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AVANT-PROPOS. 


Descendez,  .lit  le  P.  Ctiéuard,  descendez  avec  le  llamliean  de  la  nbi- 
losnpiiie  jusqM  ï  celle  pierre  antique  lan!  Je  r..is  rejelée  par  les  incré- 
dules çt  qui  lesalous  écrasés.  Mais,  lorsque,  arnvéàuoe  certaine 
profondeur,  vous  aurez  trouvé  la  main  du  lout-l'uissant  qui  soutient 
depuis  I  online  du  moude  ce  grand  et  majestueux  édifice,  toujours  ai- 
leron par  les  orages  mêmes  et  le  torrent  des  années  ,  ariêtez-vous  et 
ne  creusez  pas  jusqu'aux  enfers. 

Les  origines  du  théillro  moderne,  et  ses  commencements  en  France,  ont  donné  lieu  a 
des  erreurs  nombreuses  et  fondamentales  qui,  à  partir  du  temjis  où  commence  la  critique 
historique,  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nous. 

Ainsi  deux  opinions  opposées  se  disputent  les  commencements  des  représentations 
figurées  dans  les  sociétés  modernes. 

Des  critiques  veulent  que  le  théâtre  se  soit  perpétué  du  monde  ancien  au  nôtre,  sans  aucune 
interruption  et  sans  autres  modifications  que  celles  relatives  aux  divers  plans  qu'ont  pu 
suggérer  des  méthodes  nouvelles,  ou  celles  qu'ont  dû  occasionner  les  variations  du  langage 
ou  celles  surtout  nées  de  la  profonde  différence  de  l'esprit  de  la  religion  chrétienne  avec 
les  idées  païennes.  Ainsi  les  orgies  du  paganisme  se  sont  continuées  dans  les  fêtes  des 
Fous;  et  les  mystères  du  moyen  âge,  construits  d'après  une  méthode  inconnue  aux  sévères 
sectateurs  des  unités  d'Aristote,  n'en  reproduisent  et  n'en  perpétuent  pas  moins  la  tragédie 
grecque  et  romaine.  C'est  ce  qu'ont  pensé,  entre  autres,  du  Cange  (1),  Muratori  (2),  Martin 
Gerbert  (3),  l'abbé  de  Larue  (4J,  MM.  Achille  Jubinal  (5),  Francisque  Michel  (6)  et  Ma- 
gnin  (7). 

Au  contraire,  d'autres  ont  été  d'avis  qu'il  existait  entre  le  théâtre  des  nations  anciennes 
et  celui  des  peuples  modernes,  une  lacune  d'un  grand  nombre  de  siècles  impossible  h 
combler.  Les  premières  pièces  qui  auraient  été  représentées  depuis  la  chute  de  l'empire 
romain  dateraient  au  plus  tôt  des  xr  et  xn'  siècles;  et  encore  faut-il  admettre  que  le  latin 
et  les  farcitures  du  moyen  âge  appartiennent  au  théâtre  français.  Les  Bénédictins  (8)  n'ont 
pas  craint  de  reculer  les  origines  dramatiques  jusqu'au  xi*  siècle;  l'abbé  Lebeuf  (9),  de  Ro- 
quefort-Flaméricourt  (10),  MM.  Amaury  Duval  (11)  et  Raynouard  (12)  ont  partagé  leur 
sentiment.  Roquefort  même  déclarait  les  commencements  des  représentations  théâtrales 
très-difficiles  à  fixer,  et  pensait  que  certaines  poésies  des  troubadours  avaient  pu  être  figu- 
rées. L'autorité  de  ces  savants  n'a  pas  empêché  Daunou  de  nier  le  caractère  dramatique  des 
pièces  françaises  du  xin*  siècle,  du  Miracle  de  Théophile  par  exemple;  le  théâtre  n'a 
commencé  qu'en  li02,  avec  le  brevet  de  la  royauté ,  et  l'on  ne  rencontre  auparavant  que  des 

(1)  Du  Cange,  Gloss.  inf.el  med.  Int.,  édit.  Ilenschell;  Paris,  Didot,  1840,  in-8°,  6  vol.,  v°  Kulendœ 

(2)  Muratori,  Anliq.  stat.  med.  œvi  sive  Dissert.,  Milan,  1732,  in-fol.,  t.  II,  De  ludis,  col.  831-849. 

(3)  Martin  Gerrert,  De  cantu  et  mus.  sacra,  Saint-Biaise,  1771,  in- 4",  2  vol.,  t.  I. 

(4)  L'abbé  de  Larue,  Essais  historiques  sur  les  bardes  normands  et  Anglo-normands,  Caen,  1854,  in-8°, 
3  vol. 

(5)  Achille  Jubinal,  Mystères  inéd.  du  xv'  siècle  ;  Paris,  1837,  in  8°,  2  vol.,  t.  I,  Prcf. 

(fit  Francisque  Michel  (et  Montmerqué),  Le  théâtre  fr.  au  moyen  âge  ;  Paris,  1839,  cr.  in-8",  Prcf. 

(7)  Ch.  Magnin  (Cours  professé  à  la  Faculté  des  lettres;  Journal  gén.  de  l'instr.  publiq.,  1834-1836);  La 
Comédie  au  iV"  siècle.  Revue  des  deux  mondes,  1853,  juin,  t.  H,  p.  055-674;  Fragment  d'un  comique  du  vu* 
siècle.  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  Paris,  1859,  "r.  in-8",  t.  I,  p.  517-535. 

(8)  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  VII;  Paris,  1746,  in-4° ;  Discours  sur  l'état  des  lettres  au  xi'  siècle 
et  Avertissement. 

(9)  L'abbé  Lebeuf,  Remarques  envoyées  d'Anxerre...,  Mercure  de  France;  Paris,  in-12,  1729,  décembre, 
p.  2981-2995;  —  Dissertations  sur  l'Iiist.  eccl.  et  civile  de  Paris...;  Paris,  1741,  in-8",  t.  Il,  Etat  des  sciences 
en  France...  p.  65. 

(10)  De  Roquefort-Flaméricourt,  De  l'état  de  lu  poésie  françoise  dans  les  su"  et  xin*  siècles;  Paris, 
Fournier,  1815,  in-8°. 

(11)  Hist.  lia.  de  la  France,  t.  XVI;  Paris,  1824,  in-4",  Disc,  sur  l'état  des  beaux-arts  en  France  au  xm* 
siècle,  p.  254-555. 

(12)  Raynouard,  Mystère  de  Saint-Crépin...  publié  par  MM.  Dessales  et  Chabailtes  ,  Journal  des  Savants, 
1836,  caliier  de  juin. 
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écrits  dialogues,  il  est  vrai,  mais  qui  n'ont  jamais  pu  fournir  la  matière  d'une  représentation 

dramalique  (13).  M.  Sainte-Beuve  (14),  comme  Daunou,  est  resté  persuadé,  avec  Boileau  (15) 
et  Fontenelle  (16),  les  frères  Parfait  (17),  de  Beauchamps  (18),  et  le  duc  de  la  Vallière  (19), 
que  le  premier  théâtre  qui  eût  paru,  depuis  les  Romains,  était  celui  qu'ouvrirent  en  1402 
les  confrères  de  la  Passion. 

Cette  grande  diversité  d'opinions  au  sujet  des  commencements  du  théâtre  a  contraint 
les  sectateurs  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux  systèmes,  de  distinguer  aussi  non  moins 
profondément  les  temps  où  la  France  parlait  soit  le  latin,  soit  le  roman,  soit  le  français. 
Naturellement,  les  partisans  de  la  perpétuité  du  théâtre  ont  été  conduits  à  admettre,  dans 
l'histoire  du  théâtre  français,  le  latin  et  le  roman.  Ainsi  Muratori.  L'abbé  Lebeuf  disait 
que  la  bibliothèque  du  théâtre  devait  comprendre  la  basse  latinité  comme  le  français.  Les 
Bénédictins  citaient  lu  jeu  de  Sainte-Catherine  et  les  jeux  farcis  de  Saint-Nicolas  parmi 
les  premières  pièces  connues.  Dom  Martin  Gerbert  ne  distinguait  ni  les  rites  figurés,  ni  les 
fêtes  des  fous,  ni  les  mystères,  et  encore  moins  les  idiomes.  Raynouard  se  ralliait  aux  Bé- 
nédictins. Mais  Bayle  (20),  Voltaire  (21),  MM.  Cliabailles  (22)  et  Onésyme  Leroy  ont  soutenu 
que  le  drame  écrit  en  langue  vulgaire  conservant  seul  les  couleurs  et  l'empreinte  de  son 
époque,  les  drames  latins  ou  même  farcis,  quelque  importants  qu'ils  pussent-être  pour 
l'histoire  du  théâtre  en  général,  ne  comptaient  pas  dans  l'histoire  du  drame  français.  Eu 
elfet,  n'ayant  rien  qui  nous  peigne  les  mœurs  nationales,  écrits  par  des  religieux  qui  no 
s'as:reignaient  qu'à  une  fidélité  scrupuleuse  envers  le  texte  de  l'Evangile,  ils  ne  nous 
racontent  que  la  société  juive  et  nullement  celle  au  milieu  de  laquelle  ils  naquirent  (23). 

Au  résumé,  le  génie  dramatique  n'a  pas  cessé  de  produire,  disent  les  uns,  car  l'esprit 
humain  ne  sommeille  jamais,  il  se  transforme;  c'est  sous  ses  formes  nouvelles  qu'il  faut 
le  saisir,  pour  ne  pas  abandonner  son  histoire  ;  et  dans  quelque  idiome  que  ce  soit,  latin, 
roman  ou  français,  ce  qui  s'est  passé  en  France  est  français.  Les  autres  répondent  :  Mais 
si  la  puissance  de  la  production  dramatique  n'a  pas  été  suspendue,  où  sont  les  drames  et 
les  représentations  supposées?  Les  prétendues  pièces  que  l'on  met  en  avant  ne  sont  que 
des  dialogues,  et  les  sujets  même  dont  elles  traitent  sont  étrangers  à  la  France,  si  encore  la 
langue  dans  laquelle  elles  sont  écrites,  lui  appartient 

Les  rapports  de  l'Eglise  avec  le  théâtre  ont  amené  des  dissentiments  aussi  vifs;  et  la 
vérité  s'y  est  fait  bien  moins  jour.  Une  idée  commune  est  que  l'Eglise  a  fondé  le  théâtre. 

L'histoire  du  théâtre  antique  ne  Unit  pas  au  siècle  d'Auguste;  l'usage  des  représenta- 
tions théâtrales  ne  fut  pas  aboli  aussi  brusquement  qu'on  le  suppose,  ce  qui  serait 
peu  conciliante  avec  la  ténacité  ordinaire  des  habitudes  populaires.  La  vogue  des  pantomi- 
mes, l'invasio.i  des  Barbares,  portèrent  assurément  un  coup  funeste  au  drame  parlé  ;  mais 
quoique  les  monuments  en  soient  rares,  il  en  subsiste  néanmoins,  tels  que,  au  iv"  siècle, 
leQuerolus,  au  vu',  un  fragment  de  comique,  qui  prouvent  combien  longtemps  subsistèrent 
les  habitudes  romaines. 

Le  théâtre  antique  ne  disparut  que  devant  le  théâtre  chrétien.  Dès  le  ni"  siècle,  avant 
même  d'être  reconnue,  l'Eglise  essaie  de  lutter  contre  les  splendeurs  de  la  scène  païenne 

(15)  Hist.  litt.  de  la  Fr.,  t.  XVI;  Paris,  1824,  in-4°;  Disc,  sur  l'état  des  lettres  en  France  au  un*  siècle, 
p.  1-254. 

(14)  C.-A.  Sainte-Beuve,  Tableau  liist.  et  crit.  de  la  poésie  fr.  et  du  théâtre  français  au  xvi"  siècle  ;  Paris, 
1828,  in-8%  2  vol.,  t.  I,  p.  217-254. 

(15)  Art  poétique... 

(16)  //is(.  du  théâtre  français. 

(17)  Hist.  du  théâtre  françois,  Paris,  in-12,  19  vol.,  t.  I,  II  et  III,  1755-1745. 

(18)  De  Beauchamps,  Recherches  sur  les  théâtres  de  France;  Paris,  1753,  in-8%  5  vol.,  t.  I. 

(19)  La  Bibliothèque  du  théâtre  françois,  ouvrage  attribué  au  due  de  la  Vallière,  Dresde,  Michel  Groell, 
1768,  in-12,  5  vol.,  t.  I. 

(20)  Lia.  crit. 

(21)  Voltaire,  Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations,  t.  II,  p.  577. 

(22)  M.  Chabailles,  Œuvres  de  Rutebeuf,  mises  au  jour  par  M.  A.  Jibinal,  Journal  des  Savants,  1859, 
cahier  de  janvier,  p.  41-55,  et  mai,  p.  276-288. 

(25)  L'abbé  De  Larue,  loc.  cit.;  M.  Mag.ni>,  loc.  cit.;  AI.  Achille  Jlbinal,  loc.  cit.;  M.  0.  Leroy,  Etudes  sur 
les  mystères  ;  Paris,  1857,  in-8°  ;  Epoques  de  l'histoire  de  France  en  rapport  avec  les  mystères  ;  Paris,  1815, 
in-3% 
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par  la  magnificence  de  srs  liturgies.  Pendant  les  six  premiers  siècles,  l'Eglise  anathéma- 
liso  le  théâtre,  elle  le  poursuit  encore  après, parce  qu'il  tient  à  l'antiquité,  mais  en  môme 
temps,  elle  institue  des  offices  qui  sont  do  véritables  drames,  les  fêtes  do  Noël ,  les 
l'rois  Rois,  le  Sépulcre  ou  les  Trois  Maries  Le  prêtre  chrétien  désespérant  d'élnindre 
le  cénie  dramatique,  le  dirige  vers  les  choses  saintes,  imitant  en  cela  les  prêtres  païens 
qui,  dans  1rs  mômes  vues,  donnèrent  à  l'art  dramatique   les   premiers  développements. 

Dans  quel  but  est  fondé  ce  théâtre  hiératique?  Selon  les  uns,  c'est  la  piété  chrétienne 
alarmée  qui  lente  de  substituer  aux  chants  licencieux  des  jongleurs  des  spectacles  plus 
honnêtes  (24);  ou  bien  la  mise  en  action  dans  la  liturgie  des  scènes  de  l'Evangile  a  pour 
nul  d'instruire  le  peuple  qui  ne  sait  pas  lire  et  n'a  pas  même  de  livres  (25)  ;  ou  bien 
encore,  dès  les  premiers  temps  de  la  société  chrétienne,  pour  arriver  a  l'initiation  des 
imposants  mystères  de  la  religion,  le  peuple  a  besoin  qu'on  lui  traduise  la  divine  épopée 
en  symboliques  narrations,  en  pathétiques  légendes  (26).  Selon  les  autres,  la  haute 
Eglise  a  eu  l'intention  de  perpétuer  dans  les  peuples  et  les  ministres  du  culte,  une 
ignorance  grossière;  Daunou  (27)  répète  ici  Voltaire  et  Dulaure.  M.  Magnin  ,  reprenant 
les  mêmes  vues  pamphlétaires,  en  a  tiré  un  système  plus  modéré  sans  doute,  mais  non 
moins  erroné.  Le  sacerdoce  ne  se  serait  pas  contenté  de  dominer  les  intelligences;  il 
aurait  voulu  subjuguer  les  imaginations  et  s'emparer  à  la  fois  de  toutes  les  facultés  hu- 
maines.  Le  théâtre  aurait  été   ainsi  pour  lui  un  moyen  de  puissance  et  de  séduction  (28). 

Toutes  ces  hypothèses  ne  sont  le  résultat  que  d'une  observation  incomplète  des  faits. 
Tantôt,  ce  sont  les  monuments  subsistants  du  théâtre  qui  sont  trop  uniquement  consi- 
dérés ;  tantôt,  ce  sont  les  documents  relatifs  aux  rapports  de  l'Eglise  avec  le  génie  drama- 
tique qui  sont  trop  absolument  négligés. 

Les  preuves  positives  ne  manquent  pas,  qui  établissent  d'une  manière  sûre  qu'en  effet 
les  représentations  scéniques  n'oi.t  pas  cessé  après  la  chute  de  l'empire  Romain;  que  la 
société  chrétienne  a  accepté  le  théâtrte,  et  que  l'esprit  dramatique  a  été  transporté 
alors  des  monuments  publics  destinés  au  drame  pneu,  dans  l'intérieur  des  basi- 
liques. 

Mais  le  génie  dramatique  s'est  emparé  de  l'Eglise;  le  théâtre  a  dominé  violemment; 
l'Eglise  ,  depuis  ses  origines  jusqu'à  nous,  n'a  pas  cessé  de  s'opposer  aux  jeux  de  la  scène. 
Elle  a  refusé,  en  tous  les  temps,  en  tous  les  lieux,  la  succession  du  théâtre  païen.  Do- 
minée, elle  n'a  jamais  été  vaincue  entièrement;  elle  a  lutté,  résisté  jusqu'au  triomphe, 
et  si  elle  n'a  pu  anéantir  le  théâtre,  du  moins  elle  l'a  expulsé  entièrement  de  son  sein, 
d'où  il  se  vante  faussement  d'être  sorti  (29). 

C'est  ce  qui  résulte  des  écrits  des  saints  Pères  et  des  textes  des  Conciles,  que  nous 
avons  réunis  à  la  suite  de  cet  Avant-Propos. 

L'interdiction  perpétuelle  du  théâtre  qui  est  la  conséquence  de  cet  ensemble  imposant, 
s'appuie  sur  toutes  les  raisons  que  peut  invoquer  la  morale.  Les  coutumes  du  théâtre, 
dit  l'Eglise,  sont  absolument  étrangères  h  la  vie  chrétienne.  Elles  ne  peuvent  que  pervertir 
les  esprits  et  plonger  dans  l'amollissement  les  cœurs  les  plus  ardents  et  les  plus  sincères. 
Elles  souillent  l'intérieur  des  temples,  et,  soit  aux  dimanches,  soit  aux  fêtes,  ne  portent 
que  le  trouble  dans  les  sanctuaires.  Leur  intention  peut  être  pieuse,  mais  elle  est  con- 
traire à  une  saine  connaissance  de  la  vérité.  Car  la  vérité  est  que  la  pratique  du  théâtre 

(24)  llist.  lin.  de  la  Fr. 

(25)  L'abbé  De  Larue,  loc.  cit. 

(26)  Louis  Paris,  Toiles  peintes  et  tapisseries  de  la  ville  de  Reims;  Paris,  tSiô,  in-4%  2  \ot.,  t.  I, 
Préf. 

(27)  Daunou  ,  Disc,  sur  l'état  des  lettres  au  xnr  siècle;  Hist.  lilt.,  t.  XVI  ;  Paris,  1S24,  in-4".  p.  1- 
254. 

(28)  M.  Magnin,  loc.  cit. 

(20)  Nous  ne  voyons  guère  que  Dora  Martin  Gerbert  qui  ait  bien  compris  et  qui  ait  affirmé  la  répudiation 
perpétuelle  de  l'Eglise  De  cantu  et  mus.  sacr.;  Saint-Iîlaise,  1774,  in-4",  2  vol.;  —  Veleris  Liturij.  alemànn. 
muniim.;  Sainl-Blaise,  1777-1779,  iii-4°,  2  vol.  —  Velus  Liturgia  alemannica;  Saint-Biaise,  177b,  in-4% 
£  \ol. 
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par  le  clergé,  ne  peut  amener  d'autres  résultats    que   des   désordres   dans  l'Eglise    (30). 

L'histoire  du  théâtre  ne  comprend  donc  que  deux  phases.  Dans  la  première,  la  société 
laïque  envahit  et  violente  l'Eglise,  il  est  vrai,  avec  une  intention  pieuse.  Dans  la  seconde, 
l'Eglise  répudie  le  théâtre;  elle  le  poursuit,  elle  l'expulse  de  l'intérieur  des  cathédrales. 

D'où  vient  qu'il  y  a  lieu  de  distinguer,  dans  le  développement  du  théâtre,  ce  qui  appar- 
tient aux  individus,  et  ce  qui  est  le  propre  de  l'Eglise  en  général.  Les  individus  prennent 
part  aux  représentations  dramatiques  ;  les  membres  de  l'Eglise  subissent  l'influence  des 
mœurs  et  des  temps.  Mais  l'Eglise,  dominée  dans  un  grand  nombre  des  siens  par  la  cou- 
tume, ne  subit  pas  le  joug,  et,  à  toutes  les  époques  ,  elle  repousse  absolument  le 
théâtre. 

Si  donc  le  théâtre  prend,  jusqu'à  un  certain  point,  p'ace  parmi  les  monuments  de  l'his- 
toire ecclésiastique  ,  ce  n'est  que  par  les  individus;  ainsi  seulement,  la  majeure  partie 
des  monuments  dramatiques  du  moyen  âge,  incombe  au  détriment  de  l'Eglise.  Deux 
courants  ont  existé  :  l'un  purement  laïque;  le  Querolus ,  le  Jeu  des  sept  sages  d'Au- 
sone  ,  la  comédie  de  Babion,  le  Jeu  de  la  Feuillée  ,  la  destruction  de  Troyes  la  grande,  pour 
ne  citer  que  quelques  pièces  du  î"  au  xvh"  siècles  ,  appartiennent  à  ce  mouvement  de 
l'esprit  humain,  en  dehors  de  toute  idée  religieuse;  l'autre  courant ,  bien  au  contraire, 
purement  religieux  et  moral.  Nous  donnons  dans  ce  Dictionnaire  la  collection  géné- 
rale des  monuments  qui  ont  traversé  les  siècles,  du  i"  au  xvn',  et  qui,  répudiés  h  juste 
raison  par  l'Eglise,  ne  se  sont  pas  moins  imposés  à  elle,  sont  nés  dans  son  sein,  se  sont 
nourrisse  sa  substance,  el  par  conséquent  sont  de  son  domaine. 

(30)  C.  829,  vi'conc.  de  Paris,  c.  58;  1286,  conc.  de  Ravenncs,  c.  i;  1566,  conc.  de  Tolède;   1583, 
me.  de  Bordeaux,  c.  iv;185i,  Mandement  de  l'éréque  de  Cambrai. 
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SE^TDiE^TS  DE  L'EGLISE 

RELATIVEMENT  AU   THÉÂTRE. 


I.  CANONS  DES  SAINTS  CONCILES. 


IV  SIÈCLE.  —  305.  —Concile  d'FAvire.  314.  —Premier  concile  d'Arles.  C.  iv.  — 

C.  lxii.  —  «  Si  un  conducteur  de  chars  dans  «  Quant  aux  agitateurs  (du  cirque  [31])  qui 

le  cirque,  ou  un  acteur  des   pantomimes  du  sont  fidèles,  il  est    bon  qu'aussi  longtemps 

théâtre,  possède  la  foi,  il  est  séant,  d'abord  qu'ils   font    leur   métier,    ils    soient   tenus 

qu'il  renonce  à  son  art  ;  ensuite  on  le  rece-  hors  de  la  communion. 

vra,  pourvu  qu'il  ne  suit  pas  retombé  dans  «    C.    v.    Quant    aux    gens    de    thé.'itre, 

son  métier:  mais,  si,  malgré  l'interdit,  il  en  il   est   bon,  aussi  longtemps  qu'ils  le   sont, 

essayait  de   nouveau  ,  qu'on  le  chasse  du  qu'ils  soient  tenus  aussi  hors  de  la  couimu- 

sein  de  l'Eglise.  »  (Laube,  t.  l*'col.  977,  b.)  nion.  »  (Labbe,  t.  I",  col.   li2G\  d.) 

305-308.  —  Décrets  du  pape  Eusèbe.    —  3li-32i. — Concile  de  Laodicée.  C.  xxvn. 

«  §  IV.    Il  faut  qu'un    évêque  se   contente  —  «  Il   ne  faut   pas  qu'aucun  homme  d'é- 

d'un  repas  modeste...  et  que  tous  sujets  de  glise,  clerc  ou  laïque,  invité  aux  agapes,  y 

tentation   houleuses   soient  écartés  du  dî-  reçoive  une   portion  de  nourriture;  car  ce 

ner   auquel  il   préside;    ni    les  représenta-  serait  donner  lieu  de  mal  penser  du  corps 

lions   des    histrions,  ni    le  vain  débit   des  ecclésiastique  entier. 

bouffons,  ni  les  sottises  des  saltimbanques,  «  C.  xxviu.  Il   ne  faut   pas  que  dans  les 

ni  les   tours  de  passe-passe  des  joueurs  di  lieux   consacrés,  c'est-à-dire   les    églises, 

gobelets,  n'y  serontadmis;  les  voyageurs,  les  aient  lieu    les  festins  nommés   Agapes  ;  on 

pauvres,  les  intinnes  reconnaissants  envers  ne  doit  ni  manger,  ni  coucher  dans  la  mai- 


e  Christ  de  la  nourriture  qu'ils  reçoivent  à  son  de  Dieu.  (Labbe,  t.  1",  col.  1502,  b.  c.) 

la  table   épiscopale,    doivent   y  être  assis  «  C.  liv.    11    ne  faut   pas  que    les   évê- 

et  en  recevoir  le  bienfait.  On  fera  une  lec-  ques  ou  les  clercs  assistent  à  aucun  spec- 

ture    pieuse.  »  (Labbe,   t.  P',   col.   1393.  tacle,  soit  dans  les  noces,  soit  dans  les  fes- 

c.  d.)  tins;  avant   l'entrée   des  bateleur?,    il   est 

(j\)  Employés  aux  paris  des  Factions. 
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séant  de   so  lever  et    de  se   retirer  (32).  » 
(Labbe,  t.  1",  col.  151k,  d.) 

Fin  du  iv  Siècle,  397,  selon  Baronius. 
Canons  de  l'Eglise  d'Afrique.  —  «  C.  xlii.  Ni 
les  évoques,  ni  les  clercs  ne  feront  des  fes- 
tins  dans  l'église  ,  à  moins  pourtant  que  ce 
ne  soit  faute  d'un  lieu  pour  donner  l'hos- 
pitalité à  des  voyageurs  ;  mais,  autant  que 
possible,  on  empêchera  les  laïques  de  venir 
y  tenir  leurs  banquets.  »  (Labbe,  t.  II,  col. 
1069,  d.) 

«C.  xi.v.  On  ne  refusera  pas  la  réconciliation 
aux  acteurs  ni  aux  histrions,  ni  à  toutes  les 
autres  personnes  dans  le  môme  cas,  ni  enfin 
aux  apostats,  quand  ils  se  seront  repen- 
tis et  seront  revenus  à  Dieu.  »  (Labbe,  t.  I", 
col.  1072,  a.) 

«  G.  lxi.  11  faut  demander  aux  très-pieux 
empereurs  Théodose  et  Valentinien,  qu'ils 
défendent  les  spectacles  et  les  autres  jeux, 
lors  des  dimanches  et  des  autres  fêtes  que  la 
religioi  chrétienne  soleranise;  principale- 
ment, pendant  l'octave  de  Pâques,  car  ie 
peuple  court  au  cirque  plutôt  qu'à  l'Eglise... 
On  ne  doit  point  contraindre  les  Chrétiens 
d'assister  au  spectacle,  ou  d'en  être  les  ac- 
teurs... »  (Labbe,  t.  I",  col.  1702,  b.) 

«  C.  lxiii.  Si  que'qu'un  de  quelque  profes- 
sion artistique  que  ce  soit,  veut  rentrer  dans 
la  faveur  de  la  chrétienté,  il  y  sera  reçu  à  con- 
dition de  ne  jamais  retournera  son  métier 
déshonorant  ;  et  personne  n'a  le  droit  de  le 
contraindre  à  recommencer  de  pécher.  » 
(Labbe,  t.  1",  col.    1088,  c.) 

397.  —  Troisième  concile  de  Carthage.  — 
«  G.  xi.  Les  enfants  des  évoques  ou  des 
clercs  ne  doivent  ni  assister,  ni  avoir  part 
aux  spectacles  séculiers,  ces  spectacles  étant 
défendus  même  à  tous  les  laïques,  car  tous 
les  chrétiens  ont  toujours  été  écartés  de 
toute  occasion  de  chute.  »  (Labbe,  t.  II, 
col.  1169,  c.) 

«  C.xxx.  Ni  les  évoques,  ni  les  clercs  ne 
feront  des  festins  dans  l'église,  à  moins 
pourtant  que  ce  soit  pour  donner  à  man- 
ger à  des  voyageurs ,  et  qu'on  n'ait  pas 
d'autres  lieux  pour  donner  l'hospitalité; 
mais  on  empochera,  autant  que  possible,  les 
laïques  de  venir  y  tenir  leurs  banquets.  » 
(Labbe,  t.  II,  col.  1171,  d.) 

398.  —  Quatrième  concile  de  Carthage.  — 
«  C.  lxxxviii.  Celui  qui,  le  dimanche,  né- 
glige l'assemblée  solennelle  des  fidèles  à 
l'Eglise,  et  va  aux  spectacles,  sera  excom- 
munié. »  (Labbe,  t.  II,  col.  1206,  e.) 

V  SIÈCLE.  —  424.  —  Canons  de  l'Eglise 
d'Afrique. —  «  C.  ix.  Ni  les  évêques,  ni  les 
clercs  ne  feront  des  festins  dans  l'Eglise, 
à  moins  que  ce  ne  soit  pour  donner  l'hospi- 
talité à  des  voyageurs;  et  l'on  empêchera, 
autant  que  possible,  les  laïques  de  tenir  leurs 
banquets  dans  1  Eglise.  »  (Labbe,  t.  II, 
col.  1644,  a.) 

«  C.  xii.  La  réconciliation  ne  sera  refusée  ; 
ni  aux  acteurs,  ni  aux  histrions,  ni  à  aucune 
des  personnes  dans  le  même  cas.  »  (Labbe, 
I.  Il,  col.  1644.,  c.) 


i52.  —  Deuxième  concile  d'Arles.  —  «  C. 
xx.  Quanl  aux  agitateurs  du  cirque,  ou  aux 
gens  de  Ihéûlre,  qui  sont  fidèles,  il  est  bon, 
aussi  longtemps  qu'ils  font  leur  métier, 
qu'ils  soient  tenus  hors  de  la  communion.  » 

—  Yoi/.  314,   premier  conc.  d'Arles,  c.  iv  et 
v.  (Labbe,  t.  III,  col.  1013,  d.) 

VI'  SIÈCLE.  —  506.  —  Concile  d'Agde.  — 
«  C.  lxx.  Le  clerc  adonné  aux  jeux  des 
bouffons  et  aux  honteuses  récitations  des 
jongleurs,  sr  ra  exclus  du  service  (divin).  » 
(Labbe,  t.  III,  col.  1594,  c.) 

555.  —  Constitutions  du  roi  Childebert.  — 
«  Les  nuits  sont  passées  dans  les  veilles, 
l'ivresse,  des  jeux  de  bouffons  ,  ou  des 
chants;  même  les  nuits  des  saints  jours  de 
Pâque,  de  Noël  et  des  autres  fêtes,  et  le  di- 
manche, des  sauteuses  courent  par  les  villes  : 
toutes  choses,  où  Dieu  est  très- certainement 
offensé,  et  que  nous  défendons  expressé- 
ment. »  (Labbe,  t.  V,  col.  811,  b.) 

567.  —  Deuxième  concile  de  Tours.  —  «  G. 
xxu.  Il  est  des  gens  qui  célèbrent  les  Ca- 
lendes de  janvier,  bien  que  Janus  n'ait 
jamais  été  qu'un  païen  :  roi  peut  êlre,  mais 
non  certainement  Dieu...  Qu'on  ne  leur 
laisse  pas  de  part  au  saint  autel.  »  (Labbe, 
t,  V,  col.  863,  b,  c,  d,) 

572.  —  Fragments  des  canons  du  concile  de 
Bragancc  (Espagne).  —  «  C.  lxxx.  Celui  qui 
mènera  des  danses  devant  les  églises  des 
saints,  l'homme  qui  se  déguisera  en  femme, 
ou  la  femme  en  homme,  seront  soumis  à 
trois  ans  de  pénitence.»  (Labbe,  t.  V,  col. 
901,  e.) 

Deuxième  moitié  du  vi*  siècle,  vers  572. 

—  Recueil  de  canons  de  Martin,  évêque  de 
Bragance  (Augusta  Bracarum,  concil.  Braca- 
riens.)  —  «  C.  lx.  Il  n'est  pas  permis  aux 
prêtres  ou  aux  clercs,  d'assister  aux  spec- 
tacles que  l'on  donne  dans  les  noces  ou  les 
repas;  ii  faut,  avant  l'apparition  des  jeux, 
que  les  prêtres  et  les  clercs  se  lèvent  et  se 
retirent.  »  (Labbe,  t.  V,  col.  912,  c.) 

«  C.  Lxxiii.  Il  ne  faut  pas  faire  obser- 
vance des  jours  impies  des  Calendes,  ni  se 
livrer  aux  jeux  des  gentils,  ni  garnir  les 
maisons  de  lauriers  ou  de  feuillages;  car 
toutes  ces  coutumes  sont  païennes.  »  [Ibid., 
col.  913,  c.) 

578.  —  Concile  d'Auxerre.  —  «  C.  I.  Il 
n'est  pas  loisible  de  se  déguiser  en  bœufs 
ou  en  cerfs  aux  Calendes  de  janvier,  ni 
d'observer  Fus  diabolique  des  étrennes  ;  au 
contraire,  ce  jour-là  même,  on  doit,  comme 
fout  autre  jour,  remplir  tous  ses  devoirs.  » 
(Labbe,  t.  V,  col.  957,  e.) 

VIP  SIÈCLE,  vers  650.  —Concile  de  Châ* 
Ions  (S. -S.)  —  «  C.  xix.  H  y  a  beaucoup  de 
choses  qui,  pour  n'être  point  amendées,  tant 
qu'elles  n'ont  que  peu  d'importance,  s'ag- 
gravent au  pis.  Ainsi,  tout  le  monde  trouve 
étrangement  inconvenant  qu'aux  dédicaces 
des  églises  et  aux  fêtes  des  martyrs,  il  se  forme 
do  très-nombreux  chœurs  de  femmes  pour 
chanter  des  vers  impies  et  obscènes,  dans 


Çsi)  Ces  canons  sont  traduits  d'api  es  les  versions  différentes  de  Denys  et  d'Isidore. 
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le  temps  même  où  la  prière  et  l'audition  îles 
psaumes  récités  par  les  clercs ,  seraient 
l'unique  devoir.  Aussi  les  prêtres  doivent- 
ils  défendre  qu'on  se  place  dans  le  centre 
des  églises,  ou  auprès  des  portiques,  ou 
sous  les  porches;  et  s'il  y  a  résistance,  il 
faut  user  de  l'excommunication  ou  tout  au 
moins  de  punitions  disciplinaires.  »  (Labbe, 
t.  VI,  col.  391,  b,  c.) 

692.  —  Concile  in  Tr.ui.lo  ou  de  Constan- 
tinople.  —  «  C.  lxii.  Tout  ce  qu'on  nomme 
Calendes,  Yœux,  Brumaires  ;  et  les  assem- 
blées du  premier  jour  de  mars,  seront  dé- 
sormais anéantis;  car  telle  est  notre  volonté. 
Quant  à  ces  danses  publiques  de  femmes, 
sources  de  maux  et  de  ruines;  et  à  ces 
chœurs  et  mystères,  au  nom  des  faux  dieux 
des  gentils,  ou  d'hommes  et  de  femmes  qui 
sont  des  coutumes  antiques  tout  à  fait  étran- 
gères à  la  vie  chrétienne  ,  nous  les  prohi- 
bons expressément ,  ordonnant  que  nul 
homme  ne  se  déguise  a  l'avenir  en  femme, 
ou  aucune  femme  en  homme;  que  nul  ne 
représente  des  personnages  de  comédie  ou 
de  tragédie;  que  personne,  quand  les 
vignerons  font  le  vin  dans  les  cuves  , 
n'invoque  le  nom  de  l'exécrable  Bacchus; 
ni  que,  au  moment  de  verser  le  vin  dans 
les  tonneaux,  nul  ne  fisse  rire  par  des 
actions  marquées  aux  coins  de  l'imposture 
et  de  la  folie,  et  qui  ne  prouvent  que  l'igno- 
rance ou  la  vanité.  Par  conséquent,  qui- 
conque désormais  contreviendra  à  nos  pres- 
criptions, une  fois  celles-ci  connues  parmi 
les  clercs,  sera  dé,;>osé,  et  parmi  les  laïcs, 
mis  hors  de  la  communion.  »  (Labbe,  t.  VI, 
col.  1169,  d,  e;  1172,  a.) 

G92.  —  Concile  in  Trullo.  —  «  C.  lxxiv.  11 
ne  faut  faire,  en  aucun  lieu  consacré  au 
Seigneur,  ni  dans  les  Eglises,  ces  banquets 
d'amitié  que  l'on  nomme  agapes  ;  il  ne  faut 
non  plus  ni  manger  dans  l'intérieur  des 
temples,  ni  y  coucher.  Quiconque  l'osera, 
doit  en  être  empêché  ou  sera  mis  hors  de 
la  communion.  »  (Labbe,  t.  VI,  col.  1176,  b.) 

694.  —  Dix-septième  concile  de  Tolède.  — 
«  C.  xxin.  Le  clerc,  faisant  le  bouffon  ou  le 
jongleur,  et  récitant  des  choses  deshon- 
nêtes,  sera  destitué.  »(  Labbe,  t.  VI, 
1374-,  c.) 

VIII"  SIÈCLE.  —  Commencement  du  vme 
siècle  (entre  712  et  721).  —  Capitulaire  du 
Pape  Grégoire  II.  —  «  C.  ix.  Les  évocations, 
les  charmes,  aussi  bien  que  les  diverses 
observances  des  jours  des  calendes  que  nous 
ont  laissées  les  erreurs  du  paganisme,  sont 
prohibés;  el  aussi  les  malélic<s,  les  presti- 
ges des  magiciens,  les  sorliléges  et  les  exé- 
crables pratiques  de  la  divination.  »  Labbe, 
t.  VI,  col.  1454,  6.) 

Première  moitié  du  vm*  siècle  (entre  726 
et  742).  —  Lettre  1  du  Pape  Zacharie.  — 
«  G.  vi.  Quant  aux  Calendes  ou  Januaires... 
pratiquées  à  Rome...  comme,  par  les  efforts 
du  diable,  ces  pratiques  recommençaient... 
nous  y  avons  mis  ordre...  a  l'instar  de  notre 
prédécesseur  de  pieuse  mémoire,  et  notre 
maître,  le  seigneur  Grégoire  Pape.  »  (Labbe, 
t.  VI,  col.  1500,  c,  d,  e.) 


743.  —  Premier  concile  de  Borne.  —  «  C.  ix. 
Quiconque  aura  osé  fêter  les  calendes  de 
janvier,  tenir  table  ouverte,  ou  danser  et 
chanter  dans  les  rues  et  sur  les  places,  ini- 
quités très-graves  aux  yeux  de  Dieu,  qu'il 
soit  analhème!  »  (Labbe,  t.  VI,  col.  1548,  a.) 

745.  —  Statuts  de  saint  Boni  face,  arche- 
vêque de  Mayence.  —  «  G.  xxr.  11  n'est  pas 
permis  aux  laïques  de  former  des  chœurs 
dans  les  églises,  ni  aux  jeunes  filles  d'y  chan- 
ter, ni  d'y  faire  îles  festins;  car  il  est  écrit  : 
Ma  maison  sera  dite  le  sanctuaire  de  ta 
prière.  »  (Labbe,  t.  VI,  col.  1891,  d.) 

747.  —  Second  concile  de  Cloveshow,  en 
Mercie  {Angleterre). —  «  C.  xvi.  11  est  recom- 
mandé... de  célébrer,  selon  la  coutume  de 
nos  aïeux,  les  trois  jours  qui  précèdent  ce- 
lui de  l'Ascension  de  Notre  Seigneur,  en 
jeûnant  jusqu'à  none  chaque  jour,  et  en 
disant  la  messe  :  mais  on  s'abstiendra  de 
ces  vaines  coutumes  trop  répandues  parmi 
les  gens  de  peu  de  foi  ou  ignorants,  telles 
que  les  jeux  (ludis),  les  courses  de  chevaux, 
et  les  festins  extraordinaires.  »  (Labbe, 
t.  VI,  col.  1578,  a,  b.) 

Seconde  moitié  du  vin'  siècle.  — Les  arti- 
cles de  l'archevêque  Egbert.  —  «  C.  xxxiv. 
Tout  chrétien  qui  aura  pris  du  plaisir  aux 
fables  oiseuses,  aux  sots  récits,  ou  aux 
contes  plaisants  des  jongleurs,  étant  en  état 
de  péché  selon  les  préceptes  du  Seigneur 
conservés  par  l'apôtre  saint  Paul,  en  fera 
l'aveu  à  son  curé  et  fera  la  pénitence  que 
la  volonté  de  ce  dernier  lui  imposera.  Que 
personne  d'entre  les  chrétiens  ne  compte 
de  peu  el  ne  néglige  ces  péchés  qui  résul- 
tent de  pensées  vaines  et  boursouflées,  do 
paroles  superflues  et  oiseuses.»  (Labbe, 
t.  VI,  col.  1604,  b,  c.) 

791.  —  Concile  près  d'Aquilée.  —  «  C.  vi 
Il  est  bon  que  tous  les  honneurs  mon- 
dains, dont  les  gens  du  siècle  et  les  prin- 
ces de  la  terre  ont  la  coutume,  tels  que 
la  chasse,  les  chants  séculiers,  les  réjouis» 
sauces  sans  terme  et  sans  modération,  et 
tous  les  .jeux  de  cette  nature  ,  ne  soient 
pas  dans  les  habitudes  des  gens  d'église.  » 
(Labbe,  t.  VII,  col.  1004,  6.) 

IX'  SIÈCLE.  —  813.  —  Sixième  concile 
d'Arles.  —  «  C.  xxu.  11  n'y  aura  pas  de 
plaids  publics  et  séculiers,  ni  sous  les  por- 
ches ni  dans  l'intérieur  des  églises,  le  Sei- 
gneur ayant  dit  :  Ma  maison  sera  surnommée 
la  maison  de  la  prière.  [Matth.  xxi).  »  (Labbe, 
t.  Vil,  col.  1238,  c.) 

813.  —  Concile  de  Mayence.  —  «  C.  x.  Nous 
voulons  et  nous  décrétons  la  plus  grande 
régularité  de  vie-parmi  ceux  qu'on  dit  avoir 
laissé  le  siècle  et  qui  pourtant  tiennent  en- 
core à  lui.  C'est  pourquoi  le  saint  concile  a 
trouvé  bon  de  mettre  en  lumière  les  règles 
propres  aux  clercs.  Que  ceux  donc  qui  ont 
quitté  les  coutumes  des  laïques  et  se  sont 
séparés  delà  vie  ordinaire,  s'abstiennent  des 
plaisirs  du  monde;  qu'ils  n'assistent  ni  aux 
spectacles,  ni  aux  fêtes  publiques,  et  qu'ils 
fuient  les  festins  deshonnètes.  »  (Labbe, 
t.  VII,  col.  1244,  b,  c.) 

«  C.  xl.  Nous  ordonnons  qu'il  n'y  ail  point 


21 


SENTIMENTS  DE  L'EGLISE  SUR  LE  THEATRE. 


il 


de  plaids  séculiers  ni  dans  les  églises,  ni 
sons  leurs  porches,  ni  dans  les  édifices  en 
dépendant.  »  (Labbe,  t.  VII,  col.  1250,  e.) 

«  C.  xlviii.  Nous  nous  opposons  absolu- 
ment à  ce  qu'on  chante  dans  les  églises  des 
vers  desbonnêles  ou  luxurieux.  »  (Labbe, 
t.   VII,  col.  1231,  e.) 

813.  — Concile  de  Reims.  —  «  G.  xvn.  Les 
évoques  et  les  abbés  ne  permettront  pas  de- 
vant eux  des  jeux  honteux;  ils  auront  avec 
eux  à  leur  table  les  pauvres  et  les  indi- 
gents, el  l'on  fera  une  lecture  pieuse.  » 
(Labbe,  t.  VII,  col.  1256,  b. 

813.  —  Troisième  concile  de  Tours.  — 
*  C.  v.  Un  évoque  no  doit  pas  avoir  dus 
banquets  remplis  de  profusion;  il  se  con- 
tentera de  peu  de  mets,  et  de  plats  gros- 
siers, afin  de  ne  pas  s'élever  contre  celle 
parole  du  Seigneur  -.Faites  attention  à  ce 
aue  vos  cœurs  ne  soient  pas  engourdis  par 
l'orgie  et  l'ivresse  (Luc.  xxi).  Et,  pendant  le 
repas,  on  fera  à  la  table  une  lecture  pieuse 
préférable  aux  paroles  oiseuses  des  bouf- 
fons. »  (  Labbe  ,  t.  Vil,  col.  1262,  a.) 

«  C.  vi.  Il  n'est  pas  séant  aux  prêtres  de 
prendre  part  à  desjeux  séculiers  et  deshon- 
nêtes ;  ainsi  ils  ne  rechercheront  point  les 
chasses  d'animaux  sauvages.  »  (Labbe,  VII, 
col.  1262,  c.) 

«  C.  vu.  Les  prêtres  de  Dieu  doivent  s'abs- 
tenir de  toutes  choses  capables  d'eni- 
vrer les  yeux  et  les  oreilles,  et  par  là  d'a- 
mollir la  vigueur  de  l'âme;  ce  qui  peut 
s'entendre  de  quelques  genres  de  musique 
et  de  bien  d'autres  choses  ;  car  c'est  au  mi- 
lieu de  ces  plaisirs  des  oreilles  et  des  yeux 
que  la  multitude  des  vices  a  coutume  de 
pénétrer  jusqu'au  cœur.  Aussi  les  indécen- 
ces des  histrions  desbonnêles  et  de  leurs 
jeux  obscènes,  doivent-elles  être  évitées; 
et  il  faut  en  donner  avis  aux  autres  prê- 
tres.  »  (Labbe,  t.  VII.  col.  1262,  b,  c.) 

813.  —  Second  concile  de  Chdlons.  —  «  C. 
ix.  Les  prêtres  doivent  s'abstenir  de  tous 
les  divertissements  des  oreilles  et  des  yeux; 
ne  s'occuper  ni  de  chiens,  ni  d'éperviers, 
ni  de  faucons  ou  d'autres  choses  sembla- 
bles; et  non-seulement  repousser  loin  d'eux, 
mais  engager  les  lidèles  à  chasser  de-même 
ces  jeux  indécents  ou  obscènes  des  histrions 
et  des  bateleurs.  »  (Labbe,  t.  VII,  col.  127i, 
c,  d.) 

816.  —  Concile  d'Aix-la-Chapelle.  — 
«  C.  lxxx.  Il  ne  faut  pas  que  l'on  fasse  dans 
les  lieux  consacrés,  c'est-à-dire  dans  les 
églises  de  Dieu,  de  ces  festins  que  l'on 
nomme  agapes;  on  ne  mangera  pas  dans  la 
maison  de  Dieu  .  et  l'on  n'y  couchera  pas 
(Voy.  concile  de  Laodicée.  »  (Labbe,  t.  VII, 
col.  1361  ,  a.) 

«  C.  Lxxxiii.  Les  prêtres  ni  les  clercs 
ne  peuvent  assister  aux  spectacles  ni 
sur  les  théâtres  ni  dans  les  noces;  mais 
avant  l'entrée  des  acteurs,  ils  devront  se 
lever  et  s'en  aller.  (Yoy.  concile  de  Laodi- 
Cée.)  »Labbe,  t.  VII,  col.  1361,  a,  b.) 

826.  —Synode  de  Rome.  —  <•  C.  xxxv.  Il  y  a 
des  gens,  et  surtout  des  femmes,  qui,  dans 
tous  les  jours  fériés  el   consacrés,  et  aux 


fêtes  des  saints,  ne  se  font  pas  de  la  solen- 
nité du  jour  une  saine  idée,  en  la  célébrant 
par  des  danses,  des  chants  desbonnêles  et 
des  réunions  qu'ils  président  ou  dont  ils 
font  partie,  toutes  coutumes  des  païens. 
Ces  personnes,  venues  à  l'église  avec  des 
péchés  légers,  s'en  retournent  avec  de  plus 
graves.  C'est  de  quoi  tout  prêtre  doit  dili- 
gemment aviser  ses  ouailles,  et  les  avertir 
de  ne  venir  à  l'église  que  pour  prier,  car 
en  agissant  autrement,  non-seulement  on 
se  perd,  niais  on  entraîne  autrui  dans  sa 
perte.  »  (Labbe,  t.  VIII,  col.  112,  b,  c,  (/.  ) 
829.  —  Quatrième  concile  de  Paris.  — 
«  C.  xxxmii.  Tous  les  Chrétiens  ayant  pour 
loi,  selon  les  textes  de  l'Apôtre  (Ephes.  v), 
d'éviter  les  vaines  paroles  et  les  bouffonne- 
ries", à  plus  forte  raison  les  p-êtresde  Dieu, 
qui  doivent  à  autrui  l'exemple  et  le  fonde- 
ment du  salut,  ont  à  y  prendre  garde.  Les 
personnes  appartenant  à  l'Eglise  repousse- 
ront donc  les  jongleries,  les  sots  discours 
et  les  ieux  obscènes,  et  les  autres  vains 
amusements  qu'offrent  les  histrions,  moins 
propres  à  donner  à  rire  qu'à  pleurer,  à 
cause  de  ramollissement  où  ils  plongent 
l'âme  chrétienne  la  plus  vigoureuse. 

«  Il  n'est  donc  pas  convenable,  et  il  est 
défendu  aux  prêtres  de  Dieu  de  polluer 
leurs  yeux  de  spectacles  de  celte  sorte  et 
d'abandonner  leur  esprit  à  ces  vains,  plais 
et  honteux  jeux  de  la  parole. 

«  En  effet,  le  Seigneur  a  dit  dans  l'Evan- 
gile :  Les  hommes  rendront  compte  au  jour 
du  jugement  de  toute  parole  inutile  qu'ils 
auront  dite. (Matth.  xn  ,  36.) 

«Saint  Paul  aux  Ephésiens  :  Que  nid  mau- 
vais discours  ne  sorte  de  votre  bouche,  mais 
qu'il  n'en  sorte  que  de  bons  et  de  propres  à 
nourrir  la  foi,  afin  qu'ils  inspirent  la  piété 
à  ceux  qui  les  écoutent.  Et  n'attristez  pas 
l'Esprit -Saint  de  Dieu  dont  vous  avez  été 
marqués  comme  d'un  sceau  pour  le  jour  de 
In  Rédemption.  Matth.  iv.)  Qu'onu'cntende 
pas  seulement  parler  parmi  vous  ,  ni  de  for- 
nication ,  ni  de  quelque  impureté  que  ce  soit, 
ni  d'avarice  ,  comme  on  n'en  doit  point  ouïr 
parler  parmi  des  saints.  —  «  Qu'on  n'y  en- 
tende point  des  paroles  déshonuèles ,  ni  de 
folles,  ni  de  bouffonnes,  ce  qui  ne  convient 
pas  à  votre  vocation  :  mais  plutôt  des  paro- 
les d'actions  de  grâces.  (Matth.  v.) 

«  Il  va  sur  ces  sujets  bien  d'autres  précep- 
tes à  citer,  qu'il  faut  prendre  en  bonne  note, 
et  dont  les  prêtres  avec  tous  les  fidèles  doi- 
vent avoir  une  grande  crainte,  car,  en 
commettant  des  actions  contre  la  loi,  ils 
négligent  leur  salut. 

«  Enfin  il  nous  a  paru  à  tous  que  ceux 
d'entre  les  prêtres  qui  jusqu'ici  auront  pra- 
tiqué ces  vanités ,  feront  bien,  désormais, 
avec  l'aide  de  Dieu,  de  s'en  garder  avec  soin,  i» 
(Labbe,  t.  VII,  col.  162i,  a,  b,  c,  d.) 

840-855.  —  Lois  ecclésiastiques  de  Keneth, 
roi  d'Ecosse.  —  «  C.  xi.  Les  fugitifs,  les 
bardes,  les  oisifs,  les  bateleurs,  et  tous  gens 
de  cette  sorte,  seront  punis  de  coups  de 
courroies  et  du  fouet.  »  (Labbe,  t.  VI i, 
col.  177",  d.) 
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850.  —  Concile  en  un  lieu  incertain  de 
l'Italie.  —  «  C.  m.  Il  est  séant  qu'un  évo- 
que se  contente  d'un  modeste  repas,  et 
qu'au  lieu  de  presser  ses  convives  de  boire 
et  de  manger,  il  leur  donne  l'exemple  de 
la  sobriété.  Que  de  son  repas  soient  écar- 
tés tous  les  éléments  de  honte,  et  que  ni 
les  spectacles  des  histrions,  ni  les  parades 
des  saltimbanques,  ni  les  vains  discours 
des  fous,  ni  les  prestiges  des  faiseurs  de 
tours,  n'y  soient  admis.  Qu'il  n'y  ail  que 
les  pèlerins,  et  les  pauvres,  et  les  infirmes 
(F.  305  308,  Décr.  du  E.  Sug.).  »  (Labbe, 
t.  VIII,  col.  62,  c,  d.) 

858.  —Règlements  d'IIérard,  archevêque  de 
Tours.  —  «  §  cxiv.  Aux  jours  de  fêtes,  quand 
on  se  rend  à  l'église,  on  chantera  le  Kyrie 
eleison,  si  l'on  vient  avec  plusieurs,  et  seul, 
on  dira  sa  prière.  Que  l'on  se  tienne  debout, 
et  en  silence  dans  l'église,  priant  pour  soi- 
même  et  pour  tout  le  peuple  de  Dieu,  le 
cœur  constamment  élevé  vers  le  ciel  ;  et 
qu'on  soit  averti  d'apporter  des  lumières,  de 
l'encens ,  des  Ipains  et  les  prémices  des 
récoltes,  car  il  est  écrit  :  Fais  honneur  à  la 
maison  de  Dieu  de  ton  bien.  —  Dans  ces 
mêmes  jours,  on  ne  fera,  ni  sur  les  places, 
ai  dans  les  maisons,  des  chants  déshonnêtes 
ou  luxurieux,  des  danses  ou  des  jeux  dia- 
boliques. »  (Labbe,  t.  VIII,  col.  635,  d.) 

Vers  858.  —  Réponse  du  Pape  Nicolas  I" 
à  la  consultation  des  Bulgares.  —  «  §  XL  VU. 
Vous  demandez  s'il  est  permis,  dans  le  temps 
du  carême,  de  se  livrera  des  jeux;  non- 
seulement,  pendant  le  carême,  mais  en  au- 
cun autre  temps,  ce  n'est  chose  permise 
aux  Chrétiens...  »  (Labbe,  t.  VIII,  col.  533, 
d,  e.) 

Seconde  moitié  du  ix'  siècle,  vers  858.  — 
Règlements  de  Gauthier,  e'véque  d'Orléans.  — 
«  §"  xv.  Lo  dimanche,  les  marchés  et  les 
courses  de  chars  seront  défendus... 

«  §  xvi.  Les  prêtres  et  les  gens  d'église, 
quelque  soit  leur  rang,  ne  doivent  ni  boire 
au  cabaret,  ni  s'arrêter  auprès  des  saltim- 
banques pour  rire. 

«  §  xvii.  Lorsqu'à  propos  d'un  anniver- 
saire, il  y  a  assemblée  dans  un  presbytère, 
on  doit  s'y  conduire  avec  bienséance  el  so- 
briété, prendre  garde  à  trop  parler,  ne  pas 
chanter  des  cantilènes  rustiques,  et  ne  pas 
permettre  que  des  danseuses,  imitant  la  fille 
d'Hérodiade,  fassent  en  votre  présence  leurs 
jeux  indécents.  »  (Labbe,  t.  VU],  col.  6i0, 
b,  e.) 

X'  SIECLE.  —  Commencement  du  x'  siècle, 
vers  909-916.  —  Constitutions  de  Gaultier, 
archevêque  de  Sens.  —  «  C.  xm.  Nous  avons 
décrété  que  les  clercs  ribnuds,  sintout  ceux 
dont  on  dit  vulgairement  qu'ils  sont  de  la 
famille  de  Golias,  ne  pourront  recevoir  la 
tonsure  des  mains  des  évêques,  archidiacres, 
officiaux  oudoyens  ecclésiastiques  ;  ils  seront 
même  rayés  des  tableaux  matricules  des 
clercs,  et  on  ne  leur  laissera  pas  la  tonsure 
ecclésiastique;  elen  cela,  on  s'efforcera  d'é- 
viter le  danger  et  le  scandale.  »  (  Labbe  , 
t.  IX,  col.  578,  d.) 

XI*  SIÈCLE.  —  Maigre  une  recherche  at- 
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tentive,  nous  n'avons  pu  découvrir,  dans 
les  Collections  des  conciles ,  aucun  canon 
relatif  au  théâtre,  datant  du  xr  siècle.  Le  x' 
siècle  ne  nous  en  a  fourni  qu'un  seul  ;  et 
il  en  a  été  de  même  pour  le  xn'  siècle. 

XH'SIECLE.— Fin  du  xir  siècle,  vers  1197. 
—  Constitutions  d'Eudes,  évêque  de  Paris.  — 
«C.  xm.  Il  est  absolument  défendu  à  tout  prê- 
tre de  jouer  aux  dés,  d'assister  aux  spectacles, 
de  prendre  part  à  des  danses,  d'entrer  dans 
les  cabarets.  »  (Labbe,  t.  X,  col.  1806,  d.) 

XIII'  SIECLE.  —  1209.  —  [Concile  d'Avi- 
gnon. —  «  C.  xvii.  Nous  avons  décrété  qu'aux 
vigiles  des  saints  il  n'y  aurait  pas,  dans  les 
églises,  de  ces  danses  de  théâtre,  de  ces 
réjouissances  indécentes,  de  ces  réunions 
de  chanteurs  et  de  ces  chants  mondains, 
lesquels,  la  plupart  du  temps,  non-seule- 
ment provoquent  l'âme  des  auditeurs  au 
péché,  mais  encore  souillent  l'ouïe  et  la  vue 
des  soectateurs,  »  (L^bbe,  I.  XI,  i"  partie, 
col.  48",  b.) 

1212.  —  Concile  de  Paris,  i"  partie. — 
a  C.  xvi.  Nous  défendons,  dans  les  maisons 
des  clercs,  ou  dans  les  cloîtres  des  religieux, 
ou  sous  les  porches  des  églises,  ou  dans 
tout  autre  lieu  où  il  arrivera  que  l'on  vende 
du  vin,  et  aux  religieux  présents,  de  permet- 
tre ou  des  repas  déshonnêtes,  ou  des  jeux 
de  boule,  ou  des  assemblées  des  ribauds; 
el  alors  même  que  ce  sérail  hors  des  cloîtres, 
nous  défendons  de  même  ar.x  religieux 
d'accorder  de  leur  autorité  privée  ces  per- 
missions. »  (Labbe,  t.  XI,  i"  partie,  col.  62, 
a,b.) 

1212.  —  Concile  de  Paris,  m*  partie.— 
a  C.  iv.  Les  religieuses  ne  se  mettront  pas 
à  la  tète  des  processions  qui  font  en  dansant 
et  en  chantant  le  tour  des  églises  et  de  leurs 
chapelles,  ni  dans  leur  propre  cloître,  ni 
ailleurs,  ce  que  même  nous  ne  croyons  pas 
pouvoir  permettre  aux  séculiers;  car,  selon 
saint  Grégoire,  il  vaut  mieux,  le  dimanche, 
labourer  et  bêcher  que  de  conduire  des 
danses.  »  (Labbe,  t.  XI,  irc  partie,  col.  72,  b.) 

1212.  —  Concile  de  Paris,  iv*  partie. — 
«  C.  xvi.  Que  l'évêque  s'abstienne  absolu- 
ment de  paraître  aux  fêtes  des  Fous,  où  l'on 
prend  le  bâton  (  pastoral);  cette  défense  est 
bien  plus  forte  encore  quanl  aux  moines  et 
aux  religieuses.  »  (Labbe,  t.  XI,  i"  partie, 
col.  79,  c.) 

1212.—  Concile  de  Paris,  i\'  partie.— 
«  C.  xviii.  Nous  prohibons  aux  assemblées 
de  femmes  pour  danser  et  chanter,  l'octroi 
de  permisions  d'entrer  dans  les  cimetières 
ou  dans  les  lieux  consacrés, quels  que  soient 
les  égards  dus  aux  coutumes.  «(Labbe,  t.  XI, 
i"  partie,  col.  79,  d,  e.  ) 

1229. — Concile  de  Château-  Gontier.  — 
«  C.  xxi.  Nousavons  décrété,  dans  ce  concile 
provincial,  que  les  clercs  ribauds,  surtout 
les  goliards,  seraient,  sur  l'avis  des  évêques 
et  des  autres  dignitaires  ecclésiastiques , 
rasés  et  effacés  des  tableaux  des  évèchés, 
en  sorte  qu'il  ne  reste  pas  trace  sur  eux 
de  la  tonsure  ecclésiastique;  toutefois, sans 
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scandale   et  sans  dan 
i"  partie,  col.  442,  c.) 

1233.  —  Concile  de  Réziers.  —  «  C.  xxm. 
Vu  et  entendu,  nous  témoignons  qu'il  y  a 
des  moines...  qui,  à  certaines  époques,  pour 

vendre  leurs  vins...  reçoivent...  des  gens 
vils  et  déshonnétes,  comédiens,  jongleurs, 
saltimbanques...  ce  que  nous  détendons  le 
pi  lis  strictement.  »  (Labbe,  t.  XI,  1"*  partie, 
col,  458,  e,  459  a.) 

1240.—  Constitutions  de  Walter  de  Chante- 
loup.— «C.  iv.  Nous  défendons  aux  recteurs 
des  églises  et  aux  prêtres  de  nourrir  des  ani- 
maux sous  les  porches  des  églises,  ou  d'en 
avoir  dans  l'intérieur;  et  s'ils  l'osent,  qu'ils 
le  sachent,  ils  seront  sévèrement  punis. 

«  Et  pour  le  respect  dû,  soit  aux  cimetiè- 
res, soit  aux  églises,  nous  défendons  qu'il 
y  ail  les  dimanches,  dans  les  cimetières,  ou 
dans  tout  autre  lieu  consacré,  des  marchés  , 
des  combats  judiciaires,  ou  desjeux  déshon- 
nôtes;  surtout  aux  vigiles  des  saints  et  aux 
l'êtes  des  églises  ;  car  c'est  plutôt  à  la  honte 
qu'à  l'honneur  des  saints.  »  (Labbe,  t.  XI,  i*" 
partie,  col.  574,  e;  575,  a.) 

1260.  —  Concile  de  Cognac.  —  «  C.  n. 
Comme  lesdansesqui  se  pratiquent  habituel- 
lement dans  certaines  églises  à  la  fêle 
des  Saints  Innocents,  sont,  d'ordinaire,  l'oc- 
casion de  querelles  et  de  troubles,  même 
pendant  les  saints  otlices  et  en  tout  temps, 
nous  prohibons  désormais  ces  amusements 
sous  peine  d'anathème  ;  il  ne  sera  pas  créé 
non  plus  d'évèques  à  celte  fêle  des  Inno- 
cents; car  ce  n'est  dans  l'Eglise  de  Dieu, 
3u'un  prétexte  do  rire,  et  uns  dérision  de  la 
ignité  épiscopale.  On  célébrera  néanmoins 
les  offices  divins,  en  ce  temps-là  ,  comme 
aux  autres  fêtes,  mais  avec  le  plus  de  dé- 
cence possible.  »  (Labbe,  t.  XI,  i'"  partie, 
col.  799,  d,  e.) 

1274.  —  Concile  d*  Sallzbourg.  —  «  C. 
xvu.  Quant  à  ces  jeux  impies  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  les  t'plus  Puor,  (l'Epis- 
copat  des  Enfants),  et  qui  dans  certaines 
églises  ont  lieu  avec  tant  d'irrévérence 
qu'ils  sont  cause  de  fautes  giaves  et  de  per- 
dition, nous  les  défendons  à  ceux  qui  les 
font  et  surtout  aux  personnes  d'église,  à 
moins  que  ceux  qui  y  prennent  part  n'aient 
pas  seize  ans  révolus,  et  qu'il  n'y  ait  per- 
sonne de  plus  Agé  avec  eux.  »  (Labbe,  t. 
XI,  i"«  partie,  col.  1004,  c,  d.) 

1286.  —  Concile  de  Ravenne.  —  «  Rubr.  i. 
Il  y  a  bien  de  l'audace  à  maintenir  des  cou- 
tumes que  la  loi  condamne.  Ainsi  les  ins- 
tances des  laïques  peu  favorables  en  beau- 
coup de  points  aux  clercs,  ont  conservé  une 
coulume,  ou  plutôt  un  abus  des  temps  de 
corruption,  qui  n'est  pas  sans  danger  pour 
les  âmes  des  clercs  de  notre  province.  Lors-' 
que  les  laïques,  en  effet,  reçoivent  la  che- 
valerie, ou  se  marient,  ils  envoient  aux  gens 
du  clergé  des  jongleurs  et  des  histrions  à 
héberger  comme  ils  le  pratiquent  du  reste 
entre  eux-mêmes.  Il  en  résulte  que  les  clercs 
vivant  en  commun  des  biens  de  leur  église, 
et  ayant  réservé  pour  leurs  proches  leur 
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propre  patrimoine,  sont  contraints,  non  pas 
seulement  à  donner,  mais  à  faire  largesse 
du  bien  des  églises  dû  à  la  piété  des  fidèles 
et  attribué  uniquement  à  l'entretien  des 
pauvres,  pour  des  usages  illicites  et  qui  ne 
touiiienl  qu'au  dénigrement  et  à  la  déprava- 
lion  des  personnes  d'église.  Aussi,  dans  l'in- 
tention de  faire  cesser  cet  abus,  nous  avons 
décrété  :  1°  Aucun  des  clercs  de  notre  pro- 
vince, quelle  que  soit  sa  condition  ou  sa  di- 
gnité, ne  recevra  les  jongleurs  et  les  his- 
trions qu'on  lui  aura  envoyés  ,  ni  ne  les 
hébergera,  même  en  passant.  2°  Quiconque 
aura  transgressé  ce  canon ,  sera  tenu  de 
rendre  le  double  de  ce  qu'il  aura  donné  au 
jongleur  ou  à  l'histrion  des  biens  de  l'église 
dont  il  est  bénéficiaire,  et  de  consacrer  cède 
somme  à  l'entretien  des  pauvres.  »  (Labbe  , 
t.  XI,  n*  partie,  col.  1238,  e  ;  1239,  a.) 

1286.  —  Concile  de  Bourges.  —  «  C.  xxu. 
Nous  défendons  absolument  les  danses  d.ins 
les  églises.  »  (Labbe,  t.  XI,  n*  partie,  col. 
1257,  a.) 

XIV  SIÈCLE.  —  Vers  1200.  —  Synode  de 
Tiayeux.  —  «  C.  xxxi.  Le;;  prêtres  défen- 
dront,  sous  peine  d'excommunication,  les 
assemblées  pour  danser  et  chanter  dans  les 
églises  ou  dans  les  cimetières.  Ils  prévien- 
dront les  fidèles  de  n'y  plus  revenir,  saint 
Augustin  ayant  dit  :  «  11  vaut  mieux,  un 
jour  de  fête,  bêcher  ou  labourer  que  danser.  » 
En  effet,  on  peut  juger  combien  est  grave 
le  péché  de  danser  ou  chanter  dans  le  saint 
lieu,  par  la  rigueur  des  canons  qui  le  con- 
damnent. Et  si  des  gens  ont  fait  des  danses 


lises  des  saints  ,  qu'ils  soient 
se  repentent,  à  une  pénitence 
(Labbe,  t.  XI,  n*  partie, 


devant  les  é^ 
soumis,  s'ils 
de  trois  ans 
col.  1454,  d.) 

1310.  —  Concile  de  Sallzbourg.  —  «  C.  m. 
La  Constitution  de  dom  Roniface,  étant  ainsi 
conçue  :  «  Les  clercs  immodestes  dans  leurs 
«fonctions,  et  se  livrant  aux  métiers  de jon- 
«gleurs,  ou  de  galiards,  ou  de  bouffons,  et 
o  ayant  exercé  pendant  un  an  ces  jeux  igno- 
«  minieux,  seront,  s'ils  ne  viennent  à  résipis- 
«  cence,  au  moinsau  troisième  avertissement, 
«  privés  de  tout  privilège  clérical  ;  »  nous 
donnons  avis,  d'après  l'approbation  du  con- 
cile, de  ne  pas  se  livrer  à  cet  art  défendu, 
et  à  ceux  qui  l'exercent  de  le  quitter  sous 
trois  mois,  formant  trois  termes  péremp- 
toires,  à  moins  qu'ils  ne  veuillent  pas  éviter 
la  peine  ci-dessus  portée  à  cause  de  leur 
péché.  »  (Labbe,  t.  XI,  u*  partie,  col.  1516, 
o,6.) 

1344.—  Concile  de Noyon.—  «  C.  vu.  Ayant 
appris  que,  dans  beaucoup  de  villes  et  de 
villages  de  notre  province  de  Heims , 
des  jongleurs  et  des  hislrions  osent,  dere- 
chef, porter  proeessionnellement  des  feux 
composés  de  bougies,  comme  si  c'étaient 
des  objets  consacrés,  et  induisent  à  'l'idolâ- 
trie le  peuple  qui  a  en  effet  du  respect  pour 
ces  feux,  nous  défendons  cette  pratique  à 
l'avenir,  avec  injonction  sévère  aux  ordi- 
naires de  punir  ces  histrions  coupnbles,  de 
toile  sorte  qu'ils  ne  reviennent  plus  à  h  ur 
idolâtrie  ,   et   qu'ils    servent    d'exemnle    à 
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tous.  »  (Labue,  l.  XI,  il*  partie ,  col.  1903, 
c   d.x 

'  XV  SIÈCLE.  —  1436.  —  Concile  de  Bâte. 
—  «  Sess.  21.  11  est  défendu,  sous  les  plus 
graves  peines,  de  faire,  selon  la  coutume 
trop  fréquente,  des  jeux  de  scènes,  des  re- 
présentations de  pièces,  de  mascarades,  des 
Actions  d'évoqués,  de  rois,  de  princes,  dans 
les  églises  ou  les  cimetières.  »  (Labbe,  t  XIII , 
col.  1533,  a.) 

1440.  —  Concile  en  wn  lit  u  incertain  d'Alle- 
magne.—  «C.iv.  Afin  (pie  le  patrimoine  de 
N.-S.  J.-C,  ne  soit  pas  dévoré  vainement,  ni 
dépensée  des  choses  temporelles  par  les  sug- 
gestions raffinées  du  diable,  tandis  qu'il  doit 
subvevenir  aux  besoins  des  pauvres,  nous 
avons  décrété  :  les  personnes  d'église,  surtout 
celles  qui  sont  reniées,  quelle  que  soit  leur 
importance,  ne  donneront  rien,  ni  aux  mi- 
mes, ni  aux  jongleurs,  ni  aux  histrions,  ni 
aux  boulions,  ni  aux  gaillards,  ni  à  tout 
homme  de  l'art  scénique ,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  noces,  milice  ou  autre 
cause.  »  (Laiibe,  t.  XIII,  col.  1286) 

1445.  —  Concile  de  Rouen.  —  «  C.  XI. 
Pour  servir  honnêtement  et  pieusement  no- 
tre Créateur,  le  saint  synode  défend  les  jeux, 
vu'gairement  nommés  des  Fous,  avec  les  dé- 
guisements et  toutes  les  choses  déshonnétes 
dans  les  cimetières  et  les  églises  ;  car  de 
telsjeux  ti  aînentdans  la  honte  la  probitéecclé- 
siastique.  Tous  ceux  donc  qui  oseront  pour- 
suivre seront  sous  le  coup  d'une  excommu- 
nication ;  et  il  est  décrété  que  si  les  auda- 
cieux continuateurs  ont  droit  à  quelque 
chose  des  biens  de  l'église,  ils  en  seront 
privés  pendant  trois  mois,  et  les  biens  seront 
partagés  aux  honnêtes  personnes  du  chœur.  » 
(Labbe,  t.  XIII,  col.  1304  ) 

1445.  —  Concile  de  Rouen. —  «  C.  xxx. 
La  Irès-sainle  nuit  de  la  Nativité  de  N.-S. 
J.-C.  venu  au  monde  pour  nous  racheter, 
nous,  très-misérables  pécheurs,  au  prix  de 
son  propre  sang,  devant  être  pour  les  Chré- 
tiens l'occasion  de  leur  salut,  il  faut  qu'ils 
soient  pieux  et  s'abstiennent  de  toutes 
choses  irrévérencieuses  envers  leurCréaleur. 
Le  saint  synode  les  exhorte  elles  convie  donc 
à  s'abstenir  tous,  eu  respect  de  Noire  Sau- 
veur, des  jeux  d'osselets  ou  de  toutes  choses 
déshonnétes,  sous  peine  d'être  punis.» 
(Labbe,  t.  XIII,  col.  1307,  b,  c.) 

1448.  —  Concile  d'Angers. — «  C.  vi.  Comme 
on  peut  affirmer  que  tous  les  jeux  sont 
nuisibles,  l'expérience  ayant  prouvé  qu'à 
leur  pernicieuse  occasion  tout  tourne  à 
l'opprobre  de  l'Eglise;  et  comme  dans  cer- 
taines églises  et  lieux  de  la  province  de 
Tours,  il  y  a  des  coutumes  contraires  à  des 
mœurs  pures  et  honnêtes,  telles  que  celle 
en  vertu  de  laquelle,  le  lendemain  de 
Pâques,  les  personnes  d'église  entrent  dans 
les  maisons,  tirent  du  lit  les  habitants,  les 
entraînent  sur  les  places  et  par  les  rues,  el 
leur  jettent  de  l'eau  avec  de  grands  cris,  au 
grand  trouble  du  service  divin,  et  au  risque 
de  blessures  et  de  mutilations  ;  ou  telles 
que  celles  du  premier  mai,  où  clercs  et  laï- 
ques pénètrent  encore  dans  les  maisons  et 


contraignent ,  en  s'emparant  des  vêtements 
et  des  objets,  les  propriétaires  a  se  rédi- 
uier:  au  nom  de  ce  concile  sacré,  nous  décré- 
tons le  terme  dernier  de  ces  coutumes,  et 
que  ceux  qui  oseraient  poursuivre,  soient, 
selon  notre  vœu,  accablés  de  la  juste 
haine  des  victimes.  »  (Labbe,  t.  XIII,  col. 
1354,  c.) 

1450.  —  Concile  de  Soissons.  —  «  Le  saint 
concile  mande  el  ordonne...  que  les  jeux 
de  déguisement  el  de  théâtre,  les  danses, 
les  marchés  et  les  atfaires,  qui  troublent 
l'office  divin  et  la  décence  soient  prohibés.» 
(Labbe,  t.  XIII,  col.  1397,  c,  d.) 

1473.  -  Concile  de  Tolède.  —  «  C.  xix. 
L'Eglise  où  notre  rédempteur  Jésus,  au  nom 
de  qui  tout  le  monde  fléchit  le  genou,  s'im- 
mole incessamment  pour  nous,  doit  être 
surtout  purgée  de  choses  honteuses.  Aussi, 
dans  nos  métropoles,  nos  églises  cathédrales 
et  autres,  la  coutume  inepte  étant,  aux  fêtes 
de  Noël,  de  S.  Etienne,  S.  Jean  et  des  SS.  In- 
nocents, et  aulres,  [tendant  les  messes  so- 
lennelles, d'introduire  dans  l'église  des  lar- 
ves, des  monstres,  et  d'y  faire  des  jeux  de 
théâtre  et  des  montres,  toutes  choses  incon- 
venantes; en  outre  d'y  parler  tumultueuse- 
ment, de  pousser  des  cris,  de  chanter  des 
vers,  et  de  tenir  des  discours  dérisoires,  qui 
empêchent  l'office  et  détournent  l'esprit  do. 
puple  des  choses  pieuses,  nous  défendons,  » 
etc.  (Labue,  t.  XIII,  col.  1460,  a,  b.) 

1485.  —  Concile  de  Sens.  —  «  C.  m.  Les 
danses,  les  jeux  de  théâtre,  profanant  les 
temples  et  vilipendant  les  choses  sacrées  et 
les  personnes  d'église...,  nous  défendons.... 
si  en  commémoration  de-s  fêles  ou  à  la  gloire 
de  Dieu  et  des  saints,  on  fait  quelque  chose, 
selon  la  coutume  de  l'Eglise,  à  Noël  ou  à  la 
Résurrection,  que  ce  soit  honnêtement,  pai- 
siblement, en  peu  de  temps,  sans  empêche- 
ment ni  amoindrissement  des  offices,  sans 
masque,  ni  ba:bouillage  sur  la  ligure,  après 
une  permission  spéciale  de  l'Ordinaire,  et 
le  bon  plaisir  des  ministres  de  l'église.  » 
(Labbe,  t.  XIII,  col.  1728,  b,  c.) 

XVI*  SIÈCLE.  —  15-24.  —  Constitutions  de 
l'Eglise  réformée  de  Germanie. —  «  C.  in.  Les 
personnes  d'église  éviteront  les  danses,  les 
spectacles,  les  repas  publics,  dans  la  crainte 
que,  à  cause  de  leur  luxe,  ou  par  suite  do 
quelque  désordre,  leur  nom  ne  sonne  mal.  » 
(Labbe,  t.  XIV,  col.  417,  c.) 

1528.  —  Concile  de  Sens.  —  «  C.  xxv. 
Que  les  ecclésiastiques  ne  se  mêlent  point 
aux  danses  publiques,  aux  assemblées; 
qu'ils  ne  chantent  point  de  chansons  dés- 
honnêtes  et  d'amour,  et  n'en  écoulent  point 
chanter. 

«  Qu'on  ne  les  voie  pas  sur  la  scène  comme 
des  histrions,  qu'ils  ne  fassent  point  de 
comédies  en  langue  vulgaire,  et  ne  livrent 
pas  leur  personne  en  spectacle,  soit  dans 
leur  intérieur,  soit  dans  des  lieux  publics.  » 
(Labbe,  t.  XIV,  col.  474,  e;  475,  a.) 

1549.  —  Deuxième  concile  de  Trêves.  — 
«  C.  s.  Si  quelqu'un,  clerc  ou  laïque,  ans 
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dites  l'êtes,  su  Ji vie  à  des  danses,  des  jeux, 
nous  ordonnons  qu'il  suit  puni  par  les  offi- 
cialités.  »  (Labbe,  t.  XIV,  col.  713,  e.) 

1551. — Concile  de  Narbunne.  —  «C.  xviu. 
Le  temps  passé  ici-bas  étant  l'objet  d'un 
compte  avee  Dieu,  saint  Paul,  dans  son  cin- 
quième chapitre  aux  Ephésiens,  donne  avis 
aux  clercs  de  n'agir,  dans  toutes  leurs  ac- 
tions, paroles  ou  œuvres ,  qu'au  nom  de 
Noire  Seigneur  Jésus-Christ,  en  rendant 
gr&ces  a  Dieu  le  Père  par  son  Fils,  et  en 
pratiquant  son  service,  non  pas  en  vue  de 
l'unique  plaisir  des  hommes,  mais  avec  sim- 
plicité et  crainte  du  Seigneur.  Dans  le  qua- 
trième chapitre  aux  Pbilippiens,  le  môme 
apôtre  veut  que  la  vie  modeste  du  prêtre 
sôit  visible  pour  tous,  et  comme  il  y  a  lieu 
à  mille  péchés  dans  les  divertissements , 
le  Synode  ordonna  de  fuir  toute  sorte  de 
divertissements,  surtout  ceux  publies,  et  de 
ne  se  mêler  en  aucune  façon  des  jeux  qui 
sont  spécialement  prohibes,  afin  que  nul 
n'encoure  les  punitions  ci-dessus  (excommu- 
nication, c.  xvj.  »  (Labbe,  t.  XV,  col.  li,  d.) 

«  C.  xix.  Les  clercs  ne  se  mêleront  pas  aux 
danses  ou  réunions,  qui  ne  sont  que  le  témoi- 
gnage de  la  légèreté  et  de  l'inconsistance  de 
l'esprit  ;  ils  ne  feront  pas  de  mascarades,  et 
ne  >o  montreront  pas  en  compagnie  de  gens 
déguisés;  enfin  ils  ne  perdront  leur  temps  ni 
a  écouter  ni  a  regarder  des  saltimbanques 
ou  des  histrions,  ou  quiconque  l'ait  métier 
de  ces  jeux,  sous  condition  des  peines  ci- 
dessus.  »  (Labbe,  t.  XV,  col.  14,  e;  15,  a.) 

«  C.  xlvi.  Le  soin  des  âmes  devant 
être  mis  au-dessus  de  tout,  le  culte  de 
Dieu  et  les  saints  offices,  soit  à  la  louange 
du  nom  du  Seigneur,  soit  de  sa  très-glo- 
rieuse Mère,  soit  de  tous  les  Saints  ,  doi- 
vent êtie  pratiqués  par  tous  les  Chré- 
tiens avec  beaucoup  de  piété;  ce  dont  nu! 
ne  doute  ; 

«  Et  comme  l'ardeur  pieuse  de  beaucoup 
de  fidèles  se  refroidit,  et  que  la  religion  du 
peuple  diminue,  à  tel  point  que  le  culte  di- 
vin est  négligé  par  la  malice  humaine; 

«  Il  est  défendu,  par  le  présent  édit,  de 
pratiquer,  dans  Iks  temples,  soit  les  jouis  de 
fête,  soit  en  tout  autre  temps,  ni  spectacles 
(amusements  des  sots  et  des  enfants)  ,  jni 
jeux,  ni  chants  séculiers,  ni  battements  de 
mains;  et  soit  clercs,  soit  laïques,  de  faire 
quoique  ce  soit  de  ces  choses  qui  éloignent 
le  peuple  de  la  véritable  niélé,  telles  enfin 
que  les  toux  et  les  rires  ; 

«  Cet  édit  contre  les  spectacles  dans  les 
églises,  devant  être  observé  avec  rigueur, 
dans  la  crainte  de  la  peine  de  l'excommuni- 
cation. »  (Labbe,  t.  XV,  col.  26,  a,  b.) 

«C.xLvn.Des  réunions,  desdanses,  et  toutes 

sortes  de  jeux  honteux  et  infâmes,  étant  pra- 
tiquésdans  les  églises,  à  la  honte  suprême  du 
nom  Chrétien  etau  méprisses  choses  saintes, 

le  concile  a  voulu  abolir  pour  jamais  ces 
coutumes,  personne  ne  devant  plus  avoir 
désormais  l'audace  de  faire  des  réunions  et 
de;  lausos,  ni  dans  les  temples,  ni  au  de 


hors,  ni  dans  les  cimetières,  pendant  la  célé- 
bration des  offices  divins. 

«  Et  pourôter  tout  prétexte  à  ces  honteux 
abus,  nous  défendons  aux  curés  : 

«  1°  De  permettre  jamais  à  leurs  parois- 
siens les  repas  que  l'on  nomme  détruits, 
dont  les  accoutumés  doivent  être  chassés 
des  lieux  liantes  par  les  piètres; 

«  2°  De  tolérer  le  chant  vulgaire  du  fl/emenfo, 
Domine,  sans  truffe,  etc.,  ni  lousaulres  éga- 
lement ridicules,  qui  n'ont  lieu  qu'en  déri- 
sion de  l'office  divin,  comme  à  la  honte  et 
au  déshonneur  de  tout  le  clergé. 

«  Aussi,  après  la  suppression  de  ces  usa- 
ges, nous  ordonnons  aux  curés  d'empêchi  r 
tous  autres  analogues,  soit  aux  fêtes,  soit 
aux  commémorations  des  morts  ,  sous 
peine  d'excommunication  et  de  tous  autres 
châtiments  disciplinaires.  »  (Labbe,  t.  XV, 
col.  26,  c,  d.) 

156V. — Conctlede  Reims.  —  «  C 
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Dieu,  ait  une  vie  et  des  mœurs. 
ves....  et  selon  notre  autorité, 
d'observer  avec  le  plus  île  soin,  tout  ce  qui 
est  resté  des  avis  des  Souverains  Pontifes 
ou  des  conciles  sur  la  vie,  le  respect,  l'hon- 
nêteté et  la  doctrine  du  clergé,  à  propos  du 
luxe,  des  repas,  des  danses,  des  jeux  et  des 
spectacles  ,  toutes  coutumes  criminelles, 
propres  aux  laïoues.  «(Labbe.  t.  XV, col. 51, 
d,  e.) 

lotiS.  —  Concile  de  Cambrai. —  «Tit.  VI, 
C.  xi.  —  Comme  a  certains  jours  de  fête, 
sous  prétexte  d'une  honnête  récréation,  il 
est  des  coutumes,  suivies  même  par  les  ec- 
clésiastiques, qui,  par  suite  de  la  licence  qui 
y  grandit,  sont,  pour  les  fidèles,  le  sujet  de 
péi  hés  considérables,...  et  dans  lesquelles  il 
n'y  a  qu'inepties..,  ou  souvenirs  du  paga- 
nisme,.-, les  prêtres  se  refuseront  absolu- 
ment a  ces  exigences  populaires.  »  (Labbe, 
t.  XV,  col.  160,  o,  6.) 

ldlio.  —  Premier  Concile  de  Milan.  — 
«  C.  xxv.  Les  prêtres  n'assisteront  ni  aux 
fables,  ni  aux  comédies,  ni  aux  tournois,  ni 
à  amun  des  spectacles  des  hommes  profanes 
et  vains.  >■  (Labbe,  t.  XV,  col.  276,  e.) 

1566.  —  Concile  de  Tolède.  —  «  C.  xxi. 
Les  églises  ayant  été  consacrées  h  Dieu  pour 
qu'un  culte  paisible  et  révérencieux  y  soit 
pratiqué  avec  toute  la  piété  chrétienne,  le 
saint  Synode  prohibe,  à  l'avenir,  tous  les 
abus  du  Jour  des  Innocents  :  on  fait  alors 
dans  les  temples  des  jeux  de  théâtre  publics, 
à  la  grande  honte  du  clergé,  et  à  l'offense  de 
la  majesté  divine,  qui,  bien  loin  de  porter 
les  esprits  aux  choses  spirituelles,  les  atti- 
rent vers  le  péché  :  or  tout  prêtre  ayant  pris 
part  à  ces  choses,  ou  les  ayant  permises  au 
lieu  de  les  proscrire,  sera  suspendu  par  sou 
évoque  pendant  six  mois,  et  en  outre,  paiera 
une  amende  applicable  aux  besoins  de  la 
fabrique. 

«  Le  saint  Synode  décrète  aussi  que  ces 
honteux  abus  seront  également  prohibés 
dans  les  églises  cathédrales,  ou  dans  les 
monastères,  entre  autres  cette  élection  d'un 
évéque  des  enfants  qui  alieu  à  certains  temps. 
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•  -•  «  Il  n'y  aura  non  plus  ni  spectacles,  ni 
jeux,  ni  danses,  soit  aux  fêles,  soit  aux  pro- 
cessions. »  (Labbe,  t.  XV,  col.  76i,  c.  a,  e.) 

1581.  —  Concile  de  Rouen.  —  «  C.  m.  (De 
cultu  divino  in  génère)  —  Nous  condamnons 
et  nous  réprouvons  les  repas,  les  débauches, 
les  jeux  pervers  et  deshonnêtes,  les  danses 
pleines  de  folies  ,  les  chants  honteux,  et  en 
un  mot  tous  les  plaisirs  coûteux  et  ruineux, 
dont  on  profane  les  fêtes. 

«  Nous  voulons  que  les  curés  et  les  vicai- 
res dénoncent  au  prône,  les  jours  d'assem- 
blée, que,  selon  le  décret  de  ce  Synode,  se- 
ront excommuniés  tous  ceux  qui,  au  mépris 
des  fêtes  et  de  l'Eglise,  se  seront  préoccupés 
des  pratiques  ci-dessus  et  non  du  service 
divin.  »  (Labbe,  t.  XV,  col.  825,  d.) 

1583.  —  Concile  de  Bordeaux. —  «  C.  vi. 
Les  dimanches  et  les  fêtes  ont  été  institués 
pour  éloigner  un  moment  les  chrétiens  des 
choses  extérieures  et  des  soins  de  la  vie,  et 
leur  donner  le  temps  de  s'occuper  avec  plus 
de  piété  du  culte  divin  et  de  repasser  dans 
leur  mémoire  les  infinis  bienfaits  de  la  grâce 
divine  vis-a-vis  des  humains  ;  il  faut  donc 
qu'ils  prennent  bien  garde,  selon  le  mot 
d'Ignace  aux  Philippiens,  de  passer  ces  jours 
sans  offense  et  sans  péché. 

«Néanmoins,  de  nos  jours,  on  a  coutume 
de  passer  les  joirs  de  solennités  religieuses, 
non-seulement  au  milieu  des  affaires  illi- 
cites du  siècle,  mais  encore  dans  le  plaisir, 
la  débauche,  les  jeux  et  les  spectacles  dé- 
fendus. 

«  Et  il  n'y  a  pas  à  douter  que  les  grands 
malheurs  de  ce  siècle,  dont  nous  sommes 
accablés,  ne  nous  soient  infligés  par  Dieu, 
irrité  de  nos  crimes. 

«  C'est  pourquoi...  nous  prohibons...  » 
(Labbe,  t.  XV,  col.  951,  b,  c,  d,  e.) 

1583.  —  Concile  de  Reims.  —  «  C.v.  (De  die- 
bus  festis.  —  Nous  défendons  absolument 
les  jeux  de  théâtre,  même  ceux  que  les  cou- 
tumes ont  le  plus  enracinés,  et  toutes  ces 
puérilités,  toutes  ces  sottises,  qui  souillent 
la  décence  ecclésiastique,  et  la  piété,  aux 
fêtes  du  Christ  et  des  saints  :  ceux  qui  iront 
contre  devront  être,  solon  notre  volonté,  pu- 
nis par  leurs  supérieurs.  »  (Labbe,  t.  XV, 
col.  889,  b,  c.) 

1583.  —  Concile  de  Tours.  —  «  C.  xi.  Les 


comédies,  les  jeux  de  la  scène  ou  du  théâ- 
tre, et  tous  autres  spectacles  irréligieux, 
sont  prohibés,  sous  peine  d'anathème.  » 
(Labbe,  t.  XV,  col.  1019,  b.) 

1584.  —  *  Concile  de  Bourges.  C.  v.  Les 
enfants  de  chœur  ne  monteront  pas  sur  les 
sièges  des  chanoines  et  des  prêtres  pour 
chanter;  aux  fêtes  des  SS.  Innocents,  ils  ne 
prendront  pas  lesvêlements  et  les  ornements 
des  prêtres  ou  des  évêques  ;  ni  le  costume 
royal,  ni  tout  autre  leur  étant  inaccoutumé; 
afin  de  n'être  pour  personne  un  sujet  de  dé- 
rision ou  de  scandale.  »  (Labbe,  t.  XV,  col. 
1083,  c.) 

1594.  —  Concile  d'Avignon. —  «  C.  xxxu. 
Les  ecclésiastiques  n'assisteront  ni  aux  bals, 
ni  aux  spectacles,  ni  à  tous  les  jeux  profa- 
nes. »  (Labbe,  t.  XV,  col.  1454,  6.) 

1609.  —  Concile  de  Narbonne.  —  «  C.  xli. 
Nous  défendons  auxclercsde  donner  des  bals 
ou  d'y  assister,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit  ;  de  paraître  aux  jeux  publics  ;  de  se 
masquer  ou  d'être  avec  des  personnes  mas- 
quées; de  faire  des  comédies  ou  des  récits 
fabuleux  pour  les  théâtres,  et  de  fréquen- 
ter les  comédiens.  »  (Labbe,  t.  XV,  col. 
1616,  d.) 

Les  prescriptions  des  conçues  et  assem- 
blées synodales  n'ont  désormais  plus  trait  au 
théâtre  du  moyen  âge;  elles  ne  concernent 
que  le  théâtre  en  général,  repoussé  par  l'E- 
glise davantage  encore  que  dans  les  temps 
antérieurs.  Il  faut  arriver  à  la  première 
moitié  du  xix'  siècle  pour  retrouver  les 
mystères  et  moralités.  Cependant  Martin  Gei- 
bert  a  noté,  en  1651,  les  défenses  du  concile 
de  Cologne  contre  la  fête  des  Fous. 

183V,  1"  juin.  —  Mandement  de  Vécêque 
de  Cambrai.  —  «  En  vertu  des  canons  des 
conciles,  nous  défendons  aux  curés  de  lais- 
ser continuer  les  spectacles,  soit  de  l'adora- 
tion figurée  des  pasteurs,  dite  vulgairement 
Bethléem,  aux  offices  de  Noël;  soit  de  la 
Passion,  ou  enfin  de  toute  représentation  fi- 
gurée de  telle  ou  telle  autre  particularité...; 
car  il  n'y  a  là  que  le  souvenir  de  jeux  de 
théâtre,  dont  l'intention  peut  être  pieuse, 
mais  qui,  malgré  cela,  sont  contraires  à  une 
saine  connaissance  de  la  vérité.  »  (Cambrai, 
Lesne-Daloin,  1834.) 


II.  ÉCRITS  DES  SAINTS  PÈRES. 


I"  SIÈCLE.  — Dans  le  chap.  32  du  livre  vin 
des  Constitutions  Apostoliques.  «  Que  celui 
qui  est  attaché  aux  spectacles  du  théâtre, 
quitte  cet  attachement,  ou  qu'il  ne  soit  point 
admis  à  recevoir  le  baptême.  » 

11*  SIÈCLE.  —  Théophile  p.itr  arc'ie  d'An- 
tioche,  dans  le  ni*  livre  â  Aulolyque,  contre 
les  calomniateurs  de  la  religion  Chrétienne. 
—  «Il  nous  est  défendu  d'être  spectateurs  des 
duels,  de  peur  que  nous  ne  devenions  com- 
plices des  meurtres  qui  s'y  font  :  Nous  n'o- 
serons pas  assister  aux  autres  spectacles , 


de  peur  que  nos  yeux  n'en  soient  souillés, 
et  que  nos  oreilles  ne  soient  remplies  de 
vers  profanes  qu'on  y  récite;  comme  lors- 
qu'on décrit  les  crimes  et  les  actions  tragi 
ques  de  Thyeste,  et  qu'on  représente  Térée 
mangeant  ses  propres  enfants;  et  il  ne  nous 
est  pas  permis  d'entendre  raconter  les  adul- 
tères des  dieux  et  des  hommes,  que  les 
comédie  is  attirés  par  l'espoir  du  gain, 
célèbrent  avec  le  plus  d'agrément  qu'il  leur 
est  possible;  mais  Dieu  nous  garde,  nous 
qui  sommes  chrétiens,   dans  oui  la  modes- 
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tie,  la  tempérance  et  la  continence  doivent 
reluire,  qui  regardons  comme  seul  légitime 
le  mariage  avec  une  seule  femme;  nous 
chez  qui  la  chasteté  est  honorée,  qui  fuyons 
l'injustice,  qui  bannissons  le  péché, qui  exer- 
çons la  justice,  dans  qui  la  loi  deDieu  règne, 
qui  pratiquons  la  véritable  religion,  que  la 
vérité  gouverne,  que  la  grâce  garde,  que  la 
paix  protège,  que  la  parole  divine  conduit, 
que  la  sagesse  enseigne,  que  Jésus-Christ 
qui  est  la  véritable  vie  régit,  et  que  Dieu 
seul  règle  par  l'empire  qu'il  a  sur  nous  : 
Dieu  nous  garde,  dis-je,  de  penser  à  de  tels 
crimes,  bien  loin  de  les  commettre.  » 

Tatien,  dans  le  Traité  qu'il  a  composé 
contre  les  Grecs.  —  «  A  quoi  me  sert  un 
Oreste  furieux,  ainsi  qu'Euripide  le  repré- 
sente, ou  un  autre  qui  vient  nous  entretenir 
du  meurtre  qu'Alcméon  fit  de  sa  mère,  ou 
bien  celui  qui  porte  un  masque  ou  qui  fait 
des  grimaces  ayant  Cépée  au  côté,  et  jetant 
des  cris,  ou  celui  qui  s'habille  d'une  manière 
indigne  d'un  homme?  Laissons  |es  fables 
d'Hégésilaus  et  du  poète  Ménandre  ;  pour- 
quoi perdrai-je  le  temps  à  admirer  dans 
les  fables  un  joueur  de  flûte  ,  et  pourquoi 
in'arrêterai-je  à  considérer  un  Antigénide 
Thébain,  disciple  de  Philoxène,  qui  faisait 
ce  métier  ?  Nous  vous  laissons  ces  choses 
frivoles  et  inutiles,  mais  croyez  plutôt  les 
vérités  «le  notre  religion,  et  quittez  à  notre 
exemple  ces  badineries.  » 

Tertullien,  dans  l'Apologétique,  chap.  xv. 
—  «  Tous  ces  esprits  libertins  qui  travaillent 
pour  vous  donner  du  plaisir,  tirent  leurs 
sujets  dis  actions  déshonnêtes  qu'ils  attri- 
buent à  vos  dieux.  Quanti  vous  voyez  jouer 
les  pièces  divertissantes  d'un  Lentulus  et 
d'un  Hostilius,  dites-moi  si  ce  sont  vos  far- 
ceurs,ou  vos  dieux  qui  vous  font  rire;  vous 
y  entendez  parler  d'un  Anubis  impudique, 
d'une  lune  de  sexe  masculin,  et  d'une  Diane 
qui  a  été  fouetlée  :  on  y  récite  le  testament 
d'un  Jupiter  qui  est  mort  ;  on  y  fait  des 
railleries  des  trois  Hercules  affamés.  Outre 
cela  lus  comédies  et  les  tragédies  expriment 
tout  ce  qu'il  y  a  de  honteux  dans  l'histoire 
de  vos  dieux  ;  vous  regardez  avec  plaisir  le 
soleil  plaindre  le  malheur  de  son  fils  qui  est 
tombé  du  ciel;  vous  voyez  sans  rougir  que 
Cybèle  soupire  pour  un  berger  qui  la  mé- 
prise ;  vous  souffrez  que  l'on  représente 
tous  les  crimes  deJupiter,  et  que  Paris  juge 
le  dilférend  de  Junon,  de  Minerve,  et  de 
Vénus.  Mais  n'est-ce  pas  quelque  infâme 
qui  se  masque  du  visage  de  votre  Dieu? 
N'est-ce  pas  quelque  vicieux  qui  paraît  sur 
la  scène,  avec  un  port  contraint ,  et  une 
voix  efféminée,  pour  faire  une  Minerve  ou 
un  Hercule?  Dites-moi  si,  quand  vous  ap- 
prouvez ces  sacrilèges  par  les  louanges  et 
les  applaudissements  que  vous  leur  donnez, 
vous  ne  violez  pas  la  majesté  des  dieux, 
et  vous  ne  profanez  pas  la  divinité?  » 

Chap.  38.  —  «  Nous  renonçons  à  vos 
spectacles,  comme  nous  en  condamnons  les 
diverses  origines,  par  la  connaissance  que 
nous  avons  que  ce  sont  des  effets  de  la  su- 
perstition, et  de  l'idolâtrie.  Enfin  nous  nous 


moquons  de  tout  ce  qui  s'y  passe,  nous 
n'avons  aucun  commerce  avec  les  fureurs 
du  cirque,  avec  l'impudieifé  du  théâtre,  avec 
les  vains  exercices  des  athlètes,  et  avec  les 
cruautés  de  l'amphithéâtre.  Il  a  été  permis 
aux  épicuriens  de  se  feindre  une  volupté, 
en  laquelle  ils  ont  établi  la  vérité  du  sou- 
verain bien;  en  quoi  donc  vous  offensons- 
nous  ,  si  nous  prenons  d'autres  voluptés 
que  vous?  Mais  si  nous  voulons  ignorer 
toutes  sortes  de  réjouissances,  il  mesemb'e 
que  ce  n'est  pas  votre  intérêt,  et  que  si  en 
cela  il  y  a  quelque  perte,  elle  tombe  toute 
sur  nous.  Nous  rejetons,  dites-vous  ,  les 
choses  qui  vous  plaisent.  Nous  avons  droit 
de  le  faire,  puisque  nos  plaisirs  ne  sont 
pas  les  vôtres.  » 

Tertullien,  dans  le  Traité  des  spectacles. 
—  Chap.  1.  —  «  Serviteurs  de  Dieu  qui 
ôtes  prêts  d'entrer  au  service  de  sa  divine 
Majesté  ;  et  vousqui  y  êtes  entrés  par  la  con- 
fession ,  et  par  la  déclaration  que  vous  en 
avez  fait  au  baptême,  sachez  et  reconnaissez 
que  l'état  de  la  foi ,  l'ordre  de  la  vérité,  et  la 
loi  de  là  discipline  chrétienne,  condamnent 
absolument  le  divertissement  des  spectacles» 
comme  les  autres  dérèglements  du  monde, 
afin  qu'aucun  de  vous  ne  pèche  par  igno- 
rance, ou  par  dissimulation.  Car  la  volupté 
a  un  si  grand  pouvoir  sur  les  hommes , 
qu'elle  les  porte  à  embrasser  les  occasions 
du  péché  par  l'ignorance  ,  et  à  trahir  leur 
conscience  par  la  dissimulation.  » 

Chap.  3.  —  «  Il  y  a  des  fidèles  qui,  par  sim- 
plicité ou  par  défaut  de  docilité  ,  ont  peine 
à  croire  qu'ils  soient  obligés  de  se  priver  du 
divertissement  des  spectacles,  parce  que,  di- 
sent-ils, il  ne  parait  point  dans  l'Ecriture 
sainte  que  cela  soit  défendu  aux  serviteurs 
de  Dieu.  Il  est  vrai  que  nous  ne  trouvons 
pas  dans  la  sainte  Ecriture  cette  défense  en 
termes  expirés:  vous  n'irez  point  au  cirque  , 
vous  n'assisterez  pas  aux  comédies,  vous  rte 
serez  point  spectateurs  des  combats  des 
athlètes  ,  ou  des  gladiateurs  :  comme  il  est 
dit  en  fermes  formels.  Vousne  tuerez  point, 
vous  n'adorerez  point  les  idoles,  vousne 
commettrez  point  d'adultère,  vous  ne  déro- 
berez point;  vous  ne  ferez  point  injure  h 
votre  prochain.  Mais  néanmoins  la  condam- 
nation des  spectacles  est  assez  clairement 
exprimée ,  par  ces  premières  paroles  des 
Psaumes  de  David.  Bienheureux  est  l'homme 
qui  n'est  point  allé  dans  le  conseil  des  impies, 
qui  ne  s'est  point  arrêté  dans  la  voie  des  pé- 
cheurs ,  et  qui  ne  s'est  point  assis  dans  la 
chaire  de  pestilence.  » 

Chap.  14.  —  «  Peut-on  dire  que  les  spec- 
tacles ne  sont  pas  défendus  par  la  sainte 
Ecriture,  puisqu'elle  condamne  toute  serte 
de  concupiscence?  Car  comme  la  concupis- 
cence comprend  l'avarice,  l'ambition  ,  la 
gourmandise  et  la  luxure ,  elle  comprend 
aussi  la  volupté.  Or,  les  spectacles  sont  une 
espèce  de  volupté.  » 

Chap.  4.  —  «  Je  passe  à  l'autorité  prin- 
cipale qui  est  tirée  du  sceau  de  notre  foi. 
Lorsque  dans  l'eau  du  baptême  nous  faisons 
profession  do  la   foi  de  Jésus-Christ,  sulou 
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ia  forme  et  la  manière  de  sa  loi,  nous 
claroris  de  noire  propre  bouche  que  nous 
avons  renoncé  au  diable,  à  ses  pompes,  et 
à  ses  anges,  sinon  l'idolâtrie  qui  comprend 
tous  les  esprits  d'impureté  et  de  malice  ? 
Si  nous  faisons  donc  voir  qu'il  est  constant, 
que  tout  l'appareil  des  spectacles  appartient 
a  l'idolâtrie,  il  s'ensuit,  par  une  consé- 
quence indubitable,  que  par  le  témoignage, 
et  par  la  promesse  solennelle,  que  nous 
avons  fait  au  baptême  de  renoncer  au  diable, 
à  ses  pompes,  à  ses  anges,  nous  avons  aussi 
renoncé  aux  spectacles.  » 

Chap.  10.  —  «  Quant  aux  comédies,  si 
nous  considérons  l'origine  du  théâtre  ,  qui 
est  le  lieu  où  elles  sont  représentées,  nous 
trouverons  que  c'est  le  temple  de  Vénus; 
c'est  sous  ce  titre  qu'il  a  été  établi  dans  le 
monde  ;  car  auparavant,  dès  qu'on  dressait 
des  théâtres,  souvent  les  censeurs  les  fai- 
saient abattre  pour  conserver  la  pureté  des 
moeurs  dont  ils  prévoyaient  la  corruption  , 
la  ruine  inévitable  si  l'on  souffrait  la  licence 
des  spectacles.  Ainsi  les  sentiments  des 
païens  qui  sont  aussi  les  nôtres  en  ce  point, 
leur  sont  un  témoignage  de  l'impiété  des 
comédies,  comme  les  règlements  même  de 
la  discipline  humaine  nous  servent  de  pré- 
jugé contre  ce  dérèglement.  Le  grand  Pom- 
pée qui  s'est  surmonté  lui-même  par  la 
magnificence  de  son  théâtre,  ayant  bâti  cet 
asile  de  toutes  sortes  d'impuretés,  craignant 
d'en  être  un  jour  repris  par  les  censeurs,  et 
de  s'attirer  par  là  quelque  flétrissure  inju- 
rieuse à  sa  mémoire,  fil  bâiir  en  ce  lieu  un 
temple  à  l'honneur  de  Vénus,  et  dans 
l'édit  qu'il  publia  pour  appeler  le  peu 
j île  à  la  consécration  de  cet  édifice  ,  il 
ne  lui  donna  point  le  nom  de  théâtre,  mais 
de  temple  de  Vénus,  au-dessus  duquel,  dit- 
il,  nous  avons  mis  des  sièges  pour  ceux  qui 
assisteront  aux  spectacles  ;  ainsi  sous  le 
titre  d'un  temple,  il  éleva  ce  bâtiment  détes- 
table ,  employant  la  superstition  pour  se 
jouer  de  la  discipline.  El  ce  heu  n'est  pas 
seulement  consacre  à  Vénus,  il  est  aussi 
dédié  à  Bacchus.  Ces  deux  déuious  de  l'ivro- 
gnerie et  de  l'impureté,  sont  unis  ensemble; 
de  sorte  que  le  théâtre  est  la  maison  de  Vé- 
nus et  de  Bacchus.  Les  arts  aussi  qui  ap- 
partiennent à  la  comédie  sont  sous  la  pro- 
tection de  Vénus  et  de  Bacchus.  L'art  qui 
règle  les  gestes  et  les  différentes  postures 
du  corps,  qui  appartient  proprement  à  la 
comédie  est  consacré  à  la  mollesse  de  Vénus 
et  de  Bacchus,  qui  sont  deux  démons  éga- 
lement dissolus,  l'un  en  ce  qui  regarde  le 
sexe  et  l'autre  en  ce  qui  regarde  le  luxe  et 
la  débauche.  Les  concerts  de  musique,  de 
violes  et  de  luths  sont  dédiés  à  Apollon, 
aux  Muses,  à  Minerve  et  à  Mercure,  qui  les 
ont  inventés.  Vous  qui  êtes  chrétiens,  haïs- 
sez et  détestez  ces  choses  dont  les  auteurs 
ne  peuvent  être  que  l'objet  de  votre  haine 
et  de  votre  aversion.  » 

Chap.  15.  —  «  Quelque  bon  et  modéré 
que  soit  l'usage  que  les  hommes  peuvent 
faire  des  spectacles  selon  leur  dignité,  selon 
leur  âge,  ou  même  selon  la  condition  de  leur 
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nature,  néanmoins  leur  esprit  n'est  pont  si 
insensible  qu'il  ne  soit  agité  de  quelque 
passion  secrète  :  nul  ne  reçoit  de  plaisir 
sans  affection  ;  et  il  n'y  a  point  d'affection 
qui  ne  soit  accompagnée  de  ces  circonstan- 
ces qui  l'excitent.  Que  si  quelqu'un  assiste 
à  la  comédie  sans  affection  et  sans  plaisir, 
il  ne  laisse  pas  d'être  coupable  du  péché  de 
vanité,  allant  en  un  lieu  où  il  ne  profite  de 
rien;  or  j'estime  que  la  vanité  ou  l'occupa- 
tion en  des  choses  inutiles,  est  un  péché 
dont  nous  devons  nous  éloigner.  Mais  d'ail- 
leurs celui  qui  assiste  à  la  comédie,  ne  se 
condamne-t-il  pas  lui-même  ,  puisqu'en  ce 
qu'il  ne  voudrait  pas  être  semblable  à  ces 
acteurs,  il  confesse  qu'il  les  déteste.  Quant 
à  nous,  il  ne  nous  suffit  pas  de  ne  commet- 
tre rien  de  semblable;  mais  nous  sommes 
encore  bien  obligés  de  ne  point  favoriser 
de  notre  consentement  et  de  notre  approba- 
tion ceux  qui  commettent  ces  crimes  :  si 
vous  voyez  un  larron,  dit  le  Roi-Prophète 
(ps.  xuxw  18),  vous  courez  avec  lui.  Plut  a. 
Dieu  qu'il  nous  fût  possible  de  ne  point  vi- 
vre en  ce  monde  parmi  ces  gens-là  :  mais 
au  moins  nous  devons  nous  séparer  des 
œuvres  du  monde,  parce  que  si  le  monde  est 
un  ouvrage  de  Dieu,  les  œuvres  du  monde 
ne  sont  que  l'ouvrage  du  diable.  » 

Chap.  18.  —  «  Si 
médies  sont  des  représentations  de  crimes 
et  de  passions  déréglées,  elles  sont  san- 
glantes, lascives,  impies,  et  d'une  dépense 
désordonnée ,  car  la  représentation  d'un 
crime  énorme  ou  d'une  chose  honteuse, 
n'est  point  meilleure  que  ce  qu'elle  repré- 
sente. Comme  il  n'est  point  permis  d'ap- 
prouver un  crime  dans  l'action  qui  le 
commet,  il  n'est  pas  aussi  permis  de  l'ap- 
prouver dans  les  paroles  qui  nous  le  font 
connaître.  » 

Chaii.  22.  —  «  Les  auteurs  des  spectacles 
et  ceux  qui  sont  chargés  de  les  faire  repré- 
senter abaissent  autant  les  comédiens  qu'ils 
relèvent  la  comédie;  ils  les  déclarent  infâ- 
mes par  leurs  édits,  ils  leur  font  changer 
d'état  pour  les  exclure  de  la  cour,  du  bar- 
reau, du  sénat  et  de  l'ordre  des  chevaliers  ; 
ils  les  privent  de  tous  les  honneurs  et  do 
toutes  les  dignités.  Qui  vit  jamais  un  pareil 
désordre?  Ils  aiment  ceux  qu'ils  condam- 
nent, ils  méprisent  ceux  qu'ils  approuvent, 
ils  approuvent  l'art  et  ils  notent  d'infamie 
ceux  qui  l'exercent.  N'est-ce  pas  un  étrange 
jugement  que  de  flétrir  un  homme  pour  cela 
même  qui  le  rend  recommandable?  ou  plutôt 
n'est-ce  pas  avouer  clairement  qu'une  chose 
est  pernicieuse  lorsque  ceux  qui  la  font, 
quelque  agréables  qu'ils  soient,  sont  notés 
d'infamie  ?  » 

Chap.  23.  —  «  Puisque  les  hommes  quel- 
que favorables  qu'ils  soient  aux  divertisse- 
ments de  la  volupté,  jugent  ceux  qui  en  sont 
les  acteurs,  indignes  d'être  admis  aux  di- 
gnités, et  qu'ils  les  notent  d'infamie,  com- 
bien plus  sévère  sera  le  jugement  que  la 
justice  de  Dieu  exercera  contre  eux  ?  » 

Chap.  25.  —  «  Un  homme  pensera-t-il  à 
Dieu  dans  les  lieux  où  il  n'y  a  rien  de  Dieu? 
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npprondra-t-il  à  être  chaste  lorsqu'il  se 
trouvo  tout  transporté  et  connue  enivré 
du  plaisir  qu'il  prend  à  la  comédie?  Mais 
il  n'y  a  rien  de  plus  scandaleux  dans  tous 
les  spectacles,  que  de  voir  avec  quel  soin 
et  avec  quel  agrément  les  hommes  et  les 
femmes  y  sont  parés  ;  l'expression  de  leurs 
sentiments  conformes  ou  différents  pour 
approuver  ou  pour  désapprouver  les  choses 
dont  ils  s'entretiennent,  ne  sert  qu'à  exciter 
flans  leurs  cœurs  des  passions  déréglées. 
Enfin  nul  ne  va  a  la  comédie  qu'à  dessein 
de  voir,  et  d'y  être  vu.  Comment  un  homme 
se  représentera -t-il  les  exclamations  d'un 
prophète,  en  mémo  temps  qu'il  sent  frapper 
ses  oreilles  par  les  cris  d'un  acte  ir  de  tra- 
gédie? Comment  repassera-t-il  en  sa  mé- 
moire quelque  chose  des  psaumes,  lorsqu'il 
rend  son  esprit  attentif  aux  vers  que  récite 
un  comédien?  A  Dieu  ne  plaise  que  ses 
serviteurs  se  laissent  emporter  à  une  tede 
passion,  pour  un  plaisir  pernicieux;  car 
n'est-ce  pas  un  aveuglement  étrange  de 
quitter  l'église  de  Dieu  pour  courir  à  celle 
du  diable?  C'est  tomber  du  ciel,  comme  on 
dit,  dans  un  égout  d'ordures.  N'est-ce  pas 
une  chose  honteuse  d'honorer  les  comé- 
diens de  votre  approbation  et  de  vos  applau- 
dissements en  frappant  des  mains,  que  vous 
venez  d'élever  pour  invoquer  le  nom  de 
Dieu?  » 

Chap.  26.  —  «  Pourquoi  donc  cps  gens  qui 
vont  aux  spectacles  ne  sont-ils  pas  possédés 
du  démon?  Nous  en  avons  l'exemple  d'une 
femme  dont  Dieu  est  témoin,  laquelle  étant 
allée  à  la  comédie  en  sortit  avec  un  démon 
dans  son  corps;  et  comme  on  pressait  ce 
malin  esprit  dans  l'exorcisme,  sur  ce  qu'il 
avait  eu  la  hardiesse  d'attaquer  une  fidèle  ; 
il  répondit  hardiment  :  «  J'ai  eu  droit  de  le 
faire,  puisque  je  l'ai  trouvée  dans  un  lieu 
qui  m'appartient.  »  Une  autre  femme  étant 
aussi  allée  à  la  tragédie,  la  nuit  suivante 
elle  vit  en  songe  un  suaire,  et  il  lui  sembla 
qu'on  lui  reprochait  la  faute  qu'elle  avait 
commise  d'avoir  assisté  à  celte  tragédie,  en 
lui  représentant  môme  le  nom  de  l'acteur  ; 
ce  qui  l'effraya  tellement  qu'elle  mourut 
cinq  jours  après.  Combien  d'autres  exem- 
ples y  a-t-il  de  ceux  qui,  suivant  le  parti 
du  démon  dans  les  spectacles,  ont  secoué  le 
joug  du  Seigneur,  car  personne  ne  peut 
servir  deux  maîtres.  Quel  commerce  peut-il 
y  avoir  entre  la  lumière  et  les  ténèbres  , 
entre  la  vie  et  la  mort  ?  » 

Chap.  27.  —  «  Chrétiens,  ne  fuirez-vous 
point  ces  sièges  des  ennemis  de  Jésus-Christ, 
cotte  chaire  de  pestilence,  cet  air  tout  infecté 
par  ces  voix  exécrables  ?  Encore  qu'il  n'y 
eût  rien  dans  les  spectacles  qui  ne  tût  doux, 
agréable,  simple,  et  qu'il  y  eût  même  quel- 
que chose  d'honnête,  ils  n'en  seraient  pas 
moins  dangereux  ;  car  comme  personne  ne 
môle  le  poison  avec  le  fiel  ou  avec  de  l'ellé- 
bore, mais  le  met  dans  les  viandes  bien 
apprêtées,  douces  et  agréables  au  goût,  de 
mémo  le  diable  répand  son  venin  sur  les 
choses  de  Dieu  les  plus  agréables.  Qui;  tout 
ce  qui  se  passe  à  la  comédie  soit  généreux, 


honnête,   harmonieux,  charmant  et  subtil: 

Regardez  tout  cela  comme  un  breuvage  do 
miel  dans  une  coupe  empoisonnée;  et  con- 
sidérez qu'il  y  a  plus  de  péril  à  se  laisser 
emporter  à  la  volupté,  qu'il  n'y  a  de  plaisir 
à  s  cn'rassasier.  » 

Chap.  28.  —  «  Pendant  que  le  monde  se 
réjouira,  dit  Notre-Seigneur,  vous  serez  dans 
la  tristesse.  Pleurons  donc  pendant  que  les 
gens  du  monde  et  les  païens  se  réjouissent, 
afin  que  lorsqu'ils  commenceront  à  tomber 
dans  l'état  épouvantable  de  douleur,  que  la 
justice  de  Dieu  leur  réserve,  nous  puissions 
entrer  dans  la  joie  que  Notre-Seigneur  pré- 
pare aux  prédestinés  :  Car  si  nous  voulons 
être  dans  la  joie  avec  eux  en  ce  monde, 
nous  serons  affligés  avec  eux  éternellement. 
C'est  une  grande  sensualité  à  des  Chrétiens 
de  chercher  leurs  plaisirs  en  ce  monde  ; 
ou  plutôt,  c'est  une  grande  manie  de  con- 
sidérer, comme  un  véritable  plaisir  les  vo- 
luptés de  ce  siècle.  Quelques  philosophes 
ont  donné  ce  nom  au  repos  et  à  la  tran- 
quillité ;  ils  en  ont  fait  l'objet  de  leur  joie , 
de  leur  application  et  de  leur  gloire  ;  et 
vous  Chrétiens ,  vous  ne  soupirez  qu'après 
les  comédies?  Nous  sommes  si  éloignés  do 
pouvoir  vivre  sans  volupté,  que  mémo  nous 
devons  trouver  de  la  volupté  dans  la  mort  ; 
car  notre  plus  grand  désir  doit  être  à  l'imi- 
tation de  l'Apôtre,  de  sortir  de  cette  vie  et 
souhaiter  d'être  unis  à  Dieu.  Or,  nous  de- 
vons trouver  nos  délices  dans  l'accomplis- 
sement de  nos  désirs.  » 

Chap.  2D.  —  «Vous  voulez  passer  toute  vo- 
tre vie  dans  les  délices?  c'est  une  étrange  in- 
gratitude do  n'estimer  pas  autant  qu'il  le 
faut,  de  ne  vouloir  pas  même  connaître  les 
abondantes  et  précieuses  délices  que  Dieu 
vous  a  préparées.  Qu'y  a-t-il  de  plus  ai- 
mable et  de  plus  propre  à  nous  donner  une 
extrême  joie  que  d'être  réconciliés  avec 
D.eu  ,  que  d'être  éclairés  de  la  vérité,  que 
de  connaître  les  erreurs  qui  lui  sont  oppo- 
sées ,  que  d'être  assurés  du  pardon  de  tant 
de  crimes  que  l'on  a  commis  ?  Quelle  plus 
grandi;  volupté  peut-on  sentir,  que  celle  qui 
nous  dégoûte  de  toutes  les  auties  voluptés, 
qui  nous  l'ait  mépriser  le  siècle  ,  qui  nous 
établit  dans  une  véritable  liberté,  qui  con- 
serve la  pureté  de  notre  conscience  ,  qui 
nous  rend  satisfaits  do  notre  condition  pré- 
sente ,  qui  fait  que  nous  n'avons  aucuno 
crainte  de  la  mort ,  qui  nous  fait  fouler  aux 
pieds  les  idoles  des  païens  ,  qui  nous  rend 
victorieux  des  démons  ,  qui  fait  que  nous 
ne  vivons  que  pour  Dieu?  Ce  sont-là  les 
voluptés  des  Chrétiens;  ce  sont-là  leurs 
spectacles,  spectacles  saints,  éternels,  et 
qui  leur  sont  donnés  gratuitement.  Ils  nous 
représentent  les  jeux  du  cirque  d'une  ma- 
nière mystérieuse  :  au  lieu  d'y  voir  la 
course  des  chariots  ,  représentez- vous  le 
cours  du  siècle  et  du  temps  qui  passe  ;  con- 
sidérez l'espace  de  votre  vie  ;  et  au  lieu  du 
terme  et  du  bout  de  la  carrière  ,  regardez 
la  fin  du  monde  ;  au  lieu  des  partis  du  cir- 
que, défendez  le  parti  de  l'Eglise;  attendez 
avec  vigilance  le  signal  uue  Dieu  vous  dou- 
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nera  pour  vous  présenter  devant  son  tri- 
bunal. Tenez-vous  prêts  au  sou  de  la  trom- 
pette ,  et  à  la  voix  de  l'ange  qui  vous 
avertira  ;  considérez  la  victoire  et  la  cou- 
ronne des  martyrs,  comme  l'objet  de  votre 
gloire. 

«  Aimez-vous  les  doctes  comédies  ?  Il  y  a 
plus  de  doctrine  dans  nos  exercices  ;  les 
vers  y  sont  plus  beaux,  les  sentences  plus 
solides,  les  airs  plus  agréables,  les  voix 
plus  charmantes  :  au  lieu  des  fables,  vous  y 
trouverez  des  vérités  ;  au  lieu  des  fourbe- 
ries, une  sainte  simplicité;  vous  y  -verrez 
l'impureté  bannie  par  la  chasteté  ;  la  perfi- 
die détruite  par  la  foi;  ia  cruauté  abattue 
par  U  miséricorde  ;  l'insolence  chassée  par 
la  modestie.  Ce  sont  là  nos  spectacles  où 
nous  sommes  couronnés.  » 

Chap.  30.  —  «  Mais  quel  sera  ce  specta- 
cle, qui  s'approche  de  l'avènement  du  Sei- 
gneur, lorsqu'il  viendra  faire  éclater  sa 
majesté,  lorsqu'il  paraîtra  tout  brillant  de 
gloire  dans  la  pompe  d'un  magnifique  triom- 
phe? Quelle  sera  la  joie  des  anges  ?  Quelle 
sera  la  gloire  des  saints  qui  ressusciteront? 
Quelle  sera  la  magnificence  du  royaume 
qui  est  préparé  aux  justes?  Quel  sera  l'éclat 
de  la  nouvelle  cité  de  Jérusalem  ?  Mais  ce 
sera  bien  un  autre  spectacle ,  lorsque  le 
dernier  jour  du  jugement  arrivera,  d'où  dé- 
pend l'éternité  des  peines  ou  des  récom- 
penses; ce  jour  que  les  nations  n'attendent 
point;  ce  jour  dont  elles  se  moquent,  lors- 
que le  monde  si  vieux,  et  tout  ce  qui  a  été 
Eroduit,  sera  consumé  par  un  commun  em- 
rasement.  Quelle  sera  l'étendue  de  ce 
spectacle?  avec  quelle  admiration,  avec  quel 
plaisir,  avec,  quels  transports  de  joie  et 
d'allégresse  verrai-je  tant  de  rois,  qu'on 
disait  avoir  été  élevés  dans  le  ciel,  gémir 
dans  le  fond  des  ténèbres  de  l'enfer  avec 
Jupiter  et  les  témoins  de  leur  fausse  divi- 
nité ?  Alors  les  acteurs  des  tragédies  se 
feront  mieux  entendre,  poussant  leurs  plain- 
tes d'une  voix  plus  éclatante  dans  leur 
propre  misère.  Alors  les  comédiens  feront 
mieux  paraître  leur  souplesse,  étant  dove- 
nus  plus  légers  et  plus  agiles  par  le  feu  qui 
les  pénétrera,  etc.  Il  n'y  a  point  de  préteur, 
de  consul,  de  questeur,  de  pontife,  quelque 
libéralité  qu'il  déploie,  qui  vous  puisse 
faire  voir  ces  choses  qui  vous  puisse  donner 
ce  plaisir  :  néanmoins  la  foi  vous  les  re- 
présente dès  ci  présent  par  les  images  qu'elle 
en  forme  dans  vos  esprits;  et  après  cette 
vie  vous  verrez  ce  que  l'œil  n'a  point  vu  , 
ce  que  l'oreille  n'a  point  entendu,  et  que 
l'esprit  de  l'homme  n'a  jamais  conçu.  Je 
crois  que  les  représentations  du  cirque,  du 
théâtre,  de  l'amphithéâtre  et  de  tous  les 
efforts  de  l'indusirie  des  hommes,  n'égalent 
point  ces  spectacles.  » 

Clément  d'Alexandrie,  danslem'Iivredu 
Pédagogue,  l'an  204.  Chap.  2 — «  Jésus-Christ, 
qui  est  notre  pédagogue,  ne  nous  conduira 
point  aux  spectacles.  On  peut  justement 
appeler  les  théâtres  et  la  carrière  des  cour- 
ses publiques,  une  chaire  de  pestilence  ;  car 
tout  ce  qui  se  fait  en  ces  lieux  est  plein  de 


confusion  et  d'iniquité  :  ces  assemblées  ne 
fournissent  que  trop  de  sujets  d'impureté,  où 
les  hommes  et  les  femmes,  étant  ensemble, 
s'occupent  à  se  regarder;  c'est  là  où  se 
tiennent  de  pernicieux  conseils,  lorsque  les 
regards  lascifs  excitent  de  mauvais  désirs; 
et  les  yeux  étant  accoutumés  à  regarder 
impudemment  les  objets  qui  sont  auprès 
d'eux,  se  servent  de  l'occasion  qui  se  pré- 
sente pour  satisfaire  leur  cupidité.  C'est 
pourquoi  ces  spectacles  doivent  être  défen- 
dus, où  l'on  ne  voit  que  des  choses  mau- 
vaises, etc.,  on  n'entend  que  des  paroles 
dissolues  ;  car  y  a-t-il  rien  de  hoi  teux  qu'on 
ne  représente"sur  les  théâtres?  Et  y  a-t-il 
dj  parole  insolente  que  les  comédiens  et 
les  farceurs  ne  profèrent  pour  faire  rire  ? 
de  sorte  que  ceux  qui  par  leur  inclination 
y  prennent  plaisir,  en  emportent  chez  eux 
cle  vives  images  empreintes  dans  leur  es- 
prit. Et  ceux  qui  ne  sont  pas  touchés  de 
ces  choses,  ne  se  laissent-ils  pas  au  moins 
emporter  à  des  plaisirs  inutiles?  S'ils  disent 
que  les  spectacles  leur  servent  seulement 
de  jeu  et  de  divertissement  pour  relâcher 
leur  esprit,  nous  leur  répondrons  qu'il  ne 
faut  jamais  acheter  un  divertissement  par 
une  vaine  et  inutile  occupation;  car  un 
homme  sage  ne  préférera  jamais  ce  qui  est 
agréable,  h  ce  qui  est  pi  us  honnête  et  plus 
avantageux.  » 

Mim'cius  félix,  l'an  206.  —  «  C'est  donc 
avec  raison  que  nous  ,  qui  faisons  profes- 
sion des  bonnes  mœurs  et  de  la  pudeur, 
nous  nous  abstenons  d'e  vos  voluptés,  de 
vos  pompes  et  de  vos  spectacles,  comme  do 
choses  mauvaises,  et  consacrées  à  de  faus- 
ses divinités,  dont  nous  savons  la  naissance 
ei  l'origine,  et  nous  les  condamnons  comme 
des  corrupteurs  agréables  ;  car  qui  n'a 
horreur  dans  la  course  des  chariots,  de  voir 
la  folie  de  tout  un  peuple  qui  se  querefe? 
Qui  ne  s'étonne  de  voir  dans  les  jeux  des 
gladiateurs,  l'art  de  tuer  les  hommes.  La 
fureur  n'est  pas  moindre  au  théâtre  ,  mais 
l'infamie  y  est  {dus  grande;  car  un  acteur  y 
représente  les  adultères,  ou  il  les  récite  ; 
et  un  comédien  lascif  émeut  les  passions 
des  autres ,  en  feignant  d'en  avoir  lui- 
même.  » 

IIP  SIÈCLE.  —  Saint-Cyprien,  l'an  250  , 
dans  VEpître  à  Donat.  —  «  Vous  verrez  dans 
les  théâtres  des  choses  qui  vous  donneront 
de  la  douleur,  et  qui  vous  feront  rougir; 
c'est  le  propre  de  la  tragédie  d'exprimer  en 
vers  les  crimes  de  l'antiquité.  On  y  repré- 
sente si  naïvement  les  parricides  et  les  in- 
cestes exécrables  des  siè-les  passés,  qu'il 
semble  aux  spectateurs  qu'ils  voient  encore 
commettre  etfectivement  ces  actions  crimi- 
nelles ,  de  peur  que  le  temps  n'efface  la 
mémoire  de  ce  qui  s'est  fait  autrefois;  les 
hommes  de  quelque  âge  et  de  quelque  sexe 
qu'ils  soient  entendant  réciter  ce  qui  s'est 
déjà  fait,  apprennent  que  cela  même  se  peut 
encore  faire  ;  les  péchés  ne  meurent  point 
par  la  vieillesse  du  temps.  Les  années  ne 
couvrent  point  les  crimes  et  on  ne  perd 
jamais  le  souvenir  des  mauvaises  actions  ; 
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elles  ont  cessé  d'être  des  crimes,  et  elles 
deviennent  des  exemples;  on  prend  plaisir 
n  voir  représenter  dans  la  comédie  ce  qu'on 
n  fait  en  sa  maison,  on  à  entendre  ce  qu'on 
y  peni  faire.  On  apprend  l'adultère  en  le 
voyant  représenter,  et  le  mal  qui  est  auto- 
tisé  publiquement  a  tant  de  charmes,  qu'il 
arrive  que  des  {'(mimes  qui  étaient  peut-être 
chastes  lorsqu'elles  sont  allées  aux  snect  icles 
en  surlent  impudiques.  Les  farceurs  avec 
leurs  gestes  honteux  ne  corrompent-ils  pas 
les  mœurs,  ne  portent-ils  pas  à  la  débau- 
che, n'eut  retiennent-ils  pas  les  vices  ?  Ils 
tuent  leurs  louanges  de  leur  crime;  plus  ils 
sont  impudiques,  plus  ils  sont  estimés  ha- 
biles, et,  ce  qui  est  honteux,  on  les  regarde 
avec  plaisir.  Dans  ces  dispositions  y  a-t-il 
rien  qui!  ces  gens-là  ne  puissent  persuader  ? 
Us  émeuvent  les  sens,  ils  flattent  les  pas- 
sions, ils  abattent  la  plus  forte  vertu.  Ces 
corrupteurs  agréables  ne  manquent  pas 
d'approbateurs,  qui  leur  servent  à  insinuer 
plus  doucement  leur  poison  dans  les  cœurs 
de  ceux  qui  les  écoutent.  » 

Dans  le  Truite  ries  spectacles.  —  «  Quand 
même  ia  sainte  Ecriture  ne  détendrait  pas 
aux  Chrétiens  d'aller  aux  spectacles,  la  pu- 
deur le  leur  déviait  défendre  :  lorsque  l'E- 
criture commande  quelque  chose,  elle  ex- 
prime ce  qu'elle  commande  ;  mais  lorsqu'elle 
fait  quelque  défense,  ii  y  a  des  choses  si 
honteuses,  qu'elle  trouve  plus  à  propos  de 
les  détendre  seulement  en  général,  sans  les 
exprimer  en  particulier.  Si  Dieu,  qui  est  la 
souveraine  vérité,  fût  entré  dans  ce  détail, 
il  aurait  mal  jugé  du  naturel  de  son  peu- 
ple, car  l'expérience  nous  fait  voir  que  sou- 
vent il  vaut  mieux  ne  point  exprimer  en 
particulier  ce  qu'on  défend,  pour  no  pas 
donner  occasion  de  le  faire,  puisqu'on  se 
porte  d'ordinaire  aux  choses  détendues. 
Mais  encore  qu'il  n'exprime  pas  ces  crimes 
dans  l'Ecriture,  il  ne  laisse  pas  de  les  dé- 
fendre, puisque  la  sévérité  dont  il  use  dans 
la  punition  de  toutes  sortes  de  crimes,  le 
marque  suffisamment  ,  et  la  raison  le  fait 
connaître  évidemment.  Que  chacun  seule- 
ment se  consulte  soi-même,  et  qu'il  con- 
sidère l'état  de  sa  profession,  il  ne  fera  ja- 
mais rien  d'indécent;  car  il  gardera  plus 
exactement  la  loi  qu'il  se  sera  prescrite 
lui-même.  Mais  qu'est-ce  donc  que  l'Ecriture 
a  défendu?  elle  a  défendu  de  regarder  ce 
qu'il  n'est  pas  permis  défaire;  elle  a,  dis-je, 
condamné  toutes  sortes  de  spectacles  , 
en  condamnant  l'idolâtrie  qui  est  la  mère 
de  tous  les  jeux,  d'où  tous  ces  monstres  de 
vanité  et  de  légèreté  sont  sortis. 

«Que  fera  donc  un  Chrétien  dans  ces  spec- 
tacles, s'il  fuit  l'idolâtrie?  Que  dira-t-il? 
Peut-il  prendre  plaisir  à  des  choses  crimi- 
nelles, lui  qui  est  déjà  sanctifié?  Appro.i- 
veia-t-il,  coutre  lu  commandement  de  Dieu  , 
les  superstitions  qu'il  aime,  lorsqu'il  en  e*t 
spectateur?  Il  doit  savoir  que  c'est  le  diable 
tt  non  pas  Dieu  qui  a  inventé  toutes  ces 
choses.  Aura-t-il  l'impudence  d'exorciser 
dans  l'église  les  démons,  dont  il  loue  les 
volujilés  dans  les  spectacles?  ayant  renoncé 
Dictionn.  des  Mystères. 


au  diable  dans  le  baptême,  il  a  renoncé  à 
tout  ce  qui  lui  appartient.  Mais  si  après 
s'être  uni  à  Jésus-Christ,  il  va  aux  spectacles 
du  diable,  il  renonce  à  Jésus-Christ,  comme 
il  avait  auparavant  renoncé  au  diable»  L'ido- 
lAtrie,  comme  j'ai  déjà  dit  ,  est  la  mère  de 
tous  les  jeux  ;  et  pour  attirer  à  soi  les  fidèles 
Chrétiens,  elle  les  flatte,  et  les  charme,  par 
les-  voluptés  des  yeux  et  des  oreilles.  Le 
démon  sachant  que  l'idolâtrie  toute  nue 
donnait  de  l'horreur,  il  l'a  n  vêtue  de  la 
volupté  des  spectacles,  pour  la  rendre  aima- 
ble. Néanmoins  tout  le  monde  va  aux  spec- 
tacles; on  se  plaît  à  cette  infamie  publique, 
ou  pour  y  reconnaître  ses  vices  ,  ou  pour 
les  apprendre;  on  court  à  ce  lieu  inf;lme, 
à  cette  école  d'impureté,  afin  de  ne  faire  pas 
moins  de  mal  en  secret  qu'on  en  a  appris 
en  public,  et  à  la  vue  pour  ainsi  dire  des  lois, 
on  commet  tous  les  crimes  qui  sont  défen- 
dus par  les  lois.  Que  fait  là  un  fidèle  Chré- 
tien ?  Il  ne  lui  est  pas  môme  permis  d'avoir 
une  pensée  d'impureté  ;  comment  donc  peut- 
il  prendre  plaisir  aux  représentations  de 
l'impureté,  et  commei-t  s'exposera- t-il  à 
perdre  toute  pudeur  dans  ces  spectacles  , 
pour  pécher  après  avec  [dus  d'audace  ?  Eu 
s'accoutumant  à  voir  la  représentation  des 
crimes,  il  apprend  à  les  commettre  ;  ainsi, 
l'on  aime  tellement  tout  ce  qui  est  défendu, 
qu'on  se  remet  devant  les  yeux  môme  co 
que  le  temps  avait  couvert.  Le  dérèglement 
est  si  grand ,  qu'on  ne  se  contente  pas 
d'être  chargé  de  ses  propres  vices,  on  se 
veut  encore  charger  dans  les  spectacles  des 
excès  de  tous  les  siècles  passés.  En  vérité 
il  n'est  nullement  permis  aux  Chrétiens  do 
se  trouver  en  ces  assemblées. 

«  Que  dirai -je  des  vaines  et  inutiles  occu- 
pations de  la  comédie  et  des  grandes  folies 
de  la  tragédie  ?  Quand  môme  ces  chose* 
ne  seraient  point  consacrées  aux  idoles  ,  il 
ne  serait  pas  néanmoins  permis  aux  fidèles 
Chrétiens  d'en  être  les  acteurs,  ni  les  specta- 
teurs; et  quelque  innocentes  qu'elles  fus- 
sent, ce  ne  serait  toujours  qu'un  dérègle- 
ment de  vanité,  qui  ne  convient  point  à 
ceux  qui  font  profession  du  christianisme. 

«  Les  fidèles  Chrétiens  doivent  fuir  ces 
spectacles,  qui  sont,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  si  vains,  si  pernicieux,  si  sacrilè- 
ges. Nous  devons  garder  soigneusement  nos 
yeux  et  nos  oreilles.  On  s'accoutume  facile- 
ment aux  crimes  dont  on  entend  souvent 
parler.  L'esprit  de  l'homme  ayant  une  pente 
au  mal ,  que  fera-t-il ,  s'il  y  est  encore 
porté  par  les  exemples  des  vices  de  la  chair, 
auxquels  la  nature  se  laisse  aller  si  aisé- 
ment. Puisqu'elle  tombe  d'elle-même,  que 
fera-t-elle  si  on  la  pousse?  Il  faut  donc 
retirer  son  esprit  de  ces  folies.  Un  véritable 
Chrétien  a  bien  d'autres  divertissements 
plus  relevés  que  ceux-là  ,  s'il  a  de  la  pas- 
sion pour  les  véritables  et  utiles  plaisirs. 

«  Qu'il  s'applique  à  la  1  dure  de  la  sainte 
Ecriture,  il  y  trouvera  des  spectacles  dignes 
de  la  foi  dont  il  fait  profession.  Y  a-t-il  , 
mes  frères,    de  spectacle  plus  beiu,    plus 
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pler  sans  cesse  l'objet  Je  nuire  espérance, 
cl  il6  notre  salut  ?  » 

Dans  V ÈpÙré  61  à  Eachratius.  —  «  Mon 
cher  frère,  comme  nous  avons  de  l'affection 
et  do  la  déférence  l'un  pour  l'autre,  il  vous 
a  p!u  de  me  demander  mon  sentiment  sur 
le  sujet  d'un  comédien  de  votre  pays,  qui 
exerce  encore  ce  métier  et  instruit  la  jeu- 
nesse, non  pas  à  se  bien  conduire,  mais  à  se 
perdre;  enseignant  aux  autres  lu  mal  qu'il 
a  appris,  s'il  doit  être  reçu  dans  notre  com- 
munion. Je  vous  dirai  qu'il  me  semble 
que  le  respect  que  nous  devons  à  la  majesté 
de  Dieu  et  l'ordre  de  la  discipline  évangéli- 
que  ne  peuvent  souffrir  que  la  pudeur  et 
l'honneur  de  l'Eglise  soient  souillés  par  une 
si   dangereuse  contagion.  » 

Lactance  Firmies,  dans  le  vi*  livre  des 
Institutions  divines.  —  Chap.  20.  —  «  Vous 
devez  rejeter  les  speclacles  publics  ,  parce 
qu'étant  des  occasions  des  vices  et  ne  ser- 
vant qu'à  corrompre  les  mœurs,  ils  sont 
non-seulement  inutiles  pour  nous  conduire 
à  la  vie  bienheureuse,  mais  ils  sont  même 
extrêmement  nuisibles. 

«  Je  ne  sais  s'il  y  a  moins  de  dérègle- 
ment dans  les  théâtres  que  dans  les  autres 
spectacles;  car  on  représente  dans  les  co- 
médies l'impertinence  des  tilies  et  les 
amours  des  femmes  de  mauvaise  vie.  Plus 
les  auteurs  de  ces  infâmes  représentations 
ont  d'éloquence,  mieux  ils  persuadent  ceux 
qui  les  écoutent,  par  la  politesse  de  leurs 
sentiments;  et  la  justesse  et  la  beauté  de 
leurs  vers  fait  qu'on  les  retient  plus  aisé- 
ment. Dans  la  tragédie  l'on  expose  avec 
éclat  aux  yeux  du  peup'e  les  parricides, 
les  in  :estes  et  toutes  sortes  de  crimes. 
Que  font  les  farceurs  par  leurs  mouvements 
impudiques,  qu'enseigner  et  inspirer  l'im- 
pureté ?  Ces  efféminés  démentent  ce  qu'ils 
sont,  et  s'étudient  a  paraître  des  femmes 
dans  leurs  habits,  dans  leur  marcher  et 
dans  leurs    gestes  lascifs. 

*  Q ne  dirai-je  de  ces  bouffons  qui  tiennent 
école  de  la  débauche  ;  qui,  par  de  feints 
adultères  ,  enseignent  à  en  commettre  de 
véritables  ?  Que  feront  les  jeunes  hommes 
et  les  filles,  voyant  comme  on  commet  ces 
infamies  sans  honte,  et  comme  tout  le 
monde  les  regarde  avec  plaisir?  ils  appren- 
nent par  là  ce  qu'ils  peuvent  faire.  Ces 
objets  allument  dans  leurs  cœurs  le  feu 
de  l'impureté  ,  qui  s'enflamme  par  la 
vue.  Chacun  selon  son  sexe  se  représente  à 
son  imagination  dans  ces  spectacles;  on  les 
approuve  lorsqu'on  en  rit,  et  non-seulement 
les  enfants,  à  qui  on  ne  doit  point  faire 
goûter  le  mal  avant  inèm  ■  qu'ils  le  [missent 
connaître,  mais  aussi  les  vieillards,  à  qui 
il  est  honteux  'le  commettre  des  péchés  qui 
ne  sont  plus  de  leur  âge,  emportant  les  vices 
du  théâtre,  s'en  re  ournent  plus  co.  rompus 
en  leurs  maisons.  11  faut  donc  fuir  les  spec- 
tacle;», non-seulement  aiin  que  les  vices  ne 
tissent  aucune  impression  sur  nos  esprits, 
qui  trouble  la  paix  et  la  tranquillité  de  nos 
cœurs;  mais  aussi  afin  que  nous  ne  nous  lais- 
sions point  emporter  par   la   coutume  du 


siècle  aux  attraits  des  voluptés  qui  nous 
détournent  de  Dieu  et  des  bonnes  œuvres 
que  nous  devons  faire.  » 

Dans  le  chap.  21.  —  «  N'estimerait-on  pas 
un  homme  impudique  et  Je  mauvaise  vie, 
qui  tiendrait  des  comédiens  en  sa  maison  ? 
Or  si  vous  ne  pouvez  être  spectateur  de  la 
comédie  lorsque  vous  êtes  seul,  sans  blesser 
l'honnêteté,  ne  lablesserez-vous  poin l  lorsque 
vous  laregarderez  représenter  sur  le  théâtre 
avec  le  peuple  1  Les  vers  polis  et  les  discours 
agréables  gagnent  les  esprits,  et  les  portent 
où  ils  veulent  :  c'est  pourquoi  celui  qui  re- 
cherche la  vérité,  et  qui  ne  veut  pas  se 
tromper  soi-même,  doit  rejeter  les  voluptés 
pernicieuses  auxquelles  l'âme  s'abandonne, 
comme  le  corps  aux  viandes  délicieuses  •  il 
faut  préférer  les  choses  véritables  à  celles 
qui  sont  fausses,  les  éternelles  aux  passagè- 
res, et  les  utiles  aux  agréables.  Nepriuez 
point  de  plaisir  à  regarder  d'autres  actions 
que  celles  qui  sont  justes  et  pieuses.  Nb 
prenez  point  de  plaisir  à  entendre  autre 
chose'  que  ce  qui  nourrit  l'âme,  et  qui  vous 
peut  rendre  meilleur.  Prenez  garde  de  ne 
point  faire  un  mauvais  usa^e  de  ce  sens 
qui  vous  a  éié  donné  pour  écouter  les  en- 
seignements de  Dieu.  Si  vous  vous  plaisez 
donc  aux  chants  et  aux  vers,  prenez  plaisir 
à  chanter;et  à  entendre  chanter  les  louanges 
de  Dieu  :  le  véritable  plaisir  est  celui  qui 
est  accompagné  de  la  vertu;  c'est  un  plaisir 
qui  n'est  point  périssable  et  passager  comme 
les  autres  que  recherchent  ceux  qui  suivenv 
les  passions  do  leur  corps,  ainsi  que  les 
animaux;  ma;s  il  est  continuel  et  toujours 
agréable.  Celui  qui  en  passe  les  bornes  et 
ne  recherche  dans  le  plaisir  que  le  seul 
fdaisir,  se  procure  la  mort.  Car  comme  la 
vertu  conduit  à  la  vie  élernclle,  aussi  la 
volupté  conduit  à  la  mort;  car  quiconque 
s'attache  aux  choses  temporelles,  perdra  les 
éternelles;  quiconque  met  son  affection  aux 
choses  de  la  terre,  n'aura  point  de  part  aux 
biens  du  ciel.  Comme  c'est  par  la  vertu  et 
par  les  travaux, que  Dieu  nous  appelle  à  la 
vie,  c'est  par  la  volupté  que  le  diable  nous 
conduit  à  la  mort  :  comme  on  acquiert  le 
véritable  bien  par  de  faux  maux  ,  on  se 
procure  les  véritables  maux  par  do  faux 
biens.  Il  faut  flonc  éviter  Jes  plaisirs  comme 
des  (lièges  et  des  filets,  de  peur  que  nous 
engageant  dans  la  mollesse  des  douceurs  du 
siècle,  et  devenant  esclaves  de  noire  corps, 
nous  ne  tombions  sous  la  puissance  de  la 
mort  avec  noire  corps.  » 

IV*  SIÈCLE.  —  Sajnt-Macaip.e  l'Ancien, 
dans  l'homélie  27.  —  '<  Si,  par  l'ouïe  toute 
seule,  on  pouvait  entrer  dans  le  royaume  du 
ciel  et  dans  ,la  vie  éternelle  sans  peine  et 
sans  travail,  ceux  qui  se  divertissent  aux 
spectacles  du  théâtre  et  ceux  qui  mènent 
u  ic  vie  impudique  y  auraient  bonne  part. 
Mais  on  ne  va  au  ciel  que  par  des  travaux 
et  pir  des  combats,  parce  que  le  chemin  qui 
y  conduit  est  étroit ,  pénible  et  fâcheux  ; 
c'est  dans  ce  chemin  rude  qu'il  faut  mar- 
cher et  souffrir  beaucoup  de  peines  et  d'af- 
Qiclioos  oour  entrer  dans  la  vie  éternelle.  » 
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Saint  Cyrille,  archevêque  de  Jérusalem, 
dans  In  première  Catéchèse  mystagogique  aux 
nouveaux  baptisés.  —  «  Vous  avez  dit  au 
baptême  :  Je  vous  renonce,  Satan,  je  renonce 
à  toutes  vos  œuvres  et  à  toutes  vos  pompes. 
Les  pompes  du  diable  sont  les  spectacles 
du  théâtre  et  toutes  les  autres  vanités  sem- 
blables, dont  le  saint  roi  David  demande  à 
Dieu  d'être  délivré  :  Détournez,  dit-il,  mes 
yeux,  afin  qu'ils  ne  regardent  point  la  vanité. 
Ne  vous  laissez  donc  pas  emportera  la  pas- 
sion pour  les  spectacles  du  théâtre,  poury 
voir  les  excès  des  comédiens  tout  pleins 
d'impureté  et  d'infamie.  » 

Saint  Ambboise,  archevêque  de  Milan, 
dans  le  Traité  de  la  fuite  du  siècle.  —  «  Adam 
n'eût  point  été  chassé  du  paradis,  s'il  n'eût 
été  séduit  par  la  volupté;  c'est  pourquoi 
David,  qui  avait  éprouvé  combien  les  re- 
gards sont  dangereux  ,  dit  avec  raison  que 
l'homme  est  heureux  lorsque  le  nom  du 
Seigneur  est  toute  son  espérance  ,  et  qu'il 
n'a  nul  égard  aux  vanités  et  aux  folies 
trompeuses  du  siècle.  Celui  qui  s'applique 
à  considérer  que  le  Seigneur  lui  est  toujours 
présent,  et  qui  a  toujours  les  yeux  intérieurs 
de  son  âme  arrêtés  sur  Jésus-Christ,  n'a 
point  égard  aux  vanités  et  aux  tromperies 
du  siècle.  Ainsi  ce  saint  prophète  se  tour- 
nant vers  lui,  lui  fait  cette  prière  :  Détour- 
nez mes  yeux,  afin  qu'ils  ne  regardent  point 
la  vanité.  Le  cirque  n'est  que  vanité ,  parce 
qu'il  ne  sert  à  rien.  La  course  des  chevaux 
n'est  que  vanité,  parce  que  la  vitesse  d'un 
cheval  est  un  secours  trompeur,  quand  il 
s'agit  de  se  sauver  ;  le  théâtre  et  tous  les 
autres  jeux  ne  sont  que  vanité.  » 

Sur  le  37'  verset  du  psaume'fixvm. —  «  Celui 
qui  est  dans  la  voie  de  Dieu  ne  regarde 
point  les  vanités  :  Jésus-Christ  est  la  voie 
parfaite.  Celui  donc  qui  appartient  à  Jésus- 
Christ,  comment  peut-il  regarder  les  vani- 
tés, puisque  Jésus-Christ  a  crucifié  dans  sa 
chair  tous  les  vains  plaisirs  du  monde  ? 
C'est  pourquoi  détournons  nos  yeux  des 
vanités,  de  peur  que  la  vue  de  ces  folies 
n'imprime  de  mauvais  désirs  dans  notre 
âme.  Et  sans  parler  du  sens  mystique  de  ce 
passage,  Dieu  veuille  que  cette  interpréta- 
tion ait  la  force  de  retirer  des  spectacles 
du  cirque  et  du  théâtre  ceux  qui  y  courent. 
Ces  jeux  que  vous  regardez,  ne  sont  que 
vanité  ;  élevez  vos  yeux  vers  Jésus-Christ  , 
et  détournez-les  des  spectacles  et  de  toutes 
les  pompes  du  siècle.  » 

Saint  Jean  Chrysostome,  dans  l'homélie 
15  ,  oi*  peuple  d'Antioclie.  —  «  Plusieurs 
s'imaginent  qu'il  n'est  pas  certain  que  ce 
soit  un  péché  dé  monter  sur  le  théâtre,  et 
d'aller  à  la  comédie.  Mais  quoi  qu'ils  en 
pensent,  il  est  certain  que  tout  cela  cause 
une  intinité  de  maux  ;  car  le  plaisir  qu'on 
prend  aux  spectacles  des  comédies,  produit 
la  fornication,  l'impudence  et  toute  sorte 
d'incontinence.  D'ailleurs  nous  ne  sommes 
pas  seulement  obligés  d'éviter  les  péchés, 
mais  nous  devons  encore  fuir  les  choses 
même  qui  nous  paraissent  indiliérentes,  et 
qui  portent  néanmoins  insensiblement  au 


péché  ;  car  comme  celui  qui  marche  sur 
le  bord  d'un  précipice,  quoiqu'il  n'y  tombe 
pas,  ne  laisse  pas  d'être  toujours  dans  la 
crainte  ;  et  il  arrive  souvent  que  la  crainte 
le  trouble  et  le  fait  tomber  dans  le  préci- 
pice :  de  même  celui  qui  ne  s'éloigne  pas 
du  péché,  mais  qui  en  est  proche,  doit  vivre 
dans  l'appréhension,  car  il  arrive  souvent 
qu'il  y  tombe.  » 

Dans  la  troisième  homélie  De  David  et  de 
Saiil.  —  «  Je  crois  que  plusieurs  de  ceux  qui 
nous  abandonnèrent  hier  pour  aller  aux. 
spectacles  d'iniquité,  sont  aujourd'hui  ici 
présents,  je  voudrais  les  pouvoirreconnaître 
publiquement,  afin  de  leur  interdire  l'eniréo 
de  ces  lieux  sacrés,  non  pas  pour  les  laisser 
toujours  dehors  ,  mais  pour  les  rappeler 
après  leur  amendement.  Comme  les  pères 
chassent  souvent  de  leurs  maisons  et  de 
leur  table  leurs  enfants  qui  se  laissent 
emporter  à  la  débauche,  non  pas  afin  qu'ils 
en  soient  toujours  bannis,  mais  afin  qu'é- 
tant devenus  meilleurs  par  cette  correction, 
ils  rentrent  avec  louange  et  honneur  dans 
la  maison  et  dans  la  compagnie  de  leurs 
pères  :  les  pasteurs  en  usent  de  même  lors- 
qu'ils séparent  les  brebis  galeuses  d'avec 
les  autres,  afin  qu'étant  guéries  de  leur 
maladie,  elles  retournent  avec  celles  qui 
sont  saines,  sans  aucun  péril;  car  autre- 
ment s'ils  les  laissaient  parmi  les  autres  , 
elles  infecteraient  tout  le  troupeau  ;  c'est 
pour  ce  sujet  que  je  voudrais  pouvoir  re- 
connaître ces  personnes;  mais  encore  qu'el- 
les nous  soient  inconnues,  elles  ne  peuvent 
pas  néanmoins  se  dérober  aux  yeux  du 
Verbe  éternel,  qui  est  le  Fils  de  Dieu.  J'es- 
père qu'il  touchera  leur  conscience  et  qu'il 
leur  persuadera  aisément  de  sortir  volon- 
tairement, leur  faisant  connaître  qu'il  n'y  a 
que  ctux  qui  se  portent  à  faire  cette  péni- 
tence, qui  soient  véritablement  dans  l'église  : 
au  contraire,  ceux  qui,  vivant  dans  le  dérè- 
glement, demeurent  dans  notre  communion , 
quoiqu'ils  soient  ici  présents  de  corps,  ils 
en  sont  réanmoins  séparés  plus  véritable- 
ment que  ceux  qu'on  a  mis  dehors;  de  telle 
sorte  qu'il  ne  leur  est  pas  encore  permis 
de  participer  à  la  sainte  table  ;  car  ceux  qui 
selon  les  lois  divines  ont  été  chassés  de 
l'église  ,  et  demeurent  dehors ,  donnent 
quelque  bonne-  espérance  par'  leur  con- 
duite qu'après  s'être  corrigés  des  péchés 
pour  lesquels  ils  ont  été  chassés-de  l'église, 
ils  y  rentreront  avec  une  conscience  pure  ; 
mais  ceux  qui  se  souillent  eux-mêmes,  et 
qui,  étant  avertis  de  se  purkfier  des  tâches 
qu'ils  ont  contractées  par  leurs  crimes  , 
avant  que  d'entrer  en  l'Eglise,  se  conduisent 
avec  impudence,  ils  aigrissent  l'ulcère  de 
leur  âme,  et  rendent  leur  mal  plus  grand  ; 
car  il  y  a  bien  moins  de  mal  à  pécher, 
qu'à  ajouter  l'impudence  au  crime  qu'on  a 
commis,  et  à  ne  vouloir  pas  obéir  aux  or- 
dres des  prêtres. 

«  On  médira  :  Le  péché  que  ces  personnes 
ont  commis,  est-il  si  grand  qu'il  mérite 
qu'on  leur  interdise  l'entrée  de  ces  lieux 
sacrés  ?  mais  y  a-t-il  un  crime  plu»  énorme 
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que  lu  leur?  Ils  se  sont  souillés  du  crime 
«l'adultère,  et  après  cela  ils  se  jettent  iui- 
puderaraent  comme  des  chiens  enrages  sur 
la  sainte  table.  Que  si  vous  voulez  savoir 
comment  ils  sont  coupables  d'adultère,  je 
ne  vous  le  déclarerai  point  par  mes  dis- 
cours, mais  par  les  propres  paroles  de  celui 
qui  doit  juger  de  toutes  les  actions  des 
hommes  :  Celui,  dit-il,  q\ri  verra  une  femme 
pour  la  désirer,  a  déjà  commis  l'adultère  dans 
son  cœur. Si  une  femme  négligemment  paré:: 
qui  passe  par  hasard  dans  la  place  publi- 
que, blesse  souvent  par  la  seule  vue  de  son 
visage  celui  qui  la  regarde  avec  trop  de 
curiosité;  ceux  qui  vont  aux  spectacles,  non 
par  hasard,  mais  do  propos  délibéré  et  avec 
tant  d'ardeur  qu'ils  abandonnent  l'église 
par  un  mépris  insupportable  pour  y  aller,  où 
ils  passent  tout  le  jour  à  regarder  ces  femmes 
infâmes  ,  auront-ils  l'impudence  de  dire 
qu'ils  ne  les  voient  pas  pour  les  désirer, 
lorsque  leurs  paroles  dissolues  et  lascives, 
les  voix  et  les  chants  impudiques  les  por- 
tent à  la  volupté?  etc. 

«  Car  si  en  ce  lieu  où  l'on  chante  les 
psaumes,  où  l'on  explique  la  parole  de  Dieu, 
et  où  l'on  craint  et  respecte  sa  divine  ma- 
jesté, la  concupiscence  ne  laisse  pas  de  se 
glisser  secrètement  dans  les  cœurs,  comme 
un  subtil  larron;  ceux  qui  sont  toujours  à 
la  comédie,  où  ils  ne  voient  et  n'entendent 
rien  de  bon,  où  tout  est  plein  d'infamie  et 
d'iniquité,  dont  leurs, oreilles  et  leurs  yeux 
sont  investis  de  toutes  parts,  comment  pour- 
ront-ils surmonter  la  concupiscence?  et  s'ils 
ne  la  peuvent  pas  surmonter,  comment  pour- 
ront-ils ètie  exempts  d  i  crime  d';;dulière? 
et  étant  souillés  de  ce  crime  ,  comment 
pourront-ils  entrer  dans  l'église,  et  êl-ro 
reçus  dans  la  communion  da  cette  sainte 
assemblée  sans  en  avoir  fait  pénitence  ? 
C'est  pourquoi  je  conjure  et  je  prie  ces 
personnes  de  se  purifier  par  la  confession, 
par  la  pénitence  et  par  tous  les  autres  re- 
inèdos  salutaires,  des  péchés  qu'ils  ont  con- 
tractés à  la  comédie,  afin  qu'ils  puissent 
être  admis  à  entendre  la  parole  do  Dieu  , 
car  ces  péchés  ne   sont  point  médiocres. 

«  Ne  craignez-vous  point,  ô  homme  ! 
n'ayez-vous  point  horreur  de  regarder  cette 
sainte  labié,  où  l'on  célèbre  les  redoutables 
mystères,  des  mêmes  yeux  dont  vous  re- 
gardez ce  lit  qui  est  dressé  sur  le  théâtre, 
où  l'on  représente  les  détestables  fictions 
de  l'adultère?  N'avez-vous  point  horreur 
d'entendre  les  paroles  impudiques  d'une 
comédienne,  des  mêmes  oreilles  que  vous 
entendez  les  paroles  d'un  prophète  qui  vous 
introduit  dans  les  mystères  de  l'Ecriture? 
N'appréhendez-vous  point  de  recevoir  dans 
un  même  cœur  un  poison  mortel,  et  cette 
hostie  sainte  et  terrible  ?  N'est-ce  pas  de  là 
que  naissent  les  dérèglements  delà  vie, 
lus  désordres  des  mariages,  les  guerres,  les 
troubles  et  les  querelles  domestiques  ? 

«  C'est  pourquoi  je  vous  prie  tous  de  ne 
point  assister  a  ces  infâmes  représentations 
des  spectacle*  et  d'en  retirer  les  autres; 
car  tout  ce  qui  s'y  lait,  bien  loin  d'être  uu 


divertissement  ,  n'est  qu'un  dérèglement 
pernicieux  qui  n'attire  que  des  peines  et  des 
supplices. 

«  Que  sert  à  l'homme  de  jouir  d'un  plaisir 
passager,  s'il  est  suivi  d'une  douleur  éter- 
nelle, et  s'il  est  tourmenté  nuit  et  jour  par 
la  concupiscence  ?  Consultez-vous  vous- 
mêmes,  et  considérez  la  différence  qu'il  y 
a  entre  l'état  où  vous  êtes  lorsque  vous 
revenez  de  l'église,  et  celui  où  vous  vous 
trouvez  lorsque  vous  sortez  des  spectacles. 
Si  vo  is  comparez  ces  deux  étals  selon  leurs 
divers  temps,  l'un  avec  l'auire,  vous  n'aurez 
pas  besoin  de  mes  avertissements.  Celte 
comparaison  suffira  pour  vous  faire  connaî- 
tre combien  l'un  vous  est  utile  et  avanta- 
geux, et  combien  l'autre  vous  est  dom- 
mageable. » 

Dans  la  ir"  homélie,  sur  ces  paroles  du 
1"  verset  du  chap.  vi  du  prophète  Isaïe  : 
J'ai  vu  le  Seigneur.  —  «  Il  n'y  a  rien  qui 
expose  plus  au  mépris  la  parole  de  Dieu  , 
que  l'applaudissement  et  l'approbation  qu'on 
donne  aux  représentations  des  spectacles  ; 
c'est  pourquoi  je  vous  ai  souvent  conjurés 
par  nies  exhortations  de  ne  point  aller  aux 
spectacles,  vous  qui  venez  à  l'église  pour 
entendre  la  parole  de  Dieu,  et  pour  parti- 
ciper à  son  sacrifice  mystique  et  redoutable, 
afin  que  vous  ne  profaniez  point  les  mys- 
tères divins,  en  participant  aux  mystères 
du  diable.  » 

Dans  l'homélie  6,  sur  le  chap.  n  de  saint 
Matthieu.  —  «  Ce  n'est  point  à  nous  à  pas- 
ser le  temps  dans  les  ris,  dans  les  divertis- 
sements et  dans  les  délices;  cela  n'est  bon 
que  pour  des  comédiens  et  pour  des  comé- 
diennes, et  particulièrement  pour  ces  flat- 
teurs qui  cherchent  les  bonnes  tables;  co 
n'est  point  à  l'esprit  de  ceux  qui  sont  ap- 
pelés à  une  vie  céleste,  dont  les  noms  sont 
oéjà  écrits  dans  celte  éternelle  cité,  et  qui 
font  profession  d'une  milice  toute  spiri- 
tuelle ;  mais  c'est  l'esprit  de  ceux  qui  com- 
battent sous  les  enseignes  du  démon. 

«  Oui,  mes  frères ,  c'est  le  démon  qui  a 
fait  un  art  de  ces  divertissements  et  de  cts 
jeux  pour  attirer  à  lui  les  soldats  de  Jésus- 
Christ,  et  pour  relâcher  loule  la  vigueur, 
et  comme  les  nerfs  de  leur  vertu  ;  c'est  pour 
ce  sujet  qu'il  a  fait  dresser  des  théâtres 
dans  les  places  publiques,  et  qu'exerçant 
et  formant  lui-même  ces  bouffons,  il  s'en 
sert  comme  d'une  peste  dont  il  infecte  toute 
la  vie. 

«  Saint  Paul  nous  a  défendu  les  paroles 
de  raillerie,  et  celles  qui  ne  tendent  qu'a 
un  vain  divertissement;  mais  le  démon 
nous  persuade  d'aimer  les  unes  et  les  au- 
tres. 

••<  Ce  qui  est  encore  plus  dangereux  est  le 
sujet  pour  lequel  on  s'emporte  dans  ces  ris 
immodérés,  car  aussitôt  que  ces  bouffons 
ridicules  ont  proféré  quelque  blasphème  , 
ou  quelque  parole  déshonnèle,  on  voit  quo 
les  plus  fous  sont  ravis  de  joie,  et  s'empor- 
tent dans  les  éclats  de  rire.  Ils  leur  applau- 
dissent pour  des  choses  pour  lesquelles  on 
les  devrait  lapider,  et  ils  s'attirent  ainsi  sur 
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eux-mô.r.cs  par  ce  plaisir  malheureux  lo 
supplice  d'un  feu  éternel  ;  car  en  les  louant 
do  ces  folies,  un  leur  persuade  de  les  faire, 
1 1  on  su  rend  encore  plus  di-ne  qu'oux  de 
la  condamnation  qu'ils  ont  méritée.  Si  tout 
le  monde  s'accordait  h  ne  vouloir  point  re- 
garder leurs  sottises,  ils  cesseraient  bientôt 
du  les  faire  :  mais  lorsqu'ils  vous  voient 
tous  les  jours  quitter  vos  oc  upations,  vos 
travaux  et  l'argent  qui  vous  en  revient;  en 
un  mot  renoncer  à  tout  pour  assister  à  ces 
spectacles,  ils  redoublent  leur  ardeur  et  ils 
s  appliquent  bien  davantage  à  ces  niaise- 
ries. 

«  Je  ne  dis  pas  ceci  pour  les  excuser, 
mais  pour  vous  faire  voir  que  c'est  vous 
principalement  qui  êtes  la  source  de  tous 
ces  dérèglements  en  assistant  a  leurs  jeux, 
i:t  y  passant  les  journées  entières.  C'est  vous 
qui,  dans  ces  représentations  malheureuses, 
profanez  la  sainteté  du  mariage,  qui  désho- 
norez devant  tout  le  inonde  ce  grand  sacre- 
ment :  car  celui  qui  représente  ces  person- 
nages infâmes, est  moins  coupable  que  vous 
qui  les  faites  représenter,  que  vous  qui  l'a- 
nimez de  plus  en  plus  par  votre  passion,  par 
vos  ravissements,  par  vos  éclats  et  par  vos 
louanges,  et  qui  travaillez  en  toute  manière 
à  embellir  et  à  relever  cet  ouvrage  du  dé- 
mon. 

«  Ne  me  dites  point  que  tout  ce  qui  se 
fait  alors  n'est  qu'une  fiction  ;  cette  fiction 
a  fait  beaucoup  d'adultères  véritables  et  a 
renversé'beaucoup  de  familles;  c'est  ce  qui 
m'afflige  davantage,  que  ce  mal  étant  si 
grand,  on  ne  le  regarde  pas  môme  comme 
un  mal,  et  que  lorsqu'on  représente  un  crime 
aussi  grand  qu'est  celui  de  l'adultère,  on 
n'entend  que  des  applaudissements  et  des 
cris  de  joie. 

«  Ce  n'est  qu'une  feinte,  dites-vous  :  c'est 
pour  cela  môme  que  ces  personnes  sont  di- 
gnes de  mille  morts  d'oser  exposer  aux 
yeux  de  tout  le  monde  des  désordres  qui 
sont  défendus  par  toutes  les  lois;  si  l'adul- 
tère est  un  mal,  c'est  un  mal  aussi  que  du  le 
repié  enter. 

«  Qui  pourrait  dire  combien  ces  fictions 
rendent  de  personnes  adultères,  et  combien 
elles  inspirent  l'impudence  et  l'impureté 
lins  tous  ceux  qui  les  regardent;  car  il 
n'y  a  rien  du  plus  impudique  que  l'œil  qui 
peut  soulFrir  de  voir  ces  ordures.  » 

Dans  l'homélie  38,  sur  le  chap.  n  de  saint 
Matthieu.  —  «  Les  chansons  et  les  vers  in- 
fâmes causent  a  l'âme  une  odeur  plus  insup- 
portable que  tout  ce  que  nos  sens  abhorrent 
le  plus,  et  cependant  lorsque  les  comédiens 
les  récitent  devant  vous ,  non-seulement 
vous  n'en  avez  pas  de  la  peine,  mais  vous 
m  riez,  vous  vous  en  divertissez,  bien  loin 
d'en  avoir  de  l'aversion  et  de  l'horreur. 

«  Q  ie  ne  montez-vous  donc  aussi  sur  le 
théâtre,  aussi  bien  que  ces  boulions  qui 
vous  font  rire  ?  Si  ce  qu'ils  font  n'est  pas 
infâme, que  n'imitez-vous  ce  que  vous  louez? 
allez  seulement  en  public  avec  ces  sortes 
de  personnes.  Cela  me  ferait  rougir,  dites- 
vous?  Pourquoi  donc  estimez-vous  tant   co 


que  vous  auriez  honte  de  faire  ?  Les  Uns 
(les  païens  rendent  les  comédiens  infâmes, 
et  vous  allez  en  foule  avec  toute  la  ville 
pour  les  regarder  sur  leur  théâtre,  comme. 
si  c'était  îles  ambassadeurs  ou  des  géné- 
raux d'armée,  et  vous  y  voulez  mener  tout 
le  monde  avec  vous  i  our  emplir  vos  oreilles 
des  ordures  et  des  infamies  qui  sortent  de 
la  bouche  de  ces  boulions;  vous  punissez: 
très-sévèrement  vos  serviteurs,  lorsqu'ils 
disent  chez  vous  des  paroles  peu  honnêtes? 
vous  no  pouvez  souffrir  rien  de  sale  dans 
vos  enfants,  ni  dans  vos  femmes  le  moindre 
mot  qui  choque  l'honnêteté;  et  lorsque  les 
derniers  des  nommes  vous  invitent  à  enten- 
dre publiquement  ces  infamies  que  vous 
détestez  si  fort  dans  vos  maisons  ;  non- 
seulement  vous  n'en  avez  point  de  peine  , 
mais  vous  vous  en  divertissez  et  vous  louez 
ceux  qui  les  débitent,  n'est-ce  pas  le  com- 
ble de  l'extravagance? 

«  Vous  me  répondrez  peut-être  (pic  ce 
n'est  pas  vous  qui  dites  ces  choses  infâmes. 
Si  vous  ne  les  dites  pas  vous  aimez  au 
moins  ceux  qui  les  disent;  mais  d'où  piou- 
verez-vous  que  vous  ne  les  di'es  pas?  Si 
vous  n'aimiez  point  à  les  dire,  vous  n'auriez 
point  tant  de  plaisir  à  les  écouter,  ni  tant 
d'ardeur  à  courir  à  ces  folies. 

«  Quand  vous  entendez  des  personnes  qui 
blasphèment,  vous  ne  prenez  point  plaisir  à 
ce  qu'elles  disent,  vousfrémissez  au  contreiro, 
et  vous  vous  bouchez  ies  oreilles  pour  ne 
les  point  entendre.  D'où  vient  cela,  sinon 
parce  que  vous  n'êtes  point  blasphéma- 
teur ?  conduisez-vous  de  môme  à  l'égard  de 
ces  paroles  infâmes,  et  si  vous  voulez  que 
nous  croyions  que  vous  n'aimez  pas  a  en 
dire,  n'aimez  pas  aussi  à  les  écouter. 

«  Comment  vous  pouvez-vous  appliquer 
aux  bonnes  choses,  étant  accoutumé  à  ces 
sortes  de  discours  ;  comment  pourre/.-vous 
supporter  le  travail  qui  est  nécessaire  pour 
s'affermir  dans  la  continence  ,  lorsque  vous 
vous  relâchez  jusqu'à  prendre  plaisir  à  en- 
tendre des  mots  et  des  vers  infâmes  ?  Car'si 
lors  même  qu'on  est  le  plus  éloigné  de  ces 
infamies,  on  a  tant  de  peine  à  se  conserver 
dans  toute  la  pureté  que  Dieu  nous  deman- 
de ,  comment  notre  âme  pourra-t  elle  de- 
meurer chaste  ,  lorsqu'elle  se  plaira  à  en- 
tendre des  choses  si  dangereuses  ? 

«  Ne  savez-vous  pas  quelle  pente  nous 
avons  au  mal?  lors  donc  qu'à  cette  inclina- 
tion naturelle  nous  ajoutons  encore  l'a;  t  et 
l'étude  ,  comment  iiï  tomberons-nous  pas 
dans  l'enfer,  puisque  nous  nous  hâtons  de 
nous  y  jeter  ?  N'écoulez-vùus  point  coque 
dit  saint  Paul  :  Réjouissez-vous  au  Seigneur? 
11  ne  dit  pas  :  Réjouissez-vous  au  démon. 
Comment  écouterez- vous  ce  saint  apôtre? 
comment  serez-voustouché  du  ressentiment 
de  vos  péchés,  étant  toujours  comme  ivre  et 
hors  de  vous,  par  la  vue  malheureuse  de  ces 
spectacles  ?  Vous  y  courez  avec  une  ardeur 
et  une. avidité  insatiables.  On  n'en  voit  que. 
trop  les  malheureux  effets,  lorsque  vous  re- 
tournez chez  vous.  C'est  là  que  chacun  de 
vous  remporte  toutes  ces  ordures   dont  tes. 
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paroles  licencieuses,  les  vers  impudiques, 
et  les  ris  dissolus  ont  rempli  vos  âmes.  Tous 
ces  fantômes  honteux  demeurent  dans  votre 
esprit  et  dans  votre  cœur  ;  et  c'est  de  là  qu'il 
arrive  que  vous  avez  aversion  de  ce  que 
vous  devriez  aimer  ,  et  que  vous  aimez  ce 
que  vous  devriez  avoir  en  horreur. 

«  Mais  que  dirai-jedu  bruit  et  du  tumulte 
de  ces  spectacles?  de  ces  cris  et  de  ces  ap- 
plaudissements diaboliques?   de  ces  habits 
qu'il  n'y  a  que  le  démon  qui  les  ait  inven- 
tés? On  y  voit  un  jeune  homme  qui  ayant 
rejeté   tous    ses   cheveux  derrière    la    tête 
prend    une  coiffure  étrangère,  dément  ce 
qu'il  est  et  s'étudie  à  paraître  une  fille  dans 
ses  habits,  dans  son  marcher,  dans  ses   re- 
gards et  dans  sa  parole.  On  y  voit  un  vieil- 
lard, qui,  ayant  quitté  toute  lahonte  avec  ses 
cheveux  qu'il  a  t'ait  couper ,  se  ceint  d'une 
ceinture,  s'expose  à  toute  sorte   d'insultes, 
et  est  prêt  à  tout  dire,  à  tout  faire  et  à  tout 
iouffrir.  On  y  voit  des  femmes  qui  ont  es- 
suyé toute  honte,  qui  paraissent  hardiment 
sur  un  théâtre  devant  un    peuple;  qui    ont 
lait  une  étude  de  l'impudence,  qui,  par  leurs 
regards  et  par   leurs  paroles,    répandent  le 
poison  de  l'impudicité  dans  les  yeux  et  dans 
les  oreilles  de  tous  ceux  qui  les  voient,  et  qui 
les  écoutent,  et  qui  semblent  conspirer  par 
tout  cet  appareil  qui  les  environne  à  détruire 
la  chasteté,  à  déshonorer  la  nature,  et  à   se 
rendre  les  organes  visibles  du  démon,  dans 
le  dessein  qu'il  a  de  perdre  les  âmes:  enlin 
tout  ce  qui  se  fait  dans  ces  représentations 
malheureuses  ne  porte  qu'au  mal  :  les  pa- 
roles, les  habits,    le    marcher  ,  la  voix,  les 
chants  ,  les  regards    des  yeux,  les  mouve- 
ments du  corps,  le  son  des  instruments,  les 
sujets  même  et  les  intrigues  des   comédies, 
tout  y  est  plein  de  poison,  tout  y  respire 
J'impureté. 

«  Commentdonc espérez-vous  de  demeurer 
chaste  après  que  le  diable  vous  a  fait  boire 
de  ce  calice  de  l'impudicité  ;  qu'il  en  a  eni- 
vré votre  âme,  et  que  par  ses  noires  fumées 
il  vous  a  obscurci  toute  la  raison;  car  c'est 
là  qu'il  vous  fait  voir  tout  ce  que  le  vice  a 
■  le  plus  honteux,  la  fornication,  l'adultère, 
le  déshonneur  du  mariage.  ,  la  corruption 
des  femmes, des  hommes  et  des  jeunesgens; 
enfin  le  règne  de  l'abomination  et  de  l'in- 
famie. Toutes  ces  choses  devraient  donc 
porter  ceux  qui  les  voient,  non  pas  à  rire, 
mais  à  pleurer. 

«  Quoi  donc  ,  me  direz-vous  ,  renverse- 
rons-nous les  lois  en  détruisant  le  théâtre 
qu'elles  autorisent?  Quand  vous  aurez  dé- 
truit le  théâtre,  vous  n'aurez  pas  renversé 
les  lois,  mais  le  règne  de  l'iniquité  et  du 
vice.  Car  le  théâtre  est  la  peste  des  villes. 

«  Imitez  au  moins  les  barbares  qui  se 
passent  bien  de  tous  ces  jeux.  Quelle  excuse 
nous  restera-t-il,  si  étant  Chrétiens,  c'est-à- 
dire  citoyens  des  deux  et  associés  aux  an- 
ges, et  aux  chérubins  ,  nous  ne  sommes 
pas  néanmoins  si  réglés  en  ce  point  que  le 
sont  les  païens  et  les  infidèles. 

«  Que  si  vous  avez  tant  de  passion  pour 
vous  divertir,  il  y  a  bien  d'autres  divertisse- 


ments moins  dangereux  et   plus  agréables 
que  ceux-là. 

«  Les  barbares  ont  dit  autrefois  une  parole 
digne  des  plus  sages  d'enlre  les  philosophes; 
car  entendant  parler  de  ces  folies  du  théâtre 
et  de  ces  honteux  divertissements  qu'on  y 
va  chercher:  11  semble, direul-ils,  que  les  Ro- 
mains n'aient  ni  femme ,  ni  enfants  ,  et 
qu'ainsi  ils  aient  été  contraints  de  s'aller 
divertir  hors  de  chez  eux;  voulant  montrer 
parla  qu'il  n'y  a  point  de  plaisir  plus  doux 
à  un  homme  sage  et  réglé  ,  que  celui  qu'il 
reçoit  de  la  société  d'une  honnête  femme 
et  de  celle  de  ses  enfants. 

«Mais  je  vous  montrerai,  me  direz-vous, 
des  personnes  à  qui  ces  jeux  n'ont  fait  au- 
cun mal  ?  Mais  n'est-ce  pas  un  assez  grand 
mal  que  d'employer  si  inutilement  un  si 
long  temps  ,  et  d'être  aux  autres  un  sujet 
de  scandale?  Quand  vous  ne  seriez  point 
blessé  de  ces  représentations  infâmes,  n'est- 
ce  rien  que  vous  y  ayez  attiré  les  autres  par 
votre  exemple  ?  Comment  donc  êles-vous 
innocent,  puisque  vous  êtes  coupable  du 
crime  des  autres  ?  Tous  les  désordres  que 
causent  parmi  Je  peuple  ces  hommes  cor- 
rompus, et  ces  femmes  prostituées,  et  toute 
celte  troupe  diabolique  qui  monte  sur  le 
théâtre,  tous  ces  désordres,  dis-je  ,  retom- 
bent sur  vous.  Car  s'il  n'y  avait  point  de  spec- 
tateurs, il  n'y  aurait  point  de  comédiens  ni 
de  spectacles,  et  ainsi  ceux  qui  les  représen- 
tent et  ceux  qui  les  voient  s'exposent  au  feu 
éternel.  C'est  pourquoi  quand  nrême  vous 
seriez  assez  chaste  pour  n'être  point  blessé 
par  la  contagion  de  ces  lieux  ,  ce  que  je 
crois  impossible ,  vous  ne  laisseriez  pas 
d'être  sévèrement  puni  de  Dieu  ,  comme 
étant  coupable  de  la  perte  de  ceux  qui  vont 
voir  ces  folies,  et  de  ceux  qui  les  représen- 
tent sur  le  théâtre.  Que  s'il  est  vrai  que 
vous  soyez  tellement  pur  ,  que  ces  assem- 
blées dangereuses  ne  vous  nu  sent  point , 
vous  le  seriez  encore  bien  davantage  ,  si 
vous  aviez  soin  de  les  éviter. 

«  Quittons  donc  ces  vaines  excuses,  et  ne 
cherchons  point  desprétexles  si  déplorables. 
Le  meilleur  moyen  de  nous  justifier  est  de 
fuir  cette  fournaise  de  Babylone,  de  nous 
éloigner  des  attraits  de  l'Egyptienne,  et, 
s'il  est  nécessaire,  de  quitter  plutôt  notre 
manteau  comme  Joseph  ,  pour  nous  sauver 
des  mains  de  cette  prostituée.  C'est  ainsi 
que  nous  jouirons  dans  l'esprit  ,  d'une 
joie  céleste  et  ineffable  ,  qui  ne  sera  point 
troublée  par  les  remords  de  notre  cons- 
cience, et  qu'ayant  mené  ici-bas  une  vie 
chaste,  nous  serons  couronnés  dans  le  ciel 
parla  grâce  et  par  la  miséricorde  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui  est  la  gloire  et 
l'empire  maintenant  et  toujours,  et  dans 
tous  les  siècles.  » 

Saint  Jean  Chrysostome,  dans  la  préface 
de  son  Commentaire  sur  l'Evangile  de  saint 
Jean.  ■ —  «  11  n'est  point  nécessaire  que  je 
vous  représente  en  particulier  tous  les  viees 
des  spectacles  ;  ce  ne  sont  que  des  ris  disso- 
lus, des  représentations  honteuses,  des 
paroles  infâmes,  des  médisances,   des  bou-. 
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fumeries;  tout  y  est  corrompu,  tout  y  est 
pernicieux.  Je  vous  déclare  à  vous  tous, 
qu'aucun  de  ceux  qui  participent  à  cette 
sai Mit*  talile,  ne  trouble  et  ne  perde  son 
âme  par  ces  spectacles  qui  causent  la  mort  ; 
tout  ce  qui  s'y  iait  est  plein  des  pompe  de 
Satan,  et  ne  respire  que  l'impureté.  Vous  sa- 
vez, vous  qui  êtes  baptisés,  quel  est  le  pacte 
par  lequel  vous  vous  êtes  engagés  a  nous, 
ou  pour  mieux  dire,  à  Jésus-Christ.  Lors- 
qu'il vous  instruisait  au  baptême  ,  que  lui 
avez-vous  dit  touchant  les  pompes  du  dia- 
ble, comment  avez-vous  renoncé  à  ce  malin 
esprit  et  à  Ses  anges?  N'avez-vous  pas  pro- 
mis de  n'acquiescer  jamais  à  ses  maximes 
et  à  ses  œuvres?  C'est  pourquoi  nous  de- 
vons prendre  garde  très-soigneusement  de 
n'être  pas  infidèles  dans  l'accomplissement 
de  nos  promesses,  et  de  ne  point  nous  ren- 
dre indignes  de  c.s  sacrés  mystères.  » 

Saint  Jérôme,  sur  le  premier  verset  du 
psaume,  xxxn.  —  «  Les  uns  mettent  toute  leur 
joie  dans  les  choses  de  ce  monde,  les  autres 
dans  les  jeux  du  cirque,  les  autres  dans  les 
divertissements  de  la  comédie;  mais  vous, 
dit  le  Roi-Prophète  à  chaque  juste,  mettez 
toute  votre  joie  dans  le  Seigneur  et  non  pas 
dans  les  plaisirs  de  ce  monde.  C'est  aux  justes 
qui  ont  le  cœur  droit  qu'il  appartient  de 
louer  Dieu  ;  c'est-à-dire,  à  ceux  qui  dressent 
leurs  cœurs  par  la  règle  de  la  vérité;  car 
pour  les  impies  il  ne  leur  appartient  que 
d'être  malheureux.  Malheur  à  ceux,  dit  le 
prophète  Isaïe,  qui  disent  que  ce  qui  est 
doux  est  amer,  et  que  ce  qui  est  amer  est 
doux.  » 

V'  SIÈCLE.  —  Saint  Augustin,  dans  le  2* 
Chapitre  du  ni*  livre  de  ses  Confessions.  — 
«  J'avais  en  môme  temps  une  passion  vio- 
lente nour  les  spectacles  du  théâtre  qui 
étaient  pleins  des  images  de  mes  misères  et 
des  flammes  amoureuses  qui  entretenaient 
le  feu  qui  me  dévorait;  mais  quel  est  ce 
motif  qui  faitque les  hommesy  courent  avec 
tant  d'ardeur  et  qu'ils  veulent  ressentir  de 
la  tristesse  en  regardant  des  choses  funestes 
et  tragiques  qu'ils  ne  voudraient  pas  néan- 
moins souffrir?  Car  les  spectateurs  veulent 
resseï  tir  de  la  douleur,  et  cette  douleur  est 
leur  joie.  D'où  vient  cela,  sinon  d'une 
étrange  maladie  d'esprit  ?  puisqu'on  est 
d'autant  plus  touché  de  ces  aventures  poéti- 
ques que  l'on  est  moins  guéri  de  ses  pas- 
sions, quoique  d'ailleurs  on  appelle  misère 
le  mal  que  l'on  souffre  en  sa  personne;  et 
miséricorde,  la  compassion  q  l'on  a  des 
malheurs  des  autres.  Mais  quelle  compas- 
sion peut-on  avoir  en  des  choses  feintes 
et  représentées  sur  un  théâtre,  puisque  l'on 
n'y  excite  pas  l'auditeur  à  secourir  les  fai- 
bles et  les  opprimés,  mais  qu'on  le  convie 
seulement  à  s'affliger  de  leur  infortune;  de 
sorte  qu'il  est  d'autant  plus  satisfait  des  ac- 
teurs, qu'ils  l'ont  plus  louché  de  regrets 
et  d'affliction  ;  et  que  si  ces  sujets  tragiques 
et  ces  malheurs  véritables  ou  supposés,  sont 
représentés  avec,  si  peu  do  grâce  et  d'indus- 
trie, qu'il  ne  s'en  afflige  pas,  il  sort  tout  dé- 
goûté et  tout  irrité  contre   les  comédiens. 


Que  si  au  contraire  il  est  touché  de  douleui, 
il  demeure  attentif  et  pleure,  étant  en  mémo 
temps  dans  la  joie  et  dans  les  larmes.  Mais 
puisque  tous  les  hommes  nalu/ndlemeni  dé- 
sirent de  se  réjouir,  comment  peuvent-ils 
aimer  ceslaf^-s  et  ces  douleurs?  N'est-ce 
point  qu'encore  que  l'homme  ne  prenne 
paS  plaisir  à  être  dans  la  misère,  il  preE  J 
plaisir  néanmoins  à  être  touché  de  miséri- 
corde; et  qu'à  cause  qu'il  ne  peut  être  tou- 
ché de  ce  mouvement  sans  en  ressentir  do 
la  douleur,  il  arrive  par  une  suite  néces- 
saire qu'il  cliéiil  et  qu'il  aime  ces  dou- 
leurs ? 

«  Ces  larmes  procèdent  donc  de  la  source 
de  l'amour  naturel  que  nous  nous  por 
tons  les  uns  aux  autres.  Mais  où  vont  les 
eaux  de  celte  source  et  où  coulent-elles? 
Elles  vont  fundre  dans  un  torrent  de  poix 
bouillante,  d'où  sortent  les  violentes  ardeurs 
de  ces  noires  et  de  ces  sales  voluptés.  Et 
c'est  en  ces  actions  vicieuses  que  cet  amour 
se  convertit  et  se  change  par  son  propie 
mouvement,  lorsqu'il  s'écarte  et  s'éloigne 
de  la  pureté  céleste  du  vrai  amour.  Devons- 
nous  donc  rejeter  les  mouvements  de  misé- 
ricorde et  de  compassion  ?  Nullement.  Et  il 
faut  demeurer  d'accord  qu'il  y  a  des  rencon- 
tres où  l'on  peut  aimer  les  douleurs.  Mais,  ô 
mon  âme,  garde-toi  de  l'impureté;  mets-toi 
sous  la  protection  de  mon  Dieu  ,  du  Dieu  de 
nos  pères  ,  qui  doit  être  loué  et  glorifié  dans 
l'éternité  des  siècles.  Garde-toi,  mou  âme,  do 
l'impureté  d'une  compassion  folle;  car  il  y 
en  a  une  sageetraisonnabledont  je  ne  laisse 
pas  d'être  touché  maintenant.  Mais  alors  je 
prenais  part  à  la  joie  de  ces  amants  du 
théâtre,  lorsque  par  leurs  artifices  ils  fai- 
saient réussir  leurs  impudiques  désirs  ; 
quoiqu'il  n'y  eût  rien  que  déteint  dans  ces 
représentations  et  ces  spectacles,  et  lorsque 
ces  amants  étaient  contraints  de  se  séparer, 
je  m'affligeais  avec  eux  comme  si  j'eusse 
été  touché  de  compassion  ;  et  toutefois  je 
ne  trouvais  pas  moins  de  plaisir  dans  l'un 
que  dans  l'autre. 

«  Mais  aujourd'hui  j'ai  plus  de  compassion 
de  celui  qui  se  réjouit  dons  ses  excès  et 
dans  ses  vices  que  de  celui  qui  s'afflige 
dans  la  perte»  qu'il  a  faite  d'une  volupté  per- 
nicieuse ,  et  d'une  félicité  misérable.  Voilà 
ce  que  l'on  doit  appeler  une  vraie  miséri- 
corde; mais  en  celle-là  ce  n'est  pas  la  dou- 
leur que  nous  ressentons  des  maux  d'au- 
trui  qui  nous  donne  du  plaisir;  car  encore 
que  celuiqui  ressent  de ladouleur,  envoyant 
la  misère  de  son  prochain,  lui  rende  un  de- 
voir de  charité  qui  est  louable;  néanmoins 
celui  qui  est  véritablement  miséricordieux, 
aimerait  mieux  n'avoir  point  de  sujet  de  res- 
sentir cette  douleur.  Et  il  est  aussi  peu  pos- 
sible qu'il  puisse  désirer  qu'il  y  ait  des  mi- 
sérables, afin  d'avoir  sujet  d'exercer  sa  mi- 
séricorde, comme  il  est  peu  possible  que  la 
bonté  mémo  puisse  être  malicieuse  ,  et  que 
la  bienveillance  nous  porte  à  vouloir  du 
mal  à  noire  prochain. 

«  Ainsi  il  y  a  bien  quelque  douleur  quo 
l'on  peut  permelîfe;    mais  il  n'y  en  a  [  jûut 
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que  l'on  doive  aimer  ;  ce  que  vous  nous  fai- 
tes bien  voir,  ô  mon  Seigneur  et  mon  Dieu, 
puisque  vous,  qui  aimez  les  âmes  incompa- 
rablement et  plus  purement  que  nous  ne 
les  aimons ,  exercez  sur  elles  des  miséri- 
cordes d'autant  plus  grandes  et  plus  parfai- 
tes, que  vous  ne  pouvez  être  touché  d'au- 
cune douleur.  Mais  qui  est  celui  qui  est  ca- 
pable d'une  si  haute  perfection  ?  Et  moi  au 
contraire  j'étais  alors  si  misérable  ,  que 
j'aimais  à  êlre  touché  de  quelque  douleur  , 
et  en  cherchais  des  sujets  ,  n'y  ayant  au- 
cune action  des  comédiens  qui  me  plût 
tant,  et  qui  me  charmât  davantage,  que 
lorsqu'.ls  me  tiraient  des  larmes  des  yeux'par 
la  représentation  dequelques  malheurs  éiran- 
gers  et  fabuleux  qu'ils  représentaient  sur  le 
théâtre.  El  f  mt-il  s'en  étonner  ,  puisqu'étant 
alors  une  brebis  malheureuse  qui  m'étais 
égarée  en  quittant  votre  troupeau ,  parce 
que  je  ne  pouvais  souffrir  votre  conduite,  je 
me  trouvais  comme  tout  couvert  de  gale? 

«  Voilà  d'où  procédait  cet  amour  que  j'a- 
vais pour  les  douleurs  ,  lequel  toutefois 
n'était  pas  tel  que  j'eusse  désiré  qu'elles 
eussent  passé  plus  avant  dans  mon  cœur  et 
dans  mon  âme  :  car  je  n'eusse  pas  aimé  à 
souffrir  les  choses  que  j'aimais  h  regarder; 
mais  j'étais  bien  aise  que  le  récit  et  la  re- 
présentation qui  s'en  faisait  devant  moi, 
m'égratignât  un  peu  la  peau  ,  pour  le  dire 
ainsi,  quoiqu'ensuite,  comme  il  arrive  à 
ceux  qui  se  grattent  avec  les  ongles,  celle 
satisfaction  passagère  me  causât  mi^>  enflure 
pleine  d'inllaramation  d'où  sortait  du  sang 
corrompu  et  de  la  houe.  Telle  était  alors  ma 
vie;  mais  peut-on  l'appeler  une  vie,  mon 
Dieu?  » 

Dans  VEpître  5  à  Marcellin.  —  «  Rien 
n'est  plus  malheureux  que  le  bonheur  des 
pécheurs,  qui  nourrit  pour  ainsi  dire  uno 
impunité,  qui  est  en  effet  une  peine  et  qui 
fortifie  la  mauvaise  volonté  comme  un  en- 
nemi intérieur.  Mais  les  cœurs  des  hommes 
sont  si  pervertis  et  si  rebelles,  qu'ils  s'ima- 
ginent que  le  monde  est  dans  une  pleine 
félicité  ,  lorsque  ceux  qui  l'habitent  ne  pen- 
sent qu'à  orner  et  à  embellir  leurs  maisons  , 
et  qu'ils  ne  prennent  pas  garde  à  la  ruine 
•  le  leurs  âmes  ;  qu'on  bâtit  des  théâtres  ma- 
gnifiques ,  et  qu'on  détruit  les  fondements 
des  vertus  ;  qu'on  donne  des  louanges  et 
•les  applaudissements  à  la  fureur  des  gladia- 
teurs, et  qu'on  se  moque  des  œuvres  de 
miséricorde;  lorsque  l'abondance  des  riches 
entretient  la  débauche  des  comédiens,  et 
que  les  pauvres  manquent  de  ce  qui  leur 
est  nécessaire  pour  l'eulri-tien  de  leur  vie  ; 
lorsque  les  impics  décrient  par  leurs  blas- 
phèmes la  doctrine  de  Dieu,  qui  par  la  voix 
de  ses  prédicateurs  crie  conire  celle  infamie 
publique,  pendant  qu'on  recherche  de  faux 
dieux  à  l'honneur  desquels  on  célèbre  ces 
spectacles  du  théâtre  qui  dé.-honorent  et 
corrompent  le  corps  et  l'âme.  Si  Dieu  per- 
met que  ces  désordres  arrivent,  c'est  alors 
qu'il  en  est  plus  irrité  :  s'il  laisse  ces  cri- 
mes impunis,  c'est  alors  qu'il  les  punit  plus 
sévèrement;  et  quandil  ôte  aux  hommes  les 


moyens  d'entretenir  leurs  vices,  et  que  par 
la  pauvreté  il  détruit  l'abondance  et  la  mul- 
tiplication des  voluptés;  ce  traitement  qui 
paraît  contraire  à  leurs  désirs  ,  est  un  effet 
de  sa  miséricorde.  » 

Dans  le  chapitre 33  du  premier  livre  de  la 
Concordance  des  évangélistes.  — ■  «  Quant  à 
ce  que  les  païens  se  plaignent  que  le  chris- 
tianisme a  diminué  la  félicité  du  monde; 
s'ils  lisent  les  livres  de  leurs  philosophes*, 
qui  reprennent  ces  choses  dont  ils  sont  pri- 
vés maintenant  malgré  eux,  ils  trouveront 
que  cela  tourne  à  la  louange  de  la  religion 
chrétienne  ;  car  quelle  diminution  souffrent- 
ils  de  leur  félicité,  sinon  à  l'égard  des  cho- 
ses dontils  faisaient  un  très-mauvais  usage, 
s'en  servant  pour  offenser  leur  Créateur  ?  Il 
leur  semble  peut-être  que  le  temps  est  mau- 
vais ,  parce  que  presque  dans  toutes  les  vil- 
les, les  théâtres,  ces  lieux  infâmes,  où  l'on 
fait  une  profession  publique  de  l'impureté, 
tombent  en  ruine  ;  d'où  vient  cela,  sinon  de 
la  pauvreté,  qui  ne  leur  permet  pas  de  ré- 
parer ces  lieux  qu'il  avaient  bâtis  autrefois 
avec  une  profusion  honteuse  et  sacrilège  ? 
Leur  Cioéron  louant  un  certain  comédien 
nommé  Roscius,  n'a-t-il  pas  dit  qu'il  était 
si  habile  dans  son  art,  qu'il  n'y  avait  que  lui 
seul  qui  fût  digne  de  monter  sur  un  théâtre; 
et  que  d'ailleurs  il  était  si  homme  de  bien  , 
qu'il  n'y  avait  que  lui  seul  qui  n'y  dût  point 
monter,  marquant  parla  ,  en  termes  bien 
exprès,  que  le  théâtre  est  si  infâme  que 
plus  un  homme  est  vertueux,  plus  il  doit  s'en 
éloigner.  » 

Dans  le  chapitre  29  du  h"  livre  de  la  Ltté 
de  Dieu.  —  «  C'est  avec  raison  ,  peuple  ro- 
main, que  vous  avez  exclu  les  comédiens 
dudroit  debouigeoisie.  Eveillez-vous  encore 
un  peu  davantage,  et  reconnaissez  qu'on  ne  se 
rend  point  agréable  à  la  majesté  de  Dieu  par 
les  exercices  qui  déshonorent  la  dignité  des 
hommes.  Comment  donc  pouvez-vous  met- 
tre au  rang  des  saintes  puissances  du  ciel 
ces  dieux  qui  se  plaisent  à  recevoir  un  culte, 
qui  rend  indignes  parmi  vous  ceux  qui  le 
rendent,  d'être  mis  au  nombre  des  citoyens 
romains?  Celte  cité  céleste  est  incompara- 
blement plus  illustre  ,  où  la  vérité  est  tou- 
jours victorieuse,  où  la  dignité  est  insépara- 
ble de  la  sainteté ,  où  il  y  a  une  paix  et 
une  félicité  perpétuelle,  où  la  vie  est  éter- 
nelle. Si  vous  avez  eu  honte  de  recevoir  ces 
sortes  de  personnes  dans  votre  ville  pour 
être  vos  concitoyens  ,  à  plus  forte  raison 
cette  sainte  cité  ne  reçoit  point  ces  sories  de 
dieux.  C'est  pourquoi  si vousdésirez d'avoir 
part  à  la  félicité  de  celte  bienheureuse  cité, 
fuyez  la  compagnie  des  démons.  C'est  une 
chose  honteuse  à  des  personnes  vertueuses 
d'adorer  des  dieux  qui  regardent  d'un  œil 
favorable  le  culte  déshonête  que  leur  ren- 
dent des  infâmes.  Embrassez  la  pureté  du 
christianisme,  et  éloignez  de  vous  ces  pro- 
fanes divinités,  comme  les  censeurs  ont 
exclu  les  comédiens  de  vos  honneurs  et  de 
vosdignités,  les  notantd'infamie  » 

Dans  ;e  1"  sermon  sur  le  1" verset  du\psau~ 
me  xxxu.  —  «  C'est  aux  hommes  injustes  si 


SEMiMENTS  DE  L'EGLISE  SL'U  LE  TUEATRE. 


méchants  à  se  réjouir  dans  ce  monde  :  le 
monde  finira,  et  leur  joie  finira  avec  Je 
monde;  mais  il  faut  que  les  justes  mettent 
leur  joie  dans  le  Seigneur,  nlin  qu'elle  soit 
permanente  et  immuable  comme  lui.  Il  faut 
que  nous  mettions  notre  complaisance  et 
noire  joie,  et  que:  nous  nous  appliquions  à  le 
louer;  il  est  le  seul  dans  lequel  il  n'y  ait  rien 
qui  nous  déplaise;  comme  au  contraire,  il 
n'y  a  personne  en  qui  les  infidèles  trouvent 
tant  de  choses  qui  leur  déplaisent.  Tenez 
ce  peu  de  mots  pour  une  maxime  indubita- 
ble, que  l'homme  àqui  Dieu  plaît,  plaît  aussi 
à  Dieu.  Ne  pensezpas,  meslrès-chers  frères, 
que  ce  que  je  dis  soit  d'une  petite  impor- 
tance, vous  voyex  aussi  bien  que  moi,  com- 
bien il  y  a  d'hommes  qui  disputent  contre 
Dieu? Combien  il  s'en  trouve  à  qui  ses  œu- 
vres et  sa  conduite  déplaisent;  car  lors- 
qu'il veut  quelque  chose  de  coniraire  à  la 
volonté  des  hommes,  à  cause  qu'il  est  le 
souverain  maître,  et  qu'il  sait  bien  ce  qu'il 
fait,  et  qu'il  ne  considère  pas  tant  nos  in- 
clinations que  notre  utilité,  ceux,  qui  vou- 
draient que  leur  volonté  s'accomplît  plutôt 
que  celle  deDieu,  voudraient  aussi  réduire 
sa  volonté  è  la  leur,  au  lieu  de  corriger  et  de 
régler  la  leur  par  la  sienne. 

«  C'est  à  ces  hommes  infidèles,  impies,  mé- 
chants (j'ai  honte  de  le  dire,  je  le  dirai  pour- 
tant, parce  que  vous  savez  combien  ce  quo 
je  vais  dire  est  véritable),  c'est  à  ces  sortes 
depersonues  qu'un  comédien  plaîi  davantage 
que  Dieu,  c'est  pourquoi  le  P.ophète  après 
avoir  dit  :  Justes,  réjouissez-vou»  en  Dieu 
(parce  que  nous  ne  saurions  nous  réjouir  en 
lui,  qu'en  le  louant ,  et  que  nous  ne  pou- 
vons le  louer,  si  nous  ne  lui  plaisons,  d'au- 
tant plus  qu'il  nous  plaît  davantage)  ,  il 
ajoute  :  C'est  aux  justes  qu'il  appartient  de 
louer  Dieu.  Qui  sont  les  justes?  ce  sont  ceux 
qui  conforment  leur  cœur  à  la  volonté  de 
Dieu  ,  qui  règlent  et  conduisent  leur  vo- 
lonté parla  sienne.  Si  la  faiblesse  humaine 
leur  cause  quelque  trouble  dans  les  fâ- 
cheuses rencontres  de  celte  vie;  l'équité 
divine  les  console  ,  et  les  remet  dans  le 
calme.  » 

Dans  le  Sermon  sur  le  psaume  xxxix.  — 
«  Combien  y  a-t-il  de  personnes  qui  se  re- 
connaissent ici  dans  la  peinture  que  je  vous 
fais  des  gens  du  inonde?  Ces  personnes  con- 
verties se  regardent  avec  étonnement  les 
unes  les  autres  et  parlent  avec  joie  dans 
l'Eglise  de  Dieu  des  miséricordes  qu'il  leur 
a  laites.  Se  voyant  dans  le  sein  de  l'Eglise  , 
elles  considèrent  avec  une  extrême  recon- 
naissance l'affection  que  Dieu  leur  a  déjà 
donnée  pour  la  parole  ,  pour  les  offices  et 
les  œuvres  de  charité,  pour  être  souvent 
dans  rassemblée  des  fidèles  et  ne  sortir 
(juasi  point  de  l'église. 

«  Elles  font  attentivement  réflexion  sur 
toutes  ces  grâces  que  Dieu  leur  a  faites  , 
et  qu'il  a  faites  en  même  temps  à  d'aulres 
pécheurs  ,  et  se  plaisent  h  s'en  entretenir 
avec  ceux  qui  participent  au  même  bon- 
heur. Quel  changemnnt,  disent  ces  person- 
nes ,  voyons-nous  en   cet  homme,  qui  était 


si  passionné  pour  le  cirque  ?  Combien  pa| 
changé  cet  autre  qui  aimait  et  qui  louait  si 
fut  ce  chasseur  ou  ce  comédien?  Cet 
homme  converti  parle  ainsi  des  autres  ,  et 
les  autres  parlent  de  lui    de  la  même  snrie. 

«  Certainement  nous  voyons  par  la  grâce 
deDieu  de  ces  conversions  merveilleuses, 
et  elles  nous  sont  un  sujet  d'actions  de 
grâce  et  dejoic.  Mais  si  nous  nous  r  jouis- 
sons à  cause  de  ceux  qui  sont  convertis,  ne 
désespérons  pas  de  ceux  dont  nous  voyons 
des  égarements  et  des  désordres.  Prions 
pour  eux,  mes  très-chers  frères;  c'est  du 
nombre  de  ceux  qui  étaient  méchants  et  im- 
pies, que  Dieu  se  plaît  à  faire  croître  le 
nombre  des  saints. 

«  Que  notre  Dieu  devienne  donc  notre 
unique  espérance  :  celui  qui  a  fait  toutes 
choses  est  meilleur  que  toutes  choses.  Celui 
qui  a  fait  les  belles  choses  est  plus  beau  que 
tousses  ouvrages.  Celui  qui  a  fait  les  cho- 
ses fortes,  est  plus  fort  que  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fort.  Celui  qui  a  fait  tout  ce  qui  est 
grand,  surpasse  tout  ce  qu'on  se  peut  figu- 
rer déplus  grand;  il  vous  tiendra  lieu  de 
ce  que  vous  aimez. 

«  Apprenez  à  aimer  le  Créateur  en  la  créa- 
ture, et  l'ouvrier  en  son  ouvrage.  Il  ne  faut 
pas  vous  bisser  occuper  par  les  choses  qui 
sont  les  effets  de  la  puissance  île  Dieu  ,  et 
perdre  ce  Dieu  même  qui  les  a  faites,  et  par 
qui  vous  avez  été  tiré  du  néant.  Bienheu- 
reux donc  est  l'homme  qui  met  son  espé- 
rance dans  le  nom  du  Seigneur,  et  qui  n'a 
nul  égard  aux  vanités ,  et  aux  folies  trom- 
peuses du  siècle. 

n  Celui  qui  se  sentira  touché  de  ce  que 
j'ai  dit,  qui  voudra  se  corriger  de  ses  vices, 
ra  occupé  de  la  crainte  des  jugements 


qui  sera 
de  Dieu, 


que  la  foi  lui  représente  ,  et  qui 
cominenera  de  vouloir  marcher  dans  la 
voie  étroite,  craindra  peut-être  de  n'avoir 
pas  la  force  de  persévéïer  ,  et  nous  dira  : 
Ma  volonté  ne  durera  pas,  et  je  ne  conti- 
nuerai pas  dans  la  voie  que  vous  m'avez 
proposée,  si  vous  ne  donnez  des  spectacles 
à  nies  yeux,  et  des  objets  à  mon  esprit,  qui 
me  tiennent  lieu  de  ceux  auxquels  jeie- 
nor.ee.  Comment  faut-il  donc  ,  mes  frères, 
que  nous  traitions  ces  personnes  qui  sor- 
t  lit  ainsi  du  dérèglement ,  et  qui  renoncent 
aux  plaisirs  du  siècle?  Que  leur  donnerons- 
nous  en  la  place  de  ce  que  nous  leur  faisons 
quitter?  Les  laisserons-nous  sans  leur  don- 
ner des  spectacles  qui  leur  plaisent,  et  qui 
les  occupent  ?  Ils  mourraient  de  tristesse  , 
ils  ne  subsisteraient  pas,  ils  ne  pourraient 
pas  nous  suivre.  Qui!  pourrons-nous  donc 
faire  pour  les  contenter  ,  et  les  retenir?  il 
faut  sans  donie  que  nous  leur  donnions  des 
spectacles  pour  d'autres  spectacles. 

«  Mais  quels  spectacles  pouvons-nous 
offrir  à  un  homme  chrétien  que  non-  vou- 
lons retirer  des  spectacles  vains,  et  profanes 
du  monde  ?  Je  rends  grâces  à  Noire-Seigneur 
de  ce  qu'il  nous  a  marqué  dans  le  verset 
suivant  quels  spectacles  nous  devons  four- 
nir aux  amateurs  des  spectacles.  Oui,  nous 
consentons,   et   nous    approuvons   que    le 
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chrétien  qoï  se  prive  des  divertissements 
du  cirque,  du  théâtre  ,  de  l'amphithéâtre, 
cherche  d'autres  spectacles.  Nous  ne  vidi- 
ons point  qu'il  en  manque.  Que  lui  donne- 
rons nous  donc  à  leur  place?  Ecoutez  ce 
que  dit  notre  Prophète  ;  Seigneur,  mon  Dieu, 
votisnvez  fait  une  multitude  de  choses  qui  sont 
autant  de  merveilles  que  vous  nous  mettez 
devant  (es  yeux.  Ce  Chrétien  se  plaisait  aupa- 
ravant à  considérer  les  frivoles  merveilles 
des  hommes;  qu'il  s'arrête  maintenant  aux 
merveilles  de  Dieu;  qu'il  les  contemple,  et 
qu'il  le,s  admire,  puisque  ce  sont  des  mira- 
cles d'une  magnificence  et  d'une  sagesse 
to  te  divine  qui  mérite  d'être  toujours  éga- 
lement un  sujet  d'admiration.  Pourquoi 
l'accoutumance  à  voir  toutes  les  merveilles 
du  monde  et  de  la  nature  dont  Dieu  est 
l'auteur,  les  lui  a-t-elle  rendues  moins  esti- 
mables et  moi 'i9  précieuses  ?  » 

Dans  le  Sermon  sur  le  psaume  en.  — 
«  Quand  je  dis  :  Ui  homme  pécheur  se  pré- 
sente à  vous,  je  marque  deux  noms,  et  ce 
n'est  pas  inutilement  et  sans  raison  ;  car 
êire  homme  et  être  pécheur  sont  deux  cho- 
ses Lien  différentes  ?  Etre  homme  ,  c'est 
l'ouvrage  de  Dieu  ;  être  pécheur,  c'est  l'ou- 
vrage del'ho  i  me.  Pourquoi,  medirez-vous, 
ne  m'est-il  point  i  ermis  de  donner  à  l'ou- 
vrage de  l'homme?  Qu'est-ce  que  donner  à 
l'ouvrage  de  l'homme?  C'est  donner  à  un 
pécheur  à  c.iuse  de  son  péché,  parce  qu'il 
vous  divertit  par  son  impiété.  Mais  qui  fait 
cela,  dites-vous?  Piût  à  Dieu  que  personne 
ne  le  fit  ,  ou  qu'il  y  eûl  peu  de  gens  qui  le 
tissent,  ou  qu'on  ne  le  fit  pas  publiquement. 
Ceux  qui  donnent  aux  comédiens,  pourquoi 
leur  donnent-ils?  Ne  sonl-ce  pas  des  hom- 
mes à  qui  ils  donnent;  mais  ils  ne  consi- 
dèrent pas  en  eux  la  nature  de  l'ouvrage  de 
Dieu  ;  ils  ne  regardent  que  l'iniquité  de  l'ou- 
vrage de  l'homme.  » 

Dans  le  traité  100,  sur  le  xvi'  chapitre  de 
saint  Jean.  —  «  Donner  son  bien  aux  co- 
médiens, c'est  un  vice  énorme,  bien  loin 
d'être  une  vertu.  Vous  savez  aussi  bien 
que  moi  ce  que  l'Ecriture  dit  de  ces  sortes 
de  personnes  auxquelles  le  monde  donne 
d'ordinaire  des  applaudissements  et  des 
louange*  :  On  loue  le  pécheur  de  ses  actions, 
et  on  bénit  le  méchant  à  cause  de  ses  méchan- 
cetés. » 

Dans  le  1"  et  2'  chapitre  du  n*  livre  du 
Traité  du  symbole  aux  Catéchumènes.  — 
«  Sachez,  mes  bieii-a  niés,  que  le  démon,  no- 
tre ennemi,  séduit  et  prend  plus  de  gens  par 
la  volupté  que  par  la  crainte;  car  pour- 
quoi tend-il  tous  les  jours  les  pièges  des 
spectacles?  pourquoi  présente-t-il  tant  de 
vanités  et  d'infâmes  plaisirs,  qui  ne  sont  que 
folie  et  qu'illusion,  sinon  atin  de  prendre 
ceux  qui  l'avaient  abandonné  ,  et  pour  se 
réjouir  d'avoir  trouvé  ceux  qu'il  avait  per- 
dus ?  Il  u'ts'l  point  nécessaire  d  nous  éten- 
dre plus  au  long  sur  ce  sujet,  il  suffit  de 
vous  représenter  en  peu  de  mots  ce  que 
vous  devez  rejeter  et  ce  que  vous  devez 
aimer.  Fuyez  les  spectacles,  mes  bien-ai- 
utés,  fuyez  ces  théâtres  infâmes  du    dkb'c, 


afin  de  ne  vous  point  engager  dans  les  liens 
de  cet  esprit  malin.  Mais  s'il  iaut  relâcher 
votre  esprit,  si  vous  vous  plaisez  aux  spec- 
tacles ,  l'Eglise  notre  sainte  et  vénérable 
mère  vous  en  fournit  de  plus  excellents  et 
déplus  agréables;  ce  sont  des  spectacles 
salutaires  qui  remplissent  l'esprit  de  joie.  » 

Dans  le  sermon  18  Des  paroles  du  Seigneur. 
—  «  Un  bon  Chrétien  ne  veut  point  aller 
aux  spectacles,  et  en  cela  même  qu'il  ré- 
prime sa  passion  ,  et  qu'il  ne  va  pas  au 
théâtre,  il  crie  après  Jésus-Christ,  et  le 
prie  de  le  guérir.  Cependant  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  y  courent;  mais  ce  sont  peut-être 
des  païens  ou  des  juifs.  Certes  si  les  Chré- 
tiens n'y  allaient  point,  le  nombre  des  spec- 
tateurs serait  si  petit,  que  la  honte  et  la  con- 
fusion qu'ils  en  auraient  les  feraient  retirer. 
11  y  a  donc  des  Chrétiens  qui  sont  si  malheu- 
reux que  d'aller  aux  spectacles,  et  d'y  por- 
ter un  si  saint  nom  pour  leur  condamnation. 
Mais  vous  qui  n'y  allez  pas,  niez  sans  cesse 
après  Jésus-Christ  pour  implorer  son  assis- 
tance. » 

Saint  Isidore  ,  prêtre  de  Damiette,  dans 
l'épître  33(5  du  m'  livre.  —  «  Les  comédiens 
ne  s'étudient  principalement  qu'à  pervertir 
le  peuple,  et  non  pas  à  le  rendre  meilleur; 
car  c'est  la  débauche  de  leurs  spectateurs 
q  i  fait  leur  félicité  ;  de  sorte  que  s'ils  s'ap- 
pliquaient à  la  vertu,  le  métier  de  comédien 
serait  aussitôt  anéanti.  C'est  pourquoi  ils 
n'ont  jamais  pensé  à  corriger  les  dérègle- 
mentsdes  hommes;  et  quanji  ils  le  voudraient 
entrei  rendre,  ils  ne  le  sauraient  faire,  parce 
que  la  comédie,  d'elle -même  et  par  sa  na- 
ture, ne  peut  être  que  pernicieuse  et  nuisi- 
ble. » 

Dans  l'épîlre  186  du  v*  livre.  —  «  S'il  est 
certain  ,  comme  on  n'en  peut  douter  ,  qoo 
le  jour  du  jugement  viendra,  il  faut  prati- 
quer la  vertu.  Qui;  si  cela  paraît  difficile  et 
(âcheux  ;i  quelques-uns,  il  vous  sera  facile 
de  le  faire  si  vous  fuyez  les  théâtres  et  le 
cirque  ;  ces  lieux  infâmes  qui  perdent  tout 
le  monde,  ou  plutôt  les  villes  ou  ces  spec- 
tacles sont  représentés,  et  particulièrement 
les  personnes  qui  se  laissent  emporter  à  la 
passion  de  ces  honteux  divertissements.  » 

Dans  l'épître  463  du  même  livre.  —  «  Ce- 
lui qui  a  une  passion  violente  pour  les  spec- 
tacles du  théâtre  ,  ne  sera  pas  moins  trans- 
porté pour  l'amour  infâme.  Fuyez  donc  ce 
premier  dérèglement  pour  ne  pas  tomber 
dans  l'autre  ;  car  il  est  plus  facile  de  dé- 
truire le  vice  avant  qu'il  soit  enraciné,  que 
de  l'arracher  après  qu'il  a  pris  de  profondes 
racines;  ce  qui  est  très-difficile,  et  quel- 
ques-uns même  l'estiment  impossible.  » 

Saint  Salvien  ,  évoque  de  Marseille  ,  dans 
le  vi"  livre  de  la  Providence  de  Dieu.  — 
«  Quelle  monstrueuse  folie?  Quoi,  s'il  nous 
arrive  quelque  bon  succès  ;  si  nous  rempor- 
tons des  victoires  sur  nos  ennemis;  enfin  si 
Jéîus-Christ  nous  comble  de  ses  faveurs, 
nous  lui  oflrons  des  jeux  publics  ,  et  ce  sont 
nos  actions  de  grâces!  Nous  imitons  en  cela 
celui  qui  paierait  d'uneinjurele  plaisir  q.u'ij 
viendrait  de  recevoir,   et  qui  percerait  le 
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visage  et  le  cœur  do  celui  qui  lui  ferait  des 
caresses.  Je  demanderais  volontiers  à  ceux 
que  les  grandeurs  et  les  richesses  font  re- 
connaître par-dessus  les  autres  ,  de  quel 
supplice  serait  digne  un  esclave  qui  outra- 
gerait son  maître  de  qui  il  viendrait  de  re- 
cevoir la  liberté  ?  Il  est  hors  do  doute  que 
celui-là  est  tout  à  fait  méchant  qui  rend  le 
mal  pour  le  bien,  n'étant  pas  même  permis 
do  rendre  le  mal  jiour  le  mal.  Nous  faisons 
toutefois  ce  que  je  viens  de  dire,  nous  nous 
disons  Chrétiens,  et  par  nos  impureté-;  nous 
excitons  contre  nous  un  Dieu  miséricor- 
dieux; nous  l'irritons  alors  qu'il  s'a]  aise', 
et  nous  l'outrageons  alors  qu'il  nous  caresse. 
Nous  offrons  donc  à  Dieu  des  jeux  infâmes 
pour  les  bienfaits  qui  viennent  de  lui  , 
nous  lui  faisons  des  sacrifices  exécrables, 
comme  s'il  avait  pris  notre  chair  pour  nous 
donner  de  si  mauvaises  instructions ,  où 
qui  nous  les  eût  fait  entendre  par  la  bouche 
dr  ses  a|  ûti  es.  Ce  fut  peut-être  pour  cela  que 
Dieu  voulut  naître  ici-bas  comme  un  homme, 
tt  qu'il  daigna  prendre  notre  lionle  et  notre 
bassesse  en  naissant  comme  nous?  Ce  fut 
peut-être  pour  cela  qu'il  naquit  dans  une 
étable  où  les  anges  le  servaient  ?  Ce  fut 
peut  être  pour  cela  que  Dieu  qui  enveloppe 
le  ciel  et  la  terre  se  laissa  envelopper  de 
petits  linges  dans  lesquels  il  gouvernait 
toutes  choses?  Ce  fut  peut-être  pour  cela 
que  Di<'u  qui  se  fil  pauvre  pour  i.ous  enri- 
chir, qui  s'est  humilié  même  jusqu'à  mou- 
rir sur  la  croix,  et  dont  la  mort  lil  trembler 
tout  le  monde,  voulut  être  pour  nous  attaché 
sur  une  croix  ainsi  qu'un  criminel'.'  Nous 
nous  imaginons  peut-être  qu'il  nous  a  fait 
des  leçons  d'impiété ,  alors  qu'il  vivait  et 
qu'il  souffrait  tant  de  peines  et  tant  d'inju- 
res pour  nous  ?  Nous  reconnaissons  d'une 
étrange  façon  les  effets  de  ses  souffrances  , 
nous  avons  reçu  notre  rédemption  et  notre 
vie  par  le  moyen  de  sa  mort,  et  ce  bienfait 
n'est  payé  que  par  les  vices  d'une  vie  dé- 
bordée. Saint   Paul    dit   que   la  grâce    s'est 
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l'impiété,  et  à  perdre  les  appétits  déréglés; 
qu'elle  nous  commande  devivre  sobrement, 
d'être  pieux  et  justes  dans  ce  monde  ,  en 
attendant  l'effet  d'une  bienheureuse  espé- 
rance, et  la  venue  de  la  gloire  de  Jésus,  qui 
s'est  donné  lui-même  pour  nous  à  dessein  de 
nous  i  acheter,  et  de  la  ver  par  son  sang  un  peu- 
ple agréable  à  sa  divinité,  et  sectateur  des 
bonnes  œuvres.  Où  sont  maintenant  ceux 
qui  mettent  en  usage  les  choses  pour  les- 
qui  lies  l'Apôtre  dit  que  Dieu  est  venu  ?  Où 
sont  les  Chrétiens  qui  retranchent  de  leurs 
cœurs  ces  appétits  déréglés  ;  qui  fassent 
profession  de  la  piété,  et  tout  ensemble  de 
la  sobriété,  et  qui  témoignent  par  leurs  ac- 
tions qu'ils  ont  l'espérance  d'une  gloire  qui 
do. t  toujours  durer.  Quiconque  vit  bien  et 
ne  se  laisse  pas  emporter  aux  tempêtes  du 
temps,  montre  qu'il  attend  celte  gloire,  et 
qu'il  mérite  de  la  receveir.  Dieu,  dit  l'Apô- 
tre, est  venu  pour  laver  de  son  san//  un  peu- 
ple agréable  à  samajesté  et  amateur  de  bonnes 
uctions.  Où  est  ce   peuple   pur  et  net  .'  Où 


est  ce  peuple  agréable  à  Dieu?  Où  est  ce 
peuple  qui  fait  gloire  des  bonnes  actions? 
L'Ecriture  nous  apprend  que  Dieu  souffrant 
pour  nous,  a  fait  les  chemins  que  nous  de- 
vons suivre;  peut-être  que  ces  chemins 
nous  conduisent  aux  jeux  publies  et  aux 
spectacles  qu'il  détend  ?  Dieu  nous  a  peut- 
être  laissé  ce  témoignage  pour  ce  sujet? 
Dh'u,  dis-je,  de  qui  nous  ne  lisons  point 
qu'on  l'ait  vu  rire,  Dieu  a  pleuré  pour  nous, 
parce  que  les  pleurs  sont  des  témoignages 
d'un  esprit  touché,  et  n'a  point  voulu  rire, 
d'autant  que  c'est  ainsi  que  les  meilleures 
disciplines  se  corrompent.  Aussi  a-t-il  dit 
par  la  bouche  de  l'évangéliste  :  Malheur  sur 
vous  qui  riez,  parce  que  vous  pleurerez  ;  et 
au  contraire  vous  êtes  bienheureux  vous  qui 
pleurez  maintenant  ,  car  vous  rirez  quelque 
jour. 

;<  Nous  ne  nous  contenterions  pas  de 
rire  et  de  nous  réjouir  si  nous  ne  ren- 
dions nos  réjouissances  criminelles,  par  le 
moyen  des  vices  que  nous  y  mêlons.  Nous 
ne  pouvons  nous  divertir  sans  faire  des  pé- 
chés de  nos  divertissements  ;  nous  pense- 
rions que  nos  plaisirs  seraient  en  quelque 
façon  défectueux  s'ils  ne  nous  rendaient 
coupables,  et  qu'il  n'y  aurait  point  de  con- 
tentement à  rire  si  l'on  n'offensait  Dieu. 
Rions  même  sans  mesure;  réjouissons-nous 
sans  cesse  ,  pourvu  que  ce  soit  innocem- 
ment. N'est-ce  pas  une  étrange  folie  que 
s'imaginer  que  nos  divertissements  ne  se- 
raient pas  agréables  s'ils  n'étaient  injurieux 
à  Dieu. 

«  Dans  ces  speclables  dont  nous  avons 
parlé,  nous  nous  déclarons  eu  quelque  façon 
apostats,  transgres.seurs  de  la  loi  et  enne- 
mis des  sacrements  ,  car  la  première  protes- 
tation que  les  Chrétiens  font  au  baptême, 
n'est-ce  pas  de  renoncer  au  diable,  à  ses 
pompes,  à  ses  spectacles,  à  ses  ouvrages  ? 
Nous  les  suivons  toutefois  après  le  baptême; 
nous  savons  bien  que  ces  spectacles  sont 
des  inventions  du  diable  ;  nous  y  avons  re- 
noncé ;  d'où  s'ensuit  nécessairement  qu'en 
y  allant  volontairementet  avec  dessein,  nous 
devons  reconnaître  que  nous  retournons  au 
diable  ;  car  après  tout  nous  avons  en  même 
temps  renoncé  à  l'un  et  à  l'autre,  et  avons 
confessé  que  l'un  et  l'autre  sont  la  même 
chose.  Si  bien  que  si  nous  retournons  à 
l'un,  il  est  véritable  que  nous  retournons  à 
l'autre. 

«  Je  renonce,  dit-on  en  se  faisant  baptiser, 
au  diable,  à  ses  pompes,  à  ses  spectacles  ,  et  à 
ses  œuvres  ;  et  l'on  ajoute  aussitôt  après  : 
Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout-puissant  et  eu 
Jésus-Christ  son  Fils,  L'on  renonce  donc  pre- 
mière  nt  au  diable,  aûn  que  l'on  croie  en 

Dieu,  d'autant  que  quiconque  ne  renonce 
pas  au  diable  ne  croit  pas  en  Dieu  ;  et  par- 
lant quiconque  retourne  au  diable,  méprise 
et  quitte  son  Dieu;  or  les  démons  se  trou- 
vent dans  les  spectacles  et  dans  les  pompes 
solennelles,  de  sorte  que  quand  nous  y  re- 
tournons nous  quittons  la  foi  de  Jésus- 
Christ.  Le  mérite  des  sacrements  de  noire 
religion  se  perd  eu  ::ous  ;   tout  ce  qui   suit 
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d-aris  notre  symbole  est  clioqué  et  tout  en- 
semble affaibli;  car  le  moyen  de  s'imaginer 
qu'une  chose  puisse  demeurer  debout  quand 
son  appui  esta  bas.  Dis  moi  donc,  ô  Chré- 
tien, qui  que  tu  sois,  ayant  perdu  par  tes  mé- 
pris et  par  ta  rcbeillon  les  principes  de  la 
croyance,  comment  pourras-tu  faire  état  de 
>a  suite?  et  comment  t'imagineras-tu  que  le 
iesie  te  pourra  profiter  ?  Les  membres  sans 
l,i  tête  ne  peuvent  rien;  toutes  choses  dé- 
pendent de  leur  principe  ,  et  ne  piolilent 
pas  sans  lui.  Quand  les  fondements  d'un 
édifice  sont  sapés,  tout  le  reste  tombe  en 
ru  ne;  les  arbres  qui  n'ont  plus  de  racine 
ne  durent  pas  longtemps,  et  les  ruisseaux 
<:e  qui  l'on  tarit  lessources  se  diminuent  et 
se  perdent  bientôt  ;  enfin  rien  ne  subsiste 
sans  la  tête. 

«  .Mais  si  l'on  ne  trouve  pas  que  ces  spec- 
tacles dont  nous  avons  parlé  soient  de  si 
grande  conséquence,  que  l'on  considère  at- 
tentivement ce  que  nous  avons  dit,  et  sans 
doute  on  reconnaîtra  qu'au  lieude  contente- 
ment ils  nous  apportent  la  mort,  qu'ils  nous 
perdent  au  lieu  de  nous  divertir;  car  eu  se 
retirant  de  ce  qui  peut  entretenir  la  vie, 
ne  se  met-on  pas  au  hasard  de  la  perdre 
entièrement;  et  lorsqu'on  a  ruiné  le  fonde- 
ment de  sa  religion,  n'a-t-on  pas  sujet  d'ap- 
préhender la  perte  de  son  salut  ? 

«  Retournons  maintenant  à  ce  que  nous 
avons  si  souvent  dit,  retournons  aux  b  r- 
bares,  puisque  les  Chrétiens  sont  si  détes- 
tables. Où  trouvera-t-on  chez  eux  tant  do 
malheureux  spectacles?  où  sont  leurs  gla- 
diateurs, et  tous  ces  prodiges  d'impureté  qui 
paraissent  chez  nous?  Mais  quand  on  ver- 
rait entre  eux  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , 
ils  ne  seraient  pas  toutefois  si  coupables 
que  nous,  parce  que  l'offense  qu'ils  feraient 
en  voyant  de  si  grandes  impuretés  ne  serait 
pas  suivie  de  la  transgression  delà  loi.  Que 
pouvons-nous  répondre  au  contraire  qui 
nous  excuse,  et  qui  ne  nous  condamne  ? 
Nous  sommes  en  possession  le  la  véritable 
croyance,  et  nous  la  ruinons;  nous  con- 
fessons que  nous  avons  le  gage  de  notre 
salut,  et  tont  ensemble  nous  le  nions.  Où 
est  en  nous  le  caractère  de  Chrétien  ?  Il 
semble  que  nous  ne  prenions  les  sacrements 
du  christianisme  que  pour  nous  rendre 
plus  coupables  par  le  mépris  que  nous 
en  taisons.  Nous  préférons  les  choses  vai- 
nes au  service  de  Dieu,  nous  méprisons  les 
autels,  et  nous  respectons  le  théâtre  ,  nous 
aimons  tonte  chose,  nous  avons  toute  chose 
en  vénération  et  en  comparaison  de  tout, 
il  n'y  a  que  Dieu  qui  nous  semble  méprisa- 
ble. Bien  que  cette  vérité  ne  manque  point 
de  preuves,  je  dirai  néanmoins  une  chose 
qui  la  rendra  visible  à  tout  le  monde.  S'il 
arrive  qu'en  un  jour  de  fête  on  fasse  des 
jeux  publics,  les  églises  seront-elles  plus 
remplies  que  les  lieux  destinés  aux  specta- 
cles ?  Les  paroles  de  l'Evangile  font-elles 
une  plus  vive  impression  sur  les  cœur»  que 
celles  des  théâtres?  Je  laisse  pour  juge  de 
celte  demande  la  conscience  de  tous  les 
Chrétiens  ;  et  je  n'ai  que  faire  de   dire  ce 


qu'une  pernicieuse  coutume  fait  voir  trop 
clairement,  l'on  relient  plus  facilement  un 
mauvais  mot,  qu'une  sentence  de  l'Evangile, 
et  l'on  est  plus  content  d'écouter  les  paroles 
delà  mort,  que  celles  de  la  vie  ;  ainsi  le 
criminel  aime  mieux  entendre  cequi  le  con- 
damne, que  ce  qui  lui  donne  sa  grâce. 

«  Si  un  jour  de  fêle  on  apprend  dans  les 
églises,  où  l'on  ne  va  bien  souvent  que 
pour  adorer  les  créatures ,  qu'il  y  a  de  ces 
divertissements  en  quelques  lieux  ,  l'on 
méprise  le  temple  et  l'on  court  au  théâtre  ; 
l'on  quitte  le  ciel  pour  aller  aux  enfers. 
L'Eglise  est  vide  en  peu  de  temps  ,  et  en 
moins  de  temps  encore  le  lieu  qui  reçoit 
les  spectateurs  au  théâtre  est  rempli.  On 
laisse  sur  les  autels  un  Dieu  qui  se  donne  à 
nous  pour  nourriture,  et  l'on  va  se  repaître 
de  la  viande  du  diable;  on  va  commettre  des 
adultères  par  la  vue,  l'on  va  applaudir  a  sa 
perte  ;  et  lorsqu'on  se  réjouit  ainsi  dans 
ses  prospérités  ,  l'on  ne  songe  pas  à  ces  pa- 
roles que  Dieu  prononce  par  la  bouche  da 
prophète  :  \rous  serez  perdus  pour  vos  péchés* 
et  les  autels  du  ris  et  de  la  réjouissance  seront 
abattus.  » 

VI'  S.'ÈCLL.  —  Sainl  Anastase  sinaïte  , 
patriarche  d'Ànliorhe,  da  is  le  Traité  du  la 
sacrée  communion. —  h  Notre  aveuglement  est 
grand,  notre  négligence  est  extrême  ;  nous 
n'avons  point  de  componction  ;  nous  n'avons 
point  de  crainte  de  Dieu  ;  nous  ne  corri- 
geons point  nos  mœurs,  nous  ne  faisons 
point  de  pénitence;  mais  notre  esprit  s'ap- 
plique entièrement  à  la  malice  et  aux  vo- 
luptés; et  il  arrive  souvent  que  nous  passons  • 
sans  peine  les  journées  entières  au  théâtre 
dans  les  conversations  déshonnôtes  et  dans 
les  autres  œuvres  du  diable.  Nous  quittons 
le  manger,  nous  abandonnons  noire  maison, 
nous  négligeons  nos  affaires  importantes  , 
pour  nous  occuper  à  ces  vanités,  cl  à  ces  in- 
fâmes divertissements  ;  et  nous  ne  voulons 
pasdemeurer  uneheuredànsi'Egl  se  pour  va- 
quer à  la  prière  et  à  la  lecture,  et  pour  nous 
tenir  en  la  présence  de  Dieu.  Nous  nous 
liâlons"  d'en  sortir  aussi  vite  que  si  nous 
nnus  relirions  d'un  embrasement.  Si  la  pré- 
dication de  l'Evangile  dure  un  peu  trop, 
nous  faisons  éclater  notre  indignation  et 
notre  impatience.  Si  le  prêtre  fait  des  priè- 
res un  peu  longues,  nous  sommes  sans 
goût  et  sans  attention.  Si  celui  qui  offre  le 
sacrifice  non  sanglant  tarde  tant  soit  peu  , 
nous  nous  ennuyons,  et  nous  regardons  la 
pi  ière  comme  un  procès  dont  nous  vou- 
drions avoir  une  prompte  expédition;  et 
cependant  suivant  les  mouvements  du  dia- 
ble, nous  nous  emportons  dans  les  vanités 
et  dans  les  voluptés. Certes,  mes  frères,  no- 
tre misère  est  grande  I  » 

VIIe  SIÈCLE.  —  Saint  Isidore  ,  archevê- 
que de  Se  ville,  dans  le  xviu'  livre  des  Ety- 
mologies,  chap.  19.  —  «  Un  Chrétien  ne  doit 
avoir  aucun  commerce  avec  les  folies  du 
cirque,  avec  l'impudicité  du  théâtre  ,  avec 
les  cruautés  de  l'amphithéâtre  ,  avec  la  bar- 
barie des  gladiateurs  ,  avec  l'infamie  des 
jeux  de  Flore  ;  c'est  renoncer  à  Dieu  que  de, 
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s'amusera  ces  vanités;  c'est  so  rendre  pré- 
varicateur de  la  foi  chrétienne  que  de  re- 
chercher après  le  baptême  les  choses  aux- 
quelles on  a  renoncé  en  le  recevant  ;  c'est- 
à-dire  le  diable,  ses  pompes,  et  ses  œuvres.» 

VIII* SIÈCLE.  —  Sain»  Jean  Damascenb, 
dans  le  m"  livre  des  Parallèles,  chap.  47.  — 
«  Il  y  a  des  villes  qui  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir  repaissent  leurs  yeux  de  divers 
spectacles  des  comédiens,  et  qui  ne  se  las- 
sent point  d'employer  un  si  longtemps  à 
écouter  des  vers  lassifs  et  licencieux  ,  qui 
remplissent  les  esprits  d'ordures  ;  et  il  y  a 
même  des  personnes  qui  appellent  ces  peu- 
ples heureux,  en  ce  que,  quittant  leurs  af- 
faires et  les  occupations  nécessaires  puur 
l'entretien  de  la  vie  ,  ils  passent  les  jour- 
nées entières  dans  l'oisiveté  et  dans  la  vo- 
lupté, ne  considérant  p:is  que  le  théâtre  où 
l'on  représente  ces  spectacles  honteux,  et 
l'école  commune  et  imblique  de  l'impu- 
reté pour  ceux  qui  s'assemblent  dans  ce 
heu  infâme. 

«  Ceux  qui  ont  la  crainte  du  Seigneur  ,  at- 
tendent le  dimanche  pour  offrir  leurs  prières 
à  Dieu,  et  pour  recevoir  le  corps  et  le  sang 
de  Noire-Seigneur.  .Mais  les  lâches  et  les 
fainéants  attendent  le  dimanche  pour  ne 
point  travailler,  et  pour  s'abandonner  aux 
vices.  Ils  courent,  où  plutôt  ils  volent  au 
théâtre,  pendant  que  nous  voyons  les  spec- 
tacles de  l'Eglise;  nous  y  voyons  Jésiis- 
Ghrist  reposant  sur  la  table  sacrée;  nous  y 
entendons  l'hymne  que  les  séraphins  chan- 
tent dans  le  ciel  en  l'honneur  de  Dieu  ;  nous 
entendons  les  paroles  de  l'Evangile  ;  nous  y 
jouissons  de  la  présence  du  Saint-Esprit; 
nous  y  entendons  la  voix  des  prophètes  ; 
l'hymne  dont  les  anges  glorifient  Dieu,  et 
ce  chant  de  joie  qui  nous  excite  à  louer  sa 
divine  majesté.  Tout  y  est  spirituel,  salu- 
taire, et  propre  à  nous  rendre  dignes  du 
royaume  du  ciel.  Ce  sont  là  les  spectacles 
que  l'Eglise  donne  à  ceux  qui  y  vont  ;  mais 
quels  sont  au  contraire  les  spectacles  de 
ceux  qui  vont  à  la  comédie?  Ils  n'y  voient 
que  les  pompes  du  diable  ;  ils  n'y  entendent 
que  la  voix  du  démon.  » 

IXe  S1ECLK.  —  Photii  s  ,  patriarche  de 
Conslantiuople  dans  le  Xomocanon,  lit.  ix, 
chap.  27.  —  «  Si  un  évèque  ou  un  ecclé- 
siastique assistent  aux  spectacles  du  théâtre, 
qu'on  leur  interdise  la  fonction  de  leur  mi- 
nistère pendant  trois  ans,  et  qu'on  les  en- 
ferme dans  un  monastère.  Que  s'ils  donnent 
des  marques  d'une  pénitence  sincère  ,  les 
prélats  pourront  abréger  ce  temps.  » 

Xl'SlECLE.  —  Olympiodore,  sur  le  verset 
17  du  chapitre  iv  de  l'Ecclésiaste.  —  «  Quand 
vous  entrez  dans  la  maison  de  Dieu,  prenez 
garde  à  vos  pieds  ,  ri  approchez-vous  pour 
écouler  sa  parole.  Réglez  ,  dit  le  Sage, 
tout  entre  corps  dételle  sorte  nue  nous  n'em- 
ployons point  pour  faire  le  mat  les  mêmes 
■membres  dont  7ious  nous  servons  pour  faire 
le  bien.  Comme  s'il  disait  :  Je  vous  prie  quo 
ces  pieds  dont  vous  vous  servez  pour  aller 
.nu  temple  de  Dieu  ,  ne  soient  point  em- 
ployés   pour  aller  aux  jeux  du  théâtre,  el 


aux  spectacles  infâmes.  Apprenez  par  là 
(pie  vous  en  devez  user  de  même  à  l'égard 
des  autres  parties  de  votre  corps.  Ctrtes 
ceux  qui  ont  les  pieds  nets  en  entrant  dans 
l'Eglise  de  Dieu  doivent  prendre  garde  de  ne 
les  point  souiller  ,  en  allant  dans  des  lieux 
impurs  et  profanes  qui  déplaisent  à  Dieu.  » 

X1J/  S1È  LK.  —  Sahl  Behnaiid  ,  dans  le 
Traité  de  la  conversion  des  mœurs,  chap.  11 
—  «  Quant  à  la  vue  des  spectacles  vains, 
que  sert-elle  au  corps,  ou  quel  bien 'ap- 
port e-t-el  le  à  l'âme?  Certes  vous  ne  trou- 
verez point  que  l'homme  tire  quelque  pro- 
fit de  la  curiosité.  Les  divertissements  sont 
de  pures  niaiseries  ;  et  je  ne  sais  quel  plus 
grand  mal  je  lui  pourrais  souhaiter  que  la 
durée  de  ces  vains  amusements  qu'il  recher- 
che, et  de  cette  inquiétude  curieuse  dont  il 
est  charmé,  et  qui  lui  fait  haïr  la  paix  et  la 
douceur  d'un  heureux  repos.  Il  est  bien 
clair  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  en  tous  ces 
plaisirs,  puisqu'on  n'en  aime  que  le  mou- 
vement passager  par  lequel  ils  succèdent 
1  s  uns  aux  autres,  et  non  pas  leur  conti- 
nuation et  leur  durée.  Que  si  les  vanités  ne 
sont  que  des  choses  vaines  ,  comme  le  nom 
seul  le  uiarque  assez  clairement  ;  il  faut  né- 
cessairement que  le  travail  qu'on  emploie  à 
des  choses  v;iines  soit  aussi  vain  qu'elles. 
O  gloire  !  ô  gloire,  dit  un  Sage,  qu'êtes-vous 
parmi  la  plupart  des  hommes,  qu'une  v.:ii;e 
enflure  que  le  cœur  conçoit  par  l'oreille?  Et 
cependant  combien  cette  var.ilé  heureuse, 
où  plutôt  cette  vaine  félicité  produit-elle  de 
malheurs  ? 

«  C'est  de  là  que  vient  l'aveuglement  du 
cœur,  selon  ce  qui  est  écrit  :  O  mon  peuple, 
ceux  qui  vous  appellent  heureux  vous  trom- 
pent. C'est  de  là  que  viennent  les  peines  lâ- 
cheuses des  soupçons  ,  et  les  cruels  tour- 
menta de  la  jalousie,  etc. 

«  Ceries  ce  n'est  pas  tant  une  folie  qu'une 
infidélité  d'aimer  des  choses  si  basses,  où 
plutôt  des  choses  de  i  éaut  ,  et  d'estimer  si 
peu  cette  gloire  que  nu! œil  n'a  vue,  que  nulle 
oreille  n'a  ouïe,  que  nul  esprit  humain  n'a 
imaginée,  ces  biens  et  ces  trésors  que  Dieu 
a  pré,  ares  pour  ceux  qui  l'aim  nt.  » 

Jean  de  Salisbery,  évêque  de  Chartres  , 
dans  le  I"  livre  des  Vanités  de  la  cour, chap. 
8.  —  «  Notre  siècle  ^'attachant  à  des  fables 
et  à  de  vains  amusements,  ne  prostitue  pas 
seulement  les  oreilles  et  le  cœur  à  la  vanilé  ; 
mais  il  flatte  aussi  son  oisiveté  par  les  plai- 
sirs des  yeux  et  des  oreilles  ;  et  il  allume  le 
feu  de  l'impureté  cherchant  de  toutes  parts 
ce  qui  est  propre  à  entretenir  les  vices. 

«  L'oisiveté  est  l'ennemie  de  l'âme,  qui  la 
dépouille  de  toutes  ses  inclinations  ver- 
tueuses; c'est  pourquoi  un  très-savant 
homme  donne  ce  conseil  :  Que  l'ennemi  du 
genre  humain,  dil-il ,  vous  trouve  toujours 
occupé,  afin  qu'avec  autant  de  bonheur,  que 
de  prudence ,  vous  vous  couvriez  de  vos 
occupations  ,  comme  d'un  bouclier  contre 
toutes  ses  tentations.  Il  faut  fuir  l'oisiveté 
comme  une  dangereuse  syrène ;  et  cepen- 
dant les  comédiens  nous  y  altiieut.  L'en- 
nui se  glisse  aisément  dans  u:i  esprit  vide 
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qui  ne  se  peut  supporter  lui-même,  s'il  n'a 
quelque  volupté  pour  se  divertir  ;  c'est  pour 
cela  que  l'on  a  introduit  les  spectacles,  et 
tous  ces  appareils  de  la  vanité  ,  où  s'occu- 
pent ceux  qui  ne  peuvent  vivre  sans  quel- 
que amusement  ;  mais  c'est  un  dérèglement 
pernicieux  ;  car  l'oisiveté  leur  serait  encore 
plus  avantageuse  qu'une  si  honteuse  occu- 
pation. 

«  Estimez-Vous  un  homme  sage  qui  se 
plaît  à  écouler  et  à  voir  ces  uiaiseri  s?  J'a- 
voue qu'un  homme  de  bien  peut  hnn  élé- 
ment se  donner  quelque  plaisir  modéré. 
Mais  c'est  une  chose  hu  Ht  use  à  u  1  homme 
grave  de  s'avilir  ,  et  de  se  souiller  par  ces 
sortes  de  divertissements  intâ.ues.  Un 
homme  d'honneur  ne  doit  pas  regarder  les 
spectacles,  et  particulièreme  t  ceux  qui  sont 
déshonnêtes,  de  peur  que  l'imo  t  nence  de 
sa  vue  ne  soit  un  témoignage  de  l'impureté 
de  son  âme.  G'esl  avec  raison  que  Périclès 
étant  prêteur  reprit  Sophocle,  son  collègue, 
en  ces  termes  :  «Il  fautqu'u  1  magistral  n'ait 
«  pas  seulement  les  niai  us  pures,  mais  les  y  eux 
c«  même.  «C'est  pourquoi  un  homme  à  qui  la 


puissance  royale  donnait  une  grande  li- 
cence,  faisait  cette  prière  h  Dieu  :  Détour- 
nez mes  yeux,  afin  qu'ils  ne  regardent  point 
la  vanité;  car  il  savait  hien  qu'il  est  cer- 
tain que  la  vue  cause  une  infinité  de  maux  ; 
ce  que  le  prophète  Jérémie  déplore  dans 
ses  Lamentations  :  Mes  yeux,  dit-il,  ont  ravi 
mon  âme  comme  une  proie. 

«  Vous  ne  douiez  point  que  l'autorité  des 
Pères  de  l'Eglise  n'ait  interdit  la  sacrée 
communion  aux  comédiens  et  aux  farceurs; 
d'où  vous  pouvez  juger  quelle  peine  méri- 
tent ceux  qui  les  favorisent)  si  vous  vous 
représentez  que  les  coupables  des  crimes 
et  1  urs  complices  doivent  être  également 
punis.  «  Ceux  qui  donnent  aux  comédiens, 
«  dit  saint  Augustin,  pourquoi  leur  don- 
ci  nent-il-,  si  ce  n'est  parce  qu'ils  se  plaisent 
«  au  mal  que  font  ces  personnes  infâmes  ?  » 
Or  celui  qui  se  plaiiau  mal,  et  qui  l'entre- 
tient, cst-d  honini"  de  bien?  <>  (Traité  de  la 
comédie  et  des  spectacles  selon  la  tradition  de 
l'Eglise  ;  Paris,  Bil  aine  ,  llilio,  in-8°  p.  30- 
140.) 


DICTIONNAIRE 


DES  MYSTERES, 
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ABRAHAM.  —  M.  Magnin  a  dit  de  ce 
drame  de  Hrotswithe,  religieuse  de  Gander- 
sheim  aux'  siècle  :  «  Cette  pièce,  qui  repose 
sur  une  donnée  si  voisine  de  la  licence,  a 
été  écrite  par  une  religieuse  enthousiaste  do 
la  chasteté,  jouée  par  des  religieuses,  en 
face  de  graves  prélats.  » 

M.  Onés.ynie  Leroy,  dans  ses  Etudes  sur 
les  mystères  (Paris,  1837,  in-8°,  p.  4--7),  a 
donné  une  rapide  analyse  de  la  pièce  d'Abra- 
ham de  Hrotswithe. 

Argument  d'Abraham  i  33)  — Chute  el  conversion  de  Marie, 
nièce  d'Abraham,  ermite.  Après  avoir  pratiqué  vingt 
ans  la  vie  de  solitaire,  elle  perd  sa  virginité,  rentre 
dans  le  inonde  et  ne  craint  pas  de.  se  mêler  à  une  troupe 
de   courtisanes.   Au  hout  de  deux  aus  les  conseils  d'A- 

(33)  «  Ce  drame,  le  plus  pathétique  que  nous  ait 
laissé  Hrotswithe,  est  tiré  d'actes  que  nous  possé- 
dons tant  en  grec  qu'en  latin,  et  qui  portent  le  nom 
de  saint  Ephrem.  Plusieurs  modernes,  entre  autres 
Vossius  et  Arnaud  d'Andilly,  lequel  a  traduit  cette 
touchante  histoire  dans  ses  Vies  des  Pères  des  déserts 
(t.  I,  p.  271  et  547),  l'ont  attribué  à  saint  Ephrem, 
le  solitaire,  qui  devint  diacre  d'Edesse  et  qui  vivait 
au  iv"  siècle.  D'autres  pensent  que  les  Actes  d'Abra- 
ham et  de  Marie  sont  l'œuvre  d'un  autre  Ephrem  un 
peu  postérieur  à  celui  qui,  avant  d'être  diacre,  avait 


braham  qui  était  parvenu  auprès  d'elle  'ous  les  déliera 
d'un  amant,  la  rappell»  ut  à  la  venu  I "..le  effaça  par  des 
larmes  abondantes,  par  des  jeûnes,  des  veilles  el  des 
prières  perpétuels,  peildant  vingt  aus,  les  souillures  de 
ses  péchés. 

PERSONNAGES: 


Abraham,    (    „_„,.,„ 
t-  '    [   ermites. 

Marie,  nièce  d'Abraham. 


on  ami  d'Abraham. 
Un  hôtelier. 


SCENE  I.    ABRAHAM,  ErHREM  (34). 

abraham.  Ephrem,  mon  frère,  voué  comme  moi  à 
la  vie  érémitique,  vous  convient-il  de  causer  avec 
moi  en  ce  moment,  ou  bien  voulez-vous  que  j'attende 
jusqu'après  la  fin  de  vos  prières. 

ephrem.  Entre  nous,  la  conversation  n'a  d'autre 
objet   que    la   gloire   de   celui  qui  a    promis  de  se 

été  le  maître  et  le  compagnon  d'Abraham.  Voyez, 
à  la  date  du  lli  Mars,  les  Âcta  sanclorum  (Marlii,  t. 
1,  p.  433).  —  L'action  se  passe,  d'après  les  hagin- 
graphes,  tantôt  dans  une  solitude  voisine  de  Lamp- 
saque,  sur  les  bords  de  l'Hellespont,  tantôt  dans  la 
ville  d'Assos  ,  qui  n'en  est  distante  que  de  deu\ 
journées.  >  (M.  Magnin.) 

(3i)  «Hrotswithe  donne  àEphrem  un  rôle  List,  plus 
important  que  dans  la  légende,  luqufefte  ne  le  cito 
qu'une  ou  deux  l'ois  en  passant.  >  (M.  Magnin.) 
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irauverau  milieu  de  ceux  qui  rassemblent  en  son 

IlOTll. 

adruimi.  Je  m'  suis  pas  venu  pour  vous  parler 
d'autre  chose  que  de  ce  qui,  à  mon  sens,  est  d'accord 
avec  la  volonté  de  Dieu. 

EPURE*.  C'est  pourquoi  je  ne  différerai  pas  ce! 
entretien  d'un  seul  moment  et  je  me  donne  tout  à 
votre  désir. 

abraham  Un  projet  fermente  dans  mon  esprit  et 
je  souhaite  ardemment  que  votre  volonté  réponde  à 
mes  vieux. 

ephrem.  Avec  un  même  cœur,  avec  une  même  àme, 
une  même  volonté,  nous  ne  pouvons  échapper  aux 
mêmes  inspirations,  aux  mêmes  indignations. 

Abraham.  J'ai  une  nièce  toute  jeune,  orpheline, 
sans  appui ,  dont  l'abandon  m  •  touche  infiniment, 
pour  qui  j'ai  la  plus  vive  affection  et  qui  est  pour 
moi  une  cause  incessante  d'inquiétudes  et  de  pré- 
occupations. 

ephrem.  Et  quoi,  dominateur  du  monde,  qu'avez- 
vous  de  commun  avec  ces  soucis? 

■■'  :.  vu  ■. m .  Tout  mon  souci  est  dans  l'éclatante 
beauté  de  ma  nièce  qui  pourrait  être  ternie  par  la 
souillure  du  péché. 

ephrem.  Ce  souci  vous  arrache  au  blâme  (35). 

abraham.  Je  l'espère. 

ephrem.  Quel  âge  a-l-elle? 

abraham.  Dans  un  an,  elle  aura  atteint  deux 
olympiades. 

ephrem.  C'est  une  pupille  bien  jeune. 

abraham.  Aussi  suis-je  fort  en  peine. 

i  pur!  m.  Ou  habite-t-elle? 

abraham.  Dans  mon  ermitage;  car,  à  la  prière 
de  ses  parents,  je  l'ai  prise  chez  moi  pour  l'élever; 
niais  j'avais  le  dessein  de  distribuer  ses  biens  aux 
pauvres. 

ephrem.  Le  mépris  des  biens  temporels  convient 
à  un  esprit  tourne  vers  le  ciel. 

abraham.  Je  brûle  du  désir  longtemps  couvé  de 
la  fiancer  au  Christ  et  de  la  soumettre  à  sa  disci- 
pline. 

ephrem.  C'est  très-bien. 

au.,  va  mi.    Ls  nom  qu'elle  porte  m'en  fait  une  loi. 

ephrem.  Comment  se  nomme- t-elle? 

abraham.  Marie. 

ephrem.  Oui,  la  grandeur  d  un  tel  nom  comporte 
l'éclat  de  la  virginité. 

abraham.  Sans  doute,  avec  de  sages  conseils  et  de 
douces  exhortations,  nous  la  trouverons  docile. 

ephrem.  Alloas  auprès  d'elle,  et  tachons  de  faire 
comprendre  à  son  esprit  la  paisible  douceur  du  cé- 
libat. 

SCÈNE  II. 

LES     PRÉCÉDENTS,   MARIE    (2G). 

abraham.  0  ma  fille  adoptive!  ô  partie  de  mon 
âme  !  Marie,  cède  a  mes  avis  paternels  et  aux  ins- 
tructions salutaires  démon  compagnon  Ephrem; 
prends    pour  modèle    la  patronne   de  la   virginité 

(35)  Nous  suivons  ici  le  texte  de  Celles  ae  préfé- 
rence à  la  correction  de  M.  Magnin  (p.  2-21  , 
note  I). 

(56)  «  Le  caractère  de  Marie  est  plus  encore  que 
celui  deDrusiana.  une  création  de  lliotsvvithe.  Il  est 
tracé  avec  beaucoup  de  naturel  et  de  goût.  La  lé- 
gende avait  très-peu  fait,  et  notre  auteur  a  déve- 
loppé ce  germe  avec  une  véritable  science  du  cour 
féminin.  Dès  les  premiers  mots  que  cette  jeune  litle 
prononce,  on  sent  dans  ses  réparties  aux  exhorta- 
tions mystiques  d'Ephrem,  une  sorte  de  matérialité  et 
de  sensualité  naïves,  présage  de  chute.  >  (M.  Magnin.) 

(37)  M.  Magnin  a  dit  :<  Il  y  a  dans  cette  pensée  comme 
un  éclair  de  coquetterie  précoce,  qui  me  semble  un 
trait  exquis  de  naturel.  >  (Noie  il,  p.  -it>7.)  —  Le 
caractère   principal   de   csile  scène  semble   avoir 


à  (|iii   tu  ressembl.  *  déjà  par  le  1.0:11,  et  imile   sa 

Cita  iteté. 

ephrem.  Ma  fille,  combien  il  serait  inconvenant 
qu'une   personne,   placée   de  nu  me  que  la  vîergi 

Marie,  par  le  mysle  e  de  s ,,, ,,,    m  dessus  dé 

j'axe  du  munie,   parmi  1  s  astres  qui  ne    doi 
jamais  tomber,  lut  inférieure  à  s.ui  destin  et  roul.it 

jusque  dans  les  lu    gi  s  ,.;    |a  |,  r,r. 

marie.  J'ignore  le  mystère  de  mon  nom;  aussi 
n'ai-je  pas  bien  comp  ;    \  il  .  n  i  ta]  ho  e. 

ephrem.  Marie  signifie  I  I  foi/e  de  la  me  ,  autour 
de  laqu  lie  est  porté  le  monde  et  sont  app  1  s  1  s 
hommes. 

marie.  Pourquoi  dit-on  Etoile  de  la  mer? 

F.pimr.M.  Parce  qu'elle  le  seco  ich  ■  ;a  nais  et  dirige 
les  navigateurs  dans  le  sentier  étroit  delà  voie 
droite. 

m  mue.  Et  comment,  moi  si  faible  créature,  formée 
de  houe,  atteindrais-je  aux  grandeurs  dont  brille  le 
mystère  de  nioa  nom?  i"»7i 

ephrem.  Par  la  virginale  pureté  du  corps  et  par 
l'entière  sainteté  de  1  esprit. 

marie.  C'est  une  fort  me  immense  pour  un  être 
humain  quede  s'élever  à  l'égal  des  astres  rayonnants. 

ephrem.  Eh  bien,  si  vous  i  estez  vierge' et  pure, 
vous  serez  égale  aux  anges  de  Dieu  ;  c'est  au  milieu 
d'eux  qu'allégée  du  poids  de  la  chair,  traversant  les 
airs,  franchissant  l'élher,  vous  parcourrez  le  cercle 
du  zodiaque  et  ne  vous  arrêterez  enfin  que  dans  les 
bras  du  Fils  de  la  Vierge  sur  la  couche  îadieuse  de 
sa  Mère. 

mvkie.  Quiconque  méprise  ces  biens,  n'est  qu'une 
béte  (38).  Aussi  je  fais  fi  des  choses  len  estres,  et  je 
ie  once  à  moi-même,  pour  obtenir  mon  admission 
aux  délices  d'un  bonheur  si  grand. 

ephrem.  En  vérité,  nous  trouvons  dans  le  cœur 
de  cette  enfant  la  maturité  d'esprit   d'un  vieillard. 

abraham.  La  grâce  de  Dieu  y  est. 

EPiiP.F.M.  Ou  ne  peut  le  nier. 

Abraham.  Mais,  bien  qu'elle  soit  éclairée  par  la 
grâce,  il  n'est  pas  bon,  cependant,  que,  dans  un  âge 
aussi  tendre,  elle  n'agisse  qu'à  son  gie. 

ephrem.  C'est  vrai. 

abraham.  Je  lui  construirai  donc  auprès  de  ma 
demeure  une  cellule,  avec  une  entrée  très-étroite, 
par  la  fenêtre  de  laquelle  je  lui  apprendrai,  dans 
mes  fréquentes  visites,  le  psautier  et  les  autres  livres 
de  la  loi  de  Dieu. 

ephrem.  Très-bien. 

marie.  Ephrem,  mon  père,  ^e  m'abandonne  à  votre 
direction. 

ephrem.  Que  l'époux  céleste,  à  l'amour  duquel 
vous  vous  êtes  vouée  dans  un  âge  si  tendre,  vous 
protège,  ma  fille,  contre  toutes  les  ruses  du  démon. 

SCÈNE  III. 

ABR  UIAM ,    EPHREM. 

abraham.  Frère  Ephrem,  quelsque  soientles coups 
de  la  fortune  en  ma  faveur  ou  à  ma  ruine,  c'est  vous 

échappé  entièrement  à  l'attention  du  savant  el  élé- 
gant Ira  lutteur  de  iliolswithe;  comme  dans  le  mys- 
tère des  Trois  mages  du  xi*  siècle,  et  tiré  du  ma- 
nuscrit de  Saiat-Benoit-snr-Loir  ,  il  y  a  ici  une 
intention  évidente  d'allusions  mystérieuses  aux 
vaines  sciences  de  la  magie,  dont  l'esprit  humain, 
quelle  que  fût  la  puissance  de  sa  volonté,  et  la  fermeté 
de  sa  foi,  ne  laissait  pas  que  d'être  étrangement  pré- 
occupé entre  les  tx'  et  xnr  siècles  Plutôt  que  de  la 
coquetterie,  je  voudrais  voir,  dans  les  réponses  de 
Marie,  empreintes  évidemment  de  matérialité,  un 
effroi  vague  et  un  doute  obscur,  accrus  par  le  lan- 
gage mystique  d'Ephrem,  dont  le  pieux  caractère 
échappe  à  l'intelligence  sensuelle  et  à  la  pieté  indé- 
cise de  la  future  pécheresse. 
(38)  1  Le  texte  dit  tout  crûment  atinum  rirtt.  Cette 


n 


Alîïl 


suprès  de  qui  j'accours  d'abord ,  c'est  vous  seul  que 
je  consulte.  Aussi  ne  soyez  pas  insensible  aux 
plaintes  que  je  profère  ;  mais  assistez-moi  dans  mon 
mal  et  mes  tourments. 

epiireb.  Abraham,  Abraham,  quel  mal  avez-vous.' 
Pourquoi  cette  affliction  sans  mesure?  Jamais  il  ne 
fut  loisible  à  un  solitaire  d'être  troublé  a  l'égal  d'une 
p  xsonne  du  momie. 

abraium.  Un  malheur  affreux,  sans  pareil,  est 
tombé  sur  moi;  ma  douleur  est  intolérable,  je  suis 
accablé. 

ephrem.  Ne  me  lassez  pas  dans  vos  longues  cir- 
conlocutions, et  dites-moi  plutôt  votre  ma.neureuse 
aventure. 

ABRAHAM.  Marie,  ma  fille  adoptive,  que  j'ai  pen- 
dant quatre  lustres  nourrie  avec  tant  de  soin,  in- 
struite avec  tant  de  zèle... 

ephrem.  Eh  bien,  elle... 

ABRAHAM.  Hélas!  elle  est  perdue.. ^ 

ephrem.  Comment  l'entendez-vous? 

Abraham.  Au  pis.  Après  sa  faute,  elle  s'est  échap- 
pée secrètement. 

ephrem.  De  quels  pièges  l'a  donc  environnée  la 
ruse  de  l'antique  serpent? 

abraham.  11  s'est  servi  de  la  passion  perverse  d'un 
imposteur  qui,  sous  un  babil  de  moine  (39),  lu;  ren- 
dant souvent  d'hvpocrites  vi.-dtes,  a  enfin  amené  le 
cœur  rétif  de  cette  jeune  lille  a  partager  son  amour; 
elle  en  est  venue  à  sortir  de  la  cellule  par  la  fenêtre, 
pour  commettre  le  crime. 

ephrem.  Ce  récit  me  fait  frémir. 

Abraham.  Mais  l'infortunée,  une  fois  perdue,  con- 
naissant son  péché,  se  frappait  la  poitrine;  elle 
s'est  meurtrie  le  visage,  elle  a  déchiré  ses  vête- 
ments ;  et  s'arrachant  les  cheveux  ,  elle  jetait  des 
cris  lamentables. 

ephrem.  Et  non  sans  motif,  car  une  telle  chute 
doit  être  pleurée  d'un  torrent  de  larmes. 

abraham.  Elle  gémissait  de  n'être  plus  ce  qu'elle 
avait  éié... 

epiire!!.  Malheur  à  elle  ! 

abraham.  Elle  pleurait  d'avoir  agi  contrairement 
à  nos  préceptes... 

ephrem.  Oui,  grandement. 

abraham.  Elle  pleurait  les  fruits  anéantis  de  ses 
veilles,  de  ses  prières,  de  ses  jeûnes... 

ephrem.  Si  elle  persévérait  dans  un  tel  repentir  , 
e'ie  serait  sauvée. 

abraham.  Elle  n'y  a  point  persévéré;  an  contraire, 
à  une  première  faute,  elle  a  ajouté  des  fautes  plus 
graves. 

ephrem.  Je  suis  troublé  jusqu'au  fond  du  cœur; 
je  ne  me  sens  plus... 

abraham.  Après  s'être  punie  par  ses  larmes , 
vaincue  par  l'excès  de  la  douleur ,  elle  s'est  préci- 
pitée dans  l'abîme  du  désespoir. 

ephrem.  Eh  hélas!  quelle  lourde  perte! 
abraham.  Dans  le  désespoir  d'aucune  grâce  pos- 
sible, elle  a  cho.si  le  retour  au  monde  et  le  culte  des 
vanités. 

ephrem.  Hem!  une  si  grande  victoire  des  esprits 
pervers  sur  l'institution  erémitique  était  encore  in- 
connue. 

abraham.  Et  aujourd'hui ,  nous  sommes  la  proie 
des  démons. 

ephrem.  C'est  bien  étonnant  qu'elle  ait  pu  s'échap- 
per à  votre  insu? 

abraham.  En  ce  moment  même ,  j'avais  l'esprit 
plein  de  trouble  et  de  terreur  à  cause  d'une  vision 
que  j'avais  eue,  et  dans  laquelle,  sans  l'aveugle- 
ment (40)  de  mon  esprit,  était  la  frappante  figure  de 
la  ruine  de  Marie. 

jeune  lille  a  quelque  chose  de  positif  et  de  matériel 
jusque  dans  l'exaltation  religieuse,  j  (M.  Mac.nin.) 
(oïl)  i  On  pourrait  voir  dans  ce  passage  une  satire 
indirecte  des  moines  du  x'  siècle,  si  cette  particula- 
rité ne  se  trouvait  dans  la  légende  :  Nonzine  dunla- 
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ïm.  Je  voudrais  entendre  les  détails  de  cette 


ep;;.°. 
vision. 

abraham.  Il  me  semblait  qu'étant  devait  la  porte 
de  ma  cellule,  to.it  à  coup,  un  dragon  énorme  et 
très-puant,  s'abattit  avec  impétuosité  sur  une  jeune 
colombe  placée  auprès  de  moi;  il  la  prit,  la  uevora 
el  .'i  parut  aussitôt. 

ephrem.  Cette  vision  était  assez  claire... 

abraham.  Mais  moi  au  contraire,  a  mon  réveil, 
réfléchissant  sur  ce  que  j'avais  vu,  j'eus  la  crainte 
de  quelque  persécution  imminente  pour  l'Eglise  et 
de  l'entraînement  de  quelques  fidèles  vers  l'erreur. 

ephrem.  C'était  à  craindre... 

abraham.  Ensuite,  prosterné  en  prières,  je  sup- 
pliai le  Préconnaisseur  de  l'avenir  de  nie  dévoiler 
les  suites  de  ce  songe. 

ephrem.  Bien,  bien. 

abraham.  Enfin,  la  troisième  nuit,  au  milieu  du 
sommeil  où  j'avais  abandonné  mon  corps  épuisé,  je 
crus  voir  le  même  dragon  rouler  mort  à  nies  pieds 
et  la  colombe  aussi  belle  et  sans  mal. 

ephrem.  Je  vous  entends  avec  joie  ,  car  sans  nul 
doute  votre  Marie  reviendra  auprès  de  vous. 

abraham.  A  mon  réveil ,  cette  vision  consolante 
tempérait  la  tristesse  de  la  prière  ,  lorsque  rentra 
dans  mon  esprit  le  souvenir  de  mon  élevé.  Je  ne 
nie  rappelai  pas  sans  amertume  que  ,  depuis  deux 
jours  ,  je  n'avais  pas  entendu  ,  comme  d'ordinaire  , 
sa  voix  chantant  les  louanges  du  Seigneur. 

ephrem.  Souvenir  bien  tardif. 

abraham.  Je  le  confesse.  Je  m'approchai  et  frap- 
pant de  la  main  à  la  fenêtre  de  Marie  ,  je  l'appelai 
plusieurs  fois  :  <  Ma  fille!  ma  fille  !  » 

ephrem.  Ah!  vous  l'appeliez  en  vain. 

abraham.  Je  ne  m'en  aperçus  pas  tout  d'abord  ,  je 
lui  d  -mandais  la  cause  de  sa  négligence  à  prier;  m.,  is 
je  ne  reçus  pas  le  plus  faible  murmure  pour  le- 
ponse. 

ephrem.  Que  fites-vous  alors? 

abraham.  En  m'apcrcevant  que  Marie  que  je  cher- 
chais n'était  pas  là,  mon  cœur  reçut  d'épouvante  un 
coup,  et  tout  mon  corps  trembla  de  peur. 

ephrem.  Ce  n'est  pas  étonnant;  moi-même,  j'é- 
prouve tout  cela ,  en  vous  écoutant. 

abraham.  Je  remplis  l'air  de  cris  plaintifs  et  de 
questions  :  Quel  loup  m'a  ravi  mon  agneau?  quel 
brigand  retient  ma  fille  captive? 

ephrem.  Vous  pouviez  pleurer  la  perte  de  l'enfant 
que  vous  avez  élevée. 

abraham.  11  vint  enfin  des  gens  qui,  sachant  la 
vérité,  me  dirent  ce  que  je  vous  ai  îaconlé,  tt  com- 
ment Marie  était  vouée  aux  pasYons. 

ephrem.  Où  dcmeure-t-elle? 

abraham.  On  l'ignore. 

ephrem.  Que  ferez-vous  ? 

abraham.  lin  ami  fidèle  parcourt  pour  moi  les  ci- 
tés et  lis  lieux  de  plaisance;  il  ne  s'arrêtera  pas 
avant  de  savoir  en  quel  lieu  elle  est. 

ephrem.  Et  s'il  réussit? 

abraham.  Je  changerai  d'habit  et  j'irai  auprès 
d'elle  comme  un  amant;  peut-être,  à  ma  voix, 
après  un  si  grand  naufrage,  rentrera-t-elle  au  poi  t 
de  son  premier  repos. 

ephrem.  Oui  :  que  ferez-vous  si  l'on  vous  apporte 
des  viandes  et  du  vin  ilans  les  festins? 

abraham.  Je  ne  refuserai  pas,  de  peur  d'être  re- 
connu. 

ephrem.  Vor.s  ferez  preuve  d'un  jugement  droit  et 
digne  d'éloges,  en  relâchant  pour  quelques  moments 
le  frein  étroit  de  la  discipline,  afin  de  reconquérii  au 
Christ  une  aine  égarée. 

xal  monachus.  i  (1d.) 

(40)  <  Hrolshvvithe  nelaisse  guère  échapper  l'occa- 
sion de  repasser  sur  la  t.  ace  de  Virgile  (Si  mères  non 
fui&set  lava).  >  (In.) 
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arr  uiam.  Mon  oser  s'accroît  encore  de  voire  appro- 
bation. 

epiirf.m.  Celui  qui  connaît  les  replis  des  cœurs 
sait  aussi  l'intention  de  nos  actes,  et  dans  son  exa- 
men équitable,  ce  n'est  point  une  faute  que  de 
s'affranchir  d'une  stricte  observance  et  de  descendre 
un   moment   au  niveau  des  êtres    les  plus  faibles, 

I r  ramener  plus  promptenient  une  âme  tombée 

dans  l'erreur. 

Abraham.  Vous,  cependant,  vous  m'aiderez  de  vos 
prières    contre  les  embûches  du  démon. 

epurem.  Que  l'Etre  souverainement  bon,  sans  le- 
quel aucune  bonne  œuvre  ne  s'accomplit,  permette 
que  votre  projet  tourne  à  bien  ! 

SCÈNE  IV. 

ABRAHAM,    I.'aMI    D'ABRAHAM 

abraham.  N'est-ce  pas  là  mon  ami  qu'il  y  a  tantôt 
deux  ans  j'envoyai  à  la  recherche  de  Marie?  C'est 
lui-même. 

l'ami.  Salut,  mon  vénérable  père  ! 

Abraham,  Salut,  obligeant  ami  !  Je  vous  ai  attendu 
longtemps,  mais  je  désespérais  en  ce  temps-ci  de 
votre  retour. 

l'ami.  Je  n'ai  tant  tardé  que  dans  la  crainte  de 
vous  mettre  en  mouvement  sur  des  renseignements 
douteux.  Une  fois  sûr  par  moi-même  de  la  vérité, 
j'ai  bâté  mon  retour. 

arraham.  Avez-vous  vu  Marie? 

l'ami.  Je  l'ai  vue. 

ABRAHAM.  Où? 

l'ami.  Déplorable  réponse! 

arraham.  Parlez,  je  vous  en  prie. 

l'ami.  Elle  a  choisi  pour  demeure  la  maison  d'un 
homme  qui  fait  un  métier  honteux.  Cet  homme  est 
pour  elle  aux  petits  soins,  et  non  sans  raison,  car 
chaque  jour  il  reçoit  beaucoup  d'argent  des  amants 
de  Marie. 

arraham.  Des  amants  de  Marie? 

l'ami.  Oui. 

abraham.  Et  combien  sont  donc  ces  amants? 

l'ami.  Très-nombreux. 

aituham.  Hélas!  6  bon  Jésus!  quelle  monstruosité! 
Celle  que  j'avais  élevée  pour  être  ton  épouse,  recuit 
dit-on,  des  amants  étrangers! 

l'ami.  Ce  fut  de  tout  temps  la  coutume  des  cour- 
tisanes de  se  plaire  à  l'amour  des  étrangers. 

abiuham.  Procurez-moi  un  cheval  léger  et  un  ha- 
bit militaire,  je  dépose  mon  vêtement  de  religion, 
je  vais  aller  auprès  d'elle  sous  les  dehors  d'un 
amant. 

l'ami.  Tout  est  la. 

abraham.  Je  vous  en  prie,  un  grand  chapeau  pour 
cacher  ma  tonsure. 

l'ami.  Le  point  important  est,  en  effet,  de  n'être 
pas  reconnu. 

abraham.  Si  j'emportais  avec  moi  une  pièce  d'or 
que  je  possède,  aûn  de  payer  l'hôtelier  ? 

l'ami.  Autrement  vous  lie  pourriez  arriver  au- 
près de  Marie. 

SCÈNE  V. 

ABRAHAM,    L'nOTELIER. 

abraham.  Salut,  bon  hôtelier. 

L'noTELiER.   Qui  me  parle?  Hôte,  salut 

abraham.  Avez-vous  de  la  place  pour  un  voya- 
geur qui  veut  coucher  chez  vous? 

l'hôtelier.  Oui,  sans  doute;  notre  humble  hôte- 
lerie  ne  refuse  personne. 

arraham.  Bien,  bien. 

l'hôtelier.  Entrez,  on  va  vous  préparer  à  souper. 

abraham.  Je  vous  dois  beaucoup  pour  ce  gracieux 
accueil,  mais  j'ai  bien  plus  encore  à  vous  demander. 

(■Il)  «  Je  ne  puis  m'cmpèeher  de  faire  remarquer 
combien  il  y  a  d'art  délicat  et  de  grâce  pudique 
dans    les  paroles  à  double  sens  que    le   bon  ana  - 

Diction n.  des  Mystères. 


l'iioti.lier.  Quoi  donc?  demandez,  on  verra. 

arraham.  Acceptez  ce  petit  présent  qu.;  je  vous 
offre,  et  arrangez-vous  pour  que  cette  belle  jeune 
fille  que  je  sais  chez  vous  prenne  place  au   festin. 

l'hôtelier.  Et  pourquoi  avez-vous  envie  de  la 
voir? 

abraham.  Je  me  fais  une  grande  joie  de  connaître 
une  femme  dont  j'ai  cent  fois  cl  partout  entendu 
louer  la  beauté. 

l'hôtelier.  Aucun  éloge  de  sa  bonne  grâce  n'est 
trompeur;  elle  éclipse  en  charmes  toutes  les  femmes. 

abraham.  J'en  brûle  d'amour. 

l'hôtelier.  C'est  merveille  que,  dans  une  vieil- 
lesse si  avancée,  vous  recherchiez  encore  l'amour 
d'une  jeune  femme. 

abraham.  Eh  bien ,  soit  :  je  ne  suis  même  venu 
de  ce  côté  que  pour  elle  (ilj. 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS,    MARIE. 

l'hôtelier.  Avancez,  avancez,  Marie,  et  montrez 
vofre  beauté  à  noire  nouveau-venu. 

m^rie.  Me  voici...  je  viens... 
1  arraham  (à  pari).  Quelle  sûreté,  quelle  ténacité 
d'esprit  ne  me  faut-il  pas  pour  voir  celte  enfant 
nourrie  dans  les  profonds  déserts  de  mon  ermitage, 
chargée  des  parures  d'une  courtisane!  Mais  ce  n'est 
pas  encore  le  moment  de  laisser  paraître  sur  mou 
visage  le  secrel  de  mon  cœur.  Retenons  énergique- 
nienl  mes  larmes  débordantes,  et  couvions  de^  l'ap- 
parence de  la  gaieté  l'amertume  de  mes  maux  inté- 
rieurs. 

l'hôtelier.  Heureuse  Marie  ,  réjouissez-vous  : 
non-seulement,  comme  jusqu'à  ce  jour,  les  jeunes 
hommes  ,  mais  encore  désormais  les  vieillards  les 
plus  accablés  par  l'âge  vont  venir  auprès  de  vou>, 
et  accourir  en  foule  ici  en  l'amour  de  vous. 

marie.  Quand  on  m'aime,  on  est  pavé  de  retour. 
abraham.  Venez   ici,   Marie  ,  et  donnez-moi  un 
baiser. 

marie.   Non-seulement  je  vous  donnerai  de  doux 
baisers,  niais  je  veux  caresser   doucement  et  cent 
fois  votre  visage  vieilli. 
abraham.  Volontiers. 

marie  (o  pari).  Qu'ai-je  senti?  quel  est  ce  par- 
fum extraordinaire  que  je  respire?...  Ah  !  cette  odeur 
acre  nie  rappelle  celle  de  mes  jours  passés  d'absti- 
nence. 

abraham  (à  part).  C'est  maintenant,  maintenant 
qu'il  faut  feindre  ;  maintenant  qu'il  me  faut  les  pres- 
sants ébats  d'un  homme  jeune  et  vif:  sinon,  à  ma 
gravité,  je  serais  reconnu,  et  elle  ne  rentrerait  dans 
ma  retraite  que  par  crainte. 

marie    (haut).  Hélas!   malheureuse!   D'où  suis-je 
tombée?et  dans  quel  abime  de  perdition  ai-je  roule? 
abraham.  Ce  n'est  pas  ici,  où  se  rassemble  la  foule 
des  convives,  qu'il  faut  se  plaindre. 

l'hôtelier.  Demoiselle  Marie,  pourquoi  soupirez- 
vous?  Pourquoi  ces  yeux  trempés  dé  larmes?  De- 
puis deux  ans  que  vous  habitez  ici,  jamais  je  ne 
vous  avais  entendue  gémir,  et  jamais  de  si  tristes 
mots  ne  vous  avaient  échappé. 

marie.  Oh  !  fussé-je  morte  il  y  a  trois  ans  pour 
ne  jamais  arriver  à  de  tels  crimes  ! 

abraham.  Je  ne  suis  pas  venu  pour  pleurer  vos 
péchés  avec  vous,  mais  pour  partager  votre  amour. 
marie.  Un  léger  repentir  m'attristait  et  me  faisait 
ainsi  parler  ;  mais  soupons  et  livrons-nous  à  la 
joie;  car,  eimme  vous  m'en  faites  souvenir,  ce  n'est 
pas  le  moment  de  pleurer  mes  péchés. 

(Ils  se  mettent  à  table.) 
abraham.  Nous  avons  largement  soupe,  largement 
bu,  grâce  à  votre  libérable,  brave  hôtelier.  Permet- 

chorète    prononce    durant  celte  scène  et   la   sui- 
vanlo.  i  (Id .) 
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lez-moi  de  me  lever  de  table,  pour  aller  étendre  dans 
un  lit  mon  corps  fatigué,  et  refaire  mes  forces  par 
un  doux  repos. 

l'hôtelier.  A  votre  gré. 

marie.  Levez-vous ,  mon  seigneur  ,  je  vais  me 
rendre  avec  vous  dans  la  chambre  à  coucher. 

abrahah.  Bon ,  bon ,  rien  ne  m'eût  contraint  à 
sortir  d'ici  sans  vous. 

SCÈNE  VII. 

MARIE,    ABRAHAM. 

marie.  Voici  une  chambre  disposée  pour  nous  ; 
le  lit  n'est  point  composé  de  mauvais  mate- 
las. Asseyez-vous,  je  vais  tirer  votre  chaussure, 
vous  vous"  fatigueriez  en  vous  déchaussant. 

abraham.  Fermez  d'abord  la  porte  à  clef,  pour 
que  personne  ne  puisse  entrer. 

marie.  Ne  vous  en  inquiétez  pas;  je  m'arrangerai 
de  sorte  que  personne  ne  puisse  aisément  venir  jus- 
qu'ici. 

abrahui  (à  pari).  Il  est  temps  d'ôter  le  grand 
chapeau  qui  cache  mes  traits  et  de  montrer  qui 
je  suis.  (Haut.)  Orna  fille  adoptive  !  ô  partie  de 
mon  àme!  Marie  ,  reconnaissez-vous  en  moi  le 
vieillard  qui  vous  a  nourrie  avec  l'affection  d'un 
père,  qui  vous  fiança  au  fils  unique  du  Roi  des 
cieux? 

marie.  Ah!  c'est  mon  père  et  mon  maître  Abraham 
qui  me  parle  (42)! 
abraham.  Que  vous  est-il  arrivé,  ma  fille? 
marie.   Un  grand  malheur. 

ABRAimi.Qui  vous  a  trompée?  qui  vous  a  séduite? 
m  mue.  Celui  qui  a    causé   la  chute  du  premier 
homme. 

abraham.  Où  est  ce  temps  digne  des  deux  que 
vous  passiez  ici-bas? 
varie.  Bien  loin,  écoulé. 

abraham.  Où  est  votre  pudeur  virginale?  où  est 
votre  chasteté  admirable? 
UAKIE.  Perdue  ! 

abraham.  Si  vous  ne  vous  repentez  pas,  pouvez- 
vous  espérer  encore  le  prix  de  tant  de  fatigues,  de 
vos  jeûnes,  de  vos  prières  et  de  vos  veilles,  mainte- 
nant que  vous  êtes  comme  tombée  des  hauteurs 
du  ciel,  et  noyée  dans  les  profondeurs  de  l'enfer? 
marie.  Hélas  ! 

abraham.  Pourquoi  m'as-tu  méprisé?  pourquoi 
m'as  tu  délaissé?  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  révèle  le 
malheur  de  ta  chute.  Mon  ami  Ephrem  et  moi, 
nous  eussions  fait  pour  toi  les  pénitences  conve- 
nables. 

marie.  Tombée,  tombée  dans  le  péché,  souillée, 
je  n'osai  plus  m'approcher  de  votre  sainteté. 

abraham.  Qui  jamais  fut  exempt   de  péchés,  hor- 
mis le  fils  de  la  Vierge  ? 
marie.  Personne. 

abraham.  Le  propre  de  l'homme  est  de  pécher; 
ce  qui  est  du  démon,  est  de  persévérer  dans  le 
péché.  On  doit  blâmer  non  pas  celui  qui  tombe 
par  surprise,  mais  celui  qui  néglige  de  se  relever 
aussitôt. 
marie.  Malheureuse  que  je  suis! 
abraham.  Pourquoi  te  proslernes-tu?  Pourquoi 
restes-tu  à  terre,  immobile  ?  Lève-toi  et  écoute 
ce  que  je  vais   te  dire. 

m*rie.  Je  suis  tombée,  frappée  de  terreur,  et  ne 
pouvant  supporter  le  poids  de  vos  remontrances 
paternelles. 

(42)  <  La  légende  indique  ici  énergiqnemenl  le  jeu 

de  scène.   Elle  nous  montre  Marie  perterrefacla 

lapidis  instar  immobilis.  —  La  situation  développée 
dans  cette  scène  est  une  des  plus  pathétiques  que 
l'on  ait  jamais  mises  au  théâtre. >  (ld.) 

(45)  M.  Magnin  a  rapproché  de  ces  belles  paroles, 
qui  ne  sont  qu'indiquées  dans  le  légendaire,  ces 
vers  de  YHamlet  de  Ducis  : 


abraham.  Ne  songe  qu'à  mon  amour  pour  loi  et 
cesse  de  craindre. 

marie.  Je  ne  puis. 
F?  abraham.  N'est-ce  pas  pour  toi  que  j'ai  quitté  mon 
désert  si  regrettable  et  renoncé  presque  entière- 
ment à  l'observance  de  toute  discipline  régulière? 
Moi,  véritable  ermite,  je  me  suis  fait  le  compagnon 
de  table  de  débauchés!  Moi  qui  depuis  si  longtemps 
neconnaissais  que  le  silence,  j'ai  proféré  des  pa- 
roles joviales,  pour  n'être  pas  reconnu!  Pourquoi 
baisser  les  yeux  et  regarder  la  terre?  Pourquoi 
dédaignes-tu  de  me  répondre  et  d'échanger  avec  moi 
les  pensées? 

marie.  La  conscience  de  mon  péché  me  confond  , 
je  n'ose  lever  les  yeux  vers  le  ciel,  ni  mêler  mes 
paroles  aux  vôtres. 

abraham.  Ma  fille,  n'aie  ni  crainte,  ni  désespoir  ; 
mais  arrache-toi  à  cet  abîme  de  désespérance  et 
mets  ta  confiance  en  Dieu. 

marie.  L'énorinité  de  mes  péchés  me  tient  cour- 
bée au  plus  profond  du  désespoir. 

abraham.  Vos  péchés  sont  bien  grands,  je  l'avoue  : 
mais  la  bonté  de  Dieu  est  plus  grande  que  toutes  les 
choses  créées  (45).  Brisez  donc  avec  ces  abatte 
ments  et  ne  laissez  pas  écouler,  sans  bouger,  le  peu 
de  temps  qui  vous  est  donné  pour  vous  repentir; 
car  la  grâce  divine  abonde  davantage  là  où  ont  le 
plus  abondé  les  désordres  et  l'abomination. 

marie.  S'il  y  avait  quelque  chance  de  pardon, 
ce  n'est  pas  l'ardeur  du  repentir  qui  ferait 
défaut. 

abraham.  Ayez  donc  pitié  des  fatigues  que  j'ai 
supportées  pour  vous  et  laissez  de  côté  ce  funeste 
accablement,  plus  funeste  à  notre  sens  que  toutes 
les  fautes  accomplies.  Car  celui  qui  ne  croit  pas  à 
la  pitié  de  Dieu  pour  les  pécheurs  commet  un  pé- 
ché irrémissible.  En  effet,  de  même  que  l'étincelle 
du  caillou  ne  peut  embraser  la  mer,  de  même  le 
comble  de  nos  forfaits  ne  saurait  altérer  la  douceur 
de  la  bonté  de  Dieu. 

marie.  »e  ne  nie  pas  la  grandeur  de  la  bonté 
suprême  ,  mais  à  l'aspect  de  renommé  de  moa 
crime ,  j'ai  peur  d'être  impuissante  à  faire  une 
pénitence  sullisante. 

abraham.  Votre  iniquité  sera  toute  en  moi  ;  seule- 
ment retournez  au  lieu  d'où  vous  avez  fui  et  repre- 
nez le  genre  de  vie  que  vous  avez  abandonné. 

marie.  Je  ne  m'opposerai  jamais  à  aucun  de  vos 
désirs  et  j'obéis  de  suite  à  vos  ordres. 

abraham.  C'est  bien  là,  je  le  déclare,  l'enfant  que 
j'ai  élevée,  et  maintenant  c'est  toi  que  je  dois  chérir 
plus  que  tout. 

marie.  Je  possède  un  peu  d'or,  des  vêtements; 
j'attends  votre  volonté  et  votre  décision  à  cet  égard. 

abraham.  Acquis  par  le  péché,  abandonnez  tout 
cela  au  péché. 

marie.  Je  pensais  à  distribuer  ces  objets  aux 
pauvres  ou  bien  à  les  offrir  aux  saints  autels. 

abraham.  Le  produit  du  crime  n'est  certaine- 
ment pas  une  offrande  agréable  à  Dieu. 

marie.  Eh  bien,  n'y  pensons  plus. 

abraham.  L'aube  parait,  le  jour  vient;  partons. 

marie.  C'est  à  vous  ,  père  chéri  ,  de  précéder  , 
comme  le  bon  pasteur,  la  brebis  retrouvée;  moi, 
marchant  sur  vos  pas,  je  suivrai  mon  guide. 

abraham.  Non  certes;  j'irai  à  pied  ,  mais  vous 
monterez  sur  mon  cheval,  de  peur  que  l'aspérité 
du  chemin  ne  blesse  la  plante  de  vos  pieds  dé- 
licats (44). 

Votre  crime  esl  horrible,  exécrable,  odieux 

Mais  il  u'est  pas  plus  grand  que  la  boulé  des  cieux! 

'  (44)  Encore  un  doux  souvenir  de  Virgile.  — 
Marie  aura  bien  raison  tout  à  l'heure  de  remercier 
le  bon  ermite  de  sa  tendre  compassion.  U'est  im- 
possible de  prêcher  la  pénitence  à  un  cœur  de 
femme  avec  une  plus  douce,  plus  charitable  et  plus 
consolante  onction.  (Id.) 
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marie.  Oh!  comment  vous  oublier?  comment 
vous  prouver  ma  reconnaissance?  C'est  moi,  si  indi- 
gne de  pitié,  qui  n'éprouve  ni  contrainte  ni  terreur. 
Vous  ne  m'excitez  à  la  pénitence  que  par  les  plus 
douces  attentions. 

Abraham.  Je  ne  vous  demande  rien  autre  chose 
que  le  service  fidèle  et  assidu  de  Dieu  durant  le 
reste  de  votre  vie. 

marie.  Je  m'attacherai  à  Dieu  de  toute  ma  volonté, 
de  toutes  mes  forces,  et  si  le  pouvoir  me  manque, 
jamais  du  moins  ce  ne  sera  le  désir. 

Abraham.  Cette  ardeur  aux  vanités  doit  être  dé- 
sormais transformée  en  passion  du  service  des  désirs 
divins. 

marie.  Tout  mon  souhait  est  que  ,  par  vos 
mérites,    s'accomplisse  en  moi  la   volonté,  de  Dieu. 

Abraham.  Hâtons  notre  retour. 

marie.  Hâtons-nous,  tout  délai  nie  pèse. 

SCÈNE  VIII. 

LES    MÊMES. 

ABRAHAM.  Avec  quelle  rapidité  nous  avons  sur 
monté  les  dillicullés  de  ce  rude  voyage  (io)  ! 

marie.  Quand  on  veut  ardemment,  on  obtient 
aisément. 

ABRAHAM.   Voici  voire  cellule  déserte. 

marie.  Hélas!  Elle  fut  témoin  et  confidente  de 
mon  crime;  je  n'ose  y  entrer  (46). 

ABRAHAM.  Vous  ave/,  raison  ;  il  convient  de  fuit 
un  lieu  où  le  triomphe  a  été  du  c6lé  de  l'ennemi. 

marie.  Et  où  allez-vous  me  mettre  pour  taira  pé- 
nitence? 

abraham.  Entrez  dans  celle  cellule  plus  retirée, 
afin  que  le  vieux  serpent  ne  trouve  plus  désormais 
l'occasion  de  vous  tromper. 

marie.  C'est  mon  désir  et  je  cède  à  vos  souhaits. 

abraiiam.  Je  vais  auprès  de  mon  ami  Ephrem,  afin 
qu  après  avoir  seul  avec  moi  pleuré  votre  perte,  il  se 
réjouisse  de  votre  retour. 

marie.  Cela  esl  juste. 

SCÈNE  IX, 

ABRAHAM,    EPHREM 

epiirem.   M'apportez-vous  d'heureuses  nouvelles? 

abraiiam.  Oui,  les  meilleures. 

f.I'IIRem.  Tant  mieux;  sans  doute,  vous  avez 
retrouvé  Marie? 

abraiiam.  Je  l'ai  retrouvée,  en  effet,  et  tout  joyeux, 
je  l'ai  ramenée  au  bercail. 

ephrem.  C'est  l'œuvre  de  la  grâce  et  de  la  pré- 
sence de  Dieu  ;  je  le  crois. 

ABRAHAM.    SailS  lllll  doute. 

ephrem.  Je  voudrais  savoir  comment  elle  a  main- 
tenant réglé  ses  journées  et  ses  occupations. 

abraiiam.  Comme  je  l'ai  voulu. 

epurem.  Parfaitement  bien. 

abraiiam.  Tout  ce  que  j'ai  trouvé  bon,  quelque 
difficile,  quelque  pénible  que  cela  fût,  elle  n'a  pas 
hésité  à  l'accepter. 

f.i'iirem.  Dieu,  bien. 

abraiiam.  Revêtue  d'un  cilice,  se  mortifiant  par 
des  veilles  et  des  jeûnes  continus,  elle  contraint,  par 
la  discipline  la  plus  austère,  son  corps  délicat  à  su- 
bir l'empire  de  l'âme. 

ephrem.  11  le  faut;  les  souillures  des  plaisirs  cri- 
minels ne  s'effacent  que  dans  la  rigueur  des  châti- 
ments. 

ADRAHAM.  Ses  gémissements,  quelque  oreille  qu'ils 
frappent ,  déchirent  le  coeur;  la  contemplation  de 
son  repentir  inspire  la  contrition. 

ephrem.  C'est  l'ordinaire.* 

(■iS)  L'auteur  ne  dit  qu'un  mot  et  ne  décrit  pas 
la  scène,  sans  doute  parce  que  le  voyage  se  faisait 
sous  les  yeux  des  spectateurs.  (Id). 

(tfij  (  Cette  crainte  pudique,  qu'inspire  à  Marie 


abraiiam.  Elle  s'efforce  autant  que  possible,  âpre» 
avoir  été  une  cause  de  chute,  de  devenir  un  exemple 
de  conversion. 

EPHREM.   Cela  esl   bien    pensé! 

mi.  .iu.i  Plus  elle  a  été  souillée,  plus  elle  veut 
se  montrer  pure. 

ephrem.  Ce  récit  me  comble  de  joie  et  fait 
pénétrer  la  satisfaction  jusqu'au  fond  de  mon 
cœur. 

abraiiam.  Et  avec  raison  ,  car  les  phalanges  des 
rieux  se  réjouissent  et  louent  le  Très-Haut  pour  la 
conversion   du  pécheur. 

ephrem.  Ce  n'est  pas  étonnant  :  la  persévérance, 
du  juste  n'est  pas  plus  agréable  à  Dieu  que  la  pé- 
nitence de  l'impie. 

abraiiam.  Mais  Dieu  a  dans  tout  cela  d'autant 
plus  de  mérite,  qu'elle  désespérait  à  jamais  de  son 
salut. 

ephrem.  Félicitons,  louons,  glorifions  l'unique,  lo 
vénérable,  le  bien-aimé  et  le  clément  Fils  de  Dieu 
qui  ne  veut  pas  la  perte  de  ceux  qu'il  a  rachetés 
de  son  sang. 

abraiiam.  A  lui  ,  honneur ,  gloire ,  louange  et 
jubilation  pendant  les  siècles  sans  fin!  Amen. 

ABRAHAM  ET  ISAAC  (Mystère  d').  — 
M.  l'abbé  do  Lame,  dans  ses  Essais  histo- 
riques sur  les  bardes,  (es  jongleurs  et  les  trou- 
vères normands  et  anglo-normands...  (Caen, 
1834,  iti-8",  3  vol.,  t.  1",  p.  166),  a  fait  men- 
tion d'un  mystère  d'Abraham  et  d'Isaac, 
représenté  à  Caen  vers  l'an  1520.  Celait  sans 
doute  celui  qui  fut  extrait  du  Mystère  du 
Vieux  Testament,  sous  le  tilre  de  Sacrifice 
d'Abraham,  et  qu'ont  mentionné  les  frères 
Parfait,  dans  leur  Histoire  du  théâtre  fran- 
çois  (Paris,  15  vol.  in- 12, 1735,  t.  XI,  p.  317). 
On  en  trouvera  1  analyse, d'après  cesauteurs, 
au  Mystère  du  Vieux  Testament  (Voy.  Viei  x. 
Testament  |Le],  §  vit). 

ABUNDANCK  (Jean  d').— «  Jean  d'Abun- 
uance,  bazoeliien  et  notaire  du  Pont-Saint- 
Esprit,  a  composé  plusieurs  monlités  et 
mystèies  par  personnages;  savoir  :  le  Gou- 
vert  d'humanité;  —  le  Monde  gui  tourne  la 
dos  à  chacun  ;  —  Plusiuers  qui  n'a  point  de 
conscience;  —  le  Mystère  des  trois  roys  ;  — 
Mystère  sur  Quod  secundum  legem  débet 
moiii;  —  et  plusieurs  autres,  imprimés  à 
Lyon.  »  (Duverdier,  Bibliothèque  françoise, 
p.  635.) 

Les  frères  Parfait  ont  répété  la  noie  de 
Duverdier,  sous  les  dates  de  1538  et  1541  ; 
ils  ont  fait  remarquer  quo  le  Mystère  des 
trois  roys  n'avait  pas  été  imprimé,  ni  très- 
probablement  celui  de  Quod  mundum,  etc. 
(Hist.  du  Th.  fr.;  Paris,  15  vol.  iu-12,  1735, 
1745;  t.  II,  p.  268;  t.  III,  pp.  47,49, 151,152.) 

ABUS. —  La  farce  d'Abus  de  Gringore ,  qui 
vivait  sous  Louis  XII,  a  élé  analysée  ainsi 
par.M.O.  Leroy,  dans  ses  Epoques  de  l'his- 
toire de  France,  (Paris,  1843,  in-8%  p.  371)  : 
«  Les  principaux  personnages  sont  :  Abus, 
Vieux-Monde,  Sot  dissolu,  Tromperie,  Ribau- 
rfi'sc,  etc.  Abus  est  parvenu  à  endormir  Vieux- 
Monde,  et  il  profite  de  son  sommeil  pour 
inlroduire  près  de  lui  une  bande  de  Sofs  qui 

la  vue  du  lieu  où  elle  a  failli,  est  un  trait  charmant 
de  délicatesse  féminine;  il  appartient  en  propre  à 
Ilrotsvitha.  •    (Id.) 
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viennent  le  démolir  de  toutes  pièces,  après 
quoi  ils  se  mettent  à  construire  un  monde 
nouveau.  Abus  prétend  le  faire  en  marbre, 
pour  qu"il  -oit  plus  dur;  Sot  dissolu,  en  bois 
gros  et  massif;  cela,  dit-il,  sullit  pour  qu'il 
fasse  fortune,  <:e  qui  n'est  pas  si  sot.  Comme 
ils  ne  peuvent  s'entendre,  Abus  propose  de 
nommer  Confusion  pour  présider  à  l'édifica- 
tion, tous  les  sots  applaudissent,  et  chacun 
va  chercher  sa  pièce.  L'un,  qui  est  marchand, 
apporte  Tromperie,  la  pierre  va  bien  au  nou- 
veau bâtiment;  un  homme  d'église  apporle 
Oroison,  qui   n'y  peut  trouver  place.  On  y 

substitue  Ribuudise Il  va  peude  politique 

dans  celle  pièce.  Toutes  les  professions  y 
sont  attaquées,  mais  en  traits  bien  mal  ai- 
guisés :  bourgeois,  marchands,  procureurs, 
avocats,  gens  d'église,  nobles,  et  jusqu'au 
roi  dont  l'économie  est  traitée  d'avarice,  par 
Sol  dissolu,  il  est  vrai,  ce  qui  devient  presque 
un  éloge.... » 

ACTES  DES  APOTRES  (les).  —  Nul  ma- 
nuscrit des  Actes  des  apôtres  n'est  parvenu 
jusqu'à  nous;  cette  pièce  date  de  ia  première 
moitié  du  xv'  siècle. 

Lacroix  du  Maine,  Lassay,  Catherinot , 
Bayle,  les  frères  Parfait ,  et  de  nos  jours  , 
MM.  Sainte-Beuve ,  Magnin  et  O.  Leroy, 
s'en  sont  diversement  occupés.  La  Bibliothè- 
que du  théâtre  françois ,  ouvrage  attribué 
au  duc  de  La  Vallière  (Dresde  ,  HG8,  in-8°, 
3  vol.,  t.  1",  p.  99),  en  fait  aussi  mention 
sous  le  nom  des  frères  Arnoul  et  Simon 
Gresban. 

a  Cet  ouvrage,  oit  dit  les  frères  Parfait 
dan-  leur  Histoire  du  théâtre  françois  (t.  Il, 
p.  377)  qui  fut  composé  vers  l'an  1450  par 
les  deux  G  rebans,  Simon  et  Arnoul,  est  le 
mystère  le  plus  beau  et  le  mieux  versilié 
après  le  poème  de  la  Passion  ,  et  celui  où 
l'on  trouve  un  plus  grand  nombre  d'endroits 
passablement  écrits.  Longtemps  après  la 
mort  des  auteurs,  Pierre  Cuevret  ou  Curet, 
chanoine  de  l'église  du  Mans  (qui  écrivait 
en  1510  selon  Lacroix  du  Maine,  p.  391  de 
sa  Bibl.  Franc),  voulut  le  corriger;  mais 
sou  travail  est  très-peu  de  chose.  11  y  a  ap- 
parence que  ,  malgré  son  mérite ,  le  mystère 
dont  nous  parlons  fut  un  peu  ignoré,  puis- 
que la  première  édition  de  ce  livre  dont  on 
ait  connaissance  est  celle  de  Galiot  Du  pré, 
citée  par  Lacroix  du  Maine  (Ibid.,  p.  24, 
vers  1513  ),  et  qui  a  suivi  de  près  la  correc- 
tion de  Pierre  Cuevret.  Dans  la  suite  ,  ce 
mystère  fut  plus  connu,  et  on  le  représenta 
en  plusieurs  endroits...  Lacroix  du  Maine, 
p.  456  de  sa  Bibliothèque  française,  dit  que 
les  Actes  des  apôtres  furent  représentés  au 
Mans  ,  à  Angers  ,  à  Bourges  et  autres  villes. 
Il  y  a  grande  apparence  que  les  représenla- 
tionsd'Angers  furent  les  premières  du  vivant 
même  des  auteurs  et  de  René  ,  roi  de  Si- 
cile et  comte  de  Provence  et  d'Anjou,  pro- 
tecteur des  poêles  dramatiques  de  son  temps, 
à  la  cour  duquel  ils  étaient.  Ot  peut  conjec- 
turer aussi  qu'ils  furent  joués  au  Mans  en 
1510  on  environ,  peu  de  temps  après  les 
prétendues  corrections  de  Pierre  Cuevret. 
A  l'égard  de  la  représentation  de  Bourges , 


Je  sieur  de.  Lassay  en  parie  en  ces  termes 
dans  son  Histoire  du  Bcrry  !  liv.  vi,  c.  7, 
p.  237  )  :  «  Plusieurs  telz  amphithéâtres  ont 
«  esté  construitz  et  bastiz  de  nostre  temps  , 
«  dont  l'un  fut  fait  à  Bourges  l'an  153G  sur 
«  le  circuit  de  l'ancien  amphithéâtre,  ou 
«  Fousse  des  Areines ,  par  noble  homme 
«  Claude  Genthon ,  prévost  de  l'Hôlel  du 
«  Roy,  natif  de  Tlsle  de  France,  à  présent 
«  maire  de  la  dite  ville.  Pierre  Joubert  Gré- 
«  nérier,  Benoist  Berlhier,  et  Jean  Girard, 
«  seigneur  des  Bergeries,  Julian  le.Troing, 
«  Maximilian  Saultereau  ,  Jehan  Senellon 
«  et  autres  nobles  citoyens  bourgeoys  de 
«  ladite  ville,  jusqu'au  nombre  de  douze  , 
«  s'unirent  pour  jouer  les  Actes  des  apos- 
«  très,, qui  durèrent  quarante  jours.  Les- 
te quels  jeux  ne  furent  moins  laborieux, 
«  pour  n'avoir  été  réduits  par  actes  ni  par 
«  scènes ,  que  bien  et  excellamment  joués 
«  par  hommes  graves  et  qui  sçavoient  si 
«  bien  peindre  par  signes  et  gestes  les  per- 
te sonnages  qu'ils  représentoient ,  que  la 
«  plupart  des  assistans  jugeoient  la  chose 
o  estre  vraye  et  non  feincte.  Ledict  amphi- 
«  théâtre  esloit  à  deux  estaiges,  surpassant 
«  la  sommité  des  dégrez  ,  couvert  et  voislé 
«  pardessus,  pour  garder  les  spectateurs  de 
«  l'intempérie  et  ardeur  du  soleil ,  tant  bien 
«  et  excellemment  peint  d'or,  d'argent ,. 
«  d'azur  et  autres  riches  couleurs,  qu'impos- 
te sible  est  le  sçavoir  réciter...  »  Cat'neri- 
not,  (Annales  Typographiques  de  Bourges, 
p.  3)  parle  de  cette  représentation,  sans 
entier  dans  le  détail.  Au  reste  les  Actes 
des  Apôtres  furent  joués  à  'Tours  en  1541 
et  en  môme  temps  qu'à  Paris..,  ( ...  1540 
et  depuis  ).«  Les  frères  Parfait  citent  en» 
suite  la  proclamation  faite  à  Paris  à  la  fin  de 
l'an  1540,  en  grand  appareil ,  par  les  confrè- 
res de  la  Passion  et  de  la  Résurrection  , 
atin  de  recruter  des  acteurs  pour  le  mystère 
des  Actes  des  Apôtres ,  et  d'en  annoncer  le 
prorhain  jeu.  Cette  pièce  formant  quatre 
feuillets  in-S°  gothique,  et  précédant  l'édi- 
tion des  Actes  dts  Apôtres  de  la  Bibliothèque 
impériale ,  in-fol.  1541 ,  a  été  réimprimée  en 
1830  chez  J.  Pinard.  L'original  est  intitulé!  : 
«  Le  Cry  et  Proclamation  publique,  pour 
jouer  le  Mystère  des  Actes  des  Apostres  ,  en 
la  ville  de  Paris  :  faict  le  jeudy  seizième 
jour  de  Décembre  l'an  1540,  par  le  comman- 
dement du  Roy  nostre  Sire,  Francoys  pre- 
mier de  ce  nom  ,  et  Monsieur  le  Prévost  de 
Paris ,  allia  de  venir  prendre  les  roolles  , 
pour  jouer  ledict  Mystère.  On  les  vend  à 
Paris  en  la  Rue  neufve  Nostre-Daine  à  l'en- 
seigne de  Sainct  Jehan  Baptiste,  près  Saincte 
Geneviève  des  Ardens  ,  en  la  Boutique  de 
Denys  Janot.  mdxli.»  Les  Confrères,  obligés 
de  quitter  la  salle  de  la  Trinité ,  étaient 
alors  établis  dans  l'hôtel  de  Flandres  ,  situé 
près  île  la  rue  Coqudlière.  C'est  de  là  que 
partait  la  cavalcade,  composée  de  liom,  elles 
aux  armes  du  roi,  du  crieur  juré  de  Paris, 
de  sergents  et  archers  du  prévôt  de  Paris, 
aux  armes  tant  du  roi  que  du  prévôt ,  d'otli- 
ciers  sergents  de  ville  aux  couleurs  de  la 
ville  ,  de  deux  hommes  pour  faire  la  procla» 
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mation ,  des  deux  rnetoriciens,  l'un  laïque, 
l'autre  ecclésiastique,  directeurs  du  dit 
mystère,  et  des  quatre  entrepreneurs  du 
mystère  ,  dont  les  noms  ont  été  conservés 
dans  une  vieille  ballade  imprimée  en  tète 
de  l'édition  de  1541 ,  et  qui  étaient  Françoys 
Hainelin  ,  Françoys  l'ouirain,  Léonard  Cho- 
liulet ,  boucher  ,  et  Jehan  Louvet ,  opérateur 
aux  fleurs; quatre  commissaires  auChalelet 
de  Paris  et  bon  nombre  de  bourgeois  fer- 
maient la  marche. 

«  Ce  mystère,  ont  dit  encore  les  frères 
Parfait  [Ibid.,  p.  38(1,  note  a),  est  divisé  en 
neuf  livres,  dont  chacun  renferme  plusieurs 
journées  (Voy.  nos  remarques  sur  le  vu' livre). 
Les  Grebans,  auteurs  de  ce  poème,  ne  le 
sont  point  de  cette  division,  qui  peut-être 
est  l'ouvrage  du  réviseur  Cuevret,  ou  plutôt 
de  l'éditeur  Alabal.  Ce  qui  semble  nous  le 
prouver,  c'est  que  ce  dernier  demanda  la 
permission  de  taire  imprimer  le  livre  des 
Actes  des  Apôtres,  en  cinq  on  six  volumes, 
gui  a  été  composé  en  rime  française,  et  corrigé 
à  grands  frais  et  mise.  Fiançoisl'Mui  accorda 
le  privilège  qu'il  souhaitait  le  24  juillet  1536. 
Alabat  lit  imprimer  ce  livre  à  Paris  l'année 
suivante  en  deux  volumes  in-fol.,  sous  ce 
titre  :  Le  premier  volume  du  triumpliant 
Mystère  des  Actes  des  Apostres  translaté  fidè- 
lement à  la  vérité  '  historiale,  escripte  par 
Saint  Luc  â  Théophile,  et  illustré  des  lé- 
gendes autentiques  et  vies  des  saints  reçues 
par  l'Eglise.  Tout  ordonné  par  person- 
nage... Le  premier  volume  renferme  les 
quatre  premiers  livres  et  contient  170  feuil- 
lets ou  340  pages.  Les  cinq  derniers  se  trou- 
vent dans  la  seconde  partie,  et  composent 
218  feuillets  ou  436  pages  à  deux  colonnes 
do  48  vers  chacune.  Tout  le  poëme  peut 
composer  environ  quatre-vingt  mille  vers  et 
non  pas  huit  cent  mille,  comme  Catherinot 
ledit  sans  (o\\ÙQiuenl(Ann.  typogr.de  Bourges, 
p.  3).  A  la  lin  du  second  volume,  on  lit  cecy  : 
«  Cy  fine  le  neufviesme  et  dernier  livre  des 
«  Actes  des  Apostres,  nouvellement  imprimé 
«  pour  Guillaume  Alabat,  bourgeois  et  mar- 
«  chand  de  la  ville  de  Bourges,  par  Nicolas 
«  Couteau,  imprimeur,  demourant  à  Paris, 
«  et  furent  achevés  le  15e  jour  de  mars,  l'an 
«  de  grâce  1537  avant  Pasques.  »  L'éditeur 
eut  soin  de  faire  mettre  aux  marges  de  son 
livre  les  citations  des  auteurs  sacrés  et  pro- 
fanes dont  les  Gresbans  s'étaient  servis  ;  il 
y  joignit  aussi  quelquefois  de  petites  ré- 
llexions,  on  en  verra  des  exemples.  Alabat 
céda  ensuite  son  droit  aux  frères  Angeliers, 
libraires  à  Paris.  Les  Confrères  de  la  Pas- 
sion crurent  qu'ayant  joué  le  mystère  des 
Actes  des  Apôtres,  ils  pouvaient  le  faire  im- 
primer pour  leur  compte;  mais  les  Angeliers, 
cessionnairesd'Alabat,s'y  opposèrent,  et  ob- 
tinrent un  arrêt  du  conseil,  te  8  février  1540, 
par  lequel  le  roi,  confirmant  le  privilège 
accorde  à  Alabal,  fait  défense  h  tous  autres, 
sous  prétexte  do  correction  ou  d'addition, 
de  le  faire  imprimer  sans  le  consentement 
de  l'impétrant.  Les  Angeliers  en  tirent  donc 
deux  éditions.  La  première,  in-4°.  Le  volume 
dutriumphant  mistère  des  Actes  des  Apostres... 


dernièrement  joiié  à  Bourges  et  imprimé  nou- 
vellement à  Paris,  1540,  par Arnoul  et  Charles 
les  Angeliers  frères.  Le  premier  volume,  où. 
sont  les  quatre  premiers  livres,  contient 
197  feuillets  ou  204  pages,  et  le  second, 
251  feuillets  ou  502  pages  à  deux  colonnes, 
gothique,  avec  un  catalogue  des  personnages 
à  la  tête.  Le  débit  de  cette  édilion  obligea 
ces  imprimeurs  à  en  donner  uni'  autre  in-fol. 
gothique,  et  d'y  joindre  Y  Apocalypse,  de 
Louis  Chocquet.  En  voici  le  titre:  Le  \"  vo- 
lume des  catholiques,  œuvres  et  actes  des 
Apostres,  rédigez  en  escript  par  S.  Luc  evan- 
gelisle  et  hystoriographe  député  par  le  Sainct 
Esperil,  iceluy  Sainct  Luc  escripvant  èi  Théo- 
phile, avecques  plusieurs  hysloirts  en  iceluy 
insérés  des  Gestes  des  Césars;  et  les  demons- 
trances  des  figures  de  l'Apocalypse,  vue  par 
S.  Jehan  Zébédéc,  en  l'isle  de  Palhmos,  soubz 
Domician  César,  avecques  les  cruautés  tant  de 
Néron  que  d'icelluy  Domician  ;  le  tout  vu  et 
corrigé  selon  la  vraye  vérité,  et  joué  par  per- 
sonnages â  Paris  en  l'hostel  de  Flandres, 
l'an  1541.  Cette  édilion  est  un  peu  différente 
îles  précédentes,  et  est  divisée  en  deux  par- 
ties, dont  la  première  renferme  les  cinq 
premiers  livres  et  contient  220  feuillets.  La 
seconde  comprend  les  quatie  derniers,  175 
feuillets.  M.  Bayle  (Dict.,  art.  Chocquet)  cite 
celle  édition;  il  ne  parle  que  par  conjecture, 
et  ne  connaissait  que  les  deux  premiers 
feuillets.  » 

M.  Sainte-Beuve,  en  1828,  dans  son  Ta- 
bleau historique  et  critique  de  la  poésie  fran- 
çaise et  du  théâtre  français  au  xtr  siècle... 
(Paris,  1823,  i.o-8°,  2  vol.,  t.  1",  p.  217-234), 
cite  la  représentation  qui  eut  lieu  à  Bourges 
en  1530,  dans  l'ancien  amphithéâtre  des 
Arènes,  et  dura  quarante  jours.  M.  Magnin 
avait  remémoré  ce  mystère  dans  son  Cours 
professé  à  la  Faculté  des  Lettres  en  1835, 
(Cf.  Journ.  gén.  de  l'Instr.  publ.,  1830,  14 
janv.,  p.  202) ;  dix  ans  plus  tard  (Cf.  Journ. 
des  Savants,  1846,  cahier  de  janv.,  p.  12),  il 
le  mentionna  de  nouveau  comme  l'une  des 
premières  pièces  qui  aient  nécessité  et  suivi 
l'établissement  d'un  théâtre  permanent  qui 
devint  peu  à  peu  quotidien.  M.  O.  Leroy  a 
considéré  les  Actes  des  Apôtres  comme  infé- 
rieurs en  poésie  au  Vieil  Testament.  (Etudes 
sur  les  Mystères,  Paris,  1837,  in-8°,  p.  274, 
280,  286,  290). 

Outre  les  nombreux  renseignements  que 
nous  avons  reproduits  ci-dessus,  les  frères 
Parfait  out  donné  de  ce  drame  l'analyse  sui- 
vante : 

Extrait  du  mystère  des  Actes  des  apôtres. 

Livre  i1".  —  «  Après  l'ascension  de  Jésus- 
Christ,  les  apôtres  s'assemblent  et  élisent 
saint  Mathias,  pour  remplir  la  place  dont 
Judas  s'est  rendu  indigne  par  ses  crimes. 
Lucifer,  ignorant  ce  qui  se  passe,  ordonne 
aux  démons  de  parcourir  le  monde.  Ces 
malins  esprits,  avant  de  sortir,  lui  deman- 
dent sa  bénédiction. 

1LT.1FER. 

Que  recevons  pour  bénédiction? 

Dvables  dampnez  on  malédiction  ! 
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Dessus  vous  tous,  par  puissance  interdicte, 
Ma  pâte  estens,  qui  est  de  Dieu  niauldicte 
Pour  de  tous  maulx,  et  nialfaiclz  vous  absoudre. 
Sortez,  courrez,  que  malédicte  fouldre,  etc. 

«  Les  diables  partent  avec  ce  passe-port. 
D'un  autre  côté  la  sainte  Vierge  et  les  apô- 
tres chantent  le  Veni  Creator.  Jésus  prie 
Dieu,  son  Père,  de  faire  descendre  le  Saint- 
Esprit.  Les  apôtres,  fortifiés  par  ce  secours 
divin,  composent  le  symbole,  et  vont  en- 
suite prêcher  au  milieu  du  temple,  où  ils 
font  plusieurs  miracles;  les  pharisiens  et 
les  scribes,  animés  par  Satan,  les  font 
mettre  en  prison. 

GRIFFON. 

Allons  les  cacher  pour  la  pluye  . 
Vous  serez  enfans  de  la  pye, 
Gallans,  vous  serez  mis  en  cage 

«  On  les  fait  sortir  cependant,  en  leur 
enjoignant  de  ne  plus  prêcher.  Bien  loin 
d'observer  une  défense  si  injuste,  les  apô- 
tres recommencent  leurs  prédications,  et 
choisissent  sept  diacres  pour  fructifier  da- 
vantage dans  ce  saint  travail.  Le  Seigneur 
leur  donne  sa  bénédiction,  et  bientôt  un 
nombre  de  Juifs  se  convertissent,  et  vien- 
nent apporter  tout  ce  qu'ils  possèdent  aux 
pieds  des  apôtres,  qui,  en  réservant  une 
partie  pour  leur  nourriture,  distribuent  le 
reste  aux  pauvres.  Ananyas  propose  à  Sa- 
phire,  sa  femme,  d'imiter  l'exemple  de  ces 
nouveaux  fidèles.  Cela  est  fort  bien  pensé, 
répond  Saphire,  et  nous  vivrons  sur  le 
commun,  sans  rien  faire. 

ANANYAS. 

Est-il  vray? 

SAPHIRE. 

Comme  l'Evangile. 

«  Dieu  punit  leur  coupable  intention  par 
une  prompte  mort;  Satan  et  Astaroth  empor- 
tent leur  âmes.  Lucifer  est  si  transporté 
de  joie  a  leur  arrivée,  qu'il  ordonne  à  ses 
démons  de  se  réjouir. 

LUCIFER. 

Je  vueil  que  la  tourbe  dampnée, 
lcy  devant  mon  tribunal, 
Me  dye  ung  motet  internai, 
En  clianleiie  dyabolieque. 

«Que    Bélyal    et  Burgibus,    ajoute-t  il, 
tiennent    le    dessus;    Bérits,    Cerbérus    et 
quelques  autres  chanteront  la  taille,  et    As- 
taroth  avec  Lévyathan  feront  la  basse. 
»  lcy  chaulent  tous  ensemble.  ) 

LÉVYATHAN. 

Tant  plus  a,  et  plus  veult  avoir, 
Lucifer  nostre  grant  dyable. 
S'il  voyoit  âmes  plouvoir, 
Tant  plus  a,  et  plus  veult  avoir; 
Et  tousiours  il  veult  recepvoir, 
Car  il  est  insatiable. 
Tant  plus  a,  et  plus  veull  avoir, 
Lucifer  nostre  grant  dyable. 

«  Finissez,  dit  Lucifer,  vous  m'élourdis- 
sez.  Sus  chantons,  continue  Bélyal.  Ils  ces- 

(47)  Comme  l'enfer  est  le  séjour  des  ténèbres, 
peut-être  que  deux  ou    trois   heures  après-midi   y 


sent  enfin,  et  Lucifer  se  prépare  b  envoyer 
des  émissaires  sur  la  terre.  Cerbérus,  'qui 
ne  voit  point  la  lumière  du  jour,  demande 
à  accompagner  Lévyathan  à  ce  voyage. 
Pendant  ce  temps-là  un  aveugle  de  Jérusa- 
lem appelle  son  valet  Gobin,  et  lui  dit  de 
le  conduire  au  temple.  Ce  valet,  occupé  à 
manger  quelques  restes  qu'on  lui  a  donnés 
pour  son  maître,  ne  lui  répond  point 

l'aveugle. 

Par  le  sang  bien,  je  l'oys  mascher  : 
Le  p....,  sans  moy  se  desjune? 

GOGIN. 

Tiens,  Gobin,  crocque  cesle  prune, 
Et  puis  boyras  une  bouffée. 
l'aveugle. 
Je  sens  quelque  gallymaflïée  : 
Hau!  Gobin? 

«  L'aveugle  se  met  ensuite  à  jurer,  alors 
Gobin  s'approche.  —  Tu  sens  le  vin,  gour- 
mand que  tu  es  1  lui  dit  l'aveugle.  Ils  vont 
ensuite  au  temple;  saint  Pierre  guérit  cet 
aveugle  et  chasse  Fergalus  du  corps  d'un 
possédé.  Ce  démon  se  retire  aux  enfers,  et 
entre  doucement  de  peur  qu'on  ne  l'aper- 
çoive. Burgibus  l'arrête  au  passage.  —  D'où 
viens-tu,  à  l'heure  qu'ii  est?  lui  dit  Lucifer 
d'une  voix  terrible  (kl).  —  Je  craignais  de 
vous  éveiller,  répond  Fergalus.  Lucifer  le 
fait  étriller  malgré  ses  excuses.  Peu  de 
temps  après, Cerbérus  et  Lévyathan,  au  dé- 
sespoir de  n'avoir  pu  réussir  dans  leurs 
projets,  reviennent  aux  enfers.  Cerbérus 
frappe  doucement  à  la  porte,  et  lorsqu'il 
est  passé,  il  prie  Burgibus,  qu'il  avait  mis  à 
sa  place,  d'aller  avertir  son  camarade  de 
rentrer  sans  faire  de  bruit,  et  qu'il  laissera 
la  porte  entr'ouverte.  Burgibus  sort  sans 
se  défier  de  Cerbérus,  qui  aussitôt  ferme  la 
porte.  On  reconnaît  les  deux  diables,  et 
quoi  que  puisse  dire  Burgibus  contre  son 
malin  compagnon,  ce  dernier  lui  soutient 
le  contraire,  et  jouit  de  la  noire  satisfac- 
tion de  lui  voir  partager  les  tourments  de 
Lévyathan.  » 

Livr.  h. —  «  Saint  Etienne,  par  ses  vives 
prédications,  confond  les  Juifs  qui  le  mè- 
nent a  Caiphe,  et  lui  produisent  plusieurs 
faux  témoins. 

<Icy  doibt,  pour  exlerrir (remplir  de  terreur)  les  [aulx 
Juifz,  apparoir  le  visaae  de  S.  Estienne  reluusunt 
comme  le  soleil.  ) 

«  Les  Juifs  prennent  l'épouvante,  et  s'en- 
fuient. Le  saint  diacre  les  rappelle  et  ajoute 
que  ce  n'est  que  pour  jeter  la  terreur  dans 
la  cœur  des  faux  témoins.  Alors  son  visage 
pauit  dans  son  premier  état;  sur  quoi  les 
pharisiens  et  les  scribes,  le  soupçonnant  de 
magie,  pressent  de  plus  en  plus  le  pontife 
de  prononcer  sa  sentence  de  mort. 

JÉCONYAS. 

Cayphe,  fais  le  mettre  à  mort, 
Que  allendz-tu  tant  à  le  juger? 

sont  des  heures  aussi  indues,  que  parmi  nous  deux 
ou  trois  heures  du  matin. 
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HIER0B0AM. 

Cryqns  de  plus  fort  en  plus  fort 
Ca'yphe,  fais-le  mettre  à  mort. 

CAYPne. 

lia  !   Messeieneurs,  vous  avez  tort, 
Je  ne  puis  plustost  abréger. 

SALATU1EL. 

Cayphe,  fais-le  mettre  à  mort, 
Que  aitendz-tu  tant  à  le  juger? 

«  Cnïphe  prononce  cet  arrêt,  en  vertu  de 
l,i  justice  pontificale  dont  il  est  revêtu.  Ce- 
pendant, Jésus  prie  son  Père  pour  saint 
«tienne,  et  pour  le  jeune  Saulus,  en  faveur 
de  qui  il  obtient  qu'il  ne  trempera  pas  ses 
mains  au  sang  de  ce  martyr,  et  ne  sera  em- 
ployé qu'à  garder  les  robes  des  bourreaux. 
Notre-Seigneur  se  manifeste  dans  toute  sa 
gloire  au  saint  diacre,  qui  Je  prie  pour  ses 
persécuteurs. 

AGRIPPABT. 

II  rcsve. 

[     GRIFFON 

11  ment. 

MAl'Bl'É. 

Mais  il  devine. 

DÉG01STK. 

Il  songe. 

R1FFLART. 

Il  nous  compte  merveil.es. 
«  Les  pharisiens  lancent  les  premières 
pierres  contre  saint  Elienne  ,  et  les  bour- 
reaux achèvent  son  supplice.  Dieu  ordonne 
à  ses  anges  de  lui  amener  l'âme  de  ce  mar- 
tyr. Peu  de  temps  après,  Saulus,  accompa- 
gné de  satellites,  va  chez  Nalhanaél,  et  le 
l'ait  jeter  en  prison  avec  toute  sa  famille. 
Caïpbe,  cliarmé  de  voir  tant  d'ardeur  dans 
ee  jeune  homme,  le  charge  d'aller  à  Damas 
pour  y  arrêter  tous  ceux  qu'il  saura  être 
'i'inleîligence  avec  les  apôtres.  Sur  ces  en- 
trefaites, la  reine  d'Ethiopie,  appelée  Can- 
dace,  désirant  faire  un  riche  présent  au 
souverain  Dieu,  demande  à  ses  demoiselles 
à  qui  ce  don  doit  s'adresser.  —  Vous  le  de- 
vez à  Jupiter,  répond  Hélaine.  —  Ou  plutôt 
à  Dyana,  ajoute  Exionne.  Comme  la  troi- 
sième, nommée  Thamaris,  voit  que  la  reine 
rejette  ces  avis,  elle  lui  conseille  de  faire 
appeler  l'eunuque  ;  c'est  un  habile  homme, 
continue-t-elle,  et  qui  a  lu  toutes  les  his- 
toires. 

LA   ROYNE. 

Kxioune,  allez-moy  quérir 

Nostre  eunueque,  et  qu'il  vienne  à  liaste. 

EXIONNE. 

El  qui  est-il? 

LA   ROYNE. 

C'est  l'homme  chaste, 
Qui  gardoit  nostre  trésor  hyer. 

L'eunuque  arrive,  et  la  reine  lui  ordonne 
de  porter  au  temple  de  Jérusalem  dix  cou- 
pes d'or.  L'eunuque  obéit,  et  commande 
a  Corridon  d'atteler  son  chariot,  sur  lequel 
il  monte,  et  prend  le  chemin  de  la  Palestine. 
Les  apôtres  cependant  élisent  saint  Jacques 
le  Mineur  évèque  de  Jérusalem  :  saint 
Pierre,  saint  Jacques  et  saint  Jean  lui  impo- 
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sent  les  mains,  cl  ce  nouvel  évèque  célèbre 
la  messe  pontificalement.  D'un  autre  côté, 
saint  Philippe  diacre  convertit  les  habi- 
tants de  Sébaste,  étonnés  de  ses  miracles, 
et  baptise  sur  le  chemin  de  Gaza  l'eunuque 
de  la  reine  d'Ethiopie.  Saulus,  près  d'en- 
trer à  Damas,  ressent  aussi  les  divins  effets 
de  la  grâce  du  Tout-Puissant. 

(Icy  (luit  descendre  une  grande  lumière  du  Ciel  des- 
sus Suulus,  qui  s'abat  de  dessus  son  cheval.) 

«  Saulus,  aveuglé  par  l'éclat  de  celte  'u- 
mière,  prie  les  Juifs  qui  sont  avec  lui  de  le 
conduire  à  Damas.  Satan  et  Burgibus  rai- 
sonnent beaucoup  sur  cette  aventure;  le 
dernier  soutient  que  ce  n'est  qu'une  va- 
peur naturelle,  mais  Satan,  après  avoir  dis- 
serté sur  les  causes  et  les  effets  des  vapeurs 
de  la  moyenne  région  de  l'air,  conclut  entin 
que  la  lumière  qu'ils  viennent  de  voir 
n'ayant  nul  rapport  avec  celle-ci,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  dire  que  le  principe  en  est 
divin.  Après  cette  conversation  sur  la  phy- 
sique, ils  s'en  retournent  aux  enfers,  criant 
comme  des  enragés. 

SATHAN. 

Au  meurtre 

LOCirER,  a  un  ton  railleur. 
Voilà  bien  chanté. 


A  la  mon! 


SATHAN. 
LUCIFER. 

Voilà  voix  notable 


Alarme! 

Lucifer,  en  colère. 

Paix,  de  par  le  dyable 
Qui  vous  puisse  rompre  les  testes, 

SATHAN. 

Enfer  est  en  danger, 

Tenez-vous  pour  tout  adverty. 

llcifer,  étonné. 
Comment! 

SATHAN, 

Saulus  est  converly  ' 
A  ceste  heure,  comme  je  croy. 

«  Les  diables  témoignent  par  des  cris  af- 
freux le  chagrin  que  leur  cause  celte  nou- 
velle; et  Lucifer  en  conçoit  une  violente 
haine  contre  Satan,  qui  vient  de  la  lui  rap- 
porter. » 

Liv.  ni.  —  «  Lucifer,  à  qui  la  conversion 
de  Saulus  cause  une  peine  inûnie,  coiisult6 
ses  démons  pour  savoir  s'il  est  possible  de 
la  traverser.  Les  diables,  après  avoir  feuil- 
leté leurs  livres  avec  soin,  répondent  que 
toutes  les  puissances  des  enfers  ne  sau- 
raient l'empêcher.  Astaroth  et  Lévyathan 
partent  dans  le  dessein  de  s'y  opposer.  Ce- 
pendant Ananyas  baptise  Saulus,  qui  par 
ses  prédications  excite  bientôt  la  colère  des 
Juifs.  Les  fidèles  le  sauvent,  et  le  font  sortir 
de  cette  ville. 

«  Gondoforus,  roi  d'Inde,  voulant  faire 
construire  un  superbe  palais,  ordonne  à 
Abanès.son  prévôt,  d'aller  à  Kome,  et  de 
lui  amener  de  celle  ville  d'habiles  archi- 
tectes. Le   Seigneur  instruit  l'apôtre  saint 
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Thomas  du  dessein  de  Gondoforus,  lui  com- 
mande d'aller  audevant  d'Abanès,  et  de_  se 
servir  de  ce  prétexte  pour  s'introduire  à  la 
cour  de  ce  roi,  et  lui  enseigner  la  véritable 
religion.  Saint  Thomas  sent  quelque  répu- 
gnance à  passer  dans  ce  pays  barbare,  et 
prie  Dieu  de  lui  ordonner  une  autre  mis- 
sion. Seigneur,  ajoute-t-il, 

SAINCT  THOMAS. 

Jésus,  je  te  requiers  mercy, 

Et  te  prie  de  cueur  devost, 

Que  point  n'aille  avec  ce  prevost 

Que  le  roy  faict  transmettre  icy. 

Le  peuple  est  d'erreur  endurcy, 

Et  d'idolâtrie  tout  noircy, 

De  cruauké  plus  dur  qu'ung  os  ; 

Car  au  vray  Dieu  tourne  le  dos. 

Retourner  nous  n'en  pouvons  vifz. 

Domine,  mitle  me  quo  vis, 

Prœter  ad  crudeles  Indos. 
«  L'archange  saint  Michel  le  rassure  ce- 
pendant, et  l'apôtre,  obéissant  aux  ordres 
du  Seigneur,  se  présente  à  Abanès,  qui, 
joyeux  de  trouver  ce  qu'il  cherche,  prie 
saint  Thomas  d'entrer  avec  lui  dans  une  fa- 
meuse hôtellerie.  Lévyalhan  et  Astaroth  re- 
viennent en  diligence  raconter  ces  nouvelles 
à  Lucifer. 

cerbérus. 

Ce  p....  est  plus  esperdu, 

Et  a  les  m  y  nés  plus  estranges, 

Que  s'il  estoit  de  trois  cents  anges 

Rembarré  jusqu'à  nostre  porte. 
«  Saint  Thomas  et  le  prévôt  d'Inde  pas- 
sent par  Andrinopolis,  lorsque  le  roi  de 
cette  ville,  prêt  à  célébrer  les  noces  de  la 
princesse  Pélagie,  sa  fdle,  et  du  prince 
Denys,  y  invite  tous  les  étrangers.  Nos 
voyageurs  ne  manquent  pas  de  s'y  rendre. 
Pendant  le  repas,  une  tille  juive  chante 
une  chanson  en  hébreu,  et  ensuite  la 
répète  en  français.  Cette  chanson  ne  con- 
tient que  les  louanges  de  Dieu.  L'apôtre 
est  si  attentif  à  l'écouter,  que  le  sommelier, 
croyant  qu'il  dort,  lui  donne  un  soufflet 
pour  le  réveiller.  —  Le  Seigneur  punira 
votre  insolence,  lui  dit  saint  Thomas. 
(7ry  vient  ung  lion  qui  occisl  le  sommelier  du  roy, 
et  luy  arrache  une  main  qu'il  emporte.) 

«  Le  roi,  effrayé  à  cette  vue,  prie  saint 
Thomas  d'implorer  pour  lui  la  bénédiction 
du  ciel.  Pendant  ce  temps-là,  le  prince  De- 
nys voit  naître  miraculeusement  un  pal- 
mier chargé  de  dattes.  La  princesse  mango 
de  ce  fruit  et  s'endort.  Pendant  son  sommeil, 
Dieu  lui  inspire  le  dessein  de  se  faire  re- 
ligieuse. Le  lendemain  elle  fait  part  de  son 
songe  à  saint  Thomas,  qui,  charmé  de  la 
trouver  dans  une  si  sainte  disposition,  lui 
donne  le  voile,  en  lui  recommandant  de 
combattre  sans  cesse  le  démon  et  la  chair. 

SAINCT  THOMAS. 

De  libidineuse  foiblesse 
Provient  toute  corruption  ; 
De  corruption  vient  tristesse, 
El  pollution  : 

(48)  Il  est  bon  de  remarquer  que  les  auteurs  des 
mystères  ont  conservé  avec  soin  les  caractères  des 
personnes  de  bas  étage  qu'ils  introduisaient  sur  le 
théâtre.  Lns  tyrans  ou  archers  paraissent  toujours 
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Et  de  pollution  s'appresse 
Péché,  et  puis  contusion. 

«  Cet  apôtre  baptise  ensuite  le  roi  et  les 
habitants  d'Andrinopolis,  et  prend  avec 
Abanès  le  chemin  des  Indes. 

«  Retournons  à  présent  en  Judée,  où  saint 
Pierre  guérit  le  paralytique  Enéas,  On  vient 
ensuite  lui  apprendre  que  Tabila  a  rendu 
l'esprit. 

noémy,  servante. 

....   La  très-bénigne 
Est  allée  à  Dieu,  ta  voilà: 
Dorcas,  Tabita,  Damula, 
Nommez-la  ainsi  que  vouldrez, 
Est  morte 

«  Saint  Pierre  arrive  au  logis  de  Tabila, 
et  après  avoir  donné  bonne  espérance  aux 
assistants,  il  leur  dit  de  le  laisser  seul. 

SAINCT    PIERRE. 

Je  ne  vous  fais  pas  départir, 
Pour  cause  que  je  vueille  faire 
Rien  qui  soit  à  la  loy  contraire. 
«  Mais,  ajouto-t-il,  je  suis  ici   l'exemple 
de  Jésus,    lorsqu'il    ressuscita  la    fille  de 
Jayrus.  Tabita  revoit  la  lumière,  et  par   sa 
présence  réjouit  toute  l'assemblée. 

(Icy  commencent  tes  Bélislres  [-48] ). 

«  Trois  pauvres  paraissent  sur  la  scène, 
et  lorsqu'ils  ont  dit  beaucoup  de  sottises  et 
de  grossièretés,  enfin  ils  tachent  à  se  re^ 
connaître.  —  Je  crois  que  je  t'ai  vu  tn 
quelque  endroit,  dit  Mauduil  à  Trouillard. 
—  C'est  ce  qu'H  me  semble  aussi,  continue 
Toulifault. 

TROl'ILLARD. 

Quant  me  vis-tu? 

TOULIFAULT. 

Ce  fut  aux  Pasques. 

TRO'JILLARD. 

Tu  n'as  pas  bien  leu  ton  registre. 

TOULIFAULT. 

Comment  '. 

TROUILLARD. 

Ce  fut  à  la  belistre, 
Quant  moy  et  ta  fille  Maunetle 
Allions  ronfler  l'esguillelle 
A  la  bisette  de  l'Autonne. 

toulifault,  à  part. 

S'il  est  vray  ce  qu'il  me  jargonne, 
Enfin,  nous  trouverons  païens. 

trouillard. 
Quand  nous  goussames  les  barens, 
Que  nous  trouvasmes  au  caignaid?... 

toulifault. 
Comment  t'appelle-t-on  5 

TROUILLARD. 

Trouillard. 

«  Et  que  ne  disais-tu  cela  d'abord?  dit 
Mauduit.  Ils  s'embrassent,  et  ensuite  ils 
vont  à  la  porte  du  centenier  Cornélius,  dont 
ils  connaissent  l'humeur  charitable. 

TROUILLARD. 

Donnez  au  poure  pèlerin, 

Au  nom  de  Dieu  de  paradis. 
brutaux,  fripons  et  sanguinaires,  les  pauvres  et  les 
aveugles  sont  fainéants  et  effrontés,  et  les  messa- 
gers babillards  et  ivrognes.   Au    reste  cette    par- 
tie du  dialogue  des  Bélitres  est  en  argot. 


89 


ACT 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


ACT 


90 


TOULIFADLT. 

Hélas!  pour  passer  son  chemin, 
Donnez  au  poure  pèlerin; 

Je  ne  niangay  puis  le  matin. 

TROl'ILI.ARD. 

Et  si  as  des  foys  plus  île  dix. 
Donne/,  au  poure  pèlerin. 

Au  nom  de  Dieu  de  paradis., 

«  Le  centenier  leur  dit  d'entrer,  et  leur 
fait  donner  à  diner.  Trouillard,  à  l'insu  de 
ses  camarades,  dérobe  un  gros  morceau  de 
viande,  et  lorsqu'ils  sont  sortis,  Toulifault 
et  Mauduit  qui  s'en  aperçoivent  veulent  eu 
avoir  part,  et  le  menacent  de  le  faire  appe- 
ler devant  le  juge. 

TROUILLARD. 

Je  plaideray  la  main  garnye, 
Vous  en  devez  estre  adverli. 
Enfans,  beati  garniti, 
(Comme  dit  Maistre  Aliborum) 
Vaull  mieux  que  Beati  quurum 
Retenez  ceste  auelorité. 

:<  Nous  laisserons  la  vision  de  saint 
Pierre,  le  baptême  de  Cornélius,  et  les  que- 
relles des  deux  Hérodes,  pour  passer  aux 
aventures  de  saint  Thomas.  Cet  apôtre,  con- 
duit par  Abanès,  se  présente  au  roi  d'Inde, 
et  promet  de  lui  faire  bâtir  un  palais  ma- 
gnilique.  Condoforus,  prêt  à  partir  pour  par- 
courir ses  Etals,  lui  remet  trente  mille  Lé- 
sants, que  saint  Thomas  distribue  aux  bélî- 
tres (dont  nous  venons  de  parler).  Le  roi 
revient  au  bout  de  deux  ans,  et  ne  voyant 
aucune  apparence  de  bâtiment,  il  fait  mettre 
l'apôtre  en  prison  avec  Abanès  qu'il  a 
chargé  de  veiller  sur  sa  conduite.  Peu  de 
joursaprès,  Agar, frère  de  Goruloforus,  meurt 
subitement;  les  anges  portent  son  âme  au 
ciel,  où  ils  lui  font  voir  le  brillant  palais 
construit  des  aumônes  de  saint  Thomas. 
Agar,  qui  parles  prières  de  saint  Thomas 
est  ressuscité,  propose  au  roi,  son  frère,  de 
lui  vendre  ce  superbe  édifice.  Gondoforus, 
instruit  de  la  chose,  déclare  qu'il  veut  le 
garder  pour  lui;  et  après  avoir  fait  donner 
la  libellé  à  saint  Thomas,  il  le  prie  de  lui 
accorder  le  baptême,  et  le  reçoit  avec  tous 
ses  sujets. 

«  Saint  Barthélémy,  suivant  l'inspiration 
du  Saint-Esprit,  passe  en  Arménie,  pro- 
vince voisine  des  Indes,  où  il  guérit  Byblis, 
tille  du  roi  Polonius,  qui  est  lunatique,  et 
chasse  Astaroth,  enfermé  dans  une  idole,  en 
lui  ordonnant  en  même  temps  de  briser  ce 
vain  simulacre,  et  le  temple  où  le  peuple 
l'adore. 

(Ici  doibl  saillir  de  l'Ydolle,   et   la    rompre   aussi 
menu  que  poudre.) 

ASTAROTH. 

Je  crov  que  dyable  ne  fut  oneques 
Aussi  terriblement  pugny. 

(19)  Les  diables  traitent  ici  Hérode  en  grand  sei- 
gneur, et  le  conduisent  dans  un  chariot.  Dans  le 
Itnttère  de  S.  Andry  ils  emmènent  Egéas,  prévôt 
d'Achaie,  en  brouette.  Satan  et  Rahouart  ne  font 
pas  tant  de  façons  pour  le  mauvais  riche,  qui  n'es! 


«  Polonius,  frappé  à  la  vue  de  ces  pro- 
diges, se  convertit  et  reçoit  le  baptême. 
Pendant  ce  temps-là  l'empereur  Tibère 
meurt,  et  laisse  sa  couronne  à  Gayus  Galli- 
ctda  (Gains  Caligula).  Ce  dernier,  qui  pro- 
tège Hérode  Agrippa,  lui  dotme  le  gouver- 
nement de  la  Judée  que  possède  Antipas, 
son  fière.  et  envoie  celui-ci  en  exil.  Saint 
Jacques  le  Majeur  revient  aussi  d'Espagne; 
le  magicien  Hermogène, sachant  son  arrivée, 
envoie  Phtletus,  son  disciple,  contre  lui. 
Phileîus,  loin  de  faire  quelque  mal  à  l'a- 
pôtre, le  prie  instamment  de  le  baptiser. 
Hermogène,  au  désespoir,  ordonne  aux  dé- 
mons de  lier  de  chaînes  ce  nouveau  Chré- 
tien; mais  saint  Jacques  l'en  délivre,  et 
commande  à  ces  mêmes  esprits  de  lui  ame- 
ner ce  magicien.  Hermogène,  se  voyant  en 
présence  de  saint  Jacques,  renonce  à  ses 
erreurs,  et  veut  brûler  ses  livres.  Non,  noi', 
dit  l'apôtre. 

SAINCT    JACQUES. 

Mieulx  vaull  les  gecter  en  la  mer, 
A  (lin  que  le  faux  sentement 
Ne  puist  vexer  aucunement 
Les  simples  et  les  ygnorans. 

Liv.  iv.  —  «  Hérode  Agrippa  n'est  pas 
plus  lot  arrivé  en  Judée,  que  pour  plaire  aux 
Juifs  il  fait  trancher  la  tète  à  saint  Jacques 
le  Majeur.  La  sainte  Vierge,  qui  ne  s'occupe 
qu'à  travailler  en  soie  avec  quelques  jeunes 
tilles,  répand  des  larmes  en  apprenant  la 
mort  de  cet  apôtre,  que  ses  confrères 
prennent  soin  d'ensevelir.  Hérode  fait  en- 
suite jeter  saint  P. erre  en  prison,  d'où 
l'ange  du  Seigneur  le  délivre.  Ce  prince 
projette  de  faire  la  guerre  aux  Tyrois  (Ty- 
riens)  et  aux  Sidoniens,  qui  envoient 
promptement  un  potesiat  pour  se  justifier  à 
son  égard.  H  jouit  peu  de  temps  de  cette 
satisfaction,  une  maladie  mortelle  le  saisit, 
et  le  conduit  au  tombeau. 

(Icy  doit  avoir  ung  clialiuan  sur  la   teste.) 

«  Les  diables,  le  voyant  en  cet  étal,  le 
niellent  sur  un  chariot,  et  le  conduisent 
avec  beaucoup  de  pompe  aux  enfers  (49), 
où  les  malins  esprits  lui  viennent  faire  des 
présents  convenables  au  triste  séjour  qu'ils 
habitent,  et  enfin  chantent  la  chanson  sui- 
vante en  dansant  autour  de  lui  : 

Hérode  Agrippe,  chien  mastin, 
Tu  viens  en  l'abysme  mortelle, 
Où  tu  auras  maint  dur  ta  tin. 
Tu  souloyes  gens  détirer, 
Et  faire  exiler,  par  envye, 
Destruyre,  battre,  et  martyrer, 
Dont  plusieurs  ont  perdu  la  vie. 
Mais  tu  t'en  viens  le  hault  chemin  ; 
En  peine,  et  en  douleur  cruelle  : 
Où  tu  seras  dampné  sans  lin, 
Hérode  Agrippe,  chien   mastin. 

«  Pendant  que  les  apôtres  rassemblés  se 
préparent  à  de    nouvelles   prédications,    le 

qu'un  simple  bourgeois  :  ils  le  jettent  dans  une  hotte. 
On  voit  par  là  qu'ils  se  piquaient  de  savoir  le  cé- 
rémonial. Au  reste,  lorsqu'ils  avaient  un  grand  nom- 
bre d'àmcs  à  enlever,  ils  se  servaient  d'une  charctle 
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Saint-Esprit  leur  o. donne  de  détacher  Sau- 
lus  et  Ban  abé,  qtfi  doivent  dans  l'Asie  an- 
noncer la  parole  du  Seigneur. 

(Ces  parolles  seront  proférées  de  par  le  S.  Esperit, 
Dur  la  bouche  d'ung  Séraphin,  ou  d'ung  autre 
Ange,  selon  que  l'on  verra  estre  le  plus  convenable.) 

Saint  Paul  et  saint  Barnabe  passent  en 
Cypre,  confondent  le  magicien  Baxin  Eli- 
mas,  et  de  là  vont  à  Ljstre,  où  les  Juifs, 
éuius  de  rage,  ordonnent  aux  tyrans  de  les 
lapider. 

ACRIPPART. 

Apporte-moy  ? 

RIFFLART. 

Quoy? 

AGHirPART. 

Ung  caillou 

GRIFFON. 

Et  à  moy  une  pierre  dure. 

RIFFLART. 

Mais,  où  pnnse? 

AGRIPPART. 

Ne  te  chaille  où. 

MAI  BLÉ. 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES.  ACT  92 

trouver  les  apôtres  à  son  trépas.  Les  trois 
Maries,  et  plusieurs  femmes  dévotes  s'y  ren- 
dent aussi. 

(Icy  se  doit  faire  ung  tonnere  en  une  nuée  blanche, 
qui  doit  couvrir  les  Apostres  presclmns  en  diverses 
Contrées,  et  les  apporter  devant  la  porte  de  Nos- 
tre-Dame,  au  Mont  de  Syon..,..  Icy  ta  Vierge  Ma- 
rie vesl  une  robe  blanche,  en  Juguelle  elle  très- 
passe.) 

«  La  sainte  Vierge,  voyant  tous  ses  amis 
rassemblés,  leur  donne  sa  bénédiction,  et 
leur  dit  un  éternel  adieu. 


Apporlc-inoy? 


\iemlras-tu? 


RIFFLART. 

Quoy? 

M.U'BUÉ. 

Ung  caillou. 


RIFFLART. 

Attendez  ung  pou, 
J'ay  mis  ma  main  en  une  ordure. 

a  Les  fidèles  sauvent  les  deux,  apôtres,  et 
les  font  cacher  dans  la  maison  d'Horestes, 
l'un  d'entre  eux.  Pendant  ce  temps-là  saint 
Pierre  proche  à  Antioche  ;  le  prince  de  celte 
ville,  nommé  Théophilus,  lofait  arrêter  à  la 
sollicitation  de  Simon  Magus,  et  ordonne 
qu'on  le  laisse  mourir  de  faim.  Heureuse- 
ment saint  Paul  s'introduit  dans  la  prison, 
et  secourt  saint  Pierre;  ensuite  il  obtient  sa 
liberté,  à  condition  qu'il  ressuscitera  le 
fils  du  prince  d'Antioche,  qui  est  mort  de- 
puis dix  ans.  Dieu  accorde  cette  grâce  aux 
prières  de  saint  Pierre,  le  prince  et  ses  su- 
jets se  convertissent,  et  font  construire  une 
chaire  pour  cet  apôtre  qu'ils  reconnaissent 
pour  leur  évoque.  » 

(Icy  le  portent  en  la  Chaire.) 

Liv.  v.  —  «  Saint  Pierre,  de  retour  à  Jé- 
rusalem, assemble  un  concile  où  se  trouvent 
tous  les  apôtres  et  les  Juifs  convertis  à  la 
foi.  On  y  décide  la  question  agitée  par  ces 
derniers,  et  on  conclut  que  la  circoncision 
n'est  point  nécessaire  aux  gentils  qui  se- 
ront appelés  à  l'Evangile.  Saint  Pierre  fait 
ensuite  expédier  des  copies  des  canons  du 
concile,  dont  la  teneur  est  en  prose. 
(Icy  se  mettent  ensemble,  et  font  semblant  d'escrire.) 

«  Les  apôtres  se  séparent  ensuite,  saint 
Paul  revient  en  Asie,  et  de  là  passe  à  Athè- 
nes, où  il  convertit  saint  Denys,  Damans, 
son  épouse,  Rustique,  Eleuthèrc  et  quelques 
autres. 

«  Cependant  la  sainte  Vierge,  prête  à 
quitter  la  terre,  prie  le  Seigneur  de   faire 


MARIE. 

Adieu,  enfans,  que  j'ayme  comme  moy; 
Adieu  vous  dy,  colonnes  de  la  foy, 
Fermes  et  fors,  sans  jamais  desmanclier. 
Les  protecteurs  de  la  nouvelle  Loy, 
Adieu  vous  dy,  car  certes,  j'apperçoy 
De  mon  trespas  V  heure  fort  approcher  ; 
Adieu  parens,  où  n'a  que  reprocher; 
Ce  monde  has  où  souloyes  marcher 
Laisse  aux  enfans  de  la  terre,  et  leur  quille  ; 
Adieu  vous  dy,  mes  seurs  que  tant  ay  cher, 
Pour  vous  ne  puis  mes  larmes  estancher, 
Car  il  convient  que  nature  s'acquitte. 

«  Au  bruit  d'un  second  tonnerre,  tous 
les  assistants,  excepté  les  apôtres  et  les 
trois  vierges  compagnes  de  Marie,  s'endor- 
ment; des  anges  descendent  du  ciel  pour 
recevoir  l'âme  de  la  sainte  Vierge. 
Ilcy   doibt  avoir    une    merveilleuse   senteur   en   la 

chambre    de  la    Vierge    Marie    à    la   venue    des 

Anges.) 

«  Les  femmes  ensevelissent  le  corps  de 
la  sainte  Vierge,  et  les  apôtres  le   portent 
ensuite  au  tombeau  à  Gethséraany. 
Ilcy  commence    sainct  Pierre    In  exitu    Israël   de 
Egypto,  et  sainct  l'uut  avec  lut)  doivent   porter  le 
devant  de  la  chasse.  Sainct  Jacques  et  sainct  An- 
dré l'antre  partie,  et  les  nuties  tenons  le  drap  de 
dessus,  doivent  environner  le  corps,  et  doit   aller 
sainct  Jehan  devant  à  tout  la   pulme  en  sa  main.) 

«  Quelques  Juifs  audacieux  veulent  por- 
ter leurs  mains  profanes  sur  la  châsse  qui 
renferme  le  corps  de  la  sainte  Vierge,  et 
reçoivent  au  môme  instant  la  punition  de 
leur  crime,  leurs  yeux  se  couvrent  de  té- 
nèbres. Belzézay  et  quelques-uns  d'entre 
eux  reconnaissent  leur  faute,  et  prient  la 
Mère  de  Dieu  d'inlercéder  pour  eux.  Ils  re- 
couvrent la  vue;  mais  les  cinq  autres  Juifs, 
persistant  dans  leur  aveuglement,  devien- 
nent la  proie  des  démons  qui  les  tourmen- 
tent, et  enfin  les  étranglent. 

ASTAROTII. 

Que  fais-tu,  Satan? 

SATAN. 

Je  leur  serre 
Ung  petit  le  col  de  ma  patte, 
Pour  les  despeche  plus  à  haste  ; 
Car  ilz  crient  comme  enragez. 
(Icy   doit   une  nuée  couviir  les  Apostres,  puis  par 
dessoulz  terre  chascun  s'en  doit  retourner  en  sa 
région.  Durant  ce  tems  les  Anges  enlèvent  au  Ciel 
le  corps  de  la  Vierge  Marie.) 
Liv.  vi.  —  "  Saint  André  arrivant  en  Myr- 
midonie  rend  la  vue  à  saint  Matthieu  à  qui 
les  infidèles  ont  crevé  les  yeux.  Ce  dernier 
passe  en  Ethiopie,  et  guérit   d'et>x   pauvres 
Ethiopiens  que  Zaroès  et  A-.iaxat  tiennent 
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estropiés  pour  leur  art  magique.  Ces  deux 
sorciers,  irrités  contre  le  saint  apôtre,  appel- 
lent une  multitude  de  serpents,  qui  sont 
aussitôt  dévorés  par  un  dragon  furieux  que 
saint  Matthieu  fait  venir  exprès. 
(Icy  fault  qu'il  saille  par  dessoubz  terre  ung  dragon 
moult  terrible  comme  ung  serpent.) 

«  Le  fils  du  roi  meurt,  et  l'a pô Ire  le  res- 
suscite. Ce  miracle  touche  le  roi  et  le 
convertit;  Zaroès  et  Arphaxat  quittent  aus- 
sitôt celte  cour,  pour  se  rendre  en  Perside 
auprès  de  Waradach,  duc  de  Babylone; 
mais  destinés  à  n'employer  leur  malice  que 
pour  relever  le  mérite  et  la  gloire  des  apô- 
tres, en  fuyant  saint  Matthieu,  ils  rencon- 
trent ici  saint  Simon  et  saint  Jude.  Pen- 
dant le  séjour  que  fait  saint  André  en  Myr- 
midonie,  une  mère  amoureuse  de  Sostrates, 
son  propre  (ils,  et  ne  pouvant  le  faire  con- 
sentir à  ses  coupables  désirs,  l'accuse  au 
juge  d'avoir  voulu  la  violer.  Saint  André 
par  ses  prières  sauve  cet  innocent,  que  son 
silence  et  sa  modestie  allaient  faire  périr  ; 
un  coup  de  tonnerre  réduit  en  poudre  cetto 
mère  incestueuse,  et  le  juge  et  les  habi- 
tants, saisis  de  frayeur,  demandent  le  bap- 
tême. 

«  Saint  Philippe,  conduit  par  l'Esprit  de 
Dieu,  va  en  Silhie.  L'évéque  païen  de  ce  pays 
veut  le  sacrifier  au  dieu  Mars.  Le  Seigneur 
délivre  son  apôtre  de  ce  danger 

SAINCT  PHILIPPE. 

Dieu  puissant,  qui  pouoir 
As  de  veoir,  et  sçavoir, 
En  ceste  heure  présente; 
Ta  grâce  me  présente 
Poui  réconfort  avoir. 

(Icy  doit  saillir  de  l'Yilolle  ung  Dragon  qui  abbate  le 
filz  de  l'Evesque,  et  les  deux  Tribuns,  et  les  deux 
Varlets  tous  morlz,  et  les  lampes   rompues.) 

L'évéque  se  convertit  à  ce  spectacle,  et 
saint  Philippe  par  ses  prières  rend  la  vue  à 
son  fils. 

«  D'un  autre  côté  Zaroès  et  son  camarade, 
ne  songeant  qu'aux  moyens  de  faire  périr 
les  apôtres,  vont  chercher  dans  des  déserts 
deux  serpents  d'un  venin  mortel. 

le  l"  chevalier  du  duc  estouppe  son  nez. 
lia!  par  noz  Dieux,  cecy  est  gref! 
Ha  !  que  ces  besles  puent  fort  ! 
(Icy  sainct  Symon  t!  sainct  Jude  prennent  les  Ser- 
pens,  et  les  gecieut  aux  Enchanteurs.) 

ZAROES. 

Ha  !  que  mauldicte  soit  la  mère 
Qui  pour  rooy  son  ventre  effondra. 
Et  le  père  qui  m'engendra, 

lit  ma  mauldicte  conscience. 

ARPHAXAT. 

Ha  !  que  mauldicte  soit  la  science, 
Qui  a  ceste  douleur  nous  tire. 

LE   CHEVALIER. 

Or,  endurez  vostre  martyre. 

Lt  ce  qu'il  vous  plaira  direz. 

Les  apôtres  s'approchent  d'eux,  et  les 
exhortent  à  prier  le  Seigneur,  qui  peut  les 
délivrer  des  maux  qu'ils  souffrent. 

ARPHAXAT. 

Symon,  tu  as  beau  sermonner. 
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ZAROÈS. 

Jude,  vous  perdez  vostre  peine. 

SAINCT  SÏMON. 

Dieu  peult  tous  péchez  pardonner. 

ARPHAXAT. 

Symon,  tu  as  beau  sermonner. 

sainct  jlde. 
Je  viens  vos  maux  médeciner. 

SAINCT  SÏMON. 

A  vous  donner  salut  me  peine. 

ARPHAXAT. 

Symon,  tu  as  beau  sermonner. 

ZAROÈS. 

Jude,  vous  perdez  vostre  peine, 

«  Cependant  saint  Paul  annonce  la  paroie 
du  Seigneur  en  Achaye,  et  s'étend  beaucoup 
sur  les  moyens  de  gagner  le  ciel. 

SAINCT  PAIL. 

Estre  doux  au  piteux, 
Souffrir  des  despileux, 
Estre  en  dietz  véritable  ; 
De  ses  biens  charitable 
Aux  poures  souffreteux  : 
En  vertu  vertueux. 
Vers  Dieu  affectueux 
En  l'oy  ferme,  et  establa, 
Pour  en  bien  délectable 
Estre  en  Cieulx  précieux. 
Fuyez  malicieux. 
Pervers,  sédicieux, 
Et  par  droict  raisonnable 
Dessus  péché  dampnable 
Serez  victorieux. 

(/ri/   les   Juifs  le  prennent  et    le  meinent  à  Gallyot 
Prévost.) 

GALLÏOT. 

Si  de  sa  mort  avez  envye, 
Ou  aucun  crime  en  luy  voyez, 
Prenez-le,  son  cas  pourvoyez 
Pas  ne  vueil  estre  son  Juge 
Qui  mal  y  congnoist  bien  le  juge. 

«  Les  Juifs,  profilant  de  la  faiblesse  et  de 
l'ignorance  de  ce  prévôt  d'Achaie,  maltrai- 
tent fort  saint  Paul,  que  les  fidèles  arrachent 
à  leur  fureur,  et  font  embarquer  sur  un 
vaisseau.  L'Apôtre  passe  à  Ephèse,  et  est 
fort  étonné  lorsque  le  pilote  lui  demande 
de  l'argent  pour  son  passage. 

SAINCT   PAUL. 

Car  je  n'ay  ne  pille,  ne  croix, 
Jamais  je  ne  porte  deniers. 
le  mathelot. 
Vous  estes  l'ung  des  Aulinoniers, 
Qui  font  au  poiuc(  du  jour  l*aulinosne? 

LE    PATRON. 

Vostre  passage  je  vous  donne, 
Lue  autre  fois  nous  revenons. 

«  Saint  Matthieu  donne  cependant  le 
voile  à  Ephigénie,  fille  du  feu  roi  d'Ethio- 
pie. Hirtacus,  seigneur  du  pays,  apprenant 
la  résolution  de  la  princesse,  va  trouver 
l'apôtre,  et  lui  promet  la  moitié  du  royaume 
s'il  veut  la  faire  consentir  à  l'épouser.  Bien 
loin  de  répondre  à  ses  désirs,  saint  Mat- 
thieu par-un  nouveau  sermon  exhorte  celte 
orincesse  à  conserver  sa  virginité.  Hirtacus, 
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devenu  furieux,  fait  assassiner  l'apôtre,  et 
meurt  peu  de  temps  après,  consommé  d'une 
ail'reuse  lèpre. 

«  Sur  ces  entrefaites,  saint  Barnabe,  prê- 
chant l'Evangile  aux  Cypriens,  est   conduit 
en  prison,  et  peu    de  temps  après  au   sup- 
plice, où  il  reçoit  la  couronne  de  gloire. 
(Icy  Barnabe  soil  lyé  par  le  corps  et  par  tes  pied: 
contre  une  roue  de  cliarelle,  et  au  milieu   nng  pil- 
lon,  ou  doit    avoir    ung  perluys   pour  passer  une 
torde,  et  par-dessoubz  terre  ung  corps  fuiuct  comme 
Barnabe,  et  faindra  Daru  brusler  Barnabe,  et  fera 
truster  ledit  corps  fainct,  et  se  dévatlera  Barnabe 
par-dessoubz  terre.) 

«  Daru  et  les  autres  satellites  mettent  les 
os  dans  un  coffret  de  plomb,  dans  l'inten- 
lion  de  le  jeter  dans  la  mer  le  lendemain. 

(tcy  ferme  le  coffre,  et  s'en  va,  et  les  deux  Disciples 
de  Barnabe  le  prennent.) 

«  Pendant  que  tout  ceci  se  passe  en  Ethio- 
pie et  en  Cypre,  la  voisine  d'un  seigneur 
de  Babylone  vient  lui  annoncer  que  sa 
tille  vient  d'accoucher;  cette  tille  déclare  à 
son  père  que  c'est  le  diacre  Eufrosinus  qui 
J'a  séduite.  Le  père  va  consulter  saint  Si- 
mon et  saint  Jude,  qui  ordonnent  à  l'enfant 
nouveau-né  de  dire  s'il  doit  la  naissance  à 
ce  diacre.  L'enfant  répond  que  non;  le  père 
prie  ensuite  les  apôtres  de  lui  faire  connaî- 
tre le  coupable.  Mais  ceux-ci  s'en  défendent, 
ajoutant  qu'il  suffit  pour  eux  que  l'inno- 
cence soit  reconnue. 

i  r  père   à  ta  nourrice. 

Remportez  l'enfant  en  l'Hostel; 

Que  malle  rage,  et  malle  mort 
Ayt  sa  mère 

LA  VOISINE 

Vous  avez  tort, 
Rien  n'a  faicl  qu'à  autre  n'advienne. 

«  h'évéque  païen  de  Babylone,  apprenant 
avec  chagrin  les  miracles  opérés  journel- 
lement par  les  deux  apôtres,  vient  avec 
main  forte,  et  les  entraîne  au  temple  du 
Soleil  et  de  la  Lune  pour  les  obliger  à  les 
adorer. 
(Icy    leur    monstre  nng  Temple,  oii  il  y   aura  deux 

Chario  s,  t'ung  tiré  à  clievaulx,  et  l'autre  à  bœufs; 

(50)  On  ne  sera  peut-être  pas  fiché  d'apprendre 
la  généalogie  d'un  homme  qui  joue  un  assez  grand 
rôle  dans  ce  poème,  et  dont  nous  avions  souvent 
occasion  de  parler  dans  la  suite.  Voici  de  quelle 
façon  il  la  raconte  lui-même  un  peu  plus  haut. 

Je  suis  Daru, 
Bon  pendeur,  et  bon  eseorcheur, 
Kieo  bruslant  homme,  bon  tr  nclieur 
De  lesles,  pour  b  iller  es  fours  : 
Trayner,  battre  par  quareloun 
Ne  double  que  meilleur  s'appere. 
J.e  Sire  granl  de  mm  grant  père 
Fui  pendu  d'un  joly  cordeau  : 

Ma  gram'inere  fut  au 

S'esjjallant,  et  inenantgrant  chère  ; 
La  superlative  sorcière, 
Doni  on  oiiyt  jamais  parler, 
Pour  petits  enfans  eslrangler. 
Mou  père  fut  lout  vif  bruslé, 
Kl  mou  frère  fut  décollé, 
El  eDfooy  son  Glz  aisné  : 
Eu  lerrela  fosse  luy  fis, 
El  sur  le  venlre  loy  saillv. 
Mon  autre  frère  fut  bouiïlj 


et  dessus  ung  Soleil,  et  sur  l'autre  une  Lune;  et 
dessoubz  lesdietz  Chariots  ung  Ethiopien  noir  et 
terrible,  et  derrière  deux  furieux.) 

«  Ces  deux  furieux  se  retirent  à  la  vue 
des  apôtres,  qui  ordonnent  ensuite  aux 
Ethiopiens  de  briser  les  idoles  et  les  chars 
sur  lesquels  elles  sont  posées.  Ces  deux 
malins  esprits  obéissent,  et  Vétéque,  voyant 
ses  dieux  en  cendre,  se  jette  avec  fureur 
sur  saint  Simon  et  son  compagnon,  et  Jeur 
ôte  la  vie. 

«  Cependant  Daru,  qui  est  le  bourreau 
banal  de  ce  mystère  (50),  vient  avertir  le 
prince  Astragès  que  saint  Barthélémy  a 
converti  à  la  foi  chrétienne  le  roi  Polonius 
son  frère;  Astragès  est  charmé  lorsqu'il 
apprend  que  Polonius  s'est  rendu  ermite 
et  lui  a  abandonné  sa  couronne,  il  demande 
h  Daru  comment  et  où  il  a  appris  cette 
nouvelle. 

ASTRAGÈS. 

Maulgré  Appollo,  qui  es-tu  '! 
Qui  ainsi  me  dis  en  commun? 

DARU. 

Par  ma  foy,  Sire,  je  suis  un 
Gentil-homme  de  basse;main  (51) 
Mon  frère  fut  cousin  germain 
A  l'oncle  du  nepveu  au  frète 
De  la  fille  à  la  seur  du  père 
De  la  mère  de  mon  ayelle; 
El  la  mienne  portoil  la  voille, 
Pour  mieux  la  dame  contrefaire. 

«  11  ajoute  qu'il  est  bourreau.  Astragès, 
pour  essayer  ce  qu'il  sait  faire,  lui  ordonne 
d'aller  arrêter  saint  Barthélémy,  à  qui  il 
propose  ensuite  de  renoncer  à  la  foi  qu'il 
professe.  Le  généreux  apôtre  (£2)  répond, 
sans  s'effrayer,  que  les  tourments  les  plus 
terribles  ne  peuvent  l'ébranler;  sa  constance 
irrite  le  tyran,  qui  commande  à  Daru  de  le 
fouetter  de  toutes  ses  forces 

DARU. 

Ça,  maistre,  çà, 
Et  zif,  et  zef,  et  zof,  et  zaf, 
Et  zif,  et  zof,  et  zef,  et  zaf; 
Et  croq,  et  craq,  et  maille,  et  cherge  (53) 
«  Astragès,  voyant  que  saint  Barthélémy 
se  lit  de  ce  tourraert,   ordonne  qu'on   l'é- 
corche,  et  enfin  lui  fait  trancher  la  tète. 

Pour  ouvrer  de  faulse  monnove, 
Et  pour  ce  cas-la  je  venoye 
Assavoir  s'ou  avoit  méfier 
Du  meilleur  minisire  au  mestipr,  etc 

(51)  Daru  dit  encore,  liv.  vu,  p.  112,  de  l'édition 
d'Alabat. 

Je  suis  genlil  homme, 

Je  dy  gentil  de  basse  main. 

(52)  Au  mystère  xv  de  la  première  journée  de  la 
Passion,  saint  Barthélémy,  avant  d'être  appelé  à 
l'apostolat,  est  habillé  en  fils  de  roi,  c'est-à-dire 
en  prince  du  sang  royal.  L'auteur  des  dixains  qus 
l'on  lit  à  la  tète  du  mystère  des  Actes  des  apôtres 
nous  en  donne  une  raison,  appuyée'selon  toutes  les 
apparences,  sur  les  deux  mots  dont  le  nom  de  cet 
apôtre  est  composé,  Bar  qui  en  hébreu  signifie  fils,  et 
l'talémée.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  à  nos  anciens 
pour  former  une  généalogie.  Voici  'les  trois  pre- 
miers vers  de  ce  dixaiu  de  saint  Barthélémy. 

Extrait  du  sang  royal  de  Piolémée 
Du  roy  ce  este  à  la  cour  mieulx  aymée 
H-rlholemy  me  faisanl  appeler,  elc. 

Oi  Imitation  du  bruit  des  fouets. 
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(L'ame  de  sainct  Barthélémy  sort.) 

«  L'npôtre  n'est  pas  plus  tôt  expiré,  que 
les  démons  s'emparent  de  ses  bourreaux  et 
de  ses  persécuteurs,  et  les  agitent  avec  vio- 
lence. 

ASTRAGÈS. 

Je  meurs,  je  forsenne,  j'enrage, 
El  si  m'en  vois  à  dampnemeut. 

(Icy  courent  comme  enragez.) 

LE  PRESTRE   DE   LA   LOÏ. 

J'enrage;  Dyables,  vistement, 

Venez  à  coup,  el  m'emportez. 

l'escuyer  d'astragès. 
A  l'y,  à  l'y. 

LE  PRESTRE. 

Après,  après. 
l'escuyer 
Gare,  gare  le  croq  de  fer. 

daru,  courant  comme  eutx. 
Par  Jnpin,  voiey  Lucifer, 
Qui  nous  vient  tout  tomber  en  bas. 

ASTRAGSS. 

Çà,  Dyables 

DARU. 

Daru  n'y  est  pas. 

LE    PRESTRE. 

Dyable,  las,  ne  m'emporte  point 
Si  rudement. 

DARD. 

Je  n'en  suis  point, 
Et  par  Jupiter  je,  m'en  voys. 

(Icy  doivent  clieoir  à  terre,  et  eutx  traxjner  en  enfer.) 
«  Daru,  échappé  de  ce  danger,  va  à  Hié- 
rapolis,  où  il  aille  à  crucilier  le  diacre  saint 
Philippe.  Ensuite  feignant  d'être  aveugle, 
il  prie  les  passants  de  lui  faire  l'aumône. 
Le  maître  d'une  hôtellerie  d'Hiérapolis  et 
sa  femme  lui  donnent  quelques  pièces  d'ar- 
gent, et  s'apercevaut  des  fouets  et  des 
cordes  qu'il  porte,  lui  en  demandent  la  rai- 
son :  C'ost  pour  chasser  les  chiens  qui  vien- 
draient me  mordre,  répond  Daru. 

DARU. 

S'ilz  m'abayoient  soir  et  malin 
Je  fais  ainsi  :  passe  mastin, 
Arrière,  arrière  quant  il  mort 

(Icy  frappe  l'Ilote  el  l'Hôtesse  de  ses  foiïelz,  et  s'en- 
fuit ensuite.) 

Liv.vu.  —  «  Saint  Thomas,  obéissant  aux 
nouveaux  .ordres  du  Seigneur,  va  prêcher 
l'Evangile  dans  l'Inde  la  Majour,  et  conver- 
tit Migdoyno,  femme  de  Caricius.  Caricius, 
irrité  contre  l'apôtre,  va  en  avertir  le  roi 
Mygdéus,  son  frère,  qui  fait  aussitôt  arrêter 
saint  Thomas,  et  ordonne  a  Daru  de  le  faire 
marcher  sur  des  fers  ardents. 

(Icy  doit  cheminer  par-dessus,  el  en  doit  avoir  d'au- 
tres mis  par  souoz  terre  (51),  et  doit  avoir  force 
d'euue,  qui  doit,  faire  fumée.) 

LE    R0V. 
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CARICIGS. 

(la  deà  tout  en  est  plain. 

«  Le  roi  fait  jeter  ensuite  saint  Thomas 
dans  un  four  bien  chaud;  et  Daru,  croyant 
qu'il  y  va  périr,  veut  voir  ce  qui  se  passe  à 
Philippis  et  aide  les  païens  de  cette  ville  a. 
mettre  le  feu  à  la  maison  de  saint  André. 
Il  revient  un  moment  après,  ouvre  le  four, 
el  saint  Thomas  en  sort  sain  et  sauf,  au 
grand  élonnement  de  l'assemblée.  Mon 
irère,  dit  alors  Caricius  au  roi  Mygdéus, 
pour  faire  perdre'à  ce  chrétien  la  protection 
de  son  Dieu,  il  faut  l'obliger  à  adorer  les 
nôtres. 

(Icy  doit  avoir  unij  Temple  et  uny  Soleil  d'or  tur  ung 
Chariot,   mené  à  chevaul.r,  el  dedans  le  Soleil  au 

derrière  ung  Dyable Icy  doit  avoir  une  Ydolte 

qui  peut  fondre.) 

«  Saint  Thomas,  conduit  dans  ce  temple 
par  l'évoque  des  Indiens  et  ses  satellites, 
ordonne  au  démonde  se  retirer,  et  aupara- 
vant de  réduire  le  temple  et  l'idole  en  pous- 
sière. 
(Icy  doit  fondre  l'Ydotle,  el  le  tout  en  poudre,  et  te 

Temple  cheoir,  el  l'Evesque  et  autres  urler  comme 

loups  et  chiens.) 

DARU. 

Et  quel  Dyable  pourroit  entendre 
Leurs  chansons?  Hz  ne  font  que  urler. 
Ne  sçavent  autrement  parler? 
On  ne  les  entend  peu  ou  pou, 
L'uug  urle  en  chien,  et  l'autre  en  loup; 
L'une  crye,  l'autre  parle  Hébrieu. 
Je  ne  sçay  que  c'est  en  ce  lieu. 
Ce  sont  Dyables,  je  les  conjure. 

('L'Evesque  d'Ynde  la  Majour  prend  ung  glaive  fainct, 
et  dicl.) 

L'EVESQUE. 

Seigneur;  je  vengeray  l'injure 
Démon  Dieu,  car  j'en  ay  envye. 

(icy  le  fiert  (55)  au  travers  du  corps,  el  tttè  sainct 
Thomas.) 

darii,  voulant  l'arrêter. 
lia!  que  maulgré  en  ayt  ma  vie; 
Cecy  estoit  à  moy  affaire. 

«  Les  malins  esprits,  voyant  que  malgré 
leur  efforts,  l'Eglise  naissante  s'augmente 
de  jour  en  jour  sur  leurs  ruines,  prennent 
la  résolution  de  quitter  les  eid'ers,  et  d'aller 
sur  la  terre  gagner  leurs  vies  à  des  mé- 
tiers où  ils  pourront  mieux  réussir. 

SATIIAN. 

Au  monde  yray  estre  usurier; 
Assez  ouvrage  trouvera  y 

UI.KIT1I. 


Qucsse-ey,  dont  vient  en  ce  lieu 
Ceste  eaûe? 

(51)  On  sent  aisément  que,    pour  conserver   les 

vraisemblances,  le  bourreau  apportait  des  barres  de 

toutes  rouges,  mais  qu'au  môme  instant  on  eu 


Et  croyez  que  m'esprouveray 
A  esliv  marchant  ne  Chevaulx, 
Pour  taire  ce  mesMer  je  vaulx 
Plus  de  trente  milz  ducatz. 

BURG1BUS. 

Je  m'en  yray  aux  Advoeal/.. 

«  Et  moi,  ditCerbérus,  je  m'adonnerai  ?i 
faire  des  messages  d'amour    a  la   cour  et  à 

substituait   de  froides,    sur    lesquelles  l'acteur  qui 
jouait  le  rôle  de  saint  Thomas  devait  marcher. 
(55)  frappe. 
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la  ville.  —  Je  veux   ôlrc  sorcier  et   diseur 
île  bonnes  aventures,  ajoute  Bclzébulh 

LÉVÏATIIAN. 

Et  il  fauldra  que  je  me  boulte 

A  l'Eglise,  et  que   je  m 'adonne 
A  servir  Madame  Symonne. 

«  Proserpine,  qui  entend  leurs  discours, 
pousse  des  cris  épouvantables.  Les  diables 
en  paraissent  touchés,  et  redoutant  en 
même  temps  les  menaces  de  Lucifer,  aban- 
donnent leur  dessein,  et  rentrent  aux  en- 
fers. 

(Icy  vont  tous  en  Enfer,  et  se  doit  faire  ung  grunt 
bruijt.) 

«  Cependant   les  Juifs   lapident  l'apôtre 
saint  Matthias,  et  Daru  (qui  se  trouve    par- 
tout) lui  fend  la  lête  d'un  coup  dé  hache, 
(/ci/  doit    être  mis    en  ung  sercueil  sur  une  trappe 

couverte,  par  laquelle  s'en  aille  par  dessoubz  terre.) 
(Icy  faicl  sainct  Pierre  Linus  et  Clélus  Cardinaulx.) 

S.UNCT    PIERRE. 

Cardinaulx  je  vous  constitué,  etc. 

«  Linus  et  Clétus  remercient  saint  Pierre, 
qui  guérit  ensuite  un  aveugle  et  un  boiteux, 
et  convertit  les  quatre  concubines  d' Agrippa, 
prévôt  de  Home. 

hatjbué,  messager  d'Agrippa. 
Quesse-iy  ?  Rose  (56)  est  devenue 
Uenigue,  Nonnain,  ou  Abbesse? 

«  L'empereur  Claudian  (Claude)  meurt  et 
Néron  lui  succède. 

(Icy  doivent  tirer  ung  rideau,   feignant  d'ensevelir  le 
corps.) 

«  D'un  autre  côté,  saint  André  fait  plu- 
sieurs miracles  dans  la  Grèce,  et  enfin  au 
nom  du  Seigneur  délivre  le  pays  d'un  ser- 
pent monstrueux,  qui  a  cinquante  coudées 
de  long  et  quatorze  de  large. 

(Icy  doit  avoir  ung  Chesne  planté,  et  se  doit  lyer  le 
Serpent  à  l'emour  dudict  Chesne,  en  criant;  et  doit 
saillir  grant  quantité  de  sang,  et  puis  meurt  (57). 

«  Sur  ces  entrefaites,  Lysias,  prévôt  de 
Judée,  fait  arrêter  saint  Paul,  et  ordonne  aux 
bourreaux  de  le  fouelter.  L'apôtre  se  plaint 
amèrement  qu'on  ose  traiter  ainsi  un  citoyen 
de  Rome. 

LYSIAS. 

Es-tu  Rommain? 

SAINCT    PAU.. 

Prévost,  oùy, 
Battu  en  grande  vilité. 

«  Saint  André  continue  à  opérer  plusieurs 

(SC)  Nom  de  la  concubine. 

(57)  Le  machiniste  qui  faisait  mouvoir  le  serpent 
était  placé  au  centre  du  théâtre,  et  au  moyen  d'une 
corde  de  crin  noir,  en  attirant  l'animal  a  lui,  le 
tortillait  autour  du  chêne, sur  l'écorce duquel  étaient 
attachées  des  pointes  de  fer,  qui,  perçant  la  peau  du 
du  serpent,  en  faisaient  sortir  une  eau  couleur  de 
sang. 

(58)  Quoique  ces  talents  ne  soient  guère  reeom- 
mandahles ,  cependant  Daru  ne  laisse  pas  d'être 
assez  content  de  lui-même,  comme  il  pavait  par  ces 


miracles  en  Achaïe  ;  on  le  mande  chez  Ma- 
ximilla, épouse  d'Egée,  prévôt  de  cette 
province,  qui  est  accablée  d'une  violente 
maladie.  En  entrant  dans  le  palais,  il  trouve 
Egée  prêt  à  se  percer  le  sein;  l'apôtre  lui 
retient  le  bras,  et  le  console  en  lui  disant 
que  le  Seigneur  peut  guérir  en  un  moment 
le  mal  de  son  épouse.  En  effet,  Dieu  exauce 
ses  prières,  et  Maximilla  se  trouve  entière- 
ment soulagée.  Le  prévôt,  transporté  de 
joie,  offre  de  riches  présents  à  saint  André, 
qui  les  refuse,  ajoutant  qu'il  n'est  point  au- 
teur de  cette  guérison.  Peu  de  temps  après 
Egée  part  pour  la  Macédoine.  Saint  André 
profite  de  son  absence  pour  dessiller  les 
yeux  de  Maximilla,  et  lui  enseigner  la  voie 
du  salut. 

*  Egée  dn  retour  chez  lui,  apprend  avec 
chagrin  la  conversion  de  son  épouse,  et  se 
prépare  à  en  punir  l'auteur,  lorsqu'une  co- 
lique imprévue  l'oblige  à  songer  à  toute 
auire  chose. 

EGÉE. 

Ha'.  Dieu,  le  ventre:  il  me  convient 

Retourner,  plus  tenir  ne  puis 

Mon  eaue,  aussi  enflé  je  suis 

Que  ung  tonneau  :   ma  douleur  se  traict 

CJ  au  long. 

LE  SECOND  CHEVALIER    D'EGÉE. 

Allez  au  relraict, 

Et  allégé  vous  sentirez. 

«  Le  prévôt,  un  peu  soulagé,  va  au  con- 
seil, où  il  prend  la  résolution  de  faire  périr 
tous  les  chrétiens.  Heureusement  pour  ' ui 
Daru  vient  lui  offrir  ses  services. 

EiîÉE. 

Et  que  sçais-tu  faire' 

DAB.C. 

Bien  pendre, 
Roslir,  brusler,  eseartelei', 
Ballre  de  verges,  descoller, 
Trayner,  escorcher,  enfouyr, 
Et  si  on  se  combat,  fouyr, 
Aussy  bien  qu'oneques  fait  personr^  ^53) 

«  Egée  envoyé  prendre  saint  André,  et 
malgré  les  prières  et  les  menaces  de  sa 
femme,  et  de  ses  plus  proches  parents,  le 
fait  attachera  une  croix  où  il  expire,^  et 
des  anges  viennent  recevoir  son  âme. 

(Soif  sainct  André  descendu  de  la  Croix,  et  Maximilla, 
Tylon  (59),  Sydrac,  Exosus,  et  Anncl  le  doyvent 
mettre  en  ung  Tombeau  en  sépulture,  sur  une 
trappe  coulonerée,  où  il  s'en  pitisse  aller  par  des- 
soubi  terre.) 

satiian  saulte  au  col  d'Egée. 
Vous  serez  le  très-mal  venu. 

vers  qu'il  dit  dans  un  a  parte  au  commencement  du 
livre  suivant. 

Quant  à  ma  personne  regarde, 
J'estoye,  si  Dieu  eu^t  voulu, 
Aveoir  mon  corps,  pour  esire  esleu 
Assez  homme,  pour  en  arroy, 
Rslre  Prince,  Prélat,  ou  Roy  : 
Pour  eu  iriiiuiplie  avoir  vescu,  etc. 
(50)  Ce  sont  les  noms  de   plusieurs  Grecs  con- 
vertis. 
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liÉRITH. 

Vous  sciez  le  très  mal  trouvé. 
[Satltan  fainct  de  l'estrangler,  et  aidé  de  son  Com- 
pagnon, il  l'entraîne  en  Enfer  pur  les  pieds.  — 
mu  v.  Que  Symon  Magus  agi  un  visage  fainct  soubz 
son  Chupperon  de  Docteur  en  lu  leste,  et  se  puisse 
avaller  sur  le  visage,  etc.) 

«  En  cet  état,  Simon  se  présente  a  l'em- 
pereur Néron,  en  lui  disant  qu'il  est  le 
fil  s  de  Dieu,  et  que  pour  prouver  ce  qu'il 
avance,  on  n'a  qu'à  lui  faire  trancher  la  tête, 
et  qu'il  ressuscitera  ensuite.  Néron,  poussé 
par  la  seule  curiosité,  ordonne  à  Daru  de 
faire  celte  exécution;  mais  Daru,  séduit  par 
les  charmes  de  cet  enchanteur,  coupe 
la  tête  à  un  mouton,  et  les  disciples  de  Si- 
mon emportent  ce  scélérat  dans  un  lombeau 
pratique  exprès,  d'où  il  sort  au  bout  de 
quelque  temps.  L'empereur  demande  à  ses 
chevaliers  (60)  s'ils  ont  vu  expirer  Simon, 
tous  lui  répondirent  qu'oui;  pendant  ce 
temps-là  «  Simon  Magus  lève  la  couverture 
du  tombeau,  »  et  s'annonçant  pour  le  Messie, 
il  proche  le  peuple  de  Home;  et  pour  aug- 


menter davantage  son  crédit,  Satan,  sous  de 
pareils  habits,  chante  les  louanges  de  cet 
enchanteur  dans  une  autre  place  de  cette 
Ville. 

Liv.  vui.  —  «  Ce  livre  commence  par  le 
mari  vie  de  saint  Philippe  apôtre, que  le  pré- 
vôt d'Hiérapolis  fait  attacher  à  une  croix, 
par  celui  de  saint  Jacques  Alphée,  qui,  pio- 
chant la  voie  du  salut  à  Jérusalem,  est  pré- 
cipité par  les  Juifs.  Pendant  ce  temps-là, 
Festus,  prévôt  de  Judée,  qui  a  succédé  à 
Lysias,  fait  mettre,  saint  Paul  dans  un  vais 
seau  pour  le  conduire  à  Home;  uuec-lfroya 
ble  tempête  agite  le  bâtiment  sur  lequel  il 
est  monté,  et  oblige  les  matelots  à  songer  à 
leur  sûreté. 

(Icy  doyvent  ijecter  coffres,  et  autres  besongnes  en 
mer,  et  l'arbre  doit  être  de  deux  pièces,  en  façon 
qu'il  se  puisse  rompre.) 

«  Le  navire  aborde  à  l'île  de  Mylillaine, 
etc.,  et  enfui  à  Rome  dans  le  temps  que 
Néron  et  Simon  Magus  songent  aux  moyens 
défaire  périr  saint  Pierre.  Saint  Paul  va 
visiter  ce  dernier,  et  lui  rend  compte  do 
tout  ce  qui  lui  est  arrrivé;  saint  Pierre  en 
fait  de  même,  et  ajoute  qu'il  vient  de  con- 
sacrer saint  Clément  évoque  de  Rome. 

SA1NCT    PIERRE. 

J'av  voulu 

(60)  La  note  marginale  nous  apprend  que  ceux 
qui  jouent  dans  les  troisième  et  quatrième  journées 
les  rôles  <i>'s  domestiques  de  Néron,  peuvent  repré- 
senter dans  celle-ci  ceux  de  ses  chevaliers.  Ce  qui 
pourrait  nous  donner  lieu  de  croire  que  ces  troi- 
sième et  quatrième  journées  sont  les  vin"  et  IX*  li- 
vres suivants.  Le  cri  qui  est  à  la  tête  de  ce  mystère 
nous  instruit  encore  moins,  et  marque  seulement 
qu'on  continue  chaque  jour  de  représenter  les  jour- 
nées du  mystère  des  Actes  des  Apôtres,  el  que  l'on 
continuera  jusqu'à  la  fin  :  mais  il  ne  dit  point  en 
quel  nombre  étaient  ces  journées.  Le  sieur  de  Laffay, 
llist.  de  Berry,  liv.  vi,  cliap.  7,  assure  que  lorsqu'il 
fut  joué  à  Bourges  en  1536,  la  représentation  dura 
quarante  jours.  Ainsi  on  ne  trouve  rien  de  positif 
là-dessus,  et  l'on  peu!  dire  de  ce  mystère,  comme  de 
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Qu'il  ait  été  Evesque  esleu  : 
Paul,  faictes-lui  la  révérence. 

SA1NCT   PAUL,  saluant   saincl  Clément. 
Selon  ma  petite  science 
Le  fera  y. 

siimt  r.l.f.MI.N  r. 

Il  ne  le  faull  pas. 

«  Ces  deux  apôtres  vont  ensuite  disputer 
avec  Simon  Magus,  qui,  ne  pouvant  résister 
à  l'esprit  divin    dont  ils  sont  remplis,  ap- 
pelle les  secours  infernaux. 
(Icy  doivent  venir  d'enfer   aucuns   dyabtes,    comme 

chiens  fainetz,  gui  viennent  à  suint    Pierre.) 
SAlNCT  pierre,  en  leur  jettant  d<<s  morceaux  de  pain. 
Or,  tenez,  en  l'honneur  de  Dieu, 
En  lieu  de  venir  dévorer 
Mon  corps,  venez  assavourer 
Ce  pain,  que  par  Dieu  vous  présente, 
Devant  l'Assemblée  présente; 
Et  de  mal  faire  vous  gardez  (01). 

{Icy  doivent    tous  sentir  Pierre,  puis  faire  ung  cry, 
et  s'enfuyr.) 

«  Saint  Pierre  découvre  ensuite  comment 
ce  magicien  a  séduit  le  peuple,  en  substi- 
tuant un  mouton  à  sa  place,  pour  faire 
croire  qu'il  a  ressuscité.  Toute   l'assemblée 


écoute  avec  élonnement  le  discours  de  l'a- 
pôtre. Daru  lui-même  ne  sait  que  penser 
d'une  pareille  aventure,  et  s'exprime  ainsi 
sur  cet  événement. 

DARU. 

Or  çà,  et  si  j'ay  tué  Dieu, 
Et  s'est  suscité  par  ses  dietz, 
Je  suis  bourreau  de  Paradis? 
A  ces  parolles  le  voit  on. 
Et  si  j'ay  tué  ung  mouton, 
Tant  bien  qu'ung  autre  laboureur? 
Je  suis  bouclier  de  l'Empereur, 
Que  voulez-vous?  c'est  adventure. 

«  Saint  Pierre  rend  la  vie  à  un  jeune 
homme  fort  aimé  de  l'empereur;  et  Simon, 
qui  a  employé  inutilement  tous  ses  effoits, 
en  conçoit  une  si  grande  fui eur,  qu'il  fait 
une  conjuration  plus  puissante  que  les  pré- 
cédentes. 

(Icy  Symon  hagus  doit  lyre  en  ung  livre  que  Marcel 
lutj  tiendra,  el  doit  faire  de  grandes  adjurations 
el  conjurations;  el  doit  ung  dyable  venir  en  [orme 
d'ung  chien,  et  doit  être  Cerbérus;  et  faull  qu'il  ait 
dents  appuroissans.) 

«  Le  saint  apôtre,  craignant  peu  la  fureur 
(te  ce  monstre,  lui  ordonne  de  rentier  au 
lieu  d'où  il  est  sorti;  Simon  s'enfuit  d,> 
rage,  et    Marcel,  son  disciple,  se  jette  aux 

presque  tous  les  autres,  qu'ils  duraient  tantôt  pi  s, 
tantôt  moins,  selon  la  v<  lonté,  ou  la  commodité  des 
acteurs,  qui  en  jouaient  le  nombre  d'actions  qu'ils 
voulaient,  et  reprenaient  la  suite  le  lendemain  et  les 
jours  suivants.  Si  ceux  la  Passion,  de  la  Vengeance, 
de  la  Destruction  de  Troyes,  et  quelques  autres  ont 
été  quelquefois  représentés  dans  les  temps  indiques 
par  le  titre,  c'est  qu'on  commençait  des  le  mat  n  : 
on  faisait  une  pose  sur  le  midi;  et  le  reste  de  la 
journée  se  représentait  l'après-diner.  C'est  ce  qui  fut 
principalement  observé  à  Metz  en  1 157,  et  à  Angers 
en  I  '.SU. 

(61)  Ainsi  fait  Eneas,  et  la  Sibylle  à  Cerbérus, 
VirgiL,  lib.  vi,  Enéide,  dit  la  note  marginale!  On 
pouvait  aussi  ajouter  Homère,  livre  XI  de  l'Odys- 
sée. 


Il  5 


ACT 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


ACT 


lut 


pieds  de  saint  Pierre,  le  prie  de  lui  donner 
le. baptême  et  de  le  recevoir  nu  nombre  des 
fidèles.  On  vient  faire  le  récit  do  tout  ceci 
à  saint  Clément,  et  saint  Paul,  prêt  à  mon- 
ter en  chaire  lui  demande  sa  bénédition. 

sainct  pail,  à  genoulx. 
Révérend  Père  en  Dieu,   Clément, 
En  la  Cité  prescher  m'en  voys, 
Et  au  peuple  espandre  ma  voix. 
Pour  requérir  salvalion. 

sainct  clément  luy  donne  sa  bénédiction. 
De  Dieu  la'bénédielion  (62). 
Paul,  mon  amy,  vous  soit  donnée. 
Comme  la  chose  est  ordonnée 
Par  nostre  très-  précieux  Maistre. 
Allez  en  la  Chaire  vous  mettre 
Et  l'aides -bien  vostre  devoir. 

(Icy  soit  sainct  Paul  en  chaire,  et  parle,  et  soit  Pa- 
troctus  hault  sur  une  fenestre  sur  une  pièce  de 
l>o;is,  lequel  cherra  de  dessus  Lulicle  pièce  à  la  fin 
du  sermon  de  sainct  Paul.) 

«  Patroclus,  s'endormant  au  sermon  de 
l'Apôtre,  tombe,  et  perd  la  vie;  saint  Paul 
descend  aussitôt  de  sa  chaire  et  le  ressusc  le. 
Ce  miracle  fait  beaucoup  de  bruit  dans 
Rome;  Patroclus  lui-même  en  rend  témoi- 
gnage à  Néron,  de  qui  il  est  fort  connu; 
tuais  ce  prince  ennemi  des  Chrétiens  lui 
donne  un  soufflet,  et  le  fait  mettre  ensuite 
en  prison  avec  Birnabas  et  Justus  qui  veu- 
lent prendre  sa  défense.  » 

Liv.  ix.  —  «  Simon  Magus,  au  désespoir 
de  succomber  dans  toutes  les  disputes  qu'il 
entreprend  avec  les  apôtres,  veut  tenter  un 
dernier  effort  pour  rétablir  son  crédit  dans 
l'esprit  de  l'ignorante  populace,  et  t'ait  ré- 
pandre le  bruit  qu'il  va  monter  au  ciel. 
Une  foule  de  peuple  accourt  à  ce  spectacle; 
et  déjà  Simon  est  élevé  dans  les  airs  par 
ses  démons,  lorsque  saint  Pierre,  qui  se 
trouve  présent,  ordonne  à  ces  derniers  de 
laisser  tomber  ce  malheureux  enchanteur, 
que  tout  son  art  ne  peut  défendre  de  la  mort 
qu'il  reçoit  par  celle  chute 
(/.-;/  les  dyables  vont  prendre  le  corps  de  Symon  Ma- 
gus, et  l'enlraynent  en  Enfer.) 

«  Néron,  voulant  venger  sa  mort,  fait 
conduire  en  prison  saint  Pierre,  saint  Paul, 
Arislarchus,  Tyton,  Sidrac,  Lucas  et  quel- 
ques autres.  Procès  et  Marlinien,  à  qui  on 
les  confie,  se  convertissent  à  la  foi,  et  met- 
tent les  prisonniers  en  liberté.  L'empereur, 
irrité  contre  ces  nouveaux  Chrétiens,  les  fait 
conduire  au  supplice. 

PARTHÉMlis  à  Néron. 
Ha!  Sire,  ilz  sont  plus  asseurez, 
Qu'oneques  pierre,  que  j'apperceuz. 

«  On  vient  ensuite  donner  avis  a  saint 
Pierre  que  le  prévôt  Agrippe  le  fait   cher- 

(62)  Si  l'on  a  été  surpris  de  voir  saint  Pierre  créer 
cardinaux  saint  Lin  et  saint  Clet,  on  le  doit  être 
encore  plus  de  ce  qu'on  trouve  ici,  et  apparemment 
que  1  auteur,  oubliant  saint  Pierre  et  ses  deuxsucces- 
seurs,  a  cru  que  saint  Clément  fut  le  premier  Pape. 

(bo)  C  est-a-dire  que  léchafaud  de  Rome  doit 
être  au-dessous  de  celui  de  Paradis.  Lorsque  dans 
•Jn  mystère  on  était  obligé  de   faire  descendre   ou 


cher  partout  pour  lui  ûter  .a  vie.  Les  fidèles 
exhortent  cet  apôtre  à  prévenir    par  une 
fu île    salutaire   les    poursuites  du   prévôt. 
Saint    Pierre    rejette     courageusement    ce 
conseil,  mais  se  Irouvant  seul,  il  prend  la 
résolution  de  sortir  de  Rome. 
{Soit  sainct  Pierre  à  la  porte,  et  doit  estre  l'Ecliaf- 
fault  de  Rome  près  de  Paradis  (65). 
«L'ange Gabriel,  sous  la  figure  du  Fils  de 
Dieu,  reproche  à  cet  apôtre  sa  faiblesse,  et 
l'engage  à  souffrir  la  mort  avec  fermeté. 
(Icy  doit  cheminer  par  la  Cité,    et  Pierre  après;  et 
nota,  <7«'iï   doit   aller  près  d'ung  pillier  de  Para- 
dis, et  se  attachera  pour  monter  comme  une  Ascen- 
lion,  et  se  doit  couvrir  à  l'entrée  d'une  nuée.) 
«  Néron   ordonne  à   ses   chevaliers,    rjui 
font   ici    l'office    d'archers,    d'aller    arrêter 
saint    Pierre    et  les  autres  Chrétiens.  Ces 
satellites,  en  exécutant  cet  ordre,  fouillent 
dans  leurs  poches. 

LE  SECOND  CHEVALIER. 

Sus,  cheminez.  Maistre  Tyton; 

Ça  la  bourse  où  sont  les  escus. 

«  On  conduit  saint  Paul  à  l'empereur,  et 
les  autres  prisonniers  à  Agrippe,  qui  or- 
donnée Daru  de  brûler  Tyton,  Arislarchus  et 
Sydrac. 

(Icy  doivent  estre  attachez  au  pitlon  (pilier),  et  quilz 
se  puissent  dévoiler  en  bas  secrètement,  et  en  leurs 
ttetit  reboulier  entre  le  pitlon  et  les  fagotz  au- 
cuns corps  jainetz.) 

«  Néron  condamne  saint  Paul  à  avoir  la 
tète  tranchée,  pendant  qu'Agrippe  juge 
saint  Pierre  à  être  crucifié.  Saint  Paul,  con- 
duit au  supplice,  convertit  ses  bourreaux, 
•  in.',  les  larmes  aux  yeux,  lui  offrent  la  li- 
berté. L'apôtre  refuse  leur  secours,  et  les 
prie  instamment  d'exécuter  l'arrêt  de  l'em- 
pereur. Les  bourreaux  touchés  de  sa  cons- 
tance, n'obéissent  qu'avec  peine. 
(nota.  —  Que  la  teste  saulte  trois  sautx,  et  à  chascun 

yst  (65*)  une  fontaine.) 

«  Saint  Pierre,  arrivé  au  lieu  où  il  doit 
recevoir  le  martyre,  supplie  son  juge  de  le 
faire  crucifier  la  tête  en  bas,  Agrippe  con- 
sent à  celte  demande. 

AGRIPPE. 

Or  sus,  sus  nous  iuy  accordons. 
Prenez  des  cordes,  et  cordons  ; 
De  le  lyer  on  se  recoide. 

RAVISSANT. 

Quant  est  à  moy,  je  m'y  accorde, 
J'en  estoye  bien  recorde. 

DARC. 

Par  ce  bras  seras  encordé, 
Car  de  ce  faire  suis  recordz. 

ÉPIPliANÈS. 

Encorder  le  vueU  par  le  corpz, 
Sans  plus  la  leçon  recorder. 

monter  quelque  personnage  du  ciel,  on  plaçait  l'é- 
chafaud  où  se  devait  passer  la  scène  sous  celui  du 
paradis.  C'est  ainsi  que  sont  disposés  la  chambre  de 
la  Vierge  Marie,  dans  les  mvstères  de  la  Conception 
et  de  I  Incarnation  ,  et  le  lieu  où  les  apôtres  s'as- 
semblent pour  recevoir  le  Saint-Esprit  dans  ceux  de 
la  Résurrection. 
(63")  Yst,  sort 
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ANTIGONUS. 

Par  ses  picJz  le  fauli  concorder 
A  la  lin,  que  nul  ne  l'oublie 

CÉKYON 

J'ay  cy  une  corde  establie, 
Qui  y  sera  toute  propice. 

«  Tandis  qu'on  vient  raconter  à  Néron  !a 
mort  do  saint  Paul,  cet  apôtre  paraît  au  mi- 
lieu de  la  salle,  e(,  annonçant  la  colère  du 
ciel,  ;ette  l'empereur  dans  un  trouble  sans 
Égal. 

NÉRON 

Ffarau  !  Dyables,  qu'on  me  sequeurre  (secoure). 
Saillir  d'icy  vueil  sans  demeure 
Oslez-vous,  je  me  vueil  occire. 
(Tous  le  tiennent.) 

PAULIN. 

El  pour  Dieu,  patience.  Sire, 

NERON. 

Il  me  semble  que  voy  mouler 
Mou  amc  en  une  cheminée? 

«  Paulin  conseille  à  Néron,  pour  soulager 
son  mal,  de  donner  la  liberté  à  Patroclus,  à 
Barnabas  et  Lucas,  qui,  en  sortant  de  leur 
prison,  vont  ensevelir  les  corps  des  deux 
apôtres.  Peu  de  temps  après,  l'empereur, 
tourmenté  par  sa  noire  mélancolie,  fait  ar- 
rêter le  prévôt  Agrippe  (64)  :  et  lui  demande 
par  quelle  raison  il  a  fait  mourir  saint 
Pierre.  Agrippe  se  défend  de  tout  son  pos- 
sible, et  insiste  beaucoup  sur  la  baine  que 
l'empereur  porte  aux  Chrétiens,  dont  cet 
apôlre  élait  le  chef.  Au  même  instant  saint 
Pierre  paraît  tout  à  coup,  et  déclare  à  Né- 
ron que  la  vengeance  du  ciel  est  prête  à 
fondre  sur  sa  tète.  Celte  vue  achève  de  jeter 
ce  prince  dans  le  dernier  désespoir;  plu- 
sieurs anges  surviennent,  «  et  le  frappent 
de  fléaux  et  autres  butons.  » 

(Icy  s'en  va  suinct  Pierre,  et  nota,  que  par  dessoubz 
terre  doit  avoir  yens  ayant  fléaux  et  autres 
basions.) 

«  Néron  appelle  ses  domestiques  à  son 
secours,  et  réclame  en  vain  l'assistance  de 
la  déesse  Ysis,  sa  protectrice. 

ALBINOS. 

Empereur  de  haulte  valeur, 
Ayez  ung  peu  de  patience. 

PAULIN. 

Qu'est  devenue  voslre  science  ? 
Et  prudence? 

LE   PREMIER    CHEVALIER. 

Sire,  c'est  une  illusion, 

Qui  en  l'esprit  vous  est  venue. 

Car  Pierre  est  mort  devant  nia  veuê. 

(64)  Daru  lait  ici  quelques  réflexions  sur  Vavan- 
ture  de  ce  prévôt,  qui,  malgré  le  style  grossier  de 
l'auteur,  contiennent  des  vérités  assez  sensibles. 

Quoy,  pourpeuser  l'ault  sur  ce  pas? 
Premier,  ou  ne  le  tiendra  pas? 
Il  est  rny,  et  prévost  aussi. 
Le  fera-t  ou  mourir  ainsi  Y 
Cy-devant  le  peuple,  proleste 
Jà  ne  luy  obleray  la  leste  : 
Car  trop  il  pourront  confier  cher. 
C'a,  le  fera-l-il  escorcUer  ! 

Dictions,  des  Mvs 


«  On  porte  l'empereur  dans  une  chambio 
de  son  palais,  où  Albinus  le  vient  bientôt 
trouver,  tenant  un  papier  à  la  main.  Néron 
lui  demande  ce  qu'il  contient 

ALBINUS. 

Ne  vous  chaille  jà  de  sçavoir 
Ce  que  c'est,  Sire;  je  vous  jure 
Que  c'est  libelle  plein  d'injure, 
Par  les   Romains  faict  contre  vous. 
El  seay  que  auriez  du  courroux 
Si  vous  en  voyiez  la  lecture. 

NÉRON. 

Contre  moy  est-il  créature 
Qui  osast  de  mon  nom  mesdire? 
Lysez  tout  hault,  car  je  meurs  d'vrc, 
Si  au  long  l'escript    je  n'entendz. 

ALBINUS. 

Vous  obéir  en  tout  prétendz  : 
Escoutez  doneques,   s'il  vous  plaisL 

(Teneur  du  libelle  diffamatoire  faict  à  rencontre  ds 
l'empereur  Néron,  par  le  peuple  romain,  et  leu  en 
sa  présence  par  lesusdict  Albinus,  comme  s'ensuit.) 
albinus,  lisant. 
Qui  a  désir  sçavoir  la  cruaulté 
Du  lier  Néron,  plein  de  desloyauté. 
Lise  l'escript  qui  contient  vérité  ; 
Là  pourra  veoir  ce  qu'il  a  mérité,  etc. 

«  Néron,  que  cette  lecture  et  tout  ce  qui 
vient  d'arriver  ont  rendu  furieux,  vomit 
mille  imprécations  contre  la  statue  d'Ysis, 
où  ce  libelle  était  attaché,  et  la  couvre  de 
boue,  ordonnant  à  ses  chevaliers  de  suivre 
son  exemple. 

LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Tiens,  Ysis,  farde  ton  visage. 

LE  SECOND    CHEVALIER. 

Tenez,  tenez,  vieille  souillarde. 

NÉRON. 

Geetez,  geetez  sut  la  p 

Qui  nfa  laissé  vilipender. 

«  On  l'emmène  enfin  dans  sa  chambre, 
il  se  couche,  et  prie  les  diables  de  le  con- 
seiller pendant  son  sommeil.  Satan  arrive 
et  lui  inspire  le  dessein  de  se  poignarder; 
Néron  se  lève  en  chemise,  et  prie  les  che- 
valiers de  lui  percer  le  sein;  ce  qu'aucun 
d'eux  n'ose  exécuter. 

Néron  tient  une  espée. 
Ha  dyables  dampnez 
De  toutes  parts  vers  moy  venez, 
Venez  à  ma  lin  malbeureuse  : 
Espée,  soys  moy  rigoureuse, 
Donne  lost  fin,  par  grant  fureur 
A  Néron  le  poure  empereur, 
Le  trist  infect  et  douloureux, 
Le  malheureux  des  malheureux  . 
Le  sans  uer  des  mal  fortunez, 

Je  le  voldroye  bien  sçavoir. 
Ha  nenu.y,  lia  irop d'avoir. 
Or  ça,  pensez- vous  qu'on  le  noyé. 
Neuiiy,  il  a  de  la  monnaye. 
Je  m'abuse;  telz  prisonniers 
lischappenl  assez,  pour  deniers  : 
J'eu  ay  beau  parler,  et  beau  dire. 

Ce  discours  de  Daru  s'adresse  aux  spectateurs,  cl 
est  dit  dans  un  à  parte,  que  nos  anciens  employaient 
à  la  place  de  nos  monologues. 
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Le  désespoir  dos  forcenez. 

Dyables,  puisqu'il  fault  que  je  meure, 

Accourez,  ne  faictes  demeure, 

A  vous  suis,  à  vous  je  me  donne  (Il  se  tué.) 

Et  le  corps  et  Pâme  habandonne 

A  jamais,  pour  vostre  présent. 
sathan,  portant  l'ame  de  Néron  en  enfer. 

Lucifer,   terrible  serpent, 

C'est  lame  du  faulx  empereur 

Néron  etc. 

(Icy  se  faict  tempeste  en  enfer.) 
<t  Marcel   vient    trouver   saint    Clément, 
)iour  lui  raconter  le  martyre  des   apôtres, 
el  tout   ce  qui   est   arrivé  depuis,    mais    le 
saint  Père  lui  dit  qu'il  a  tout  appris. 

CLÉMENT. 

Si  nous  retirons  à  l'Eglise, 
Rendans  grâces,  et  sans  fainctise, 
Allons  faire  nostre  Oremus, 
Chantans  Te  Deum  laudamus. 
(El  se  doit  commencer  te  Te  Deum  en  Paradis. 

ADAM.  —  Il  n'existe  qu'un  manuscrit  d 
ce  drame  du  ix'  siècle,  conservé  à  la  Biblio- 
thèque   impériale ,    parmi    les    manuscrits 
grecs,  n°  1030,  folios  213,  -21*. 

Grains  en  172V,  fut  le  premier  qui  fi 
connaître  VAdam  d'Ignace  par  la  publication 
d'un  fragment  {Spicileg.  SS.  PP.;  Oxo:i., 
172*,  t  11,  p.  223);  M.  Boissonnade  le  donna 
en  entier  en  1829  (Anecdota  grieca,  t.  1", 
p.  436-U4-);  M.  Dûbner  a  fourni  une  édition 
nouvelle  du  texte  grec  revu  sur  le  manus- 
crit unique  (Chrislus  pettiens,  Ezechiel,  et 
Christ,  pœtur.  Reliquiœ  dramaticœ,  Paris, 
Didot,  18V6,  gr.  in-8"),  et  en  a  donné,  pour 
la  première  fois,  une  traduction  latine. 

Le  titre  porte:  iî'XATIOY  ïtixoi  eiï  ton 
aaam. 

M.  Boissonnade  et  M.  Magnin  ont  préféré 
celui  de  La  chute  d'Adam. 

On   trouve,  jointe  au  turc,    la    rubrique 

suivante   :  np\;  yip  yi'Aov  avpfopaZ;  -tpir.iiQ-tïa. 
ttoisïtou  tq  7rovy3(ua 

En  1835,  dans  son  cours  professé  à  la  Fa- 
culté des  lettres,  M.  Magnin  mentionna  ce 
drame  comme  le  principal  monument  sub- 
sistant du  théâtre  au  ix'  siècle.  (Cf.  Journal 
gén.  de  l'inst.  publiq.,  1833,  9  avril,  p.  208.) 
Quatorze  ans  plus  tard,  à  propos  de  la  pu- 
blication de  M.  Oublier  dans  la  collection  des 
classiques  grecs  de  Didot,  le  même  illustre 
savant  s'arrêta  longuement  à  l'examen  de 
l'Adam.  (Journal  des  Savants,  1849,  cahier 
d'août 

Le  grammairien  Ignace  n'est  connu  que 
par  le  témoiugnage  de  Suidas  (Fabricii  bi- 
blioth.  grœca,  1. 1",  p.  636);  il  vivait  au  com- 
mencement du  ix'  siècle.  D'abord  diacre  et 
gardien  des  vases  sacrés  dans  l'Eglise  de 
Constantinople,  il  s'éleva  par  son  mérite  à 
la  dignité  de  métropolitain  de  l'Eglise  de 
Nicée.  Outre  son  drame,  il  est  resté  de  lui 
des  ouvrages  en  prose  et  en  vers  que  Léo 
Allatius  avait  eu  l'intention  de  publier.  [In 
Eustathii  Antioch.  IJexameron,  p.  28*. ) 

La  rubrique  du  manuscrit  indique  les 
cinquante-quatre  premiers  vers  comme  un 
envoi  à  un  ami  malade  ou  tombé  dans  le 


péché,  sens  ambigu  que  l'on  retrouve  dan» 
le  Christ  souffrant  et  Ezechiel;  ce  semble 
plutôt  un  prologue. 

Au  fond,  c'est  le  «  premier  essai  a  un 
Paradis  perdu.  »  (Journal  des  Sav.,  p.  461.) 
Nulle  trace  d'invention  poétique.  Exemple 
rare,  à  ce  litre  très-précieux,  de  représenta- 
tions ligurées  enOrientet  enOccident  à  cette 
époque.  Le  style  prouve  combien,  aux  vur 
et  ix.'  siècles,  la  langue  était  supérieure  en 
Orient.  Un  passage  semble  indiquer  l'emploi 
de  la  musique  el  du  prestige  des  machines. 
«  La  Chute  d'Adam  était,  si  je  ne  me  trompe, 
ce  qu'on  aappelé  plus  tard,  en  Italie,  un  ora- 
torio. ->  (P.  463.)  On  y  remarque  celle  bel'o 
pensée,  surtout  chrétienne  :  »  Il  n'y  a  poii  t 
de  lieu  en  dehors  de  la  présence  de  Dieu.  » 
Quelques  expressions,  singulièrement  re- 
cherchées, sont  d'une  afféterie  toute  mo- 
derne qui  constrasteavec  la  simplicité  de  la 
Genèse.  (Ibid.) 


PERSONNAGES. 


DIEU. 

AU.»  il 
*1E 


LE  SERPENT. 

LE       RÉCITAÎEUR 

GCr. 


Embrassez  dans  l'esprit  tous  les  maux,  tous  les 
ennuis,  toutes  les  luttes  intérieures  dont  fut  autre- 
fois  cause  pour  les  auteurs  du  genre  humain,  auprès 
de  qui  il  se  glissa,  le  Serpent,  notre  ennemi  naturel, 
orgueilleux  de  ses  triomphes  pervers  ;  et  au  souvenir 
de  cette  antique  malédiction ,  tombée  des  premiers 
hommes  sur  toute  la  nature  humaine ,  ayez  la  vue 
tout  entière  de  votre  malheur  et  de  la  supériorité 
dans  la  lutte  de  l'ennemi ,  vous  tous  qui  pouvez 
sombrer  sur  ces  écueils.  Car,  lorsque  le  Serpent, 
auparavant  précipité  dans  l'abîme  à  cause  de  ses 
péchés,  connut  soudain  l'essence  des  choses  intelli- 
gibles, et  vit  l'ordre  des  choses  terrestres  accompli, 
dans  une  indicible  vé'.ocite,  par  la  parole  et  la  vo- 
lonté seule;  la  grandeur  de  la  céleste  hiérarchie. 
Chérubins,  Principes,  Séraphins,  Trônes,  Archanges 
et  cohortes  redoutables  des  Anges;  la  terre,  le  ciel, 
et  tout  l'ensemble  des  astres  ;  l'eau  et  le  feu,  l'air 
et  l'étber  ;  l'étoile  du  malin  emportée  dans  le  char 
du  jour,  et  l'étoile  du  soir,  flambeau  des  nuils  ;  les 
quadrupèdes,  las  oiseaux,  tous  les  êtres  vivants  et 
tout  ce  monde  issu  d'un  mot  ;  quand  il  vit  enfin 
l'homme  sorti  tout  entier  de  la  puissance  de  Dieu, 
œuvre  de  sa  main,  serviteur  des  eieux,  placé  au- 
dessus  de  tous  les  êtres,  maître  désigné  de  l'ensemble 
de  la  création,  supérieur  à  toutes  choses  par  la  rai- 
son, méritant  le  respect  par  son  intelligence  et  formé 
à  l'image  de  Dieu,  il  fut  saisi  de  fureur  et  commença 
de  lui  porter  des  coups,  pour  le  chasser  de  l'Edcn, 
où  Dieu  l'avait  mis  pour  en  faire  sa  demeure  ,  en 
habiter  les  campagnes  et  jouir  des  fruits  qui  en 
proviendraient 

L'Eden  était  la  plus  admirable  de  toutes  les  con- 
trées orientales,  arrosée  par  quatre  fleuves,  mère 
de  toutes  les  plantes,  dont  la  beauté  éclatante  fait  le 
charme  et  les  délices  des  yeux. 

Le  séducteur  n'osa  pas  aborder  Adam  le  premier, 
en  qui  était  visible  encore  la  main  de  Dieu  de  laquel  e 
il  était  sorti,  et  dont  le  visage  reflétait  celui  du 
créateur  ;  il  s'approcha  d'Eve,  d'essence  plus  lourde. 
Eve  devait  pourtant  être  plus  habile,  à  cause  de 
l'intimité,  contre  son  mari.  La  souveraine  Sagesse 
avait  formé  la  femme  d'un  peu  de  la  chair  de  l'hom- 
me, prise  sur  le  côté,  et  l'avait  donnée  à  l'homme 
comme  aide  et  compagne  de  la  vie,  charme  des 
nuits  et  oubli  des  chagrins. 
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Dieu,  accomplissant  l'œuvfe  qu'il  s'étail  tracée, 
donna  à  l'homme  permission  de  jouir  de  tous  les 
fruits  de  la  terre,  honnis  d'un  seul  ;  il  n'y  en  eut 
qu'un  d'excepté,  et  qui  ne  dût  pas  être  touché.  Car, 
pour  en  avoir  mange,  l'homme  devait  être  soumis 
aui  terreurs  de  la  mort.  Au  contraire,  en  n'enfrei- 
gnant pas  la  loi  de  Dieu,  la  vie  était  exempte  d'an- 
goisses. 

Un  jour,  après  avoir  longtemps  médité  son  dessein, 
le  Serpent  s'approcha,  décidé  à  triompher  del'homme, 
et  parla  ainsi. 

I. 

le  serpent.  Femme,  le  Créateur  ne  vous  a-t-il 
«as  dit  :  <  ne  louchez  pas  à  ce  seul  arbre  ?  >  Eh 
bien,  c'est  une  défense  jalouse  ;  vous  deviendriez  des 
dieux. 

ève.  11  nous  a  dit:  <  Vous  pouvez  manger  les 
fruits  de  tous  les  arbres,  mais  prenez  garde  aux  seuls 
fruits  de  cet  arbre,  car,  sitôt  après  en  avoir  goûté, 
vous  seriez  sujets  à  la  mort.  > 

i.e  serpent.  Femme,  n'avez  pas  foi  en  ces  paroles, 
car  Dieu  n'ignorait  pas  qu'en  mangeant  les  fruits 
de  cet  arbre  unique,  vos  yeux  s'ouvriraient  et  vous 
seriez  comme  des  dieux. 

eve.  Etranger,  avez  vous  visité  déjà  Adam,  mon 
époux  et  mon  maître,  ou  bien  ètes-vous  venu  auprès 
<!e  moi,  de  votre  propre  mouvement  et  avec  audace  ? 
lgnoiiez-vous  donc  que  je  suis  soumise  à  Adam  ? 

le  serpent.  Femme,  si  vous  le  voulez,  que  pourra 
Adam  ?  A  vos  prières,  a  vos  paroles,  comment  refu- 
serait-il rien  ?  11  recevra  le  fruit  tout  de  suite  et  le 
mangera  avec  vous. 

Ève.  Eh  bien,  puisque  vous  èlez  venu  vers  moi 
qui  tremblais,  et  puisque  mon  savoir-faire  a,  selon 
vous,  l'occasion  de  parfaire  l'homme,  je  vais,  et 
peut-être  Adam  consentira-t-il. 

i.e  seupent.  N'approchez  de  votre  époux  qu'après 
avoir  vous-même  goûté  au  fruit,  bravez  la  première 
le  danger,  mordez  la  première  :  c'est  par  ce  moyen 
qu'il  se  laissera  gagner  ;  et  n'étes-vous  pas  femme  ? 

ève.  Etranger  de  bon  conseil,  vous  m'avez  per- 
suadée :  je  romprai  ce  fruit,  et  je  ferai  en  sort"  que 
mon  époux  en  goûte;  et  peut-être  les  espérances 
que  m'a  suggérées  votre  discours  se  réaliseront 
alors. 

i.e  serpent.  Femme,  tenez  vos  promesses  sans 
tarder,  vous  éprouverez  à  l'instant  l'effet  des  miennes: 
le  profit  n'est  jamais  aux  cotés  de  la  lenteur. 

II. 

ève.  0  mon  mari,  voyez  la  beauté  de  ce  fruit, 
faites  l'essai  de  sa  saveur  délicieuse  autant  que  la 
vue  le  promet,  prenez-le,  et  si  vousvoulezen manger, 
vous  deviendrez  comme  Dieu. 

adam.  Est-ce  un  don  de  Dieu  ?  est-ce  l'offrande 
de  quelque  étranger'  Et  comment  après  l'avoir 
mangé,  ce  fait  seul  me  rendra-t-il  Dieu  ?  Y  a-t-il 
donc  quelque  Dieu  qui  use  de  nourriture  ? 

ève.  Ami,  qu'y  a-t-il  de  préférable  à  la  science 
de  la  nature  même  du  bien  et  du  mal  dans  la  vie? 
Kh  bien,  sitôt  après  avoir  mangé  de  ce  fruit,  vous 
saurez  l'un  et  l'autre. 

adam.  Mais  comment?  Sera-ce  ,  pour  avoir  bravé 
les  ordres  les  plus  rigoureux  du  Créateur  même? 
Insensée,  tu  es  la  proie  de  la  futilité  de  ton  esprit  ! 

ève.  Ignorez-vous  les  motifs  de  ces  défenses  ex- 
presses ?  ne  les  comprenez-vous  pas?  Je  veux  amas- 
ser sur  ma  tête  toute  la  faute,  objet  pour  vous  de 
tant  de  craintes,  et  moi  seule,  chargée  de  tout  le 
péché,  je  vous  absoudrai. 

adam.  Eh  bien,  j'ai  goûté....  El  déjà,  ô  femme, 
je  sens  dans  le  fond  de  mes  entrailles  la  puissance 
de  votre  erreur  ;  oui  !  j'en  ai  le  pressentiment,  la 
mort  terrible  s'est  appesantie  sur  nous... 

ève.  Le  mal  me  dévore  le  flaac  ;  voilà  l'effet  de  ce 
fi'jiii  défendu.  Le  Serpent  infâme  s'est  joiié  de  moi. 


adim.  Eh  quoi?  nous  sommes  uns.  Femme,  parle  : 
comment  nous  couvrir  ?  parle  donc.  Je  ne  voi»  point 
de  vêtements 

ève.  Voici  des  feuilles  de  figuier  qui  sont  solides; 
voilons-nous-en.  Déjà  le  travail  a  commencé  pour 
nous. 

adam.  Tu  connais  enfin,  mais  trop  tard,  la  naturp 
terrible  du  péché  ;  tu  éprouves  des  maux  que  tu 
n'avais  pas  prévus  :  sois  au  moins  à  la  hauteur  de  ta 
faute. 

k.ve.  .J'ai  fait  l'épreuve  de  la  ruse  ;  mon  âme  s'est 
laissée  imprudemment  entraîner,  et  c'est  par  moi,  6 
mon  époux,  que  votre  coeur  a  été  corrompu;  certai- 
nement je  suis  l'auteur  même  du  mal. 

adam.  O  mon  épouse,  n'entends-tu  pas  les  chants 
célestes,  précurseurs  de  Dieu?  Le  crime  accompli 
sera  vengé.  Combien  je  tremble  ! 

ève.  Le  bruit  de  l'approche  de  Dieu  arrive  à  mon 
oreille.  J'ai  peur.  Comment  soutenir  sa  parole  irritée? 
Ami ,  je  vais  me  cacher  auprès  de  toi. 

adam.  Quel  lieu  peut  m'offrir  une  retraite  impé- 
nétrable ?  11  n'y  a  point  de  lieu  hors  de  Dieu  où  fuir 
et  se  cacher.  Suis-moi  pourtant,  femme. 

III. 

dieu.  Adam,  prince  de  la  création,  œuvre  et  pro- 
priété de  mes  mains ,  où  es-tu  allé  ?  qu'es-tu  de- 
venu ? 

adam.  Je  vous  entends  ,  je  vous  sais  là,  mais  je 
suis  nu,  et  je  ne  puis  venir  ainsi  à  vos  yeux.  Oui, 
j'ai  fui  tremblant,  et  l'horreur  me  cloue  en  ce  lieu. 

dieu.  O  malheureux,  malheureux  !  ton  ame  a  été 
séduite.  On  l'a  donné  l'idée  de  ta  nudité.  Tu  as 
touché  à  ce  qu'il  était  défendu  de  toucher. 

adam.  Créateur,  j'ai  eu  foi  dans  la  femme  que 
vous  m'avez  donnée.  Combien  ne  mit-elle  pas  de 
douceur  dans  ses  paroles?  Je  me  suis  approché  des 
fruits  dont  il  ne  m'était  pas  permis  de  goûter. 

dieu.  Séduit  par  la  femme,  convaincu  d'oubli  de 
mes  ordres,  tu  rompras  les  ronces  de  la  vie,  entas- 
sant cris  sur  cris,  désespoir  sur  désespoir.  La  mort 
dominera  la  nalure,  cl  la  femme  enfantera  dans  la 
douleur.  Le  visage  mouillé  de  sueur,  tu  mangeras 
ton  pain  dans  le  travail  et  les  angoisses ,  jusqu'à  ce 
que  tu  rentres  dans  celte  terre  d'où  lu  fus  tiré 


ADAM  d'Albkrstadt  (L').  —  Parmi  les 
usages  de  la  fête  des  Fous,  il  faut  noter  celui 
très-singulier  que  signalait  M.  Magnin 
dans  son  cours  professé  à  la  Faculté  des 
lettres  en  1835,  et  qu'il  fit  remonter  jus- 
qu'au x"  siècle;  celle  coutume  lui  parut 
propre  à  Albersladt,  dans  la  Basse-Saxe.  Un 
malheureux,  qui  accepte  ces  tristes  fonc- 
tions, et  auquel  on  donne  le  nom  d'Adam, 
erre  pieds  nus,  pendant  tout  le  carême;  le 
jeudi  saint,  on  absout  en  lui  toute  la  ville. 
(Cf.  Journ.  gén.  de  l'insl.publ.,  17  mai  1835, 
1"  semestre,  xvn'  art.,  p.  275.) 

ADAM  ET  EVE  (Mystère  d').  —  M.  Ma- 
gnin, dans  son  cours  professé  à  la  Faculté 
des  lettres,  en  1835,  a  fail  mention  d'un 
mystère  d'Adam  et  Eve  représenté  à  Civilta- 
Veechia  en  1304.  (Cf.  Journ.  gén.  de  l'instr. 
publ.,  12  novembre  1835.  2' semestre,  x'  ar- 
ticle, p.  28.) 

ADORATION  DIS  MAGES.  —  On  trouve 
sous  ce  titre,  dans  les  Voyages  liturgiques  en 
France  (Paris,  1718,  in-V")  de  M.  deMoléon,  la 
mention  d'un  office  des  Trois-Rois,  célébré, 
le  jour  de  l'Epiphanie,  à  Orléans,  au  xtv* 
siècle.  {Voy.  Tnois-Rois.) 

—  L'IIérode  du  manuscrit  de  Saint-Benoît* 


m 


ALL 


sur-Loire,  porte  en  sous-titre 
des  Mages.  \Yoy.  Hérode.) 

AGAPES.  —  «  Les  apôtres  avaient  cou- 
tume de  manger  ensemble,  les  riches  four- 
nissant les  vivres,  les  pauvres  étant  convo- 
qués même  les  mains  vides...  C'est  ce  qu'at- 
teste saint  Jean  Chrysostome  (In  I  Cor.  il, 
lioni.  27,  in  pinc).  --Mais  peu  à  peu  l'usage 
se  restreignit  sans  effort,  les  repas  ne  furent 
plus  mêlés  aux  saints  offices;  ils  les  suivi- 
rent. _  Tertullien  explique  ainsi  le  nom  que 
gardèrent  ces  repas  pieux  :  «Le  nom  de  notro 
«  cène  en  indique  le  caractère;  on  la  nomme 
«  du  grec  VAgape,  c'est-à-dire  l'amour...» 
(Apol.,  c.  39).   Du  temps  de  saint  Gré 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 

l'Adoration 


AMI 


(15 
in  8\ 


de  Nazianze,  les  agapes  étaient 


oire 

restreintes 

aùfx  funérailles  et  aux  ma- 


Sous  le  Pape  Grégoire,  l'usage  en 


aux  naissances, 
riages 

était  établi  aux  fêtes  de  la  dédicace  des 
églises  (Registr.  1.  i,  ep.  li).  Le  concile  de 
Laodicée  fut  le  premier  à  les  réglementer;  et 
l'ofi  en  vint  à  les  prohiber  dans  l'intérieur 
des  sanctuaires.  (Ann.  57,  n°  131-115,  t.  1", 
p.  188-i92.) 

«  Saint  Augustin  les  poursuivit  en  Afri- 
que à  la  fin  du  iv"  siècle;  déjà  la  cou- 
tume en  avait  été  étouffée  dans  plusieurs 
provinces...  On  reprochait  aux  agapes  de 
n'être  plus,  au  lieu  d'une  communiou  et 
d'une  occasion  de  charité,  qu'un  sujet  de 
débauches.  »  (Ann.,  391,  t.  IV,  p.  650,  651; 
Cœs.,Baronius,Soranus,.4nna/es  ecclesiastici; 
Anvers,  1612,  in-fol.) 

L'usage  très-ancien  des  agapes  n'a  jamais 
éié  entièrement  aboli.  Baronius  [Ann.,  57, 
num.  132)  le  montre  se  poursuivant  jusqu'à 
nous.  En  Orient,  les  Pères  du  concile  de 
Laodicée  y  mirent,  les  premiers,  des  restric- 
tions; en  Occident,  saint  Ambroise.  Cette 
coutume  n'est  pas  sans  affinité  avec  les  rites 


Henschell;  Paris,  Didot,  18i0,  6  vol. 
t.  1",  p.  186,  187,  verbo  Alléluia.) 

Le  manuscrit  est  du  xme  siècle. 

Il  y  a  un  certain  mouvement  dramatique  ; 
on  dit  à  V Alléluia  : 

Sois  avec  nous  aujoud'hui,  encore,  Alléluia! 

Alléluia  ! 

Et  lu  partiras  demain.  Alléluia  ' 

Que  tes  années  se  multiplient... 

Regagne  tes  trésors... 

Et  que  le  bon  ange  de  Dieu,  l'accompagne.  Alléluia  '. 

Mais  il  ne  reste  pas  trace  dans  cet  office 
d'Auxerre  d'une  représentation  quelconque. 

Ce  n'est  que  bien  plus  lard,  et  dans  le 
Nord,  qu'on  retrouve  les  débris  d'un  rite 
figuré. 

En  effet,  au  xv'  siècle,  d'après  les  statuts 
de  l'Eglise  de  Tout  (Stat.  xv),  il  est  certain 
que  dans  ce  diocèse  on  pratiquait  encore 
une  représentation  de  l'enterrement  de  Y  Al- 
léluia. 

«  Le  dimanche  de  la  Septuagésime,  à 
nono,  les  enfants  de  chœur  s'assemblent  en 
costume  de  fête  dans  le  grand  vestiaire,  et 
là  font  l'enterrement  de  l'Alleluia  après  le 
dernier  Benedicamus ,  procession  avec  la 
croix,  torches,  eau  bénite  et  encensoir.  On 
porte  une  motte  en  guise  de  corps  mort.  On 
passe  par  le  chœur,  et  tous  vont  poussant 
de  grands  gémissements  dans  le  cloître  où 
V  Alléluia  doit  être  enseveli;  on  jette  de  l'eau 
bénite,  on  encense  et  l'on  revient.  » 

Le  Mercure  de  France  (décembre  1726)  ra- 
conte aussi  que  dans  un  diocèse  voisin  de 
Paris ,  un  enfant  de  chœur  chassait  du  chœur 
une  toupie  sur  laquelle  était  gravé  le  mot 
Alléluia. 

Du  Tilliot  (Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire  de  la  fêle  des  Fous;  Lausanne   et  Ge- 


des  gentils.  C'est  pour  cela  que  saint  Augus-     nève,  in-V,  17U,  p.  8,   9)  donne  enfin  le 

très-curieux  renseignement  qui  suit  : 

«  Dans  un  ancien  manuscrit  de  l'église 
de  Sens,  on  trouve  l'office  des  Fous.  L'Alle- 
luia,  qui  sedisaitaprès  Deus  in  adjulorium, 
était  coupé  par  vingt-deux  mots  ainsi  dis- 
posés : 


tin  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'abolir  en  Afri- 
que à  la  fin  du  îv*  siècle  (Epist.  k  ad  Ame- 
lium.)  (Note  de  Sever.  Binils,  sur  le  xxx" 
canon  du  troisième  concile  de  Carthage.  — 
Labbe  ,  Concil.  sacro-sancta ,  t.  11  ,  col. 
1183,  e.) 

Les  agapes  ont  été  considérés  par  les 
critiques  modernes  comme  le  début  d'une 
des  formules  de  la  fête  des  Fous;  toute  la 
suite  (les  conciles  poursuit  les  repas  dans  les 
églises.  (Cf.  M.  Magnin,  cours  professé  à  la 
Faculté  des  lettres,  Journal  général  de  l'ins- 
truction publique,  années  183i-1836.  M.  Ach. 
JiHiN.u  ,  Myst.  inéd.  du  xv'  siècle;  Paris, 
1837,  in-8%  2  vol.,  t.  1",  préf.,  p.  vu.) 

ALLELUIA  (U).  —  L'Alleluia  est  une  des 
formules  de  la  fêle  des  Fous. 

Il  semble  qu'il  remonte  aux  plus  hautes 
origines  du  catholicisme. 

Ainsi  le  concile  de  Tolède  de  633  le 
proscrit. 

Au  ix"  siècle,  Héric  (lib.  i  De  mir.  S. 
Germ.,  c.  10),  témoigne  qu'on  célébrait  son 
office. 

Cet  office  de  Y  Alléluia  a  été  retrouvé  à 
Auxerre  par  le  savant  abbé  Lebeuf,  et  pu- 
blié dans  la  dernière  édition  de  Du  Cange- 
(Du   Cange,    Gloss.   inf.  et   med.    hit.   édit. 


Allé  resonent  omnes  ecclesi» 
Cum  dulci  melo  symphoniae, 
Filium  Marise  genetricis  pia? 
Ut  nos  septiformis  gratia? 
Repleat  donis  et  gloria; 
L'nde  Deo  dicamus  luia. 

«  Après  ce  magnifique  Alléluia  suivoit 
une  seconde  annonce  de  la  fête  par  quatre  ou 
cinq  chantres...  Là.  ils  devaient  chanter  en 
faux-bourdon. 

Hœc  est  clara  dies  clararum  clara  dieruin, 
Haec  est  festa  dies  feslarum  Testa  dierum... 

«  Les  diptyques  qui  renferment  ce  mémor 
rable  cahier  sont  bordés  de  feuilles  d'ar- 
gent et  garnis  de  deux  planches  d'ivoire, 
jaunies  par  la  vétusté,  où  l'on  voit  des  bac- 
chanales, la  déesse  Cérès  dans  son  char,  et 
Cybèle,  la  mère  des  dieux.  » 
'AMIS  ET  AMILLE.  -  Le  mystère  d'Amis 
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et  d' A  mil  te  est  tiré  du  manuscrit  de  la  Bi- 
bliolhèque  impériale,  n'  7208.  4.  B,  folio  1 

recto,  connu  sous  le  litre  de  Miracles  de 
Notre-Dame,  et  datant  du  xiV  siècle. 

MM.  Mommurqué  et  Er.  Michel ,  dans 
leur  Théâtre  français  au  moyen  âge  (Paris, 
1830,  grand  in-8%  p  216-265), en  ont  publié  le 
texte  pourla  première  fois,  avec  une  ver- 
sion française. 

Cette  pièce  ne  contient  fins  moins  de  vingt 
personnages,  dont  voici  la  liste. 

PERS08NAGES 


AUlS 

A11ILLK. 
I.K  BUT. 
LA  ROYNE. 


LE   «;     HMt». 
GOMBtOT, 
BEBNABT 
DIEU. 


lafiils  du  roy,  appelée    l'ange. 
mu*  uenri  l'etenier. 

LB  COMTE  GRISI.IUT.  LA  DAMOISELLK 

vtieh,  escuier.  saim  miciiiel. 

LE  PAUV.IKR  NOS1RE-DAME. 

HARDIIK.  SAIM  GABRIEL. 

LE  SI  II  ,t  NT  D'ARMES. 

Le  titre  est  conçu  en  ces  termes  : 

Ici  commence  un  Miracle  de  Notre-Dame,  d'Amis 
et  d' Amitié,  lequel  Amitié  tua  ses  deux  enfants  pour 
guérir  Amis  son  compagnon,  qui  était  lépreux;  et  de- 
puis Notre-Dame  les  ressuscita. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

AMIS. 

amis.  Sire  Dieu ,  père  tout-puissant ,  quel  que  soit 
le  but,  dit-on,  où  l'homme  tende,  il  arrive  enfin;  et 
pourtant  il  n'en  est  pas  ainsi  de  moi.  En  effet,  de- 
puis sept  ans,  je  ne  me  suis  nulle  part  arrêté,  et  en- 
core aujourd'hui,  je  ne  m'arrête  pas  encore.  Chaque 
mur,  de  ville  en  ville,  je  cherche  sans  relâche  Amille. 
Partout  j'entends  parler  de  lui;  l'on  me  rapporte 
combien  il  me  ressemble  de  corps ,  de  démarche,  de 
langage  et  de  maintien.  Ah!  très-doux  Jésus -Christ, 
je  tiendrais  tous  nies  vœux  pour  satisfaits  si  je  le 
trouvais  enfin.  Que  mou  cœur  serait  content!  il 
faut  le  dire;  à  la  vérité,  jamais  je  ne  l'ai  vu  ;  mais 
puce  que  j'ouïs  dire  qu'on  ne  pourrait  choisir  entre 
hommes,  Fussent-ils  cent  mille,  deux  personnes 
comme  nous  sommes,  cet  Amille  et  moi,  sous  le 
rapport  de  la  ressemblance,  et  qu'on  ne  sait  trouver 
de  différence  entre  nous  ni  en  public  ni  en  particu- 
lier, en  sorte  qu'on  dit  que  c'est  tout  un  :  pour  cela 
je  lui  ai  donné  mon  amour ,  de  manière  que  je  ne 
séjourne  jamais  qu'une  seule  nuit  dans  une  ville 
jusqu'à  ce  que  je  l'aie  trouvé,  s'il  plaît  à  Dieu  que  je 
le  voie  dans  une  ville,  un  sentier,  une  voie  ou  un 
chemin. 

SCÈNE  II. 

AMIS,  UN  PÈLERIN. 

LE  pèlerin.  Sire,  donnez,  s'il  vous  plaît,  votre  au- 
mône à  u:i  pauvre  pèlerin.  Que  Dieu  ,  qui  est  assis 
là-haut  sur  le  trône  ,  vous  soit  miséricordieux  et 
doux!  Je  viens  de  loin  ,  et  je  suis  bien  las  et  ha- 
rassé. 

A'iis.  Mon  ami,  veuillez  nie  dire  d'où  vous  venez. 

LE  PELERIN.  Sire,  tenez. pour  vrai  que  je  viens 
tout  droit  du  saint  sépulcre;  j'ai  passé  ensuite  par 
bien  de    mauvais  chemins  :  Dieu  le  sait,  sire. 

amis.  Pèlerin,  tu  pourras  peut-être  nie  dire,  puis- 
que tu  as  été  en  tant  de  lieux  ,  quelque  chose  d'un 
homme  que  je  cherche?  11  se  nomme  Amille,  et  me 
ressemble,  dit-on,  de  maintien,  de  corps  et  de  vi- 
sage. Si  tu  sais  m'en  donner  des  nouvelles,  je  te 
ferai  du  bien. 

i.k  pèlerin.  J'y  consens  volontiers,  sire;  et  puis- 
que vous  le  souhaitez,  sache/,  que  depuis  la  terre 
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d'Asie  je  ne  vis  créature  humaine  qui  vous  ressem- 
blât de  figure  autant  qu'un  homme  que  je  vis  hier; 
car  il  était ,  cher  sire,  de  votre  taille  et  de  votre  air, 
en  sorte  que  je  ne  puis  croire  encore  que  vous  ne  soyez 
pas   le  même.  Si  j'ai  rencontré  juste,  dites-le-moi. 

amis.  Nenni,  ma  foi!  pèlerin,  tu  ne  m'as  jamais 
vu  avant  aujourd'hui.  Eh  Dieu!  de  quel  coté  va 
maintenant  celui  que  tu  dis? 

LE  pèlerin.  Sire ,  il  marche  sur  Paris  :  je  pense 
que  c'est  celui  que  vous  cherchez;  en  vous  hâtant, 
vous  1  atteindrez  certainement. 

amis.  Je  n'ai  point  d'argent  monnayé,  ami  pèle- 
rin ;  mais  je  te  donne  cet  anneau  ,  qui  est  bel  et 
bon  :  quand  tu  le  voudras  vendre,  tu  en  auras  deux 
marcs  d'argent  au  moins. 

le  pèlerin.  Grand  merci,  sire;  puisse  vous  ai- 
mer Celle  qui  est  mère  et  vierge  et  dont  le  lait  pur 
nourrit  Jésus. 

amis.  Prie  pour  moi;  adieu,  ami  pèlerin. 

le  pèlerin.  Je  m'y  oblige,  cher  sire,  désormais. 

SCÈNE  111. 

MILLE. 

amille.  Eh  Dieu!  cherchera i-je  sans  cesse  le 
maître  démon  cœur  et  de  mon  amour?  Amis,  que 
je  n'ai  jamais  vu  de  ma  vie,  et  pour  qui  néanmoins 
je  n'envie  rien  au  monde?  Qu'il  m'a  causé  de  peines 
et  de  fatigues,  et  m'a  fait  veiller  de  nuits!  Allons, 
reposons  un  peu  ici,  car  je  suis  vraiment  épuisé.  Ce- 
pendant cet  homme  que  je  vois  la  venir  approchera, 
et  je  verrai  s'il  n'a  rien  à  nie  dire  d'Amis. 

SCÈNE  IV. 

AMILLE,  AMIS. 

amis.  Dieu  vous  garde  de  chagrin,  sire!  Vous  êlet, 
je  crois,  très-fatigué.  S'il  vous  plaît,  veuillez  me  dire 
où  vous  allez. 

amille.  Sire,  vous  me  le  demandez  si  poliment 
que  je  répondrai  :  sauf  votre  plaisir,  je  pense  être  à 
Paris  avant  la  nuit  de  demain. 

amis.  Eh!  mon  cher  ami,  puis-je  vous  faire  une 
autre  question,  sans  me  rendre  coupable  de  vous 
causer  de  l'ennui? 

amille.  Sire,  vous  êtes  si  gracieux  que  vous  pou- 
vez demander  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  si  vous  me 
commandiez  même  quelque  chose ,  je  le  ferais. 

amis.  Sire,  pour  l'amour  du  vrai  Dieu!  je  vou- 
drais savoir  votre  nom;  après,  dites-moi  aussi  la 
vérité  au  sujet  de  votre  état, 

amille.  Sire,  écoutez-moi  donc  tranquillement  :  je 
vous  dirai  chose  vraie  comme  Evangile.  Sachez 
qu'Amille  est  mon  nom.  Voici  déjà  sept  ans  que  je 
ne  cesse  de  chercher  de  coté  et  d'autre  un  homme 
qui  se  nomme  Amis,  et  qui  ne  nie  cause  cette  peine 
que  parce  que,  m'a-t-on  cil  mainte  fois,  sans  con- 
tredit ,  il  me  ressemble  en  tous  points.  Dieu  veuille 
ne  nous  puissions  nous  voir  un  jour  ensemble  ! 

amis.  Eh  !  seigneur,  embrassez-moi  tout  de  suite, 
puisque  vous  vous  nommez  Amille.  Et  moi  aussi, 
depuis  plus  de  sept  ans  entiers,  j'ai  passé  pour  vous 
par  mainte  ville  et  maints  sentiers  escarpes.  A  celte 
heure  je  vous  ai  trouvé,  Dieu  merci!  Je  ne  veux  pas 
partir  d'ici ,  que  je  ne  vous  aie  promis  sincèrement 
foi  et  loyauté  jusqu'à  la  mort. 

amille.  Cher  ami  ,  je  vous  donne  la  même  assu- 
rance ;  et  jusqu'au  terme  de  ma  vie,  je  vous  le  jure, 
je  ne  vous  faillirai  pas.  Puisque  Dieu  m'a  fait  vous 
trouver  à  celte  heure,  voyons  comment  nous  pour- 
rons acquérir  de  la  gloire. 

amis.  Comment?  allons  à  Paris  (aussi  bien  vous 
vous  y  rendez)  pour  savoir  si  nous  serons  reçus  du 
roi  ,  qui  a  une  grande  guerre.  Çà  ,  hâtons-nous  d'y 
aller,  compagnon  Amille. 

amille.  Amis,  cela  nie  plaît  bien,  par  saint  Gilles! 
Allons  maintenant,  beau  compagnon,  allons.  —  Dieu 
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inerci!  ii-rtis  avons  tant  marché  que  nous  sommes 
en  la  ville  de  Paris  ,  et  nous  pouvons  voir  en  plein 
le  roi  et  ses  hommes 

amis.  Cher  compagnon,  allons  nous  présenter  à  lui 
tous  les  deux  en  nous  tenant  par  la  main;  s'il  nous 
retient,  nous  ne  pouvons  qu'y  faire  profit. 

amille.  Allons,  Amis;  vous  dites  vrai. 

SCÈNE  V. 

LES    MÊMES,     LE    ROI    DE     FRANCE,    SEIGNEURS, 
UN    SERGENT    D'ARMES,  UN    MESSAGER. 

amille.  Sire,  que  Dieu  vous  donne  bonne  vie  (à 
vous)  et  à  toute  voire  baron  nie  que  nous  voyons  ici! 

le  roi.  Soyez  les  bien-venus  ,  seigneurs  compa- 
gnons. Qu'avez-vous  à  dire? 

mis.  Nous  venons,  t  ès-cher  sire,  savoir  si  vous 
n'avez  pas  besoin  de  nous-;  nous  sommes  gens  d'ar- 
mes à  solde. 

le  roi.  Seigneurs,  vites-vous  jamais  deux  hommes 
se  ressembler  autant?  Par  le  glorieux  roi  du  ciel  !  je 
crois  que  non 

iiardré.  Quanta  moi,  cela  ne  m'est  certainement 
arrivé  en  aucun  pays. 

le  comte  grimait.  Sire,  je  suis  ébahi  de  ce  qu'ils 
se  ressemblent  partout,  non  pas  en  une  seule  chose, 
mais  en  toutes,  de  visage  et  de  corps  ,  uniformé- 
ment. Je  suis  d'avis  que  vous  les  receviez ,  car  cha- 
cun d'eux  esi  bien  taillé  pour  valoir  un  homme. 

un  sergent  d'armes.  Valoir  un  homme!  par  saint 
Pierre  de  Rome!  je  ne  vis  gaillards  mieux  fails,  et 
sans  doute  ils  sont  de  fait  et  de  cœur  ce  qu'ils  sem- 
blent. 

le  messager.  Sire,  qu'on  arme  aussitôt  vos  gens; 
car  en  deçà  du  bois  de  Saint-CIoud,  des  ennemis  sans 
nombre  sont  en  marche  pour  vous  attaquer;  ils 
comptent  surprendre  aujourd'hui. 

le  roi.  En  avant,  beaux  seigneurs!  Allez-vous-en 
sur-le-champ  à  leur  rencontre  ,  et  écrasez-les.  j'ai 
dans  Paris  plus  de  dix  mille  gens  d'armes.  Messager, 
va  partout  crier  à  haute  voix  qu'ils  fassent  une  sortie, 
sans  retard. 

le  messager.  Très-redouté  seigneur,  j'y  vais  sur- 
le-champ. 

AuiLLE.  Sire,  nous  qui  depuis  si  peu  de  temps 
sommes  à  votre  service,  nous  irons  aussi  combattre, 
s'il  vous  plaît? 

le  roi.  Oui,  allez  sans  retard;  ne  le  vousdis-je 
pas? 

•amis.  C'est  tout  ce  que  je  cherchais.  Amille, allons! 

SCÈNE  VI. 

LE    MESSAGER. 

le  messager.  Je  veux  crier.  Aux  armes,  barons! 
ne  restez  pas  cois,  grands  et  petits;  sortez  de  bon 
cœur,  car  le  roi  vous  le  mande  par  moi  :  les  ennemis 
courent  près  d'ici  en  saccageant  le  pays.  Je  m'en 
vais  jusqu'à  Sainl-Cloud,  vers  le  bois, "voir  la  ba- 
taille. 

SCÈNE  VII. 

LE      ROI,      SEIGNEURS,     LE      COMTE     GRIMAUT , 
HARDRE, 

li.  roi.  Seigneurs-,  j'ai  dans  le  cœur  un  profond 
ennui  de  ne  pouvoir  ni  prendre  ni  tenir  Gombaut 
qui  me  fait  cette  guerre  ;  il  foule  mes  hommes  et 
saccage  ma  terre;  voilà  ce  dont  je  suis  accablé.  Si 
nous  considérions  encore  comment  me  tirer  de  là. 

le  comte  grima  ut.  Sire,  ce  Gombaut  a  bien  des 
ruses  :  ainsi  ,  jamais  il  n'attaque  ni  ne  combat  que 
par  surprise  ;  il  n'y  a  pas  à  en  douter. 

hardré.  Et  encore  sa  passion  n'est-elle  pas  assou- 
vie ;  car  il  ne  songe,  sire  .  qu'à  vous  nuire  de  plus  en 
plus,  jusqu'à  la  lin  de  ses  jours,  de  même  qu  à  dé- 
truire de  tous  côtés,  s'il  peu!  :  ah!  qu'il  est'nmu- 
vais! 


le  comte  grimalt.  Il  n'y  parviendra  jamais;  cesl 
un  fou  et  un  outre -cuidant.  Le  roi  peut  avoir  des 
chevaliers  aussi  courageux  qu'il  est.  Oui,  assez  ,  je 
vous  le  promets  ,  et  qui  le  mèneront  si  rude,  que, 
malgré  lui  ,  ils  le  rendront  prisonnier  au  roi  qui 
est  ici. 

le  roi.  Eh  bien,  attendons.  Je  ne  me  plaindrai  plus 
qu'à  Celui  qui  peut  seul  ne  lui  donner  ni  le  pouvoir 
ni  la  force  de  me  faire  du  mal. 

SCÈNE  Mil. 

LES    MEMES,    LE    MESSAGER. 

le  MESSAGER.  Monseigneur ,  votre  gloire  s'aug- 
mente  :  vous  devez  avoir  au  cœur  grand'joie  ,  car 
vos  gens  ont,  dans  un  combat,  si  maltraité  l'ennemi, 
qu'il  s'est  rendu  prisonrvr  et  mis  à  votre  merci. 

le  roi.  Est-ce  la  vérité,  messager,  que  lu  me  dU? 

le  messager.  Oui,  sire,  par  le  Dieu  de  paradis, 
n'en  (huilez  aucunement  :  j'ai  vu  toute  l'affaire  ;  et 
Amille  et  Amis  ont  l'honneur  de  la  bataille,  car  ils 
ont  pris  Gombaut  et  le  comte  Bernard.  Il  n'y  a  per- 
sonne qui  ail  fait  un  pareil  carnage  de  gens  :  c'est 
merveille  combien  ils  sont  preux.  Vous  les  verrez  à 
l'instant  ;  ils  viennent,  et  chacun  d'eux  lient  et  amène 
son  prisonnier. 

le  roi.  Pour  c  Ile  nouvelle,  je  vais  te  faire  donner 
cent  livres  tournois.  Je  ne  lus  jamais  si  joyeux  de- 
puis trois  mois  comme  de  savoir  que  Goinbaut  est 
pris.  Par  ma  tète!  je  ferai  de  ceux  qui  ont  pris  lui 
et  ses  boulines  ,  des  seigneurs  puissants. 

SCÈNE  IX 

LES   MÊMES,  GOMBAUT, BERNARD,  AMIS,    AMII.LE. 

gombaut  (à  Amille  et  Amis).  Seigneurs,  nous  sommes 
rendus  à  vous.  Mais  je  veux  vous  prier  d'une  chose, 
c'est  de  ne  nous  point  donner  de  maîtres;  ne  nous 
mettez  pas  dans  d'autres  mains  que  les  vôtres;  et 
si  vous  voulez  rançon ,  je  vous  donnerai  tantôt 
sans  difficulté  soixante  mille  livres,  à  la  condU«/B 
d'être  franc   et  libre  de  m'en  aller. 

Bernard  (à  Amis).  Sire ,  je  vous  promets  sur  Dieu 
et  sur  ma  foi  de  chevalier,  qu'en  échange  d'un  sauf- 
conduit  pour  prendre  rançon  ,  je  ne  vous  ferai  point 
entendre  «ouf  :  vous  aurez  la  moitié  de  ma  terre. 
Faites-le  par  amitié  et  promettez-le-nous,  avant  que 
nous  n'allions  plus  avant  :  vous  agirez  dans  votre 
intérêt. 

amille.  Souffrez  que  non;  nous  remplirons  notre 
devoir.  —  (Au  Roi  de  France.)  Nous  sommes  ,  mon 
cher  seigneur,  les  deux  soldats  nouvellement  à  votre 
service,  revenus  pour  vous  faire  présent,  sire,  de 
ces  deux  comtes. 

amis.  Mon  cher  seigneur,  j'ose  dire  et  affirmer  (je 
ne  sais  qui  m'entend)  que  ce  sont  les  souverains  de 
l'armée  ennemie. 

LE   COMTE  GRIMALT.   AllliS,  I10US  COUlîaisSOllS  leurs 

noms,  et  qui  ils  sont  et  leur  importance:  Si  le  roi 
m'en  croit,  vous  aurez,  pour  celle  capture  ,  une  in- 
compensé qui  vous  mettra  haut  pour  toujours. 

LE  roi.  Par  ma  tète!  il  en  sera  ainsi.  Je  veux  qu'ils 
me  mènent  au  Louvre  eux-mêmes,  avec  toutes  pré- 
cautions, leurs  prisonniers;  et  que  tout  ce  qu'ils  de- 
manderont pour  leur  nourriture  leur  soit  délivré 
sans  faute. 

amille.  Cher  sire  ,  il  n'en  faut  plus  parler  :  puis- 
que cela  vous  plaît,  cela  sera  fait:  et  comme  l'entre- 
tien a  pris  (in  ,  pensons  à  partir. 

amis.  Sire  Bernard,  sans  plus  parler,  venez-vous? 

Bernard.  A  votre  commandement ,  seigneur.  (Ils 
t>  mettent  en  route.) 

SCÈNE  X. 

AMIS,  AMILLE,  GOMBAUT  ET   BERNARD. 

Bernard.  Sire  Gombaut,  la  prière  ici  ne  nous  vaut 
guère  ;  il  faut  donc  s'armer  de  courage  et  attendre  la 
merci  de  Dieu,  puisqu  il  en  est  ainsi. 
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GOMBAUT.  C'est  vrai.  Il  n'a  pas  été  long  a  nous  en 
voycr  dans  sou  Louvre  ;  el  nous  y  serons  ,  je  crois  , 
longuement  prisonniers  ;  je  n'ai  pas  l'espoir  que  nous 
ayons  jamais  délivrance  jusqu'à  la  mort. 

behnakd.  Pourquoi  ,  sire?  vous  avez  tort  de  dire 
cela. 

combaut.  Non,  vraiment.  Voici  pourquoi,  sire  :  la 
tour  du  Louvre  est  si  jurée,  que  lorsqu'une  per- 
sonne, quelle  qu'elle  soit,  y  est  emprisonnée  ,  elle 
reçoit  la  visite  de  la  mort  avant  que  d'en  sortir  ;  n'en 
doutez  nullement. 

Bernard.  Mais  je  ne  crois  pas,  en  vérité,  que  l'on 
nous  y  mette. 

SCÈNE  XL 

LE    noi,  [IARDRÉ,    LE    COMTE   GRIHAUT. 

le  roi.  Beaux  seigneurs,  dites-moi,  que  faire  à 
l'égard  d'Amis  et  d'Amille?  que  donner  à  chacun 
d'eux  pour  faire  leur  fortune. 

iiardré.  Sire,  si  vous  me  croyez,  vous  donnerez 
«ins  hésiter  ma  lille  Luhias  à  Amille  :  c'est  un 
beau  présent ,  car  elle  est  si  belle  femme  que  rjen 
n'y  manque;  elle  est  de  plus  dame  de  Blaye  et  lient 
■e  comté  en  légitime  héritage  :  vous  le  savez. 

le  comte  ghihaut.  Hardie ,  par  (ma)  foi!  vous 
avez  bien  dit.  —  Sire,  ne  le  refusez  pas  :  Amille  a 
mis  fln  à  la  guerre  en  prenant  votre  ennemi.  11  n'y 
a  pas  un  homme  de  sens  qui,  jamais,  put  vous  faire 
un  reproche. 

le  roi.  Puisqu'il  vous  semble  que  c'est  bien,  n'en 
parlons  plus;  cela  sera  sitôt  son  retour  vers  nous, 
je  vous  le  promets. 

SCÈNE  XII 

AMIS,  AMILLE 

amille.  Amis,  cher  compagnon,  il  m'est  avis  que, 
puisque  nos  prisonniers  sont  sous  clef,  nous  ne  fe- 
rons pas  mal  de  tirer  vers  le  roi. 

amis.  Vous  dites  vrai ,  je  le  veux  bien  ;  allons , 
Amille. 

amille.  Allons,  car  j'espère  bien  qu'il  ne  peut 
nous  en  arriver  mal. 

SCÈNE  XIU 

LES    MEMES,    LE    ROI,     GRIFFON      LE    SAVOYARD, 
SERGENT    D'ARMES. 

amille.  Sire  roi,  Dieu  veuille  mettre  paix  en  votre 
royaume! 

le  ROI.  11  en  serai!  bien  temps  désormais,  Amille; 
et  puisse  ce  dessein  lui  plaire!  Peut-être  même  il 
veut  que  cela  soit  ,  car  maintenant  que  je  liens  mon 
plus  grand  ennemi,  je  crains  bien  peu  tous  les  autres* 
Or,  si  j'ai  Gombaut,  c'est  par  vous,  Amille,  et  je 
veux  saiis  délai  vous  récompenser  de  votre  action 
d'éclat,  en  vous  donnant  pour  épouse  Luhias  ,  dont 
la  renommée  s'occupe  beaucoup  :  ainsi  vous  serez 
comte  de  Blaye,  seigneur  Amille. 

AMILLE.  Monseigneur,  je  ne  veux  pas  vous  dédire; 
mais,  s'il  vous  plaît,  vous  pourriez  mieux  faire,  en 
la  donnant  a  mon  compagnon;  car  par  ses  hauts 
faits,  qui  frappent  les  yeux,  il  en  est  beaucoup  plus 
digne  que  moi. 

LE  ROI.  Eh  bien  donc!  Amis,  avancez.  Je  vous 
donne  la  belle  Luhias  :  elle  est  comtesse  et  vierge  ; 
qu'en  dites-vous 

amis.  Ce  que  j'en  dirai,  mon  doux  seigneur!  Si 
cela  est  agréable  a  mon  compagnon  Amille,  j'y  con- 
sens, et  je  vous  en  dis  mille  fois  merci. 

n ARDRE.   C'est  Chose  convenue... 

LE  COMTE  GRIHAUT,  Allons!  il  l'a  u  I  décider  au  mieux 
in  quel  lieu  et  comment  les  noces  se  feront. 

le  roi.  Je  vous  dirai  mon  avis  surce  point  :  Amis 
s'en  ira  à  Blaye;  Amille  et  vous,  Hardre,  vous  l'ac- 
compagnerez avec  vos  gens.  Je  vous  enjoins  démettre 


de  l'activité  à  terminer  la  chose,  afin  que  personne 
îe  puisse  ni  n'ose  en  dire  que  du  bien. 

HARiiRË.  Volontiers,  sire,  puisque  tel  est  votre 
plaisir.  —  En  avant,  seigneurs;  sans  débats,  son- 
nions à  nous  mettre  en  route;  etvous,  Griffon  le 
Savoyard,  allez  devant  pour  nous  frayer  la  route. 

le  sergent  d'armes.  Videz  de  céans  promptemcnl; 
il  vous  faut  partir  d'ici,  s'  vous  ne  voulez  gagner  de 
bons  coups  de  ma  masse. 

SCÈNE  XIV. 

LE    ROI,    LE    COMTE    GRIHAUT. 

le  roi.  Comte  Grimant  ,  il  faudrait  être  tout 
fait  fou  pour  entreprendre   la  guerre  sans  raison. 
Gombaut  m'a  fait  le  plus  de  mal  qu'il  a  pu;  mais 
enfin  ,  il  est  à  ma  merci  et  je  le  tiens  prisonnier,  ce 
dont  je   remercie  Dieu.  Or,  qu'en  pourrai-je  faire? 

le  comte  grimait.  Si  vous  étiez  débonnaire  en- 
vers lui  au  point  de  lui  pardonner,  sire,  et  de  le 
laisser  s  en  aller  à  la  condition  qu'il  vous  jurerait 
d'observer  une  paix  stable  à  votre  égard  ,  ce  sciait 
une  grande  courtoisie.  Je  ne  sais  si  vous  êtes,  sue, 
enclin  à  ce  faire. 

le  roi.  Grimaut,  vous  me  rendez  tout  ébahi  :  eh 
quoi!  le  laisser  s'en  aller  vivant!  On  en  rirait  bien! 
Non,  certes,  puisque  je  le  tiens  prisonnier,  jamais  il 
ne  sera  relâché  :  il  a  trop  mal  agi ,  le  félon  traître  ! 

grimait.  Sire  ,  vous  avez  cause  et  juste  titre 
(d'être  courroucé)  contre  lui,  je  n'en  fais  aucun 
doute;  mais  si  vous  lui  faisiez  celte  grâce,  c'en  se- 
rait une. 

le  roi.  Vraiment!  oui-dà!  prenez  la  prune! 
Qu'il  vive  tant  qu'il  pourra,  il  mourra  dans  ma  pri- 
son, quoi  qu'on  en  dise. 

SCÈNE  XV. 

LA    REINE,  LA    FILLE    DU    ROI. 

la  reine  de  France.  Belle  fille ,  il  me  preno  envie 
d'aller  vers  monseigneur  le  roi  :  allons-y,  vous  el 
moi  ;  nous  saurons  si  c'est  en  effet  vrai  ce  que  l'on 
m'a  dit,  savoir  qu'il  fait  noces  et  mariage. 

la  fille  du  roi  de  France.  Chère  mère  ,  j'obéirai 
d'un  cœur  humble  à  votre  volonté  :  je  le  dois  faire. 

SCÈNE  XVI 

LE  ROI,   LA    REINE,  LA   FILLE    DU  ROI,   LE  COMTE 
GRIMAUT, 

la  reine.  Mon  très-cher  seigneur  débonnaire,  nou> 
vous  venons  toutes  les  deux  voir  et  vous  demander 
si  c'est  vrai  que  vous  avez  fait  un  mariage.  De  qi\i 
est-ce?  apprenez-le-moi,  s'il  vous  plait. 

le  roi.  Dame,  ce  n'est  pas  chose  secrète  :  Amis 
reçoit  Luhias  pour  femme  ;  et  certes  il  la  vaut  bien , 
dame,  car  il  est  preux,  hardi  et  fort  ;  c'est  en  partie 
par  ses  efforts  qu'ont  été  pris  mes  ennemis  .  pour 
cela  je  l'ai  mis  en  tel  étal  qu'il  sera  comte. 

la  reine.  C'est  lien  fait,  à  mon  avis,  vous  n'en 
aurez  jamais  de  houle. 

le  comte  grimait.  Certes ,  c'est  un  bon  et  cour- 
tois chevalier;  il  n'est  ni  félon  ni  hargneux,  non  plus 
que  son  compagnon,  qui  a  beaucoup  de  mérite. 

la  fille  du  roi.  Qui  est-il,  messire  Grimaut,  que 
Dieu  VOUS  garde.' 

le  comte  grimait.  C'est  un  homme  de  si  belle 
nature  qu'il  est  digne  de  grands  honneurs.  Il  a 
toutes  les  bonnes  qualités  :  ^ns,  force  et  loyauté; 
il  est  très-courageux,  el  c'est  un  bel  homme. 

la  fille  du  roi.  Sire,  par  saint  Pierre  de  Rome! 
il- n'en  est  que  plus  aimable.  Nul  ne  devrait  blâmer 
un  tel  chevalier. 

le  comte  grimait.  Si  lui  et  son  compagnon  ne 
fussent  venus  ici,  par  saint  Kuflin  !  la  guerre  n'eut 
pas  ilé  terminée  comme  elle  esl  maintenant. 


119 


AMI 


DICTIONNAIRE  DES  MÏSTERES. 


AMI 


HO 


SCENE  XVII. 

LES  MÊMES,    HARDRÉ,    AMILLE 

hardré.  Mon  cher  seigneur,  que  le  Roi  de  gloire 
soit  bienveillant  pour  vous  et  pour  nous  tous!  Nous 
avons  fait  les  noces  d'Amis;  je  vous  promets  ,  elles 
ont  été  grandes  et  belles;  et,  en  vérité,  il  y  a  eu  des 
dames,  des  jeunes  fdles  et  des  nobles  à  foison.  La 
chose  va  bien,  Dieu  merci!  Il  faut  aussi  pensera 
Amille,  mon  cher  seigneur. 

le  roi.  Vous  dites  vrai,  car  saint  Riquier!  il  faut 
s'en  occuper. 

la  fille.  Messire  Grimant  ,  ce  chevalier  que  je 
vois  ici,  quel  est-il?  Il  semble  bien,  Dieu  nie  garde, 
un  homme  de  qualité. 

grimai'it.  Dame,  c'est  celui  que  tantôt  je  vous 
louais  tant. 

la  fille.  Sur  mon  âme!  c'était  raison,  car  il  est 
gracieux  et  doux.  — Mon  très-cher  seigneur,  vous 
plait-il  que  ce  chevalier-ci  me  tienne  compagnie  et 
vienne  avec  moi?  J'ai  un  peu  à  faire  dans  ma  cham- 
bre; ne  doutez  pas  que  je  ne  revienne  ici  sans  délai. 

le  roi.  Cela  me  plait.  Bon  voyage,  ma  jolie  fille! 

SCÈNE  XVIIi. 

LA    FILLE    DU    ROI,    AMILLE. 

la  fille.  Amille,  accompagnez-moi,  à   l'instant. 

amille.  Dame,  volontiers,  par  ma  foi!  où  vous 
voudrez. 

la  fille.  Messire  Amille,  si  vous  voulez  ,  vous 
pourrez  être  bientôt  un  homme  d'importance;  voici 
pourquoi  :  ayez  confiance  en  moi,  vous  êtes  maître, 
s'il  vous  plaiï,  de  mon  cœur  et  de  tout  mon  amour  : 
pour  vous  souvent  je  ne:  puis  dormir;  jour  et  nuit 
mes  pensées  sont  tellement  occupées  de  vous,  qu'il 
ii'est  nul  homme,  sachez-le,  que  j'aime  autant; 
certes,  je  suis  prête  à  vos  vouloirs. 

amille.  Dame,  les  grands  malheurs  échoient  bien 
souvent  au  moment  où  l'on  croit  avoir  grand  gain. 
Si  réellement  vous  m'aimez  tant,  c'est  par  gracieuse 
bonté,  et  non  pas  pour  mon  mérite.. 

la  fille.  Amille,  vous  devez  voir  que  l'amour 
m'a  fortement  émue,  puisqu'il  m'a  amenée  au  point 
de  vous  ouvrir  entièrement  mon  cœur;  mais,  vous 
êtes  sage,  en  me  refusant  courtoisement.  Je  ne  sais 
pas  si  vous  me  trompez  ;  mais  je  pense  qu'un  jour 
viendra  où  il  n'y  aura  plus  en  nous  qu'un  seul  vou- 
loir. 

amille.  Je  voudrais  bien,  certes,  avoir  assez  mp^ 
rite  pour  suffire  à  vous  servir  à  votre  gré  et  à  mon 
honneur. 

la  fille.  Retournons  vers  monseigneur,  bri- 
sons-là. 

SCÈNE  XIX. 

IIARDRÉ. 

HARDRÉ.  Comment  deviner  par  quel  jeu  Amille  et  la 
fille  du  roi,  soit  en  parole  soit  en  action,  sont  ainsi 
apprivoisés?  Je  les  vois  venir  là  joyeux  et  pleins 
d'allégresse,  ce  dont  j'éprouve  une  grande  jalousie; 
mais  dussé-je  en  perdre  la  vie,  avant  d'aller  loin,  je 
saurai  pourquoi  ils  sont  si  amis. 

SCÈNE  XX. 

LA    FILLE    DU   ROI,    AMILLE,    LE    ROI. 

la  fille.  Monseigneur,  je  reviens  ici  vers  vous, 
comme  je  l'ai  promis. 

le  roi.  Vous  n'avez  pas  trop  demeuré;  qu'avez- 
vous  fait? 

la  fille.  Ah!  si  vous  tenez  à  savoir  ce  que  j'ai 
fait,  vous  enragerez. 

le  roi.  Belle  fille,  vous  ne  serez  jamais  contrariée 
par  moi 

la  fille.  Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  venez 
de  dire,  mou  irès-cher  seigneur.  Puisqu  el  est  vo- 
tre plaisir,  je  m'assiérai. 


amille.  Monseigneur,  s'il  vous  plaisait,  j'frais  u:i 
peu  jusqu'à  mon  logis;  car,  sire,  le  sommeil  nid 
rend  tout  engourdi;  Je  n'ai  point  dormi  cette  nuit;  {i 
ne  sais  ce  qne  j'avais. 

le  roi.  Par  Dieu!  je  le  veux  bien  :  allez. 

SCÈNE  XXI. 

LA   FILLE    DU    ROI 

la  fille.  Amour,  que  vous  me  tenez  au  cœur  for- 
tement! je  ne  puis  me  séparer  un  instant  d'Amille. 
Tantôt  je  lui  ai  voulu  abandonner  ma  personne;  mais 
il  a  refusé  mon  présent.  Je  sais  bien  qu'il  va  repo- 
ser ;  en  vérité,  je  vais  me  mettre  près  de  lui  sur  sa 
couche. 

SCÈNE  XXII. 

HARDRÉ. 

iiardré.  Eh!  où  va  la  fille  du  roi,  ainsi  seule,  sans 
compagnie!  Certainement,  elle  rejoint  Amille.  C'est 
ce  que  je  veux  savoir  en  la  suivant  de  loin  de  l'œil, 
sans  qu'elle  me  voie. 

SCÈNE  XXIII. 

LA   FILLE   DU    ROI,    AMILLE,   puis  HARDRE. 

LA  fille.  Amille,  qu'Amour  me  donne  joie  par 
vous  comme  mon  cœur  le  désire!  Comment  vous 
portez-vous,  cher  sire  et  cher  ami? 

amille.  Ah,  daine!  qui  vous  a  conduite  ici?  Vous 
me  déshonorez.  Pour  Dieu!  allez-vous-en  sans  re- 
tard. 

la  fille.  Non,  non,  je  ne  puis,  car  je  ne  suis  sans 
peines  et  sans  ennui  que  seule  avec  vous,  sire. 

iiardré  (survenant).  Amille,  vous  pouvez  bien  dire 
que  vous  avez  pris  pour  récompense  de  vos  hauts 
faits,  le  trésor  le  plus  précieux  qu'ait  le  roi,  en  pre- 
nant, ce  qui  est  clair,  sa  fille  pour  maîtresse;  je  vois 
assez  ce  qu'il  en  est;  mais,  par  la  foi  que  je  dois  à 
Dieu  !  le  roi  mon  seigneur  le  saura,  de  sorte  qu'il 
verra  votre  loyauté  à  ce  trait. 

amille.  Sire  iiardré,  pour  Dieu,  grâce!  Veuillez 
n'  mi  pas  parler,  et  je  m'offre  à  faire  tout  ce  que  vous 
direz. 

iiardré.  Vous  n'en  serez  pas  quille  pour  cela. 
Maintenant  je  m'en  irai  auprès  du  roi,  et,  que  Dieu 
ait  mon  âme!  je  lui  conterai  la  chose.  (Il  sorl.) 

amille.  Dame,  je  suis  bien  trahi  pour  vous.  A 
cette  heure,  que  faire?  Iiardré  sachant  tout,  je  me 
tiens  pour  mort. 

la  fille.  Sire,  rassurez-vous;  vous  êtes  un  che- 
valier hardi  et  preux  et  chacun  sait  que  Iiardré  ne 
l'est  pas  :  s'il  vous  accuse,  prenez  contre  lui  champ 
de  bataille,  el  qu'ensuile  il  en  soit  entre  vous  deux 
ce  qu'il  en  pourra  être.  Je  tiens  que  Dieu  vous  ai- 
dera certainement. 

amille.  Dame  je  l'en  prie  sincèrement  :  j'en  ai 
besoin. 

la  fille.  H  fait  venir  à  bonne  fin  les  entreprises 
qu'on  lui  recommande.  Sire,  sur  ce,  je  m'en  vais. 

amille.  Dame,  que  Dieu  garde  vous  et  -moi  de 
chagrin  et  de  douleur  ! 

SCÈNE  XXIV 

HARDRÉ,    LE  ROI,    LA    REINE,  GRIFFON    LE 
SAVOYARD. 

hardré.  Entendez,  sire  roi  de  France,  et  vous, 
dame  qui  êtes  mère  :  je  vous  apporte  une  amère 
nouvelle.  Votre  fille  a  perdu  son  honneur,  car  je 
l'ai  surprise  avec  Amille... 

la  reine.  Ah,  sainte  Marie,  miséricorde!  Hardré, 
il  n'est  pas  possible  que  ma  fille  soit  tombée  dans 
un  pareil  déshonneur. 

le  roi.  Viens  ici,  Griffon  ;  sans  retard,  va  auprès 
d'Amille,  el  dis-lui  que  je  le  demande  ici,  va  promp- 
tement. 
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i.k  sercent  l'armls.  Cher  sire,  je  vais  vous  le 
chercher. 

SCENE  XXV 

GRIFFON,   AMILLE. 

le  SERGENT  d'armes.  Sire,  que  bon  jour  vous  soit  don- 
jc!  Yenez  vers  monseigneur  le  roi  qui  vous  demande. 

amille.  Ami  Griffon,  puisqu'il  me  mande,  allons! 
je  suis  tout  prêt  d'y  aller. 

scène  xxvi. 

LE  ROI,   AM1LLF.,  IIARDHK,  GRIMAUT,  LA  REINE, 
LA  FILLE   DU   ROI. 

amille.  Sire, que  Dieu, de  qui  liait  tout  bien,  vous 
grandisse  en  honneur! 

le  roi.  Il  ne  nie  vient  que  déshonneur  par  vous, 
Amille;  alors  que  demandez-vous  doue  à  Dieu? 
Dites-moi  toute  la  vérité  sans  retard  !  avez-vous  vu 
ma  fille?..  En  est-il  ainsi? 

amille.  Malheur  à  qui  a  dit  cela  !  Sire,  on  a  menti. 
S'il  plait  à  Dieu,  jamais jene  serai  mis  eu  telle  faute. 
hardré.  Comment!    ne  vous   ai-je  pas   pris   tous 
deux  ensemble? 

AMILLE.  Parlez  mieux,  s'il  vous  plait,  Hardré; 
jamais  chose  semblable  ne  sera  prouvée.  Une  telle 
invention  n'est  pas  la  preuve  d'un  grand  dévoue- 
ment comme  vassal  de  votre  roi. 

hardré.  Sire,  sire,  voici  mon  gage;  je  demande 
champ  de  bataille  contre  lui,  vaille  que  vaille;  mais 
si  je  ie  tiens  en  champ  clos,  je  lui  ferai  confesser 
de  tous  points  sa  méchanceté. 

amille.  Sire  Hardré,  dans  vos  actions  il  n'y  a 
que  haine  et  querelles.  S'il  plait  à  Dieu,  je  me  dé- 
fendrai bien  contre  vous,  sire. 

le  roi.  Ecoutez  tous  deux.  Hardré,  il  me  faut 
des  otages  ;  autrement  le  gage  ne  se  peut  bien 
soutenir, 

iurdre.  Sire,  j'en  ferai  assez  venir.  —  Sire  Gri- 
maut,  vous  plairàit-il  d'être  ma  caution?  Allons! 
dites  oui,  je  vous  en  prie. 

grimm't.  Monseigneur,  si  vous  me  voulez  pren- 
dre, je  consens  à  être  otage  pour  Hardré,  avec  ceux 
qu'il  fera  venir  sur-le-champ. 

le  roi.  H  peut  -s'en  dispenser;  j'en  ai  assez,  puis- 
que je  vous  ai.  —  Amille,  il  vous  faut  sans  délai 
donner  des  otages. 

amille.  Sire,  je  suis  un  chevalier  né  en  pays 
étranger  :  ici  jen'ai  aucun  ami;  mais  si  vous  m'en 
donniez  la  permission,  à  l'heure  même  je  me  met- 
trais en  route  pour  aller  en  chercher. 

hardré.  Mou  cher  seigneur,  s'il  peut;  il  esqui- 
vera le  combat,  et  certainement,  s'il  a  une  permis- 
sion, il  s'enfuira. 

le  roi.  Je  n'ai  pas  songé  à  la  lui  donner.-— 
Amille,  sachez  qu'avant  que  de  partir  d'ici,  il  vous 
faut  des  otages. 

amille.  Sire,  vous  ordonnez  que  les  gages  soient 
fournis  sans  délai;  mais  tout  étranger  et  tout  dé- 
concerté que  je  suis  de  n'avoir  aucun  ami  mainte- 
nant que  j'en  ai  besoin,  peut-être  Dieu,  qui  sait  et 
voit  tout,  ni'enverra-t  il  bientôt  son  secours  et  son 
conseil. 

la  reine.  Mon  cher  seigneur,  je  souhaite  par- 
ler. Puisque  Amille  n'a  ici  aucune  parenté,  ma  tille 
et  moi  nous  nous  offrons  à  être  ses  otages;  re- 
cevez-nous donc  comme  tels,  vous  ne  devez  pas 
nous  refuser.  Par  ma  foi  !  mon  cœur  ressent  de  la 
pitié  de  le  voir  ailisi  seul,  sans  amis 

le  roi.  Dame,  pour  Dieu,  le  roi  du  ciel!  je  vous 
recevrai  bien  pour  otage;  mais  je  vous  avertis  que, 
si  Hardré  peut  avoir  le  dessus,  je  vous  ferai  brûler 
et  mettre  en  ce'idre. 

U  reine.  Sire,  Dieu  nous  veuille  défendre  de  telle 
mort! 

AMILLE.  Mes  tres-chéres  et  nobles  dames,  je  vous 
remercie  plus  île  mille  fois  de  l'honneur  que  vous 


me  faites  iei;  et  puisque  vous  faites  tant  pour  moi, 
ic  nous  demande  encore  de  nie  permettre  d'aller  vers 
mon  compagnon  Amis,  pour  l'amener  ici  connue 
mon  conseiller. 

la  «fine.  Amille,  ce  n'est  pas  ma  volonté;  vous 
ne  partirez  pas  d'avec  nous  que  vous  n'ayez  coin- 
battu.  Je  crois,  Jésus  m'assiste!  que  vous  n'êtes  que 
couardise  et  que  vous  voulez  fuir. 

AMILLE.  Non  ,  non  ;  mieux  vaut  la  mort  dans  la 
lire  que  la  fuite  ;  je  le  dis,  dame,  n'en  doutez  pas. 

LA  FILLE.  Ma  chète  dame,  écoutez-moi  :  s'il  vous 
plait,  vous  lui  permettrez  de  partir,  pourvu  qu'il 
vous  jure  d'être  ici  le  jour  du  champ-clos  et  de  se 
présenterai!  combat  ;  car,  dans  une  affaire  de  celle 
nature,  il  ne  faut  consulter  que  la  prudence  et  le  bon 
sens. 

la  reine.  Fille,  je  vous  cède.  —  Amille,  allons  ! 
levez  la  main  :  vous  jurez  au  Dieu  tout-puissant, 
par  ses  saintes  actions  et  par  ses  paroles,  par  votre 
part  de  paradis,  que,  sans  faute,  vous  serez  ici  le 
jour  où  vous  devez  combattre 

amille.  Ma  chère  dame,  je  le  jure  en  vérité,  ce 
congé  m'est  indispensable  ,  et  puisse  Dieu  me  tenir 
en  santé  et  garder  d'empêchement  ! 

LA  Heine.  Maintenant  allez-y  donc  sans  tarder, 
car  il  m'agrée  ainsi. 

amii.i.e.  Ma  très-chère  et  honorée  dame,  j'y  vais 
tout  droit. 

SCÈNE  XXVII. 

AMILLE,    YTIER. 

AMILLE,  Ylier,  plût  à  Dieu  maintenant  que  je  ne 
couchasse  d'aujourd'hui  dans  une  ville,  et  que  je 
tinsse  ici  mon  cher  compagnon  Amis  ! 

KTiER,  écuyer.  Sire,  je  crois  que,  s'il  eût  su  que 
vous  l'alliez  voir,  il  fût  venu  à  votre  rencontre  en 
toute  hâte. 

amii.i.e.  Eh,  mère  au  vrai  Dieu  qui  ne  ment  pas  ! 
combien  j'aurai  de  la  joie  au  cœur  quand  je  verrai 
mon  cher  compagnon  !  la  peine  me  touche  peu 
pourvu  que  Dieu  fasse  qu'il  ne  soit  pas  parti.  Eh, 
regarde  !  il  m'est  avis,  par  le  corps  de  saint  Gilles  ! 
que  je  le  vois  venir.  Certainement  c'est  lui.  Sans 
doute,  il  a  su  mes  aventures  et  ma  détresse.  Je  cours 
à  lui 

SCÈNE  XXVIII. 

AMILLE,  AMIS,   YVIER 

amille.  Cher  compagnon,  loyal ,  éprouvé,  sr-veas 
le  bien-venu.  Comment  se  porte  votre  dame?  est-elle 
en  bonne  santé  ?  Dites-moi  la  vérité,  quel  affaire 
vous  mène  ?  où  allez-vous  ? 

amis.  Amille,  mon  cher  et  doux  ami  ,  je  me 
rendais  auprès  de  vous,  tout  épouvanté  d'un  songe 
que  je  lis  avant  hier,  et  dont  je  suis  encore  dans  le 
plus  grand  émoi.  Dans  ce  songe,  il  m'a  semblé  qu'un 
lion  vous  avait  fendu  le  côté  ;  le  sang  en  sortait  eu 
telle  abondance  que  vous  en  étiez  tout  couvert  du 
haut  en  bas;  et  puis  ce  lion  est  devenu  un  homme 
que  l'on  appelait  Hardré,  comme  il  nie  sembla  ;  sur- 
le-champ  je  suis  accouru  pour  vous  tirer  de  ce 
mauvais  pas,  et  j'ai  coupé  la  tète  à  votre  ennemi. 
J'ai  tout  dit. 

amii.i.e.  Cher  compagnon  ,  et  moi  aussi  j'allais 
auprès  de  vous1;  voici  pourquoi,  mou  doux  ami. 
L'autre  jour,  la  fille  du  roi  s'en  vint  à  moi  et  me 
fit  présent  de  sa  personne  et  de  son  amour....  jo 
refusai...  Elle  ne  se  tint  pas  toutefois  tranquille.  .  Or, 
Hardré  a  tout  conté  au  roi...  J'ai  nié,  mais  mon  en- 
nemi s'est  fait  fort  de  le  prouver,  et  il  y  a  gage  de  ba- 
taille. Cher  ami,  que  la  chose  aille  connue  elle  voudra: 
niais  jamais  je  ne  retournerai  à  la  cour,  car  j'ai 
tort  ;  et  pour  être  bref,  je  crains,  si  je  livre  bataille 
étant  dans  mon  tort,  de  tomber  du  haut  en  bas  avec 
grande  ignominie. 

amis.  Et  qui  est  pour  vous  olagc  ?  n'y  a-l-il  per- 
sonne ? 
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amille.  J'ai  la  reine  ma  aame,  et  sa  fille  ;  et  sachez 
en  vérité  que  je  n'ai  pu  avoir  d'autres  cautions  ; 
encore,  cher  ami,  le  firent-elles  par  pitié,  voyant 
que,  malgré  toutes  les  prières  et  les  supplications, 
personne  ne  me  voulait  cautionner  alors  auprès  du 
roi 

amis.  Ytier,  je  nie  fie  à  toi  :  tu  vas  aller  avec 
Amille  te  loger  secrètement  dans  quelque  ville  ;  et 
je  te  défends,  sur  l'amitié  que  tu  me  portes  i't  sur 
le  serment  que  tu  m'as  fait,  de  rien  divulguer  à  per- 
sonne. 

itier.  Personne  ne  saura  rien,  je  vous  l'assure, 
mon  cher  seigneur 

amis.  Cher  compagnon,  sans  plus  long  discours, 
veuillez  m'embiasser,  et  puis  allez  vous  reposer  ; 
c'est  moi  qui  pour  vous  soutiendrai  le  gage.  Il  n'est 
personne,  quelque  fin  qu'il  soit,  qui  puisse  distin- 
guer entre  vous  et  moi. 

amille.  Grand  merci ,  très-cher  et  doux  ami  ! 
Adi':u  ;  que  la  sainte  Trinité  bénévolement  vous 
veuille  garder  de  mal  ! 

amis.  El  vous  aussi  loyal  compagnon  '.  Adieu;  je 
m'en  vais  sans  plus  attendre.  Je  sais  bien  où  je  dois 
prendre  vos  armes  et  votre  destrier. 

SCÈNE  XXIX. 

LE    ROI,    LA    REINE,    HARDRÉ. 

hardré.  Sire,  ne  vous  disais-je  pas  l'autre  jour, 
au  sujet  d'Ainille,  il  m'en  souvient  très-bien,  que 
son  défi  tomberait  à  néant  ?  Nous  voici  au  jour  du 
combat  à  outrance  entre  nous  deux.  Moi,  me  voici 
tout  prêt  ;  mais  je  tiens  que  lui  s'est  enfui  ,  car 
depuis  trois  semaines  on  ne  l'a  vu  ni  parmi  les  nobles 
ni  parmi  les  villains,  je  vous  le  fais  savoir  ;  et 
puisqu'il  en  est  ainsi,  je  demande  justice  de  son 
otage. 

la  heint..  Hardré,  vous  avez  garde,  autant  que 
possible,  qu'aucune  parole  de  bien  sorte  jamais  de 
votre  bouche.  Personne  ne  vient  encore  sans  doute, 
mais  attendez. 

hardré.  Je  crois  qu'on  n'est  pas  près  de  l'avoir, 
par  le  Roi  très-haut  !  la  journée  est  avancée  ;  il  est 
déjà  plus  que  prime.  Certes  ,  vous  avez  fait  une 
grande  folie  en  vous  portant  pour  sa  caution,  et  je 
redoute  que  vous  ne  subissiez  le  dernier  supplice. 
Car,  dame,  ainsi  seulement  l'on  fera  raison,  et  l'on 
soutiendra  bonne  justice  ? 

le  roi.  Hardré,  je  ne  suis  assez  faible  pour  ne 
pas  maintenir  le  droit  et  suivant  le  fait,  je  déciderai. 

SCÈNE  XXX 

la  reine,    la   fille    du   roi,    amis    (pour 

Amille). 

ions.  Que  le  roi  d'en-haut,  mes  nobles  dames, 
vous  veuille  combler  d'honneur  et  de  joie,  et  tou- 
jours de  bien  en  mieux  ! 

la  reine.  Amille,  soyez  le  bienvenu.  Certes,  j'ai 
ressenti  une  grande  crainte  que  l'on  ne  vous  revit 
plus  ici  ;  Hardré  le  disait,  et  prenait  de  là  occasion 
de  me  menacer  très-méchamment  de  la  mort. 

la  fille  du  roi.  Oui ,  mon  cher  ami  ,  il  nous  a 
épouvantées  au  point  de  nous  faire  pleurer,  le  traître! 

amis.  Dame,  aujourd'hui  je  vais  le  mettre  à  telle 
extrémité  que  je  lui  abattrai  la  forfanterie  du  coup. 

„A  reine.  Cher  ami,  nous  demeurons  troo:  allons- 
nous-en  au  roi,  sans  retard. 

SCÈNE  XXXI. 

LES  MÊMES,  LE  P.OI,  H\RDRÉ,LE  COMTE 
GBIHàUT. 

la  reine,  ilon  cher  seigneur,  je  vous  présente 
Amille  prêt  à  combattre  Hardré,  et  à  lui  contester 
ce  qu'il  a  dit. 

hardré.  Sire,  qu'il  n'v  ait  plus  de  débats  :  je  suis 
tout  prêt,  je  vais  monter  à  cheval.  J'ai  le  droit  pour 
uioi  cl  ne  crains  ri  ■■■. 


amis.  Monseigneur  ,  qu'il  vous  p!a!s?  de  me  don- 
ner au>si  la  permission  d'aller  chercher  mon  cheval. 
Je  reviens  bon  train,  prêt  à  combattre. 

ie  roi.  Allez;  je  ne  veux  pas  l'empêcher,  ce  uc 
serait  pas  juste. 

le  comte  grimaut.  Sire,  comment  pourrait- il  y 
avoir  ici  trahison  du  côte  d'Amille  ?  Oserait-il  se 
présenter  dans  la  lice,  s'il  pensait  avoir  tort  ?  Certes, 
on  sait  qu'Hardie  est  volontiers  querelleur,  et  que 
le  plus  souvent  il  n'est  pas  honteux  pour  mentir. 

le  roi.  Grimaut,  que  la  sainte  Foi  m'aide  !  je  ne 
sa  s,  mais  une  fois  dans  la  lice,  ils  n'en  sortiront 
pas  sans  combattre,  soyez-en  sûr,  ni  sans  que  l'un 
d'eux  soit  déconfit.  Quant  au  vaincu,  il  sera  pendu, 
je  vous  promets  :  que  nul  n'en  doute. 

hardré.  Mon  cher  seigneur ,  je  suis  tout  prêt  à 
faire  mon  devoir  ;  je  requiers  jugement  contre  ma 
partie,  puisqu'elle  n'est  pas  ici,  et  dis  que  veus  devez 
juger  pour  moi. 

le  roi.  Non,  car  je  vois  venir  Amille  pour  se 
défendre. 

amis.  Mon  cher  seigneur  ,  veuillez  m'entendro  : 
Voici  Hardré  ;  s'il  veut  dire  quoi  que  ce  soit  contre 
moi,  je  suis  tout  prêt,  sire,  à  liv  er  combat. 

le  roi.  Allons,  paix  !  il  ne  faut  plus  disputer  sur 
ce  sujet.  Pour  cause  vous  avez  allaite,  à  lui.  — 
Hardré,  Hardré,  levez  la  main  :  vous  prenez  à  témoin 
Dieu  qui  vous  ciéa,  et  recréa  par  sa  mort;  vous 
jurez  par  le  baptême  que  vous  avez  reçu  ,  et  par  le 
saint  chrême  que  vous  eûtes  quand  ou  vous  fil 
chrétien,  que  vous  avez  vu  de  fait  Amille,  qui  est 
ici,  avec  ma  fille.  En  est-il  ainsi? 

hardré.  Oui,  par  les  reliques  des  saints,  qui  sont 
ici  et  dans  tout  le  monde  ! 

amis.  Sire  roi ,  que  Dieu  me  confonde  si  jamais 
votre  charmante  Iule  de  son  corps  toucha  le  mien. 

LE  ion.  Allons,  eu  avant  !  je  veux  que  sans  délai 
vous  descendiez  à  pied  tous  deux,  el  que  vous  com- 
battiez, quelque  joie  ou  quelque  peine  que  puisse 
causer  a  quiconque  voire  rencontre. 

hardré.  Parjure  félon,  avant  que  j'engage  la  ba- 
taille avec  loi,  je  te  conseille  de  te  rendre  à  moi  et 
de  demander  giàce  et  pardon  :  lu  feras  bien. 

amis.  Traître,  je  n'en  ferai  rien.  Tu  m'as  délié, 
défends-toi,  car  premièrement  tu  auras  de  moi  ce 
coup 

hardré.  En  vérité  ,  il  te  sera  rendu  aussitôt. 
Tiens  ,  dis-moi  si  ce  coup  aussi  esl  bon  ou 
mauvais. 

amis.  Certes,  traître  déloyal,  tu  m'as  fortement 
frappé  sur  mon  écu  ;  mais  tu  seras  enfin  vaincu 
dans  cette  bataille.  Tiens  cela,  et  dis-moi  vrai, 
qu'est-ce?  cela  te  va-l-il? 

hardré.  Voici  long-temps  que  je  n'ai  été  ainsi 
servi  ,  par  saint  Gilles!  mais  vous  allez  parler, 
Amille,  d'une  autre  manière. 

amis.  J'en  finirai  bientôt  ce  combat  :  tu  ne 
m'échapperas  pas,  félon  hypocrite.  Tiens,  c'est  fait  : 
je  te  vois  tomber,  mon  affaire  s'avance.  Je  le  veux 
monter  sur  la  panse  pour  te  tuer. 

le  roi.  Un  moment.  Amille,  beau  sire,  sachez 
auparavant  s'il  ne  dira  rien  ou>s'il  vous  criera  merci 
d'amitié  franche. 

amis.  Traître,  avant  qui'  ta  vie  se  termine,  rends- 
toi  confus,  crie  merci,  ou  lu  mourras  ici  honteuse- 
ment, je  te  promets. 

le  roi.  Que  dit-il? 

amis.  Rien,  il  ne  se  défend  pas  non  plus. 

le  roi.  Passez  outre,  car  je  ne  mets  nul  empê- 
chement à  sa  mort. 

amis.  Hardie,  puisque  je  suis  maître  de  loi,  je 
t'ôlerai  ce  heaume-ci  et  te  couperai  la  tète.  —  Eli, 
gare!  non  pas!  car  je  vois  qu'il  est  mort.  —  Mon- 
seigneur le  roi,  je  n'ai  plus  à  combattre  ;  je  vous 
rends  Hardré  mort  :  l'affaire  esl  conclue. 

le  roi.  Amille,  je  vous  tiens  pour  chevalier  loyal 
<•(  preux  :  c'est  raison.  —  Griffon,  va  sans  l'airéler 
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.m  roi  des  Rihauds,  et  dis-lui  de  ma  part  que  lui  et 
ses  gens  prennent  Hardie  en  ce  lieu,  et  le  mènent 
au  gibet;  là,  qu'il  soit  pendu 

le  SERGENT  »' ARMES.  Monseigneur,  puissé-js  être 
rendu  à  Dieu  !  je  vais  volontiers  le  quérir  et  lui 
porter  votre  ordre. 

amis.  Dieu  merci!  à  Cette  heure  vous  êtes,  mes- 
dames, quittes  du  supplice;  pour  moi  c'eût  été 
vraiment  dommage,  s'il  en  eût  été  ainsi. 

Ll  reine.  Vous  dites  vrai  ;  je  rends  grâces  à  Dieu 
de  ce  qui  s'est  passé.  Jamais  rien  ne  me  lil  plus  de 
peine  ipie  les  menaces  qu'il  me  fit;  elles  m'ont  tiré 
bien  des  larmes.  Que  Dieu  lui  pardonne! 

LA  pille  Regardez,  regardez!  le  voilà  bien;  n'en 
parlons  plus 

amis.  Sire,  pour  acquitter  ma  loi,  s'il  vous  plaît, 
vous  me  donnerez  congé;  et  vous,  mesdames,  vous 
ferez  de  même;  car  quand  je  laissai  mon  compa- 
gnon, je  lui  promis,  sur  ma  foi,  que,  sitôt  le  com- 
bat terminé  je  m'en  irais  vers  lui  sans  retard. 

gkikaut.  Cher  sire,  réfléchissez  Amille  n'a  reçu 
de  vous  aucun  bienfait;  s'il  s'en  va  ainsi,  c'est  qu'il 
n'a  pas  envie  de  vous  -revoir  jamais  :  prenez-y 
garde. 

le  roi.  Par  ma  foi!  c'est  à  quoi  je  pensais.  Gri- 
mant, et  vous  avez  raison.  —  Amille,  je  veux  vous 
donner  ma  lill;  en  récompe:  s  ■  de  vos  hauts  fait-, 
et  vous  serez  comte  de  Hiviers.  Qu'en  ditëS-VOUS, 
mon  cher  ami,  et  vous  ma  compagne? 

LA   REINE.   Mon     cher     seigneur  ,    qu'il     soit     fait 

comme  vous  dites  ;  nul  ne  vous  en  fera  raisonna- 
blement de  reproche,  car  il  est  chevalier  preux  et 
d'élite. 

«RlH.xOT.  Dame,  c'est  vrai  et  bien  connu;  car  il 
est  l'auteur  d'une  fotile  d'exploits,  et  il  a  toujours 
vécu  sans  mé.iire  el  sans  mcfaire. 

amis.  Cela  vous  plaît  à  dire,  cl  c'est,  sire,  bonté 
de  votre  part;  mais,  mon  doux  seigneur,  je  ne  puis 
revenir  sur  ce  que  j'ai  dit.  II  faut  qu'avant  tout 
j'aille  chercher  moi  compagnon  ;  il  saura  le  résultat 
du  combat  et  le  grand  honneur  que  vous  m'offrez. 
Sire,  agréez  ceci  et  souffrez  qu'il  en  soit  ainsi. 

le  roi.  Non,  non.  Avant  que  de  partir,  Amille, 
vous  la  fiancerez;  et  puis  après  vous  irez  chercher 
votre  compagnon  tout  à  loisir. 

grimait.  Amille  ,  faites  son  plaisir  sans  le  con- 
tredire. 

vmis.  Allons!  de  par  Dieu,  notre  sire!  ([ne  ce  soit 
tout  de  suite. 

le  roi.  Allons!  ma  fille  voici  mes  intentions: 
vous  aurez  Amille  pour  mari;  je  ne  puis  lui  faire 
plis  d'honneur.  Çà,  votre  main  !  et  vous,  la  votre! 
Vous  jurez  par  le  Pater  Mosler  et  par  la  foi  que 
vous  devez  à  Dieu,  que  vous  prendrez  pour  femme 
ma  fille :  que  vous  voyez  ici? 

amis.  Sire,  je  vous  jure  par  mon  âme  que  je  le 
Il  iai  sildt  que  je  serai  revenu  d'auprès  de  mou 
ami,  que  j'irai  chercher;  mais  permettez-moi  d'y 
aller. 

le  roi.  Je  vois  bien  que  vous  ne  serez  pas  con- 
ten!  que  vous  ne  l'ayez  :  allez  le  chercher  et  ne 
restez  pas  longtemps. 

amis.  Nenni,  monseigneur,  eu  vérité';  n'en  doutez 
pas. 

SCÈNE  XXXil. 

AMILLE,  YTIER. 

amille.  Ami,  Ytier,  je  suis  dans  une  très-grande 
inquiétude  au  sujet  d'Amis  mon  compagnon.  Ilardré 
est  félon  et  traître;  comme  lui  sont  la  plupart  do 
ses  parents;  tout  cela  augmente  mon  anxiété.  Ap- 
prochons un  peu  de  Paris,  je  t'en  prie,  et  deman- 
dons des  nouvelles  d'Amis  à  eux  que  nous  verrons 
venir  de  ce  coté. 

vnr.R.  Vous  dites  bien,  Dieu  me  garde!  sirc.ct 
vous  parle/,  loyalement  en  ami.  Allez  devant  :jevous 
Suivrai, 
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DIEU,    GABRIEL. 
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dieu.  Gabriel,  va-t'en  sans  délai  au  comte  Amis, 
que  je  vois  aller  là,  et  dis-lui  qu'il  sera  lépreux  pour 
avoir  menti  sa  foi,  et  que  je  veux  qu'il  fasse  péni- 
tence de  ce  péché. 

l'ange.  Sire,  je  saurai  bien  exécuter  vos  ordres 
aussitôt  que  je  l'aurai  atteint. 

SCÈNE  XXXIV. 

L'ANGE    GABRIEL,    AMIS 

l'ange  GABRIEL.  Amis,  Amis,  sache  en  vérité  que, 
à  (anse  d'I  serinent  que  lu  as  fait  et  que  lu  ne  peux 
tenir.sans  violer  la  loi,  d'épouser  la  fille  du  roi  que 
Dieu  te  mande  qu'avant  peu  tu  seras  lépreux.  Je 
n'ai  plus  rien  à  dire,  el  je  m'en  vais. 

amis.  Ah  !  Dieu  qui  êtes  assis  si  haut  et  voyez  si 
loin,  comme  votre  bonté  est  pa.-faile!  Sire,  H  j'ai 
péché,  c'est  faute  de  savoir;  aussi  je  vous  demande 
grâce;  et  toutefois  je  ne  cherche  pas  tellement  l'ac- 
complissement de.  mon  désir  que  je  n'aime  mieux 
que  votre  volonté  soit  faite  tout  d'abord,  Père  des 
cieux. 

SCÈNE  XXXV. 

AMILLE,    AMIS,    YTIER. 

amille.  Ytier,  Ytier,  de  mes  yeux  je  vois  venir 
mon  compagnon,  ton  maitre,  je  vais  à  sa  rencontre. 
—  Très-cher  ami,  loyal  compagnon,  embrassez-moi 
de  vos  deux  mains,  et  me  dites  sans  tarder  com- 
ment la  chose  s'est  passée,  je  vous  en  prie. 

amis.  Cher  compagnon,  quand  je  m'offris  pour 
vous,  Ilardré  était  devant  le  roi  ;  il  demandait  défaut 
(outre  vous,  et  disait  que  l'heure  du  rendez-vous 
était  passée;  néanmoins  nous  avons  été  en  champ- 
clos,  et  je  l'ai  tué ,  en  vérité  :  par  là  j'ai  tant  plu 
aux  barons  qu'ils  ont  amené  le  roi  à  me  faire  jurer 
sur  ma  foi  que  j'épouserais  sa  fille.  Ainsi  ,  cher 
compagnon,  vous  irez  et  vous  l'épouserez.  Cepen- 
dant je  m'en  retournerai  à  Blaye.  Mais  d'abord 
convenons  d'un  fait.  Voici  deux  hanaps  tout  pareils 
que  j'ai  l'ait  faire  pour  nous  deux  :  vous  garderez 
celui-ci  pour  l'amour  de  moi  toute  votre  vie;  el  moi 
je  conserverai  celui-là  ,  afin  que  s'il  arrivait  que 
l'un  eût  besoin  de  l'autre  ou  qu'il  se  transportât 
si  loin  que  nous  ne  nous  vissions  de  longtemps, 
nous  puissions  nous  reconnaître,  d  mon  ami  ! 

amille.  Certes,  Amis,  vous  avez  agi  comme  un 
ami  loyal. 

amis".  J'ai  toujours  fait,  et  ferai  encore  mes  efforls 
pour  agir  ainsi,  Amille.  Allons!  il  vous  faut  aller  a 
la  bonne  ville  de  Paris,  et  moi  à  Blaye  :  ce  n'est 
rien,  séparons-nous. 

amille.  Adieu,  loyal  et  cher  compagnon.  Celte 
séparation  ne  peut  s'effectuer  sans  des  pleurs.  — 
Adieu,  Ytier  ;  garde  ton  maitre.  —  C'est  fait.  Re- 
tournons à  la  cour 

SCÈNE  XXXVI. 

AMILI.E,  LE  ROI ,  LA  REINE  ,   LE  COMTE  GR1MAUT. 

amille.  Mon  cher  seigneur,  que  Dieu  vous  main- 
tienne, ainsi  que  madame  et  la  compagnie,  en  santé 
et  en  longue  vie,  s'il  lui  plait! 

le  roi.  Amille,  soyez  le  bienvenu.  Vous  ètes-vous 
ien  porté?  Que  fait  Amis?  ne  viendra-t-il  point 
ici? 

amille.  Nenni,  sire,  car  il  a  trop  d'affaires  pour 
s'éloigner  sans  se  causer  du  tort  el  du  dommage, 

la  reixe.  Sire,  pensons,  el  cela  bientôt,  comment 
nos  noces  se  feront;  en  quel  endroit?  ici  ou 
ailleurs? 

LE    COMTE    GRIMAIT.    Ici    les    dépCHSCS    SClOIlt    pllls 

onéreuses  aux  chevaliers   qui  y  viendront,  qu'elles 

ne  seront  en  une  autre  ville  :  c'est  mon  avis 

LE  1,01.  Voici  ce  que  nous  ferons,  si  vous  m'en 
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croyez  :  nous  irons  tous  ensemble  à  Rivière,  et  nous 
y  ferons  les  noces.  Je  donnerai  à  Amille  la  saisine 
île  la  ville  et  du  comté  ;  de  plus  j"ai  la  volonté  de 
vous  donner  dès  à  présent  cet  hôtel,  Amille,  sans 
hésiter;  en  sorte  que,  lorsque  de  près  ou  de  loin 
vous  viendrez  à  Paris,  vons  ayez  un  lieu  où  vous 
puissiez  loger  sans  embarras. 

amille.  Mon  cher  seigneur ,  je  vous  remercie 
mille  fois. 

le  roi.  Allons,  mettons-nous  en  chemin  avantqu'il 
soit  plus  tard. 

grimait.  Allons,  sire,  que  Dieu  y  ait  part!  — 
Amille,  mettez-vous  à  la  droite  de  ma  dame  ;  quant 
à  moi,  je  me  tiendrai  à  la  droite  de  votre  femme,  et 
monseigneur  ouvrira  la  marche.  — Griffon,  vous  qui 
êtes  massier,  faites-nous  faire  place. 

le  sergent  d'armes.  Allons,  allons  !  ou  parle  nom 
divin,  vous  aurez  de  cette  masse-ci.  Faites  large  et 
grande  voie  au  roi  mon  seigneur! 

SCÈNE  XXXVII. 


AMIS,  YTIËR. 

amis.  Eh,  Dieu  !  qu'il  vous  plaise  que  je  voie  bien- 
tôt la  fin  de  mes  jours;  car  la  vie  n'est  pour  moi 
que  peine  et  chagrin  dans  ce  monde!  Ah!  je  me 
rappelle  ce  que  j'ai  été  au  temps  passé,  et  à  cette 
heure,  je  n'ai  membre  dont  je  puisse  me  servir  : 
m  s  pieds  ne  peuvent  me  porter,  ma  vue  est  trouble, 
et  mes  bras  et  mes  mains  sont  avilis  de  l'horreur  de 
la  lèpre.  Hélas!  j'ai  le  corps  si  malade  qu'à  peine 
p:iis-je  dire  un  mot!  Ah!  sire  Dieu,  je  ne  vous  de- 
mande que  la  mort. 

ytier.  Par  ma  foi  !  sire,  vous  avez  lort  de  souhai- 
ter ainsi  votre  fin  ;  songez  que  Dieu  de  là-haut, 
quand  il  vous  afflige  ainsi,  se  montre  votre  ami 
dévoué,  et  faites  trêve  à  vos  plaintes,  mon  cher 
seigneur. 

amis.  Et  comment,  Ytier,  ne  pas  me  plaindre'  c'en 
serait  trop  par  ma  foi!  ne  le  comprends-tu  pas?Puis- 
je  oublier  la  cruauté  et  la  grande  déloyauté  de  Lubias 
ta  dame,  qui,  si  elle  eût  elé  ma  fidèle  épouse  et  telle 
qu'il  convenait,  ne  m'eût  pas  contraint  a  mendier  par 
le  pays?...  N'est-ce  pas  étrange  qu'elle  ait  été  la  pre- 
mière à  faire  savoir  mon  mal  à  tout  le  monde  : 
ce  qui  m'a  forcé  d'aller  demeurer  loin  des  hommes 
et  de  la  ville,  dans  une  maison  déserte  et  misérable, 
où  elle  m'a  laissé  mourir  de  faim?  et  encore  elle  a 
tant  machiné  qu'il  m'a  fallu  partir  comme  un  pauvre 
étranger.  Tu  sais  donc  que  la  fortune  m'est  si  con- 
traire et  si  mauvaise,  que  j'ai  été  vilainement  dé- 
pouillé par  mes  propres  frères.  Le  comble  de  ma 
douleur  est  que  même  ils  n'ont  pas  daigné  me  re- 
connaître, aussi  j'ai  la  rage  dans  le  cœur,  puis- 
que ma  femme  m'a  chassé  de  mon  comté,  puis- 
que mes  frères  m'ont  renié  ;  repoussé  par  ceux 
qui  sont  miens,  honni  par  le  monde,  je  prie  Dieu 
que  sans  retard  il  lui  plaise  de  m'envoyer  la 
mort.  Ah  !  qui  me  regarde  sans  avoir  le  cœur  gonllé 
d'horreur!  Ma  douleur  ne  peut  s'exprimer,  et  les 
maux  que  je  soulfre  maintenant  sont  sans  pa- 
reils. 

VTir.R.  Sire,  sire,  je  vous  conseille  d'aller  jusqu'à 
la  bonne  ville  de  Paris  pour  savoir  si  Amille  votre 
bon  ami  y  sera  ;  j'espère  qu'il  vous  fera  grand  bien, 
si  nous  le  trouvons. 

amis.  Hélas!  je  suis  si  faible  que  je  puis  à  peine 
parler  ;  et  puis-je  marcher?  et  je  sais  bien  que  si  je 
pouvais  arriver  auprès  de  lui,  je  ne  manquerais  d'au- 
cune chose  à  mon  désir. 

YTiEit.  Allons-y  donc,  sire;  je  vous  y  conduirai  bien 
et  vous  y  mènerai  volontiers,  même  à  aussi  petites 
journées  qu'il  vous  plaira.  A  présent  dites-moi  si 
nous  irons. 

amis.  Oui  vraiment,  nous  ferons  ce  vovage,  quel- 
que peine  qu'il  doive  nous  causer.  Allons!  pensons 
a    nous   mettre  en    marche.  De  loi   je   ferai    mon 
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soutien  pour  avoir  moins  de  fatigue  •  cela  le  Dlai- 
ra-t-il?  '        v 

ytier.  En  marche,  de  par  Dieu  !  oui ,  allons  par 
ici. 

SCÈNE  XXXVIII. 

AMILLE,    LA    FILLE    DU    nOI  ,    HENRI    l'ÉCUTER  , 
LUE    SUIVANTE,    ENFANTS    d'aMILLE. 

amille.  Dame,  dame,  nous  approchons  de  la  bonne 
cité  de  Paris;  en  vérité  je  vois  l'hôtel  que  votre  père 
nous  donna  avant  de  nous  emmener  à  Riviers  pour 
nos  noces. 

la  fille.  Que  Dieu  soit  loué  de  ce  que  je  me  vois 
si  près  de  Paris  !  sachez  que  j'en  avais  grand  désir 
au  cœur. 

amille.  Voici  notre  logement.  Dame,  entrez  dedans 
sous  de  bons  auspices  :  nous  sommes  désormais 
par  ailement  sûrs.  —  Allons,  demoiselle,  avancez  et 
amenez  ces  deux  enfants;  venez  aussi,  Henri. 

iienri  l'éclïer.  Sire,  je  ferai  sans  délai  votre 
volonté. 

la  demoiselle.  Je  veux  asseoir  ces  deux  enfants 
6ur  ce  lit. 

amille.  Dame,  asseyons-nous  ici  un  peu  ;  ei  vous, 
Henri,  sans  tarder,  allez  nous  chercher  à  manger 
tout  de  suite. 

hexri.  Sire,  je  ne  vous  contredirai  pas:  j'y  vais 
"ur  l'heure. 

SCÈNE   XXXIX. 

DIEU,    SAINT  MICHEL. 

DiEC.  Michel,  lève-toi  sans  tarder  ;  va  savoir  sur- 
le-  champ  d'Amis  s'il  veut  encore  vivre  dans  ce 
monde.  S'il  dit  oui,  avertis-le  de  faire  savoir  se- 
crètement à  son  cher  compagnon,  quand  il  l'aura 
trouvé  et  qu'il  verra  l'instant  favorable,  que  s'il 
avait  le  sang  de  ses  deux  fils  et  s'en  lavait  le  corps, 
il  serait  guéri. 

michel.  Vrai  Dieu,  je  vais  exécuter  en  tout  point 
ce  que  vous  me  commandez. 

SCÈNE  XL. 

AMIS,    YTIER,    PAYSANS,    PUIS   SAINT    MICHEL. 

amis.  Ami  Ytier,  j'ai  très  grand'faim  et  je  voudrais 
bien  m'asseoir.  En  attendant,  vas,  s'il  le  plait,  prier 
ces  bonnes  gens  de  m'envoyer  un  peu  de  ce  qu'ils 
ont;  tu  seras  mon  cher  ami  et  lu  feras  une  bonne 
action,  en  vérité. 

ytier.  Restez  assis,  je  vous  en  irai  taniôl  cher- 
cher. —  Bonnes  gens,  je  viens  vous  demander,  pour 
l'amour  de  Dieu,  un  peu  de  votre  pain  pour  celé- 
preux-là,  car  il  a  bien  faim. 

michel  à  Amis.  Amis,  as-tu  encore  au  cœur  le 
désir  de  vivre  dans  ce  monde? 

amis.  S'il  plaisait  à  Dieu  en  qui  lout  bien  abonde 
et  si  c 'était  son  vouloir  que  je  revinsse  en  santé, 
je  désirerais  encore  vivre;  mais  je  le  prie  qu'il  me 
délivre  et  m'ôte  de  ce  monde,  si  je  ne  dois  pas  re- 
couvrer la  santé  du  corps. 

michel.  Maintenant  je  te  fais  savoir  ceci  de  sa 
part,  moi,  son  messager  (reliens  bien  mes  paroles, 
tu  agiras  sagement)  :  quand  tu  auras  trouvé  Amille 
elle  tiendras  en  particulier,  dis-lui  que,  s'il  veut  te 
guérir,  il  te  faut  avoir,  sans  hésitation  de  sa  part,  le 
sang  de  ses  deux  fils.  Ce  n'est  que  par  ce  sang 
que  ta  chair  sera  tout  entière  radicalement  en- 
lin  rénovée.  Je  te  quitte  et  m'en  retourne  aux 
cieux. 

amis.  Ah,  doux  esprit  !  comme  ta  voix  m'a  con- 
solé! elle  m'a  donné  un  nouveau  courage! 

ytier.  Sire,  tenez,  maintenant  niante;,  bien  : 
voici  de  quoi. 

amis.  Je  ne  pourrais,  Ytier,  sur  ma  foi!  le  repos 
m'a  rassasié.  Nous  sommes  pourvus  pour  notre 
souper  :  allons!  partons. 

ytier.  Allons,  en  route  promptement!  j'irai  de- 
van  t. 
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SCÈNE  XLI. 


VILLE   DU 
HENRI    I 


noi,    LA 
ECU Y EU. 


DEMOISELLE 


Henri.  Demoiselle,  approchez,  allez  vite  chercher 
une  nappe.  'Je  vais  promplcincnL  dresser  la  table  :  il 
en  est  temps. 

la  demoisellf.  Henri,  vous  l'aurez  sans  contesta- 
tion; en  voici  une  belle  et  blanche  qui  répand  une 
odeur  douce  comme  celle  de  la  pervenche  :  éten- 
dez-la. 

henki.  Monseigneur,  qtianl  il  vous  plaira,  venez 
dincr. 

amille.  Dame,  allons  nous  asseoir  :  trop  jeûner 
n'est  pas  bon. 

la  fille.  Par  (ma)  foi!  monseigneur,  vous  dites 
vrai  :  à  table. 

SCÈNE  XLII. 

LES    MEMES,     AMIS,    VTIER. 

amis.  Ytier,  vois-tu  là  ce  manoir?  c'est  l'hôtel  que 
Charles  donna  à  Amille  quand  il  lui  lit  épouser  sa 
fille. 

ytier.  Ce  jour-là  il  ne  le  frappa  pas  d'une  bille 
dans  l'œil. 

amis.  Par  saint  Spire  de  Corbeil  !  tu  dis  vrai  :  il 
est  bon  et  beau.  Laisse-moi;  je  veux,  comme  un 
lépreux,  faire  retentir  ma  cliquette.  —  Ah,  mon- 
seigneur! n'oubliez  pas  un  pauvre  lépreux. 

amili.e.  Henri,  avance;  prends  un  hanap  de  bois 
plein  de  vin,  je  le  l'ordonne,  et  du  pain  et  do  la 
viande,  et  porte  tout  cela  à  ce  lépreux  là-dehors, 
pour  que  Dieu  nous  soit  miséricordieux  à  notre 
dernier  jour. 

HENRI.  Monseigneur,  j'y  vais  sans  retard.  — Frère, 
voici  viande  et  pain;  si  lu  as  un  hanap,  prends-le 
pour  mettre  ce  vin. 

amis.  Cher  ami,  que  le  doux  roi  des  deux  donne 
la  joie  céleste  à  celui  qui  m'envoie  ces  biens  par 
vous!  Mettez  ici,  sire. 

ue.nri.  Eh,  quoi!  peu  s'en  faut  que  je  ne  dise  que 
c'est  le  hanap  de  monseigneur;  il  n'est  ni  plus  petit 
ni  plus  grand,  mais  tout  pareil. 

amis.  Cher  ami,  je  ne  sais  pas  comment  est  le  ha- 
nap de  votre  seigneur;  mais  je  suis  tout  prêt  à  prou- 
ver que  depuis  longtemps,  je  vous  le  dis  bien, 
ce  hanap-ci  m'a  appartenu  et  m'appartient  en- 
core. 

henri.  Frère,  je  ne  vous  en  parle  plus  quanta  pré- 
sent; mais  en  vérité  ce  hanap  ressemble  à  celui  de 
mon  maître.  — Monseigneur,  par  le  Roi  des  cieux! 
ce  lépreux  qui  est  à  la  porte,  boit  dans  un  bon  ha- 
nap dont  il  est  porteur,  et  qui  est  d'argent,  non  de 
bois.  J'ai  cru  que  c'était  le  vôtre  ,  par  sainte 
Foi! 

amille.  Vraiment?  je  le  veux  voir  à  mon  tour.  — 
Mon  ami,  que  Dieu  vous  donne  son  amour!  D'où 
ètes-vous! 

amis.  11  vous  importe  bien  peu,  doux  seigneur. 
Vous  voyez,  je  suis  lépreux  et  bon  à  rien.  Cependant 
je  puis  vous  le  dire.  Je  cherche  Amille  que  je  désire 
bien  voir,  sire;  mais  ne  le  trouvant  pas,  je  voudrais 
mourir,  avec  le  bon  plaisir  de  Dieu. 

amille.  Dussé-je  mourir,  je  ne  pourrais  m'abs- 
tenir  de  vous  baiser.  Cher  compagnon,  vous  êtes 
Amis:  vous  ne  pouvez  me  le  nier,  si  vous  ne  voulez 
renier  toute  amitié  et  toute  foi. 

amis.  Ah,  cher  compagnon  !  auprès  de  vous  je 
ne  puis  retenir  mes  pleurs.  Certes,  je  n'aurais  pas 
voulu  venir  jusqu'ici. 

amille.  Dieu  en  soit  loué  au  contraire! — (à Ytier.) 
'Eh  !  l'ami,  prenez-le  d'un  côté  ;  et  vous  Henri  (Dieu 
vous  garde  !),  soutenez-le  de  l'autre,  et  amenez-le 
moi  à  l'hôtel  ;  je  vais  devant. 

ïTiKit.  Allons  et  suivons-le  promplement. 

amis.  Pour  (l'amour  del  Dieu!  menez-moi  dou- 
cement, mes  chers  amis. 


uenri.  Sire,  où  vous  plait-il  que  l'on  le  mette? 
dites-le-nous. 

amili.e.  Asseyez-le  ici,  mes  bons  amis,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  temps  d'aller  se  coucher.  —  Lova! 
compagnon  el  cher  ami,  soyez  le  bienvenu.  Comment 
èles-VOUS  reste  si  long-temps  sans  me  voir?  j'en 
suis  lout  ébahi,  par  ma  foi  !  et  il  n'y  a  rien  d'eton- 
naul. 

amis.  Sire,  sans  vous  déplaire,  je  n'ai  pu  mieux: 
j'ai  eu  trop  d'occupations  depuis  que  je  ne  vous 
vis. 

LA  fille.  Mon  cher  seigneur,  dites -moi,  quel  est 
cet  homme  que  je  vous  vois  honorer  et  fêter  de  si 
bon  cœur. 

amili.e.  Dame,  je  puis  bien  vous  le  dire:  c'i  Et 
mon  cher  compagnon  Amis,  par  qui  fut  mis  à  mon 
llardré  qui  voulait  faire  mourir  de  mort  douloureuse 
vous  et  votre  mère,  quand  Amis  combattit  à  ma 
place.  Faites-lui  bon  visage,  sans  y  nianouer:  vous 
y  êtes  tenue. 

la  fille.  Ah  !  digne  chevalier  ,  comme  je  vous 
vis  hardi  et  brave  quand  vous  coupâtes  la  tête  à  ce 
méchant  llardré  !  Vous  arrachâtes  à  la  mort  ma 
mère  et  moi.  En  vérité,  je  vous  ferai  fête,  et  vous 
ne  coucherez  dans  aucun  autre  lit  que  le  mien. 

amis.  Dame,  que  Dieu  vous  rende  le  bien  que 
vous  nie  ferez  ! 

LA  fille.  Monseigneur,  s'il  vous  plaît,  vous  serez 
assez  Ivin  pour  me  permettre  d'aller  ouïr  la  messe, 
avant  qu'il  y  ait  plus  grande  foule  à  l'église  ; 
quand  je  serai  de  retour  je  vous  promets  de  faire 
fête  à  Amis. 

amille.  Dame,  ce  que  vous  dites  me  sourit  ;  auez 
donc  à  l'église,  et  menez  tous  vos  gens  avec  vous, 
dame. 

la  fille.  Allons  !  vous  deux,  hommes,  et  vous, 
femme,  accompagnez-moi. 

henri.  Dame,  volontiers  :  je  dois  faire  ce  qui  vous 
plaît. 

la  demoiselle.  J'en  ai  aussi  très-grand  désir  et 
bonne  volonté. 

SCÈNE  XLIII. 

AMIS    ET    AMILLE. 

amille.  Mon  cher  ami,  dites-moi  la  vérité  (nous 
ne  sommes  ici  que  nous  deux)  :  je  vous  vois  bien 
malade  de  la  lèpre,  vous  n'avez  plus  ni  beauté  ni 
couleur  ;  et  vous  devez  beaucoup  souffrir.  N'est-il 
rien  pour  combattre  votre  mal  et  vous  guérir? 

amis.  Sire,  soyez  moins  impatient  de  l'apprendre; 
car  il  n'est,  j'ose  bien  le  dire  ,  qu'un  moyen  de  me 
guérir  et  il  esl  si  terrible  qu'en  vérité  je  redoute 
fort  devons  l'apprendre. 

amille.  Cher  compagnon ,  je  vous  somme  par  la 
foi  que  vous  nie  portez,  de  me  révéler  sur-le-champ 
le  remède  efficace  contre  votre  mal  ;  je  vous  en 
prie. 

amis.  Sire,  soit  donc  faite  votre  volonté  ,  bien 
malgré  moi  !  ponr  avoir  une  guérison  complète,  il 
faut  laver  mon  corps  du  sang  des  deux  fils  que  vous 
avez  vivants;  autrement  je  ne  puis  d'aucune  autre 
manière  recouvrer  la  santé,  quelque  chose  que  l'on 
puisse  pratiquer  ou  faire  sur  moi. 

amili.e.  Mon  très-cher  et  bon  ami,  vous  demandez 
une  chose  bien  grave  ,  et  sur  laquelle  il  faudrait  à 
tout  autre  de  longues  réflexions  ;  mais  moi,  si  véri- 
tablement vous  ne  pouvez  autrement  guérir,  je  les 
tuerai  sur  l'heure  pour  l'amour  de  vous,  el  vous  en 
apporterai  le  sar.g  :  attendez  moi  ici. 

SCÈNE  XLIV 

AMILLE,  SES    ENFANTS. 

amille.  Sire  Dieu,  que  votre  miséricorde  détourne 
les  yeux  de  mon  crime,  et  soyez-moi  doux  et  pro- 
pice. —  Hélas  !  mes  enfants  pleins  de  gentillesse, 
votre   père  doit  assurément  éprouver  une  gjaude 
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douleur,  en  venant  ici  pour  vous  mettre  à  mort  sans 
que  vous  m'avez  fait  aucun  mal.  Je  puis  bien  dire 
qu'en  cela  je  suis  fort  cruel  ;  mais,  d'un  autre  côté, 
que  ne  dois-je  pas  à  la  vive  amitié  de  celui  pour  qui 
je  commets  cette  action  ;  il  n'hésita  pas  à  entrer  à 
ma  place  en  champ-clos,  et  comment  m'acquitte!' 
envers  lui  pour  ce  qu'il  a  voulu  faire  en  ma  faveur  ? 
Ah  !  mettons  donc  de  coté  tout  amour  paternel.  Oui, 
ji  vais  couper  sur  l'heure  la  gorge  à  celui-ci,  et  je 
recevrai  dans  ce  bassin  le  sang  qui  en  sortira.  — 
C'en  est  fait,  il  ne  criera  plus  :  il  est  véritablement 
mort,  et  il  a  jeté  assez  de  sang.  —  Allons!  à  l'autre, 
il  faut  aussi  me  dépêcher  de.  te  livrer  à  la  mort, 
beau  fils  :  que  ton  àme  soit  en  para  lis  !  —  C'est  fait. 
Dieu  !  quand  ma  femme,  qui  est  leur  mère,  aura 
connaissance  de  cette  action,  quelle  douleur  amère 
son  cœur  ressentira  !  et  je  ne  m'en  étonne  pas. 
Maintenant  que  j'ai  le  san^,  je  veux  aller  récon- 
forter mon  compagnon. 

SCÈNE  XLV 

AMIS,    AMILLE 

amille.  Amis,  je  viens  vous  donner  du  courage  : 
voici  le  sang  de  mes  deux  lils  que  j'ai  tués,  soyez- 
en  sûr.  Allons  !  je  vais  vois  en  frotter  le  visage,  et 
je  verrai  ce  qu'il  en  résultera 

amis.  Qu'il  soit  fait  ainsi  qu'il  vous  plaira,  sire 
compagnon. 

amille.  Frottez-en  aussi  vos  mains  en  haut  ;  c'est 
bien. 

amis.  Elles  ne  sont  déjà  plus  aussi  hideuses  qu'elles 
étaient  tantôt  :  la  lèpre  s'en  va  et  tombe.  Voyez,  sire 
compagnon,  comme  elles  sont  belles  :  il  n'y  a  plus 
trace  de  lèpre  ;  Dieu  me  fait  grâce. 

amille.  Amis  ,  Frottez-vous  le  corps  tant  que 
vous  en  ayez  ôté  cette  lèpre  qui  vous  tient. 

amis.  Dieu  merci  !  mon  corps  est  guéri  aussitôt 
que  je  l'ai  touché  du  sang.  Je  n'ai  aucun  membre, 
que!  qu'il  soit,  ventre,  côté,  flanc,  jambes,  qui  ne 
soit  en  bonne  santé. 

■.■■iiim.  Cher  compagnon,  nous  remercierons  Dieu 
de  ceUe  grâce  à  l'église,  où  nous  irons  ensemble 
maintenant. 

amis.  Ce  serait  affreux  si  d'humble  cœur  je  ne  le 
faisais.  Par  ma  foi,  allons!  mettons-nous  enroule, 
sire,  pour  nous  y  rendre. 

SCÈNE  XLVI. 

DIEL,    LA    SAINTE     VIERGE,     GABRIEL,     MICHEL. 

dieu.  Ecoutez  Ions,  vous  Mère,  et  vous,  anges! 
descendez  et  appliquez- vous  à  bien  chanter;  nous 
allons  jusque  chez  Amille,  pour  rendre  la  vie  à  ses 
enfants  qu'il  a  tués  dans  l'espoir  de  guérir  son  ami 
le  lépreux. 

notre-dame.  0  mon  fils,  celte  action  mérite  grâce; 
car  ce  qui  l'v  a  porté,  c'est  la  charité,  et  non  pas 
quelque  colère  contre  ses  enfants. 

dif.f.  C'est  vrai;  et  aussi  je  veux  qu'ils  soient 
rendus  à  la  vie.  Allons!  chantez,  mes  amis,  pendant 
la  route. 

Gabriel.  Nous  ferons  ce  qui  vous  plaira.  —  Mi- 
chel, chantons  sans  délai. 

Rondeau.  Vrai  Dieu,  votre  grandeur  suprême  est 
aussi  la  bonté  et  la  charilé  suprême,  car  elle  fait 
grâce  à  tous  les  hommes.  0  vrai  Dieu  !  c'est  à  cause 
de  celte  bonté  que  l'homme  met  son  cœur,  et  ses 
soins,  et  ses  désirs  à  vous  servir.  Vrai  Dieu,  etc. 

dieu.  Mère,  je  veux  et  ordonne  qu'en  ma  pré- 
sence, vous  touchiez  de  vos  mains  ces  deux  enfants 
couchés  morts,  en  sorte  qu'ils  reviennent  à  la  vie. 

Notre-Dame.  Mon  lils,  je  ne  vous  dédirai  pas, 
je  vais  les  toucher  sans  délai.  —  Enfants,  par  la 
puissance  de  Jésus,  qui  est  à  la  fois  mon  lils  et 
mon  père,  qu'aucune  plaie  ne  se  voit  plus  sur 
vous;  nuis  soyez  vivants  et  en  lionne  santé,  i  omme 
»i  vous  n'aviez  jamais  subi  la  mort. 


dieu.  Nous  avons  fait  notre  devoir 


r.î 

allons-nous- 


saist  miciiel.  Vrai  Dieu,  nous  ferons  de  cœur 
vo;re  commandement. 

su.vT  oarriel.  C'est  vrai,  Michel;  et  nous  achè- 
ve; ons  notre  rondeau  d'une  v  ix  mélodieuse. 

Rondeau.  Puisque  par  votre  honte  l'homme  met 
son  cœur  et  ses  soins  à  vous  servir  de  son  mieux, 
et  qu'il  en  conçoit  le  désir,  vrai  Dieu,  votre  bonté 
souveraine  est  très-excellente  et  pleine  de  grande 
charité. 

SCENE  XLVII 


AMIS, 


amille,  i.a    fille  DU   ROI,    HENRI 
CHER 


L  E- 


la  fille  du  roi.  A'h  !  glorieuse  Madeleine!  quelle 
merveille  sous  mes  yeux!  — Pour  Dieu!  seigneurs, 
diles-moi  lequel  d'entre  vous  deux  est  mon  mari? 
Vous  êtes  si  semblal  les  quant  à  l'extérieur,  que  je 
n'y  trouve  aucune  diflérence.  Duquel  île  vous  deux 
puis-je  être  la  femme?  Lequel  est-ce? 

amille.  Certainement,  c'est  moi,  dame  comtesse. 
Celui-ci,  c'est  mon  compagnon  Amis,  à  qui  Dieu  a 
rendu  la  santé,  comme  vous  voyez 

la  fille.  Sire  Dieu,  loué  soyez-vous  de  cette 
haute  courtoisie!  Je  n'eus  jamais  de  ma  vie  une 
aussi  grande  joie. 

amille.  Dame,  ne  soyez  pas  si  hâtive  de  vous  ré- 
jouir, car,  sur  ma  foi!  vos  deux  lils  sont  tués;  j'ai 
coupé  la  gorge  à  chacun  d'eux,  et  j'ai  avec  leur 
sang  lavé  Amis  C'est  ce  qui  l'a  guéri  :  mais  nous 
n'avons  pus  moins  lieu  d'être  affligés  de  leur  mort. 

la  fille.  Hélas!  ce  que  v  us  dites  est-il  bieu 
vrai? 

amille.  Je  vous  le  jure  par  la  Trinité,  dame,  c'est 
vrai. 

hesri.  Marie,  j'y  cours  au  plus  vite  pour  le  sa- 
voir. 

la  fille.  Hélas,  malheureuse!  que  ferai-je?  Hé- 
las, malheureuse!  Mes  chers  lils,  mon  pauMe  moi 
est  bien  plongé  dans  la  douleur  pour  votre  moi  l  !  quand 
je  me  rappelle  le  plaisir  et  la  joie  que  je  prenais  en 
vous.  Mon  pauvre  cœur  a  bien  perdu  toute  sa  joie. 

amille.  Ma  douce  compagne  et  ma  sœur,  hélas! 
consolez-vous.  Cessez  de  \ous  lamenter,  ou,  par 
mon  aine!  je  m'en  irai  si  loin  que  jamais,  sachez-le 
bien,  dame,  vous  ne  me  verrez. 

la  fille.  Ah,  mort!  comme  mon  cœur  est  empri- 
sonné par  toi,  dans  les  plus  cruels  tourments!  Ja- 
mais rien  ne  me  causera  plus  de  plaisir. 

iiem-.i.  Madame,  Dieu  me  donne  joie!  vous  vous 
affligez  bien  sans  cause.  Je  ne  sais  de  quoi  vous 
vous  plaignez,:  vos  deux  fils  ne  sont  nullement  en 
mal,  au  contraire  ils  s'embrassent  et  jouent  l'un 
avec  l'autre,  je  vous  assure 

la  fille.  Henri,  vous  dites  qu'ils  sont  vivants 
el  en  santé? 

uenri.  Oui,  madame,  n'en  doutez  pas  :  j'en  viens 
dans  l'instant. 

amille.  J.'  n'attends  p.us;  je  cours.  En  avant! 
Mes  enfants!  qu'est-ce  là?  Dame  et  vous  tous,  ve- 
nez ici  :  \oici  nos  lils  bien  portants  et  gais,  eux  que 
j'avais  fait  tantôt  mourir. 

la  fille.  Ah!  sire  Dieu!  combien  nous  devons 
d'un  cœur  reconnaissant  le  glorifier,  louer  et  célé- 
brer ton  saint  nom  ! 

la  demoiselle.  Par  ma  foi!  dame,  nous  le  devons, 
certes,   bien. 

amille.  Jamais  je  ne  mangerai  de  pain,  je  puis 
bien  vous  le  dire  en  vérité,  que  je  n'aie  offert  leur 
poids  de  cire.  — Amenez-ks  avec  moi,  femme,  sur- 
le-champ  à  l'église  de  Notre-Dame. 

la  demoiselle.  Sire,  je  ne  vous  dédirai  pas;  je 
vais  les  chercher. 

amis.  Cher  compagnon,  je  veux  vous  prier  de  me 
laisser  aller  avec  vous;  car  il  me  semble,  pour  cire 
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bref,  que  je  suis  tenu  d'y  faire  mon  offrande,  au- 
tant  qu'aucun  île  ceux  que  je  vois  ici. 

i.\  fille.  Mettons-nous  ions  ensemble  en  route; 
Je  ne  vois  rien  de  mieux. 

,\mii  i  r..  Ni  moi  non  plus,  que  Dieu  m'aide!  Allons- 
npus-en;  ne  lardons  plus,  et  chantons  [>ar  dévo- 
tion, pour  ces  miracles  .  Te  Deum  laudamus. 

AMITIE  BANNIE  DU  MONDE  (L'),  de 
Théodore  Prodrome.  —  En  1835,  M.  Magnin, 
dans  son  coins  professe  à  la  Faculté  des 
lettres  comptait  le  drame  de  Théodore  Pro- 
drome, l'Amitié  bannie  du  momie,  parmi  les 
monuments  du  drame  aristocratique  orien- 
tale au  xii'  siècle. 

La  carectère  purement  littéraire,  semi- 
païen,  et  nullement  ecclésiastique  de  cette 
pièce,  nous  borne  à  une  simule  citation  : 

i.  amitié.  D'abord  je  suis  toujours  unie  purement 
a  Dieu  et  à  la  Trinité.  Je  suis  aussi  mêlée  sans  forme 
corporelle  aux  esprits  mondains  et  aux  triades 
supérieures  comme  les  séraphins,  les  chérubins  et 
les  trônes,  cl  à  toutes  les  autres  saintes  milices.  C'est 
moi  qui  fais  régner  la  bienveillance  entre  elles  et 
le  Seigneur;  je  réunis  ces  innombrables  myriades 
d'habitants  du  ciel  et  j'en  forme  une  chaîne  unique. 
Le  seul  Lucifer  jadis  me  prit  en  haine  et  fut  chassé 
de  la  voûte  céleste;  tant  l'ordre  que  j'ai  établi  repose 
sur  moi,  et  ne  peut  être  maintenu  que  par  moi! 
Maudit  soil  le  bavard  Empédocle  qui  disait  que  la 
discorde  était  l'auteur  de  tout  ici-bas.  Qui  a  co'jrbé 
eu  sphère  le  vaste  ciel  qui  anii-<  l'ois  formait  une 
surface  plane?  qui  le  fait  céder  à  la  voix  du  Sei- 
gneur, si  ce  n'est  l'attractive  amitié? 

Emu  parle  récit  des  tribulations  de  V Ami- 
tié t  l'Etranger  lui  propose  de  l'épouser: 

l'amitié.  Préférez-vous  le  bien  de  vos  amis  au 
vôtre? 

l'étranger.  Je  le  ferai. 

l'amitié.  Vous  pourriez  vous  exposer  à  la  mort 
pour  eux? 

l'étranger.  Oui,  certes. 

l'amitié.  Vous  ne  voudrez  pas  de  mal  aux 
envieux? 

l'étranger.  Non. 

l'amitié.  Vous  aimerez  ceux  qui  médisent  de 
vous  ? 

l'étranger.  Je  les  aimerai. 

l'amitié.  Je  crains  que  les  faits  ne  démentent  ces 
promesses  ? 

l'étranger.  J'ai  promissous  lesceau  du  serment. 

l'amitié.  Rappelez-vous  bien  ce  serment  et  je 
vous  suis....! 

(Cf.  Journ.   génér.  de  t'Instr.  Publique 
n°  88,  3  sept.  1835,  p.  4G2.) 
ANCIEN  TESTAMENT  ET  LA  PASSION 

(  L'  )  [An  14-88].  —  On  lit  dans  le  très-remar- 
quable catalogue  que  poursuit  avec  tant  de 
persévérance  et  de  talent  M.  Paulin  Paris 
{Les  manuscrits  françois  de  la  Bibliothèque 
du  Roi;  Paris,  18i8,  t.  Vil,  p.  212)  : 

«  N"  72G8.  5.  —  Mystère  de  l'Ancien  Testa- 
ment et  de  la  Passion...  volume  in-k°  magno 
de  281  feuillets,  à  lignes  longues;  fin  du  xv" 
siècle.  Demi-reliure  à  dos  de  veau  fauve, 
recouvert  d'une  langue  de  veau  rouge,  avec 
le  chiffre  de  Louis-Philippe.  —  Fonds  de 
La  Mare,  n°  285. 

«  Ce  volume  est  très-mutilé  ;  le  premier 
feuillet  conservé  a  été  restauré  lant  bien  que 
mal    avec    du   papier  tiansnuent.   II    a   été 


comme  le   prouvent  ces  vers 
placés  a  la  suite  du  grand  mystère,  fol.  270. 

Au  nom  de  notre  sire,  amen! 
L'an  de  l'Incarnation  courant 

Mil  un.  c.  un.  xx.  et  huit. 

Cette  notable  passion 

Fut  par  giainlr  dévotion 
Achevée  du  tout  descripre.... 

«  Les  premières  lignes  conservées  appar- 
tiennent à  un  sermon  écrit  en  méchantes  ri- 
mes, et  qu'on  pouvoil  débiter  à  la  place 
des  ouvertures  de  nus  modernes  ouvrages 
dramatiques.  Nous  déchiffrons,  ligne  cin- 
quième : 

De  la  célestial 
Ayde  tout  bien  descend 
Du  ciel  impérial 
A  tout  homme  honneur  vient... 

«  Cela  bourré  de  latin  et  de  vers  de  toute 
mesure,  se  continue  jusqu'au  fol.  4,  recto, 
prédicateur   prend   congé  en    ces 


Alors 
termes 


Dictes,  dictes  amen,  amen, 

Plus  ne  vous  en  dirav  cy. 

Le  surplus  vous  démonstrera 

Ce  message  que  véez  là, 

Qu'il  csl  abille  pour  ce  faire.  Amen' 


«  En   effet 
parle  ainsi  : 


au  verso  suivant    le  Mcssag* 


Benoîte  soit  la  compaignie 
Qu'il  à  l'honneur  du  fru  l  de  vie, 
Est  aujourd'huy  cyassanblëe; 
De  Dieu  soit  ek'  rémunérée! 
Nous  nous  lirions  très-humblement 
Qu'au  gré  prenez  et  doucement 
Le  misiére  qu'avons  joué 
Qu'avez  de  bon  cuer  escouté 
Sans  faire  noyse  ne  lensons, 
De  quoy  nous  vous  remerevons. 
Demain  verres  cy  plaist  à  Dieu, 
En  ce  mesme  et  propre  lieu , 
Jouer  de  Dieu  la  Passion 
Ce  nous  avons  temos  et  saison... 

«  Ces  discours  servaient  d'épilogue,  dit 
M.  Paulin  Paris,  à  un  premier  mystère  que 
nous  ne  retrouvons  pas  ici  ;  ou  peut-être  les 
premiers  feuillets  ont-ils  été  transposés  et  le 
discours  devrait-il  être  à  la  fin  de  la  pre- 
mière journée  de  la  Création  et  naissance  du 
Sauveur.  »  Il  nous  semble  plus  probable  que 
les  fragments  cités  par  l'illustre savanlétaiunt 
l'épilogue  de  la  première  journée  du  drame  , 
comprenant  V Ancien  Testament ,  à  la  suite 
duquel  se  joua  la  Passion,  dans  une  seconde 
journée. —  Vient  ensuite,  continue  M.  Paris, 
un  nouveau  sermon  divisé  en  deux  distinc- 
tions; enfin  au  fol.  8  commence  le  mystère 
de  la  Création  du  monde.  Premiers  :  Deus 
Pater  stet  in  Paradiso  in  Cathedra  et  angeli 
mine  et  inde,  et  dicel  : 

Tout  ce  que  fait  avons  cy  est  bien  ordonné, 
Autre  chose  voulons  faire  à  noire  volonté. 
Or  soit  faicte  et  crée  resplendissant  lumière 
Pour  tout  enluminer  de  ma  grâce  plenière, 
Qu  ils  croiront  fermement  et  tiendront  foy  entière. 

«  Alors  la  lumière  se  fait,  puis  les  anges, 
puis  l'homme. 
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«  Les  personnages   de  cette   histoire  de 
l'Ancien  Testament  sont  après  Dieu  : 

Lucifer  (il  esl  en  abit  d'an-    Danu  ovsedsb 


ge  le  plus  bel). 
Bacclibdi  ,  premier  diable 
Tempest.  deuxième      — 
Dessav,  troisième  — 

Ohi.i'iil,  a  cheval. 
Despit. 

SERPENS. 

claM'Tore    (  le   crieur    de 
l'enfer;. 

Fol.  23,  verso. 


Mi i  ,  ange 

Gabriel. 

Coquus  infcrni  (le  cuisinier 

d.'  l'enter). 
Adam 
Evk 
desesperance. 


C'IAM. 

SETB. 

ADEL. 

MORS  l.NFERNI. 

CnEUUBlll 

MORS  NATURALIS. 

Fol.  27. 

KOEL. 
L'XOB  HOE. 
SCM. 

JAPRET. 

caasaah  (  la    scfne  rie  1' 
vresse  est  curieuse). 

Fol.  31, 

verso. 

rcsticis  (un  Paysan). 

Sa  femme. 

Fol.  3k. 

arraiiah. 

AMALETH. 

ISAAC. 

AROrlN. 

MOTSE. 

GAMAL1EL. 

ISSACUaR. 

■arque. 

NEFHTALIM. 

ECCLESU. 

Fol.  42, 

verso. 

51 Bl  1  LA. 

DANIEL. 

DAVID. 

3ERÉHIE, 

1SAIAS. 

Fol.  45. 

ESPÉRANCE. 

11"  el  111*  rD.LLl. 

CHARITÉ. 

SÉRAPHINS. 

MRGO  MARIA. 

ocTAHEN,  empertur. 

DAWPS. 

SIONEL. 

Gi'DFBEn. 

GOGL'ERT. 

BRUNE. 

RL'Sl  ICIS. 

HALFERAS. 

L  I1'»TE 

VARLETS. 

LA  SÏNAGOGr*. 

JOSEPH- 

LES  PASTEURS. 

ELISABETH. 

BEBSERI. 

l'evesque  DE  LA  LOT. 

FLAMBt-RGE 

FRIMA  PL'ELLA. 

Fol.  77. 

LES  TROIS  ROIS 

trotin,  mess 

îger  d'Hérude. 

HÉ  ROME. 
SïMEO. 

Fol.  92. 

JEAN-BAPTISTE 

PniRAOW. 

KASCN. 

T'INCi  GUERRE. 

SAMUEL. 

La  femme  merode. 

JACQUEMART. 
ESGLANTIN'E. 

hérodiaS. 

RIFFI.AIIT. 

OOUAS. 

TEMPLATOR. 

«  La  Passion  proprement  dite  commence 
au  fol.  113.  Jésus,  nommé  simplement  Deus, 
proche  les  Juifs  et  choisit  d'abord  ses  dis- 
ciples. —  Mais  il  semble  qu'entre  les  feuillets 
114  et  115  il  y  ait  une  lacune.  Dans  le  mys- 
tère figurent  tous  les  apôtres,  et  tous  les 
prêtres  et  princes  des  prêtres.  Les  saintes 
femmes,  les  perclus  guéris  par  miracle. — 
Magdeleine,—   Apolhecarius. 

«  11  nous  suffit  de  dire  que  ce  mystère 

J65)  C'est  un  petit  in-i%  contenant  soixante-un 
feuillets,  ou  cent  vingt-deux  pages  à  deux  colon- 
nes ,  qui  peut  comprendre  environ  dix  mille 
vers. 

(66)  Suivant  la  tradition  vulgaire,  ce  fut  en  Ethio- 
pie que  saint  Matthieu  vainquit  les  deux  magiciens 
Zaroès  et  Arphaxat;  ces  deux  enchanteurs  ne  péri- 
rent ooint  ici,  comme  le  dit  notre  auteur;  ils  passé- 


n'a  rien  de  commun  avec  le  travail  que  nous 
nous  sommes  crus  en  droit  d'attribuer  à  Ar- 
noul  Gréban. 

«  Fol.  269  verso.  Explicit  passio  Dotnini 
Nostri  Jesu  Christi,  et  ressurreclio  ejus,  et 
plura  alia  documenta  leQis.  »  (  Voy.  Passion, 

ANDRIEU (Les  jeux  demonsiecr  Saint). 
—  En  1458,  à  Abbeville,  furent  joués  les 
jeux  de  Monsieur  Saint-  Andrieu  (André). 
[Cf.  F.-C.  Louandre,  Hisl.  d' Abbeville:  Ab- 
beville, 1834,  in-8°,  p.238.] 

ANDRY  (Saint). —  On  ne  connaît  point 
de  manuscrit  de  la  Vie  et  mystère  de  saint  An- 
dry. 

Il  en  existe  une  édition  qui  fixe  avec  suffi- 
samment de  certitude  la  date  de  ce  drame  à 
la  première  moitié  du  xvi*  siècle;  c'est  un 
petit  in-4°,  contenant  61  feuillets  ou  122 
pages, à  deuxcolonnes,  qui  peut  comprendre 
environ  dix  mille  vers,  imprimé  à  Paris, 
chez  Pierre  Sergent. 

Les  frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du 
Théâtre  Français  (Paris,  1745,  il)  J2,  t.  III, 
p.  27-34),  en  ont  donné  l'analyse  quB  nous 
reproduisons  ci-dessous.  De  Beauchamps 
(Recherches  sur  les  théâtres,  Paris,  1755, 
5  vol.,  t,  I,  p.  224),  et  la  Bibliothèque  du 
Théâtre  Français  (Dresde,  Mich.  C-roell,  1768, 
in-8%  3  vol.,  1. 1,  p.  2),  attribuée  au  duc  de 
La  Vallière,  ont  mentionné  le  Saint  Andry. 

Voici  l'analyse  des  frères  Parfait  : 

MÏSTÈnE  DE  SAINCT    ANDRY. 

S'ensuyt  la  Vie  et  Mystère  de  sainct   Andry  , 
nouvellement  composée,  el  imprimée  à  Pa- 
ris :  à  86  personnages,  dont  les  noms  s'en- 
suyvent ,  etc..  Ci  finist  la  Vie  et  Mystère 
de  Monseigneur  sainct  Andry,  nouvellement 
imprimée  à  Paris,  par  Pierre  Sergent,  li- 
braire, demeurant  en  la  rue  Neufve  Noslre- 
Dame,  à  l'enseigne  de  sainct  Nicolas  (65). 
«  Ce  mystère  commence  de  la  même  ma- 
nière que  celui  de  saint  Pierre  et  de  saint 
saint  Paul.  Le  Sauveur,  après  avoir  assem- 
blé ses  apôtres,  et  fait  plusieurs  miracles, 
envoie  saint  iMatthieu,  pour  confondre  deux 
fameux   enchanteurs,  qui,  bien  loin  de  se 
rendre  à  ses  discours,  paraissent  fort  éton- 
nés de  sa  conversion. 

zaroe's  enchanteur,  à  son  frère  Arphaxat. 

Haro  !  frère,  j'ay  grande  envye, 
De  Matthieu,  qui  est  converty, 
A  ung  prophète  si  hardy 
Qu'il  n'a  pas  vestu  vaillant  maille. 

«  Leur  obstination  oblige  l'apôtre  à  les 
livrer  au  pouvoir  des  malins  esprits.  Huet  et 
Burgibus,  obéissant  à  ce  commandement, 
sautent  au  cou  des  deux  magiciens  et  les 
étranglent  (66).  Saint  Matthieu  pisse  ensuite 
à  Margondie,  où  il  est  jeté  dans  une  étroite 

rent  à  Babylone,  et  servirent  par  leur  défaite,  à  il- 
lustrer le  triomphe  des  apôtres  saint  Simon  et  saint 
Jude.  Voyez  Abdias,  livre  vi  de  son  Histoire  des 
Apôtres,  et  Vincent  de  Beauvais,  Miroir  historial,  liv. 
xi,  chapitres  78,  79  et  80.  Les  Gréhans  ont  été  plu? 
exacts,  comme  on  le  peut  voir  au  mystère  des  Actes 
des  Apôtres. 
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prison,  après  avoir  eu  les  jeux  crevés. 
Saint  Andry,  envoyé  de  Dieu,  rend  la  vue 
à  son  confrère.  Ces  deux  apôtres  s'embras- 
sent et  continuent  leur  saint  ministère. 
Saint  Andry  va  à  Nicomédic,  et  délivre  les 
habitants  de  la  persécution  des  esprits  ma- 
lins. Satan,  Ebron,  Burgibus,  et  Huet,  à  qui 
l'apôtre  ordonne  de  se  retirer,  sortent  sous 
la  forme  de  gros  chiens  noirs,  et  avant  de 
rentrer  aux  enfers,  ils  étranglent  le  lils  d'un 
notable  bourgeois  delà  ville.  Saint  Andry  le 
ressuscite  à  la  prière  du  père  et  de  la  mère, 
e'  emmène  ensuite  ce  jeune  garçon  avec  lui 
pour  l'instruire.  Ses  parents,  après  une  lon- 
gue perquisition,  découvrent  enfin  qu'il  est 
dans  la  maison  du  saint,  ety  mettent  lofeu, 
qui  s'éteint  aussitôt  par  la  puissance  de  l'apô- 
tre. Ce  miracle  convertit  les  assistants,  ils 
demandent  le  baptême  avec  empressement. 
Après  le  leur  avoir  conféré,  l'apôtre  se  rend 
à  Thessalonie.  Verrin  (67),  prévôt  de  cette 
ville,  envoie  trois  de  ses  chevaliers  pour 
l'arrêter  :  les  deux  premiers  se  convertis- 
sent, et  le  troisième  est  assommé  par  les 
démons. 

«  Sur  ces  entrefaites,  saint  Andry  so  pro- 
menant sur  le  rivage,  une  violente  tempête 
jette  sur  lo  sable  le  corps  d'un  jeune 
homme  à  qui  il  rend  la  vie.  Ce  jeune  homme 
lui  apprend  qu'il  est  fils  du  roi  do  Gre- 
nade (68),  et  envoyé  exprès  pour  amener  cet 
apôtre  ;  mais  que  le  démon  jaloux  avait 
excité  cette  tempête,  qui  l'avait  submergé, 
lui  quatrième.  Ce  discours  émeut  la  pitié 
■'e  saint  Andry  ,  il  adresse  sa  prière  au 
Seigneur  ;  aussitôt  l'onde  obéissante  rend 
sur  lo  rivage  les  corps  des  compagnons  du 
jeune  homme,  qui  reprennent  vie  à  la  voix 
ae  1  apôtre. 

Peu  de  temps  après  Marsimille  (69), 
femme  d'Egéas,  prévôt  d'Achaïè,  se  plaint 
d'une  fièvre  violente.  Son  époux  en  est  si 
alarmé  que,  de  désespoir,  il  veut  se  passer 
une  épéo  à  travers  le  corps.  Heureusement 
Effidimie,  qui  a  entendu  parler  des  miracles 
de  saint  Andry,  va  le  chercher,  par  ordre  de 
sa  maîtresse.  Elle  reçoit  une  prompte  gué- 
rison,  et  promet  d'embrasser  la  religion  de 
son  libérateur.  Egéas  veut  le  récompenser 
par  de  riches  présents  que  l'apôtre  ne  veut 
pas  accepter.  Irrité  de  ce  refus,  et  de  la 
conversion  de  Marsimille,  Egéas  jure  par 
Mahom  et  Jupin  la  mort  de  saint  Andry. 
Ce  dernier  continue  sa  mission,  jusqu'au 
moment  qu'il  est  arrêté  par  les  émissaires 
du  prévôt  d'Achaïè. 

SECOND  TYRAN. 

Allons  a  luy  tretous  ensemble  : 

Peur  a  de  nous  ;  je  crois  qu'il  tremble  : 

Esse  de  peur?  esse  de  (Voit? 

(G7)  Les  auteurs  que  nous  venons  de  citer  nom- 
ment Quirin  ce  prévôt  de  la  ville  de  Thessalonique  : 
ils  appellent  aussi  Myrmidonie,  celle  qui  est  ici  sous 
le  nom  de  Margondie. 

(OS)  Vincent  de  Beauvais,  livre  ix,  cliap.  70,  de 
son  Miroir  Historial,  dit  que  ce  jeune  homme  était 
lils  de  Sostrate  Macédonien,  dont  on  a  parlé,  et  qu'il 
avait  été  noyé  avec  trente-neuf  de  ses  compagnons, 
en  revenant  d'Italie.  L'auteur  du   mystère  a  voulu 
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PREMIER  •nRAN. 

Mieulx  luy  vaulsit  à  l'hameçon 
Avoir  pesché,  qu'estre  venu 
En  ce  pais,  car  bien  tenu 
Il  y  sera. 

«  Saint  Andry  paraît  devant  Egéas  avec  une 
fermeté  inébranlable.  Sa  constance  dans  les 
tourments  augmente  encore  la  fureur  de  ce 
juge  injuste,  et  touche  les  cœurs  îles  princi- 
paux de  la  province.  Stratoelès,  frère  de 
Marsimille,  suivi  des  sénateurs  et  des  che- 
valiers, oblige  Egéas,  h  coups  de  bâton,  à 
rétracter  sa  sentence.  Mais  saint  Andry 
préférant  la  gloire  du  martyre,  refuse  co 
secours,  et  prie  le  Seigneur  de  l'attirer  à 
lui  ;  Dieu  l'exauce,  et  envoie  ses  anges  pour 
recevoir  cette  âme  bienheureuse. 

(Adonc  chantent  les  anqes  ce  qui  s'ensuit,  sur  le  chant 
de  Veni  Creator.) 

les  ANGES. 

Louer  faull  le  doulx  Roy  Jésus, 
Qui  a  voulu  Andry  aymer, 
Plus  qu'on  ne  sçaurait  racompter, 
Or  allons  donc  le  visiter. 
(Adonc  chantent  ce  qui  s'ensuit,  sur  le  enant  de  Ve- 
xilla  Régis.) 
les  anges. 
Doulx  Jesu-Christ,  tu  sois  loué, 
Qui  tant  est  doulx  et  gracieulx, 
Tu  as  Andry  très  tant  aymé 
Qu'il  sera  couronné  lassus. 

«  Au  moment  que  saint  Andry  expire, 
Egéas  se  sent  atteint  d'une  douleur  insup- 
portable; Lucifer,  ému  de  ses  cris,  ordonne 
à  ses  ministres  de  lui  amener  en  diligence 
l'âme  de  ce  scélérat. 

(Adonc  Salhan  va  quérir  une  brouette  et  l'emmaine,et 
quant  il  l'a  amenée,  il  dit  ce  qui  s'ensuit.) 

SATHAN. 

Orça,  Diables,  venez  avant, 
Alions  le  querre. 

«  Satan  saisit  Egéas  par  le  collet ,  et 
l'ayant  jeté  dans  une  brouette,  le  conduit 
ainsi  aux  enfers. 

(Adonc  tes  diables  laissent  aller  l'âme  parmi  le  jeu,  et 
couvrent  tous  après,  etc.) 

«  Tandis  que  les  esprits  malins  se  diver- 
tissent des  tourments  de  cette  âme  malheu- 
reuse ,  Marsimille,  Stratoelès,  et  les  autres 
chrétiens  d'Achaïè,  ensevelissent  avec  beau- 
coup de  pompe  le  corps  de  saint  Andry. 

LE  SECOND    SÉNATEUR. 

Nous  chanterons  sans  tarder  plus, 
S'il  vous  plaist,  Te  Deum  laudamus. 

ANE  (La  fête  de  l').  Les  grands  critiques 
«lu  xviii'  siècle  ont  recueilli  et  publié  les 
documents  relatifs  à  la  fête  de  l'Ane;  parmi 

ennoblir  ses  personnages. 

(f>9)  Les  auteurs  qui  ont  rapporté  la  vie  de  saint 
André  la  nomment  Maximille.  On  peut  voir  sur  ce 
sujet,  Abdias,  Vies  des  Apèires;  Vincent  de  Beau- 
vais, Miroir  historial,  livre  ix,  chapitre  67  et  sui- 
vants; Surins  au  30  de  novembre;  et  les  sixièmfl 
et  septième  livres  du  mystère  des  Actes  des  apô- 
tres. 
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les  modernes,  M.  Ma 
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min,  dans  son    cours 


ANE 

aux  gentils.  El 


IA4 

vous,  gentil* 


professé  à  la  Faculté  des  Leltres,  a  donné 
seul  quelques  opinions  nouvelles  sur  cette 
formule  de  la  fêle  générale  des  Fous.  11 
considère  cette  cérémonie  singulière  comme 
un  des  développements  des  liturgies  saty- 
riques.  . 

«  Il  n'y  eut  pas  une  certaine  lete  de  I  Ane 
nu  des  Fous:  selon  les  temps  et  les  lieux, 
l'Ane  joua  un  rôle  plus  ou  moins  considé- 
rable et  lui  a  Irais  dans  les  offices  (Rouen, 
Sens);  dès  le  vne  siècle,  on  plaçait  à  Cam- 
brai une  ânesse  peinte  derrière  l'autel;  à 
Beauvais,  le  Ik  janvier,  une  belle  fille  était 
assise  sur  un  âne,  près  de  l'autel,  pendant 
les  offices.  »  (Journ.  gcn.  de  l'inslr.  publ., 
4  oct.  1835,  p.  51i.) 

Du  Cangc  (Gloss.  inf.  et  mcd.  hit.,  Pans, 
édit.  Henschell,  Didot.  in-V,  6  vol.,  t.  111, 
p.  254,  255)  a  publié  les  rites  de  l'église  de 
Rouen  d'après  un  Ordinaire  manuscrit  da- 
tant du  xir  siècle.  Cet  office  de  l'Ane,  ana- 
logue a  celui  de  la  Nativité  qu'on  célébrait 
à  Saint-Martial  de  Limoges,  n'appartient  à 
la  fête  de  l'Ane  que  par  la  mise  en  scène  de 
l'ânesse  de  Balaam. Du  Tilliot  (Mémoires pour 
servir  à  l'histoire  de  la  fête  des  Fous;  Lau- 
sanne, 1751,  in-40);  et  l'abbé  La  Bouderie 
l'ont  reproduit  [Jounialdes  Paroisses,l&&.). 

Il  est  intitulé  : 
Ordre  delà  procession  des  Anes  selon  l'usage 

de  Rouen. 
\Les  prophètes  sont  au  milieu  du  vaisseau  de  l'Eglise, 

la  procession  sort  du  cloître,  deux  clercs  du  second 

banc  la  conduisent  :  ils  disent  :  ) 

les  clercs.  Cloriosi  et   famosi.  (Gloire   et   hon- 
neur!) 

le  choeur.  Cloriosi.  (Gloire!) 

les   clercs.   Quem  futurum.   (Celui   qui    devait 
venir!) 

le  choeur.  Cloriosi.  (Gloire!) 

les  clercs.  Impiorum  Judœorum.  (Les  Juifs  im- 
pies !) 

le  choeur.  Cloriosi.  (Gloire!) 

les  clercs.  Sed  Judœi.  (Mais  ces  Juifs.) 

le  choeur.  Cloriosi.  (Gloire!) 

les   clercs.   Israël   infideli.    (Celte  israêl  infi- 
dèle.) 

le  choeur.  Gloriosi.  (Gloire!) 

les  clercs.  Gen'.es  uude.  (Est  le  peuple  élu   par 
Lui!) 

(La  procession  s'arrête  dans  le  milieu  de  l'Eglise  de- 
vant les  six  Juifs  et  les  six  Gentils  placés  les  uns  en 

face  des  autres.) 

les  annonciateurs  :  Nations,  le  Seigneur  s'est  fait 
homme  ! 

les  mêmes  aux  juifs  :  Juifs,   c'est  le  Verbe  de 
Dieu. Vers.  :  Vestrœ  legis  testes. 

LEâ  juifs.  Vous  n'éles  pas  pour  commander. 


Samuel,  David,  Osée,  Joliel,  Abdias, 

Aggée, 


LES   ANNONCIATEURS 

sans  foi  ? 

les  gentil».  Le  vrai  Dieu  Roi  des    rois  ! 

les  annonciateurs  à  Muyse.  Et  toi  ,  législateur 
Moyse? 

moyse,  tenant  tes  tables  de  la  toi  ouvertes,  aube  et 
cluippe.  front  cornu,  longue  barbe,  une  verge  à  la 
main.  Un  autre  viendra  après  moi. 

Les  annonciateurs  te  reconduisant.  Chaulez,  peu- 
ples. 

le  choeur.  C'est  un  Juif  pourtant. 

les  mêmes  à  Amos.  Amos,  amour  de  l'âme. 

AMOS,  vieillard  barbu  lenatil  une  épine.  Les  jours 
approchent. 

LES    ANNONCIATEURS    et    LE     CHOEUR.    C'est    lin    Jllif 

pourtant. 

les  annonciateurs  Ysaie,  loi  qui  sais  le  verbe? 
ysaîe,  barbu,  un  aube,  un  ruban  au  front.  0  destin 
de  la  tige  deJcssé! 

LES    ANNONCIATEURS    et    LE   CHOEUR.    C'est     Un    Juif 

pourtant. 

On  appelle  successivement  Jérémie,  Da- 
niel, Balaam  assis  sur  son  ânesse. 

un  enfant,  avec  une  épee,  s' opposant  à  ce  que  l'â- 
nesse avance. 

l'ânesse  (un  quidam  caché  sous).  Pourquoi  me 
frappes-tu  de  les  lalons,  moi  si  malheureuse? 

Jo- 
nas,  Miellée,  Naun,  Sophonie,  Aggée,  Za- 
cliarie,  Ezéchiel,  Malachie,  un  juif,  saiuto 
Elisabeth,  saint  Jean-Baptiste,  saint  Simon, 
Virgile,  Nabuchodonosor,  des  hommes  ar- 
més montrant  une  idole  à  des  enfants,  ces 
enfants  repoussant  l'idole,  jetée  dans  la 
fournaise,  la  sibylle,  comparaissent. 

La  messe  commence. 

Les  coutumes  de  Beauvais,  au  xu*  siècle 
encore,  ont  été  recueillies  par  le  même 
érudit. 

«  La  fête  des  Fous  était,  dit-il,  fort  sin- 
gulièrement célébrée  à  Beauvais  le  IV  jan- 
vier. Une  jeune  fille,  très-jolie,  ayant  au 
bras  un  enfant,  assise  sur  un  Ane  élégam- 
ment caparaçonné,  représentait  la  Vierge 
fuyant  en  Egypte.  La  procession  la  condui- 
sait de  la  cathédrale  à  l'église  de  Saint- 
Etienne.  La  jeune  fille  et  l'âne  cuiraient 
dans  le  sanctuaire  et  se  plaçaient  vers  l'E- 
vangile. La  messe  commençait  et  l'Introït, 
le  Kyrie, le  Gloria,  le  Credo,  étaient  toujours 
accompagnés  de  Hinham,  Hinham.  A  la  lin 
de  la  messe,  le  célébrant  se  tournait  vers  le 
p.euple,  et  disait  trois  fois  Hinham,  Hinham, 
Hinham.  Le  peuple  répondait  de  même.  On 
trouve  dans  un  mss.  du  xie  siècle,  qui  dé- 
montre l'antiquité  de  ces  rites  fâcheux,  la 
singulière  prose  suivante  que  l'on  chantait 
à  la  messe  : 
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Orientis  partibus 
Advenluvit  Asinus, 
Pulcker  et  fortissimus, 
Sircinis  aptissimns. 

Hez,  sire  Asne,  car  chantez, 
Belle  bouche  rechignez, 
Vou3  aurez  du  loin  asse? 
Li  de  l'avoine  a  plantez. 


Des  eonGns  de  l'Orient, 
En  ces  lieux  arrivant, 
Un  àne  beau,  gras,  luisant, 
Portant  fardeaux  lentement. 


m  ANF. 

Lentus  erat  pedibus, 
Nisi  foret  bnculus, 
El  eûm  in  clunibus 
Pungeret  aculeus. 

Fiez,  sire  Asne,  etc. 

Hic,  in  collibus  Sicliem, 
Jam  nutritutsub  Ruben, 
Transiit  pet  Jordanem, 
Saliit  in  Bcthlehem. 

Hez,  sire  Asne,  etc. 

Ecce  magnis  auribus 
Subjugalis  filins 
Asinus  egregiui 
Asiuorum  dominas. 
Hez,  sire  Asne,  etc. 

Saltu  vincit  hinnulos, 

Damas  et  capreolos, 
Super  dromedurios, 
Velox,  Madianeos. 
Hez,  sire  Asne,  etc. 

Aurum  de  Arabia, 

Thus  et  myrrkum  de  Saba 

Tulit  in  Ecctesia 

Virtus  Atinaria.  , 

liez,  sire  Asne,  etc. 

Dum  trahit  véhicula 
Multa  cum  sarcinula, 
Jllius  mandibula 
Dura  leril  pabula. 

Hez,  sire  Asne,  etc 

Cum  aristis  liordeutr 
Comedil  et  cardeum 
Triticum  a  palea 
Scijreyat  in  area 

Hez,  sire  Asne,  etc. 

Amen,dicas,Asine,  (Hic  genudectabatur.) 

Jam  salur  de  gramme  : 

Amen,  amen,  itéra 

Aspemare  vêlera 
Hez  va'  Hez  va!  Hez  va!  Hez! 
Bialx  sire  Asne  car  allez  ; 
Belle  bouche  car  chantez.» 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


ANE 


••: 


Sur  les  confins  do  Sichem 
11  fut  nourri  par  Ruiu-n; 
Il  passa  per  Jordanem, 
Et  sauta  dans  Bethléem. 


Sa  marene  vive  et  légère 
Ellleure  à  peine  la  terre 
Il  vaincrait  dans  la  carrière 
La  biche  et  le  dromadaire. 


Des  trésors  de  l'Arabie, 
Des  parfums  d'Ethiopie, 
L'Eglise  s'est  enrichie 
Par  vertu  d'ànerie. 


Sous  le  faix  le  plus  pesant. 
Jamais  il  n'est  mécontent 
Et  broyé  patiemment 
Le  plus  grossier  aliment. 


D'un  chardon  il  fait  ripaille 
Et  c'est  en  vain  qu'on  !e  raille  ; 
Si  dans  la  grange  il  travaille, 
Il  démêle  et  grain  et  paille. 


Bel  Ane,  répète  amen  ; 
Maintenant  ta  panse  est  pleine; 
Bel  àne,  répète  amen  ; 
Ne  songe  plus  à  ta  peine. 


h  Autun,  on  promenait  l'Ane  sous  un 
drap  d'or,  dont  les  quatre  principaux  cha- 
noines de  l'église  tenaient  les  bouts.  À 
Cambrai,  on  laissait  sur  l'autel  un  tableau 
représentant  un  âne  durant  plusieurs  se- 
maines. (Ord.  mss.  eccl.  Camerac,  fol.  36.) 
—  (Du  Cange,  Gloss.  inf.  et  med.  lai.,  v 
Feslum  Asinoram,  éilit.  Htiiscboll,  Paris, 
Didot,  in-V,  6  vol.,  t.  III,  p.  253,  236.) 

«  En  effet,  dans  le  second  registre  «le  l'é- 
glise cathédrale  d'Aulun,  du  secrétaire  Ro- 
tani,  qui  commence  en  1411  et  finit  en  1416, 
on  voit  qu'à  la  fête  des  Fous  on  conduisait 
un  Ane  et  que  l'on  chantait:  lié,  sire  Ane, 
hé,  hé,  et  que  plusieurs  allaient  à  l'église 
déguisés  et  avec  des  habits  grotesques;  ce 
qui  fut  alors  aboli  et  abrogé.  »  (Du  Tilliot, 
Mém.  pour  serv.  à  l'hist.  de  la  fête  des  Fous; 
Lausanne,  1751,  in-fc",  p.  lfe;  l'abbé  d'Arli- 
GNr,  Mém.  de  littérature,  t.  IV,  notice  sur  la 
fête  des  Fous;  dans  Leber,6'o//ccï.  des  meilt. 


dissertât.;  Paris  1838,  20  vol.  in-8%  t.  IX, 
p.  2i3.) 

On  a  remarqué,  enfin,  que  l'église  de 
Bourges  célébrait  absolument  la  prose  de 
l'Ane  dans  les  mêmes  rites  que  l'église  de 
Sens;  et  l'exactitude  était  telle,  entre  ces 
deux  points  éloignés,  que  le  chant  même 
était,  dans  ces  deux  diocèses,  modale  sur 
des  tons  absolument  identiques.  (Mercure 
de  France,  décembre  1726,  Lettre  sur  l'of- 
fice des  Fous.) 

ANEAU  (BiHTHÉLEMT[70]  ).  —  «  Né  à 
Bourges  en  Berry,  fit  ses  études  sous  Mel- 
chior  Volraar,  qui  avait  un  talent  merveil- 
leux pour  instruire  la  jeunesse.  Il  profita 
effectivement  beaucoup  sous  lui  dans  les 
belles-lettres,  mais  il  eut  le  malheur  de 
prendre  dans  sa  conversation  du  goût  pour 
les  erreurs  du  luthéranisme,  que  Volniar 
professait,  et  de  se  disposera  les  embrasser, 
comme  il  fit  dans  la  suite. 


(70)  Mémoires  pofir  servir   a  l'Histoire  des  personnes    illustrée    de   ta  République   des  Lettres,   par  le 
P.  Nicebon,  tome  XXIK 


iti 


AM\ 


DICTIONNAIRE.  I>ES  MYSTERES. 


ANE 


144 


•   [.«   grande   réputation    qu'il     s'acquit 

bientôt  par  son  habileté  dans  les  langues 
grecque  eî  latine,  et  la  poésie,  engagea  quel- 
ques-uns des  anciens  échevins  de  Lyon, 
qui  étaient  ses  compatriotes,  à  lui  faire  of- 
frir une  chaire  de  professeur  de  réthorique 
dans  le  collège  qu'ils  venaient  d'établir. 
Aneau  l'accepta  avec  joie,  se  rendit  .à  Lyon 
et  y  prit  possession  de  son  poste,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  la  mort. 

«  Ou  fut  si  coûtent  de  lui,  qu'en  Î5V2 
on  le  choisit  pour  être  principal  de  ce  col- 
lège; mais  il  tit  un  mauvais  usage  de  la  con- 
fiance qu'on  lui  donna;  il  s'en  prévalut  pour 
accréditer  l'hérésie,  et  pour  infecter  la  jeu- 
nesse qu'il  instruisait.  On  ne  fut  pas  long- 
temps sans  s'en  apercevoir,  et  on  se  contesta 
d'abord  d'en  murmurer;  mais  un  accident 
arrivé  le  jour  de  la  Fête  du  saint  Sacrement 
de  l'an  1565  mil  fin  à  la  séduction,  en  termi- 
nant sa  vie  d'une  manière  tragique. 

«  Ce  jour,  qui  était  le  21  juin,  comme  la 
procession  passait  vers  le  collège,  on  lança 
avecroideur  d'une  des  fenêtres  une  grosse 
pierre  sur  le  saint  sacrement  et  sur  le 
prêtre  qui  le  portait;  soit  que  ce  coup  vînt 
d'Aneau  ou  d'un  autre,  le  peuple  entra  en 
foule  dans  le  collège  et  massacra  Aneau 
qu'il  crut  auteur  de  cet  attentat. 

«  Parmi  les  ouvrages  qu'Aneau  publia,  et 
dont  le  P.  Niceron  donne  la  liste,  nous 
ne  citerons  que  les  deux  suivants  -.Mystères 
de,  la  Nativité  par  personnages,  composé  en 
imitation  verbale  et  musicale  de  diverses  chan- 
sons recueillies  sur  l'Ecriture  sainte,  ci  d'i- 
celle  illustré;  Lyon.  1539,  in-i°(71)  ;  —  Lyon 
marchant,  satire  française  sur  la  comparai- 
son de  Paris,  Rouen,  Lyon,  Orléans,  et  sur 
les  choses  mémorables  depuis  l'an  1521,  sous 
allégories  et  énigmes,  par  personnages  mysti- 
ques ;  Lyon,  1542,  in-î2. 

«  Il  semble  qu'Aneau  avait  un  frère 
poète  et  musicien;  car  à  la  lin  de  son  livre 
intitulé,  Chant  natal,  contenant  sept  noéls, 
où  se  trouve  le  mystère  de  la  Nativité,  dont 
nous  venons  de  parler,  il  y  a  un  no^l 
mystique,  contenant  trois  couplets,  sur  le 
chant  :  Le  Deuil  issu.  Le  second  s'exprime 
ainsi 

Noël,  Noël,  si  hault  que  Pair  en  tonne, 
Non,  l'homme  seul,  mais  tout  animant  ilict  : 
Le  grand  Lyon  son  gros  organ  entonne,  (Lyon). 
Noèl,  Noël,  à  haulle  voix  bondit  : 
L'n  chant  plaisant  fondé  sur  un  lion  dict, 
Le  Rossignol  Vi-liers  par  accords  (Viliers  Ar.eau). 
Et  un  Aigneau  ballant  luy  répondit, 
Noël  chantant  el  à  cris  el  à  tors.» 

[Histoire  du  l'Mdtre  français,  par  les  frères 
Parfait,  t.  U,  p.  261-264.) 

Yuy.  Nativité  de  Nijtke-Seigxelb  Jésus- 
Christ  (La). 

ANNONCIATION  DE  LA  TIERGE.  — 
M.  Magnin,  dans  son  cours  professée  la 
Vacuité  des  lettres  en  1-835,  a  fait  mention 
d'un  mystère  de  V Annonciation  de  la  Vierge, 
représenté  à  Civilta-Vecehia,  vers  130+.  (Cf. 
Journal  gén.  de  l'Instruct.  public»,   12  no- 

(71)  Du  Yerdier  ,  p.  109  de  sa  Bibliothèque,  à 
Faxlicte     Aneau  ,    cite    la    même   édition  ,  el   dit 


vembro    1835,   2'    semestre,    10*    article, 
p.  28.) 

M.  Ilaynouard,  dans  un  article  publié,  à 
propos  du  mystère  de  Saint-Crépin  par  le 
Journal  des  Savants,  au  cahier  de  juin  1836, 
a,  comme  M.  Magnin,  attribué  au  xiv"  siècle 
Y  Annonciation  de  la  Vierge. 

ANTI-CHRIST  (L'j.  -  V Anti-Christ  est 
tiré  d'un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Tegern- 
sée  du  su'  siècle 

Il  a  été  édité  par  dom  Bernard  Pez,  dans 
son  Thésaurus  Anecdotorum  novissimus  (Au- 
guslae  Vir.delicor.,  6  vol.  in-foi.,  t.  Il,  p.  3, 
1721,  col.  185-1971. 

«  Ce  document,  dit  le  savant  Bénédictin 
allemand,  témoigne  de  l'idée  qu'on  avait,  au 
xir  siècle,  soit  en  Allemagne»  soit  en  France, 
de  la  grandeur  de  l'empereur  des  Ro- 
mains. »  [Ibid. ,  t.  H,  Dissert.  Isagog.  , 
p.  lui.) 

Le  litre  est  ainsi  conçu  :  Jeu  Paschal  de 
la  venue  et  de  la  mort  de  l' Anti-Christ, 

Muratori  {Antiq.  )tal.  med.  œvi,  sive  dis- 
sert.; Milan,  J732,  in-fol.,  t.  II,  vers.  29, 
col.  8VJ)  citait  V Anti-Christ  parmi  les  mo- 
numents subsistants  alors  connus  du  théâ- 
tre du  moyen  âge;  Martin  Gerbert  (Decanlu 
et  mus.  sacr.;  saint  Blain,  177i,  in-V°,  2  vol., 
t.  I",  p.  82)  ;  M.  Magnin,  dans  son  cours  pro- 
fessé à  la  Faculté  des  lettres;  Raynouarcl  en 
1836  (Journ.  desSav.,  cahier  de  juin  1836); 
et  .M.  Acli.  iuh\na\,(Myst.inéd.  du  s.\' siècle; 
Paris,  1837,  in-8°,  2  vol.,  t.  1",  préf.  p.  xvi), 
ont  mentionné  ce  drame. 

L'action  de  Y  Anti-Christ  nous  semble  con- 
tenir deux  idées  distinctes  : 

1°  Le  triomphe  du  saint  empire  romain 
sur  tous  les  peuples. 

2°  L'universelle  domination  de  l'Eglise 
catholique  sur  tous  les  hommes 

I. 

L'Eglise  de  Dieu  et  les  sept  sièges  royaux 
seront  placés  ainsi:  A  l'orient,  l'Eglise  de 
Dieu;  auprès  le  trône  du  roi  de  Jérusalem 
et  le  banc  de  la  Synagogue.  A  l'occident, 
le  trône  de  l'Empereur  romain;  auprès  le* 
trônes  du  roi  des  Teutons  et  du  roi  des 
Francs.  Au  nord,  le  trône  du  roi  des  Grecs. 
Au  midi,  les  trônes  du  roi  de  Babylone  et 
du  Monde  païen. 

Aussitôt  le  Monde  païen  avec  le  roi  de 
Babylone  s'avance  en  chantant: 

—  L'immortalité  des  dieux  doit  être  honorée  partout, 
cl  leur  pluralité  redoutée.  Ce  sont  des  sots  et  des 
gens  de  vain  esprit  qui  annoncent  un  Dieu  unique, 
car  les  rites  de  toute  l'antiquité  s'y  opposent.  Et  si 
nous  avions  foi  dans  ce  Dieu  unique,  présidant  à 
toutes  choses,  nous  feiions  de  Dieu  un  esclave  livré 
aux  combats  des  éléments  contraires,  car,  ici,  c'est 
la  paix  qu'il  maintient  dans  sa  clémente  bonté,  et  là 
c'est  la  guerre  que  fomente  sa  cruauté  impie.  De 
même  qu'il  y  a  des  actions  diverses,  i!  y  a  divers 
dieux,  et  la  lutte  universelle  n'est  que  le  spectacle 
affaibli  de  leur  immense  discorde.  Et  qui  dit  qu'il 
n'y  a  qu'un  Dieu  affirme  une  proie  misérable  des 
adversités  universelles.  Non,  ne  disons  pas  qu'un 
Dieu  seul  est  soumis  au  combat  de  l'éternité;  aG- 

qu'eile  est  in-8"  ;  mais  il  se  trompe,  aussi  bien  que 
ceux  qui  l'ont  copie. 


143 


ANT 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


ANT 


UO 


cordons  a  tons  les  éléments  la  nature  divine,  nous 
pourrons  alors  distinguer  les  dieux  selon  les  devoirs 
que  chacun  d'eux  remplit. 

Le  Jeu  entier  chante  ces  mots  en  même 
temps.  Le  .Monde  païen  et  le  roi  de  Babylone 
moulent  sur  leur  trône.  Alors  paraît  la  Syna- 
gogue avec  les  Juifs  qui  chantent  ensemble  : 

—  Seigneur,  notre  salut  est  en  toi  ;  l'homme  n'a 
pas  même  l'espoir  de  la  vie,  el  quelle  erreur  que 
a'espérer  le  salut  au  nom  du  Christ!  Eh  quoi!  Lui, 
terrassé  par  la  mort,  donne-t-il  aux  amies  la  vie  ? 
Il  n'a  pu  se  sauver  lui-même,  qui  pourrait  être  sauvé 
liai-  lui?  Non,  non,  6  hommes!  O  Israël,  loi  qui  es 
l'Emmanuel,  tu  adoreras  Dieu,  et  je  t'ordonne  de 
détester  Jésus  parmi  les  dieux  d'Ismaël. 

La  Synagogue  chante  et  monte  sur  son 
trône. 

Alors  l'Eglise,  en  habits  de  femme,  s'avance 
brillante,  couronnée,  accompagnée  à  droite 
de  la  Miséricorde  avec  des  parfums,  à  gauche 
de  la  Justice  avec,  l'épée  et  la  balance,  l'une 
et  l'autie  aussi  en  habits  de  femme.  Par 
derrière,  la  suivent,  à  droite,  les  Apôtres  et 
tout  le  clergé  du  inonde;  à  gauche,  l'Empe- 
reur des  Romains  avec  l'Armée.  L'Eglise 
chaule  Alto  consilio,  et  ceux,  qui  la  suivent 
lui  répondent,  à  chaque  verset: 

—  Telle  est  la  Foi  qui  donne  la  Vie,  dans  laquelle 
est  endormie  la  Mon,  et  quiconque  croit  autre  chose 
est  damné  pour  l'éternité. 

L'Eglise  monte  avec  les  siens,  l'Empereur 
et  l'Armée,  sur  son  trône. 

Ensuite  viennent  les  autres  rois  avec 
leurs  armées,  chaulant  chacun  ce  qui  paraî- 
tra séant.  Chacun  d'eux  monte  sur  son  trône, 
chique  trône,  et  surtout  le  temple  de  Dieu, 
ayant  du  vide  autour  d'eux. 

Alors  l'Empereur  envoie  ses  messagers  à 
chaque  roi,  tt  d'abord  au  roi  des  Francs, 
avec  ces  paroles: 

—  L'histoire  est  témoin  de  l'assujettissement  du 
monde  entier  aux  Romains,  c'est  là  la  secret  de  la 
grandeur  des  premiers  empereurs;  sans  doute  la 
fainéantise  de  quelques-uns  a  dissipé  le  trésor  et 
dilapidé  la  puissance  de  l'Empire,  mais  noire  ma- 
jesté suprême  réclame,  sou  droit  aujourd'hui.  Que 
désormais,  par  conséquent,  tous  les  rois  pavent  les 
tributs  antiques  à  l'Empire  romain;  et  comme  le 
peuple  des  Francs  est  puissant  à  la  guerre,  que  son 
roi  serve  l'Empire  de  ses  armes! 

Messagers,  donnez-lui  ordre  de  venir  auprès  de 
nous,  comme  ua  sujet  lidèle  et  avec  ses  hom- 
mes. 

Les  messagers  s'en  vont  au  roi  des  Francs, 
et,  se  plaçant  en  face  de  lui,  chantent  ces 
paroles: 

—  L'empereur  des  Romains  à  son  ami  l'illustre  roi 
des  Francs,  salut  1  savoir  faisons  à  ta  Prudence  que 
lu  dois  cire  soumis  ail  Droit  Romain.  Tiens  donc 
compte  du  Souverain  Empire  et  sois  dans  la  crainte  : 
c'est  à  son  service  que- nous  t'engageons  et  nous 
l'ordonnons    de   venir,   en   toute    liale,    par  ordre. 

LE  noi  de  FRANCE.  Si  l'histoire  a  quelque  puis- 
sance, ce  n'est  point  à  l'Empire,  mais  à  nous  qu'hon- 
neur est  dù.  Car  les  seigne.uis  de  Gaules  ont  pos- 
sédé l'Empire  el  l'ont  légué  à  leur  pastérité.  Si  nous 
en  sommes  dépouillés,  c'est  par  violence.  Certes, 
obéirions-nous  a  la  violence? 


Les  légats  retournent  vers  l'Empereur  et 
chantent: 

—  Eh  bien  !  les  Français  sont  gonflés  d'orgueil, 
ils  s'opposent  hardiment  à  ta  majesté... 

L'Empereur  combat,  fait  prisonnier  le  roi 
de  France,  lui  fail  grâce,  elle  roi  de  France, 
renvoyé  avec  honneur,  chante  en  retournant 
dans  son  royaume:  i 

— Nous  respectons  la  gloire  du  nom  romain...  etc. 

L'Empereur  envoie  ses  messagers  au  roi 
des  (ïrecs,  au  roi  de  Jérusalem,  qui  se  re- 
connaissent tributaires. 

Toute  l'Eglise  étant  ainsi  soumise  à  l'Em- 
pire romain,  le  roi  de  Babylone  chante  la 
destruction  des  Chrétiens.  Il  assiège  Jérusa- 
lem. Mais,  sur  l'appel  du  roi,  l'Empereur 
sauve  cette  cité. 

IL 

Alors  apparaissent  les  nppocrites,  qui 
précèdent  f Anti-Christ.    L' Anti-Christ    est 

armé,  revêtu  de  la  cuirasse,  accompagné  des 
Hypocrites  à  gauche,  de  l'Hérésie  à  droite, 
et  il  dit: 

—  L'heure  de  mon  règne  est  venu...  C'est  moi  que 
le  monde  doit  adorer  et  non  pas  un  autre... 

Il  est,  en  effet,  couronné  par  ses  satellites. 

A  son  tour,  il  envoie  ses  messagers  :  au 
roi  des  Grecs,  qui  se  soumet;  au  roi  de 
France,  qui  plie  le  genou  et  reçoit  la  cou- 
ronne des  mains  de  l'Anti-Chrïst,  comme 
auparavant  des  mains  de  l'Empereur;  au 
roi  des  Teutons,  qui  se  rebellionne  et  me- 
nace les  légats. 

L'Anti-Christ  appelle  ses  dévoués  aui 
combats.  Le  roi  des  Teutons,  attaqué, 
triomphe  de  l'Anti-Christ.  Alors  celui-ci  fait 
des  prodiges,  guérit  les  lépreux,  les  aveugles, 
les  "boiteux;  le  roi  des  Teutons  se  laisso 
abuser,  se  soumet,  attaque,  au  nom  de 
l'Anti-Christ,  son  suzerain,  les  peuples 
adorateurs  d'idoles,  et  amène  a  son  suzerain 
le  roi  de  Babylone. 

La  Synagogue  est  invitée  aussi  à  la  sou- 
mission par  l'Anti-Christ,  et  s'empresse 
d'obéir. 

Mais  les  prophètes  se  lèvent  pour  confon- 
dre l'Anti-Chi'ht  : 

—  Tu  es  le  blasphémateur,  «  disent-ils,  i  l'auteur 
de  l'iniquité,  la  racine  du  mal,  le  perturbateur  du 
la  vérité,  le  séducteur  de  la  piété!  Tu  es  l'Anti- 
Christ! 

L'Anti-Christ  les  livre  à  la  mort,  assemble 
tous  les  rois,  et  leur  dit  : 

— Voici  mon  triomphe,  prédit  longtemps  d'avance, 
et  tous  ceux  qui  en  sont  dignes  vont  jouir  de  ma 
gloire  aux  moi.  Paix  à  ceux  qui  sont  tombés  dans 
les  illusions  de  la  vanité!  Le  bien-être  est  uni- 
versel. 

A  ces  mots,  on  entend  un  coup  de  foudro 
au-dessus  de  la  tôte  de  l'Anti-Christ.  Il  tombe*, 
tout  le  monde  fuit. 

L'Eglise  chaule  : 

■ — Voici  l'Homme  qui  n'a  pas  eu  Dieu  pour  a'd>! 
Moi,  je  suis  l'olivier  qui  houille  dans  le  domaine  it 
Dieu  ! 
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Tous  reviennent  à  la  Fui. 

L'Eglise  les  accueille  et  entonne: 

■ —  Dites  laudes  à  notre  Dieu  ! 

APOCALYPSE  ( Mystère  de l').— Il  n'est 
point  resté  de  manuscrit  du  Mystère  de 
l'Apocalypse.  Ce  drame  parut  en  15V1,  im- 
primé à  la  suile  de  la  seconde  édition  des 
Actes  des  apôtres,  que  donnèrent,  cette  même 
année,  les  frères  Angeliers,  à  Paris.  «  Il  est 
de  la  composition  de  Louis  Chocquet,  assez 
mauvais  poëte,  même  pour  son  temps,  et 
fut  représenté  en  1541,  à  l'hôtel  de  Flandre, 
par  les  confrères  de  la  Passion.  »  (Note 
des  frères  Parfait,  Histoire  du  Théâtre  fran- 
çais ;  Paris,  17'to.  t.  III,  p.  50.)  De  Beau- 
champs  [Recherches  sur  les  Théâtres  de 
France;  Paris,  1735,  iii-8",  3  vol.,  t.  I", 
p.  331)  en  a  donné  un  compte  rendu  ;  ce 
drame  a  é.'é  analysé  aussi  dans  la  Bibliothè- 
que du  Tiicdlre  françois,  ouvrage  attribué  au 
duc  de  la  Vallière  (Dresde,  1768,  in-8%3  vol., 
t.  I",  p.  113);  parmi  les  modernes,  en  1828, 
M.  Sainte-Beuve  (Tableau  hist.  et  crit.  delà 
poésie  fr.  cl  du  Th.  fr.  au  xvi*  siècle  ;  Paris, 
1823,  in-8%  2  vol.,  t.  I",  p.  217-231),  a  seul 
cité,  sous  la  date  de  loil,  le  Mystère  de 
l'Apocalypse  de  Louis  Chocquet. 

Les  frères  Parfait  en  ont  donné  l'analyse 
suivante; 

MYSTÈRE    DE    l'aPOC  ALYPSE  (72). 

{Cy  ensuyl  le  mystère  de  l'Apocalypse  srtinct  Jehan, 
avec  tes  cruuu'.ez  de  Domicien  ,  Empereur  de 
Homme,  composé  par  muislre  Loys  Chocquet.) 

«  Polipison,  sénateur  romain,  vient  an- 
noncer au  sénat  assemblé  la  mort  du  bon 
empereur  Titus,  ajoutant  qu'il  faut  songer 
à  lui  élire  un  successeur.  Toutes  les  voix  se 
réunissent  en  laveur  de  Domilien,  à  qui  on 
va  offrir  l'empire.  Ensuite  paraissent  deux 
bourreaux,  Torneau  et  Pesait,  qui  cherchent 
à  se  mettre  au  service  do  quelque  prince. 
Le  hasard  veut  qu'ils  rencontrent  Daru,  ce 
fameux  exécuteur  des  cruautés  de  Nérou, 
qui  n'avait  jamais  voulu  s'associer  avec  ses 
camarades  de  profession,  et  s'était  par  là 
rendu  leur  ennemi.  Comme  les  deux  dont 
nous  parlons  le  trouvent  ici  sans  défense, 
ils  l'assomment  et  lui  dérobent  ses  habits 
et  son  argent. 

TORNEAC. 

Puisqu'on  fault  faire  le  départ, 
En  cesle  fosse  sera  mis  : 
Et  puis  irons  chez  nos  amis, 
En  chantant  ting  Libéra  nos, 
Assis  à  table  entre  les  potz. 

(7-2)  Ce  poème  pourrait  porter  avec  raison  le  litre 
du  Mystère  de  saint  Jean  l'Evangéliste,  puisqu'en 
efiel  il  contient  la  plus  grande  partie  de  la  vie  de 
cet  apôtre,  et  que  les  révélations  prophétiques  con- 
t  nues  dans  {'Apocalypse  ne  forment  ici  qu'une  es- 
pèce d'épisode  détaché  entièrement  du  reste  de 
l'ouvrage.  I!  est  de  la  composition  de  Louis  Chocquet, 
assez  mauvais  poète,  même  pour  sou  temps  ;  et  fut 
représenté  en  15  il,  à  l'hôtel  de  Flandre,  à  Paris,  par 
les  confrères  de  la  Passion,  à  la  suite  des  Actes  des 
apôtres ,  et  parut  imprimé  la  même  année  à  la  lin 
de  la  seconde  édition  de  ce  mystère.  En  voici  le  titre  : 
L'Apocalypse  de  Sainct  Jehan  Zébédée,  où  sont  com- 
primes les  visions,  et  révélations  que  iceluy  Sainct  Je- 
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(Icy   te    gellenl    en    l'Apparition    et    l'en    vont    à 
Homme.) 

«  Ces  deux  bourreaux  vont  offrir  leurs 
services  à  l'empereur,  au  moment  qu'on 
lui  apprend  que  saint  Jean  a  converti  les 
habitants  d'Epbèse.  Domilien  fait  aussitôt 
partir  un  vaisseau  pour  le  lui  amener.  Comme 
les  matelots  qui  doivent  monter  ce  bâtiment 
sont  endormis,  et  la  plupart  ivres,  le  pilote 
e  t  obligé  rie  les  faire  marcher  à  coups  de 
canne.  Il  fait  charger  les  provisions  néces- 
saires, comme  pain,  vin,  viandes  salées, 
morues,  harengs,  baleines  salées,  et  surtout 
des  cartes  et  des  dés.  Ensuite  on  met  à  la 
voile.  Arrivés  à  Ephèse,  les  ambassadeurs 
mettent  pied  à  terre  et  reçoivent  les  compli- 
ments des  matelots. 

LE    PREMIER  MATI1EL0T. 

Perpétuel  loz 
Suit  aux  nobles  Ambassadeurs 

le  second  mathelot  aux  spectateurs. 
Ce  ne  sont  meschantz  Estradeurs, 
Où  promeneurs  de  poires  molles. 

«  Ces  ambassadeurs  vont  droit  au  temple, 
où  ils  se  saisissent  de  l'apôtre,  à  qui  ils 
demandent  son  nom.  Saint  Jean  leur  répond 
sans  s'étonner: 

Je  suis 
Juif,  nommé  Jehan,  qui  ensuis 
Les  œuvres  de  Jésus,  mon  Maistre. 

«  L'apôlre  entre  dans  le  vaisseau,  qui  le 
porte  à  Home,  où  Domitien,  de  l'avis  du 
sénat,  le  fait  jeter  dans  une  chaudière  pleine 
d'huile  bouillante. 

Ilcy  Motlestin  fuicl  apprêter  une  chautdière  d'huytle, 
et  fourches,  boys,  charbon,  trippiers,  et  soufflez,  et 
les  porte  devant  la  Porte  Latine.) 

«  L'empereur,  surpris  de  ce  que  saint  Jean 
sort  sain  et  sauf  de  ce  supplice,  le  condamne 
à  un  exil  perpétuel  dans  l'Ile  de  Patinos. 
On  conduit  l'apôtre  au  lieu  de  son  exil, 
avec  Porchorus,  prisonnier  chrétien,  con- 
damné à  la  même  peine.  C'esl  en  ce  lieu  que 
le  Seigneur,  pour  couronner  les  souffrances 
de  son  disciple  bien-aimé,  lui  découvre  les 
secrets  les  plus  cachés,  et  dont  l'accomplis- 
sement est  réservé  à  la  fin  des  siècles. 

I  Icy  se  doibt  mettre  sainct  Jehan  près  de  quelque  Roc. 
appuyé  sur  une  de  ses  mains,  en  forme  de  contem- 
plation, pendant  se  fera  une  grande  pause  en  Para- 
dis, musicale  ou  instrumenlulle,  cependant  que  ta 
première  vision  s'apparoitra  (75).  Icy  sainct  Jehan 
prent  plume,  papier,  et  ancre.) 

«  Pendant  que  d'un  côté  du  théâtre  saint 
Jean  rend  compte  aux  speciateurs  des  visions 

han  eut  en  l'Isle  de  Pathmos  :  le  tout  ordonné  par 
figures  convenables,  selon  te  texte  de  la  Saincte 
Escripture  :   ensemble    les   cruaullez   de    Domicien 

César Fin  du  Mystère  de  l'Apocalypse  Suinct 

Jehan  CEvangeliste,  nouvellement  rédigé  par  Person- 
nages, avec  les  miracles  faits  en  l'Isle  de  Pathmos,  le 
tout  historié  selon  les  visions,  et  achevé  ledict  Livre 
d'imprimer  le  XXVII.  jour  de  May,  l'an  mil  cinq  cens 
XLI.  par  Arnoul  et  Charles  les  Angeliers  frères;  in- 
folio gothique,  avec  des  figures  en  bois.  Environ 
neuf  mille  vers. 

(75)  Ces  visions,  qui  sont  au  nombre  de  quatorze 
n'ont  rien  de  singulier,  et  ne  contiennent  qu'un 
abrégé  infidèle  de  celles  de  l'Apocalypse.  Nous   en 


U9 


APO 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


APP 


150 


célestes  qut  se  présentent,  de  l'autre,  Dorai- 
tien  fuit  massacrer  un  pantomime,  pour  ce 
seul  sujet  qu'il  resscnib  e  au  philosophe 
Paris;  on  lui  apprend  ensuite  qu'Hermo- 
gènes  a  composé  un  livre  où  les  tyrans  sont 
dépeints  avec  les  couleurs  les  plus  fortes. 
Ce  cruel  empereur,  qui  y  reconnaît  son 
poitrail,  fait  dévorer  l'auteur  par  des  chiens, 
et  attacher  à  une  croix  le  libraire  et  l'enlu- 
mineur de  l'ouvrage.  Ces  malheureux  expi- 
rent, priant  Junin,  Mahom,  Mercure,  Apol- 
lon et  Vénus  d'avoir  pitié  de  leurs  âmes, 
l'ourse  récréer,  Do  rai  tien  l'ait  arrêter  l'astro- 
logue Asclélarion,  et  lui  demande  de  quel 
genre  de  mort  il  doit  périr.  «  Les  astres, 
a  répond-il,  m'ont  prédit  que  mon  corps 
«  doit  être  dévoré  par  des  chiens.  »  Pour 
démentir  cette  prédiction,  l'emperpur  fait 
trancher  la  lètc  au  misérable  Asclélarion, 
dont  leschieis  mettent  le  corps  on  pièces. 
Tant  de  cruautés  soulèvent  le  peuple  romain. 
Etienne,  officier  du  palais,  deux,  chambellans 
de  l'empereur  et  quelques  seigneurs  cons- 
pirent ensemble  contre  lui,  et  prennent  la 
résolution  de  Tassas  hier.  Domitien,  qui  a 
quelque  pressentiment  de  leur  dessein,  se 
relire  fort  triste  dans  sa  chambre;  les  conju- 
rés s'y  rendent,  Etienne  lui  présente  un 
libelle,  et  pendant  que  ce  prince  en  fait  la 
lecture,  les  conjurés  se  jettent  sur  lui  et  le 
percent  de  coups. 

CLODIDS  arrêtant  ses  camarades. 

Il  suffist,  car  je  vous  prometz 
Qu'il  est  au  rang  des  trépassez 

SATUIINUS. 

Il  a  reçu  des  coups  assez 

Pour  avoir  mis  l'àme  hors  dehors. 

LE    PREMIER    CHAMBELLAN. 

Ne  reste  qu'à  penser  du  corps, 
Et  regarder  qu'on  en  fera. 

(Icy  les  trois  tyrans  mettront  Domicien  en  une  ci- 
vière, et  te  porteront  en  quelque  lieu.) 

«  Phélix,  nourrice  de  Domitien,  va  cher 
cher  son  corps  à  la  voirie,  et  l'ensevelit  en 
secret.  Le  sénat  s'assemble  ensuite,  et  pro- 
clame Nerva.  Ce  nouvel  empereur,  profilant 
du  malheur  de  son  prédécesseur,  rappelle 
les  exilés,  et  rend  la  liberté  aux  prisonniers. 
Du  nombre  de  ceux-ci  sont  deux  disciples 
de  saint  Clément,  qui  s'embarquent  aussitôt 
pour  aller  trouver   saint   Jean  à  Patmos.  » 

MYSTÈRE   DE  SAINT    JEAN  l'ÉV  ANGi'lLlSTE,  ÉTANT 

en  l'île  de  patmos  (74). 
«  Cynops,  fameux  enchanteur,  paraît  dans 
une  grotte,  que  l'auteur  a  voulu  qualifier  du 
nom  d'ermitage,  et  se  vante  du  pouvoir  qu'il 
a  sur  les  habitants  des  enfers.  Deux  prêtres 
d'Apollon,  et  trois  citoyens  de  Pliera,  ville 
de  Patmos,  viennent  lui  annoncer  les  pro- 
grès des  prédications  de  saint  Jean.  «  Vous 
«  ne  devez  pas  négliger  une  affaire  qui  pour- 
a  rait  avoir  des  suites  fâcheuses,  »  lui  dit 
un  des  prêtres. 


GALBANUS,  premier  cyloyen. 
Il  commence  à  gaigner  crédit. 
Et  faict  des  choses  nonpareillcs. 

CAMi.i.i.is,  second  cytuyen. 
Il  nous  rompt  à  tous  les  oreilles. 

«  J'y  pourvoirai,  répond  Cynops  en  le.« 
congédiant.  Un  moment  après,  il  appelle 
Astaroth.Bérith,  Belzébuth  et  Belphégor,  ci 
ordonne  au  premier  d'aller  étrangler  le  saint 
apôtre.  Au  lieu  d'exécuter  le  commandement 
de  Cynops,  Aslaroth  se  trouve  lié  par  celui 
de  saint  Jean;  connue  le  magicien  ne  voit 
point  revenir  son  messager  infernal,  il  dé- 
pêche Bérilh,  qui  demeure  arrêté  connue 
son  compagnon,  aussi  bien  que  Belzébuth, 
qui  arrive  ensuite. 

BERITir. 

Ton  parler  si  très-fort  m'estonne, 
Que  j'en  perds  le  sens  et  courage, 
lia ran  !  Diables,  harau !  j'enrage, 
Malings  espritz,  le  liayt  ne  cliet, 
Car  je  suis  prins  au  Irclnischet, 
Plus  ne  puis  aller,  ne  venir. 

SAINCT    JEHAN. 

C'est  pour  te  faire  souvenir 

Que  ton  maître  n'est  que  ung  menteur, 

Invocateur  et  séducteur, 

Qui  n'a  pouvoir,  ne  force  aucune. 

Belphégor,  envoyé  après  eux,  n'ose  appro- 
cher de  la  grotte  de  l'apôtre,  et  retourne 
avertir  son  maître  du  sujet  qui  retient  ses 
camarades.  L'enchanteur,  écumant  de  rae;e, 
invoque  un  nouveau  secours;  et  Luciiér, 
attentif  à  sa  voix,  détache  Satan  et  quelques 
autres. 

(Icy  pourra  avoir  trois  ou  quatre  petites  Bestes,  qui 
figureront  Esperitz.) 

«  Cynops  se  fait  transporter  avec  sa  suite 
à  Pliera,  où  il  trouve  l'apôtre  occupé  à 
prêcher.  Avec  le  secours  de  quelques  pres- 
tiges, il  séduit  le  peuple  au  point,  qu'au 
lieu  d'écouler  le  sermon  de  l'homme  de 
Dieu,  ces  insensés  se  jettent  sur  lui  et  l'as- 
somment de  pierres,  mais  à  la  confusion  do 
Cynops  et  de  ses  sectateurs,  puisque  saint 
Jean  se  relève  aussitôt  sans  ressentir  aucun 
mal.  Alors  l'enchanteur,  pour  conserver 
son  crédit  et  son  autorité  par  quelque  coup 
d'éclat,  se  jette  dans  la  mer,  espérant  s'en 
retirer  par  le  secours  des  démons,  qui,  for- 
cés d'obéir  au  commandement  do  l'apôtre, 
entraînent  l'imposteur  au  fond  des  enfers. 
Sur  ces  entrefaites,  le  saint  rend  la  vie  à 
trois  enfants  morts  subitement.  Ce  miracle 
étonne  les  assistants,  qui  se  convertissent, 
à  la  réserve  de  deux  prêtres,  que  rien  ne 
peut  tirer  de  leur  aveuglement.  »  (  Ilist.  du 
Th.  />•. ,  par  les  frères  Parfait,  t.  lil , 
p.  51-59.  ) 

APPARITION  DE  NOTRE-SEIGNEUR 

JESUS-CHRIST  (  L').  —  L'Apparition  ,  qui 
date  au  moins  du  xnc  siècle,  el  plus  proba- 
blement du  xi",  est  l'un  des  dix  mystères  du 


supprimons  le  détail;  il  suffira  au  lecteur  de  savoir  feignant  écrire.    Un  ange  lui  parle   de  temps  es 

que  ce  sont  comme  des  espèces  de  tableaux  que  l'on  temps. 

présente  à  saint   Jean,   et  dont  cri   apôtre  rend  (74)  C'est  ici*Ia  seconde  partie  du  Mystère  de  £4> 

compte   aux  spectateurs,  en  écrivant,  ou  plutôt    eu  pocalijpse, 
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précieux  recueil  du  w.v  siècle ,  dont  nous 
avons  donné  la  description  et  l'histoire  sous 
le  titre  de  Manuscrit  de  Saint-Benoit-sur- 
Loire.  (Yoy.  Saint-Besoît-sur-Loire  (Ma- 
nuscr.  de). 

APPARITION  DE  NOTRE -SEIGNEUR 
JÉSUS  -  CHRIST  A  VEUX  DISCIPLES 
DANS  LE  BOURG   DEMMAUS  (Mystère 

DE   l). 

PERSONNAGES  : 


K.-S.  JESUS-CHRIST. 

is  même ,  en  babil  de  pèle- 
rin. 

t'i   i  M  vk.h  DISCIPLE. 
LK  StCOM)  DISCIPLE. 


_„  .      „     La  1"  Marie. 

LES  SAIMES       ^     j« 
FUMES  La  .V. 

SAINT  THOMAS,  aj'ÙUe. 
LES  DISCIPLES. 
LE  CHCCLR. 


SCÈNE  1". 

LES    SAINTES   FEMMES. 

la  première  marie.  Hélas!  malheureuses!  pour- 
quoi nous  a-t-il  été  donné  de  voir  la  mort  du  Sau- 
veur? 

la.  seconde  MARIE.  Hélas!  Rédemption  d'Iraël! 
comment  a-l-il  subi  la  mort? 

la  troisième  marie.  Hélas  !  notre  consolation  ! 
pourquoi  a-t-il  eu  la  volonté  d'agir  ainsi  ? 

toutes  ensemble.  Hàtons-nous  d'aller  au  tom- 
beau pour  oindre  son  corps  très-saint. 


SCÈNE  I!. 

(Pour  la  représentation  de  l'Apparition  de  N.-S.  en 
habit  de  pèlerin  ,  que  l'on  joue  la  troisième  semaine 
de  Pâques,  à  vêpres,  les  deux  disciples  ,  en  robe 
seulement,  couverts  de  chappes  «  capuchons,  en 
guise  de  manteaux,  barbus  et  le  bâton  à  la  main, 
arrivent  en  chantant  :  ) 

Ihesu  ,  nostra  redemplio 
Amov  et  desiderium...  etc.  (75) 

(Pendant  ce  temps,  celui  qui  remplit  le  personnage 
du  Seigneur,  bien  déguisé  en  pèlerin,  te  bâton,  le 
bourdon  à  la  main,  barbe  longue,  velu  d'une  lu- 
nique,  les  pieds  nus,  tes  suit  un  instant  par  der- 
rière à  leur  insu;  puis  à  la  fin  du  chant ,  il  s'ap- 
proche d'eux.) 

le  pèlerin.  Quels  discours  tenez-vous  là  tous 
deux,  en  marchant?  Vous  êtes  tristes?  Alléluia! 
{  Luc  xxiv,  17.) 

l'un  des  disciples  ,  se  retournant.  Tu  es  donc  le 
seul  pèlerin  dans  Jérusalem  qui  ignore  ce  qui  s'est 
passé  ces  jours-ci.  Alléluia!  (Luc.  xxiv,  18.) 

le  tèlerin.  Et  quoi  donc? 

les  deux  disciples.  Eh  bien,  touchant  Jésus  le 
Nazaréen  ,  qui  était  un  prophète,  puissant  en  ses 
œuvres  et  ses  discours,  sous  l'œil  de  Dieu  et  le  re- 
gard du  peuple.  Les  grands  prêtres  et  les  chefs  de 
l'Etat  l'ont  condamné  à  mort  et  crucifié,  il  y  a  déjà 
trois  jours.  Alléluia!  (Luc.  xxiv,  19,  20,  21.) 

le  pèlerin  d'un  ton  courroucé  et  chantant.  Insen- 
sés, hommes  au  cœur  glacé,  et  sans  foi  dans  les  pro- 
phéties. Alléluia!  (Lue.  xxiv,  25.)  Ne  fallait-il  pas 
que  le  Christ  souffrit  ainsi  avant  d'entrer  dans  sa 
gloire.  (Luc.  xxiv,  21,  26.) 

(//  feint  de  se  retirer.  Les  disciples  le  retiennent.) 

les  disciples.  (Chanté.)  Le  soleil  se  couche,  et  il 
presse  de  trouver  un  asile,  ne  nous  abandonne  pas 
dans  la  nuit.  Reste  avec  nous,  Seigneur,  pour  nous 


rassasier  pleinement  et  nous  réjouir  de  la  douceur 
de  ta  parole.  Reste  avec  nous;  il  est  tard,  le  jour 
baisse.  Alléluia!  (Parlé.)  Le  soleil  qui  se  couche, 
nous  conseille  de  te  demander  l'hospitalité  ,  et  nous 
serions  heureux  d'entendre  ton  avis  sur  la  résur- 
rection de  notre  maître.  Alléluia. 

(Ils  vont  s'asseoir  sur  des  sièges  mis  exprès  là  d'a- 
vance. On  leur  apporte  d'abord  de  l'eau  pour  laver 
leurs  mains,  et  ensuite  une  table  toute  servie,  sur 
laquelle  est  un  pain  entier,  trois  oublies  et  un  broc 
de  vin.  Jésus  prend  le  pain,  le  bénit  de  la  main 
droite  et  le  brise  en  morceaux.) 

Jésus.  (Chanté.)  Je  vous  laisse  ma  paix,  je  vous 
i tonne  ma  paix.  (  Joan.  xiv  ,  27.)  (Il  donne  le  ca- 
lice à  l'un.)  Ce  sont  là  les  discours  que  je  vous  te- 
nais, quand  j'étais  parmi  vous.  Alléluia!  Alléluia! 
De  même  que  mon  Père  vous  a  aimés ,  je  vous  ai 
aimés  moi-même;  demeurez  dans  mon  affection. 
(Joan.  xv,  9.) 

(Tandis  qu'ils  mangent  les  oublies,  le  pèlerin  se  relire, 
tout  doucement ,  sans  qu'ils  s'en  doutent.  Un  peu 
après,  ils  regardent ,  et  ne  voyant  plus  personne, 
ils  se  lèvent  très-agités  ,  s'éloignent  de  la  table  , 
cherchent,  et  en  marchant  chantent  ainsi  :  ) 

les  disciples  chantant.  Comme  notre  cœur  était 
ardent  au  sujet  de  Jésus  ,  tandis  qu'il  nous  parlait 
tt  nous  découvrait  le  sens  des  Ecritures.  (Luc. 
x\iv,  32.)  Ah!  malheureux,  où  était  notre  esprit,  et 
combien  noue  intelligence  nous  a  failli. 
(Ils  approchent  du  chœur.) 

le  cnoEUR.  Le  Seigneur  est  ressuscité  et  il  est  ap- 
paru à  Pierre.  Alléluia  ! 

SCÈNE  III. 

'Le  Seigneur  apparaît ,  vêtu  d'une  robe  blanche  sur 
laquelle  est  jeté  un  manteau  rouge  ;  il  tient  à  la, 
main  une  croix  d'or,  symbole  de  ta  passion;  il  est 
coiffé  d'une  mitre  blanche  ornée  d'orfrois;  il  se 
tient  au  milieu  d'eux.) 

le  seignecr.  La  paix  soit  avec  vous.  C'est  moi. 
N'ayez  pas  peur.  (Luc.  xxiv,  39.) 

le  choeur.  Quel  est  celui-ci  qui  vient  d'Esdem 
avec  ses  habits  teints  de  Bosra.  (Isai.  lxiii.) 

le  seigneur.  Que  la  paix  soit  avec  vous! 

le  choeur.  Quel  est  celui-ci,  si  beau  dans  sa  robe, 
et  marchant  dans  l'abondance  de  sa  force?  (Ibid.) 

le  seigneur.  La  paix  soit  avec  vous! 

le  choeur.  Le  Seigneur  crucifié  pour  nous  est 
sorti  du  tombeau.  Alléluia! 

le  seigneur.  Pourquoi  ètes-vons  troublés  etquelles 
pensées  ont  envahi  vos  cœurs.  (Luc.  xxiv,  38.) 
J'ai  seul  foulé  le  pressoir,  et  de  tous  les  peuples  il 
n'y  avait  pas  un  homme  avec  moi.  (//  montre  ses 
mains  et  ses  pieds  rougis  avec  du  minium.)  Voyez 
mes  mains  et  mes  pieds  :  c'est  moi-même.  Alléluia  ! 
(Isai.  LXIII.)  Touchez  et  voyez  :  un  pur  esprit  n'a 
ni  chair  ni  os  comme  moi,  et  ayez  foi.  (Luc. 
xxiv,  59.) 

(Les  disciples  s'approchent  et  touchent  ses  mains  et 
ses  pieds.) 

le  seigneur  étendant  ses  mains  sur  eux.  Recevez 
l'Esprit-Saint!  Ceux  de  qui  vous  aurez  remis  les 
péchés  seront  absous.  Alléluia! 

(Le  Seigneur  se  retire  du  côté  opposé  au  chœur.  Les 
disciples  s'approchent.) 

les  disciples.  Un  nouvel  Adam  a  conduit  l'ancien 
dans  les  cieux ,  et  la  création  adore  le  Créateur. 


(75)  Ce  sont   les  premiers  vers  de  l'hymne  de      Jeb.  Bodel  ,  jniblié  par  la  Soc.  des  Bibl.  fr.,  1854 , 
l'Ascension,  à  "Vêpres  ,  suivant  le  rit  romain.  (Sole      in-8",  Pièces  jointes,  etc.,  p.  176. 
Je  il.  l'abbé  La  Bouderie  ,  Li  Jeu  de  S.  Nie,  par 
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Sainte  Marie  et  Madeleine  cl  Marie  Salomé  appor- 
tent les  parfums.  L'ange,  en    robe   blanche,    a  an- 

noncéla  résurrection  du  Seigneur  et  la  défaite  de 
la  Mort;  le  vainqueur  a  quitta  le  Tartarc  dévasté  et 
dépouillé,  il  en  a  rapporte  les  trésors  dans  1rs  cieux. 
H  s'esi  montré  lui-même  ,  dans  toute  sa  beauté,  à 
ses  disciples,  en  Galilée;  devenu  leur  compagnon, 
il  les  a  grondés  en  chemin,  sans  en  être  connu,  et 
plein  de  honte,  il  leur  a  révélé  I"  mystère  des  choses 
écrites.  A  table  enfin  il  a  été  reconnu  sous  sa  véri- 
table forme  le  pain  brisé  jetait  des  llols  de  lu— 
mière.  Louange  et  gloire  au  Seigneur  ! 

SCÈNE  IV. 

(Arrive  Thomas,  velu  d'une  tunique  et  d'un  manteau 
de  soie ,  bâton  à  la  main,  un  bonnet   carré  sur  la 
tète.) 
les  disciples.  Thomas  ,  nous  avons  vu  le  Sei- 

gneur. 

Thomas.  Tant  que  je  n'aurai  pas  vu  les  trous  des 

dons  sur  ses  mains,  et  mis  mes  doigts  sur  son  côlé, 

je  ne  croirai  pas. 

[Le  Seigneur  apparaît ,  velu  d'une  robe  blanche  et 
d'une  etiappe  rouge,  la  tète  couronnée  de  t'amicl 
et  de  phylactères  ,  une  croix  d'or  et  un  étendait 
dans  la  main  droite,  et  dans  la  yauclie,  le  texte 
des  Evangiles.) 

lu  seigneur,  uu  chœur ,  en  entrant.  Que  la  paix 
soit  avec  \olls  ! 

le  CHOEUR.  Soil  béni  celui  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur!  mais...  le  Seigneur  même  est  devant 
nous. 

le  seigneur.  La  paix  soit  avec  vous!  C'est  moi. 
Soyez  sans  crainte. 

le  choeur.  Ce  jour  même  est  l'œuvre  du  Seigneur, 
soyons  joyeux  et  heureux.  (Ps.  cxvn,  2i.) 

le  seigneur  à  Thomas.  Thomas,  mets  ton  doigt 
ici  et  vois  mes  mains.  (//  lui  montre  ses  plaies.) 
Mets  ta  main  sur  les  trous.  Alléluia!  Cesse  de 
douter;  sois  plein  de  foi  désormais.  Alléluia! 

tiiomxs  touche  les  cicatrices  du  Seigneur  ,  puis 
tombe  à  ses  pieds.  0  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ! 

le  seigneur.  Thomas,  tu  n'as  cru  qu'après  avoi. 
vu  ,  heureux  ceux  qui  ne  verront  pas  et  croiront. 
Alléluia!  (  Joan.  xx  ,  29.)  Tout  pouvoir  m'est 
donné  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Alléluia! 
(Mattll.  xxviu,  18.)  Je  ne  vous  laisserai  pas  orphe- 
lins. Alléluia!  [Joan.,  xiv,  18.)  Me  voici,  je  suis 
venu  à  vous  (lb.),  et  votre  cœur  sera  réjoui.  Alte- 
luia!  (  Joan.,  xvi,  22.)  Allez  dans  tout  L'inonde, 
annoncez  l'Evangile  à  toute  créature.  Alléluia  ! 
(Marc,  xvi,  15.)  Celui  qui  aura  ia  foi  et  recevra  le 
baptême,  sera  sauvé.  Alléluia!  (Ib.,  10.) 

Tous  les  disciples  s'approchent  et  conduisent  Jé- 
sus au  travers  du  chœur  (de  l'Eglise)  afin  que  cha- 
cun le  voie.  On  chante  Saine  F  esta  Oies ,  etc.  (70). 

APPARITION  (V)  DE  NOTRE  -  SEI- 
GNEUR JÉSUS-CHRIST.  —  L'apparition  a 
donné  lieu  en  Espagne  à  un  Auto  de  Pedro 
Altamira,  imprimé  à  Burgos  en  1523.  Un 

ange  ouvre  la  représentation  do  ce  mystère 
en  en  exposant  d'avance,  dans  un  prologue 
assez  long,  les  diverses  péripéties.  Saint  Luc 
et  Cléofas  cheminent  vers  Emmaiis  en 
s'entretenanl  do  la  passion  de  Jésus-Christ, 
do  sa  vie,  de  sa  doctrine,  de  ses  miracles, 
et  du  Messie.  Le  Christ  leur  apparaît  sous 
la  i'ormo  d'un  pèlerin  et  prend  part  à  leur 

(76)  Hvmne  de  Pâques  sur  laquelle  on  peut  con- 
sulter de  Mele.hior  Eiillorp,  Ordo  Romunus ,  de  Mar- 
tin Gerbert,  Monument  a  vetèrh  lilurgiœ  ulemamikœ, 
t.  Il,  p.  88,  deTom  Clichton,  Ulundator.  eccles.,  et 

Li  Jus  S.  Sicotat,  p.   i.'«i. 


dialogue.  Etonnés  de  l'éloquence  de  cet  in- 
connu, ils  l'invitent  à  venir  avec  eux.  lis 
le  reconnaissent  enfin  : 

cléofas.  Bon  Jésus, 
s.  luc.  Mon  bien. 
cléofas.  Ha  j 
s.  ne.  Mon  maître, 

iii  oi  as.  Bon  I 

s.  luc.  Mon  doux  Seigneur. 

cléofas.  Mon  Dieu  et  ma  gloire. 

s.  luc.  Mon  bon  rédempteur. 

cléofas.  Mon  ferme  appui. 

s.  luc.  Mon  espérance. 

cléofas.  0  douce  consolation  des  désolés. 

s.  luc.  0  joie  des  affliges... 

(Le  Christ  les  bénit  et  disparaît.) 

ARCHIDIACRE  (Miracle  de  i.').  —  Ce 
mystère,  encore  inédit,  est  lire  du  manus- 
crit n"  7208,  A  et  B,  en  deux  volumes  in- 
folio  parvo,  de  la  Bibliothèque  impériale, 
A,  troisième  moralité,  ('  24-34-.  Le  fragment 
du  texte  que  nous  publions  ci-dessous  ser- 
vira a.  donner  une  idée  du  style,  et  ap- 
I  ellera,  nous  l'espérons,  de  nouveau  l'atten- 
tion du  gouvernement  et  des  bibliophiles 
français,  sur  le  beau  recueil  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  dont  la  moitié  môme  n'est 
pas  encore  publiée. 

Ce  mystère  date  du  xiv'  siècle. 

11  débute  ainsi  : 

(C.y  commence  un  miraclede  Nostre-Dame,  de  l'évesque 
que  t'arcediacre  murlrit  pour  estre  évesque  apiès 
sa  mort,  ) 

SCÈNE  1". 

l'évesque. 

Seigneurs,  que  Dieu  bénédiction 
Vous  doint]  (77)  !  entendez  la  raison, 
S'il  vous  plaist,  que  ie  vous  vueil  (78)  dire  : 
Puisque  Jhesucrist,  nostre  sire, 
M'a,  par  sa  granl  bénignité, 
Mis  en  Testât  de  dignité, 
Et  fait  de  son  peuple  pasteur, 
Je  voy  se  à  moy  ne  sui  dotteur 
Selons  que  pour  faiz,  que  pour  diz, 
J'aquière  à  m'  ame  (79)  paradiz. 
Ceste  honneur-cy  rens  (81))  ne  mevault, 
Car  l'on  dit  souvent:  quant  [dus  hault 
Est  li  hom  montez  qu'il  ne  doibt, 
De  plus  hault  chut  quil  ne  vouldroit; 
Et  ce  mesmaie  moult  le  cuer, 
Car  estre  me  peut  cest  honneur 
Cause  de  mon  grief  dampnement, 
Se  re  ne  fais  denement 
Ce  qu'à  Dieu  vouay  et  promis, 
Pour  qui  en  ceste  honneur  fu  mis; 
Et  pour  ce  suis-je  en  ce  penser, 
Comment,  auant  mon  liespasser 
Je  puisse  pour  moy  cest  honneur. 
L'amour  de  Dieu  nostre  Seigneur, 
Cy  desservir. 

PREMIER    CLERC. 

Mon  ebier  Seigneur,  sen  li  servir 
Et  sa  très-doulce  chièremère, 
Persévérez  en  la  manière 
(Jue  ains  inest  qu'avez  commencié, 

(77)  Vous  donne. 

(78)  Veux. 

1 7:»1  Mon  aine. 

(80)  Rien. 
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Je  ne  cuil  pas  qu"a  l'amistié  (81) 
Deffailliez,  Sire. 

SECOND    CLERC. 

Merveille  vous  ay  oy  dire, 
Mon  chier  seigneur,  ycy  endroit  : 
Vous  avez  de  loy  et  de  droit 
Tout  le  sens  aquis  et  usage, 
Et  si  estez  de  nous  plus  sage. 
Ne  say  point  quoy  vous  desmentez  (82), 
Et  ne  pourquaut  se  m'entendez  ; 
Vesoy  :  je  vous  respon  briefnient 
Se  vous  voulez  parfailtement 
Vivre  et  avoir  vraie  sagesce 
Qui  est  une  moult  grant  noblesce, 
Sire,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  , 
Aiez  en  vous  la  paour  de  Dieu  ; 
Car  sen  est  le  commencement, 
Se  le  saint  prophète  ne  ment, 
Que  mon  sautier  (83)  le  nous  recorde, 
Et  ave  Saleinon  (84)  s'acorde, 
Quant  dit  :  le  sage  craint  folie 
A  famé  et  le  fol  trop  si  lie. 
Or  le  savez. 

l'évesque. 

Certes  bien  respondii  m'avei 
Et  vérité  à  cestui  mot; 
Et  je  pri  Dieu  de  cuer  dévot 
Qu'il  la  nous  doint  si  concevoir 
Que  sa  gloire  en  puissons  avoir. 
Et  restons  ensemble. 

PREMIER  CLERC. 

Amen!  Sire,  et  nous  desassemblo 
De  la  compagnie  aux  maus  fez 
Que  sont  de  tempter  eschaufez 
Tousiours  preudomme  (85). 

SCÈNE   II. 
l'arceducre. 
Chier  Sire,  saint  Pierre  de  Romme 
Vueille  Dieu  prier  que  sa  grâce 
Vous  oetroit,  et  de  vivre  espaça 
Par  son  plaisir  ! 

l'évesque. 
Et  vous  puissiez  le  bien  venu, 
Arcedyacre,  mon  amy; 
Ditez  que  vous  amaine  cy  ; 
N'en  mentez  mye. 

l'arceducre. 
Sire,  de  par  moy  vous  supplie 
Le  chapitre  de  nostre  Eglise 
Et  chascun  pour  soy  sans  faintise. 
Qu'à  ceste  saint  Pierre  prouehaiue, 
Pour  ce  que  c'est  la  souveraine 
De  nos  festes  et  la  maistresse, 
Il  vous  y  plaira  la  grant  messe 
Venir  chanter. 

l'évesque. 
Arcedyacre,  sans-doubter, 
Sachez  que  vouleu  tiers  yray 
Et  la  grant  messe  chantèrav 
Solempnellement,  s'il  plaist  à  Dieu, 
Pour  l'amour  de  vous  et  du  lieu 

Que  j'ai  bien  chier. 
l'arceducre. 
Sire,  Dieux  en  soit  vo  loyer  (86) 
Quant  pour  nous  faire  tant  vous  plaît  ! 
Je  men  vois  sans  vous  fasse  plait 

Ne  sermon  plus. 

(SI)  Son  amitié. 

(82)  Pourquoi  vous  vous  tourmentez. 

(8o)  Psautier. 

(84)  Salomon. 
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l'évesque. 
Alez,  que  li  très-doult  Jhesus 
Vous  doint  sa  grâce. 

SCÈNE  III. 
l'arceducre. 

Certes  or  ne  scay  que  ie  face  , 
Car  penser  me  met  à  meschief, 
Tel  que  n'en  puis  venir  à  chief, 
Quant  de  moy  évesque  on  ne  flst. 
Cest  estât  point  ne  me  souffist, 
Ne  mon  cuer  ne  peut  raemplir 
Quant  il  me  cotrera  fléchir 
A  genoux  pardevant  ce  maistre. 
Et  la  main  au  chaperon  mettre 
Pour  li  révérence  porter. 
Se  ie  voulsisse  et  pour  raison 
Car  de  gens  de  plus  hault  renom 
Qu'il  n'y  a  nulz  en  son  parage, 
Sui  nez,  et  de  meilleur  lignage; 
Mais  ce  li  fait  sa  dominité. 
Hélas!  je  pense  en  vérité 
Que  se  pour  mort  fine  estoit. 
Que  de  moy  évesque  on  feroit; 
Car  ie  n'y  say  homme  vivant 
Qu'en  ce  pays  sy  souflîsant. 
En  aroit  lors  mon  cuer  grant  joye; 
Certes  tout  maintenant  voulroye 
Que  de  mort  soubite  moreust, 
Mais  qu'à  évesque  on  m'esleust. 
Si  le  feray-ie,  se  ie  puis, 
Briefnient 

Parquoy  à  cel  honneur  venray 
A  quoy  ie  tens. 

SCÈNE  IV. 

l'évesque. 
6eigneurs,  heure  est  passée  et  temps 
Que  ie  deusse  auoir  ia  dite 
Complie;  il  faut  que  m'en  acquitte 
N'ers  Nostre-Dame. 

PREMIER   CLERC. 

Mons,  bien  ditez  pour  m'ame  (87)  ! 
Si  la  vous  plaist  accommencier, 
Nous  vous  pourrons  tous  y  aydiei 
A  dire  là. 

l'évesque. 
Seigneurs,  savez  comment  il  va  ; 
Mettre  me  vueil  en  lieu  recoy, 
Et  dire  la  tout  à  par  moy; 
Q:i'avec  feray  autre  oroyson. 
Trop  feroye  grant  mesproyson, 
Se  ie  nie  metloie  en  oubli 
De  prier  celle  qui  norri 
Le  fil  Dieu  de  son  vierge  lait, 
Qui  tant  souffri  pour  nous  delait. 
Que  pour  nous  d'enfer  deliurer  ' 
Son  saint  corps  volt  à  mort  liurer. 
Tenez  vous  cy  entre  vous  deux 
Qu  alor  la  vueil  dire  louz  seulz 
En  ce  moustier. 

SECOND    CLERC. 

De  par  Diru  soit,  mons  chier; 
Alez,  ce  nous  vous  attendrons, 
Ne  de  cy  ne  nous  mouuerons 
Tant  que  venrez. 

(85) Les  mauvais  qui  sont  toujours  désireux  de  lea 
ter  les  braves  gens. 

(86)  Dieu  en  vous  soit  loué! 

(87)  Mon  àme. 
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SCÈNE   V. 

l'évesque. 

Dame,  par  qui  furent  deliurcz 
Ly  mondes  aie  mort  perdurable, 
Quant  Dieu  le  Père  espéritable 

Son  chier  Fils  en  vous  envoya 
Qui  humains  en  grâce  avoya 
Et  leur  ouuri  des  cieux  l'entrée! 
Dame  qui  est  benemée 
Sur  touz  sains  et  sur  toutes  saintes! 
Dame  qui  as  des  âmes  maintes 
Sauué  par  ta  miséricorde! 
Dame  par  nui  paix  et  concorde 
Fu  entre  Dieu  et  homme  laite! 
Vierge  royaux,  mon  cuer  allaite 
A  toy  si  saintement  finir 
Qu'il  puist  pour  m'ame  delïinir 
Le  glorieulx  manoir  des  cieulx! 
Encore  vous  prie,  N  i  -rge  genlieulx, 
Pour  le  peuple  que  à  gouuerner 
Av,  que  si  le  puisse  allourner 
A  sainte  pénitence  empiendrc, 
Que  les  aines  en  puisse  rendre 
Â  Iiiésucrist,  mon  créateur, 
Qui  d'eulx  m'a  ordonné  pastour! 
Ce  m'ottroil  li  Père  et  li  rilz, 
Et  li  beuois  Sains  Esperiz, 
Oui  dieux  est  perdurableraent 
Sans  fin  et  sans  commencement  ! 
Et  vous.  Vierge,  vueillcz  me  dir 
Amen!  De  cy  me  vueil  partir 
Et  a  mon  liOStel  m'aler  eut  (88). 
Seigneurs,  sachiez  :  j'ai  granl  talent, 
Puis  que  i'ay  dite  nia  compile, 
D'aler  couchier  ;  que  ie  n'oblie 
A  reletier  à  noue  nuit. 
Pour  dieux  .  mais  qu'il  ne  vous  ennuit 
Que  m'y  menez. 

PREMIER  CLERC. 

Voulentier,  monseigneur,  venez. 
Un  lit  est  tout  prest  aussi. 
Despoillez  vostre  chape  cy. 
Si  entrez  cns." 

l'évesqle. 

A  ce  Taire  est  bien  mes  assens 
Je  suis  bien  plus  ne  ni'alouchiez 
Mais  faitoz  tout  si  vous  couchiez 
Sans  remanoir. 

SECOND  CLERC 

Si  ferons  nous,  monseigneur,  voir 
N'en  doublez  point. 

PREMIER  CLERC. 

Vcscv  ma  place  tout  à  poins, 
Prenez  la  vostre. 

SECOND  CLERC. 

Foy  que  ie  doy  la  patenoslre, 
Et  ie  me  vueil  ycy  gésir,  _ 
Car  aussi  ay  ge  grant  désil 
De  somnieillier. 
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SCÈNE  VI. 

l'arceducre. 

J'ay  moult  pris  à  moy  conseillier 
Pour  mettre  en  Testât  ou  ie  tente 
El  toutefuores  point  m'entente 
Du  tout  avoir  c'est  d'evesque  estre.... 

Ambitieux  ,  aveugle,  jaloux  de  son  évo- 
que que  la  faveur  de  Dieu  a  porté  à  une  si 
haute  dignité  ,  l'archidiacre  tend  des  pièges 

(88)  M'en  allez,  me  rendre. 


aulourdu  saint  pasteur; la  nuit  ,sur  la  porto 
du  moustier  où  l'évoque  u  coutume  d'aller 
sur  le  minuit  faire  ses  dévotions  ,  il  suspend 
adroitement  une  lourde  épée  :  l'épée  tombe, 
le  serviteur  de  Dieu  périt,  l'archidiacre 
triomphe  et  est  élu  évoque.  Mais  ni  l'ombre 
des  cieux,  ni  la  subtilité  de  l'esprit  n'ont 
pu  cacher  le  crime  à  Notre-Dame,  elle 
décrie  : 

Mes  amis,  moult  me  doy  doloir 
Et  auoir  grant  compassion 

De  la  cruelle  passion 
Qu'a  souffert  mon  servant  à  tort... 

En  vain  saint  Etienne,  saint  Lnrens , 
Gabriel ,  saint  Michel,  essayent  de  lu  dis- 
traire... 

Nanil,  tant  que  mo  fil  m'ara 
Donné  de  cette  mort  vaniance, 
De  mon  dueil  n'aray  alleiance. 
Ne  chantez  point. 

Dieu  entend  et  exauce  les  désirs  de  No- 
tre-Dame. L'enfer  se  réjouit  et  attend  sa 
proie.  Le  coupable  se  lamente  : 

Hélas!  hélas!  je  suis  dempnez, 
Puis  que  la  Vierge  m'est  contraire. 
Qui  aux  autres  est  débonnaire! 
Las!  que  pourray-ie  devenir? 
le  voy  les  ennemis  venir, 
Qui  en  Enfer  nie  porteront, 
Qui  sanz  lin  nie  tormenteront! 
Ne  Dieu  n'ara  de  moy  mercy  ! 
le  ne  puis  plus  demoùrer  cy  : 
Mourir  nie  fault. 

Les  anges  chantent  un  rondel  en  l'hon- 
neur de  la  Vierge,  et  la  représentation  est 
close. 

Celte  pièce  ,  très-singulière,  rappelle  va- 
guement le  Théophile;  elle  en  est  une  faible 
et  barbare  imitation.  Dans  le  temps  mémo 
où  l'esprit  de  recherche  s'élève  dans  le 
monde ,  celui  d'invention  disparaît  ;  l'homme 
perd  la  puissance  avec  la  foi. 

ARRIVÉE  DE  L  ÉPOUX  (  Mystère  de  l). 
—  M.  Magnin  ,  dans  le  Journal  des  Savante  , 
cahier  de  janvier  18iG,  a,  selon  bous,  dis- 
tingué, à  tort,  dans  le  Mystère  des  Vierges 
sages  et  des  Vierges  folles  du  manuscrit  de 
Saint-Martial  de  Limoges  ,  le  prologue  du 
drame,  comme  un  drame  particulier,  sous 
le  titre  de  Mystère  de  l'Arrivée  de  l  époux. 
(  Voyez  ?aint-Maktial  de  Limoges  [manus- 
crit de  1.  Vierges  sages  et  Vierges  folles  [Les]. 
ASCENSION  (V).—  On  a  indiqué  à  tort 
un  jeu  de  l'Ascension,  dans  le  De  Reforma- 
tione  monasteriorwn  de  Busck,  édité  par 
Leibnitz  [Scrip.  BrunstDÎcens ;  Hanovre,  1710, 
in-f»,  t.  Il,  p  500).  Le  passage  de  Busck,  que 
nous  avons  consulté  avec  soin,  n'indique 
qu'un  rite  pieux,  sans  aucune  trace  d'une 
représentation  figurée,  ni  même  dune 
scène  mimique.  L'erreur  provient  très-pro- 
bablement de  la  mauvaise  leçon  d  ti  sedti 
Angélus  mal  coupé  par  deux  virgules.  Il  ne 
s'agit  que  d'une  procession  jtvee  ses  céré- 
monies ordinaires. 
Néanmoins  on  trouve  cette  mention  dans 
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Du  Gange  :  «  Dans  le  monastère  de  Saint- 
Pierre-d'lsle  et  dans  d'autres  églises,  on 
faisait  une  représentation  de  l'Ascension  ; 
selon  l'Ordinaire  de  ce  couvent.  Le  célé- 
brant, après  avoir  goûté  du  nain  et  du  vin,  et 
après  le  Répons  :  Non  vos  derelinquam,  mon- 
tait sur  une  sorte  de  hauteur,  comme  vers  les 
cieux,  et  là  des  enfants  de  chœur,  en  costume 
d'anges,  chantaient  :  Yiri  galilœi,  »  etc. 
(  Cangii  Gloss.  ,  v°  Festum  [Ascensionis]; 
élit,  de  Henschell,  Paris,  Didot ,  1814, 
t.  111,  p.  250,  col.  3.) 

ASSOMPTION  (  Mystère  de  l'  ).  —  M. 
l'abbé  de  Larue,  dans  ses  Essais  historiques 
sur  les  bardes  ,  les  jongleurs  et  les  trouvères 
normands  et  anglo-normands  (  Gaen  ,  Man- 
cel,  1834,3  vol.,  1. 1",  p.  165),  a  fait  mention 
d'un  Mystère  de  l'Assomption,  iouéàBayeux 
en  135i ,  et  a  Coutanees  en  1411. 

ASSOMPTION  (Mïst^re  de  l').  —  On  ne 
connaît  point  de  manuscrit  du  Mystère  de 
l'Assomption.  Ce  drame  date  de  la  première 
moitié  du  xvr  siècle.  Antoine  Duverdier, 
dans  sa  Bibliothèque  française,  p.  105,  en 
donna  le  titre,  que  les  frères  Parfait  se  con- 
tentèrent d'abord  de  reproduire  dans  le  se- 
cond volume  de  leur  Histoire  du  Théâtre 
français,  imprimé  en  1735;  mais  dix  ans 
après,  dans  le  troisième  volume  de  ce  même 
ouvrage,  ayant  eu,  durant  ce  long  espace  de 
temps,  l'occasion  de  consulter  un  exem- 
plaire de  l'Assomption,  ils  en  donnèrent  une 
analyse  que  nous  reproduisons  ci-dessous. 
De  Beauchamps  (Recherches  sur  les  théâtres, 
Paris,  1735, in-8%  3  vol.,  1. 1",  p.  221),  et  la  Bi- 
bliothèque du  Théâtre  français  (Dresde,  17(53, 
l'i-8°,  3  vol.,  t.  I",  p.  2),  en  ont  fait  mention. 
On  ne  connaît  qu'une  édition  de  ce  mys- 
tère, imprimée  à  Paris,  in-lG,  à  l'Escu  de 
France,  enseigne  d'Alain  Lotriati,  qui  impri- 
mait vers  1518;  c'est  un  petit  volume  de 
ISS  pages,  contenant  environ  deux  mille 
cinq  cents  vers. 
Le  titre  est  ainsi  conçu  : 

*^/v" —  Mystère  de  l'Assomption.  S'ensuyt 
l'Assomption  de  la  glorieuse  vierge  Marie, 
à  38  personnages ,  dont  les  noms  s'ensuy- 
vent  ci-après  (89;....  Cy  fmisl  le  trespasse- 
ment  et  Assumplion  de  la  glorieuse  vierge 
Marie  par  personnages,  imprimé  nouvelle- 
ment à  Paris,  en  lit  rue  Neuve-Nostre-Dame, 
à  l'Escu  de  France. 

«  Dieu,  exauçant  les  prières  de  la  sainte 
Vierge,  envoie  Gabriel  lui  annoncer  que  le 
temps  de  son  couronnement  s'approche. 
L  ange  lui  apporte  en  même  temps  un  rameau 
de  palme,  qui  doit  être  porté  à  sa  sépulture. 
Apres  son  départ,  la  sainte  Vierne  se  sent 
incommodée  et  se  met  au  lit;  pendant  que 
Jes  vierges  pleurent  cette  triste  séparation, 
Oien  ordonne  à  ses  anges  de   transporter 

(89)  S'ensuyvent  les  noms  des  personnages  de 
ce  présent  traicté ,  et  premièrement,  Dieu  le'  Père 
Jliesus,   Marie,   Tha.nar ,  vierge;    Dina,    vierge,' 

H  h   T?'„VlC';se;,Lucifl!l''   SathaD'  Asmodeus,  Bel 
ncn,  iiihimlus,  Zabnlon  .  parent  de  Marie;  Manas 

Ch;r,fhine:nV d.ft1Mîl'je:  Gabriel,    Michel,    Raphaël, 
«Lerubin:  Une!,  Jehan,  Pierre,  Andry,  Jacques  le 
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les  apôtres  à  la  maison  de  sa  mère;  elle  les 
prie  de  se  mettre  en  prières,  de  réciter  la 
psautier,  et  de  préparer  un  cierge. 

(Pause  pour  aller  dîner.) 

«  Lucifer,  instruit  de  tout  ceci,  et  sachant 
à  quel  degré  de  gloire  et  de  puissance  la 
Vierge  Marie  va  être  élevée,  fait  de  ridicu- 
les efforts  pour  y  mettre  obstacle,  et  dépê- 
che Satan  avec  un  plein  pouvoir,  en  forme 
de  procuration,  écrite  par  Tithinilus,  notaire 
et  greffier  infernal. 

(Pose  :  Orgues  :  et  doit  venir  Jhésus  en  l'Hostel  de 
Marie  :  flambées  sans  cesser.) 

«  Au  son  des  instruments,  et  environné 
de  flammes  brillantes,  Jésus  vient  trouver 
sa  mère.  Saint  Pierre  ordonne  aux  assis- 
tants de  prendre  un  cierge  allumé;  et  saint 
Michel  terrasse  Satan. 

Michel. 
Faux  Sathan,  si  tu  ne  le  rens 
Je  te  feray  une  escarmouche. 


Tu  es  bien  présumptueux  Diable. 

«  Jésus  monte  au  ciel  avec  l'âme  de  la 
sainte  Vierge,  au  milieu  des  acclamations 
des  anges,  après  avoir  ordonné  aux  apôtres 
d'ensevelir  son  corps  à  la  vallée  de  Josa- 
phat,  en  les  assurant  qu'il  viendra  bientôt 
les  consoler.  Ils  obéissent,  et  obligent  saint 
Jean  à  porter  la  palme  ;  saint  Pierre,  saint 
Paul,  saint  Matthieu  et  saint  Simon  por- 
tent le  bienheureux  corps,  et  les  autres 
apôtres  l'accompagnent,  en  chantant  le 
psaume  In  exitu. 

«  Une  troupe  de  Juifs  infidèles  s'avance 
pour  troubler  celle  auguste  cérémonie  • 
Isachar,  leur  ch<-f,  perd  l'usage  de  ses  mains 
sacrilèges,  qu'il  a  osé  témérairement  poser 
sur  le  cercueil;  il  reconnaît  aussitôt  son 
crime,  et  reçoit  le  baptême  on  même  temps 
que  la  guérison  ;  ses  camarades,  privés  de  la 
lumière  du  jour,  au  lieu  d'implorer  la  grâeo 
du  Seigneur,  se  désolent,  ne  croyant  avoir 
d'aulro  ressource  que  de  demander  l'au- 
mône, ainsi  quo  les  pauvres  aveugles,  et  dé- 
libèrent entre  eux. 

Jacob. 
Nous  sommes  droictement  en  poin* 
De  jouer  à  la  cline  muche. 

Joseph. 
Hélas,  il  fust  bien  nécessaire 
Que  ung  sceut  jouer  de  la  guittere 
On  en  a  mainte  taverne, 
Maint  gobet,  el  maint  bon  lopin 

Jacob. 
Il  n'est  vie  que  de  quoquin 

Rube.v. 
Scès-tu  point  celle  chansonnette 
El  Dieu  te  doint  bonjour,  Jenettc  ? 
Du  teins  de  Balasan  parolles? 

Graut,  Philippes,  Matthias,  Barthélémy,  Symon, 
Jude,  Thomas,  Jacques,  Mineur  ;  Matthieu  ,  Paul 
Abraham,  David,  l.-ayc,  Ysachar,  prêtre  des  Juifz' 
Ruben,  Juif;  Joseph,  second  Juif;  Jacob,  troisième 
Juif  ;  Levi,  quatrième  Juif.  —  C'est  un  petit  in-4' 
de  cent  cinquante-huit  pages  ,  contenant  environ 
deux  mille  cinq  centsvers. 


4GI 


A5S 


DICTIONNAIRE  DF.S  MYSTERES. 


ASS 


1GÎ 


Joseph. 
J'ai  vn  que  j'en  leiioye  escolles, 
Mais  j'ay  piécà  tout  oublié. 

«  Ces  qualre  Juifs  se  heurtent,  et  ensuite 

.96    battent  :  Isaehar    survient,  qui  les  sé- 

Îare  :  il  convertit  Lévi  et  Jacob.  Ruben  et 
osepli  persistent  dans  leur  aveuglement,  et 
se  poignardent  par  l'inspiration  du  malin 
esprit. 

(Orgues  :  et  doivent  porter  le  corps  au  monument.) 
«  Au  bout  de  quelque  temps,  Jésus  vient 
y  trouver  ses  apôtres,  leur  demande  leur 
avis  sur  ce  qu'il  doit  l'aire  louchant  le  corps 
de  la  sainte  Vierge.  Ils  lui  conseillent  de  le 
réunir  à  son  Ame,  dans  le  séjour  de  gloire. 
Jésus  l'ordonne  à  saint  Michel. 
(Orgues  :el  se  doibl  montrer  Marie  jusques  à  lu  poi' 
trine.) 

«  Les  apôlres,  ne  trouvant  plus  ce  saint 
corps,  demeurent  persuadés  de  l'Assomp- 
tion de  Marie;  l'incrédule  Thomas  est  le 
seul  qui  en  doute.  Pour  le  convaincre,  la- 
sainte  Vierge,  du  haut  des  deux,  lui  jette  sa 
ceinture. 
(Et  doibl  cheoir  la  saincture  de  la  Vierge  Marie.) 

«  Le  mystère  finit  par  les  acclamations 
des  anges  et  des  prophètes,  et  le  couron- 
nement de  Marie. 

ÏMF.t'. 

Fille,  ceulx  qui  te  requerront 

De  bon  cœur  en  nécessité, 

Leurs  pelicions  obtenions 

Sans  nulle  contrariété; 

Et  enliu  en  félicité 

Après  ce  monde  variable, 

Te  verront  en  sublimité, 

Régner  en  gloire  perdurable. 

(Orgues  :  Prologues  de  fin.)> 
ASSOMPTION  (Moralité  le  l').  —  Les 
frères  Parlait,  dans  leur  Histoire  du  Théâtre 
français  (Paris,  15  vol.  in-12,  17i5,  t.  Ili, 
p. 134) ont  laissé  une  notice  de  cette  moralité 
de  V Assomption. 

L'auteur  se  nommait  Parmcntier.  Il  était 
de  Dieppe,  ué  en  U9i,  et  de  tous  ses  ou- 
vrages, qui  furent  nombreux  en  prose  ou  en 
vers,  il  n'est  resté  que  sa  Moralité. 

Les  frères  Parfait  ont  donné  de  cette  pièce 
l'analyse  suivante  : 

MORALITÉ    DE   l'aSSVMPTION. 

«  Moralité  très-excellente  à  l'honneur  de  la 
«  glorieuse  Àssumption  de  Rostre  Dame,  â 
«  dix  personnages,  c'est  asmvoir,  le  {bien 

«  NATUREL,    LE     BIEN     GRACIEULX ,     LE     BIEN 

«  VERTUEULX   ,      LA      BIEN      PARFAICTE  ,      LA 

«  BIEN   HUMAINE,  LES  TROIS  FILLES    DESYOv, 

«  IE      BIEN      SOUVERAIN    ,       LE      BIEN      TRHM- 

*  tuant.  »  Composée  par  Jan  Parmenlier, 
bourgeois  de  la  ville  de  Dieppe,  et  jouée 
audict  lieu  le  jour  du  Puy  de  ladicle 
Assumption,  l'an  de  grâce  mil  cinq  cens 
vingt  et  sept.  Maistre  Robert  le  Bouc, 
Baillif  de  ladicle  Ville,  Prince  du  Puy,  et 
maistre  de  ladicle  Feste,  pour  la  troisiesme 
année,  imprimée  ù  Paris  en  la  rue  deSor- 
ooinelescpliesmejourdejanvier  mdxxxi. 
(Bibliothèque  du  Roy.) 
«  Le  Bien  Gracieux  vient  offrir  ses  ser- 


vices à  la  Bien  Parfaite,  el  la  loue  de  son 
bonheur.  La  Rien  Parfaite  reçoit  ces  com- 
pliments avec  modestie. 

LA    BIEN  PARFAICTE. 

Monsieur,  Monsieur,  on  voit  bien  comme 
Vous  estes  le  Bien  Gracieulx  : 
Car  ainsi  vous  plaist  à  parler. 

!  I    BIEN  (  RACIEI  1  \. 

Demandez  au  Rien  Vertueulx. 
«  Je  vous  assure,  Madame,   répond  Bien 
Vertueulx,  que   mon  camarade   ne   dit   en 
cela  que  la  vérité. 

la  Bien  Pabfaicte. 

Rien  vous  vous  scavez  recoller 
Que  pour  Dames  bault  extoller, 
On  les  t'aict  dejoye  voiler; 
En  louant  leur  beauté  faconde. 

«  Aussi  accomplie  que  vous  l'êtes,  con- 
tinue le  Bien  Gracieulx;  il  est  impossible 
que  vous  n'aimiez  point. —  Oui, j'aime,  ré- 
pond-elle, el  d'un  feu  violent. —  Mon  Amant, 
continue-t-elle,  est  le  plus  parfait,  le  plus 
puissant  d'entre  milliers  de  milliers.  En  un 
mot,  c'esl  le  Bien  Souverain.  —  J'ay  une 
pleine  connaissance  de  ce  que  vous  me 
dites,  réplique  le  Bien  Gracieulx,  puisque 
je  suis  son  Sécrelaire.  Je  n'ai  point  encore 
perdu  l'idée  de  cet  heureux  jour  qu'il  en- 
voya le  Seigneur  Gabriel  vous  prier  de  lui 
accorder  votre  amitié. —  Vous  accompagniez, 
ce  me  semble,  cet  aimable  Messager,  répond 
la  Bien  Parfaicle. —  11  est  vrai,  répond  le 
Bien  Gracieulx;  mais,  continue-t'il,  vous 
souvenez-vous  que  voire  Amant  vous  fit 
éprouver  trois  jours  d'absence?  —  Je  n'ai 
pas  oublié,  dit  la  Bien  Humaine,  le  bon  tour 
qu'il  lit  à  vos  Noces.  —  Oh  !  que  le  vin  qu'il 
nous  donna  étoit  délicieux,  reprend  le  Bien 
Naturel. 

le  bien  naturel. 
Ce  n'estoit  point  ung  gros  vin  Bourguignon, 
Je  y  avois  mis  ung  bon  vin  naturel. 
Mais  cestuy-là  fut  surpematurel, 
Le  plus  parfaict  que  jamais  gousta  bourbe  : 
Que  pleust  à  Dieu  que  j'en  tinsse  une  louche 
11  m'est  advis  que  je  serois  heureux. 

a  Sur  ces  entrefaites,  le  Bien  Souverain, 
après  avoir  demandé  au  Bien  Triomphant 
s'il  doit  épouser  la  Bien  Parfaite,  lui  ordonne 
de  l'aller  chercherdans  son  char.  Bien  Triom- 
pbant  exécute  cet  ordre,  et  fait  une  ha- 
rangue à  l'épousée.  Les  joueurs  sonnent  pen- 
dant sa  marche,  et  elle  arrive  enfin  chez  le 
Bien  Souverain,  qui  l'embrasse  et  la  cou- 
ronne reine  du  ciel. 

LE   BIEN    TRlINirilANT. 

Nous  conclurions  que  la  Vierge  Marie. 
Mère  de  Dieu,  qui  jamais  ne  varié,' 
Par  bien  aymer,  el  vertueusement-. 
Est  parvenue  a  haulie  Seigneurie: 
Couronnée  de  Royal  Amiairie, 
En  triomphant  perpétuellement 
Vélà  de  nuoij,  donc  curieusement 
Tous  bien  unis,  sans  aucune  discorde, 
Présentez-luy  vos  eueui  s  dévotement, 
Prenans  en  gré  le  simple  esbaltement, 
Faict  par  l'Amant  qui  vouldroit  lovaulment 
Yv'us  aymer  tous  bien  unis  en  'concorde  • 
Yélà  de  quoy.  i 
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AVENNIR  (Le  Roi).  —  Manuscrit  du 
Mystère  du  roy  Avennir,  Advenir  ou  le 
même  Abhennir  a  été  indiqué  par  les  frères 
Parfait,  comme  appartenant  à  la  bibliothèque 
du  roi,  in-folio  de  560  pages. 

Selon  ces  auteurs,  Avennir  n'aurait  jamais 
été  imprimé. 

Ce  drame  singulier,  dont  le  fonds  était 
tiré  d'un  ouvrage  de  saint  Jean  Damascène, 
intitulé  l'Histoire  de  Josaphat,  fils  d' Avennir, 
roi  des  Indes,  et  de  Barlaam,  a  pour  auteur 
Jean  du  Prier,  et  date  de  la  seconde  moitié 
du  xv'  siècle. 

Les  frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du 
Théâtre  français  (Paris,  1735,  in-12,  t.  H, 
p.  V75-4-9Ï)  en  ont  donné  une  analyse  [que 
nous  reproduisons  ci-dessous;  de  Beau- 
champs  (  Recherches  sur  les  Théâtres;  Paris, 
1735,  in -8°,  3  vol.,  t.  1",  p.  225)  et  la  Biblio- 
thèque du  Théâtre  français,  ouvrage  attribué 
au  duc  de  La  Vallière  (Dresde,  1768,  in-8°, 
3  vol.,  loin.  I",  p.  35),  l'ont  mentionné 
aussi. 

mystère  dd  roy  advenir  (90).  S'ensuyt  le 
Mystère  du  Roy  Advenir  ,  ouvré  par  Jean 
du  Prier,  dit  le  Prieur  Mareschat  des  Logis 
du  Roy  de  Cécille,  René  le  Bon  (91). 

JOURNÉE   PREMIÈRE. 

«  Le  comte  d'Alagonne  députe  ses  cheva- 
liers vers  le  roi  Alphonse,  pour  lui  demander 
sa  fille  en  mariage.  Le  roi  envoie  chercher 
la  princesse,  et  lui  fait  part  de  la  proposi- 
tion du  comte. 

LE   ROT   ALFONCE. 

Ung  Comte  y  a  ;  je  ne  sçav  qui  il  est, 

Qui  vous  demande 

À  mariaige 

En  son  langaige 
.  Et  dit  qu'il  est 

Plain  d'Eiitage 

De  grant  lignage; 

Ne  sçay  que  c'est. 
II  m'est  ailvis,  qu'il  est  nommé 
Par  son  nom,  Comte  d'Alagonne. 

«  La  princesse,  sans  demander  une  plus 
ample  explication,  déclare  qu'elle  ne  veut 
pas  se  marier  du  vivant  de  son  père.  Sur  ce 
refus  ,  le  comte  assemble  ses  troupes,  et 
vient  assiéger  Alphonse  dans  sa  capitale. 

(90)  L'orthographe  de  ce  nom  varie  beaucoup  : 
on  le  trouve  ainsi  écrit  au  titre  et  dans  le  prologue. 
Dans  les  deux  premières  journées,  on  l'appelle  A  ve- 
nir, ou  Avennir,  c'est  la  véritable  orthographe;  et 
Abhennir  dans  la  troisième. 

(91)  Ce  mystère,  qui  n'a  jamais  été  imprimé,  se 
trouve  in-fol.  parmi  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  roi.  11  est  divisé  en  trois  journées ,  dont 
les  deux  premières  contiennent  83  feuillets  chacune, 
et  la  troisième  110,  en  tout  560  pages,  et  près  de 
dix-sept  raille  vers.  On  ignore  le  temps  qu'il  fut  re- 
présenté :  mais  il  est  certain  qu'il  fut  composé  du 
vivant,  et  parles  ordres  de  René  ,  roi  de  Sicile,  et 
vraisemblablement  joué  devant  ce  prince  ,  qui  mou- 
rut en  1480.  Après  avoir  déclaré  le  sujet  qui  l'a 
obligé  à  composer  ce  mystère,  l'auteur,  dans  son 
prologue,  ajoute  ces  vers  pour  sa  justification  ,  en 
faisant  parler  l'acteu.r,  qui  le  représente  en  tierce 
personne. 

Cette  matière  comment», 
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LE   COMTE  D'ALAGONNE. 

Par  Jupiter;  je  vous  aurez. 

LA   FILLE  DU  ROT. 

Par  Jupin,  pas  ne  sera  voir  (92) 

LE  COMTE   d'aI  AGONNE. 

Je  n'auray  donc  plus  de  pouvoir. 
Que  vous  n'en  soyez  la  maîtresse. 

LA  FILLE  DU  ROY. 
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Je  me  feroye  avant  ardoir  (93) 
Par  Vénus  la  bonne  Déesse^ 

«  Alphonse  perd  la  vie  dans  un  assaut.  Le 
roi  Avenir,  qui  est  venu  à  son  secours,  veut 
engager  la  princesse  à  épouser  le  comte. 
Mais  elle,  ne  pouvant  soufTrir  le  meurtrier 
de  son  père,  rejette  son  alliance  avec  hor- 
reur ;  et  le  comte  est  contraint  de  s'en  re- 
tourner dans  son  pays. 

«  Peu  de  temps  après,  l'abbé  de  Sanar  et 
celui  de  Grammont,  suivant  les  inspirations 
du  ciel  ,  envoient  quelques-uns  de  leurs 
religieux  prêcher  la  foi  aux.  inlidèles.  Ceux- 
ci,  en  jiassant  par  un  bois,  trouvent  un  er- 
mitage et  trois  ermites. 

LE  PREMIER  MOYNE  DE  GRANTLMO.NT. 

In  quem  creditis  vos  ? 

LE  premier  hermite  du  bots   tremblant. 

Jhesus 
Confidimus  in  Maria. 

«  Ces  serviteurs  de  Dieu,  rassurés  de  part 
et  d'autre ,  vont  prêcher  le  peuple  d'Ala- 
gonne. Le  comte  se  trouve  5  leur  sermon 
avec  le  duc  grec  et  le  duc  égyptien.  Les 
astrologues  païens  disputent  avec  les  reli- 
gieux, qui  les  confondent  par  de  pressants 
arguments.  Lucifer,  qui  voit  leur  défaite, 
ordonne  à  ses  démons  d'aller  à  leur  secours. 

«  Le  comte  d'Alagonne  se  convertit,  aussi 
bien  que  Carbarant,  chevalier  égyptien,  et 
Gadiffer,  chevalier  grec.  Les  ducs  d'Egypte 
et  de  Grèce  font  chercher  partout  ces  deux 
derniers;  et  le  messager,  k  qui  l'on  donne 
celte  commission,  rencontre  un  laboureur 
à  qui  il  demande  s'il  n'a  point  aperçu  de 
Chrétien. 

le  laboureur  en  colère. 

^e  Diable  tes  puist  emporter. 
Depuis  leur  sanglante  venue, 

Et  son  poure  sens  amassa.   . 

Comme  Dieu  luy  ovoit  preste; 

Au  vouloir  Dieu",  lanl  y  ouvra  , 

Comme  icv  veoir  on  le  pourra, 

Mais  (]ue  Dieu  nous  p-esie  santé. 

S'il  e.«l  uialfaiel,  et  bien  joué; 

Ou  bien  ouvré,  ft  mil  sonné. 

Plaise  vous,  prester  audience, 

'l'oulesfois  Lant  est  labouré, 

Çhie  véez-ci  le  Livre  aclirvé, 

■font  prest  comme  à  jouer,  et  commence. 

Le  fonds  de  ce  mystère  est  tiré  d'un  ouvrage  de 
saint  Jean  Damascène,  intitulé  VHistoire  de  losuphat 
Fils  a" Avennir, Roy  desIndes  et  de  Barlaam;  le  reste 
est  de  l'invention  de  l'auteur ,  qui ,  plus  poète  en 
ceci  que  la  plupart  des  compositeurs  de  mystères,  a 
tiré  la  plus  grande  partie  de  son  imagination.  Nous 
rendrons  compte  dans  le  volume  suivant  d'une  mo- 
ralité composée  sur  le  même  sujet. 

(<èi)  Vrai. 
931  Brûler. 
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J'av  par  eulx  ma  femme  perdue 
Je  ne  sçay  où  Diable  elle  est. 

«  Lo  roi  Avenir  apprenant  les  progrès  des 
religieux,  ordonne  à  Barbaran,  son  prévôt, 
de  lui  amener  tous  les  Chrétiens  qu'il  pourra 
trouver;  ee  prévôt  part  avec  Agripparl,  Mal- 
engrongné,  et  Bray-de-fer,  ses  archers,  et 
emmène  les  ermites  et  les  antres  (idoles. 
(lcy  abatenl  t'Hermitage,  et  les  Diables  leur  aident.) 

«Avenir  reconnaissant  parmi  eux  lecmnle, 
les  deux  chevaliers  et  la  femme  du  labou- 
reur, ordonne  qu'on  les  fasse  mourir,  et 
qu'on  commence  par   le  comte  d'Alagonne. 

LE  BOURREAU. 

Si  g'y  faulx,  faicles  m'en  autant. 

«  Pendant  que  le  roi  est  occupé  à  faire 
tourmenter  ces  Chrétiens,  on  lui  annonce 
que  son  épouse  vient  d'expirer,  en  mettant 
un  prince  au  monde. 

AVENIR. 

Malgré  Jupin,  des  Chrétiens, 

Et  qui  jamais  les  misl  en  voye 
J'ay  perdu  m'amotir,  ma  joye, 
J'av  perdu  ce  que  j'avoye, 
J'ai  perdu  ce  que  douhtoye, 

Que  vouloye, 

Que  lenoye, 

Simple  coye 
De  mon  trésor  la  mont  joye 

Je  m'en  vaut  (9i). 
Je  pers  ce  que  desiroye, 
Je  pers  où  mon  lems  passoye, 
Je  pers  à  qui  m'esbatoye, 

Que  baisoye, 

Embrassoye, 

Ou  disoye 
Quant  en  mes  liras  la  tenoye 

Cy-devant,  etc. 

«  La  naissance  du  jeune  Josaphat  console 
Un  peu  le  roi;  il  mande  tous  les  seigneurs 
de  sa  cour  et  les  astrologues  égyptiens,  qui 
l'assurent  que  ce  prince  embrassera  un  jour 
la  loi  îles  Chrétiens.  Pour  prévenir  ces  pré- 
sages, Arrachis  conseille  à  Avenir  de  faire 
construire  une  tour  et  d'y  faire  mettre  Josa- 
phat, avec  un  maître  d'école,  qui  prendra 
soin  de  lui  inspirer  beaucoup  de  haine  pour 
le  christianisme.  » 

(Cy  fine  la  première  Journée  :  prennent  la  Royne,  et 
la  portent  hors  du  jeu.) 

JOURNÉE    SECONDE. 

«  Pendant  que  le  duc  grec  fait  endurer  les 
tourments  les  plus  cruels  à  Gadtffer,  qu'A- 
venir lui  a  remis  entre  ses  mains,  le  duc 
égyptien  ordonne  au  bourreau  do  couper 
par  la  moitié  le  corps  de  Carbarant,  son  che- 
valier, 

cabbaraxt,  ta  moitié  de  dessus  (95). 
Jhésus,  Jliésus  I 

LE  PREVOST  OU  DuC. 

Et  escoutez  ! 
Veez-cy  merveilles.  Monseigneur 

agrippart  frappe,  et  dit. 
El  je  croy  que  vous  vous  tairez. 
CARBARANT. 
Jhésus,  Jhésus  ! 

(94)  Vante. 

<9§)  C'est-à-dire  la  partie  supérieure  du  corps. 
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Je  suis  de  ce  faict  effrayez 

CARBARANT. 

Pacience,  mon  Créateur. 
Jliésus,  Jliésus. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Et escoutez, 
reez-cy  merveilles,  .Monseigneur. 

«  Michel  et  Gabriel  enlèvent  les  âmes  de 
ces  deux  martyrs  :  d'un  autre  côté,  le  pre- 
mier chevalier  du  roi  Avenir  prend  la  ré- 
solution de  se  faire  baptiser;  Satan,  sous  la 
ligure  d'un  taureau,  tûchedele  détourner  (96), 
mais  lenouvenu  soldat  du  Seigneur  léchasse 
honteusement. 

LE  CHEVALIER. 

Or  si  tu  viens  par  les  faux  Diables , 
Hetourne-toy,  sans  séjourner. 

(Satinai  tombe  étendu  à  terre,  et  tous  tes  Diables  en- 
semble le  buttent,  et  l'entraînent  en  Enfer.) 

«  Cependant  Josaphat,  appuyé  contre  une 
fenêtre  de  lu  tour,  considère  un  temple  des 
idoles,  et  interroge  son  précepteur. 

JOSAPHAT. 

Le  dessus  du  Monstier  ne  tent 
Pas  bien  contre  Soleil  levant  ? 

le  m'  d'escolle  étonné. 

Quelle  chose  appelez-vous  Monstier  ! 
Pas  vostre  parler  n'entendons. 
C'est  où  on  va  sacrifier 
Tous  les  Dieux,  esquelz  nous  créons. 

josaphat.    • 
Vos  Dieux!  Et  comment  sont  leurs  noms? 
Sont-ce  ceux  qu'on  appelle  Ydolles. 
le  m'  d'escolle  en  colère. 

Monseigneur,  laissez  ces  raisons, 
Ne  dictes  telles  parolles  folles; 
Ce  sont  ceulz  qui  vous  ont  formé, 
En  qui  devez  avoir  créance. 
josaphat. 

Qui  les  a  faict,  ne  charpente? 
Vous  autres? 

LE  M*  D'ESCOLLE. 

Oùy  sans  doubtance. 
josaphat. 
Et  comment  ont-ils  donc  puissance 
De  moy  former,  puisqu'enlre  nous, 
Les  avez  faict  à  vos  semblances. 
le  m'  d'escolle  te  fait  retirer  dedans,  cl  dit. 
Sus,  Monseigneur,  retrairons-nous. 

«  Le  prévôt  ayant  entendu  dire  que  deux 
nouveaux  ermites  sont  venus  s'établir  dans 
la  forêt  d'Alagonne,  les  va  prendre,  et  les 
conduit  devant  le  roi,  qui  les  fait  jeter  dans 
un  grand  feu  :  ce  feu  s'éteint,  et  lorsqu'on 
le  rallume,  la  flamme  s'élance  sur  les  bour- 
reaux, et  sur  Avenir  môme. 

ROY  AA'EN.NIR. 

A  y,  Salurnus!  ay!  à  la  mort; 
Que  mauldicte  soit  la  lignée. 
Haro  !  j'ay  la  barbe  bruslée 
Maulgré  Apollin,  etr. 

(96)  lcy  il  aura  ung  cuir  de  bœuf 
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«  Les  chevaliers  prient  le  roi  «le  pardon- 
ner à  ces  pauvres  ermites,  que  le  l'eu  a  res- 
pectés. —  Non,  non,  s'écrie  Avennir. 


ROY  AVENNIR. 

Ma  barbe  ne  puis  oublier, 
Je  l'ay  brullée  jusques  aux  os. 

«  Par  ses  ordres  on  coupe  les  bras  et  les 
jambes  de  l'un  et  la  tête  de  l'autre,  et  on  les 
ensevelit  ensemble  en  cet  état.  Le  roi  va  en- 
suite visiter  Josaphat,  qui  lui  t'ait  des  louan- 
ges de  son  maître  d'école,  et  de  Zardain, 
son  valeide  chambre.  Avenir  remet  le  jeune 
prince  sous  la  garde  du  duc  égyptien,  et  lui 
recommande  surtout  de  ne  lui  point  parler 
de  mort,  ni  de  maladie. 

(Vng  Joueur  de  Lui  joue  et  chante,  et  l'autre  jouera 
de  la  harpe,  et  vont  devant  Josaphat.) 

«  Les  soins  du  duc  égyptien  et  de  Zar- 
dain ne  peuvent  empêcher  Josaphat  de  par- 
ler à  un  pauvre  très-caduc,  à  qui  il  demande 
pourquoi  il  marche  avec  tant  de  peine.  — 
C'est  le  poids  des  ans  qui  m'accable,  répond 
le  pauvre,  et  je  sens  que  bientôt  il  faut  que 
je  meure,  ajoute-t-il. 

JOSAPHAT. 

Et  quelle  chose  esse  de  mourir? 

LE  VIEIL  HOMME. 

C'est  te  point  où  chacun  venir 
Conviendra,  es  lins  de  sa  vie. 
Du  corps  faict  Dieu  l'ame  partir, 
Puis  sella  malfaict  est  puguie. 

JOSAPHAT. 

Et  comment  pugnie?  Quesse  à  dire  ? 
Qui  esse  qui  la  pugniera? 

«Le  pauvre  lui  parle  alors  du  jugement 
dernier,  et  des  peines  de  l'enfer.  Ce  dis- 
cours épouvante  de  telle  sorte  Josaphat, 
qu'en  quittant  ce  pauvre,  il  va  se  jeter  sur 
son  lit.  Dieu  ordonne  à  Barlaam  de  profiter 
de  ce  moment,  pour  instruire  le  prince  dans 
la  foi  chrétienne.  » 
(Ballam  vestu  en  guise  de  Marchand  va  vers  l'enfant.) 

JOCRNÉE    TROISIÈME 

«Barlaam  sous  ce  déguisement  s'inlroduit 
chez  Josaphat,  qu'il  instruit  dans  notre  reli- 
gion, et  lui  donne  une  haire  et  une  robe 
grise. I!  se  retire  ensuite;  et  Zardain,  en  en- 
trant dans  la  chambre  de  son  maître,  est 
fort  étonné  de  le  voir  ainsi  habillé.  Il  court 
en  avertir  le  roi,  qui  pour  détacher  le  prince 
de  la  religion  qu  il  vient  d'embrasser,  or- 
donne que  les  trois  maîtres  de  la  loi  dispute- 
ront devant  Josaphat  avec  les  Chrétiens.  Le 
fidèle  Nalor,  en  confondant  les  docteurs 
païens  affermit  la  foi  du  jeune  prince. 

ROY   AEIIENNin. 

Comment  esles-vous  donc  ruez  juz  (07)? 
Seigneurs,  que  ne  respondez-vous? 
El  quesse- cy?  Vous  rendez-vous? 
El  beaux  Seigneurs,  et  qucssc-ee  à  dire  ? 

LE   PREMIER    MAISTRF.  DE  LA  I.OY. 

Quant  à  moy.,  je  ne  sçay  que  dire, 

«97)  Bas. 

(08)   C'est  l'un  des  maître»  de  la  loi,  à  qui 


Et  ne  dit  que  la  vérité  : 

Il  ne  se  peult  autrement  faire. 

rot  ABHENMR  en  colère,  au  bourreau. 

A  ce  coup,  qu'ilz  soient  despéchez, 
A  tous  les  trois  les -yeux  crevez, 
Sans  attendre  ne  grain,  ne  goutte, 
Afin  qu'ils  n'y  voyent  plus  goutte. 

LE  PREMIER   MAISTRE  DE   LA  LOT. 

Miséricorde,  très-chier  Sire. 
Nous  ne  l'avons  pas  desservy. 

«  Le  bourreau  et  son  valet  les  exécutent 
par  l'ordre  d'Avenir.  Après  quoi  le  valet 
prétend  partager  l'argent  que  l'on  donne  à 
son  maître. 

LE  VARLET  DU   BOURREAU. 

Et  comment,  n'en  aurai-ge  point? 

Je  fais  lollice  comme  ly, 

Et  si  n'en  ay  rien;  quant  à  moy... 

«  Après  quelques  contestations,  le  oour- 
reau  lui  donne  quelque  chose. 

le  conseiller  d'alfonce  (98)  pleurant. 

Ilélas!  pourquoy  sui-ge  venu 
A  ceste  dispulacion? 
Mon  luminaire  j'ay  perdu. 

■  Le  roi  assemble  son  conseil,  pour  trou- 
ver les  moyens  de  faire  changer  de  senti- 
ment à  son  fils.  —  Seigneur,  lui  dit  Théodas, 
si  vous  voulez  le  tenter,  faites-lui  amener 
déjeunes  demoiselles. 

calibéas,  conseiller. 

Vous  estes  l'un  des  plus  sublilz 
Qui  soit  en  Vnde  et  bien  saige, 
El  de  science  le  plus  saige 
Qu'homme  vivant  pourrait  trouver. 
Il  nous  fault  des  femmes  mander, 
Très-chier  Sire,  comme  il  a  dit. 

Le  maître  d'hôtel  du  roi,  va  de  sa  part, 
prier  la  fille  du  roi  Alphonse  de  venir  au 
palais  et  d'amener  avec  elle  les  plus  jolies 
demoiselles  qu'elle  pourra  trouver. 

LA  FILLE   DC  ROY  ALFONCE. 

Et  sur  ma  foy,  Maislre  d'Hostel, 
Je  ne  sçay  que  ma  demoiselle  : 
Elle  est  gracieuse  et  très-belle, 
El  scet  assez  bien  l'honneur. 
Mais  se  vous  sentez  déshonneur 
Au  faict,  ne  nous  y  menez  point. 

IX.   MUSTRE  D'HOSTEL. 

Ilaa  '.  nenny.  ne  nous  doublez  point. 
Et  comment?  c'est  vostre  parent, 
.là  ne  ferait  certainement 
Rien  dont  vous  eussiez  desplaisir. 

«  D'un  autre. cAté  le  roi  va  au  temple  où  il 
a  l'ait  porter  en  offrande  à  ses  dieux,  la  tête 
d'un  des  deux  ermites  d'Alagonne.  Celte 
'êle,  quoique  séparée  de  son  corps  depuis 
longtemps,  parle  a  Avenir,  et  confond  les 
subtilités  de  Théodas  et  de  Calibéas.  Lo  roi 
les  prie  de  le  délivrer  des  discours  impor- 
tuns de  cette  tête. 


ient  do  crever  !c5  ïcuk. 
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(icy  celuy  qui  est  au  fond  (99)  remplis!   la  teste  de 
souffre,  d'estoupes  et  de  salpestre.) 

«  Caliliéas  dit  h  la  tête  de  se  consumer 
d'elle-même,  si  le  Dieu  des  Chrétiens  est  le 
véritable;  à  ces  mots  la  tête  paraît  en  feu,  et 
se  réduit  en  cendres. 

«  On  vient  avertir  Avennir  que  la  tille  du 
roi  Alphonse  arrive;  le  roi  la  fait  entrer,  lui 
déclare  ses  intentions,  et  la  prie  d'employer 
son  adresse  pour  retirer  Josaphat  de  la  pro- 
fonde mélancolie  où  il  est. 

LA  FILLE  DU  ROY  ALFONCE. 

Monseigneur,  croyez  seurcment 

Que  jamais  jour  il  ne  in'avini, 

N'en  nia  pensée  ne  m'advint 

De  penser  à  cestuy  affaire  : 

Mais  e'est  raison,  qu'on  viieillc  faire 

Ce  qu'il  vous  plaist  sans  nulz  débalz. 

LA  DAHOISELLE. 

Voire,  mais  il  ne  me  plaist  pas, 
Moy,  qui  ay  bonne  renommée, 
Que  je  soye  deshonnorée  : 
Chacun  au  doy  me  moiistrcra. 

roy  adue&mr  à  la  demoiselle. 

Or,  m'aime,  quant  ainsi  sera, 
Pas  ne  sera  grant  deshonneur , 
S'un  Fil/,  de  Ro'y,  à  vostre  onneur. 
Et  aussi,  quant  ainsi  seroit, 
Vostre  corps  rien  n'y  perderoit, 
Ainsi  seroit  de  moy  enrichy  : 
Et  vous  trouveroye  mary 
Plus  puissant,  et  grandement. 

«  Elles  vont  trouver  Josaphat,  qui,  bien 
loin  de  répondre  à  leurs  caresses,  leur  prêche 
la  chasteté,  et  leur  conseille,  en  cas  qu'elles 
se  veuillent  marier,  de  prendre  le  Sauveur 
pour  époux.  La  princesse  feint  de  se  trou- 
ver mal,  et  tombe  évanouie.  —  Que  veut  vo- 
tre maîtresse?  dit  le  prince  à  la  demoiselle. 


LA  DAMOlSELI.I 

Et  le  devez-vous  demander! 
Monsieur,  le  vous  faut-il  dire? 

LA    FILLE    DU    ROI    ALFONCE. 

Comment  osez-vous  contredire, 
De  refuser  cestuy  plaisir  : 
Plusieurs  se  feraient  occire 
Pour  une  heure  ou  deux  me  tenir. 
Las!  ne  me  faictes  pas  languir, 
Monsieur,  et  je  vous  en  prie. 
Doulcement,  vûeillez  accomplir 
La  volonté  de  vostre  amie. 
Est  nature  on  vous  dessaillie? 
Vous  qui  n'estes  qu'ung  jeune  enfant? 
Embrassez-moy  à  ehere  lye, 
Jamais  homme  n'aimay  autant. 

LA   DEMOISELLE   DE   LA   FILLE   ALFONCE  ,   chante   tt 

dance. 
Gente  créature. 
Que  j'ay  tant  aimée 
Si  je  ne  t'agrée,  etc. 

«  Josaphat  fortifié  par  la  grAce  du  Seigneur, 
touche  le  cœur  de  ces  deux  filles,  et  les  con- 
vertit à  la  véritable  religion.  Théodas  suit 
cet  exemple,  et  bientôt  Avennir  détestant 
les  idoles,  embrasse  le  christianisme  (90*). 
Il  meurt  peu  de  temps  après  dans  des  senti- 
ments véritablement  chrétiens.  Josaphat 
quitte  ensuite  sa  couronne  et  se  retire  dans 
un  ermitage. 

(Les  Diables  en  guise  de  bestes  l'assaillent.) 

SATHAN. 

Filz  de  Roy,  entens  ma  raison. 
«  Le  prince,  sans  l'écouler,  le  chasse  par 
le  signe  de  la  croix  ;  et  pour  se  mettre  à  cou- 
vert de  pareils  assauts,  il  va  trouver  son 
cher  Barlaam  :  et  meurt  paisiblement  dans 
cette  dernière  retraite.  L'évêque  de  Sanar, 
instruit  de  sa  mort,  va,  accompagné  de  ses 
chanoines,  chercher  son  corps  pour  le  mettre 
en  sépulture.  » 
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BARBE  (Sainte).  —Le  manuscrit  du  Mys- 
tère de  sainte  Barbe  a  été  indiqué,  dès  l'an 
1735,  par  les  frères  Parfait,  parmi  ceux  de  la 
ltibliothèque  du  roi,  in-folio,  de  742  pages, 
contenant  environ  25,000  vers. 

L'auteur  est  resté  inconnu,  mais  l'état  du 
manuscrit  et  le  langage  assignent  assez  po- 
sitivement à  ce  drame  la  date  de  la  seconde 
moitié  du    IV  siècle. 

Ce  mystère  n'a  jamais  été  imprimé. 

Le  nombre  des  acteurs  n'est  pas  moindre 
de  08;  les  frères  Parfait  pensent  qu'il  fut 
joué  par  les  confrères  de  la  Passion. 

Dans  leur  Uistoire  du  théâtre  français  (Pa- 
ris, 15  vol.  iu-12,  t.  II,  1735,  p.  5-78J,  ces 
auteurs  ont  donné  un  aperçu  de  ce  drame, 
et  la  Bibliothèque  du  théâtre  français,  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  La  Vallière  (Dresde, 

(09)  Pour  entendre  ceci,  il  faut  savoir  que  cette 
tète  est  sur  l'autel,  dans  la  concavité  duquel  est 
placé  un  homnv,  qui  remplit  la  tète  (qui  est  de  car- 
ton) de  ces  matières  faciles  à  se  consumer,  et  où 
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17G8,  in-8%  3  vol.,  t.  I,  p.  34;,  en  a  donné 
aussi  une  analyse. 

M.  O.  Leroy,  dans  ses  Etudes  sur  le» 
mystères  (Paris,  1837,  in-8%  p.  281)  a  men- 
tionné le  Mystère  de  sainte  Barbe;  il  y.  re- 
marque un  mélange  de  plaisanteries  gros- 
sières qui  rebutent  dans  la  plupart  des 
drames  à  la  fin  du  xv"  siècle,  et  que  nous 
trouvons  jusque  dans  les  pièces  de  l'hôpital 
tle  la  Trinité,  où  s'étaient  glissés  les  Enfants 
sans-suuci.  » 

On  lit  dans  les  Manuscrits  françois  de  la 
Bibliothèque  du  roi  (Paris,  1848,  in-8%  t.  VII, 
p.  374)  de  M.  Paulin  Paris,  la  note  sui- 
vante : 

«  N°  7299.  '.  Le  mystère  de  Sainte-Barbe  en 
cinq  parties. — Volume in-4°  mediocri  de  434 
feuillets  en  papier,  lignes  longues;  xv*  siè- 

il  met  le  feu,  dès  que  Calibéas  cesse  de  parler. 

(99*)  Adonc  tes  Diables  se  combattent  tous  ensem- 
ble, et  Lucifer  leur  que  te  des  pierres  sur  etilx. 


ffi  BAR 

cle,  foDds  Cangé,  anc.  n°  11,   nouveau  17. 

«  Le  Mystère  de  sainte  Barbe  diffère  beau- 
coup de  tous  ceux  qui  ont  été  imprimés. 
Mais  les  frères  Parfait  en  ont  donné  une 
analyse  assez  satisfaisante...  Ils  l'ont  faite  sur 
notre  manuscrit  qui,  disent-ils,  est  unique.  » 

Nous  reproduisons  l'analyse  des  frères 
Parfait  : 

EXTRAIT    DU    MYSTÈRE     DE     SAINTE   BARBE, 

Divisé  en  cinq  journées. 
PERSONNAGES  DES  CINQ  JOURNÉES. 
dels.  Barbare. 

VIBGO  MARIA.  BARBARA. 

michel,  ange.  galathea,  damisella  Bar- 

Gabriel,  id.  baie. 

raphael,  id.  flobimond,  primus  milles 

uriel,  id.  Dyoscori. 

chérubin,  id.  laomedon,  secundus  mil- 

SERAPH1N,  id.  tes  Dyoscori. 

jOHANNE»-B\rTiSTA.  adrascus  ,  tertius  milles 

anima  barbare.  Dyoscori. 

hqnorius,  papa.  brandimas  ,  chevalier  de 

primuscappellanis,  pape.  Dyoscorus. 

secundus     cappellanus  ,  palamides  ,  chevalier  de 

pape.  Dyoscorus. 

rf.x  chippbie.  grôsghart,  prima*  tyran- 

chambelloïs,  primus  mil-  nus  Dyoscori. 

tes  régis  Cliipprie.  cormbert  ,  secundus  ty- 

hoi'ssay,  secundus  milles  rannus. 

régis.  Chipprie.  roullart,   tertius  tyran- 

dargonze  ,   tertius  milles  nus. 

régis  Chipprie.  lamenant  ,  nunCius  Dyo- 

PONTZONNET  ,    IlHIltlKS    re-  scori. 

gisChipprie.  marcianus  ,    prevost    de 

le  connestable  de  Chip-        Nycbomédie. 

,  £.'    r,^    .,,„„,„,,,       alimodes  ,  primus   millet 

JASPAR      DE     RICHEFLOLR  ,  „         .    '  r 

primus     milles    conne-  *«««"»•• 

stabulis.  PERSEis,  secundus  nulles 

hertallt  ,  secundus  mil-  Barétant. 

i  coxtrefoï, pi imus  tyran- 

briys'art,  tertius  milles.         nus  *«**«*■ 
l'admiral  de  Chippre. 

YYAM    DE   VALSAI'  ,   primUS 

milles  admiralis.  marpaclt  ,  tertius  tyran- 

LE  BOL'RC  DE  LA  RAQUE,  Se-  nUS. 

cundus  milles.  talifabt  ,  quartus  ty- 
blandchaudin,  tertius  mil-         rannus. 

tes.  m'  amphoras,  primus  do- 
origenes,  doctor  vel  epi-        ctor. 

scopus  Alexandrie.  sT  alphons,  secundus  do- 
blondelet,  clericus  Ori-         ctor. 

gènes.  amphiteas,  presbyter  pa- 
ysacar  ,    presbyter  ehri-        yanus. 

stianus.  jozias  ,  presbyter  paga- 
t.  valentincs  ,  presbyter        nus. 

cltristianus.  LEMAiRE,de  Stjclwmédye. 

LlÉrART  ,  capitaine  d'A-  fernailt. 

lexandrie.  cherlin. 

moradin,  primus  armatus.  thamabis,  prima  mulier. 

ylrom,  secundus armatus.  cassandra,  sccttnda  mu- 
nomin,  primus  janitor  A-         lier. 

lexandrie.  atballenta,  tertia  mu- 
maleteste,  secundus  ja-        lier. 

nitor  Alexandrie.  theseus,  civis  paganus. 

jousquin,  peregrinus  chri-  antbeon,  civis  pagunus. 

stianus.  josset,  orphévre. 

l'ymuger.  gandeloche,  primus  mac- 
dioscobus,  rexpaler  béate        ion. 

(100)  i  Icy  commence  le  Livre  de  sainte  Barbe.  Ce 
roy  Dyoscorus  père  de  sainte  Barbe  commence.  » 
Il  y  a  un  autre  Mystère  de  sainte  Barbe,  qui  n'est 
qu'en  deux  petites  journées;  mais  outre  que  ce 
dernier  est  imprimé,  et  même  a   eu   plusieurs  éJi- 
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MAR1NART   ,     SeCUtldus    tlj 

rannus. 


MIRGALANT  ,  SCCUIlduS      BRACONNET,   tlUIlciul  Dyo 

maczon.  gènes. 

godblant,    primus   pas-  brisevaxt,  nuncius  Dyo- 

teur.  gènes. 

boirle,  secundus  pasteur,  rifflemont  ,  prince  per- 

BRiFFAiLT,  demoniacus.  sien. 

mallepabt  ,charti  annier.  rigaolt  ,    primus   milles 

baliverne,  aveugle.  de  Bifjlemont. 

malnoukrt,  boyteulx.  BoiCHER  ,  secundus  mil- 

linakt,  sourt.  les  de  Bifffemont. 

CL1CQUEPATE,   pOUVie.  ANIMA    DYOSCORI. 

malaisé,  pauvre.  LUCIFER. 

dyogexes,  empereur  d'E-    sathax,  Démon. 

gypte  sous  Maximien,     astaroth,  id. 
bruant  ,    primus    milles     léviatha.n,  id. 

Dyogenes.  bérith,  id. 

tergollst,  secundus  mil-     bélial,  id. 

les  Dyogtnes.  belzebuth,  id. 

gohbault,  tertius  milles,     stultus,  id. 

première  journée. 

lncipit    Liber  Béate    Barbare  primo   Dyoscorus  rex 

pater  Béate  Barbare  incipit  (100). 

«  Dyoscorus,  roi  de  Nicomédie,  regrette 
amèrement  la  perte  de  son  épousa,  que  la 
mort  lui  a  enlevée.  11  n'est  point  de  mortel 
plus  malheureux  que  moi,  s'écrie-t-il  avec 
transport  : 

dioscorus. 

Je  pers  huy  mondaine  plaisance 

Mon  bien,  m'amour,  ma  suffisance, 

Ma  totalle  félicité, 

Ma  cordiale  confiance,  < 

Ma  lyesse,  mon  habondance, 

Et  des  biens  ma  fécundité  : 

Je  suis  par  courroux  irrité, 

A  deul,  et  à  calamité. 

A  missere,  et  à  desplaisance. 

«  Florimond  et  Laomédon,  deux  de  ses  che- 
valiers, font  en  vaiu  leur  possible  pour  le 
consoler. 

DIOSCORUS. 

Certainement,  Laomédon, 
Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise  ; 
Impossible  est  pour  tout  l'or  d'Aise  (100*). 
Que  je  me  puisse  bien  contempler. 

«Seigneur,  lui  dit  Adrascus,  son  troi- 
«  sièmo  chevalier,  personne  n'ignore  quo 
«  nous  perdons  une  reine  adorable  et  digne 
"  de  la  compagnie  des  dieux,  où  elle  est 
«  maintenant  ;  mais  comme  elle  vous  a  laissé 
«  une  jeune  princesse,  vous  devez  songera 
«  la  faire  instruire  avec  soin.  » 

DIOSCORUS. 

Adrascus,  vous  avez  dit  voir. 
«  Il  ordonne  à  Lamenant,  son  messager, 
d'aller  chercher  !a  princesse  qui,  obéissant 
aux  ordres  de  son  père,  arrive  avec  Gala- 
thée,  sa  demoiselle.  Le  roi  s'informe  où  l'on 
pourrait  trouver  des  docteurs  habiles,  et 
Florimond  lui  dit  qu'il  en  connaît  deux  qui 
ont  passé  pour  les  plus  capables  de  Pacadé- 
mie  d'Athènes.— «  Qu'on  me  les  amène,  d  t 
«  le  roi  à  son  messager.  »  Maître  Amphoras 
et  maître  Alphons  (c'est  le  nom  de  ces  dor- 
teurs)  obéissent  bien  vite  à  ce  commande - 

lions,  c'est  qu'il  est  fort  différent  de  celui-ci. 

(100")  D'Aise,  d'Asie.  C'est  une  transposition  de 
lettre;  l'auteur  s'est  servi  de  ce  mot  par. une  li 
cence  poétique,  afin  de  fournir  une  rime  au  vers 
précédent. 
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ment.  Le  loi,  en  leur  confiant  sa  fille,  les 
prie  de  lui  enseigner  toules  sortes  de  scien- 
ces et  leur  recommande  surtout  de  lui  inspi- 
rer beaucoup  d'aversion  oour  la  religion 
chrétienne. 

(Patina,  recédant  Doclorcs  cum  Barbara,  cl  sludeat 
cum  Doctoribns.) 

«  Lucifer,  qui  veut  profiter  de  cette  cir- 
constance, appelle  tous  les  esprits  infer- 
naux. 

LIC1FEK. 

Ilnrnii,  toute  la  Deablerie, 
Venez  avant  Deables  parvers,  etc. 

«  Les  diables  accourent  promptement  et 
rendent  compte  à  leur  monarque  des  soins 
qu'ils  ont  pris  pour  séduire  les  humains, 
qui  leur  apprend  que  Dyoseorus,  fidèle  zé- 
lateur de  la  loi  païenne,  a  remis  sa  fille  en- 
tre les  mains  de  deux  docteurs  de  cette  re- 
ligion pou i  l'en  instruire;  «Il faut,  ajoute- t-il, 
«  ipie  quelques  démons  montent  sur  la  terre 
«  pour  aider  ces  docteurs  à  eiïectuer  le  dé- 
«  sir  du  roi.  »  Satan  se  charge  de  cette  com- 
mission et  part  pour  l'exécuter. 

«Cependant  Amplioras  et  son  camarade 
étalent  devant  la  princesse  les  auteurs  les 
plus  célèbres  :  «  Ecoutez  avec  attention,  lui 
«  dit  le  premier.» 

M'   AMPIIOIUS. 

Vous  orez  Lucan  et  Craton  (101) 
Precien,  Donaist,  et  Chaton, 
Stace,  Séneque,  Térencc, 
Orace,  Perseus,  Fulgence, 
Nazo,  Maro,  et  Juvenal, 
Lucrcsse,  Mars,  et  Martial, 
Espinoùs,  Macrobéus, 
Democritus,  Virgilius, 
Boesse,  Reniy  et  Boeasse, 
Anaxagoras,  et  Orace, 
Valere,  Platon,  et  Porphyre  : 
Et  moult  vous  devrait  suffire 
Ma  doctrine  sentencieuse; 
Elle  sera  compendieuse  ; 
Tellement  que  serez  contente. 
Fille,  mettez-y  voire  entente  : 
Voyez-ci  les  Livres  des  Auteurs , 
Philosophes,  Commentateurs,  etc. 

«  Mais  avant  toutes  choses,  ajoute-t-il,  il 
«  faut  vous  instruire  des  noms  et  desquali- 
«  lés  des  planètes.  La  première  estSaturnus, 
«  c'est  le  maîtro  du  tonnerre. — Ensuite,  dit 
«  maître  Alphons,  est  Neptune,  Dieu  de  la 
«  mer.  »  Après  lui. 

Il'    ALPHONS. 

Mercure  Dieu  de  Faconde  (401*) 


Apnllo  doit  être  honoré, 
Car  il  est  Dieu  de  sapience, 


(101)  Nous  croyons  qu'il  est  inutile  de  faire  re- 
marquer le  hizarre  assemblage  qu'on  trouve  ici  de 
poêles,  de  philosophes  et  de  grammairiens,  dont  la 
plupart  des  noms  sont  si  défigurés,  qu'on  a  quelque 
peine  à  les  reconnaître.  Precien  ,  Donaist,  Chaton, 
Perseus  et  Macrobéus,  sont  placés  pour  Priscien, 
Donat,  Caton,  Perse,  et  Macrobe.  Le  nom  d'Horace 
s'y  trouve  employé  deux  fois,  aussi  bien  que  celui 
de  Virgile,  l'un  sous  celui  de  Maro,  et  l'autre  sous 
relui  de  Virgilius.  A  l'égard  de  Mars  et  d'Espinoiis, 
ce  sont  deux  auteurs  inconnus  jusqu'à  présent  dans 
la  république  des  lettres.   Mais  ce  (pli  prouve  plus 


Et  Minerve  de  science 
Déesse  est,  plaine  de  sçavoir. 
Jtino  est  Déesse  d'avoir 

Palas  trouva  l'art  et  manière 
De  faire  armeures,  et  forger 
Dequoi  à  s'armer  à  danger  • 
L'on  les  faisoit  de  cuir  boiiilly. 
Venus  ne  soit  mis  en  ouhly, 
Car  elle  est  Déesse  d'Amours. 

«  C'est    une    puissante   divinité,   eonli 
«  nue-t-il,  et  l'on  ne  saurait  trop  la  servir 
«  et  la  respecter. 

La  vérité  s'en  peut  nions trer 
Par  les  Poélhes  et  Hysloircs. 


Elle  flst  Orpheus  eschauOer 
Si  fort  qu'il  alla  en  enfer. 

«  Jupiter,  Pygmalion,  Paris,  Hélène  et 
tant  d'autres  ont  ressenti  l'effet  de  son  pou- 
voir. 

Pasiphe,  Gorgon,  et  Semelle 

Athalanla  qui  fut  tant  belle, 

Et  Achillés  furent  tenus 

Soubz  la  bannière  de  Vénus  : 

Dont  appert  qu'elle  est  grand  Oéesse. 

»r   AMPUORAS. 

Par  elle  vient  toute  liesse. 

«  C'est  ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  dit 
«  maître  Alphons.  Au  reste,  ajoute-t-il,  il 
«  serait  impossible  de  vous  raconter  en  si 
«  peu  de  temps  les  noms  et  les  vertus  des 
«  divinités  de  l'Olympe,  mais,  pour  i'appren- 
«  die, 

Ces  Livres  vous  visiterez. 

«  Barbe  étudie  avec  attention  et  forme 
quelques  difficultés  sur  la  naissance  et  lo 
cours  de  la  vie  des  dieux  du  paganisme. 

BARBARA. 

Ils  mourroient  donc? 

'   AMPHORA 

Le  devez  croire 
Ainsi  que  les  aultres  mondains. 

Barbara. 
Combien  a  t'il  que  le  derrain  (102) 
Trespassa? 

M'    AMPHORAS. 

Six  cents  ans,  ou  plus. 
«  Comme  la  princesse  apprend  que  ce 
dernier  est  Phéton  (102*),  elle  demande  de 
qui  il  a  reçu  la  vie  :  «  D'Apollo,  répond  maî- 
«  tre  Alphons.  —  Et  qui  est  le  père  de  ce- 
»  lui-ci?  ajoute-t-elle.  —  Jupiter,  réplique 
«  promptement  l'autre  docteur.  —  Do  qui 
«  est  lils  Jupiter?  continue  Baibe.  —  De 
«  Salurnus,  reprend  Alphons. — Et  quel  père 

l'ignorance  et  la  bêtise  de  l'auteur,  c'est  d'avoir 
mis  au  nombre  des  philosophes  païens  Fulgence, 
Remy,  Boèce,  et  Bocace  lorsque  tout  le  monde 
sait  qu'ils  étaient  chrétiens,  et  qu'ils  ont  tous  vécu 
depuis  sainte  Barbe,  entre  autres  Boccace  qui  floris- 
sait  vers  la  fin  du  xiv  siècle. 

(101')  Faconde,  éloquence.  Les  curieux  verront 
dans  les  discours  des  docteurs  une  mythologie  nou- 
velle, et  qu'ils  ne  connaissent  sûrement  pas. 

(102)  Dernier. 

(lOr)Phaéton. 
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•  reconnaît  Saturnus?  dit   la  princesse.  —  sancede  Jupiter,  et  d'y  inviter  tous  ses  su- 

a  Aucun,  dit  Alphons,    après  avoir  hésité  jets  et  les   princes   ses   voisins.  Lamenant 

«  quelque  temps.  »  Heureusement  pour  nos  «  court  prier  de  sa  part  Diogène  l'Egyptien, 

docteurs,  qui  ne  savent  déjà  plus  que  ré-  «  empereur  sous  Maximien,  »  et  va  ordon- 

pondre  aux  questions  de  la  princesse,  Gala-  ner  au  prévôt  Marcian  de  s'y  trouver  avec 

Ihée,   qui  s'ennuie  fort  de  ces  disputes,  les  ses  chevaliers  et   ses  tyrans.  11  fait  ensuite 

prie  de  prendre  quelque  relâche.  un  pareil  message  à  Rifflemont,  seigneur  per- 

galaihée.  sien,  et  enGn  il  convoque  le  peuple  par  un 

Ron  fust  qu'on  lessat  en  cet  estor  (103)  cri  Public-   Diogène,  Marciau  et  Rifflemont 

Madame,  ung  pour  repouser  ;  prennent  avec  leur  suite  le  chemin  de  Ni- 

Demain  luy  pourrez  vous  pousser  comédie. 

Vos  reliques  el  argumens.  eifflemont. 

a'  alphons.  Mes  Chevaliers,  aller  fault  au  Sabat  (104) 

Nous  le  voulons.  rigault. 

(Pausa  :  Fingat  Barbara  dormire  [103"]).  Vous  dites-bien,  Monsieur,  nous  yrons. 

«  Pendant  que  Barbe  soûle  les    douceurs  «  Amphoras,  Alphonse!  plusieurs  citoyens 

d  un  prolond  sommeil,  la  sainte  Vierge  prie  de  cette  ville   arrivent   enfouie.    Lorsque 

le  Seigneur  de   vouloir  tirer  des   ténèbres  Dyoscorus  voit   tout  le  monde  assemblé,  il 

celte  jeune  princesse,   à  qui  il  ne  manque,  dïi  à  Barbe  de  venir  prendre  place  auprès  de 

pour  être  accompl.e,  que  la    connaissance  lui.  Celle-ci  s'en  défend  en  le  suppliant  do 

de  la  vérité.  D.eu  exauce  la  prière   de  sa  ]ui  permettre  de  se  tenir  un  peu   éloignée, 

sainte  Mère,  et  envoie  lange  Gabriel   pour  pour  mieux  jouir  de  la  vue  de  ce  spécule 

préparer  le  cœur  de  celte  fille  et  le  fortifier  Le  roi  y  consent  et  mande  Amphithéas  pour 

contre  i  erreur.  faire  je  sacr-itice. 

«  Luciler.de  son  côté  dépêche  ses  de-  „  Pendant  ce  temps-là,  un  pèlerin  chô- 
mons pour  inspirer  les  deux  docteurs,  qui  tie[),  appelé  Jousquin,  attiré  par  la  pompe 
ne  manquent  pas  de  revenir  trouver  Barbe,  de  la  cérémonie,  s'approche  du  lieu  où  el  e 
dans  I  intention  de  prendre  leur  revanche  et  se  passe,  et  sa  curiosité   est  si  forte  qu'e   e 

fnn    iTn  ?  l  ^  ^iloas'  MaiS  iiS  ?°"1  lui  fail  oubl*r  '«  ^nger  qu'il  peutTou  ir 

ïrLTf   ?  lorsqu  elle  commence  par  leur  S1|  est  aperçu.  Heureusement  l'attention  dû 

reprocher  le  recule  de  la  loi   païenne,  et  peuple  lé  sauve  de  ce  péril.  La  princesse  es" 

les  exemples  monstrueux  qu'elle  présente.  |a  seule  personne  qui  le  voit  et  qui  lui  de- 

BARBARA-  mande  pourquoi  il  est  ainsi  écarté.— «Ma- 

Jupiter  plain  de  cruaulté  «  dame,  lui  répond  le  pèlerin,  je  suis  étran- 

Fut  trop,  et  de  desloyaulté  «  ger,  et 

••••■,. JOl'SQEIN. 

Encore  quand  il  viola  ■„ •   .  .  ,     •„ 

La  belle  Demoiselle  Yo,  Je  ne  connoys  P01"'  »el  stille. 
Et  lessoit  sa  femme  Juno  :  «  Puisqu'il  faut  vous  l'avouer,  ajoute-l-il, 
«  c'est  que  je  sers  un  Dieu  puissant,  dont 

Puisque  furent  de  malles  meurs,  ,e  CUlte  eSt   bien  dilîél  enl  du  ^lr*-  » 

Et  de  diflamables  humeurs.  Jousquin 

Je  juge  que  Dieux  ne  sont  point.  L.usaige  de  ,à  ^  ^  te, 

m'  amphoras.  Ainsy  on  n'y  fait  point  tel  vice 

Barbe,  laissez  cet  argument.  En  disant  le  divin  Service, 

«  La  princesse,  illuminée  par  la  grâce  de  A'bSce^O™iï„sCi0nS, 

Dieu,   contmue,  et  confondant  ces  docteurs  Ense^ et  m  a  n  z  autres  iovaulx 

par  de  pressantes  raisons,  les  réduit  au  si-  '                 autres  jojaulv 

lence.  Maître  Amphoras  et  son  confrère,  ne  «  De  quel  pays   êles-vous?  lui  dit  Barbe. 

sachant  plus  que  dire,  sortent;  mais  crai-  «  —  Madame,  réplique  Jousquin,  j'ai  reçu" 

gnanl  de  perdre  la  récompenso  que  le  roi  "  'ejour  dans  Alexandrie,  ville  fameuse  et 

leur  a  promise,  ils  prennent  le  parti  de  l'as-  «  habitée  d'un  grand  nombre  de  Chrétiens, 

surer   que  sa  fille,  suffisamment  instruite,  «qui,  sous  la  conduite  du  fidèle  Origènes, 

n  a  plus  besoin  de  leurs  soins.  Le  roi  les  «  servent  le  Seigneur  avec  tout  le  zèle  dont 

remercie  et  leur  fait  compter  à  chacun  mille  "  »'s  sont  capables.  Conduit  par  ce  même 

ducats,  qu'ils  reçoivent  avec  empressement.  «  zèle,  ajoute-t-il,  et   par  un  esprit  de  mor- 

et  prennent  congé  de  lui.  Lucifer,  qui  craint  «  tification,  j'ai,  sous  l'habit  dont  vous  me 

la  conversion  de  la  princesse,  ordonne  à  "  voyez  revêtu,    visité  les  saints  lieux  de 

Satan   de  faire  son   possible   pour  Tempe-  «  nolre  Rédemption,  et  c'est  en  revenant  oe 

cher.  Cet  esprit  malin  vient  trouver  le  roi  et  «  ce  saint  voyage  (105),  que  passant  par  ici, 

lui  suggère  le  dessein  d'offrir  un  pompeux  C(  'e  spectacle  dont  j'ai  vu  les  apprêts  ma 

sacrifice  pour  solenniser  le  jour  de   la  nais-  «  arrêté  malgré  moi.  »  Ce  discours  du  pèle- 

(103*1  p'iS^.  n„rh<,  r.s  .  a   a  mythologie,  en  supposant  qu'un  pèlerin,  qui  part  de 

104»  FM?      '             f         C  d°nmr-  Jérusalem  et  s'en  retourne  à  Alexandrie,  passe  par 

iiiwi  i  •.,..',        f  •  Nicomédie,  ville  de  Bithvnie,  éloignée  de  sa  roule 

JiZt  ,     !      faU  V0,ï  pa''  ce  PasSi)Se  q«'«  sa-  de  plus  de  cinq  cents  lieues.          ° 

ïftit   auta:it    de   géographie   que  d'histoire'  et   de 
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rin  (106)  excite  dans  le  cœur  do  la  princesse 
une  jlello  curiosité,  que  les  réponses  qu'il 
l'ait  à  ses  demandes  ne  font  que  l'augmenter 
encore.  De  l'autre  côté,  le  grand  prêtre  offre 
le  sacritice,  et  ensuite  l'ait  sa  prière. 

AMPIIITBÉAS. 

Agyos,  Tlieos,  Raraatha, 
Agyos,  aleos,  gabala, 
Atlianatos,  Adonay,  etc. 

«  La  prière»finie,  tous  les  assistants  sui- 
vent cet  exemple,  et  Diogène  fait  ainsi  la 
tienne  : 

DÏOCENES. 

0  Jupiter  dos  biens  généralif, 

Eu  ta  garde  je  recommande  «ion  anie, 

Sans  ta  grâce  je  suis  pouvre  et  ehélif  ; 

Deffen  mon  corps  de  l'infernalle  flamme; 

Ton  amour  est  plus  précieux  que  basme  (107) 

Souviengne-toy  de  moi  serviteur  suppliant  : 

Tu  es  mon  bien  et  honneur  despartant, 

A  tout  homme  qui  est  humiliant. 

lecroistre  peulz  et  salut,  et  baultesse  : 

Ccluy  qui  est  ta  grâce  requérant, 

Vray  Dieu  du  Ciel  soustiens  en  sa  noblesse. 

(Marcian  dicut  rétrogradé  [108].) 

«  Dyoscorus  adresse  ensuite  ses  vœux  à 
la  Divinité,  aussi  bien  que  ses  chevaliers  et 
le  prince  Rifflemont.  Bruant,  premier  che- 
valier de  Dyogènes,  répèle  l'oraison  de  ce 
dernier,  en  rétrogradant,  et  tout  le  reste  de 
l'assemblée  continue  de  cette  manière.  Les 
deux  pauvres,  l'aveugle,  le  sourd  et  le  boi- 
teux ne  manquent  pas  à  demander  leur 
guérison,  et  la  cérémonie  se  termine  par  les 
dons  que  chacun  lait  au  grand  prôtre.  Il 
souhaite  mille  bénédictions  à  l'assemblée, 
qui  se  sépare  fort  satisfaite  de  l'ordre  et  de 
la  magnificence  de  la  fête. 

DYOSCORUS. 

Messeigneurs,  par  ma  vérité, 
Belle  a  été  la  solempnité  : 
Chacun  a  fait  dons  sulfisans, 
Moult  riches,  et  aussi  plaisans  : 
Noz  Dieux  doibvent  estre  comptons. 

«  La  princesse,  bien  éloignée  de  ce  sen- 
timent, ne  regarde  ces  sacrifices  qu'avec 
hoireur. 

BARBARA. 

0  déshonneur  abhominablel 
Abhomination  honteuse! 
Honte  vilaine!  etc. 

«  Le  roi,  qui  ignore  sa  pensée,  lui  dit 
avec  beaucoup  de  douceur  que  la  crainte 
qu'il  a  que  sa  beauté  n'allume  une  coupable 
flamme  dans  le  cœur  de  quelque  audacieux, 
lui  a  fait  prendre  la  résolution  de  lui  faire 

(10G)  Il  faut  remarquer  que  cette  conversation 
de  la  princesse  et  du  pèlerin  se  fait  à  parte,  et  ne 
doit  point  être  entendue  des  autres  acteurs.  C'est 
ce  que  nos  anciens  exprimaient  par  le  mot  d'inter- 
locutoire. 
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construire  un  logement  sur,  pour  la  nn-ttre 
à  couvert  de  semblables  entreprises.  Barbo 
y  consent  sans  peine,  et  l'on  envoie  cher- 
cher Murgault  et  Gandeloche,  maçons,  pour 
exécuter  ce  projet.  » 

{Pausa  :  dicunl  operando  :  et  in  ludo  habeant  lapide* 
et  materiam,  et  calcem,  ut  operantur.  —  //te  finit 
prima  dies  Misterii  Béate  Barbare  Virginis.) 


(107)  Baume. 

108) 


(108)  Marcian  répète  en  rétrogradant.  Il  est  né- 
cessaire, de  savoir  la  forme  observée  dans  ces 
prières.  Ûiogène  fait  la  sienne  ,  Marcian  la  répète 
en  commençant  par  le  dernier  vers,  et  finissant  nar 
lé  premier,  en  cette  sorte. 


SECONDE   JOCRNEE. 

{Iticipii  liber  secundus  Beale  Barbure  Virginis.) 

«  Rifilemont,  prince  persien,  dit  à  ses  che- 
valiers qu'il  a  assez  longtemps  gardé  le  cé- 
libat, et  qu'il  est  résolu  de  le  rompre  en 
épousant  la  fille  du  roi  de  Niconiédie,  dont 
il  est  devenu  amoureux  le  jour  que  le  père 
de  cette  belle  offrait  un  sacrifice  à  Jupiter. 
Rigaull  et  Boucher,  ses  deux  chevaliers,  lo 
félicitent  sur  le  choix  qu'il  a  fait.  Rilnemoiit 
leur  dit  de  le  suivre  chez  Dyoscorus;  mais 
comme  il  n'ose  lui-même  demander  la  prin- 
cesse à  son  père,  il  charge  Rigaull  de  cette 
commission,  qui  s'en  acquitte  parfaitement. 
Le  roi  remercie  Rifilemont  de  l'honneur 
qu'il  lui  fait  (car  il  est  bon  de  remarquer 
que  ce  dernier  est  derrière  son  confident, 
qui  écoute  tout  sans  dire  mot),  mais  il  lo 
prie  de  lui  donner  quelque  temps  pour  con- 
sulter celle  affaire.  Le  prince  reçoit  cette 
réponse  avec  beaucoup  de  politesse  et  se 
relire  pour  en  attendre  l'issue.  Dyoscorus 
assemble  ses  chevaliers,  et  après  leur  avoir 
exposé  le  sujet  pour  lequel  il  les  a  appelés, 
il  les  prie  de  l'aider  de  leurs  conseils,  ajou- 
tant qu'il  a  résolu  de  donner  sa  fille  au 
prince  Rifilemont. 

ll.ORIMOND. 

A,  à,  Monsieur,  je  vous  dit ay, 

Vous  propose/.,  et  respondez  : 

Puis  que  conseil  vous  demande/, 

Ol'iir  deve/.  l'opinion, 

Et  la  bonne  relacion 

De  vostie  Conseil  tout  par  ordre, 

Alfin  qu'il  n'y  ail  que  remontre: 

«  Après  que  ce  confident  a  disserté  sur 
les  raisons  pour  et  conlre,  il  tombe  dans  le 
sentiment  de  son  maître,  aussi  bien  que 
Laomédon.  Adrascus  donne  ensuite  un  avis 
contraire  et  lâche  à  dissuader  le  roi  de 
cette  alliance.  Mais  Dyoscorus,  prévenu  en 
laveur  du  prince,  persiste  dans  son  premier 
dessein  et  va  trouver  Barbe  pour  lui  en  faire 
part.  Cette  nouvelle  paraît  l'effrayer;  elle 
supplie  son  père  de  ne  point  la  contraindre 
d'accepter  un  époux,  attendu  qu'elle  a  voué 
sa  virginité. 

Vray  Dieu  du  Ciel  soustiens  en  sa  noblesse 
Celuy  qui  est  ta  grâce  requéraut  : 
Accroisse  peulz,  etc. 

Dyoscorus  commence  une  seconde  oraison,  qu'un 
de  ses  chevaliers  répète  ensuite  de  la  façon  que  nous 
avons  dit;  et  ainsi  des  autres.  Ces  prières  sont 
composées  de  manière  qu'on  les  peut  réciter  en 
rétrogradant,  sans  faire  de  contre-sens,  comme  on 
le  peut  voir  dans  celle  que  nous  donnons  pour  ser- 
vir d'exemplu 
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BARBARA. 

Père,  qui  vous  meult  de  voulloir 
Me  marier?  Avez-vous  veu 
Aucun  meffail  en  moy  indeu? 
Je  suis  une  fille  simplette, 
Demourée  pouvre  orphelinette,  etc. 

«  Le  roi,  s'imaginant  que  c'est  à  Diane 
que  ce  vœu  s'adresse,  va  rapporter  cette 
réponse  à  Rifllemont,  qui  part  fort  touché 
de  ce  refus.  La  tour  que  Dyoscorus  fait  cons 
truire  à  plusieurs  étages,  se  trouvant  ache- 
vée, la  princesse  y  entre,  et  montant  au 
plus  haut,  se  met  en  prières,  pendant  que 
sa  demoiselle  reste  en  bas.  Lorsque  sa  prière 
est  finie,  se  ressouvenant  toujours  des  dis- 
cours du  pèlerin,  elle  envoie  chercher  La- 
menant  et  lui  ordonne  d'aller  trouver  un 
célèbre  médecin  qui  demeure  à  Alexandrie, 
appelé  Origènes,  pour  le  prier  de  lui  pres- 
crire le  régime  qu'elle  doit  observer  lou- 
chant une  certaine  maladie  dont  elle  fait  le 
détail  dans  la  lettre  qu'elle  remet  à  ce  mes- 
sager. Lamenant  reçoit  celte  commission 
avec  joie,  et  montant  achevai,  il  se  met  en 
devoir  de  l'exécuter;  comme  ce  chemin  est 
long,  il  boit  de  temps  en  temps  pour  répa- 
rer ses  forces.  Enfin  il  arrive  à  Alexandrie 
et  frappe  à  la  porte  de  cette  ville.  Les  deux 
portiers,  à  qui  la  garde  en  est  confiée,  sont 
si  fort  occupés  à  jouer  qu'ils  ne  vont  ouvrir 
qu'à  la  troisième  fois  qu'ils  entendent  frap- 
per. Lamenant  en  entrant  demande  le  logis 
d'Origènes. 

(Pausa  :  veniat  Lamenant  versus  Origènes,  et  salutet 
eum.) 

«  Origènes  connaissant  par  la  lecture  ae  la 
leltre  les  secours  spirituels  que  la  princesse 
lui  demande,  remercie  Dieu  des  grâces  qu'il 
lui  fait  et  s'apprête  à  composer  une  réponse 
qui  puisse  remplir  son  attente.  Pendant  que 
le  prêtre  Ysacar  écrit  la  leltre  que  lui  dicte 
Origènes,  Lucifer  assemble  ses  démons  et 
consulte  avec  eux  de  quelle  manière  ils 
pourront  traverser  les  pieux  desseins  de 
l'évêque  d'Alexandrie.  Cependant  Origènes 
achève  sa  lettre,  la  donne  à  Lamenant  et  lui 
dit  que,  pour  faire  observer  plus  exacte- 
ment le  régime  qui  y  est  prescrit,  Ysacar 
va  l'accompagner. 

(Pausa  :  variant,  et  stultus  loquilur  [109].) 

«  Barbe,  voyant  revenir  le  messager,  ap- 
pelle sa  suivante. 

(Pausuta  :  descendat  Galathea  superiùs,  et  dicat  Bar- 
bare.) 

«  Elle  demande  à  la  princesse  ce  qu'elle 
souhaite.  «Ouvrez  la  porte,»  lui  répond 
Barbe,  à  Lamenant  et  à  celui  qui  l'accom- 
pagne, «et  faites-les  monter.  »  Galaihée 
obéit. 

(Pausula  :  descendat  inferiiis,  et  aperiat  Iwslium  tue- 
ris.) 

(109)  Pause  :  ils  marchent,  et  le  fou  parle.  Quoi- 
qu'il soit  marqué  ici  que  le  fou  parle,  qu'on  no  s'i- 
magine pas  trouver  dans  l'original  de  l'ouvrage  dont 
nous  donnons  l'extrait  quelques-uns  de  ses  discours. 
Car  l'acteur  qui  représentait  ce  personnage  jouait 
*es  scènes  de  tête  et  servait  à  délasser  par  ses  plai- 


«  La  princesse,  après  avoir  payé  large- 
ment la  peine  du  messager,  se  fait  lire  par 
Ysacar  la  lettre  d'Origènes  et  l'écoulé  avec 
beaucoup  d'attention.  Pendant  ce  temps-15 
le  roi  arrive  et  demande  à  la  demoiselle 
comment  se  porte  la  princesse. 

DÏOSCORl'S. 

Comment  se  porte  Barbe? 

GALATHEA. 

Mal. 

DTOSCORUS. 

Mal  !  Tarvagant! 

GALATHEA. 

Elle  a  une  mal  ;.... 
A  peine  se  peult  soustenir. 

«  Malgré  tout  ce  qu'elle  lui  peut  dire,  le 
roi  monte  avec  sa  suite  et  est  fort  étonné, 
en  entrant  dans  la  chambre  de  sa  fille,  de  la 
trouver  seule  avec  un  homme.  Barbe,  voyant 
son  agitation,  lui  dit,  pour  l'apaiser,  que 
c'est  un  médecin  qui  est  avec  elle  depuis 
deux  jours  et  une  nuit,  et  qu'elle  se  sent 
fort  soulagée  par  ses  soins.  Non-seulement 
ce  discours  efface  tous  les  soupçons  de  Dyos- 
corus,  mais  même  il  prie  ce  prétendu  méde- 
cin de  ne  rien  épargner  pour  rendre  la  santé 
à  sa  fille,  et  l'assure  qu'il  sera  bien  payé. 

TSACAR. 

En  son  mal,  très-bon  remède  a  ; 
11  ne  luy  fault  qu'obédience 
A  moy,  et  parfaicte  adhérence 
A  mes  ditz,  et  à  mon  régime. 


Hz  sont  mains  moyens,  et  mainte  oeuvre 
Par  lesquels  santé  on  receuvre, 
Comme  par  une  incision. 
Par  chaleur,  par  combustion, 
Par  une  pocion  amere,  etc. 

«  Sire,  s'écrie  Florimond,  voici  un  habile 
«  homme.  —  Je  m'en  aperçois  bien  à  ses 
«  discours,  répond  Dyoscorus.  »  Il  sort  en- 
suite, et  Ysacar  continue  ses"  instructions 
auprès  de  la  princesse,  et  se  retire  enfin 
pour  aller  joindre  Origènes,  à  qui  le  récit  do 
cette  aventure  cause  une  joie  inexpri- 
mable. 

«  Lucifer,  qui  en  ressent  un  chagrin  mor- 
tel, ordonne  à  Satan  d'aller  inspirer  à  Dyo- 
gènes  la  pensée  de  persécuter  les  Chrétiens 
pour  faire  sa  cour  à  l'empereur  Maximien, 
leur  ennemi  juré.  Dyogènes,  à  la  suggestion 
du  diable,  forme  ce  projet  et  le  communique 
à  son  conseil  qui  l'approuve.  Il  envoie  Bra- 
çonnet,  son  messager,  pour  en  instruire  le 
roi  de  Nicomédie  et  le  prince  Rifllemont. 
Dyoscorus,  charmé  de  cette  nouvelle  et  de 
la  guérison  de  sa  fille,  en  rend  grâce  à  Ju- 
pin  et  se  dispose  à  partir  pour  seconder  les 
soins  du  prince  d'Egypte.  Il  mande  maître 
Amphoras  et  maître  Alphons,  et  comme  il 
est  persuadé  de  leur  capacité,  il  leur  confie 
le  soin  de  la  princesse  et  du  royaume. 

santeries  l'esprit  des  spectateurs  du  sérieux  qui  rè- 
gne dans  ces  mystères.  Ces  plaisanteries  étaien' 
mêlées  de  beaucoup  de  grossièretés;  c'est  ce  qu'on 
peut  juger  entre  autres  parles  discours  d'un  fini  e' 
d'une  folle  qui  paraissent  dans  le  Mystère  de  sain' 
Christophle,  dont  nus  parlerons  dans  la  suite. 
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Sire,  mon  corps  y  est  tenu, 

Et  j'en  feray  mon  ptaill  pouvoir. 

DYOSCORUS. 

Faiclei  à  granl,  et  à  menu 
Justice,  car  c'est  mou  voulloir. 

H"  ALI'IIONS. 

Sire,  mon  corps  y  est  tenu, 

Et  j'en  feray  mon  plain  pouvoir. 

«  Contre  tous  ces  puissants  préparatifs,  le 
vertueux  évoque  d'Alexandrie  n'oppose  que 
les  prières  qu'il  adresse  au  Seigneur.  Lié- 
part,  capitaine  de  celte  ville,  suivi  de  ses 
deux  soldats,  et  de  Nomin  et  Maleteste,  qui 
en  sont  les  portiers,  fait  une  si  vigoureuse 
résistance  qu'il  oblige  les  troupes  que  Dyo- 
gènes  envoie,  à  se  retirer.  «M'amenez-vous 
«  ces  Chrétiens  1  dit  Dyogènes,  voyant  re- 
«  venir  Rigault.  —  Seigneur,  répond  ce  der- 
«  nier,  la  chose  n'est  pas  aisée.  » 

RIGAULT. 

Ils  sont  plus  vaiilans  que  les  Turcs. 
«  Dyogènes,  ne  pouvant  réussir  par  la 
force,  tâche  de  surprendre  la  ville  par  une 
feinte  douceur,  et  fait  proposer  une  capitu- 
lation dont  il  envoie  les  articles  par  écrit. 
Origènes  reçoit  la  lettre  qui  les  contient  et 
ordonne  à  Ysacar  d'en  faire  tout  haut  la 
lecture. 

YSACAR. 

Dyogènes  grant  Empereur 
De  Perse  soubz  Maximien, 
Grant  Gouverneur  Conlhidien 
i         Des  Romains,  Seigneur  des  Seigneurs. 
Et  le  Majeur  sur  les  Majeurs 
Qui  tiennent  la  loy  des  Payens  : 
A  vous  Bourgeoys  et  Citoyens 
D'Alexandrie  la  Subjecte, 
Salut,  etc. 

«  Par  ces  articles,  Dyogènes  propose  la 
paix  aux  Alexandrins,' à  condition  qu'ils 
renonceront  à  la  loi  chrétienne  et  n'adore- 
ront plus  que  les  divinités  du  paganisme, 
leur  promettant  au  surplus  d'oublier  leur 
révolte  et  d'y  faire  consentir  l'empereur,  en 
cas  qu'il  en  soit  besoin.  Origènes  refuse 
constamment  ces  conditions  et  se  prépare 
à  la  défense  de  la  ville.  Dyogènes  fait  don- 
ner un  second  assaut  qui,  ne  réussissant 
pas  mieux  que  le  premier,  le  force  d'im- 
plorer le  secours  de  Dyoscorus  et  de  Riffle- 
mont.  Ces  deux  princes  arrivent  bientôt  et, 
de  concert  avec  eux,  Dyogènes  se  prépare 
pour  un  assaut  général. 

«  Lucifer,  qui  voit  les  effets  de  sa  rage, 
excite  ses  démons  à  redoubler  encore  la  fu- 
reur des  païens. 

LUCIFER. 

A  l'assault,  Deables,  à  l'assauli, 
Il  n'est  pas  heure  de  dormir. 

SATUAN. 

Or  nous  dy  que  Deable  il  te  faull? 

LUCIFER. 

A  l'assaini,  Deables,  à  l'assault. 

«  A  quoi  pensez-vous  !  ajouto-t.-il  ;  les 
«  païens   vont  assiéger  Alexandrie,  et  vous 
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«  ne  songez  pas  à  ramasser  les  corps  et  les 
«  âmes  de  ceux  qui  périront  dans  le  corn- 
«  bat  ?  »  Les  démons  courent  de  tous  côtés 
exécuter  les  ordres  de  leur  maître.  Cepen- 
dant l'assaut  se  donne  et  les  Chrétiens,  pro- 
tégés par  le  Seigneur,  combattent  avec  tant 
de  succès,  qu'après  avoir  tué  une  partie  de 
leurs  ennemis,  ils  obligent  les  autres  à  fuir 
loin  de  leurs  murailles.  Rifflemont,  Laorcé- 
don,  Andrascus,  Rigault,  Boucher,  Fergo- 
lant,  Gombault,  Antliéon,  Théseus  et  Bra- 
çonnet  perdent  la  vie  dans  cette  action,  et 
Satan,  obéissant  au  commandement  do  Lu- 
cifer, jette  leurs  âmes  et  leurs  corps  dans 
une  brouette  et  les  conduisent  ainsi  aux 
enfers. 

«  Dyogènes  et  le  roi  de  Nicomédie  se  re- 
tirent fort  en  désordre,  remerciant  les  dieux 
de  ce  que  leur  défaite  n'a  pas  été  plus  con- 
sidérable.» 

DVOSCOBUS. 

Nous  avons  eu  pouvre  support, 
Salurnus  nous  maine  à  bon  port. 

FLORIMOND. 

Mars,  qui  nous  a  gardé  de  mort, 
Nous  garde  lousiours  du  déshonneur. 

DÏOSCORUS. 

Saturnus  nous  maine  à  bon  port, 
Et  nous  doit  recouvrer  honneur. 
(Finis  pro  secundà  die.) 

TROISIÈME     JOURNÉE. 

(Incipit   lertius  Liber  Misterii  Beale  Barbare 
Vinjinis.) 

«  Pendant  que  le  roi  de  Nicomédie  ple.uro 
la  perte  qu'il  vient  de  faire,  Notre-Dame  prie 
le  Seigneur  d'accorder  à  la  princesse  de 
nouvelles  marques  de  son  affection.  Dieu 
ordonne  à  ses  anges  de  l'aller  trouver.  Ces 
bienheureux  esprits  obéissent,  et  c'est  par 
leur  conseil  que  Barbe  fait  venir  les  maçons 
et  les  prie  «le  percer  une  troisième  fenêtre  à 
la  tour,  du  côté  du  soleil  levant,  pour  jouir, 
leur  dit-elle,  des  rayons  naissants  de  cet 
astre.  Lorsque  cela  est  fait,  Barbe  se  met  en 
prière  à  cette  nouvelle  fenêtre  et  voit  pa- 
raître saint  Jean-Baptiste,  qui  (par  l'ordre 
de  Dieu,  sollicité  à  cela  par  sa  sainte  Mère) 
vient  la  baptiser  et  lui  donner  de  nouvelles 
instructions,  afin  de  la  fortifier  contre  les 
tourments  qu'elle  doit  souffrir.  Barbe  re- 
mercie Dieu  et  son  saint  Précurseur,  et  re- 
çoit le  baptême  de  la  main  de  ce  dernier. 
Après  qu'il  l'a  quittée,  arrivent  deux  pau- 
vres demandant  l'aumône. 

malaisé,  primus  pauper. 

Hélas  !  est-il  ame  qui  donne 

Ung  blanc  aux  pouvres  créatures  ? 

cliquepate,  secundus  pauper. 
Ta  voix  meschanteinent  raisonne. 
Desclare  hault  noz  avantures. 

malaisé,  d'un  ton  plus  élevé. 

Hélas  !  est-il  ame  qui  donne 

Ung  blanc  aux  pouvres  créatures  ? 

«  La  princesse,  entendant  leurs  cris,  met 
la  tête  à  la  lenêlre  et  jette  quelques  pièces 
d'argent  que  ceu-x-ci  ramassent  avidement, 
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et  en  la  remerciant,  lui  promettent  de  boire 
du  meilleur  vin  à  sa  santé. 

«  Lucifer  ordonne  à  Satan  de  remplir  de 
fureur  le  cœur  de  Dyoscorus.  Ce  prince  va 
voir  Barbe,  et  apercevant  une  troisième  fe- 
nêtre, il  s'emporte  fort  contre  les  deux  ma- 
çons, qui  s'excusent  en  disant  qu'ils  n'ont 
fait  qu'exécuter  les  ordres  de  la  princesse. 

DYOSCORUS. 

Ha  !  truande  ! 

Faulce  oultrageuse,  et  estourdie! 

Comme  as  tu  esté  si  hardie, 

De  faire  à  ta  volonté  pure 

Sans  mou  congié  une  oupverture? 
«  Barbe  lui  répond  qu'elle  ne  l'a  fait  faire 
que  pour  honorer  la  sainte  Trinité.  Ce  dis- 
cours, qui  marque  les  sentiments  d'une  re- 
ligion que  ce  ro-i  abhorre,  ne  fait  qu'allumer 
sa  fureur;  il  court  sur  sa  Mlle  l'épée  nue  à 
la  main,  dans  le  dessein  de  la  tuer.  En  ce 
moment  la  Vierge  prie  le  Seigneur,  qui  per- 
met que  la  princesse  passe  au  travers  des 
murs  de  la  tour.  Dyoscorus,  la  voyant  dispa- 
raître à  ses  yeux,  la  cherche  partout  et  vo- 
mit mille  imprécations  contre  elle.  Les 
tyrans  qui  sont  à  sa  suite  lui  en  demandent 
'e  sujet. 

groxg.nart,  primus  Tyranmis. 
Quesse,  Monsieur' 

DYOSCORUS. 

C'est  ceste.... 
Ma  fille. 

cormdert,  secuiulus  Tyrannus. 
Qu'est-elle  devenue. 

DYOSCORUS. 

Pleust  a  noz  Dieux  qu'elle  fust  arseî 

ROUillart,  tertius  Tyrannus. 
Quesse,  Monsieur? 

DYOSCORUS. 

C'est  ceste.... 
Il  fault  que  la  peau  on  luy  arse 
Et  qu'on  la  tire  sans  détenue. 

CORNIBERT. 

Quesse,  Monsieur? 

DYOSCORUS. 

C'est  ceste.... 
Ma  fille. 

GRONGNART. 

Qu'est-elle  devenue? 

«  Pendant  qu'on  cherche  Barbe,  Galathée 
déplore  son  sort  et  condamne  la  cruauté  du 
roi(UO),  qui  ordonne  à  Lamenant  de  faire  son 
possible  pour  découvrir  où  elle  est. 

(Lamenant  asçendat  super  equum  [II 11.) 

«  Dyoscorus,  cherchant  toujours  la  prin- 
cesse, rencontre  Gourlant  et  Bourle,  ber- 
gers de  la  contrée  ;  il  leur  demande  s'ils 

(HO)  Galathée  a  d'autant  plus  lieu  d'être  surprise 
de  celle  inhumanité,  que  jusqu'à  ce  moment  Dvos- 
corus  n'a  fait  paraître  que  beaucoup  de  bonté  et 
une  complaisance  aveugle  pour  sa  fille. 

(111)  Lamenant  monté  sur  un  cheval.  Qu'on  ne 
s  imagine  pas  que  ce  cheval  fût  représenté  par  une 
machine;  c'était  un  cheval  effectif,  aussi  bien  que 
|àne  sur  lequel  Jesus-Christ    monte  à  la  fin  de  la 


DES  MYSTERES. 


BAR 


IU 


n'ont  point  aperçu  sa  fille.  «  Non,  »  repon- 
dent-ils.  r 

brandiuas,  cnevalier  de  Dioseorus. 
Vous  mentez,  vilains,  vous  mentez  ; 
Contrefaiclez-vous  le  Chat  borgne? 
Cuidez-vous  que  le  Roy  soit  borgne? 
bourle  ,  montrant  le  lieu  où  Barbe  est  cachée. 
Je  ne  vous  dy  pas  qu'ei  est-là 

«  Gourlant,  après  avoir  reproché  à  son 
compagnon  la  trahison  qu'il  vient  de  com- 
metlre,se  retire,  et  Dyoscorus,  ayant  trouvé 
sa  fille,  la  fait  mettre  inhumainement  dans 
une  prison  obscure. 

(Puusa  :  ducant  eam  ad  carcerem.) 

«  Cependant  la  nature  parle  au  fond  du 
cœur  de  ce  roi  ;  il  gémit  de  sa  triste  situa- 
tion et  s'écrie  plusieurs  fois  : 

Hélas  !  qu'esse  que  de  ce  monde. 

«  Pour  tâcher  de  la  ramener  par  la  voie 
de  la  douceur,  il  envoie  chercher  les  deux 
docteurs  auxquels  il  apprend  sa  disgrâce. 
«  Je  m'en  étais  toujours  bien  douté,  »  lui  dit 
Amphoras.  Barbe,  arrivée  en  présence  de 
son  père,  résiste  à  ses  caresses  et  aux  dis- 
cours des  docteurs  avec  une  fermeté  iné- 
branlable. Ensuite,  comme  elle  veut  s'effor- 
cer de  les  retirer  des  ténèbres  de  leur  erreur, 
le  roi  lui  impose  silence.  «  Vous  perdez  vo- 
«  lie  peine,  »  lui  dit  Florimond. 

FLORIMOND. 

Lessez,  lessez  tout  ce  propoulx, 
N'en  parlez,  plus ,  de  par  le  Deable. 

«  Sa  constance  irrite  Dyoscorus  à  un  tel 
excès  qu'il  la  fait  retirer  et  ordonne  qu'on 
la  livre  au  prévôt  Marcian  pour  lui  faire 
subir  le  dernier  supplice  (112). 

DYOSCORUS. 

Harau  !  Deables  ;  je  creveray 
En  ceste  sanglante  houlliere  ; 
N'est  tirée  bien-toust  arrière  : 
Tant  plus  je  l'oy,  et  plus  j'ay  mal. 

«  Lucifer  profite  de  cette  conjoncture  pour 
animer  ses  démons  contre  Barbe. 

LUCIFER 

Hau!  Sathan?hau!  Leviathan? 

Berith,  Astaroth  l'infernal, 

Saillez  hors  de  vostre  hospital? 
«  Lucifer  ordonne  à  Satan  de  verser  son 
poison  dans  le  cœur  de  Marcian.  Ce  prévôt, 
s'étant  fait  amener  la  princesse,  essaye  de 
lui  faire  quitter  la  foi  chrétienne.  «Vos 
«  dieux,  réplique-l-elle  avec  fierté,  ne  sont 
«  que  de  vaincs  idoles.  » 


Idolles?  G... 


MARCIAK. 
ARBARA. 

Voire  Folles. 


seconde  journée  de  la  Passion.  C'est  ce  que  nous 
prouverons  en  parlant  ci-aprés  du  Mystère  de  l'In- 
carnation. 

(112)  Dans  le  Mystère  de  sainte  Barbe,  imprimé, 
et  différent  de  celui  ci,  ce  même  Marcian,  qui  n'est 
ici  que  le  prévôt  de  Dyoscorus,  se  trouve  empe- 
reur de.  Rome. 
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A  ces  mots  Maman  commande  à  ?es 

bourreaux  .l'attacher  Barbe  à  un  pilier  et  de 
la  fouetter  de   foules  leurs  forces. 
TALIFABT,  quarlus  Tyrannus. 
Il  faiilt  ung  peu  grater  ta  galle. 

contrefoy,  primus  Tyrannus. 
Despoullnns  la,  et  la  battons. 
(l'ausu  :  exuant  eam.) 
«  Dyoscorus,  songeant  avec    plaisir  aux 
cruautés  que  Marcian  va  exercer  contre  sa 
tille,  ordonne  qu'on  lui  serve  à  souper.  » 

GhONIi.NART. 

Sus,  or  nous  abillon 
Pour  aller  souper  : 

CORNIBEBT. 

C'est  mon  goust. 
(Finis  pro  tertiù  die.) 

QUATRIÈME  JOURNÉE. 

(Hic  incipit  quartus   Liber  Mhlerii  Béate  Barbare 
Virginie.) 

«  Au  milieu  de  ses  tourments  Barbe  loue 
le  Seigneur  et  le  prie  de  lui  donner  la  force 
de  les  souffrir  avec  constance. 

(Tyranni  ligant  eam  nudam  ad  postem.) 

«  Lorsque  ces  bourreaux  se  sont  exercés 
quelque  temps,  ils  se  reposent  pour  repren- 
dre haleine  et  paraissent  étonnés  de  sa 
tranquillité. 

NAR1NART. 

Elle  est  pire  qu'une  sansuë! 

Le  Deabîe  nous  la  puist  erabler  (113) 

CONTREFOÏ. 

Nous  n'avons  bras,  jambes  ,  ne  eulx  (Ui) 
Que  tous  ne  sont  las. 

ARCIAN. 

Sus,  mesgnye 

MAR1NART. 

Par  Apollin,  je  n'en  puis  plus, 
El  nous  a  mis  jusqu'à  la  lye. 

«  Le  prévôt  lâche  encore  de  lui  faire 
abandonner  sa  religion,  mais  Barbe,  aussi 
insensible  à  ses  honnêtetés  qu'à  ses  mena- 
ces, lui  dit  qu'il  peut  redoubler  ses  tour- 
ments. Marcian,  irrité  par  ce  mépris,  or- 
donne aux  tyrans  de  recommencer. 

TALIFART. 

Advise  comme  je  m'atinte, 
Suy-ge  bien  fourny  de  bon  nerf? 

CONTREFOY 

Il  me  semble  il'ung  cuyr  de  Cerf, 
Tant  est  dur  :  c'est  bon  pour  sa  peau. 

«  Alimodôs,  l'un  des  chevaliers  de  Mar- 
cian, prenant  pitié  des  maux  de  cette  jeune 
princesse,  l'exhorte  d'obéir  aux  ordres  du 
roi. 

AMMOIIF.S. 

Barbe,  ma  gentil'  Damoiselle, 
Je  vous  requiers,  ayez  pitié 
De  votre  giaut  formosité. 

«  Comme  elle  ne  veut  point  l'écouter,  le 
prévôt  lui  fait  frotter  ses  olaies  avec  du  vi- 

'113)  Dérober. 
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naigre  et  du  sel.  «  Je  ne  sais  déjà  plus  quel 
«  tourment  lui  faire  endurer,  »  s'écrie  Mar- 
cian. 

MARCIAN. 

Ceste  G...  de  mal'affaire 

Me  feray  <y  mourir  de  raigc. 

BARBARA. 

Tu  pers  ta  peine,  et  ton  devis. 
«  On  la  ramène  en  prison  coucher  sur  un 
lit  de  cailloux  pointus.  La  sainte  Vierge  prie 
le  Seigneur  de  soulager  une  fille  qui  souffre 
avec  tant  de  courage  pour  sa  gloire;  Dieu 
va  la  visiter  avec  ses  anges. 
(Pansa  :  descendant  Deus  et  Angeli  cantando  ,  et  ve- 
niant  ad  carcerem.) 

«  Lucifer,  au  désespoir  des  bontés  que  le 
Seigneur  a  pour  Barbe,  appelle  tous  les 
démons  pour  leur  apprendre  cette  nou- 
velle. 

ASTAROT1I. 

C'est  ung  maulvais  commencement 
Pour  bien  garnir  nostre  mesnaige. 

LUCIFER. 

11  l'aime  cordiallement. 

LÉVIATUAN. 

C'est  ung  maulvais  commencement. 

LCCIFER. 

Il  luy  promet  finablcment 
En  Paradis  son  beïilaige 

BÉR1TH. 

J'en  ay  grant  deul,  certainement 
Dedans  mon  mal  cieux  couraige. 

SATHAN. 

C'est  ung  maulvais  commencement 
Pour  bien  garnir  nostre  mesnaige. 

«  Ce  n'est  pas  tout,  dit  Lucifer  :  comme 
«  Marcian  ne  sait  plus  quel  tourment  faire 
«  endurer  à  la  princesse,  il  faut  que  vous 
«  alliez  l'inspirer.  » 

(Pansa  :  Fingal  Marcianiis  dormire,  et  Demones 
reniant  ad  eam.) 

«  Ce  prévôt,  conseillé  par  ces  malins  es- 
prits, envoie  chercher  Barbe,  et  la  l'ait  atta- 
cher à  un  pilier. 

(Puusa  :  vadant  quesitum  Barbaram,  et  habeanl 
cordum  ad  ligandam  eam.) 

«  Je  m'apprête  à  éprouver  les  tourments 
«  les  plus  affreux,  »  lui  dit  cette  tille  cou- 
rageuse. 

BARBARA. 

Car  tu  es  du  Deable  endurcy. 

MARCIAN. 

Haro!  Mercure!  quesse  cy? 

Ceste trop  me  despite. 

(Pansa  :  suspendunt  eam.) 

«  Barbe,  ainsi  attachée,  lui  reproche  sa 
fureur  avec  les  termes  les  plus  vils. 


N'as-tu  point  honle  ne  vergongne. 
De  commettre  telle  besongne? 
De  pendre  une  pouvre  pucelle 
Par  les  piez  :  c'est  ebose  eruélle. 
Hélas!  pour  l'honneur  féminine, 

(Il  il  Yeux. 
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Et  pour  celle  qui  tant  fut  digne 
De  te  porter  dedans  ses  llaiis, 
Tu  ne  deusses  pas  faulee  mine, 
Commettre  ceste  euvre  maligne, 
Par  courroux  qui  te  son  en  ilans, 

«  Le  cruel  prévôt,  irrité  par  ce  discours, 
lui  fait  déchirer  le  corps  avec  des  peignes  de 
1er,  et  ensuite  brûler  par  des  lampes  arden- 
tes. Non-seulement  Barbe  souffre  ses  maux 
avec  une  constance  infinie,  mais  même  elle 
raille  son  bourreau. 

BARBARA. 

Truant,  mengue  ung  petit, 
S'il  te  semble  bon  au  vergueusc 
Mes  membres  souf  sus  et  jus 
Roustiz,  et  sans  plus  de  débat 
Fay  les  mectre  dedans  ung  plat,  etc. 
(Stultus  loquilur.) 

«  Marcian  essaye  encore  de  la  séduire  par 
ses  promesses  ;  mais  la  voyant  persévérer, 
il  commande  à  ses  satellites  de  lui  écraser 
Ja  tête  avec  des  maillets  de  fer. 

CONTREFOT. 

A  ce  cy  nous  nous  aceordon 
Il  sera  fait  pluslousl  que  dit. 
(Pausa:  liganl  eam,  et  habeant  muleas  ferreas.) 

MAR1NART. 

Forgeons  mieulx  : 
Frappe  de  hault  sur  ceste  enclume. 

«  Marcian  effrayé  de  la  voir  résister  à  ce 
nouveau  tourment,  s'écrie  avec  fureur: 

MARCIAN. 

Par  Saturnus,  je  cuyde  et  croix, 
Que  tu  es  Nigromencieiine, 
Ou  une  mauldicte  Arrienne. 

«  Les  chevaliers  du  prévôt  pressent  Barbe, 
mais  en  vain,  de  se  rendre  aux  volontés  de 
son  père. 

Al  1M0DÈS. 

Qu'atens-tu? 
Delesse  ton  Jésus  bien  loings. 

MARCIAN. 

Sis  Marinait,  et  toy  Contrefoy, 
Marpaull,  Talifartf  Abrégez," 
Gardez  que  jamais  ne  mengez. 
Tant  que  vous  aurez,  comme  fors, 
Tranché  ses  mammelles  du  corps, 
tomme  chose  très  diûamable, 
Et  en  femme  vituperable. 
Prenez  moy  cousteaux  esbrechez, 
Mal  taillan's,  lours,  et  tous  brecbez,  etc. 

AL1M0DÈS. 

Contre  eulx  el  n'aura  jà  vigueur 
Qui  vaille  deux  onces  de  vent. 

«  Les   tyrans  exécutent  cet    ordre   ave 
toute  la  cruauté  possible,  accompagnée  de 
paroles  insultantes  et  de  plaisanteries  dignes 
d  eux. 

«  Le  prévôt,  ayant  épuisé  toute  sa  cruau- 
té, renvoie  Barbe  en  prison,  afin  de  rê- 
ver à  loisir  ce  qu'il  lui  fera  souffrir  le  len- 
demain. 

(Pausa  :  Icy  se  dit  un  Rondeau,  Deasbles  esveillez- 
vous.  El  après  ce  rondeau,  dit  Lucifer,  Haro,  haro, 
je  crevé  d'ire.  Et  doit  on  faire  en  enfer,  grant 
(omwtre,  et  yranl  nullement,  avant  que  dire  ledit 
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rondeau;  el  doibvenl  estre  tous  les  Deables  en  enfer 
et  sortir  quant  Lucifer  parlera.) 

«Le  résultat  de  ce  conseil  infernal  est,  que 
Lucifer  dépêche  Satan  vers  Marcian,  avec 
de  nouvelles  instructions. 

(Pausa  :  vadat  Sathan  ad  Marcianum,  el  fingal 
dormire.) 

«Marcian,  à  son  réveil,  assemble  ses  che- 
valiers, et,  après  avoir  écouté  leurs  avis  il 
prononce  cette  sentence. 

MARCIAN. 

Moy  Président,  Prévost,  et  Juge, 
Barbe,  je  te  condamne  et  juge, 
Très  désloyalle  et  estourdye, 
D'estre  pari»  y  Nychomédye, 
Nue  du  pie  jùsqùes  au  chef 
Desmontrée  sans  nul  couvert  chef; 
Sans  chemise,  et  sans  vestement  : 
Et  non  pas  par  cy  seullement, 
Mais  par  la  terre"  universelle 
De  ton  Père,  etc. 

BARBARA. 

0  deshontée  énormité! 

Enorme  bestialité,  etc 

(Eiuanl  eam  usque  ad  umbiculum.  Stultus  loquilur./ 

«  Barbe  obéit  à  cet  injuste  arrêt,  et  en 
souffre  l'exécution,  sans  s'en  plaindre  qu'à 
Dieu. 

(Silete  in  Paradiso.) 

«  Ses  plaintes  pénètrent  jusqu'aux  cieux  ; 
la  sainte  Vierge  prie  Dieu  en  sa  faveur. 

NOSTRA  DOMINA. 

Préservez  la  de  honte  dure; 
De  son  honneur  ayez  la  cure. 

«    Le  Seigneur  exauce   sa  sainte    Mère, 
et  ordonne  à  Gabriel  d'avoir  soin  de  Barbe. 
(Angélus  ponat    tunicam  super  eam.  Pausa  :  ducant 
eam  per  tudum  percutiendo.) 

«  Les  femmes  de  Nicomédie  gémissent  à 
la  vue  d'un  traitement  si  inouï;  la  princesse 
les  console,  et  lorsqu'elle  est  arrivée  au 
marché  public,  ses  bourreaux  perdent  l'u- 
sage du  la  vue. 

(Eianl  ibiceci.) 

«  Où  sommes-nous  donc,  s'écrie  Talifart. 
«  —  Dans  la  rue  Talasis,  répond  Barbe.  — 
«  Marche  toujours,  »  dit  Marinart.  Comme 
ils  ne  voient  point,  Dieu  permet  que,  croyant 
frapper  sur  Barbe,  ils  se  meurtrissent  de 
coups  les  uns  et  les  autres.  Ils  reconnaissent 
bientôt  leur  erreur,  et,  pour  n'y  plus  re- 
tomber, ils  cessent  de  battre  la  princesse,  se 
contentant  de  l'accabler  d'injures,  et  lui  or- 
donnant de  les  ramener  chez  le  prévôt. 

TALIFART. 

Mectez  nous  au  chemin,  morveuse. 

«  Barbe  leur  obéit  fidèlement.  Marcian 
est  fort  étonné  lorsqu'il  la  revoit  en  bonne 
santé,  et  couverte  d'une  riche  robe.  «  Qu'a- 
vez-vous  donc  fait?  »  dit-il  à  ses  satellites. 

CONTREFOY. 

Sire,  nous  suymes  cheuz  en  péril, 
Par  ceste....  orde  el  crapaulde; 


Quant  est  à  moy,  je  ne  voy  goutte. 
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MUIINVRT. 

Non  faige  moy  certainement. 

«  Cependant  la  sainte  fille  prie  Dieu  pour 
ces  malheureux ,  et  ils  recouvrent  la  vue. 
Ce  miracle,  au  lieu  de  toucher  le  cœur  du 
prévôt,  l'endurcit  encore  davantage  ;  enfin, 
après  l'avoir  fait  rouler  sur  des  épées  nues 
et  tranchantes,  il  la  renvoie  à  son  père,  ne 
sachant  plus  quel  tourment  lui  faire  souf- 
frir. » 
(Pansa  :  durant  eam  ad  Patron,  et  stuttus  toquilur.) 

(Pansa  pro  quarté  Die.) 

[Barbara  maneal  in  maints  Palris,  et  ujranni  rever- 

tanturad  Marcianutn.) 

CINQUIÈME   JOURNÉE. 

(Incipit  Liber  quintus  Béate  Barbare  Viryinis.) 
«  Lucifer,  poursuivant  avec  ardeur  la  mort 
de  la  princesse,  envoie  Léviathan  en  dili- 
gence, répandre  son  poison  infernal  dans  le 
sein  du  roi  de  Nicomédie. 
(Pausa  :  vadat Léviathan ,  et  d'uni  sil  propè  Dyosco- 
rum  dical.) 

DYOSCORUS. 

Que  ferai-je  de  ceste 

Pleust  à  nuz  Dieux  qu'elle  fust  arse! 

«  Après  avoir  rôvé  quelque  temps,  il  or- 
donne à  ses  tyrans  d'enfermer  B;irhe  dans 
un  tonneau,  et  de  lui  percer  la  chair  avec 
de  grands  clous. 

CRONGNART. 

Allez  vous  en  quérir  la  pipe 
Où  Barbe  sera  la  grant  lipe, 
Et  je  vais  quérir  de  granz  doux. 

(Pausa  :  vadunt  duo  tyranni  quesituri  dotium,  cl 
Gronynart  vadat  quœsitum  claves.) 

«  Lorsque  les  tyrans  ont  exécuté  les  or- 
dres de  Dyoscorus,  il  leur  commande  de 
rouler  ce  tonneau  de  toutes  leurs  forces. 

DYOSCORUS. 

Rouliez  fort. 

CRONf.NART. 

Roullon  à  outrance. 

«  Au  bout  de  quelque  temps  on  ouvre  le 
tonneau;  le  roi  et  ses  chevaliers  sont  dans 
un  étonnement  sans  égal,  voyant  que  Barbe 
en  sort  sans  aucune  blessure. 

DYOSCORUS. 

Veez-cy  grant  admiration! 
Veez-cy  chousse  trop  merveilleuse  ! 
Veez-cy  nng  art  d'illusion  ! 
Veez-cy  vision  dangereuse  ! 

Veez-cy malicieuse! 

Veez-cy  mauldicte  allusion  ! 

«  Je  méconnais  mon  sang  dans  cette  mal- 
heureuse, »  ajoute  le  roi.  » 

C'est  

Non  ma  fille,  je  la  tiens  nulle  . 
Je  la  regnye  inerédulle. 
A  !  LliCÏna,  haulte  Déesse, 
De  voslic  grâce,  non  aullrement 
Ceste  fille  vous  me  donnasles! 

(Stet  Léviathan  propè  Dyoscorum.j 

<>  Ce  roi,  suivant  les  inspirations  nu  dé- 
mon qui  l'accompagne,  prend  sa  tille  par  les 


heveux,  cl  la  traîne  de  celte  sorte  au  haut 
d'une  colline. 

(Pansa  :  radiait  super  montent,  et  Dyoscorus  durit 
Barbaram  per  nianum  posteà  :  incipit  sanctus  Va- 
Iciilinus.) 

«  Ce  saint  homme  déplore  le  sort  de  Barbe, 
et  prie  le  Seigneur  d'augmenter  ses  forces 
et  son  courage. 

«  Barbe  se  met  à  genoux,  et,  les  yeux 
tournés  vers  le  ciel,  elle  fait  une  prière, 
qu'elle  n'a  pas  plutôt  finie,  que  son  barbare 
père  lui  enlève  la  tète  et  la  vie  avec  son 
épée. 

(Percutiat  Dyoscorus.) 

«  Dieu  envoie  ses  anges  pour  enlever 
l'Aine  de  celte  martyre. 

(Pâma  :  descendant  in  Paradisum  cantando  Hytn- 
nnm  Virginis  proies  :  et  organa  resvondunl  in 
Paradisum,  et  sil  melodia  magna.) 

«  Pendant  ce  concert  céleste,  Dieu  cou- 
ronne sainte  Barbe,  et  la  récompense  de  ses 
travaux  par  une  gloire  éternelle  :  ensuite  il 
punit  son  père  dénaturé,  en  le  faisant  périr 
d'un  coup  de  foudre.  Ses  chevaliers,  étonnés 
de  celle  tin  funeste,  se  retirent  très-cons- 
ternés. 

«  Satan  va  chercher  l'âme  de  Dyoscorus, 
et  l'amène  aux  enfers,  pour  servir  d'amuse- 
ment aux  malins  esprits.  Lorsque  les  dé- 
mons se  sont  divertis  quelque  temps  à  le 
tourmenter,  Lucifer  leur  ordonne  de  se 
mettre  en  cercle,  et,  après  avoir  fait  placer 
Dyoscorus  au  milieu,  il  entonne  le  branle 
suivant,  qui  se  chante  en  dansant. 

(Lucifer  incipit  cantilenam  cantando.) 

LUCIFER. 

Dyoscorus,  tu  fuz  Roy  coroné, 

Mais  tu  es  cheut  en  grant  ravallement. 

DEMONES. 

Dyoscorus,  tu  tuz  Roy  coroné 

.Mais  tu  es  clieut  en  grand  ravallement. 

LUCIFER. 

Tu  es  présent  o  les  Déables  dampnez. 

DEMONES. 

Dyoscorus,  tu  fuz  Roy  coroné, 

LUCIFER. 

Tu  es  présent  o  les  Déables  dampnez, 
Dont  n'aura  jamais  relèvement. 

DEMONES. 

Dyoscorus,  tu  fuz  Roy  coroné, 

Mais  tu  es  client  en  grant  ravallement 

LUCIFES. 

Tu  înauldiras  le  jour  que  lu  fuz  né. 

DEMONES. 

Dyoscorus,  tu  l'uz  Roy  coroné. 

LUCIFER. 

Tu  mauldiras  le  jour  que  lu  fuz  ne, 
Car  tu  seras  pugny  cruellement. 

DEMONES. 

Dyoscorus,  lu  fuz  Roy  coroné. 

Mais  tu  es  client  eu  grand  ravallement. 

LUCIFER. 

\  tous  vices  tu  es  habandonné 
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Dyoscorus,  tu  fuz  Roy  coroné. 

LUCIFER. 

A  tous  vices  tu  es  habandonné; 
Puis  a  occis  la  fille  laidement. 

DEMONES. 

Oyoscorus,  tu  fuz  Roy  coroué, 

Mais  lu  es  cheut  en  granl  ravallement. 

LUCIFER. 

Ainsi  sera  tout  pécheur  guerdonné. 

DEMONES. 

Dyoscorus,  lu  fuz  Roy  coroné. 

LUCIFER. 

Ainsi  sera  loul  pécheur  guerdonné. 
Et  décédé  sans  vray  repentement. 

DEMONES. 

Dyoscorus,  tu  fuz  Roy  coroné, 

Mais  lu  es  cheut  en  grand  ravallement. 

«  Ce  branle  fini,  tous  les  diables  se  reti- 
rent aux  enfers,  excepté  Léviatlian,  qui,  s'a- 
vançant  sur  le  bord  du  théâtre,  avertit  les 
spectateurs  de  prendre  exemple  sur  ce  mi- 
sérable, et  d'éviter  avec  som  la  punition 
^ju'il  a  si  justement  méritée. 

«  Saint  Valentin  arrive,  et  ensevelit  le 
corps  de  sainte  Barbe.  Lorsqu'il  est  retiré, 
un  aveugle,  un  boiteux  et  un  sourd  s'avan- 
cent, et  se  plaignent  de  leurs  misères 

maliverne,  aveugle. 
Las!  voycy  pauvre  compagnie. 
Aveugles,  Bôûeleux,  aussy  Sours, 
Et  gens  de  misérable  vie. 

«  Ils  se  mettent  à  causer,  mais  comme  le 
sourd  ne  peut  les  entendre,  il  leur  répond 
de  travers,  ce  qui  fait  un  jeu  de  théâtre  assez 
plaisant. 

malnclrrï,  boiteux. 

Reau  Sire;  avez  vous  point  d'amye, 
Par  amour? 

LiNART,  sourd. 

Je  l'ay  prestéc 
Au  Curé. 

MALNOIRRY. 

Quoy? 

linart 

Mon  espée 
Qui  est  du  temps  du  Roy  Rasac. 

En  tenant  de  pareils  discours,  ils  arri- 
vent à  la  petite  maison  où  est  enseveli  le 
corps  de  sainte  Barbe  :  et  à  peine  les  deux 
premiers  y  sont-ils  entrés,  qu'ils  se  sentent 
parfaitement  guéris. 

MVI.1VERNE. 

Vray  Dieu!  je  suis  enluminé! 

MAI.NOURRT. 

Et  moy,  je  ne  suis  plus  boûeteux! 
«  Ils  rendent  grâces  à  la  sainte,  et  sortent 
pour  engager  leur  compagnon  à   implorer 
un  pareil  secours. 

LÏNART. 

En  petit  d'heures,  Dieu  labeure, 
On  le  voit  par  expérience. 

(1 15)  Il  faut  remarquer  que  le  maire  de  Nicomédie, 
et  les  deux  personnes  qui  l'accompagnent  sont 
papns,  et  ceci  se  prouve  aisément  par  la  suite  de 


«  La  joie  qu'ils  reçoivent  de  leur  guéri- 
son  leur  fait  prendre  la  résolution  d'al- 
ler chercher  un  démoniaque  de  leur  con- 
naissance, pour  lui  procurer  un  semblable 
remède. 

MALNOURRY. 

Czà  Briffault? 
Nous  te  mainerons  par  le  bras 
Au  sainct  lieu. 

briffault,  demouiacus. 

Tien,  toy,  quoy  feras" 
Traistre,  larron,  lilz  de,  etc 

«  Après  avoir  vomi  un  torrent  d'injures, 
sa  fureur  se  calme,  et  il  so  met  à  chanter. 

BRINFAULT. 

Jennin,  Jennot, 

Marguin,  Margot, 
Dieu  poira  la  chandelle 

Et  tout  l'escot, 

Ce  dit  Pierrot  : 
Labourons  soubz  la  treille, 

Chacun  son  pot, 
Viendras-tu  à  la  veille? 

Jennin,  Jennot, 

Marguin,  Margot, 
Viendras-tu  à  la  veille?  etc. 

«  Malgré  sa  résistance,  Maliverne  et  ses 
camarades  l'entraînent  au  tombeau  de  la 
sainte,  où  il  reçoit  aussitôt  la  santé.  Le 
bruit  de  tous'  ces  miracles  parvient  aux 
oreilles  du  maire  de  Nicomédie,  qui  court 
bien  vile  avec  ses  gens  chez  un  orfèvre  pour 
lui  commander  une  magnifique  châsse  (115). 

JOSSET. 

Beaux  Seigneurs,  que  vous  dit  le  cueur? 
Je  suys  plus  noir  qu'ung  contrecueur. 
Ne  vous  desplaise,  de  charbon. 

FERNAULT. 

Tout  esl  du  meslier,  etc. 

«  Cela  nous  embarrasse  peu,  ajoute-l-il, 
«  et  nous  ne  venons  ici  que  pour  savoir  si 
«  vous  pourriez  nous  faire  une  belle 
«  châsse.  » 

JOSSET. 

De  quelle  étoffe? 

CHERL1N. 

D'or  luysant, 
Tout  par  tout  net,  et  tout  fin. 

MAJOR. 

El  si  y  mettrez,  beau  cousin, 
Des  eamahieux,  et  des  rubis, 
Des  dyamans  yndes  et  bis, 
De  bons  saphirs,  des  esmeraudes; 
Qui  ont  vertuz  froides  et  chauldes. 
Et  toutes  autres  pierreries. 

«  Ce  n'est  pas  tout,  continue 
«  me  faut  quatre  fortes  chaînes. 

JOSSET. 

D'or  aussi? 

CHERLIN. 

Et  quoy  doneques? 
«  Mais,  répond  Josset,  cela  montera  bien 

l'ouvrage,  où  l'on  verra  qu'ils  sont  compris  au  nom- 
bre des'inlidèles,  et  comme  tels  tués  par  les  Chrétiens 
au  sié:'e  de  Nicomédie. 


le  maire,  il 
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«  avance.  » 

MAJOR. 

C'est  raison,  je  n'ay  pas  songe 
Une  telle  ouvraige  a  pari  moy, 
Sans  vous  voulloir  bailler  dequoy. 
Tenez,  voilà  ung  million. 
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Jossel?  point  nous  ne  marchandons? 
(Sausa  :  stultus  loquilur.) 

«  rendant  que  le  fou  amuse  le  specta- 
teur par  ses  plaisanteries,  l'orfèvre  fabrique 
une  châsse;  el,  lorsqu'elle  est  achevée,  il 
la  porle  au  maire,  qui  la  trouve  telle  qu'il 
la  souhaite.  » 

FERNAULT. 

Voyey  une  Chasse  auten tique; 
Elle  est  d'art  scienlilicque, 
Voycy  une  Chasse  autentique. 

JOSSET. 

Et  fust-elle  du  pays  d'Aflïiqur, 

Voycy  une  Chasse  aulenlique  ; 

Si  est  à  mettre  une  Relicque, 

Ou  une  Déesse  parfaicle  : 

Voycy  une  Chasse  autentique 

Bien  composée,  et  bien  pourlraicle. 

(Pausa  :  stultus  loquilur,  et  vadanl  ad  tocum  Sepul- 
cltri....  fingant  ponere  coipus  in  capsà,  el  porlunt 
in  Nycliomedià  ciiin  cerris,  et  candelis  accensis  ;  el 
sit  in  Nyciiomcdià  templum  paratum  ad  ponen- 
dum  corpus,  et  sint  cathene  ad  suspend,  in  acu 
capsam.) 

«  Lorsque  la  cérémonie  est  terminée  , 
chacun  se  retire  chez  soi. 

«  D'un  autre  côté,  le  roi  de  Chypre,  prince 
rempli  de  zèle  pour  la  vraie  religion,  pro- 
pose une  espèce  de  croisade,  pour  délivrer 
les  Chrétiens  de  la  tyrannie  des  infidèles. 
Origènes,Liépart,  el  tout  le  reste  des  Alexan- 
drins s'offrent  à  le  seconder  dans  une  si 
sainte  entreprise.  Dyogènes,  au  bruit  de  ces 
préparatifs,  envoie  Brisevant,  son  messa- 
ger, à  Maximian,  et  aux  chevaliers  de  Ni- 
comédie,  pour  leur  demander  du  secours. 
Cependant  l'armée  du  roi  de  Chypre  et 
celle  d'Alexandrie  viennent  camper  auprès 
de  Nicomédie,  et  forcent  les  païens  à  se 
renfermer  dans  ses  murs.  Lucifer,  à  ces 
nouvelles,  ordonne  aux  démons  d'aller 
promptement  chercher  les  âmes  des  païens 
oui  vont  être  tués. 


Où  sont  les  Deables  de  Cyens? 
Et  leurs  Deablelcaux,  et  Paiges? 

ASTAKOTH. 

Ces  ungs  sont  allez  en  fouraige, 
Les  aultres  gardent  la  Cuysine. 

«  A  quoi  vous  amusez-vous?  dit  Lucifer, 
»  au  lieu  d'aller  à  Nicomédie  1  »  —  «  Où 
«  courpz-vous  donc  comme  des  étourdis?  » 
s'écrie  Déliai. 

(MU)  Liens. 

(117)  Eslorse,  combat.  Ce  mot  a  été  placé  ici  pour 
l.i  rime,  au  lieu  d'estour.  Nos  anciens  prenaient 
souvent  la  liberté  de  changer  les  finales  de  leurs  mot" 


BE1.IU. 

Il  Failli  mener  nostre  charctte, 
Nos  trantz  (lin)  nos  jougs,  nostre  brouette, 
Pour  amener  Payens  à  force, 
Qui  doihvent  mourir  en  l'estorce  (117) 
De  la  guerre  jà  commencée. 
(Pausa  :  vadanl   Demonet,  el  ducant  quadrigam.  Si- 
lete  in  Paradiso.) 

«  Les  Chrétiens  escaladent  les  murs  de 
la  ville,  et,  après  avoir  massacré  une  mul- 
titude de  païens,  ils  se  rendent  maîtres  do 
la  place.  Le  roi  de  Chypre  tue  Dyogènes; 
Diépart  blesse  mortellement  Florimond,  et 
Marcien  avec  le  maire  de  Nicomédie  tombent 
sous  les  coups  du  connétable  et  de  l'amiral 
de  Chypre. 

(Pausa  :  fiât  Un  magnum  insultum,  et  omnes  Pagani 
moriuntur,  et  Cltristiani  moriunlur,  scilicet,  Druy- 
sart  et  Hcurlaull.) 

«  Les  femmes  se  réfugient  dans  le  temple 
de  sainte  Barbe  ;  les  Chrétiens  les  y  suivent, 
et,  apprenant  de  Jozias,  prêtre  païen,  la  vie 
et  les  miracles  de  celte  martyre,  ils  font 
apporter  les  corps  des  deux  chevaliers  qui 
viennent  de  perdre  la  vie,  et  qui  ressusci- 
tent par  les  prières  de  la  sainle.  Les  païens 
qui  sont  restés,  craignant  le  sort  de  leurs 
camarades,  reçoivent  h;  baptême.  Ensuite 
de  quoi  le  roi  de  Chypre  et  les  fidèles  qui 
l'accompagnent  rende'nt  grâces  a  Dieu  d'une 
si  belle  victoire.  Pendant  ce  temps-là  Satan 
se  désespère  de  ce  qu'on  vient  de  lui  arra- 
cher les  âmes  de  Bruysart  et  d'Heurtaull, 
qu'il  conduisait  déjà  aux  enfers. 

SATHAN. 

Quoy  noirs  .avons 
Perduz  les  Ames  et  Espeêitz 
Des  Chresliens  qui  furent  prinS 
De  nous,  et  qui  estoient  jâ  mors 

LÉV1ATIIAN. 

Par  qui? 

SATHAN. 

Par  les  maulvais  records 
De  Barbe,  la  faulce  avortpnne  : 

J'en  avois  jà  plain  une  tonne, 
Mais  elle  a  fâict  tout  remectre 
Dedans  les  corps,  pour  les  desmeptre 
De  nostre  acquesl,  sans  fiction. 

«  Songeons  a  aulre  chose,  »  dit  Aslarolh. 

(Pausa  :   vadanl  quœsilum  corpora,  et  animas,  cum 

•  quiidriga.) 

SATIIÀN. 

Léviathan,  lire  au  collier, 
Et  Astaruth,  pour  exploicter  : 
Je  suis  le  Maistre  Charretier. 

«  Avancez  donc  »,  dit  Lucifer. 

LUCIFER. 

Or  parlez  à  moy,  fils  de  Vaches  : 
Quesse  la  dedans?  sont-ce  moulles 

SATIIAN. 

Ce  ne  sont  ne  ehappons,  ne  poulle3; 

pour  la  commodité  de  leurs  vers.  Ainsi  lorsque  l'on 
trouve  de  ces  sortes  de  mots,  on  ne  doit  pas  les 
prendre  pour  de  l'ancien  gaulois,  ce  n'est  souvent 
qu'un  cQrt  du  caprice  d'un  auteur. 
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«  Pendant  qu'on  tourmente  ces  malheu- 
reuses âmes,  le  roi  de  Chypre  et  les  Chré- 
tiens qui  le  suivent  s'emparent  du  corps  et 
de  la  châsse  de  sainte  Barbe,  et  prennent 
le  chemin  de  Rome,  pour  y  remettre  ce 
précieux  dépôt. 

(Pausa  :  stultus  loquitur  :  Portant  corpus  Rente  Bar- 

bare,  et  habeanl   magna    luminaria   ardenlia,   et 

quatuor  milites  portent,  et  Rex  sil  rétro,  et  omîtes 

'     assecunlur,  et  ventant  versus  Romani,  et  Rex  salu- 

tcl  l'apam.) 

«  Le  roi,  après  avoir  salué  le  Saint-Père, 
lui  raconte  le  sujet  qui  l'amène  :  et  pour 
lui  prouver  ce  qu'il  avance  ,  il  le  prie  de 
s'informer  des  personnes  qui  le  suivent. 
Les  Chrétiens  ne  manquent  pas  d'instruire 
le  Pape  des  miracles  qu'ils  ont  vus,  et  de 
ceux  qu'ils  ont  appris. 

chambelloïs,  premier  chevalier  de  C hippie. 

C'est  vérité. 
Dictez  où  on  la  portera? 

PAPA. 

Sans  double,  elle  repousera. 
Au  Cymetière  Sainct  Calixte. 


Et  dès  maintenant  je  propouse, 
Et  conelud,  alin  qu'on  l'entende, 
Si  loust  que  j'auray  sa  Légende, 
Que  je  la  canoniseray. 

(Pansa  :  portant  corpus  Béate  Barbare  in  Cymete- 
rium;etsil  propè  Cymelerium  paratum  in  modo 
ludi,  et  contant. eundo,  et  habeanl  magna  lumina- 
ria ardenlia.) 

«  Le  Pape  fait  beaucoup  d'honnêteté  à  ce 
prince,  et  ordonne  à  ses  chapelains  de  pré- 
parer un  magnifique  souper. 

PAPA. 

El  apportez  pain  et  viande, 

Et  puis  vin  que  l'on  recommande  : 

Or  sus,  o  grande  diligence  (lia) 

«  Les  chapelains  obéissent  promptement, 
et  prient  le  roi  et  sa  suite  de  s'asseoir  à 
table. 

REX. 

Quand  le  Sainct  Père  le  dira 

PAPA. 

Benedicile. 

REX. 

Dominas,  etc. 

«  Les  chevaliers  se  mettent  à  u:ie  autre 
table  :  pendant  le  repas,  on  fait  venir  un 
imager  pour  lui  commander  une  statue  de 
la  sainte.  Cet  ouvrier  demande  quinze  du- 
cats, et  on  les  lui  accorde,  à  condition  qu'il 
tera  une  grande  diligence.  Lorsqu'on  est 
près  de  sortir  de  table,  le  roi  fait  sou  veuil- 
le Pape  de  dire  grâces. 


PAPA. 

Certes,  vous  avez  raison  : 
Grattas  agimus  tibi,  etc. 

«  Vn  instant  après  Y  imager  apporte  la 
statue,  et  le  Pape,  qui  ne  veut  pas  retarder 
le  départ  du  roi  de  Chypre,  ordonnée  jes 
chapelains  de  la  porter  sur  leurs  épaules  en 
procession  à  l'église  «le  Rome.  Toute  l'as- 
semblée obéit  aux  ordres  du  saint  Père.  » 

PAPA. 

Chacun  porte  torche  ou  cierge, 
Et  allons  sans  sennoner  plus, 
Chaulant  Te  Deum  laudamus. 

BARBE  Mystère  de  sainte).  — Le  second 
mystère  de  sainte  Barbe  «  est  (rès-dill'érenl 

disent  les  frères  Parfait,de  celui  du  même  nom 

divisé  en  cinq  journ'ées,  dont  nous  avons 
déjà  donné  l'extrait...  » 

Il  n'en  subsiste  point  de  manuscrit. 

La  Bibliothèque  du  théâtre  français  (Dresde 

i768'i  Ui,'K'-  nV0L'  '•  ]"'  P-  2)>  attribuées  au 
duc  de  La  A  alliere,  considère,  mais  à  tort,  ce 
mystère  comme  «  un  abrégé  du  manuscrit.  Il 
va  cependant  quelques  différences  dans  les 
détails,  dit  l'auteur  inconnu  de  ce  livre 
mais  elles  sont  peu  considérables.  » 

«  Le  premier,  quoique  supérieur  en  tout 
na  jamais  paru  imprimé  :  au  lieu  que  ce- 
lui-ci a  eu  trois  éditions.  La  plus  ancienne 
est  celle  que  cite  Duverdier  (p.  235  de  la 
Bibliothèque  française),  in-10,  par  Ollivier 
A™ou'let,  imprimeur  de  Lyon,  qui  viva.t 
en  lo3«..  Pierre  Rigaud  le  fit  paraître  depuis 

S0U-UR  ,  T'1)ême  forme-  (DLVE«r>'ER  .  ibid.  , 
p.  /8d.)  Lnfin,  vers  le  commencement  du 
xvn'  siècle,  il  en  parut  une  troisième  édi- 
tion sous  le  titre  suivant  :  La  Vie  de  Madame 
Sainte  Barbe  par  Personnaiges ,  chez  Nicolas 
(halol,  demeurant  en  ta  rue  Notre-Dame,  an 
Chapon  d  or  couronné.  C'est  un  in-16  conte- 
nanta8  leuillets  ou  116  pages,  et  environ 
<J,S)0  vers.  » 

Le  second  mystère  de  Sainte  Barbe  appar- 
lieutdoncà  la  première  moitié  du  xvi<  siècle. 

Les  frères  Parfait,  à  qui  nous  avons  em- 
prunte les  notes  précédentes  (Histoire   du 
théâtre  français;  Paris,   15  vol.  in-12,  t.  III 
j  ;7*5,  p.   36-42;,   ont  donné  de  celle   pièce 
I  analyse  suivante: 

MYSTÈRE    DE    SAINTE    BARBE. 

«  Après  un  prologue,  ordinaire  à  ces  sor- 
tes de  poèmes  dramatiques,  paraît  l'empe- 
reur Marcieu  (120)  qui,  voulant  offrir  un 
sacrifice  a  son  dieu  Mahom,  envoie  chercher 
levéque  de  sa  loi.  «  Dépêchons-nous,  Mon- 
«  seigneur,  dit  un  prêtre  à  ce  dernier;  c'est 
«  toujours  quelques  écus  qui  vont  vous  re- 
«  venir.  »  L'empereur  arrive  peu  de  temps 
après,  et  ordonne  que  l'on  porte  l'idole  de 
iUanom  en  procession. 


JSSShl  T  Sh°Se  assez  ordiMta  à  nos  anciens 
oeumlondre  les  Sarrasins  et  les  païens-    c'est  nir 

in     les0V''n  "0VieUV  "isl™  "«  appelé  S^- 

bmnde,  la  „hK ",      ?  qm  V'nrent  tl"  fo,,d  <'"  *°''<1 
>»onde.  la  plus  grande  part.e  de  l'Europe,  „  surlom 


12  (na" AveeS°US  'eS  SUCCesseurs  de  tliarlemagns. 
(120)  Marcien    n'était  point  empereur.  L'auteur 
du  Mystère  de  saune  Barbe  en  cinq  journées  a  suivi, 
en  cela,  plus  exactement  l'histoire. 
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(Le  Prêtre  prend  Apoiin  sur  son  col,  et  trestous  vont 
chantant  entour.) 

«  Marcien  ofrro  de   l'encens  à  l'idole,  rt 
Satan,  qui  y  est  renfermé,  lui  ordonne  d'ex- 
terminer les  Chrétiens. 
(Icy  commence  le  mystère  de  sainetc  Barbe,  Vierge.) 

PREMIÈRE   JOURNÉE. 

«  Dioscorus,  et  la  reine  son  épouse,  prêts 
a  entreprendre  un  pèlerinage  au  temple  de 
Maliom,  ordonnent  a  deux  maçons  de  cons- 
truire une  forte  tour,  dans  laquelle  ils  ren- 
ferme Barbe,  leur  tille,  qui  refuse  de  se  ma- 
rier, et  l'y  laissent  sous  la  garde  de  trois  filles; 
pendant  que  ces  filles  s'occupent  à  jouer  aux 
cartes,  Barbe,  pleine  de  l'esprit  du  Seigneur, 
va  trouver  un  saint  ermite,  qui  l'instruit,  et 
lui  confère  le  baptême.  D'un  autre  côté,  Lu- 
cifer appelle  ses  sujets,  et  leur  ordonne  de 
monter  sur  la  terre  :  ces  malins  esprits, 
avant  de  partir,  demandent  la  malédiction 
de  leur  maître. 

SECONDE   JOURNÉE. 

(Pause  :  Second  Prologue.) 

Jésus,  que  tous  devons  prier. 
Le  Filz  de  la  Vierge  Marie, 
Vueillcz  Paradis  octroyer 
A  ceste  belle  compagnie 
Seigneurs,  et  daines;  je  vous  prie 
Séez-vous  trestous  à  vostre  aise, 
Et  de  sainte  Barbe  la  vie 
Achèverons,  ne  vous  desplaise,  etc. 

«  Au  retour  de  son  pèlerinage  ,  Dioscorus 
apprend  que  Barbe  a  embrassé  la  religion 
chrétienne;  il  veut  la  percer  de  son  épée. 
Elle  se  sauve  miraculeusement  au  travers  de 
la  muraille  :  le  père  ne  pouvant  prendre  la 
même  route,  la  cherche  fort  longtemps,  et 
enfin  il  découvre  sa  retraite.  Dioscorus  lui 
l'ait  endurer  divers  tourments,  ensuite  de 
quoi  il  la  remet  entre  les  mains  de  Marcien, 
qui,  ayant  épuisé  les  supplices  les  plus  bar- 
bares, ordonne  à  ses  tyrans  d'aller  chercher 
une  femme  folle  propre  à  séduire  l'esprit  de 
Barbe. 

(La  femme  de  joie  citante  aucune  chanson,  et  le  diable 
est  avec  elle,  elle  chante  et  puis  boit.) 

«  L'empereur,  après  lui  avoir  déclaré  ses 
intentions,  l'exhorte  à  le  bien  seconder. 
l'empereur. 
Il  la  convient  par  beau  langage 
Luy  tourner  trestous  le  courage 
A  faire  fornication. 

«  D'abord   que    celte    femme  parait  de- 
vant Barbe,  la  sainte  commande  au  diable 
qui  obsède  cette  misérable  de  la  quitter. 
(Notiez  que  la  folle  femme  doit  vuider  un  diable,  et 

aura  grand  peur  ladite  femme,  et  se  mettra  derrière 

Barbe.) 

«  Voyez  un  horrible  monstre  qui  vous 
«  tenait  sous  sa  puissance,  dit  Barbe  à  celte 
«  pauvre  femme.  »  Elle  se  jette  ensuite  sur 
l'esprit  malin,  et  prèle  à  l'étouffer,  elle  le 
force  à  lui  demander  grâce.  Satan,  pour 
avoir  la  liberté,  promet  de  ne  point  tenter 
ceux  qui  imploreront  son  assistance. 
(Icy  se  fait  lempeste  en  Enfer.) 


«  C'est  ici  que  Marcien  perdant  patience, 
renvoie  Barbe  à  son  père  ;  sa  vue  jette  ce 
barbare  dans  une  fureur  excessive. 


Haro!  Mahom,  et  quille  angoisse! 
Fy  de  Mahom,  el  son  pouvoir. 
Haro!  je  crie  à  pleine  \oix; 

.Maudit  si.il  .Mali el  .lupin  : 

Le  Dieu  Tarvagant,  et  Ilutlin, 

Et  tous  ceux  de  la  Synagogue  (121). 

barbe,  l'adressant  à  sa  mère. 
Pitié  deusses  avoir  de  moy. 

A  une  chienne  prend-loi  garde 
Qui  a  un  grand  tas  de  chienneaux, 
Qui  naturellement  les  garde, 
Et  les  préserve  de  tous  maux  : 
Tu  es  donc  pire  qu'une  lisse. 

«  Dioscorus,  sans  égard  pour  ses  plaintes, 
lui  boute  la  corde  au  col,  et  à  peine  a-t-ello 
achevé  son  In  maints  tuas,  Domine,  qu'il  la 
frappe  sur  le  col,  et  lui  enlève  la  tête.  Les 
anges  descendent  du  paradis  pour  recevoir 
son  âme;  après  quoi  les  dénions  s'emparent 
de  ses  persécuteurs,  et  les  entraînent  aux 
enfers.  Et  le  mystère  finit  par  la  canonisa- 
tion de  sainte  Barbe,  et  les  guérisons  mira- 
culeuses opérées  par  son  intercession.  » 

BAUTEUCH  (Sainte).  -   Sainte  Bauteuch 

est  tirée  du  manuscrit  des  Miracles  de  Notre- 
Dame,  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale, 
n°  7208,  A  et  B,  t.  XI,   f .  173,  n*  xxxiv. 

Celte  pièce  appartient  donc  au  xivc  siècle. 

Elle  est  intitulée  :  Cy  commence  un  miracle 
de  Nostre  Dame  el  de  sainte  Bauteuch,  femme 
du  roy  Clodovcus,  qui,  pour  la  rébellion  de 
ses  deux  enfans,  leur  ftst  cuire  les  jambes, 
dont  depuis  se  reverlirent  et  devindrent  reli- 
gieux. 

Elle  a  été  éditée  par  M.  Ed.  Frère,  précé- 
dée d'une  légende  de  la  même  sainte,  ex- 
traite d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
roi,  coté  10309,  3,  3,  provenant  du  fonds 
Cangé,  et  accompagnée  d'un  fac-similé  de  la 
première  page  du  manuscrit,  à  la  suite 
de  l'Essai  sur  les  énervés  de  Jumiéges,  de 
M.  Langlois  (Rouen,  éd.  Frère,  1838,  in-8°, 
p.  97-237).  M.  Jubinal  avait  fourni  la  copi.i 
revue  par  M.  Leroux  de  Lincy.  «  On  ignore 
Je  nom  du  poète  auquel  nous  devons  le  mi- 
racle de  Sainte  Bauteuch  ou  des  Enervés  ; 
mais,  d'après  quelques  inductions  particu- 
lières, tirées  de  celte  composition  dramati- 
que, il  est  évident  qu'il  écrivait  sous  Phi- 
lippe de  Valois,  c'est-à-dire  au  milieu  du 
xiv'  siècle.  » 

Les  chevaliers  du  roy  Clodovcus  lui  con- 
seillent de  se  marier  pour  avoir  lignée, 
mœurs  plus  réglées,  vie  meilleure  : 

Souvent  vit  jonne  homme  en  desroy 
Et  pèche  trop  plus  par  ooltrage 
Quant  n'a  femme  par  mariage; 
Et  l'ait  plus  d'inconvéniéns 

Que  un  autres  hoins  et  hors  et  ens... 

Le  roi  y  consent  et  épouse  Baulcueh  qu'on 


(121)  On  aperçoit  aisément  l'assemblage  monstrueux  des  divinités  qu'adore  Dioscorus,  que  l'on  fait 
ici  idolâtre,  mahométan  el  juif  tout  ensemble. 
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lui  amène.  11  lui  donne  suint  Cenès  pour  au- 
mônier, et  met  à  sa  disposition,  pour  ses 
aumônes, mille  livres,  dont  la  nouvelle  reine 
ordonne  ainsi  la  disposition  : 

Gênais,  vous  en  départirez 
Aux  Cordeliers  et  Augustins 
Aux  Carmes  et  aux  Jacobins 
A  un  chascun  couvent  cent  livres... 

Bientôt  le  roi  est  pris  de  l'ardent  désir 
d'un  voyage  en  terre  sainte,  la  reine  le  lui 
conseille  ;  les  barons  lut  demandent  pour 
régent,  qui  le  duc  d'Orléans,  qui  le  duc  de 
Normandie;  allusion  évidente,  selon  M.  De- 
ville,  aux  deux  (ils  de  Philippe  de  Valois, 
sous  le  règne  duquel  fut  composé  ce  miracle. 
La  reine  implore  le  secours  de  Marie.  L'aîné 
des  fils  du  roi  est  fuit  régent  sous  la  tutelle 
de  sa  mère. 

Cependant  les  deux  fils  de  Bauteuch  se 
liguent  pour  conspirer. 

l'alnsné. 
Je  regarde  que  nous  deux  sommes 
Desoresmais  assez  grans  hommes 
Pour  avoir  dominacion, 
Sans  plus  estre  en  subjeccion 
Ne  de  femme,  ne  d'oninie  né. 

Le  roi  annonce  son  retour;  néanmoins  les 
deux  enfans  se  rebellionuent  : 

l'ainSné  à  sa  mère. 
Dame  ne  tieng  point  que  m'onneur 
Soit  que  vous  plus  me  gouvernez 
Puisque  je  suis  roy  couronnez, 
Je  renonce  à  vostre  conseil  ; 
Et  desoresmais  user  vueil 
De  ma  puissance  en  tous  endroits... 

Ils  sont  résolus  à  empêcher  l'arrivée  de 
leur  père. 

Bauteuch  en  est  instruite.;  c'est  par  elle 
que  le  roi  Clodoveus  est  averti.  Les  barons 
du  royaume  s'interposent,  mais  en  vain,  la 
guerre  est  sur  le  point  d'éclater.  Dieu 
s'irrite. 

BAUTECCH. 

Tedi  ceux  qui  ont  méfiait 
Fault  qu'ils  soient  pugniz  de  fait 
En  ce  siècle  ou  en  l'autre,  lors 
Qu'en  terre  porriront  les  corps 

Ce  n'est  pas  double. 

En  effet  le  roi  est  vainqueur,  ses  deux 
fils  sont  pris,  sainte  Bauteuch  demande  con- 
tre eux  le  plus  affreux  supplice,  on  leur 
brûle  les  jambes.  Les  deux  misérables  se 
repentent  seulement  alors,  demandent  à 
Dieu  de  finir  leurs  jours  dans  un  monastère. 
En  effet  Dieu  même  les  conduit 

.    .     .    .    En  Normandie 
En  un  lieu  sauvage  et  désert 
.    .    .    Avec  l'abbé  Phillebert.. 

BENOIT-SUB-LOIBE(ManuscritdeSaint-). 

—  Les  drames  du  manuscrit  de  Saint-Re- 
noît-sur-Loire  n'étaient  pas  inconnus  à  Du 
^.ange,  qui  en  désignait  le  recueil  sous  le 
titre  de  Liber  reprœsenlationum  historica- 
rum. 

L'abbé  Lebeuf,  dans  le  Mercure  de  France, 
de    décembre    1729    {Remarques    enrayes 


(TAuxerre,  p.  2981-2095),  signala  le  Manus- 
crit de  Saint-Benoit-sur-Loire,  comme  con- 
tenant de  très-anciennes  pièces  en  latin. 
L'une,  selon  le  savant  abbé,  expliquait  une 
image  de  saint  Nicolas  incomprise  de  Mola- 
dus  [Traité  des  images).  «  Cette  pièce,  remar- 
quait encore  le  même  savant,  est  de  la  me- 
sure de  quelques  anciennes  proses,  comme 
le  Langue» tib'us  in  purgatorio;  elle  est  notée 
en  plain-chant  syllabique,  et,  prise  totale- 
ment, elle  est  du  premier  ton,  pour  amener 
naturellement  et  de  suite  le  cantique  Te 
Deum,  qui  commence  mi-sol-la.  On  chantait 
en  déclamant  et  en  gesticulant.  »  En  1735 
(Mercure  de  France,  avril  1735,  Lettre  d'un 
solitaire,  p.  G98-708),  l'abbé  Lebeuf  revint 
sur  le  même  sujet  pour  noter  l'emploi  évi- 
dent et  indispensable  de  quelques  machines, 
mais  qui  ne  demandaient  pas  une  grande 
subtilité;  et  enfin  il  formula  en  ces  termes 
I  opinion  que  les  drames  de  saint  Nicolas 
devaient  composer  une  tétralogie  à  la  ma- 
nière antique  :  «  Je  ne  sçai,  au  reste,  »  dit-il, 
«si  ces  quatre  morceaux  détachez  n'étoient 
pas  des  actes  différens  de  la  même  tragé- 
die. »  Ces  diverses  observations  ont  été  con- 
firmées et  répétées  depuis  par  tous  les  cri- 
tiques. 

Les  Bénédictins  (Hist.  litlér.de  la  France. 
I.  MI;  Paris,  1746,  in-4%  Avertissement, 
p.  xlviii)  ne  firent  que  citer,  d'après  l'abbé 
Lebeuf,  le  Manuscrit  de  Saint-Benoit-sur- 
Loire. 

Il  l'ut,  pendant  la  Révolution,  transporté  de 
I  abbaye  dans  la  Bibliothèque  d'Oiléans,  où 
il  resta  oublié  jusqu'à  ce  que,  en  1834, 
M.  l'abbé  La  Bouderie,  s'associant  M.  Mon- 
merqué,  parvint  à  en  faire  accepter  l'édition 
par  la  Société  des  bibliophiles  français.  Le 
manuscrit  parut  donc  cette  même  année, 
mais  imprimé  en  appendice  au  Saint  Nicolas 
de  Jean  Bodel.  L'édition,  tirée  seulement  à 
trente  et  un  exemplaires,  nous  semble  devoir 
être  décrite.  De  format  in-8%  elle  porte  pour 
titre  :  Li  Jus  Saint  Nicolai  par  Jehan  Bodel  ; 
fuit  h  Jus,  p.  1-84;  et  après  :  Pièces  jointes 
ait  Jeu  de  S.  Nicolas,  p.  83  87;  Mysteria  et 
miracula  ud  scenam  ordinata  in  rœnobiis  olim 
a  monachis  reprœsentala  ex  codice  membra- 
naceo  xin™1  sœculi,  in  Aureliancnsi  biblio- 
theca  servato,  desumpta,  p.  87-89;  1°  Primum 
miraculum  S.  Nicolai,  p.  89-101;  2*  Secun- 
dum...,  101-109;  3"  Terlium...,  109-11-9; 
k-Quarlum...,  1)9  131;  Herodes  sive  Mago- 
rum  Adoratio,  131-145;  Mi/sterium,  Sirages 
Jnnocentium,  p  .  145-135;  Mysterium  Résur- 
rections D.  N.  J.  C,  p.  155-165;  Observa- 
tions sur  le  mystère  de  la  Résurrection, 
p.  165-173:  Mysterium  ApparitionisD.N.J.C, 
p.  173-187  ;  Mysterium  Conversionis  B.  Pauli, 
p.  187-195  ;  Mysterium  Resurrectionis  B.  La- 
sari,  p.  195-213. 

En  1838,  M.  Wright,  en  Angleterre,  re- 
produisit l'édition  des  bibliophiles  français: 
Early  Mysteries  and  ot/ier  latin  poems  ofthe 
twclfth  and  thirteenth  centuries;  Anciens 
mystères  et  poèmes  latins  des  xif  et  xnr 
siècles;  Londres,  Nichols,  1838,  in-8%  de 
xxvm-  135  pages. 
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M.  Mngnin  -avait  rappelé  dans  son  cours 
professé  a  la  Faculté  îles  lettres  les  drames 
du  manuscrit  de  Saint -Benoît -sur -Loire 
(Jouni.  général  de  l'instruction  public/.,  13 
septembre  1835,  p.  478).  M.  0.  Leroy  en 
parla  vaguement  dans  sis  /Huiles  sur  les 
mystères  (Paris,  1837,  in-8",  p.  31) ;  et  de 
même,  MM.  Jubinal  [Myst.  inéd.  du  w  siè- 
cle), et  Chabailles  el  Dessales  (Myst.  de.  saint 
Crespin,  Avant-Propos,  p.  ix,  noie  .');. 

Le  Manuscrit  de  Saint- Benoit-sur -Loire 
appartient  au  xin'  siècle,  et  les  drames  qu'il 
contient  ne  remontent  pas  plus  haut  que 
le  xii". 

On  les  trouve  dans  ce  Dictionnaire,  sous 
les  litres  suivants,  qui  diffèrent  quelque  peu 
de  ceux  du  manuscrit,  mais  qui  nous  étaient 
imposés  par  la  nécessité  du  classement  des 
matières  : 

Les  Filles  dotées  (premier  miracle  de  saint 
Nicolas).  —  Voy.  Filles  dotées. 

Les  Trois  clercs  (second  miracle  de  saint 
Nicolas),  —  Voy.  Trois  clebcs. 

Le  Juif  volé  (troisième  miracle  de  saint 
Nicolas).  —  Voy.  Juif  volé. 

Le  Fils  de  Gélron,  (quatrième  miracle  de 
saint  Nicolas).   -  Voy.  Fils  de  Gétron. 

Uérode,  ou  l'Adoration  des  Mages.  —  Voy. 

IIÉKOUE. 

Le  Massacre  des  Innocents.  —  Voy.  Inno- 
cents. 

La  Iiésurrcction  de  J.-C.  —  Voy.  Résur- 

RECTION. 

L'Apparition  de  N.  S.  J.-C.  —  Voy.  Appa- 
rition. 

La  Conversion  de  saint  Paul.  —  Voy. 
Saint  Paul. 

La  Résurrrcclion  du  béat  Lazare.  —  Voy. 
Lazare. 

BERNARD  (  Saint).  —  Dans  une  liste  fort 
vague  de  mystères,  où  se  trouvent  de  nom- 
breuses indications  de  légendes,  très-diffi- 
ciles à  distinguer  des  drames,  de  Bcauchamps 
a  mentionné  la  Vie  de  saint  Bernard.  (Re- 
cherches sur  les  théâtres  de  France  ;  Paris, 
1735,  in-8°,  3  vol.,  t.  1",  p.  228.) 

BIEN- AVISÉ  et  MAL-A  VISÉ.— Il  n'existe 
pas  de  manuscrit  du  Mystère  de  Bien-Avisé  et 
de  Mal- Avisé. 

Ce  drame  a  été  imprimé  à  Paris,  par  Pierre 
Le  Caron,  pour  Anthoine  Vcrard,  libraire, 
demouranl  sur  le  Pont  Notre-Dame,  â  l'image 
de  S.  Jehan  l'évangéliste.  C'est  un  in-folio 
de  55  feuillets,  ou  110  pages,  à  deux  co- 
lonnes, contenant  a  peu  près  huit  mille  vers. 

L'exemplaire  communiqué  aux  frères  Par- 
fait par  la  Bibliothèque  du  Roy,  «  est,  disent- 
ils,  sur  vélin  et  enrichi  de  quelques  minia- 
tures. »  (Ilist.  du  Th.  Fr.,  1. 111,  p,  86.) 

Ces  auteurs  attribuent  à  celte  pièce  la  date 
de  1475;  cette  date  est  toute  approximative, 
niais  l'édition  indique  en  elfet  les  dernières 
années  du  xve  siècle. 

Les  personnages  sont  au  nombre  de  cin- 
quante-sept ;  outre  le  Ciel  et  l'Enfer,  on  y 
trouve  ces  singuliers  acteurs.  Contrition, 
Humilité,  Tendresse,  Oysiveté,  Rébellion, 
sœur  d'O.ysivelé ,  Patience,  Chasteté,  Jo 
règne,  Je  régnerai, -J'ai  règne,  Sans-Trône,  etc. 
Dictionn.  des  Mystères. 
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Quelques-unes  des  scènes  ont  été  rappro- 
chées par  les  frères  Parfait  de  scènes  ana- 
logues de  l'Homme  juste  et  de  l'IIomme  mon- 
dain, du  mystère  en  cinq  journées  de  Sainte 
Barbe  et  de  celui  de  la  Passion  par  Jehan 
Michel.  De  lieauchamps  (Recherches  sur  les 
théâtres  de  France;  Paris,  173a,  in-8%  3  vol., 
t.  1er,  p.  230),  et  la  Bibliothèque  du  Théâtre 
français,  attribuée  au  duc  de  La  Vallière 
(Dresde,  17CM,  in-8",  3  vol.  ,  t.  1",  p.  3),  en 
ont  fait  mention. 

Parmi  les  auleurs  modernes  ,  M.  Sainte- 
Beuve  (Tableau  Itist.  et  cr.  de  la  p.  fr.  et  du 
théâtre  fr.  auxvi'  siècle;  Paris,  1828,  in-8°, 
t.  I",  p.  217-234)  a  cité  le  Bien-Avisé  et  Mal- 
Avisé  parmi  lès  moralités  qui,  par  leur  in- 
tention religieuse  ,  se  rapprochaient  des 
mystères. 

L'analyse  que  nous  reproduisons  ci-des- 
sous ,  est  celle  même  qu'ont  laissée  les 
frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du  Théâtre 
français  (Paris,  15  vol.  in-12,  t.  II,  1735, 
p.  113-145. 

extrait  du  mystère  de  bien-advisé  et 
mal-advisé. 

PERSONNAGES. 


dif.u. 

SAINCT    MICHEL,  ange. 

GABRIEL,  i(l. 

RAPHAËL,  id. 

URIEL,  id. 

BIEN-ADVISÉ. 

MAL-ADVISÉ. 

FRANCHE-VOULENTI1.. 

RAISON. 

FOY. 

CONTR1CION. 

ENFERMETÉ. 

l'NG    POUVRE. 

HUMILITÉ. 

TENDRESSE. 

OYSANCE. 

redellion,   sceur  d'Oy- 

sance. 
folie. 

hoqueler1e. 
houlerie  ,  habillée    en 

bouchère. 

CONFESSION. 

OCCUPAC10N. 

PÉNITENCE. 

SATISFAC10N. 

AULMOSNE. 

VAINE-GLOIRE. 

jelsne,     sœur      d'Aul- 

mosne. 
oraison,  id. 

DÉSESPÉRANCE. 


POVRETÉ. 

MALI.E-MF.SCHANCE. 

LARRECIN. 

HONTE. 

CHASTETÉ. 

ABSTINENCE. 

OBÉDIENCE. 

DILIGENCE. 

PACIENCE. 

PRUDENCE. 

HONNEUR. 

FORTUNE. 

REGNABO. 

REGNO. 

REGNA  VI. 

SINE-REGNO. 

MALLE-FIN. 

PREMIER    DIABLOTON,     de 

la  suite  de  Malle-Fin. 

DEUXIÈME  DIABLOTON,  ill. 
TROISIÈME  DIABLOTON,  id. 
QUATRIÈME  DIABLOTON,  id. 

Troupes    de  petits 
Diabtotons. 
démon,  diable. 

LÉVIATHAN,  id. 
SATHAN,  ill. 
BÉLIAL,  id. 
LUCIFER,  id. 
ESPÉRANCE. 
BONNE-FIN. 


L'acteur  qui  fait  le  prologue  vient  rendra 
compte  aux  spectateurs  de  la  distribution 
de  l'ouvrage,  et  de  l'intention  que  l'auteur 
a  eue  en  le  composant.  Ensuite  il  passe  à 
une  espèce  d'apologie  el  de  profession  de 
foi,  pour  fermer  la  bouche  aux  personnel 
mal  intentionnées. 

Ma  division  est  lincc  : 

Si  requiers  la  Vierge  honorée, 

Que  le  jeu  preniez  à  plaisir, 


ME 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


Bit: 


te* 


El  de  jouer  ayons  loisir. 

Nous  faisons  protestacion , 

Que  n'est  point  notre  intencioir 

De  dire  riens  contre  la  Foy. 

Contre  Dieu,  rie  contre  la  Loy 

S'il  y  a  lieu,  parolle  dure 

Qui  soit  contre  la  Foy  escriple, 

Ou  aussi  faullè  d'Escripture, 

D'entendement,  ou  de  Lecture 

Ou  bal>it  sur  corps  et  sur  teste, 

Qui  nullement  (122)  soit  mamonneste , 

Ou  qui  vous  peut  porter  nuysaïuv 

Prestrcs  ou  (fierez  (1-25)  d'une  alliance 

Tous  ensemlile  les  appelions; 

El  a  trestous  Tabellions 

Justiumeiis  en  demandons; 

Montré  vous  ay  les  personnages. 

Et  si  me  semblez  assez  sages 

Pour  les  entendre  en  bonne  guise, 

Ainsi  comme  le  Jeu  devise  : 

Séez  vous  chacun  en  son  lieu, 

Alin  d'entendre  mieux  le  Jeu. 

Pour  Dieu,  et  nous  vueillez  paix  faire  ; 

Cliascun  n'a  que  sa  bouche  à  taire 

Et  s'il  y  a  aucunes  faultes. 

Ne  les  vueillez  pas  tenir  haultes; 

Peu  de  choses  y  gaigneriez 

Se  de  nous  vous  vous  mocquiez; 

Car  nous  sommes  bien  peu  habilles 

A  savoir  cltoses  si  sublilles, 

Mais  pour  toute  la  Compagnie 

(Quant  est  de  moy,  je  vous  emprie) 

Que  vous  prengniez  pacience. 

SECTION    PREMIÈRE. 

«  Bien-Advisé  trouve  Mal-Advîsé,  avec 
lequel  il  s'entretient  du  chemin  qu'il  serait  à 
propos  de  prendre  :  le  dernier  parait  avoir 
envie  de  suivre  le  plus  facile,  et  celui  qui 
l'amusera  davantage.  Voyageant  ainsi,  ils 
rencontrent  Franche-Volonté. 

[Adonc  s'en  vont,  et  trouvent  Libéral-Arbitre,  et  )Iut- 
Advisé  faisant  semblant  de  dormir.) 

«  Franche-Volonté  (12i)  donne  de  fort 
bons  conseils  à  Bien-Advisé,  qui  en  est  si 
charmé,  qu'il  veut  réveiller  son  compagnon 
pour  lui  en  faire  part.  Mal-Advisé  lui  répond 
qu'il  dort,  et  Franche-Volonté  dit  à  Bien- 
Advisé  qu'elle  ne  prétend  violenter  personne. 
Après  quelques  discours,  elle  lui  montre  le 
logis  qu'habite  la  Raison,  et  lui  dit  de  sui- 
vre les  instructions  qu'elle  lui  donnera. 
Bien-Advisé  n'est  point  trompé  dans  son 
attente,  car  la  Raison  le  conduit  à  la  Foi,  et 
cette  dernière  lui  fait  présent  d'une  lanterne 
pour  l'éclairer. 
(Adonc  Foy  luy  baille  une  Lanterne  faite  à  xu  petites 

fenestres,  esquelles  sont  les  Articles  de  Foy,  et  une 

chandelle  ardente,  et  Foy  luy  dit  en  luy  baillant  la 

Lanterne.) 

FOÏ. 

je  te  donne  cesle  Lanterne, 
AÛin  que  tu  te  voyes  conduire  ; 

(12-2)  (En  aucune  façon.) 

(123)  Clerc.  Ce  mot  se  prend  généralement  pour 
tout  homms  de  lettre. 

(124)  Comme  notre  auteur  ne  nous  dit  point 
quel  était  l'habillement  de  Franche-Volonté,  nous 
remarquerons  que  dans  lamoralité  de  l'Homme  pé- 
cheur joué  à  Tours  par  personnages,  Franc-Arbitre, 
qui  est  la  même  chose,  et  qui  vernie  un  pareil  rôle, 
y  parait  habillé  en  Roger  Bontemos 

(125)  Flambeau. 


Aller  peux  par  champs  et  par  villes, 
Mais  que  lu  gardes  ce  brandon  (123). 


BIEN-ADVISE. 

Madame,  des  mercis  cent  mille. 
Car  vous  me  donnez  ung  beau  don 
Mais  pour  Diea  ,  veuillez  moy  apprend] c 
Quelles  choses  sont  icy  esciiptes. 

«  La  Foi  lui  explique  en  peu  de  mots  le* 
douze  articles  du  symbole,  après  quoi  elle 
l'invite  a  consulter  Condition. 

(Adonc  s'en  va  à  Contrition  ;  et  notez  que  Contricion 
doit  avoir  uny  Mortier  et  ung  Pilion  à  <  eu* 
testes.) 

«  Bien-Advisé  lui  en  demande  la  raison. 
«  Ce  mortier,  et  ce  pilion,  répond-elle,  ser- 
«  vent  à  apprêter  les  bonnes-œuvres,  qui 
«  est  la  viande  dont  se  nourrit  Bonne-Fin.  » 
Cette  réponse  énigmalique,  augmente  encore 
la  surprise  de  notre  catéchumène. 

BIEN-ADVISÉ. 

Pour  Dieu,  diltes  m'en  plus  à  plain  ; 

Bonnes  œuvres  l'avez  nommée 

Cesle  viande  bien  savourée? 

L'on  un  mi  in.  ii  bien  emprès  (120)  de  faim. 

«  Contrition  lui  explique  comment  elles» 
sert  des  larmes  des  vrais  pénitents  pour  en 
faire  la  sauce.  Ensuite  pour  servir  d'exemple 
à  ce  qu'elle  vient  de  dire,  paraissent  Enfer- 
meté  (127)  et  un  Pauvre.  Enfermeté  se  plaint 
de  sa  misère,  et  répand  des  larmes,  que 
Contricion  refuse,  parce  qu'elles  n'ont  d'au- 
tre source  que  la  douleur ,  et  non  l'Humi- 
lité. Le  Pauvre  se  met  à  pleurer  à  la  vue  de3 
maux  de  cette  femme;  alors  Contricion 
recueille  précieusement  ses  larmes.  Bien- 
Advisé,  qui  est  spectateur  de  tout  ceci,  veut 
imiter  l'exemple  du  Pauvre;  mais  Contricion 
lui  dit  qu'il  n'est  pas  encore  temps, 
et  qu'il  faut  avant  toutes  choses  qu'il  visite 
Confession. 

[Adonc  Bien-Advisé  s'en  va  à  Confession,  et  il  trouve 
Uumililé  en  son  chemin,  et  dit,  sans  soy  descou- 
vrir, et  sans  révérance.) 

«  Bien-Advisé  aborde  Humilité,  el  sans 
daigner  mettre  la  main  à  son  chaperon,  il  lui 
demande  où  loge  Confession.  Humilité  lui 
reproche  son  impolitesse. 

BIEN-ADVISÉ. 

Pardonnez-moi,  en  vérité, 

Car  je  ne  vous  congnoissoye  mie. 

«Ce  n'est  pas  tout,  ajoute-l-elle,  il  faut  que 

c  tu  quittes  ces  habits  précieux,  pour  te  re- 

«  vêtir  de  ceux  qui  me  sont  propres.  » 

(Adonc  Uumililé  luy  baille  le  vestemenl  de  Humilité , 

et  Bien-Advisé  la  vesl,  et  puis  Humilité  regarde  ses 

chausses  semelées  a  gruns  poulains  (128),  el  Hu- 

(I2G)  Auprès. 

(1271  Infirmité. 

(128)  A  gratis  poulains.  Poulaine,  singulier  fémi- 
nin ,  qui  s'est  dit  autrefois  de  longues  pointes  de 
certains  souliers  qui  furent  défendus  du  temps  de 
Charles  M,  calcei  polani.  Cette  pointe  était  longue 
d'un  demi-pied  pour  les  gens  ordinaires,  d'un  pied 
pour  les  riches,  et  de  deux  pieds  pour  les  princes. 
On  fit  ensuite  d'autres  souliers  qu'on  appelait  becs 
de  canne,  qui  avaient  un  bec  au-devant  de  quatre  ou 
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milité  Iny  ait  Se  le»  quitter.  —  Adonc  il  oste  ses 
souliers,  et  ses  (hausses-,  et  se  tient  emprès  affût 
qu'il  voue  tout  .e  Jeu.) 

SECT10S   II. 

«  Franche-Volonté,  après  avoir  conduit 
Bien-Advisé-  dans  le  chemin  du  salut,  vient 
retrouver  Mal-Advisé ,  rt  lui  demande  s'il 
veut  imiter  son  camarade.  Celui-ci,  qui 
regarde  comme  une  infortune  tout  ce  qui 
vient  d'arriver  au  Bien-Advisé,  veut  prendre 
un  chemin  différent,  et  prie  son  guide  de  le 
lui  enseigner. 

MU.-ADVISÉ. 

Je  voy  là  une  maie  l'aine, 

Qui  a  destroussé  mon  Gompaingt 

Je  seroye  meschant,  et  infâme 

Se  me  tireye  entre  ses  mains. 

Atin  de  dire  le  parfait, 

Je  VOUS  jure  bien  et  promet, 

Ung  homme  ne  sçel  ce  qu'il  fait, 

Qui  en  main  de  femme  se  mel. 

Jamais  n'yray  le  chemin  dextre,  elc. 

«  Prenons  donc  à  gauche,  »  répond  Fran- 
che-Volonté. 

{Adonc  franche-  Volonté  s'en  va ,  et  Mal-Advisé  va  à 
Témérité.) 

«  En  chemin  il  rencontre  Tendresse,  qui 
lui  conseille  de  suivre  une  vie  sans  peine, 
et  éloignée  de  tout  embarras.  En  la  quittant 
il  trouve  Oysance  qui  le  confirme  dans  ce 
sentiment,  et  lui  enseigne  sa  sœur  Rébellion. 
Celle-ci,  pour  achever  de  perdre  prompte- 
menteet  insensé,  le  conduit  sans  différer  à 
la  Folie,  qui  lui  demande  d'abord,  s'il  aurait 
envie  de  faire  bonne  chère,  et  de  se  bien 
divertir.  C'est  ce  qu'il  me  faut,  répond  Mal- 
Advisé,  avec  empressement. 

MAL-ADVISÉ. 

Je  le  supplie,  maine  m'y  donc. 

FOLIE. 

Je  le  monslreray  le  chemin. 
Certes  aussi  droit  comme  jonc. 

«  Mais  luy  dit  Mal-Auvise,  ne  jugeriez- 
«  vous  pas  à  propos  de  prendre  un  troisième 
«  avec  nous?  Il  me  semble  que  nous  en 
«  aurons  plus  de  plaisir?  —  Votre  pensée 
«  me  paraît  juste,  répond  Folie,  etj'apper- 
«  cois,  eonlinue-t-elle,  en  lui  montrant  Ho- 
«  quélerie  une  personne  qui  est  nostre  fait.  » 

{Adonc  Folie ,  Hoquélerie ,  et  Mal-Advisé  s'en  vont  à 
la  Taverne.) 

«  Houlene,  qui  est  la  maîtresse  de  ce  lieu, 
vient  leur  demander  ce  qu'ils  souhaitent. 
«  Faites-nous  apporter  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  exquis,  répond  Folie,  et  ne  vous  etnbar- 
«  rassez  pas  du  payement,  nous  y  satisfe- 
«  rons.  »  fioul  en  e  leur  donne  tout  ce  qu'ils 
demandent  ;  Mal-Advisé  mange  beaucoup,  et 
boit  de  même,  aussi  bien  que  sa  compagnie. 
A  la  (in  du  repas,  Hoquélerie  propose  de 
jouer  pour  se  désennuyer;  Folie  et  Mal-Ad- 
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visé  y  consentent  avec  plaisir.  Ce  dernier 
joue  avec  un  si  grand  malheur,  qu'il  perd, 
non-seulement  l'argent  qu'il  a  sur  lui,  niais 
encore  beaucoup  d'autre,  sur  sa  parole;  et 
ne  la  pouvant  acquitter,  ses  camarades  se 
jettent  sur  lui,  lui  arrachent  ses  habits,  et 
l'assomment  de  coups. 

{Adonc  le  baient,  et  luu  déspoultent  sa  Robe.) 
«  Mal-Advisé  honteux   de  se    trouver  en 
cet  équipage,  s'enfuit,  et  se    va  cacher  dans 
un  coin.  » 

SECTION   m. 

«  Bien-Advisé,  qui  voit  le  malheur  de  son 
compagnon,  remercie  Dieu  do  lui  avoir  ins- 
piré la  voie  de  son  salut,  et  s'abandonne 
entièrement  à  l'Humilité,  qui,  profitant  do 
ce  moment  favorable,  le  conduit  à  Confes- 
sion. Cette  dernière,  après  l'avoir  instruit  do 
la  façon  dont  il  doit  se  préparer, lé  confesse, 
et  l'absout.  Ensuite  elle  lui  dit,  que  pour 
arriver  au  logis  de  Bonne-Fin,  il  doit  pas- 
ser par  un  chemin  (qu'elle  lui  montre)  et 
qu'en  le  suivant  il  trouvera  plusieurs  femmes 
qui  l'y  conduiront.  Bien-Advisé  chagrin  de 
n'avoir  vu  encore  aucun  houimo  pendant 
son  voyage,  s'écrie  : 

BIEN-ADVISÉ. 

Saincte  Marie  !  et  tousiours  femmes! 

emmes  à  dextre,  et  n  seneslre! 

eau  très-doulx  Dieu!  et  que  peut-être? 

ncques  ne  vis  telles  merveilles  ; 
Je  ne  sçay  se  je  dors  ou  veilles  ; 
Je  ne  sçay  se  c'est  songe  ou  faintie  (120) 
Sui-je  au  pays  de  Fenunenie? 

«  Ne  crains  rnen,  dit  Confession  ;  suis 
«  seulement  cette  baye.  » 

{Adonc  Bien-Advisé  se  départ  de  Confession  ,  et  s'en 
va  vers  cette  haye  :  Et  auprès  de  cette  haye,  il  trouve 
Occupacion,  laquelle  est  habillée  simplement ,  fai- 
sant des  nates.) 

«  Occupation  donne  quelques  conseils  h 
Bien-Advisé,  et  lui  montre  le  lieu  qu'habile 
Pénitence  qu'il  cherche. 

{Adonc  Bien-Advisé  s'en  va  d'avec  Occupacion,  et  s'en 
va  auprès  de  Pénitence ,  qui  lient  les  verges  de  dis- 
cipline.) 

«  Ce  spectacle  remplit  de  crainte  notre 
voyageur;  sa  frayeur  redouble  lorsque  Pé- 
nitence lui  dit  d'un  ton  lerrible,  qu'il  faut  qu'il 
soit  fouetté.  Bien-Advisé  semble  alors  se  re- 
pentir d'avoir  pris  ce  chemin  ;  mais  comme 
il  n'est  plus  temps,  il  prend  le  parti  de  faire 
ses  très-humbles  remontrances. 

BIEN-ADVISÉ. 

Hélas!  et  que  t'aige  meffait? 
Saincte  Marie  !  et  que  dis-lu? 
Je  le  supplie,  change  ta  colle  (130). 
Ces  verges  fussent  mieulx  séans 
Certes  à  ung  Maistre  d'Escolle, 
Pour  lien  chaslier  ses  enfans. 
Tu  deveriez  avoir  honte 
De  battre  ung  homme  parfait. 


cinq  doigts  de  long  :  et  depuis  on  lit  des  pantoufles 
si  larges  par  devant,  qu'elles  excellaient  la  mesure 
d'un  bon  pied,  comme  témoigne  Guillaume  Paradin. 
Borel  dit  que  ea   mot  signifie  à  la  polonaise ,  parce 


que  la  Pologne  s'appelait  autrefois  poulaine   {Dic- 
tionnaire de  Trévoux.) 

(Iw2!))  Enchantement. 

(130)  Colère. 
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PÉNITENCE. 

De  tous  tes  dic'.z  je  ne  tiens  compte,  etc. 

«  Ne  portions  point  de  temps,  ajoute-t'elle, 
«  entre  chez  moi,  afin  que  je  t'y  donne  la 
«  discipline.  —  J'ay  une  grâce  à  vous  de- 
«  mander,  répond  Bien-Advisé,  c'est  que 
«  vous  fassiez  celte  correction  icy,  et  non 
«  dans  votre  maison,  afin  que  s'il  vous  pre- 
«  noit  envie  de  me  tuer,  je  puisse  appeller 
«  du  secours.  —  Tous  tes  discours  sont  su- 
it perdus,  réplique  Pénitence,  et  je  ne  doi.«. 
*  rien  faire  qu'en  secret.  » 

(Adonc  s>»  vont  à  la  Chambre  de  Pénitence.) 

'«  Après  que  Bien-Advisé  a  reçu  la  disci- 
pline de  la  main  de  Pénitence,  il  sort  fort 
content  de  cette  maison,  et  s'en  éloignant  nu 
plutôt,  il  court  chercher  Satisfaction. 
(Adonc  Bien-Advisé  s'en  va  à  Satisfacion,  et  Satis- 
facion doit  être  nuê.) 

«  Bien-Advisé,  scandalisé  de  trouver  une 
si  belle  dame  en  cet  équipage,  ne  peu t  s'em- 
pêcher de  lui  en  faire  des  reproches  :  «  Si 
«je  suis  en  cet  état,  luy  dit  Satisfaction,  lu 
«  dois  t'y  réduire  bien-tôt  loy-mêmc,  si  tu 
«  veux  arriver  à  Bonne-Fin;  et  sois  certain 
•i  que  pour  y  parvenir,  il  faut  (pie  tu  restitue 
«  tout  le  bien  que  tu  possède,  et  qui  ne 
«  l'appartient  pas.  Que  si  lu  ne  peux  le  ren- 
«  dre  à  ceux  sur  qui  tu  les  as  usurpés,  fais  en 
«  des  aumônes.  Cependant,  puisque  tu  n'es 
«  couvert  que  de  l'habit  d'Humilité,  je  te 
«  permets  de  le  garder.  » 

(Adonc  s'en  ta  d'avec  Satisfacion,  et  s'en  va  auprès 

du  Pauvre.) 

«  Ce  pauvre  demande  la  charité;  Anl- 
mosne  arrive,  et  lui  donne  quelque  argent; 
ensuite  apercevant  Vaine-Gloire,  elle  sup- 
plie ce  pauvre  de  la  cacher  sous  des  brous- 
sailles. Le  pauvre  obéit,  et  Vaine-Gloire  ne 
voyant  point  Aulmosne,  se  relire.  Bien-Ad- 
visé arrive,  Auhnosne  lui  conseille  de  suivre 
son  exemple,  et  en  même  temps  d'ai  er 
trouver  ses  deux  sœurs,  Jeusne  et  Oraison  : 
Ce  que  Bien-Advisé  ne  manque  pas  d'exécu- 
ter. » 

(Adonc  Bien-Advisé  se  gette  contre  terre  ,  faisant 
Oraison:  et  Mal-Advisé  se  levé  de  la  place,  oii  il 
éloit  mussic  (131). 

SECTION    IV. 

«Mal-Advisé,  privé  de  tout  son  bien,  va 
comme  un  furieux  trouver  Désespérance,  et 
la  prie  de  le  conduire  à  Malle-Fin;  Déses- 
pérance lui  promet  de  le  satisfaire  avec 
plaisir. 

(Adonc  Mal-Advisé  s'en  va,  et  Pouvreté  vient.) 
«  Ce  malheureux  apercevant  celle  affreuse 
vieille  couverte  de  méchants  hail-lons,  s'ef- 
force de  la  fuir;  mais  Pauvreté  le  saisit  par 
le  bras,  et  après  lui  avoir  déclaré  qu'elle 
s'appelle  la  Pauvreté  involontaire,  pour  la 
distinguer  do  la  volontaire  qui  conduit  à 
Bonne-Fin,  l'oblige  de  se  revêtir  de  ses  mé- 
chants habits. 


(Adonc  luy  baille  le  nettement  de  Pouvreté  ,  et  Mal- 
Advisé  le  vest.) 

«  Lorsque  cela  est  fait,  arrive  Malle-Mes- 
chance,  qui  s'olfre  a  accompagner  le  Mal- 
Advisé. 

(Adonc  te  maint  nt  à  Larrecin.) 

«  Larcin,  joyeux  de  l'arrivée  de  Mal- 
Advisé.  lui  donne  quelques  conseils  ;  enfin 
le  voyant  dans  un  état  de  perdit. on,  il  ap- 
pelle tous  les  autres  vices  que  ce  malheu- 
reux a  parcourus,  et  les  prie  de  venir  l'aider 
à  le  conduire  à  .Malle-Fin.  Tendresse,  Oy- 
snnee,  Rébellion,  Folie,  Houlerie,  Hoquéle- 
rie,  Vaine-Gloire,  Désespérance  et  Malle- 
Meschance  accourent  à  la  voix  de  Larcin;  et 
après  qu'ils  ont  entouré  et  lié  de  chaînes  le 
Mal-Advisé,  Larcin  commence  une  marche 
enchantant,  et  les  autres  le  suivent. 

(Adonc  font  une  dance,  et  commence,  et  dit  le  Chante- 
Pleure,  et  les  autres  disent  comme  luy.) 

LARRECIN. 

Mal-Advisé,  STaî-Ad'isé, 
Tu  as  en  ton  ehe,nin  trouvé 
Poureté  et  Malle-Mesehance 
Tu  souloves  est  bien  prisé. 
Or  es  meschant  et  de.sguisé. 
Et  n'a  plus  nulle  chevançc 
C'est  le  chemin  d'Oysiveté, 
Qui  t'a  mené  à  Poureté, 
Et  à  Malle-Meschance. 

«  De  cctie  façon  ils  le  conduisent  a  Mau- 
vaise-Honte, qui  le  resserre  encore  de  ses 
liens,  et  ordonne  à  Désespérance  d'en  avois 
soin.  » 

HONTE. 

Désespérance,  prens  ta  corde, 
E[  le  nie  lie  bien  et  fort  ; 
Gouverne  le  jusques  à  la  mort  , 
Et  gardes  que  s'il  se  repent, 
Que  tu  l'estrangles  à  l'instant. 

(Adonc  Désespérance  le  lie,  et  puis  le  muinent  devant 
Fortune,  et  Bien-Advisé  se  lieve  de  son  Oraison.) 

section  v. 

«  Bien-Advisé  ayant  fini  sa  prière,  s'aban- 
donne de  plus  m  plus  à  sa  charitable  con- 
ductrice (132),  qui  le  mène  à  Chasteté,  de  là 
à  Abstinence,  ensuite  à  Obédience,  après 
quoi  elle  le  fait  monter  au  séjour  de  Dili- 
gence: cette  vertu  l'exhorte  à  voir  Patience; 
Bien-Advisé  lui  obéit,  el  promet  une  en- 
tière soumission  à  Gette  dernière  :  en  la  quit- 
tant il  va  trouver  Prudence.  La  consolation 
qu'il  reçoit  de  ses  avis,  lui  fait  oublier  tou- 
tes les  peines  qu'il  a  essuyées,  et  il  est  en- 
chanté de  sa  sagesse. 

BIEN-ADVISÉ. 

Saincte  Marie  uue  tu  es  saige! 

«  La  Prudence,  qui  le  trouve  digne  a  être 
présenté  à  l'Honneur,  appelle  toutes  ses 
compagnes,  qui  sont  les  vertus  que  le  Bien- 
Advisé  a  suivies,  et  les  invite  à  l'accom- 
p  igner  pour  conduire  leur  disciple  au  trône 
de  l'Honneur. 


(13t)  Caché. 


(132)  C'est  la  Confession. 
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[Adonc  mtiinciu  Bien-Advisé  a  Honneur  en  chantant 
Ve.ni  Creator.) 

«L'Honneur  reçoit  Bi<  n-Advisé,  eteommo 
ce  dernier  lui  témoigne  avoir  envie  de  voir 
lu  roue  de  la  Fortune,  il  le  lui  permet,  "e» 
lui  enseigne  le  chemin  pour  y  arriver,  per- 
suadé que  cette  vue,  bien  loin  de  le  sé- 
duire, ne  servira  qu'à  augmenter  le  mérite 
de  ses  bonnes  œuvres.  » 

(Adonc  Bien-Advisé  s'en  va  à  Fortune.) 

SECTION    VI. 

i  Bien-Advisé,  en  arrivant  est  étonné  de 
la  ligure  emblématique  de  la  Fortune,  et  lui 
en  demande  l'explication. 

BIEN-ADVISÉ 

Dame,  or  entens  nia  répliqua 

Tu  as  ung  visage  angélique, 
ICI  l'autre  est  espovaniable  ; 
L'aalreest  bel,  gracieux,  et  IYi<|uo 
L'autre  est  pire  que  ung  Basilique 
De  la  moitié,  et  plus  dniihlahlc; 
C'est  une  chose  esmerveillable  ; 
Si  te  supply,  ily-moy  sans  table, 
Que  telle  ciiose  signifie? 

«  Li  Fortune,  qui  ne  veut  point  tendre  de 
pièges  au  Bien-Advisé, lui  rend  la  raison.de 
bonne  foi,  des  deux  visages  qu'elle  présente 
jiux  mortels.  Pendant  ce  temps-là,  Mal-Ad- 
visé,  conduit  par  Désespérance,  veut  tenter 


aussi  la  roue  de  la  Fortune;  mais  cette  der- 
nière les  l'ail  retirer  l'un  et  l'autre,  pour 
faire  place  à  quatre  hommes  qu'elle  veut 
favoriser. 

(Adonc  viennent  /es  quatre  Hommes,  qui  signifient  tes 
quatre  listais  du  monde  ,  lesquels  sont  appelez  le 
premier  je  régnera  y  ,  le  deuxième,  je  régne  ,  le 
tiers,  i\\  régné  ,  et  te  quart ,  je  suis  sans  règne 
et  puis  sont  de.sclairez  en  Latin  ,  en  ce  vêtit  verse 
qui  s'ensuit.) 

(Regiiabo,  Reyno,  ltegnavi,sum  sine  Requo) 

«  Ces  quatre  hommes  sont  portés  alterna- 
tivement, tantôt  en  haut,  et  tantôt  en  bas. 
Lorsque  ce  jeu  a  duré  quelque  temps,  For- 
tune prend   Regnavi   et   Sine-Rcgno,   et    les 
précipite  de  sa  roue.  Ces  deux  personnages 
se  voyant  sans  espoir  d'y  remonter,  vomis- 
sent mille  injures  contre  cette  inconstante, 
qui,  sans  s'en  embarrasser,  prend  Rcgnabo 
et  Regno  sous  sa   protection.   Bien-Advisé, 
qui  voit  le  désespoir  de  lictjnavi  et  de  son 
malheureux  compagnon,   s'approche  d'eux, 
et  leur  conseille  de  ne  point  briguer  davan- 
tage des  faveurs  auxquelles   ils  ne  peuvent 
plus  prétendre;  mais  d'aller  trouver  la  Con- 
fession, qui    les   recevra,   ma'gré  leur   dis- 
grâce. Ces  deux  infortunés  se    rendent  aux 
avis  de    Bien-Advisé,  qui  les  conduit  à  la 
Confession. 

Adonc  se  coneessenl  ,  et  en  la  fin  les  absout,   cl  de- 
meurent là.) 

«  Désespérance  emmène  le  Mal-Advisé, 
qui  n'a  pas  été  mieux  traité  de  la  Fortune 
que  les  deux  autres,  et  le  conduit  à  Mallc- 

(135)  Mai-Advisé  quitte  icy  ses  habillements,  et 
parolt  sous  la  forme  d'une  àme,  que  nos  anciens 
représentaient  par  un    grand  voile,   dont  l'acteur 
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Fin.  Celte  furie  infernale  lui  demande  s'il 
se  repent  d'avoir  suivi  le  chemin  par  où  il 
vient  de  passer.  «  Non,  »  répond  Mai-Advisé. 
—  «  Cela  étant,  réplique  Malle-Fin,  je  vous 
«  reçois  à  ma  suite.  » 

(.Vote;  que  Malle-Fin  doit  uvoir  grandes  mammclles 
comme  une  Truye,  et  y  doit  avoir  beaucoup  de  petits 
Diabtetons  qui  tu  suivent  tout  ainsi  comme  les  petits 
Cochons  suivent  leur  mère.) 

«  Au  bout  de  quelque  temps,  Malle-Fin 
demande  encore  à  Mal-Advisé  s'il  est  ton- 
jours  dans  la  même  intention.  «  Oui,  »  ré- 
pond-il. Aussitôt  la  Furie,  profitant  de  cet 
instant  fatal,  le  tue 

[Adonc  Malle-Fin  oceist   Mal-Advisé  ,  et  puis   Mal- 
Advisé  se  doit  mettre  en  guise  de  Ame  (135.) 

«  Fortune,  s'étant  divertie  quelque  temps 
de  Regnabo  et  de  Regno,  les  fait  tomber  du 
haut  de  sa  roue  ;  les  vices  que  nous  avons 
nommés  ci-dessus  les  reçoivent  et  les  con- 
duisent à  Malle-Fin,  qui,  pour  donner  quel- 
que consolation  à  Mal-Advisé,  lui  ordonne 
de  tuer  ces  derniers;  ce  qu'il  exécule  avec 
une  joie  extrême. 

(Adonc  s'en  vont  tous  chantant  à  Malte-Fin,  et  doi- 
vent être  quatre  Diables  en  forme  de  petits  en  fans, 
et  prennent  chacun  Malle-Fin  leur  mère,  en  leur 
esjoûissant.) 

«  Ces  petits  diablotons  courent  après  les 
âmes  de  Reynabo,  de  Rcgno  et  de  Mal-Ad- 
visé, qui  fuient  de  tous  côtés  pour  éviter 
leur  persécution  et  leurs  hurlements  ;  les 
diablotons  les  poursuivent  toujours,  et  cela 
forme  un  jeu  de  théâtre  assez  plaisant.  » 
(Adonc  Hz  s'enfuient  tous  en  criant.  Hélas!  et  les 
petits  Diables  vont  après,  faignanl  les  prendre.) 


SECTION    VII. 

«  Les  diablotons,  ias  de  ce  jeu,  se  sai- 
sissent tout  de  bon  des  âmes  des  trois  Mal- 
Adv'u-és,  et  les  amènent  aux  portes  des 
enfers. 

(Adonc   tes  grands  Diables  tes  emportent  en  faisant 
grant  joxje.) 

«  Démon,  Sathan,  Léviathan  et  Bélial  s'a- 
vancent, et  recevant  des  mains  de  Malle-Fin 
et  de  ses  suppôts  les  âmes  des  Mal-Advisés, 
les  conduisent  en  triomphe  aux  enfers. 
(Adonc  les  Diables  mainenl  ocelles  Ames  en  Enfer,  et 
devez  noter  qu'il  doit  estre  en  manière  de  cuisine 
comme cheuz  ung  Seigneur,  et  doit  illec  avoir  Ser- 
viteurs à  la  mode.  Et  doit-on  là  faire  grant  tem- 
pesles,  et  les  Ames  doivent  fort  crier  eu  quelque  Inu 
que  l'on  ne  les  voge  point;  et  les  Diables  qui  vien- 
nent à  tous  les  Ames,  doivent  faire  la  révérance  à 
Lucifer,  en  disant .) 

DÉMON. 

Allon,  tous  d'une  randour 
tt  couron  tous  d'une  aleura 
Par  révérance  et  bohnour, 
Courre  sus  à  nostre  Seigneur. 

(Adonc  les  Diables  queurent  sur  Lucifer,  et  le  baient.) 
«  Lucifer,   après   avoir  remercié    les   dé- 
mons, leur  ordonne  de  traiter  ces  nouveaux 

était  couvert  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'aux 
pieds.  Ce  voile  était  blanc  pour  les  âmes  bienheu- 
reuses, et  noir  ou  rouge  pour  celle  des  damnés. 


SU 
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venus  du  mieux  qui  leur  sera  possible.  Ces 

malins  esprits  se  disposent  a  obéir. 

(Adonc  chacun  face  son  office,  et  boulent  ta  table ,  et 

frappent  sur  la  table  d'ung  biislou,  et  devez  içavoir 

que  la  table  doit  être  noire,  et  la  nappe  peinte  de 

rouge.) 

«  Lorsque  l'on  a  dressé  la  table,  on  fait 
asseoir  les  trois  convives  en  cette  sorte  : 
Regno  est  placé  à  un  bout,  Mal-Advisé  en- 
suite, et  Regnabo  à  l'autre  bout;  après  quoi 
on  les  sert. 

(Adonc  viennent  les  Serviteurs  avecques  viandes,  et  en 
lieu  d'instrument  infernaulx ,  tous  tes  Dyables 
crient  à  haulle  voix.) 

LES   DYABLES. 

Saulce  d'Enfer,  Saulce  d'Enfer, 
Aux  Serviteurs  de  Lucifer. 

«  Après  cette  musique  infernale,  on  ap- 
porte les  viandes. 

(Adonc  Sathan  vient ,  lequelle  apporte  de  la  Saulce 
noire  en  uncj  vaisseau  que  les  petits  Serviteurs  de 
Sàthun  portent.  —  Adonc  mettent  grande  abon- 
dance de  sou/fre  sur  les  plats  ,  et  sur  les  gobelet», 
tellement  que  quant  Hz  boivent,  il  semble  que  tout 
brusle.) 

«  Comme  ces  mets,  ainsi  que  es  assai- 
sonnements qu'on  y  vient  de  mettre,  ne 
idaisenl  point  aux  Mal-Advisés,  les  démons 
les  font  boire  et  manger  par  force;  et  à  la 
lin  ils  jettent  ce  qui  reste  sur  eux. 

(Adonc  tous  les  Diables  renversent  la  table,  et  tout  ce 
qui  est  dessus  par  dessus  les  poictrines  des  Mal- 
Âdvisez ,  et  les  Diables  facenl  gruns  criz  et  gratis 
tempestes.) 

«  Ensuite  ces  malins  esprits  les  font  en- 
tier dans  le  profond  des  enfers,  parla  gueule 
du  dragon,  qui  en  représente  l'entrée.  » 

(Adonc  tes  Diables  font  une  grande  lempeste,  et  un 
grant  brnijl,  en  tes  tourmentant,  et  desroinpunt.) 

SECTION    VIII. 

Confession,  désirant  conduire  ses  deux 
nouveaux  disciples  à  Bonne-Fin,  les  fait 
passer  par  Espérance  et  Pénitence.  Celte 
dernière  leur  fait  essuyer  sa  rigueur  ordi- 
naire ;  et  la  ebarité  de  Bien-Advisé  l'oblige 
à  partager  encore  une  fois  cette  correction 
avec  ses  camarades. 

(Adonc  Pénitence  les  bat  de  verges;  et  puis  les  muine 
par  la  liage  :  Et  quant  Hz  sont  au  bout  de  la  liage, 
Hz  se  tournent  par  Pénitence.) 

«  Ils  la  remercient  bien  humblement, 
montent  ensuite  au  trône  d'Honneur,  et 
viennent  enfin  rendre  l'esprit  aux  pieds  de 
Bonne-Fin,  en  recommandant  leurs  Ames  à 
leur  Créateur,  qui  les  accepte,  et  ordonne  à 
ses  anges  de  les  lui  amener.  Michel,  Gabriel, 
Raphaël  et  Uriel  obéissent  aussitôt  à  ce  com- 
mandement, et  conduisent  ces  bienheureu- 
ses âmes  au  ciel,  en  chantant  lste  confessor  ; 
et  tous  les  esprits  célestes  témoignent  leur 
joie  par  des  cantiques. 

(Adonc  dament  les  Ames  de  Paradis  toutes  ensemble, 
et  chantent  Yf.ni  Creator,  et  les  Diables  font  gruns 
tourmens  en  Enfers  [154].) 

(154)  La  vue  de  ces  deux  fêtes,"  dont  ie  sujet  est 
si  contraire,  devait  présenter  un  spectacle   des  plus 


«  Le  spectacle  fini ,  Bonne-Fin  s'avance 
sur  le  bord  du  théâtre,  et  exhorte  l'assem- 
blée à  profiter  dn  triste  exemple  des  Mal- 
Advisés,  et  à  suivre  celui  des  Bien-Advisés, 
uui  les  a  conduits  au  paradis.  Elle  finit  ainsi  : 

BONNE-FIN. 

Faison  comme  eulx  sans  faintise, 
Et  iey  ne  séjournon  plus  ; 
Allons  tous  ensemble  à  l'Eglise 
Chantant  Te  Deum  laudamus. 

(Ctj  finisl  le  Mystère  de  Bien-Advisé ,  et  Mal-Advisé. 

BLASPHEMATEURS  (Les).—  On  ne  con- 
naît pas  de  manuscrit  des  Blasphémateurs. 
L'édition  dont  il  est  venu  un  exemplaire 
jusqu'à  nous,  est  du  xvi'  siècle;  et  rien  ne 
prouve  que  le  drame  soit  antérieur;  peut- 
être  les  frères  Parfait  ont-ib  commis  une 
sorte  de  légèreté  à  en  fixer  la  date  à  l'an 
1502,  nulle  preuve  n'accompagnant  cette 
opinion. 

La  première  mention  s'en  trouve  dans  Ant. 
Duverdier.  {Bibliothèque  franroise;  Lyon, 
B.  Honorât,  1585,  in-fol.,  p.  139.)  De  Beau- 
champs  (  Recherches  sur  les  théâtres  de  France 
depuis  \iG\  ;  Paris,  Pi  nuit,  1735,  \n-k°,  part,  i, 
p.  102),  et  les  frères  Parfait  (Ilisl.  du  thédt. 
fr.:  Paris,  1715-1749,  15  vol.  in-12,  t.  fil, 
p.  lOi  )  répétèrent  la  note  de  Duverdier.  En 
1772,  B.  de  La  Monnoye,  dans  une  note  do 
l'édition  des  Bibliothèques  françoises  de  La- 
croix du  May  ne  et  de  Duverdier,  donnée 
par  Rigoley  de  Juvigny  (t.  III,  p.  273), 
ajouta  quelques  vagues  explications  qui 
n'affirment  pas  qu'il  eût  eu  la  Moralité  des 
Blasphémateurs  entre  les  mains.  Acheté  eu 
1793  par  M.  le  curé  de  Monville,  l'unique 
exemplaire  qu'on  en  connaisse,  fut  acquis 
en  1818  par  la  Bibliothèque  royale.  La 
Société  des  bibliophiles  français  lit,  en  1820, 
dans  le  premier  volume  de  ses  Mélanges, 
mais  seulement  au  nombre  de  trente  exem- 
plaires pour  ses  membres,  une  réimpression 
fac-similé,  défigurée  par  une  nouvelle  ponc- 
tuation, des  accents  et  d'autres  petits  chan- 
gements. L'année  suivante,  Dibdin  en  donna 
des  extraits.  {A  bibliographical,  anliquarian 
and  picturesque  tour  in  France  and  in  Gcr- 
many  ;  Lond  ,  1821,  3  vol.  gr.  in-8",  t.  li, 
p.  302-310;  traduit  en  1825,  Voyage  biblio- 
graphique, etc.;  Paris,  Crapelel,  1825,  i  vol. 
in-8°cf.t.  III,  p.  320-328.)  En  1831,  M. le  prin- 
ce d'Essling  en  fit  faire,  dans  l'imprimerie  de 
Crapelet,  et  sous  la  direction  du  savant  li- 
braire et  bibliographe  Silveslre,  une  réim- 
pression fac-similé  que  l'on  tira  à  quatre- 
vingt-dix  exemplaires  seulement,  dontqualre 
sur  vélin  et  quatre-vingt-six  sur  papier  de 
Hollande.  Le  format  de  cette  dernière  édition, 
comme  celui  de  Mundus  ou  de  la  Vcndition 
de  Joseph,  est  un  in-i°  long,  dont  on  ne 
connaissait  encore,  il  y  a  vingt  ans,  que  cinq 
types;  c'est,  en  effet,  le  format  de  I  édition 
princeps,  composée  de  cinquante-deux  feuil- 
lets. Enfin  en  1837,  M.  O.  Leroy  a  donné, 
dans  ses  Etudes  sur  les  mystères  (Paris,  in-8°, 

complets  ;  et  était  fort  propre  au  dessein  de  ces  sor- 
tes de  représentations. 
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p.  3G5-372),  ur.e  analyse  trop  incomplète  de 
co  très-curieux  drame,  pour  que  nous  pus- 
sions nous  en  contenler. 

Le  tilre  est  ainsi  conçu  :  Moralité  très 
singulière  et  très  bonne  des  blasphémateurs  du 
nom  de  Dieu  :  ou  sont  contenus  plusieurs 
exemples  et  enseignements  alencontre  des 
tnaulx  qui  procèdent  a  cause  des  grans 
iuremens  et  blasphèmes  qui  se  (-omettent  de 
îour  en  iour  et  aussi  que  la  coustume  n'en 
rault  ries  et  qu'ilz  finent  et  fineront  très  mal 
s' Hz  ne  s'en  abstinent.  Et  est  la  diète  moralité 
a  dixsept  personnaiges  :  dont  les  noms  sen- 
nuyuent  cy  après.  —  Et  premièrement  Dieu, 
le  Crucifix,  Marie,  Séraphin,  Chérubin, 
l'Eglise,  la  Mort,  Guerre,  Famine,  le  Blas- 
phéma leu  r,  le  Négateur,  FI  njuriateur,lîrielte, 
le  Filz  de  l'injuriateur,  Salhan,  Behemoth, 
Lucifer. 

Le  prologue  de  ce  long  ouvrage  en  expli- 
que le  but  dans  des  termes  qui  ne  man- 
quent ni  de  grâce,  ni  d'élégance  et  où  respire 
une  solide  piété; 

Nosire  intendit  et  vouloir  principal 

Est  de  monstrer  a  tous  humains  pécheurs 

Limquite  icy  en  gênerai 

Que  l'ont  vers  Dieu  les  faulx  Blasphémateurs, 

Et  advenir  que  tous  diffamateurs 

Sont  en  dangier  de  rendre  leur  espent, 

Dedans  enfer  en  ténèbres  et  pleurs, 

A  Lucifer  qui  a  ce  les  induit; 

Mais  toutCBOis  nui  ne  peult  faire  fruict 

De  luy  mesine-s  :  ne  avoir  eflicace 

Du  mérite;  car  sainct  Bernard  le  dicl, 

Sans  le  moyen  de  la  mère  de  grâce, 

Qui  a  vertu" et  pouvoir  et  audace 

payde  et  secours  en  tribulalion 

Dont  cliascun  doibt  aller  devant  sa  face 

Très  humblement  en  collaudation 

Car  elle  vainquit  par  domination 

La  malice  de  l'ennemy  Sathan. 

«  Notre  inlention  et  notre  vouloir  principal 
est  de  montrer  à  tous  les  pécheurs  d'ici-bas 
l'immense  iniquité  que  commettent  contre 
Dieu  les  faux  blasphémastenrs  ;  c'est  aussi 
d'avertir  tous  ces  diffamateurs  du  danger  où 
est  leur  âme  de  tomber  en  enfer,  parmi 
les  ténèbres  et  les  pleurs,  entre  les  mains 
de  Lucifer  qui  les  pousse  à  leur  crime  : 
enfin  nul  ne  peut  rien  faire  de  soi-même, 
nul  n'a  de  puissance  réelle  sans  le  moyen 
de  la  Mère  de  grâce,  selon  le  mot  de  saint 
Bernard.  C'est  elle  seule  qui  a  la  force,  le 
pouvoir  el  l'oser,  qui  peut  donner  aide  et 
secours  dans  les  tribulations.  Aussi  chacun 
doit-il  se  présenter  devant  elle,  très-hum- 
blement, en  chantant  ses  louanges,  car  elle 
seule  vainc  et  réduit  la  malice  de  l'ennemi 
Salhan. 

Lucifer  entre  en  scène  ;  il  gourmande 
l'enfer  : 

Haro  !  hare  !  haro  !  jenraige  ! 
Haro!  diables  peliz  et  grans! 
Mourir  poissez  de  malle  raige 
Ou  estez  vous  nieschans  truans 
Haro!  ou  sont  tous  ces  huans?... 

Les  démons  accourent  et  se  justifient  ; 
Lucifer  les  envoie 

par  nions  cl  par  vauix 
l'aire  iuror  le  nom  de  Dieu.... 


A  ce  moment,  ie  Blasphémateur  el  le  He- 
qnieur  (ou  Négateur)  paraissent  proférant 
d'abominables  paroles  ;  Briette,  femme  du 
Blasphémateur,  et  V Injuriât eur  se  joignent  à 
eux  :  ils  s'entrebaltent  d'abord,  puis  se  ré- 
concilient le  verre  en  main,  dans  une  ef- 
froyable orgie.  L'Eglise  contemple  avec- 
douleur  ce  spetacle  hideux  que  donnent  en 
tous  les  temps  les  perverses  passions  hu- 
maines 

0  misérable  créature 

I)y  moy  pourquoy  la  langue  jure 

Ton  Dieu  qui  tant  de  biens  te  baille... 

Amende  qui'  lui  ne  tasaillc 

Le  grant  diable... 

Non  minus  peccant 

t)ui  Deum  blasphémant 

Retjnantfm  in  cœlis 

Quum  crucifiqciilcs 

Eum  in  terris... 

La  Guerre,  la  Famine,  la  Mort  s'appro- 
chent sans  Être  vues  et  s'asseoient  attristées 
au  milieu  d'eux  ;  mais  l'enfer  implacable  ex- 
prime sa  joie  profonde  dans  les  plus  terri- 
bles imprécations  : 

Cliascun  de  nous  doit  eslre  denegateur 
Du  Roy  des  Roys  qui  se  nomme  Jésus  : 
Jure/,  a  tort  sans  en  faire  rcfl'us 
Comme  hardiz  fois  et  audacieux 
Jurez  celuy  qui  fist  terres  et  nus  (nues), 
Jurez  le  sang  de  Jésus  precieuls, 
Jurez  la  mort  jurez  la  passion... 
Jurez  le  nom  du  hault  Dieu  glorieulx, 
Jurez  celui  qui  a  crée  les  cieulx, 
Jurez  le  sang  de  Jésus  precieulx... 

Ainsi  se  termine  la  première  partie,  ou 
ce  qu'on  pourrait  appeler  le  premier  acte  du 
mystère. 

Au  second  acte,  Dieu,  le  Crucifix,  Marie  et 
VEglise  tentent  de  sauverde  l'éternelle  dam- 
naiion  les  trois  pécheurs  endurcis,  mais  au- 
cun d'eux,  ni  le  Blasphémateur,  ni  le  Néga- 
teur, ni  l'injuriateur,  ne  vient  à  résipi- 
scence; bien  au  contraire,  ils  s'emparent 
du  crucifix  descendu  des  cieux  et  assis 
dans  une  petite  église  voisine  sous  la  figure 
d'un  homme,  ils  dépouillent  ce  symbole- 
vivant,  il  le  mettent  en  croix.  La  scène, 
de  la  Passion  se  reproduit,  telle  qu'on  la 
retrouve  antérieurement  dans  les  fameux 
myslèresdes  Gresban  et  de  Jehan  Michel,  et 
non  sans  une  certaine  analogie  avec  le  mys- 
tère de  la  sainte  Hostie.  Mais  la  vengeance 
divine,  malgré  les  efforts  de  la  sainte  Vierge 
Marie,  s'appesantit  sur  les  forfaileurs,  et  ses 
coups  redoutables  vont  remplir  la  troisième 
partie  de  ce  drame  lugubre. 

La  Guerre,  la  Famine  et  la  Mort  sortent 
de  l'enfer  et  réapparaissent  ; 

LA  cn.iiun. 

Quand  iai  mes  armes  el  ma  lance 
Mon  arc,  mes  llesches  et  ma  trousse 
Jeu  feray  si  bien  la  vengeance 
Qui  n'y  aura  homme  qui  tousse. 
Je  leur  donray  mainte  secousse 
Lune  iour  a  pied  lautre  à  eheua' 
Qu'ilz  se  tapiront  sous  la  mousse  , 
T  mi  les  pourobasscray  de  mal, 
J.1  iras  amont  ie  ira\  anal, 
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Tant  qu'il  n'y  aura  cuastelui 

Que  ce  ne  face  mon  vassal 

Et  suhgit  (sujet)  comme  unq  villain. 

4  FAMINE. 

De  brief  ayront  desroy  de  pain. 
Puis  quil  ennuient  que  ie  my  mesle; 
Car  des  bleds  iestaindrav  le  grain, 
Et  semeray  purée  et  nesle 
Je  feray  venir  pluve  et  gresle 
(tnand  les  arbres  deburont  flourir, 
Et  mesleray  tout  peslemesle 
Tant  que  les  fruictz  feray  mourir. 

LA    MORT. 

Vous  voiriez  sur  le  pays  courir 
Air  infaict  et  mortalité, 
Fiebure,  langueur,  pour  acquérir 
Les  vices  et  iniquités... 

A  l'approche  des  fléaux  destructeurs,  le 
Blasphémateur  s'érneut  ;  il  demande  trois 
l'ois  de  suite  :  «  Que  sont  ce  la?  »  Il  hésil&  a 
s'armer.  Mais,  dans  le  cœur  dépravé  de  sa 
femme  existe  encore  le  sentiment,  obscur 
il  est  vrai,  de  la  patrie;  c'est  elle  qui  jette 
le  cri  de  guerre  et  d'alarme  r 

Vrayement  len  vous  debueroit  blasmer 
Cy  vous  ne  prenez  la  deffence, 
Aussi  seroit  pour  diffamet 
Trestout  le  royaulme  de  France... 

Un  affreux  combat  commence  entre  tous 
ces  éléments  discordants;  le  Blasphémateur, 
le  Regnieur,  et  Vlnjwriateur  sont  vaincus, 
la  Guerre  s'empare  du  Blasphémateur ,  la 
Famine  du  Regnieur.  la  Mort  de  l'Injuria- 
leur:  Rends-toi,  malheureux,  dit  la  famine 
au  Regnieur, 

Rens  toy  malbeureulx  a  famine, 

Qui  maintenant  te  tient  au  cueurr 

A  la  gorge,  a  la  poitrine, 

Dont  tu  mourras  a  déshonneur. 

Infâme  villain  regnieur 

De  la  saincte  divine  essence, 

Et  des  diables  inuoeateur. 

En  toy  il  na  point  de  deffense. 

Tu  souloys  auoir  affluence 

Des  biens  mondains  pour  te  repaistre, 

Dont  tu  auras  grant  indigence  ; 

De  menger  tu  le  doibs  congnoistre 

Fils  de  Dieu  nés  pas  mais  auoistre. 

Car  celuy  tu  regnis  a  plain 

Qui  a  son  semblant  le  lit  estre 

Comme  verlueulx  et  humain, 

Car  ie  te  dy  pour  tout  certain 

Que  ung  tel  vil  pécheur  n'est  pas  digne 

De  gouster  ne  menger  du  pain 

Qui  vient  de  la  vertu  divine. 

Tu  mourras  par  vifue  famine 

Sans  veoir  de  pain  croiste  ne  mye, 

El  puys  descendras  en  ruyne 
Dedans  Enfer... 

Avant  la  fin  du  combat,  Rriette  et  le  fils  de 
l'Injui  iateur  se  sont  enfuis  ;  quelques  mots 
que  nous  allons  citer,  mis  par  le  poète  sur 
les  lèvres  de  ce  dernier,  nous  révèlent  très- 
certainement  le  lieu  de  la  naissaunce  de 
l'auteur  inconnu  des  Blasphémateurs  du  nom 
de  Dieuj 

Je  men  voys  en  une  aultre  terre 
Plus  vivre  icy  ie  ne  pourroys 
Car  la  famine  mort  et  guerre 
Confondent  nobles  et  bourcoovs 


Adieu  Normendie  ie  men  voys 
De  paour  que  ie  ne  sois  souprins 
Je  men  voys  vivre  o  les  francoys 
Boyre  dautant  de  ces  bons  vins... 

Le  dénouement  de  cette  action  étrange, 
est  tel  qu'on  le  peut  déjà  prévoir  :  le  Blas- 
phémateur, le  Regnieur  et  l'injuriateur  pé- 
rissent dans  l'impéiiitence  finale,  et  tombent 
au  pouvoir  de  l'enfer;  mais  à  ce  moment 
extrême,  au  milieu  des  tourments,  ils  im- 
plorent l'Eglise,  qui  les  absout. 

l'église. 

Sainct  Luc  nous  dit  certainement 
Que  quant  ung  pécheur  se  desuoyou 
Prenant  en  luy  repentement 
Que  tout  le  ciel  si  en  faict  ioye 
Je  tabsoudz  donc  cesl  chose  vraye 
De  tous  les  crimes  et  abus 
Et  affin  que  exaulee  se  soyt 
Chanton  Te  Deum  Laudamus. 

Cy  fiuht. 

BODEL  (Jean).  —  Jean  Rodel  ou  Bodians, 
poète  de   la   lin   du  xn"   siècle,   originaire 
d'Aï  ras,  prédécesseur  d'Adam  de  Le  Halle, 
n'est  connu  que  par  quelques  détails  qu'il 
donne  sur  lui-même  dans  une  pièce  de  vers 
adressée  a   ses  compatriotes,  intitulée  Li 
congiès  Adam,  et  publiée  en  1808  (Fabliaux 
et    Contes,   édit.   de  Méon,  Paris,   Warée, 
1808,  in-8°,  M",  p.  108).  Il  parait  qu'attaqué 
de  la  ladrerie,  il  fut  obligent' .sortir  de  la 
ville.  Séquestré  au  monde,  Jean  Borel  des- 
cendit tout  vivant  dans  la  tombe  ;  on  ne  sait 
plus  rien  de  son  sort.  (Cf.  Paulin  Paris,  art. 
Jean  Bodel,  dans  YHist.  liltér.de  la  France; 
Paris,  in-V,  .4342,   t.  XX,  p.  605-638.)   Le 
Jeu  de  saint  Nicolas,  dont  il  est  l'auteur,  est  la 
principale  et  la  plus  incontestable   produc- 
tion de  ce  poète.  Il  a  mis  en  scène  un  mys 
1ère    attribué   à  saint  Nicolas,    évêque   de 
Myre,  dont  la  vie  est  si  répandue  et  si  cu- 
rieuse. Un  Siècle,  avant  lui,  Hilaire,  disciple 
d'Abélard,   et  un  moine  inconnu  de  Saint- 
Benoit-sur-Loire,  avaient  emprunté  à  la  vie 
du  même  saint  le  sujet  de  plusieurs  drames 
religieux,  et   le  miracle  de   la  statue  avait 
ainsi,  déjà  deux  fois  au   moins,  défrayé  la 
curiosité  du    moyen-âge.   Selon  M.  Mont- 
merqué  (Théâtre   fr.    au    moyen  âge;  Paris, 
1839,  gr.  in-8°,  p.  159),  Jean  Rodel   aurait 
transporté  ces  scènes  édifiantes  de  l'obscur 
sanctuaire  des  églises  dans  les  villes  et  dans 
les  manoirs  à  tourelles  des  seigneurs  châ- 
telains, d'où  se  serait  conservé  jusqu'à   nos 
jours,  dans  les  cités  de  l'ancien  Artois,  l'u- 
sage de  ces   pieuses  représentations.  Il  eût 
été  plus  juste  de  dire  que  le  poêle,  en  vul- 
garisant en  langue  française  du  temps  les 
pièces  latines  antérieures,  n'avait  fait  que 
rejeter  au  milieu  des  masses  les  traditions 
sacrées  non  moins  populaires  en  latin  dans 
te  siècle  précédent  ;  car  le  théâtre,  en  faveur 
dans  tous  les  centres  de  population,   cl  mis 
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l'Eglise,  soit  dans  les  plus  riches  cathé- 


drales, soit  dans  les  plus  obscures  abbayes, 
à  la  portée  des  masses,  n'acquit  pas  un  spee- 
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tateui  pour  être  transporté  dans  les  manoirs. 
Le  lieu  de  la  scène  et  l'importance  de  l'ac- 
tion sont  plus  considérables  dans  le  poète  du 
xiii'  siècle  que  dans  ses  prédécesseurs;  on 
y  sent  l'influence  des  croisades;  les  déiails 
des  m  riirs  y  sont  infiniment  précieux  ;  des 
formules  singulières,  écrites  peut-être  en 
une  lingue  qui  reste  inconnue,  et  analogues 
à  celles  du  miracle  de  Théophile,  donnent 
h  cette  œuvre  unp  originalité  particulière, 
mais  de  peu  de  profit  pourl'hisloire.  Les  allu- 
sions aux  malheurs  tout  récents  de  la  pre- 
mière croisade  sur  saint  Louis,  et  à  la  mort 
des  Chrétiens  tués  en  Afrique,  en  combattant 
au  nom  de  la  religion  pour  la  conquête  de 
Jérusalem  et  des  lieux  saints,  que  préten- 
dait rencontrer  M.  Onésime  Leroy  (Etudes 
sur  les  mystères;  Paris,  1837,  p.  24),  n'ont 
pu  soutenir  la  critique.  «Le  Grand  d'Aussy, 
a  dit  .M.  Paulin  Paris,  avait  donné  un  extrait 
assez   inexact    du   Jeu  de  saint  Nicolas  ;  et, 


di  puis,  M.  O.  Leroy  en  a  signalé  l'impor- 
tance et  fait  connaître  les  différents  mérites 
dans  un  ouvrage  estimé.  Une  seule  préoc- 
cupation, le  désir  d'y  retrouver  la  description 
de  la  bataille  de  la  Massour,  a  légèrement 
déparé  ces  utiles  recherches:  Boiel  écrivant 
à  la  fin  du  xn'  siècle,  ne  pouvait  rien  avoir 
de  commun  avec  Robert  d'Artois  ni  avec  la 
roi  saint  Louis.  »  (llist.  lit.  de  la  Fr.,  ibid., 
p.  6V7.1 

BOEUF  (Prose  du).  —  Il  semble  que,  ns 
les  usages  de  la  fête  des  Fous,  il  ait  exisié 
une  prose  du  Bœuf  que  l'on  psalmodiait  le 
joui-  de  saint  Jean,  et  qui  a  disparu.  [Théo- 
phili  Raynaudi  Soc.  Jesit  Theolo/j.  Opéra; 
Lyon,  Boissat  et  René,  16G3,  in-fol.,  19  vol.; 
Heleroclila  spiritualia  et  anomulia  pietatis 
cœlestium  et  infemorum,  Sect.  n,  puncl.  vin, 
§  20,  t.  XV,  p.  209.) 

1UHEZ  SANTEZ  NONN.  —  Yoy.  Saime 
Nonne. 


c 


GALÈNES  (Les).  — La  fête  des  Fous  por- 
tait plus  particulièrement,  a  Marseille,  le 
nom  de  C  alênes. 

Dans  une  ebartede  cette  ville  de  l'an  1322, 
mi  remarque  que  la  Noël  était  dite  les  Ca 
Iènes  ;  et  il  était  de  coutume  d'en  célébrer 
In  veille  par  un  repas  somptueux.  Ge  mot 
('alêne  vient-il  de  xaAsw,  voco,  ou  de  saisit, 
convivari,  xiha-fia,  convicium?  C'est  ce  qu'il 
est  difficile  de  décider.  (Du  Gange,  VFeslwn 
culendanm.  ) 

CALLIMAQUE. — CaïAmaque ,  écrit  par 
Hrotswithe,  au  x*  siècle,  et  dont  nous  don- 
nons une  version  nouvelle,  a  été  apprécié 
en  ces  termes  par  M.  Magnin,  son  premier 
traducteur:  «  C'est,  de  tous  les  ouvrages  de 
Hrotswiiha,  celui  qui,  par  la  délicatesse 
passionnée  des  sentiments,  l'exaltation  du 
langage  et  le  romanesque  de  la  légende,  se 
rapproche  le  plus  du  drame  de  nos  jours. 
Poésie,  mouvemert,  passion,  couleur  géné- 
rale plus  empreinte  des  idées  germaniques, 
tels  sont  les  caractères  qui  recommandent... 
eelte  originale  et  intéressante  production. 
J'ai  rapproché  involontairement  Roméo  et 
Callimaque.  »  (Théâtre  de  IIrolsiitha;  Paris, 
18io,  in-8',  Préf.,  p.  xliii  et  xlv.  ) 

M.  Patin  a  dit  depuis:  «  Le  commencement 
de  Callimaque  rappelle  le  début  û'Hamlct.  » 
(Journ.  des  Sav.,  18i6,  octobre,  p.  (502.  ) 

Dans  celte  forte  ébauche,  divisée  en  deux 
parties  très-distinctes,  dont  l'une  comprend 
les  sept  premières  scènes  et  l'autre  les  cinq 
dern'ères,  sont  marqués,  en  effet,  avec  une 
grande  puissance,  les  caractères  de  diverses 
passions  humaines.  Dans  la  première  partie, 
l'amour   sensuel,   extrême   et    criminel   de 

(135)  «  L'aventure  romanesque  et  touchante  qui 
fait  le  sujet  de  Callimaque,  est  racontée  dans  le  vin" 
livre  d'un  ouvrage  dont  Fabricius  a  publié  une  ré- 
daction latine  parmi  les  apocryphes  du  Nouveau 
Testament   (Coaices    apocryph.    Nov.  Test.  ,  t.   î; 


Callimaque  contraste  énei'giquement  avec  la 

passion  de  Drusiana,  profonde  aussi,  mais 
contenue  par  la  religion  chrétienne  dans  les 
bornes  du  strict  devoir;  dans  la  seconde 
partie,  c'est  le  repentir  de  Callimaque,  de 
l'homme  dont  les  jeunes  ans  ont  reçu  les 
bienfaits  de  l'éducation,  qui  est  mis  en  face 
de  l'impénitence  finale  de  l'esclave  Fortunat. 
Il  y  a  dans  celle  pièce  une  intention  de  mo- 
bilisation, marquée  peut-être  par  des  traits 
plus  sévèrement  philosophiques  que  dans 
aucun  autre  ouvrage  du  même  auteur. — 
Yoy.  Hrotswithe. 

jii'iïim.  —  liésurreclion  rie  Drusiana  et  de  Callimn- 
que.  DrusiaDa  fui  aimée  non-seulement  vivante,  par  Calli- 
maque, mais  même  au  milieu  du  plus  allreux  dé-espo  r, 
dans  l'aveuglement  d'une  passiun  criminelle,  et  contre 
toute  honnêteté,  jusque  dans  le  loniheau,  après  qu'ella 
l'ut  morte  dans  le  Seigneur  :  :mssi  Callimaque  péril— il  mi- 
sérablement de  la  morsure  «l'un  serpent.  Mais,  grâce  aux 
prières  de  l'apôtre  S.  Jean,  il  fut  ressuscité  avecDiusiaua, 
et  revécut  dans  le  Christ  (155). 

PREMIÈRE   PARTIE. 

PERSONNAGES. 

caliihaqi-e,  jeune  habitant  L'ainMre   saint  jkah. 

d'Ephèse.  pOutckat,  esclave  d'Andro- 
lf.s  amis  de  Cailimaque.  nique. 

DRUSIANA.  DIEU. 

andhukique,  mari  de  Dru-  t.\  SFnriNr. 

si.  lia. 

SCÈNE  I. 

C  VLLIYIAQLE,  SES    AMIS. 

CALLiMAQtF.  Amis,  j'ai  peu  de  mois  à  vous  dire. 

LES  amis.  Aillant  que  vous  voudrez. 

callimaque.  S'il  ne  vous  déplaît  pas,  je  préfére- 
rais être  à  l'écart  avec  vous,  et  loin  des  importuns. 

les  amis.  Si  cela  vous  est  plus  agréable,  nous 
sommes  prêts. 

callimaque.  Gagnons    un     endroit    moins     fre- 

p.  542;;  ,,e  veux  parier  de  l'histoire  aposloliqui 
d'Àbdias  ,  premier  évêque  de  Babyloae,  ou  d'un 
pseudo-Abdias  ,  traduite  en  latin  par  Jules  Afri- 
cain. >  iM.  M.vcmx. i 
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queuté,  :itiu  (|iie  : > t ■  1  intrus  n'interrompe  mes  confi- 
dences. 

LUS  AMIE.    A  VOS  SOIlhailS. 

SCENE  II. 

l.i:S    PRÉCÉDENTS. 

callimaque.  Il  y  a  longtemps  que  je  suis  sons  le 
coup  d'une  profonde  blessure,  et  vos  conseils  pour- 
ront l.i  fermer  peui-èirc. 

i.f.s  amis.  Coites,  dans  notre  mutuelle  sympathie, 
nous  avons  à  supporter  les  uns  et  les  autres  ce  que 
la  fortune  apporte  de  bien  ou  de  mal  à  chacun  de 
nous. 

CALLIMAQUE.    Oll  !  Plùl  ail  ciel  QI1C   VOUS  voulussiez 

prendre  une  part  de  mes  maux  en  v  compatissant. 
les  amis.  Quels  ennuis  vous  accablent?  car  s'ils 
sont  irrémédiables,  nous  les  souffrirons  avec  vous; 
s;non,  nous  ferons  tous  nos  cllorls  pour  distraire 
rôtie  esprit  d'une  préoccupation  funeste. 

CALLIMAQUE.    J'ailIlC. 

les  amis.  Qn'aimcz-vous? 

callimaqle.  Une  chose  belle  ,  une  chose  char 
mante 

"-es  amis.  II  n'y  a  rien  là  qui  dislingue  cette 
chose,  ni  d'une  seule,  ni  de  toutes.  Aussi  est-il 
impossible  de  comprendre  quelle  est ,  parmi  les 
formes  atomistiqiics,  celle  que  vous  aimez  (130). 

callimaque.  C'est  une  femme. 

les  amis.  Vous  avez  dit  une  femme;  alors  vous 
les  aimez  toutes. 

callimaque.  Non  pas  toutes  en  général,  niais  une 
en  particulier. 

les  amis.  Ce  qu'on  dit  d'un  sujet  n'est  clair  que 
d  un  certain  sujet:  et  si  vous  voulez  que  nous  con- 
naissions les  att'ibuts,  expliquez-vous  d'abord  sur 
ii,  substance. 

callimaque.  C'est  Drusiana. 

les  amis.  La  femme  du  prince  Andronique? 

callimaque.  Elle-même. 

les  amis.  Vous  délirez,  camarade;  elle  est  bap 
tisée. 

callimaqie.  Et  que  m'importe,  si  je  puis  l'entraî- 
ner dans  ma  passion. 

les  amis.  Impossible. 

callimaqle.  Pourquoi  celte  négation? 

les  amis.  Parce  qu'il  v  a  trop  d'obstacles  à  vos 
désirs. 

Calluiaque.  Suis-je  le  premier  qui  lenle  une 
semblable  aventure,  et  mon  audace  n'esl-elle  pas 
justiliée  par  de  nombreux  exemples? 

les  amis.  Faites  attention,  frère  :  celle  pour  la- 
quelle vous  brûle/,  suit  la  doctrine  de  l'apôtre  S. 
Jean,  et  est  vouée  toute  entière  à  Dieu,  à  tel  point 
qu'on  n'a  pu  la  rendre  à  la  couche  nuptiale  d'An- 
dronique  son  mari,  chrétien  très-zèlé;  encore  bien 
moins  cédera-l-elle  à  vos  désirs  frivoles. 

callimaqle.  Je  cherchais  auprès  de  vous  quelque 
consolation,  et  vous  n'enfoncez  dans  mon  Ame  que  le 
désespoir. 

les  am.'s.  Dissimuler, c est  tromper  et  flatter;  c'est 
vendre  la  vérité. 

callimaqle.  Puisque  vous  me  relnsez.  votre  se- 
cours, j'irai  auprès  de  Drusiana  cl  je  répandrai  dans 
son  àme  l'ardeur  persuasive  île  mon  amour. 

les  amis.  Vous  n'v  parviendrez  pas. 

(I3G)  «  La  docte  religieuse  prèle  h  i  au  jeune 
amoureux  et  à  ses  amis  ie  jargon  même  de  l'école. 
Ce  langage  sophistiqué  qui  nous  semble  si  pédan- 
lesqiic,  devait  èlre  du  meilleur  air  cl  un  signe  d  e- 
legance  cl  de  bon  ion,  à  cette  époque  où  régnait  la 
scolastiquc.  »  (M.  Mag.nin.) 

(137)  «  Quippe  relar  falis....  La  citation  de  Vir- 
|î«e  qui  termine  l'enirctien  de  ces  étudiants  est  bien 
<  ans  le  gnùt  et  dans  les  habitudes  des  personna- 
ges. »  (ld.; 


(AiiiiiAQLF..  Ces!    que    la   fatalité    s'en   mé!  is 

(  137). 

les  amis.  Nous  verrons. 

SCÈNE  III. 
CALLIMAQLE,    DRUSIANA   (138). 

callimaqle.  C'est  à  vous  que  je  parle,  Drusiana, 
a  vous  que  j'aime  de  toute  mou  àme. 

drusiana.  Que  me  voulez-vous,  Callimaque?  vos 
discours,  le  trouble  de  vos  actions,  m'étonnenl  étran- 
gement. 

CALLIMAQIE.    VOUS  êtes   SUipiisC 

drusiana.  Certes,  oui. 

callimaqie.  Surtout  de  mon  amour? 

drusiana.  De  votre...  amour?  qu'est-ce? 

callimaque.  Je  veux  dire  que  je  vous  aime  plus 
que  toutes  choses. 

drusiana.  Quels  sont  les  liens  étroits  du  sang, 
quels  sont  les  nœuds  formés  par  les  lois  qui  vous 
portent  à  m 'aimer? 

callimaque.  Votre  beaulé. 

DRUSIANA.  Ma  beauté 

callimaque.  Assurément. 

drusiana.  Qu'est-elle  pour  vous  ? 

callimaque.  Hélas?  Bien  peu  de  chose  jusqu'ici, 
mais  j'espère  qu'à  l'avenir  elle  sera  davantage. 

drusiana.  Laissez-moi  !  laisse/,  -moi  !  odieux 
suborneur!  Je  suis  confuse  de  vous  parler  encore; 
je  le  sens,  vous  clés  rempli  des  ruses  du  démon. 

Callimaque.  Ha  Drusiana,  ne  repousse  pas  un  amant 
attaché  de  toute  son  âme  à  ton  àme,  échange  au 
contraire  ton  amour  avec  lui. 

drusiana.  Vos  séductions  sont  sans  effet,  votre 
passion  me  remplit  d'horreur,  et  je  vous  ai  dans  le 
plus  grand  mépris. 

callimaque.  Jusqu'ici  je  n'avais  pas  eu  lieu  i.e 
montrer  ma  fureur,  et  peut-être  encore  avez-vous 
quelque  honte  d'avouer  les  effets  de  ma  tendresse 
en  vous. 

drusiana.  Je  n'ai  rien  que  de  l'indignation. 

callimaqle.  Je  ne  crois  pas  à  ce  sentiment;  vous 
en  changerez. 

drusiana.  Non,  non,  jamais. 

CALLIMAQUE.   Qui  sait? 

drusiana.  0  homme  insensé!  amant  égaré!  Pour- 
quoi ï'abiises-lu?  De  quel  vain  espoir  es-tu  le  jouet? 
Par  quelle  raison,  par  quel  aveuglement  veux-tu 
que  je  cède  à  tes  caprices,  moi  qui,  depuis  tant  d'an- 
nées, me  suis  retirée  de  la  couche  de  mon  légitime 
époux? 

callimaque.  Dieu  et  les  hommes  soient  mes  témoins  ! 
Si  tu  ne  cèdes  pas,  je  n'aurai  ni  repos  ni  relâche, 
que  je  ne  l'aie  fait  tomber  dans  quelque  piège  et 
obtenue  par  ruse! 

SCÈNE  IV. 

DRUSIANA,   andronique 

drusiana  (se  croyant  seule).  Hélas!  Seigneur  Je- 
S'.is-Chrisl!  à  quoi  me  servent  mon  vœu  de  cbasteir 
el  mes  expiations,  puisque  ce  jeune  fou  n'en  esl  pas 
moins  séduit  par  ma  beaulé?  Seigneur,  voyez  mon  ef- 
froi; voyez  mes  tourments  cl  nia  douleur.  Eh  quoi 
doue?  Que  faire?  Le  sais-je?  Si  je  dénonce,  Calli- 
maque, ;e   serai  la  cause  de  discordes  civiles;  et  si 

(138)  <  Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
dans  la  scène  d'amour  qu'on  va  lire,  el  surtout  dans 
les  faux-fuyants  pudiques  qu'emploie  Drusiana , 
pour  cacher  d'assez  tendres  sentiments  sous  la 
colère,  les  premiers  essais  tentés  dans  un  genre 
qui  défraie  presque  uniquement  la  littérature  mo- 
derne, et  dont  on  trouverait  difficilement  des  exem- 
ples dans  l'antiquité,  même  en  les  demandant  aux 
|,  kIics  ciégiaqiics.  >  (ld.) 
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je  me  tais,  pourrai-je,  sans  vous,  éviter  les  embû- 
ches <lu  démon  ?  0  Christ,  faites  qu'à  I  instant  je 
meure  en  vous  afin  de  sauver  de  sa  perle  te  jeune 
voluptueux  '. 

(Elle  meurt.) 
andronique.  Malheureux  !   Malheureux!    Drusiana 
est    moite    subitement!    Je   cours,  j'appelle  saint 
Jean. 

SCÈNE  V. 

andronique,  jean. 

saint  jean.  Vous  êtes  bien  triste,  Andronique  ; 
pourquoi  ces  larmes? 

andronique.  Hélas!  Rélas!  Seigneur,  que  la  vie 
m'ennuie  ! 

saint  jican.  Quelle  peine  ave/.-vous? 

andronique.  Drusiana,  votre  élève... 

saint  jea.n.  A-t-elle  quitté  son  enveloppe  liu- 
maine  ? 

andronique.  Hélas!  oui. 

saint  jean.  11  ne  faut  pas  pleurer  ainsi,  quand 
on  croit  surtout  que  les  âmes  sont  heureuses  dans 
le  repos. 

andronique.  Sans  doute,  je  crois,  selon  vos  pa- 
roles, que  l'àme  goûte  les  joies  éternelles  jusqu'au 
I'our  où  le  corps  ressuscite  tout  entier,  et  cependant 
e  n'en  suis  pas  moins  très-inquiet,  parce  que  c'est 
elle-même  qui,  devant  moi,  a  appelé  la  mort  à  elle 
avec  passion. 

saint  jean.  Avez-vous  su  par  quel  motif? 

androniqi'e.  Je  l'ai  su,  et  je  vous  le  révélerai  un 
jour  après  les  premiers  excès  de  ma  tristesse. 

saint  jean.  Allons  lui  rendre  les  devoirs  fu- 
nèbres. 

andronique.  Il  y  a  non  loin  d'ici  un  tombeau  de 
marbre  ;  c'est  là  qu'on  mettra  ses  restes  ;  le  soin 
de  garder  le  sépulcre  sera  laissé  à  Fortunat  notre 
intendant. 

saint  jean.  Il  faut  qu'elle  soit  honorablement  en- 
sevelie. Dieu  donne  de  la  joie  à  son  àme  dans  le 
repos  ! 

SCÈNE  VI. 

CALLIMAQUE,    FORTUNAT    (139). 

callisj.ao.iie.  Qu'arrivera-t-il,  Fortunat?  La  mort 
même  de  Drusiana  ne  peut  anéantir  en  moi  mon 
amour. 

fortunat.  C'est  triste. 

callimaque.  Je  meurs,  si  ton  adresse  ne  me  vient 
en  aide. 

fortunat.  En  quoi  puis-je  vous  aider? 

callimaque.  En  une  chose  :  il  faut  que  tu  me 
montres  Drusiana  morte. 

fortunat.  Le  corps  est,  je  crois,  encore  intact, 
car  la  maladie  ne  l'a  pas  défiguré  :  elle  a  été,  vous 
le  savez,  enlevée  par  une  fièvre  légère. 

callimaque.  Combien  je  serais  heureux  si  j'avais 
eu  cette  fièvre! 

fortunat.  Si  vous  me  payez  généreusement ,  je 
livrerai  le  corps  de  Drusiana  à  vos  désirs. 

callimaque.  Prends  en  ce  moment  ce  que  je  me 
trouve  sur  moi,  et  sois  sans  inquiétude,  tu  auras 
Dieu  plus  encore. 

FORTUNAT.  Allons  vite  à  la  tombe. 

callimaque.  Ce  n'est  pas  moi  qui  tarderai. 

SCÈNE  VII. 

LES  PRÉCÉDENTS,    DRUSIANA,  COUchée  (lailS 

son  cercueil. 

fortunat.  Voici  le  corps.  (Ecartant  le  linceul.) 
Les  traits  ne  sont  pas  cenx  d'une  morte  ;  ces  mem- 

(159)  <  Quoique  les  unités  soient  moins  complè- 
tement violées  dans  Callimaque  que  dans  les  autres 
pièces  de  Hrotswitha,  et  que  l'action  ne  sorte  pas  de 


bres  ont  to::te  la  fraudeur  de  la  vie;  faites  d'elle 
selon  vos  désirs. 

callimaque.  0  Drusiana  !  Drusiana  !  De  quelle 
passion  je  t'ai  aimée!  Combien  était  sincère  mou 
amour!  Tout  mon  être  enveloppai!  le  lien.  Et  toi 
lu  m'as  constamment  repousse!  Tu  contredisais 
tons  mes  vieux!  (//  l'enlève  hors  de  sa  tombe.)  Main- 
tenant il  est  en  mon  pouvoir  de  pousser  contre  loi 
mes  violences  aussi  loin  que  je  voudrai. 

fortunat.  Ah!  ah!  Un  horrible  serpent  s'élance 
sur  nous  ! 

CALLIMAQUE.  Malheur  à  moi!  Fortunat,  pourquoi 
m  as-tu  séduit  ?  Pourquoi  m'as-tu  conseillé  ce  crime. 
détestable?  Voici  que  lu  meurs  sous  la  morsure  du 
serpent,  et  moi  j'expire  avec  toi  de  terreur. 

DEUXIEME    PARTIE. 


Saint  jfas. 
andronique. 

Mil  S»  VI. 


PEHSONNAGES. 

FOUUJNAT. 
CALLIMAQUE, 
LE  SERPENT.) 

SCÈNE  I 


SAINT  JEAN,    ANDRONIQUE,  ensuite  DIEU. 

saint  jean.  Andronique ,  allons  au  tombeau  de 
Drusiana,  afin  de  recommander  son  àme  au  Christ 
par  nos  prières. 

andronique.  Votre  sainteté  est  accomplie  ;  vous 
n'oubliez  pas  celle  qui  avait  mis  sa  foi  en  vous. 
(Dieu  appâtait.) 

saint  jean.  Eh  quoi!  Le  Dieu  invisible  se  montre 
à  nous  sous  une  forme  visible  '  Il  a  pris  les  traits 
d'un  très-beau  jeune  homme. 

andronique  (aux   spectateurs).  Tremblez. 

saint  jean.  Seigneur  Jésus!  Pourquoi  daignez- 
vous  vous  manifester  en  ce  lieu  à  vos  serviteurs! 

dieu.  C'est  pour  la  résurrection  de  Drusiana  et 
de  celui  qui  est  étendu  auprès  de  la  tombe  que  je 
vous  apparais,  car  mon  nom  doit  être  glorifié 
en  eux. 

andronique  [à  S.  Jean].  Avec  quelle  rapidité  il 
est  remonte  au  ciel  ! 

saint  jean.  Il  y  a  là  quelque  chose  que  je  ne 
comprends  pas  bien. 

andronique.  Hâtons    le    pas;    peut-être,  quan 
nous  serons  arrivés,   saurez-vous  mieux,  à  la  vue 
des  faits,  ce  que  vous  assurez  ne  pas  bien  com- 
prendre. 

SCÈNE  II. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LES  TROIS  CORPS  DE  DRUSIANA, 
DE  FORTUNAT  ET  DE  CALLIMAQUE,  LE  SER- 
PENT. 

saint  jean.  Au  nom  du  Christ!  qu'est-ce  ceci? 
que  vois-je?  quel  est  ce  prodige?  Eh  quoi!  le  sé- 
pulcre est  ouvert,  le  corps  de  Drusiana  est  jelé  au 
dehors;  à  côté  gisent  deux  cadavres  entrelacés  dans 
les  nœuds  d'un  serpent! 

andronique.  Je  devine  ce  que  cela  signifie.  Calli- 
maque que  vous  voyez  là  ,  durant  sa  vie,  aimait 
Drusiana  d'un  amour  criminel.  Elle  en  fut  accablée 
de  chagrin,  de  désespoir  ;  elle  tomba  dans  la  fièvre, 
et  elle  sollicita  l'approche  de  la  mort. 

saint  jean.  L'amour  de  la  chasteté  l'avait  pous- 
sée à  cela  ! 

andronique.  Après  la  mort  de  Drusiana,  cet  in- 
sensé, sous  le  poids  du  chagrin  d'un  amour  mal- 
heureux et  du  desespoir  d'un  crime  inaccompli,  eut 
l'àme  dévorée  de  rage,  et  ne  sentit  que  l'ardeur  dû 
feux  plus  irritants. 

l'enceinte  de  la  ville  d'Edesse,  il  n'y  a  guère  de 
scène,  cependant,  qui  n'amène  un  changement  de 
lieu.   »  (M.  Macnin.) 
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saint  JKA-».  0  perversité! 

andronique.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  séduit  ce 
méchant  esclave  par  l'appât  d'une  récompense, 
pour   obtenir   les  moyens  d'accomplir  un  forfait. 

saint  jea>.  0  fait  horrible  et  sans  exemple! 

andronique.  Aussi  tous  lies  deux,  je  le  vois,  onl- 
ils  été  atteints  par  la  mort,  afin  que  leur  intention 
perverse  restât  sans  effet. 

saint  jea.n.  Juste  châtiment! 

andronique.  Il  y  a  néanmoins  là  quelque  chose 
de  bien  surprenant,  c'est  que  la  résurrection  de 
celui  qui  eut  la  volonté  du  mal  ait  été  annoncée  par 
Dieu  plutôt  que  celle  de  celui  qui  ne  fui  qu'un 
complice.  Peut-être,  dans  les  déceptions  des  vo- 
luptés sensuelles,  l'un  ne  péchait-il  que  par  igno- 
rance ,  tandis  qu'en  l'autre  il  n'y  avait  que 
malice 

saimt  jean.  Avec  quel  scrupule  l'Arbitre  suprême 
juge-t-il  les  aclions  humaines?  Dans  quelle  juste 
balance  sont  pesés  les  mérites  de  chacun?  c'est  ce 
qui  reste  impénétrable  et  inexplicable.  Car  la  pro- 
fondeur et  la  délicatesse  du  jugement  de  Dieu  est 
infiniment  au-dessus  de  toutes  les  puissances  de 
l'intelligence  humaine. 

andronique.  Aussi  notre  admiration  de  Dieu  est- 
elle  toujours  trop  faible,  car  les  causes  des  événe- 
ments sont  au-dessus  des  puissances  de  notre  esprit 
pour  apprendre  et  comprendre. 

saint  jean.  Les  faits  une  fois  accomplis,  l'événe- 
ment nous  révèle  seul  d'ordinaire  les  secrets  des 
choses. 

andronique.  Mais,  faites  donc,  bienheureux  Jean, 
ce  que  vous  avez  à  faire.  Ressuscitez  Callimaque, 
AÎin  que  nous  arrivions  au  dénouement  de  cette 
mystérieuse  aventure. 

saint  jean.  Je  pense,  en  invoquant  le  nom  du 
Christ,  à  chasser  d'abord  le  serpent;  ensuite  Calli- 
maque ressuscitera. 

andronique.  C'est  bien  pensé,  afin  qu'il  ne  soit 
pas  blessé  de  nouveau  par  les  morsures  du  ser- 
pent. 

siint  jean  [au  serpent].  Relire-loi  ,  bêle  cruelle! 
Callimaque  doit  encore  servir  le  Christ. 

andronique.  Cet  animal,  bien  que  sans  raison, 
n'a  pourtant  pas  eu  l'oreille  dure  pour  entendre 
votre  ordre. 

saint  jean.  Ce  n'est  pas  à  moi,  mais  à  la  puis- 
sance du  Christ  que  ce  serpent  a  cédé. 

andronique.  C'est  oour  cela  qu'il  a  disparu  plus 
iile  que  la  parole. 

SCENE  111. 

SAINT   JEAN,    ANDRONIQUE,  CALLIMAQUE,  LES 
CORPS    DE   DRL'SIANA  ET  DE   FORYLNAT. 

saint  jean.  0  Dieu,  que  nulle  limite  ne  circons- 
crit, que  nul  espace  ne  peut  contenir  ;  être  simple 
cl  incommensurable,  qui  seul  es  ce  que  tu  es;  qui, 
réunissant  deux  éléments  dissemblables,  a  de  l'un 
c:  de  l'autre  créé  l'homme,  et  qui,  en  désunissant 
ces  deux  principes,  dissous  ce  qui  n'était  qu'un 
tout;  ordonne  qu'avec  le  retour  de  la  respiration, 
cl  dans  une  nouvelle  association  des  substances 
séparées,  Callimaque  vive  complètement,  de  nou- 
veau, homme  parlait  comme  auparavant,  afin  que 
lu  sois  glorifié  par  toutes  les  créatures,  toi  qui  seul 
fais  îles  miracles. 

andronique.  Amen.  —  Mais...  il  reprend  baleine... 
la  stupeur  seule  le  tient  immobile. 

saint  jean.  Callimaque,  au  nom  du  Christ,  levez- 
vous!  et  confessez  ce  qui  s'est  passé  en  toute  vérité; 
coupable,  révélez  votre  crime  tout  entier,  afin  que  la 
vérité  ne  nous  reste  en  rien  cachée. 

callimaque.  Je  ne  puis  nier  d'être  venu  ici  pour 
commettre  un  crime.  J'étais  consumé  par  une  mé- 
lancolie funeste  et  je  ne  pouvais  apaiser  le  feu  de 
mon  amour  illicite. 


saimt  jban.  Quelle  démence,  quelle  frénésie  vous 
entraînaient  à  oser  envers  ces  chastes  restes  l'injure 
de  vos  désirs  impudiques  ? 

callimaque.  Ma  propre  sottise  et  les  suggestion.'; 
captieuses  de  ce  Forlunat. 

saint  jean.O  trois  fois  infortuné,  éles-vous  tombé 
dans  ce  comble  du  malheur  de  pouvoir  accomplir  la 
crime  selon  vos  souhaits  ? 

callimaque.  Non.  La  volonté  ne  m'a  pas  fait  défaut, 
mais  la  puissance  d'exécuter. 

saint  jean.  Quel  obstacle  vous  arrêta? 

callimaque.  A  peine  le  suaire  écarté  ,  avais-je 
essayé  mes  outrages  sur  ce  corps  inanimé  que  ce 
Forlunat,  fauteur  et  instigateur  du  crime,  périt 
sous  le  venin  d'un  serpent. 

andronique.  Oh!  que  c'était  bien  fait! 

callimaque.  Alors  m'apparut  un  jeune  nomme  d'un 
aspect  terrible  qui  recouvrit  respectueusement  lu 
corps  découvert;  de  sa  face  enflammée  tombaient 
sur  le  tombeau  des  étincelles  lumineuses;  une  d'elles 
s'échappant  de  mon  côté,  nie  frappa  au  front  et  en 
même  temps  se  lit  entendre  une  voix  qui  dil  : 
<  Callimaque,  meurs  pour  vivre!  »  à  ces  mois,  j'ex- 
pirai. 

saint  jean.  Œuvre  de  la  grâce  céleste,  qui  ne  sa 
complaît  pas  dans  la  perte  des  impies! 

callimaque.  Vous  avez  entendu  la  misère  de  ma 
chute,  veuillez  ne  pas  ajourner  le  remède  de  votre 
miséricorde. 

saint  jean.  Je  ne  vous  ferai  point  attendre. 

callimaque.  Car  je  suis  étrangement  confus,  je 
s'iis  contristé  au  plus  profond  du  cœur,  je  souffre, 
je  gémis,  je  pleure  sur  mon  immense  sacrilège. 

saint  jean.  Ce  n'est  pas  sans  raison  ;  car  un  aussi 
grave  péché  ne  peut  s'effacer  que  dans  une  grande 
pénitence. 

callimaque.  0  plût  à  Dieu  que  les  plus  secrets  re- 
plis de  mon  cœur  fussent  à  découvert,  afin  que  l'a- 
mertume des  maux  que  je  souffre  lut  sous  vos 
yeux  !  et  vous  compatiriez  à  ma  douleur. 

saint  jean.  Je  me  réjouis  de  celte  douleur,  car,  à 
mon  sens,  la  tristesse  vous  est  salutaire. 

callimaque.  Je  suis  las  de  ma  vie  passée  et  rassa- 
sié des  voluptés  iniques. 

saint  jean.  Très-bien. 

callimaque.  Je  suis  repentant  de  ma  faute. 

saint  jean.  Ajuste  raison. 

callimaque.  J'ai  tant  de  déplaisir  de  tout  ce  que 
j'ai  fait  que  je  n'ai  plus  d'amour,  plus  de  désir  de  la 
vie,  si  je  ne  renais  en  Jésus- Christ  et  n'obtiens  de 
devenir  meilleur. 

saint  jean.  Evidemment  la  grâce  d'en  haut  appa- 
raît en  vous. 

callimaque.  Aussi,  à  l'instant,  sans  retard,  rele- 
vez mon  abattement,  consolez  ma  tristesse;  par  vos 
leçons,  à  votre  école,  de  gentil  devenu  chrétien,  de 
débauché  changé  en  homme  chaste,  sous  votre  con- 
duite, entré  dans  le  sentier  de  la  vérité,  je  veux  vi- 
vre selon  les  préceptes  de  la  promission  divine. 

saint  jean.  Béni  soit  le  Fils  unique  de  Dieu,  qui, 
ayant  eu  part  à  notre  fragilité,  vous  a,  ô  mon  fils 
Callimaque,  tué  en  vous  épargnant  et  rendu  la  vie  en 
vous  tuant,  et  qui,  par  cette  feinte  du  trépas,  a  dé- 
livré sa  créature  de  la  mort  de  l'àme  !... 

andronique.  Chose  inouïe  et  merveilleuse  ! 

saint  jean.  O  Christ,  rédemption  du  monde,  ho- 
locauste offert  pour  nos  péchés  !  Par  quels  chants 
vous  célébrer?  Je  ne  sa>s.  Je  tremble  devant  votre 
bénigneclémenceel  devant  votre  clémente  patience,  ô 
vous  qui  tantôt  traitez  les  pécheurs  avec  une  bonté 
de  père  et  tantôt  par  la  juste  sévéritédeschàtimeiils, 
les  contraignez  à  la  pénitence... 

andronique.  Gloire  à  la  bonté  divine! 

saint  jean  Qui  aurait  osé  le  croire,  l'espérer?  Cet 

homme  machinait  de  criminelles  intrigues,  la  mort 

le  surprend,  elle  l'emporte,  et  votre  miséricorde,  ô 

Seigneur!  daigne  le  rappeler  à  la  vie  et  lui  rendre 
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îles  chances  île  pardon  !  Que  votre  saint  nom  suit 
Léni  dans  tous  les  siècles,  6  vous  qui  seul  faites  ces 
surprenants  miracles  !... 

SCÈNE  IV. 

I  ES  MÊMES,    Dr.!  SI  AN  \. 

andronique.  Eh  saint  Jean,  et  moi!  comme  tous 
lardez  à  me  consoler!  Car  mon  amour  d'époux  pour 
Drusiana  ne  permet  à  mon' àme  aucun  repos  jusqu'à 
ce  que  je  l'aie  vue,  elle  aussi,  ressùscitée  au  plus  vite. 

uaijii  jean.  Drusiana  ,  que  Jésus-Christ ,  notre 
Seigneur,  vous  ressuciie  ' 

mu  sivna.  Gloire  et  honneur  a  vous,  ô  Christ,  cui 
me  faites  revivre. 

callimaqie.O  ma  Drusiana!  grâces  soient  rendues 
a  l'auteur  de  votre  réveil.  Il  vous  est  donné  de  revi- 
vre dans  la  joie,  vous  qui  aviez  consumé  dans 
la  plus  profonde  tristesse  vos  derniers  jours. 

drusiana.  O  vénérable  père  Jean,  votre  sainteté, 
après  avoir  rendu  le  jour  à  Callimaque,  qui  m'aima 
d'un  amour  profane,  doit  aussi  la  vie  môme  à  celui 
qui  trahit  mon  tombeau. 

callimaque.  Ne  le  pensez  pas,  apôtre  du  Christ! 
le  iraitre,  ce  malfaiteur,  l'arracher  aux  chaînes  de 
la  mort!  Le  trompeur,  le  séducteur,  lui  qui  me 
donna  l'audace  de  mon  horrible  forfait! 

sunt  jean.  Vous  ne  devez  point  lui  envier  la 
grftce  de  la  clémence  divine. 

calliuaque.  Non,  il  n'est  pas  digne  de  la  résurrec- 
tion, celui  qui  fut  cause  de  la  pertede  son  prochain. 

saint  jean.  La  loi  de  notre  religion  nous  ensei- 
gne que  l'homme  doit  remettre  ses  offenses  à  si.n 
prochain,   s'il  souhaite  que  Dieu  lui  remette  les 

siennes  (140). 

ANDRONIQUE.  Cela  est  jus!". 

sunt  jean.  Car  le  l'ils  uni  |ue  de  Dieu,  le  premier 
ne  de  la  Vierge,  seul  innocent,  seul  immaculé,  seul 
venu  dans  le  monde  sans  la  tache  du  péché  originel, 
a  trouvé  tous  les  hommes  sous  le  lourd  fardeau  du 
péché... 

andronique.  Cela  est  vrai. 

sunt  Jean.  Et  quoiqu'il  ne  trouvât  ni  un  juste,  ni 
nn  homme  digne  de  sa  miséricorde,  néanmoins  il  n'a 
méprisé  personne,  il  n'a  privé  personne  de  la  faveur 
de  sa  bonté;  au  contraire,  lui-même  s'est  livré  pour 
tous, ctadonr.ésa  vie  précieuse pourle  salut  de  tous... 

andronique.  Si  l'innocent  n'eût  pas  été  mis  à 
mort,  nul  homme  n'eûl  été  justement  sauvé. 

saint  JEAN.  Aussi  Dieu  n'a  point  de  joie  de  la  perte 
de  l'homme,  il  se  souvient  de  l'avoir  racheté  de 
so:i  sang  précieux... 

andronique.  Grâces  lui  soient  rendues  ! 

saint  jean.  Aussi  ne  devons-nous  pas  envier  à 
autrui  la  grâce  de  Dieu  qui  fait  notre  joie  lorsque, 
sans  aucun  mérite  anléi  ieur  même,  elle  abonde  eu 
nous. 

CALLIMAQUE.  Je  suis  glacé  de  terreur  au  bout  de 
cette  leçon. 

saini  JEAN.  Mais  pour  ne  pas  paraître  repousser 
V"s  désirs,  cet  homme  ne  sera  pas  ressuscité  par 
moi,  mais  par  Drusiana  qui  a  reçu  de  Dieu  le  pou- 
voir de  le  faire. 

SCENE  V. 

LES    MÊMES,    lURTlNAT. 

drusiana.  Substance  divine,  qui  seule  es  vraiment 
immatérielle  et  sans  forme  !  toi  qui  as  figuré  l'homme 
a  ton  image,  etqui  sur  cette  image  as  souillé  l'esprit 
dévie,  laisse  le  corps  matériel  de  Fortunat  recou- 
vrer sa  chaleur  et  reprendre  l'être  autour  de  sou  àme 

(110)  «Ce  sont  presque  les  belles  paroles  du  duc 
de  Guise  au  siège  de  Rouen.  1  (M.  Macntn.) 

(I  il)  Le  rôle  d'Andronique  perd  singulièrement  de 
s:»  gravité  vers  la  fin  décrite  scène;  il  y  entre  une 
intention  bouffonne  qui  au  contraire  n'existait  pas 
au  commencement;  évidemment  Mrolswithe,  poui 


vivante,  afin  que  notre  triple  résurrection  tourna  à 

ta  louange,  6  vénérable  Trinité. 

sunt  jean.  Amen. 

drusiana.  Réveillez-Vdus,  Fortunat,  et,  par  l'ordre 
du  Christ,  rompe/,  les  entraves  de  la  mort! 

fortunat.  Qui  a  pris  ma  main  et  m'a  relevé  ? 
Qui  a  parlé  pour  me  faire  revivre? 

su\  1  m  w.  i>; usiana. 

fortunat.  Est-ce  donc  Drusiana  qui  m'a  ressuscite? 

saint  jean.  Elle-même. 

fortunat.  Est  ce  que,  il  y  a  peu  de  temps,  elle 
n'a  pas  succombé  à  une  mort  suinte' 

saint  jean.  Mais  elle  vit  en  Jésus-Christ. 

fortunat.  Et  pourquoi  Callimaque  a-t-il  ce  main- 
tien grave  et  modeste?  Pourquoi  ne  poursuit-il  plus, 
comme  d'ordinaire,  Drusiana  de  son  amour  ef- 
fréné? 

sunt  jean.  C'est  qu'il  n'y  a  plus  rien  de  mauvais 
en  lui,  il  est  tout  entier  changé;  c'est  un  vrai  dis- 
ciple du  Christ. 

fortunat.  Non. 

SUNT   JEAN.    Si. 

fortunat.  Eh  bien,  si,  comme  vous  l'assurez, 
Drusiana  m'a  ressuscité,  et  si  Callimaque  croit  dans 
le  Christ,  je  rejette  la  vie.  et  fais  volontairement 
choix  de  la  mort;  car  j'aime  mieux  ne  pas  exister 
que  de  sentir  en  eux  une  telle  abondance  de  vertu  et 
de  grâce.  (Il  s'affaisse.) 

sunt  jean.  O  étonnante  envie  du  démen '.  (\  ma- 
lice de  l'antique  serpent  qui  lit  goûter  la  coupe  do 
la  mort  à  nos  premiers  parents  et  qui  gémit  sans 
relâche  sur  la  gloire  des  justes!  Ce  malheureux 
Fortunat,  tout  rempli  d'un  fiel  diabolique, ressemble 
à  un  mauvais  arbre  tout  chargé  de  fruits  amers. 
Qu'il  soit  donc  retranché  du  collège  des  justes  et  de 
la  société  de  ceux  qui  ont  la  crainte  de  Dieu!  qu'il 
soit  précipité  dans  le  feu  de  l'éternel  supplice,  pour 
y  être  torturé  à  jamais  sans  repos  ni  adoucisse- 
ment ! 

andronique.  Voyez,  les  qlessures  du  serpent  se 
gonflent;  il  (oui ne  de  nouveau  à  la  mort;  il  trépas- 
sera plus  vite  que  je  n'aurai  parlé. 

saint  jean.  Qu'il  meure,  et  devienne  un  des  haci- 
tanls  de  l'enfer,  lui  qui,  par  haine  du  bonheur  d'au- 
trui,  a  refusé  de  vivre. 

andronique.  Spectacle  terrible! 

saint  jevn.  Rien  n'est  plus  terrible  que  l'envieux; 
nu!  n'est  plus  criminel  que  le  superbe!... 

andronique.  Misérables  tous  deux! 

saint  jean.  La  même  personne  est  toujours  la 
proie  de  ces  deux  vices;  l'un  ne  va  pas  sans  l'au- 
tre... 

andronique.  Expliquez-vous  clairement. 

saint  jean.  Le  superbe  est  envieux  et  l'envieux 
est  superbe  :  car  un  esprit  jaloux,  ne  supportant  pas 
l'éloge  d'autrui  et  désirant  pour  son  propre  avantage, 
l'abaissement  des  plus  pu.  faits,  dédaigne  d'être  placé 
au-dessous  des  plus  dignes  et  s'efforce  orgueilleuse- 
ment d'être  mis  au-dessus  de  ses  égaux. 

andronique.  Evidemment. 

saint  je\n.  C'est  pourquoi  ee  misérable  a  été 
frappé  au  cœur  et  n'a  pu  supporter  une  situation 
inférieure  envers  ceux  en  qui  il  voyait  clairement  les 
plus  grandes  faveurs  de  là  u. 

andronique.  Je  comprends  enfin  maintenant  ponr- 
au  i  ce  Fortunat  n'avait  pas  été  compris  parmi  les 
rcssucilants  ;  c'est  qu'il  devait  mourir  aussi- 
tôt (lil). 

saint  jean.  II  a  mérité  ce  double  trépas,  po::r 
avoir  outragé  le  tombeau  confié  à  sa  garde  et  pour- 

fairs  supporter  ce  dénouement  un  peu  long,  a  ci.' 
I  idée  de  sacrifier  à  la  grossière  gaieté  des  specta-» 
leurs,  et  d'obtenir  ainsi  leur  attention  sur  les  gran- 
des leçons  qu'elle  donnait  par  la  bouche  de  saiut 
Jean. 
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suivi  ceux  qui  étaient  ressuscites  de  sa  haine  in- 
juste. 

ANDROMQtE.  Le  malheureux  a  cessé  de  vivre. 

saint  jean.  Retirons-nous  et  laissons  au  démon 
ce  fils  qui  lui  appartient.  Nous,  cependant,  à  cause 
de  la  miraculeuse  conversion  de  Callimaque  et  de  la 
douille  résurrection  de  Drusiana  et  de  lui,  passons 
gaii  nient  celte  journée,  (142)  rendant  grâces  à  Dieu, 
ce  juge  équitable,  ce  discret  dépositaire  des  secrets, 
q:ii  seul  voit  tout,  et, disposant  toutes  choses  comme 
il  convient,  distribuera  à  chacun,  selon  ses  mérites, 
1  s  récompenses  ou  les  supplices.  A  lui  seul  l'hon- 
neur, la  puissance,  la  force  et  le  triomphe,  la  gloire 
et  la  jubilation,  l'éternité,  pendant  les  siècles  des 
siècles!  Amen. 

CATHERINE  (Sainte)  [Le  jeu  de].  —  Du 
Boulav  avait    parlé,   dans   son   Histoire   de 
l'Université  de  Paris  (t.  1er,  p.  226),  d'un  Jeu 
de  sainte  Catherine,  dont    la    rc|>['ésentalion 
au  xii'  siècle  était,  au  moins  en  Angleterre, 
un  usage  établi  dans   les  écoles.   Le   savant 
abbé  Lebeuf  s'appuya  de  cette  opinion  dans 
son  examen  de  VEtat  des  sciences  depuis  le 
roi    Robert    le    Fort.    (  Dissert,    sur   l'hist. 
ecel.  et  civ.   de    Paris,    Paris,    1741,  in-8", 
1.  11,  p.  65.J  Les  Bénédictins  soulevèrent  les 
premiers  une  question  importante,  celle  de 
savoir  quel  élail  l'auteur  du  drame  dont  on 
parlait.  Us  l'attribuèrent  à  Ainard,  premier 
abbé   de   Saint-Pierre    sur    Dives,  (Okderic 
Vital,    1.  îv),  auteur  de  chants  sur   sainte 
Catherine    et  sur   saint  Kilien   de  Wirlz- 
bourg.   (Bist.  littér.   de   la  France;   Paris, 
17i6,  in-i°,  p.  127.)  Personne  ne  leur  a  ré- 
pondu, ni  n'a  paru  connaître  ou  partager 
leur   opinion.  De  Roquefort   Fiaméricourt 
assure  que  Geffroy  de    Saint-Alban   avait 
introduit  en  Angleterre  le  goût  du  théâtre, 
en   y  faisant  représenter  le  Jeu  de  sainte 
Catherine.    (De  l'état  de  la   poésie  française 
dans  les  xa'  et  vu' siècles;  Paris,  1815,  iu-S", 
p.  263.)  L'abbé   de  Larue  attribue  le  drame 
a  Geffroy  ,  et  prétend    que   ce  fut   la  pre- 
mière pièce  tragique  composée  dans  notre 
langue.  [Essais  hist.  sur  les  bardes  normands 
et  anglo-norm.;  Caen,    Mancel,   183i,   in-8', 
3  vol.  t.  1",  p.  16i;  t.  H,  p.  55.)  M.    Kay- 
nouard  a  déclaré  sans  base  l'affirmation  de 
l'abbé  de   Larue,  relative  à  l'idiome  d'une 
pièce   dont   il   ne   restait    qu'une  mention 
indécise  dans  une  anecdote  biographique. 
(Joum.  des  sav.,  1836,  juin.)  M.  O.  Leroy 
rompant  une  lance  coutre   Chateaubriand, 
séduit  par  l'hypothèse  de  l'abbé  de   Larue, 
soutient  que  le  mystère  de  Sainte  Catherine 
avait  été  écrit  plutôt  en  latin  qu'en  langue 
d'oti.  (Etudes  sur  les  mystères;  à  Pans,  1837, 
in-8°,  p.  9.)   11  n'a   donné  toutefois  d'appui 
à  son  affirmation  que  six  ans  après,  en  con- 
sidérant la  découverte  qui,  durant  cet  inter- 
valle, avait  eu  lieu  des  chansons  d'Abailani 
écrites  en  latin,  comme  une  preuve  que  la 
poésie  n'essayait  pas  encore  de  traduire  les 
passions  humaines  dans  la  langue  vulgaire. 
(Epoq.  delhist.  de  Fr.;  Paris,   18i3,    in-8°, 
p.  69.)  Enfin  M.  Magnin,  dans  le  Journal  des 


savants  de  18iG  (p.  151 1,  a  fait  observer  que 
sainte  Catherine,  comme  patronne  des 
enfants  et  des  écoliers,  n'était  pus  moins 
réputée,  dès  le  vt*  siècle,  que  saint  Nicolas; 
la  discipline  se  relâchait  à  leurs  fêtes;  des 
jeux  avaient  lieu,  en  leur  honneur,  dans  les 
monastères  et  les  écoles;  ces  réjouissances 
ouvraient  la  fameuse  période  de  la  Liberté 
de  décembre;  et  le  Jet*  de  sainte  Catherine 
n'est  qu'un  témoignage  qui  nous  reste  des 
plaisirs  de  ces  temps. 

Telles  sont  les   opinions  exprimées  jus- 
qu'ici au  sujet  du  Jeu  de  sainte   Catherine; 
nous  donnons  ci-dessous  la  traduction   du 
passage  de  Matthieu  Paris  qui  en  contient 
la  mention.  On  voudra  bien  remarquer  que 
l'anecdote  n'est  qu'un  fragment  de  biogra- 
phie; que   rien  n'indique  l'espèce  du   lan- 
gage,  et   que,  quoiqu'il  n'y  ait  non   [dus 
nulle   indication    relativement    à   l'auteur, 
néanmoins  il  est  plus  probable,  selon  l'opi- 
nion  commune,    que   l'abbé  Geffroy  avait 
écrit  lui-même   le  drame  qu'il  faisait  jouer. 
«  L'abbé  Geffroy    naquit    d'une   famille 
illustre  dans  le  Maine  et  la  Normandie;  il 
ne  fut   pas  seulement  remarquable  par  la 
pureté  de  ses  mœurs,  mais  au  moins  autant 
par  ses  vastes  connaissances  théologiques. 
Lors  de  la  mort  de  l'abbé  Richard  (1119),  élu 
à  l'unanimité  parles  frères  de  notre  église,  et 
accepté  par  le  roi  d'Angleterre  Henri  1",   il 
prit  en  main,  contre  ses  vœux,  le  gouver- 
nement de  l'abbaye.  Il  était  venu  du  Mans, 
lien  de  sa  naissance,  à  l'invitation  de  l'abbé 
Richard,  étant  encore  séculier,  pour  diriger 
l'école  de  Saint-Alban.  A  son  arrivée,  l'école 
avait  été  donnée  à  un  autre   maître,  parce 
que  Geffroy    n'était   pas    arrivé  au   temps 
voulu,  c'est" pourquoi  il  s'établit  à  Dunslaple 
en  attendant  la  vacance  de  l'école  qu'on  lui 
avait  promise.  C'est  dans  ce  temps  qu'il  fit 
le  Jeu  de  sainte  Catherine  que  nous  appelons 
communément  les  miracles.  11  avait  prié  le 
sacristain  de  Saint-Alban  de  lui  prêter,  pour 
la  représentation,    les  chapes  de  chœur,  et 
n'avait  pas    été   refusé.    Le  Jeu   de  sainte 
Catherine  eut  en  effet  lieu,  mais  le  malheur 
voulut  que,  pendant   la  nuit  qui  suivit   la 
représentation,  le  feu  prit  dans  la  maison 
de  maître  Geffroy;  la  maison  brûla  entière- 
ment, les  livres  du  maître  furent  consumés 
et   av«c  eux  les   chapes.  Ne   sachant   com- 
ment réparer  le  dommage  fait  à  Dieu  et  à 
Saint-Alban,  Geffroy  se  donna  lui-même  en 
expiation,  il  prit  1  habit  de  religieux  dans 
la  maison.  Dans  la  suite,  devenu  abbé,  il  eut 
grand  soin    de  faire  faire  des    chapes    de 
chœur  magnifiques. 

«  Il  veillait  toujours  sur  le  repos  et  le 
bien-ôlre  de  ses  enfants  et  frères  spirituels, 
et  toujours  d'un  calme  parfait,  il  fit  régner 
constamment  la  joie  et  la  paix...  11  mourut 
l'an  11+6.  »  (Matlhaei  Paris  Historia  major; 
édit.  Wilh  Wats  ;  Paris,  161V,  in-fol.,  Yilœ 
viginti  trium  abbat.  S,  Albani  ;  ibid.,  p. 
35  VI.) 


(1*2)  M.  Magnin  a  ^remarqué  qu?  cette    invitation  à  passer  le  reste  de  la  journée  dans   la  jo'e  se  re- 
trouvait dans  la  légende  apocryphe  d'Abdias. 
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CATHERINE  [de  Sienne,  du  Mont-Sinai  ?] 
(Sainte). — On  lit  dans  uno  chronique 
manuscrite  de  Melz,  composée  au  xv*  siècle 
par  le  curé  de  Saint-Euchairc,  l'une  des 
paroisses  de  la  ville,  et  intitulée  Histoire 
de  Metz  véritable:  «  L'an  1434,  le  15  juin, 
fust  faict  le  Jeu  de  la  vie  saincte  Catherine 
en  ehainge,  et  duroit  trois  jours  et  fust 
Jehan  Didier  ung  notaire  saincte  Catherine, 
et  Jehan  Matthieu  le  plaidous,  enincreur 
Maxiinian.  » 

Les  frères  Parfait  [Hist.  du  théâtre  fran- 
çais :  Paris,  1733,  in-12,  15  vol.,  t.  II, 
p.  331)  qui  rapportent  ce  témoignage,  en  ont 
rapproché  une  note  de  la  Bibliothèque  fran- 
çaise de  Duverdier,  p.  241,  où  il  est  question 
<l*une  Vie  de  saincte  Catherine  du  Mont  Sinay 
en  rime,  imprimée  a  Paris  pour  Alain  Lo- 
Irian;  selon  eux  la  17e  de  sainte  Catherine, 
dont  on  ne  retrouve  plus  d'exemplaire, 
pourrait  bien  être  le  Jeu  de  l'Histoire  ma- 
nuscrite lie  Metz. 

De  Beauchamps  [Recherches  sur  les  théâtres 
de  France;  Paris,  1733,  in-8°,  3  vol.,  t.  1", 
p.  227)  mentionne  les  Miracles  de  sainte 
Catherine  de Fierboit,  in-i'ol.,  et  la  Légende 
(le  sainte  Catherine  de  Sienne,  in-fol. 

M.  Magnin,  (Journal  des  savants,  cahier 
d'octobre  1846)  a  retrouvé  dans  la  chro- 
nique manuscrite  de  Metz  de  Philippe 
de  Vigneulles,  conservée  dans  les  biblio- 
thèques publiques  de  Metz  et  d'Epinal,  la 
mention  d'un  Jeu  de  sainte  Catherine  de 
Sienne,  représenté  à  Melz  en  1468  aux  frais 
d'une  daine  Baudoiche,  et  où  joua  une 
«jeune  tillette  aigée  d'environ  dix-huit 
ans.  » 

En  i486,  il  y  aurait  eu  encore  à  Melz  une 
autre  représentation  d'un  mystère  de  sainte 
Catherine. 

Tout  cela  est  fort  incertain. 

CESAIRE  (Saint),  archevêque  d'Arles.  — 
La  Vie  de  saint  Césaire,  archevêque  d'Arles, 
n'est  connue  que  d'après  une  liste  de  mys- 
tères fort  douteuse  publiée  par  de  Beau- 
champs.  (Recherches  sur  les  théâtres  de  France  ; 
Paris,  1733,  in-8",  3  vol.,  t.  1",  p.  228.) 

CHESNAYE  (Nicole  de  la).  —  «  Lacroix 
du  Maine  et  Duverdier  ne  parlent  point  de 
cet  auteur  dans  leurs  Bibliothèques;  le  der- 
nier se  contente  de  citer  à  la  lettre  N,  p.  927, 
l'ouvrage  de  Nicole  de  la  Chesnaye  parmi  les 
livres  d'auteurs  incertains.  Le  nom  de  l'au- 
teur se  trouve  dans  les  lettres  initiales  des 
dix-huit  derniers  vers  du  prologue  de  son 
ouvrage  intitulé  :  La  nef  de  santé,  avec  le  gou- 
vernail du  corps  humain  et  la  condamnation 
des  banquets,  à  la  louange  de  diette  et  so- 
briété, et  le  traité  des  passions  de  l'âme,  iu-4", 
1511,  Paris,  goth.  avec  ligures,  Michel  Le 
Noir,  ach.  d'imprimer  le  17  avril. 

«  La  même,  sous  ce  titre  :  La  condamnation 
des  banquets,  à  la  louange  de  diette  et  sobriété 
pour  le  profit  du  corps  humain,  par  person- 
nages, en  rime.  Impr.  à  la  suite  Je  la  Nef  de 
santé,  en  prose,  avec  un  Traité  des  passions, 
en  rime,  le  tout  dédié  au  roi  Louis  XII  ; 
Paris,  in-4",  Michel  Le  Noir,  à  la  Rose  blan- 
che, le  17  avril  1516. 


«  L'auteur,  dans  son  prologue,  dédie 
au  roi  Louis  XII  son  livre,  qui  contient 
quatre  ouvrages  différents,  quoique  dépen- 
dant les  uns  des  autres  :  le  premier  est  en 
prose,  La  nef  de  santé  ;  le  second,  aussi  en 
prose,  Le  gouvernail  du  corps  humain;  le 
troisième  est  La  condamnation  des  banquets, 
en  vers;  enfin  le  quatrième  est  eu  vers, 
Traité  despassions  deiâme.  «(DeBkal'cuamps, 
Recherches  sur  lis  théâtres  de  France;  Pans, 
1733,  in-8",  3  vol.,  t.  1",  p.  30ti.) 
g  CHEVALIER  (Le).  —  On  ne  connaît  du 
Mystère  du  Chevalier  qu'une-,  édition  in-i6du 
cinquante-six  pages,  contenant  environ  qua- 
torze cents  vers,  sans  nom  d'imprimeur,  ni 
date,  mais  qui  pourtant  peut  être  atfribnée 
avec  assez  de  ceititude  à  la  première  moitié 
du  xvic  siècle. 

dite  édition  a  été  reproduite  de  nos  jours, 
in-8",  sur  papier  de  couleur,  en  quarante- 
huit  pages. 

Les  frères  Parfait  ont  donné  de  ce  drame 
une  analyse  très-imparfaite  que  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  adopter.  (Hist.  du  théâtre 
franc.;  Paris,  15  vol.  in-12,  1733,  t.  II,  p.  555- 
562.)  De  Beauchamps  (Recherches  sur  les 
théâtres  de  France,  Paris,  1735,  in-8,  3  vol., 
t.  I",  n.  232),  et  la  Bibliothèque  du  théâtre 
françois,  ouvrage  attribué  au  duc  de  La 
Vallière  (Dresde,  1768,  in-8",  3  vol.,  t.  I", 
p.  79)  en  ont  fait  aussi  mention. 

Le  Chevalier  nous  semble  une  pâle  imita- 
tion du  Théophile. 

Le  titre  est  ainsi  conçu,  et  contient  la  liste 
des  personnages  : 

Le  mystère  du  chevalier  qui  donna  sa  femme  au  dyable, 
à  dix  personnages  ;  c'est  assauoir. 


dieu  le  pere. 

hotre-dame. 

Raphaël. 

le  (  h  .valicr. 

SA  FEMME. 


AM1D1.RT,  escuier. 
anthesor,  escuier. 

LE  P1IEIR. 
LE  HlAI  Ll  . 


Joueur,  dissipateur,1' prodigue  de  son 
avoir,  malgré  les  sages  avis  de  sa  femme,  le 
Chevalier  tombe  dans  la  misère,  et  ne  trouve 
d'autre  moyen  de  s'en  tirer  que  de  livrer  sa 
femme  à  Satan. 

LE  CHEUALIER. 

Or  dois  ie  bien  liayr  ma  vie, 
Quant  ainsi  chascun  me  liane 

Par  mocquerie, 
De  mes  servans  suis  dédiasse, 
Fortune  trop  nie  contrarie, 
Noblesse  est  bien  en  liioy  perie, 

Mon  sens  varie. 
Las  !  qu'ay-ie  l'ail  !  Lé  temps  passé 
l'avoye  grand  auoir  amassé, 
l'esioys  en  donneur,  en  lyessc 

Et  n'ay  cessé 
De  dissiper  (oui.... 
<>  mort,  mort,  sur  moy  de  (un  daiJ 
Autre  chose  n'ay  esgard, 

Quant  se  départ 
Ainsi  de  moy  esbatement. 

LE  DYABLE. 

Qu'as-tu,  cheualier!  Hardiment 

Declaire-moy  tout  seuremenl 

Le  fait  '[ni  tant  te  touche  au  cueur. 
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Qui  es-tu  qui  viens  soudainement  ? 

Esba'ny  ma  fais  grandement... 

LE  DYABLE. 

lay  en  moy  le  gouvernement 
Ou  monde... 

Cn  pacle  est  conclu  entre  le  chevalier  et 
Satan;  d'immenses  richesses  roulent  dans 
les  mains  de  ce  nouvel  adepte  de  l'enfer, 
jusqu'au  jour  où  le  chevalier  doit  remettre 
entre  les  mains  du  diable  le  gage  même  du 
pacte,  sa  femme  calomniée,  trahie  et  vendue. 
Mais  la  dame  a  une  vénération  particulière 
pour  Notre-Dame;  le  jour  où  son  mari  In 
mène,  à  son  insu,  mais  pourtant  toute 
étonnée  et  tremblante,  auprès  de  Satan,  elle 
rencontre,  sur  le  chemin  du  Mois  où  doit 
s'accomplir  la  funeste  tradition,  une  église 
où  elle  se  réfugie  un  instant  pour  trouver 
quelque  confort  dans  la  prière.  Sa  divine 
protectrice  abaisse  sur  elle  ses  regards  mi- 
séricordieux, et  pour  la  sauver,  ne  se  résout 
rien  moins  qu'à  prendre  la  place  de  la  dame 
aux  cotés  du  Chevalier  impatient  et  furieux. 

LE  CHECA.MEK. 

le  croy  que  meshuy  cy  feray 
En  attendant  ceste  bourgeoise. 
Sang  bien  !  s'il  fault  qui  g'y  voue, 
Bien  scay  qu'il  y  aura  butin. 
Je  la  voy  :  elle  est  en  chemin, 
Sa  Damé,  sa,  venez  auant. 

NOSTRE  DAME. 

5us,  mon  amy,  allez  deuant... 

LE  DYABLE. 

Tanlost  ie  nir  pourrai  déduire 
Du  cheualier  et  de  sa  femme, 
En  enfer  porteiay  son  ame  ; 
En  despit  qu'elle  a  Marie  seruy  , 
Mais,  haro  !  ie  suis  trahy.... 
Faulx  traître.. 
Que  in"as-iu  amené  icy  ? 

LE  CHEUAL1ER. 

Ma  femme. 

LF.   DYABLF.. 

Tu  mens  fauleement 

LE  CnELALlER. 

Ut  garde,  vêla  cy  vrayment. 

LE  DYABLE. 

Haro  !  voicy  grant  mocquerie  ■ 

Tu  amantes  celle  Marie, 

Qai  tant  nous  fait  grief  et  ennuy... 

Notre-Dame  sauve  la  femme  du  Chevalier 
des  griffes  de  Satan  contraint  à  résilier, 
sans  compensation,  le  pacte  conclu,  et  le 
Chevalier  retrouvant  dans  l'église  sa  femme 
encore  eu  prière,  lui  confesse  son  crime,  et 
lui  révèle  le  miracle  qui  vient  de  les  sauver 
tous  deux. 

Le  mystère  se  termine  par  ces  vers  : 

LA  DAME. 

Mon  cher  Seigîieur,  qui  s'abandonne 
A  Dieu  servir,  ne  peut  périr 
Leuez-vous.  .  .  . 

....  Tous  de  ciieur  vous  supplie 
Que  ebascun,  selon  son  pouoir, 
Dï  la  seruir  fasse  deuoir, 


Affin  qu'au  dur  pas  de  la  mort, 

La  Vierge  iiolis  face  confort.  Amen. 


Finis. 

CHIVALET  (Antoine),—  Guy  Alard, con- 
seiller au  parlement  de  Grenoble,  auteur  de 
la  Bibliothèque  du  Dauphiné  (Grenoble, 
L.  Gilibert,  1630,  in-16,  de  xn-224  p.,  p.  71), 
a  dit  de  l'auteur  du  Saint  Christofle  :  «  An- 
toine Chivaiet,  gentilhomme  du  Viennois, 
dont  la  famille  porte  de  gueules  au  cheval 
échapé  d'argent,  fut  un  poète  françois,  et  vi- 
voit  l'an  1530.  »  Les  frères  Parfait,  s'appuyant 
sur  le  titre  du  Saint  Christofle  qui,  imprimé 
en  1530,  porte  le  nom  de  Chivaiet,  accom- 
pagné de  la  rubrique  «jadis  souverain  mais- 
tre,  »  et  sur  les  nombreux  passages  du  livre 
où  l'auteur  est  loué  d'une  manière  outrée, 
concluent  que  Chivaiet  était  mort  avant  1527, 
date  de  la  première  représentation  de  son 
mystère.  Nous  ajouterons  que  le  citoyen 
Anemond  Amalberti  (Ancelbert  dans  Duver- 
dif.r)  nous  semble  avoir  très-probablement 
remanié  le  travail  de  Chivaiet.  (Les  frères 
Parfait  ont  écrit  Chevalet.)  »  —  Voyez  Sai>t 
Christoile. 

CHOCQUET  (Louis).  —  Auteur  de  YApo- 
calypse,  Louis  Chocquet  est  classé  depuis 
longtemps  parmi  les  auteurs  dramatiques, 
dans  la  Bibliothèque  française  de  Duverdier; 
ou  y  lit  :  «  Louis  Chocquet  a  mis  en  limj 
françoise  par  personnages  les  Actes  des  apô- 
tres et  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  avec  les 
cruautés  de  Domitien  l'empereur.  Le  tout  à 
Paris  en  l'hôtel  de  Flandres,  Tan  154-1,  et 
imprimé  in-fol  par  Arnoul  et  Charles  Les 
Angeliers.  »  (P.  795.)  Les  frères  Parfait 
(Hist.  du  'th.  franc.;  Paris,  15  vol.  iu-12, 
1735,  t  II,  p.  270,)  relèvent  Teneur  dj 
Duverdier,  commise  également  par  Baylo, 
qui  attribue  à  Chocquet  les  Actes  des  apôtres 
des  Gresban  ;  l'Apocalypse  seule  est  de  lui. 
CHRIST  (Jeu  du). —  M.  Ray  noua  rd  [Jour- 
nal  des  sav.,  juin  1836,  art.  sur  le  Mystère  de 
saint  Crépin,  p.  307)  répète  la  citation  sui- 
vante de  Muratori  tirée  de  la  Chronique  du 
Frioul  -.  «  lui  1298,  le  jour  de  la  Pentecôte, 
dans  le  Frioul,  eut  lieu  une  représentation 
du  Jeu  du  Christ  qui  comprenait  la  Passion, 
la  Résurrection,  l'Ascension,  la  Descente  du 
Saint-Esprit,  et  le  Jugement.  »  (Monum. 
eccl.  Aquilii,  p.  28,  col.  1.)  —  Voy.  Passion, 
H",  §  2. 

CHtilST  Le  meurtre  du).—  Les  écrivains 
italiens  du  moyen  âge  ont  signalé  un  drame 
grec  qu'ils  appelaient  le  Meurtre  du  Christ. 
Il  est  difficile  de  préciser  ce  qu'était  cette 
pièce.  Lilio  Gregorio  Gyraldi,  critiqué  du 
xvi1  siècle,  a  donné  sur  le  Meurtre  du  Christ 
h  note  qui  suit  :  «  Il  a  existé  un  certain 
poète  grec  nommé  Etienne,  sabaïte,  à  qui 
est  attribuée  la  tragédie  du  Meurtre  'du 
Christ.  »  [De  poetar.  Hist.,  Dialog.  vu,  édi- 
tion de  Ferrare,  1551,  in-8°,  p.  8tio.) 

Fahricius  [Bibliotheca  grœca,  édition  de 
G.  C.  Harles,  Hambourg,  1791,  in-i°,  t.  11, 
p.  323)  rappelle  aussi,  dans  une  notice  des 
tragiques  dont  les  œuvres  sont  perdues, 
cette  même  pièce  du  Meurtre  du  Christ 
d'Etenne,  moine  sabaïte.  «  La  mémoire  do 


235  CI1R  DICTIONNAIRE 

co  sectateur  oe  l'hérésie  de  Saba,  dit-il,  est 

encore  honorée  par  les  Grecs  le  28 octobre.  » 
Le  peu  île  détails  que  donne  Fa  b  ri  ci  us  est 
emprunté  à  Lilio  Gregorio  Gyraldi,  (|ue  l'on 
connaît  seul  pour  avoir  attribué  celle  pièce 
à  cet  auteur,  et  qui  la  distingue  ainsi  du 
Ckristus  l'atiens  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze. 

Il  nous  semble  infiniment  probable  que  le 
Meurtre  du  Christ  n'esl  pas  autre  chose  que 
le  Christ  souffrant,  intitulé  aussi  la  Pas- 
sion du  Christ.  —  Voy.  Passion  (La). 

CHRIST  SOUFFRANT.  —  Voy,  la  Pas- 
sion du  Christ.  (Orient.) 

CHIUSTINEt  Sainte).  —  De  Beauchamps 
mentionne  la  Passion  de  sainte  Christine  , 
imprimée  à  la.  suite  du  Mystère  de  Notre- 
Dame  et  de  la  Passion  de  sainte  Le'ocade.  (Re- 
cherches sur  les  théâtres  de  France  depuis 
1161;  Paris,  1738,  iii-8",  3  vol.,  t.  1",  p.  226.) 
—  Voy.  Nothe-Dame  (Mystère  de);  sainte  LÉo- 
cade  (  la  Passion  de  ). 

(  UR1STOFFLE  (  Saint  ï.—  On  ne  con- 
naît point  de  manuscrit  subsistant  du  Saint 
Christoffle.  Ce  drame  date  de  la  première 
moitié  du  xvi'  siècle. 

Il  eut  pour  auteur  Antoine  Chivalet,  sur 
lequel  il  est  resté  quelques  renseignements 
que  nous  avons  réunis  à  son  nom. 

«  La  seule  édition  que  l'on  connaisse  de 
ce  mystère,  ont  dit  les  frères  Parfait  (  His- 
toire du  Théâtre  français;  Paris,  15  vol. 
in-12,  1745,  t.  III,  p.  1  ) ,  est  celle  que  cile 
Duv  wd\ur-Va\}\>rivaz  (Bibliothèque  françoise, 
p.  161),  et  qui  parut  à  Grenoble  en  1530. 
C'est  un  petit  in-folio  de  192  feuillets  ou 
386  pages  ,  à  deux  colonnes  ,  qui  peut  con- 
tenir environ  vingt  miile  lettrés  : 

«  En  voici  le  tilro  :  S'ensuyt  la  Vie  de 
sainct  Christofle,  étégament  composée  en  rime 
françnise  et  par  personnaiycs ,  par  maistre 
Chevalet,  Jadis  souverain  maistre  en  telle 
compositûre  ,  nouvellement  imprimée.  »  (  Frè- 
res Parfait  ,  ibid.  ) 

On  lit  à  la  lin  :  Icy  finist  le  Mystère  du 
glorieux  sainct  Christofle ,  composé  par  per- 
sonnaiycs ,  et  imprimé  à  Grenoble,  le  vingt 
huict  de  Janvier,  l'an  comptant  à  la  Nativité 
de  Notre  Seigneur  ,  mil  cinq  cens  trente,  aux 
dépens  de  maistre  Anemond  Amalberli ,  ci- 
toyen de  Grenoble.  »  (lbid.  ) 

Le  sixain  suivant  qui  est,  à  la  fin  de  la 
première  journée,  nous  fournit  la  date  de  la 
première  représentation  : 

Quant  Penlliccostis  furent  de  Juing  le  neuf. 
m.  d.  vingt  et  sept,  fut  faict  neuf 
Ce  présent  livre;  et,  en  ce  lieu  et  terre 
De  Grenoble,  fut  joué  son  mystère, 

(U3)  Ce  langage  singulier  n'esl  autre  chose  que 
l'argot  en  usage  parmi  les  filous  et  les  archers.  Il 
a  eu  le  même  sort  que  la  langue  française  ;  aujour- 
d'hui nous  entendons  à  peine  le  langage  des  xrv*  et 
x\"  siècles.  L'argot  ou  le  jargon  a  changé  aussi,  Vil- 
lon s'en  est  servi  pour  composer  quelques  ballades 
qui  se  trouvent  page  170  et  suivantes  de  la  nouvelle 
édition  des  œuvres  de  ce  poète.  Chevalet,  auteur 
plus  récent,  le  place  ici  très-convenablement  dans 
la  bouche  de  deux  fripons,  qui,  après  une  suite  de 
r.riiues  dignes  des   derniers   suppliées  ,   s'enrôlent 
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La  Bibliothèque  du  Théâtre  françois  ,  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  La  Vallière, 
(  Dresde  ,  1768,  in-8",  3  vol.,  t.  I",  p.  93  j 
en  fait  mention.  —  Voy.  Chevalet  (An- 
toine ). 

^  Les  frères  Parfait  ont  donné  de  ce  drame 
l'analyse  suivante  : 

MYSTÈRE  DE   SAINT  CHRISTOFLE. 

«  L'empereur  Diodélien,  à  qui  IY»n  vient 
apprendre  que  Darius,  roi  de  Lycie,  de  con- 
cert avec  plusieurs  autres  princes  ,  cherche 
à  se  soustraire  a  son  obéissance,  lui  envoie 
un  messager,  pour  tacher  de  le  faire  rentrer 
dans  son  devoir.  Danus,  méprisant  ses  me- 
naces, envoie  Sautereauauxrois  ses  confédé- 
rés. Dans  son  voyage  ,  ce  messager  rencon- 
tre un  paysan  qui  maltraite  sa  femme,  qui, 
ainsi  que  celle  du  Médecin  malgré  lui  de 
Molière,  est  fâchée  lorsqu'on  empêche  son 
mari  de  la  battre,  et  le  pauvre  Sautereau 
n'a  pour  récompense  que  des  coups  de  bâ- 
ton; il  part  avec  cela,  et  suit  la  route  de 
Damas;  de  là  il  va  à  Tripoli ,  et  dans  le  pays 
de  Chananée,  et  revient  à  Samos,  ville  ca- 
pitale des  Etats  de  Danus,  lui  rendre  compte 
du  succès  de  ses  négociations. 

«  Tandis  que  Diodélien  s'apprête  à  par- 
tir à  la  tête  d'une  puissante  armée,  pour 
punir  la  rébellion  du  roi  de  Lycie  et  de 
ses  alliés,  Lucifer  assemble  les  esprits  in- 
fernaux. Cerbérus  et  les  autres  démons 
s'empressent  a  lui  apporter  les  pécheurs 
de  toute  espèce.  On  amène  entre  autres  une 
femme  de  mauvaise  vie,  un  avare,  un  dé- 
bauché, et  une  malheureuse  qui  avait  vendu 
l'honneur  de  sa  fille.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  un  plus  grand  délail  de  celte  scène 
assez  curieuse. 

«  Cependant  Dioclétien  s'avance  vers  Sa- 
mos ,  suivi  de  son  connétable  ,  de  l'amiral , 
du  prince  des  Souysses  ,  du  duc  d'Albanie , 
et  d'une  nombreuse  armée.  Lorsque  ces 
troupes  sont  prêtes  à  camper  sous  les  murs 
de  cette  ville,  deux  soldats  romains  s'exa-' 
minent  avec  attention  ,  et  venant  enfin  à  se 
reconnaître,  ils  se  racontent  mutuellement 
leurs  aventures  et  celles  de  leurs  anciens 
camarades.  Comme  celle  scène  se  passe 
entre  deux  bandits ,  et  qu'elle  est  écrite  en 
langage  singulier  (143),  nous  croyons  devoir 
l'insérer  ici  tout  entière,  pour  ne  point 
priver  les  curieux  des  grâces  de  l'original. 

barraquin,  premier  tyran,  commence. 
Hé  chouq,  plais  Dieu,  ei  queschecby  ? 
N'aray-je  jamais  de  l'auberl? 

dans  les  recrues  que  l'empereur  fait  faire  précipi- 
tamment, et  où  on  reçoit  indifféremmenttous  ceux  qui 
se  présentent.  En  comparant  ce  langage  avec  celui 
de  Villon,  on  s'apercevra  qu'il  v  a  peu  de  différence. 
Cependant  le  célèbre  Marot,  qui  a  donné  une  édition 
de  ce  poète,  avec  ses  collections,  n'a  pas  osé  le« 
hasarder  sur  ce  jargon.  Au  reste,  Dioclétien  paiai' 
ici  avec  une  suite  telle  que  pouvait  alors  avoir  ur 
roi  de  France.  Les  anciens  poèmes  dramatiques 
lourmillent  de  pareilles  bévues.  Les  lecteurs  peuveiv 
aisément  les  remarquer. 
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Je  suis  en  ce  bois  tout  Iransy, 
Dont  j'ai  faict  endosse  de  vert. 
Je  porte  le  c.  descouvert. 
Mes  tirandçs  sont  desquirées, 
Les  passans  rompus,  il  y  pert, 
Et  porte  la  lyme  nouée. 

bbandimas,  second  tyran,  commence. 
Tous  mes  grains  ont  pris  la  broûée  : 
Cap  de  Dio  !  tout  est  despendu  ! 
J'ay  mon  arbaleste  flouée, 
Et  le  galier  pieçà  vendu. 
Le  ront  est  pelé  et  tondu, 
Mon  comble  est  à  la  tarière. 
Or  ay,  que  ne  suis-je  pendu, 
Mon  jorget  n'a  pièce  entière. 

barraquin,  appercevanl  Brandimas 
Quel  mynois  ? 

brandimas,  appercevanl  Barraquin. 
Quelle  fière  manière  ? 

BARRAQUIN. 

Es-tu  narquin  ? 

BRANDIMAS. 

Ouy,  eompain. 

BARRAQUIN. 

Demeure. 

BRANDIMAS.'" 

Tire-toy  arrière. 

BARRAQUIN. 

A  mort,  ribaut. 

BRANDIMAS. 

Rien  de  la  main. 

BARRAQUIN. 
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Droues-tu  ? 


BRANDIMAS. 

Je  cours  le  terrain. 

BARRAQUIN. 

Oit  vas-tu  ? 

BRANDIMAS. 

A  mon  adventure. 

BARRAQUIN. 

Tu  es  deschiré. 

[brandimas. 
._,  Tout  à  plain 
De  dormir  couché  sur  la  dure. 

BARRAQUIN. 

Et  par  Jupiter,  je  te  jure, 
Que  j'en  ay  de  même  que  ty. 

BRANDIMAS. 

Tout  ung. 

BARRAQUIN. 

N'ayez  paour. 

BBANDIMAS. 

Je  t'asseure. 

BARRAQUIN. 

Ne  me  congnoys-tu  point  î 

BRANDIMAS. 

Nenny 

BARRAQUIN. 

Gaullhier,  où  as-tu  tant  dormy  ? 
brandimas,  embrassant  Barraquin. 

Hé,  gueux,  advance-moy  la  poùe. 

barraquin. 
Es-tu  là,  lié,  hau,  rrhardemy  ? 

brandimas. 
Il  est  bien  force  que  l'on  floue, 


BARRAQUIN. 

Où  est  Arquin  ? 

brandimas. 
11  fait  la  moue 
A  la  lune. 

BARRAQUIN. 

Est-il  au  juc  ? 
brandimas. 
II  ftist  gruppé,  et  mis  en  roue 
Par  le  deflault  d'un  allegruc. 

BARRAQUIN. 

Et  toy  ? 

BRANDIMAS. 

J'eus  longuement  le  plue, 
De  pain  et  d'eau,  tenant  au  gectz. 

BARRAQUIN. 

Comment  eschappas-lu  '! 

BRANDIMAS. 

Ce  fust 
Pour  une  anse,  et  l'aspergés. 

BARRAQUIN. 

Le  Roûasire  et  ses  subjeetz 

Le  mirent  aux  coffres  inassis 

Par  les  piedz  tenant  aux  gros  sepu. 

BRANDIMAS 

Y  couchas-tu  ? 

BARRAQUIN. 

J'estais  assis  : 
Quant  ce  vint  entre  cinq  et  six 
Dedans  les  septz  laissay  ma  guestre, 
Et  de  paour  d'estre  circoncis, 
Des  ances  sautay  la  fenestre. 

BRANDIMAS. 

Cela  fust  bien  ung  tour  de  maistre. 

BARRAQUIN. 

Pourquoy  ? 

BRANDIMAS. 

Hé,  pauvre  berouart, 
Ta  sentence  estoit  jà  preste, 
L'on  n'attendait  que  le  Télart, 
Pour  te  pendre  hault  comme  ung  lart 
Nonobstant  tout  ton  babinage. 

BARRAQUIN. 

Je  m  embrouay  au  gourd  piard. 

BRANDIMAS. 

El  je  demeuray  au  passage. 

BARRAQUIN. 

J'eschaquay. 

RRANDIMAS. 

Et  j'estais  en  cage. 

BARRAQUIN. 

Je  pielonay  toute  la  nuict. 

BRANDIMAS. 

Et  l'Embourreur,  pour  tout  potage 
Me  mist  dehors  par  sauf  conduict 
A  torches  de  fer. 

BARRAQUIN. 

Quel  déduict  ! 
Embuschons-nous  sous  la  feuillée, 
Pour  attendre  quelque  Syrois. 

BRANDIMAS. 

S'il  avait  des  grains  à  l'emblée, 
On  luy  raserait  le  mynois. 

«  Pendant  que  ceci  se  passe  d'un  côté,  de 
l'autre   Bardon  ,  autre  soldat  de  1  armée  de 
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l'empereur,  va  à  la  découverte.  Il  rencontre 
Landurée,  femme  du  paysan  Landureau , 
dont  on  a  parlé  au  commencement  de  celte 
journée  ,  et  s'arrête  pour  la  cajoler.  Le  mari 
qui  l'ait  le  guet  sur  le  haut  de  la  tour  de 
Sa  m  os  ,  s'apercevant  de  ceci,  et  voyant 
«pie  sa  femme  reçoit  assez  familièrement  ses 
caresses  ,  entre  dans  une  extrême  colère ,  et 
crie  l'alarme  de  toutes  ses  forces. 

LANDUREAU. 

Allarme,  bonnes  gens,  allarme, 
Je,saulleray  par  ce  créneau. 

«  Nycolin  'et  Pasquelon,  sachant  de  quoi 
ri  s'agit,  s'en  mettent  fort  peu  en  peine  ,  et 
courent  en  di-ligenee  aux  portes  de  la  ville, 
où  se  fait  une  escarmouche  entre  les  Ly- 
ciens  et  les  troupes  de  l'empereur.  Ces  der- 
niers sont  repousses  avec  une  perle  consi- 
dérable ,  et  le  duc  d'Albanie  est  fait  prison- 
nier. Pour  le  ravoir,  Dioclétien  fait. appro- 
cher son  artillerie.  Contre  un  péril  si  pres- 
sant ,  Danus  ne  trouve  pas  d'autre  moyen 
que  de  faire  conduire  le  duc  sur  le  rem- 
part ,  et  d'ordonner  à  des  bourreaux  de  le 
pendre  dès  l'instant  que  les  ennemis  se  pré- 
)>areront  à  donner  l'assaut.  En  elfet,  Dioclé- 
tien, qui  craint  pour  la  vie  du  duc,  propose 
une  trêve  d'un  an  ,  que  Danus  accepte,  en 
rendant  ce  prisonnier.  L'empereur  ordonne 
aussitôt  un  sacrifice ,  pour  remercier  les 
dieux  de  ses  heureux  succès  :  et  Saulereau 
va  de  la  part  du  roi  de  Lycie  ordonner  à 
Antropatos  de  le  faire  préparer.  «  J'obéirai, 
«  répond  ce  grand-prêtre  ,  quoique  ,  ajou- 
«  te-l-il ,  je  ne  sois  pas  né  sujet  de  Dioclé- 
«  tien,  * 

SUTEREAU. 

J'entens  assez,  je  sçai  que  c'est  : 
11  ne  vous  chaull,  soit  gaing  ou  perte 
Fors  que  vous  en  ayez  L'offerte. 
Adieu,  jusqu'à  demain  matin. 

«  Antropatos  dit  à  Ysengrin,  son  clerc, 
de  préparer  le  sacrifice  avec  soin  :  «  Ne 
«  vous  embarrassez  de  rien  ,  répond  Ysen- 
«  grin  ,  je  suis  au  fait,  et  je  sais  la  manière 
«  de  vous  procurer  une  recette  abondante.  » 
Le  lendemain  la  cérémonie  se  passe  avec 
magnificence ,  chacun  des  assistants  pré- 
sente son  offrande,  et  le  duc  d'Albanie,  par 
reconnaissance,  voue  aux  dieux  le  licol  qui 
devait  servir  à  lui  ôter  la  ,vie.  Ensuite  cha- 
cun se  relire  chez  soi. 

«  La  première  journée  de  ce  mystère  est 

(144)  Nous  avons  remarqué  à  quel  usage  nos 
vieux  dramatiques  employaient  les  personnages  de 
fou  et  de  folle,  et  en  quoi  consistaient  leurs  discours; 
on  croira  aisément  que  ceux  que  l'auteur  leur  fait 
ici  tenir  sont  fort  libres,  puisqu'on  regardait  alors 
ces  obscénités  comme  un  agrément  nécessaire  à  ces 
sortes  de  caractères,  et  que  d'ailleurs  elles  étaient  du 
goût  de  Chevalet. 

(145)  Pour  achever  de  donner  une  idée  des  opé- 
rateurs du  siècle  auquel  notre  auteur  vivait,  et  de 
la  façon  dont  ils  attrapaient  les  dupes  de  leur  temps, 
nous  joindrons  les  vers  suivants,  c'est  Mauloùe  qui 
parle,  et  appelle  le  peuple. 

Seigneurs,  voici  la  pourtraicture 
Du  glorieux  sainct  Alpaqliu 


terminée  par  l'arrivée  d'un  puissant  et 
énorme  [géant ,  appelé  Ileprobe  ,  qui  vient 
oirrir  ses  services  au  roi  de  Chananée  ,  sur 
les  terres  duquel  il  a  pris  naissance.  » 

SECONDE  JOURNÉE. 

«  Elle  commence  par  les  entreliens  d'un 
fou  et  d'une  folle,  personnages  fort  à  la 
mode  au  temps  îles  mystères  dont  nous  par- 
lons (1441. Reprobe, qui  veul  s'attacherauser- 
vieeduplus  puissant  prince  du  monde,  quitte 
le  roi  de  Chananée,  et  passe  à  Damas.  La  cour 
brillante  du  roi,  dont  celle  ville  est  le  séjour 
ordinaire,  éblouit  les  yeux  de  notre  aventu- 
rier, et  le  détermine  à  accepter  les  olfres  avan- 
tageuses qu'on  lui  fait  pour  s'y  établir.  Sur 
ces  entrefaites,  un  opérateur,  courant  de 
province  en  province,  vient  enfin  à  passer 
quelques  jours  auprès  de  Damas.  Mauloue, 
c'est  le  nom  de  ce  charlatan  ,  appelle  Malas- 
segnée  sa  servante,  et  son  valet,  à  qui  il 
ordonne  de  dresser  l'échafaud  (145). 

MUI-OIE. 

Basions,  Baeins,  Souflletz,  Timballe, 
Les  Gobeletz,  les  Noix  de  galle, 
Le  Svnge,  la  Chievre,  le  Chien, 
Et  l'Ours  :  Que  nous  n'oublions  rien 
Avec  le  Mole  (146)  des  ymages. 
Pour  courir  Villes  et  Villages. 

«  Le  hasard  veut  que  pendant  que  Mau- 
loue débite  sa  marchandise  ,  le  roi  de  Da- 
mas ,  accompagné  de  Reprobe  et  de  plu- 
sieurs seigneurs  de  sa  cour,  vient  prendre 
le  frais  dans  la  plaine,  au  moment  que  ce 
charlatan  chante  une  chanson  dont  voici  le 
premier  couplet  : 

Reveillez-vous,  gentilz  Galans, 
Et  entendez  bien  mon  Latin  ; 
Gentilz  Pions,  mes  bons  Chalans, 
Ne  vous  levez  point  trop  matin. 
Quant  vous  aurez  beu  uug  tarin. 
Cela  vous  reconfortera  ; 
Mais  si  vous  mettez  d'eau  au  vin, 
Le  Diable  vous  emportera. 

«  Le  dernier  vers,  qui  fait  le  refrain  de 
chaque  couplet,  produit  un  effet  surpre- 
nant :  le  roi  de  Damas,  qui  professe  la  re- 
ligion chrétienne  ,  fait  le  signe  delà  croix  , 
toutes  les  fois  qu'il  entend  prononcer  le 
nom  de  l'ennemi  du  genre  humain;  Reprobe 
s'en  aperçoit  et  lui  en  demande  familière- 
ment la  raison  :  «  C'est ,  répond  ce  pieux 
«  prince  ,  pour  me  munir  contre    un  si    re- 

Qui  fut  écorcué  d'nn  patin, 
Le  jour  de  Karesme  prenant. 
Après  voici  sainct  Fimponani, 
.Avecques  sainct  Ti  ibolanôeau, 
Qui  lurent  tous  deux  d'un  sceau  d'eau 
Décollez,  dont  ce  lut  dommage. 


Si  vous  avez  intention 

De  les  avoir,  je  vous  les  baille 

Les  deux  pour  irois  deniers  et  maillr. 

Mais  toutefois  argeDt  cornent. 

llng  peintre  nVn  feroit  pas  tant 

De  bonnes  couleurs,  pour  deux  francs. 

Avaut,  avant,  petits  enfans, 

^  ous  n'en  payez  pas  la  façon. 


(1401  Le  moule. 
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«  doutal)lo  adversaire.  »  A  cette  réponse, 
qui  fait  connaître  clairement  le  pouvoir  du 
démon,  Reprohe  ne  !)alance  pas  à  prendre 
le  parti  de  suivre  ce  nouveau  maître  ,  malgré 
les  prières  et  les  instances  du  roi  de  Damas. 
Il  rencontre  en  chemin  Landureau;ce  ma- 
nant, pressé  de  lui  enseigner  ce  qu'il  cher- 
che, répond  en  tremblant  qu'il  ne  connaît 
point  le  diable.  «  Mais,  ajoute-t-il ,  en  mon- 
te trant  sa  femme,  voici  une  diablesse  à 
«  votre  service.  »  Ce  discours  ne  satisfait 
point  Reprobe,  et  attire  au  pauvre  Laodu- 
reau  une  volée  de  coups  de  bâton  ,  que  sa 
femme  lui  donne ,  pour  se  venger  de  ses 
mauvaises  plaisanteries. 

«  Reprohe,  continuant  son  chemin,  aper- 
çoit une  troupe  de  soldats  qui  ,  pour  éviter 
l'oisiveté,  se  battent  avec  excès.  Il  les  sé- 
pare sans  peine  avec  son  bâton.  Landureau , 
spectateur  de  cet  exploit,  en  marque  son 
étonnenient. 

LAXDCREAU. 

Voilà  ung  terrible  Milourt  ! 
Quant  je.  regarde  son  raynois, 
Qu'il  seroit  bon  à  cueillir  noys, 
Il  ne  lui  faulJroil  point  d'eschelle. 

«  A  quelques  pas  de  la  ,  Satan,  accompa- 
gné de  Gerberas,  de  Flégéasel  de  Belzébuth, 
se  présente  à  Reprobe  ,  sous  la  figure  du 
prince  du  monde,  et  l'engage  à  son  service. 
Par  bonheur  pour  Reprobe,  Dieu  permet 
qu'il  se  trouve  une  croix  plantée  sur  le 
grand  chemin,  par  où  Satan  doit  naturelle- 
ment passer.  Il  veut  l'éviter ,  et  prendre 
une  autre  route  ,  lorsque  Reprohe  le  force 
à  lui  en  dire  la  raison.  «  Le  souvenir  que 
«  j'ai,  répond  Satan,  d'avoir  été  vaincu  sur 
«  un  bnis  taillé  de  cette  manière ,  m'a  donné 
«  une  si  parfaite  aversion  pour  ceux  qui  lui 
«  ressemblent ,  que  je  les  évite  avec  soin.  » 
A  peine  Satan  a-l-il  dit  ces  mots,  que  son 
nouveau  serviteur  le  quitte  avec  indigna- 
tion, pour  chercher  ce  vainqueur  redouta- 
ble. Les  malins  esprits  disparaissent,  et  re- 
çoivent aux  enfers  la  peine  de  leur  stupi- 
dité. De  son  côté,  Reprohe  s'adresse  à  un 
ermite  ,  et  lui  fait  un  récit  court  et  naïf  de 
sa  vie.  Le  solitaire,  saisissant  ce  moment 
précieux,  lui  conseille,  avant  toutes  choses, 
de  prier,  et  de  mortifier  son  corps  par  le 
jeûne.  Le  catéchumène  est  trop  grossier 
pour  goûter  ces  avis. 

REPROBE. 

Quant  je  suis  soûl,  je  suis  content 
De  jeusner  tant  que  j'aye  fain. 

«  La  réponse  ne  rebute  point  le  solitaire; 
en  attendant  que  Dieu  lui  ouvre  les  yeux 
de  l'esprit,  il  lui  enjoint  pour  pénitence  de 
passer  tous  ceux  qui  se  présenteront  au 
fleuve  voisin,  qui  est  très-dangereux  par  son 
extrême  rapidité.  Reprohe  sent  quelque  ré- 
pugnance à  obéir,  mais  le  respect  qu'il  a 
pour  l'ermite  le  fait  consentir.  Il  se  laisse 
conduire  aux  bords  du  fleuve  par  un  jeune 
ermiion,  et  remplit  exactement  son  devoir 
envers  plusieurs  bourgeois  de  Nicomédie, 
qui  profitent  de  cet  avantage. 

a  Sur  le  soir,  et  dans  le  moment  que  Re- 


probe veut  se  reposer  des  fatigues  du  jour, 
le  Sauveur,  sous  la  ligure  d'un  jeune  enfant, 
se  présente  pour  passer  le  fleuve.  Quelque 
las  que  soit  noire  pénitent,  la  tendresse  do 
l'âge  de  cet  enfant  l'emporte  sur  tout,  il  l« 
prend  sur  ses  épaules  et  se  met  en  devoir 
de  traverser  la  rivière.  Etonné  de  trouver 
une  charge  si  pesante,  il  jette  les  yeux  sur 
le  Sauveur,  qui  {'illumine  un  mime  instant 
de  sa  grâce,  et  disparaît,  après  lui  avoir  or- 
donné de  planter  son  bourdon  sur  le  rivage. 
Reprobe  s'endort,  et  peu  de  temps  après,  le 
fini  dont  on  a  déjà  parlé,  voulant  i l'imiter, 
olfre  à  la  folle  de  lui  faire  traverser  le 
fleuve,  au  milieu  duquel  il  la  laisse  tom- 
ber. 

«  A  son  réveil  Reprobe,  surpris  de  voir 
son  bourdon,  qui  a  pris  racines,  chargé  de 
feuilles  et  de  fruits,  rend  grâce  au  Seigneur, 
et  va  trouver  l'ermite,  à  qui  il  demande  le 
baptême.  Le  saint  homme,  en  le  lui  confé- 
rant, lui  impose  le  nom  de  Christofle. 

«  Ce  nouveau  Chrétien,  continuant  tou- 
jours son  pénible  emploi,  passe  Brûlant, 
bourgeois  de  Nicomédie;  mais  fâché  d'être 
toujours  appelé  Reprobe,  il  lui  raconte  son 
histoire,  et  par  quelle  manière  il  a  reçu  un 
nouveau  nom.  Ce  récit  convertit  Brûlant; 
il  va  trouver  l'ermite,  et  en  reçoit  la  même 
grâce  qui  vient  d'être  accordée  à  Chris- 
tulle. 

«  D'un  autre  côté,  Alpantin  et  Marragon, 
Chrétiens  de  Damas,  sont  arrêtés  dans  Samos 
par  les  ordres  de  Danus.  Ce  roi,  pour  foira 
sa  cour  à  Dioclétien,  le  prie  de  lui  envoyer 
des  bourreaux  qui,  plus  exercés  que  les  au- 
tres, sont  plus  habiles  à  tourmenter  les  Chré- 
tiens. Le  martyr  d'AI pantin  et  de  son  com- 
pagnon suit  de  près  l'arrivée  des  bourreaux. 
Christofle  et  Brûlant  ensevelissent  leurs 
corps,  et  leur  moit  occasionne  la  conver- 
sion de  Pasquelon  et  de  Nycolin.  » 

TROISIÈME  JOCR.NEE. 

De  sainet  Christofle  as  la  tierce  Partie, 
Cy  ensuyvant,  et  la  conversion 
De  deux  "fillettes,  qui  par  lui  adverties 
En  Jesus-Christ  souffrirent  passion. 

«  C'est  dans  celle  journée  que  commence 
la  passion  de  saint  Christofle.  Le  prévôt  et 
les  archers  que  le  roi  de  Lycie  avait  en- 
voyés pour  le  prendre,  viennent  rendre 
compte  du  peu  de  succès  de  leur  commis- 
sion. Christofle  se  laisse  enfin  lier  et  con- 
duire avec  Brûlant  devant  Danus.  La  fer- 
meté que  ces  deux  Chréliens  font  paraître 
touche  le  comte  de  Triple  et  quelques  au- 
tres, qui  embrassent  leur  religion  et  en 
donnent  des  preuves,  par  les  aumônes  qu'ils 
font  à  un  aveugle  et  à  son  valet  Picolin.  Le 
roi  les  l'ait  arrêter,  et  ordonne  à  ses  bour- 
reaux de  les  faire  mourir.  On  tranche  la  tète 
au  comte,  Gracien  est  écorché  vif,  Florides 
tiré  à  quatre  chevaux  :  Broadas  expire  sur 
un  siège  garni  de  pointes  de  fer,  et  Andro- 
mades,  que  l'on  fait  mourir  le  dernier,  est 
étendu  sur  une  table,  où  on  lui  coupe  les 
membres  l'un  après  l'autre.  Les  quatre 
bourreiux  vont  ensuite  au  Cagnard  déuen- 
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ser   l'argent  qu'ils    viennent   de    gagner. 
«  Pendant  ce   temps-là,  le  roi  île    Lycie, 

désirant  conserver  la  vie  a  Chrislolle  et  se 
l'attacher,  assemble  son  conseil,  et,  suivant 
son  avis,  il  envoie  chercher  îles  tilles  pour 
le  séduire.  Saulereau  s'acquitte  de  celle 
commission,  et  conduit  à  cet  cfl'el  Aqueline 
el  Nycelteà  la  prison  où  esl  enfermé  le  ser- 
viteur de  Dieu.  Elles  ne  sont  pas  plutôt  in- 
troduites dans  son  cachot,  qu'elles  emploient 
leurs  ruses  et  leur  adresse,  pour  remplir 
j'attente  do  Danus.  Christofle  ne  répond 
à  leurs  caresses  et  à  leurs  discours  séduc- 
teurs que  par  ce  vers  : 

Et  qu'est  cecy,  estes-vous  folles  ? 

«  Enfin,  pour  achever,  ces  malheureuses, 
bien  loin  de  faire  succomber  ce  soldat  chré- 
tien, se  rendent  à  ses  remontrances,  recon- 
naissent leur  aveuglement,  el,  suivant  ses 
conseils,  reçoivent  le  baptême  do  sa  main. 
C'est  en  vain  que  le  roi  par  les  tourments 
veut  les  faire  changer  de  résolution,  elles 
persistent  jusqu'au  dernier  soupir.  Aque- 
line est  jetée  dans  la  mer,  avec  une  pierre 
attachée  a  ses  pieds,  et  Danus,  après  avoir 
.enté  inutilement  de  faire  consumer  Nycelle 
dans  un  brasier,  ordonne  aux  bourreaux  de 
lui  trancher  la  tête  (147).  » 

QUATRIÈME  JOl'RNÉE. 

«  Le  martyre  de  Brûlant,  et  les  tourments 
que  l'on  fait  endurer  à  Christofle,  produi- 
sent un  effet  contraire  aux  désirs  du  roi  de 
Lycie,  en  augmentant  le  nombre  des  nou- 
veaux Chrétiens.  De  ce  nombre  est  Epigra- 
mus,  favori  de  ce  prince,  qui  paye  ses  ser- 
vices par  une  mort  cruelle.  Chrislofle  ressent 
ensuite  de  nouveaux  effets  de  sa  fureur  : 
après  lui  avoir  attaché  aux  pieds  une  énorme 
meule  de  moulin,  on  le  fait  ainsi  traîner 
par  des  chevaux  indomptés,  jusqu'à  ce  que 
les  bourreaux,  croyant  qu'il  a  perdu  la  vie, 
l'abandonnent  au  milieu  de  la  plaine,  avec 
cette  meule  sur  l'estomac.  Mais  le  Seigneur, 
qui  réserve  ce  martyr  à  de  nouvelles  souf- 
frances, exauçant  les  prières  de  la  sainte 
Vierge,  envoie  ses  anges  qui  le  rétablissent 
en  parfaite  santé.  Une  guérison  si  peu  at- 
tendue jette  le  roi  dans  une  fureur  extrême  : 
on  attache  par  son  ordre  Christofle  à  un  pi- 
lier, et  là  on  lui  déchire  le  corps  à  coups 
de  fouets,  et  ensuite  on  le  perce  de  (lèches, 
Par  la  permission  divine,  une  de  ces  flèches, 
au  lieu  d'arriver  au  saint,  vient  frapper 
l'œil  de  ce  roi  impie.  «  Vous  ne  pouvez  re- 
«  cevoir  de  guérison,  lui  dit  alors  Chrislolle, 
«  qu'en  arrosant  voire  plaie  de  mon  sang.  » 
Soit  rage,  soil  désir  de  voir  l'elfel  de  celte 
prédiction  ,  Danus  ordonna  aussitôt  aux 
bourreaux  de  lui  trancher  la  lêtc. 


(147)  L'auteur,  qui  s'est  apparemment  aperçu  qu'il 
avait  rempli  cette  journée  (l'une  infinité  de  discours 
qui;  nous  n'avons  pu  rendre  ilans  cil  extrait,  a  voulu 
faire  connaître  qu'il  n'en  avait  usé  ainsi  que  pour 
inspirer  plus  d'horreur  pour  le  vice  qu'il  y  dépeinl 
avec  des  routeurs  à  la  vérité  un  peu  fortes;  c'esl  ce 


[christofle. 

Voi-me-cy  prest  d'offrir  mon  corps 
A  Dieu,  en  ceste  heure  présente, 
Afin  que  l'ame  soit  exempte 
D'Enfer  la  puante  maison. 

bakraquin,  lui  coupant  In  têle. 
C'est  bien  rithmé,  lu  as  raison. 

«  Des  anges  portent  son  âme  au  ciel,  Ny 
colin  et  Pasquelon  ensevelissent  son  corps 
que  les  bourreaux  abandonnent  aux  oiseaux 
de  proie.  Le  roi  revient  un  moment  après, 
accompagné  de  ses  courtisans;  il  se  déses- 
père, ne  voyant  plus  le  corps  de  saint  Chris- 
toile,  heureusement  on  aperçoit  un  peu  de 
son  sang  répandu  à  lerre.  Ce  prince  ne  s'en 
est  pas  plutôt  frotté  les  yeux  qu'il  recouvre 
non-seulement  la  lumière  du  corps,  mais 
encore  celle  de  l'âme,  et,  après  avoir  dil  Fy 
de  ses  dieux,  il  déclare  qu'il  veul  mourir 
Chrétien.  Son  exemple  est  suivi  par  la  reine 
et  par  les  seigneurs  el  dames  de  la  cour.  Le 
roi  de  Damas  fait  complimenter  celui  de  Ly^ 
cie  sur  son  heureuse  conversion,  et  lui  en- 
voie un  évoque;  d'un  aulre  côté,  les  bour- 
reaux, conjecturant  qu'ils  n'ont  plus  rien  à 
faire  à  Samos,  retournent  à  Dioctétien,  et 
lui  .apprennent  le  changement  subit  de  Da- 
nus. La  trêve  accordée  entre  les  rois  confé- 
dérés et  l'empereur  étant  près  d'expirer, 
ce  dernier  assemble  son  armée,  et  marche 
vers  Samos.  Le  roi  de  Damas  accourt  avec 
ses  troupes,  et  celui  de  Chananée,  quoique 
païen,  embrasse  la  querelle  commune. 

«  Le  danger  pressant  où  se  trouvent  les 
Lyciens  n'empêche  pas  la  reine  de  Samos 
de  commander  une  magnifique  châsse,  dans 
laquelle  on  dépose  avec  cérémonie  le  corps 
de  Chrislofle.  Les  miracles  opérés  par  son 
intercession  se  répandent  avec  succès,  et 
occasionnent  la  conversion  du  roi  de  Cha- 
nanée. Cependant  l'armée  de  Dioclélien  ap- 
proche de  Samos;  on  ordonne  à  Landureau 
de  mouler  sur  la  lour,  et  de  se  tenir  au 
guet.  Mais,  comme  Landurée  est  hors  de  la 
ville,  il  veut  la  faire  rentrer,  pour  éviter  la 
violence  des  soldais.  «  Va,  va,  je  ne  crains 
«  rien,  »  répond-elle.  —  «  Tes  craintes  sont 
«  ridicules,  »  ajoule  Pasquelon  en  l'obligeant 
à  monter. 

LANDUREAU. 

Je  sçai  bien  que  je  suis  C... 
Pour  dire  le  eas  tel  qu'il  est  : 
Mais  je  ne  suis  pas  tout  seulet; 
J'ai  des  compagnons  plus  de  mille, 
Autant  aux  champs  comme  à  la  ville. 
C'est  maladie  incurable. 

«  Les  Chrétiens,  se  confiant  aux  prières  do 
saint  Christofle,  vont  au  devant  des  infidè- 
les, et  les  taillent  en  pièces.  Cette  perte  jette 
Dioclélien  dans  une  telle  fureur,  qu'après 
avoir  invoqué  toutes    les  puissances  infer- 

que  signifie  le  quatrain  suivant  qui  se  trouve   à  la 
fin  de  celle  troisième  journée. 

Ici  finit  la  lierre  Journée,1 
Nouvellement  a  Grenoble  imprimée. 
Laquelle  sippreol  <pie  chacun  ail  lu  cure 
He  se  garder  du  vice  de  liiMire. 
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nales,  il  aioute  que,  las  de  gouverner  1  em- 
pire romain  depuis  une  trentaine  d'années, 
i\  veut,  pour  changer  d'état,  être  capitaine 
des  enfers.  Les  diables  accourent  à  ses  hur- 
lements et  à  ses  blasphèmes,  et  l'emportent 
avec  Barraquin,  qui  vient,  par  leur  inspira- 
tion, de  se  donner  un  coup  de  poignard.  Et 
la  pièce  finit  par  les  actions  de  grâces  que 
les  Chrétiens  rendent  à  Dieu,  et  au  saint 
martyr,  par  l'intercession  de  qui  ils  ont  ob- 
tenu une  si  belle  victoire. 

Voilà  la  lia  du  glorieux  Mystère. 
Saiiict  Christofle,  qui  pour  Dieu  tant  souffrit, 
Lequel  triumphe,  comme  Martyr  en  gloire, 
Pour  ce  qu'il  t'ust  ferme  en  Jesu-Christ.  » 

CLAIRE  (Sainte).  —  La  Vie  de  sainte  Claire 
est  citée  dans  une  liste  de  mystères  publiée 
par  de  Beauchamps.  {Recherches  sur  les  théâ- 
tres de  France;   Paris    1735,  in-8°,  3   vol., 

'  CLOVIS  (Le  koi).  —Le  Baptême  de  Clovis 
est  un  des  drames  du  manuscrit  des  Miracles 
de  Notre-Dame,  que  conserve  la  Bibliothè- 
que impériale,  n°  7208,  k.  B.,  folio  262 
recto. 

Ce  drame  du  xivc  siècle  a  été  longuement 
analysé  par  M.  O.  Leroy,  dans  ses  Etudes 
sur  les  mystères  (Paris,  1837,  in-8°),  et  dans 
ses  Epoques  de  l'histoire  de  France.  (Paris, 
18V3,  in-8".)  .    . 

Selon  cet  auteur,  le  catholicisme  était 
alors  bien  moins  «puissant  qu'on  a  pu  le 
croire;  l'arianisme  et  d'autres  hérésies,  les 
païens  et  les  Juifs  étaient  fort  influents;  et 
quoique  le  triomphe  des  Chrétiens,  malgré 
le  nombre  de  leurs  ennemis,  fût  assuré  par 
la  profonde  autorité  de  leurs  dogmes,  néan- 
moins le  baptême  de  Clovis  marqua  le  jour 
do  la  domination  de  l'Eglise,  et  ce  baptême 
ne  fut  pas  l'œuvre  des  ressorts  politiques  de 
quelques  évêques,  dont  on  rabaisse  ainsi  le 
grand  caractère  et  la  foi  ;  tout  est  dû  à  sainte 
Clotilde  que  Dieu  même  inspira. 

11  est  probable  que  l'auteur  du  Miracle  eut 
sous  les  yeux  des  documents  qui  nous  man- 
quent aujourd'hui  (Epoq.,  p.  139-lil),  et 
Dubos,  dans  son  Histoire  critique,  a  supposé 
à  tort  et  sans  preuves  que  l'influence  des 
catholiques  gaulois  donna  à  sainte  Clotilde 
la  force  et  les  moyens  d'amener  Clovis  au 
christianisme. 

En  effet,  dans  le  drame,  la  sainte  reine, 
sur  qui  roule  toute  l'action,  n'apparaît  pas 
comme  une  héroïne;  elle  dit  d'elle-même 
qu'elle  n'est  que  la  chambrière  de  son  sei- 
gneur. C'est  une  simple  et  faible  femme. 
Mais  elle" est  calquée  sur  le  modèle  de  Marie; 
elle  est  l'idéal  de  la  piété.  Aussi  «  pour  en- 
fanter, dit  M.  Leroy,  suivant  l'expression  du 
Pape  Anastase,  non-seulement  une  race  de 
rois,  mais  tout  un  grand  peuple  à  Dieu... 
2lle  ne  s'appuie,  pour  cette  œuvre  immense, 
que  sur  sa  faiblesse,  sur  les  lumières  où  elle 
est  née,  ou  plutôt  sur  Dieu  seul.  »  (Etudes, 
p.  17;  Epoques,  p.  H5.) 

MM.  Monmerqué  et  Francisque  Michel, 
dans  leur  théâtre  français  au  moyen  âge 
(Paris,  1830.  gr.  in-8",  p.  609  CG8),  ont  publié 


le    mystère   de   Clovis,  avec  une   version 
française. 

Les  personnages  sont  au  nombre  de  trente- 
six  dont  voici  les  noms  : 


Al'RELIAN. 

LE    ROY    CLOVIS. 

PREMIER   CHEVALIEn. 

2'    CHEVALIER. 

5e    CHEVALIER. 

HCCIION    PASSE-PORTE,  es- 

cuier. 

cieffroy, premier  povre. 

renier,  2e  povre. 

clotilde. 

ysabel,  la  damoiselle. 

lienart,  5'  povre. 

gondebaut,  roy. 

PREMIER     CONSEILLER     DE 

GONPEBAl'T. 
2e    CONSEU.llER. 

ytier,  chamberlant. 

PREMIER    SERGENT. 
2e    SERGENT. 


LES    MENE9TREZ. 

robert,  escuier,  _ 
Katherine,  ventrière. 

DIEU. 

NOSTRE-DAME. 
GABRIEL. 
M1CBIEL. 
SAINT-JEHAN. 
ES    PREVOST. 
LE    ROI   DES   ALEMANS. 
PREMIER   CHEVALIER    ALE- 
MANT. 
I.'ESCl'lER   Al'RELIAN. 
2e    CHEVALIER   ALEMANT. 
5e    CHEVALIER   ALEMANT. 
4e   ALEMANT. 

Rémi,  arcevesque. 

PREMIER    CLERC. 
2e    CLERC. 


La  langue  est  déjà  toute  française,  comme 
on  en  peut  juger  par  cet  extrait  : 

Al'RELIAN. 

Mon  très  chier  seigneur  redoubté, 
Manon,  par  la  quelle  bonté 
Vous  tenez  le  règne  de  France, 
Vous  maintiengne  en  eeste  puissance 
Et,  aussi  qu'il  l'ait  les  biens  croistre, 
Vous  vueille-il  en  l'honneur  accroistre 
Et  en  bone  vie  tenir 
Et  de  voz  emprises  venir, 
Sire,  à  bon  chief! 

LE    ROY. 

Et  II  vous  vueille  de  mesebief, 
Amis  Aurelian,  deflendre! 
Quoy  qui  soit,  me  faictes  entendre 
Comment  se  porte  la  besongne 
De  nouvel,  amis,  de  Bourgogne. 
Vous  n'estes  pas  si  mal  senez 
Que  ne  sachez,  puis  qu'en  venez, 
De  Testât  du  roy  Gondebaut  ; 
Quelque  chose  savoir  m'en  fault 
Ysnel  le  pas. 

ACRÉLIAN. 

Sire,  ne  vous  mentiray  pas", 

Et  je  croy  que  bien  le  savez. 

Selon  ce'qu'escript  li  avez, 

Vez  ci  qu'il  vous  rescript,  chier  sire; 

Toutes  voies  vous  vueil-je  dire 

Une  chose  que  j'ay  véu  : 

J'ai  tant  enquis  que  j'ay  scéu 

Que  Gondebaut  a  une  nieee, 

Et  si  vous  jur  qu'il  a  granl  pièce. 

Ne  vi  si  sage  damoiselle, 

Ni  gracieuse  pucelle  : 

Biau  maintien  a  en  son  aler, 
C'est  tant  courtoise  en  son  pailer. 

Que  le  monde  s'en  esmerveille  ; 

De  lis  et  de  rose  vermeille 

Porte  couleur  entre-meslée. 

Et  monstre  bien  qu'elle  fut  née 

De  royal  genl  et  de  sanc  bault. 

Combien  que  le  roy  Gondebault 

Occist  Chilperic  son  père, 

Non  obslant  qu'ils  lussent  frère. 

Vous  allermé-je  tout  pour  voir 

Qu'elle  est   digne  d'un  roy  avoir 
Par  mariage.... 
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Le  titre  est  ainsi  conçu: 
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hi  commence  un  Miracle  de  Noire-Dame ,  comment 
le  roi  Clovis  se  fit  baptiser  à  la  requête  de  Clolitde, 
sa  femme,  à  la  suite  d'une  bataille  qu'il  avait  contre 
les  Allemands  et  les  Saxons,  sur  lesquels  il  rem- 
porta la  victoire  ;  et  à  ton  baptême  Dieu  envoya  la 
sainte  Ampoule. 

Ce  drame  commence  en  ces  termes  : 

SCÈNE  I. 
le  roi  clovis,   aurélien,  son  confident, 

SEIGNEURS  DE  LA  COUR,  VALETS. 

(La  seine  se  passe    dans   la    partie    de  la    Gaule 
conquise  déjà  par  les  Francs.) 

aurélien.  Mon  très-cher  seigneur  redouté,  queMa- 
tiomet,  par  la  bonté  duquel  vous  tenez  le  royaume 
de  France,  vous  maintienne  en  cette  puissance  !  et, 
de  même  qu'il  Tait  croître  les  biens  (de  la  terre), 
qu'il  vous  grandisse  en  honneur ,  vous  garde  en 
bonne  Vie  et  vous  mette,  sire,  heureusement  à  bout 
de  vos  entreprises. 

le  roi.  Ami  Aurélien  ,  je  souhaite  que  Mahom 
vous  défende  de  tout  mal  !  Cependant  dites-moi 
des  nouvelles  de  Bourgogne,  car  vous  n'êtes  pas  si 
maladroit,  puisque  vous  en  venez  ,  que  de  rien 
connaître  de  La  situation  du  roi  Gondebaut;  j'ai 
besoin  d'en  savoir  tout  de  suite  quelque  chose. 

aurélien.  Sire,  je  ne  vous  mentirai  pas,  et  je 
crois  que  vous  le  savez  bien.  Relativement  à  ce  que 
vous  lui  avez  écrit,  voici,  cher  sire,  ce  qu'il  vous  ré- 
pond^ Aurélien  donne  à  Clovis  la  lettre  de  Gondebaut.) 
Mais  j'ai  à  dire  encore  quelque  chose  que  j'ai  vu. 
Après  bien  des  informations  j'ai  su  que  Gondebaut 
a  une  nièce,  et  je  vous  jure  qu'il  y  a  longtemps 
que  je  ne  vis  une  demoiselle  aussi  sage  et  aussi 
gracieuse.  Beau  maintien  dans  son  allure  ,  et  lan- 
gage si  courtois  que  chacun  s'en  émerveille;  le 
teint  entremêlé  de  lis  et  de  roses.  Tout  montre 
bien  qu'elle  est  issue  de  race  royale  et  d'un  sang 
élevé.  Bien  que  le  roi  Gondebaut  ait  tué  son  père 
Chilpéric,  nonobstant  qu'ils  fussent  frères,  je  vous 
affirme  comme  une  chose  vraie  qu'elle  est  digne 
d'avoir  un  roi  pour  mari. 

clovis.  Seigneurs  ,  je  veux  vous  découvrir  un 
dessein  hardi  (que  j'ai  conçu).  Approchez  tous  de 
moi,  et  écoutez,  je  vous  prie. 

le  premier  chevalier.  Cher  sire,  dites  sans  hé- 
sitation votre  vouloir.  Nous  vous  écouterons  tous 
de  bon  cœur,  n'en  doutez  pas. 

le  deuxième  chevalier.  Oui,  vraiment,  et  j'ajou- 
terai que,  s'il  vous  faut  conseil,  vous  en  aurez,  sire, 
à  voire  honneur. 

clovis.  Bien  ;  voici  ce  que  je  veux  dire  :  je  me 
crois  d'âge  à  me  marier  avec  quelque  femme  dont 
il  me  puisse  venir  une  lignée  royale  qui  dans  l'ave- 
nir gouverne  et  tienne  mon  royaume  et  le  défende 
cl  le  soutienne  comme  sien  après' ma  mort.  Or,  le 
roi  Gondebaut,  dit-on,  a  une  nièce  belle  et  gentille; 
j'ai  envie  de  la  demander  pour  femme,  si  vous  me 
le  conseillez;  je  vous  prie,  que  vous  en  semble? 

LE    PREMIER    CHEVALIER,    AL'    TROISIÈME.     Seigneur, 

répondez  pour  nous  tous,  nous  nous  en  rapportons 
à  vous;  tout  ce  que  vous  direz  sera  fait. 

LE    TROISIÈME   CHEVALIER.  SeiglICllrS,  CC  dont  VOUS 

me  chargez  ne  m'est  pas  trop  facile;  et  pourtant, 
en  deux  mots,  voici  mon  avis  :  Si  vous  me  Croyez, 
roi  Clovis,  certes,  vous  vous  marierez  le  plus  tôt 
possible.  Si  Gondebaut  vous  donne  sa  nièce  pour 
femme  de  bon  gré,  prenez -la,  c'est  mon  conseil  sur- 
tout à  causedeson  bon  renom  et  du  grand  bien  qu'on 
en  dit.  Si,  au  contraire,  il  ne  consent  pas,  il  faudra 
en  chercher  ailleurs  une  autre  qui  soit  digne  de 
tous  et  de  sang  royal. 


le  deuxième  cutVAi.iER.  En  vérité,  ce  conseil  est 
bon  et  loyal. 

le  premier  chevalier.  Par  mon  âme  '  cher  «ire  ,  et 
sans  autre  discours,  il  s'en  est  bien  acquitté,  hous 
sommes  tous  de  son  avis,  je  vous  assure. 

clovis.  Viens  donc  ici,  Aurélien.  11  faut  aller  en- 
core en  Bourgogne  pour  cette  affaire-ci  ;  car,  où 
trouver,  pour  la  mettre  en  bon  chemin,  un  meilleur 
légat?  Voici  ce  que  tu  feras  :  D'abord  tu  entreras 
de  suite  en  relation  secrète  avec  la  demoiselle  dont 
tu  m'as  entretenu  :  n'y  manque  pas.  Tu  lui  présen- 
teras, comme  don  de  noces,  ces  vêtements  d'or;  et 
enfin,  tu  lui  donneras  cet  anneau  en  mon  nom.  H 
n'y  a  point,  en  tout  ceci,  de  manquement  au  devoir; 
d'autant  qu'elle  sera  ma  femme  :  je  le  veux. 

aurélien.  Sire,  en  vérité,  je  ferai  votre  volonté  le 
mieux  et  le  plus  sagement  que  je  pourrai.  Je  vais 
donc  prendre  ici  congé  de  vous  et  appeler  mou 
écuyer.  —  Avance  ,  Huchon  Passe-Porte  ;  tiens  , 
emporte  ce  paquet-ci  sous  ton  bras. 

l'écuyer.  Volontiers,  monseigneur  ;  je  crois  que 
c'est  de  la  toile. 

aurélien.  Quoi  que  ce  soit,  il  ne  faut  pas  en  par- 
ler, nous  emporterons  cela  avec  nous  quand  nous 
nous  en  irons.  Va  toujours.  —  Cher  sire,  un  dernier 
mot  :  que  Mahomet  vous  ait  en  sa  garde  !  Je  m'en 
vais;  mais  je  reviendrai  le  plus  tôt  possible,  sans 
aucun  doute. 

clovis.  Allons,  va  et  reviens  avec  la  réponse  de 
'a  demoiselle  :  sache  surtout  s'il  lui  plaira  bien 
d'être  ma  compagne. 

aurélien.  Mon  redouté  seigneur  et  maître,  n'ayez 
pas  d'inquiétude,  tout  ce  qu'elle  me  dira  sera  écrit 
en  mon  cœur  ,  si  profond  que  je  n'en  oublierai 
rien,  et  je  vous  le  répéterai  exactement  au  retour. 

clovis.  Tôt ,  tôt  ;  n'arrête  pas  ,  en  route,  et  a 
l'œuvre. 

;scène  II. 

renier,  pauvre;  deuxième  pauvre 

(La  scène  se  passe  en  Burgundie.) 

le  premier  pauvre.  Attends-mot,  attends,  Renier, 
Renier  !  arrête,  que  je  te  parle.  Par  ta  foi!  où  vas- 
tu  si  vite?  Ne  me  ments  pas. 

le  deuxième  pauvre.  Je  presse  le  pas  tant  que  je 
peux  et  je  suis  en  peine,  malgré  ma  diligence,  d'être 
avec  les  autres  à  la  distribution. 

le  premier  pauvre.  Par  qui  sera-t-elle  faite,  et 
où? 

le  deuxième  PAUVRe.  Ne  le  sais-tu  pas  bien,  dis, 
nigaud.  Clolilde,  la  nièce  du  roi  ,  sitôt  hors  de 
l'église,  donne  de  ses  mains  l'aumône  aux  pauvres 
qui  sont  devant  elle  et  qu'elle  voit  en  besoin;  aux 
uns  plus,  et  moins  aux  autres,  suivant  que  son  goût 
et  sa  dévotion  l'y  portent?  Et  moi,  je  vais  savoir, 
c'est  mon  dernier  mot,  si  j'aurai  quelque  chose 
d'elle  par  charité. 

le  premier  pauvre,  ivenier  ,  sache  en  vente 
qu'elle  n'est  allée  nulle  part  aujourd'hui  ;  elle  n'est 
pas  même  sortie  de  son  logis,  j'en  suis  bien  in- 
formé; allons-nous-en  donc  tout  doucement  devant 
l'église  pour  l'attendre,  et  tendons  nos  mains  [aux 
autres  personnes  pour  demander. 

le  deuxième  pauvre.  C'est  bien  dit,  et  je  n'y  vois 
rien  à  reprendre.  Allons,  amis  ! 

•SCÈNE  III. 

CLOTILDE,    SA    DEMOISELLE 
(Palais  en  Burgundie). 
clotilde.  Isabelle,  prenez  tout  de  suite  mon  livre 
où  vous  l'avez  mis,  et  venez- vous-en  à  l'église  avec 
moi. 

la  'demoiselle.  Volontiers  ,  madame  ,  p»r  (ma) 
foi  !  Je  vais  le  prendre,  je  vous  le  dis  bien.  S'il  vous 
plaît  ,  mettez-vous  en  rcuite;  je  le  liens  .  ie  voitr» 
dame. 


247 


Cf.O 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


"lotilde.  Allons-nous-en.  Que  Dieu  soit  débon- 
naire et  miséricordieux  pour  mon  âme!  Avant  que 
je  m'éloigne  davantage  d'ici,  je  veux  me  signer  et 
me  recommander  à  Dieu  pour  qu'il  m'aide  comme 
j'en  ai  lipsoin. 

SCENE  IV. 

LES    MÊMES. 

(Dans  l'intérieur  d'une  église.) 

clotilde.  Demoiselle,  puisque  je  suis  à  l'église, 
donnez-moi  mon  livre. 

la  demoiselle.  Tenez,  dame,  je  vous  le  remets  ; 
j'aurai  la  bourse. 

clotilde.  Gardez-la  jusqu'à  ce  que  je  veuille 
m'en  aller  d'ici. 

la  bemoiselle.  A  vos  ordres  ,  dame.  Je  vais 
m'asseoir  derrière  vous  et  dire  mes  patenôtres  à 
voix  basse. 

SCÈNE  V. 

RENIER,  GEOFFROY,  LIÉNARD,  pauvres  ;    \ITRES 
PAUVRES  BURGUNDES. 

(A  la  porte  de  l'église.) 

le  troisième  pauvre.  Je  né  sais  si  je  vais  trop 
lard  à  l'église  :  peut-être  Clotilde,  celle  belle  créa- 
ture, a-t-elle  fait  sa  distribution;  il  me  faut  hâter 
le  pas.  Eh  !  je  crois  qu'elle  n'est  pas  en  ore  partie, 
puisque  je  vois  Renier  et  Geoffrov  debout  là-has. 
J'espère  qu'ils  l'attendent  ;  ils  tendent  les  mains;  en 
voilà  qui  ne  se  font  jamais  faute  de  prendre.  — 
Seigneurs,  je  viens  me  ranger  près  de  vous.  Dites- 
moi  la  vérité,  s'il  vous  plaît  :  Clotilde  a-t-elle  fait 
sa  distribution?  Dieu  vous  garde! 

le  premier  pauvre.  Neniii  ,  nous  l'attendons  , 
Liénard;  vous  arrivez  à  temps. 

le  troisième  paivre.  Que  Dieu  vous  soit  miséri- 
cordieux et  doux,  et  qu'il  vous  donne  du  bien! 

le  deuxième  pauvre.  Mets-toi  en  rang  comme 
uous  ;  viens  ici,  ami  Liénard. 

le  troisième  pacvre.  Volontiers.  Çà  !  me  voici 
en  place.  Avez-vous  maille  ou  dénier?  Dieu  vous 
protège!  dites-le-moi,  Renier. 

le  deuxième  pauvre.  Ma  foi!  Liénard,  d'aujour- 
d'hui, je  n'ai  pas  ombre  de  monnaie. 

le  premier  pauvre.  Ni  moi  non  plus ,  Dieu  me 
garde  !  on  ne  m'a  rien  donné. 

le  troisième  pauvre.  Eh  !  depuis  que  noussomnies 
nés,  grâce  à  Dieu,  n'avons-nous  pas  vécu,  tant  bien 
que  mal,  jusqu'à  présent?  Eh  bien  !  Dieu  y  pour- 
voira encore  :  restons  eu  paix. 

SCÈNE  YI. 

AURÉLIEN,  HUCHON. 

(Une  hôtellerie.) 

aurélien.  Huchon,  il  me  faut  tout  à  l'heure  un 
vêtement  de  pauvre  pour  me  déguiser.  (Huchon 
sort  et  rentre.)  Rien,  ici  même,  aide-moi  à  me  dés- 
habiller, afin  quej'aieplus  tôt  fait.  Avisons  à  exécuter 
mon  dessein  avec  précaution  et  sagesse.  (Ici  il  revêt 
un  habit  de  pauvre.)  A  cette  heure  dis-moi  la  vérité 
et  que  Dieu  te  protège!  sans  détour,  semblé-je 
maintenant  un  homme  auquel  on  ne  doive  point  re- 
fuser l'aumône? 

l'écuyer.  Oui,  sire,  Mahomet  me  protège!  vous 
ressemblez  bien  à  un  pauvre  diable.  Comment!  vou- 
lez-vous donc  sortir  en  cet  équipage? 

aurélien.  Oui;  lu  m'attendras  ici  jusqu'à  mon 
retour.  J'emporte  sous  mon  bras  ce  sac  dont  j'aurai 
besoin  ;  mais  fais  bien  attention  que  je  te  trouve  ici 
en  revenant. 

l'écuver.  N'ayez  pas  peur;  je  ne  quitterai  ces 
lieux  qu  après  votre  retour. 
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CLOTILDE,    LA  DEMOISELLE. 
(Dans  l'église.) 
clotilde.  Ysabelle  ,   qu'en    pensez-vous?  Il  est 
temps  de  s'en  retourner?  En  un  mot,  n'avons-nous 
pas  été  ici  assez  longtemps? 

la  demoiselle.  Oui  ,  damo  ,  car  ,  avant  que 
vous  ayez  fait  votre  distribution,  midi  aura  sûre- 
ment sonné 

clotilde.  Tenez,  gardez  mon  livre;  j'ai  à  pren- 
dre de  l'argent  pour  ces  pauvres  gens  sur  mon  pas- 
sage. 

SCÈNE  VIII. 

AURÉLIEN  Seul. 

(A  la  porte  de  l'église.) 

aurélien.  Holà  !  Dépêchons  ,  jusqu'à  ce  que  je 
sois  confondu  parmi  tous  ces  déguenillés  et  tous  ces 
pauvres.  Je  vois  Clotilde  qu'ils  attendent  venir  à 
eux;  et  ils  tendent  tous  les  mains  vers  elle  pour 
avoir  l'aumône.  Je  vais  faire  de  même  pour  voir  si 
j'aurai  une  occasion  quelconque  de  lui  parler  en 
secret. 

SCÈNE  IX. 

AURÉLIEN,  CLOTILDE,    PAUVRES. 

clotilde.  Tenez ,  bonnes  gens ,  priez  Dieu  de 
tout  votre  cœur,  pour  qu'il  voie  d'un  bon  œil  ce  que 
je  fais,  et  qu'il  me  tienne  toujours  en  son  amour  et 
en  sa  foi. 

le  premier  pauvre.  Amen!  Dame,  je  l'en  prie  de 
cœur  très-humblement. 

le  deuxième  pauvre.  Dame,  pour  ce  commence- 
ment ,  puisse  Dieu  vous  aimer  pour  assez  mettre 
votre  àme  dans  sa  gloire,  qui  est  sans  lin! 

le  troisième  paivre.  Chère  dame ,  pour  cette 
aumône,  que  Dieu  vous  accorde  à  la  On  la  gloire 
des  cieux! 

;lotilde,  à  Aurélien.  Toi  que  je  n'ai  pas  appris  à 
voir,  je  te  ferai  plus  de  bien  qu'aux  autres  :  lu  auras 
ce  denier  d'or;  tiens,  réjouis-toi. 

aurélien.  Il  faut  que  je  baise  cette  main,  et  j'ose 
tirer  ce  manteau  en  arrière;  dame,  puisse  mon  au- 
dace ne  pas  vous  déplaire! 

clotilde,  à  sa  suivante.  Ce  que  je  souhaitais  est 
terminé;  partons  à  l'instant. 

SCÈNE  X. 

CLOTILDE,  LA  DEMOISELLE. 

(L'intérieur  du  palais  de  Clotilde.) 

clotilde.  Enfin,  me  voici  chez  moi.  Isabelle,  sa- 
vez-vous  ce  qu'il  nous  reste  à  faire  :  allez  dire  à  ce 
pauvre-là  qu'il  vienne  me  parler  un  peu  :  j'ai  grand 
désir  de  savoir  d'où  il  est  natif.  Dépèchez-vous,  allez 
le  chercher,  je  vous  en  prie. 

la  demoiselle.  .Ma  dame,  j'y  vais  tout  de  suite. 

SCÈNE   XI. 

Là    DEMOISELLE,   AURÉLIEN. 

(Sur  la  place  publique.) 

la  demoiselle.  Ami,  remuez  d'ici;  venez  parler  à 
ma  maîtresse  :  Clotilde  vous  l'ordonne  par  ma  bou- 
che. Puisqu'elle  vous  demande,  vous  devez  bien 
venir  à  elle. 

aurélien.  Et  j'irai  volontiers,  ma  belle;  marenez 
devant. 

la  demoiselle.  Je  vais. 

SCÈNE  XII. 

LA    DEMOI5ELLE,   CLOTILDE,   AURÉLIEN. 

(A  la  porte  de  la  salle  du  palais.) 
la  demoiselle.  Chère  dame,  parlez  maintenant  à 
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cet  homme  que  je  vous  amène;  il  s'est  rendu  pur 
votre  ordre  auprès  de  vous. 

clotilde.  Allons,  Sire!  avancez.  —  Isabelle,  sor- 
tez un  instant  :  je  veux  parler  un  peu  en  particulier 
à  ce  lu  ave  homme. 

la  DEMOISELLE.  Je  m'en  vais,  a  l'instant. 

SCÈNE  XIII. 

AURÉLIEN,  CLOTII.DE. 

M'OELlEN.  (.1  la  parle  de  la  salle,  à  part.)  Mettons 
ce  sac  derrière  celte  porte.  (//  s'avance.) 

Ci.0TU.DE.  Parlez,  ami.  Par  quelle  étrange  cause 
êtOS-vous  sous  ce  déguisement  de  mendiant?  et 
pourquoi,  à  dire  vrai,  avez-vous  tiré  mon  manteau 
en  arrière?  Parle/. 

AURÉLIEN.  Chère  dame,  si  vous  voulez  savoir  notre 
secret,  conduisez-nous  en  un  lieu  sur  pour  l'entre- 
tien   que  vous  nous  accordez. 

CLOTU.DE.  M'est  avis  que  vous  pouvez  ici  même 
parler  tranquillement  :  vous  n'y  verrez  venir  ni  al- 
ler àme  qui  vive. 

aurélieji.  Dame,  mon  cher  seigneur  Clovis,  guer- 
rier très-puissant,  el  assez  pour  être  roi  de  France, 
m'envoie  vers  vous.  Il  lui  plail  de  vous  avoir  pour 
femme;  et  dans  son  désir  devons  voir  avec  lui,  voi- 
ci, daine,  qu'il  vous  envoie,  comme  don  d'amour, 
sans  en  dire  davantage,  son  anneau  d'or  auquel  il 
tenait  beaucoup,  et  les  vêlements  dont  vous  aurez  à 
vous  parer  à  l'heure  d'être  son  épouse.  Je  vais  vous 
donner  toutes  ces  Choses.  (Il  va  chercher  son  sac.) 
Eh!  gare!  qui  m'a  pris  mon  sac?  il  était  en  cet  en- 
droit. Y  a-t-il  ici  quelque  ennemi?  Ai-je  tout  perdu? 

CLOTILDE.  Mon  doux  ami,  je  vous  vois  ébahi  et 
moi  fondu,  ce  me  semble.  Qu'avez -vous  perdu?  dites- 
le-nous  clairement. 

AURÉLIEN.  Ma  dame,  j'avais  laissé  ici  un  petit  sac; 
ei  sachez  bien  qu'il  renferme  ce  que  je  complais 
vous  présenter  et  ce  que  monseigneur  vous  envoie 
par  ce  grand  amour. 

SCÈNE  XIV. 

LES  MÊMES,    ISABELLE,   SA  DEMOISELLE. 

clotilde.  Venez  ici,  venez  sans  retard,  Isabelle  ; 
avez-vous  ôté  d'ici  le  sac  de  ce  brave  homme? 

LA  demoiselle.  Oui,  madame;  en  sortant  de  votre 
h.unhre  i  car  ie  craignis,  en   le  voyant,  qu'on  n'en 
fit  un  •«  cht  i   à   pieds,  tant   il  est  sale   et  vieux, 
irai  )0  le.  chercher  ? 

aur-jlieM  Oui,  m'amie.  Hélas!  quand  je  suis  en 
•oute,  c'est  là  que  je  mets  mes  vivres  :  rendez-le- 
moi. 

la  demoiselle.  N'aie  pas  peur,  tu  l'auras,  mon 
ami  :  je  vais  sur  l'heure  le  chercher.  —  Tenez,  je 
n'ai  pas  tardé  à  l'apporter. 

^  auréi.ien.  Je  veux  oublier  mon  ennui,  puisque 
j'ai  mon  sac.  —  Grand  merci!  Dame,  mon  cœur  est 
redevenu  calme,  —  et  c'est  par  vous,  m'amie. 

clotilde.  Isabelle,  je  ne  veux  pas  que  vous  sovez 
davantage  ici  :  pensez  à  vous  en  aller.  Je  veux  en- 
core parler  un  peu  à  cet  homme. 

la  demoiselle.  Dame,  à  votre  volonté;  je  m'en 
vais. 

SCÈNE  XV. 

AURÉLIEN,    CLOTILDE. 

Ainri.ii  n.  Chère  «la ,  tenez  el  mêliez  à  part  ces 

vêtements,  ce  sont  les  atours  du  jour  de  votre  ma- 
riage :  il  platt  ainsi  au  roi. 

ci.otii.de.  Ami,  laissez  tout  en  ce  sac;  je  sais  bien 
ce  qu'il  faut  en  faire.  Voici,  beau  sire,  ma  réponse  : 
Allez  au  roi  Clovis,  vous  le  saluerez  de  ma  part  et 
vous  lui  répéterez  ces  paroles:  i  Clotilde  dit  qu'il 
nest  point  permis  à  une  chrétienne  d'être  la  femme 
•j'un païen;  ce  serait  une  chose  infâme.  »  En  atten- 
dant, gardez  le  plus  profond  secret,  car,  à  vrai  dire, 
ce  qui  plaira  à  monseigneur  mon  oncle  sera  fait. 


aurélien.  Il  ne  me  reste,  chère  dame,  qu'à  pren- 
dre congé  «le  vous  pour  m'en  retourner.  Je  saluerai 
monseigneur  de  votre  part,  et  je  lui  conterai  de 
point  en  point  tout  ce  que  nous  avons  dit  et  fait.  Je 
oars  aujourd'hui  même. 

clotilde.  Ami,  puissiez-vous  aller  votre  chemin 
en  paix  ! 

SCÈNE.  XVI. 

aurélien,  seul,  s'en  retournant. 
aurélien.  J'ai  mis  beaucoup  de  temps  à  terminer 
l'affaire  que  j'avais  entreprise;    maintenant  qu'elle 
est  laite,  j'en  ai  beaucoup  de  joie. 

SCÈNE  XVII. 

aurélien,  uuchon,  son  valet. 

(Intérieur  d'une  hôtellerie.) 

aurélien.  Uuchon,  il  nous'  faut  partir  d'ici.  Je 
veux  quitter  cet  habit-ci  et  me  remettre  en  mon 
costume  ordinaire;  il  me  faut  vêtir  mon  autre  robe 
sans  plus  de  retard. 

l'écuyer.  Sire,  la  voici  sans  faute;  tenez,  babil- 
lez-vous. 

aurélien.  Allons!  je  suis  prêt;  prends  cet  habit 
de  pèlerin,  et  mettons-nous  en  chemin  pour  retour- 
ner en  France. 

l'écuyer.  Ne  vous  attardez  pas  pour  moi,  par- 
tons :  je  prends  tout  ceci  et  l'emporte  sous  mon 
bras  avec  nous. 

SCÈNE  XVIII. 

AURÉLIEN,   clovis 
£n  Gaule.) 

aurélien.  Mon  cher  seigneur,  la  grâce  et  l'amour 
de  tous  nos  dieux  soient  assez  sur  vous  pour  que  le 
monde  entier  vous  fasse  honneur  en  vous  confessant 
pour  son  roi  ! 

clovis.  Ami  Aurélien,  advienne  que  pourra,  je  ne 
puis  pas  devenir  roi  de  tout  le  monde  ni  en  être  le 
seigneur  :  laissons  cela;  veuillez  me  dire,  puisque 
vous  venez  de  Bourgogne,  comment  vous  avez  fait 
mes  affaires.  Parlez. 

aurélien.  Volontiers,  cher  sire,  ma  foi  !  Je  me 
suis  introduit  auprès  de  Clotilde  sous  un  déguise- 
ment de  mendiant,  je  l'ai  longuement  entretenue, 
et  lui  ai  laissé  le  don  de  l'anneau  et  des  vêtements 
de  prix.  Or,  sire,  elle  a  tout  accepté;  niais  sa  ré- 
ponse, dont  il  faut  que  je  vous  fasse  part,  ne  peut 
être  repétée  que  tout  bas.  Elle  m'a  dit  qu'il  n'est  pas 
permis  (bien  que  ce  soit  chose  possible),  oui,  qu'il 
n'est  pas  permis  à  une  chrétienne  de  se  fourvoyer 
jusqu'à  épouser  un  païen  ,  et,  néanmoins,  elle  a 
ajouté  qu'elle  fera  ce  que  voudra  son  oncle,  qui  est 
un  homme  d'une  grande  valeur.  En  outre,  sire,  la 
bonne  et  la  belle  vous  salue  mille  fois  ;  el  certaine- 
ment je  crois  qu'elle  vous  chérit  fort. 

clovis.  Aurélien,  c'est  en  dire  assez.  Pour  le  mo- 
ment, silence.  Asseyons-nous  ici  •  je  vais  aviser. 

SCÈNE  XIX. 

clotilde  seule. 
(En  Burgundie.) 
clotilde.  Doux  Jésus-Christ,  roi  débonnaire,  6 
Seigneur,  qui  connaissez  les  pensées  présentes  el  pas- 
sées, en  conseillant  à  me  marier  avec  Clovis,  c'est 
dans  le  but  unique  de  l'amener  à  se  faire  chrétien. 
Ah!  Sire,  qui  êtes  toute  perfection,  je  vous  en  prie, 
accomplissez  mon  désir.  S'il  faut  que  ce  mariage  ait 
lieu,  Sire,  par  qui  les  bonnes  choses  se  font,  don- 
nez-moi la  grâce  d'amener  Clovis  à  se  faire  baptiser 
et  à  garder  voire  loi.  Je  n'ai  plus  rien  à  vous  de- 
mander. —  Maintenant  cachons  ces  •  vêtements  ; 
quant  à  cet  anneau  d'or,  mettons-le  dans  le  trésor 
de  mon  oncle.  Tout  est  donc  accompli;  eh  bien!  re- 
posons-nous, tout  est  fait. 


251 


CLO 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTEUES. 


CLO 


ÎS2 


SCÈNE  XX. 


clovis,  aurélien,  huchon,  son  valet,  avec  le 
cheval  de  son  maître. 

clovis.  Aurélien, l'incertitude  me  fait  trop  de  mal. 
11  te  faut  aller  encore,  et  vite,  en  Bourgogne,  parler 
au  roi  Gondebaut  et  demander  sa  nièce  pour  moi; 
je  t'en  prie,  fais  tes  préparatifs  de  voyage,  et  en 
route. 

aurélien.  Sire,  par  les  dieux  qui  me  firent  naître, 
volontiers  ;  et  dès  à  présent  je  me  mets  en  route, 
selon  votre  bon  plaisir. 

clovis.  Va,  et  avise  à  supprimer  tout  délai  ;  m'est 
avis  que  ce  mariage  est  mon  bien. 

aurélien.  Je  vous  recommande  à  tous  nos  dieux, 
et  je  lâche  les  rênes  (de  mon  cheval).  —  Huchon, 
nous  allons  de  nouveau  dans  le  royaume  de  Bour- 
gogne. 

l'éciyer.  Puisque  vous  y  avez  affaire  et  qu'il 
vous  faut  v  aller,  mon  doux  seigneur,  soit  pour  uu 
autre,  soit  pour  vous,  j'y  vais  de  bon  cœur. 

aurélien.  Allons-nous-en  ;  je  ne  m'arrêterai  pas 
que  je  n'y  sois. 

SCÈNE   XXI. 

CLOVIS,  CHEVALIERS. 

clovis.  Seigneurs,  Aurélien  gagne  la  Bourgogne 
chargé  de  mes  intérêts.  Courez  après  lui  et  faites  en 
sorte  de  l'atteindre.  Je  veux  que  vous  l'accompa- 
gniez, car  j'ai  réfléchi  qu'il  mène  trop  peu  de  gens 
avec  lui;  suivez-le. 

le  deuxième  chevalier.  Cher  sire,  nous  sommes 
en  mesure  et  prêts  à  faire  ce  que  vous  commandez; 
demandez  plus  et  ce  sera  fait  encore. 

le  troisième  cuevalier.  Sire,  s'il  plait  à  Dieu, 
nous  coucherons  dans  la  même  ville  que  lui;  et  je 
vous  promets  que,  en  quelque  lieu  qu'il  veuille  al- 
ler, nous  irons  (avec  lui),  en  bonne  escorte. 

SCÈNE  [XXII. 

LES    CHEVALIERS. 

le  deuxième  chevalier.  En  Foute  !  Voici  le  che- 
min ;  c'est  celui  qu'il  nous  faut  constamment  tenir. 
Allons  !  marchons. 

le  troisième  chevalier.  11  me  semble  que  je 
l'aperçois  dans  le  lointain  devant  nous;  il  marche 
lestement;  hâtons  le  pas  pour  l'atteindre. 

le  deuxième  chevalier.  C'est  bien  parlé,  et  je 
prends  l'avance  volontiers.  (Ici  ils  marchent  un  peu.) 
Ho,  sire!..  Il  va  s'arrêter;  nous  sommes  près  de 
lui,  ne  vous  hâtez  pas  tant.  —  Aurélien,  arrêtez- 
vous,  beau  sire,  et  nous  parlez,  s'il  vous  plait. 

SCÈNE  XXIII. 

AIRÉLIEN,    LES    CHEVALIERS. 

(Sur  le  chemin  du  nord  de  la  Gaule  en  Burgundie.) 

aurélien.  Eh,  mes  amis',  que  je  suis  aise,  en  vérité, 
et  joyeux  de  vous  voir.  Où  allez-vous?  dites-le-moi, 
je  vous  en  prie. 

le  troisième  chevalier.  Je  vous  le  dirai  sans 
dillicullé;  allons  toujours  notre  chemin.  Le  roi  nous 
envoie  avec  vous  et  veut  que  nous  allions  ensemble. 
Il  a  pensé,  après  vous  avoir  chargé  de  sou  affaire, 
que  vous  vous  étiez  en  route  avec  trop  peu  de 
monde. 

le  deuxième  chevalier.  11  a  agi  comme  (un  roi) 
vaillant  et  sage  ;  n'en  parlons  plus. 

aurélien.  Seigneurs,  nous  approchons  du  but. 
J'ai  à  parler  au  roi  Gondebaut,  homme  sage  et 
rusé ,  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 

le  troisième  chevalier.  Eh  ,  seigneur  Aurélien , 
vous  saurez  très-bien  vous  en  tirer  et  sans  faire  Uu  t 
en  rien  à  votre  affaire  dans  vos  paroles. 


le  deuxième  chevalier.  Mais,  silence ,  voici  le 
pr.lais.  Entrons  hardiment. 

aurélien.  Soit!  je  vais  devant. 

SCÈNE  XXIV. 

LES   MÊMES,    LE   ROI    GONDEBAUT,  SES  CON- 
SEILLERS, ytier,  conseiller,  sergents. 

aurélien.  Sire  roi ,  que  Mahomet,  que  vous  avez 
servi  comme  Dieu ,  vous  accorde  d'avoir  mérité  son 
amour  ! 

le  roi  gondebaut.  Sois  le  bienvenu.  Fais-moi  sa- 
voir qui  tu  es,  de  quel  pays,  et  ce  que  tu  viens 
chercher  ici;  ne  nie  mens  pas. 

aurélien.  Je  vous  le  dirai,  Sire  :  Clovis,  le  roi  de 
France,  roi  très-puissant,  vous  demande  de  bonne 
grâce  en  mariage  Clotilde,  votre  nièce. 

gondebaut.  Seigneurs,  Dieu  vous  garde  de  mal! 
considérez  l'intention  de  Clovis.  Mais  en  quel  pro- 
pos demande-t-il  en  mariage  ma  nièce,  qu'il  ne  con- 
nut jamais  de  sa  vie?  Il  a  envie  de  nous  courir  sus, 
ce  n'est  rien  autre  chose,  et  loi,  lu  es  venu  espion- 
ner le  pays  sous  ce  prétexte.  Je  ne  sais  trop  quel 
homme  il  est,  mais  va-t'en  et  dis-lui  que  tout  ceci 
n'est,  à  mon  sens ,  que  frivolités  et  que  fourberies. 

aurélien.  Sire,  je  dois  le  répéter  :  mon  cher 
seigneur,  le  roi  Clovis  vous  demande  par  ma  bouche 
en  quel  lieu  il  peut  épouser  Clotilde;  et  si  vous  re- 
fusez, je  vous  dis  de  sa  part  que  bientôt  vous  l'au- 
rez ici,  lui  et  son  armée,  pour  vous  combattre. 

gondebaut.  Qu'il  vienne,  je  lui  résisterai  et  je  ven- 
gerai le  sang  de  ceux  qui  sont  tombés  sous  lui.  Son 
cœur  est  à  tort  rempli  d'un  immense  orgueil. 

le  premier  conseiller  de  gondebaut.  Cher  sire , 
je  voudrais  dire  un  mot.  —  Mais,  seigneurs,  retirez- 
vous  un  peu  jusque  là  derrière.  —  S'il  vous  plaît , 
écoutez-moi  :  informez-vous  auprès  de  vos  minis- 
tres ,  auprès  de  vos  chambellans  ,  si  Clovis  n'aurait 
pas  envoyé  quelques  dons,  récemment  ou  autrefois, 
par  quelques  députés,  pour  trouver  l'occasion  de 
mettre  à  exécution  ses  desseins  contre  vous  ,  qui 
sont  de  faire  de  vous  son  sujet,  et  de  soumettre  votre 
royaume.  Tel  est  mon  avis.  ' 

le  deuxième  conseiller.  Eh  quoi,  l'ignorez-vous, 
sire?  quand  Clovis  s'irrite,  il  devient  furieux,  je  puis 
le  dire,  comme  un  lion  excité;  et  il  n'est  nul  homme 
qui  ne  le  redoute. 

gondebaut.  Ytier,  approche  et  écoute.  Tu  es  de- 
puis longtemps  à  moi.  Saurais-tu,  dis-moi  la  vérité, 
que  Clovis  m'ait  envoyé  quelque  présent?  Si  tu  nie 
mens,  il  est  en  vie  :  je  saurai  tout  de  lui. 

le  chambellan.  Mon  cher  seigneur,  je  vous  dirai 
la  vérité  au  sujet  de  ce  vous  me  demandez,  puisque 
tel  est  votre  ordre.  Je  vous  jure,  par  mon  dieu  Ma- 
homet, que  je  n'ai  jamais  été  nulle  part  où  Clovis 
vous  ait  envoyé  ou  donné  quelque  chose  de  la  va- 
leur d'un  pauvre  hareng;  et  voici  déjà  plus  de  vingt 
ans  que,  par  votre  grâce,  je  suis  votre  chambellan. 

gondebaut.  Beaux  seigneurs  ,  sachez  sans  retard 
si  dans  mes  trésors  il  y  aurait  quelque  chose  du 
bien  de  Clovis  qui  y  ait  été  mis  d'une  manière  quel- 
conque, et  rapportez-moi  les  résultats  de  votre  en- 
quête. 

le  premier  conseiller.  Cher  sire ,  vous  serez 
obéi.  —  Allons-nous-en  faire  sa  volonté;  nous  ne 
pouvons  y  perdre,  au  contraire. 

le  chambellan.  Vous  dites  vrai ,  par  tous  nos 
dieux  !  Allons-nous-en  d'abord  regarder  tous  en- 
semble au  trésor  là-derrière. 

le  deuxième  conseiller.  Allons,  c'est  le  meilleur 
parti.  (Ils  sortent.) 

le  premier  sergent.  Mon  cher  seigneur,  vous  êtes 
plongé  dans  des  réflexions  fort  tristes,  à  ce  qu'il  me 
parait,  depuis  que  vous  êtes  assis  là,  cher  sire. 

gondebaut.  Je  pense  à  ce  que  j'ai  oui  dire,  que 
Clovis  veut  venir  sur  moi;  mais,  s'il  vient ,  le  mal 
sera  pour  lui;  c'est  moi  qui  te  le  dis. 
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le  deuxième  sergent.  Non,  mon  cher  seigneur,  il 
n'y  viendra  pas;  n'ayez  crainte  ,  et  s'il  venait,  écou- 
tez :  il  ne  l'emportera  pas.  Car  vous  aurez  tant  de 
barons  et  de  soldats  allemands  et  bourguignons  , 
que,  à  mon  avis  ,  il  sera  enchanté  de  pouvoir  s'en 
retourner  sain  et  sauf. 

GONDEBAUT.  Par  Mahomet!  tu  dis  la  vérité.  N'en 
parlons  plus. 

LE  premier  CONSEILLER.  Cher  sire ,  nous  voici  de 
retour.  Nous  venons  de  fouiller  votre  trésor  :  et 
nous  y  avons  trouvé  un  anneau  d'or  où  est  écrit  le 
nom  de  Clovis,  où  son  corps  est  représenté  et  où 
son  visage  est  bien  sculpté;  cet  anneau  ,  le  voici  : 
regardez,  sire. 

gqndcbaut.  Ah!  que  dire?  je  suppose  ,  en  vérité, 
que  ma  nièce  l'y  a  mis;  que  faire?  la  mander  ici 
devant  nous,  et  savoir  si  elle  a  mis  ou  non  cet  an- 
neau au  lieu  où  vous  l'avez  pris. 

LE  CHAMBELLAN.  Mon  cher  seigneur,  vous  avez 
bien  dit  :  ainsi  soit  fait. 

gondëbaut.  Va  me  la  chercher  ,  va;  dis  que  je  la 
mande. 

le  i-ni  mu  i-.  sergent.  J'y  vais 

SCÈNE  XXV. 
le  sergent,  clotilde 

le  sergent.  Votre  oncle  vous  demande,  dame,  il 
vous  envoie  chercher;  .faites  qu'il  vous  voie  sur- 
le-champ  devant'lui. 

CLOTILDE.  Je  suis  toute  prête  :  allons 

SCÈNE  XXVI. 

LES    MÊMES,    CLOTILDE 

clotilde.  Cher  oncle,  qui  me  demandez,  me  voici 
prèle  :  commandez  ce  qu'il  vous  plaira. 

Gondebaiit.  Qui  a  mis  en  mon  trésor  un  anneau 
d'or  où  est  l'image  de  Clovis  et  son  nom ,  à  ce  que 
l'on  m'a  dit?  Sais-tu  qui  peut  avoir  fait  cela?  Je 
suis  étonné  et  frappé  de  crainte. 

clotilde.  Mon  cher  seigneur ,  je  sais  tout  et  ne 
cacherai  rien.  Il  y  a  déjà  plus  d'un  an  que  le  roi 
Clovis  vous  envoya  en  pur  don,  sans  retour,  des  vê- 
tements d'or  par  des  messagers  sûrs  ,  qui  me  sem- 
blèrent des  hommes  sages  ;  ils  me  mirent  cet  anneau 
au  doigt  et  me  le  donnèrent  de  sa  part.  Comme  il 
était  d'or,  je  le  mis  en  sûreté  dans  votre  trésor. 

GONDERAUT.  Conduite  niaise  ,  mais  sans  prémédi- 
tation. Tu  aurais  dû  prendre  conseil  ,  si  tu  avais 
eu  quelque  idée  du  bien.  Enfin,  puisque  ,  sans  me 
consulter  ,  tu  en  as  agi  ainsi,  advienne  que  pourra. 
—  Faites  venir  ces  messagers  que  je  vois  là-bas. 

lb  deuxième  conseiller.  Volontiers,  Sire,  de  tout 
mon  cœur.  —  Seigneurs,  allons  vite!  venez  promp- 
tenientau  roi,  qui  vous  envoie  chercher;  dépèehez- 
vous. 

LE  deuxième  chevalier  de  clovis.  Puisque  tel  est 
son  bon  plaisir,  nous  voici  aussitôt. 

LE  troisième  chevalier.  Sire,  veuillez  ne  pas 
prendre  notre  retard  en  mauvaise  part. 

GONDERAUT.  Nenni,  car  vous  venez  assez  à  temps. 
Prêtez  seulement  l'oreille  à  ce  que  je  veux  vous  dire  : 
vous  demandez  ma  nièce  en  mariage  pour  le  roi 
Clovis,  qui  lui  a  envoyé  par  ses  gens,  secrètement, 
dans  un  but  coupable  et  à  mon  insu,  son  anneau  et 
de  riches  vêtements  dont  la  jeune  fille  a  été  séduite.. 
Néanmoins,  seigneurs,  je  vous  la  livre  et  me  décharge 
tout  à  fait  d'elle;  emmenez-la  sur-le-champ,  et  ne 
vous  attendez  pas  à  ce  que  ni  moi  ni  personne  de 
ma  maison  nous  lui  tenions  compagnie  ;  nenni , 
certes. 

aurélien.  Aussi  bien,  Sire,  que  nul  ne  s'en  mette 
en  peine  :  c'est  inutile  ,  si  cela  ne  vous  est  pas 
agréable;  et  que  votre  volonté  soit  faite.  Si  tel  est 
votre  bon  plaisir,  nous  nous  en  irons  et  nous  em- 
mènerons la  demoiselle  au  roi  de  France. 

gonderaut.  Faites-en  ce  une  vous  voudrez,   je  ne 


veux  plus  me  mêler  d'elle;  peu  m'importe  où  elle 
aille. 

le  deuxième  chevalier.  Sire,  sans  plus  de  mots, 
lions  prenons  congé.  Adieu  donc  ;  nous  vous  recom- 
mandons à  Mahomet  et  à  Apollon.  (Ils  sortent.) 

SCÈNE  XXVII. 
clotilde,  Isabelle,   sa  suivante,  airélien, 

LES  CU  EV  ALI  EUS   EHANCS. 

le  troisième  chevalier.  Notre  requête  est  obte- 
nue; en  route  , donc;  allons  mettre  en  selle  notre 
épousée. 

aurélien.  Dame,  votre  monture  est  prèle  ;  ne  vous 
inquiétez  pas,  vous  avez  en  nous  une  bonne  escorte. 

clotilde.  Merci,  mes  doux  amis;  et  un  temps 
viendra,  j'espère,  où  vous  serez  récompensés  ;  je  le 
pourrai  quelque  jour. 

aurélien.  Seigneurs,  écoutez-moi  :  depuis  deux 
jours  j'ai  appris  par  une  voie  sûre  que  le  roi  Clovis 
a  quitté  Paris  et  s'est  rendu  à  Soissons.  Laissons 
donc  le  chemin  de  Paris,  et  avec  nos  chevaux,  ga- 
gnons tout  droit  la  cité  de  Soissons. 

le  deuxième  chevalier.  Bien;  tout  le  monde  y 
consent.  A  cheval,  pendant  que  nous  pouvons  en- 
core. 

le  troisième  chevalier.  11  faudrait,  alin  qu'il  ne 
s'éloignât  pas,  donner  au  roi  des  nouvelles.  Qu'en  di- 
tes-vous? 

aurélien.  Oui,  ma  foi  !  Mon  doux  ami,  je  vous 
supplie  de  vouloir  bien,  sans  lui  faire  d'autres  let- 
tres secrètes,  vous  en  aller  devant  nous  et  lui  dire 
où  nous  en  sommes. 

le  troisième  chevalier.  Soit,  et  je  ferai  en  sorte 
de  prendre  l'avance  ;  songez  à  arriver  le  plus  lot 
possible. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  NoilS  IclOllS  taillque  VOUS 

entendrez  parler  de  nous  peut-être  avant  d'avoir 
fait  vous-même  votre  message  au  roi. 

le  troisième  chevalier,  Bon,  bon  ;  fou  ou  sage, 
je  vous  le  dis,  je  ne  cesserai  pas  de  marcher  que  je 
ne  lui  aie  parlé.  Je  vous  laisse. 

aurélien.  En  avant!  A  cheval,  et  suivons  si  bien 
notre  homme  que  nous  puissions  bientôt  l'atteindre 
et  le  trouver. 

SCÈNE  XXVIII. 

LE    CHEVALIER,    CLOVIS. 

le  troisième  chevalier.  0  Mahomet,  grâces  vous 
soient  rendues  de  m'avoir  permis  d'aller  assez  vite 
pour  trouver  encore  mon  roi  assis  dans  sa  majesté  : 
ce  dont  j'ai  grand'joie.  Ah  !  que  cet  état  lui  sied 
bien!  Je  m'enhardis  à  lui  parler.  —  Sire,  que  Ma- 
homet et  Tervagant  vous  donnent  joie  ! 

clovis.  Sois  le  bienvenu!  Qui  l'a  conseillé  de  ve- 
nir ainsi  seul? 

le  troisième  chevalier.  Sire,  Aurélien  et  ses  hom- 
mes m'ont  envoyé  en  avant  pour  vous  donner  nou- 
velle de  ce  que  l'on  a  fait. 

clovis.  Les  Bourguignons  vous  ont-ils  fait  quel- 
que mal,  aux  petits  on  aux  grands? 

le  troisième  chevalier.  Vraiment  non,  Sire. 
D'abord  on  vit  Gondebaut  courroucé  et  mal  disposé. 
Ne  prétendait-il  pas  qu'on  avait  déçu  sa  nièce  avec 
cet  anneau  d'or  qu'elle  avait  mis  en  son  trésor,  et 
bien  d'autres  choses  que  Aurélien  vous  dira  à  sou 
arrivée.  J'ajouterai  seulement  qu'il  amène  avec  lui 
la  (jeune)  lille  que  vous  devez  avoir. 

clovis.  El  quand  viendront-ils?  Le  savez-vous? 

le  troisième  chevalier.  Sire,  ils  seront  en  celle 
ville  aujourd'hui  ou  demain,  à  la  dinée.  Si  c'est  vo- 
tre bon  plaisir,  j'irai  dans  l'hôtel  où  ils  doivent  des- 
cendre voir  tout  de  suite  ce  qu'il  en  peut  être. 

clovis.  Oui,  va  t'en  occuper  ;  va  de  suite,  et 
amène-les  tous  auprès  de  moi,  s'ils  sont  arrivés. 

le  troisième  chevalier.  Je  suis  tenu  de  faire  vo- 
tre volonté.  Sire,  j'y  vais. 
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-SCÈNE   XX!X. 


CLOTILDE  ,  ISABELLE  ,   S(l  suivante,  ALRÉLIE», 
LES   CHEVALIERS. 

aurélien.  Dame,  je  ne  crois  pas  que  depuis  deux 
mois  ei  plus  nue  nous  sommes  ensemble,  vous  ayez 
eu  une  joie  pareille  à  celle  d'aujourd'hui.  Et  voici 
pourquoi  j'ose  parler  si  librement;  c'est  que  nous 
touchons  en  cette  ville  où  vous  trouverez  celui  dont 
tous  serez  la  femme,  et  qui  vous  fera  le  grand  hon- 
neur de  vous  recevoir  comme  reine  de  r  rance.  Ur 
ce  rovaume  est,  je  vous  le  dis  en  vérité,  le  plus  re- 
nom fiié  de  toute  la  terre  :  c'est  pourquoi,  dame, 
liàlons-nous  tous. 

CLOTiiDE.  Sire  Aurélien,  il  me  semble  que  je 
vois  là  celui  que  vous  avez  chargé  d'aller  pour  nous 
auprès  du  roi.  ,  ,  .         ., 

le  deuxième  cHETALiErt.  Dame,  c est  ma  foi  vrai! 
11  a  bien  fait  diligence.  Je  pense  qu'il  vient  nous 
chercher.  Qu'allons-nous  faire? 

aurélies.  Attendez,  laissons-le  veninci,  et  quand 
il  sera  avec  nous,  il  nous  dira  de  point  en  point  ce 
qu'il  aura  trouvé. 

SCÈNE  XXX. 

LE  CHEVALIER,  LES  MEMES. 
LE  TROISIEME  CHEVALIER.  Eli  VOVeZ  !   je  VOUS  trOUVC 

bien  à  point  :  je  viens  tout  droit  de  vers  le  roi,  qui 
m'a  envoyé  ici  pour  vous  dire  et  vous  annoncer  de 
vouloir  bien,  puisque  vous  êtes  arrivé  dans  son 
rovaume,  ne  pas  manquer  de  venir  promptement 
auprès  de  lui  dans  son  palais. 

aurélien.  Sire,  nous  étions  en  marche  pour  nous 
y  rendre  en  toute  hâte  :  il  faut  que,  sans  un  mot  de 
plus,  vous  vous  en  retourniez  avec  nous. 

le  troisième  chevalier.  Ne  pensez  qu'à  aller  vite; 
je  vous  suivrai. 

SCÈNE  XXXI. 

LES  MEMES,  CLOV1S. 

AiRELiEN.  Monseigneur,  salut  au  nom  de  Maho- 
met, notre  véritable  dieu,  qui  vous  a  prête  tecours 
en  maintes  occurrences!  C'est  raison. 

clovis.  Soyez  le  bienvenu  en  notre  maison,  et 
avec  vous  tous  ceux  que  je  vois  autour  de  moi.  Ça! 
je  vous  en  prie,  répondez  vite  :  est-ce  la  nièce  de 
Gondebaut  que  je  vois  ici? 

le  deuxième  chevalier.  Oui,  sire,  sans  plus  de 
ilctour^    c'osl  pllt?. 

clovis.  Demoiselle,  soyez  la  bienvenue  :  j'ai  une 
«rande  joie  de  votre  arrivée.  Puisque  vous  devez 
être  à  moi  et  que  je  serai  votre  mari,  je  vais  vous 
•couronner  reine  et  maîtresse  de  France. 

clotilde.  Cher  sire,  pour  le  salut  de  votre  âme, 
d'abord,  et  de  la  mienne  ensuite,  et  non  pas  autre- 
îDent,  que  votre  désir  soit  rempli. 

clovis.  Allons,  vite,  seigneurs!  ayez  soin  quelle 
soit  mené^cn  sa  chambre  là-derrière  et  paréecomme 
une  épousée  doit  l'être,  car  je  veux  l'épouser  sur 
S'heure.  .  ,.. 

aurélien.  Sire,  nous  ferons  sans  délai  ce  qu  il 
\ous  plait  de  demander.  —  Dame  ,  venez-vous-en 
•sans  tarder  en  votre  chambre,  où  nous  vous  mène- 
Tons,  et  puis  nous  reviendrons  ici. 

clotilde.  Mes  chers  amis,  qu'il  soit  fait  entière- 
ment comme  vous  le  dites.  —  Quant  à  vous,  Isa- 
belle, suivez-moi,  ma  chère  amie. 

la  demoiselle.  Volontiers  ,  dame  ,  et  avec  joie. 
Passez  devant,  j'irai  après;  je  vous  aiderai  à  vous 
l:abLUer  :  c'est  mon  devoir. 

SCÈNE  XXX11. 
CLOVIS,  le  deuxième  chevalier. 

clovis.  Seigneur  ,  je  puis  dire  que  mon  bien  et 
mon  honneur  augmentent,  et  là  joie  s'en  accroît  dans 


mon  cœur,  puisque  j'aurai  cette  jeune  vierge  qui 
m'a  semblé  merveilleusement  telle  de  visage. 

le  deuxième  chevalier.  Dès  l'heure  du  voyage , 
Sire,  qui  vousi'amenait,  je  ne  me  souviens  pas  d'a- 
voir vu  en  elle  une  contenance,  une  conduite,  des 
manières,  ou  entendu  une  parole,  je  vous  le  jure  par 
mon  âme,  autres  qu'il  convient  à  une  bonne,  sage 
et  très-ho:inête  dame. 

SCÈNE  XXXIII. 

LES  MÊMES,   AURÉLIEN,  SERGENTS,  MÉNESTRELS. 

aurélien.  Mon  cher  seigneur  ,  ma  dame  est  prête, 
et  je  viens  vous  l'annoncer;  précipitons  ce  mariage, 
car  il  en  est  temps. 

clovis.  Elle  est  prête,  je  le  suis  aussi.  Allons. 
Faites  marcher  les  ménestrels  devant  nous. 

le  premier  sergent.  Tout  de  suite,  Sire.  —  (Aux 
ménestrels.)  Dépêchez-vous ,  seigneurs  ,  mettez-vous 
en  rang  pour  conduire  le  roi  à  l'autel;  il  n'attend 
que  vous. 

les  ménestrels.  Nous  y  allons,  mon  doux  ami,  te 
plus  vite  que  nous  pouvons. 

le  troisième  CHEVALIER.  Voici  les  ménétriers  ;  de- 
bout! Allons-nous-en  à  cette  heure,  il  en  est  temps. 

clovis.  Allons-nous-en  sans  plus  de  relard;  |e 
vais  devant. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.    Quant  à  I10US,  nOUS  VOUS 

accompagnerons  tous. 

(Ici  le  roi  quille  sa  place,  et,  après  un  court  inter- 
valle, il  revient  clans  ta  salle;  et  Aurélien  lui  mené 
l'épousée,  cl  dit  : 

aurélien.  Sire  ,  voici  votre  moitié  que  je  vous 
amène  et  vous  laisse.  Elle  est  désormais  votre 
femme  ,  nul  autre  ne  peut  y  réclamer  de  droits  : 
maintenant  pensez  à  vous  entr'aimer,  car  c'est  une 
trés-noble  et  sage  action  dans  le  mariage  de  viv.e 
en  paix  et  en  amour.  ,  ,    , 

clovis.  Sans  faire  un  plus  long  séjour  ici,  je  veux 
que  vous  alliez  tous  les  trois  au  Louvre,  et  que  la 
vous  prépariez  ce  qu'il  faut  pour  faire  ma  tele: 
c'est  un  lieu  commode  et  décent,  et  c'est  près  d  ici. 
le  troisième  chevalier.  Cher  sire,  nous  sommes 
tout  prêts  d'aller  ordonner  la  fête.  —  Allons-nous- 
en  tous  trois  sans  plus  de  retard ,  partons  d  ici. 

aurélien.  Allons-nous-en  d'ici,  aussi  bien  nesl-il 
plus  temps  de  muser. 

SCEN1Î  XXX IV. 

CLOVIS,  CLOTILDE. 

clotilde.  Mon  cher  seigneur,  à  l'avenir,  je  ne  suis 
plus  que  votre  servante.  Mais  ,  cher  sire,  je  vous 
prie  en  ce  moment ,  de  m'octroyer  un  don  ,  d  en- 
tendre ma  demande  et  d'être  assez  gracieux  pour 
me  l'accorder ,  avant  que  je  vous  serve  comme  une 
femme  est  tenue  de  le  faire  envers  son  mari  sans 
commettre  le  mal,  à  son  plaisir.     ,    ,     .  .  . 

clovis.  Demandez ,  Clotilde  :  je  le  ferai  sans  lie- 

si  ter 

CLOTiiDF..  Sire,  je  vous  exposerai  donc  ma  re- 
nuête  :  ce  n'est  point  de  l'or  que  je  souhaite    mais 
en  premier  lieu  je  vous  prie  de  croire  en  Dieu  le 
Père    qui  règne  sans  fin  au  ciel  dans  la  gloire  ,  qui 
vous  créa,  qui  lit  tout  et  qui  jamais  ne  commit  le 
mal.  \pres,  Sire,  ne  laissez  pas  Jesus-Christ  ;  mais 
confessez-le  pour  vrai  Dieu,  fils  de  Dieu  le  Père,  qui 
voulut  naître  ici-bas  d'une  vierge,  qui  y  fut  envoyé 
du  Père  pour  nous  ramener  à  Dieu  ,  et  qui  nous  a, 
c'est  chose  véritable,  rachetés  par  sa  sainte  mort. 
En  outre,  je  vous  prie  de   croire  aussi  au    Saint- 
Esprit,  qui  illumine  tous  les  justes  et  les  oonhrnie 
dans  là  grâce  divine;  et  que  ces  tro,s ,  le  Père  .  e 
Fils  et  le  Saint-Esprit,  ayez-en  la  foi,  sont  une  sale 
personne  suprême,  une  seule  essence   une  divirul  •. 
«ne  puissance  éternelle.  Voila  ce  f  ^  cro  r, 
fermement  ;  délaissez   vos  idoles  et   cessez  ^    !  > 
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adorer,  car  ce  soin  des  choses  vaines  cl  trompeuses  ; 
mais ,  Sire  ,  faites  rétablir  les  saintes  églises  que 
vous  avez  brûlées  el  abattues,  et  soyez  lils  et  mem- 
bre de  Dieu.  Km  second  lieu,  je  vous  prie  de  deman- 
der ma  pari  légale  de  la  succession  de  nus  père  et 

mère,  tombés  sous  les  coups  cruels  de  mon  oncle  , 

c|ui  se  rendit  coupable  au  point  de  tuer  mon  peu'  et 
de  noyer  ma  mère  pour  avoir  le  royaume  <lc  Bour- 
gogne; je  vous  dis  vrai.  Dieu  veuille  que  je  voie 
l'heure  OÙ  j  !  serai  vengée  de  leur  mort ,  el  cela 
bientôt  ! 

CLOvts.  Clotilde ,  soyez  attentive  à  ma  réponse. 
Votre  première  demande  est  une  chose  trop  difficile 
à  l'aire,  et  quoique  j'adore  votre  Dieu  comme  chré- 
tien, je  ne  puis  rien.  La  seconde,  an  contraire,  sera 
exécutée.  Oui,  je  vous  vengerai  bientôt  de  Gonde- 
baut,  et  je  vous  le  mènerai  si  bien,  qu'il  viendra  de- 
mander merci,  qu'il  le  veuille  ou  non. 

CLOTILDE.  Auparavant  je  vous  prie,  cher  sire  ,  de 
l'aire  ce  que  je  vous  conseille  :  renoncez  à  vos  idoles 
el  veuille/,  croire  en  Dieu  et  l'aimer;  c'est  lui  qui  lit 
le  ciel  ,  l'air,  la  terre  et  la  mer,  les  femmes  et  les 
hommes. 

clovis.  Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  de  ce  que  vous 
me  dites  que  de  deux  pommes. 

SCuNE  XXXV. 

LES   MÊMES,   AURÉLIEN,  CHEVALIERS. 

LE  DEUXIÈME  chevalieb.  Cher  sire  ,  tenez-nous 
quittes  de  vos  noces,  qui  sont  telles  que  jamais  je 
n'en  vis  de  semblables. 

CLOVIS.  Brisons  là-dessus;  silence,  j'ai  bien  autre 
chose  qui  m'occupe.  Tous  trois,  sans  faire  d'objec- 
tions ,  allez  vers  Gondebaut,  et  lui  parlez  ainsi  : 
i  Sire,  nous  voici  au  nom  de  Clovis,  de  qui  nous 
tenons  terres  et  liefs ,  pour  réclamer  le  trésor  de 
Clotilde  que  vous  gardez  ,  tandis  qu'il  devrait  être 
entre  ses  mains  ,  puisqu'il  est  de  la  succession  de 
ses  père  et  mère  :  c'est  raison.  » 

le  troisième  chevalier.  Sire,  sans  plus  de  retard, 
nous  exécuterons  vos  ordres. 

SCÈNE  XXXVI. 

AURÉLIEN,   CHEVALIERS,  LE  TROISIÈME 
CHEVALIER. 

le  troisième  chevalier.  Allons,  en  avant,  sei- 
gneurs! partons  tous  trois  ensemble. 

le  deuxième  chevalilr.  11  est  convenable,  ce  me 
semble,  que  nous  nous  donnions  plus  de  peine  poul- 
ies affaires  de  notre  cher  seigneur  que  pour  celles 
d'un  él ranger. 

aurélien.  Ses  intérêts  di fièrent  de  tous  autres  et 
sont  bien  plus  nobles  et  plus  élevés.  Taisez-vous; 
je  vins  là-bas  Gondebaut.  Allons  vers  lui,  c'est  moi 
qui  vais  lui  parler. 

SCÈNE  XXXVII. 

LES    MÊMES,    GONDEBAUT,    SES    CONSEILLERS. 

aurélien.  Sire,  que  Mahomet,  qui  fait  croître  les 
biens  de  la  terre,  veuille  vous  faire  monter  en  hon- 
neur et  en  joie  ,  et  cela  bientôt? 

gondebaut.  Qu'il  te  garde  aussi  de  mal!  Que 
viens-lu  chercher? 

aurélien.  Sire,  nous  venons  requérir  l'abandon 
et  la  mise  en  nos  mains  de  la  portion  de  vos  trésors 
qui  sont  le  bien  et  le  droit  de  Clotilde,  en  tant  sur- 
tout qu'ils  viennent  de  la  succession  de  son  père  et 
de  sa  mère;  vous  ne  devez  pas  avoir  l'esprit  éloigné 
d'en  agir  ainsi. 

gondebaut.  Eh  quoi  !  Clovis  pense-t-il  avoir  ainsi 
mon  royaume  et  mon  bien?  Nenni,  tant  que  serai 
vivant.  Et  toi-même,  Aurélien,  as-tu  oublié  l'heure 
où  je  te  défendis  ,  il  y  a  un  au  ,  de  revenir  en  cette 
terre  pour  demander  ou  réclamer  ce  qui  esta  moi? 
iji  tu  ne  t'en  retournes  point ,  et  si  à  l'instant  tu  ne 


remontes  à  cheval  devant  moi,  je  vais  te  tuer,  j'en 
fais  serment;  je  n'attendrai  pas  d'autre  personne 
pour  cela.  Vide  la  place,  va-t  en. 

AURÉLIEN.  0  roi,  je  vous  le  disais  des  l'an  passé, 
tant  que  mon  cher  seigneur  le  roi  Clovis,  pour  nui 
je  me  donne  du  mal,  sera  vivant,  je  ne  crains  nulles 
menaces;  et  je  fais  mon  devoir,  selon  mon  juge- 
ment. Or,  mon  roi  vous  demande  par  ma  voix  le 
trésor  île  sa  femme;  il  vous  prie  de  vouloir  lui  dire 
quand  il  lama.  Donnez-lui  un  remit  /.-vous,  et  il 
vieillira  où  vous  direz. 

LE  PREMIER  CONSEILLER.  Sire,  s'il  vous  plait,  vous 
ferez  ce  que  je  vous  dirai. 

gondebaut.  Eh  bien  !  parlez,  je  vous  écoute  :  que 
voulez-vous  dire? 

le  premier  conseiller.  Sire  Aurélien  ,  retirez- 
vous  un  peu  à  l'écart. 

aurélien.  Sire,  très-volontiers.  Allons!  parlez 
ensemble. 

le  premier  conseiller.  Cher  sire ,  il  me  semble 
que  Clovis  a  raison  dans  ses  demandes.  C'est  au 
nom  de  sa  femme  ;  il  ne  prétend  avoir  que  ce  qu'elle 
possède  réellement  dans  votre  trésor;  envoyez-lui 
donc  île  votre  or  et  de  votre  argent  par  so,i  ambas- 
sadeur, alin  que  vous  soyez  lions  amis  et  que  Clovis 
ne  vienne  pas  dans  ce  pays  pour  nous  faire  la  guerre, 
caries  Frai.cs  sont  très-belliqueux,  et  se  condui- 
sent toujours  vaillamment,  vous  le  savez. 

le  deuxième  CONSEILLER.  Eh  oui,  Sire ,  ce  n'est 
que  trop  vrai  :  les  Francs  sont  habiles  et  courageux 
dans  la  guerre  ,  et  ils  ont  gagné  par  leurs  efforts 
mainte  ville  et  maint  bon  château  ,  en  sorte  que 
votre  meilleur  parti  est  de  lui  euvo.er  ce  qui  lui 
appartient;  il  faut  le  satisfaire. 

gondebaut.  Soit;  cela  sera  fait,  puisque  vous  me 
le  conseillez.  Veuillez  faire  approcher  d'ici  Auré- 
lien. 

le  deuxième  conseiller.  Il  sera  ici  à  l'instant 
même,  sans  plus  de  discours,  tenez  cela  pour  vrai. 

—  Ami  Aurélien,  venez  auprès  de  Gondebaut. 
aurélien.  Allons  ;  je   ferai  de  bon  coeur  tout  ce 

que  vous  direz. 

le  deuxième  conseiller.  Sire,  vous  ferez  votre 
ami  d' Aurélien  que  je  vous  amène  ici,  et  je  vous 
conseille  de  lui  donner  de  votre  avoir  comme  à  un 
messager  de  Clovis  :  vous  ferez  sagement;  en  sorte 
que  ce  roi  se  tienne  pour  content  et  qu'il  ne  vienne 
pas  vous  guerroyer  :  c'est  mon  avis. 

gondebaut.  Puisque  vous  le  dites,  je  le  veux  bien, 

—  Ami,  vous  serez  satisfait  à  l'heure  même.  Tenez, 
premièrement,  je  vous  remets  ces  étoffes  d'or  et 
cette  vaisselle  d'argent,  qui  est  lionne  et  belle  ;  après, 
vous  ferez  emporter  sans  délai  cet  or  monnayé,  ces 
pois  aussi,  ces  coupes  d'or;  mon  trésor  ne  contient 
plus  rien.  Maintenant,  séparez-vous  de  moi  ;  car 
vous  portez  à  votre  seigneur  en  joyaux  et  en  biens 
plus  qu'il  n'a  gagné  ou  amassé,  je  puis  bien  vous  le 
dire. 

aurélien.  Sire,  Clovis  est  comme  votre  lils  :  c'est 
pourquoi  vos  biens  seront  communs;  ainsi  le  diront 
par  le  pays  les  gens  raisonnables. 

le  troisième  chevalier.  Paix*!  il  est  temps  de  s'en 
retourner  :  sire,  nous  prendrons  congé  de  vous  et 
nous  nous  mettrons  en  route  pour  la  France,  il  en 
esl  temps. 

le  premier  conseiller.  Monseigneur  n'y  met  au- 
cune opposition  :  allez-vous-en  quand  il  vous  plaira; 
sachez  qu'il  ne  vous  gênera  en  rien. 

le  deuxième  chevalier.  Certes,  sire,  je  le  crois 
bien.—  Allons!  sans  nous  amuser  davantage,  il 
nous  faut  emporter  ces  joyaux-ci,  et  arrivé  en  notre 
logis,  nous  les  chargerons  sur  deux  chevaux  jusqu'en 
France. 

aurélien.  Eh  bien!  faisons  le  sans  délai,  sans 
parler  ou  songer  davantage.  — Cher  sire,  avec  votre 
permission  nous  nous  en  allons. 
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condebaut.  Allez.  -J'aime  mieux  leurs  talons  que 
leur  visage. 

aurélien.  Deaux  seigneurs,  agissons  prudemment  : 
allons  maintenant  nous  reposer  et  mettre  ces  joyaux 
on  sûreté,  et  demain  matin  nous  les  ferons  charger 
pour  Paris  et  le  roi  Clovis. 

i.e  troisième  chevalier.  Allons  ;  car,  à  mon  avis, 
vous  dites  bien. 

SCÈNE  XXXVIII. 
clovis,  clotilde,  Isabelle,  sa  suivante. 

cloth.de.  Eli!  mon  très-cher  seigneur,  combien 
je  vous  prie  souvent?  N'aurez-vous  pas  bientôt  la 
volonté  d'être  au  Dieu  du  ciel,  de  devenir  chrétien  et 
d'embrasser  la  foi?  Ne  voulez-vous  rien  faire!  Avez- 
vous  la  crainte  de  commettre  une  action  funeste? 
Ah!  moi,  je  vous  le  dis,  si  vous  ne  vous  y  décidez 
point  et  n'êtes  pas  baptisé,  vous  ne  pourrez  venir  en 
la  gloire  des  cieux,  ceci  est  chose  véritable;  mais 
vous  vous  exposez  à  être  sans  lin  en  proie  à  un  cruel 
supplice.  Je  vous  en  supplie  ,  sire  ,  embrassez 
comme  moi  la  loi  chrétienne  ;  je  vous  en  sup- 
plie. 

clovis.  Holà  !  dame,  ne  m'en  parlez  plus  ;  je  n'en 
ferai  rien. 

clotilde.  Rien,  Sire?  Soit;  je  me  tairai,  mais  ar- 
rive que  pourra.  Hem!  certes,  il  faut,  cher  sire,  que 
je  m'en  aille  d'ici  dans  ma  chambre  :  je  sens  tant  de 
mal  dans  les  reins  que  je  ne  puis  le  supporter.  — 
Isabelle,  faites  vite;  allons-nous-en  ensemble  sur-le- 
champ,  je  n'en  puis  plus  ici. 

la  demoiselle.  Allons-y,  dame  ;  je  ne  contredis 
jamais  aucune  de  vos  volontés.  Certainement  vous 
êtes  ,  à  mon  avis,  en  mal  d'enfant.  Voici  votre 
chambre  :  entrez-y  pour  votre  bien. 

SCÈNE  XXXIX. 

AURÉLIEN,   LES   CHEVALIERS. 

aurélien.  Seigneurs,  portons  sans  retard  à  Clovis 
les  richesses  que  nous  avons  apportées  de  Rourgo- 
gne,  comme  c'est  justice. 

le  deuxième  chevalier.  C'est  vrai  ;  je  suis  tout 
prêt  à  y  aller,  si  vous  l'êtes,  vous. 

le  troisième  chevalier.  Vous  dites  bien,  mon  doux 
ami;  mais  si,  au  lieu  de  lui  porter  les  richesses, 
nous  allions  l'informer,  certes,  cela  suffirait  ;  et  il  les 
enverrait  chercher,  si  bon  lui  semble. 

le  deuxième  chevalier.  C'est  vrai;  allons-nous- 
m  tous  ensemble  vers  lui. 

aurélien.  Allons,  seigneurs  ;  je  partage  votre 
avis. 

SCÈNE  XL. 

LES   MÊMES,    CLOVIS. 

aurélien.  Cher  sire,  que  Mahomet,  divinité  régnant 
sans  lin,  soit  assez  bon  pour  accroître  en  vous  hon- 
neur, grâce  et  sens  ! 

clovis.  Mes  amis,  soyez  tous  les  bienvenus.  Eh 
bien!  comment  vont  les  affaires?  Que  dit  Gonde- 
baut  de  Rourgogne?  dites-le  moi. 

aurélien.  Sire,  par  ma  foi!  il  ne  dit  que  du  bien; 
et  il  est  revenu  à  la  raison,  car  il  vous  a,  sire,  en- 
voyé, à  ce  que  je  crois,  la  meilleure  partie  de  son 
trésor  en  vaisselle  d'or  et  d'argent,  en  grands  sacs 
pleins  de  florins  et  en  étoffes  d'or  et  de  soie  riches 
et  fines. 

le  deuxième  chevalier.  Et  si  vous  m'écoutez,  sire, 
vous  saurez  tout  au  sujet  de  ce  trésor  et  de  cet 
avoir  :  c'est  que  nous  ne  sommes  point  arrivés  sans 
l'avoir  apporté  avec  nous. 

le  troisième  chevalier.  Cher  sire,  il  dit  vrai,  et  il 
dous  sera  entièrement  rendu  sitôt  qu'il  vous  plaira 
ce  le  demander. 

Lovvis.  Rien!  Je  le  veux  précisément  tout  de 
suite. 


aurélien.  Certainement  il  sera  donné  à  ceux  que 
vous  enverrez.  Prenez  garde  à  ceux  qui  seront  char- 
gés de  l'apporter  ici. 

clovis.  N'en  doutez  pas ,  j'en  agirai  ainsi. 
Maintenant  je  veux,  sans  discuter  davantage,  que 
vous  alliez  souper  et  vous  ébattre  jusqu'à  la  nuit. 

le  deuxième  chevalier.  Allons- nous-en,  qu'il  ne 
soit  pas  fatigué  de  nous  voir  longtemps  ici. 

SCÈNE  XLI. 

Isabelle,  suivante  de  Clotilde,  robert,  écuyer 

de  Clovis. 

la  demoiselle.  Robert,  je  vous  trouve  ici  bien  à 
propos  :  il  faut  vous  charger  d'aller  auprès  du  roi 
à  l'instant;  dites-lui  qu'il  soit  sûr  et  certain  que  ma 
dame  a  eu  un  fils.  L'enfant  est  déjà  si  bien  soigné 
qu'il  a  reçu  le  baptême  et  le  nom  de  Nigomire;  et 
madame  prie  le  roi  de  ne  pas  se  courroucer. 

robert.  Mon  amie,  je  serai  volontiers  le  messager 
de  celte  nouvelle.  J'y  vais. 

SCÈNE  XLII. 

ROBERT,    CLOVIS. 

robert.  Sire,  que  Mahomet  tienne  en  honneur 
vous  et  votre  baronnie!  Je  viens  vous  dire  de  la  part 
de  ma  dame,  qui  se  recommande  fort  à  vouj,  qu'elle 
a  eu  un  lils;  et  elle  vous  mande  qu'elle  a  voulu  le 
donner  à  son  Dieu  pour  le  faire  chrétien;  et,  je  puis 
vous  le  dire,  il  a  reçu  le  nom  de  Nigomire  au  bap- 
tême, comme  on  dit. 

clovis.  Je  ne  puis  mettre  opposition  à  une  chose 
déjà  faite.  Retourne  auprès  d'elle,  et  dis-lui  de  ma 
part  qu'elle  cherche  à  l'enfant  une  garde  qui  le 
nourrisse  et  le  veille  bien  soigneusement. 

l'écuver.  Sire,  je  vais  mettre  à  exécution  votro 
commandement. 

SCÈNE  XLIII. 

CLOVIS,    SERGENTS. 

clovis.  Vous  deux,  je  vous  prie  de  cœur  d'aller 
tout  de  snile  dire  à  Aurélien  qu'il  vous  remette  ce 
qu'il  m'a  apporté  de  Rourgogne,  et  revenez  ici  sans 
délai;  allons!  faites  vite. 

le  premier  sergent.  Très-cher  sire,  si  lourds 
qu'ils  puissent  jamais  être,  vos  ordres  seront  tou- 
jours obéis  sur  l'heure.  (Ils  sortent.) 

SCÈNE  XLIV. 

LES    SERGENTS. 

le  BEUxiÈMe  sergent.  Vous  parlez  bien  ;  mais 
pourvu  qu'il  veuille  nous  le  remettre.  Allons  savoir 
s'il  s'y  résoudra. 

le  premier  sergent.  M'est  avis  qu'il  le  faudra 
bien,  puisque  le  roi  nous  y  envoie.  Eh  regarde  !  je 
le  vois  là-bas  en  chemin  avec  deux  chevaliers  ,  il 
n'est  pas  seul  ;  avançons-nous  à  leur  rencon- 
tre. 

SCÈNE  XLV. 

LES   mêmes,  AURÉLIEN. 

le  premier  sergent.  Sire,  que  Mahomet  soit  votre 
ami!  le  roi  nous  a  envoyés  auprès  de  vous;  il  vous 
mande  de  nous  donner  ce  qui  est  venu  de  Rourgo- 
gne en  vos  mains,  afin  qu'on  le  lui  apporte.  Ne 
manquez  pas  de  nous  le  remettre  sans  délai. 

aurélien.  Mes  amis,  vous  aurez  tout.— Seigneurs, 
allons  sur-le-champ  livrer  à  ces  deux  hommes  ce 
qu'ils  viennent  chercher,  c'est-à-dire  ce  que  Gonde- 
baut  nous  a  donné.  Je  vais  devant.  —  Albms,  mes 
amis!  tenez,  chargez,  portez  au  roi  ;  nous  nous 
mettrons  en  marche  pour  vous  suivre. 

le  premier  sergent.  Allons-nous-en  ,  puisque 
nous  sommes  prêts;  je  ne  vois  rien  de  mieux  à 
l'aire. 
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le  df.uxième  BERCENT,  Tenez,  sire;  par  tons  nos 
dieux  !  je  n'ai  jamais  rien  porté  qui  pesât  autant  que 
ceci. 

le  premier  sf.r(;ent.  Ni  moi  non  plus  ;  j'en  suc 
en  dedans  et  en  dehors. 

SCÈNE  XLYI. 

LES  MÊMES,    CLOVIS;  —  puis  CLOTILDE. 

le  deuxième  SERGENT.  Cher  sire,  je  veux  que  vous 
sachiez  que  vous  avez  tous  les  trésors  de  Gonde- 
baut  rassemblés  devant  vous. 

le  troisième  chevalier.  Mahomet  sait  la  peine 
que  nous  avons  eue  pour  les  apporter;  vous  avez 
beau  jeu  à  vous  réjouir  longtemps. 

clovis.  Beaux  seigneurs,  écoulez  :  j'apprends  que 
la  ville,  le  duché  et  la  commune  de  Melun  veulent  se 
révolter  contre  moi  ;  je  veux  tous  vous  y  envoyer  : 
pensez  à  vous  mettre  bientôt  en  roule  pour  les  sur- 
prendre. 

clotilde.  Mon  cher  seigneur,  je  viens  vous  ren- 
dre grâces  de  votre  réponse...  Mais  l'ignorez-vous  ? 
notre  héritier,  que  j'aimais  de  tout  mon  cœur,  Nigo- 
mire,  est  mort  et  enterré. 

clovis.  Cette  nouvelle  me  serre  le  cœur  et  me 
cause  une  cruelle  douleur.  Mère,  vous  avez  été  trop 
hâtive  à  le  baptiser.  Je  suis  convaincu,  dame,  que, 
si  vous  l'eussiez  consacré  à  nos  dieux,  quoi  qu'on 
en  dise,  il  serait  encore  en  vie;  mais,  en  raison  de 
ce  qu'il  a  reçu  le  baptême,  il  n'a  pu  vivre  plus  long- 
temps :  ce  dont  je  suis  chagrin. 

clotilde.  Cher  sire,  je  rends  grâces  à  Dieu,  dans 
cette  circonstance,  de  m'avoir  honorée,  moi  qui  suis 
son  humble  serrante ,  au  point  d'avoir  daigné 
prendre  et  recevoir  dans  sa  gloire  mon  premier-né; 
sachez-le,  c'est  la  cause  pour  laquelle  mon  cœur 
n'en  est  en  rien  douloureusement  affecté. 

clovis.  Puisque  vous  le  dites,  allons,  c'est  bien  ; 
je  n'en  parle  plus. 

m  ni'.i.ii.N.  Sire,  nous  prenons  maintenant  congé 
de  vous  ;  et  nous  allons,  cher  sire,  faire  sans  ob- 
jection ce  que  vous  nous  avez  dit. 

clovis.  Allez,  montrez-leur  ce  que  nous  valons  et 
quelles  gens  nous  sommes  en  guerre  ;  et  s'ils  veu- 
lent demander  la  paix  et  devenir  bons  sujets,  met- 
tez fin  aux  hostilités  par  un  traité,  sous  condition 
qu'ils  soient  tous  désormais  en  ma  puissance. 

le  deuxième  CHEVALIER.  Bien,  cher  sire;  allons- 
nous-en  maintenant  sans  plus  de  débats. 

clovis.  Dame,  avant  le  combat,  je  vais  à  Ville- 
juif,  pour  mettre  mes  gens  en  ordre  et  de  là  m'en 
aller  à  l'armée;  je  ne  puis  dire  quand  je  reviendrai,; 
adieu. 

clotilde.  Adieu,  mon  doux  seigneur,  quoique 
voire  absence  me  soit  pénible.  Dieu  vous  conduise 
et  vous  ramène  sain  et  sauf  d'àme  et  de  corps, 
comme  je  le  désire. 

clovis.  Que  mon  dieu  Mahomet  me  soit  miséri- 
cordieux! En  avant,  beaux  seigneurs!  allez  devant 
moi  pour  m'ouvrir  la  route,  que  je  le  voie. 

le  premier  SERf.ENT.  Hors  d'ici!  place!  sinon  je 
frappe. 

le  deuxième  sergent.  Allons,  devant  !  retirez- 
vous  en  arrière  ;  laissez-nous  le  chemin  libre,  ou, 
certainement,  je  vous  donnerai  de  ma  masse. 

SCENE  XLV1I. 

CLOTILDE,  ISABELLE,  S(l  suivante,  puis  ROBERT, 

ekuyer  de  Clovis. 

la  demoiselle.  Chère  dame,  je  vous  vois  souvent 
Changer  de  couleur  d'une  manière  alarmante  :  vous 
éprouvez  du  mal  ou  quelque  douleur,  à  ce  que  je 
crois. 

clotilde.  Isabelle,  mon  amie,  je  sens  dans  les 
reins  une  angoisse  telle  qu'il  me  semble  qu'on  me 
brise  et  que  ma  chair  soit  rompue;  c'est  exactement 


comme  cela  m'arriva,  mon  amie,  lors  de  mon  pre- 
mier enfant. 

la  demoiselle.  Dame,  ne  nous  trompez  pas; 
veuillez  mander  la  sage-femme,  car  je  tiens,  à  n'en 
pas  douter,  que  vous  êtes  en  mal  d'enfant. 

clotii.de.  J'ignore  si  c'est  cela;  mais,  vraiment, 
je  suis  bien  mal.  —  Ah!  Mère  de  Dieu,  Vierge  ho- 
norée! secourez-moi. 

la  demoiselle.  Ma  dame,  je  vois  bien  d'une  ma- 
nière certaine  que  vous  êtes  en  travail  :  je  vais  bien 
vile  envoyer  chercher  la  sage-femme.  —  Robert, 
puisque  je  vous  trouve  ici,  hâtez-vous  d'aller  cher- 
cher Catherine,  la  sage-femme,  et  dites-lui  qu'elle 
vienne  auprès  de  ma  daine  sur-le-champ, 

robert.  Je  cours  m'en  acquitter  et  je  vous  l'amè 
lierai  avant  de  m'arrèter.  Je  la  vois  qui  va  là-bas. 

SCÈNE  XLVIII. 

ROBERT,  CATHERINE 

robert.  Holà  !  Catherine. 

Catherine.  Quoi,  beau  sire!  par  (ma)  foi?  Que 
me  voulez-vous  ? 

robert.  H  faut  que  vous  alliez  auprès  de  la  reine  . 
je  viens  vous  chercher  pour  un  besoin  pressant.  Ve- 
nez-vous-en :  ce  n'est  pas  loin.   Ma  sœur,   je   vous 
mènerai  jusque-là.  Entrez  là  dedans;  je  vous  laisse 
rai,  ici  ma  chère  amie. 

SCÈNE  XL1X. 

CATHERINE,   ISABELLE,  CLOTILDE. 

la  sage-femme.  Dieu  soit  céans  !  Qu'est-ce?  quelle 
mine,  ma  chère  dame! 

clotilde.  Par  mon  àme!  je  souffre  beaucoup! 
mon  amie,  je  n'ai  envie  ni  de  rire  ni  de  jouer.  — 
Aidez-moi  par  votre  grâce,  douce  Mère  de  Dieu. 

la  sage-femme.  Ma  ehère  dame,  en  peu  de  temps 
vous  serez  délivrée  de  vos  maux  les  plus  grands. 
Ne  dites  pas  que  je  sois  ivre;  il  vous  faut  souffrir 
encore  un  peu  :  je  vois  qu'à  l'instant  vous  serez 
sans  faute  délivrée. 

clotilde.  Dieu!  quand  sera-ce?  Cette  allégeance 
tarde  trop  longtemps  à  venir.  —  Veuillez  vous 
souvenir  de  moi,  Vierge  Marie. 

la  sage-femme.  Dame,  ne  vous  tourmentez  pas 
davantage  :  vos  grands  maux  sont  passés.  Deman- 
dez quel  enfant  vous  avez  eu,  vous  ferez  mieux. 

clotilde.  Puisque  j'ai  un  enfant,  Dieu  soit  loué, 
quoique  j'aie  beauconp  souffert!  —  M'amie,  parlez 
donc,  est-ce  un  fils  ou  une  fille? 

la  sage-femme.  Ma  chère  dame,  que  votre  cœur 
soit  sur  et  convaincu  que  c'est  un  fils.  Que  Dieu  lui 
accorde  le  bien  du  corps  et  de  l'âme  ! 

clotilde.  Allons!  couchez-moi  tout  de  suite; 
puis  vous  emporterez  ce  fils  et  vous  le  ferez  baptiser, 
car  je  le  veux. 

la  demoiselle.  Nous  ferons  votre  volonté  en  tout 
point  sur  l'heure  et  de  tout  notre  cœur.  —  Prenez 
contre  moi,  Catherine,  et  mettons-la  dans  son  lit; 
maintenant  n'ayons  plus  de  crainte  à  son  sujet. 
Puisqu'elle  est  couchée  et  couverte,  pensons  cha- 
cune à  faire  donner  tout  de  suite  le  baptême  à  cet 
enfant  et  à  le  rendre  chrétien  :  c'est  raison. 

la  sage-femme.  Qu'il  soit  fait  ainsi  sans  relard. 
Allons-nous-en  à  l'église.  Je  veux  porter  l'enfant; 
c'est  mon  métier  et  mon  office. 

la  demoiselle.  Je  ne  vous  en  blâme  pas.  Tandis 
que  ma  dame  repose,  accomplissons  sa  volonté 
promptement. 

la  sage-femme.  Dame,  j'y  consens  :  allons-nous- 
en  droit  à  l'église. 

(Ici  elles  vont  par  derrière,  et  puis  elles  rentrent  dans 
la  salle.) 
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LA    DEMOISELLE,   LA  SAGE-FEMME  ,  CLOTILDE. 

la  demoiselle.  Catherine,  si  vous  m'en  croyez, 
allons  -nous-en  diei.  C'est  bien  à  propos  :  ma  dame 
dort  et  monseigneur  aussi. 

la  sage-femme.  C'est  bien.  Laissons-la  donc  jus- 
qu'à ce  qu'elle  s'éveille. 

la  demoiselle,  Je  ne  dis  pas  que  je  ne  le  veuille 
de  tout  mon  cœur. 

clotilde.  Eh  !  sire  Dieu  qui  êtes  sans  fin,  puis- 
que vous  m'avez  délivrée,  quelque  souffrance  que 
j'aie  eue,  je  vous  remercie  en  toute  humilité  de 
cœur  de  l'enfant  et  du  mal  aussi  que  j'ai  souffert. 

la  sage-femme.  Chère  dame,  votre  (ils  le  chrétien 
dort  couvert  près  de  vous;  et,  je  vous  le  dis  bien,  il 
a  nom  Clodomir. 

clotilde.  Ah!  que  Notre-Seigneur  soit  loué  de  ce 
qu'il  a  reçu  le  baptême!  et  pourvu  qu'à  l'avenir 
Dieu  le  lienne  en  santé,  cela  me  sullit. 

la  demoiselle.  Ma  dame,  que  celui  qui  le  fit  le 
laisse  bien  vivre  ! 

la  sage-femme.  Madame,  puisque  vous  êtes  débar- 
rassée et  que  je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici,  ne  vous 
déplaise,  je  m'en  irai. 

clotilde.  Bien!  soit!  Allez;  je  penserai,  ma 
chère  amie,  à  vous  envoyer  une  de  mes  robes  tout 
entière  pour  votre  peine. 

la  sage-femme.  Chère  dame,  que  la  vierge  Marie 
vousdonne  de  bous  jours!  Plus  vous  aurez  pour  moi 
de  bontés  et  plus  je  prierai  Dieu  pour  vous.  Chère 
dame,  je  vous  dis  enfin  adieu. 

SCENE  LI. 
clovis,  sergents. 

clovis.  C'est  bien  assez  rester  ici  ,  je  veux  m'en 
retourner,  et  avant  d'achever,  savoir  comment  va 
la  reine.  Prenons  donc  ce  chemin  :  et  vous,  sergents, 
ne  manquez  pas  de  m'ouvrir  largement  la  roule. 

le  premier  sergent.  Non,  non,  Mahomet  nie  pro- 
tège! Place,  place  devant  nous,  ou  vous  sentirez  si 
ma  niasse  est  légère! 

le  deuxième  sergent.  Ne  méritez  pas  que  l'on 
vous  frappe;  retirez-vous. 

clovis.  Me  voici  donc  en  mon  palais!  Sergents, 
holà!  que  quelqu'un  m'apprenne  en  quel  état  est  la 
reine. 

le  premier  sergent.  .le  suis  le  pins  expéditif; 
sire,  j'y  vais. 

clovis.  Allons,  va  vile,  par  la  foi  que  lu  me  dois, 
sans  l'arrêter. 

le  premier  sergent.  Cher  sire,  je  n'en  ai  pas  en- 
vie ;  je  serai  bientôt  allé  el  venu,  le  temps  seulement 
de  lui  parler;  et  sachez  que  ce  ne  sera  pas  long. 

SCÈNE  LU. 

CLOTILDE,    LE    SERGENT. 

le  premier  serc.ent.  Ma  dame  ,  que  Dieu  vous 
garde  de  chagrin!  Le  roi  m'envoie  savoir  s'il  pourra 
être  admis  à  vous  parler. 

clotilde.  Oui,  mon  doux  ami;  dis-lui  qu'il  vienne 
quand  cela  lui  plaira  :  il  me  trouvera  toute  prèle,  à 
son  gré. 

le  premier  sergent.  C'est  bien  :  je  vais  donc  le 
lui  dire  : 

SCÈNE  LUI., 

LE  SERGENT,    CLOVIS. 

le  premier  sergent.  Sire ,  si  vous'voulez  parler 
à  madame,  vous  pouvez  bien  y  aller  sans  nul  empê- 
chement. 

clovis.  Allons!  il  faut  que  je  me  hâte.  Al'ez  de- 
vant. 

le  deuxième  «frgent.  A  votre  gré  ,  derrière  ou 
devant,  sire. 


if.  premier  sergent.  Et  nous  dirons  aussi  ce  qui 
vous  plaira,  cher  sire. 

SCÈNE   LIV. 

CLOVIS,  CLOTILDE,  ISABELLE,  SEIGNEURS. 

clovis.  Dame  ,  je  viens  apprendre  ici  en  vous 
voyant  comment  vos  couches  se  sont  passées  ,  quel 
enfant  vous  avez  eu,  et  si,  dame,  il  est  taillé  et 
animé  pour  vivre. 

clotilde.  Cher  sire,  je  suis  troublée;  sur  mon 
àme!  tout  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  j'ai  eu  un 
fils  (je  vous  le  jure,  sire),  qui  a  été  baptisé,  el  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  Clodomire. 

clovis.  Dame  ,  de  grâce ,  que  je  le  voie ,  sans  en 
dire  davantage. 

clotilde.  "Volontiers,  cher  sire,  par  mon  àme! 
—  Isabelle,  allez  tout  de  suite  le  chercher,  et  ap- 
portez-le bien  vite  ici  enimaillotté. 

la  demoiselle.  J'y  vais  ,  ma  daine,  en  vérité.  — 
Le  voici,  Monseigneur,  regardez.  Par  ma  foi!  regar- 
dez-le bien,  il  vous  ressemble. 

clovis.  Je  vous  dirai  mon  sentiment,  qui  est  que 
je  le  vois  fort  malade;  il  n'en  peut  ètie  autrement, 
puisqu'il  a  reçu  le  baplême  au  nom  de  votre  Dieu. 
J'ai  peurqu'il  ne  s'en  aille  tout  droit  à  la  mort,  comme 
fit  son  frère,  sans  ressource;  je  vous  dis  vrai. 

clotilde.  11  peut  bien  avoir  une  maladie  ;  mais, 
s'il  plaît  à  Dieu  ,  il  ne  mourra  pas.  Je  crois ,  sire , 
qu'il  guérira;  j'en  suis  persuadée. 

clovis.  Mis  ainsi,  comme  le  premier,  en  la  puis- 
sance de  votre  Dieu  par  le  baptême  que  vous  lui 
avez  donné,  il  ne  peut  éviter  de  le  payer  par  sa  mort, 
de  même  que  son  frère.  Càrdez-le-bieu ,  je  vous  le 
laisse.  —  En  avant,  seigneurs  !  partons  d'ici  bien 
vite. 

le  deuxième  sergent.  Soit,  cher  sire,  puisque 
vous  le  dites. 

SCÈNE  LV. 

2LOT1LDE,    ISABELLE. 

clotilhe.  Eh!  Mère  de  Dieu  qui  avez  mérité  de 
porter  le  fruit  de  vie,  et  qui,  vierge,  enfantâtes 
1  Homme-Dieu ,  soyez  assez  bonne  pour  donner  la 
santé  à  cet  enfant,  de  manière  à  ce  que  je  trouve  le 
père  disposé  à  embrasser  bientôt  ia  foi  catholique  ri 
à  devenir  chrétien.  —  Isabelle,  vile,  sans  plus  dis- 
courir, reportez  promplement  cet  enfant  coucher. 

la  demoiselle.  Dame,  je  ferai  en  tout  voire  com- 
mandement. 

clotilde.  Eh  bien!  allez,  et  pendant  ce  temps-là 
j'irai  prier  Dieu  avec  mon  livre.  Venez  auprès  de 
moi  sans  tarder,  quand  vous  aurez  fait. 

la  demoiselle.  Dame,  je  veux  accomplir  votre  vo- 
lonté. 

SCÈNE  LVI. 

clotilde  seule. 

clotilde.  Sire  Dieu,  qui ,  pour  remplir  les  sièges 
de  votre  paradis  ,  dont  les  mauvais  anges  avaient 
été  jadis  précipités  par  leur  orgueil,  eûtes  ensuite 
la  volonté  de  former  l'homme  pour  occuper  ces 
places  et  jouir  sans  fin  de  votre  gloire;  vous  qui  êtes 
seigneur,  vie  et  chemin,  rendez  la  santé  à  mon  en- 
fant, en  sorte  qu'il  soit  sans  maladie  et  que  le  père 
ne  dise  plus  que  ,  parce  qu'il  est  chrétien  ,  vous  ne 
pouvez  pas  lui  donner  la  vie  aussi  bien  que  la  mort, 
et  qu'en  ceci  son  sort  est  malheureux.  —  Ah  ,  Dame 
des  cieux  !  veuillez,  en  celte  circonstance,  être  ma 
protectrice  et  entendre  ma  supplique;  et  je  veux 
m'appliquer  à  dire  dévotement  vos  heures ,  avaut  de 
m'en  aller  d'ici,  que  j'y  gagne  ou  que  j'y  perde. 

SCÈNE  LVII. 

DIEU,  NOTRE-DAME,  GABRIEL,   MICHEL. 

pieu. 'Mère,  et  vous,  Jésus,  a>'.ons-nous-en  ;  der- 
cenilez,  sans  rester  plus  longtemps  ici.  Je  vois  là- 
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bas  Ulotildc  <|ui  se  livre  à  une  lamentation  et  à  une 
douleur  telles  que  sa  face  est  trempée  «le  larmes. 
Il  faut  que  je  lui  accorde  une  grâce.  —  Allons,  \ous 
tous  ! 

NOTnr.-iv.Mi:.  Mon  Pieu,  mon  père,  mon  doux  fils, 
nous  Garons  votre  volonté.  —  Holà,  anges!  soyez 
prêts  a  descendre  bientôt. 

i.uinni.  Dame,  quiavcz  connu  ee  que  les  deux 
ignorent,  chacun  de  nous  est  attentif  a  faire  votre 
volonté. 

siir.ur.L.  Et  jamais  ainsi  nous  ne  ferons  mal.  — 
Jean,  allons-nous-en  tous  les  trois  en  chantant, 
aussi  bien  qu'en  nous  livrant  à  nos  jeux  :  c'est  mon 
avis. 

saint  jevn.  Cela  me  plaît  très-fort  el  je  le  veux. 
Allons,  commençons,  mes  doux  amis. 
Rondeau. 

Reine  des  deux,  quiconque  s'étudie  à  vous  servir 
fait  une  très-lionne  oeuvre,  car  il  acquiert  des  ver- 
tus et  obtient  la  rémission  de  tousses  péchés;  Reine 
des  deux,  quiconque  s'étudie  à  vous  servir,  trouve 
Dieu  plein  de  douceur  et  se  repait  de  gloire  dans  le 
séjour  des  suprêmes  perfections. 

dieu.  Mère,  mon  intention  n'est  pas  d  aller  là-bas 
vis  Clotilde,  mais  de  descendre  droit  où  son  fils 
est  couché.  —  Tenez-vous  ici  en  ce  chemin,  il  suf- 
fit de  moi  et  de  vous,  Marie,  pour  le  voir. 

notredamf..  Cher  fils,  je  ne  mets  ni  opposition 
ni  obstacle  à  votre  volonté;  exercez  votre  puissance 
comme  il  vous  plaira. 

niF.i).  Enfant,  ma  venue  aura  servi  au  moins  à  ta 
guérison.  Ton  mal  a  disparu  entièrement  par  la 
prière  humble  el  dévole  de  Clotilde,  ta  chère  mère, 
dont  le  zèle  dans  ses  devoirs  ne  méritait  pas  moins 
que  ce  don  de  ma  grâce.  Allons,  mère,  faites  vite 
inarcher  ces  trois  devant. 

notre-dame.  Volontiers,  mon  Dieu.  —  Allons,  en 
avant!  anges,  allez-vous-en  comme  vous  vîntes;  et, 
en  allant,  achevez  le  chant  que  vous  avez  com- 
mencé. 

gabriei..  Vierge  excellente  et  sans  prix  ,  puisque 
cela  vous  plait,  nous  le  ferons. 
Rondeau. 

L'on  trouve  Dieu  plein  de  douceur  et  l'on  se  re- 
pait de  gloire  dans  le  séjour  des  suprêmes  perfec- 
tions. Reine  des  deux  ,  celui  qui  s'applique  à  vous 
servir  fait  une  très-bonne  œuvre. 

SCÈNE  LV111. 

ISABELLE    seule. 

LA  demoiselle.  C'est  trop  s'arrêter,  reniions -nous 
auprès  de  la  reine.  Toutefois  ,  d'abord  ,  il  est  bon 
d'aviser  à  ce  que  son  fils  Clodomire  ne  manque  de 
rien.  Eh  regardez!  comme  il  se  prend  à  rire!  Dieu 
merci  !  il  est  en  bon  état.  Je  vais  le  lui  dire  sans 
larder,  avant  de  m'asseoir. 

SCÈNE  L1X. 

CLOTILDE,    ISABELLE. 

clotilde.  Isabelle,  que  vous  êtes  restée  longtemps 
à  venir. 

la  demoiselle.  Dame  ,  j'ai  été  retenue  dans  la 
chambre  un  peu  longuement  par  votre  fils;  en  vé- 
rité, il  m'a  tant  souri  que  vous  ne  pourriez  le  croire, 
el  d'un  sourire  si  doux. 

clotilde.  Il  n'est  donc  pas  malade.  Isabelle.  Ah! 
ne  restons  plus  assises  ici;  courons,  je  veux  le 
voir  de  suite. 

la  demoiselle.  Soit  !  Eh  bien  ,  madame  ,  voyez 
comme  il  ouvre  doucement  la  bouche  en  souriant. 
Je  crois  qu'il  n'a  aucun  mal. 

clotilde.  Louée  soit  Notre-Dame!  Au  moins, 
quand  le  roi  viendra  ici  et  qu'il  le  trouvera  en 
santé,  il  ne  sera  pas  fondé  à  'lire  que  par  suite1  de 
son  baptême,  il  appartient  à  la  mort. 

Du  nu   n     ue=  MïjïLkls. 


SCÈNE  LX. 

CLOVIS,    AlllÉl.lKS,  CHEVALIERS,   IN  PRÉVÔT. 

AURÉLIEN.  Mon  cher  seigneur,  veuillent  nos  dieux 
vous  envoyer  honneur  el  joie,  et  vous  amener  à  une 
noble  et  haute  puissance! 

r.i.ovis.  En  venté,  je  suis  convaincu  que  vous  me 
voulez  beaucoup  de  bien.  Soyez  tous  les  bienvenus; 
avancez  ici  pies  de  moi. 

le  deuxième  chevalier.  Mon  cher  seigneur, quand 
je  vous  vois  ,  certainement  j'ai  le  coeur  joyeux  de 
vous  voir  si  gai  el  si  éveillé. 

CLOVIS.  Que  me  direz-vous  de  nouveau  ici?Qu'a- 
vez-vous  fait?  où  avez-vous  été?  Vous  devez  avoir 
quelque  chose  à  me  dire. 

le  deuxième  chevalier.  La  fortune  est  pourvous, 
sire,  comme  si  vous  étiez  le  roi  Darius;  car  votre 
royaume  s'étend  aujourd'hui  jusqu'à  la  rivière 
d'Aire,  et  tout  le  plat  pays  s'incline  a  votre  domina- 
tion. 

aurélien.  Sire,  j'ai  garni  tous  les  forts  de  g^ens 
d'armes  et  de  peuple  pour  les  garder;  vous  possédez 
le  château  de  Melun-sur-Seine,  qui,  selon  moi,  est 
solide  et  de  valeur,  et  dont  j'ai  moi-même  fait  la 
conquête  nouvellement  pour  vous. 

clovis.  Aurélien,  en  vérité,  je  n'ignore  pas  qu'en 
tout  temps,  vous  ne  songez  qu'à  mon  bien  et  mon 
honneur;  aussi  ai-je  plusde  confiance  en  vous,  sa- 
chez-le à  n'en  pas  douter,  qu'en  tout  autre  qui  hante 
ma  cour.  Mon  amitié  est  plus  profonde  que  ne  peu 
vent  l'exprimer  mes  paroles. 

un  prévôt.  Cher  sire,  entendez  sans  délai  les 
nouvelles  que  je  veux  vous  dire.  Cher  sire,  le? 
Saxons  et  les  Allemands  sont  venus  en  votre  pays. 
Nous  sommes  tout  stupéfaits  de  les  voir;  car  ils  sonl 
en  très-grand  nombre,  et  ils  ne  s'appliquent  chaque 
jour  qu'à  nous  faire  la  guerre,  à  prendre  les  gens,  à 
piller  le  pays;  et  si  vous  ne  nous  secourez  bientôt, 
vous  verrez  que  vous  perdrez  le  pays  et  les  hom 
mes. 

clovis.  Seigneurs,  il  nous  faut  être  diligents  à  se- 
courir ma  terre,  et  partir  bien  vite.  —  Mon  ami,  tu 
t'en  iras  devant,  et  partout  tu  commanderas  qu'on 
les  combatte  vigoureusement,  hors  des  villes. 

je  prévôt.  Sire,  je  vais  faire  sur  l'heure  votre 
commandement. 

clovis.  Allons-nous-en  sans  plus  tarder,  ne  res- 
tons plus  ici. 

le  deuxième  chevalier.  Sire,  s'il  vous  semble 
bon,  nous  nous  en  irons  par  où  est  ma  dame;  nous 
ne  savons  pas  si  nous  la  revenons  jamais. 

clovis.  Tournez-y  vos  pas,  cela  me  plait  fort 

aurélien.  Allons-nous-en  donc  par  ici ,  car  je 
crois  que  c'est  notre  mieux. 

SCÈNE  LXÎ. 


CLOVIS, 


clotilde,  chevaliers  francs, 
l'armée. 


clovis.  Eh  bien,  dame!  comment  va  ce  lils?  di- 
tes-le-nous. 

clotilde.  Mon  cher  seigneur,  soyez  le  bienvenu  ; 
Dieu  merci,  il  est  bien  portant.  Mais,  où  allez-vous 
ainsi,  vous  el  tous  ces  guerriers? 

clovis.  Nous  allons  combattre  et  repousser  les  Al- 
lemands, qui  viennent  détruire  et  saccager  mon 
pays. 

clotilde.  Hélas  !  je  n'ai  pas  de  conseils  à  vous  don- 
ner, mais,  certes,  si  vous  m'en  croyez,  vous  seriez 
chrétien  comme  moi,  vous  auriez  reçu  le  baptême 
et  vous  seriez  oint  d'huile  et  du  saint  chrême  depuis 
longtemps. 

clovis.  Là,  là,  je  ne  vous  en  veux  point;  mais 
vous  dépensez  vainement  vos  paroles.  Vous  clés  trop 
sage  en  cette  circonstance;  cessez  pour  le  moment. 
Je  vous  dis  à  Mahomet  (à-dieu),  et  m'en  vais. 

clotilde.  Cher  sire,  que  Dieu  \euille  vous  inspi- 
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rer  la  volonté  d'embrasser  sa  foi,  pour  que  vous  et 

moi ,  nous  avons  la  même  croyance  1 

le  deuxième  chevalier.  Eh,  chère  dame!  puisse  le 
Dieu,  en  qui  vous  avez  fiance,  accomplir  heureuse- 
ment votre  de-.tr! 

cloth.dk.  (dus  amis,  quelque  part  que  vous  alliez, 
faites  une  besogne  telle  que  chacun  y  acquière  de 
i  l'honneur  pom  son  corps  et  pour  son  »me! 

i.e  deuxième  chevalier.  Madame,  je  vous  recom- 
mande à  Mahomet;  puisse-t-il  vous  regarder  de  ma- 
nière à  vous  avoir  toujours  en  si  garde! 

clotii.de.  Beaux    seigneurs,  que  Dieu   écarte  de 
vous  tout   ce  qui   pourrait  vous  cire  désagréable, 
et   qu'il   dirige  toujours   vos    affaires 
mieux! 

SCÈNE  LXH. 


de  bien  en 


I.E    ROI    DES    ALLEMANDS,   SES    CHEVALIERS. 

LE  ROI  des  ALLEMANDS.  Eh  quoi,  seigneurs,  à 
truelle  oisiveté  sommes-nous  abandonnés  ?Nombreux 

comme  nous  le  sommes,  ne  pouvons-nous  plus 
courir  sus  aux  hommes  de  ce  pays,  et  piller  et  mas- 
sacrer femmes  et  enfants;  et  si  quelqu'un  se  révolte 
contre  nous,  homme  ou  femme,  le  passer  au  lil  de 
répee? 

LE  PREMIER  r  il  vu  un  ui.i.mand.  Cher  sire,  vous 
avez  grandement  raison  ;  mais  avant,  si  l'on  avisait 
tout  "de  suite  à  préparer  la  retraite  quand  elle  sera 
devenue  nécessaire. 

le  deuxième  chevalier  allemand.  Nous  nous  re- 
tirerons par  ici  ;  il  s'agit  surtout  de  toujours  al- 
ler en  avant,  sans  être  forcés  de  retourner  sur  nos 
nas. 

le  roi  allemand.  Voilà  qui  est  bien.  Allons,  sans 
plus  de  paroles,  je  suis  de  votre  avis. 

SCÈNE  LXI1I. 

CLOV1S,  AURÉLIEN,  CHEVALIERS  FRANCS,  I.'aR- 
MÉE  DES  FRANCS;  LE  ROI  DES  ALLEMANDS, 
SEIGNEURS  ALLEMANDS,   LEUR  ARMÉE. 

clovis.  Seigneurs,  à  ce  que  je  vois  et  pressens,  il 
nous  faut  absolument  combattre.  D'autres  fois  déjà 
nous  avons  assisté  à  des  batailles,  sans  être  ni  morts 
ni  pris  :  il  nous  faut  encore,  pour  acquérir  de  l'hon- 
neur, attaquer  nos  ennemis  et  venger  notre  pays  de 
ceux  qui  l'envahissent  à  tort. 

Ainr.LiEx.  Sire,  puisqu'ils  se  tiennent  cois,  c'est 
que  leurs  affaires  vont  mal.  Ils  pounont  bien  nous 
donner  du  tracas;  mais  vous  verrez  qu'ils  feront 
tant  qu'à  la  fin  ils  seront  battus.  Soyez  prudent.  En- 
voyez savoir  en  quel  lieu  ils  se  trouvent,  atin  de  les 
attaquer  à  l'improviste,  et  qu'ils  ne  nous  surpren- 
nent point. 

clovis.  C'est  bien  dit.  —  Huehon,  mon  doux  ami, 
Mahomet  vous  garde  1  Allez  aux  renseignements, 
ayez  des  nouvelles  de  ces  allemands. 

"  i.'écuïer  du  nti.iEN.  Cher  sire,  trop  tôt  vous  en 
aurez  ;  néanmoins  je  veux  obéir  à  vos  ordres.  Je 
pars,  et  vous  recommande  à  Mahomet. —  Seigneurs, 
c'est  fini,  me  voici  de  retour.  Je  vous  le  disai»  bien, 
je  les  ai  trouvésquiviennent  tout  droit  ici  sans  faute 
pour  vous  attaquer  et  vous  combattre  :  c'est  leur  in- 
tention. 

ctovis.  Allons  vite!  rangeons-nous  (en  bataille) 
sans  tarder  ,  et  puis  après  nous  marcherons  sur 
eux.  Je  compte  les  tenir  si  pris  et  si  court  qu'ils 
n'échapperont  à  la  mort,  qu'en  se  mettant  à  ma 
merci. 

LE    DEUXIEME    CHEVALIER     DE    CLOVIS.     Cher  SilC,  je 

les  vois  venir  ici  :  serrons  tellement  nos  rangs  qu'ils 
ne   puissent  nullement  pénétrer  parmi  nous. 

LE    TROISIÈME    CHEVALIER   ALLEMAND.    Kelldez-VOUS, 

rendez-vous  sans  combattre  :  c'est  le  mieux  en  vé 


nie;  car   nous  sommes    une  si  grande  qe 
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gens  qu'on  ne  peut  nous  nombrer,  et  que  vous  ne 
pourrez  jamais  vous  débarrasser  de  nous. 

le  troisième  ciiEVAi.ir.i5-  de  clovis.  Non ,  non, 
vous  mourrez  tous  aujourd'hui.  —  Frappons  sur  eux 
sans  quartier  :  ils  sont  venus  ief  marchander  ce 
qu'ils  n'emporteront  pas;  ils  ne  l'achèteront  pas 
moins  qu'au  prix  de  leur  vie. 

le  itor  allexh.s».  J'ai  grand'envie  rie  te  tuer,,  et 
je  Ke  ferai  incontinent.  Tiens,  va,  je  te  ferai  change--' 
ton  regard  menaçant. 

aurélien.  Mon  cher  seigneur,  je  vous  dirai  que  si 
nous  nous  lions  seulement  sur  nos  forces,  je  ne  vois 
pour  nous  que  perte  c-t  mine.  Os  gens  ne  sont  nul- 
lement las,  et  ils  sont  en  bien  plus  grand  nombre 
que  nous.  Dai:s  cette  bataille,  aucune  vaillance  hu- 
maine ne  nous  sera  de  quoique  utilité  et  nous  em- 
pêchera d'avoir  le  dessous.  J  >  vous  le  conseille, 
veuillez  prier  d'un  cofur  humble  la  vertu  divine  (je 
dis  le  Dieu  que  la  reine  ma  maîtresse  vous  prêche 
si  souvent)  qu'elle  vous  délivre  de  ces  guerriers  ;  et 
promettez  incontinent  à  ce  Dieu  que,  s'il  vous 
tire  honorablement   du  danger ,   vous    croirez  en 

lu"'-  .      . 

clovis.  Aurélien,   que   ferez-vous  vous-même? 

dites-le  moi. 

aurélien.  Par  ma  foi!  je  ferai  comme  vous,  si. 
tant  est  que  je  sois  vivant  après  le  combat. 

clovis.  Jésus-Christ,  fils  du  Dieu  vivant,  qui 
changez  les  plus  douloureuses  extrémités  des  «sceurs 
en  douces  joies;  ô  vous  qui  prêtez  aide  et  secours  à 
ceux  qui  mettent  leur  espoir  et  leur  confiance  eu 
vous,  à  ce  que  dit  ma  femme,  Clotilde;  Seigneur,  je 
vous  prie  humblement  de  me  donner  la  victoire  su>- 
mes  ennemis  qui  m'entourent,  et  s'il  en  arrive  ainsi 
sous  mes  yeux,  je  vous  promets  de  me  l'aire  bapti- 
ser et  de  croire  en  vous.  J'ai  bien  invoque  mes  dieux; 
mais  il  ne  m'en  est  rien  apparu  de  bon  ;  au  con- 
traire ils  se  sont  éloignés  de  moi.  C'est  pourquoi  je 
je  me  déclare  contre  eux,  devant  vous,  en  présence 
des  faits.  Mes  dieux  sont  sans  puissance,  et  nul  no 
doit  croireen  eux, puisqu'ils  n'aident  ni  ne  secourent 
dans  le  malheur  ceux  qui  les  révèrent.  C'est  pour- 
quoi j'ai  le  désir  de  croire  en  vous,  mais  livrez-moi 
mes  adversaires  et  laites  que  je  me  tire  d'ici  à 
mon  honneur. 

LE    DEUXIÈME   CHEVALIER    DE    CLOVIS.    Eli   avant,  SCJ- 

gneurs'.en  avant!  dès  ce  moment,  ne  songeons  qu'a 
fort  combattre  :  allons!  Nous  avons  le  dessus,  et 
l'avantage  du  combat;  car  j'aperçois  là  parterre 
leur  roi  étendu  mort. 

LE    QUATRIÈME  ALLEMAND.  Ail!  qilO    d'ire?  que  C0I11- 

premlre?  Eh  quoi,  nous  avons  le  pire  dans  celte 
guerre?  Hélas!  comme  nous  serons  honnis!  Oui 
vraiment,  je  prends  la  fuite. 

clovis.  En  avant,  beaux  seigneurs!  aujourd'hui 
songez  à  si  bien  faire  que  nous  puissions,  vous el mai, 
acquérir  encore  de  l'honneur. 

le  premier  allemand.  Sire  roi ,  sans  combattre 
davantage,  prêtez-nous  une  oreille  favorable  et  pro- 
pice :  nous  vous  supplions,  ne  laissez  pas  dans  ce 
combat  périr  plus  de  nos  hommes;  nous  nous  ren- 
dons à  vous ,  nous  sommes  entièrement  à  votre 
merci,  cher  sire. 

clovis.  Holà,  seigneurs!  je  mets  ces  gens-ci  sous 
ma  protection  :  ne  combattez  plus  contre  eux;  puis- 
qu'ils cèdent  à  mes  volontés  et  qu'ils  me  demandent 
paix  et  merci,  je  veux  qu'ils  les  aient. 

le  deuxième  chevalier  de  clovis.  Qu'ils  n'aient 
pas  peur  ,  ils  les  auront,  puisque  vous  le  vou- 
lez. 

clovis.  Seigneurs,  retirez-vous  donc;  après  avoir 
ouï  mon  conseil,  je  réglerai  quel  tribut  je  prendrai 
sur  vous  comme  mes  sujets. 

le  deuxième  allemand.  Sire,  nous  vous  le  paye- 
rons désormais  tous  les  ans  tel  qu'il  sera  fixé  ;  en 
antité  de      vérité,  nous  ne  nous  y  ref -.sero-s  en  rien. 


SU!» 
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aurëlien.  Allez,  il  vous  fora  savoir  ce  qu'il  vou- 
dra que  vous  lassiez  à  son  égard. 

SCÈNE  LXIV. 

GLOVIS,  SES  CHEVALIERS. 

XUBÉLIE.N.   Sire,   il  i>t   lion  (pie    VOUS    laissiez  ce 

pays  l'i  que  nous  retournions  en  France  :  nous  y 
serons  bien  mieux  qu'ici. 

LE  DEUXIÈME    CHEVALIER    DE     n  oms.   C'CSl     vrai, 

c'est  aussi  notre  avis  ;  nous  serons  avec  nos  com- 
patriotes .  ce  qui  l'ail  que  nous  vivions  le  CC21U' 
souvent  plus  joyeux. 

CLOVIS.  Eli  bien,  puisque  vous  le  Souhaitez,  je 
veux  qu'il  soil  fa  il  selon  votre  demande  :  allons- 
nous-en  vite  sans  réplique  par  celle  rouie. 

u:  troisième  chevalier.  Allons.  Certes,  lorsque 
la  reine  vous  verra,  elle  aura  beaucoup  de  joie  à 
entendre  raconter  la  victoire  que  vous  avez  rem- 
portée. 

clovis.  N'en  douiez  pas,  cela  lui  sera  bien  rap- 
porté ;  je  vais  auprès  d'elle. 

SCÈNE  LXV. 

CLOVIS,  CLOTILDE,  CHEVALIERS. 

clovis.  Dame  reine,  que  Dieu  vous  conserve  son 
amitié! 

CLOTILDE.  Cher  sire,  pour  l'amour  de  Dieu,  qui 
vous  a  appris  ce  salul,  et  où  avez-vous  pris  l'idée 
de  me  le  dire? 

clovis.  Mon  amie,  c'est  notre  Seigneur  Jésus- 
Cbrist,  que  je  tiens  pour  vrai  Dieu.  Savcz-vous 
pourquoi?  Je  viens  d'un  pays  où  j'ai  porté  des  guer- 
res si  terribles  contre  les  Allemands  et  les  Saxons 
que  c'est  merveille  à  raconter.  J'ai  vu  l'heure,  n'en 
doutez  pas,  où  mes  hommes  élant  en  rang  pour 
combattre,  avaient  plus  de  quatre  hommes  contre  un. 
Alors  je  ne  savais  que  faire?  toutefois  je  ne  reculai 
pas.  Ayant  imploré  de  toute  mon  àme  le  secours  de 
mes  dieux  ,  ayant  eu  recours  à  eux,  comme  ils  ne 
faisaient  ni  chaud  ni  froid,  en  cette  extrémité,  ei 
au  milieu  du  massacre  de  mes  gens,  Aurélien,  le 
pieux,  I"  noble,  s'en  vint  inedirc  :  <  Cher  sire,  im- 
plore/ l'aide  et  le  secours  de  Jésus-Christ,  i  Dame, 
je  le  lis,  et  sur  l'heure  une  partie  de  mes  ennemis 
s'enfuit  ;  les  autres  se  rendirent.  Ainsi  je  les  conquis 
du  coup;  et,  puisque  Jésus-Christ  ne  m'a  pas  oublie, 
je  ne  I  oublierai  pas  :  je  me  ferai  baptiser  pour  l'a- 
mour de  Dieu,  et  c,  la  bientôt,  dame. 

clotilde.  C'est  ainsi,  (lier  sire,  que  vous  sau- 
verez voire  àme  ri  aurez  Dieu  pour  ami.  Per- 
mettez,  je  vais  mander  Rémi,  qui  aie  titre d arche- 
vêque de  Reims;  il  vous  enseignera,  pourvu  qu'il 
vous  plaise  de  lu,  prêter  attention.  Car  désormais 
vous  ne  devez  plus  douter,  mais  il  vous  faut  con- 
naître et  croire  que  Dieu  le  l'ère,  Dieu  le  Fils  et 
Dieu  le  Saint-Esprit  sont  trois  personnes,  et  que 
néanmoins,  dans  celle  haute  Trinité,  il  n'y  a  qu'une 
divinité  unique  :  voilà;  m'entendez-vous! 

clovis.  Dame,  pour  Dieu!  mandez  vite  Rémi;  nue 
je  le  voie. 

Clotilde.  Qui   voulez-vous  que  j'y   envole,  mon 

cher  seigneur? 

clovis.  Envoyez-y  re  chevalier,  sans  nul  délai. 

CLOTILDE.  Volontiers,  sire.  —  Je  vous  prie  de 
m'aller  chercher  l'archevêque  de  Reims;  dites-lui 
qu'il  vienne  bien  vite  ici  vers  moi. 

le  premier  chevalier.  Volontiers,  dame,  par  ma 
I  'i  '  J'y  vais;  sachez  que  je  ne  m'arrêterai  pas  que 
'<  ne  I  amène  ici. 

SCÈNE  LXVI. 

1>N    CUEVALIG  i,  SAINT  REMI,  CLERCS. 

i.i  premier  nu.vvi.iLH.  Je  le  vois  là-Las,  c'est 
bien  a  propos    --  (  1  srttjîl    Rem»".)    S.re,  ne  laciez 


poinl  :  je  \iens  ici  de  la  part  de  la  reine,  qui  vous 
prie,  au  nom  de  l'amitié,  de  venir  auprès  d'elle. 

l'arcuevêqi  i  .  Sire,  allez  devant  tout  de  suite,  car 
je  laisse  tout  pour  vous  suivre.  —  Vous  deux,  ve- 
nez où  je  vais. 

le  premier  clerc.  Sire,  tenez  pour  sur  que  nous 
le  Taisons. 

le  deuxième  clerc.  Certes,  nous  allons  avec  vous 
des  maintenant. 

SCÈNE  LXV11. 

LES  MEMES,  CLOTILDE. 

LE  premier  chevalier.  Chère  dame,  voici  l'ar- 
chevêque, que  je  vous  amène;  il  n'a  ni  retardé,  ni 
attendu  au  lendemain. 

clotilde.  Or,  qu'il  soil  le  très-bien  venu. 

SCÈNE  LXV1I1. 
clotilde,  saint  REMI. 

clotilde.  Çà,  çà,  archevêque  Rémi,  asseyez-voui 
à  mes  côtés  sans  plus  de  cérémonie. 

l'archevêque.  Dame,  ne  me  (iriez  pas  de  me  placer 
dans  un  siège  aussi  élevé;  il  doit  me  suffire  de 
m'asseoir  ici  en  bas. 

clotilde.  En  vérité,  vous  vous  asseoirez  ici,  sire, 
car'vous  n'êtes  pas  moins  élevé  en  dignité  que  moi. 
—  Voici  pourquoi  je  vous  ai  mandé  :  Monseigneut 
a  faim  d'être  baptisé  et  veut  devenir  chrétien  ;  mais 
il  ne  sait  pas  quels  sont  les  articles  qu'il  faut  croire 
et  observer  :  c'est  pourquoi  je  vous  prie  de  vous 
souvenir,  quand  vous  serez  admis  en  sa  présence, 
de  lui  montrer  le  vrai  chemin  du  salut. 

■.'archevêque,  Celles,  dame,  c'est  grand'joie,  s'il 
lui  plaît  de  m'écouler.  Non,  non,  certes,  je  ne  l'ou- 
blierai pas.  Je  m'en  vais  même  tout  de  suite  auprès 
de  lui  pour  lui  dire  toute  ma  pensée,  puisque  Ici  est 
son  désir  et  telle  son  intention. 

clotilde.  Sire,  vous  êtes  un  homme  sage  :  ins. 
truisez-le  de  manière  à  ce  qu'il  ne  retourne  pas  à  ses 
faux  dieux. 

l'archevêque.  Adieu,  dame.  Par  la  foi  que  je 
dois  à  sainl  Pierre!  je  ferai  à  cet  égard  le  mieux  que 
je  pourrai. 

SCENE  LX1X. 

SAIST   REMI,   CLOVIS,    CHEVALIERS. 

l'archevêque.  Que  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  le 
Père,  qui  voulut  souffrir  en  croix  pour  nous  l'an- 
goisse de  la  mort,  accroisse  vos  honneurs,  roi  puis- 
sant! 

clovis.  Sire,  ce  salut  au  nom  de  Jésus,  me  plaît 
foil  ;  car  voire  D.eu  m'a  été  très-utile  et  jamais  je  ne 
l'oublierai  ;  une  autre  fois  je  vous  dirai  plus  à  loisir 
pourquoi. 

l'archevêque.  Sire,  laissez-moi  vous  parler  un 
peu?  veuillez  m'écouler  avant  que  je  m'en  aille. 

clovis.  Oui,  sire,  parlez  sans  crainte  :  je  vous 
écouterai  volontiers,  et  je  vous  répondrai. 

l'archevêque.  Sire,  voici  ce  quèjevous  annonce  : 
11  est  un  Dieu  sans  lin,  qui  jamais  n'cul  de  commen- 
cement :  de  celui-ci  est  venu  un  Fils,  de  ers  iW'\i\ 
on  Saint-Esprit  ;  ci  ces  trois,  en  vérité  je  vous  le 
dis,  ne  soit  qu'un  Dieu  cl  qu'une  volonté.  Far  ces 
trois  fut  crée  le  monde  cl  toutes  choses  dans  les  cicux. 
Il  est  vrai  que  l'homme  l'ut  l'ait  de  terre.  C'est  lui- 
même  qui,  par  ses  crimes,  s'est  mis  dans  un  escla- 
vage si  rigoureux  qu'il  s'est  fermé  le  paradis;  il  a 
contracté  une  dette  telle  que  depuis  il  ne  s'en  est 
plus  acquitté,  et  il  n'y  avait  mil  homme  capable  do 
libérer  le  monde  quand  le  Fils  de  Dieu  descendit 
dans  le  sein  de  la  Vierge  ei  y  devint  lion  me.  (.'est 
lui  qui,  par  sa  sainte  passion,  a  fait  la  lédempiOJi 
du  genre  humain  en  offrant  son  corps  à  la  inort. 
Ah!  c'est  le  doux  miséricordieux,  qui  jamais  na 
manque  Sans  la  nécessité  ;  "ah  !  c'èsi  c.  lui  qui  .- 
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court  de  près  de  loin  ceux  qui 

vu  qu'on  l'implore   de  bon  cœur;   il  n  y  a  oas  de 

doute.  ,  ,     .. 

clovis.  Sainl  père ,  je  vous  écoute  volontiers ,  et 
crois  comme  vrai  ce  que  vous  dites.  —  Seigneurs, 
avez  foi  aux  paroles  de  ce  saint  homme;  recevons 
tous  réellement  le  baptême,  et  que  chacun  soit 
bon  chrétien  :  c'est  moi  qui  vous  le  dis  bien  ,  nous 
ne  pouvons  rien  faire  de  plus  noble. 

le  premier  cHEVAUER.  Cher  sire ,  veuillez  m'en- 
tendre  :  pour  nous  tous,  je  vous  fais  cette  déclara- 
tion :  Nous  sommes  d'accord  de  laisser  les  dieux 
mortels  et  de  nous  adresser  au  vrai  Dieu  des  cieux 
que  prêche  Rémi;  désormais  nous  croyons  en  Dieu. 

clovis.  Rémi,  sans  plus  attendre,  baptisez-moi, 
et  me  donnez  tout  de  suite  la  qualité  de  chrétien. 

l'archevêque.  Sire,  je  ferai  de  bon  cœur,  de 
loin  et  de  près,  ce  qui  vous  plaira.  Allons!  voyez 
les  saints  fonts  prêts  :  dépouillez-vous. 

clovis.  Mon  doux  ami,  je  me  déshabille  à  l'instant 
d'un  cœur  joyeux.  Allons!  me  voici  déshabillé  : 
qu'ai-je  à  faire  de  plus? 

l'archevèqie.  Pour  refaire  de  vous  un  nouvel 
homme,  il  faut  que  vous  vous  mettiez  ici  dedans  à 
genoux,  non  pas  la  face  contre  terre,  mais  les  mains 
jointes. 

clovis.  Sire,  vous  serez  obéi  en  tout  point  :  m'y 
voilà  mis. 

(Ici  vient  un  pigeon  avec  une  fiole.) 

l'archevêque.  Ah  !  doux  Jésus-Christ ,  ami  véri- 
table, comme  vous  conduisez  vos  œuvres  de  bien  à 
mieux  !  Seigneur  ,  vous  avez  vu  du  haut  du  ciel  que 
le  chrême  me  manquait.  Grâces  vous  soient  rendues, 
Seigneur,  de  votre  envoi  par  ce  pigeon! 

clovis.  Eh!  que  sens-je  de  si  bon?  Sire,  est-ce  ce 
que  vous  tenez  entre  vos  mains?  Jamais,  depuis  que 
je  suis  né,  je  ne  sentis  une  aussi  noble  odeur  ;  elle 
m'a  mis  le  cœur  en  grande  allégresse.  Certes,  je 
suis  convaincu  que  c'est  une  chose  sainte,  car  il  n'y 
a  ni  violette,  ni  lis,  ni  rose,  ni  baume,  ni  cyprès,  ni 
térébenthine  ,  ni  fleur  de  cannelle  ,  quelque  pure 
qu'elle  soit,  ni  tout  autre  épice  que  je  pourrais 
uommer,  que  celte  odeur  ne  surpasse  et  ne  laisse 
derrière  elle. 

l'archevèqie.  Sire  ,  dites  en  un  mot  que  Dieu 
vous  aime,  vous  ne  mentirez  point,  puisqu'il  veut 
quevous  soyez  oint  d'une  liqueur  aussi  précieuse 
et  d'où  vient  celte  noble  odeur  que  vous  sentez. 

clovis.  Hàlez-vous  de  me  baptiser,  je  vous  eu 
prie. 

l'archevèqie.  Cher  sire,  vous  serez  délivré  sur 
l'heure  et  sans  difficulté;  maintenant  tenez-vous  coi. 
Dites-moi,  renoncez-vous  à  Satan? 

clovis.  J'y  renonce,  n'en  douiez  pas,  sire  ,  c'est 
vrai. 

l'archevêque.  11  me  faut  aussi  savoir  si  vous  re- 
noncez à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres,  comme  un 
bon  et  parfait  chrétien. 

clovis.  Oui,  je  suis  très-décidé  à  y  renoncer. 

l'archevèqie.  Seigneurs,  il  faut,  je  vous  le  dé- 
clare, changer  ce  nom  de  Clovis  :  comment  le  roi 
aura-t-il  nom  ? 

le  deuxième  chevalier.  Louis  :  sire,  c'est  un 
beau  nom. 

l'archevèqie.  Louis,  croyez-vous  en  Notre-Sei- 
gneur,  Dieu  le  Père,  qui  créa  le  ciel  et  la  terre,  vous 
et  moi?  dites-le  bien  vite. 

clovis.  Oui,  en  vérité,  sire ,  j'y  crois  certaine- 
ment. 

l'archevèqie.  Et  que  Jésus-Christ  est  son  Fils 
véritable,  né  de  la  Vierge,  homme  et  Dieu,  et  avant, 
pour  nous  racheter,  soutlert  sur  la  croix  la  passion 
île  la  mort? 

clovis.  Sire,  je  suis  convaincu  que  tout  cela  est 
vrai,  et  je  le  crois  ainsi. 

l'archevêque.  Et ,  dites-moi  ,  croyez-vous  de 
Blême  que  le  Saint-Esprit  soit  Dieu?  Croyez-vous  à 
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imentou  non,  pour-      l'Eglise  catholique  ,  a  la  communion  des  saints,  à 


la  rémission  des  péchés,  et  à  l'universelle  résurrec- 
tion ,  où  les  bons  seront  mis  en  corps  et  en  âme 
dans  la  gloire  céleste,  et  les  mauvais  jetés  au  mi- 
lieu des  tourments  éternels? 

clovis.  Je  crois  tout  ceci  véritable,  et  je  n'en 
doute  point. 

l'archevêque.  Et  à  cette  heure  que  demandez- 
vous  de  moi?  Parlez,  révélez  voue  àme. 

clovis.  Je  demande  le  baptême  de  sainte   Eglise. 

l'archevêque.  Vous  l'aurez.  Eh  bien!  je  vous 
baptise  comme  chrétien,  soyez-en  convaincu,  au 
nom  de  Dieu  le  Père,  le  Fils  (un  peu  d'intervalle)  et 
le  Saint-Esprit  aussi.  Que  le  Dieu  tout-puissant, 
qui  vous  régénère  par  cette  eau,  et  qui  vous  donne 
par  le  Saint-Esprit,  la  rémission  de  vos  péchés  au 
moyen  de  celte  onction  que  vous  sentez  sur  votre 
tête,  veuille  vous  joindre  à  lui  daus  la  gloire  éter- 
nelle! 

clovis.  Amen  !  Je  l'en  prie  bonnement  de  tout 
mon  cœur. 

l'archevêque.  Seigneurs,  je  vous  demanderai  un 
grand  drap  pour  envelopper  sa  tête  et  son  corps 
jusqu'à  terre. 

le  deuxième  chevalier.  11  ne  faut  point  en  plier 
chercher  :  sire,  je  l'ai  tout  prêt. 

l'archevêque.  Donnez-le-moi  ,  donnez  :  c'est 
bien.  —  Sire,  il  faut  être  enveloppé  de  ce  drap-ci 
depuis  le  haut  de  la  lète  jusqu'à  terre.  —  Seigneurs, 
à  vous  tous,  à  l'instant  même,  levez-le  haut  entre 
vos  bras.  Que  l'un  de  mes  clercs  prenne  ses  habits, 
dont  il  se  revêtira  de  nouveau,  quand  ce  jour-ci  sera 
passé.  En  avant  ?  ne  tardez  pas  à  l'emporter  en  son 
palais.  Mes  clercs  et  moi  nous  suivrons  et  noes 
chanterons  les  louanges  de  Dieu,  dont  la  grâce  a  si 
puissamment  agi,  que  la  sainte  Eglise  a  gagné  un 
aussi  noble  champion.  Or  sus!  chantons  Te  Denm 
laudamus. 

CONARDS  (Les).  —  Les  Conards,  comme 
les  lotts,  les  sols,  les  scia  fia  rds ,  sont  l'un 
des  noms  qu'ont  reçus,  au  moyen  âge  y  les 
sectateurs  de  la  fête  îles  Fous.  Il  reste  d'eus 
des  rits  extrêmement  altérés  et  ne  conser- 
vant plus  ni  caractère  moral,  ni  caractère 
religieux',  qu'a  conservés  Du  Cange  (V 
Ablias  Connrdorum  ),  et  qu'ont  cilés  du 
Tilliot  et  l'abbé  d'Arligny.—  Voy.  Fête  des 
Fous. 

CONCEPTION  (  L'immaculée),  ou  Te 
Triomphe  des  Normands.  —  Voy.  Triom- 
phe des  Normands  (Le). 

CONCEPTION  (La).  —  Les  frères  Parfait 
ont  remarqué  que  deux  éditions  particuliè- 
res de  la  Conception  avaient  été  données 
vers  1522  et  loiO,  par  Alain  Lolrian ,  sous 
le  titre  de  :  Mystère  de  la  Conception,  Nati- 
vité d'Annonciation  de  la  benoiste  Vierge 
Marie,  avec  la  Nativité  de  Jésus- Christ  et 
son  Enfance.  Ils  ajoutent  que  l'auteur  du 
Mystère  de  V Incarnation ,  représenté  à 
Rouen,  e'i  li"ï,  s'est  évidemment  servi 
plusieurs  fois  du  texte  de  la  Conception.  — 
Voi/.  Passion,  II,  5  i. 

CONDAMNATION  DE  BANQUET  (La). 
—  M.  O.  Leroy  a  signalé,  dans  les  biblio- 
thèques du  nord  ,  plusieurs  manuscrits  de- 
la  Condampnation  de  Banquet. 

Cette  pièce  date  de  la  tin  du  xv'  siècle,  et 
ne  contient  pas  moins  de  six  à  sept  mille 
vers. 

Les  frères  Parfait  l'ont  indiquée  à  la  suite 
des  éditions  de  la  Nef  de  Santé  et  du  Gou- 
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vernail  du  corps  humain  ,  pièces  en  prose, 
imprimées,  pour  la  première  fois,  en  1507, 
pour  Anlhoinc  Vérard  ,  et,  plus  tard,  pour 
la  veuve  de  Jehan  ïrapperel  et  Philippe  lo 
Noir  (  Histoire  du  théâtre  français  ;  Paris, 
15  vol.  in-12,  17'i5,  t.  111.  p.  V2Ï  132). 

Do  Bcaucharaps  intitule  cette  pièce  la 
Condamnation  (1rs  Banquets,  et  l'attribue  à 
Nicole  de  La  Chesnaye,  Rech.  sur  les  Théàt. 
de  Fr.  ;  Paris,  1735,  in-8",  3  vol.,  t.  I", 
p.  31)6.)  La  Bibliothèque  du  Théâtre  françois, 
ouvrage  attribué  au  due  de  La  vallière, 
(Dresde,  1768,  in-8%  3  vol.,  t.  1",  p.  89)  en 
donne  l'analyse  sous  le  même  nom  de  La 
Chesnaye,  et  sous  le  môme  titre,  également 
inexact,  des  frères  Parfait  ou  de  Beaucliamps, 
la  Condamnation  du  Banquet  ou  des  Ban- 
quets. 

M.  0.  Leroy  la  considère  comme  flamande 
d'origine  (Etudes  sur  les  Mystères;  Paris, 
1837,  in-8",  p.  372),  et  en  donne  l'analyse 
suivante  que  nous  préférons  à  celle  des 
frères  Parlait  : 

«  Une  bande  de  gens,  menant  joyeuse 
vie,  sous  les  noms  de  guerre  de  Maogeons- 
Tout,  La  Soif,  Bois-à-Vous,  Sans-Eau,  etc  , 
sont  traités  ?»  bouche  que  veux-tu,  chez  le 
gros  et  splendide  Banquet  ,  qui  les  a  reçus 
avec  quelques  dames ,  et  Dieu  sait  quelles 
dames!  l'une  est  la  Friandise,  l'autre  la 
Gourmandise,  une  autre  est  la  Luxure. 
Tout  à  coup,  au  moment  où  moins  ils  y 
pensent,  nos  riants  convives,  assaillis  par 
une  troupe  d'ennemis  effrayants,  hideux,  et 
qui  ont  pour  noms  :  La  Colique,  la  Goutte, 
la  Jaunisse,  Esquinancie,  Hydropisie,  etc., 
se  mettent  à  pousser  en  chorus  avec  leurs 
fidèles  compagnes,  des  cris  de  possédés. 
Une  do  ces  demoiselles,  Gourmandise,  est 
saisie  à  la  gorge  par  Esquinancie,  tandis 
que  Luxure,  sa  tille  (  remarquons  cette  pa- 
renté), tombe  entre  les  mains  du  terrible 
La  Goutte  qui  la  met  à  la  torture.  Bois-à- 
vous,  Sans-Eau,  et  autres  bons  vivants,  res- 
(ent  sur  le  carreau.  Le  demeurant  de  la 
bande  joyeuse  en  est  réduit  à  se  jeter  entre 
les  bras  de  Sobriété,  qui  appelle  Remède  à 
son  secours. 

«  Gros- Banquet,  traduit  devant  Expé- 
rience, est  condamné  à  mort.  La  sentence 
porte  que  la  Diète  fera  l'office  de  bourreau. 
Le  malheureux  demande  à  se  confesser,  il 
harangue  l'Assistance,  tout  le  monde  le 
plaint,  le  confesseur  l'absou',  et  la  Diète 
l'étrangle...  (Ibid.,  p.  372-373).  »  —  Voyez 
Nicole  dk  la  Chesnaye. 

CONFLIT  DES  YEBTUS  ET  DES  VICES 
d'Isidobe  de  Séville. —  En  1835  ,  dans  son 
Cours  professé  à  la  Faculté  des  lettres, 
M.  Magnin  citait,  parmi  les  monuments  du 
théâtre,  au  vu"  siècle,  le  Conflit  des  Vertus 
de  saint  Isidore  de  Séville.  (Voy.  Journ. 
quot.  de  l'In.tr.  publiq.,  25  mars  1835,  ^'se- 
mestre, xn*  article,  p.  100).  RieD,  flans  net 
écrit  de  saint  Isidore,  ne  nous  a  paru  tenir 
ni  de  près  ni  de  loin  au  théâtre.  Le  dialoguo 
ne  constitue  pas  le  drame. 

COUCHESDELA  VIERGEt.Lef).  -  M.  Ray- 


nouard,  dans  le  Journal  des  Savants  (Juin 
1836, art.  sur  \eMyst.  de  saint  Crépin,  p.  367). 
date  du  xiv*  siècle  le  mystère  îles  Couches 
de  la  Vierge,  ainsi  que  celui  de  la  Création. 
[Voy.  Passion,  II,  S  '*■} 

CRÉATION  (La).—  Mystère  de  la  seconde 
moitié  du  xv  siècle,  dont  le  manuscrit  est 
conservé  à  l'Hôtel  de  ville  deTroyes,  et  dont 
M.  Vallet  do  Viriville  a,  pour  la  première 
fois,  publié  quelques  extraits,  en  1812,  dans 
la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes  (t.  III, 
p.  H8-V75),  sous  ce  titre,  fort  obscur  :  No- 
tice d'un  mystère  par  personnages  représenté 
à  Troyet,  vers  la  fui  du  xv'  siècle.  Selon 
M.  de  Viriville,  la  première  journée  contien- 
drait une  scène  de  la  Création,  la  seconde  la 
Nativité,  la  troisième  la  Résurrection.  A  par- 
tir de  la  seconde  partie,  l'éditeur  a  cru  re- 
marquer une  analogie  étroite  entre  ce  mys- 
tère et  la  fameuse  Passion  d'Arnoul  Gres- 
han,  à  tel  point  que  le  manuscrit  de  Troyes 
devrait  servir  pour  l'édition  de  l'œuvre  do 
Gresban.  11  n'y  aurait  donc  d'original  que  la 
première  journée  et  une  faible  partie  de  la 
seconde.  En  raison  même  de  ces  allégations, 
que  rien,  du  reste,  ne  justifie  encore,  il 
semble  que  l'auteur  de  la  Notice  eût  dû  s'ap- 
pesantir surtout  sur  la  partie  qu'il  considé- 
rait comme  originale;  c'est  celle,  au  con- 
traire, dont  il  a  le  moins  donné  d'extraits. 
et,  en  général  même,  ces  extraits  sont  si 
malheureusement  divisés,  et  l'ensemble  do 
son  travail  est  si  étrangement  obscur  que, 
dans  l'impossibilité  d'avoir  le  manuscrit 
entre  nos  mains,  nous  bornons  là  celte  note. 
Il  est  a  souhaiter  que  ce  mystère  trouve  un 
éditeur  plus  intelligent,  et  nous  en  appe- 
lons de  tout  notre  cœur  aux  érudits  de 
l'Aube. 

De  Beauchamps  a  mentionné  vaguement 
dans  ses  Recherches  sur  les  Théâtres  (Paris, 
1735,  3  vol.  in-8".  t.  1  ",  p.  227),  un  dialogue 
sur  la  création,  la  vie  de  N.-S.  en  vers  an- 
ciens. 

M.  Raynouard  attribue  au  xiv'  siècle  les 
mystères  de  la  Création,  de  ['Annonciation 
de  la  Vierge,  des  Couches  de  la  Vierge  et  de  la 
Passion.  (Journal  des  Sav.,  Juin  1836,  art.  sur 
le  Myst.  de  Sainl-Crépin,  p.  367.  Voy.  Pas- 
sion, II,  §  k.) 

CRËPIN  (Saint)  ET  SAINT  CRÈPINIEN. 
Il  existe  plusieurs  mystères  manuscrits  do 
Sainl-Crépin  et  Saint -Crépinicn. 

L'un  de  ces  manuscrits  se  trouvait  dans 
la  Bibliothèque  de  M.  do  Soleinnes  ;  il  est 
resîé  inédit. 

Un  autre  est  conservé  aux  Archives  do 
l'Empire.  Il  date  du  commencement  du 
xv'  siècle.  Il  a  été  publié,  pour  la  première 
fois,  par  MM.Cliabailles  et  Dessales.  (Mystère 
de.  Sainl-Crépin  et  de  Saint-Crépinien  ;  Paris, 
Silveslre,  1836,  in-8%  de  xx-196  p.) 

Dans  l'introduction  qui  précède  ce  lexle, 
les  éditeurs  parlent  ainsi  du  manuscrit  et 
du  mystère  qu'ils  mettent  au  jour  :  «  Celui 
que  nous  publions  so  composait  de  quatre 
journées.  Les  trois  dernières  seules  sont 
parvenues  jusqu'à  nous.  »  (p.  xiv.)  De  la 
première,  il  ne  reste  que  le  résumé  fait,  au 
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commencement  de  la  deuxième  ,  par  le 
messager  et  un  fragment  découvert  dans 
l'intérieur  de  la  couverture  de  l'un  des  trois 
cahiers  du  manuscrit.  Mais  la  légende  de 
Saint-Crépin  permet  de  la  reconstruire  aisé- 
ment» car  l'auteur  est  instruit,  et  très-pro- 
bablement ecclésiastique,  et  il  suit  exarle- 
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Plusieurs  chartes  t'ont  mention  d'un  autre 
couvent  de  Saint-Crépin,  et  d'un  troisième, 
également  situé  à  Soissons,  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Crépi n  et  saint  Crépinien...  » 

LE  MYSTÈRE   DE   SAINT  CREPIN. 


ilies 


C'est  suul 


ment  les  hagiograpl 
meut  dans  la  quatrième  et  dernière  jour- 
née que  l'auteur  a  donné  quelque  carrière 
a  son  imagination.  Le  sujet  est  l'inven- 
tion ou  la  découverte  des  corps  des  deux 
martyrs.  On  y  voit  figurer,  entre  autres, 
saint  Eloy  qui,  en  elîel,  construisit  la  châsse 
où  leurs  ossements  furent  renfermés.  S'em- 
parant  des  miracles  de  la  légende,  notre  au- 
teur les  a  présentés  sous  un  jour  plus  frap- 
pant, plus  dramatique,  [dus  conforme  à  son 
but,  celui  d'inspirer  la  vénération  pour  ses 
héros...  »  —  «  Cette  journée  se  distingue 
surtout  par  les  rôles  du  ladre,  de  l'aveugle, 
du  boiteux,  où  l'on  remarque  une  véritable 
sensibilité...  »  —  «  L'auteur  fait  ressortir, 
avec  assez  de  bonheur,  la  fermeté,  la  pa- 
lienre,  la  douceur  des  deux  saints  !  »  (Jbid, 
p.  xv.)  —  «  Le  mystère  de  Saint-Crépin  et 
Saint  -Crépinien  avait  cela  de  particulier, 
qu'au  lieu  d'être  joué  par  les  confrères  de  la 
Passion ,  comme  la  plupart  des  mystères 
connus,  il  était  représenté  par  une  troupe 
particulière,  une  société  d'ouvriers  qui,  tous 


jloire 

était  en  effet  l'usage 


i  es  ans,  se  réunissaient  pour  célébrer  l; 
de  leurs  patrons.  Te 
de  la  confrérie  des  cordonnniers  de  Paris. 
—  «  Le  manuscrit  qui  contient  le  mystère 
de  Saint-Crépin  et'de  Saint-Crépinieri  fai- 
sait partie  des  litres  et  documents  retirés 
des  archives  de  Notre-Dame  par  le  bureau 
du  triage  des  titres  créé  en  1793.  Il  est  ac- 
tuellement conservé  aux  Archives  de  l'Em- 
pire, section  historique,  séiie  M,  n"  906,  et 
se  compose  de  trois  cahiers  in-folio,  format 
d'agenda ,  écriture  du  commencement  du 
xv*  siècle...  >  [Ibii,  p.  xvin.) 

Mi  O.  Leroy,  dans  ses  Etudes  sur  tes  Mys- 
tères ,  (Paris,  1837,  in  8",  p.  274),  a  donné 
l'analyse  du  mystère  de  Saint-Crépin  et 
f.iint  Crépinien,  d'après  la  publication  de 
MM.  Dessales  et  Chabailles. 

Enfin,  on  trouve  la  notice  suivante  dans 
le  Journal  des  Savants,  cahier  de  Juin  1830, 
dans  un  article  de  M.  Kaynouard  ,  sur  la 
publication  de  MM.  Chabailles  et  Dessales 
[p.  373): 

«  Il  a  existé  a  Soissons,  et  ailleurs  sans 
doule,  des  religieux  nommés  Crépiniens.  On 
trouve  sur  ces  moines  une  singularité  que  je 
ne  crois  pas  Indigne  d'être  rapportée  ici.  Leur 
cosluine  religieux  ne  leur  permettait  pas  d'a- 
voir la  tête  couverte  ;  il  parait  qu'ils  récla- 
mèrent un  couvre-chef  pour  se  garantir  des 
maladies  auxquelles  ils  se  trouvaient  expo- 
sés, puisqu'il  existe  une  bulle  inédite  tlu 
Pape  Innocent  IV,  à  la  date  de  1248,  adres- 
sée à  l'évèquo  de  Soissons,  qui  autorise  le 
prélat  à  permettre  que  les  Crépiniens  por- 
tent désormais  un  chapeau.  Cette  réclama- 
tion fut  adressée  par  le  couvent  de  Saint- 
Çrépln  majeur,  ainsi  que  l'atteste  la  balle. 


Première  journée. 

Saint  Crépin  et  saint  Crépinien  sont  en 
prison  pour  avoir  blâmé  la  loi  romaine,  mé- 
prisé les  dieux;  leur  mort  a  été  commandée 
par  les  empereurs.  C'esl  ce  qui  résulte  du 
prologue  du  prévôt  lticiiovaire.au  comme  .- 
cernent  de  la  seconde  journée. 

Il  semble  qu'un  des  i  ersécutenrs  des  deux 
saints  ait  été  atteint  d'une  maladie  subite  , 
foudroyante  :  il  invoque  probablement,  et 
en  vain,  les  dieux  dans  le  fragment  ci-des- 
sus, retrouvé  par  MM.  L.  Dessales  et  P. 
Chabailles. 

...  Pour  qui  jVi  soutenu  f;i  loi,  me  laisserez-vous 
périr  ainsi  ?  île  faut-il  donc  |  érir  à  celle  heure,  dan» 
le  désespoir,  accablé  de  douleur.  M  in  mal  ne  peut 
d  jà  plus  être  combattu,  je  le  vois  bien.  Hélas  !  que 
de  souffrance  '.... 

El  porte-Lucifer,  je  veuil 

Que  I ri  à  vous  mes  biens.. 

Haro  sur  nos  dieux  el  sur  vous,  je  renie  tous  mes 
dieux,  si  je  ne  suis  vengé  du  forfait  commis  contre 
moi.    Qui    plus  mérite  châtiment  T  Ali  !  j'enragerai 

toute  ma  vie 

Se  d'eux  ne  vincq  lantosl  à  chief... 
Deuxième  journée. 
PERSONNAGES. 

soldat    (  tirant, 


D1EC. 

NOTRE   DAME. 

GABRIEL. 

RAPHAËL. 

SAINT  CREPIN. 

SAINT  CllEPINIEN. 

iuctiovaihe,  prévôt 

PREMIER  CONSEILLER. 
SECOND  CONSEILLER. 
LE  GEOLIER. 


PREMIER 

tyran). 

DEUXIEME  — ■ 
TROISIEME  — 
QUATRIEME  — 
CINQUIEME    — (AiglCIllOr). 

sixième       —  (Aigiaparl1. 

SATA.N. 

bf.elzebut,  diable. 

DESTOLRBET,  diable. 


le  prévôt  RICTIOVA1RE  ( aux  persécu'eurs)  •  Sei- 
gneurs amis,  écoulez  moi  ;  (aux  conseillers)  et  vous-, 
conseillers,  venez  ici  près  de  moi.  Vous  n'ignorez 
pas  que  nous  avons  ici  deux  chrétiens  en  prison,  qui 
blasphèment  contre  noire  loi,  et  font  mépris  ries 
dieux,  chose  indigne.  Ce  nous  serait  une  grande 
honte  s'ils  parvenaient  à  abuser  le  peuple.  Il  ne 
manque  pas  de  gens  pervers  pour  dire  qu'ils  ont  rai- 
son. Vous  n'ignorez  pas  non  plus  <|ue  j'ai  ordre 
des  empereurs  de  les  meure  tous  deux  à  mort  s'ils 
ne  veulent  abandonner  leur  loi  et  servir  nos  dieux 
de  loule  leur  àme.  Or  que  faire?  Donnez-moi  vos 
avis.  Je  sirs  fort  en  souci,  el  vraiment  je  voudrais 
m'elre  tiré  de  tout  cet  embarras  à  mon  honneur. 

premier  conseiller.  Examinez-les,  el  s'i's  résis- 
tent à  la  loi  de  Mahomet,  il  n'esi  si  cruel  tourment 
qu'il  ne  faille  leur  infliger;  car  on  ne  doil  ni  soute- 
nir ni  laisser  vivre  au  milieu  de  nous  de  si  entrepre- 
nants ennemis  qui  bientôt  auraient  détruit  notre  re- 
ligion. Faites-les  amener  ici  sans  bruit  et  de  suile 
devant  nous. 

deuxième  conseiller.  En  ne  consultant  que  le  de- 
voir, il  doit  leur  arriver  mal  ,  et  leur  bieu  n'aura 
pas  le  pouvoir  de  les  arracher  à  une  mort  terrible. 
Car,  par  nos  dieux,  ils  ont  grand  lorl,  et  il  faut  que 
ce  soient  des  misérables  de  préférer  Ions  rii  ux  la 
i;:o:l  aux  ordres  de  nos  nobles  empereurs.  Aussi  sera- 
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l-nn  bien  aise  île  les  mettre  au*  jdus  ru!<s  loi- 
turcs. 

bïctiovame.  [Aux  soldais.)  Soldais,  recevez  mes 
ordres  :  niiez  île  suite  chercher  les  deux  diffama- 
iciiis  de  noire  loi,  nos  prisonniers.  Allez,  nous  avi- 
serons aussitôt  aux  tourments  à  leur  infliger  :  s'ils  ne 
veulent  se  repentir  de  leurs  fausses  cl  mauvaises  pa- 
roles. 

ntoiiER  soldat.  Ce  n'est  pas  moi  qui  y  mettrai  dit 
relard,  s'il  vous  plail  de  les  avoir.  (A  ses  camarades.) 
Or  sus,  camarades,  faisons  noire  devoir  (le  les  aller 
quérir;  car  nous  devons  délester  de  lels  diffamateurs 
tics  dieux.  Allons  les  chercher,  je  vous  prie,  et  de 
suite,  et  s;ins  hésiter. 

oitxiFMF.  soldat.  Je  suis  ccrles  coulent  d'y  aller 
pour  l'amour  de  Kicliovairc.  Ne  nous  arrêtons  pas 
davantage.  Allons  les  chercher,  je  vous  plie,  Par  ma 
loi,  je  ne  les  aime 'guère,  <i  prûi  a  Haltoinci  qu'ils 
ftiste.it  déjà  morts  ,  tant  j'ai  de  répugnance  à  leur 
parler.  J'en  suis,  en  vérilé,  tout  éiuu  de  colère. 

premier  conseiller.  Prenez  garde,  quand  vous  les 
aurez  avec  vous,  q>ùls  ne  vous  échappent  pas  ;  car 
tenez  pour  sir,  cl  j'en  fais  serment,  leur  fuite  retom- 
berait sur  vous,  el  vous  paieriez  pour  eux. 

deuxième  conseiller  Oui,  prenez  garde,  quoi  qu'il 
en  put  arriver,  qu'ils  ne  vous  échappent,  car  les  em- 
pereurs vous  feraient  d'abord  inellie  à  la  torture,  e' 
puis  à  morl. 

TROISIEME  SOLDAT.   S'ils    SC    SatlVCIIt,  IIOUS  YOlllollS 

mourir  d'une  mon  terrible,  el  ce  sera  bien  fait.  Mais, 
pour  les  amener  ici,  il  faut  les  aller  chercher  de 
suite.  Soit  maudit  de  tous  nos  dieux,  celui  qui  aura 
pi  lié  d'eux!  el  halons-nous  de  nous  mellre  en  che- 
min ;  allons  bon  pas. 

quatrième  soldvt.  J'ai  grande  envie  de  vous  suivre. 
l'ai  Mahomet  et  par  Jupiter  !  si  c'est  à  nous  qu'est 
laissé  le  choix  des  tortures,  ils  seront  mal  lombes, 
jcar,  bien  certainement,  nous  le  ferons  tous  de  grand 
cœur.  Mais,  sans  retard,  en  avant,  et  allons les  cher- 
cher. 

PRBUlBB  soldat.  C'est  leur  mort  qu'ils  sont  venus 
quérir  au    mil. eu    de  nous,    dans  ce  pays;  car  ils  v 
sont  grandement  détestés:  je  le  dis  devant  tout  le 
inonde, 

deuxième  soldat.  Il  faut  qu'il  y  ait  en  eux  une 
bien  grande  perversité,  et,  par  Mahomet!  ce  sont  des 
misérables  de  diffamer  notre  lui. 

troisième  soldat.  Oui,  oui,  par  le  respect  du  a 
Mahomet!  on  n'eût  pas  dû  les  tant  garder.  Il  fallait 
les  mellre  à  morl  de  suile,  dans  des  tortures  allïcu- 
s  s  el  inouïes. 

ouatrieme  soldat.  Quand  nous  les  aurons  iu's  aux 
mains  du  bon  prévôt  Kiciiovaire;  s'ils  ne  se  garent, 
je  crois  qu'il  leur  donnera  quelque  occupation. 

saint  (repin.  0  vrai  Dieu,  dont  la  tête  fut  si  cruel- 
lement couronnée  d'épines  ,  qui,  pour  le  salut  uni- 
versel, fuies  étendu  sur  la  croix  ;  qui  eûtes  le  en  é 
percé  pour  la  résurrection  des  hommes  el  leur  i  éli- 
vrai.ee  hors  des  noirs  abîmes  et  des  souffrances  de 
l'enfer!  Seigneur,  do.  t  la  vie  n'csl  que  v  rite,  je 
vous  supplie  de  tout  mon  cœur!  je  vous  demande  se- 
niors au  milieu  de  nos  ennemis,  de  nos  peines,  de 
nos  tribulations,  de  nos  souffrances! — Douce  Vierge, 
nous  le  prions  de  vouloir  Lieu  demander  aide  pour 
nous  a  ion  Fils.  Puisse  noire  demande  le  plaire,  très- 
douce  Vierge. 

saint  crei'imi  n.  0  Dame,  qui  ouvrez  les  portes  lin 
Paradis  (Dame  de  Paradis  concierge),  \e  vous  supplie 
de  toUI  mon  lU'iir!  je  vous  demande  de  prier  pour 
no. is  voire  doux  Fils,  afin  qu'il  nous  soit  favorable. 
Sans  doute,  à  Vierge,  vous  le  viles,  désespé:ée,  sur 
la  croix;  mais  il  nous  rachetait  du  péché  d'Adam  ; 
sans  doute,  à  Vierge  parfaite,  voire  cœur  en  fut  dé- 
chire; mais  il  fallait  que  cela  s'accomplit.  Douce 
Dame,  priez  votre  Fils,  afin  que  l'ennemi  ne  puisse 
nous  trouver  faibles,  aiin  que  nous  puissions  endurer 


les  lorlliresque  non-  allons  subir,  afin  que  nous  mé- 
liiions  de  le  contempler  dans  le  Paradis. 

il  ..loi  1ER.  Par  Mahom!  Je  suis  surpris  que  Dir- 
liovaire  laisse  si  longtemps  ces  misérables  ici.  Com- 
menl  ne  les  a-l-il  pas  déjà  mis  à  la  torture?  C'est 
extraordinaire,  Les  auiail-il  oubliés?  Qu'est-ce  que 
cela  veut  dire? 

Troisième  journée. 

Rktiovaire  n'a  pas  oublié  ses  deux  victi- 
mes ;  des  tyrants  (gardes)  viennent  les 
chercher,  le  prévoit  les  interroge,  ils  con- 
fessent Notre-Seigneur  Jésus-Christ  : 

CREMIER  CONSEILLER. 

ï'«.y  rpie  doy  Mahom  el  Jnpiu! 
Ils  me  font  tresloul  esbahir 
De  leurs  paroles  cy  ouïr. 

Ils  sont  livrés  aux  bourreaux,  mais  Notro- 
D.iiiie  intercède  pour  eux  : 

Mon  très  -chier  Fils,  accorde-moy 

Ceste  requeste,je  le  prie, 

C'est  que  l'angelical  nicsgnie  (milice  ungéliqtte) 

Les  voyx  (aille)  la  jus  conforter 

l.i  de  ton  saint  nom  exhorter. 

En  ce  temps  môme  l'Enfer  s'élève  contre 
eux. 

SATIIAN. 

F.iiliaisiier  les  voudrais  granl  en  e  (grand  train) 
Et  emporter  desur  mon  col... 

La  passion  des  deux  saints  commence. 
On  les  jette  à  l'eau,  mais 

Ces  deux  qu'avons  en  la  rivière 

Celles,  ilssoni  à  lie  chièrs  {avec  un  visage  riant) 

Oullrepassés... 

On  les  laisse  sans  pain  dans  leur  prison  : 
l'archange  Gabriel  leur  porte  «  pain  de  con- 
tinuation. »  Ils  sont  précipités  dans  une 
fournaise  ardente  ,  les  persécuteurs  seuls 
sont  brûlés  autour,  Rictiovaire  y  périt.  La 
troisième  journée  finit. 

Ces  terribles  nouvelles  sont  portées  à 
Dioctétien  qui  s'écrie  : 

Haro!  Mahom!!  comment  ave7 

Souffert  telle  horreur  advenir? 
...  Ils  sont  encore  en  vie 
Et  si  ont  eu  laid  de  hacbie  (tourment)  *. _ 
Comment  peut  ce  faii  advenir? . 

Ordre  de  leur  décollation  est  donné.  Sa- 
tan s'émeut  dans  l'espoir  de  saisir  au  pas- 
sage les  âmes  des  deux  saints.  Mais  Dieu 
est  là  qui  les  reçoit.  Leurs  corps  seuls  res- 
tent abandonnés  à  l'aventure;  encore,  par 
l'inspiration  du  ciel,  Pavie,  bonne  dame, 
Ror/ier  le  bon  homme,  leur  donnent  nue 
pieuse  sépulture. 

Quatrième  journée. 

La  quatrième  journée  nous  transporte  dans 

les  lieux.  Sur  la  [trière  de  saint  Crépin  et 
de  saint  Crépinien,  les  anges  avisent  saint 
Cyr  et  saint  Eloi  du  lieu  où  sont  enfouis  les 
reliques  des  deux  martyrs.  Le  Pape  saint 
Clément,  l'archevêque,  son  chapelain,  re- 
çoivent les  confidences  de  Pavie  la  bonne 
dame  et  du  bon  homme  Roger.  Un  ladre,  un 
démoniaque,    le  potenssier,  l'aveugle  sont 
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guéris.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  demander  au 
roy  de  France  une  chapelle,  le  Pape  s"en 
charge  : 


Je  vous  promès  bien  que  demain 
Parliray  pour  a  luyaler 


El  Tnut  voudra)  à  lui  parler 
Que  les  ossemens  en  argent 
Sera  île  meure  diligent... 
Sus,  beaux  seigneurs,  alons-nous-en 
En  lonanl  de  Dieu  les  venus. 
Disons  :  Te  Deum  laudamus! 
(Explicit). 


D 


DANIEL  d'Hilaire.  —  Le  Daniel  d'Hilaire 
est  conservé  dans  le  manuscrit  des  œuvres 
de  ce  disciple  d'Abailard,  qui,  connu  depuis 
1616,  a  passé,  en  1837,  de  la  Bibliothèque 
de  Rosny  dans  le  riche  dépôt  de  la  Biblio- 
thèque impériale.  Cette  pièce  appartient  à 
la  première  moitié  du  xn'  siècle.  M.  Cham- 
pollion-Figeac  l'a  éditée,  pour  la  première 
J'ois,  en  1838,  parmi  les  œuvres  d'Hilaire: 
Hilarii  Versus  et  ludi;  Paris,  Téchener,  1838, 
in-8%  de  xv-61  pages. 

L'éditeur,  dans  la  Préface  de  cette  publi- 
cation, après  avoir  parlé  du  Lazare  et  du 
Saint  Nicolas  du  même  auteur,  a  dit  de  Da- 
niel: «  Le  sujet  de  Daniel  est  moins  connu 
dans  l'histoire  des  pieuses  représentations 
mimiques  du  moyen  âge;  et  s'il  n'y  a  rien 
de  bien  digne  de  remarque  dans  les  pièces 
de  Lazare  et  de  Saint  Nicolas,...  on  accor- 
dera plus  d'attention  à  la  pièce  de  Daniel, 
qui  est  en  deux  parties,  en  deux  actes,  ou, 
comme  on  dit  et  comme  on  fait  aujourd'hui, 
en  deux  tableaux.  Cette  composition  a,  en 
effet,  un  caractère  de  gravité  qui  en  a  exclu 
le  refrain  en  idiome  vulgaire...  Cette  pièce 
est  un  ouvrage  du  genre,  très-remarquable 
par  son  étendue,  sa  division,  la  pompe  du 
spectacle  qu'elle  exigeait...  »  M.  Champol- 
lion  a  notéencore  le  litre  «  Historia  de  Daniel 
representanda,  qui  n'est,  on  pourrait  le  dire, 
ni  en  français  ni  en  latin.  »  (P.  xm.)  Dans 
un  autre  passage,  le  copiste  a  écrit  :  «  Ado- 
rare  o  liberare,  »  o  pour  tel  ou  id  est,  ayant 
en  effet  mis  le  premier  de  ces  deux  mots 
pour  le  second;  et  celte  expression  de  o 
n'est  pas  du  tout  latine,  et  pas  beaucoup 
française  dans  l'acception  qu'on  lui  donne 
ici.  »  (P.  xiv.) 

M.  O.  Leroy  a  cilé  cette  pièce  dans  ses 
Epoques  de  l'hist.  de  France  (  Paris,  Hachelle, 
1843,  i n-8°,  p.  78);  il  la  considère  comme 
étrangère  au  théâtre  national  français.  Nous 
en  donnons  une  traduction  aussi  littérale 
que  possible. 

Le  titre  nous  semble  devoir  èlre  traduit  : 
Histoire  de  Daniel,  mise  en  scène.  —  Voyez 
Hilaire,  disciple  d'Abailard. 

HISTOIRE  DE  DANIEL,    MISE    EN   SCÈNE. 
PREMIÈRE    PARTIE. 

PERSONNAGES  NÉCESSAIRES: 


SECONDE    PARTIE. 

PERSONNAGES  NÉCESSAIRES. 


in     roi    représentant 

DARIUS. 

DANIEL. 

Soldats  comme  dans  la 
première  partie; 
Seigneurs  ; 
Un  ange  dans  la  fosse 


aux  lions  ; 

Un  attira  ange  pottrem- 
porler  Abacub  dans  la 
fosse 

Un  troisième  ange  qui 
chante  :  Je  vous  ap- 
porte la  nouvelle 


un  roi  représentant  rm  - 

thazar  ; 
VA  REINE  ; 


DAVID  ; 

quatre  soldais  : 
quatre  seigneurs 


PREMIERE    PARTIE. 
I. 

Ballhazar  paraît  d'abord  avec  sa  suite  nom- 
breuse et  magnifique  ;  il  s'assied  sur  son 
Irène;  les  soldats  chantent  devant  lui  cette 
prose. 

jordan.  Chantons  tous  aux  applaudissements  du 
peuple,  chaulons  la  puissance  de  ce  prince  illustre, 
dont  la  grandeur  est  digne  de  lout  notre  respect,  car 
elle  s'étend  au  loin  sur  les  terres  et  la  mer.  Son 
père  a  pu  triompher  de  l'ennemi,  en  enlevant  les 
vases  de  l'autel  du  Seigneur,  en  frappant  Jérusalem 
du  glaive  fatal,  et  en  conduisant  triomphalement 
la  population  de  celte  cité  misérable.  El  loi,  prince 
superbe,  fds  du  victorieux,  non  moins  omnipotent, 
dont  le  regard  pénètre  et  glace  de  crainte,  il  est 
jusle  que  ton  nom  résonne  en  tous  lieux,  puisque  lu 
suis  si  bien  les  traces  de  Ion  père  ,  en  mettant  les 
rebelles  sous  ton  joug  el  sous  ta  puissance  invin- 
cibles. 

LE  roi  à  ses  sottlats.  Qu'on  apporte  au  milieu  de 
ces  festins,  les  vases  précieux  dont  mon  père  se 
rendit  maître  dans  la  ruine  de  Jérusalem. 

les  soldats  apportent  les  vases.  Réjouissons-nous 
aujourd'hui  avec  ce  roi  magnifique,  dont  la  force  et 
la  volonté  fout  trembler  tanl  de  peuples.  Sa  puis- 
sance écrase  lout  cœur  rebelle;  elle  fait  Frémir 
jusqu'aux  habitants  de  l'Asie.  Pour  rappeler  à  sa 
mémoire  les  triomphes  de  son  père,  menons  sons 
nos  yeux  les  dépouilles  de  Jérusalem.  Sa  puissance 
écrase  mut  cœur  rebelle  ;  elle  fait  frémir  jusqu'aux 
habitants  de  l'Asie.  Ses  ennemis  épouvantés,  l'uni- 
vers glacé  d'effroi,  tout  comme  autrefois  à  ton  peve, 
est  encore  soumis.  La  puissance  (de  noire  roi)  écrase 
lout  cœur  rebelle;  elle  fait  frémir  jusqu'aux  habi- 
tants de  l'Asie.  Tu  es  le  véritable  portrait  de  ton 
père,  et  le  plus  grand  roi  des  rois,  successeur  ter- 
rible el  Dieu  même,  selon  nos  cœurs.  La  puissance 
<!c  notre  roi  écrase  lout  cœur  rebelle;  elle  fait  fré- 
mir jusqu'aux  habitants  de  l'Asie. 

IL 

On   voit   une  main  qui  écrit  au-dessus  de  ta  tète  du 
roi  :  i  ma.ne:  tecuel:  phares.  > 

III. 

le  roi,  plein  de  terreur,  à  ses  soldats.  Vile,  vite, 
cherchez  dans  ce  royaume  lous  les  savants  capables 
d'expliquer  le  sens  de  ces  mots  écrits  ici. 
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IV 


Qunlre  mages  approchent. 


i.f.  noi.  Sages  babyloniens,  si  vous  êies  vraiment 
savants,  expliquez-moi  lo  sens  île  celle  vision  ci  ce- 
lui île  ces  mois  ;  le  poiivez-vous  ?  J'ai  vu  une  main 
écrire  ces  mois  inconnus,  je  l'ai  vue  remuant,  el  je 
n'ai  pu  en  voir  davantage.  C'était  la  main  droite. 
Elle  écrivait,  bougeait,  mais  qu'.i-i-elle  écrit?  Je  ne 
sais.  Lise/,  celle  phrase  écrite,  dites-m'en  el  les  mois 
et  le  sens,  et  je  vous  comblerai  île  présents. 

les  quatre  SEIGNEURS  s'élaiil  retirés  un  peu  à  l'é- 
cart et  revenant  bientô1,  répondent  au  roi.  Nous  ne 
pouvons  ni  donner  le  sens  de  celle  phrase,  ni  même 
en  déchiffrer  l'écriture. 

I.E  roi.  Que  tout  h'  pays  apprenne  donc  ma  vo- 
lonté suprême  :  celui  qui' aura  expliqué  ceci  avec 
certitude,  sera  couronné  d'or,  velu  de  pourpre,  el 
assis  sur  mon  troue  nié. ne,  comme  un  troisième  mem- 
bre de  ma  puissance. 

V. 

hilaire.  Salul,  ô  épouse  du  roi,  remarquable  par- 
mi toutes  les  femmes,  dont  la  sagesse  extrême  con- 
naît les  choses  les  plus  secrèles,  el  qui  es  la  gloire 
de  toul  Ion  sexe.  Viens  auprès  du  roi,  dans  ses  pa- 
lais, aiin  de  faire  paraître  aux  yeux  de  noire  prince 
ta  science  merveilleuse.  Viens  à  l'instant  donner  un 
conseil  à  Ion  mari.  O  loi  qui,  seule  enlrc  toutes  les 
compagnes  ,  n'as  pas  un  défaut  el  dont  la  parole 
laisse  stupéfaits  les  savants,  lu  es  bien  la  digne 
épouse  d'un  roi;  et  (on  génie  surprenant  sulfii  seul 
à  diriger  cel  empire.  Viens  donc  rassurer  le  roi 
dans  ses  incertitudes,  el  donner  à  l'instant  les  avis 
à  ton  époux. 

VI. 

la  reine  au  roi.  Ne  soyez  point  troublé,  Balllia- 
zar, de  cette  vision  imprévue  :  il  y  a  ici  Daniel  à 
qui  rien  n'est  inconnu.  Nous  avons,  lui  el  moi, 
constaté  quec'esl  un  miracle  divin,  et  dans  les  lemps 
passés,  les  faits  de  celle  nature  ne  manquent  pis. 
ORoi,  donnez  l'ordre  que  l'on  cherche  Dan  el,  et  lui, 
saura  expliquer  ces  mois  indéchiffrables. 

le  roi  a  ses  soldats.  Serviteurs,  cherchez  Daniel, 
j'ai  besoin  de  ses  conseils. 

VII. 

les  soldats  (imciitiiit  Daniel.  Au  loin  tout  ennui 
eu  ce  jour,  la  joie  seule  a  place  ici,  grâce  à  Daniel 
dont  la  science  prévoyante  de  l'avenir  peut  révéler 
l'inconnu.  Les  choses  fuîmes  ne  lui  sont  pas  plus 
obscures  ou  incertaines  que  les  choses  passées.  Il  va 
expliquer  la  vision  subite  du  roi.  Celui  qui  doit  in- 
terpréter ces  lettres  recevra,  selon  la  promesse 
royale,  des  présents  immenses,  cl  le  tronc  el  la 
pourpre.  Mais,  dans  Babylone,  nul  encore  n'a  rien 
conquis  à  ce  mystère.  El  c'est  nous  qui  allons  pré- 
senter au  palais  du  roi  celui  qui,  sans  nul  doute, 
va  dévoiler  le  sens  de  la  vision  royale. 

Mil. 

Ensuite  le  roi  h  Daniel.  Ce  que  nous  avons  ap- 

rris  esl-il  vrai'.'  Noire  vision  sera-t-elle  interprétée? 
,'cspril  des  dieux  esl-il  en  lui,  cl  connais-tu  h  s 
mystères  impénétrables  aux  hommes?  Eh  bien,  s'il 
en  est  ainsi,  révèle-nous,  à  l'instant,  le  sens  de  celle 
phrase,  el  si  lu  peux  l'expliquer,  la  for!  il  ne  est 
faite. 

dasiel  an  Rai.  O  prime,  ne  parlez  pas  de  ces  ré- 
compenses insignifiantes,  je  veux  faire  connaître  les 
merveilles  de  ces  lieux  sans  en  tirer  de  profit.  N'a- 
vez vous  pas,  parmi  les  objets  affectés  au  service 
de  votre  personne,  les  vase,  sacic.s  de  Dieu?  Voilà 
votre  condamnation.  Ces  mots  ((ont  vous  cherchez 
le  sens  attestent  votre  ruine  :  Sfanc  veut  dire  que 


demain  vo-s  ne  serez  plus  roi  ;  Técht.l  indique  que 
le  royaume  est  déjà  mis  dans  la  balance  et  qu'il  y 
parait  bien  léger;  Phares,  c'est  sa  division;  ei  tout 
ceci  n'annonce  que  la  volonté  immuable  de 
Dieu. 

le  roi  couvrant  Daniel  de  vêtements  magnifique* 
el  le  faisant  asseoir  auprès  de  lui.  Celui  qui  nous  a 
expliqué  le  sens  de  ces  mois  recevra  la  pourpre,  se- 
lon ma  parole,  il  sera  assis  à  la  droite  du  roi,  el  mê- 
me il  régnera  avec  nous,  el  sa  sagesse  recevra  pour 
récompense  le  liera  de  noire  royaume.  (Aux  soldats.) 
Selon  les  paroles  de  ce  vrai  prophète,  emportez  loin 
de  nous  ces  vases;  nous  ne  les  emploierons  pas, 
comme  autrefois,  à  de  profanes  usages,  car  il  no 
faut  pas  qu'ils  soient  pour  nous  l'occasion  d'une  si 
éclatante  ruine. 

Les    soldats    emportent  les  vases  el   reconduisent  la 
reine. 

jordan.  Salut,  épouse  du  roi,  gloire  de  Babylone, 
ô  dame  qui  connais  lout  ce  qui   est  utile  à  Ion  sei- 
gneur, dont  la  sagesse  conseille  si  bien,  el  dont  les 
paroles  sont  plus  douces   que  celles  d'aucune  autre 
parmi  loules   les  femmes.  Toul   l'empire  repose  sur 
la  prudence,   el  aujourd'hui    nous  nous  réjouissons 
de  ton  bon  sens  si  grand.   Il  y  a  trois  éloges  que  lu 
mériles  :  la  beauté,  la   sagesse  et  l'esprit,  qu'on  ne 
trouverait  point  réunis  ailleurs  ainsi.  Oui,  lu  es  di- 
gue de  la  compagnie  d'un  roi. 
(Aussitôt  Darius,  roi  des  Perses  et  des  Mèdes,  sur- 
vient avec  son  armée,  \il  lue  Ballliazar]  et,  lui  en- 
levant sa  couronne,  il  la  place  sur  sa  tête;  il  s'as- 
sied sur  son  trône.  On  entonne  un  chant  en  ton 
honneur.) 

SECONDE    PARTIE. 
I. 

hilaire.  O  Darius,  il  est  séant  de  chanter  en  vo- 
tre honneur,  el  nous  sommes  tous  également  joyeux 
d'esprit  en  récilanl  les  louanges  qui  vous  sont  ducs. 
Les  Perses  craignent  votre  joug,  el  tous  les  peuples, 
car  les  plus  grands,  les  plus  petits,  vous  sont  également 
soumis.  Nous  sommes  joyeux  en  Chantant  les  louan- 
ges qui  vous  sont  dues.  Quiconque  ne  vous  obéit 
point,  sent  le  poids  de  voue  colère,  ô  roi  si  étrange- 
ment puissant  !  Nous  sommes  joyeux  en  chaulant  les 
louanges  qui  vous  sonl  dues.  Ou  éloignés  ou  voisins, 
ions  sonl  courbés  sous  voire  sceptre,  aussi  nous  en- 
tourons votre  per-onne  royale,  nous  célébrons  vos 
hauts  faits,  el  nous  sommes  joyeux  en  chantant  les 
louanges  qui  vous  sonl  du  s. 

H. 

quelques-uns  parlant  à  DarUis  de  la  sagesse  de 
Daniel.  O  roi  plus  puissant  qu'aucun  autre,  faites 
chercher  le  très-savant  Daniel  ;  (oui  le  monde  sait 
combien  il  est  habile,  el  Ballliazar  l'aimait  beau- 
coup- 

III. 

Les  soldats  au  peuple. 

jordan.  Seigneurs  de  celle  cité,  apprenez  les  vo- 
lonlés  du  roi  omnipotent  et  gardez-vous  d'en  faire 
li.  Il  y  a  un  homme  dans  Babylone,  inconnu,  supé- 
rieur néanmoins  à  tous  les  autres  par  sa  science,  ci  qui 
a  prédit  la  chule  du  trône  de  Ballliazar.  Nous  de- 
mandons son  attention  ;  que  chacun  le  cherche  pour 
l'amener  au  palais,  où  il  fera  partie  de  la  maison 
royale. 

IV. 

C'jux  qui  amènent  Daniel  chaulent  ainsi. 

hilaire.  Vive  Daniel  aujourd'hui!  dont  la  sagesse 
eonnail  toul.  Il  porte  en  lui  l'Esprit  qui  sait  le 
futur  comme  le  présent.  Sa  science  peut  donner  la 
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paix  au  Roi  el  nous  le  conduirons  an  palais,  con- 
vaincu  d'y    amener  avec  !ui  le  bonheur  CL  lu  joie. 
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ab.vcub.  0  Dieu  ,   Ignorez-vous  que  je  ne  sais  ni 


Daniel  parait  devant  le  roi. 

le  roi.  On  a  parlé  devant  nous  de  la  sagese  à 
découvrir  les  mystères,  el  fi  lu  me  donnes  d'utiles 
avis,  je  mettrai  sous  la  main  de»  provinces  à  gou- 
verner. 

caniel.  0  prince ,  je  n'ai  nulle  envie  de  vos 
dons,  mais  si  vous  avez  besoin  de  moi,  je  mets 
une  condition  à  mes  services,  c'est  qu'ils  ne  seront 
pas  payés. 

Le  Moi  fait  monter  Daniel  auprès  de  lut. 
Les  envieux,  à  celle  preuve  de  bienveillance 
du  roi,  et  pour  nuire  à  colui-r.i,  ne  trouvant 
rien  à  reprocher  à  Daniel,  aulreque  sa  loi  et 
son  Dieu,  se  rendent  auprès  du  roi. 
VI. 

LES  ENVIEUX. 

simon.  0  Roi ,  fa:les  observer  les  décrets  portés 
par  des  princes  illustres.  Parmi  ces  lois,  il  en  est 
i.ne  (|ui  défend  d'ador  r  d'autre  Dieu  que  le  roi. 
Vous  seul  êtes  Dieu  au-dessus  des  (liens,  roi  des 
Gentils  et  «les  Kaidéens.  Vous  seul  devez  donc  être 
adoré,  aussi  longtemps  que  vous  dominez  sur  les 
peuples  et  possédez  l'empire.  Qu  conque  enfin 
elierclie  bois  de  vous  un  autre  patron ,  doil  êlre 
jelé  en  pâture  aux  lions. 

:.e  roi.  Telle  est  aussi  ma  volonté,  el  tout  ce  que 
la  cité  a  voulu,  doil  être  exécuté. 

VII. 

{Daniel  se  relire  à  l'écart  pour  prier  son  Dieu.  On 
le  voit.) 

les  envieux  au  roi.  0  roi  qui  commandez  dans 
Babylone ,  c'est  en  vain  que  U  cité  fait  des  décrets. 
Ai.isi  elle  avait  ord  né  de  vous  adorer  durant 
I  renie  jou  sa  l'égal  d'une  des  divinités  descieux; 
et  celui  capable  de  faire  risée  des  décrets  royaux  , 
devait  justement  su'  ir  le  suppliée  des  lions. 

le  noi.  C'est  vrai,  il  y  a  eu  un  décret  pour  que 
je  fusse  le.loulé  comme  un  dieu,  el  loul  le  monde  a 
du  cél  ibrer  ma  divinité. 

les  envieux.  Nous  avons  pourtant  vu  Daniel  ho- 
norer un  Dieu;  qu'il  soit  donc  jeié  en  pâture  aux 
lions  pour  avoir  méprisé  les  décrets  de  Darius,  roi 
de  Ifabylo  le. 

le  1101.  Si  en  effet  il  n'a  pas  obéi  à  mon  ordre  , 
il  subira  le  supplice  des  lions,  qu'il  a  mérité. 

Mil. 

(On  conduit    Daniel  à   In  fosse  aux  lions.  —  Le  roi 
est   en  fureur.  —  Néanmoins  des  gens  consolent 
Daniel,  parmi  ceux  qui  f accompagnent.) 
iiilaire.  Serviteur  de  Dieu,  ne  sois  pas  au  déses- 
poir du  supplice  qu'on  l'ii.flige;   mais  aie  confiance 
en  ton  D.eu,  et  le  lion  ne  le  toucbeia  pas. 

IX. 

daniei,  prie  en  entrant  dans  la  fosse.  Dieu  de  la 
terre.  Dieu  du  ciel,  cVsi  à  loi  seul  que  je  nie 
recommande;  donne-moi  un  défenseur  pour  nie 
(tarder  dans  ces  extrémités. 

(l'«  ange  apparaît  dans  la  f*  ssi\  armé  d'un  glaive  et 
défendant  Daniel  de  t'approche  des  lions.) 

X. 

(I  n  mitre  auge  approche  iTMmcitb  qui  porte  à  dîner  à 
ses  moissonneur*  ;  il  parle  ainsi  :  ) 
simon.  Ab.ii'iib.  voici  une  nouvelle  céleste,  rends- 
loi  auprès  de  Daniel,  poiles-lui  dans  Babyloue 
les  vivres  que  tuas  sur  ton  épaule,  car  la  fureur 
tics  lions  s'est  apaisée  ''es  :ni  lui. 


ou   est  la    fosse,   ni    où   csl    bi  ville  dom   vous  me 
parlez. 

(L'Ange  le  prend  par   un  cheveu  el  le  porte   à  la 

fosse.) 

XL 

(//  est  debout  el  parle  à  Daniel.) 
AtutcB.  Bon  homme  ,  aimé  de  Dieu  ,  épargne  par 
le  lion,  Dieu  même  l'a   fait   son   élu  ici-Las.  Cher 
frère,  prends-donc  ce  qu'il  l'envoie. 

XII. 

Daniel  ,  rendant  grâces  à  Dieu ,  sVen'e  :  tfi- 
laire  ,  oui  cela  est  visible,  Dieu  a  voulu  me 
sauver,  en  daignant  tn'envoyer  des  vivres  parmi 
messager;  il  a  l'ail  plus,  il  a  calmé  la  rage  des  lions; 
el  il  m'a  accordé,  ce  que  nul  ne  pouvait  me  garan- 
tir, un  ange  pour  défenseur. 

XIII. 

Darius,  qui  était  si  furieux,  vient  voir 
Daniel. 

DARics.  Bon  homme,  crois-tu  que  Ion  Dieu,  a 
qui  tu  ne  cesses  d'adresser  des  prières,  le  gardera 
sain  et  sauf  des  dents  du  lion? 

Daniel.  Mon  Dieu  m'a  envoyé  un  défenseur  invin- 
cible qui  a  su  contenir  la  rage  des  lions. 

le  roi.  Eh  bien ,  quelle  faute  a-l-il  donc  commise? 
vraiment  arrachez  de  là  cet  homme  juste,  el  quant 
à  son  accusateur ,  jelezle  dans  la  fosse. 
(Les  Envieux  sont  précipités  dans  la   fosse  et  dévorés 
par  les  lions.) 

XIV. 

Le  roi  prend  Daniel  parla  main,  le  con- 
duit à  son  trône  et  l'y  fait  assooir;  Il  Jit  à 

ses  soldats: 

le  roi.  Publiez  partout  ma  volonté  qui  est  que 
chacun  rende  honneur  au  Seigneur  Dieu  de  Daniel; 
el  si  ce  décret  n'est  pas  obéi,  il  y  aura  punition  à 
l'instant. 

XV. 

les  soldats  n  n  peuple  Ecoutez  ;  et  ne  faites  pas  fi 
des  ordres  du  roi  :  il  vent  que  l'on  honore  le  Roi 
du  ciel,  créateur  de  tontes  ejiose-,  que  lu  '-même 
révère;  el  si  quelque  téméraire  résistait,  il  périrait 
affreusement  •  telle  e»l  la  volonté  de  Darius. 

JORDAN... 

XVI. 

Daniel  proiiliélise  ainsi  :  Fidèles ,  soyez  Ions 
joyeux.  Les  mailles  de  la  Judée  vont  tomber  dans 
le  néant.  Un  Seigneur  naîtra  dont  l'Empire  abattra 
les  royautés  el  les  droits  les  plus  sacrés  qu'elles 
comportent.  Quiconque  aura  la  foi  du  roi  Darius, 
sera  récompensé  des  joies  éternelles. 

XVII 

Un  ange  appirnit  qui  chante  le:  Nuntium 
vobis  fero,  etc.,  etc.  Ensuite,  à  Matines,  on 
entonne  le  Te  Deum  laudamus,  à  Vôprcs  ,  le 
Magnificat  anima  mea  Dominum. 

DANSE  GÉNÉRALE  (La  .-Au  milieu 
du  xiv'  siècle,  en  Espagne,  on  trouve  une 
moralité  intitulée:  Danza  gênerai  en  que 
entra»  tados  /os  eslados  de  génies.  (La  danse 
générale  de  toutes  les  conditions  du  mondr.) 
Cette  pièce  a  été  tirée  d'un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  de  l'Escortai.  Attribuée  par 


sgri 


!>:: 


1)1  T.O.YYUl'.:.  DES  MYSTERES. 


DEM 


280 


quelques  auteurs  à  Rabi  D.  Santo,qui  vivait 
diins  le  temps  de  don  l'ô  Ire  de  Caslilie,  elle 
.'i  élé  déclarée,  ;i[ >i  ùs  ua  nouvel  examen  du 
manuscrit,  appartenir  à  un  poëte  absolument 
inconnu.  I).  I ornas  Sancliez  l'a  oubliée  dans 
>a  collection  de  poésies  castillanes  anté- 
rieures au  xv  siècle  (i.  I  ei  IV),  et  I).  Eu- 
goniode  Ochoa  l'a  signalée  dans  son  Trésor 
du  théâtre  espagnol,  imprimé  à  Paris  en  1838. 
Ce  dern  er  auteur  déclare  fort  obscure  la 
question  du  savoir  si  celte  pièce  a  jamais  élé 
représentée  ou  si  elle  n'était  qu!uu  chant  de 
jongleurs.  La  Mort  est  le  personnage  prin- 
cipal de  la  pièce  :  «  Je  suis  la  Mort,  dil-elle, 
la  Mort,  maîtresse  (Je  toute  créature  pré- 
sente ou  à  venir  dans  ce,  inonde;  cl  jo 
m'écrie  :  O  homme,  pourquoi  tant  de  soins 
pour  une  vie  si  rapide?...  »  Un  prédica- 
teur, reprenant  le  thème  lugubre  de  la  né- 
cessité de  mourir,  y  trouve  une  raison 
toute-puissante  île  pratiquer  en  ce  monde 
les  bonnes  œuvres. 

DANSES  CONSACRÉES  (Les).— L'usage 
des  danses,  qui  sont  un  des  laits  particuliers 
nia  lète  des  Fous,  remonte  à  une  très-haute 
antiquité.  Les  Pères  de  1  Eglise  et  les  cou  - 
cilesles  ont  de  tout  temps  poursuivies  avec 
force.  Elles  ont  subsi-té,  néanmoins,  dans 
l'immixtion  viol  en  le  et  continu  elle  des  laïques 
aux  choses  ecclésiastiques.  On  dansait  dans 
lescim  lier  s,  dans  lechœur  des  églises, dans 
les  cryptes  mêmes  où  reposaient  les  corps 
des  saints.  Les  chanoines  de  Saint-Martial 
dansèrent  dans  le  sanctuaire  de  la  basilique 
abbatiale  au  xvin'  siècle  même,  comme  au- 
trefois à  la  translation  du  glorieux  confes- 
seur leur  patron  (Dom  Martène,  De  ant. 
ecrl.  disc.,d\.  28;  Geoffroy  nu  Viueois); 
à  Châlons-sur-Saône,  c'était  tantôt  dans  un 
pré,  tantôt  autour  d'un  monument  consacré 
(Gerbert,  t.  11);  à  Conslanlinople,  c'était 
sous  les  voûtes  de  la  grande  basilique.  (Ce- 

DRKNL'S.  ) 

A  Besançon,  dans  les  anciens  rituels  de 
l'église  collégiale  (le  Sainte-Mai  i  -Madeleine, 
Oïl  ret'OUVe  ces  danses  grossières  assignées 
nu  saint  jour  de  Pâques,  et  qui  n'ont  cessé, 
malgré  la  désolation  de  l'Eglise  et  ses  défen- 
ses réitérées,  que  d  ns  les  deux  derniers  siè- 
cles (cf.  Lebeh,  p.  426  et  suiv.) 

Le  jour  de  Noél,  après  Vêpres,  les  diacres 
dansaient  dans  l'église  en  chantant  «  une 
antienne  à  saint  Etienne...  »  Le  jour  de  la 
fête  de  ce  saint,  c'étaient  les  prêtres;  les 
enfants  de  c1 !  ceur,  le  jour  de  saint  Jean  l'E- 
vangéliste;  el  les  sous-diacres,  le  jour  de  la 
Circoncision  ou  de  l'Epi  ihanie.  (Reletus, 
l.ib.  de  div.  off.,  c.  72  et  120;  l'abbé  d'Aim- 
g.ny,  mémoires  de  littérature,  t.  IV .  Notice  sur 
lit  fêle  des  Fous;  Lebeh,  Collection  des  meil- 
leures dissertations;  Paris,  18158,  20  vol.  iu- 
8%  t.  IX,  p.  230.) 

M.  Magnin  attribue  à  ces  coutumes  la 
naissance  de  la  danse  Macabre  dans  les  arts. 
[Journ.  ije'n.  de  l'instr.  publ.,  183o,  D  août, 
p.  418.) 

DEFRUIT  (Le).  —  Ce  t  une  des  piatiques 
de  la  fête  des  Fous.  Le  concile  provincial  de 
Narbonne,  de  l'an  1551,  dé'.emlit  les  danses 


elles  jongleries  îles  mois  de  décembre  cl  do 

janvier  dans  les  églises,  el  entre  autres  cou- 
tumes anciennes  iïésh  mnèles,  celles  du  dé- 
fruit.  Le  défruit  était  un  repas  que  donnait 
au  clergé  tout  personnage,  laïque  ou  ecclé- 
siastique, à  qui,  aux  Vêpres,  entre  Noël  et 
l'Epiphanie,  était  concédé,  d'ordinaire  par 
l'offrande  d'une  bronche  d'oranger,  le  droit 
d'entonner  le  psaume  Mémento,  farci  de. 
gloses  françaises  ridicules  el  sacrilèges.  L'o- 
rigine de  cette  coutume  anlérieuie  au  xni" 
siècle,  est  restée  des  plus  obscures  et  parmi 
les  étymologies  proposées  du  mot  defructus, 
il  n'en  est  aucune  qui  mérite  d'être  rappor- 
tée. On  peut  consulter,  à  cet  égard,  dans  le 
Mercure  de  février  1726,  une  lettre  écrite 
d'Auxerre. 

DENIS  (La  conversion  de  saint).  —  La 
conversion  de  saint  Denis,  de  même  que  le 
martyre  du  même  saint,  est  conservée  dans 
le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Sainle-Gene- 
viève  à  Paris. 

Ce  drame  date  du  xv'  siècle. 

La  Bibliothèque  du  Théâtre  français,  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  La  Vallière  (Dresde. 
1768,  in-8",  3  vol.,  t.  I",  p.  36),  dans  lequel 
ou  trouve  la  mention  ou  l'analyse  de  tous 
les  mystères  contenus  dans  le  manuscrit  de 
Sainte-Geneviève,  n'a  pas  parlé  de  celui-ci; 
probablement  à  cause  d'une  mention  à  la 
tin  du  texte  qui  relie,  en  troisième  journée, 
cette  pièce  h  celles  du  martyre  de  Saint- 
Etienne  et  de  la  conversion  de  Saint-1'aul. 
Nous  considéions  néanmoins  ce  drame 
comme  parfaitement  distinct  et  complet  eu 
soi. 

Le  texte  a  été  publié  par  M.  Achille  Jubi- 
nal  dans  ses  Mystères  inédits  du  xV  siècle, 
(Paris,  1837,  in-S",  2  vol.,  I.  I",  p,  42-91). 

PERSONNAGES. 

SAINT  COL.  t'AVEOGLE. 

premier  philosophe.  DAsiAltls,  femme  île  saint 

i-ciiLiiis,  second pliilos.  Denis. 

SAINT   DESIS',    5'  pllilOS.  LES  ENFANTS  1>L  S.   DENIS. 

Saint  Paul,  arrivant  de  Grèce  à  Rome, 
commence  d'y  annoncer  le  christianisme  ;  ii 
atteste  vis-à-vis  ic  quelques  philosophes,  la 
résurrection  en 

JIIEsCCRlsl. .. 

Q  ii  lit  el  terre  el  firmament, 

Qui  pour  imite  rédemption 

Plil  humaine  incaiiialion, 

Naquit,  mourut,  ressuscita. 

Qui  Dieu,  qui  homme  aux  cieux  monta; 

Puis  il  viendra  dans  sa  majesté 

J  igcr  tous  ceux  qui  on!  élé 

Et  ceux  nui  sont  et  nui  seront. 

LE  PREMIER  PHILOSOPHE. 

Les  morts  doue  ressusciteront. 
Sur  le  témoignage  de  saint  Paul,  les  incré- 
dules se  récrient  : 

Homme,  homme,  vous  êtes  assolé. 
Mais  saint  Denis   plus  curieux    demande 
des  preuves  : 

saisi  BEsis.  le  fiers  (troisième)  philoçoplic. 
Hun  (I>cw.)  sire,  vousue*  l  savoir 
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Qu'il  un  soufr'risl  {■•nffu)  pas  enlrc  clers  (clercs) 
Dire  ;  mais  <lils  snnl  vrais  cl  Hers  (clairs)  : 
Aincois  (ainsi)  il  les  convient  prouver... 

Saint  Paul  lui  répond  longuement:  «  Maî- 
tre Denys ,  il  n'est  point  de  la  nature  hu- 
maine, do  plonger  au  fond  des  secrets  de 
Dieu;  sa  parole  fait  notre  toi,  notre  foi  est 
notre  salut;  «  lerovde  gloire  »  ne  peut  fa  re 
injustice,  et  les  mâchants,  heureux  dans  ce 
monde,  seront  punis  dans  l'éternité,  tandis 
que  les  bons,  malheureux  ici-bas,  seront 
heureux  dans  le  ciel.  » 

Saint  Denis  est  troublé  : 

Moult  est  pleine  de  grand  mystère 
Sire  Pol,  votre  loi  nouvelle. 

Saint  Paul  montre  de  loin  les  temples 
païens,  et  demande  : 

Qui  sont  ces  autels  que  je  voy? 

Ce  sont  ceux  de  Jupiter, Mercure, Mars,  etc. 
L'un  est  consacré  à  un  Dieu  inconnu,  h  la  pas- 
sion duquel,  un  vendredi,  la  «  nature  se  dos- 
natura  ,  »  qui  le,  monde  renouvellera,  «  et 
qui  doit  régner  un  jour.  » 

8AIM  fM, 
Maistre,  c'est  le  Dieu  que  je  presclie 

Saint  Denis  se  retire  chez  lui  ébranlé. 

Un  aveugle  vient  h  passer,  accablé  de  sa 
misère,  accusant  les  hommes,  maudissant 
sa  condition  funeste,  mendiant,  maladif,  dés- 
espéré, affamé. 

Hélas,  bonnes  gens,  que  feray-je? 
Donnez -moi  pour  Dieu  quelque  cliose 

—  Parlez  bas,  madame  repose 

—  Au  moins,  me  tendez  voslre  main 

—  Oïl,  oil,  c'est  à  demain  : 
11  sera  jeûne  samedy 

Saint  Paul,  ému,  s'approche  de  lui,  et  lui 
imposant  les  mains,  lui  rend  la  vue  a  In  seule 
condition  d'aller  se  montrer  a  Denis. 

Le  philosophe  est  converti  par  ce  miracle; 
lui,  sa  femme  et  ses  enfants  sont  baptisés 
par  saint  Paul. 

Saint  Denis  commence  aussitôt  d'écrire  sa 
Triple  hiérarchie  et  sa  Théologie. 

DENIS  (Le  martyre  de  S.).  —  Le  mystère 
du  Martyre  de  saint  Denis  est  tiré  du  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève 
à  Paris. 

Il  dale  du  xv'  siècle. 

Mentionné  pour  la  première  fois  dans  la 
Bibliothèque  du  Théâtre  françois,  il  n'a  élé 
publié  que  longtemps  après,  de  nos  jours, 
par  M.  Achille  Jnbinal,  dans  les  Mystères 
inédits  du  xv'  siècle  (Paris,  1837,  in-8°,  2  vol., 
t.  I",  p.  100  109.) 

M.  O.  Leroy  s'en  est  assez  longuement 
occupé  dans  les  Epoques  de  l'histoire  de 
France.  (Paris,  1813.  in-8%  p.  38-45.)  Il  at- 
tribuée ce  drame  la  dale  du  commencement, 
3t  exprime  le  regret  de  n'avoir  dit  qu'un  mot 
le  ce  mystère  dans  ses  Etudes,  d'autant  plus 
que  nul  critique  n'en  a  remarqué  les  grands 
traits  caractéristiques.  Ainsi,  dans  les  quo- 
ibels  très-fréquents  de  cette  pièce,  serait 
sensible  co  caractère  de  ridicule  déplacé  pro- 


pre au  génie  trop  aisément  rieur,  aventureux 
et  ergoteur  de  la  France.  L'auteur  du  mys- 
tère aurait  probablement  emprunté  à  quel- 
que légendaire  aujourd'hui  inconnu,  à  Mas- 
sus,  par  exemple,  évoque  de  Paris  au  ni* 
siècle,  ces  principaux  traits  de  ses  raille 
ries. 

Parmi  les  grossiers  quolibe's  qu'a  relevés 
dans  le  Martyre  de  Saint -Denis,  M.  O. 
Leroy  (Epoq.  de  ITIist.  de  France,  Paris, 
184-3,  in-80,  p.  357),  «  un  paysan  dit,  en 
parlant  du  baptême  administré  par  le  saint 
évêque  : 

Oyez  que  fait  ce  fol  preslrc  : 
11  prend  de  l'yaue  en  une  escuele, 
El  gèle  aux  gens  sur  la  cervele. 
Et  dit  que  parlant  sonl  sauvez! 

«  Nous  pourrions  croire  qu'il  y  a  dans  ces 
vers  et  dans  beaucoup  d'autres  pareils  une 
intention  irréligieuse;  non,  ce  n'était  en- 
core que  pour  reproduire  l'esprit  et  les 
mœurs  des  ancêtres,  dans  lesquels  on  n'é- 
prouvait que  trop  le  besoin  de  tromper,  par 
penchant  à  la  raillerie...  » 
"  Le  môme  ouvrage  que  nous  citions  plus 
hflllf,  la  Bibliothèque  du  théâtre  françois, 
attribué  au  duc  de  La  Vallière  (Dresde,  1768, 
in-8",  3  vol.,  t.  1",  p.  42-44),  a  donné  de  ce 
drame  le  compte-rendu  suivant  : 

a  Saint  Denis  et  saint  Rieule  viennent  a 
Rome,  et  de  là  ils  partent  avec  d'autres 
saints  pour  venir  en  France.  Ils  conviennent 
entre  eux  d'aller  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  ce  royaume,  pour  y  prêcher  la 
foi.  Saint  Denis  et  quelques-uns  de  ses 
compagnons  viennent  à  Paris.  Dans  une 
conversation,  ils  nomment  le  Roi  des  rois. 
Un  Parisien  leur  demande  si  c'est  du  roi  do 
la  fève  ou  du  pois  qu'ils  veulent  parler. 
Saint  Denis  s'engage  alors  dans  une  longue 
dissertation  sur  les  mystères  respectables 
de  noire  religion,  et  le  Parisien  se  convertit. 
Cependant  l'empereurDomitien,  irrité  contre 
les  chrétiens,  les  persécute...  il  ordonne  à 
Fesçennin,  un  de  ses  officiers,  d'aller  saisir 
Denis  en  France  et  de  le  faire  mourir  dans 
les  tourments  avec  ses  compagnons... 
Fesçennin  fait  arrêler  saint  Denis,  on  le 
conduit  en  prison,  on  l'interroge,  on  le 
tourmente  par  dilférenls  supplices,  enfin  il 
est  décapité.  Le  saint  prend  alors  sa  lêle 
dans  ses  mains,  la  porte  tranquillement  fi 
l'étrée  (tout  le  long  du  chemin). 

«  Saint  Sentin  et  saint  Antonin,  compa- 
gnons de  saint  Denis,  écrivent  sa  vie  et 
partent  pour  Rome.  Ils  arrivent  dans  une 
hôtellerie  où  saint  Antonin  tombe  malade. 
Saint  Sentin  le  recommande  à  l'hôte  ei 
continue  sa  route.  Saint  Antonin  meurt; 
l'hôte  s'empare  de  sa  bourse  et  jette  son 
corps  dans  la  fosse  d'aisances.  Saint  Sentin 
averti  par  un  ange  de  ce  qui  est  arrivé  h 
son  compagnon,  retourne  dans  cette  hôtel- 
lerie, ressuscite  saint  Antonin  et  reproche 
a  l'hôte  son  avarice.  Ce  mystère  finit  par  la 
paraphrase  d'un  texte  de  saint  Grégoire 
contre  l'ingratitude.  » 

DENIS  (Mystère  de  saint).  —  De  Beau- 
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champs (Recuerchessurles  théâtres  de  France; 
Paris,  1735,  iu-8\  3  vol.,  t.  1",  p.  227), 
mentionne  h  mystère  du  sainl  Denis  sous 

1(3  litre  de  I  te  et  passion  tic  saint  Denis  ;  un 
poil  plus  bas,  p.  -2-28,  il  cite  :  Lu  vie  de  saint 
Denis,  upostre  de  France,  avec  figures,  et  la 
Vie  de  saint  Denis  et  antres,  sans  qu'il  soit 
possible  de  savoir  s'il  entendait  des  lé- 
gendes, ou  de  nouveaux  mystères,  ou  lo 
même. 

Les  frères  Parfait  ont  donné  dans  leur 
Histoire  du  théâtre  français  ^Paris,  lo  vol. 
iu-12,  1735,  t.  11,  p.  5+1-5VG),  l'analyse  sui- 
vante de  ce  draine  : 

Première  journée  du  mystère  saint  Denis  (li8). 

«  Le  commencement  de  celle  journée 
est  fort  ressemblant  au  second  mystère 
de  la  Conception  ;  Lucifer  évoque  tous 
ses  démons,  qui  sortent  ebacun  par  une 
trappe,  ou  apparition  :  et  lient  conseil  avec 
eux  sur  les  moyens  de  traverser  les  prédi- 
cations des  apôtres.  Ln>uite  ils  s'en  retour- 
nent tous  aux  enfers. 

(Ici  se  fait  tempeste  en  enfer). 

«  Sainl  Denis  élanl  en  Athènes  »  va  au 
temple  de  Mars  son  dieu  tutélaire,  tandis 
que  Panopagès,  philosophe  péripatéticien, 
et  Àpolofnnès  l'épicurien,  vont  adorer  Pan 
et  Apollon.  En  sortant  du  temple,  Denis 
rencontre  ces  deux  derniers,  et  s'entretient 
avec  eux  de  plusieurs  questions  de  philoso- 
phie, où  il  fait  briller  beaucoup  de  sa- 
gesse. 

(Ici  se  commence  l'éclipsé,  et  Denis  et  ses  compagnons 
doivent  filtre  grande  admiration  uvunt  que  parler, 
et  uussi  les  maîtres  de  la  loi  d'Athènes). 

«  Denis  et  ses  deux  compagnons  étonnés 
de  cette  nuit  subite,  consultent  avec  les 
inaiires  de  la  Loi  la  cause  physique  qui  peut 
l'avoir  occasionnée  ;  et  n'en  ayant  su 
trouver  aucune,  tous,  sans  en  excepter 
l'épicurien,  concluent  que  cette  éclipse  sur- 
naturelle est  au-dessus  de  leurs  eonnais- 
.-nnces.  Cette  dispute  les  conduit  à  recher- 
cher celte  divinité  supérieure,  et  enfin  à  lui 
élever  un  autel. 

(Pause,  et  doit- on  chanter  cependant  que  l'autel  du 
Dieu  inconnu  s'élèvera). 

«  Toute  l'assemblée  vient  lui  rendre  ses 
hommages;  en  suite  de  quoi  chacun  se  re- 
tire «  en  sa  place,  et  cependant  on  chantera 
«   en  Paradis  Virgo  Dei  genilrix.  » 

«  La  sainte  Vierge,  après  avoir  déploré 
la  mort  de  son  liis  Jésus,  exhorte  les 
apôtres  à  aller  annoncer  sa  sainte  Loi. 

■MUE. 

Preschez  la  très-sainie  Evangille, 

(148)  Le  manuscrit  de  ce  mystère.  Bibliothèque  du 
Itoij,  est  assez  bien  écrit,  mais  il  e^  si  défectueux, 
t'i  il  s'y  rencontre  tant  de  lacunes,  qu'il  nous  csi  im- 
passible d'en  donner  un  extrait  bien  complet,  ou  de 
marquer  le  nombre  des  journées  qui  le  composaient. 
Il  est  certain  qu'il  en  contenait  un  moins  trois.  L  "S 
vers  ajoutés  aux  marge*,  pour  servir  d'additions  aux 
rôles  des  acteurs,  cl  leur  catalogue  que  l'on  voit  à 
la  tète  de  la  première  journée,  avec  les  noms  des 
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Pour  vrave;  irfe,  piedhate 
Evangetium,  et  calera  : 

«  Pour  faciliter  leur  prédication  ,  la 
sainte  Vierge  les  instruit  de  cei laines  par- 
ticularités qui  regardent  le  Sauveur,  et 
qu'ils  ne  peuvent  savoir;  voici  ce  qu'elle 
leur  dit  touchant  l'Incarnation  : 

MAIIIE. 

J'ay  depuis  apprys  de  mon  Kilz, 
Qui  m';»  les  f  çons  dénoncées, 
t.i  lelz  pnrolles  prononcées, 
Qu'eu  moy  se  mist  le  Saincl-Espril, 
I.!  trois  gouttes  de  mon  sang  pi  il, 
(Du  pur  sang  vital,  il  sYnlan',) 
El  eu  forma,  en  uug  instant 
Un  corps,  et  dans  cet  instant-la, 
L'àme  divinement  forma  : 
lai  cei  instant,  par  unité, 
Cnnjoignit  la  Divinité  : 
Aflin  qu'entendra  le  vous  donne. 
C'esloyl  la  seconde  Personne 
De  la  Trinité,  etc. 

«  Les  apôtres  la  remercient. 

(fei  se  fait  le  diner). 

n  Le  reste  de  la  journée,  dont  la  Gn 
manque,  contient  l'élection  des  sept  diacres, 
et  le  martyre  de  saint  Etienne.  » 

Deuxième  journée. 

«  Saint  Denis  accompagné  de  Rustique  et 
d  F.leulhère,  vient  prêcher  le  peuple  de 
Paris,  qui  attaché  au  culle  de  ses  dieux, 
porte  ses  plaintes  aux  échevins;  ces  derniers 
font  arrêter  saint  Denis  et  ses  compagnons, 
et  les  interrogent  sur  le  dieu  qu'ils  annon- 
cent. 

LE  PftEWEB  ESCHEVIN. 

Voslre  Dieu  est-il  homme  ou  femme? 
Est-il  venu,  ou  ad  venir! 
Est  il  mort,  ou  doit-il  mourir? 
Esl-il  puissant,  ou  impuissant? 

«  Saint  Denis  sans  être  ébranlé,  leur 
prêche  les  mystères  de  notre  religion,  avec 
tant  de  force,  que  plusieurs  se  convertis- 
sent, et  entre  autres  un  pauvre  homme  ap- 
pelé Lubie;  les  Parisiens  se  jettent  avec  fu- 
reur sur  lui,  pour  le  conduire  en  prison, 
mais  ii  disparaît  à  leurs  yeux. 
(Ici  se  fait  le  diner.) 

«  Lubie,  non  content  d'avoir  reçu  la  lu- 
mière de. l'Evangile,  en  veut  faire  part  à  sa 
femme:  mais  cette  malheureuse,  rejetant 
ses  discours,  va  l'accuser  au  prévôt  Feste- 
myn  que  Domitien  vient  d'envoyer  à  Paris; 
ce  prévôt  fait  conduire  Lubie  dans  une 
étroite  prison,  et  ensuite  arrêter  saint  Denis 
et  ses  deux  compagnons,  à  qui  on  fait  en- 
durer plusieurs  tourments 

La  fin,  qui  est  apparemment  le  martyre  de 
saint  Denis,  manque.  » 

personnes  qui  les  représentaient,  nous  font  conjectu- 
rer que  le  manuscrit  est  original,  ou  du  moins  une 
copie  écrite  du  leuips  qu'il  parut  sur  le  théâtre.  Voici 
les  noms  que  nous  avons  pu  lire,  car  ils  sont  1ns- 
mal  écrits,  et  d'une  autre  main  que  celle  du  corps  de 
l'ouvrage. 

Saint  Barthélémy Pierre  Goérin-. 

Saint  TllQUtas Pierre  GauffiVr» 

Saint  Piiiaul,  diacre ,  L.  Chuuot. 
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DENIS  (Mimes  de  saint).  —  Enguerrai 
de  Monstrelet  (l.  il,  p.  77)  raconte  qu'à  l'eo- 
trée  dans  Paris  d'Henri  VI,  roi  d'Angleterre, 
fut  jouée,  h  la  porte  Saint-Denis,  la  légende 
de  saint  Denis.  M.Onésime  Leroya  cité  celte 
pantomime  :  «  Le  peuple  lie  Paris,  dit-il 
dans  ses  Epoques  de  l'histoire  de  France 
(Paris,  1843,  iu-SJ,  p.  20o),  quand  le  roi  an- 
glais Henri  VI  y  (il  su  joyeuse  entrée  en  qua- 
lité de  roi  de  France...,  ou  du  moins  une 
confrérie  [dramatique  représenta  sur  son 
passage,  à  la  porte  Saint-Denis,  le  doulou- 
loureux  martyre  de  l'apôtre  des  Gaules, 
premier  évéque  de  P;iris.  Y  avait-il  là  une 
intention  religieusemenl  patriotique?  Nous 
ne  le  croyons  pas.  «  Ce  mystère  de  la  Dé- 
«  collation  du  glorieux  martyr  saint  Denis 
o  fut  moult  volontiers  ven  des  Anglais  » 
nous  dit  Monstreiet,  ai  1431.  » 

DÉSERT  {Le}.  —  Cette  pièce  est  de  la  cé- 
lèbre Marguerite  de  Navarre  et  date  du  xvr 
siècle. 

Les  frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du 
Théâtre  français  (Paris,  15  vol.  in-12,  1745, 
l.  III,  p.  70),  en  ont  laissé  une  notice  sous  la 
date  de  1545. 

La  Bibliothèque  du  Théâtre  français,  ou- 
vrage attribue  au  duc  de  La  V'allière  (Dresde, 
1768,  in-8°,  3  vol.,  t.  1",  p.  121),  en  donne 
l'analyse  suivante  : 

«  Comédie  du  désert.  La  sainte  Vierge  ac- 
cablée de  fatigue,  s'élant  endormie  dans  le 
désert,  Joseph  va  chercher  des  provisions. 
Pendant  >on  absence,  Dieu  ordonne  aux 
anges  de  changer  ce  désert  en  un  jardin  dé- 
licieux. A  son  réveil,  la  Vierge  voit  avec 
surprise  cette  métamorphose.  En  môme 
temps,  Dieu  lui  envoie  Contemplation,  .Mé- 
moire et  Consolation.  Contemplation  lui 
montre  un  livre  qui  détaille  toutes  les  mer- 
veilles que  le  Seigneur  opère  journellement 
sur  la  terre:  .Mémoire  lui  l'ait  voir  dans  un 
autre  celles  qu'il  a  opérées  depuis  la  créa- 
tion; et  Consolation  lui  dit  que  celui  qu'elle 
Lui  donne  est  fait  pour  inspirer  toute  la  re- 
connaissance que  l'on  doit  à  Dieu  pour  tou- 
tes les  grâces  qu'il  nous  fait.  Joseph  arrive 
alors  avec  quelques  provisions,  lesquelles 
deviennent  inutiles  |  ar  l'abondance  qui 
règne  en  ce  désert,  depuis  qu'il  en  était 
parti.  Un  ange  vient  alors  l'averlirdela  mort 
u'Hérode;  il  lui  ordonne  de  la  part  du  Sei- 
gneur de  retourner  en  Judée  avec  la  sainte 
\  ierge  et  l'enfant  Jé>us  :  Joseph  en  prend 
aussitôt  le  chemin.  »  —  Voy.  Makguebite  de 
Navarre. 

DIABLERIE  (La).  —  La  Diablerie  d'Eloi 
Amernal  n'est  connue  que  par  deux  éditions 
qui  en  subsistent  :  la  première,  en  1507, 
chez  Michel  le  Noir,  à  Paris,  et  la  seconde, 
l>eu  après,  chez  la  veuve  de  Jean  Trapperel. 

Le  drame  date  donc  du  commencement 
du  x\ic  siècle  au  plus  lard. 

Il  est  intitulé  tantôt  La  Deablerie,  La  Dia- 
blerie, tantôt  La  grant  Dijableric. 

On  ua   sur  mki   auteur  que  les  quelques 

(1-19)  c  La  Diablerie,  ou  La  grande  Diablerie.  On 
représentait  autrefois  à  pinson  moins  ite  personna- 
ges, îles  pièces  de  dévotion,  dans  lesqueK-s  on  lu- 


renseignemen's  qui  lui  même  a  'ai>sés 
dans  sïs  vers.  Duverdi<  r-Vauprivaz  {Biblio- 
thi'ijue  française,  p.  275j  les  a  relevés;  les 
frèies  Pai  fait  {liist.  du  Théâtre  français,  t.  II, 
173'j.  [i.  245;  ont  répété  Duverdier. 

Duhalle,  Courtalon  et  Grosley,  historiens 
de  la  ville  de  Troyes,  nous  ont  conservé  la 
mémoire  d'une  représentation  de  la  Diable- 
rie qui  eut  lieu  dans  leur  cité  au  xvi'  siècle. 
(Cf.  Vallet  de  Viliville,  Arch.  hist.  de 
l'Aube  ;  Paris,  1841,  in-8°,  p.  329.; 

Eloi  d'Amernal  ou  d'Amenrnal  naquit  à 
Déthune;  il  était  prêtre,  et  maître  des  enfants 
de  chœur  de  la  vi.le,  lorsqu'il  écrivit  son 
drame  : 

Eloy  îles  E:  fauts  de  Reilinne 
Sulijeci  a  Dieu  ei  à  Fortune 
Vivotant  le  moins  mal  qu'il  peut, 
Selon  que  Dieu  ui-poser  veult 
Des  humains  à  son  appétit  : 
Disciple,  voire  Lien  peiil 
Des  chantres  et  musiciens, 
El  clerc  de  Riiéloriciens; 
Preslre  indigne  et  pouvre  pescheur, 
Des  Lois  Divines  transgrcsseur, 
Indigent  en  loui  lemps  ei  lieu 
De  la  grâce  et  ainniir  du  Dieu 
Et  île  la  grant  miséricorde... 

Il  s'est  expliqué  dans  le  prologue  de  sa 
pièce  d'une  façon  assez  bizarre  sur  le  motif 
qu'il  eut  de  l'entreprendre  : 

«  En  jour,  dit-il,  étant  couché  seul  dans 
ma  chambre,  il  me  sembla  qu'on  nie  trans- 
portait aux  portes  des  Enfers  et  que  j'en- 
lendois  Sathan,  qui  conversoit  familière- 
ment avec  Lucifer,  et  lui  racon:oit  toutes 
les  ruses  qu'il  employo  l  pour  tenter  les 
Chresliens  :  car  pour  les  hérétiques  et  les 
infidèles,  continuoit-il,  comme  ils  me  sont 
dévoués,  je  ne  m'en  embarasse  gm  res.  Le 
diable,  croyant  n'être  entendu  de  personne, 
découvrait  à  sou  mais'.re  toutes  ses  r  ses 
sans  déguisement.  Et  iorsque  je  fus  de  re- 
tour chez  raôy,  continue  Eloy  d'Amernal,  je 
pris  promtement  une  plume,  de  l'encre  et 
di  papier,  et  m'etanl  mis  à  écrire,  je  cou- 
chai sur  le  papier,  non  tout  ce  que  j'avois 
entendu,  mais  seulement  ce  que  ma  foible 
mémoire  avoit  pu  retenir,  afin  que  les  Chré- 
tiens, instruits  des  tours  de  Sathan,  puissent 
les  prévenir  et  les  éviter.  « 

Naudé  dans  le  Uascural,  p.  214  et  21  5, 
citait  la  grande  Diablerie,  avec  bon  nombre 
d'autres  pièces  du  même  temps,  parmi  les 
ouvrages  ridicules  et  ennuyeux  dont  le  goût 
était  alors  répandu.  Duverdier-Vauprivaz  a 
mal  daté  dans  la  Bibliothèque  française  l'é- 
dition de  Lenoir.  Les  frères  Parlait  [Hist. 
du  théâtre  français;  Pa  is,  15  vol.  in-12, 
17'so,  t.  III,  p.  98-103J,  eu  ont  laissé  une 
analyse  que  nous  reproduisons. 

LA    DEABLERIE   (149  . 

Le  Livre  de  la  Deablerie  de  Maislre  Eloi/  d'A- 
mernal qui  traicte  comment  Sathan  faict 
démonstrance  à  Lucifer  de  tous  les  munis 

suil  d'ordinaire  paroilre  ies  diables  qui  dévoient  un 
jour  l' u  n  e.eer  élt-i  nell'nu  ni  les  pécheurs  cildnr-' 
i  is.  Ces  l'epréïCiilationss'appeiloieni  petite  ou  grande 
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que  les  mondains  font  telon  leurs  étal:,  ra- 
valions, et  mestiers  :  et  comment  il  1rs  tire 
à  damnnation,  Paris,  Michel  le  .Xoir,  Pri- 
vilège du  29  janvier  KiuT;  in-folio  gotfci- 

(|UO. 

"  Ce  poème  a  clé  compose  vers  l'année 
i;»00.  Nous  no  pouvons  pas  assurer  qu'il  ait 
éié  représenté  sur  aucun  théâtre,  néanmoins 
nomme  il  a  été  composé  dans  cette  intention, 
et  <pie  d'habiles  gens  (150)  l'ont  nus  au 
nombre  dus  poëmes  dramatiques ,  nous 
avons  cru  devoir  en  donner  une  légère  idée. 

«  La  scène  se  passe  entre  deux  acteurs 
seulement  :  Lucifer  (loi)  et  Satan,  qui  rond 
compte  au  premier  de  tout  ce  qu'il  a  fait, 
depuis  la  création  d'Adam,  pour  tfteuer  de 
''entraîner,  avec  sa  postérité,  au  plus  pro- 
fond des  enfers.  «  Voici,  ajoule-l-il,  par 
«  quelle  ruse  je  le  lis  tomber  dans  mes  pié- 
«  ges.  Ce  fut  par  le  moyen  de  sa  femme 
«  Eve.  » 

SATIM.N. 

Je  prins  la  forme d'img  Serpent, 

El  la  leinptay,  s'on  ne  le  puni , 

A  telles  enseignes,  que  lu  folle 

Adjottsta  foi  à  nia  parolle, 

Et  présuma  à  son  inary 

Le  froid  dont  il  fut  puis  mari  y, 

Quant  il  congneui  son  graul  Lrespas. 

Diablerie.  Petite,  quand  il  y  avnil  moins  de  quatre 
diables  :  Grande,  quand  il  y  eu  avoil  quatre.  D'où 
.  si  venu  le  Proverbe  :  Faire  le  Diable  à  quatre.  » 
(Le  Ihn  Imi .  Note  (I)  sur  le  4*  ('.Impure  tltt  premier 
Livre  de  Rabelais.) 

(150)  Le  savant  Naudé,  qui  connaissait  assez 
bien  tes  sottes  d'ouvrages,  n'a  point  besilé  à  le  met- 
tre au  rang  (le  nos  anciens  poèmes  dramatiques. 
Après  avoir  parlé  de  quelques  pi  «les  français,  vi- 
vant avant  le  règne  de  Fiançais  I",  il  ajoute  :  (Mas- 
rural  de  Naudé,  pag.  214  cl  215)  :  «  Si  la  Comédie 
Je  Puihelin  a  eu  plus  de  vogue,  et  que  Pasquier  en  a 
fait  un  ebapitre  de  ses  Recherches,  voire  même 
qu'elle  ail  été  traduite  en  latin  ver  Alexandrum 
Conimbertum,  et  imprimée  à  Paris,  il  y  a  plus  de 
cent  ans,  ça  clé  pluslosl  à  cause  de  la  moralité,  et 
des  intrigues,  des  linesses  de  la  femme  et  du  ber- 
ger, et  ile  la  diversité  du  langage,  et  autres  consi- 
dérations semblables,  (pie  pour  cslre  d'un  style  plus 
soutenu  que  les  précédons.  Si  lu  cltercbois  l'anti- 
quité de  notre  burlesque  françois,  dans  ces  représen- 
tations que  l'on  faisoil  autrefois  par  toutes  les  bon- 
nes villes,  les  Histoires  du  Vieil  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, de  la  Passion  de  Xosire  Seigneur,  ou  de 
sltincle  Catherine,  cl  autres  saints,  lu  aurois  beau- 
coup plus  de  raison  :  car  il  est  impossible  de  traiter 
des  matières  de  telle  importance,  avec  une  expres- 
sion plus  basse  ni  plus  ridicule.  El  je  l'avoue  n'a- 
voir jamais  lu  le  Mystère  du  Vieil  Testament,  joué 
à  Paris,  celui  de  lu  Passion  représenté  moult  trtom- 
phuntcmcni  à  Angers  ;  Les  Actes  des  Apostres,  que 
l'on  s'éloulfoil  pour  voir  en  ce:ie  ville,  dans  l'lio:el 
de  Flandres,  l'an  1511  ;  ha  Vengeance  de  Noslre  Sei- 
gneur, l'Homme  pécheur,  jouée  à  Tours,  l'Homme 
iusle  et  mondain  :  i.v  GhandE  Diablerie  cl  sembla- 
bles pièces,  (pie  Monsieur  Brigadier  a  pris  un  soin 
particulier  de  recueillir,  comme  lia  liouslier  faisoil 
les  romans,  que  je  ne  me  sois  souvenu  aussi  de  ce 
vers  d'Horace  : 

Speciulu  a  admissi  risum  lemeutis,  amici.  * 

(151)  Les  scènes  oii  les  diables  paraissoienl  fai- 
soient  tant  de  plaisir  aux  spectateurs,  qu'on  uc  doit 
pas  trouver  extraordinaire  qu'Eloi  d'Amcrual  ait 
voulu  composer  un  poëme,  où  il  n'introduit  que  des 


«  Pour  réparer,  contirtne  Satan,  la  perle 
«  que  la  venue  du  Messie  nous  a  causée, 
«  j'inventai  l'idulàlrii  ,  l'usure,  la  mauvaise 
«  loi,  elles  sept  péchés  mortels.  C'esl  moi, 
«  par  exemple,  qui  conduis  les  sorciers  et 
«  sorcières  au  sabbat  sur  des  n  anches  à 
«  lial.iy.  »  Connue  Lucifer  fait  quelques 
questions,  auxquelles  Salan  ne  veut  pas 
répondre,  ce  dernier  s'excuse  ainsi  ; 

SATHIN. 

Qui  des  faicl/.  de  Dieu  Inp  avant 
S'enquicrl,  il  est.  bien  sçavant.. 
Cliatoii  aussi  Docteur  de  bien, 
A  son  enlaiil  le  délient  bien: 
Si  fait  l'Aposire  ad  Romanes, 

«  Ce  n'est  pas  tout,  coiilinue-l-il,  j'ai  si 
«  bien  obsédé  l'esprit  de  certaines  femmes, 
«  qu'elles  croiraient  avoir  offensé  Dieumor- 
«  tellement,  si  elles  travaillaient  le  samedi 
«  après  midi.  » 

SATIIAN. 

Je  leur  boute  en  l'entendement 
Que  si  elles  faisoieut  aiiltremeut 
Ce  jour-là  il  leur  inesclierroil. 

LUCIFER. 

Voila  de  bons  propos  pour  rire. 
Est-il  de  lelz  folles  au  monde. 

personnages  oe  cette  espèce.  On  peut  voir  que  pres- 
que tous  les  mystères  ei  les  moralités  sont  remplis 
de  ces  scènes  :  une  nouvelle  preuve  de  ce  goût  est 
l'avenlnre  vraie  ou  fausse  que  Rabelais  raconte  dn 
poète  Villon  (Rabelais,  liv.  v,  ebap.  13.  Voyez  aussi 
Guillaume  Bouchet  Serée,  29,  page  124  de  l'édition 
de  Lyon.)  <  Sus  ses  vieux  jours,  il  se  relira  à  Saincl 
iMaixeut  en  Poitou,  soubs  la  faveur  d'un  liomine  de 
bien,  abbé  du  lieu.  Là  pour  donner  passe-temps  au 
peuple,  enlreprinl  faire  jouer  la  passion  en  gestes  et 
langaige  Poictêvin.  Les  roolles  distribuez,  les  joueurs 
récolle/.,  le  théâtre  préparé,  dit  au  maire  et  csrhe- 
vins,  que  le  mystère  pourro'l  islre  prest  à  l'issue 
des  foires  de  Niort,  resloil  seulemeni  trouver  lia  - 
billinienls  aptes  aux  personnaiges.  Le  maire 
et  esrbevins  y  donnèrent  ordre.  I.uy ,  pour  ung 
vieil  paysaul  babiller,  qui  jouoil  Dieu  le  l'ère, 
requis!  frère  Eslieiiiic.  secretain  des  Cordeliers  du 
lieu,  lui  prcsier  une  eliappe,  et  une  eslole.  Le  se- 
cretain le  refusa,  alléguant  que  par  leurs  statuts  pro- 
vinciaux, esioii  rigoureusement  deOcndu  dé.  rien 
prcsier  ou  bailler  pour  les  jouants.  V î lion  répliquait 
que  I ■!  statut  seulement  concemoil  farces,  mouinie- 
ries,  cl  jeux  dissolus;  et  que  ainsi  l'avoil  vu  prati- 
quer à  Bruxelles,  et  ailleurs...  Adoiicques  faist  la 
monstre  de  la  diablerie,  parmi  la  ville,  et  le  marché. 
Ces  diables  csloient  tous  ca|  arassonnez  de  peaulx  de 
loups,  de  veaux,  et  de  béliers,  passcnienlées «le 
lestes  de  moutons,  de  cornes  de  bœufs,  et  de  grands 
bavesls  de  cuisine:  ceinls  de  grosses  coin  raies, 
Csqueiles  pendoient  grosses  cymbales  de  vaches  , 
cl  sonnettes  de  mulets  à  bruit  boi  rdicqne.  Tenoient 
eu  mains  aiilcuns  basions  noirs  pleins  île  fu:ée<: 
aulnes  porloicni  longz  lizous  allumes,  sur  lesquelz 
et  chacune  arrefour  jectoient  plcncs  pomgnécs  de  pa- 
r.isine  en  poudre,  dont  sorioient  feu  et  fumée  ter- 
rible  Villon  voyant  advenu  ce  qu'il  avoil  pour- 
pensée,  disl  a  t.Cs  diables,  Vous  jouerez  bien,  Mes- 
sieurs les  diables,  vous  jouerez  bien,  je  vous  allie: 
oh,  que  vous  jouerez  bien;  je  despile  la  diablerie  .  e 
Saubniir,  de  Doué,  de  Muni  morillon,  Je  Langesl,  de 
Saincl  Espain.  d'Angiers,  voire  de  pardieu,  de  l'oic- 
llers,  avec  leur  parloitoiie,  au  cas  qu'ils  puissent 
é;re  à  vous  parangonez,  >  etc. 


395 


[il  \ 


saïua*. 
J'en  coBgiiois  par  loul  a  la  ronde, 
Mais  relirons-nous,  dit  Lucifer,  de  crainte 
qu'on  ne  nous  écoule. 

LICIFER. 

Satli.in.  s'ilz  t'escouioîênl  bien  , 
Ce  seroit  peut-être  leur  bien? 
Car  m  dis  êy  des  mois  plusieurs 
Itou  poureulx,   el  pour  lous  pécheiiis. 
Mais  il  n'appartient  point  aux  Dyables 
Ue  raçonipter  si  lions  notables. 

DIALOGUE  ENTRE  DIEU,  L'HOMME 
ET  LE  DIABLE.  —  L'abbé  Lebeuf  (Remar- 
ques envoyées  d'Auxerre  le  6  décembre  17:28; 
Mercure  de  France,  1729,  décembre,  p.  2985), 
a  attribué  à  Jehan  Michel,  qui  retoucha  la 
Passion  des  frères  Gréban,  «  une  comédie 
qui  est  un  dialogue  entre  Dieu,  l'Homme  el 
le  Diable,  qu'un  manuscrit  de  Saint-Victor 
de  Paris  coté  880  dit  avoir  été  jouée  l'an  1420 
à  Paris  au  collège  de  Navarre.  » —  Voy.  Mi- 
cuel  (Jehan). 

DIEU  (Le  jeu  de).  — En  130i,  dans  le 
Frioul,  un  Jeu  de  Dieu  fut  joué  par  des  cha- 
noines et  des  clercs,  qui  comprenait  la 
création,  l'annonciation,  l'accouclieinent  de 
Notre-Dame,  et  peul-èlre  l'Antéchrist.  (Cf. 
la  Chronique  de  Erioul,  éditée  parmi  les 
Monum.  Eccles.  Aquilii.  p.  2,  col.  1;  Du 
Cance,  Gloss.  Inf.  et  med.  lut.  ,  v°  Ludus 
Chrisli  et  Dei,  édil.  Henschell,  Paris,  Didot, 
18V5.  in-i°,  C  vol.,  t.  IV,  p.  156.  —  Voy. 
Passion,  II,  §  2. 

DOMINIQUE  (Saint).  De  Beanchamps 
(Recherches  sur  les  théâtres  de  France,  Paris, 
1735,  3  vol.  in-8%  t.  I",  p.  226),  el  la  Biblio- 
thèque du  Théâtre  Français,  ouvrage  attribué 
au  duc  de  La  Vallière  (Dresde,  1763;  3  vol. 
in-8",  t.  I",  p.  IV,  ont  mentionné  el  analysé 
ce  mystère. 

Les  Frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du 
Théâtre  Français  (Paris,  15  vol.  in-12, 1735, 
t.  11,  p.  5i7-55i),  en  ont  laissé  le  comple- 
reudu  suivant  : 

MYSTÈRE    DE    SAINT    DOMINIQUE. 

S'ensuit  un  g  Mystère  dellnstitutiondes  Frères 
Prêcheurs,  et  commence  sainct  Dominique, 
lui  estant  àltommevestu  en  habit  de  Chanoyne 
Régulier;  à  xxvvi  personnages  dont  les 
noms  s'ensuivent  cy-après...  Cy  finit  ce  pré- 
sent Mystère  de  sainct  Dominique,  nouvel- 
lement imprimé  à  Paris  par  Jehan  Tnppe- 

(152)  Nous  donnons  cet  extrait  avec  d'autant  puis 

de  plaisir,  que  le  poème  sur  lequel  il  est  fail  est 
presque  ignoré  (n'étant  connu  que  par  un  pas- 
sage peu  correct  de  la  Bibliothèque  Françoise  de 
Du  Verdier  (pag  275)  qui  n'en  rapporte  que  le  li- 
tre, et  le  catalogue  des  personnages)  et  que  l'exem- 
plaire qui  nous  a  éié  communiqué  est  peut-cire 
unique.  C'est  un  in  -i"  de  57  feuillets,  ou  74  pages 
à  58  lignes  chacune,  qui  peut  composer  environ  deux 
mille  vers.  On  ne  sait  pas  le  lems  que  ce  mystère  a 
paru  et  encore  moins  le  nom  de  railleur;  mais  com- 
me il  se  trouve  relié  avec  un  ouvrage  en  prose 
composé  sur  le  même  sujet,  el  dont  voici  le  litre  : 
La  Légende  de  Monseigneur  Saincl-Dominique,  l'ère 
fl  premier  Fondateur  de  l'ordre  des  Frères  l'reseheun 
translatée  de  Lutin  en  François,  par  vénérable   Reti- 
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rel,  Libraire  et  Imprimeur,  en  la  rue  N'étire 
N  -D.  à  t'Enseigne  de  l'Escu  de  France  (152i. 
«  Saint  Dominique,  biûlant  de  zèle  pour 
la  gloire  du  Seigneur  et  de  son  Lglise,  gémit 
du  désordre  qu'il  voit  régner  dans  le  monde. 
Pendant  ce  leinps-là,  les  trois  Elals,  Eglise, 
Noblesse  el  Labour  [labeurj,  dirigés  par  Ob- 
stination, s'abandonnent  aveuglement  à  sa 
conduite. 


EGLISE. 

Par  discorde  et  griefve  efforce 
Je  vue  1  avoir  des  Bénéfices: 
Dignités  dix  douze  par  force, 
Eu  commande,  grandes  Offices: 
Des  rouelles  jaunes  en  coffre. 

Qui  ne  veut  vivre  qu'à  plaisance. 
En  tous  plaisirs  preul  ma  passion  ; 
Car  jeune  chair,  cl  viel  poisson, 
Si  ine  donnent  resjoiiisssance 

I, ABOLI'.. 

L'Eglise  a  trop  biens  d'abondance  : 
Paver  les  dismes?  Quel  leçon? 
Il  faut  user  d'autre  fasson  : 
Ne  faull  il  pas  que  Labour  dance? 

«  Hérésie  survient,  et,  conseillée  par  Sa- 
tan, elle  répand  sur  la  terre  son  plus  mortel 
venin,  ce  qui  irrite  le  Toul -Puissant  à  un 
tel  point,  qu'il  menace  les  hommes  des  fléaux, 
de  sa  colère. 

nu  1 1. 
Ve,  ve,  ve  habiluulibus 
Suider  terrant. 

NoSTIÎE-DAME 

II  o  minibus 
Ha!  mon  cher  Filz,  miséricorde. 

<■  Pour  apaiser  le  Seigneur,  la  sainte  Vierge 
lui  présente  saint  Dominique,  qui  s'offre  à 
reprendre  avec  fermeté  les  défauts  des  hom- 
mes, et  à  exterminer  l'hérésie.  Dieu  accorde 
cette  grâce  aux  prières  de  sa  sainte  Mère. 
Saint  Dominique,  sans  perdre  de  temps,  va, 
avec  ses  deux  compagnons,  trouver  le  S.  P. 
pour  lui  demander  la  permission  de  prêcher. 

(Sai'nl  Dominique  à  genoulx,  et  ses  Itères,  en  parlant 
au  l'ape.) 

Vitler  Snncle,  sainclement  Iriiiniphant, 
1 1  ai  il  t  triomphe  d'Eglise  militante: 

Tenant  les  clef/.  île  la  joye  iriumphanle, 
Salut,  honneur,  comme  au  Chef   triomphant. 


Fili,  quid  vis  ? 

gieux,  excellent  Frère  jean  Martin  dudit  Ordre,  et 
du  Couvent  de  Vulencliesnes  (Yalenciennes),  imprimé 
à  Paris  par  Jehan  1 1  cpperel,  etc.  —  Nous  croyons  ces 
deux  ouvrages  du  même  nuleur.  Ce  qui  fortifie  nos 
conjectures,  c'est  qu'ils  oui  éié  imprimés  en  même 
lems  el  par  le  même  imprimeur,  et  que  les  litres  des 
chapitres  île  la  légende,  sont  en  vers,  de  pareils 
goût  cl  mesure  que  ceux  du  mystère.  Du  \erdier- 
Vauprivas  p.  725  cl  Lacroix  du  Maine,  p.  245  de 
leurs  Bibliothèques  frauçoises,  parlent  de  te  Jean 
Martin.  Le  dernier  ajoute  qu'il  vivoil  en  IMU.  Mais 
il  y  a  une  faute  en  ce  qu'il  a  mis  V aleiahei *  s  pour 
Yalenchenes.  Au  reste  ceci  se  rapporte  fou  avec  le 
lems  de  l'impression,  puisque,  selon  Lacail'e  liv.  il 
p.  67  de  son  Histoire  de  V Imprimerie,  Jean  'I  icjperel 
imprimai!  dès  1.95. 
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S.    DOMINIQUE. 

Souverain  Hcléphant, 
Voslre  grâce,  etc. 

«  Le  Pape  lui  dit  qu'il  consultera  celte  af- 
faire avec  ses  cardinaux  :  mais  une  vision 
céleste,  qu'il  a  la'nuit  suivante,  le  détermine 
à  consentir  aux  désirs  de  saint  Dominique. 
Saint  Pierre  et  saint  Paul  vont  visiter  ce 
dernier,  et  lui  promettent  leur  protection. 

«  Adonc  saint  Regnault  abillyé  richement, 
«  comme  ung  docteur  en  décret,  demouraut 
«  a  Paris,  appellera  son  Ghappelain  »  et  lui 
dit  qu'il  va  expliquer  la  sainte  Ecriture. 

«  Tandis  que  saint  Regnault  est  dans  cette 
occupation,  inspiration  divine  lui  commande 
d'aller  à  Romo  trouver  saint  Dominique.  Ce 
docteur,  obéissant  aux  ordres  du  ciel,  quitte 
aussitôt  ses  écoliers,  qui  lui  disent  adieu  les 
larmes  aux  yeux,  et  prend  le  chemin  de  celle 
ville,  où  il  va  visiter  saint  Dominique.  Peu 
de  temps  après  il  tombe  malade,  et  demande 
ce  saint  pour  le  confesser.  D'un  autre  côté, 
son  chapelain,  qui  le  voit  a  l'extrémité,  va 
chercher  un  cardinal  qui  autrefois  a  été  ca- 
marade d'école  avec  son  maître.  Le  prélat 
alarmé  mande  aussitôt  ses  médecins  ,  et  les 
conduit  chez  le  malade. 

m'  AVICENNE,  second  médecin,   en  entrant. 
Dieu  soit  céans. 

S.  Dominique,  aux  médecins. 
Mais  dictes-moy,  que  vous  en  semble? 

m*  m'ocras,  premier  médecin. 
Plus  mon,  que  vif. 

S.  DOMINIQUE. 

Le  cueur  me  tremble. 

11*    AV1CENNE. 

Quant  à  moy,  je  le  liens  pour  mort. 

«  Les  médecins,  désespérant  de  la  santé 
c!e  saint  Regnault,  sortent,  et  saint  Domini- 
que et  les  autres  assistants  implorent  le  se- 
cours de  la  Mère  de  Dieu. 

S.  DOMINIQUE. 

Vierge,  nous  metz-tu  en  deffauit, 
Quant  nous  perdons  noslre  secours'.' 

LE  CHAPELAIN  DE  S.  REGNAULT. 

Par  un  bien  cruel  sourbesaull, 
Vierge,  nous  melz-iueu  deflaull! 

LE  CLERC    DE    S.     REGNAULT. 

Contre  loy  courray  à  l'assailli, 
Veu  que  permclz  si  piteux  cours. 

SAINT    DOMINIQUE. 

Vierge,  nous  metz-tu  en  deffauit, 
Quant  nous  perdons  noslre  secours* 

«  La  Vierge  Marie  arrive  à  leur  secours, 
accompagnée  de  sainte  Madeleine,  de  mainte 
Catherine  et  de  plusieurs  anges  ;  elle  rend 
la  santé  a  saint  Regnault,  et  lui  fait  présent 
d'un  habillement  blanc,  que  ce  saint,  en  la 
remerciant,  lui  promet  de  porter  le  reste  de 
sa  vie.  Les  médecins,  étonnés  de  sa  guéri- 
son,  n'en  veulent  croire  aue  leurs  propres 
.veux. 

Dictions,  des  Mystères. 


M'  AV1CE.NNE. 


Kn  vérité,  j'yiai  jusqu'au  lien, 
Car  ce  seroil  ung  beau  miracle. 

«  Saint  Dominique,  rouvert  d'un  pareil 
habit  que  saint  Regnault,  le  quitte  pour  pas- 
ser en  Espagne. 

S.    DOMINIQUE. 

Kn  Espaigne.je  m'en  iray  ; 
Pour  consulter  les  Hérétiques 

((.'y  ne  mutera  ntits  saincl  Pomimque...  Lors  s'en  ira 
sainct  liegnauli  à  Boulongne.) 

«  On  lui  amène  un  pauvre  Frère  convers, 
du  monastère  de  celte  ville,  qui  est  possédé 
du  malin  esprit  :  saint  Regnault  ordonne  aux 
religieux  de  lui  donner  la  discipline. 

S.  REGNAULT. 

Frappes  fort. 

LE     CONVERS. 

Haro,  à  la  mort. 

S.   REGNAULT. 

C'est  le  commandement  de  Dieu. 

LE    CONVERS. 

Uau  Diables,  venez  à  mon  coufor 

S.   REGNAULT. 

Frappes  fort. 

LE    CONVERS. 

Haro,  à  la  mort; 
Je  cuide  eslre  le  plus  fort.1 
Bellement,  ce  n'est  point  de  jeu. 

S.   REGNAULT. 

Frappes  tort. 

LE    CONVERS. 

ILiro,  à  la  mort. 

S.  REGNAULT. 

C'est  le  commandement  de  Dieu. 

«  Satan,  ne  pouvant  tenir  contre  un  si  sé- 
vère châtiment,  s'enfuit  confus,  et  saint  Re- 
gnault, quittant  ses  frères  de  Boulogne,  vient 
trouver  ceux  du  couvent  de  Paris  qu'il  con- 
sole, et  termine  le  mystère  par  un  long  ser- 
mon qu'il  fait  en  leur  présence.  »  (Voy.  Ins- 
titution des  Frères  Prêcheurs.) 

DOM1NUS  REGIT  (Le  mystère  de).—  Les 
registres  de  l'Hôtel  de  Ville  font  mention,  à 
Abbeville,  h  la  fin  du  xvc  siècle  et  au  xvi'  siè- 
cle,de  la  représentation  d'un  mystère  tiré  du 
psaume  Dominiis  régit.  (Cf.  F.-C.  Louandre, 
Hist.  d'Abbeville,  183i,  in-8",  p.  238.) 

DULC1TIUS.—  M.  Magnin  a  dit  de  ce  pe- 
tit drame  écrit  au  x'  siècle  par  Hrolswilhe: 
«  Cet  ouvrage,  bien  que  composé  comme 
tous  ceux  du  môme  écrivain,  dans  une  pen- 
sée d'édification  et   de   piété est   plus 

qu'une  comédie,  c'est  une  farce  religieuse.». 
(  Théâtre  de  Hrotsvitha  ;  Paris,  18i5,  in-8", 
Préf.,  p.  xl.)  Nous  ne  saurions  souscrire  en- 
tièrement à  ce  jugement  très-sévère.  Sans 
doute  le  Dulcitius  ne  conserve  pas,  dans 
quelques-unes  de  ses  scènes,  toutes  les  rè- 
gles du  goût,  mais  le  lecteur  doit  se  rappe- 
ler que  l'auteur  écrivait  au  xc  siècle,  dans 
des  temps  Irès-barbares;  et  aujourd'hui 
même,  combien  ne  sont  pas  licencieuses  les 
actions  de  notre  théâtre,  à  une  époque  où 
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pourtant  la  moralité  publique  a  fait  de  réels 
progrès  sous  l'impulsion  de  l'Eglise!  De 
plus,  les  deux  ou  trois  scènes  d'un  comique 
grossier  que  l'on  rencontre  dans  cet  ou- 
vrage, ne  doivent  pas  faire  perdre  de  vue  la 
grande  pensée  religieuse  qui  le  domine  et 
le  justifie,  et  qui  est  la  toute-puissance  de 
la  foi  dans  les  extrémités  les  plus  terribles 
de  la  vie.   {Voy.  Hrotswitha.) 

Argument.  —  La  pnssion  des  sainles  vierges  Agape, 
Cliionie  et  Irène.  Dans  le  silence  de  la  nuit,  je 
gouverneur  Dulcilius  se  rend  furtivement  auprès 
d'elles,  dévoré  d'une  cupidité  qu'il  brille  d'assou- 
vir. Mais  à  peine  est-il  entré, 'il  perd  la  raison, 
et  au  lieu  des  vierges,  il  serre  dans  ses  bras  et 
couvre  de  baisers  des  marmites  et  des  poêles  à 
frire,  en  sorte  que  son  visage  et  ses  habits  en  sont 
tout  noirs.  Ensnile,  par  ordre  de  l'empereur,  il 
livre  an  comte  Sisinnius  les  vierges  qu'on  doit 
punir.  Celui-ci  est  le  jouet  d'étonnantes  illusions, 
et  enfin  il  fait  brûler  Agape  et  Cliionie  et  tuer 
Irène  (155). 


PERSONNAGES. 


DIOCLÉTIEN. 
AGAPE. 
CH10N1E. 
IRÈNE. 


I.A    FEMME    DE    DULCITIUS. 
HUISSIERS    DU   PALAIS     IMPÉ- 
RIAL. 
SOLDATS. 


dulcitius,  gouverneur  de    suivantes  de  la  femme  de 

Thessalonique.  ddlcitius. 

sisinnius. 

SCENE  Ie. 

DIOCLÉTIEN,   AGAPE,   CHIONIE,  IRENE,    SOLDATS. 

dioclétien.  L'illustration  de  votre  famille,  voire 
haute  naissance  l'éclat  de  vos  diverses  beautés 
exigent  que  vous  soyez  unies  par  les  lois  de  l'hymen 
aux  premiers  officiers  du  palais,  et  noire  grâce  vous 
accordera  ses  faveurs,  si  vous  voulez  renier  le 
Christ  et  sacrifier  à  nos  dieux. 

agape.  Loin  de  vous  ces  soucis,  ne  vous  accablez 
pas  des  apprêts  de  nos  noce»,  car  il  n'est  de  puis- 
sance au  inonde  pour  nous  contraindre  à  nier  un 
nom  confessé,  ni  à  souiller  notre  pureté  virginale. 

dioclétien.  Qu'est-ce  que  celte  folie  qui  vous 
agile  ? 

agape.  Quel  signe  de  folie  découvrez-vous  en 
nous  ? 

dioclétien.  Un  signe  évident  et  très-grave. 

agape.  Lequel  ? 

dioclétien.  Surtout  en  ce  que,  abandonnant  les 
observances  d'une  antique  religion,  vous  vous  livrez 
aux  vaines  nouveautés  des  superstitions  chrétiennes. 

agape.  Vous  êtes  hardi  dans  vos  calomnies  contre 
le  Dieu  (oui-puissant.  Prenez  garde. 

dioclétien.  Et  à  quoi  ? 

acape.  A  vous  ei  à  la  République  que  vous  gou- 
vernez. 

dioclétien.  Cette  fille  exlravague  ;  qu'on  l'é- 
loigné ! 

chionie.  Ma  sœur  n'est  pas  folle;  elle  reprend,  au 
contraire,  très-sagemeni  votre  sottise. 

(153)  c  Le  sujet  de  la  pièce  est  pris  dans  les  Actes 
du  martyre  des  trois  sœurs  (Acta  trium  sororum), 
légende  fort  répandue  au  moyen  âge  dans  les  églises 
grecque  et  latine.  Le  recueil  des  Bollandisles  con- 
tient sous  la  date  des  5  et  5  Avril  (April.s,  t.  I, 
p.  245-250)  :  1»  une  notice  des  divers  agiographes 
latins  et  grecs  qui  ont  raconté  en  prose  el  même  en 
vers  la  passion  des  trois  vierges,  mises  à  mort  a 
Thessalonique,  l'an  290,  par  ordre  de  Dioclétien; 
2'  le  récit  laliB  de  ce  martyre,  extrait  des  Actes 
très  anciens  de  sainte  Anastasie.  Hrolsvjllia,  dans 
le  drame  qu'on  va  lire,  a  suivi  pas  à  pas,  selon  sa 


dioclétien.  En  voici  une  autre  plus  furieuse; 
qu'on  l'ôle  aussi  de  mes  yeux  e(  que  la  (roisième 
parle. 

irène.  El  la  troisième  ne  sera  ni  moins  rebelle 
ni  moins  obstinée. 

dioclétien.  Irène,  lu  es  la  dernière  en  âge,  deviens 
la  première  en  dignité. 

irène.  Montrez-moi  comment,  je  vous  prie. 

dioclétien.  Courbe  la  léie  devant  les  dieux,  el 
soi*  pour  tes  sœurs  un  exemple  o'auiendemeul  el 
une  occasion  de  salut. 

irène.  Se  vautrent  devant  les.  idoles,  ceux  qui 
veulent  encourir  la  colère  du  Trés-llaul  !  Mo:,  je  ne 
déshonorerai  pas  mon  front  couvert  des  parfums 
célestes,  en  l'abaissant  aux  pieds  de  simulacres. 

dioclétien.  Le  culte  des  dieux  n'a  rien  de  dés- 
honnële;  il  esl  tout  honneur. 

irène.  Quelle  plus  houleuse  impiété  !  quelle 
immense  impiiude,  de  rendre  aux  esclaves  l'hom- 
mage dû  aux  maîtres  ! 

dioclétien.  Eli  !  t'ai-je  engagée  à  respecter  des 
csclaves?lls'agiides  dieux  des  maîtres  et  des  rois. 

irène.  N'esl-il  pas  l'esclave  du  premier  venu,  te 
dieu  qu'on  paye  à  l'artiste,  comme  une  marchan- 
dise ? 

dioclétien.  En  voici  une  dont  il  faut  rabattre  la 
présomption  et  le  caquet  par  des  supplices. 

irène.  C'est  noire  souhait;  notre  désir  ardent  esl 
d'être  déchirée  dans  les  tourments,  pour  l'amour  du 
Christ. 

dioclétien.  Que  ces  femmes  opiniâtres,  insou- 
mises à  nos  décrets,  soient  chargées  de  chaînes  et 
gardées  dans  les  horreurs  des  cachols,  pour  èlru 
examinées  par  le  gouverneur  Dulcilius  ! 

SCÈNE   11. 

DULCITIUS,   AGAPE,  GHIOME,    IRÈNE,   GARDES. 

dulcitius.  Amenez,  soldats,  amenez  ici  vos  prison- 
nières. 

les  soldats.  Voici  celles  que  vous  avez  deman- 
dées. 

dulcitius»  Dieux  !  qu'elles  sont  belles!  les  clur- 
maiitcs,  les  remarquables  filles! 

les  soldats.  Parfaitement  jolies. 

dulcitius.  Je  suis  piis  à  leuis  charmes. 

les  soldats.  C'esl  facile  à  croire. 

dulcitius.  Je  brûle  de  les  eni rainer  dans  mes  feux. 

les  soldats.  Nous  te  défions  de  réussir. 

dulcitius.  El  pourquoi? 

les  soldats.  Parce  qu'elles  sont  inébranlables  dans 
la  foi. 

dulcitius.  Et  si  je  les  charme  par  des  douceurs? 

les  soldats.  Elles  les  méprisent. 

dulcitius.  Et  si  je  les  effraie  par  des  supplices  ? 

les  soldats.  Elles  les  bravent. 

dulcitius.  Que  faire  ? 

les  soldats.  Réfléchissez. 

dulcitius.  Metlez-les  sous  clef  dans  la  salle  inté- 
rieure de  l'office,  dans  le  vestibule  duquel  ou  met  les 
ustensiles  de  cuisine, 

les  soldats.  Pourquoi  dans  ce  lieu? 

dulcitius.  Pour  que  je  puisse  les  voir  plus  sou- 
vent. 

les  soldats.  A  vos  souhaits. 

coutume,  la  relation  qu'elle  avait  sous  les  yeux. 
Seulement  elle  insiste,  avec  une  prédilection  marquée, 

sur  tout  ce  qui  pouvait  exciter  le  rire,  el  développe 
de  préférence  les  suites  grotesques  de  l'incoiitinence 
du  gjuverneur  Dulcilius.  C'esl,  je  crois,  en  raison 
de  celle  prédominance  de  la  partie  comique,  que 
Hrotswitha  a  donné  pour  litre  à  cette  comédie,  non 
pas  le  nom  vénéré  des  trois  hétoïques  sœurs,  mais 
celui  du  malencontreux  magistral,  dont  les  dé- 
convenues jettent  une  si  étrange  gaielé  dans  celle 
pièce  tragique.  >  (M.  Magnin.) 
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DULCITIUS,    LES  SOLDATS. 

dulcitius.  Que  fonl  les  prisonnières  à  celte  heure 
<lc  la  nuit? 

les  soldats.  Elles  ch.intenl  des  hymnes. 
ulcitius.  Approchons. 

les  soldats.  On  entend  de  loin  le  son  de  leurs  voix 
argentines. 

dulcitius.  Restez  en  obscrvaiion  à  ces  portes  avec 
vos  Qambeaux.  Moi,  je  vais  entrer,  il  faut  que  j'assou- 
visse mes  désirs. 

les  soldats.  Entrez,  nous  attendrons. 

SCÈNE  IV. 
m.  \   E,  CHIONIK,  IHÈNE. 

agate.  Quel  est  ce  bruit  à  la  porte? 

irene.  C'est  ce  misérable  Dlllcilius  qui  entre. 

CHIONIK.  Ah!  Dieu  nous  garde  ! 

agape.  Amen! 

ciiio.me. Qu'est-ce  que  ce  tapage  de  marmites,  de 
chaudrons  et  de  poêles? 

ire.ne.  Je  vais  voir.  Approchez,  je  vous  prie,  regar- 
dez par  ces  fentes. 

acai'e.  Qu'y  a  t-il? 

irène.  Voyez  !  cet  imbécile,  privé  de  tout  bon  sens 
qui  croit  que  nous  l'embrassons. 

acape.  Eh!  que  fait-il' 
I  IRÈNE.   Tantôt  il  presse  tendrement  des  marmites 
sur  sou  coeur,  tantôt  des  poêles  et  des  chaudrons  à 
qui  il  donne  de  doux  baisers. 

ciiionie.  C'est  drôle. 

irène.  Déjà  sa  figure,  ses  mains  et  ses  babils  sont 
si  sales  cl  si  couverts  aue  le  voici  tout  noir  comme 
un  nègre. 

agape.  Il  est  juste  qu'on  lui  voie  le  corps  aussi  noir 
que  son  àmc  possédée  du  démon  (154). 

irène.  Voici  qu'il  s'en  va.  Attention.  Que  vont  faire 
les  soldats  qui  attendent  à  la  porte? 

SCÈNE  V. 

DULCITIUS,    LES  SOLDATS. 

les  soldats.  Quel  est  ce  suppôt  d'enfer  qui  son  ? 
C'est  le  diable  lui-même.  Sauvons-nous. 

dulcitius.  Soldais,  où  fuyez-vous?  Restez,  condui- 
sez-moi au  lit  avec  vos  flambeaux. 

les  soldats.  C'est  la  voix  de  notre  seigneur,  mais 
e'esl  la  ligure  du  diable.  Me  nous  arrêtons  pas,  cou- 
rons plus  vite,  au  contraire;  c'est  un  fantôme  qui 
nous  veut  du  mal. 

dulcitius.  Je  vais  au  palais  et  je  dénoncerai  cet 
oulrage  aux  princes. 

SCÈNE  VI. 

DULCITIUS  ,  LES  HUISSIERS   DU   PALAIS. 

mlcitics.  Huissiers,  annoncez-moi  dans  le  pa- 
lais. J'ai  à  parler  en  particulier  à  l'empereur. 

les  huissiers.  Qu'est-ce  que  ce  monslre  dégoûtant 
et  épouvantable,  couvert  de  loques  et  de  haillons 
noirs.  Rossons-le  à  coups  de  poings.  Précipitons-le 
du  haut  de  l'escalier.  Il  ne  faut  cerles  pas  qu'il  pénè- 
tre plus  avant. 

dulcitius.  Malheur,  malheur  à  moi!  qu'est-il 
arrivé  (155)  ?  Ne  suis-je  pas  vêtu  d'habits  magni- 
fiques? Ne  suis-je  pas  superbe  du  haut  en  bas?  et 
quiconque  me  regarde,  recule  comme  devant  un 
monstre  horrible....  Retournons  voir  ma  femme.  Je 
saurai  d'elle  ce  qu'on  a  machiné  contre  moi.  Mais 
la  voici;  elle  sort,  les  cheveux  épais;  loule  la 
maison  en  larmes  la  suit. 

(154)  Le  rapprochement  bizarre  du  corps  noirci 
de  Dulcitius  et  de  la  noirceur  de  son  Ame  est  pris 
textuellement  de  la  légende  (M.  Magnin). 

(155)  Toutes  les  mésaventures  plaisanlcs  qui 
assaillent  Dulcitius,  la  méprise  des  gardes,  la  colère 


DULCITIUS     LA  FEMME  DE   DUI.CITUS,    LE» 
SOLDATS. 

LA  femme  de  DDLciTius.  Hélas  neias  !  mon  sei- 
gneur! Dulcitius,  qu'avez  vous  ?  Vous  êtes  devenu 
fou.  Vous  êtes  la  risée  des  Chrétiens. 

dulcitius.  Oui,  je  le  sais  enfin,  j'ai  clé  le  jouet 
des  maléfices  de  ces  filles. 

la  fi  mme.  Ce  qui  me  confondait  tout  à  fait.ee 
qui  m'attristait  surtout,  c'est  que  vous  n'aviez  pan 
idée  de  votre  mal. 

dulcitius,  aux  soldats.  J'ordonne  qu'on  expose 
en  public  ces  filles  impudiques,  qu'on  leur  arrache 
leurs  vêlements,  qu'elles  soient  mises  nues  devai  t 
loin  le  peuple  ,  afin  qu'elles  connaissent ,  à  leur  tour, 
nos  jeux. 

SCÈNE  VIII. 

dulcitius,  endormi  sur  son  tribunal; 

LES    SOLDATS. 

les  soldats.  Nous  voici  en  sueur  sans  avoir  rien 
fait,  nos  efforts  sont  vains  :  c'est  que  les  habits 
tiennent  aux  corps  de  ces  vierges ,  aussi  ferme 
que  leur  peau.  Et  notre  président  lui-même,  qui 
nous  pressait  de  les  dépouiller,  ronfle  sur  le  tri- 
bunal ,  et  ne  peut  pas  être  éveillé.  Allons  voir 
l'empereur  et  racontons-lui  ce  qui  se  passe. 

SCÈNE  IX. 

DIOCLÉTIEN,  Seul. 

dioclétien.  Ces  nouvelles  sont  désolantes.  Com- 
ment, le  président  Dulcitius  joué,  conspué,  ca- 
lomnié ainsi!  Mais,  pour  que  ces  misérables  fillettes 
ne  se  vantent  pas  de  se  moquer  impunément  de 
nos  dieux  et  de  ceux  qui  les  adorent,  ije  vais 
envoyer  le  comte  Sisinnius,  chargé  de  nos  ven- 
geances. 

SCÈNE  X. 

LE  COMTE   SISINNIUS,  SOLDATS. 

sisinnius.  Soldats,  où  sont  ceséhontées,  desti- 
nées aux  tortures? 

les  soldats.  Elles  gémissent  dans  cette  prison. 

sisinnius.  Menez  à  part  Irène  et  amenez-moi  les 
autres. 

les  soldats.  Pourquoi  excepter  l'une? 

sisinnius.  Par  pitié  pour  l'enlànce.  Peut-être  se 
converlira-l-elle  plus  aisément,  quand  la  présence 
de  ses  sœurs  ne  l'effraiera  plus. 

les  soldats.  Oui ,  oui. 

SCÈNE  XI. 

LES  PRÉCÉDENTS,   AGAPE,  CniONIE. 

les  soldats.  Voici  celles  que  vous  demandiez. 

sisinnius.  Agape,  et  vous  Cbionie,  faites  attention 
à  mes  conseils. 

agape.  Le  pourrions  nous? 

sisinnius.  Offrez  des  libations  aux  dieux. 

chionie.  Le  vrai  Père  éternel ,  son  Fils  coéler- 
nel  et  leur  saint  Paraclet  reçoivent  sans  cesse  le 
sacrifice  de  gloire. 

sisinnius.  Je  ne  vous  conseille  pas  cela ,  je  vous 
le  défends  même  sous  peine... 

agape.  Vaine  défense!  jamais  nous  ne  sacrifie- 
rons aux  démons. 

sisinnius.  Chassez  celle  obstination  de  votre  àme 
el  faites  les  sacrifices;  sinon,  je  vous  enverrai  à  la 
mort,  selon  redit  de  l'empereur  Dioclélien. 

chionie.  Il  est  juste  pour  vous,  en  nous  menant 

des  huissiers  et  jusqu'à  l'imperturbable  et  risible 
confiance  qu'il  montre  dans  l'élégance  de  sa  toi- 
lette, sont  autant  de  traits  d'excellent  comique 
fournis  par  le  légendaire  (Id.j. 
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à  mort.  d'obéir  aux  ordres  de  votre  empereur, 
puisqu'il  est  évident  que  nous  faisons  fi  de  ses  dé- 
crets. Si  vous  nous  épargniez,  si  vous  mettiez  du 
retard  ,  voire  supplice  serait  juste  aussi. 

sisinnius.  A  l'instant,  soldats,  à  l'instant  prenez 
ces  blasphématrices  et  jelez-les  vivantes  au  feu. 

les  soldats,  Hâtons -nous  de  construire  le  bû- 
cher et  livrons-les  aux  baisers  dévorants  des 
flammes,  pour  mettre  terme  à  leur  insolence. 

agape.  Won,  Seigneur  Dieu,  non,  il  ne  serait  pas 
impossible  à  votre  puissance  que  le  feu,  vous  obéis- 
sant, lût  sans  force  et  mil  de  côté  son  essence. 
Mais  combien  ces  lenteurs  nous  fatiguent.  Ah!  nous 
vous  prions  de  briser  les  chaînes  de  nos  âmes,  afin 
que  nos  corps  soient  anéantis  et  nos  esprits  heureux 
avec  vous  dans  les  cieux. 

les  soldats.  Voici  du  nouveau.  C'est  à  glacer  de 
stupeur.  Ces  femmes  sont  sans  vie,  et  il  n'y  a  pas 
sur  leurs  corps  trace  d'une  blessure  :  ni  les  cheveux 
ni  les  vêtements  ne  sont  touchés  oar  le  feu,  encore 
moins  leurs  corps. 

sisinnius.  Amenez  Irène  ici. 

LES    SOLDATS.    La   VOici. 

SCÈNE  XII. 

LES  MÊMES,   IRÈNE. 

sisinnius.  Tremblez,  Irène.  Vos  sœurs  oui  péri,  ci 
prenez  garde  à  subir  leur  sort. 

iRi.NE.  Je  souhaite  de  leur  ressembler  dans  leur 
mon,  pour  obtenir  avec  elles  les  joies  étemelles. 

sisinnius.  Cédez,  cédez  à  mes  conseils. 

Irène.  Je  ne  céderai  oas  à  des  conseils  crimi- 
nels. 

sisinnius.  Si  vous  ne  cédez  pas,  je  ne  vous  accor- 
derai pas  une  prompte  mort:  j'y.  mettrai  du  temps, 
et  chaque  jour  je  multiplierai  de  nouveaux  supplices. 

irène.  Plus  affreux  sera  le  supplice,  plus  glorieux 
sera  le  triomphe. 

sisinnius.  Tu  n'as  pas  peur  des  tourments,  eh  bien  ! 
je  te  frapperai  d'horreur.  .  . 

irène.  Quelque  affreuse  chose  que  vous  méditiez, 
je  vous  échapperai  avec  l'aide  du  Christ. 

sisinnius.  Je  te  f.  rai  conduire  dans  un  lieu  de 
débauche  où  Ion  corps  sera  profané   honteusement. 

ikène.  Mieux  vaut  à  mon  corps  la  tache  de  tous 
les  outrages,  qu'à  mon  aine  la  souillure  des  idoles. 

sisinnius.  Abaissée  au  rang  des  courtisanes,  et 
déshonorée,  compteras-tu  jamais  dans  la  phalange 
des  vierges  ? 

irène.  Le  désir  mérite  le  châtiment,  la  force  ma- 
jeure donne  la  couronne  du  martyre.  Il  n'y  a  culpa- 
bilité qu'avec  le  consentement  de  l'esprit  (lolij. 

sisinnius.  Vainement  je  l'épargnais;  en  vain,  j'a- 
vais pitié  de  son  extrême  jeunesse. 

les  soldats.  Nous  le  savions  bien.  Rien  ne  peut 
la  contraindre  au  culte  des  dieux.  Nulle  crainte  ne 
peut  la  briser. 

sisinnius.  Je  n'aurai  plus  de  pitié. 

les  soldats.  Certes,  oui. 

sisinnius.  Prenez-la  sans  miséricorde,  traînez  la 
barbaremenl,  conduisez- la  honteusement"  dans  un 
lieu  de  débauche. 

irène.  Ils  ne  m'y  conduiront  pas. 

sisinnius.  Qui  pourra  l'empêcher  ? 

irène.  Celui  dont  la  sagesse  régil  le  monde. 

sisinnius.  J'en  ferai  l'épreuve. 

iiiène.  El  plus  loi  que.  vous  ne  croyez. 

sisinnius.  Soldais,  ne  vous  intimidez  pas  des  pré- 
sages meilleurs  «le  celle  blasphématrice. 

les  soldats.  Nous  n'avons  guère  peur;  et  nous 
allons,  de  noire  mieux,  obéir  à  les  ordres. 

(IdG)  Celle  belle  parole  se  lit  dans  les  Acles. 
(M.  Mm.nin.) 

(157)  L'emploi  des  expressions  tirées  des  super- 
stitions païennes  e,i  assez  fréquent  dans  les  ailleurs 
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sisinnius;  ensuite,  les  soldats. 

sisinnius.  Quels  sont  ces  gens  qui  accourent  de 
ce  côté?  On  dirait  les  soldais  auxquels  nous  avons 
remis  Irène.  Mais  ce  sont  eux.  .  .  (Aux  soldais.) 
Pourquoi  revenez-vous  si  vile?  Où  courez-vous  si 
hors  d'haleine? 

les  soldats.  Nous  vous  cherchions. 

sisinnius.  Et  où  est  celle  que  vous  emmerdez. 

les  soldats.  Au  pliisliaut sommet  de  la  moiilaane. 

sisinnius.  De  laquelle  ? 

les  soldats.  De  la  plus  voisine. 

sisinnius.  Insensés  !  Imbéciles ,  incapables  de  toute 
chose  raisonnable  ! 

les  soldats.  Pourquoi  celte  colère?  Pourquoi 
ces  cris,  ces  regards,  ces  menaces  ? 

sisinnius.  Les  dieux  vous  abîment! 

les  soldats.  Que  vous  avons-nous  fait  ?  Quel  mal? 
Quels  ordres  n'avons-nouspas  suivis  ? 

sisinnius.  Quel  ordre  vous  ai-je  donné  ?  de  con- 
duire la  rebelle  aux  dieux  dans  un  lieu  de  perdition. 

les  soldats.  Oui  vraiment,  et  nous  étions  en 
train  de  vous  obéir,  lorsque  sont  survenus  deux 
jeunes  gens  inconnus,  qui  se  sont  dits  envoyés  par 
vous,  pour  conduire  Irène  au  somme!  delà  montagne. 

sisinnius.  Voici  la  première  nouvelle. 

les  soldats.  Nous  le  voyons. 

sisinnius.  Et  quelle  mine  avalent  ces  hommes? 

les  soldats.  Ils  étaient  magnifiquement  velus,  et 
d'un  air  loul  à  fait  grand. 

sisinnius.  Vous  ne  ies  avez  pas  suivis  ? 

les  soldats.  Si. 

sisinnius.  Qif ont-ils  fait? 

les  soldats.  Ils  se  sont  mis,  l'un  à  droite,  l'autre 
à  gauche  d'Irène  et  nous  ont  envoyés  ici,  pour  vous 
inlormer  de  ce  qui  s'était  pas  é. 

sisinnius.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  monter  à  cheval 
cl  à  chercher  qui  se  joue  si  audacicusemcnl  de  nous. 

LES   SOLDATS.    AlloilS-)'   lOUS. 

SCÈNE  XIV. 

LES     PRÉCÉDENTS ,   IRÈNE 

sisinnius.  Hem  !  je  ne  sais  pas  trop  ce  que  je  fais. 
Je  suis  ensorcelé  par  les  Chrétiens.  Me  voici  à  tourner 
autour  de  cette  montagne,  et  à  chaque  sentier  que 
je  trouve,  je  ne  puis  ni  monter,  ni  retrouver  mon 
chemin. 

les  soldats.  Voilà  d'étranges  choses.  Nous 
sommes  tous  le  jouet  des  enchantements,  la  fatigue 
nous  accable,  et  si  vous  souffrez  que  cette  folle  vive 
encore  longtemps,  vous  vous  perdrez  et  nous  avec 
vous. 

sisinnius.  Quelqu'un  des  miens  ici  !  Bande  forte- 
ment ion  arc,  décoche  la  flèche,  et  perce  cette  ma- 
gicienne. 

les  soldats.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

irène.  Rougis,  misérable  Sisinnius,  rougis  !  Tu 
es  honteusement  vaincu.  Gémis!  Avec  toutes  les 
armes  lu  ne  peux  triompher  d'une  enfant,  d'une 
jeune  fille. 

sisinnius.  Quoi  qu  il  m'arrivede  houleux,  je  le 
subis  aisément,  parce  que  lu  vas  très-certainement 
mourir. 

irène.  C'est  ma  joie  suprême,  et  ton  affreux 
ilésespoir.  Ta  cruaulé,  ta  méchanceté  te  condamnent 
au  Tarlare  (15"),  cl  moi,  en  recevant  la  palme  du 
martyre  et  de  la  virginité,  j'entrerai  dans  la  coin  h  ; 
célesie  du  Roi  éternel,  à  qui  sont  dus  honneur  et 
gloire  dans  les  siècles. 

(Elle  tombe  percée  d'une  /lèche.) 

ecclésiastiques.  On  en  trouve  des  exemples  jusque 
dans  nos  offices.  Ce  mélange,  toutefois,  ne  se  ren- 
contre que  rarement  dans  les  écrits  de  Hrostwillia 
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ENFANT  DONNÉ  AU  DIABLE  (L*).  - 
L'Enfant  donné  au  diable  est  conservé  dans 
le  manuscrit  7208. 4. A,  fonds  de  Cangéde  la 
Bibliothèque  impériale,  datant  du  xiv'  siè- 
cle. 

Il  y  est  intitulé  :  Cy  commence  tin  miracle 
de  Nostre-Dame  d'un  enfant  qui  fu  donné  au 
dyable  quand  il  fu  engendré. 

Celte  pièce  est  restée  inédite. 

Elle  est  accompagnée  d'un  sermon  en  vers 
en  l'honneur  de  la  Vierge,  à  la  suite  duquel 
on  lit 

ENVOY. 

Princes,  vueillez  par  cesie  voie  amer 
Colle  qui  Dion  vierge  et  mère  norrit 
Si  qu'en  s'amour  vous  face  confirmer. 

La  dame  et  le  seigneur  ont  dessein,  quoi- 
que mariés,  de  vivre  en  toute  chasteté  et 
î\oslre-Dame  les  approuve;  mais  le  diable 
s'en  mêle;  la  dame,  contrainte  de  céder, 
donne  au  démon,  dont  il  est  l'œuvre,  l'en- 
fant qui  peut  provenir  de  sa  faiblesse.  Un 
enfant  vient  au  monde,  en  effet;  la  dame 
veut  qu'il  ait  tanlost  creslicnté.  Le  diable 
apparaît,  réclame  son  bien,  s'écrie  : 

Vous  en  avez  irop  losi  p.irlé, 
Dame,  cest  enfens  esi  miens. 
Il  ne  sera  ja  cresliens. 
Je  l'emoorteray  lout  délivre... 


Sallian  au  mains  le  laisse  vivre 
Un  années  pour  mon  déduit 
Avoir;  car  je  n'ay  plus  de  fruit, 
Dont  plus  courrociée  en  soie, 
fèe  cesluy-cy  si  lost  perdoie. 
Je  t'en  urie  :  laisse-m'en  joir. 

PREMIER  DYABLE. 

Je  l'oltroy;  mais  que  sans  faillir 
Je  l'aray  au  chief  de  un  ans... 

Le  délai  obtenu,  la  dame  et  le  seigneur 
mettent  le  temps  à  profit  pour  implorer  la 
sainte  Vierge  miséricordieuse.  Us  rusent 
avec  le  diable,  en  obtiennent  des  sursis. 
L'enfant  croît;  c'est  lui  bientôt  qui,  mûri 
de  bonne  heure  par  une  faveur  spéciale,  et 
n'ignorant  pas  le  sort  dont  il  est  menacé,  se 

(158)  Celte  histoire  se  trouve  en  original  dans  le 
Livre  des  Abeilles,  de  Thomas  de  Canlipré,  liv.  il, 
chap.  7,  part.  i.  11  assure  qu'elle  arriva  en  Norman- 
die, et  que  frère  Jean  de  Grand-Poul,  religieux  do- 
minicain, lui  a  afflrmé  avoir  vu  dans  sa  jeunesse  ee 
misérable  à  Paris,  portant  sur  son  visage  la  terrible 
marque  de  la  justice  divine;  mais  il  ne  parle  point 
de  sa  guérison.  L'auteur  anonyme  du  Miroir  des 
exemples,  litre  des  pères  et  mères,  exemple  ni,  pa- 
ges 787  et -788,  rapporte  la  même  histoire,  d'après 
l'auteur  ci-dessus.  Ajoutez  que  Césaire  d'IIeister- 
bacb,  liv.  vi,  chap.  22  de  ses  Histoires  mémorables , 
en  raconte  une  assez,  approchante,  d'un  jeune  hom- 
me nommé  Henry,  qui  usa  d'uni'  semblable  ingrati- 
tude envers  sa  mère  :  mais  au  lieu  du  crapaud,  il 


ueiend  contre   l'enfer.  Le  diable  s'est  enfin 
emparé  de  lui 

Puissant  Vierge,  vueilbez   m'ai  (lier, 
Roinc  des  cieulx  souveraine , 
Vers  ce  dyable  qui  nie  niaine. 
Dame,  me  vueilliez  garantir. 

Nostre-Dame  intervient.  Mais    le   diable 
maintient  son  droit,  et  Dieu  est  appelé 
juger  la  cause. 

DIEU. 

Le  père  fu-il  au  donner 
De  l'enfant?  dites  vérité... 

Le  vous  ollroia-il  de  bouche? 

Sathan,  je  vous  dy... 
Que  la  femme  n'a-que  donner 
A  chose  qu'elle  ait  à  garder 
Sans  le  vouloir  de  son  seignotir. 
Cesl  dons  est  de  nulle  valour 
Quant  son  père  ne  l'ollroia. 
C'est  enfens  si  nous  dempurera. 
Voslre  paine  y  avez  perdue. 

ENFANT  INGRAT  (L').  —  On  ne  connaît 
aucun  manuscrit  de  l'Enfant  ingrat  ;  il  en 
reste  une  édition  qui  est  du  milieu  du  xvr 
siècle,  vers  1540,  selon  les  frères  Parfait. 
(Histoire  du  Théâtre  français;  Paris,  la  vol. 
in-12,  1745,  t.  111,  p.  153-163.) 

De  Beauchamps,  Recherches  sur  les  Théâ- 
tres de  France; Paris,  1735,  in-8",3  vol.,  1. 1", 
il"  230) donne  pour  auteur  de  ce  drame,  An- 
toine Tyron. 

.  La  Bibliothèque  du  Théâtre  français,  at- 
tribuée au  duc  de  La  Vallière  (Dresde, 
1768,  tn-8%  3  vol.,  t.  I'r,  p.  3)  cite  une  édi- 
tion de  1589,  in-16,  Lyon,  Benoit  Rigaud  , 
et  donne  une  courte  analyse  de  ce  mystère. 

Les  frères  Parfait  (ibid.,  p.  154-162)  ont 
laissé  sur  cette  pièce  la  notice  suivante  : 

HISTOIRE    DE  L  ENFANT  INGRAT   (158). 

Mirouer  et  exemple  des  mauvais  Enfans  en- 
vers leurs  Pères  et  Mères,  contenant  encore 
comme  les  Pères  et  Mères  se  destruisent  le 
plus  souvent  par  l'adrancement  de  leurs 
Enfans,  qui  souventesfois  se  descongnois- 
sent.  Le  tout  par  personnages  (159). 

«  Après  le  prologue,  le  père  et  la  mère  de 
l'enfant    ingrat  se  félicitent   mutuellement 

sortit  du  pâté  un  serpent  qui,  s 'entortillant  autour 
de  son  cou  et  de  ses  bras,  le  pressait  de  telle  sorte. 
qu'il  lui  faisait  sortir  les  yeux  hors  de  leur  place,  et 
lui  ravissait  le  meilleur  de  ce  qu'on  lui  présentait 
pour  sa  nourriture.  Césaire  dit  qu'il  n'y  avait  que 
treize  ans  (pièce  malheur  était  arrivé,  cl  qu'on  pro- 
mena ce  jeune  homme  dans  une  charrette  par  toute 
la  province delaMoseIleseherchant  inutilement  le  se- 
cours des  saints.  Sa  pauvre  mère  le  suivait  partout 
il  excitait  la  compassion  de  tous  ceux  qui  les 
voj  aient. 

(lo9)  On  ignore  le  nom  de  l'auteur;  car  de  dire  , 
comme  on  l'avance  dans  les  Recherches  des  Théâtres, 
que  celle  pièce  est  d'Antoine  Tyron,  ce  sérail  assurer 
un  fail  qui  n'a  aucun  fondement. 
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du  (ils  qu,'ils  ont,  et  pour  lequel  ils  amassent 
du  bien.  Cependant ,  comme  il  est  à  propos 
d'employer  sa  jeunesse,  ils  forment  la  réso- 
lution de  le  mettre  chez  un  marchand,  pour 
apprendre  le  commerce.  Ce  projet  s'exécute 
tout  de  suite,  mais  le  jeune  homme,  accou- 
tumé h  faire  ses  volontés,  ne  veut  point  s'as- 
sujettir aux  soins  qu'on  exige  de  lui.  Il 
quitte  le  marchand,  et,  suivi  du  valet  de  co 
dernier,  qu'il  prend  à  son  service,  en  cou- 
rant le  pays  il  trouve  un  seigneur  de  village 
sur  la  porte  de  son  château,  qui,  le  voyant 
magnifiquement  habillé  (  car  c'est  la  pre- 
mière chose  à  quoi  il  songe  en  quittant  son 
marchand),  l'invite  à  venir  se  reposer,  et 
l'engage  à  dîner  avec  lui.  La  femme  et  la 
fille  du  seigneur  assistent  à  ce  repas. 

LE   SEIGNEUR. 

Or  ça,  mon  beau  seigneur  notable, 
Vous  n'esles  point  marié? 

l'enfant. 

Non. 
Mais  je  6i»is  jeune  compagnon 
De  ce  faire  une  fois  capable, 
Si  je  ireuve  lien  convenable, 
Là  où  j'agrée  selon  moy, 
El  s'il  vient  partie  agréable, 
Ne  doublez  que  j'ay  bien  de  quoy. 

LE  SEICNEUR. 

Or  me  dictes,  par  voire  fov, 
Si  cesle  jeune  damoiselle 
Vous  donnoye,  par  bonne  foy 
De  mariage  ;  en  noble  arroy, 
Si  vous  feriez  refus  d'elle? 

l'enfant. 
Par  sainclc  Marie  la  belle, 
Nenny,  le  mentir  rien  n'y  vaul. 

«  Comme  le  jeune  homme  se  vante  que 
son  père  et  sa  mère  lui  feront  un  abandon 
général  de  leurs  biens  quand  il  voudra,  le 
seigneur  lui  dit  qu'il  est  nécessaire  qu'il 
les  fasse  venir  pour  cela  ,  et  pour  consentir 
a  son  mariage.  Le  jeune  homme  va  trouver 
son  père  et  sa  mère,  leur  fait  part  de  la  pro- 
position qui  vient  de  lui  être  faite  ,  et  ces 
bonnes  gens  l'acceptent  avec  joie. 

«  Le  seigneur  reçoit  avec  beaucoup  de  po- 
litesse le  père  et  la  mère  de  son  futur  gen- 
dre; et  après  s'être  assuré  de  la  donation 
entière  de  leurs  biens  en  faveur  de  leur  fils, 
il  ordonne  à  son  maîlre-d'hôte!  d'aller  cher- 
cher le  curé. 

(Ici  le  maislre  d'hostel  va  quérir  le  curé.) 

LE   MA1STRE  D'ilOSTEL. 

Curé,  venez  légèrement 
Au  ebasteau,  car  mademoiselle 
A  trouvé  un  maiy  pour  elle  : 
Conjoindre  ensemble  les  convient. 

le  SEiGNEcn,  au  curé. 
Ça  curé,  vous  e  les  venu, 
Ces  deux  jeunes  gens  empoignez, 
El  l'un  à  l'aulre  conjoignez 
Par  bon  mariage  nouveau. 

«  La  cérémonie  étant  finie, 

LE  SEIGNEUR  dit. 

Maislre  d'boslel  expressément 
Que  nous  soyons  bien  festovez, 


En  quoi  qu'il  soit,  nous  pourvoyez 
De  meneslriers  et  farceurs, 
Pour  resioùir,  et  de  danseurs. 
Car  je  veux  pour  ce  mariage, 
Me  resioùir. 

LE   MAISTRE   o'iIOSTEL. 

Ce  sera  rage 
Tant  aurez  d'esbats  honorables. 

«  L'écuyerdu  seigneur  va  prier  ses  voi- 
sins de  venir  au  festin.  On  sert,  et  tous  les 
convives  prennent  place. 

( .\'ola.  Que  les  instruments  sonnent  ce  qu'Ut  voudront.) 

IF.  SEIGNEUR. 

Sus,  sus,  menons  joye  plan.erc, 
Voicy  nosire  esioûissement. 

LE    PÈRE. 

C'est  ma  liesse  singulière, 
El  l'espoir  de  mon  sauvement. 

UN  VOISIN. 

Quelque  farecrie-. 

AUTRE  VOISIN. 

Fesle  ne  vaul  rien  aulremenl, 
S'il  n'y  a  farce  ou  mommerie. 

(Icy  jouent  une  farce.) 

«  Ensuitede  laquelle, après  bien  des  com- 
pliments, chacun  prend  congé  des  nouveaux 
époui, 

«  Le  père  et  la  mère  du  marié  se  sont  telle- 
ment dépouillés  de  leurs  biens,  qu'ils  se 
trouvent  forcés  d'aller  lui  demanderquelque 
secours  pour  les  aider  à  vivre.  Ils  se  ren- 
dent à  la  maison  de  leur  fils  et  lui  exposent 
leur  misère.  Ce  dernier  les  reçoit  avec  du- 
reté et  ne  leur  veut  donner  au'un  morceau 
de  pain  bis. 

LE  PERE 

Du  pain  bis!  maudiete  semenee 
Est-ce  mol  jà  sorly  de  loy?- 

LE    FILZ. 

Corbleu,  prenez  en  patience, 
El  d'aller  faicles  diligence, 
Aulre  chose  n'aurez  de  mov. 

«  Cette  cruelle  réponse  accable  le  père  et 
la  mère  de  J'enfant  ingrat  ;  ils  reconnaissent, 
mais  trop  tard,  la  faute  qu'ils  ont  faite,  et 
se  retirent  en  versant  un  torrent  de  larmes 
et  en  maudissant  leur  fils  qui ,  peu  touché 
de  leur  peine,  forme  le  dessein  de  les  mé- 
connaître, s'ils  venaient  encore  se  présenter 
devant  lui.  Il  se  fait  apporter  un  pâté,  et  il 
est  prêt  à  l'ouvrir,  lorsque  son  père,  une  se^. 
conde  fois,  vient  lui  demander  quelque 
chose  pour  manger. Le  fils  ingrat  fait  semblant 
de  ne  le  pas  connaître,  et  le  chasse  avec  in- 
dignité. Alors  le  désespoir  s'empare  de 
l'âme  du  père  :  il  sort  en  souhaitant  toutes 
sortes  de  malheurs  à  son  fils;  et,  après  avoir 
rendu  compte  à  sa  femme  du  traitement 
qu'il  vient  de  recevoir,  il  renouvelle  avec 
elle  les  malédictions  qu'il  a  déjà  pronon- 
cées. 

«  Après  le  départ  du  père,  le  fils  se  fait 
servir  le  pâté. 

l'enfant. 
De  ce  Cousteau  le  vois  ouvrir. 
Pour  sçavoir  qu'on  y  a  boulé. 
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(.\otez  que  ici)  ouvre  le  pasle,  étalon  tient  un  cra- 
paull qui  luy  courre  tout  le  visaye.) 
la  JF.l  NE  FEMME. 

Qu'esse  cecy  ?  Benedicile  ! 
C'est  lionmie  esl  perdu  en  eflecl 

LE  MAISTRE  D'ilOSTEL. 

Quel  grand  crapaull  ord  et  infecl 
Sur  son  visage  s'esl  gecté? 

«  Le  seigneur,  qui  entend  un  grand  brui* 
dans  la  maison  de  son  gendre,  vient  en  sa- 
voir le  sujet.  11  aperçoit  le  crapaud  qu 
lui  couvre  le  visage. 

LE    SEIGNEUR. 

Allez  tous  les  voisins  liucher, 
Four  regarder  que  ce  peut  estre. 

l'escuyer. 
Venez  losl,  voisins,  noslre  inaisiic 
Ksi  mort. 

le  premier  voisin. 
Allons  voir  qu'il  y  a. 
le  second  voisin. 
D'où  procède  ceste  pitié? 

LE   MA1STRE  D'HOSTEI.. 

Piignilion 
Divine  lui  faict  cet  ennuy. 

LE  SEIGNEUR. 

El  comment? 

LE   HAISTRE  d'iIOSTEL. 

Il  a  aujourd'hui 

Son  propre  père  desconguu, 
Qui  pour  le  venir  esl  venu, 
El  la  l'ail  chasser  devant  tous. 

«  Tout  le  monde  se  récrie  sur  une  si 
grande  ingratitude.  On  consulte  comment  on 
doit  agir  pour  délivrer  ce  misérable  du 
tourment  qu'il  endure.  Un  voisin  conseille  de 
le  mener  au  curé  ;  mais  comme  il  est  hors 
d'état  de  confesser  son  offense,  le  valet  qu'il 
a  pris  chez  son  marchand  offre  de  faire  le 
récit  de  son  forfait.  Le  curé  ayant  entendu 
la  déposition  du  valet,  renvoyé  à  l'évêque, 
et  celui-ci  au  Pape,  qui  seul  peut  absoudre 
d'un  crime  aussi  énorme.  L'évêque  môme 
accompagne  le 'jeune  homme,  et  comme  on 
assure  au  Pape  que  le  coupable  est  vrai- 
ment repentant ,  le  Souverain  Pontife  or- 
donne au  crapaud  de  se  départir  de  sa 
face. 

(Le  crapaull  chel). 

«  L'enfant  ingrat  recouvre  l'usage  de  la 
parole,  se  jette  aux  pieds  du  Pape,  confesse 
toute  l'énormité  de  son  péché  et  le  conjure 
de  lui  imposer  une  pénitence 

LE    PAPE. 

Du  mal  lequel  m'a  confessé 

Je  l'absouz,  mais  je  lui  énjoincl 

Qu'à  deux  genoux  joignant  les  mains 

Voise  à  père  el  mcrc  crier 

Mercy,  el  pour  accomplir 

La  pénitence,  il  fera 

Ce  que  l'cvesque  luy  dira. 

Qui  de  nous  sera  ordonné, 

Après  que  le  pardon  donné 

De  père  et  mère  luy  sera. 

l'enfant. 
Je  fcray  ce  qu'il  vous  plaira. 


«  L'enfant  ingrat,  nccompagnéueson  Deau. 
père,  de  sa  femme,  de  ses  amis  et  de  ses  do- 
mestiques, va  trouver  son  père  et  sa  mère, 
et  obtient  le  pardon  qu'il  demande.  » 
LA  hère  du  Hls  ingrat. 

Au  sens  moral,  père  qui  aura  veu 

Jouer  cecy,  au  moins  regardera 

Comme  à  son  fllz,  s'il  a  biens,  les  despart. 

ENFANTS  D'ISRAËL  (Les).  —  L'abbé  de 
Larue,  dans  ses  Essais  sur  les  bardes,  les  jon- 
gleurs et  les  trouvères  normands  et  anglo- 
normands  (Caen,  Manus.,  183V,  in-8°,  3  vol., 
t.  1er,  p.  166),  fait  mention  d'un  mystère  des. 
Enfants  d'Israël,  représenté  vers "1355,  en 
Angleterre,  a  Cambridge. 

ENFANT  MIS  AUXLETTBES(L').—  LEn 
fant  mis  aux  lettres  est  conservé  dans  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  impériale,  n" 
7268.  5..  datant  de  latin  du  xv'  siècle  et  con- 
tenant en  outre  le  Mystère  dei Ancien  Testa- 
ment et  de  la  Passion,  et  la  Moralité  de  la 
Croix  Faubin.  M.  Paulin  Paris,  dans  ses 
Manuscrits  françois  de  la  Bibliothèque  du 
roi  (Paris,  18V8,  t.  VII,  p.  216),  en  a  dit  : 
»  Moralité  de  l'Enfant  mis  aux  lettres.  Cetitre 
n'est  pas  dans  notre  texte,  et  le  commence- 
ment de  ce  jeu  dramatique  a  été  enlevé. 
C'est  un  père  désigné  comme  le  Villain,  qui 
exhorte  son  fils  pour  le  décider  à  apprendre, 
afin  de  devenir  clerc.  Le  fils,  nommé  Jacob, 
refuse;  il  est  tancé,  battu, poussé  malgré  lui, 
et  enfin  il  consent  à  ce  qu'exige  son  père. 
Premiers  vers  conservés,  1°  271  : 

LE   VILLAIN. 

Je  le  requiers  que  tu  il  goucte 
Il  me  larde  que  lu  y  soye  ja. 

JACOB. 

Ja  mauldil  soit  qui  le  sera, 

Et  puis  me  diroient  :  clehbus.  » 

ENFANT  DE  PERDITION  (L).  —  Celte 

moralité  date  du  commencement    du  xvi* 
siècle. 

Duverdier  [Bibliothèque  françoise,  p.  327) 
indique  à  Lyon,  en  15M),  in-16,  chez  Olli- 
vier  Arnoullet,  une  première  édition  de 
l'Enfant  déperdition  sous  ce  titre  :  Moralité 
de  l  Enfant  de  Perdition  qui  tua  son  père,. et 
pendit  sa  mère,  et  enfin  se  désespéra.  «  La 
note  de  Duverdier,»  dit  M.  deChaleaugiron 
d'après  M.  Van  Praet,  «  est  copiée  à  la  page 
«  153  du  tome  III  de  l'Histoire  du  Théâtre- 
«  français  par  les  frères  Parfait;  dans  de 
«  Beaucbamps,  t.  1",  p.  231,  et  dans  l'HU- 
u  toire  du  Thédlrede  toutes  les  nations,  t.  XIU 
«  i"  partie,  p.  2V3.  Les  historiens  n'y  joi- 
«  gnent  aucun  autre  renseignement.  »  Il 
existe  à  la  Bibliothèque  impériale  un  exem- 
plaire unique  d'une  autre  édition,  donnée  à 
Lyon  chez  Pierre  Rigaud,  en  1608;  cet  exem- 
plaire faisait  partie  de  la  Bibliothèque- de 
Louis  XVI,  à  Versailles.  Le  litre  de  celte 
seconde  édition  est  un  peu  différent  du  pre- 
mier. Moralité,  nouvelle  très-fructueuse  de 
l'Enfant  de  Perdition  quipendil  son  père  et 
tua  sa  mère  :  et  comment  il  se  désespéra,  à 
sept  personnages.  C'est  cet  exemplaire  si  pré- 
cieux que  M. deChaleaugiron  a  l'ail  léimpri- 
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mer  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité,  en 
J828,  pour  la  Société  des  bibliophiles,  chez 
Firrain  Didot,  in-8\  \1  pages,  et  avec  une 
très-itourte  notice.  Il  en  existe  enfin  une 
autre  réimpression  sans  date  ni  lieu,  im- 
primée chez  Guiraudet,  rue  Saint-Honoré, 
n°  315. 

PERSONNAGES  : 


LE    SECOND  BRIGAND. 
LE    TROISIEME. 
LE   QUATRIEME. 


LE   BOURGEOIS 

LA    BOURGEOISE. 

LE    FILS    DU    BOURGEOIS. 

LE   PREMIER   BRIGAND. 

Le  bourgeois  se  i.imente  amèrement  des 
vices  de  son  fils,  et  la  b ourgeoise  défend  son 
enfant. 

Devez  vous  pas  eslre  joyeux 
S'il  liante  gens  de  renommée... 
Devons-nous  pas  esire  eonlens 
Yen  qu'il  est  parioui  bien  venu... 

Cependant  le  fils  du  bourgeois  est  en  so- 
ciété de  brigands  qui  cherchent  aventure; 
lui-même  est  des  plus  ardents. 

Plus  n'y  a  rien  dans  le  bissac, 
11  est  saison  d'y  ponrvover  : 
Je  suis  loul  presl  à  m 'employer. 
Quant  à  ma  part. 

C'est  lui  qui,  se  souvenant  de  ses  parent', 
proposé  à  ses  amis  une  expédition  conlre  la 
maison  paternelle. 

LE    TROISIÈME    BRIGAND. 

C'est  bien  dit  pour  avoir  à  mordre 

Allons  quérir  argent  liiez  loy. 

Ton  père  est  riche,  il  a  de  quoy... 

11  ne  faict  plus  que  ilespendre  '[dépenser). 

Il  te  faict  languir  et  attendre 

En  grand  soufflette. 

Ce  seroil  1res  belle  déluicte... 

Tous  partent,  l'enfant  le  premier.  Il  aborde 
son  père,  lui  demande  de  l'argent,  le  me- 
nace; puis  des  menaces  [tassant  aux  effets, 
lui  met  la  corde  au  cou,  et  finalement  il 
pend  son  père.  Ce  crime  est  insuffisant  : 

(160)  On  ignore  le  nom  de  l'auteur  de  cette  mo° 
ralité,  aussi  bien  que  la  date  de  l'impression.  Du- 
verdier-Vauprivaz,  page  327  de  sa  Bibliothèque  fran- 
çaise, en  parle  en  ces  termes  :  <  L'Histoire  de  l'En- 
tant prodigue  par  personnages,  imprimée  à  Lyon 
par  R.  Chaussant.  »  Comme  l'exemplaire  que 
M.  Gueuletle  nous  en  a  communiqué  manque  de 
première  page,  nous  n'avons  pu  distinguer  si  l'ou- 
vrage dont  nous  parlons  est  te  même  mentionné 
dans  la  Bibliothèque  de  Duverdier  (et  qui  est  anté- 
rieur à  l'arrêt  qui  a  supprimé  ces  espèces  de  repré- 
sentations) ou  celui  que  Lacroix  du  Maine  annonce 
sons  le  même  titre  (Bibliothèque  française,  page  "21), 
de  la  façon  d'Antoine  Tyron,  et  qui  parut  en  156i  ; 
sans  pouvoir  précisément  éclaircir  ce  fait,  nous 
croyons  cependant  ces  deux  ouvrages  différents;  et 
celui-ci  comme  composé  vers  les  dernières  années 
que  les  moralités  ont  été  représentées. 

(ICI)  «  En  cette  présente  Histoire  sont  douze 
Personnages,  c'est  assavoir  : 

»  LE    RUSTRE. 

<  LE    PÈRE. 

<  LE    PRODIGUE. 
'  LE    MAISTRE. 

<  LA    MMbfREbSE. 


reste  la  mère,  non  moins  riche.  Il  la  dé- 
pouille violemment,  et  la  tue. 

Ces  funestes  richesses,  acquises  par  de  si 
grands  crimes,  ne  lui  seront  point  profita- 
bles :  les  brigands  le  dépouillent  à  leur 
tour. 

La  moralité  se  termine  par  la  désespération 
du  fils. 

0  misérable  faux  truant 

Où  iras-tu 

Que  feras-tu 

Sinon  plorer 

Et  souspirer... 
Diables  d'enfer  venez  nie  querre 
Accourez  tous,  venez  grand  erre  (grand  train). 
Prenez  de  moy  possession... 
L'Enfant  suis  de  perdition 
Venez  a  grand  confusion 
Diables  damnez  marchez  avant 
A  tous  les  diables  et  command. 

ENFANT  PRODIGUE  (L'j.  —  Les  frères 
Parfait,  dans  leur  Hist.  du  Théâtre  français 
(Paris,  la  vol.  in-12,  17i5,  t.  III,  p.  139-1W), 
ont  laissé  une  notice  très-complète  de  ce 
mystère. 

Après  eux,  la  Bibliothèque  du  Théâtre 
rançois,  attribuée  au  duc  de  La  Vallière 
(Dresde,  1768,  in-8°,  3  vol.,  t.  I",  p.  k).  a 
donné  l'analyse  de  ce  mystère,  et  parmi  les 
modernes,  M.  Sainte-Beuve  (Tableau  hist.  et 
cr.  de  la  p.  fr.  et  du  théâtre  fr.  au  xvi' siècle; 
Paris,  1828,  in-8".  2  vol.,  t.  I",  p.  217-23Ï) 
a  fait  mention  de  Y  Enfant  prodigue. 

Nous  reproduisons  le  travail  des  frères 
Parfait. 

MORALITÉ   DE  L'ENFANT  TRODIGUE  '  160)  . 

L'Enfant  Prodigue  par  personnages  (161), 
translatée  de  latin  en  français,  selon  le  texte 
de  l'Evangile  (162). 

«  Le  rustre  et  l'en.ant  gâté  ouvrent  la 
scène,  par  le  conseil  qu'ils  tiennent  sur  les 
moyens  de  gagner  leur  vie.  La  conclusion 
de  leur  discours  est  que  possédant  plusieurs 

1     LA    GORRIÈRE. 

<  riN-COEUR-DOUX. 

i  lenfant  gasté. 

<  le  frère  aisne. 

«  le  valet  du  père. 
«   l'acteur. 

<  l'amt  de  bonne  foï.  1 

(162)  Le  sujet  de  celle  moralité  est  pris  de  la  pa- 
rabole que  Jésus-Christ  rapporte  à  ses  disciples, 
chapitre  xv,  verset  11  et  suivants  de  l'évangile  de 
saint  Luc.  C'est  ce  qui  nous  engage  à  abréger  d'au- 
tant plus  cet  extrait.  A  la  fin  de  la  pièce,  qui  peut 
contenir  environ  quinze  cents  vers,  l'auteur  ajouie 
un  discours  en  prose,  qui  explique  le  sujet  et  le  but 
principal  de  sa  pièce.  <  11  est  à  noter,  dit-il,  que  les- 
dits  personnages  sont  trois  principaux:  le  père  et 
ses  deux  enfans  :  desquels  le  plus  jeune  est  l'enfant 
prodigue.  Et  moralement  celui  Père  est  Dieu,  et  ses 
deux  enfans  sont  deux  manières  de  gens  au  monde: 
les  uns  bons,  et  les  autres  pécheurs.  Par  l'enfant 
aîné  sont  enicndus  les  justes,  qui  tousiours  demeu- 
rent avec  Dieu  leur  père,  par  grâce  :  et  par  l'enfant 
prodigue;  les  pécheurs,  qui  despendent  les  biens  re- 
ceuz  de  Dieu  follement  en  volupté,  et  plaisance 
mondaine,  i 
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talents,  ils  doivent  s'otlacher  à  celui  qui 
.  peut  les  eiilreienir  doucement,  sanscraindro 
les  recherches  de  la  justice.  D'un  autre  coté, 
le  père  de  famille  uniquement  occupé  du 
chagrin  que  lui  cause  le  cadet  de  ses  fils,  ne 
peut  goûter  tranquillement  la  satisfaciioi 
qu'il  reçoit  de  l'aîné,  et  prie  Dieu  d'avoi. 
pitié  de" ce  libertin,  et  de  le  préserver  de 
mauvaise  rencontre. 

LE    PÈRE, 

S'il  ne  s'amende,  seurement, 
Il  sera  cause  de  ma  mort. 
Pliure  du  Ciel,  vacillez,  permettre 
Mon  (ils  venir  à  meilleur  port  : 
Car  si  tousiouis  est  en  iel  eslro 
il  sera  cause  de  nia  mort. 

0!  quel  réconfort! 

Quel  mauvais  rapport 

J'ay  de  luy,  j'en  suis 

Navré  si  très  fort, 

Et  par  tel  effort, 

Que  plus  je  n'eu  puis. 

0  combien  d'ennuis, 

Par  jour  et  par  iimtz 

Prend  tin  pou re  Père, 

Pour  ses  mauvais  lils, 

En  perliez  conlilz. 

0  douleur  amerc, 

0  lierc  misère! 

Je  crois  si  la  mère, 

N'eusl  point  enfanté 

Enfant  nui  s'ingère 

A  tout  vitupère, 

Que  bon  eust  esté. 

«  Pendant  ce  temps-Jà,le  prodigue, conduit 
par  le  ruslre  et  l'enfant  gâté,  va  dans  une 
maison  de  débauche,  où  il  dépense  bientôt 
le  peu  d'argent  qu'il  a  sur  lui.  Il  court  a  la 
maison  paternelle,  d'où  il  rapporte  quelque 
argenterie,  et  de  la  vaisselle  d'élain  qu'il 
vient  de  dérober.  Son  retour  surprend  la 
compagnie,  qui  ne  comptait  plus  le  revoir. 
Cependant  le  père,  apprenant  le  vol  de  son 
lils,  redouble  sessoupiis.  «  Oubliez  cet  in- 
«  grat,  »  lui  dit  son  fils  aîné. 

LE  PERE. 

Certes,  mon  filz,  je  n'en  puis  mais, 
Car  c'est  ma  génération  : 
Voslre  mère,  dont  Dieu  ait  l'amc, 
Ce  nie  semble  étoit  preude  femme; 
Bien  sçay  que  tous  deux  estes  miens. 

le  frère. 

Père,  vous  estes  abusé, 
•  D'aimer  si  fort  le  Hoqueleur 
Qui  vous  a  du  tout  déprisé, 
Et  faict  au  cœur  tant  de  don  eur. 

<(  De  son  côté,  le  prodigue  plus  amoureux 
que  jamais,  joue  avec  deux  liions;  ceux-ci 
s'entendent  avec  la  gorrièreel  sa  compagne, 
qui,  sous  prétexte  de  le  conseiller,  lui  font 
perdre  tout  son  argent.  Il  reste  une  dernière 
ressource  au  prodigue;  il  va  à  son  père,  et 
lui  demande  sa  légitime.  Le  vieillard  la  lui 
remet  en  pleurant;  et  ce  misérable  ne  s'en 
voit  pas  plutôt  en  possession,  qu'il  revient  la 
dissiper  de  la  même  manière.  Le  lendemain 

Ki3)  Gorrièrc,  femme  parée,  fière  de  sa  parure. 
La  grand'gorre,  habit  magnifique  des  dames,  contre 
lequel  les  prédicateurs  du  temps  déclamaient  vive- 


matin,  n'ayant  plus  d'argent,  la  maître--: 
du  lieu  et  les  deux  filles  le  dépouillent  non.' 
leur  paiement. 

LA  c.oitn'ERE  le  chatsar.l. 
Allez  villaiu. 

FIN-COEUR-DOUX. 

Allez,  Marnai, 
Venez-vous  chercher  les  Gorrières  (IG3) 
Faire  banqiieiz  et  bonne  chère, 
El  vous  n'avez  de  quoy  fournir? 

«  Le  prodigue  se  retire  tristement,  et 
n'osant  retourni  r  chez  son  père,  il  prend  le 
parti  de  servir,  et  entre  chez  un  maître,  qui 
le  prend  pour  garder  ses  cochons. 

le  prodigue  habille  en  valet  d'écurie. 

Sou, 
Sou,  Sou,  Gnrret,je  m'en  vois 
Garder  les  pourceaux  dans  ces  bois. 

«  Malgré  son  état,  le  maître  soupçonnant 
que  ce  valet  peut  être  d'une  condition  plus 
relevée,  lui  demande  qui  il  est.  Le  prodigue 
lui  fait  un  fidèle  récit  de  son  malheur,  et  le 
maître  en  honnête  homme,  lui  conseille  d'al- 
ler se  jeter  aux  pieds  de  son  père,  et  de  mi 
demander  pardon.  En  chemin,  le  prodigue 
rencontre  VAmy  de  Bonne  Foy  ,  qui,  préve- 
nant l'esprit  du  père,  l'engagea  oublier  tou- 
tes les  fautes  de  ce  lils,  et  à  le  reprendre 
chez  lui.  Le  père,  en  effet,  le  reçoit  les  lar- 
mes aux  yeux,  avec  d'autant  plus  de  joie, 
quo  cet  enfant,  vraiment  repentant,  déleste 
si  parfaitement  sa  vie  passée,  qu'il  la  donne 
pour  exemple  aux  spectateurs,  en  leur  con- 
seillant d'éviter  d'y  tomber  et  termine 
ainsi  la  pièce.  » 

le  prodigue  aux  spectateurs. 
\^u  aussi  avez  les  Mystères 
Du  vilain  estât  de  luxure, 
Les  pauvretez,  et  les  misères 
Qu'il  faut  enlin  qu'on  y  endure. 

ENTRÉE  A  JERUSALEM  (  L'  ).  —  De 

Moléon,  dans  ses  Voyages  liturgiques  en 
France  (Paris,  1718,  in-»°,  p.  kkl),  notait 
en  Orient,  comme  en  Occident,  les  repré- 
sentations avec  personnages  des  principaux- 
mystères  de  Jésus-Christ...  Ainsi,  le  jour 
des  Rameaux,  le  principal  prêtre,  monté 
sur  un  âne,  figurait  à  Jérusalem  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ,  faisant  son  entrée  so- 
lennelle. Selon  M.  Magnin,  dans  son  cours 
professé  à  la  Faculté  des  lettres,  ces  repré- 
sentations auraient  commencé  dès  les  vc  et 
vT  siècles.  (Cf.  Journ.  gén.  de  l'instr.  jnibl.:) 
9  avril  1835,  1"  semestre  xiV  art. ,  n.  208.) 

EPTÙS  PUOR  (L').  —  L'Eplus  Puor  en 
Allemagne,  ou  épiscopat  des  enfants  eu 
France,  formule  de  la  fête  des  Fous,  re- 
monte au  moins  au  xn"  siècle. 

Le  17"  canon  du  concile  de  Salzbourg, 
tenu  l'an  127V,  est  ainsi  conçu  :  «  Quant  à  ces 
jeux  nuisibles,  dénommés  vulgairement  les 
Eptus  Puor,  c'est-à-dire  l'épiscopat  des  en- 
fants (  (L  episcopatus  puerorum ),  au  milieu 

ment.  Isabeau  de  Bavière,  reine  de  France  cl  femme 
du  roi  Charles  VI,  était  appelée  vulgairement  là 
grand'gorre. 
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desquels  il  se  liasse  des  choses  très-incon- 
venantes dans  les  églises,  et  qui  sont  cause 
de  fautes  considérables  et  de  graves  domma- 
ges, nous  les  défendons  absolument  dans 
les  églises  aux  ecclésialiques,  à  moins  toute- 
fois que  les  acteurs  ne  soient  âgés  de  moins 
de  seize  ans,  et  pourvu  qu'il  n'y  ait  aucune 
personne  plus  âgée  ni  parmi  les  enfants  ni 
présentes.  »  (Cf.  Labbe,  Conc.  sacro-s.,  t. 
XI.  p.  1004.  ;  Mart.  Gerbert,  De  cantu  et  mus 
sucra.  Saint  Biaise,  1774,  in-4%  2  vol.,  t.  II , 
p.  83.  En  1340,  celte  coutume  avait  persisté  à 
Ratisbonne;  elle  alluma,  cette  année  môme, 
au  milieu  du  tumulte  de  la  fête,  une  querelle 
entre  un  bourgeois  de  la  cité  et  un  chanoine 
qui  fut  lue;  ce  malheur  lit  que  peu  après  elle 
disparut.  (Haltausus,  ex  abb.  Cœlestini 
Mausoleo  S.  Emerani.)  Dans  l'édition  de 
Le  Prevot  du  Johannis  Abrincensis  episcopi 
liber  de  offtciis  ecclcsiasticis  cum  notis 
(Joh.  Prevot;  Rouen,  1679,  in-8°),  ce  savant 
il  donné  l'Office  des  enfants.  (Cf.  Mart.  Gerb.  , 
let.  liturg.  alemann.,  Saint-Rlaise,  177C, 
in-4",  2  vol.,  t.  II,  p.  888.) 

En  1137,  dans  une  Chronique  de  Mont- 
séran  on  trouve  la  mention  d'un  jeu  des 
Entants  où  l'un  des  petits  acteurs  fut  tué 
par  accident.  (Du  Casge,  Gloss.  inf.  et  med. 
lut.,  v"  I.udus  Puerorum,  édit.  Hensch; 
Paris,  Didot,  1845,  in-4°,  6  vol.,  t.  IV 
p    137.) 

ERASME  (Saint).  —  «Soinct  Erasme.  L'an 
1438,  le  1"  septembre,  fu  fait  le  jeu  de 
saint  Erasme,  en  change;  et  duroit  deux 
jours.  [Chr.de Metz,  ras.)  (De  Beauchamps, 
Recherches  sur  les  Théâtres  de  France  ;  Paris, 
1735,  in -8°,  3  vol.,  t.  I",  p.  245. 

ETIENNE  (Saint).  —  Le  martyre  de 
saint  Etienne,  est  tiré  du  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Sainte-Geneviève  à  Paris. 

Il  date  du  xvc  siècle. 

La  Bibliothèque  du  Théâtre  français ,  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  La  Vallière  (  Dresde, 
1768,  in-8%  3  vol.,  t.  1",  p.  36),  en  adonné 
une  analyse  très-succincte. 

M.  Achille  Jubinal  en  a  publié  le  texte 
pour  la  première  fois  dans  ses  Mystères 
inédits  du  w  siècle;  Paris,  1837,  jii-8"  2 
vol.  ,  t.  1",  p.  1-25. 

M.  J.  Quicherat  (  Procès  de  cond.  et  de 
réh.  de  Jeanne  d'Arc  [pour  la  Soc.  de  l'Hist. 
de  France);  Paris,  Renouard,  1849,  in-8°,  5 
vol. ,  t.  V,  p.  311  )  a  publié  un  fragment  des 
registres  originaux  des  comptes  et  dépenses 
tle  la  ville  d'Orléans,  imprimés  déjà ,  mais 
d'une  manière  moins  exacte,  dais  les  Re- 
cherches historiques  sur  la  ville  d'Orléans,Ale 
M.  Lottin.t.l",  de  la  première  partie,  passim. 
On  y  trouve,  sous  la  date  de  l'an  1446,  la 
mention  suivante  : 

«  1446.  A  MahierGaulchier,  peintre,  pour 
•Ion  fait  aux  compaignons  qui  jouèrent  le 
Mtstaire  de  Sainct  Eslienne  le  vin*  jour  de 
mars,  pour  leur  aider  a  soustenir  la  despense 
-e  leurs  chappaulx  et  aultres  choses;  pour 
ce,  4  I.  16  s.  p.  ». 

Les  «  représentacions  des  martires  saint 
«  Eslienne,  saint  Père  et  saint  Pol  et  saint 
«  Denis   et   des  miracles  de   madame  sainte 
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«  Geneviève,  »  commencent  par  une  prière 
à  la  sainte  Vierge,  dont  la  naïveté  tendre 
méritait  place  ici  : 

Dieu  Père  el  Fils  et  Saint  Esperit 
Sauve  et   gart  cesle  conipaiguie! 
Vous  savez  qu'onques  ne  péril 
Qui  servisl  la  Vierge  Marie; 
Car  grarit  joye  a  et  grant  délit 
Quant  de  bon  cuer  on  la  déprie. 
Si  pry  ipie  cliascun  s'umilil 
En  disant  une  Ave  Marie. 

L'assemblée,  à  genoux,  dit  en  effet  un 
Ave  Maria. 

Dans  le  prologue  qui  suit ,  l'auteur 
;ustilie   le  but  de  sou  œuvre,   c'est 

Pour  les  bonnes  gens  imiter 

A  bonnes  euvres  non  pas  l'ai  nies, 

Et  pour  leurs  cuers  habiliter 

Envers  Dieu  par  doulces  complaintes... 

Dans  un  rapide  historique,  l'auteur  rap- 
pelle encore  aux  auditeurs  attentifs  les  lé- 
gendes des  saints  dont  les  martyres  font  \-.i 
sujet  même  du  mystère.  Alors  entrent  en 
scène  les  acteurs.  Des  Juifs  sont  au  fond  du 
théâtre,  saint  Pierre  leur  annonce  que  la 
première  Eglise,  accablée  de  labeurs  et  d'é- 
tudes, vient  de  s'augmenter  de  sept  diacres. 
Saint  Etienne  qu'il  présente  et  bénit  est  l'un 
de  ces  nouveaux  élus.  Mais  dans  la  foule  du 
peuple,  parmi  les  croyants,  les  indécis,  les 
sceptiques,  sont  en  majorité  de  violents  en- 
nemis de  la  sainte  religion  naissante,  des 
pharisiens,  des  docteurs  de  la  loi,  des  prê- 
tres du  Temple  de  Jérusalem,  un  «  évesque  » 
même,  Annas,  Caiphas,  Alexander,  et  de  ces 
faux  témoins  que  menaient  à  leur  suite  les 
plus  farouches  ennemis  de  la  loi  nouvellu 
pour  tromper  les  niasses  par  des  récits  men- 
teurs et  les  animer  contre  les  apôtres  et  leurs 
disciples.  Saint  Etienne  remercie  le  Seigneur 
descharges  nouvelles  que  lui  impose  l'Eglise 
et  implore  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Dnulz  Jlicsucrist.... 

A  vous  rens  loenges  el  grâces 

En  vous  suppliant  humblement 

Que  ne  me  laissiez  nuleiiienl 

Cheoir  en  péché  n'en  négligence 

Mais  vueilliez  qu'à  grant  diligence 

Face  m'otlice  sans  erreur 

A  nosire  bien,  à  vostre  honneur. 

Les  pharisiens  s'élèvent  contre  le  nou- 
veau diacre  implorant  le  vrai  Dieu,  racon- 
tant sa  légende.  L'  «  évesaue  »  Annas  s'é- 
crie : 

Qui  me  lient  que  je  ne  l'assomme 
Meschani  irubeii,  coquin  uioquart. 

Alexander  accuse  de  blasphème  saint 
Etienne;  il  lui  reproche  de  se  servir  des 
vivants  et  formidables  témoignages  de  l'An- 
cien Testament.  Caiphas  commence  à  le  me- 
nacer. 

Par  foy  ce  sont  cas  criminauls 
El  par  raison  doit  mal  Tenir 
Qui  tels  erreurs  veull  souslenir. 

Devant  l'orage  qui  gronde,  le  pasteur  ne 
reculera  pas:  «  Gens  félons,  gens  de  dure 
test",  »  s'écrie  saint  Etienne  irrité.  Les  eu- 
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peints  du  christianisme  se  précipitent  sur  le 
saint  diacre,  l'accablent  de  coups.  Parmi  les 
instigateurs  les  plus  ardents  des  passions 
des  Juifs,  sous  le  nom  de  Saulus,  est  saint 
Paul  lui-même,- qiti  garde  les  manteaux  des 
lapidateurs.  Le  martyr  tombe,  il  est  frappé 
d'un  coup  mortel;  on  entend  sa  voix  faiblis- 
sante prononcer  une  prière  suprême  : 

Doulz  Jhcsiicrisl... 
Pour  ceulz  ipii  ainssy  me  lourmenier 
...  vous  supplie  humblement 
Que  leur  donne/,  avisement, 
El  loin  leur  vueilliez  pardonner... 

Il  expire  Ses  bourreaux  l'abandonnent. 

...  deschir 
El  desrompu  et  mariné. 

Ils  l'ont  laissé  dans  le  champ  désert  en 
pâture  «  aus  oiseaulx  et  ans  chiens...  »  Que 
deviendra  sa  dépouille  précieuse?... 

Parmi  les  assistants  quelques-uns,  amis 
timides  encore,  se  sont  enfuis  épouvantés; 
ils  reviennent.  Gamaliel,  Abibas,  Nichode- 
mus  emportent  le  corps  de  saint  Etienne,  et 
le  jeu  finit  par  un  Te  Deum  laudamus  et 
l'acclamation  des  spectateurs. 

La  conversion  de  saint  Paul  fait  suite, 
comme  seconde  journée  au  drame  de  saint 
Etienne. 

EXUPÈRE  (Saint).  —Le  mystère  de  saint 
Exupère  fut  joué  à  Romans  les  27,28,29 
mai,  aux  fêtes  de  la  Pentecôte  de  l'an  1509, 
en  même  temps  que  ceux  de  saint  Severin 
et  de  saint  Félicien,  patrons  de  la  ville,  sous 
le  titre  de  Mystère  des  trois  Doms. 

M.  Giraud  a  publié  l'état  des  frais  de  la 
représentation  [Composition,  mise  en  scène  et 
représentation  du  Mystère  des  trois  Doms  ; 
Lyon,  Perrin,  1848,  gr.  in-8"  de  132  p.) 

*Le  Journal  de  Paris  de  1787,  n°  204,  p. 
1143,  donne  une  analyse  fort  obscure  du 
Mystère  des  trois  Doms,"  dans  laquelle  on  no 
peut  guère  voir  autre  chose  sinon  que  le  ma- 
nuscrit existait  encore,  et  que  le  nombre 
dos  personnages  n'était  pas  moindre  de  92. 
EZECHIEL  LE  TRAGIQUE.  —M.  Magnin, 
dans  le  Journal  des  Savants  de  184-9,  criti- 
quant l'édition  des  Poètes  grecs  chrétiens 
donnée  par  M.  Diibner  dans  la  Collection  des 
Classiques  grecs  de  Didot,  a  publié,  sur  Ezé- 
chiel  le  Tragique,  une  étude  dont  nous  re- 
produisons les  points  importants.  A  quelle 
époque  vécut  E/.éehiel?  se  demande  l'illustre 
savant.  Saint  Clément  d'Alexandrie  [Stro- 
mat.,  I.  i,  éd.  Potier,  p.  414)  le  distingue 
ainsi  :  «  Celui  qui  a  composé  des  tragédies 
«  juives.  »  Ezéchiel  était  donc  auteur  de 
plusieurs  drames.  Aristée  donne  le  nom  d'E- 
zechiel  à  l'un  des  soixante-douze  interprètes 
de  la  Bible  (OEuvres  de  Josèphe,  édit.  d'Ha- 
vercamp,  à  la  suite  du  t.  II,  p.  109);  mais 
le  Irailé  d'Aristée  est  peu  recommandable. 
Néanmoins  plusieurs  critiques  ont  identifié 
ces  deux  auteurs.  Ezéchiel  aurait  vécu  vers 
l'an  285  avant  Jésus-Christ.  Huet  (Démonslr. 
évangél.,p.k9)el  Baylesemblenty consentir. 
Mais  on  sait  combien  les  docteurs  juifs  eu- 
rent do  peine  à  se  résoudre  h  une  traduction 
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grecque  de  la  Bible  (Josèphe,  Anliq.  Jud.  I. 
xn,  c.  2);  ils  n'eussent  jamais  consenti  a 
mettre  au  théâtre  une  partie  quelconque  des 
livres  saints  :  une  tradition  raconte  même 
que  le  poète  grec  Théodote,  rien    que  pour 
en  avoir  eu  la  pensée,  fut  frappé  de  cécité  ! 
Ezéchiel  suit  avec  respect  l'Ecriture  sainte. 
Son    style    semble   étranger;    Galacker   \De 
nov.  inslrum.  stylo)  et  M.  Diibner  ont  relevé 
les  singularités  de  la  grécilé  de  cet  auteur. 
11  y  a  donc  présomption  qu'il  était  juif;  ainsi 
l'ont  pensé    Dahne  (Geschichtliche  Darstel- 
lunn,  t.  H)  et  plus  récemment  M.   Séguier 
de  Saint-Brisson,  dans  sa  traduction  de  la 
Préparation    évangélique    d'Eusèbe.     Tlrès- 
probablement,  il  écrivait  pour  les  Juifs  hel- 
lénisants de  l'Egypte,  de  la  Palestine  et  de  la 
Syrie.  Huet  et  Bayle  croient  Ezéchiel  anté- 
rieur, au  moins  de  deux  siècles,  à  l'ère  chré- 
tienne;  et  cette   opinion  est  partagée   par 
MM.  Schoell,  Gaisford,  Séguier  de  Saint- 
Brisson,  Philipson  de  Berlin  et  Dùbner.  La 
preuve,  c'est  que  les  fragments  conservés 
par  Eusèbe  auraient  été  pris  par  lui  dans 
deux  citations,  l'une  d'Alexandre  Polyhistor, 
l'autre  de  Démétrius,  tous  deux  antérieurs 
d'un  siècle  à  l'ère  chrétienne.  M.  Eichorn 
(De  Judaeicor.re  scenica,  1811,  p.  19)  consi- 
dère, au  moins  pour  Démétrius,  cette  asser- 
tion comme  une  erreur,  et  M.  Magnin  s'y 
oppose,  relativement  aux  deux  auteurs  cites. 
Eusèbe,  de   même  que  saint  Clément  d  A- 
lexandrie,  cite  directement  Ezéchiel;  il  ne 
dit  pas  en  emprunter  les  fragments  ni  à  Dé- 
métrius ni  à  Polyhistor;  il  confirme  ces  deux 
auteurs  par  le  témoignage  du  poêle  ;  les  phra- 
ses d'Eusèbe  n'établissent  point  que  ce  sujet 
soit  l'un  ou  l'autre  de  ces  écrivains;  dans  le 
même  livre  îx  de  h  Préparation  évangélique, 
les    extraits    d'Alexandre    Polyhistor    sont 
partout   entremêlés     d'autres    citations    de 
Philon,  de  Flavius  Josèphe,   de  Démétrius 
et  de  Théodote,    de  même  que  d'Ezécbiel, 
ce  qui  établit  clairement  qu'il  n'y  a  pas  une 
citation  de  Polyhistor  non  interrompue  ;en 
vain  on  allègue  de  môme,  soit  l'absence  d'in- 
dication au  commencement  du  chapitre  28|, 
et  une  des  phrases  qui  servent  de  liaison  aux 
fragments,  les  meilleurs  manuscrits  donnant 
une  leçon   préférable  qui  continue  pleine- 
ment ce  fait    qu'Ezéchiel   est  cite  directe- 
ment, comme  il  a  été  dit  plus  haut,  et  que  la 
citation  d'Ezéchiel,  dans  la  pensée  d'Eusèbe, 
confirmait  seulement  Alexandre  Polyhistor 
et  Démétrius.  Si  Ezéchiel  est  postérieur  a 
ces  deux  écrivains,  sans  doute  aussi  il  I  est 
à  Josèphe,   celui-ci    n'en  ayant  pas  parle. 
Etienne  Lemoyne,  Guill.  Cave,  Joli.  Lnr. 
Wolff,   M.   Jourdain.)    Etail-il    chrétien/ 
Marin  de  La  Bigne  (Magn.  Bibl.  PP.ïeter  , 
t.  XIV,  Index),  et  Thomas  Itligius  (Lift,  de 
bibl.  et  caten.  PP.,  p.  141)  ont  dit  Ezéchiel 
chrétien,  mais  sans  en  donner  de  preuves, 
tant  le  fait  leur  a  paru  indubitable.  Us  eus- 
sent pu  citer,  au  moins  comme  indices,  le 
nom   de  Verbe  divin  que  Dieu  se  donne  a 
lui-même,  le  terme  de  Verbe,  memra,  pour 
désigner  Jéhovah,  se  trouvant  pour  la  pre- 
mière fois  dans  !a  paraphrase   chaldaique 
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(J*Onké!os  qui  vivait  après  Jûsus-Clirisl.  Di- 
vers points  sont  donc  acquis  à  l'histoire  d'K- 
zéchiel  :  Il  était  Juif  d'origine,  il  écrivait 
pour  Jes  Juifs  hellénisants  de  la  Palestine  et 
de  la  Syrie,  plutôt  que  pour  l'Egypte,  en- 
nemie dés   Hébreux  ;   très-probablement  il 
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fut  chrétien;  il  vivait  dans  le  second  siècle 
de  l'ère  chrétienne;  et  il  n'est  resté  de  ses 
écrits,  plus  nombreux  très-certainement  et 
ayant  trait  au  théâtre,  que  les  fragments 
conservés  par  Eusèbe  de  la  Sortit  d'Egypte. 
—  Voy.  Soktie  d'Egïpte  (La). 
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^  FELICIEN  (Saint).  —Le  Mystère  de  saint 
Félicien  est  une  prrtie  de  celui  des  trois 
Doms,  représenté  en  1509  à  Romans,  dans 
1j  Dauphiné,  et  dont  le  manuscrit,  signalé 
en  1787  (Journal  de  Paris,  1787,  n°  26i, 
p.  1143\  ne  s'est  pas  retrouvé  depuis  lors. 

FEMME  DU  ROI  DE  PORTUGAL  (La  ). 
—  La  Femme  du  roi  de  Portugal  est  tirée  du 
manuscrit  des  Miracles  de  Notre-Dume,  con- 
servé à  la  Bibliothèque  impériale,  n°  7208, 
4  A  et  4  B,  1. 1",  l03  33-46. 

Ce  mystère  date  du  xivc  siècle. 

Par  un  hasard  singulier  et  malheureux, 
c  tte  pièce,  où  l'élément  dramatique  domino 
si  fortement,  a  échappé  absolument  à  l'at- 
tention des  critiques  et  des  éditeurs  moder- 
nes. Non-seulement  elle  est  restée  inédile, 
mais  encore  on  n'en  a  nulle  part  dit  un 
mot. 

Le  roi  de  Portugal,  dans  une  de  ses  chas- 
ses, a  rencontré  la  fille  d'un  châtelain,  dont 
il  veut  faire  une  reine  dans  «  l'espace  d'un 
moys.  »  En  vain  le  sénéchal  s'y  oppose,  re- 
présentant à  son  maître  qu'un  roi  doit  cher- 
cher ,  avant  son  gré,  dans  son  mariage, 
«  plus  d'anus  et  plus  d'avoir.  »  Le  roi  s'obs- 
tine. C'est  alors  qu'en  bon  serviteur,  le  sé- 
néchal use  d'une  ruse  de  guerre:  une  nuit 
de  rendez-vous,  il  se  substitue  au  timide 
amant  royal  et  abuse  de  la  jeune  fille.  Mais 
celle-ci,  se  méfiant  de  la  supercherie.se  lève 
doucement  et  éveille  sa  cousine,  dont  le  lo- 
gis n'e;t  |  as  éloigné. 

Chère  cousine,  je  vous  piï 
Que  vous  viengnes  avecques  mi 
Ou  j'ay  affaire. 

LA    DEMOISELLE. 

^nieie  cousine  débonnaire 
Vonlenliers  iray  avec  vous. 
Levée  sui:  on  y'rons-nous? 
Dites-le  moy. 

LA    ROYNE. 

Cousine,  loy  que  je  vous  doy... 
Monseignonr  avoil  voulenie 

De  venir  ave  nioyjésir... 
El  de  sa  bouche  me  jura 
Que  sa  voulenie  ne  faisoie 

Que  ja  à  maii  ne  l'avoye 

Une  auire  esl  en  son  lieu  venuz... 
Si  vueil  de  vous  pour, Dieu  savoir 
Quel  conseil  j'en  pourrav  avoir. 
Je  vueil  !a  chandelle  allumer 
Pour  mieux  congnoislre  el  aviser 
Quels  bonis  il  est. 

LA  DEMOISELLE. 

Alons  le  voir,  puis  qu'il  vous  plais,!  : 
Se  c'est  li  roys,  si  le  gardons; 


Se  c'esi  antre,  si  li  copons 
Le  chief... 

LA    ROÏHE. 

Ma  cousine,  bien  dil  avez... 

Elle  s'arme  d'une  lourde  épée,  el  toutes 
deux  regardent,  l'amante  dil  enfin  : 

Mons  a  vis  cler  et  plain 

Et  cilz  l'a  noir,  viel  et  froncié... 

Et  ce  disant,  d'un  cœur  ému  sans  doute, 
mais  d'un  bras  ferme,  elle  coupe  la  tète  au 
traître  endormi.  Le  roi  accourt  enfin  au- 
près de  sa  belle  et  l'épouse. 

La  nouvelle  reine  commence  de  tremoier. 
Comment  cacher  son  malheur?  Elle  avait 
auprès  d'elle,  dans  la  nuit  tragique  qui 
couvrit  de  ses  ombres  la  vengeance  de  son 
honneur,  une  sienne  cousine,  amie  dévouée. 
Elle  voudrait  maintenant,  pour  une  pre- 
mière fois,  se  faire  remplacer  par  cette  amie 
dans  le  lit  du  roi.  Mais  le  dévouement  do 
l'amie  ne  peut  plus  aller  jusqu'au  silence; 
dans  le  lit  du  roi,  elle  veut  être  reine.  Un 
nouveau  meurtre  enfouit  encore  un  nouveau 
mystère  dans  les  ténèbres  de  cette  seconde 
nuit  d'hymen,  el  l'incendie  allumé  des 
mains  delà  reine  jalouse  engloutit  les  traces 
du  crime  commis. 

Les  années  s'écoulent,  l'énergie  du  cri- 
minel faiblit;  la  reine  confesse  un  jour  ses 
fautes,  et  son  chapelain  révèle  tout  au  roi. 
Celui-ci  la  condamne  au  dernier  supplice, 
mais  la  sainte  A'ierge,  touchée  du  repentir 
de  la  malheureuse  reine,  s'interpose  et  l'ar- 
rache au  bûcher,  pour  la  rendre  aux  bonnes 
grâces  du  roi  de  Portugal. 

FEMME  SAUVÉE  DU  FEU  (La).  —  Le- 
miracle  de  la  femme  sauvée  du  feu  est  tiré 
du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
n°  7208,  4.  B,  folio  39  recto  à  50  verso, col.  2. 
(Ce  manuscrit  est  celui  connu  sous  le  nom 
de  Miracles  de  Notre-Dame,  qui  date  du  xiv* 
siècle.) 

MM.  Monmerqué  et  Francisque  Michel  en 
ont  publié  le  texte,  accompagné  d'une  ver- 
sion française,  dans  leur  Théâtre  français  au 
moyen  âge  (Paris,  1839  ,  gr.  in-8°,  p.  327- 
365.) 

M.  0.  Leroy  avait  déjà  signalé  fort  inexac- 
tement cette  pièce  dans  ses  Etudes  sur  les 
mystères  (Paris,  1837  ,  in-8°,  p.  72)  :  «  Une 
femme,  dit-il,  dans  un  égarement  inexpli- 
cable, fait  assassiner  son  gendre.  A  peine 
a-t-elle  commis  ce  crime,  qu'elle  va  s'en 
accuser  à  un  bailli  ;  il  la  condamne  à  être 
brûlée  vive.  La  Vierge  la  sauve.  ■■> 
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M.  l'r.  Miche!  [Ibid.,  p.  327)  a  dit  :  •«  Nous 
n'avons  |)u  découvrir  dans  quel  ouvrage  an- 
térieur I  auteur  anonyme  du  ce  miracle  a 
trouvé  le  sujet  qu'il  a  rais  en  action  ;  quoi 
qu'il  en  soit,  ce  draine  nous  semble  intéres- 
sant par  les  détails  qu'il  contient  .sur  les 
mœurs  populaires  en  Fiance,  au  xiv'  siècle.» 

NOMS  DES  PERSONNAGES. 

GUILLAUME.  LE  FRÈRE. 

ci  11:111  r..  LE   COUSIN. 

LA  FILLE  C0CIIET,  le  bouilli. 

AUBERT,  OU  AUBIN.  DIEU. 

noiiERT,  premier  voisin,  noîtbe-dahe. 

GAUTIER,  second  voisin.  gauhiel. 

LE  COMPÈRE.  MICB1EL. 

MAMIOT,  011  MONUOT,   pi'C-  LE    PREMIER    P0VI1I ". 

niier  scieur.  second  tovre. 

SEMESTRE,  second  Scieill.      TROISIÈME  POVRE. 

auberi,  premier  sergent,    saint  jehan. 
gorin,  second  sergenl.        la  première  nonne. 

LE   BAILLIF.  DEUXIÈME  NONNE. 

LE    PORTEUR. 

Le  litre  est  ainsi  conçu  : 
Ici  commence  un  miracle  Je  Notre-Dame,  com- 
ment elle  préserva  une  femme  d'être  brûlée. 

SCÈNE  l" 

Guillaume,  maire,  sa  fille,  gcibouii,  sa 

femme,  aubin,  son  gendre. 

Guillaume.  Giiibour,  je  veux  vous  faire  pari  de 
mes  intentions  :  je  vais,  sans  pins  larder,  aux 
champs  visiter  mes  moissons,  afin  que,  au  jour  de 
la  técolte,  je  sois  sans  faute  pourvu  d'ouvriers,  en 
homme  sage.  Je  sais  bien  qu'il  faut  que  je  fasse 
scier,  et  cela  ne  peut  grandement  larder. 

guibour.  Sire,  c'est  bien  cela,  en  vérité;  je  ne 
suis  pas  pour  vous  contrarier  en  rien,  ei  d'ailleurs, 
conVaincue  que  vous  dites  bien ,  je  suis  de  vôtre 
avis. 

la  fille.  Ah!  mon  cher  père,  je  vous  en  prie, 
emmenez-moi  avec  vous  sans  difficulté,  je  prendrai 
un  peu  de  distraction  :  il  y  a  longtemps  que  je  ne 
suis  sortie  d'ici,  et  je  ne  puis  avoir  meilleure  com- 
pagnie. 

Guillaume.  Je  le  veux  bien,  ma  fille.  Venez, 
puisque  cela  vous  plaît. 

la  ni.LE.  Allons!  sire  nie  voici  prête.  —  Adieu, 
nia  mère. 

GUIBOUR.  Gardez-vous  d'aller  dans  quelque  che- 
min qui  ne  soit  pas  bien  sur.  —  Certes,  ta  femme 
éprouve  une  grande  joie  d'aller  avec  son  père,  Au- 
bin. Mon  (ils,  je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  venir 
avec  moi  jusqu'à  l'église,  el  de  nie  tenir  compa- 
gnie. 

Aubin.  Si  je  vous  le  refusais,  je  ne  me  tiendrais 
pas  pour  sage.  Ma  daine,  allons!  c'est  avec  joie  que 
je  veux  faire  votre  volonté. 

cuibour.  Marchons;  pourvu  que  je  puisse  avoir, 
sans  trop  de  peine,  une  place  près  du  prédicateur, 
je  serai  bien  aise,  en  vérité.  Avançons. 

SCÈNE  II. 

nuiBOUR,    femme    rie    Gautier,   aubin,    son 

gendre,  voisins. 

premier  voisin.  Eh!  regardez,  Gautier,  voyez- 
vous  la  femme  du  maire  avec  son  gendre?  L'on  lait 
entendre  pour  certain  qu'ils  sont  lout  un. 

deuxième  voisin.  C'est  le  bruit  publie  qu'il  en  use 
comme  de  sa  femme;  il  m'est  avis  que  c'est  une 
grande  infamie  à  tous  les  deux. 

LE  premier  voisin.  C'esl  vrai;  mais,  quoi  que 
nous  en  disions    ils  ne  cesseront  poinl  leur  coni- 
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merce.  Allons  chercher  relie  chopine  île  vin  qu'en- 
semble nous  devons  boire  :  nous  ferons  mieux,  que 
vous  en  semble?  ai-je  dit  vrai? 

le  DEUX1È1.E  voisin.  Je  n'y  mets  pas  opposition  : 
allons-y,  Robert. 

SCÈNE  III, 

guibour  ,  femme  de  Gautier  ,  aliiin. 

cuibour.  Je  veux  m'agenouiller  en  cet  endroil. 
Mon  fils,  si  vous  ne  voulez  demeurer  ici,  cl  que 
vous  aimiez  mieux  allei  vous  cbalire  dans  la  ville, 
vous  pouvez  y  aller  hardiment,  je  ne  m'y  oppose 
pas. 

aubin.  Dame,  vraiment  je  veux  y  aller;  je  n'ai 
pas  appris  à  demeurer  si  longtemps  à  l'église  pour 
prier  Dieu  ou  pour  écouler  un  sermon. 

(Ici  commence  le  sermon.) 

SCÈNE  IV. 
guibour  ,  seule. 

guibour.  Ah!  Dame  du  haut  firmament,  malheu- 
reuse e>l  la  personne  qui  ne  se  dévoue  pas  à  votre 
service,  et  heureuse  celle  qui  met  en  vous  son  cœur 
cl  sa  pensée;  car  nul  ne  se  trouve  tellement  eu 
proie  au  mal  que  vous  ne  le  secouriez;  en  sorte 
qu'il  se  voit  délivré  île  ses  peines  du  moment  qu'il 
se  livre  à  vous.  Dame,  qui  èies  par  excellence  dans 
les  cieux,  près  de  l'essence  divine,  élevée  au-des- 
sus de  lous  les  saints;  vierge,  par  voire  grande. 
courtoisie,  soyez  (je  vous  en  prie  de  tout  mou  cœur; 
mon  reluge,  en  sorle  qu'avant  ma  lin  vous  purifiez 
tellement  mon  àme  que,  quand  cecorps  devra  finir. je 
puisse  éviter  l'obscurité  de  l'enfer  et  avoir  l'bérilage 
des  cieux,  que  je  désire  beaucoup. 

SCÈNE  V. 

LE  COMPÈRE,  GUIBOUR. 

le  compère.  Commère,  qu'il  plaise  à  Dieu  de 
vous  donner  un  bon  jour! 

GUIBOUR.  Beau  compère,  et  qu'il  vous  pardonne 
vos  méfaits,  el  à  moi  les  miens!  Comment  se  porto 
ma  commère?  je  pense  qu'elle  va  bien. 

le  compère.  Oui  vraiment,  Dieu  merci  !  Et  vous, 
commère? 

cuibour.  liieii.  Je  me  loue  de  Dieu,  compère,  car 
il  nous  a  fait  une  bien  grande  grâce  de  donner 
noire  fille  à  un  si  bon  enfant,  qu'elle  ne  pouvait 
trouver  mieux  ;  c'est  mon  avis. 

le  COMPÈRE.  Commère,  je  suis  trop  mal  à  mon 
aise  dans  un  lieu  où  j'entends  diffamer  ou  blâmer 
une  personne  que  j'aime;  je  la  défends  de  lout  n.ou 
pouvoir,  el  j'avise  au  moyen  de  l'informer  uour  bon 
honneur. 

guibour.  Pourquoi  tenez  vous  ce  lau^'e?  dites, 
compère. 

le  compère.  Ma  commère,  je  vais  vous  le  dire. 
L'on  répèle  par  toute  cette  ville  que  votre  gendre 
prend  tes  ébats  avec  vous  comme  avec  votre  fille, 
quand  cela  lui  plaît,  el  sans  difficulté,  cl  que  tous 
deux  vous  ne  laites  qu'un  :  ainsi  paile-l-on  com- 
munément, el  (l'oa  ajotlié)  que  ce  n'est  pas  pour 
rien  qu'il  esl  si  soigné  dans  sa  mise,  car  i'  niie- 
lienl  commerce  avec  la  mère  el  la  fille. 

guibour.  Ilélas!  esi-ce  qu'il  court  sur  mon 
compte  un  ici  bruit  par  la  ville?  Compère,  par  la 
foi  que  je  \011s  dois,  jamais  je  ne  l'épousai.  Je  ne 
sais  qui  a  mis  un  lel  conte  en  avant,  mais  il  a  com- 
mis un  péché  mortel.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  sois 
jamais  accusée  d'un  méfait  pareil! 

le  compère.  Commère,  Dieu  aide  mou  àme!  je 
vous  en  donne  avis  de  bonne  loi.  Ne  m'en  donnez 
ni  louange  ni  blâme,  belle  commère. 

guibour.  Au  contraire,  je  vous  en  sais  bon  gré, 
compère,  et  vous  prie,  quand  vous  l'entendrez  ré- 
péter de  soutenir  hardiment  que  cela  n'est  p  s. 
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i.e  compare.  Je  vous  en  crois  bien,  en  vérité; 
maintenant  vous  vous  donnerez  de  garde.  Que  Dieu 
vous  conserve!  Jusqu'au  revoir. 

guibour.  Compère,  puissiez  vous  avoir  un  "our 
rcil'pli  de  bénédictions!  Je  vous  remercie. 

SCÈNE  VI. 
guibour,  seule. 

guibour.  Douce  Mère  de  Dieu,  qu'est-ca  ceci? 
Qu'ont  donc  les  gens  dans  l'esprit  pour  avoir,  sans 
cause  et  sans  raison,  pensé  telle  ebose  de  moi?  Par 
ma  foi!  c'est  une  grande  trahison.  Je  n'en  puis 
niais,  et  pourtant  que  j'en  suis  chagrine;  j'en 
pleure  et  je  m'en  lamente.  Douce  Mère  de  Dieu,  que 
lerai-je?  Certes,  jamais  je  ne  cesserai  de  réfléchir 
jusqu'à  ce  que  j'aie  trouvé  le  moyen  d'étouflér  le 
bruit  que  l'on  a  fait  courir  sur  mon  compte. 

SCÈNE  VII. 

MOISSONNEURS,  ÉTRANGERS   AU  PAYS. 

le  premier  moissonneur.  Senestrc,  compagnon 
et  ami,  allons-nous-en  sur  la  place  savoir  si  nous 
pourrons  avoir  un  maître.  Nous  n'avons  tous  deux 
ni  croix  ni  pile;  ne  parlons  pas  d'ici  sans  gagner 
quelqu'argent. 

deuxième  moissonneur.  Mandoi,  m  dis  bien;  al- 
lons-nous-cn.  Je  suis  prêt,  voici  ma  faucille;  prends 
la  tienne  aussi.  Marche  droit  vers  la  place. 

premier  moissonneur.  Je  m'en  vaif  ;  loi,  suis- 
moi  de  près.  Senestre,  il  est  bien  malin.  Eh!  vois, 
il  n'y  a  encore  àme  qui  vive,  excepté  nous  deux. 

deuxième  moissonneur.  Mandot,  ce  n'est  pas  un 
très-grand  mal;  il  vaut  mieux  pour  nous  êlre  des 
premiers  que  les  derniers.  S'il  plaît  à  Dieu,  il 
viendra  bientôt  quelqu'un  qui  nous  fera  gagner  île 
l'argent. 

SCÈNE  VIII. 

guibour,  seule. 

guibour.  Jamais  je  n'aurai  de  joie  au  cœur  jus- 
qu'à ce  que  j'aie  éieint  ce  bruit;  mais  comment  y 
parvenir,  si  ce  n'est  par  la  mort  de  mon  gendre? 
Certainement  il  faut  s'arranger  pour  qu'il  n'aille  pas 
loin.  Je  ne  chéris  pas  tellement  mon  argent  que  je 
n'en  donne  assez  et  largement  à  une  personne 
étrangère  pour  qu'elle  le  lue  de  ses  mains.  Or  main- 
tenant la  saison  est  plus  propice  que  toute  autre, 
car,  de  toutes  paris,  il  est  venu  des  ouvriers  étran- 
gers qui  se  sont  dispersés  pour  travailler  aux 
champs.  Je  m'en  vais  savoir  sur  la  place,  mal  que 
mal,  si  je  verrai  quelque  garçon  à  qui  je  puisse  en 
parler.  Eh!  regardez;  j'y  vois  deux  grands  ribauds 
qui  semblent  loris  et  bans  à  faire,  prompteinent  un 
coup  diaboliuue. 

SCÈNE  IX. 

GUIBOUR,  LES  MOISSONNEURS. 

guibour.  seigneurs,  etes-vous  venus  ici  pour  tra- 
vailler aux  champs? 

premier  moissonneur.  Oui,  dame;  avez -vous  be- 
soin de  l'un  de  nous? 

guibour.  Oui,  j'espère.  D'où  êles-vous?  dites-le- 
moi. 

premier  moissonneur.  Nous  sommes  de  vers  le 
Croloy,  et  nous  savons  bien  scier  et  battre.  Si  vous 
avez  des  moissons  à  cueillir,  nous  en  ferons  volon- 
tiers marché,  et  nous  vous  les  aballrons  bien  et 
vile,  dame. 

guibour.  Beaux  seigneurs,  je  suis  femme  à  vous 
do. mer  bon  gain  si  vous  êtes  accommodants. 

deuxième  moissonneur.  Par  ma  foi!  daine,  cela 
va.  Qu'y  a-l-il  à  faire? 

guibour.  Avant  de  vous  dire  mon  affaire,  jurez- 
moi  sur  tous  les  saints  que  vous  ne  répéterez  mes 


paroles  à  personne.  Ensuite  je  vous  exposerai  mon 
projet. 

deuxième  moissonneur.  Quant  à  moi,  je  vous 
jure,  sans  plus  attendre,  que  nul  ne  saura  voire  se- 
crel,  dame,  à  moins  que  ce  ne  soit  de  voire  gré. 

premier  moissonneur.  Dame,  je  vous  assure  aus9i 
que  personne  ne  le  saura  par  moi.  Maintenant 
veuillez  nous  dire  ce  que  vous  désirez. 

guibour.  Seigneurs,  je  désire  que  vous  deux  vous 
nielliez  à  mort  un  homme,  bien  qu'il  soit  de  mes 
amis;  et  puisez  largement  dans  ma  bourse,  je  le 
veux  bien.  Je  suis  sans  raison  diffamée  à  cause  de 
lui,  un  bruit  court,  j'en  ai  le  cœur  si  trisie  et  si  do- 
lent  que  rien  ne  vous  le  feraii  bien  comprendre. 

deuxième  moissonneur..  Dame ,  dame ,  peu  im- 
porte le  tort  ou  la  raison.  Ça,  nous  deux,  oh, 
livrez,  livrez!  Il  sera  expédié  en  tous  points,  il  n'é- 
chappera pas. 

premier  moissonneur.  Oui,  vraiment;  mais  il  faut 
un  peu  de  temps  pour  aviser  à  faire  la  besogne  sans 
eue  vus. 

guibour.  Je  vais  vous  dire  sans  retard  le  moyen. 
Je  vous  mettrai  en  mon  cellier,  et  m'arrangerai  de 
manière  à  l'y  envoyer  pour  chercher  du  vin.  Quand 
vous  le  tiendrez,  expédiez-le  de  manière  à  ce  qu'on 
ne  voie  ni  plaie  ni  sang  à  son  ventre,  à  sa  tète  ou 
à  ses  flancs:  étranglez-le. 

deuxième  moissonneur.  Cela  sera  fait  sans  délai; 
à  cette  heure  menez -nous  dans  ce  cellier,  et  puis 
pensez  au  reste. 

cuiiiouR.  Volontiers,  seigneurs;  allons,  en  avant! 
venez  avec  moi,  par  ma  foi!  je  vous  paierai  bien. 
Mettez-vous  tous  les  deux  là-dedans;  je  ne  mange- 
rai pas  que  je  ne  vous  l'aie  envoyé. 

SCÈNE  X. 

guibour,  seule. 

guibour.  Mou  affaire  est  maintenant  en  bon  train. 
Qu'il  vienne,  je  n'ai  ici  âme  qui  vive;  mon  mari  esl 
dehors  ainsi  que  sa  femme.  Aubin  ne  peut  man- 
quer d'arriver  bientôt.  Advienne  que  pourra,  je 
l'attends. 

SCÈNE  XI. 

AUBIN,  GUIBOUR. 

aubin.  Je  ne  reste  pas  plus  longtemps  ici.  L'heure 
du  dîner  approche.  Je  vais  manger  ma  part  de  ce 
chapon  que  je  vis  mettre  à  la  broche  ce  malin. 
Mieux   vaut  arriver  plus  tôt  que  plus  lard. 

guibour.  Faisons  la  malade.  Mon  gendre  vient 
tête  baissée  et  les  yeux  fermés. 

aubin.  Madame,  qu'est-ce  (|ue  cela?  Que  Dieu  voue 
donne  la  santé  de  l'àuie  et  du  corps!  Eh  là!  n'éles- 
vous  pas  bien,  dame?  diles-le-moi. 

guibour.  Par  ma  foi!  je  suis  toute  en  frissons,  e' 
sens  bien  que  je  suis  prise  d'un  accès  de  lièvre;  je 
suis  si  altérée  que  je  n'eu  puis  plus,  mou  fils  Aubin. 
Je  le  prie,  prends  un  pot  à  vin,  et  va  m'en  chercher 
un  peu  dans  notre  cellier  ;  dépêche-loi,  je  veux 
boire. 

aubin.  Dame,  volontiers,  bien  que  cela  vous  soit 
contraire;  néanmoins,  je  vais  vous  en  tirer,  puisque 
cela  vous  fait  plaisir. 

guibour.  Allons,  va  vite.  —  Ma  besogne  est  faite, 
j'en  serai  bientôt  débarrassée.  Maintenant  il  faut 
penser  comme  je  ferai  quant  au  surplus. 

SCÈNE  XIF. 

GUIBOUR,  LES  MOISSONNEURS. 

premier  moissonneur.  Dame,  c'est  fini.  11  n'est 
plus  lemps  de  se  dédire. 

Guibour.  Seigneurs,  vous  l'avez  mis  à  mort9  De 
quelle  manière? 

deuxième  moissonneur.  Nous  n'avons  point  usé  de 
russ,  dame;   nous  l'avons  si   bien  serré  à  la  gorge 
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que  nous  savons,  à  n'en  pas  douter,  qu'il  est  étendu 
mort. 

guibour.  C'esl  bien,  seigneurs,  il  me  suffit;  mais 
sans  plus  vous  amuser  céans,  il  vous  faut  l'apporter 
ici,  nous  le  dépouillerons  et  le  coucherons  eu  son 
lit,  et  puis  je  vous  donnerai  voire  argent,  et  je 
vous  enverrai  à  la  garde  de  Dieu. 

m  i  \n  mi.  moissonneur.  Nous  ferons  ce  que  vous 
désirez,  tout  à  l'heure  de  grand  cœur. 

in, i  mu  ii  moissonneur.  Dame,  montrez-nous  sans 
retard  où  vous  voulez  qu'il  soit  couché;  nous  vous 
en  prions ,  dépèchez-vous  avant  que  quelqu'un 
vienne. 

guibour.  Pour  ne  pas  vous  tenir  plus  longtemps, 
seigneurs,  couchez-le  sur  ce  lit,  comme  s'il  dormait 
par  plaisir.  C'est  bien,  il  est  à  mon  gré.  Tenez,  ne 
soyez  pas  lents  à  décamper,  afin  que  l'on  ne  vous 
trouve  pas. 

deuxième  moissonneur.  Cela  n'arrivera  pas  tant 
que  je  pourrai  me  tenir  sur  nies  pieds. 

premier  moissonneur.  Certes,  cela  ne  m'arrivera 
pas;  non  pas.  Puisque  nous  avons  de  l'argent  à  dé- 
penser, compagnon  Seneslre,  allons-nous-en  d'ici 
sans  plus  attendre. 

deuxième  moissonneur.  Allons-nous  en,  il  n'y  fait 
plus  bon.  A  vous  Mandot! 

SCÈNE  XIII. 

GUILLAUME,    SA   FILLE,  GUIBOUR. 

Guillaume.  Dame,  nous  revenons  de  bonne  heure; 
apportez  la  nappe,  du  pain  et  du  vin.  Ce  manteau 
est  plus  lourd  qu'une  chape  :  je  veux  l'ôler,  c'est  un 
manteau  d'hiver.  J'ai  faim,  et  veux  déjeuner.  Depè- 
chez-vous,  allez  au  vin,  et  vous,  lille,  pendant  ce 
temps-là,  allez  chercher  Aubin,  et  nous  dînerons. 
Demain,  je  pense,  nous  moissonnerons,  et  je  veux 
me  pourvoir  d'ouvriers.  Je  ne  veux  pas  rester  long- 
temps assis,  au  moins  pour  le  quart  d'heure. 

cuibuur.  Marie,  Aubin  est  encore  couché  dans 
sou  lit. 

Guillaume.  Il  a  pris  ses  aises,  la  grasse  matinée. 
Va  l'appeler,  va,  folle,  dis-lui  qu'il  se  lève. 

la  fille.  Aubin,  Aubin!  si  cela  ne  vous  chagrine 
pas,  veuillez  me  dire  s'il  est  jour  oui  ou  non.  Dor- 
mlrez-vous  toute  la  journée,  beau  sire?  —  Eh  mais, 
il  ne  me  répond  point.  Approchons  et  je  saurai,  bon 
gré  maigre  (ici  elle  le  découvre),  à  n'en  pas  douter, 
s'il  don  ou  veille.  —  Or  sus,  sire,  levons-nous  sans 
tarder!  Dormircz-vous  ici  toute  la  journée?  Qu'est- 
ce  que  ceci,  Dieu?  Ah,  mère,  mère!  voici  une  trop 
triste  nouvelle.  Je  puis  bien  me  plaindre  et  pleurer 
fort;  le  malheur  m'accable.  Je  suis  perdue. 

guibour.  Qu'as-tu  pour  être  désolée  et  pour  tant 
pleurer? 

la  fille.  J'ai  bien  raison  de  pleurer;  mes  bonnes 
heures  et  tous  mes  bons  jours  sont  passés,  Aubin 
est  mort.  Hélas!  hélas!  que  ferai  je?  certes,  je  mour- 
rai de  douleur  pour  lui.  —  Ah,  doux  Aubin!  notre 
compagnie  a  par  ce  malheur  duré  bien  peu  de 
temps! 

Guillaume.  Voici  un  chagrin  et  un  malheur  bien 
grands;  j'aurais  mieux  aimé  perdre  tout  mou  avoir. 
—  Fille,  est-ce  vrai,  ce  que  je  l'entends  dire? 

la  fille,  il  est  déjà  jaune  connue  cire.  —  Père, 
ne  me  croyez  vous  pas?  Hélas  !  je  suis  sans  ami, 
amie  pauvre  et  délaissée. 

guibour.  Ah,  belle  lille  !  quelle  perte  !  Certes,  je 
dois  bien  tordre  mes  poings  et  accoutumer  mes 
yeux  à  pleurer,  puisque  j'ai  perdu  le  doux  Aubin 
qui  m'honorait  de  tout  son  cœur  et  m'aimait 
tant. 

la  fille.  Hélas!  mère,  il  ne  m'appelait  toujours 
que  SOU  amie  ou  sa  sœur.  Si  mon  cœur  est  plein  de 
tristesse,  j'en  ai  bien  des  motils. 


FEM  Zîti 

SCÈNE  XIV. 

LES  MÊMES,    VOISINS. 

premier  voisin.  Que  Dieu  soit  céans  !  Qu'avez- 
vous  à  crier  et  à  vous  lamenter?  Est-ce  à  cause  de 
quelque  grand  malheur? 

GUILLAUME.  Oui,  vraiment,  Robert,  doux  voisin  : 
Auliiu  est  mort. 

PREMIER  voisin  Eh  !  Dieu  miséricordieux  !  Vois'n 
Guillaume,  cela  me  fait  de  la  peine.  Par  Notre- 
Dame  dePonloise  !  j'aurais  voulu  l'empêcher.  Main- 
tenant un  mot  :  A  quoi  sert  un  si  grand  bruit?  cer- 
tes, à  rien.  Je  sais  bien  qu'il  faut  que  la  nature 
en  ce  cas  paye  son  tribut"  mais  ayez  douleur  plus 
petite,  vous  ferez  bien. 

la  FILLE.  El  comment?  Je  tiens,  Robert,  que 
Dieu  m'avait  donné  le  plus  courtois,  lé  plus  sage,  le 
plus  amoureux,  le  plus  doux  et  le  plus  libéral  de 
tous  les  hommes  du  pays.  Ah  !  si  mon  cœur  se  serre 
de  chagrin,  il  n'y  a  rien  d'étonnant. 

guibour.  Certes,  lu  dis  la  vérité.  Il  n'y  avait  dans 
tout  le  pays  ta  pareille  pour  être  bien  mariée  a  un 
homme  bon  et  beau.  Maintenant  il  est  mort:  que 
Dieu,  dans  sa  bonté,  lui  fasse  miséricorde  ! 

le  premier  voisin.  Ecoulez  :  si  vous  avez  quelque 
chose  à  me  commander,  dites-le-moi  sans  retard  : 
je  le  ferai. 

Guillaume.  Robert,  alors  je  vous  prierai  de  me 
faire  venir  un  coffre.  Une  autre  fois  je  m'offre  à  en 
faire  autant  pour  vous  (à  faire  m'offre  pour  vous 
autant). 

le  premier  voisin.  Je  vais  vous  le  chercher  sur- 
le-champ,  quoi  qu'il  advienne. 

SCÈNE  XV. 

VOISINS,  SERGENTS,  LE  BAILLI. 

Dieu  vous  tienne  en 
doux  ami 


je 


deuxième  voisin,   noberl, 
saute  !  Où  allez-vous? 

le  premier  voisin.   Gautier,  mou 
vais  chercher  un  cercueil. 

deuxième  voisin.  Cercueil  !  pour  qui  ?  est-ce  p  mr 
Conseil  ?  dites,  voisin. 

le  premier  voisin.  Neniii ,  Gaulier;  c'esl  pour 
Aubin,  le  gendre  du  maire. 

deuxième  voisin.  Aubin  !  Dieu  soit  miséricordieux 
et  doux  pour  son  àme  ! 

le  premier  sergent.  Gautier,  Dieu  te  garde  de 
blâme  !  Qui  dit-il  être  trépassé? je  n'ai  pas  eu  assez, 
de  loisir  pour  l'enlendre. 

le  deuxième  sergent.  C'est  Aubin,  le  gendre  do 
Guillaume,  le  maire  de  Clueîvi.  Je  le  vis  encore  ce 
mali;>  bien  portant  et  allègre. 

LE  premier  sergent.  Dieu  ail  pitié  de  son  àme! 
Certainement  c'est  grand  dommage;  car  il  était 
beau,  jeune,  sage  el  bien  appris. 

le  deuxième  voisin.  C'est  un  pas  qu'il  nous  faut 
tous  passer.  Adieu,  amis  ! 

le  premier  sergent.  Gaulier,  que  Dieu  nous 
nielle  aujourd'hui  en  bon  jour  et  en  bon  mois  !  Je 
ne  resle  plus  ici,  je  m'en  vais  à  l'audience;  il  en  est 
temps. 

le  bailli.  D'où  viens- tu,  Dieu  le  s'enure?  Amé 
est-il  sommé  de  nouveau  ?  Que  dit-on  par  la  ville? 
réponds-moi. 

LE     PREMIER    SERGENT.     Tout     le    IllOllde     s'élolllie 

qu'Aubin,  ce  jeune  homme  bel  et  fort,  soil  mort 
depuis  Prime. 

le  bailli.  Par  le  Très-Haut!  que  dis-tu?  Aubin 
est  mort  ? 

le  premier  sergent.  Ainsi  le  disent  les  voisins 
généralement. 

le  bailli.  Je  suis  tout  élouoé  qu'il  puisse  être 
mort.  Assieds-loi,  assieds-loi.  Sans  doule  il  a  clé 
blessé  par  quelqu'un  :  ce  qui  a  causé  sa  mort  aussi 
soudainement. 
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GUILLAUME,  GUIBOUIl,  VOISINS,   LE  PORTEUll 
DU   CERCUEIL. 

te  premier  voisin.  Maire,  voici  un  coffre  bel  cl 
net  que  je  vous  fais  apporter,  pour  porter  honora- 
blement  ce  corps  en  terre. 

Guillaume.  Ami,  que  Dieu  t'aiile!  mets-le  à  terre 
loin  doucement,  qu'il  ne  se  brise  pas.  —  Voisin, 
que  cela  ne  vous  déplaise  ;  vous  deux ,  menez 
ce  corps  dedans.  Sur  le  dos,  sur  le  dos,  et  non  pas 
sur  le  venue,  mes  bons  amis  ! 

le  porteur.  Attendez,  il  sera  bien  placé.  —  Sire, 
portez  par  ce  bout,  et  je  prendrai  celui-ci.  Ob  ! 
niellez  à  terre. 

le  premier  voisin.  Voilà.  Que  Jésus  soit  courtois 
Cl  doux  à  sou  âme  ! 

le  porteur.  Qui  de  vous  nie  payera  mon  por- 
i?ge  ? 

guibour.  Moi,  mon  ami,  et  de  bon  cœur.  Tu  n'as 
pas  besoin  de  marchander.  Prie  pour  lui.  liens, 
va  travailler:  voici  Unis  blancs. 

LE    PORTEUR.     Que    JcsIIS-Chrisl  ,    qui    e?t     Ull    Toi 

puissant,  lasse  véritablement  pardon  à  son  âme  ! 
Si  ma  peine  n'était  jamais  moins  rétribuée,  je  me 
verrais  bientôt  velu  de  robe  neuve. 

SCÈNE  XVII. 

LE  BAILLI,  LES  SERGENTS. 

le  bailli.  Tu  es  soucieus,  Gobin;  d'où  viens-tu 
si  renfrogné  ? 

le  deuxième  sergent.  Vrai,  sire,  j'ai  l'humeur 
noire,  je  suis  plongé  dans  des  réflexions  et  tout 
ébahi  de  ce  qu'Aubin  est  mon. 

le  bailli.  11  nous  faut  tous  avaler  ce  morceau, 
bon  gré  malgré. 

le  deuxième  sergent.  Je  sais  bien  cela,  sire, 
mais  je  m'émerveille  île  ce  que  tantôt  encore,  au 
milieu  du  jour,  il  allait  et  venait  par  la  ville,  et 
causait  avec  les  gens  en  bonne  santé  et  allè- 
gre. 

le  premier  sergent.  Par  ma  foi  !  c'est  dommage 
et  pitié,  s'il  plail  â  Dieu. 

le  bailli.  Il  n'est  personne  qui  puisse  me  faire 
accroire  qu'il  n'ait  pas  été  frappé  ou  étranglé  ou 
renversé,  ce  qui  aura  causé  sa  inorl subitement.  Je 
pense  dire  vrai;  allons-nous-en  Je  veux  assislcr  â 
son  inhumation.  Quel  qu'en  soit  l'auteur,  il  faut 
savoir  la  cause  de  sa  mort. 

SCÈNE  XVIII. 

LA  FILLE  DE  GUILLAUME 
ia  fille.  Ali,  doux  Aubin  !  quand  je  me  rappelle 
les  bonnes  qualités,  l'amour  que  lu  me  portais,  et 
les  belles  manières,  j'ai  bien  raison  de  le  plaindre 
el  de  déplorer  la  perte;  car  je  suis  privée  de  tous 
biens  el  tombée  dans  une  grande  douleur.  Ah,  mort  ! 
quelle  dure  séparation  lu  as  opérée  entre  nous  en 
peu  de  temps  !  Prends-moi  aussi,  dévore-moi  el 
oie-moi  de  ce  inonde.  J'aime  mieux  cela  que  de  vi- 
vre dans  un  pareil  abandon. 

SCÈNE  XIX 

GUILLAUME,  GUIBOUR,  LA  FILLE  DE  GUILLAUME, 
LE  BAILLI,  SERGENTS,  LE  FRERE  d'aUBIN, 
SON  COUSIN 

le  bailli.  Que  Oieu  lasse  tomber  sur  vous  lous 
sa  paix  el  sa  grâce! 

Guillaume.  Monseigneur,  que  sa  bonté  en  fasse  au- 
tant pour  vous  ! 

lf.  bailli.  Maire,  en  vérilé,  j'éprouve  du  chagrin 
de  votre  malheur;  je  désirerais  pouvoir  adoucir 
celte  pêne  funèsie.  Mais  je  veux  vous  demander 
comment  il  a  été  silôt  enlevé.  Etait-  I  en  proie  à 
quelque  mal  intérieur  ? 


Guillaume.  Sire  bailli,  depuis  que  nous  lui  avons 
donné  noire  Clle,  personne,  ni  elle,  ni  antre,  n'a  pu 
dire  qu'il  eût  aucun  mal  nulle  pari. 

le  bailli.  Je  ne  m'émerveille  que  plus  qu'il 
soit  mort  ainsi. —  El  vous,  femme,  sur  votre  âme  ! 
ne  savez-vous  rien?  N'aurail-il  pas  élé  dans  une 
compagnie  où  on  l'aurait  maltraité?  dites  le- 
moi. 

guibour.  Nenni,  sire  bailli,  par  ma  foi  !  mais  je 
S'iis  bien  étonnée  qu'il  soit  ainsi  subitement  tré- 
passé. 

le  bailli.  Vous  deux,  passez  devant;  découvrez- 
moi  pioinplemenl  cette  •  bière,  et  décousez  son 
suaire  de  manière  à  ce  que  je  puisse  le  voir  de  la 
lèle  â  la  cui>se,  pour  en  être  mieux  l.ors  de  doute; 
je  ferai  mon  attestation  du  tout,  avant  qu'on  l'en- 
terre. 

le  premier  sergent.  Sire,  vous  serez  promple- 
ment  obéi.  — Eh  !  levons  ce  couvercle,  Gobin;  en- 
suite décousons-le,  maire.  C'est  l'ordre. 

le  deuxième  sergent.  Or  sus  !  retirez-vous  de  là, 
sans  mot  dire.  Je  veux  défaire  cette  coulure.  — 
Sire,  ai-je  assez  décousu,  à  votre  avis? 

le  bailli.  Découvre-le  bien,  visage,  épaule,  et 
poitrine.  —  Holà  !  arrêtez  la  mère,  la  lille  et  le 
père.  Il  n'est  pas  à  nier  qu'il  n'ait  élé  assassiné  ; 
c'esl  évident.  Voyez  comme  il  a  la  gorge  noire  '. 
Quelqu'un  l'a  étranglé.  Faites  vile,  sans  plus  de 
paroles;  liez-leur  les  mains  en  croix  derrière  le  dos, 
el  emmenez-les  en  cet  équipage  comme  chiens  eu 
laisse.  Je  saurai  incessamment  la  vérité  au  sujet  de 
celle  affaire. 

le  frère.  Que  Dieu  soit  céans  !  Hélas  !  qu'est-ce 
que  ceci  ?  Frère,  j'ai  bien  du  chagrin  de  votre  mort. 
Vrai,  quoi  qu'on  en  dise. 

le  cousin.  Mort  qui  l'as  pris,  que  Dieu  le  mau- 
disse !  Tu  as  pris  le  plus  vaillant  el  le  plus  sage  de 
notre  lignage.  Hélas!  être  si  bien  élevé  el  mourir 
si  vite,  c'esl  grand  dommage. 

le  bailli.  Seigneurs,  il  est  clair  qu'on  l'a  assas- 
siné, je  n'en  douie  point;  mais,  parles  dents  de 
Dieu!  aucun  de  vous  ne  m'échappera,  et  je  saurai 
la  vérité. 

Guillaume.  Sire  bailli,  miséricorde,  pour  l'amour 
de  Dieu  !  Veuillez  ne  pas  être  si  dur  à  notre  égard  ; 
nous  nous  rendons  et  nous  irons  partout  où  vous 
nous  direz. 

le  bailli.  Bon,  bon.  —  Seigneurs,  vous  ferez  ce 
que  j'ai  dit. 

le  premier  sergent.  Sire,  vous  serez  obéi  sans 
réplique.  —  Tandis  que  je  lierai  le  père,  Gobin,  va, 
el  lie  la  mère.  Allons!  dépêche-loi. 

LE  deuxième  sergent.  11  ne  faut  pas  Irop  m'en 
presser  :  je  m'en  vais  les  expédier,  sur  mon  âme  ! 
—  Allons!  dame,  donnez-moi  ici  vos  deux  bras,  el 
fa i les  vile. 

guibour.  Hélas,  malheureuse  !  quelle  peine  el 
rien  ne  peui  m'y  soustraire!  Eh,  voyez!  faites  de 
moi  votre  volonté,  sire. 

la  fille.  Hélas!  malheureuse!  hélas!  hélas  !  je 
ressens  une  douleur  bien  plus  amère  quand  je  vois 
la  justice  tellement  maltraiter  mon  pèreel  ma  mère 
pour  la  mort  de  mon  mari,  dont  ils  sont  tristes  et 
chagrins  au  fond  du  cœur.  Hélas  !  peut-on  ainsi  les 
lier  el  leur  serrer  les  mains  tout  d'abord  ? 

le  bailli.  L'on  ne  vous  en  fera  ni  plus  ni  moins, 
belle  amie,  et  vous  vous  en  viendrez  avec  eux  sans 
relard.  —  Lie-la,  lie. 

le  premier  sergent.  Volontiers.  —  Allons,  belle 
amie,  il  me  faut  avoir  vos  deux  mains  pour  les  lier. 
Le  refus  est  inutile  :  hâtez-vous. 
-  la  fille.  Maintenant,  suis-je  assez  au  comble  du 
malheur?  Quelle  femme  peut  l'être  plus?  Mon  mari 
mort,  mon  père  et  ma  mère  en  danger,  la  hoiilj 
el  le  supplice,  moi-même  prisonnière,  1  ée  cl  con 
:luiie  comme  une  femme  jugée  à  uiori  !  Ah,  Pâme 
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des  cicux  !  que  vos  doux    yeux  me  regardent  en 
pitié  ! 

i.k  bailli.  En  avant,  en  avant!  ne  lardez  pas  da- 
vantage. —  Seigneurs,  amenez-les  devant  moi.  Par 
le  serinent  que  j'ai  prêle  au  roi  !  ils  me  diront  bien- 
loi  la  vérité,  ou  ils  seront  vilainement  mis  à  la  ques- 
tion. 

le  deuxième  sergent.  Allons!  passez  vile,  sans 
plus  demeurer  ici. 

le  bailli.  Faites  mettre  ce  corps  en  terre,  sans 
vous  amuser. 

le  cousin.  Cousin,  je  suis  d'avis  que  nous  le  fas- 
sions porter  tout  droit  au  cimetière,  sans  qu'il  reste 
plus  longtemps  étendu  sur  la  terre  dans  son  cer- 
cueil ;  et  puis,  quand  nous  l'aurons  enterré,  nous 
ordonnerons  un  beau  service. 

la  fille.  C'est  bien.  Veuillez,  bonnes  gens,  y 
mettre  la  main. 

Guillaume.  Vierge,  mère  du  doux  Roi  des  cieux, 
voie  et  port  des  égarés,  Dame,  donne-nous  tes  con- 
solations :  nous  en  avons  besoin. 

le  bailli.  Gobin,  allons,  vile'  va,  mets- moi  tout  d'a- 
bord la  mère  dans  la  Gourdaine,  et  puis  mène  la 
fille  de  l'autre  côté,  dans  le  Paradis.  Pendant  ce 
temps-là,  je  vais  questionner  Guillaume. 

le  deuxième  sergent.  Sire,  puisque  vous  le  di- 
tes, je  veux  l'y  mener. 

cuiBOun.  Sire,  sire,  mettez,  francs  et  quilles,  en 
liberté  ces  deux  innocents  :  quant  à  moi,  faites  jus- 
tice. J'y  consens:  mon  cœur  ne  peut  leur  voir  en- 
durer plus  de  maux.  Sire,  sachez  qu'en  celle  affaire 
ils  ne  soûl  pas  coupables;  je  suis  la  seule  qui  aie 
fait  commettre  l'action. 

le  bailli.  Guibour,  il  vous  faut  dire  comment  ce 
meurtre-ci  s'est  fait,  et  pour  quelle  raison. 

guibour.  Je  vous  confesserai  toute  la  vérité.  Du 
moment  qu'Aubin  eut  pris  ma  fille,  je  l'aimai  bon- 
nêlemenl,  comme  mon  fils,  soyez-en  certain  et  per- 
suadé, sire.  Plusieurs  s'aperçurent  de  celle  affection 
cl  en  conçurent  de  telles  idées  qu'ils  firent  courir 
sur  mon  compte  un  bruit  diffamatoire,  lien  agis- 
sait avec  moi  comme  avec  sa  femme  toutes  les  fois 
qu'il  lui  plaisait;  nous  deux  nous  ne  faisions  qu'un, 
disait-on.  Ce  bruit  fut  répété,  non  pas  vingt  fois, 
mais  cinq  cents;  et  il  courut  tant  qu'il  advint  que 
celte  triste  renommée  me  fut  révélée  en  secret.  J'en 
eus  un  tel  courroux  et  une  telle  douleur  que  je  ne 
savais  que  dire.  En  ce  moment,  le  diable  me  trou- 
bla tellement  l'esprit  et  la  raison  que  depuis  ma 
pensée  ne  rêva  plus  que  la  mort  de  mon  gendre, 
quoi  qu'il  dût  en  arriver.  Il  me  semblait  qu'Aubin 
mort,  le  bruit  qui  courait 
lait. 

le  bailli.  Et  comment 
faut  le  savoir. 

guibour.  Je  vous  dirai 
Hier,  sur  la  place,  je  m'adressai  à  deux  jeunes 
gens.  Mais,  sur  mon  aine,  je  ne  sais  qui  ils  sont,  si- 
non labourours  et  journaliers.  En  leur  parlant,  je 
leur  ouvris  mon  cœur  et  leur  découvris  que  je  vou- 
lais celte  mort.  Ils  s'accordèrent  avec  moi,  moyen- 
nant une  promesse  d'argent.  Alors  je  les  mis  dans 
mon  cellier,  où  j'envoyai  mon  gendre,  sous  prétexte 
d'une  grande  soif.  Il  descendit  au  cellier  sur-le- 
champ.  Quand  il  y  fut,  on  le  prit  à  la  gorge  ;  il  fut 
renversé  et  laissé  à  terre  sans  vie.  Alors  je  le  lis  ap- 
porter bien  vile  et  nous  le  couchâmes  dans  son  lii, 
comme  s'il  eût  dormi  à  plaisir.  Je  payai  très-bien 
les  deux  jeunes  garçons,  el  je  les  renvoyai  loul  de 
su  le.  Voilà  tout. 

le  bailli.  C'est  assez.  —  Emmène-la,  Gobin,  où 
>e  l'ai  dit. 

le  deuxième  sergent.  Sire,  j'y  vais  sans  répli- 
que. —  Allons,  dame,  allons! 

le  bailli.  Certes,  voilà  longtemps  que  je  n'ouïs 
parler  de  meurtre  aussi  horrible.  —  Maintenant, 
je  vous  donne  entièrement  la  liberté,  à  vous,  Guil- 
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sur  mon  compte  cesse- 
l'as-tu  tué  ,  femme  ?  il 
tout,  sans   rien  oublier. 


1-iiime,  aussi  bien  qu'à  votre  fille.  Allez,  allez,  bien 
vite. 

Guillaume.  Sire,  nous  ferons  de  bon  cœur  votre 
volonté,  c'est  raisonnable.  —  Ah!  ma  fille,  je  n'en- 
trerai dans  nulle  maison,  jusqu'à  rc  que  j'aie  été  à 
l'église  de  Notre-Dame  de  Finistère,  pour  la  prier  el 
requérir  qu'elle  soit  l'amie  de  ta  mère,  car,  certes, 
je  vois  que  sa  vie  est  en  danger. 

la  fille.  Faites;  quant  à  moi,  sans  retard,  je 
m'en  vais  droit  à  Limoges,  et  j'offrirai  a  saint  Lié- 
nart  mon  pesant  de  cire  en  cierges,  a  lin  qu'il  prie 
Noire-Seigneur  de  bien  défendre  ma  mère  et  de  la 
préserver  de  mort  amère  el  houleuse. 

Guillaume.  Que  celle  qui  est  pleine  de  grâce  soit 
son  amie  dans  celte  nécessité  !  Au  départir,  je  le 
donne  ma  bénédiction,  ma  fille;  va  à  ht  garde  de 
Dieu.  Je  ne  sais  si  je  reviendrai  jamais  dans  ce 
lieu-ci. 

la  fille.  Adieu,  père;  je  ne  m'arrêterai  pas  que 
je  ne  sois  à  Saini-Liénart.  En  vérité,  je  vais  me 
mellre  en  pèlerine. 

SCÈNE  XX. 

LES  PARENTS  D'AUBIN,  GlIBOUR,  LP.  BAILLI,  LES 
SERGENTS,  LE    BOl RREAU, PEUPLE. 

le  frère.  Cher  sire,  nous  venons  requérir,  de 
votre  grâce  bienveillante,  justice  au  sujet  de  notre 
ami. 

le  bailli.  Esi-il  enterré,  on  au  milieu  de  la  salle 
où  je  vous  laissai,  lui  el  vous?  Je  sais  toute  la  vérité. 
Que  dites  vous? 

le  cousin.  Oui,  mon  doux  sire,  il  est  déposé  au 
sein  de  la  terre. 

le  bailli.  Vous  serez  bienlôl  expédiés.  — Aubri, 
va  chercher  le  bourreau  ,  el  dis-lui  qu'il  dresse 
ptompiement  le  gibet  pour  le  supplice  d'une  femme. 
Quand  tout  sera  prêt,  qu'il  vienne  tout  de  suile  vers 
moi.  Allons!  fais  vite. 

le  premier  sergent.  Volontiers,  sire  ;  en  vérité, 
je  le  vois,  c'est  bien  mon  affaire.  —  Cochet,  allez 
vile,  sans  délai,  de  par  le  bailli,  noire  maître,  dres- 
ser el  mettre  un  gibet  au  vieux  logis  en  ruine.  Al- 
lons, vite,  sans  retard  !  El  sitôt  que  vous  aurez  fait, 
vous  reviendrez  au  tribunal.  Dépêchez-vous. 

le  bourreau.  Mon  doux  ami,  cela  sera  bientôt 
fait.  Dès  à  présent  je  vais  m'en  occuper.  Dites-lui 
que  j'y  vais. 

le  premier  sergent.  Ami  Cochet,  je  le  lui  dirai. 
Sire,  j'ai  parlé  àCocbet.  Il  a  fourche,  gibel,  crochet, 
cordes  el  tout  ce  qu'il  faut.  Il  va  venir  ici,  sans 
faute,  tout  à  l'heure. 

le  bailli.  A  présent,  Gobin,  amène  sans  relard 
Guibour  en  ma  présence.  Je  veux  encore  L'enten- 
dre. 

le  deuxième  sergent.  Sire,  vous  serez  prompie- 
merit  ohai  :j'y  vais.  —  Allons!  sortez  dehors,  Gui- 
bour; il  faul  venir  sans  relard  vers  le  bailli. 

guibour.  Douce  Mère  de  Dieu,  veuillez  vous  sou- 
venir d'une  malheureuse;  car  je  ne  crois  pas  que  je 
vive  longuement  :  c'est  pourquoi,  douce  Dame,  je 
vous  prie  d'avoir  pitié  de  mou  àme,  quelque  péche- 
resse que  j'aie  été.  Ah  ,  Dame!  par  votre  bonté  ré- 
conforlez-moi. 

le  bailli.  Guibour,  belle  amie,  lu  as  confessé 
toi-même  avoir  mis  ion  gendre  à  mon  cl  à  perdition  : 
tel  a  été  ion  aveu.  Tu  as  disculpé  ton  mari  et  la 
fille  ,  et  nul  autre  que  loi  n'est  coupable  de  es 
crime 

guibour.  Sire,  c'est  la  \érilé,  par  ma  foi  !  Je  vous 
ai  dit  pourquoi  et  comment  ;  et  je  vois  bien  que  je 
suis  amenée  ici  pour  entendre  mon  jugement.  Ah  ! 
que  Dieu  ail  pitié  de  mon  àme  ;  qu'il  veuille  l'attirer 
vers  lui,  eu  même  temps  que  la  préserver  el  la  reti- 
rer de  l'enfer,  où  il  n'y  a  que  tourment. 

le  frère.  Cher  sire,  je  requiers  dés  à  présent 
le  jugement  de  cette  vilaine  meurtrière  qui  a  si 
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traîtreusement  assassiné  mon  frère.  VeuilU-z  m'en 
l'aire  justice  sans  délai. 

le  cousin.  Sire,  vraiment  sa  requête  est  juste. 
Puisque  le  fait  esl  confessé,  la  loi  vous  oblige  à 
accorder  la  requête. 

le  bourreau.  Monseigneur,  la  besogne  esl  prèle, 
selon  vos  ordres.  Maintenant,  dites-moi,  que  voulez- 
vous  que  je  fasse  de  plus? 

le  bailli.  Prends  une  harl  et  lace-la-moi  autour 
du  cou  de  celle  femme  :  il  faut  qu'elle  meure  igno- 
minieusement. Liez-lui  aussi  les  mains,  et  pois  d'ici 
nous  nous  en  irons  au  lieu  des  exécutions. 

le  bourreau.  Je  veux  travailler  de  mon  métier, 
puisque  vous  le  dites. 

(ai  mit  h.  Ah,  Dame!  qui ,  par  vos  mérites  dignes 
et  précieux  aux  yeux  de  Dieu,  avez  cl  aurez  la  su- 
prématie sur  toutes  les  âmes  glorieuses  qui  sont  en 
paradis  et  qui  jamais  pourront  y  être  (c'est  à  vous 
que  je  parle,  Vierge  Marie),  réconfortez-moi  d.ms 
cette  extrémité,  et  prenez  soin  et  souci  de  mon 
âme;  car  je  vois  bien  que  sans  faute  il  faut  que 
mon  corps  meure  honteusement  et  bientôt. 

le  frère.  Cènes,  meurtrière,  on  ne  peut  vous 
faire  trop  de  mal  et  trop  de  honte  pour  avoir  fait 
périr  mon  frère  d'une  telle  manière. 

le  bailli.  Je  lui  ferai  expier  son  tort.  —  Aubri , 
va  tantôt  crier  sur  la  place,  n'y  manque  pas,  que 
nul  eh  if  de  famille  ne  se  dispense  de  »enir  vile  à  la 
justice  (lieu  des  exécutions);  et  puis  reviens. 

le  premier  SERGENT.  Sire,  je  vous  obéirai  ponc- 
tuellement. —  Or  écoulez ,  bonnes  gens  !  A  tous  et  h 
chacun  ma  foi!  je  donne  commandement , si  vous  ne 
voulez  forfaire  envers  le  roi,  devenir  promptement 
assister  à  la  justice  que  le  bailli  veut  faire. 

le  premier  voisin.  Par  ma  foi!  j'aime  mieux  y 
aller  que  de  payer  l'amende. 

le  deuxième  voisin.  El  moi  aussi  ;  de  peur  qu'on 
m'y  condamne,  j'y  vais. 

le  bailli.  Allons!  notre  suite  est  assez  nombreuse, 
et  il  viendra  encore  assez  de  inonde.  —  Toi  et  lui , 
passez  devant  moi.  —  Cochet ,  il  faut  se  dépêcher  : 
le  relard  n'est  bon  h  rien.  Mouvez!  Mouvez! 

le  bourreau.  Enavant!  tachez  de  venir ,  dame; 
il  ne  faut  pas  dire  :  Q  t'est  ce  que  c'est?  Je  vous 
mènerai  avec  cette  hart  vommine  un  chien  en  laisse. 

guibour.  Eh,  Dieu!  pourquoi  mon  coeur  ne  se 
femVil  pas.  aliu  que  je  meure  et  que  je  ne  boive  plus 
li  home  de  la  terrible  extrémité  où  je  me  vois?  — 
Stc  bailli ,  oclroycz-moi  un  don ,  s'il  vous  plait  :  je 
vous  demande  un  peu  de  loisir  pour  prier  la  Dame 
degràce;  puisque  je  passe  devant  l'église,  je  vous 
adresse  celle  requête. 

le  premier  voisin  Eh,  cher  sire!  accordez-lui  ce 
qu'elle  vous  demande  pour  l'amour  de  Dieu,  sans 
entrer  dans  le  lieu  saint  ;  vous  ferez  bien. 

le  deuxième  voisin.  Certainement,  sire,  je  liens 
que,  si  vous  lui  donnez  un  peu  de  répit,  elle  ne 
pourra  que  mieux  trépasser;  et  nous  devons,, 
comme  l'Ecriture  le  porte,  vouloir  le  salui  de  toute 
créature. 

le  bailli.  Femme,  allons!  dépèche  loi  vile;  je 
te  l'accorde,  puisqu'on  m'en  prie;  mais  ne  nous 
liens  pas  longtemps  ici.  Mels-toi  à  genoux. 

guibour.  Volontiers,  mon  cher  et  donx  seigneur. 
—  Ah,  Dame  de  miséricorde!  réconciliez  mon  âme 
avec  Dieu,  votre  cher  fils!  Vous  qui  justifiez  les 
pécheurs,  et  qui  glorifiez  les  vôtres  dans  les  cieux, 
ayez  pilié  de  ma  misère!  Dame,  qui  êtes  la  douce 
Mère  du  Créateur  universel  !  Vous  qui  êtes  si  douce, 
ayez  pilié  d'une  malheureuse  au  comble  de  la  tris- 
tesse et  de  la  douleur!  Ah!  j'ai  grand  besoin  de 
votre  aide.  Secourez  mon  àme,  aidez-la;  car  le 
corps  sera  hienlôt  détruit,  embrasé  par  le  feu  cl 
grillé  :  c'est  pourquoi,  pauvre  pécheresse,  je  me 
confesse  à  vous  de  tous  les  péchés  que  je  commis 
jamais ,  et  dont  je  me  rendis  coupable  envers  votre 
nls,  Foil  en  paroles,  soit  en  actions.  Dame,   failes- 


m'en  donner  pardon  de  Dieu,  qui  seul  en  a  le 
puissance,  et  qui  voit  clairement  Je  repentir  de» 
cœurs! 

le  bailli.  En  avant,  en  avant!  sus!  allons-nous- 
en.  Je  demeure  trop  longtemps  ici.  Pas  tant  de 
retards.  La  plus  grande  parlie  du  jour  esl  écoulée. 
Alliins,  vite,  Guibour!  passez,  passez. —  Cochet, 
hâte-  oi  de  l'emmener.  Il  faudra  faire  de  son  corps 
un  tison  ardent. 

guibour.  Ah?  Vierge T  pierre  précienseT  je  re- 
doute comme  la  foudre  ce  bailli  qui  s'irrite  telle- 
ment et  tonne  contre  moi.  Vierge  pure  cl  sans 
laehe,  impératrice  cl  dame  du  monde  entier  ,  pai 
le  lourinenl  de  celle  flamme,  par  celte  mort  lerrible 
cl  houleuse  ,  Reine  glorieuse  do  ciel,  arrache  et 
préserve  mon  àme  de  l'enfer;  garde-la  comme  la 
tienne  :  je  le  la  livre. 

le  bourreau.  Puisqu'il  faut  que  je  vous  expédie  , 
dame,  menez-vous  ici  à  genoux.  Allons,  je  vais 
vous  lier  parles  côlés  à  ce  poleau-cr;  et  puis  je 
vous  referai  un  nœud  sar  le  cou  et  sur  la  poitrine  , 
pour  en  finir  avec  vous. 

guibour.  Gens  qui  me  rrg  rdez  en  face,  pries 
pour  moi  Notre-Dame!  El  puisqu'on  doit  cousuini  t 
mon  malheureux  corps  par  le  feu  et  la  flamme, 
que  mon  àme  puisse  fuir  le  feu  d  enfer  et  n'ea 
eue  pas  touchée!  Ah!  bonnes  gens ,  ne  reprochez 
jamais,  je  vous  en  prie,  ma  moi i  infamante  ni  à 
mon  mari ,  qui  n'en  est  nullement  coupable ,  ni  à 
sa  fille,  Hélas!  ma  mort  les  chagrine  cl  les  navre 
l'oit  ;  cite  les  mel  dans  une  grande  Uistesse;  ils 
participent  à  mon  tourment,  et  ne  peuvent  autre- 
ment s'en  tirer. 

le  bailli.  Cochet,  songe  à  te  bàler.  Maintenant 
qu'elle  esl  attachée  par  de  forts  liens,  couche  lar- 
gement sur  elle  de  tomes  parts  des  bûches  et  de  la 
paille,  el  puis  mets-y  le  feu  partout,  sans  lanl 
attendre. 

le  bourreau.  Je  ne  veux  ni  boire  ni  manger  jus- 
qu'à ce  que  cela  soit  fait.  Regarde/  ,  maître.  Je  ne 
sache  pas  qu'on  la  puisse  mieux  disposer  :  elle  esl 
de  tous  côlés  entourée  de  bois  comme  dans  une 
huche,  et  ça  va  vite  s'allumer. 

le  bailli.  Le  feu,  le  feu,  sans  attendre  plus 
longtemps!  le  l'eu,  bien  vite! 

le  bourreau.  Sire,  je  vais  tantôt  le  quérir. 
Maintenant  loui  est  prêt. 

SCÈNE  XXI. 

LES   MÊMES,   DIEU,    NOTBE-DAME,    ANGES. 

dieu.  Mère,  Mère,  voici  le  temps  el  l'heure  de 
descendre  pour  sauver  Guibour,  qui  vous  appelle 
d'une  voix  si  lamentable,  et  demande  avec  tant 
d'iusiances  de  voire  miséricorde  sa  réconciliation 
avec  moi,  et  le  pardon  de  son  crime.  Allez  la  défendre 
efficacement,  et,  quelque  feu  qu'on  lasse  autour 
d'elle,  faites  que  la  flamme  n'attaque,  ne  déirui>e 
ni  ne  maltraite  son  corps. 

notre  dame.  Fils,  je  suis  toule  prèle  à  y  aller.— 
Allons!  Gabriel,  descendez,  ainsi  que  vous,  Michel; 
et  chaulez  en  allant  là-bas. 

Gabriel.  Dame ,  votre  voh.nté  sera  faite.  —  En 
avant,  Michel!  —  Amis,  puisque  nous  nous 
sommes  mis  eu  route,  chantons  mélodieusement  et 
d'accord. 

Rondeau. 

Dieu  puissant,  miséricordieux,  votre  grande  mi- 
séricorde réconcilie  les  pécheurs  avec  vous  :  c'est 
un  doux  accord,  Dieu  puissant,  miséricordieux; 
et  la  vérit  •  est  que,  par  le  souvenir  de  voire  grâce  , 
l'on  arrache  maint  cœur  à  Satan.  Dieu  puissant, etc. 

le  bourreau.  Je  veux  allumer  ce  feu  avec  une 
telle  force,  puisque  j'en  ai  la  matière,  qu'il  faudra 
qu'on  recule  de  ions  côlés. 

notrf.-dvme    Mes a:ms ,  éloignez  ce  feu  si  loin  de 
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ma  lny.de  amie  qu'il  ne  puisse  lui  faire  de  mal.  — 
Cuibour,  rassure  ton  cœur  :  lu  n'auras,  sois  eu 
sure,  ni  peine  ni  tourment  par  ce  feu  ,  grâce  à  ton 
appel  si  dévot. 

guibour.  Ah!  Dame!  qui,  sur  tous  les  saints  du 
paradis,  avez  la  grâce  et  la  prérogative  d'être  louée 
débouche,  de  voix  et  de  paroles,  puisqu'il  vous 
plait  de  inc  défendre,  pauvre  malheureuse  que  je 
suis,  d'une  mort  aussi  cruelle,  comment  pourrai-je 
m'en  montrer  reconnaissante,  Vierge  Marie? 

le  bailli.  Certainement,  celte  femme  est  consu- 
mée, le  feu  a  jeté  une  flamme  tics-grande  cl  très- 
pélillanle. 

le  frèhe.  Sire,  les  fagols  étaient  secs;  cl  si  elle 
y  a  gagné,  qu'elle  le  prenne.  Je  n'ai  de  sa  moil  ni 
remords  ni  courroux. 

LE  BOURREAU,     llnla'      SCigllCIirS,     M'S      lil'US  ,     sis 

cordes  et  tous  ses  harls  sont  rompus;  il  n'y  a  rien 
qui  ne  soit  entièrement  brûlé;  niais  elle  est  encore 
en  parfaite  santé  ,  elle  n'a  aucune  plate  et  ne  saig.ie 
pas;  au  contraire,  elle  est  très-belle. 

lk  mi.iti..  Par  le  sang  et  par  les  boyaux!  meur- 
trière, vous  ne  vous  en  irez  pas  ainsi;  vous  serez 
brûlée  tout  de  suite,  vous  ne  l'échapperez  pas.  — - 
Cousin,  allons  vile  chercher  des  échalas,  des  buis- 
sons ,  du  chaume ,  des  cosses  de  pois,  afin  que, 
cette  fois,  elle  n'échappe  pas  à  la  mort. 

le  cousin.  Et  de  bon  cœur,  cousin,  allons. 

le  FRERE.  Bailli,  nous  voulons  que  cette  meur- 
trière soit  brûlée,  et  sa  chair  dispersée  eu  pous- 
sière; vous  entendez. 

le  bailli.  Jetez  sur  elle  du  combustible,  per- 
sonne ne  s'y  oppose,  afin  que  le  Ici  prenne  vile, 
et  qu'il  ne  reste  rien  d'elle  ni  chair  ni  os. 

notre-damf.  Feu  ,  je  le  détends el  interdis  de  pas 
ser  sur  cette  femme  et  de  lui  taire  le  moindre  mal. 
—  Belle  amie,  prends  courage.  —  Allons  nous-en, 
seigneurs,  vous  et  moi,  là-haut  dans  les  cieux. 

Michel.  Nous  ferons  votre  volonté,  Dame.  —  Al- 
lons! Gabriel,  chantons  en  mesure. 
Hondeau. 

Et  la  vérité  est  que,  par  le  souvenir  de  votre 
grâce,  l'on  arrache  maint  cœur  à  Satan.  Dieu  puis- 
sant, clc. 

cuibour.  Beaux  seigneurs,  par  miséricorde,  je 
vous  prie  humblement  tous  et  vous  requiers  d'agir 
avec  douceur. Epargnez-moi,  vous  ferez  bien.  Je  sois 
gardée  par  la  grâce  de  Dieu.  N'ayez  pas  honte  d'être 
vaincus;  car  j'ai  pour  sauvegarde  Notre-Dame, 
Reine  et  dame  des  cieux ,  et  Dieu  m'a  aussi  protégée 
avec  elle. 

le  bailli.  Seigneurs,  seigneurs,  certes,  voici  un 
miracle  bien  merveilleux  el  sans  pareil.  Nous  avons 
méchamment  péché  contre  Dieu  en  maltraitait!  ce 
saint  corps  aussi  indignement.  —  Guibour,  chère 
amie ,  sortez  hors  de  ce  feu.  Par  mon  âme  !  je  vous 
le  jure,  je  vois  bien  que  vous  êtes  une  sainte  femme. 
N'ayez  peur. 

guibour.  Sire,  je  ferai  sans  retard  ce  que  vous 
commanderez.  Allons  !  me  voici  sortie  du  feu;  que 
vous  plait-il ,  sire? 

le  bailli.  Dame,  je  vous  demande  pardon,  à  ge- 
noux et  à  mains  jointes,  du  courroux  et  de  la  colère 
que  j'ai  montrés  contre  vous,  el  de  ma  mauvaise 
conduite  à  voire  égard;  ou,  au  moins,  que  je  ne 
sois  pas  maudit  par  vous,  ni  blâmé,  ni  conspué 
dans  le  monde  :  je  vous  en  prie. 

cuibour.  Pour  Dieu!  levez-vous,  sire, ne  vous  hu- 
miliez point  ainsi;  car,  en  vérité,  vous  n'ètescoupable 
de  rien  à  mon  égard.  En  effet,  mon  crime  est  si 
grand  que  vous  eussiez  dû  me  brûler  cent  fois,  si 
vous  eussiez  pu.  Mais  par  la  douceur  de  la  Vierge 
Marie,  que  j'ai  invoquée  de  cœur  el  d'àme,  je  suis 
sauvée  et  garantie.  Si  vous  m'avez  fait  outrage,  que 
la  Mère  de  Dieu  vous  le  pardonne  comme  moi,  et 
nous  donne  à  tous  une  bonne  lin  ! 

le  premier  voisin.  Maintenant,  ne  nous  arrêtons 


pas  ici;  mettons- nous  tous  en  roule  avec  elle  et  ar- 

<• pagnons-la   à  l'église.  La   elle  rendra  grâces  à 

Dieu  et  à  sa  Mère  aussi .  qui  l'a  si  bien  gardée. 

le  deuxième  voisin,  C'est  chose  très-bien  vue  el 
qu'on  doil  faire. 

le  bailli.  Ma  chère  amie  débonnaire,  ils  disent 
la  vérité.  Allez  devant;  nous  vous  suivrons  de  près 
tous  ensemble. 

cuibour.  Sire,  qu'il  ensuit  ainsi,  puisque  bon  vous 
semble;  aussi  bien  y  avais-je  pensé. —  Amoureux 
Jésus,  qui  avez  garanti  mon  corps  d'une  mort  igno- 
minieuse, et  vous.  Daine,  châtelaine  ne  l'empire 
céleste,  sceptre  de  la  gloire  royale,  fontaine  et  puits 
de  grâce,  je  vous  remercie  vous  et  voire  (ils  autant 
que  je  sais  et  que  je  puis,  el  je  vous  rends  grâces  de 
tout  mon  cœur.  Durant  le  reste  de  ma  vie,  je  vous 
servirai  de  Joules  mes  forces,  et  je  ne  m'occuperai 
qu'à  cela;  c'est  bien  juste. —  Sire  bailli,  puis-jc-,  s'il 
vous  plait,  m'en  aller  dans  ma  maison'  Veuillez  nio 
donner  réponse  à  ce  sujet,  si  c'est  voire  bon  plaisir. 

le  bailli.  Oui,  Guibour;  mais  vous  n'irez  pas 
seule,  au  contraire  je  vous  escoricrai  et  vous  tien- 
drai compagnie,  moi  el  mes  gens. 

premier  sergent.  Soyons  diligents  à  nous  mettre 
en  roule.  Je  vais  devant. 

deuxième  sergent.  El  moi  avec  vous.  Allons,  en 
avant!  —  Plaie  par  ici,  place! 

guibour.  Seigneurs ,  que,  pour  votre  boulé  à  m'ac- 
compagner  ainsi ,  Dieu  vous  donne  à  tous  la  joie 
éternelle!  Maintenant,  si  vous  m'aimez  réellement', 
laissez  moi  seule. 

le  bailli.  Retournons  sur  nos  pas.  — Adieu  Gui- 
bour. 

SCÈNE  XXII. 

GUIBOUR,  PAUVRES. 

guibour.  Sire,  Dieu  vous  donne  son  amour!  je 
vous  remercie. 

le  premier  pauvre.  Vierge,  que  Dieu  a  assise  à 
son  côté,  gardez  tous  ceux  qui  me  font  du  bien.  Le 
corps  me  fond  de  pauvreté.  Combien  je  suis  malheu- 
reux !  Je  ne  sais,  quand  l'on  me  pousse,  si  ce  sonl 
bêtes  ou  gens;  je  ne  puis  non  plus  distinguer  ni 
l'argent,  ni  le  plomb,  ni  le  cuivre  ni  la  monnaie  d'or. 
—  Hélas!  bonnes  gens  ,  quel  noble  trésor  perd  celui 
qui  perd  la  vue  !  Donnez-moi,  car  en  vérité  personne 
aujourd'hui  ne  m'a  rien  donné.  Donnez,  donnez  au 
pauvre  aveugle!  pour  l'amour  de  Dieu  ! 

guibour.  Bonhomme,  ne  bouge  pas  ;  attends,  at- 
tends, je  vais  à  loi.  Tiens,  mon  frère,  prie  pour  moi 
le  Roi  des  cieux. 

le  premier  pauvre.  Ali  dame  !  que  Dieu  veuille 
vous  mettre  et  tenir  en  sanlé  corporelle,  et  qu'a  la 
fin  il  soit  miséricordieux  pour  votre  âme  ! 

le  deuxième  pauvre.  Eh,  Dieu,  y  a-l-il  homm» 
ou  femme  qui  me  réconforte  d'une  aumône  ?  Que 
Dieu,  qui  est  assis  sur  le  trône  des  cieux,  aide  qui 
m'aidera  et  qui  me  donnera  son  aumône  !  Dame 
Guibour,  donnez-moi  votre  aumône  pour  l'amour 
de  Dieu.  Je  suis  un  pauvre  cultivateur,  qui  n'.ii  rien 
à  donner  à  manger  a  mes  trois  petits  enfants.  Sur 
mon  âme  !  je  ne  sais  comment  leur  porter  du  pain. 

guibour.  Non,  ami,  ne  le  tourmentes  pas  :  lu  ne 
t'en  iras  pas  avec  un  refus.  Puisqu'il  en  est  ainsi, 
liens,  emporte  ce  sac  plein  de  blé,  charge-le  bien, 
quille  vile  le  seuil  de  ma  porte  et  va  à  la  garde  de 
DJeu! 

deuxième  pauvre.  Dame,  que  Dieu,  qui  vol  el  ap- 
précie pleinement  l'intention  du  cœur,  vous  le  rende 
au  grand  jugement  qu'il  doillenir! 

guibour.  Que  Dieu  s'en  souvienne  ,  ami,  je  le  dé- 
sire, et  qu'il  me  donne  sa  grâce. 

troisième  pauvre.  Ah  !  par  pitié  !  que  Dieu,  bon- 
nes gens,  vous  pardonne  tous  vos  péchés,  comme  à 
la  Madeleine  !  Vous  voyez  dans  quel  tourment  je 
vis;  il  n'y  a  pointlà  de  faux  semblants. —  Eb,  dame! 
pir  votre  bonté,  falies-moi  du  lien. 
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guibour.  El  que  te  donnerai-je  de  mon  avoir,  frère, 
qui  puisse  servir  à  ton  corps?  Par  ma  foi  !  je  n'ai  ni 
denier  ni  inaille,  et  pourtant  j'ai  jjrand'pilié  de  loi. 
Allons!  pour  l'amour  de  Dieu, je  vais  savoir  si  je  puis 
le  faire  que'que  chose.  Tiens,  tiens,  mon  bon  ami, 
fais-toi  une  casaque  de  ce  manteau-ci  ;  je  n'ai  rien 
aulre.  C'est  de  quoi  je  me  couvre  quand  je  vais  de- 
hors. 

le  troisième  paiivre.  Que  Jésus,  le  doux,  le  misé- 
ricordieux, el  Mari-,  sa  douce  Mère,  vous  rendent 
au  centuple  votre  grande  courtoisie  el  vous  pren- 
nent avec  les  leurs,  dame,  à  votre  mort. 

guibour.  Amen.  De  tout  mon  cœur. 

SCÈNE  XXIII. 

HABITANTS   DE  LA  VILLE. 

premier  voisin.  Gautier,  par  le  corps  de  sainte 
Agathe!  j'allais  savoir  si  vous  étiez  prêt  :  ilestleinps 
d'aller  à  l'église  pour  la  solennité  du  jour. 

deuxième  voisin.  Oui,  allon s  sans  relard.  N'est 
pas  prud'homme  qui  n'entend  pas  aujourd'hui  le  ser- 
vice divin  à  l'église.  C'est  l'anniversaire  du  jour  au- 
quel le  doux  Jésus ,  mort  pour  nous  sur  la  croix,  fut 
porté  ai)  temple  par  sa  Mère,  qui  offrit  pour  lui  deux 
petites  colombes. 

premier  voisin.  A  mon  avis,  c'est  un  des  plus  beaux 
>ervices  de  loule  l'année.  Allons-nous-en  sans  re- 
lard :  l'église  est  loin. 

deuxième  voisin.  Prenons  le  soin  d'y  être  à  temps. 
Allons  par  mon  hôtel  sans  plus  de  discours  ;  mon 
nerge  y  est,  nous  le  prendrons,  el  je  l'offrirai. 

premier  voisin.  Voici  le  mien,  que  je  donnerai 
aussi  au  prêtre. 

SCÈNE  XXIV. 

GUIBOLR,    SCltle. 

guibour.  Ah!  Dame,  de  qui  Dieu  voulut  naître, 
comme  il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  entendu  la  messe 
et  loui  votre  oflice.  Aujourd'hui,  c'est  le  jour  où 
vous  allâtes  parée  faire  très-dévotement  votre  puri- 
fication el  porter  voire  enfant  au  temple.  J'en  ai  les 
yeux  remplis  de  larmes,  certes,  avec  raison.  J'avais 
autrefois  icî  un  prêtre  qui  me  disait  en  particulier 
la  messe  dans  mon  oratoire.  Mais  maintenant  je  i  e 
puis  plus,  car  j'ai  donné  loul  mon  bien.  J'ai  même 
donné,  pour  l'amour  de  vous,  Dame,  le  seul  man- 
teau que  j'eusse  pour  sortir.  Ah!  si  je  demeure  ici,  je 
lie  dois  pas  en  être  reprise  de  Dieu  ;  car,  Dame,  si 
j'allais  à  l'église,  on  me  regarderait  et  l'on  se  mo- 
querait de  moi  en  me  voyant  ainsi  nue,  moi  vêtue 
d'habitude  assez  richement  el  de  beaux  alours.  Tou- 
lefois,  vous  n'aurez  sans  doute  pas  moins  pitié  de 
moi  et  voire  fils  aussi.  Allons,  je  me  liens  enfermée, 
et  je  vous  prierai  de  cœur  dévotement. 

SCÈNE  XXV. 

DIEU,  NOTRE-DAME,   ANGES,    SAINT  JEAN,  SAINT 
VINCENT,  SAINT  LAURENT,  GUIBOLR. 

dieu.  Allons,  vous  tous;  allons,  partons!  Dans  ce 
jour  où  je  lus  offert  au  temple,  je  veux  réconforter 
.l'une  messe  Guihour  qui  me  sert  là-bas;  elle  la 
mérite  bien.  —Anges,  vous  deux,  allez  devant.  — 
Mère  el  vous,  vous  les  suivrez;  et  nous,  nous  irons 
après.  —  Anges,  soyez  prêts  à  chanter  en  route  un 
beau  cantique. 

mic.iel.  Nous  le  ferons  volontiers,  Sire.el  de  cœur, 
pour  plusieurs  raisons.  —  Gabriel,  cher  compagnon, 
chantons  d'un  joyeux  accord  el  sans  tristesse. 
liondeau. 

Humains,  n'est-ce  pas  assez  d'être  tant  aimés  de  ce 
Uieu  qui  souffrit  mort  et  martyre  pour  vous?  oui, 
humains,  cela  doit  bien  vous  "suffire.  Et  quand  il 
vous  fan  dire  par  nous  que  vous  l'aimiez  de  tout 
votre  cœur,  humains,  cela  doit  bien  vous  suffire,  etc. 

*aint  jean.  Imoératrice  de  l'empire  de  Dieu,  s'il 


vous  plaît,  vous  offrirez  ce  cierge.  —  Et  vous  aussj 
ces  deux  pareillement.  —  Dame,  je  m'en  vais  là- 
bas.  —  Tenez,  ami  Vincent,  voici!  —  Laurent, 
vous  aurez  ce  cierge-ci,  que  vous  irez  offrir  quand 
ou  aura  chanté  l'offrande.  —  Tiens,  femme,  loue 
Dieu  de  ce  que  lu  vois  ici,  d'une  volonté  grande  et 
sainte. 

cabrifl.  Allons,  commençons  à  haute  voix  17n- 
iroïl  sans  ri  lard.  Le  Confileor   est   dit.  — Michel, 
allons  ! 
(Ils  chantent  ici  tous  ensemble  ;  puis  Noire-Dame  va 

à  l'offrande,  el   les  autres  après;  ensuite   Noire- 
Dame  dit  :) 

notre-dame.  Michel,  va  dire  à  cette  femme  qu'elle 
s'attire  un  grind  blâme  en  faisant  tant  muser  le 
prêtre,  el  qu'elle  vienne  sans  plus  de  faux-fuyants 
offrir  son  cierge. 

MicREi..  Volontiers,  Vierge  glorieuse.  —  Dame, 
venez  sur-le-champ  à  l'offrande;  le  prêtre  mus* 
trop  longtemps.  Venez  offrir.  C'est  mal  à  vous  de  le 
faire  attendre  ainsi. 

guibour.  Ami,  sachez  que  je  n'offrirai  ce  ciergo- 
ci  à  lui  ni  à  nul  autre.  Je  le  garde  précieusement. 
Que  le  préire  passe  à  l'oraison  et  achève  sa  messe 
sans  m'allendre. 

michel.  Je  vais  rapporter  celle  réponse.  —  Glo- 
rieuse Vierge  Marie,  elle  m'a  dit  qu'elle  ne  viendrait 
pas,  el  que  le  préire  peut  passer  à  sa  préface  el 
achever  sa  messe  hardiment. 

notre-dame.  Gabriel,  vas-y  promptement,  et 
dis-lui  qu'elle  se  hâte  de  venir,  parce  qu'en  ce  jour 
c'est  l'usage  d'offrir  un  cierge. 

Gabriel.  Dame,  j'y  vais  sans  pins  de  retard.  — 
Femme,  dépêchez -vous  vile;  voici  ce  que  vous 
mande  Notre-Dame:  Apportez  ce  cierge  à  l'offrande. 
VuUS  commettez  une  bien  vilaine  action  en  faisant 
lanl  attendre  le  préire.  Veuillez  vous  mettre  vile  en 
roule,  venez  faire  votre  offrande. 

guibour.  11  peui  bien  se  passer  de  moi.  En  peu  de 
mots,  qu'il  dise  sa  ine-se;  je  ne  songe  point  à  aller 
à  l'offrande,  el  je  n'irai  point. 

Gabriel.  Puisque  vous  ne  voulez  pas  y  venir,  jî 
le  dirai  à  ma  maîtresse.  —  Dame,  elle  veut  garde.' 
son  cierge,  et  certainement  elle  ne  l'offrira  point  : 
voilà  le  loul  en  peu  ae  mots. 

notredame.  Va  encore  à  elle  de  rechef,  el  dis- 
lui  qu  elle  ne  se  refuse  pas  davantage  à  venir 
promptement  offrir  le  cierge;  si  elle  '  s'obstine  à 
faire  le  contraire,  ôle-lui  par  force  le  cierge  hors 
des  mains. 

Gabriel.  Dame,  c'esl  bien  le  moins.  —  Je  reviens 
à  vous,  belle  amie.  Venez  à  l'offrande,  n'y  man- 
quez pas,  ou  je  ferai  ce  dont  on  m'a  charge,  c'est- 
à-dire  ipie  je  vous  ôterai  ce  cierge  des  poings,  es 
vérité. 

guibolr.  Ami,  vous  n'aurez  pas  assez  de  force 
pour  me  l'ôter  du  poing,  el  je  vous  défends  d'v  iou- 
cher. 

6abriel.  Puisque  je  le  liens  par  le  milieu,  j'en 
serai  le  maître. 

guibour.  El  j'y  veux  tellement  mettre  ma  force 
que  certes  il  me  demeurera;  il  ne  sortira  pas  de 
nies  mains.  Vous  tirez  vainement. 

Gabriel.  Bientôt  vous  direz  toute  aulre  chose.  Au 
moins  j'emporterai  ceci.  — Dame  des  cieux,  voici 
tout  ce  que  j'ai  pu  en  avoir,  et  j'ai  bien  fait  mon 
possible  pour  le  lui  ôter. 

dieu.  En  avant!  En  vérité  elle  garde  précieuse- 
ment el  avec  beaucoup  de  dévotion  ce  qu'elle  a.  Al- 
lons! achevons  notre  procession  aux  cieux;  et  vous, 
anges,  chantez  ;  c'est  ce  que  je  vois  de  mieux. 

Michel.  Vrai  Dieu,  avec  joie,  sans  vous  contre- 
dire. 

Rondeau. 

El  quand  il  vous  f  .il  dire  par  nous  que  vous  l'ai- 
n  iez  d'un  cœur  sincère,  humains,  cela,  etc. 

guibour.  Ali!  Dame,  je  vous   remercie   de  votre 
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g.-andc  lionié.  Die!  où  î-i-je  été?  Vraiment,  il  m'a 
teiiihlé  (|ue  j'étais  dans  une  grande  église  où  je  vous 
voyais  connue  reine.  Il  y  avait  une  grande  foule  de 
saints.  Là,  voire  lils  chantait  la  messe,  dont  saint 
Tinccnt  était  le  diacre  et  saint  Laurent  le  sons- 
diacre.  A  ce  (|u'il  me  sembla,  un  saint  remit  à  cha- 
cun  n n  cierge.  Il  commença  par  vous  tout  d'aliord 
et  vint  en  dernier  lieu  vers  moi,  avant  Vlniiuil.  Puis, 
la  messe  dite  à  bautc  voix  jusqu'à  l'i  (fraude,  vous 
allâtes  offrir  la  première,  et  tous  les  aunes  après. 
Alors  v.nt  vntre  a>  ge  qui  me  pressa  d'offrir  mon 
cierge,  que  je  souhaitais  garder  tout  entier.  Je  refu- 
sai, et  il  m'en  a  pris  et  emporté  la  moitié  par  force. 
Cependant,  Dame,  je  m'en  console,  attendu  qu'il  l'a 
rompu  et  partagé  de  telle  manière  qu'il  m'en  a 
laissé  la  plus  grande  partie;  et  je  vois  bien,  vierge 
Marie,  que  j'ai  été  ravie  eu  esprit.  Je  vous  eu 
reincrc  e  humblement,  et  je  rends  grâces  à  l'amou- 
reux Jésus  de  ce  qu'il  ne  m'a  pas  oubliée;  au 
contraire,  il  a  eu  la  courtoisie  de  nie  faire  ouïr  la 
messe  aujourd'hui. 

SCÈNE   XXVI. 

NONNES  ,    GUIBOLIl. 
I.A    PREMIÈRE   NONNE.    GlliboUI',   CCItCS,   VOUS    deVCZ 

bien  réjouir  votre  cœur  en  Dieu,  car  je  vous  fais 
6avoir  que  lui-même  nous  a  envoyées  à  vous  toutes 
deux  pour  que  vous  vous  mettiez  en  roule  sans  re- 
tard, embrassiez  notre  ordre  et  preniez  notre 
habit. 

la  deuxième  nonne.  Dieu  veut  que  vous  laissiez 
[es  vanités  de  ce  monde  pour  le  servir,  et  mériter 
une  plus  grande  gloire  dans  les  ceux. 

guiboi'R.  A  la  vérité,  c'était  là  tout  mon  désir. 
Allons  doue  â  la  volonté  de  Dieu,  puisque  vous  de- 
vez iii'emiueiier;  je  suis  toute  orôle  à  parlir  avec 
vous. 

la  première  nonne.  Eh  bien  !  allons;  mais  toutes 
trois  chan  ons  en  chemin  les  louanges  du  Roi  des 
rois  et  de  sa  douce  mère.  —  Vierge,  on  doit  bien 
vous  louer,  puisque,  pour  nous  arracher  à  l'enfer, 
Dieu  se  lit  homme  en  vous,  et  nous  acquitta  de  la 
mort  dont  Adam  nous  avait  rendus  les  débiteurs  en 
mangeant  la  pomme. 

FÊTE  DES  FOUS  (La).  La  Fête  des  Fous  a 
été,  jusqu'ici,  l'objet  de  dissertations  incom- 
plètes. Aux  xvu<  et  xviii'  sièsles,  en  général, 
on  s'est  arrêté  à  tel  ou  tel  phénomène.  Notre 
temps,  un  peu  plus  compréhensif,  a  accepté 
des  bornes  un  peu  moins  étroites.  Néan- 
moins bejucoup  des  grands  faits  originaux 
de  la  fête  des  Fous  ont  manqué  d'examen. 

Du  Cange,  au  mot  Kalendœ  (Gloss.  inf. 
et  med.  lut.,  édit.  Henschell,  Paris,  Didot, 
in-4-%  6  vol.),  a  donné,  sur  la  fête  des  Fous 
ou  des  Calendes ,  divers  renseignements 
très-curieu  x  :  —  au  xiv'  siècle,  les  mystères, 
les  miracles,  leurs  représentations  étaient 
dils  aussi  fêles.  —  Les  Calendes  portaient 
dans  le  nord  le  nom  de  Kalcandach  .  et  l'on 
trouve  à  Marseille  la  Noël  nommée  les  Ca- 
lènes.—  Ces  réjouissances  impies  se  sont 
perpétuées  des  gentils  parmi  les  Chrétiens. 
—  L'Eglise,  tout  entière,  les  conciles,  les 
Papes,  se  sont  élevés  en  vain,  durant  le 
moyen  Age,  contre  ces  folles  pratiques.  Non- 
seulement  les  laïques  n'abandonnaient  pas 
ces  jeux,  mais  le  clergé  lui-même  y  restait 
attaché.—  Au  ni"  siècle,  on  les  nommait  la 
liberté  de  décembre.—  Le  point  principal,  à 
partir  de  cette  époque  jusqu'à  leur  aboli- 
tion, fui  l'élection  de  l'abbé  et  de  l'évêque 


des  Fous,  dont  les  formules  nous  ont  élé 
conservées  dans  un  cérémonial  manuscrit  do 
l'église  de  Viviers,  datant  du  XiV  siècle,  1365. 
(V.  ci-dessous).  Ce  fut  seulement  au  x\'  siè- 
cle, en  France,  quand  la  Faculté  de  théologie 
y  tint  sérieusement  la  main,  que  ces  folies 
disparurent.  On  ne  les  retrouve  plus  depuis 
la  Lettre  circulaire  des  théologiens,  en  WiU. 
—  La  fête  portait  divers  noms,  outre  ceux 
mentionnés  plus  haut  :  fêle  des  Hypodia- 
cres,  des  Sots,  des  Fous,  des  Innocents. 

Le  P.  Théophile  Raynaud  (Soc.  Jesxi  theol. 
opéra;  Lyon,  Roissat  et  Resné,  1665,  in- 
fiîl.,  19  vol.,  Heteroclita  spiritual.,  sect.  n. 
puma.  8,  §20,  I.  XV,  p.  209),  s'élevait  aussi 
contre  la  fête  des  Fous,  des  Innocents,  les 
jeux  des  enfants,  les  élections  d'abbés,  les 
proses  de  l'âne  et  du  bœuf. 

Du  Tillot  {Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  fête  des  Fous,  Lausanne  ,  1751. 
in-4°)  et  l'abbé  d'Artigny  (Notice  sur  la  fêle 
des  Fous  ;  collect.  de  Dissertations  <!e  Leber, 
Paris,  1838,  in-8°,  20  vol.,  t.  IX,  p.  231), 
suit  donné  le  n  un  de  Fête  des  Fous  à  certaines 
réjouissances  que  les  clercs,  les  diacres  et 
les  prêtres  mêmes  faisaient  dans  plusieurs 
églises  pendant  l'office  divin  ,  en  certains 
jours  ,  principalement  depuis  Noël  jusqu'à 
l'Epiphanie,  et  notamment  le  premier  jour 
de  l'an  :  c'est  pourquoi  on  appelait  aussi  la 
fête  des  Fous  fête  des  Calendes.  —  Pour 
découvrir  l'origine  de  ces  cérémonies,  il 
faut  remonter  aux  fêtes  du  paganisme,  entre 
lesquelles  les  Salurnales,  les  Lupercalcs  et 
les  Calendes  de  janvier  tenaient  le  premier 
rang. —  Quelque  scandaleuses  ,  quelque  in- 
sensées que  fussent  ces  sortes  de  cérémo- 
nies, elles  subsistèrent,  en  tout  ou  en  partie, 
au  milieu  même  du  christianisme,  malgré 
les  conciles,  les  p.pes,  les  évêques ,  qui 
mirent  tout  en  œuvre  pour  les  abolir.— 
Ainsi,  le  jour  de  Noël,  après  vêpres,  les  dia- 
cres dansaient  dans  l'église,  en  chantant  une 
antienne  en  l'honneur  de  saint  Etienne;  les 
prêtres  en  faisaient  autant,  le  jour  de  ce 
saint,  en  l'honneur  de  saint  Jean  lEvangé- 
liste;  les  enfants  de  chœur  ou  les  pelits 
clercs,  le  jour  de  saint  Jean  l'F>angéIisle,  à 
l'honneur  des  Innocents  ;  et  les  sous-diacres, 
le  jour  de  la  Circoncision  ou  de  l'Epiphanie. 
Du  Tillot  et  l'abbé  d'Artigny  citent  encore, 
et  distinguent  de  la  fêle  dos  Fous  ,  celle  de 
l'Ane,  les  danses  de  Noël  à  Conslantinople, 
et  les  élections  d'évêques  ou  d'abbés  des 
Innocents. 

L'abbé  de  Larue,  dans  ses  Essais  histo- 
riques sur  les  bardes,  les  jongleurs  et  les  trou- 
vères normands  et  anglo-normands,  (Caen, 
Mancel,  183'*,  in-8°,  3  vol.,  t.  1",  p.  183), 
considère  un  passage  de  Victor  de  Vile, 
comme  le  témoignage  que  l'Eglise  d'Afri- 
que, dès  le  \'  siècle,  tolérail  à  ses  lecteurs 
une  fête  des  saints  Innocents,  d'autant  qu'au 
xi'  siècle,  c'élait  une  fêle  déjà  Irès-ancienno 
à  Rouen,  et  qu'au  x'  siècle ,  Cedrenus  en 
prouve  l'existence  en  Orient. 

Dans  son  cours  professé  à  la  Faculté  des 
lettres,  en  1835,  M.  Magniw  considérait, 
autant   toutefois  qu'il  est    jicrmis   de   s'en 
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rapporter  aux  comptes  rendus,  fort  incom- 
plets et  très-souvent  inexacts  du  Journal 
général  de  l'Instruction  publique  (4  octo- 
bre 1835,  2*  semestre,  vu'  article,  p.  514), 
comme  particulier  au  xn"  siècle  le  dévelop- 
pement extraordinaire  des  liturgies  satiri- 
ques. II  n'y  eut  pas  une  certaine  fête  de 
I  Ane  ou  des  Fous  ;  selon  les  temps  et  les 
lieux,  l'Ane  joua  un  rôle  plus  ou  inoins 
considérable,  et  fut  admis  dans  les  offices 
(Rouen,  Sens);  dès  le  vu'  siècle,  on  plaçait 
à  Cambrai  une  ânessu peinte  derrière  l'autel; 
a  Beauvais,  le  14  janvier,  une  belle  fille  était 
assise  sur  un  âne  près  de  l'autel  pendant 
les  offices.  Le  Bœuf,  la  Vache  grise,  eurent 
a;issi,  après  le  xu,'  siècle,  leur  office.  Les 
fêtes  dus  Fous,  des  Sots,  des  Lotts,  des  Sous- 
Diacres,  des  Hypodiacres,  les  élections  des 
ro:s  des  Fous,  de  leurs  évèques,  de  leurs 
abbés,  celles  des  évèques,  des  enfants,  les 
processions,  les  danses,  les  jeux  de  pelolte, 
en  Dauphiné.  de  boule,  en  Berry,  l'Obit  de 
la  Bouteille  d'Evreux,  et  bien  d'autres  céré- 
monies licencieuses,  ou  pour  lo  moins  bi- 
zarres de  ce  môme  xu*  siècle,  que  l'on  re- 
trouve encore  plus  extravagantes  dans  les 
siècles  suivants  (Ibid.,  13  déc.  1835,  Cours, 
xiu'  art.,  p.  99),  émurent  le  haut  clergé  qui 
ne  cessa  de  les  poursuivre,  et  ne  parvint  à 
les  anéantir  qu'à  la  lin  du  xv'  siècle.  Ainsi 
Dubois,  dans  son  Histoire  de  l'Eglise  de 
Paris,  1710,  a  faussé  toutes  les  idées,  en 
attribuant  au  xu'  siècle  les  désordres  des 
xiv  et  xv',  <  I  en  reportant  tous  les  termes 
de  la  circulaire  de  1444  deux  siècles  trop 
lût.  Toiit  le  xvin'  siècle  s'y  est  abusé. 
>  La  fête  des  Fous  est  aussi  ancienne  que 
l'Eglise  et  a  été  universelle.  Les  Agapes  et 
le  Défruit  appartiennent  à  l'histoire  des  pre- 
miers temps  de  toute  l'Eglise.  L' Alléluia  était 
chanté  en  Espagne  comme  en  France.  L'A- 
dam d'Alberstadt  prouve  que  les  pratiques 
sacrilèges  des  fous  avaient  pénétré  dans  le 
Nord,  dès  l'époque  la  plus  reculée;  il  en  est 
de  même  des  Eptus  Puor.  La  Procession  du 
hareng,  le  Jour  des  merveilles,  la  Vache  grise, 
le  loup  vert,  le  Bœuf,  la  fôte  de  VAne,  les 
Calènes  de,Marseille,  le  Jeudi  saint  d'Angers, 
les  Danses  dans  les  églises,  Jes  cimetières, 
se  rattachent  certainement  à  des  époques 
antérieures  au  christianisme  ;  et  la  fête  des 
Fous  avait  donné  lieu  à  des  usages  impies, 
non-seulement  en  Occident,  mais  aussi  en 
Orient. 

Cédrénus  raconte  en  ces  termes  que 
Théophylacte,  (ils  de  l'empereur,  nommé 
patriarche  de  Sainte-Sophie,  à  peine  encore 
âgé  de  seize  ans,  établit,  vers  1050,  une 
sorte  de  fôte  des  Fous  dans  l'église  qu'il 
présidait  : 

«  C'est  à  ce  patriarche,  dit  Cédrénus,  que 
remonte  l'usage  qui  a  duré  jusqu'à  nos 
jours,  de  substituer  dans  les  plus  grandes 
t'êtes  et  les  plus  solennelles,  consacrées  soit 
à  Dieu,  soit  aux  saints,  l'outrage  de  chan- 
sons indécentes,  de  rires  et  de  cris  insen- 
sés, aux  hymnes  sacrées  que  nous  devons 
offrir  à  Dieu  pour  notre  salut.  Ce  pontife 
rassemblant   une   troupe   de  débauchés   et 


mettant  Eulhymfus  à  leur  tête,  tit  de  rel 
homme  le  gardien  du  temple,  et  institua,  par 
son  entreprise,  des  danses  diaboliques,  des 
cris  infernaux  et  des  chansons  ramassées 
dans  les  carrefours.  » 

M.  Magnin,  dans  le  second  semeslre  de 
son  Cours  {Journal  génér.  de  l'Instr.  publiq., 
30  août  1835,  p.  455,  2'  semestre,  v*  article  , 
a  cité  ce  curieux  passage. 

Les  Fous  eurent  tout  un  clergé  à  part  et 
formèrent  une  église.  Il  y  eut  des  papes,  des 
évoques  et  des  abbés. 

Dans  le  diocèse  de  Toul,  on  élisait  deux 
évoques  des  Fous,  dont  l'un  allait  à  cheval, 
le  jour  de  son  intronisation,  visiter  les  cou- 
vents de  Saint-Manuel  et  Saint-Apre.  Après 
le  repas  d'usage,  on  jouait  des  moralités,  ou 
des  miracles,  ou  quelque  farce.  {Stalutamss. 
eccles.  Tullens.,  ann.  1497,  fol.  65,  V,  cités 
par  Du  Cange  Gloss.  Jnf.  et  med.  lat.,  éd. 
Henschell,  Pari«v  Didot,  in-4°,  6  vol.,  1. 111, 
V  Kalendœ,  p.  960-961.) 

A  Vienne,  le  15  décembre,  la  veille  de 
saint  Adon,  évèque  du  diocèse,  les  plus 
jeunes  clercs  élisaient  parmi  eux  un  évêque 
à  qui  l'archevêque  était  tenu  de  donner  de 
l'argent,  du  vin  et  du  bois,  et  qui,  aux  fêtes 
de  saint  Etienne,  de  saint  Jean,  des  Inno- 
cents, officiait,  sauf  la  messe.  (L'abbé  d'Ar- 
tigny,  Notice  sur  la  fête  des  Fous  dans  ses 
Mém.  de  littér.,  t.  IV,  et  dans  Leber,  Collect. 
des  meill.  dissert.; Paris,  1838,  in-8%  20  vol., 
t.  IX,  p.  257.) 

A  Châlons-sur-Saône,  on  pratiquait  à  peu 
près  les  mêmes  rites  qu'à  Vienne.  (Le  P. 
Perry,  jésuite,  Hist.  civ.  et  ecclés.  anc.  et 
moderne  de  la  ville  de  Chdlons;  Paris,  1654, 
in-fol.,  p.  435.) 

En  1606,  dans  le  diocèse  de  Viviers,  il  y 
eut  un  procès  entre  les  Fous  et  leur  évêqun 
qui  ne  voulait  pas  faire  les  fêtes.  L'oflicial 
donna  gain  de  cause  aux  Fous.  (Cf.  Lance- 
lot,  Recueil  mss.  de  pièces,  et  Du  Caxge,  »* 
Kalend.) 

Dans  le  même  diocèse,  au  xiv'  siècle,  les 
Sclaffards  avaient  leur  abbé  [Voy.  Sclaf- 
fards),  qu'on  élisait  avec  des  cérémonies 
que  nous  rapportons  d'après  Du  Cange. 

Il  y  eut,  en  même  temps  qu'une  église, 
une  royauté  des  Fous.  Le  Loup  vert  est  un 
Roi,  le  duc  Urbin,  dans  la  procession  de  la 
Fêle-Dieu  d'Aix,  est  le  chef  du  peuple.  Saint 
Paul,  dans  la  procession  qui  à  Vienne  porte 
son  nom,  était  reçu  par  un  Roi. 

La  variété  de  ces  formules  est  infinie.  Tantôt 
c'est  une  communion  d'homme  à  homme 
(Agapes,  Défruit),  tantôt  une  dérision  de  la 
nature  humaine,  comme  VAdam,  VObit  de  la 
Bouteille,  la  Procession  de  la  Fête-Dieu  d'Aix, 
la  Procession  noire  d'Evreux,  la  Procession 
de  saint  Paul  à  Vienne,  l'institut  des  Sclaf- 
fards, ou  les  Danses  consacrées.  D'autres 
fois,  c'est  l'animal  qu'on  appelle  à  la  con- 
naissance de  Dieu  ;  et  ailleurs  on  le  repous'se 
et  on  le  maudit.  L'espril  humain  s'exalte  à 
la  pensée  d'êlre  en  communication  avec 
Dieu,  ou  perd  l'espoir  d'atteindre  jamais 
aux  sommités   du  Très-Haut.   C'est   ators. 
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entrailles  de  llacliel  {Innocents). 

Le  nord  île  la  France,  le  centre  et  le  suJ- 
est  subissent  surtout  les  exigences  des  Fous. 
Dans  Vienne  seule  on  trouve  la  Procession 
de  saint  Paul,  l'élection  d'un  évêque  des  en- 
fants, et  le  Jour  des  merveilles.  Mais  ni 
l'extrême  ouest  ni  le  sud-ouest  n'en  gardent 
d'aussi  fortes  traces. 

Pour  compléter  ces  notions  et  connaître 
tout  entière  la  fête  des  Fous,  il  faut  lire, 
dans  ce  Dictionnaire,  les  articles  suivants  : 
Adam  d'Alberstadt  (I'), —  Agapes  (les), — 
Alléluia  (I'),  — Ane  (la  fête  de  I'},  —  Boeuf 
(la  prose  du),  —  Calènes  (les),  —  Danses 
consacrées  (les),  —  Défruit  (le),  —  Eptus 
Puor  (I'),  —  Innocents  (les),  —  Jeudi-Saint 
(le),  —  Jour  des  merveilles  (le),  —  Loup 
vert  (la  procession  du),  —  Obit  de  la  Bou- 
Tii  lle(I'), — Procession  de  la  Fête-Dieu  d'Aix 
(la),  --Procession  du  Hareng  (la),  — Proces- 
sion noire  d'Evreux  (la),  —  Procession  de 
saint  Paul  a  Vienne  (la),  —  Sclaffards  (les), 
■ —  Vache  grise  (la). 

FETE  DES  MERVEILLES  (  La  )  —  Voy. 
Jour  des  merveilles  (Le). 

FETE  DFS  MIUACLFS.  —  Voy.  Jour  des 
merveilles  (  Le  ). 

FIACRE  (Saint). — Le  mystère  de  Saint- 
Fiacre  est  tiré  du  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Sainte-Geneviève. 

Il  date  du  xv*  siècle. 

La  Bibliothèque  du  théâtre  François,  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  La  Vallière  (Dresde, 
1768,  in-8°,  3  vol.,  t.  I",  p.  38-V2),  a  donné 
«le  ce  drame  une  analyse  que  nous  repro- 
duisons ci-dessous. 

M.  Achille  Jubinal  l'a  publié  dans  ses 
Mystères  inédits  du  xv*  siècle  (  Paris,  1837, 
iu-8",  2  vol.,  t.  I",'p.  304-355),  dans  le  temps 
môme  où  M.  O.  Leroy  le  mentionnait  dans 
ses  Etudes  sur  les  mystères  (Paris,  1837, 
in-8%  p.  290).  Plus  tard,  et  bien  après  la  pu- 
blication de  M.  Jubinal,  M.  O.  Leroy  est 
revenu  sur  ce  sujet. 

«  Dans  ce  mystère ,  a  dit  cet  au- 
teur dans  ses  Epoques  de  l'IIist.  de  France 
(  Paris,  18M,  in-8°,  p.  360-301  ),  une  pièce 
entière,  une  farce  qualitiée  telle,  se  trouve 
jetée  dans  une  pièce  grave  et  au  milieu  de 
l'action,  avec  laquelle  elle  n'a  aucun  rap- 
port   Un  jeune  homme,  saint  Fiacre,  qui 

regarde  la  pureté  comme  la  plus  belle  des 
vertus,  est  livré  à  des  tentations  sous  les- 
quelles il  craint  de  succomber,  et  prie  ins- 
tamment Dieu  de  l'enlever  de  ce  val  de 
misères.  Dieu,  voulant  exaucer  sa  prière,  lo 
trappe  d'une  maladie  mortelle,  et  charge 
»aint  Michel  et  l'ange  Gabriel  d'aller  dire  à 
l'évoque  Faron  de  porter  le  viatique  à  son 
j  -une  serviteur  et  de  l'aider  à  bien  mourir. 
Les  deux  célestes  messagers  s'étant  acquit- 
lés  de  cet  ordre,  l'évéque  vient  apporter  au 
jeune  malade  des  consolations  et  les  plus 
hautes  espérances  :  il    ouvre    en   quelque 

sorte  à  son  âme  les  portes  do  l'éternité 

La  scène  change.  Nous  sommes  sur  un  grand 
chemin  où  nous  voyons  passer  un  brigand 
qui  cherche  la  route  de  Saiut-Oiner.  Puis 


après  paraît  un  vilain  réfléchissant  profon- 
dément   \  quoi?  —  à  la  bouillie  qui  l'at- 
tend près  de  son  foyer.  Il  se  plaint  du  lemps 

qu'il  a  perdu  à   une  messe Un  sergent 

arrive  qui  se  bat  contre  le  brigand  et  a  la 
bras  cassé.  Le  vilain  ,  rendu  à  son  village, 
y  trouve  sa  femme  au  cabaret,  disant  de  lui 
mille  injures,  et  buvant  h  plein  verre  avec 
la  femme  du  sergent,  qui  se  réjouit  du  bras 
cassé  à  son  mari,  attendu  qu  il  ne  pourra 
plus  la  battre.  Le  sergent,  de  retour,  lui 
prouve  qu'elle  avait  compté  sans  son  hôte  : 
il  la  bat  comme  de  coutume.  Le  vilain,  qui 
a  pris  les  devants,  n'est  pas  en  reste  avec  sa 
femme,  et  les  deux  commères  battues  finis- 
sent par  se  battre  entre  elles  et  s'arracher 
leurs  coiffes.  Dieu,  cependant,  au  haut  du 
ciel,  s'occupe  de  la  récompense  et  des  hon- 
neurs qu'il  veut  qu'on  rende  au  bienheureux 
jeune  homme,  dont  l'âme  est  arrivée  à  lui. 
Il  appelle  ses  Anges  et  le  mystère  continue. 
L'auteur,  en  mêlanl  aux  plus  hauts  intérêts 
la  peinture  de  tout  ce  que  la  terre  a  de  ma- 
tériel et  de  vil,  a-t-il  voulu  relever  encore 
son  héros  qui  s'est  détaché  d'une  atmo- 
sphère impure,  et  nous  transporter  d'autant 
mieux  dans  les  conseils  suprêmes  ?  —  Non  : 
ce  profond  contraste  n'est  très-  probable, 
ment  qu'un  plus  grand  emploi  du  ridicule 
amalgamé  aux  choses  les  plus  graves....  » 

Nous  reproduisons  enfin  l'analyse  attri- 
buée au  duc  de  La  Vallière  : 

«  Le  père  et  la  mère  de  saint  Fiacre,  fâchés 
de  voir  leur  fils  entièrement  livré  à  la  dé- 
votion, désirant  lui  voir  prendre  un  aa'ro 
genre  de  vie,  se  déterminent  à  le  marier,  et 
chargent  un  chevalier  de  lui  chercher  une 
femme.  Celui-ci  envoie  une  jeune  fille... 
Mais  le  jeune  saint...  persiste...  Dieu,  tou- 
ché de  la  ferveurdesprièresde  saint  Fiacre, 
en  parle  à  la  Vierge,  et  pour  conserver  ce 
digne  serviteur,  il  lui  fait  ordonner  par 
l'ange  Gabriel  d'aller  en  France.  Le  saint 
obéit,  fait  marché  avec  un  batelier,  passe  la 
mer,  débarque,  prend  le  chemin  de  Meaux  : 
saint  Faroa  le  reçoit,  lui  assigne  un  lieu 
désert,  et  promet  de  lui  donner  toute  la 
terre  qu'il  pourra  bêcher  en  un  jour.  Saint 
Fiacre  se  met  au  travail,  il  est  interrompu 
par  les  cris  d'une  vieille  femme,  qui  se  plaint 
a  l'évéque  qu'on  usurpe  son  terrain.  L'évo- 
que, surpris  de  voir  tant  d'ouvrage  fait  eu 
aussi  peu  de  temps,  apaise  la  vieille, exhorte 
le  saint  à  se  bien  conduire  et  se  recommande 
à  ses  prières.  Pour  le  soustraire  désormais 
aux  pièges  de  l'ennemi, Dieu  envoie  à  saint 
Fiacre  une  maladie  :  saint  Faron  lui  admi- 
nislre  les  sacrements;  il  meurt.  Saint  Michel 
conduit  son  âme  en  paradis,  et  saint  Faron, 
avec  son  chapelain  et  son  clerc,  enterrent 
son  corps. 

«  Une  chose  assez  singulière,  c'est  que  ee 
mystère  dont  on  va  bientôt  voir  la  suite, 
est  interrompu  ici  par  une  farce.  En  cet  en- 
droit, on  lit  dans  le  manuscrit  :  Ici  est  in- 
terposée une  farce... 

•  Après  que  cetle  farce,  écrite  Irès-libre- 
ment,  est  linie,  on  recommence  un  autre 
mystère,  qui  est  la  suite  du  précédent,  et 
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dont  le  sujet  est  la  translation  du  corps  de 
saint  Fiacre  :  de  nouveaux  personnages  y 
sont  introduits  sur  la  scène. 

«  Saint  Faron,  par  l'ordre  de  Dieu,  expose 
le  corps  du  bienheureux  sur  un  autel.  Il  s'y 
fait  une  grande  quantité  de  miracles  :  les 
malades  y  accourent  en  foule,  sont  guéris, 
et  s'en  retournent  en  chantant  les  louanges 
du  Seigneur.  Saint  Faron  finit  ce  mystère 
par  ces  trois  vers: 

Biaux  seigneurs  qui  ces  mois  oyez 
Chantons  et  ne  soyons  pas  niiez 
De  cuer  :  Te  Deum  luudamus...  i 

FIDÈLE  (Le).—Moraleà  v personnages, da- 
tant très-probablement  du  xvi' siècle,  éditée 
d'aprèslemanuscritdu  fondsLaVallière,n°63 
de  la  Bibliothèque  impériale,  dans  le  Recueil 
de  farces,  moralités,  et  sermons  joyeux,  par 
MM.  Leroux  de  Lincy  et  Francisque  Michel; 
Paris,Techener,1837,petitin-8°ancien,4vol.; 
I.  II,  n°  35.  Il  ne  nous  paraît  pas  que  cette 
petite  pièce  ait  jamais  été  destinée  à  la  re- 
présentation. C'est  un  dialogue  ,  imité  de 
l'antique,  entre  le  Fidèle,  le  Ministre,  le 
Suspens, {'Israélite,  \&Providence  et  la  Vierge. 
Il  y  a  ,  comme  on  peut  le  remarquer,  un 
acteur  de  plus  que  n'en  indique  le  titre, 
mais  cet  acteur  n'est  autre  que  le  Suspens: 

0  parfaict  Israélite! 

De  la  lignée  d'eslite , 

A  qui  Dieu  feist  ses  promesses 

Ne  te  apelle  plus  Suspens    • 

De  toute  génération 

L'outrepasse... 

Le  sujet  du  dialogue  roule  sur  .a  prédes- 
tination. 

LE   FIDELLE. 

Ministre  saint  de  la  bonne  nonuelle 
De  l'euangile  ei  parole  éternelle 
Qui  conduises  ce  céleste  troupeau 
A  la  bonne  herbe  ei  la  claire  et  viue  eau 
Laquelle  rend  par  foy  l'anie  immortelle, 
Apprenes  nous  pour  consolation 
Que  c'est  que  la  prédestination... 

Cette  petite  pièce  de  26  pages,  dont  le 
styte  et  les  idées  sont  fort  singulières,  se 
termine  par  ces  vers  bizarres  dans  la  forme 
et  l'expression  : 

PROUIDENCE    DIUINE. 

Courage  donc,  Israélites! 

LES    ESL1TES. 

Du  Dieu  viuant  par  l'uniuers 
Vous  estes  ions  au  Hure 

Qui  déliure 
Les  esleuz  des  tourmens  dyuers. 
L'aigncau,  le  grand  dominateur 

Et  salualeur 
A  ouueri  ce  liure  de  vie 
Et  deffermé  de  doiglz  royatilx 

Les  sept  seaulx 
De  cesle  lumière  assouuie. 
Sera  venue  et  mis  a  part 

A  l'escarl... 
Plus  n'y  aura  d'ennuys,  de  larmes 

Ny  alarmes 
Qu'il  uous  conuyent  souffrir  au  momie 
Pour  estre  faiciz  tous  uniformes 

Et  conformes 
A  l'image  de  l'aigneau  mmunde. 


FILLE  DU  ROI  DE  HONGRIE  (La)»— Le 

miracle  de  la  Fille  du  roi  de  Hongrie  est 
extrait  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, n°  7208.  4-.  B.  folio  k  recto. 

MM.  Monmerqué  et  Fr.  Michel,  dans  leur 
Théâtre  français  uu  moyen  âge  (Paris  ,  1839, 
gr.  in-8",  p.  4-81-542),  en  ont  publié  le  texte 
pour  la  première  fois,  avec  une  version 
française.  M.  Fr.  Michel  remarque  que  le 
sujet  est  tiré  du  Roman  de  la  Manekine,  de 
Philippe  de  Reimes,  trouvère  du  xme  siècle, 
dont  les  œuvres  sont  restées  inédites. 

PERSONNAGES. 


LE  COMTE. 

LE  ROY  DE  HONGRIE. 

PREMIER   CHEVALIER  DE 

HONGRIE. 
DEUXIÈME  CHEVALIER  DE 

HONGRIE. 
REMOND. 
LE  PAPE. 

LE  PREMIER  CARDINAL. 
DEUXIÈME  CARDINAL. 
JOUYE,  OU  LA  FILLE  ROYNE. 

cuyot,  premier  sergent. 

Jourdain,  deuxième  ser- 
gent. 

Cochet,  le  bourrel. 

le  prévost  au  roy  d'Es- 
cosse. 

LE    ROY    D'ESCOSSE. 

la  mère  du  roy  d'Escosse. 

LEMRERT   OU    LEMB1N,     fS- 

cuier. 


le    premier   chevalier 

d'escosse. 
deuxième  chevalier  d'es- 

COSSE. 
NOSTRE-DAME. 
LE  HÉRAUT. 
LA  PREMIÈRE    DAMOISELLE. 

volent,  deuxième  damoi- 

selle. 

GODEFROY. 

bon,  secrétaire. 

DIEU. 

Gabriel,  premier  ange. 

mu  uni  ,  deuxième  ange. 

le  sénateur. 

la  femme  du  sénateur. 

godeman,  escuier. 

l'enfant. 

colin,  le  clerc 

LE  CHAPELLAIN. 


TITRE. 

Ici  commence  un  miracle  de  Noire-Dame,  comment 
la  tille  du  roi  de  Hongrie  se  coupa  la  main  parce 
que  son  père  voulait  l'épouser,  et  un  esturgeon  la 
garda  sept  ans  dans  sa  inulette. 

SCÈNE  I". 

LE  ROI,  LE  COMTE,  BARONS,  CHEVALIERS, 
SEIGNEURS  OE  LA  COUR. 

le  comte.  Sire  roi,  écoulez-nous  :  à  quoi  pensez- 
vous?  11  nous  semble  à  moi  et  à  ions  vos  barons, 
que  vous  attendez  trop  longtemps  à  vous  marier. 
Voyez  à  trouver  une  femme  de  qui  vous  puissiez 
ivoir  un  héritier  mâle;  il  le  faut. 

le  premier  chevalier.  11  dit  vrai ,  sire;  il  le  faut, 
cl  cela  depuis  longtemps  ,  afin  de  nous  laisser  un 
fils  qui  linl  la  terre  après  vous,  et  qui  nous  détendît 
en  guerre,  s'il  était  besoin. 

le  roi.  Seigneurs,  sachez  que  jamais  je  n'épou- 
serai femme,  à  moins  qu'elle  ne  soit  tout  le  portrait 
de  ma  défunte  (Dieu  ail  son  àme'.),  par  les  manières, 
l'esprit  et  le  visage;  car  je  lui  jurai  de  ne  me  rema- 
rier et  de  prendre  une  compagne  qu'autant  qu'elle 
lui  ressemblerait  d'extérieur,  de  caractère  eldebon 
sens.  Si  vous  en  connaissez  nue  pareille,  envoyez- 
la-moi  hardiment  :  je  la  prendrai. 

le  comte.  Sire ,  je  vous  répondrai  qu'il  n'est  guère 
possible  qu'on  vous  puisse  trouver  une  femme  res- 
semblant à  ma  dame  de  beauté,  de  figure  et  de 
mœurs.  Renoncez  à  cela,  car  on  n'y  pourrait  réus- 
sir; où  Irouver?  En  vérilé,  je  ne  sais. 

le  roi.  Comie,  puisque  j'en  ai  fait  le  serment, 
certes,  je  le  tiendrai,  quoi  qu'il  advienne. 

le  comte.  Telleest  donc  votre  dessein  arrêté  ;  soit,. 
vaille  que  vaille,  je  nie  tairai. 
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SCÈNE  II. 


LE  COMTE,  BARONS,  CHEVALIERS,  SBIGHEUR9 
DE   LA  COLR. 

LE  deuxième  ciif.valier.  Eli!  lirons  à  l'écart;  je 
veux  nous  (lire  à  vous  deux  ce  (|ue  bon  m'en  semblé. 
Autrefois,  vous  et  moi,  l'ayant  engagea  se  marier, 
il  nous  lii,  alors  comme  aujourd'hui,  la  même  ré- 
ponse; et  vous  le  savez,  nous  envoyâmes  par  le  pays 
îles  hommes  adroits  et  i  étlechis  qui,  ont  élu  en  mainte 
(erre  demander,  chercher  et  trouver  une  femme  res- 
semblant à  la  feue  reine;  après  bien  du  temps,  ils 
n'ont  rien  lait. 

le  premier  chevalier.  C'est  vrai,  je  le  sais  bien  : 
niais  aussi  est-ce  vraiment  chose  impossible.  Bref,  il 
faut  nous  en  aviser  par  quelque  moyen. 

LE  comte.  Oui,  il  faut  y  pourvoir  :  ce  serait  pour 
nous  un  grand  malheur  s'il  mourait  et  que  nous  fus- 
sions sans  chef  et  sans  héritier  issu  de  son  corps. 
Je  suis  bien  d'avis  d'en  délibérer,  sans  tarder  da- 
vantage. 

le  deuxième  CHEVALIER.  Seigneurs,  je  pense  à  un 
moyen  :  sa  fille  est  assez  sage  et  belle  ;  c'est  une 
demoiselle  déjà  assez  grande,  et,  sous  le  rapport  des 
mœurs  et  des  traits,  elle  ressemble  à  sa  mère  mieux 
qu'une  peinture.  Celui  qui  lui  conseillerait  de  la 
prendre  commettrait-il  donc  une  action  trop  répré- 
hensibie? 

le  premier  CHEVALIER.  Je  crois  que  non ,  certai- 
nement, pourvu  que  Dieu  n'en  fût  pas  courroucé  et 
tpie  l'on  osai  le  lui  dire?  Qui  le  lui  dirait? 

le  comte.  Moi,  et  avec  hardiesse,  par  la  sainte 
Croix!  Allons-nous-en  tous  les  trois  à  lui;  vous  en 
tendiez  comment  je  lui  parlerai. 

SCÈNE  III. 

LES  MEMES,  LE    ROI. 

le  comte.  Sire,  sire,  je  vous  dirai  que  nous  ne 
pouvons  trouver  nulle  part  une  femme  pour  vous;  et 
cependant  ,  nous  blâme  qui  voudra,  nous  avons  fait 
chercher  jusque  outre  mer.  Puisque  vous  n'en  vou- 
lez une  qu'autant  quVlle  ressemblera  à  ma  dame  et 
qu'elle  lui  sera  pareille  en  tous  points,  je  vous  con- 
seille (pourvu  que  Dieu  le  permette,  et  que  sainte 
Eglise  y  consente)  d'épouser,  en  vérité,  votre  lille, 
qui  est  une  gentille  demoiselle  et  assez  grande;  car 
nous  ne  connaissons  personne  autre  qui  ressemble  à 
la  reine  :  il  nous  semble  donc  qu'il  faut  en  agir 
ainsi. 

le  ROI.  Seigneurs,  plutôt  que  par  ma  faute  mon 
trône  demeure  sans  héritier  el  qu'un  roi  étranger  ne 
s'en  empare,  je  ferais  ce  que  vous  me  dites  ;  mais  je 
ne  crois  pas  que  jamais  vous  ayez  ouï  parler  d'une 
Aile  devenue  la  femme  de  son  père  :  néanmoins  ,  si 
l'on  me  montre  la  permission  du  pape,  je  consens  à 
la  prendre  pour  femme  sans  difficulté. 

SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  niOtllS  le  VOÎ. 

le  premier  chevalier.  En  avant!  puisqu'il  a  dit 
cela,  il  ne  nous  faut  qu'un  homme  sage  qui  remplisse 
promplement  ce  message  auprès  du  pape. 

le  deuxième  chevalier.  J'en  fournirai  un  bon  et 
liel  et  assez  habile,  sans  en  dire  plus  ;  il  connaît  très- 
bien  celte  cour  éloignée. 

le  comte.  Faites-le  venir,  je  vous  en  prie. 

le  premier  chevalier.  Je  vais  le  chercher  sans 
retard. 

SCÈNE  V. 

LE  PREMIER  CHEVALIER,  RÉMOND. 

le  premier  chevalier.  Rémond ,  je  vous  trouve 
bien  à  point  :  venez-vous-en  avec  moi,  sans  relard. 

rémond.  Volontiers,  Monseigneur,  par  ma  foi! 
maisenquel  endroit  et  pour  quoi  faire?  Est-il  quel- 


qu'un qui  veuille  me  maltraiter?  Dites  moi  la  vérité. 

le  deuxième  chevalier.  Ké d ,  je  ne  viens  vous 

chercher  que  pour  voire   profil;  soyez  tranquille. 
Venez-vous-en  vite  avec  moi. 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS,   LE  PREMIER  CHEVALIER, 
RÉMOND. 

le  deuxième  chevalier.  Voici  l'homme  dont  je  vous 
ai  parlé,  seigneurs;  dites-lui  sans  délai  ce  qu'il  y  a 
à  faire. 

le  comte.  Il  faut ,  mon  bon  ami ,  vous  rendre  ponr 
h:  roi  auprès  du  pape ,  el  obtenir  une  audience.  Vous 
direz  à  Sa  Sainteté,  premièrement,  que  le  roi  a  fait 
vœu  de  ne  jamais  prendre  de  femme  en  mariage  à 
moins  qu'elle  ne  ressemblât  de  corps  à  celle  que 
jadis  il  épousa  et  qui  est  morte;  en  second  lieu,  que 
les  barons  de  Hongrie  ont  fait  chercher  et  fouiller 
par  mer  et  sur  terre  ,  niais  en  vain;  et  enfin,  (pie 
l'on  ne  trouve  de  semblable  à  la  défunte  que  la  lille 
qu'elle  a  laissée  et  qui  est  fort  belle.  Alors  vous  ex- 
pliquerez qu'il  faut  que  Sa  Sainteté  consente  à  ce 
que  le  roi  épouse  ainsi  son  propre  enfant,  puisqu'on 
ne  trouve  nulle  part  une  autre  dame  ressemblant  à 
la  reine  défunte;  et  le  roi  sera  dégagé  de  son  vœu 
en  ayant  sa  lille.  Voici  la  supplique  qui  contient 
nos  raisons.  C'est  loui.  Faites  votre  devoir.  Allez, 
l'ami. 

rémond.  Messeigneurs  ,  n'en  parlez  pas  davan- 
tage, je  ferai  à  ce  sujet  tout  ce  que  je  pourrai.  Je 
vous  recommande  tous  à  Dieu,  el  dès  maintenant  je 
me  mets  eu  route. 

SCÈNE  VII. 

RÉMOND,  SCltl. 

rémond.  Que  Dieu  et  ma  dame  sainle  Avoie  me  fas- 
sent la  grâce  que,  une  fois  auprès  du  pape  et  après 
avoir  adressé  ma  supplique,  l'affaire  réussisse  de 
manière  à  remplir  les  désirs  du  roi  !  j'aurai  bien 
employé  mon  temps.  Il  nie  faut  déployer  mon  habi- 
leté. Mais  je  vois  là-bas  le  saint  Père,  i!  faut  que  je 
paraisse  devant  lui,  sans  y  mettre  plus  de  relard. 

SCÈNE  VIII. 

RÉMOND,   LE  PAPE,    CARDINAUX. 

rémond.  Très-saint  Père,  honneur  à  votre  sainte 
révérence!  veuillez  ouïr  une  requête  que  j'ai  à  vous 
faire. 

le  pape.  Si  lu  l'as  en  écrit,  remels-ia-moi  sans 
parler  davantage. 

rémond.  Oui,  je  l'ai:  lenez  ,  cher  sire,  et  regar- 
dez-la. 

le  pape.  Beaux  seigneurs,  ne  me  refusez  pas  vos 
conseils:  voici  une  affaire  importante.  Telle  est  la 
teneur  de  cette  requête  :  Le  roi  de. Hongrie  cul  au- 
trefois une  femme  qui  est  morte.  (Dieu  ait  son  âme!) 
Le  roi  a  fait  vœu  de  n'avoir  jamais  d'autre  épouse, 
à  moins  qu'elle  ne  ressemble  à  la  défunte,  de  ligure, 
de  corps,  de  manières.  Ou  ne  peut  en  trouver  une 
pareille;  mais  quoi?  il  a,  ce  me  semble,  une  fille  de 
la  défunte,  ressemblant  en  tous  points  à  sa  mère.  H 
me  demande  la  permission  de  la  premlie  pour  fem- 
me :  peut-il  le  faire  sans  offenser  la  foi? 

le  premier  cardinal.  Quant  à  moi,  je  réponds 
qu'un  roi  n'élant  pas  une  personne  commune,  mais 
un  hommeen  dehors  de  la  règle,  à  tel  pi.l  telle  cuiller, 
il  convient  de  lui  accorder  une  faveur  plus  qu'à 
un  homme  d'un  autre  étal;  el  \ous,  qu'en  dilcs- 
vous? 

le  deuxième  cardinal.  On  peut  lui  accorder  sa 
demande  pour  mieux  le  dégager  de  son  vœu,  mais 
je  demande  une  autre  chose.  —  Amis,  apprenez-le- 
moi,  a-t-il  eu  de  son  mariage  d'autres  enfants  que 
la  fillette? 

rémond.  Nenni,  et  c'est  ce  qui  chagrine  le  ututde 
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et  le  inel  en  grand  souci;  car,  sire,  s'il  mourait  en 
celélat,  sans  avoir  d'héritier  mule  de  son  sang,  il 
s'élèverait  entre  le  peuple  et  les  seigneurs  des  dilli- 
enllés,  des  tiraillements;  des  dissensions,  des  guer- 
res, les  pus  giandes  que  vous  sachiez. 

le  deuxième  CARDINAL.  Je  suis  donc  d'avis,  saint 
Père,  c|ue  vous  lui  accordiez  sa  requête,  puisqu'il 
vous  demande  voire  permission  pour  ce  mariage. 

le  premier  CARDINAL.  Vous  avez  raison,  sire,  et 
je  pense  de  même;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  à 
bien  considérer,  tant  pour  quil  observe  son  vœu, 
que  pour  qu'il  fasse  son  devoir  en  procréant,  s'il 
plaît  à  Dieu,  des  enfants  qui  gardent  et  défendent  le 
peuple  contre  les  iusulles  et  les  agressions  d'aucun 
seigneur  étranger. 

le  pipe.  Eh  bien!  que  cela  soit.  Et,  sans  plus  de 
relard,  je  veux  que  l'on  expédie  et  délivre  une  bulle 
à  ce  sujet  contenant  mon  assentiment. 

le  deuxième  urdinal.  Sire,  votre  volonté  sera 
l'aile.  —  Ami,  rends  grâces  au  saint  Père,  et  eu  pre- 
nant congé  remercie-le  sans  retard. 

rémoxd.  Saint  Père,  que  Dieu,  par  sa  puissance, 
vous  octroie  une  vie  longue  et  heureuse,  et  veuille 
aussi  vous  défendre  des  traits  de  l'envie  ! 

le  pape.  Que  la  bénédiction  de  Dieu  puisse  des- 
cendre sur  loi!  je  le  donne  la  mienne.  Ami,  à  celle 
heure,  va  l'en,  aie  soin  de  l'en  retourner. 

le  deuxième  cardinal.  Allons-nous-en  là-bas  dans 
ce  recoin,  ami,  je  l'y  expédierai  et  je  le  livrerai  la 
bulle.  Allons!  liens,  va-l'en. 

rémond.  Sire,  que  Dieu  vous  donne  une  bonne 
année!  avec  votre   permission,  je  m'en  irai. 

SCÈNE  ÎX. 

rémond,  seul 

rémond.  Maintenant  je  n'arrête  pas  que  je  ne  sois  en 
Hongrie.  Si  des  relards  ne  me  donnent  pas  un  démenti, 
j'y  serai  assez  proinplement;  car  j'ai  le  cœur  à  la 
m  i relie,  étant  porteur  de  bonnes  nouvelles.  C'est 
fait.  Je  vois  d'ici  la  porte  du  manoir  rayai  tout  ni- 
verie:  entrons  sans  retard,  bien  que  je  sois  ha- 
rassé. 

SCÈNE  X. 

BARONS,    CHEVALIERS,  SEIGNEURS,  LE  COUTE 
RÉMOND. 

rémond.  Messeignenrs,  que  Dieu,  qui  est  au-dessus 
de  nous,  vous  comble  lous  de  joie  ! 

le  deuxième  chevalier.  Rémond,  sois  le  bienvenu! 
lève-loi.  Quelles  nouvelles? 

rémond.  Quelles  nouvelles,  sire?  bonnes  ei  belles. 
Voyez  cela.  (/.'  montre  la  bulle.) 

le  comte.  Iteiirons-nous  la  plus  à  l'écart,  et 
voyons  ce  que  c'est.  C'est  du  latin.  Tenez  ;  je  n'y 
connais  pas  plus  qu'un  vieux  malin. 

le  premier  chevalier.  Allons,  allons!  je  vais  vous 
dire  ce  qu'il  y  a;  je  vais  le  déchiffrer.  Selon  ce  que 
j'ai  lu  ici,  le  roi  peut  épouser  sa  lille;  car  le  pape 
ilonne  son  assentiment  par  celle  bulle. 

le  deuxième  chevalier.  Allons  le  dire  au  roi,  sans 
nous  arrêter  ici  le  moins  du  inonde. 

le  comte.  Allons-y,  sire,   sans  plus  demeurer  ici. 

SCÈNE  XI. 

LE  ROI,    LA  FILLE  DU   ROI,  LES    -MÊMES  que 

précédemment. 

le  comte.  Sire,  en  venu  de  sa  puissance,  le  saint 
Père  vous  donne,  par  celle  lellre.  permission  et  li- 
cence de  prendre  voire  fille  pour  femme. 

le  roi.  Puisque  c'est  une  chose  qui  peut  se  faire 
avec  le  gré  de  l'Eglise,  elle  sera  épousée  par  moi.  je 
vous  le  promets.  Je  la  vois  venir.  -Ici,  jeune  lille! 
parlez-moi  :  je  suis  pressé  par  tous  les  barons  de  ce 
pays  de  vous  épouser;  et  cela  sera  fait. 

la  fille.  Père,   s'il  plaît  à  Dieu,  jamais  il  n'arri- 


vera que  nous  engagions    notre   foi   l'un  a  l'autre. 
Ne  siiis-je  pas   née  de   vous   autrefois?  El  si    vous 
n'êtes  pas   mon  père,  comment   avez- vous  épousé 
ma  mère?  Ceries,  vous  devez  savoir  que  vous  ne  pou 
vez  avoir  la  fille  et  la  nure. 

le  roi.  H  faut  que  cela  ail  lieu,  belle  amie,  je 
vous  le  dis  brièvement  sans  détour;  et  vous  èles  une 
solle  de  vous  refuser  à  faire  une  chose  que  je  veux. 

la  fille.  Pour  Dieu,  mon  doux  père,  gardez-vous 
de  faire  une  chose  dont  votre  ùme  souffrirait  après 
la  mort.  Vous  aurez  peu  de  satisfaction  avec  moi,  si 
à  la  fin  vous  en  dites  :  «  Hélas!  »  el  je  liens  que 
vous  n'en  serez  pas  quille,  si  vous  menez  ce  que 
vous  dites  à  exécution.  Comment  faut-il  que  je  m'u- 
nisse avec  vous?  Comment  serez-vous  assez  osé 
pour  être  mon  époux!  Dites-moi  la  vérité. 

le  roi.  Toul  cela  est  inutile  ;  je  veux  vous  avoir 
Et  ne  cherchez  plus  à  nie  contredire;  car  personne 
ne  pourrait  me  retirer  de  celte  détermination. 

la  fille.  Père,  puisque  je  ne  puis  nullement  dé- 
tourner ce  mariage,  il  faul  bien  que  j'aille  faire 
toilelle. 

le  roi.  Vous  dites  vrai;  allez  vile.  Vous  avez 
robes  el  bijoux  des  plus  riches  et  des  plus  beaux  : 
faites  eu  sorte  d'être  parée,  el  revenez  vite  ici  vers 
moi. 

lv  fille.  Volontiers,  sire,  par  nia  foi! 

SCÈNE  XII. 

Ll   FILLE  DU  ROI,  S.euU. 

la  fille  du  roi.  Eh,  Dieu  !  ou  donc  mon  père  a- 
l-il  pris  l'idée  de  m'avoir  el  de  me  prendre  pour 
femme?  Cela  me  semble  une  si  grande  infamie  que 
j'en  aurai  des  reproches  pour  toujours.  Conseillez- 
moi  ce  que  j'ai  à  faire,  Vierge,  dont  la  naissance 
comme  la  vie  dans  ce  monde  fut  sans  péché.  Vierge 
pure  el  chaste,  ne  consentez  pas  que  je  sois  la 
femme  de  mon  père;  car  j'aimerais  mieux  souffrir 
la  mort  que  d'offrir  mon  corps  pour  qu'il  en  soit 
ainsi,  tant  celte  chose  nie  semble  horrible!  avant 
(pie  cela  arrive,  je  préfère  de  me  couper  celle 
main  el  de  la  jeter  dans  la  mer,  afin  qu'il  ne  se 
soucie  plus  de  moi.  Mais  je  vous  prie  ,  Vierge  pure, 
de  faire  en  sorte  que  je  sois  quille  par  ce  mal,  et 
qu'il  me  soit  un  mérite  auprès  de  Dieu;  car  j'aime 
mieux  perdre  une  main  que  de  contracter  un  ma- 
riage qui,  pour  un  peu  de  vaine  gloire,  nie  livrerait 
au  supplice  éternel  :  c'est  pourquoi,  sans  plus  tar- 
der, je  vais  m'en  débarrasser  tout  de  suite. 

SCÈNE  XIII. 

LE  ROI,  BARONS,   CHEVALIERS,   SEIGNEURS. 

le  roi.  Seigneurs,  je  crois  ma  fille  fâchée  da 
ce  que  je  veux  la  prendre,  car  elle  me  fait  attendra 
ici,  et  j'en  suis  ennuyé.  Je  vous  en  prie,  allez  sans 
retard  me  la  chercher. 

le  premier  chevalier.  Mon  cher  seigneur, 
puisque  ici  est  votre  plaisir,  j'y  vais  bien  vile. 

*       SCÈNE  XIV 

LA  FILLE   DU   ROI.  Seule. 

la  fille.  Non  ,  mon  père  ne  me  lourinenlera  plut 
d'élre  sa  femme  ;  car,  en  vérité,  comment  agréerail- 
il  une  épouse  mulilée  comme  je  suis. 

SCÈNE  XV 

LA  FILLE  DU  ROI  ,  LE  CHEVALIER 

le  premier  chevalier.  Dame,  ne  vous  formalisez 
point  si  je  viens  vous  presser  de  venir  :  sachez,  à 
n'en  pas  douter ,  que  le  roi  m'y  envoie. 

la  fille.  Sire,  aussi  bien  je  m'en  venais  auprès, 
de  lui,  toute  pensive,  h  grands  pas.  Eh  bien!  allo.is- 
v  tout  de  suite  par  ce  chemin. 
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SCÈNE  XVI. 

LES  MEMES,  LE  UOI  ,  BARONS,  CHEVALIERS, 
SEIGNEURS,  LE  SÉNÉCHAL. 

Fille,  il  me  larde  que  vous  soyez  ma 


FI 


S.'IO 


LE  ROI. 

femme. 

la  fille.  Vous  demandez  une  chose  bien  hon- 
teuse et  qui  est  trop  contre  la  raison.  OserrZ-VOUS 
prendre  une  estropiée!  Regardez ,  j'ai  perdu  un 
membre.  Maintenant  je  vous  prie,  pour  Dieu,  de 
vous  souvenir  que  vous  m'avez  engendrée  autrefois  ; 
et  si  vous  savez  connaître  Dieu,  vous  craindrez , 
avant  de  nie  prendre,  d'être  puni  par  lui  ;  ce  qui 
serait. 

le  noi.  As  tu  commis  cet  acte  pour  ne  pas  être 
ma  femme?  En  vériié,  tu  en  mourras  honteusement. 
Par  ma  tête!  entêtée  coquine.  —  Sénéchal,  j'or- 
donne qu'à  l'instant  elle  soit  brûlée.  Je  vous  ferai 
peu  Ire  si  mon  ordre  n'est  pas  exécuté. 

le  deuxième  ciiEVAi.iEii.  Sire,  n'en  soyez  pas  en 
peine,  je  ne  veux  vous  dédire  en  rien  ;  Mais  pour 
Dieu,  retenez  votre  colère  :  c'est  votre  enfant. 

le  noi.  liref  je  n'en  fais  pas  le  cas  d'une  bille. 
Ne  lardez  pas  davantage;  ôtez-la  de  devant  moi; 
allez  et  brûlez-la  sur-le-champ, 

LE      DEUXIÈME    CHEVALIER.    SlIC  ,      puisque    tel    est 

votre  plaisir,  j'obéirai  à  voire  commandement  ;  je 
ne  vous  contredirai  en  rien. 

SCÈNE  XVII. 

LA   FILLE   DU     ROI,    LE    SÉNÉCHAL,    GL'YOT, 

Jourdain,  scryents  d'armes. 

LE  deuxième  chevalier.  En  avant,  Guyot,  et  loi , 
Jourdain  1  mettez  la  main  sur  elle;  menez-la  là. 

le  premier  SERGENT.  Sire,  cela  sera  bientôt  fait. 
—  Jourdain,  il  faut  que  nous  la  prenions  tous  les 
deux  et  que  nous  remmenions  en  cet  endroit. 

le  deuxième  sergent.  Cela  sera  fait  sans  délai. 
C'est  Uni,  venez-vous-en,  Madame.  En  vérité,  c'est 
pitié  qu'une  femme,  lille  d'un  roi,  meure  miséra- 
blement ainsi  que  cela  va  vous  arriver. 

le  deuxième  chevalier.  Holà ,  seigneurs,  tenez- 
vous  tout  cois.  —  Guyot,  va  quérir  Cochet ,  le  bour- 
reau, et  tu  lui  diras  ce  qu'il  y  a  ici  à  faire,  qu'il 
fasse  apporter  ici  ,  sans  retard  ,  ce  qu'il  lui  faut ,  el 
qu'il  n'y  manque  pas.  Allons,  va  vile. 

le  premier  sergent.  Sire,  je  ne  cesserai  pas  de 
le  chercher  que  je  ne  l'aie  trouvé.  Je  lirai  chercher 
d'abord  dans  sa  maison. 

SCÈNE  XVIII. 

LES  mêmes. 

la  fille.  Vrai  Dieu,  qui  sans  commencement  et 
sans  fin  êtes  en  trois  personnes  une  essence  ,  une 
divinité;  vous  qui  files  l'homme  à  votre  image!  0 
vous  qui  le  miles  dans  le  paradis  terrestre,  où  il 
pouvait  à  son  aise  vivre  toujours  en  santé  sans  mou- 
rir, mais  d'où,  par  un  crime,  ilsetit  expulser!  0 
vous  qui ,  depuis,  pour  réparer  le  méfait  humain, 
avez  donné  votre  Fils,  lequel,  animé  par  une  cha- 
rité infinie,  voulut  déguiser  sa  divinité  ici-bas  pour 
nous  ouvrir  l'entrée  des  cieux  et  pour  réconcilier 
l'homme  avec  Dieu!  ah!  père  de  miséricorde ,  ré- 
confortez la  malheureuse  affligée  qui  se  plaint  et  se 
lamente  el  qui  esl  dans  une  grande  confusion  et 
dans  une  désolation  profonde.  Très-douce  Mère  de 
Dieu,  comment  pourrait-il  se  faire  que  je  ne  fusse 
pas  dans  une  très-grande  douleur?  Je  suis  con- 
damnée au  feu  par  mon  propre  père.  Celui  qui 
naturellement  devrait  avoir  davantage  pitié  de 
moi ,  m'a  prise  tellement  en  haine  qu'il  me  con- 
damne à  ê  re  brûlée,  comme  si  j'étais  une  misérable 
homicide.  Hélas!  n'esl-ie  pas  une  cruauté?  Certes  , 
oui ,  et  c'est  une  chose  bien  inique  d'un  chevalier, 
car  je  n'ai  jamais  commis  de  mal,  et  ce  n'est  que 


pour  fuir  un  péché  évident  que  je  me  suis  coupe  celte 
main.  Très-doux  Dieu  ,  j'aime  encore  mieux  l'avoir 
perdue  que  d'être  connue  par  mon  père  et  de  co- 
habiter charnellement  avec  lui;  et  s'il  me  faut  mou- 
rir pour  cela,  doux  Dieu  qui  êtes  la  liant ,  bien  que 
le  corps  soit  mis  en  cendres  ,  doux  Dieu  ,  veuillez 
défendre  mon  àmc  des  dénions. 


SCÈNE  XIX. 
les  mêmes,  cochet,  le  bourreuu. 

LE  bourreau.  Si  j'ai  lardé  à  venir  ici,  sire,  ne  vous 
courroucez  pas.  De  qui  voulez-vous  faire  justice  ? 
dites-le-moi. 

le  deuxième  chevalier.  Ne  te  bâte  pas;  liens-loi 
coi.  Seigneurs,  je  n'ai  ni  la  v  lonlé  ni  le  eoMir  de 
faire  périr  celle  demoiselle.  Dût  le  roi  me  détruire 
et  brûler  mon  corps,  ses  plaintes  el  ses  doux  regrets 
m'ont  fait  verser  des  larmes.  Ainsi,  je  veux  que,  sans 
la  tenir  ici  davantage,  vous  la  meniez  dans  ma  prison. 
Je  m'arrangerai  de  manière  à  lui  sauver  la  vie  encore 
aujourd'hui.  Allez. 

le  premier  sergent.  Puisque  tel  est  votre  plaisir, 
qu'il  n'en  soit  plus  question;  je  liens  que  vous  par- 
lez comme  il  faut,  par  mon  àme!  —  Debout!  levez- 
vous,  dame,  venez -voiis-ch. 

la  fille.  Sire,  j'obéirai  volontiers  à  voire  vo- 
lonté. 

le  deuxième  chevalier.  Cochet,  fais  ce  que  je  vais 
le  dire,  el  lu  n'y  perdras  rien.  Allume  ici  un  grand 
feu,  comme  si  lu  brûlais  une  femme;  et  si,  par  ha- 
sard, quelqu'un  le  dit  :  <  De  qui  fait-on  justice  ?  » 
ne  sois  pas  embarrassé  à  répondre.  Dis,  soit  tout  haut, 
soit  tout  bas,  que  c'est  la  tille  du  roi  qu'on  brûle  pour 
son  méfait. 

le  bourreau.  Sire,  puisque  vous  me  le  comman- 
dez, cela  sera  fait  ainsi  que  vous  le  demandez.  Al- 
lons! je  vais  choisir  mes  I  ùches  el  les  placer  comme 
il  faut,  afin  que  le  feu  aille  el  prenne  partout. 

le  deuxième  sergent.  Sire,  la  fille  du  roi  est  en 
sauvegarde  en  votre  maison,  tout  ébahie  el  plongée 
dans  la  tristesse. 

le  deuxième  chevalier.  Tandis  que  le  bourreau 
attise  sou  feu,  vous  deux,  tenez-vous  ici,  je  vais,  si 
je  puis,  dissiper  son  chagrin  ;  je  la  ferai  échapper 
par  mer,  el,  autant  que  je  le  pourrai,  je  lui  donnera-, 
de  la  joie  au  cœur. 

SCÈNE  XX. 

LE    ROI,   BARONS,  CHEVALIERS,  SEIGNEURS, 
RÉMOND,  LE  SÉNÉCHAL. 

le  roi.  Seigneurs,  qu'est-ce  que  ce  grand  feu?  Al- 
lez, je  vous  prie  ,  savoir,  et  sur-le-champ  ,  qui  l'on 
brûle. 

le  premier  chevalier.  J'y  vais ,  sire,  Dieu  me 
garde!  —  Sire,  je  désire  savoir  pourquoi  on  a  fait 
ici  un  si  grand  feu. 

le  deuxième  chevalier.  Le  roi  m'a  commandé,  à 
ton  ou  à  raison  ,  de  faire  brûler  sa  fille,  et  je  l'ai 
fait.  Jamais  il  ne  la  verra  en  face. 

LE  PREMIER  CHEVALIER;  Ah!  quel  malheur!  que 
j'en  suis  trisle  et  affligé!  Je  n'ai  pas  le  courage  de 
le  dire  au  roi.  Ah!  douce  el  courtoise  Jouve,  celles, 
j'éprouve  du  chagrin  de  votre  mort,  el  je  voudrais 
pouvoir  y  remédier.  Que  Dieu  veuille  pardonner  ce 
méfail!  11  le  fera. 

le  roi.  Approche;  dis-moi,  loi  qui  y  as  été,  qu'y 
a-l-il? 

le  premier  chevalier.  Je  ne  puis  en  savoir  la  vé- 
rité; mais  votre  sénéchal  y  est  :  mandez-le,  il  vous 
dira  de  point  en  point  ce  que  c'est. 

le  roi.  Toi  qui  as  ce  pourpoint  doublé,  va  pronip- 
lemcnt  dire  à  mon  sénéchal  qu'il  vienne  sans  faille 
me  parler  un  peu. 

REBOND.  Par  ma  foi!  j'y  vai-,  mou  très-cher  sire. 
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—  Sénéchal,   ne  vous  tenez  plus  ici;  mais  venez 
prompienti  ni  auprès  du  roi  :  il  vois  manda; 

le  deuxième  chevalier.  Je  m'y  rendrai  de  très-bon 
cœur,  puisque  c'est,  ami,  son  commandement.  — 
Sire,  je  viens  à  votre  ordre  :  j'y  suis  tenu. 

le  noi.  Dis-moi  la  vérité,  puisque  lu  es  venu  ici  : 
ma  fille  est-elle  brûlée? 

le  deuxième  chevalier.  Oui,  sire.  J'eusse  préféré 
être  piisonnier  à  Tarse  plutôt  qu'elle  subit  une  pa- 
reil'e  mort;  mais  je  n'osai  vous  contredire.  Que  son 
àme  soit  en  gloire  avec  Dieu,  noire  Seigneur! 

le  roi.  Ali!  Mère  de  Dieu,  Vierge  pueelle,  Salan 
m'a  bien  pris  dans  ses  lacs!  J'ai  trop  vilainement  agi 
en  faisant  mourir  celle  que  j'eusse  dû  défendre  et 
garantir  de  mort  contre  tous,  si  j'eusse  eu  en  moi  de 
la  raison  et  du  sens.  Combien  ne  dois  je  pas  être  dé- 
solé ?  Ab  !  je  crains  que  le  démon  ne  m'emporte  tout 
vivant  en  enfer.  Je  veux  bair  celui  qui  me  conseilla 
de  la  prendre  et  qui  m'en  parla  le  premier. 

le  comte.  S're,  sire,  à  quoi  donc  pensez-vous? 
Voulez-vous  toujours  nourrir  une  douleur  pareille  ? 
Il  faut  en  prendre  voire  parti,  puisque  la  chose  est 
11  réparable.  C'est  tout  dit,  en  un  mot;  laissez  ce 
chagrin  ,  montrez-vous  homme  ,  et  oubliez  tout 
cfla. 

le  roi.  Comte,  jamais  je  n'aurai  de  joie,  et  j'ai 
bien  des  raisons  pour  qu'il  en  soit  ainsi  :  j'ai  com- 
mis une  grande  iniquité  contre  Dieu,  et  comment  ob- 
tenir  le  pardon  de  mon  méfait? 

le  comte.  Sire,  ce  sera  ce  que  vous  pourrez  faire 
de  mieux. 

SCÈNE   XXI. 

le  roi  d'écosse,  son  prévôt. 

le  prévôt  du  roi  d'écosse.  Très-cher  sire,  avec 
votre  permission,  je  vous  dirai  des  nouvelles  très- 
véiidiqnes. 

le  roi  d'écosse.  Prévôt,  je  désire  bien  le  savoir. 
Dites,  ami. 

le  prévôt.  Hier,  cher  sire,  j'étais  allé,  avec  trois 
ou  quatre  de  mes  gens,  jusque  sur  le  port  pour  m'é- 
bnilre.  Pendant  que -j'étais  là,  il  advint  une  nacelle 
par  mer  qui,  sans  être  gouvernée  par  personne,  ni 
tir.  e  par  un  cheval  ou  un  mulet,  sans  mai,  sans  avi- 
ron, sans  voile,  ni  de  toile  ni  de  soie,  toucha  néan- 
moins droit  au  port.  Et  moi,  qui  étais  à  in'aniuser, 
j.!  m'en  allai  là  sans  attendre,  quand  je  vis  qu'elle 
était  venue  à  la  rive.  Il  y  avait  dedans  une  jeune  fille 
loule  seule.  Dieu  me  garde!  Je  crois  que  c'est  la  plus 
I  elle  créature  qu'on  puisse  trouver  en  quelque  en- 
droit que  ce  soit.  Et  richement  velue!  nulle  reine 
sur  la  terre  ne  pourrait  l'être  davantage.  Je  remme- 
nai dans  mon  logis,  la  questionnai  sur  sa  position,  et 
lui  demandai  qui  l'avait  amenée  ici  et  quels  étaient 
ses  parents;  mais  elle  n'a  rien  voulu  m'en  dire. 
Sire,  vous  plairait-il  que  je  ramène  ici;  je  voudrais 
vous  la  présenter  à  cause  de  sa  beauté. 

le  roi  d'écosse.  Prévôt,  Dieu  vous  donne  santé! 
puisqu'elle  est  si  belle  que.  vous  le  dites,  allez  la 
clu relier;  failes  vite  et  ne  me  contredites  pas. 

le  prévôt.  Sire,  pour  acquérir  votre  amour,  je 
ferai  ce  que  vous  nie  commandez  :  je  l'amène  à  l'ins- 
tant. 

SCÈNE  XXII. 

LES   MÊMES,    LA  FILLE   DU    ROI    DE   HONGRIE, 
LA  MÈRE  DU   ROI  D'ÉCOSSE. 

le  prévôt.  Voici  celle  que  je  vous  ai  annoncée, 
sire;  veuillez  me  dire  votre  avis  :  est-elle  belle? 

le  roi.  Debout!  levez-vous,  demoiselle  !  soyez  la 
très-bienvenue.  Dieu  me  protège  !  j'éprouve  beau- 
coup de  joie  de  votre  venue. 

la  fille.  Mon  cher  seigneur,  qu'il  plaise  à  Dieu 
de  paradis  de  vous  octroyer  honneur,  joie  et  vie, 
toujours  de  bien  en  mieux  ! 

le  roi  d'écosse.  Debout,  debout!  m'amie,  j'ai  le 


désir  de  savoir  où  vous  êtes  nûe  et  qui  vous  a 
amenée  en  cette  terre. 

la  fille.  Pour  l'amour  de  Dieu!  très  cher  sire, 
ne  me  demandez  ni  quels  sont  mes  ancêtres,  ni  de 
quelle  race  je  suis.  Si  Dieu  m'a  mise  en  pays  étran- 
ger, un;  autre  fois  quand  cela  lui  plaira,  il  me 
traitera  mieux. 

le  roi  d'écosse.  M'amie,  certainement  il  le  fera. 
Au  moins,  vous  nie  direz  votre  nom.  Je  liens  que 
vous  êtes  née  de  gens  illustres. 

la  fille.  Bien  que  je  sois  maintenant  devenue 
étrangère,  cher  sire,  j'ai  nom  Derthekine.  A  présent, 
je  vous  supplie,  par  amour  extrême,  de  ne  pas 
[n'interroger  pins  longtemps;  car  ni  vous  ni  homme 
vivant  n'en  saurez  rien  de  plus. 

le  roi.  Je  m'en  abstiendrai  dorénavant,  ne  vous 
en  tourmentez  plus. — -Ma  mère,  je  veux  que  vous 
l'ayez  en  votre  garde. 

la  mère  du  roi.  Mon  fils,  si  elle-même  ne  se 
garde,  je  ne  pourrai  la  garder  ;  qu'elle  y  fasse  atten- 
tion, si  elle  est  sage. 

la  fille.  Dame,  s'il  plaît  à  Dieu,  mon  cœur  ne 
tournera  point  à  mal;  mais  je  vous  servirai  en  qua- 
lité de  chambrière. 

le  roi  d'écosse.  Non  pis,  ma  chère  amie;  mais 
vous  serez  sa  demoiselle.  En  tous  les  cas,  qu'une 
bonne  nouvelle  vous  puisse  venir  ! 

la  fille.  Que  Dieu  veuille  s'en  souvenir!  cher 
sire,  j'en  aurais  bien  besoin;  mais  cela  ne  peut  être, 
car  je  suis  trop  loin  de  mon  pays. 

le  roi  d'écosse.  De  par  Dieu  !  si  vous  en  êtes 
loin,  vous  avez  peul-éire  bien  près  de  vous  des  amis 
que  vous  ne  connaissez  pas. 

la  fille.  Dieu  les  préserve  donc  tous  de  mal,  de 
peine  et  de  tribulations  !  et  vous,  cher  sire,  le  pre- 
mier, pour  avoir  bien  voulu,  à  ce  qu'il  nie  semble, 
ine  recevoir  en  vos  bonnes  grâces  ! 

le  roi  d'écosse.  Pour  tout  dire  en  un  mot,  il 
n'est  rien  que  je  ne  fasse  pour  vous,  m'amie.  Je  vais 
prendre  un  peu  de  repos;  demeurez  céans  avec  ma 
mère  :  sachez  que  vous  ne  serez  pas  traitée  plus 
mal  qu'elle. 

La  fille.  Je  ferai  ce  qu'il  lui  plaira,  et  à    vous, 

SCÈNE  XXIII. 
les  mêmes,  moins  le  roi. 

la  mère  du  roi.  Demoiselle,  vous  êtes  une  cou- 
reuse et  une  fille  ellronlée.  Comment  vous  vous 
imaginez  être  aimée  d'un  roi  renommé  et  puissant, 
tel  ipie  l'est  mon  fils  ?  N'ai-je  pas  vu  l'échange  entre 
vous  de  paroles,  de.  regards  et  d'actions.  Dame 
inancholte  et  étrangère,  personne  ne  sait  ni  quel 
est  votre  lignage  ni  qui  vous  êtes,  et  vous  vous 
croyez  digne  de  mon  fils  !  sortez,  sortez  ! 

la  fille.  Non,  non,  ma  dame,  ne  craignez  rien  : 
jamais  ma  pensée  ni  mes  intentions  n'ont  visé  à 
cela.  Hélas,  malheureuse!  je  serais,  certes,  bien  folle, 
si  j'avais  une  telle  pensée.  Non,  je  ne  suis  pas  digne 
d'être  aimée  de  lui  ni  d'être  appelée  son  amie,  et, 
certes,  jamais  je  n'y  songeai  et  je  ne  vaux  pas  tant, 
je  le  sais  bien.  Vous  avez  dil  la  vérité  quanta  ma 
famille;  elle  vous  est  inconnue.  Mais  si  j'ai  perdu 
une  main,  je  n'en  suis  que  plus  pauvre,  plus  éper- 
due et  sans  réconfort. 

la  mère.  El)  !  pleurez  ici  et  bien  fort  ;  cela  m'est 
indiffèrent.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  XXIV. 
les  mêmes,  moins  la  mère  du  roi ,  le  roi. 

le  roi  d'écosse.  Je  n'ai  pu  dormir  tant  j'ai  chaud. 
—  Qu'ya-l-il?  Qu'avez-vous,  Berlhckine,  à  pleu- 
rer ainsi?  Par  amitié  dilis-le-moi. 

la  fille.  Sire,  j'ai  bien  sujet  de  pleurer  cl  d'être 
triste  ;  je  crois  que  l'on  ne  me  chérit  pas  beaucoup, 
ici. 
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le  noi  d'écosse.  El  qui?  diles-le-nmi  sur-le- 
champ;  je  veux 'le  savoir. 

la  pille.  Sire,  je  ne  me  plains  de  personne; 
niais  ma  chère  dame,  voire  mère,  m'a  demandé 
fori  aigrement  d'où  me  venait  la  présomption,  à 
moi,  fille  effrontée,  de;  me  croire  aimée  de  vous. 
Certainement,  mon  doux  seigneur,  jamais  je  n'y 
pensai,  Dieu  le  Bail,  l'ignore  pourquoi  ma  dame  me 
liait;  mais,  bien  en  colère  contre  moi,  elle  m'a  ap- 
pelée manchoue  ei  m'a  reproché  que  l'on  ne  connût 
pas  l'auteur  de  ma  race,  qui  il  est  ou  qui  il  peut 
être.  Ces  paroles  me  font  un  mal  tel  que  le  cœur 
nie  fond  en  larmes  tout  entier  au  ventre. 

le  roi  d'écosse.  Par  ma  lèle  !  avant  que  le  terme 
de  huit  jours,  non  pas  de  six,  se  paise,  si  je  vis, 
vous  aurez  une  position  et  un  nom  à  souhait.  Oubliez 
de  grâce  ce  qu'elle  vous  a  du,  douce  Berlhekine; 
je  vous  ferai  reine  d'Ecosse,  par  la  foi  que  je  dois 
à  Dieu  ! 

la  fille.  Sire,  je  suis  de  trop  liasse  exiraction  : 
une  position  pareille  n'esl  pas  faite  pour  moi.  Que 
diront  vos  barons,  si  vous  prenez  une  estropiée,? 
ils  diront  que  vous  èles  fou. 

le  roi  d'écosse.  Dame,  quel  que  soit  celui  à  qui 
cela  déplaise,  je  vous  aime  d'un  amour  tel  que  cela 
sera  fait  sans  relard. 

SCÈNE  XXV. 

LE  ROI,   LEMBERT,  CClljJcr. 

le  noi  d'écosse.  Approchez,  Lembcrt,  je  veux  sa- 
voir si  vous  êtes  bon  à  quelque  chose  Allez  vile, 
sans  èlre  intimidé,  dire  à  l'évê  pie  de  ce  pays  qu'il 
se  rende  auprès  de  moi  à  l'hôtel  de  CJieslfir,  parce 
que  je  veux  êlre  marié  aujourd'hui. 

lembert,  écuyer.  Sire,  Dieu  me  garde  de  chagrin! 
j'y  vais,  et  je  ne  m'arrêterai  pas  que  je  ne  l'aie  mené 
et  fait  entrer. 

SCÈNE   XXVI. 

le  roi,  la  fille  du  no?,  ^.'"'valiers. 

le  roi  d'écosse.  Seigneurs  qui  êtes  mes  amis, 
conduisez  celte  dame  à  l'hôtel  de  Chesler,  et,  après 
l'y  avoir  laissée,  revenez  ici  auprès  de  moi.  Allons! 
dépèchez-vous,  sans  répliquer,  je  vous  en  prie. 

le  premier  chevalier  d'écosse.  Mon  cher  sei- 
gneur, vous  serez  obéi  sans  retard. 

le  deuxième  chevalier  d'écosse.  Allons,  dame, 
allons!  sans  discourir  davantage,  venez-vous-en, 
puisque  cela  plaît  au  roi.  Jamais  on  ne  fil  à  une 
femme  plus  grand  honneur,  car  vous  serez  aujour- 
d'hui proclamée  reine  par  tout  le  monde. 

le  premier  chevalier  d'écosse.  Voilà  bien  la 
preuve  qu'il  l'a  aimée  de  coeur  el  loyalement. 

le  deuxième  chevalier.  Nous  avons  terminé  ici  ; 
allons-nous-en  vers  le  roi. 

le  premier  ciiEVAi.iER.  Il  faut  nous  mettre  en  me- 
sure de  le  faire.  Allons!  en  avant!  pas  de  re- 
tard! 

SCÈNE  XXVII. 

les  chevaliers,  le  roi  d'écosse. 

les  chevaliers.  Sire,  nous  sommes,  ce  nie  sem- 
ble, proniplement  revenus  vers  vous. 

le  roi.  C'est  vrai  ;  maintenant  allons  ensemble, 
jusqu'auprès  de  Cbester.  Je   vais  devant;    sUivez- 
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SCÈNE  XXVIII 

LA  MÈRE   DU   ROI. 

la  mère  du  roi.  Mon  fils  est  fou  de  prendre  en 
mariage  une  femme  inconnue,  dont  le  lignage  n'esl 
pas  moins  incertain,  venue  ici  d'aventure,  el  estro- 
piée d'un  bras  dont  la  main  est  perdue.  Je  suis  na- 
vrée. Comment  a  pu  lui  venir  cet  amour?  Maudite 
soit  l'heure  qu'elle  fut  en  mer  sans  s'y  noyer!  Elle 
sera  reine,  en  dépit  de  tout.  Pour  mon   honneur  je 


vais  aux  noces;  mais,  certes,  avant  qu'il  soit  un 
mois,  je  les  abandonnerai  tout  5  fait  et  j'irai  de- 
meurer loin  d'eux,  puisqu'il  en  est  ainsi. 

SCÈNE  XXIX. 

LE  ROI  D'ÉCOSSE  ,   SA  MÈRE,  CUEVALIERS 
ÉCOSSAIS. 

lembert.  F^li  bien,  ménétriers  !  éles-vous  prêts? 
faites  voire  métier. 

le  premier  chevalier.  Sire,  désormais  il  ne  vous 
faut  que  vous  livrera  la  joie;  et  vous  aussi,  ma 
chère  dame.  Je  vous  dis  la  vérité. 

le  roi  d'écosse.  Pour  mieux  avoir  les  ni!  les  de 
l'Ecosse  à  ma  fêle,  el  afin  qu'elle  soit  plus  éclatante, 
je  veux  la  retarder  de  huit  jours  el  mander  partout 
aux  nobles  qu'ils  viennent  ici. 

le  deuxième  chevalier.  Cher  sire,  c'est  bien  dit 
ainsi  el  c'esl  lorl  sensé. 

la  mère.  Mon  cher  fils,  je  me  sens  un  peu  mal  : 
je  vous  prie  de  ne  plus  me  retenir  ici  ;  mais  de  me 
donner  la  permission  d'aller  au  château  de  Gorl  me 
reposer  et  «rendre  de  la  distraction  trois  ou  quatre 
jours. 

le  roi  d'écosse.  Dame,  je  veux  bien  que  vous  al- 
liez vous  ébattre;  mais  n'y  demeurez  pas  longtemps, 
afin  que,  par  amour  pour  moi,  vous  soyez  ici  à  no- 
tre fête. 

la  mère.  Sire,  ne  soyez  pas  en  peine  à  ce  sujet  : 
je  compte  y  êlre,  s'il  plaît  ù  Dieu. 

SCÈNE   XXX. 

LA  MÈRE  DU   ROI. 

la  mère  du  roi.  Puisque  je  suis  hors  du  lieu  où 
il  est,  il  ne  m'y  reverra  pas  de  longtemps  ;  qu'il 
fasse  telle  fête  qu'il  voudra  :  je  n'en  liens  aucun 
compte. 

SCÈNE  XXXF. 

CHEVALIERS,    D'ÉCOSSE,   UN    HÉRAUT. 

le  héraut.  Ecoulez,  seigneurs,  Rois,  Comtes, 
Chevaliers,  et  ceux  à  qui  cela  importe,  la  cause 
qui  m'a  conduit  ici.  Je  vous  fais  savoir,  et  il  n'y  a 
pas  à  en  douter,  que,  dans  la  quinzaine  de  la  Pen- 
tecôte, un  tournoi  aura  lieu  près  de  Senlis.  Il  sera 
tenu  par  un  roi  puissant,  qui  ne  sera  pas  sans  che- 
valiers. H  y  aura  les  Français  el  ceux  qui  se  disent 
de  Picardie,  el  d'autres,  quoi  qu'on  en  dise;  en  sorte 
que  celui  qui  voudra  acquérir  de  l'honneur  peut  ve- 
nir, car  il  trouvera  contre  qui  jouter,  s'il  a  le  désir 
de  lournoier  et  de  disputer  le  prix. 

SCÈNE  XXXII. 

LE  ROI,    SES  CHEVALIERS. 

lembert.  Monseigneur,  un  tournoi  est  fixé  après 
la  Pentecôte  :  il  est  donné  par  un  roi  qui  a  une 
grande  suite  de  gens,  ainsi  que  l'a  dit  un  héraut  qui 
loul  à  l'heure  Ta  crié  bien  haut  là  dehors. 

le  roi  d'écosse.  Dieu  le  secoure!  dis-moi,  se  fera- 
lil? 

lembert.  Oui,  puisque  le  héraut  le  crie.  El  il  dit 
que  ce  sera  près  de  Senlis,  en  la  terre  des  fleurs  de 
lis;  je  vous  dis  vrai. 

le  roi  d'écosse.  Je  ne  me  priverai  pas,  quoi  qu'il 
m'en  coule,  d'y  aller  ;  je  veux  y  èlre  dès  le  commen- 
cément  jusqu'à  la  lin. 

le  PREMIER  chevalier.  Sire,  je  vous  prie  de  tout 
mon  coeur  de  me  faire  la  grâce  de  vous  accompa- 
gner :  ainsi  je  verrai  la  France. 

le  roi  d'écosse.  Je  le  veux  bien,  mon  ami,  n'en 
doutez  pas;  mais  à  condition  que,  dès  .maintenant, 
vous  irez  faire  préparer  mes  gens  et  que  vous  pour- 
voirez aux  choses  qu'il  nie  faut  avoir  pour  ce 
voyage. 

LE  PREMIER     CHEVALIER.    DlISsé-jC    UlCllrC   Cil    gage 

toute  ma  terre,  très-cher  sire,  ie  ferai  sans  conlra- 
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diction  ce  que  vous  dites.  Sire,  je  vais  commander 
les  cens,  les  équipages  et  tout  ce  qu'il  faut. 

i.È  roi  dïcosse.  Et  prenez  b.cn  garde  que  rien 
n'y  manque  par  votre  faute. 

SCÈNE  XXXIII. 
le  roi  d'écosse, lafille  du  roi  de  Hongrie, 

CHEVALIERS,   LE    MAÎTRE    d'hÙTEL  ,    LE  PRÉ- 
VÔT. 

i.a  fille.  Moucher  seigneur,  vous  me  mêliez  en 
bien  grand  souci  et  dans  un  grand  effroi  en  voulant 
aller  au  tournoi  aussi  loin  qu'est  le  pays  de  France. 
N'en  doutez  pas,  je  suis  au  moment  où,  s'il  plaît  à 
Dieu,  je  dois  enfanter.  Je  vous  prie,  pour  Dieu,  mon 
clier  seigneur,  de  vous  en  désister. 

le  noi  d'écosse.  En  vérité,  dame,  cela  ne  peut 
être  :  je  l'ai  dit,  j'irai.  Je  vous  laisserai  mon  maître 
d'hôtel  et  mon  prévôt  qui  suffiront  pour  vous  gar- 
der. 

le  premier  CHEVALIER.  Monseigneur,  quand  il 
vous  plaira,  vous  pouvez  dorénavant  vous  meure 
en  route.  Vos  équipages  s'en  vont  devant  bien  es- 
cortés. 

le  rm  d'écosse.  C'est  bon. —  Maître  d'hôtel,  ap- 
prochez, et  vous,  prévôt.  A  partir  d'aujourd'hui  je 
vous  donne  en  garde  ma  compagne,  qui  est  prèle 
d'enfanter.  Maintenant  que  chacun  s'applique  à  faire 
son  devoir,  afin  qu'il  en  soit  récompensé  quand  Dieu 
m'aura  ramené  ici.  Quand  l'enfant  sera  né  et  que  la 
mère  en  sera  délivrée,  vous  m'apprendrez  par  let- 
tres closes  ce  qu'il  en  sera.  C'est  tout.  —  Allons, 
dame!  baisez-moi  :  je  veux  partir. 

la  fille.  Certes,  si  ma  volonté  eut  été  suivie, 
sire,  vous  nel  vous  en  seriez  allé  que  lorsque  vous 
auriez  vu  mon  enfant  sur  terre. 

LE  DEUXIEME  CHEVALIER.    Sire,   311  ROUI   de  tOUS,  je 

veux  vous  prier  de  ne  pas  vous  courroucer  si  nous 
vous  accompagnons  deux  ou  trois  lieues,  sire,  au 
moins,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  atteint  vos  gens. 
Je  le  dis  pour  le  bien. 

le  roi  d'écosse.  Amis,  je  ne  vous  le  défends  pas; 
Allons-nous-en  vile.  Ilô  !  seigneurs,  c'est  assez, 
n'allez  pas  plus  avant,  je  ne  le  veux  point. 

le  prévôt.  Puisque  vous  le  voulez  ainsi,  sire, 
nous  vous  recommanderons  à  Dieu  ;  nous  irons 
nous  occuper  de  ma  dame  pour  voire  honneur. 

le  roi  d'écosse.  Vous  dites  bien.  Allez,  seigneurs; 
adieu,  vous  tous. 

SCÈNE  XXXIV. 

les  mêmes,  moins  le  roi 

le  decxième  chevalier.  Dame,  le  roi  nous  a  priés 
de  vous  garder  soigneusement  :  nous  vous  prions 
d'avoir  confiance  en  nous  et  de  nous  faire  savoir 
hardiment  tous  vos  désirs. 

la  fille  reine.  Seigneurs,  soyez  certains  que  je 
me  tiendrai,  selon  mon  rang,  mais  le  plus  simple- 
ment possible  jusqu'au  retour  de  monseigneur 
ici. 

le  prévôt.  Commandez,  dame;  nous  ferons  tout 
ce  que  vous  direz. 

la  fille.  Seigneurs,  s'il  vous  plaît,  allez  jusqu'à 
l'église  Saint-André,  et  demandez  que  sans  retard 
l'on  célèbre  une  grand'messe  pour  monseigneur,  afin 
que  Dieu  le  garde  de  mal.  Je  ne  puis,  à  mon  avis,  le 
melire  eu  meilleure  garde. 

le  deuxième  chevalier.  Ma  chère  dame,  nnus  y  al- 
lons sans  demeurer  davantage  ici. 

SCÈNE  XXXV. 
LA  fille  du  roi,  ses  femmes. 

_  la  fille.  Demoiselles,  sur  mon  àme!  je  crois  que 
je  me  meurs,  lani  je  suis  malade!  J'ai  le  cœur  si 
làible  et  si  affadi  qu'il  me  manque  ,  ce  mal  m'a 
pris  subitemeni  I  Que  ferai  je  ?  Dieu  !  les  reins  !  Dieu  ! 


P.econforiez-moi,  Dame  des  cieux  :  je  souffre  trop. 

la  première  demoiselle.  Avant  que  ce  mal  n'aug- 
mente, ma  dame,  appuyez-vous  sur  moi  et  venez- 
vous-en  vile  :  je  vois  que  certainement  vous  êtes  en 
travail.  Allons!  entrez  sans  balancer  et  tout  de  suite 
dans  voire  chambre. 

la  ni  le  reine.  Dieu,  le  ventre,  Dieu,  las  côlés  ! 
Je  sens  Irop  d'angoisses  el  Irop  de  douleur.  Ami  de 
Dieu,  sire  saint  Jean,  et  vous,  bonne  Mère  de  Dieu, 
lirez-moi  de  ce  supplice.  Certes,  je  meurs  ,  j'ose 
bien  le  dire.  Dieu!  maintenant  le  mal  me  prend  au 
dos.  Que  pourrai-je  faire? 

la  deuxième  demoiselle.  E!i  ,  douce  el  bonne 
Vierge,  port  de  salut  pour  les  égarés,  envoyez-nous 
voire  grâce  et  secourez  notre  maîtresse  de  le. le  sorte 
que  Dieu  el  vous,  Daine,  vous  puissiez  en  èire  ho- 
norés. 

la  fille.  Eh,  Mère  du  très-doux  Roi  de-i  cieux  ! 
maintenant  je  suis  à  ma  fin,  je  le  vois  bien.  Douce 
Vierge,  reconfoi  lez-moi,  je  vous  en  prie. 

la  première  demoiselle.  Allons,  paix,  de  par  le 
Fds  de  Marie!  Dune,  cessez  de  crier.  J'ai  bâte  de 
parler.  Savez-vous  ?  Demandez  quel  enfant  avez- 
Vuus?  car  il  est  né. 

la  fille.  Puisque  Dieu  m'a  donné  un  enfant,  je 
désire  fort  savoir  quel  il  esl,  fils  ou  fille:  diles-m'en 
la  vérité,  ma  chère  amie. 

la  deuxième  demoiselle.  Dame,  faites-nous  bon 
visage,  car  vous  avez  un  Irès-beau  fils,  que  voire 
cœur  en  soit  sur  et  certain  :  regardez  ici. 

la  fille.  J'en  remercie  la  Vierge.  Certes,  je  l'ai 
bien  acheté.  Couchez-moi  vite,  car.  en  vérité,  je 
tremble  toute. 

la  première  demoiselle.  Voici  tout  prêl  le  lil  (n'en 
douiez  pas,  ma  daine,)  où  je  vous  coucherai.  —  Tan- 
dis que  je  l'endormirai,  Yolande,  allez  sans  retard 
dire  à  Lembert  qu'il  aille  tout  de  suite  à  Saint-An- 
dré dire  au  ii'''^  d'hôtel  que  nous  avons  (qu'il 
n'en  doute  "       un  (ils  nouveau-né. 

la  deux te  rervutLE.  Je    le  ferai   de  grand 

cœur. 

SCÈNE  XXXVI 

LA  DEUXIÈME  DEMOISELLE,     LEMBERT,     écuytr. 

la  demoiselle.  Lembert,  mon  doux  ami,  allez 
dire  au  maître  d'hôtel  qu'il  nous  est  né  un  beau  fils 
de  ma  dame.  Sur  mon  àme!  vous  lui  causerez  une 
grande  joie;  je  n'en  doute  pas. 

lembert.  Volontiers  ,  Yolande  ,  mon  amie.  Eh, 
Dieu!  qu'il  en  sera  joyeux! 

SCÈNE  XXXVII. 

LEMBERT,  LE  MAÎTRE  d'hÔTEL,  LE  PRÉVÔT. 

lembert.  Je  vous  trouve  bien  à  point  ions  deux  : 
j'allais  vers  vous. 

le  deuxième  chevalier,  Pourquoi,  Lembert,  mon 
doux  ami?  ne  nous  le  cache  pas. 

lembert.  Je  vous  apporte  de  bonnes  nouvelles,  et 
elles  sont  vraies,  j'en  suis  certain  :  la  reine  a  eu  un 
fils  à  l'instant  même. 

le  deuxième  chevalier.  Sois  le  très-bien  venu; 
j'éprouve  une  grande  joie  de  ce  que  je  l'entends 
dire.  —  Prevôl,  il  noiisfàul  aller  écrire  et  envoyer 
ces  nouvelles  au  roi,  pour  réjouir  davantage  son 
cœur. 

le  prévôt.  Votre  volonlé  esl  la  mienne.  Allons, 
sire!  je  m'assiérai  ici,  j'écrirai  les  lelires  moi-même; 
il  n'est  pas  besoin  qu'on  me  les  dicte.  C'est  fait  ; 
scellez  à  votreguise:  cela  suffira. 

le  deuxième  chevalier.  C'est  scellé;  qui  portera  le 
message  ?  avisons. 

le  prévôt.  Je  suis  d'avis  que  nous  y  envoyions 
Lembert;  il  esl  assez  prompt.  —  Approchez,  Lem- 
bcri  ;  venez  nous  parler. 

lembert.  Volontiers  ,  sans  aller  ailleurs  que  vers 
vous  toui  droit. 


FIL 


DICTIONNAIRE  dKS  MYSIEHEîj. 


r'!l. 


?,?.% 


LE  DKIXIÈME  CHEVALIER.  lembert,  mon  ami,  il 
vous  faut  partir  de  céans  loul  de  suite  ri  vous  mettre 
en  rouie  pour  porier  relie  lettre  au  roi  ;  et  quand 
vous  1.1  lui  (tonnerez,  vous  lui  direz  de  lu  part  de  ma 
daine  qu'elle  esl  accouchée  d'un  fils:  elle  le  lui  lait 
savoir  et  se  recommande  fortement  a  lui,  cl  nous 
du  même. 

LEMBBRT.  Anssilôt  queje  serai  parli  d'ici,  sachez 
que  je  ne  cesserai  de  marcher  que  je  ne  la  lui  aie 
donnée  el  mise  entre  les  mains. 

le  mÉvôT.  Nous  vous  piions  d'y  meure  soin  et 
diligence;. 

lembert.  Je  vous  promets  qu'il  n'y  aura  pas  né- 
gligence, autant  que  je  le  pourrai  de  mon  fait;  je  ne 
m'arrêterai  pas  que  je  n'aie  trouvé  le  roi.  Adieu, 
vous  tous. 

le  DEuxttME  chevalier.  Lembert,  adieu,  mon  doux 
ami.  —  Maintenant  il  s'en  va. 

SCÈNE  XXXVIII. 
i.emdert,  en  roule. 

lembert.  Il  serait  lion,  je  crois,  de  passer  chez  la 
mère  du  roi  el  de  lui  porier  ces  nouvelles?  J'y  ga- 
gnerai sans  douie  quelque  bon  radeau  :  c'est  pourquoi 
je  veux  y  aller  sans  retard.  Je  la  vois  là-bas  :  c'est 
bien  àpoinl;  je  vais  lui  faire  la  révérence. 

SCÈNE  XXXIX. 

LEMBERT  ,   LA   MERE    DE    ROI,  GODEFROY,  SOll 

écuyer. 

lesibert.  Ma  dune,  que  D'eu,  le  Roi  des  cieux, 
vous  garde  de  mal  ! 

la  HÈRE.  Lenibiu,  beau  sire,  en  quel  endroit  al- 
lez-vous el  d'où  vent  .-vous  ?  Je  vous  prie  de  nous 
le  dire,  aussi  bien  que  ce  qui  vous  amène. 

lembert.  Chère  dame,  je  m'en  vais  auprès  du  roi 
mon  seigneur  lui  annoncer  la  plus  grande  joie  dont 
son  àme  puisse  être  de  longtemps  touchée,  car  ma 
daine  esl  nouvellement  accouebée  d'un  lils. 

la  mère.  Dis  lu  vrai,  Lembin  ?  J'en  suis  charmée, 
par  la  foi  que  je  dois  à  sainte  Balhihle  !  Pour  la  joie 
que  j'en  ai,  il  le  faut  aujourd'hui  demeurer  avec  moi: 
je  veux  le  donner  à  souper.  Portes-lu  des  lettres? 

11  .11111,11 1.  Oui,  ma  dame;  les  mailles  d'Iiôlel  m'en 
oui  donné. 

la  mère.  Sur  mon  àme!  queje  suis  heureuse!  mon 
cœur  est  enchanté  de  ce  que  lu  m'as  dit.  —  Allons,! 
si  le  souper  esl  prêt,  Godefroy,  je  veux  qu'il  soupe; 
el  apportez-lui  de  ce  bon  vin  dont  je  bois. 

godefroy.  Ma  dame,  patientez  un  peu  :  c'esl  comme 
si  c'était  fait.  Voyez,  je  meis  la  table.  Allons  !  je 
veux  ni'oceuper  à  le  servir. 

la  mère.  Si  lu  veux  le  bien  servir  à  mon  gré, 
apporte-lui  ici  un  bon  mets.  (.1  part  à  Codefruij.) 
Approcbe,  écoule  :  mets-lui  dans  son  vin  de  ce  que 
je  l'ai  donné  à  garder,  de  manière  à  te  qu'il  ne 
s'en  aperçoive  pas. 

godefroy.  Volontiers,  dame,  et  de  loul  mon 
cœur  ;  voici  la  fiole. 

la  mère.  Verse  pour  l'amour  de  moi.  —  Lembin  , 
je  veux  que  vous  buviez,  el  vous  direz  si  ce  vin 
est  bon;  il  vous  faut  tout  boire. 

lembert.  Chère  dame  ,  par  saint  Magloire!  il  y  a 
longtemps  que  je  ne  bus  d'aussi  bon  vin;  je  vais 
boire  ce  reste,  puisque  cela  vous  fait  plaisir. 

la  mère.  Voici  de  la  viande  qui  esl  bonne  et 
appétissante;  il  vous  faut  en  manger,  Lemberi. 
Allons!  monlrez-nous  que  vous  vous  acquittez  bien 
de  cet  oflice. 

lembert.  Je  ne  ferai  pas  de  difficultés ,  chère 
daine;  el  vous,  que  ferez- vous!  (Ici  il  mange.)  — 
Ami,  vous  me  donnerez  à  boire  ,  si  vous  le  voulez 
bien. 

la  mIère.  Verse  ici  un  plein  hanap,  car  telle  est 
ma  volonté. 


codefrov.  Buvez  ;  le  hanap,  Lembin  ,  est  plein 
jusqu'à  l'œil. 

lembert.  Voici  de  bon  vin.  Allons ,  voire  main! 
Je  vous  jure  el  vous  assure,  ma  dame,  que  de- 
main je  ferai  de  vous  ma  femme  par  le  mariage. 

la  mère.  Oui  vraiment,  pourvu  qu'il  n'y  ail  li- 
gnage...—  Il  est  ivre,  je  le  le  promets.  Mène-le 
coucher  cl  mets-le  dans  un  bon  lit. 

godefroy.  Lemberi,  il  vous  faut  par  plaisir  vous 
venir  coucher. 

Lembert.  O'ii,  mon  cher  ami,  m."     une  et  moi. 

godefroy.  Oui,  en  vérité;  aussi  I"  „.  e^l-ce  votie 
femme.  Allons  devant. 

lembert.  Allons,  mon  ami,  1  avant!  — Ma 
belle  ,  venez  aussi  vous  couc1"  heurtez  douce- 
ment ,  je  chancelle.  Qui  êtes-     us? 

godefroy.  Allons!  mon  x  ami .  couchez-vous 
dans  ce  lit ,  je  vous  C""  rai.  —  Avant  de  m'en 
aller,  je  verrai  sa  conK  ace  et  ses  grimaces.  Par 
mon  àme!  il  dort  tort  en;  je  vais  le  dire  à  ma 
dame.  —  Madame,  Le  .ihin  m'a  fait  rire;  cerles, 
il  est  bien  pris.  Il  n'..  pas  eu  plus  lot  la  télé  sur  le 
lit  qu'il  s'esl  endormi.  Dieu  !  comme  demain,  à  ce 
que  je  crois  ,  il  sera  étourdi  ! 

la  mère.  Allons,  paix  ,  el  liens-loi  coi!  je  veux 
aller  le  visiter.  Puisqu'il  dort  si  bien,  sans  hésiter  , 
je  verrai  de  quelles  lettres  il  esl  chargé  avant  qu'il 
repasse  jamais  ma  porte.  —  Je  les  liens;  laissons-le 
dormir,  el  emporlons-.'es.  —  Godefroy  ,  va  me  cher- 
cher mon  secrétaire  loul  de  suiie. 

godefroy.  Dame,  volontiers,  en  vérité.  —  Maître 
lion,  ne  vous  tenez  plus  ici  ;  mais  venez  bien  vile 
vers  ma  dame. 

le  secrétaire.  Allons-y,  puisqu'elle  m'envoie 
chercher. 

SCÈNE  XL. 

la  mère  de  roi,  maître  bo\,  son  secrétaire. 

maître  don.  Dame  ,  vous  m'avez  fait  mander  : 
que  vous  plaît- il  de  m'ordonner?  dites-le-moi. 

la  mère.  Je  veux  savoir  en  secret  de  loi  re  qu'il 
y  a  écrit  dans  celle  lettre ,  sans  omeilre  ni  ajouter 
ni  un  mol  ni  la  moitié. 

le  secrétaire.  Il  y  a  :  1  Mon  très-cher  ami  et  sei- 
gneur, je  me  recommande  à  vous,  el  vous  transmets 
autant  de  saints  queje  le  puis.  Je  vous  fais  savoir 
que  vous  avez  un  nouvel  héritier  mâle,  que  Dieu 
ut  naître  de  moi  le  jour  qu'on  écrit  cette  hure,  et 
qui  vous  ressemble,  quant  aux  traits,  plus  qu'au- 
cune autre  créature.  Je  ne  vous  parle  de  1111 1  le 
autre  chose.  Par  le  retour  du  messager  ,  écrivez- 
inoi  au  sujet  de  voire  santé.   1 

la  mère.  Là!  puisse  celle  nouvelle  race  ê lie  de 
courte  durée! — Allons!  fais-moi  sans  retard  une 
autre  lettre  comme  je  vais  le  dire.  N'aie  pas  poar; 
je  te  paierai  bien  ;  fais  ma  volonté. 

le  secrétaire.  Chère  dame,  je  suis  prêl  à  exé- 
enler  de  grand  cœur  voire  volonté.  Allons  !  diclez, 
j'écrirai  en  assez  grosses  lettres. 

la  mère.  Lcris  :  <  Au  roi  d'Ecosse,  noire  cher 
seigneur,  respect,  salut  el  obéissance  entière.  Nous 
vous  mandons  (pie  la  reine,  voire  femme  sort  de 
couches  :  ce  dont  nous  ne  faisons  point  de  fêle , 
car  nous  ne  savons  dire  ce  qu'elle  a  mis  au  monde, 
tant  c'esl  une  hideuse  créature!  en  vérité,  jamais 
cela  ne  fut  engendré  par  un  homme.  Assurément 
nous  eussions  loul  brûlé,  la  mère  et  la  porlée,  sauf 
voire  respect.  Mandez-nous  donc  ce  que  nous  de- 
vons faire,  el  commandez  :  nous  les  brûlerons  ,  car 
il  n'y  a  pas  d'autre  parli  à  prendre.  De  la  pari  des 
grands  maîtres  d'hôtel,  Toula  vous.  > 

le  secrétaire.  C'esl  fait. 

la  mère.  C'e>l  bien,  mon  doux  ami.  Allons,  fer- 
me-la sans  retard,  et  mets  la  suscriplion;  p'.iS 
donne-la-moi. 

le  secrétaire    A  l'instant.  Daine,  tenez. 
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la  mère.  Vous  êtes  un  geniil  clerc  el  un  homme 
sensé.  Allez  sans  crainte  vous  ébattre. 

SCÈNE  XLI. 

la  mère  du  koi,  seule. 

la  mère  du  Roi.  Celle  missive  sera  scellée  sans 
ililiicullé  avec  le  sceau  qui  est  en  celle  lettre ,  et 
j'irai  la  meure  en  l'élui  où  je  pris  celle-ci  loul  à 
l'heure.  Mon  affaire  va  bien.  Pendant  que  Lembert 
dort  encore  et  ronfle  hien  el  fort  dans  son  lit,  je 
veux  en  finir.  —  C'est  fait.  Qu'il  aille  livrer  sa  lettre 
»  qui  il  voudui. 

SCENE  XLII. 

LEMBERT,   LA   MERE    DU   ROI. 

lembert.  Il  est  jour,  levons-nous,  el  en  route, 
sans  plus  attendre.  Je  vais  prendre  congé  de  ina- 
daine  :  c'est  juste.  —  Chère  dame,  adieu!  grand 
merci!  j'ai  été  très-bien  irailé  chez  vous. 

la  mère.  Lembert,  veuillez,  je  vous  prie,  venir 
ici  à  votre  retour;  je  veux  vous  faire  un  don.  Mais 
prenez  garde  que  personne  ne  sache  que  vous  clés 
venu  ici ,  je  vous  en  prie. 

lembert.  Ma  dame ,  je  le  veux  hien  ;  personne  ne 
le  saura  par  moi.  Adieu. 

SCÈNE  XL1II. 

lembert  ,  seul. 

lembert.  Jusqu'à  ce  que  je  sois  à  Senlis  et  que 
j'aie  vu  le  roi,  je  ne  cesserai  de  marcher.  Je  veux 
mettre  dans  celle  affaire  tous  mes  soins.  Je  crois 
que  je  vois  le  roi  là-has  au  milieu  de  celte  plaine  ; 
oui ,  vraiment  :  je  vais  à  lui.  Plus  j'approche  de  lui , 
mieux  je  le  reconnais. 

SCÈNE  XLIV, 

LEVJBERT,  LE  ROI  d'ÉCOSSE. 

lembert.  Monseigneur,  que  Dieu  par  sa  bonté 
vous    donne  joie,  honneur,   santé   et  bonne    fin! 

le  roi  d'écosse.  Sois  le  bienvenu,  Lemhin!  Dieu 
te  donne  une  bonne  semaine!  Dis-moi  la  vérité  : 
quelle  affaire  l'amène  par  ici  ? 

lfmrert.  Sire,  je  viens  directement  d'Ecosse.  Vos 
maîtres  d'hôtel,  vos  amis ,  m'ont  chargé  devenir 
vers  vous  et  vous  envoient  celle  lettre.  Je  ne  sais 
pas  ce  qu'ils  ont  voulu  y  meure  dedans, 

le  roi  d'écosse.  Je  veux  l'ouvrir  loul  de  suite,  et 
je  verrai  ce  qu'il  y  a  d'écril.  Ah!  Jésus-Christ,  mon 
très-doux  père,  je  dois  bien  avoir  le  cœur  éperdu  : 
je  suis  déshonoré  à  jamais.  Beau  sire  Dieu,  comment 
une  chose  si  honteuse  esl-elle  arrivée  à  une  aussi 
belle  femme? 

le  premier  cbevalier.  Monseigneur,  je  vous  vois 
pleurer,  les  larmes  tombent  de  vos  yeux;  sire,  que 
pouvez-vous  avoir?  dites-le-nous. 

le  roi  d'écosse.  Certes,  j'ai  tant  de  douleur  el  de 
colère,  que  je  ne  sais  le  dire.  Je  veux  écrire  ici  moi- 
même;  procurez-moi,  mon  cher  ami,  de  l'encre,  une 
plume  et  du  papier,  dont  j'ai  besoin. 

le  premier  chevalier.  Vous  en  aurez  assez,  sans 
faule.  Voici  de  l'encre,  une  écriloire  et  du  papier. 
Tenez-vous  en  joie,  pour  l'amour  de  Dieu. 

le  roi  d'écosse.  Je  n'ai  jamais  élé  autant  cour- 
roucé. Laissez-moi  écrire  loul  seul;  reiirez-vous  là- 
bas. 

le  premier  chevalier.  Mon  cher  seigneur,  je  ferai 
ce  qui  vous  plaira. 

(Ici  le  roi  écrit.) 

le  roi  d'écossc.  Lembert,  pour  l'expédier  promp- 
temeni,  lu  reporteras  cet  ordre  à  mes  gens,  et  tu 
leur  diras  qu'ils  ne  fassent  rien  autre  chose  que  ce 
qui  est  prescrit  là-dedans. 

lembert.  Que  je  n'aie  jamais  mal  aux  dents  !  mon 


cher  seigneur,  je  le  leur  dirai  bien.  Je  ne  reste  plus  : 
je  m'en  vais,  sire. 

le  roi  d'écosse.  Allons,  va!  el  sache  bien  leur  ré- 
péter ce  que  je  l'ai  dit. 

lembert.  C'est  ce  que  je  ferai,  sans  y  manquer. 

SCÈNE  XLV 

LEMBERT,  Seul. 

lembert.  Maintenant  il  me  faut  penser  à  marcher 
foitet  ferme,  el  je  ne  veux  m'arrêler  qu'au  chàleau 
de  Gorl,  où  je  verrai  la  mère  du  roi,  qui  m'a  pro- 
mis un  présent  :  ce  qui  m'a  rendu  joyeux.  Avant 
qu'il  soil  plus  lard,  je  vais  savoir  ce  qu'elle  me  don- 
nera et  à  quel  point  elle  sera  libérale  à  mon  égard. 
Eh!  j'y  serai  d'assez  bonne  heure.  Je  vois  le  chàleau 
devant  moi  :  je  vais  y  entrer;  je  liens  pour  certain 
que  j'y  serai  bien  reçu. 

SCÈNE  XLVI. 

LE  MÊME,   LA    MÈRE    DU  ROI,  GODEFROY,  SOU 

c'euyer. 

lfmbert.  Madame,  que  Dieu  soil  céans!  me  voici  : 
aurai-je  à  boire? 

la  mère.  Oui,  Lemhin,  par  saint  Magloire!  Com- 
ment se  porle  le  roi,? 

lembert.  Bien,  ma  dame,  par  la  foi  que  je  vous 
dois!  au  moins  il  en  élail  ainsi  quand  je  le  laissai. 
Mais  je  ne  sais  rien  de  ce  qu'il  a  fait  à  la  fêle, 
n'ayant  eu,  peur  rester  à  la  cour,  que  le  temps  qu'il 
prii  à  faire  ma  lettre,  à  me  la  donner  et  à  me  dire 
que  je  fusse  soigneux  el  diligent  à  la  reporter  à  ses 
hommes  de  l'autre  côlé  du  détroit. 

la  51ÈRE.  Cela  ne  faii  rien.  —  Holà,  le  vin,  holà, 
cl  des  épices! 

coDF.FRO'ï.  Madame,  je  serais  un  imbécile  si  je  re- 
fusais de  vous  obéir.  Je  vous  en  apporterai  sur 
l'heure;  je  vais  les  chercher. 

lembert.  Oh!  oh!  quoi  donc?  Voilà  hien  des  mois 
que  je  n'ai  eu  une  envie  de  dormir  aussi  forle  que 
celle  qui  m'a  pris  depuis  que  je  suis  entré  dans  cet 
appartement.  D'où  cela  me  vient-il?  Madame,  avant 
toit  il  me  faut  dormir. 

l\  hère.  Non  certes.  Auparavant  vous  boirez  un 
coup  el  vous  mangerez  des  épices,  par  la  foi  que  je 
dois  à  mon  àmc  '. 

c.odefroy.  Ma  dame,  prenez  les  épices  avant  le 
vin. 

la  mère.  Allons,  j'en  ai  pris  :  maintenant,  présente 
à  Leuibin,  il  en  prendra. 

lembert.  Je  ne  sais  pas  si  cela  me  fera  du  bien, 
lant  j'ai  sommeil! 

la  mère.  Dés  que  nous  aurons  bu,  je  veux,  Gode- 
froy,  que  lu  le  mènes  coucher,  el  que  lu  aies  soin 
de  le  couvrir,  de  manière  à  ce  qu'il  dorme  à  son 
aise. 

(Ici  ils  boivent  sans  rien  dire.) 

lembert.  Chère  dame,  ne  vous  déplaise,  si  je  reste 
plus  longtemps  ici,  je  vais  m 'endormir.  En  vérité , 
je  n'en  puis  plus. 

la  mère.  Eh  hien  !  allez  Lembert  ;  que  Jésus  vous 
donne  un  bon  somme,  mon  ami!  — Godefroy,  allez 
vile  sans  relard  avec  lui. 

codefrov.  Volontiers,  madame,  par  ma  foi! — Al- 
lons, Lemberi. 

lembert.  Travaillons  des  pieds,  je  vous  prie,  pour 
y  aller. 

SCÈNE  XLVIIS 

GODEFROY,  LAMBERT. 

30DEFR0Y.  Allons,  reposez  el  taisez-vous,  Lembert, 
puisque  vous  éles  couché  et  bien  couvert,  je  vous 
laisse  ici. 
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la  mère.  Tu  n'as  pas  fait  une  trop  longue  pause 
svec  LeinberU 

GODEFROY.  Ma  dame  ,  je  l'ai  courbé  cl  couvert  : 
n'est-ce  pas  assez?  Il  esl  si  las  qu'il  n'a  besoin  que 
de  repos. 

la  mère.  C'est  bien;  maintenant,  écoute-moi  :  j'ai 
besoin  de  mai  Ire  Bon,  mon  secrétaire;  va  le  cher- 
cher. 

godefroy.  Ma  chère  dan. e,  j'y  vais  sans  nie  tenir 
plus  longtemps  ici. 

SCÈNE  XLIX 

LA  MÈRE    DU  ROI. 

la  mère,  Et  moi  je  vais  savoir  secrètement  quelle 
figure  fail  Lembcrl.  Tout  va  bien.  Il  dort  tout  de 
bon.  Je  vais  prendre  sa  boile  et  ses  lettres,  el  je  sau- 
rai bientôt,  si  je  puis,  ce  qu'il  porte. 

SCÈNE  L. 

GODEFROY,   MAÎTRE  BON. 

godefroy.  Maître  Mon,  je  vous  trouve  bien  à  pro- 
pos. Il  vous  faut  encore  venir  sans  larder  auprès  de 
ma  daine,  elle  vous  mande. 

le  secrétaire.  Je  vais  y  aller  de  bon  cœur,  Gode- 
froy, car  j'y  suis  tenu. 

SCÈNE  LI. 

MAÎTRE    BOX,   LA   MERE   DU  ROI. 

le  secrétaire,  Chère  dame,  je  suis  venu  à  voire 
commandement. 

la  mère.  Maître  Bon,  je  voudrais  savoir  ce  que 
celle  lettre  porte.  Lisez-la  moi,  que  je  puisse  en  en- 
tendre la  teneur. 

le  secrétaire.  Daine,  volontiers,  sans  relard.  — 
«  A  nos  féaux  mailres  d'hôtel.  Nous  vous  faisons  ce 
commandement  :  comme  vous  nous  avez  mandé  que 
vous  ne  savez  nous  dire  positivement  quel  enfant  la 
reine  a  eu  en  couches,  tant  I'aspecl  du  monstre  esl 
hideux!  faites -non  s  «aider  dans  quelque  lieu  écarte 
la  mère  el  le  fruit,  car  nous  désirons  les  voir  à  notre 
retour.  > 

la  mère.  Est-ce  cela?  A  l'instant  même,  moi  el 
vous  nous  en  ferons  une  aulre.  Allons!  écrivez 
sans  relard  ce  que  je  vais  vous  dicter.  En  vérité, 
vous  serez  plus  satisfait  que  vous  ne  le  pensez. 

le  secrétaire.  Chère  dame,  j'aurai  assez  tant  que 
Dieu  vous  prêtera  vie.  Dictez  ce  qu'il  \ous  plana, 
je  suis  prêt  à  écrire. 

la  mère.  Mêliez  :  «  Le  roiel  sire  d'Ecosse.  Maiire 
d'hôtel,  ne  lardez  point,  après  avoir  vu  ces  lettres, 
de  brûler  la  Berlhekine  el  sa  progéniture  sans  al- 
leiiilre  un  seul  jour  ni  même  une  heure;  car,  si  vous 
ne  la  brûlez  pas,  elle  et  son  fruit,  el  si  nous  pou- 
vons en  apprendre  velle,   sachez  que,  aussitôt 

«lue  nous  serons  de  retour,  nous  vous  ferons  pendre; 
n'en  douiez  point,  t 

LE  secrétaire,  Ah  !  Marie!  voilà  qui  est  fort. 

la  mère.  Allons,  pliez  la  missive  sans  commen- 
taire el  fermez-la. 

le  secrétaire.  Volontiers,  puisque  vous  me  l'or- 
donnez. La  voil  i  close. 

la  mère.  Maintenant  il  n'y  manque  plus  qu'une 
chose  .  c'est  le  sceau;  jel'y  mettrai  bien  el  je  le  pla- 
cerai ici  dedans.  Voila!  el  sans  m'a ser  davantage, 

je  vais  vile  reporter  le  lotit  à  Lemherl.  La  Manc- 
Quine  aura  une  joie  de  mauvais  aloi,  si  je  ré.issis. 
J'ai  fini  à  temps. 


LEMBERT,     SCld. 

Si  je  ne  vais  pas  plus  vite  en  voyage,  je  pourrai 
Diction n.  des  Mystères. 


bien  mériter  des  reproches  ;  il  me  faut  remplir  mon 
levoircn  ce  point. 

SCÈNE  LUI. 

LEMBERT,   LA   MÈRE  Dl     ROI. 

i  i  mblrt.  Ma  dame,  je  viens  prendre  congé;  je 
vous  remen  ie  de  ce  que  j'ai  bu  et  mangé  chez  vous. 

la  MÈRE.  Lemhert,  lu  pars  donc  de  céans  Je  l'a  • 
vais  promis  quelque  chose  :  voici  cent  florins,  tiens, 
mou  ami ,  fais-en  usage. 

LEUBERT.  Grand  merci,  ma  dame!  que  Dieu  vous 
nielle  en  bonne  année  ! 

la  mère.  Va-l'en,  va  ;  je  le  donnerai  plus  m  c  au- 
lre fois. 

lembert.  Adieu,  ma  dame,  je  m'en  vais. 

SCENE  LIV 

LAMBERT,   SCtll. 

lembert.  Bien  ne  m'arrêtera  jusqu'à  ce  que  je  sois 
a  Berwick.  Je  vois  la  ville,  tant  j'en  suis  prés;  je 
veux  me  liftier  d'y  entrer. 

SCENE  LV. 

LE  MÊME,  LE  PRÉVÔT,  LE  MAÎTRE   DHÔTEL. 

lembert.  Messeigiieurs,  que  Dieu,  qui  de  Marie 
voulut  faire  sa  mère  el  son  amie,  soit  votre  ami  ! 

le  prévôt.  Lemherl,  mon  ami,  qu'il  le  mette  au- 
jourd'hui en  un  bon  jour  ! 

le  deuxième  chevalier  d'écosse.  Lembert,  diles- 
nous  sans  relard  comment  se  porte  monseigneur  le 
roi,  et  quelle  chance  il  a  au  tournoi,  si  vous  en  sa- 
vez quelque  chose. 

lembert.  Quant  au  roi,  messeigiieurs,  je  vous  as- 
sure que  je  le  laissai  en  bon  étal;  mais  relative- 
ment au  tournoi,  je  vous  dirai  en  peu  de  mois  que 
je  ne  sais  pas  s'il  a  eu  lieu  ou  non  ;  car  je  n'ai  été  à 
la  cour  de  monseigneur  que  le  loin ps qu'il  mita  faire 
lui-même  ma  lellie,  sans  conlîcr  ce  soin  inin  nuire. 
Tenez, sire,  je  vous  la  donne,  il  m'a  chargé  de  vous 
dire  que  vous  ne  manquiez  pour  rien  au  nlonde  d'ac- 
complir ce  qui  y  est  écrit. 

^  le  deuxième  chevalier.  Ah!  très-doux  père  Jésus- 
Christ,  voici  une  lettre  où  il  y  a  des  choses  bien 
terribles.  —  l'ié\ôi,  venez,  avancez;  tenez,  lisez. 

le  rnÉvÔT.  Volontiers,  si  je  le  puis.  Hélas!  voici 
un  ordre  trop  dur  :  brûler  le  lils  el  la  mère!  Eh  , 
beau  sire  Dieu  qui  ne  mens  pas  !  je  reste  tout  ébahi'. 
Que  peut-il  y  avoir?  Je  m'en  émerveille  fort. 

le  deuxième  chevalier  d'écosse.  Certes,  prévôt, 
à  vous  dire  vrai,  c'est  notre  mort  qui  est  ici  écrite. 
Car,  si  nous  différons  à  brûler  la  reine  el  son  lils, 
et  si  nous  n'exécutons  pas  son  ordre,  il  nous  fera 
mourir  honteusement.  Si  nous  les  brûlons,  ce  sera 
pis,  car  le  peuple  courra  sur  nous.  Je  ne  vois  pas 
comment  nous  garantir  de  la  mori,si  Dieu  n'y  pour- 
voit pas. 

le  prévôt.  Hélas  !  voici  nue  dure  sentence.  En 
verit',  je  plains  le  lils  cl  la  dame  aillant  el  encore 
plus,  sur  n. on  âme,  que  s'il  s'agissait  de  moi 

SCÈNE  LVI. 

LES  MÊMES,  LA   FILLE  DU  ROI  DE  HONGRIE. 

la  fille.  Seigneurs,  de  quoi  êles-voussiforl  préoc- 
cupés? Tniil  ne  va-t-il  pas  bien  dans  ce  pays?  Je 
vous  vois  tout  Stupéfaits  el  le  visage  morne. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.    NollS  n'en  pOUVOIIS  lllais. 

ma  chère  daine;  et,  en  vérité,  vous  n'allez  pas  élre 
moins  dans  l'ennui  que  nous.  Le  roi  nous  mande, 
sous  peine  de  perdre  nos  biens  el  noire  vie  ,  de  i.e 
pas  différer  à  faire  huiler  voire  lils  et  vous. 

la  ni  le.  Ah,  mère  de  Dieu,  Vierge  honorée! 
mes  amis,  dites- vous  la  vérité  ?  A-t-il  mis  un  ordre 

pareil  dans  Cette  lellie? 

le  prévôt.  Oui ,  vraiment ,  cherc  dune;  ciil  y 
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a  qu'il  nous  fera  pendre,   si    nous  n  accomplissons 
uts  sans  relard  ce  qu'il  nous  mande. 

i  a  fille  A  quelle  angoisse  ne  suis-je  pas  de  nou- 
veau en  proie?  Eh!  très-douce  Vierge  Marie,  je  ne 
no  s  pas  qu'il  v  ail  en  vie  ime  femme  plus  infortunée 
que  moi.  Eli!  doux  roi  d'Ecosse!  pourquoi  ni  avez- 
vous  condamnée  à  mourir  parle  supplice  du  feu.' 
•  Certes,  c'est  à  tort;  car  je  ne  saclie  pas  vous  avoir 
offensé  en  paroles  et  en  actions,  au  point  de  mé- 
riter que  vous  me  mettiez  ainsi  à  morl.  Encore,  si 
j.>  mourais  seule,  je  n'éprouverais  pas  tant  de  cha- 
grin (/ci  elle  baise  son  /ils);  mais  votre  volonté  esl 
mie  celle  douce  rosée,  cet  innocent  sans  tache,  soit 
brûlé  avec  sa  mère.  Ali  !  lion  roi  !  par  ma  foi  !  ce  me 
semble  chose  trop  dure  el  trop  douloureuse  qu  un 
lel  innocent  et  sa  mère  so  eut  brûles.  Dieu!  le  cœur 
me  fend  de  douleurs.  Ah!  mon  doux  enfant!  [Ici 
elle  le  baise.)  —  Doux  lils,  est-ce  par  suite  de  vos 
crimes  ou  des  miens?  Neniii,  certes  ,  ce  n'est  que 
,.a„e  _  Eh  !  beaux  seigneurs,  épargnez  ma  pauvre 
vie"  que  je  ne  meure  pas  ainsi,  ni  cet  enfant  non 
plus-  je  vous  en  prie  pour  l'amour  de  Dieu  et  de 
moi.' J'ai  le  coeur  bien  marri.  Mon  enfant  n'etail-il 
pas  pour  tenir  le  pays  comme  roi  ?  Quelle  furie  s  y 
oppose?  Ah!  je  vous  en  prie  donc,  au  nom  de  la 
pitié  soutirez  que  loin  de  celte  terre  je  puisse  aller 
chercher  mon  pain  comme  une  pauvre  femme. 

LE     DEUXIEME     CHEVALIER.    Prévôt,     dilCSIlloi,    Cn 

ami  que  ferons-nous  de  celle  femme;  elle  me  fait 
tant  pitié  par  ses  douces  lamentations,  que  le  cœur 
me  fond  tout  en  larmes;  et  vraiment,  l'enfant  pro- 
duit sur  moi  le  même  elfel  :  je  vous  en  prie  donc, 
avisons. 

le  r-RÉvôT.  Sire,  nous  nous  en  tirerons  a  no- 
ire lionn  ur,  si  vous  m'en  croyez.  Si  je  dis  bien,  114 
repoussez  pas  mon  avis. 

le  deuxième  ciif.valier  d'écosse.  Nenni  ;  au  con- 
uare,  je  veux  m'y  ranger.  Allons,  prevol,  parle». 
le  prévôt.  Nous  pouvons  elre  entièrement  dé- 
chargés de  sa  morl,  en  agissant  de  celle  manière  : 
mettons-la  en  mer  dans  un  bateau  ou  dans  une  vieille 
nacelle  seule  avec  l'enfanl,  sans  gouvernail  m  avi- 
ron; personne  autour  d'eux;  qu'elle  s'en  aille  ainsi 
sur  la  mer  au  gré  de  Dieu  qui  la  conduira  ou  il  lui 
plaira. 

ie  deuxième  chevalier.  C'est  bien  parle;  il  en 
sera  ainsi.  —  Dame,  vos  plaintes  nous  ont  fail  pitié. 
Nous  ne  vous  livrerons  pas  au  feu;  mais  nous lerons 
autre  chose.  Il  vous  faudra,  que  cela  vous  plaise  ou 
non  entrer  dans  ce  bateau,  vous  el  votre  enl.>nl; 
et  quand  vous  serez  cn  mer,  vous  n'aurez  daailre 
protection  que  celle  de  Dieu.  Ainsi  vous  aurez  quille 
U  pays.  Consentez-vous  ? 

la  fille.  Puisque  tel  est  votre  plaisir,  mes  doux 
seigneurs,  je  vous  remercie  les  larmes  aux  yeux. 
Condamnée  il  mourir,  j'aime  mieux  que  nous  soyons 
noyés  dans  la  mer  profonde  que  de  périr  par  le  feu 
•1  la  vue  de  tons. 

le  prévôt.  Daine,  vous  n'avez  pas  lorl.  Eh  bien, 
en  avant  !  prenez  voue  enfant,  faites  vite  et  venez 
prompiemeui.  , 

la  première  demoiselle.  Ah!  ma  chère  el  bonne 
dame  !  j'éprouve  lani  de  peine  de  me  séparer  de 
vous  que  peu  s'en  faut  que  le  cœur  ne  nie  fende. 
Certes,  je  ne  vous  abandonnerai  pas;  je  veux  vivre 
ou  mourir  avec  vous.  Vous  m'avez  aimée  de  tout 
voue  cœur;  et  puisque  je  vois  votre  lin,  ccrlaine- 
menl  j'entrerai  dans  la  nacelle  aussilôl  que  vous,  et 
je  mourrai  si  vous  mourez  :  tant  je  vous  aime  d'une 
amitié  sincère  !  Je  veux  entrer  céans  sans  relard, 
puisque  vous  y  èies. 

le  deuxième  chevalier.  Mon  amie,  vous  êtes  folle, 

qu'est-ce  qui  vous  entraîne?  Si  le  vent  s'élève  et  la 

mer  s'enfle,  vous  serez  noyée  tout  de  su;le.  Pour 

l'amour  de  Dieu!  n'y  allez  pas;  croy  z  mon  avis. 

LA  premiers  PEMOitELit.  Sire,  je  veux  aller  avec 


elle  et  m'exposer  pour  elle  à  la  mort,  s'il  me  faut  la 
subir:  tant  je  l'aime  en  vériié! 

le  prévôt.  Mon  amie,  je  vous  liens  pour  une 
sotie,  si  vous  faiics  cela. — Menons  ce  bateau  a 
flot.  Holà  !  la  mer  le  sépare  de  nous.  Sire,  allons- 
nous-en  d'un  autre  côté  vers  nos  logis. 

le  deuxième  chevalier  d'écosse.  Allons  !  Adieu, 
gentille  dame  !  Le  Seigneur  vous  aide  el  vous  con- 
sole, et,  si  tel  est  son  plaisir,  qu'il  veuille  vous  con- 
duire à  bon  port  ! 

SCÈNE  LVII. 

LA  FILLE  DU  ROI,    LA    DEMOISELLE 

la  fille.  Mère  de  Dieu,  ai-je  sujet  de  m'aflliger  ? 
Certes,  oui,  dans  le  danger  de  chavirer  en  mer  à 
chaque  instant.  Ah!  fortune!  que  lu  m'es  contraire! 
rs'ai  je  pas  droit  de  te  faire  des  reproches  el  de  me 
plaindre  amèrement?  Ne  m'as-tu  mis  au  haut  de  ta 
roue  que  pour  me  jeter  ensuite  dans  la  fange?  Qu'y 
al  il  de  pis?  Je  suis  abandonnée  sans  pilote  a  la 
tourmente  des  flots  qui  courent  terriblement  sur 
nous.  —  Cher  fils,  si  Dieu  ne  nous  secourt  pas,  ni 
vous  ni  moi,  nous  ne  pouvons  résister  ni  endurer 
cette  mer  !  Ah  !  quand  même  nous  serions  en  lieu 
sûr,  j'aurais  encore  bien  des  raisons  de  pleurer  el 
j'éprouverais  assez  d'angoisses  el  de  douleur  à  cause 
d»  vous,  mon  cher  enfant.  Comment  vous  lever, 
vous  coucher,  vous  nourrir?  —  Mit  Vierge  de  qui 
Dieu  voulut  naître  !  ne  niellez  pas  de  lenteur  a  nous 
ailler-  réconfortez  une  malheureuse  el  menez-la  au 
pori  du  salut.  Fleur  dont  le  fruit  eut  tant  de  valeur 
qu'il  fut  suffisant  pour  arracher  le  monde  à  la  pro- 
fonde prison.  Dame,  tirez-nous  de  ce  péril,  et  agis- 
sez en  femme  miséricordieuse.  Vierge,  ne  me  laissez 
pas  périr  ;  mais  dirigez-nous  droit  au  port  de  salut. 

SCENE  LVIII. 

NOTRE-DAME,   DIEU,    ANGES. 

notre.dame.  Mon  fils,  au  nom  de  la  bonté  infinie 
qui  esl  eu  vous,  conseillez  à  ce  que  nous  allions  re- 
couforler  sur-le-champ  celle  dame,  que  tourmente 
la  peur  d'être  noyée  dans  cette  mer. 

dieu.  Ma  mère,  vous  devez  l'aimer,  car  je  vois 
qu'elle  le  mérite  :  elle  prie  el  sert  de  «œur  vous  çl 
moi,  et  supporte  avec  beaucoup  de  patience  le  mal- 
heur l'embarras  et  la  rude  infortune  qui,  sans  I  abat- 
tre, l'a  frappée  et  la  frappe  encore.  Debout  !  allons 
la  soulager  sans  plus  de  retard. 

notre-dame.  Anges,  pensez  à  descendre,  el  chan- 
tez, en  nous  accompagnant,  si  haut  que  l'on  enienue 
clairement  ce  que  vous  chaulerez. 

le  premier  ange.  Dame,  nous  ferons  de  bon  cœur 
tout  ce  (pie  vous  commanderez. 

le  deuxième  ANGE.  Gabriel,  eh  bien  !  que  dirons- 
nous  en  allant   là-bas? 

le  premier  ange.  Mon  ami,  nous  dirons  ce  ron- 
deau-ci tout  d'une  haleine. 

Rondeau. 

Très-aouce  el  bonne  Vierge,  séjour  d'humilité 
véritable,  en  qui  Dieu  pril  humanité  !  0  vous,  dont 
le  lils  pour  retirer  les  hommes  de  1  ei.ler,  sonar  il 
une  mon  ignominieuse  !  0  très-douce  el  bonne 
Vierge,  séjour  d'humilité  véritable,  il  doit  vraiment 
plaire  à  chacun  et  à  chacune  de  vous  servir  el  de 
dire  avec  charité  :  Très-douce  el  bonne  Vierge, 
séjour  d'humililé  véritable  en  qui  Dieu  pnl  huma- 
nité. .  .  etc. 

SCENE   LIX. 

LES  MÊMES,  LA   FILLE  DU    ROI,  SA  DEMOISELLE. 

dieu.  Belle  amie,  tu  as  réclamé  mon  secours  dans 
tes  extrémités;  lu  as  prié  ma  mère  de  le  garder 
d'être  noyée  ;  je  veux  accomplir  la  requête.  Necraiu* 
plus  la  tempête  de  'a  mer    rassure-  <»i. 
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la  fille.  Sire,  sire,  n"ai-je  pas  raison  de  crain- 
dre' Il  n'y  a  pis  à  s'en  élonncr.  Je  vois  (pie  la  nier 
me  pousse  ci  el  là:  un  moment  cil.-  m'élève,  un 
autre  elle  m'abaisse.  La  peur  nie  donne  une  lellc 
tristesse  n,ne  je  ne  sais  que  taire  ni  (pic  dire.  Qui 
êtes  vous,  sire,  VOUS  qui  parlez  avec  tant  il'auloiilé. 

i'ii  i  .  Je  suis  relui  qui  Ht  le  lirmamenl,  celui 
qui  lit  tontes  choses  de  rien  ;  je  suis  le  père  el  le 
lils  de  ma  fille  et  de  ma  mère;  je  suis  relui,  retiens- 
le,  qui  soufl'iil  pour  toi  sur  la  croix  mie  mort  dou- 
loureuse ;  je  suis  la  ronlainc  de  tout  liien,  sans  lin 
ni  commencement,  qui  par  amour  et  de  tout  cœur 
viens  ici  pour  le  donner  COnlorl.  Aie  en  Dieu  un 
ro'iir  bon  cl  ferme:  In  as  passe  le  plus  fort  de  les 
tribulations.  Je  ne  l'en  dirai  plus  rien,  sinon  que 
lu  sortiras  bientôt  de  ce  pas.  —  Auges  Cl  vous,  ma 
mère,  retournons  aux  cicux. 

notrf.-dame.  lîelle  amie,  du  courage  !  je  le  le  dis, 
sois-en  sure;  lu  seras  hieiilél  dans  une  position 
aussi  haute  que  celle  où  tu  fus  jamais.  N'aie  pas  le 
cœur  ingrat  envers  Bien.  Adieu,  mon  amie. 

LE  premier  axce.  Michel,  en  quittant  ce  lieu,  il 
nous  fuit  chanter. 

LE  DEUXIEME  ange.  Nous  chaulerons  donc  sans 
y  manquer.  Allons,  en  avant  !  chantons  sans  re- 
lard. 

Rondeau. 

C'est  pourquoi  il  doit  vraiment  plaire  à  chacun 
ri  à  chacune  de  vous  servir  et  de  dire  avec  amour: 
Très-douce  cl  honne  Vierge,  séjour  d'humilité  véri- 
table, en  qui  Dieu  prit  liumanilé...,  etc. 

SCENE  EX. 

LA   FILI.E  DU  ROI,    SA  DEMOISELLE. 

LA  fii.le.  Sire  Dieu,  mon  cœur  biùlcdc  célébrer 
voire  bonté  suprême  si  visible  dans  la  grâce  signa- 
lée qui  m'a  été  faite  par  vous.  Il  vous  a  plu,  Sire, 
de  vous  montrer  à  moi,  ainsi  que  celle  qui  vous  a 
porté.  Elle  cl  vous,  Sire,  vous  m'avez  si  doucement 
consolée  qu'il  me  semble  que  mon  coeur  est  ravi  en 
gloire.  Je  reconnais  bien  la  vérité  de  ce  que  vous 
m'avez  dit,  car  je  me  vois  arrivée  sur  la  terre 
ferme. 

SCÈNE  LXI. 

LA   FILLE  DU  ROI,  SA  DEMOISELLE,  LE  SÉNATEUR. 

ir.  sénateur.  Soyez  la  bienvenue,  dame.  Pour 
quel  motif  venez-vous  dans  celle  ville?  Esi-ce  pour 
vous  éhaltre  ou  pour  chercher  quelque  chose? 

la  fille.  Sire,  pour  l'amour  de  Dieu,  par  pitié, 
ne  me  trompez  pas,  ne  vous  moquez  pas  de  moi! 
Hélas!  je  n'ai  pas  sujet  de  rire  ou  de  jouer.  Depuis 
peu  j'ai  fait  Irop  de  perles,  el  de  si  grandes  que  je 
n'espère  pas  les  réparer  jamais,  à  moins  que  Dieu 
n'en  décide  autrement. 

le  sénateur.  Daine,  je  vous  le  dis  en  un  mot,  je 
n'ai  pas  l'intention  de  me  jouer  de  vous;  car  à  voire 
extérieur  el  a",  voire  maintien,  je  crois  (pie  vous  êtes 
issue  de  haut  lignage  :  el  comme  telle  est  ma  pen- 
sée, je  vous  mènerai  en  mon  logis  el  vous  héberge- 
rai, si  cela  vous  csi  agréable. 

la  fille.  Tour  l'amour  de  Dieu,  sire!  en  quelle 
contrée  snis-je  venue? 

le  sénateur.  Dame,  vous  éles  descendue  loin 
droit  à  Rome. 

la  fille.  Que  Dieu  veuille  ici  me  conseiller  cl  me 
réconforter!  —  Mon  (ils,  nous  avons  à  supporter 
assez  de  tribulations. 

le  sénateur.  Je  vois  que  vous  èles  lasse.  Venez 
avec  moi,  la  belle,  vous  et  votre  demoiselle;  vous 
ne  pouvez  en  eue  deshonorée  :  je  suis  sénateur  de 
la  ville  et  j'ai  une  femme. 

la  fille.  Que  Dieu  garde  d'oulrage  vous  el  elle! 
Allons-nous-en  donc. 

le  sénateur.  Vous  ne  cheminerez  pas  trop  lon- 
guement :  dame,  nous  v  serons  loin  de  suite.  Voici 
le  logis  où  je  demeure. 


SCÈNE  LXII. 


LES  MÊMES,  LA  FEMME   DU  SÉNATEUR. 


le  SÉNATEUR.  Dame,  failes-nous  bon  visage  : 
je  vous  amène  compagnie  ,  regardez  les  per- 
sonnes. 

la  femme  nu  SÉNATEUR.  Monseigneur,  par  la  foi 
que  je  dois  à  Dieu  !  elles  me  femblent  bonnes  el 
belles.  —  Dame,  ainsi  que  vous,  m'ainic,  soyez  les 
bienvenues  en  noire  maison. 

la  fille.  Dame,  que  l'humble  Vierge  Marie  vous 
garde,  vous  el  votre  mari!  Certes,  quand  je  pense 
et  regarde  combien  ma  position  est  changée  et  que 
je  suis  dans  un  pays  étranger,  je  ne  sais  comment 
je  puis  vivre  encore.  J'avais  coutume  d'élre  servie, 
elil  n;c  faut  devenir  servante,  si  je  veux  vivre,  et 
faire  ce  que  je  n'ai  pas  appris. 

le  sénateur.  M'.imic,  je  vous  retiendrai  volon- 
tiers, si,  pour  gagner  de  l'argent,  vous  pensez  a 
servir.  Qu'en  diles-vons? 

la  fille.  Grand  merci.  Doux  sire,  quel  service 
ferai -je? 

le  sénateur.  Vous  aurez  des  fendions  faciles, 
comme  celléricre  de  céans,  service  aisé  el  conve- 
nable pour  une  femme.  Vous  pourrez  nourrir  voire, 
enfant.  Quant  à  voire  demoiselle,  elle  ira  dans  un 
mien  hôlel,  doni  elle  sera  la  maîtresse,  si  elle  veut 
êire  honnête  femme.  En  ai-je  assez  dit? 

la  première  demoiselle.  Sire,  je  n'y  mets  aucune 
opposition,  si  cela  plail  à  ma  dj'.me. 

la  fille.  Cela  me  plail,  mon  cher  seigneur,  el, 
sur  mon  âme!  je  vous  servirai  de  touies  mes  forces 
le  mieux  que  je  pourrai,  n'en  douiez  point. 

LA    FEMME  DU    SÉNATEUR.    Puisqu'il    Cil     est     ainS;, 

monseigneur  ,   allons  !  emmenez    promptement    la 
demoiselle  où  vous  avez  dit. 

le  sénateur.  Allons,  demoiselle,  allons-nous-en 
vite. 

la  demoiselle.  Sire,  je  ne  refuserai  pas  d'v 
aller.  '  J 

SCÈNE  LXIII. 

le  roi  d'écosse,  godeman,  son  écuyer. 

le  roi  d'Ecosse.  Godeman,  écoule  :  tu  vas  panir 
pour  l'Ecosse  ,  aller  trouver  mes  gens  et  leur  faire 
savoir  mon  retour;  il  faut  que  je  les  trouve. 

codeman.  Sire,  selon  mon  pouvoir,  je  ii  aurai  pas 
de  repos  que  je  ne  leur  aie  repéé  ce  que  vous  me 
dites.  Adieu  !  je  m'en  vais  bon  pas. 

SCÈNE  EX1V. 
godeman. 

godeman.  Dieu  merci!  j'ai  tan:  marché  qu'à  celle 
heure  je  suis  arrivé  eu  Ecosse. 

SCÈNE  LX\  . 

GODEMAN  ,  LE  PRÉVÔT  ET  LE  MAÎTRE  d'hÛTEL. 

godeman.  Nosseigneurs,  je  vous  .ni  irouvés  ici 
bien  à  propos.  Le  roi  vous  salue  cl  vous  fait  savoir 
sou  arrivée  ;  il  est  près  d'ici. 

le  deuxième  chevalier  d'écosse.  Godeman,  nous 
sommes  près  d'aller  à  lui. 

le  prévôt.  Oui,  nous  le  sommes  tous.  Allons,  en 
avant  !  mettons-nous  en  roule.  Je  ne  m'arrêterai 
pas  que  je  ne  le  voie.  Esl-il  en  bonne  santé  ? 

codeman.  Oui,  sire,  par  saint  Germain!  Dieu 
merci! 

le  deuxième  cnEVALiER.  Prévôt,  par  ma  foi!  je  le 
vois  ici;  ne  balancez  pas  à  venir  promptement. 

SCÈNE  LXVE 
e    roi    d'écosse  ,  chevaliers   écossais,  le 

PRÉVÔT,  LE  MAÎTRE  d'hÔTEL,  LEMBLRT. 

le  DEUXIFHE  CHEVALIER.  Mon  1res  cher  seigneur, 
soyez  le  bienvenu,  ainsi  que  ions  vos  gens. 
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le  roi  d'écosse.  Maître  d'hôtel,  avançons  tant 
que  nous  soyons  en  mon  manoir.  —  Allons,  vous 
Jeux,  dites-moi  la  vérité  :  comment  vont  la  reine 
et  son  fruit?  je  veux  savoir  tout  ce  qui  les  con- 
cerne. ... 

le  deuxième  cnEViUEn.  Sire,  en  vérité,  nous  la 
finies  brûler,  ainsi  que  vous  nous  récrivîtes.  El, 
certes,  j'en  suis  sûr,  vous  commîtes  un  grand  péché 
en  la  faisant  brûler  ;  mais  c'en  fut  un  bien  plus 
grand  relativement  au  lils  :  tant  c'était  une  belle 
créature?  H  vous  ressemblait  mieux  que  peinture 
qu'on   sût  faire. 

le  roi  d'écosse.  Mais  je  ne  vous  ai  donne  cet  or- 
dre; je  vous  dis  de  les  tenir  dans  une  tour  lous  les 
deux  très-bien  gardés,  jusqu'à  mon  retour. 

le  prévôt.  Voici  la  lettre  :  regardez  si  nous  di- 
sons vrai. 

le  boi  d'écosse  Eh!  Dieu!  voilà  une  grande  trahi- 
son '.  Qui  a  osé  s'en  mêler?  Que  m'aviez-vous  écrit? 
Ne  disiez-vous  pas  dans  votre  lettre  que,  dans  l'im- 
possibilité dédire  au  juste  quel  enfant  avait  la  reine, 
et  sauf  la  crainte  île  in'offenser,  vous  auriez  l'ait 
brûler  la  mère  et  le  fiuil  dans  un  brasier?  Je  vous 
écrivis  de  suspendre  l'exécution  cl  de  garder  jus- 
qu'à ma  venue  la  mère  el  l'enfant. 

le  deuxième  chevalier.  Sire,  au  nom' de  Dieu! 
il  n'y  a  pas  de  notre  faute.  A  la  vérité  nous  vous 
écrivîmes,  niais  seulement  que  noire  dame  avail  un 
héritier  mâle  vous  ressemblant  de  figure,  ce  qui  est 
bien  différent  de  coque  vous  dites. 

le  roi  d'écosse.  Leinherl,  dis-moi  l'entière  vérité, 
ou,  certes,  lu  mourras  dans  les  tourments.  Quand 
lu  vins  en  message  auprès  de  moi,  par  où  passas-tu? 

lemrert.  Mon  cher  seigneur,  Dieu  me  garde!  je 
ne  nie  détournai  pas  du  tout  du  droit  chemin,  sinon 
nue  j'allai,  sire,  vers  voire  mère  pour  lui  dir»  que 
nia  dame  avail  \iw  fils:  ce  qui  lui  rendit  ma  venue 
si  agréable  qu'elle  nie  fil  très-grande  fêle  ;  cette 
nuit-là  je  couchai  dans  son  logis.  En  revenant  d'au- 
près de  vous,  monseigneur,  je  lis  de  même. 

le  roi  d'écosse.  Ah  !  c'est  évident,  c'est  ma  mère 
qui  a  perdu  el  ma  femme  el  mon  fils.  —  Allez  la 
chercher,  je  vous  en  prie,  maître  d'hôtel,  el  vous, 
prévôt,  el  amenez-la-moi  ici  bien  vite,  sans  lui  rien 
dire. 

le  deuxième  CHEVALIER.  Nous  le  ferons  volontiers, 
sire.  —  Prévôt,  allons-y. 

le  prévôt.  Soit,  sire!  —  En  avant  !  travaillons 
des  pieds  tous  deux  ensemble. 

le  deuxième  chevalier.  Il  me  semble  quejc  la  vois 
assise  là-bas:  nous  sommes  venus  bien  à  propos. 

SCE.NE  LXVH. 

I.E  PREVOT,   LE  MAÎTRE    D'HÔTEL  ,    LA    MERK  DU 
ROI. 

le  prévôt.  Dame,  monseigneur  est  arrivé  de 
France,  el  il  a  le  désir  de  vous  voir:  je  vous  prie 
donc  de  ne  pas  différer  à  venir  vers  lui  avec  nous 
comme  une  amie. 

la  mère.  Je  ne  vous  refuse  pas  cela,  je  veux  ac- 
complir votre  requèle.  Allons,  je  suis  joyeuse  de  le 
voir. 

SCÈNE  LXV1II. 

LES   MÊMES,   LE  ROI,  SES  CHEVALIERS. 

la  mère  du  roi.  Soyez  le  bienvenu,  mon  fils. 

le  roi  d'écosse.  Dame,  approchez-vous  de  moi.  Je 
vous  jure  que,  si  vous  ne  diies  pas  la  vérilé,  vous 
serez  brûlée.  Comment  s'est  faite  celle  lettre,  ainsi 
qu'une  autre  que  je  n'ai  ni  tracée  ni  expédiée? 

la  siÈRE  du  roi  d'écosse.  Esl-ce  pour  cela  que 
vous  m'avez  l'ail  prendre?  Certes,  je  ne  daignerai 
pas  mentir  sur  ce  sujet  :  je  vous  dirai  la  vérilé. 
J'ai  eu  beaucoup  de  chagrin  quand  vous  avez  pris 
une  femme  de  bas  étage  ,  une  coureuse,  de  famille 
inconnue,  jelee  ici  par.la  mer,  et  criminelle  suis  dou- 


te, car  il  lui  manquait  une  main.  Mon  ennui  n'ayant 
c  ssé  ni  soir  ni  malin,  j'ai  comploté  sa  mort,  car  il 
ne  convient  point  à  un  roi  d'avoir  une  telle  femme, 
Mon  cher  fils,  vous  pourrez  désormais  vous  marier 
p'.us  hautement  quand  vous  voudrez,  puisqu'elle  est 
morte, 

le  roi  d'écosse.  Esl-ce  tout  ce  que  je  puis  obtenir 
de  vous?  Par  ma  lelc!  j'en  serai  vengé  avant  que 
vou°  ne  mangiez  ou  que  vous  ne  buviez  davantage  ; 
jamais  vous  ne  ferez  d'autre  trahison.  —  Allez  me 
l'incarcérer;  allez,  faites  vile  el  sans  relard.  E  le  ne 
sera  pas  élargie  lani  que  je  vivrai:  c'est  mon  in- 
tention. 

le  premier  chevalier.  Mon  très-cher  seigneur,  je 
ne  refuse  pas  de  faire  ce  que  vous  commandez.  — 
Dame,  demandez  lui  pardon  de  ce  méfait. 

le  roi  d'écosse.  Dieu  m'aide!  il  ne  lui  sera  jamais 
pardonné. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  AlloilS-llOUS-CIl  donc,  puis- 
qu'il persiste  si  fortement  dans  ce  qu'il  a  dit. 

le  roi  d'écosse.  Si  elle  l'échappe,  je  l'affirme  que 
lu  mourras  a  sa  place. 

la  mère.  Vous  in'écoulerez  une  autre  fois,  mon 
lils. 

le  roi  d'écosse  au  prccôl  et  au  maître  rf'/iolW. 
El  vous,  par  la  loi  que  je  dois  à  sainte  Foi  !  puisque 
vous  avez  mis  en  cendres  ma  femme  el  mon  fils,  je 
vous  ferai  pendre  tous  deux  aussi. 

le  deuxième  chevalier.  Ah  i  lier  sire,  miséri- 
corde, pour  l'amour  de  Dieu!  notre  mon  seraii  in- 
juste. Ecoulez  comment  nous  avons  agi  :  Quand  nu 
nous  donna  celle  lettre  qui  nous  ordonnait  de  met- 
tre à  mort  ma  daine  el  son  fils  ,  nous  fûmes  toul 
pensifs  ;  mais  le  prévôt,  plus  sensé,  avisa,  au  lieu 
du  feu,  de  mettre  en  mer  el  de  laisser  aller  les  con- 
damnés sans  agrès  pour  se  gouverner,  ni  avirons, 
voiles  ou  mal.  À  leur  dépari,  nous  lûmes  tous  deux 
bien  tristes  el  chagrins. 

le  roi  d'écosse.  S'il  en  est  ainM  que  vous  le  dites, 
et  que  Dieu  l'ail  sauvée,  je  sursoiraià  votre  exécution, 
el  je  vous  mènerai  avec  moi  pour  chercher  la  reine. 

le  prévôt.  Sire,  de  toul  notre  cœur  ;  mais  où  al- 
ler pour  avoir  de  ses  nouvelles?  C'esl  là  le  principal. 

le  roi  d'écosse.  Seigneurs,  je  prends  courage  en 
Dieu,  el  je  Tais  vieil,  ainsi  qu'à  saint  Pierre,  d'aller 
en  pèlerinage  à  Rome,  afin  qu'il  me  melte  sur  la 
voie  de  nia  femme,  si  elle  esi  eu  vie  ainsi  que  son 
fils.  Allons,  en  route.  Je  suis  convaincu  que  Dieu 
m'aidera. 

le  deuxième  chevalier.  Si  tel  est  son  plaisir,  en 
vérité,  il  le  fera  ;  je  n'en  doute  nullement. 

SCÈNE   LXIX. 

LE   ROI   DE  HONGRIE,  SES    BARONS  ET  SES 
CHEVALIERS. 

le  roi  de  Hongrie.  Seigneurs,  je  veux  aller  me  con- 
fesser au  Pape  à  Rome,  avant  que  la  mon  ne  me 

prenne  el  ne  me  happe.  Je  sens  mon  cœur  trop  bour- 
relé du  péché  que  j'ai  commis  en  faisant  mourir 
ma  fille  sans  cause  ;  je  veux  en  aller  demander  ré- 
mission. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  DE  HONGRIE.     Sire,    VOUS  1.1 

croyez  morte;  mais  en  vérilé,  je  vous  le  dis,  je  n'eus 
pas  le  courage  de  la  faire  brûler,  el  je  nie  risquai 
à  la  mettre  seulement  en  nier  dans  un  petil  bateau, 
l'abandonnant  ainsi  à  la  volonté  de  Dieu. 

le  roi  de  Hongrie.  Est-ce  vrai,  mon  ami? 

le  deuxième  CHEVALIER.  Oui,  vraiiiienl;  mais,  sire, 
depuis,  personne  ne  m'en  a  donné  de  nouvelles;  je 
vous  le  dis  bien. 

le  roi  de  Hongrie.  Allons,  cela  vamieux.  Mon 
ami,  peut-être  Dieu  l'aura-l-H  sauvée,  el  peut-être 
poiirra-l-on  la  retrouver.  —  Holà1  seigneurs  qui  ions 
êles  mes  hommes,  vous  viendrez  à  Rome  avec  moi  : 
je  l'ai  déciilé. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  DE  HONGRIE.  Sire,  je  COnSdlS- 

de  bon  cœur  à  y  aller. 
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le  1101  dk  Hongrie.  En  avant!  niellons-nous  en 
route  sans  plus  parler  ;  il  me  tarde  que  j'y  suis. 

SCÈNE  I.XX. 

LI!  SENATEUR,  LE  UOI  U  ECOSSE  ET  SA  SUITE. 

le  sénateur  Sire,  qm;  Jésus  vous  donne  joie!  quel 
esl  ce  seigneur  qui  vient  ici?  Il  s'avance  et  se  montre 
en  grand  équipage. 

le  premier  ciiEVALiEn  d'écosse.  Ami,  c'est  le  roi 
d'Ecosse. 

le  SÉNATEUR.  Sire,  je  mets  mus  mes  liions  à  votre 
disposition.  Puisque  vous  venez  dans  celle  ville,  je 
vous  en  prie,  prenez  votre  logemeni  chez  moi  :  j'au- 
rai soin,  n'en  doutez  pas,  de  vous  bien  traiter,  vous 
et  vos  gens. 

le  uoi  i>'Écossr.  Doux  sire,  qui  m'offrez  ainsi  vos 
services,  je  vous  liens  pour  comtois.  Eles-vous  mar- 
chand, ou  bourgeois,  ou  du  peuple? 

LE  SÉNATKin.  Sire,  je  suis  l'un  des  sénateurs,  c'esl- 
à-dire  l'un  des  conseillers  de  la  ville.  Je  vais  devant 
\oiis  apprêter  chambre  et  écuries. 

le  roi  d'Ecosse.  Puisque  vous  êtes  si  aimable  pour 
moi,  allez  donc;  nous  vous  suivrons,  cl  ni  moi  ni 
mes  yens  nous  ne  prendrons  d'autre  hôtel. 

SCÈNE  LXXI 

LE  SÉNATEUR,  SA  FEMME  ,  LA   FILLE  DU  1101   DE 
HONGUIE. 

le  sénateur.  Dame,  allons!  ne  pensez  a  rien  au 
Ire  qu'à  recevoir  avec  honneur  un  bote  que  nous  au- 
rons tout  à  l'heure. 

la  femme  du  SÉNATEUR.  Monseigneur,  qu'il  soil  le 
bienvenu!  Sire,  qui  est-il? 

le  sénateur.  Dame,  je  puis  bien  vous  le  dire  : 
c'est,  n'en  douiez  pas,  le  roi  d'Ecosse;  nous  l'avons, 
lui  et  tout  son  monde,  à  nos  liais. 

la  femme.  De  par  Dieu!  monseigneur,  je  pense 
que  nous  supporterons  bien  ce  faix,  et  que  nous  sc- 
ions tous  contents,  si  l'on  s'en  rapporte  à  moi. 

le  sénateur.  Je  sais  que  vous  êtes  suffisamment 
pourvue  de  linge  ,  de  vaisselle  ei  d'autres  choses. 
Comme  vous  savez  ce  qu'il  faut  à  un  ici  seigneur, 
prenez  garde  que  rien  de  ce  qu'il  souhaitera  ne  lui 
manque. 

la  femme.  Monseigneur ,  en  vérité,  rien  ne  lui 
manquera;  n'en  douiez  point. 

LA   FILLE  DU  ROI   DE  HONGRIE.  Eli,  Irès-lloiICe  Vieige 

Marie!  Dame,  comment  me  tirer  de  là?  Si  le  roi  nie 
rencontre,  je  serai  honnie,  j'en  ai  grand'peur.  Il  vaut 
mieux  in'enleriner  en  ma  chambre  et  m'v  tenir  ca- 
chée que  de  me  laisser  voir.  En  vérité,  j'ai  trop  grand' 
peur  de  lui  :  c'esi  pourquoi  je  veux  nie  hâter  d'al- 
ler me  cacher  à  l'intanl  même. 

SCÈNE  LXXII. 

le  roi  d'écosse  et  sa  suite,  le  sénateur,  la 
femme  dd  sénateur,  le  fils  du  roi  dé- 

COSSE. 

le  roi  d'écosse.  Holà,  bel  hôte!  je  viens  m 'établir 
en  votre  logis,  pourvu  que  cela  vous  convienne.  Je 
veux  m'asseoir  ici  un  instant  :  je  suis  las  de  mai- 
tber. 

LE  sénateur.  Monseigneur,  par  saint  Nicolas! 
soyez  le  très-bien  venu,  et  ne  vous  niellez  pas  en 
peine  :  si  quelqu'un  a  rien  de  bon  ,  vous  en  aurez: 
je  vous  satisferai  sur  loin  ce  que  vous  demanderez. 

la  femme  du  sénateur.  Cher  sire,  je  m'applique- 
rai aussi  à  vous  servir. 

le  roi  d'écosse.  M'aniie,  je  vous  remercie!  Main- 
tenant, dites-moi  la  vérité,  par  votre  âme!  Eles-vous 
la  dame  de  céans?  Je  crois  que  oui. 

la  femme.  Si  je  répondais  nenni,  je  manquerais  à 
la  vérité;  car  autrefois,  sire,  il  m'épousa  d'un  an- 
neau 1-ciiit. 


le  sénateur.  Sire,  puisqu'elle  le  reconnaît,  je  con- 
fesse qu'elle  dit  vrai;  mais  elle  me  voulait  avoir  a 
toute  forée. 

LA  femme.  Dieu!  que  vous  autres  hommes  vous 
êtes  lins!  celles,  je  u  y  pensais  pas,  sire.  Ce  fut  une 
de  ses  amies  qui  rechercha  ceux  de  ma  famille  et  lit 
tant  que  le  mariage  se  consomma. 

l'enfant.  Eh,  où  est  mon  joujou?  Oh!  je  le  vois. 

(Ici  il  jette  Vanneau  et  joue  avec). 

le  noi  d'écosse.  Quel  est  cei  enfant?  Par  ma  foi! 
il  a  nu  gracieux  visage,  cl  pour  son  âge  il  esl  éveillé. 
De  qui  est-il  lils? 

le  sénateur.  On  le  met  sur  mon  compte. — Femme, 
dis-je  vrai? 

le  roi  d'écosse.  Approche,  mon  enfant.  Par  mon 
âme!  lu  es  bel  et  doux,  j'ose  le  dire.  Allons!  donne- 
moi  l'objet  qui'tii  liens;  viens  ici. 

la  femme  du  sénateur.  Donnez-le-lui ,  beau  lils, 
donnez.  __ 

l'enfant!  Tiens;  esi-ce  beau? 

le  roi  o'écosse.  Oui,  par  la  mi  :  1 1 1  e  Vierge!  Eh, 
Dieu!  c'est  l'anneau  que  je  donnai  autrefois  à  mou 
amie  que  j'ai  perdue;  je  le  reconnais  bien.  Ah  !  dame, 
qu'es-tu  devenue?  Je  suis  triste  et  accablé  de  dou- 
leur à  ton  sujet  à  la  vue  de  ce  gage. 

le  sénateur.  Sire,  qu'avez-vous  pour  que  les  hu- 
mes tombent  de  vos  yeux?  Voire  puissante  est-elle 
en  péril?  [Quel  mal  avez-vous? 

le  roi  d'Ecosse.  Ah!  bel  hôte!  vous  ne  savez  pas 
à  quoi  je  pense  maintenant.  Par  votre  foi!  êtes-vous 
le  père  de  cet  enfani? 

le  sénateur.  Mon  cher  seigneur,  pourquoi  le  de- 
mandez-vous? 

le  roi  d'Ecosse.  Par  la  foi  que  vous  devez  à  Dieu, 
et  par  votre  qualité  de  chrétien,  diies-moi  la  vérité 
sans  relard. 

le  sénateur.  Volontiers,  siie;  et  sans  mentir.  Il 
y  a  bien  trois  ans,  voire  môme  quatre,  qi  e,  dans 
uae  promenade  sur  le  bord  de  la  mer,  je  vis 
venir,  vers  le  milieu  du  jour,  dans  une  na- 
celle, une  très-belle  dame  qui  n'avait  qu'une  main. 
D'où  elle  venait,  je  ne  sais,  il  n'y  avait  ni  aviron, 
ni  mal.  Je  fus  bien  étonné  qu'elle  ne  se  fût  p;is 
noyée  dans  la  nier.  J'étais  aile  auprès  d'elle,  je  la 
trouvai  dans  l'égarement,  chagiiue,  éplorée,  tenant 
entre  ses  bras  cet  enfant  dont  elle  était  nouvelle- 
ment accouchée.  Je  ne  pus  rien  tirer  d'elle.  Que  lui 
était-il  advenu?  Pourquoi  était-elle  en  mer  ?  Néan- 
moins, elle  m'inspira  une  telle  pitié  que  je  remme- 
nai. Depuis,  je  l'ai  gardée  comme  une  dame  qui  nous 
esl  irès-chère;  et,  à  vrai  dire,  sire,  elle  est  grande- 
ment femme  de  bien  et  peu  parleuse. 

le  roi  d'écosse.  Pour  l'an. our  de  Dieu!  si  une 
prière  a  quelque  pouvoir  sur  vous,  mou  hôtesse,  je 
veux  vous  prier  de  l'aller  chercher  où  elle  est  et  de 
ramener. 

la  femme.  Pour  l'amour  de  vous,  je  m'en  mets  en 
peine,  cher  sire,  et  je  ne  tarderai  pas  à  vous  l'ame- 
ner. La  voici,  sire. 

SCÈNE  LXXIII. 

LES  MÊMES,   LA  FILLE    DU    ROI  DE  HONGRIE. 

(Ici  le  roi  ira  embrasser  sa  femme  sans  rien  dire,  el 
ils  se  pâmeront.) 

le  sénateur.  Ni  l'un  m  l'autre  ne  peuvent  dire  un 
mot,  tant  ils  ont  le  cœur  ému;  mais  tout  à  l'heure, 
vous  entendrez  de  douces  plaintes. 

le  roi  d'écosse.  Ma  douce  compagne,  mon  amour, 
mon  bien,  ma  joie,  ma  consolation,  pour  Dieu!  com- 
ment \;is-iu!  Ilelas!  tu  m'as  fait  souffrir  assez  de 
tribulations';  mais  peu  m'importe  :  j'en  suis  à  boni, 
puisque  je  te  liens. 

la  fille.  Mais  moi,  mon  cher  seigneur,  combien 
pensez  vous  que  j'en  aie  eu?  On  voulul  me  brûler 
sans  que  je  l'eusse  mérité,  et  faire  aussi  périr  mon 
lils  ;  et  puis,  quand  ma  mort  fut  différée  el  que  je  fus 
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mise  en  mer  sans  pilote,  croyez  vous  que  je  n  éprou- 
vasse point  de  peine?  Souvent  les  oniles  Je  la  mer 
jouaient  avec  moi  comme  avec  une  honde  et  me  je- 
taient de  côté  et  d'autre.  Pourtant  Dieu  m'amena  au 
port  où  me  prit  ce  seigneur,  qui  m'a  montré  plus  de 
bonté  i|iie  je  ne  pourrais  l'en  récompenser;  mais  mes 
pleurs  sont  changés  en  joie,  puisque  je  vous  vois. 

le  roi  d'écosse.  M'amie,  il  en  est  de  même  de 
moi  :  c'est  pourquoi  je  veux,  sans  attendre  davan- 
tage ,  m'en  aller  rendre  grâce  à  Dieu  et  à  sainl 
Pierre. 

la  fille  reine.  Je  le  veux  aussi,  allons-y  bien 
vi:e,  monseigneur,  nous  y  serons  bientôt.  Sachez 
que  nous  y  trouverons  le  Pape;  car  il  doit  y  célébrer 
le  service  divin  et  y  consacrer  le  saint  chrême  : 
c'est  l'usage ,  vu  que  nous  sommes  au  jeudi  sainl, 
où  Dieu  après  la  cène  ceignit  le  drap  dont  il  essuya 
les  pieds  de  ses  apôtres  qu'il  lava.  Le  Pape  doit 
aussi  donnera  toute  personne  vraiment  repentante 
l'absolution  de  ses  péchés. 

le  roi  d'écosse.  Allons,  debout!  sans  plus  de 
retard,  seigneurs,  niellez-vous  en  roule. 

SCÈNE  LXX1V. 

LE  ROI   DE   IlONGRIE  ET   SA   SUITE. 

le  premier  chevalier  de  Hongrie.  Sire,  vous 
devez  avoir  une  grande  joie  d'être  à  Rome  aujour- 
d'hui; car  le  Pape,  qui  est  prud'homme,  ira  à 
l'église  Saiul-Pieire,  où  il  fera  l'absoute  au  peuple, 
tomme  ou  le  dit. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER    DE     HONGRIE.    Comme    Ce 

jour- là  ,  Jésus,  ce  grand  maille,  lil  la  cène  ,  où  il 
ordonna  prêtres  ses  apôtres,  U  Pape  fait  aujour- 
d'hui tout  le  service. 

le  roi  de  HONCRiE.  Ma  volonté  est  de  ni  boire 
ni  manger  que  je  n'aie  été  au  service  :  pensons  à 
y  aller. 

SCÈNE  LXXV. 

LE  PAPE,  COLIN,  cleTC. 

le  pape.  Approche,  écoule-moi  parler.  Colin,  va 
chercher  de  l'eau  ei  remplis  les  fouis  de  Saint- 
Pierre.  Allons ,  fais  vile. 

le  r.LEuc.  L'ordre  n'est  pas  bien  sévère;  j'y  vais, 
Sainl-Père.  - 

SCÈNE  LXXVI. 

AJ   ROI  D'ÉCOSSE  ET  SA  SL'ITE,  LA  FILLE    DU   ROI 
DE    HONGRIE  ,    LE    ROI    DE    HONGRIE    ET    LES 

à.ENS. 

la  fille.  Monseigneur,  je  vois  mon  père  là-bas; 
suivez-moi  ,  certes ,  je  vais  à  lui.  —  Très-cher 
sire,  je  vous  connais  bien;  regardez-moi. 

lv.  roi  m:  Hongrie.  Ma  douce  fille,  Eh!  Dieu!  j'ai 
soutien  pour  toi ,  tes  sept  dernières  années  ,  assez 
de  peines  ,  de  douleur,  de  mal  ,  d'ennui  ,  de  eba- 
ginet  de  grandes  contrariétés.  Fille,  presse-moi 
dans  tes  liras  et  baise-moi.  Comment  vas-tu? 

la  iille.  Bien;  mais  depuis  que  vous  m'avez 
vue  j'ai  elé  en  maint  péril ,  et  depuis  que  vous  me 
perdîtes  j'ai  acquis  aussi  une  haute  position.  Le  roi 
.l'Ecosse,  que  vous  voyez  ici,  m'a  épousée  :  grâces 
lui  soient  rendues!  à  cause  de  lui  je  suis  appelée 
reine  et  maîtresse  d'Kco-se. 

le   roi  de  Hongrie.  Sire,    puisqu'elle   est   voire 


le  premier  chevalier  d' Ecosse.  Messseigneurs , 
hàtcz-vous  si  vous  voulez  venir  à  temps  pour  en- 
tendre le  service  :  l'heure  est  avancée. 

i  a  fille.  Il  dit  vrai  :  allons-y  sans  relard  ,  nous 
nous  en  trouverons  bien;  (si  nous  continuons)  à 
pailer,  nous  ne  nous  séparerons  pas  de  sitôt. 

if.  premier  chevalier  de  Hongrie.  A  ce  qu'il  me 
senihle  ,  je  vois  le  Pape  assis  là-bas.  Nous  arrivons 
à  propos.  Il  n'a  pas  encore  commencé  son  ser- 
vice. 

SCÈNE  LXXVII. 

LFS  MÊMES,  LE  PAPE,  SES  CARDINAUX  ET  SES 
CHAPELAINS,  LE  CLERC. 

le  clerc  Ah!  Sainl-Père,  j'ai  laissé  les  fonts  lotit 
vides,  pour  vous  dire  une  chose  qui  me  fait  grand'- 
peur.  Quelque  force  que  j'y  aie  mise,  je  n'ai  pu 
puiser  à  la  rivière  une  seule  poulie  d'eau.  Une 
main,  qui  toujours  venait  en  Huilant  jusqu'à  ma 
seille  ,  m'empêchait  d'en  prendre.  J'étais  glacé  d'ef- 
froi ,  mais  voyant  qu'autrement  je  n'en  viendrais 
pas  à  boni,  j'ai  laissé  la  main  entrer  en  mon  seau  , 
et  je  vous  l'apporte,  Saint-Père;  la  voici ,  je  vous 
l'apporte;  dites,  s'il  vous  plaît,  sans  retard,  qu'en 


mon   fils 


femme,  je    veux  vous   regarder   comme 
Savez  vous  de  quelle  race  elle  esl  issue? 

le  roi  d'écosse.  Neuni ,  par  la  Vierge  honorée! 
•eue  sais  run  de  son  extraction;  mais,  s'il  vous 
plaît  ,  je  1  •  saurai  cette  fois. 

le  roi  de  hongr;e.  Mon  cher  fils,  je  suis  roi  de 
Hongrie;  sa  mère  eu  était  aussi  ivi:ie  :  c'était  une 
femme  de  race  noble,  courtoise  et  sage. 

le  roi  d'écosse.  Sire,  puisque  je  sais  quelle  est 
«a  famille,  j'éprouve  à  son  sujet  plus  de  joie  qu'au- 
paravant, jusqu'ici  je  i'av  is  ignoré. 


fai... 

le  pape.  Sans  doute,  Dieu  éclairant,  par  quelque 
miracle  au  sujet  de  celle  main  ,  quelque  aventure 
inexplicable  et  ignorée  ;  mels-la  ici. 

LA  fille.  Celle  main  que  je  vous  ai  vu  donner 
et  que  je  vous  vois  tenir  fut,  Saint- Père,  autrefois 
la  mienne  ;  je  me  la  coupai  de  ce  bras-ci  à  cause  de 
men  père,  n'osant  contredire  sa  volonté,  qui  étail 
de  m'avoir  pour  femme;  n'en  douiez  pas. 

le  PArE.  Viens-là,  ma  fille,  et  écoute.  Dis-moi, 
où  es-tu  née  ,  quels  sont  les  parents  et  à  quoi  con- 
nais-tu celle  main? 

la  fille.  Saint-Père,  à  la  façon  des  doigts.  Le 
roi  de  Hongrie,  est  mou  père,  el  ma  mère  aussi  fut 
reine.  Voyez-le  là-bas,  failes-le  venir.  Si  je  mens, 
faites-moi  punir  :  je  le  veux  bien. 

le  pape.  Ma  chère  fille,  écoule-moi  bien  :  viens 
ici.  Tu  le  mis  en  grand  danger.  Combien  y-a-l-i 
que  lu  la  coupas  ?  ,  .  , 

la  fille.  Sainl-Père,  je  ne  mentirai  pas  :  en  verile 
ilya  sept  ans  passés;  el  sachez  que  j'aime  infiniment 
mieux  que  <  elle  mutilation  paraisse  sur  mon  corps 
que  d'avoir  élé  la  femme  de  mon  père ,  forcée  de  le 
connaître  et  d'avoir  des  enfants  de  ses  œuvres. 

le  pape.  Allons,  paix,  vous  tous!  faites  silence, 
el  priez  Dieu  dévotement  qu'il  nous  manifeste  m 
c'esl  la  main  que  celle  dame  se  coupa,  ainsi  qu'i  11» 
l'a  dit.  —  Ça  .  le  bras!  allons  ,  belle  fille  !  je  veux 
éprouver  si'c'esi  elle;  je  le  verrai  bientôt. 

la  fille.  Sire,  je  vais  délier  mon  bras ,  él  veus 
verrez  d'où  elle  partit  quand  je  me  pris  à  la  couper. 
Vojez,  Sainl-Père. 

(Ici  le  Pape  touche  lu  main  au  bras.) 
le  pape.  Reine  des  cieux,  Mère  de  Dieu,  voici 
un  miracle  bien  éclatant  :  la  main  s'est  rejointe,  et 
il  ne  parait  en  rien  qu'elle  ail  jamais  ele  séparée  du 
|M.;,S.  _  Fille,  à  celle  heure  Ion  cœur  don  bien  être 
dans  un  grand  plaisir.  ■  . 

la  fili  e.  Loué  soit  Dieu,  le  Roi  des  cieux  !  fcn 
compensation  îles  grands  malheurs  et  des  chagrins 
que  j'ai  supportés,  il  me  donne  aujourd  lun  une  no- 
ble récompense.  J'ai  trouvé  mon  compagnon  qui 
me  combla  de  tant  de  biens,  qui  m  épousa  par 
amour,  ignorant,  quand  il  me  prit,  qui  jetais,  quel 
nom  même  je  porlais.  Comment  contenir  ils iwie , 
Tout  à  l'heure  encore  j'étais  domestique,  a  nreM-nt 
„,  me  servira  comme  reine.  De  plus,  je  vois  près 
d'ici  mon  père  si  empressé  .le  me  faire  feie  qu  .1  ne 
saii  comment  s'y  prendre  :  c'esl  encore  pour  mm 
heureux  événement,  car  je  ne  1  avais  pa.» 
M/is  ce  que  je  ressens  davan 
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retrouve  ma  main  ei  île  pouvoir  m'en  servir  lout 
aussi  bien  qu'auparavant  :  ce  Juin  je  rends  grâces 
au  Uni  de  gloire,  à  sa  irès-douce  Mère  cl  à  tous  les 
sainls. 

LE  PREMIER  CARDINAL.  Saint-Père,  il  faut  île  joie 
en  fane  sonner  les  cloches. 

le  deuxième  CARDINAL.  Dieu  me  protège  1  vous  di- 
tes vrai  ;  et  il  faut  aussi  chauler  d'une  manière  so- 
lennelle. 

le  p*rE.  Seigneurs,  pensons  a  nous  hâter  d'aller 
maintenant  en  ma  chapelle,  tandis  que  la  chose  est 
récente,  et  av;ml  qu'il  y  ail  presse  :  là  nous  pour- 
rons chanter  une  hymne  de  joie,  à  notre  aise  et 
dévotement.—  Va  dire,  va  tout  de  suite,  à  mes 
chapelains  qu'ils  viennent  ici  et  qu'ils  nous  tien- 
nent compagnie;  ils  chanteront  en  allant  une  belle 
antienne  à  haute  voix.  Va  me  les  chercher. 

le  clerc.  Saint-Père,  volontiers,  j'y  vais  bien 
vile. —  Seigneurs,  ne  vous  tenez  plusici;  venez  tous 
devant  le  Saint-Père  :  il  vous  mande. 

l'un  pour  tous.  Nous  y  allons,  puisqu'il  nous  de- 
iii. m. le  :  c'est  bien  le  moins. 

le  iape.  Vile,  seigneurs!  En  allant  jusqu'à  ma 
chapelle,  chaiilez-uioi  sans  relard  une  belle  hymne 
j  la  louange  de  la  mère  du  roi  Jésus.  En  avant  ! 
mettez-vous  en  or  Ire.  Qui  commencera  ? 

le  chapelain.  C'esl  moi  oui  commencerai,  quand 
il  vous  plaira,  sire. 

FILLES  DOTÉES  (Les).—  Les  Filles  do- 
tées sont  tirées  du  manuscrit  de  Saint-Benoit- 
sur-Loire,  où,  sous  le  titre  Premier  miracle 
de  saint  Nicolas,  elles  forment  la  [première 
partie  de  ce  précieux  recueil. 

Le  manuscrit  date  du  xii"  siècle  et  rien 
n'empêche  de  croire  que  les  drames  qu'il 
nous  a  conservés  lui  sont  antérieurs  ;  ou  a 
pensé,  en  effet,  qu'ils  pouvaient  être  re- 
portés jusqu'au  m*  et  même  jusq'au  xie 
siècle. 

Nous  avons  indiqué  à  l'article  Saint-Be- 
noit-sur-Loire  [Manuscrit  de),  les  différen- 
tes éditions  des  Miracles  de  saint  Nicolas, 
dont   les  Filles  dotées   font    partie. 

PREMIER    MIRACLE    DE    SAINT    NICOLAS. 

PERSONNAGES. 


SAINT   NICOLAS. 
LE  PÈRE. 

LA  PREMIÈRE  FUIE. 
LA   DEUXIÈME  FILLE. 

LA   TROISIÈME  I  II  I  I  . 


LE  PREMIER  GENDRE 
LE  DEUXIÈME  CENDRE. 

LE   TROISIÈME  CENDRE. 
LE  CHOEUR. 


le  père.  Le  malheur  et  le  désespoir  ont  remplacé 
la  j'iie  que  nous  donnait  autrefois  la  fortune.  0 
misère '.  Hélas!  hélas!  le  plaisir  de  la  vie  n'est 
plus.  La  beauté,  la  naissance,  la  grandeur  d'une 
vie  pure,  l'éclat  des  jeunes  ans,  qu'est-ce,  qu'est-ce 
donc?  Ce  n'esl  rien  sans  argent.  0  misère!  Hélas! 
hélas!  le  plaisir  de  la  vie  n'esl  plus.  Après  les  ri- 
chesses, que  reste-l  il?  Les  larmes  et  les  sou- 
pirs. 

les  jeunes  filles,  ensemble.  Ah!  noire  père  qui 
pleure  ses  biens  perdus  emporte  avec  lui,  nous  l'es- 
pérons, quelques  déhris  de  sa  ruine.  0  misère I  Hé- 
las !  bêlas  !  le  plaisir  île  la  vie  n'est  plus.  Appro- 
chons ,  écoulons;  quels  peuvent  être  ses  des- 
seins? 

le  1ère,  se  plaignant  à  ses  filles.  0  mes  filles, chers 
témoignages  de  mon  pas^é,  uniques  biens  d'un  père 
ruiné,  consolations  de  nia  détresse,  donnez  moi  vos 
conseils  dans  ma  douleur.  0  malheureux  !  Riche  au- 
trefois, et  maintenant  si  pauvre,  je  suis  encore  vi- 


vint,  mais  quelles  nui  is  anxieuses!  cl  combien  cella 
pauvreté  inaccoutumée  est  lourde  à  subir!  0  mal- 
heureux! Ce  n'esl  point  tant  ma  détresse  qui  m'ac- 
cable que  la  votre,  et  moi,  le  premier  Jevais-jo 
condamner  ces  corps  charmants  à  de  longs  j>  unes? 
0  malheureux  ! 

la  première  FiLi.E  à  son  pèie.  Cher  père,  ne  pleure 
plus,  les  larmes  appellent  les  noires,  oui,  j'ose  par- 
ler, et  reçois  de  moi  ce  conseil,  cher  père.  Ne  nous 
reste- 1 -il  pas  une  ressource  dans  la  boule  cl  l'oppro- 
bre, et  notre  beauté  «te  peut-elle,  livrée  au  public, 
soutenir  noire  vie,  cher  père?  Moi  d'abord,  6  mou 
père,  si  tu  veux,  je  me  livrerai,  par  tendresse  pour 
loi,  à  ce  houleux  trafic,  et  ces  premiers  combats  do 
la  pudeur  seront  soulcniis  par  celle  à  qui  lu  donnas 
le  jour  la  première,  ô  cher  père. 

ici  on  jelle  de  l'or  à  terre. 

le  père  dit  gaiement  à  ses  filles  :  Vile,  vite,  ré- 
jouissez-vous avec  moi,  mes  enfants,  le  temps  de  la 
misère  esl  passé,  et  voici,  en  lingots  d'or,  de  quoi 
parer  à  nos  besoins.  O  bonheur! 

les  filles,  debout.  Oh!  nous  olfrons  nos  actions 
de  grâces  cl  nos  louanges  au  Dieu  unique  qui  a 
dans  les  siècles  louange  et  honneur,  force  et  gloire, 
cher  père  ! 

un  gendre  ou  père.  Homme  d'une  réputation  con- 
nue, suivant  le  témoignage  public,  je  viens  le  de- 
mander la  fille,  pour  l'épouser  en  légitime  mariage, 
si  lu  me  l'accordes. 

le  père  à  sa  première  fille.  Parle,  ma  fille.  Veux- 
tu  épouser  ce  jeune  homme  bien  fait  et  noble? 

la  fille  à  son  père.  Tontes  mes  pensées  sont 
conformes  aux  tiennes,  dispose  connue  il  le  plaira 
de  la  fille,  cher  père. 

le  père  ait  gendre.  Eh  bien,  je  m'en  remets  à  la 
bonne  foi,  que  les  liens  de  la  loi  et  de  l'amour  vous 
enchaînent  donc. 

le  père  se  plaignant  de  nouveau  à  ses  filles.  Ve- 
nez, filles,  chers  témoignages,  etc. 

la  seconde  fille  à  son  père.  Non, cher  père,  non! 
n'ajoute  pas  les  douleurs  à  nos  douleurs,  el  de  faute 
en  faille  ne  nous  induis  pas  à  un  crime  irréparal  le, 
ô  cher  père.  Ne  savons-nous  pas  qu'à  quiconque  fait 
le  mal  est  fermée  la  porte  des  cieux?  O.inon  père, 
prends  garde,  nous  l'en  supplions...  El  de  la  piopre 
volonté,  ne  nous  compte  pas  parmi  les  maudiis.  O 
cher  père!  ô  mon  père,  non,  lu  ne  veux  pas  1,0113 
abaisser  à  l'éternelle  infamie,  el  nous  précipiter  de 
notre  pauvreté  actuelle  dans  l'abîme  de  l'éternelle 
misère.  O  cher  père. 

On  jette  encore  de  l'or. 

le  père  dit  à  ses  filles.  Vile,  vile,  réjouissez-vous 
avec  moi,  etc. 

les  filles  À  feur  père.  Oh  !  nous  offrons,  etc. 

le  second  cr.NDRE  uu  père.  Iloiiiuic  d'une  réputa- 
tion connue,  etc. 

le  père  à  sa  seconde  fille.  Parle,  ma  fille,  etc. 

la  fille  à  son  père.  Toutes  mes  pensées,  etc. 

le  père  au  gendre.  Je  livre  celle  enfant  à  la  pru- 
dence, que  les  liens  de  la  loi,  elc. 

le  père,  se  plaignant  de  nouveau  à  sa  troisième 
fille.  O  ma  fille,  ôcber  témoignage  de  mon  passe,  ce 
n'est  point  tant  ma  propre  misère  qui  m'accable  que 
la  lienne.  Je  n'ai  donc  plus  que  toi  dans  ma  ruine. 
O  malheureux  ! 

la  troisième  fille  à  son  père.  O  mon  cher  père, 
aie  la  patience  d'écouler  aussi  mon  conseil,  el  re- 
cueil!es-en  la  fin  en  deux  mois  :  Crains  Dieu,  0 
mon  père,  et  aime-le,  ô  cher  père.  Car  ceux  qui 
craignent  Dieu  ne  manquent  de  rien  ;  ainsi  l'indique 
l'Ecriture,  et  le  Toul-Puissant  fournil  de  tout  ceux 
qui  l'aiment,  ô  cher  père.  Ne  te  désespère  point  de 
la  ruine,  et  ne  suis  point  des  fantômes  :  vois  Job,  o 
mon  père,  sa  misère  cl  l'abondance  qui  s'ensuivit, 
o  cher  père, 
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Suinl  Nicolas  jetant  de  l'or  pour  ta  troisième  fois, 
if.  père  se  jette  nui  pieds  du  snitil  et  dit  :  Arrêté 
i|\ii  que  lu  sois,  o  seigneur.  Arrête,  je  l'en  prie,  el 
dis-moi  i|ui  in  es,  loi  qui,  m'arracham  à  la  houle, 
à  l'infamie,  soulages  aussi  le  poids  de  ma  misère.  0 
bonheur! 

mcolas  au  père.  On  m'appelle  Nicolas.  Remercie 
Dieu  de  ses  dons  el  de  ses  bienfaits.  Ne  veux- tu 
point  confesser  la  générosité  et  la  grandeur  de  Dieu? 
D  s,  mon  frère. 

le  père,  te  tournant  vers  sa  troisième  fille.  0  ma 
fille,  élève  10  voix  joyeuse,  le  temps  de  la  pauvreté 
.'*.|  passé,  el  \oici,  en  lingots  d'or,  de  quoi  subvenir 
à  nos  besoins,  ee. 

la  fille  à  son  père.  Oh  !  nous  offrons,  etc. 

le  troisième  gendre  nu  père.  Homme  d'une  répu- 
tation connue,  etc. 

le  pere  à  sa  l'Ile.  Parle,  ma  fille,  ele. 

LA  fille  à  son  père.  Toutes  mes  pensées,  etc. 

le  pere  au  gendre.  Je  livre  celte  enfant  à  ta  pru- 
dence, <pie  les  liens  de  la  loi,  ele. 

le  choeur  entier  s'écrie.  0  Christi  pietas,  ele. 

FILS  DE  GETRON  (Le).  —  Le  Fils  de 
Gétron  est  un  des  dix  mystères  du  xin*  siècle 
«pie  contient  le  manuscrit  de  Saint-Benoit- 
su  r-Lofre ,  de  la  Bibliothèque  d'Orléans 
(cf.  article  Saint-Benoit  sur-Loire  [Manus- 
crit de]). 

QUATRIÈME   MIRACLE    IrE    SAINT    NICOLAS. 

PERSONNAGES. 

GÊTROif,  prince  de  la  cité  femmes  qui  consolent  Eti- 
d'Excoramle.  'rosine. 

eefrosine,  femme  de  Gé-  clercs. 

IIOII.  LESSATELLlTEsdll  loi  Mur- 

u.\  enfant,   fils   d'Eulio-       morin. 

sine  el  de  Gétron.  en  habitant   de  la  \ille 

hausiorin,  roi  des  Agarè-      d'Excorande. 

nés.  le  chœer. 

Pour  représenter  comment  saint  Nicolas  saura  le  fils 
de  Gétron  des  mains  de  Marmorin,  roi  des  Agarènes, 
le  roi  Marmorin,  avec  ses  hommes  armés,  sera  as- 
sis sur  un  siège  élevé  en  forme  de  trône.  On  verra 
ailleurs  la  cité  d'Excorande,  capitale  de  Gétron,  et 
dans  la  tille,  Gétron  arec  ses  amis,  sa  femme  E«- 
frosine  et  le  fils  que  Dieu  leur  a  donné.  A  l'orient 
de  la  cité,  est  l'église  Saint-Nicolas,  où  l'enfant 
sera  enlevé.  Les  satellites  du  roi  Marmorin  s'appro- 
chent, el  soit  parlant  ensemble,  soit  par  l'organe  de 
l'un  d'eux,  disent  : 

SCÈNE  I". 

un  soldat.  Salut,  prince,  salut,  6  roi  liès-bon!  Si 
vous  avez  quelque  chose  à  souhaiter,  dites-le  sans 
tarder  à  vos  serviteurs;  nous  sommes  prêts  à  exécu- 
ter vos  volontés. 

le  roi.  Parlez  à  l'iuslanl,  et  soumettez  à  mon 
pouvoir  lous  les  peuples  que  vous  nourrez  :  massa- 
crez ceux  qui  forum  résistance. 

(,t  ee  moment,  Gétron  el  Eufrosine  ,  ayant  autour 
d'eux  une  multitude  de  clercs,  se  rendent  avec  leur 
fils  à  l'église  Saint-Nicolas,  pour  en  célébrer  la 
\è'.e.  A  l'approche  des  gens  de  guerre  du  roi  Mar- 
morin, el  à  ta  première  découverte  de  la  troupe  ar- 
mée, ils  s'enfuient  dans  la  ville,  el.  dans  le  trouble 
commun,  on  oublie  le  fils  de  Gétron.  Les  gens  d'ar- 
mes de  Marmorin  le  capturent,  et  retournent  auprès 
de  leur  roi;  ils  parlent  tous  ensemble,  ou  le  second 
d'entre  eux.) 


SCENE  I!. 


le  second  soldat.  0  roi  excellent,  nous  avons 
exécuté  vos  ordres;  nous  avons  soumis  beaucoup  de 
nations,  el  parmi  les  choses  que  nous  avons  acqui- 
ses, voici  un  enfant  que  nous  vous  amenons. 

le  troisième  soldat  {ou  tous  les  soldats  ensemble). 
Ce  bel  enfant,  de  visage  si  gracieux,  si  gentil  el  âe 
grande  famille,  devrait,  à  noire  avis,  rester  attaché 
à  votre  personne. 

le  roi.  Par  Apollon,  maître  universel!  louanges 
el  grâces  vous  soient  rendues,  pour  m'avoir  soumis 
tant  de  pays  el  reçu  d'eux  ces  tributs!  (A  l'enfanl.) 
Cher  enfant,  dis-nous  ion  pays,  la  famille,  el  la 
religion  des  gens  de  ton  pays.  Sont-ils  gentils  ou 
chrétiens? 

l'enfant.  Mon  père  domine  sur  les  peuples  d'Exco- 
rande; il  se  nomme  Gétron,  el  il  révère  le  Seigneur, 
créateur  de  l'Océan  et  de  touies  les  choses,  de  vous, 
enfin,  comme  de  moi. 

le  roi.  Mais  le  dieu  Apollon  esr  le  dieu  qui  m'a 
créé;  c'est  un  dieu  de  vérité  el  de  bonté.  Il  gouverne 
la  terre,  il  règne  sur  l'air,  nous  ne  devons  croire 
qu'à  lui  seul. 

l'enfant.  Voire  dieu  est  menteur  el  méchant, 
imbécile,  aveugle,  sourd  et  muet;  vous  ne  devez  pas 
adorer  un  lel  dieu,  incapable  même  de  se  conduire 
loin  seul. 

le  roi.  Enfant,  ne  dis  pas  de  telles  choses,  ne 
dédaigne  pas  mon  dieu  ,  car,  en  l'irritant  lu  ne 
pourrais  jamais  sortir  d'ici. 

SCÈNE  III. 

(Eufrosine  vient  de  découvrir  l'absence  de  son  enfant, 
elle  revient  à  l'église  Saint-Nicolas,  el,  n'y  trou- 
vant pas  son  fils,jeile  des  cris  lamentables. 

EUFROSINE.  Hélas!  hélas!  ;hélas!  ô  malheureuse  ' 
One  faire?  que  dire?  Par  quel  crime  ai-je  mérité  la 
perle  de  mon  enfant,  et  le  supplice  de  la  vie  ?  Pour- 
quoi mon  père  infortuné  m'ai  il  donné  le  jour?  Com- 
ment ma  mère  désolée  m'a-l-elle  pris  dans  ses  bras? 
quelle  nourrice  fut  contrainte  à  m'allailer?  Qui  donc 
m'a  épargné  la  mort  ? 

ses  femmes  s'approchent.  Pourquoi  le  plais- Ul  dans 
ce  mortel  ennui?  Au  lieu  de  pleurer  ainsi  ion  fils, 
invoque  le  Fils  du  souverain  Père,  afin  qu'il  lui  soit 
porté  secours. 

eefrosine,  sans  prêter  attention  à  leurs  paroles. 
0  mon  enfant  aimé,  ô  mon  cher  enfant,  ô  mon  fils, 
ô  parlie  la  meilleure  de  toute  mon  aine,  tu  nous 
donnes  aujourd'hui  amant  de  chagrin  qu'autrefois 
lu  nous  causais  de  joie. 

les  femmes.  Ne  désespère  pas  de  la  grâce  de 
Dieu  dont  la  miséricorde  suprême  l'avait  donné  cel 
enfant;  Dieu  le  rendra  celui-là  ou  un  autre. 

eefrosine.  Mon  cœur  est  à  l'agonie,  pourquoi  ma 
mort  tarde-l-elle  donc  ?  0  mon  fils,  puisque  je  ne 
puis  le  voir,  je  préfère  le  trépas  à  la  vie. 

les  femmes.  Ces  cris,  cette  douleur,  ce  désespoir, 
le  font  du  mal  el  ne  servent  de  rien  à  ton  fils.  Au 
contraire,  fais  un  lot  de  les  richesses,  distribue-le 
aux  clercs  el  aux  pauvres,  implore  la  clémence  de 
Nicolas  ;  il  priera  le  Seigneur  miséricordieux  pour 
ton  enfant,  et  lu  obtiendras  une  solution  favorable. 

eufrosine.  0  Nicolas,  père  Irès-saint  !  ô  Nicolas, 
si  :.iméde  Dieu!  Si  lu  veux  mériter  plus  longtemps 
nies  nommages,  fais-moi  remire  mon  fils.  0  loi  qui 
as  sauvé  tant  d'infortunés  dans  les  naufrages,  et 
récemment  ressuscité  irois  clercs  (ICI),  écoule  les 
prières  d'une  pécheresse  et  donne-moi  l'espoir.  Je 
ne  mangerai  plus  de  chair,  je  ne  boirai  plus  de  vin, 
je  ne  goûterai  plus  aucun  plaisir  avant  le  reiour  de 
■non  enfant. 


(liii)  Allusion   au  second  miracle  de  mini  Nicolas. 


377 


Fil, 


DlCTiONNÀIUli  DKS  MYSTEIIES. 


HIV 


578 


cf.  rno.x.  Chère  sœur,  arrête  les  la: mes  inutiles 
encore,  la  protection  d'un  père  lrès-p:ussaiil  va 
s'abaisser  sur  noire  fils,  Demain  est  lf  jour  île  la  félc 
de  saint  Nicolas,  saluée  respectueusement,  vénérée 
ci  bénie  'lans  tout  le  monde  chrétien.  Prends  mips 
avis,  allons  à  la  messe,  célébrons  ses  grandes  actions, 
implorons  son  appui.  Il  mu  semble  qu'une  inspiration 
divine  m'avertit  pour  noire  enfuit,  ei  que  c'est  sur- 
tout ,  avec  la  faveur  de  Dieu,  la  clémence  extrême 
de  saiui  .Nicolas  qu'il  faut  invoquer. 
(Ils  se  lèvent,  entrent  dans  réalise  Sainl -Nicolas, 
et  F.ufrosint  tend  les  mains  au   ciel.) 

1 1  raosiNE.  Souverain  (loi  de  tous  les  rois,  roi  des 
vivants  et  des  morts,  rends-nous  noire  lils,  seule 
consolation  de  noire  vie.  Ecoule  nos  prières,  nous 
nous  éirious  vers  loi,  Seigneur,  dont  le  Fils  envoyé 
dans  le  monde  nous  a  faits  citoyens  des  cieux  et 
nous  a  arraches  aux  chaînes  de  l'cnler.  Dieu  le  l'ère, 
dont  la  main  puissante  fait  largesse  de  bienfaits  aux 
bons,  ne  méprise  pas  une  pécheresse,  mais  accorde- 
moi  de  revoir  mon  lils.  0  Nicolas,  que  l'on  nomme 
le  saint,  si  tout  ce  pour  quoi  l'on  a  foi  en  Ion  nom 
n'est  que  vérité,  prie  Dieu  pour  nous  et  noire  en- 
fant. 

SCÈNE  IV. 

(Aussitôt  après  elle  sort  de  l'église,  rentre  chez  elle  , 
fait  dresser  et  couvrir  des  tables  de  pain  et  de  vin 
pour  réconforter  les  clercs  et  les  pauvres;  à  peine 
sont  ils  réunis  et  commencent-ils  de  manger,  que 
Murmorin  dit  à  ses  satellites.) 

harmorin.  Mes  cbers  amis,  vraiment  je  n'ai  ja- 
mais eu  aussi  faim  qu'aujourd'hui;  je  n'eu  puis  plus. 
Faites-moi  donc  à  manger,  et  vile,  car  je  meurs. 
Une  vous  êtes  lents!  IHus  vile  donc,  plus  vile! 
Portez-moi  à  manger. 

les  satellites  s'en  ion/ ,  rapportent  des  vivres  et 
disent  au  rot  :  Vos  ordres  sont  accomplis,  voici  un 
repas  prêt  que  nous  apportons.  Hainlenant,  à  vos 
souhaits;  vous  pouvez  en  peu  de  temps  apaiser  la 
faim  qui  vous  tourmente. 

(On  offre  l'eau,  le  roi  se  lave  les  mains,  il  se  met  à] 
manger.) 

le  roi.  J'ai  mangé  et  j'ai  soif,  apporiez-moi  du 
vin,  je  veux  qu'il  soil  versé  à  l'instant  par  mon  page, 
le  lils  de  Gctron. 

L'ENFANT,  à  part,  en  entendant  le  roi,  et  avec  un 
soupir.  Hélas!  liélas!  bêlas!  malheureux  que  je 
suis!  J'aspire  à  la  mort,  car,  durant  ma  vie,  serai- 
je  jamais  libre? 

le  roi,  à  l'enfant.  Tu  soupires,  et  pourquoi?  Je 
l'ai  vu  soupirer  avec  force.  Qu'y  a-t-il?  Pourquoi 
cela?  Qui  l'a  fait  du  mal  ?  De  quoi  le  plains-tu? 

l'enfant.  Du  souvenir  de  ma  misère;  mon  père, 
ma  pairie  se  sonl  présentés  à  ma  mémoire,  j'ai 
soupiré  aussitôt  et  gémi;,  et  je  me  disais  en  moi- 
même  :  Voici  un  an  accompli  depuis  le  jour  où,  par 
malheur,  j'ai  élé  fait  prisonnier,  el  depuis  que, 
soumis  à  vos  volontés  royales,  j'ai  dépassé  le  seuil 
de  ce  palais. 

le  roi.  Ah!  misérable!  c'esl  là  ta  pensée;  c'est  à 
quoi  lu  le  plais  dans  les  angoisses  de  ton  cœur.  Mais 
nul  ne  peut  le  ravir  à  moi,  aussi  longtemps  que  je 
le  voudrai  garder. 
(A  ce  moment   arrive  l'acteur  jouant  le  rôle  de  saint 

Nicolas,  il  tire  à  lui  l'enfant  qui  lient  encore  à  la 

main  la  coupe  remplie  de  vin  épicé,  il  le  mène  aux 

portes  du  palais  el  se  relire  invisible.) 

DNlDEB  habitants  d'excORAMDE  à  l'enfant.  Enfanl, 
qui  es-tu  et  quel  chemin   suis-lu?  Qui   donc  a  élé 

(ICi)  c  Ces  deux  mois  paraissenlélre  le  commen- 
cement d'une  antienne  qui  f.iisait  partie  de  l'office  de 
saint  Nicolas,  el  dont  le  chant  terminait  la  représen- 
tation du  miracle.  -  (Note  de  .'/.  rabot  La  Bouderie, 


cette  coupe  pleine 


/  gdnéi  eux  pour  le  donner 
encore  de  \  i  n  épicé? 

l 'i  NPANl .  C'esl  d:n;s  ccl'e  cilé  même  (pic  je  viens, 
cl  je  n'irai  pas  plus  loin.  Je  suis  le  lil>  unique  de  Ce- 
trou.  Honneur  et  gloire  à  saint  Nicolas,  qui  par  mi- 
racle m'a  ramené. 

l'habitant,  courant  à  Gétron.  Bonheur!  Géiron. 
Plus  de  larmes.  Ton  lils  est  aux  portes  II  bénil  les 
grandes  actions  de  saint  Nicolas  qui  l'a  ramené  par 
miracle. 

El  Fiio-INE  se  précipitant  an  devant  de  son  fils  dès 
les  premiers  mots  du  messager  cl  l'embrassant  mille 
fois.  Honneur  à  Dieu!  Gloire  à  Dieu!  sa  miséricorde 
suprême  a  changé  en  joie  noire  deuil,  par  le  retour 
de  notre  lils.  Louanges  perpétuelles  el  merci  à  notre 
père  saint  Nicolas,  dont  les  prières  auprès  de  Dieu 
nous  oui  aidé  dans  celte  extrémité. 

tout  le  cuoeur.  Copiosœ  kurilulis  (IG5). 

FRANCE  (La).  —  On  lit  dans  Duverdier. 
Bibliothèque  française,  p.  899,  900  :  «  Mys- 
tère où  lu  France  est  représentée  en  forme 
d'un  personnage  an  roi  Charles  VII  pour  le 
glorifier  des  grâces  que  Dieu  a  faites  pour 
lui  et  iju'il  a  reçues  de  sa  cause  duranl  son 
règne;  et  parlent  ensemble  en  forme  de  dia- 
logue. Puis  ses  barons  parlent  l'un  après 
l'autre,  chacun  en  deux  couplets,  h  savoir  : 
Le  sieur  de  Barbaran,  —  le  sieur  d'Estou- 
teville,  le  maréchal  de  Boussac,  —  le  sieur 
de  Gaucourt,  —  Poihon  de  Xaintrarlles,  — 
La  Hire,  —  Armadoc  de  Vignoles,  —  Jean 
de  Breszé,  —  l'amiral  de  Crictini,  —  messiro 
Robert  de   Floques,  —  le  comte  d'Aumale, 

—  le  comte  de  Bokan,  —  le  comle  d'Ongtas, 

—  le  sieur  de  Gamaches,  —  le  baron  de 
Coulonces, — Arturde  Bretaigne,  connéta- 
ble de  France,  —  le  sieur  d'Orval,  —  le 
comte  du  Mayne,  — messireBené  de  Breszé, 

—  le  comte  de  Dunois,  le  comle  de  Foy,  — 
le  sieur  de  Buevil,  —  le  sieur  de  Loëhuc, — 
Joachim  Rohault. —  Escrit  à  la  main.» 

Les  frères  Parfait  (  Hist.  du  Théâtre 
françois ;  Paris,  15  vol.  in-12,  1735,  l.  il  , 
p.  539)  ont  ajouté'  à  la  noie  de  Duverdier 
les  quelques  renseignemenls  suivants  :  «  On 
ignore  l'année  de  la  composition  de  ce  mys- 
tère... qui  n'a  jamais  paru  imprimé.  Sui- 
vant toutes  les  apparences...  il  fut  composé 
sous  le  règne  de  Louis  XI,  et  peut-êlre  lui 
a-l-il  été  présenté  ;  mais  il  est  du  moins 
certain  que  l'auteur  vivait  sous  la  lin  iio 
celui  de  Charles. VU,  et  depuis  que  ce  prince., 
ayant  chassé  les  Anglais  Usurpateurs  de 
ses  Etats,  se  trouva  paisible  possesseur  do 
son  royaume.  C'est  ce  qu'on  peut  en  juger 
par  les  renseignemenls  que  nous  en  donne 
Duverdier,  qui  avait  eu  le  manuscrit.  Ou 
peut  assurer  c 'pendant,  sur  ce  qu'il  en  dit, 
que  le  poème  ne  consistait  qu'en  un  dialo- 
gue entre  le  roi  et  la  France  personnifiée, 
terminé  par  quarante-huit  couplets,  dont 
chaque  seigneur  eu  récitait  deux  dans  l'or- 
dre çi-Jessus,  el  qui  roulaient  sur  le  même 
sujet. 

lui  marge  de  l'exemplaire  de  Y  Histoire  du 
Théâtre  français  appartenant  à  la  Liibliolhè- 

dans  /-'  Jus  saint  Nicolai  par  Jehan  Bodcl,  imprimé 
pour  la  Société  des  Bibliophiles  français;  Pan-,  183-t, 
in-8°,  édile  par  MM.  l'abbé  La  Bouderie  cl  Monmci- 
que;  l'ièces  jointes,  clc,  p.  150.) 
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que  Sainte-Geneviève,  Y,  2256,  in-12,  on 
lit  :  *  J'ai  une  copie  de  ce  mystère  et  je  vais 
la  faire  imprimer,  A.  Jubinal.  »  M.  Jubi- 
nal ,  quoique  plusieurs  années  se  soient 
écoulées  depuis  lors,  n'a  pas  tenu  parole. 


FRANÇOIS  (Saint).  —  De  Beaueharop» 
(Reehercl'ics  sur  les  théâtres  de  France,  Paris, 
1735,  iu-8%  3  vol.,  t.  I,  p.  228)  cite  dans 
une  liste  de  mystères,  fort  vague  il  est  vrai, 
la  Vie  de  saint  François. 


G 


GABRIEL  ET  MARIE.  —  Dans  son  Cours 
professé  in  1633  à  la  Faculté  des  Lettres, 
M.  Magnin  signalait  le  Colloque  entre  Ga- 
briel et  Marie,  d'un  moine  do  Cluny,  parmi 
les  inomnie  ils  subsistants  de  l'ait  dramati- 
que au  xii*  siècle  (cf.  Tourn.  gén.  del'instr. 
publ.,  13  sept.  1835,  2'  semestre,  vt'art.,  p. 
478.) 

Celle  pièce  nous  a  paru  ne  se  distin- 
guer en  rien  du  dialogue  ordinaire,  non 
dramatique,  et  nous  ne  saurions  admettre 
qu'elle  ait  jamais  fourni  matière  à  une  re- 
présentation, ni  môme  à  une  récitation  par 
person.  âges. 

GALLICAN  (Le)  —  Le  Gallican,  de  Hrols- 
vitha,  écrit  au  \°  siècle,  contient  deux  scè- 
nes d'un  intérêt  considérable  et  divers.  La  scè- 
ne ix,  dans  la  première  partie  du  drame,  est 
évidemment  empreinte  du  souvenir  des  lé- 
gendes relatives  à  la  conversion  de  Clovis. 
La  scène  v  de  la  seconde  partie,  remarquée 
par  MM.  Villemain  et  Magnin,  à  quelque  au- 
teur qu'en  appartienne  le  fond,  renferme  des 
éclairs  d'un  comique  grossier  et  populaire 
dont  nous  n'avons  pas  cru  devoir  ménager 
l'expression,  parce  que  les  indices  de  ce 
genre  naïf  d'esprit  critique  (plus  naturel  au 
génie  français)  sont  uniques  dans  la  littéra- 
ture allemande  du  moyen  âge.  Voy.  Hrots- 

VITHA. 

argument.  Conversion  ilo  Gallican,  prince  de  la  mi- 
lice, qui,  sur  le  point  de  porier  la  guerre  aux 
Sc.yllu  s,  obtint  la  promesse  de  la  main  de  Con- 
stance, vierge  ions,  crée  à  Dieu  cl  lille  de  l'em- 
pereur Constantin.  Hais  an  plus  fort  de  lu  mêlée, 
Gallican,  pics  Ai  succomber,  fut  converti  par 
Jeun  et  Paul,  piiniicicrs  de  Constance  (166);  il 
reçut  le  Laplêine  et  se  voua  ;;u  célibat.  —  Quel- 
ques années  plu-  lard,  Gallican  fut  exilé  par 
l'ordre  de  J  I  eu  l'apostat,  et  reçut  la  couronne 
tin  mar.yrr.  En  outre,  Jeui  et  Paul,  par  l'ordre 
i  u  même  empereur,  furent  niés  en  secret  et  en- 
te.rés  clandcs.iiicuieiil  dans  leur  ma  sou  ;  mais, 

(166)  Le  primicier  (primui  m  cera,  ou  le  premier 
sur  le  lableau)  était,  au  Bas-Empire,  le  clief  de  la 
chapelle  impéiiale.  Il  en  fut  de  même  chez  les  jiri>  - 
ces  Irancs  et  saxons.  Cette  diguilé  répondait  a  celle 
de  l'oflicier  appelé  depuis  grand  aumônier.  Alcuin, 
clans  sa  42'  lellre,  donne  à  Aligelhert  le  litre  de  pri- 
in. c  er  du  p  dais  du  roi  Pépin.  Hrotsvillia  suppose 
(S  )  Paul  et  (S.)  Jean  lous  les  deux  priiuiciers  de  !a 
princesse  Constance,  quoiqu'il  ne  put  y  avoir,  ce 
nous  semble,  auprès  d'une  même  personne  qu'un 
seul  primicier.  Noire  auteur  n'a  pas  suivi  dans  ce 
détail  I  autorité  des  Acies. Ceux-ci  foui  de  (S.)  Paul 
le  prœvosilus  et  de  (S.)  Jean  le  primleeritts  delà  prin- 
cesse Constance   (M.  Magnin.)   • 

(167)  L'histoire  de  la  conversion  deGallJcanus  par 
(S.)  Paul  ei  (S.)  Jean  est  consignée  dans  les  radsde 


aussitôt  après,  le  fils  de  l'exécuteur,  possédé 
du  démon,  ayant  proclamé. le  meurtre  commis 
par  son  père  et  confessé  le  mérite  des  martyrs, 
fut  délivré  du  diable  et  reçut  le  baplème  avec  son 
père  (107). 

PR  E  M  1  è  R  E     PAnTIE. 

PERSONNAGES. 
Constantin,  empereur,      seigneurs  de  la  cou» 

CALI.1CAN.  BRADAN,    Toi    des    ScylhtS. 

constance,  lille  de  Cou  •  tribuns. 

stantin.  soldats  romains. 

artéiiia,  J  filles   de  Gai-  soldats  scïthes. 
attica,     I         lican.         iiéi  ène,  mère  de  Constan- 
jE.vN  et  paul,  primiciers       lin,  personnage  muet. 

de  Constance. 

SCÈNE  I". 

CONSTANTIN,  GALLICAN,  SEIGNEURS. 

onstantin.  Quel  ennui,  Gallican  ,  dans  toutes  ces 
lenteurs!  Les  Scythes ,  vous  le  savez,  repoussent 
seuls  la  paix  romaine,  téméraires,  et  rebelles  à 
nos  ordres  ;  que  lardez-vousà  les  écraser?  Vous  n'i- 
gnorez pas  cependant  qu'en  considération  de  votre 
valeur,  je  vous  ai  gardé  le  commandement  de  l'ar- 
mée chargée  de  la  défense  de  la  patrie. 

gallican.  0  Constantin  Auguste,  toujours  fidèk., 
incessamment  préoccupé  de  votre  service,  j'ai  lait 
lous  mes  efforts  pour  satisfaire  par  ma  conduite  el 
des  résultats  positifs  aux  désirs  de  votre  excellence 
augiisle  :  Quand  ai-je  jamais  reculé  devant  les  af- 
faires? 

Constantin.  Esl-il  besoin  de  me  le  rappeler?  Je 
le  sais,  j'en  garde  le  souvenir.  Et  mes  paroles  sont 
moins  des  reproches  que  des  exhortations  à  agir 
selon  mes  vues. 

gallican.  Aussi,  à  l'instant  même,  je  vais  m'en 
occuper. 

Constantin.  Très-bien. 

gallic«n.  Ce  n'est  pas  le  soin  de  ma  vie  qui  pourra 
m'enlratner  à  aucune  aclion  contre  vos  ordres. 

Constantin.  Encore  mieux,  celte  bonne  volonté 
pour  moi  est  digne  de  lous  éloges. 

gallican.  Oui,  mais  ce  zèle  sans  bornes,  celle 
servitude  accomplie,  attendent  quelque  compensa- 
tion et  une  suprême  récompense. 

Constantin    Rien  n'est  plus  juste 

gallican.  Les  difficultés  sont   moins   grandes,   le 

pi  isieiirs  bagiograpbes  que  les  Bollamlisies  ont  dis- 
cutés el  insérés  dans  leur  collection,  sous  la  date  du 
24  juin.  Voyez  Aclu  sanelorum  Jiinii,  t.  V,  p.  55. 
On  ne  peut  douter  que  llrostvitba  n'ait  eu  sous  les 
yeux  une  de  ces  relations.  La  légende  ayant  pour 
litre:  Acla  pra'fixa  jinssioiii  SS.  J  charnus  et  Puuli , 
piéaenie  non-seulement  une  complète  res-emblance, 
quant  à  l'ordre  des  faits,  mais  jusqu'à  des  phrases 
eut  ères  empruntées  textuellement  par  notre  auteur. 
La  seconde  partie,  qui  se  rapporte  à  la  résistance 
des  deux  hères  (S  )  Paul  el  (S.)  Jean  ,  et  à  la  réac- 
tion leniée  par  l'empereur  Julien,  est  lirée  d'une 
relation  qu'on  peut  lire  dans  les  Bollamlisies  sous  la 
daie  du  25  juin  (p.  158).  On  la  trouve  également 
dans  le  Martyrologe  romain,  dans  Bède  ,  t'snardus, 
Ado,  etc.  (,1d  ) 
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labeur  est  moins  dur,  citiand  on  est  soutenu  par  l'es- 
poir, par  la  certitude  d'un  bienfait. 

constan  riN.  Evidenimeiii. 

gallican.  Eli  bien,  de  grâce,  ce  prix  de  mon  pro- 
cliain  danger,  assurcz-le  dès  riuslanl.  buis  ces 
guerres  imminentes,  je  ne  tomberais  pas  épuisé  par 
l.i  sueur  du  combat,  je  puiserais  des  forces  dans 
l'espoir  de  ma  rétribution. 

Constantin.  Je  ne  vous  refusai  jamais  le  prix  le 
plus  glorieux  et  le  plus  désirable  aux  yeux  de  luui  le 
sénat;  jamais  je  ne  le  nierai  :  vous  éles  admis  a 
mon  intimité,  et  vous  avez  les  plus  grandes  dignités 
du  palais. 

gallican.  Sans  doute.  Mais  aujourd'hui  j'ai  d'au- 
tres vues  encore. 

Constantin.  Quels  désirs  ?  dites-le. 

gallican.  Il  nie  Tant  tant!... 

Constantin.  Et  quoi? 

gallican.  Oserai-je  parler? 

Constantin.  KIj  bran? 

GALLICAN.  Vous  serez  irrité... 

CONSTANTIN.   Point  du   tOUl. 
GALLICAN.  Et  Si... 

Constantin    Mais  non. 

gallican.  Vous  serez  furieux,  indigné. 

Constantin.  N'ayez  nulle  crainte. 

gallican.  Je  parlerai,  vous  l'ordonnez:  j'aime 
Constance,  votre  lille... 

Constantin.  Pourquoi  non?  C'esi  la  fille  de  votre 
maître.  Quoi  de  plus  convenable?  Aimez-la  avec 
respei  t,  respectez-la  passionément. 

gallican.  J'ai  bien  autre  ebose  à  dire,  vous  ne 
comprenez  pas. 

CONSTANTIN.    CoiltillUCZ. 

gallican,  (l'est  votre  lille  même,  si  votre  bonté 
daigne  y  consentir,  que  je  demande  pour  fiancée. 

Constantin,  aux  seigneurs  île  lu  cour.  Certes,  la 
récompense  à  laquelle  il  aspire  n'est  pas  peu  de 
chose.  Comment,  une  laveur  si  inouïe,  et  mes  sei- 
gneurs, sans  exemple  parmi  vous! 

gallican.  Hélas!  Iiélas!  il  me  dédaigne.  Je  Pavais 
prévu.  (Aux  seigneurs.)  Insistez,  je  vous  conjure, 
demandez  avec  moi. 

le*  SEIGNEURS.  Illustre  empereur,  il  convient  à 
votre  dignité,  et  en  considération  de  son  mérite,  de 
ne  pas  le  refuser. 

Constantin.  Ai-je  dit  non ,  moi?  Mais  d'abord 
il  est  bon  que  je  m'informe  avec  soin  et  m'assure  du 
consentement  de  ma  lille. 

les  seigneurs.  Oli !  oui,  oui. 

CONSTANTIN.  J'y  vais,  et  c'est  à  elle  seule,  Galli- 
ran  ,  si  .ela  vous  plai.,  que  j'en  référerai  de  voue 
souhait. 

gallican.  Ab!  très-bien. 

SCÈNE   II. 

CONSTANCE,  CONSTANTIN. 

constance,  à  part.  L'empereur,  notre  inallre, 
vient  à  nous  plus  triste  que  de  coutume.  Que  veut- 
il?  Je  suis  extrêmement  surprise. 

Constantin.  Vousvoici,  Constance,  ma  fille,  j'ai 
quelques  mots  à  vous  dire. 

constance.  Je  suis  prête,  mon  seigneur;  dites,  que 
voulez-vous? 

Constantin.  Je  suis  dans  un  grand  ennui,  mon 
cœur  est  serre,  j'éprouve  une  profonde  tristesse. 

constance.  En  vous  voyant  venir,  de  suite  j'ai 
vu  celle  tristesse,  et  quoique  les  motifs  m'en  fus- 
sent inconnus,  j'ai  été  saisie  de  trouble  et  de  crainte. 

Constantin.  C'est  à  cause  de  vous  que  je  m'af- 
flige. 

constance.  De  moi  ? 

CONSTANTIN.    De  vous. 

c  'N-.TANCE.  Vous  m'effrayez,  qu'y  a-l-il,  mon  sei- 
gneur ? 
Constantin.  Je  enius  de  parler,  je  vous  affligerai 
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constance.  Je  serai  plus  triste  6i  vous  ncpailci 


pas. 

CONSTANTIN.  Le  duc  Gallican  que  tant  de  trioin- 
pbes  nul,  parmi  les  princes,  mis  au  premier  rang, 
et  dont  l'aide  nous  est  si  souvent  nécessaire  pour  la 
défense  de  la  pairie.  .  . 

constanci:.  Quoi  donc  ?  II.  .  . 

Constantin.  Il  désire  vous  épouser. 

CONM  MCI  .    Moi  ? 
CONSTANTIN.    VOUS. 

constance.  J'aimerais  mieux  mourir. 

Constantin.  Je  le  savais. 

constance.  Il  n'y  a  rien  (l'étonnant,  puisque  de 
voire  consentement,  avec  votre  permission,  j'ai  fait 
serment  à  Dieu  de  garder  ma  virginité. 

Constantin.  Je  ne  l'ai  pas  oublié. 

constance.  Non,  il  n'y  a  pas  de  supplice  qui  ja- 
mais ait  le  pouvoir  de  nie  forcer  à  ne  pas  tenir  tout 
entiers  ni  mon  serment  ni  nies  desseins. 

Constantin.  Sans  doute.  Mais  quel  extrême  em- 
barras :  si,  en  elfet,  suivant  nies  devoirs  de  père, 
je  vous  permets  de  poursuivre  votre  résolution, 
quels  funestes  effets  n'en  soiiffrirai-je  pas  dans  les 
choses  publiques  ?  El  si,  au  contraire,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise  !  je  mets  obstacle  à  vos  piojels,  je  suis 
courbé  sous  les  tourments  de  peines  éternelles  ! 

constance.  El  si  je  désespérais  de  Dieu  el  île  son 
aide,  moi  surtout,  moi  seule,  je  serais  à  plaindre. . . 

Constantin.  C'est  la  vérité. 

constance.  Mais  il  ne  peut  y  avoir  de  place  pour 
la  tristesse  dans  un  cœur  qui  se  lie  en  la  boule 
divine. 

Constantin.  Que  vous  parlez  bien,  ma  Constance. 

constance.  Si  vous  daignez  prendre  mon  conseil, 
je  vo  s  indiquerai  le  moyen  d'échapper  U  ce  doubla 
danger. 

CONSTANTIN.    Oll  !  plût  811  Ciel  ! 

constance.  Faites  semblant,  dès  que  la  guerre 
aura  fini  heureusement,  d'être  prêt  à  satisfaire  aux 
désirs  île  Gallican,  et  pour  qu'il  me  croie  bien  dispo- 
sée cl  d'accord  avec  vous,  persuadez-le  de  laisser 
auprès  de  moi,  pendant  son  absence,  ses  deux  filles 
Attica  el  Anémia,  comme  gages  de  notre  amitié  a 
venir,  et  d'emmener  avec  lui  mes  priiniciers  J-'an 

et  Paul. 

Constantin.  Et  s'il  revient  victorieux,  que  lerai- 
je? 

constance.  Invoquons  déjà  le  Père  de  toutes 
choses  pour  qu'il  éloigne  de  l'esprit  de  G.dlicau  les 
projets  qu'il  inédile. 

Constantin.  0  ni.i  fille,  ma  fille  !  la  douceur  do 
vos  paroles  a  diminué  l'amertume  des  chagrins  de 
votre  père,  à  tel  point  que  celte  affaire  me  laisse 
déjà  sans  émotion  et  sans  peur. 

constance.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'en  avoir. 

Constantin.  Je  m'en  vais,  je  séduirai  Gallican 
par  celte  joyeuse  promesse. 

constance.  Allez  en  paix,  mon  seigneur. 

SCÈNE  III 

GALLICAN  ,    SEIGNEURS. 

GALLICAN.  0  piiuces,  je  mourrai  de  enriosilé 
avant  de  savoir  ce  que  l'ail  depuis  si  longtemps  mon 
seigneur  Auguste  a\ee  sa  lille  notre  maîtresse. 

les  seigneurs.  Il  la  persuade  de  se  rendre  à  vos 
désirs. 

gallican.  0  !  puisse-i-il  l'emporter,  persuader... 

les  seigneurs.  Certainement  il  eu  au. a  raison. 

gallican.  Silence,  ne  bougez,  l'empereur  revient 
non  plus  le  front  soucieux,  comme  il  s'en  alla,  mais 
avec  un  visage  tout  à  fait  serein. 

les  seigneurs.  Don  présage. 

gallican.  Certes  si,  comme  on  dit,  le  visage  est  le 
miroir  de  l'aine,  la  sérénité  de  ses  yeux  annonce  le 
ri  pas  de  son  cœur. 

l£j  eeigneixs.  Dieu  sur. 
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Constantin.  Galllcàii! 

GALLICAN.    Qll'a-l-il  «lil? 

les  seigneurs,  à  Gulliciiii.  Allez,   allez,  il   vous 

appelle. 

gallican.  Dieux  propires,  favonsrz-moi. 

Constantin,  Gallican,  allez  sans  crainte  aux  eom- 
lms.  A  votre  retour,  vous  recevrez  le  prix  que  vous 
désirez. 

gallican.  Vous  ne  me  trompez  pas... 

CONSTANTIN.   Oll  !   VOUS  IlOllipeiais-je  ? 

gallican.  Que  je  serais  heureux  si  je  savais  une 
chose... 

c  nstantin.  Quelle  est  celle  seule  chose? 

gallican.  La  réponse. 

constvntin.  La  réponse  de  ma  fi  Ile. 

CALLiciN.  Oui.  deile-mémè. 

Constantin.  Il  n'csl  pas  convenable  assurément  de 
s'occuper  île  la  réponse  d'une  vierge  puilii|iie  dans 
une  telle  occasion.  La  suite  des  événements  prou- 
vera sou  assentiment. 

gallican.  Sûr  de  son  consentement,  que  m  impor- 
terait sa  réponse. 

Constantin.  Mais  n'en  aurez-vous  pas  la  preuve  .' 

gallican.  Je  l'attends  avec  passion. 

Constantin.  Elle  a  décidé  que  ses  primiciers  Jean 
cl  Paul  demeureront  auprès  de  vous,  jusqu'au  jour 
des  noces. 

gallican.  El  pourquoi? 

Constantin.  Pour  que,  dans  leur  conversation, 
vous  puissiez  connaître  d'avance  sa  vie,  ses  mœurs, 
ses  habitudes.  . 

gallican.  Lice  excellente  et  qui   me  plaît  inlini- 

menl. 

Constantin.  Elle  désire  aussi  qu  a  voire  tour  vous 
laissiez  vos  lilles  auprès  d'elle  pendant  votre  al) 
seiice,  pour  qu'elle  se  plie  dans  leur  société  à  voire 
intérieur.  „         .       .  , 

gali.ican.  Ah!  bonheur!  bonheur!  Tout  répond  a 
mes  vueux. 

Constantin.  Faites  amener  de  suite  mis  lilles. 

gallican,  aux  soldats.  Quoi!  vous  n'êtes  pas  par- 
lis,  suidais?  Allez,  courez,  amenez  mes  lilles  aux 
pieds  de  leur  souveraine. 

SCÈNE  V. 

constance   gardes  ;  ensuite  attica  et  arté- 
miv. 

les  gardes.  Maîtresse  Consianee,  voici  les  illus- 
tres lilles  de  Gallican,  bien  devinées  à  voire  intimité 
par  l'éclat  de  leur  beauté,  de  leur  sagesse  cl  de  leur 
vertu. 

constance.  Bien.  (Oh  les  introduit  avec  honneur.) 
0  Christ,  amant  de  la  virginité,  inspirateur  de  chas- 
teté, qui,  par  les  prières  de  ta  sainte  martyre  Agnès, 
m'as  sauvée  à  la  lois  de  la  lèpre  du  corps  et  des  er- 
reurs des  païens,  el  m'as  donné  l'envie  du  lil  virgi- 
nal de  ta  Mère,  où  lu  l'es  manifesté  vraiment  Dieu! 
loi  qui,  avant  le  commencement  îles  choses,  naquis 
de  Dieu  le  Père,  el  qui  dans  le  monde,  es  né,  connue 
un  autre  homme,  du  sein  d'une  femme,  vraie  sa- 
gesse, co-élernelle  à  celle  du  Père,  par  qui  tout  a 
eié  créé,  tout  est  conservé,  tout  est  gouverne  !  je 
le  supplie!  contrains  Gallican,  qui  veut  éteindre, 
pours'en  emparer,  mon  amour  pour  loi,  à  renoncer  à 
son  odieux  dessein;  prends  ses  filles  pou-  épouses, 
fais  pénétrer  goutte  à  goullè  dans  leurs  pensées  la  tell 
dresse  de  Ion  amour;  en  sorte  qu'abhorrant  tous  liens 
charnels,  elles  méritent  d'entrer  dans  la  société  des 
vierges  qui  le  sont  consacrées. 

artémIa,   Sàlui,  Constance,  noire   auguste  maî- 
tresse. 

constance.  Salut,  mes  sœurs,  Attica  cl  Anémia; 


restez,  restez  debout;  ne  vous  prosternez  point;  don- 
nez-moi  plutôt  le  baiser  d'amitié. 

aiuemia.  Nous  venons  avec  joie  vous  offrir  nos 
hommages,  madame;  nous  sommes  loul  à  vous  de 
grand  cœur,  el  sans  aune  vue  que  voire  précieuse 
liienveillaiice. 

constance.  Nous  n'avons  qu'un  Seigneur  dans  les 
cii  iv,  à  qui  soil  du  l'absolu  dévouement  de  noire 
servitude;  c'est  dans  sa  fui  el  son  amour  qu'il  nous 
faut  ioii>  persévérer,  entièrement  purs,  pour  obienir 
l'enlrée  du  palais  de  la  pairie  célesle  avec  la  palme 
des  vierges. 

aiuemia.  Nous  ne  disons  pas  le  conlraire;  nous 
lâcherons  certainement  d'obéir  à  \os  préceptes  , 
surtout  pour  arrive!  à  la  connaissance  de  la  vérité  el 
pour  gauler  notre  pureté  virginale. 

i  instance.  Assez  bien  répondu  ,  surlout  pour 
voire  innocence,  el  sans  doute,  par  rinspiratiOH.de 
la  grâce  divine  ;  vous  éles  sur  le  point  d'avoir  la 
foi. 

artémia.  Comment,  nous,  servantes  des  idoles, 
aurions-nous  aucune  sage  pensée  sans  l'illumination 
de  la  boule  céleste? 

constance.  La  sûreté  de  voire  jugement  me  porte 
à  croire  aux  bons  principes  de  Gallican. 

artéhia.  Qu'on  l'instruise  seulement,  et  certaine- 
ment il  croira. 

constance  ,  ;uwx  qardes.  Faites  venir  Jean  et 
Paul. 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,   PAl'L  ET  JEAN. 

1EAN.  Nous  voici  déjà,  mailrcsse  :  vous  nous  a\ei 
mandés  ?... 

constance.  Allez  su  r-  le-  <:h  a  m  p  auprès  de  Gallican, 
cl  vous  attachant  a  sa  personne,  instruisez  le  peu 
a  peu  du  mystère  de  notre  foi.  Peut-être  Dieu,  par 
noire  intercession,  daignera  l-il  se  l'acquérir 

paul.  Dieu  nous  donne  le  succès!  nous  allons  y 
travailler  sans  cesse  par  nos  exhortations... 

SCÈNE  Vil. 

GALLICAN,   PAUL  et  JEAN,  LES  TRIBUNS, 
l'armée  ROMAINE. 

gallican.  Vous  arrivez  à  propos,  Jean,  el  vous 
Paul;  depuis  longtemps  el  Irés-inquicl,  je  vous  at- 
tendais. 

jean.  Au  premier  orJre  de  notre  maîtresse,  nous 
avons  volé  vers  vous  pour  voire  service. 

gallican.  Je  suis  plus  heureux  de  votre  bonne  vu- 
Ion  lé  que  de  celles  de  bien  d'aulres. 

PAUL.  Non  pas  sans  molifs,  car,  dit  le  proverbe  : 
celui  qui  accueille  bien  nos  amis,  est  noire  ami. 

gallican.  Eh  bien,  oui. 

jean.  L'affection  de  la  dame  qui  nous  envo'e  nous 
assure  voire  intimité. 

gallican.  J'en  conviens.  —  Venez,  Iribuns  et  cen- 
turions, assemblez  tous  les  soldats  sons  mes  ordres. 
Voici  Jean  et  Paul,  dont  l'attente  seule  me  clouait 
ici. 

les  tribuns.  Allons,  en  marche.  (Aussitôt  on  se  met 
en  mouvement.) 

gallican.  D'abord  moulons  au  Capilole,  entrons 
dans  les  temples  et  apaisons  la  majesté  des  dieux 
par  les  sacrifices  accoutumés,  si  nous  souhaitons  le 
succès  dans  les  combats. 

les  tribuns.  Très-bien. 

jean.  Tenons  nous  à  l'écart  et  attendons. 

tall.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire. 

SCÈNE  VIII. 

LES     MÊMES. 

jean.  Voici  le  général  dehors;  moulons  à  cheval 
cl  allons  a  sa  rencontre. 

paul.  Sans  perdre  un  instant. 

gallican.  D'où  venez-vous?  Où  éliez-vous? 
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jean.  Nous  avons  préparé  nos  bagages,  Cl  nous 
les  avons  envoyés  devant,  pour  pouvoir  vous  accom- 
pagner en  liberté. 

gallican.  C'est  bien. 

SCÈNE  IX. 

LES  MÊMES.  BRADAS,  sol. DAIS  SCYTIIKS    (1G7¥). 

gallican.  Par  Jupiter!  <j  tribuns  !  j'aperçois  les 
légions  d'une  innombrable  année,  hérissées  do  mille 
armes  diverses. 

les  tribun;.  Par  Hercule!  c'est  l'ennemi! 

gallican.  En  avant J  courage!  et  combattons  en 
nommes. 

les  tribuns.  Que  nous  scrvira-l-il  de  combattre 
contre  une  telle  multitude! 

■gallican,  El  nue  voulez-vous  donc  faire? 

les  tribuns.  Nous  rendre. 

gallican.  Apollon  ne  le  veuille  pas! 

les  tribuns.  Par  l'ollux,  i|ue  faire?  De  tous  cô- 
tés, nous  sommes  enveloppés;  nous  voici  blessés 
tous  ;  c'est  un  massacre. 

gallican.  Hélas!  hélas  !  qu'en  sera- l-il?  Les  tri- 
buns méprisent  mes  ordres  cl  se  rendent. 

jean.  faites  vœu  au  Dieu  du  ciel  de  devenir  chré- 
tien, et  vous  vaincrez  (108). 

gallican.  Le  vœu,  je  le  fais  ci  je  le  tiendrai. 

les  ennemis.  Hélas!  roi  Bradai),  le  sort,  qui  nous 
avait  laissé  espérer  la  victoire,  se  joue  de  nous.  Nous 
voici,  les  bras  affaiblis,  les  foi  ces  épuisées,  cl  en  ou- 
tre, sans  cœur  et  contraints  de  mettre  fas  les 
armes. 

brada.n.  Que  dire?  Le  sais-je?  Ce  mal  qne  vous 
souffrez,  je  réprouve.  Il  ne  nous  reste  qu'a  nous 
rendre  au  général  romain. 

les  ennemis.  C'est  là  notre  unique  salut. 

bradas.  Duc  Gallican,  conseillez  à  ne  pas  accom- 
plir notre  ruine  ;  épargnez-nous,  et  disposez  de  nous 
à  votre  gré  comme  de  vos  esclaves. 

gallican.  N'ayez  pas  peur;  ne  tremblez  point; 
donnez-moi  des  otages,  payez  Irihnl  à  l'empereur, 
et  vivez  heureux  sous  la  protection  romaine. 

BRADAN.  Il  ne  dépend  i|ue  de  vous  de  prendre  pour 
otages  tels  OU  tels  au  nombre  qu'il  vous  plaira,  et  de 
nous  imposer  le  tribut. 

gallican.  Soldats,  déposez  les  armes!  ne  tuez,  ne 
blessez  personne;  embrassons  comme  alliés  ceux 
ipie  nous  attaquions  comme  ennemis  publics. 

jean.  Combien  l'emporte  une  bonne  prière  sur 
l'orgueil  des  hommes  ! 

gallican.  Cela  est  vrai. 

paul.  Combien  est  efficace  la  miséricorde  sup-ênie 
pour  ceux  qui  se  recommandent  à  Dieu  par  leur 
humilie  dévotion  ! 

gallican.  C'est  évident. 

jkan.  Mais  le  vœu  des  heures  de  tourmente  doit 
être  accompli  sitôt  le  calme. 

gallican.  C'est  mon  sentiment.  Aussi  désiré-je 
d'être  baptisé  le  plus  lot  possible  et  de  me  dévouer, 
pour  le  reste  de  ma  vie,  au  service  de  Dieu. 

r-AUL.  C'est  justice. 

SCÈNE  > 

LES    MÊMES,  GALLICAN. 

gallican.  Voyez,   comme  à  noire   entrée    dans 

(I67')<  Le  lieu  de  la  scène  change  ici  brusquement; 
nous  passons  en  nu  clin  d'œil  des  rues  de  Rome 
dans  les  campagnes  de  la  Thrace,  prés  de  Philippo- 
polis.  Là,  suivant  les  Actes el  Eusèbei  Vil.  ConslunU, 
I.  iv,  c.  5-7),  (Mil  lieu  la  bataille  gagnée  par  Galli- 
camis  sur  les  Sarmales.  On  voit  que  llrolsvillia  n'a 
imité  de  Térence  ni  l'unité  de  lieu,  ni  l'unité  de 
temps.  La  nouvelle  forme  de  drame  qu'elle  emploie 
csi,  en  quelque  sorte,  narrative  et  calquée  sur  les 
légendes.  Celle  forme  a  commencé,  chose  remar- 
quable, à  se  montrer  dans  les  premiers  essais  dra- 
matiques, lires  des   traditions  chrétiennes   au  bi- 


DLS  MYSTERES.  c\L  r,SC 

Rome  lous  les  citoyens  accourent  et  nous  appoi  Uni, 
selon  l'usage,  les  insignes  de  la  gloire  (loi).) 

J i  v n.  ("est  bien  le  moins. 

_GALi.li  v>.  El  pourtant,  et;  n'est  ni  h  notre  valeur 
i  aux    dieux  (pi'esldù  l'honneur  du   triomphe, 

paul.  Non,  assurément,  c'esi  au  vrai  Dieu. 

gallican.  Aussi  mon  avis  est  de  passer  outre  à 
tous  1rs  temples... 

jean.  Heureuse  pensée. 

gallican.  Et  d'entrer  au  contraire  dans  l'églisu 
des  Apôlres  pour  prier  et  confesser. 

paul.  0  joie  d'un  tel  avis!  Vous  vous  affirmez  dé» 
celle  heure  vraiment  chrétien, 

SCÈNE  XI. 

CONSTANTIN,  SOLDATS  ROMAINS. 

Constantin.  D'oùvieiil,  ô  soldats,  que  Gallican  se 
dérobe  aussi  longtemps  à  nos  regards?... 

les  soldats.  A  peine  entre  en  ville,  il  a  couru  à 
l'église  Saint-Pierre,  cl,  agenouillé  par  lerre,  il 
rend  grâce  au  Dieu  suprême,"  qui  lui  a  donné  la  vic- 
toire. 

Constantin.  Gallican? 

les  soldats.  Lui-même. 

constantln.  C'est  incroyable 

les  soldats.   Il  vient,  vous  pouvez  l'interroger. 

SCÈNE  XII. 

LES  MÊMES,    GALLICAN. 

Constantin.  Depuis  longtemps  je  vous  afen dais, 
Gallican,  pour  apprendre  ce  vous  les  détails  et  l'is- 
sue du  combat..; 

gallican.  Je  vous  coulerai  loul  avec  soin. 

Constantin.  El  encore  c'est  là  le  moins  pressant. 
il  y  a  quelque  chose  à  me  dire  nue  je  souhaile  en- 
core plus. 

callican.  Quoi  donc  ? 

Constantin.  Pourquoi,  an  départ,  ôtes-vous  allé 
aux  temples  des  dieux,  et  au  retour,  entré  dans 
l'église  des  saints  Apô:res. 

gallican.  Vous  le  demandez! 

CONSTANTIN.  Avec  Curiosité. 

gallican.  Je  vais  le  dire. 

Constantin.  Eh  bien? 

gallican.  Empereur  très-sage,  je  le  confesse,  à 
mon  départ,  comme  vous  m'en  faites  le  reproche,  je 
suis  entré  dans  les  temples  et  j'ai  prié  avec  conlïanco 
les  (binons  et  les  dieux. 

Constantin.  C'est  une  antique  coutume  romaine. 

gallican.  Coutume  funeste. 

CONSTANTIN.   DélCSlablo. 

callican.  Ensuite,  les  tribuns  arrivèrent  avec 
les  légions  et  accompagnèrent  ma  marche. 

Constantin.  Vous  èlcs  sortis  de  Rome  dans  lin 
p  impeux  appareil. 

gallican.  Pous  allâmes  en  avant,  nous  rencon- 
trâmes les  ennemis,  nous  coml  animes,  nous  fûmes 
vaincus  (170). 

Constantin.  Les  Romains  vaincus. 

gallican.  Complètement. 

Constantin.  O  cvéïieiucut  cruel  cl  inouï  au  tr  vers 
des  siècles! 

gallican.  Je  recommençai  des  sacrifices  infâmes, 

bliques  ;  et  elle  est  restée  celle  de  Lope  de  \'ég:>,  ili: 
Calderon,  de  Shakespeare  cl  de  Schiller.  »  (In.) 

(108)  «  C'est  ici  une  allusion  au  fameux  laùarum 
de  Constantin,.:  lu  hoc  signo  vinces.  >  (Id.)  Rëimir- 
quez  l'étroite  analogie  de  celle  scène  et  de  eche  qui 
précéda  la  conversion  de  Clovis. 

(10!))  «  llrolsvitlia,  loujoi  r-  préoccupée  de  pi:  ire 
aux  yeux,  inén.  ge  aux  Spectateurs  l'appareil  d'ui» 
triomphe  romain.  •  (Id  ) 

(170)'C'esk(é  mot  de  Juli  s-César  renversé  :  Veni, 
vidi,  vici.t  (Id.) 
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el  aucun  dieu  ne  vint  à  mon  aide.  An  contraire,  le 
combat  était  plus  terrible,  el  beaucoup  des  nôtres 
mouraient. 

Constantin.  Ce  récit  me  confond. 

gallican.  Enlin,  les  tribuns  me  tournèrent  le  dos 
el  se  rendirent. 

Constantin.  A  l'ennemi? 

gallican.  A  l'ennemi. 

Constantin.  Ali!  qu'avez-vous  fait  alors ?. .. 

gallican.  Que  pouvais-jc  faire  que  de  prendre  la 
faite  ? 

CONSTANTIN     Non. 

gallican.  Hé!  telles. 

Constantin.  A  quelles  angoisses  était  alors  en 
proie  voire  grande  àme? 

gallican.  Aux  plus  affreuses. 

co.nstantis.  El  comment  vous  éies-vous  tiré  de 
là? 

gallican.  Mes  compagnons  intimes,  Jean  el  Paul, 
me  persuadèrent  île  me  vouer  au  Créateur. 

Constantin.  Salutaire  conseil! 

gallican.  Je  l'ai  bien  éprouvé.  A  peine  avais-jc 
ouvert  la  bouche  pour  mon  vœu  que  je  sentis  le  ce- 
leste  secours. 

Constantin.  El  comment. 

gallican.  Il  m'apparul  un  jeune  bomme  de  liante 
stature,  les  épaules  chargées  d'une  croix,  qui  m'or- 
donna de  tirer  l'épée  el  île  le  suivre. 

Constantin.  Quel  qu'il  fût,  c'éta.l  un  envoyé  du 
ciel. 

cai.lican.  J'en  eus  la  preuve.  A  l'instant,  il  y  eut 
autour  de  moi,  à  droile  et  à  gauche,  des  soldais  ar- 
més dont  le  visage  m'était  inconnu,  mais  qui  me  pro- 
mettaient leur  aide. 

Constantin.  C'était  la  célesie  milice. 

gallican.  Je  n'en  doute  point.  Je  suivis  avec  con- 
fiance mon  guide,  je  me  jetai  au  milieu  de  l'année 
ennemie  et  je  parvins  à  leur  roi  lommé  Bradait, 
qui,  saisi  tout  à  coup  d'une  incroyable  teneur,  et  se 
jetant  à  nies  pieds,  se  rendit  avec  les  siens  el  s'en- 
gagea à  paver  un  iribul  au  chef  du  moule  romain. 

Constantin.  Béni  soit  l'auteur  de  cel  heureux  suc- 
rés, qui  ne  souffre  pis  que  ceux  qui  meiienl  leur 
espoir  en  lui  soient  confondus. 

gallican.  Je  l'ai  appris  par  expérience. 

Constantin.  Je  voudrais  savoir  ce  que  firent  en- 
suite les  tribuns  fugitifs. 

gallican.  Il  leur  piess  it  de  rentrer  en  grâce. 

Constantin.  El  vous  les  y  recules. 

gallican.  Moi!  ces  hommes  qui  m'avaient  laissé 
dans  le  danger,  qui  s'étaient  abandonnés  à  l'enne- 
mi !  Non,  certes. 

CONSTANTIN.  El  que  fileS-VOlIS? 

gallican.  J'imposai  une  condition  à  leur  grâce. 

Constantin.  Laquelle. 

gallican.  Ce  fui  (pie  ceux  qui  embrasseraient  la 
religion  chrétienne  rentreraient  dans  leur  grade  ei 
iiièiuc  plus  haut;  tout  refus  restait  sans  pardon  el 
excluait  de  l'armée. 

Constantin.  Juste  condition,  que  vous  aviez  le 
droit  d'imposer. 

CalliCan.  Pour  moi,  mouillé  des  eaux  baptismales, 
je  me  suis  tout  entier  mis  sous  le  joug  de  Dieu,  à 
tel  point  que  je  renonce  à  votre  lî lie»  auparavant 
préférée  à  tout,  pour  plaire,  loin  du  mariage,  au 
Fils  de  la  Vierge. 

Constantin.  Aparocliez  plus  près,  plus  près,  que 
je  tombe  dans  vos  bras.  Car,  a  celle  heure,  Galli- 
can, je  dois  vous  découvrir  un  secret  jusqu'ici  ca- 
ché avec  soin. 

gallican.  Quoi  donc? 

Constantin.  C'est- que  ma  fille  el  les  vôtres  sont 
de  la  religion  même  que  vous  avez  choisie. 

gallican  Tant  mieux. 

Constantin.  El  elles  ont  un  si  orûlant  désir  de 
rester  vierges,  que  ni  la  menace  ni  la  douceur  n'eus- 
sent pu  les  arracher  à  leur  résolution. 


cai.lican.  Qu'elles  persévèrent!  Je  le  souhaite. 

Constantin.  Eulroiis  dans  l'apparlemefl^  qu'elles 
occupent. 

gallican.  Passez,  je  vous  suivrai. 

Constantin.  Les  voici;  elles  accourent  favec  l'au- 
guste Hélène,  ma  glorieuse  mère.  Elles  pleurent 
toutes  de  joie. 

SCÈNE  XW. 

LES  MÊMES,  CONSTANCE,    ATTICA,     AIITI.MIA, 
HÉLÈNE,    PALL  et  JEAN. 

gallican.  Vivez  heureuses,  ô  vierges  saintes!  Per- 
sévérez dans,  la  crainte  de  Dieu,  gardez  l'honneur 
intact  île  la  virginité,  pourèlre  trouvées  dignes  des 
bras  du  P«ni  éternel. 

constance.  Cela  nous  sera  d'autan)  plus  aisé  que 
nous-mêmes  nous  ne  vous  aurons  pas  pour  hos- 
tile. 

gallican.  Je  ne  lutte  pas  contre  vous,  je  ne  re- 
fuse ni  n'empêche  ;  au  contraire,  je  cède  de  si  grand 
cœur  à  vos  vœux,  ô  nia  Constance,  acquise  si  pé- 
niblement au  prix  de  mon  sang,  que  je  ne  demande 
de  vous  que  l'accomplissement  de  vos  desseins. 

constance.  Voici  hier,  l'œuvre  du  Très-Haut. 

gallican.  Si  je  n'étais  pas  aulre  el  meilleur,  con- 
senlirais-je  à  l'accomplissement  de  votre  vœu  ? 

constance.  L'ami  de  la  pureté  virginale,  l'instiga- 
teur de  imite  bonne  volonté,  qui  vous  a  arraché  à  de 
mauvaises  pensées,  cl  qui  a  gardé  pour  lui  ma  cha- 
steté, daignera,  en  retour  de  notre  séparation  cor- 
porelle, nous  léuuir  un  jour  dans  le  bonheur  éter- 
nel. 

gallican.  Piiisse-t-il  en  cire  ainsi  ! 

Constantin.  Le  lien  de  l'amour  du  Christ  nous 
unissant  dans  une  même  communion,  il  convient 
que,  gendrj  des  Augustes,  vous  soyez  honoré  à  noire 
égal  el  que  vous  habitiez  ce  palais. 

gallican.  Nulle  tentation  ne  doit  être  fuie  davan- 
tage que  celle  des  yeux. 

Constantin    Je  ne  airai  pas  le  contraire. 

gallican.  Aussi  ne  faut-il  pas  que  je  voie  trop  sou- 
vent une  jeune  fille  que  j'aime,  vous  le  savez,  plus 
(pie  mes  parents,  plus  que  ma  vie,  plus  que  mon 
aine. 

Constantin.  Comme  il  vous  plaira. 

gallican.  Aujourd'hui  vous  avez  quatre  armées, 
par  la  faveur  du  Christ  el  mes  soins.  Laissez-moi 
soldai  de  cel  Empereur,  par  l'aide  duquel  j'ai  vaincu 
el  à  qui  je  dois  tout  le  bonheur  de  ma  vie. 

Constantin.  A  lui  en  effet  la  gloire  el  les  actions 
de  grâces.  Toute  créature  doit  le  servir. 

callican.  Mais  surtout  celles  à  qui,  dans  le  besoin, 
il  a  prêlé  si  efficacement  son  aide. 

Constantin.  Comme  vous  dites. 

gallican.  Sauf  la  pari  de  mes  biens  qui  appar- 
tient à  mes  files,  el  une  aulre  que  je  garde  pour  le 
soulagement  des  pèlerins,  je  donne  tout  le  reste  pour 
enrichir  mes  esclaves  mis  en  liberté,  et  subvenir 
aux  besoins  des  pauvres. 

;onstantim.  Vous  disposez  sagement  oe  vos  biens, 
et  vous  ne  serez  pas  mis  de  coté  dans  le  partage 
éternel. 

gallican.  Quanl  à  moi,  je  brûle  de  me  rendre  à 
Osue,  auprès  du  prud'homme  lldarien,  el  de  me 
joindre  inséparablement  à  lui,  pour  passer  là  le  reste 
de  ma  vie,  dans  la  louange  de  Dieu  el  le  soulage- 
ment des  pauvres. 

Constantin.  Que  l'Etre  unique,  à  qui  tout  est 
toujours  possible,  vous  accorde  d'heureuses  chances, 
el  une  vie  selon  sa  propre  règle  !  qu'il  vous  con- 
duise par  la  main  au  bonheur  éternel,  lui  qui  règne 
el  se  glorifie  dans  l'unité  de  la  Trinité  I 
CALLICAN.   Aveu! 
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PERSONNAGES. 
julien,  empereur.  les  consuls. 

6ALLICAN.  SOLDATS    ROMAINS. 

TÉRENTIEN.  UNE  TROOPE  DE  CHRETIENS. 

JEAN  el  PAUL.  LE     FILS     DE     TÉRENTIEN, 

personnage  muel. 
SCÈNE  I. 

.il  l  n  n,  LES  CONSULS,  GARDES. 

julien.  Il  esl  assez  évident  que  le  mal  de  noire 
«inuiie  esl  la  trop  grande  liberté  dont  jouissent  les 
cliréiiens  :  ne  se  vantent-ils  pas  d'avoir  le  droit  de 
n'obéirqu'aux  lois  qu'ils  oui  reçues  du  temps  deCon- 
slanlin? 

les  consuls.  C'est  une  abouiiiialioii.  La  subirez- 
vous? 

julien.  Non  ,  certes. 

les  consuls.  Ali!  nés-bien. 

julien.  Soldais!  aux  armes!  el  dépouillez  les  chr'- 
tiens  de  leurs  biens  propres,  en  leur  objectant  le 
mot  du  Christ  :  Celui  qui  ne  renoncera  pas  pour 
moi  à  tout  ce  qu'il  possède  ne  peut  être  mon  disciple. 
[Etang,  xiv,  35  [l"v2]). 

les  soldats.  Ce  n'est  pas  nous  qui  y  mettrons  du 
reurd. 

SCÈNE  IL 

LES     MÊMES. 

les  consuls.  Ab!  les  soldats  sont  de  retour. 
julien.  Revenez-vous  contents? 

LES   SOLDATS.  ConlCIllS. 

julien.  El  pourquoi  si  tôt? 

les  soldats.  Voici.  Nous  avions  résolu  d'enlever 
les  cbàleaux-forls  que  Gallican  s'esl  gardés,  el  d'en 
faire  proie  à  voire  profil;  mais  dès  que  l'un  de  nous 
Y  meiiaii  le  pied,  il  devenait  lépreux  ou  frénétique. 

julien.  Retournez  el  forcez  Gallican  ou  à  quiller 
le  pays,  ou  à  saciilier  aux  idoles. 

SCÈNE  III. 

GALLICAN,  soldats. 

callican.  Soldats ,  ne  perdez  pas  vos  peines  à  d'i- 
nutiles avis.  Car,  en  comparaison  de  la  vie  et  mellc, 
je  ne  fais  nul  cas  de  (oui  ce  qui  esl  sous  le  soleil. 
Aussi  je  quille  ma  pairie,  ei  banni  pour  le  Christ  , 
je  pars  pour  Alexandrie,  avec  le  désir  d'y  trouver  la 
couronne  du  martyre. 

SCÈNE  IV. 

JULIEN,  SOLDATS. 

lus  soldats.  Gallican,  ebassé  du  pays  selon  vos 
ordres,  s'esl  relire  dans  Alexandrie:  il  y  a  été  ar- 
rêté par  le  comte  Kuuliii,  et  a  péii  par  l'épée. 

julien.  C'est  bien  fait. 

(171  )  «  Le  premier  éditeur  de  Ilrotsvitba,  Conrad 
Celtes,  a  intitulé  cette  seconde  parlic  ,4cius  secundus, 
ans  y  être  autorisé  par  aucune  indication  du  manu- 
scrit. J'ai  rejeté  celle  division,  avant  même  d'avoir 
eu  sous  les  yeux  la  copie  du  manuscrit  de  Munich 
(voy.  Revue  des  Deux-Mondes,  numéro  du  !.*>  novem- 
bre  1X59,  et  Biographie  universelle,   Supplénieni,  t. 

LXV1I,   p.  588).  Je  pensais,  c ne  M.  J.  Cbr.  Goll- 

sched(iYo(iii0fï  Vorrath  turGeschichie  der  deutschen 
dramatischen  Ùichtkunst,  I.  Il,  p.  19),  que  l'histoire 
de  Gallicanus  et  le  martyre  de  (S.)  Jean  et  (S.)  Paul 
formaient  deux  drames  sépares,  !•  pareequ'd  y  a 
dans  le  manuscrit,  avant  le  martyre  de  (S.)  Jean  et 
(S.)  Paul,  une  nouvelle  liste  de  ptrsonnages;  2°  que 
le  soi-disant  premier  acte  se  termine  par  la  formule 
linale  amen, qui  dans  les  pièces  religieuses  d  i  moyen 
4ge   correspond    au    plaudue  des  comédie*  paieu- 


i  es  soldats.  Mais  Jean  et  Paul  vous  sont  enne- 
mis. 

ji  i.iF.N    Que  font-ils? 

les  soldats.  Ils  vont  librement  parloui  et  distri- 
buent les  lié-ors  de  Constance. 

ji  lien.  Qu'un  les  fesse  venir. 

LES   SOLDATS.    Ils  SOIll  ici. 

SCÈNE  V. 

LES  MÊMES,  PAIL  el   JEAN. 

julien.  Je  n'ignore  pas.  Jean  cl  Paul,  que  dés  le 
berceau  vous  fuies  attachés  au  service  des  empe- 
reurs. 

jean.  Nous  le  fûmes. 

julien.  Aussi  esl-il  convenable  qu'auprès  de  ma 
personne,  vous  comptiez  parmi  les  officiers  de  ce  pa- 
lais, où  vous  avez  éle  nourris  dès  l'enfance. 

paul.  Nous  ne  serviroospas. 

julien.  Est-ce  donc  moi  que  vous  ne  serviriez  pas? 

jean.  C'est  dit. 

julien.  Esi-ce  que  je  ne  suis  pas  pour  vous  un 
auguste? 

paul.  Si,  mais  trop  différent  des  autres. 

julien.  En  quoi? 

jean.  En  religion  et  en  mérite. 

julien    Je  souhaiterais  vous  comprendre  mieux. 

paul.  C'est-à-dire  que  les  très-glorieux  ellrés-re- 
nominés  empeicurs  Constantin,  Cnnsians  ci  Con- 
Stanlius,  aux  ordres  de  qui  nous  étions,  furent  des 
princes  très-chrétiens,  et  qu'ils  se  laisaieul  gloire 
d'è:re  les  esclaves  du  Christ. 

julien.  Je  le  sais;  mais  je  ne  veuxpoini  les  im'ter 
en  cela. 

paul.  Vous  n'im'lez  que  le  mal.  Ils  fréquentaient 
les  églises,  el  déposant  leur  diadème  ils  adoraient 
à  genoux  Jésus-Christ. 

julien.  Eh!  laissez-moi  libre  sur  ce  point. 

jean.  Voici  comment  vous  ne  leur  ressemblez 
point. 

paul.  En  honorant  le  Créateur,  ils  rehaussaient 
la  dignité  impériale;  ils  la  béaiilîaicul  par  l'éclat  de 
leur  vertu  el  de  leur  sainteté;  ton     leur  réussissait 
à  souhait,  el  ils  étaient  des  hommes  foi  is. 
;    ji  i  n  n.  El  moi,  donc. 

jean.  Non  pus  de  même  ;  car  la  grâce  de  Liieu  é  ail 
toujours  avec  eux. 

julien.  Niaiseries!  N'ai-je  pas  jadis  clé  assez  sim- 
ple pour  suivie  de  telles  pratiques?  J'ai  élé  clerc  dans 
l'Eglise... 

jean.  Hé!  Paul  !  il  est  bon,  le  clerc! 

Paul.  Chapelain  du  diable. 

julien.  Mais,  m'apercevant  qu'il  n'y  avait  là  rien  à 
gagner,  je  me  soumis  au  culte  des  dieux,  el  leur  boulé 
m'a  élevé  au  faite  du  pouvoir. 

jean.  Vous  nous  avez  interrompu  pour  ne  pas  en- 
tendre l'éloge  de-,  justes. 

julien.  Eli!  que  m'importe? 

paul.  Rien.  Mais  nous  ajouterons  ce  qui  vous  re- 
garde. Ainsi,  le  monde  n'etai.l  plus  digne  deles  pos- 

nes.  J'ajoute  que  les  Actes  de  Gallicanus  et  de  (S.) 
Jean  el  (S.)  Paul,  qui  soûl  réunis  en  une  même 
relation,  ont  élé  cependant  coupés  dans  les  Acta 
lanclorum  et  séparés  par  l'intervalle  d'un  jour  dans 
les  cérémonies  de  l'Eglise.  Je  pense,  en  définitive, 
que  lirolsvilha  a  tiré  de  celle  légende  complexe,  non 
pas  un  drame  en  deux  actes,  mais  deux  pièces  qui 
se  suivent  à  peu  près  comme  dans  Shakespeare  les 
diverses  parties  de.  Henri  IV.  Si  mène  je  n'ai  pas 
fait  deGaMcamiscldu  Martyre  de  S.  Jean  et  S.  l'nul 
deux  œuvres  entièrement  distinctes,  c'est  que  ces 
deux  pièces  oui  un  argument  qui  leur  esl  commun 
el  qui  les  lie,  jusqu'à  un  certain  point,  l'une  à  l'au- 
tre. >  (Id.) 

(17-2)  i  Cette  r.,illcrie  sacrilège  de  l'empereur  Ju- 
lien esl  mot  pour  mol  dans  la  légende.  >  (Id  ) 
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séler,  iU  oui  élé  enlevés  parmi  les  anses,  cl  la  mal- 
heureuse république  est  resiée  sous  voire  cominande- 
nicnt. 

julien.  Et  comment  mallienreuse  a  présent? 

je*n.  A  cause  de  son  chef. 

paul.  Vous  avez  abandonné  lonle  piélé,  vous  avez 
imilé  les  superstitions  des  idolâtres  :  c'est  a  cause 
de  cette  iniquité  que  nous  nous  sommes  retirés  de 
voire  présence  et  de  la  fréquentation  des  vôtres. 

julien.  Eli  bien!  quoique  en  beaucoup  de  clioses 
vous  m'ayez  largement  maltraité,  néanmoins  je  fais 
grâce  à  votre  audace,  et  je  désire  vous  élever  aux 
premières  dignités  de  ce  palais. 

jf.an.  N'ayez  pointée  souci,  ni  les  menaces  ni  les 
caresses  ne  nous  vaincront. 

julien.  Je  vous  donne  un  délai  de  dix  jours  pour 
venir  enfin  à  nous,  et  rcnlrer  eu  grâce  devant  notre 
grandeur;  s'il  en  était  autrement! j'agirais  pour  n'ê- 
tre jamais  plus  l'objet  de  vos  risées. 

paul.  Ce  que  vous  avez  à  faire,  faites-le  mainte- 
nant, car  vous  ne  nous  ramènerez  jamais  ni  à  vos 
audiences,  ni  dans  ce  palais,  ni  au  culle  dés  dieux. 

julien.  Allez,  retirez-vous  et  pesez  mes  avis. 

jean.  Si  nous  ne  méprisons  pas  le  délai  accordé, 
c'est  que  nous  donnerons  pendant  ce  temps-là  tous 
nos  soins  au  ciel,  cl  que  nous  nous  recommanderons 
a  Dieu  par  le  jeune  et  la  prière. 
t,\ul.  Vraiment  oui  (175). 

SCÈNE  VI. 

JULIEN,  TÉRENTIEN. 

julien.  Allez,  Tércnlien;  prenez  avec  vous  des 
soldats,  forcez  Jean  et  Paul  de  sacrifier  au  dieu  Ju- 
piter. S  ils  s'obsliuenl,  s'ils  refusent,  qu'ils  soient 
mis  à  mort,  non  pas  eu  publie,  mais  Irès-secrèlC- 
inenl,  car  ils  ont  élé  officiers  du  palais. 

SCÈNE  VII. 

TÉRENTIEN,  PAUL  Ct  JEAN,  SOLDATS. 

térentien.  L'empereur  Julien,  mon  maître,  vous 
envoie  à  vous,  Jean,  el  à  vous,  Paul,  dans  sa  clé- 
mence, celle  siaine  d'or  de  Jupiter,  à  qui  vous  avez 
à  offrir  de  bonne  grâce  l'encens.  Si  vous  refusiez, 
vous  seriez  sous  le  coup  de  la  mort. 

jean.  Puisque  Julien  est  votre  .maître  ,  soye:.  en 
paix  avec  lui  el  usez  de  sa  faveur.  .Nous,  nous  n'a- 
vons d'autre  maître  que  Jésus-Clu  isl,  pour  l'amour 
duquel  nous  souhaitons  la  mort,  afin  d'obtenir  la 
jouissance  des  joies  éternelles. 

TÉRENT1EN.  Qu'attendez -vous,  soldats?  Tirez  l'épée 
et  liiez  ces  rebelles  à  l'empereur  el  aux  dieux.  Silôl 
nions,  enterrez-les  dans  la  inaisdn,  el  ne  laissez  au- 
cune irace  de  sang. 

les  soldvts.  El  que  dirons-nous,  quand  on  nous 
interrogera? 

térentien.  Meniez,  pour  qu'on  les  croie  envoyés 
eu  exil. 

jean  et  paul.  0  loi,  Christ  !  qui  règnes  avec  le 
Père' et  le  Saint-Esprit  !  Dieu  unique!  nous  l'invo- 
quons dans  ce  péril,  nous  le  bénissons  dans  la  mort  ! 
Oli  !  prends  nos  âmes,  chassies  pour  toi  de  leur  de- 
ineuro  de  boue! 

SCÈNE  VIII. 

TÉRENTIEN,  TROUPE  DE  CHRÉTIENS. 

térentien.  Hélas!  bel  as  !  bêlas!  0  chrétiens  !  quel 
mal  a  donc  mon  fils  unique  ? 

(175)  Celle  scène  a  élé  fidèlement  et  élégamment 
traduite  par  M.  Villemain,  dans  sou  Tableau  de  la 
littérature  au  moyen  ùqe  (Paris,  1830.  t.  Il,  p.  2o2). 
C'est  un  modèle  achevé,  que  nous  aurions  élé  heureux 
de  pouvoir  suivre  de  loin.  <  llrntsvilhn,  dit  l'éloquent 
critique,  fait  habilement  parler  Julien.  Il  y  ii  là  \\\\ 
sentiment  vrai  de  l'histoire.  Ju'ien  ne  se  nion're  pas 


LES    CHRÉTIENS.     Il     glillCC    des   lleiltS,   il  écilllle,  il 

rou'e  des  yeux  furieux.  Il  e^t  la  proie  du  démon. 

térentien.  Malheur  à  son  père!  Et  où  est-il  dar.s 
ces  transports  ? 

les  chrétiens.  Devant  les  tombeaux  des  martyre 
Jean  et  Paul.  Il  se  traîne  à  terre.  Il  s'écrie  que  c'est 
à  leur  demande  qu'il  doit  ses  tourments. 

térentien.  C'est  ma  faute,  c'est  mon  crime.  Car, 
à  ma  «oix  ,  par  mon  ordre,  l'infortuné  a  mis  ses 
mains  impies  sur  les  saints  martyrs. 

les  chrétiens.  Si  c'est  par  vos  conseils  qu'il  a 
failli,  vous  soulfrez  avec  le  mal  ses  maux  expia- 
toires, 

térentien.  Moi,  je  n'ai  qu'obéi  aux  ordres  de  Ju- 
lien, le  plus  impie  des  empereurs. 

les  chrétiens.  Ab  !  c'est  donc  pour  cela  que  lui- 
même  est  frappé  de  la  colère  divine. 

térentien.  Je  le  sais,  et  n'en  tremble  que  plus, 
car  je  me  souviens  que  nul  ennemi  des  serviteurs  de 
Dieu  n'échappe  au  châtiment. 

les  chrétiens.  C'est  vrai. 

térentien.  Mais  si,  à  l'instant,  dans  le  repentir  de 
mon  forfait,  je  me  jetais  à  genoux  devant  les  saints 
tombeaux? 

les  chrétiens.  Vous  mériteriez  grâce ,  surtout  si 
vous  éliez  purifié  par  le  baptême. 

SCÈNE  IX. 

TÉRENTIEN,  LES   CHRÉTIENS     LE   FILS   TE 


TERENTIEN. 

térentien.  Glorieux  lémoiiis  du  Christ,  Jean  et 
Paul,  suivez  l'exemple  el  les  préceptes  du  Maître  el 
priez  pour  le  pécjié  des  bourreaux.  Ayez  pitié  des 
angoisses  d'un  père,  de  la  misère  d'un  enfanl  fréné- 
tique. Tons  deux,  puriliés  par  l'eau  du  baptême, 
nous  persévérerons  dans  la  foi  de  la  sainle  Trinité. 

les  chrétiens,  Térentien,  plus  de  larmes,  plus 
d'angoisses  du  cœur.  Voyez,  votre  fils  revient  à  lui 
el  reçoit  la  santé  par  l'intercession  des  martyrs. 

térentien.  Grâces  soient  icnducs  au  Roi  de.  l'éter- 
nité, qui  accorde  tant  de  gloire  à  ses  soldais,  que 
non  seulement  leurs  âmes  sont  heureuses  dans  le 
ciel,  mais  qu'au  fond  du  sépulcre  leurs  os  inanimés 
aient  l'éclat  des  miracles  comme  témoignage  de  leur 
saiuteié,  avec  l'aide  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ 
qui  vil  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen! 

GAUDINE  (La  marquise  de  la  )  —  L.a 
marquise  de  la  Gaudine  est  tirée  du  manus- 
crit des  miracles  de  Noire-Dame,  l"  volume, 
M15.  (Bibl.  Ini|i.,  n'72Ô8  4  A  et  k  B.) 

Il  y  est  intitule:  De  la  marquise  de.  la 
Gaudine  qui,  par  l'accusement  de  l'oncle  de 
son  mari,  auquel  son  mari  l'avoit  commise  à 
garder,  fu  condampnée  à  ardoir.  IJom  Anlhé- 
nor  par  le,  commandement  de  Nnstre-Dame , 
s'en  combali  à  l'oncle  et  le  descon/it  en  champ. 

Le  manuscrit  d'où  ce  drame  est  tiré  en 
contient  quarante,  et  date  du  xiv"  siècle. 

Celle  pièce  est  restée  inédile. 

Nous  en  donnons  une  analyse  empruntée 
à  M.  O.  Leroy. 

Tandis  que  son  mari  voyage  au  loin,  la 
marquise  de  la  Gaudine  resle,  dans  son 
château  sous  la  tutelle  d'un  oncle.  Celui-ci 
est  un   méchant  homme,  qui,    pour  tirer 

un  féroce  el  stiipnle  persécuteur...  i  Je  regrette  d'a- 
voir à  atténuer  un  peu  cel  éloge  donné  à  Hrolsvi- 
tba  par  un  aussi  excellent  juge;  mais  la  vérité  m'o- 
blige à  dire  que  les  meilleurs  traits  du  dialogue  cu- 
ire Julien  el  les  deux  inar./is  appartiennent  au  lé- 
gendaire, (lu  ) 
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vengeance  de  sa  nièce,  a  qui  on  ne  sait  trop 
ce  <j n' il  reproche, fait  cacher  dans  sa  chambre 
à  coucher  uivnain  contrefait  et  va  chercher 
deux  chevaliers  a  qui  il  dénonce  l'infamie 

prétendue  de  sa  nièce.  «  Le  nain  est  trouvé-, 
dans  la  chambre,  el  le  calomniateur,  afin  de 
s'assurer  de  sa  discrétion,  le  tue  lui-même, 
en  présence  de  la  marquise.  N'ayant  plus 
alors  que  ses  accusateurs  et  personne  pour 
la  défendre,  elle  est  jetée  dans  une  prison 
obscure,  et  au  retour  de  son  mari,  qui  tinit 
par  la  croire  coupable,  ello  est  condamnée 
à  être  brûlée  vive. 

o  Un  chevalier,  Anlhénor,  à  qui  elle  a 
sauvé  la  vie  en  lui  permettant  de  la  nommer 
sa  dame,  arrive  a  la  Gaudine.  C'est  le  nom 
du  château....  il  demande  à  l'hôte  chez  qui 
il. descend,  des  nouvelles  de  la  belle  châte- 
laine. L'hôte  lui  répond  qu'elle  a  commis 
une  grande  faute, 

El  n  anloir  (cire  brûlée)  est  condampnée, 
Dont  le  peuple,  plus  «le  cent  mille. 
Pleure  et  gémit  aval  la  ville, 
Car  un  chacun  do  cuer  l'amoit 
Pour  les  grans  biens  qu'elle  faisoit  : 
N'avnit  cure  de  nulle  triclie. 
Vins  esloit  au  povreet  au  riche 
Ootilce  et  courloyse... 

«  Anlhénor,  demeuré  seul,  et  brûlant.... 
de  sauver  au  péril  de  ses  jours,  une  femm" 
qu'il  ne  peut  croire  coupalile,  s'adresse  à  la 
Vierge  qui  le  confirme  dans  sa  résolution. 
Pendant  qu'il  revêt  son  armure,  il  se  couvre 
le  visage  de  sa  visière,  car  il  a....  des  rai- 
sons pour  n'être  pas  connu,  l'hôte  lui  vient 
décrire  le  convoi  funèbre... 

Las  !  Sire  j'ay  veu  madame 
Bailler  au  bourrel  en  ses  mains 
El  il  n'en  l'ail  ne  plus  ne  mains 
Qu'il  feroil  d'une  povre  g.-.., 
Mener  la  veult  où  sera  aise  (brûlée) 
'fout  le  monde  la  plaint  el  pleure... 

«  Un  peu  plus  loin,  il  nous  la  montre, 

llaull  assise 
En  la  cliarreltc  et  de  lel  guise 
Que  de  louz  puisl  estre  veue. 

«  Les  chevaliers  qui  accompagnent  l'in- 
fortunée, lui  disent  de  recommander  son 
âme  à  Dieu.  Elle  répond  : 

Priez  Dieu  qu'il  me  tiengne   en  foy, 
Car  je  sui  innocente  el  pure 
Du  l'ail  pourqtioy  à  tel  laiduie 
Sui  démenée. 

«  Aucun  prêtre  n'assiste  au  moment  su- 
prême de  la  marquise...  nous  sommes  arri- 
vés au  lieu  du  supplice... 

ANTHENOR  (aux  chevaliers). 
Je  dy,  sans  plus  avant  aler, 
Qu'à  lorl  condampnez  cesle  daine... 
Qui  ose  dire  du  contraire 
Je  sui  prest  de  l'espce  traire 
Et  moi  combattre. 

LE  marqi'is  (à  l'oncle). 
Bianx  oncles,  il  vous  faut  débattre 
Ce  qu'il  dit.  L'avez  entendu? 
Uespondez  ;  n'y  ail  attendu. 
Ee  fait  vous  touche. 

Dictionn.  des  Mystères. 


ONCLE. 

Biaux  niez  (utveuae),  il  menl  parmi  l.iboucbe. 
Qui  es-tu?  Dy. 

INTBEHOR. 

Qui  je  sui?  Ne  vous  chaille  qui. 
Tant  y  a,  je  suis  chevalier, 
El  plus  dire  ne  vous  en  quicr, 
Mais  vezci  mon  gage  pour  elle... 
l'oncle 

Je  dy  que  lu  mens 

Et  que  bons  esl  li  jugemeiis 
Vezci  mon  gain. 

«  Les  deux  champions...  se  battent  sur  la 
scène.  L'oncle  coupable.,  se  voyant  terrassé 
par  son  adversaire,  cric  que  la  partie  n'est 
point  égale  : 

Il  est  jonnes,  je  sui  jà  viex! 

«  Avoue  que  tu  as  calomnié  cette  dame, 
«  lui  dit  Anthénnr,  ou  je  l'enfonce  ce  fer 
«  dans  la  gorge.  » 

«  Après  s'être  bien  débattu,  le  calomnia- 
teur confesse  son  crime,  et  tandis  que  la 
marquise  est  mise  en  liberté,  il  est,  lui. 
envoyé  en  prison...  »  (O.  Leroy,  Etudes  sui- 
tes mystères;  Paris,  1837,  in-8",  p.  90-102.) 

GÉDEON.  —  M.  Cbabailles,  dans  sou 
édition  des  mystères  de  saint  Crépin  (Paris, 
1836,  in-8°)  cite  parmi  les  pièces  apparte- 
nant au  théâtre  religieux  le  Combat  de  Gi(- 
déon  du  P.  SoufTrand. 

On  trouve  en  effet,  sous  les  dotes  de  1010 
et    1016,    et    non  de    1626,  un    petit  livre 
intitulé  : 
Le  victorieux  et  triomphant  combat  deGédéon, 

représenté  à  Paris  au  jour  de  la  Passion  du 

Eils  de  Dieu,  en  l'an  1612,  en  l'église  de  Sl- 

Séccrin,  en  présence  de  la  sérénissime  reyne 

Marguerite,  par  le  R.  P.  Souffrand  de  la 

compagnie  de  Jésus...  Paris,  1616,  m-16. 

Mais  ce  combat  de  Gédéon...  représenté... 
n'est  pas  un  drame  :   c'est  un  sermon. 

Un  sermon  du  temps,  divisé  en  trois  par- 
lies:  «En  la  première, vous  avez  le  iracasse- 
ment  des  cruches...  En  la  deuxième,  le  son 
et  le  résonnement  des  trompettes....  »  Ser- 
mon bizarrre,  alambiqué ,  mais  qui  ne 
manque  ni  de  force  ni  de  pathétique. 

GEFFROY  ou  Geoffroy  (L'abbé).—  Voy. 
Sainte  Catherine  (Le jeu  de). 

GENEVIÈVE  (Sainte).  --  Les  miracles 
de  sainte  Geneviève  sont  tirés  du  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  a  Paris. 

Ce  mystère  date  du  xv  siècle. 

Le  texte  en  a  été  publié  par  M.  Achille 
Jubinal,  dans  ses  mystères  inédits  du  xv' 
siècle  (Paris,  Téchener,  1837,  in-8%  2  vol., 
t.  I",  p.  169-304). 

M.  O.  Leroy,  dans  ses  Epoques  de  l'his- 
toire de  France  (Paris.  18i3,  in-8",  p.  209- 
305)  a  considéré  le  Mystère  de  sainte  Gene- 
viève comme  ayant  les  plus  étroites  analogies 
avec  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc.  La  date  de 
1V50  environ  qu'indiquent  la  diction  et 
l'écriture  du  manuscrit,  et  qui  est  celle  du 
commencement  du  procès  en  révision  do 
Jeanne  d'Are,  contraignait  le  vieux  drama 
liste  à  des  ménagements  tels  qu'il  a  dû  ca-- 
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cher  sa  pensée  sous  le  nom  rie  sainte  Gene- 
viève, niais  les  ravages  d'Attila  ne  sont  que 
la  peinture  n'es  dévastations  anglaises  et  les 
invocations  de  Geneviève  aux  saints  patrons 
de  la  France,  sont  celles  que,  dans  son  pro- 
cès, on  reprocha  à  Jeanne  Saint  Denis  dé- 
plorant le  déclin  de  la  France,  s'entend 
évidemment  du  xv'  siècle  et  non  du  v*.  Quel 
serait  le  roi  de  Paris  au  v*  siècle?  Comment 
accuser  d'ignorance  sainte  Geneviève  dont 
la  légende  célèbre  la  science;  Jeanne  d'Arc, 
au  contraire,  de  clergie  ne  scet  lettre.  C'est 
pour  la  pucelle  d'Orléans  et  non  pour  sainte 
Geneviève,  qu'est  faite  l'atroce  proposition 
du  supplice  du  feu.  Enfin  lout  porte  à  croire 
que  ce  drame  fut  joué  à  Paris  avant  la  réha- 
bilitation de  Jeanne  d'Arc,  dans  le  temps 
où  l'esprit  public  était  le  plus  changé  en  sa 
faveur;  qu'il  fut  l'œuvre  de  quelque  écolier 
de  Sainte-Geneviève,  voulant  relever  ses 
écoles  de  la  défaveur  de  l'abandon  qu'elles 
avaient  fait  de  l'héroïne  ;  on  y  sent  le  style 
châtié  et  la  diction  d'un  universitaire. 

Auparavant  la  Bibliothèque  du  théâtre  fran- 
çois,  ouvrage  attribué  au  duc  de  La  Valière 
(  Dresde,  1108,  in-8°,  3  vol.,  t.  I"  p.  36),  en 
avait  donné  l'analyse  suivante  que  nous  re- 
produisons en  substance. 

Le  Mystère  de  sainte  Geneviève  est  divisé 
en  onze  miracles,  qui  ont  tous  une  action  et 
un  sujet  différents:  les  actions  y  changent, 
et  chaque  miracle  peut  être  regardé  comme 
un  mystère  particulier. 

En  voie'  'es  sujets  : 

1°  La  mère  de  sainte  Geneviève...  accou- 
che... Les  anges  chantent  une  hymne.  Saint 
Germain  exhorte  saint  Loup  et  saint  Itemi  à 
allir  en  Angleterre  poury  détruire  l'hérésie): 
il  leur  fait  voir  sainte  Geneviève,  qui  passe 
déjà  pour  une  fille  fort  dévole... 

2°  Sainte  Geneviève  demande  à  sa  mère 
Geronce  la  permission  de  la  suivre  à  l'église: 
elle  la  lui  refuse,  et  lui  donne  môme  un 
soufflet  :  elle  devient  aveugle  dans  le  mo- 
ment. Sainte  Geneviève  se  met  en  prières; 
après,  elle  prend  de  l'eau  de  puits,  la  bénit, 
et  eu  frotte  les  yeux  de  sa  mère,  qui  sur-le- 
champ  recouvre  la  vue. 

3"  Après  la  mort  de  son  père  et  de  sa 
mère,  sainte  Geneviève  part  pour  Paris:  elle 
s'arrête  dans  un  lieu  où  était  un  autel  avec 
une  image  de  la  Vierge  :  elle  s'y  met  en 
oraison.  Sainte  Céline  la  trouve  dans  ce  pieux 
exercice  et  lui  demande  la  permission  de 
vivre  avec  elle.  Elle  lui  raconte  que,  depuis 
deux  ans, sa  servante  Margot  est  malade  dans 
son  lit,  sans  en  pouvoir  sortir.  Sainte  Gene- 
viève va  voir  celle  fille,  tait  le  signe  de  la  croix 
sur  elle,  et  lui  dit  de  se  lever.  Margot  se 
lève,  ne  sentant  plus  de  douleurs,  et  abso- 
lument guérie.  Elle  fait  vœu  de  chasteté. 

k°  Attila,  qui  désolait  la  France,  marche 
pour  faire  le  siège  de  Paris.  Les  habitants 
de  cette  ville  sont  dans  le  plus  grand  effroi. 
Sainte  Geneviève  se  met  en  prières,  pour 
implorer  en  leur  faveur  le  secours  divin. 
Elle  intéresse  plusieurs  saints,  qui  joignent 
leurs  prières  aux  siennes.  La  Vierge  se  fait 
beaucoup  prier  pour  être  favorable  aux  Pa- 
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risiens;  enfin,  elle  intercède  pour  oui  au- 
près de  Jésus...  Jésus-Christ,  irrité  contre 
les  vices  des  Parisiens,  a  bien  de  la  peine  à 
accorder  à  sa  mère  ce  qu'elle  lui  demande. 
A  la  fin,  cependant,  il  lui  promet  de  sauver 
Paris  des  fureurs  d'Attila.  Sainte  Geneviève 
annonce  cette  bonne  nouvelle  aux  Parisiens  : 
mais  ceux-ci,  au  lieu  de  lui  témoigner  delà 
reconnaissance,  la  prennent  pour  une  sor- 
cière et  veulent  la  faire  mourir.  Ils  disputent 
sur  le  genre  de  mort  qu'ils  lui  feront  souf- 
frir, quand  tout  à  coup  l'archidiaered'Auxerre 
arrive  et  les  détourne  de  ce  projet  barbare. 

5°  Sainte  Geneviève  est  malade  et  près 
d'expirer.  Dieu  détache  son  âme  de  son 
corps  et  lui  t'ait  voir  les  peines  de  l'enfer  et 
les  délices  du  paradis;  ensuite  il  remet  son 
âme  à  sa  place.  Sainte  Geneviève  guérie  s« 
lève,  remercie  Dieu  et  raconte  sa  vision  à 
sainte  Céline  et  à  Margot. 

G"  Une  nonain,  de  Bourges,  vient  visiter 
sainle  Geneviève,  qui...  lui  conseille...  de 
faire  pénitence.  La  nonain,  sur-le-champ, 
va  trouver  l'évoque...  Elle  témoigne  le  plu> 
sincère  repentir,  obtient  l'absolution  et  l'ait 
la  plus  austère  pénitence. 

7"  Un  enfant,  endormi  sur  le  bord  d'un 
puits,  y  est  précipité  par  les  diables.  La 
mère  a  recours  à  sainte  Geneviève,  qui  im- 
plore la  bonté  de  Jésus-Christ.  Dieu  oi donne 
à  Michel  et  à  Raphaël  de  retirer  des  mains, 
des  diables  l'âme  de  cet  enfant,...  et  l'enfant 
est  ressuscité.... 

8°  Nous  empruntons  à  M.  O.  Leroy  (Epo- 
ques de  l'histoire  de  Fr.,  Paris  18i3,  i;i-8% 
p.  423)  le  compte-rendu  de  la  scène  sui- 
vante : 

«  Un  bourgeois  d'Orléans,  de  l'humeur  la 
pms  violente,  poursuit  un  de  ses  esclaves, 
dont  il  croit  avoir  à  se  plaindre,  et  prétend 
le  faire  mourir.  L'infortuné  vient  se  jeler 
aux  genoux  de  la  sainle,  en  la  conjurant 
d'arrêter  la  fureur  de  son  maître.  C'est  ce 
qu'elle  tenle...  Elle  s'adresse  au  maître, 
après  avoir  dit  au  pauvre  serviteur  de  se 
tenir  en  oraison: 

GENEVIÈVE, 

Vaillant  seigneur,  adoucie* 

Pour  l'amour  de  Dieu  voue  cole  [colère) 

Selon  la  divine  parole, 

Qui  sans  pilié  tourmentera. 

Sans  pilié  tourmenté  sera  : 

Doncques  pardon  et  grâce  face  (fasse) 

Qui  veut  avoir  pardon  et  grâce. 

«  Malgré  la  durelé  avec  laquelle  il  lui 
répond, 

D'aller  faire  ses  preschemens 
Ailleurs  qu'aux  bourgeois  d'Orléans, 

«  La  sainte  continue,  et  bientôt  après  le 
furibond...  pardonne  à  son  serviteur... 

Chière  dame,  soiez  certaine 
Que  jamez  ne  le  gréveray, 
Ainçois  moult  de  biens  ly  leray 
Pour  l'amour  de  voslre  personne , 
Et  dès  maintenant  ly  pardonne. 

«  Sainte  Geneviève  s'adresse  ensuite  au 
serviteur  et  lui  rappelle  ses  devoirs: 
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Avec  voslrc  roaislrc  en  \tvz. 
Et  loyaumenl  le  servir*  t. 

Soyez  presl  cl  obédient, 
Doulx  cl  cannois  ei  pacienl. .. 
Iloiuioiirez  ci  maislre  ei  maiircsse 
Oyez  les  serinons  cl  h  messe, 
Quand  vous  pourrez,  par  leur  lironce 
Dieu  vous  oclroil  grâce  el  science 
En  loul  bien.  Adieu  niez  amis...  i 

9'  Sainte  Geneviève  veut  bâtir  une  église 
en  l'honneur  de  saint  Denys.  Elle  y  trouve 
beaucoup  de  difficultés.  Entre  autres,  on  lui 

représente  qu'un  n'a  point  de  chaux.  Elle 
ordonne  aussitôt  à  deux  hommes  d'aller  à 
Paris  sur  le  grand  pont,  et  de  lui  rapporter 
ce  qu'ils  y  ente  ndraienldire.  Ils  y  rencontrent 
deux  bourgeois,  dont  l'un  disait  à  l'antre 
'lue,  sous  Montmartre,  on  venait  de  décou- 
vrir doux  fourneaux  de  chaux.  I.a  sainte  en 
envoie  chercher  et  fait  travailler  les  ouvriers. 
l's  se  sentent  bientôt  pressés  par  la  soif:  on 
* i  chercher  des  barils  d'eau  ;  sainle  Gene- 
viève ics  change  en  vin... 

10°  Un  boiteux,  un  hydropique,  un  bossu, 
un  fiévreux,  un  aveugle  el  quelques  autres 
malades  l'ont  à  sainte  Geneviève  lo  récit  des 
différents  maux  qu'ils  souffrent.  Par  ses 
prières,  elle  obtient  de  Dieu  leur  guérison: 
ils  s'en  retournent  tous  chez  eux,  en  chan- 
tant les  louanges  :lu  Seigneur. 

11°  Une  vieille  débauchée  vole  les  souliers 
de  sainte  Geneviève,  et  devient  aveugle  pour 
avoir  commis  ce  crime.  Elle  vient  demander 
pardon  à  la  sainte,  et  recouvre  la  vue  par 
son  intercession:  sainte  Geneviève  la  prêche 
ensuite,  lui  fait  voir  toute  l'horreur  de  la 
vie  qu'elle  mène,  et  enfin  la  convertit.  La 
vieille,  pénétrée  des  sages  discoursde  sainie 
Geneviève,  vase  jeter  aux  pieds  de  l'évoque 
de  Paris,  lui  fait  sa  confession  générale, 
obtient  l'absolution,  et  mène  après  la  vie  la 
plus  exemplaire.  » 

GENEVIÈVE  l  Manuscrit  de  la  Ôibliulbè- 
qne  de  SAINTE].  —  M.  Achille  Jubinal  a 
publié  en  1837,  à  Paris,  chez  Téchener,  place 
du  Louvre,  sous  le  litre  de  Mystères  inédits 
du  x\"  siècle  (2  vol.  in-8°),  le  contenu  d'un 
manuscrit,  signalé  en  17C8  dans  la  Biblio- 
thèque du  théâtre  français,  ouvrage  généra- 
lement attribué  a  la  plume  élégante  du  duc 
de  La  Vallière.  (Dresde,  Michel  Groell,  1708, 
in-8°,  3  vol.) 

Lo  manuscrit  el  l'édition  de  M.  Jubinal 
contiennent:  Saint  Etienne  (\Le  martyre  de). 

—  Saint  Paul  [La  conversion  de).  —  Saint 
Denis  [La  conversion  de).  —  Saint  Pierre  et 
sont  Paul  [Le  martyre  de).  — Saint  Denis 
(Le  martyre  de).—  Sainte  Geneviève  (Les 
miracles  de  Madame).  —  Saint  Fiacre  (La  vie 
«le  Monseigneur  )  —  Nativité  i>e  Notre-Sei- 
cnelr  Jésus-Christ  (La). — Trois  Rois  (Le 
jeu  (tes). —  Passion de  Notre-Seigneur  (La; 

—  Insurrection  dk  Notre-Seignklr  (  La). 

«  M.  Jubinal ,  a  dit ,  avec  sa  légèrelé  ha- 
i.'iluelle,M.  Villemain  [Journ.  desSav.  1833, 
Avril,  p.  205),  dans  les  deux  volumes  de 
mystères  inédits  qu'il  a...  publiés  ,  n'a  com- 
f  ris  que  des  pièces  du  xv  siècle  ,  et  des 
pièces  toutes  religieuses...  Ces  drames,  cu- 


rieux dans  leur  forme  grossière,  n'offrent 
rien  qui  sorte  du  cadre  de  la  légende  dia- 
loguer, iien  qui  se  rapporte  a  la  sociéi  i 
politique  du  temps,  mm  qui,  de  près  ou 
de  loin  ,  puisse  donner  l'idée  de  ia  tragédie 
nationale ,  comme  on  dit  aujourd'hui.  » 

GEORGES  (  Saint  ).  —  On  lit  dans  le  Jour- 
val  général  de  l'Instruction  publique  (  n°  70, 
2juillet  1835, p.  351) rendant  compte  du  cours 
de  M.  Msgnin,  professé  à  la  Faculté  des  let- 
Ires  ,  183V- 1830  ,  le  fragment  suivant  d'une 
scène  dramatique  ayant  trait  à  saint  Geor- 
ges. 

«  Voici  une  do  ces  légendes  telle  qu'elle 
était  représentée  dans  le  pays  de  Cornouail- 
les  à  la  lôte  de  Noël  : 

(Entre  le  chevalier  turc.) 

LE    CHEVALIER    TURC.    OlIVrCZ  VOS  pOl'ICS  Cl    laisSeZ- 

moi  entrer;  j'espère  gagner  votre  faveur  :  que  je 
sois  vainqueur  ou  que  je  snccomlic,  je  ferai  de  mon 
mieux  pour  vous  plaire  à  Ions;  saint  Georges  esl  ici 
et  jure  qu'il  entrera;  s'il  le  fait,  je  sais  qu'il  perce- 
ra ma  peau  :  si  vous  ne  croyez  pas  ce  que  je  dis, 
que  le  Père  Noël  entre.  Ouvrez  le  passage  !  [Exi:.) 
(Entre  le  l'ère  Moêl  [l'allier  Cliristmas].) 
le  c-ère  NOËL.  Me  voici  le  \irux  l'ère  Noël,  liien- 
vemi  ou  non;  j'espère  que  le  père  Noël  ne  sera  ja- 
mais oulilié.  Je  ne  sois  pas  venu  ici  pour  riie  ou  pour 
plaisanter,  mais  pour  avoir  plein  ma  poche,  d'argent, 
el  plein  mon  oulre  de  bière,  bi  vous  ne  croyez  pas 
ce  que  je  vous  dis,  que  le  roi  d'Egypte  vienne;  cl 
ouvrez-lui  le  passage  ! 

(Entre  le  roi  d'Egypte.) 
le  roi.  Moi,  le  roi  d'EgypIe,  je  parais  Hardiment. 
Sailli  Georges,  saint  Georges,  enirez,  ^us,  mon  lils 
unique,  mon  seul  héritier.  Luirez,  mon  fils  Georges, 
et  jouez  admirablement  voire  rôle;  que  lotis  ceux 
qui  sont  ici  voient  votre  art  merveilleux. 

(Entre  S.  Georges.) 
saint  Georges.  Me  voici  moi,  saint  Georges.  Je 
viens  de  la  Grande-Bretagne.  Je  comballrai  le  dra- 
gon; pour  commencer  mes  merveilles,  je  lui  cou- 
perai les  ailes,  il  ne  volera  plus,  je  l'abaurai  ou  je 
périrai. 

(Entre  le  dragon.) 

LE  DiucoN.  Qui  demande  le  sang  du  dragon  ?  qui 
appelle  si  liant  et  avec  fureur?  Ce  chien  d'anglais 
oserai  il  tenir  devant  moi?  Je  l'abaurai  de  ira 
main  courageuse  avec  mes  longues  dents  et  ma  mâ- 
choire scorbutique. 

(Combat  entre  saint  Georges  et  le  dragon;  celui-ci  est 
blessé  mortellement.  Le  père  Noël  appelle  un  doc- 
teur, le  docteur   guérit  le  dragon.  Second  combat 
dans  lequel  ce  dernier  succombe  de  nouveuu). 
saint  georges.  Me    voici    moi,    saint    Georges! 
digne  et  hardi  champion,  avec  mon  épée  cl  ma  lance, 
j'ai  gagné   trois    couronnes  d'or.  J'ai  combattu   le 
fougueux  dragon  et  je  l'ai  massacre;  par  là  j'ai  ob- 
tenu la  belle  Sabra,  la  fille  du  loi  d'Egypte. 
(Le  chevalier  turc  s'avance:) 

le  chevalier  ti rc  .Me  voici  le  chevalier  turc, 
venu  de  la  Turquie  pour  combattre;  ie  comballrai 
saiiil  Georges  qui  esl  mon  ennemi. 

saint  Georges.  Où  cl  le  lurc  qui  veul  me  résis- 
ter? Je  le  renverserai  de  ma  main  courageuse. 
(Ils  combattent,  le  chevalier  turc  est   taincu,  et  de- 
mande à  être  l'esclave  de  saint  Georges;  ils  com- 
batlenl  une  seconde  (ois  et  le  lurc  est  m£.\ 

(Entre  le  géant  Turpin.) 
Tt'r.riN.  Me  von  i  'e  hardi  géant,  Tm-pm  e*l  ic.oa 
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jus  J'alenlour  tremblent  à  mou 


nom;  toutes  les  nation: 

nom  seul.  . 

saint  georges.  En   voici  un  qui  ose  le  regarder 

en   face  et   qui   l'enverra  bienlôl   dans   un    autre 

momie. 

{Us  combattent,  le  géant  e<l  tué  et  ressnscité  comme 
tet  deux  précédents  par  le  docteur  auquel,  pour 
toute  récompense,  suivant  l'usage  du  théâtre,  on 
donne  un  coup  de  pied  et  qu'on  met  à  la  porte.) 

«  J.e  père  Noël  finit  par  un  appel  à  la 
Louise  des  spectateurs.  * 

GERMAIN  (  Le  mystère  de  saint  ).  —  Ce 
mystère  lui  joue  en  li52  aux  fêtes  de  Pà- 
ques  à  Auxerre  ,  dans  l'église  des  Cordeliers, 
en  présence  de  toute  la  ville.  (L'abbé  Le- 
beuf,  Remarques  envoyées  d  Auxerre,  le 6  dé- 
cembre 1728.  [Mercure  de  France ,  1729,  dé- 
cembre', p.  2082 1.)  M.  Bfagnin,  dans  le  ca- 
hier de  Juin  18V6  du  Journal  des  Savants , 
examinant  le  théâtre  du  moyen  âge,  et  ne 
trouvant  pas  de  preuves  pour  que  les  mys- 
tères en  langue  française  aient  été  repré- 
sentés dans  l'intérieur  des  églises,  se  de- 
mande si  celui  de  saint  Germain  était  latin  ou 
farci,  c'est-à-dire  mélangé  de  latin  et  de 
français.ou  tout  écrit  en  français. «Peut-être,» 
conjectui e-t-il,  «  l'église  des  Cordeliers  nu 
servait-elle  plus  au  culte?  i 

GOVVERT  D'HUMANITÉ  (Le).— Duver- 
dier,  (Bibliothèque  française  ,  p.  635),  donne 
la  note  suivante  ,  répétée  par  les  frères  Par- 
fait sous  la  date  de  1538  ;  Hist.  du  Théâtre 
fr.;  Paris,  15  vol.,  in-12,  17i5,  t.  111  ,  p. 
loi  )  : 
Le  (rouvert  d'Humanité ,  composé  par  Jean 

d'Abundance,  et  imprimé  à  Lyon. 

y  oi/.  A  bu  nuance  (  Jean  a"  ). 

GRESBAN ,(  Ausoul  et  Simon:).  — Le  nom 
des  Irères  Arnoul  et  Simon  Gresban  est  rat- 
taché pour  jamais  à  l'histoire  des  grands 
drames  de  la  Passion  et  des  Actes  des  apô- 
tres. 

Leur  temps  est  sinon  incertain  ,  du  moins 
difficile  à  préciser.  Simon  survécut  à  Ar- 
noul ;  l'un  et  l'autre  ont  vécu  au  milieu  du 
xv'  siècle. 

D'où  étaient-ils  originaires  ?De  Picardie? 
nés  à  Compiègnes?  Pasquier  les  croyait  du 
Mans. 

Arnoul  aurait  été  chanoine  au  Mans. 

Simon  ,  moine  de  saint  Richer,  en  Pon- 
thieu  ,  fut  secrétaire  de  Charles  d'Anjou,  duc 
du  Maine. 

La  rareté  des  documents  sur  les  Gresban, 
ou  Gréban,  fait  qu'on  croirait  écrire  l'his- 
toire de  quelque  auteur  mystérieux  du  vin" 
ou  du  ix'  siècle. 

Arnoul  a  revisé  la  Passion;  Simon  a  mis 
la  dernière  main  aux  Actes  des  apôtres.  — 
Yoij.  Passion(Lm).  — Actes  kes  Apôtres  [Les). 

G1UNG01UK  (Pierre).  —  M.  O.  Leroy, 
dans  ses  Etudes  sur  les  Mystères,  à  propos 
du  saint  Louis,  adonné  sur  Gringoire  les 
détails  suivants  : 

«  Pierre  Gringore  ou  Gringoire,  cet  en- 
fant sans  souci,  tour  à  tour  saltimbanque 
ambulant,  et  entrepreneur  de  farces  et  so~ 
lies  sous  Charles  Vlll  et  Louis  XII,  héraut 
d'armes  du  duc  de  Lorraine,  dans  le  duché 


de  qui  il  était  né,  ri meur  ascétique  plus 
tard  et  dévot  sincère;  à  la  fin  poète  tragique, 
mais  connu  seulement  jusqu'aujourd'hui 
par  quelques  farces  de  sa  jeunesse,  dans 
l'une  desquelles  il  avait  joué  lui-même  aux 
halles  de  Paris,  le  Pape  Jules  II,  alors  en 
guerre  avec  la  France...  »  (P.  30i).  Dans  ses 
écrits,  s  il  n'épargnait  personne,  frappait  à 
droite,  à  gauche,  partout...  Dans  une  de  ses 
farces,  intitulée  le  Jeu  du  Prince  des  sols, 
où  il  jouait  le  premier  rô'e,  il  dit,  en  s'a- 
dressaut  au  public  : 

Honneur,  tnengard  les  soiz  cl  les  sol  les: 
BeneiiicilC  !  que  jeu  mj  '. 

«  ...  Mais  ses  traits  sont  lourds  il  faut  en 
convenir...  Il  y  a  peut-être  un  peu  plus  de 
finesse  dans  le  dialogue  de  la  Sotise  du  Nou- 
veau Monde;  mais  le  sujet,  assez  obscur  au- 
jourd'hui, demanderait  un  long  et  froid  com- 
mentaire...» (P.  305-306.) 

«  Les  farces  de  Gringore,  grâce  aux  tra- 
vestissements des  acteurs,  et  à  la  malignité 
du  public,  obtinrent  plus  de  succès  qu»  leur 
auteur  d'estime.  11  n'avait  laissé  que  la  ré- 
putation d'un  bouffon  satirique...  »  (P.  308.) 

«  Eu  vain,  pour  se  débarbouiller  de  sou 
plâtre  et  de  sa  farine,  le  Prince  des  sots  se 
plongea-l-il  dans  les  sources  pures  de  l'Ecri- 
ture sainte;  sa  Paraphrase  des  sept  très-pré- 
cieux et  notables  pseaumes  du  royal  prophète 
David,  et  ses  JJeures  de  Nostre-Dame  trans- 
latées en  francoys  et  mises  en  rhylmes,  ne  sont 
aujourd'hui  connues  que  des  amateurs  de 
livres  rares. 

«  Il  est  probable  néanmoins  que  ces  tra- 
vaux de  conscience  procurèrent  à  Gringore 
(outre  l'honneur  d'être  enterré  après  sa  mort 
à  Notre  Dame)  d'estimables  relations...» 
(P.  309.) 

M.  O.  Leroy  appuie  cette  conjecture  sur 
la  demande  de  la  confrérie  de  Saint-Louis  qui 
donna  lieu  à  Gringore  d'écrire  la  rie  monsei- 
gneur taint  Loys. 

Le  môme  critique,  dans  ses  Epoques  de 
l'histoire  de  France  (Paris.  18't3,  in-8°,  ch. 
9,  p.  393-Ï00.  A  propos  de  l'article  consacré 
par  M.  Villemain  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants (Avril  1838)  aux  Etudes  sur  les  Mys- 
tères, est  revenu  sur  l'auteur  obscur  encore 
de  la  vie  de  saint  Louis. 

«  Il  ne  faut  pas  douter,  »  dit-il ,  «  que  le 
nom  de  Gringore  n'ait  contribué  à  laisser, 
plus  de  trois  cents  ans, dans  l'oubli  complet 
où  nous  l'avons  trouvé,  le  manuscrit  de  ce 
long  drame...  » 

VA  un  peu  plus  haut  : 

«  On  devancier  de  Marot,  un  poète  qui, 
avant  son  dernier  ouvrage,  qu'un  hasard 
heureux  nous  a  fait  connaître,  n'était,  par 
ses  premiers  pas  sur  des  tréteaux,  arrivé 
jusqu'à,  nous  que  sous  des  traits  grotesques, 
Gringore,  qui  avait  eu  aussi  la  prétention  de 
réformer  son  siècle,  mais  par  le  ridicule, 
lui,  ce  poète  de  Louis  XII,  s'était  aussi 
trouvé  dans  sa  carrière  saliriquement  scan- 
daleuse, associé  aux  enfants  sans-souci.  Le 
vaurien  qu'il  a  mis  en  scène  (dans  le  mys~ 
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1ère  de,  saint  Louis)  y  est  point  d'après  na- 
ture cl  avec  un  talent  qu'on  admirerait  dans 
Regnard...  »  (O.  Leroy,  Epoques  de  ihist.  de 
France;  Paris,  1843,  in-8",  |>.  :i70.) 

GUILLAUME  ERMITE  (Saint).  —  La  vie 


m 


de  saint  Guillaume  ermite  n'est  connue  que 
par  une  mention  fort  incertaine  de  de  Beau- 
champs.  (Recherches  sur  les  théâtres  de 
France;  Paris,  1735,  in-8",  3  vol.,  T.  1",  p. 
228.) 


HERESIE  ET  L'EGLISE.  —  Cette  mora- 
lité du  xvi'  siècle  a  été  éditée,  d'après  le 
manuscrit  du  fonds  La  Vallière,  n"  03  de  In 
Bibliothèque  impériale,  dans  le  Recueil  de 
farces,  moralités  et  sermons  joyeux...,  lire  à 
7f>  exemplaires...,  par  MM.  Leroux  deLiney 
et  Fr.  Michel,  Paris,  Téchener,  1837,  petit 
111-8°,  4.  vol.,  t.  III.  Nous  ne  saurions  déci- 
der si  cette  petite  pièce  a  été  destinée  à  la 
représentation;  peut-être  serait-il  plus  exact 
de  n'y  voir  qu'un  dialogue  philosophique  de 
forme  antique.  Le  titre  est  ainsi  conçu  : 
Heresije  et  l'Eglise,  morallite,  a  vi,  person- 
nages,  c'est  a  scauoir  :  flcresye ,  Frerc 
Simonye  ,  Force,  Scandale  ,  Procès  ,  l'E- 
glise. 

Elle  n'occupe  que  dix  pages  de  l'édition 
Téchener. 

M.  O.  Leroy  a  considéré  comme  hostile  a 
l'Eglise  le  drame  d'Hérésie,  et  le  rapproche 
de  la  Farce  des  théologastres,  pétillante  d'es- 
prit, et  dont  le  luit  serait  à  peu  près  le 
même.  «  L'Eglise,  dit-il,  se  renfermant  sou- 
vent dans  sa  puissante  force  d'inertie,  se 
contentait  d'opposer  à  ses  ennemis  ses  por- 
tes d'airain,  contre  lesquelles  l'enfer  ne  doit 
point  prévaloir.  Et  ce  n'était  pas  seulement 
en  ligure,  mais  en  réalité,  qu'elle  avait  fré- 
quemment fermé  ses  portes  et  celles  de  ses 
écoles  à  ses  adversaires,  quand  elle  avait  eu 
trop  à  s'en  plaindre;  do  sorte  que  la  pièce 
allégorique,  dont  nous  allons  parler,  pou- 
vait èlre  prise  aussi  au  sens  propre.  »  (Epo- 
ques de  l'histoire  de  France;  Paris,  1843, 
in-8%  p.  377.) 

Il  est  évident  que  M.  O.  Leroy  a  commis 
une  erreur:  la  Farce  des  théologastres  est 
une  pièee  toute  protestante;  nous  ne  voyons 
lien  dans  la  moi  alité  tï  Hérésie  qui  ait  un 
caractère  d'hostilité  contre  l'Eglise. 

L'Eglise  est  attaquée  par  l'Hérésie,  la  Si- 
monie, la  Force,  le  Scandale  et  le  Procès, 
qui  veulent  pénétrer  dans  son  sein  ;  elle  se 
défend  avec  douceur  dans  l'intérieur  inex- 
pugnable de  son  fort. 

herestb. 
Cy  venil  entrer 

EGLISE. 

La  clef  y  conuyent  raconslrer 
Car  cl  est  faulce. . . 

IIERESYE. 

FI  est  iln  fin  l'or  d'Alemaigne 

La  cl.'f,  ie  m'en  raporle  a  France 

(171)  M.  l'abbé  Labouderie  a  fait  observer  que, 

"dans  le  passage  de  S.  Luc  (il,  10,  II,  12)  les  mois 

L> lins  que  no  is  rapportons  en  petites  capitales  ne  se 


I.  EGLISE. 

C'est  clef  il'ininre,  clef  d'oultrancc, 

Clef  violente  qui  ront  tout; 

Clef  qui  ne  peull  venir  a  bon  II 

De  ce  qu'il  a  commence 

Clef  d'un  fol,  clef, l'un  infience, 

Clef  d'ipoeriles  et  de  higos. 

Clef  d'un  grenier  plein  de  fagos. . . 

Pressée  furieusement  par  ses  ennemis, 
elle  ouvre  l'huis  et  ne  fait  que  se  montrer: 
déjà  tous  ont  disparu  ou  se  sont  soumis. 

SCANDALI.E. 

Nous  sommes  ions  confus,  ma  dame; 
Prenez  non*,  en  miséricorde. 

l'eoi.ise. 
En  concluant,  in  vous  l'accorde 
Devant  cette  noble  assistance; 
Contre  moy  faire  résistance 
Entrer  dedens  par  viollence, 
Il  ne  se  peull  pas  faire  ainsy.  . . 

HÉRODE  ou  V Adoration  des  Mages.  —  Le 
drame  d' Hérode,  du  xu*  siècle,  est  l'un  des 
dix  mystères  du  précieux  recueil  du  xm* siè- 
cle, dont  nous  avons  donné  la  description  et 
l'histoire,  sous  le  titre  deManuscritde  Saint- 
I?enoît-sui-Loite.  —  Yoy.  Saint-Benoît  sur- 
Loire (Manuscrit  de). 

PEKSONNAGES. 


l'enfant  Jésus. 
i.'ange. 
premier  mage. 

SECOND         — 
TROISIÈME  — 

hérode,  roi  des  Juifs. 

LE    FILS    D'iIÉRODE. 

UN    ÉCl'YF.R. 

LE    CHOEUR    DES    ANCES. 


LES   BERGEJtS. 
LES   INTERPRETES  OU  ORA- 
TEURS. 
LES   SCIIIBES. 
LES   FEVMES. 
LES   NOURRICES. 
LE    PEUPLE, 
LE    C.'.OEllR. 
LE   CHANTRE. 


Livret  de  la  représentation  d' Hérode. 

SCÈNE  Ie. 

(Hérode  et  les  autres  personnages  étant  placés,  un 
ange  apparaît  dans  les  deux,  environné  d'une  mul- 
titude d'autres.  A  son  aspect,  les  bergers  sont  saisis 
de  stupeur.  Il  leur  annonce  le  salut  au  milieu  d'un 
profond  silence.) 

l'ange.  N'avez  peur.  Bergers,  je  vous  apporte 
une  heureuse  et  grande  nouvelle,  propice  également 
à  tous  les  hommes,  c'est  qu'aujourd'hui  esl  ne  le 
sauveur  du  inonde,  dans  la  cité  de  David,  et  incon- 
naissable à  ceci  que  vous  trouverez  l'enfant  roulé 
dans  des  langes  et  place''  dans  la  crèche,  entre  deux 
animaux  (in  medio  duum  animalium)  (17i). 

{Soudain  toute  la  multitude  des  anges  dit  avec  l'Ange.) 

trouvent  dans  1ns  textes  ni  îles  Evangiles,   ni  des 
évangiles  apocryphes,  ni  des  Pères  de  1  Eglise. 
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les  anges.  Gloire  dans  les  ceux  à  Dieu  et  pair 
sur  la  terre  aux  liomuies  de  bonne  volonle  (S.  Luc. 
H,  14). 

SCÈNE  II. 

(Les  bergers  se  lèvent,  et  approchent  en  chantant 
tran»eahus  etc.,  jusqu'auprès  de  la  crèche,  dispo- 
sée à  la  porte  d'un  monastère.) 

(Transeamut  usque  Bethléem  ut  vulenmtis  hoc  Verbum 
qnod  factum  est  quod  fecit  Dominus  et  attendit 
uobis.  .  .  (Luc.  ii,  15.) 

DEUX  FEMMES.  (Qui  gardent  la  crèche,  interrogent 
les  bergers  .  Que  cherchez-vous,  bergers?  parlez. 

les  bïrgers.  C'est  le  Soigneur  Christ,  le  Sauveur, 
qu'un  ange  eu  nous  l'annonçant  nous  a  dépeint 
comme  un  petit  enfant  enveloppé  ilans  îles  langes. 

les  fesimes.  Voici  ce  petit  enfant,  et  Marie  sa 
mère,  dont  le  prophète  Isaie  a  dit,  il  y  a  bien  long- 
temps :  une  vierge  concevra  et  mettra  au  monde  un 
fils  (Is.  vu,  14). 

les  bergers  s  agenouillent  et  adorent  l'enfant. 
Saint,  roi  îles  Siècles  !  (11$  se  lèvent  et  parlant  a  ceux 
qui  les  entourent,  invitent  la  foule  à  adorer  l'enfant.) 
Venez,  venir,  venez  !  Adorons  le  Seigneur  qui  est 
noire  salut. 

SCÈNE  III 

(.1  ce  moment,  les  mages  sortant  de  leurs  coins,  c'est- 
à-dire  de  leurs  royaumes,  se  réunissent  devant  l'au- 
tel, au  lever  de  l'étoile;  en  marchant  le  premier 
dit  :) 

le  premier  mage    L'étoile  est  moins  brillante. 
le  second.  Le  prophète  avait  annoncé  le  Sauveur 
à  venir. 

(lïang-s  sur  le  côté,  celui  de  droite  dit  à  celui  du 
milieu  :  que  la  paix  soit  avec  toi,  ô  mon  frère  ! 
et  celui  du  milieu  répond  :  la  paix  soit  aussi  avec 
toi!  et  iti  s'embrassent;  celui  du  milieu  se  tourne 
alors  vers  celui  de  gauche  et  fuit  de  même:  celui  de 
gauche  en  agit  de  même  avec  celui  de  droite.  Chacun 
d'eux  se  salue.) 

le  mage  de  droite. à  celui  au  milieu.  Que  la  paix 
soit  avec  loi,  ô  mon  frère 

(Chacun  répond  :  la  paix  soit    vw  toi  !) 
(Us  se  montrent  l'étoile.)   Voici    i  Etoile,   l'étoile, 
Péloile. 

(L'étoile  se  niellant  en  marche,  ils  la  suivent.) 
Allons,  cherchons  le  roi  des  Juifs,  pour  lui  offrir 
nos  présents,  l'or,  l'encens  et  la  niynhe,  selon  les 
termes  de  l'Ecriture  :  Tous  les  rois  l'adoreront  et 
tous  les  peuples  le  serviront,  (.irrités  auprès  du  peu- 
ple, ils  [ont  des  questions.)  Habitants  de  Jérusalem, 
répondez -nous  !  où  est  celui  qu'attendent  les  nations? 
où  csl  ce  roi  de  Jérusalem  à  peine  né?  où  est  celui 
que  des  signes  célestes  nous  ont  invité  à  adorer  ? 

SCÈNE  IV. 

(Hérode  en  les  voyant,  envoie  vers  eux  un  héraut.) 

le  béraut.  Quelle  nuuveaiiié ,  quels  motifs  vous 
ont  attirés  dans  ces  légions  inconnues  ?  Où  allez- 
vous?  quel  esl  votre  pays?  en  quel  lieu  habitez- 
vous?  apportez-vous  la  paix  ou  la  guerre? 

les  mages.  Nous  soiniues  Clialdéens,  nous  appor- 
tons la  paix,  nous  cherchons  le  R^i  des. rois,  dont 
la  naissance  esl  annoncée  par  une  étoile  plus  bril- 
lante qu'aucune  autre. 

le  héraut,  retournant  au  roi  et  l'ayant  salue. 
Vive  le  Roi,  à  jamais  ! 

hérode.  Ma  faveur  le  garde  ! 

le  héraut.  Seigneur,  il  y  a  ici  trois  hommes  in- 
connus, venusMOrient,  et  cherchant  un  roi  nouveau- 
né. 

hérode,  envoie  ses  mterpiè.es  aux  Mages  .  Bons 
interprètes,  cherchez  quels  sont  ces  roi»,  dont  la 
venue  en  ces  lieux  nous  a  déjà  été  annoncée  par  la 
renommée. 


les  interprète^,  aux  Muges.  O  rois,  sur  l'ordre 
de  notre  prince,  nous  venons  vous  demander  pour- 
quoi chacun  de  vous  a  quille  son  pavs.  cl  d'où  il 
esl  venu. 

les  mages.  Nous  sommes  venus  chercher  respec- 
tueusement un  Rji'i,  auprès  duquel  ui.e  étoile  nous 
conduit,  et  à  qui  lions  avons  des  présents  ù  offrir. 

les  interprètes,  à  Hérode,  de  retour  auprès  de 
lui.  Ce  soûl  des  rois  d'Arabie,  qu'un  astre  conduit 
auprès  d'un  roi  à  peine  né,  avec  de  triples  présents. 

hérode,  envoyant  le  Héraut  aux  Mages.  Ordonne- 
leur  de  se  présenter  devant  moi,  alia  que  j'apprenne 
eu  délail  qui  ils  soûl,  pourquoi  ils  viennent,  el  par 
quel  étrange  hasard  ils  nous  cherchent. 

le  béraut.  Roi  illustre,  ton  vœu  va  s'accomplir 
à  l'instant. 

le  héraut  aux  Muges.  Les  ordres  du  roi  vous  ap- 
pellent auprès  de  lui,  hàiez-vous. 

LE  béraut  coiidiiiMiii/  les  Mages  à  Hérode.  Voici  ,cs 
Mages,  ils  cherchent,  sous  la  conduite  d'une  éloile» 
un  roi  qui  csl  né 

SCÈNE  V. 

hérode  aux  Mages.  Quel  esl  le  motif  de  votre 
voyage?  Qui  êtes  vous?  D'où  venez-vous?  Répon- 
dez? 

les  mac.es.  Un  roi  esl  le  but  de  noire  voyage.  Nous 
sommes  des  rois  d'Arabie.  Nous  sommes  venus  ado- 
rer ici  un  roi  inconnu  aux  rois,  qui  vient  de  naître 
et  qu'allaite  une  vierge  juive. 

iiêrode.  Par  quel  signe  êtes  vous  assurés  de  \i 
naissance  de  ce  roi,  objel  de  vos  recherches? 

les  mages.  C'est  en  Orient,  par  l'apparition  d'une 
étoile,  que  nous  avons  connu  sa  naissance. 

hérode.  Vous  êtes  bien  sûrs  que  c'est  un  roi  ? 
Tariez? 

les  mac^s.  Notre  aveu  de  ce  roi  est  notre  présence 
céans,  si  loin  de  noire  pairie,  avec  ces  dons  mysté- 
rieux, ces  triples  présents,  pour  honorer  un  troi- 
sième Dieu. 

(Ils  montrent  les  présents), 

le  PZEMieR  dit  :  L'or,  au  roi. 
le  second.  L'encens,  au  Dieu. 
le  troisième.  La  myrrhe,  à  l'homme. 

(Hérode  commande  alors  aux  dévoués  assis  onpièsde 
lui  en  habits  de  pages  de  [aire  approcher  les  scribes 
dispersés  (à  el  là,  et  reconuuissables  à  leurs  longues 
'mrbes. 

hérode.  O  mes  dévoués,  failes  avancer  les  savants 
dans  la  loi,  afin  qu'ils  cherchent  dans  les  prophètes 
ce  que  signifie  cel  événement. 

les  dévolés  uh-t  scribe*,  en  les  amenant  et  en  ap- 
portant les  livres  des  prophètes.  Docteurs  de  la  Loi, 
venez  aussitôt  auprès  du  roi  qui  vous  mande  avec 
les  livres  des  prophètes. 

hérode  interrogeant  les  scribes.    Docteurs,  je  vous 
demande  ce  que  ces  écrits  peu\enl  contenir  sur  cel 
enfant 
(Les  scribes  feuilletait  longtemps  le  livre,  ils  tombent 

enfin  sur  le  passage  prophétique,   et  montrant  du 

doigt  le  livre  au  roi  incrédule,  ils  disent  :) 

les  scribes.  Seigneur,  nous  voyons  dans  es  lignes 
des  prophètes  celle  prédiction  de  David  :  Le  Christ 
naîtra  dans  la  cité  juive  de  Bethléem. 

i  e  choeur.  Bethléem  non  esl  minima...,  etc.  (Mi- 
ellée, v,  i;  Mallli.  xi,  G.) 

(Alors  Hérode,  transporté  par  la  vue  prophétique  de 
l'avenir,  el  enflammé  de  [tireur,  jette  an  loin  le  li- 
vre; son  fils  ,  au  bruit  qui  s'est  fait,  s'avance  povr 
calmer  son  père,  se  tient  debout  devant  lui  et  le  su- 
lue.  ) 

SCÈNE  VI. 

le  FiLS  d'hérode.  Salut,  ô  mon  illustre  père  !  salut, 
6  grand  roi,  maître  en  tous  lieux  el  tenant  seul  le 
Bceptre  souverain. 
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iiÉRODr..  0  mon  lils  bien-ain:é,  si  digne. du  tribut 
de  In  gloire,  cl  dont  le  nom  retentit  a  vee  éclat  dans 

les  louanges  royales,  un  roi  est  né,  plus  fort,  plus 
puissant  que  nous,  et  je  crains  qu'il  ne  nous  préci- 
pite en  bas  de  notre  trône  royal. 

le  ms,  avec  dédain,  et  accumulant  les  co'èressur 
sa  tcte.  0  mon  père,  laisse  ton  Ois  poursuivre  cet 
enfant  qui  est  né,  cl  ce  petit  roi. 
(Ilérode  renvoie  leh  Mages  chercher  l'enfant,  cl  il 
s'engage  vis  à  vis  d'eux  envers  le  roi  qui  est  né.) 
hébode.  Allez,  et  faites  avec  soin  des  recherches 
sur  cel  enfant,  cl  quand  vous  l'aurez  trouvé,  an  re- 
tour, faites-le-moi  connaître,  afin  que,  moi  aussi, 
j'aille  l'adorer. 

(Les  Mages,  à  peine  dehors,  sont  précédés  de  l'étoile, 
jusque-là  invisible  aux  yeux  d'Ilérvcle;  ils  se  la 
montrent  et  se  mettent  en  marche.  A  l'aspect  de  l'é- 
toile, Ilérode  cl  son  fils  tirent  leurs  épées  d'un  air 
menaçant. 

les  maces  chantant  :  Voici  l'é'oile  orientale  dont  la 
lumière  nous  guide. 

SCÈNE  VII. 

les  deugf.bs  revenant  de  la  crèche,  chantent  gaie- 
ment :  0  Uni  du  ciel! 

les  maces  aux  bergers.  Vous  l'avez  vu? 

les  bergers.  Tout  ce  cjue  l'ange  nous  avait  dit 
sur  cet  enfant  s'est  vérifié  :  nous  avons  trouvé  l'en- 
fant roui  ■  dans  des  langes  et  dans  la  crèche,  au  mi- 
lieu île  deux  animaux. 

(Les  bergers  s'en  vont,  et  les  Mages,  suivant  l'étoile, 
approchent  de  l'étable.) 

les  mvces  chantant.  Combien  sont  peu  de  choses, 
dans  leur  immensité,  le  ciel,  la  terre  el  les  mers  in- 
finies! L'enfant  est  là,  sorti  du  sein  d'une  Vierge, 
couché  dans  uncclable,  ainsi  que  l'avaient  annoncé 
tous  les  prophètes;  auprès  de  lui,  le  bœuf  et  l'âne.  El 
l'étoile  brillante  apparaît,  pour  fou  nurses  services  à  ce 
Seigneur  que  Balaani  avail  prédit  devoir  naître  de  la 
nation  juive;  el  l'étoile  brillante  inonde  nos  yeux  de 
l'éclat  de  ses  feux,  pour  nous  conduire  miraculeu- 
sement, resplendissante,  versée  berceau. 

les  NOUitiiicES  parlant  aux  Mages,  dès  qu'elles  tes 
ont  vus.  Quels  sont  ces  hommes  qui  s'avancent  vers 
nous  sous  la  conduite  d'une  étoile,  cl  qui  apportent 
des  objets  inconnus? 

les  mages.  Tels  que  vous  nous  voyez,  nous  som- 
mes les  rois  de  T  bar  se  ,  d'Arabie  el  île  Saba  :  nous 
apponons  des  préseuls  au  Christ  qui  est  né,  au  Sei- 
gneur Roi,  auprès  duquel  nous  sommes  venus,  sons 
la  conduite  d'une  étoile,  et  pour  l'adorer. 

les  NocBMces,  montrant  l'enfant.  Voici  l'enfant, 
voici  celui  que  vous  cherchez;  adorez-le  aussitôt, 
car  il  est  le  Hédempteur  du  monde. 

les  mages.  Salut!  Roi  des  siècles!  Salut!  Dieu  des 
Dieux!  Salul!  Sauveur  des  morts. 

(Les  Mages  se  prosternent,  allaient  l'enfant,  el  lui 
offrent  leurs  présents.) 

LE  PREMIER  MAGE.  0  Roi,   prends  CCI  OTJ   l'or  CSl  le 

symbole  des  rois. 

le  second.  Prends  la  myrrhe;  la  myrrhe  esl  le 
symbole  des  tombeaux. 

le  troisième.  Prends  l'encens,  car  m  es  vraiment 
Dieu. 

(La  cérémonie  accomplie,  les  Mages  s'endorment  de- 
vant l'étable,  jusqu'au  moment  où  un  amie  appa- 
raissant au-dessus  d'eux,  les  prévient  dons  leurs 
rêves  de  s'en  retourner  dans  leur  pays  par  un  che- 
min autre  que  celui  de  leur  venue  ) 
l'ange.  Les  prophéties  sont  entièrement  accom- 
plies. Allez,  prenez  un  autre  chemin,  pour  n'être  pas 
punis  comme  délateurs  d'un  si  grand  roi. 

les  mages  s'éveillant.  Dieu  soit  loué!  Levons-nous, 
et  comme  nous  en  avertit  la  vision  de  l'ange,  chan- 


geons de  chemin,  pour  cacher  à  Ilérode  notre  visite 
à  l'enfant. 

les  maces  s'en  vont  par  un  chemin  différent,  pour 
n'être  pas  rencontrés  par  Ilérode.  Ils  disent  :  0  mer- 
veilleux rapports!  &  créaiioimniverselle!  (S'udres- 
sunt  au  chœur).  Frètes,  soyez  dans  la  joie,  le  Christ 
esl  né  pour  nous,  nu  Dieu  s'esl  fait  homme. 

le  chantre  entonnant  :  Te  Deum,  clc. 

HILA1RE,  discitle  d'Abailard. — André 
Duchesne  publia,  pour  la  première  fois,  en 
lOlfi,  une  pièce  de  vers  tirée  des  œuvres 
â'Hilaire  (Abwlardi  Opéra,  p.  242.)  Mabillon 
donna,  en  1713,  dans  les  Annales  or  Unis  S. 
Benedicli,  t.  V,  p.  315,  la  Vie  de  cet  auteur. 
Depuis  lors,  il  n'était  plus  question  A'Hi- 
laire, lorsque,  en  1838,  M.  Cliampollion  Fi- 
geac  en  édita  les  œuvres  complètes. 

On  n'a  sur Hilaire  d'autres  renseignements 
que  ceux  que  lui-même  a  donnés  dans  di- 
verses pièces  de  ses  vers.  Son  nom  n'est 
ainsi  connu  que  par  lui-même.  Mabillon  l'a 
fait  anglais  d  origine,  en  s 'appuyant  sur  ce 
qu'il  raconte  la  vie  d'une  recluse  anglaise. 
qui  mourut  en  Anjou,  et  sur  ce  que  quatre 
île  ses  Epîtres  sont  adressées  à  des  person- 
nages originaires  d'Angleterre.  11  serait  venu 
d'Angleterre  en  France,  pour  entendre  Abai- 
lard,  dont  il  se  dit  le  disciple,  et  qu'il  cite 
souvent.  Il  vécut  donc  dans  la  première 
moitié  du  xn'  siècle. 

Les  conjectures  de  Mabillon  ont  été  con- 
firmées par  l'autorité,  soit  de  M.  Champol- 
lion-Figeac,  éditeur  des  Œuvres  d'Hilaire, 
soit  de  M.  Paulin  Paris,  dans  le  tome  XX  de 
VHisloire  littéraire  de  la  France  (p.  627- 
630) 

M.  0.  Leroy,  dans  ses  Epoques  de  l'histoire 
de  France  (Paris,  18i3,  in-8"),  en  a  l'ait  un 
hérésiarque,  en  ce  sens  au  moins  que,  dans 
le  temps  môme  des  efforts  de  l'Eglise  pour 
maintenir  la  langue  lali'ie,  il  avait  intro- 
duit des  mots  français  dans  les  pièces  ri- 
mées  qui  restent  de  lui,  el  môme  parce  que, 
dans  un  de  ses  drames,  il  avait  tenté  de  sa- 
per quelques-uns  des  dogmes.  (  p.  72.  ) 
Les  trois  pièces  de  cet  au Uur  auraient  été 
représentées.  (Ib.,  p.  78.) 

Les  OEuvres  d'Hilaire  .sont  restées  très- 
longtemps  inconnues.  Depuis  1713,  époque 
où  Mabillon  en  avait  consulté  le  manuscrit, 
ce  précieux  recueil  avait  disparu.  M.  Gué- 
rard  le  reconnut  en  1837,  et  la  Bibliothèque 
du  roi  en  lit  l'acquisition,  dans  la  vente  de 
la  bibliothèque  de  Rosny.  Il  renferme  : 

1°  Quinze  pièces  île  v.  rs,  parmi  lesquelles 
sont  trois  mystères  :  1°  le  Lazare;  2°  leS«mf- 
Nicolas  ;  3"  le  Daniel. 

2°  Une  Interprétation  mystique  du  nom  do 
Jérusalem,  attribuée  à  Hilaire  par  son  édi- 
teur. 

3"  Une  Charte  satyrique,  écrite  d'une- au- 
tre niait. 

M.  Champollion-Figeac  en  a  donne  uno 
édition  unique  jusqu'à  présent,  sous  le  titre 
de  Hilarii  versus  et  tuai,  Paris,  Téchener, 
1838,  in-8",  de  xv-61  pages 

Cette  édition  ne  contient  que  les  15  Piè- 
ces de  vers  et  Y  Interprétation  mystique;  la 
(hurle  satqrique,  presque  contemporaine  de* 
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OEuvres  d'Hilaire,  a  été  publiée  par  le  môme 
érudit.  dnns  la  Collection  des  documents  re- 
latifs à  l'histoire  de  France  [Lettres  des  rois, 
reines,  etc.). 

HOMME  FRAGILE  (L').  —  Cette  pièce, 
datant  du  xvi'  siècle,  a  été  éditée  d'après  le 
manuscrit,  fonds  La  Vallière,  n°63,  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  dans  le  Recueil  de  for- 
ces, moralités,  sermons  joyeux...,  tiré  à  76 
exemplaires...,  par  MM.  Leroux  de  Liney  et 
Fr.  Michel  ;  Paris,  Téchener,  1837,  petit  in-8', 
4  vol.,  t.  III,  n°  51.  Il  est  difficile  de  décider 
si  jamais  elle  a  été  destinée  à  la  représenta- 
lion  :  néanmoins  nous  pencherions  à  croire 
que,  de  môme  que  beaucoup  d'autres  pièces 
du  môme  genre,  elle  n'est  qu'une  sorte  de 
dialogue  de  forme  antique.  Le  titre  est  ainsi 
conçu  : 

L'homme  fragille,  morallile  a  tv.  personna- 
ges, c'est  a  scavoir  :  l'Homme  fragille,  Con- 
cupicence,  lu  Foy,  la  Grâce. 
Elle  occupe  dix  feuillets. 
La  Concupicence  tente  VHommc: 

Je  sçny  bien  que  vous  fouit,  m  y  dïeub  : 
Plusieurs  grans  llirésors  ei  richesses, 

Hahis  braves  el  spccieulx 
Mains  plaisans  et  délicieux 
Et  tous  plains  d'aullre  genlilleses. 
Scavoir  :  cinq  cent  mille  fineses 
Pour  aquerer  donneur  des  dames  •• 

l'homme. 
Ma  mignonne,  que  ie  vous  âmes 
Voila  tout  ce  que  ie  demandes. 

Mais  la  Loy  avertit  l'Homme,  le  gour- 
mande : 

Tu  scays  que  tu  es  créature 
Du  seigneur  qui  est  tain  puissant... 
Contcmne  ses  coininandemens, 
Malédictions  et  tournions, 
Famyne,  inaulx  sur  loi  viendront; 
Tes  besles,  vignes,  grandz  forment* 
Te  seront  pris  et  desfaudront. 
Tes  terres  plus  ne  porteront. 

La  Foy  et  la  Grâce  s'unissent  à  la  Loy. 

GRACE. 

Cete  foy  de  quoy  ie  l'exhorte 
Cesle  ferme  foy  clirestienne  el  vvue 
Tousiours  œuiire  sans  eslre  nysitie... 
Par  cesle  foy  les  saints  prophètes 
Ont  chosses  admirables  laides... 

L'Homme  s'humilie: 

A  ions  ie  prie 

D'ensuyvre  Jessus  qui  nous  crye. 
Et  concluons  que  sans  la  foy 
Auecques  la  grâce  de  Dieu 
Ne  pouuons  accomplir  la  loy 

(175)  On  ne  doit  pas  s'imaginer  qu'une  moralité 
si  longue  ait  jamais  été  représentée  dans  un  seul 
jour.  Il  en  était  de  ces  pièces  connue  des  mystères, 
qui  lorsqu'ils  étaient  plus  étendus,  se  jouaient  à  dif- 
férentes journées. 

{'76)  Justice  divine  parait  ici  armée  de  troisgrands 
dards,  l'un  vermeil,  le  second  noir,  el  le  troisième  de 
couleur  pâle,  signifiant!  Guerre,  Mortalité,  Famine. 
Ait  reste  Simon  bougoin,  auteur  de  celle  moralité, 
r!  av.ait  ,ail  1ue  paraphraser  le  sujet  de  celle  du  Uien- 
Advisé  et  Mal-Adtisé.  Voici  ce  qu'en  dit  Duverdic r- 
Vaupmaz,  pag.  1156.  de  sa  Bibiolkèque (ranfaite. 


Mais  par  la  foy  fermement  ie  croy 
Ou'erons  tous  en  paradis  lieu. 
En  prenant  congé  de  ce  lieu 
Eue  chanson  pour  dire  adieu. 
Finis. 

HOMME  JUSTE  ET  L'HOMME  MON- 
DAIN (V). — Cette  moralité  composée  dans 
le  commencement  du  xvt'  a  pour  auteur  Si- 
mon Bougouin  et  non  Bourgoin  comme  l'ont 
à  tort  imprimé  Duverdier  et  Lacroix  du 
Maine.  (  Cf.  les  frères  Parfait  ,  Hist.  du 
Théâtre  franc.  ;  Paris,  1735,  15  vol.  in-12, 
t.  Il ,  p.  247.  )  Bougouin  était  valet  de  cham- 
bre de  Louis  XII.  Sa  pièce  parut  en  1508  ?i 
Paris,  chez  Anthoine  Vérard.  11  a  composé 
aussi  le  Traité  de  l'Epinette  du  jeune  prince 
conquérant  le  royaume  de  Bonne  Renommée  , 
imprimé  à  Paris  ,  chez  Michel  Lonoir,  1514, 
in-folio  goth.  Duverdier  critique  le  mauvais 
goût  de  ce  poëte.  La  Bibliotltètjue  du  Théâtre 
françois,  ouvrage  attribué  au  duc  de  La  Val- 
lière, (Dresde,  1768,  in-8',  3  vol.,  t.  1", 
p.  81)  a  l'ait  mention  de  Y  Homme  juste. 

Les  frères  Parfait  (  Loc.  cit.,  1745  ,  t.  III , 
p.  112-124)  ont  donné  de  ce  drame  l'ana- 
lyse suivante  : 

MORALITÉ  DE    L'HOMME     JUSTE   ET  DE  L'HOMME 
MONDAIN. 

«  C'est  un  in-4°  de  454  pages  ,  et    environ 
30,000  vers,  ou  lignes  de  prose  ,  à  la  fin  du- 
quel on  lit  ce  qui  suit  (175)  : 
Cy  fuie  ce   présent    Livre   intitulé  l'Homme 
Juste  ,  et  l'Homme  Mondain  ,  arec  le  Juge- 
ment de  l'Ame   dévote,  el  exécution  de  sa 
Sentence  :  imprimée  à  Paris  le  XIX.  jour 
de  Juillet  mil  cinq  cens  et  huyt ,  pour  An- 
thoine Yérard  ,  Marchant  Libraire ,  démoli- 
ront  audict  Paris ,  devant  la   rue  Neufve 
Nostre-Dame  ,  à  l'enseigne  S.  Jehan  l'Evan- 
gélisle. 

«  La  Terre  produit  deux  enfants  qu'elle 
conduit  à  Fortune  et  au  Monde,  pour  en 
prendre  soin.  Ces  deux-ci  ,  après  leur  avoir 
donné  un  vêtement,  les  iuônentà  l'Eglise, 
qui  les  fait  baptiser,  par  son  fils  Baplême, 
et  les  remet  entre  les  bras  d'Innocence  ,  et 
de  ses  deux  filles  Enfance  et  Adolescence. 
Les  quatre  enfants  jouent  ensemble  jusqu'au 
moment  que  Connaissance  les  vient  séparer. 
Ceci  ne  se  passe  pas  sans  faire  verser  une 
abondance  de  larmes  aux  uns  et  aux  au- 
tres. 

<>  Ensuite  Dieu  prié  par  sa  Bonté  et  sa 
Justice  (176),  ordonne  à  deux  anges  de  veil- 
ler sur  la  conduite  des  Adolescents ,  et  pour 
leur  facililer  le  chemin  qui  doit  les  conduire 
à  salvation,  il  envoie  en  môme  temps  toutes 

«  Simon  Bourgoin,  valet  de  chambre  du  roi,  a  com- 
posé  l'Homme  juste  et  l  Homme  mondain,  avec  le  Ju- 
gement de  /'rime  dévole,  el  l'exécution  de  la  sentence  : 
ie  toal  par  personnages,  en  nombre  quatre-vingt- 
deux  :  imprimé  à  Paris,  in-8',  par  Anthoine  Nerard 
1508.1  Duverdier  se  trompe- sur  le  format  du  livre 
qu'il  annonce  in-8°,  maison  ne  peut  qu'approuver  le 
jugement  qu'il  donne  des  vers  de  fauteur,  qui  non- 
seulement  composait,  comme  il  l'accuse,  en  rime 
griffe,  el  mauvais  termes,  mais  qui,  lorsque  sa  verve, 
toute  basse  qu'elle  était,  ne  lui  fournissait  pas,  ne 
faisan  aucune  diilicullé  de  s'exprimer  en  pi  ose. 
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les  Venus  sur  la  Terre.  Mais  Lucifer  qui  ne 
respire  que  leur  damnation,  fait  sortir 
promj/teraont  tous  les  vices  des  Enfers.  • 

a  Ces  deux  hommes  prennent  des  routes 
bien  différentes,  le  Juste  suivant  les  con- 
seils de  Connaissance  et  do  Raison,  suit  le 
chemin  du  Salut  :  et  le  Mondain  ,  ne  vou- 
lant pas  les  écouter,  se  laisse  entraîner  par 
les  vices.  Quelquefois  les  Vertus  s'appro- 
chent pour  lui  représenter  son  égarement  , 
mais  ce  misérable  craignant  qu'on  ne  l'arrache 
aux  plaisirs  trompeurs  qu'on  lui  promet  de 
l'autre  côté,  prie  instamment  les  vices  de  le 
délivrer  des  discours  importuns  des  Vertus. 
Les  Vices  obéissent  avec  plaisir,  et  repous- 
sent leurs  adversaires  d'une  manière  ouïra- 
géante.  Au  bout  de  quelque  temps,  s'élant 
bien  assuré  île  l'Esprilde  l'Homme  Mondain, 
ils  veulent  essayer  de  corrompre  le  Juste, 
qui  déjà  ébranlé  ,  et  incertain  sur  le  parti 
qu'il  doit  prendre  ,  s'écrie  en  fondant  en  lar- 
îius,  et  accablé  de  douleur  : 
l'iiom\ie  juste. 

llt'-las '.  cl  comment  dois  je  faire? 

Moi  pouce  ei  iiuscliani  malheureux! 

in  suis  (l'onmiy  tant  douloureux, 

Va  de  souci  laul  langoureux  , 

Que  je  ressemble  uu  poure  homme  yvre. 

«  Comme  les  Vertus  s'avancent  à  son  se- 
cours ,  il  les  supplie  de  chasser  ces  Vices, 
aux  attraits  séducteurs  desquels  il  craint  de 
ne  pouvoir  résister.  Los  Vertus  connaissant 
sa  faiblesse  ,  frappent  aussitôt  sur  les  Vices, 
et  les  font  retirer  honteusement. 

«  Les  Vices  prennent  la  fuite  ,  et  vont  re- 
trouver l'Homme  Mondain  qui  excité  par 
folle  Plaisance  et  Prodigalité,  s'abandonne  à 
leurs  conseils  Ce  misérable,  aveuglé  par 
Ignorance  et  la  Chair,  commence  par  s'eni- 
vrer avec  Glotonnie.  Perdition  profite  de  ce 
temps  pour  l'engager  à  passer  la  nuit  avec 
Luxure.  Le  lendemain  Paresse,  pour  l'em- 
pêcher de  quitter  la  compagnie  de  cette  im- 
pudique, lui  fait  apporter  par  Satan  un  bon 
déjeuner  ,  à|  p.  été  par  les  mains  de  Glou- 
loiiie.  L'après- dîner,  Folle-Plaisance  et 
Prodigalité,  lui  cherchant  de  nouveaux  plai- 
sirs, font  présenter  des  cartes.  Tromperie 
s'offre  pour  jouer,  gagne  tout  l'argent  que 
Prouigalité  fournit  au  Mondain.  Privé  de  ce 
secours,  ce  dernier  joue  sa  robe  avec  le  môme 
malheur,  et  alors,  devenant  furieux,  Colère 
lui  fait  vom  r  mille  imprécations,  et  Envie  lui 
inspire  la  pensée  de  se  jeter  sur  Tromperie, 
pour  lui  arracher  l'argent  qu'il  vient  de  per- 
dre. Comme  il  ne  peut  y  réussir,  il  appelle 
Avarice  qui  lui  conseille,  pour  se  rétablir, 
de  s'adresser  a  Usure  et  Sytnoiiie.  Par  leur 
moyen,  l'Hommo  Mondain'  est  bientôt  con- 
duit à  la  roue  de  Fortune,  et  porté  au  lieu 
le  plus  éminent. 

«  Alors  les  Verlus,  prenant  pitié  de  son 
état  déplorable,  vont  le  trouver  pour  le  re- 
tirer, s'il  est  possible,  du  chemin  de  per- 
dition :  mais  en  vain,  car  les  Vices  l'obsè- 
dent sans  cesse,  et  l'empêchent  d'écouter 
les  Vertus.  Celles-ci,  se  voyant  rebutées, 
montent  an  Ciel  et  se  jettent  aux  pieds  dti 
trône  du  Tout-Puissant,  el  le  suppl'.enl  d'e- 
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tendre  sa  Miséricorde  sur  ce  pécheur  en- 
durci. Comme  la  Justice  divine  traverse  leur 
dessein,  elles  s'adressent  .à  la  sainte  Vierge, 
el  obtiennent  cette  grâce  par  son  moyen. 
Alors  Dieu  ordonne  ii  Adversité,  Nécessité 
et  Pureté  d'aller  trouver  Mondain,  et  l'obli- 
ger par  une  misère  extrême,  à  chercher  Re- 
pentance. 

«  Lorsque  le  Mondain  les  aperçoit  ,  il 
implore  le  secours  des  Vices  :  Ceux-ci,  loin 
de  le  défendre,  no  font  (pie  rire  de  son  dés- 
espoir, et,  après  l'avoir  liéd'unc  grosse  corde, 
ils  l'abandonnent  à  ses  mortelles  ennemies. 
Le  Démon,  son  conducteur,  le  lie  aussi 
avec  sa  corde,  et  descend  aussitôt  aux  en- 
fers rendre  compte  à  son  maître  du  succès 
de  ses  tentations.  Pour  achever  de  perdre 
celte  âme,  Lucifer  dépèche  en  diligence  Lar- 
cin el  Infâme  té,  qui  offrent  leurs  talents  à 
l'Homme  Mondain,  et  chassent  Adversité  et 
sa  suite.  Cette  dernière,  avec  sa  triste  com- 
pagnie ,  va  trouver  l'Homme  Juste,  qui  la 
reçoit  avec  beaucoup  d'humilité,  et  prie  Pa- 
tience, Diligence  et  Labeur,  de  le  consoler 
dans  son  affliction. 

«  Enlin  Larcin,  Infâmeté  et  Reproche  con- 
duisent leur  proie  à  la  Reine  de  Perdition, 
et  lui  déclarent  tous  les  vols  et  les  actions 
honteuses  qu'ils  lui  ont  fait  faire.  Les  Vices 
viennent  aussi  l'accuser  de  tous  les  péchés 
qu'il  a  commis  par  leurs  conseils.  Le  Mon- 
dain au  désespoir  les  accable  de  reproches 
et  de  malédictions  :  mais  eux  peu  sensibles 
à  ces  discours  superflus  ,  se  retirent.  Il  ne 
reste  plus  auprès  de  lui  qu'Impatience,  Des- 
conforl,  Désespérance,  et  Madelin  ,  qui  lui 
attachent  une  corde  au  cou. 

«En  cet  état,  Raison  et  Connaissance 
viennent  tenter  un  dernier  elfort,  et  prient 
le  Seigneur  de  regarder  ce  misérable  en  pi- 
tié. Comme  il  s'abandonne  entièrement  a 
Désespérance,  Dieu  commande  à  sa  Justice 
défaire  mourir  ce  pécheur  obstiné,  el  à  Sa- 
pience  de  le  juger.  La  Justice  divine  or- 
donne h  la  Mort  d'exécuter  l'arrêt  du  Très- 
haut,  la  Mort  obéit,  la  Terre  s'empare  du 
corps  de  l'Homme  Mondain,  tandis  que  les. 
Diables  emportent  son  âme,  qui  entre  aux 
Enfers  e;i  vomissant  uu  torrent  do  blasphè- 
mes. 

(Adotic  tous  les  Dunblcs  prennent  l'Ame  de  l'Homme 
mondain.) 

«  La  Terre  et  la  Mort  vont  ensuite  cher- 
cher l'Homme  Juste,  qui  s'adresse  d'abord 
à  Confession,  pour  être  absous  do  ses  pé- 
chés. C'est  dans  ce  moment  que  les  Vices 
lui  livrent  de  cruels  assauts  :  mais  sans  s'é- 
branler, le  Juste  poursuit-sa confession  ,  et 
se  jette  ensuite  ensuite  dans  les  bras  do 
Bonne-tin,  ou  frappé  par  la  Mort ,  il  fend 
son  corps  à  la  Terre,  et  son  bon  Ange  con- 
duit son  âme  au  Ciel  pour  y  recevoir  son 
jugement.  C'est  ce  qui  compose  la  seconda 
partie  de  la  moralité.  » 

(El  à  tant  fine  la  première  Partie  de  ce  Livre,  et  ervtyt 
la  seconde,  qui  traictedit  Jugement  de  l'Ame  dérote, 
avecques l'exécution  desu  Setuéhce, 

«  L'âme  du  Juste,  conduite ptr  son  Ange» 
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arrive  a  la  porte  du  ciel  chargée  ne  deux 
besaces,  chacune  desquelles  renferme  un 
l  livre  :  l'un  contenant  tout  le  bien  qu'il  ;i 
fait  dans  le  monde,  et  l'autre  le  mal  qu'il  y 
a  commis.  Elle  trouve  saint  Pierre  assis 
dans  une  chaire,  assisté  de  saint  Michel  qui 
tient  les  balances  de  la  Justice  divine,  et 
de  sa  Miséricorde.  Le  Diable  vient  aussi  se 
présenter  comme  accusateur. 

«  D'abord  la  Justice  prend  les  deux  livres 
qui  sont  dans  les  besaces,  et  les  met  sépa- 
rément dans  les  deux  bassins  de  la  balance. 
Malheureusement  Le  livre  du  Mal  se  trouve 
plus  pesant.  L'aine  gémit  et  se  déses- 
père :  Miséricorde  la  console,  va  la  présen- 
ter au  trône  de  Dieu  même  ,  dont  voici  la 
décoration  :  » 

(Miséricorde  mnyne  l'Ame  dévote  ayant  ses  patinostres 
entre  ses  mains,  en  la  eompaquie  des  Sainctz.  Et  est 
à  noter  que  Paradis  sera  [nia  au  cosié  des  Cieuli, 
oit  sont  les  Juges,  un  peu  assez  loin.  El  dans  ledict 
Paradis  (177)  y  aura  la  Trinité,  i\'ostre-Dame,  et 
les  Sain  Is  suivant  leur  ordre  (178j  e.'c...  «  qui 
t'Ame  \nicl  ses  Oraisons.) 

«  Lorsque  l'Ame  a  fait  sn  prière  à  chaque 
«aint  eu  par  iculier,  Miséricorde  la  mène  à 
la  Vierge  Marie ,  qui  obtient  sa  grâce.  » 

(Adonc  Dieu  baille  à  Xostre-Dame  grâce  de  Dieu,  en 
façon  d'une  Leclre  scellée  comme  ung  pardon.) 

«  Miséricorde  fort  satisfaite  de  ses  soins, 
ramène  l'Ame  à  saint  Pierre  ,  qui  joignant 
li  lettre  de  grâce  au  livre  des  bonnes  œu- 
vres, trouve  que  ce  dernier  bassin  l'emporte 
sur  celui  du  mal.  Il  ordonne  cependant, 
qu'avant  d'être  reçue  au  paradis,  cette  âme 
ira  expier  le  reste  de  ses  péchés  en  purga- 
toire. On  la  conduit  dans  ce  triste  lieu  ,  où 
Raison,  Confort,  Patience,  et  Espoir  vien- 
ne it  l'y  consoler.  Et  son  bon  ange,  par  un 
même  motif,  lui  fait  parcourir  toutes  les 
parties  de  ce  lieu  souterrain  ,  et  en  premier 
lieu  l'enfer,  où  il  lui  fait  remarquer  des 
damnés  de  tous  états.  Les  vois  suivante 
comprennent  un  petit  abrégé  de  cette  de 
meure,  et  nous  présentent  en  même  temps 

(177)  On  voit  par  ce  passage  que  nos  anciens  niel- 
laient une  différence  entre  les  cieux  et  le  paradis, 
et  qu'ils  regardaient  ce  dernier  endroit  connue  le 
séjour  pari  iculier  de  la  majesté  devine  et  des  saints. 

(I7h)  Voici  l'or. lie  el  les  noms  îles  sainls  el  des 
saimes,  à  qui  l'Ame  dévoie  adresse  ses  prières.  Les 
anges  Chérubin,  Gabriel,  saint  Jacques,  saint  l'util, 
saim  Jehan  l'Evangélisle,  saiulAiidry,  lous  les  apô- 
tres, saint  Jean-Baptiste,  saiul  Esiiemie,  saint  Sé- 
bastien, saint Laurcnl,  à  lous  martyrs,  saini  Nico- 
las, saint  Claude,  s i i ii l  Aiitlioine,  saint  François, 
sainte  Anne,  la  Madeleine,  sainte  Marguerite,  sainte 
Katherine,  sainte  Barbe,  sainte  Apolline,  sainte  Ge- 
neviesve,  el  à  louz  les  sainls  ei  saintes. 

(179)  L'âme  étant  purement  spirituelle,  ne  peut 
avoir  de  forme  qui  tombe  sous  les  sens.  Cependant, 
comme  nos  anciens  pi  êtes  dramatiques  en  introdui- 
saient assez  communément,  on  leiirpardonnera  aisé- 
ment de  leur  avoir  attribué  un  corps  capable  d'être 
aperçu  des  spectateurs.  Nous  a\ons  des  exemples 
fréquents,  que  les  âmes  bienheureuses  étaient  repré- 
sentées par  des  personnages  couverts  d'un  grand 
voile  blanc.  Ah  lieu  que  celles  des  réprotivésparais- 
saieni  sons  de  longues  robes  noires  ou  couleur  de 
feu.  Cette  idée  leur  parut  apparemment  la  plus  con- 
venable, c  i  ils  lie  pouvaient  ignorer  ce  que  leurs 


un  morceau  de  poésie  assez  difficile, et  qui 
est  peut-être  le  seul  endroit  passable  do 
tout  le  poëme. 

l'ange 

En  cesle  niontaigne  et  liault  roc 

I'endiiz  au  croc 
Abbé  y  a ,  et  Moyne  au  froc  , 
Empereur,  Roy,  Duc,  Comte  el  Pape  : 
Boulciller  aveeques  son  broc, 

De  joye à  poc  : 
Laboureur  aussy  6  son  soc. 
Cardinal,  Evesqne,  osa  cliappe. 
Nul  d'eulï  jamais  delà  n'eschappe. 

Que  ne  les  happe 
Lfi  Dyable  avec  un  ardent  broc 
Mys  ilz  sont  en  obscure  trappe 

Puis  fort  les  frappe  ; 
Le  Dyable  qui  tous  les  altrappe, 

Avec  sa  rappe, 
Au  feu  les  mettant  en  un  bioc. 

«  Après  un  détail  particulier  (179),  l'Ango 
fait  passi  r  l'Ame  dévote  par  le  limbe  des 
petits  enfants.  Elle  paraît  fort  touchée  de 
leurs  pleurs.  Son  conducteur  la  ramène  au 
purgatoire,  où  elle  n'est  pas  plutôt  entrée, 
que  l'Eglise  arrive  et  apporte  de  la  part  des 
fidèles  qui  sont  sur  la  terre  ,  Prière  et  orai- 
son. Par  ce  moyen  l'âme  délivrée  des  tour- 
ments, monte  droit  au  séjour  des  bienheu- 
reux. » 

HOMME  PÉCHEUR  (L).  —  De  Beau- 
champs  (Recherches sur  Us  théâtres  de  Freinée* 
Paris,  1733,  in-8",  3  vol.  t.  1",  p.  232)  a  fait 
mention  de  V Homme  pécheur,  la  Bibliothèque 
du  théâtre  [rançois,  ouvrage  attribué  au  Une, 
de  La  Vallière  (Dresde,  17G8,  in-8",  3  vol., 
t.  I",  p.  12) ,  en  donne  une  analyse  très- 
succincte.  Nous  reproduisons  la  notice  lais- 
sée t»ar  les  frères  Parfait  dans  leur  Histoire 
du  théâtre  françois  (Paris,  15  vol.  in-12,  I7i5» 
t.  III,  p.  88-92): 

MORALITÉ    DE   L'HOMME  PÉCHEUR. 

[L'Homme pécheur  par  personnages,  juté  en 
l,t  Ville  de  Tours  (180).  C'est  à  scavoir  la 
Terre  et  le  Limon  qui  engendrent  l'Adoles- 

prédécesseurs  avaient  écrit  isur  ce  sujet.  Sans  vou- 
loir entasser  des  citations,  nous  nous  contenterons 
de  rapporter  le  témoignage  de  Césaire,  religieux  du 
monastère  d'Ilçislerbach,  qui  vivait  sous  le  régne  de 
S.  Louis,  el  qui  dans  son  tems,  lanl  par  la  sainteté 
de  sa  vie,  que  par  son  érudition,  passa  pour  l'orne- 
ment de  l'ordre  de  Cilcaux.  Ce  religieux,  dis-je,  rap- 
porte qu'un  certain  ecclésiastique  étant  décédé,  son 
àme  fut  portée  par  les  malins  esprits  aux  lieox  de- 
stinés pour  son  supplice  :  mais  que  peu  de  temps 
après,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  elle  fui  remise 
dans  son  corps,  qui  ressuscita  dans  le  moment  mê- 
me, au  grand  élonnenient  de  lous  ceux  qui  assi- 
staient à  ses  obsèques.  Je  passe  le  surplus  du  récit, 
pour  venir  à  la  question  que  fait  à  l'auteur  le  novice 
Apollonius,  qui  paraît  étonné  que  cel  ecclésiastique 
depuis  sa  résurrection,  n'ait  rien  dit  de  la  ligure,  ni 
des  facultés  de  l'âme.  C'est  ce  qu'il  n'a  pas  manque 
de  faire,  répond  Césaire  :  car  il  assura  qu'une  àme 
est  figurée  comme  une  boule  de  verre  de  forme  sphé 
rique,  avant  des  yeux  sur  toute  sa  circonférence, 
possédant  au  reste  une  entière  connaissance  de  tou- 
tes choses.  (Césaire  d'heisterbach,  Histoires  mémo- 
rables, liv.  t,  ebap.  52,  pag.  45;  liv.  iv,  chap.  59, 
p.  2ii;  el  livre  vu,  chap.  16,  p.  479.) 

(180).  La  première   édition    de    cet    ouvrage   fut 
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cent,  et  est  à   soixante-quatre  personnages 
ilont  les  noms  s'ensuivent.) 

LE      LIMON    DF.     LA     TERRE    AVARICE. 

commence.  luxure. 

I  *  TERRE.  ENVIE. 

L'ADOLESCENT.  C  LOI'  TOME. 

I  E    MONDE.  IRE. 

Illï.  PARESSE. 

ESPÉRVNCE.  I  'HOMME   PÉCHANT. 

CHARITÉ.  COMPASSION. 

DU  !..  LE   PÉCHEUR. 

LES  ANGES.  CONCUPISCENCE. 

SAPIENCE  DIVINE.  FINETTE. 

M 1 C  II    I  .  CONTRITION. 

GABRIEL.  SATISEACION. 

IUPIUHL.  CONFESSION. 

LE  BON  ANGE.  MlsÉRICORD-'. 

RIM1N.  LE  PRGSTRE. 
FRANC-ARBITRE    habillé   eu    PÉNITENCE. 

Roger  Bon-tenu,  humilité. 

CONSCIENCE.  LARGESSE. 
ENTENDEMENT      llllbillé    Cil    CHASTETÉ. 

Léyisle.  CHARITÉ. 

LUCIFER.  ABtTINF.NC'. 

SATIIAN.  PACIENCE. 

DÉMON.  DII.IGKKCE. 

BEI.PIIEMOT.  PERSÉVÉRANCE. 

LE    RTABLE.  AIII.MOSNE. 

PÉCHÉ  OR  M   ON. 

SENSU  M.ITÉ.  JEUNE. 

désespérance  de  pardon,   affliction. 

HONTE.  MALADIE. 

crainte  de  dire tes  péchés.  l\  mort. 

espérance  de  longue  vie.   espérance  de  longue  lie. 

orgueil.  honte  de  dire  ses  péchés. 

«  Le  fonds  du  sujet  de  cette  moralité,  est 
le  même  que  celui  du  Bien-Advisé  et  Mal- 
Advisé.  Ici  le  Limon  de  la  Terre  et  la  Terre 
forment  un  adolescent,  qui  passe  successi- 
vement par  tous  les  états  do  la  vie,  et  suit, 
sans  discernement,  les  vertus  et  les  vices 
mentionnés  dans  le  catalogue  des  person- 
nages. Cet  homme  meurt  enfin  contrit,  et 
fort  bien  confessé.  Les  diables  qui  s'atten- 
daient à  enlever  son  Aine,  crèvent  île  rage, 
et  la  moralité  finit  parla  tempête  qu'ils  exci- 
tent aux  enfers,  pour  lâcher  de  se  consoler. 
(Aûonc  les   Diables  feront  grants  lonnoires,  et   tour- 

mcnieroni  lesdils  vices,  assavoir,  Orgueil,  Luxure, 

Enoie,  Ire,  Paresse,  etc.) 

«  Lorsque  la  pièce  est  achevée  ,  l'acteur 
qui  est  chargé  de  réciter  le  prologue,  s'avance 
vers  les  spectateurs, el  les  exhorte  à  recueillir 
avec  soin  le  fruit  de  celle  morale. 

LE  PROLOGUE    FINAL. 

Nous  pliions  la  trinilé  hanllc 
Qu'un  chascun  pécheur  puisse  faire. 
Pénitence,  qui  sans  deffaulle 

donnée  par  Véranl,  en  1481,  à  la  fin  île  laquelle  on 
lit  ces  mois.  «  A  l'honneur  et  à  la  louange  île  .Noue 
Seigneur  Jhésiis-Chrisl,  el  de  sa  très-digne  Mère,  el 
de  loule  la  Cour  Céleslielle  de  Paradis,  a  été  l'.iirl 
ce  Livre  appelé  l'Omme  pécheur,  n'agueres  joué  en 
la  tille  «le  Tours,  el  imprimé  à  Paris  par  AiilhoillC 
Verard,  Libraire,  demeurant  à  Paris  sur  le  l'ont 
Rostre-Dame, à  l'image  SainclJebanl'Evangétisle.o  i 
au  Palais  au  premier  Pilier  devant  la  chapelle  où  l'on 
cliante  la  messe  de  Messeigneurs  les  présidents.  » 
lu-fol.  sur  vélin  avec  des  miniatures. 

Il  fut  imprime  ensuite  aussi  in-fol.  sous  le  môme 
litre:  «  A  Paris,  par  le  petit  Laurens  pour  véné- 
rable homme  Guillaume  Eus'accj  Libraire,  dcinou- 


t!l 


l'aire  ne 

Chose  qui  ne  fusl  .. 

El  louange,  sais  roill 

!>.■  Iliesu-Oisi  Nosiie  Seigneur, 
Ti  d'un  nhascuii  potirc  pécheur  , 
Sou  instruction  sa  ulaire  : 
Extirpant  péché,  el  erreur, 


Eu  charité  nés  volontaire. 

-■    les  faillies  laîrc , 


lui  i  ii.i  i  1 1  v*  ,■  \ia  *  < 

Kl  s'il  vous  plaisi 

Du  départir  sommes  émeux  , 

nous  rolrxyrc, 


Allons,  de  par  Dieu, 
Chaînant,,  Te  Ocuin  laudumm 


HOMME  PRODUIT  PAR  NATURE  (V). 
—  Du  Vi  rdier-VatipTivas,  (Bibliothèque fran- 
çaise, p.  580),  avait  eu  entre  les  mains  un 
exemplaire  de  l'Homme  produit  par  nature. 
Il  en  donna  le  titre  : 

MORALITE  DE    L'HOMME   PRODUIT  PAR   SATURE. 

Moralité  de  l' Homme  produit  par  Nature  au 
monde,  qui  demande  le  chemin  de  Paradis, 
et  y  va  par  neuf  Journées.  —  La  première 
est  de  Nature  à  Péché.  —  La  seconde,  de 
Péché  à   Pénitence,    passant   par    Libéral- 
Arbitre.  —  La  troisième,  de  Pénitence  aux 
Divins    Commandement.  —  La   quatrième, 
des    commandement    aux    Conseils.  —   L<i 
cinquième,  des  Conseils  aux  Vertus.  —  La 
sixième,  des  Vertus  aux  Sept  Dons  du  Saint- 
Esprit. —  La  septième,  des  Dons  aux  Béati- 
tudes.- -La  huitième, des  béatitudes  aux  fruits 
dudict  Saint-Esprit.  —  La  neufviéme  ,  des 
Fruicts  au  Jugement  et  Paradii. — Imprimé 
a  P.ris  in-octavo  par  Simon  Voslro.) 
Les  frères  Parfait  fixèrent  la  date  de  cette 
moralité  à  l'an  li92,  s'appu.yant  sur  ce  que 
Simon  Vostre,  l'éditeur,  vivait  à  celte  épo- 
que, et  avouèrent  n'avoir  pu    en  découvrir 
un  seul  exemplaire.  {Hist.  du  Théâtre  fran- 
çois;  Paris,   15  vol.    in-12,  1743,   t.  III,    p. 
92,  93.) 

HONORAT  (Saint).— De  Beauchamps.jfiîc- 
cherchetsur  les  Thiâtret  de  France,  Paris,  1733, 
in-8",  3  vol.,  t.  I",  p.  228),  a  donné,  dans  une 
liste  de  mystères,  où  se  trouvent  de  nom- 
breuses indications  de  légendes,  Irès-.lifii- 
ciles  à  distinguer  des  drames,  la  mention 
d'une  Vie  de  saint  Honorât  en  vers  proven- 
çaux. 

HONORINE  (Sainte).—  L'abbé  rie  Lnrue, 
dans  ses  Essais  historiques  sur  les  bardes,  1rs 
jongleurs  et  les  trouvères  normands  et  anglo- 

ranl  à  Paris,  tenant  sa  boutique  en  la  Granl  Salle 
du  Palais,  du  coslé  de  la  chapelle  de  Messeigncins 
les  Présidons,  ou  sur  les  grands  dégrez  par  OÙ  ou 
munie  audict  Palais  du  cos:é  de  la  Conciergerie,  à 
l'enseigne  de  Suinci  Jehan  l'Evangeliste.  >  La  veuve 
feu  Jehan  Trepercl  ,  cl  Jehan  Jeannol,  rue  Neuve 
Noslre-Dame,  à  l'enseigne  de  l'Escu  de  Fiance,  lé- 
inipt huèrent  celle  moralité  en  \'6i*X  Quoique  ces 
trois  différentes  éditions  ne  soient  que  le  même  ou- 
Vi âge,  nous  sommes  obligés  d'avertir,  que  quelques- 
uns  se  sont  avisés  de  les  prendre  pour  trois  poèmes 
différents:  ce  qui  est  nés-faux.  Au  re>le,  «elle  mo- 
ralité peut  contenir  environ  vingt  mille  vers.  La 
poésie  eu  est  très-mauvaise. 
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normands  (Caen,  Manuel,  183V,  in-8\  3  vol., 
1.  Ier,  p.  lOoj,  l'ait  mention  d'un  Miracle  de 
sainte  Honorine  qui  aurait  été  représenté  à 
Caen,  vers  1513. 

ffOSTIF  (Sainte). — Yoy.  STE-HosTiE(La). 

HROTSWITHE.—  Le  monastère  de  Gan- 
(ïersheim,  ou  Gandesheira,  comme  on  disait 
encore  il  y  a  un  peu  moins  d'un  siècle,  fondé, 
ou  plutôt  restauré,  en  852,  sous  les  auspices 
de  saint  Benoît,  par  un  des  arrière-petits 
neveux  de  Witikind,  le  comte  Ludolfe,  plus 
tard  duc  de  Sa\e,  qui  entreprit  cette  œuvre 
pieuse  à  la  prière  d'Oda,  sa  femme,  princesse 
de  race  franque;  sécularisj  seulement  au 
commencement  du  xix*  siècle,  et  dont  la 
magnifique  égli-e,  ainsi  que  les  principi  m 
corps  de  bâtiments,  avec  leurs  dépendances, 
subsistent  encore,  est  devenu  une  des  glo- 
rieuses merveilles  de  l'Allemagne,  depuis  la 
découverte,  vers  la  fin  du  xv<  siècle,  des 
œuvres  de  la  célèbre  Hrolswillie. 

La  stupeur  de  Conrad  Celles,  ou  peut-être 
mieux  Meissel,  h  qui  le  hasard  mit  sous  la 
main  le  précieux  manuscrit,  fut  inexprima- 
ble en  lisant  des  vers  de  la  prose  latine  d'une 
femme  germaine  du  x'  siècle  :  Incrcdibili 
dicta  i/uanto  stupore,  etc.  Deux  choses  arrê- 
tèrent Conrad  (ou  Chunrard)  :  l'élégance  du 
style  et  la  science  de  l'écrivain.  Deuxmia/s- 
sances  se  rencontraient,  s'admiraient  et  s'ef- 
frayaient de  leur  exacte  ressemblance  ;  la 
(1  rnière  enviait  à  sa  devancière  les  inintel- 
ligibles arguties  de  Callimaque,  de  Paphnuce 
surtout,  et  de  Sapience. 

Le  nom  de  IIrolsicithe  a  été  orthographié 
fort  diversement  depuis  le  xvi'  siècle  jusqu'à 
nos  jours.  Conrad  Celtes  l'écrivit  Hrosvile, 
Schurztleisch  lut  Hroswitha,  et  Martin-Frid. 
Seidel  llosicitha;  les  Bénédictins  dans  l'His- 
toire littéraire  an  tirent;/{/iof^i-i(/<a,  et  M.  Ma- 
gnin,  en  dernier  lieu,  s'appuyanl  sur  l'auto- 
rité du  minuscrit,  avec  plus  de  poids  pour- 
lantqi]eSchurzfleisehT(ZZrostm"fAae...  opéra... 
Vitemb.  Sax.,  1717,  in-V,  Pra?f.,  p.  2),  fait 
connaître,  en  Franee,  la  célèbre  saxonne 
sous  la  forme  germano-latine  de  Hrotsvitha. 

Hrotswithe  sortait  à  peine  des  ombres  du 
moyen  âge,  que  J.-Chr.  Goltsched  inter- 
préta son  nom  sous  la  gracieuse  rubrique 
île  liose-lilanche,  et  le  charme  de  ces  mots  a 
eu  assez  de  fortune,  pour  parvenir  jusqu'à 
nos  temps  et  partager  les  lettres,  quoique 
peu  après  on  eut  remarqué,  avec  plus  de 
perspicacité,  que  Hrotswithe  elle-même  avait 
fourni  de  son  nom  une  interprétation  bien 
différente,  confirmée  d'une  manière  irrésist  - 
b  a  par  Jacob  Grimm. 

F.go  ci.vjior.  validus  Gandeslieimensis, 
Moi,  la  voix  forte  de  Gandesbeim. 

Elevée  à  l'école  de  l'ancienne  littérature 
latine,  et  pourtant  panégyriste  des  Othon», 
chantre  de  Gandesbeim,  à  quel  pays  Hrost- 
wilhe  devait-elle  le  jour,  en  quel  temps 
avait-elle  vécu? 

L'Allemagne  la  proclama  saxonne.  Conrad 
Celtes,  et  les  membres  de  la  Société  celtique, 
Johann.  Dalburg,  Henric.  de  Buuau,  Ohk. 
de  Stem,  Wilibald  Rvrkbamer,  lo.  Tholoph, 


Henr.  Groninger,  lo.  Verncr,  Martin  Mel- 
lerstadt,  lo.  Stab,  Sébastien  Sprenz  émirent 
celte  opinion.  Elle  fut  défendue  ou  adoptée, 
durant  les  xvr  et  xm'  siècles,  et  vers  le 
commencement  du  xvm*,  en  Allemagne,  en 
Angleterre  et  en  France,  par  les  deux  Mei- 
bom,  sur  l'autorité  de  Henricus  Bodo  et  de 
Johann  Tritheim,  par  lo.  Caspinian,  Lilius- 
Gregorius  Gyraldus,  Georgius  Fabricius , 
Caspar  Bruehius,  Antoine  Possevin,  Gabriel 
Bucelin,  Gérard-Jean  Vossius,  lîeecler,  Ca- 
simir Oudin  ,  William  Cave  et  Elias  du 
Pin. 

Mais  tout  en  l'admettant  comme  saxonne, 
Seidel,  Saxius,  Wachler  la  firent  sortir  d'une 
famille  qui  ne  remonte  pas,  à  beaucoup  près, 
jusqu'au  x'  siècle,  et  la  nommèrent  Helenua 
Itossoïc  ou  Itossew. 

lo.  Benr.  Itœcler  et  Christian.  Kortholt 
(Historia  eccles.,  Nov.  Testant.,  c.  m,  sect.x, 
p.  392),  la  confondaient  avec  une  abbesse  de 
Gandersheim,  qui,  sous  le  même  nom,  avait 
gouverné,  bien  des  années  avant  qu'elle  fut 
née,  le  monastère  où  Hrotswithe  ne  fut  ja- 
mais que  simple  religieuse. 

Enfin,  l'anglais  Laurent  Humprhey  suscita, 
au  delà  du  Rhin,  la  plus  vive  polémique  eu 
tentant  d'arracher  à  l'Allemagne  cette  gloire 
nationale.  Il  affirma  qu'elle  n'était  autre  que 
Hilda  Heresvida,  dont  le  nom  et  la  science 
nous  ont  été  rapportés  par  Béda,  et  qui,  da 
race  royale,  fille  du  roi  Etlnvin,  était  morte, 
au  vii°  siècle,  abbesse  de  Slreanshale,  (auj. 
Witeby,  Withbij),  après  une  vie  remplie  des 
plus  étonnantes  vicissitudes  qu'attestaient 
sa  présence  momentanée  à  Gandersheim 
comme  religieuse. 

Il  n'était  en  elfet,  rien  moins  que  certain 
encore  que  Hrotsw  ithe  eûl  vécu  au  x'  siè- 
cle. Bœcler  et  Kortholt  avaient  reculé  son 
tige  aux  dernières  années  du  siècle  précé- 
dent, et  parmi  ceux  qui  voulaient  qu'elle  fût 
morte  à  la  fin  du  x',  nul  ne  s'accordait  sur 
la  date,  Du  pin  fixant  cette  mort  à  l'an  973, 
Onuphrius,  Vossius,  Gotlfrid  Olearius  et 
Oudin  en  970,  Possevin  en  990;  le  vieux 
Tritheim  lui-même,  après  avoir,  dans  ses 
Annales  Hirsautjienses,  affirmé  qu'elle  n'a- 
vait pas  dépassé  l'an  971,  s'était  contredit 
dans  son  Catulogus  illustrium  virorum,  où  il 
avait  fait  vivre  Hrotswithe  après  l'an  1000. 
Enfin,  Charles  du  Fresne  soutenait  que  l'il- 
lustre écrivain  appartenait  aux  révolutions 
littéraires  du  xir  siècle,  n'élant  morte  que 
vers  1120. 

Avant  son  entrée  à  Gandersheim,  Hrols- 
willie était  absolument  inconnue;  ni  sa  fa- 
mille, ni  sa  naissance,  ni  sa  jeuuesse  no 
sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Tout  ce  qu'on 
sait  d'elle,  c'est  qu'elle  était  à  Gandersheim 
vers  l'âge  de  vingt-trois  ans,  et  que  ce  fut 
probablement  vers  ce  temps  qu'elle  com- 
mença d'étudier.  Ses  études  furent  dirigées 
par  une  autre  religieuse,  nommée  Bikkarde 
et  par  l'abbesse  Gerberge  11. 

C'est  à  tort,  selon  M.  Magnin,  qu'on  a 
voulu,  outre  le  génie  littéraire,  lui  donner 
le  génie  musical;  car  rien  dans  les  écrits 
de  Hrotswithe,  ni  dans  les  biographies  an- 
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donnes  qui  subsistent,  d'elle ,  ne  justifie 
l'allégation  de  Schilling.  (Universal  lexicon 
der  Tunskunt...  Encyclopédie  musicale;  Slull- 
gaid,  I8;ii-I8:i9,  6  vol.  in-8\) 

Il  ;i  été  publié  un  portrait  d'elle,  qui  n'a 
rien  d'authentique,  par  Leucfeld  et  Schurz- 
néîscb,  dans  le  Forlgcsetzte  samtnlung  von  al. 
uiiil  neuen  theolog  sachen;  Leips.,  17:t2. 
[Diarium  theolegicum) ;  Wjeland,dans  le  Der 
neuc  deutschc  Merliur  (Mercure  allemand) , 
Weimar,  avril  1803, 1.  I",  p.  258,  et  Frédéric 
Seidel  (Icônes  cl  Elogia)  ont  reproduit  celle 
image. 

Hrofswîthea  laissé  huit  légendes,  six  piè- 
ces de  théâtre,  un  panégyrique  et  un  poème 
en  vers.  Ses  légendes  sont  :  l'Histoire  de  la 
Nativité  de  la  Vierge  Marie,  l'Histoire  de 
l'Ascension  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ , 
la  Passion  de  saint  Gandolfe,  le  Martyre  de 
saint  Pelage,  à  C  or  doue ,  la  Chute  de  Théo- 
phile, la  Conversion  d'une  esclave,  la  Pas- 
sion de  saint  Denijs  et  celle  de  sainte  Agnès. 
Ses  pièces  de  théâtre  sont  intitulées  :  Gal- 
lican, Dulcitius,  Callimaque,  Abraham,  Paph- 
nuce,  et  Sapience.  On  a  encore  d'elle  le 
Panégyrique  des  Othons  et  un  chant  sur 
Les  origines  de  Gandesheim.  — Casimir  Oudin 
s'est  trompé  en  lui  attribuant,  en  outre,  l'I- 
tinéraire et  la  vie  de  saint  Willihald  ou 
Vfunihald  (cf.  Surius,  décembre),  et  Schurz- 
lleiseh  a  relevé  ces  erreurs. 

Un  manuscrit  principal  de  ses  œuvres  est 
parvenu  jusqu'à  nous;  il  est  conservé  à  la 
bibliothèque  de  Munich.  H  n'y  a  pas  h  douter 
que  ce  ne  soit  celui  dont  se  servit  Conrad 
Celles,  et  dont  il  dit:  «En  visitant  un  couvent 
do  Bénédictins,  j'y  trouvai  un  très-ancien 
manuscrit  en  lettres  gothiques,  et  d'une 
main  de  femme.  »  (Oper.Hrolv.  ;  Norunberg, 
1301,  iu-fol.,p.2,  verso.)  Mais  Conrad  Celtes 
avait  caché  avec  soin  l'origine  du  manuscrit. 
Jean  Avenlitl  supposa,  dans  sa  Préface  du 
voyage  de  l'empereur  Henri  IV,  que  ce  de- 
vait être  le  môme  qu'un  autre  existant  de 
son  temps  au  monastère  de  Saint-Emmerand, 
à  Ualisbunne,  dans  la  bibliothèque  duquel 
Conrad  avait  puisé  le  plus  grand  nombre  de 
ses  texlcs.  Plus  tard,  on  signala  à  Schurz- 
fleisch  un  aulre  manuscrit  de  Hrotswithe 
dans  l'abbaye  de  Kiddaghusan.  Ce  manuscrit 
ne  s'y  trouva  pas.  Un  manuscrit  plus  récent 
que  celui  de  Munich,  et  qui,  parmi  d'autres 
pièces,  contient  le  poëme  sur  les  Origines 
de  Gandesheim,  a  été  et  mis  h  prolit  par  M. 
l'ertz. 

I.a  première  édition  des  œuvres  de  Hrots- 
wilhe,  format  petit  in-fol.,  n'est  point  pagi- 
née. Ou  lit  au  premier  feuillet  :  Opéra 
Hrotsvile,  illustris  virginis  et  monialis,  ger- 
mane,  gente  saxonica  orte,  nuper  a  Conrado 
Celte  inventa,  litre  qui  est  suivi  de  la  table 
des  oeuvres  de  Hrotsvitha.  Au  dernier  feuil- 
let :  Impressum  Norunbergw  sub  privilegio 
sodulilii  Celticœ  a  senatu  Rhomani  imperii 
impetralœ.  Anno  quingentesimo  primo  supra 
vdllesimum.  Au  verso  du  premier  feuillet,  on 
voit  une  magnifique  gravure  sur  bois,  qui 
n'a  point  été  reproduite  encore  et  qui  re- 
prési  nie  Conrad  Celtes  ou  Meisel  offrant  son 


édition  des  OEurres  de  Hrotsvitha  à  Frédé- 
ric, duc  de  Saxe  et  électeur  du  Saint-Em- 
pire romain.  Le  second  et  le  troisième  feuil- 
let contiennent  une  préface  de  Celtes,  écrito 
pour  le  duc  Frédéric.  Selon  la  coutume  du 
xvr  siècle,  on  irouve  ensuite  diverses  pièces 
do  vers  adressées  au  savant  auteur,  soit  par 
le  président  de  la  société  celtique,  Johann 
Dalburg,  évoque  de  Worms,  soil  par  d'au- 
tres membres  de  la  société  ou  par  des  amis. 
Ces  pièces  occupent  le  verso  du  troisième 
feuillet  et  le  recto  du  quatrième.  Au  verso 
du  quatrième  feuillet,  une  auirc  gravure 
sur  bois,  très-belle  et  très-curieuse,  qui 
représente  évidemment  Hrotsvitha  elle- 
même,  oll'ranl,  en  présence  de  l'archevêque, 
lemanuscrit  de  sesœuvresatiI'apeJeanXIV, 
avec  qui  elle  aurait  eu,  suivant  quelques- 
uns  de  ses  biographes,  de  longues  relations. 
Au  cinquième  feuillet,  commencent  les 
œuvres  de  Hrotsvitha.  M.  .Magnin  a  critiqué, 
avec  raison,  Conrad  Celtes  pour  avoir  inter- 
posé l'ordre  du  manuscrit  de  Munich,  base 
de  toutes  les  éditions,  et  pour  avoir  donné 
le  Livre  des  comédies  avant  le  Livre  des  lé- 
gendes. Cinq  autres  gravures  sur  bois  com- 
plètent l'édition  de  1501,  que  l'on  Irouve  fo- 
lios 10  recto,  i-2  verso  ,  15  verso,  19  recto, 
2.1  verso.  L'édition  entière  se  compose  de 
82  feuillets;  la  bibliothèque  de  l'Arsen.d, 
3067  B,  en  possède  un  exemplaire  qui  a  ap- 
partenu a  de  Beauchamps,  auteur  des  Re- 
cherches sur  les  théâtres,  dont  la  signature 
se  trouve  au  recto  du  prem  e-r  feuillet. 

La  seconde  édition  existante  des  œuvres 
de  Hroswitha  porle  pour  litre  :  Hnoswmi*, 
illustris  virginis  natione  Germanicœ,  gente 
Saxonica  ortœ  ,  in  monasterio  Gandeshei- 
mensi  quondum  rcligiosœ  sacerdotis,  ofera, 
partim  soluto,  partim  vincto  sermonis  génère 
ab  ea  conscripta  duobtis  abhinc  sœculis  a 
Conrado  Celle  formis  primum  expressa,nunc 
denuo,  multorum  rogatu,  ad  usum  publicum 
recognila,  et  ab  inficeto  scribendi  more  repur- 
gata,  cura  et  stldio  Henkici  Leonardi 
Scuurzfleischii.  Accessit  ejusdem  Prœfatio, 
cum  adjeclo  indice.  Vitemberg*:  Saxoxcm, 
apid  Christian.  Scurôdterum,  acad.  typ. 
anno  mdccvii.  M.  Magnin  a  relevé  l'incorrec- 
tion de  celle  date,  et  l'a  reportée  à  1717. 
Ce  livre  est  dédié  à  Henriette-Christine,  du- 
chesse de  Brunswich  et  abbesse  de  Gandes- 
heim ;  elle  contient  lvi-232  pages,  plus  la 
dédicace  de 8  pages  et  un  index  de  2i  pages, 
de  formai  in-4°.  On  y  trouve  successivement 
une  préface  de  Schurzfleisch,  la  préface  en 
prose  de  Conrad  Celtes,  les  pièces  de  vers 
des  savants  amis  de  Celles,  la  Vie  de  Ros- 
xvitha  par  Henri  Meibome  l'aîné,  et  un  in- 
dex grammatical  des  termes  cl  des  mots  la- 
tins singuliers  employés  par  Hrotsvitha.  Ce 
travail  de  Schurtztleisch  reproduit,  quant  au 
texte,  sauf  quelques  variantes  dont  on  n'a 
pas  la  clef,  l'édition  de  Celtes  avec  une  très- 
granile  exactitude. 

Le  Panégyrique  des  Olhons  a  été  imprimé, 
en  outre,  dans  le  Collect.  scr.  Germanie.  ; 
Hanoviœ,  1019,  et  Francofurt.,  1621de/i«/. 
Reuber.  ;  dans  le  Hist.  Witickind.  (inttrpro- 
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bniiones;  de  Henri  Meibqme  l'aîné  dans  le 
Vter.  Germanie,  t.  I",  do  Henri  Meib.  le  jeune 
et  enfin  dans  les  Mnnum.  Germanie. ,  l.  VI, 
p.  317,  <le  M.  Perlz. 

Leuefeld  (Antiquit.  Gandesheim.),  Leibnilz, 
(  Scr.  rer.  lirunswicar.)  ont  publié  le  poème 
de  Hrotswi  he  sur  son  abbaye;  AL  Perlz 
(toc.  sup.  cit.)  en  adonné  une  édition  nou- 
velle, collalionnée,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  sur  un  manuscrit  jusque-là  in- 
connu. 

M. G ustaveFrevtag,  en  Allemagne, dans  une 
Notice  sur  Hrotswithe  (De  Hrolswilh  poclr., 
Wratislawiac,  1839,  in-8°)  a  réimprimé  la 
comédie  d'Abraham 

AI.  Magnin,  en  Franco,  a  donné»  en  entier 
le  texte  du  Ihéàtie  de  Hrotswithe,  revu  avec 
soin  sur  le  manuscrit  île  .Munich,  collationné 
sur  les  éditions  antérieures,  et  enrichi  d'ob- 
servations critiques  d'une  netteté  si  rigou- 
reuse qu'ellesont  élé  adoptées  généralement 
comme  des  conclusions  inattaquables.  Le 
texte  a  été  traduit  pour  la  première  foi? 
avec  une  élégance  châtiée  et  une  exactitude 
qui  ne  laissent  rien  à  désirer  et  qui  rendent 
«ennuie  impossible  tout  autre  travail  de 
même  nature.  (Chaules  Magnin,  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, Théâtre  de  Hrotswitha,  religieuse  alle- 
mande du  x'  siècle;  Paris,  P..  Duprat,  18i5, 
in-8°  ).  Celte  édition  reproduit  presque  tou- 
tes les  gravures  sur  bois  de  celle  de  Celles. 
Une  préface  et  des  notes  la  complètent,  et 
en  font  un  de  ces  précieux  monuments  scien- 
tifiques, accessibles  a  toutes  les  intelligen- 
ces et  à  toutes  les  éducations,  tels  que  la 
France  seule  a  le  secret  d'en  élever  ù  toutes 
les  gloires. 

Dix  ans  avant  de  donner  le  théâtre  de 
Hrotswithe,  M.  Magnin.  dans  son  cours  pro- 
fessé à  la  Faculté  des  Lettres  (  Journal  gé- 
néral île  l'instruction  publique,  k  décembre 
1834.—  6  mars  1830,  xvr,  xvir  et  xvin'  art. 
du  1"  semestre  p.  250,  275,  328)  avait,  pour 
ainsi  dire,  révélé  a  l'Allemagne  «  ce  rare 
oiseau  de  Saxonie.  »  selon  l'expression  de 
IL  nri  Bodo. 

En  1839,  un  nouvel  article  du  infime  sa- 
vant maintint  éveillée  l'attention  du  monde 
lettré.  (Revue des  Deux-Mondes,  1839,  cahier 
du  15  novemb.  e. 

Déjà  AI.  Magnin  formulait  ses  principales 
opinions  au  sujet  de  ce  théâtre  si  curieux. 
C'était  pour  lui  la  preuve  de  la  perpétuité 
du  théâtre  des  temps  antiques  aux  temps 
modernes,  dans  les  siècles  môme  les  moins 
littéraires  du  moyen-âge,  et  (îandersheim 
reste  comme  «  l'un  des  plus  glorieux  ber- 
ceaux de  l'art  des  Lopc  de  Vega,  des  Caldé- 
ron  et  des  Corneille.  » 

Les  œuvres  de  Hrotswithe  furent  d'abord 
l'objet  d'un  doute  injurieux. 

bain  Alaugerard,  dans  un  article  publié 
par  le  Journal  Encyclopédique  de  1783  et  re- 
produit par  l'Esprit  des  Journaux  français 
et  étrangers  (Paris,  in-12,  avril  1788,  p.  257  J, 
faisant  connaître  l'édition  de  Hrotswithe, 
par  Conrad  Celte,  était  obligé  de  réfuter 
une  opinion  d -jà  fort   répandue  qui   allri- 
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nuait  à  Conrad  Celtes    lui-môme   les    œu- 
vres de  Hrotswithe,  ou  tout  au  moins  son 
théâtre 
Depuis  lors  ses  soupçons  se  sont  anéantis. 

L'année  môme  où  parut  la  traduction  de 
AL  Magnin,  en  18i5,  un  autre  critique  (celui- 
là  écrivant  pour  les  femuiPs  et  les  gens  du 
monde,  et  ne  visant  que  médiocrement  au 
labeur  scientifique)  examina  le  théâtre  de  la 
célèbre  allemande. 

AL  Philarète  Chasles,  dans  l'article  que  la 
Revue  des  Deux-Mondes  publia  de  lui  [Hros- 
vitha et  ses  contemporains,  1845,  in-8",  p.  707) 
a  exprimé  quelques-unes  deces  opinionssin- 
gulièresqu  il  estcurieuxderappeler.  Suivant 
ce  littérateur  ingénieux,  l'église,  plutôt  que  la 
salle  dj  chapitre  de  Gandershciin,  aurait  été 
le  théâtre  des  représentations  de  Hrosvitha; 
celle-ci  a  du  jouer  le  rôle  principal  dans  ses 
drames;  cl  très-certainement,  quoiqu'eu 
aient  dit  quelques  savants  étrangers,  entre 
autres  M.  Price,  éditeur  de  AVarton,  ces  piè- 
ces de  Hrosvitha  ont  élé  destinées  à  la  re- 
présentation et  représentées  eu  effet.  C'est 
ce  que  M.  Chasles  s'applique  à  prouver  par 
la  réunion  d'un  grand  nombre  de  fails  qui 
établissent  très-positivement,  en  Allemagne 
cl  au  x'  siècle,  un  très-grand  mouvement 
intellectuel  inexactement  appréciéjusq  u'»ci. 
Mais  ce  qui  donne  à  cet  article  de  AL  Chasles 
■il  intérêt  particulier,  c'est  la  conviction 
qu'exprime  son  auteur  de  pouvoir  retrouver 
sous  la  prose  prétendue  de  Hrosvitha  une 
forme  rhylhmique  et  des  vers  rimes,  libres, 
de  toute  espèce  de  pieds,  dont  l'abbesse  de 
(Iandersheim  subit  la  loi,  même  dans  des 
phrases  très-brèves.  L'allitération  et  la  rime 
sont  deux  éléments  européens  appartenant 
aux  races  barbares  et  illétrées,  et  ne  se  rat- 
tachent en  rien  ni  à  la  civilisation  ni  à  la 
poésie  païennes  :  d'autant  que  ce  n'est  pas 
là  qu'on  les  Irouve,  mais  seulement  parmi 
ies  plus  anciens  poètes  du  Nord.  Hroswithe 
écrivant  dans  le  Nord  et  pour  être  entendue 
des  masses,  a  dû  se  servir  au  moins  de  la 
rime;  et  pour  en  prouver  l'usage,  le  spirituel 
écrivain  reslilue  deux  ou  trois  fragmen.s 
très-courts  tirés  d'Abraham 

Personne  n'a  répliqué,  que  nous  sa- 
chions. Dans  la  crainte  d  avoir  à  taxer  do 
quelque  légèreté  le  jugement  de  M.  Phila- 
rète Chasles,  on  a  ga nié  un  silence  bienveil- 
lant. Alais,  quoiqu'il  soit  difficile  de  porter 
sur  une  époque  et  des  choses  encore  si 
obscures,  un  arrêt  suffisamment  motivé,  il 
est  à  craindre  que,  dans  l'ardeur  des  nou- 
veautés, le  critique  n'ait  confondu  avec  un 
système  rhylhmique  régulier,  l'évidente 
abondance  des  assonances,  des  consonnan- 
ces  et  des  allitérations  qui,  au  x"  siècle,  rem- 
plissent tous  les  écrits  en  prose  ou  en  vers. 
Les  prétendus  vers  libres  de  Hroswithe  ne 
seraient  donc  que  l'inévitable  retour  de  ces 
sons  analogues  ou  iJentiques.  Ce  qui  con- 
firmerait celte  opinion,  c'est  que,  nulle  autre 
part,  Hrosvitha  n'a  employé  la  rime,  et  que 
surtout,  dans  ces  légendes,  non  mo'ins  popu- 
laires que  son  théâtre,  elle  s'est  servie  non 
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jms  du  système  que  lui  attribue  dans  ses 
il  rames  M.  Chasles,  et  qui  sans  doute,  lui 
étant  familier,  lui  eût  été  plus  facile,  mais 

au  contraire  du  système  même  de  l'ancienne 
poésie  laijne,  dont  la  mesure  devait  bien 
certainement  la  gêner  davantage,  quelque 
habituée  qu'elle  y  put  être  par  l'étude.  lin- 
Un,  il  serait  impossible,  malgré  l'abondance 
des  assonances,  de  retrouver,  constamment 
ces  prétendus  vers  rimes,  et  il  n'y  a  pas  lieu 
de  considérer  comme  altéré  le  texte  <|ui  nous 
reste  des  œuvres  de  Hroswithe.  Elle  a  donc 
écrit  son  théâtre  en  prose;  seulement,  dans 
cette  prose,  selon  le  goût  de  son  temps, 
abondent  l'allitération,  les  assonances  et  les 
consonnances. 

M.  Patin  a  dit  de  Hroswithe  (Journal 
des  Savants,  octobre  1846J  :  «  Hrosvitha  avait 
lu  Térence  et  charmée...  avait  conçu  l'idée 
de  tourner  à  une  th  pieuse  l'art  profane  du 
Ménandre  latin...  Si  elle  ne  reproduit  pas  le 
mètre  de  Térence,  les  rimes,  les  assonances 
distribuées artislement  dans  sa  prose,  d'après 
un  procédé  alors  général,  y  introduisent  une 


cadence  souvent  assez  agréable  à  l'oreille  et 
bien  voisine  de  la  versification..  Mais  c'est 
surtout  dans  la  conformité  des  sentiments  et 
des  discours  de  ses  personnages  avec  leur 
caractère,  leur  situation,  dans  l'expression 
simple,  naturelle,  délicate  même,  des  mou- 
vements du  cœur  que  Hrosvitha  se  monlre 
heureusement  inspirée  de  l'esprit  du  poëte 
latin...  (P.  598,  99.)  La  matière  ordinaire  de 
ses  drames...  c'est...  l'ardeur  de  la  foi,  l'a- 
version du  monde  et  même  de  la  vie,  en  vue 
des  choses  de  l'éternité,  la  joie,  la  volupté 
du  mai  Ivre...  quand  il  s'agit  des  pécheurs, 
lâchante  qui  leur  vient  en  aide,  la  pénitence 
qui  les  relève,  la  miséricorde  divine  qui  les 
accueille.  »  (P.  003.) 

HYPODIACRES  (Les). -La  Fêle  des  Ilypo- 
diacreseslan  des  noms  qu'a  reçus  au  moyen 
âge  la  fête  des  fous.  —  Yoy.  Fête  des  tous. 

IIYPPOLYTE  Saint).  -La  rie  de  mon- 
seigneur saint  Ilyppotiie  l'ait  partie  du  mys- 
tère   de    saint    Laurent.    —    Yoy.   Laurent 

(Saint). 


IGNACE  LE  GRAMMAIRIEN.  —  Le  gram- 
mairien Ignace  n'est  connu  que  par  le  témoi- 
gnage de  Suidas  (Fabhicii  Uibliolh.  grœca, 
t.  1",  p.  6315.)  Il  vivait  au  commencement  du 
ix'  siècle.  D'abord  diacre  et  gardien  des 
vases  sacrés  dans  l'église  de  Constanlinople, 
il  s'éleva  par  son  mérite  à  la  dignité  de  mé- 
tropolitain dans  l'Eglise  de  Nicée.  II  est  resté 
de  lui  dt;$  ouvrages  en  prose  et  en  vers  que 
Léo  Allatius  avait  eu  l'intention  de  publier 
(  Eusthalhii  Anlioch.  Bexaè'mer.,  p.  284-),  et 
le  drame  d'Adam.  —  Yoy.  Adam. 

1G NACE  (Saint).  —  Le  Mirucle  ae  saint 
Ignace  est  lire  du  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  n"  7208.  h.  R.  folio  10, 
i"  col.  2. 

MM.  Monmerqué  et  Fr.  Michel,  dans  leur 
Théâtre  français  au  moyen  dye  (Paris,  1839, 
gr.  in-8",  p.  2G5-29Ï-),  en  ont  les  premiers 
publié  le  texte;  leur  édition  est  accompa- 
gnée d'une  version  en  langage  moderne,  à 
laquelle  la  critique  a  reproché  sa  trop  s<  i  u- 
pulcuse  exactitude. 

PERSONNAGES. 

IGNACE.  CON'DOrCRE. 

l'empereur  tr.vjan.  m'eu. 

premier  chevalier.  premier  ange. 

deuxieme  chevalier  michel, 

hvl-assis  ,  premier  scr-  nostre-dame. 

geill.  GABRIEL. 

couche  ,  deuxième  ser-    l'ermite. 
geiii.  tEsr.NAC. 

1BBANBS. 

(Ici  commence  un  miracle  de  saint  Ignace.) 

SCÈNE  l\ 

SAINT   IGNACE. 

ignace.  Dieu  île  gloire,  pur  esprit,  qui  n'avez  ni 
coiiiilicncemeiil   ni  lin,  Seigneur,  je  vous  en  prie  de 


(ont  monScœur:  envoyez  votre  paix  à  la  sainte 
Eglise;  ci  amenez  à  croire  en  vous,  sire,  les  cœurs 
de  ceux  qui  nous  méprisent,  à  cause  de  voire  loi, 
cl  i|iii  ne  fonl  aucun  cas  de  vous,  faute  de  connais- 
sance. Ali!  sire  Dieu,  par  voire  puissance,  leur  ouvrez 
l'enlendemenl  de  leurs  cœurs,  en  sorie  qu'ils  puis- 
seul  avoir  foi  en  vous,  pratiquer  les  bonnes  œuvres, 
el  cesser  de  servir  les  idoles. 

SCÈNE   II. 

L'EMPEREUR    TRAJAN  ,   CHEVALIERS  ROMAINS, 
SERGENTS,  MAL-ASSIS,  GAMACHE. 

l'empereur  traja.n.  Seigneurs,  où  se  tiennent  les 
écoles  des  chrétiens?  le  savez -vous'.' Je  les  liais  fort, 
je  vous  le  dis  bien  ;  car  leur  doctrine  est  si  per- 
verse que  personne  ne  les  lianle  sans  élre  alliré  à 
eux  el  sans  se  retirer  de  noue  loi. 

PREMIER  chevalier.  Je  suis  loin  ébahi,  par  ma  foi  '. 
mon  cher  seigneur!  qu'est  ce  que  ce  peut  élre?  ils 
disent  que  leur  Dieu  voulut  naine  d'une  vierge  où  il 
se  mil,  et  puis  qu'il  ressuscita  après  qu'il  eut  souf- 
fert la  mon;  ils  répètent  encore  à  grand  bruil  que 
de  sa  propre  puissance  il  moula  aux  cieux  ,  el  qu'il 
viendra  à  la  lin  juger  tout  le  momie,  jeunes  et 
vieux. 

deuxième  chevalier.  Oui,  et  qu'il  n'y  aura  si  fin 
ni  si  bon  qui  ce  jour-là  ne  tremble,  chacun  el  lous 
ensemble  ayant  à  rendre  compte  de  la  durée  de  la 
vie.  Il  faudra  un  bien  grand  espace  de  temps  pour 
en  finir  avec  chacun.  —  Sire,  en  voici  un  qui  vient, 
et  qui,  celles,  se  donne  bien  pour  capable  de  dire 
comment  leur  Dieu  voulut  naine  homme  et  Dieu. 

l'empereur,  Par  ma  tète  !  c'est  un  jeu  dilliul  •. 
Q.iel  nom  a-l-ilï 

deuxième  chevalier.  Je  l'ignore  ;  mais  il  est  si 
subtil  que  dans  leur  loi  il  est  nommé  évêque  ;  il  a 
plus  de  sens  que  n'en  eut  Séuèque  de  son  vivant. 

l'empereur.  Je  veux  le  savoir  quoi  qu'il  en  suit. 

SCÈNE  III. 

LES  MÊMES,  SAINT  IGNACE. 

l'empereur.  Toi  qui  vas  là  ,  parle-moi.  Quel  est 
ton  nom,  Cl  quelle  loi  suis-tu  ?  Dis  moi  la  vérité. 
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ignace.  Sire,  puisqu'il  vous  plail  d'en  savoir  tant 
il  est  juste  que  je  ne  vous  cache  rien.  Je  suis  chré- 
tien, j'ai  nom  Ignace,  cl  suis  la  loi  de  Jésus  Christ, 
car  c'est  d'elle  seule  (|ti'il  est  écrit  :  Celui  qui  y  per- 
sévérera jusqu'à  ta  fin  sera  sauvé.  Que  personne  n'en 
don  le. 

l'empereur.  Et  lu  es  venu  en  ce  pays  pour  ame- 
ner les  païens  à  ta  loi  du  Christ?  Je  te  montrerai 
ipie  lu  n'es  qu'un  sol.  Seigneurs,  je  commande 
qu'on  le  lie,  et  que  vous  deux  vous  remmeniez  à 
Rome,  et  l'y  teniez  en  prison  jusqu'à  ce  que  j'y  sois 
<le  retour,  car  c'est  mo.i  plaisir.  Là  j'en  ferai  ce 
qu'il  me  plaira. 

mal-vssis,  premier  sergent.  Chacun  de  nous  a 
grand  désir,  mon  cher  seigneur  de  faire  voire  vo- 
lonté. 

SCÈNE  IV. 

MAL-ASSIS,  GAMACIIE,    IGNACE.  SEIGNEURS 
ROMAINS. 

UAL -ASSIS.  Compagnon,  il  nous  faut  meure  les 
main-  à  l'oeuvre. 

gvmac.e.  deuxième  sergent.  Moi,  nie  voilà.  — 
Maine  Ignace,  ici  ces  mains,  ici!  Celles,  ce  l'ut  la 
folie  qui  vous  conduisit  ici. 

ignvce.  Ce  fui  la  grâce,  ami;  cl  j'en  remercie  mon 
créateur. 

premier  sergent.  C'est  bien,  par  Mahomet!  nous 
vous  ferons  docteur  ei  vous  ferez  vos  oraisons  en 
un  petit  lieu  oiiil  n'y  aura  pas  de  mauvais   murs. 

SCÈNE  V. 

ARBANES,  GONDOFORE. 

abbanf.s.  Gnudoforc,  j'ai  grand  pitié ,  mon  cher 
ami,  de  ce  pin  .l'homme  ;  ce-  sergents  vont  le  mener 
au  supplice  à  Rome,  d'après  les  ordres  de  l'empe- 
reur Trajan. 

GONDOFonE.  Abhanes,  mon  cœur  souffre  aussi 
beaucoup  pour  lui  car  je  vois  clairement  qu'aujour- 
d'hui Antioche  perd  le  maître  de  la  vraie  science; 
en  effet,  tous  les  jours  il  niellait  diligence  à  nous 
donner  des  vertus  ,  ainsi  que  l'amour  et  la  connais- 
sance delà  bonté  de  bien  :  c'est  pourquoi  sachez 
«pie,  en  quelque  lieu  qu'on  le  mène,  je  le  suivrai,  cl 
saurai  en  quel  étal  il  se  trouve. 

abbanes.  Je  vous  promets  que  je  ferai  de  même. 

GONDOFORE.  Si  vous  le  voulez  ainsi,  je  suis  d'avis 
que  nous  allions  ensemble:  c'est  le  mieux  à  ce  qu'il 
me  semble;  qu'en  dites-vous? 

abbanes.  Qu'il  eu  soil ainsi,  mon  doux  ami;  et 
ir.aiiin.uanl  paix  ! 

SCENE  VI. 

SERGENTS  d'aRMES  ,  SAINT  IGNACE. 

premier  sergent.  Si  nous  sommes  i ci  davantage  , 
nous  ne  vaudrons  pas  deux  boulons.  Eu  avant!  mel- 
tons-noiis  en  route.  —  Maine,  passez. 

deuxième  sergent.  Oui,  s'il  ne  veut  avoir  les  os 
cassés  de  ce  bâton.  Nous  lui  ferons  bientôt  faire 
connaissance  avec  les  prisons  de  l'empereur.  —  En 
avant!  eu  avant!  Mettez-vous  là,  sans  plus  de  ré- 
flexions. 

le  premier  sergent.  A  moins  qu'il  ne  ron^e  les 
murs  avec  ses  dents,  je  suis  sûr  qu'il  ne  nous  échap- 
pera pas.  El  loi,  que  dis-tu? 

deuxième  sergent.  Je  dis  qu'il  nous  le  faut  garder 
un  certain  temps  jusqu'à  ce  que  l'empereur  soit 
venu.  A  ce  que  je  vois,  il  fait  peu  de  cas  des  belles 
gens. 

SCÈNE  VII. 

l'empereur,  seigneurs  rojains,  sergents 

d'armes, 
l'empereur.  Seigneurs,  par  les   dieux  en   qui  je 
crois!  je  hais  tant  ces  chrétiens  que  je  ne  souffri- 


rai pas  qu'il  en  resle  en  mon  royaume  un  seul  vi- 
vant, quoi  qu'il  arrive  ;  et  de  fait,  je  vous  le  prou- 
verai aussitôt  que  je  serai  dans  mon  palais  qui  n'est 
guère  éloigné  d'ici.  Or  ça!  seigneurs,  je  veux  parler 
tout  de  suite  à  Ignace.  Faites  le  venir  ici  tout  de 
suite. 

in  sergent  .  Mon  cher  seigneur,  je  me  présente 
pour  aller  dire  à  ses  gardiens,  de  ne  pas  lai\!er  à 
l'amener. 

SCÈNE  VIII. 

SORGUES,  SAINT  IGV.ACE,  UN  SERGENT. 

in  sergent.  Eh  vite,  seigneurs,  vite,  amenez  tous 
deux  Ignace  à  monseigneur. 

premier  sergent.  Ah!  c'est  pour  cela  que  vous 
venez  ici,  allez,  nous  suivons  vos  pas. — Allons! 
soi  lez  de  là  dedans,  Ignace,  sur-le-champ. 

ignace.  Volontiers,  en  vérité,  seigneurs.  Allons! 
me  voici. 

deuxième  sergent.  Par  Mahomet  !  je  veux  inoi- 
mèine  vous  tenir,  et  bien,    maître. 

premier  sergent.  Allons  !  en  roule,  auprès  de  1  em- 
pereur. 

SCÈNE  IX 

l/EMPEREUtl  TRAJAN,  SAINT  IGNACE,  DIEU,  SAINT 
MICHEL,  ANGES,  CIIEVAL1EHS  ROMAINS,  SER- 
GENTS D'ARMES,  PEUPLE. 

le  sergent.  Monseigneur  ,  nous  vous  amenons 
voire  prisonnier. 

l'empereur  à  S.  Ignace.  Dis-moi  pourquoi  tu  as 
excilé  des  rebellions  contre  moi  dans  la  cilé  d'An- 
lioche  ?  car  lu  as  tellement  perverti  les  habitants 
qu'ils  sont  presque  lous  convertis  au  christianisme. 

ignace.  Oh!  put  ma  volonté  plaire  à  Dieu  !  et  je 
vous  convertirais  vous-même.  Vous  auriez  laissé  vos 
idoles  et  prié  Jésus  Christ,  de  manière  à  posséder 
un  jour  le  royaume  des  délices  perpétuelles  ! 

l'empereur.  Sornettes  que  tout  cela  !  Tais  loi, 
sacrilie  à  nos  dieux  ;  et  en  lous  lieux  lu  seras  le 
maitie  et  le  prince  de  nos  prêtres,  et  lu  r.  gneras 
avec  moi  toute  ta  vie. 

ignace.  Empereur,  vos  promesses  n'excitent  pas 
mon  envie.  Je  ne  cherche  ni  des  honneurs  ni  des 
dignités  qui  ne  sont  que  néant  ;  et  il  faut  le  dire, 
faiies  de  moi  selon  vos  caprices  ,  car  vous  ne  m'a- 
mènerez pas  au  crime  des  sacriliceseï  de  l'hommage 
à  vos  dieux. 

l'empereur.  Seigneurs,  allons,  vile!  dépouillez -le 
ici  tout  nu  en  nia  présence,  et  donnez-lui  sur  les 
épaules  tant  de  coups  de  lanières  plombées  qu'il  ait 
la  chair  meurtrie  et  les  os  rompus,  puis  déchirez- 
lui  les  côlés  avec  des  peignes  aigus  et  acérés  ;  en- 
suite frottez  fort  les  plaies  avec  des  pierres  tran- 
chantes. 

deuxième  sergent.  Monseigneur,  j'ai  grand  désir 
d'accomplir  voire  volonté.  —  Allons ,  maître  dé- 
pouillez-vous, mais  non  pas  pour  vous  coucher. 

ignace.  Ami,  je  suis  tout  joyeux  et  content  de  le 
faire. 

premier  sergent.  Par  ma  foi  !  tu  es  bien  mal  avisé 
de  mieux  aimer  la  peine  et  les  tourments  que  le 
commandement  avec  l'empereur.  Nous  verrons  lous 
la  belle  figure  que  lu  nous  feras.  —  En  avant,  Ga- 
rnaclie!  il  le  faul  lier  d'abord  à  ce  poteau. 

deuxième  sergent.  C'est  vrai.  Faisons  vile.  Liez- 
lui  les  pieds,  Mal-Assis  :  voici  cinq  ou  six  liens  ; 
quant  à  moi,  je  lui  lierai  les  bras  de  manière  à  ne 
mériter,  je  le  crois,  aucun  reproche. 

ignace.  Mon  Dieu,  qui  vous  êtes  laissé  étendre  et 
clouer  sur  la  croix  pour  délivrer  les  vôtres  de  l'enler, 
accourez  pour  affermir  mon  cœur,  et  jecourez-inoi 
dans  l'extrémité  où  je  me  trouve,  en  sorte  que  je  ne 
me  sépare  pas  de  vous,  mais  que  je  puisse  attirer 
ces  mécréants  à  votre  service. 

deuxième  sergent.  Mal-Assis,  il  n'est  pas  temps 
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de  musci.  1 .0  voici  lié,  comme  il  convient,  achevons 
le  reste,  ei  commençons  à  le  battre  sans  retard. 

premier  sergent.  Méchant,  liens,  lu  auras  ce 
coup  de  celle  lanière  plombée. 

deuxième  sergent.  El  celui-ci.  Par  fia  foi  due  à 
ton  Dieu!  Sens-tu  si  ma  lanière  pesc?  liens,   ju- 

gCS-PII. 

premier  sergent.  Il  n'a  pas  encore  la  chair  assez 
bise  ni  assez  rouge,  Gainache.  Frappe  comme  moi, 
si  bien  que  chaque  coup  fasse  lâche. 

deuxième  sergent.  Ainsi  l;iis-je,  par  l'âme  de 
mon  père!  Regarde;  est-ce  frappé  bien  fort?  Il  n'y 
a  pas,  à  ma  connaissance,  de  vilain,  quelque  ro- 
buste qu'il  fût,  qui  n'en  fui  rompu. 

l'empereur.  Il  faut  s'y  prendre  autrement,  sei- 
gneurs, ou  vous  ne  l'aurez  pas.  Enfoncez-lui  sur-le- 
champ  les  peignes  de  fer  dans  lescôles,  de  manière 
à  lui  déchirer  la  chair,  tellement  que  le  sang  en 
jaillisse  :  par  ce  moyen  vous  en  viendrez  sûrement 
à  bout. 

premier  sergent.  Nous  le  ferons  sans  alleu  lie. 
—  Gamache,  prenons  nos  peignes  et  grattons-lui-en 
les  râles  pour  le  restaurer. 

deuxième  sergent.  Qu'il  en  soit  ainsi  sans  retard. 
Etrille  ce  côté  de  là;  moi,  de  l'autie,  j'étrillerai 
aussi  fortement  ce  misérable. 

ic.nace.  Doux  Jésus,  lils  du  Dieu  vivant,  soyez 
ma  consolation  et  mon  réconfort  en  celle  souffrance 
amère,  Seigneur  ! 

l'entereur. Ignace, Ignace,  dis-moi,  que  gagnes-iu 
aux  tourments  de  ce  martyre?  Il  vaudrait  mieux  de- 
mander grâce,  et  crier  merci  à  nos  dieux,  que  de 
tant  souffrir  et  de  laisser  ainsi  honnir  ion  corps. 

IGNACE.  Non,  Trajan,  je  suis  si  for!  el  si  résolu 
contre  la  souffrance,  que  vous  n'aurez  pas  même 
une  plainte  de  moi,  quels  que  soient  vos  supplices. 
Pour  Dieu!  ne  pensez  qu'à  vous;  croyez-en  ce  Dieu 
qui  vous  a  fait,  et  qui  vous  défera  de  même,  quand 
il  lui  plaira  :  c  est  Jésus-Christ,  c'esteelui  dont  l'Ecri- 
ture ilil  qu'il  esl  le  plus  grand  des  plus  grands,  le 
seigneurilesscigneurs,  el  le  roi  des  rois. 

l'empereur.  Me  parles-tu  de  pareilles  solliscs?  Je 
le  montrerai  quelle  est  la  folie.  —  Seigneurs,  je 
veux  qu'on  le  délie  sur-le-champ,  n'attendez  plus;  et 
étendez  des  charbons  ardents,  sur  lesquels  nous  le 
ferons  aller  nu-pieds;  alors  nous  verrons  ce  qu'il  en 
pourra  eue. 

premier  sergent.  Sire,  à  l'instant  même  vous  se- 
rez obéi  :  je  vais  le  délier  du  poteau.  —  Va  nous 
chercher  du  l'en,  Gamache,  sur-le-champ. 

deuxième  sergent.  Compagnon  .Mal-Assis,  volon- 
tiers. Allons    j'en  v;iis  quérir. 

tnt.0.  Mésanges,  sus!  Secourez  de  suite  Ignace  et 
que  le  l'eu,  apprêté  pour  ses  pieds  nus,  ne  lui  cause 
ni  mal  ni  frayeur.  Dans  son  martyre  pour  moi,  je  ne 
veux  pas  l'abandonner,  pas  lui  manquer.  Fuites  eu 
sorte,  à  son  premier  pas,  d'éteindre  le  leu  incon- 
tinent. 

premier  ange.  Sire,  nous  ferons  volontiers  ce  que 
vous  dites  :  c'esl  juste.  — Michel,  allons  sans  retard. 

Michel.  Ce  que  Dieu  veut  doil  nous  plaire;  allons, 
ami  ! 

deuxième  sergent.  Tiens!  voici  du  feu  que  j'ai  eu 
beaucoup  de  peine  à  allumer  ;  celui  pour  qui  je  l'ap- 
porte devrait   m'en  savoir  gré. 

premier  sergent.  Tu  dis  vrai;  d'autant  que,  sans 
plaisanter,  cela  fait  bien  son  affaire,  —  Sire,  vou- 
lez-vous qu'on  le  fa^se  aller  dessus? 

L'EMPEREUR.  El  quoi  donc?  Sans  plus  parler,  je 
veux  qu'il  y  aille  loin  nu -pieds,  de  sorte  qu'il  en  ail 
la  piaule  cuite  el  brûlée. 

PREMIER  ANGE.  Ignare,  11e  redoute  point  le  feu, 
va  sûrement  sans  retard  :  nous  sommes  venus  te 
garder,  nous,  anges  des  deux;  el  Dieu  même  nous 
a  envoyés  ici  pour  le  défendre. 

ignace.  Je  dois  bien  lui  en  rendre  grâces.  —  Em- 
pereur, ne  savez-vons  point  que  je  ne  puis  faire  un 

Dictions,  des  Mystères. 


seul  pas  saiii  avnn  à  nies  côtés  mon  bon  Dieu  qui 
ne  déçoil  personne,  qui  me  garde  et  me  lient  en  vie. 
et  auquel  vous  ne  .portez  que  haine  et  (pie  rage? 
Celles,  il  n'est  pas  d'inventions,  de  tourments  ,  ni 
sur  mon  corps  d'essais  de  supplices,  que  pour  mon 
Dieu  je  ne  soutienne  avec  la  joie  dans  le  coeur,  quoi 

qu'il  arriva;.  Non,  les  douleurs  ou  la  crainte  du  feu 
anlenl,  de  l'eau  bouillante  ou  des  bêles  sauvages, 
n'éteindront  pas  dans  mon  1  œur  la  charité  ou  l'amour 
de  mon  Dieu  ;  non,  je  ne  ci  ai  11  s  pas  davantage  de  mar- 
cher nu-pieds  sur  ces  charbons  ardents  :  j'y  vais  à 
l'instant  même.  Maintenant,  vois  si  j'y  passe  et  re- 
passe et  m'y  tient  dessus  tranquillement.  Voilà,  dis- 
je,  des  faits  qui  témoignent  pour  mon  bon  Dieu. 

l'empereur.  Prenez-le  vite,  et  mettez-le,  vous 
deux,  en  une  si  rude  prison  qu'il  raballe  de  son  ca- 
quet et  de  son  éloquence. 

deuxième  sergent.  Sire,  je  veux  y  mettre  dili- 
gence pour  l'amour  de  vous. 

premier  sergent.  Je  ferai  de  même  sans  retard. 
Allons,  Ignace,  avancez  !  Certes,  vous  avez  à  subir 
des  moments  peu  gais. 

ignvce.  Ami-,  je  n'ai  aucune  crainte;  car  mon 
Dieu,  pour  lequel  je  souffre,  esl  avec  moi;  il  m'ai- 
dera. 

deuxième  sergent.  Je  sais  bien  qu'il  le  fera,  vrai- 
ment. Allons,  allons!  entrez  par  cette  porte;  main- 
tenant amusez-vous  à  votre  aise  ! 

premier  sergent.  Il  peut  bien  dire  vraiment  qu'il 
est  dans  un  lieu  obscur  et  noir,  cl  où  il  ne  peut 
avoir  clarté  de  nulle  part. 

deuxième  sergent!  Mal-Assis,  c'est  un  sot  rado- 
teur, il  paye  cher  sa  folie.  Laissons-le  ;  allons  vers 
l'empereur.  Je  ne  crains  point  qu'il  s'échappe  :  la 
porte  el  le  pêne  de  la  serrure  sont  trop  forts. 


SCÈNE  X. 

L'EMPEREUR,    CHEVALIERS. 

l'empereur.  Seigneurs,  quels  ennuis  me  cause 
cel  Ignace?  Maigre  tous  les  tourments  que  je  lui  ai 
fait  endurer,  il  ne  cesse  point  de  prêcher  la  foi  el  ne 
renonce  pas  à  l'amour  de  son  Dieu  :  notre  religion 
en  tombe  dans  le  mépris  et  il  convertit  à  la  sienne 
un  grand  nombre  de  nos  gens. 

premier  chevalier.  Cher  sire,  lui  et  tous  les 
Chrétiens  ont  des  paroles  si  insinuantes,  si  douces 
et  si  aimables,  qu'en  parlant  il  semble  qu'ils  oignent 
le  cœur  des  gens;  ils arrivent|ainsi  à  surexciter  tel- 
lemeul  qu'ils  font  accroire  ce  qui  n'est  ni  ne  peut 
être  vrai. 

deuxième  chevalier.  Alors  il  faut  meure  bon  ordre 
à  ce  (pic  chacun  évite  les  Chrétiens ,  alin  que  nul 
ne  s'empresse  d'embrasser  une  pareille  croyance. 

l'empereur.  Mais  comment  cet  Ignace  a-l-il  la 
force  d'endurer  les  tourments  qu'il  souffre,  el 
comment  peut-il  tant  vivre?  En  vérité  j'en  suis  tout 
ébahi;  il  semble  qu'il  ne  seule  pas  le  moins  du 
monde  le  mal  qu'on  lui  fait. 

premier  chevalier.  Peul-èlrc  a-l-il  quelque  secret 
pour  affaiblir  el  anéantir  les  tourments.  Sire,  je 
crois  qu'il  lui  faudr.nl  un  plus  rude  martyre,  pour 
abattre  sa  force  el  son  caquet. 

deuxième  chevalier.  Qui  sait  s'il  ne  connaît  point 
d'herbes  par  le  moyen  desquelles  il  ne  nssciile 
aucun  mal?  dans  Ions  les  cas,  il  a,  sans  mentir,  la 
langue  bien  allilee. 

l'empereur.  Attendez  ,  seigneurs  ;  avant  que  celte 
semaine  soit  passée,  je  vous  le  promets,  je  livrerai  son 
corps  à  de  tels  tourments  qui',  faisant  lideson  Jésus, 
il  s'écriera  :  t  Je  veux  tenir  la  lui  des  païens  ,  el  je 
renie  la  loi  chrétienne  el  le  sacrement  du  baptême,  > 
ou  je  perdrai  la  raison.  Asseyez-vous  ici  sans  plus 
y  songer,  moi  je  vais  rêver  au  moyen  de  l'avoir 
plus  sûrement  :  si  j'emploierai  de  bonnes  paroles  ;' 
son  égard ,  ou  si  j'agirai  autrement. 

Il 
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gondofore,  abbanes,  bourgeois  d'Anliochc, 

SAINT  IGNACE. 

gondofore.  Alibanes,  le  sort  d'Ignace  me  fend  te 
cœur  de  pitié.  Ce  déloyal,  pervers  cl  mauvais  em- 
pereur l'a  tourmenté  comme  vous  et  moi  nous  avons 
vu;  ei  j'ai  été  bien  émerveillé  de  la  douceur,  de  la 
paiience  el  de  la  joie  de  cœur  du  saint  homme  daits 
«es  maux. 

abbanes.  Gondofore,  il  l'a  tourmenté  beaucoup, 
«nus  cause  el  sans  raison,  et  puis  il  l'a  fait  meure 
en  prison  laide  et  obscure. 

gondofore.  C'est  vrai  ,  el  j'en  prendrais  soin 
très-volontiers,  si  je  savais  comment  lui  paiïei  ; 
s'il  arrivait  que  je  le  visse,  je  m'empierrais  de  son 
c  al. 

adbvnes.  Mon  cher  ami ,  l'homme  propose  et  Dieu 
dispose,  c'est  la  vérité.  Allons-nous-en  là  tout 
bonnement;  peul-êlre  le  venons  nous  et  pourrons- 
nous  lui  pailcr. 

gondofore.  Vous  dites  bien  ,  que  Dieu  ail  l'œil 
sur  moi  !  Allons  cl  examinons  bien  les  êtres.  Eh, 
regardez!  voilà  une  fenêtre  qui,  vraiment,  me 
semble  donner  de  la  clarté  là -dedans.  Eh  bien  ! 
allons  là. 

abbanes.  Allons  !  je  crois  que  ce  jour  donne  où 
on  l'a  mis. 

ignace.  Que  Dieu  vous  garde  de  mal,  mes  ami;,! 
je  vous  vois. 

abbanes.  Ah!  sire,  que  Dieu  vous  veuille  mettre 
prochainement  hors  ce  lien  !  Et  comment  Mri- 
vous?  pour  Dieu,  dites-le-nous. 

ignage.  Bien,  s'il  plaît  à   Deu  ,  mes  doux  amis; 

néa oins  j'ai  beaucoup  a  souffrir  parce  que  je  me 

refuse  à  croire  en  Mahomet. 

gondofore.  Père  en  Dieu,  c'est  Ires-vrai;  nous  le 
savons  :  car  sitôt  que  vous  partîtes  d'Antioche, 
nous  vous  suivîmes  et  nous  nous  en  vînmes  derrière 
vous.  Nous  savons  ce  que  vous  avez  souffert.  Noire 
désir  serait  d'affermir  nos  cœurs  en  Dieu;  veuillez- 
donc,  sire,  nous  enseigner  la  doctrine  précieuse, 
afin  que  nous  soyons  empêchés  d'errer  dans  la  foi 
p.ir  ignorance. 

ignace.  Quand  vous  n'aurez  point  de  tiédeur 
dans  l'amour  ardent  i\u  Seigneur ,  c'est-à-dire  quand 
vous  en  serez  venus  à  ce  poinl  de  l'aimer  lanl  dans 
voire  cïur  que,  hormis  son  amour,  vous  négligerez 
et  vous  mépriserez  loule  chose,  même  votre  propre 
personne,  alors  vous  serez  parfaits  el  proclamés 
ses  vrais  amis.  Et  je  vous  dis  que,  si  vous  l'aimez 
ainsi  ,  la  foi  vous  mettra  à  des  épreuves  qui  vous 
feront  avancer  de  plus  en  plus  dans  la  voie  des 
bonnes  œuvres;  alors  vous  serez  purifiés  du  péché, 
el  vous  connaîtrez  que  dan-:  le  momie  il  n'y  a  que 
méchanceté  et  malice  ;  alors  vous  haïrez  le  vice 
pour  aimer  la  venu;  les  anges  seront  vos  amis,  et 
vous  aurez  puissance  et  domination  sur  les  dé- 
mons; alors  par  contemplation  vous  pourrez  réjouir 
votre  cœur  en  Dieu;  car  rien  ne  pourra  vous  nuire, 
ni  le  ciel  ni  l'enfer,  ni  la  terre  ni  la  mer!  ("est 
pourquoi  pensez  à  aimer  avec  foi  ce  doux  Jésus,  le 
souverain  des  amoureux  ,  le  trésor  de  bien  inépui- 
sable, le  maître  inestimable  qui  peut  tout,  et  qui  n'a 
ni  commencement  ni  lin;  elsi  vous  l'aimez  ainsi 
que  je  vous  le  dis,  je  suis  certain  qu'il  vous  fera 
régner  glorieusement  comme  des  rois  puissants. 

abbanes.  l'ère  en  Dieu  ,  quelle  noble  mémoire  est 
en  vous!  combien  votre  science  est  profonde!  Quand 
on  commence  une  telle  vie,  sur  quelle  vertu  doil-on 
se  fonder  spécialement  pour  se  purifier  de  tous  pé- 
chés? car  celui  qui  n'a  pas  un  bon  commencement 
ne  peut  bien  unir.  Veuillez  nous  instruire  sur  ce 
poinl. 

ignvce.  Mes  amis,  il  faut  fonder  sa  vie  sur  la 
vertu  d'humilité;  sinon,  je  vous  le  dis,  l'on  ne  fait 
que  néant.  Ainsi  celui  qui  rassemble  des  venus  en 


lui  sans  y  comprendre  l'humilité  ,  ressemble  à 
l'homme  qni  amasse  de  la  poussière,  que  lèvent 
enlève  et  détroit  :  c'est  une  chose  vraie,  et  dite 
par  saint  Grégoire.  Au  contraire,  quand  on  est 
humble  de  cœur  el  que  l'on  a  entièrement  extirpé 
de  son  âme  l'orgueil  qui  la  détruit  et  la  confond, 
alors  l'on  en  vient  aux  venus  qui  enrichissent  l'es- 
prit de  science ,  de  conseil  el  de  sagesse,  de  piélé 
et  d'entendement ,  du  don  de  force  aussi  bien  que 
de  la  crainte  de  Noire-Seigneur,  qui  n'est  pas  une 
vertu  moindre  que  les  autres,  ainsi  que  le  ail  mon 
livre;  car  toujours  elle  fait  bien  vivre  l'àme.  Quand 
vous  agirez  ainsi ,  je  vous  dis  que  vous  serez  bénis 
de  Dieu. 

gondofore.  Sire,  il  pourrait  survenir  ici  quelque 
personne  qui  vous  blâmerait  ou  vous  calomnie- 
rait, ou  qui  s'effraierait  de  nous  voir;  nous  allons 
donc  prendre  congé  de  vous  à  l'instant,  en  vous  re- 
commandant à  Dieu;  une  autre  fois,  nous  nous  ver- 
rons plus  à  loisir. 

ignace.  Plaise  à  Dieu  qu'il  en  soil  ainsi  !  Vous  diles 
bien  :  oui,  allez -vous-eu  ;  mais,  je  vous  en  prie,  quel- 
ques paroles  que  vous  prononciez,  que  toujours  vo- 
tre pensée  ait  pour  but  l'amour  de  Dieu.  A.  celle 
heure,  je  ne  vous  dirai  rien  de  plus,  mais  je  vous  re- 
commanderai à  Dieu  et  à  sa  garde. 

abbanes.  Gondofore,  quand  j'examine  cl  consi  'ère 
la  paiience  dans  les  faits,  cl  la  science  dans  les 
discours  que  possè  le  cet  homme,  je  liens  que  le  Dieu 
de  paradis  habile  en  lui. 

G  iNDiiFORE.  Aussi,  certes,  il  est,  suivant  moi.il'up 
grand  mérite  el  d'une  haine  perfection  devant  Dieu. 
Autrement,  comment  eùi-il  pu  échapper  au  péril 
qu'il  a  déjà  couru  ? 

abbanes.  Gondofore,  vraiment  je  ne  sais;  je  suis 
certain  que  D  eu  le  soutient,  Allons,  compagnon!  il 
faut  maintenant  nous  séparer  de  lui,  et  prendre 
noire  npas  pour  soutenir  notre  vie.  Allons  uiner 
ton l  de  suite  :  il  en  est  temps, 

gondofore.  Allons-y  donc;  et  puis,  sans  tarder, 
nous  reviendrons  vers  la  cour  savoir  si  on  lui  rendra 
la  liberté  ou  ce  qu'on  eu  fera. 

SCÈNE   XII. 

L'EMPEREUR,  SAINT  IGNACE,  CHEVALIERS 
ROMAINS,  SERGiiNTS,  PEUPLE. 

l'empereur.  Eh  quoi,  seigneurs.  Ce  sorcier  sera- 
l-d  toujours  vivant?  J'en  ressens  un  grand  chagiin  et 
beaucoup  d'envie.  Allez  le  chercher,  vous  deux  ;  je 
veux  recommencer  sou  supplice:  il  m'en  prend 
fuim. 

premier  sergent.  Noiisferonsenlièremcnl  votre  vo- 
lonté et  votre  commandement. — Gainache,  compa- 
gnon, allons-nous-en  chercher  Ignace. 

deuxième  sergent  Allons,  Ignace!  sortez  vite  de 
là-dedans. 

icnace.  Que  voulez-vous,  seigneurs  sergents?  me 
voici  dehors. 

premier  sergent.  Vous  n'avez  pas  la  figure  mau- 
vaise; qu'avez-vous  donc  mangé?  Venez  avec  nous, 
sans  larder. 

ignvce.  Sitôt  que  je  vous  verrai  vous  meure  en 
chemin,  je  marcherai  moi-même,  et  je  serai  toujours 
avec  vous,  certainement. 

deuxième  sergent.  Vraiment ,  vous  viendriez  de 
bon  gré  ou  non  ,  n'en  puions  plus.  Allons-nous-en 
tous  trois  de  front.  —  Prends  de  la,  prends 

l'empereur.  Ignace,  quand  je  le  reprends  de  ton 
ignorance  orgueilleuse,  de  la  folle  et  mauvaise 
croyance,  pourquoi  ne  l'en  corriges-lu  pas?  Tu  se- 
rais noblement  vêtu  el  puissant,  en  véri  é,  si  lu  vou- 
lais croire  à  nos  dieux.  Méchant,  pourquoi  ne  réflé- 
chis-tu pas?  N'est-il  pas  clair  qu'il  n'y  a  r  en  de  vé- 
ritable dans  votre  loi,  el  que,  vous  autres  Chrétiens, 
vous  ne  connaissez  que  les  œuvres  el  les  artifices  du 
diable. 
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icnace.  Empereur,  \oili  une  bien  fausse  opinion  ; 
je  vous  le  déclare,  les  Chrétiens  n'ont  poini  le  tort 
d'user  de  maléfices.  Nous  ne  sommes  pas  davantage 
soumis  au  pouvoir  des  démons,  et  bien  au  contraire, 
nous  en  sommes  libres  cl  exempts,  et  nous  ne  souf- 
frons pas  que  celui  qui  en  fait  usage  vive  parmi  nous. 
Vous  seuls ,  gens  sans  loi  ,  vivant  comme  des 
hèles,  vous  clés  de  vrais  maléfices  ;  il  n'y  a  pas  à  eu 
douter. 

premier  chevalier.  Ta  langue  est  bien  hardie. 
N'aSrlu  pas  de  honte  de  parler  ainsi  devant  l'empe- 
reur noire  sire?  Qui  l'y  pousse? 

Ignace.  Ehl  dans  quelle  erreur  n'ètes-vous  pas, 
vous  qui  méconnaissez  pour  vrai  Dieu  celui  qui  lait 
croître  les  biens  sur  terre  en  abondance,  qui  seul 
gouverne  tout  le  monde,  qui  fait  multiplier  les  blés, 
Fructifier  les  vignes,  et  qui  produit  tous  les  fruits. 

deuxième  chevalier.  Tu  es  bien  digne  du  feu,  et 
mérites  d'être  réduit  en  cendres.  Comment  veux-tu 
nous  faire  entendre  que  nous  ne  savons  ce  que  c'est 
que  Dieu?  Coquart,  nous  le  savons  mieux  que  toi. 

ignace.  Il  n'y  parait  guère  à  vos  actions,  car  vous 
adorez  les  démons  en  honorant  les  idoles,  en  vous 
iuclinanl  devant  elles  comme  devant  Dieu  :  c'est 
pourquoi  vous  éles  destinés  à  une  mort  perpétuelle, 
si  cruelle  et  si  douloureuse  que  bouche  ne  pourrait 
en  faire  la  description.  La  vous  souffrirez  éternelle- 
ment un  rude  martyre. 

l'empereur.  Tu  es  trop  entêté  pour  ion  Dieu'; 
sais-tu  ce  qui  l'en  adviendra?  On  le  déchirera  le 
dos  avec  des  ongles  d'acier  bien  tranchants;  et 
quand  lu  seras  dans  ce  misérable  état,  les  plaies 
seront  lavées  avec  du  vinaigre  et  saupoudrées  de 
sel  :  tel  est  mon  bon  plaisir.  —  Allons  ,  failes  vite 
ma  volonté  en  lotit  point  ! 

premier  sergent.  Cher  sire,  quoi  qu'il  m'en  coiïie, 
je  suis  prêt  à  accomplir  votre  vouloir;  je  lui  ferai 
ila  mal  assez  lot  à  l'os  de  l'échiné. 

deuxième  sergent.  Ignace,  sans  que  vous  ayez  de 
servante,  il  faut  ici  vous  déshabiller,  et  nous  vous 
grallerons  le  dos  comme  il  faut:  voici  de  q;:oi. 

le  premier  SERCENT.  11  se  tait,  Gamachc,  et  reste 
coi.  Cela  ne  lui  plail  pas,  à  ce  qu'il  me  semble.  Eu 
avant,  ami!  travaillons  ensemble,  puisqu'il  est  nu. 

deuxième  sehge.nt.  Puisqu'il  est  venu  entre  nos 
mains,  il  est  arrivé  à  mauvais  poil.  Regarde  :  je  lai 
enlève  toute  la  peau  hors  du  dos. 

premier  sergent  El  de  mou  côte  on  petit  lui  voir 
les  os. 

l'empereur.  Malheureux!  ravise-loi.  Ne  te  laisse 
pas  supplicier  ainsi,  renonce  à  la  folle  croyance  :  lu 
feras  bien. 

ignace.  Non,  non,  empereur;  j'ai  encore  bien  des 
forces;  je  ne  crains  rien,  et  je  méprise  vos  tour- 
meiils  ;  je  suis  plutôt  prêt  à  m'y  présenter  que  vous 
à  me  les  faire  souffrir,  pour  l'amour  du  doux  Jésus- 
Christ.  Savez-vous  pourquoi?  Il  est  écrit  que  toutes 
les  tribulations  el  tous  les  supplices  cruels  que  l'on 
peut  subir  pendant  celle  vie  ne  peuvent  être  mis  en 
comparaison,  c'est  Chose  véritable,  avec  la  gloire 
infinie  qui  m'en  écheoira,  quand  je  verrai  Dieu  face 
à  face,  ainsi  qu'il  est. 

l'empereur.  Ah!  ah!  il  n'y  a  donc  ni  douces  pa- 
roles, ni  coups,  ni  menaces,  ni  supplices,  ni  tour- 
ments capables  de  courber  ta  volonté  jusqu'à  l'a- 
bandon de  la  mauvaise  loi.  Ah!  lu  n'adoreras  point 
nies  dieux!  Par  Mahomet!  je  crois  que  lu  le  feras 
avanl  que  ce  soit  fini  entre  nous. 

le  premier  chevalier.  Il  aime  sincèrement  son 
Dieu  ;  mais  il  a  tort. 

le  deuxième  chevalier.  Je  suis  tout  ébahi  qu'il 
puisse  tant  chérir  son  Dieu. 

l'empereur.  Silence!  J'ordonne  que  l'on  tienne 
cet  homme  dans  une  prison  obscure,  qu'on  le  lie  de 
fortes  chaînes  el  qu'on  le  nielle  dans  un  cep;  que 
nul  homme,  quelle  que  soit  son  amitié  pour  vous, 
n'aille  ni  ne  vienne  vers  lui,  et  qu'ainsi  ou  le  tic  nie 


trois  jours  sans  boire  ni  manger.  Je  veux  venger  nos 
dieux  de  lui,  et  cependant  j'aviserai  aux  moyens  de 
le  faire  mourir  Ires-ignominieusement. 

LE  PREMIER  chevalier.  Bel  ami,  change  d'idée  : 
renie  la  foi  chrétienne  el  vis  suivant  la  loi  îles  païens; 
sauve  la  vie. 

ignace.  C'est  ce  dont  je  n'ai  pas  d'envie,  sei- 
gneur ;  e\cusez-moi. 

le  deuxième  chevalier.  N'expose  plus  ton  corps 
au  martyre;  eiois  un  bon  conseil,  et  lu  fer.is  sage- 
meni  :  il  pourra  l'eu  venir  grand  honneur,  cela  ne 
lient  qu'à  loi. 

ignace.  Mon  bon  Dieu  a  souffert  la  mort  pour 
moi,  je  veux  aussi  mourir  pour  lui.  Mon  àme  est 
déjà  si  embellie  de  gloire  et  tant  illuminée  qu'elle 
est  comme  fondue  tout  entière  dans  l'amour  de  mon 
Dieu. 

le  premier  sergent.  Nous  nous  arrêtons  Irop 
longtemps  ici,  et  vous  vous  déballez  en  vain.  — 
Maine,  je  mets  la  main  sur  vous  ;  passez  ici. 

ignace.  Jésus,  mon  Dieu  !  je  vous  rends  grâces  de 
tout  ce  qu'on  me  fait  pour  vous;  et  si  je  vous  ai  of- 
fensé en  rien,  pardonnez-moi,  je  vous  en  prie. 

le  deuxième  sergent.  C'est  bien  ;  entrez  ici  sans 
relard.  —  Allons!  Mal-Assis,  bel  ami,  il  faut  qu'il 
suit  mis  eu  ce  cep,  el  puis  nous  le  laisserons  tran- 
quille :  ainsi  nous  exécuterons  la  volonté  de  l'em- 
pereur. 

le  premier  sergent.  Je  sais  assez  bien  comment 
m'y  prendre;  tu  l'y  verras  bientôt  mis.  C'est  l'ait. 
Regarde,  bel  ami  :  hein!  suis-je  [tassé  maître  ? 

le  deuxième  sergent.  Oui,  vraiment.  Laissons-le 
ici,  car  il  ne  peut  s'échapper  ;  allons-nous-en,  sans 
délai,  vers  la  cour. 

le  premier  sergent.  Allons,  Gainache,  sans 
plus  de  paroles  :  c'esi  ce  que  nous  avons  de  mieux 
à  faire. 

SCÈNE  XIII. 

ignace,  seul. 

ignace.  Ali,  sire  Dieu!  ah,  sire  Dieu  !  regardez- 
moi  dans  voire  miséricorde;  car  je  n'ai  confiance 
qu'en  vous,  personne  lie  prenant  ma  défense,  per- 
sonne ne  combattant  pour  moi,  sinon  vous,  Père 
ion t— puissant ,  à  qui  mon  àme  espère  aller  comme  à 
son  vrai  Dieu  el  à  son  véritable  père.  —  0  Marie, 
mère  de  Jésus,  ô  vous  qui  avez  porté  voire  père  et 
voire  Fils,  et  èles  resiée  vierge,  j'en  suis  convain- 
cu, après  avoir  enfanté!  Daine,  par  un  effet  de 
voire  sainte  bonté,  priez  votre  Fils  qu'il  m'en- 
voie son  aide  el  me  pourvoie  de  sa  grâce  :  j'en  ai 
besoin. 

SCÈNE  XIV. 

DIEU,    LA   SAINTE   VIERGE,   L'ANGE  GABRIEL, 
SAINT  MICHEL,    UN  ERMITE. 

dieu.  Jj  veux  réconforter,  sans  attendre  davan- 
tage, celui  qui  nous  aime,  vous,  ma  mère,  el  moi, 
de  tout  son  cœur,  et  qui  nous  invoque  doucement  : 
c'est  Ignace  qui  pour  moi  souffre  un  rude  lour- 
menl.  Allons!  vous  tous,  suivez-moi  où  je  vais  vous 
mener. 

notre-dame.  Mon  fils  et  mon  Dieu,  je  suis  de  tout 
mon  cœur  à  vos  commandements.  —  Allons,  anges! 
vous  chaulerez  devant  nous  deux. 

Gabriel.  Certainement,  nous  le  ferons  la  joie 
dans  le  cœur.  Heine  de  miséricorde,  chacun  de  nous 
est  d'accord  pour  faire  votre  volonté. 

dieu.  Ecoutez:  dirigez  votre  roule;versceiermitage; 
et  en  allant  chaulez,  suivant  l'habitude,  de  vos  voix 
d'anges,  un  cantique  qui  vous  soit  familier  et  bien 
connu. 

Michel.  Vrai  Dieu,  tout  ce  qu'il  vous  a  plu  de 
commander  sera  fait. — S.ils,  Gabriel!  chaulons  de 
manière  à  ne  pas  mériter  de  blâme. 
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Rondeau. 

Vrai  Dieu,  en  qui  il  n'y  a  point  d'amertume,  ce- 
lui  qui  sert  vous  cl  voire  mère  mérite  la  gloire  éter- 
nelle :  aussi  chacun  «i oïl— î  1  vous  aimer  el  en  secret 
et  ouvertement.  Vrai  Dieu,  etc. 

Ni  sur  la  terre,  ni  sur  la  mer,  nul  ne  perd  son 
temps  en  vous  le  consacrant  ouvertement.  Niai 
Dieu,  en  qui,  eic. 

dieu.  Mère,  découvrez,  sans  réplique,  à  noire 
ami,  ce  que  je  vous  ai  dil  en  venant  de  mes  vo- 
l.mles. 

notrf.-damf..  Je  vais  le  lui  dire,  sans  plus  de  dé- 
l.ii.  —  Bnii  père,  écoule  ce  que  lu  as  à  faire  :  tu  vas 
aller  droit  à  la  prison  dans  laquelle  a  été  mis  le 
saint  homme  Ignace,  qui  n'y  esl  point  sans  la  grâce 
i!e  Dieu;  el  comme  il  a  été  rudement  maltraite,  ré- 
ranforte-le  doucement  ;  je  t'en  charge  cl  t'en  prie. 
Tiens,  voici  un  onguent  dont  lu  l'oindras  quand  lu 
seras  auprès  de  lui.  C'est  ainsi  que  lu  lui  rendras  la 
santé;  n'en  doule  pas.  • 

l'ermite.  Et  qui  êles-vous,  douce  amie,  qui  venez 
ici  en  tel  équipage?  je  crois  que  vous  êtes  [fille  de 
roi.  Je  m'émerveille  de  votre  beaulé,  car  de  nus 
veux  je  n'en  vis  jamais  de  pareille;  mais,  dame,  je 
iie  suis  pas  moins  ébahi  que  vous  m'envoyiez  en  un 
pays  el  une  contrée  qui  me  sont  étrangers  et  oit  ja- 
mais je  n'entrai  :  comment  y  p'iis-je  aller? 

dieu.  Mon  ami,  je  le  le  dirai.  Ne  l'effraye  pas  d'y 
aller.  Tu  vas  d'abord  nous  suivre  au  pas,  ensuite 
ces  jouvenceaux  le  conduiront,  aussitôt  qu'ils  nous 
auront  laissés.  ILs  vont  porter  au  prisonnier  de  ma 
pari  de  la  nourriture  dont  il  a  besoin. 

l'ermite.  Voire  volonté  sera  laile,  sire,  du  tout 
au  tout  aveuglément.  Je  vois  que  vous  êtes  Dieu, 
notre  seigneur,  el  voici  la  Vierge  Marie.  Ah  Dieu! 
quelle  noble  compagnie  m'est  arrivée  ici  '. 

notre-d\me.  Seigneurs  anges,  sans  retard,  re- 
met lez-vous  en  roule;  nous  remontons  aux  deux., 
mon  (ils  el  moi. 

Gabriel.  Humble  vierge,  j'obéis.  —  Michel,  met- 
tons-nous en  roule,  et  ,en  allant,  chantons  d'accord; 
cela  ne  doit  pas  nous  être  pénible. 

Rondeau. 

Ni  sur  la  terre,  ni  sur  la  mer,  nul  ne  perd  son 
service  en  vous  le  consacrant  ouvertement.  Vrai 
Dieu,  etc. 

dieu.  Mes  anges,  allez-vous-en  sur-le-champ  en  la 
prison  où  Ignace  a  élé  mis,  el  donnez-lui  de  ma  put 
ce  pain  el  ce  put  de  boisson.  Dites-lui  d'en  apaiser 
sa  faim  et  de  ta'avoir  toujours  dans  son  cœur;  et 
ne  lui  manquerai  d'aucune  manière.  Faites;  puis 
mellez-vous  en  route  el  conduisez  sur-le-cbainp  ce 
prud'homme  dans  la  prison. 

Gabriel.  Sire  ,  nous  accomplirons  très-volontiers 
votre  commandement.  —  Allons,  prud'homme  !  lai- 
tes le  troisième  avec  nous. 

l'ermite.  Certes,  volontiers,  mon  doux  ami,  puis- 
que cela  plail  à  Dieu. 

micuei..  Prud'homme,  votre  sainteté  vous  a  mé- 
rité que  Dieu  nous  envoyât  vers  vous  pour  vous 
conduire  au  lieu  où  esl  Ignace.  Nous  y  serons  bien- 
tôt sans  mensonge;  vous  le  verrez. 

Gabriel.  Il  dit  vrai;  el  vous  trouverez  la  prison 
miverie,  c'est  certain;  et  nous  y  entrerons  lout  droil 
sans  difficulté. 

l'ermite.  Seigneurs,  j'éprouve  une  grande  joie  de 
ce  que  vous  me  dites. 

Michel.  Voici  la  prison,  saint  ermite  :  cnli'ons-v 
tous. 

Gabriel.  Je  ne  dirai  pas  :  «  Oit  éles-vous,  .gnace?» 
Je  vous  vois  assez.  Vous  êtes  tourmenté  de  la  faim, 
el  le  Dieu  des  cieux  l'a  bien  vu  :  lui-même  a  pourvu 
a  vos  besoins.  Tenez,  voici  ce  qu'il  vous  envoie. 
Mangez  donc  el  buvez  gaiement, el  ayez  toujours  le 
même  amour  pour  lui  :  toujours  il  vous  réconfor- 
tera. Nous  n'avons  rien  a  vous  dire  de  plus,  el  nous 


nous  en  allons  tous  deux;  ma, s  cet  homme  va  i ester 
ici,  el  vous  en  dira  plus  long  que  moi. 

icnace.  Ah,  mon  bon  Dieu  !  je  vous  rends  grâces 
de  la  boulé  que  vous  montrez  h  mon  égard  en  ms 
repaissant  de  vos  mains  si  richement. 

SCÈNE  XV. 

L'ERMITE,  SAINT  IGNACE. 

l'ermite.  Sire,  entendez  :  certainement ,  Dieu 
vous  aime  et  vous  lient  pour  un  loyal  serviteur;  car 
In  -même  il  m'est  venu  chercher  à  plus  de  mille 
liens  de  dislance,  lui  el  Marie  sa  mère,  qui  clait 
escortée  d'anges,  ne  demandez  pas  comment  ;  il 
m'a  donné  celle  boite  d'onguent,  el  enjoint  de  vous 
en  oindre  de  manière  à  vous  procurer  guérison  cl  à 
fermer  toutes  vos  plaies.  Puisque  c'csl  la  volonté  de- 
Itieu,  sire,  vous  devez  bien  vouloir  que  je  vous  gué- 
risse. 

ignace.  Ami ,  je  suis  sa  créature  :  puisqu'i'  veut 
me  faire  celte  grâce,  agissez  à  votre  volonté;  j'y 
consens. 

l'ermite.  Je  veux  vous  oindre  par  lout  le  corps, 
sans  plus  tarder.  Dieu  !  comme  cel  onguent  sent 
bon!  Jamais  (en  vérité,  j'ose  le  dire)  je  ne  senlis  ni 
Heur  ni  aulre  chose  aussi  délectable. 

Ignace.  Sire,  sa  vertu  esl  encore  meilleure  que  sa 
douce  odeur  :j'en  suis  déjà  la  preuve,  car  je  n'ai 
plus  ni  contusion,  ni  plaie,  ni  blessure,  el  je  suis 
tout  à  fait  en  bonne  santé. 

l'ermite.  Que  le  souverain  père  des  cieux  en  so:t 
loué  '. 

ignace.  Que  la  Vierge-Mère  el  son  lils  en  soient 
loués  aussi! 

l'ermite.  Sire,  avec  votre  permission,  je  puis  m'en 
aller  d'ici,  puisque  vous  èles  soulagé  de  tous  vos 
maux. 

Ignace.  Cher  frère  el  cher  ami  loyal,  je  n'ose  vous 
retenir  par  crainte  du  mal  qui  pourrait  vous  en  ar- 
river :  c'est  ce  que  je  considère.  Allez-vous-en  à  la 
garde  de  Dieu  ;  piiisse-l-il  vous  donner  sa  gloire  à 
vitre  mon!  El  pour  l'amour  de  Dieu,  souvenez - 
vous  de  moi  en  vos  prières. 

l'ermite.  Malheureusement, elles  onlpeude  valeur; 
el  j'ai  plus  besoin  des  vôtres,  sire  ,  que  vous  des 
miennes.  A  la  volonté  de  Dieu! 

SCÈNE  XVI. 

(.'EMPEREUR,   SAINT  IGNACE  ,  CUEVALIERS,   SER- 
GENTS, le  senac,  (jardien  des  lions,  deux. 

LIONS. 

l'empereur.  Seigneurs,  Ignace  me  jnueelse  mo- 
que de  moi.  Je  n'ai  pu  encore  ni  le  >  hangi  r,  ni  le 
convertira  notre  loi.  Mais,  depuis  trois  jours,  il  est 
en  mou  pouvoir,  sans  boire  ni  manger,  el  livré  au;. 
angoisses  de  la  prison.  Allez  le  chercher  sans  re- 
tard, et  amenez-le  ici. 

premier  sergent.  Je  ne  sais  ce  qu'il  a  l'intention 
défaire  désormais. — Gamache,  non  ami,  allons 
lous  deux  le  chercher. 

deuxième  sergent.  Allons,  fùl-il  mis  à  mon'  Eli. 
regarde  quelle  peine  il  nous  donne!  Allons,  sire! 
sortez,  el  que  ce  soit  pour  voire  malheur.! 

ignace.  Mon  ami,  que  Dieu, le  roi  des  cieux,  vous 
le  pardonne! 

le  premier  sergent.  Ob  issez,  obéissez  sur  ce 
point  et  venez-vous-en  avec  nous.  —  Sire,  tenez, 
voici  Ignace,  tout  nu  eu  braies. 

l'empereur.  Maintenant  eiuule  :  Abandonne  la 
loiel  consens  à  nPobéir,  ou  tu  vas  épuiser  toutes  les 
peines  el  les  plus  cruels  lotirmenls,  au  lieu  «le  dé- 
lices; choisis  donc  entre  la  mort,  les  pleurs  ou  la 
joie.  Que  veux-tu? 

ignace.  Vos  menaces,  empereur,  ne  valent  pas 
un  fétu.  Je  vous  prie,  pour  Dieu,  faites  pour'le 
mieux  ;  mais  vos  plus  grands  tourments  ne  me  chau- 
geronl  pas  à  l'égard  de  mon  bon  Dieu. 
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premier  chevalier,  lia  élé  Irop  longtemps  laissé 
on  repos.  Eb  !  gare!  comme  il  parle  à  cheval.  On  di- 
rait Perceval  ou  Aillais.  Il  a  du  cœur  néanmoins. 

DEUXIÈME  CBEVAl  un.  Je  ne  croirai  jamais  qu'il 
n'ait  pas  i|iiclc|ui's  amis  intimes  qui  l'entretiennent 
dans  cet  orgueil,  car,  sire,  il  ne  vous  redoute  nul- 
lement.  Il  me  semble  même  que  son  corps  est  en 
meilleur  élat  que  je  l'aie  jamais  vu.  Esi-jl  comme 
les  femmes  méchanles  qui  engraissent  d'être  battue? 
lia  bien  la  chair  revêtue  île  lionne  peau. 

IGNACE.  Le  Dieu  que  j'adore  et  invoque  me  nour- 
rit et  me  renforce  de  telle  manière  que  plus  je  souf- 
fre, plus  j'ai  ili!  force  pour  souffrir. 

l'emperuk.  Je  te  ferai  bientôt  livrera  un  tel  sup- 
plice que  lu  diras,  de  hou  gré  ou  non,  ;ie  pouvoir 
en  supporter  les  souffrances.  Va  dire  au  sénac  qu'il 
m'amène  accouplés  les  lions  qu'il  garde  par  mon 
ordre,  et  qu'il  ne  larde  pas  de  venir 

premier  sergent.  Que  Mahomet  me  tienne  en 
santé!  Sire,  j'y  vais  tout  de  suile. —  Senae,  sire, 
ne  tardez  pas  à  venir  auprès  de  l'empereur,  et 
amenez-lui  tantôt  les  lions  avec  promptitude. 

le  senac.  Amis,  je  vais  les  chercher  à  l'instant 
même;  passez,  allez-vous-en  devant.  —  Sire,  je 
viens  à  votre  ordre  :  voici  les  deux  lions  que  vous 
demandez.  S'il  vous  plaii,  commandez-moi  ce  que 
j'en  dois  faire. 

l'empereur.  Senne,  je  vous  le  dirai  leut  à  l'heure. 
—  Allen. lu  qu'Ignace  est  Irop  orgueilleux  et  qu'il 
méprise  et  notre  loi  et  tous  nos  dieux,  qu'il  s'en 
moque  en  ma  présence  et  en  fait  des  gorges  chau- 
des, je  veux  qu'il  soit  dévoré  par  ces  deux  lions, 
quoi  qu'il  advienne,  et  qu'il  ne  reste  rien  de  lui,  ni 
chair  ni  os. 

le  senac.  Sire,  en  vérité,  j'ose  vous  le  dire: 
vous  le  leur  verrez  exterminer  plus  tôt  que  deux 
forts  limiers  ne  viendraient  à  bout  d'un  lapin.  Je 
veux,  sans  en  dire  davantage,  les  découpler;  puis  je 
les  ferai  fondre  sur  lui  comme  sur  une  charogne. 

IGNACE  aux  chevaliers  et  au  peuple.  Seigneurs,  qui 
nie  regardez,  dans  l'extrémité  où  je  suis  et  pendant 
le  suiiplice  que  je  souffre  pour  L)  Dieu  vivant,  veuil- 
lez profiter  de  ce  que  je  dis  pour  remettre  vos  cœurs 
dans  la  bonne  voie.  Je  n'ai  pas  travaillé  sans  salaire, 
car  ce  n'est  pas  en  raison  de  mes  péchés  que  je 
souffie,  niais  à  cause  de  ma  piété.  Je  suis  le  froment 
de  Dieu  qui  ai  tend  d'être  moulu  par  les  dents  de  ces 
lions,  pour  è  re  fait  pain;  c'est  chose  certaine  et 
Dieu  1  ;  veuille  ! 

l'empereur.  Beaux  seigneurs,  c'est  étrange.  Ces 
Chrétiens  plutôt  que  tous  autres  souffrent  pour 
huis  dieux.  Où  sont  les  Barbares  ou  les  Grecs  qui 
en  feraient  autant  ?  En  vérité,  je  ne  sais. 

ighace.  Empereur,  je  vous  déclare  que  tous  les 
supplices  que  vous  m'avez  fait  subir,  je  les  ai  souf- 
ferls  non  par  le  secours  d'une  force  humaine  ni  par 
l'artifice  du  diable,  mais  par  l'aide  de  mon  ami 
Jésus-Christ,  mou  Dieu,  et  par  la  foi.  Maintenant 
voici  l'heure,  je  le  vois  bien,  où  je  vais  quitter  ce 
moud;.  Ah  !  Seigneur  Dieu,  source  de  tout  bien,  je 
vois  re<  hèles  accourir  à  moi  :  veuillez  secourir  mon 
aine  à  la  lin  de  mon  voyage,  en  sorle  qu'elle  jouisse 
éternellement  de  voire  vue. 

le  senac.  Ilu  !  lui  !  sur  lui  !  sur  lui  !  lions  !  en 
avant,  sur  lui  ! 

le  premier  chevalier.  Il  m'est  avis  qu'ils  n'ont 
lias  manqué  leur  coup  :  du  premier  ils  l'ont  terrassé  ; 
ils  l'auront  bientôt  logé  dans  leur  ventre. 

le  senac  Attendez,  vous  verrez  dans  peu  de 
temps  ce  qu'ils  feront. 

DEUXIEME   CHEVALIER.    El]  !  là,  ils  II  ont  fait  que  le 

flairer,  le  humer  du  groiiin  et  le  pousser  d'un  endroit 
dans  un  anlre,  cl  il  est  mort. 

L'empereur.  Seigneurs,  il  est  évident  qu'ils  n'ont 
pas  cn\ie  de  rien  manger  de  son  corps:  cela  nie 
cause  un  profond  élonneinent.  Voyez,  ils  n'en  man- 
deront lias.  Allons-nous-en,  laissons-le  en  cel  étui , 


cl  s'il  est  quelqu'un  qui  veuille  le  prendre  el  l'empor- 
ter pour  l'ensevelir,  je  ne  veux  pas  l'empêcher 
d'exécuter  hardiment  son  intention. 

le  premier  lui  \  vLiiii.  Puisque  ici  est  votre  plai- 
sir, sire,  allons-nous-en  :  il  en  est  temps. 

le  m  i  \n  mi:  sria.ivr.  lionnes  gens,  levez-vous 
d'ici,  faites  place  en  avant  à  monseigneur  et  à  sa 
suite;  retirez-vous. 

le  senac.  Il  me  faut  racconpler  mes  lions  et  les 
remmener;  je  ne  les  laisserai  pas  se  démener  à  leur 
volonté,  de  peur  qu'ils  ne  fassent  du  mal  ou  ne  cou- 
rent parmi  loul  le  peuple  à  leur  gré. 

SCÈNE  XVII. 

ABBANES,  GONDOl'OHE  ,    UOUIIJtois    (/' AllltOClie , 
PEUPLE. 

abbanes.  Hélas  !  c'est  fait,  mon  cher  Gondofore, 
nous  pourrions  pleurer  noire  maître  qui  est  mis  à 
mort,  mais  à  quoi  bon  ?  Voyons,  que  faire  pour  le 
mieux  ? 

gondofore.  Certes,  il  me  moule  du  cœur  des 
larmes  aux  yeux  quand  je  nie  souviens  de  lui.  Il 
nous  faut  tous  deux  le  prendre  el  l'emporter  de  ce 
lieu  dans  un  anlre  endroit  où  ni  chien  ni  autre  bêle 
ne  lui  fasse  du  mal. 

abbanes.  Le  conseil  est  bon  el  convenable:  qu'il 
soit  ainsi  exécuté  ;  car  aussi  bien  Pempereur  a  dit  : 
i  Que  celui  qui  voudra  l'ensevelir  le  prenne,  il  pourra 
le  faire  en  loute  sûreté,  i 

gondofore.  Ch  bien  !  faisons  le  donc  loul  de  suite; 
metlons-le  sur  nos  épaules,  Abbanes, el  emportons- 
le.  Allons,  courage,  compagnon  ! 

ABBANES.  Beaux  seigneurs,  donnez-nous  un  coup 
de  main  pour  lever  ce  corps  sur  nous.  Que  Dieu 
vous  suit  miséricordieux  !  Oh  !  il  est  très-bien  assis 
sur  moi.  Seigneurs,  merci  bien  de  votre  aide. 

gondofore.  Il  est  bien  aussi  sur  moi.  En  route, 
compagnon  Abbanes,  vite  ;  cl  en  allant,  prions  dé- 
votement pour  lui. 

Gabriel.  Michel,  voici  celui  vers  qui  nous  fûmes 
envoyés;  compagnon,  escortons-le  en  chantant,  non 
pas  un  chant  de  douleur,  mais  ce  chant  de  joie,  en 
l'honneur  de  l'âme  qui  est  déjà  aux  cieux  :  «  Ce 
saint  dont  nous  célébrons  la  fêle  aujourd'hui,  etc. 
(  llic  sanclus  citjus  Iwdie  celebramus  solemnia  , 
ete.  . .)  » 
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Le  titre  est  ainsi  conçu  : 

Ici  commence  un  miracle  de  Notre-Dame,  tou- 
chant l'impératrice  de  Rome,  que  le  frère  de 
l'empereur  accusa  pour  la  faire,  périr, 
parce  qu'elle  n'avait  pas  voulu  faire  sa 
volonté.  Depuis  il  devint  lépreux ,  et  la 
dame  le  guérit  après  qu'il  eut  confessé  son 
méfait. 

SCÈNE  1". 

l'empereur,  l'impératrice,  chevaliers  ro- 
mains, DEMOISELLES,  SERGENTS  D'ARMES,  L  X 
PRETRE. 

l'impératrice.  Mon  cher  seigneur,  que  i>ietitout- 
puissanl  vous  rende  la  santé,  ainsi  que  je  le  désire  ! 
Combien  je  suis  en  peine  de  vous  voir  depuis  si  long- 
temps alité  par  celte  maladie.  J'ai  bien  de  l'ennui. 

l'emperecr.  Dame,  j'espère  que  Dieu  m'enverra 
bientôt  du  réconfort  et  apportera  allégeance  à  ma 
cruelle  maladie,  je  le  sens  et  le  vois  bien.  Agissez 
sagement,  prenez  compagnie  et  allez  à  l'église.  Là 
■vous  prierez  Dieu  de  tout  voire  cœur  qu'il  mette 
lin  à  mon  mal  et  qu'il  nie  donne  la  grâce  de  faire 
necore  quelque  cliose  qui  nie  soil  compté  comme 
nu  mérite  et  qui  acquitte  mon  âme  envers  lui  de 
tous  mes  péchés. 

brun,  premier  chevalier.  Madame,  il  dit  bien,  et 
sachez  qu'en  cela  vous  ne  pouvez  mal  faire.  On  va 
prononcer  un  sermon,  bien  à  propos  pour  vous. 
Allons  sans  larder,  je  vous  le  conseille. 

l'impératrice.  J'y  consens  de  tout  mon  cœur.  — 
Allons!  Morin,  marchez  devant;  faites  débarrasser 
le  chemin,  de  manière  à  ce  que  nous  puissions  nous 
niellre  en  roule. 

le  premier  sergent  d'armes.  Volontiers  que  Jé- 
sus me  voie!  —  Allons,  relirez-vous  loin  d'ici,  (si 
vous  ne  voulez)  que  nia  masse  ne  vous  frappe  à 
coups  redoublés. 

SCÈNE  II. 

L  IMPÉRATRICE,    SES    SUIVANTES,     CHEVALIERS, 
SERGENTS   D'ARMES. 

(  Ici  commence  le  sermon,  el,  te  sermon  terminé,  l'im- 
pératrice parle  et  dit  :) 

Seigneurs,  il  y  a  longtemps  q'ieje  n'ouïs  un  ser- 
mon qui  renfermai  autant  de  bonacs  choses;  car 
toui  ce  que  le  prédicateur  a  entrepris  de  dire,  il  l'a 
très-bien  trailé.  —  \sabelle,  que  vous  en  semble, 
par  voire  foi  ? 

la  demoiselle.  Dame,  par  la  foi  que  je  dois  à  Dieu  ! 
je  crois  que  c'est  un  prud'homme  autant  que  s'il 
était  cardinal  romain;  il  a  prêché  d'une  manière 
remarquable,  el  ou  ne  peut  pas  mieux. 

le  premier  chevalier.  Que  Dieu  lui  donne  bonne 
aventure  !  dame,  il  a  noblement  prêché,  el  il  s'en 
est  bien  lire  comme  un  habile  maître  qu'il  est. 

l'impératrice.  C'est  vrai.  Or  çà  !  je  veux  nie. 
meure  à  genoux  devant  cet  autel.  —  Doux  el  amou- 
reux Jésus,  et  vous,  Dame,  lille  et  mère  (mère  de 
qui  ?  mère  de  voire  père,  el  fille  de  voire  lils),  Dame, 
si  jamais  je  lis  chose  qui  vous  fût  quelque  peu  agréa- 
ble (je  parle  avec  beaucoup  de  hardiesse,  mais  un 
:irdmt  désir  me  pousse).  Dame,  qu'il  vous  plaise 
m'octroyer  comme  récompense  quelque  œuvre  de 
Dieu  envers  mon  mari,  capable  de  lui  rendre  la  santé 
du  corps,  en  le  délivrant  de  la  maladie  à  laquelle  il 
est  en  proie,  douce  Vierge  ;  el  je  vous  promets  de 
vous  servir  autant  que  je  le  pourrai,  lous  les  jours 
de  ma  vie,  de  tout  mon  cœur  et  dévolement.  —  En 
avant,  seigneurs  !  allons-nous-en,  il  en  est  lenqis. 

le  premier  CHEVALIER.  Nous  pourrions  mai  faire 
en  lardanl  davantage:  allons-nous  en  sans  nous 
arrê'er  vers  l'empereur. 
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le  premier  sef.gent  d'armes.  En  avant  !  rel'rez' 
vous,  videz  les  lieux,  faites  voie  et  place,  de  manière 
à  ce  que  madame  puisse  passer.  En  arrière  lous  ! 

SCÈNE  III 
l'emperecr,  orry,  chevalier,  l'impératrice  . 

orry,  deuxième  chevalier.  Mon  cher  seigneur, 
que  faites  vous  ?  vous  vous  habillez  ? 

l'empereur.  Oui  vraiment,  Orry,  et  je  ne  suis 
pas  hors  de  mon  bon  sens;  je  sais  bien  comment  je 
me  trouve. 

l'impératrice.  Mon  cher  seigneur,  qu'y  a-l-il? 
dites-le-moi.  Quel  bon  visage  vous  avez  ! 

l'emperecr.  Bonne  daine,  par  la  foi  que  je  vous 
dois  !  sachez  que  Dieu  m'a  fail  une  grâce  telle  que 
je  suis  tout  à  fail  guéri,  et  comme  je  sais  bien  d'où 
cela  me  vient,  je  tiendrai  fidèlement  la  promesse 
que  j'ai  faile  à  Dieu,  el  dans  un  rourl  délai.  J'y  suis 
bien  lenu.  Allez-moi  proniplemenl  chercher  mon 
frère,  dites-lui  qu'il  vienne  bien  vile  nie  parler. 

le  deuxième  sergent  d'armes.  Mon  cher  sei- 
gneur, je  veux  y  aller,  puisque  vous  me  le  com- 
mandez. 

SCÈNE  IV. 
le  sergent, le  frère  de  l'empereur. 

le  deuxième  sergent  d' ARMES.  Sire,  sire,  ne 
lardez  plus  :  par  ma  foi  !  voire  frère  m'envoie  vile 
vous  chercher;  venez  auprès  de  lui. 

le  frère.  Il  me  semble  que  lu  as  le  visage  lout 
pâle  :  qu'y  a-l-il  ?  est-il  en  danger  de  niorl?  Ne  me 
mens  point. 

le  deuxième  sergent  d'armes.  Nenni;  au  con- 
traire, il  est  en  très-bon  étal,  Dieu  merci  ! 

le  frère.  Je  remercie  la  Reine  des  cicux.  Allons- 
nous-en  :  je  neveux  plus  rester  ici,  mais  marcher 
jusqu'à  que  je  sois  où  il  esl. 

SCÈNE  V. 
l'empereur,  l'impératrice. 

l'impératrice.  Mon  cher  seigneur,  si  cela  ne  vous 
contrarie  pas,  dites-moi,  je  vous  prie,  quelle  pro- 
messe vous  avez  faile  à  Dieu  noire  Seigneur. 

l'emperecr.  Je  vais  vous  le  dire.  Vous  savez  com- 
bien j'ai  été  dangereusement  malade:  or  je  lui  ai 
fait  le  vœu,  pour  èlre  bref,  que,  si  Dieu  m'envoyait 
guérison,  j'irais  sur-le-champ  visiter  son  saint 
sépulcre.  Sachez  donc,  dame,  sans  en  douter,  que, 
sitôt  après  celle  promesse,  je  me  suis  trouvé  en 
bonne  santé  :  aussi  je  veux  m'acquilter  de  ce  voyage 
el  faire  le  pèlerinage  de  la  Terre-Sainle  :  esl-ce  quo 
cela  vous  déplaît  ? 

l'impératrice.  Nenni,  certes,  mon  cher  seigneur, 
puisque  tel  esl  voire  plaisir. 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,   LE  FRERE   DE   L'EMPEREUR. 

le  frère.  Parlez-vous  de  quelque  chose  secrèle, 
mon  très-cher  seigneur?  dites-moi  la  vérité.  Pui>- 
siez-vous  avoir  une  bonne  sauté,  comme  je  le  vou- 
drais! 

l'emperecr.  Nenni,  frère.  J'ai  à  vous  dire  pour- 
quoi je  vous  ai  mandé.  S'il  plail  à  Dieu,  le  roi  des 
rois,  je  vais  dévotement  visiter  Jérusalem  sous  l'ha- 
bit de  pèlerin.  Pendant  mo;i  absence,  vous  aurez  le 
soin  el  la  garde  de  nia  terre,  ainsi  que  des  renies  cl 
du  domaine.  L'impératrice,  ma  femme,  restera  sou- 
veraine et  maîtresse,  comme  régente  de  l'empire. 
Faites  votre  devoir,  je  vous  prie.  —  S'il  vous  faut 
quelque  chose  pour  augmenter  voire  état,  dame,  je 
veux. qu'il  l'ail  sans  compter  ni  rogner. 

l'impératrile.  Mon  cher  seigneur ,  si  Dieu  nie 
laisse  vivre  en  santé,  je  vous  assure  qu'il  aura  de 
moi  lout  ce  qu'il  voudra  avoir  pour  son  clal;  je  le 
lui  livrerai  sans  difficulté,  soyez-en  sur. 
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LEMFEREOR.  Dame,  je  iii'i  n  upporle  ù  votre  pa- 
role si  vous  voulez,  vous  saurez  bien  le  faire. 
Maintenant,  puni-  bâter  l'exécution  de  mon  projet, 
je  veux  iu'«  n  aller  droit  au  Pape  pour  prendre  congé 
cl  lui  parler  :  e'esl  j u~.li-  et  je  dois  le  faire.  —  Vous 
deux,  accompagnez-moi  jusqu'à  ie  que  j'y  sois. 

le  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Mou  cher  seigneur,  je  fc- 
la.  avec  joie  ec  que  vous  commandez. 

le  deuxième  sergent  d'armes.  Aussi  bien  ai  je  un 
plus  grand  désir  de  le  faire  que  lui  de  l'ordonner.— 
Lfi!  la-devant,  marchez,  écartez-vous. 

SCÈNE  VII. 
l'empereur,  le  pape. 

l'empereur.  Saini  Père,  je  viens  vers  vous  comme 
nu  lils  obéissant  vers  son  père  :  e'esi  juste,  et,  ri- 
che ou  mendiant,  on  doit  eu  agir  ainsi. 

le  pape.  Mou  bel  et  cher  lils,  quelle  affaire  vous 
amène?  Kslc-e  quelque  coup  imprévu  qui  ne  vous 
soit  ni  hou  ni  agréable?  je  veux  le  savoir. 

L'EMPEREUR.  Nenni,  saint  l'ère;  à  dire  vrai,  je 
viens  demander  votre  bénédiction,  car  mon  inten- 
tion est  de  faire  le  saint  voyage  d'oùtre-mer,  soit 
par  terre,  soit  par  eau  :  je  l'ai  promis  à  Dieu,  saint 
l'ère,  et  je  ne  veux  plus  tarder  à  l'exécuter. 

le  paie.  Beau  lils,  puissiez-vons  avoir,  soit  près, 
soit  loin,  la  bénédiction  et  la  grâce  que  Dieu  oc- 
troya à  l'apôtre  saint  Pierre,  ainsi  que  la  nôtre! 
D,s  à  présent ,  je  vous  donne  celte  croix  que 
vous  poserez  sur  votre  épaule  et  que  vous  porterez, 
car  ainsi  doit  faire  tout  pèlerin  qui  entreprend  ce 
voyage;  et  avec  ma  béuédiclionje  vous  accorde  pleine 
et  entière  rémission  de  vos  péchés. 

le  prekier  cardinal.  Sire  ,  agissez  sagement  ; 
mêliez  à  votre  place  un  gouverneur  tel  qu'il  soit  au 
profil  et  à  l'honneur  de  votre  empire. 

le  deuxième  crevalier.  Ce  gouverneur  n'est  pas 
maintenant  à  élire  ;  il  y  est  pourvu.  L'empereur  a 
nommé  régents  sou  frère  et. Madame. 

LE    DEUXIÈME    CARDINAL.  SirC,  SUT  II10I1  allie  !   il  lie 

pouvait  mieux  choisir  parmi  tous  ceux  de  sa  race  : 
car  son  frère  est  doux,  courtois,  sage  et  équitable. 

le  pape.  Puisque  ce  frère  est  tel  que  vous  le  dites, 
l'empereur  ne  doit  que  plus  l'avancer.  —  Mon  fils, 
un  l  ez  de  la  diligence  à  vous  acquitter  bientôt  de 
votre  vaut,  et  prenez  en  patience  l'adversité,  si  elle 
vous  vient;  autrement  votre  voyage  ne  vous  serait 
pas  prolilalilc. 

l'empereur.  „e  souffrirai  de  bon  cœur  tout  ce  que 
Mien  m'enverra,  l'on  ne  me  trouvera  jamais  à  mur- 
murer ni  à  m'iinpalienler.  Saint  Père,  donnez-moi 
la  permission  de  m'en  aller. 

le  pape.  Mon  cher  fils,  je  le  veux  bien.  Allez,  que 
Dieu  vous  conduise  en  lionne  santé,  et  vous  ramène 
avec  grande  joie  et  allégresse  ! 

le  deuxième  SERGENT  d'armes.  En  avant!  ne  vous 
attroupez  pas  autour  de  nous,  beaux  seigneurs,  re- 
tirez-vous en  arrière  ;  laissez-nous  la  roule  libre  par 
ici,  allons!  vous  ferez  bien. 

SCÈNE  VIII. 
l'euperelr  ,  l'impératrice,  et  ses  femmes, 

LE  FRERE   DE   l'eMPERELR. 

l'empereur.  Dame,  je  reviens  d'auprès  du  saint 
Père,  qui  m'a  donné  l'absolution  de  tous  mes  péchés. 
Sa  Sainteté  veut  que  par  dévotion  je  porte  celle 
croix  sur  mon  épaule  jusqu'à  ce  que  Dieu  m'ait  ra- 
llient ici  à  hou  port  :  puisqu'il  l'a  ainsi  ordonné,  je 
la  porterai  volontiers.  Donnez-moi  un  autre  babil; 
je  ne  mettrai  pas  celui-ci.  Allons!  dépêchez-vous, 
mon  amie  :  je  veux  partir. 

l'impératrice.  Mon  cher  seigneur,  à  voire  gré. — 
Donnez-moi  cette  houppelande,  Isabelle  :  à  ce  que 
je  crois,  c'est  celle  que  l'empereur  demande. 

la  demoiselle.  J'y  avais  aussi  songé.  Tenez  va- 
chnie. 


l'empereur.  Ma  femme,  c'est  :e  que  je  demande. 
Allons,  par  votre  foi  !  attachez  ici  telle  croix  pour 
l'amour  île  moi. 

L'IMPÉRATRICE.  Mon  cher  seigneur,  je  vais  vous  le 
faire  de  bon  cœur,  sans  observations.  —  l/esl  fait; 
elle  V  esl  on  ne  peut  mieux  placée. 

l'empereur.  Frère,  c'est  fini.  Je  vous  prie  de. 
prendre  en  tous  lieux  souci  de  mon  honneur,  de 
garder  ma  compagne,  et  de  tenir  le  peuple  en  paix. 
— Dame,  je  ne  sais  si  jamais  je  vous  reverrai.  Bai- 
sez-moi, baisez.  Eli!  cessez  de  pleurer.  —  Messire 
On  y,  Cl  vous,  lluarl  ,  allons-nous-en;  car  j'ai  hà:e 
de  sortir  de  celle  leire.  La  pitié  m'enveloppe  et  me 
serre  le  cœur.  Adieu,  tous! 

l'impératrice.  Mon  cher  seigneur,  mon  doux  ami. 
aiiit'ii  !  Dieu  vous  conduise,  en  soi  le  que  rien  no 
vous  puisse  nuire  ni  faire  mal. 

lf  FRÈRE.  Lu  vérité,  mon  (lier  frère,  nous  irons 
jusque  là-bas  en  vous  accompagnant  tous  Mois,  puis, 
quand  nous  y  serons,  nous  vous  dirons  adieu. 

l'empereur.  Soil!  nous  le  ferons  ainsi.  —  Vous 
deux,  sergents,  allez  devant.  —  Oli?  vous  n'irez  pas 
plus  loin;  retournez  sur  vos  pas. 

le  premier  chevalier.  Puisque  tel  est  votre  plai- 
sir, nous  vous  laisserons  ici.  Adieu,  cher  sire! 

le  frère.  Cher  frère,  je  ne  sais  que  vous  dire  : 
que  Dieu  vous  conduise  sain  et  sauf,  et  soit  assez 
bon  pour  vous  ramener  en  parfaite  santé! 

l'empereur.  Que  sa  volonté  soit  entièrement  faite! 
Adieu,  mon  frère! 

LE   PREMIER  SERGENT    D' ARMES.  11  IlOUS  f.Ult  tetOUl- 

ner  en  arrière  auprès  de  Madame. 

le  premier  chevalier.  Oui  vraiment,  car  ce  n'est 
pas  une  femme  que  nous  devions  laisser  seule;  il 
faut  doue  nous  hàler  d'aller  à  elle. 

SCÈNE  IX. 

LE   FRÈRE  DE  L'EMPEREUR,   L'n!PF.lUTRICE, 
SUITE. 

le  frère.  Dame,  puisque  je  suis  nommé  régent 
de  cet  empire  ,  mon  cœur  veut  mettre  tous  ses  soins 
à  toujours  chercher  votre  bien-être',  si  vous  me  le 
permettez  et  que  cela  vous  plaise. 

l'impératrice.  Désormais  il  faut  qu'il  n'y  ail  entre 
nous  ni  bruit  ni  dispute,  mon  frère;  il  ne  doit  ré- 
gner entre  nous  deux  qu'une  seule  volonté  et  un 
seul  amour;  il  n'y  a  pas  de  doute. 

le  frère.  Dame,  je  suis  tout  prél  à  faire  votre 
volonté  de  bon  coeur  el  sans  opposition. 

l'impératrice,  Je  vous  remercie  de  celle  assu- 
ranee. 

le  frère.  Ma  chère  dame,  il  en  est  ainsi  :  gar- 
dez-vous de  croire  le  contraire;  et  quand  l'occasion 
propice  se  présentera ,  vous  reconnaîtrez  la  véiito 
de  mes  paroles. 

l'impératrice.  Plus  vous  ferez  pour  moi  plus  je 
vous  serai  obligée;  et,  certes ,  je  m'elforterai  de 
nous  en  récompenser. 

le  frère.  Ma  chère  dame,  il  me  faut  aller  cher- 
cher un  peu  de  distraction  :  la  lèle  me  fait  mal  et 
me  fend  ,  et  je  ne  me  sens  pas  à  mon  aise;  en  con- 
séquence veuillez,  pour  Dieu,  ne  pas  trouver  mau- 
\  lis  que  je  me  relire,  madame. 

L'IMPÉRATRICE.  Par  mon  âme!  mon  frère .  je  le 
veux  bien;  mais  ne  den  eurez  pas  trop,  de  manière 
à  <e  que  nous  soupions  de  bonne  heure;  il  esl  déjà, 
tard. 

i.i.  frère.  Bien  madame.  —  Baudouin ,  venez 
avec  moi;  prenez   vile   ma    cape  et    mon   chapeau. 

l'écuyer.  Volontiers  ,  sire  ;  en  vérité  ,  je  ne  veux 
vous  contrarier  en  rien.  Ça!  j'ai  tout,  allons-nous- 
en,  cher  sire,  où  il  vous  plaira. 

SCÈNE  X. 

LE   FRÈRE   DE  l'eMPEREI  II. 

le  frère.  Sainte  Marie  !q«c,  va- l-il  arriver?  Mci 
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yi-iix  ont  Innt  île  fois  présenté  a  mon  cœur  la  rare 
iieauié  île  madame  l'impératrice  que  je  suis  un 
un  homme  mort  si  elle  n'a  pitié  de  moi ,  et  si  je  ne 
puis  avoir  son  amitié.  Son  renom,  sa  bonté,  sa 
simplesse,  sa  courtoisie,  sa  douceur,  sa  largesse, 
son  honnêteté,  son  maintien,  son  affabilité,  sa 
franchise,  ses  manières  prévenantes,  tous  ces  tré- 
sors qu'elle  possède  ont  tellement  épris  mon  cœur  , 
à  force  de  la  regarder,  qu'il  est  enlacé  cl  pris  dans 
les  lilets  du  désir  ,  qui  me  serre  et  m'enveloppe.  Je 
ne  sais  que  faire;  car  Souvenir  s'éteini  dans  mon 
cœur.  Plaisance  accourt.  Vouloir  m'assaillit.  Pen- 
ser m'a  rendu  si  stupéfait  qu'en  un  mol  je  reste 
éperdu  de  tous  mes  sens  quand  Regard  conduit  et 
mène  mon  cœur  à  sa  beauté  souveraine!  Alors  je 
ne  suis  pas  débarrassé  de  ma  soif,  au  contraire  : 
plus  je  suis  ivre,  plus  je  suis  altéré;  et  plus  je  la 
vois,  plus  je  m'abreuve;  en  suçant  je  bois  Plai- 
sance, et  plus  je  la  bois,  plus  je  me  dessèche.  Sans 
relâche  Ivresse  m'excite,  il  me  faudrait  d'autres  pen- 
sées, et  je  ne  sais  comment  m*  défendre  maintenant. 
Je  l'aime.  Mais  en  vérité,  ai-jc  raison?  Nenni , 
vraiment.  Je  commets  une  grande  faute  ,  dont  je 
dois  me  haïr  moi-même  ,  en  désirant  trahir 
mon  frère  et  lui  séduire  sa  femme.  Quel  affreux 
déshonneur!  oserai-je  me  proposer  ce  but,  y  mettre 
et  employer  mon  temps.  Le  devoir  s'y  oppose.  Il 
me  faut  anéantir  celte  ardeur  insensée,  ces  désirs 
criminels.  Dieu!  mon  cœur  fou  cl  volage  ne  vient- 
il  pas  de  dire  que  je  cesserais  de  l'aimer.  Certes,  je 
n'en  ferai  rien.  Puisque  ma  bonne  étoile  l'a  placée 
sur  mon  chemin,  Dieu  sans  doute  me  l'a  donnée; 
cl  je  mettrai  mes  soins  à  l'aimer.  Si  l'amour  que  je 
ressens  pour  elle  me  change  la  douceur  en  amertume  , 
que  m'importe?  Aimer  sans  peine  ne  vaut  rien;  l'on 
aime  d'autant  plus  la  richesse,  qu'elle  a  coulé  plus 
cher;  et  celui-là  a  bien  employé  son  travail,  qui 
l'amène  à  bonne  fin.  Oh!  certes,  ma  peine  me  sera 
récompensée  par  l'accomplissement  de  mon  désir. 
Qu'ai-je  dil!  suis-je  fou?  La  venu  est-elle  vice?  Ai- 
le la  présomption  d'espérer  ce  que  je  ne  puis  attein- 
dre :  c'est-à-dire  d'espérer  pour  amie  une  dame 
pareille?  En  vérité,  elle  ne  m'aimera  pas;  elle  pré- 
férera la  mort  à  ce  déshonneur,  il  faut  donc  que  je 
cherche  quelque  moyen,  si  je  ne  veux  mourir  do 
mon  mal.  Ah  !  Dame  où  tontes  les  qualités  sont 
réunies,  votre  beauté  m'a  tellement  enflammé  d'a- 
mour pour  vous  qu'il  faut  que  ma  vie  finisse,  ou 
que  vous  soyez  mon  remède. 

SCÈNE  XI. 

LE  FRÈRE    DE   L' EMPEREUR,   BAUDOUIN,   SOU 

écuyer. 

le  frère.  Baudouin,  il  faut  que  j'aille  me  coucher 
au  logis. 

l'éclïer.  Qu'est-ce?  qu'avez-vous ,  mon  cher 
seigneur?  Je  vous  vois  plongé  dans  de  tristes  ré- 
flexions, et  changer  de  couleur  Dites-moi ,  qu'avez- 
vous? 

le  frère.  Baudouin,  menez-moi  coucher  ;  car  je 
ne  suis  pas  en  bonne  santé;  au  contraire,  ami,  je 
me  sens  grièvement  malade,  n'en  doutez-pas. 

l'écuver.  Sire,  volontiers,  allons-nous-en. — A 
présent  voici  votre  lit  fait.  Couchez- vous,  sire  ;  je  vais 
vous  couvrir  comme  il  faut.  C'est  l'ait  ;  maintenant 
restez  un  peu  tranquille  pour  suer,  et  vous  repren- 
drez vos  forces;  vous  serez  guéri  bientôt. 

le  frère.  Allez  à  présent  dire  à  l'impératrice 
qu'elle  soupe  à  son  aise,  ei  que  ,  pour  l'amour  de 
Dieu,  elle  ne  trouve  pas  mauvais  si  je  ne  suis  pas 
avec  elle. 

l'éclïer.   Volontiers,  sire;  j'y  vais. 

SCÈNE  XH. 

L'IMPÉRATRICE,    BAUDOUIN. 

l'écdtjee.  Ma  dame,  que  Dieu   par  sa   puissance 


vous  garde  d'ennui  et  de  chagrin  !  Mon  seigneur 
vous  mande  de  souper  sans  l'attendre;  car  il  est 
occupé  de  (elle  manière  qu'il  ne  peut  venir  aujour- 
d'hui. Pour  l'amour  de  Dieu,  ne  trouvez  pas  mau- 
vais s'il  ne  vient  pas  ici. 

l'impératrice.  Dis-moi  quelle  affaire  le  retient, 
cl  qui  peul  l'occuper  au  point  de  l'emoécher  de 
venir  souper  avec  moi.    . 

l'éclïer.  Dame,  par  la  foi  que  je  vous  dois, 
puisque  vous  voulez  que  je  vous  le  dise,  il  est  cou- 
ché dans   son  lit,  coi e   s'il    était    atteint  d'une 

maladie  grave.  J'en  ai  le  cœur  navré.  Il  ressemble 
à  un  déterré,  tant  il  est  fondu  el  amaigri  !  Ma 
chère  dame,  j'en  ai  le  cœur  bien  chagrin. 

l'impératrice.  Sur  mon  âme!  le  mien  éprouve 
tant  de  douleur  de  ces  nouvelles  que  je  ne  puis  l'ex- 
primer. —  Baudouin,  ne  demeurez  plus  ici;  allez- 
vous-en  ,  et  gardez  soigneusement  voire  maître. 

l'éclïer,  Dame,  je  ferai  de  bon  cœur  votre  vo- 
lonté. 

SCÈNE  XIII. 

LE  FRÈRE    DE   L*EMPEREUR. 

le  frère.  Eh,  Dieu,  poiirrai-je  jamais  de  nia- 
vie  atteindre  à  l'objet  de  mon  désir,  ce  qui  me  gué- 
rirait à  mon  gré  de  celle  maladie!  Ah!  Amour!  lu 
me  fais  souffrir  el  le  cœur  et  le  corps. 

SCÈNE  XIV. 

BAUDOUIN-,    LE  FRÈRE    DE  l'eMPERI-1  II. 

l'éclïer.  Sire  ,  prêtez  l'oreille  à  mes  paroles  : 
je  viens  de  chez  madame,  qui  est  bien  ébahie  et 
toute  chagrine  de  volie  indisposition.  Je  liens 
qu'elle  vous  aime  réellement  d'un  cœur  loyal. 

i.i:  frère.  Ami,  pour  cela,  que  Dieu  veuille  la 
garder  de  mal  ! 

l'éclïer.  Ne  mangerez- vous  lien,  sire?  Prenez 
quelque  chose  qui  vous  soutienne. 

le  frère.  Je  n'ai  pas  plus  envie  «le  boire  et  de 
manger  ouc  de  ronger  ce  mur-ci.  Ainsi  laissez- 
moi. 

SCÈNE  XV. 

l'impératrice,  chevaliers,  sergents 
d'armes. 

l'impératrice.  Beaux  seigneurs,  levez-vous  d'ici; 
je  veux  aller  voir  mon  frère,  et  aider  à  sa  guéi  isou. 
Allons!  dépêchons-nous,  je  vous  en  prie. 

le  premier  chevalier.  Dame,  nous  ferons  sans 
relard  votre  volonté. 

le  premier  seiigext  d'armes.  En  avant!  et  videz 
proinptemeiit  la  place,  videz,  videz  !  ne  pensez  pas 
que  vous  encombrerez  ainsi  le  chemin. 

SCÈNE  XVI. 

LES   MÊMES  ,   LE  FRÈRE    DE  l'eHPEREUR, 
BAUDOUIN. 

l'impératrice.  Que  Dieu  soit  céans!  — -Baudouin, 
que  fait  ton  maille? 

l'éclïer.  Madame,  par  le  Boi  des  deux!  je  n'en 
sais  que  dire. 

l'impératrice.  Eh,  qu'est-ce  ?  comment  allez- 
vous,  beau  sire  ? 

le  frère.  En  vérité,  je  ne  sais.  Qui  èles-vous? 

l'impératrice.  Eh!  mon  très-cher  frère,  par  ma 
foi  !  je  suis  votre  sœur  et  votre  amie.  Par  sainte 
A  voie  !  ne  me  reconnaissez-vous  pas? 

le  frère.  Certes,  je  ne  savais  à  qui  je  parlais, 
dame,  ne  vous  déplaise.  Ah,  Dieu  !  que  je  suis  mal  à 
mon  aise  et  malheureux! 

l'impératrice.  Dieu!  comme  il  a  la  lèlebrùlante, 
el  comme  ses  lempes  battent!  elles  se  meuvent  et 
s'agitent  comme  un  poisson  vivant  hors  de  rivière. 
—  Allons!  retirez-vous  tous  en  arrière  :je  veux  lui 
parler  un  peu.  —  Frère,  veuillez  ne  uas  me  le  celer: 
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a  voire  avis,  n  est-il  rien  qu'on  unisse  se  procurer 
pour  il'  l'argent,  cl  qui  vous  rendrait  la  santé?  Si 
vous  connaissez  un  remède,  je  vous  en  prie,  indi- 
quez-le-moi sans  relard;  car  s'il  esl    rien   que  je 

puisse  faire  pour  vous,  s;ms  manquer  à  n:on  hon- 
neur, je  le  ferai  très-volonliers.  Allons,  cher  sire! 
pendani  que  nous  sommes  ious  deux  seuls,  ouvrez- 
moi  hardiment  voire  cœur. 

i.e  it.i  be.  Ali  !  madame,  vous  èies  le  seul  médecin 
île  nia  maladie,  bien  que  je  suis  blâmable  de  par- 
ler. 

(Ici  il  se  pâme.) 

l'impératrice.  Sainte  Marie,  il  est  pâmé  !  Je  veux 
lui  soutenir  la  lèle  jusqu'à  ce  qu'il  soit  hors  de  cet 
étal.  Le  voilà  revenu  de  son  évanouissement.  — 
Mou  d'ère,  sans  farder,  dites-moi,  pour  l'amour  de 
Dieu!  qu'est-ce  à  dire  que  je  suis  le  médecin  de  vo- 
ire mal  '!  Je  ne  vous  comprends  point. 

le  frère.  Dame,  puisque  vous  le  voulez  savoir, 
l'amour  que  je  ressens  pour  vous  m'a  mis  en  un  tel 
étal  que  j'en  suis  tombé  malade:  car  je  vous  aime 
plis  (pie  moi,  et  je  désire  tellement  vous  posséder 
que,  si  vous  n'usez  de  miséricorde  à  mon  égard,  je 
ne  sortirai  jamais  d'ici  que  mort. 

l'impératrice.  Frère,  pensez  à  vous  rétablir,  et 
consolez-vous;  prenez  voire  mal  en  patience,  ne 
vous  en  chagrinez  plus;  et  aussi  pour  que  j'aie  un 
ami,  délivrez-vous  de  celle  inquiétude. Nous  devons 
naturellement  nous  entr'aimer,  ei  nous  donner  l'un 
l'autre  le  lilre  d'amis.  Je  n'en  dis  pas  davantage, 
pensez  à  vous.  Je  m'en  vais;  adieu,  cher  sire.  — ■ 
Allons!  parlons. 

LE  PREMIERCHEVALIER.  Allons,  dame.  Tour  l'amour 
de  Dieu  !  à  voire  avis,  comment  va-t-il?  Il  me  sem- 
ble élie  bien  amaigri  de  la  face. 

l'impératrice.  Son  maL  a  jusqu'ici  empiré  plus 
qu'il  ne  fera,  je  crois  ;  s'il  plaii  à  Dieu,  il  sera  bien- 
tôt en  bonne  santé. 

SCÈNE  XVII. 

LE  FRÈRE  DE  t 'EMPEREUR. 

le  frère.  Amour,  vous  m'avez  fait  souffrir  assez 
de  tourments;  mais  puisque  celle  qui  sort  d'ici  a  eu 
pitié  de  moi  et  m'a  accepté  pour  ami,  je  ne  tiens 
aucun  compte  de  tous  les  maux  que  j'ai  soufferts  : 
la  douce  réponse  qu'elle  m'a  faite  a  guéri  radicale- 
ment tout  mou  mal,  en  sorte  qu'il  m'est  avis 
que  je  suis  roi,  tant  j'ai  de  joie  et  ressens  d'alle- 
gicssc! 

SCÈNE  XVIJI. 

LE  FRÈRE  DE  L'EMPEREUR,  BAUDOUIN. 

i  Ïxuyer.  Sire,  voulez-vous  qu'on  aille  chercher 
voire  médecin?  il  fait  bon  avoir  le  conseil  d'un 
homme  d'âge  et  desavoir. 

le  frère.  Baudouin,  veux-tu  savoir  la  vérité?  eli 
bien  !  je  n'en  ai  nul  besoin  ;  je  sens  mon  cœur  sain 
et  entier,  ci  mon  mal  a  subi  une  crise  telle  qu'il  est 
pas-é  :  je  veux  me  lever. 

l'êuiyer.  Siiv,  vous  ferez  votre  volonté;  mais, 
pour  l'amour  de  Dieu!  ne  vous  hâtez  pas;  car 
une  maladie  est  très-dangereuse  après  une  re- 
chute. 

le  frère.  C'est  vrai;  mais  tout  le  monde  n'eu 
éprouve  pas,  el  je  sens  bien  que  je  ne  guérirai  point 
jusqu'à  ee  que  j'aille  à  la  cour.  Là,  quand  je  serai 
;,\ee  l'iinpei ali ice  ,  je  reviendrai  lout  à  l'ail  en 
sa, ;lé. 

l'écuyer.  Sire,  puisqu'il  en  est  ainsi,  faites  voire 
volonté. 

le  frère.  Allons,  lîaudouin  !  je  suis  prêt  :  allons- 
nous-en  à  la  cour,  mon  frère. 

SCÈNE  XIX. 

LE   FRERE  DE  L'EMPEREUR,  L'IMPÉRATRICE. 

le  frère.  Ma  chère  dame,  je  vous  salve,  au  nom 
de  Dieu  le  Père. 


l'impératrice.  Sire,  sur  mon  ame,  soyez  le  bien- 
\enu  !  (Jne  je  suis  heureuse  île  vous  voir!  Venez! 
plus  pies,  plus  près  encore  de  moi.  Comment  vous 
trouvez- vous  ? 

le  frère.  Dieu  merci!  je  suis  dispos,  Tort  ei  par- 
failement  guéri,  n'eu  doutez  pas.  Dame,  quand  se- 
re/.-vous  mou  amie,  comme  vous  nie  l'avez  promis, 
de  manière  à  ce  que  je  sois  votre  ami  de  l'ail  et 
d'oeuvre  ? 

l'impératrice  (à  pari).  Il  ne  faut  pas  qu'il  rechute. 
—  (Haut.)  Sire,  patientez  encore,  ce  n'est  pas  le 
moment  quant  à  présent  ;  attendez  un  peu. 

le  frère.  Ah,!  dame,  à  votre  vue,  une  ardeur 
amoureuse  s'empare  de  moi  !  Désir  m'enlace  et  me 
presse  de  telle  sorle  que  je  perds  louie  manière,  et 
que  je  n'ai  plus  de  contenance.  Combien  il  nie 
larde  d'entendre  de  votre  bouche  :  «  Ami ,  main- 
tenant lu  peux  jouir  de  moi  comme  de  ton  amie.  » 
£  l'imiérntrice.  Qu'est-ce?  ne  vous  moquez  vous 
pas?  Ai  je  l'air  d'une  éboulée  capable  d'assouvir  vo- 
tre luxure?  Nenni,  cela  ne  sera  celles  point.  J'ai- 
merai-  mieux  être  à  Tarse,  seule  et  égarée,  voire 
même  être  brûlée,  que  de  violer  mon  mariage  et  de 
faire  un  Ici  murage  à  votre  frère,  mon  mari,  l'ai- 
ma foi!  nous  gardez  maison  honneur  en  sollicitant 
de  moi  une  chose  pareille,  et  vous  cherchez  à  vous 
rendre  coupable  d'une  bien  grande  infamie  :  ainsi, 
je  vous  le  dis,  n'en  parlez  plus,  car  vous  seriez 
mon  grand  ennemi.  Taisez-vous  et  tenez-vous 
coi. 

le  frère.  Dame,  à  présent  je  ne  dirai  plus  rien. 
•     L'IMPÉRATRICE.  Je  veux  achever  de  dire  mes  heu- 
res.—  Isabelle,  mon  amie,  prenez  vile  mes  heures, 
sans  réplique,  et   venez-vous-en  avec  moi  jusqu'à 
l'église. 

la  uemoiseixe.  Je  le  ferai  de  bon  cœur,  ma  chère 
dame,  c'est  juste.  Allons-nous-en,  Bans  retard,  quand 
il  vous  plaira. 

l'impératrice.  Que  nul  de  vous,  seigneurs,  ne 
bouge,  car  je  ne  le  veux  pas. — Allons-nous-en,  \'sa- 
Lelle,  mon  amie. 

SCÈNE  XX. 
l'impératrice,  ysabelle,  sa  suivante. 

l'impératrice.  Oh!  puisque  je  suis  devant  l'autel 

et  seule,  donne-moi  mes  heures,  c'est  le  moment  de 

les  dire  ;  le  lieu  est  propice,  qu'attendre  davantage. 

(Ici  elle  fuit  semblant  de  dire  ses  heures.) 

LA  demoiselle.  C'esl  vrai  :  d'.les-les,  de  par  Dieu  ! 

je  me  retirerai  là-bas 

SCÈNE  XXI. 
ll  frère  de  l'empereur. 

le  frère.  Sainte  Marie!  que  faire?  comment  at- 
teindre au  but  de  mes  désirs?  J'avais  cru  obtenir  ma- 
dame, et  devenir  son  amant;  mais  je  n'ai  pu  y  par- 
venir, au  contraire,  tout  esl  à  recommencer.  On  dit, 
il  esl  vrai  :  qui  fait  une  promesse  au  fou,  même  sans 
songer  à  la  lenir,  le  incl  aisément  dans  la  joie.  J'ai 
été  "amant  en  promesse:  ce  qui  m'a  mis  dans  la 
joie  comme  un  fou;  car,  quand  je  lui  ai  parlé  en 
particulier,  je  l'ai  trouvée  plus  lière  qu'un  léopard, 
et  étrangement  dure  cl  méchante.  Cruel  souvenir, 
qui  me  l'ail  souvent  pâlir  et  changer  de  couleur!  La 
laisser  ainsi' Non  pas.  Je  veux  encore  lui  parler, 
puisque  je  la  vois  à  genoux. 

SCÈNE  XXII. 

LE    FRÈRE   DE  L'EMPEREUR,   I.'lMPÉRATRICE. 

le  frère.  I.h,  ma  chère  daine!  aurez-vous  com- 
passion de  moi?  .  " 

i 'impératrice.  N'aurai-je  pas  la  paix?  Qu  est-ce 
que  ceci  !  Suc,  par  ma  loi!  vous  avez  grand  lorl  de 
me  palier  ici  de  chose  pareille. 

u.  frère.  Ah!  dame,  vous  avez  raison;  mais  mou 
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amour  assiège  Icllemeiil  mon  cœur  nuit  ei  jour; 
Désir  qui  toujours  s'augmente  de  plus  en  plus,  me 
tyrannise  tellement,  que,  malgré  moi,  je  vous  prie 
el  vous  implore.  Si  vous  continuez  à  être  fière  à  mon 
égard  et  à  me  refuser  le  don  d'amoureuse  merci,  je 
suis  condamné  à  mourir  :  il  n'y  a  pas  à  en  douter. 

l'impératrice.  Je  vous  devine;  mais  (pie  faire? 
Néanmoins  allez  jusqu'au  tonrierqui  gardé  celle  tour; 
dites-lui  qu'il  l'ouvre  sans  retard  et  que  je  veux  y  al- 
ler sur  l'Iif.nre  pour  parler  avec  vous  de  choses  se- 
crèies.  Quand  les  verroux  de  la  porte  seront  tirés, 
soyez  tout  prêt  à  y  entrer;  et  je  me  rendrai  vers 
vous  à  l'instant  même,  sans  délai.  Ami,  allez. 

le  frère.  Dune,  puisque  telle  est  votre  volo:ité, 
je  la  ferai  de  bon  cœur. 

SCÈNE  XXIII. 

LE  FIIÈRE  DE  L'EMPEREUR,  LE  TOURIER  GOBERT. 

le  fbèue.  Goberl,  ouvrez  vite  celte  tour,  sans  nie 
retenir  davantage.  L'impératrice  va  venir  ici;  cai- 
llons avons  à  parler  tous  les  deux  de  choses  secrè- 
tes, et  nous  voulons  être  tout  seuls. 

uobert  (le  tourier).  Sire,  par  le  doux  roi  des 
neux  !  je  vous  l'ouvrirai  volontiers.  — C'est  fait;  je 
n'y  laisserai  entrer  âme  qui  vive,  hormis  vous  et 
elle. 

le  frère.  Baudouin,  va-t'en  et  aide-moi  à  me  ca- 
cher :  si  quelqu'un  aujourd'hui  me  demande,  dis  que 
lu  ne  sais  pas  où  je  suis,  et  cela,  jusqu'à  ce  que  je 
m'en  aill  ■. 

l'eclver.  Volontiers,  monseigneur ,  je  n'y  man- 
querai pas,  soyez  sans  inquiétude. 

SCÈNE  XXIV. 

L'IMPÉRATRICE,   LE  TOURIER    GOBERT. 

l'impératrice.  Ysahelle,  suivez-moi  de  loin  sans 
souffler  le  mot. — Gnhcrt,  mon  ami,  dis-moi  la  ve- 
rte :  mon  frère  est-il  entré  céans?  Je  le  le  demande, 
je  n'ai  pas  besoin  de  le  voir. 

le  tourier.  Oui,  dame,  il  est  là-haut. 

l'impératrice.  C'est  bien  à  point.  —  Allons,  Go- 
berl !  ferme  -  moi  tellement  ce  guichet  qu'il  ne  puisse 
pas  du  lonl  sortir.  Je  veux  qu'il  reste  là,  el  que  nul 
n'aille  ni  ne  vienne  auprès  de  lui  :  je  le  défends. 

le  tolrier.  Je  me  garderai  bien  de  rien  faire  qui 
vous  olleuse  ,  daine,  Dieu  nie  garde!  je  n'y  laisserai 
entrer  personne. 

l'impératrice.  Bien. —  Isabelle,  roloiiinons-iious- 
en  par  ce  chemin,  il  en  est  bien  temps;  je  ne  veux 
plus  lester  ici,  il  est  assez  lard. 

SCÈNE  XXV. 

L'ÉCLYER   BAUDOUIN,    LE    TOLRIER. 

l'éciver.  Eli  quoi!  je  ne  vois  mon  maître  d'au- 
cun côlé  :  où  peut- il  èlre,  il  faut  que  je  le  sache. — 
Goberl,  qu'est  devenu  mon  maître?  dites-moi  la  vé- 
rité. 

le  toirier.  11  est  encore  céans 

l'écuyer.  El  que  peui-il  y  faire  pour  demeurer  si 
longtemps? 

le  tolrier.  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  à  l'aise,  car 
il  est  prisonnier. 

l'éciver.  Prisonnier!  hélas!  pour  quelle  raison 
peut- il  l'être? 

le  tourier.  C'est  par  ordre  de  l'impératrice;  je 
lie  sais  ce  qui  s'est  passé  entre  eux  deux.  Ce  serait 
un  grand  malheur  s'ils  n'étaient  pas  d'accord  en- 
semble. 

l'éclyer.  Voilà  qui  est  fort  !  Lui  seul  a  droit  de 
gouverner  tout  l'empire  ,  comme  régent,  jusqu'au 
reionr  de  l'empereur. 

le  tolrier.  Il  n'est  pas  moins  dans  celle  position, 
«Ima  dame  m'a  défendu  de  ne  laisser  approcher  de 
lui  àme  qui  vive,  ni  homme  ni  femme. 

l'écuyer.  A  re  que  je  vois,  je  ne  pourrai  donc  pas 
lui  parler? 


le  tourier.  Non  pas  quant  à  présent,  de  bonne 
foi  !  el  cela  me  chagrine. 

l'écuyer.  Alors  je  m'en  v;iis  d'ici.  Adieu,  Goberl! 

le  tourier.  Puissiez-vous  aller  en  un  lieu  où 
vous  ayez  du  bonheur  ! 

SCÈNE  XXVI, 

L'ÉCUYER   BAUDOUIN,  UN  CHEVALIER 

l'écuyer.  Si,  au  lieu  de  rester  ici,  j'allais  vers  la 
cour  savoir  de  quelle  querelle ,  de  quel  tapage  ou  de 
qio-|  crime  mon  seigneur  s'est  rendu  coupable  pour 
êlre  mis  en  prison.  J'y  vais,  s:ms  plus  me  tenir  ici. 
Mais  voici  messire  Brun,  qui  saura  m'en  donner  des 
nouvelles.  — Sire,  que  Dieu  vous  demie  une  bonne 
vie  el  une  bonne  (in  ! 

le  premier  chetalier.  Baudouin,  que  Dieu  te 
donne  un  bonjour!   Qu'est-ce  que  c'est  ?  où  as-in? 

l'écuyer.  Je  marche  comme  un  homme  tout 
abattu  par  le  chagrin,  l'ennui  et  la  colère.  Savez- 
vous  ce  qu'a  fait  mon  seigneur?  Je  crois  que  oui: 

le  premier  chevalier.  Ton  seigneur!  pourquoi? 
qu'y  a-l-il?  Lui  est-il  arrivé  malheur? 

l'écuyer.  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  coupable  d'au- 
cun méfait;  mais  néanmoins,  sire,  ma  dame  le  fait 
si  élroilemenl  tenir  en  prison,  que  personne  ne  peut 
arriver  à  lui. 

le  premier  chevalier.  Viens  l'en,  j'irai  savoir  ce 
que  c'est. 

SCÈNE  XXVII. 

L'IMPÉRATRICE,  LE  CHEVALIER,  BAUDOUIN 
SERGENTS  d'aRMES,   SUIVANTES. 

LE  premier  chevalier.  Ma  chère  dame,  esl-il  vrai, 
comme  n:e  l'a  dit  cet  écuyer  ci,  que  vous  ayez  mis 
en  prison  son  maître,  qui  naturellement  est  le  plus 
sur,  le  meilleur  et  le  plus  loyal  de  vos  amis,  el  qui 
seul  connaît  vos  secrets.  Si  quelque  parole  ou  quel- 
que action  vous  a  déplu,  dame,  je  vous  prie  de  lui 
pardonner  :  par  là  vous  augmenterez  votre  répuia- 
lion  el  votre  honneur. 

l'impératrice.  Je  me  garde  moi-même  de  houle 
et  de  déshonneur.  Noire  sire  ne  sera  pas  relâché 
d'une  semaine,  pas  même  d'ici  à  quinze  jours.  — 
Mm  in,  approche.  Tu  vas  aller  le  garder,  et  en 
même  temps  lui  procurer  ce  qu'il  voudra  boire  ei 
manger.  F.iis  en  sorte  qu'il  ait  tout  en  abondance 
cl  qu'il  soil  richement  servi  ;  mais  prends  bien 
garde  qu'il  ne  s'échappe. 

le  premier  SERGENT  d'armes.  Croyez  que  je  me 
laisserais  plutôt  arracher  les  bras  du  corps.  Puis- 
que lel  esl  voire  plaisir,  j'y  vais  tout  de  suite,  uni 
chère  dame. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.   A   VOlIC  glé,  HUlis  il  CÙl  é:é 

bien  mieux,  sur  mon  àme!  de  le  mettre  dehors. 

l'impératrice.  S'il  n'eût  pas  été  aillant  de  mes 
amis,  je  ne  l'y  eusse  pas  emprisonné;  el  si  vous  sa- 
viez ce  qui  s'est  passé,  je  crois  que  vous  parleriez 
autrement. — Baudouin,  resle  avec  moi,  cela  ne  doit 
p;is  le  faire  de  peine;  et  dès  ce  moment  je  le  nomme 
mon  écuyer. 

l'éciver.  Je  suis  bien  reconnaissant  de  celle  pu- 
rôle.  Très-grand  merci ,  ma  chère  dame.  Sur  1110:1 
àme!  je  vous  servirai  très-volontiers. 

l'impératrice.  Maintenant,  parlons  d'autre  chose. 
Pour  nous  divertir,  tandis  que  nous  sommes  ensem- 
ble, s  re,  dites-moi,  je  vous  prie,  quelle  est  la  chose, 
à  voire  avis,  la  plus  délicieuse  ,  qu'elle  soit  ou  non 
cuise  de  dommage  ou  de  profit. 

le  premier  chevalier.  Voici  ce  que  je  réponds  : 
la  chose  délicieuse  esl  celle  qui  esl  le  plu-,  désirée 
S"ir  et  matin,  du  cœur  de  l'homme;  lel  esl  mou 
avis. 

la  HEM01SELLE.  Sur  mon  àme  !  voici  une  parole 
bien  dite,  el  c'est  la  vérité. 

l'impératrice.  Allons!  par  votre  loyauté  !  Ysabcllc, 
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lequel  vaut  mieux  de  parler  jusqu'à  ce  que  l'on  vous 
impose  silence,  ou  de  se  taire  el  d'écouter  jusfpi'à 
ce  que  l'on  vous  commande  de  parler?  Dites-le- 
nioi. 

la  demoiselle.  Voici  mon  opinion,  et  ma  réponse 
..  voire  demande  :  Il  vaut  mieux  se  taire  jusqu'à  ce 
que  l'on  vous  commande  de  parler;  car  tant  qu'on 
s'en  abstient,  on  lient  sa  parole  en  son  pouvoir; 
cela  ne  fait  point  l'ombre  d'un  doute. 

SCÈNE  XX VIII. 

LES  MÛMES,   UN   MESSAGER 

le  messager.  Que  Dieu  garde  toute  la  compagnie, 
ppécialement  ma  dame,  et  vous  ensuite  pareillement, 

chacun  en  particulier  ! 

l'impératrice.  Messager,  sur  ma  foi  !  sois  le  bien- 
venu. Je  vois  bien  que,  s'il  plaît  à  Dieu,  j'aurai  des 
nouvelles  bonnes  el  belles.  Dis-moi  la  vérité  :  que 
l'ail  mon  mari?  Je  suis  plus  affamé  de  sa  vue  que 
de  toute  autre  chose. 

le  messager.  Demain,  avant  que  Prime  soit  son- 
née, il  sera  ici.  Ma  chère  dame,  il  vous  mande  de 
vous  tenir  en  joie;  el  lui-même  m'a  envoyé  céans 
pour  savoir  aussi  comment  vous  vous  portez. 

l'impératrice.  Il  faut  que  lu  lui  annonces  que  nous 
sommes  tous  bien  portants  et  dispos;  n'en  dis  pas 
davantage,  seulement  salue-le  ei  recommande-moi 
à  sa  pei sonne. 

le  messager.  Très-chère  dame,  si  Dieu  me  con- 
serve la  langue,  voire  message  sera  rempli  avant 
qu'il  soit  NVuie  :  J'y  vais  en  courant.  (//  soil.) 

SCÈNE  XXIX. 
les  mêmes,  hors  le  messager. 

l'impératrice.  Baudouin,  va  dire  sur-le-champ  à 
Marin  qu'il  amène  ici  mon  frère,  et  qu'il  soit  bientôt 
arrivé. 

l'écuyer.  Volontiers,  dame,  en  vérité.  —  Morin, 
venez  vers  ma  dame  el  amenez-lui  son  frère  sans 
retard. 

le  premier  sergent  d'armes.  Cela  sera  fait,  puis- 
que tel  est  sou  plaisir. 

SCÈNE  XXX. 
Le  sergent,  le  frère  de  l'empereur 

le  premier  sergent  d'armes.  Sire ,  je  viens  au 
nom  «le  ma  dame,  aupiès  de  qui  il  nous  faut  aller, 
car  elle  nous  mande. 

le  frère  (à  part).  Sans  doute  qu'elle  veut  me  dé- 
dommager de  m'avoir  l'ait  tenir  en  prison  sans  que 
je  l'eusse  mérité.  Eli  bien!  allons-y. 

le  premier  sergent  d'armes.  Ma  chère  dame,  nous 
voici  à  vos  ordres. 

SCÈNE  XXXI. 

l'impératrice,  le  frère  de  l'empereur 
seigneurs  et  dames  de  la  cour. 

l'impératrice.  Mon  frère  ,  allons  ,  avancez  sans 
mol  dire.  Faites  votre  devoir.  Votre  frère,  mou 
mari,  revient,  ci  personne  ne  vous  louchant  d'aussi 
près,  soyez  empressé  d'aller  à  sa  rencontre,  de  ma- 
nière à  gagner  son  amitié. — Baudouin,  tiens-lui  com- 
pagnie. Mettez-vous  en  rouie. 

le  frète.  Dame,  dame,  nous  le  ferons. — En  avant, 
Baudouin  !  suivez-moi.  Par  ma  loi  !  je  ne  m'arrêterai 
pas  que  je  ne  le  voie. 

SCÈNE  XXXI I 

L'IMPÉRATRICE,  SEIGNEURS  ,    DAMES  ,  SERGENTS 
D'ARMES,  SUIVANTES, 

l'impératrice.  Seigneurs,  mettons-nous  tous  en 
chemin  pour  aller  au  d- vaut  de  mon  époux;  c'est 
notre  devoir  à  tous  d'aller  à  sa  rencontre.  Que  ce- 
lui qui  m'aime,  me  le  montre  en  venant  a\ec 
moi. 


ll  premier  (HEvtLU.it.  Dame,  cr.'.vi'Z-vnns  que  je 
me  tiendrai  ici  pendant  que  je  vous  y  vois  aller  !  Si 
je  le  faisais,  ce  serait  un  déshonneur  pour  moi. 

le  premier  SERGENT  d'abhes.  Je  ne  saurais  non 
plus  r>  sier  ici.  Je  vais  devant. 

l'impératrice.  Y  sa  belle,  venez  à  ma  sniie.  t'es 
ll'immes  iront  devant  nous,  el  nous  tiendront  com- 
pagnie; nous  viendrons  ensuite. 

SCÈNE  XXXIII. 

LE  FRÈRE  DE  L'EMPEREUR,  L'eMPERHUR. 

le  frère.  Je  vois  mon  frère  bien  près  d'ici  :  je  vais 
à  lui  :  personne  ne  m'en  empêcherait. — Cher  sire, 
soyez  le  bienvenu  dans  votre  pays. 

l'empereur.  Mon  cber  frère,  par  Dieu!  soyez  aussi 
le  bienvenu.  J'éprouve  une  joie  bien  grande  de  vous 
voir  en  bonne  santé.  Comment  se  porte  l'impéra- 
trice? dites-le-moi. 

le  frère.  Qu'elle  soil  damnée  el  coi. fondue!  Ah  ! 
n'en  parlez  pas.  Elle  s'est  conduite  de  la  manière 
la  plus  honteuse  :  elle  a  violé  sa  foi  conjugale  et 
déshonoré  son  corps;  elle  a  compromis  votre  auto- 
rité et  m'a,  je  puis  vous  le  dire,  tenu  en  prison  jus- 
qu'à présent,  parce  que  je  n'ai  pas  voulu  consentir 
à  ses  grands  désordres,  ni  m'associer  à  ses  vilaines 
actions  :  ceci  est  la  vérité. 

l'empereur.  Hélas!  je  me  faisais  joie  d'elle  à  mon 
retour  d'oulre-iner.  Comment  m'a-l-elte  réservé  un 
si  grand  chagrin  el  une  si  a  mère  douleur.  Certes, 
elle  a  tramé  sa  propre  mort; 

SCÈNE  XXXI V. 

LES  MÊMES,  L'IMPÉRATRICE  Cl  SA  SUITE. 

l'impératrice.  Mes  amis,  je  vois  là-bas  celui  q  i 
est  mon  désir  et  mon  amour.  Je  vais  à  lui  sans  de- 
lai.  —  Soyez  le  bienvenu  ô  vous  que  j'aime  et  que 
j'appelle  seigneur  et  époux  :  comme  c'est  raison. 

l'empereur.  Ah  fausse  et  déloyale  personne!  je  ne 
nie  félicite  pas  de  l'avoir  trouvée.  Ta  mauvaise  con- 
duite m'est  connue.  Certes  ,  jamais  plus  lu  ne  me 
feras  déshonneur,  car  lu  vas  mourir  ignominieuse- 
ment pour  tes  crimes  ;  c'est  justice.  —  En  avant, 
seigneurs!  vous  trois  allez,  el  débarrassez -m'enj;  li- 
vrez-la à  une  mon  honteuse,  en  sorte  que  je  ne 
la  voie  jamais-  Menez-la  en  quelque  endroit  que  ce 
soil,  hors  du  chemin.  Faites  vile. 

LE  DEUXIÈME    CHEVALIER  DE   L'EMPEREUR.   Eli,     I1K1II 

très-cher  seigneur!  comment  ?  <:'esl  votre  femme. 

l'empereur.  Taisez-vous?  elle  m'a  fait  un  si  grand 
déshonneur  qu'elle  ne  mérite  plus  de  vivre.  Faites 
ipie  j'en  sois  délivré  à  l'heure  même. 

le  deuxième  chevalier.  Dame,  sans  plus  tarder, 
il  vous  faut  quitter  la  place.  Nous  n'osons  lui  déso- 
béir. Allons!  parlons. 

SCÈNE  XXXV. 

CHEVALIERS,   L'IMPER ATRICE. 

le  premier  chevalier.  Beaux  seigneurs ,  puis- 
qu'elle doit  par  nous  recevoir  la  mort ,  arrangeons- 
nous  île  manière  a  la  pouvoir  mener  en  un  lieu  où 
nul  n'habite. 

Baudouin.  C'est  bien  parlé  ;  mais,  messeigneurs, 
si  vous  m'en  croyez,  nous  nous  en  irons  là-bas  dans 
ce  désert:  c'est  on  ne  peut  mieux. 

le  deuxième  chevalier.  Dieu  m'aide,  c  est  la  vé- 
rité. Ce  lini  est  bien  solitaire  et  près  de  la  mer,  el 
je  liens  que  depuis  longtemps  personne  n'y  alla.  Je 
suis  donc  d'avis  que,  sans  disputer  davantage,  nous 
l'y  menions. 

LE  PREMIER   CHEVALIER.   Soil!    j'y  COI1SCI1S    dl   lOUS 

points. 

SCÈNE  XXXVI. 

l'impératrice. 

l  iMrcr.Air.icE.  Ali!  Vierge  <;n  qui  s'est  incarne  lu 
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L>ien  créateur  de  tomes  clinses,  dont  ia  grâce  s'est 
répandue  sur  vous;  ô  Vierge,  qui  èies  en  corps  et 
en  âme  dans  le  paradis,  ou  vous  êtes  honorée  de 
tons  tes  saints,  et  servie  et  louée  des  anges  comme 
leur  dame  et  leur  maîtresse;  Dame  ,  je  suis  dans  la 
détresse  el  dans  un  déconfort  sans  mesure;  Vierge 
pure,  regardez  avec  des  yeux  de  pitié  mon  anière 
componction  el  mon  affliction  profonde.  Je  vais 
souffrir  une  in  ut  houleuse  à  tort;  car  jamais  je  ne 
commis  de  crimes  dignes  de  la  mort  :  c'est  pourquoi 
je  me  plains  el  me  lamente  ,  et  ne  m'adresse  qu'à 
vous.  Vierge,  pour  que  vous  purifiez  mon  âme,  tel- 
lement qu'elle  ait  par  vous  la  joie  du  paradis. 

SCÈNE  XXXVII. 

LES  MÊMES  CHEVALIERS,  l'iMPÉU ATIUCE 

le  deuxième  CHEVALIER.  En  avant  !  messirc  Brun, 
dans  ce  désert,  faites  mourir  celte  dame;  dépcchcz- 
vous. 

le  premier  cnr.VAi.iER.  Très-cher  compagnon  et 
doux  ami,  la  pitié  m'a  gagné  le  coeur  ;  je  ne  saurai 
prendre  sur  moi  de  la  toucher. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER.    Et    loi,    Baudouin  ,    Cil 

avant,  trappe!   dépéche-loi. 
.Baudouin.  Seigneurs,  non,  vraiment,  me  donna  t-on 

un  comté,  le  meilleur  qui  soit  d'ici  au  Caire,  je 
n'aurais  pas  le  cœur  de  lui  faire  du  mal  ou  des  ou- 
trages. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.    Ni    moi    non     plllS,  je   ll'eil 

ai  pas  le  courage;  rien  au  monde  ne  me  déciderait 
à  la  voir  mourir  ou  à  lui  faire  du  mal.  Cependant  il 
faut  qu'elle  meure  par  nos  mains  ;  sinon  ce  serait  à 
n  'us  à  mourir  pour  elle  tous  trois  ensemble  :  c'est 
sûr. 

le  deuxième  chevalier.  Je  vous  dirai  ce  qui  nie 
semble  opportun};  et,  si  cela  vous  plait ,  nous  le  fe- 
rons: nous  la  mènerons  à  celle  roche  qui  est  située 
assez  avant  dans  la  nier;  là  nous  l'abandonnerons. 
Certes,  elle  ne  pourra  pas  y  vivre  deux  jours  entiers 
sans  mourir  d'angoisse.  Quant  à  nous,  nous  nous 
en  relo  microns,  el  nous  dirons  à  l'empereur  qu'elle 
est  mise  à  mort. 

Baudouin.  Par  ma  foi!  c'est  bien  trouvé,  car  tou- 
jours l'orage  y  régne;  mais  vous  le  savez  ,  il  nous 
y  faut  aller  en  bateau.  I 

le  premier  chevalier.  Baudouin,  vous  en  avez  un 
tout  prêt  :  regardez  !  —  Enlrons  dedans  tous  quatre, 
el  dépêchons  nous  d'y  aller.  —  Dame,  entrez  de- 
dan-. 

l'impératrice.  Volontiers.  —  Hélas  !.  pauvre 
femme,  sous  quelle  é  oile  suis-je  née  pour  être 
ainsi  destinée  à  aller  mourir  ignominieusement?  — 
Eh,  seigneurs!  si  vous  devez  détruire  mon  corps, 
pour  l'amour  de  Dieu,  failes  que  je  meure  proinp- 
tement,  je  vous  en  prie. 

Baudouin.  En  avant!  marchons  sans  relard  ,  car 
je  vous  mènerai  bien  tous.  J'ai  fait  ce  métier  à  mou 
compte  plus  d'un  au  entier. 

l'impératrice.  Ah!  Dame,  qui  êtes  le  vrai  sentier 
et  le  porl  de  ceux  qui  soûl  égarés,  secourez  une 
malheureuse  pécheresse  abreuvée  de  tribulations  ; 
accourez  à  mon  aide!  Vierge,  je  vous  eu  prie  de  tout 
mon  cœur,  el  puisse  ma  mort  tellement  purifier 
mon  âme  que  j'obtienne  la  gloire  éternelle. 

le  deuxième  chevalier,  ilolà,  seigneurs  !  il  faut 
débarquer  ;  nous  sommes  arrivés  à  la  roche.  — 
Daine,  déshabillez-vous,  sans  plus  de  difficultés;  lès 
cho>es  en  étant  à  ce  point,  il  faut  se  résigner. 

l'impératrice.  Seigneurs,  puisque  cela  ne  peut 
cire  autrement,  je  consens  à  ce  que  vous  voulez  :  je 
me  déshabillerai  ici  dedans.  —  Ah!  ah!  empereur, 
cher  sire  ,  comment  pouvez-vous  être  dur  el  bar- 
bare envers  moi  au  point  de  nie  faire  périr  suis 
raison?  Certes  ,  vous  avez  élé  poussé  à  celte  action 
par  quelque  traître;  je  n'en  doule  point.  —  Allons, 
amis!  que  Dieu  vous  pardonne!  quant  à  moi  je  ne 
vous  en  veux  pas. 


le  premier  chevalier.  Dame  ,  nous  ne  pouvons 
vous  garder  davantage  avec  nous.  Il  vous  faut,  sans 
plus  larder,  descendre  sur  celle  roche. 

l'impératrice.  Seigneurs,  même  pour  mourir,  je 
veux  y  descendre  sans  résistance.  Vous  lous,  priez 
Dieu  pour  moi,  je  vous  en  conjure. 

le  premier  chevalier.  Dame,  que  le  Roi  de  para- 
dis vous  soit  miséricordieux,  courtois  cl  doux;  qu'il 
vous  veuille  pardonner  aujourd'hui  vos  mauvaises 
actions  cl  vos  mauvaises  paroles,  et  puisse-t-il  don- 
ner à  voire  âme  la  gloire  éternelle! 

Baudouin.  Amen!  Ainsi  soil-il  !  Allons-nous-en 
avant  l'orage,  tant  que  le  vent  csl  encore  favorable; 
je  le  conseille. 

le  deuxième  chevalier.  Allons  !  je  souhaiterais 
que  nous  fussions  sur  le  seuil  du  palais  de  l'empe- 
reur.—  Ma  chère  dame,  nous  vous  reconiinauiloi.s 
à  Dieu  :  puisse-l-il  vous  donne:-  d"s  consolations  ! 
prenez  bon  courage;  et  ayez  soin,  quelque  chose 
qui  vous  arrive,  d'avoir  toujours  à  la  bouche  le  nom 
de  Dieu  :  c'est  ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire. 

le  premier  chevalier.  Seigneurs,  si  vous  ino 
v  yez  les  yeux  pleins  de  larme-,  n'en  soyez  point 
étonnés  :  je  suis,  par  Dieu  !  saisi  de  pitié. 

Baudouin.  Holà  !  descendons  :  voici  le  lieu  où 
nous  nous  sommes  embarqués. 

le  deuxième  chevalier.  Oui  vraiment,  et  où  nom 
av. mis  trouvé  ce  bateau.  Ici  nous  le  prîmes,  ici  nous 
le  laisserons;  et,  si  l'on  m'en  croit,  nous  irons  droit 
à  l'empereur. 

Baudouin.  Vous  ne  m'y  verrez  pas  le  dernier.  En 
avani,  allons. 

SCÈNE   XXXVIII. 

l'empereur,  le  premier  chevalier. 

le  premier  chevalier.  Mon  cher  seigneur,  voire 
désir  est  accompli,  dans  Un  si  profond  secret,  que 
jamais  vous  n'en  entendrez  parler.  Vous  pouvez 
vous  remarier  quand  il  vous  plaira. 

l'empereur.  Brun,  taisez-vous;  jamais  de  ma 
vie  cela  n'arrivera;  asseyez-vous.  Dieu  m'aide!  je 
n'ai  point  d'envie  d'une  nouvelle  femme. 

SCÈNE  XXX! X. 

l'impératrice. 

l'impératrice.  Ilélas  !  si  mon  cœur  se  remplit 
d'effroi ,  en  puis-je  mais  ,  Vierge  Marie  ?  habi- 
tuée aux  hommages  comme  souveraine  du  monde, 
je  me  vois  au  moment  d'être  par  la  force  de  la 
tempête,  abîmée  dans  la  mer  !  Ah  !  Dame  en  qui  il 
n'y  a  point  d'amertume,  Vierge  glorieuse,  regardes 
avec  des  yeux  de  pi  lie  votre  servante  !  Daine,  vous 
êtes  mon  espérance,  et  inaconuanceeslen  vous  seule. 
Dame,  ne  vous  éloignez  pas  de  moi,  confortez-moi 
dans  celte  nécessité,  en  sorte  que  dans  celle  mau- 
vaise forlune  je  ne  tombe  ni  je  ne  verse  !  Dame, 
Irésorière  de  grâce,  dame,  aumonière  de  pitié,  sou- 
che el  racine  de  vertu,  dont  la  boulé  ne  finit  point  ! 
Daine  qui  seule  éclairez  et  qui  ramenez  dans  le  droit 
sentier  les  orphelins  sans  appui  el  les  exilés  égarés  ! 
Dame,  ayez  compassion  de  moi;  faites  que  je  ne  pé- 
risse pas  ici.  Je  veux  me  meure  en  croix  par  terre, 
je  ne  puis  plus  me  tenir  sur  pied  par  suite  du  ma- 
laise que  j'éprouve. 

SCÈNE  XL. 

DIEU,    NOTRE-DAME,    ANGES. 

dieu.  Mère,  l'impératrice  est  au  comble  des  tnnr- 
inenis.  C'est  bien  naturel,  car  la  mer  la  heurte,  la 
frappe,  el  la  bal  de  mainte  onde,  en  sorte  que  peu 
s'en  faut  qu'elle  ne  soit  engloutie.  Allez  et  recon- 
fortez-la, et  portez  lui  ces  herbes-ci  qui  ont  el  au- 
ront une  vertu  telle  que  tous  les  lépreux  qui  en 
boiront,  s'ils  sont  confessés  auparavant,  seront 
entièrement  guéris  el  délivrés  de  leurs  maux. 

sotrk-iDAmb.  O  mon  lils,  puisque  telle  esl  votre 
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volonté,  je  lui  |»niti'r;ii  volontiers  cela  ci  en  même 
Ictups  je  lui  donnerai  de  bons  conseils.  —  Allons  ! 

Jean,  mou  cher  .1 venez  là-bas  avec  moi   sans 

plus  lar  1er. 

s  m  n  1  jban.  Daine  je  ferai  de  lion  cœur  ce  qu'il 
vous  platt  décommander.  Me  voici  loul  prèi  :  allons- 
nous-en,  puisqu'il  en  esl  ainsi. 

NOTRE-DAME.  Allons!  anges,  il  VOUS  faut  ions  en- 
semble partir  d'ici,  ei  venir  avec  moi  là-bas  où  Dieu 
m'envoie* 

lf.  premier  ange.  Dame,  nous  nous  y  rendrons 
avec  beaucoup  de  joie,  ei  nous  ferons  tout  ce  qu'il 
vous  plaira;  car  sachez  que  c'est  nolré  désir,  Heine 
vierge. 

le  deuxième  ange.  Michel,  chantons  joyeusement 
ce  rondeau-ci  par  amour  extrême. 
Rundeuu. 

Cœur  humain,  ne  cesse  de  louer  la  bonté  infinie 
ei  vraie  de  la  sainie  Trinité  et  de  celle  en  qui  le 
lils  île  Dieu  se  lit  homme  suis  douleur.  Cœur  bu- 
main,  ne  cesse  de  louer  la  boulé  infinie  et  vraie  par 
qui  lu  as  une  noblesse  telle  ipie  lu  es  le  frère  de 
Dieu  :  or  pour  cette  alliance,  cœur  humain,  ne  cesse 
île  louer  la  boulé  infinie  et  vraie  île  la  saillie 
Trinité. 

SCÈNE  XLI. 

NOTRE-DAME,   L  IMPÉRATRICE  (endormit  . 

r«OTRE-nvME.  Impératrice,  les  maux  injustes  que 
lu  as  soufferts  ici,  et  la  prière  si  douée  et  si  lou- 
chante que  lu  m'as  adressée,  l'ont  mérité  une  ré- 
compense glorieuse.  Je  te  mets  sous  ma  protection, 
ei  je  le  rendrai    Ion    haut  ring    malgré  (on  ennemi 

qui  paiera  cher  s rime.  Je  vais  le  dire  ce  que   tu 

as  à  faire.  Au  sortir  île  ion  sommeil,  prends  sous  ta 
tête  ces  herbes  qui,  je  te  l'apprends,  le  seront  bien 
précieuses;  car  il  n'est  pas  de  lépreux,  s'il  en  boit 
après  s'être  préalablement  confessé  avec  sincériié, 
qui  ne  recouvre  sur-le-champ  la  santé  aux  yeux  de 
tout  I  !  monde  :  c'est  chose  véritable.  Souviens-loi 
toujours  de  moi  :  moi  qui  le  parle  ici  en  amie,  je 
suis  Marie  la  mère  île  Dieu.  .Sers  mon  lils  de  tout 
Ion  cœur,  et  lu  auras  une  heureuse  lin,  et  tu  ac- 
croîtras la  réputation.  —  Mes  amis,  nous  avons  fini 
ce  que  nous  avions  à  faire  ici  :  nous  pouvons  bien 
nous  en  retourner  —  Allons  !  anges,  sans  plus  de 
discours,  allez  uevanl. 

saint  ji  an.  En  vérité,  je  vous  suivrai ,  puisque 
je  l'ai  dit. 

LE  PREMIER  ANGE.  Dame,  nous  ferons  sans  relard 

votre  volonté,  Gabriel  et  moi.  —  Gabriel,  je  vous 
prie,  chantons  d'accord  eu  chemin. 
Iloititemi. 

Par  qui  lu  as  une  noblesse  telle  que  tu  es  le  frère 
de  Dieu  :  or,  pour  celle  alliance,  cœur  humain,  ne 
cesse  de  louer  la  boulé  infinie  et  vraie  de  la  sainie 
Trinité. 

SCÈNE  XL1I. 

l'mpératrice. 

l'impératrice.  Ah  !  Vierge  eu  qui  par  charité 
Dieu  se  fil  homme  semblable  à  nous,  c'est  vous 
qui  aujourd'hui  venez  à  mon  aide  pour  me  délivrer 
de  la  mon!  Ah  !  Dame,  je  vous  le  promets,  j'en  écri- 
rai en  mon  cœur  un  livre  tel  que  jamais  je  ne  ces- 
serai de  vous  louer  et  de  vous  rendre  grâces  et  de 
remercier  votre  doux  lils:  n'aura  i-je  pas  raison  ? 
ne  sera-ce  pas  justice  ?  Vous  avez  pris  un  tel  soin 
de  moi  que  du  moment  de  mon  réveil,  je  n'ai  plus 
ressenti  de  douleur.  Je  me  sens  si  bien  repue  je  n'ai 
ni  soif  ni  faim.  Et  c'est  vous  qui  m'avez  apporte  des 
cicux  i  -  herbe.-,  que  je  liens  a  la  main,  et  dont  je 
loin  be,  b  Vierge  !  ma  bouche  et  mes  yeux  en  vous 
louant.  Ah   Dieu  !  je   vois  une  barque.   ALordcra- 


i-elle 

loin. 


ici?  Le  vent  va-t-il  la   pousser  ailleurs  au 


pour   l'amour 
N'allons  pas 


SCÈNE  XLIII. 

LES     MARINIERS     ET    LES    PASSAGERS    DU     VAIS- 
SEAU. 

LE  haItre  MARINIER.  Secourez-nous  dans  le  péril, 
Dame  souveraine  des  anges  :  le  vent  et  l'orage  110.  s 
mènent  trop  fort  hors  de  noire  rouie. 

la  dame  pèlerine.  Ah!  saini  Clément,  pour  qui 
je  me  suis  mise  en  chemin  et  j'ai  entrepris  ce  pèle- 
rinage, priez  Dieu  d'apaiser  l'orage  et  le  vent 
qui  souille,  en  sorle  que  nous  ne  périssions  pas, 
mais  que  par  VOUS  nous  soyons  défendu!,  cl  garantis 
du  danger  de   mourir. 

l'écdver  iie  la  pèlerine.  Maiire  . 
de  Dieu  !  pensons  à  nous  liier  du  pér, 
plus  loin  que  ces  rochers  là  bas    Qu'en  diles-vi  us? 
Jetons-y  l'ancre,   si   c'e.-t   possible.    Ten tns-nuiis 
prêts. 

la  pèlerine.  Arrêtons  vers  cette  reche,  pour 
l'amour  de  Dieu!  arrêtons  sans  plus  naviguer,  ju  — 
qu'à  ce  (pie  l'orage  soil  passé. 

le  HAiTRE  marinier.  Dame,  c'esl  à  (pi  .i  je  m'oc- 
cupe. A  présent  c'est  fait  :  eu  vérité,  Dame  ,  nous 
sommes  arrêtés,  cl  nous  n'avons  rien  à  craindre. 

SCÈNE  XI. IV. 

LES    MEMES,    L'IMPER ATRICE. 

LA  pèlerine.  Maine,  voilà  quelqu'un  qui  nous  re- 
garde d'un  mauvais  œil;  j'ai  grand'peur  qu'il  n'y 
ail  des  malfaiteurs  aux  environs. 

l'éciver.  Que  pourraient-ils  faire  ici?  cenainc- 
nieul  je  vais  le  savoir.  —  Eb,  mon  amie,  d  l  s- 
moi  la  vérité  :  èies-vous  seule  ici?  Pour  l'amour 
de  Dieu,  qu'y  faites-vous  ,  dans  l'équipage  où  vous 
êtes. 

l'impératrice.  Sire,  je  ne  vous  mentirai  point  : 
la  mer  m'y  a  jelée  et  mise  ,  après  avoir  noyé  tous 
mes  amis,  un  frère  et  six  cousins  que  j'avais.  J'al- 
lais avec  eux  outre-mer  :  ce  que  je  puis  appeler 
une  folie  ,  car  il  a  fait  une  si  grande  lenijêie  que 
noire  navire  s'est  brisé  en  deux.  Je  ne  sais  com- 
ment j'ai  pu  échapper.  Mais  la  mer  nia  jelée  ii  i  , 
où  je  suis  dans  un  lel  dénuement  que  je  n'ai  pi  s 
mangé  voici  Irois  jours  ,  cl  je  suis  demeuré.:  dans 
l'état  où  vous  me  voyez. 

1. 'cet  ver.  Dame,  vous  ne  resterez  pas  ici ,  vous 
viendrez  avec  nous  et,  parla  fui  que  je  dois  à 
Dieu!  vous  serez  rassasiée  ,  rcvènie  d'une  robe  ,  et 
l'on  ne  vous  traitera  que  comme  ma  sœur;  n'en 
douiez  pas. 

l'impératrice.  Sire,  j'irai  avec  vous  volontiers 
jusque  dans  votre  navire:  mais,  moi.lrez-.n'en  le 
chemin. 

l  éciver  de  la  nAME.  Volontiers,  mon  amie,  sans 
faute;  venez  par  ici ,  donnez-moi  la  main.  —  Ma- 
dame, j'amène  avec  moi  celle  femme  ,  que  j'ai  trou- 
vée là-bas  seule  et  loul  en  pleurs.  Elle  m'a  conté 
au  long  snn  aventure,  qui  esl  assez  irisle  et  pé- 
nible; car  tous  ses  amis  sonl  noyés,  el  la  mer  l'a 
mise  là.  C'esl  pourquoi,  dame,  pour  l'amour  de 
Dieu,  ay.cz-cn  pitié  :  vous  ferez  bien. 

la  pèlerine.  Ile!.. s!  sueur,  approche,  viens..  La 
pilié  que  lu  m'inspires  m'attendrit  le  cœur.  Vêts 
celle  cotle  rans  larder,  et  prends  courage. 

l'impératrice.  Ceries,  chère  dame,  s'il  plaisait  à 
Dieu,  je  voudrais  éire  morte.  Pauvre,  nue,  ayant 
perdu  lotis  mes  amis,  il  n'y  a  rien  d'cluuuanl  à  ce 
que  j'aie  le  cœur  navré. 

la  pèlerine.  Puisse  Dieu  vous  réconforter!  S'il 
vous  pi. lit  de  rester  avec  nous  à  terre  ,  ve- 
nez. Un  attendant  je  vais  aisément  vous  trouver, 
pour  l'amour  de  D.cu  ,  à  boire  el  à  manger  ;  n'en 
doutez-pas. 

l'impératrice.    Dame,    vous    me    piopnsrz    de 
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gron.ls  services;  je  n'hesilc  pas  à  les  accepter  ,  bien 
(|iie  je  ne  puisse  vous  en  offrir  autant.  Dieu  vous  le 
rende! 

i.e  mvîtrf,  marinier.  L'orage  esl  calme ,  le  temps 
se  remet  au  beau  :  il  faut  partir.  Dame,  le  vent 
nous  vient  à  souhait  ;  qu'en  dites-vous? 

la  pèlerine.  Partons  donc,    mon  doux  maître. 

i.'.éccyer.  Oui.  vraiment;  et  aussitôt  que  vous 
pourrez  mettre  celte  femme  sur  la  terre  ferme, 
maître  ,    pour  l'amour    de   jNoire-Dame ,   metiez- 

l'v- 

le  maître  marinier.  Mon  ami ,  vous  serez  satis- 
fait, pour  l'amour  de  Dieu  ,  aussitôt  que  j'en  trou- 
verai le  mo. uent.  —  lionne  femme,  sans  plus  atten- 
dre, vous  pouvez  descendre  de  ce  navire,  car  je 
voi>  une  ville, 

l'impératrice.  Je  vous  remercie  plis  de  mille  fois 
(et  cela  vous  esl  bien  dû,  ma  respectable  dame) 
pour  le  soin  que  vous  avez  pris  de  moi  en  me  re- 
vêtant de  vos  habits  et  en  me  repaissant  de  vos 
vivres.  S'il  vous  plaît,  je  descendrai  ici,  el  je  pren- 
drai con^é  de  vous,  aimable  daine. 

la  pèlerine.  Si  telle  est  voue  volonté,  allez; 
que  Dieu  tienne  votre  cœur  dans  la  joie  et  vous 
amène  à  bon  port,  el  nous  aussi  ! 

l'impératrice.  Que  Jésus  le  béni,  par  sagràcc, 
vous  conduise  eu  telle  manière  qu'il  vous  mène 
ions,  vous  et  vos  gens,  chère  dame,  à  bon  port,  et 
vous  ramène  avec  beaucoup  de  joie  en  voue  pa- 
trie! 

i.'éclyer  de  la  pèlerine.  Adieu ,  mon  amie  , 
adieu,  adieu!  —  Madame,  c'est  grand  dommage 
pour  elle;  c.;r  je  crois  qu'elle  a  été  leiniiu  de  qua- 
lité. 

la  pèlerine.  Oui  vraiment  elle  a  de  l'é  location, 
el  se  lient  avec  modestie  ;  elle  n'est  pas  bavarde, 
et  elle  ne  parle  qu'à  propos. 

le  maître  marinier.  Dame,  si  nous  reslons  ici 
davantage ,  je  crains  que  nous  n'ayons  tort;  pen- 
dant q ae  le  temps  nous  esl  propice  ,  allons-nous- 
en. 

la  pèlerine.  Sire,  j'y  consens;  maître,  voguez 
promplenienl. 

SCENE  XLV. 

l'impératrice. 

l'impératrice.  Sire  Dieu,  par  qui  Daniel  fut  ven- 
gé de  ses  ennemis  qui  avaient  machiné  pour  qu'il 
fût  jeté  au  milieu  des  lions  sauvages;  Seigneur  qui 
avejt  délivre  Siisanne  îles  faux  léiiioignages  des  vieil- 
lards, au  rapport  de  l'Ancien  Testament;  Seigneur, 
dans  votre  bonté,  regardez  la  nécessité  où  je  me 
trouve  el  dont  je  ne  sais  comment  sortir.  C'est  la 
première  fois  que  je  subis  de  telles  leçons.  Mais 
il  fait'  bien  que  j'apprenne,  ou  sinon  je  suis  rési- 
gnée a  souffrir,  bans  quelle  perplexité  douloureuse 
suis-je  toinhée?  Je  ne  sais  ni  où  loger  désormais , 
ni  parmi  quelles  gens  demeurer. 

SCENE  XLVI. 
l'impératrice  ,  l'hôtesse. 

l  impératrice.  Eh,  dame,  pour  l'amour  du  Roi 
des  cieux!  que  ma  requête  ne  vous  déplaise  :  veuil- 
lez me  loger  pour  cette  nuit  seulement. 

l  hôtesse.  Mon  amie,  vous  m'en  priez  de  si 
bonne  grâce,  à  ce  qu'il  me  semble,  que  nous  cou- 
cherons ensemble  toutes  deux.  Où  êles-vous  née? 

l'impératrice.  Cela  ne  peut  vous  intéresser.  Ma 
destinée  est  douloureuse  et  pénible ,  mon  cœur 
navré;  dame,  sachez-le. 

l'hôtesse.  Par  ma  foi!  vous  me  paraissez  pour- 
tant une  femme  issue  de  bon  lieu.  Dites-moi,  pour 
■'amour  de  Dieu  ,  d'où  venez-vous  ? 

l'impératrice.  De  la  mer,  où  j'ai  perdu  tous  mes 
jmis  par  la  violence  d'une  tempête.  Dame,  j'ai  été 
irois  jours  entiers  sur  une  rocho  eomnie  une  betc, 


et  je  n'y  ai  ni  bu  ni  mangé.  Là  vint  par  hasard 
une  daine  (dont  Dieu  garde  l'âme  el  le  corps  !  i  qui 
m'emmena  dans  son  navire  et  me  donna  celle  robe, 
car  j'étais  nue  et  en  chemise  ;  et  puis  j'ai  été  des- 
cendue par  elle  à  ce  port. 

l'hôtesse.  Mon  amie,  oubliez  les  maux  que  main- 
tenant la  fortune  vous  fait  éprouver;  car  elle  est 
dure  el  bourrue  pour  les  uns,  cl  douce  pour  les  au- 
tres, c'est  la  vérité.  I!  n'y  a  point  de  stabilité  en 
elle  :  souvent  elle  change  l'honneur  en  honte.  Il  y 
parait  bien  par  le  comte  de  ce  pays,  qu'elle  a  frappe 
et  tellement  abattu  d'une  lèpre  incurable  qu'elle  l'a 
rendu  l'objet  du  dédain  de  tout  le  monde;  personne 
ne  veut  plus  lui  tenir  compagnie  :  tant  il  est  devenu 
laidement  lépreux  !  el  cependant  on  le  tenait  poui 
un  prud'homme,  vaillant  et  sage. 

l'impératrice.  Dune,  je  vous  le  garantis,  sachez 
que  je  lui  donnerais  loul  de  suite  un  bon  conseil 
louchant  sa  maladie,  s'il  faisait  ce  que  je  lui  di- 
r..h. 

l'hôtesse.  Dame,  s'il  recouvrait  la  sanlé  par  vous, 
il  vous  ferait  riche  à  souhait.  Je  vous  menerai  à  lui 
par  la  main,  si  vous  le  voulez. 

l'impérvtrice.  Je  le  veux  bi  n  ;  mais  allez  de- 
vant, je  vous  suivrai. 

l'hôtesse.  Volontiers,  Sf£'ir,  par  le  vrai  Dieu! 
Allô., s,  regardez,  le  voila. 

SCÈNE  XLV1I. 

l'impératrice,   l'hôtesse,  le  COMTE. 

l'hôtesse.  Mon  cher  seigneur,  comment  vous  va  ? 
et  quelle  mine? 

le  comte  (malade).  Mauvaise,  en  vérité,  mauvaise 
mine;  mon  mal  empire  de  jour  eu  jour.  Si  tel  élait 
le  plaisir  de  Dieu  notre  sire,  je  voudrais  mourir. 

l'hôtesse.  Sire,  pour  Dieu!  ne  dites  pas  cela; 
ayez  espérance,  au  contraire,  car  je  vous  amena 
une  femme  passée  maîtresse,  qui  vous  guérira  de  ce 
mal,  je  vous  le  promets,  si  vous  faites  ce  qu'elle 
dira. 

le  comte.  Si  elle  se  mêle  de  me  guérir,  je  lui 
donnerai,  eu  vérité,  si  elle  le  veut,  la  moitié  de  mou 
comté;  qu'elle  n'en  doute  point. 

l'impératrice.  Sire,  je  n'en  prendrai  pas  tant  : 
ce  que  j'en  ferai  sera  pour  l'amour  de  Dieu;  et 
maintenant,  voici  ce  qu'il  faut  faire. 

le  comte.  Ma  bonne  amie,  dites  ce  que  vous 
voulez. 

l'impératrice.  Sire,  il  vous  faut  avoir  un  prêtre 
à  qui  vous  vous  confessiez  de  cœur.  Diles-lui  loul, 
n'oubliez  aucun  péché;  car  autrement  vous  ne 
feriez  rien  ,  si  vous  en  ouietiitz  sciemment  un 
seul. 

le  comte.  Dame,  ne  vous  déplaise,  un  peu  avant 
que  vous  vinssiez  ici,  je  m'étais  déchargé  de  mon 
mieux  par  la  confession  (que  Dieu  me  donne  joie  !) 
de  tous  le>  péchés  que  je  commis  jamais,  et  dont  je 
nie  souvenais  alors. 

l'impératrice.  S'il  en  esl  ainsi  que  vous  le  dites, 
je  le  verrai  loul  à  l'heure  :  sire,  ne  vous  abusez 
pas,  faites-y  bien  attention. 

le  comte.  En  vérité,  je  ne  sais  rien  que  je  n'aie 
dit. 

l'impératrice.  C'est  bien,  attendez  un  peu  :  je 
saurai  bientôt  s'il  en  esl  ainsi.  (Ici  elle  fuit  infuser 
l'Iieroe.)  Tenez,  sire;  maintenant  buvez  ceci,  et 
av.dez-le. 

l'hôtesse.  Sire,  certainement  tout  le  mal  s'en  est 
allé  de  votre  visage  :  vous  n'avez  plus  en  banl  ni  en 
bas  aucune  pustule  ni  aucun  bouton  ;  votre  chair  e.si 
aussi  nette  que  celle  d'un  nouveau-né.  Par  mon 
àme  !  voici  une  belle  cure,  noble  el  éclatante. 

le  comte.  Daine,  vous  avez,  certes,  bien  mérité 
de  moi  une  récompense.  Allons!  demandez,  que 
voulez-vous  avoir  de  moi?  Puisque  je  me  vois  en 
bonne  santé  el  guéri,  en  vérité,  vous  aurez  tout  b 
souhait. 


4E3 


IMP 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


i\;p 


VA 


l'impératrice.  Sire,  louez  Jésus  Christel  sa  douce 
mère  de  vous  avoir  guéri  si  radicalement  de  celle 
amère  douleur.  Je  ne  veux  p.is  d'autre  récompense, 
et  il  ne  sérail  pas  juste  que  j'en  eusse,  car  Ceci 
vient  d'eux.  Belle  hôtesse,  allons-nous-en  toules 
deux  eu  votre  logis. 

l'hôtesse.  Allons,  mon  amie,  je  le  veux  bien.  — 
Sire,  nous  nous  en  allons  ensemble.  Si  vous  le  jugez 
a  propos,  faites-lui  du  bien  :  C'esl  i pauvre  étran- 
gère; sur  mon  àme  !  je  l'ai  hébergée  pour  l'amour 
de  Dieu,  je  ne  sais  combien  de  jours. 

le  comte.  Je  la  ferai  riche  pour  toujours,  n'en 
doute/,  pas,  mon  amie:  et  vous  ne  vous  en  trouverez 
pas  mal,  je  vous  le  promets.  Gardez-vous  de  la  lais- 
ser aller,  jusqu'à  ce  que  j'aie  réfléchi  à  ce  que  je 
puis  vous  donner  à  toutes  deux  selon  mes  dé- 
sirs. 

l'hôtesse.  Monseigneur,  certainement  ,  pourvu 
qu'elle  le  veuille. 

SCÈNE  XLVIII. 

LE  FRÈRE  DE  L'EMPEREUR 
le  frère  de  l'empereur.  Hélas!  je  suis  la  proie 
d'une  lèpre  qui  m'a  assailli  furieusement.  Les  pieds 
me  manquent;  ils  ne  peuvent  plus  porter  mon 
corps,  et  ma  carcasse  est  si  pourrie  et  si  puante  que 
Chacun  m'évite  et  refuse  d'approcher  de  moi.  Hélas! 
malheureux!  que  faire?  Maladie  terrible!  je.  ne 
trouve  personne  qui  me  dise  que  je  puis  gu.  rir, 
quelque  médecine  ou  potion  que  je  puisse  pren- 
dre. 

SCÈNE  XL1X. 

L'EMPEREUR,    CHEVALIERS  ,   SERGENT   d'aRMES. 
l'empereur.  Debout,  beaux  seigneurs!   je   veux, 
sans  délai,  aller  voir  mon  lïère,  et  savoir  si  je  puis 
rien  pour  lui. 

LE   DEUXIÈME    SERGENT    D'ARMES.     Sire,     IIOUS    ilOUS 

tous  avec  vous  sans  y  manquer. 
SCÈNE  L. 

LES   MÊMES,    LE    FRÈRE   DP   L'EMPEREUR,    IN 
MESSAGER. 

l'empereur.  Comment  vous  portez-vous ,  mon 
frère? 

le  frère.  Monseigneur  mon  frère,  sur  ma  foi! 
ma  maladie  est  honteuse;  jamais  homme  ne  fut 
frappé  d'une  aussi  douloureuse  lèpre,  j'en  suis  tel- 
lement abattu  que  jamais  je  ne  relèverai  d'iei.  J'ai 
grand'peiir  de  vous  incommoder  ;  pour  l'amour  de 
Dieu  !  ne  m'approchez  pas  :  je  suis  tout  infecté  d'un 
venin  puant. 

l'empereur.  El  pensez-vous  qu'il  n'y  ail  nul  re- 
mède an  monde? 

le  frère.  A  ce  que  m'ont  dit  les  chirurgiens,  il 
n'est  personne  qui  puisse  m'en  guérir;  et  les  méde- 
cins aussi  me  donnent  pour  véritable  que  c'est  une 
maladie  incurable  de  sa  nature. 

le  messager.  Mon  cher  seigneur,  que  Dieu,  qui 
Ht  toutes  les  créatures  au  commencement  du  monde, 
accroisse  et  augmente  voire  honneur. 

l'empereur.  Eh  bien!  messager, qu'as-tu fail dans 
ton  voyage? 

le  messager.  Cher  sire,  pour  voire  message,  j'ai 
été  jusqu'à  INaples.  Là,  sire,  j'ai  parlé  au  roi  Robert, 
et  je  lui  donnai  vos  lettres.  Il  les  a  reçues  avec  joie, 
et  il  vous  envoie  celles-ci;  il  se  recommande  bien  à 
vous,   et  vous  mande  mille  fois  salut  et  amilié. 

l'empereur.  Pour  l'amour  de  Dieu  et  par  pitié, 
mon  frère  ,  si  l'on  ne  peut  apporter  du  remède  à 
voire  mal  et  que  les  docteurs  le  disent  ainsi,  prenez 
voire  lèpre  en  patience  cl  avec  courage;  je  vous  en 
prie. 

le  frère.  Sire,  je  consens  à  faire  voire  volonté, 
l'illanl  que  je  pQUI  rai. 


le  messager.  Sire,  ne  vous  dépiaise,  je  voudrai» 
parler.  Je  vous  vois  accablé  du  mal  que  souffre  voire 
frère,  et  désespéré  de  ce  que  personne  ne  sail  le 
guérir  et  détruire  sa  maladie.  Sire,  dans  les  comtés 
île  Celanne,  de  Malepel  et  de  Fondi  il  n'y  a  plus  de 
lépreux,  je  VOUS  l'assure  ;  tous  snnl  guéris  par  une 
femme  qui  est  là  et  que  l'on  licill  pour  sainte. 
Elle  a  même  guéri  radicalement  le  eoiuie  de  Male- 
pel, qui  était  (oui  a  fait  pourri  par  la  lèpre,  el  elle 
l'a  rendu  tout  nel  el  loin  sain;  je  l'ai  vu. 

le  premier  chevalier.  Monseigneur,  si  vous  m'en 
croyez,  vous  la  manderez  sur  l'heure  ci  vous  en- 
verrez vers  elle  un  messager  sûr. 

l'empereur.  Je  vous  liens  pour  sage  d'avoir  dit 
cela,  et  je  le  ferai  mainlenaut.  —  Messire  Orry, 
avancez  :  allez-vous-en,  sans  rêver  ici,  où  mon 
messager  vous  mènera  ;  el  faites  si  bien,  quoi  qu'il 
advienne,  que  cette  dame  dont  il  m'a  parlé  tout  à 
l'heure  vienne  avec  vous.  Faites-lui  un  présent  de 
prix,  grand,  beau  et  riche. 

le  chevalier.  Sire,  je  ne  serai  pas  avare.  Allons- 
nous-en;  je  ne  m'arrêterai  pas  tant  que  je  l'aie  ame- 
née ici ,  si  Dieu  me  protège. 

l'empereur.  Frère,  tenez-vous  en  joie;  s'il  plail  à 
Dieu,  vous  aurez  hienlôl  de  quoi  être  entièrement 
guéri  ;  c'est  mou  espérance. 

le  frère.  Hélas,  frète!  j'ai  bien  peur  que  la  for- 
lune  contraire  empêche  celle  dame  de  venir  ici. 

l'empereur.  Allons,  ne  soyez  pas  si  désespéré, 
cela  ne  vaut  rien. 

SCÈNE  LI. 

LES    DELX    MESSAGERS,    L'IMPERATRICE. 

le  messager.  Messire  Orry,  je  veux  vous  mon- 
trer celle  qui  guérit  les  lépreux  ;  mes  yeux  la  voient  : 
la  voilà,  sire. 

le  deuxième  CHEVALIER.  Par  sainl  Cyr !  je  vais  lui 
parler,  puisque  tu  me  dis  que  c'esl  elle.  Honneur  cl 
joie,  demoiselle,  vous  soient  donnés  ! 

l'impératrice.  El  ipie  Dieu,  sire,  vous  donne  aussi 
une  bonne  destinée  ! 

le  deuxième  ciievalier.  Dame  ,  le  noble  empe- 
reur de  Home  m'a  envoyé  ici  vers  vous;  et  voici 
pourquoi  :  sou  frère  est  tellement  atteint  du  mal  de 
lèpre  qu'il  est  tout  blême,  et  il  a  déjà  le  corps  dans 
un  tel  élal  de  putréfaction  que  ses  plus  fidèles  ser- 
viteurs craignent  de  l'approcher.  L'empereur,  qui  le 
chérit,  a  appris  par  la  renommée  que  vous  guéris- 
sez de  celle  maladie  :  je  vous  prie  donc  d'un  cœur 
franc  el  loyal,  de  ne  pas  vous  faire  prier  davan- 
tage, el  puisqu'un  ici  seigneur  vous.envoic  chercher, 
venez  vers  lui. 

l'impératrice.  Sire,  jamais  Dieu  ne  me  manqua 
cl  le  peu  que  j'ai  me  suffit.  Mon  Créateur  en  soit 
loué!  Jamais  je  n'ai  quille  ces  lieux. Comment  aller 
à  Rome?  Je  ne  sais  personne  à  qui  me  lier  eniié- 
renient ,  supposé  que  je  consentisse  à  y  aller  ;  je  vous 
cis  vrai. 

le  deuxième  chevalier.  Dame ,  vous  irez  en 
ma  compagnie,  et  ne  craignez  pas  d'être  en  butte 
au  moindre  outrage  :  je  vous  le  jure  comme  bon  che- 
valier, je  me  ferai  tailler  en  pièces  plutlô  que  vous 
ayez  du  mai. 

l'impératrice.  Après  nue  pareille  assurance,  je 
consens  à  \olie  demande  el  cède  à  vos  prières. 
Sire,  parlons. 

le  deuxième  chevalier.  Messager,  va  devant,  ci 
dis  que  l'on  lasse  bonne  et  grande  chère,  car  la 
ùmc  et  moi  nous  serons  hienlôl  arrivés. 

le  messager.  S. re  Orry,  volontiers,  par  mon  àme! 
j'y  vais  courant. 

SCÈNE  LU. 

LE    FRÈRE     11E    L'EMPEREUR. 

l F.  frère.  Hélas!  la  mort  larde  trop  à  terminer 
ma  vie,  et  à  me  délivrer  de  mes  tourments. 
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LES    MÊMES,    L'EMPEREUR,    LE    MESSAGER. 

le  messager.  Sire,  réjouissez-vous  en  Dieu.  Et 
vous,  sire,  qui  gardez  ce  lit  avec  peu  île  plaisir, 
en  vérité!  C'est  fini,  réjouissez-vous:  la  sainte  et 
humble  dame  qui,  s'il  plaît  à  Dieu,  vous  guérira, 
sera  bientôt  ici;  je  vous  annonce  sa  venue.  Elle  est 
très-timide. 

l'empereur.  le  suis  d'avis  qu'on  aille  sur-Ie- 
cliamp  le  faire  savoir  au  Saint-Père,  afin  qu'il  fuie 
et  reconnaisse  qu'elle  n'opère  pas  avec  le  sscoiirs 
île  la  magie.  —  MeaSire  Brun,  Dieu  vous  gardai  al- 
lez le  lui  dire. 

le  premier  chevalier.  Volontiers;  cher  sire,  je 
veux  sur  l'heure  me  bâter  d'y  aller. 

SCÈNE  LIV. 
le  chevalier,  le  pape,  cardinaux. 

le  premier  chevalier  Saint-Père  ,  saint  à  votre 
sainteté!  Je  viens,  avec  voire  agrément,  vous  dire 
qu'une  dame  que  messire  Orry  est  allé  chercher, 
arrive  sous  peu  comme  monseigneur  vous  le  mande. 
Voudrez -vous  bien  venir  voir  comment  elle  opère,  et 
comment  le  frère  de  l'empereur  recouvrera  la  santé 
par  son  entremise. 

le  pape.  Mon  lils,  je  m'y  rendrai  de  bon  cœur, 
car  je  n'ouïs  jamais  parler  d'une  créature  qui  opé- 
rai une  pareille  guérison,  si  ce  n'est  Dieu. 

le  premier  tvRDiNAL.  Je  liens  que  nul  n'eu  peut 
guérir,  sans  avoir  nue  grande  grâce  de  Dieu.  — 
Saint-Père,  allons-y  pour  voir  ce  qu'elle  fera. 

le  deuxième  cabdimal.  Allons;  certes,  ce  ne  sera 
que  bien  l'ail. 

SCÈNE  LV. 

LE    PAPE,    L'EMPEREUR,    UN    MESSAGER. 

le  pape.  Beaux  Seigneurs,  que  Dieu  de  paradis 
veuille  vous  perfectionner  en  grâce,  et  vous  par- 
donne tous  vos  méfaits  et  vos  mauvaises  paroles  ! 

l'empereur.  El  qu'à  vous,  Saint  Père,  il  vous 
donne  uik  vie  qui  soit  bonne  à  voire  âme! 

le  pape.  La  femme  qui  dou  guérir  voire  frère 
viendra-t-clle  bientôt?  en  vérité  j'ai  grand  désir  de 
la  voir. 

le  messager.  Mcsseigneurs  ,  sachez  que  je  la  vois 
là-bas  :  elle  vient  d'un  bon  pas;  je  vois  aussi  mes- 
sire Orry  qui  est  à  côté  d'elle. 

l'empereur.  Saint-Père,  par  ma  loi!  jectaignais 
qu'elle  ne  vînt  pas  sitôt.  Maintenant  ne  disons  rien 
jusqu'à  ce  qu'elle  vienne. 

SCÈNE  LVI. 

LE  CHEVALIER   L'IMPÉRATRICE,  Voilée. 

le  deuxième  chevalier.  Dame,  que  Dieu  nie  tienne 
en  grâce!  vous  pouvez  voir  la-bas  le  Pape  ci  l'em- 
pereur ensemble  :  il  me  semble  qu'ils  nous  atten- 
dent. 

l'impératrice.  Au  moins,  ils  regardent  de  noire 
côté;  sire,  je  crois  que  vous  diles  vrai.  Allons  faire 
notre  devoir  en  les  saluant. 

SCÈNE  LV1I. 

LES    MEMES,   LE    PAPE,  LEMPEREUR,    LE    FRERE 
DE    L'EMPEREUR. 

le  deuxième  chevalier.  Que  Dieu  veuille  fortifier 
de  sa  giàce  toute  la  compagnie  si  noble  et  si  digne 
que  je  vois  ici  rassemblée  ! 

l'impératrice.  Que  la  reine  des  cieux  soil  votre 
amie  de  près  et  de  loin,  messeigueiirs,  cl  vous  se- 
coure dans  l'adversité! 

le  frère.  Chère  daine,  puisque  vous  avez  daigné 
venir  ici  pour  moi,  Manifestez-moi  sans  délai  voire 
aide,  dame  ! 

l'impératrice.    Volontiers,   mon   ami,   sur   mon 


àme!  Mais  auparavant  j'ai  à  vous  dire  qn".  n  vérité 
personne  n'est  rélabli  parfaitement  du  mal  que  vous 
avez,  à  moins  que  Dieu  n'y  opère  par  sa  grixee  ;  et 
nul  ne  peut  avoir  la  grâce  de  Dieu  tant  qu'il  esl  en 
étal  de  péché.  Ainsi,  ayez  donc  à  vous  confesser  de 
tous  vos  péchés  d'un  cœur  ronlr  t  cl  repentant, 
Quand  vous  en  aurez  fini,  je  ferai  tant,  toutefois 
avec  la  grâce  de  Dieu,  que  tout  voire  corps  revien- 
dra complètement  à  la  sanié. 

le  frère.  Certes,  dame,  j'y  consens,  pourvu  qre 
j'aie  un  prêtre. 

LE  pape  Pénitencier,  allez  vous  mettre  là-bas 
pour  l'écouter. 

le  premier  CARDINAL.  Volontiers,  sire,  sans  hési- 
ter.—  Allons!  dites  ce  qu'il  vous  plaira,  sire;  je 
suis  prêt  à  vous  entendre  avec  boulé. 

le  frère.  Cher  sire  ,  je  me  confesse  d'abord  à 
Dieu  et  à  tous  les  saints  et  les  saintes,  dont  il  y  a 
un  grand  nombre,  et  puis  à  vous,  de  tous  les  péchés 
que  je  commis  jamais  en  paroles  et  en  actions;  et 
d'abord...  Oh!  je  veux  parler  plus  doucement,  afin 
que  nul  autre  que  vous  ne  m'entende.  Bel  et  doux 
père,  je  le  ferai  très-volontiers. 

(Ici  il  fait  semblant  rie  se  confesser  ,  et  Cuulre  île 
donner  l'absolution.) 

le  premier  cardinal.  Dame,  veuillez,  maintenant 
qu'il  esl  confessé  et  véritablement  repentant ,  lui 
procurer  quelque  reco  dort. 

l'impératrice.  Tenez,  buvez,  mon  doux  ami;  par 
celte  boisson  je  saurai  siir-le  champ  si  vous  avez  tout 
dil  dans  votre  confession. 

le  frère.  Hélas!  mon  mal  me  tourmente  encore 
plus  qu'avant  que  je  fusse  à  confesse  ;  ce  breuvage 
ne  l'a  point  fait  cesser  le  moins  du   monde. 

l'impératrice.  Messeigneurs,  je  vous  le  dis,  il  n'y 
a  pas  à  douter  que  lui-même  ne  se  soit  déçu. —  Cer- 
tes, ami,  vous  avez  dans  voire  confession  lu  quel- 
que péché,  ce  qui  empêche  votre  mal  de  cesser. 

le  frère.  Est-ce  pour  cela?  Amie  ,  que  la  chose 
aille  comme  elle  pourra  aller.  J'aime  mieux,  pour 
être  bref,  pourrir  dans  celle  maladie  cl  mourir  que 
de  dire  à  nul  homme,  je  vous  le  promets,  une  chose 
que  je  tiens  cachée  dans  mon  sein. 

l'impératrice.  Et  c'est  ce  qui  vous  Ole  la  sanlé. 
Je  vous  te  dis,  vous  ne  guérirez  pas  que  vous  ne 
l'ayez  révélée;  n'en  doutez  point. 

le  frère.  Eh  bien!  que  le  mal  resle  donc,  je. mour- 
rai, mais  je  ne  révélerai  rien  à  aucune  personne 
vivante. 

l'i.mpérelr.  Frère,  vous  êies  lou.  Comment  ai- 
mez-vous mieux  mourir  ainsi  que  d'avouer  volrc 
pèche.  Ile!  pour  l'amour  de  Dieu!  ravisez-vous, 
frère;  ôtez-vous  de  cet  étal  misérable ,   déclarez 

lolll. 

le  pape.  Mon  fils,  si  vous  ne  perdiez  que  le  corps, 
cela  pourrait  être  indifférent  ;  niais  vous  perdrez 
l'aine  l'aile  à  l'image  de  Dieu.  Vraiment ,  c'est  trop. 
Si  elle  va  à  damnation,  le  corps  fera  de  même  cer- 
tainement tant  que  Dieu  sera  Dieu.  Mon  cher  lils, 
je  vous  pr  e  donc  de  prendre  un  meilleur  parti  ,  et 
de  lout  dire  sans  en  rien  rabattre:  ainsi  vous  ferez 
honte  au  diable,  vous  réjouirez  les  anges,  et  vous 
vous  sauverez  par  ce  moyen. 

le  frère.  Il  faut  donc  que  je  ne  découvre.  Soit, 
je  dirai  devant  vous  tous  l'éuorinilé  de  mon  crime, 
et  croyez-le,  mon  Irère,  c'est  terrible.  En  jour  de 
l'Ascension,  après  votre  départ  pour  la  Terre-Sainte, 
étant  auprès  de  votre  femme,  elle  me  parut  si  belle 
(et  vraiment  elle  l'était)  que  je  commençai  de  la  con- 
voiter. Je  ne  sus  pas  m'en  défendre  ,  et  le  diable 
me  lenta  tellement  de  désirs  insensés,  que,  oubliant 
le  soin  de  votre  honneur,  je  la  requis  plusieurs  fois 
de  commet-ire  une  action  vilaine  et  honteuse.  Elle, 
en  femme  de  bien  et  sage,  ne  s'arrêta  point  à  ni'c- 
conter,  et  me  lit  mettre  en  prison.  Je  fus  bien  iraiié, 
niai-,  à  votre  retour  seulement,    elle  me   rendit  la 
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liberté.  Alors,  frère,  je  mis  le  comble  à  ma  trahison 
en  vous  trompant  iiiulac'eiiseiiicnl  et  on  portant 
conlrc  elle  une  accusation  si  grave  que  vous  la 
files  sans  raisnu  descendre  de  sa  dignité  ci  mettre  à 

mort.    L'iiifurt ie   était  complètement  innncenle. 

Aussi  je  consens  et  me  condamne  à  mourir  île  la 
mort  la  plus  cruelle,  comme  d'être  écorché,  btûld 
ou  de  subir  ici  supplice  que  vous  direz. 

l'impératrice.  Maintenant,  ami,  si  vous  avez 
confesse,  vous  boirez  ceci.  Voyez  si  vous  n 
rien  oublié  ou  celé. 

LE  FRÈRE.  En  vérité,  je  ne  me  souviens  de  rien 
que  je  n'aie  dit. 

l'impératrice.  Eh  bien!  buvez  donc  hardiment  et 
«ans  réplique. 

le  tape.  Dame,  je  liens  pour  certain  que  pieu 
vous  aime,  et  cela  se  voit  bien  alors  que  vous  l'a- 
vez guéri  aussi  proniplcuicnt  d'un  mal  pareil. 

le  PREMIER  cardinal,  ("est  un':  noble  action  :  Pile 
doit  bien  eu  être  récompensée. 

le  deuxième  CARDINAL.  Cènes,  Dieu  fait  de*  mi- 
racles en  faveur  de  celle  dame.  Il  n'y  a  ,pas  à  en 
douter,  puisqu'elle  guérit  et  chasse  dehors  si  tôt  et 
(i  bien  un  Ici  mal 

l'empereur.  Ah,  frère!  comment  as-tu  pu  conce- 
voir une  pareille,  scélératesse  pour  assouvir  la 
luxure?  Tu  m'as  accablé  de  bien  des  maux  en  me 
privant  d'une  épouse  si  bonne  et  si  dévouée,  qui 
faisait  tant  d'aumônes,  qui  soutenait  les  pauvres 
de  Dieu  ,  et  qui  nie  donnait  de  bons  avis  dans  le 
besoin. 

l'impératrice.  Mon  cher  seigneur,  je  suis  de 
loin  ,  et  veux  m'en  retourner  dans  mou  pays.  Pour 
tua  peine  et  comme  marque  de  votre  satisfaction, 
je  \ieus  nous  prier,  sire,  d'accorder  à  votre  frère  la 

rémission  et  le  pardon  de  son  crime  ;  ne  me  cl ira 

pas  d'autre  salaire. 

l'empereur.  Dame,  comment  ponfrai-je  le  faire? 
.le  ne  sais,  Dieu  nie  secoure!  .le  voudrais  bien  mou- 
rir sur  l'heure  même  ici  (levant  vous. 

l'impératrice.  Mou  doux  sire,  sur  mon  àme  !  il 
n'est  pas  bon  de  se  courroucer  si  fort.  Si  vous  avez 
perdu   une  femme,  vous   en    aurez  cent 
voulez;    je     ne   sais   pourquoi    vous   VOU! 
ainsi. 

l'empereur.  Ma  chère  amie,  que  dites-vous?  .l'ai 
perdu   mon  honneur  et  ma  joie!  Oui,  certes,  car 
j'avais  la  meilleure  femme  qui  naquit  jamais   ■' 
mère    :  c 
aine  c  q   - 
mou  empire  cl  tout  ce  que  j'a;  ;  et   je  vois  bien  que 

par  ses  anus 
anéinli. 

l'impératrice.  Très-cher  sire ,  puisqu  il  en  est 
ainsi,  dites  moi  :  l'aiiniez-vous  aillant  ,  Dieu  vous 
garde  !  que.  vous  en  laites  semblant? 

l'empereur.  Oui;  et  je  devais  l'aimer  ainsi,  dame, 
tant  en  raison  dosa  haute  position  que  des  bonnes 
qualités  qu'elle  avait. 

L'iliPÉRATRICE.  Quoi  qu'il  en  puisse  arriver,  je  ne 
puis  plus  vous  voir;  je  vous  défends  de  pleurer  de- 
vant moi.  Je  n'y  liens  plus.  Cher  sire,  je  suis  votre 
amie  ;  ne  me  reconnaissez-vous  pas?  Allons  !  regar- 
dez-moi bien  eu  l'aie.  Dieu  par  sa  grâce  m'a  sauvée, 
lui  ainsi  que  la  Dame  de  inajesle  en  la  douce  garde 
de  qui  j';u  depuis  été. 

l'empereur.  Ma  chère  compagne  ,  ma  sœur  ,  mon 
amour,   ma  joie,  à  cetle  heure  je   suis   heureux 

ilisquc  je   le  vois!   Baise-moi  ,  baise  et  ctnbrasse- 


si  vous 
désolez 


une 


c'est  pourquoi  je  suis  dans  une  douleur  si 
ne  pour  elle  je  méprise  ci  je  hais  moi-même. 


l'empereur.  Saint-Père,  comment  ai- je  pu  m'y 
tromper?    I. 'impératrice  ma  femme  était  la  ,  et ,  sur 

n  aine  .  je  ne  la  reconnaissais  pas.  Que  la  Trinité 

soit  Innée!  —  Par  Dieu!  qu'eies-vous  devenue  depuis 
si  longtemps  ,  mon  amie  ? 

l'impératrice.  Je  ne  puis  déguiser  la  vérité.  J'ai 
souffert  bien  des  maux.  Une  l'ois  mise  entre  les 
mains  de  vos  gens  et  livrée  à  eux  pour  la  mort,  ils 
furent  tous  de.  si  bon  naturel  qu'ils  ne  purent  se  ré- 
soudre:! nie  faire  du  mal  niais,  ils  me  niellèrent  à  une. 
ruche  dans  la  mer  et  m'y  laissèrent.  Je  ne  pouvais 
bouger  de  là.  J'y  fus  pendant  trois  joui  s  s  ois  manger, 
et  tellement  battue  par  la  mer  que  je  tombai  sans  con- 
naissance sur  la  roche:,  et  là  je  m'endormis.  Au 
milieu  de  mon  sommeil  survint  la  Dame  des  cieux, 
qui" me  réconforta  bien  mieux  que  je  ne  vous  pour- 
rais dire;  elle  me  donna  les  herbes,  sire,  avec 
lesquelles  j'ai  depuis  guéri  maints  lépreux.  Au  troi- 
sième jour  vint  un  vaisseau  monte  par  des  gens  de 
bien  qui  me  recueillirent,  m'emmenèrent  avec  eux 
el  me  mirent  sur  la  terre  ferme.  Depuis  j'ai  fait  ainsi 
mainte  course  dans  le  pays  nù  j'ai  habile,  ramenant 
à  la  santé  tous  les  lépreux  que  je  trouvais  ,  aussitôt 
qu'ils  avaient  bu  le  jus  de  1  herbe  précieuse  el  rare 
que  la  trésoricre  de  grâce  m'apporta  de  son  paradis 
cl  qu'elle  mil  sous  ma  tèle  ,  pendant  mon  sommeil. 

LE  pape.  Tonl  cela  n'est  qu'heur  el  malheur. 
Mais  le  n. irai  le  csl  solennel,  Allons,  écoulez!  il 
n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  s'en  aller  tous 
ensemble  dans  mon  palais  ,  et  là  nous  ferons  une 
fête  magnifique  ,  Allons  el  chaulons  eu  rouie.  Je 
voudrais  avoir  ici  mes  clercs,  pour  qu'ils  fissent 
leur  devoir  en  chantant  bien. 

t.E  premier  sergent  d'armes.  En  vérité ,  je  vais 
les  chercher;  sire,  je  les  ferai  vite  venir. —  Sei- 
gneurs, sans  vous  arrêter  ici  davantage,  venez- 
vous-en  proiiiptenicui  auprès  du  Saint-Père  :  il 
veut  que,  vous  tous,  vous  chantiez  devant  lui  d'un* 
voix  éclatante. 

les  clercs.  Mon  doux  ami ,  nous  chanterons  1res- 
volontiers. 

le  pape.  Vous  savez  ce  qui  vient  d'arriver,  mes 
chers  amis?  nous  avons  tons  cause  de  joie  :  c'est 
pourquoi  chantez  ,  et  qu'on  vous  entende;  car  je  le 
veux. 

l'un  oes  clercs.  Sire,  nous  ferons  votre  volonlo 
de  bon  cœur  :  c'est  raison.  —  Allons!  disons  en- 
semble et  d'accord  ce  motel-ci.  'Ils  chantent.) 

INCARNATION  (£').  —  L'abbé  rie  Lnruc, 
'  us  ses  t'ssais  historiques  sur  les  bardes,  les 


I" 


puis  à  cause  d'elle  être  malmené  cl     jongleurs  et  les  trouvères  normands  el  anylo 

normands  (Caen,  Maticel,  183i,  in-8%  3 
vol..  t.  I",  p.  166],  l'ait  mention  d'un  Mystère 
de  l'Incarnation,  qui,  en  1378,  fut  représenté 
n  Londres.  —  Voy.  Passion,  Ii,  §  '*. 

INNOCENTS  (Les).  —Ce  fragment  de 
mystère  qui  dale  du  x'  ou  du  xi"  siècle  est 
le'dernier  de  ceux  conservés  dans  le  manus- 
crit n"  1139 du  fonds  latin  de  la  B  bliollièquo. 
impériale,  provenant  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martial  de  Limoges.  {Voy.  Saint-Martial.) 
Ce  morceau,  placé  tout  au  lias  du  feuillet 
:)2  verso,  a  été  publié  par  M.  Magnin,  dans 
le  Journal  des  Savants,  cahier  de  février 
18V6,  p.  93.  «  Les  vers  de  ce  fragment  dra- 
matique, dit  ce  savant,  sont  d'une  facture 
et  d'une  latinité  tellement  barbares,  qn  m- 


(7ci  ils  se  fiùment) 
le  pâte.  Tous  deux  ils  sont  muets  de  joie  ,  et  en 
pâmoison  :  allons  et  relevons  les  tout  de  suite. 

LE  premier  chevalier.  En  vérité ,  vous  dites  bien  , 
sire,  allons  à  eux. 

le  pape.   Debout,  de  par  Dieu  !  debout ,  tous  deux, 
vous  avez  été  assez  longtemps  par  terre. 
Dictiosn.  des  Mystères. 


jépendatnraent  de  toutes  preuves  paleogra 
pliiques,  le  mètre  et  la  langue  attesteraient 
à  eux  seuls  le  x'  ou  le  xte  siècle.  On  lit  de» 
plaintes  de  Bachclà  peu  près  semblables  dans 
un  autre  mystère  des  Innocents,  compose 
un  siècle  et  demi   plus  tard  pour  l'abbaye 
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Uo  Sainl|-Bepoît-Fleurj-sur-Loire.  Celle 
œuvre,  d'une  meilleure'  époque,  présente 
des  développements  assez  dramatiques,  dans 
un  latin  beaucoup  moins  corrompu  ;  mais 
la  barbarie  môme  des  débris  de  ce  genre 
leur  assure,  à  défaut  d'un  bien  vif  intérêt 
littéraire,  une  incontestable  valeur  histo- 
rique. » 

....  J'ai  entendu  sous  l'aulel  <ic  Dieu  les  voix  des 
sacrifiés  qui  disaient  :  Pourquoi  ne  défendez-vous 
pas  noire  sang? 

El  il  leur  a  élé  répondu  :  Ayez  patiente  encore 
un  peu,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  de  vos  frères  soil 
complet. 

lamentation  de  rachel.  Chers  enfanls,  IVuils  de 
mon  ventre,  dont  on  nf appelait  autrefois  la  mère, 
gages  pié'-ieux  qui  m'avez  fait  surnommer  la  fé- 
conde! Hélas!  suis-je  aujourd'hui  celte  infortunée 
dépouillée  de  ses  fils?  Malheur  à  moi  malheureuse! 
Comment,  je  suis  vivante,  devant  cette  ruine  des 
miens,  après  ce  massacre  et  ces  exterminations! 
C'est  l'Egyptien  Hérode,  qui,  dans  U  rage  donl  il  est 
rempli  et  dans  son  orgueil  étrange,  a  condamné  ma 
race. 

l'ange.  Raehel,  ne  pleure  pas  ainsi  tes  enfanls. 
Plongée  dans  le  désespoir,  lu  meurtris  ion  sein; 
cesse  déverser  des  larmes  :  réjouis-loi,  au  con- 
traire, caries  enfants  ont  une  vie  bien  plus  heureuse 
Réjouis-loi!  C'est  de  ce  Kits  ^u  Père  suprême  et 
éternel,  dont  on  cherchait  li  ruine,  que  vous  rece- 
vez la  vie  éternelle.  Réjouis-loi  donc!.. 

Voyez  Saint-Martial  de  Limoges  (Manus- 
crit dej. 

INNOCENl'S  (Le  massacre  des,.  —  Les 
Innocents  sont  l'un  des  dix  mystères  attri- 
bués au  xn*  siècle  et  môme  au  xi%  que 
nous  a  conservés  le  précieux  recueil  du  sut* 
siècle,  dont  nous  avons  donné  la  description 
el  l'histoire,  sous  le  litre  de  manuscrit  de 
Saint-Benoît-sur-Loire.  —  Voy.  Saint-Be- 
woit-sur-Loire  (Manuscrit  de). 

PERSONNAGES. 

LA    TROUPE   DKS    INNOCENTS. 
RACHEL. 

LES   FEMMES. 
IN  SOLDAT. 
LE    CHANTRE. 


l'enfant  JESUS. 
LA  VIERGE    VARIE. 
JOSEPH 

l'ange. 

iierode,  roi  des  Juifs. 

ARCiiELAtis,  lils  d'ilciode. 


1. 


Dans  cette  représentation,  les  Innocents 
sont  habillés  de  robes  blanches.  Il  y  a  fête 
au  monastère  el  l'on  prie  Dieu  en  chantant  : 
Quam  gloriosum,  etc.  L'agneau  survient  sou- 
dain, chargé  du  la  croix,  il  marche  devant 
eux  de  côté  et  d'autre,  et  on  le  suit  en 
chantant  : 

Quam  g  oriosum  est  regnum! 
Emilie  agniim,  Domine,  (hai.  xvi,  I.) 

Un  soldat  oilVe  à  Hérode,  dès  qu'il  test 
assis,  le  sceptre  royal,  en  disant  : 
Super  solium  David. 

Alors  l'ange  apparaît  au-dessus  de  l'é- 
table,  pour  avertir  Joseph  de  s'enfuir  en 
Egypte  avec  Marie.  L'ange  se  tournant  de 
trois  côtés,  s'écrie  :  Joseph  ! 

l'ange.  Joseph!  Joseph!  Joseph,  fils  de  David! 
(7/  reprend.)  Prends  l'enfant  el  sa  mère,  et  reste  la 
jusqu'à  ce  que  je  l'avertisse  de  nouveau,  car  Hérode 
est  sur  le  poin  de  faire  chercher  l'enfant  pour  lo 
perdre. 


un  peu  de  temps,  jus- 
vos    frères  soil   coin- 
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Joseph  s'enfuyait',  accompagné  de  Marie  qui  porte 
l'enfant  et  sain  voir  Hérode.  Egypte,  cesse  de  pleu- 
rer. 

le  soldat,  annonçant  que  les  Mages  se  sont  retirés 
par  un  chemin  inconnu;  il  salue  le  roi  et  dit  :  0  Roi! 
soyez-vous  éternel  !  Seigneur,  ou  se  joue  de  vous; 
les  Mages  se  sont  retirés   par  un  chemin   inconnu. 

Hérode,  furieux,  lire  son  épée  el  va  pour  s'en  per- 
cer; les  siens  l'arrêtent  et  le  calment.  J'éteindrai  ma 
colère  dans  mon  sang. 

les  innocents  chantent  à  la  suite  de  l'agneau. 
Agneau  saint,  destiné  à  la  mort  pour  nous,  ô  Chris 
sous  ce  symbole  sacré  de  l'Agneau,  nous  l'oll'ro 
la  splendeur  du  Père,  l'éclat  de  la  virginité;  Ilérod 
irrité,  cherche  en  tous  lieux;  sauve-nous  avec  IV 
gneail,  mourons  pour  le  Christ. 

le  soldat  donnant  des  avis  à  Hérode.  Seigneur, 
la  colère  méconnaît  sa  vengeance  :  tire  l'epce,  mais 
pour  ordonner  le  meurtre  de  tous  les  enfants;  pei:i- 
étre  parmi  les  morts  périra  le  Christ. 

hérode  lui  donnant  son  glaive.  Brave  soldat,  nias- 
sacre  loi-iî'.êiue  les  enfants  avec  ce  glaive. 
(Les  bourreaux  arrivant,  on  soutirait  habilement  /'.l- 

gneau  ,  à  son  départ,  les  Innocents  le  saluent.) 

Les  innocents.  S. dut!  Agneau  de  Dieu!  Salut,  a 
loi  qui  efface  les  péchés  du  monde!  Alléluia! 

les  mères  se  jetant  au-devant  des  bourreaux.  Oh  î 
par  grâce,  épargnez  les  jours  si  tendres  de  ces  nou- 
veaux nés. 

(IjCS  enfants  étant  tous  tombés,  l'ange  apparaît  et 
leur  crie  :)  O  vous  tous  qui  n'êtes  plus  (pie  pous- 
sière, réveillez-vous  el  parlez. 

les  enfanis  à  terre.  Seigneur,  notre  Dieu,  pour- 
quoi n'as-lu  pas  défendu  notre  sang? 

l'ange.  Restez  ici  encore 
qu'à  ce  que  le  nombre  de 
piété. 

Il 

aciiel  entrant,  suivie  de  deux  femmes  qui  la  conso- 
lent, debout  d'abord, gémit  sur  les  enfants,  puis  s'a  ffais- 
stmt  sur  elle-même.  Hélas!  pau\res  petits!  dont  îei 
tadavresdéchiréssonllàsous  nos  yeux.  Hélas!  si  jeu- 
nes, à  peine  nés  et  sacrifiés  à  la  furie  d'un  homme! 
Hélas!  rien  n'a  arrêté  ce  forfait,  ni  l'horreur,  ni  vo- 
tre faiblesse.  Ah!  mères  infortunées,  contraintes  à 
subir  ce  spectacle!  Ah!  que  faisons-nous  îel  pour- 
quoi n'avons-nous  pas  subi  un  semblable  destin? 
llelis!  quel  souvenir  !  jamais  mille  joie  n'atténuera 
nos  douleurs,  car  nos  citera  enfanls  ne  sont 
plus. 

les  femmes  la  recevant  dans  leurs  bras  dans  sa 
chute.  Vierge  Raehel,  mère  si  tendre,  cesse  les 
plaintes,  sèche  les  larmes  dans  ce  désastre  des  en- 
fants; au  lieu  de  ce  désespoir  et  de  ces  pleurs,  iv- 
jouis-toi,  car  tes  enfants  sont  vivants  el  bienheu- 
reux dans  le  ciel. 

rachel,  désolée.  Hélas!  hélas!  hélas!  comment 
me  consoler  jamais?  comment  chasser  l'image  de 
ce  massacre?  Tout  mon  èlre  en  a  éié  pour  jamais 
ébranlé.  Le  souvenir  rendra  ma  pla.nte  éternelle. 
O  douleur!  ô  doux  espoir  déçu  île  tant  de  pères,  ùe 
tanl  de  mères!  Dans  ces  lugubres  scènes,  pleurez, 
pleurez,  mes  yeux,  pleurez  la  Heur  de  la  Judée  elle 
désastre  de  la  pairie. 

les  femmes.  Mais,  ô  belle  Raehel,  vierge  mère, 
tpie  pleures-tu?  Ton  visage  n'est  pas  moins  ,ii:ne  de 
Jacob,  el  la  grâce  d'une  épouse  si  charmante  le  ré- 
jouit encore.  O  mère,  essuie  les  yeux  mouilles  et 
ces  belles  larmes  gracieuses  sur  la  joue. 

rachel.  lLlas  !  bêlas!  hélas!  osez -vous  ac- 
cuser ma  douleur  de  mal-à-propos?  iVai-je  pas 
perdu  mon  fils,  mon  seul  abri  contre  la  pauvreté,  le 
défenseur  unique  des  faibles  biens  que  Jacob  axait 
acquis  pour  moi,  et  qui,  seul,  pouvait  être  utile  à 
ses  frères  insensés,  si  nombreux  el  si  accablés  de 
maux. 
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«.es  femmes.  Doit-on  pleurer  sur  celui  qui  possède 
le  royaume  îles  cieux,  et  dont  lu  prière  incessante 
porte  secours  auprès  de  Dieu  a  ses  frères  infortu- 
nés. 

lui  m  i  ,  tombant  auprès  des  enfants.  L'espoir  est 
troublé  ilans  mon  sein,  et  mon  cœur  est  confus. 

[Les  femmes  emmènent  Racket.) 

III. 

(i.'ange,  iht  liant  îles  cieux,  récite  l'antienne  :  Si- 
nite  paruulos,  etc.  [  Maltli.  xix,  4.]  A  ta  voix  de 
fange,  les  enfants  se  lèvent,  et  se  réunissent  en  ehœur 
en  chantant.) 

l.ES  enfants.  0  Christ!  i|!iclle  armée  pour  Ion 
père,  amassée  en  prévision  des  guerres  terribles, 
dans  celte  docte  jeunesse,  missionnaire  des  peuples 
et  dominatrice  de  .la  barbarie,  après  tant  de  fati- 
gues ? 

Cependant  Hérode  disparaît  et  à  sa  place 
son  (ils  Archélaùs,  que  l'on  salue  roi,  monte 
sur  le  trône  de  son  père 

IV. 

(L'ange  avertit  Josoph  réfugié  en  Egypte.) 
l'ange.  Joseph,  Joseph),  Joseph),   lils   de   David! 
Retourne  dans  la  terre  de  Judée  ;  ceux  qui  en  vou- 
laient à  la  vie  de  l'eiifunl  sont  morts. 

Joseph  revient  avec  Marie  et  retirant   et  se  relire 
ru  Galilée  en  chaulant. 
Ciaude,  gaude,  guude. 

Maria  virgu,  cunclas  hœreses  ..  e.'t.  (iSI). 
Ll  CHŒUR.  Te  Ih'um  lauilainiis,  etc. 


INNOCENTS    (Comédie    des).  Les 

Itères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du  théâtre 
français  [Vins,  15  vol.  in- 12,  1745,  t.  III, 
p.  65),  ont  laissé  une  notice  de  la  Comédie 
des  Innocents.  Celte  pièce  est  de  la  célèbre 
Marguerite  de  Navarre,  et  date  de  la  pre- 
mière moitié  du  xvr  siècle.  La  Bibliothèque 
du  théâtre  frunçois,  ouvrage  attribué  au  duc 
de  La  Valhère  (Dresde,  1768,  in-12,  3  vol., 
I.  I",  p.  121)  en  a  donné  l'analyse  suivante: 

«  Comédie  des  Innocents.  —  Pour  évi- 
ter à  l'enfant  Jésus  la  cruauté  d'Hérode, 
Dieu  envoie  un  ange  ordonner  à  Joseph  de 
remmener  avec  Marie  en  Egypte.]  Joseph 
obéit  aussitôt  et  ils  arrivent  dans  un  désert. 
Cependant  Hôrode,  ayant  appris  la  naissance 
du  Messie,  ordonne  aussitôt  à  ses  soldais 
de  massacrer  tous  les  nouveaux -nés  à 
Bethléem  et  aux  environs.  On  vient  bientôt 
après  lui  annoncei  que  son  ordre  a  été  exé- 
cuté. En  môme  temps  la  nourrice  de  sot- 
lils  vient  lui  dire  que  ce  jeune  prince  a  été 
compris  dans  le  massacre  général.  La  certi- 
tude où  il  compte  ôlre  de  la  mort  du  Messio 
le  console  aisément  de  la  perte  qu'il  vient 
de  faire  ;  et  il  se  livre  à  la  joie  DieUjOrdonne 
aux  anges  de  conduire  dans  les  cieux  les 
âmes  des  jeunes  martyrs;  et  elles  y  montent 
en  chantant  les  louanges  du  Seigneur.  » 

INSTITUTION  DES  FRERES  PUE 
CHEITRS.  —  Voy.  Saint  Dominique 


JACQUES  (Saint).  —  De  Beauchamps, 
dans  ses  Recherches  sur  les  théâtres  de  France 
(Paris,  1735.  in-8\  1  vol.,  t.  I",  p.  227) 
donne,  dans  une  liste  de  mystères  la  trans- 
lation de  saint  Jacques  et  ses  miracles,  en 
vers,  in— fol. 

JEAN-BAPTISTE  (Saint).  -  Duverdier- 
Vauprivaz  (Bibliothèque  françoise,  p.  777) 
cite  : 
La  vie   et   mystère   de   monseigneur     saincl 

Jehan-Baptiste  par  personnaiges  :  imprimés 

à  Lyon,  tn-V",  par  Olivier  Arnoullet,  sans 

date.  (Vers  1535.) 

Les  frères  Parfait  (Hist.  du  théâtr.  fr.; 
Paris,  15  vol.,  in-12,  1745,  t.  III,  p.  42) 
n'avaient  d'autre  renseignement  que  celui 
de  DuverditT.  De  Beauchamps  [Recherches 
sur  les  théâtres,  Paris,  1735,  in-8",  3  vol.,  t. 
1",  p.  225)  n'a  que  mentionné  aussi  le  Saint- 
J tan- Baptiste.  —  On  trouve,  en  Espagne,  le 
Baptême  de  saint  Jean,  auto  d'un  anonyme, 
do  il  Sandoval  fait  mention  sous  la  date  do 
1527  dans  son  Histoire  de  Charles-Quint , 
livre  xvi  ;  et  la  Conception  de  saint  Jean, 
autre  auto  ou  mystère  espagnol  d'Ësteban 
Martinez.  Les  personnages  principaux  sont 
un  berger,  Zacltarie,  sainte  Isabelle,  Tango 
Gabriel,  Joseph,  Noire-Seigneur  et  un  prêtre. 

|I81)  Gaude,  Maria  virgo,  cunclas  nœretes'sotn 
interemisti  in  t<iiii>er*o  mundo  (Antienne  fdu  Magnifi- 
cal,  tirée  de  saint  Augustin.)  — Note  de  M.  l'abbé  Ex- 


Celte  pièce  a  été  imprimée  a  Purges  en 
1528,  sous  le  tilre  de  Auto  de  como  san  Juan 
fué  concebido,  etc. 

JEAN-BAPTISTE  (Saint).—  Un  mystère 
de  saint  Jean-Baptiste  a  été  édile  parM.  Emile 
Jolibois, d'après  un  manuscrit  du  xvr  siècle, 
existant  à  Chaumonl.  (La  diablerie  de  Chau- 
monl; Chaumonl,  1838,  in-8\) 

Cette  piène  faisait  partie  des  réjouissances 
du  Pardon  ou  de  la  Diablerie. 

Elle  commençait  par  un  prologue  où  la 
ville  de  Chaumont  jouait  un  rôle;  comme  on 
pourra  le  voir  ci-dessous  dans  les  extraits 
que  nous  avons  joints  à  cetto  notice. 

LES    VERTUS. 

La  moralité  des  Vertus  est  une  sorte  de 
prologue  à  huit  personnages  que  l'on  jouait 
devant  la  grand'porle  de  l'église 

PROLOGUE. 
CUAIIM0NT. 

Messieurs,  au  premier  pas  une  ie  veux  vous  faire 

[veoir, 
Non  les  sœurs  d'IIélicon  ,  dont  le  plus  grand  sçavoir 
N'enseigna   jamais  rien  que  de  profane  au  monde, 
Mais  les  filles  du  ciel ,  dont  l'éloquente  voix 
Nous  monstre  le  Sauveur  et  ses  divines  loix , 
Et  le  moien  seurc  où  nostre  salut  se  fonde. 
Servez-vous  dn  bonheur  de  ceste  occasion, 

boideric,  L\  Jus  S.  JVic.  par  J.  Bodel,  publ.  par 
la  Société  des  bibliophiles  français;  1854,  in-8\ 
Pièces  jointes,  etc.,  p.  154. 
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Escouier  leurs  discours  avec  attention, 
Instruisez  vos  esprits,  esclaircissez  vos  doubles. 
Ces  venus  quelquefois  se  peuvent  séparer; 
Vous  pourrez  bien  ailleurs  ne  les  pas  rencontrer 
11  n'y  a  que  Chaunionl  qui  les  possède  toutes. 

LA    FOY. 

le  lieu  rang  île  princesse  et  suys  de  si  bon  lieu 
Que  ie  peu  me  nommer  la  fille  du  grand  Dieu, 
Qui  m'a  voulu  commettre  afin  de  vous  instruire 
De  ce  que  debvez  croire  et  nomment  vous  conduire. 
C'«sl  luy  qui  lut  ainsi  sur  la  croix  attaché, 
Teincle  en  divers  endroicls  de  son  sang  espanché; 
Il  communique  ençordans  le  sainct  sacrement 
El  sa  chair  et  sou  sang  comme  un  médicament 
Propre  à  laul  de  défauls  qui  noircissent  vos  âmes  ; 
Mais,  pour  avoir  l'effect  de  ce  conire  poison, 
Il  faut  croire  el  ne  point  consulter  la  raison; 
Car  le  trop  curieux  périra  dais  les  flammes. 

l'espérance. 
Pour  du  souverain  bien  vous  rendre  possesseurs, 
Il  faut  eslre  attentif  aux  discours  de  mes  sœurs, 
Pour  sçavoir   l'art  d'aimer  comme  celuy  de  croire  ; 
El  nioy,  ie  vous  diray  qu'il  faut  bien  espérer, 
El  que  si  vous  voulez  ainsi  persévérer. 
Vous  estes  asseurés  d'obtenir  cesto  gloire. 
Dieu  le  veut,  et  sa  mort  vous  le  fait  ainsi  veoir  : 
il  le  peut;  le  défaut  n'est  point  dans  son  pouvoir; 
Et  puisqu'il  a  promis,  sa  parole  est  certaine. 
Levez  donc  avec  nioy  les  yeux  à  ce  Sauveur; 
Espérez  en  luy  seul,  et  non  de  la  faveur 
Du  inonde  qui  n'est  rien  qu'une  espérance  vaine 

LA    CHARITÉ. 

Mon  pouvoir  est  si  grand  que  c'est  la  vérité 
Qu'il  s'est  mesure  es  tendu  sur  la  divinité, 
Quand  ie  le  fey  du  ciel  sur  la  terre  descendre. 
Il  est  si  grand  encor  que  ie  peu  de  mes  mains 
De  cesle  lerre  au  ciel  eslever  les  humains, 
Si  mes  enseignemens  ils  veulent  bien  comprendre. 
Le  secret,  c'esl  l'amour,  dont  le  commencement 
Va  de  toute  sa  force  à  Dieu  fidèlement, 
Puis  à  voslre  prochain,  comme  un  autre  vous  mesme; 
Que  si  ce  sainct  amour  ivigle  vos  actions, 
Vous  lirerei  du  ciel  des  bénédictions 
Qui  vous  feront  passer  dans  le  bonheur  extrême. 

LA    PRUDENCE. 

Il  faut  considérer,  pour  bien  vous  maintenir, 
Le  passé,  le  présent  et  le  temps  advenir  ; 
Et  ce  sont  les  leçons  que  nous  fait  la  Prudence, 
Du  passé  iugez  bien  ce  que  vous  avez  fait; 
Du  présent  qù'avez-vous  qui  ne  soyt  imperfaicl  ? 
De  là,  qn'ailcndez-vous  pour  voslre  récompense  ? 
Qu'est-ce  que  de  tout  lemps  Dieu  n'a  pas  fait  pour 

[VMISÎ 

Que  »'  fait-il  encore  pour  vous  conserver  tous? 
De  qui  prétendez-vous  une  fin  qui  soyi  bonne  ! 
Hegrellcz  le  passé,  corrigez  le  présent, 
Vivez  mieux  cy-apres,  ainsi  certainement 
•oas  Irouveiezau  c  el  l'immortelle  couronne. 


Ce  que  ie  lien  aux  mains,  ce  qui  voile  mes  yeux, 
Ce  sont  les  instruments  que  l'apporte  des  cieux. 
Qui  vous  font  bien  sçavoir  que  ie  suys  la  Inslice. 
le  sçay  différemment  m'en  servir  au  besoing. 
Quand,  d'un  esprit  audace,  ie  me  donne  le  soiug 
D'honorer  les  vertus  el  de  punir  le  vice  ; 
lesçai  donner  la  forme  aux  bonnes  actions  ; 
le  sçay  dresser  les  moeurs  et  les  intentions  ; 
Sans  nioy  tout  l'univers  iroil  en  décadence. 
Mais,  surtout,  mon  dessing  se  propose  en  lotit  lien 
De  porter  les  effects  à  la  gloire  de  Dieu. 
Avec  inov  donnez-lui  cesle  reeugnoissaheo 

LA    FORCE. 

C'est  beaucoup  de  former  un  dessing  généreux, 


De  suivre  les  vertu»  pour  eslre  bienheureux  ; 

Mais,  pour  exécuter,  la  Force  est  nécessaire. 

C'est  donc  à  mon  pouvoir  qu'il  faut  avoir  recours, 

El  de  mou  assistance  attendre  le  secours. 

Pour  ne  point  succomber  aux  coups  de  l'adversaire. 

Par  moy  le  tentateur  ne  peul  rien  sur  l'esprit 

De  celuy  qui  commet  son  cœur  à  lésus-Cliri»' 

le  le  sçay  préserver  de  tous  les  artifices; 

Si  la  ruse  n'y  peut,  encore  moins  l'effort 

Et  des  cruels  tyrans  les  menaces  de  mort. 

Ne  le  feu,  ne  le  fer,  ne  tous  autres  supplices 

LA    TEMPÉRANCE. 

D'où  vienl  qu'un  mouvement  de  folle  pnssioi- 
Vous  surmonte  d'abord  sans  faire  résistance? 
Si  vous  me  consultiez,  qui  suys  la  Tempérance, 
Vous  n'en  auriez  point  de  si  forte,  impression. 
Profanes  partisans  de  l'amour  impudique, 
Vous  ne  pourriez  sans  crime  ignorer  que  vos  cœur» 
Ne  doibvenl  eslre  prins  de  si  fortes  ardeurs 
Que  pour  aimer  son  Dieu  d'un  amour  héroïque  ; 
El  si  ce  mesme  Dieu,  comme  un  père  très-sage. 
Vous  envoyé  du  vin  l'innocente  liqueur, 
Pour  réparer  vos  forces  el  resiouir  voslre  cœur. 
Vous  n'en  corrompriez  par  un  meschant  usage. 

Suivait  le  mystère  : 

SCÈNE  I". 
Zacharie,  coiffé  de  la  tiare  et  habillé  com- 
me les  anciens  prophètes,  est  agenouillé 
devant  un  autel  bien  paré  et  se  prépare  h 
sacrifier  :  il  a  pour  assistants  deux  lévitos 
et  quatre  acolytes. 

le  premier  acolvte,  présentant  rie  l'encens 
Recevez  cet  encens,  souveraine  bonté, 
Kn  odeur  île  suavité 
Agréez  ce  petit  service. 

LE    DEUXIEME    LÉVITE. 

Il  n'csi  rien  de  pelii  qui  serve  au  sacrifice. 
Pour  y  contribuer  de  mon  foible  pouvoir, 
le  le  pieu,  ie  le  remis  et  ie  fay  mon  debvoir  ; 
Prenez-le  de  ma  main  pour  l'oll'i  ir  au  grand  prosbtre. 

LE    PREMIER    LÉVITE. 

Ainsi ,  chascun  de  nous  servira  le  grand-maislre. 

{Il  présente  l'encensoir  à  Zacharie  el  dit  :) 
Vénérable  vieillard,  prehsire  qui  va  offrant 
Les  \ceux  de  toui  le  peuple  au  gr.md  Dieu  tout-puis- 
sant. 
Que  ces  vœux  puissent  avoir  et  prendre  un  tel  essor 
Que  fera  la  fumée  qui  de  cel  encens  sort  ! 
Puisse-lu  réussir  en  la  jusle  entreprinse, 
Impétrant  la  faveur  du  ciel  pour  son  église! 

L'ange  s'avance  alors  :  ses  ailes  sont  do- 
rées ;  sont  front  est  ceint  d'un  diadème  ;  il 
lient  une  palme  de  la  main  droite.  Voici 
l'écriteau  qu'il  porte  : 

Ne  timeas,  Zacharia,  exauriita  est  deprecalio  tua  ; 
Elisabeth,  uxor  tua,  panel  tibi  filium  et  tocabù 
nomen  eius  loannem. 

Il  s'adresse  à  Zacharie  : 

Rends  grâce  au  tout-puissant  de  toutes  ses  bontés, 
Qui  gousle  ion  encens,  qui  reçoit  ta  prière. 
Il  veut  que  par  ma  voix  cl  par  mon  ministère 
Tu  descouvres  auiotird'huy  ses  saincles  volontés. 
Rieutosl  Elisabeth,  de  son  ventre  fécond, 
Par  l'effort  d'une  main  qui  n'est  point  raccourcie. 
Accouchera  d'un  fils,  précurseur  du  Messie, 
Qui  dans  tout  l'univers  n'aura  point  de  second. 
Dieu  seul  de  ses  vertus  verra  la  profondeur. 
Tu  le  nommeras  lean,  qui  vent  dire  la  Grâce. 
A  relie  du  Sauveur  il  fera  f.iire  place, 
Et  preschera  partout  son  règne  ci  s?  grandeur. 
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ZACHAMK. 

Sacré  légal  du  ciel,  comment  pourra-i-i  estre 
Qu'Elizabeib,  ma  femme,  vieille  et  sexagénaire, 

Puisse  produire  un  fniicteu  l'hiver  île  ses  ans, 
Puisque  le  feu  d'amour  est  esleiul  au-dedaus, 
Oue  sou  temps  esl  passé  et  qu'elle  ne  prétend  plus 
Ce  que  du  mariage  l'on  souhaite  le  plus'.' 
i  'ange. 
Incrédule!  ose-m  doubler  de  la  puissance 
De  i eiuy  qui  régit  le  destin  des  humains, 
Uni  ileslruil,  quand  il  veul,  l'ouvrage  de  ses  mains; 
Qui  fait  et  déliait  tout  par  si  seule  présence? 
Ce  mut  eu  mesine  temps  l'afflige  et  le  console. 
Des  promesses  de  rien  les  yeux  verront  l'euVcl; 
Puisque  lu  n'as  pas  cru  tu  deviendras  muet; 
Mais  ton  (ils,  eu  naissant,  le  rendra  la  parole. 

SCÈNE  II. 
i/annonciation 
Lo    Mystère    de    l'Annonciation    n'a    que 
doux  personnages  :  l'ange  et  la  vierge. 

l'aNGB. 

Thrésor  de  grâce  ci  de  lumière, 

Abrégé  du  hou  cl  du  beau, 

C'est  par  le  feu  de  ion  (lambeau 

Qu'il  le  faut  brusler  sans  matière  : 

Que,  par  un  prodige  estonnaut, 

Tu  te  fcys  dans  le  lirmamenl 

La  conquérante  et  la  conquesle 
Du  plus  illustre  feu  que  le  divin  amour, 
Que  des  esprits  ardans  dont  il  brusla  la  leste, 
le  veux  faire  un  buscher,  et  bruslera  tousiours 

Celuy  qui  décora  Its  cieux, 

Cet  esprit  qui  souille  en  tous  lieux, 
Qui  du  commencement  se  leyt  porter  soi  l'onde 

Prendra  de  ton  sein  virginal , 

Pour  former  un  corps  sans  égal, 
Qu'animera  ccluy  qui  doibl  sauver  le  monde. 

LA    VIERGE. 

Eternel  obitet  de  louange, 

Quov  !  beau  centre  des  beaux  amours 

Estendcz- vous  des  niesmes  cours 

Vos  feux  sur  moj  que  dessus  l'ange! 

Vous  descendez  du  haut  des  cieux, 

Faisant  un  astre  glorieux 

De  non  cœur  qui  s'est  laissé  prendre! 
Vous  l'eslevcz  si  haut  dans  nu  cslie  divin'. 
Vous  vous  formez  un  corps  dans  un  amas  de  cendre, 
El  changez  mon  argile  au  feu  d'un  séraphin  ! 

Sonbniise  aux  saincles  volontés 

De  celujf  de  qui  les  bontés 
Veulent  porter  mon  nom  de  l'un  à  l'autre  pol  , 

En  tesinoignag'ë  de  ma  foy, 

le  consens  qu'il  opère  eu  inoy 
Ce  qu'il  l'a  révèle  par  la  saincle  parole. 

SCÈNE  m. 

LA    VISITATION. 

Après  VAnnonciation,  on  jouait  ie  Mys- 
tère de  la  Visitation,  expliqué  par  cet  écti- 
leau  : 

LE  premier  ange  à  la   Vierge. 
C'est  trop  larder  en  Galilée, 
Vierge,  sortons  de  Nazareth 
Allons  visiter  en  ludée 
Voslrc  cousine  Elisabeth. 

LE  DEUXIÈME    ANGE,  il  la    V icilja 

le  vous  serviray  de  conduite 
Fidèle,  iusqu'eu  la  cilé 
Où  cesle  princesse  d'eslite 
Passe  ses  iours  en  saincieié. 

LA  VIERGE. 

Ah!  que  i'aggrée ce  voyage! 


Allons!  c'est  mon  coi»enlcmen(. 
Sarrèie,  sus!   Prenez  courage, 
El  nous  suivez  habilement; 
Traversons  ces  bailles  montagnes, 

la  Vierge,  saluant  Elisabeth. 

Que  le  ciel  vous  bénisse,  6  ma  chère  cousinet 
I  es  merveilleux  effecls  de  la  bonté  divine 
M'ont  donné  le  subiecl  de  venir  en  ce  lieu. 

ELISABETH. 

D'où  me  vient  ce  bonheur  que,  sans  aucun  mérite, 
le  reçoive  l'honneur  d'une  lelle  visite. 
El  le  doulx  entretien  de  la  mère  de  Dieu. 

LA  VIERCE. 

Le  bienheureux  enfant  dont  vous  estes  enceir 
Sera  le  précurseur  qui,  de  sa  bouche  saincle, 
Doibl  annoncer  ce  Dieu  qui  nous  x  io:il  racheter. 

ELISABETH. 

Adorons  ce  Sauveur  que  le  ciel  nuis  envoyé, 
Ce  fruicl  à  sa  venue  a  tressailli  de  ioye, 
El  bénissons  la  mère  heureuse  à  le  porter. 

LA   VIERGE. 

Excile-loy,  mon  âme,  aux  hymnes  une  ie  chant» 

A  sa  grande  bonté, 
Qui  ne  dédaigne  pas  une  pauvre  servante 

En  son  humilité. 
De  ces  esprits  houflis  d'arrogance  el  d'audace 

Il  alibaisse  l'orgueil  ; 
Mais  un  cœur  humble  ei  pur  il  l'eslève  à  la  grfci  a 

El  le  voyl  d'un  bon  ceil. 
Ceux  a  qui  la  disette  apporte  tant  de  ueine. 

II  les  comble  de  biens  ; 
El  sçayl  délaisser  ceux  dont  l'estude  trop  value 

N'aspire  qu'aux  nioiens. 

LA    SERVANTE    DE  LA    VIERGE. 

Aux  pieds  de  celle  à  qui  ie  sers 
11  n'est  monarque  en  l'univers 
Qui  ne  sonbmelle  sa  couronne; 
C'est  rogner,  c'esl  donner  des  loix 
Que  de  servir  à  la  personne 
De  la  mère  du  roy  des  roy  s. 
Ce  glorieux  litre  d'honneur 
De  la  servante  du  Seigneur, 
Que  prend  ceste  mère  charmante, 
Me  l'ail  chérir  la  qualité 
De  la  très-petiie  servante 
De  la  reine  de  pureté. 

SCÈNE  IV. 

LA  PREMIÈRE    VIERGE. 

Descendez  de  vos  cieux,  ô  grand  Dieu  de  la  terre! 
Venez  armé  de  fer,  de  feu  el  de  tonnerre, 
El  faites  retirer  dans  l'infernal  cercueil 
Le  prince  des  ténèbres  el  le  roy  de  l'orgueil. 
Qui  vomit  sans  cesser  le  venin  de  sa  rage 
Sur  les  pauvres  mortels  qu'il  relient  en  servage, 
Depuis  le  triste  iour  que  noslre  père  Adam 
Fut  chassé  malheureux  du  palais  esçlalanl, 
pour  avoir  violé  de  sa  denl  criminelle 
La  charmanle  beauté  d'une  pomme  nouvelle. 
Invincible  géant,  accourez  à grans  pas, 
Essuyez  de  vos  mains  nos  pitoyables  larmes; 
En  nous  donnant  la  paix  faites  cesser  les  armes. 

LA    DEUXIÈME    VIERCE. 

Quitez  donc, ô  grand  Dieu!   quitez  donc  prouip- 

[icment 
Les  lambris  csloillés  de  voslre  lirmamenl. 
La  terre  dès  longtemps  et  gémit  el  sou  spire, 
Anémiant  leséiour  de  l'immortel  empire. 
Elle  ouvre  son  beau  sein,  et.  au  lieu  de  ses  pleur» 
loveuse  maintenant,  nous  répand  mille  fleurs 
Sur  l'aimable  pourpris  de  sa  chaste  mamelle. 
Venez  à  ses  appas,  ô  sagesse  éternelle  ! 
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Flore  n'a  souhaité  avec  tant  desotl.spirs 
L'aggn  able  reloue  des  volages  zépïiirs. 
Que  vous  eslcs  auiotird'huy  désiré,  6  Messie! 
Cesle  alterne  nos  cœurs  sainctenient  rassasie. 
l'ange. 
Voyez  son  précurseur  qui  repos?  au  berceau. 
Que  le  ciel,  nous  faii  veoir  par  miracle  nouveau. 
Vous  le  verrez  bienlosl  hors  de  l'ange  de  l'enfance, 
Prescher  dans  les  désers  la  saincic  pénilence, 
El  dedans  cel  employ  n'aura  pour  vesienieni 
Que  le  cuir  du  chameau,  et  pour  tout  aliment 
Il  se  contentera,  adorable  merveille! 
De  prendre  sou  repas  aux  despens  de  l'abeille, 
Souffrant  le  chaud,  le  froid,  sans  vcslure  et  sans  feu. 
Pénitence  admirable  que  l'on  n'a  jamais  veu  ! 
Après,  vous  le  verrez  plein  de  zèle  cl  courage 
Le  clavier  descouvrir  de  son  divin  langage; 
Et  d'une  saincle  ardeur  animé,  sans  effroy, 
Blasmer  à  haute  voix  la  puissance  d'un  roy. 
Qui  souille,  incestueux,  la  couche  de  son  frère. 
Sans  craindre  du  grand  Dieu  la  vengeance  et  colère 
Qui  desia  le  talonne,  et  quoyqu'à  petits  pas, 
Luy  fera  ressentir  la  force  de  son  bras 

LE  PREMIER  LÉVITE. 

Nous  sommes  ici  venus,  bon  père,  escouiez-moy, 
Aflïn  que  vous  lassiez,  suivant  l'ancienne  loy, 
Voslre  lils  circoncire;  parlant  ie  vous  exhorte 
De  nous  dire  le  nom  que  désirez  qu'il  porte. 

LE   DEUXIÈME  LÉMTE. 

El,  comme  de  longiempsjious  avons  recogneu 
Que  par  l'ai  rest  du  ciel  muet  estes  devenu 
Pour  avoir  mesprisé  la  parole  d'un  ange. 
Qui  vous  seinbloit  alors  impossible  et  eslrauge; 
Par  signe  apprenez-nous,  si  faire  le  pouvez, 
te  (pie  l'on  vous  demande,  ou  pltistost  l'écrivez. 
(Alors  on  présente  à  Zucharie  une  plume  don'<- 
(Cor  fin.) 

LA    NOURRICE. 

Dure  et  cruelle  loy,  o  circonsion  ! 
Déplorable  stibiecl rie  mon  affliction. 
Malheureuse  !  faut-il  que  moi,  voslre  nourrfee, 
Comme  un  petit  agneau  vous  porte  au  sacrifice  ! 
Pourrois-ie,  sans  mourir,  veoir  rouler  voslre  sang! 
Sur  un  corps  si  mignard,  ô grand  Dieu  tout- puissant! 
Le  moien  que  ie  voye  fin  si  sanglant  oullrage! 
Helas!  i'ay  plus  d'amour  que  ie  n'a  y  de  courage. 
le  vouldroye  qu'il  mefûl  sans  faintisc  permis 
Souffrir  le  mai  pour  vous,  mon  cher  petit  amy. 
Maisquoy  !  ie  pleure  en  vain,  voy-iepas,  misérable  ! 
Le  bassin,   le  Cousteau  qu'on  porte  sur  la  table. 
O  mon  petit  poupon  !  6  divin  précurseur! 
Cesle  crainte  me  rend  sans  parole  et  sans  cœur. 
Mais  i'anray  cependant,  avant  que  l'on  vous  touche. 
Mille  oelis  baisers  ue  voslre  belle  bouche. 

LE   SECOND   LÉVITE. 

Nourrice,  apportez-nous  cet  enfant  promptement. 

LA    NOURRICE. 

Eh!  monsieur,  ie  vous  prie,  traiclez-le  riouiceinent. 
l'ange. 
loannes  et  nomen  eius.  (Par  irois  fois.) 

ZACIIARIE. 

Bénissez  à  iamais  le  grand  Dieu  d'Israël, 
Tout  bon,  loul  glorieux,  tout  puissant,  éternel. 
Qui  nous  vient  visiter  de  sa  bénigne  grâce, 
Nous  donnant  un  Sauveur  qui  sera  de  la  r'acf 
Du  prophète  David.  El  loy,  pelit  enfant, 
Du  Très-Haut  le  prophète  on  ira  le  nommant. 

PREMIÈRE  MATRONE. 

Vous  avez  grand  subiect  de  ioye  et  d'allégresse 
De  vous  veoir  auiourd'huy  mère  en  voslre  vieillesse. 
D  an  beau  fils  qui  sera  un  iour,  en  vérité, 
Le  mirer  dsi  vertus  el  de  la  saincleté. 


DETXltML   MATRONE. 

Madame  est  un  peu  loible  ;  il  faut  prendre  courage, 
Car  on  n'a  iamais  veu  pour  une  femme  d'aage. 
Ce  qui  donne  à  chascun  bien  del'eslonneineuL, 
Avec  moins  de  douleurs  passer  l'accouchement  ; 
Cependant  il  f.iudroit,  pour  la  rendre  plus  forle, 
Luy  donner  un  bouillon  :  dites  qu'on  luy  appui  le. 

LA  SERVANTE  DE  LA  NOURRICE. 

{Elle  apporte  le  bouillon,  et  s'adressatil  aux 
spectateurs,  dit  .) 

Messieurs, 
le  vous  diray  avec  raison 

De  quoy  ie  sers  à  la  maison 

Quand  mon  petit  poupon  sommeille, 

le  pren  gari'e  qu'on  ne  l'esveille, 

El  si  d'advenliire  il  a  faim, 

Aussilosl  ie  pren  dans  ma  main 

Ma  petite  poale  polie. 

Pour  luy  faire  de  la  boulie  ■ 

le  la  mets  dessus  le  feu. 

Ainsi  ie  fais  ce  que  ie  peu 

Pour  rendre  aagréable  service 

A  madame  la  nourrice, 

Que  de  mny  ne  se  plaigne  pas. 

le  m'en  retourne  sur  mes  pas. 

Crainte  que  pendant  ma  demeure 

le  trouve  le  poupon  qui  pleure. 
Pèlerins  qui  passez,  bénissez,  ie  vous  prie, 
L'enfant  d  Elisabeth  et  du  bon  Zacharie. 

SCÈNE  V. 
J.  an,  dans  l'âge  île   l'adolescence,   est  nu 
désert,  en  compagnie  de  plusieurs  sauvages, 
et  entouré  de  hideux  serpents,  de  tortues  ei 
d'autres  animaux. 

SAI.NCT    1EAN. 

le  suys  la  voix  de  celuy  qui  crie  dans  le  riéserl  : 
Faites  pénitence  parce  que  le  royaume  des  cieux  ap- 
proche. 

Examinez  loules  ces  paroles  que  ie  vieil  de  vous 
dire  :  vous  verrez  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  vous 
persuade  la  pénilence.  Les  premières  paroles,  i  le 
suys  la  voix  de  celuy  qui  crie,  t  marquent  le  principe 
rie  la  véritable  pénitence,  qui  est  la  grâce  que  vous 
présenle  celuy  rie  qui  ie  ne  suis  que  la  voix  ;  grâce 
qu'il  ne  refuse  à  personne,  rie  quelque  qualité  el  con- 
dition qu'on  soyl;  grâce  qui  est  une  lumière  qui  es- 
claire  l'entendement  et  eschaiitle  les  volontés;  grâce 
qui  nous  prévient  dans  nos  actions,  qui  nous  accom- 
pagne quand  nous  les  faisons  el  qui  donne  le  cou- 
ronnement a  leur  consommation. 

LE  PREMIER   SAUVAGE. 

Que  diles-vous  de  ce  langage, 
Mon  pauvre  compagnon  des  bois, 
El  que  vous  semble  cesle  voix 
El  le  regard  rie  ce  visage? 

LE    DEUXIÈME    SAUVAGE. 

L'aslre  dont  les  justes  contours 
Compn  eut  reiglemenl  nos  iours 
N'a  iamais  fait  dans  sa  carrière 
lin  corps  brillant  si  plein  d'esclal, 
Ne  lani  entouré  de  lumière, 
Quoyque  pelit  et  délicat. 

LE  PREMIER  SAUVAGE. 

Mais  croyez-vous  que  ces  supplices 
El  la  cruanlé  de  ces  maux, 
El  mesme  que  ces  animaux 
Soycnl  là  ses  plus  grands  délices? 

LE  TROISIÈME  SAUVAGE. 

Il  faudrait  cslre  comme  luy, 
Avoir  des  grâces  d'icelny 
Qui  le  rendent  esnierveillablc,  .   .    • 
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De  lous  les  hommes  l'admirable; 
Sug",  l'dly,  discret,  charmant. 
On  le  cliercheroit  vaincmeni 

Dessus  la  terre  ci  dessus  l'onde, 
Par  ions  les  quatre  coings  iln  mon  V, 
Sans  trouver  en  ces  loties  deslonrs 
Ce  qu'on  vnyl  ici  tous  les  ionrs. 

SUN!  JEAN. 

Amendez-vous,  changez  de  vie, 
Itii'niost  viendra  le  Créateur, 
Oui  se  dira  le  vray  Messie 
El  des  hommes  le  Hé  lenipteur, 
Lançant  des  carreaux  sur  les  lestes 
De  unis  ceux  qui  ne  garderont 
Ne  sa  loy,  ne  niesnie  ses  lestes, 
El  ceux  qui  les  mépriseront. 

SCÈNE  VI. 

Le  fils  de  Zacliarie,  qui  est  homme  main- 
tenant et  qui  sait  que  le  temps  où  il  doit 
annoncer  le  Messie  au  peuple  d'Israël  est 
arrivé,  vient  remplir  sa  mission.  Il  est  élevé 
sur  un  tertre  ;  des  princes  de  plusieurs  pays, 
des  princesses,  des  pages  et  plusieurs 
hommes  du  peuple,  se  groupe  autour  de  lui. 
Il  prêche  : 

SAINCT  JEAN. 

e  Vax  clamant!»  in  deserto.  »  le  snys  la  voix  qui 
crie  dans  le  désert  .  Préparez  le  chemin  du  Sei- 
gneur. Ii!  suys  envoyé  de  sa  part  comme  son  liérault 
cl  son  précurseur, pour  vous  advenir  de  sa  venue, 
connue  il  a  e>té  prédit  par  les  prophètes.  Gardez- 
vous  bien  d'attendre  un  antre  Messie;  c'est  vostro 
Dieu  qui  veut  que  vous  marchiez  par  le  sentier  de 
se>  divines  I  ix. 

Princes  ms  dans  lesgram'e  ;rs  de  la  terre,  n'abu- 
sez pas  des  biens  qui  vous  sont  donnés,  pour  se- 
courir les  pauvres  ipii  soin  les  images  de  cet  agneau; 
vous  n'en  ave/,  que  l'usage,  qui  doilit  eslre  employé 
pour  la  grâce  de  Dieu. 

Vous,  princesses  et  dames  toutes  couronnées  des 
biillants  de  la  vanité,  cessez  d'offenser  Dieu  et  met- 
tez bas  ces  vains  ornemens. 

Toy,  grand-prévosl,  obligé  par  le  debvoir  de  la 
charge  de  rendre  la  justice  à  un  chascun,  rends  les 
actions  conformes,  à  l'obligation  que  lu  as  de  pren- 
dre un  soing  particulier  de  la  vef've  et  des  orfelins. 
Si  tu  as  manqué  à  ton  debvoir,  amende-loi  et  fais 
pénitence. 

LE  PREMIER  PRINCE. 

l'âge ,  allez  dire  au  grand -maislre  qu'il  vienne 
parler  à  moy. 

le  premier  page,  an  grand-maislre. 

Mon  prince  vous  mande  de  venir  parler  à  luy. 

LE  PREMIER  PRINCE. 

Grand-niaistre,  allez  trouver  de  ma  part  le  grand- 
pontife,  et  lui  ordonnez  de  s'informer  de  Testai  et 
doctrine  de  cei  homme  du  désert. 

LE  GRAND-MA1STRE,  OU  pontife 

Les  princes  messeigneurs,  dont  ie  suys  député. 
Vous  mandent,  comme  ils  ont  tous  ensemble  arreslé, 
Que  sçachiez  de  cet  homme  qui,  dans  ce  verd  bocage 
Presche  si  haultement  et  d'un  si  lier  courage, 
D'où  il  est,  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  dit,  eu  somme 
S'il  u'esl  point  le  Messie  oui  vient  umir  sauver  l'homme? 

le  pontife,  à  sainct  leun. 
le  suys  envoyé  de  la  part  de  tes  princes,  pour  sça- 
voir  qin  lu  es.  Es-tu  Elie? 

SAINCT  JEAN. 

M ni. 


Es-tu  prophète! 


li:  pontife. 


•  VIM.T  IEAN. 


LE  PONTIFE. 


Oui  es-lu  donc?  afin  que  ie  fasse  un  fide'e  rapport 
à  ceux  qui  m'ont  envoyé  auprès  de  loy. 

SAINCT     IEAN. 

le  suys  la  voix  qui  crie  au  désert  :  Préparez  le 
chemin  du  Seigneur. 

LE   PONTIFE. 

Si  In  n'es  pas  Elie,  pourquoi  baplises-lu? 

SAINCT    IEAN. 

le  baptise  en  eau;  mais  il  y  en  a  un  auprès  de 
vous,  lequel  vous  necognoissez  point ,  qui  vous  bap- 
lisera  au  Saint  Esprit  et  en  feu. 

LE  PONTIFE. 

Monstre  nous  donc  relny  que  tu  dis  eslre  au  mi- 
lieu de  nous,  et  que  nous  ne  cognoissons  point. 

5A1NCT   IFAN. 

C'est  l'agneau  de  Dieu,  agneau  par  sa  pureté . 
agneau  qui  n'est  nourri  qu'au  milieu  des  loix.  i  Ecce 
oynus  Dei  qui  lollil  pecruta  mundi.  >  Voylà  l'agneau 
dé  Dieu  qui  efface  les  péchés  du  monde.  C'est  celey 
duquel  ie  vous  disoy  :  Il  y  en  a  un  qui  vient  après 
moy,  duquel  ie  ne  suys  pas  digne  de  deslier  la  eour- 
roye  de  ses  souliers;  mais  il  est  fait  devant  moy,  il 
purgera  el  nelloyera  le  grain  d'avec  la  paille,  el  as- 
semblera le  froment  pur  el  net,  el  bruslera  la  paille. 
Engeance  de  vipères,  "qui  vous  a  enseigné  à  fuir  la 
colère  de  Dieu?  Faites  pénitence,  amendez-vous,  le 
vny  desià  la  coignée  mise  à  la  racine  :  changez  donc 
vos  mœurs. 

SCÈNE  VII 

LE    SAUVEUR. 

.ci,  mon  précurseur,  ie  demande  la  main, 
Pour  recevoir  de  loy  la  grâce  du  bapiesme. 
Ce  sont  tous  mes  désirs,  c'est  le  bonheur  extrême. 
Lave-inoy,  lave-moy  dans  ces  eaux  du  lourdain. 

SAINCT   IEAN. 

Mon  tout  aimable  agneau,  qu'attendez-vous  demoj? 
Ces  eaux  ne  purgent  pas  celuy  qui  les  rend   pures, 
El  la  purelé  même  a-l-elle  des  ordures? 
Baptiser  mon  Dieu!  C'est  donc  vous  que  ie  voy! 
Qu'attend  un  grand  sedeil  d'un  si  sombre  (lambeau? 
Ee-  roys  à  leurs snbiectsdoibvcul-ils  des  hommages  ? 
Est-ce  par  un  captif  qu'on  sort  de  l'esclavage? 
Et  (pie  peul  emprunter  la  source  du  ruisseau? 
(S' ci  dressant  au  peuple.) 

Peuples,  venez  et  accourez  a  mon  Sauveur  et 
mon  Dieu,  et  retirant  vos  espris  des  pensées  basses 
et  ravallées  des  créatures,  employez-les  à  méditer 
et  adorer  la  vie  et  doctrine  de  mon  Sauveur;  venez 
aux  eaux,  mais  aux  eaux  du  baptême,  venir  l'agneau 
sans  tache,  qui  venst  eslre  lavé  pour  vous  purifier 
et  vous  laver.  Voilà  la  vérité  éternelle. 

LE    SAUVEUR. 

Cesse  de  l'arresler  dans  ces  humbles  respecs. 
Fais  ce  que  ie  le  dis,  ainsi  lèvent  mon  père  , 
C'esl  par  Irop  discourir,  puisque  c'est  le  mystère 
Que  ie  veux  opérer  en  suy  vaut  ses  décrets 
(Le  Sauveur  entre  dans  le  bain  pour  eslre  baptisé  par 

saJnct  lean.  Vendant  ce  temps,  Dieu  le  père  laissa 

tomber  la  colombe,  et  Us  petits  anges  chaulent  ceci 

en  clueur  :  ) 

0  sainct,  le  saincl  des  saincls,  ô  le  Dieu  des  années  ! 
Que  vosire  maiesté  remplit  lous  ces  grans  lieux, 
Que  vostre  maiesté  remplit  tous  ces  bas  lieux 
De  gloire,  de  bonté,  d'heureuses  destinées  ! 
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DIEU    11    PÈRE. 

Celuy-ci  esi  mon  Gis  très  aimable  et  très-cher; 


Dans  luy,  dans  sou  amour  i'ayprins  ma  complaisance. 
Escouiez  donc,  mortels,  ce  qu'il  vient  vous  prescher. 
Et  recevez  ses  loix  en  toute  obéissance. 

POLR  LA  MONSTRE 
LE    SAUVEUR. 

Venez  à  moy  tous,  les  pauvres  et  pelis. 
Parce  que  ie  s'uys  humble  et  d'un  abord  affable 
Et  encore  plus  tïoulx  ci  d'un  cœur  amiable, 
Car  ie  veux  soulager  les  corps  et  les  espris. 

LE    PREMIER  LÉVITE. 

Puissant  dispeusalear  du  bonheur  de  mon  son, 
C'est  loy  de  qui  la  main  reigle  nos  destinées, 
El  c'est  loy  qui  conduis  le  cours  de  nos  années  : 
Sers-nous  donc  au  besoin»  et  d'azile  et  de  port. 

LE    DEUXIÈME   LÉVITE. 

illustre  souverain  cl  prince  de  nos  cœurs, 
Ta  voix  nous  fonilie,  et  la  saincte  parole 

Dans  les  alDiclions  m'asseure  el  me  console, 
Venant]  faire  cesser  nos  maux  et  nos  rigueurs. 

SAINCT    IEAM. 

Peuple,  ne  le  (ie  point  aux  vanités  du  monde  ; 
Son  esclatesl  un  verre,  et  sa  grâce  esl  une  omit* 
Que  lousiours  les  orages  empescbent  de  calmer, 
tjuile  ces  vanités,  ne  l'aiiaclie  à  les  suyvre. 

C'esi  l'agneau  qui  l'ait  vivre, 

C'est  lny  qu'il  faut  aimer. 
C'est  luy  qu'il  la  m  aimer  :  quiie  donc  ccsle  envia 
De  passer  pies  du  roy  tous  les  iours  de  la  vie, 
A  servir  de  iouet  el  fléchir  le  genouil. 


Voylà  l'agneau  m 


Son  pouvoir  est  borné,  lasse-ïoy  de  le 
C'est  l'agneau  qui  dit  Vivre, 
Aime-le  comme  nous. 


suivre. 


LE    PREMIER   ANGE. 

Loue  comme  nous  ton  Dieu,  homme  ne  de  la  lerrr, 
Non  de  préhension,  ne  crainte  du  lonuairre, 
Dont  il  le  louche  et  frappe  quelques  fois  de  ses  main»  ; 
Mais  parce  que  ce  iour,  loin  cscl.Uaul  eu  gloire, 
Esl  le  commencement  de  la  plus  belle  bisloire 
De  l  importante  affaire  du  salui  îles  humains. 

LE  DEUXIÈME  ANGE. 

Sa  providence  extrême  est  lousiours  libérale; 
Des  eaux  vives  d'amour  la  source  générale 
Est  lousiours  dispose  et  presle  à  s'esconler 
De  celle  du  baptesme,  pour  expier  tes  crimes, 
Mesme  pour  appaiser  ses  courroux  légitimes; 
El  ion  iniquité  ne  la  peut  épuiser. 

LE    TROISIÈME    VNGE 

Peuples!  peuples!  venez  adorer  mou  Seigneur; 
Venez  considérer  sa  doctrine  et  sa  vie. 
Et  ses  abbaissemens.  Il  faut  uu'il  glorilie 
L'homme  par  son  baptesme  ;  il  est  son  Kedempleu- 

LE  QUATRIÈME  ANGE. 

Il  veut  estre  lavé  quoiqu'il  soyl  le  plus  beau  : 
Qunyqu'il  soyt  innocent  il  veut  porter  vos  crimes, 
Et  de  tous  vos  péchés  en  faire  ses  estimes, 
Alin  de  vous  sauver  et  tirer  du  tombeau. 

LE    TROISIÈME  ANGE. 

lésus!  que  la  puissance  a  d'aflorls  glorieux  ! 
Homme,  voylà  la  vie  :  taschedonc  à  bien  vivre, 
Mieux  encore  à  mourir.  C'est  lésus  qu'il  faut  suivre 
Partout,  dedans  le  monde  el  aussi  dans  les  deux. 

LE  QUATRIÈME    ANGE. 

Voylà  le  bon  pasieur  qui  cognoisl  son  troupeau; 
Sun  troupeau  le  cognoisl  aussi  par  sa  parole, 
El  il  entend  sa  voix  de  l'un  à  l'autre  pol. 
Louons  donc  le  pasieur  et  adorons  l'agneau 
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SAIMC1    1LAN. 

Dieu  qui  vient  par  sa  boulé 
hua<  cr  les  pèches  el  appaiser  son  père; 
C'est  en  luy,  c'est  en  luy  qu'il  faut  que  tu  espères, 
Et  de  tome  Ion  âme  et  de  la  volonté. 

LE  PREMIER  ANGE. 

Peuples!  le   voyez-vous,  l'agneau  qui  vient  des 

'cieux? 


Qui  vient,  par  des  bontés  dont  l'excès  nous  eslonuc 
CiiHiir  le  genre  humain  du  mal  qui  l'environne 
El  laver  dans  son  sang  ses  péchés  odieux. 

LE  DEUXIÈME  ANGE. 

Voylà  le  fils  de  Dieu,  peuple,  crov  donc  en  luy. 
Çesl  pour  loy  qu'il  descend  de  son  ihrone  suprême; 
Adresse  loy  a  luy  dans  ion  malheur  extrême, 
El  ne  l'attache  plus  qu'a  son  divin  appuv. 

SAINCT   ICAN. 

Voylà  le  précepteur  et  maislre  des  petits. 
Apprenons  donc  de  luy  que  son  amour  extrême 
l'a  f.iil  humilier  par  sa  boulé  suprême, 
En  prenant  des  humains  la  forme  elles  babils. 
(l'ttis  siiinci  lean  récite  deux  sermons.) 

SCÈNE  VIII. 

Saint  Jean  à  llérode.  i  Tu  veux  me  faire  mourir, 
ie  suys  presi.  Ouy,  moriar,  ie  mourray,  mais  ce  sera 
pour  vivre  d'une  vie  éternelle  dans  le  séjour  des  bien- 
heureux. .Yo/i  moriar  sed  vivant.  Ouv,  ie  ne  mourray 
(pie  poui  vivre  plus  heureux   dans  la  félicité   éter- 
nelle. .Mais  sçache  qu'après  ma    mon  mon  ombre 
tiendra  lousiours  ce   n  esnie  langage  à   l'oreille  de 
ion  cœur  :  Non  licet  libi  liabere,  uxorem  frulr.s  lui. 
—  Amendez-vous  ei  faites  pénitence.  » 
(Puis  sera  lean   trahie   avec  violence  en  prison  ;   I* 
geôlier  faisant  relus  de  le   recevoir  sera   saisi   par 
deux  gardes  el  comluil  au  roy.  —  Le  piince  de  Ga- 
lilée, gisant  put   terre,    mort,  seta  déploré  par  la 
princesse.) 

SCÈNE  IX. 

LE   GRASD-SIAISTRE   de   la   maison,  à   llérode. 

l'obéy  prompi  ment  suivant  vostre  désir. 
(A  part.) 

Qu'a  ce  conn.an  lemenl  mon  âme  est  abb.illne! 
Dieux!  que  la  volonté  des  roys  est  absolue! 
Toutes  fois,  différer  sur  l'exéculioi , 
C'esi  se  rendre  envers  eux  suspect  de  trahison. 
(Se  tournant  vers  le  capitaine  des  gardes.) 
0  contrainte  fâcheuse  !  où  par  ma  diligence 
Il  faut  favoriser  une  iuiuste  vengeance. 

(//  lui  parle  bas  à  l'oteille,  puis  dit  :  ) 
Commandez  lous  vos  gens,  conteniez  sou  esprit , 
Cl  ne  manquez  à  rien  de  ce  qu'il  vous  prescrit. 

LE    CAPITAINE    DES    CARDES. 

Mais  si  l'achève  enfin  le  dessîng  qu'elle  iraime, 
llérode  en  la  croyant  se  comblera  de  hlasuie. 
l'exécute  à  regret,  dans  cesteextréuiiié. 
L'ordre  que  m'a  prescrit  par  vous  sa  majesté. 
(Aux  soldas.) 
Soldas!  à  moy,  soldas  !  advancez  vers  la  porte, 
Pendant  que  ie  leray  ce  que  mou  ordre  porte. 
(Ah  geôlier  :  ) 
Gi'ôlier,  c'est  le  roy  qui  :ne  fait  l'adverlir 
D   meure  entre  nies  mains  les  clefs  et  de  sortir. 
le  GEOLIER,  qui  s'es'.oit  souvent  approché  près  d°,  la 
table  pour  cscouler. 

.Meure  à  mort  l'innocent!  relirez-  vous,  h. finie. 
("  n'cfcltjppe.) 
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Non,  ianiais  lascheié  n'entrera  dans  iiiuu  aaie. 

(On  le  relient;  il  dit  .) 
Monsieur,  i|uand  snn  |>  cjié  seroyl  inesme  infini, 
Le  lenanl  au  radios  il  est  assez  puni. 
(A  sainct  lean;  qu'un  lient  :  ) 
Prophète,  pleust  à  Dieu  qu'il  l'rti  en  ma  puissance, 
En  ce  malheureux  iour,  d'aider  à  l'innocence. 
(Il  parle  aux  soldat;,  se  initiant  à  gettOUX  et  roulant 
deslicr  minci  Iran  :) 

Deschargez  île  ses  fers  le  plus  grand  des  humains, 
Kl,  pour  les  recevoir,  lenez,  voilà  mes  mains, 
Si  mes  SoingS  le  pouvaient  à  la  lin  seeonrir, 
le  seroys  dans  Ki  tas  lousiouis  presl  à  mourir. 
l'eltiy  clonl  la  veilu  s'égnaloit  au  courage 
Va  sentir  d'un  lyran  l'iniuslice  et  la  ragé. 
Sijle  ciel  secondent  mon  dessiug  généreux... 
Mais  Hurode  est  le  maistre,ei  suys  trop  niali.e  rreax. 

SAINCT     1EAX. 

Ne  tourne,  plus  vers  uiny  ne  le  cœur,  ne  les  yeux. 
Pour  quelques  cruauiés  que  i'cnditre  en  ces  lieux  ; 
Mais  adorer  du  ciel  l'arrest  irrévocable  : 
Pour  estre  rigoureux,  il  n'est  pas  moins  aimable. 
Que  les  inespris  du  roy  me  causent  ee  malheur, 
Il  verra  mon  esprit  plus  Toit  que  ma  douleur; 
Kl,  parmi  ces  rigueurs,  loul  ce  qui  me  console, 
C'est  qu'au  milieu  des  fers  i'aye  encor  la  parole, 
Qui  vous  prouve  du  ciel  les  palmes  méritées, 
Pour  le  prix  des  venus  qui  sont  persécutées; 
Que  llérodc  a  bien  ouy  parmi  ceux  de  sa  cour 
Uespriser  sa  colère,  ainsi  que  son  amour; 
Qui  vous  asscure  enfin  que  le  souverain  bien 
Repose  en  la  vertu  ;  que  le  vice  n'esl  rien, 
Kl  nue  les  vicieux  ont  lousiours  sur  la  leste 
La  louldre  espouvanlablc  à  tomber  toute  preste. 

LE  CAPITAINE   DES  GARDES. 

(Pendant  que  quelques  soldas  tiennent  sainct  lean, 
il  commande  à  deux  autres  d'aller  chercher  lespicn- 
tuteur.) 

Allez  à  cet  archer  dire  qu'on  le  demande. 
Qu'il  vienne!  obéissez,  puisque  ie  le  commande. 

(Les  deux  soldat  entrent  dans  la  lente  du  spicnlateur 
et  l'en  tirent  malgré  les  difficultés  qu'il  fait.) 

A r reste  !  approche  ici,  pren  garde  à  ton  dessing  ; 
Yeux-lu  que  ie  le  mette  un  poignard  dans  le  sein. 

LE  SPICULATEDR. 

le  ne  puis  merésouldre  à  cet  acic  tragique. 
Kl  de  quelque  vertu  que  mon  esprit  se  pique, 
Quand  luen  mesme  il  seroyl  en  estât  d'obéir, 
le  sens  bien  que  mon  cœur  n'y  sçauroyl  consentir. 

DEUXIÈME  SOLDAI. 

Dcsucsche  ,  encore  un  coup;   ceste  rigueur  nous 

[lasche. 

LE  SriCL'LATEUR. 

Qitoy  1  messieurs,   croyez  vous  que  ie  sovs  ass  z 

[lasche?.... 

LE  CAPITAINE  DES  GAIIDES. 

Marche  donc  sans  contrainte  et  advance  tes  pas. 
Obéis,  autrement  il  y  va  du  trespas... 

LE  SPtCl'LATEUn. 

Grand  saincl!  c'est  par  ma  main  qu'llérode  vous  op 

[prime, 
Qu'espanchanl  vostre  sang  i'angmenleray  sou  crime. 

(Après  avoir  donné  le  coup.) 
le  déleste  mon  sort  pire  que  le  trespas. 
Mourant  avec  vous,  ie  ne  m'en  plaindrais  pas. 

(182)  Quoique  ce  poème  contienne  prés  de  sept 
mille  vers,  cependant  connue  l'auteur  n'a  fait  que 
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(Aux    soldas  :) 

Si  vostre  cruauté  n'est  pas  bien  assouvie, 
Tigres,  voylà  mou  cœur,  arrachez  moi  la  vie. 
LA  FILLE  o'ilERODIAS. 

Donnez-moy  dans  ce  platée  précieux  butin. 
Comme  il  est  don  de  roy,  c'esl  l'honneur  du  feslin. 

JEHAN  LÉ  PALU  (Saint).  —  Le  drame 
de  sainct  Jehan  le  l'aule  est  tiré  iltt  maniwril 
du  xiv'  siècle,  des  Miracles  de  Nostre-Dame, 
II"  volume,  fol.  103.  (lliul.  imp.,  n°  7208, 
4  A  et  k  H.) 

Il  y  est  intitulé  :  De  sainct  Jehan  le  l'aule, 
hermile,  qui,  par  lemptation  d'ennemy,  occist 
la  fille  d'un  roy,  et  la  jeta  en  xw  puiz,  cl  de- 
puis pour  sa  penanec  (pénitence),  ta  resuscita 
Hfostre-Dame. 

Sainct  Jehan  le  Paule  est  resté  inédit.  On  en 
trouve  seulement,  parmi  les  auteurs  qui  ont 
traité  du  théâtre  du  moyen  âge,  la  mention 
suivante  : 

«  Dans  le  miracle  de  Jehan  le  Pal  a,  le 
saint  commence  par  une  prière  à  Dieu  et 
ajoute  : 

Il  est  meshuy  temps  que  je  lenda 
A  aler  mur  le  scimon 
Que  doit  l'aire  maistre  Simon, 
Suilbtiles  si,  coin  l'on  m'a  coule. 
Bien  à  point  vieil-,  il  csi  monte. 
Je  viiitil  ici  prendre  ma  place, 
Avant  que  sa  prière  face 
Ne  qu'il  commence. 

«  Ici  se  trouve  un  long  et  froid  sermon 
sur  Marie,  sans  aucun  rapport  au  sujet, 
qui  est  plus  froid  encore  et  plus  obscur 
ipie  le  sermon.  »  (O.  Leroy,  Eludes  sur 
les  Mi/stères;  Paris,  1837,  in-8".  p.  72.) 

JEU  PASCAL.  —  On  trouve,  sous  le  titre 
de  Jeu  pascal,  un  Mystère  de  la  Résurrection, 
(Voy.  Réslrr.,  représ,  dram.,  xm*  s..  Alle- 
magne, Nëubourg] ,  et  le  drame  de  I'Astb- 
Ciiisist. 

JEUDI  SAINT  (Le)  d'Angers.  —  Parmi 
les  usages  do  la  fête  des  Fous,  il  en  est  un 
qui  laissait  encore  des  traces  à  Angers, 
à  la  fin  du  xvir  siècle...  Ainsi,  le  jeudi 
saint,  dans  une  salle  de  l'évéclié,  dite  la 
Salle  du  clergé,  l'évêque  recevait  tous  ses 
clercs  à  qui  l'on  servait  du  vin  blanc  et  du 
vin  rouge;  on  se  levait  ensuite  pour  dire 
Compiles  en  silence  et  chanter  le>  Ténèbres. 
(Cf.  DeMoi.eon,  Voyages  liturgiques  enfrance. 
Paris,  1718,  in-4%  p.  94.) 

JO.'l  (La  patience  de).  —  1 478.  —  i  a  Biolio- 
thèi/ue  du  théâtre  français,  ouvrage  attribué 
au  duc  de  La  Vallière  (Dresde,  1768,  in-8", 
3  vol.,  t.  I",  p.  53),  a  fait  mention  de  Job  et 
en  a  donné  une  couite  analyse. 

Nous  reproduisons  celle  laissée  par  les  frè- 
res Parfait,  dans  leur  Histoire  du  théâtre 
françois  (Paris,  15  vol.  in-12,  1783,  t.  Il, 
p.  532,  538),  et  qui  commence  en  ces  ter- 
mes : 

MYSTERE    DE    .1011    (182). 

»  Les  domestiques  de  Jub  se  viennent  ré- 


paraphraser  le  lexte  de  la  sainte  Ecriture,   cet  ex- 
Ir.til  sera  très-court,   d'autant  plus  que  les  ver.,  en 
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jouir  du  bonheur  de  leur  maître.  Cependant 
(iason,  l'un  d'entre  eux,  appelle  vilain  un  des 
bouviers  de  Job.  Le  Rustique,  fâché  qu'on 
le  traite  ainsi,  dit  qu'il  veut  se  faire  passer 
chevalier. 

GASON. 

Si  lu  veux  bien  le  contenir, 
Chevalier  seras  en  peu  d'heures. 

LE    RUSTIQUE. 

Ce  seroit  moull  graul  advciilure. 

GASON. 

Par  Dieu,  j'en  ai  faicl  puis  n  aguie 
De  mes  mains  plus  de  quinze  mille. 

«  Que  faut-il  faire  pour  cela.  répond  le 
«  Rustique? —  Une  bagatelle,  réplique  Ga- 
«  snn,  souffrir  seulement  quelques  coups  de 
«  bâton.  —  Mais,  continue  le  Rustique,  qui 
«  saura  que  je  suis  chevalier.  » 

GASON. 

Moy-mesme,  je  leur  iray  «lire 
A  tous,  de  maison  en  maison. 

«  Essayons  donc,  »  dit  Rustique. 

CASON. 

Or  me  pardonne  donc  la  mort, 
El  crie  fort  Chevallerie. 

LE    RUSTIQUE. 

Ma  mon  !  en  despil  de  nia  vie, 
El  me  veulx-lu  faire  niouiii ■'! 


Nenny,  mais  je  te  vuei!  ferir 
Cinq  ou  six  coups,  car  c'est  la  guise. 
(Icy  Cuson  doit  frapper   le  Rustique,  et  il  duit  crier 
chevalerie.) 

LE    RUSTIQUE. 

I!au  !  Gason,  bail  !  il  souQisl, 

GASON. 

Allen  ung  pou,  c'e^l  ion  prouiEsl, 
Encore  mon  amy,  endure, 

LE    ni'STIQl'E. 

I>e  chevallerie  je  n'ay  cure; 
Je  m'en  repeus,  j'en  suis  lassé. 

CASON. 

Le  mal  sera  lanlosl  passe  : 
Tu  ne  te  doys  poini  remuer. 

(//  le  bat.) 

LE    RUSTIQUE. 

Au  meurtre  \  lu  nie  veulx  tuer, 
Je  renonce  à  la  gentillesse. 

(//  chel  à  terre.) 

CASON. 

Si  lu  n'es  chevalier  passé, 

Par  mon  serment,  je  n'en  puis  mais. 

LE    RUSTIQUE. 

Pour  Dieu,  ne  m'en  parlez  jamais: 
Au  deable  la  chevalerie, 

sont  forl  mauvais.  L'ou\  rage  fui  composé  en  1178. 
ei  fini  la  veille  de  Sainle-Calherine,  2i«  jour  de 
novembre  de  la  même  année,  par  Guillaume  "".(Si 
nous  avions  pu  déchiffrer  son  surnom,  nous  l'aurions 

ajouté  avec  plaisii)  Guithm perfieit  hum  librum 

viijilla  Santœ  Kalherinoi  cinno  Domini  tnill.  1111° 
ivxvni.  Le  manuscrit  d'où  nous  lirons  celle  note. 
est  un  in-i"  ués  mal  écrit,  qui  contient  364  pages  à 
23  vers  chacune.  (Bibl.  du  Roi.)  Il  a  été  imprimé 
depuis,   avec  quelques  légères    différences ,  in  l", 


Jamais  je  n'en  auray  envie, 
J  en  dy  fy  :  j'ayineroye  trop  niieulx 
De  la  in<yiié,  garder  les  beufz. 
Tu  es  ung  inaislre,  par  ma  loy 
Jamais  n'auray  fiance  en  loy, 
Car  lu  le  m'avoys  conseillé. 

CASON. 

Tu  estois  lanl  fisveillé 

Que  l'on  ne  te  pouvoit  tenir  ? 

LE    RUSTIQUE. 

J'ayme  mieux  vilain  devenir, 

El  manger  du  lart,  et  des  poix, 

Que  de  mener  le  genlilloix. 

Car  pard.  ...  il  m'en  souviendra. 

Lorsque  tel  hout  de  l'an  vienra. 

Tu  m'as  si  bien  amillé  mes  liosses  (183), 

Oneques  ne  fus  à  telles  nopees  : 

El  pour  maintenir  la  cousiume. 

Tu  m'as  si  bien  cherpy  ma  plume, 

Que  souvent  me  le  failli  senlir. 

CASON. 

Si  tu  l'en  cuides  repentir. 

Par  ma  l'oy,  compains  (184),  c'est  a  tari. 

LE    RUSTIQUE. 

Tu  dis  voir,  le  deable  y  ayt  part 
A  la  belle  chevalerie, 
N'en  parlons  plus,  je  t'en  supplie, 
El  face  chascun  son  meslier. 

«  Cependant  le  Seigneur,  qui  veuléprouver 
la  palience  de  Job,  appelle  Satan  et  lui  per- 
met de  le  tenter. 

SATHAN,  en  sautant  de  joyr. 
De  graul  joye,  je  feray  ung  sault. 

«  Le  malin  Esprit  va  aussitôt  inspirer  ait 
roi  de  Sabbée  et  aux  Chaldéens  le  dessein 
de  piller  les  terres  appartenant  a  Job.  Le  roi 
de  Sabbée,  qui  adore  Jupiter  et  le  dieu  Ma- 
liom,  entreprend  avec  plaisir  la  guerre  con- 
tre Job,  serviteur  du  vrai  Dieu  :  et,  suivi  de 
son  chambellan  et  de  son  maréchal,  il  passe 
dans  la  terre  de  Us  et  enlève  une  partie  des 
troupeaux  de  ce  saint  homme.  Les  Chai— 
déens  arrivent  ensuite  et  dérobent  l'autre. 
On'  vient  rapporter  ces  fâcheuses  nouvelles 
h  Job,  en  même  que  les  bergers  lui  appren- 
nent que  le  feu  du  ciel  a  consumé  ses  trou- 
peaux de  brebis.  A  peine  Job  sait-il  ces  cho- 
ses, que  son  messager  lui  raconte  que  la 
maison,  où  étaient  ses  enfants,  est  tombée, 
et  les  a  lous  ensevelis  sous  ses  ruines.  Ces 
ma  heurs  n'ayant  pu  ébranler  la  constance 
de  Job,  Satan  demande  au  Seigneur  le  pou- 
voir de  l'affliger  encore.  Dieu  lui  accorde  ce 
qu'il  demande,  et  Job  ne  ressent  pas  plutôt 
les  coups  de  ce  démon  qu'il  se  trouve  cou- 
vert de  lèpre. 

(Icy  sa  femme  et  ses  domestiques  le  portent  sur  ung 
fumier.) 

«  Ses  amis  viennent  le  consoler  :  cepen- 

saus  date.  (Bibl.  du  Roi.)  La  dernière  édition  est  un 
in-16  de  236  pages  dont  voici  le  litre  i  La  Patience 
de  Job,  selon  l'IIysloire  de  la  Bible;  connue  il  per- 
du lous  ses  biens  par  guerre,  et  par  fortune,  et  la 
grande  pauvreté  qu'il  eut;  et  comme  tout  lui  fut 
rendu  par  la  grâce  de  Dieu  :  et  est  a  xlix  person- 
nages. Paris,  Nicolas  Bonfons.  1579.  i 

(183)  Le  Rustique  est  bossu  et  contrefait. 

i  ISi!  Compagnon. 
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dniit  Satan,  enrageant  do  voir  ses  soins  su- 
perflus, vient  aborder  Job,  sous  la  figure 
d'un  pauvre,  et  lui  demande  la  charité.  Job, 
privé  de  tous  ses  biens,  lui  fait  part  de  ce 
que  sa  mauvaise  situation  lui  fournil. 
(Ici  Job  lui  donne  des  vert.) 

«  Salan  va  trouver  sa  femme,  à  qui  il  mon- 
tre les  vers  que  Job  lui  a  donnés,  et  qui, 
par  son  pouvoir,  paraissent  autant  de  pièces 
d'or.  La  femme  de  Job,  irritée  à.  celte  vue, 
vomit  mille  injures  contre  son  mari,  et  lui 
reproche  que  ,  possédant  de  l'or  en  abon- 
dance ,  il  la  laisse  périr  de  nécessité.  Job 
supporte  ce  nouvel  assaut,  et  Dieu  ,  touché 
de  ses  souffrances  et  de  sa  fermeté,  ordonne 
à  ses  amis  de  lui  fa  re  de  riches  présents, 
qui  le  rétablissent  en  son  premier  état.  » 

JONAS  (Mystère  de).  —  Les  registres  de 
l'hôtel  de  ville  d'Abbevillefont  mention  d'un 
Mystère  de  Jonas,  joué  au  xvic  siècle  dans  le 
cimetière  Saint-Jacques,  lieu  ordinaire  des 
représentations.  (Cf.  F.-C.  Louandre,  Hist. 
d'Abbeville;  1834,  in-8",  p.  238.) 

JOSEPH.  —  On  trouve,  dans  les  Annales 
de  Corbie,  la  mention  suivante  : 

«  120V.  Les  plus  jeunes  frères  de  Ileres- 
burg  firent  pieusement  la  comédie  de  Joseph 
voulu  et  triomphant  ;  ruais  les  grands  digni- 
taires de  notre  ordre  en  furent  mécontents.» 
(Cf.  G. -G.  Leibnitz,  Scriptor.  Brunswic; 
Hanoverm,  in-fol.,  3  vol.,  1710,  t.  II,  p.  311.) 
Doni  Martin  Gkrbkrt  (Deeantuet  mus.sacr.; 
Saint-Biaise,  1774,  in-V,  2  vol.,  t.  1",  p. 82), 
indique  le  Joseph  vendu. 

JOSEPH  (La  vendition  de).  —  11  n'existe 
de  la  Vendition  de  Joseph  qu'un  exemplaire, 
appartenant  à  la  Bibliothèque  impériale,  et 
une  réimpression,  fac-similé,  tirée  aux  frais 
de  M.  le  prince  d'EssIing, à  quatre-vingt-dix 
exemplaires  seulement,  numérotés,  dont  + 
sur  vélin,  80  sur  papier  de  Hollande  (de 
l'imprimerie  de  A.  Pinard,  quai  Voltaire, 
n-  15.)  * 

Ce  drame  da'e  du  xvr  siècle. 

La  Bibliothèque  du  théâtre  français,  ou- 
vrage aliribué  au  duc  de  LaVallière  (Dresde, 
17(58,  in-8\  3  vol.,  t.  I".  p.  31),  en  a  t'ait 
mention  et  en  a  donné  le  titre. 

Celte  pièce  contient  plus  de  quaranle- 
qualre  mille  vers. 

Le  titre  est  ainsi  conçu  ■ 

MORALITÉ  de  la  vendition  de  Joseph,  fils  du 
patriarche  Jacob;  comment  ses  frères,  es— 
mus  par  envye,  s'assemblèrent  pour  le  faire 
mourir;  mais,  par  le  vouloir  de  Dieu,  après 
l'avoir  piteusement  oui tr âgé,  le  dévalèrent 
en  une  cisterne,  etc.,  comme  plus  ample- 
ment est  escript  en  la  sainete  Bible...  Et 
est  te  dirt  Joseph  figure  de  la  vendition  de 
nostre  saulveur  Jhcsucrist...—  On  les  vend 
à  Paris,  en  la  rue  Neusve  Nostrc-Dame,  à 
l'enseigne  Saint -Nicolas. 

A  la  dernière  page  on  lii  :  Nouvellement 
imprimée  à  Paris  pour  Pierre  Sergent,  démou- 
lant en  la  rue  Neusve,  ele 

Le  roi  Cordelamor  se  plaint  d'avoir  perdu 
le  pays  égyptien,  usurpé  par  Pharaon  ;   un 


centurion,  entendant  ces  regrets,  se  l'ait  fort 
de  débarrasser  son  maître  de  son  ennemi, 
sans  qu'il  en  coûte  aucune  aventure,  et  en 
effet  il  séduit  «  le  boullangier  »  du  roi.  Ce- 
lui-ci s'engage  à  empoisonner  son  seigneur. 

Cependant  Jacob,  entouré  rie  ses  enfants, 
témoigne  à  Joseph  celle  profonde  affection, 
celte  «  singulière  fiance,  »  dont  ses  frères 
sont  jaloux 

Miséricorde  et  Justice  demandent  ?i  Dieu 
l'accomplissement  des  prophétie.-.;  Dieu  leur 


Joseph  le  doulx  enlre  ses  Irens 
Figurera  jouxte  l'escripi 
La  personne  Je  Jésus  Christ. 

L'Envie  excite  les  frères  de  Jacob;  elle  dit 
d'elle-même  : 

Quand  ie  ileslye  mon  cacquet 
Ma  langue  va  connue  ung  irai|uet 

Sans  nul  airesl 
Plustost  elle  tourne  que  ung  rouel 
Plus  souple  (pie  n'est  ung  fouet 

Quand  il  nie  plaist. 

En  effet,  Joseph  est  vendu  par  ses  frères  à 
des  marchands  «  gallatidesel  ismaéliles  »  qi  i 
se  rendent  en  Egypte.  C'est  là  que  Puliphar 
l'achète  trente  deniers.  Aussitôt,  éprise  de  lui, 
lafemmede  Putipharlui  déclare  ses  feux, que 
Joseph  repousse  avec  horreur.  La  calomnie 
l'accuse  pourtantdu  crime  qu'il  n'a  pas  com- 
mis :  ilva  périr,  lorsque  l'explication  d'uu 
songe  lui  rend  les  bonnes  grâces  de  Pharaon. 
Il  est  devenu  le  maîlredc  l'Egypte  par  la  haulo 
faveur  du  roi  ;  il  recueille  les  grains  de  sept 
années  fertiles  pour  parer  aux  malheurs  de 
sept  années  stériles.  Le  drame,  suivant  au 
plus  près  les  saintes  Ecritures,  conduit  en 
Egypte  les  enfants  de  Jacob  sesfi  ères.  Joseph 
est  reconnu,  Jacob  arrive  et  s'établit  avec 
les  siens  auprès  de  son  fils  bien-aimé,  dont 
la  main  prévoyante  nourrit  les  Egyptiens. 
Après  dix-sept  "ans,  Dieu  appesantit  ses  re- 
gards sur  son  patriarche  prédestiné,  il  le  re- 
tire du  monde;  ses  enfants  l'enterrent  pieu- 
sement, et  Ruben  termine  ce  long  drame  par 
ces  mois  : 

Nostre  père  a  vescu  sans  hlasm 
Reste  prier  Dieu  au  sourplus 
Que  pardon  il  l'ace  a  l'aine 
Daulires  biens  il  ne  lny  failli  pus 

Chantant  (restons 

Te  Dettm  Laudamiis. 

(('.y  finist  la  moralité  de  In  Vendition  de  Joseph,  \fili 
du  patriarche  Jacob.) 

JOSEPH  ;Les  Histoires  de).  —  Les  re- 
gistres dos  comptes  de  l'hôtel  de  ville  font 
mention  do  la  représentation  à  Abbeville, 
durant  lexvi'  siècle,  des  H istoires\dc  Joseph. 
(Cf.  F.-C.  Lolandre,  Hist.  d'Abbeville,  183V, 
111-8°,  p.  238.  )  Peut-Cire  s'agit-il  d'une  Ven- 
dition de  Joseph.  —  Voy.  ce  mot. 

JOSSE  (Saint).  —  On  ne  connaît  la  Fie 
de  saint  Josse  que  par  une  mention  fort  in- 
( -crlaiiie  de  Beauchamps.  (  Recherches  sui- 
tes théâtres  de  France;  Paris,  1735,  in-8", 
3  vol.,  t.  I",  p.  228.  ) 

JOVEL  D'OR  (  Le).  —  Ce  mystère  est  un 
de  ceux  que  contient   le   manuscrit   du  xv* 
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simule,  connu  sous  le  titre  do  Miracles  de 
Notre-Dame  par  personnages,  n"  7-208  'A  et 
*B  de  la  Bibliothèque  impériale.  (Deux  vol. 
in-fol.  parvo,  I"  volume,  n"  x,  1°  101.  ) 

M.  Paulin  Paris  (  Les  manuscrits  français 
de  la  Bibliothèque  du  roi,  t.  VI;  Paris,  Te- 
chener,  18V5,  iu  8",  p.  33V)  en  a  donné  l'a- 
perçu suivant  : 

«  D'un  cvesque  a  qui  Nostre  Dame  s'appa- 
rut, et  lui  donna  un  jouel  d'or  auquel  avoit 
du  kit  de  ses  mam nielles.  »  Inédit.  Ce  mys- 
tère commence  par  la  conversation  d'un 
évêque  avec  deux  clercs.  L'évèque  regrette 
que  l'on  ne  fasse  pas  à  la  réunion  des  spec- 
tateurs un  petit  sermon  sur  les  perfections 
de  la  Vierge;  un  prescheur  arrive  alors,  et 
impose  lie  lu  dire,  il  prend  pour  texte  : 
Plenius  e/fusum  nomen  luum.  C'est  a  cet 
évêque  que  la  Vierge  donne  son  lait. 

JOUR  DES  MERVEILLES  (Le). —  La 
Fête  des  Fous  avait  laissé  dais  le  diocèse 
de  Vienne  un  usage  qui  semble  remonter 
à  la  plus  haute  antiquité,  et  dont  parlent 
ainsi  le  sieur  de  Moléon  et  l'abbé  d'Ar- 
tigny  : 

«  Le  second  jour  de  juin,  fêle  de  sainte 
Blaudine  et  de  ses  compagnons  martyrs,  ou 
faisoit  (au  commencerùenf  du  xvnr  siècle) 
une  grande  solennité  a  Vienne  :  elle  s'ap- 
pelloit  la  Fête  des  Miracles.  Ou  faisoit  do 
gran  les  réjouissances  dans  des  bateaux  sur 
le  Rhône,  Le  clergé  de  l'église  de  Saint-Sé- 
vère, c  lui  de  la  cathédrale,  les  moines, 
puis  les  religieux  de  Sainl-André-le-Haut, 
alloient  tous  en  procession  à  l'église  d.,- 
Sainte-B.'andine »  (  Diî  Moi.éûv,  Voya- 
ges liturgiques  en  France  ;  Paris,  17l8,in-8°, 
p.  33.) 

A  Vienne,  «  le  dimanche,  dans  I  octave 
de  l'Ascension,  tout  le  clergé  en  surplis  et 
en  chape  se  promenait  sur  le  Rhône  dans 
des  bateaux  ornés  de  verdures  et  de  fleurs, 
pour  représenter  les  anciens  Chrétiens  de 
Vienne,  qui,  à  pareille  époque,  cherchèrent 
avec  soin  et  recueillirent  respectueusement 
les  sacrées  reliques  d'une  induite  de  mar- 
tyrs, qui  furent  brûlés  et  jetés  dans  le  fleuve 
On  trouve  l'histoire  de  ces  martyrs  dans  la 
lettre  des  Eglises  de  Vienne  et  ue  Lyon  aux 
Eglises  d'Asie  et  de  Phrygie,  qU'Eusèbo 
nous  a  conservée La  promenade  en  ba- 
teaux a  été  abolie,  et  on  se  contente  de  faire 
une  procession  ce  jour-là,  qui  est  toujours 
nommé  la  Fête  des  merveilles,  Dies  miracu- 
lorum.  »  (  L'abbé  d'Artigny,  Notice  sur  la 
fête  des  Fous,  dans  ses  Mêm.  de  lillér.,  t.  IV; 
et  dans  Leiiiïh,  Collect.  des  meilleures  dissert.  ; 
Paris,  1838.  in-8",  20  vol.,  t.  IX,  p.  201.) 

JUIF  VOLÉ  (  Le  ).  —  Le  Juif  volé  est  tiré 
du  Manuscrit  de  Sainl-Renoît-sur-Loire,  où 
il  forme,  sous  le  titre  de  Troisième  miracle 
de  saint  Nicolas,  la  troisième  partie  de  ce 
précieux  recueil. 

Le  manuscrit  date  du  Sun*  siècle,  et  rien 
n'empoche  de  croire  que  les  drames  qu'il 
nous  a  conservés  sont  antérieurs;  on  a 
pensé,  en  effet,  qu'ils  pouvaient  être  re- 
portés jusqu'au  xii"  et  même  jusqu'au  xi* 
siècle. 
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Nous  avons  indiqué  à  l'article  Saint-Be- 
noit-sur-Loire  (Manuscrit  de  )  les  différen- 
tes éditions  des  Miracles  de  saitit  Nicolas 
dont  le  Juif  volé  fait  partie. 

Le  monologue  du  Juif  ne  nous  paraît  pas 
sans  quelque  vague  rapport  avec  celui 
d'Harpagon  dépouilié  de  sa  cassette;  et  les 
curieux  do  ces  sortes  de  rapprochements 
pourraient  y  étudier  l'identité  de  l'esprit 
humain  au  travers  des  temps» 

TROISIÈME    MIRACLE    DE    SAINT    NICOLAS'. 

PERSONNAGES. 


ru  UKIF.HR  VOLEUR, 

TROISIÈME    VOLEUR. 

LE    CHOEUR. 


S.    NICOLAS. 

us  Jtir. 
PREMIER   VOLEUR. 

Argument.  Autre  miracle  <le  saint  Nicolas  et  d'un  JuiSpii 
reiuhiii  toutes  sortes  d'honneurs  à  l'innée  'lu  saint  c:»"lié«i 
chez  lui.  Ce  Juif  était  lorl  riche  :  un  jmir  qu'il  illaii  il  ta 
C'sniiiajfné,  il  ne  laissa  chez  lui  |><mr  garder  sa  maison  nue 
saint.  Nicoas.  Cependant  des  voleurs  emportèrent  loutra 
< I ii "il  avait.  Mais  saint  Nicolas  (il  tout,  restituer;  les  voleurs 
eux-iùSmes,  sur  l'ordre  du  saint,  rendirent  tout. 

SCÈNE  !". 

le  juif,  à  lu  a  mue  (le  saint  Kicolas.  0  serviteur 
de  Dieu  ,  si  la  tradition  écrite  o.-t  un  sur  garant, 
les  laits  attesteraient,  comme  l'opinion  commune, 
que  lu  as  survécu  au  tombeau.  Sans  doute,  je  crois 
entièrement  à  tes  vertus.  Mais  de  combien  île  pro- 
diges te  douent  les  Chrétiens  ?  Les  insensés  rolroti- 
v < ■  1 1 1  la  raison,  les  aveugles  à  la  suite  confessent  la 
lumière,  la  proie  de  la  mort  est  donnée  à  la  vie  et 
a  une  Corinne  nouvelle;  lu  rends  l'ouïe  aux  souris, 
la  voix  aux  muets  ci  la  force  aux  huileux;  lu  raffer- 
mis les  membres  infirmes  el  les  équilibres  Combien 
m;  suis  je  pas  heureux  d'avoir  choisi  un  patron  si 
précieux  et  de  lui  avoir  confié  ma  vie?  Aussi  je  io 
remets  la  garde  de  Ions  nies  biens.  0  mon  excellent 
patron,  couche-toi  même  à  la  maison,  durant  mon 
absence  ;  certes  je  veux  laisser  les  cl"ls  si  lu  gardes 
ces  lieux.  H  n'y  a  pas  de  forts  mieux  gardes  que 
par  la  puissance,  et  sons  ton  inspection  que  pour- 
ra l-il  manquer  jamais  sous  n.o:i  toit?  Je  suis  con- 
traint par  mes  affaires  d'aller  à  la  campagne,  et  jo 
ne  crois  pas  pouvoir  être  de  retour  aussitôt  que  je 
voudrais.  Adieu  :  veille  à  ce  que   nul   malfaiteur  ne 

i s  fasse  de  lorl;  veille  avec  soin,  pour  qu'il    n'y 

ail  pas  de  dommage  dans  nos  trésors, 

SCÈNE  II 

(Le  Juif  se  relire.  Aussitôt  arrivent  des  voleurs  qui 
varient  ensemble.) 

les  voleurs.  Que  devenir?  où  aller  ?  quel  parti 
prendre  ? 

l'un  p'f.ux.  Il  faudrait  que  quelqu'un  remplit  nos 
bourses.  Ecoutez,  camarades;  une  idée.  Il  y  a  céans 
un  Juif,  dont  les  coffres,  si  vous  voulez  bien,  110,11s 
tireront  de  tout  embarras. 

UN  AUTRE.  Eh  !  vile,  à  l'ouvrage  :  enlevons  les 
serrures,  enfonçons  les  portes;  peiil-étre  l'incurie, 
de  ce  Juif  nous  donnera-l-elle  l'occasion  de  quelque 
bon  coup? 

un  troiseme,  à  ses  camarades  qui  se  «restent  trop. 
Ou  lis!  camarades,  plus  doucement!  Regardez  au- 
tour de  vous  avec  un  peu  plus  de  soin  ;  un  Juif 
garde  avec  plus  de  précaution  que  personne  les  biens 
pour  lesquels  il  peut  craindre,  el  sans  doute  on  sur- 
veille avec  vigilance. 

(  Arrivés  au  lieu  où  doit  s'accomplir  le  vol,  on  voit  un 
grand   coffre  autour  duquel  tous  se  buissenl.) 

le  premier  voleur.  Enlevez  le  plus  vile  possible 
ce  coffre  ;  si  c'est  impossible,  briscz-le  el   videz-le. 
(Les  voleurs  l'ont  des  efforts  inutiles  pour  emporter  le 
coffre.  ) 


m 
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i.r  sreox».  Il  f;i u i  ic  meure  en  pièces,  puisqu'on 
ne  peut  l'enlever  en  cnlii-r. 

LE  troisième  l'approch  an'   et   trouvant  la  ferrure 
non  fermée.  Ah!  quelle juyeuse  surprise!  quel  heu- 
reux hasard!  ce  coffre  nous  veut  du  bien,  el  s'ou- 
tre loul  exprés  pour  nous. 
C  Les  voleurs  prennent  tout  ee  qu'il  y  n  dans  le   coffre 

et  s'enfuient.    Le    Juif  arrive  el   s'aperçoit  du  vol 

(ommis.  ) 

SCÈNE  III. 
LE  juif.  Ah!  je  suis  mort!  j'ai  tout  perdu.  Pour- 
quoi ai-je  vécu  ?  0  ma  mère,  6  mon  cruel  père, 
pourquoi  m'avez -tous  donné  le  jour?  Hélas!  à  quoi 
me  sert  d'être  né  ou  de  vivre?  ô  ma  mère  nature, 
pourquoi  as-ltl  conçu  h:  dessein  de  mon  existence, 
loi  qui  pouvais  prévoir  mes  malheurs  et  mes  lar- 
mes. Quel  crime  ai  je  donc  commis  pour  étie  pré- 
cipité dans  une  telle  ruine?  moi  si  ricliC  il  y  a  peu 
de  temps,  à  qui  rien  au  moins  ne  manquait,  ni  l'ar- 
gent, ni  les  vêlements  précieux,  ni  l'or,  me  voici 
dans  la  misère,  el  la  pauvreté  m'est  d'autant  plus 
lourde,  que  loul  va  manquer  à  la  fois  à  mes  ancien- 
nes habitudes,  et  que,  n'en  ayant  jamais  supporté 
l'extrémité,  elle  sera  pour  moi  plus  funeste.  Vais 
quoi  ?  combien  ne  in'élais-je  pas  trompé!  moi,  qui, 
ce  malin  encore,  adorais  le  nom  de  Nicolas!  bille 
me  coûte  cher,  celle  confiance  vaine  dans  I  opinion 
des  Chrétiens  ;  j'ai  là  nue  belle  preuve;  ce  Nicolas 
ne  devait-il  pas  eue  un  aune  moi-même,  et  loul 
surveiller  suis  moi?  J'ai  bien  sujet  (l'être  dans  l'af- 
llicliou  cl  de  pleurer,  mais  je  ne  pleurerai  pas  seul, 
(un  saint  )  et  crois-le,  je  ne  nie  lamenterai  pas  sans 
vengeance.  Je  veux  l'assommer  honteusement  de 
coups  de  foiiet  ;  ce  soir  je  suis  faligoé,  et  je  veux  le 
donner  le  répit  d'une  nutl,  mais  si,  demain  malin, 
lu  n'as  pas  réparé  le  mal  arrivé  par  la  faule,  d'abord 
je  l'accablerai  de  coups,  el  après  le  fouet,  tu  iras 
au  feu. 

SCÈNE  IV. 

kicolas  aux  voleurs  qui  se  partagent  les  dépouilles 
du  Juif,  Eh  bien,  profanes,  que  cachez-vous  la?  ce» 
objets  me  sont  connus.  Insensés,  que  partagez-vous 
la?  bont-ce  vos  biens?  vous  allez  périr.  Qu'empor- 
terions? a  qui  sont  ces  trésors?  c'esl  la  ruse  du  dé- 
mon qui  vous  a  menés?  vous  serez  ensevelis  dans  la 
nuit  du  tombeau.  Misérables!  après  ce  vol,  n'avez- 
vous  pas  compris  quel  châtiment  terrible  vous  vous 
attiriez? Impudents!  je  sais  tout,  loul  ce  que  mois 
avez  ravi  était  dans  une  maison  à  moi  confiée.  Vous 
avez  mis  les  marcs  d'argent  el  ce  lingot  d'or  dans 
ces  étoffes  précieuses.  C'esl  sur  moi  que  retombent 
vos  actions  détestables  et  »iles,  ce  sont  vos  forfaits 
qui  vont  m 'attirer  des  coups  ;  el  si,  celle  nuit  même, 
vous  ne  reportez  loul  au  plus  vite,  je  n'en  éviterai 
pas  l'outrage.  Mais  aussi  demain  je  vous  dénonce, 
vous  livre  au  peuple,  et  vous  subirez  justement  le 
châtiment  de   la  polencc. 

(Le  saint  se  relire.) 

SCÈNE  V. 

un  des  voleurs.  Autant  la  mort  que  de  lâcher  de 
tels  biens!  Réfléchissez  pour  moi  :  je  veux  ma  pari. 

un  autre.  L'affaire  esl  grave,  n'allons  pas  In  p 
vile.  Quant  à  mol,  je  ne  me  pardonnerai  jamais 
d'avoir  rendu  tout  cela. 

LE   TROISÈME.    Eli  !   il  V.lllt  micilX    I  Oll'll  C   el   perdre 

loul,  que  la  vie  à  la  potence. 
tous,  à  la  rois.  Retournons  donc  el  reniions. 

.SCjkNE  VI. 
LE  JUIB,  ayant  trouvé  son  trésor.  Ah!  mes  amis, 

(I8â)  L'introït  de  la  messe  du  Commun  des  pon- 
tifes commence  par  ces  mois,  selon  le  tiie  romain, 
qui  était  le  seul  en  usage  dans  les  monastère».  (Note 


soyez  ronlenls  av  e  r.io".  Ton!  ec  que  j'avais  perdu, 
m  est  rendu.  Réjouissons-nous.  Tout  ce  que  mon 
incurie  avait  laissé  s'enfuir  m'est  revenu  par  la 
grâce  de  Nicolas.  Réjouissons-nous.  Glorifions  ce 
serviteur  de  Dieu,  abjurons  nos  inutiles  idoles.  Ré- 
jonissons-iious.  Que  l'erreur  soii  chassée  de  nos  es- 
prits !  Méritons  la  prolecliou  de  N  colas.  Réjouissons- 
uotis. 

SCÈNE  VII 

tout  LE  r.nOEL'R,  ensemble.  Staluitet  Dominus  (18."»). 

JULIEN  (  Saint  ).  —  De  Beaiichamps  (  lie- 
cherches  sur  1rs  théâtres  de  France;  Paris, 
1735,jtj-8\  3  vol.,  t.  1",  p.  227)  donne,  dans 
une  liste  de  mystères,  )°  la  mention  de  la 
Vie  dt  saint  Julien,  fui.  91,  el  2°  p.  228,  un 
peu  plus  bas,  il  cite  lu  légende  de  saint 
Julien. 

JUSTICE  (  La  ).  —  On  n'a  pas  de  manus- 
crit oriyin.nl  du  petit  drame  de  la  Justice. 

L'âge  de  celte  pièce  est  fort  incertain;  il 
semble  qu'elle  remonte  ou  motus  au  xr 
siècle. 

M.  l'abbé  de  Laruc  en  a  cilé  une  copie 
du  xit' siècle  liés- altérée,  et  qui,  conservant 
h  peine  la  forme  dramatique,  a  évidemment 
étiS  retravaillée  par  des  mains  étrangères  ; 
c'est  celle  de  la  Bibliothèque  impériale  qu'il 
attribue  à  Guillaume  Herman.  Au  xnr  siè- 
cle, on  le  retrouve  dans  un  manuscrit  du 
Muséum  britannique,  sous  le  nom  d'Etienne 
de  Langton.  M.  Paulin  Paris,  sous  la  date 
de  ce  même  xin*  siècle,  en  cite  une  autre 
copie  de  la  Bibliothèque  impériale,  qu'il 
veut  être  une  œuvre  originale  de  Robert  de 
Lincoln. 

Parmi  les  œuvres  de  I).  Eurique  d'Aragon, 
marquis  deViliena,  qui  viva't  au  xv*  siècle, 
on  trouve  une  pièce  dramatique  intitulée  : 
La  Justice,  la  vérité,  la  paix  et  la  miséri- 
corde. Nasarre  dans  son  Prologue  aux  comé- 
dies de  Cervantes,  Velasquez  d.'.ns  ses  Ori- 
gines de  la  poésie  castillane  et  D.  Eug.  do 
Ochoa  dans  son  Trésor  du  théâtre  espagnol, 
en  ont  fait  mention  d'après  la  chronique  de 
Fernand  d'Aragon  de  Gon/.alo  Carcia  do 
Santa  Maria. 

L'abbé  de  L:irue  n'hésite  pas  à  croire  que 
Guillaume  Herman  est  l'auteur  du  débris  du 
xii'  siècle  que  conserve  le  manuscrit  25G0 
de  la  Bibliothèque  impériale.  «  Ce  poète, 
dit-il,  n'a  travaille  que  sur  des  sujets  de  mo- 
rale et  de  religion;  ses  talents  lui  méritèrent 
la  protection  de  l'impératrice  Malhilde, 
fille  du  roi  Henri  I",  et  l'estime  des  hauts 
dignitaires  de  l'Eglise  d'Angleterre  :  du 
moins  il  a  traité  plusieurs  sujets  à  leur  sol- 
licitation, mais  nous  ne  pouvons  rien  dire 
de  sa  famille,  parce  que  dans  ses  ouvrages 

il  ne  fait  connaître  que  son  prénom En 

nous  nommant  les  personnages  marquants 
pour  lesquels  il  écrivait,  il  nous  apprend 
par  là  même  qu'il  vivait  dans  le  xn'  siècle.  » 
(  L'abbé  de  Larue,  Essais  Itistor.  sur  les  bar- 
des, 1rs  jongleurs  et  les  trouvères  normands 
el  anglo-normands  ;  Cacn,  Mancel,  183'»,  in- 
8",  3  vol.,  t.  Il,  p.   270.), Outre  une    Vie  de 

de  M.  l'abbé  La  Rouhebie,  Li-Jus  saint  Mcolai  par 

Jehan  liolu.l.,  publie   pal    la    So  ielé  des  bildloph  le* 

français;  Paris,  m  v,  l'ièce's  jointes,  «le  ,  p.  II8.J 


Tobie,  tes  Joies  de  Noire-Dame,  les  Trois 
mois  de  t'évéque  de  Lincoln,  l'Histoire  de  la 
Madelaine  de  Marseille,  et  un  poëme  sur  la 
mort  de  la  sainte  Vierge,  dont  le  titre  sem- 
l)le  avoir  été  la  Genesis  et  la  mort  de  Notre- 
Uame  sainte  Marie,  et  un  Roman  des  Sibyl- 
les, on  a  de  lui  une  espèce  de^  pièce  dra- 
matique dont  le  sujet  est  pris  d'un  passage 
du  Psalmisle 

«  Cet  ouvrage  du  poêle  Guillaume  (Her- 
man)  est  une  espèce  de  pièce  dramatique 
qu'il  travailla  à  la  demande  de  Guillaume, 
prieur  de  Kenilworlh.  Le  sujet  est  pris  d'un 
passage  du  Psalmisle  :  La  justice  et  la  paix 
se  sont  embrassées  ;  la  miséricorde  et  la  vé- 
rité se  sont  réunies.  Les  quatre  vertus  sont 
quatre  sœurs  suivant  le  poêle  ;  après  la 
chute  du  premier  nomme,  elles  se  réunis- 
sent devant  le  trône  de  Dieu;  la  vérité  et 
la  justice  plaident  contre  le  coupable,  la 
miséricorde  et  la  paix  prennent  sa  défense. 
La  promesse  d'un  Sauveur,  qui  satisfera 
pour  l'homme  à  la  justice  divine,  met  d'ac- 
cord les  quatre  sœurs  et  termine  la  grande 
question  du  salut  du  genre  humain.  »  (L'abbé 
de  Lahue,  Essais  hist.  sur  les  bardes,  les 
jongleurs  et  les  trouvères  normands  et  anglo- 
normands  ;  Caen,  Mancel,  1834,  in-8%  3  vol., 
t.  Il,  p.  279.) 

Mais  ce  fragment,  tout  en  étant  l'œuvre 
évidente,  selon  M.  l'abbé  de  Larue,  de  Guil- 
laume Herman,  ne  serait  qu'un  épisode, 
retouché  particulièrement,  de  la  Vie  de  Tobie 
du  môme  auteur. 

Quant  au  poëme  conservé  dans  .e  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  de  la  Société  royale 
de  Londres  (Ms.  de  Norfolch,  n°  292),  l'abbé 
de  Larue  lui  donne  pour  auteur  Ktiennede 
Langton  qui  vécut,  enseigna  à  Paris,  fut 
archevêque  de  Cantorbéry  en  1207,  et  dans 
la  suite  cardinal  du  titre  deSainl-Chrysogon. 
Le  même  manuscrit  renferme ,  outre  le 
poëme  de  la  Justice,  un  sermon  latin  qui 
débute  par  un  couplet  en  langue  romane  du 
Nord. 

Ces  deux  attributions  de  l'abbé  de  Larue 
sont  infiniment  spécieuses;  néanmoins  elles 
ont  été  adoptées  par  de  Roquefort,  M.  Ma- 
gniu  et  M.  O.  Leroy. 

L'abbé  de  Larue  cite  de  l'œuvre  d'Etienne 
•le  Langton  les  deux  fragments  suivants: 

FRAGMENT  N"   I. 

Miséricorde  ki  esloil 
Des  filles  ke  li  rois  a  voit 

Lu  plus  (Une  el  la  pins  .mire, 
Eut  min  scient  lu  plus  ainsuée... 
De  maintenant  sans  retenue 
Est  devant  sun  prie  venue 
Bel  père,  fel  ele,  merci. 
Tel  ilolur  ai,  ju  vous  alli, 
Del  liuiue  malercs  dolent 
A  poi    ke  iiiuii  quoi'  i.e  se  fen!  ; 
Bel  père  i|ue  volez  mis  fere! 
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C.oniandez  le  île  la  mon  irere; 
S'il  remainl  en  cesle  manere  , 
Duuke  vusnesics  pas  mon  père. 
Je  suis  vosire  fille  pur  veir 
Mu  prière  vus  deit  mu  ver 
Si  ma  prière  ne  vus  mot 
Tul  le  monde  failir  eslol. 
Vus  ne  devez  pas  escmulire 
Ke  ne  li  pardunez  vosire  ire; 
r^e  ne  devez,  ne  ne  poez 
Ne  par  resun  ne  le  volez  , 
Kar  vus  ne  volez  mile  chose 
E  je  ne  seies  iule  enclose. 


Bel  père,  let  miséricorde  , 
Si  paix  ne  fel  une  concorde  , 
Bel  père,  ke  dune  ferez  vus 
Si  nus  parlun  issi  de  vus  , 
Ki  vus  paria  conseilles  mes? 
Si  vus  miséricorde  el  paix 
Laissez  issi  de  vus  partir 
Tul  le  inunde  convenl  périr. 

Le  savant  auteur  des  Manuscrits  français 
de  la  Bibliothèque  du  roi,  M.  Paulin  Paris,  a, 
comme  nous  l'avons  dit,  signalé  dans  !e 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
n"  72G8  3A',  vol.  in-4°  parvodelG2  feuillets 
vélin  et  10  feuillets  papier,  f*  99,  exécuté  en 
Angleterre,  a  la  fin  du  xin*  siècle,  un  autre 
débris  du  drame  de  la  Justice.  Il  y  est  inti- 
tulé :  Traité  de  la  chute  de  l'homme  et  de  sa 
Rédemption,  d'après  Hugues  Grossctéte,  évé- 
que  de  Lincoln.  Il  est  plus  complet  dans  le 
manuscrit  de  Paris  que  dans  celui  du  Muséum 
britannique,  M.  de  Larue  n'ayant  compté 
dans  ce  dernier  que  1740  vers,  el  M.  Paulin 
Paris  en  comptant  plus  de  1800.  Quel  est 
l'auteur  de  ce  poëme  ou  plutôt  de  ce  drame, 
dont  il  ne  nous  reste  que  des  débris?  Robert 
de  Lincoln  qui  mourut  en  llà'3?  L'abbé  de 
Larue,  M.  Daunou  {Hist  littéraire,  t.  XVIII, 
p.  442),  y  ont  consenti,  quoique  Robert  soit 
aussi  auteur  d'un  poëme  latin  sur  le  même 
sujet,  dont  celui-ci  pourrait  n'être  que  la 
traduction  française  dramatisée.  M.  Paulin 
Paris  se  range  lui-même  à  cet  avis,  el  rap- 
pelle en  terminant  qu'on  retrouve  le  même 
sujet  dès  1140,  dans  les  Commentaires  lat  ns 
de  Hugues  de  Saint-Victor  sur  le  psaume  xv 
(V.  Hist.  lilt  ,  t.  XII,  p.  9);  il  est  déjà  in- 
diqué dans  la  chanson  d'Autioche,  et  sans 
doute  il  est  «  l'origine  de  ces  belles  scènes 
de  nos  mystères  du  xiv'  siècle,  dans  lequel 
le  procès  de  la  destinée  humaine  est  exa- 
miné et  décidé  devant  le  trône  du  Très- 
Haut.  »  (P.  Pakis,  Mss.  fr.  de  la  B  du  roi; 
Paris,  1848,  in-8\  t.  VII,  p.  201.) 

Avant  M.  P.  Paris,  M.  Onés.  Leroy,  dans 
les  Epoques  de  l'hist.  de  France  (Paris,  1843, 
in-8%  p.  211),  avait  considéré  cette  «  scène 
imposante  »  comme  une  des  pierres  d'al- 
lenle  jetées  ça  et  là  du  grand  myslèro  de 
la  Passion.  — '  Voy.  Passion,  II,  §  4. 


li 


KALCANDACH  (Le).  — Le  Kalcandach  est 
une  des  formules  de  la  fêle  «les  Fous  et  l'un 
des  noms  ce  la  fête  des    Calendes  dans   le 


Nord.  (Cf.  Du  Cange,  Gloss.  inf.  et  med.  lat.. 
édit.  Hen-chell;  Paris,  1840,  iu-4%  6  vol., 
v"  Kalendœ.)  —  Voy.  Fête  des  Fous. 
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LAS  D'AMOUR  D/K/2V  (Le).— xvi* siècle, 
—  «  LeLas  Utm.jur  divin  dialogue  en  rime, 
où  soni  introduits  parlant,  Jésus,  l'Aine, 
Charité,  Vérité,  bonne  Inspiration,  les  Pé- 
cheurs, Justice,  les  Filles  de  Sion,  in-4°,  sans 
date;  Paris,  Félix  Balligault.  »  (De  Bkai- 
ciiamps,  Recherches  sur  les  théâtres  de  France, 
Paris,  1735,  in- 8*,  3  vol.,  t.  I",  p.  230.)- 
«  Le  Las  d'amour  divin,  moralité  avec  un 
prologue  et  à  8  personnages;  Rouen,  Tho- 
mas l'aîné,  in-8"  goth.  —  Le  môme.  Paris, 
Félix  BalligKult,  in-i°  goth.—  Cet  ouvrage 
est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première, 
Charité  invite  Jésus  à  épouser  VAme.  Jésus 
y  consent,  et  charge  Charité  d'aller  la  pré- 
venir et  de  lui  recommander  de  se  préparer 
par  la  pénitence  et  par  d'autres  vertus  h  le 
recevoir.  Charité  s'acquitte  de  celte  com- 
mission. Justice  veut  s'opposer  à  cette  union 
qui  lui  semble  dégrader  la  majesté  divine. 
Charité  remporte  la  victoire,  et  Jésus  déclare 
à  VAme  qu'il  est  prêt  de  s'unir  avec  elle. 
Dans  la  deuxième,  VAme,  désolée  de  ne 
point  voir  Jésus,  en  demande  des  nouvelles 
aux  Filles  de  Sion,  qui  lui  apprennent  les 
tourments  qu'il  endure  pour  elle,  qu'il  a  été 
conduit  chez  Pilule,  qu'on  le  llagelle,  etc. 
L'Ame  impatiente  vole  vers  son  bien-aimé, 
et  veut  le  dissuader  de  mourir.  Les  pécheurs 
interrompent  celle  conversation  et  deman- 
dent Jésus  pour  le  crucifier.  L'Ame  l'ait  de 
longues  et  douleureuses  complaintes  sur  la 
passion  du  Sauveur;  elle  veut  pénétrer  jus- 
qu'à lui,  et  trouve  toutes  les  issues  fermées. 
Enfin  Charité  la  conduit  à  Jésus  qui  la  reçoit, 
et  s'unit  pour  toujours  avec  elle.  »  (Hiblio- 
thèque  du  théâtre  (rançois,  ouvrage  attribué 
au  duc  de  La  Vallière  ;  Dresde,  1768,  in-8', 
3  vol.,  t.  I",  p.  15.) 

LAURENT  (Saint).  —  xvi"  siècle.  —  De 
Beauchamps  attribue  à  Gaucher  de  Sainte- 
Marthe  le  Martyre  de  saint  Laurent.  [Re- 
cherches sur  les  théâtres  de  France  ;  Paris, 
1775,  in-8",  3  vol.,  t.  I",  p.  291.) 

On  en  trouve  l'analyse  suivante  dans  la 
Bibliothèque  du  théâtre  français  : 

«  La  Vie  de  monseigneur  saint  Laurent,  h 
50  personnages,  avec  le  martyre  de  monsei- 
gneur saint  llypolile  ;  Paris,  Alain  Lotrian, 
et  Denis  Janot,  in-i°  goth.  —  L'empereur 
Philippe  fait  sommer  le  roi  de  France  de 
venir  lui  rendre  hommage  comme  son  vas- 
sal Celui-ci  refuse  d'y  souscrire,  prétend.)  U 
qu'il  ne  lient  sa  couronne  \piede  Dieu  seul. 
La  guerre  se  déclare  entre  les  deux  prin- 
ces. Ils  lèvent  des  troupes;  leurs  armées 
se  rencontrent  auprès  de  Cologne  et  se  li- 
vrent une  sanglante  bataille.  Les  Français 
ont  d'abord  l'avantage;  Les  vaincus  revien- 
nent à  la  charge  et  remportent  la  victoire; 
mais  après  celle  action,  chacun  retourne 
dans  son  pays.  —  Alors  Servant  et  Claudie, 
père  et  mère  de  saint  Laurent ,  lui  donnent 
vu  maître  d'école.  Le  Pape  Sixte,  oui  voya- 


geait en  Espagne,  vient  les  visiter...,  dîne 
avec  eux,  et  emmène  a  Rome  le  jeune  Lau- 
rent, auquel  il  donne  lu  confirmation,  et 
successivement  les  ordres  saci es,  jusqu'au 
diaconat.  Cependant  Décius,  général  romain, 
conspire  contre  l'empereur,  l'assassine  dans 
son  lit,  fait  tuer  son  fils  ,  usurpe  le  tiôno, 
et  persécute  les  serviteurs  de  Jésus-Christ. 
Le  Pape  Sixte  est  condamné  à  mort,  ainsi 
que  plusieurs  autres  Chrétiens.  Laurent  , 
enfermé  dans  une  prison,  y  fait  des  miracles, 
et  convertit  différentes  personnes.  Enfin  il 
soulfre  le  inarty;e  le  plus  cruel.  On  le  brûle 
tout  en  vie,  sur  un  gril.  Les  anges  portent 
son  Ame  en  paradis.  —  Hippolyle,  grand 
prévôt  de  l'empire,  qui  avait  été  baptisé 
par  saint  Laurent,  soutire  aussi  le  martyre 
avec  toute  sa  famille  et  plusieurs  nouveaux 
convertis.  »  (Bibliothèque  du  théâtre  fran- 
çais..., ouvrage atlribuéauduc  de  La  Vullièi  e ; 
Dresde  ,    1768  ,    in-8%  3  vol.  t.  I",p.   16.) 

LAZARE  RESSUSCITÉ  (Saint).  —  Le  La- 
zare ressuscité  est  tiré  du  Manuscrit  de  Sainl- 
Jienoît-sur-Loire,  de  la  Bibliothèque  d'Or- 
léans. Voy.  Benoït-slr-Loire  (Manuscrit  de). 
Ce  précieux  recueil,  qui  da'c  du  xin'  siècle, 
nous  a  conservé  dix  mystères,  antérieurs 
très-certainement  à  leur  copie,  et  qu'on  a 
reportés  généralement  jusqu'au  xi*  siècle. 

Dans  son  cours  professé  à  la  Faculté  des 
lettres  en  1835,  M.  Magnin,  examinant  le 
Lazare  du  Manuscrit  de  Sainl-Renoit-sur- 
Loire,  exprima  l'opinion  que  ce  drame  ava't 
dû  être  représenté  surtout  aux  funérailles, 
dans  le  dessein  de  rappeler  fréquemment 
aux  esprits  la  croyance  à  l'immoralité  de 
l'Ame  (Cf.  Journ.  yen.  de  l'Instr.  publ.,  13 
sept.  1835,  2'  semestre,  vi*  article,  p.  478.) 

SAINT  LAZARE   RESSUSCITÉ. 

PERSONNAGES. 

JÉSCS-CIIRIST.  LA7ARK. 

SIMON'.  LES  DISCiPI  ES. 

MARIE  -HAr.bELF.IME.  JUIF.-,. 

MARIE,  )    SdilirS  <le         liESSACERS. 

MARTHE ,      i     Lazare. 

SCÈNE  I". 

V.nsi  commence  le  poème  de  la  résurrection  rie 
Lazare. 

On  voit  arriver  d'abord  Simon  avec  quelques  Juifs 
.i  entre  dans  sa  maison.  Jésus-Christ  vient  ensuite 
sur  la  place  ,  ses  disciples  chantent:  In  Snpieiuiu 
dispnnens  omiiiti,  ele.  [Sap.,\\,  1;,  nu  Mune  prima 
S  J'btt  i,elc.  (Marc,  xvi.)  Sio  on  s'approche  de  Jésus, 
cl  l'invite  i  en:  rer  dans  sa  demeure 

siuoN.  Que  voire  grandeur  daigne  s'abaisser  jus • 
qu'a  mon  humble  personne!  Accordez-moi  un  hon- 
neur bien  souhaite;  laites-moi  la  grâce  de  le  evoir 
ici-dedans  mon  bospiialilé. 

jéscs  n  ses  disciples.  Vous  avez  entendu,  mes  chers 
frères;  il  faut  écouler  la  requête   «l'un   ami  dévoue. 
Entrons  sous  son  loit,  el  que  le  vœu  de  Simon  soil 
sa  listait. 
(Simon  introduit  Jésus  dans  sa  maison.  Lu  table  est 

mise,  lorsque  arrive  sur  la  place,  en  liubil  de  coin  - 

lisanr.e,  Marie  qui  tombe  aux  jieds  du   Seigneur. 
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•Simon  ,    indigné,   dit   lotit  i 
k  Deo...  [t«r.  vu,  î>9.]) 

•Jésus  «  Simon.  Simon,  j'enlends  que  In  parles  :o  il 
bas,  cl  je  sais  certainement  la  pensée. 

simon.  M.iiire,  connue  il  vous  plaira  ;  je  suis  prêt 
à  cnieiulre  vos  paroles. 

jesus.  Un  honinie  avait  deux  débiteurs  ;  l'un  de- 
vait pins  que  l'autre  à  jeur  commun  créancier. 
Comme  ni  l'un  ni  l'anlre  ne  pouvaient  payer,  il  leur 
fil  à  ions  deux  remise  de  la  nette.  Maintenant,  cher- 
che dans  ion  esprii  le  |ucl  des  débiteurs  dut  avoir 
le  plus  de  reconnaissance  an  créancier? 

simon.  Docteur  aimé,  j"  sais  d'avis  que  ^elui-là 
«fil i  devait  plus  eut  d'autant  plus  de  raison  damier 
Son  créancier. 

jesus.  Tu  n'as  été  que  Irop  hon  appréciateur.  Eh 
bien,  Simon,  en  quoi  ai-je  failli  à  ion  propre  juge- 
ment? Tu  le  dis  en  loi-méme  que,  connaissant  cette 
femme,  je  ne  lui  permettra  s  pas  île  m'  approcher. 
Mais,  cher  liôlc  de  céans,  eiie  n'a  arrosé,  ni  d'eau 
mes  pieds,  ni  d'huile  ma  lélc;  elle  a  baigné  mes  pieds 
de  ses  larmes,  elle  a  rép  indu  sur  ma  tète  les  par- 
fums les  plus  préiieux. 

jesus  à  Marie.  0  femme,  lu  as  beaucoup  aimé  ; 
mais  les  pleurs  oui  lavé  les  péchés;  telles  sont  les 
vertus  de  l'aveu  de  tes  lèvres  cl  du  repentir  de  to.i 
cœur. 

[Marie  se  levé  et  reste  immobile.  Jésus  se  retire  arec 
ses  disciples.  Il  arrive  en  Galilée  et  s'arrête  en  un 
lieu  préparé  pour  lui.  I.cs  Juifs  sont  rentrés  dans 
Jérusalem,  et  tenu  devant  revenir  en  scène,  pour 
consoler  les  deux  sœurs,  à  peir.e  a-t-it  en  quitté  la 
maison  de  Simon,  qu'on  a  mis  à  la  place  île  ce  lieu 
celui  de  liétln. nie.  Marthe  parait,  t'est  le  moment 
ou  Lazare  est  déjà  gravement  malade.) 

SCÈNE  II. 

martre.  Chère  sœur  ,  l'affreuse  maladie  de  mon 
hère,  est,  je  le  crains,  sans  remède  ;  pour  lui  ren- 
dre la  saule,  il  ne  reste  plus  que  nos  prières  à  notre 
Père.  C'est  noire  seul  protecteur,  noire  unique  con- 
solalion,  mais  il  n'esl  pas  ici  ;  c'osl-à-dire,  son 
corps  n'est  pas  ici,  car  il  a  le  pouvoir  d'être  partout 
en  même  temps. 

MAniEa  II  faut  lui  mvoyer  un  exprès,  lui  demander 
secours  ;  il  nous  aidera.  Si  noire  malheur  parvient 
jusqu'à  lui,  noire  chagrin  scia  bien  \  i  le  apaisé. 
Quoiqu'il  n'y  ail  rien  de  S'Ciel  pour  lui  mdl  ■  pari, 
il  faut  ponr.aul  qu'il  voie  bientôt  notre  exprès  i.n- 
ploraul  sa  clémence,  afin  que  lui-même  paraisse 
en  personne  auprès  de  nous.  (Aux  messagers.)  Ex- 
près, allez  de  suite  auprès  de  Je-us  et  portez-lui  à 
lui-même  ce  message  :  nous  le  pions  de  nous  en- 
tendre et  de  venir  guérir  son  frère  malade-  C'est 
par  vous  que  ce  hon  père  apprendra  de  quelle  liis- 
tesse  est  remplie  sa  famille,  cl  par  sa  puissance, 
s'allégera  le  fardeau  d'un  si  grand  mal. 

les  exprés  à  Jésus.  S.dui  ,  Jésus,  rédempteur 
universel.  Voici  nue  nouvelle  que  nous  appui  ions 
jusqu'à  loi  ;  écoule.  Considère  le  désespoir  de  tes 
femmes,  ne  repousse  pas  leur.-,  prières  ,  esauce-les. 
Leur  frère  est  au  lit  ,  gravement  malade:  guéris  le. 
Viens  en  personne  auprès  des  lieux,  chasse  le  mal  ; 
voici  le  sujet  île  notre  mission. 

Jésus  aux  inessuijeis.  Oui,  j'irai,  mais  l'heure  n'est 
pas  venue,  le  mal  ne  louche  point  encore  à  la  mort,  et 
Lazare  s'en  tirera.  Quand  je  donnerai  mou  aide  au 
malade,  le  trouble  et  la  stupeur  pénétreront  l'âme 
de  quiconque  sera  présent.  (.1  ses  disciples.)  Je  me 
réjouis  à  cause  de  vous  de  la  maladie  de  Lazare. 
Combien  de  jours  ne  me  suis-je  pas  plaint  de  voire 
manque  de  loi  I  Eh  bien,  mettez  lia-,  la  dureté  de 
voire  cœur,  et  admirez  la  puissance  du  Christ. 

SCÈNE  111 

les  juifs  eu  roule  pour  consoler  es  sœurs.  Allons 
auprès  de  Marie  et  de  Marthe,  pour  entendre  leurs 


plainles.  parlager  leur  douleur,  et  aillant  qu'il  nous 
sera  possible,  consoler  leur  désespoir  à  cause  de 
leur  f:  ère. 

■arig  et  MARTHE,  en  présence  des  Juifs  à  l'agonie 
de  Lazare,  Qu'il  a  lardé,  notre  unique  refuge,  noire 
unique  espoir!  Il  est  trop  lard!  Hélas!  hélas  !  nous 
l'avons  attendu  en  vain.  La  volonté  de  Dieu  élait- 
clle  doue  qu'il  ne  fût  pas  guéri?  Noire  frère  se  meurl; 
son  rorns  est  soumis  a  la  loi  de  dissolution  mortelle. 
Quel  malheur  loaibe  sur  nous,  et  comment  suppor- 
ter la  vue  d'une  fin  si  pénible  et  si  cruelle  ?  (.lier 
fière,  frère  hien-aimé,  tu  as  déjà  subi  la  funeste  loi 
delà  mort,  lu  nous  as  laisser  s,  cti'est  à  cause  dit 
péché  du  premier  hunine  que  lu  as  mérité  le  tour- 
ment de  ce  péché  un  verset. 

les  juifs,  les  consolant.  Ne  vous  courbez  pas  sous 
une  telle  infortune  dans  de  lels  événements,  il  v  a 
toujours  quelque  consolation.  Nous  sommes  venus 
nous  I  iilieuier  avec  vous,  mais,  à  notre  sens,  ce  n'esl 
point  aiu-i  que  doit  èlre  pleuré  le  défunt.  Nous 
sommes  lous  moi  tels  ;  le  glaive  de  la  mort  fait  sen- 
tir sa  pointe  chez  to  is  les  peuples.  Nous  n'arrivons 
à  la  vie  qu'à  la  condition  de  la  mort,  et  il  faut  quit- 
ter un  jour  la  prison  honteuse  de  la  chair.  Aussi 
pourquoi  pleuri  r  le  irépasd'un  fiè:e  aimé?  il  faut  se 
réjouir  de  sa  délivrance.  Il  esl  quille  de  bien  des 
supplices,  il  vient  d'échapper  à  tous  les  maux  que 
les  autres  ont  encore  à  subir. 

les  soeurs.  0  bon  Itère!  comme  lu  nous  laisses 
irisles  et  désolées  aujourd'hui!  Que  dire?  Nos  en- 
nemis vont  nous  assaillir  sans  cesse,  nous  dépouiller 
de  nus  biens.  Cher  frère,  Lazare  aimé,  nous  pleu- 
rons avec  lui  noue  intérieur  si  dissemblable  désor- 
mais. Nous  pommes  jalouses  de  la  mort  qui  l'a  ar- 
ia lié  a  nous  et  ne  nous  a  pas  emportées  avec  loi. 
les  juifs.  Sans  doute  voire  frère  ne  lèvera  plus 
son  bouclier  pour  vous  dans  les  as-auts  de  vos  en- 
nemis, mais  il  ne  vous  a  pas  abandonnées  sans  ap- 
pui; le  souverain  Père  sera  désormais  votre  protec- 
tion. Ne  voyez-vous  pas  que  tel  éiail  le  bon  plaisir 
de  Dieu,  et  que  lui  même  a  voulu  lu  mort  de  voire 
frère.  Que  peut  notre  misère  contre  la  volonté  et  la 
puissance  du  Seigneur?  Prions-le  bien  humblement 
d'accorder  la  vraie  vie  à  l'âme  de  votre  frère,  afin 
qu'il  .-oit  placé  sur  les  trônes  des  cieux,  dans  la  fcli- 
ciié  et  U  repos  éternels. 

SCÈNE  IV. 

j;':-us  marchant,  varie  h  ses  disciples.  Allons,  celle 
loi-,  en  Judée,  réveiller  Lazare  qui  doit,  et  rassurer 
ses  sœurs  accablées  de  maux  et  de  doul  ur. 

les  discitles.  Pourquoi  aller  en  J  idée!  Vous  n'i 
guorez  pas  que  les  Juifs  vous  cherchent  pour  vous 
perdre.  Esl-ce  voire  humeur  que  tel  ou  tel  se  fasse 
gloire  d'avoir  contribué  à  voire  ruine. 

Jésus.  Il  ne  vous  appartient  pas  de  me  donner 
des  avis;  c'est  à  vous  d'obéir  à  mes  paroles.  La  ver- 
tu de  Dieu  dont  le  Christ  est  encore  couvert,  sera 
plus  éclatante  eu  Judée  même  parmi  les  Juifs. 

Thomas.  Suivons-le,  cl  laissons-le  à   son  libre  ar- 
bitre ;  allons  vile  avec  lui  en  Judée   au  risque  nièuic 
de  la  vie. 
(.1  l'approche  de  Jésus,  un  des   messagers  prenl   les 

devants  pour  prévenir  Marthe. 

le  messager.  Votre  bonheur  arrive  ;  voici  le  sau- 
veur des  peuples;  nous  l'attendons;  vos  chagrins 
vont  s'adoucir,  cl  le  malade  sera  délivré  par  lui. 

mabthe  accourt  au-devant  d'  Jésus  et  tombe  à  ses 
pieds.  Mon  frère  a  été  pris  autlacieusenienl  par  la 
mort.  Ah!  vous  présent,  il  vivrait  encore  sous  mes 
veux.  Nous  connaissons  votre  puissance,  nos  cœurs 
uni  foi  absolue  en  vous:  vous  êtes  Dieu.  Nous  sa- 
vons que  Dieu  vous  donnera  loul  ce  que  vous  de- 
manderez ci  tout  ce  que  vous  voudrez.  Aussi  .  si 
vous  voulez  vous  employer,  mon  Ircre  ressuscitera 
du  milieu  îles  morls. 
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jesus.  Espère  la  vie  de  ion  frère,  tu  dois  et  tu 
peux,  croire  à  sa  résurrection.  Car,  sache-le,  qui- 
conque aura  foi  en  moi,  ou  me  cédera,  ne  mourra 
pas. 

martiie.  Oui,  c'est  ma  croyance  profonde,  mon 
frère  revivra  prochainement,  dans  ce  jour  où,  au 
bruit  du  dernier  jugement,  la  chair  des  nations  sera 
tirée  de  ses  cendres. 

Jésus.  Je  suis  votre  résurrection,  et  jamais  la  dé- 
sespérance n'entre  parmi  ceux  dont  l'esprit  est  tout 
entier  au  service  de  mon  l'ère.  Va,  appelle  de  suite 
Marié,  et  conduisez-moi  aussitôt  au  tombeau  de  vo- 
tre frère.  C'est,  devant  tout  le  monde,  que  doit  pa- 
raitre  plus  éclatante  la  vertu  supérieure  de  mon 
Père. 

maiithe  approche  de  sa  sœur  ,  et  lui  dit  dans  l'o- 
reille: Le  maître  te  demande. 

(Marie  sort  de  la  maison.) 

les  juifs.  Le  sein  de  Marie  est  bien  agile  :  l'in- 
fortunée va  pleurer  au  tombeau.  Il  ne  faut  pas  la  laisser 
dans  cette  désolation  qui  met  ses  jours  en  danger. 

(Ils  ta  suivent;  elle  les  précède  et  se  jette  aux  pieds 
du  Seigneur.) 

maruî.  0  source  très-douce  de  bonté,  nos  cœurs 
sont  bien  tristes  à  cause  de  notre  frère.  En  votre 
absence,  la  mort  a  osé  pénétrer  ici  et  nous  enlever 
notre  frère.  Ayez  pitié  de  nous,  par  grâce  ;  nous 
n'avons  de  secours  à  attendre  (pie  de  vous  seul. 
Ayez  pitié  de  nous  tous;  ayez  pitié,  vous  qui  avez 
charge  de  consolation. 

Jésus  frémissant  et  pleurant.  Conduisez -moi  au 
tombeau  et  montrez-moi  l'endroit  de  la  sépulture. 
Je  suis  touché  de  votre  malheur;  vos  soupirs,  vos 
ennuis  m'ont  ému. 

un  des  juifs  présents,  frappé  de  surprise.  N'est-ce 
pas  celui  qui  a  rendu  la  lumière  à  l'aveugle?  n'avail- 
il  donc  pas  aussi  le  pouvoir  d'écarter  la  mort  loin 
du  malade?  Mais  lui  qui  a  établi  une  religion  parmi 
les  peuples,  comment  a-l-il  le  dessein  de  ne  pas  cé- 
der aux  prières  des  deux  sœurs? 

Jésus  entrant  dans  le  tombeau.  Ecartez  de  suite 
celle  piètre,  ouvrez  le  cercueil.  Vous  verrez  des 
miracles,  el  dans  un  instant  vous  glorifierez  le  nom 
de  Dieu. 

marthe.  Il  y  a  déjà  deux  jours  qu'il  est  là  ,  son 
cercueil  exhale  l'odeur  fétide  de  la  chair  pourrie. 

Jésus.  Ne  désespérez  pas,  vous  verrez  la  gloire  de 
Dieu  le  Père  et  la  puissance  de  son  Fils. 

(Les  yeux  levés  vers  le  ciel,  Jésus  prie.) 

Jésus.  0  Dieu,  dont  on  m'affirme  la  Vertu  et  le 
Fils  éternel  et  non  produit  dans  le  temps,  il  faut 
que  lu  honores  Ion  Fils,  et  (pie  lu  glorilies  mon  nom. 
(A  Lazare.)  Je  te  dis  à  voix  intelligible:  Sors  d'ici- 
bas  el  réjouis  le  cœur  de  les  parents.  Sois  désor- 
mais le  désespoir  de  mes  ennemis  et  le  plus  sur 
témoin  pour  ceux  qui  doutent. 

(Lazare  se  relève.) 

Jésus  lises  serviteurs  :  Il  s'est  levé,  olezlui  les 
linges,  pour  qu'il  puisse  marcher.  D'où  vient  voire 
stupeur:  Tout  est  possible  à  Dieu,  et  ceci  n'en  est 
que  la  preuve. 

le  choeur.  Te  d,  nm  laudamus,  etc. 

LAZARE  (La  Résurrection  de)  d'Hilaire. 
—  Le  Lazare  d'Hilaire,  disciple  d'Abailard, 

esl  conservé  dans  le  manuscrit  des  OEuvres 
de  cet  auteur,  qui ,  connu  depuis  1616,  a 
passé,  en  1837,  de  la  Bibliothèque  de  Rosny 
dans  le  riche  dépôt  de  la  Bibliothèque  im- 
périale. 

Celte  pièce  appartient  à  la  première  moi- 
tié du  xnc  siècle. 

M.  Champollioii-Figeac  l'a  éditée,  pour  la 
Dictionn.  des  Mystères. 


première  fois,  en  1838,  parmi  les  œuvres 
d'Hilaire  :  Hilarii  versus  clludi;  Paris,  Té- 
cheuer,  1838,  in-8°,  do  xv-61  pages. 

L'éditeur  a  noté  la  sing  liante  précieuse 
soit  des  didascalies,  soit  des  farcitures  du 
langage  mi-latin,  mi-français. 

M.  O.  Leroy,  dans  ses  Epoques  de  l'hist. 
de  France  (Paris  ,  Hachette,  1813,  in -8", 
p.  79],  en  a  cité  un  fragment.  Il  est  d'avis 
que  ce  drame  fut  représenté  et  que  les 
rôles  de  Marthe  et  de  Madeleine  furent 
joués  par  des  femmes. 

Nous  en  donnons  une  traduction  aussi 
littérale  que  possible.  —  Voy.  Hilaiue,  dis- 
ciple d'Auailard. 

(Il  faut  pour  celte  représentation  les  personnages  sui- 
vants.) 


LAZARE. 

SES  DEUX  SOEURS» 

QUATRE  JUIFS. 


JESUS-CHRIST. 

DOUZE  APÔTRES,  OU    six   OU 

moins. 


ï. 


(Lazare  étant  malade,  ses  deux  sœurs,  Marie  et 
Marthe,  suivies  de  quatre  Juifs,  apparaissent  en 
pleurs;  elles  se  placent  auprès  de  son  lit  el  chantent 
ainsi  :  ) 

marie  et  Marthe.  O  sort  Irisle,  6  sort  dur,  que 
ta  colère  est  lourde!  c'est  toi  qui  accables  de  celte 
maladie  notre  frère  ,  notre  amour.  Notre  frère  est 
malade,  il  nou>  inspire  de  sérieuses  inquiétudes. 
Mais,  ô  Dieu,  aie  pitié  de  nous,  toi  qui  peux  gué- 
rir. 

les  juifs,  pour  les  consoler.  Très  chères  sœurs, 
ne  pleurez  pas,  ce  n'est  pas  ici  qu'il  ne  faut  que 
songer  à  pleurer  ,  priez  plutôt  Dieu  et  demandez  la 
sauté  de  Lazare. 

marie  et  siarthe  auxJui'iS.  Frères ,  allez  vers  le 
souverain  médecin  ,  allez  vite  vers  l'unique  roi;  dites- 
lui  que  noire  frère  est  malade;  qu'il  vienne  el  qu'il 
lui  rende  ses  forces. 

II. 

les  juifs  ,  arrivés  auprès  de  Jésus.  C'est  vous  qui 
aimez  celui  qui  esl  gravement  malade;  on  nous  a 
donné  ordre  de  venir  en  toute  haie  auprès  de  vous. 
O  médecin  souverain,  visitez  notre  malade,  et  pour 
votre  service,  rendez-lui  santé. 

Jésus.  Celle  maladie  de  mon  frère  ne  sera  pas 
mortelle  pour  lui  ;  mais  il  faut  qu'en  lui  je  vous 
monlrc  manifestement  Dieu. 

III. 

(.1  leur  retour,  Lazare  esl  mort ,  deux  des  Juifs  con- 
duisent Marie  auprès  du  cadavre.  Elle  chante.) 

marie,  lai  faute  antique  condamne  toute  l'huma* 
ni  lé  à  la  mort.  O  douleur!  mon  frère  est  mort 
maintenant;  voilà  le  motif  de  mes  pleurs!  Un  ali- 
ment défendu  nous  coûte  cette  mort ,  fardeau  énorme. 
O  douleur!  mon  frère  esl  mort  maintenant;  voilà 
le  motif  de  mes  pleurs!  Quelle  misère  pour  moi  el 
pour  ma  sœur  dans  le  trépas  de  noire  frère!  O 
douleur!  mon  frère  est  mort  maintenant,  voilà  le 
motif  de  mes  pleins  !  O  nmn  frère ,  quand  ma  pensée 
s'arrête  sur  loi ,  combien  mon  désespoir  n'est -il  pas 
juste?  o  douleur!  mon  frère  est  mort  mainte  ant , 
voilà  le  motif  de  mes  pleurs. 

les  deux  juifs,  poin  la  consoler.  Cesse  de  gémir 
ainsi  ,  suspends  les  ennuis,  réprime  les  soupirs,  ce 
désespoir  extrême,  ces  cris,  ces  pleurs,  sont  vains. 
Les  larmes  n'ont  jamais  rappelé  l'àine  dans  aucun 
cadavre.  Retiens  donc  ces  pleurs  tout  à  fait  inutiles 
pour  los  morts. 

16 


m 


[Survient    Marthe 


IV. 

aiec  les.  deux  aulres  Juifs;  elle 
cliunte.) 
martue.  0  niorl  exécrable',  ô  mort  détestée!  ô 
mort  i|ui  fait  couler  les  larmes.  Qu'on  me  laisse!  je 
suis  trop  malheureuse I  Et  puisque  mon  frère  est 
mort  ,  pourquoi  lui  survivrais-je?  t'est  ce  trépas  de 
mon  frère,  si  terrible,  si  inattendu,  qui  m'arrache 
ces  cris.  Qu'on  me  laisse!  Je  suis  trop  malheureuse! 
Et  puisque  mon  frère  est  mort,  pourquoi  lui  survi- 
vrais-je?  Au  lieu  île  mon  frère,  je  ne  refuse  pas  la 
mort  ;  je  ne  la  crains  pas!  Qu'on  me  laisse!  Je  suis 
trop  malheureuse  !  Et  puisque  mon  frère  est  mort, 
pourquoi  lui  survivrais-je?  Puisque  mou  frère  est 
mort,  je  repousse  la  vie.  Malheur  à  moi  !  Malheur! 
laissez-moi I  Malheur!  mon  frère  nest-ii  pas  mort? 


DICTIONNAIKE  DES  MYSTERES.  LOU  Wî 

doux,  si  clément,  viens  au  tombeau,  cl  réveille 
mon  frère  (pic  la  mort  charnelle  a  ravi  si  jeune. 

jésus.  Je  le  veux  bien,  ma  soeur;  c'est  tout  mon 
désir  d'être  conduit  au  sépulcre  pour  rappeler  à  la 
vie  ce  détenu  de  la  mort. 

(Marie  conduit  Jésus  au  sépulcre.) 

IX. 

marie.  Seigneur,  c'est  là  que  nous  l'avons  mis, 
celui  pour  qui  nous  t'implorons  cl  dont  nous  deman- 
dons li  vie  au  nom  du  Prie. 

jé'-us  à  ceux  qui  l'entourent.  Enlevez  la  pierre  qui 
recouvre  le  tombeau  et  Lazare  va  ressusciter  aux 
yeux  de  tout  le  momie. 

les  assistants.  Il  sera  impossible  de  supporter 
l'odeur  féiide  de  ce  cadavre,  car  il  y  a  au  moins 
quatre  jours  qu'il  est  là. 


les  deux  juifs  pour  lu  consoler.  Nous  l'en  prions  , 
tais  loi,  essuie  les  pleurs.  Cela  ne  nous  est  d'aucun 
prolil  de  gémir  ainsi.  Il  faudrait,  sans  doute,  pleu- 
rer ,  pleurer  sans  relâche,  si  nos  larmes  rendaient 
la  vie.  Mais,  loul  en  le  faisant  du  mal,  lu  ne  réflé- 
chis pas  que  le  mort  n'en  profite  de  rien.  Pourquoi 
ne  réfléchis-tu  pas  que  loin,  cela  lui  est  complètement 
inutile  pour  vivre  de  nouveau? 

V. 

jésus  à  ses  disciples.  H  faut  que  nous  rentrions 
en  Judée;  j'ai  dessein  d'y  fane  quelque  ciiose. 

les  disciples  à  Jésus.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que 
l'on  voulait  le  lapider  en  Judée  ,  cl  lu  veux  si  tôt  y 
retourner? 

jésus.  Lazare  s'est  endormi;  il  faut  que  j'aille  le 
voir.  Je  vais  y  aller  et  je  le  réveillerai. 

les  disciples.  S'il  dort,  il  esl  sauvé;  le  sommeil 
CSl  compagnon  de  la  santé. 

jésus.  Il  n'en  esl  point  ainsi  ;  Lazare  est  mort, 
mais  nous  le  réveillerons  au  nom  du  Père. 

tuomas  ,  aux  disciples.  Eh  bien  partons  et  mou- 
rons avec  lui. 

VI. 

(Ensuite  Marthe  ii  Jésus.) 

MARTHE.  Si  vous  étiez  venu  plus  tôt....  J'en  ai 
grand  ennui....  Je  ne  pleurerais  pas  tant...  O  mon 
bon  (rère,je  vous  ai  perdu Mais  ce  que  vous  pou- 
viez quand  il  vivait  encore....  Ah!  qroile  perte'.... 
faites  le,  quoiqu  il  soit  mort...  O  mou  bon  jrcre,  je 
tous  ai  donc  per,.u...  Demandez  au  Père  sa  ijiàce... 
Ali!  quelle  affliction!...  et  le  Père  se  manifestera 
aussitôt...  O  mon  frère,  faut-il  que  je  vous  a.e  perdu! 

jésus.  Sèche  ces  larmes,  suspends  ce  désespoir  qui 
T'accable,  ton  frère  est  mort,  mais  il  sera  bientôt 
derechef  vivant. 

marthe.  Je  le  dis  aussi,  mon  frère  ressuscitera  cl 
vivra,  mais  seulement  lors  de  la  résurrection  de 
lous  les  hommes. 

jésus  Non ,  non  ,  ma  sœur ,  ne  sois  pas  ainsi  sans 
espoir.  Ne  suis-je  pas,  moi,  la  vie  veriialde?  Et  qui- 
conque croira  en  moi  ,  vivra  en  niui  qui  suis  la  vie; 
et  celui  qui,  dans  la  vie,  aura  cru  en  moi  ,  ne  sera 
pas  la  proie  de  la  mort.  Marthe,  crois-tu,  comme 
vérités,  lous  les  mystères  de  ces  paroles? 

Marthe.  O  i.hrisi,  Fils  de  Dieu,  je  crois  que  tu 
es  venu  dans  notre  exil   pour  notre  bien  seulement. 

VII. 

martue  annonçant  a  Marie  l'arrivée  de  Jésus.  Ma 
sœur  bien-aimée,  Jésus  est  ici;  calme  la  douleur , 
arrête  les  pleurs,  viens  l'attendrir  par  ta  prière  bien 
humide,  et  il  rendra  la  vie  à  notre  frère. 

Vlll. 

marie  o  Jésus.  Nulle  consolation 
mais  apaiser  mou  désespoi 


j  ai  foi  en  loi  et  lu  peux  loul 


ne  pouvait  ja- 
unis ,  ô  lrils  de  Dieu  , 
O   Tout-Puissant ,  si 


jésus  ,  les  yeux  levés  au  ciel  et  priant.  O  Père , 
manifeste  ton  Verbe,  ci  je  l'en  prie,  ressuscite  La- 
zare. Fais  par  là  connaître  ton  Fils  au  monde,  ô 
Père,  eldanscel  instant.  Je  n'ai  point  adressé  vers  toi 
ma  prière  dans  le  doute  ,  mais  à  cause  de  ces  hommes 
qui  m'entourent,  afin  qu'assurés  de  ta  puissance, 
ils  aient  la  foi  aussitôt.  (Au  mort.)  Lazare,  sois  du 
tombeau ,  respire  et  vis  ;  par  la  grâce  el  la  puissance 
du  Père,  sors  du  tombeau  cl  jouis  de  la  vie.  (La- 
zare se  levant.)  11  vil,  défaites  tous  ces  liens  et 
laissez-le  s'en  aller  librement. 

Lazare  debout  nui  assistants.  Voici  ia  grandeur 
de  Dieu;  vous  le  voyez,  il  a  fait  le  ciel  et  l'océan; 
et  la  mort  tremble  sous  son  einpbe.  (Se  tournant 
vers  Jésus.)  El  toi,  6  Maine,  ô  Uoi ,  ô  Seigneur! 
El  toi ,  lu  effaces  les  faines  du  genre  humain.  Ta 
parole  s'accomplit  à  l'instant,  et  ion  règne  sera 
sans  fin. 
(Si  on  est  à  Matines,    Lazare  entonne  :  Te  Deum 

laudamus,  et  si  c'est  à  Vêpres  :  Magnificat  anima 

MEA  DuMIISUM.) 

LEOCADE  (La  passion  de  sainte).  —  De 
Beauchairips,  dans  ses  Recherches  sur  les 
théâtres;  Paris,  1735,  in-8%  3  vol.,  t.  I",  p. 
22(ij,  mentionne  un  Mystère  de  Notre-Dame, 
en  vers  fiançais,  avec  lequel  serait  impri- 
mée la  Passion  de  sainte  Léocade  et  de  sainte 
Christine.  —  Voy.  Notue-Dame  (Mystère  de), 
Sainte  Christine  (£«  Passion  de). 

LIBERTÉ  DE  DECEMBRE  (La).  —  On  a 
appelé  la  Liberté  de  décembre,  Libcrtas  de- 
cembrica),  le  temps  de  la  fêle  des  Calendes 
ou  de  celle  des  Fous.  —  Voy.  Fête  des 
Fous. 

LOTTS(Le»).  —  Les  lotts,  comme  les 
couards,  les  sols,  les  scia/fards,  sont  l'un 
des  noms  qu'ont  reçus  au  moyen  âge  les 
sectaleurs  de  la  fêle  des  Fous.  —  Voy.  Fête 
des  Fols. 

LOUIS  (Saint).  —  La  Bibliothèque  impé- 
riale (n°  2191,  gr.  in-fol.  vélin,  de  352  pages) 
possède  le  manuscrit  du  Mystère  de  Saint- 
Louis  par  Pierre  Gringore  ou  Gringoire, 
auteur  du  commencement  du  xvt*  siècle. 

Le  premier  el  les  derniers  feuille's  man- 
quent malheureusement  au  manuscrit,  et 
nous  n'avons  que  le  texte  incomplet  de  ce 
drame. 

Ce  mystère  est  intitulé  : 
Cy  comance  la   vie  monseigneur  saint  Loys, 

roy  de  France,  par  personnaiges,  composée 

par  Pierre  Gringoire,    à    la  rcquesle   des 

i.iatstrcs  et  gouverneurs  de  la  dicte  con- 
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frairie   du  dit  Saint-Loys,  fondée  en  leur 
chapelle  de  Saint-Biaise,  à  Paris. 

Le  Saint-Louis  n'a  pas  été  publié. 

M.  (').  Leroy,  dans  ses  Eludes  sur  les  mys- 
tères (Paris,  1837,  in-8°,  p.  303-3(j5j,  l'a  con- 
sidéré comme  une  «  tragédie  nationale;  » 
et  M.  Villemait)  a,  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants (\838,  avril, p. 817),  adopté  les  opinions 
émises  par  M.  O   Leroy. 

«  Voilà  (Jonc,  dit-il,  sous  cette  forme  de 
longue  biographie,  qui  au  théâtre  est  l'en- 
fance de  l'art,  une  espèce  de  drame  pa- 
triotique, offrant  quelques  traits  remar- 
quables. » 

M.  O.  Leroy,  quelques  années  après,  re- 
venant sur  le  même  sujet,  dans  ses  Epoques 
sur  l'histoire  de  France  (Paris,  Hachette, 
1813,  in-8°),  a  trouvé  dans  le  Saint-Louis  de 
Gringoire,  ce  poète  représentant  des  balles.. 
une  touchante  mais  effrayante  personnifi- 
cation, le  peuple  de  Paris  venant  offrir  au 
roi,  contre  les  grands  vassaux,  son  appui 
formidable...  «  Depuis  cet  important  ouvrage 
de  Gringoire,  ajoute  l'auteur,  le  peuple  n'in- 
tervient plus  guère  dans  noire  tragédie.  » 
(Ibid.  Inlrod.,  p.  18.) 

Le  Saint-Louis  a  été  écrit,  comme  l'in- 
dique son  titre,  pour  une  confrérie.  Du  temps 
de  Gringoire,  c'était  le  corps  des  tapissiers 
et  merciers,  qui  avait  le  grand  roi  pour  pa- 
tron. Les  réunions  avaient  lieu  dans  la 
grande  salle  du  palais,  que  le  Parlement 
avait  concédée  aux  confrères,  et  qu'ils  par- 
tageaient avec  les  clercs  de  la  bazoche  : 
c'est  là  que  la  nièce  de  Gringoire  dut  être 
représentée. 

«  On  se  demande  comment  un  ouvrage  de 
l'importance  de  celui  que  nous  examinons, 
dit  M.  O.  Leroy,  composé  dans  la  maturité 
de  l'âge  par  un  homme  aussi  connu,  est 
resté  tout  à  fait  ignoré.  Peut-être  à  cause 
de  certains  traits  qui  auront  blessé  quelques 
hommes  puissants.  »  (Etudes  sur  les  mys- 
tères, p.  313.) 

«  Quoi  qu  il  en  soit,  écrit  pour  de  bons 
bourgeois  du  vieux  temps  et  après  avoir 
été  représenté  par  eux,  ce  grand  drame 
sera  resté  dans  les  archives  de  la  confrérie; 
de  là  aura  passé  à  Saint-Germain  des  Prés, 
car  il  porte  aussi  la  marque  de  cette  abbaye; 
entin  il  est  venu  s'engloutir  dans  le  dépôt 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale.  » 

Ce  mystère  est  divisé  en  neuf  livres. 

«  L'action  commence  à  l'année  1226. 

«  Louis  V11I,  après  de  nombreux  exploits, 
venait  de  mourir  sans  testament,  laissant  la 
couronne  de  France  à  l'aîné  de  ses  fils,  Louis 
IX,  Agé  do  onze  ans,  et  la  régence  à  la 
reine  Blanche,  sa  femme,  mais  verbalement, 
en  présence  seulement  de  quelques  évoques 
et  seigneurs.  Plusieurs  grands  vassaux,  no- 
tamment les  comtes  de  Champagne,  de  la 
Marche  et  le  due  de  Bretagne,  jaloux  de 
l'autorité  royale  et  s'uutorisant  de  l'absence 
de  dispositions  testamentaires,  veulent  con- 
tester à  la  reine-mère  le  droit  de  gouverner 
son  fils.  Une  éducation  militaire  suffit,  selon 
eux,  à  un  jeune  roi.  Dès  la  première  scène, 
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voici  sur  quel  ton  ils  veulent  parler  ù  la 
reine  : 

LE  DUC  DE  BRETAIC.NE. 

Vous  le  faicles  eolrelenir 
A  un  tas  de  frères  prescheurs, 

Bigots,  ses  maistres  el  iccleurs. 
Cela  certes  ne  nous  peult  plaire. 

LE   COUTE    DE    LA   MARCHE. 

En  Voullez-vous  ung  moine-  l'aire, 
Qui  presebe d'esglise en  csglise? 
Quelque,  cliose  i|u'on  en  devise, 
Cela  bous  desplaist,  somme  toute. 

LE  COMTE  DE  CHAMPAIGNE. 

Ung  prince  itoil  aynier  la  jouzle, 
Esire  large,  el  liaoandonné  : 
Pour  ce  cas  est  roy  ordonné 
El  en  tniiinpli.il  eslal  mis. 

LA   ItOYNE. 

Il  fault  craindre  Dieu,  mes  amys... 

«  La  seconde  scène  se  passe  entre  le  jeune 
roi  et  un  frère  prêcheur,  son  gouverneur, 
qui  lui  dit  entre  autres  choses  :  vous  de- 
vez 

Vous  faire  priser  et  aynier 
A.  voslre  simple  popullaire, 
AU'm  que  puissiez  à  Dieu  plaire. 
Car  ung  roy  fier  et  orgueilleux, 
Inconstant  et  avaricieux, 
Ne  peult  régner  longue  saison. 

«  L'auteur  ramène  sur  la  scène  les  comtes 
de  Champagne,  de  la  Marche  et  le  duc  de 
Bretagne,  qui  ont  résolu  de  s'emparer  de 
l'esprit  du  jeune  roi,  ou  de  s'armer  contre 
son  autorité.  Que  trouvent-ils  en  entrant  au 
palais?  Des  pauvres  à  table,  mangeant  et 
buvant  à  cœur  joie,  et  sans  façon  aucune; 
ils  sont  là  comme  chez  tux. 

«  L'ébahissement  des  trois  seigneurs  re- 
double quand  ils  voient  passer  devant  eux 
Louis,  qui  ne  les  remarque  pas,  eux  grands 
terriers!  et  qui  s'approche  des  pauvres... 
Les  trois  seigneurs  sont  stupéfaits. 

DE    LA   MARCHE. 

Peult-eslre  Dieu  tant  le  prise 
Qu'il  vetili  qu'il  vive  en  continance, 
Sans  avoir  la  prééminence 
Sur  les  Françoys,  ne  seigneurie. 

LE    DUC 

Je  croy  que  Dieu  vcull  que  le  prie 
Et  qu'il  laisse  mondanité. 
Aux  armes  n'est  point  usité, 
Mais  en  toute  bigoterie. 

DE    (  HAMPAIGNE. 

Dieu  ne  vetilt  point  qu'il  seigneurie. 

«  Après  avoir  fait,  en  espérance,  un  moine 
du  meilleur  de  nos  rois,  ils  sortent  pour 
lever  contre  lui  leurs  armes... 

«  Saint  Louis  et  sa  mère  ont  appelé  à 
leur  secours  trois  personnages  dont  les 
traits  et  le  costume  étaient  sans  doute  allé- 
goriquement  caractérisés,  suivant  l'usage 
de  ce  temps:  l'un  est  Bonconseil,  l'autre 
Chevalerie  et  lo  troisième  Populaire.  Ce 
dernier,  qui  n'est  autre,  que  le  peuple  de  Pa- 
ris, dk  au  roi  : 

Ne  soys  de  riens  esloiu.é  : 
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Je  suis  armé,  embastomié 
Pour  combaire  vos  ennemys. 
Sire  je  me  suis  en  point  mis, 
De  bon  cueur  ei  de  bon  couraige. 


o  Nous  entendons  le  duc  de  Bretagne  dire 
au  comte  de  la  Marche: 

Cousin  nous  ne  sommes  pas  bien. 
Penser  nous  failli  de  noire  affaire, 
Car  j'entends  que  le  Popullaire 
De  Paris  s'csiueut  contre  nous... 

«  Frédéric  II, ..empereur  d'Allemagne,  au 
milieu  de  ses  démêlés  avec  le  Pape,  ne  dou- 
tant pas  que  le  roi  de  France  ne  prenne  la 
(1  fense  du  Saint-Siège,  fait  demandera  saint 
Louis,  par  un  de  ses  agens,  de  se  rendre  à 
un  lieu  lixé.  Le  roi  consulte  Bonconseil, 
qui  reconnaît  dans  cet  agent  Oullraige  (ou- 
trage),  et  devine  que  l'intention  de  l'empe- 
reur est  de  s'emparer  de  la  personne  du  roi. 
Saint  Louis  se  rend  au  lieu  indiqué,  mais 
accompagné  de  Chevalerie,  ce  qui  déconcerte 
l'empereur.  Il  se  tourne  alors  vers  l'Eglise, 
veut  lever  sur  elle  ua  impôt  et  lui  envoie 
Oultraige.  Elle  ne  répond  pas. 

Haulla!  hollà!  qui  est  icy? 
Hau!  Faictes-vous  la  sourde  oreille? 
l'esglise. 

El  qui  a-l-il? 

OULTRAIGE. 

Qu'on  s'appareille 
Tosl  du  decyme  me  bailler. 

l'esglise. 
Quoy!  me  voullei-vous  travailler 
Maintenant?... 

a  Dans  la  lutte  de  la  puissance  spirituelle 
contre  la  force  brutale,  l'Eglise...  se  mon- 
tra invinciblement  opposée  aux  mauvaises 
passions  et  aux  envahissements  de  Frédéric 
IL  Pour  éveiller  les  rois  sur  ses  prétentions, 
pour  éclairer  les  peuples  sur  leurs  vrais  in- 
térêts, il  fallut  tout  l'éclat  des  foudres  ecclé- 
siastiques: c'était  alors  la  seule  lumière; 
elle  ne  lit  point  faute. 

«  Louis  fait  faire  à  l'empereur  de  vives 
remontrances,  et  s'elïorce  de  mettre  un  ter- 
me aux  malheureux  débats  de  l'empire  et 
du  sacerdoce,  lorsqu'il  est  frappé  de  la  ma- 
ladie au  milieu  de  laquelle  il  promet  à  Dieu 
de  se  croiser  et  d'ailer  délivrer  les  Chrétiens 
d'Orient  de  leur  dure  captivité  . . . 

«  Daas  la  scène  suivante,.,  nous  sommes 
chez  les  Turcs.. .  » 

Saint  Louis  est  captif. 

«  Les  amiraux  (les  chefs  ennemis)  con- 
sentent à  mettre  en  liberté  Louis  et  les 
siens...  Louis,  mis  en  liberté  avec  ses  pré- 
lats et  ses  chevaliers,  leur  propose  de  visi- 
ter à  pied  les  lieux  saints. . . 

«  Les  derniers  malheurs  ne  tardent  pas 
de  frapper  le  saint  roi.  Il  apprend  successi- 
vement que  les  Anglais  menacent  d'envahir 
la  Normandie;  que  la  régente,  sa  mère,  l'il- 
lustre Blanche,  si  digne  de  gouverner  la 
France  en  son  absence,  est  morte;  qu'enfin 
les  Turcs, aussitôt  après  son  départ,  au  lieu 
de  rendre  à  la  liberté,  suivant  les  conven- 
tions, les  prisonniers  chrétiens,  les  retien- 
nent, et  exercent  sur  eux  les  traitements 


les  plus  barbares.  Quelle  est  la  douleur  du 
bon  roi,  de  se  voir  forcé  d'ajourner  ses  pro- 
jets sur  l'Orient  et  de  se  rembarquer  pour 
la  France  !. . . 

«  Le  zèle  religieux  des  grands  vassaux 
était  ralenti.  Il  n'en  était  pas  do  même  du 
saint  roi  qui  nourrissait  le  désir  d'aller  dé- 
fendre nos  colonies  d'Orient  et  secourir  les 
Chrétiens  qui  y  étaient  restés.  De  nouvelles 
atrocités  commises  par  les  Mamelucks,  et 
l'espoir  décevant  que  lui  donnait  le  roi  de 
Tunis  d'embrasser  le  christianisme,  le  dé- 
terminent à  entreprendre  une  seconde  croi- 
sade. Chevalerie,  qui  représente  la  noblesse, 
est  pi  et  à  le  suivie;  mais  Populaire  s'écrie: 

Hellas  !  tout  le  sens  me  deflault 
Quant  je  pense  à  la  départie 
Du  bon  roy... 

«  Quant  à  Bonconseil,  quoiqu'il  parle  lon- 
guement, on  ne  comprend  pas  trop  s'il  ap- 
prouve celte  expédition.. . 

«  Saint  Louis,  parti  pour  l'Afrique,  après 
avoir  remporté  sur  les  Sarrazins  de  rapides 
succès,  est  atteint,  près  des  ruines  de  l'an- 
cienne Carthage,  de  la  cruelle  maladie  qui 
vint  rompre  tous  ses  projets,  et  ne  lui  laissa 
que  le  temps  de  léguer,  de  son  lit  de  mort, 
à  son  fils  présent,  de  hautes  leçons,  à  tous 
un  grand  exemple... 

«  Saint  Louis,  se  sentant  tout  à  coup  dé- 
faillir, laisse  tomber  ces  mots: 

Mon  humaine  fragilité 
Déchet  de  tous  point... 
Et  pour  ce,  \  ueillez  lost  entendre 
El  préparer  uug  lit  de  cendre, 
Sur  lequel  je  me  coucheray, 
El  mon  esprit  à  Dieu  rendiay. 
Considérant,  sans  plus  enquerre, 
Que  je  suis  venu  de  la  terre, 
El  qu'en  terre  retournera)'. 

l'esguse. 
Bien,  sire,  je  prepareray 
Dng  lit  de  cendres  pour  vous  mettre. 

«  Après  qu'on  l'a  couché  sur  un  lit  de  cen- 
dres, Chevalerie  et  l'Eglise  dépeignent  ainsi 
l'attitude  du  saint  à  sou  dernier  moment  : 

Le  bon  seigneur  a  les  mains  joinctes, 
Eslevanl  ses  corporels  yeux 
Très-humblement  devers  les  cyeux 
De  pitié  qusj'ay,  je  m'en  pâme. 

l'esglise. 
II  a  rendu  fa  dévoie  anie 
Entre  les  bras  du  doux  Jhésus... 

CHEVALLER1E. 

A  rendue  Pâme. 

l'esglise. 

C'en  est  faict. 

«  Philippe,  présent  au  dernier  moment 
de  son  père,  donne,  avec  l'Eglise  et  Cheva- 
lerie, des  ordres  pour  qu'on  l'embaume  et 
qu'on  le  transporte  en  France. 

a  Après  avoir  entrevu  le  grand  deuil  de 
l'ost  (de  l'armée],  suivons  celte  pompe.sainte 
et  funèbre,  ou  plutôt  arrivons  en  Franco 
avant  elle,  avec  la  nouvelle  de  la  mort  du 
roi;  nous  allons  entendre  des  regrets  dont 
l'histoire  nous  a  parlé  : 
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LE  POPULLMnr.. 

Ha  le  bon  roy  ! 
Il  a  observé  la  justice, 
Il  a  soiiicnu  la  police 
llonnesteinent,  selon  laloy, 
Droit  el  raison. 

BON'COMSEIL. 

Ha  !  le  bon  roy 
Toute  l'Eglise  niillilante 
A  été  docte  cl  florissante, 
Paisible,  vivant  à  rcquny, 
Durant  son  temps. 

LE    POPULLMRE. 

lia  !  le  bon  roy  ! 
H  supporloit  bourgoys,  marclians, 
Mesine  les  laboureurs  des  champs, 
Pugnissant  gens  plains  de  desroy, 
Pillais,  larrons. 

BOSCONSEIL. 

Ha!  le  bon  roy  ! 
Simples,  ignorans  supporloit, 
Pauvres,  mendians  conl'orloit, 
Observant  de  Jhésus  la  foy, 
Redoublant  Dieu. 

LE  POPCLLAIRE. 

Ha!  le  bon  roy! 

«  Ce  dernier  vers  résume  bien  celte  orai- 
son naïve...  Nous  ne  pouvons   mieux  ter- 


miner ce  drame.  »  (0.  Leroy,  Etud.  sur  les 
aystères,  p.  303-304.) 

LOUP  (Le  jeu  de  saint).  —  Dulialle, 
Courtalon  et  Grosley  ont  consigné  dans 
leurs  ouvrages  quelques  noies  empruntées  à 
nos  archives  ecclésiastiques,  sur  les  mystères 
les  plus  importants  et  les  plus  anciens;  c'é- 
taient le  Jeu  de  saint  Loup,  la  Diablerie,  la 
Vengeance  de  Jésus-Christ ,  la  Représentation 
des  trois  maris;  et  quelques  autres.  M.  A. 
Vallet  de  Viriville  [Archiv.  hist.  de  l'Aube; 
Paris,  1841,  in-8°,  p.  329),  a  qui  nous  em- 
pruntons cette  note,  indique  les  Miracles  de 
saint  Maclon  et  les  mystères  de  la  Création, 
de  la  Passion  et  de  la  Résurrection,  conser- 
vés encore  aujourd'hui  à  'frayes,  parmi  les 
archives  de  la  maison  commune,  dans  un 
manuscrit  du  xv°  siècle. 

LOUP-VERT  (Procession  du).  —  Parmi 
les  usages  encore  subsistants  de  la  fôte  des 
Fous,  M.  Langlois,  dans  son  Essai  sur  les 
Enervés  de  Jumiéges  (Rouen,  1838.  in-8°), 
donne,  dans  une  note,  quelques  détails  sur 
une  procession  du  Loup-Vert,  qui  se  prati- 
que encore  à  Jumiéges.  Le  Loup-Vert  est 
élu  par  ses  compagnons  et  donne  à  coups 
de  poings  le  signal  de  divertissements  gros- 
siers que  pratique  toute  la  bande. 
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MACHABÉES  (Les).  —  Le  drame  des 
Mnchabées  a  pour  auteur  de  Jean  du  Virey, 
sur  lequel  les  frères  Parlait  ont  donné  les 
notes  suivantes: 

«  Jean  du  Vircy,  sieur  du  Gravier,  était 
natif  de  la  basse  Normandie,  aux  environs 
de  Caen.  Il  suivit  la  profession  des  armes 
dès  l'année  1571,  et  s'étant  attaché  au  ma- 
réchal de  Matignon,  lieutenant  général  de 
la  province,  ce  seigneur  le  lit  entrer  dans 
le  service,  et  le  protégea  avec  tant  de  bonté, 
qu'il  obtint  enfin  pour  lui  le  commande- 
ment de  la  ville  etdu  château  de  Cherbourg. 
Du  Virey  remplit  assez  bien  ce  poste,  et 
passa  le  reste  de  ses  jours  à  Valognes.  Les 
guerres  civiles  étant  assoupies,  il  employa 
ses  heures  de  loisir  à  l'élude  de  la  poésie, 
pour  laquelle  il  avait,  à  ce  qu'il  croyait, 
Beaucoup  d'inclination,  mais  aucun  talent. 
Jl  entreprit  une  traduction  en  vers  du  livre 
des  Machabées,  et  excité  par  l'exemple  des 
poètes  dramatiques  de  son  temps ,  dont 
plusieurs  étaient  ses  compatriotes,  il  s'ima- 
gina qu'en  détachant  quelques  centaines  de 
vers  do  son  poëmc,  il  pourrait  en  composer 
une  tragédie,  qui,  à  la  vérité,  n'a  ni  règle,  ni 
ordre,  et  qu'il  intitula  la  Machabée.  1!  pré- 
senta cet  ouvrage  à  madame  la  maréchale 
de  Matignon,  épouse  de  son  bienfaiteur, 
avecuno  épilre  dédicatoire  datée  du  25  mars 

(18G)  L'auteur  n'a  fait  encore  ici  que  traduire 
grossièrement  le  livre  des  Machabées.  Celle  tragé- 
die, non  plus  que  celle  de  la  Machabée,  ne  présente 
aucune  distinction  d'actes  ou  de  scènes.  Dans  cclb'- 
ci,  l'auteur  introduit  une  Curie,  qui,  sortant  des  eu- 


1596.  Enhardi  par  cocoup  d'essai,  Du  Virey 
créa  une  seconde  tragédie,  de  la  même  ma- 
nière que  la  précédente,  sous  le  nom  de 
tragédie  divine  et  heureuse  victoire  des  Ma- 
chabées sur  le  roi  Antiochus  (186),  qu'il  13 1 
paraître  en  1600,  après  l'avoir  présentée  et 
dédiée  à  M.  l'évoque  de  Coutancès:  il  avait 
menacé  le  public,  dans  cette  dernière  épilre 
dédicatoire,  qu'il  ferait  peut-être  voir  le 
jour  à  son  grand  ouvrage  en  entier,  si  lo 
conseil  de  ses  amis  le  jugeait  à  propos.  Il  y 
a  lieu  de  croire  que,  dans  leur  nombre,  il 
s'en  est  trouvé  quelqu'un  pourvu  d'assez 
de  jugement  pour  l'en  empêcher;  car  Du 
Virey  n'a  jamais  fait  paraître  que  ces  deux 
poëmes.  » 

Le  drame  des  Machabées  a  subi  de  la  part 
des  mêmes  auteurs  l'examen  suivant  : 

«  Cette  tragédie  ressemble  beaucoup  aux 
anciens  mystères;  on  ne  trouve  aucune  di- 
vision d'actes  ni  de  scènes.  Comme  personne 
n'ignore  le  sujet  qu'on  y  a  traité,  nous  nous 
en  tiendrons  a  quelques  passages  qui  feront 
connaître  que  l'auteur  était  digne  du  siècle 
de  Jean  Michel  ou  de  Parmentier.  Nous  par- 
lons de  lui  à  l'article  de  la  Tragédie  divine, 
et  heureuse  victoire  des  Machabées  sur  le  roi 
Antiochus. 

«  Le  roi,  irrité  contre  les  sept  frères,  les 
livre  à  ses  bourreaux,  qui  leur  font  endurer 

fers,  suggère  à  Antiochus  tons  tes  mauvais  conseils 
dont  il  fait  usage  contre  les  Juils.  Ceile  Furie  ac- 
compagne toujours  le  roi  jusqu'à  sa  mort  effroyable, 
et  rentre  avec  lui  dans  la  sombre  demeure. 
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les  tourmenls   les  plus  cruels.  On  mel  Ma- 
cbabée  sur  une  roue. 

LE    TROISIÈME    SOLDAT 

S'il  ne  meurt  pronipiement  par  cesle  rude  entorce, 
Il  faut  dire  qu'il  a  son  aine  île  travers. 

«  Comme  ce  supplice  n'est  pas  assez  fort 
pour  lui  ôter  la  vie,  on  le  jette  dans  une 
chaudière  pleine  d'eau  bouillante.  Après 
quelques  tortures  ,  Antiochus  fait  ouvrir 
1  estomac  d'Abas,  le  second  des  frères. 
Horrible  chose  à  voir!  j'en  ay  le  cœur  transi, 

«  S'écrie  un  des  soldais.  Machir,  le  troi- 
sième frère,  expire  par  la  rigueur  d'un  tour- 
ment fait  en  forme,  ae  rondeau.  Ensuite  le  roi, 
voyant  ses  soldais  fatigués ,  s'ollre  à  les 
aider,  et  attache  lui-même  Judas  Machabée 
sur  une  roue.  Le  cinquième,  appelé  Achar, 
est  rôti  tout  vif  par  l'ordre  du  tyran,  qui 
fait  pendre  par  les  pieds  Areth,  son  jeune 
frère. 

LE   BOY. 

Pour  mieux  luy  estourdir  son  esventé  cerveau, 
Par  descentes  d'humeurs  froides  et  aquatiques. 

LE    PREMIER   SOLDAT  ailX  Spectateurs. 

Coi  voudrait  bien  purger  des  fluxions  bacchiques, 
Eu  voilà  le  moyen. 

«  A  peine  Jacob,  le  dernier  des  sept  frères, 
et  Solemone,  leur  mère,  sont  expirés,  que 
le  tonnerre  tombe,  et  réduit  en  cendres  une 
partie  du  palais  d'Antiochus.  Ce  roi  impie, 
surpris  de  ce  prodige,  s'en  prend  à  ses  dieux, 
et  vomit  mille  imprécations.  » 

LE   ROT. 

Garde  le  Ciel  voûté  ses  flambeaux  et  la  nuè, 
Je  ne  veux  plus  iletoy,  car  la  paille  est  rompue 
Entre  nous,  pour  le  senr  :  Je  désire  bien  mieux 
Commander  aux  Enfers,  qu'eslre  second  aux  Cieux 
Un  jour  aux  lieux  profonds,  je  lerai  bien  paroistre 
A  Plulon,  où  je  suis,  que  je  veux  eslre  maistre. 

La  tragédie  des  Machabées  a  pour  auteur 
Jean  du  Virey;  elle  est  fort  courte  et  ne 
comporte  qu'un  acte,  a  dit  assez  mal  à  pro- 
pos M.  C.-A.  Sainte-Beuve  (Tableau  hist.  et 
cril.  de  la  poésie  française  et  du  th.  fr.  au 
xvi*  siècle;  Paris,  1828,  in-8",  2  vol.,  t.  I", 
Hist.  du  théâtre  franc,  au  xvi'  siècle,  p.  217- 
33k),  en  en  donnant  l'aperçu  suivant  (ibid., 
p.  299)  : 

«  La  scène  passe  tour  à  tour  de  la  maison 
des  Machabées  hu  palais  d'Antiochus  et  du 
palais  à  la  prison.  Les  sept  martyrs  sont 
étalés  ;uix  yux  des  spectateurs  avec  tout 
le  détail  des  tortures.  En  veut-on  un  iéger 
échantillon? 

•<  Le  roi  dit  à  son  prévôt  Sosander,  qui 
dirige  le  supplice  : 

Or  sus,  sus,  compagnons;  chacun  de  vous  regarde 
Al'esiriller  si  bien  qu'il  ne  s'en  moque  point. 

so--ANDr.R  à  ses  garçoni. 
Pour  être  mieux  dispos,  niellez-vous  en  pourpoint  : 
Vous  en  frapperez  tous  beaucoup  plus  à  votre  aise. 

DN  GARÇON. 

Prévost,  j'en  suis  content;  je    suis  chaud    comme 
Tant  je  suis  travaillé  [braise. 

(Ils  le  jouaient.) 

UN    AUTRE  GARÇON 

Et  un  et  deux  et  trois. 
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UN   AUTRE. 

El  l'abuses-tu  donc?  Pour  rien  je  ne  voudrais 
Compter  autaul  de   coups  comme  il   faut  que  j'en 

[donne. 

UN   AUTRE. 

Il  ne  plaint  ni  ne  deult. 

UN    AUTRE. 

C'est  de  quoi  je  m'estonue. 
On  diroil  à  le  voir  qu'il  ne  sent  point  les  coups. 

UN  AUTRE. 

Si  est-il  bien  frotté  et  dessus  et  dessous 

LE    ROT. 

Ouvrez-lui  l'estomac,  car  je  veux  qu'on  lui  voye 
Le  poumon,  intestins  et  les  lobes  du  foye'; 
Et  puis  que  chacun  prenne  à  sa  main  un  couteau 
Du  col  jusques  aux  pied-  pour  lui  ôter  la  peau.   > 

(Ils  le  font  en  la  manière  prédite.) 

MACLOU  (Saint)  —  En  1408,  l'évêque  de 
Langres  accordait  au  doyen,  au  chapitre,  aux 
chanoines  et  à  tous  les  clercs  de  l'église  de 
Saint-Maclou,  de  Bar-sur-Aube,  la  permis- 
sion do  représenter  la  Vie  de  leur  patron.  La 
charte  qui  contient  ce  privilège  a  été  publiée 
en  latin  par  M.  Vallet  de  Vinville,  dans  les 
Archives  historiques  de  l'Aube;  Paris,  1841, 
in-8°,p.l30,  etdans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  Chartes,  t. III,  Notice  d'un  mystère,  p  450, 
note  4;  l'original  existe  dans  les  archives 
du  déparlement  de  l'Aube,  liasse  116,  B; 
nous  en  extrayons  les  passages  importants  : 

«  A  l'honneur,  la  gloire  et  l'éclat  du  très- 
saint  et  très-grand  confesseur  et  évoque 
Maclou,  votre  patron,  dans  les  première  et 
seconde  octaves  de  la  fêle  de  la  Sainte- 
Trinité,  ou  auparavant,  si  cela  est  plus 
commode,  vous  et  quelques-uns  des  bour- 
geois de  la  ville  d3  Bar.  sur  queloue  place 
convenable  dans  la  ville  ou  en  dehors,  en 
présence  du  clergé  et  du  peunle,  à  haute  et 
intelligible  voix,  en  langue  latine  ou  fran- 
çaise, vous  pourrez,  avec  grand  respect, 
aidés  d'autant  de  gens  qu'il  faudra,  et  sous 
les  costumes  nécessaires,  réciter  et  repré- 
senter la  vie  et  les  miracles  de  l'illustre 
confesseur,  après  avoir  dit  la  messe  sur  un 
autel  élevé  au  lieu  même  de  la  représenta- 
tion   Langres,  1"  mai  1408   » 

Oi.  ne  retrouve  plus  le  Mystère  de  saint 
Maclou,  qui  très-probablement  n'a  pas  élô 
imprimé, 

MADELEINE  (Sainte).  —  Dans  les  pre- 
mières années  du  mariage  de  Louis  XII  et 
d'Anne  de  Bretagne,  et  après  la  conquête  du 
Milanais,  vers  1499  et  1500,  furent  joués  à 
Lyon  la  T't'e  de  sainte  Madeleine,  la  Vie  de 
saint  Nicolas  de  Talent  in,  et  le  Mystère  du 
Vieil  Testament.  «  Les  confrères  de  la  Pas- 
sion, qui  éloienl  les  acteurs  et  les  poètes 
dramatiques  de  ce  temps  là,  jouèrent,  en  sa 
présence  (d'Anne  de  Bretagne),  la  Vie  de 
sainte  Magdelaine,  qui  fut  applaudie  de  la 
cour  et  de  la  ville.  On  voit  encore  dans  les 
archives  de  l'hôtel  de  ville  un  acte  consu- 
laire qui  ordonne  à  Clément  Trie  de  prêter 
aux  acteurs,  pour  orner  leur  théâtre,  les 
pièces  de  décoration  qui  avoient  servi  aux 
entrées  solennelles  du  roi  et  de  la  Reine...» 
(  Le  U.  P.  de  Colosu  ,  Hist.  lilt.  de  la  ville 
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428.) 

MADELEINE  (La  Vie   de  Maiue-).  — «  Ce 
mystère  est  à  peu  près  de  l'an  1500. 

La  Vie  de  Marie- Magdeleine,  contenant  plu- 
sieurs beanx  miracles,  comment  elle,  son 
frère,  le  Lazare  et  Marthe,  sa  sœur,  vindrent 
Marseille,  et  comme  elle  convertit  le  duc 
et  la  duchesse;  à  vingt-deux  personnages. 
Lyon,  Pierre  de  lu  liage,  1605,  in-12. 

«  Marie-Madeleine,  Marthe  et  Lazare  ven- 
dent tous  leurs  biens  et  en  distribuent  le 
prix  aux  pauvres.  Le.  prévôt  de  Jérusalem, 
pour  les  punir  de  prêcher  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  et  de  publier  qu'il  est  ressus- 
cité, les  fait  embarquer  sur  un  vaisseau  sans 
mais  et  sans  avirons,  et  les  livre  a  la  fureur 
des  flots.  Ils  essuient  une  tempête  et  arri- 
vent auprès  de  Marseille.  Ils  vont  se  mettre 
à  l'abri  sous  le  vestibule  du  temple.  Le  duc 
et  la  duchesse  de  Marseille  ordonnent  un 
sacrifice  aux  faux  dieux,  et  vont  offrir  des 
victimes  au  temple.  Madeleine  leur  reproche 
leur  idolâtrie;  choqués  de  celte  hardiesse, 
ils  veulent  l'en  punir  :  elle,  sa  sœur  et  son 
frère.  Ils  ordonnent  qu'on  les  rembarque  le 
lendemain  sur  le  même  vaisseau,  sans  vivres 
et  sans  aucuns  secours.  Rentrés  dans  leur 
palais,  le  duc  et  la  duchesse  se  sentent  pressés 
de  sommeil;  ils  se  couchent  ensemble.  Ma- 
deleine leur  apparaît  en  songe.  Ils  se  réveil- 
lent el  l'envoient  chercher,  tille  les  prêche, 
et  leur  prédit  que  la  duchesse,  qui  jusqu'a- 
lors avoit  été  stérile,  seroit  bientôt  enceinte. 
En  etfet,  la  duchesse  se  sent  grosse,  et  en 
avertit  son  mari.  Ils  bénissent  l'un  et  l'autre 
Madeleine,  et  promettent  de  faire  un  pèle- 
rinage a  Rome.  Ils  laissent  Marseille  sous  la 
protection  ds  la  sainte  et  s'embarquent.  La 
duchesse  accouche  et  meurt.  On  porte  sou 
corps  sur  un  rocher,  et  on  laisse  l'enfant 
entre  ses  bras,  parce  qu'on  ne  peut  le 
nourrir.  Le  duc  est  reçu  à  Rome  par  le  Pape, 
qui  le  conduit  en  pèlerinage  h  Jérusalem.  Le 
duc,  après  avoir  resté  deux  ans  a  son  voyage, 
revient  à  Marseille.  En  passant  auprès  du 
rocher  sur  lequel  il  a  laissé  sa  femme,  il 
veut  la  voir.  On  lâche  de  le  détourner  de  ce 
dessein;  il  persiste,  et  on  le  met  à  terre  En 
approchant,  il  voit  remuer  son  enfant,  et 
trouvo  sa  femme  en  vie.  La  duchesse  lui 
apprend  que  c'est  Madeleine  qui  l'a  ressus- 
cilée,  et  qu'elle  l'a  conduite  en  esprit  à  Rome 
et  à  la  terre  sainte.  Ils  rentrent  ensemble 
dans  le  vaisseau  el  débarquent  à  Marseille, 
ils  se  jettent  en  arrivant  aux  pieds  de  Made- 
leine, et  embrassent  le  christianisme.  »  (Bi- 
bliothèqne  du  théâtre  français,  ouvrage  attri- 
bué au  duc  de  La  Vallière;  Dresde,  1708, 
iti-8",  3  vol.,  t.  Ier,  p.  19.) 

MARGUERITE   {  Sainte  ).  —  Duverdier 


(  Bibliothèque  française,  p.  891)  cite  un  Mys- 
tère de  sainte  Marguerite  : 


La  Vie  de  sainte  Marguerite,  vierge  et  mar- 
tyre, fille  de  Théodosius,  a  quarante  quatre 
personnages.  Imprimée  à  Paris  ,  par  Alain 
Lobriun,  in-octavo. 


Les  frères  Parfait  (Hisl.  du  théâlr.  fr.. 
Paris,  15  vol.,  in-12,  1735,  t.  II,  p.  561)  ont 
répété  la  m. te  de  Duverdier  et  datent  cette 
pièce  perdue  de  l'an  1518. 

De  Beauchamps,  dans  ses  Recherches  sur 
les  théâtres  (Paris,  1735,  in-8\  3  vol.,  t.  I", 
p  224),  en  fait  aussi  mention. 

M  ARGUERITE  DE  NAVARRE.—  Lesfrèrcs 
Parfait,  dans  leur  Histoire  du  théâtre  fran- 
çois( Paris,  15  vol.,  in-12,  1735,  t.  11,  p.  270), 
ont  donné  sur  Marguerite  de  Navarre  les 
notes  suivantes  : 

«  Marguerite  de  Valois  (187),  sœur  de 
François,  premier  du  nom,  roi  de  France, 
naquit  à  Angoulême,  le  11  avril  1492,  de 
Charles  d'Orléans  et  de  Louise  de  Savoie. 
Elle  fut  élevée  à  la  cour  de  Louis  XII,  et 
elle  épousa,  le  9  octobre  1509,  Charles, 
dernier  duc  d'Alençon,  que  Françoi  -  1"  lit 
reconnaître  pour  premier  prince  du  sang. 
Le  duc  d'Alençon  mourut  à  Lyon  en  1525, 
du  déplaisir  de  la  prise  de  François  I".  Mar- 
guerite, quoique  extrêmement  touchée  de 
ceile  mort,  se  rendit  a  Madrid,  auprès  du 
roi  son  frère,  et  sollicita  vivement  pour  sa 
liberté.  François  I",  de  retour  en  France, 
maria  Marguerite  avec  Henri  d'Albret,  roi 
de  Navarre;  ce  mariage  se  lit  en  1527.  Cette 
princesse  avait  beaucoup  de  connaissance 
des  belles-lettres,  et  elle  composait  assez 
bien  pour  son  temps,  en  vers  et  en  prose. 
Elle  estimait  les  savanls  et  se  plaisait  à  leur 
faire  du  bien.  Brantôme,  pag.  308  et  309  de 
ses   Dames  illustres,  dit  «  que  la   reine   de 

Navarre  composoit  souvent  des  comédies 

et  des    moralités,  qu'on    appelait   en    ce 

temps-là    des  pastorales,   quelle    faisoit 

jouer   et  reorésenler  par  les  tilles  de  sa 

cour.  » 

«  Florimond  de  Rémond  (Histoire  de  l'hé- 
résie, livre  vin,  chap.  3,  p.  849)  dit  «  que 
«  le  docteur  Roussel  mit  celle  princesse 
«  dans  le  goût  de  lire  la  Biide,  et  qu'elle  s'y 
«  attacha  avec  tant  de  plaisir,  qu'elle  com- 
«  posa  une  traduction  tragi-comique  de 
«  presque  tout  le  Non  veau  Testament,  qu'ello 
«  faisait  représenter  en  la  salle,  devant  le 
«  roi  son  mari ,  ayant  recouvert  pour  cet 
«  ellel  des  meilleurs  comédiens  qu'elle  put 
«  trouver  (188).   » 

«  Marguerite  de,  Valois  mourut  au  château 
d'Odos,  en  Bigorre,  le  2  décembre  154-9,  et 
fut  inhumée  à  Pau.  CharlesdeSainle-Marlhe, 
lieutenant  criminel  d'Alençon  et  maître  des 
requêtes  de  l'hôtel  de  cette  reine,  composa 


(187)  Nous  no  prétendons  point  donner  ici  la  vie 
do  la  reine  de  Navarre,  mais  seulement  rappor- 
ter quelques  faits,  qui  forment  une  espèce  de  liai- 
son à  noire  dessein,  qui  est  de  parler  de  ses  p'eces 
de  théâtre. 

(188)  Florimond  de  Rémond  dit  que  t'étaient  des 


comédiens  italiens  :  mais  quelle  apparence  y  a-t-il 
que  la  reine  île  Navarre  envoyai  chercher  des  étran- 
gers pour  jouer  des  pièces  françaises,  pendant  qu  il 
y  avait  en  France  plnsicurs  troupes  de  toméuiens, 
qui  couraient  le  royaume. 
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sou  oraison  funèbre,  qu'il  publia  en  lalin 
et  en  français.  Scévole  de  Sainte-Marthe  a 
placé  son  él>>ge  entre  ceux  des  hommes  de 
lettres  français.  Ronsard,  Dorât,  Nicolas 
Denisot,  Brantôme,  Lacroix  du  Maine,  Du- 
ver  lier,  etc.,  font  mention  de  cette  reine.  Il 
reste  même  un  volume  d'épitaphes  qu'on  fit 
pour  elle.  Anne,  Marguerite  et  Jeanne  de 
Seiinour,  Anglaises,  composèrent  pour  elle 
plus  de  cent  distiques  latins,  que  Du  Bellay, 
Dorât  et  Bail',  et  autres  poètes  célèbres, 
mirent  en  notre  langue. 

«  Voici  les  titres  des  pièces  dramatiques 
que  Marguerite  de  Valois  composa  (189)  : 
Comédie  de  la  Nativité.  —  Comédie  de  l'Ado- 
ration des  trois  Rois. — Comédie  des  Inno- 
cents.—  Comédie  du  Déierl. — Comédie  des 
deux  Filles,  deux  Mariées,  la  Vieille,  le  Vieil- 
lard et  les  quatre  hommes.  —  Farce  de  Trop, 
Prou,  Peu,  Moins.  » 

M.  O.  Leroy,  dans  ses  Epoques  de  l'hist. 
de  France;  Paris,  1843,  in-8%  p.  389,  a  rap- 
pelé les  mystères  de  la  spirituelle  et  belle 
Marguerite  de  A'alois,  mais  il  les  déclare  si 
ennuyeux  qu'il  n'en  peut  rien  citer,  quoique 
joués  au  château  de  Béarn,  selon  l'autorité 
de  Brantôme.  Ces  mystères  ont  été  impri- 
mas en  1544. 

MARTIAL  DE  LIMOGES  (Manuscrit  de 
Saint-).  —  Eu  174-1,  le  savant  abbé  Lebeuf, 
examinant  Vétat  des  sciences  en  France  de- 
puis Robert  le  Fort,  lit  connaître  l'existence 
d'un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Martial 
de  Limoges,  dans  lequel  il  signalait  un  drame 
de  la  Nativité  (Dissertations  sur  l'Hist.  ecciés. 
et  civile  de  Paris,  1741,  in-8°,  t.  II,  p.  65). 
Les  Bénédictins  crurent  devoir,  sur  cette 
autorité,  reculer  jusqu'au  xi*  siècle  les 
origines  du  théâtre,  quoiqu'ils  fussent  d'a- 
vis que  les  drames  du  Manuscrit  de  Saint- 
Martial  n'avaient  pas  été  représentés.  {Dis- 
cours sur  l'état  des  lettres  en  France  au  xi* 
sièvle,  dans  VHist.  liltér.  de  la  France  ;  Pa- 
ris, 1746,  in-4%  t.  VU,  p.  127.) 

Le  xviii*  siècle  n'y  attacha  pas  autrement 
d'importance. 

Par  suite  de  la  Révolution,  le  manuscrit 
ayant  passé  de  l'abbaye  de  Saint-Martial  de 
Limoges  dans  le  riche  trésor  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  il  y  resta  assez  longtemps 
ignoré.  De  Roquefoi  t-Flaméricourt  {De  l'état 
de  la  poésie  fr.  dans  les  xn*  et  xm*  siècles  ; 
Paris,  1815,  in-8%  p.  258),  s'en  tenait,  au 
commencement  du  xix* siècle,  au  jugement 
incomplet  de  l'abbé  Lebeuf;  et  dans  le  XVI* 
volume  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France, 
continuée  par  l'Institut  (Paris,  182V,  in-8°), 
M.  Amaury-Duval  n'appréciait  pas  autre- 
ment que  les  Bénédictins  les  fragments  du 
Manuscrit  de  Suint-Martial. 

Enlin  Raynouard  publia  le  texte.  {Choix 
de  poésies  originales  des  troubadours,  t.  II, 
p.  139.)  M.  Fr.  Miche]  eu  donna  une  réédi- 
tion pour  la  Société  des  bibliophiles  fran- 
çais.  M.  Thomas   Wright,   on    Angleterre, 

(189)  Os  pièces  ite  iliéàire  sont  comprises  dans 
le  Recueil  des  œuvres  de  la  reine  de  Navarre,  impri- 
mée» en  1547,   sous  le  litre  de  Marguerites  de   la 


reproduisit  ces  deux  éditions.  {Early  Myste- 
ries,  Anciens  mystères  et  poëmes  latins  des 
xn'  et  xin*  siècles,  publiés  sur  les  manus- 
crits originaux  ;  Londres,  Nichol,  1838,  in-8% 
de  xxvm-135  pa.-ies.)  Enfin  on  retrouve  en- 
core ce  texte,  accompagné  de  la  traduction 
de  Raynouard,  dans  le  Théâtre  français  au 
moyen  âge,  publié  par  MM.  Monmerqué  et 
Fr.  Michel  (1  vol.  gr.  in-8"; Paris,  1839). 

Jusque-là  les  fragments,  parfaitement  dis- 
tincts pourtant  du  manuscrit  original,  étaient 
restés  confondus.  Ce  fut  M.  Magnin,  qui, 
avec  l'extrême  sûreté  de  vue  dont  il  a  tant 
de  fois  fait  preuve  dans  ses  écrits  sur  le 
théâtre,  mit  en  lumière  trois  morceaux,  en- 
tièrement divers,  que  rien  ne  rattache  les 
uns  aux  autres,  et  que  avant  lui  personne 
n'avait  remarqué  : 

1°  Un  court  fragment  de  YOffice  du  Sépul- 
cre (ce  qu'on  a  appelé  un  peu  après  le  Mys- 
tère de  ta  Résurrection),  dans  lequel  figurent 
les  saintes  femmes. 

2°  Le  Mystère  de  l'Arrivée  de  l'Epoux  ou 
des  Vierges  sages  et  des  Vierges  folles,  dans 
lequel,  a  cause  de  la  vulgarité  de  certains 
détails,  la  langue  romane  est  introduite. 

3*  Enfin,  un  Office  du  Mystère  de  la  Nati- 
vité. (Cf.  les  Comptes  rendus  du  cours  pro- 
fessé à  la  Faculté  des  lettres,  quelque  inexacts 
qu'ils  soient,  dans  le  Journal  général  de 
l'Instruction  publique,  1835.  12  juillet,  p. 
370,  et  20  juillet,  p.  395;  et  surtout  le  Jour- 
nal des  Savants,  cahier  de  janvier  1846.) 

MM.  Jubinal,  Francisque  Michel  ,  Mon- 
merqué, Morice,  O.  Leroj,  reproduisirent 
ces  observations. 

Le  Manuscrit  de  Saint-Martial  fut  d'abord 
attribué  au  commencement  du  xn'  siècle 
par  l'abbé  Lebeuf,  qui  le  data  de  1131a 
1161.  Les  Bénédictins  en  reculèrent  l'âge 
jusqu'au  xic  siècle,  et  M.  Raynouard  le  re- 
porta, en  s'appuyant  sur  des  preuves  philo- 
logiques, à  la  première  moitié  du  xi'  siècle. 
Il  en  résulte  qu'il  est  à  peu  près  certain 
que  les  drames  du  Manuscrit  de  Saint-Mar- 
tial sont  des  restes,  plus  précieux  encore 
en  raison  de  leur  haute  antiquité,  non  pas 
môme  du  commencement  du  xr  siècle,  mais 
bien  du  x';  Raynouard  n'était  pas  éloigné 
de  les  faire  remonter  jusque-là,  et  M.  Ma- 
gnin les  a  fixés  définitivement  à  cette 
époque. 

Très-certainement  l'abbé  Lebeuf  croyait 
que  la  pièce  du  Manuscrit  de  Saint-Martial 
avait  été  représentée.  Les  Bénédictins  for- 
mulèrentune  opinion  contraire.  M.  Magnin, 
s'appuyant  sur  l'existence  d'une  rubrique 
du  mystère  des  Vierges,  qui  indiquait  un  jeu 
de  scène,  et  que  R;iynouard  avait  laissée 
confondue  dans  le  dialogue,  fut  d'avis  que 
ces  drames  avaient  dû  être,  non  pas  seule- 
ment récités,  mais  représentés  dans  l'église. 
—  Voy.  Vierges  sages  (les). 

Enfin,  c'est  au  même  érudit  qu'est  due  la 
publication  du   fragment   de  mystère  des 

Marguerite  des  princesses,  tres-illustre  rogne  de  Na~ 
varie. 


5<k; 


MAP 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


MAR 


5«6 


Innocents,  (|iic  contient  encore  le  Manuscrit 
de  Saint-Martial.  —  Voy.  Innocents  (les). 

E*i  résumé,  datant  de  la  première  moitié 
du  xi*  siècle,  inconnu  jusqu'au  xvnr,  si- 
gnalé par  l'abbé  Lebéui",  édité  par  Itay- 
nouarl,  et  d'après  lui,  par  M.  Fr.  Michel  et 
Thomas  Wright,  le  précieux  Manuscrit  de 
Saint-Martial  de  Limoges,  et  non  d'Auver- 
gne, comme  le  dit  M.  Jiihinal  (Mystères  iné- 
dits du  xv' siècle;  Paris,  1837,  2  vol.  in-8% 
t.  I",  préf.,  p.  xv),  contient  quatre  drames 
distincts  : 

1"  Un  fragment  d'un  Office  dialogué  du 
Sépulcre  ou  de  la  Résurrection,  que  nous 
publions  au  mot  Résurrection  (la). 

2°  Le  Mystère  des  Vierges;  voy.   Vierges 

SAGES  ET  LES  VlERGES  FOLLES  (les). 

3"  Le  Mystère  de  la  Nativité;  voy.  Nati- 
vité (la). 

4°  Le  Mystère  des  Innocents,  dont  il  ne 
reste  qu'un  fragment  ;  voy.  Innocents  (les). 

Ces  quatre  drames  datent  «lu  x'  siècle. I 

MARTIN  (Saint).  —  M.  0.  Leroy,  dans 
ses  Etudes  sur  les  Mystères  (Paris,  1837, in-8% 
p.  28V-303),  s'e«t  arrêté  h  la  critique  du 
mystère  de  la  Vie  de  saint  Martin 

Le  manuscrit  appartient  5  la  Bibliothèque 
royale,  fonds  La  Vallière,  n°  51. 

L'auteur  est  cet  Andrieude  La  \igne,  au- 
teur du  Journal  de  Naples,  mort  en  1527, 
né  à  la  Rochelle,  et  dont  les  œuvres  s'aug- 
mentent de  la  Vie  de  suint  Martin  par  per- 
tonhaiges,  et  de  deux  farces. 

Le  Saint  Martin  de  do  La  Vigne  a  été  joué 
a  Seurro  en  Bourgogne,  en  1496.  Un  pro- 
cès-verbal de  la  représentation,  écrit  par 
l'auteur,  témoigne  en  faveur  de  la  curio- 
sité pieuse'dcs  Bourguignons  et  de  la  bonne 
volonté  des  acteurs.  Parmi  ces  derniers, 
s'est  rencontré  le  nom  de  la  famille  de  Bos- 
suet,  bourguignonne,  en  effet,  d'origine. 

'<  Dès  le  début  du  Mystère  de  saint  Martin, 
son  père,  qui  était,  dans  le  iv*  siècle,  un 
de  ces  tyrans  militaires  que  Rome  imposait 
à  la  Gaule,  parlo  ainsi  de  son  fils  a  sa  femme, 
d'un  ton  de  matamore,  dont  le  mauvais  goût 
n'est  pourtant  pas  sans  vérité  : 

Jovculx qu'il  soit  désormais  aux  vacarmes; 
Cannes,  inoynes,  pour  ses  rudes  alarmes, 
Larmoyer  face  (fasse);  à  noyse  et  à  coiilens 
Tant  qu'il  ayt  fait  plusieurs  gens  mal  contens, 
Tandis  qu'il  est  en  la  fleur  de  jeunesse... 
Bâtant,  frappant,  pour  lianler  combalans, 
Bataillant  fort,  tant  qu'il  soit  en  vieillesse... 

«  Le  jeune  Martin...  est  au  moment  d'em- 
brasser le  christianisme;  il  en  a  déjà  les 
vertus,  lorsque  son  père  lui  vantant  les 
plaisirs  dont  jouissent  les  gens  du  monde, 
lejeunehomme, aussi  sage  quelc  vieillard  es* 
fou,  lui  répond  : 

Tel  aujourdhuy  s'esjoysi  de  la  fcsfc 
Qui  puis  après  petitement  s'en  loue, 
Ki  tel  son  bruyt  aujourdhuy  magnifestc 
A  qui  demain  mort  baille  sur  la  joue. 
Fortune  après  du  demouranl  se  joue 
Ne  plus  ne  moins  c'un  chat  d'une  souris... 

«  Martin  cependant  a  embrassé  le  métier 
des  armes,  et  il  se  trouve,  au  milieu  de  l'hi- 


ver le  plus  dur,  jeté  parmi  des  militaires... 
en  butte  aux  railleries  de  ses  compagnons 
d'armes... 

«  Un  jour,  il  donne  à  un  pauvre  la  moitié 
do  son  manteau...  Pendant  son  sommeil, 
Jésus  lui  apparaît  revêtu  du  manteau  dont  il 
avait  donné  la  moitiéau  pauvre.  Cette  vision 
le  porte  à  se  faire  baptiser.  C'est  ainsi  que 
la  première  des  vertus  chrétiennes,  la  cha- 
rité,   conduit  à  la  foi... 

«  Des  voleurs,  entre  les  mains  de  qui  il 
est  tombé  en  traversant  une  forêt...  sont 
sur  le  point  de  le  maltraiter.  Ils  l'ont  atta- 
ché a  un  arbre,  mais  ils  n'ont  pu  enchaîner 
sa  parole,  il  s'en  sert... 

«  Il  s'est  adressé  au  plus  acharné  dos 
malfaiteurs;  le  brigand  commence  à  réfléchir 
et  se  dit  à  lui-même  : 

Ilellas?  trop  me  suis  délicté 

A  faire  des  maux  essérrables, 

Dont  après  ma  charnalitc 

S'en  yra  à  tous  les  grans  diables. 

0  appétis  (lésordonuez, 

En  enfer. vous  serez  dampuez  ! 

SAINT  'MARTIN. 

Mon  amy,  ne  vous  eondampnez 
Dieu  est  plain  de  miséricorde. 

LE   VOLEUR. 

Laissez  m'en  paix  !  vous  me  tannez. 
Que  pendu  soi-ge  d'une  corde! 

«  Le  coquin,  tanné  des  coups  que  son 
âme  reçoit,  est  plein  de  naturel.  >> 

Dans  ses  Epoques  sur  l'kistoire  de  France 
(Paris,  1843,  in-8%  p.  430-456), M. O.Leroy 
est  revenu  sur  Io  Mystère  de  saint  Martin 
du  manuscrit  de  Paris...  «  Le  drame  d'André 
de  La  Vigne,  dit-il,  si  supérieur  à  l'autre 
mystère  anonyme  sur  le  môme  sujet;  ce 
grand  drame,  si  remarquable,  no  fut  pas 
seulement  représenté  à  Sèurre,  il  le  fut 
aussi  à  Tours,  aux  fêles  solennelles  de  Saint- 
Martin...  » 

Au  sujet  de  ces  représentations  à  Tours, 
et  en  en  rapprochant  la  scène  de  l'évoca- 
tion du  brigand  dont  le  tombeau  avait  été, 
jusque-là,  respecté  comme  celui  d'un  mar- 
tyr, et  que  l'auteur  du  mystère  a  reproduite 
d'après  Sulpice  Sévère,  M.  O.  Leroy  reste 
convaincu  que  les  paroles  suivantes  da 
saint  Martin  purent  n'être  pas  étrangères 
au  grand  désastre  dans  lequel  périrent  les 
autels  et  les  reliques  de  saint  Martin,  de 
saint  Grégoire  de  Tours,  et  d'autres  saints 
non  moins  vénérables  : 

Il  faut  mettre  à  destruction 
L'autel,  afin  que  désormais 
Personne  n'ait  affection 
D'y  venir  s'y  abuser  jamais  ! 

Une  discussion  s'élève  entre  saint  Martin 
et  un  évoque  arien.  M.  0.  Leroy  en  r,appr  - 
cho  les  débats  entre  le  catholicisme  et  l'hé- 
résie: «  André  de  La  Vigne,  dit-il,  a  cher- 
ché les  faits  et  les  peintures  le  plus  en  rap- 
port avec  l'esprit  et  le  goût  de  son  temps. 
11  nous  montre  saint  Martin  déployant  fout 
son  zèle  contre  l'ariànisroe  qui,  défendu  par 
l'aristocratie..,  devait  ressembler,  sous  bien 
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—  On  lit  dans  les  Etu- 
(Paris,  1837,  p.  301)  de 


d'autres  rapports,  au  protestantisme.  L'in- 
térêt politique  vient  donc  se  joindre  à  l'in- 
térêt religieux  el  prolonger  le  succès  du 
drame.  L'attention  qu'on  y  prêtait  à  ces 
longs  et  violents  débats  n'annonçait  que  trop 
le  siècle  de  Luther  et  nos  guerres  de  re- 
ligion. » 

MARTIN  (Saint). 
des  sur  les  Mystères 
M.  0  Leroy  : 

«Il  existe  un  mystère  de  saint  Martin,  im- 
primé vers  1500,  dont  M.  Brunet  a  vu  chez 
M.  Téchenerun  exemplaire  qui  appartient  à 
la  bibliothèque  de  Chartres...  C'est  un  petit 
\\\-k°  de  7  pouces  de  hauteur  et  de  5  de 
largeur»,  composé  de  32  feuillets,  à  2  co- 
lonnes, kO  lignes  chacune.  Les  caractères 
sont  en  petit  gothique,  et  les  personnages 
ou  acteurs  au  nombre  de  53.  Le  premier 
feuillet  est  orné  d'une  gravure  en  bois,  re- 
présentant saint  Martin  à  cheval,  et  un  boi- 
teux allant  à  sa  rencontre.  » 

Le  mystère  est  entièrement  différent  de 
celui  dont  le  manuscrit  est  conservé  à  la 
Bibliothèque  impériale. 

Il  est  évidemmentd'unautreauteur,  qui  est 
resté  inconnu. 

Parmi  les  preuves  du  goût  du  peuple  fran- 
çais pour  le  rire,  et  le  rire  déplacé  surtout, 
que  M.  O.  Leroy  a  tirées  du  vieux  théâtre 
français,  et  qu'il  a  réunies  dans  ses  Epoques 
de  l 'histoire  de  France...  (Paris,  18i3,  in-8°), 
il  en  est  une  fort  singulière,  en  rapport  avec 
l'histoire  qui,  selon  cet  auteur,  h  cedouble  titre, 
mérita  il  d'être  remarquée,  ei  que  ci  te, en  effet, 
M.  Leroy.  L'auteur  du  mystère  nous  montre 
saint. Martin  célébrant  la  messe.  Celte  action, 
la  plus  solennelle  du  christianisme,  nous 
semblerait  déplacée  sur  la  scène  la  plus 
grave.  Voyons  comment  le  vieil  auteur  l'a 
égayée,  suivant  l'expression  de  Boileau.  Deux 
femmes  futiles,  comme  on  en  a  vu  de  tout 
temps,  viennent  à  l'église,  et  Salan  les  suit: 
il  ne  les  quitte  pas.  Elles  sont  censées  là 
pour  entendre  la  messe.  Le  diable,  qui  s'est 
mis  derrière  elles,  les  voyant  jeter  ça  et  là 
leurs  regards,  et.au  lieu  de  prières,  débiter 
entre  elles  mille  médisances,  le  diable,  dis- 
je,  afin  de  n'eu  rien  perdre,  tire  de  sa  poche 
un  long  parchemin,  et  se  met  à  écrire  tout 
ce  qu'il  entend  dire  aux  deux  babillardes  : 
il  a  fort  à  faire...  Malgré  sa  sténographie,  ne 
pouvant  saisir  le  torrent,  il  sedémène  comme 
si  l'eau  bénite  tombait  à  flots  sur  lui,  ce  que 
le  pelilBrice,  malin  enfant  de  chœur  (G»É&.. 
r>B  Tours,  îlisl.  eccl.,\.  n,  c.  1),  remarque  en 
riant  aux  éclats.  Quand  saint  Martin  a  dit  sa 
messe,  il  demande  à  l'enfant  de  chœur  la 
causedeses  ris.  Celui-ci  l'avoue...  Le  saint... 
adresse  à  ses  ouailles  ces  paroles  pleines  de 
bonhommie  : 

Or  regardés,  tant  bonnes  gens, 

Comme  vous  guette  IVnnemy 

Quand  en  l'église  est  venn  cy 

E>crire  ce  que  l'on  parloit. 

llaa,  bonnes  gens,  c'est  mal  faicl 

De  parler  ainsi  à  l'églize, 

Quant!  on  doit  ouyr  le  .service,  (p.  558.) 

Ce  mystère  est  sans  doule  celui  quelle 


Bcauchamps  (Recherches  sur  les  théâtres  de 
France;  Paris,  1735,  in-8%  3  vol.,  t.  I",  p. 
227),  mentionnait  sous  le  titre  de  Vie  de  saint 
Martin  de  Tours. 

MAUVAIS  RICHE  ET  LE  LADRE  (Le). 
—  Mystère  du  xvi'  siècle,  écrit  en  vers  fran- 
çais, dont  l'auteur  et  les  manuscrits  sont 
restés  ignorés..  La  première  édition  connue 
est  in-8"  gothique,  sans  date,  sans  nom  de 
lieu  ni  d'imprimeur,  sans  chiffres  ni  récla- 
mes, mais  seulement  avec  les  signatures  A 
et  B,  en  tout  32  pages,  dont  la  justification 
est  de  k  pouces  5  lignes  de  hauteur  et  de 
2  pouces  7  lignes  de  largeur.  Ce  livre  a  été 
reproduit,  pour  faire  suite  à  la  collection  de 
Caron,  en  avril  1823,  par  Augustin  Pontier, 
imprimeur-libraire,  à  Aix,  Bouches-du- 
Rhône.  L'éditeur  s'est  appliqué  à  imiter  exac- 
tement l'original  page  par  page,  et  jusque 
dans  les  fautes  :  il  a  fait  calquer  et  graver 
exprès  sur  bois,  la  vignette  du  frontispice, 
qui  a  été  détruite  après  le  tirage.  Il  n'a  été 
tiré  (pie  72  exemplaires  de  cette  réimpres- 
sion, dont  3  sur  vélin,  6  sur  papier  vélin 
bleu,  6  sur  papier  vélin  rose,  12  sur  papier 
vélin  d'Annonay,  40  sur  papier  vélin  blanc 
ordinaire  (couronne  in-8°),  et  5  destinés  au 
dépôt.  Le  titre  de  ce  mvstère  est  ainsi 
conçu  : 

MOnALITÉ    NOUVELLE    DU     MAUVAIS     RICHE     ET 
DU    LADRE.    A    DOUZE    PERSONNAGES. 

Suit  une  citation  d'un  verset  tiré  du  xxn* 
c.  de  saint  Luc. 

Le  mauvais  riche  contient  près  de  mille 
vers 

Les  frères  Parfait  (Hist.  du  Théâtre  fr.  ; 
Paris,  15  vol.,  in-12,  1745,  t.  III,  p.  94.)  ont 
rendu  compte  de  ce  mystère  ;  ils  le  datent, 
on  ne  sait  trop  comment,  de  l'an  1500.  Do 
Beauchamps  (Recherches  sur  les  théâtres  de 
France;  Paris,  1735,  in-8%  6  vol.,  t.  1", 
p.  230),  et  la  Ribliothèque  du  théâtre  fran- 
çais (Dresde,  17G8,  in-8%  3  vol..  t.  I",  p.  18), 
ouvrage  attribué  au  duc  de  La  Vallière,  ont 
rendu  compte  de  ce  drame.  Parmi  les  mo- 
dernes, M.  Sainte-Beuve  (Tableau  hist.  et 
cr.  de  la  p.  fr.  et  du  théâtre  fr.  au  xvi°  siè- 
cle ;  Paris,  1828,  in-8%  2  vol.,  t.  1",  p.  217- 
234),  a  fait  mention  de  cette  moralité. 

PERSONNAGES. 

le  réc.itatf.ir  du  prolog.    le  ladre, 
trotemknu,  valet  du  mau-    dieu  le  père. 
vais  vir.be.  abraham. 

IX   MAUVAIS  RICHE.  RAPHAËL. 

LA  FEMME   DU  MAUVAIS  RI-      SATAN. 

che.  RAiiouART,  diable 

tri  pet,  cuisinier  du  mau-    lucifer- 
vais  riebe.  aggrapart. 

Le  mauvais  riche  a  demandé  son  dîner. 
Trotemenu,  son  valet,  et  Tripet,  son  cuisi- 
nier, s'empressent  de  le  servir.  On  entend 
à  ce  moment  la  «  cliquette  »  du  ladre  : 

LE  LADRE. 

Envoyez-moy  aucune  chose. 
Car  plus  avant  aller  je  n'ose; 
T restons  les  jours  mon  mal  empire. 
Hélas!  comme  mon  cœur  désire 
D'estre  saoule  de  miettes... 
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Qui  ins  de  la  table  dégouttent... 
Si  vous  prie  amoureusement 
Que  me  vueillci  rassasier 
Que  Dieu  vous  vueille  héberger 
Lassus  en  sou  saincl  paradis. 


Envoyez-moi  quelque  chose,  car  je  ne  puis  me 
soutenir plus  longtemps;  mon  mal  empire  ions  les 
jouis.  Hélas!  combien  je  soupire,  rien  que  des  miet- 
tes... tombant  rie  la  table...  Aussi  je  vous  conjure 
ardemment  «le  vouloir  bien  apaiser  ma  faim,  et 
Dii'ii  vous  recevra  certainement  a  cause  de  cela, 
dans  son  saint  paradis. 

Le  rirhe,  pour  touto  réponse  aux  lamen- 
tations  «lu  ladre,  fait  lâcher  sur  lui  ses  chiens 
de  garde;  unis  les  chiens,  au  lien  de  se  jeter 
sur  lui,  lui  font  fêle,  le  lèchent,  le  earessent, 
si  bien  que  Trotenienu,  ébahi,  s'écrie  devant 
son  maître  : 
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El  louic  désolation 

Or  suis  venu  en  la  maison 

Où  me  faull  tant  souffrir  de  maulx 

Par  la  puissance  aux  infernaulx 

Père  Abraham  je  vous  reipiier 

Que  vous  me  vueillez  envoyer 

Le  povre  ladre  que  tenez... 


Hélas  1  funeste  spéculation!  Comment  ai -je  passé 
ma  v:e,  sans  jamais  faire  de  rliarilé,  sans  jamais 
avoir  souci  du  bien.  Je  n'eus  pour  les  pauvres  qu'in- 
jure et  souffrance.  Aussi  suis-je  en  ces  liens  où 
s'exercent  les  horreurs  de  toutes  les  tortures  par  la 
puissance  des  infernaux.  0  père  Abraham,  je  vous 
conjure  de  n'envoyer  ce  pauvre  ladre  que  vous 
tenez... 


Abraham  refuse  au  mauvais  riche  la  goutte 
d'eau  qu'il  demande,  au  nern  de  la  justice 
éternelle,  au  nom  de 


Je  ne  sçay  mny  que  ce  peull  estre 
Je  croy  que  Dieu  y  fait  vertus. 

Je  ne  sais  ce  que  cela  signifie,  et  jecroisrijueDieu 
y  met  de  sa  puissance. 

LE  BICHE. 

Par  Dieu,  tu  es  bien  maloslrns 
Qui  cuides  que  Dieu  s'embesongne.. 
.     .     .  De  si  ville  créature. 
Si  seroit  pour  luy  gr.int  laidure... 

Par  Dieu,  lu  es  bien  malavisé  de  croire  que  Dieu 
s'occupe...  de  si  viles  créatures...  Ce  serait  uour 
lui  une  belle  occupation... 

Trotemenu  est  renvoyé.  Il  chasse  douce- 
ment le  ladre,  qui,  désespéré,  invoque  le 
Seigneur  et  lui  demande  la  grâce  de  mourir. 
Dieu  le  Père  est  ému,  il  a  «  et  compassion  et 
pilié  du  poure  Lazare,  »  i!  se  résout  à  le  rap- 
peler dans  le  sein  d'Abraham,  et  envoie  Ra- 
phaël chercher  l'âme  du  l'infortuné  qui  ex- 
pire. 

L'enfer  essayed'enlever  a  Raphaël  l'âme  de 
Lazare,  mais  en  vain  :  Satan,  Rahouart  y 
échouent,  et  Lucifer  furieux  les  accable  de 
sa  colère. 

Le  ladre  est  arrivé  enfin  dansle  ciel  joyeux 
de  son  arrivée. 

Cependant  le  mauvais  riche  est  mort  ;  Sa- 
tan et  Rahouart,  émissaires  de  Lucifer,  qui 
le  guettaient,  l'un  aux  pieds,  l'autre  au  che- 
vet de  son  lit,  ont  saisi  son  âme,  et  l'ont 
plongée 

.     .     .     En  la  chaudière 
Où  il  n'a  clerlé  ne  lumière. 

Le  tourmenté  se  plaint,  supplie  : 

LE  lUCBE 

Hélas!  i'ay  fait  mauvais  exploit 
Quant  j'ay  ainsi  mon  temps  usé 
Sans  faire  nulle  charité 
Oncque  de  bien  laire  neuz  cure 
Aux  povres  gens  mais  tome  injure 


Cil  qui  tout  sçait  et  par  tout  voit 
Qui  vil  et  règne  et  régnera 
lu  tœcutorum  sacula.  Amen. 

IIPLICIT. 

MEMBRES  ET  L'ESTOMAC  (Les).—  Les 
membres  et  l'estomac  soin  contenus  dans  le 
manuscrit  anonyme  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, fonds  La  Vallière,  ri"  63. 

Cette  pièce  date  du  xvi*  siècle 

M  O.  Leroy,  dans  ses  Etudes  sur  les  Mys- 
tères fParis,  1837,  in-8°,  p.  373),  en  a  donné 
l'appréciation  suivante  : 

«  L'auteur  anonyme  du  drame  a  pour  but 
de  faire  sentir  aux  communions  séparées  do 
Rome  que,  privées  du  chef  universel  dont 
l'autorité  les  guidait,  elles  doivent  flotter  à 
tous  vents  de  doctrine,  comme  dit  Bossuet,  et 
périr  dans  leur  foi.  Telle  est  la  moralité  ré- 
sumée dans  ces  rimes  : 

Nous  sommes  lous  membres,  branches  ausy. 
Crisl,  nosire  corps  el  tronce,  par  ainsy 
Nousjoinct  en  luy.  Pour  nous  fruict  produyra, 
Ou  aullivmenl  en  douleur  el  souley 
Membre  du  corps  divisé  périra. 

«  Cet  ou vrage n'était pasjoué sans  doute...» 

MICHEL  (Jean).  —  Jean  Michel  est  l'un 
des  deux  grands  réviseurs  du  drame  de  la 
Passion. 

Son  histoire  est  singulièrement  incertaine, 
comme  celle  des  Gresban  ,  du  reste,  qui 
ont ,  avant  lui ,  mis  la  main  h  la  même 
œuvre. 

Les  uns  ne  savent  de  lui  rien  autre  chose, 
sinon  qu'il  était  éloquent  et  savant  ;  les  au- 
tres veulent  qu'il  ait  été  évoque  d'Angers  et 
ait  vécu  dans  la  première  moitié  du  xv«  siè- 
cle ;  pour  d'autres,  encore,  c'est  le  médecin 
de  Charles  VIII.  On  a  dit  que  l'évêque  et  lo 
médecin  étaient  parents. 

La  Bibliothèque  du  théâtre  (rançois  ,  ou- 
vrage attribue  auduc  de  La  VaUière  (Dresde, 
1763,  in-8%  3  vol.,  t.  I",  p.  63),  suppose 
«  que  le  Jean  Michel,  évoque,  était  l'auteur  de 
la  Passion,  connue  vêts  1 W2  ;  cl  que  le  Jean 
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Michel,  médecin,  corrigea,  augmenta  et  fit 
imprimer  cet  ouvrage  II  est  incontestable 
que  c'est  ce  dernier  qui  est  auteur  du  mys- 
tère de  la  Conception,  ainsi  que  de  celui  do 
la  Résurrection.  » 

On  ne  sait  ni  le  lieu  do  sa  naissance,  ni 
son  temps.  Ses  ouvrages  ne  sont  pas  moins 
incertains.  Il  a  révisé  la  Passion,  ceci  est 
incontestable.  Les  additions  et  les  change- 
ments d'une  édition  du  drame  de  la  Résur- 
rection, suite  inséparable  et  complément  de 
la  Passion,  lui  appartiennent;  et  aussi  un 
drame  entier  do \a Résurrection.  LaVengeance 
de  Notre-Seigneur  est-elle  son  œuvrej  c'est 
ce  qui  devient  plus  incertain.  Enfin  l'abbé 
Lebeuf  lui  attribue  le  Dialogue  entre  Dieu, 
Yhomme  et  le  diable.  —  Voy.  Passion  (la)  ; 
Vengeance  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
(la); —  Dialogue,  etc. 

MIRACLES  DE  SAINTE  GENEVIÈVE 
(Les).—  Voy.  Sainte-Geneviève  (Les  mira- 
cles de). 

MIRACLES  DE  NOTRE-DAME.-  De 
Boauchamps  (Recherches  sur  les  théâtres  .-Pa- 
ris, 1735,  in-8°,3vo1.,  t.I",  p.  234-240),  avait 
signalé  le  manuscrit  des  Miracles  de  Notre- 
Dame,  et  donné  la  liste  des  mystères  qu'il 
contient. 

M.  Magnin,  dans  son  cours  professé  en 
1833,  à  la  Faculté  des  lettres,  commença 
d'appeler  fortement  l'attention  sur  les  dra- 
mes. Quoique  loujoursaccompagnésd'un  ser- 
mon, il  les  déclara  joués  par  des  laïques, 
hors  de  l'église,  et  peut-êlre  par  une  confré- 
rie de  la  Vierge  demi-laïque, demi-religieuse; 
enfin  il  les  attribuait  au  xiv' siècle,  (/aura. 
génér.  de  l  instr.  publiq.,  19  nov.  1835,  cours, 
2*  semestre,  si*  art.,  p.  43.) 

M.  Onésimc  Leroy  s'empara,  pour  les  dé- 
velopper, des  opinions  de  M.  Magnin.  Dans 
ses  Etudessur  les  Mystères  (Paris,  1837,  in-8% 
p.  40-110);  il  consacra  un  chapitre  entier  aux 
Miracles  de  Notre-Dame ,  qu'il  intitulait 
inexactement  Mystères.  Il  se  rangeait  à  l'o- 
pinion qui  attribue  a  la  première  moitié  du 
xivc  siècle  le  manuscrit  des  Miracles;  mais 
non  sans  critique,  celte  date  étant,  à  l'en 
croire,  incertaine,  à  un  siècle  près.  A  n'en 
juger  que  par  les  sermons  en  prose  qui  ac- 
compagnent chacune  de  ces  pièces, on  pour- 
rait croire  que  «ces  drames  sont  monasti- 
ques »  et  que  nous  avons  l'œuvre  de  quel- 
que autre  Hrotswilhe;  mais  comme,  outre 
le  sermon,  il  y  a  à  la  suite,  ou  en  tôle  de 
chacun  d'eux,  une  pièce  de  vers  qui  a  été 
présentées  un  concours, ou  couronnée  d'un 
prix  littéraire,  il  est  probable  que  ce  recueil 
appartenait  à  une  de  ces  confréries  reli- 
gieuses et  littéraires,  communes  dans  le 
nord  de  la  France  dès  le  xnr  siècle.  C'est 
aux  princes,  c'est-à-dire  aux  chefs  de  ces 
sociétés,  que  s'adresse  cet  envoi  : 

Princes,  servons  de  cuer  et  de  pensée 
L'Arche  en  qui  lu  la  sainte  char  (cA<iir)fourm£e 
De  Jésucrist... 

et  ces  mois  :  couronné  on  dit  Puy,  qu'on  lit 
après  un  serventoys,  indiquent  une  de  ces 
sociétés  du  Puy  (Pays  d'Amour,  Puys  de  la 


Conception,  Notre-Dame  du  Puy)  communes 
à  Vnlenciennes,  Arras,  Amiens,  Beauvais, 
Rouen,  Caen,  Dieppa,  etc. 

Quelques  annéei  plus  tard  ,  le  même  au- 
teur, dans  un  autre  ouvrage  qui  ne  repro- 
duit guère  que  le  premier  avec  quelques 
développements  de  plus  [Epoques  de  l'Hist. 
de  France;  Paris,  1843,  in-8°,  p.  134-195), 
attribuait  aux  débats  sur  l'immaculée  Con- 
ception, qui  s'élevèrent  dans  les  premières 
années  du  xiv' siècle,  le  grand  développe- 
ment des  confréries  do  Notre-Dame.  Ce  sont 
ces  confréries  qui  nous  ont  laissé  les  deux 
volumes  de  légendes  dramatisées  de  la  Bi- 
bliothèque impériale.  —  La  plupart  de  ces 
pièces  sont  profondément  obscures.  Marie 
n'y  intervient  que  plus  heureusement;  c'est, 
suivant  l'expression  de  l'Ecriture,  «  l'étoile 
du  matin,  slella  matutina,  qui  succède  à  la 
nuit.»  (P.  S39.)  Dans  le  Rapléme  de  Clovis, 
sainte  Clotilde  n'est  point  une  héroïne, c'est 
une  simple  et  faible  femme  qui  ne  se  tient 
que  pour  la  chambrière  du  roi.  Dans  un 
autre  sujet,  qui  est  aussi  de  l'histoire,  la 
beauté  morale  de  Théodore  a  frappé  les  sa- 
vants. Tel  de  ces  drames  prouve  que  le  sujet 
de  Tancrède  est  tout  français,  et  nous  a  été 
emprunté  par  l'Italie.  Beaucoup  de  ces  dra- 
mes, sans  doute,  sont  loin  de  ces  caractères 
de  grandeur;  mais  l'esprit  delà  Vierge  y 
respire  la  pureté,  la  piété,  l'amour  et  la 
résignation. 

Enfin  ,  M.  Paulin  Paris  (Les  manuscrits 
français  de  la  Ribliolhèque  du  roi  ;  Paris, 
Téchener,  1845,  in-8-,  t.  VI,  p.  331-341),  a 
retracé  en  ces  termes  l'histoire  des  Miracles 
de  Notre-Dame. 

«  N"  720S  *  A  et  *  B.  —  Les  miracles  de 
Notre-Dame,  par  personnages.  —  Deux  volu- 
mes in-fol.  parvo,  vélin,  à  deux  colonnes; 
le  premier  de 2G2 feuillets;  le  second  de 298 
feuillets;  petites  miniatures;  commence- 
ment du  xv'  siècle.  Reliés  en  maroquin 
rouge.  —  Fonds  de  Gange,  n"'  13  et  14. 

«  Ces  deux  précieux  manuscrits  furent 
achetés  par  Cangé  pour  la  faible  somme  de 
cent  francs,  comme  ce  somptueux  amateur 
nous  l'apprend  par  une  note  de  la  seconde 
feuille  de  garde  de  chaque  volume,  mais 
sans  nous  dire  le  nom  du  précédent  pro- 
priétaire. De  notre  teaips  ,  MM.  Magnin, 
Francisque  Michel,  Jubinal  et  Onésime  Le- 
roy les  ont  consultés  avec  un  grand  soin; 
ils  en  ont  fait  ressortir  l'importance  litté- 
raire {  ils  en  ont  enalysé,  et  M.  Michel  en 
a  même  publié  quelques  morceaux. 

'(Ils  contiennent  quarante,  miracles,  ou 
jeux  dramatiques  fondés  sur  autant  d'his- 
toires dans  lesquelles  Notre-Dame  joue  le 
rôlu  du  Deus  ex  machina  dans  l'ancienne  co- 
médie. Il  y  en  a  vingt-deux  dans  le  premier 
volume,  dix-huit  dans  le  second.  Ces  his- 
toires sont,  en  grande  partie,  fondées  sur  les 
miracles  rimes  deux  siècles  auparavant,  ou 
plus  anciennement  encore,  par  Gautier  de 
Coiney,  Bntebeuf,  HermanI,  et  outres  trou=- 
vères.  Les  titres  en  ont  été  déjà  donnés  par 
Beauchamps,  dans  les  Recherches  sur  les  théâ- 
tres de  France,  Paris,  1733  ;  et  redonnés,  en 
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1837,  par  M.  Achille  Jubinal  dans  la  préface 
de  son  édition  de  Mystères  inédits.  Nous  n'en 
sommes  pas  moins  tenu  de  reproduire  celle 
labié,  en  l'accompagnant  de  quelques  courtes 
observations. 

TOME  I. 

«  I.  Volume  I",  f"  1.  Cy  commence  un  mi- 
racle de  Autre-Dame ,  d  un  enfuit  qui  fut 
donné  au  dyable,  quand  il  fa  engendre.  »  Iné- 
dit, suivi  d'une  chanson  en  cinq  couplets, 
avec  un  envoi  aux  Princes  (du  Puys). 

«  Ii.  F"  13.  Miracle  de  Notre-Dame,  cornent 
elle,  délivra  une  abbcsse  qui  esloit  grosse  de 
son  clerc.  »  Inédit,  précédé  d'un  court  ser- 
mon eu  vers. 

«  111.  F°  23.  Miracle  de  l'ecesque  quel'ar- 
cidiacre  meurtrit  pour  eslre  evesque  après  sa 
mort.  »  Inédit,  précédé  d'un  court  sermon 
en  prose,  et  suivi  d'un  chant  royal  sans 
refrain. 

«  IV.  F"  33.  Miracle  de  Notre-Dame,  co- 
rnent la  feme  du  roy  de  Portit/al  tua  le  sencs- 
ckal  duroy  et  sa  propre  cousine,  dont  elle 
fut  condampnée  à  ardoir  (être  brûlée),  et  Notre- 
Dame  l'en  garanti.  «Inédit,  précédé  d'un  ser- 
mon en  prose. 

«  V.  F"  46.  Miracle  delà  Nativité  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  cornent  Salomé  qui  ne 
creoit  pas  que  Notre-Dame  eust  enfanté  vir- 
ginalement  sans  cuire  d'omme ,  perdit  les 
mains,  pour  ce  qu'elle  le  vouit  esprouver  ;  et 
tantôt  après  elle  se  repenti ,  et  mit  les  mains 
sur  Notre-Seigneur,  et  elles  li  furent  rendues 
en  santé.  »  Inédit,  précédé  d'un  sermon  en 
prose,  et  suivi  de  deux  serventois,  l'un  dé- 
signé comme  couronné  audit  Puys,  le  se- 
cond comme  estrivé. 

«  VI.  F"  56.  Mirurle  de  Notre  ■  Dame  de 
saint  Jehan  Crysosthomes  et  de  Anthure  sa  mère, 
cornent  un  roy  lui  fit  couper  le  poing,  et  Notre- 
Dame  lui  refit  une  nouvelle  main.  »  Inédit, 
précédé  d'un  sermon  eu  prose. 

«  VII.  F"  C9.  Miracle  de  Notre-Dame  d'une 
monie  qui  laissa  son  abbaye  pour  s'en  aller 
avec  un  chevalier  qui  l'espous'i,  et  depuis  qu'Us 
avoient  eu  de  beaux  enfants ,  Notre-Dame 
s'apparut  â  elle,  dont  elle  retourna  en  s'abbaie, 
et  le  chevalier  se  rendit  moine.  »  Inédit. 

«  VIII.  F"  79.  D'un  Pape  qui  par  sa  convoi- 
tise vendit  le  basme  dont  on  servoit  deux 
lampes  en  la  chapelle  de  saint  Pierre,  dont 
saint  Pierre  s'apparut  à  lui,  en  lui  disant 
qu'il  en  seroil  dampné,  et  depuis  par  sa  bonne 
repentance  ,  Notre-Dame  te  fist  absoudre.  » 
Inédit.  La  vignette  qui  précède  cette  pièce 
est  curieuse  ,  elle  représente  deux  auges 
donnant  des  coups  de  pied  au  derrière  d'un 
Pape  dont  le  corps  est  couvert  d'une  simple 
chemise,  mais  dont  la  tète  est  ornée  de  la 
triple  couronne  d'or. 

«  IX.  F"  89.  De  saint  Guillaume  du  désert, 
duc  d'Aquitaine,  que  les  dyables  bâtirent  tant 
que  le  cuidèrent  laissier  mort  pour  ce  qu'Une 
voulait  retourner  au  monde,  dont  Notre-Dame 
le  vint  réconforter,  et  le  guérit.  »  Inédit,  pie- 
ce  lé  d'un  sermon  en  prose. 

«  X.  F"  101.  D'un  evesque  a  qui  Notre-Dame 


s'apparut,  et  lui  donna  un  joucl  d'or  auquel 
avait  du  luit  de  ses  mammelles,  »  Inédit... 

«  XI.  F"  108.  Cornent  Noire-Dame  garanti 
un  marchant  d'un  larron  qui  l'espioil;  et  co- 
rnent elle  s'apparu  au  larron  et  au  marchant, 
et  puis  devint  le  larron hermitc.»  Inédit, pré- 
cédé d'un  sermon  en  prose. 

«  XII  F"  115.  De  la  marquise  de  la  Gau- 
dine,  qui,  par  l'accusement  de  l'oncle  de  son 
mari,  auquel  son  mari  l'uvoit  commise  à  gar- 
der, fut  condampnée  à  ardoir.  Dont  Anthcnor 
par  le  commandement  de  Notre-Dame ,  s'en 
combati  à  l'oncle  et  le  desconfit  en  champ.  » 
Inédit.—  Ce  précieux  ouvrage  a  été  appré- 
cié avec  beaucoup  île  justesse  et  d'agrément 
par  M.  Leroy,  Elud.  sur  les  Mystères,  p.  90 
à  105. 

«  XIII.  F°  127.  De  l'empereur  Julien  que 
saint  Mercure  tua  du  commandement  Notre- 
Dame,  et  Libanius,  son  seneschal,  qui  cela  vit 
en  avision,  se  (il  baptiser  à  saint  liazille,  et 
/h  vint  hermite,  et  pour  revenir  en  sa  biaulé 
Notre-Dame  souffri  que  on  li  crevast  les  yeux 
et  le  renluminu  Notre-Dame.  »  Inédit.  Dans 
le  corps  du  drame  est  intercalé  un  sermon 
eu  prose. 

«  XIV.  F°  139. D' un prcvosl  que  àlarequcste 
de  saint  Prist  Notre-Dame  délivra  du  pur- 
gatoire. »  Avec  sermon,  suivi  de  deux  ser- 
ventois. Inédit. 

«  XV.  F"  151.  Cornent  ung  enfant\  resu- 
cita  entre  les  bras  de  sa  mère  que  l'on  voloit 
ardoir,  pour  ce  qu'elle  l'avait  noie.  »  Inédit. 
Suivi  d'un  serventois. 

«  XVI.  F°  163.  De  la  mère  d'un  Pope  qui 
tant  s'cnorgueilly  pour  son  pis  Pape  et  pour 
ses  deux  autres  fils  cardinaulx  quelle  se  rc- 
puta  greiqueur  (plus  grande)  que  Nuire-Dame 
dont  elle  ut  depuis  telle  contriction  et  en  fist 
telle  pénitence,  que  Notre-Dame  la  receut  à 
mercy.  »  Inédit. 

«  XVII.  F"  179.  D'un  paroissien  excom- 
munié que  Notre-Dame  absolu,  à  la  requeste 
du  bon  Pol  d'Alixandrie.n  Inédit. 

«  XVIII.  F°  197.  D'une  femme  nommée 
Théodose,  qui,  pour  son  péc/tié,  se  mist  en 
habit  de  homme,  et  pour  sa  penance  faire  de- 
vant moine  et  fut  tenue  pour  homme  jusques 
après  sa  mort  »  Inédit,  mais  analysé  par 
M.-O.  Leroy  {Etudes  sur  les  mysl.,  p.  73  à 
87).  Accompagné  d'un  sermon  et  de  deux 
serventois. 

«  XIX.  F°  211.  D'un  chanoine  qui,  par 
l'exortemenl  de  ses  amis,  se  moria,  puis  laissa 
sa  femme  pour  servir  Notre-Dame.  »  Inédit, 
avec  sermon  et  deux  serventois. 

«  XX.  F"  223.  De  saint  Sèves tre  et  de  l  em- 
pereur Constantin ,  qu'il  convertit.  »  Avec 
deux  serventois.  Inédit. 

«  XXI.  F"  235.  De  Barlaam,  maistre  d'ostel. 
du  ruy  Avenir  qui  convertit  Jusuphat,  le  fil 
du  roy,  et  depuis  converti  Josapluit  son  père, 
le  roy,  et  tous  ses  subjects.  »  Avec  deux  ser- 
ventois. Inédit. 

«  XXII.  F»  250.  De  saint  Punlhaleon,  que 
tin  empereur  fist  decoltr  avec  Hermolaus,  et 
des  deux  cumpaignons  qui  iavoient  baptisé.» 
Avec  seruuou.  luedit. 
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TOME  il. 

«  XXIII.  F°  1.  Un  miracle  de  Noire- 
Dame  d'Amis  et  d'Amille.  Lequel  Amille  tua 
ses  deux  en  fans  pour  garrir  Amis,  son  com- 
paig.non,  qui  estoit  mescl  (lépreux),  et  depuis 
les  resuscita  Notre-Dame.  »  Publié  dans  le 
Théâtre  du  moyen  âge,  t.  I'r,  p.  2IG  et  suiv. 
(Thédtr.  français  ou  moyen  âge;  Paris,  Didoi, 
gr.  in-8°),  avec  de  savantes  recherches  de 
l'un  des  éJiteurs,  M.  Michel,  sur  cette  fa- 
meuse légende. 

«  XXIV.  F°  15.  Un  miracle  de  saint  Ignace, 
publié  dans  le  Théâtre  au  moyen  âge,  t.  I", 
p.  265  et  suiv.  »  Il  est  ici  précédé  d'un  ser- 
mon en  prose  et  suivi  de  deux  servenloi'. 
«  XXV.  F°  27.  Un  miracle  de  saint  Yalen- 
tin  que  un  empereur  fisl  decoler.  Publié  dans 
le  Théâtre  au  moyen  âge,  t.  1",  p.  2%.  »  Il 
est  ici  précédé  d'un  sermon  en  prose  et  de 
deux  servenlois. 

«X>iVLF°39.  Cornent  Nuire-Dame  garda 
une  femme  d'être  arse.  »  Publié  dans  le 
Théâtre  au  moyen  âge,  t.  I",  p.  327  ;  accom- 
pagné ici  d'un  sermon  et  de  deux  serven- 
lois. 

«  XXVII.  F"  53.  De  l'empereris  de  Rome 
que  le  frère  de  l'empereur  accuta  pour  la  faire 
destraire,  pour  ce  qu'elle  n'avoit  voulu  faire 
sa  volenté,  cl  depuis  devint  mescl  (lépreux); 
et  la  dame  le  guéri,  quand  il  eut  regehi  son 
meff'ail.  »  Publié  dans  le  Théâtre  un  moyen 
âge,  page  305;  accompagné  ici  d'un  sermon 
en  prose. 

«  XXV11I.  F'  69.  Cornent  Ostes,  roi  d'Es- 
puirigne,  perdi  sa  terre  pour  gagier  contre 
Berengier  qui  le  Iraq  et  li  fisl  faux  entendre 
de  sa  femme  en  la  bonté  de  laquelle  se  fioit , 
et  depuis  l'en  destruit  Osles  eu  champ  de  ba- 
taille. »  Ce  jeu  est  fondé  sur  l'excellente  lé- 
gende de  la  Violette,  ou  Gerart  de  Nevers. 
Shaskspeare  l'a  traitée  dans  Cymbcline,  et  on 
la  retrouve  encore:  dans  le  roman  de  la 
belle  Jehanne,  publié  par  M.  Francisque  Mi- 
chel, ainsi  que  le  Roman  de  la  I  iulette.  Le 
miracle  ûgure  aussi  dans  le  Théâtre  du 
moyen  âge,  p.  417  et  suiv.  11  est  ici  précédé 
d'un  sermon  en  prose. 

«  XXIX.  F°  84.  Cornent  la  fille  du  roy  de 
Hongrie  se  copa  la  main  por  ce  que  son  père 
li  voulait  espouser,  el  un  esturgon  la  garda 
vu  ans  en  sa  mulete.  »  Miracle  dont  le  sujet  se 
reuouve  dans  le  lioman  de  la  Manekine,  pu- 
blié par  M.  Franc.  Michel.  Voy.  le  miracle 
dans  le  Théâtre  au  moyen  âge ,  t.  1",  p.  481. 
«  XXX.  F"  103.  De  saint  Jehan  le  Paule, 
hermile,  qui,  par  temptacion  d'ennemy,  occist 
la  fille  d'un  roy.  et  la  jeta  en  un  puiz,  et 
depuis,  pour  sa  penance  (pénitence),  la  nsu- 
scita  Notre-Dame.  »  Accompagné  d'uu  ser- 
mon et  Ue  deux  servenlois.  Inédit. 

«  XXXI.  F"  117.  De  Berlhe ,  femme  du 
rog  Pépin  qui  ly  fu  changée  et  puis  la  re- 
trouva. »  Précédé  d'uu  sermon  et  suivi  de 
deux  serventois.  Inédit.  M.  Fr.  Michel  avait 
promis  de  le  publier  :  il  a  été  l'ait  d'après 
le  roman  de  Berte  aus  grans  pies  du  roi 
Admès. 

«  XXXII.    F'  133.  Du  roy  Thierry  a  qui 
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sa  mère  fisl  entendant  que  Osanne,  sa  femme, 
avait  eu  trois  chiens  et  en  avoit  eu  trois  fils; 
dont  il  la  condrmpna  à  mort,  et  cculx  qui  la 
di  voient  punir  la  mirent  en  mer,  et  depuis 
trouva  le  roy  ses  enfans  el  sa  femme.  »  Publié 
dans    le  Théâtre  au  moyen  âge,   p.   551  et 

SUIV. 

«  XXXIII.  F"  157.  De  Robert  le  Dyable, 
fils  du  duc  de  Normandie.  »  Publié,  en  1836, 
sous  les  auspices  de  M.  Edouard  Frère,  à 
Rouen,  par  plusieurs  membres  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Normandie. 

«  XXXIV.  F"  173.  Un  miracle  de  Notre- 
Dame  et  de  sunte  Bauteueh(Balhilde),  femme 
du  roy  Clodoveus,  qui,  pour  la  rébellion  de 
ses  deux  enfans,  leur  fist  cuire  les  jambes, 
dont  depuis  se  revcstirenl  el  devinrent  reli- 
gieux. »  Publié,  en  1838,  par  M.  Edouard 
Frère,  à  la  suite  d'un  Essai  sur  les  Enervés 
de  Jumiéges,  par  M.  H.  Langlois  du  Pont-de- 
l'A  relie. 

«  XXXV.  F"  192.  Cornent  Notre-Seigneur 
tesmoigna  que  un  marchant  qui  avoit  em- 
prunsté  argent  d'un  juif  à  puier  à  jour  nom- 
mé, t'avoil  bien  el  duemenl  paie;  combien 
que  le  juif  lui  ri  niast;  et  pour  ce  se  fist  le  juif 
creslienner.  »  Inédit. 

«  XXXVI.  F"  204.  D'un  marchant  nommé 
Pierre  le  Changeur  qui,  par  lonc  temp  avoit 
vesqui  de  mauvaise  vie;  qui  fu  si  malade  que 
il  cuidoit  mourir,  et,  en  sa  maladie,  vil  en 
avision  les  dyables  qui  le  voulaient  emporter, 
et  Notre-Dame  l'en  garanti  à  la  prière  d'un 
ange  qui  le  gardait  et  depuis  vint  à  santé  el 
fiil  tant  de  bien  qu'il  converti  un  Surrazin.  » 
Inédit. 

«  XXXVI 1.  F0  221.  De  la  fille  d'un  roy 
qui  se  parti  d'avec  son  père  pour  ce  qu'il  la 
voulait  espouser,  et  laissa  habit  de  femme  et 
se  maint einl  comme  chevalier,  et  fu  souiloiez 
de  l'empereur  de  Constantinople  et  depuis 
fu  sa  femme.  »  Inédit.  Accompagné  d  un  ser- 
mon en  prose. 

«  XXXV11I.  F°  246.  De  saint  Lorens  que 
Dacien  fist  morir  et  Phelippe  l'empereur  fisl- 
il  morir  pour  estre  emperière  »  Inédit. 

«  XXXIX.  F*  202.  Cornent  le  roy  Clovis 
se  fist  creslienner  à  la  requeste  de  Clotilde,  sa 
femme,  »  etc.  Publié  dans  le  Théâtre  français 
au  moyen  âge,  t.  1er,  p.  609  et  suiv. 

«  XL.  F°  280.  De  saint  Al  cris  qui  laissa 
sa  femme  le  jour  qu'il  l'ot  espousée  pour  aller 
estre  povre  par  le  pais,  pour  l'amour  de  Dieu 
et  garder  sa  virginité.  Et  depuis  revint  chiez 
son  père,  el  là  niorut  soubz  un  degré  et  ne 
le  cognut  l'en  devant  qu'il  fu  mort.  »   Inédit. 

«  Tel  est  le  titre  des  quara  île  Miracles 
dramatiques  renfermés  dans  nos  deux  volu- 
mes. Onze  seulement  ont  étéjusqu'à  présent 
publiés,  quelques  autres  ont  été  signalés  à 
l'intérêt  de  tous  les  littérateurs  par  M.  O. 
Leroy,  dans  ses  Etudes  sur  les  Mi/stères,  et 
par  M.  Magnin,  dans  son  Cours  de  littéra- 
ture dramatique  (inédit).  Il  serait  à  désirer 
que  les  vingt-neuf  miracles  inédits  fussent 
bientôt  l'objet  d'une  publication  et  d'un 
travail  approfondi.  Nous  n'avons  pas  osé 
nous  arrêter  sur  ce  qu'ils  renferment  d  in- 
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léressant  et  de  curieux  ;  nous  aurions  eu 
;       de  peine  à  finir.  » 

Les  lecteurs  de  eu  Dictionnaire  trouveront 
tous  ceux  de  ces  drames  dont  le  caractère 
religieux  ou  moral  a  pu  permettre  l'analyse 
ou  l'insertion  ;  beaucoup  de  choses,  soit 
quant  au  fond,  soit  (niant  à  la  forrno  ,  qui  ne 
paraissaient  que  naïves  a  nos  pères,  ne  peu- 
vent plus  aujourd'hui  être  imprimées. 

MIRACLES  DE  SAINT-NICOLAS.  —  On 
trouve  ça  et  là  dans  les  auteurs  modernes 
.sous  ce  titre,  vers  le  xi1  siècle,  la  mention 
des  quatre  miracles  de  Saint-Nicolas  du  Ma- 
nuscrit de  Saint-Benoît -sur-Loire,  que  nous 
avons  distingué  sous  les  litres  de  :  1"  les 
Filles  dotées:  2°  les  Trois  clercs;  3°  le 
Juif  vole  ;  4°  le  Fils  de  Getron . 

L'abbé  Lebeuf  y  voyait  une  sorte  de  té- 
tralogie antique.  M.  Magnin,  en  1835,  dans 
son  Cours  professé  à  la  Faculté  des  Lettres, 
exprima  l'opinion  qu'ils  n'avaient  pas  été 
joués  de  suite,  l'un  venant  au  moins  à  l'of- 
fice du  matin,  et  l'autre  a  celui  du  soir.  (Cf. 
Journal  général  de  l'instruction  publique, 
13  sept.  1335,  p.  478.)  (Voy.  Saint-IJenoît- 
sur-Loire  ^manuscrit  de). 

MOLINET  (Jean),  ou  Moulinet.  —  «  Né  à 
Desvrennes,  village  auprès  de  Boulogne  en 
Picardie,  il  fit  ses  études  a  Paris  et  devint 
par  la  suite  garde  de  la  bibliothèque  de  Mar- 
guerite d'Autriche,  gouvernante  des  Pays- 
Bas  et  chanoine  de  la  collégiale  de  Valen- 
ciennes,  ville  de  Hainaut.  Il  composa,  entre 
autres  ouvrages,  un  recueil  de  choses  arri- 
vées de  son  temps,  depuis  1474  jusqu'en 
1505,  qui  n'a  point  été  imprimé. 

«  Adrien  Hecquet,  Carme  et  docteur  en 
théologie,  parle  de  Moulinet  et  rapporte 
quelques-uns  de  ses  bons  mots;  il  ajoute 
que  cet  auteur  était  né  [tour  les  facéties. 

«  Moulinet  mourut  à  Valenciennes  l'an 
1507  et  fut  enterré  auprès  de  son  précep- 
teur, Georges  Châtelain,  gentilhomme  et 
li  storien  célèbre.  Voici  son  épitaphe: 

Me  Molinel  peperil  Divernia  Boloniensis, 
Parisius docuit,  atuit  quoque  Vallis  Amorum, 
El  quamvis  magna  fueril  mea  famaper  orbém, 
llajcmihipro  cunclis  fruclibut  Aulafuit. 

«  Guicciardin,dans  sa  Description  des  Pays- 
Bas,  traduit  en  français  par  Belleforét,  in- 
fol.,  Amsterdam  1009,  pag.  433,  à   l'article 

de  Valenciennes,  place  Moulinet  parmi  les 
hommes  savants  qui  naquirent  en  cette 
ville.  «  Maître  Jean  Moulinet,  chanoine 
«  vertueux  et  grand  poêle.  »  Guicciardin 
n'est  pas  exact  au  sujet  de  la  patrie  de  Mou- 
linet et  le  témoignage  do  Valère  André  est 
préférable  au  sien.  Cette  faute  de  Guicciar- 
din a  été  copiée  par  Lacroix  du  Maine,  p. 
248  de  sa  Bibliothèque  française.  Nous  ne 
rapporterons  poinl  le  passage,  il  suffit  de 
le  marquer. 

«  Parlons  présentement  des  ouvrages  dra- 
matiques de  Jean  Moulinet. 

«  Histoire  du  Bond  et  du  Quatre  à  cinq 
personnages,  etc.  ,  imprimée  par  Antoine 
Blanchard,  sans  nom  de  lieu  et  sans  date. 
— Les  Vigiles  des  Morts  par  personnages,  etc., 


imprimées  a  Paris,  în-lG,  par  Jean  Janoi,sans 
date.  »  (Frères  Parfait,  Hisl.  du  th.  fr.;  Pa- 
ris, 25  vol.  in-12,  17:i5,  t.  11.) 

MONDE  (Le).  —  Duverdier  {Bibliothèque 
française,  p.  035)  donne  la  note  suivante, 
répétée  par  les  frères  Parfait,  sous  la  dale  do 
153S  (Hist.  du  théâtre  fr.;  Paris,  15  vol., 
in-12,  1745,  t.  III,  p.  152)  : 

Moralité  intitulée  Le  monde  qui  tourne  le  dos 
à  chacun,  de  la  composition  de  Jean  d'Abun- 
dance  et  imprimée  à  Lyon.  —  Voy.  Abun- 
dance  (Jean  d'). 

MOÏSE  (La  vie  de).  —  De  Beauchamps 
(Recherches  sur  les  théâtres  de  France;  Paris, 
1735,  in -8%  3  vol.,  t.  1",  p.  228)  mentionne 
la  Vie  de Moysc,  in-k°,  en  rimes,  dans  une  liste 
de  mystères. 

MLINDUS,  CARO  ET  DEMON I A.  —  Il  ne 
reste  de  cette  moralité  que  des  exemplaires 
imprimés. 

Le  drame  daterait,  selon  diverses  opinions, 
de  la  fin  du  xv*  siècle  ou  du  commencement 
du  xvic. 

La  plus  ancienne  édition  connue  est  pour 
Pierre  Sergent,  libraire,  entre  1531  et  1540. 
Le  tonnât,  petit  in-4°  long,  permettait  aux 
amateurs  du  théâtre  du  xvi'  siècle  de  porter 
le  livret  aux  représentations.  La  farce  des 
Deux  savetiers  présentant  les  mêmes  singula- 
rités typographiques, était  reliée  dans  l'exem- 
plaire unique  qui,  en  1743,  à  la  vente  du 
cabinet  de  Barré  par  le  comte  de  Bruhl,  a 
passé,  «  avec  la  bibliothèque  de  ce  seigneur, 
dans  la  biblio  hôque  royale  de  Dresde.  »  Les 
deux  pièces,  «  inconnues  à  Duverdier  et  à 
Lacroix  du  Maine...  ont  été  indiquées...  par 
les  frères  Parfait...  »  Elles  ont  été  réimpri- 
mées à  Paris,  chez  Firmin  Didot,  en  1827, 
dans  le  format  primitif,  et  sur  un  calque,  chef- 
d'œuvre  de  patience  et  d'adresse  procuré  avec 
la  plus  parfaite  obligeance  par  M.  Ebert,  bi 
bliothécaire  du  roi  do  Saxe.  La  très-courte 
préface  de  ce  chef-d'œuvre  typographique  tiré 
seulement  à  cent  exemplaires,  nous  a  fourni 
la  notice  qui  précède. 

Moralité  nouvelle  de  Mundus,  Caro,  De.monia. 
En  laquelle  verrez  les  durs  assauts  et  tenta- 
tions qu'ils  font  au.  Chevalier  chrétien;  et 
comme,  par  conseil  de  son  bon  esprit,  avec 
la  grâce  de  Dieu,  les  vaincra,  et  à  lu  fin  aura 
le  royaume  du  Paradis.  —  Il  est  à  cinq 
personnages.  C'est  à  savoir  :  le  chevalier 

CHRÉTIEN,    L'ESPRIT,    LA    CUAIR,    LE    MONDE, 
et    LE    DIABLE. 

Les  frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du 
théâtre  français  (Paris,  15  vol.  in-8°  1745,  t.  III, 
p.  100-112)  ont  donné  de  cette  pièce  l'ana- 
lyse suivante  : 

«  Le  Chevalier  chrétien,  assisté  de  son  bon 
Esprit,  prie  Dieu  de  lui  pardonner  les  pé- 
chés infinis  dont  il  se  sent  coupable.  Le 
Diable,  le  Monde  et  la  Chair  s'approchent 
pour  le  tenter.  Le  premier,  surtout,  qui  a 
intérêt  de  se  cacher,  ne  l'aborde  que  sous 
un  nom  inconnu. 

dyaole  qui  s'appelle  Démon 

S'on  vous  demande  <|ni  je  suis, 
El  de  quel  pays  que  je  suis, 
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D'où  j'ai  si  fort  grand  revenu? 
Car  du  tout  ne  suis  pas  tenu 
De  dire  lotit  soudain  mon  nom  : 
Toutesfois  je  suis  démon. 

«  La  Chair  et  le  Monde  s'avancent  avec 
Confiance,  et  lui  conseillent  de  se  bien  ré- 
jouir. «  Saint  Paul  m'apprend,  répond  le 
«  Chevalier,  que  si-je  suivais  vos  conseils, 
«  je  perdrais  l'espoir  du  paradis.  —  On  peut 
«  concilier  toutes  choses,  dit  la  Chair.  — Il 
«  ne  faut,  ajoute  le  Monde,  songer  à  tes 
«  plaisirs  que  lorsque  lu  auras  rempli  les 
«  devoirs  envers  Dieu.  »  L'Esprit  accourt  au 
secours  du  Chevalier  et  lui  l'ait  voir  la  faus- 
seté de  ces  raisonnements. 

LE  CHEVALIER,  OU  Monde. 

Ne  nie  liantes  donc  plus,  trompeur, 
Car  l'Escriplure  me  fuicl  peur. 
l'esprit. 

Partant,  ooffens-toy  de  ce  Monde, 

Par  la  parole  simple  et  ronde 

De  la  pure  el  saincte  Escrtpture. 
le  chevalier,  au  Monde. 

Ce  n  est  pas  chose  à  l'advenlure. 
«  Comme  le  Diable  entend  que  l'Esprit 
rapporte  fréquemment  des  passages  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  pour 
confondre  le  Monde  et  la  Chair,  il  allègue 
en  leur  laveur  celui  rie  la  Genèse,  où  Dieu 
institua  et  bénit  le  mariage.  «  Tu  dis  vrai, 
«  réplique  l'Esprit,  niais  il  faut  observer 
«  que  la  loi  de  Dieu  ne  soit  pas  blessée. 
a  Voyez,  continue-t-il,  en  s'ad ressaut  au 
a  Chevalier,  les  ruses  de  votre  ennemi.  » 

LE  CHEVALIER. 

II  expose  à  son  advanlage, 
Comme  l'ont  plusieurs  hérélieques 
Adullaires,  el  ypocriies, 
Lesquelz  extorquent  l'Escriplure 
Pour  avoir  plus  grasse  pastuie; 
0  le  danger! 

l'esprit. 

0  la  lempeste! 

LE  CHEVALIER. 

C'est  pour  manger. 

l'esprit. 
La  pauvre  beste  ! 
«  Cependant  le  Démon  et  ses  deux  cama- 
rades effrayent  le  Chevalier  chrétien  par 
leurs  tentations  réitérées.  1!  s'en  plaint  à 
l'Esprit  qui  le  console,  et  représente  qu'il 
faut  souffrir  pour  mériter. 


L  ESPRIT. 


Veux-tu  avoir  premièrement 
La  couronne,  que  batailler? 

«  La  Chair  lui  cause  plus  de  peines  que 
les  autres,  et  proteste  de  mourir  plutôt  que 
d'ôtre  séparée  du  monde.  «  Que  je  suis  mal- 
ci  heureux!  »  s'écrie  le  Chevalier. 

l'esprit. 
11  est  vrai,  tu  n'as  ennemy 
Lequel  te  fasse  plu  d'enmiy 
Comme  la  chair. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  ung  grand  cas. 
l'esprit. 

El  te  suil  lousjours  pas  à  pas, 
El  boit  el  mange  avecques  loy,  * 
Et  couche  aussi. 

LE  CHEVALIER. 

0  quelle  loy! 
«  C'est  pour  celle  raison,  ajoute  l'Esprit, 
«  qu'il  faut  que  tu  la  domptes.  » 
la  chair  ,  pleurant. 
Ce  sont  icy  dures  devises  ; 
Bien  voy  qu'il  faul  que  je  me  rende. 
le  monde,  au  chevalier,  en  s'en  allant. 
Je  prendra  y  donc  une  autre  hende  ; 
Vous  estes  pour  moy  trop  rusé. 

«  Songe  plutôt  à  le  convertir,  répond  le 
«  Chevalier.  —  J'aimerais  mieux  me  pendre, 
«  réplique  le  Monde.  -  Laisse-le,  dit  l'Es- 
«  prit;  mais  comme  tu  ne  peux  quitter  la 
«  Chair,  pense  uniquement  à  la  réprimer, 
«  à  la  mortifier  sans  cesse,  et  lui  refuser  tout 
«  ce  qu'elle  te  demandera.  » 

le  chevalier. 

Allons  nous-en  donc  besongner, 

De  par  Dieu,  puisqu'il  le  commande. 

l'esprit. 
Allons-nous-en  donc  besongner  : 
Nos  ennemis  sont  eslongnez; 
Dieu  nous  veuille  garder  d'esclandre. 

LE  CHEVALIER. 

Allons-nous-en  donc  besongner 

De  par  Dieu,  puisqu'il  le  commande. 

(A  rassemblée.) 

El  jiisqucs  à  tant  qu'on  nous  mande 
Ici  ou  en  un  autre  lieu, 
Nous  nous  dirons  à  tous  9  Dieu, 
Qui  iloint  à  Messieurs  bonne  vie, 
Et  à  toute  la  Compaignie. 


NATIVITE  DE  NOTRE  SEIGNEUR  JE- 
SUS CHRIST  (  La  ).  —  La  Nativité  a  été  l'ob- 
jet, 1°  de  représentations  figurées  dans  les 
rites  ecclésiastiques,  el2°  de  jeux  dramati- 
ques hors  de  l'intérieur  des  églises. 

1°  RITES  FIGURÉS. 

xe  siècle.  —  Limoges. 
Office  de  la  Nativité. 
Ce  curieux  office   dialogué,  qui  daîe  au 


moins  du  x*  siècle,  est  l'un  de  ceux  que 
nous  a  conservés  le  manuscrit  de  Saint-Mar- 
tial de  Limoges.  (  Bibliothèque  impériale, 
fonds  latin,  n°  1139.) 

Raynouard  l'a  publié  et  traduit  le  premier; 
MM.  Fr.  Michel,  et  Wright,  en  Angleterre, 
ont  reproduit  l'édition  ou  la  traduction  de 
Raynouard. 

Le  savant  abbé  Lebeuf  l'avait  signalé  dès 
1741  .  «  A  Saint-Marlial  de  Limoges,  sois  i 
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roi  Henri  I",  Virgile  se  trouve  associé  avec 
les  prophètes  qui  viennent' h  l'adoration  du 
Messie  nouveau-né,  et  il  mêle  sa  voix  avec 
la  leur  pour  chanter  un  long  Bcncdicamus 
rimé  par  lequel  finit  la  pièce.  »  (  Dissertations 
sur  l'histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Paris, 
1741,  in-8%  t.  II,  p.  05.  ) 

Les  Bénédictins,  de  Roquefort,  M.  Amau- 
ry-Duval,  repétèrent  la  note  de  l'abbé  Le- 
beuf. 

M.  Magnin  rapprocha  de  ce  mystère  les 
ofiiees  de  la  Nativité  ;  c'est  une  remarque 
que  Du  Cangc  avait  faite  le  premier.  Il  sem- 
ble, en  effet,  certain  que  V Ordre  de  la  pro- 
cession des  ânes,  tel  qu'on  le  pratiquait  à 
Rouen  au  xn"  siècle,  n'est  autre  chose  que 
le  mystère  de  Saint-Martial  de  Limoges  qui 
remonte  deux  siècles  plus  haut.  —  Vuy. 
Saint-Martial  ;  —  Fête  des  Foi» 


PERSONNAGES. 


le  cnor.tR. 

ISRAËL. 

ABACUC. 

NABUCHODONOSOR. 

MOYSE. 

8IAÉ0N. 

ISAIE. 


ELISABETH 

LA    SIBYLLE. 

JÉRÉMIE. 

JEAN   BAPTISTE. 

DANIEL. 

VIRGILE. 


le  choeur.  Nations,  réjouissez-vous.  Chantez  un 
cantique  d'allépresse!  Dieu  est  fait  homme.  Il  est 
né  aujourd'hui  de  la  maison  de  David. 

0  Juifs,  qui  niez  le  Verbe  de  Dieu,  écoulez  l'un 
après  l'autre  chaque  homme  de  votre  loi  témoignant 
pour  leur  Roi. 

El  vous,  gentils,  qui  ne  croyez  pas  à  l'enfante- 
ment de  la  Vierge,  soyez  convaincus  par  les  témoi- 
gnages de  ceux  d'entre  vous. 

(A  Uraêl,) 

Israël,  homme  doux,  comment  affirmes  lu  le 
Christ? 

israel.  Le  chef  n'est  pas  enlevé  à  Jmla.  Jusqu'à  ce 
qu'il  y  en  ait  un  qui  soit  remarqué,  les  peuples 
attendront  avec  moi  le  Verbe  salutaire  de  Dion. 

le  choeur  à  Moïse.  Législateur,  approche  ici  et 
parle  dignement  du  Christ. 

moïse.  Dieu  vous  donnera  un  prophète  :  prêtez-lui 
l'oreille  comme  à  moi.  Celui  qui  n'entend  pas  celui 
«jui  entend  est  chassé  de  sa  nation. 

le  choeur,  à  haïe.  Is.iïe ,  toi  qui  sais  la  vérité, 
pourquoi  ne  dis-tu  pas  la  vérité? 

isaie.  Il  est  nécessaire  que  la  branche  de  Jessé 
s'élève  de  la  racine;  puis  il  en  sortira  une  Heur  qui 
est  l'Esprit  de  Dieu. 

le  choeur  ,  à  Jérémie.  Viens  çà  ,  Jérémie  :  dis  la 
piopbélie  du  Christ. 

jérémie.  Voici  :  Celui-ci  est  notre  Dieu.  Il  n'y  en 
aura  point  d'autre. 

le  choeur,  à  Daniel.  Daniel ,  explique  d'une  voix 
prophétique  les  actes  du  Seigneur. 

daniel.  Le  Saint  des  saints  viendra  et  l'onction 
cessera. 

le  choeur,  à  Abacuc.  Abacuc,  montre  mainte- 
nant comment  tu  es  le  témoin  du  Roi  des  pieux. 

abacuc.  Et  j'ai  attendu,  bientôt  j'ai  élé  glacé  de 
la  terreur  des  merveilles,  tes  œuvres,  enire  les 
«orps  de  deux  bêles. 

le  choeur,  à  David.  Et  toi,  David,  dis  de  ton 
pctii-lils  les  choses  qui  le  sont  connues. 

david.  Tout  le  troupeau  converti  adorait  le  Soi- 
gneur que  tout  le  genre  humain  futur  devait  servir. 
Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur  :  Asseyez-vous  à 
ma  droite. 

le  choeur,  à   Siméon.   Maintenant  que  Siméon 

Dictions,  des  MtstÈrbs. 


arrive,  à  qui    il    avait    élé  répondu   qu'il  ne  mour- 
rait pas  avant  d'avoir  vu  le  Soigneur. 

siméon.  Maintenant,  vous  me  permettez,  Sei- 
gneur, de  finir  ma  vie  en  paix  ,  perce  que  mes  yeux 
voient  enfin  celui  que  vous  avez  envoyé  dans  ce 
monde  pour  le  salut  du  peuple. 

le  choeur,  d  Elisabeth.  Elisabeth,  parle  du  Sei- 
gneur au  milieu  de  nous. 

Elisabeth,  Qu'est-ce  ?  la  mère  de  mon  mafno 
me  visite?  A  cause  de  lui,  dans  mon  ventre,  mon 
enfant  joyeux  bondit. 

le  choeur,  à  Jean-Baplistc.  Dis  ,  Baptiste  ,  pniu- 
quoi  donc,  dans  le  venue  de  la  mère,  applflii- 
(lissais-tu  au  Christ?  Apporte  ton  témoignage  peur 
celui  qui  te  niellait  en  joie. 

jean-baptiste.  II  vient  tin  tel  soulier  que  je  n<i 
suis  pas  même  bon  à  oser  en  dénouer  les  cordons. 

le  choeur,  à  Virgile.  Virgile  Maro  ,  déesse (deu) 
des  Gentils,  lu  es  témoin  du  Christ? 

virgile.  Voici  qu'au  pôle  une  nouvelle  race  est 
descendue  sur  la  lerre. 

le  choeur,  fl  Nabuchodonosor.  Courage!  dis,  la 
bouche  à  la  bouteille,  ce  (pie  tu  sais  vraiment  du 
Christ.  Nabuchodonosor ,  la  prophétie  affirme  l'Au- 
teur universel. 

nabuchodonosor.  Lorsque  je  revis  les  iroishnmmes 
que  j'envoyai  au  feu  ,  je  vis  le  Fils  de  Dieu  parmi  les 
jusies  sauves  des  flammes.  J'envoyai  les  trois  hommes 
au  feu:  le  quatrième,  crois-le,  est  la  progéniture  de 
Dieu. 

le  choeur  ,  à  la  Sibylle.  Sibylle ,  dis  en  vérité  tes 
présages  du  Christ. 

la  sibylle.  Signe  du  jugement,  la  terre  sera 
trempée  de  sueur,  le  roi  viendra  du  ciel,  dans  les 
siècles  futurs.  Présent  en  chair,  pour  juger  l'uni- 
vers. Judée  incrédule,  comment  es-lu  encore  sani 
crainte? 

Benedicamus ,  etc. 

*»  2°  mvstep.es. 

xiv*  siècle. 

Bayeux.  —  L'abbé  de  Larue,  oans  ses  Es- 
sais historiques  sur  les  bardes,  les  jongleurs 
et  les  trouvères  normands  et  anglo-normands 
(Caen, Mancel,  1834,  in-8%3  vol.,  t.  I'r  p.  166), 
fait  mention  d'un  mystère  de  la  Naissance 
de  Jésus-Christ,  ou  de  la  Nativité,  teprésenté 
à  Bayeux,  en  1350.  «  Jean  de  Monldeserl, 
curé  de  Saint-Malo  de  Bayeux,  dit  l'abbé  de 
Larue,  fut  mis  à  l'amende  par  le  chapitre 
de  cette  ville,  pour  avoir  fait  jouer  dans 
son  église  le  mystère  de  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ, le  jour  de  Noël,  en  1351.  » 
(  Ibid.,  p.  167.  ) 

xv«  siècle. 

1"  Le  mystère  de  la  Nativité  est  tiré  du 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, à  Paris. 

Il  date  du  xv'  siècle. 

Il  a  été  publié  en  1837  dans  les  Mystè- 
res inédits  du  xv'  siècle,  par  M.  A  eh.  Jubi- 
nal.  (Paris,  Tecbener,  1837,  in-8°,  2  vol., 
t.  Il,  pp.  1-79.  ) 

Auparavant  il  avait  été  seulement  men- 
tionné dans  la  Bibliothèque  du  théâtre  fran- 
c ois,  ouvrage  attribué  au  duc  de  La  Vallière. 
(  Dresde,  Michel  Groell,  1768,  iu-8%  3 -vol., 
t.  1",  p.  36.  ) 

Après  l'Invocation  à  Marie,  et  le  Sermon 
qui  expose  le  sujet  du  dr.ame,  commencent 
les  scènes  de  la  création  d'Adam  et  d'Eve  et 
de  la  chute  d'Adam.  Les   Drophètes  piédi- 
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sont  déià  la  Christ  lulur  :  Amos,  Héhe.  Ce- 
pendant Adam  meurt,  et  l'Enfer  s'en  eni- 
are  Mai*  Cep,  son  Bis,  a  planté  sur  son 
Seau,  avec  l'octroi  de  Dieu,  un  rameau 
merveilleux  : 

Ce  rain  tant  montepliera  % 

Que  une  croix  faicte  en  sera 
Où  la  vie  recovrera  mort 
Qui  ans  âmes  donra  confort... 
Isaïe,  Daniel  implorent  la  miséricorde  du 
Seicneuret  le  supplient  de  hâter  le  moment. 
César    l'empereur  presse  ce  suprême   ins- 
tant. En  effet,  Notre-Dame,  par  l'intervention 
le  Dieu,  est  mariée  à  Joseph.  Les  prophètes 
■■«doublent  de  prières,  et  les  païens  de  va- 
gues terreurs.    Gabriel  annonce  1  Incarna- 
tion du  Seigneur.  Honestasse,  sage  -femme, 
pS  ide  à  sa°  naissance.  Les  bergers  vont  le 
Lhltiar  et  Ton  chante  le  TeDeum  final. 

•>•  Mystère   de  l'Incarnation   et  de  la  Nati- 
vité de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 

Les  Frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du 
théâtre  français  [Vans,  15  vol.  in-12,  l^o, 
i  11  D  W),  ont  donné  I  analyse  du  niys- 
èrede  l'Incarnation  et  Nativité.  Avant  eux 
De  Beauchamps  (  Recherches  sur  es  théâtres 
de  France,  Pans,  1735,  in-8%3  vol.,  t.  1  ,  P- 
220  )  en  avait  fait  menlion.  . 

La   Bibliothèque  du  théâtre  français    ou- 
vrage attribué  au  duc  de  La  Vnllie.e  (  Dresde 
Ï7oCi"-8%3   vol.,  1. 1",  p.  541,    a    donné 
aussi  une  analyse  de  ce  mystère. 
Parmi  les  modernes  :  . 

L'abbé  de  Lame,  dans  ses  Essais  Inston- 
aus  sur  les  bardes,  les  jongleurs  et  les  trou- 
vé, es  normands  et  anglo-normands  (Caen, 
Mancel,  1834,  in-8%  3  vol.,  t .  I"  p.  166,, 
fait  mention  d'un  Mystère  de  Noël,  qui,  eu 
1V74,  fut  représenté  à  Rouen. 

M  de  Saiute-Beuvo  a  cité,  parmi  les  mys- 
tères qui,  au  xv<  et  au  xn;  siècle,  jouirent 
d'une  faveur  éclatante,  celui  de  l  Incarnation 
et  de  la  Nativité  représenté  à  Rouen  en  l+i+, 

(190)  Ce  mystère  est  divisé  en  deux  journées, 
dont  la  première  comprend  l'/iieamalioii ,  et  la  se- 
\linXai,,té  de  N  -S.  J.-C.  La  seule  édition 
^on  n  SSltML  gothiq.,  Bibliothèques  du 
r„ ëlrtc  Pabb.  de  Ste-Geneviève,  sans  nom Jm- 
orimeur  ni  date  de  l'impression,  et  contient  228 
fe,  le  y  compris  la  table  de  l'ordre  des  établis  et 
~He  des  personnages.  Parmi  lesmanus.de  laBibt. 
5„M  nîifav  il  v  avait  un  in-lol.  contenant  unepar- 
SeïnS Xl  incarnation.  On  ignore  le  non. 
de  utèlr  de  ce  poème  qui  peut  conienir  environ 
vinet  mille  vers,  assez  bons  pour  le  temps.  H  est 
cenen lïit  à  présumer  qu'il  fut  compose  avant  il  4. 
Krt-être  joué  avant  ce  temps;  mais  nous  ne.. 
avoPn  a,  eu.  e  certitude.  On  peut  seulement  assurer 
««Ht  est  de  beaucoup  postérieur  au  mystère  de  la 
Z ncepion,  O^U'auJeur  de  celui-ci  a -pris  beaucoup 
de  clioses,  et  surtout  du  procès  de  paradis. 

1191  L.  partie  septentrionale  du  marché  neuf  de 
H, me  «e  ait occupée  par  les  échafauds  ;  on  te  plus 
,r  en  -i l  était  celui  du  Paradis,  qui  toucha.  1  hôtel 
eîa  H  .ce  couronnée,  et  sous  lequel  était  place 
Nazareth^  de  suite  ceux  de  Jénualem,  de  Bethléem 
et  de  Rom'  qui-  terminant  le  théâtre  du  cote  du 
couchante  pouvait  adossé  conire  l'hôtel  où  pen- 
dait renseigne  de  l'Ange.  C'est  ainsi  qu  on  dres- 
s îlesécl  afauds,  lorsque  le  terrain  le  pouvait  per- 
■muk    mais  les  confrères  de  la  Passion  renfermes 


1473    1470  (C  -A.  Sainte-Bkuvk,  Tableau 

hist  'et  crit.  de  ta  poésie  franc,  et  du  théâtre 
franc,  du  x\ï  siècle;  Pans,  1828,2  vol., 
t.  1",  p.  217-234.  )  ,   ,  ,. 

Les  frères  Parfait  ont  donne  du  mystère 
de  la  Nativité  l'analyse  suivante  que  nous 
reproduisons  : 

LE    MYSTÈRE    DE    i/lNC ARNATION     ET    K/TlVrrÉ 
DE    NOTRE-SEIGNEUR   JÉSUS-CHRIST   (190). 

«  Avant  de  donner  l'extrait  de  ce  poëme, 
nous  avons  cru  devoir  joindre  ici  l'ordre  des 
échafauds  qui  furent  construits  à  Rouen, 
lorsque  ce  mvslère  y  fut  teprésentéenl*7+. 

«  Ce  passage  mettra  pleinement  le  lecteur 
au  fait  de  la  forme  et  de  l'arrangement  de 
nos  anciens  théâtres;  on  pourra  aisément, 
sur  le  plan  de  celui-ci,  concevoir  une  idée 
juste  et  certaine  de  tous  les  autres. 

Ensuit  l'Incarnation   et  Nativité  de  Noslre 
Saulveuret  Rédempteur  Jésu-Christ, laquelle 

fut  monstrée  par  personnaiges,  ainsi  que  cy- 
après  est  escripte  l'an  sic.cccxx.xiv,  les  testes 
de  Noël,  en  la  Ville  et  Cité  de  Rouen  :  ht 
estaient  les  Establics  assises  en  fa  partie 
Septentrionale  cliceluy  (191)  depmslllostd 
de  la  Hache  couronnée,  jusqu'en  l  Hostel, 
où  penl  l'Enseigne  de  l'Ange.  Stcond  (lïfci) 
l'ordre  déclaré  en  la  fin  de  ce  Codicille.  Mats 
les  Establies  des  six  Prophètes  estoient  hors 
des  autres,  en  diverses  places  et  parties  d  i- 
celui  Neuf  Marchii.  —  Ensuit  l  ordre  com- 
ment estoient  faicls  les  Establies.  —  Pre- 
mièrement, vers  Orient  : 

aradis  (193),  ouvert,  faicl  en  manière  de  Throsne. 
a  «conid'or  ton.  autour.  An  milieu  duquel  «1  Dieu 
en  une  Claiere  parée,  et  au  coslé  dextre  de  \  l au. 
el  soubz  elle  Miséricorde  :  et  au  senestre  Justice,  el 
»ûta  elle  Vérité  :  et  tout  autour  d'elles,  neul  ordres 
a'Anees  les  uns  sur  les  autres. 

Nature \h  (  191).  -  1°  La  Maison  des  |  arens  Noslre-Dame. 
_t  Son  Oratoire. -3°.  La  MabondeElizab.il. en Mon- 

fltfSèm  (193).  -  1°  Le  Logis  de  Symeoo.  -  2-  Le 


SésalcSo'n.-'s-rL "demeure  des  Pucelle, - 

par  les  bornes  de  leur  théâtre  de  la  Trinité,  à  Pa- 
ris, étaient  forcés  à  redo  .bler  les  rangs,  lorsqu  il 
y  avait  plus  de  trois  échafauds,  et  par  conséquent  le 
fond  et  les  côtés  se  trouvaient  remplis. 
(192)  Selon.  ,      .    - 

(  193)  Pour  la  commodité  des  spectateurs,  dos  cen- 
leauxl  Vouez  le  prologue  ci-dessous)  attaches  au-des- 
susde 'chaque  échafaud,  les  instruisaient  des  lieux 
qu'ils  contenaient.  Les  acteurs  nu.  represontaie ni 
dans  le  mystère  panussaienl  sur  les  échafauds  ou  ils 
devaient  jouer  d'abord.  C'est  pour  donner  un  exem- 
nle  de  ceci  que  nous  avons  joint  les  noms  des  per- 
sonnages, aux  lieux  où  ils  doiventêtreau  commence- 
ment de  la  pièce.  Voici  ceux  de  ce  premier  écha- 
faud :  Dieu  le  Père. -Paix,  Miséricorde,  Justice, 
Vérité.-  Saint  Michel.  —Gabriel.  —  Kaphael. 
_  Uriel.  —  Cinquième,  sixième ,  septième  hui- 
tième et  neuvième  anges,  el  plusieurs  non  P*ri»U. 
(194)  Nazareth.  -  Joseph.  —  Marie.  —  bu^- 

BF'™95)  ffieVusa/em. -Sïméon.  -  le  souverain  prÊ- 
trf  de  HiêTusalem.  —  Sahdhel.smi  c/er.-.— Maislin 
GEBS0N,scntc.  —  Maislre  Ithamar,  pharuee.  —  Ar..- 
sïc  pucelte.  -  Tu amar,  pucelte  -  Tiiesan,  prêter 
du  peuple  paye,,.  -  MéRAIOTH,  deuxiesme.  -Abi«ab, 
irousiesme.—  Puînées,  premier  du  peuple  <tes  iut\„ 
—  Sadoc,  deuxième.  —  Jo>edec.h,  troyueime.  — 
Eliud  premier  cousin  de  Joseph.  -  \cms ,  deuxième 
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i".  L'Ostel  île  Gerson  Serihe  —  j   Le  lieu  du  peuple 

Paye».  —  6"  Le  lieu  du  peuple  des  Jllifz. 
Bethléem  1 1961.  —  I"  Le  lieu  de  Joseph  et  de  ses  deux 

Cousins.  — i"  La  Crache  et  Oeuf/..  —  3"  Le  lieu  où  l'on 

reyoil  le  tribut.  —  4-  Le  Champ  aux  l'asleurs  contre  la 

Tour  Ader. 
Romme  (  l'JO).—  1°.  Le  Oliasteau  de  Sirin  Prévost  de  Syrie 

(197).— ï!"  Le  Temple  Apollin  —  3"l.aMaisoudeSilnlle. 

—  1°  LeLn^isdesPriuces  delà  Synagogue. —  5"  Le  lieu 

où  l'on  reçoit  le  tribal.  —  6°  La  Chambre  de  l'Empe- 

i-eur  —  7°  Le  Tbrosne  d'iceluy.  —  8°  La  Foulaioe  de 

Homme.  —  U"  Le  Capiiole. 

l'^im,  faicl  en  manière  d'une  grande  gueulle,  se  clnnnt, 
e  o.vrant  quant besoing  est  (l'J'.t). Le  Limbe  d.-s  l'eres 
f  ici  en  manière  de  Charlre,  ei  n'esloient  veus  sin>n 
au  dessus  du  Taux  du  corps.  Les  place  des  Prophètes  ez 
divers  lieux  hors  des  autres. 
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PROLOGUE. 

Ponr  relever  l'humaine  Créature 

l>es  ors  Knfers,  et  delà  charlre  obscure, 

Où  l'avoii  scen  le  mauvais  Auge  atiraire  : 

Le  Filz  de  Dieu,  par  sa  charité  pure, 

Et  amitié,  noslrc  propre  nature 

A  voulu  prendre,  et  vray  homme  soy  Taire, 

F.;  d'une  vierge  il  a  fait  sonsacraire, 

Puis  en  est  ne,  en  trés-poure  repaire, 

Ainsi  comme  nous  le  demonslreroiis , 

S'il  plais',  à  Dieu;  et  pour  ce  mieux  parfaire, 

.Nous  vous  prions  tous,  qu'il  vos  plaise  taire, 

Jitsques  à  ce  qu'achevé  nous  aurons. 

Aliu  d'ennuy  fuir,  nous  nous  tairons. 

Présent  des  lieux,  vous  les  pouvez  congnnislre 

Par  l'escripi  tel  que  dessus  voyez  esl.o  (2JU,; 

Nous  requérons  universellement 

A  tous  Seigneurs  d'Eglise  (201)  ou  autrement, 

Kl  au  commun,  bref  à  toute  personne, 

Se  commettons  fautes,  qu'on  nous  pardonne, 

Ki  chacun  Dieu  de  prier  d'humble  cueur, 

Que  par  sa  grâce  il  noussoil  adjuleur. 

bouc  B.ilaam,  le  Prophète  gentil , 

Commencera  le  premier;  et  est  cil 

Qui  Kliud  est  dit  en  livre  Job. 

PREMIERE   JOURNÉE. 

t  Après  que  Balaam,  David  (202)  et  les  au- 
tres prophètes,  avec  la  Sibylle,  ont  prophé- 

(196)  Bethléem.  —  Zébel,  femme  de  la  ville  de  Be- 
thléem. —  Salomé,  semblable/tient.  —  Pasteurs.  — 
Nacuor,  maistre  pasteur.  —  Enos,  prudent  pasteur. 

—  Mm  m  i ■  i. ,  prudent  pasteur.  —  Ll'din,  fol  pasteur. 
Anatiiot,  fol  pasteur.  —  Abigail,  sa  mère. 

(197)  Syrie  (a).  —  Cyrin,  prévoit  de  Syrie Ab- 

das,  son  secrétaire.  Volant,  son  héraut. —  Sa  troin- 
pille. 

(I"8)  Homme.  —  Marc  vbotii,  clerc  du  premier  tem- 
ple Apoltin.  —  Sabatha,  deuxiesme.  —  Sibylle.  — 
Saiieth  ,  son  clerc.  —  Octavian,  empereur  de  Homme. 

—  Jedebos,  son  connestuble.  —  Joab,  son  séneschal. 

—  Elnatiian,  maistre  des  sénateurs  — Asersval  ,  pré- 
vosl  de  Homme.  —  Jabibeth,  son  secrétaire.  —  Citus, 
hérantl  de  Octavian. — Thog  ibma  ,  premier  maistre 
de  ta  synagogue  de   Homme.  ■ —  Riphat,  deuxiesme. 

—  Ei.izeh,  /ioi/sies»ie.  —  Df.rcon  ,  garde  du  Capitale. 
Gadematii,  son  premier  serviteur.  — AIeguis,  deu- 
xiesme. 

(199)  Enfer.  —  Lucifer.  —  Sathan.  —  Astaroth, 
messagicr  a'enfer.  —  Mammon,  venant  du  Capiiole.  — 
Asmodéus  dit  temple  Apotlin. 

Celle  décoration  et  les  suivantes  n'étaient  point 
sur  les  écliafauds.  Au  bas  du  lliéàlre  paraissait  une 
énorme  lête  de  dragon,  dont  l'entrée  (qui  aboutis- 
sait sous  le  lliéàlre)  assez  large  pour  y  laisser 
passer  plusieurs  personnes,  s'ouvrait  et  fermait  lors- 
que les  diables  voulaient  y  enlrcr  ou  en  sortir. 
<  Et  esloil  la  bouche  d'enfer  très- bien  l'aicte,  car  elle 

(«)  Cet  échafaud  était  joint  à  celui  de  Rmue. 


Usé,  chacun  à  leur  lour,  la  venue  du  Messii . 
l'empereur  Octavian  monte  au  Capiiole  pour 
Offrir  un  sacrifice  à  la  divinité  qu'on  y  adore  , 
et  lui  demander  qui  sera  son  successeur.  «Le 
«  Fils  de  Dieu,  qu'une  Vierge  enfaniera.sans 
«  cesser  d'être  Vierge,  »  répond  le  diable 
Mammon  caché  derrière  l'idole. 

MAMMON. 

Entendez  ces  molz,  plus  n'en  dis. 
«  Pendant  ce  temps-là,  la  Sibylle  va   à    1.1 
fontaine  de  Homo,  et,  prête  à  puiser  de  l'eau, 
un  accès  prophétique  la  saisit  :  «  Attendez 
«  un    peu,   lui   dit   Sadeth,  son  clerc,    que 
«  j'aille  cliercherl'empereur.  »  Octavian  (20.1) 
arrive  etappreni  de  la  Sibylle  que  le  Sauveur 
du  monde  doit  naître  dans  peu  ;  mais  que 
ce  jour,  qu'elle  ignore,  sera  signalé  par  le 
cours  de  cette  fontaine  qui  alors  jettera  du 
l'huile,  au  lieu  d'eau.   L  empereur  s'en   re- 
tourne dans  son  palais,  et  fait  construire  un 
autel  à  ce  Dieu  qui  doit  naître. 
[Adonc  s'en  vont  les  seigneurs  en  leurs  places,  et  ta 
Sibgte  en  sa  maison,  sans  mot  dire  •    et  est  Enfer 
ouvert,  en  une  des  parties  duquel  est  le  limbe  de» 
Pères,  comme  une  charlre  et  sont  midi  [304].) 
«  L'arrivée  de  l'âme  d'Hélie  (205)  console 
les  Pères  ;  il  leur  apprend  que  le  sceptre  de 
Jnda  est  passé  dans  une  main  étrangère,  ce 
qui  leur  fait  espérer  que  le  Christ  descendra 
bientôt  sur  la  terre. 

«  Sur  ces  entrefaites,  Thogorma,  chef  de 
la  Synagogue  de  Rome,  va  au  temple  Apol- 
bn,  et,  charmé  de  la  beauté  de  ce  lieu,  il 
consulte  la  Divinité  sur  sa  durée  ;  le  démon 
Asmodéus  lui  répond  qu'il  ne  finira  que 
lorsqu'une  vierge  enfantera.  Thogorma,  re- 
gardant celte  chose  comme  impossible,  fait 
attacher  cette  inscription  à  la  porte  du 
temple. 

Templum  pacis  œternum. 
«  Cependant  Dieu,  écoutant  la  prière  que 

ouvroit  el  clooit  quand  les  diables  y  vouloient  en- 
trer, et  yssir,  et  avoit  deux  groseulx  (yeux)  d'acier  » 
dit  ^Chronique  manuscrite  de  Slelx,.  Au  resie,  comme 
les  scènes  des  diables  étaient  tout  à  la  fois  diver- 
tissantes et  propres  à  inspirer  de  la  terreur,  on  nia  ■ 
çait  toujours  la  gueule  d'Enfer  vers  le  bord  du 
théâtre. 

(200)  Ceci  prouve  ce  que  nous  avons  avancé  ci- 
dessus,  note  195. 

(201)  Bien  loin  que  ces  pieux  spectacles  fussent 
interdits  aux  ecclésiastiques,  c'est  qu'une  partie  des 
mysièresestde  leur  composition. 

(202)  Celui  qui  faisait  le  personnage  de  David  de 
vait  accompagner  avec  sa  harpe  une  partie  de  soc 
rôle,  qu'il  était  obligé  de  chauler.  El  lorsqu'on  ne 
pouvait  trouver  d'acteur  qui  sût  chanter  et  jouer  de 
cet  instrument,  on  supprimait  léchant.  C'est  ce  que 
nous  apprend  la  note  marginale.  I Adonc,  harpe,  s'il 
est  harpeur,  ou  si  non  laisse  cette  derraine  clause, 
depuis  ce  lieula  Ces  choses  donc  ,  etc.  Ceci  doit  ser- 
vir d'exemple  pour  tous  les  jeux  de  théâtre,  qu'on 
était  forcé  de  supprimer,  lorsqu'on  ne  pouvait  pas  les 
exécuter.  Au  reste  ces  prophéties  ne  servent  pour 
ainsi  dire  que  de  prologue  au  mystère. 

(205)  Octave  Auguste. 

(204)  Les  Pères  des  limbes  snnlenfermés  dans  une 
espèce  de  prison,  qui  ne  les  laisse  voir  que  jusqu'à 
la  ceinture. 

(-205)  Père  île  saint  Jusepn. 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


M7  N'AT 

Miséricorde  lui  fat  en  faveur  do  la   nature 
humaine  (206),  ordonne  à  Justice  de  parcou- 
rir la  terre,  et  d'y  chercher  un  mortel,  qui, 
par  la  pureté  de  ses  mœurs,  soit  digne  de 
taire  la  réparation   nécessaire,  pour  effacer 
le  crime  d'Adam.  Justice,  après  bien  des  pei- 
nes, arrive  enfin  à  Jérusalem,  où  elle  entend 
io  grand   piètre  qui,  causant  avec  Samuel, 
son  clerc,  lui  avoue  qu'il  a  été  oblige  d  a- 
cheler  l'office  dont  il  est  revêtu  et  qu  Hérode 
le  lui  a  vendu  chèrement.  Justice,  voyant  par 
ces  discours  que  le  crime  a  pénétré  jusque 
dans  le  sanctuaire,  désespère  de  trouver  ce 
qu'elle  cherche,  et  reprend  la  route  du  cie . 
Dieu,  touché  de-la  misère  des  hommes,  dé- 
clare que  son  propre  Fils  ira  expier  leurs 
péchés,  et  ordonne  à  Gabriel  d'aller  annon- 
cer à  Marie,  mariée  depuis  peu   à  Joseph, 
que  le  Messie  prendra  naissance  dans  son 
sein.  Cette  nouvelle  cause  une  joie  inexpri- 
mable à  tous  les  esprits  célestes,   et  ils  en 
témoignent  leur  satisfaction  par  des  chants 
d'allégresse. 

[Adonc  chantent  le  premier  vers  de  la  Chanson  qui 
suif  et  puis  les  Joueurs  d'instrumens  derrière  les 
Anges  répètent  icenty  vers,  et  tandis  les  Anges  qui 
tiennent  les  infiniment  font  mnn-.ere  de  jouer. 
Après  les  Anges  chantent  le  second  vers,  et  puis  les 
instrumens  répètent  trois  lignes  ;  après  tes  Auges 
t'hantent  le  tiers  vers,  et  puis  les  instrument loul  le 
premier,  et  puis  la  fin  [-2071.) 
Au  nouveau  sceu  de  la  Conception  du  Filz  île 
Dieu,  pour  la  Rédemption  ;  Qui  venll faire  il  !iu- 

mai.ie  Créalu re  ;  Qui  esuril  cbeûe  en 

pé- --chié et  orilu--re  :  Chacun  au  Ciel  manie 

éxul-- —  talion.  .  .  .. 

Faisons  grand  bruit,  chansons  multiplions, 
Toutes  nos  voix  ensemble  despléons  (20.-.) 
Nul  ne  se  faigne,  ei  chacun  y  ail  cure. 
Au  nouveau  Sceu. 

Tesob.         Au  nouveau  Sceu. 

Contratenor.      Au  nouveau  Sceu. 

Concordans.  Au  nouveau  Sceu. 

Des  instrumens  prenons  ung  million. 
En  encor  plus,  bref  lout  y  employon, 
Car  aiijourd'huy  a  uni  sa  facture 
Avecques  soy  le  hault  Dieu  de  Nature, 
Et  à  lousjours,  sans  séparation. 
Au  nouveau  Sceu. 

PROLOGCE. 

Seigneurs ,  et  toute  l'Assemblée, 
Nous  vous  remercions  Humblement, 
Cy  huons  pour  ceste  journée, 
Seigneurs,  et  loule  l'Assemblée, 
Demain  sera  à  fin  menée 
La  matière  parfaiclement  : 
Seigneurs,  et  tonte  l'Assemblée  , 
Nous  vous  remercions  humblement. 


suivant 


SECONDE  JOl'RKÉE. 

«  Cyrin,  prévôt  de  Syrie,  fait  publier  dans 
la  Judée  l'ordonnance  de  l'empereur  qui  en- 
joint à  ses  sujets  de  se  faire  inscrire  au  pays 
Kur  naissance.  Chacun  obéit  à  ce  com- 
mandement, e  (Joseph  et  Marie  s'y  conforment 

(205)  Nous  passons  le  procès  de  Paradis  qui  est 
presque  la  même  chose  que  celui  qu  on  a  déjà  vu  au 
tlusière  de  ta  Conception-  . 

11*07)  Ce  rondeau,  que  nous  avons  figure  de  la 
même  façon  qu'on  le  trouve  dans  I  exemplaire  sur 
lequel  cei  extrait  est  composé,  n'est  place  ici  que 
v<,ur  donner  une  idée  de  la  musique  qu  on  insérait 


aussi,  et  payent  une  pièce  d'argent 
ce  qui  est  prescrit. 

«  Pendant  ce  temps-là,  Thesan  et  Meraiotli, 
avant  appris  qu'il  doit  naître  dans   peu  le 
Sauveur  des  gentils,  du  nombre  desquels  ils 
sont ,   en   ressentent  une  extrême  joie    et 
chantent  cette  chanson  à  deux  parties,   en 
langage  inconnu,  peut-être  à  l'auteur  même. 
Ténor.  En  nog  novel,  en  nog  novet  en  malherisolh, 
bistouare  lau  en  dirouy  li  gros.  En  nog  novet  :  en 
no"  novet.  en    malherisolh,  Bistouare    lau  en 
dirouy  li  gros  Liielii  home  Plaielit  home,  dande- 
lil,  dai.delil   danser  lamy  Phallarc,  dandelit  hau 
ligrin. 
Contratenor.  En  nog  novel,  eu  nog  novet,  etc. 

«  D'un  autre  côté  !e  pasteur  Nachor  ras- 
semble les  bergers  de  la  plaine  de  Bethléem, 
pour  faire  la  veillée  ;  on  lui  dit  qu'une  par- 
lie  de  ceux  qu'ii  demande  sont  morts  depuis 
longtemps.  *  Prions  Dieu  pour  eux,  »  réplt- 
que-t-il. 

NACHOR. 

Re-qui-e-scant-in-pu-ce. 
«Ce  chant  lugubre  plaît  tant  au  rustique 
Anal  bot,  et  il   le    recommence  si  souvent, 
qu'Enos  et  Malaléel,  ses  compagnons,  l  obli- 
gea de  se  taire. 

ANATHOT. 

Se  le  meslicr  avoye  hanté, 
U:ig  bien  pelil,  j'en  feroye  rage. 
«    Sur  ces   entrefaites,  la  sainte  Vierge, 
qui  n'a  pu  trouver  de  logement,  et  qui  s  est 
retirée  dans  une  pauvre  crèche  à  Bethléem, 
donne  la  naissance  au  Messie. 

(Adonc  est  Jésuclnist  né.) 
«  Les  anges  par  la  clarté  qu'ils  répandent, 
etparleurschanls,annonceut  cette  heureuse. 

iaissance. 

les  anges  chantent. 
Au  sainct  naislre  du  sacré  Roy  des  roys, 
Qui  de  présent  esi  en  lerre  acomply  : 
Soyons joyeulx,  el  soilce  lieu  rempli 
De  mélodie,  à  haulie  el  clere  voix. 
«  Ils  chantent  ensuite  un   autre  rondeau, 
dont  le  refrain  est  Loé  soit  Dieu.   Zébel  et 
Salomé,  réveillées  par  ce  bruit  et  cette  lu- 
mière, viennent  trouver  saint  Joseph  qui 
leur  apprend  la  naissance  de  Jésus.  Zébel, 
ravie  de  joie,  entre  dans  la  crèche;  mais 
l'incrédule  Salomé  refuse  d  ajouter  foi  à  ce 
récit.  Pour  punir  son  crime,  Dieu  permet 
nue  ses  mains  deviennent  sèches;  elle  im- 
plore alors  l'assistance  du  Seigneur,  qui  en- 
voie Raphaèl  pour  lui  dire  qu'elle  sera  gué- 
rie en  touchant  le  saint  enfant  qui  vient  de 
naître.  Pendant  ce  temps-là,  les  bergers  de 
Bethléem  arrivent  pour  savoir  la  cause  de 
la  lumière  éclatante  qu'ils   aperçoivent,  et, 
lorsqu'ils  sont  entrés,  ils  adorent  le  Sauveur 
et  lui  oirrent  des  présents  suivant  leurs  la- 
cullés. 

dans  nos  anciens  poèmes  dramatiques,  et  qui  paraît 
tenir  beaucoup  du  plain-chanl.  On  ne  connaissait 
po  ,l  alors  l'impression  des  caractères  de  musique. 
Sué  l'on  ajoutait  à  la  main  dans  les  espaces  que  le» 
imprimeurs  laissaient  exprès  enire  les  lignes. 
(-208)  Déployons. 
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«  Au  môme  instant  que  ceci  se  passe  en 
Jurtt';e  ,  Mammon  et  Asmodéus  se  retirent 
avec  précipitation  des  temples,  où  ils  se  fai- 
saient adorer,  qui  s'embrasent.  Lucifer,  au 
désespoir  de  ces  nouvelles,  demande 
sont  les  autres  démons. 


où 


LUCIFER. 

Et  Mars ,  qu'en  Grec  ,  on  dit  Arit  ? 

ASMODÉUS. 

Il  régente  encontre  Paris 
En  Montmartre,  lien  de  renom. 
(Adonc  crient  tous  les  Déab'es  ensemble,  et  les  labours, 
et  autres  tonneres  fais  par  engins,  et  getlenl  les  coul- 
teuvrines,  et  aussi  fait  feu  aetter  brandons  de  feu 
par  les  nariltes  delà  gueulle  d'Un  fer  et  par  les  ijeulx 
et  aureilles  :  laquelle  se  reclosl,  et  demeurent  le$ 
Deables  dedans.) 

«  La  Sibylle,  qui  reconnaît  à  celle  clarté 
brillante  les  marques  de  la  venue  du  Messie, 
ordonne  à  Sade  In  d'aller  à  la  fontaine;  Sa- 
deth  revient  avec  une  cruche  remplie  de 
l'huile  qu'ily  a  puisée  ;  la  Sibylle  va  aussitôt 
en  avertir  l'empereur,  et  arrive  au  palais  au 
moment  que  Jédébos,  le  connétable,  assure 
ce  prince  que  les  Homains,  charmés  de  ses 
rares  qualités,  veulent  lui  dresser  des  autels. 
Octavian',  étonné  de  ce  que  la  Sibylle  lui 
rapporte  des  eaux  de  la  fontaine  ,  et  encore 
plus  lorsqu'il  apprend  la  destruction  subite 
du  temple  A  poil  in  et  de  celui  du  Capitole, 
rejette  la  proposition  du  connétable;  et  la 
Sibylle,  pour  le  convaincre  entièrement  de 
là  naissance  du  Sauveur,  lui  fait  voir  sur  un 
autel  la  représentation  de  la  sainte  Vierge 
qui  tient  son  enfant  entre  ses  bras.  L'em- 
pereur l'adore  et  lui  offre  un  sacrifice,  et  le 
mystère  est  terminé  par  les  réjouissances  des 
bergers  de  Bethléem  qui  chantent  une  chan- 
son dont  voici  le  premier  couplet  (2U9)  : 
Nature  humaine  en  ses  suppos 
Chante  hault  et  cler  sans  repos; 
S'esjoùissanl  de  cueur  non  las, 
Au  uaistre  du  vrav  Mc-sias.  » 
xvi"  siècle. 
1528.  — Espagne.  —  1"  Juan  Pastor  a  laissé 
un  auto  imprimé  aSéville  en  1523,  intitulé  : 
Auto  nuevo^delsanto  nacimienlo  de  Christo 
Nuestro  Scnor.  Les  personnages  principaux 
de  ce  drame  sont  l'empereur  Octavieu,  saint 
Joseph,  sainte  Marie,  des  bergers,  Miguel 
Recalcado,  Anton  Morcilla,  Juan  Uelleno 
et  un  ange. 

2°  Mystère  de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  par  B.  Aneau. 

On  trouve  ce  mystère,  que  les  frères  Par- 
fait analysent,  sous  la  date  de  1539,  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Chant  natal. 

La  Bibliothèque  du  théâtre  françois  ,  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  La  Vallière  (Dresde, 
1768,  in-8°,3  vol.,  t.  1",  p.  3),  en  fait  men- 
tion. Avant  cet  ouvrage,  les  frères  Parfait 

(209)  Il  y  en  a  sept. 

(210)  Voici  le  titre  entier  de  l'ouvrage,  à  la  fin 
duquel  ce  mystère  se  trouve  :  «  Chant  natal  conte- 
nant sept  Noelz,  ung  Chant  Pastoral,  et  ung  Chant 
Royal  avec  ung  Mystère  de  la  Nativité,  par  Person- 
nages, conposez  en  imitation  verbale,  et  Musicale 
de  diverses  Chansons,  recûeilliz  sur  l'Escripture 
Sajncte,  et  d'jeelle  illustrez.  Apud  Sebasiianum  Gry- 
phiitm,  Liii/r/iim,  1539.  in-40.  >  Duvcrdicr-Vaupiivaz, 


DICflO.N.NAIItE  DES  MVSTERES,  NAT  MO 

avaient  donné  dans  leui  Histoire  du  théû'-e 
françois  (Paris,  15  vol.  in-12,  1745,  t.  \\\ , 
p.  M),  l'analyse  suivante  de  la  Nativité  il' \- 
neau  : 

MYSTÈRE    DE    LA    NATIVITÉ    (210). 

Mystère  de  la  Nativité  de  Nostre-Seignenr 
Jésus-Christ ,  par  personnaiges ,  sur  divers 
chants  de  plusieurs  chansons  (211). 

Et  premièrement  le  voyage  en  Bethléem  ,  et 
l'enfantement,  sur  le  chant,  le  plus  souvent 

TANT    IL  m'ëNNUYE. 

«  Pour  obéir  aux  ordres  de  l'empereur, 
Marie  et  Joseph  vont  à  Bethléem,  lieu  do 
leur  naissance. 

(/et;  vont  en  Bethléem.) 

«  Arrivés  en  ce  lieu,  ils  ne  peuvent  trou- 
ver de  logement,  ce  qui  les  oblige  à  se  re- 
tirer dans  une  pauvre  étable. 

JOSEPH. 

Trouver  logis  n'est  pas  possihle 
Sans  argent,  pour  l'amour  de  Dieu. 
La  chose  est  notoire  et  visible, 
Que  poureté  n'ha  point  de  lieu. 
Mais  voici  une  Eslahle, 
Aux  gens  inhabitable, 
Où  convient  demourer. 
Le  lieu  n'est  pas  notable 
Pour  Roy,  ou  Conneslable, 
Il  nous  faut  endurer. 
«  Peu  de  temps  après,  Mario  enfante  le 
Sauveur  du  monde,  et  les  anges  annoncent 
aux  bergers  cette  heureuse  nouvelle. 
(L'Annuncialion   aux  Pasteurs,  sur  le  Chant  du  se- 
cond couplet,  Extrait  d'un  ancien  noel.) 
l'ange. 
Pasteurs,  qui  veillez  aux  champs  (bis)h 
Oyez  mes  diciz,  et  mes  chants  (bis) 
Je  vous  annonce  la  nouvelle 
Joyeuse  pour  vous  : 

Dieu  est  né 

Pour  rachepter  tous. 
Allez,  et  l'adorez  à  genoux. 
«  Trois  bergers  et  une  bergère,  obéissant 

la 


aux  ordres  du  messager  céleste,  vont  à 
crèche  en  chantant  une  chanson  dont  le 
refrain  est  Gloria  in  excelsis  Deo. 
(La  venue,  et  l'adoration  des  Pasteurs,  sur  le  chant  ■ 
Sonnez-m'y  donc  quand  vous  irez.) 
Chantons  Noël,  quand  nous  irons 
Garder  nos  brebieites  sur  l'herbe, 
Sur  l'herbe. 
«  David,  au  son   de  sa  harpe,  annonce 
l'arrivée  des  rois  mages,  qui  présentent  leurs 
dons  et  chantent  chacun  un  huitain  terminé 
par  ce  vers  : 

Où  est-il  né,  afin  que  je  l'adore?  > 
3°  Nativité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
par  Marguerite  de  Navarre. 

Ce  mystère,  imprimé  dans  les  Marguerites 
de  la  Marguerite  des  princesses,  très-illustre 

pag.  109  de  sa  Bibliothèque  franeoisc  s'est  trompé 
en  parlant  de  cet  ouvrage,  qu'il  dit  in-8*. 

(211)  Ce  mystère,  de  la  composition  de  Barthé- 
lémy Aneau,  contient  environ  trois  cents  vers.  11  y  a 
une'choseà  remarquer,  qu'étant  tout  en  chansons, 
et  sur  des  airs  du  temps,  il  se  trouve  le  modèle  de 
cette  espèce  de  poëme  dramatique,  à  qui  l'on  n'au- 
rait peut-être  pas  donné  une  telle  antiquité. 
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reine  de  Navarre,  (  in-8%  Lyon  ,  Joan i  de 
Tournes  1547),  cité  par  Duverdier,  (  Btbl. 
fr  ,  n.  Si3) ,  annlvsé  par  les  frères  Parlai!  , 
sou*  la  ilate  de  13i5.  a  été  mentionné  aussi 
par  la  Bibliothèque  du  théâtre  françois,  ou- 
vrage attribuéauducdeLaVallière  (Dresde, 
17(58,  in-8%  3  vol.,  t.  I",  p.  119). 

Nous  reproduisons  l'analyse  des  frères 
l'ai  l'ait.  {Histoire  du  Théâtre  françois;  Paris, 
15  vol.  in-12,  T7i3,  t.  III,  p.  59-63.) 

COMÉDIE  DE  LA  NATIVITÉ  DE  JÉSUS-CHRIST  (212). 

■i  Marie  et  Joseph  vodI  à  Bethléem  s'y  faire 
inscrire,  conformément  aux  ordres  énoncés 
dans  l'édit  de  l'empereur  Auguste.  C'est  en 
vain  qu'ils  cherchant  un  logis  pour  passer 
la  nuit  :  les  trois  hôles  à  qui  ils  s'adressent 
les  refusent  sur  différents  prétextes.  Le 
premier  leur  déclare  qu'il  ne  veut  loger  que- 
des  gens  riches.  —  «  Ma  maison,  répond  le 
«  second  ,  n'est  destinée  qu'aux  princes  et 
a  aux  rois.  —  Pour  moi,  dit  le  troisième, 
«  je  voudrais  bien  vous  rendre  service  , 
«  mais  toutes  mes  chambres  sont  occupées 
«  par  de  jeunes  personnes  qui  doivent  y 
«  passer  la  nuit  à  boire  et  à  danser.  »  Après 
quelques  réflexions  sur  l'avarice  et  l'aveu- 
glement de  ces  hôtes ,  Joseph,  pressé  par 
la  nuit,  fait  entrer  Marie  dans  une  pauvre 
élable,  et  ya  à  la  ville  chercher  de  quoi  sou- 
per, Pendant  ce  temps-là,  Dieu  ordonne  à 
ses  anges  d'aller  servir  Marie,  et  adorer  le 
Sauveur  du  monde.  Joseph,  en  rentrant,  se 
prosterne  à  ses  pieds  ,  et  les  anges  ne  le 
quittent  que  pour  aller  annoncer  sonheu- 
reuse  naissance  aux  bergers  de  la  contrée.  Ils 
accourent  sans  s'inquiéter  du  soin  de  leurs 
moutons,  qu'ils  laissent  à  la  garde  du  Sei- 
gneur, et  vont  avec  joie  adorer  le  Messie. 
(Les  Bergen  et  Bergères  s'en  vont  chanlans.) 

SOrDRO.N  et  PHILETINE. 

Dansons,  chantons,  faisons  rage, 
P(iisi|u'avons  grâce  pour  pardon  : 
Chantons  Noël  de  bon  courage, 
Car  nous  avons  Christ  en  pur  don. 

ELP.SON  et  CR1ST1LLA. 

Laissons  Adam,  el  son  lignage, 
Plus  avec  luy  ne  demeurons  : 
Quittons  tous  noslre  vieil  hagage. 
Mièvres,  Brehis,  Chiens,  el  Moutons; 
Chaulons  Noël  de  bon  courage 
Car  nous  avons  Chrisi  en  pur  don. 

NÉPHALE   el  DOROTHÉE. 

Allons  voir  Marie  la  Sage, 
Avec  l'enfant  de  granl  renom  : 
Donl  les  Anges,  en  doux  langage, 
Nous  oui  fait  un  si  beau  Sermon. 
Chantons  Noël,  etc. 

SOPHRON   el   PHILETINE. 

Porionsjà  leur  pauvre  mesnage 
De  noz  biens  à  grand  abandon. 

(212)  Ce  mystère,  et  les  trois  suivants  sont  de  la 
composition  de"  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre. 
Us  furent  imprimés  avec  ses  autres  poésies,  par  les 
soins  de  Simon  de  La  Haye,  sous  le  litre  des  Margue- 
rites de  la  Marguerite  des  Princesses,  très-illustre  reine 
de  Savane,  in-8°,  à  Lyon,  Jean  de  Tournes,  1547. 
Voyez  la  Bibliothèque  française  de  Duverdier-Vau- 
privaz,  pag  843.  La  versification  de  celte  princesse 


DOROTHEE. 

Je  luy  porleray  mon  fou  nuage 
Dans  eesie  faisselle  de  jon. 
Chantons  Noël,  elc. 

CRIST1LLA. 

El  moy  ce  grand  poi  de  la  clage, 
Marie  le  louvera  bon. 

PHILETINE. 

Je  luy  donray  ma  belle  eage, 
Où  est  mon  pelil  oysillon. 
Chantons  Noël,  elc. 

ELPISON. 

Ce  fagot  aura  pour  chauffage, 
Il  fait  froid  en  cesle  saison. 

NÉPHALE. 

Mon  flageolet  pour  son  usage, 

L'enf.uii  en  aymera  le  son.  i 

Chaulons  Noël,  etc. 

SOPHRON. 

Et  moy  je  ferai  le  message. 
J'entends  plus  que  vous  la  raison. 

PHILETINE. 

Je  le  baiserai  au  visage. 

CRISTILLA. 

Non.  c'est  bien  assez  au  talon 
Chantons  Noël,  elc. 

SOPHRON  et  PHILETINE. 

Courrons  lost  à  ce  saincl  voyage, 
Plus  ne  failli  quVy  nous  lardons. 
Ne  craignons  nul  mauvais  passage, 
Prenons  houlette  pour  bourdon. 
Chaulons  Noël,  elc. 

elpison  et  cristii.lv. 

Et  Dieu,  d;ms  ce  petit  image 
Croyons,  adorons,  el  aymon. 
Faisons  lui  de  nos  cœurs  hommage, 
Car  certes  rien  nous  n'y  perdon. 
Chantons  Noël,  elc. 

NÉPHALE    et   DOROTHÉE. 

Mes  frères,  encore  bien  scai-je 
Que  si  en  lui  nous  nous  fion, 
En  nous  sera  pour  hérilaige, 
El  nous  en  luy  lousiours  seron. 
Chantons  Noël  de  hon  courage, 
Car  nous  avons  Christ  en  pur  don 

«  En  revenant  d'adorer  le  Fils  de  Dieu, 
nos  bergers  rencontrent  Satan  qui,  sous 
l'apparence  d'un  grand  seigneur,  les  inter- 
roge et  paraît  incrédule  sur  tout  ce  qu'ils  lui 
racontent  de  la  naissance  du  Messie.  Con- 
fondu de  plus  en  plus  par  les  discours  des 
bergers,  le  malin  esprit  disparaît  et  retour- 
ne aux  enfers.  Le  mystère  finit  par  les 
chants  des  anges  qui  remercient  Dieu  de  sa 
bonté  envers  les  hommes.  » 
xyhp"  siècle. 

Allemagne.—  Vers  1774.—  On  représentait 
de^tempsà  autre,  dans  l'abbaye  de  Saint  -Biaise 
de  la  forêt  Noire,  un  mystère  de  la  Nativité. 
(Cf.  Martin  G erbert, De cantu  et  mus.  sacra: 
Saint-Biaise,  177i,  in-4%  2  vol.,  t.  II,  p.  82.) 

est  assez  bonne  pour  le  siècle  où  elle  vivait.  Elle  a 
mis  de  l'espril  et  de  l'invention  dans  ces  poèmes, 
mais  elle  affectait  si  fort  les  allégories,  que  certaines 
farces  de  sa  composition  en  sont  tout  à  fait  ininr 
lelligibles.  Nous  croyons  qu'elle  avait,  pour  en  agir 
ainsi,  des  raisons,  dans  lesquelles  nous  ne  voulons 
point  entrer,  el  qui  sont  étrangères  à  noire  sujet. 
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ni'  siècle. 

LA      NAISSANTE     DE      NOTRE-SEIGNEUR     JÉSUS - 

CllRIST, 

Sorte  de  mystère  joué  de  nos  jours  on  Rasse-Hrelagne. 

MM,  L.  Dessales  et  P.  Chabaiiles,  dans 
l'Avant-Propos  du  Mystère  de  saint  Crespin 
et  de  saint  Crespinien  (Paris,  Silvestre, 
1836,  iu-8°  de  xx-196  p.),  en  nnt  cité  quel- 
ques vers  qu'ils  assurent  tenir  de  l'un  des 
spectateurs  : 

On  ne  voit  plus  d'années,  on  ne  voit  plus  de  guerre, 
La  paix  universelle  est  par  toute  la  terre 
Le  grand  César  Auguste  a  soumis  par  sa  main 
Tomes  les  nations  à  l'Empire  romain; 
H  a  fait  une  paix  éternelle  et  durable. 

Puis  le  même  auteur  raconte  l'arrivée  de 
la  Vierge  Marie  ei  de  Joseph  à  Bethléem,  eu 
res  ternes  : 

C'est  une  femme  enceinte  et  prèle  d'aecnuclier 
Son  mari  la  respecte  et  n'ose  la  tom  lier. 

(1\   Xll-XIII.) 

Voij.  Passion,  11,  §  k  (2I2*). 

NATURE  ET  LOY  DE  RIGUEUR.  —  Cetle 
pièce  datant  du  xvi*  siècle  a  été  éditée,  d'a- 
près le  manuscrit  fonds  La  Vnllière,  u°  63  de 
la  Bibliothèque  impériale,  dans  le  Recueil 
de  farces,  moralités  et  sermons  joyeux,  tiré  à 
76  exemplaires,  par  -MM.  Leroux  de  Lincy  et 
Pr.  Michel...  Paris,  Téchener,  1837,  petit 
in-80  ancien,  k  vol.,  t.  11,  n°  4-5.  Nous  ne 
pensons  pas  qu'elle  ait  été  destinée  à  la 
représentation  ;  ce  serait  plutôt,  selon  nous, 
un  dialogue  a  la  manière  antique*  entre 
Nature,  Loy  de  Rigueur,  Divin  Pouvoir, 
Amour,  Loy  de  Grâce,  et  la  Vierge. 

Le  titre  est  ainsi  conçu  : 
Nature  et  loy  de  rigueur  :  morallile  a.  vi.  per- 
sonnages. 

NICOLAS  (La  statue  de  saint).  —  La  sta- 
tue de  saint  Nicolas  est  un  des  trois  drames 
qu'a  laissés  Hilaire,  disciple  d'Abailard.  Le 
manuscrit  qui,  parmi  d'autres  œuvres,  con- 
tient ces  drames,  connu  depuis  1616,  a  passé, 
en  1837,  de  la  bibliothèque  de  Rosny  dans 
le  riche  dépôt  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Cette  pièce  appartient  donc  très-certaine- 
ment à  la  première  moitié  du  xn*  siècle. 

Il  n'en  exisle  d'édition  que  celle  donnée 
en  1838  par  M.Champollion-Figear  :  Hilarii 
Versus  et  ludi.  (Paris,  Téchener,  1838,  in-8°, 
de  xv-61  pages.) 

L'éditeur  en  a  dit  :  «  Il  n'y  a  rien  de  bien 
digne  de  remarque  dans  les  pièces  de  Lazare 
et  de  Saint-Nicolas ,  à  part  les  avertisse- 
ments qui  sont  nécessaires  pour  la  bonne 
exécution  de  l'ouvrage,  et  surtout  les  refrains 
en  français  dont  le  dialogue  latin  est  ab  n- 
damment  assaisonné...  »  (Préf.,  p.  xm.) 

(212')  M.  Edélestand  Duméril  [Origine»  latines  du 
théâtre  moderne  ;  Taris,  1819,  in-8-,  p.  554-590)  a 
édité  le  mystère  contenu  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale,  n°  7208,  4,  A,  fol.  46,  verso, 
et  l'a  intitulé  Mystère  de  la  Nativité;  il  remarque 
que  le  Stij.  t  en  est  lire  du  Protevanqelium  Jacobi.  — 
Bibliolb.  Impér.  n°  3459  fonds  La  Va'.lière,  9«  por- 
tefeuille, une  Pastorale  sur  ta  Naissance  du  Christ; 
autre  sur  ta  Naiss.  du  Clir.  de  frère  Claude  Macée, 
imprimée  à  Saint  Main,  (llovins,  1805,  in-18:  Avi- 
g  oi,  1807).  En  1540,  la  pièce   latine  d'Ambrosius 


DICTIONNAIRE  DKS  MYSTERES.  NIC  '■'■'. 

MM.  Monraerqué  et  Fr.  Michel  ont  fait 
remarquer  que  le  même  sujet  avait  été  traité 
par  le  moine  inconnu  de  Sainl-Benoît-suc 
Loire,  et  par  Jean  Bodel. 

Comparant  le  jeu  de  Saint-Nicolas  d'Hilaire 
avec  celui  de  Jean  Bodel,  M.  O.  Leroy,  dans 
ses  Epoques  de  l'histoire  de  France  (Paris, 
Hachette,  1843,  in-8"),  y  a  trouvé  le  contraste 
de  deux  siècles  bien  différents  :  le  drame  de 
Jean  Bodel  est  le  bégaiement  de  notrejeuno 
muse;  l'autre,  celui  d'Hilaire,  ce  piquant 
[incita  qui  n'est  plus  du  latin  et  n'est  pas 
du  français  encore,  est  le  véritable  symbole 
d'une  transition  religieuse  et  sociale;  c'est 
tout  à  la  fois  la  langue  de,  l'Eglise  et  sou 
autorité,  que  l'auteur,  disciple  d'Abailard, 
semble  vouloir  secouer.  On  voit  naître  ici, 
avec  la  langue,  des  germes  d'opposition 
religieuse,  qui,  plus  tard,  fécondés  par  la 
corruption  des  temps,  se  développeront  d'une 
manière  effrayante.  (ibid.,  Introd.,  p.  13-15.) 
—  «  On  trouve  dans  ce  dramedes  traits  de  ce 
ridicule  déplacé,  propre  au  génie  français, 
et  qui  semble  provenir  de  notre  esprit  aven- 
tureux et  ergoieur.  »  (Page  16,  Appendice, 
p.  37.)—  «  C'est  une  sorte  de  protestation, 
dit  le  même  auteur,  quoique  présentée  sous 
des  formes  burlesques,  un  protestantisme 
contre  le  culte  rendu  par  l'Eglise  aux  saints 
et  aux  images...  (P.  80.)  Le  libre  penseur  se 
cache  prudemment  sous  le  nom  d'un  per- 
sonnage qu'il  nomme  Barbants,  par  anti- 
phrase, sans  doute...  »  (P.  81.)  En  effet,  c'est 
le  temps  où  saint  Bernard  avait  «  élé  obligé 
plusieurs  fois  de  prêcher  contre  les  brise- 
images,  dont  le  fanatisme  venait  d'èlre  ra- 
nimé par  Bruys  et  par  son  disciple  Henri...  » 
(P.  16.)  Volé,  malgré  sa  foi  en  saint  Nicolas, 
«  Barbarus  finit  par  prendre  un  fouet  pour 
en  frapper  l'image  du  saint,  car  Vimage  est 
coupable,  dit-il  malignement.  Saint  Nicolas 
va  trouver  les  voleurs,  à  qui  il  tint  un  dis- 
cours ridicule.  Ceux-ci,  effrayés...  rappor- 
tent le  trésor.  Barbarus,  enchanté....  so 
jette.,  aux  genoux  du  saint  qui  le  relève,  et 
lui  dit  avec  un  ton  de  raison  qui  est  à  la  fois 
la  moralité  de  l'ouvrage  et  la  satire  du  culte 
décerné  aux  saints  : 

Soli  Deo... 

Milii  niillum  merilum. 

«  C'est  absolument  ce  qu'André  de  la 
Vigne,  en  H96,  fait  dire  à  saint  Martin  dans 
le  mystère  de  ce  nom.  »  (P.  82.)  Et  pour 
confirmer  cette  opinion,  M.  O.  Leroy  indi- 
que en  note  (p.  300  et  329),  l'apostrophe 
d'Outrage  à  l'Eglise,  quand  il  vient  la  piller 
et  la  violenter.  (P.  85.)  M.  O.  Leroy  carac- 
térise le  Jeu  de  saint  Nicolas  «  un  amalgame 

llellinirb  de  Berlin,  imprimée;  en  1549,  Eine  Kurze 
Commôdien  von  der  Geburties  Hcrren  Christ,  impri- 
mée à  Berlin  en  1859  et  attribuée  sans  preuves  à 
Georges  Pondo.  M.  de  Ocboa  apublid  une  Nativité  en 
appendice  à  sa  réimpression  de  Sancbez;  de  Juan  de 
la  Encina,  Eqlona  delà  noche  de  Navidad,  de  Lucaz 
Fcrnandez,  Eyùiya  o  farsa  de!  Nacimiento  de  Jesu- 
Christo,  et  un  Aulo  o  farsa  del  Nacim.  de  Nitestro 
Seiior,  imprimé;  de  Torrez  Nabarro,  Dialoqo  del 
Nacimiento,  imprimé  à  Naples  en  1517  ;  de  Cil  Vi- 
cenle,  Auto  ilel  Sarimicnio. 
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bizarre  de    . 

incertaines,  sans  unité,  sans  nationalité, 
sans  héroïsme  aucun;  un  triste  farcita  dans 
lequel,  seulement,  est  caractérisée  cette  épo- 
que de  controverse,  d'où  le  protestantisme 
devait  un  jour  sortir.  » 

En  dernier  lieu,  M.  Magnin  a  dit  à  propos 
du  Lazare  et  du  Saint-Nicolas  d'Hilaire  : 
«  Ces  deux  pièces  où  le  latin  domine,  se 
rattachent  au  théâtre  français  au  même  titre 
que  le  jeu  des  Vierges  sages  et  des  vierges 
folles,  c'est-à-dire  par  le  mélange  de  la 
I mgue  vulgaire  et  du  latin.  »  (Journal  des 
Savants,  1836,  janvier.) 

Le  titre  e\aet  est  Le  Jeu  de  la  statue  de 
saint  Nicolas. 

Nous  en  donnons  une  traduction  aussi 
littérale  que  possible.  —  Voyez  Hilaire  , 
disciple  d'Abaitard. 

PERSONNAGES  INDISPENSABLES 

le  BvRBiitc  qui  lionne  à  les  voleurs    au  nombro 
garder.  de  quatre  ou  de  six. 

LA    STATUE.  SAINT  NXOLAS. 

(Le  Durbare  ayant  rassemblé  en   las  lotis  tes    biens, 
iapproche  de  l'image  et  lui  recommande  sa  maison.) 

I. 
le  BARrunt.  0  Nicolas,  j'ai  mis  tout  mon  bien 
dans  ce  réduit  étroit;  je  l'en  fais  le  gardien,  con- 
serve lontce  qui  est  là.  Je  l'en  prie,  fais  bien  aiien- 
lion  a  ce  que  je  dis,  veille  à  ce  qu'il  n'y  ail  rien  de 
volé,  je  le  remets  mon  or  et  mes  habiis  précieux. 
J'ai  une  affaire  qui  m'appelle  au  dehors;  c'est  à  loi 
que  j'impose  le  soin  de  tout  ce  qui  est  ici  ;  et  à  mon 
retour,  rends- moi  tout  ce  que  j'ai  laissé  sous  la 
garde.  Je  suis  plus  tranquille  que  d'habitude  de  le 
savoir  maître  de  lonl  céans,  mais  fais  attention  qu'à 
mon  retour  je  n'aie  pas  quelque  juslesujel  de  plainte. 

1!. 

(Il  s'en  l'/i  ;  desvoleursvoient  en  passant  l'huis  ouvert 
et  personue  au  dedans;  ilffonl  main- bassesur tout.) 

III. 

(Le  Barbare, àson  retour,  ne  trouvant  plus  son  trésor.) 
le  barbare.  0  fatalité  cruelle,  terrible!  J'avais 
laissé  tant  de  choses  ici,  mais  à  'quel  mauvais  gar- 
dien. Al,!  quel  malheur!  tout  mon  bien  perdu!  J'en- 
rage! J'avais  mis  là  plus  de  cent  objets  et  mon 
argent;  et  plus  rien.  Ah  !  quel  malheur!  tout 
mon  bien  perdu  !  J'enrage!  J'avais  tout  laissé  , 
et-  plus  rien.  Cette  statue  en  est  |  la  cause.  Ali! 
quel  malheur  !  Tout  mon  bien  perdu!  j'enrage! 
(S' approchant  de  la  statue  et  lui  parlant  :)  J'avais 
mis  en  tis  lotit  mon  bien,  je  le  l'avais  recommandé; 
et  je  m'étais  trompé.  Ah!  aico'as,  si  lu  ne  me  rends 
mon  bien,  lu  me  payeras  cela.  J'avais  mis  là  tout  ce 
que  je  l'avais  conlié,  et  tout  est  perdu.  Ah  !  Nicolas, 
situ  ne  me  rends  mon  bien,  tu  me  payeras  cela.  (Il 
prend  un  fouet.)  J'avais  pour  loi  bien  du  respect  ; 
niais  cela  ne  se  passera  pas  sans  vengeance,  et 
maintenant  je  te  somme  d'avoir  à  me  rendre  tout  ce 
que  j'avais  déposé  là.  J'en  jure  par  Dieu,  si  lu  ne  me 
rends  pas  mon  bien,  je  te  fouetterai  comme  un  cri- 
minel; et  maintenant  je  te  somme  d'avoir  à  me  ren- 
dre tout  ce  que  j'avais  déposé  là. 

IV. 

saint  nkolas  allant  aux  voleurs.  Malheureux  !  que 
faites- vous  ?  Vous  ne  rirez  pas  longtemps  amour  de 
nés  objets  perdus.  C'est  moi  qui  en  étais  le  gardien, 
je  vous  ai  vus  tout  emporter.  J'en  ai  eu  tout  le  dé- 
boire, quand  je  n'ai  pu,  selon  mon  .devoir,  rendre 
ces  biens.  J'ai  subi  de  durs  reproches,  et  des  coups 
avec  les  paroles.  Aussi  je  viens  en  toute  liàte  vous 
dire  «!e  rapporter  tout  ce  crtie  vous  avïez  vole',  c  r 
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tout  était  sous  ma  garde.  Si  vous  n'obéissez,  vous 
serez  pendus  au  gibet,  demain  même,  car  c'est  moi 
qui  ferai  connaître  à  tout  le  monde  votre  infamie  et 
vos  larcins. 

V. 
(Les  voleurs,  épouvantés,  rapportent  tout.) 

le  barbare,  retrouvant  son  bien.  Ai-je  la  vue 
trouble?  Alt  !  quelle  joie  !  c'est  mon  trésor.  Quel  mi- 
racle surprenant  !  Tout  est  revenu.  Ah  !  quelle  joie  ! 
et  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  rien  retrouvé.  Quel  mira- 
cle surprenant  !  Ah!  quel  bon  gardien!  Ah!  quelle 
joie!  11  m'a  tout  fait  rendre.  Quel  miracle  surprenant  ! 
(Il  s'approche  de  la  statue  et  d'un  air  contrit  :)  0  Si- 
colas!  je  viens  à  loi  lotit  confus,  c'est  loi  qui  m'a 
fait  rendre  tout  ce  que  j'avais  missous  la  garde.  0  Ki- 
cofas.' je  m'étais  retiré  bien  triste,  mais  j'ai  reçu, 
sans  qu'il  y  manque  rien,  tout  ce  que  j'avais  mis 
sous  la  garde.  C'est  ma  tête  qui  avait  tourné,  ô  JVi- 
colas'.ti  rien  ne  m'avait,  sans  doute,  jamais  man- 
qué de  tout  ce  que  j'avais  mis  sons  la  garde. 
VI. 

saint  Nicolas  apparaît  au  Barbare.  Frère,  ce  n'est 
pas  moi  qu'il  faut  remercier,  mais  Dieu  seul.  C'est 
lui,  le  créateur  des  cieux,  de  la  mer  et  de  ce  monde, 
qui  seul  l'a  rendu  tout  ce  que  lu  avais  perdu,  pour 
que  lu  ne  fusses  plus  désormais  ce  que  lu  as  été 
jusqu'ici.  Loue  le  nom  seul  du  Christ,  ne  crois  plus 
qu'en  ce  Dieu  dont  lu  as  reçu  tous  les  biens  :  moi  je 
n'en  ai  pas  le  mérite. 

le  barbare.  Sans  balancer,  à  l'instant,  je  me  re- 
tire de  l'abîme  de  l'erreur,  je  quille  les  riies  des 
Gentils  et  je  crois  en  le  Christ,  Fils  de  Dieu,  et  au- 
teur de  tant  de  merveilles.  1!  est  le  créateur  uni- 
versel du  ciel,  de  la  terre,  de  l'océan;  et  c'est  en 
lui  que  je  sollicite  la  grâce  de  mon  erreur.  C'est  en 
lui  que  s'effaceront  mes  fautes,  en  lui,  Seigneur  om- 
nipotent, et  dont  le  règne  est  sans  fin. 

NICOLAS  (Le  Jeu  de  saint),  de  Jean 
Bodel.  —  Le  Jeu  de  Saint-Nicolas  est  tiré  du 
manuscrit  de  La  Vallière.  (Biblioth.  impé- 
riale, n°  81,  olim  2736,  f"  60,  recto,  col.  1.) 
Le  grand  d'Aussy  en  a  donné  un  extrait 
(Fabliaux  ou  contes  du  xtt*  et  du  xin*  siècle, 
édit.  de  Renouard,  Paris,  1829,  in-8°,  5  vol., 
t.  II,  p.  185-189).  MM.  l'abbé  de  La  Boude- 
rie et  Monmerqué  l'ont  publié  pour  la  pre- 
mière fois,  en  183i,  pour  la  Société  des 
bibliophiles  français,  en  un  volume  in-8% 
tiré  è  trente  exemplaires  seulement,  el  au- 
quel il  manque  encore  aujourd'hui  une  No- 
tice préliminaire  et  un  Glossaire  promis  depuis 
bientôt  vingt  ans  par  M.  Monmerqué. 

M.  Dauiiou,  dans  VHisl.  litt.de  la  France, 
t.  XVI,  Paris,  1824,  in-4°,  Discours  sur 
l'état  des  lettres  en  France  au  xut'  si'cle, 
p.  213,  niail  le  caractère  dramatique  du  Jeu 
de  saint  Nicolas,  du  Miracle  de  Théophile  de 
Jean  Bodel  et  de  llulebeuf  ;  cl  considérait, 
comme  de  simples  dialogues,  la  plupart  des 
pièces  du  théâtre  français  antérieures  au 
xve  siècle.  Néanmoins, 'dans  le  même  vo- 
lume, Discours  sur  l'état  des  beaux-arts  en 
France  au  jm'  siècle,  M.  Amaury-Duval  ex- 
primait l'opinion  contraire,  et  citait,  comme 
évidemment  destiné  à  la  représentation, 
cuire  autres  pièces,  ce  môme  Jeu  de  Saint- 
Nicolas. 

Déjà,  en  1815,  de  Roquefort  avait  expri- 
mé l'opinion   reproduile   par  M.  Amaury- 
Duval.    (De   Roqcefort-Flauéricolut,   De 
l'état  de  la  poésie  française  dans  les  xn'  fltm' 
•'  les.';  Paris.  Fo'inier,  1813,  in-8%  p.  261) 
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M.  Onésime  Leroy,  dans  ses  Etudes  sur 
les  Mystères  (Paris,  1837,  in-8%  p.  13-31), 
s'arrêta  à  l'examen  du  Jeu  de  Saint-Nicolas 
de  Jehan  Bodiaus  ou  Bodel.  Le  manuscrit 
conservé  à  la  Bibliothèque  impériale,  fonds 
La  Vallière,  n"81,  in-8",  peau  vélin,  contient, 
outre  le  drame,  des  chansons  et  des  vers 
composés  par  des  trouvères  du  Nord.  Après 
avoir  critiqué  avec  force  et  justesse  la  légè- 
reté deLegrandd'Aussy,  l'auteur  des  Etudes, 
émet  les  opinions  suivantes  :  —  Le  sujet  de 
la  pièce,  le  lieu  de  la  scène,  les  passions 
mises  en  mouvement,  indiquent  que  l'au- 
teur avait  pour  but  de  rappeler  les  faits  de 
l'histoire  de  son  temps. —  Ainsi,  saint  Louis 
avait  espéré  convertir  le  roi  de  Tunis;  dans 
le  désastre  récent  do  Mansoura,  le  comte 
Robert  d'Artois,  frère  de  saint  Louis,  avec 
un  grand  nombre  de  Français,  avait  péri 
victime  de  son  imprudent  courage.  —  Ce 
sont  ces  espérances  et  événements  auxquels 
s'est  aUaché  le  poëte  :  le  roi  d'Afrique,  en 
effet,  a'bjure  le  cuhe  de  Tervagan;  les  chré- 
tiens sont  envelo'ppés,  faits  prisonniers,  et 
périssent  tous  !  Parmi  eux  est  ce  guerrier, 
représentant  de  Robert,  à  qui  échappe  le 
mot  si  fameux  mal  attribué  au  Cid,  et  tout 
fiançais.  Voilà  de  la  tragédie  nationale,  con- 
clut M.  Leroy. (212*ï)  «Quand  celle-ci  parut, 
elle  était  toute  de  circonstance,  ce  que  l'on 
n'a  pas  vu.  Si  l'on  eût  remarqué  la  date  qui 
s'y  trouve  écrite  à  chaque  page,  non  pas  en 
chiffres,  mais  dans  les  fails,  cet  opuscule 
qui  jette  tant  de  clarté  sur  notre  histoire, 
serait  dès  longtemps  mieux  connu...  »  (P. 
17.)  Enfin,  peut-être  Jean  Bodel  a-til  pris 
dans  l'une  des  quatre  pièces  latines  de  Saint- 
Nicolas,  signalées  dans  le  Mercure  de  France, 
Tidée  de  sa  pièce.  «  Mais  ce  qui  est  à  lui 
seul,  c'est  d'avoir  su  la  rattacher,  avec  un 
art  bien  remarquable,  aux  événements  et 
aux  mœurs  de  son  temps.  (P.  31.)  Et  c'est 
ainsi  que  notre  Artésien  s'est  assuré  la 
gloire  d'avoir  élevé  le  premier  .monument 
dramatique  dont  puisse  s'honorer  la  littéra- 
ture française.  »  (P.  15.) 

M.  O.  Leroy,  dans  ses  Epoques  de  l'His- 
toire de  France  (Paris,  Hachette,  1843,  in-8°), 
revient  sur  le  jugement  porté  dans  ses  Etu- 
des sur  les  mystères,  à  propos  du  Jeu  de  Saint- 
Nicolas;  il  s'appuie  de  la  Notice  sur  Jehan 
Bodel  pour  constater  l'exactitude  de  ses  rap- 
prochements entre  les  faits  de  l'histoire  et 
les  fails  du  drame;  et,  comparant  le  Ludus 
sancli  Nicolai  à  la  pièce  française,  il  y  trou- 
verait le  contraste  de  deux  siècles  bien  dif- 
férents. L'œuvre  d'Hilaire  est  le  symbole 
d'une  transition  religieuse  et  sociale;  le 
drame  de  Jean  Bodel- est  le  début  fde  notre 
jeune  muse.  (Ibid.,  Introd.,  p.  13-15.)  Mais 
quel  début  I  «  Voilà  la  tragédie  nationale, 
que  Corneille  et  Racine  eux-mêmes  ne  pour- 
ront traiter  au  xvif  siècle,  et  nous  ne  sommes 
encore  qu'au  milieu  du  xmc  !  »  (76.,  ch.  n, 
p.  87.)  Les  témoins  de  l'affreux  désastre  de 

(212")  Cf.  aussi  dans  le  journal  Le  Temps  (1855, 
5  octobre)  un  article  de  M.  Leroy  où  soin  exprimées 
les  mêmes  opinions.  -  M.  Arlhur  Dinaux  (Trouvères, 
jongleurs  ei  mênestreti  du  nord,  de  la  France  ;  Pari». 


Mansoura,  peut-être  présents;  les  rois  bar- 
bares de  l'Afrique  se  courbant  devant  notre 
roi  ;  et  jusqu'aux  grimaces  risibles  de  l'idole 
abandonnée,  «  tributs  payés  à  la  malice 
française,  mais  sans  aucun  outrage  au  saint 
que  l'Eglise  honore,  »  tout  concourait  à 
rendre  émouvante  l'œuvre  de  Jean  Bodel, 
en  qui  revivait  l'esprit  de  saint  Louis,  tant 
l'esprit  du  saint  roi  se  trouvait  déjà  répandu 
dans  son  siècle!  tant  cet  esprit  animait  les 
plus  humbles  I» 

Une  dernière  étude,  donnée  par  un  grand 
critique,  nuisit  quelque  peu  à  ces  données 
bizarres.  Cette  étude  est  de  M.  Magnin. 
Selon  cet  auteur,  le  Jeu  de  Saint-Nicolas  de 
Bodel  a  été  qualifié  à  tort  par  la  critique  trop 
bénévole  de  M.  O  Leroy  de  tragédie  nationale. 

On  y  cherche  oiseusoment  des  allusions 
historiques;  M.  Paulin  Paris  a  prouvé  que 
l'auteur  vivait  à  la  fin  du  xjf'  siècle,  avant 
les  événements  auxquels  on  rapporte  ce 
drame.  M.  Monmerqué,  de  même  que  M. 
Leroy,  a  fait  erreur  en  considérant  ce  drame 
comme  destiné  à  être  représenté  dans  les 
manoirs  parmi  les  châtelains  :  la  licence  du 
langage  prouve  qu'il  était  composé  pour  les 
carrefours.  On  y  trouve  une  scène  militaire 
vraiment  très-belle,  et  ce  mot  qui  n'appar- 
tient plus  désormais  au  Cid  :  d'un  grand 
cœurenuncorps  petit,  il  n'est  pas  adressé  au 
Seigneur  Dieu,  mais  aux  seigneurs  chevaliers. 
(Journ.  des  Savants,  janvier  1846,  p- 1-16.  ) 

LE  JEU    DE   SAINT    NICOLAS. 

PERSONNAGES. 


l  idole  de  tervagan,  per- 
sonnage muet. 
l'ange, 
saint  nicolas. 

LE   ROI. 

LE  SÉNÉCHAL. 

L'émir  d'Ieonium. 

—  d'Orkenie. 

—  d'Oliferne. 

—  du  Sec-Arbre. 
auberon,  le  courrier. 

LES  CURÉriENS. 


en  curétien,  ou  le  cheva- 
lier et  le  prud'homme, 
connart,  le  c.iieiir. 

LE  TAVERNIEU. 

CA1GNET,  son  valet. 
raoulet,  aune  crieur. 

^É>TselV0- 

RASO.R,       j  leUrS- 

durand,  geôlier. 
l'orateur,  personnage  du 
prologue. 


PROLOGUE. 

l'orateur.  Ecoutez,  écoutez,  seigneurs  et  dames, 
et  que  Dieu  soit  garant  de  vos  cœurs!  Ne  laites  pas 
fi  de  votre  bien.  Nous  voulons  parler  aujourd'hui  de 
saint  Nicolas,  le  confesseur,  qui  a  fait  tant  de  beaux 
miracles.  Des  témoins  véridiques  ont  raconté  et  on 
lit  dans  sa  Vie  qu'autrefois  un  roi  païen,  étant  li- 
mitrophe d'un  pays  chrétien,  il  y  [avait  toujours 
guerre  entre  ces  deux  royaumes.  Un  jour  le  païen  lit 
chezles  Chrétiens  une  incursion  sur  un  pointoù  ils  ne  se 
gardaient  point;  ceux-ci,  trompés,  surpris,  curent 
beaucoup  de  morts  et  de  prisonniers.  Les  païens  les 
taillèrent  aisément  en  pièces  jusqu'avec  qu'ils  eussent 
vu  dans  une  petite  maison  un  bonhomme  d'âge  qui 
priait  devant  une  statue  du  baron  saint  Nicolas... 
L'homme  est  pris,  maltraité,  mené  au  roi.  «  Vilain, 
dit  le  roi  au  prud'homme,  est-ce  que  lu  as  foi  dans 
ce  bois?  —  Mais,  sire,  c'est  l'image  de  saint  Nicolas 
que  j'aime  beaucoup,  et  si  je  le  prie  et  l'invoque, 
c'est  que  nul  homme,  Tayaut   appelé  de  tout  son 

1856-1043,  in-8°,  3  v.,  t.  III,  p  267)  s'est  rangé  à 
l'opinion  erronée  de  M.  O.  Leroy  sur  le  caractère 
historique  du  Jeu  de  Saint  Nicolas. 
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cœur,  n'a  jamais  rien  égare  ni  jamais  ele  vole 
(n'iertja  esgarés  a  mit  puer)...  —  Vilain,  je  le  ferai 
larder,  s'il  ne  multiplie  el  ne  garde  mon  trésor...  » 
Le  roi  fil  lui-même  tenir  à  l'éuoii  le  prud'homme  et 
mit  la  slatue  du  saint  dans  son  trésor.  Mais,  une 
■■ait,  trois  voleurs  ayant  enlevé  les  coffres  malgré 
l'image  de  saint  Nicolas,  le  roi  se  hâta  de  s'en  pren- 
dre au  bonhomme  et  d'ordonner  sa  mort.  Ce  fut 
avec  bien  de  la  peine  que  le  vieillard  put  obtenir  un 
sursis  d'un  jour  qu'il  employa  tout  entier  à  prier 
saint  Nicolas.  Le  saint  écoula  ses  plaintes  et,  appa- 
raissant aux  larrons  endormis,  obiint  d'eux  la  réin- 
tégration complète'de  tous  les  biens  ravis,  i  Sei- 
gneurs, nous  trouvons  ces  choses  dans  la  vie  du 
saint  dont  la  fête  tombe  demain;  ne  vous  étonnez 
de  rien  de  ce  que  vous  allez  voir  ;  car  toute  l'action  est 
la  très-fidèle  el  très-exacte  représentation  du  mira- 
cle, tel  que  je  vous  l'ai  raconté.  C'est  le  miracle  seul 
"le  saint  Nicolas ,  dont  ce  jeu  est  fait  et  composé. 
Maintenant,  faites-nous  silence,  et  vous  l'entendrez. 
aibero.n  le  courrier.  0  Roi,  Mahomet,  dont  lu  es 
né,  sauve  et  garde  la  personne  cl  ion  royaume  ;  qu'il 
le  donne  la  force  de  le  défendre  de  ceux  qui  te  cou- 
vent sus,  qui  dévastent  et  pillent  la  terre,  qui  n'ho- 
norent  ni  ne  prient  nos  dieux,  c'est  à-dire  des  Chré- 
tiens, ces  misérables. 

le  roi,  au  sénéchal.  Ouais!   par  mon  dieu   Apol- 
lon! les  Chrétiens  sont-ils  dans  mon  royaume,  ont- 
ils  engagé  la  guerre,  sonl-ils  si  hardis,  si  audacieux? 
aiberon,  nu  roi.  0  Roi,  il  n'y  a  eu  si  grandes  for- 
ces, el  bile  armée,  depuis  queNoélii  l'arche,  comme 
celles  qui  ont  envahi  les  frontières. 
(Le  roi  s'emporte  contre  ses  dieux,   contre  Tervagan 
iurtoul  ;  maiss?lon  les  avis  [du  sénéchal,  il  s'apaise 
el  implore  le  dieu  ;  il  lui  demande  un  signe,  l'idole 
rit  el  pleure  tout  ensemble.  Le  roi  reste  frappé  du 
présage  el  en  exige  du  sénéchal  une  prompte  inter- 
prétation. Celui-ci  ne  se  résout  à  parler  qu'après  les 
plus   solennels  serments  de  sauve  garde;  il  a  fallu 
même  que  le  roi,  pour  dern'ere  garantie,  frappât  sa 
dent  de  son  ongle.  Le  sujet  craintif  s'explique  enfin:) 
le  sénéchal.  Maintenant  ma  lèvre   ne   sera   plus 
paresseuse,  je  vais  découvrir  les  mystères  de  l'ave- 
nir :  le  rire  du  dieu,  d'abord,  est  votre  bien,  vous 
vaincrez  les  chrétiens  dès    que    vous  vous  lèverez 
conire  eux  ;  mais  il  eut  raison  de  pleurer  ensuite,  car, 
douleur  immense  et  grande  pitié!  vousabandonnerez 
..  la  lin  voire  dieu,  el  cela  arrivera'prochainenienl. 
le  roi.  Sénéchal,  cinq  cents  maux  tiennent  celui 
qui  a  dit  cela  ou  l'a  pensé  ;  mais  sauf  la   foi  due  à 
tous  mes  amis,  et  si  le  doigt  n'eût  été  mis  à  la  dent, 
celles,  Mabom  ne  l'eût  pas  empêché  d'être  par  moi 
misa  non.  .Mais,  parlons  d'autre  chose.  Assez,  et 
laites  appeler  l'armée. 

(Le   sénéchal  donne  ses  ordres  au  héraut    d'armes, 
Connarl,  el  le  roi,  dépêclie  le  courrier  Auberon  vers 
les  émirs  d'Iconium,  d'Orkenie,    d'Oliferne  et  du 
Sec-Arbre.  Chacun  des   émirs,   nommé  par  Aube- 
ron, fait  ses  préparatifs   de  guerre.  Ils  arrivent  , 
toutes  les  forces  du    roi  sont  réunies,  le  sénéchal 
donne  le  signal  du  combat.  Les  Chrétiens  reçoivent 
la  visite  d'un  ange  qui  les  réconforte,  el  néanmoins 
ils  sont  taillés  en  pièces.  Tous  ont  péri,  hormis  un 
seul  chevalier  prud'homme  que  l'on  trouve  en  prières 
devant  un  Mahommel  cornu,  selon  l'expression  des 
infidèles  étonnés  de  la   mitre  que  porte  la  statue, 
objet  de  la  vénération  du  pieux  chevalier.  Ccl   uni- 
que prisonnier  est  conduit  devant  le  roi  qui  l'inter- 
roge sur  les  vertus  de  son  protecteur  céleste.) 
le  prcd'iiomme.  Sire,  c'est  sain!  Nicolas,  secoura- 
1  le  à  tous  les   maux,  el  dont  les  miracles  sonl  bien 
connus:  c'est  lui  qui  répare  loules  les  perles,  remet 
les  égarés  dans  la  voie,  corrige  les  mécréants,   rend 
la  vue  aux  aveugles,  ressuscite  les  noyés,  el  rien  de 
m  s  soas  sa  garde  ne  se  perd  jamais,  ni  se  détériore, 
même  sans  qu'on  y  fasse  attention.  Ainsi  ce  palais, 


le  saint  était  mis  sur  le  irésor, 
Telle   esl  la  grâce   que  Dieu  a 


fût  il  plein  d'or,  si 
rien  ne  manquerait, 
mise  en  lui. 

(Le  Roi,  touché  d'une  secrète  cuiiosilé,  se  hâte  de  re- 
commander ses  trésors  à  suint  Nicolas,  et  pour 
mieux  éprouver  la  grâce  de  Dieu,  de  les  faire  ou- 
vrir à  tous  venants  el  de  faire  annoncer  partout  que 
personne  ne  gardeplus  les  coffres  précieux  <  sinon  un 
Mahommel  cornu,  fort  bien  morl ,  el  ne  remuant  cer- 
tes pas.  i  Celle  nouvelle  si  gracieuse  allèche  trois  maî- 
tres  filous,  CLIQLET,    PINCE-HÉ   et   RASOIR  qui    foM, 

dans  un  cabaret,  la  partie  d'aller  dérober,  à  ton» 
risques  de  pièges,  le  bien  du  roi.  Ils  y  vont  en  effet, 
et  ne  laissent  rien  que  i l'homme  de  bois.)  Le  séné- 
chal s'en  aperçoit  le  premier,  il  éveille  le  roi,  on 
lire  de  la  prison  le  prud'homme,  il  est  condamné  à 
la  mort,  l'ange  le  console,  le  rassure,  saint  Nicolas 
s'occupe  de  te  sauver.) 
Ne  le  convient  avoir  mile  doulanche 
Sains  Nicolais  ponreache  le  delivranche... 

(En  effetle  saint  éveille  les  voleurs  endormis,  après  une 
nuit  d'orgie,  au  milieu  des  richesses  dérobées,  dans 
l'hôtellerie  même  oh  le  coup  fut  prémédité  ;  il  leur 
ordonne  de  remettre  en  place  tout  ce  qu'ilsont  pris.) 
pince-dé.  Par  le  signe  de  la  sainte  croix  !  Cliquet, 

qu'en  pensez-vous?  el  vous, qu'en  dites-vous, Rasoir  ? 

(Ils  se  résignent  à  obéir.  Une  seconde  fois  le  sénéchal 
est  averti  dans  son  sommeil,  el  te  premier  il  annonce 
au  roi  la  bienheureuse  nouvelle.  Celui-ci  reconnaît 
la  loute-puistance  de  saint  Nicolas,  met  en  liberléle 
prud'homme,  else  convertit  avec  ses  principaux  cheva- 
liers, àla  honte  el  audéses,oii  desondeu  Tervagan.) 

CHI  FIXE  Ll    JECï    DE  S.     NICOLAI  QL'E    JEHAN    BODIACjT 
F1ST.   AMEN. 

NICOLAS  (.Miracles  de  saiyt).  —  Voy. 
Miracles  de  saint  Nicolas,  —  Saint-Be- 
noît-sur-Loire  (Manuscrit  de). 

NICOLAS  (Mystère  de  saint). — Dcvebdiek 
(Bibliothèque  françoise,  p.  927)  indique  l'édi- 
tion suivanled'un  Mystère  d.e  saint  Nicolas: 
Mystère  et  beau  miracle  de  saincl  Nicolas  à 

vingt-quatre     personnages    :    imprimé     â 

Paris,  in-'±°,  par  Pierre  Sergent,  sans  date. 

Les  frères  Parfait  (Hist.  du  th.  fr.,  Paris, 
15  vol.  in-12,  17i5,  t.  III,  p.  3'*\  et  do 
lîeauchamps  (Recherches  sur  les  théâtres  de 
France,  Paris,  1735,  in-8",  3  vol.,  t.  1",  p. 
226),  ont  répété  cette  noie. 

On  ne  retrouve  plus  celte  édition. 

NICOLAS  (Remontrance  de  saint). — 
«  Aulcuns  joueurs  faisoient  auprès  de  la 
chapelle  Saint-Nicolas  une  belle  remons- 
trance  a  l'heure  que  le  Saint-Sacrement  pas- 
soit,  et  après  les  vespres  la  jouoient  par 
personnaiges  avec  une  farce  joyeuse.  »  (Ex- 
trait des  Comptes  de  Bélhune ,  an  1552, 
publiés  par  de  Lafons-Mélicocq,  Annales 
archéologiques,  t.  VIII.  p.  159.) 

NICOLAS  DE  TOLKNTIN  (Saint).  —  On 
lit  dins  l'Histoire  littéraire  de  la  ville  de 
Lyon,  du  R.  P.  Colonia,  de  la  Compagnie  de 
Jésus  (Lvon,  1730,  in-i",  2  vol.,  t.  il,  p. 
429),  sous  la  date  de  U99  à  1500  : 

«  Un  acle  consulaire...  permet  aux  Pères 
Augustinsde...  faire  bâtir  un  grand  théâtre 
aux  Terreaux,  sur  les  fossés  de  la  porte  de 
la  Lanterne,  pour  y  jouer  la  Vie  de  saint 
Nicolas  de  Tolentin",  que  ledit  couvent  des 
Augustins  voulait  faire  jouer.  » 

En  1836,  dans  son  cours  professé  à  la 
Focu'té  des  lettres.  M    Magnin  signala  cette 
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représentation  de  Saint-Nicolas.'  (Journ. 
gén.  dellnstr.  pubtiq.,28  janv.  183C,  cours, 
2*  sem.,  xvi'  art.,  p.  202.) 

NONNE  (Sainte).  —  M.  'taynouard,  dans 
lo  cahier  de  juin  183G  du  Journal  des  Sa- 
vants, annonçait  la  publication  du  mystère 
de  Sainte-Nonne,  Buhez  Santés  Nonn.  (P. 
374.) 
Cette  publication  a  eu  lieu  en  effet. 
Le  manuscrit  des  Buhez  Santés  Nonn 
date  de  la  fin  du  xiv'  ou  du  commencement 
du  XVe  siècle.  Ecrit  sur  papier,  il  forme  un 
petit  volume  in-8°  de  quarante-six  doubles 
feuillets.  Signalé  à  AI.  l'abbé  Alarzin,  acheté 
par  lui ,  il  est  resté  entre  les  mains  de 
AI.  l'abbé  Sionnet. 

Ce  monument  si  précieux  du  théâtre  bre- 
ton a  été  édité,  en  1837,  sous  le  li:r  ■  suivant  : 
Buhez  Santez  Nonn,  ou  vie  de  sainte  Nonne 
et  de  son  fils  saint  Devy  (  David),  arche- 
vêque de  Mennevie  en  510,  mystère  composé 
en  langue  Ordonne,  antérieurement  au  xn" 
siècle,   publié-  sur  un   manuscrit   unique, 
avec  une  introduction  par  l'abbé  Sionnet, 
et   accompagné  d'une  traduction   littérale 
de  M.  Legonidec,  et  d'un  fac-similé  du  ma- 
nuscrit ;   tiré  d  trois   cents   exemplaires  ; 
Paris,  Merlin,  libraire,  quai   des   Augus- 
tms,  n°7,  1837  (in-8%  de  l-212   pages  ). 
Ce  drame  est  divisé  en  trois  parties  :  1°  la 
vie  de  sainte  Nonne;   2"  les  miracles  qui 
s'opèrent   sur  son   tombeau  ;  3°  l'épiscopat 
et  la  mort  de  saint  Devy. 

;<  Toutes  ces  parties,  dit  M.  l'abbé  Sionnet, 
richement  rimées,  pour  l'ordinaire,  quel- 
quefois en  simples  assonances,  sont  écrites 
dans  'in  breton  qui  diffère  de  celui  de  nos 
jours  par  des  désinences  plus  fortes,  l'em- 
ploi d'expressions  tombées  en  désuétude 
ou  conservées  avec  une  autre  signification, 
l'absence  fréquente  des  liaisons  grammati- 
cales, etc.  Il  fourmille  de  mots  latins  avec  la 
forme  al  térée  qu'emploient  les  troubadours.  » 
(  Prêt'.,  p.  xv.  ) 

La  troisième   partie  du  Buhez  semble  à 
AI.  Sionnet  postérieure  aux  deux  premières  ; 
il  aurait  été  composé  dans  la  Cambrie. 
Le  poème  commence  ainsi  : 

DEUS  PATER. 

A  el  mat  quae  en  sut  man 

Abreman  voar  an  bel 

lîede  Patrioius  :  joaous  gra  escus  net 

Mont  voar  tech  an  lech  liont 

Dezaff  gra  pront  contet 

Querzet  certen  dren  bro 

Eno  ne  chomo  quel 

Lauar  dèzaff  parfet 

Diuzeiezaedi  :  gant  doc  jusl  ha  laal 

Heal  dre  e  aly  :  da  pen  tregont  bloaz  co. 

El  duy  beo  sant  Devvy 

Aman  da  bout  ganet 

Proficiet  edy... 

Traduction. 

DIEU    LE    PÈRE.. 

«TJon  ange,  va  sur-le-champ  dans  le  mon. le,   va 

1212"")  REX  AD  NOMTAH. 

Mcrch  Pour  courtes  douces  plesanl. 
Salud  prudant  a  presanlalf 
Ael  oll'e  pep  quis  pen  ysel 
Vaillant  saulel  pa  lioz  guelalf... 


trouver  Patrice.  Qu'il  (aille;  avec  joie  au  loin;  qu'il 
abandonne  le  lieu  qu'il  habile.  Donne-lui  l'ordre  de 
parcourir  prompleineiil  le  pays;  il  ne  doit  pas  res- 
ter là.  Dis-lui  positivement  qu'il  est  choisi  de  Dieu 
ju.-ic  ci  loyal  pour  faire  connaître  ses  ordres.  Dana 
trente  ans  d'ici,  naîtra  Saint  Devvy;  il  est  prédit 
qu'il  sera  engendré  ici...  » 

Patrice  ne  reçoit  pas  sans  trouble  l'ordre 
du  Seigneur  :  a  Al'envoyer  à  jeun  au-devant 
de  quelqu'un  qui  ne  viendra  pas  avant 
trente  ans  ,  puisqu'il  ne  naîtra  qu'à  cette 
époque,  soyez-en  sûr;  m'en  aller  sans  repos 
d'ici  pour  habiter,  sans  doute,  un  autre  pays, 
et  marcher  à  tête  basse  comme  un  aveugle; 
ne  pourrai-jc  m'en  trouver  mal  ?  Dieu  réitère 
son  ordre  et  Patrice  se  met  en  roule.  Dès 
les  premiers  pas,  son  pied  heurte  le  tom- 
beau d'un  vieillard,  qu'il  ressuscite  pour  se 
donner  un  compagnon.  L'un  et  l'autre  arri- 
vent en  Hibernie,  dans  la  petite  île  de  Ro- 
sita.  C'est  là  que  Nonita,  conseillée  par  son 
ange  blanc,  s'est  enfermée  dans  un  monas- 
tère, auprès  duquel  le  roi  h'erelicus  vient 
prendre  lé  divertissement  de  la  chasse.  Le 
roi  rencontre  Nonita. 

le  roi  à  Nonita.  Fille  fraîche  et  courtoise,  doui  e 
et  gentille,  je  vous  présente  un  salul  respectueux. 
Ma  tè:e  s'incline  devant  vous,  quand  je  vous  vois 
belle  et  sainte.  Je  veux  vous  demander  d'abord,  saiu 
paraître  trop  timide,  si  vous  vous  portez  bien,  et 
quels  sont  vos  parenls  (212'"). 

nonita.  Quoique  je  sois  ici  sur  le  chemin,  mas 
parenls  sont  des  gens  honnêtes,  gens  fiers  de  la  Urs- 
tagne,  gens  nobles  et  de  maison  riche  (212"";. 

La  pauvre  religieuse  subil,  dans  le  bois 
épais,  les  violences  du  roi.  Un  enfant  est 
conçu,  que  le  peuple  accepte  comme  un 
témoignage  des  volontés  de  Dieu,  dont  Alcr- 
lin  prédit  la  vie  miraculeuse,  et  qui,  dès  le 
flanc  de  sa  mère,  trouble  le  grand  saint 
Cildasdans  ses  prêches;  les  magiciens  tirent 
avec  stupeur  son  horoscope  merveilleux  ;  le 
diable  s'en  émeut,  craignant  qu'après  sa 
venue  il  n'y  ait  plus  que  des  amis  et  do 
bonnes  gens  ici-bas;  les  barons  remuants 
et  querelleurs  du  pays  se  mettent  en  cam- 
pagne, pour  occire  la  religieuse  qui  le  porto 
dans  son  sein. 

Alais  Dieu  môme  protège  saint  Davvy.  La 
foudre  écarte  de  lui  ces  ennemis  inconnus 
qui  s'acUarnent  contre  sa  naissance.  Nonila 
accouche  de  lui  sur  un  roc  qui  se  divise, 
s'amollit  pour  lui  former  une  couche;  une 
fontaine  jaillit  de  terre  pour  fournir  l'eau  de 
son  baptême ,  les  aveugles  recouvrent  la 
vue,  les  infirmes  sont  guéris.  Le  sage  Paulin 
l'élève.  A  peine  hors  de  l'enfance,  les  mi- 
racles éclatent  en  lui  :  il  rend  la  vue  à  son 
maître,  des  troupeaux  à  une  famille  ruinée. 

Nonita  cependant,  accablée  de  vieillesse, 
est  appelée  par  Dieu,  qui  lui  envoie  la  Mort  : 

«  C'est  moi  la  Mort  dans  celtcvallée,  qui  lue  moi 
même  sans  pitié  loul  ce  qui  a  pris  naissance  en  c« 
monde,  roturiers,  gentilshommes  et  gens  d'église 
bourgeois  aussi  bien  que  paysans...  > 

(212"")  NONITA. 
Pan  aedoll  aman  voar  an  hent 
Ma  querenl  so  tut  anlenlic 
Tut  lier  a  briloneiy 
A  noblanc  a  li  piuisic...  ■  • 
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Nonita  est  enterrée  «  entre  Daoulas  et  la 
ville  de  Landernau.  » 

Ici  se  termine  la  première  partie,  ou  Vie 
de  sainte  Nonne. 

Les  miracles  suivent.  Henry  et  Julien  com- 
paraissent devant  le  Juge;  Julien  fait  sur  le 
tombeau  de  la  sainte  un  faux  serment:  il 
meurt  sur-le-champ;  Rigoal,  pour  pareiile 
J'aute,  perd  l'usage  des  membres  ;  et  Théo- 
phanie,  parjure  comme  eux,  est  dévorée  par 
un  feu  ardent. 

La  Vie  de  saint  David  termine  ce  drame 
étrange.  Devenu  membre  de  l'Eglise,  moine 
de  l'abbaye  de  Mennevie,  fondée  par  saint 
Patrice,  archevêque  de  Léon,  Dieu  ne  le  re- 
garde qu'avec  plus  de  complaisance,  et  les 
miracles  éclosentà  ses  moindres  désirs.  La 
mort  lui  est  enfin  envoyée  du  ciel,  au  milieu 
des  bienfaits  qu'il  répand  autour  de  lui  ;  les 
anges  emportent  son  âme  dans  le  paradis,  et 
les  moines  deMennevie  l'ensevelissent  dans 
l'abbay e  qu'il  n'a  point  voulu  quitter,  quoique 
au  comble  des  honneurs  ecclésiastiques 

NON  QVJE  SUPER  TERRAM.  —  On  lit 
dans  la  Bibliothèque  du  théâtre  françois,  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  La  Vallière  (Dresde, 
1768,  in-8°,  3  vol.,  t.  1",  p.  125)  : 

«  Autre  dialogue  moral  à  cinq  personnages, 
sur  la  devise  de  M.  le  révérendissime  car- 
dinal de  Tournon  :  Non  quœ  super  terrain, 
joué  à  Valence  devant  lui,  le  dimanche  de 
mi-ca  renie  15i9. 

«  Se  trouve  dans  un  volume  intitulé  :  Re- 
pos du  plus  grand  travail  dédié  par  l'auteur 
â  sa  sanité,  et  imprimé  â  Lyon,  chez  Jean  de 
Tournes  et  Guillaume  Gargc.au,  1550,  in-8". 

«  Ciel  raconte  les  bienfaits  dont  il  a  com- 
blé les  hommes.  L'Esprit,  la  [Terre  et  la 
Chair  se  disputent  la  possession  de  Y  Homme. 
Celui-ci  se  livre  à  la  chair,  et  se  fait  ins- 
truire par  elle  sur  le  genre  de  vie  qu'il  doit 
mener.  L'Esprit  implore  la  clémence  du 
Ciel  qui  lui  promet  son  secours,  et  lui  con- 
seille défaire  une  nouvelle  tentative  auprès 
de  Y  Homme.  La  Terre  et  la  Chair  se  dé- 
battent longtemps  avec  YEsprit  pour  ne  pas 
lâcher  leur  proie,  mais  enfin  ce  dernier  rem- 
porte la  victoire.  L'Homme  se  rend  à  YEs- 
prit, et  la  morale  est  qu'il  ne  faut  point 
rechercher  les  choses  de  ce  monde,  mais 
uniquement  celles  du  ciel,  selon  la  devise 
du  cardinal  :  Non  quœ  super  terrain. 

Maudite  chair!  o  chair  maudite  dile 
Du  Dieu  qui  a  au  ciel  empire,  empire 
L'homme  a,  par  loi  el  la  poursuite,  suite 
De  vil  péché  qui  a  martyre  ;  lire. 
Son  ame,  hélas  !  à  son  navire  vire 
11  est  quasi  condamné,  condamné. 
El  si  Dieu  veul  sentence  dire,  dire 
De  malheur  fut  eslréné,  d'eue  né. 

NOTRE-DAME.  —  La  Bibliothèque  du 
théâtre  françois,  ouvrage  attribué  au  duc  de 


La  Vallière  (Dresde,  1768,  in-8°,  3  vol.,  t. 
1",  p.  115),  donne  la  notice  suivante  : 
«  Beau  mislère  de  Notre-Dame,  à  la  louangede 
sa  très-digne  Nativité,  d'une, jeune  fille,  la- 
quelle se  voulut  abandonner  à  péché,  pour 
nourrir  son  père  etsa'.mère  en  leur  extrême 
pauvreté,  à  dix-huit  personnages  ;  Lyon, 
Ollivier  Arnoullel,  15V3,  in-12  goth. 
«  Un  père  et  une  mère  accablés  de  mi- 
sère..., appellent  la  mort  à  leur  secours. 
Leur  fille  partage  leur  douleur  et  cherche 
des  moyens  pour  les  soulager.  Satan  lui  en 
indique  un  tout  simple;  c'est  de  profiter  de 
ses  grâces  et  de  sa  jeunesse...  Un  marchand 
qui  passait  par  là  s'approche  d'elle;  la  fille 
fait  une  prière  à  la  Vierge,  demande  au 
ma.'chanJ  quelques  libéralités.  —  Cet 
homme  lui  donne  un  signet  d'or,  la  res- 
pecte et  passe  son  chemin.  Un  voleur  dit 
que  cette  fille  débauchée  l'a  trouvé  endormi 
et  lui  a  volé  un  signet  d'or.  On  la  fouille, 
on  lui  trouve  le  signet  d'or,  et  on  la  conduit 
au  prévôt,  on  la  condamne  à  ê're  enterrée 
vive.  Le  bourreau  arrive,  on  creuse  la 
fosse.  —  Cependant  la  sainte  Vierge  im- 
plore la  justice  et  la  clémence  de  Jésus  qui 
lui  promet  de  secourir  cette  innocente.  En 
effet,  le  marchand  passe  près  du  lieu  du  sup- 
plice, reconnaît  cette  fille,  et  raconte  l'his- 
toire. On  retourne  au  tribunal,  le  voleur 
est  convaincu  et  condamné  à  être  pendu. 
A  prés  cette  exécution,  qui  se  fait  sur  le  théâtre, 
le  prévôt,  le  seigneur  et  le  marchand  font 
des  présents  à  la  jeune  fille,  et  la  renvoient 
à  ses  parents.  » 

L'idée  de  cette  pièce  nous  paraît  emprun- 
tée aux  Filles  dotées  du  Manuscrit  de  Saint- 
Benoît-sur-Loire. 

NOTRE-DAME.  —  De  Beauchamps  a  cité 
un  Mystère  de  Notre-Dame,  dans  ses  Re- 
cherches sur  les  théâtres  de  France  (Paris, 
1735,  in-8°,  3  vol.,  t.  I",  p.  226),  à  la  suite 
duquel  serait  imprimée  la  Passion  de  sainte 
Christine  et  de  sainte  Léocade.  Un  peu  plus 
bas  (p.  227),  le  même  auteur  cite  une  «  Vie 
de  Notre-Dame,  in-fol.,  »  et  «  la  Vie  de 
Notre-Dame  et  la  Passion  de  Notre- Seigneur 
en  vers  anciens.  » 

NOTRE-DAME-DU-PUY.   —    Duverdicr 
(Bibliothèque  françoise,  p.   178),  donne  les 
notes  suivantes  que  les  frères  Parfait  ont 
répétées  sous  la  rubrique  de  l'an  1518.  [Hisl. 
dulh.fr.,  t.  II,  p.  .561.) 
Le  mystère   de   l'Édification  et    dédicace  de 
l'Eglise  de  Nostre-Dame-du-Puy,  et  trans- 
lation de  l'image  qui  y  est,  à  xxxv  person- 
nages, par  Claude  d'Oléson. 
«  Claude  d'Oléson  a  composé  en  rime  le 
mystère     de    Yédification    et    dédicace    de 
l'Eglise  de  Nolre-Dame-du- Puy  et   transla- 
tion de  l'image  qui  y  est,  à  trente-cinq  per- 
sonnages. An  1520  ou  1521.  [Ibid.,  p.  261.) 


O 


OB1T  DE  LA  BOUTEILLE  (L')  —  La  fête 
do  Fous,  déjà  célébrée  à  Evreux  par  la 
Procession  noire,  s'était  imposée  dans  celte 


ville  par  un  autre  usage  dont  la   révélation 
a  excité  l'horreur  de  l'Eglise. 

Ainsi,  en  1270..  un  chanoine,    un  membre 
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du  haut  clergé,  chose  singulière !  cnr  celui- 
ci  lulte  contre  les  désordres  du  temps  avec 
grande  énergie,  ajoute  aux  saturnales  de  la 
Processionnaire  un  Obit  de  In  bouteille,  au 
38  avril,  où  était  attachée  une  forte  rétribu- 
tion pour  le  bas  clergé  et  pendant  lequel  on 
étendait  au  milieu  du  chœur  cinq  bouteilles 
sur  un  drap  mortuaire.  (M.  Magnin,  Cours  à 
la  faculté  des  lettres,  dans  le  Journ.  gén.  de 
l'instr.publ.,  13  décembre  1835,  p.  99.)1 

ODILLON  (CUANT    FUNÈBRE     DE    SAINT").    — 

On  a  signalé  parmi  les  monuments  du  théâ- 
tre  au  xf  siècle  le  Chant  funèbre  de  saint 
Odillon,  en  le  raprochant  de  celui  de  sainte 
Radegonde.  Nous  avons  consulté  avec  soin 
la  plainte  du  moine  Jotsand  à  propos  de  la 
mort   de  l'abbé  Odillon.   Rien,    dans   cette 

Suècede  vers,  n'aie  caractère  dramatique. 
Jotsaldimonachi  planctus  de  transi  tu  D.  0<U- 
onis  abb.  Cluntac,  dans  le  [Martin  Marrikr 
et  André  Duchesne)  BibliolhecaCluniaccnsis  ; 
Paris,  1614.,  in-fol.,  p.  330.) 

OFFICE  DE  L'ETOILE.  -  Le  nom  d'of- 
fice de  l'étoile  a  été  donné,  durant  le  moyen- 
âge,  aux  représentations  figurées  dans  les 
rites  du  mystère  des  Trois  rois.  (Cf.  Johann. 
Abrincens.  episcop.,  Liber  de  off.  écoles.,  éd. 
Joh.  Prévôt.  ;  Rothom.,  1679,  iii-8*.) 

OFFICE  DE  LA  NATIVITÉ.  —  M.  Ma- 
gnin,  dans  le  cahier  de  janvier  1846  du 
Journal  des  Savants,  p.  83,  cite  des  fragments 
du  Manuscrit  de  saint  Martial  de  Limoges, 
comme  un  office  du  mystère  de  la  Nativité. 
Cette  représentation  figurée  date  du  xr*  siè- 
cle. —  T'oy.  Nativité  (la). 

OFFICE  DU  SÉPULCRE.  —  On  connaît 
sous  le  nom  d'OJfice  du  sépulcre,  les  rites 
figurés  de  la  Résurrection.  —  Voy.  Résur- 
rection, I.  Rites  fiqurét. 

OTUON  ROI  D'ESPAGNE.  —  Le  Miracle 
d'Othon,  roi  d'Espagne,  est  tiré  du  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale,  n°  7208,  4. 
B, folio 69,  recto, connu  sous  le  titre  des  Mi- 
raclesde  Notre-Dame,  et  datant  du  xiv'siècle. 

MM.  Monmerqué  et  Fr.  Michel  l'ont  pu- 
blié, accompagné  d'une  version  française, 
dans  leur  Théâtre  français  au  moyen  âge 
(Paris,  1839,  gr.  in-8%  p.  417-481).  M.  Fr.Mi- 
chel  a  remarqué  que  l'intrigue  de  ce  drame 
est  la  même  que  celle  de  Cymbeline,  de 
Shakspeare,  du  roman  de  la  Violette,  et  du 
Roman  du  Roi  Flore  et  de  la  belle  Jehanne. 
PERSONNAGES. 

L'EMPERIERE  I.OTA1RE.  DEUXIEME    bourgeois. 

OSTES  011  08TON.  TROISIEME  bourgeois. 

oGiEn,  premier  chevalier    quatrième  bourgeois, 
l'emperiere.  denyse  ou  la  fille. 

DEUXIÈME  CHEVALIER  L*EH-  ROV  DE  GRENADE. 

PERIERE.  SALOMON. 

LE  MESSAGIER  L'EMPERIERE.  LA     DAMOISEI.I.E  ,    OU     ES- 

KOY  ALFONS.  CLANTINE. 

PREMIER      CHEVALIER      AL-  BÉRENGIER. 

FONS.  DIEU. 

DEUXIEME    CHEVALIER    AL-  NOSTRK-DAME. 

FONS.  GABRIEL. 

lotar,  sergent  «l'armes,      michel. 
ernaut  ,   premier   bour-    saint  jehan. 
geois.  les  clers. 

Le  titre  est  ainsi  conçu  : 
Ici  commence  un  Miracle    de  Notre-Dame, 


comment  Ollion,  roi  d'Espagne,  perdit  sa 
terrp  en  gageant  contre  Rcranger  qui  le 
trahit  et  lui  fit  de  faut  rapports  au  sujet 
de  sa  femme,  en  la  boulé  de  laquelle  Ollion 
se  fiait;  et  depuis  celui-ci  tua  te  dit  Béran* 
ger  en  champ-clos. 

SCENE  I". 

l'empereur  lothaire,  othon,  son  neveu, 

CHEVALIERS. 

l  empereur  lothaire.  Ollion,  cher  neveu,  qiinnii 
je  pense  à  voire  avenir,  je  considère  surtout  que 
vous  êtes  sans  compagne  et  sans  héritier.  Vous 
aviez  une  femme  de  renom  ,  de  bien  et  de  vertu, 
mais  la  mort,  chacun  le  sait,  vous  l'a  prise  :  cet  état 
m'ennuie  et  me  déplaît  fort  :  je  vous  conseille  donc, 
mon  neveu,  en  un  mot,  de  vous  remarier. 

othon.  Sans  vous  dédire  ni  contrarier,  cher  oncle, 
votre  volonté,  je  n'ai  pas  le  cœur  très-enclin  à  cela; 
et  pour  le  moment,  sire,  je  ne  connais  aucune  dame 
que  je  puisse  prendre  pour  épouse. 

l'empereur.  Neveu  Olhon,  j'en  sais  une  très-con- 
venable, que  nous  irons  cherche*;  aussi  bien  me 
faut-il  avoir  la  guerre  avec  son  père  qui  lient  l'Es- 
pagne. Si  je  prends  et  gagne  le  royaume,  je  vous 
donnerai  sa  fille  pour  femme  ,  et  je  vous  ferai  roi 
d'Espagne  et  elle  reine. 

othon.  Si  tclleest  votre  volonté,  cliersire,  j'y  consens 
aussi.  Quand  voulez-vous  partir  d'ici  pour  y  aller  T 

l'empereu».  A  l'instant  même,  sans  parler  davan- 
tage; car  ayant,  je  vous  le  déclare,  depuis  plus  d'un 
mois,  fait  prévenir  mes  hommes,  j'ai  déjà  en  avant 
beaucoup  de  monde  :  c'est  pourquoi  il  faut  que  je 
me  hâte  de  les  suivre. 

le  premier  chevalier.  Nous  vous  suivrons  de  si 
près,  cliersire,  n'en  doutez  pas,  que  nous  sertns 
les  premiers  de  voire  armée. 

l'empereur.  Alors,  mes  clicrs  amis,  en  route. 

SCÈNE  IL 

LES    MÊMES. 

le  deuxième  chevalier.  Sire,  je  suis  d'avis  que 
l'on  envoie  tout  de  suite  au  roi  d'Espagne  un  mes 
sager  qui  lui  signifie  que  vous  êtes  en  guerre  avec 
lui,  qu'il  se  garde  de  vous,  et  que  partout  où  vous 
pourrez  lui  faire  du  mal,  vous  lui  montrerez  votre 
puissance.  Voilà  ce  que  je  conseille. 
SCÈNE  III. 

LES  MÊMES,    LE  MESSAGER. 

l'empereur.  J'y  consens  volontiers.  Messager, 
viens  ici.  Va  au  roi  d'Espagne  et  dis-lui  qu'à  cause  des 
ennuis  qu'il  m'a  causés,  je  lui  fais  la  guerre,  et  je  «lis 
l'attaquer  si  furieusement  qu'il  en  sera  étonné.  Dis-lui 
que  je  le  défie ,  et  que  je  ne  liens  aucun  compte 
de  toutes  les  forces  qu'il  opposera  aux  miennes. 

le  messager.  Mon  cher  seigneur,  si  Dieu  me  per- 
met de  le  trouver,  je  lerai  auprès  de  lui  mon  mes- 
sage dans  la  forme  voulue,  que  cela  lui  plaise  ou 
non.  J'y  vais  sur  l'heure. 

SCÈNE  IV. 
les  mêmes,  hors  le  messager. 

LE  PREMIER    CHEXALIER    DE    L'EMPEREUR.    S.IHS   pllIS 

nous  arrêter  ici,  mettons-nous  en  marche.el  dès  que 
l'on  saura  certainement  du  messager  qu'il  a  rem- 
pli loul  son  devoir,  la  guerre  commencera  contre 
l'Espagne  sans  délai  ni  retard,  les  châteaux  pris  et  les 
villes,  et  rien  d'épargné,  ni  fils  ni  filles,  ni  bêtesni  biens. 
l'empereur.  Non ,  l'on  n'épargnera  rien.  Je  ferai 
mettre  le  feu  partout  où  je  trouverai  de  la  résistance. 
Parlons  dès  aujourd'hui 

SCÈNE  V. 

LE  HÉRAUT    DE    LOTHAIRE,  LE    ROI    d'eSPAGNE. 

le  messager  de  l'empereur.  Roi  d'Espagne,  en 
ma  qualité  de  héraut,  je  viens  vous  annoncer  de  par 
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l'empereur  I.olliaire,  qu'il  approche  pour  assaillir 
voire  pa)s  cl  vous  laire  une  guerre  telle  qu'il  vous 
ôlera  la  vie,  si  vous  ne  fuyez  hors  de  celle  conlrée. 
Dès  ce  moment,  je  vous  le'dis  positivement  pour  lui, 
il  ne  fait  pas  plus  de  cas  de  voire  pouvoir  que  d'une 
maille,  ou  que  d'une  feuille  de  ronce  :  je  vous  no- 
tifie ceci  de  sa  part  et  vous  défie. 

le  eoi  Alphonse.  Quoi  qu'il  en  dise,  il  ne  m'aura  pas 
aussi  facilement  qu'il  le  pense;  car  je  metlrai  dili- 
gence à  me  garder. 

le  messager  de  l'ehperecr.  Il  ne  faut  pas  que 
vous  tardiez.  Certes,  vous  avez  eu  tort  de  le  cour- 
roucer; je  vous  l'annonce  hardiment  de  sa  part. 

LE  PREMIER   CHEVALIER    D'ALPHONSE.   Eli  !    que  tU   3S 

le  verbe  haut,  et  cependant  lu  es  en  noire  pouvoir! 
Si  lu  n'élais  pas  messager,  lu  serais  piqué  d'un  épe- 
ron tel  qu'il  ne  te  faudrait  jamais  avoir  de  cha- 
peron. 

ALPnoxiE.  11  fait  son  devoir  de  messager  :  gardez- 
vous  de  le  loucher.  —  Mon  ami ,  je  désire  que  vous 
sachiez  que,  quand  l'empereur  m'attaquera,  le  pays 
me  déléndra  bien,  s'il  plaît  à  Dieu. 

le  messager  de  l'empereur.  Je  ne  vous  en  dir  i  pas 
plus  long,  puisque  mon  message  est  rempli.  Mous 
verrons  maintenant  si  vous  serez  sage.  Je  m'en  re- 
tourne. 

SCÈNE  VI. 

le  noi  d'espagne,  ses  conseillers 

Alphonse.  Seigneurs,  Lothaire,  lel  que  je  le  con- 
nais, est  proche  d'ici,  je  n'en  douie  pis,  puisqu'on 
me  délie  de  sa  part.  Je  me  suis  toujours  fié  en  vous  : 
je  vous  prie  donc  de  ne  pas  m'abandonner,  mainte- 
nant; mais  conseillez-moi  ce  que  je  dois  faire. 

le  deuxième  chevalier.  Quant  à  moi,  sire,  je  vous 
dirai  que  l'empereur  est  si  puissant  que,  s'il  vient 
avec  toutes  ses  forces,  il  ravagera  certainement  ce 
pays  et  détruira  loin  voire  monde.  En  outre,  s'il  ad- 
vient qu'il  vous  prenne  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!), 
vous  êtes  mort. 

is  premier  chevalier  d'alphonse.  En  vérité  ,  je 
suis  bien  de  voire  avis;  c'est  pourquoi  je  veux  par- 
ler des  mesures  bonnes  à  prendre  ;  sire,  vous  avez 
peu  de  gens  d'armes,  et  vous  ne  savez  même  pas 
quand  ils  seront  réunis.  Or  vnicieeque  l'on  peul  l'aire. 
Nous  trois,  nous  nous  en  irons  à  Grenade  prier  tout  de 
suite  votre  frère  qu'il  vous  donne  aide  et  secours;  mais 
auparavant  vous  manderez  une  partie  de  vos  bour- 
geois de  cette  ville,  et  vous  leur  laisserez  votre  fille 
en  garde  (il  est  de  leur  devoir  de  le  faire)  jusqu'à  ce 
que  vous  soyez  revenu,  en  leur  disant  que  pardessus 
tout  ils  tiennent  bien  leurs  portes  closes,  et  que  nul 
n'aille  ni  ne  vienne  sans  que  l'on  sache  qui  "il  est  et 
ce  qu'il  vient  chercher. 

Alphonse.  Je  le  ferai  tout  de  suite. —  Lotart,  va-l'en 
vile  à  la  maison  où  les  bourgeois  de  celle  ville  tien- 
nent leur  assemblée.  Si  tu  y  trouves  Servant  de  Bis- 
quarrel,  ou  Gilles  le  Marquis,  ou  Martin  Drouart,  ou 
sire  Pierre  le  Monart,  ou  sire  Guymar  dit  le  Viau- 
tre,  ou  quelque  autre  bourgeois,  dis-leur  que,  sans 
aller  ailleurs,  ils  viennent  sur-le-cbawp  nie  parler, 
et  que  je  suis  pressé. 

lotart,  sergent  d'armes.  Je  ne  mangerai  ni  pain 
ni  pâle,  que  je  ne  vous  les  aie  fait  venir.  Sans  me 
tenir  davantage  ici,  mon  cher  seigneur,  je  vais  les 
chercher. 

SCÈNE  VII. 

le  sergent,  les  bourgeois. 

le  sergent.  Je  liens  ma  course  achevée,  seigneurs, 
puisque  je  vous  trouve  ensemble  si  à  propos. 

premier  bourgeois.  Lolarl ,  pourquoi  dites-vous 
cela?  ne  meniez  point. 

le  sergent  d'armes.  Monseigneur  vous  mande  à 
tous  que,  sans  aller  ailleurs,  vous  veniez  tout  de 
suite  lui  parler.  Et,  si  j'en  trouve  d'aulres,  je  les 
amènerai  avec  vous.  Eh  bien!  allons-nous  en. 


le  deuxième  BocRGEOis.  Quant  a  moi,  j'y  7ais  de 
bon  cœur  et  joyeusement. 

le  troisième"  bourgeois.  Par  ma  foi!  je  fais  de 
même.  Puisque  celui-là  y  est  si  décidé,  j'en  ai  pareil- 
lement le  désir. — Allons,  Lotart. 

le  quatrième  bourgeois.  Allons!  je  veux  faire  le 
quatrième,  puisqu'il  nous,  mande. 

le  premier  bourgeois.*  S'il  nous  fait  quelque  de- 
mande, concertons -nous. 

SCÈNE  VIII. 

LES  MÊMES,   ALPHONSE. 

lotart,  sergent  d'armes.  Mon  cher  seigneur,  sans 
plus  de  discours,  voici  une  parlie  de  vos  hom- 
geois  qui  tous  sont  venus  en  hâte  à  votre  comman- 
dement. 

Alphonse.  Seigneurs,  vous  allez  savoir  pourquoi 
je  vous  appelle.  J'ai  dessein  de  vous  lais>er  ma  li lie 
en  garde,  pendant  un  voyage  auprès  de  mon  frère,  à 
Grenade,  pour  lui  demander  aide  et  secours  contre 
l'empereur  Lnihaire,  qui  vient  sur  moi  eu  armes,  et 
qui,  je  ne  puis  le  taire,  m'a  fait  défier.  Je  vous  prie 
don  :  tous,  quoi  qu'il  arrive,  de  garder  soigneuse- 
ment la  ville,  el  ma  fille  aussi,  spécialement. 

le  deuxième  bourgeois.  Sire,  ne  soyez  pas  inquiet 
à  ce  sujet  :  nous  ganterons  bien  voire  fille,  et  nous 
défendrons  la  ville  contre  quiconque. 

le  troisième  bourgeois.  Nous  agirons  comme 
pruu'uouimes  doivent  agir. 

le  quatrième  bourgeois.  Sire,  pour  l'amour  de 
Dieu  le  débonnaire  !  puisque  vous  nous  laissez.au 
moins  pensez  à  revenir  ici  promptement,  si  c'est 
possible. 

Alphonse.  Le  plus  lot  que  je  pourrai  me  mettre  en 
roule,  mes  amis,  sans  faute  je  reviendrai  ici  même, 
quoi  qu'il  arrive. 

le  deuxième  chevalier  d'alphonse.  Sire  ,  allons- 
nous-en  à  la  garde  de  Dieu,  sans  plus  séjourner  ici  ; 
en  sorte  que  nous  puissious  revenir  bientôt  en 
force. 

ALPnoNSE.  Mes  amis,  soyez  diligents  à  vous  garder 
el  à  bien  vous  défendre,  s'il  \ieiit  quelqu'un  qui 
veuille  vous  aiiaquer.  Je  n'ai  maintenant  plus  rien  à 
dire,  sinon  que  je  vous  recommande  à  Notre-Seigneur. 
Adieu. 

SCÈNE  IX. 

ALPHONSE,  SA  FILLE.; 

la  fille.  Mon  cher  père  el  mon  doux  seigneur, 
Dieu  veuille  vous  conduire,  en  sorte  qu'il  n'y  ail  per- 
sonne qui  puisse  vous  nuire  ou  vous  faire  quelque 
mal  ! 

SCÈNE  X. 

LES     BOURGEOIS,   LA  FILLE    DU  ROI  ALPHONSE. 

le  premier  bourgeois.  Seigneurs,  en  peu  de  mois, 
il  nous  faut  meure  de  l'activité  dans  notre  affaire. 
Nous  avons  ici  un  bon  forl;  si  l'on  m'en  croit,  nous 
y  demeurerons  tous  ensemble  avec  madame,  cl  nous 
iious  garderons  des  ennemis. 

la  fille.  Beaux  seigneurs,  le  roi  mon  père 
[n'ayant  mise  en  votre  garde,  je  veux  suivre  sans 
réserve  tous  vos  avis. 

le  deuxième  bourgeois.  Chère  dame,  allez  de- 
vant, nous  vous  suivrons;  el  une  fois  dans  le  fort, 
nous  le  fortifierons  bien. 

la  fille.  J'y  consens,  mes  cbers  amis.  Je  v;  ïs 
devant;  maintenant  suivez-moi.  Je  ne  veux  pas  que 
pour  moi  vous  ayez  la  moindre  dispute. 

le  troisième  bourgeois.  Chère  dame ,  vous  par!ex 
bien. 

SCÈNE  XI. 

LES  MEMES. 

LE   TROISIEME  BOURCEOIS.    AI.'oilS  ,    Cil     IV..:. I,    puis 
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que  nous  iomnies  dans  eu  fort,  feinuies et  hommes, 

tous  ensemble  fortifions-le. 

LE    QUATRIÈME  BOURGEOIS.    Vous    parlez    bien  ,     je 

suis  (le  cet  avis.  C'est  l'ail;  désormais ,  je  ne  crains 
pas  plus  qu'on  nous  attaque  (pic  je  nu  craindrais 
nue  pomme  ou  une  noix. 

SCÈNE  XII. 

alphonse,  roi  d'Espagne,  son  frère,  roi  de 
Grenade. 

le  noi  de  GRENADE.  Seigneurs  ,  je  vois  là-bas  le 
roi  d'Espagne,  Alphonse  mon  frère;  je  le  connais 
bien.  Je  veux  lui  faire  une  fête,  puisque  je  le  vois 
venir  ici. — Frère,  soyez  le  bienvenu!  Quel  vent 
vous  mène. 

Alphonse.  Frère,  je  vais  perdre  le  gouvernement 
et  le  territoire  de  l'Espagne  :  ce  dont  j'ai  le  cœur 
tout  à  l'ait  désespéré,  si  vous  ne  m'aidez  à  les  re- 
couvrer :  veuillez  donc,  je  vous  prie,  me  secourir 
dans  cette  nécessité. 

le  roi  de  grenade.  Mon  frère ,  n'ayez  à  ce  sujet 
aucune  inquiétude,  mais  dites-moi  vite  continent 
il  se  fait  que  vous  perdez  l'Espagne,  je  vous  eu 
mie. 

Alphonse.  Je  vous  le  dirai  sans  retard ,  frère  : 
l'empereur  de  Rome  m'envoya  l'autre  jour  un  des 
hommes  en  qui  il  se  fie  le  plus  et  qui  me  délia  de 
sa  part.  Mais  comme  je  n'ai  pas  assez  de  gens  à  lui 
opposer,  j'ai  pensé  à  venir  vous  demander  voue 
aide  ,  afin  de  défendre  ma  terre  contre  lui. 

le  not  de  grenade.  Musehaull,  va-t-en  sans  at- 
tendre au  roi  de  Tarse  et  d'Almaria  ,  et  après  au 
roi  de  Turquie  cl  à  celui  de  Maroc;  prie  chacun 
d'eux  de  rassembler  ses  forces  pour  me  venir  aider 
à  chasser  proinptcment  mes  ennemis  hors  de  ma 
terre. 

museiiaui.t.  Sire,  pour  acquérir  votre  amour  je 
ferai  volontiers  ce  message;  et,  sans  m'arrèter  plus 
longtemps,  sire,  j'y  vnis.f 

le  not  de  grenade.  Et  vous,  Salouion  l'Albi- 
geois, \ous  vous  en  irez  en  Espagne;  vous  visi- 
terez les  bonnes  villes,  et  m'en  rapporterez  l'état. 
Allons,  mon  cher  ami!  en  route  sans  plus  de  re- 
tard. 

salomon.  Sire,  puisque  Ici  est  votre  plaisir ,  j'y 
vais  sans  plus  de  discours. 

le  noi  de  grenade.  Cher  frère,  je  vous  porterai 
bientôt  un  tel  secours  que  l'empereur  sera  mort 
avant  de  vous  avoir  enlevé  l'Espagne.  Nous  verrons 
s'il  osera  venir  vous  attaquer. 

alphonse.  Ah!  ition  frère,  il  le  fera,  car  il  est 
très-hardi. 

le  roi  de  grenade.  Il  n'est  pas  plus  qu'un  autre  de 
fer  ou  d'acier;  ne  vous  inquiétez  pas.  Asseyez- vous 
ici  pour  attendre  que  Musehaull  soit  venu  ,  et  alors 
nous  ferons  si  bien  que  nous  ne  priserons  pas  plus 
l'ennemi  qu'un  fétu. 

SCÈNE  XIII. 
l'empereur,  l'armée,  le  héraut. 

l'empereur.  Eh  bien!  messager,  dis,  viens-tu 
d'Espagne?  as-tu  vu  le  roi? 

le  messacer  de  l'empereur.  Oui,  sire ,  Dieu  nie 
récompense!  Je  l'ai  délié  de  voire  part,  lui  noti- 
fiant que  vous  étiez  en  guerre  avec  lui.  Il  me  répon- 
dit qu'il  ne  savait  pas  ce  que  vous  feriez,  mais 
que  vous  ne  l'auriez  pas  sitôt  que  vous  le  pensiez. 

l'empereur.  El  avaii-il  beaucoup  de  inonde?  dis- 
le-moi? 

le  messager  de  l'empereur.  Sire ,  quand  je  lui 
parlai ,  sachez,  en  vérité,  qu'il  n'avait  que  les  gens 
attachés  a  sa  personne  et  une  jeune  demoiselle  fort 
belle,  qui  esl  sa  Mlle.  En  la  ville  où  il  était,  sire, 
il  n'j  avait  pas  un  seul  homme  armé,  soyez  en 
sûr 


1 1:  DEUXIÈME  cun  u. 1ER  DE  L'EMPEREUR.  Dans  nielle 
ville  était-il? 

LE  messager  de  L'EMPEREUR.  A  Bnrgos,  qui  est 
nue  forte  cité;  niais,  qui,  en  vérité,  n'est  pas  Irés- 
pruplée. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  DE  L'EMPEREUR.  Mon  (bel 
seigneur,  si  cela  vous  agrée,  nous  irons  l'assiégei 
tous  ensemble,  cl  nous  les  sommerons  de  vous  la 
rendre. 

l'empereur.  Oh!  cène  sera  pas  m  vile  fait  et 
néanmoins  vous  avez  bien  dit.  Allons-y  promple- 
menl,  sans  réplique,  tous  ensemble. 

le  premier  chevalier.  C'est  bon,  ce  me  semble; 
car  plus  tôt  nous  les  aurons  attaqués,  plus  grand 
avantage  nous  aurons  à  combattre. 

otuon.  Maintenant,  sans  plus  de  paroles,  condui- 
sons-nous bravement.  Nous  voici  à  Burgos,  appelons 
pour  savoir  si  quelqu'un  des  bourgeois  viendrait 
nous  parler.  —  Ouvrez,  ouvrez!  rendez-vous  vite, 
sans  attendre  davantage! 

SCÈNE  XIV. 

L'EMPEREUn  LOTIIAIRE,  SON  ARMÉE,    LES  BOUR- 
GEOIS  DE  BURGOS. 
LE  PREMIER     BOURGEOIS.    Qui    CtCS-VOUS,    VOUS    qtli 

nous  commandez  si  fièrement  de  nous  rendre? 
Videz  la  place,  car,  si  vous  attendez  davantage , 
nous  vous  enverrons  quelque  cadeau.  Nous  ne  vous 
épargnerons  point:  n'en  douiez  nullement. 

LE     PREMIER   CHEVALIER     DE     L'EMPEREUR.     Rcildez- 

yous  ,  rendez-vous;  ou,  n'en  douiez  pas,  nous  nous 
livrerons  un  assaut  dur  et  l'un  et  sur  l'heure  nous 
vous  montrerons  quels  gens  nous  sommes. 

le  deuxième  BouRGnois.  INous  ne  vous  prisons  pas 
autant  que  deux  pommes.  Pourquoi  nous  menacez- 
vous?  Nous  sommes  assez  de  braves  gens  pour  nous 
défendre. 

othon.  En  avant!  en  avant!  sans  attendre  davan- 
tage, lirez  aux  murs,  seigneurs  archers!  eteepen- 
dani  nous  irons  attaquer  cette  porte-là.  Sans  faute 
nous  l'aurons  bientôt. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.    CeitCS,    Oui.    SaVeZ-VOIS 

ce  qu'il  faut  faire?  Eu  lançant  nos  traits  et  en  com- 
battant, niellons  le  feu  luul  de  suite  et  de  la  bonne 
manière. 

(lp  la  bataille  se  lait.) 

le  troisième  bourgeois.  Puisque  la  bataille  s'é- 
chauffe el  qu'ils  sont  si  acharnés  contre  nous, 
lançons  sur  eux  ces  gros  magonneaux  et  ces  grandes 
pieir.s. 

le  quatrième  bougeois.  Fuyez ,  fuyez,  pillards, 
voleurs!  Fuyez  hors  d'ici  sur-le-champ.  Videz  les 
lieux,  ou  vous  mourrez  honteusement!  Fuyez,  ca- 
naille! 

le  deuxième  chevalier.  Jevais,sansy  manquer, 
mettre  le  feu  et  brûler  celle  porte  ,  tandis  qu'ils  sont 
occupés  à  combattre.  C'est  fait  :  elle  brûle. 

l'empereur.  Désormais  il  est  trop  lard  pour  qu  ils 
puissent  se  défendre  chez  eux.  Eu  avant  un  à  un  , 
deux  à  deux!  Entrez  tous  dedans. 

otiion.  A  mort!  à  mort  ceux  de  céans!  Hommes 
cl  femmes,  lous  ceux  qui  ne  voudront  pas  se  rendre 
à  nous  de  bonne  grâce  ,  mourront. 

LE    PREMIER  CHEVALIER    DE   L'EMPEREUR.    MellOllS    à 

mort   loul  uniment  grands  el  petits. 

l'empereur.  Non,  non,  je  n'y  consens  pas  :  Je 
veux  leur  parler  auparavant.  —  Seigneurs,  voulez- 
vous  vous  rendre  de  bonne  volonté?  Vous  ne  pouvez 
plus  vous  défendre,  vous  le  voyez  bien. 

le  premier  bourgeois.  Ah,  sire!  veuillez  ne  pas 
nous  refuser  votre  grâce.  Recevez-nous,  la  vie 
sauve,  pour  vos  prisonniers. 

l'empereur.  Je  le  ferai  tiès-volonliers;  mais  à.la 
condition  que  vous  me  livrerez  voire  roi  qui  a  été 
trop  inscl.nl  à  mon  éjjaid. 
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le  deuxième  bourgeois.  Très-cher  sire,  en  vérité, 
en  apprenant  votre  venue  contre  lui  il  a  quille  le 
p;iys  et  a  gagné  le  royaume  de  Grenade.  Il  nous  le 
dit  ainsi,  du  inoins. 

l'empereur.  C'est  bien.  Maintenant  répondez-moi 
sur  un  autre  point,  car  je  ne  fais  pas  plus  de  cas  de 
lui  que  d'une  bille.  Sa  Clle,  qu'esl-elle  devenue? 
dites-moi  la  vérité. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  DE  L'EMPEREUR.    Si  VOUS  nfi 

le  lui  apprenez  pas ,  vous  êtes  morts  ici  même  ;  car 
l'on  vous  coupera  la  tête. 

le  troisième  bourgeois.  Sire,  vous  la  trouverez 
céans,  honteuse,  morne  et  stupéfaite;  et  certes  je 
ne  m'en  étonne  pas  :  c'est  bien  naturel. 

l'empereur.  Or,  tôt,  seigneurs!  Allez  tous  deux  , 
et  sans  lui  faire  de  mal  amenez-la  moi  :  je  veux  la 
voir. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  DE  l'eMPEREIR.    Sire  ,     nOUS 

ferons  votre  volonié  incontinent,  sans  laute. 
SCÈNE  XV. 

LES  CHEVALIERS  DE    LEMPERELR,    LA    FILLE  DU 
ROI    D'ESPAGNE.] 

lb  premier  chevalier  de  l'empereur.  Dame,  il 
faut  venir  avec  nous.  Allons,  allons,  vile,  en 
route. 

la  fille.  Ali  Dieu!  guerre  funesie!  A  celle  heure 
je  vois  bien  que  je  suis  perdue.  —  Ah  ,  beaux  sei- 
gneurs! que  j'aie  la  vie  sauve,  pour  l'amour  de 
Dieu  ! 

le  deuxième  chevalier.  Dame,  n'ayez  aucune 
inquiétude  :  nous  vous  mènerons  à  l'empereur,  qui 
vous  recevra  d'un  cœur  bon  et  gracieux. 

la  fille.  Ah  Dieu!  aura-l-il  pitié  de  moi. 

SCÈNE  XVI. 

l'empereur  et  sa  suite,  la  fille  du  roi 
d'espagne. 

le  premier  ciievalieb.  Sire,  nous  nous  sommes 
acqiiillés  (de  votre  commission)  :  voici  la  lille  du  roi 
Alphonse,  que  nous  vous  amenons  tous  deux  comme 
prisonnière. 

l'empereur.  Diles-moi  la  vérité;  ma  chère  amie  , 
où  est  votre  père? 

la  fille.  Dieu  ait  pitié  de  ma  mère!  Vous  parlez 
de  mon  père,  sire;  sans  doute,  il  est  allé  en  Gre- 
nade, car  il  me  dit  qu'il  y  allait,  sire,  quand  il  me 
laissa  ;  sinon  ,  je  ne  puis  en  donner  d'aulre  nouvelle. 

l'empereur.  Othon ,  mon  neveu ,  venez  ici.  Pre- 
nez pour  femme  celle  jeune  fille  qui  devient  ainsi 
dame  ei  reine.  Vous  serez  roi  d'Espagne  ,  mais  vous 
tiendrez  de  moi  votre  royaume  :  c'est  mon  idée. 
Allons!  rendez-vous  vile,  sans  attendre  davantage, 
dans  la  chapelle  de  céans  et  épousez-la  :  c'est  ma 
volonté.  11  y  a  des  prêtres  tout  prêts.  —  El  vous, 
seigneurs,  allez  après  eux;  vous  ramènerez  ici 
l'épousée,  quand  la  messe  sera  finie.  Faites  vite.] 

SCÈNE  XVII. 

OTHON,  LA.  FILLE  DU  ROI. 

othon.  Dame,  vous  plait-il  ainsi  qu'il  l'a  dil? 

la  fille.  Puisque  cela  lui  plaît,  je  n'ose  y  mettre 
aucune  opposition. 

.othon.  Ça  donc  de  par  Dieu,  la  main  droite!  Dame, 
moi-même  je  vous  mène  à  l'église  où  je  vais  vous 
épouser  et  faire  de  vous  ma  compagne. 

le  deuxième  chevalier  de  l'emperecr.  Allons 
avec  eux,  allons  vite,  messire  Ogier. 

le  premier  chevalier.  Je  ne  vous  ferai  pas  d'ob- 
jections  ;  ami,  allons-y. 

SCÈNE  XVII 1. 
l'empereur,  les  bourgeois  de  burgos. 
l'empereur.  Beaux  seigneurs,  votre  roi  Alphonse 
m'a  courroucé;  il  a  mal  fait:  il  vous  faut  donc  expier 


sa  conduite,  et  lui-même  il  y  perdra;  car,  cènes, 
tant  que  je  vivrai,  il  n'aura  pas  en  Espagne  un  pied 
déterre.  Je  vous  ai  pris  par  la  force  des  armes;  payez- 
moi  une  rançon. 

le  quatrième  bourgeois.  Très-cher  sire,  que  pou- 
vons-nous? prenez  tout  notre  avoir  en  deniers  et  en 
autre  propriété,  il  n  y  a  personne  qui  ne  vous  la  li- 
vre voloniiers;  et  laissez  vivre  nos  pauvres  corps. 

le  premier  bourgeois.  Sire,  quant  à  moi,  je  de- 
mande qu'un  de  vos  hommes  vienne  voir  mon  mé- 
nage. Je  nie  fais  fort  de  posséder  deux  cents  marcs 
de  lionne  et  belle  vaisselle  d'argent,  que  j'avais  mise 
en  réserve,  avec  deux  mille  florins  d'or  qui  sont  de 
mon  bien  personnel,  sans  les  meubles  du  logis  : 
sire,  je  vous  livrerai  tout  cela  sans  contestation,  et 
n'ayez  point  envie  de  ma  mort;  laissez-moi  vivre,  je 
vous  en  prie. 

le  deuxième  bourgeois.  Très-cher  sire,  moi  aussi, 
je  n'en  demande  pas  davantage,  el  prenez  tout  ce 
que  j'ai  vaillant  :  j'y  consens  très-volontiers,  el  cela 
m'arrange  bien. 

SCÈNE  XIX. 
les  mêmes,    othon,  la  fille  d'alphonse, 
ancien  roi  d'Espagne,  chevaliers. 

le  deuxième  chevalier.  Mon  cher  seigneur,  nous 
ramenons  notre  épousée  ;  le  mariage  est  terminé. 
Reste  la  fêle. 

l'empereur.  Sûrement.  Mais,  si  Olhon  me  croit, 
il  assemblera  à  celle  fêle  les  nobles  de  ce  pays-ci, 
et,  comme  nouveau  roi ,  il  la  donnera  belle  et  bril- 
lante: je  le  désire  ainsi,  je  le  lui  conseille  pour  sou 
honneur,  el  le  lui  montre  aussi  pour  son  bien.  En- 
core un  mot  de  plus.  —  Belle  nièce,  comme  g;ige 
d'amitié,  je  vous  donne  celle  couronne.  Vous  ê.es 
désormais  daine  d'Espagne  et  reine,  votre  mari  en 
étant  de  par  moi  chef,  seigneur  el  roi.  —  Or,  faites 
ailenlion  à  mes  paroles,  seigneurs:  afin  qu'il  y  ail 
un  plus  grand  amour  entre  Oihon  voire  roi  el  vous, 
je  pardonne  à  lous  et  vorc  liens  quilles  des  rançons 
que  me  devait  votre  mauvais  vouloir.  Maintenant 
n'ayez  pas  le  cœur  Icnl  à  aimer  votre  roi. 

troisième  bourgeois.  Cher  sire,  soit  blâmé,  et 
même  mis  à  mon  comme  fou  et  insensé,  celui  qui 
ne  confessera  la  grande  faveur  que  vous  nous  faites; 
à  bon  droit  celui-là  perdrait  corps  el  biens. 

l'empereur.  A  celle  heure  je  n'ai  plus  rien  à  ajou- 
ter, sinon  que  je  prends  congé  de  vous  tous  el  m'en 
vais  dans  la  campagne  de  Rome,  sans  attendre  da- 
vantage. 

othon.  Je  vous  retiens  de  ma  maison,  seigneurs. 

—  Et  puisque  vous  voulez  partir  d'ici,  cher  sire, 
nous  irons  avec  vous  el  nous  vous  ferons  compagnie 
Voilà  tout. 

l'empereur.  Puisque  vous  le  voulez,  cela  me  plaît. 

—  Belle  nièce,  je  vous  recommande  à  .  Dieu  ;  je  ne 
sais  pas  si  vous  nie  reverrez  de  longtemps. 

othon.  Sire,  vous  m'attendrez  un  peu. 

SCÈNE  XX. 

E  othon,  la  fille  d'alphonse,  sa  femme. 
othon.  Dame,  venez  ici,  je  vous  en  prie.  Prenez 
cet  os,  simon  amitié  vous  est  quelque  peu  chère; 
car  c'est  celui  de  l'un  des  doigts  de  mon  pied. 
Et  gardez  qu'il  ne  soit  vu  ni  aperçu  de  nul  homme, 
quelque  chose  qu'il  arrive  ;  ce  sera  le  signe  secret 
que  nous  aurons  l'un  à  l'égard  de  l'autre. 

SCENE  XXI. 

LES  MÊMES,  L'EMPEREUR,  LES  BOURGEOIS  DE 
BURGOS. 

la  femme  d'othon.  Maiiiieiiani  nous  pouvons  nous 
en  aller,  sire:  j'ai  fait. 

l'fmpereur.  Allons,  seigneurs,  en  marche!  allez 
devant. 
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le  TROISIÈME  bourgeois.  Tiès-chei' siro,  nousobéis- 
sons  :i  votre  commandement 

LE  PREMIER  chevalier.  Comment  faire?  Voici.  Ces 
deux  bourgeois  viendront  avec  nous,  ei  ces  deux. 
antres  demeureront  ici  avec  madame  la  reine  et  sa 
demoiselle  Eglanline;  cela  suffira. 

l'empereur.  C'est  bien  dit,  cela  suffira,  en  vérité. 
Restez,  vous. 

le  premier  bourgeois.  Oui,  très-cher  sire,  puisque 
c'est  voue  volonté. 

SCÈNE  XXII. 
la  fille  du  Roi  Alphonse,  sa  suivante 

EGLANT1NF. 

Li  fille.  Eglanline,  je  vous  ai  toujours  dit  et  dé- 
couvert mes  secrets  avant  même  d'être  reine  ,  vous 
le  .-.avez. 

la  demoiselle.  Chère  dame,  vous  avez  dit  vrai  ; 
et,  Dieu  merci!  je  ne  fus  jamais  insensée  au  point 
d'en  révéler  un  seul,  quel  qu'il  fût,  à  personne, 
homme  ou  femme.  Pourquoi  ces  paroles  ,  Madame? 

la  fille.  Mon  amie,  je  me  fie  à  vous  et  je  veux 
vous  dire  encore  un  grand  secret.  Qu'est-ce  que  ceci? 
Voyons.  Qu'est-ce,  à  voire  avis? 

la  demoiselle.  Dame,  c'est  un  os  ;  mais  je  ne 
puis  vous  dire  si  c'est  d'un  homme  ou  d'une  liéte. 

la  fille.  Eli  bien,  mais  gardez-le  en  secret,  c'est 
l'os  d'un  des  doigts  du  pied  de  mon  mari,  que,  par 
amitié,  il  m'a  chargée  de  gardersuigiieusemeul.  Aussi 
eu  vérilé,  je  veux  sans  retard  le  placer  parmi  mes 
joyaux  pour  l'amour  de  lui.  Allons  ''y  mettre. 

la  demoiselle.  Allons-y.  Daine,  Il  vaut  mieux  du 
resie  pour  nous  d'être  enfermées  dans  votre  chambre 
que  de  rester  ici  pour  plusieurs  raisons  qui  donne- 
raient à  penser. 

SCÈNE  XXIII. 

l'empereur,  bérenger,  othon 

béringer.  Je  me  hâte  d'aller  à  la  rencontre  de 
monseigneur  l'empereur  ,  qui  revient  par  ici.  Eli 
mais  !  je  le  vois  là-bas.  —  Sire,  soyez  le  bienvenu 
dans  votre  terre! 

l'empereur.  Bérenger,  vous  n'étiez  pas  avec  moi 
dans  ceite  guerre.  Aviez-vous  peur  des  coups?  Eli , 
Eh  ! 

bérenger.  Non,  sur  ma  foi  !  très-cher  sire  ;  mais 
une  maladie  m'a  fait  longtemps  garder  bien  enuuyeii- 
seinenl  le  lit. 

othon.  Très-cher  oncle,  s'il  vous  sied,  je  pren- 
drai ici  congé  de  vous  et  je  m'en  irai  en  Espagne 
voir  ma  femme. 

bérenger.  Roi  Othon,  je  vous  jure  sur  mon  à:ne 
que  tel  croit  avoir  une  femme  tout  seul  qui  partage 
avec  plus  de  deux  ;  et  celui  qui,  en  ce  cas,  a  confiance 
en  une  femme,  est  un  sot.  Je  vous  le  dis  bien,  je  me 
vante  de  ne  connaître  aucune  femme  vivante  de  la- 
quelle, si  je  lui  parlais  deux  fois,  je  ne  pus  à  la  troi- 
sième avoir  tout  ce  que.  l'on  peut  désirer  d'une 
femme. 

othon.  Par  ma  foi  !  Bérenger,  c'est  mal  de  dire  de 
vilaines  choses  des  dames.  El,  certes,  je  ne  vous 
crois  pas.  Il  en  est  beaucoup  de  bonnes,  qui  sont 
en  même  temps  de  très-belles  et  très-gracieuses 
personnes. 

bérenger.  Comme  vous  en  parlez  à  votre  aise. 
Eh  bien,  si  j'allais  parler  à  la  vôtre  ,  je  parie  que 
t'aurais  sou  consentement  dès  le  premier  tèle-à-leie. 
Voyons,  pariez  ou  avouez-vous  vaincu  et  restez 
muet.  Gagez-vous  avec  moi? 

othon.  Oui,  par  l'àme  de  mon  père!  cl  je  consens, 
beau  sire,  à  perdre  la  couronne  d'Espagne,  si  elle 
s'abandonne  au  point  de  vous  laisser  jouir  de  sa  per- 
sonne ;  à  la  condition  que  vous  me  laisserez  votre 
terre  en  louie  propriété,  si  vous  ne  venez  pas  à 
bout  de  celle  chose-ci  ;  voici  mon  gage. 

Bérenger.  Pour  moi,  j'y  consentirais  sans  diflkul- 
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les,  si  je  savais  un  moyen  de  faire  la  preuve';  niai.' 
comment? 

OTHON.  Vous  l'aurez  assez  prouvé,  si  d'abord  vous 
êles  assez  habile  pour  nie  décrire  un  signe  qu'elle  a. 
cl  m'indiquer  la  place  où  il  se  trouve  (remarque! 
bien  cela)  ,  Cl  si,  en  second  lieu  ,  vous  m'apporte* 
ce  qu'elle  me  garde.  Je  jure  qu'alors  je  vous  laisse- 
rai jouir  tout  ii  fait  librement  de  l'Espagne. 

bérenger.  Oihou.j'y  consens  volontiers  ei  je  vous 
jure  nue,  si  j'échoue,  je  ne  retiendrai  pas  de  ma 
terre  la  valeur  d'un  ail,  soyez  en  SÛT.  Je  vous  la  li- 
vrerai en  entier.  Mais  toutefois,  en  attendant,  vous 
séjournerez  ici  jusqu'à  ce  que  je  sois  revenu  de 
voire  terre. 

othon.  C'est  convenu,  allez  vile,  je  demeure  iri. 

bérenger.  J'y  vais  et  je  ne  m'arrêterai  pas  que 
je  n'y  sois. 

SCÈNE  XXIV. 

LA  FILLE  DU  ROI  ALPHONSE,  EGLANTINE. 

la  fille.  Eglanline,  il  faut  aller  jusqu'à  l'église, 
entendre  le  service  divin  et  prier  Dieu  pour  mon 
mari.  Parlons,  sans  plus  de  relard. 

la  demoiselle.  Je  suis  prêle,  Madame,  à  tomes 
vos  volontés. 

SCÈNE  XXV. 

BÉRENGER,    LES   MÊ3IES. 

bérenger.  Réfléchissons  à  mon  affaire.  Comment 
en  venir  ;>  bout?  Je  n'ai  pas  fail  tant  de  chemin 
pou-  arriver  eu  Espagne,  el  y  rester  embarras  c  Je 
vois  la  reine  qiii  vient  ici  :  c'est  bien  à  propos.  Je 
vais  lui  parler.  —  Chère  dame,  que  Dieu  vous  oclroie 
une  longue  vie  el  le  salut  de  votre  aine! 

la  fille.  Quelle  affaire  vous  amené  par  ici,  Bé- 
renger? Beau  sire,  soyez  le  bienvenu.  S'il  vous  [liait 
de  pai  1er, .je  vous  écoute. 

bérenger.  Madame,  je  vous  le  dirai:  je  nie  suis 
rendu  ici  de  propos  délibéré.  Je  viens  île  Ron  e,  où 
j'ai  laissé  votre  seigneur,  qui  ne  fait  pas  plus  il;:  <•  s 
de  vous  que  de  la  queue  d'une  cerise,  ii  a  formé  ur.e 
liaison  avec  une  fille  qu'il  aine  tant  qu'il  ne  peut 
plus  s'en  séparer.  J'ai  quitté  Boue  poui  vous  pré- 
venir, car  j'en  éprouve  une  grande  peine  el  une 
grande  colère,  mais  tandis  qu'il  se  conduit  si  mal, 
je  suis,  moi,  lellement  épris  d'amour  pour  vou>  que 
je  ne  puis  endurer  davantage  un  tourment  qui  ne 
cesse  m  jour  ni  nuit  :  tant  celle  passion  ,  Madame, 
me  fait  endurer  de  cruels  maux  ! 

la  fille.  Comment,  Bérenger?  Par  votre  âme! 
Est-ce  d'un  chevalier  vaillant  de  venir  de  Borne 
jusqu'ici  pour  me  tenir  un  pareil  langage!  Celles, 
ni  vous  ni  votre  race  vous  ne  sauriez  dire  rien  de 
bien,  sinon  des  méchancetés  el  des  trahisons  :  c'est 
pourquoi  je  ne  vous  crois  nullement.  Sortez,  sortes 
de  devant  moi  sur-le-champ. 

bérenger.  Dame,  pour  l'amour  de  Dieu!  ne  me 
rebutez  pus,  si  je  me  plains  a  vous:  par  suite  de 
l'amour  que  vous  m'avez  inspiré,  je  pâlis  el  rougis 
souvent  el  j'ai  le  cœur  éperdu,  en  soric  que  j'en  ai 
entièrement  perdu  le  boire  ci  le  manger. 

la  fille.  Allez-vous-en  vile  d'ici,  flatteur  men- 
songer. 

bérenger.  Dame,  je  m'en  vais  sans  dire  un  mot 
de  plus,  puisque  ce  que  je  vous  dis  ici  en  secret 
n'est  pas  à  votre  gré,  et  qu'au  contraire  cela  vous 
déplaît. 

la  fille.  Il  me  plaît  de  retourner  au  logis  ;  je  n'i- 
rai pas  plus  loin.  Beioiirnez-vous-eii  vile  avec  moi, 
Eglanline. 

la  demoiselle.  Madame,  je  ferai  vos  volontés  de 
tout  mon  cœur. 

SCÈNE  XXVI. 

bérenger. 

bérenger.   Haro!    comment  me  tirer  de  là?  La 
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reine  ne  veut  pas  m'éconler  :  ce  qui  nie  navre  le 
coeur  trop  follement.  Je  suis  exposé  à  perdre  entiè- 
rement ma  terre  par  suite  de  la  gageure  que  j'ai 
faite.  Il  est  évident  que  je  n'ai  aucune  chance  pour 
moi.  Je  vois  venir  par  ici  sa  demoiselle,  je  veux  la 
tenter  pour  savoir  vraiment  si  elle  ne  pourrait  pas 
m'aiJer. 

SCÈNE  XXVI. 

BÉRENGER,  LA  SUIVANTE  DE  LA  REINE. 

berenger.  Demoiselle,  je  voudrais  vous  dire  en 
secret  un  mol  seulement,  pourvu  que  vous  me  le 
permettiez.  Qu'en  dites-vous? 

la  demoiselle.  Doux  sire,  vous  pouvez  me  dire  en 
toute  bùreté  te  que  vous  voudrez,  je  n'en  éprouve- 
rai ni  courroux  ni  colère.  Au  contraire,  j'y  con- 
sens. 

berenger.  Si  vous  voulez  répondre  à  deux  ques- 
tion» que  je  vais  vous  faire,  je  vous  donnerai  plus 
d'or  et  plus  d'argent  que  vous  ne  m'en  de- 
manderez; et  je  ciois  que  vous  ferez  bien  ce  que 
je  veux. 

la  demoiselle.  Je  ferai  de  tout  cœur,  et  non  pas 
malgré  moi,  ce  que  je  pourrai  pour  vous,  sire, 
pourvu  que  vous  me  veuilliez  dire,  sans  plus,  ce 
qu'il  vous  faut. 

berenger.  Ma  lionne  et  chère  amie,  employez. 
vous  pour  moi.  J'ai  besoin  du  joyau  que  la  reine 
garde  et  aime  le  plus.  Je  veux  savoir  si  elle  a  un 
signe,  où  il  se  trouve  et  comme  t  il  est.  Si  vous  me 
donnez  le  joyau  et  me  dites  -e  sUne,  je  suis  prêt  à 
vous  donner  lienle  marcs  d'or  dont  vous  pourrez 
vous  faire  une  dut:  et,  pour  que  vous  n.e  croyiez, 
prenez  d'abord  ce  sac-ci.  Voyez,  c'est  de  l'or 
lin. 

la  demoiselle.  Sire,  je  vous  le  promets  :  je  vien- 
drai à  bout  devons  informer  complètement  de  ces 
deux  choses  demain,  avant  Noue. 

berenger.  N'y  mettez  aucun  retard,  mon  amie; 
quanta  moi,  je  reviendrai  ici  demain,  et  je  vous 
apporterai  tout  ce  que  je  vous  ai  promis;  et  certes, 
moi  et  mes  amis,  nous  serons  à  vous. 

la  demoiselle.  Allez-vous  en,  nous  ferons  bien 
les,  choses. 

SCÈNE  XXVII. 

LA  demoiselle. 

la  demoiselle.  Maintenant ,  un  peu  d'adressse,  et 
je  suis  riche  et  heureuse.  Ile  !  je  sais  bien  ce  que  je 
ferai  :  je  donnerai  à  boire  aujourd'hui  même  a  ma- 
dame un  vin  tel  que  je  pourrai  voir  tout  à  fait  sou 
corps  partout,  pendant  son  sommeil,  sans  la  réveil- 
ler, quand  même  je  la  remuerai  ou  la  tournerai.  Je 
vais  arranger  mou  affaire  le  mieux  que  je  pour- 
rai. 

SCENE  XXVIII. 

tA  FILLE  DU  ROI  ALPHONSE,   LA   DEMOISELLE. 

la  fille.  Eglantine,  j'ai  très-grand'soif.  Allez  me 
chercher  sur-le-champ  des  pommes  et  du  vin,  et  ap- 
portez-les-moi vite  ici,  je  vous  prie. 

la  demoiselle.  Madame,  j'y  vais  sans  relard.  — 
Voici  du  vin  et  des  pommes  que  j'apporte.  Mainte- 
nant, dites,  voulez  vous  que  je  vous  eu  pare  une 
que  vous  mangerez?  el  après,  Dame,  vous  boirez 
de  ce  vin-ci. 

la  fille.  Oui,  je  veux  le  faire  eomme  vous  l'avez 
dit. 

la  demoiselle.  Vous  serez  obéie.  Tenez  donc  et 
mangez  :  elle  est  de  Caleville  blanc,  el  je  l'ai  bel  et 
bien  parée  de.mon  m. eux. 

la  fille.  Allons!  je  veux  essayer  si,  quant  à  la 
saveur  el  au  goût,  elle  esl  bonne.  Verse,  verse, 
donne-moi  à  boue  :  j'ai  très-grand'soif. 

la  demoiselle.  Volontiers  el  de  grand  cœur.  Te- 
nez, Madame, 


la  fille.  Sur  mon  ftnie!  il  y  a  longtemps  que  je 
n'eus  si  grand'soif  comme  toui  à  l'heure 

la  demoiselle.  Je  vous  crois  bien.  Dieu  me 
garde!  A  votre  santé,  s'il  plail  à  Dieu!  Si  vous  en 
voulez  davantage,  je  verserai. 

la  fille.  Non  pas;  mais  je  veux  aller  reposer; 
car,  en  vérité,  je  crois  que  ce  vin  m'csl  déjà  monté 
à  la  tèle. 

la  demoicelle.  Dame,  à  voire  volonté!  venez,  et 
je  vous  accompagnerai.  Allons!  je  vous  laisserai 
reposer  tout  à  voire  aise. 

la  fille.  Vous  dites  bien  :  maintenant,  laissez- 
moi;  allez- vous-en. 

SCÈNE  XXIX. 

BERENGER. 

berenger.  J'ai  envie  de  retourner  vers  demoiselle 
Eglantine  savoir  enfin  si  elle  m'enseignera  le  signe 
de  la  reine,  sa  maîtresse,  el  comment  vont  mes  af- 
laiies. 

SCÈNE  XXX. 

EGLANTINE. 

la  demoiselle.  11  est  temps  <ie  songer  à  gagner  ce 
qu'on  m'a  promis,  pour  le  joindre  à  ce  que  déjà 
l'on  m'a  mis  entre  les  mains.  Quelle  folie  je  com- 
mettrais si  je  laissais  échapper  l'occasion  de  faire 
un  bénéfice  de  trente  mares  d'or.  Voyons  si  ma- 
dame esl  endormie.  Si  elle  dort,  je  ne  doute  pas  que 
je  ne  puisse  liien  exécuter  non  dessein.  Ede  dort  : 
niun  affaire  va  bien,  je  verrai  pronipleiiienl  où  son 
signe  se  trouvé,  el  j'aurai  bientôt  le  joyau  qu'elle 
garde  avec  le  plus  de  soin,  i/ri  eue  cherche  le  signe 
et  prend  l'os.)  Cesl  fail  :  je  m'en  vais  vile  vers  le 
comte  Berenger. 

SCÈNE  XXXI. 

BÉRENGER, EGLANTINE. 

eglantine.  Donnez-moi  de  bon  cœur,  sire,  ee  que 
vous  m  avez  promis.  Vous  êtes  mon  débiteur  ;  voici 
votre  affaire. 

bérf.nueh.  Chère  amie,  plus  bas,  approchez- vous 
plus  pies  de  moi.  Voici  vos  trente  marcs  tout  prêts; 
je  vous  les  délivre  comme  bien  gagnés.  Dites- 
moi  maintenant,  el  loul  de  suite,  où  esl  son 
signe. 

la  demoiselle.  Sire,  je  vous  livre  ce  joyan-ri  : 
c'est  certainement  la  chose  qu'elle  gardau  avec  le 
plus  de  soin  et  qu'elle  aimait  le  mieux,  car  c'est  l'os 
de  l'un  des  doigis  du  pied  de  monseigneur  :  c'est 
pourquoi  elle  y  tenait.  Ensuite,  pour  vous  dépêcher 
prompteinenl,  je  veux  vous  dire  où  son  signe  se 
trouve,  mais  c'est  à  l'oreille  et  en  secret  ;  je  vous 
dis  vrai. 

(Ici  elle  lui  parle  bas.) 

berenger.  C'est  tout  ce  que  je  voulais  savoir. 
Maintenant  je  prends  congé  de  vous,  el  ne  vous  re- 
tiens plus  ici.  Adieu,  mon  amie. 

la  demoiselle.  Puissiez-vous  aller  en  un  lieu  tel 
qu'il  vous  arrive  du  bien! 

SCÈNE  XXXII. 

BÉRENGER. 

bérenger.  Je.m'en  vais  d'Hic  plein  de  confiance  el  de 
joie, ayant  ce  que  je  voulais,  el  sachant  ce  que  je  dési- 
rais le  plus  au  monde.  Je  n'arrête  plus  et  gagne  droit 
à  Rome.  Je  vois  là-bas  l'empereur  assis,  et  Olhon  au- 
près de  lui.  Dieu!  comme  il  sera  surpris  quand  il 
entendra  ce  que  je  lui  dirai  !  mais  peu  m'importe, 
que  la  chose  aille  comme  elle  pourra ,  je  ne  nie  Uir 
rai  point  par  égard  pour  lui. 

SCÈNE  XXXIII. 

BÉRENGER,  L'EMPEREUR  OTHON. 

bérengek.  Que  Dieu  donne  honneur  el  joie  à  colle 
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noble  compagnie!  Uni  Othon,  je  mn  vante  d'être 
roi  d'Espagne,  si  vous  louez  voire  parole.  Connais- 
sez-vous cel  os?  En  vérité,  j'ose  le  dire  (sire,  ne 
vous  courroucez  pas),  j';<i  vu  la  daine  de  la  icie 
aux  pieds  :  quant  à  son  signe,  je  vous  le  dirai  à  l'o- 
reille, si  vous  voulez. 

otiion.  Ali  Dieu!  quel  malheur  1  J';* î  perdu  ma 
ferre.  La  colère  me  serre  le  cœur  au  ventre.  Ah! 
femme  perfide!  Ah  !  déloyale  !  couiiiienl  in'as-lu  fait 
une  hnnie  pareille?  Vraiment,  îe  oie  liais  en  la 
bonté,  je  te  tenais  pour  la  meilleure  des  femmes. 
Mais  je  n'aurai  jamais  de  repos  que  je  ne  l'aie  mise 
à  mon  honteusement. 

l'empereur.  Beau  neveu,  vous  ferez  autrement  : 
vous  demeurerez  ici  avec  moi  jusqu'à  ce  que  vous 
ayez,  ailleurs  une  autre  terre;  je  vous  le  con- 
seille. 

otiion.  Certes,  sire,  c'est  inutile.  Oh  !  ne  m'en 
parlez  pins,  eela  ne  peut  cire;  j'irai  la  livrer  à  une 
mort  houleuse,  avant  que  je  cesse  de  vivre. 

SCÈNE  XXXIV. 

LA  FILLE   DU  ROI    ALPHONSE,  EGI.ANTINE. 

la  fille.  Eglantiue,  allons  nous  ébattre  un  peu 
au  bas  de  telle  maison  ;  car  j'ai  le  cœur  cl  le  corps 
pesants  el  sans  force. 

la  demoiselle.  Dame,  voire  volonlc  soit  entière- 
ment faite  !  allons-y. 

SCÈNE  XXXV. 

LES  MÊMES,  UN  BOUBGKOIS  DE   BURGOS. 

le  troisième  bourgkois.  Dieu  merci  1  j'ai  lant 
marché  el  je  me  suis  tellement  hàlé  que  j'ai  devancé 
le  roi  el  que  je  vois  la  reine  sa  femme  ;  c'esl  bien  à 
point!  —  Ma  chère  dame,  je  viens  vous  bien  préve- 
nir d'une  chose  qui  vous  importe  fou,  il  n'y  a  pas 
de  doute. 

la  riLi.E.  Lève-loi,  mon  ami,  écoute;  est-ce  un 
secret ? 

le  troisième  BOURGEOIS.  Oui,  ne  m'en  sachez  pas 
mauvais  gré;  car  c'esl  pour  voire  bien  que  je  le  dis. 
Le  roi  vient  ici  tellement  courroucé  que,  s'il  vous 
prend  à  ■un  ou  à  raison,  certes,  il  vous  fera  mourir 
tout  de  suite. 

n  fille.  Hélas!  pourquoi  ?  en  quoi  ai-je  méfait  ? 
Ami,  le  sais-lu  ? 

le  troisième  bourgeois.  L'aulrc  jour,  sans  plus 
de  détails,  il  paria  sou  royaume  contre  le  comte  liu- 
reuger,  qui  se  vantail  à  la  cour,  qu'il  n'y  avait  pas  de 
femme  dont  il  ne  jouit,  s'il  av. m  le  loisir  de  lui  par- 
ler, disait-il.  Or  monseigneur,  D.nne,  vous  Uni  pour 
une  si  bonne  ei  si  honneie  femme  qu'il  paria  son 
royaume  qu'il  ne  punirait  en  être  ainsi  de  vous. 
Bérenger  engagea  sa  terré,  de  sou  coie.  Peut-être; 
depuis,  est-n  venu  par  ici  ?  Mais  il  est  rentré  dans 
Home,  el  s'est  vaille  en  la  présence  de  lous  de  vous 
avoir  véritablement  possédée,  ma  Daine.  Hélas  J  ce 
démon  en  a  apporté  des  preuves  qui  oui  paru  Oignes 
de  foi  :  ce  dont  je  m'émerveille. 

la  fille.  Ali  !  tres-duux  Dieu  !  si  je  m'afflige  et 
ressens  une  grande  douleur  en  mon  cœur,  eu  puis- 
je  mais  ?  l'eu  s'en  1  nul  que  je  ne  peine  la  raison 
quand  je  pense  qu'il  court  sur  mon  compte  un  bruit 
si  diffamatoire  et  cela  bien  à  tort. 

le  troisième  BOURGEOIS.  Chère  Dame,  prenez 
courage,  el  avisez  aux  moyens  de  préserver  votre 
vie  :  je  le  conseille. 

la  fille.  Il  me  faul  croire  voire  conseil.  Je  m'en 
va;S  un  peu  a  l'église.  Vous  avez  bien  besoin  de  re- 
pos :  allez  le  prendre. 

le  troisième  bourceois.  Dame,  volonliers,  sans 
attendre  ;  car  aussi  bien  ai-je  beaucoup  mat ché  :  il 
y  a  six  jours  que  je  ne  me  suis  déshabillé  pour  ve- 
nir ici. 

la  fille.  Mon  ami,  je  pense  vous  en  récompenser 
avant  peu.  Allez-vous-en  au  lo^is  avec  Eglantiue. 


ras,  veuillez  me  rt 
réconforter  ma  ma 


—  Je  vous  le  dis  sans  plaisanter,  donnez-lui  une  de 
mes  robes  Imite  entière. 

la  demoiselle.  Ma  daine,  je  ferai  de  bon  Mur 
yotre  cimimandeineiii. —  Puisque  cela  lui  niait, 
sire,  alluiis-iiuus-cii  tout  de  suite. 

LE    TROISIÈME    BOURGEOIS.     Il    un-,     alloiis-IIOUS-CII  ; 

je  ne  veux  vous  dédire  eu  rien. 

SCENE  XXXVI. 

LA  FILLE   DU  ROI  ALPHONSE. 

la  fille.  Ah  !  Mère  de  Dieu,  qui  èies  le  Irésor  de 
lous  liions  ci  de  toutes  grâces,  qui  consolez  les  affli- 
gés el  conseillez  ceux  qui  se  trouvent  dans  l'eiobar- 
arder  avec  des  yeux  de  pitié  et 
Iheureuse  &m«.  vous,  Dame,  vous 
savez  coin. lien  a  tort  je  suis  accusée  d'un  uicf.nl  que 
jamais  je  n'eus  dans  l'idée  ni  ne  commis.  Ah  !  Vierge 
très-haute,  j'aurai,  mieux  aimé  tomber  eu  un  a  In  me  si 
profond  qu'on  n'entendit  plus  parler  de.  moi.  Viciée 
glorieuse  et  pure,  qui  pûtes  comprendre  en  vous  ce 
que  les  cieux  ne  peuvent  embrasser,  lorsque  la  Sa- 
gesse éternelle  vous  élut  pour  cire  la  mère  «le  votre 
père;  irès-excellenle  et  souveraine  Dame,  qui  n'euies 
jamais  ni  n'aurez,  ayant  ou  après  vous,  de  pareille! 
0  vous  qui  êtes  el  fûtes  appelée  a  juste  lilre  Mère  et 
Fleur  de  virginité,  ce  qui  est  une  gloire  pour  tout  le 
paradis  !  ah,  Haine  !  par  signe  ou  par  paroles,  ou 
par  une  autre  inspiration,  envoy  z-moi  des  consola- 
tions; car,  je  ne  bouge  d'ici,  avant  d'avoir  reçu  de 
vous  quelque  réconfort. 

SCÈNE  XXXVII. 

DIEU,  NOTRE-DAME,  SAINT  JEAN,  ANGES. 

dieu.  Mère,  je  vois  là-bas  la  reine  d'Espagne  au 
désespoir  u'èlre  sans  raison  dans  un  affreux  danger. 
Elle  ne  cesse  de  vous  prier.  Mettez-vous  en  roule 
pour  aller  à  elle  proiiiplemenl. 

notre-dame.  Mon  Eils ,  j'o.  éis  à  voire  commande- 
ment :e'esi  le  moins. — Alionssaiis  uousarrétc.r,  anges, 
où  je  suis  tant  priée.  Accompagnez-moi  tous  les 
deux  en  citant,  ni  avec  allégresse. 

Gabriel.  C'est  bien  jiisle,  douce  el  chère  Dame; 
nous  ferons  ce  qui  vous  plan,  avec  zèle  el  atten- 
tion. 

MiciiEL.  Oui,  en  vérité,  et  Jean  sera  le  troisième. 
Ai-je  luen  dil  ? 

sa. nt  jean.  Vous  ne  serez  pas  contredit  par  moi. 
Allons,  en  avant  !  chaulons  en  musique  ce  premier 
tour. 

Rondeau. 

Où  la  loyauté  prend  elle  sou  séjour,  où  est  la 
chante  sans  mesure,  sinon  en  vous,  douce  el  jiure 
Vierge?  Où  la  virgiuiié  a-l-elle  conquis  un  rang 
snpeiLur  à  ta  nature?  où  la  loyauté  prend-elle  sou 
séjour  ?  où  est  la  charité  sans  mesure,  où  i.oit  ëlre 
aussi  la  ressource  ei  le  refuge  de  la  créature  pour 
qu'elle  jouisse  delà  gloire  éternelle  ?  Où  la  loyauté 
prend-elle  son  séjour,  où  est  la  charité  sans  mesure, 
sinon  en  vous,  douce  et  pure  Vierge? 

notre-dame.  Mon  aime,  eu  raison  du  soin  pieux 
el  constant  que  lu  as  eu  de  me  prier,  je  viens  à  loi 
sans  retard.  Sois  sans  crainte.  Revêts  secrètement 
un  costume  u'ecuyef,  el  va  à  Gnnade  chez  Ion 
oncle  :  c  esl  là  qu'esl  Ion  père.  Aie  ie  ueur  prêt  a 
les  bien  servir,  sans  le  faire  connaître  à  personne; 
el  sache  que  sans  lâche  à  ton  honneur,  après  bien  des 
peines,  lu  seras  vengée  euliii  ce  celui  qui  a  traîtreu- 
sement mis  sur  Ion  compte  sa  proj  re  déloyauté  pour 
laquelle  Otiion  le  poursuit.  Pense  a  le  mettre 
prouipiement  en  rouie,  et  que  ce  soii  secrètement. 
Je  ne  le  dis  jilus  rien.  —  Allons-nous-en,  mes  amis 
dans  la  gloire  céleste;  je  ne  veux  a  présent  plus 
cire  ni  demeurer  ici. 

saint  jean.  Reine,  digne  d'ëire  honorée,  nous  fe- 
rons voire  commandement;  et  tiéaiuoins  nous  chau- 
lerons d'accord  lous  trois  ensemble. 
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michel.  11  convient,  ce  me  semble,  que  nous 
chaulions  avec  allégresse  en  la  compagnie  de  celle 
qui  esl  notre  gloire. 

Gabriel.  Vous  avez  dit  une  parole  véridique  :  al- 
lons !  chantons  d'accord  par  amour. 
Rondeau. 

Où  doit  être  aussi  la  ressource  et  le  refuge  de  la 
créature  pour  qu'elle  jouisse  de  la  gloire  éternelle? 
Où  la  loyauté  prend-elle  son  séjour,  où  est  la  cha- 
rité sans  mesure,  sinon  en  vous,  douce  et  pure 
Vierge  ? 

SCÈNE  XXXVIII. 

LA  FILLE  DL'  ROI,  à  l'église. 

la  fille.  Ah  !  Mère  de  Dieu,  puisqu'il  vous  a  plu 
de  prendre  soin  de  moi,  comme  je  le  pense,  et  que 
vous  m'avez  ordonné  de  me  rendre  a  Grenade  auprès 

de  mon  oncle,  Vierge  aimante  et  courtoise,  d'après 
voire  avis  je  vais,  sans  plus  de  relard,  m'alliibler 
d  un  habit  qui  me  déguise  assez  pour  que  nul  ne 
me  trouve. 

SCÈNE  XXXIX. 

la  même,  en  son  logis. 

la  fille.  El),  Dieu  !  je  suis  hien  tombée  !  il  n'y 
a  ici  nul  de  mes  gens  :  tous  dorment  à  qui  mieux 
mieux.  Il  fuit  que  je  pense  à  m'apprèter,  el  puis  je 
m'en  irai  toute  seule.  C'est  l'ail  ;  je  prendrai  ce  che- 
min elje  penserai  à  bien  marcher.  — Mère  de  Dieu, 
soyez  mon  réconfort  dans  ce  voyage. 

SCÈNE  XL. 

EGLANTINE,  BOURGEOIS. 

la  demoiselle.  Eli  bien  !  par  le  corps  de  saint 
Dominique,  que  f;iil  donc  ma  dame  pour  tant  resler 
à  l'église  !  elle  y  est  aussi  long-temps  que  si  elle 
avait  à  réciter  un  Psautier.  En  vérité,  je  vais  la 
ciiercber.  Oh  !  oh  !  elle  n'est  pas  devant  l'autel,  elle 
n'est  pas  non  plus  au  logis  :  où  est-elle  allée  ? 

Lt  deuxième  bourgeois.  De  quoi  parlez-vous 
seule,  Eglanline,  ma  chère  amie  ?  Je  vous  vois  tout 
ébahie.  De  quoi  ? 

la  demoiselle.  Sire,  je  m'élonne  de  ne  voir  ma 
dame  m  île  ce  côié  ni  de  cel  autre.  Depuis  tantôt 
qu'elle  alla  à  l'église,  elle  n'est  pas  revenue  en  son 
loj;is  :  c'est  pourquoi  je  la  cherche  tant  que  je  puis, 
en  bas  et  en  haut. 

le  deuxième  bourgeois.  Eh  bien  !  allons  savoir 
auprès  d'Ernaut,  que  je  vois  là,  s'il  ne  l'a  point  vue. 
Je  ne  crois  pas  que  qui  que  ce  soit  lui  ail  tendu  de 

Dié8e-  „  ,      ,       • 

la  demoiselle.  Ernaul,  qu  un  bon  jour  vous  soit 

donné  !  Dites-nous  l.i  vérité,  Dieu  vous  garde  !  Avez- 
vous  vu  ma  dame  aller  quelque  part  ? 

LE   PREMIER   BOURGEOIS.   Ncillli,  EgLlItilie,  SUr  111011 

âme  !  qu'y  a-l-il  ?  qu'esl-ce? 

la  demoiselle.  Par  ma  foi  !  je  la  cherche  partout 
et  je  ne  puis  en  savoir  de  nouvelles  :  c'est  ce  qui  me 
navre  terriblement  le  cœur. 

le  deuxième  bourgeois.  Haro  !  Dieu  !  taisez-vous! 
Que  dites  vous  ?  ma  daine  est  perdue  ?  S'il  en  est 
ainsi,  mainte  âme  en  sera  désolée. 

SCÈNE  XL1. 

LES  MÊMES,  OTHON. 

othon.  Quelle  conversation  tenez-vous  ici  ?  Sei- 
gneurs, je  vous  vois  le  cœur  triste  et  la  mine  abat- 
tue. 

le  deuxième  bourgeois.  Mon  cher  seigneur,  c'est 
à  cause  de  noire  très-chère  reine  et  maîtresse,  votre 
femme.  Nous  ne  savons  si  elle  s'est  honteusement 
comportée;  mais  elle  est  perdue,  nous  vous  le  disons. 
Voilà  pourquoi  nous  faisons  une  telle  mine  ;  car  nous 
sommes  .tristes  et  affligés,  hommes  et  femmes,  sans 
en  dire  davantage. 


othon.  Ne  vous  en  inquiétez  pas,  laissez-la  aller; 
elle  m'a  fait  perdre  ma  terre  :  ce  qui  me  serre  le 
cœur  au  ventre.  Je  la  croyais  honnête  femme;  mais 
elle  m'a  déshonoré,  car  Rérenger  en  a  joui  el  s'en 
est  vanté  devant  mon  oncle  en  pleine  cour.  Comment 
ne  pas  l'en  croire  sans  difficulté,  aux  preuves  qu'il 
m'a  données  ?  Certes,  si  je  la  tenais,  elle  mourrait 
honteusement;  mais  je  la  chercherai  tant  qu'enfin 
je  la  trouverai.  Je  m'en  vais,  vous  ne  me  verrez  plus; 
vous  avez  Bérenger  pour  roi.  Adieu  tous  ! 

SCÈNE  XL1I. 
la  fille  du  roi  Alphonse,  déguisée  en  écuyer, 

SON  PÈRE,  SON  ONCLE  LE  ROI  DE  GRENADE. 

la  fille.  Ah  Dieu  !  j'ai  tous  les  membres  rompus 
du  voyage  que  j'ai  entrepris.  J.'  n'av:iis  guère  appris  i> 
tant  marcher.  Mais  enfin  arrivée  à  Grenade,  peu  im 
porte  ma  peine.  Je  vois  là  bas  mou  oncle  cl  moi 
père  :  il  faut  maintenant  que  je  paraisse  devint  eux; 
mais,  beau  sir'-  Dieu,  je  vous  prie  dévotement  el  en 
pleurant  que,  quand  je  serai  venue  là,  je  ne  sois  pas 
reconnue  d'eux. —  Messeigneurs,  que  Dieu  vous 
don  ie  honneur  à  tous  !  Je  viens  ici  savoir  si  vous 
seriez  assez  bons  pour  me  douer  un  emploi,  quel 
qu'il  fût. 

le  roi  de  grenade.  Ami,  il  faudrait  qu'on  sût  à 
qui  1  service  lu  es  propre  pour  mériter  nos  bonnes 
grâces   Qu'as-tu  à  dire? 

la  fille  Src,  je  sais  porter  lance  el  écu  et  che- 
vaucher comme  il  faut,  quand  il  en  esî  besoin,  dans 
les  combats.  Je  sais  aussi,  mou  cher  seigneur,  tran- 
cher devant  un  homme  riche.  J'ai  élé  plusieurs  fois 
proclamé  maître  en  fait  d'échansonnerie.  En  somme, 
je  connais  le  service  que  l'on  doil  faire  auprès  d'un 
homme  riche,  prince  ou  roi. 

le  roi  de  grenade.  Tu  demeureras  donc  avec 
moi  :  lu  nous  serviras,  moi  et  mon  frère;  et  selon 
ce  que  lu  feras  je  t'avancerai. 

la  fille.  Sire,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  ferai  de  mon 
mieux  suivant  voire  gré,  et  le  vôtre,  cher  sire,  el 
celui  de  tous  vos  autres  gens. 

alpiionse.  Si  lu  mets  de  la  diligence  à  ton  ofiiee, 
tu  pourras  parvenir  à  de  grands  honneurs.  Fais-toi 
aimer  du  grand  et  du  petit. 

le  roi  de  grenade.  Frère,  j'ai  grand'faim  :  en- 
voyons vite  chercher  à  manger  par  cet  écuyer-ci. 
Aussi  bien,  je  vous  ie  dis,  désiré  je  beaucoup  voir 
comment  il  fait  sou  service. 

alpuonse.  Oui,  nous  allons  voir.  —  Ami,  viens  ici. 
Comment  l'appelles-tu  ? 

la  fille.  Sire,  on  m'appelle  Denis,  et  non  autre- 
ment. 

Alphonse.  Denis,  dressez  tout  de  suite  une  table 
ici,  el  allez-nous  chercher  à  manger  à  la  cuisine. 

n  fille.  Sire,  je  ferai  très-volontiers  ce  que  vous 
me  commandez.  C'est  fart.  Je  m'en  vais  vite  vous 
chercher  à  manger.  —  Allons,  Monseigneur!  venez 
vous  asseoir,  si  tel  esl  votre  bon  plaisir,  en  vérité  : 
sire,  voici  la  table  el  les  mets  apprêtés  pour  vous. 

le  roi  de  grenade.  Je  vais  donc  m'asseoir,  mon 
doux  ami.  —  Allons,  cher  frère!  asseyez-vous  ici. 
—  Eu  avant  !  taillez,  mon  ami,  el  servez- nous. 

SCÈNE  XLIÏIj 

OTHON. 

othon.  Ah!  je  suis  tellement  hors  de  moi  qu'il 
s'en  faul  de  peu  que  je  ne  devienne  fou.  J'ai  fouillé 
partout  ce  pays,  en  haut  el  eu  bas,  devant  et  der- 
rière, elje  ne  puis  trouver  nulle  part  celle  coquine 
que  je  cherche.  Je  crois  que  Dieu  esl  son  complice  : 
il  l'esl  en  vérité,  je  le  vois  très-bien.  —  Ah!  mau- 
vais Dieu,  que  ne  te  liens-je  !  Vraiment ,  si  je  le  te- 
nais ,  je  te  rouerais  de  coups  !  Eli  !  regardez,  voyez! 
je  te  renie,  loi,  ma  croyance  en  la  divinité  et  louta 
la  puissance,  et  je  m'en  vais  droit  outre-mer  y  de- 
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meurer  comme  Sarrasin  et  y  suivre  la  loi  de  Maho- 
met. Oui,  celui  qui  met  sa  confiance  en  loi  fait  une 
folie. 

SCÈNE  XLIV. 

LE  ROI  DE  GRENADE,  LE  ROI  ALPHONSE, 

salomon,  messager. 

salomon.  Que  Dieu  donne*joie,  plaisir  et  honneur 
à  celle  noble  compagnie!  Pour  Dieu,  si  je  ne  vous 
honore  pas  convenablement,  pardonnez-moi. 

le  roi  de  GRENADE.  Saloioiui,  sois  le  liieiivcnii, 
par  nia  foi!  Appories-lu  des  nouvelles?  je  t'en  prie, 
ne  dillèie  pas  de  parler. 

Alphonse.  Salomon,  avant  de  blâmer  ou  d'outra- 
ger qui  que  ce  soit,  dis-nous  (Dieu  t'aide!)  comment 
est  l'Espagne  ?  Ne  nous  mens  pas. 

salomon.  Je  m'en  garderai  tien,  sire,  n'en  doutez 
pas.  L'empereur  l'a  conquise,  et  a  donné  Denise, 
voire  fille  à  son  neveu  Olhon.  Elle  a  élé  couronnée 
reine  d'Espagne,  et  Othon  a  élé  roi  de  ce  pays.  Mais 
depuis  il  y  a  eu  de  si  grandes  dissensions  intestines 
qu'Ollion  a  mis  à  mort  votre  fille.  Je  ne  sais  s'il 
avait  tort;  depuis  l'on  ignore  ce  qu'il  est  devenu. 
Le  roi  d'Espagne  actuel  est  Bérenger,  qui,  dit-on, 
a  gagné  le  royaume  par  une  gageure. 

ali'uonse.  Ali  I  consternation  !  Toute  ma  joie  est 
passée,  puisque  ma  lille  esl  morte.  J'ose  bien  lé  dire. 
le  hoi  de  grenade.  Salomon,  va  te  reposer,  je 
vois  bien  (pie  lu  es  fatigué.  —  Frère,  un  peu  île 
irève  à  votre  douleur.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  certes, 
avant  peu  nous  aurons  tant  de  gens  d'aunes  que  nous 
irons  assaillir  l'empereur,  et  il  sera  enchanté  de  pou- 
voir faire  la  paix  avec  nous.  —  Denis,  allez-nous 
chercher  du  vin.  — «Mon  frère ,  une  question;  nous 
ne  sommes  ici  que  nous  deux  ensemble  :  que  vous 
semble  et  que  pensez-vous  de  cei  écuyer? 

Alphonse.  Frère,  voici  mon  avis.  Il  me  semble 
gracieux  dans  ses  actions;  il  esl  gentil  de  corps  et 
bien  fait;  et  je  crois  qu'en  une  bataille  il  se  condui- 
rait bien  en  tout  point,  et  saurait  défendre  lui  et 
son  maître  contre  tout  homme. 

le  roi  de  grenade.  Par  ma  foi  !  j'ai  l'intention,  si 
cela  lui  plaît,  de  remmener  à  Rome  avec  nous  et 
d'en  faire  mon  gonl'alonier  ;  car  il  m'est  agréable 
cl  me  plaît,  eu  un  mol,  plus  que  tous  mes  gens  qui 
sont  céans. 

Alphonse.  A  dire  vrai,  nul  de  ceux  qui  y  sont  ne 
fait  aussi  bien  le  service  que  lui,  ni  de  la  même  ma- 
nière. Il  esi  éveillé  et  ouvert;  quelque  chose  qu'il 
fasse,  il  semble  qu'il  n'y  louche  pas  le  moins  du 
monde.  A  mon  avis,  c'csl  Dieu  qui  vous  l'a  donné, 
il  n'y  a  pas  à  eu  douter. 

SCÈNE    XLV. 

LES  MÊMES,  DENIS  l'ÉCUYER  OU  LA   FILLE 
DU  ROI. 

le  roi  de  grenade.  Denis,  allez  vider  ce  vin  dans 
un  autre  vase,  el  donnez-moi  de  cel  autre  que  vous 
tenez. 

la  fille.  Je  serais  peu  sage  et  devrais  être  honni 
si  je  vous  le  refusais.  Tenez,  cher  sire. 

SCÈNE    XLV1. 

LES  MÊMES,  LE  HÉRJUT  MUSEUAULT. 

musehault.  Moucher  seigneur,  je  viens  vous  dire 
que  les  quatre  rois  que  vous  avez  mandés  sont  lout 
pièls  à  venir  de  grand  cœur  eux-mêmes  avec  leur 
année.  Seulement  mandez-leur  quel  chemin  ils  tien- 
dront el  de  quel  côlé  ils  doivent  aller  :  c'est  toul  ce 
qu  ils  attendent. 

le  roi  de  grenade.  Retourne  vers  eux,  et  dis-leur 
qu'ils  se  dirigent  el  chevauchent  sur  la  campagne  de 
Home,  chacun  avec  ses  barons,  car  sui-le  champ  je 
me  mets  en  marche  au-devant  d'eux  avec  toutes 
nies  forces. 


musehault.  Quant  à  moi,  je  vais  faire  mon  de- 
voir en  me  menant  en  route. 

SCÈNE  XLV II 
l'empereur,  son  MESSAGER. 

le  messager  de  l'empereur.  Cher  sire,  je  viens 
vous  donner  une  nouvelle  dont  vous  ne  vous  doutez 
guère.  Je  vous  apprends  qu'avant  peu  six  rois  vieil- 
liront vous  attaquer  dans  le  dessein  arrêté  de  vous 
détruire. 

l'empereur.  Qui  sont-ils?  Veuille  m'en  instruire 
el  me  les  nommer. 

le  messager.  Sire ,  je  vous  raconterai  tout  de 
suite  ce  (pie  j'ai  su  du  messager  qui  est  allé  les 
chercher  tous  les  quatre.  Le  roi  de  Tarse  et  d'AI- 
maria,  celui  de  Maroc  el  de  Turquie,  ces  quatre  sont 
prêts  à  venir.  Le  roi  de  Grenade  esl  avec  eux,  et 
c'est  celui,  je  vous  le  dis,  pai  qui  cet  appel  est  fait, 
car  il  a  dans  le  cœur  un  grand  ressenti  nient  de  ce 
que  vous  avez  dépouillé  du  royaume  d'Espagne  son 
frère  Alphonse,  et  de  ci;  que  vous  ave/,  mis  le  pays 
dans  une  aulie  main  :  je  vous  conseille  donc  de 
vous  pourvoir  de  gens  d'armes,  si  vous  voyez  que  je 
dise  bien. 

l'empereur.  Ami,  liens,  voici  cent  francs  pour  les 
nouvelles.  Mais  prends  soin  d'aller  dire  aux  barons 
de  ma  terre  qu'ils  viennent  bien  vite.  Que  ni  roi  ni 
comte  n'épargnent  rien  pour  s'armer  el  se  monter, 
el  qu'ils  accourent  à  moi  sans  larder  d'un  seul  jour. 

le  messager.  11  ne  vous  faut  point  en  être  inquiet, 
1res  cher  sire,  j'irai  partout  cl  je  ferai  bien  votre 
message,  en  vérité. 

SCÈNE  XLVI1I. 

LE  ROI     DE     GRENADE,     ALPHONSE,  EX-ROI  D'eS- 
PAGNE,     CHEVALIERS,    LA   FILLE    DU  ROI  SOUS 

le  costume  de  /'écuyer  dénis. 

le  roi  de  grenade.  Il  est  temps,  mon  frère,  de 
partir  et  de  mettre  en  marche  notre  armée  qui  est 
rassemblée,  jusqu'à  ce  que  nous  .soyons  dans  la 
campagne  de  Rome. — Allons,  Ions! 

Alphonse.  Cerles,  j'ai  au  cour  un  grand  courroux, 
mon  frère,  de  me  voir  tellement  bas  que  je  ne  puis->e 
pas  mener  avec  moi  autant  de  gens  qu'il  convien- 
drait, si  loule  l'Espagne  se  tenait  sous  ma  main. 
Pourtant,  je  ne  priserais  certainement  pas  la  valeur 
d'une  maille  toute  ma  perle,  n'était  ma  lille  la  belle. 
Ah!  ceci  réveille  en  moi  une  grande  douleur! 

le  premier  chevalier  d'alphonse.  Soyez  moins 
affligé,  sire,  puisqu'il  ne  peut  plus  en  être  autre- 
ment. Un  peu  plus  de  joie  :  c'est  ce  que  vous  avez 
de  mieux  à  faire. 

le  deuxième  chevalier.  Dieu  m'aide!  vous  dites 
vrai.  Il  faut  oublier  ce  malheur  et  prendre  le  temps 
tel  qu'il  vient. 

le  roi  de  grenade.  Denis,  je  veux  vous  découvrir 
mon  secret  el  mon  plan,  afin  que  voire  con  i.iéra- 
lion  s'accroisse.  Vous  avez  été  \m  bon  écuyer  pour 
moi,  aussi  vous  lais-je  mon  gonlalonier  :  vous  por- 
terez ma  h  nnièiv;  nous  verrons  comment  vous  vous 
conduirez  dans  la  bataille. 

la  fille.  Grand  merci,  Monseigneur!  certaine- 
ment, s  il  faut  livrer  bataille,  je  pense  que  votre 
bannière  passera  devant  tous. 

le  roi  de  grenade.  Je  vous  verrai  volontiers  vous 
comporter  ainsi. 

le  premier  chevalier.  Sire,  il  serait  bon  d'en- 
voyer devant  savoir  quelles  gens  l'empereur  peut 
avoir  avec  lui. 

le  noi  de  grenade.  Lolart,  personne  n'est  mieux 
taillé  que  loi  pour  ceia.  Va  donc  pour  l'amour  de 
moi,  enquiers-loi  avec  soin,  el  reviens  le  plus  vite 
que  faire  se  pourra. 

lotart.  Mon  cher  seigneur,  vous  serez  obéi  :  j  v 
cours. 
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SCÈNE  XLIX. 

l'empereur,  bérenger. 

bérenger.  Très-cher  sire,  je  viens  à  votre  aide  et 
et  secours,  selon  vos  ordres.  J'amène  quinze  cents 
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Gabriel.  Vierge  excellente  et  sans  prix,  puisque 
cela  vous  plail,  nous  le  ferons. 

Fin  du  rondeau  précédent. 


bons  chevaliers,   trois   raille  très-bons  archers  et 
mille  sergents. 

l'empereur.  Bérenger,  je  vous  en  r  Compenserai, 
vous  et  eux  Asseyez-vous "  ici  ;  nous  attendrons  ttfus 
deux  ceux  qui  viendront.  G'esi  pour  le  coup  que  je 
verrai  quels  sont  ceux  qui  m'aiment. 

SCÈNE  L. 

OTHON. 

OTnoN.  Hélas!  malheureux!  que  fais-je  ici 'je  perds 
mon  temps  et  mon  corps,  voire  même  je  perds  mon 
unie,  et  la  gloire  des  cieux  que  je  devrais  acquérir. 
Hélas!  si  mon  cœur  se  serre  de  douleur,  je  n'en  ai 
que  trop  (le  raisons.  Je  suis  liien  sot  de  m'ôtre  rais 
en  tel  servage  et  d'adorer  Mahonvl,  qui  n'est  qu'une 
véritable  fanfreluche.  Ali!  doux  Jésus,  qui  èies  sans 
prix!  d'où  in'èst  venue  celle  grande  folie  ?  Moi,  fait 
a  voire  image  et  à  qui  vous  avez  donné  le  nom  de 
chrétien,  je  n'ai  pas  su  le  reconnaître!  Au  contraire 
j'ai  commis  un  «rime  affreux.  J'ai  renié,  vous  et 
votre  niére,  dans  le  désespoir el  la  colère?  Ah!  Sire, 
qui,  comme  le  dit  l'Ecriture  sainte,  êies  doux  et 
miséricordieux  envers  toute  créature  qui  se  repent 
de  son  péché,  je  vous  demande  pardon  de  ce  que 
j'ai  fait.  Pardon!  hélas!  comment  osé  je  le  dire? 
Certes,  je  demande  une  <hose  que  vous  avez  beau 
jeu  à  ne  pas  m'accorder  et  raison  de  me  refuser. 
Sire  :  c'est  pourquoi  je  m'asseoirai  ici  à  terre,  et  je 
pleurerai  ici  mon  péché  amèrement. 

SCÈNE  LI. 

DIEU,   NOTRE-DAME,  ANGES. 

dieu.  Mère,  et  vous,  Jean ,  allons  là  bas,  vers  ce 
pécheur  d'Olhon,  le  tirer  de  sa  douleur.  Il  gémit  cl 
pleure,  d'un  cœur  contrit,  tellement  que  je  ce  veux 
plus  qu'il  demeuré  eu  une  pareille  lame  talion.  Sa 
dévote  contrition,  qui  mouille  sa  face  de  larmes,  me 
contraint  à  lui  faire  grâce.  —  Or  sus!  trestous  ! 

notre-dame.  Mon  Dieu,  mon  pie  et  mon  doux  fils, 
nous  ferons  votre  volonié. —  Allons,  anges!  soyez 
prêts  à  descendre  hîentôi 

Gabriel.  Daine,  qui  pûtes  comprendre  ce  que  ne 
peuvent  embrasser  les  cieux,  chacun  de  nous  est  at- 
tentionné à  'aire  votre  volonté. 

hichel.  En  cela  nous  ne  pouvons  errer  :  mainte- 
nant, Jean,  allons-nous-en  t  uis  !es  Irois  en  chantant, 
aussi  bien  qu'en  nous  livrant  à  no»  jeux  :  c'est  mon 
avis. 

saint  jean".  Cela  me  plait  aussi  et  je  le  veux.  Al- 
lons! commence/.,  mes  doux  amis. 
Rundean. 

Reine  des  cieux,  quiconque  s'applique  à  vous  ser- 
vir fait  une  bonne  œuvre,  car  il  acquiert  des  vertus, 
cl  oblient  la  rémission  de  tous  ses  vices.  Reine  des 
cieux,  celui  |iii  s'applique  à  vous  servir;  et  a  la  fin 
il  trouve  Dieu  si  doux  qu'il  esi  repu  de  gloire  en  toute 
perfection.  Heine  des  cieux,  ceiui  qui  s'applique  à 
vous  servir  fait  une  très-bonne  œuvre. 

dieu.  Oihon,  à  cause  de  la  vraie  contrition  (pie  je 
vois  en  loi,  lu  es  rentré  en  grâce.  Tais-loi.  Va  lout 
droil  à  Rome  ;  là,  confesse  Ion  péché,  el  comment 
tu  es  venu  à  repenlance.  Tu  y  es  tenu,  sinon  rien  ne 
vaut,  el  comme  tu  as  commis  une  grande  faute,  en 
haïssant  à  tort  la  femme  el  en  la  poursuivant  jus- 
qu'à la  innrl,  désormais  tu  la  chercheras,  el  lu  lui 
demanderas  pardon.  Ne  demeure  plus  en  celle  terre, 
va  t'en  vile  à  Rome,  cl  fais  ce  que  je  l'ai  prescrit. — 
Je  l'ai  assez  bien  conseillé.  Debout!  allons-noiis-en. 

notre  dame.  En  avant!  aiues,  el  vous,  Jean,  pre- 
nez le  chemin  par  lequel  vous  vîntes,  et  en  allant, 
achevez  le  chant  que  vous  avez  commencé. 


El  à  la  fin  il  trouve  Dieu  si  doux  qu'il  est  repu  de 
gloire  en  toute  perfection.  Reine  des  cieux,  celui 
qui  s'applique  à  vous  servir,  fait  une  Ires-bonne 
œuvre. 

SCÈNE  LU. 

othon,  seul. 

otiion.  Père  de  consolation  ,  compatissant,  doux 
et  miséricordieux,   ah!  Sire,  quand  je  me  rappelle 

que  vous  êtes  descendu  des  cieux  el  que  vous  vous 
êies  montré  à  moi,  et  voire  douce  Mère  aussi,  et 
qu'ici  je  vous  ai  vu,  nia  bouche,  mes  mains  cl  mon 
cœur  sont  tendus  pour  vous  louer  el  nous  rendre 
grâces.  Je  ne  demeure  plus,  je  m'en  vais  à  Rome  à 
l'instant  même. 

SCÈNE  LUI. 

lotart,  héraut,  le  roi  de  grenade,  alpiiovse, 
LÉcuTEn  dénis  [la  fille  du  roi). 

lotart.  Selon  nia  promesse,  Messei gneiirs,  je  re- 
viens auprès  de  vous  pour  vous  raconl  r  de  point  en 
point  mon  voyage  à  Home.  Il  y  a  maints  bons  hom- 
mes d'armes;  l'empereur  y  est,  cl  un  grand  nombre 
de  nobles  forment  sou  cortège.  Je  l'ai  vu  assis  sur 
son  trône,  el  près  de  lui  se  trouvaient  le  marquis 
d'Aneone,  le  prince  de  Tarai  le,  le  coinle  de  Sainle- 
Renie,  Bérenger  le  roi  d'Espagne,  el  le  comte  de 
Momlanger.  Bref,  il  y  avait,  à  mon  compte,  de  vingt 
à  trente  grands  barons,  avec  une  grande  multitude 
de  gens,  qui  n'attendent  que  voire  venue  pour  com- 
ballre. 

la  fille.  Mes  eigneurs,  avant  d'engager  davantage 
celle  guerre,  je  vous  prie  de  me  laisser  aller  parler 
à  l'empereur,  j'estime  certain  que  je  vous  mettrai 
d'accord,  si  j'y  vais;  el  je  puis  vous  dire  que  nous 
puniriez  encore  voir  (  n'en  douiez  pas),  sire,  votre 
fille  que  vous  regrettez  si  souvent,  à  ce  |iie  je  sais. 

Alphonse.  Ah  Dieu!  verrai-jece  moment?  pour  elle 
copient  mes  pleurs  et  je  soupire  souvent,  il  n'est 
rien  dont  j'aie  un  aussi  vif  désir  el  donl  je  sois  si 
impatient. 

le  roi  de  grenade.  Frère,  laissez  en  paix  de  tels 
regrets,  je  vous  en  prie. 

la  fille.  S'il  vous  plaît,  donnez-moi  la  permission 
que  je  vous  demande. 

Alphonse.  Mon  frère,  par  voire  ordre,  qu'il  aille 
où  il  dit. 

le  roi  de  grenade  Qu'il  aille  !  je  n'y  mets  nul 
contredit.  —  Denis,  allez. 

la  fille.  Messeignours.  avec  voire  consenlenienl, 
je  ne  puis  pas  aller  seul  :  il  nie  faut  une  suite.  Vous 
le  sa\ez. 

Alphonse,  Mon  cher  ami,  vous  avez  dit  vrai.  Ces 
deux  l.o  urnes  ci  iront  avec  vous;  ils  vous  tiendront 
compagnie,  si  cela  vous  suffit. 

la  fille.  Oui,  sire,  par  le  Dieu  qui  me  fil  !  —  Al- 
lons-nous-en, avanlqu'il  s'écoule  beaucoup  de  temps, 
nous  ferons  bien  la  besogne,  s'il  plait  à  Dieu. 

SCÈNE  LIV. 

othon,  seul. 

otiion.  Eh!  Mère  de  Dieu!  comme  je  regrette  d'a- 
voir si  mal  employé  mou  leups  !  Le  diable  m'avait 
bien  talé  ;  mais,  Dieu  merci,  je  ne  suis  pas  mort. 
Mon  repentir  et  mes  remords,  el  mes  désirs  de  répa- 
ralion,  ainsi  que  La  peine  que  je  prendrai,  nie  sauve- 
ront, s'il  plait  à  Dieu.  Je  vois  Rome,  où  je  ne  suis 
pas  einré  il  y  a  longtemps  :  maintenant,  soyons  di- 
ligent d'y  aller  avec  ces  gens  que  je  vois  venir. 
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SCÈNE  LV. 
otuon,  la  fille  DU  nor   sous  le  costume  de 

Denis,  CHEVALIERS. 

la  fille.  Dieu  vous  garJel  Ami,  diles-moi,  d'où 
venez-vous? 
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othon.  Je  viens  d'outre-mer,  doux  sire,  cl  je  vais 
à  Rome. 

la  fille.  B  aux  seigneurs,  prenez-moi  cet  homme 
e,  einme  ez-le  avec  ii'nis.  Vous  ne  savez  pas  qui 
\-  Us  lenez,  je  le  connais  plus  qu'il  ne  pense;  pre- 
nez gardé  qu'il  ne  s'écliappe  ci  ne  s'enfuie  d'entre 
m  -  mains. 

le  premier  chevalier  d'alphonse.  Marie!  il  n'aura 
rien  de  moins.  Ci!  rendez-vous,  beau  maître ,  si 
v  n.  vous  meKez  en  défense',  vohs  èies  mori. 

le  deuxième  cbevalier  d'alphonse.  Ami,  je  le  con- 
seille de  ce.  1er  île  bonne  volonté  :  lu  ne  l'en  trouve- 
ras que  mieux,  je  le  le  promets. 

othon.  Beaux  seigneurs,  je  me  remets  entre  vos 
mains  et  je  me  rends  a  vous  tous  ensemble.  A  ce 
qui  me  parait,  vous  êtes  de  nobles  personnes,  et 
vous  n  ''n  valez  que  mieux. 

LA  fille.  (Test  bien;  nous  sommes  qui  nous  som- 
mes. Venez  sans  plus  long  temps  nous  arrêter  ici. 

othon.  Je  veux  y  aller  volontiers,  sans  balancer, 
et  je  vous  servirai  :  c'esl  raison.  Ne  m'emprisonnez 
pas,  je  vous  en  prie. 

le  premier  chevalier  d'alphonse.  En  avani!  venez 
avec  nous  sans  condition. 

othon.  Prenez  le  chemin  que  vous  voudrez  :  je 
vous  suivrai. 

SCÈNE  LVI. 

LES    MÊMES,     L'EMPEREUR,    BERENGER,    CHEVA- 
LIERS DE  L'ARMÉE   DE    L'EMPEREUR. 

la  fille.  Sire  empereur,  que  le  vrai  Dieu  vous 
donne  honneur  et  bonne  vie,  à  vous  et  à  Ions  les 
parons  que  je  vois  ici  !  et  qu'il  n'en  excepte  aucun, 
hors  Berenger,  le  roi  d'Espagne I  car,  en  présence  de 
loui  ce  baronnage,  je  donne  mon  gage  muire  lui  et 
je  l'accuse  de  trahison.  Imposteur  insensé,  il  s'est 
vanté  d'avoir  cohabité  charnellement  avec  ma  sœur. 
Elle  en  prit  une  frayeur,  une  peur  et  une  douleur 
telles  qu'elle  s'enfuit  bois  du  pays,  et  que  je  n'en- 
lendis  plus  parler  d'elle.  Voire  neveu,  sire  empeceuc, 
qui  èlail  brave  et  hardi,  en  perdii  l'Espagne,  et  le 
chagrin  l 'égara  tellement  qu'on  ne  sail  où  il  alla; 
comme  j'en  ai  le  cœur  serré,  je  veux  vaincre  le  Irai- 
Ire  en  champ-clos.  Faites-m'en  justice. 

othon.  Sire,  je  vous  prie  de  me  laisser  entrer  dans 
la  liée. — Ne  nie  reconnaissez-vous  pas,  mon  oncle? 
Je  suis  OUion,  voue  neveu,  qui  depuis  ai  souffert 
mainte  peine.  Je  viens  d'où  ire-mer. 

l'empereur.  Ollion,  beau  neveu,  puisque,  je  vous 
liens,  celles,  mon  cœur  esl  soulagé.  Emlicassez- 
moi  vile  el  baisez-moi;  soyez  le  bienvenu. 

othon.  Sire,  je  me  plains  devant  tous  vos  barons 
que  je  vois  assemblés  ici,  de  ce  traître  félon,  elje 
dis  qu'il  relient  ma  terre  à  lort  :  je  veux  le  com- 
baine  corps  à  corps  el  réfuter  sou  témoignage. 

berenger.  Olliou,  je  crois  qu'à  la  lin  vous  vous 
trouverez  déçu.  La  vérité  est  que  j'ai  cohabité  char- 
nellement avec  voire  femme.  N'en  parlez  pas  si  haut; 
cai  je  vous  prouver  i  en  champ-clos  que  c'est  vrai, 
si  vous  voulez  le  combat  ci  s'il  faut  qu'il  ait  lieu, 
Othon,  je  me  moque  bien  de  vos  menaces. 

l'empereur.  Allons,  paix!  terminons  ce  débat-ci. 
-—Béienger,  de  bon  cœur  ou  non,  il  faut  que  vous 
vous  b.illicz  avec  l'un  des  lieux. 

berenger.  Sire,  ne  discutez  plus  à  ce  sujet.  Très- 
volo.iUirs,  pourvu  que  vous  me  disiez  avec  lequel 
d'eux  j'aurai  affaire  pour  être  quille. 

l'kmpekeur.  Auquel  de  vous  deux  adjugerai-je 
celte  affaire? 

otuon.  Sire,  il  est  juste  que  ju  combatte,  car 


c'esl  mon  fait.  —  El  je  vous  prie,  cher  sire  qui 
m'avez  pris,  de  m'accorder  celle  grâce. 

la  ru. le.  Puisque  vous  le  voulez,  je  ne  veux  point 
m'y  opposer. 

otuon.  Sire,  grand'iuerci  plus  de  cenl  fois  pour 
ce  consentement. 

l'empereur.  Allnns,  vile!  pour  savoir  qui  a  lort, 
seigneurs;  allez  promplemenl  monter  à  cheval,  et 
revenez  en  cet  endroit. 

othon.  Puisque  vous  m'en  donnez  la  permission , 
sire,  j'y  vais. 

berenger.  Regardez,  faii-il  de  l'embarras!  Il  croit 
m 'a  voir  déjà  vaimu  sans  doute.  Ah!  une  fois  unis 
deux  dans  le  champ-dos,  je  l'attaquerai  rie  telle 
sont;  qu'il  aura  moins  de   caquet.  Je   vais  mouler. 

la  fille  Uni,  sire,  j'omis  couler  aux  amis  in- 
times de  nia  sœur,  qui  savaient  le  mieux  sa  manière 
d'être,  qu'il  n'y  avait  pas  en  Espagne  de  femme  de 
meilleure  réputation.  Quand  le  bruit  île  la  gageure 
lui  parvint  et  qu'Oiliou  eul  perdu  l'Espagne  ,  elle 
eut  le  cœur  brisé;  elle  se  pâma  conice  terre;  el  la 
nuit  elle  s'enfuît  an  plus  vile,  par  l'inspiration  du 
ciel,  car  on  lui  avait  annoncé  que,  si  Othon  pouvait 
la  tenir,  il  la  ferait  périr  honteusement ,  sans  l'é- 
pargner. 

LE    PREMIER    CHEVALIER    DE    L'EMPEREUR.     Qu'>  Ûl-il 

gagné  à  cela?  c'eût  clé  une  vilaine  affaire;  mainte- 
nant, s'il  plaii  à  Dieu,  la  chose  est  venue  à  bien. 

le  deuxième  chevalier.  Certainement,  je  le  pense 
ainsi ,  et  tout  esl  pour  le  mieux ,  suivant  mon  opi- 
nion ;  el  Dieu  veuille  prèler  son  aide  au  droit  encore 
aujourd'hui  ! 

l'empereur.  Ne  vous  chagrinez  point,  nous  ver- 
rous ce  qui  pourra  en  èire. 

SCÈNE  LV1I. 

LES    MÊMES. 

othon.  Dame  de  la  gloire  céleste.  Vierge,  en  qui 
toute  grâce  abonde,  Mère,  qui  n'cûies  ni  n'aurez 
jamais  de  pareille,  rose  de  lis,  cyprès  de  beauté, 
qui  répandez  un  parfum  de  bonnes  œuvres,  ouvrez 
vers  moi  vos  yeux  de  douceur,  regardez-moi  dans 
votre  pitié  et  gardez-moi  de  morl  vilaine,  Daine, 
dans  ce  combat  qbe  je  vais  livrer,  donnez-moi  sur 
mon  adversaire  une  victoire  telle  qu'il  confesse  et 
qu'il  lui  sorte  de  la  bouche  comment  il  a  traîtreuse- 
ment et  à  lort  lenu  nia  terre.  Dame,  en  vous  seule 
est  mon  espérance;  Daine,  j'ai  en  vous  une conlianee 
si  grande,  elje  me  lie  tellement  en  voire  aide  que 
je  fais  fi  de  ma  force  el  de  nies  armes  (Dame,  écou- 
lez-moi), en  les  coni.uar.inl  à  l'aide  que  j'allends  de 
vous. 

berenger.  Othon,  Othon,  puisque  je  vous  vois 
dans  la  lice,  vous  n'eu  sortirez  jamais  que  moi  l  avec 
ignominie  cl  par  mes  mains. 

Othon.  Ah,  iraîlre!  menace  moins,  lu  agicas 
Sagement. 

l'empereur.  Allons  vite, seigneurs!  ma  volonté  esl 
que  vous  descendiez  tous  deux  à  terre.  Renvoyez  vos 
chevaux  tout  de  suite. 

Othon.  Sire,  je  ferai  de  bon  cœur  ce  qui  vous 

plan. 

berenger.  Moi  aussi,  je  ne  désire  rien  autre.  C'est 
fait,  je  suis  à  terre. 

l'empereur.  Beaux  seigneurs,  il  faut,  ce  me  semble, 
qu'aujourd'hui  votre  prouesse  se  montre  et  que  l'on 
sac  lie  la  vérité  louchant  Votre  conduite.  Il  n'y  a  plus 
à  dire,  allez  ensemble  et  que  chacun  fasse  son  de- 
voir, puisque  vous  ne  pouvez  avoir  autrement  la 
paix. 

othon.  Je  le  délie  ,  traître  ;  dès  à  présent  garde- 
loi  de  moi. 

berenger.  Je  ne  te  prise  pas  le  moins  du  monde. 
Je  me  défendrai  bien  conlre  loi,  el  bientôt  tu  seras 
prisonnier  el  vaincu. 
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othon.  Non,  non  pas,  (ant  que  j'aurai  écu  ou 
épee  au  poing. 

Jet  ils  combattent.) 

bérenger.  Je  ne  puis  pins  îésisler  :  Olhon,  je 
vous  rein  -ls  mon  épée  et  je  me  rends  prisonnier. 
J'ai  mal  agi  et  j'ai  eu  lort. 

othon.  Certes  ,  j  ■  vous  mr tir  i  à  mon  ,  traître,  à 
l'instant. Vous  ne  commettrez  jamais  île  trahison  ;  car 
vous  n'emporterez  point  d'ici   votre    tête  sur  son 

C0l'|>S 

l'empereur.  Otlion,  Ollion  ,  ho!  je  vous  défends 
de  le  Faire  périr;  avant  dj  mourir,  il  nous  dira  tout 
son  méfait. 

othon.  Puisque  tel  est  votre  plaisir,  qu'il  en  soit 
fait  ain-i.  —  Avoue,  larron! 

bérenger.  Je  le  dent  uide  grâce,  noble  baron  :  je 
vais  déclarer  tout  mon  méfait,  et  je  ne  mentirai  pas 
d'un  seul  mot.  Ayant  eu  la  présomption  de  gager 
qu'il  n'était  [euuue  sage  dont  je  ne  disposasse \iu 
gré  de  mes  désirs,  pourvu  i  ue  je  pusse  lui  parler, 
je  m'entretins  avei  voire  femme.  Mais  elle  vit  bien 
qu'en  me  croy  ml  elle  pourrait  tomber  dans  un  grand 
déshonneur,  et  ne  daigna  plus  me  voir  ni  m'écou- 
1er,  comme  bonne  el  belle  qu'elle  est  Alors  te  me 
tonnai  vers  sa  demoiselle , qui  avait  nom  Eghniline; 
je  lui  promis  et  lui  donnai  tant  qu'elle  m'apporta  les 
preuves  convenues,  et  surtout  celle  du  signe  que 
porte  votre  respectable  femme,  et  de  la  place  où  il  est, 
si  elle  n'est  pas  morte.  Mais  je  ne  la  vis  pas  nue  et 
je  ne  cohabitai  jamais  avec  elle  ,  bien  que  je  m'en 
sois  vanté.  Alors  je  mentis. 

othon.  Traître,  in  m'as  bien  anéanti:  par  toi  je 
l'ai  perdue,  en  vérité,  car  jamais  je  ne  pus  savoir 
où  elle  alla. 

la  fille.  Sire  empereur,  ce  fourbe-là ,  ne  souffrez 
point  qu'Othoil  le  lue;  faites-le  venir  encore  devant 
vous  :  vous  verrez  bientôt  une  chose  dont  vous  serez 
fort  émerveillé. 

l'empereub  Puisque  vous  me  le  conseillez,  cela 
sera  fait.  —  Mon  cher  neveu  Olhon  ,  je  veux  que 
vous  veniez  ici  ions  deux  ;  mais  Bérenger  sortira  le 
premier,  pour  nous  révéler  encore  quelque  méfait. 

othon.  Sire,  qu'il  soit  fait  selon  votre  volonté.  — 
Dehout,  traître,  sortez  du  champ-clos;  vous  n'êtes 
point  cependant,  ne  le  croyez  pas,  quille  de  la 
mort. 

la  fille.  Très-cher  sire,  veuillez  me  donner  la 
permis>ion  de  dire  en  public  pourquoi  je  suis  venue 
ici. 

l'empereur.  Je  le  veux  bien  :  allons,  dites  vile, 
mou  cher  ami. 

la  fille.  Je  suis  venu  ici  comme  messager  pour 
empêcher,  si  je  puis,  la  guerre,  el  amener  la  paix 
entre  vous  el  vos  ennemis,  qui  ont  fait  invasion 
dans  ce  pays.  Si  cela  vous  plaît ,  j'en  demanderai 
deux  d'entre  eux.  Mais  ils  auront  de  vous  un  sauf- 
eonduil  pour  l'aller  el  le  retour.  Je  le  requiers. 

l'empereur.  Ami,  mandez-les,  je  le  veux,  et  j'y 
consens. 

la  fille.  Beaux  seigneurs,  je  vous  prie,  allez 
vile  à  nosseigneurs  les  rois,  et  faites  lani  que  vous 
leur  parliez.  Dites-leur  que  chacun  vienne  ici  sans 
retard  :  ils  verront  leur  (ille  et  leur  nièce  désirée 
pendant  si  longtemps. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  D' ALPHONSE.  Sire  ,  IlOUS  Obéis- 

soiis  sans  objection  et  sans  relard. 
SCÈNE  LVIII. 

LE  CHEVALIER,    LE    ROI    DE    GRENADE,  LE    ROI 
ALPHONSE. 

le  premier  chevalier.  Messeigneurs ,  n'attendez 
pins  ici;  mais  veuillez,  tous  deux,  venir  voir  votre 
aièce  el  votre  fille. 

Alphonse.  Nous  joues-tu  un  lotir  de  quille,  par 
moquerie? 

le  deuxième  CHEVALIER  d'alphonse.  Non ,  sire,  par 
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sainte  Guérie?  Denis  vous  le  mande  par  nous,  après 
avoir  pris  de  l'empereur  une  sùrelé  pour  vous. 

le  roi  i>e  grenade.  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  frère,   * 
allons-y. 

ALpnoNSE.  Allons-y,  frère',  je  vous  en  prie.  Je  ne 
prise  pas  tout  ce  que  j'ai  perdu  la  valeur  d'une 
bille,  pourvu  que  je  puisse  voir  ma  fille  ,  que  je 
désire  tant. 

le  premier  cnEVALiER  d'alphonse.  Vous  l'aurez , 
s'il  plaît   à  Dieu.  Suivez-nous,  nous  allons  devant. 

—  Sire,  avançons-nous,  en  avant!  allons  par  ici. 

SCÈNE  LIX. 

LA  FILLE  DU  ROI  ALPHONSE,  ALPHONSE,  OTHON, 
L'EMPEREUR,  LE  ROI  DE  GRENADE,  CHEVA- 
LIERS, LES  CLERCS. 

la  fille.  Sire  empereur,  ces  deux  seigneurs  élant 
arrives,  écoulez,  grands  et  petits .  ce  que  je  veux 
dire  d'amitié;  et  avant  que  nous  nous  séparions, 
vous  serez  témoin  d'un  spectacle  qui  vous  remplira 
d'une  joie  et  d'une  pitié  nierveilleus  s.  Je  m'adresse 
à  vous,  sire  Alphonse,  moi  qui  me  suis  l'ail  passer 
pour  homme  en  vous  servant,  vous  ci  votre  frère. 
J'ai  bien  vu  que  vous  aviez  le  visage  cl  les  yeux 
lonniés  vers  moi,  sans  relâche,  occupes  à  nie  regar- 
der plus  que  loin  auire,  el  sans  nie  reconnaître; 
mais  c'est  l'œuvre  de  Dieu  même  dans  sa  puissance  : 
ainsi  ,  n'en  ayez  pas  le  cœur  marri.  Voici  mon  sei- 
gneur, mou  mari,  Othon,  neveu  de  l'empereur.  Je 
sais  à  quel  point  vous  nie  chérissez;  je  suis  voire 
fille  .  laissée  à  Burgos,  à  votre  départ  pour  Grenade. 

—  Olhon,  la   trahison   dont  j'étais   accasée  à  lort 
élant  prouvée.  Dieu  soit  loué  ! 

Alphonse.  Fille,  en  vérité,  lu  me  fais  pleurer  de 
pitié  et  de  joie;  ei  je  ne  puis  m 'empêcher  d'avoir  de 
la  joie  quand  je  le  regarde. 

othon.  Ah  ,  beau  sire  Dieu!  tôt  ou  lard  tu  récom- 
penses les  bonnes  actions  ,  et  tu  ne  manques  pas  de 
punir  les  mauvaises.  Aussi  bien,  ma  très-douce 
sœur,  baise-moi  :  pour  loi  lout  le  cœur  me  fond  en 
larmes. 

l'empereur.  Ils  me  font  verser  des  pleurs  de  pitié. 
En  avant,  en  avant!  c'est  as>ez.  Cessez  désormais 
de  pleurer:  c'est  Dieu  qui  a  voulu  celle  assemblée. 
Pensons  maintenant  à  effectuer  le  reste. 

Alphonse.  Cher  sire,  j'ai  bien  entendu  comment 
Othon  (je  n'en  veux  pas  sortir)  a  vaincu  en  champ- 
clos  le  traître  qui  sans  cause  nous  a  mis  en  guerre  , 
et  dont  je  venais  tirer  vengeance  par  l'aide  de  mes 
amis;  mais  je  liens  que  Dieu  nous  a  mis,  ce  me 
semble,  eu  voie  d'accommodement.  Voici  comment  : 
dés  mai  mena  ni,  je  délaisse  en  paix  à  Otbon  et  à  son 
épouse  le  royaume  d'Espagne;  mais  nous  emmène- 
rons le  traître,  et  nous  rechercherons  la  demoiselle 
complice  de  son  crime,  puis  nous  ferons  justice 
de  tous  deux  sur  les  lieux  mêmes  de  leur  trahison. 
Voilà,  ce  me  semble  raisonnable. 

l'empereur.  Alphonse,  je  suis  de  votre  nvis.  Mais 
je  vous  donne  le  royaume  de  Mirabel  qui  m'est  nou- 
vellement échu,  et  le  conté  des  Vaux-Plaissiez,  en 
échange  de  votre  renonciation  absolue  à  l'Espagne. 

le  roi  de  grenade.  Quant  à  moi  ,  je  pense,  avant 
qu'un  mois  soit  écoulé,  le  mettre  en  un  état  lel  qu'il 
sera  maître  d'une  terre  dont  il  aura  un  revenu  an- 
nuel de  trois  mille  livres,  clair  el  nei  :  telle  est  mon 
intention. 

l'empereur.  Maintenant,  relirons-nous  sauf  p.us 
de  relard  ,  puisque  Dieu  nous  a  réconciliés  ;  mais 
avant,  vous  dînerez  lous  avec  moi.  Voici  Bérenger 
que  vous  emmènerez  ;  je  le  mets  à  votre  discrétion. 
Oh,  oui!  je  me  dessaisis  de  lui,  el  vous  le  donne. 

la  fille.  Il  n'échappera  pas  ,  je  vous  l'assure;  je 
veux  commettre  quelqu'un  à  sa  garde.  —  Seigneurs, 
je  vous  le  confie  et  vous.t  livre. 

le  premier  chevalier  d'alphonse.  Dame,  nous 
sommes  entièrement  à  vos  volontés. 
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l'empereur.  Je  ne  veux  plus  rosier  ici;  allons- 
nous-en  vil»-  cliner  Ions.  Aussi  bien  je  vois  que  l'on 
me  vieil  <  hercher:  voici  mes  gens,  il  en  esl  temps. 
—  Seigneurs,  je  veux  que  sans  larder  vous  chantiez 


en  nous  conduisant,  un  motet  qui  soit  séduisant , 
plaisant  et  bel. 

i.r.s  clercs.  Sire,  nous  le  ferons  tout  de  suite.  — 
Eu  avant  !  chantons. 


PAPtINUCE.  —  Ecrit  au  x*  siècle,  el  en 
AlUmagne,  ce  drame  de  Hrolswithe  est 
l'un  de  ceux  de  l'illustre  religieuse  «le  Gan- 
dersheim,  où  l'on  a  cru  surtout  trouver  trace 
du  pédaniisme  et  de  la  subtilité  du  moyen 
âge.  Sans  doute  l'accusation  est  fondée  en 
ce  qui  concerne  la  société  lettrée  du  moyen 
âge,  et  particulièrement  Hrotsvrithe;  mais 
elle  est  exagérée.  Je  crois  que  faute  d'avoir 
remarqué  que  Paphnuce,  de  même  que  Sa- 
pience  et  Abraham  ,  sont  singulièrement 
analogues  aux  pièces  de  distribution  de 
prix,  on  a  méconnu  le  véritable  caractère 
de  ces  divers  drames.  Outre  l'élément  lit- 
téraire, ils  ont  quelque  chose  de  scolaire. 
M.  Magiiu  a  été  trappe  de  l'intention  clas- 
sique des  citations  de  Hrotswitha.  Après 
avoir  remarqué  «  qu'il  est  singulier  que 
Hrolswitha  ne  parle  pas  du  trivium,  »  il  a 
dit  à  propos  de  l'étalage  scientifique  que 
contient  le  Paphnuce  :  «  Il  fallait  que  ces 
notions  élémentaires  fussent  quelque  peu 
tombées  en  oubli  à  la  lin  du  x"  siècle,  pour 
que  Hrotsvitha  ait  pensé  qu'il  pouvait  y 
avoir  queque  mérite  a  les  rappeler  si  hors 
de  propos.  »  [Théâtre  de  Brostvitha;  Paris, 
18'i5,  in-8\  p.  471,  note  62.)  Il  me  semble 
plus  probable  que  dans  l'école  que  dirigeait 
Hrolswithe,  et  qui,  à  la  tin  de  l'année  sco- 
laire, répétait  les  leçons  de  sa  directrice 
diins  les  trois  pièces  ci-dessus  indiquées, 
pour  passer  en  revue  la  somme  des  con- 
naissances acquises,  on  n'étudiait  que  le 
quadriiium,  les  notions  du  trivium  étant  aban- 
données à  quelque  maîtresse  inférieure  au 
célèbre  écrivain  dramatique  du  x'  siècle. 

Argument.  Conversion  'le  la  courtisane  Thaïs,  que  l'er- 
mite  Paphnuce  va  trouver  ,  comme  Abraham,  sous  les 
dehors  d'un  amant;  ramenée  au  bien,  livrée  au  repen- 
tir, du  lesie  enfermée  pendant  cinq  ans  dans  une 
étroite  cellule;  el  quand  elle  est  enlio,  par  cette  jusle 
expiation,  réconciliée  avec  Dieu,  elle  s'endort  dans  le 
Christ,  i|iiinzc  jours  api  es  avoir  terminé  sa  péni- 
te.ice  (213). 

PERSONNAGES. 

paphnuce,  ermite.  thaïs,  courtisane. 

DISCIPLES  DE  PAPHNUCE.  JEUNES    GKNS  ,     amOUl'eilX 

de  Thaïs.  de  la  Thebaïde. 

ANT    INEETPVUL,    ermites      UNE  ABBESSE. 

(2l5)Cetie  histoire...  a  été  brièvemen  racontée  par 
un  écrivain  grec  antérieur  au  v*  siècle  {Voyez  Sir- 
LEi,  Grœe.  meiwl.,  apud  Canis.,  Antiq.  leclion.,  I.  II.) 
Une  version  latine,  dont  on  ne  connaît  pas  l'auteur, 
a  pris  place  dans  le  recueil  des  Bollaudisles,  sous  la 
date  du  8  octobre.  (  Aet.  Sanctor.,  octobr.,  t.  VI.  p. 
22S.)  L'action  se  passe  pendant  la  première  moitié 
du  iv«  siècle,  d'abord  en  Egypte,  dans  l'ermitage  de 
Pap  utice,  à  l'entrée  du  désert,  puis  dans  une  ville 
que  notre  auteur  ne  nomme  pas,  mais  que  plusieurs 
géographes  disent  être  Alexandrie.  Plus  lard  lîrois- 
villia  transporte  la  scène  dans  la  Tltéhaide,  où  saint 
Antoine  s'était  retiré  avec  quelques  disciples.  (M. 
Mac.nin.) 


SCÈNE  I". 

PAPHNUCE,    LES    DISCIPLES. 

les  disciples.  Pourquoi  ce  sombre  visage.  Père  ? 
pourquoi  ne  montrez-vous  pas  votre  air  tranquille  et 
habituel, 'ê  Paphnuce? 

paphnuce.  Quand  le  cœur  est  triste,  le  visage  est 
sombre... 

les  disciples.  El  pourquoi  ètes-vous  triste? 

pai'hnuce.  Les  outrages  au  Créateur.. 

les  disciples.  Quels  outrages. 

paphnuce.  Ceux  qu'il  subit  de  sa  propre  créature, 
formée  à  son  image... 

les  disciples.  Vos  paroles  nous  glacent  de  terreur. 

papunucf..  Sans  doute  l'impassible  majesté  ne  peut 
être  atteinte  par  des  outrages;  mais,  à  transporter 
métaphoriquement  en  Dieu  ce  qui  n'appartient  qu'à 
la  faiblesse  humaine,  quelle  injure  plus  grave  est 
possible,  que  celle,  au  milieu  de  la  soumission  el  de 
l'obéissance  du  monde  majeur  aux  ordres  divins.de  la 
révolte  du  monde  mineur  seul  contre  l'empire  de  Die  i? 

les  disci  pi.  es.  Qu'est-ce  que  le  inonde  mineur.  ("2 14) 

papunucf..  L'homme. 

les  disciples.  L'homme? 

paphnuce.  Sans  douic. 

les  disciples.  Quel  homme? 

paphnuce.  L'homme  en  général. 

les  disciples.  Comment  cela  se  peut-il  faire? 

paphnuce.  Comme  il  a  plu  au  Créateur. 

les  disciples.  Nous  ne  comprenons  pas. 

tapiinuce.  Ceci  n'est  pas  accessible  à  un  grand 
nombre  d'esprits. 

les  mscipi.es.  Expliquez-le. 

paphnuce.  Faites  attention. 

les  disciples.  Oui,  de  toute  notre  volonté. 

paphnuce.  De  même  que  le  momie  majeur  est 
formé  de  quatre  éléments  différents,  mais  concor- 
dant selon  le  vœu  du  Créateur  dans  une  sage  har- 
monie, de  même  l'homme  est  composé  non-seule- 
ment d'éléments  identiques,  mais  aussi  d'autres  par- 
ties plus  profondément  contraires. 

les  disciples.  El  qu'y  a-t-il  de  plus  opposé  que  les 
éléments? 

paphnuce.  Le  corps  el  l'âme.  Car,  bien  qu'adver- 
ses, les  éléments  sont  tous  néanmoins  matériels  ; 
mais  I  âme  n'est  pas  mortelle  comme  le  corps,  et  le 
corps  n'esi  un  esprit,  comme  l'âme. 

LES  DISCIPLES.  Oui. 

Pj'phnuce.  Cependant,  à  suivre  les  dialecticiens, 
nous  ne  confessons  même  pas  l'opposition  si  nette 
de  l'âme  et  du  corps. 

les  disciples.  Comment  donc  le  nier? 

paphnuce.  Quand  on  sait  disputer  en  dialecticien, 
rien  n'est   contraire  à   la  substance  (oùo-ta),  et  la 

(214)  Les  discussions  dont  celle  scène  est  rem- 
plie, nous  montrent  beaucoup  moins  un  paisible  er- 
mitage du  iv  siècle,  où  un  simple  religieux  ensei- 
gne d'humbles  disciples,  qu'une  bruyante  école  du 
x«  siècle,  devant  laquelle  un  subtil  enntroversiste 
élale  les  arguties  les  plus  abruptes  de  la  scolasliquc 
naissante.  En  effet,  Hrotsvitha  ,  comme  les  auteurs 
dramatiques  de  tous  les  temps,  n'a  guère  peint  que 
son  propre  siècle,  en  croyant  faire  revivre  les  siè- 
cles passés.  Mais,  à  noire  point  de  vue,  de  pareils 
tableaux,  vrais  en  eux-mêmes,  ci  dont  la  date 
seule  esl  fautive,  n'en  sont  pas  d'un  moindre  inté- 
rêt, (lo.) 
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paphnucê.  i.e  voici  :  Comme  les  sons  aigus  et  les 
sons  g'-aves  (2!.G',  har  iionii|uenient  unis,  produisent 
un  résultat  musical,  de  même  les  éléments  dissonants, 
convenablement  mis  d'accord,  rornient  un  seul  momie. 
les  disciples.  C'est  merveille  que  les  choses  dis- 
sonantes puissent  concorder,  et  qu'on  dise  concor- 
dantes <"s  ehoses dissonantes. 

daihnuce.  Uii'ii  n'est  composé  de  semblables,  ni 
de  ces  éléments  qui  n'onl  entre  eux  aucun  rapport 
ile  proportion  et  qui  diffèrent  entièrement  de  subs- 
tance et  rie.  nature. 

LÈS  disciples.  Quest-re  donc  que  la  musique? 

paphnoce.  Une  des  sciences  du  qnadrivium  delà 
philosophie. 

les  disciples.  Qu'appelez-vous  qnadrivium. 

paphnoce.  L'arithmétique  ,  la  géométie  ,  la  mu- 
sique ci  l'astronomie. 

les  disciples.  "Pourquoi  ce  nom  de  Qnadrivium. 

paimnucè.  Parce  que,  de  même  que  les  chemins 
d'un  carrefour,  partent  de  l'unique  principe  de  la 
philosophie  les  lignes  droites  de  ces  quatre  sciences. 

les  disciples.  Nous  n'osons  pas  vous  questionner 
sur  les  trois  autres  sciences;  car  à  peine  la  faillie 
portée  de  notre  esprit  peut-elle  atteindre  à  la  hau- 
teur de  la  discussion  engagée. 

papiim'ce.  Les  choses  sont  difficiles  à  saisir. 

les  di  ciple-.  Donnez-nous  quelques  notions  su- 
perficiel les  de  la  science  dont  nous  nous  occupons 
en  ce  monde. 

paphnoce.  Je  ne  puis  vous  en  dire  que  bien  peu  de 
chose,  car  elle  esi  à  peu  près[incounue  des  solitaires. 

les  disciples.  De  quoi  s'occupe-l-elle? 

paphnucê.  La  musique? 

les  disciple-..  Oui. 

paphnoce.  Elle  traite  des  sons. 

les  disciples.  Y  en  a-t-il  une  ou  plusieurs? 

paphnoce.  Il  y  eu  aurait  trois,  dit-on;  mais  cha- 
cune d'elles  est  tellement  liée  à  l'autre  par  des  rap- 
ports de  proportion  que  lont  ce  qui  est  dans  l'une 
ne  fait  pas  défaut  daiis  l'autre. 

les  disciples.  Et  comment  les  distingue-t-on  tou- 
tes les  trois? 

paphnucê.  La  première  se  nomme  musique  du 
momie  ou  musique  céieste  ;   la  seconde,   musique  hu- 

(2! 5)  Ilrolsvilh)  prend  prétexte  du  mot  harmonie 
jelé  dans  sa  pédanlesque  digression  sur  le  monde 
majeur  et  le  monde  mineur,  pour  faire  montre  de 
totil  ce  qu'elle  avait  pu  apprendre  sur  la  musique, 
telle  qu  on  l'enseignait  dans  les  écoles  monastiques 

(M.  MagNIN.) 

(216)  Tous  ces  détails  techniques  ont  élé  tirés 
par  Hrolsvitha  des  écrivains  alors  les  plus  autorisés. 
On  pèui  voir  l'explication  des  mots  soin  excellentes 
dans  le  chapitre  9  île  Martianus  Capell  i,  et  dans  Re- 
inigius  Altisiodercnsis  (ap.  Gerbert.,  script.  Demu- 
sien,  t.  1,  p.  65)  On  trouvera  la  définition  des  mots 
p ressi  sont  dans  le  chapitre  6  du  traité  De  musical 
disciplina  u'Aiiféliainis  Reoinensis,  écrivain  du  i\« 
siècle,  recueilli  par  Gerbert  (loc.  cit.  p.  55).  Notre 
aut  ni- emploie  presque  toujours  textuellement  les 
expressions  de  Boéce,  qui  traite  de  la  musique  non 
seulement  dans  ses  trois  livres  De  militai  ,  mais 
dans  plusieurs  endroits  de  son  arithmétique:  (1d.) 

(217)  Cette  bizarre  division  de  la  musique  céleste, 
humaine  et  instrumentale  n'est  point,  coin  e  on 
pourrait  en  ire,  une  poétique  fantaisie  de  Hrolsvitha; 
on  la  trouve  dans  tous  les  écrivains  dogmatiques 
alors  acre  ites.  Voyez,  entre  autres;  Uo?c'e(De  m«- 
«f»,  Ih.  i,  c.2)  ei  Awelianus  Remue.. sis  (op.  Ger- 
bert .,  lor.  cit.,  p.  32,)  (Id.) 

(218)  Ici  doctrine  et  nomenclature  sont  tirées  de 
Martianus  Capella  :  Sonum,  id  est  lonum,  productio- 


niaine  ;  et  la  troisième,  instrumentale  (217  ) 

les  disciples.  En  quoi  consiste  la  céleste? 

paphnoce,  Dans  les  sept  planètes  et  la  sphère  cé- 
leste. 

les  disciples.  Comment? 

paphnoce.  Parce  qu'il  en  est  de  la  musique  célesle 
comme  île  l'instrumentale  :  ainsi  on  trouve  dans  les 
planètes  et  dans  la  sphère  le  même  nombre  d'inler- 
vall  s,  les*  mêmes  degrés  et  les  mêmes  consonnances 
que  dai  s  l 'S  cordes. 

les  disciples.  Qu'est-ce  que  les  intervalles? 

paphnucê.  Les  espaces  appréciables  que  l'on  peut 
compter  entre  lès  planètes  ou  les  cordes. 

les  disciples.  El  les  degrés? 

paphnoce.  La  même  chose  que  les  tons  (218.) 

LES  disciples.  Les  Ions  nous  sont  inconnus. 

paphnucê.  Le  ton  résulte  de  deux  sons,  ei  s'appuie 
sur  le  ra|p  ut  du  nombre  epogdons  ou  sesquiociave, 
c'est-à-dire  de  9  à  8. 

les  disciples.  Nos  recherches  rapides,  les  ques- 
tions que  nous  lâchons  de  vider,  s'accroissent  sans 
cesse  de  propositions  de  plus  en  plus  difficiles  que 
von,  nous  opposez. 

paphnucê.  C'est  l'ordinaire  dans  ces  discus- 
sions. 

les  disciples.  Dites-nous  quelques  mots  des  con- 
sonnances en  général,  pour  qu'au  moins  nous  sachions 
le  sens  de  ce  terme. 

papiinuce.  La  consonnaoce  est  une  certaine  com- 
binaison harmoniqu  •  (il9.) 

les  disciples.  Pourquoi? 

paphnucê.  Parc  qu'elle  se  compose  tantôt  de  qua- 
tre, lantot  de  cinq,  tantôt  de  hllii  tons. 

les  disciples.  A  présent  que  nous  savons  qu'il  y 
a  irois  consonnances,  nous  \oudi  ions  savoir  les  noms 
de  chacune  d'elles. 

paphnucê.  La  première  se  nomme  diulessaron , 
connue  foi  niée  de  quatre  sons;  elle  est  en  propor- 
tion èoitrite  ou  sesquiiierce  (dans  le  rapport  de  A  à  5). 
La  seconde  se  immine  dwpeine,  ou  résultante  de 
cinq  sons:  elle  csl  en  proportion  némiole  ou  sesqui- 
ohére  (dans  le  rapport  de  5  à  2).  La  troisième  se 
Domine  diapason  ;  elle  est  en  raison  double  (c'est-à- 
dire  formée  par  l'union  de  la  quarte  et  de  la  quinte) 
(220)  ci  se  compose  de  huit  sous. 

les  disciples.  La  sphère  et  les  planètes  rendent- 
elles  des  sons,  pour  qu'on  puisse  les  comparer  aux 
cordes? 

nem  vncavi.  (Lib.  ix,  §  955.)  (Id  ) 

(219)  Censnriniis  donne  de  la  consonnance  (sym- 
phania)  une  définition  beaucoup  plus,  claire  que  Hrot- 
svitha  :  i  La  symphonie,  dil-il,  est  l'accord  doux  de 
deux  voix  à  I  unisson  (De  die  tin  ali,  c.  10,  §  5.  i 
Suivant  Cassiodore  :  «  La  symphonie  est  la  combi- 
naison (les  sons  graves  avec  les  sons  aigus  ou  de 
ceux  ci  avec  les  premiers,  de  manière  à  former  har- 
monie. >  [De  miisica,  p.  {30.  éd.  1559.)  C'est  év;- 
deminent  de  cette  déliiiilion  abrégée  que  HrotgVilha 
a  formé  la  sienne,  qui  a  le  double  défaut  c  être  obs- 
cure et  incomplète.  —  Le  moimvdalatio  qu'pïfe  ?.... 
ploie,  a  ici  une  signification  tout  à  fait  différente  de 
celle  qu'a  reçue  chez  nous  le  mot  modulation.  Cette 
expression  (dire  dans  Hiolsvitha  le  même  sens  que 
dans  Martianus  Capella,  quand  il  dit  :  i  La  modula- 
tion est  l'expression  d'un  son  multiple.  >  (Id.) 

(220)  Après  avoir  fait  observer  que  celle  théorie 
m fc  thématique  des  accords  et  des  intervalles  esl  ti- 
rée de  Censurions,  Maerohe,  Bôèce,  sainl  Isidore  de 
Sévilte,  etc.,  etc.,  M.  Magntn  rapproche  de  ce  pas- 
sage un  fragment  d'une  scène  du  .Mystère  de  l'Incar- 
nation et  de  la  Nativité,  joué  à  Rouen  en  1474  et 
imprimé,  déjà  cité  par  M.  O.  Leroy,  dans  ses  Eludes 
sur  les  mystères,  ei  dont  on  pourrait  croire  le  des- 
sein el  les  détails  imilés  de  Hrolsvitha,  s'ils  n'étaient 
tout  simplement  puisés  aux  mêmes  sources. 
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papunuce.  Oui,  et  des  sons  lrès-1'oi  ls. 
les  disciples.  Pourquoi   ne   les  entendons-nous 
pas? 

niiiMc  On  en  donne  plusieurs  raisons.  Les  uns 
pensetil  qu'on  ne  peut  les  eniemlre  à  cause  de  leur 
couii  unité  ;  les  autres,  à  cause  de  la  densité  de  l'air. 
Qui  1  pus  uns  prétendent  qu'un  aussi  énorme  volume 
de  son  ne  p  m  pénétrer  dans  noue  étroit  conduit 
auditif  (221).  On  a  dit  même  que  la  sphère  produit 
un  son  si  enchanteur  el  si  doux,  que,  pour  ('enten- 
dre, tous  les  bommes  se  réuniraient  en  foule;  et, 
s'oublianl  eux-mêmes,  négligeant  toutes  l-ii's  affai- 
res, suivraient  le  son  conducteur  d'orient  en  occi- 
dent: 
les  discipi.es.  Il  vaut  mieux  ne  pas  l'entendre. 
papiinuce.  La  prescience  dû  Créateur  en  a  jugé 
ainsi. 

LES  disciples.  C'est  assez  de  la  musique   céleste; 
passons  à  la  musique  humaine. 
impuni  ce.  Que  voulez-vous  en  savoir? 
lks  discutes.  En  quoi  elle  consiste. 
papiinuce.  N  in-srnlCiiieol  elle  consiste,  comme  je 
vous  l'ai  ilit,  dan    I  associai  ion  du  corps  et  de  lame, 
ainsi  que  dans  I'  mission  de  la  voix  tanlét  claire  et 
tantôt    aiguë,  mais  elle  existe  dans  la  pulsation  des 
artères  él  dans  la  mesure  de  certains  nombres,  tels 
nue  h'S  articulations  des  doigts,  qui,  dans  leur  lon- 
gueur,  nous  offrenl  les  mêmes  proportions  que  nous 
avons  signalées  dans  les  ennsonuauces  ;  car  la  musi- 
que est  non-seulement  I*  convenance  des  voix,  mais 
e.  c  >rc  Celle    de   toutes   les  autres   choses  dissem- 
blables. 

les  disciples.  Si  nous  avions  prévu  que  le  nœud 
de  cette  q  lestion  dût  être  si  difficile  à  dénouer  pour 
des  ignorants,  nous  eussions  mieux  aimé  ne  lien 
lavoir  du  monde  mineur,  que  de  soulever  de  telles 
difficultés. 

papiinuce.  Qu'importe  la  peine,  puisque  vous  sa- 
vez îles  choses  auparavant  ignorées? 

les  disciples.  Il  est  vrai  ;  mais  no.is  n'avons  au- 
cun gtlût  pour  les  discussions  philosophiques,  d'au- 
tant que  notre  intelligence  ne  peut  atteindre  à  la 
Subtilité  de  vo  re  arfumeiilalion. 

paphnuce.  Pourquoi  vous  moquez-vous?  Je  ne 
suis  qu'un  ignorant,  et  non  pas  un  philosophe. 

les  disciples.  El  d'où  avez-vnus  tiré  ces  con- 
naissances, dont  l'exposition  seule  nous  a  fati- 
gués? 

papiinuce.  C'est  une  faible  goutte  de  la  science, 
tombée  des  coupes  pleines  des  sages,  que,  sans  m'ê- 
tre  assis  pour  la  recueillir,  j'ai  trouvée  par  hasard 
et  sucée  en  passant,  et  dont  j'ai  voulu  vous  l'aire 
pari. 

les  disciples.  Nous  sommes  heureux  de  votre 
bienveillance,  mais  épouvantés  de  ce  mot  de  l'Apô- 
tre :  c  Dieu  choisit  1rs  insensés  suivant  le  monde, 
pour  confondre  les  prétendus  sages  (2-22).  > 

paphnuce.  Simple  ou  savant,  quiconque  fera  le  mal, 
Ii'aur.i  que  confusion  devant  Dieu. 
LES  DISCIPLES.   S  ans  doute. 
paphnuce.  Ce  n'est  point  l'acquisition  des  connais- 
sances mises  à  Hôtre  portée  qui  offense  Dieu,  mais 
l'injuste  orgueil  de  celui  qui  sait. 
lis  disciples.  C'est  bien  vrai. 
paphnuce    El  en  l'honneur  de  qui  serait  plus  con- 
venablement, plus  justement  employée  la  connais- 
sance des  arts,  que  de  celui  qui  a  créé  tout  ce  qu'on 
peut  savoir  el  nous  a  donné  ainsi  la  science. 
les  diiCiples.  De  personne  autre. 

(221)  Paphnnce,  ou  plutôt  llrolsvilha  ,  expose  ici 
l'opinion  des  pythagoriciens  sui  l'harmonie  des  sphè- 
res célestes.  Celle  poétique  hypothèse,  adoptée  par 
Platon,  a  pénétré  dans  quelqu  s  écrivains  ecclésias- 
tiques (S.  Basile,  S.  Anselme,  S  Anihroise.  elc).  Je 
ne  saurais  dire  si  c'est  par  cette  dernière  voie  qu'elle 
CSl  parvenue  à  llrols.ilha.  (M.  Magnin.) 

(222)  Allusion  à  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Qwte 


paphnuce.  Car  mieux  l'homme  sait  par  quelle  loi 
admirable  Dieu  a  rég'é  le  nombre,  la  proportion  de 
l'équilibre  de  toutes  choses,  plus  il   brûle  d'amour 

pour  lui  (22">.)  » 

les  disciples.  El  c'esl  avec  justice. 
paphnuce.   Mais  pourquoi  m'appesahtîf  sur  ce  su- 
jet, qui  vous  apporte  peu  d  ■  plaisir  ? 

les  disciples.  Réveiez-rinùs  le  motif  de  vos  en- 
nuis, afin  que  nous  ne  soyons  pas  accablés  plus 
longtemps  sons  le  fardeau  de  la  curiosité- 

paphnuce.  Quand  vous  m'aurez  entendu,  vous  ne 
serez  pas  gais. 

lis  disciples.  Trop  souvent  on  ne  trouve  qu'un 
chagrin  au  fond  de  la  curiosiié  satisfaite  (22i). 
Toutefois  nous  ne  pouvons  surmonter  la  nôtre, 
car  c'esl  un  défaut  inhérent  à  la  faiblesse  hu- 
main.'. 

papiinuce.  Une  femme  impudique  habile  dans  ce 
pays. 

lis  disciples.  C'est  un  danger  pour  ies  habi- 
ta lits. 

papunuce.  Elle  est  d'une  beauté  éelatanle  et  mer- 
veilleuse, el  se  souille  des  impuretés  les  plus  horri- 
bles. 

les  disciples.  Quel  malheur  !  comment  se  nom- 
me- i-i-lle? 
papiinuce.  Thaïs. 

les  disciples.  Thaïs,  la  courtisane? 
papiinuce.  Eh  bien,  oui  ! 

les  disciples  Mais  le  scandale  de  sa  vie  n'est  in- 
connu à  personne. 

papiinuce.  Ce  n'est  pas  surprenant,  car  il  ne  lui 
snilil  pas  de  courir  à  sa  perte  avec  un  petit  nombre 
(rainants,  elle  est  toujours  prèle  à  séduire  qui  que 
ce  soit  des  attraits  de  son  visage  cl  à  entraîner  tous 
les  hommes  à  leur  mort. 

les  disciples.  C'est  désolation. 
papiinuce.    Non-seulement  les  étourdis  dissipent  à 
sa  gloire  le  peu  qai  leur  reste  de  biens,  mais  même 
des  gens  considérables  dévorent  mille  objets  précieux 
el  enrichissent  celte  femme  a  leurs  dépens. 
les  di-ciples.  C'esl  un  récit  affreux. 
i'Uiinuce.  Des  troupeaux  d'amants  affluent  chez 
elle. 
les  disciples.  Ils  se  perdent  eux-mêmes. 
PAPnNucE.  Les  insensés  se  disputent,   d'une  âme 
abrutie,  l'entrée   de  la   maison,  entassant  les  inju- 
res... 

les  disciples.  Un  vice  en  engendre  un  autre. 
papunuce.  Puis  ils  en  viennent  aux,  mains;  tan- 
tôt ils  se  cassent  la  tète  et  le  nez  à  coups  de  poings, 
tantôt  ils  se  repoussent   les   uns  les   autres  par  les 
armes,  et  inondent  de  ruisseaux  de  sang  le  seuil  do 
cette  demeure  impure. 
les  disciples.  Excès  détestable  ! 
paphnuce.  Voilà  l'outrage  au  Créateur  que  je  dé- 
plorais; voilà  la  cause  de  ma  douleur. 

lis  disciples.  En  effet,  vous  pouvez  être  triste  à 
ce  sujet,  et  certainement  ou  n'est  pas  moins  aurislé 
que  vous  dans  la  cité  des  cieux. 

papunuce.  Si  j'allais  la  trouver  sous  le  déguise- 
ment d'un  amant,  peut  être  pourrais-je  lui  faire  re- 
nier ses  coutumes  débauchées. 

les  disciples.  Que  celui  qui  mit  dans  votre  âme 
ce  dessein,  vous  donne  le  succès! 

papiinuce.  Prêtez-moi  cependant  le  secours  de  vos 

prières  assidues,  alin  que  i  même  je  ne  sois  pas 

vaincu  par  les  ruses  du  serpent  maudit. 

slulla  sunt  tmindi  elrgil  Deus  ,  Ut  confundal  sapien- 
tes.  (/  Cor.  i,  27.)  (1d.) 

(225)  C'esl  là,  il  faut  l'avouer,  une  assez  belle 
apologie  de  la  science  el  bien  imprévue  dans  un 
Siècle  si  généralement  accusé  de  barbarie.  (M.) 

(224)  Celle  réflexion,  aussi  line  qu'heureusement 
exprimée, semble  échappée  à  la  plume  d'un  moraliste 
moderne.  (1b.) 
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les  disciples.  Le  Dieu  qui  a  lerrassé  le  roi  des  lé-, 
nèbres  vous  donne  la  victoire  sur  l'ennemi! 

SCÈNE  II. 

PAPHNUCE,  LES  AMANTS  DE  THAÏS. 

paphnuce.  Voici  îles  jeunes  gens  dans  le  forum  ; 
abordons  le>  d'abord  el  j'en  tirerai  par  nies  ques- 
tions le  moyen  d'approcher  de  celle  que  je  cherche. 

les  jeunes  gens.  Regardez.  Un  inconnu  s'avance 
vers  nous.  Voyons  ce  qu'il  veut. 

PAPHNUCE.  Holà!  jeunes  gens,  qui  êies-vous? 

les  jeunes  cf.n-.  Des  hahiiaiiis  de  celle  ville. 

paphncce.  Je  vous  salue. 

les  jeunes  gens,  Noiis  vous  saluons  aussi,  que 
vous  soyez  du  pays  ou  étranger. 

PAPHNUCE.  Je  suis  étranger  et  j'arrive  à  l'ins- 
laut. 

les  jeunes  gens.  Pourquoi  venez-vous  ici?  Que 
cherchez  vous. 

paphnuce.  Ce  n'esl  pas  une  chose  à  dire. 

LES  JEUNES  GENS     Pourquoi? 

paphnuce.  L'est  mon  secret. 

les  jeunes  gens.  Le  mieux  serait  de  parler,  car 
n'étant  pas  de  la  ville,  vous  aurez  de  la  peine  à  faire 
quelque  affaire  sans  communication  avec  les  habi- 
tants. 

paphnlce.  Et  si  je  parle,  et  qu'en  parlant  je  ne  me 
cause  que  des  embarras... 

les  jeunes  cens.  Ce  ne  sera  pas  de  nous. 

paphnuce.  Je  cède  à  vos  pioniesses  bienveillantes 
et  tue  liant  à  votre  loyauté,  je  vais  révéler  mon  se- 
cret. 

les  jeunes  gens.  Ce  n'est  pas  parmi  nous  qu'il 
vous  serait  manqué  de  foi,  el  qu'il  vous  serait  élevé 
des  obstacles. 

paphnuce.  Les  conversations  de  quelques  person- 
nes m'ont  fait  connaître  qu'il  y  avait  céans  une 
femme  que  tout  le  monde  est  forcé  d'aimer  et  qui 
est  affable  pour  tout  le  monde. 

les  jeunes  gens.  Savez-vous  son  nom  ? 

paphnuce.  Oui. 

les  jeunes  gens.  Comment  l'appelle -l-on? 

paphnuce.  Thaïs. 

les  jeunes  gens.  C'est  notre  commune  et  ardente 
passion. 

paphnucf.  On  dit  celle  femme  la  plus  belle  el  la 
plus  gracieuse  des  femmes. 

les  Jeunes  gens.  Les  rapports  ne  sont  point  trom- 
peurs. 

paphnuce.  C'est  pour  elle  que  j'ai  supporté  les 
diffii  ultés  el  la  longueur  d'un  voyage  et  je  suis 
venu  pour  la  voir. 

les  jRDNEs  gens.  Il  n'y  a  ni  obstacle  ni  empêche 
ment  à  la  voir. 

paphnuce.  Où  demeure-t-elle? 

les  ji  unes  gens.  Ici,  la  maiso.i  la  plus  proche. 

paphnuce.  Celle  maison  que  vous  montrez  du 
doigt? 

LES  JEUNES  GENS.   Oui. 

paphnuce.  J'y  vais. 

LES  JEUNES   GENS.    Si  VOUS   Voulez,    IlOUS'  VOUS     3C- 

compagnerons. 

paphnuce.  Je  préfère  y  aller  seul. 

les  jeunes  cens.  Comme  il  vous  plaira. 

SCÈNE   III. 

PAPHNLCE,  THAÏS. 

paphnuce.  Etes-vousici  dedans,  Thaïs?  C'est  vous 
que  je  cherche. 

thaïs.  Qui  est  là  ?  qui  parle  ?  C'est  un  in- 
connu. 

paphnuce.  C'est  un  homme  qui  vous  aime. 

thaïs.  Quiconque  m'honore  de  son  amour,  est 
pavé  par  moi  en  amour. 

paphnuce.   0  Thaïs,   Thaïs,  quel  long  el  pénible 


voyage  j'ai  accompli,  pour  avoir  le  bonheur  de  cau- 
ser avec  vous  et  de  contempler  votre  beauté! 

thaïs.  Je  ne  vous  cache  point  mes  traits  et  je  ne 
'repousse  pas  votre  entretien. 

paphnlce.  Le  mystère  de  celle  conversalion  exige 
le  silence  des  lieux  les  plus  retirés. 

thaïs.  Voici  une  chambre  bien  meublée,  el  où  l'on 
est  agréablement. 

paphnuce.  N'y  a-t-il  pas  un  lieu  plus  retiré,  où  nous 
puissions  causer  plus  en  secret  ? 

thaïs.  H  y  a  bien  un  lieu  plus  caché  et  si  secret 
que  l'entrée  n'en  est  connue  que  de  moi  et  de 
Dieu. 

paphnuce   Quel  Dieu  ? 

thus  Le  vrai  Dieu. 

papunice.  Croyez -vous  que  Dieu  sache  quelque 
chose  ? 

thaïs.  Il  est  certain  que  rien  ne  lui  est  caché. 

paphnuce.  Le  croyez-vous  indifférent  aux  acies'iies 
pervers,  ou  qu'il  leur  ré>erve  sa  justice? 

thaïs.  Je  pense  que  la  balance  de  sa  justice  père 
les  actions  de  tous  les  hommes,  et  que  chacun,  se- 
lon ses  œuvres,  a  son  supplice  ou  sa  récompense  mis 
de  côté. 

paphnuce.  0  Christ,  combien  sont  étonnantes  en- 
v  rs  nous  ta  bonté  el  ta  patience  !  Tu  vois  pécher 
ceux  qui  te  connaissent,  et  lu  remets  sans  cesse  à 
les  punir! 

thaïs.  Pourquoi  tremblez-vous?  vous  êtes  pale? 
Pourquoi  coulent  ces  larmes? 

paphnuce.  Votre  audace  me  fait  horreur,  je  pleure 
votre  chute  ;  car  vous  saviez  ces  vérités  et  vous  avez 
perdu  un  si  grand  nombre  d'âmes  ! 

thaïs.  Malheur!  malheur!  0  suis-je  infortunée! 

paphnuce.  Vous  serez  damnée,  avec  d'autant  plus 
de  justice  que  vous  avez,  avec  nue  plus  grande  pré- 
somption, sciemment  offensé  la  majesté  divine  ! 

thaïs.  Hélas!  hélas!  que  dites-vous  ?  Pourquoi 
menacer  une  malheureuse  femme? 

paphnuce.  Les  tourments  de  l'enfer  vous  attendent, 
si  vous  persévérez  dans  le  crime. 

thaïs.  La  sévérité  de  votre  réprimande  a  frappé  le 
fond  même  de  mon  cœur  épouvanté. 

papunice.  Oh  !  plût  à  Dieu  que  vos  entrailles  fus- 
sent si  profondément  ébranlées  par  la  crainte  que 
vous  n'eussiez  plus  l'audace  de  consentir  aux  dan- 
gers du  plaisir. 

thaïs.  Et  quelle  place  peut  il  rester  désormais 
pour  les  plaisirs  corrompus  dans  mon  cœur  où  do- 
minent sans  partage  l'amertume  d'un  chagrin  im- 
mense et  la  peur,  jusque-là  inconnue,  d'une  con- 
science troublée. 

paphnuce.  Il  est  un  souhait  que  je  forme  :  c'est 
qu'après  avoir  coupé  les  épines  des  vices,  vous  puis- 
siez abreuver  votre  âme  dans  les  Ilots  du  repentir. 

thaïs.  Oh!  si  \ ous  pouviez  croire,  oh!  si  vous  pou- 
viez espérer  qu'une  pécheresse  comme  moi,  enfouie 
dan>  la  l'ange  épaisse  de  mille  fautes,  pût  jamais  ex- 
pier ses  crimes,  et  par  quelque  pénitence  que  ce  fui, 
mériter  son  pardon  !... 

paphnuce.  Eh!  il  n'esl  point  de  péché  si  grave,  point 
de  crime  si  énorme,  qui  ne  puisse  s'expier  dans  le 
regret  el  le  repentir,  s'il  y  a  en  même  temps  des  ef- 
fets et  des  œuvres. 

thaïs.  Faites-moi  connaître,  je  vous  en  prie,  ô 
mon  Père,  quels  effets  el quelles'ojuvres  peuvent  ob- 
tenir le  bienfait  de  la  réconciliation? 

paphnuce.  Méprisez  le  inonde  el  fuyez  la  compagnie 
de  vos  amants  dissolus. 

thaïs.  El  que  me  faudra-t-il  faire  ensuite? 

paphnlce.  Retirée  dans  un  coin  solitaire,  la  vous 
pourrez  faire  votre  examen  intérieur,  el  pleurer  sur 
l'énormilé  de  vos  péchés. 

thaïs.  Si  vous  avez  ainsi  l'espoir  de  mon  salut,  je 
ne  tarde  pas  un  instant. 
paphnuce  Je  ne  doute  pas  que  cela  nevoussauve. 
thaïs.  Laissez-moi  seulement  quelques  minutes. 
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pour  réunir  les  richesses  mal  acquises  que  j'ai  long- 
temps conservées. 

paphnuce.  Ne  vous  inquiétez  pas  deces  clioses,  il  ne 
manquera  pas  de  gens  qui  s'en  serviront ,  quand  ils 
les  auront  trouvées. 

thaïs.  Je  ne  songe  à  cela  ni  pour  le  garder,  ni 
pour  le  distribuer  à  nies  amis:  je  suis  Contrainte 
même  à  ne  pas  le  distribuer  aux  pauvres,  car  je  na 
cr:>is  pas  que  le  prix  de  ce  qui  demande  une  expia- 
lion  puisse  eue  bon  à  une  œuvre  de  bienfaisance. 

paphnuce.  Vousavei  raison.  El  aquoi  destinez- vous 
ces  monceaux  de  richesses? 

thaïs.  Je  veux  les  livrer  aux  flammes  et  les  réduire 
en  cendres. 

PAPHNUCE.  Pourquoi? 

thaïs.  Pour  qu'il  ne  reste  rien  dans  le  monde  de 
ces  biens  mal  acquis  au  milieu  d'outrages  au  Créa- 
teur. 

paphnuce.  Oh  !  combien  vous  êtes  différente  de 
cette  Thaïs  d'autrefois,  dévorée  de  passions  impures 
cl  enflammée  des  feux  de  l'avarice. 

thaïs.  Je  changerai  peut-être  en  mieux,  s'il  plaît 
à  Dieu. 

paphnijce.  Il  n'est  pas  difficile  pour  l'Immuable  do 
modifier  à  son  gré  toutes  les  dépendances  de  sa  sub- 
stance. 

thaïs.  Je  vais  accomplir  le  dessein  que  j'ai  conçu. 

paphnuce.  Allei  en  paix  et  revenez  viteauprèsde 
moi. 

SCÈNE  IV. 

THAÏS,  SES  AMANTS. 

taaïs.  Venez  Ions  ici;  accourez,  amants  pervers. 

les  amants.  C'est  la  voix  de  Thaïs  qui  nous  ap- 
pelle. Approchons  en  toute  hâte,  pour  ne  pas  l'offen- 
ser par  nos  relards. 

thaïs.  Accourez,  venez  ici,  afin  que  je  puisse  vous 
parler. 

les  amants.  Ob  Thaïs!  Thaïs!  que  signifie  ce  bû- 
cher que  vous  élevez?  Pourquoi  y  entassez-vous  c° 
nombre  infini  d'objets  précieux? 

thaïs.  Vous  voulez  le  savoir? 

les  amants.  Nous  sommes  Irès-surpris. 

thaïs.  Je  vais  vous  le  dire  sans  délai, 

les  amants.  Nous  le  ilésiroiis. 

thaïs   Regardez.  (Klle  met  le  feu  au  br'tcher). 

les  amants.  Arrêtez,  arrêtez,  Thaïs.  Que  faites- 
vous?  Etes-vous  folle  ? 

thaïs;  Non  pas;  au  conlraire,  j'ai  recouvré  la  rai  ■ 
son. 

les  amants.  Et  pouiquoi  mettre  à  néant  quatre 
cents  livrés  d'or  et  tant  d'autres  richesses? 

thaïs.  Tout  ce  que  j'ai  arraché  de  vous  dans  de 
mauvaises  actions  ,  je  veux  le  brûler,  afin  qu'il  ne 
vous  reste  plus  aucune  espérance  de  me  voir  jamais 
plus  céder  à  votre  amour. 

lesamvnts.  Demeurez  un  moment,  demeurez!  et 
découvrez-nous  la  cause  de  votre  trouble. 

thaïs.  Je  ne  reste  ni  ne  parle  plus  avec  vous. 

..es  amants.  Pourquoi  ce  dédain,  ce  mépris?  Quelle 
infidélité  nous  reprochez-vous?  N'avons-noiis  pas 
toujours  satisfait  à  vos  caprices?  et  vous  nous  pour- 
suivez sans  motif  de  votre  injuste  froideur... 

thaïs.  Laissez-moi,  ne  déchirez  pas  mes  vêtements 
en  me  retenant.  Qu'il  vous  suffise  que  jusqu'à  ce 
jour,  je  vous  aie  cédé  dans  le  péché.  C'est  du  lerme 
de  mes  fautes  que  j'ai  baie;  le  moment  de  notre  sé- 
paration presse... 

les  amants.  Où  va-t-elle? 

thaïs.  En  un  lieu  où  nul  d'entre  vous  ne  me  verra 
jamais. 

les  amants.  Grand  Dieu!  quel  est  ce  prodige! 
Thaïs,  nos  délices,  toujours  occupée  à  entasser  l'or 
sur  l'or,  plongée  sans  cesse  dans  l'idée  du  plaisir,  li- 
vrée tout  entière  à  la  volupté;  Thaïs  a  sacrifié  sans 
retour  tant  d'or  et  de  pierreries  magnifiques;  elle 


nous  a  n. éprises,  elle  a  fait  fi  de  ses  conquêtes,  et  a 
disparu  tout  à  coup... 

SCÈNE  V. 

thaïs,  paphnuce. 

thaïs.  Me  voici,  Paphnuce,  mon  Père.  Je  viens  en 
toute  hàlc  pour  vous  obéir. 
paphnuce.  Vous  avez  la  nié  à  venir,  elj'élais  inquiet, 

dans  la  crainte  que  vous  ne  vous  fussiez  engagée  de 
nouveau  dans  les  distractions  du  siècle. 

thaïs.  N'ayez  pas  celle  crainte  ,  car  tout  le  con- 
traire remplit  mon  àme.  Mais  j'ai  disposé  de  ma  for- 
tune comme  je  le  voulais,  et  j'ai  renoncé  publique- 
ment à  mes  amants. 

paphnuce.  Puisque  vous  avez  renoncé  à  eux,  vous 
pouvez  désormais  vous  unir  au  célesie  amant. 

thaïs.  C'esi  à  vous  de  me  tracer,  comme  avec  une 
règle,  la  conduite  que  je  dois  tenir. 

paphnuce.  Suivez-moi. 

thaïs.  Oui,  je  vais  marcher  sur  vos  pas,  et,  plût 
à  Dieu  !  sur  vos  traces. 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS. 

paphnuce.  Vous  voyez  ce  monastère;  là  demeure 
un  noble  collège  de  vierges  consacrées  à  Dieu.  C'est 
dans  ce  lien  que  je  désira  que  vous  passiez  le  temps 
de  votre  pénitence. 

thaïs.  Je  ne  m'y  oppose  pas. 

pahhmce.  Je  vais  entrer  et  prier  l'abbesse,  direc- 
trice de  celte  maison,  de  vous  y  recevoir. 

thaïs.  Qu'ordonnez  -vous  que  je  fasse,  en  atten- 
dant? 

paphnuce.  Entrez  avec  moi. 

thaïs.  A  voire  gré. 

paihnuce.  Mais  voici  l'abbesse.  Je  ne  comprends 
pas  ipii  lui  a  si  proinplemeiit  porté  la  nouvelle  de  vo- 
tre approche. 

thaïs.  La  renommée,  que  lien  n'arrête. 

SCÈNE  VII. 

LES  MÊMES,    L'ABBESSE. 

paphnuce.  Vous  voici  à  propos,  illustre  abbesse; 
c'est  vous  que  je  cherche. 

l'abbicsse.  Vous  êtes  le  bienvenu,  vénérable  Père 
Paphnuce.  Bénie  soit  votre  arrivée,  ô  bien -aimé  de 
Dieu  ! 

paphnuce.  Que  la  béatitude  de  l'éternelle  bénédic- 
tion soil  répandue  sur  vous  par  la  grâce  du  Créateur 
universel! 

l'abbesse.  Comment  se  l'ait-il  c;ue  voire  sainteté 
ait  daigné  visiter  mon  humble  demeure? 

paphnuce.  J'ai  besoin  de  voire  assistance  dans  une 
occasion  pressante. 

l'abbesse.  Donnez  vos  ordres  le  plus  brièvement. 
Que  voulez-vous  que  je  fasse?  Je  vais  m'efforcer  d'ac- 
complir vos  commandements  et  de  satisfaire  à  vos 
iésirs,  selon  mon  pouvoir. 

paphnuce.  Je  vous  apporte  une  chèvre  denii-morle, 
arrachée  i!  y  a  bien  peu  de  temps  aux  dénis  des 
loups,  et  je  désire  qu'elle  soit  réchauffée  dans  le  sein 
de  votre  piété,  et  guérie  par  vos  tendresses,  en  sorte 
qu'elle  rejette  sa  grossière  peau  de  chèvre  et  prenne 
la  douce  toison  de  la  brebis. 

l'abbesse.  Expliquez-vous  plus  clairement. 

paphnuce.  Celle  femme  que  vous  voyez  a  mené  la 
vie  d'une  courtisane. 

l'abbesse.  O  malheur! 

paphnuce.  Elle  s'esi  livrée  tonte  entière  à  la  sen- 
sualité. 

l'abbesse.  Elle  s'est  perdue  elle-même. 

paphnuce.  Mais  maintenant,  à  ma  prière,  et  avec 
l'aide  du  Christ,  elle  fuit  avec  haine  les  vanités,  et 
recherche  la  charité. 

l'abbesse.  Grâces  soient  rendues  à  l'auteur  de 
celle  conversion! 
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paphnuce.  Les  maladies  de  l'âme,  comme  celles  du 
corps,  peuvent  eue  traitées  par  remploi  lies  con- 
traires. Conséqueinnienf,  »  eue  femme,  séquestrée 
des  agitations  du  siècle  qu'elle  connaît,  sera  ren- 
fermée seule  dans  une  étroite  cellule,  afin  qu'elle  y 
puisse  plus  à  loisir  méditer  sur  ses  fautes. 

l'abbesse.  Rien  n'est  préférable. 

papu.nuce.  Donnez  des  ordres  afin  qu'une  cellule 
soit  le  p|us  prompie. nent  construite. 

l'abbesse.  Ce  sera  bieuiôi  l'ait. 

paphnuce  [bas  à  i'ubbesse).  N'y  laissez  ni  entrée  ni 
sortie,  mais  seulement  une  élrojie  feuèire,  par  la- 
quelle elle  puisse  recevoir  une  maigre  pitance,  qu'à 
des  jours  et  des  heures  marqués  vous  vous  ferez  un 
devoir  d'aller  lui  donner  avec  épargne. 

l'abbesse.  Je  crains  que  la  mollesse  d'une  àme  af- 
faiblie ne  supporte  a\ec  peine  la  rigueur  d'une  si 
dure  pénitence. 

paphnuce.  Soyez  sans  crainte.  Une  faute  grave  a 
besoin  d'une  énergique  médicanieniaiion. 

l'abbesse.  Sans  doute. 

paphnuce.  Je  n'ai  souci  que  des  délais,  dans  la 
peur  qu'elle  ne  soit  corrompue  par  la  visite  des  hom- 
mes. 

l'abbesse.  Pourquoi  ces  soucis?  Que  ne  la  renfer- 
n;e/.-\ous?  La  cellule  que  vous  avez  demandée  est 
prête. 

paphnuce.  Tant  mieux.  (A  Thaïs,  d'une  voix  sé- 
vère). Entrez,  Thaïs.  Ce  réduit  est  assez  bon  pour 
pleurer  vos  crimes. 

tuais.  Que.  ce  lieu  est  étroit,  obscur,  et  immonde 
pour  une  tailile  feiiime! 

paphnuce.  Pourquoi  ces  mois  amers  contre  cette 
cellule?  Pourquoi  fremissez-vous  d'y  entrer?  Imlompj 
tee  jusqu'à  ce  jour,  vagabonde,  il  faut  que  vous  su- 
bissiez enfin  le  frein  el  la  soiUude. 

tIiais.  L'aine  habituée  à  la  mollesse  est  aisément 
impatiente  de  sa  première  vie. 

paph.nuce.  Aussi  iaul-il  les  rênes  solides  de  la  dis- 
cipline pour  la  contenir,  jusqu'à  ce  que  la  levolteait 
cessé. 

thaïs.  Les  ordres  de  votre  paternité  ne  sont  pas 
l'objet  des  résistances  de  mon  iiumiliié;  mais  il  y  a 
dans  celle  habitation  un  inconvénient  bien  difficile  à 
supporter  pour  ma  faiblesse. 

Paphnuce   Quel  est  cet  inconvénient? 

thaïs.  Je  rougis  de  le  dire. 

paph.nuce.  .Ne  rougissez  pas,  et  parlez  sans  détour. 

thaïs.  Qu'y  a-l-il  ue  plus  insupportable,  ne  plus 
affreux,  q.ie  u'étre  forcée  de  satisfaire  eu  un  même 
lieu  a  tous  les  besoins  du  corps;  certainement.,  ce 
lieu  sera  en  peu  Ue  temps  inhabitable,  à  cause  de 
l'excès  de  la  puanteur. 

paph.nuce.  Crains  les  douleurs  de  1  éternelle  gé- 
henne, tt  ne  l'épouvante  de  rien  de  ce  qui  est  pas- 
sager. 

thaïs.  C'est  ma  faiblesse  qui  me  force  à  craindre. 

paphnuce.  Il  faut  que  lu  expies  la  douceur  des  plai- 
sirs et  des  caresses  maudites  par  le  supplice  de  cette 
puanteur  intolérable. 

(Il  ta  conduit  vers  la  cellule.) 

thaïs  (dans  la  cellule,  dont  on  commence  à  murer 
la  porte).  Je  ne  résiste  pas,  el  je  conviens  que,  selon 
la  justice,  je  n  aie,  souillée  d'impureté,  d'abri  que  ce 
trou  impur  et  lélide.  Mais  tout  mon  lotiriiicul  cruel 
est  qu'il  ne  restera  aucune  place  pour  invoquer  dé- 
cemment le  nom  de  la  redoutable  Majesté. 

paphnuce  (plus  sombre).  El  d'où  vous  vient  cette 
étrange  hardiesse  d'oser,  de  vos  lèvres  polluées,  pro- 
noncer le  nom  de  la  Divinité  sans  tache? 

(225)  La  scène  qu'on  vient  de  lire  où  Paphnuce 
recommande  Thaïs  pénitente  aux  soins  de  la  supé- 
rieure d'un  couvent  de  femmes,  ne  retrace  en  rien 
les  usages  monastiques  du  iv«  scièele.  Mais  cet  en- 
tretien nous  offie  en  échange  un  exemple  curieux 


thaïs  Et  de  qui  puis-je  espérer  mon  pardon?  De 
qui  mon  salut?  de  qui  la  pillé,  s'il  nï'est  défendu 
d'implorer  celui  contre  qui  seul  j'ai  péché,  et  à  qui 
seul  mes  prières  ardeii.es  doivent  être  adressées? 

paphnuce.  Vous  devez  piier  non  pas  par  des  pa- 
roles, mais  par  des  larmes;  non  par  le  son  plaintif 
de  votre  voix,  mais  le  làle  de  votre  cœ.ir  repen- 
tant. 

thaïs.  Et  s'il  m'est  défendu  de  prier  Dieu  par  des 
paroles,  comment  puis-je  espérer  ma  grâce? 

Paphnuce.  Vous  I  obtiendrez  d'autant  plus  vite 
que  votre  bumilit  sera  plus  parla  te.  Dites  seule- 
ment :  «  0  mon  Créateur,  ayez  pitié  de  moi  !  > 

thaïs.  J'ai  besoin  de  sa  pitié,  pour  n'être  pas  brisée 
dans  celle  épreuve  incertaine. 

paphnuce.  Luttez  avec  force,  afin  d'obtenir  une 
heureuse   victoire. 

thaïs.  Et  vous,  priez  pour  moi,  afin  que  j'acquière 
la  palme  nu  triomphe. 

paphnuce.  Je  n'ai  pas  besoin  de  recommandation. 

thaïs.  Je  l'espère. 

pahhnuce,  se  tournant  vers  l'abbesse.  Il  est  temps 
de  rentrer  dans  les  retraites  aimées  île  ma  solitude, 
cl  d'ail. -r  visiter  mes  cliers  disciples.  C'est  pourquoi, 
vénérable  ahbrsse,  je  coulie  à  votre  sollicitude  et  à 
votre  charité,  celle  captive,  dont  vous  aurez  a  sus- 
tenter le  corps  délicat  du  strict  nécessaire  et  res- 
taurer abondamment  l'àme  des  plus  salutaires  avis. 

l'abbesse.  Soyez  saut  inquiétude,  j'aurai  pour  elle 
une  tendresse  et  des  soins  de  mère. 

paphnuce.  Je  pais. 

l'abbesse.  Allez  en  paix.  (.'S5) 

SCÈNE  VIII. 

PAPHNUCE,    LES  DISCIPLES 

les  disciples.  Qui  heurte  à  la  porte  ? 

baphnuce.  Moi. 

les  disciples.  C'est  la  voix  de  Paphnuce  notre 
Père. 

paphnuce.  Otez  le  verrou. 

les  disciples.  Salut,  ô  notre  Père  ! 

paphnuce.  Salut! 

les  disciples.  Nous  étions  bien  inquiets  de  votre 
longue  absence. 

paphnuce.  Je  me  félicite  de  mon  absence. 

les  u;sciples.  Qu'avez-vous  fait  de  Tuais  ? 

paphnuce.  Ce  que  j'avais  projeté. 

les  disciples.  Où  est-elle  ? 

paph.nuce.  Dans  une  étroite  cellule  où  elle  pleure 
ses  pêches. 

lis  disciples.  Gloire  à  la  Souveraine  Trinité! 

paphnuce.  El  soit  béni  son  nom  redoutable,  main- 
tenant et  dans  tous  les  siècles. 

les  disciples.  Amen. 

SCÈNE  IX. 
paphnuce,  seul,  assis. 

paphnuce.  Voici  trois  ans  que  Thaïs  subit  sa  pé- 
nitence el  je  ne  sais  si  son  repentir  a  élé  accepté 
par  Dieu.  Levons-nous  et  allons  vers  mon  frère 
Antoine,  aliu  que,  par  son  intervention,  la  vérité  se 
manifeste  a  moi. 

(Il  se  lève  et  se  met  en  route.) 

SCÈNE  X. 

PAPHNUCE,  ANTOINE. 

Antoine.  Quel  bonheur  inespéré  !  quelle  joyeuse 
venue  !  n'est-ce  pas  mou  frère  et  mon  collaborateur 
en  solitude,  Paphnuce  ?  C'est  lui-même. 

paphnuce.  C'est  moi,  en  effet. 

des  formules  de  pieuse  courtoisie,  avec  lesquelles 
devaient  s'aborder  et  converser  un  abbé  el  mit  ab- 
besse  dans  le  siècle  et  dans  la  patrie  des  Oibons. 
t>.) 
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*ntoine.  Vous  êtes  le  bienvenu,  mon  frère,  voire 
bonne  arrivée  me  comble  de  joie. 

paphnuce.  Je  no  sois  pas  moins  beiircnx  île  vous 
voir  que  von»  de     on  arrivée. 

antoi.nl.  Ei  ijuel  motif  si  favorable,  si  agréable 
pour  nous,  vous  a  tiré  de  voire  retraite  1 

papunuce.  Je  vais  vous  le  dire. 

ANTOINE.   J'alleilds. 

paphnuce.  Il  y  a  |>lus  de  trois  ans,  il  y  avait,  non 
loin  de  nous,  une  courtisane  nommée  Thaïs  qui, 
nuu-suulemeul  s'elail  donnée  lonle  entière  a  la  per- 
dition, mais  encore  ne  se  faisait  faute  d'eiilrainei 
bien  des  gens  avec  elle  à  la  mort. 

Antoine.  0  déplorable  audace  ! 

paphnuce.  J'allai    la  trouver  sous  les  dehors  d'un 

amant.  Tauiôl  j'amenais  à  i  son  aine  lascive  par 

de  tendre*  ei  douces  renioutranc  s,  et  tantôt,  par 
de  terribles  représentations  ei  des  menaces  mêmes, 
je  lui  fais  h*  p  sur  (22(j). 

ANroi\E.  Ces  tempéraments  étaient  faits  pour  sa 
faiblesse. 

paphnuce.  Elle  faiblit  enlin,  et  repoussant  ses 
réprèhensibles  habitudes,  elle  se  voua  à  la  chasteté, 
et  se  laissa  enfermer  dans  une  très-étroite  cellule. 

ANTOINE.  Ce  récit  nie  cause  lanl  de  satisfaction 
que  toutes  les  fibres  de  mon  cœur  en  oui  tressailli 
île  joie. 

pai'Iinuce.  Bénie  soil  votre  sainteté!  Pour  moi, 
je  serais  au  comble  du  bonheur  de  celle  conversion, 
si  je  n'étais  troublé  par  quelque  inquiétude.  Je  crains 
que  la  ilé  ca.esse  de  c  ne  fe.nme  ne  puisse  suppor- 
ter une  bien  longue  pénitence. 

Antoine.  La  vraie  chanté  a  toujours  pour  coin- 
pag  ie.  la  pieuse  compassion. 

papunuce.  Aussi  je  sollicite  votre  charité.  Vous 
cl  vos  disciples,  veuillez,  unis  de  cœur  avec  moi, 
prier  jusqu'à  ce  que  le  ciel  nous  lasse  connaître  si 
la  bonté  et  la  miséricorde  de  Dieu  sont  indulgentes 
pour  notre  peu  i  lente  et  attendries  par  ses  lai  mes. 

Antoine.  NoiIj  conseillons  bien  volontiers  à  voira 
demande. 

papunuce.  Sans  doute,  Dieu  vous  entendra,  dans 
sa  clémence. 

SCÈNE  XI. 

les  mêmes,  ensuite  paul. 

antoine.  Déjà  la  promesse  évanséiique  s'est  ac- 
complie en  nous. 

PAPUNUCE.  Q  iclle  promesse? 

antoine.  Celle  qui  nous  assure  qu'eu  unissant  nos 
prières  nous  pouvons  lodl  obtenir  (227). 

çarhnuce.  Qu'y  a-l-ll  2 

ant  une.  Paul,  mon  disciple,  a  eu  une  vision. 

PAPUNUCE.   Appelez-le. 

antoine    Paul,  approchez  et  racontez  voire  vision 

h  Paphiiuee 

paul.  Dans  ma  vision,  il  y  avait  dans  le  ciel  un 
lit  magnifique,  tendu  <le  blanc  ,  auprès  duquel 
étaient  quatre  jeunes  vierges  éblouissantes  tic  lu- 
mière, debout  comme  «les  sentinelles.  A  peine  vis-je 
celte  merveilleuse  et  réjouissante  splendeur  que  je 
me  dis  en  nioi-inô  ne  :  «  Une  telle  gloire  n'appar- 
tient à  personne  autant  qu'à  mou  père  cl  à  mon 
maître  Antoine.  > 

antoine.  Je  ne  me  crois  pas  digne  d'une  telle 
béatitude. 

paul.  A  peine  avais-je  pensé,  qu'une  voix  divine 
me  dil  avec  le  bruit  du  tonnerre  :  <  Non,  ce   n'est 

(2îb)  En  reportant  notre  pensée  sur  la  scène  a 
laquelle  il  esl  fait  ici  allusion,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  remarquer  que  ce  mélang  •  de  douces 
remontrances  cl  d'énergiques  conseils  se  rapporte 
avec  beaucoup  plus  de  vérité  à  la  conversion  de  Marie 
par  Abraham.  C'est  seulement,  co  mile  nous  le  ver- 
rons tout  à  l'heure,  eu  assistant  la  pécheresse  agoni- 
sante, que  Paphnuce  montrera  envers  elle  loule  sa 


pas  ,  comme  lu  le  penses  ,  pour  Antoine,  mais  pour 
la  courtisane  Thaïs  qu'est  réservée  celle  gloire.  » 

paphnuce.  Gloire  à  la  douceur  de  voire  miséri- 
corde, 6  Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  qui  avez  oai- 
goe  me  consoler  avec  t.int  de  boulé  dans  ma  tris- 
tesse. 

antoine.  Gloire  au  Seigneur. 

PAPHNUCE.  Je  vais  visi  er  ma  captive. 

antoine.  Le  temps  est  venu  de  lui  donner  l'espoir 
du  pardon  et  la  consolation  de  l'éternelle   béatitude. 

SCÈNE  XII. 

PAPHNUCE,  THAÏS. 

PAPiiNucn.  Thaïs,  ma  fille  adoptive,  ouvrez  votre 
fenêtre,  pour  que  je  vous  voie. 

thaïs    Qui  me  parle? 

paphnuce.  l'apanuee,  votre  Père. 

thaïs.  D'où  vient  tant  de  bonheur  et  de  joie,  et 
comment  daignez-vous  me  visiter  ,  moi ,  péche- 
resse. 

paphnuce.  Quoique,  durant  ces  trois  ans ,  j'étais 
demeuré  loin  de  vous,  au  moins  de  corps,  néanmoins 
je  nie  suis  toujours  préoccupé  de  votre  salut. 

thaïs.  Je  n'en  i  ouïe  pas 

paphnuce.  Tracez  moi  le  tableau  de  votievie  in- 
térieure et  les  degrés  de  votre  repentir. 

thaïs  J  ■  ne  puis  d.re  qu'une  chose,  c'es!  que  je 
sais  n'avoir  rien  fait  qui  suit  digne  du  Seigneur. 

paphnuce.  Si  Deu  scrutait  toutes  nos  iniquités, 
nul  ne  soutien. bail  smi  e  amen. 

thaïs.  Si  cependant  vous  voulez  savoir  ce  que 
j'ai  fait  :  j'ai  dans  ma  conscience  amassé  la  niulli- 
lu  le  de  mes  faines,  comme  en  un  faisceau,  et  je 
n'ai  pas  cessé  de  les  rouler  dans  mon  esprit  et  de 
les  garder  sous  mes  yeux;  en  sorte  que,  en  même 
lenip>  que  montait  sans  ces.e  dans  mes  narines  une 
odeur  infecte  el  insupportable,  en  même  temps  était 
visible  pour  mon  cœur  l'horreur  de  l'enfer. 

pai'Iinuce.  Punie  par  votre  propre  repentir,  vous 
avez  obtenu  votre  grâce. 

thaïs    Oh  !  plût  au  ciel  ! 

papunuce.  Donnez-moi  la  main,  que  je  vous  aide  à 
sortir. 

thaïs.  Non,  mon  vénérable  Pre!  non,  ne  nie  re- 
lirez-pas, moi  l'impure,  .ie  ce  fumier.  Laissez-moi 
en  ce  lieu  convenable  pour  ma  conduite. 

paphnuce.  Le  temps  esl  venu  de  vous  alléger  de 
la  crainte  el  de  commencer  une  vie  d'espérance, 
car  votre  pénitence  a  élé  agréable  a  Dieu. 

thaïs,  (lue  tous  les  anges  louent  sa  miséricorde, 
puisqu'il  n'a  pas  dédaigné  l'humble  contrition  de 
mon  cœur! 

paphnuce.  Persistez  dans  la  crainte  de  Dieu  et 
maintenez-vous  ans  son  amour,  car  d'ici  à  q'iuize 
jours,  vous  dépouillerez  votre  enveloppe  humaine, 
et  voire  course  ici  bas  étant  heureusement  terminée, 
avec  le  secours  de  la  grâce  divine,  vous  éinigrerez 
pour  les  cieux. 

thaïs.  0!i!  puissé-je  échapper  aux  lournicnls  de 
l'enfer,  ou  du  moins  n'être  brûlée  que  dans  les  flam- 
mes 1rs  moins  ardentes  !  car  il  n'est  pas  de  mes  mé- 
rites d'obtenir  la  béatitude  sans  lin. 

papunuce.  La  gr.ice,  le  don  gratuit  de  la  divinité, 
ne  pèse  pas  le  mérite  des  hommes;  car,  si  elle  n'é- 
tait accordée  qu'aux  mérites,  on  ne  l'appellerait 
pas  la  grâce  (±28). 

thaïs.  Oh!  que  le  concert  des  cieux,  que  tous  les 
arbrisseaux  de  la  lerre,  que  loules  les  espèces  d'a- 

len dresse  de  cœur.  (M.  Macnin.) 

(i27)  Hrotsvitlia  me  parait  s'elre  plutôt  rappelé 
ici  le  sens  que  les  parole,  de  saint  Mathieu...  Il  est 
presque  impossible  de  signaler  tous  les  emprunts  que 
notre  auteur  fait  au  Nouveau  el  à  l'Ancien  Testa- 
ment... (le) 

(•228)  Ou  voit  que  noire  auteur  suivait  les  opi- 
nions de  saint  Augustin  sur  la  grâce.  (In.) 
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riiniaux,  et  les  gouffres  inconnus  des  eaux,  louent 
celui  qui  non-seulemenlsupporte  les  pécheurs,  niais 
qui  donne  encore  des  récompenses  gratuites  a  ceux 
qui  se  repentent.  _        ..... 

paphnuce.  Il  a,  de  toute  éternité,  préfère  la  misé- 
ricorde au  châtiment. 

SCÈNE  XIII. 

LES  MÊMES. 

thaïs.  Ne  vous  en  allez  pas,  mon  vénérable  Père  ; 
restez  auprès  de  moi  pour  me  donner  courage  à 
l'heure  de  ma  mort. 

paphncce.  Je  ue m'en  vais  pas;  je  ne  vous  quille 
point,  jusqu'au  moment  où,  voire  âme  planant  au- 
dessus  des  airs,  j'aurai  donne  la  sépulture  à  votre 
corps. 

thaïs.  Ali!  je  commence  à  mourir. 

PAPHMXE.  C'est  le  moment  de  prier. 

thaïs.  0  mon  créateur,  ayez  pitié  de  moi  et  per- 
mettez que  lame  que  vous  aveï  souillée   dans  mon 
sein  retourne  heureusement  à  vous  ! 
(Elle  meurt.) 
SCÈNE  XIV. 
paphnlce,  seul. 

paphnlce.  Toi  qui  n'as  point  eu  de'créateur,  forme 
vraiment  immatérielle,  dont  l'essence  simple  a  formé 
de  divers  éléments  l'homme  qui  n'est  pas  ce  qui  est, 
permets  que  les  diverses  essences  de  celle  créature 
humaine  rejoignent  sans  obstacle  le  principe  de 
leur  origine,  l'aine  venue  du  ciel  participant  aux 
joies  célestes,  le  corps  étant  reçu  paisiblement  dans 
le  sein  de  la  lerre,  matière  identique  à  lui,  jusqu'au 
jour  où  celte  poussière  se  réunissant  et  le  souffle  de 
la  vie  pénétrant  de  nouveau  les  membres  ressuscites, 
cette  même  Thaïs  ressuscite,  créature  complète 
comme  autrefois,  pour  prendre  place  parmi  les  M  li- 
cites brebis  et  entrer  dans  la  joie  tle  l'éternité  (229); 
ô  loi,  qui  seul  es  ce  que  tu  es,  qui  règnes  dans  l'unité 
delà  Trinité,  et  qui  es  perpétuellement  glorifié  dans 
les  siècles  des  siècles.  Amen. 

PASSION  (La).  -  La  Passion  a  été,  en 
Orient,  tlu  t"  au  v*  siècle,  ou  même  un  peu 
plus  lard;  en  Occident,  du  \'  siècle  a  la  fin 
du  xvr,  l'objet  de  deux  grandes  tentatives 
dramatiques  : 

L'une  porte  le  nom  de  saint  Grégoire  de 
Naziauze  ;  l'autre  est  anonyme. 
la  passion. 
Orient. 

LE  CHRIST  SOUFFRANT  (230). 

Le  dr.oie  du  Christ  souffrant  ou  de  la 
Passion  du  Christ,  est  attribué  à  saint  Gré- 
goire de  Naziauze,  et  daterait  ainsi  du 
iv"  siècle. 

Les  manuscrits  grecs  de  ce  drame  sont 
nombreux  dans  les  grandes  bibliothèques 
d'Europe,  et  ont  été  tous  consultés 

Le  nombre  des  éditions  n'est  pas  moins 
considérable  :  la  plus  récente  est  celle  de 
M.  Diibner,  dans  les  Classiques  grecs  de  la 
collection  Didot. 

(229)  Cette  théologie  miséricordieuse,  qui  se  re- 
trouve dans  toules  les  pièces  de  Hrolsvilha  prouve 
que  la  barbarie  des  mœurs  n'avait  pas  pénétre  dans 
les  doctrines.  iM.  Magnin.) 

(230)  Voy.  Christ  (le  meurtre  du). 

(251)  M.  Magnin  a  remarqué  que  Fabrice,  dans  sa 
préface,  comptait  avant  lui  deux  traducteurs;  or,  ne 
connaissant  ipie  l'édition  de  Guldebeck,  antérieure 
à  celle  de  Fabrice,  l'illustre  membre  de  l'institut 
suppose  que  la  date  de  l'éditio  n  de  Roillet  est  ince 


Il  n'existe  du  Christ  souffrent  que  des 
traductions  latines;  les  plus  anciennes  sont 
celles  de  Gabriel  Garcia,  en  1519,  de  Sebastien 
Guldebeck,  en  1550,  dans  l'édition  de  saint 
Grégoire,  donnée  à  Bâles,  et  de  Fabrice  de 
Ruremonde,  en  vers  latins  (231).  M.  Diibner  a 
retouché  la  traduction  latine  des  Bénédictins. 

Le  Chris  tus  patiens  a  été,  en  184-9,  l'ob- 
jet d'articles  très-développés  dans  le  Journal 
des  Savants  des  mois  de  Janvier,  p.  12-26, 
et  de  Mai,  p.  275-288,  tlus  à  la  plume  sa- 
vante et  ingénieuse  de  M.  Magnin.  Le  Chris- 
lus  patiens  porte)  deux  tities  dans  les  ma- 
nuscrits :  tantôt  yjtmàç  itkvyyi,  la  Passion 
du  Christ;  et  tantôt,  mais  plus  rarement, 
T6  zoa-pioT^Tiiptov  Tzédoi,  la  Passion  du  Sauveur 
du  monde.  Inconnu  en  Occident  jusqu"au 
milieu  du  xvr  siècle,  il  n'a  pu  exercer  au- 
cune intluence  sur  les  mystères  du  moyen 
âge.  Le  texte  de  cet  ouvrage  a  reçu  de  ses 
premiers  éditeurs  le  nom  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  que  donnent  presque  tous  les 
manuscrits.  uSes  premiers  traducteurs  ne 
semblent  pas  même  avoir  soupçonné  que 
l'attribution  de  ce  drame  à  saint  Grégoire 
pût  soulever  la  plus  légère  contradiction. 
Ce  sont  deux  théologiens  prutestants  Wil- 
liam Fulke  et  Robert  Cooke,  qui,  très-pro- 
bablement, ont  les  premiers  refusé  de  re- 
connaître dans  le  Christus  patiens  l'œuvre  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze.  Ils  furent  bien- 
tôt suivis  dans  cette  opinion  par  leurs  co- 
religionnaires, Guillaume  Cave,  Perkins  et 
André  Rivet.  De  leur  côté,  et  dans  le  même 
temps,  les  célèbres  catholiques,  Théophile, 
Antoine  Possevin,  Baronius,  Bellarmin,  Phi- 
lippe Labbe,  Adrien  Baillet,  dont  Rémi  Ceil- 
lier  se  prononcèrent  dans  le  même  sens. 
Enfin,  dans  le  dernier  siècle  et  dans  le  nô- 
tre, Philippe  Buonarotti ,  Malhias  Sehrœck, 
Daniel  Triller,  Casp.  Walrkeuaér,  Richard 
Poison,  Daniel  Beck,  Schœll,  Henr.-Chr.- 
Abrali.  Eichstadt,  l'abbé  Caillau,  et  M.  Fréd. 
Diibner  ont  adopté  la  même  opinion.  Ce- 
pendant Juste  Lipse,  Jean-Gérard  Vossius, 
Isaac  Casaubon,  Daniel  JJeinsius,  Lenain 
de  Tillemont,  se  sont  renfermés  dans  les  li- 
mites du  doute,  tout  en  jugeant  cetie  pièce 
peu  digne  de  l'orthodoxie  et  du  talent  de 
saint  Grégoire.  Enfin,  un  petit  groupe  de 
critiques  ne  trouve  pas  de  raisons  suilisau- 
tes  contre  le  témoignage  unanime  des  ma- 
nuscrits. Ce  sont  principalement  Combelis, 
Casimir  Oudin,  Pierre  Lambecius,  Yriarte, 
J.-A.  Fabricius,  Warton,  et  plus  récemment 
M.  J.-Chr.-Guill.  Augusti. 

Les  objections  de  ceux  qui  veulent  rayer 
le  Christus  patiens  des  œuvres  de  saint  Gré- 
goire sont  de  deux  sortes  :  les  unes  tliéolo- 

taine.  Mais  Martin  Ballius  indique  en  ces  termes  la 
traduction  de  Garcia  :  i  Gregorii  tragœdia Christus  Pa- 
tiens, Gabriele  Garcia  Tarraconensi interprète,  Puri- 
siis,  nvud  Wechelum,  1549.  »  Cf.  le  catalogue  de  Bal- 
lins  intitule  :  (JEternœ memoriœ  viri  Am.  Angusiini, 
archiepisc.  Tarracon.)  Uibliolltcciv  grecœ  mss.  latinat 
mss.  mixta  ex  libris  eilins  vaiiurum  linguarum  ;  Tar- 
racone,  upud  Philippum  Mey,  15SC,  i«~i»,  —  Bibli 
Mixt.,  il"  229. 
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gigues,  les  outres  littéraires.  Parmi  les  pre- 
mières, la  plus  grave  est,  sans  contredit, 
la  profonde  altération  qu'a  subie  le  caractère 
de  la  Vierge.  Elle  apparaît  livrée  aux  vio- 
lents paroxysmes  de  la  douleur  humaine, 
menaçante, irritée,  baignée  de  larmes,  trem- 
blant pour  sa  propre  vie,  ou  livrée  a  des 
projet»  de  suicide,  empruntant  ses  impré- 
cations à  la  Médée  d'Euripide,  ou  sa  réso- 
lution de  se  donner  la  mort,  à  la  nourrice 
de  Phèdre.  Aussi,  le  cardinal  Bellarmin  a» 
t-ildit:Lc  Christus patiens  n'a  pas  la  gravité 
accoutumée  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
surtout  dans  la  description  du  désespoir  do 
la  Mère  du  Christ,  si  prudente  et  si  rési- 
gnée. »  Diverses  traditions  apocryphes  y 
figurent;  entre  autres,  la  nourriture  mira- 
culeuse de  la  sainte  Vierge  dans  le  temple, 
et  l'apparition  miraculeuse  de  Jésus-Christ 
à  sa  More  aussitôt  après  sa  résurrection  ;  et 
ces  traditions  sont  postérieures  au  temps 
où  écrivait  saint  Grégoire.  Il  y  est  question 
du  culte  de  la  sainte  Vierge ,  postérieur 
aussi.  Enfin,  un  certain  nombre  d'épithètes 
laudatives  adressées  à  la  Mère  du  Sauveur, 
ont  paru  aux  Bénédictins  être  moins  dans 
l'esprit  du  IV"  siècle  que  dans  celui  de  saint 
Jean  Damascène,  ou  môme  accuser  une  épo- 
que encore  plus  récente.  En  second  lieu,  la 
lenteur  et  l'embarras  de  l'action,  dont  la 
marche  revient  continuellement  sur  elle- 
inème,  des  vers  cinq  ou  six  fois  reflétés, 
des  tirades  entières  dont  le  sens  fait  double 
ou  triple  emploi,  des  contradictions  nom- 
breuses, ni  la  force,  ni  l'os  rotundum,  le 
to  cTfoyyOXov  de  saint  Grégoire,  le  peu  de 
précision  et  l'impropriété  du  langage,  l'em- 
ploi de  vers  d'Eschyle,  de  Lycophrou  et 
d'Euripide,  ù  ce  point  que  le  drame  en  est 
presque  entièrement  composé  chez  un  au- 
teur si  discret  à  l'endroit  des  poésies  païen- 
nes dans  les  vingt  mille  autres  vers  qui 
subsistent  de  lui,  l'inexactitude  du  mètre 
iambique,  si  exact  dans  toutes  les  poésies 
du  saint  évéque,  tendraient  à  prouver  que 
le  Chrislus  patiens  ne  saurait  être  compris 
dans  la  liste  des  nombreux  travaux  de  saint 
Grégoire. 

Baron i us  l'attribue  à  l'un  des  deux  Apol- 
linaires,  ses  contemporains,  controversistes 
et  poêles  aussi  ,  mais  d'une  orthodoxie 
suspecte.  Adrien  Baillet,  Guill.  Cave  ont 
partagé  cette  opinion.  Casaubon  et  Vos.- 
sius  n'en  sont  pas  éloignés.  Ellies  Dupin  et 
Ceillier  l'ont  réfutée  en  s'appuyant  sur  ce  que 
le  Chrislus  patiens  serait  indigne  du  mérite 
littéraire  des  Apollinaires;  leurs  erreurs 
sont  d'un  autre  genre  et  beaucoup  plus 
graves  que  celles  signalées.  Quelques-unes 
Ues  vérités  fondamentales  du  dogme  chré- 
tien ,  et  notamment  la  croyance  à  la  double 
nature  de  Jésus-Christ  ont  été  rejetées  par 
les  Apollinaires.  Dom  Ceillier  attribue  celle 
pièce  à  Grégoire,  évéque  d'Antioche,  vers 
l'an  572  ;  Daniel  Tnller,  à  quelque  moine 
ignorant;  Buonarotti,  aux  loisirs  scolasti- 
ques  d'un  écrivain  moderne. 

Mais,  outre  les  manuscrits  dont  l'accord 
est  unanime,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus, 
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la  Vie  de  Saint  Grégoire  par  un  prêtre,  son 
homonyme,  mentionne,  dans  ses  ouvrages, 
des  comédies  et  des  tragédies  [lieuses,  et 
Philostorge,  presque  contemporain  de  saint 
Grégoire,  cité  dans  Suidas,  remémore  nom- 
mément le  Christus  patiens  dans  les  œuvres  du 
grand  évéque.  (Commenlar.  de  Aug.  Iiibl. 
Cœsar.  Vindobon.,  éd.  Kollar,  I.  iv,  p.  47.) 
Suivant  Combelis,  Casimir  Oudin,  Lauibc- 
cius,  on  a  exagéré  l'accusation  d'hétérodoxie. 
Le  culte  de  la  sainte  Vierge  avait  reçu  déjà 
assez  d'extension  pour  justifier  tout  ce  qu'on 
en  trouve  dans  ce  drame;  et  si  celte  pièce 
est  la  seule  qu'ait  composée  en  centons saint 
Grégoire  de  Nazianee,  ce  n'est  la  preuve  que 
d'une  concession  d'un  instant  au  goût  des 
hommes  de  son  temps. 

Telles  sont  les  opinions,  les  objections, 
les  attributions  diverses  et  les  répliques  qu'a 
occasionnées  jusqu'ici  le  Christus  patiens. 
M.  Magnin,  après  les  avoir  fait  connaître 
dans  tous  leurs  développements,  demande  à 
son  tour  place  dans  le  débat  pour  son  pro- 
pre jugement.  La  critique,  dit-il ,  peut  re- 
connaître à  la  fois,  dans  le  Christus  patiens, 
le  siècle  de  saint  Grégoire  et  les  vi',  vir  et 
vin*  siècles;  l'usage  d'iambes  réguliers  et  do 
vers  dont  la  facture  présage  ceux  qu'on  a 
nommés  vers  politiques,  c'est-à-dire  où  les 
faules  sont  systématiques;  et  des  passages 
où  se  trouvent  des  opinions  orthodoxes  et 
hétérodoxes,  des  doubles  emplois,  des  con- 
tradictions etdes  longueurs.  Cela  tient,  selon 
l'habile  critique,  à  ce  que  cette  pièce  est  (et 
c'est  là  le  mot  de  l'énigme)  une  réunion  assze 
malhabile  de  plusieurs  drames,  ou  fragments 
de  drames,  écrits  en  différents  temps  sur 
la  Passion ,  rapsodies  cousues  par  quelque 
copiste  du  x'  ou  du  xi'  siècle... 

«  La  moins  imparfaite  et  la  plus  ancienne 
de  ces  pièces,  celle  qui  a  dû  former  en 
quelque  sorte  le  fondement  et  la  pierre  an- 
gulaire de  cet  éditice  de  construction  com- 
posite, me  semble  être  la  tragédie  même  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  dont  le  nom  il- 
lustre a  prévalu  et  est  demeuré  seul  en  tête 
de  l'ensemble.  Si  l'on  veut  accorder  quelque 
chose  à  la  conjecture ,  le  second  drame  pour- 
rait appartenir  à  cet  autre  Grégoire,  évéque 
d'Antioche  en  572,  dont  parle  Kemi  Ceillier; 
le  troisième  serait  l'œuvre  de  cet  Etienne, 
(Stephanus ,  monachus  Subaita) ,  signalé  à 
Gregorio  Giraldi,  (De  poelar.  hist.  dialogus, 
ap.  Opéra,  t.  1",  p.  288),  dont  la  pièce  était 
déjà  si  rare  auxv'  siècle,  que  cet  infatigable 
chercheur  de  manuscrits  n'en  put  découvr.r 
aucune  copie. 

«  Dans  les  deux  mille  six  cents  vers  dont  so 
compose  le  texte  actuel  de  x^iotoî  ■nàv/^v 
(nombre  qui  serait  excessif  pour  un  seul 
drame...)  il  est  possible  de  reconnaître  assez 
aisément  les  fragments  de  deux  ou  trois  tra- 
gédies pieuses,  sorties,  à  diverses  époques, 
de  mains  différentes  et  dont  les  principales 
scènes  ont  été  rapprochées  et  réunies  en 
corps,  à  peu  près  comme  ont  été  accouplées, 
dans  certains  manuscrits  de  nos  chansons  de 
gestes,  plusieurs  rédactions  successives  des 
plus  célèbres  épisodes  d'un  même  cycle.  » 
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Ainsi,  -  le  prologue  de  Irenle  Vers  qui  re- 
cède la  pièce,  dans  son  élat  actuel,  fail  dou- 
ble emploi  avec  un  second  prologue  de  qua- 
tre-vingt-dix vers?  que  prononce  ensuile  la 
Vierg1'...  et  où  l'on  remarque  ,  dès   les  pre- 
miers vers,  plusieurs  cenlons  d'Euripide...» 
On  peut  noter,  dansées  deux  morceau  xtpii  se 
succèdent  sans  intervalle,  la  môme  pensée,  le 
même  mouvement,  le  même  but.    «  Mais  ce 
n'est  pas  tout  :  les    trois  derniers  vers   du 
premier  prologue  contiennent  une  indication 
bien  importante,  ils  annoncent,  comme  de- 
vant figurer  dans  Je  drame,  deux   personna- 
ges seulement  :  la  mère  sans  tache  et  le  dis- 
ciple  vierge,  plus  un  chœur  déjeunes  filles, 
compagnes  de   la  Mère  du  Seigneur.  Or   la 
pièce,  telle  que   nous    l'avons,    est   chargée 
d'un  bien  plus  grand   nombre  de  personna- 
ges. L'éditeur  île  Louvain  en  a  dressé  la  liste, 
(jue  ne  donnent  pas  les  manuscrits,  et  qu'ont 
reproduite    tous   les  éditeurs   subséquents. 
Cette   liste   contient,  outre    la    Vierge,  le 
chœur  et  saint  Jean,  lequel,  pour  le  dire  en 
passant,  est  indiqué,  toutes  les  fois  qu'il  pa- 
raît dans  la  pièce,  par  son  surnom  de  EsoMyoî 
et  non  par  celui  de  TrapOivo?  fiûa-njç,  comme 
dans  le  premier  prologue;  cette  liste,  dis-je, 
contient  le  Christ,  (que  le  prologue  n'aurail 
pas  oublié  de   mentionner,  s'il  avait   eu  un 
rôle  dans  la  pièce,)  Madeleine,  Joseph,  Ni- 
codème,  Pilât.-,  les  gi.rdes  du  tombeau,  les 
prêtres,  un  jeune  homme,  plusieurs  messa- 
gers. On  aurait  pu  y  ajouter  un  aveugleguéri 
par  Jésus,  l'ange  qui  annonce  aux.  saintes 
femmes  la  résurrection;  et  plusieurs  person- 
nages muets,  entre  autres,  saint  Pierre  pleu- 
rant sa  faute  au  pied  de  la  croix,  et  les  onze 
apôtres  recevant,  dans  la  maison   de  Marie, 
la  visite  miraculeuse  de  leur  divin    Maître. 
De  plus,  le  chœur,  que  le  prologue  annonce 
devoir  être  formé  déjeunes  filles,  se  trouve 
en    réalité    composé     de    femmes   de    tout 

clge...  » 

Selon  M.  Magnin,  il  serait  aisé  de  recons- 
truire   les   deux  ou  trois  pièces  contenues 
dans  le  texte  actuel  du  Cluislus  patiens.Ln 
pièce  de  saint  Grégoire  était  évidemment  la 
plus  élégante,  la  plus  concise  et  la  plus  or- 
thodoxe ;  elle  ne  mettait  «  en  relief  qu'une 
seule  figure,  celle   de  la  Vierge,  qui  passait 
par  tous    les  degrés  de  la   douleur  et  de  la 
■consolation,    sous   l'impression   successive 
:des  récits  des  jeunes  Galiléens,  et  des  exhor- 
tations de  saint  Jean.  La  seconde  pièce,  pins 
récente,  et  qui  portait  peut-être  le  titre  déjà 
plus  recherché  de  Koo-po^j-nipiov  *«()■>(■,  devait 
être  plus  prolwe  et  plu-  déclamatoire.  Nous 
lui  attribuerions  volontiers  le  second  pi'  >- 
Jogue,  les  messagers  loquaces,  les  légendes 
apocryphes;  l'ange  lumineux  du    sépulcre, 
Jésus"qui  parle  et  meurt  sur  la  croix.  Celle 
scène,  mise  en  action  et  présentée  aux  yeux, 
suffit  pour  assigner  à  la  partie  du  Ckristus 
pniiens   où  elle   se   trouve,  une  date  assez 
postérieure  à  saint  Grégoire.  En  effet,   les 
fidèles  des  premiers  siècles  ne  représentaient 
que  sous  une  forme  allégorique  et   symbo- 
lique les  redoutables  mystères  de  la  passion. 
Ou  ne  voit  apparaître,  dans  l'art  chrétien, 
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le  crucifix,  c'est-à-dire  la  représentation  ne 
Jésus  sur  In  croix,  qu'au  vi'  siècle. _  Enfin, 
un  troisième  drame,  qui  peut-être  n'e-t  pas 
le  dernier  dans  l'ordre  chronologique,  S" 
détache  du  resie  avec  des  caractères  non 
moins  distincts.  Dans  celui-ci,  le  dialogue 
et  l'action  prévalent  sur  la  forme  narrative. 
A  celle  troisième  pièce  appartenaient,  sans 
doute,  les  scènes  où  l'on  voit  agir  et  parler 
Joseph.  Nicodème,  Pilate,  les  prêtres,  les 
gardes  du  tombeau  et  le  jeune  homme  vêtu 
de  lumière  qui  annonce  la  résurrection  à-; 
Jésus-Christ.  Je  dois  dire,  à  ce  propos,  que 
l'apparition  du  jeune  homme  miraculeux 
fail  double  emploi  avec  celle  de  l'ange,  dans 
ce  ipie  j'appelle  la  seconde  pièce,  et  triple 
emploi  avec  le  récit  que  Madeleine  fait  à  la 
Vierge  dans  le  plus  simple  et  le  plus  épique 
des  trois  drames,  récit  plus  conforme  aux 
évangiles,  mais  qui  contredit  les  deux  scè- 
nes précédentes  en  un  point  important;  car 
Madeleine  raconte  qu'elle  a  rencontré  deu* 
anges  au  tombeau,  tandis  qu'on  n'en  a  vu 
figurer  qu'un  dans  chacune  des  deux  scè- 
nes. » 

Il  est  encore  des  preuves  plus  fortes  de 
cet  «  amalgame  assez  indigeste  de  deux  ou 
trois  drames  ou  fragments  de  drames,  écrils 
entre  le  iv*  et  le  via'  siècle,  et  cousus  fort 
négligemment  ensemble  par  un  lettré  du 
Bas-Empire,  suivant  la  méthode  de  juxta- 
position, généralement  pratiquée  au  moyen 
âge.  »  Ces  preuves  ressorttnt  du  rapproche- 
ment de  divers  passages  qui  se  répètent  les 
uns  les  autres. 

Enfin,  dans  le  court  épilogue,  édité  pour 
la  première  fois  par  M.  Dùhn'er,  ce  philolo- 
gue a  cru  reconnaître  le  siècle  et  mémo  la 
main  de  Tetzès.  Cet  envoi  semble  à  M.  Ala- 
guin  un  aveu  formel,  l'auteur  invitant  un 
ami  à  compiler  comme  lui,  mais  des  vers 
extraits  de  Lyeophron,  et  non  plus  d'Eu- 
ripide. 

En  dernier  lieu,  l'auteur  de  ce  long  et  sa- 
vant mémoire,  dont  nous  avons  cru  devoir 
donner  des  extraits  si  étendus  et  une  ana- 
lyse si  complète,  se  demande  si  le  Christus 
fjfiticn.i  a  été  destiné  à  la  représentation  et 
joué  quelque  part,  soit  dans  son  élat  primi- 
tif supposé»  soit  dans  son  étal  actuel.  Suivant 
lui,  le  drame  original  de  saint  Grégoire  n'a 
eic''  écrit  que  pour  fournir  aux  chrétiens, 
curieux  des  émotions  théâtrales,  une  lecture 
plus  édifiante  que  celle  des  drames  d'Es- 
chyle ou  d'Euripide.  Quant  aux  deux  autres 
drames,  ou  fragments  de  drames,  dont  la 
forme  est  évidemment  plus  dramatique,  et 
qu'on  peut  rapporter  au  vi*  et  au  vin'  siè- 
cle, ils  ont  pu  être  joués  dans  les  monas- 
tères où  ils  ont  été  composés. 

Nous  mettons  le  lecteur  à  même  de  vider 
ce  procès  en  reproduisant  en  entier  le  drame 
cie  saint  Grégoire. 

LE  CHRIST  SOI IFFRANT. 


Voici  un  vr.ii  rlra-np,  sans  fictions,  sms  souillure  aVs 
impures  frivolités  de  li  myilioloxfci,  6  vous  nui  aidiez  Ir.» 
paroles  pi  les  le^us  pieuie».  Et  s'il  vous  [>lati,  je   voua 
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«lirai,  snr  le  ion  de  tijropliro  i  (  l'esprit  (lu  Inup  \_252)  ). 
de%enu  désormais  S  jiisie  liire  Gii/copArvA  (l'etorii  de 
douceur),  le  reste  dos  choses  que  vous  me  demandez. 

LISTE   DES    PERSONNAGES 

DRESSÉE    l'AU    LES    ÉDITEURS  : 

LE    CHRIST.  riL.VTE. 

I.A   HÈRE  DE    DIEU.  LES  GARDES  BU  TOMBEAU. 

JOSEPH.  IIS   PRETRES. 

s.  jban,  le  Ihéologne,   le    l'aveugle. 
disciple  vierge  el  l'ami,    un  ange. 

MADELEINE.  S.  PIERRE  ,  personnel! 
MC0DÉME.  mill'l. 

MESSAGERS.  LES  ONZE  APÔTRES, perSOIl- 
CIIOEUR  DE  FEMMES.  nages  IIIIU'U- 

un  jeune  homme. 

Adgciie.1T 

Pu  drame  de  noire  suint  père  Grégoire  le  théologne,  à 
la  munie  e  d'Euripide,  comprenant  i  Incarnat  on  de 
noire  Sauteur  Jésus-Christ,  accomplie  pour  nous,  et  la 
jPiissioii  subie  po:.r  lesalui  du  monde. 

Puisque,  après  avoir  écoulé  pieusement  des  poèmes 
fprotaues),  vous  voulez  bien  prêter  aujourd'hui  poéti- 
quement I  oreille  il  des  sujets  preux,  accueillez  c-s  vers 
avec  bienveillance;  je  vais  dire,  a  la  mauière  u'r.uri- 
pide  la  l'aision,  qui  a  sauvé  le  monde.  Vous  y  appren- 
drez nos  pi  iucipaux  mystères,  de  la  bouche  même  de 
la  Vierge-Mère  et  de  celle  du  Disciple  le  plus  cher  au 
Seigneur.  Kn  effet,  ce  poème  vous  montrera  d'abord  la 
Vierge,  pleurant,  comme  il  est  naturel  a  une  mère, 
pendant  loin  le  temps  de  la  Passion,  et  gémissant  sur 
l'origine  de  la  Mon,  contemporaine  du  monde.  Celte 
Mort  est  la  suprême  cause  du  nom  que  la  Vierge  a  reçu 
de  Mère  du  Verbe,  et  du  spectacle  actuel  de  l'inique 
Passion.  Car,  u'ayanl  pas  élé  entraînés  au  péclié  par 
notre  làclielé,  nous  n'aurions  pas  élé,  dès  le  cominen- 
ccuniil,  trappes  de  la  Moit;  inaccessibles  aux  ruses  du 
serpent,  le  poison  n'aurait  pas  eu  accès,  par  les  trom- 
peries île  la  manère,  dans  le  mon  le  ;  nous  n'aurions 
pas  subi  la  Mort  par  un  équitable  jugement,  et  contre  la 
persistance  absolue  du  mal,  il  n'aurait  pas  été  besoin 
qu'il  se  fil  nomme  et  éprouvai  la  Mort,  l'Auteur  de  la 
vie,  le  Seigneur,  le  Dieu-Verbe,  rendant  de  nouveau 
incorruptible  dans  sa  clémence,  noue  (essence.)  corrom- 
pue, el  reviviliaul  loui  le  genre  humain  !  et  si  le 
Verbe  ne  s'était  pas  abiiué,  la  Vierge  n'aurait  pas  élé 
la  Mère  du  Seigneur,  el  maintenant  à  la  vue  des  in- 
jusies  souffrances  de  son  Fils,  elle  ne  serait  pas  dans 
tes  pleurs,  dans  les  sanglots,  dans  l'affliction,  et  dans 
le  plus  proton  1  désespoir.  —  Les  personnages  de  mon 
drame  sont  :  la  mère  sans  tache,  le  disciple  vieroe,  el 
Us  jecjies  filles,  compagne»  de  la  Mère  de  Dieu. 

(ÎÔ2)  Lycophron,  pocic  grec  païen  du  temps  île 
Ploléinée  Philudelphe,  qiii  léguait  à  Alexandrie  en 
Egypte,  auteur  d'un  très-grand  nombre  de  tragédies 
qui  ne  nous  sont  pas  parvenues,  d'un  drame  snly- 
rique,  d'un  traité  sur  la  comédie,  el  du  poème  imi- 
tule  l'Alexandre  (ou  Cassundre),  «  véritable  monstre 
de  bizarrerie,  el  de  ténèbres  plus  que  Cimmérien- 
nes,  »  suivant  M.  Lioissonade  (Biographie  universelle). 
On  trouve  dans  un  manuscrit  ce  curieux  épilogue 
dans  lequel  on  voit  que  le  poêle. qui  envoie  à  un  pa- 
tron inconnu  le  cenion  d'Euripide  [te  Christ  souf- 
frant), en  promet  un  autre  de  Lycnpliron.  Mais  Tzel- 
aès,  car  11  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  ces  vers 
soient  de  lui,  n'a-t-il  d'autre  intention  que  de  re- 
commander son  commentaire  sur  Lycophron?  On 
pourrait  croire  qu'il  s'agilde  vers  de  Lycopliron  in- 
sérés dans  le  Chrislus  pntiens.  Ce  qui  est  sûr  c'est 
que  Tzctzès  avait  lu  le  Christ  souffrant,  qu'il  en 
ignorait  l'auteur  et  qu'il  en  faisait  l'envoi  (M.  Dub- 
ker,  Prwf.). 

(tôô)  Uaronius  s'élève  contre  le  caractère  de  la 
\ierge  tracé  dans  le  Christ  souffrant  (Annal,  ecele- 
siasi.,  ad  ann.  54",  n°  cxxvm  ,  cxxix;  Anvers,  1712, 
in-l'ol.,  1. 1,  p.  18:2).  Elleciait  présente,  quand  J  sus 
fut  frappé  du  coup  de  lance,  et  recueillit  elle-même 
le  sang  précieux  de  sou  lils,  comme  le  raconte  Mé- 
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LE  CHRIST. 

I  l  HÈRE   DE   DIEU. 

JO-EPH. 

le  TiiÉoi.'iciE  (Si  Jeai 

MADELEINE. 


N1CODÈHE. 

DES  HESSAGEM. 

(  ion. ni  HE  JEUNES  FILLES. 

UN  JEUNE  HOMME. 


SCÈNE  l  '. 

LA    MÈRE    DE    DIEU  (233  ,    UNE    FEMME  DU 
CHOEUR,   LE  CHOEUR. 

la  mère  DE  dieu.  Plût  au  ciel  que  le  serpent  n'eût 
jamais  rampé  dans  le  jardin,  et  que  sous  les  épais 
feuillages  nul  piège  n'eùl  élé  dressé  par  le  dragon 
habile  à  changer  de  formes!  Car  celle  ijh.  est  sortie 
de  la  cote  (de  l'homme) ,  la  malheureuse  mère  du 
genre  humain,  qui  fui  trompée,  n'eiit  pisisé  un 
crime  au-dessus  de  louie  audace,  prise  au  ccciir  de 
l'envie  d'un  arbre,  et  convaincue  d'avoir  ainsi  part 
à  la  nature  divine!  Pour  avoir  persuadé  à  son  éjOUl 
de  manger  du  fruit  qui,  si  rapidement,  devait  ne. 
leur  plus  cire  utile  à  iien  ,  elle  n'eût  pas  é  é  exilée 
du  fortuné  jardin,  condamnée  à  la  (loueur  et  à  l.i 
cruelle  mort.  Elle  n'eùl  pas  appris  ,  sur  un  lit  fu- 
neste, les  angoisses  materne  les  de  l'enfa-  le  ment, 
à  demi-morte  des  douleurs  des  couches.  El  e  n'eût 
pas  ,  en  sueur,  fouillé  le  sein  de  la  terre  inféconde, 
avec  son  époux  el  ses  enfants  frappés  de  la  p'us 
terrible  malédiction,  el  qui,  selon  les  décrets,  de- 
vaient naître  au  milieu  des  pleurs  et  des  gémisse- 
ments, de  générations  en  générations  durant  les 
siècles,  jusqu'au  jour  de  la  grande  réconciliation. 
Le  genre  humain  loul  entier  n'eut  pas  é;é  perdu. 
Le  Tout-Pnissanl,  pour  apporter  un  remède  à  lant 
de  maux  ,  n'eût  pas  élé  contraint ,  dans  sa  bonté,  à 
descendre  sur  la  terre,  à  se  faire  homme  d'une  ma- 
nière nouvelle  et  à  subir  la  Mort.  El  moi  je  ne  serais 
pas  Vierge-Mère,  ci  je  n'apprendrais  pas,  à  cette 
heure,  qu'on  traîne  devant  des  juges  mon  Fils, 
descendu  des  deux,  hôle  de  celte  terre,  cl  né  dans 
des  conditions  si  pures.  Et  je  ne  serais  pas  glacée 
d'horreur  en  le  voyant  exposé  à  lat't  d'ouirages. 
Dans  l'ombres  (de  celle  nu  il) ,  hélas!  quelle  cruelle 
flamme  je  porte,  qui  me  consume  avec  une  telle 
puissance,  bouleverse  mon  àme  el  frappe  dans  ma 
poitrine  envahie  des  coups  non  moins  terribles  que 
ceux  d'une  machine  de  guerre!  0  vrae  prophétie 
du  vieux  Siniéon  dont  l'œil  clairvoyant  plongé  dans 
l'avenir  y  lisait  !  Salut  supeèinc  assurément  pour  la 
femme,  de  n'avoir  point  d'autre  opinion   que  celle 

taphrasle.  Elle  assista  à  la  Passion  tome  enlière 
avec  force  el  constance ,  sa' s  que  rien  pût,  dans 
ses  gestes  ou  ses  paroles,  blesser  les  plus  suscep- 
tibles convenances;  mère  sans  doute,  mais  mère 
d'un  lel  lils.  Elle  lendit  ses  mains  maternelles  à  la 
descente  de  la  croix,  elle  recueillit  les  clous,  et  baisa 
les  membres  sacrés  de  Jésus  en  les  inondant  de  ses 
pleurs.  Elle  ne  dit  que  ces  mois  pleins  de  simplicité  : 
«  Le  mystère  de  ce  monde  s'est  accompli  en  vous  , 
ô  Seigneur,  i  El  à  Joseph  :  «  Vous  aurez  soin,  pour 
la  sépulture,  que  lout  soil  convenable...»  El  Ji^e  II 
même  ,  qui  n'était  pas  connu  encore,  ne  fut  soutenu 
el  n'eut  lant  de  hardiesse,  que  par  les  exhortai. on» 
de  la  mère  de  Dieu;  ce  fut  elle  qui  le  décida  à  atleT 
auprès  de  Pilaie  réclamer  le  corps  de  Jésus...  Le 
poitrail  tracé  par  saint  Grégoire  de  Nazianze  ,  ou 
plutôt  par  Apollinaire,  n'esl  donc,  comme  les  nom- 
breux incidents  racontés  de  la  Passion  par  bien  des 
saints  hommes  ,ou  les  récits  de  saint  Anselme,  autre 
chose  que  le  résultai  de  pieuses  méditations;  l'his- 
toire véritable  n'a  rien  de  commun  avec  ces  opi- 
nions, dont  quelques-unes  toutefois,  comme  celles 
de  saint  Anselme,  pou  ra.cnl  eue  des  révélations  de 
Dieu  ,  ina:s  i|ue  nous  n'avons  pas  à  mêler  parmi  les 
faits  de  l'histoire  ecclésiastique... 
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de  son  époux  ,  complaisante  pour  lui  en  lonle  chose, 
ainsi  qu'il  convient,  sourde  pour  loul  autre  qui  ne 
saurai!  être  qu'un  trompeur,  et  n'ayant  ,  avec  son 
"uiile  naturel,  qu'une  même  àme  et  une  même  vo- 
lonté. Maintenant,  au  contraire,  l'inimitié  est  par- 
tout,  la  souffrance  partout,  depuis  que  la  femme  a 
trahi  l'homme  et  livré  l'honneur  de  l'empire.  Une 
ancienne  injure  en  amène  constamment  une  nou- 
velle, les  larmes  découlent  des  larmes,  sans  raison 
et  sans  nombre,  et  le  mal,  dans  la  lutte,  vient  du 
mal.  Aussi  la  nature  bienfaisante,  accablée  par  son 
abaissement,  gémit  et  pleure  sur  les  cohortes  infi- 
nies des  malheurs,  sur  la  succession  intolérable  des 
maux;  sans  cesse  coulent  ses  pleurs,  à  la  vue  de 
l'ennemi ,  au  sentir  des  outrages,  sur  la  souillure  de 
la  première  mère,  cause  de  1  antique  chute,  et  sur 
la  séduction  de  ce  père,  qui  prêta  l'oreille  à  son 
épouse,  et  de  qui,  sur  celle  terre,  nous  sommes 
tous  descendus.  Elle  crie  à  la  foi  jurée,  elle  en 
appelle  aux  promesses  faites  et  à  la  main  (donnée) , 
elle  atteste  Dieu.  L'infortunée  sait,  au  milieu  des 
calamités,  combien  il  est  doux  de  ne  pas  abandonner 
la  patrie.  Elle  liait  le  monde ,  el  n'éprouve  pas  de 
joie  à  sa  vue.  EX  moi ,  j'en  suis  à  cet  excès  de  dou- 
leur d'avoir  la  concupiscence  de  ce  monde,  et  venue 
jusqu'en  ces  lieux,  de  dire  au  ciel  les  maux  de  la 
naiure,  si  misérable,  ne  cessant  de  pleurer!  dans 
l'enfantement,  le  repos  ou  l'abstinence.  0  malheur! 
c'est  moi ,  moi-même,  dont  je  parle,  en  parlant  de 
toi ,  (ô  nature)  !  moi  qui  ai  mis  au  monde,  sans  en- 
fanter ,  cet  Etre  supérieur  à  la  raison  ,  moi  accou- 
chée sans  couches,  que  dire?  sans  douleur  et  sans 
.corruption!  moi  ignorante  de  l'ardeur  et  du  souille 
pervers  de  l'homme,  comme  l'airain  non  trempé, 
el  dont  la  fleur  virginale  n'a  pas  élé  ravie!  El  mon 
Fils,  comment  lui  ai-je  donné  la  vie?  Chose  incro- 
yable! El  aujourd'hui  comment  le  voir  au  milieu 
d'un  tel  oulrage?  Pourquoi  donc,  inscienle  des  dou- 
leurs d'une  mère,  mon  coeur  esi-il  la  proie  des 
angoisses?  Pourquoi,  autrefois,  ai-je  tressailli  de 
joie,  lorsque  le  messager  céleste  vint  in'annoncer 
ma  conception,  signal  de  la  défaite  des  ennemis  du 
genre  humain?  quelle  joie  élrange  transporta  mon 
âme?  Je  ne  voyais  point  alors  le  double  sens  des  pa- 
roles du  porteur  des  célestes  oracles,  el  j'avais  pleine 
foi ,  en  ce  qu'il  me  prédisait  en  mon  Fils,  non  pas 
une  victime,  niais  le  roi  de  la  terre  el  du  ciel  entier. 
Quels  transports  d'allégresse!  Quel  hymne  loul  fé- 
minin jaillil  du  fond  de  mon  cœur!  quels  cris!  Mes 
profondes  actions  de  grâces  poursuivirent  l'annon- 
ciateur. J'allumai,  pour  dévorer  les  parfums,  les 
flammes  sacrées,  el  je  lis  les  sacrifices  prescrits  par 
les  saints  prophètes  :  vive  dévotion,  espril  contrit, 
ardeur  impuissante  à  contenir  ses  élans,  dans  ce 
pieux  entraînement  qui  fut  accepté  comme  louable. 
Mais  comment  un  malheur  si  cruel  IroUble-l-il  au- 
jourd'hui mon  sein?  Jetais  accourue  malgré  la  nuit 
pour  voir  quels  maux  accablaient  mon  Fils,  el  voici 
qu'on  me  conseille  d'attendre  le  jour. 

i'ne  femme  du  choeur.  Dame,  enveloppez-vous  vile 
dans  vos  voiles;  j'aperçois  des  hommes  qui  courent 
dans  la  ville. 

LA  mère  de  sied.  Qu'y  a-I-il?  Annoncez-vous  la 
présence  secrète  dans  l'ombre  d'une  bande  hostile? 

DDE  femme  du  chœur.  Une  troupe  nocturne  ap- 
proche en  désordre,  avec  tumulte;  c'est  loule  une 
armée  dans  ces  lieux  obscurs ,  qui  s'avance  avec  des 
torches  el  des  armes. 

la  mère  de  dieu.  Et  ne  vieni-il  pas  quelqu'un 
.auprès  de  nous,  d'un  pas  rapide  ,  pour  nous  donner 
peut-être  la  nouvelle  de  quelque  événement  encore 
inconnu? 

une  femme  du  choelr.  J'entendrai  son  récit,  son 
message...  O  vénérable,  ô  vénérable,  ô  trés-chasie 
Vierge,  hélas!  trois  fois  hélas!  ô  vous!  si  grande 
parmi  les  hommes  et  sans  lâche,  appelée  chaste 
uar  lotis  les  habilaolsde  ce  monde     sous  'Ouïe'  '«"» 


latitudes!  Oh!  combien  vous  éles  malheureuse,  vous 
si  heureuse  autrefois! 

la  mère  de  dieu.  Qu'y  a-l-il?  qui  en  veut  à  ma 
vie? 

une  femme  du  choeur.  Personne  ;  mais  voire  Fils 
succombe  sous  les  couos  des  meurtriers. 

la  mère  de  dieu.  Malheur  à  moi  !  qu'a-t-on  dil? 
vous  m'avez  perdue,  ô  femme! 

une  femme  du  choeur.  Considérez  votre  Fils  comme 
mort. 

la  mère  de  dieu.  O  méchante  parleuse ,  ne  fer- 
merez-vous  poinl  vos  lèvres,  et  ne  cesserez-vous 
point  ces  discours  insolents?  Comment?  n'avez-vous 
pas  dit  qu'il  n'était  déjà  plus?  L'Elernel  !  Prononcez 
des  mots  sensés,  el  si  vous  avez  quelque  chose  à 
dire,  dites-le  en  des  termes  tels  que  vous  n'offen- 
siez point  Dieu.  Mon  rejeton  a  fleuri  sur  un  trône 
d'or,  el  ce  serait  chose  élrange  que  le  sang  d'un 
Dieu  coulât  sous  la  main  des  morlels!  Non!  l'Im- 
moriel  ne  peut  mourir!  Je  l'ai  engendré  ,  el  je  sais 
comment... 

le  choeur.  Infortunée!  vous  ignorez  vos  malheurs, 
el  vous  repoussez  el  vous  discutez  nos  avis.  Mais, 
au  lever  de  l'aurore,  vous  verrez  voire  Fils  expi- 
rant ,  car  les  meurlriers  ont  employé  à  son  jugement 
la  nuit  enlière.  Et  je  vois  un  des  serviteurs  de  voira 
Fils  qui  accourt,  essoufflé,  en  loule  hâte,  auprès  de 
nous.  On  lit  sur  son  visage  quelque  chose  de  nouveau 
qu'il  va  dire. 

la  mère  de  DiEc.  Que  vient-il  nous  apprendre  ! 

SCÈNE  II 

LA  MÈRE  DE  DIEU,  LE  MESSAGER,  USE  FEMME 
DC  CHOEUR,  LE  CHOEUR. 

le  choeur.  Je  vois  que  le  messager  prend  haleine 
pour  parler. 

le  messager.  Ah!  ah!  hélas!  illustre,  vénérable, 
Irès-chaste  Marie!  Hélas!  Iroislois  hélas!  nous  som- 
mes perdus,  el  ce  n'est  pas  comme  on  croirait; 
aucun  de  nos  ennemis... 

la  mèhf.  de  dieu.  Qu'avez-vous  dit?  quelles  sont 
ces  paroles?  Eh  bien?  quoi?  quel  nouveau  bruil  vous 
épouvante  ? 

le  choeur.  Vous  l'avez  enlendu  ,  hélas  !  Vous  l'a- 
vez entendu!  Vous  savez  que  quelqu'un...  Quelqu'un 
a  livré  votre  Fils  aux  meurlriers. 

la  mère  de  dieu.  El  qui  allez-vous  nommer  après 
ce  forfait  inoui?  Qui  est  celui-là?  Est-ce  quelqu'un 
de  ceux  que  l'on  croyait  fidèles? 

le  choeur.  C'est  celui  qui  recevait  l'argent,  c'est 
ce  mauvais  disciple,  dil  [le  messager],  gardien  de  la 
bourse,  mais  bien  plutôt  avide  d'argent,  dissipateur 
et  avare. 

la  mère  de  dieu.  O  désespoir!  quel  autre  malheur, 
après  ce  premier,  est  lancé  sur  nous  par  des  mains 
crues  amies?  Eh  quoi!  ce  misérable  a  osé  cet  excès 
de  honte?  et  dans  quel  moment  infâme  a-l-il  livré  le 
généreux  dispensateur  de  lous  les  biens?  quelle  oc- 
casion ce  furieux  a-l-il  saisie  pour  son  forfait? 

le  choeur.  Ecoulez;  on  va  tout  vous  dire. 

le  messager.  Ecoulez,  infortunée,  auparavant  si 
heureuse;  écoutez  le  cruel  récit  que  je  vous  ap- 
porte. 

la  mère  de  dieu.  Ali!  ah!  nous  sommes  perdus.. 
J'eniends.  j'entends...  Certes  vous  êtes  un  messa- 
ger de  malheur. 

le  messager.  De  malheur  et  de  vérité  !  Comment 
ni'exprimer?  Après  avoir  mangé  la  Pàque  nouvelle, 
selon  la  parole  de  Jésus,  dans  un  repas  au  milieu 
des  disciples,  un  grand  repas,  où  fut  annoncé,  sous 
des  mots  couverts,  le  traliisseur  du  Verbe,  et  à  la 
fin  duquel  Jésus  lava  lui-même  les  pieds  des  disci- 
ples, il  sort,  et  se  rend,  selon  la  .coutume,  au  monl 
des  Oliviers;  là  il  annonce  aux  siens  que  tout  est  ac- 
compli, il  les  réconfurle  lous  dans  leur  initiation,  et 
parmi  bien  d'autres,  il  fait  celle  prière  à  Dieu  • 
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O  l'ère,  donnez-moi  lu  souveraine  gloire.  Si  je  ne  dé- 
mérilai  jamais  de  celle  que  j'ai  eue  en  vous,  je\  vais 
en  acquérir  une  plus  grande,  dans  lu  ruine  de  l  enne- 
mi du  genre  humain.  O  vous  qui  êtes  le  Muitre  de  tout, 
donnez-moi  les  nations!  Lesuyuni,  et  suspendu  parmi 
elles  en  trophée  opime,  je  serai  de  rechef  dépen- 
dant de  vos  mains.  l'Ius  grand  après  ces  [ails  écla- 
tants, invitez  aux  festins  ceux  qui  nous  aiment.  Vous 
êtes  le  Saint,  le  Saint  des  suints,  vous  qui  accomplissez 
de  si  grandes  choses!  El  en  outre,  comme  au  nom 
■lu  genre  humain,  il  élève  la  voix,  il  alleste  la  gloire; 
sa  voix  ébranle  les  airs:  Je  vous  ai  auparavant  glo- 
rifié, je  vous  glorifierai  encore  davantage.  Les  mots  à 
peine  parvenus,  sur  ce  ton  de  voix  inhabituel,  aux 
oreilles  des  disciples,  il  est  déjà  au  milieu  d'eux, 
auprès  du  lo-rent,  où  il  se  rendait  le  plus  souvent. 
Le  vendeur  n'ignorait  pas  <|u'il  élail-là  celle  nuit; 
il  conduit  une  cohorte  de  scélérats,  de  sicaires,  qui 
annoncent  hautement  leurs  meurtriers  desseins.  11 
t'approche  en  ami  vers  le  Mail  re,  lui  dit  :  Salut, 
Maître  !  et  l'embrasse  perfidement» 

la  mère  de  dieu.  Hélas!  Iiélas  !  quelle  plus  terri- 
ble audace  lut  jamais  !  et  que  répondit  mon  Fils? 

le  messager.  Ces  seuls  mots  :  Ami,  pourquoi  êtes- 
vous  venu  !  Aussitôt  se  portèrent  sur  lui  des  mains  im- 
pies. Nous,  cependant,    nous  avions  fui,  loin  de  lui, 
va  et  là.  L'illustre  Pierre  a    renié  Jésus.  Celui  qui 
seul  se  fut  jamais  appuyé  sur  le  cœur  du  Maître,  l'a 
suivi  tranquillement.  El  moi,  j'ai  cru  entendre  une 
voi» qui,  tout  bas,  apostrophait  ainsi  le  misérable 
vendeur  de  son  maître:  i  Oh!  Forfait  impie!  Miséra- 
ble! ne  crains-tu  pas  Dieu?  ne  crains-lu  pasla  loi  bu- 
inaine,  et  Adam,  qui  a  ensemencé  la  lerre,  et  les  pair  ar- 
ches de  la  race  élue?Toi,  l'un  desdisciples,  tu  couvres 
ainsi  de  houle  louslescompagnons.  Le  Maître  des  mys- 
tères, hélas!  a  été  vendu  par  loi,  pour  de  l'argent,  ei  li- 
vré an  trépas  entre  des  mains  meurtrières.  N'avait- 
il  pas  parlé?  Dans  sou  inquiétude  pour  (on  âme,  ne 
l'avail-il  pas  donné  l'avis  de  dédaigner  ces  biens,  par 
l'ambition  desquels  lu  as   causé  son  malheur?  Tu 
n'y  as  fait  nulle  attention.  Eh  bien,  reçois  de  brû- 
lantes leçons.  Ce  n'est  point  chose  ignorée  pour  toi: 
son  Père  est  divin.  Et  sans  les  serments  failsà  Abra- 
ham, jamais  il  n'eût  subi  de  tels    maux  sans  colère 
et  son  injure  sérail  poursuivie  parmi   les  hommes. 
As-tu  pu  cro  re  qu'il  eût  souffert  de  tels  outrages, 
s'il  ue  devait  en  résulter  quelque  immense  profil  ? 
El  dans  l'avenir,  après  avoir  quille  celle  lerre,  re- 
monté d'une  manière  inouïe  dans  les  deux,  il  gar- 
dera en  silence  son  jugement  ,    pour   témoigner  un 
jour  au  Père  couue  vous,  contre  ton  forfait,,  et  con- 
tre l'audace  de  ces  populaces  sanguinaires,  ainsi 
qu'autrefois  le  prédit  David,  à  qui  rien  n'était  caché 
bien  avant  que  ces  faits  éclatants  fussenl  accomplis; 
et  il  remplira  toute  la  terre  du   triomphe  prodigieux 
île  la  Foi,    d'amours    immenses  et    d'innombrables 
miracles.  Oui!  vous  le  verrez  revenir dansla  gloiredu 
Père,  apportant  le  jugement  aux  vivants  etaux  morts, 
eldisinbuaiil  à  chacun  selon  ses  mérites.  Comment 
alors  souliendrez-vous  son   regard,  el  toi    et  les 
meurtriers?  El  quel  juste  châtiment  ne  subirez-vous 
pas?  Mais  encore,  avant  ce  jour,  vous  paierez  sans 
doute  votre  délie,  el  selon  la  justice,    à    moins  de 
laver  vos  mains  sanglanles,  sur  lesquelles  lui-même, 
—  cl  en  ce  jour  sachez  comprendre  ,  —  lui-même 
ferait  couler  des  torrents...  Sans    doute,   aussitôt 
que  lu  seras  repu  de  Ion  audace,  lu  en  auras  cons- 
cience ;   et   avec   loi,    toute  Ion   exécrable  bande. 
Désormais  donc,  si   lu  veux    attendre,  aiiends  un 
jour  encore;  el  puisses-tu    n'être  pas  frappé   des 
maux  que  je  crains  tant  ,  el  dont  je   l'ai,   dans   ce 
sermon,  révélé  les   mystères.  Eh. bien,  fuis  en  quel- 
que lieu  secret,  uniquement  préoccupé  de  toi-même: 
[Le  Maine]  fera  son  œuvre.  Mais  loi,  selon  la  jus- 
tice, méchant!  lu  périras  mal,  pendu  à  une  corde, 
lancé  dans  l'abîme,  précipité  dans  l'enfer  ,    dévoré 
aussitôt  que  tombe  dans  le»  gouffres  brftlanls!  Dés- 


espéré, trahiueur  salarie*,  lu  ne  veux  plus  ,  en 
effet,  te  soustraire  à  ion  châtiment,  et  lu  vas  mai- 
cheren  avant...  Telles  sont  mes  prédictions!  Non  ! 
la  lumière  de  Dieu  ne  le  verra  plus  demain,  et  tu 
ne  contempleras  pasla  résurrection  du  Ressuscitateur 
des  nions,  lanl  est  profond  Ion  aveuglement!  Libre 
encore,  libre  do  quelque  puissante  résolution,  dans 
l'abandon  de  tout,  de  tomber  aux  genoux  du  Maine, 
de  répandre  des  larmes  brûlantes,  lu  ne  songes  qu'a 
la  corde  qui  doit  servir  à  le  pendre,  et  ion  âme 
égarée  n'erre  qu'au  travers  des  lacs.  Et  pourtant, 
dans  celte  désespéiance  el  peur  ces  desseins,  [le 
Maître,]  dont  le  regard  est  arrêté  sur  loi,  ne  te  four- 
nira point  d'aide,  car  il  ne  peut,  quelle  que  soit  sa 
bonté,  faire  œuvre  de  mort;  il  ne  veut  point  non 
plus  faire,  malgré  loi,  Ion  bonheur,  caria  force  n'est 
pas  une  des  lois  qu'il  prescrit  aux  hommes,  el  dans 
son  unie,  il  n'y  a  rien  du  tyran.  Tu  vas  perdre,  brisé, 
tes  entrailles  perverses,  el  tu  ne  seras  pas  au  boni. 
Non,  ne  le  crois  pas  :  el  toi  el  les  meurtriers  vous 
serez  soumis  à  d'autres  épreuves.  Des  maux  eilroya- 
bles  que  sentira  loulce  peuple  audacieux,  vont  acca- 
bler, ou  nions  ou  vivants,  Ions  les  coupables  que 
doivent  recevoir  en  dernier  lieu  les  torrents  de  feu. 
Ti  Is  sont  les  décrets,  tel  est  l'infaillible  oracle.  Vois, 
Judas,  l'étendue  de  les  maux.  Pour  moi,  qu'y  au- 
rai-je gagné?  L'autorité  de  la  justice;  car  Dieu  lui- 
même  ne  le  contraindrait  pas  à  la  raison.  Le  libre 
arbitre  de  l'homme  est  à  même,  en  tous  temps,  de 
faire  la  distinction  des  choses.)  C'est  ainsi  que  parla 
l'envoyé  au  vendeur  du  Verbe.  Elail-ce  un  homme  ? 
On  ne  sail.  J'ai  dit.  (Il  se  retire.) 

SCÈNE  III. 

LA    MÈRE  DE  DIEU,    LE  CHOEUR. 

la  mere  de  dieu.  O  mère  lerre  !  Espaces  descieux! 
Qn'ai-j  •  entendu?  quelle  voix  terrible?  quels  récits? 
O  mon  Fils,  peul-êire  le  forfait  est-il  accompli  ;  ac- 
compli par  ce  disciple  que  votre  parole  mystérieuse 
alors  désignai!  sans  cesse  à  vos  amis,  car  vous  seul, 
vous  connaissiez  le  fauteur  de  vos  maux.  O  monstre 
d'infamie!  Oui,  je  puis  l'appeler  ainsi,  voilà  Ion  œu- 
vre :  la  trahison  de  ton  bienfaiteur!  O  démon,  c'est 
loi!  El  quel  autre  homme  eût  agi  ainsi,  en  eût  eu 
l'idée,  dans  sa  haine?  Oh!  périsse  le  criminel  !  La 
justice  a  l'œil  sur  lui,  el  ce  disciple  subira  la  peine 
due  à  son  infamie!  Oh!  argentier,  quel  profit  aur.,s- 
lu  lire  de  les  ruses?  Vis-lu  encore,  après  la  faute 
accomplie?  es-tu  enfoui  dans  les  entrailles  de  la 
lerre?  car  tel  élait  ion  destin,  d'èlre  enseveli  dans 
les  abîmes  de  ce  monde,  ou  anéanti  sous  les  coups 
des  feux  du  ciel!  O  crime!  ô  mal  prodigieux,  détes- 
table! Traître,  qui  as  livré  ton  seigneur,  m'enlends- 
lu?  Comment  as-tu  pu  l'approcher  de  lui  en  ami? 
Tu  es  venu  à  lui,  lu  es  venu,  avec  la  haine  la  plus 
furieuse,  contre  le  Père,  contre  Lui,  contre  le  genre 
humain.  Comment  l'as-tu  nommé?  comment  as-tu 
embrassé  ta  victime?  De  quelle  voix  parlais-tu,  avec 
le  sacrilège  dans  le  cœur?  Et  après  ce  sacrilège  abo- 
minable, oses-tu  encore,  ô  monstre  d'impiété,  voir 
la  lumière  el  la  terre?  Ce  ne  sérail  ni  de  l'audace  ni 
du  courage,  ô  traître;  mais  la  plus  horrible  Tes  in- 
lirmités  humaines,  l'impudence.  Je  garde  ion  souve- 
nir, contre  toi,  à  ta  honte,  où  que  lu  sois,  mort  eu 
vivant;  car  j'aurai  quelque  soulagement  à  le  dire  les 
vérités.  Tu  ne  m'entends  pas,  sans  doute,  mais  les 
épreuves  sont  proches,  el  tu  sauras  lotit,  quand  lu 
seras  en  face  des  punitions  qui  t'attendent.  Je  veix 
commencer  par  le  commencement  :  écoule,  Juc'a, 
(l'énuméralion)  des  bienfaits  que  lu  reçu-;  de  lui  :  Il 
l'avait  lire  des  ténèbres  de  l'ignorance,  el  sauve  en 
le  montrant  la  lumière  du  salut;  il  t'avait  accordé 
le  don  perpétue]  des  miracles;  lu  aurais  pu,  par  si 
volonté,  élre  encore  du  nombre  de  ses  disciples,  et 
assis  au  jugement  des  familles  de  l'universel  Israël. 
Il  avait  mis  tous  ses  trésors  dans  tes  mains,  atin  que 
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ni  ne  pusses  prétexter  de  pauvreté.  Tu  n'as  cessé 
lie  le  voler,  ei  penses- la  que  ce  fût  un  secret  pour 
lii?  Pourtant,  cet  excellent  Maître,  il  ne  l'accusait 
pas.  Fm-il  même  irrité  contre  loi,  lorsqu'il  te  con- 
nut tout  entier?  L'irinsiani  avant  ton  audacieux  sa- 
ciilége,  il  lavait  encore  tes  pieds  pervers,  ei  te  don- 
nait la  part  du  pain  sacro-saint  El  c'est  après  tant 
■  !e  bienfaits  r  çus .  ô  le  plus  pervers  des  hommes! 
<,ii  ti  l'as  trahi,  et  c'est  an  prix  d  >  ni  uitre  que  lu 
l'es  acquitté  de  lani  de  ileiies  sacrées  si  abondam- 
ment contra  lées  envers  h.».  Si  e.icore  lu  n'avais 
pas  eu  u'argenl,  peit-étre  trouverais-tu,  dans  la  cu- 
pidité, une  sorte  d'excuse;  mais  lu  n'as  pas  même 
ce  prétcxie;  il  n'est  pas  un  mo  if  qui  puisse  sortir 
île  les  lèvres  ouvertes,  et  expliquer  ton  action,  fu 
ne  lé  justi lieras  jamais,  malgré  même  le  secours  de 
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dont  la  terre  sera  re  nplie  par  eux.  Car  toute  la  terre 
n'ignore  p. s  qu'il  esi  le  Juste,  et  a  ses  œuvres,  tous 
le  connaîtront.  Mais  la  corde  de  l'avarice,  source  de 
presque  tous  les  maux,  l'a  I  risé  la  mâchoire,  ei  alors 
^e  soat  évanouis  les  derniers  débris  de  la  foi,  déjà 
presque  enlièieinenl  dissipée.  Et  c'esl  sous  un  tel 
aspect  (pie  lu  oses,  misérable!  affronter  les  regards. 
Penses- lu  donc  que  Dieu,  l'Etemel,  a  cessé  sa  domi- 
nation? ou  crois-lu  follement  échapper  aux  plateaux 
de  sa  jusliee?  U  funeste  production  !  jamais  lu  tics 
sortie  d'une  bouche  humaine,  mais  tu  as  poussé,  j'en 
suis  sûre,  sur  les  racines  anières.  du  diable  d'abord, 
unis  d.:  l'iinvie.  du  Meurtre,  delà  Mort,  et  de  tous 
1rs  fléaux  que  nourrit  la  terre.  Dirai-je  que  lu  fus 
jamais  un  enfant  de  Dieu,  quoique,  je  le  sais,  rien 
n'existe  que  par  sa  volouie  et  sa  permission,  et  que 
jamais  Dieu  ne  violente  aucune  créature  sur  son  sa- 
int? 0  méchant  !  ô  pervers!  ô  affreux  meurtrier! 
quel  crime  lu  as  commis  en  vendant  ton  bienfaiteur! 
Oli!  que  celui  en  qui  j'ai  loi,  comme  le  Père  du 
Fils,  le  foudroie  et  l'anéarK  s^e!  Meurs,  perpéirateur 
de  honte,  violateur  des  lois  de  l'amitié!  Ah!  tu  n'es 
pas  là  pour  m'en  tendre'.  Je  crache  sur  toi,  cl  Dieu 
l'a  en  abomination  ! 

O  mou  Fils,  n'avez-vous  donc  donné  aux  hommes 
les  bridantes  monnaies  d'or,  de  l'oir  trompeur,  que 
comme  un  moyen  de  discerner  les  méchants,  sur  le 
visage  desquels  on  ne  ht  aucun  signe?  Vous  qui  les 
connaissez,  vous  n'avez  pas  voulu  qu'ils  nous  lussent 
cachés.  Périsse,  selon  voire  exacte  justice,  périsse 
le  scélérat!  Meurs!  meurs!  infâme,  horrible  hoiui- 
lidtf,  meurs!  Moi,  je  verrai  mon  Fils  vivant!  et  si  je 
gémis  ainsi  sous  les  coups  des  aiguillons  du  déses 
noir,  désolée,  éplorée  ,  c'est  que  je  suis  mère  e 
femme,  et  comme  telle  facile  aux  pleurs  (îùl). 

SCÈNE  IV. 

LES  JJtMES,  VN   MESSAGER. 

le  ghoetr.  Ah!  ah!  ah!  ah!  Taisez-vous,  taisez- 
vous;  jouais  plus  vous  ne  verrez  votre  Fils  vivant. 

la  hère  de  dieu.  Malheur!  Pourquoi  ces  plaintes? 
Quelle  nouvelle  calamité  ?  Quoi  encore? 

le  choeur.  Je  ne  sais,  mais  le  messager  va  dire 
eu  pL'ii  de  mots  ce  qui  concerne  voire  Fils. 

le  messager.  Il  est  airété,  dans  un  décret  des  scri- 
bes et  des  anciens,  qu'aujourd'hui  même  votre  Fils... 
mourra... 

la  mèhe  de  dieu.  O  malheur  !  le  voilà  dojit  ce  coup 
prévu,  trop  redouté  depuis  longtemps,  el  dans  la 
prévoyance  duquel  je  languissais  désolée! 

LE  choeur.  Mais,  dans  quel  prétoire,  pour  quelles 
paroles,  parmi  le  peupte  hébreu,  l'a-l-ou  condamne 
cl  a-l-on  volé  la  mort  ? 

(254)  M.  Magnin  a  signalé  les  répétitions  de  récits 
ou  d'expressions  si  nombreuses  dans  ce  drame, 
comme  des  preuves  de  diverses  mains.  Quant  aux 
récits,  étant  destinés,  chacun,  à  contenir  une  expo- 
sition de  doctrine,  ils  ne  se  ré1  ètenl  qu'autant  qu'il 
esl  nécessaire  pour  être  complets.    Leur  ensemble, 
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la  mère  de  dieu.  O  femmes,  non  défaillantes  apre* 
un  tel  malheur,  je  n'en  puis  supporter  davantage;  je 
ne  me  soutiens  plus,  je  vais  tomber,  je  ne  me  sens 
plus,  je  meurs,  je  meurs...  Adieu,  je  ne  suis  plus  de 
ce  monde... 

M  lis,  ô  messager,  dites-moi  à  quel  supplice  a  été 
condamné  mon  Fils  :  sa  condamnation  porte-telle 
qu'il  périra  lap  de;  le  jugement  lui  accorde-  l-il  le  fer 
pour  arracher  son  àme  [à  son  corps]  ? 

le  messager.  J'arrivais  de  la  campagne  aux  portes 
[.le  la  cité]  dans  fin  eu  lion  de  in'imforuier  de  votre 
Fds,  car  j'ai  toujours  eu  pour  lui   une  grande  ten- 
dresse de  cœur,  soit  au  spectacle  des  miracles  qu'il 
a  faits  parmi  les  hommes,  soit  parce  qu'il  m'a  rendu 
la  vue.  Je  vois  le  peuple  courant  en  toute  bile  vers 
la  citadelle.  Frappé  de  ce  tumulte,  j'interroge  un  des 
ei'.oyens  :  «  Quoi  de  nouveau  dans  la  ville?  quelque 
nouvelle  de  l'ennemi  a-l-elle  mis  en  rumeur  la  capi- 
tale des  Hébreux?  >    On  me  répond  :  <  Ne  vois  lu 
pis  Jésus,  ici  pies,  debout,  et  en  danger  de  mort.  > 
Quel  spectacle   inattendu  s'offrit  à  mes  yeux!  l'iùl 
au  ciel  que  je  n'eusse  jamais  vu!  Jésus,  triste  et 
silencieux,  debout;  autour  de  lui,  on   eût    d'il  una 
mente  de  chiens   altérés  de  sang,  courant  de   tous 
cô;és  la  gueule  ouverte.  Au  milieu  de  la  foule  im- 
mense des  Juifs,  le  président   intimidé,  parlant  en 
termes  vagues,  balbutiant  des  mots  incertains  dans 
sa  (erreur.  El  pourtant  il  s'écrie,  dans  l'admiration 
de  votre  Fils,  à  la  vue  du  calme  de  son  innocence, 
cl  après  ses  réponses  réuechies  à  toutes  les  ques- 
tions. Il  désapprouve  ceux  qui-,  au  mépris. des  lois , 
machinent  la    mort  d'un   homme  contre   qui  il  ne 
pouvait  découvrir  aucune  accusation  mortelle.  Il  dit 
donc,  il  dit  :  <  Quel  est  celui  qui  veut  dire  s'il  faut 
que  Jésus   meure  ou   non?   i  Celait   pour  qu'on  le 
la  ssàl  aller,  au  lieu  d'un  misérable  voleur    détenu 
dans  les  prisons.  Tout  le  peuple  ciie  en  Humilie  : 
«  Il  faul  crurifn-r  Jésus,  et  mettre  hors  le  coquin  de 
voleur!  »  Le  président  leur  parla  encore  dans  le  sens 
contraire,  mais  il  ne  put  rien  sur  la  foule,  quelque 
hou  sens  qu'il  y  eût  évidemment  dans  son  discours. 
Il  y  eul  même  un  homme  qui  lui  riposta,  se  confiant 
sur  les  acclamations  avec  \me  impudente  audace.  Le. 
président  néanmoins  désapprouvait.  Mais  contre  lui 
s'éleva  avec  fureur  la  foule  entière,  avec  un  bruit  et 
îles  cris  effroyables,  déclarant  selon  le  droit  la  mort, 
de  votre  Fils,   il  l'emporta  enfin,   ce  mauvais  esprit 
qui,  an  milieu   de  ces  masses  humaines,  avait  jeté 
ce  mol  :  «  Il  faut  que  Jésus  soit  crucilié!  »  L'aurore 
paraissait,  la  nuit  s'effaçait,  el  déjà  on  traînait  vo- 
ire Fils  vers  les  portes,  pour  lui  appliquer  le  juge- 
ment porté  conlre  ses  jours,  et   en  vertu   duquel  i 
doit  succomber  :  car  c'esl  aujourd'hui  même  qu  il 
perdra  la  vie... 

la  mère  de  DiEC.  Hélas  !  hélas  !  ces  récils  ravi- 
vent  tous  mes  maux.  0  infortunée  !  le  voici  donc, 
sans  que  le  doute  même  soit  |>ossi!de,  cel  océan  de 
maux,  si  profond  que  je  ne  pourrai  jamais  ni  eu 
échapper  à  la  nage,  ni  en  dompter  les  Ilots  désas- 
treux. Mais  tremble,  peuple  hébreux,  si  ce  dessein 
s'accomplit  !  Quel  sera  le  résultai  de  cette  lemcnle 
el  de  celte  audace,  s'ils  vont  jusqu'à  tenter  le  trépas 
d'un  Dieu  ?  Ce  n'est  pas  de  mon  1  ils  dont  je  suis 
inquiète,  car  jamais  la  mort  ne  triomphera  de  celui 
nui  a  anéanti  la  mort.  Ne  l'ai-je  pas  engendre  .'  Je 
sais  comment  je  l'ai  mis  au  jour,  moi  qui  n  ai  pas 
subi  les  douleurs  cruelles  des  enfantements,  Je  ne 
pleure  que  sur  ce  peuple  en  proie  aux  calamités.  Uar 
H  v  aura,  oui,  il  V  aura  une  action  vengeresse  conlre 
ce  trépas,  tenté  par  des  impies,  pari  aveugle  envie 

ci  chacune  de  leurs  parties  esl  un  historique  de  la 
religion  chrétienne.  Quant  aux  expressions,  la  répé- 
tition constante  el  systématique  des  me. nés  qualiti- 
catifs,  de  termes  identiques,  prouve  plutôt  encore 

une  même  main  que  diverses  factures. 
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ci  par  l'injustice.  Hélas!  Irais  fuis  héla»!  ce  n'est 
lias  l'a  le  premier  désastre  causé  par  l'envie.  A  com- 
bien n'a -l  elle  pas  nui?  Mais  jamais  elle  n'avait 
tant  fait  de  mal  aux  siens,  connue  aujourd'hui  a 
•elle  race  hébraïque,  qui  lui  est  vouée. 

u.vf.  FEMME  uu  choeur  Pourquoi  ces  transports? 
pourquoi  ces  discours!  Voire  Fils  périt,  et  vous, 
vous  parlez  encore... 

i.a  «ifcuE  de  dieu.  0  femme,  dont  la  voix  ne  fait 
entendre  que  îles  mois  affreux,  ne  fermerez-vous 
pas  vos  lèvres  ?  croyez  vous  donc  que  le  Sauveur  du 
monde  périsse. 

if.  choeur.  Faites  quelques  pas,  et  vous  verrez 
votre  Fils  sons  la  croix,  subissant  l'arrêt  parlé  con- 
tre sa  vie,  cl  vous  direz  s'il  est  vivant  ou  n.ori  ' 

SCÈNE  V. 

les  mêmes,   LE  CHRIST  pansant,  mu  t. 

LA  mêrf.  df.  dieu.  Ali  !  à  moi  !  que  vois-je?  Des 
mains  criminelles,  6  mon  Fils  né  de  Dieu  !  vous 
emmènent,  vous  irai  eut...  Vous,  chargé  de  chaî- 
nes!.. Ft  que  ne  fera-t-on  encore  ?..  Vous  qui  avez 
brisé  les  chaînes  de  celle  innumérable  famille  des 
hommes  qui  en  était  accablée!..  Ah!  ali  !  quelle 
différence  avec  les  premières  promesses  du  l'ange, 
cl  que  j'étais  loin  de  prévoir  ce  jour,  ô  mon  Fils. 

le  choeur.  Mais  ne  sonl-c.e  pas  là  les  prophéties, 
dans  lesquelles  lui-inèiue  avait  annoncé  d'avance 
sa  Passion  entre  des  mains  criminelles  ? 

la  mère  de  dieu.  Ali!  que  faire?  I.e  cœur  me 
iintnque.  (On  voit  paner  le  Christ,  au  loin,  entouré, 
inaccessible.)  Où  allez-vous,  mou  Fils,  où  allez- 
vous?  que  ne  puis-je  mourir?  Dans  quel  dessein 
accomplissez-vous  celle  course  rapide?  Y  a-t-il  de 
nouvelles  noies  à  Cana,  et  y  allez-vous  pour  eh  tn- 
ger  si  étrangement  l'eau  en  vin?  Vous suivrai-je,  ô 
mou  Fils,  ou  bien  vous  allcndrai-je  ici?  Parlez, 
parlez-moi,  ô  vous  qui  êtes  le  Verbe  de  Dieu  le  Père. 
Voire  silence  est-il  du  dédain  pour  votre  mère  qui 
vous  a  élevé?  Je  souhaite  tant  d'entendre  en  cel 
instant  votre  voix  adorée,  de  vous  parler,  ô  mou 
Fils  !  Par  le  Seigneur,  votre  Père,  laissez-moi,  ô 
mon  Fils  !  toucher  de  mes  mains  voire  corps  sacré, 
panser  vus  pieds,  et  vous  entourer  de  tues  bras... 
(Le  Christ  fiasse  muet.) 

Ah  !  à  moi,  mon  cœur  est  arraché.  Venez,  amies, 
venez.  N'ayons  plus  de  crainte.  Approchez,  entou- 
rez moi,  parlez-moi,  tenez  ma  main  dans  les  votre-. 
Oli  !  que  je  suis  malheureuse  !  transpercée  de  mes 
larmes,  glacée  de  crainte.  Hélas,  helas  !  infortunée! 
je  suis  entièrement  anéantie. 

O  Femmes,  depuis  que  j'ai  vu  le  triste  visage  de 
mon  Fils,  je  souhaite  la  mort,  et  je  ne  supporte 
plus  la  vie. 

.Malheur  sur  moi!  que  deviendrai-je  ?  comment 
échapper  aux  mains  de  ce  peuple  ?  mes  ennemis  dé- 
nouent lotîtes  leurs  cordes  contre  moi.  Je  n'ai  point 
«l'asile  sur  contre  leur  perversité.  Que  faire  doue? 
que  'aire  ?  coinmcnl  échapper  a  tant  de  Lu  s  ? 

UNE  femme  du  choeur.  Je  ne  sais,  en  vérité,  très- 
ci. ère  sœur;  j'ai  peur  aussi,  et  des  larmes  brûlantes 
cou'eni  de  mes  yeux.  Suivez  le  Christ  par  derrière, 
avancez  sans  bruit;  marchez  vers  le  danger,  avec 
l'héroïsme  de  votre  grand  cœur,  et  nous  vous  sui- 
vrons d'un  pas  tremblant.  Car  une  troupe  furieuse 
COUD  amour  de  lui,  et  il  ne  faut  pas  être  trop  près 
de  ces  niasses  égarées.  L'àme  de  ces  hommes  en- 
gourdie, leur  haine  supporteraient  mal  notre  pré- 
sence; entêtés,  sanguinaires,  impétueux  dans  leurs 
passions,  tels,  dans  leurs  mœurs  sauvages,  leur  es- 
prit et  leurs  idées,  que  les  barbares.  J'ai  peur  que, 
d  us  quelqu'une  de  leurs  mobiles  impressions,  ils 
ne  vous  accablent  de  quelque  calamité  plus  terrible. 
Plus  mon  regard  s'arrête  sur  eux,  plus  je  redoute 
ipu:  quelque  épée  aiguë  ue  perce  le  cœur  de  Jésus, 
e  qu'ensuite  vous  lie  soyez  sous  le  coup  d'un  mal- 
heur imprévu    t  plu-  affreux,  le  corps  sang!  ni  de 


votre  Fils  gisant  sur  la  voie  publique.  Un  peu  à  I  8- 
iaiii!e  ces  scélérats,  regardons  les  forfaits  atroces 
i'e  celte  race  cruelle.  Allons  donc,  allons  jusqu'à  la 
forêt. 

ia  mf.he  de  DIEU.  Vous  avez  raison,  vos  conseils 
ne  saluaient  déplaire  à  personne;  quittons  ces  lieux, 
selon  votre  avis. 

{Elles  se  mettent  en  marche.) 
SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES. 

le  CHŒUR.  C'est  d'ici  que,  comme  d'un  beffroi, 
nous  allons  I ou l  voir,  cachées  dans  celte  ombre. 

LA  \  ÈRE  DE  dieu.  0  ma  llieureusc  !  infortunée! 
verrai  je  mon  Fils  dans  ces  tourments  douloureux, 
et  descendre  ainsi  au  tombeau?  El  j'ai  fui  loin  de  ces 

hommes,  sous  la  crainle  du  mal  !  Mais  quelle  joie 
allends-je  doue  encore  dans  cette  vie?  Oui  !  oui  !  que 
je  meure  à  I  instant,  s'il  ne  m'est  pas  donné  une 
glorieuse  vieillesse,  jusqu'au  jour  (et  ce  jour,  j'y 
compte,)  où  mou  Fils  resstis  ilé  d'entre  les  morts, 
assemblera  tous  le*  peuples  pour  les  juger. 

Ces  Hébreux,  si  avides  de  sa  mort,  sont  ceux  i!e 
sa  race;  c'csl-à-  lire  de  ma  race,  à  moi,  mère  déso- 
lée, et  non  de  celle  du  Père,  dont  le  Verbe  a  été  fait 
bouime,  et  que  j'ai  mis  virginaleutent  au  inonde, 
parmi  mystère  supérieur  à  la  raison  humaine,  et 
sans  éprouver  les  douleurs  cruelles  de  l'enfanleinent. 
Oh  !  j'ai  la  foi,  j'ai  la  foi,  malgré  mes  gémissements, 
cl  malgré  ma  faiblesse  à  la  vue  de  sa  Passion  :  je 
l'ai  engendré,  je  sais  comment  je  l'ai  engendré,  quoi- 
qu'il me  soit  impossible  d'eu  expliquer  intelligiblement 
les  mystères.  Il  faillirait  pourtant,  à  l'approché  du 
malheur,  dénouer  nia  langue.  Aussi  vais-je  raconter 
d'abord  les  premières  sensations  maternelles  de  ce 
corps  encore  vierge,  ignorant  de  la  volupté,  de  se* 
ternicseldeses  peintures,  loin  desquelles  mes  regards 
étaient  écartés  par  mon  âme  virginale.  J'en  atteste 
celui  qui  sait  tout  clairement  !  Je  ne  laissai  jamais 
les  sentiments  mondains  envahir  mon  cœur.  S'il  n'en 
est  pas  ainsi,  que  je  périsse  dans  la  honte  et  l'infa- 
mie; que  mou  corps  soit  rejeté  parla  nier,  la  lerre 
et  le  ciel;  que  mon  àuie  soit  repoussée  par  les  mains 
de  mon  Fils  qui  souffre  là;  tous  mes  vœux  brisés, 
mou  espoir  anéanti,  et  ma  tète  confondue  !  Telle 
j'étais...  mais  je  ne  puis,  au  milieu  de  mes  lar  >  es, 
m'arrêler  plus  longtemps  sur  ce  sujet;  j'en  ai  dit 
assez,  Ah  !  coulez,  mes  pleurs,  sur  les  maux  dont  je 
suis  accablée,  incertaine  de  ne  pas  sentir  encore  le 
poids  de  revers  plus  funestes  ! 

Je  veux  pourtant  raconter  les  temps  heureux  de 
ma  vie,  pour  inspirer  de  mes  maux  une  pitié  plus 
grande.  Ignorante  des  bouillies  ,  vierge  ,  je  ne 
connaissais  une  les  devoirs  d'une  femme  obscure, 
D:eu  m 'accordant  abondamment  les  dons  et  les  Irc- 
sorsdesa  grâce.  Ainsi,  les  calomnies  fondées  ou  nue, 
comme  c'est  toujours  une  cause  de  mauvaise  renom- 
mée que  d'être  souvent  au  dehors,  je  rejetais  toute. 
envie  de  sortir,  et  je  restais  assise  au  foyer  domes- 
tique, dont  j'écartais  les  vains  bavardages  des  voi- 
sines, forte  de  la  pureté  de  iccn  cœur,  et  me  sulli- 
sani  à  moi-même.  Instruite  des  avantages  de  la 
modestie,  du  bon  renom  qu'elle  répand  autour  d'elle, 
je  donnais  l'exemple  du  silence  et  d'une  humeur 
toujours  égale.  Je  savais  comment  me  distinguer  do 
mes  compagnes,  et  non  moins  comment  et  dues 
quelles  choses  elles  l'emportaient  siirinoi.  Mon  mari, 
me  recevant  pure  des  mains  de  Dieu,  lue  laissa 
vierge  aussi  ci  sans  tache.  Ce  ne  sont  poinllàde  vaine» 
paroles  :  les  événenemciHs  vont  eu  prouver  la  vérilé. 
De  fut  alors  que  je  devins  l'épousée  de  Pieu.. .Mais, 
me  direz- vous,  comment  eûtes-vous  un  Fils  ?  aucune 
femme  ne  pourra  jamais  dire  qu'elle  enfanta  connue 
moi... 

-le  choeur.  Excellente  dame  ,  très-chaste  Vierge, 
nous  savons  que  vous  êles  la  seule  inere  sans  noeçs 
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et  sans  époux,  parmi  tontes  celles  qui  vivent ici-bns. 
La  main  (!e  l'accoucheuse  qui  n'eut  rien  à  faire, 
témoigne  en  faveur  île  votre  divin  enfantement.  L'n 
ange  vous  anronça  la  conception  d'un  Dieu.  Les 
iruvres  de  ce  Dieu,  déjà  connues,  sont  supérieures 
à  l'homme  et  ce  sera  chose  incroyable  s'il  subit  des 
tourments  con  m  Min  des  mortels. 

la  mère  de  dieu.  Bien  dit,  s'il  plaît  à  Dieu  que  de 
t  Iles  faveurs  soient  accordées  par  lui  aux  hommes,  car 
pour  eux  il  est  le  remède  unique  de  la  mort  et  l'unique 
moyen  de  délivrance  des  maux  dont  elle  les  accable. 
El  je  veux  vous  montrer  la  grandeurdececi  :1e  Verbe 
qui  instruit  les  hommes  a  habité  en  moi,  et  il  ré- 
pand sa  grâce.  Quand  l'homme  eut  été  formé  de 
I)  tue  par  le  Créateur,  placé  dans  le  Paradis  pour  en 
cultiver  les  plantes,  dans  le  dessein  de  l'introduire 
au  ciel,  et  que  le  serpent  l'eut  rapidement,  parla 
faute  maligne  de  la  femme,  chassé  du  Paradis  et 
éloigné  des  cieux ,  le  Fils  imagina  de  prendre  vie, 
quoique  Dieu,  dans  le  sein  d'une  lemme,  de  devenir 
homme  tout  en  restant  Dieu,  et  de  renverser  à  ja- 
mais par  son  sacrifice,  le  destructeur  du  genre  hu- 
main écrasé  sous  son  pied. 

Croyez  en  mes  paroles,  ayez  la  foi,  et  considérez 
comme  un  Dieu  celui  qui  est  venu  sur  la  terre  pour 
montrer  aux  hommes  le  chemin  des  cieux.  Rendez- 
lui  hommage,  célébrez-le  dans  vos  chants  et  béuis- 
sjz-le.  Car  on  le  verra  une  autre  fois  sur  la  terre;  il 
va  sortir  du  tombeau,  comme  d'un  lit,  et  monter 
ensuite  au  ciel,  selon  ses  prédictions  et  les  prophé- 
ties antérieures. 

J'en  ai  l'espoir  el  la  certitude.  Sans  doute,  par- 
tout où  l'on  peut  le  trouver  encore,  je  puise  l'espoir 
qui  me  soutient;  mais,  non,  mou  esprit  ne  me 
trompe  pas  :  quelque  grand  honneur  m'attend.  Con- 
s  ■lame  pensée!  et  quand  l'espoir  sera  devenu  certi- 
tude, quelle  joie!  Ainsi,  accablée  de  maux,  jecomple 
sur  un  prochain  avenir,  mais  le  chagrin  domine 
mes  espérances. 

le  choeur.  0  glorieuse  femme,  ô  excellente  Vierge, 
à  qui  il  a  été  donné  de  porter  un  Dieu  dans  ses 
Bancs!  ainsi  que  vous  l'avez  dit,  vous  avez  annoncé 
l'avenir,  mais  jetez  les  yeux  sur  le  présent.  Nous 
vous  savons  plus  sage  qu'aucune  autre  femme ,  et 
-  dans  la  sagacité  de  votre  esprit,  capable  de  prévoir 
la  fin  de  ces  choses,  si  pleines  de  mystères,  si  inin- 
telligibles pour  toutes  les  créatures  humaines,  sauf 
pour  vous.ô  -Mère  de  Dieu! 

la  mèue  de  dieu.  Oh  !  que  je  suis  malheureuse! 
combien  je  suis  abreuvée  de  douleurs!  Je  connais 
l'étendue  de  mes  maux  ,  mais  sais-je  comment  en 
soutenir  le  poids?0  stupeur!  Lui!  élevé  sur  la  croix! 
Je  le  vois,  il  va  mourir,  et  de  bonne  volonté!  Mal- 
heur à  moi!  Hélas!  ah!  ah! 

le  choeur.  Qu'y  a-t-il?  que  faites-vous?  Vous  qui 
avez  supporté  tant  d'épreuves  déchirantes? 

la  mère  de  dieu.  Est-il  une  consolation  dans  mon 
affreuse  situation  actuelle?  Lu  est-il  une'  Je  ne  sais. 
La  mort  peut-être,  immédiate?  Je  l'espère,  je  la 
souhaite.  Un  seul  jour,  pas  plus  d'un  jour,  afin  que 
les  ennuis  dont  je  suis  accablée,  aient  une  fin.  Oui! 
6  mon  Fils  bien-aimé,  ne  m'abandonnez  pas  seule 
ici-bas. 

une  femme  du  choeur.  Ah!  ah!  vos  lamentations 
nie  troublent  :  tantôt  vous  prophétisez  en  remplis- 
sant de  crainte  mes  oreilles,  et  vos  paroles  m'em- 
plissent de  terreur,  et  tantôt  vous  relevez  mon  cou- 
rage, mais  par  des  paroles  bien  obscures... 

l\  mkiie  de  dieu.  Vous  n'avez  pas  longten  ps  à 
attendre  le  terme  de  vos  espérances. 

SCÈNE  VII. 

LES     MÊMES,      IN     AITRE     DEMI-CHOF.IR  ,     EN 

disciple  porteur  de  nouvelles. 

une  femme  du  demi-chœur.  Jamais,  sans  doute,  je 
ne  mis  le  pied  dans  un  vaisseau,  mais  j'en  ai  vu  des 


images  et  j'en  ai  ouï  parler  :  quand  l'orage  est  en- 
core peu  violent,  les  matelots  se  précipitent  au  tra- 
vail, pour  leur  salut,  tel  au  gouvernail,  tel  aux 
voiles,  tel  autre  à  la  cale  pour  épuiser  l'eau;  mais 
quand  les  mers,  violemment  soulevées,  sont  in-. 
domptable* ,  ils  cèdent  au  destin  ,  et  s'abandonnent 
aux  violentes  et  capricieuses  impulsions  des  Ûots  : 
et  moi ,  de  même,  dans  ce  malheur  terrible,  à  ce 
spectacle,  je  reste  silencieuse  et  n'ai  point  de  paroles 
sur  le>  lèvres.  Caria  fureur  des  flots  triomphe,  comme 
s'il  ne  s'agissait  pas  de  Dieu  même.  Mais  plaise  au 
ciel  que  la  certitude  et  l'espoir  vous  soutiennent,  d 
D.nne  toute-puissante,  Mère  du  Seigneur  \ 

Mais...  la  parole  appelle  la  parole  :  qui  vois-;e 
encore  accourant  en  ces  lieux.  Ah!  ah!  il  approche, 
je  le  vois  maintenant,  le  visage  sombre  et  en  pleurs... 

le  messager.  Dame  Vierge,  dame  Mère  du  Dieu 
Verbe,  n'ayez  point  de  colère  contre  moi.  C'est 
bien  malgré-  moi,  el  pourtant  avec  zèle,  que  je  vous 
annonce,  après  les  premiers,  d'autres  malheurs  en- 
core. 

la  mèrf.  de  dieu.  Qu'y  a-t-il  donc  pour  que  vous 
commenciez  par  ces  funestes  mots? 

le  messager.  O  dame  Vierge!  comment  m''  x- 
piimer?  comment  vous  parler?  Je  vous  apporte  un 
récit  rempli  d'ennuis  pour  vous,  d'une  tristesse  .vio- 
lente el  d'amères  douleurs.  O  vénérable  jeune  liller 
6  très-chaste  Vierge!  combien  je  vous  plaius,  moi, 
misérable  disciple,  lidéle  au  Mail  e  pourtant,  el 
l'avant  vu  souffrir. 

la  mère  de  dieu.  Qu'y  a-l-il?  m'annoncez- vens 
quelque  nouveau  forfà  l  commis  par  les  Hébreux? 

le  messager.  Voue  Fils  n'est  plus;  c'est-à-dire 
c'est  à  peine  si,  un  instant  encore,  il  voit  le  jour. 

la  mère  de  dieu.  Comment?  qu'avez-vous  dit? 
que  savez-vous?  Parlez,  parlez!  De  quelle  mon 
meurt-il?  (/est  bien  du  Christ  que  vous  parlez,,  du 
Fils'du  Père  éternel?  11  y  avait  lieu  de  croire  qu'il 
ne  serait  pas  tributaire  de  la  mort,  en  délivrant 
tout  le  peuple  d'Israël. 

le  messager.  A  peine  avait-on  passé  les  portes  de 
la  capitale  de  ce  pays  de  Salonion,  el  était-on  parvenu 
au  Calvaire  que  la  tourbe  de  scélérals  qui  entraînait 
mon  Roi,  se  mil  précipitamment  toute  entière  au 
travail  pour  fixer  droite  dans  le  sol  la  plus  haute 
croix,  et  Jésus  fut  en  un  instant  élevé  dans  les  airs. 
Non  moins  vile  furent  tirées,  tendues,  clouées  ses 
mains  sur  le  poteau  transversal,  et  cloués  ses  pieds 
surlepoteau  horizontal.  Le  Seigneur  ainsi  suspendu, 
les  uns  lui  enfoncent  sur  la  lêle  une  branche  d  épines 
arrondie,  avec  le  désordre  de  l'escalade  d'une  tour; 
d'autres  pressent  sur  ses  lèvres  une  éponge  trouvée 
là ,  plongée  dans  de  l'hysope  et  du  fiel  mélangés. 
Ceux  dont  les  oreilles  n'avaient  jamais  compris  ses 
enseignements  on  qui  ne  virent  jamais  ses  miracles 
parmi  les  hommes,  étaient  les  plus  hardis,  approu- 
vant de  la  tèle  et  se  frappant  la  poitrine  dans  leur 
ignorante  stupidité.  Quant  à  moi,  ayant  suivi  le 
Seigneur,  je  m'arrêtai  à  l'écart,  en  un  lieu  fourré 
d'arbres  touffus,  immobile,  muet;  j'ai  tout  observé, 
tout  vu,  sans  être  aperçu  par  cette  perverse  el  san- 
guinaire bande.  C'est  de  là  que  je  vous  ai  aper- 
çue céans  debout  el  en  pleurs,  et  je  suis  venu  vous 
apporter  ces  funestes  détails. 

la  mère  de  dieu.O  malheur  à  moi!  malheur!  ah! 
ah!  que  faire?  Le  cœur  nie  manque.  Comment, 
comment  je  vis  encore  et  je  supporte  ces  récils!  ci 
comment,  dans  mon  exliême  accablement,  pour- 
rais-je  supporier  la  vue  de  ces  supplices?  Allez,  6 
femmes,  ô  filles  de  Galilée,  saluer  Jésus  et  suivons- 
le  hors  de  ce  monde.  Venez,  mes  filles,  venez!  Ban- 
nissons toute  crainte. 

le  choeur.  Mais  ne  reculcrez-vous  point  devant  ce 
peuple,  dans  la  crainte  des  tourments? 

la  mère  de  dieu.  El  par  quelle  horreur  pourrais-je 
encore  èlre  arrêtée?  Allons  donc,  allons, que  la  peur 
soit  chassée  loin  de  nous.  D'ailleurs,  quel  bienesl-ça 
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pour  nous  de  vivre  davantage?  Marchons  enfin  ,  je 
vais  assister  au  supplice  de  mon  Fils. 

SCENE  VIII. 

LES  MÊMES,    LE    CHRIST. 

LA  mère  de  dieu.  Hélas  !  hélas  !  ô  femmes,  je  ne 
vois  pas  la  joie  sur  le  visage  de  mon  Fils  :  comme  il 
est  pile!  sa  beauté  s'efface,.. 

0  femmes,,  depuis  co  irisio  regard  de  mon  Fils, 
j'envie  le  trépas  et  je  suis  lasse  de  la  vie.  Relirez- 
vous,  retirez-vous,  je  suis  lasse  de  la  vie... 

O  vous,  qui  n'avez  été  que  pour  le  bien  universel 
des  hommes,  6  mon  Fils  hien-aimé,  quelle  justice 
vous  frappe  de  ces  maux?  De  quels  péchés  subissez* 
vous  les  peines?  Vos  mains  sont  pures,  pures  de 
saig.  Vos  lèvres  sont  pures;  vous  êtes  entièrement 
pur;  pur  est  votre  front  et  plus  pure  est  votre  âme; 
vo  re  cœur  ignore  le  mal.  El  c'est  vous  que  je  vois 
pondu  entre  des  larrons!  Ce  ne  sont  point  vos  en- 
nemis qui  dans  leurs  recherches  vous  ont  surpris: 
un  ami,  un  disciple  a  accompli  votre  p"r:e,  et  vous 
l'avez  hien  voulu  :  celui-là,  vous  l'aviez  dés:gué  aux 
vôtres  à  propos  d'un  pain;  vous  avez  voulu  épargner 
ce  misérable,  et  pour  l'air.. cherau  mal,  vous  l'aviez, 
a  son  insu,  entouré  de  vos  (Mets.  M.iis  comment  le 
Père,  dont  la  grâce  vous  a  envoyé  sur  la  terre,  a- 
l-il  voulu  que  vous  fussiez  sous  le  joug  d'une  mort 
si  ignominieuse!  O  calamité!  de  quel  forfait  ne  suis- 
je  pas  témoin?  Crime  intolérable  et  inouï!  ah,  je 
meurs!  ah!  ah!  mon  Fils!  quelle  inique  mort  !  ah! 
nh!  Je  le  repèle,  combien  vous  êtes  injustement  mis 
à  mal,  non  pour  vos  péchés,  niais  pour  effacer  les 
souillures  et  les  fautes  de  la 'première  femme.  Je 
sais,  je  vois  tout,  mais  je  ne  trouve  point  de  mots 
pour  parler,  et  pourtant  ri  u  ne  m'est  inconnu  des 
résultais  de  tout  ceci.  Mais  le  désespoir  surpasse 
moult  en  moi  l'espérance;  et  quoique  j'éloigne  de 
mou  ime  l'idée  d'un  malheur,  mes  gémissements 
suit  innombrables,  mes  yeux  sont  pleins  de  larmes 
brûlantes,  sans  doute  parce  que  la  femme  cède  ai- 
sément aux  soupirs  et  aux  pleurs. 

le  christ.  Voici,  6  la  meilleure  de  tontes  les 
femmes  ,  voici  votre  nouveau  fils  vierge.  El  vous, 
à  disciple,  voici  votre  mère  Vierge.  Eh  quoi!  ô 
femme!  eh  quoi!  vous  pleurez.  Vous  détournez  les 
yeux  et  vous  pleurez.  El  vous  êtes  là,  pleine  de 
trouble,  dans  cel  heureux  moment,  et  vous  ne  sou- 
tenez pas  avec  ardeur  ma  mauvaise  fortune.  Tout 
ce  qui  se  passe  est  conforme  aux  prophéties  .  soit  à 
mes  propres  prédictions ,  soit  à  celle  des  prophètes. 
Le  temps  csi  venu  de  la  défaite  de  l'ennemi  de 
F.  o  mue.  Pourquoi  donc  pleurez- vous  encore  sur 
voue  Fils? 

la  mère  de  dieu.  Non,  c'est  en  pensant  à  ce 
peuple,  c'est  en  rappelant  en  moi  toute  la  force  île 
la  raison  et  supérieure  à  mon  malheur,  que  j'ai 
pleuré,  et  que  je  pleure  encore,  mais  sur  cos 
hommes,  à  la  prévision  des  calamités  qui  menacent 
«eux  qui  vous  ont  suspendu  à  cetlecroix.ô  mon  Fils; 
cl  je  suis  prèle  à  loin  événement,  quoique  la  tris- 
tesse domine  encore  en  moi  sur  mon  ferme  espoir. 
Oui  ,  quelque  terrible  qu'elle  soil  pour  la  nature, 
vous ,  vous  dompterez  cl  vous  écraserez  aisément 
la  mort,  et  bientôt  ressuscité  ,  vous  prendrez  ven- 
geance de  vos  ennemis.  Mais  la  lemnie  est  d'une 
essence  prompte  aux  larmes: c'est  pourquoi  je  gémis 
encore,  et  transpercée  de  tristesse,  désolée,  je 
pleure.  Je  suis  pleine  de  force  assurément,  et  néan- 
moins je  succombe  en   perdant  votre  présence  vc- 

n  rée.  Oh  !  Combien  esl  rude  ce  coup  ,  qui  tri plie 

de  mon  espoir  et  lerr.  sse  mon  àmc!  Oh!  je  meurs, 
la  faveur  de  la  vie  ne  m'est  de  rien,  et  j'envie  la 
mort,  ô  mon  Fils!  abandonnée,  exilée  dans  mon 
affliction  ;  ni  mère,  ni  frère,  ni  parents;  personne 
pour  me  conduire  au  port  dans  ce  naufrage;  ah!  si 
je  ne  v.'tjs   revois  bientôt,   ô  mon  Fils!,  comment 


soutenir  la  vie?  Non,  iion.ô  mon  Fils  bien-aimé  , 
ne  nie  laissez  pas  seule  ici-bas. 

LE  ciimsT.  Ayez  confiance  ,  j'aurai  garde  ,  et  vous 
êtes  plu-,  en  paix  que  jamais  :  liez-vous  en  Dieu; 
vous  ne  pouvez  juger  encore  de  la  grandeur  de  ces 
événements.  Je  vous  accorderai  des  dons  tels  que 
rien  ne  sera  an-ilcssns  de  vous,  ni  au  ciel  ,  ni  sur  la 
terre ,  ni  parmi  tomes  les  choses  crées;  et  je 
vous  accorderai  celte  grâce  en  laveur  de  bien  des 
hommes. 

la  mère  rm  dieu.  J'ai  foi;  vos  paroles  ne  me 
trouvent  pas  incrédule;  elles  sont  toutes  bienveil- 
lantes pour  moi ,  je  le  vois  bien.  Je  vous  ai  enfanté, 
et  je  sais  comment  je  vous  ai  ciifané.  Mais  ma  dou- 
leur est  plus  grande  que  vos  révélations.  Oh  !  je 
vous  en  supplie  par  celle  salutaire  Passion  ,  qui 
délivre  du  mal  la  race  humaine  !  aulanl  qu'il  soit 
possible  à  une  mère,  je  me  prosterne  à  vos  pieds  , 
ayez  pitié!  ayez  pitié  de  mon  malheur!  ne  me  lais- 
sez pas,  abandonnée,  privée  de  vous!  Donnez-moi 
l'hospitalité  dans  les  régions  où  vous  demeurez.  El 
si  vous  n'avez  point  porlé  dans  votre  propre  cause 
un  jugement  irop  rapide,  si  vos  vœux  ,  par  la  puis- 
sance du  Père  sont  accomplis  à  vos  souhaits,  IVucs 
que  je  vous  voie,  après  votre  trépas,  le  troisième 
jour,  ressuscité  d'entre  les  morts,  selon  vos  pré- 
dictions à  ceux  qui  vous  aiment.  C'esl  ainsi  ,  en 
effet  ,  que  loutes  choses  seront  pour  moi  plus  assu- 
rées ,  et  que,  bienheureux  Fils  avoué  du  Père  bien- 
heureux ,  vous  serez  célébré  dans  les  chants  de 
toules  les  créatures. 

Sans  doute  je  ne  l  rainerai  pas  longtemps  ma  triste 
vie,  mais  celle  tourbe  de  scéléiais  sera  punie  pour 
le  meurtre  du  Seigneur  de  la  terre  et  du  ciel.  Ses 
forfaits  seront  frappés  des  maux  réservés  aux  sacri- 
lèges. Mais,  sans  souci  d'eux,  j'ai  crainte  pour 
leur  postérité!  Ah!  que  leurs  enfants  ne  subissent 
pas  la  peine  des  pères  et  n'expient  point  ce  meurtre 
impie!  Et  vous,  ô  mon  Fils,  lumière  née  de  Dieu, 
éloignez,  adoucissez  ,  repoussez  la  mort  ,  loin  au 
moins  des  débris  d'une  famille  aimée... 

le  christ.  O  femme,  j'accueille  vos  paroles  ;  et  jo 
ne  m'élève  contre  aucune.  Pour  beaucoup  de  raisons, 
je  suis  prèl  à  vous  accorder  la  grâce  que  vous  sou- 
haitez; vous  n'attendrez  pas  en  vain.  Je  vous 
aiderai ,  du  haut  des  cieux  ,  dans  ce  dessein,  et  vous 
ferez  l'épreuve  d'une  fortune  contraire  devenant 
cause  de  félicité,  quand  vous  aurez  passé  ces  der- 
niers et  lamentables  moments. 

la  mère  de  dieu.  Ah  !  combien  votre  cœur  est 
généreux  cl  bon!  O  mon  Fils  ,  dans  quelle  calamité 
vous  êtes  tombé  ,  et  pourtant  votre  âme  supérieure 
s'appartient  tout  entière.  Quels  soins  n'avez-vous  pas 
sans  cesse  de  moi?  C'esl  en  y  réfléchissant,  que  j'ai 
reconnu  ma  suprême  imprudence,  et  ma  vaine 
trislesse.el  mes  inutiles  préoccupations  sur  mon 
propre  sort. 

SCÈNE  IX. 

LES    CHOEURS,     LA    HÈRE    DE   DIEU,   LE    CHRIST. 

le  choeur.  Ah  !  Ah!  j'entends  le  bruit  de  sanglots 
déchirants,  j'entends  une  voix,  j'entends  des  cris 
lugubres.  Oui  est-ce  qui  implore  Dieu  dans  le  plus 
profond  accablement? 

la  mère  de  dieu.  C'esl  l'illustre  Pierre  qui  ap- 
proche, d'un  visage  désolé,  mouillé  de  lai  nies  , 
contrit,  invoquant  Dieu  connue  un  grand  coupable. 
Vous  pleurez,  Pierre?  Votre  conduite  fut  condam- 
nable sans  iloulc,  niais  vous  pourrez  néanmoins 
trouver  grâce  ici.  O  mon  Fils,  ô  hien-aimé  ,  ô  Verbe 
de  Dieu!  pardonnez!  L'homme  est  couliimier  du 
péché,  ô  mon  Fils,  el  Pierre  n'a  fui  la  loule  que 
par  crainte. 

le  christ.  0*\'iergc-Mérc,  supportez  le  poids  de 
vos  maux  cl  retirez-vous.  Je  remets  à  Pierre  s» 
faute  ,  à  votre  prière  ,  el  :e  cède  à  vos  iiislau  es  ,  à 
causje  de  voire  piété  cl  de  voire  bo:i  cceur.  Quaut  à 
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ce  nui  nous  concerne,  vous  et  moi ,  qu'il  n'en  soil  plus 
question.  Lps  larmes  m'arraclieul  luen  îles  pardons  , 
et  dénouent  les  chaînes  de  Ions  les  pécheurs.  El  je 
vous  le  dis  en  vérité  :  n'ajez  point  d'inimiiié  contre. 
per  onne  ,  pas  même  contre  ceux  qui  m'ont  inique- 
ment i  loué  sur  cette  croix. 

la  mère  de  dieu.  Hélas!  combien  votre  aine  est 
toujours  pleine  île  douceur!  au  milieu  même  de 
votre  Passion .  vous  êtes  sans  colère  contre  les 
Immm  's ,  sans  colère  même  contre  ceux  qui  vous 
ont  cueille.  Et  pourtant,  ô  mon  Fils;  qui  suppor- 
lernil'le  choc  de  votre  ire,  ou  qui  soutiendrait  votre 
indignation  ? 

le  christ.  Retirez-vous,  retirez-vous  en  ce  mo- 
ment du  milieu  de  ces  lio-nmes ennemis,. dont  vous 
venez  de  me  n  rler  ;  pour  les  uns,  lonl  est  accom- 
pli ,  j'aurai  mémoire  de  certains ,  tt  ici ,  je  vous  laisse 
h;  soin  de  ces  détails. 

SCENE  X. 

LE  CHOEUR.   LA   MÈRE  DE  DIEU 

la  meuf  de  dieu  Tout  est  accompli,  à  ce  qu'il 
semble!  Oh!  .ne  je  suis  malheureuse!... 

Ah!  ah!  quelle  terrible  parole  avez-vous  pro- 
noncée,  6  vous,  tome  douceur,  et  volupté  del'àmc  ! 
L)e  quelle  amertume  avez  vous  i  lé  abreuvé  dans 
vol  e  soif?  El  vous  avez  répété  encore  combien  vous 
avii  z  soif! 

le  choeur.  Qmds  bruits  entends-je  qui  me  glacent 
d  effroi?  Ile  quoi  pleurez-vous,  à  celle  heure?  Jn  ne 
puis  !e  deviner,  cl  je  voudrais  l'apprendre  de  \onv. 
P. niez  dmie,  jelez  vos  regards  de  mon  colé.  A!i  ! 
quels  malheurs!  El  quoi!  voire  regard  est  sans  vie 
ci  votre  visage  sans  couleur? 

la  mère  de  oiïu.  Silence ,  femmes  !  Nous  sommes 
perdues.  Baissez  la  voix.  Je  veux  interroger  mon 
Fils.  Je  le  vois,  la  mort  esl  déjà  bien  proche  de  lui. 
je  vois  sa  tète  vénérée  qui  penche,  et  la  voix  lui  fera 
b.entôt  défaut,  même  pour  peu  de  paroles... 

.SCÈNE  XI. 

LA    MERE    DE    DIEU. 
la  MÈRE  de  dieu.  Grand  Dieu!  que  vois-je?  0  mon 
Fils,  je  vois  votre  corps  devenu  ia  proie  du  trépas. 
Chose  étonnante,  merveilleuse! 

A  l'instant ,  il  a  jeté  un  cri  vers  son  Père  ,  et  les 
entrailles  de  la  terre  ont  élé  ébranlées  dé  celle  voix 
immense;  l'univers  entier  même ,_ rempli  de  celle 
clameur,  en  a  re.lit  1.  s  ter. iblcs  échos.  To  s  ceux 
qui  le  regardaient  se  sont  semis  impuissants  à  tenir 
les  yeux  lixés  sur  lui... 

Le  voici  donc  celui  que  je  voyais  eu  ce  moment 
même,  et  qui  si  peu  avant  vivait  encore.  On!  que 
vous  est-il  arrivé?  Comment  avez-vous  péri ,  ô  mon 
Fils? Je  veux  le  tenir  de  vous;  car  l'âme  humaine, 
dans  son  avidité  de  tout  connaître,  se  surprend  à 
désirer  même  la  connaissance  du  malheur! 

llelas!  trois  fois  hélas!  combien  ces  choses  sou! 
aulres  que  celles  que  j'attendais.  Aii!  ah!  que  de- 
viendrai'-je?   le  cœur  me  manque. 

O  leinmes,  ce  n'est  plus  le  pur  visage  de  mon 
Fils  que  je  vois;  comme  il  esl  pâle;  sa  frap- 
pante beauté  est  altérée.  Spectacle  affreux1  horreur 
■in  contact  de  la  mort!  quels  avertissements!  les 
asti  es  en  deuil,  la  terre  ébranlée  dans  ses  profon- 
deurs, les  rochers  se  brisant!  Allez  ,  allez ,  je  ne 
puis  le  voir  davantage!  je  cèJe  à  mes  peines.  J'ai 
éle  avertie  pourtant  de  .e  qui  allait  arriver;  mais 
mon  désespoir  triomphe  en  moi  de  l'espoir  de  la 
fi.. 

0  Fils  du  Roi  suprême,  est-ce  donc  vous  qui  vi- 
sitez aujourd'hui,  dans  les  abimeS-liahilés  de  l'en- 
fer, toute  la  lignée  anéantie  de  nos  pères?  Comme 
vous  nous  avez  vite  quittés,  las  déjà  de  la  vie?  Cer- 
tes, jam.rs  la  mort  n'eut  eu  raison  de  vous,  si, 
d'avance,    vous    n'eussiez   lentis   voire   e~piii    aux 


mains  du  Père.  J'ai  entendu,  j'ai  entendu  les  paroles 
du  Père.  Pourquoi  le  Père  vous  arrache-l-il  à  la 
terre?  quel  dessein  a-l-il  dans  votre  mort  ignomi- 
rieuse?  Pourquoi  vous-même  abandonnez-vous, 
seule  ici-bas,  votre  mère  qui  vous  engendra  ?  Mal- 
heur à  moi!  ô  mon  Fils!  je  veux  mourir  avec 
vous. 

Vous  mort,  quelle  cité  m'accueillera?  Quel  bote 
m'ouvrira,  dans  un  coin  inaccessible  de  ce  monde, 
une  retraite  paisible,  et  protégera  mes  jours  défail- 
lants? Personne.  Aussi  je  vous  attends  dans  peu. 
aux  premières  lueurs  des  astres  de  ce  troisième  jouv 
que  vous-même,  dans  vos  enseignements,  avez  mar- 
qué pour  votre  résurrection.  Voilà  ma  foi,  ei  l'es- 
poir tpie  je  nourris!  Car,  à  vous  voir  ainsi  expiré, 
et  penchant  sur  cette  croix,  je  suis  plus  inquiète,  à 
cause  tle  voire  absence,  de  mon  sort  que  du  vôire. 
C'est  moi  qui  suis  frappée  de  la  mort  par  voui. 
plutôt  que  vous  n'en  èles  vous-même  la  proie.  O 
heureuse,  ô  mon  Fils,  si  j'étais  morte  en  votre 
lieu!  Je  suis  accablée  du  trépas,  ô  mon  Fils,  il  ne 
m'est  plus  de  goût  pour  la  vie!  Ah  !  déjà  mes  yeux 
sont  envahis  par  les  ténèbres ,  je  succombe  cl  j'as- 
piie  aux  entrées  des  enfers.  C'est  sous  la  terre,  sous 
la  terre,  dans  l'horreur  de  l'obscurité,  sortie  eulin 
de  celle  vie,  que  je  guelle  un  asile,  si  voire  vue 
ui'esl  ravie.  O  malheureuse  !  quelle  douleur  je-  res 
sens,  intolérable,  inouïe.  Certes  je  ne  suis  plus. 

Mais  comment,  muet,  l'ouïe  éteinte,  me  viendra- 
t-il  en  aide,  ô  mère  accablée  de  maux  !  C'est  donc 
en  vain,  o  mon  Fils,  que  je  vous  ai  élevé,  vous  qui 
donniez  si  largement  la  nourriture  à  (ont  le  monde; 
en  vain  j'ai  supporté  bien  des  l'alignes,  je  succombe 
aujourd'hui  sous  leur  poids,  après  avoir  fui  loin  de 
ceux  qui  machinaient  votre  mort,  ô  mon  Fils,  depuis 
votre  naissance  merveilleuse  et  votre  berceau... 

Non,  non,  loin  de  moi  ces  pensées,  malgré  mes 
plaintes  et  mes  pleurs.  C'est  moi  qui  vous  ai  engen- 
dré et  je  sais  comment  je  vous  mis  au  inonde.  Sans 
doute,  quelquefois,  ô  infortunée!  j'avais  tonde  en 
vous  de  suprèniKS  espérances  :  nourrie  par  vous 
dans  ma  vieillesse,  et  ensevelie  avec  honneurs  par 
vos  mains  après  ma  mort;  espérances  précieuses 
pour  les  humains.  Mais,  néanmoins,  ce  doux  espoir, 
ô  mon  Fils,  n'est  pas  anéanti  par  votre  mort... 

O  parole  si  suave,  cause  de  tant  de  douces  émo- 
tions pour  moi,  ô  visage  liien-aimé,  ô  beauté  inef- 
fable, si  désirée,  telle  que  les  hommes  n'eu  avaient  ja- 
mais vue,  image  inexprimable  d'une  l'orme  insaisis- 
sable, quels  sombres  traits  n'avez. vous  pas  en  cet 
instant  :.je  ne  puis  tenir  mes  regards  sur  vous!  Eli 
quoi'  vous  êtes  sans  voix?  vos  lèvres  closes!  Don- 
nez-moi un  mol,  donnez-moi  une  consolation. 
Parlez   un    peu   à  votre    misérable  mère,  o  mon 

Fils. 

Certes,  ô  mon  Fils,  jeconnais  mon  Dieu,  ella  mort 
cruelle  que  vous  avez  subie,  celle  mort  me  ilote  de 
l'immortalité;  elle  m'enrichit  de  la  gloire  éternelle; 
elle  est  la  joie  la  plus  grande,  du  genre  humant  loin 
entier. 

SCÈNE   XiL 

L\   MÈRE   DE    DIEU,   SAINT  JEAN. 

svivr  jean.  Ayez  du  courage,  Dame  de  tous, 
même  dans  l'ardeur  de  vos  larmes.  C'est  de  son 
o,é  de  sa  volonté  même  que  Jésus  a  subi  la  mort; 
c'est  pour  dompter  la  mort  qui  dévorait  tout  et 
pour  eu  venger  les  hommes.  Il  est  le  Seigneur,  cl 
l'universel  bienfaiteur.  Et  pour  recuire  dans  un  va*a 
il'or  cette  mienne  enveloppe  matérielle,  sa  sagesse 
prévoyante  m'a  miraculeusement  rénove.  Ainsi, 
aines  avoir  savamment  efface  sur  ma  sombre  vieil- 
lesse la  vieille  tache  de  la  perdition  humaine,  il  me 
montrera  loin  éclatant  d'une  aimable  jeunesse. 
Une  vieillesse  funeste  nous  accable  tous  encore,  et 
je  suis  tout  courbé  sous  le   poids  du   maj   untiquç, 
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des  finies  originelles,  el  Je  la  séduction  de  la  pre- 
mière mère.  Mais  lui  m'a  promis  la  lin  de  mes  maux, 
il  rappelle  à  loi  ma  mère  antique,  et  ce  lien,  et  ces 
demeures,  perdus  par  mie  trahison,  cl  d'où,  après 
avoir  eédé  aux  conseils  de  la  bêle  mauvaise,  Eve 
tomba  sur  celte  terre,  cause  île  laul  de  soupirs, 
avec  son  mari,  en  qui  elle  lut  de  suite  sa  condam- 
nation. Inst  u  t'  par  la  misère,  l'infortunée  mesura 
l'immensité  de  la  perle  de  celle  terre  féconde,  sa 
première  habitation.  C'est  pour  nous  que  le  Christ 
annonça  dès  l'abord  sa  Passion  volontaire;  il  a  subi 
la  ninrl  de  son  gré;  il  doit,  le  Ir  isiè.no  jour,  soi  In- 
du 10  iibeau  ei  apporter  une  immense  joie  à]  ses 
disciples  aimés.  Toutes  ers  choses  qu'il  savait  dès 
longtemps,  il  les  a  répétées  sans  obscurité.  Déjà  ions 
les  faits  annoncés  se  sont  produits,  il  n'y  a  plus  à 
attendre  que  le  jour  de  la  joie;  nous  l'attendrons, 
et  il  viendra,  selon  ses  pré  lielions;  après  avoir  ré- 
vélé le  malheur  avec  tant  «l'exactitude,  il  nous  don- 
nera sa  joie  spleudi  le  au  troisième  jour.  Vous  u'i- 
ennrez  pas  le  dernier  mol  de  ces  événements.  A 
cause  de  vos  ennuis  et  de  vos  chagrins,  vous  serez 
l'objet  du  culie  le  plus  pieux  sur  la  terre  et  au  ciel; 
l'univers  entier  sera  rempli  de  l'éloge  de  voire  il- 
lustre mission;  el  des  temples  vous  seront  dédies 
parlons  les  liommes.  Bientôt,  à  cause  de  cemeiirir.: 
épouvantable,  îles  léles  vénérées  seront  célébrées 
dois  ces  lieux,  el  ce  pays  de  Jérusalem  sera  devenu 
la  Terre  sainte... H  ne  faut  donc  pas  pleurer  trop  !... 
Ainsi,  6  Haine,  contenez  vos  gémissements  e.xlrê- 
n  %•,  ne  levez  |:l  is  les  yeux  vers  le  ciel,  connue  pour 
vous  arracher  à  la  terre,  ne  versez  plus  ces  pleurs 
abondants.  Jusqiies  à  quand  lien  liez-vous  votre 
Iront  courbé,  en  arrosant  le  sol  de  vos  lai  nies  ?  Plus 
suie  du  regard  vengeur  du  Pieu  qui  voit  tout  el  qui 
va  vous  apporter  tant  de  joie,  c'est  sur  lui,  sur  lui 
seul  que  vous  -porteriez  vos  yeux.  Vous  savez  ce- 
pendant, vus  n'ignorez  rien.  Ces  premiers  joins 
voit  être  suivis  d'un  éclatant  dénouement,  d'un  jour 
de  joie. .C'est  cel  uniqrc  jour  à  venir  qu'il  faut  at- 
tendre, afin  d'alléger  votie  Chagrin,  dont  je  suis  moi- 
même  troublé. 

la  hère  de  dieu.  Vous  êtes  un  autre  fils  pour 
moi,  6  disciple-vierge,  selon  la  parole  de  mou  Fils 
unique!  Vous  possédez  lous  les  mystères.  Qu'esl-il 
nécessaire  de  vous  raconter  comment  je  l'ai  engen- 
dré sans  engendremenl,  et  mis  au  monde  sans  ilou- 
Iç  irs,  échappant  ainsi  aux  dures  souffrances  des 
couches;  et  le  moi  de  l'ange  qui  m'annonça  le  Fils 
de  Dieu  ;  el  toutes  ses  actions  qui  ne  sont  que  d'un 
B  eu... 

Mais  comment,  comment  supporter  le  spectacle 
de  ce  corps  nu,  tout  attaché  à  ce  bois  ?  Est-ce  donc 
là  celui  qui  a  élevé  la  terre  au-dessus  des  abîmes 
des  mers,  pour  qui  disparut  la  lumière  du  soleil  re- 
plié sur  lui-même,  et  s'obscurcit  de  ténèbres  l'éclat 
de  la  lune,  et  se  tendirent  les  rochers  épouvantés, 
et  s'enlr'ouvrirenl  les  grands  monuments,  en  signe 
de  la  puissance  du  Créateur  expirant. 

saint  jf\n.  0  Dame  Irès-pnissanle,  Mère  du  Verbe, 
moi  -même,  je  suis  dans  la  stupeur  et  je  supporte  à 
peine  cel  horrible  spectacle  de  la  mort  de  ce  Dieu, 
qui  d'un  souffle  rendait  la  vie...  J'ai  de  fréquents 
gémissements  et  je  verse  des  larmes  ainèics,  mais 
l'espoir  vil  en  moi  et  je  contiens  mes  soupirs,  car 
je  ne  yeux  point  montrer  de  doute  dans  la  parole  de 
mon  Seigneur I  Le  troisième  jour,  ce  jour  si  beau, 
Si  splemlide,  il  viendra  justifier  nos  plus  chères  es- 
pérances :  que  ce  jour  ne  nous  trompe  point,  et 
puissé-je  mourir  ! 

la  meiif.  de  dieu.  J'entends  bien  ,  el  non  sans 
vous  comprendre  ;  dans  ce  troisième  jour,  son  corps 
sacro-saint  doit  élrc  arraché  à  la  corruption.  Mais. 
aujourdlmi,  ne  suis-jc  pas  dans  un  jour  ennemi? 
Mon  malheur  n'est  il  pas  aussi  grand  qu'auparavant 
mon  bonheur?  C'est  que  la  vie  humaine  n'est  q  l'un 
v.un  l.mioine  ;  et  je  le  dis  avec  conviction,  les  sages 


ici-bas  réputés  tels,  les  chercheurs,  les  orateurs  ha- 
biles, devraient  être  tous  jugés  el   traités   comme 

coupables,  nul    n'étant,  en  effet,    heureux  dans    les 

conditions  de  ce  monde  :  les  richesses  affluent,  tel 

est  plus  célèbre  que  son  voisin  ;  niais  de  vrai  bon- 
heur? point. 

SCÈNE  XIII. 

LES    MÊMES,   LES  CHOEURS. 

une  femme  du  demi-choeur.  De  toutes  les  créatures 

animées  el  douées  , l'uni-  ànie.  nous,  femmes,  nous 
sommes  les  plus  misérables;  car,  après  les  avoir  mis 
au  inonde,  nous  voyons  mourir  nos  enfanta.  Oh  ! 
j'aimerais  mieux  mourir  trois  fois,  qu'après  avoir 
enfanté,  de  voir  le  trépas  de  l'enfant  que  j'aurais 
nourri  !  Mais  entre  vous  el  moi,  quel  abîme  !  6  Dame 
souveraine,  ô  Vierge  bienheureuse  !  qui  èles  bien 
au-dessus  de  toutes  les  créatures  humaines!  Moi 
j'ai  connu  les  plaisirs  des  hommes,  el  à  cause  de 
ces  plaisirs,  je  nourris  bien  des  maux  dans  la  déso- 
lation dont  je  soutiens  le  poids,  n'ignorant  pas  que 
je  n'ai  enfanté  que  dans  la  mon,  et  q  d'il  faut  que 
l'homme  supporte  légèrement  le  malheur.  Mais 
vous,  ô  Vierge,  vous  n'avez  pas  connu  la  coin  lie 
nuptiale,  les  paroles  d'un  ange  vous  ont  appris, 
comme  vous  dites,  la  conception  d'un  Dieu,  el 
comment  soutenez  vous  le  spectacle  de  sa  mori  ? 

LA  HÈRE  de  dieu.  Laissez-moi...  Q  telle  bienveil- 
lance trouver  dans  vos  amers  discours?  Que  vous 
importe  ce  qui  me  fui  pré  lit?  Le  porteur  de  mau- 
vaises nouvelles  n'e^l  point  coupable  à  cause  des 
funestes  événements  doni  il  apporte  les  détails;  Au- 
rais-je  été  trompée  par  le  messager?  Comment  le 
savoir?  .Mais  j'ai  des  gages  de  sa  bonne  foi.  Oui,  il 
faut  que  je  pleure;  car  j'ai  souffert  des  tourments 
nù  les  larmes  ne  sonl  pas  déplacées.  Je  v  eux  gémir 
el  pleurer,  aussi  longtemps  que  je  n'aurai  pas  revu 
ressuscilé  celui  qui  est  mort. 

UNE  AUTRE  FEMME  DU    DE'.ll   CHOf  UR.    JflIllC   dame,  il 

faut  pardonner.  Si  quelqu'une  d'entre  nous,  trop 
hardie  dans  son  inexpérience,  vous  parle  un  langage 
téméraire,  faites  semblant  de  ne  pas  avoir  entendu, 
car  vous  èles  la  plus  sensée  de  toutes  les  femmes. 

la  hère  de  dieu.  Ab!  je  suis  accablée  de  maux 
dignes  des  plus  grands  éplorentenls.  Oh  !  deuil  su- 
prême, dont  la  vue  même  esl  insupportable  !  0  vous 
dont  les  mains  crini  m  Ih's  oui  accompli  le  forfait, 
qui  poursuivîtes  ce  vainqueur  superbe  jusqu'aux  re- 
Irailesdti  malheur  et  des  larmes,  quel  esl  ce  triom- 
pha dont  vous  votts  vantez,  les  bras  encore  san- 
glants? Hélas!  enfin  mieux  instruits  de  votre  ou- 
vrage,vous  serez  pressés  d'un  sombre  regret;  mais, 
persistant  jusqu'au  bout  dans  la  situation  que  vous 
vous  êtes  faile,  vous  pourrez  vous  croire 'heureux 
dans  voire  ignorance  du  mal... 

Mais  non!  que  dis-je?  vos  actions  ne  seront  pas 
impunies.  Comment  les  excuser?  qu'y  a-i-il  qui,  dans 
vos  forfaits,  ne'soii  pas cwlre  toute  piété?  Périssez, 
périssez,  cruels  homicides!  après  le  meurtre  d'un 
Dieu,  ne  sentez -vous  rien  au  cœur?  ne  voyez-vous 
pis  l'effroi  île  tontes  les  créatures,  dans  votre  or- 
gueil de  l'immensité  du  meurtre? 

LE  CHOEUR.  Le  mal  esl  aussi  grand  que  possible, 
nul  ne  dit  le  contraire;  mais  la  vie  de  l'homme  n'est 
que  désolation,  el  quoique  accablé  de  maux,  il  aune 
encore  ses  jours. 

0  jeune  fille,  votre  affliction  n'est  point  de  celles 
que  connaît  l'homme,  bien  que  d'autres,  comme 
vous,  aient  été  séparés  de  votre  fils;  voire  enfante- 
ment n'est  point  de  ceux  des  mortels.  Néanmoins 
suppuriez  toutes  ces  afllieliotts  d'un  CCCUf  renne,  et 
avez  la  confiance  et  la  foi. 

SCÈNE  XIV. 

LES  MEMES. 

i  \  mère  m.  du  i.  Ah!  jeunes  lillcs!  ah!  je  vois  un 
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de  ces  soldais  impies,  après  avoir  brisé   les  jambes 

,Vs  voleurs.  élever  sa  lance  vers  le  cote  de  mon  hls. 
Je  le  crains,  quelque  ilcssoin  nouveau  me  prépare 
encore  d'aunes  douleurs.  Mon  Fils  mort  ser.i-l-i 
outragé  sous  mes  veux?  Malheur  à  moi.  a  moi  seule! 
Tableau  îerrible,  inaccouLumé,  développé  à  mes  re- 
canls!  Voyez,  voyei,  le  sang  coule  île  son  coté  fierté. 
Voyez,  voyez,  deux  ruisseaux  s'épamlenl,  de  sang 
cl  d'eau  qui  ont  jailli,  sans  se  mêler,  smis  le  coup 
île  la  lance  du  jeune  satellite  romain  !  Ces  deux 
ruisseaux  bouillonnent  encore,  et  celui  dont  la  main 
a  fait  la  blessure,  s'esl  écrié,  dans  sa  stupeur  :  «  Vé- 
ritable nenl,  celui  nui  est  mort  esl  le  Fils  de  Dieuli 
Le  voici  qui  se  précipite...  Regardez!...  Il  est  tombe 
aux  pieds  de  la  croix,  dominé,  éperdu,  les  genoux 
en  terre,  se  frappant  la  poitrine,  se  roulant  dans  la 
poussière,  sur  celle  terre  où  est  fiché  le  poteau  el 
qu'arrose  encore  le  [double]  courant  [du  sa.  g  el  lie 
l'eau...  Il  trempe  ses  mains  dans  la  hone  ,  il  s'en 
couvre  la  lèle,  pour  se  puiïfiej-  évidemment. 

le  choeur.  0  Roi,  il  seuil  le  que,  dans  ce  jour,  de 
grands  maux  soicui  suspendus  au-dessus  des  meur- 
tri is.  Car  l'œil  vengeur  du  Dieu,  créateur  de  joules 
irions,  est  fixé  plein  d'ire,  sur  ses  ennemis.  Vienne 
la  vengeance  !  vienne  visiblement  son  glaive  tour- 
noya n  et  enflammé  !  et  que  tout  tombe  en  un  ins- 
lai'it  sur  les  pervers! 

Oh!  oui,  spectacle  horrible!  ce  côle  frappé  de  la 
lance,  el  du  milieu  delà  blessure,  celle  eau  mer- 
veilleuse coulant  aussitôt,  non  mélangée  au  sang  ! 
Spectacle  horrible,  dont  la  vue  nie  lient  toute  trem- 
blante! 

La  nature  elle-même  me  donne  ses  leçons;  el 
ses  entrailles  soulevées,  et  les  rochers  brisés,  et  les 
tombeaux  des  morts  violemment  ouverts  ;  el  celui 
ilonl  la  main  porta  le  coup,  tombant  à  terre,  dans 
sa  teneur,  cl  serrant  la  croix  dans  ses  bras! 

la  meiie  de  dieu.  0  mon  Fils!  ô  bieii-aiiué!  ô  lèle 
sacrée  !  voilà  donc,  les  effels  de  voire  pilié  pour  les 
hommes,  même  pour  vos  ennemis  !  ô  trop  déplorable 
c.ilamiié!  Voire  sang  répandu  paie  pour  l'humanité. 
Ils  tremblent,  vos  ennemis,  à  l'aspect  de  tant  de 
choses  étranges;  ils  \ous  proclament,  à  haute  voix, 
le  Fils  de  Dieu;  ils  soin  frappés  d'effroi  et  n'ont  plus 
leur  raison.  Et,  au  contraire,  ce  sont  ceux  qui  vous 
approchaient,  dont  l'aveugle  envie  a  causé  voire 
trépas  :  vous  eussiez  dû  recevoir  d'eux  une  cou- 
ronne, mais  non  pas  celle  donl  on  a  ceint  votre 
chef,  par  dérision;  et  enfin,  a'occiipeul-ils  d'un 
tombeau  pour  vous  renfermer? 

Mais  comment,  moi,  vous  descendrai-je  de  la 
croix?  comment  meilrai-je  votre  corps  dans  un  sé- 
pulcre? De  quels  suaires  vais -je  envelopper  vos 
restes  mortels  tel  comment  pourrai-je  dite  seule  les 
chants  de  vos  funérailles  ici  bas?  O  mon  fils!  quelles 
mains  s'emploient  pour  vous  à  ces  derniers  instants? 
0  malheur  sur  moi  !  que  faire?  que  devenir,  infor- 
tunée! 

Mais  pourquoi,  ô  mon  âme,  cel  abattement!?  O 
mon  Fils,  il  n'y  a  qu'à  avoir  foi  dans  vos  paroles,  el 
dans  vos  oeuvres,  témoins  de  vos  paroles:  loin  ce 
qui  esl  de  voire  volonté,  est  possible.  Dieu,  cortlre 
luit  espoir,  accorde  bien  des> grâces  ;  contre  loul 
ispoir.il  accomplit  bien  des  choses  ;  l'espérance 
rencontre  souvent  la  déception  ;  ci,  puisque  je  n'ai 
nul  moyen  à  ma  disposition,  vous-même  vous  m'ou- 
vrirez la  voie. 

(Elle  iélniyne.) 

SCÈNE  XV 

LES  MEMES. 

saint  jfan.Vo  ci  Joseph  qui  accouri.  avec  quelque 
nouvelle  ;  et  chose  étrange  el  inespérée!  le  disciple 
de  celle  nuit  court  non  loin  de  lui,  chargé  des  ins- 
truments propres  à  descendre  le  corps  du  haut  de 
la  croix. 

Heureux  donc  celui  qui,   instruit  des  mystères  de 
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Dieu,  menant  une  vie  sainte,  ne  laissant  à  sou  aine 
de  soins  que  ceux  de  la  pénitence,  tenant  son  corps 
pur  de  toute  lâche,  el  rachetant  sa  rédemption  par 
loules  les  vertus,  n'a  d'autre  passion  que  le  culte  de 
Dieu!  En  effel,  à  mon  sens,  il  n'esl  rien  de  plus 
beau  en  soi  que  de  se  livrer  au  culte  de  Dieu  dans 
la  simplicité;  c'est  la  preuve  d'une  grande  sagesse 
parmi  les  hommes  qui  y  sont  voués. 

SCÈNE  XVI. 

LES    MÊMES,   SAINT     JEAN,     JOSEPH,    NICODEME 


joseph.  0  bien-ainié,  votre  voix  frappant  mon 
oreille,  m'a  révélé  la  présence  du  Sage  des  sages. 
J'ai  fait  un  long  chemin,  et  j'arrive  en  touie  haie  au 
bon  moment.  J'ai  là  tout  ce  qu'il  faut  pour  enseve- 
lir notre  mon  adoré.  Cel  ami,  en  loul  temps  si  res- 
pecté, il  faut,  selon  nos  moyens ,  même  après  sa 
mort,  lui  faire  encore  honneur.  Comment  le  des- 
cendre? comment  le  fermer  dans  le  cercueil?  com- 
niejil  le  rouler  dans  les  suaires?  0  jeune  Vierge,  ve- 
nez avec  moi  ;  je  suis  bien  vieux  ,  el  vous  seule  sa- 
vez loules  choses;  je  ne  puis  nie  reposer,  ni  malin, 
ni  soir,  avant  d'avoir  mis  le  corps  mort  dans  mon 
tombeau  neuf.  Ah  !  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  ma  fa- 
mille, et  qu'il  ne  me  cotnplâl  pas  parmi  ses  disci- 
ples ,  moi  aussi ,  j'ai  bien  de  la  tristesse  a  cause  oe 
lui. 

saint  JEAN,  montrant  la  Vierge  au  luin.  Voici  quel- 
qu'un qui,  sans  fatigue,  marchera  devant  vous,  cl 
pourra  vous  prêter  son  aide,  ou  inoins  pour  les  cho- 
ses les  plus  faciles. 

josepu,  tourné  du  calé  de  la  Vierge.  O  Ires-belle 
œuvre  de  Dieu,  ma  Dame!  Eh  quoi!  vous  étiez  de- 
boul,  non  loin  de  votre  Fils,  dans  ces  lieux  solitai- 
res, porlanl  auprès  de  lui  vos  chants  douloureux? 
Auprès  de  vous,  il  n'y  a  que  le  disciple-vierge?  la 
troupe  des  disciples  consacrés  a  abandonné  son 
frère'  Tous  ceux  de  sa  suile  ont  fui  en  larmes;  ils 
n'ont  rien  vu  des  derniers  désastres  !  Mais  vous,  vous 
n'avez  pas  eu  peur  de  la  rage  des  ennemis.  Je  crains 
bien  pourtant  quelque  nouveau  complot  de  ces  tour- 
bes ennemies,  cruelles,  sanguinaires;  car  leur  àme, 
acharnée  dans  sa  haine,  ne  peut  souffrir  que  nous 
donnions  au  mort  une  sépulture  honorable. 

saint  jean.  Ils  ne  sont  donc  pas  encore  assouvis, 
el  leur  soif  de  ce  meurtre  affreux  et  de  ce  cruel  car- 
nage n'est  pas  élanchée? 

Joseph.  Heureuse  ignorance!  Leur  furie  commence 
et  n'a  pas  atteint  son  milieu. 

saint  «an.  Qu'y  a-t-il,  vieillard?  Ne  nous  cachez 
rien,  parles.  ,         , 

joseph.  J'ai  ouï  dire,  el  je  faisais  semblant  de  ne 
pas  écouter,  in'élant  approché  du  lieu  des  séances 
des  vieillards,  auprès  du  temple  respectable  deSi- 
loinon,  que  l'assemblée  irait  auprès  du  préfet  de  la 
province,  pour  que  le  morl  ne  fût  pas  enseveli.  Qu  a 
de  vrai  ce  bruit,  je  l'ignore,  el  je  voudrais  bien  qu'il 
n'en  fût  rien;  car  il  ne  m'a  été  accordé  qu'à  la  prière 
d'un  ami  de  recevoir  Jésus  expiré. 

saint  jean.  Tout  esl  perdu,  si  de  nouveaux  mal- 
heurs succèdent  au  premier,  avant  que  la  prédic- 
tion soit  accomplie,  suivant  laquelle  le  troisième 
jour  ne  se  passera  pas  sans  qu'il  y  ait  abondance  de 
joie  dans  nos  cœurs.  Non  !  le  Père  ne  permettra  pas 
celle  nouvelle  injure  au  Fils!  Les  anciennes  sépul- 
tures sont  préférables  aux  nouvelles,  et  il  ne  peul 
favoriser  ces  arrêts;  il  les  accablera  sûrement;  sa 
colère  ne  sera  plus  contenue,  el  n'a-t-il  pas  ele  pré- 
dit que  Jérusalem  serait  livrée  aux  flammes  par  Dieu 
même?  Eh  bien!  c'est  contre  ses  ennemis,  et  non 
pas  contre  ses  amis,  que  sera  tourne  le  regard  ven- 
geur et  ulcéré  du  Père!  Oui!  oui!  par  celle  que  j  ai 
toujours  vénérée  et  que  le  Fils  m'a  donnée  pour 
mère,  nul  des  meurtriers  ne  terminera  heureusement 
sa  vie.  Jésus  esl  Dieu,  chose  prouvée  par  ses  nura: 
des,  dont  nous  avons  tant  vu  déjà,  cl  par  ceux  qui 
se  continuent  encore!  Les  ténèbres  des  cieux  vous. 
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ont-elles  échappe,  au  moment  où  il  :i  baissé  la  tète 
ci  rendu  l'esprit.  La  mort  n'eût  pu  eu  triompher,  si 

lui-même,  en  abaissant  le  front,  ne  lui  eût  com- 
mandé son  approche.  Aussi  le  tableau  n'en  a  été  que 
plus  saisissant  d'horreur  :  les  entrailles  de  la  terre 
nbranlces,  les  rochers  brisés,  et  les  sépulcres  des 
nions  ouverts  à  tous  les  regards.  C'est  alors  que 
l'un  des  bourreaux  s'approche  en  élevant  sa  lance; 
i»c  la  pointe,  cet  homme,  tout  jeune  encore,  frappe 
le  côté  [du  crucifié]  ;  —  Ah  !  ce  coup  profond,  j'en  ai 
semi  le  déchirement,  en  voyant  la  plaie  béante!  — 
Il  enfonce  sa  lance,  et  aussitôt,  du  trou  qu'il  a  l'ait, 
jaillit  une  eau  miraculeuse,  le  sang  coule  en  même 
temps  sans  mélange,  un  double  n.isseau...  Spectacle 
terrible!  Tous  avaient  eu  peur  d'y  toucher:  celui 
qui  avait  frappé  s'écrie  stupéfait  :  «  Véritablement 
celui  qui  est  mort  est  le  Fils  de  Dieu,  i  Aussitôt,  la 
Mère  infortunée,  debout  non  loin  de  la  croix,  tombe 
finissante;  elle  serre  le  bois  contre  son  sein, 
elle  gémit,  elle  embrasse  les  pieds  de  son  Fils,  elle 
étanche  de  ses  mains  le  courant  des  deux  ruisseaux, 
et,  prosternée,  elle  parle  en  ces  termes  :  i  0  divin 
Maître,  quoique  mort,  vous  gardez  certainement 
souci  des  vivants  ;  et  ce  sang,  cette  eau  répandus, 
sont  une  expiation  pour  le  genre  humain  ;  mais  per- 
sonne ne  s'approche  pour  vous  mettre  au  tombeau.  > 
Après  ces  lamentations  douloureuses,  et  comme  pour 
rendre  la  ve  à  ce  corps  immaculé,  elle  s'attache  à 
son  Fils,  comme  le  lierre  aux  rameaux  du  laurier, 
et,  éplorée,  elle  dit  encore  :  «  Mais  pourquoi,  ô  mon 
âme,  cet  abattement?  ô  mon  Fils,  il  n'y  a  qu'à  avoir 
foi  dans  vos  paroles  et  dans  vos  œuvres,  témoins  de 
vos  paroles  :  tout  ce  qui  est  de  votre  volonté  est  pos- 
sible; et,  dans  les  choses  désespérées  môme,  Jésus 
ouvre  un  accès.  »  Elle  parlait  encore,  lorsque  tout  à 
coup  je  vous  ai  aperçu. 

josepu.  Que  de  choses  étonnantes  dans  ces  ré'  ils 
dont  tous  les  détails  sont  assurés  néanmoins!  M  is 
silence!  car  ce  n'est  pas  le  moment  de  rien  faire 
connaître  à  la  Dame  qui  approche.  Silence  donc. 
Emmenez-la  le  plus  tôt  possible  loin  d'ici,  et  vous 
tous,  n'approchez  pas  de  ces  furieux,  ne  vous  tenez 
lias  près  d'ici;  redoutez  leurs  mœurs  cruelles  et 
leurs  instincts  sanguinaires. 

SCÈNE  XVII. 

LES   MÊMES,    LA  MERE  DE  DIEU. 

la  mère  de  dieu.  O  généreux  amis,  courageux 
Vieillards,  grâces  vous  soient  rendues  h  tons  deux  ; 
à  vous  Nicodème;  à  vous,  illustre  Joseph.  Vous  è  es 
venus  pour  notre  bien,  et  vous  avez  bien  fait  :  car, 
pour  des  amis  fidèles,  les  maux  des  amis  sont  égale- 
ment un  malheur  qui  reniolit  la  poitrue  d'an- 
goisses. 

llitcz-votis,  hàtez-vous;  descendez  le  corps.  Je 
vois  que  l'un  et  l'autre  vous  êtes  venus  dans  ce  des- 
sein. Montez,  montez  de  suite.  Descendez -moi  le 
Mort,  que  j'embrasse  le  sein  du  Seigneur  et  tous  ses 
membres,  que  j'attache  mes  lèvres  sur  ce  corps  que 
]ai  vu  grandir! 

Joseph.  Uetirez-vous,  retirez-vous,  dans  la  crah.le 
de»  meurtriers,  qui  ne  souffriraient  pas  votre  pré- 
sence. 
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Nous,  nous  montons  [a  la  croix] ,  comme  vous 
voyez,  et  nous  allons  dans  peu  avoir  descendu  le 
Mort  de  nos  propres  mains'. 

Allons,  ami  Nicodème,  mettez  le  pied  le  premier, 
et  lestement,  sur  les  bâtons  serrés  de  l'échelle,  et 
ôtez  de  ces  poteaux  croisés  le  corps  du  Lion,  sur 
qui  la  plèbe  s'est  ruée  en  joie,  comme  sur  une 
proie. 

Et  vous,  allez- vous-en  promptement,  quelque 
triste  que  vous  soyez,  pour  éviter  des  violences; 
car  vous  ne  pouvez  rien  à  ce  qui  est  accompli,  ni 
par  vos  gémissements,  ni  par  vos  pleurs. 

la  MÈRE  DE  dieu.  Oh!  que  je  vais  èlre  malheureuse, 
coulée,  jusqu'au  moment  où  j'aurai  vu  mon  Fils, 


même  mort,  et  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  mis  au  tom- 
beau ! 

Néanmoins,  je  vais  fuir  cette  plèbe,  dans  l'effroi 
des  outrages... 

{Elle  fait  quelque*  pas  pour  sortir  et  revient.) 
Mais  sans  mon  Fils,  l'amour  de  ma  vie? 
Sans  moi,  on  pleurera  mon  Fils  mort,  on   l'ense- 
velira, on  touchera  ses  pieds,  on   embrassera  ses 
membres  ? 

Allons,  ma  misérable  main,  touche  au  moins  lo 
mort  ! 

josepu.  Non,  non,  n'avancez  pas  la  main,  ne  lou- 
chez pas  au  mort;  non,  non.  Je  viens  moi-même,  de 
mes  mains,  l'ensevelir,  avec  Nicodème  qui  me  prèle 
le  secours  de  son  travail,  et  qui  a  apporté  une  grande 
quantité  de  parfums. 

Pourvu  que  personne  de  ses  ennemis  ne  lui  fasse 
quelque  nouvel  outrage,  n'arrache  les  suaires  cl  ne 
lire  le  corps  du  cercueil. 

Aillant  qu'il  est  possible,  je  n'eus  avec  lui  aucune 
parenté,  mais  je  respecte  en  lui  un  ami  mort. 

Quels  derniers  soins  lui  rendre  ?  que  pourrait-on 
faire  pour  [voire  Fils]  mort,  qui  plaise  à  voire  es- 
prit? réfléchissez-y.  Mais  suivez  aussi  mes  conseils; 
au  moins,  souffrez  en  silence.  Tout  va  bien  jus- 
qu'ici. 

Ce  n'est  pas  moi  que  vous  verrez  malveillant  pour 
votre  Fils  sans  vie.  Je  suis  Juii,  je  ne  le  désavoue 
pas,  niais  on  ne  me  convaincra  jamais  que  votre 
Fils  n'ait  pas  été  un  homme  excellent  :  le  contraire 
soil  ilit  par  loul  le  monde,  les  bois  mnntueux  soient 
remplis  de  lettres,  je  sais  qu'il  est  le  Juste. 

Dame,  étendez  les  mains  avec  ces  jeunes  lllles  et 
recevez,  votre  bien-aimé  Fils  qui  est  mort. 

Et  pleurez,  à  voire  gré,  et  embrassez  son  corps. 

la  mère  de  dieu.  Voici  de  bonnes  paroles,  et  vous 
compterez  encore  plus  à  l'avenir  parmi  ceux  de  nos 
amis  qui  ont  bien  mérité  de  nous,  connue  un  homme 
qui  a  triomphé  de  bien  des  périls  et  dont  la  vic- 
toire est  d'aulaul  plus  glorieuse. 

Eh  bien,  Joseph,  ami  comblé  d'âge,  prenez  dans 
vos  bras,  prenez  mon  Fils,  el  tirez-le  à  vous... 

Prenez,  prenez  à  présent,  élevez  le  corps,  soute- 
nez la  tête,  appuyez-la  sur  votre  épaule  droite,  et 
tenez  le  droit. 

joseph.  Dame,  el  vous  autres,  jeunes  filles,  étendez 
les  bras;  recevez  le  mon  qui  donne  la  vie  aux  morts 
el  moi,  selon  mes  forces,  je  le  soutiendrai. 

la  mère  de  dieu.  Courage!  ô  ma  misérable  main  • 
louche  à  ce   mon!   ah!    que   vois-je?   ah!   qu'ai-je 
ùuts  les  bras?  qui  est  celui-là    que  j'ai    mon   dans 
mes  bras?  O  tristesse!  avec  quel  respect  l'appuyer 
sur  mon  sein  !  De  quels  mots  lugubres  m'exprimer? 
ô  mon  Fils,  donnez-moi  vous-même  les  expressions 
dont  je  dois  nie  servir  envers  vous,  mort,  el  laissez- 
moi  embrasser  vos  membres!  Salin!  enfin,  je  vous 
vois  en  vous  parlant,  vous  qui ,  quoique  né  de  moi, 
n'eussiez  jamais  dû  mourir,  et  que  des  pervers   ont 
mis  à  mal.  Oh!  laissez  voire  mère  embrasser  voire 
main  droite!  O  main  hien-aimée,  que  j'ai  tenue  tant 
de  fois,  à  laquelle  je  m'attachais  comme  le  lierre  aux 
rameaux  du  chêne  !  ô  chers  yeux,  ô  lèvres  adorées, 
ô  beauté,  ô  grandeur  des  traits  de  mon  Fils!  ô  suave 
approche  des  lèvres  !   ô  corps   divin,  ô  très-douee 
chaleur.ô  parfums  délicieux  de  ces  membres  divins! 
accablée  de  maux,  je  vous  semais  à  peine,  et  déjà 
mon  cœur  était  soulagé.  Pourquoi  ,'avez-vous  voulu 
mourir  si  ignominieusement?  Pourquoi  votre  mère, 
qui  vous  a  élevé,   est-elle  privée   de  vous?  O  dou- 
leur! ô  mon  Fils!  que  ne  suis-je  morle  avec  vous!  Il 
me  valait  mienx  mourir  que  de  vous  voir  expiré. 
Comment  celui  qui  est  là,  muet,   l'œil    éteint,  me 
ponera-t-il  secours?  Comment  supporter  d'être  en- 
core?   O  douce  chaleur  de  ce  corps?  C'est  donc 
en  vain  que  mon  sein,  ô  mon   Fils,  vous  a  allaité 
dans  vos  langes.  En  vain,  j'ai  eu  tant  de  peines,  et 
j'en  porte  le  poids  depuis  les  premières  heures  do 
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o  naissance  inouïe.  Ah!  voire  rie  agiice,  votre 
îriorçphè  des  enfers.  6  Fils  du  Tout-Puissa.il,  ont  ac- 
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irgueil,  qui  irompa  la   mère  universelle  cl    le 
premier  père,  générateur  du  genre  humain,  elduiit 
In  postérité  est  si  innombrable,  est  h»  cause  de  votre 
merveilleux  enfantement,  ô  mon  Fils  glorieux;  votre 
Père  avait  trouvé  ces  choses  lionnes  bien  avant  moi 
et  même  avant  toute  création.  Engendrée  moi-même 
enfin  .selon  les  desseins  de  votre  l'ère,  a  ce  que  je 
crois,. je  ne  fus  point  nourrie  an  foyer  paternel ,   et 
ma  mère  me  donna  un  temple  pour  abri.  t.  est  île  la, 
nue    si  étrangement  élevée  sous  la  ganle  il  un  ange, 
je  fus  au  temps  prescrit,  arrachée,  pour  un  homme 
honnête,  par  le  Conseil  eniieF  [du  Temple] ,  sous  la 
responsabilité  ei  la  surveillance   duquel    J  ela'S.   En 
tout  cela ,  Dieu  révélait  sa  prévoyante  suprême,  sans 
doute  pour  une  je  fusse,  dans  un  temps  donne,  une 
preuve  foourson  Fils],  et  pour  donner  un  tuteur  a 
l'Enfant1  dont  la  conception  est  un  mystère.  Je  de- 
meurai donc  vierge,  après  vous  avoir   enfante  :  je 
sais,  en  effet,  moi,  que.  je  demeurai  vierge,  et  vous 
aussi,  vous,  à  qui  toutes  choses  sont  révélées.  Or, a 
peine'éliez-vous  né,  par  mon  intermédiaire,  de  Dieu 
le  Père   qu'il  se  répandit  contre  moi  cent  mots  incon- 
venants et  perfides!  On   prétendait  que  j'avais  en- 
fanté avec  un  homme.  Et  co  ne  fut  point  assez  île 
ces  outrages.  Je  pressai  notre  fuite   en   tgvple,  nu 
j'eus  bien  des  fatigues  et  où  je  fus  accablée  de  tra- 
vail  Mais  je  voyais  les  prodiges  accomplis  par  vous, 
et  sans  cesse  émerveillée  dans  mes  comparaisons  [b«- 
ire  vous  et  les  autres  hommes],  je  ne  vous  croyais 
pas  mortel  et  je  n'avais  pas  la  crainte  que  vous  pus- 
siez mourir.  Sans  doule/r'esl  en  vertu  de   quelque 
pacte  avec  Abraham,    père  [des   Hébreux],  ou  de 
miclqiie  médiation;  c'est  pour  les  masses  infiniesde 
nos  devanciers,  ou  en  raison  du  serment   fait    par 
vous  pou-  notre,  salut,  que  vous  avez  ele  amené   a 
mourir  afin  de  secourir  le  genre  humain.  Voila  pour- 
quoi vous  avez  supporté  la  naissance  cl  la  mon.  bt 
moi,  est-ce  là  ma  récompense  pour  tant   de  peines 
intolérables,  que,  de  vous   tenir  mort,  o   mon  ¥  ils, 
dans  mes  liras?  Oui ,  je  me  plains  de  vous  aimer  ;  je 
suis  désolée,  je  pleure,  je  gémis,  et  personne,  ca- 
naille de  vous  pleurer  avec  connaissance  de  cause 
ne  sera  attiré  auprès  de  moi  [par  mes  cris].    \ola 
Joseph  tout  piêl  à  vous  envelopper  avec  bienséance 
dans  ses  mains,  même  à  vous  construire  un  sépulcre, 
à  répandre  I sur  vous]    bien   des  parfums   précieux 
que  Nicodèine  a  généreusement  et  abondamment  ap- 
portés :  légers  services   pour  ceux   que  Ion   aima 
quand  ils  ne  sont  plus.  Car,  que  servent  aux  morts 
ces  parfums  répandus?  Mais  votre  Père  veille  a  la 
cause  des  morts.    Vous,   vous  les  précipitez  tous, 
connue  un  butin,  vers  les  cieux,   tous  ces   prison- 
niers de  l'enfer,  enlevés,  charges  déchaînes  dans 
l'horreur  ténébreuse  du   Tartare.  Enfin  le  Père  ex- 
pose aux  veux  de  tous  les  sccrels  du  mystère,  après 
avoir  imposé  la  mort  à  son  Fils  unique,  lu  ainsi  I  a- 
vait  annoncé  le  disciple,  voire  cousin-germain,  el 
selon  vous-même,  le  plus  grand  des  prophètes,  qu  a 
massacré  le  peuple  hébreu,  homme  grave,  un  homme 
enfin  en  bien  des  choses,  el  qu'on  a  vu  chaste,  nu, 
s'abslenant  de  nourriture  et  vivant  solitaire.  Il  mi- 
sait de   rien   qui   pût  être  le    prétexte  d  une  in- 
culpation, vêtu  des  habits   d'un   suppliant,  souille, 
hérissé  ,  endurant  une  vie  terrible,  et  dont  pourtant 
ilélailavide,  car  ceux-là  seulsfuient  la  vie,  donll  an  e 
rsi  dans  les  délices  du  monde,  el  n  ayant  autour  de 
lui,  de  toutes  parts,  qu'une  vaste  solitude  ou  coulait 
le  Jourdain  dans  son  lit  rapide.  Comme  il  a  montre, 
dans  des  symboles  évidents,  votre  ensevelissement, 
ce  prophète  qui  passa  trois  jours  dans  les  profondeurs 
de  l'Océan!  .       .  - 

Ah!  dans  la  révélation  de  ces  faits,  je  suis  en.vite 


de  bonheur,  el    dai.s   l'attente    de  votre    sortie   du 
tombeau. 

C'est  donc  ainsi,  ô  mon  Fils,  que  vous  avez  déjà 
subi  voire  mort  el  votre  passion  [dans  les  prophètes], 
el  ce  qui  s'est  accompli  n'a  eu  lieu  qu'a  cause  des 
hommes,  pour  qui  il  y  avait  hâte  que  vous  fussiez 
mort  el  que  vous  leur  prêtassiez  aî.ie. 

Mais  ni  Judas,  ni  ce  misérable  Pilale  n'éviteront 
leur  châtiment,  et  ils  seront  atteints  par  l'œil  reven- 
dicateur et  vengeur  du  Père;  ci  de  même  ci  t:e  ville 
eut  ère,  et  de  même  la  tourbe  des  meurtriers. 

O  Punie  [Pilale],  c'est  loi,  loi  qui  as  fait  le  mal; 
n'essaie  pas  de  le  cacher  de  l'œil  de  la  justice  qui 
voil  loul,  quoique  lu  le  sois  lavé  les  mains,  comme 
étranger  au  crime. 

Le  Trahisseur  aussi  a  jelé  au  loin  le  pria;  du  snng, 
el  déjà  il  faut  que  le  glaive  tombe  sur  s'a  lêle.ouque 
son  gosier  soitserré  par  une  corde,  ou  que  les  ondes 
bleuâtres  [des  mers]  cachent  son  corps  jelé  eu  nour- 
riture aux  poissons. 

Si  encore  vous  n'aviez  vendu  qu'un  homme,  ô 
misérable  !  (car  il  faut  que  j'en  revienne  à  vous),  si 
vous  aviez  livré  lonl  autre  à  la  mort  ;  vous  eussiez 
justement  subi  les  punitions  des  hommes.  Mais  c'est 
celui  qui  vous  avait  comblé  de  tant  de  bienfaits, 
l'envoyé  du  Père  pour  le  salut  de  tout  le  genre  hu- 
main, (pie  vous  avez  vendu,  livré  à  la  mort  par  en- 
vie. Quelles  puniiions  n'esi-il  pas  juste  que  vous  su- 
bissiez?   

jcsr.ni.  Le  plus  pervers  des  hommes  a  déjà  eie 
frappé  par  la  plus  sévère  justice  :  on  vient  de  voir 
ce  disciple  infâme,  Iraitre  à  son  Seigneur,  pendu  a 
une  corde  ,  cl  presqu'aiissilôl  tombant  par  le  bris  du 
lacet  d'une  grande  bailleur  sur  le  sol ,  au  milieu  de 
mille  cris;  'le  misérable  ne  s'est  même  pas  su  si 
proche  de  son  sort  funeste.  Il  esl  enfui  juge  selon  h; 
droit  et  la  justice; et  la  veaiigeauce  s'accomplit. 

LA  Mtr.E  de  difu.  O  mon  Fils,  combien  votre 
Père  n'esl-il  pas  grand!  Il  a  entendu  ,  dans  sa  jus; 
lice,  mes  imprécations  !  Sa  main  pesante  a  frappe 
le  iraitre  ,  infidèle,  impie  ,  inique  el  méchant,  vo- 
leur el  niachinaleur  delà  mort  de  Dieu  ,  rebelle, 
dans  sa  perversité,  à  toute  résipiscence.  Voila  donc 
quelle  mort  il  lui  a  fallu  subir!  Périsse  ainsi,  pé- 
risse misérablement ,  sous  votre  ires-exacte  justice, 
lonl  pervers  qui  rebute  les  secours  suprêmes  de  la 
pénitence.  .    ..         . 

Il  esl  un  Dieu  ;  ce  Dieu  esl  fort  cl  grand;  il  est  la 
Providence  et  le  Jugement  de  Dieu. 

Malédiction  sur  l'impie;  il  esl  l'ennemi  de  Dieu. 
Prenez-le  [mon  Fis]  el  portez  le  dans  le  selpulne 
neuf;  allez,  enfermez-le  dans  le  riche  tombeau.  Il  a 
mus  l'es  suaires  nécessaires  an  dernier  séjour,  et  qui 
consolent  faiblement  du  trépas.  Et  selon  moi  ,  il 
n'importe  pas  beaucoup  aux  nu  r;s  d  avoir  de  magni- 
fiques funérailles!  ce  n'est  qu'une  vaine  pompe  de 
ceux  qui  leur  survivent.  Couvrez  donc  a  I  instan  le 
visage  avec  les  voiles,  placez  les  mains ,  ensevelis- 
sez de  suite  le  mort,  ce  Roi  des  Juifs  lue  par  eux  , 
celte  victime  qu'il  faut  emporter  à  l'instant. 

O  mon  Fils,  ô  sublime  coopéiaieur  du  Père,  qui 
a  toulcréé  que  peuvent  donc  les  hommes  sans  vous? 
Qu'y  a-l-il  qui  ne  soil  soumis  aux  conseils  de  Dieu? 
liélas'  ô  Roi!  hélas!  comment  vous  pleurer.'  O 
mon  Dieu!  ô  mon  Dieu!  comment  vous  appe- 
ler! comment  mon  cœur  ardent  chantera-t-il  vos 
louanges?  .  ,    ,„. 

K-i-ce  donc  vous,  dans  ces  suaires,  enveloppe, 
gisant .  vous,  autrefois  plié  dans  des  langes? 

SCÈNE  XVIII. 

LES  MÊMES-. 

mcodèmf..  Eh  bien,  vieillard,  arrangeons  con- 
venablement la  le  le  du  trois  fois  Bienheureux, 
étendons  ce  corps  el  l'accommodons  avec  tout  le 
soin  possible! 
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iosbph.  O  bien-aimé  visage  !  ô  joues  précieuse»! 
[0  Seigneur,]  j'enveloppe  voire  tète  de  cette  toile 
de  lin;  je  couvre  vos  membres  souillés  partout  de 
vollfi  sang  de  ces  voiles  neufs;  el  voire  côté  percé 
et  sanglant. 

i.\  Mf.ui'.  de  dieu.  Au  nom  de  Dieu,  hatez-vous 
doue  :  voyez ,  le  crépuscule  tombe  déjà!  Placez 
droit ,  avancez  celte  léle  bienheureuse.  C'est  un 
petit  «ervice  rendu  à  ce  cher  Seigneur.  Portez-le, 
afin  (pie,  connaissant  le  lieu  où  repose  mon  Fils,. je 
reste  auprès  de  lui  en  pleurs,  jusqu'aux  premières 
lueurs  de  ce  troisième  jour  plein  de  joie  pour  moi. 

O  mou  Fils!  quel  lugubre  événement  !  quel  deuil, 
Certes,  celle  douleur  est  commune  à  ions  les  mor- 
tels, et  ce  chagrin  universel  les  lient,  sans  qu'ils 
aient  l'espérance.  0  puissent-ils  avoir  ions  celle 
joie  suprême. 

SCÈNE  XIX. 

LES   MEMES. 

josErn.  Suivez-moi,  emportons  ce  fardeau  sacre, 
que  j'ai  obtenu,  après  bien  des  supplications,  ines- 
pérémenl,  de  la  bonne  grâce  du  magistral  (romain) 
cl  qu'on  me  donna  nu  ,  et  encore  attaché  à  la  croix 
par  trois  clous. 

la  hère  de  dieu.  Eh!  Eh!  l'Iiomnie!  louchez  dou- 
cement de  vos  mains  le  corps  de  l'Homme-Dieu  ; 
porleztle  décemment;  tirez  ensemble  d'un  même 
effort.  Nous  voici  enfin,  à  ce  qu'il  parait,  au- 
près du  sépulcre. 

Ah!  femmes  de  Galilée,  il  est  déjà  dans  le  sé- 
pnlcrc  el  la  pierre  est  retombée  sur  lui... 

Allons,  venez,  jeunes  filles  ,  el ,  auprès  du  corps, 
saluez,  rendez  vos  derniers  hommages  sur  celle 
lerre  ,  car  jamais,  non  jamais  !  vous  ne  verrez  un 
autre  libérateur  du  genre  humain, quoi  qu'en  pensent 
les  Juifs. 

Marchez  ,  avancez  ,  je  ne  puis  en  supporter  da- 
vantage. Dans  ce  tombeau,  sous  celte  pierre,  celui 
qui  donna  à  vos  aïeux  l'eau  jaillissante  du  rocher , 
qui,  du  haut  de  sa  croix,  il  y  a  si  peu  de  temps, 
fendait  les  rochers,  et  dont  le  pouvoir  ouvrait  les 
sépulcres  des  morts  ! 

Air.  lez  un  peu  :  j'ai  à  parier  au  mon. 

SCÈNE  XX., 

LES    MÊMES. 

0  mon  Fils  nien-aimé  ,  vous  descendez  dans  les 
demeures  de  l'enfer,  vous  subissez,  selon  vos  sou- 
haits ,  l'horreur  des  abîmes,  errant  dans  les  re- 
traites du  lénéhie  ix  séjour  ;  mais  quel  coup  terrible 
ne  portez-vous  pas  aux  puissances  infernales!  vous 
passez  sous  ces  portes  sombres,  au  travers  de  ces 
demeures  des  morts,  dans  le  dessein  d  emporter  , 
dans  voire  gloire,  l'humanité  couverte  de  lumière 
et  de  splendeur,  et  de  tirer  d'entre  les  ombres 
Adam,  le  père  des  hommes  sujets  de  la  mort ,  pour 
qui  vous  avez  pris  el  vous  poriez  la  forme  humaine. 
Et  vous  êtes  entré  dans  ces  ténèbres  compactes 
de  IVnfer,  par  le  meurtre  de  vos  ennemis  ,  délais- 
sant voire  mère. 

Votre  trépas  est  une  grâce  de  votre  Père  pour  le 
salut  de  nous  lous,  et  ce  bienfait  du  Père  s'est  appe- 
santi sur  vous,  connue  une  chose  inévitable. 

0  mon  Fils,  la  terre  en  deuil  vous  a  reçu  doulou- 
reusement, comme  celui  qui  venait  pour  forcer  les 
portes  des  sombres  demeures,  et  lancer  sur  les 
noirs  abîmes  les  flèches  les  plus  aiguës. 

C'est  pour  celle  oeuvre  que  vous  èles  descendu 
seul ,  el  vous  lerez  votre  proie  des  morts ,  el  vous 
ne  serez  pas  pris  par  les  morts  ,  el  vous  les  délivre- 
rez tous ,  vous  qui  seul  êtes  libre. 

Isolé,  honune,  vous  èles  venu  pour  ces  cntic- 
prises  hardies  ,  cl  seul  vous  supportez,  pour  toute 
la  nature,  le  poids  de  tant  de  faits. 

Mais  ces  travaux  qui  vous  tenaient  ici-bas  louchent 


à  leur  terme,  déjà  vous  triomphez  de  vos  ennemi! , 
vainqueur  omnipotent  de  l'Enfer,  du  Serpent  et  de  la 
Mort. 

Oh!  vous  êtes  le  Sage,  le  Sage,  pi  vous  avez  avec 
sagesse  supporté  le  trépas,  pour  terrasser,  dans  ce 
néant,  le  trépas  de  tous;  el  encore,  vous  rendrez  à 
celte  lerre  et  sa  joie  el  sa  gloire,  nue  fuis  que,  hors 
de  ce   morule ,  vous  lui  rapporterez  le  salut,  ayant 

changé  (l'aspect  el  à  ja is  sembla   h:  au  Père.  Ou  ! 

oui ,  vous  reviendrez  plein  de  gloire  ,  après  le  salut 
du  genre  humain  ,  6  Roi,  (,  Roi  immortel.  Dieu 
éternel,  qui ,  à  votre  substance  ,  avez  uni  la  sui.s- 
lanee  humaine. 

El  maintenant  vous  êics  descendu  dans  les  en- 
fers pour  répandre  soudainement  dans  leurs  ténèbres 
votre  éclat  et  vos  feux. 

Mais  vous  allez  quitter  splendidement  cette  terre 
ennemie,  où  vous  êtes  venu,  dans  la  maison  d'un 
Israélite,  avec  le  dessein  de  rendre  la  voie  à  vos  bre- 
bis égarées,  el  de  remplir  les  promesses  fa  les  à  nos 
aïeux,  en  pliant  la  naïuie  humaine  a  la  forme  de 
Dieu. 

Car  le  Père  vous  engendre  sans  cesse  ,  sans  ta- 
che; el  moi  aussi  je  vous  ai  enfan  é  sans  lâche  el 
Vierge,  quand  vous  recules  du  Père  la  forme  hu- 
maine. 

Néanmoins,  les  compatriotes  mêmes  de  voir?  mère, 
ceux  pour  qui  ces  dires  é. aient  les  moins  Opportuns, 
après  tant  de  miracles  faiis  par  vous  pour  eux- 
mêmes,  el  dont  le»  secrets  échappent  aux  profanes 
mortels,  refusèrent  de  voir  en  vous  le  Sauveur  né 
de  Dieu,  cl  attribuèrent  plaisamment  votre  concep- 
tion à  une  œuvre  humaine,  comme  si,  infidèle  au 
mariage ,  j'attribuais  a  Dieu  les  fautes  de  ma  cou- 
che. 

El  quelle  précipitation,  il  y  a  si  peu  d'heures, 
pour  votre  meurtre  inique*  consommé  par  l'evie! 

Voilà  les  ruses  de  l'ennemi!  C'esl  à  cause  u'ellcs 
el  à  cause  de  tous  ses  autres  desseins  perfides,  que 
vous  allez  l'anéantir.  Vous  mettrez  nu  leruie  aux 
embûches  dont  il  circonvient  l'univers,  e',  en  l'en- 
veloppant dans  des  rets  de  fer,  vous  CO  .traindrez  , 
ô  mou  Fils,  dans  cette  action  terrible,  cet  ouvii  r  do 
terreur. 

Oh  !  vous  précipiterez  encore  une  fois  les  Juifs  hors 
de  leur  patrie,  vous  livrerez  à  des  étrangers  I  ur 
ville  el  leur  e  i  pire,  selon  les  paroles  symboliques 
qu'oui  recueillies  de  vos  lèvres  vos  amis!  Vous 
serez  le  dispensateur  suprême  de  ces  faits,  et  vo  s 
consommerez  vos  mystères,  afin  d'eue  aperleiuent 
Dieu  pour  les  hommes,  comme  vous  l'êtes  dans 
le  ciel.  Une  autre  région,  ou  seront  dans  leur  forte 
ions  les  éléments  de  ccll  '-ci  même,  recevra  le  trans- 
fert du  sceptre  royal.  Il  le  faut,  celle  ville  connaî- 
tra malgré  elle  son  ignorance  présente  de  vos  mys- 
stéres;  el  il  en  sera  de  même  de  tout  cet  autre  amas 
d'hommes,  contraire  encore  à  Dieu  en  ce  qui  vous 
concerne,  vous  repoussant  dans  ses  libations  [aux 
dieux],  cl  sans  mémoire  de  votre  nom  dans  sis 
prières,  car,  les  infortunés!  ils  ne  vous  ont  pas  re- 
connu encore  pour  le  Fils  du  Père  venu  du  ciel  en 
ce  monde.  Oh!  montrez  enfin  que  xous  èles  Dieu, 
et  ce  sera  évident  quand  la  race  des  Juifs  aura  été  en- 
tièrement chassée  de  son  sol  natal  par  la  force  des 
armes,  dans  votre  colère  el  d'après  votre  aveu  ,  en- 
vahi sous  votre  inspiration,  par  les  armées  des  Ro- 
mains, dont  la  Judée  a  follement  désiré  l'empire, 
comme  si  elle  eùl  mis  un  obstacle  à  voire  domina- 
tion, en  proclamant  César  pour  roi!  Mais  je  vois  déjà 
le  châtiment  vengeur  de  votre  mort  vivifiante,  les 
maisons  en  feu  ,  les  édifices  publics  en  ruines  el 
tombés  dans  leurs  cendres,  les  flammes  inextingui- 
bles, au  milieu  de  cette  cité  de  Dieu,  sans  cesse  re- 
vendiquée par  lui.  Et  je  loue  le  jugement  qui  reùd  ce 
sol  inhabitable  pour  tous  vos  meurtriers,  ô  mou 
Fils!  vous  qui,  laissant  de  cOlé  les  villes  si  illustres 
de  Lydie,  et  les  champs  aimés  du  soleil  de  la  Phry 
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gic  el  de  la  Perse,  cl  les  murs  Je  Radies,  cl  les 
froides  régions  des  Mèdes,  el  l'houreuse  Arabie 
(peuples  lointains  perdus  dans  l'ombre)  ,  et  lome 
l'Asie,  i|iie  l'on  dil  chez,  les  Grecs  el  les  Barbares, 
slnée  dans  l'Océan,  riche  en  villes  bien  garnies  de 
lours,  èles-veuu  d'abord  dans  le  pays  des  Hébreux 
où  vous  avez  élé  violemment  mis  à  mon  el  réduit 
au  tombeau. 

Ah!  sanctuaire  de  Dieu,  cité  chérie,  \ille  du 
royaume  de  David  entourée  de  belles  louis',  ô  de- 
meure des  antiques  prophètes,  n'es-lu  donc  plus  que 
la  caverne  des  meurtriers  de  Dieu  ! 

Mais  comment  vous  pleurerai-je  [encore,  ô  mon 
Fils]?  Quelles  plaintes  faire  entendre  sur  voire  tré- 
pas' 

El  vous,  qui  avez  quille  la  lerre  de  Galilée,  pour 
composer  ma  suite  ;  vous  qu'entraîne  ici.  pour  ui'ac- 
compagner,  el  instruites  des  mystères,  ce  Mort, 
bêlas  !  mis  au  fond  du  monument,  cessez  vos  mo- 
dulations accoui ées  pour  les  morts. Tantôt  pous- 
sez en  son  honneur  des  cris  déchirants,  el  tanlol  an- 
noncez ce  Roi  vivant  par  de  joyeuses  clameurs,  car 
l'espoir  est  en  moi  certitude. 

Marchez,  avancez,  je  ne  puis  voir  davantage  ce 
tombeau  el  celle  pierre. 

Relirons-nous  donc,  relirons-nous,  ô  chères  jeu- 
nes filles! 

SCÈNE  XXI. 

LES  MEMES 

Allez,  allez,  marchons  d'un  pas  tranquille  jusqu'à 

la  demeure  de  ceux  qui  sonl  nés  d'une  femme  que 
préfère  Marie,  mère  de  Marc,  el  où  se  fera,  je  pense, 
rassemblée  des  disciples.  C'est  là  que  nous  atten- 
drons la  venue  du  jour  désiré... 

Mais  plulôt  allons  dans  la  demeure  de  mon  nou- 
veau fils,  de  celui  que  mon  Fils  unique  m'a  donné 
pour  fils... 

saint  jean.  Bien.  Cela  est  convenable,  et  vous 
n'avez  pas  parlé  contre  le  bon  sens.  Dame,  il  faut 
s'en  aller  à  l'instant,  se  rapprocher  du  tombeau 
pour  toui  voir,  pour  passer  patiemment  le  jour  de 
demain,  el  pour,  selon  les  ordres,  altendre  le  cré- 
puscule, le  brillant  crépuscule  du  troisième  jour. 
Nous  viendrons  alors  sans  bruit  rendre  a  voire  Fils 
les  honneurs  qui  lui  sonl  dus.  Allons,  allons  donc, 
lappiochons-nous  du  tombeau,  avant  que  quelque 
ennemi  n'arrive  et  ne  puisse  s'emparer  de  nous.  Je 
vous  dirai  en  quel  lieu  passer  la  nuit. 

LA    MÈRE    DE   DIEU.  O  IIIOI)  Fils,  IIOIIS  VOUS  la'lSSOUS 

seul,  nous  nous  en  allons  au  lieu  de  la  réunion  des 
femmes,  dans  la  maison  de  ce  fils,  ô  mon  Fils,  au- 
quel vous  m'avez  recommandée,  parce  qu'il  faut  que 
nous  soyons  auprès  de  votre  sépulcre,  dans  la  pro- 
fondeur des  bois. 

Joseph.  O  le  plus  aimable  des  hommes,  lout  mort 
que  vous  êtes,  vous  serez  comptés  parmi  ceux  que 
j'ai  le  plus  aimés.  Adieu!  C'est  donc  la  dernière  fois 
que  je  vous  oarle. 

.  SCÈNE  XXII. 

LES  MÊMES. 

saint  jean  (le  Théologue).  Etre  sublime,  je  veux 
m'ex  primer  sans  réticence!  Jésus  est  homme  cl  Fils 
de  Dieu.  Ses  actions  sont  pour  moi  la  preuve  evi- 
denle  qu'il  e.-t  Dieu.  J'attribue  sa  mon  à  la  sagesse 
el  aux  décrets  de  la  Providence  ;  celle  mort  est  la 
destruction  de  la  ninrlparnii  le  genre  humain.  L'en- 
nemi des  hommes,  rampant  sur  la  lerre,  esl  frappé 
du  talon,  écrasé,  anéanti  ;  anéanii,  el  l'homme  rendu 
à  la  vie,  tous  les  frères  de  Jésus,  ce  grand  Roi  des 
riens,  el  le  premier  père  seront  vengés;  le  vieillard 
antique,  première  cause  du  mal  parmi  l'humanité 
«.ut  la  lerre,  chassé  du  jardin  par  les  ruses  du 
trompeur  serpent,  sera  placé  par  Jésus  dans  In  plus 
heureuse  des  cités.    Telles  sont    les  œuvres  de   la 


mort  de  l'homme;  voili  pourquoi  les  hommes  l'ont 
vu,  un  instant,  dans  ce  monde,  au  milieu  de  prodiges 
incompréhensibles,  dont  vous-même  vous  ignorez 
beaucoup.  A  peine  apparu,  le  meilleur  des  bomi.  e;, 
il  esl  frappé  de  la  mon,  il  va  ressusciter  et  être 
connu  comme  Dieu.  A  rester  dans  les  cieux.  sa 
bonté  eùiéié  ignorée,  les  chœurs  célestes  seuls  l'eu-- 
sentj  célébré,  el  sa  gloire  n'eût  pas  élé  uans  l'uni- 
vers. Telles  sont  les  causes  de  sa  venue  cl  de  sa 
mort,  elles  se  résument  dans  ce  mot  :  le  salut  des 
hommes. 

Il  a  été  livré  en  effet  à  la  mort  par  ceux-là  mêmes 
qui  ne  l'eussent  pas  dû  (a  quitus  minime  debebnl), 
el  jelé  dans  les  1ers,  il  a  entendu  leurs  malédic- 
tions. Le  peuple  auparavant  bien«-aimé  a  ainsi  ré- 
compensé son  bienfaiteur,  dans  le  feu  de  son  envie; 
el  lui,  de  bon  gré,  il  a  loul  subi.  Mais  les  maux  (pie 
bientôt  doit  sentir  celle  même  race,  je  ne  les  tairai 
point  ■  Jérusalem  restera  d  série,  sous  les  coups  des 
barbares,  par  la  violence,  dans  l'esclavage  des  siens 
traînés  à  l'étranger.  Tel  esl  le  décret  de  Dieu  :  les 
Juifs  seront  dispersés  dans  lous  les  pays  barbares, 
vaincus  dans  les  combats,  victimes  de  lous  les 
maux.  C'est  J  sus  qui  dit  à  ceux  qui  Pi  ni  crucifié 
de  fuir  ce  pays,  suivis  de  leurs  familles,  afin  d'expier 
le  crime  de  sa  morl  ineffable  et  inspirée  par  l'envie: 
nul  ne  reverra  sa  pairie.  Car  l'homicide  ne  do  t  pas 
habiter  le  tombeau  de  sa  victime.  Trai.iés  au  Ira- 
vers  de  t  iules  les  villes,  mis  sous  le  joug  de  la  ser- 
vitude, misérables,  dominés  par  la  violence  du 
glaive,  selon  l'oracle  de  Dieu,  dispersés  en  lous 
lieux,  nul  espoir  ne  restera  à  ces  infortunés  de  re- 
voir leur  pairie  ravagée  par  l'armée  innombrable 
des  Romains,  dont  les  légions  seront  conduites  par 
un  monstre.  El  celui-là  qui  a  fait  ces  prédictions, 
n'était  pas  né  de  l'homme  mais  engendré  de  D  en; 
c'est  celui  même  qui  esl  mort  qui  a  parlé  dans  sa 
force,  sans  rien  emprunter  aux  prophèies  qu'au  con- 
traire lui-même  inspirait. 

Enfin  je  dirai  quel  supplice  doit  subir  l'infà nie  dis- 
ciple qui  a  vendu  [son  Maine].  Vous  avez  dit  que, 
dans  sa  douleur  insensée,  il  s'était  mis  la  corde  au 
cou  ;  en  tombant,  son  corps  va  crever,  cl  lui,  il 
verra  le  moment  terrible.  Car  l'infortuné  ne  sera 
pas  à  l'abri  des  maux,  dans  les  abîmes  de  l'enfer,  il 
ne  sera  pas  en  paix,  ses  soupirs  sonl  étemels,  ■  l 
ses  cuisantes  douleurs,  el  ses  cris;  un  fleuve  de  leu 
le  reçoit  dans  ses  (lois. 

joseph.  Ami,  vous  avez  dil  les  malheurs  affreux 
où  lout  le  monde  va  tomber;  mais  moi,  et  lous  ceux 
démon  sang,  infortuné,  irai-je  avec  les  barbares? 
Que  deviendrai-je,  dans  la  ruine  de  ma  patrie?  O 
cité,  autrefois  si  iière  contre  les  barbares,  seras-tu 
silôl  dépouillée  de  Ion  illustre  nom  ?  Adieu,  ô  mai- 
son! adieu,  ô  patrie!  Je  vous  laisse,  je  vous  aban- 
donne. Esclave  infortuné,  pris  dans  les  com'au! 
moi,  je  verrai  la  leire  des  barbares,  à  moins  que  la 
morl  ne  m'enlève  auparavant  sous  le  faix  de  mes 
années.  Oh  !  puissé-je  la  voir  tant  que  je  suis  en- 
core sur  le  sol  de  la  pairie  !  Car,  je  l'ai  compris, 
c'est  Dieu  lui-même  qui  a  prononcé  l'arrêt. 

saint  jean.  Pour  vous,  pieux  vieillard,  il  n'y  a 
que  gloire.  Mais  celle  race,  à  laquelle  vous  apparte- 
nez, recevra  ce  châtiment,  si  1  in  dû,  el  qui  causa 
vos  gémissements.  El  qu'elle  n'attribue  qu'à  elle- 
même  son  malheur.  Dira-t-clle  pour  s'excuser  que 
[Dieu]  est  resté  loin  d'elle,  qu'il  l'a  laissée  sans  se- 
cours, sans  soins,  malgré  les  bienfaits  passés  el  pié- 
senls  de  sa  boulé  suprême  ?  Quels  prophètes  ne  lui 
furent  pas  envoyés  autrefois  ?  De  quels  dons  mer- 
veilleux ne  fut-elle  pas  comblée?  Tirée  de  la  plus 
dure  servitude,  pour  être  mise  omnipotente  au-de>- 
sus  des  peuples;  autour  de  Bazan  et  de  la  lerre  des 
Amorrbéens,  quand  elle  envahit  les  plus  fortes  des 
nations,  qui,  au  premier  choc,  brisa  les  boucliers 
el  livra  l'ennemi  sous  le  joug  ?  El  c'est  celle  race, 
qui,  faisant  (i  de  telles  grâces,  l'a  livré  lui-même  aux! 
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iHiiirrcnux  pour  la  mort.  Il  é;a!l  venu  lard  sans 
iluiiM',  mais  pnurtani  eucorc  a-.se/.  a  temps  :  les 
Prophètes  el  la  Loi,  dans  les  longs  joins  île  leurs 
travaux,  île  leurs  combats,  n'ont  |>:is  réussi  ;  un  soûl 
jour  suffira  au  Chrisipour  bouleverser  ces  demeures 
infei  nales,  nu  attire  pour  revenir  encore  sur  la  terre, 
rt  les  souffrances  des  hommes  sont  à  leur  lin.  (iar, 
c'est  pour  eux  que.  sous  l'habit  du  pauvre,  il  est 
descendu  dans  l'enfer.  Mais,  chargé  de  dépouilles 
innombrables,  maître  du  sombre  séjour,  les  gardiens 
des  issues  el  les  portiers  misa  mal,  il  reviendra,  cha- 
ctin  l'avouera  le  vengeur,  dispensateur  divin  des 
bienfaits,  el  maltraité  par  la  colère  d'un  peuple  en 
qui  élail  son  alliance. 

Ki  quant  à  ces  peuples,  auxquels  nulle  parenté  ne 
l'attache,  ils  sont  revendiqués  par  lui,  les  uns  sous 
lr ii rs  tombeaux  élevés  de  terres  rapportées,  les  au- 
tres sons  les  monts  el  les  rocs,  dans  les  gouffres  de 
la  terre,  subissant,  ceux-ci  les  vents  glaces,  ceux-là 
les  feux  altérants  du  dieu  (soleil),  et  attendant  tous, 
non  pas  sous  des  vêtements  bien  chauds,  non  pas 
miiis  des  babils  luxueux,  ou  couchés  sur  les  lits  de 
palais  dorés,  mais  fauchés  par  les  gl  dvvs,  l'opée  el 
le  1er:  el  Ions  ces  peuples  donneront  I  exemple 
d'une  loi  liès-sùre;  bien  différent  du  traître  [Judas] 
el  de  ceux  qui  ont  livré  à  la  mort  le  Juste  des  jus- 
tes, ce  dont  le  châtiment  scia  tiré. 

Quant  à  vous,  le  Ressuscité  vous  délivrera  aisé- 
ment, pour  l'avoir  mis  décemment  dans  un  tombeau 
i  e  d,  et  il  vous  mettra  dan-,  le  lieu  des  bienheureux, 
quand  il  se  montrera,  aux  sons  des  trompettes,  res- 
suscité d'entre  les  morts. 

il  vous  faut  donc  luir  celle  cité  ensanglantée  et 
chercher  un  abri  plus  paisible,  ô  bienheureux,  eu 
vous  arrachant  à  ce  monde,  et  en  dépouillant  l'é- 
paisse cl  lourde  enveloppe  des  mortels  parmi  les- 
quels vous  èies  né  par  les  ruses  du  Serpent. 

Je  n'ai  rien  appris  de  toutes  ces  choses  par  la 
voix  des  prophètes,  tout  m'a  été  révélé  dans  mes  plus 
intimes  entretiens  avec  le  Maître.  J'ai  connu  les 
privilégiés  de  Dieu,  incliné  sur  le  cœur  de  ce  Dieu, 
et  embrasé  de  la  sagesse  qui  moulait  vers  moi  du 
fond  des  ahiines  de  son  âme. 

josepii.  Le  Sage  seul  peut  donner  les  leçons  de  la 
sagesse.  Espérez-vous  voir  encore  Jésus  ici-bas  ? 

saint -jean  (tout  bas.)  Oui,  après-demain  est  le 
jour  où  va  se  manifester  la  gloire  de  Dieu,  je  n'ai 
qu'un  jour  à  passer. 

josepii.  Pour  nous,  Jésus  n'est  encore  qu'un  grand 
homme,  émané  de  Dieu,  rnorl  comme  le  vulgaire, 
enseveli  de  même  dans  un  suaire  el  des  onguents, 
né  d'une  mortelle,  et  qui,  dis  d'une  femme,  devait 
mourir.  Mais  si,  à  l'égal  de  Dieu,  il  triomphe  de  la 
mort,  il  scia  désormais,  comme  Fils  unique  de  Dieu, 
Dieu  lui-même  el  honoré  pour  tel  par  quiconque 
la  connaîtra.  Mes  larmes  ne  sauraient  donc  couler 
aussi  longtemps  à  son  sujet  que  sur  l'enfant  d'une 
de  nos  femmes;  car  ,  fils  d'une  femme,  il  devait 
mourir.  C'est  ainsi  seulement  que  jusqu'à  présent 
nous  avions  honoré  cet  ami.  Mais  s'il  veut  el  s'il 
peut  agir  eu  Dieu,  le  temps  est  proche,  le  troisième 
jour  n'esi  pas  lom,  el  tout  va  s'é> laireir. 

saint  jean.  Oui,  oui,  que  chacun  le  sache,  le  jour 
de  la  délivrance  luira  quand  les  rayons  du  soleil 
apparaîtront  à  l'orient  pour  la  troisième  fois. 

josepii.  Oh  !  que  je  voie  ce  joui' de  joie!  ami,  plaise 
à  D.eu  de  me  montrer  ce  miracle! 

Et  maintenant,  o  Nicodème,  bon  compagnon  de 
mou  œuvre,  relirons-nous;  ami,  prions  pour  ce 
peuple,  quelque  coupable  qu'il  soit;  prions  pour  la 
pairie,  afin  que  nul  événement  ne  sou  accompli  par 
Dieu,  au  moins  durant  noire  vie. 

(.4  S.  Jeun.)  El  vous,  ami  à  qui  les  femmes  sont 
inconnues,  aMcz  nous,  de  même  que  la  Vierge,  car 
nous  avons  pour  vous  respei  I  61  amour. 

Oui,  secourez-nous,  malgré  vos  douleur.'  dcchl- 
DicrioxM.  Di-s  Mystères. 


racles,  ô  Dame,  o  Mène  île  l'Homme  Diet',  au  milieu 
des  prédictions  du  disciple-vierge,  voire  lils. 

LA  hère  iif.  dieu.  Allez,  et  vous  el  Nieodeine, 
autrefois  nolr-s  disciple  dans  l'ombre  des  nniis, 
maintenant  noire  ami  au  grand  jour,  comme  vous  , 
annonce/,  ions  deux  les  merveilles  de  la  Pu'S-auce. 

saint  ji  an.  Allez  en  p  ix  cl  sans  crainte.  Une  vie 
honnête  et  paisible,  dans  les  pratiques  de  la  vérité, 
de  la  charité,  de  l'amitié,  de  la  raison,  du  bon  sens, 
de  la  retenue  et  de  la  continence,  assure  un  ave- 
nir  solide:  car  Dieu  sait  tout  et  juge  selon  la  sa- 
gesse. 

josepii.  J'en  suis  convaincu,  je  crois  à  votre  pa- 
role, et  sur  celte  assurance,  je  m'en  vais  libéré  de 
loui"  crainte. 

saint  jean.  Allez  ,  Dieu  lui-même  veille  sur  Ions 
ses  amis,  et  vous  verrez  si  je  dis  vrai. 

SCÈNE  XXIII. 

LA  MÈRE    DE   DIF.r,     SAINT    JEAN,    LES  CHOEURS 

saint  jean.  El  vous,  jeunes  filles,  suivez-moi  à 
cette  heure  avec  ma  mère.  Accompagnez-nous,  el 
le  cœur  cuirassé  du  Christ,  marchez  sans  crainte 
sur  nos  pas.  Je  vais  vous  montrer  le  lieu  où  vous 
achèverez  la  nuit.  C'est  cette  maison  à  droite,  al- 
lez-y, car  je  vois  déjà  la  plus  grande  partie  de  la 
nuit  éroulée,  l'aurore  luit,  les  ténèbres  s'effacent. 

SCÈNE  XXIV. 

LA  MÈRE  DE  DIEU  SCUte. 

la  hère  dediee.  Malheur  à  moi!  malheur!  mon 
cœur  dévoré  de  soucis,  mon  âme  accablée!  comment 
le  sommeil  fermerait-il  mes  paupières  ?  Malheur  à 
moi  ! 

O  mon  Fils  !  combien  voire  mort  n'esl-clle  pas 
inique!  que  suis  je,  malheureuse,  parmi  tant  d'ad- 
versités? Aucune  de  mes  espérances  n'a  élé  réalisée 
au  milieu  de  ces  événements,  conformes,  il  est  vrai, 
aux  prédictions.  J'ai  souffert  bien  des  maux  sans 
doute,  ô  mon  Fils,  depuis  voire  naissance  inouïe, 
depuis  voire  berceau;  mais  au  moins  le  plaisir  s'en- 
tremêlait quelquefois  alors  aux  ennuis  que  dissipait 
votre  vue.  Mais  aujourd'hui,  hélas',  comment  sup- 
porter ce  mal  intolérable  !  que  l'aire?  que  faire  doue! 
Extrémité  terrible  !  Eh  quoi!  Le  sommeil  viendrait- 
il  appesantir  mes  yeux  de  ses  charmes? 

SCÈNE  XXV. 

LA  MÈRE  DE  DIEU,    LE  CHOEUR. 

le  DEMi-citoEER.  O  Dame,  nous  avons  reposé  sur 
la  terre,  couchées,  pêle-mêle,  jeunes,  vieilles,  vier- 
ges, nos  tètes  appuyées  confusément  sur  le  sein  de 
nos  compagnes  ou  appuyées  entre  nos  mains  sur 
nos  genoux,  el  nous  avons  arraché  au  sommeil  au 
moins  quelques  heures.  M  lis  vous,  vous  n'avez  pas 
dormi,  votre  corps  n'a  point  pris  de  repos;  cctio 
nuit  tout  entière,  vous  l'avez  consumée  dans  les  gé- 
missements, dans  l'accablement  de  vos  maux,  et 
l'oeil  ouvert,  vous  avez  marché  sans  cesse  autour 
de  nous.  El  combien  de  temps  encore  voulez-vous 
donc  demeurer  ainsi,  sans  sommeil,  le  regard  fixe. 
L'aurore  luit,  la  rue  esl  foulée  déjà  par  les  pas  des 
habitants  qui  se  répandent  en  tous  lieux;  le  sohi1, 
s'élevaul  au-dessus  de  la  terre,  répand  l'éclat  du 
jour,  lance  ses  rayons  el  embrase  le  sol. 

LA  mère  «e  dieu.  Mon  Fils  mort  .  dans  son  sé- 
pulcre, ne  dois-je  point  pleurer  et  gAmir,  jusqu'à 
ce  que  je  l'aie  vu  hors  du  tombeau!  Comment  lo 
sommeil  appesantirait-il  ma  paupière  ? 

SCÈNE  XXVI. 

lis    MÊMES. 

L'AUTRE  d:  mi -ciiof.l'R.  El  moi  aussi,  l'esprit  inquiet, 
-ans  sommeil,  com  liée  sur  Je  sol,  oh  assise,  je  n'ai 


Ci  5 


TAS 


DK.TIONNAiltE  DES  MYSTERES, 


'A. S 


C-30 


ni  soinmcillc,  ni  doriiii  :  j'écoulais,  ô  Vierge,  vos 
eris  déchirants. 

LA  MÈRE    DE  DIEU.    DellOUt  !   (IfllOlll  !     qu'il l loin!*1  z- 

voiis,  feinmes?  Seriez,  prenez  le  chemin  delà  ville, 
allez  partout  où  il  esi  permis,  peul-èlrc  appremirez- 
vous  quelque  nouvelle.  Vous  êtes  inconnues,  vous 
n'avez  rien  à  craindre. 

i.e  choeur.  Il  me  semble  voir  un  de  nos  compa- 
gnons s'avançant  vers  nous  d'un  sombre  visage,  et 
porteur  de  nouvelles. 

SCÈNE  XXVI I. 

LES    MÊMES,    L'N  MESSAGER. 

le  messager.  Où  aller?  où  trouver  In  mère  de  Jé- 
sus? Dites-moi,  femmes?  le  saunez-vous?  parlez. 
Est-elle  céans? 

le  choeur.  La  voici  elle-même. 

le  messager.  O  mère  du  Maître  que  j'aimais  tant, 
}e  vous  apporte  une  nouvelle  qui, trop  certainement, 
VIMIS  rouilla  triste,  et  vous,  et  les  disciples,  et  ces 
chères  femmes. 

la  mère  de  heu.  Soyez  le  hienveiiii ,  malgré  les 
craintes  que  vous  m'inspirez.  Mais  qu'y  a  l  il  ?  Quel 
est  ce  nouveau  malheur? 

le  messager.  Une  nombreuse  cohoiic  armée  oc- 
cupe le  tombeau.  Quel  est  le  dessein  de  ces  hom- 
mes? Je  ne  sais  quelle  conjecture  faire!  Je  suis  ac- 
couru sur  ce  seul  bruit,  sans  plus  savoir.  Le  bruit 
court  parmi  le  peuple  qu'ils  sont  allés  là  pour  fouiller 
le  tombeau.  Mais  ce  sont  des  on-dit  de  gens  qui 
n'ont  rien  vu.  Qui  a  vu,  parle  autrement.  Il  doit  sa- 
voir le  seeret,  mais  ne  vouloir  pas  l'ébruiter.  Quel- 
qu'un poiirlanl  m'a  dit  que  les  scribes  sont  allés 
trouver  le  gouverneur  de  la  province  pour  obtenir  de 
lui  des  gardes  et  le  scellé  de  la  pierre  du  tombeau  , 
dans  la  crainte  que  les  disciples  ne  vinssent  dérober 
le  corps.  C'est  là  ce  que  je  suis  venu  vous  dire. 

i  a  mère  de  dieu.  O  sénat  des  scribes  el  des  an- 
ciens, perpéiraieur  de  tous  mes  maux  les  plus  in- 
tolérables, audacieux  ouvrier  de  mort,  machinaieur 
du  meurtre  du  Seigneur,  quel  coup  aigu  ne  recevias- 
lu  pas  dans  le  cœur,  quand  tu  connaîtras  ton  im- 
piété et  ton  audace?  Quelle  ne  sera  pas  ta  violente 
douleur?  Mais  si,  jusqu'au  dernier  moment,  tu  per- 
sistes dans  le  mal ,  comme  en  ce  temps-ci,  si  tes  cri- 
mes ne  ('apparaissent  pas  dans  leur  perversité,  à 
cause  de  la  folie  el  de  la  méchanceté,  l'heure  viendra 
néanmoins  où  lu  le  jugeras  enfin.  Mais  à  quoi  cela 
le  servira-l-il  alors?  Comment  iraient-ils  dérober  le 
morl,  ceux  qui  ont  fui  devant  les  mains  ensanglan- 
tées du  peuple?  Comment  convaincre  d'approcher 
du  tombeau  ces  hommes  frappés  d'une  peur  si  vive 
et  de  tant  d'horreur  ?  Va,  garde  ce  monument.  Bien, 
bien  !  Allez,  cohorte,  el  regardez. avec  soin.  Peut  è  re 
est-ce.  vous  ,  soldais,  qui  serez  les  témoins  de  la  ré- 
surrection. 

Quanta  nous,  mes  amis,  nous  allons  rester  ici. 

le  chœur.  Sans  doute ,  sans  doute.  Demeurons 
en  paix  sous  ce  loit,  et  avant  d'aller  au  sépulcre  du 
Seigneur,  attendons  la  tombée  de  la  nuit. 

SCÈNE  XXVIII. 

LA   MÛRE    DE    DIEU,    LES   CIIcEfUS. 

la  mêle  de  dieu.  Voici  la  cliuie  « I ii  jour.  Aiten- 
doiis  encore  en  paix  ici,  à  cause  des  gaules.  Car  qui 
oserait  s'aventurer  au  milieu  des  rangs  ennemis, 
dans  les  ténèbres,  pour  aller  répandre  des  parfums? 
el  qui  arriverait  sans  péril?  Pourtant,  tel  qu'un 
éc.laireur,  quelqu'un  des  plus  ardents  disciples  du 
Seigneur  a  dû  s'approcher  du  monument.  Oui,  cer- 
tes, il  faut  que  quelqu'un  aille  loin  auprès.  Car  s'il 
était  certain  que  nul  piège  ne  nous  est  tendu  ,  de- 
main, au  lever  du  jour,  nous  i rions  auprès  de  ce 
tombeau,  prison  de  la  vie,  pour  oindre,  selon  nos 
usages,  le  corps  du  mort;  nous  i  lions  ensemble  :  tel 
est  mon  avis.  Mais  si,  au  contraire,  nous  apprenons 
oucluuc  machination  de  nos  ennemis  ,  nous  aiieu- 


drons  en  paix  un  jour  plus  brillant.  C  r  il  n'est  mit 
lemenl  besoin  de  parfumer  ce  corps  étendu.  Ce  n'est 
pas  d  us  les  sombres  horreurs  du  sein  de  la  terre 
que  la  corruption  envahira  le  corps  du  Verbe.  L'En- 
fer, qui  dévore  loin,  ne  pourra  retenir  son  esprit.  Il 
a  subi  la  mort  do  sa  propre  volonté,  n'ayant  rien  ;i 
se  reprocher,  pour  enfermer  justement  h  mort  dans 
ses  propres  noirceurs!  El  comment  eet  Immortel,  né 
d'un  Immortel,  serait  il  sous  le  coup  de  la  mort,  qui 
ne  règne  qu'aux  enfers!  A  mon  avis,  c'est  lui,  au 
contraire,  qui  va  en  emporter ,  comme  son  butin, 
tous  les  hommes  qu'elle  y  aval  conduits,  el  qu'elle 
avait  entraînés  dans  ce  ténébreux  séjour. 

le  chœur.  Bien,  bien.  Mais  d'abord  il  faut  aller 
aux  informations.  Envoyez  quelqu'un  au  plus  vile, 
ensuite  vous  parlerez  plus  en  paix,  el  vous  me  ver- 
rez prèle  à  tout  supporter  à  vos  côtés. 

la  mère  de  dieu.  Soit.  Or,  laquelle  de  vous,  jeunes 
filles,  préseules  ici,  ose  aller  explorer  dans  l'ombre 
les  abords  du  tombeau?  Laquelle  me  rendra  ce  ser- 
vice? Car  il  n'y  a  ici  aucun  des  disciples  du  Seigneur» 
tous  ont  fui  la  rage  meurtrière  du  peuple.  Mais  pro- 
bablement la  fureur  des  Juifs  n'est  pas  acharnée 
ainsi  contre  twus  lous;  ils  prisent  peu  noire  sexe, 
leur  audace  insensée  persécute  surtout  les  disci- 
ples. 

SCÈNE  XXIX. 

LES  MÊMES,    MARIE-MADELEINE. 

madeleime.  Mêlée  parmi  vous,  selon  votre  souhait, 
à  ces  dangers,  je  demande  d'aller  auprès  du  divin 
tombeau.  Instruite  de  ce  qui  se  sera  passé,  je  re- 
viendrai, avant  le  retour  du  jour,  je  reviendrai  hâ- 
tivement. Je  souhaite  ce  danger  à  cause  île  lous  les 
ni.  ox  dont  Jésus  m'a  délivrée.  El  peut-être  le  Mon 
sans  mort  m'accordera-l-il  quelque  don  plus  pré- 
cieux encore. 

Mais  il  est  bon  de  dormir,  en  al  tendant  le  jour. 
D. unions,  donnons  doue.  L'aurore  n'est  pas  loin. 
El  puissé-je,  ô  Roi  universel,  te  voir  plus  loi!  Des 
que  l'aurore  aura  lui,  je  partirai. 

(Tout  le  monde  s'endort.) 

(A  part.)  Peut-être  rencontrera i-je  mes  soeurs  ac- 
courues là.  Elles  devaient  se  tenir  auprès  du  loin- 
beau,  surveiller.  El,  comme  moi,  leur  esprit  n'élait 
rempli  que  d'une  idée,  celle  île  passer  la  nuit  à  ver- 
ser des  parfums  auprès  du  Mon. 

SCÈNE  XXX. 

LES  MÊMES. 

le  chœur.  Va-t'en,  va-l'en  '.  Cours  au  loin  devant 
nous  chercher  quelque  nouvelle  pour  raffermir  nos 
esprits.  Nous  le  suivrons  avec  la  Vierge,  el  accom- 
pagnées i!e  beaucoup  d'antres  femmes  venues  de 
Galilée.  Toutes,  je  pense,  sont  d'accord  d'aller  au 
tombeau  derrière  tes  pas,  pour  voir  l'issue  de  noire 
attente  cl  l'objet  de  nos  espérances.  N  us  avons 
dormi  un  peu,  et  l'aurore  luit. 

madeleine.  Allons,  de  l'aelivilé!  El  comme  le  tra- 
vailleur peut  songer  à  ses  récompenses,  comme  pour 
cette  veille  il  y  a  salaire,  c'est  fureur  au  double  p  ur 
moi,  qui  ayant  tant  reçu  déjà,  y  vais  gagner  encore 
quelque  chose. 

la  mère  de  dieu.  Le  sa'aire  est  juste,  du  reste, 
mais  vous  portez  un  jugement  sur,  voire  raison  est 
bonne,  voue  parole  juste;  rar  vous  appelez  récom- 
pense el  fureur  les  bienfails  reçus  avant. nul  mérite 
ou  que  vous  recevrez.  Mais  quel  prix  si  désiré  allez- 
vous  demander?  Jésus  ne  manquera  de  vous  com- 
bler de  dons,  piécieux  parmi  les  hommes,  je  le  sais, 
el  vous  serez  heureuse  à  jamais,  les  possédant. 

madeleine.  Je  pars  à  l'instant  pour  vos  intérêts. 
Puissé-je,  la  première  d'entre  les  femmes,  voir  la 
Résurrection!  Voilà  mon  souhait  pour  mes  peines. 
Vous  voyez...  Ne  voyez-vous  pas  ma  joie? 

la  mèue  de  dieu.  Prenez  garde  de  ne  pas  tomb.'i 
parmi  les  embûches  de  l'euuc.ni. 


G21 


PAS 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


PAS 


632 


Madeleine.  Je  prendrai  mes  précautions,  j'appro- 
cherai suis  bru  il.  M.iis  nue  j'aie  ce  bonheur!  que 
j'arrive,  selon  vos  souhaits,  pi  vos  souhaits  sont  de 
voir  bientôt  voire  Fils.  A  votre  gré,  je  nuis  de  côié 
lune  crainte  du  danger,  ci  je  vole... 

1.4  hebe  de  dieu.  Aile/,  v.ic  il  Boyez  l.i  messagère 
joyeuse  de  mes  désirs.  Tel  est  mon  souhait. 

MADELEINE.  J'obéis,  je  Mlis   Cil  10  Ile.  VoilS  CICS  1113 

Raine,  je  me  garderai  de  vous  manquer  eu  rien; 
j'obéis. 

la  mhie  de  dieu.  Eli  lécii  !  je  veux  vous  suivre, 
Marie.  J'ai  regret,  oui,  j'ai  regret  île  rester  derrière 
vous.  Après  uni  de  souris,  comment  supporterais- 
je  quelque  nouvel  ennui? 

madeleine.  Allons  donc  C'isenilile,  6  Vierge  chérir! 
votre  compagnie  me  rejo  lit  beaucoup.  Mais  voyez- 
tons  celles-là,  si  elles  secoueront  le  sommeil.  Dehoui  ! 
debout!  Qu'attendez  vous,  femmes?  Déliez  les  nœuds 
allourdis  de  vos  paupières.  Ne  vous  liez  pas  à  l'éclat 
de  la  lune  en  son  plein.  L'aurore  est  pioche.  Voici 
l'aurore, voici  l'étoile  du  malin. Le  sommeil  qui  charme 
vos  yeux  est  bien  doux,  puisqu'il  a  pu  .se  glisser  en 
vous  el  s'emparer  de  vos  âmes  accablées  de  dou- 
leur. 

SCÈNE  XXXI. 

LE  choeur. 

le  choeur.  L'àme  inquiète,  accablée  de  chagrin  , 
j'ouvre  loute  la  nuit  un  util  vigilant. 

SCÈNE  XXXII. 

I.A    MÈRE  DE   DIEU,    M ARIË-M ADELE1NE. 

madeleine.  Hâtons  le  pas,  chère  Vierge, [malgré  les 
tourments  qui  vous  abattent.  Marchons  rapidement 
auprès  du  tombeau.  Quand  ces  femmes  seront  eniin 
éveillées,  elles  nous  auronlbieiilôl rejointes  d'un  pas 

assuré. 

\k  mère  de  dieu.  Oui ,  avançons.  C'est  bien  !  Je 
le  dis,  Jes  layons  du  jour  qui  approche  apportent 
avec  eus  la  délivrance.  Allons  donc,  allons  !  Oui  , 
elles  viendront  après  nous ,  au  bruit  de  nos  pas, 
plus  rapides  assurément  que  des  colombes,  el  légères 
d  ins  leur  course.  J'élève  encore  ma  faible  voix  ,  je  les 
av. Mis  de  venir  ensemble  au  sépulcre.  Bien,  les 
voici  debout ,  leur  beauté  esi  merveilleuse. 

SCÈNE  XXXIII. 

LA   MÈRE  DE  DIEU,    MADELEINE,    en  route. 

la  hère  de  dieu.  Ah!  ah!  mon  Fils!  le  voici  ce 
troisième  jour  désiré,  ce  troisième  jour  aiiendu  de 
vos  amis.  Que  mon  espoir  soit  satisfait ,  et  que  ce  jour 
suit  le  dernier  des  miens!  0  mon  Fils,  6  bien -aimé, 
être  divin,  vais-ie  vous  voir,  après  l'excès  de  mes 
malheurs?  Quand  vous  verrai-jé,  6  mon  Fils?  Dieu 
veuille  vous  montrer  à  moi  avec  le  jour!  Accourez  , 
laissez  les  retraites  des  morts  el  les  pories  de  ces 
!  eux,  où  le  diable  est  craint,  et  qui  ont  vu  enfin  , 
pour  la  première  lois,  la  clarfé  des  eieux,  par  votre 
présence  dans  leurs  profondeurs.  Venez,  venez. 
Apparaissez,  prévenez  l'aurore.  0  Dieu,  Dieu  du 
«.ici  ,  vous  êtes  présent  partout. 

Madeleine.  Ah  I  je  vois  le  loiiibeau  sans  gardes  ! 
Qu'y  a  t-il  ?  Les  soldais  seraient-ils  cachés  quelque 
pari  en  ciubusc.iile? 

la  mère  de  dieu.  Peut-être  ont-ils  nié  lilé  contre 
nous  quelque  chose!  Leur  troupe  est  hardie,  sir- 
toui  aujourd'hui  qu'elle  dominé. 

Madeleine.  Que  faire,  sœur?  Nous  ne  trouvons 
rien  qui  soit  conforme  à  noire  espérance.  L'espoir 
nous  quille. 

la  mère  de  dieu.  Confiance!  avançons.  Peut-être 
nous  retrouverons  le  Mort  reprenant  ses  esprits? 
Celui  qui  a  une  sage  confiante  eu  Dieu  esl  le  meil- 
l'iir  garde  de  sa  sûreté.  Marchons  donc!,  M.iis  qui 
nous  roulera  la  pierre  ? 

■M  tilflehie  court ,  la  Mère  de  Dieu  l  :   uil  h  (vin.) 


m  mu  1 1  \KE,'revenaut.  Ah!  ah!  Roi  imu'.orlel!  quel 
événement  terrible  !  Comment  a  éié  eu  si  peu  de 
temps  roulée  la  pierre?  J'ai  vu  le  tombeau  du  Sei- 
gneur vide.  Je  vous  quille.  Je  vais  dire  aux  di  ciples 
comment  a  été  enlevé  le  moi  t.  Je  reviens  à  l'instant. 
O  Vierge,  je  vous  retrouverai  ici  avec  les  femmes. 

(Elle  s'éloigne.) 
la  mère  de  dif.u.  Bien  ,  bien.  Comme  vous  êtes 
revenue  vile,  amie?  Moi,  a  la  vue  de  celle  pii  rr  • 
roulée  hors  de  sa  place,  je  suis  glacée  d'effroi.  Ma  s 
voyons.  Comment  celle  pierre  a- telle  éié  roulée  eu 
si  peu  de  temps  de  la  porie  au  devant  du  sépulcre  ? 

SCÈNE  XXXIV. 

LA    HERE   DE  DIEU,    l'aN'GE. 

la  mère  de  dieu.  Ah!  ah!  silence ,  silence!  Quel 
est  celui-là  dont  le  visage  est  si  éclatant  de  splen- 
deur et  qui  esl  assis  sur  la  pierre,  merveilleux  de 
henni*,  el  si  gracieux  dans  sa  robe  blanche?  Il  esl 
éblouissant  comme  une  neige  à  peine  tombée.  Les 
gaules  sont  étendus  à  terre  comme  des  morts. 

l'ange.  N'ayez  pas  peur  ;  éloignez  la  crainle  de 
vos  esprits.  Celui  que  vous  cherchez  n'est  plus  dans 
ce  sépulcre.  Jésus,  qui  fui  crucifié,  n'est  plus  étendu 
sans  vie  dans  s"n  cercueil.  Il  esl  ressuscité,  el  se 
rend  en  Galilée;  où,  selon  sa  parole,  il  veut  se  mon- 
trer à  ses  disciples.  Entrez,  regardez,  le  tombeau 
est  vide.  Retirez-vous  maintenant,  sortez,  et  dites 
partout  ce  que  moi-même  je  vous  ai  dit.  Racontez 
aux  disciples,  à  Pierre,  comment  est  tombée  la  puis- 
sance de  l'Enfer,  comment  le  Christ  esl  ressuscité, 
comment  la  pierre  du  monument  a  été  puissamment 
écartée.  Les  gardes  des  enfers,  délivrés  de  louie 
crainte,  oui  abandonné  les  portes.  Les  nions,  sous 
l'expansion  de  la  lumière  ,  ne  font  qu'un  bond  de 
l'enfer  à  la  terre.  Ils  invoquent  le  Dieu  Sauveur. 
Tous  sont  sortis,  leurs  chaînes  sciant  soudain  bri- 
sées. 

SCÈNE  XXXV. 
la  mère  de  dieu,  seule. 

la  mère  de  DtF.u.  Oh  !  voici  donc ,  avec  la  lumière 
éclatante  du  soleil ,  selon  nos  espérances,  le  terme 
de  nos  maux.  L'Ennemi  est  lomlié.  Le  Christ  csi 
sorti  du  tombeau.  Quelle  aurore  lui  jamais  plus  eni- 
vrante? Quel  bonheur  fui  jamais  plus  grand  pour 
moi?  Mais,  ô  mon  Fils!  où  allez-vous  âpiés  avuii 
foulé  l'Enfer  sous  vospieds?  Où  allez-vous?  où  doi  c'. 
et  quand,  6  mon  Fils!  vous  reverrai-je!  Venez,  ve 
nez  et  montrez-vous  sans  retard  à  votre  mère. 

SCÈNE  XXXVI. 

LA  MÈRE    DE  DIEU,  MADELEINE. 

madeleine.  Sans  doute,  vous  le  verrez  avant  toute 
autre;  c'est  mon  sentiment.  Mais  sortons,  ainsi  que 
l'a  dil  celui  qui  portail  les  vêlements  blancs,  ci 
donnons  cette  heureuse  nouvelle  à  tous  les  disciples, 
nos  amis.  Je  vais  d'abord  auprès  de  Pierre  el  de  Jean , 
pour  porter  mon  bonheur  aux  plus  aimés.  Car  lelui 
qui  m'est  apparu  m'a  ordonné  de  donner  avis  à 
Pierre.  Je  cours  raconter  le  sépulcre  vide,  ma  vi- 
sion du  maître ,  ses  paroles.  Ils  se  sont  bâtés  pour 
visiter  le  monument,  el,  sans  doute,  ils  ont  loui 
examiné  avec  soin. 

SCÈNE  XXXVII. 

MARIE-MADELEINE. 

marie-madeleine.  Mais,  oh!  que  vois-je?  Le  Sei- 
gneur sous  une  nouvelle  forme!  Que.  sais-je?  Com- 
ment comprendre?  lit  pourtant,  plein  de  beauté, 

quelqu'un  esl  là.  .  .  . 

SCÈNE   XXXVIII. 

MADELEINE,    LE  c.HItlsT. 
LE  CHRIST.    Sailli  ' 

Madeleine.  Salul!  o  Très  bon  Fils   du  Très-Bon, 


€-23 


PAS 


DICTIONNAIRE  DKi  MYSTERES. 


PAS 


eu 


fi  >i  des  rois!  0  vous  qui  avez  renversé  la  mort, 
toh-c  dernier  ennemi!  Roi,  Roi  immortel!  Dieu 
puissant,  laissez -nous  I  aiser  vos  pieds  avec  terreur. 
Nous  voici  prosternées  à  terre  pour  les  liaiscr,  frap- 
pées à  la  foi  de  joie  el  île  crainte. 

le  christ.  Ne  craignez  point.  Non  ,  n'ayez  nulle 
craiole.  Allez,  el  annoncez  sur-le-champ  à  mes  frères 
qu'ils  aient  à  partir  pour  la  Galilée.  C'est  là  qu'ils 
me  verront,  selon  ma  parole. 

SCÈNE  XXXIX. 


LA    MÈtlE   DE   DIEU. 

la  vFnr.  de  dieu.  0  splendeur  médaille  îles  rayons 
iln  soleil!  Stimulante  aurore!  Eclat  inénarralile  de 
la  foudre  !  0  joie  du  momie  entier  !  ô  joie  !  0  plaisir 
plein  de  douceur!  exaltation  suprême!  qui  pourrait 
dire,  quels  termes  rendraient  la  jubilation  de  mon 
unie! 

.Marchons,  selon  l'ordre  du  Seigneur! 
SCÈNE  XL. 

LA  MERE   DE    DIEU,  MADELEINE. 

madeleine.  Voici  près  de  nous.  Madame,  les 
jeunes  lilles  que  vous  aimez  ,  et  toutes  vos  com- 
pagnes Galilcenues  ;  elles  courent  au  monument,  pour 
pai fumer  le  mort,  ignorantes  encore  de  sa  résur- 
rection. Retournons  auprès  d'elles  au  to  nheatt  : 
qui  se  lasserait  jamais  d'admirer  des  merveilles? 
L'ame  avide  de  scienee  l'est  surtout  des  phénomènes 
inconnus,  el  souhaite  qu'ils  se  répètent  autour 
d'elle. 

SCÈNE  XI.I. 

MADELEINE,   L'ANGE. 

madeleine.  Mais  quel  est  ce  heati  jeune  homme 
assis  en  roue  blanche  à  la  droite  du  sépulcre.  Je  suis 
.saisie  île  peur  à  son  aspect  éblouissant. 

le  jeune  homme.  Ne  craignez  point.  Non,  n'ayez 
nulle  crainte.  C'est  Jésus  de  Nazareth  ,  je  le  sais  ,  ô 
jeunes  lilles,  que  vous  cherchez.  Il  n'est  point  dans 
ce  tombeau,  il  est  ressuscité,  et  ce  lieu-ci  est  vide. 
Allez  donc,  dites  aux  disciples  et  à  Pierre  qucJésus 
ne  lardera  pis  à  se  montrer  à  eux  en  Galilée. 

Madeleine.  Tremblante  ,  frappée  d'horreur,  je  vais 
auprès  ne  Pierre  el  des  aolresdisciples  ,  porter  encore 
cette  heureuse  nouvelle.  Celui  qui  m'est  apparu 
jn'a  lionne  ordre  de  parler  a  Pierre. 

SCÈNE  Xl.il. 

LA  MÈRE  DE    DIEU,   LES  CHOEURS. 

le  choeur.  0  vierges!  saisies  d'effroi ,  nos  esprits 
bouleverses  d'un  spectacle  si  nouveau,  fuyons  rapi- 
dement dans  noire  peur;  fuyons  de  ce  tombeau. 

Les  spectacles  offerts  à  nos  yeux,  les  paroles  re- 
cueillies par  nos  oreilles,  seront  enfouies  dans  le 
silence.  Aous  ne  répéterons  rien  à  personne. 

Souvenons-nous  des  ruses  du  vendeur  du  Verbe, 
nous  avons  à  redouter  la  corde  du  supplice.  Celle, 
qui  parlerait  île  ce  tombeau  ,  de  la  robe  ,  de  la  voix 
île  ce  jeune  homme,  révélant  ainsi  les  mystères, 
deviendrait  sans  doute  la  risée  de  nos  ennemis  réu- 
nis autour  d'elle. 

Fuyons.  Sortons,  des  profondeurs  de  ce  sépulcre, 
cl  que  nul  ne  dise  rien  à  nos  ennemis  de  ce  que  nous 
avons  vu  :  ou  ne  peut  parler  qu'aux  amis,  qu'aux 
disciples. 

Certes,  il  n'y  a  point  de  mal  d'avouer  la  vérité; 
mais  ce  bonheur  u  est  pas  ordinaire  aux  messagers 
véridiques. 

Ne  mentons  point ,  pourtant.  Le  mensonge  doit 
nous  déplaire,  à  nous  qui  évitons  les  gens  trop  cré- 
dules aux  revenants  et  effrayés  des  recils  d'appari- 
tions, et  qui  ,  sous  la  conduite  de  Dieu,  redoutons 
le  péché. 


Ainsi  nulle  de  nous  ne  p  ut  parler  en  dehors  du 
monument.  Je  le  répète,  pas  mi  mot  du  sépulcre,  ni 
île  l'état  de  Jésus  mort  ou  vivant,  car  chacun,  dans 
le  danger,  doit  peser  ses  paroles  et  savoir  à  qui  il 
parle. 

Fuyons  donc  ces  lieux,  jeunes  filles,  et  ne  parlons 
de  ces  merveilles  à  personne. 

Le  mal  n'est  pas,  je  le  dis  encore,  dans  l'existence 
des  faits;  non,  il  n'y  a  là  rien  de  mauvais,  el  il  n'y 
a  point  de  mystère  à  en  parler.  Mais  quel  est  celui 
qui  va  découvrir  t-on  secret  à  son  ennemi  ?  a-i-:l 
dessein  de  combattre  la  haine  par  l'amour?  Ah!  si 
le  jour  triomphe  de  la  nuit,  la  nuit  l'emporte  aussi 
sur  le  jour,  cl  le  mensonge  trahit  la  vérité  (255). 

Cependant,  allons  en  toute  hâte  auprès  des  disei- 
ples.  Nous  ouvrirons  à  nos  amis  la  joie  secrète  de 
nos  cœurs  en  donnant  cette  lionne  nouvelle. 

Mais  qui  donc  vnis-jc  qui  se  précipite  de  ce  cô:é, 
au  milieu  des  ténèbres? 

SCÈNE  XLIII. 

LES  MÊMES,  UN   MESSAGER. 
le  messager.  Daine,  mère  d'un  Fils  (el  que  jamais 
je  n'ai  ouï  dire  que  femme  en  eut  enfanté... 

la  mère  de  ntr.u.  Lequel  de  nos  amis  les-vous* 
L'étendue  de  ma  vue  est  affaiblie  par  les  ténèbres,  et 
je  ne  vous  reconnais  pa-:  bien... 

LE  messager.  Je  suis  un  ami  toujours  sûr  pour  vous- 
et  voire  Fils  mort,  à  cause  des  miracles  qu'il  a  faits 
cl  de  sa  bonté. 

la  mère  de  dieu.  Que  m'annoncercz-vous  de  nou- 
veau? Quoi?  parlez  vite. 

le  messager.  Salut,  Dame!  (el  est  mon  premier 
mot.  Joie  el  force  !  c'est  le  plus  I  el  exor  le  que  ja- 
mais personne  ait  pu  dire;  el  j'apporte  des  récits 
non  moins  remarquables.  Quelle  nouvelle  j'apporte, 
cl  pour  laquelle  je  suis  venu... 

la  BÈiiE  dl  dieu.  M'aitiioiicercz-vous  que  mon  Fife 
est  déjà  de  retour  des  enfers? 

le  messager.  Vous  l'avez  dit  ;  me  voici  plus  lég  r 
d'un  discours  de  moins.  Il  est  ressuscité,  il  est  là. 
Le  bruit  qui  s'en  répand  le  conslite.  Il  a  quitté  les 
Cnfets  et  marche  sur  la  terre.  C'est  là  ce  dont  je  suis 
venu  vous  informer. 

la  mère  de  dieu.  Nous  le  savions.  Mais,  vous,  d'où 
Pavez-vous  appris?  Eh  bien  !  parlez.  Que  dites-vous? 
Comment  dites-vous?  Comment  le  savez-vous?  Quel 
indice  assuré  en  possédez-vous? 

le  messager.  La  troupe  des  gardes,  qui,  dura::t  la 
nuit  entière,  était  restée,  el  qui  avait  veillé  sur  le 
tombeau  avec  le  plus  grand  soin,  s'enfiiyant  en  tu- 
multe dans  l'ombre,  a  couru  vers  les  piètres  tout 
épouvantée,  et,  dans  son  trouble,  n'a  pas  caché  ce 
nouvel  événement.  Les  messagers  delà  nuit  étaient 
saisis  d  horreur,  et  ils  ne  tremblaient  pas  tous  ainsi 
sans  raison.  J'en  ai  appris  par  hasard  les  motifs. 
Celte  nuit,  étant  entré  dans  la  ville,  dans  I  intérieur 
des  murs,  je  les  reconnus,  et,  marchant  sans  lirait, 
j'écoulai,  par  derrière,  les  discours  de  toute  la  co- 
horte. 

Dans  leurs  discours,  longs  et  diffus,  où  la  liberté 
se  mêlait  à  la  crainte,  ils  racontaient  les  événements 
effrayants  du  sépulcre. 

[La  garde]  parla  donc;  |elle]  dit  r.ux  anciens  et 
aux  princes  des  piètres,  fauteurs  du  meurtre,  qui 
étaient  réunis  el  qui  se  consultaient  : 

<  O  petpelraleurs  de  ce  crime  horrible,  assemblée 
des  scribes  et  des  anciens,  je  viens  voo>  annoncer, 
à  vous  et  aux  citoyens  de  cette  ville,  bien  des  cho- 
ses surprenantes  ;  tous  ces  prodiges  inouïs,  étran- 
ges, dont  a  frappé  mes  yeux  ce  Mort  dont  je  m'étais 
de  bon  cœur  fait  celle  nuit  le  gardien,  me  glacent 
encore  d'horreur.  Ah!  vous-même,  avec  nous  là- 
bas,  vous  qui  nous  avez  envoyés  pour  garder  le  Mort 


(235)  V.  2170  — M.  Dubner  considère  le  passage  q 
clarc  avoir  suivi  la  traduction  des  Bénédictins,  faute  de 


ui  suit  comme  intraduisible  el    inintelligible,  et  dé- 
mieux. 
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dans  son  tombeau,  vous  lui  auriez  peut-être  adressé 
des  prières  au  spectacle  de  tam  de  choses  inconnues 
encore.  Mais  je  veux  savoir  d'abord  si  je  puis  dire 
librement  ce  qui  s'est  passé,  ou  meure  un  frein  à 
mes  paroles.  J'appréhende  surtout  de  faire  le  rapport 
au  terrible  gouverneur;  je  redoute  la  violence  de 
son  caractère,  son  irascibilité  cl  son  humeur  hau- 
taine, t  C'est  ainsi  que  celle  soldatesque  parla  aux 
anciens.  Ceux-ci,  s'etanl  tournés  les  uns  vers  les  au- 
tres, se  parlèrent  entre  eux  et  prirent  euli'i  celle  ré- 
solution puérile  :  <  Voici  que,  disaient-ils,  l'injure 
que  nous  avons  commise  contre  Jésus  s'allume 
près  de  nous  comme  un  incendie,  et  nous  sommes 
la  proie  d'une  grande  perplexité.  Mais  il  faut  qu'on 
ne  nous  voie  pas  inquiets,  et  que  nous  fassions  bon 
accueil  a  ces  gardes.  •  Alors  se  tournant  vers  les 
gardes:  «  Ecoutez,  soldats,  dirent-ils.  Voici  noire 
avis  :  gardez  le  silence  sur  tout  ce  que  vous  ne 
pouvez  raconter  qui  soit  dans  notre  intérêt,  et  nous 
nous  faisons  fort  de  vous  faire  reconnai  re  pour  in- 
nocents; dites  seulement  que  les  disciples- oui  subti- 
lement dérobé  le  corps,  et  nous  vous  ferons  de  très- 
beaux  présents.  Non,  certes,  il  ne  faut  pas  que  vous 
alliez  couler  au  gouverneur  ce  qui  est  à  la  gloire  de 
l'Enseveli  et  à  noire  cuisante  boute;  ce  sérail  en- 
flammer la  colère  du  peuple  et  exciter  contre  nous 
l'universelle  indignation.  >  Les  soldats  répondirent  : 
i  Eli  bien  \  nous  ne  révélerons  rien  de  ce  que  nous 
savons,  puisque  cela  vous  plail  ainsi,  et  que  vous 
vous  portez  garants  pour  nous  auprès  du  gouver- 
neur. Mais  il  faut  que   vous,  vous  sachiez  tout. 

«  Cet  homme  n'est  vraiment  pas  moins  qu'un 
Dieu,  à  en  juger  d'après  les  miracles  qu'il  a  faits 
autrefois  el  qu'il  vient  d'accomplir.  Il  est  sorti  de 
sou  tombeau,  dont  un  bloc  de  pierre  fermait  l'ou- 
verture, laissant  intacts  ,  comme  ils  sont  encore, 
tous  les  sceaux,  cl  pendant  que  nous  veillions  en  cer- 
cle alentour,  tout  s'est  illuminé,  et  l'horreur  dont 
nous  étions  frappés  nous  a  laissés  comme  morts. 
L'édifice  de  la  terre  a  tremblé  dans  ses  fondements, 
la  pierre  du  monument  a  roulé  tout  à  coup,  comme 
il  est  aisé  de  le  voir  et  de  le  comprendre  eu  exami- 
nant le  sépulcre.  Une  voix  a  retenti  dans  l'espace, 
et,  sans  doute,  Dieu  le  père  lui-même  s'est  l'ait  en- 

(230)  M.  Magnin  ayant  supposé  le  Christ  souf- 
frant .  Itéré  par  divers  compilateurs,  a  dit  : 

V.  2-270.  «  Ici  l'arrangeur,  par  une  inadvertance 
6aus  égale,  oublie  que  nous  sommes  au  milieu  d'une 
narration  l'aile  à  la  Vierge  par  un  partisan  de  Jé- 
sus, et  il  intercale  deux  scènes  en  action  dans  la 
trame  même  du  récii  que  le  messager  reprendra 
plus  lard  au  poinloù  il  l'a  laissé.  L'étourdi  compila- 
teur n'a  pas  même  pris  le  soin  facile  de  supprimer, 
dans  ce  qui  va  suivre,  les  noms  des  nouveaux  in- 
terlocuteurs pour  se  rapprocher,  tant  bien  que  mal, 
de  la  forme  narrative.  Les  noms  sont  rubriques  dans 
les  manuscrits,  el  places  en  vedette  dans  les  édi- 
tions imprimées.  >  (I*.  278-279.) 

Nous  croyons,  au  contraire,  qu'il  n'y  a  pas  là  une 
scène  distincte.  Le  messager  continue  son  récit,  non 
plus  sons  forme  oratoire,  mais  sous  forme  drama- 
tique. Si  les  anciens  manuscrits  et  les  premières 
éditions  ne  portent  pas  de  noms  de'  personnages, 
c'est  (pie  le  moyen  âge  et  les  premiers  temps  de  la 
Renaissance  ont  mieux  compris  l'intention  de  saint 
Cregoire  de  Nazianze  qui  était, en  interrompant  l'ac- 
tion propre  du  narrateur,  de  faire  donner  par  lui  la 
pantomime  des  scènes  auxquelles  il  avait  assisté. 
On  ne  peut  dire  non  plus  que  le  messager  reprenne 
son  récit  où  il  l'a  laisse,  car,  en  le  laissant,  s'il  ne 
donnait  sous  forme  dramatique  la  réponse  des  prin- 
ces des  prêtres,  c'est  alors  que  le  récii  seraii  tron- 
qué. Ce  passage  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  que 
le  (.linst  souffrant  a  été  représenté. 

M.  Magnin  cite  comme  une  variante  notable  que 
b  pierre  du  sépulcre  i    a  roule...  d'elle-même  >  et 


tendre  dans  ce  fracas  étrange.  En  même  temps,  le 
tonnerre  a  grondé,  le  m  I  el  la  terre  oui  clé  enflam- 
mes de  feux  divins.  Bientôt  l'air  s'est  tu,  les  bois 
ombreux  ont  suspendu  en  silence  les  frémissement! 
de  leurs  feuilles;  d'aucun  côté  on  n'eut  ndail  plus 
aucun  bruit.  Ainsi  donc,  ô  amis,  ne  repoussez  pas 
cet  homme,  quel  qu'il  soit,  car  il  csi  bien  grand.  On 
dit  même,  et  je  l'ai  entendu,  qu'il  répand  sur  les 
nommes  une  grâce  qui  éloigne  le  mal,  et  qu'en  de- 
hors de  lui  d  n'y  eut,  il  n'v  aura  jamais  rien  de  !>,„:. 
hi  ces  rems  sont  vrais,  j'aimerais  mieux  lui  offrir 
•les  sacrifices  que  de  regimber  en  furieux  contre 
I aiguillon,  et,  faible  mortel,  lutter  contre  Dieu  » 


PaialAinSme. 

I. 

LA  G\n.i>E,  LES  PONTIFES  (536). 

«  [les  pontifes.]  Vous  avez  bien  dormi  el  vous  nous 
contez  vos  rêves...  Les  disciples,  pendant  les  dou- 
ceurs de  voire  somme,  ont  dérobé  le  mort  :  dites 
cela  au  gouverneur,  et  rien  de  plus.;  et  gardez  le  si- 
lence sur  ce  qui  nous  est  défavorable.  Si  vous  èlcs 
discrets,  vous  recevrez  de  nous  des  présents...  Pro- 
bablement, vous  vous  êtes  entendus  pour  vendre  le 
corps...  Si  vous  ne  retenez  pas  voire  langue,  le  gou- 
verneur sera  mis  au  fait... 

<  [la  garde. ]  II  sérail  impossible  de  vous  donner 
foi  dans  mes  paroles.  Mais,  si  niai  que  vous  les  .ayez 
reçues,  je  dir  i  que  vous  avez  tort  de  vous  empor- 
ter ainsi  ,  apaisez-vous.  Sinon,  ce  serait  intolérable 
Nous  n'avons  rien  xsmiu  ;  la  présence  du  sceau  s'j;  - 
lit  pour  le  prouver.  Vous  n'avez  nul  sujet  île  nous 
accuser,  car  les  scellés  sont  intacts,  la  pierre  dit 
tombeau  est  à  sa  plate,  ei,  prodige  inouï!  il  est  soi  ii 
du  sépulcre. 

«  [les  pontifes.]  Oubliez  loul  cela  et  recevez  c«s- 
présents. 

i  [la  garde.]  Quoique  vous  ne  veuillez  pas  agir 
selon  mes  vieux,  je  nie  conformerai  aux  vôtres. 
Mais  occupez-vous  deme  tirer  sain  el  sauf  de  eu 
mauvais  pas  auprès  du  gouverneur. 

«  [les  pontifes.]  Soyez  sans  inquiétude.  Je  loi 
persuaderai  d'autant  plus  aisément  de  n'avoir  pour 

que  les  soldats  racontent  qee  «  au  contraire...  el.'o 
est  restée  à  sa  place.  »  Trois  passages  oui  trait  à  es 
mirai  le. 

V.2247  et  2248. 

O;  fÇcozoriî  xîcus'vou  At9ou  -ràfiu 
Ka.t  zûm  ffi-ca/to'yiv  CjAusvouo'âv  BifffiTt*. 
.  .  .  Qui  de  sepulcro,  cui  lapis  erat  impositus,  sea 
exsereus,  siaitlis  adliuc  inlegris  hnmanenlibut.  . 
V.  2255. 

kufinK  S'a  XtSo;  ËxxcxÛAtorae  xu-jo-j... 

...  Statimque  tapis  a  monumento  reio'-utus  fuit... 
V.  2283,  22S4. 

T»/)OUftévi;;  yip,  xeifuvou  te  toû  'i.iïa-j 
i'ia.iia-r,  toû  t*jovi... 

...Siyillo  enini  illœso,  et  posilo  lapide...,  e  sepul- 
cro surrexit... 

Les  trois  passages  concordent  parfaitement  .  le 
premier  dit  que  Jésus  est  sorti  du  tombeau,  laissant 
les  sceaux  intacts;  le  second,  que  la  pierre  du  inonu- 
inenl  a  roulé  sur  elle-même  et  s'est  écartée  pour  ne 
pas  s'opposer  à  sa  sortie,  el  le  troisième,  qu'elle 
s'est  replacée,  et  que  les  sceaux   oui  reparu   iniacls. 

Il  n'y  a  là  aucune  variante,  et  même  M.  Magnin 
attribue  à  tort  tantôt  au  messager,  tantôt  à  la  garde, 
les  prétendues  versions  opposées;  car  c'est  partout 
la  garde  qui  parle,  dans  le  récit  du  messager.  Bien 
loin  de  se  contredire,  ces  pas-ages se  complètent,  et 
les  repentions  de  mois  el   de  pensées  ne  prouvent 


qu  une  même  main. 
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vuiis  (jiic  des  sentiments  bienveillants,  que  vous 
«•les  dit  son  pays  et  qu'il  est  né  sur  le  sol  d'Atisonic. 
Mais  allons  vile...  Ne  cjrajgnez  rien.  Vous  lui  direz: 
Les  disciples  sont  venus  pendant  l.i  uuii  ;  ils  oui 
trompé  notre  vigilance  et  o:it  enlevé  le  corps   > 

PantoiiiiEiic. 

II. 

LA  CARDE,  PII.ATE,    LES  PONTIFES  (237). 

<  [la  garde.]  Hélas!  malheur  à  mois!  ali!  nli!  :  Il  ! 

<  [piLATE-l  Qui  est  là?  qui  gémit  el  pleure  à  ma 
porte? 

«  |  les  pontifes.]  C'est  le  bataillon  qui  gardait  le 
corps  ilu  condamne,  6  gouverneur;  et  il  se  lamente 
sous  le  coup  d'une  grande  crainte. 

«  [PILATE.]  Ils  sont  les  bienvenus,  quoiqu'il  y  ait 
quelque  chose  d'étrange  à  leur  visite.  Pourquoi  ces 
pleurs?  pourquoi  ces  cris,  ces  gémissements?  D'où 
v  eut  qu'ils  ont  peur?  dites. 

i  [les  pontifes.]  Ils  sont  là,  qu'ils  parlent. 

<  [la  garde  ]  Gouverneur,  les  disciples  de  Jésus 
sont  ve  us  pendant  la  nuit;  ils  ont  trompé  notre  vi- 
gilance el  ont  enlevé  le  corps. 

«  [pilatb.]  Comment,  race  de  bandits,  comment 
les  disciples  se  sont-ils  approchés  du  sépulcre,  y 
sont-ils  en  1res,  sans  être  vus,  el  ont-ils  enlevé  le 
mort?  Vous  ne  les  avez  pas  vus  entrer  dans  le  tom- 
beau, ni  sortir?  Qui  doit  supporter  la  peine  d'un  tel 
méfait,  sinon  vous?  Vous  aviez  la  garde  du  tom- 
beau, n'est-ce  pas?  Vous  vous  êtes  entendus  pour 
me  rendre  la  risée  de  tous,  el,  ouire  la  boule,  je 
p  ierais  pour  le  sang  versé  !  Ali!  les  voleurs  se  sont 
joués  de  vous  el  se  moment  à  leur  aise  «le  moi.  El 
quel  intérêt  avait-on  de  dérober  ce;  corps  iuaiii  ..é? 
Comment  t'aurail-on  osé,  au  milieu  de  tant  de  gar- 
des, munis  de  torches  allumées,  quand,  d'ailleurs, 
la  'mit  marche  sous  le  disque  au  plein  de  la  lune? 
Comment  ce->  hommes  intimidés  ont  osé  et  pu  appro- 
cher, rouler  lu  pierre,  quand  ionienne  légion  ne  l'a 
pas  placée  sans  peine,  et  quoiqu'il  y  eût,  en  de- 
hors, un  sceau  placé  en  votre  présence  par  l'Assem- 
blée même  des  anciens.  Est-ce  que  je  connais  ces 
i  isciples  qui,  selon  vos  dires,  ont  dérobé  le  mort? 
C'est  vous  qui  êtes  les  artisans  de  loul,  el  je  n'en- 
lends  à  rien,  puisque  vous  teniez  de  m'abuser  par 
vos  discours  artificieux.  Croyez  que  vous  auriez -be- 
soin de  longs  el  solides  argumen's  pour  me  mettre 
dans  la  léleque  votre  récit  n'est  pas  un  mensonge.  Vos 
paroles  n'ont  rien  de  la  vérité;  les  desseins  dégui- 
sci  t  les  discours,  elles  discours  sont  le  jouet  des  des- 
si  ii  s. 

«  [la  garde.]  Vous  dites  vrai,  ô  gouverneur  ;  airsi 
vont  les  choses.  Mais,  quant  à  nous,  nous  avons, 
toute  la  nuit,  tenu  l'œil  ouvert  :  ni  somnolence,  ni 
assoupissement,  nous  en  attestons  votre  t  le,  nous 
avons  toujours  eu  les  regards  partout,  et  nous  ac- 
courions ici  pour  vous  loul  révéler.  Nous  nous  étions, 
«eue  nu î t  même,  mis  en  roule  en  toute  bàle,  pour 
vous  parler  ei  éviter  le  châtiment.  Ma  s  les  sages 
connaisseurs  des  choses  divines  nous  oui  persuades 
«l'attendre  le  brillant  éclat  du  jour...  celles  l'absence 
«les  Icux  éclatants  «lu  soleil  ne  nous  a  pas  retenus, 
nous  nous  sommes  précipités  auprès  de  ces  pontifes-, 
nous  leur  avons  dit  ce  «pie  nous  avons  vu  et  enten- 
du ;  mais  eux,  non  plus,  n'onl  pas  eu  loi  dans  nos 
«iiscours. 

<  [riLATF.]  J'ai  bien  peur,  soldats,  que  vous  ne 
me  débitiez  de  vaines  labiés.  Car  si  les  disciples 
sont  les  voleurs  [de  celle  nuit,]  nous  les  connais-; 
sons  bien  mal;  loul  cela  m'est  singulièrement  sus 
j"'<  t;  quelles  preuves  pourrez-vous  fournir  ? 

«  [la  garde.]  O  gouverneur,  vous  éles  prompt; 

(•i~>~)  i  L'arrangeur,  oubliant  de  plus  en  plus  la 
situation  critique  du  messager,  qu'il  a  laissé,  hou- 
«  lie  béante,  au  milieu  de  sa  narration,  prolonge  im- 

P'iïuihabtem celle    monstrueuse   parenthèse.  Il 

eh:.)  ific  même  une  seconde  fois  le  lie  !  de    la  scène. 


vous  ne  savez  même  pas  ce  qui  s'est  passé.  Un  vo- 
leur «le  nuit  a  de  grands  avantages.  Au  resle,  faites 
comparaître  d'abord  les  hommes  du  bataillon,  et  si 
un  seul  d'entre  eux,  le  plus  lestement  même  possi- 
ble, a  quitté  son  poste  celte  nuit-,  qu'il  soit  arrêté, 
nvs  aux  b-rs  et  battu  de  verges,  pour  apprendre  son 
devoir,  car  ce  serait  une  boute  el  aussi  un  grand 
tort,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  ne  pas  punir  el  de  ne 
pas  meure  la  main  sur  ceux  qui,  à  notre  désespoir, 
oui  commis  un  si  grand  crime. 

t  [rii.ATE.]  Je  ne  crois  pas  à  vos  voleurs  de  nnil; 
non,  je  n'y  crois  pas  ;  tout  cela  m'est  suspect,  très- 
suspect.  Comment  ces  gens  en  fuite  oni-.ls  dé- 
robé mon  celui  que,  dans  leur  extrême  épouvante, 
ils  ont  abandonné  vivant?  Votre  cohorle  n'était  pas 
non  plus  accablée  d'un  sommeil  tellement  lourd 
qu'elle  ait  oublié  toute  surveillance  du  loin!  eau. 
Non,  ces  hommes  n'ont  pas  commis  cette  action,  au 
plus  profond  «le  leur  abattement,  el  si  près  du  lemps 
où,  dit-on,  la  simple  question  d'une  servante  les 
amenait  à  renier  leur  maître  par  crainte... 

i  [les  pontifes.]  0  vous  qui  éles  si  firme  en  toutes 
rencontres,  vous  voici  bien  troublé;  et  ces  récits 
vous  donnent  bien  de  vains  soupçons.  Piûl  à  Dieu 
que  vous  fussiez  homme  de  conseil,  comme  vous 
êtes  homme  d'exécution  !  Mais  il  n'y  a  pas  d'homme 
à  qui  la  natuie  ail  donné  de  lout.  Les  uns  ont  un 
don,  les  autres  un  autre.  Vous  avez  la  bravoure;  il 
y  en  a  qui  ont  la  pénétration.  Au  récit  de  ces  gardes 
porteurs  de  torches,  vous  vous  emportez,  vous  ne 
pouvez  comprendre  que  le  Séducteur  [Jésus]  ait  élé 
ravi  par  ses  disciples.  Il  y  a  un  terme  de  guerre  : 
Il  faut  avoir  la   main  armée... 

«  [pilate.J  C'est  vous  qui  avez  débauché  ces  sol- 
dais, et  vous  essayez  maintenant  de  me  tromper. 
Tout  cela  est  voire  œuvre,  vous  en  verrez  les  suites, 
n'en  doutez  pis... 

<  [les  pontifes.]  Décidez-en  donc,  à  votre  fan- 
taisie, puisque  vous  avez  le  pouvoir  de  tout  dire  et 
tout  faire...  • 

Instruit  ainsi  de  l'audace  de  ces  pervers  qui  veu- 
lent étouffer  ainsi  par  ruse  le  bruit  de  la  Résureclion 
du  Christ,  je  suis  accouru,  Madame,  pour  vous  pré- 
venir. Ne  refusez  pas  de  me  croire,  car  lout  ce  que 
vous  avez  entendu  est  vrai.  Je  suis  sur  même  que 
le  bruii  en  esi  répandu  par  lonie  la  ville;  car  la  plu- 
pari  des  gardes  publient  sans  crainte  ce  miracle  ou 
en  font  le  récit  dans  des  entretiens  secrets-  Il  va  ve- 
nir de  tous  côtés  vers  vous  bien  des  gens,  el  vous 
connaîtrez  tout,  Moi  je  suis  venu  en  toute  haie  vous 
porter  les  premiers  indices,  pour  avoir  place  dans  la 
joie  de  votre  âme  et  «laus  vos  plus  doux   transports. 

la  MÈRE  de  dieu.  Soyez  le  bienvenu,  el  Dieu  vous 
bénisse  en  récompense  !  Soyez  le  bienvenu,  pour 
avoir  dénoncé  le  crime  le  plus  affreux  de  ces  mé- 
chants vieillards  remplis  jusqu'au  fond  de  l'âme  de 
fausseté  et  de  vanité. 

Et  comment  un  sépulcre,  un  sceau  posé  sur  nue 
pierre,  une  cohorle  de  gardes,  auraienl-ils  pu  retenir 
le  corps  du  Verbe  insaisissa!  le  reloiiruant  vers  le 
l'ère,  dont  il  procède  ?  Retenir  celui  qu'on  a  vu  autre- 
fois fouler  de  ses  pas  les  flots  de  la  mer,  comme  si 
c'eût  élé  la  terre;  ce  Maître  qui  est  son  principe  à 
lui-même  el  sou  propre  créateur;  celle  Pierre  an- 
gulaire qui,  se  soutenant  elle  seule  par  son  unique 
vertu,  porte  l'univers;  &•  Dieu  dont  la  grandeur  a 
paru  en  venant  an  jo.ir  sans  faire  v  olei  ce  au  sein 
qui  1  enfermait,  et  sans  en  altérer  la  virginité.  Je  l'ai 
enfanté;  et  je  sais  comment.  Mais  une  cohorle  de 
soldats  a-i-clle  pu  comprendre  la  résurrection  de 
celui  qui  échappe  même  à   l'intelligence  des  anges? 

el  nous  conduit  de  la  synagogue  dans  le  palais  de 
I'iime-I'ilaie.  >  (  M.  Mac.m.n,  Journ.  ries  Sur.,  18ii', 
mai,  p.  :JS0.)  —  V.  noie  255.  — Au  lieu  de  deux 
acteurs,  le  Messager  eu  iiiiuie  trois. 
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De  quelle  manière  son  corps  s'cst-il  formé  d'un  sang 
mortel  t  Comincnl  cet  Elre  incorporel,  el  qui,  aupa- 
ravant, était  le  Verbe,  s'csi-il  fait  chair?  Comment, 
tout  en  restant  tout  entier  avec  le  l'ère  dans  le  ciel, 
et  tout  entier  au  milieu  de  l'univers,  fm-il  enfermé 
dans  iikiii  sein  ?  Ce  sont  là  les  mystères  qui  oui 
excité  l'envie  et  la  colère  des  pontifes, 

(Au  ehteur).  Mais  maintenant,  amis,  courons  au 
sépulcre,  allons-y  de  nouveau  le.  plus  promptement, 
examinons  encore  toutes  choses  avec  soin,  afin  d'en 
taire  le  rapport  à  nos  amis;  eux-mêmes,  une  fuis 
arrivés,  vérifieront  complètement. 

lk  ciicciiu.  Pierre,  avec  Jean  le  bien-aimé,  cou- 
rant en  toute  lia  le  vers  le  tombeau  qui  enferme  en 
soi  la  vie,  après  avoir  tout  examine,  ont  parlé  aux 
amis,  dans  les  mêmes  termes  que  Marie-Madeleine, 
à  qui  toute  foi  est  due,  et  qui,  la  première  arrivée, 
avait  tout  vu  avec  soin  cl  avait  fait  connaître  que 
le  tombeau  était  vide. 

la  HÈRE  de  dieu.  Oui,  avant  tonte  autre,  Made- 
leine était  arrivée  au  monument,  cl  moi  j'étais 
derrière  elle,  et  nous  avons  vu  vide  le  lieu  où  aupa- 
ravant était  le  cercueil.  C'est  .Madeleine  qui  a  eu 
l'idée  qu'on  avait  enlevé  le  corps  du  mort  bien-aimé, 
pour  le  déposer  en  un  autre  lieu.  Mais,  aussitôt, 
nous  avons  su  ce  qui  s'elail  passé;  et  Marie  l'a 
promptement  fait  savoir  aux  disciples.  Pierre,  de- 
bout à  l'instant,  a  pris  précipitamment  le  chemin 
du  sépulcre;  non  moins  vile  que  lui  s'est  élancé  le 
disciple  vierge,  el  tous  deux  ont  vu  ce  qu'avait  an- 
noncé Marie.  El  nous-mêmes,  nous  voici  pour  la 
seconde  fois  sur  la  roule  du  sépulcre;  nous  voici  au- 
près...Mais,  Madeleine  elle-même...  Eli  bien!  qu'elle 
nous  raconte  ce  qu'elle  a  entendu  et  ce  qui  a  été  fait. 

SCÈNE  XL1V. 

LA   MÈRE  DE    DIEU,   MADELEINE,    LES    CHOEL'HS. 

Madeleine.  Que  dites-vous,  dame  Vierge,  joie  du 
genre  humain  ? 

la  mèiie  de  DtEU.  Jeracontais  à  ces  jeunes  filles 
loutce  que  tu  asdilavoil  vu  la  première,  dans  ton  ré- 
cit aux  disciples... 

madeleine.  Tout  est,  Madame,  comme  vous  l'avez 
dit;  et  vous  savez  que  j'arrivai  la  première  au 
tombeau;  vous  avez  entendu  tout  ce  que  j'ai  dit.  Il 
in'csi  donc  inutile  de  répéter  comment, accourue  à  ce 
tombeau  asile  de  tout  bien,  je  fis,  d'abord  avec  vous, 
el  ensuite  avec  les  deux  disciples,  au  milieu  d'une 
abondante  rosée  de  larmes,  un  examen  et  une  re- 
cherche minutieuse  de  toutes  choses... 

Je  vis  deux  anges,  vêtus  d'aubes  blanches,  asris 
an-dessus  el  au-dessous  du  sépulcre,  l'un  à  la  tète, 
l'autre  aux  pieds,  entourés  l'un  el  l'autre  de  rayons 
[lumineux]  comme  des  habitants  des  ciettx,  et  je 
restai  immobile,  toute  tremblante  île  joie  el  de 
crainte.  Alors  vint  frapper  mon  oreille  une  voix, 
sans  pareille;  en  me  tournant  épouvantée,  soudain 
j'aperçus  le  Christ,  combien  différent  d'autrefois  ! 
(n'ai-je  pas  d'il  qu'il  m'apparut  dans  tout  son  éclat?) 
Je  tombai  sur  le  sol,  m'efforçant  d'embrasser  ses 
pieds.  Il  me  retint,  et  m'envoya  vers  les  disciples. 
J'ouïs  alors  mes  plus  curieux  désirs,  son  retour  dans 
les  cieux  auprès  de  son  Père...  Mais  il  n'y  est  pas 
monté  encore.  .  Il  me  dit  encore  qu'il  devançait  ses 
disciples  dans  les  terres  stériles  de  la  Galilée  el  qu'il 
les  y  attendrait,  selon  ses  promesses.  Telles  furent 
les  nouvelles  que  je  donnai  aux  disciples  bien-aimés. 
Auprès  d'eux  uns  discours  furent  de  peu,  car  ils 
coururent  précipitamment  au  tombeau,  pour  n'y  voir 
que  ce  que  vous  savez.  Il  est  inutile  de  répéter  ce 
que,  peu  auparavant,  el  eu  voire  présence,  |ô  daine  !  ] 
}'ai  entendu  et  demandé,  car  vous  le  savez  aussi 
hien  que  moi;  cl  vous  ave/,  eiilendi.  ces  récils,  ainsi 
que  ces  jeunes  filles  chéries.  On  sail  qu'empêchée 
par  la  crainte  de    marcher  seule  avec  moi,   ayant 

(238)  M.  Dûbner  (Praef.  ,p.  i.xxvi)  a  fait  remar- 
quer que,  dans  le  lliftliusctil  de  la  bibliothèque  du 


pris  les  deux  autres  M. hic,  vous  courûtes  pour 
voir  ce  que  vous  aviez,  appris, et  vous  ave/,  tout  vu, 
même  votre  Fils,  ainsi  qu'il  convenait.  Mais  je  sais 
encore  à  celle  heure  (pie  deux  des  disciples  qui 
erraient  au  travers  du  pays  ont  vu  le  Christ  cl 
ii  ignorent  plus  rien  de  leurs  plus  chers  souhait*. 
Ils  accourent  pour  parler  de  cela  aux  autres  disci- 
ples, c'est  pourquoi  il  nous  faui  nous  remettre  eu 
route  à  l'instant.  Peut-être  verrons-nous  de  nouveau 
le  Seigneur.  Voyez,  le  crépuscule  du  soir  tombe  déjà, 
hâtons-nous,  allons  vile  dans  ces  lieux,  où  les  ténè- 
bres de  la  nuit  auront,  je  crois,  réuni  les  disciples. 
LE  CHOEUR.  .Nous  voici  arrivées  à  la  demeure  de 
Marie,  c'est  ici,  je  le  sais,  que  sont  les  disciples  ai- 
més, derrière  ces  portes  closes,  car  ils  redoutent 
encore  tout  de  la  part  des  meurtriers.  Mais  que  ces 
portes  soiit  fermées  avec  soin...  Comment,  maigre 
cet  buis  si  bien  gardé,  entrerons-nous?..  Eh!  la 
chère  Marie  a  enteudu  déjà,  elle  ouvre  lout  douce- 
ment et  nous  fait  signe  de  passer...  Entrons  donc 
d'un  pas  léger,  pour  ne  pas  causer  de  nouvelles 
craintes  à  nos  amis  effrayés... 

(Elles  entrent.) 

SCÈNE  XLV. 

LES     MEMES,    LES     DISCIPLES,     MARIE,    puis   LE 
CHRIST. 

marie.  Nous  voici  réunies  aux  onze  disciples  el  a 
tous  ceux  qui  se  sonl  glissés  ici  avec  eux.  Marie 
ferme  derechef  avec  soin  les  portes.  Faisons  silence 
pour  écouler  Cléophas;  c'est  lui,  je  le  vois,  qui  ra- 
conte bien  des  choses  dites  à  plusieurs  ou  laites  par 
le  Seigneur;  il  en  en  est-an  moment  où  l'on  recon- 
nut le  Seigneur  dans  la  fraction  du  pain... 

Ah  !  ah  !  silence,  silence  !  Le  Seigneur...  Le 
voici...  Il  est  deboul  entre  les  portes  !..  0  merveille 
sans  égale  !  Comment  est-il  ici  ?  comment?  malgré 
les  portes  closes...  Sans  doute,  par  la  même  venu 
qu'il  s'est  arraché  au  sépulcre  scellé,  qu'il  s'est  tiré 
autrefois  du  sein  de  la  Vierge,  sans  altérer  le  ca- 
ractère de  celte  chaste  mère... 

le  christ.  La  paix  soit  avec  vous! 

Pourquoi  êles-vous  dans  la  stupeur?  Voici  mes 
mains  et  mes  pieds,  et  mon  côté  percé;  regardez  et 
voyez,  et  me  reconnaissez  ;  car,  encore  une  fois, 
c'est  bien  moi.  Les  esprits  n'ont  pas  de  chair,  ni 
d'os  non  plus,  comme  moi  (pie  vous  voyez.  Appro- 
chez vos  mains,  et  voyez  :  j'ai  chair  et  os. 

Or,  de  même  que  le  Père  m'envoya,  moi,  de  même, 
je  vous  envoie  parmi  le  monde,  el  je  répands  sui- 
vons l'Esprit-Saint,  ô  mes  amis. 

L'ayant  reçu,  annoncez  en  tous  lieux  el  moi,  et 
mon  Père,  el  le  Saint-Esprit. 

Allez  donc,  allez,  bien-aimés  annonciateurs.  Fai- 
tes entendre  le  chant  du  triomphe  dans  tous  les 
lieux  de  la  terre.  En  passant  sous  les  palais  des  rois, 
annoncez  ce  qu'a  vu  la  ville  entière  de  David,  la 
résurrection  du  Seigneur  hors  du  tombeau,  dans  un 
espace  de  temps  si  court. 

Vous  serez  mes  témoins  sur  toute  la  terre.  Celui- 
là  sera  sauvé  qui,  ayant  foi  en  vos  paroles,  recevra 
le  baptême,  prix  de  mon  sang.  Mais  quiconque  aura 
repoussé  vos  enseignements  ,  homme  sans  foi,  en- 
courra la  damnation. 

c'est  pourquoi  je  vous  accorde  abondamment  la 
grâce  du  Saint-Esprit  :  celui  que  vous  aurez  délivré 
des  (haines  du  péché  demeurera  délié;  le  pécheur, 
au  contraire,  que  vous  aurez  resserré  dans  ses 
fers,  demeurera  pour  jamais  enfermé  dans  leurs 
nœuds  indissolubles. 

SCÈNE  XLVI. 

LE  CHOEUR    DES    VIERGES    (238). 

le  choeur.  O  Roi  universel,  ô  briseur  unique  des 

Roi,  n-  I2"20,  datant  du  XIV»  siècle,  on  trouve  attri- 
buée à  Madeleine  la  prière  linalt  (vers  %'5ô'i  â(j  '•  ; . 
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chaînes,  o  Sauveur,  ilélivrcz-n.oi  Jt  es  liens  inex- 
tricables, ilniii,  hélas!  ma  lâcheté  m'a  entouré,  et 
dont  l'ennemi  séilucieur  m'a  accablé  dans  son  envie, 
i;ii:iiiiI  il  m'a  vu,  par  nia  loi  en  vous,  et  votre  si 
éclatante  lionté,  délivré  de  ces  fers  auparavant  in- 
dissolubles. 

Salut,  ô  Fils  très-bon  du  Très-Bon,  P>oi  suprême, 
qui  avez  foulé  aux  pieds  le  serpent,  auteur  du  mal, 
et  avez  triomphé  de  la  mort,  ce  tout  récent  ennemi  ! 
Ne  me  laissez  pas  accablé  encore  une  fois. 

0  Roi!  ô  Roi  immortel!  Dieu  suprême!  Juge  ab- 
solument juste,  venez-vous  pour  nie  juger?  Oli!  com- 
ment vous  regarder  en  cet  instant ,  ô  Verbe!  De 
ipieîs  yeux  fixer  votre  trône  ,  moi  qui  ne  nie  suis 
montré  jamais  digue  ni  du  ciel,  ni  de  la  terre,  ni 
de  votre  création? 

L'ennemi  s'est  empare  de  moi,  il  m'a  plongé  dans 
l'abîme,  dans  le  Tartare,  dans  l'immense  chaos.  Ce 
séducteur  terrible,  attaché  à  ma  poursuite,  m'a  at- 
teint; il  m'a  plongé  tout  entier  dans  le»  ténèbres  de 
l'enler. 

Ayez  pitié  de  moi.  Seigneur;  tendez-moi  la  main, 
soutenez-moi ,  ne  permettez  pas  que  je  sois  le  jouet 
de  ce  meurtrier  de  l'homme. 

Je  suis  xolre  image;  punissez-moi  vous-même,  ô 
Ver!  e,  frappez  moi  vous-même,  dans  votre  clémence, 
mais  ne  ne  laissez  pas  aller  dans  la  géhenne. 

O  Rédempteur,  nous  vous  implorons!  Nous  avons 
vécu  dans  l'iniquité,  et  de  corps,  et  de  cœur,  et  d'es- 
prit; malheureusement,  nous  avons  péché  contre 
\ois,  et  nous  vous  avons  beaucoup  offensé;  nous 
avons  eu  trop  tard  l'expérience;  nous  n'avons  rien 
su  au  jour  qu'il  l'eût  fallu,  et  encore  n'avons-nous, 
après  ce  jour,  rien  fait  selon  votre  plaisir.  Mais  nous 
reconnaissons  nos  pé.  lies  :  remettez-les-nous.  Ah! 
nous  savons  que  vous  u'avez  rien  de  commun  avec 
le^  hommes  dans  votre  colère. 

Ayez  pitié  de  moi,  ô  Sauveur,  et  ne  me  livrez  pas 
à  la  perdition  en  raison  de  mes  péchés.  Car  je  suis 
voire  lils,  et  le  lils  de  votre  servante,  et  c'est  à  cause 
de  moi  ,  ô  Verbe,  que  vous  avez  subi  la  mort.  Ne 
m'abandonnez  pas  à  l'ennemi  qui  s'en  réjouirait,  châ- 
tiez-moi de  verges,  avec  bonté. 

Ne  repoussez  pas,  ô  Verbe,  l'intercession  de  votre 
mère,  ni  de  ceux  à  qui  vous  avez  accordé  la  grâce 
de  remettre  les  pèches. 

0  Vierge  bienheureuse,  digne  de  tous  les  respects, 
cl  dont  on  doit  suivre  le"  culte  (colendii),  ô  vous 
qui  habitez  les  célestes  demeures  des  bienheu- 
reux, dépouillée  de  toute  l'impureté  humaine,  pa- 
rée du  manteau  de  l'immortalité,  et  délivrée  du  poids 
des  ans,  dans  l'éternité,  comme  Dieu  :  être  des  cieux, 
soyez  propice  à  mes  prières. 

Oui,  Vierge  illustre,  écoutez  mes  paroles.  Cet 
honneur  n'appartient  qu'à  vous,  entre  tous  les  hu- 
mains, co .e  mère 'du  Verbe,  mystère  supérieur  à 

l'entendement  de  l'homme.  C'est  fort  de  Lui,  que 
j'ose  vous  offrir,  ô  Dame,  une  couronne  faite  dans 
un  pré  non  foulé  et  tout  éclatante  de  Heurs,  pour 
tant  de  bienfaits  dont  vous  avez  eu  la  bonté  pour 
moi.  Oh!  délivrez-moi  de  l'infinie  variété  des  maux, 
des  ennemis  visibles,  et,  plus  eucore,  des  invisibles. 
Faites  que  la  lin  de  ma  vie  soit  digne  du  commen- 
cement, sous  votre  bien  désiré  patronage  pendant 
tome  ma  vie,  avec  voire  intercession  auprès  de  vo- 
ire Fils,  et  enlin  parmi  les  vierges  sacrées  qui  Lui 
ont  plu. 

Ne  m'abandonnez  donc  pas  aux  tourments  pour 
être  le  jouet  de  l'ennemi,  corrupteur  des  hommes. 
Gardez-moi  et  tirez-moi,  et  du  (eu,  et  des  ténèbres; 
Mouvez  nia  jnsiilicatiou  dans  ma  loi  et  voue  grâce. 
Lu  effet,  en  vous  luit  pour  nous  la  grâce  de  Dieu,  et 

<  c  même  critique  la  considère  comme  une  invocation 
du  poète  lui-même,  situ*  poeiœ.  je  crois  plutôt  que  le 
chœur  des  vierges  prononçait  cette  invocation  linale. 
r.n  effet,  c'est  ce  que  prouve  évidemment  le  passage 
de  ceue  prjére  où  la  personne  qui  la  récite  de- 


l'est  pour    vous    qu'en   <e  temps  meule   jt    lie  K-s 
noeuds  d'une  hymne  eucharistique. 

Salul,  o  jeune  fille,  ô  joie  de  tous  les  hommes,  ô 
Vierge-mere,  belle  par-dessus  toutes  les  vierges,  su- 
périeure aux  cohortes  célestes,  maîtresse,  reine  uni- 
verselle, charme  du  genre  humain.  Vous  êtes  tou- 
jours portée  en  faveur  de  vos  enfants,  cl  en  Ions 
lieux  vous  èles  mon  plus  grand  appui.  Accnrdez- 
■  noi,  ma  Dame,  l'expiation  de  mes  fautes  et  le  salul 
de  mon  àme. 


LA    PASSION. 
Occident. 

Dans  cet  article  sur  la  Passion  en  Oc- 
cident, nous  avons  examiné  successive- 
ment : 

I.  Les  manuscrits  et  les  éditions; 

II.  Le  développement  de  l'idée  du  drame; 

III.  Son  caractère  propre  ressortant  des 
analyses  de  la  pièce; 

IV.  Les  œuvres  érudites  auxquelles  il  a 
donné  lieu. 

I. 

MANUSCRITS  ET  ÉD1TIOKS. 

Les  principaux  manuscrits  do  la  Passion 
sont  ceux  : 

1°  Ceux  de  la  Bibliothèque  impériale,  n" 
7206  et  7206',  mis  aujour  par  M.  Paulin  Paris, 
qui  sont  les  plus  anciens  textes  connus,  et 
néanmoins  ne  datent  que  de  1474,  étant 
ainsi  postérieurs  au  draine  lui-mime  do 
plus  de  trois  quarts  de  siècles. 

2°  Celui  delà  bibliothèque  de  Vulencicnnes, 
dont  l'âge  n'est  pas  bien  précis,  mais  qui, 
quoique  du  xvt*  siècle,  semble  contenir  la 
copie  d'un  texte  d'une  plus  haute  antiquité. 
«  Ce  manuscrit,»  dit  M.  O.  Leroy, qui  l'a  fait 
connaître  (Etudes  sur  les  mystères;  Paris, 
183. i,  in-8",  p.  101),  «  in-fol.,  sorti  de  la  ville 
de  Douai  où  il  parait  avoir  été,  vers  le  mi- 
lieu du  xvt'  siècle,  la  propriété  d'un  nommé 
Baudin  de  Vermelle,  a  appartenu  à  l'abbaye 
de  Sainl-Amand  avant  de  faite  partie  de  la 
bibliothèque  de  Valenciennes...  Quoique  ce 
manuscrit  renferme  dans  un  seul  volume  et 
dans  un  seul  ouvrage  tous  les  sujets  traités 
depuis  sous  les  noms  de  Mystères  delà  Con- 
ception, de  la  Nativité,  de  ta  Passion,  il  est 
néanmoins  intitulé  seulement  :  La  Passion 
de  Jeslcrist  en  rime  franchoise;  et  c'est 
avec  raison  qu'il  porte  ce  seul  litre,  puisque 
tout  ce  qui,  dans  l'Ecriture,  précèle  la  mort 
de  Jésus,  se  rapporte  à  ce  grand  événe- 
ment... » 

Les  expressions,  les  détails  sont  d'une 
plus  haute  antiquité  que  les  versions  impri- 
mées jusqu'ici  connues  et  dont  la  1",  attri- 
buée à  Jehan  Michel,  ne  date  que  de  1480. 
Le  manuscrit  contient  en  40,000  vers  ce  qui 
jusqu'alors  n'était  connu  qu'en  67,000;  et 
pnurtaut  «  ce  manuscrit  est...  loin  encore... 
d'être  une  copie  exacte.,  de  la  Passion,  » 
telle   qu'elle  fut  jouée  en  1402.    (P.   131.) 

mande  d'avoir  pince  dans  le  ciel  parmi  les  vierges 
sainles  (v  rs  251)11);  car  l'on  n'ignore  pas  que  l'un 
des  chœurs  ii% si  composé  que  de  vierges,  et  leur 
demande  ne  peut  convenir  ni  à  la  pécheresse  Made- 
leine, ni  à  saint  Grégoire  de  Nazianzo, 
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I.e  dialecte  est  le  rouchi  employé  par  Fiois- 
s'.irt. 

3°  D'autres  manuscrits  existent  :  a  Cambrai, 
par  exemple.  Le  texte  est  entre  les  mains 
de  madame  veuve  Hurez,  habitante  de  celte 
ville.  C'est  un  in-fol.,  orné  de  «  pointures 
d'autant  plus  précieuses,  qu'elles  nous 
donnent  une  idée  exacte  de  l'étendue  et  de 
Sa  disposition  des  théâtres  à  celte  époque.  » 
(P.  128.)  C'est  peut-être  ce  manuscrit  qui 
servit  aux  représentations  de  la  Passion  qui 
eurent  lieu  en  vingt-cinq  journées,  à  Va- 
lenciennes  l'an  l5W,et  dont  parle  d'Oulre- 
ni n,  historien  et  prévôt  de  celte  ville.  La 
bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  Paris,  possède 
enliu  aussi  un  manuscrit  de  la  Passion. 

Deux  éditions  principales  de  la  Passion 
absorbent    toute  l'attention   des  critiques  : 

L'une  est  celle  de  1486  avec  les  révisions 
de  Jean  .Michel,  que  M.  Brunet  ne  considère 
pas,  malgré  son  grand  âge,  comme  \'édition- 
princeps. 

L'auiro  esl  celle  de  1507,  qui  se  rapproche 
davantage  des  manuscrits  de  14.74  et  semble 
contenir  la  révision  d'Arnoul  Gréhan,  an- 
térieure évidemment  à  celle  de  Jean  Mi- 
chel. 

IL 

DÉVELOPPEMENT  BU  DBAME. 

\'.—  La  Passion  commence  par  îles  offices  figurés. 

Il  est  infiniment  probable  que,  de  préférence 

mèmeaux  autres  grandes  scènes  fournies  par 
la  viede  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  la  Pas- 
sion a  eu  ses  offices  figurés.  Mais  il  n'en  reste 
que  des  débris  anciens,  tels  que  les  rites  figu- 
rés de  la  Nalivité,  ou  de  faibles  traces  dans 
des  temps  modernes  ou  contemporains. 
Ainsi,  en  Allemagne  au  xvnr  siècle,  dom 
Martin  ierbert,  moine  de  Saint-Biaise  de  la 
Forèl-Noire,  témoigne  que  l'usage  n'était 
pas  encore  absolument  anéanti,  dans  son 
monastère,  de  jouer  de  temps  à  autre  des 
scènes  de  la  Nativité  et  surtout  de  la  Pas- 
sion. (De  r.antu  et  mus.  sacr.;  Saint-Biaise, 
1774,  in-4°,  2  vol.,  t.  1",  p.  83.) 

Le  chant  de  la  Passion,  alterné  à  trois 
voix,  serait,  suivant  M.  l'abbé  La  Bouderie, 
un  débris  des  anciens  usages  relatifs  aux 
jeux  des  mystères  dans  les  églises  aumoyen 
<1ge.  (Cf.  Li  Jeu  Saint-Nicolai,  par  Jehan 
Bodel,  publié  par  la  Société  des  biblio- 
philes fr.  ;  Paris,  Didot,  18:54,  in-8",  édition 
due  aux  soins  de  MM.  l'abbé  La  Bouderie 
et  Moniiieniué ,  et  encore  incomplète , 
p.  171.) 

M.  On'sime  Leroy,  dans  ses  Eludes  sur 
les  mystères  (Pans,  1837,  in  8",  p.  S6),  fa  t  la 
même  remarque  :  «  L'Evangile  de  la  Pas- 
sion, dit-il,  est  chanté  encore  aujourd'hui, 
dans  nos  églises,  sur  des  tons  différents, 
par  trois  prêtres,  dont  le  premier  dit  les 
paroles  do  Jésus-Christ,  le  second  celles 
des  Juifs,  et  le  troisième,  la  narration  qui 
interrompt  le  dialogue.  »  — «  Dans  de  vieux 
offices  de  la  Semaine  saints,  »  ajoute  en  note 
.Al.  Leroy,  «  les  paragraphes  de  l'Evangile 
de  la  Passion  sont  distingués  par  ces  mnr- 
aue?  :  y  C.  S.   La  croix  indique  les  prrules 


de  Jésus-Christ;  le  C,  celles  du  chantre  ou 
narrateur;  l'S,  celle  de  la  Synagogue  (j'ai 
dans  ma  bibliothèque  un  de  ces  offices  ré- 
imprimé à  Douai,  Derbaix,  1766).  » 

2°.—  Origine  de  l'idée  de  la  Passion. 

L'idée  de  la  Passion  ne  semble  pas  fran- 
çaise. C'est  de  l'étranger,  de  l'Italie  sur- 
tout, que  vint  le  mouvement  qui  porta  les 
esprits  vers  ce  mystère;  car,  dans  un  temps 
nu  les  représentations  eu  et  tient  devenues 
rares,  même  dans  les  rites,  en  France,  Bo- 
landino  [Chroniq.  de  Padoue,  1.  i,  cf.  10) 
cite,  sous  la  rubrique  de  l'an  124.'},  un  mys- 
tère de  la  Passion  et  de  la  Résurrection  . 
«  Cet  an,  dit-il,  à  la  fêle  de  Pâques,  on  re- 
présenta solennellement  et  avec  appare  I , 
dans  le  pré  du  Val,  ta  Passion  et  la  Résur- 
rection du  Christ.  »  M.  Magtiin,  dans  son 
Cours  de  littérature  étrangère,  a  rappelé 
cette  indication.  Dix-neuf  ans  plus  tard,  il 
existait  à  Padoue  une  confrérie,  dont  le  but 
était  uniquement  la  représentation  de  la 
Passion;  à  Rome,  la  même  année,  s'établi- 
rent les  G  on  fulons  pour  le  même  objet. 

Dans  une  chronique  de  Frioul,  éditée 
dans  l'appendice  des  Monuments  de  l'Eglise 
d'Aquilée  (Monum.  eccles.  Aquilej.,  p.  28, 
col.  1),  on  trouve  qu'en  1298,  le  jour  de  la 
Pentecôte,  il  y  eut  une  représentation  du 
Jeu  du  ('lirist,  qui  comprenait  la  Passion, 
la  Résurrection,  l'Ascension,  la  Descente  du 
Saint-Esprit,  et  le  Jugement.  —  Du  Fange, 
Gloss.  inf.  et  med.  Lai.,  v°  Ludus  Chrisli, 
édit.  Henschell;  Paris,  Didot,  1845,  ii>4°, 
6  vol.,  t.  IV,  p.  156.  —  Muratori  (Anliquit. 
italic.  medii  œvi,  sire  Dissert.  ;  Milan,  1772, 
in-fol.,  t.  II,  col.  847-850). 

En  1304,  dans  le  Frioul  encore,  des  cha- 
noines et  tles  clercs  jouèrent  le  Jeu  de  Dieu, 
qui  comprenait  la  Création,  l'Annonciation 
(le  la  Vierge,  l'Accouchement,  et  peut  filie 
l'Antéchrist;  c'est  ce  dont  une  chronique 
de  Frioul  (éditée  dans  les  Monum.  eccles. 
Aquilej.,  p.  28,  col.  1),  a  conservé  la  mémoire. 
(Cf.  Du  Cangk,  Gloss.  inf.  et  med.  Lut.,  V  Lu- 
dus Christi  et  Dei,  édit.  Henschell,  Paris, 
Didot,  1845,  in-4°,  G  vol.  t.  IV,  p.  156. 
5°.  —  (Juand  la  Passion  s'est  produite  en  France,  elle  a 
disparu  parioul  ailleurs. 

Quand  la  Passion  s'est  produite  en 
France,  elle  a  péri  en  Italie;  et  l'Allemagne 
l'a  reçue,  non  pas  de  Borne,  mais  du  génie 
français.  C'est  ce  que  laisse  sans  doute  la 
publication  en  allemand  d'un  mystère  de  la 
Passion,  datant  du  xve  siècle,  dont  le  ma- 
nuscrit est  conservé  h  Danaueschingen  (F.- 
T.-J.  Monc  Scltauspiele  des  mittelaltcrs  : 
Karlsruhe,  Machlot,  1846,  2  vol.  in-8",  t.  il, 
p.  183.) 

4°.—  Elle  est  devenue  une  Somme  dramatique. 

4"  Dès  son  apparition  en  France,  la  Pas- 
sion a  tout  absorbé;  elle  est  devenue  incon- 
tinent une  Somme  dramatique. 

Avant  elle,  s'étaient  produits  les  mys'è- 
tes  de  la  Création, de  l\4nctrn  Testament,  de 
l'Incarnation,  de  ["Annonciation,  de  la  l'on- 
ception,  des  Couches  de  la  Vierge,  au  xi\'  sic- 
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de.  Les  offices  figurés  de  la  Nativité  remon- 
tent jusqu'au  delà  du  x'  siècle.  Au  xr,  on 
nvait  déjà  le  Mystère  de  la  Justice  ou  de  la 
Rédemption. 

Toutes  ces  données  s'abîmèrent  dans  le 
sein  de  l'idée  supérieure  que  proclamait  le 
xve  siècle  ;  et  il  est  probable  môme  que  les 
premières  oeuvres  de  la  plus  haute  anti- 
quité chrétienne  n'échappèrent  pas  aux  la- 
borieuses recherchesde  l'esprit  scientifique; 
car  certaines  scènes  du  grand  drame  s'ap- 
pellent l'Adam  d'Ignace,  le  Christ  souffrant 
<le  saint  Grégoire  de  Nazianze,  ou  môme 
la  Sortie  d'Egypte  d'Ëzéchiel. 

b". — L'enthousiasme  fui  immense. 

5°  L'enthousiasme  qu'excita  la  Passion,  à 
son  apparition,  tut  universel  et  immense.  Il 
se  forma  spontanément  un  gymnase  d'ac- 
teurs dévots.  On  a  pensé  que  les  premiers 
furent  des  pèlerins  revenant  de  la  terre 
sainte;  il  n'y  a  rien  d'impossible  à  cela.  Les 
frères  Parfait  racontent  ainsi  les  commen- 
cements à  Saint-Maur  des  Confrères  de  la 
Passion  : 

«  Leur  premier  essai  se  fit  au  bourg  de 
Saint-Maur,  à  deux  petites  lieues  de  Paris. 
Ils  prirent  pour  sujet  la  Passion  de  Noire- 
Seigneur  :  ce  qui  parul  fort  nouveau,  et  lit 
grand  plaisir  aux  spectateurs.  Le  prévôt  oVî 
Paris  en  étant  averti  fil  une  ordonnance,  le 
3  juin  1398,  portant  défense  à  tous  les  ha- 
bitants de  Paris,  à  ceux  de  Saint-Maur,  et 
autres  villes  de  sa  juridiction,  de  représen- 
ter aucuns  jeux  de  personnages,  soit  de  Vies 
des  saints,  ou  autrement,  sans  le  congé  du 
roi,  à  peine  d'encourir  son  indignation,  et 
de  forfaire  envers  lui  (239).  Cette  ordon- 
nance obligea  les  nouveaux  acteurs  de  se 
pourvoir  à  la  cour,  en  faisant  ériger   leur 

(239)  Cette  ordonnance  fui  faite  à  cause  de  la  li- 
herlé  que  ces  bourgeois  prirent  de.  jouer  dans  un 
lieu  renfermé,  où  peut-être  ils  exigèrent  de  l'argent 
des  spectateurs  ;  car,  près  de  vingt  ans  avant  cette 
représentation  de  Saint-Maur,  les  mystères  étaient 
ni  v  'gne  à  Paris,  et  ces  spectacles  île  pieté  parais- 
saient si  beaux  dans  ces  siècles  d'ignorance,  que 
l'on  en  faisait  les  principaux  ornements  des  récep- 
tions des  princes  quand  iis  faisaient  leurs  entrées. 
Les  deux  faits  qui  suivent  prouveront  ce  que  nous 

vi  nous  d'avancer  à  ce  su  el. 

Le  dimanche  1 1  novembre  1380,  le  roi  Charles  VI 
fil  sou  entrée  solennelle  dans  Paris.  Il  était  vêtu  ce 
jour-là  d'une  élull-  de  soie  toute  semée  de  fleurs  de 
lys  d'or.  Les  principaux  de  la  ville  allèrent  à  che - 
val  au-devant  de  lui  jusqu'au  village  de  la  Cha- 
pelle, sur  le  chemin  de  Saint-Denys.  Il  trouva,  à 
son  entrée  dans  Paris,  les  rues  et  les  places  pub  i- 
ques  ornées  de  riches  tapisseries,  de  chœurs  de  mu- 
sique d'espace  en  espace,  des  fontaines  qui  jetaient 
le  lait,  le  vin  et  des  eaux  odoriférantes.  Il  ml  aussi 
avec  plaisir cequ'on  appelait  alors  tes  Mystères,  c'est- 
à-dire  les  diverses  représentations  de  théâtre  d'une 
invention  toute  nouvelle.  (Histoire  de  la  ville  de  Pa- 
ris, livre  xtx,  pages  087  et  hS8.) 

L'entrée  de  la  reine  lsaheau  de  Bavière,  épouse  de 
Chai  les  VI,  fut  solennisée  avec  tonte  la  magnificence 
possible,  eu  octobre  1385.  ( Histoire  de  la  aile  de  Pa- 
ris, hv.  xiv,  p.  70G  et  70". )  Parmi  les  fêles  .qu'elle 
vii  a  Paris,  il  y  avait  enlr'autres;  .levant  la  Trinité, 

p:.'  Celai    le  pont    u  I  I  •   gi  . 


société  en  confrérie  de  la  passion  de  Notrn- 
Seigueur.  Le  roi  Charles  VI  assista  à  quel- 
ques-unes de  leurs  représentations  ,  et  ce 
prince  en  fut  si  satisfait,  qu'il  leur  accorda, 
le  k  décembre  1402,  des  lettres  pour  leur 
établissement  à  Paris.  Comme  elle  sert  de 
pièce  fondamentale  à  celte  histoire,  il  ne 
sera  pas  hors  de  propos  de  la  rapporter  ici. 
«  CHAULES,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  do 
«  France,  sçavoir  faisons  à  tous  présents  et 
«  advenir,  Nous  avoir  reçue  l'humble  sup- 
«  plication  de  nos  bien  amez  et  Confrères 
«  les  Maîtres  et  Gouverneurs  de  la  Confrai- 
«  rie  de  la  Passion  et  Résurrection  Notre- 
«  Seigneur,  fondée  en  l'Eglise  de  la  Trinité 
«  à  Paris,  contenant  comme  pour  le  fait  d'au- 
«  cuns  mystères,  tant  de  Saincts  comme  de 
a  Sainctes,  et  mesmement  du  Mystère  de  la 
«  Passion,  que  derrainement  (2V0)  ont  com- 
te menée ,  et  sont  prêls  pour  faire  devant 
«  nous  comme  autrefois  auraient  faicl,  et 
«  lesquels  ils  n'ont  peu  bonnement  conti- 
«  nuer,  pource  que  nous  n'y  avons  peu  eslre 
«  lors  présens  :  Duquel  faut,  et  .Mystère,  la- 
«  dicte  Confrairie  a  moult  frayé  (2't-l)  et  des- 
«  pendu  du  sien,  et  aussi  ont  les  Confrères 
«  un  chacun  proportionablement  :  Disans 
«  en  outre  que  s'ils  jouoient  publiquement, 
«  et  en  commun,  que  ce  seroit  le  profit  d'i- 
«  celle  Confrairie,  ce  que  faire  ne  pourraient 
«  bonnement  sans  nostre  congé  et  licence  : 
«  Bloquerons  sur  ce  nostre  gracieuse  provi- 
«  sion.  Nous  qui  voulons  et  désirons  le  bien, 
«  profit,  et  utilité  de  ladicle  Confrairie,  et 
«  les  droicts,  et  revenus  d'icelle  estre  par 
«  nous  accreus  et  augmentés  de  grâces  et 
«  privilèges,  afin  qu'un  chacun  par  dévotion 
«  se  puisse  et  doibve  adjoindre  et  mettre  en 
«  leur  compagnie  à  iceux  maistres,  gouver- 
«  neurs  et  confrères  de   la  Passion  Noslre- 

iin  combat  préparé  et  qui  s'exécuta  en  présence  de 
la  reine,  des  Français  el  des  Anglais  contre  les  Sar- 
razins.  Toutes  les  rues  étaient  tendues  de  tapisse- 
ries :  on  trouvait  en  divers  lieux  des  fontaines  d'où 
coulaient  le  vin,  le  lait  cl  d'autres  liqueurs  délicieu- 
ses :  el  sur  différents  théâtres  on  avait  placé  dis 
chœurs  de  musique,  des  orgues,  et  des  jeunes  gens  y 
représentaient  diverses  histoires  de  l'Ancien  Testii- 
vtent  ;  il  y  avait  des  machines  par  le  moyen  di  s- 
queiles  desenfanls,  habillés  connue  on  représente  les 
anges,  descendaient  el  posaient  des  couronnes  sur 
la  ïéle  de  la  reine.  Mais  le  spectacle  le  plus  Surpre- 
nant qu'il  y  eut  à  celle  entrée,  fut  l'action  d'un 
botnnie  qui,  se  laisant  couler  sur  une  corde  tendue 
depuis  le  haut  des  tours  de  Notre-Dame,  jusqu'à 
l'un  des  ponts  par  oit  la  reine  passait  (h),  entra  par 
une  fente  ménagée  dans  la  couverture  de  taffetas 
dont  le  pont  était  couvert,  mil  une  couronne  sur  la 
tète  de  la  reine,  et  ressortit  par  le  iitéinn  endroit, 
connue  s'il  s'en  lût  retourné  au  ciel.  L'invention 
élail  d'un  Génois  qui  avait  tout  préparé  depuis  long- 
temps pour  ce  vol  cxlraordinaiie;  el  ce  qui  contri- 
bua à  le  rendre  encore  plus  remarquable,  même  loin 
de  Paris,  c'esl  qu'il  élail  fort  lard,  el  que  l'homme 
qui  faisait  ce  personnage  avait  à  chaque  main  un 
flambeau  allumé,  pour  se  faire  voir,  et  admirer  la 
beauté  d'une  action  aussi  hasardeuse  que  celle-là. 

(210)  Dernièrement. 

(2il)  t'ait  des  frais 
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»  Seigneur,   avons  donné  cl  octroyé,  don-  «  grâce  ucoccit.  El  sur  lo  reply   est   escrit, 

«  nous  et  oclroyons  de  grâce  cspecial,  pleine  «  PAR  LE  ROY.  Messires  Jacques  de  Rour- 

«  puissance  et  autorité  Royal,  cesle  l'ois  par  «  1j ■  > 1 1  l'Admirai,  le  Bogue  de  Vieulaines,  et 

«  toutes  et  à  tousjoursperpetuellement  par  la  «  plusieurs  autres  présents,  signé,  Moignon, 

«  teneur  de  ces  présentes  Lettres,  autorité,  «  et  appert  avoir   eslé  scellées  en  lacs  de 

«  congé,  et  licence,  de  faire  jouer  quelque  «  soyes  et  cire  verte.  Et  au  dos  des  dictes 

«  inysterequecosoit.soit de  ladite  Passion,  et  «  Lettres   est  escript  ce  qui   s'ensuit  :  Le 

«  Résurrection,  ou  autre  quelconque,  tant  de  «  lundy  xh  jour  de  Mars  hccccii  (245).  Je- 

«  Saincts,  comme  de  Sainctes  qu'ils  voudront  «  han  Dupin  ,  Guillaume   de   Doiseniont , 

«  eslire,  et  mettre  sus,  toutes  et  quantes  fois  «  Maistres  de  la  Confrairie  nommés  en  blanc, 

n  qu'il  leur  plaira,  soit  devant  nous,  devant  «  présentèrent  ces  Lettres  à  M.  Robert  de 

«  nostre  commun  (212)  et  ailleurs,   tant  en  «  Buiselier,  Lieutenant  de  Monsieur  le  Pre- 

«  recors  (243)  qu'autrement,  et  de  ceux  con-  «  vost,  lequel  veuës  icelles  Lettres,  octroyé 

«  voqués,   communiqués  et    assemblés   en  «  que  lesdicts  Maistres,  leurs  Confrères  et 

«  quelconque  lieu  et  place  licite  à  ce  faire  «  autres,  se  puissent  assembler  pour  le  faict 

«  qu'ils  pourroient   trouver,  tant  en  nostre  «  de  la  Confrairie,  elle  faict  des  jeux,  selon 

«  dicte  Ville  de  Paris,  comme  en  la  Prévoslé,  «  ce  que  le  Roy  nostre  Sire  le  veut  par  ieel- 

«  et  Vicomte  ou  Banlieue  d'icelle,  présents  «  les  Lettres.  Et  pour  estre  présens  avec  eux 

«  à  ce  trois,  deux,  ou  l'un  de  ceux  qu'ils  «  en  ceste  présente  année,  commet  Jehan  le 

«  voudront  eslire  de  nos  Olliciers,  sans  pour  «  Pu,  Sergent  de  la  Douzaine,  Jehan  de  San- 

«  ce  commettre  oiFence  aucune  envers  nous,  «  cerel.  Sergent  à  verges  l'un  d'eux,  ou    le 

«  et  justice,  et  lesquels  Maistres  et  gouver-  «  premier  autre  Sergent  de  la  Douzaine,  ou 

«  neurs,  et  Confrères  susdicts,  et  un  chacun  «  a  verge  dudict  Chastelet.  Et  audessous  est 

«  d'iceux,  durant  les  jours    ezquels    ledict  «  Pscripf.  ltà  est.  Signé  Leginanl.  Tiré  d'un 

«  mystère  qu'ils  joueront  se  fera,  soit  devant  «  vidimus  d'Anthoine  du  Pral ,   Chevalier 

«  nous  ou  adleurs,   tant  en  recors,   comme  «  Baron  de  Thiert,  et  de  Viteaux,  Seigneur 

«  autrement,  ainsi,  et  par  la  manière  que  dit  «  de  Nanlouillet  et  de  Précy,  etc.  (larde  de 

«  est,  puissent  aller,  venir,  passer,  et  râpas-  «  la   Prévoslé    de   Paris,  du   20   Décembre 

«  ser  paisiblement,   veslus,  habillez,   et  or-  «  mdi.iv.  » 

«  donnez  un  chacun  d'eux  en  tel  estât  ainsy  «  Premier  théâtre  français  établi  à  l'Hôpital 
«  que  le  cas  le  désire,  et  comme  il  appartient  delà  Trinité. —  Peu  de  temps  après  avoir  ob- 
n  selon  l'ordonnance  dudict  Mystère,  sais  tenu  ces  lettres,  les  confrères  de  I;.  Passion, 
«  distourbier,  et  empeschement.  Et  à  grei-  qui  avaient  déjà  fondé  le  service  de  leur 
«  gneur  (244)  continuation  et  seureté,  nous  confrérie  à  l'hôpital  de  la  Trinité  (245*),  for- 
ce iceux.  Confrères,  Gouverneurs,  et  Maistres,  nièrent  aussi  le  dessein  de  s'y  établir.  Les 
«  de  nostre  plus  abondante  grai  e,  avons  mis  religieux  d'Herrnières  (216),  qui  étaient  en 
«  en  nostre  protection,  et  sauvegarde  durant  possession  de  cet  hôpital,  leur  en  louèrent 
«  le  cours  d'iceux  jeux,  et  tant  comme  ils  l'a  principale  pièce,  qui  était  une  salle  de 
«joueront  seulement,  sans  pour  ce  leur  vingt  et  une  toises  de  longueur,  sur  six  de 
■x  méffaire  ne  à  aucun  d'iceux  à  cette  occa-  large,  élevée  au  rez-de-chaussée  et  soutenue 
r  sion,  ne  autrement  comment  que  ce  soit  par  dis  arcades.  Les  confrères  y  tirent  un 
«  au  contraire.  Si  donnons  en  Mandement  théâtre  et  donnèrent  au  peuple,  les  jours  de 
«  au  Prévost  de  Paris,  et  à  tous  nos  autres  fôles  (excepté  les  solennelles),  divers  spec- 
«  Justiciers  et  Officiers  présens,  et  à  venir,  tncles  de  piété,  tirés  du  Nouveau  Testament, 
«  ou  à  leurs  Lieutenants  et  chacun  d'eux,  si  qui  plurent  tellement  au  public, qu'on  avança 
«  comme  il  luy  appartiendra,  que  lesdicts  ces  jours-là  les  Vêpres  en  plusieurs  église's, 
a  Maistres,  Gouverneurs,  et  Confrères  ,  et  alin  de  donner  le  temps  d'assister  à  ces 
<■  un  chacun  d'eux  fassent,  soutirent,  et  pieuxamusements.il  serait  impossible  de 
«  laissent  joùyr  et  user  pleinement,  et  pai-  donner  un  délail  bien  circonstancié  de  ce 
u  siblement,  de  nostre  présente  grâce,  congé,  premier  théâtre  français;  tout  ce  qu'on  peut 
•  licence,  don,  et  octroy  dessus  dicl,  sans  dire  de  plus  positif  est  que  ce  nouveau 
«  les  molester,  faire  ne  souffrir  empescher,  genre  de  plaisir  devint  extrêmement  à  la 
«  ores  ni  [jour  le  temps  à  venir  comment  mode,  et  que  la  ville  de  Paris  ne  fut  pas  la 
«  tpie  ce  soit  chose  ferme  et  estable  à  tous-  seule  qui  le  goûta; celles deRouen, d'Angers, 
«  jours,  nous  avons  faict  mettre  nostre  Sccl  du  .Mais  et  de  Metz,  se  signalèrent  à  l'envi, 
«  à  ces  Lettres,  sauf  en  autres  choses  nostre  et  on  y  représenta  différents  mystères,  avec 
«  droict,  et  î'autruv  en  toutes  :  Ce  fut  fait  tout  le  succès  possible. 
«  et  donné  à  Paris  en  nostre  Hostel  lez  «  Les  règnes  de  Charles  VI,  Charles  VII, 
«  Sainct-Pjul,  au  mois  de  Décembre  l'an  de  et  une  partie  de  celui  de  Louis  XI,  quoique 

(2t2)  Populace.  acheté  deux  arpents  de  terre  hors  la   porte  Sainl- 

(24Ô)  Musique.  Denys,  cl  y  avaient  faU  hàlir  une  grande  maison, 

(2-H)  Meilleure.  pour  y  recevoir  les  pèlerins,  el  les   pauvres   voya- 

(-i'i)  Autrefois,  lorsque  l'année   commençait   à  gcurs  qui  arrivaient  trop  lard  à  la  ville,  el  dont  les 

Pâques,  le  mois  de   mars  se  trouvait  postérieur  à  portes  se  fermaient  en  ce  lumps.  Les  fondateurs  et 

celui  de  décembre,  ,nl|s  leurs  harems  étant  décédés,  celle  bonne  œu- 

(2iS*)  L'hôpital  de  la  Croix  de  la  Heine,   depuis  vie  lui  totalement  abandonnée.  (ïriiiléde  la  Police  ) 

dit  de  la  Trinité,  avait  été   fondé  par   deux    aèiï-  (2iG)  llermières  est  une  altbayeen  Bric,  dont  l.s 

lilsliouiines  allemands  frères  utérins,  nommés  Gui!-  n  ligieu,\  sont  de  l'ordre  de  Pré  nonne. 

Luiinc  Lscuaod  et  Joan   tk' La  PasjOi,  q'ii  avaient 
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extrêmement  agités  de  guerres  civiles,  ne 
dérangèrent  point,  autant  qu'ils  l'auraient 
dû,  le  spectacle  établi  par  les  confrères  ;  non- 
seulement  il  continua  durant  ces  temps  ora- 
geux, niais  il  s'en  éleva  encore  d'autres,  tels 
firent  ceux  donnés  par  \vs  Enfants  sans  souci 
1 1  les  Clercs  de  la  Bazoche.  Mais  comme  ce 
sont  des  genres  différents,  nous  avons  cru 
qu'il  était  à  propos,  pour  ne  point  embarras- 
ser la  mémoire  du  lecteur,  d'en  faire  des 
articles  séparés,  où  nous  rendrons  compte 
de  leur  origine,  de  leur  progrès  et  de  leur 
décadence. 

«  Après  un  assez  Ions  temps,  on  se  las-a 
de  ces  mystères,  qui  parurent  trop  sérieux  ; 
de  sorte  (pie  les  acteurs,  pour  satisfaire  le 
public  et  le  rappeler,  mêlèrent  à  leurs  dévots 
spectacles  des  scènes  tirées  de  sujets  profa- 
nes et  burlesques,  qui  firent  beaucoup  de 
plaisir  au  peuple, qui  aime  ces  sortes  de  di- 
vertissements, où  il  entre  plus  d'imagination 
que  d'esprit.  Ils  les  nommèrent,  par  un  quo- 
libet vulgaire,  Jeux  de  pois  piles,  et  ce  fut, 
selon  toutes  les  apparences,  à  cause  du  mé- 
lange du  sacré  et  du  profane  qui  régnait 
dans  ces  sortes  de  jeux.  Mais  les  confrères, 
trop  [deux  pour  représenter  eux-mêmes  ces 
pièces  qu'on  appelait  sottises  (car  c'est  ainsi 
qu'elles  sont  intitulées  dans  les  imprimés  qui 
nous  en  restent),  confièrent  ce  soin  aux  En- 
fant* sans  souci,  dont  le  chef  prenait  la  qua- 
lité de  Prince  des  sots  ou  de  la  sottise,  qui 
s'en  acquittèrent  avec  a,  p  au  lissement. 

«  Voilà  de  quelle  façon  les  confrères  sou- 
tinrent leur  théâtre  jusqu'au  règne  de  Fran- 
çois 1",  qui  leur  donna  en  1518  des  lettres 
patentes  par  lesquelles  il  confirmait  tous  les 
privilèges  qui  leur  avaient  été  accordés  par 
Charles  VI.  Ils  continuèrent  leurs  représen- 
tations jusqu'en  1539,  alors  que  la  maison 
île  la  Trinité  fut  de  nouveau  destinée  à 
un  hôpital, suivant  l'esprit  de  la  fondation; 
ce  projet  ne  fut  pourtant  exécuté  qu'en 
1547,  mais  les  confrères  furent  cependant 
obligés  d'en  déloger  et  de  prendre  à  loyer 
une  partie  de  l'hôte!  de  Flandres  où  ils  firent 
construire  leur  théâtre,  et  y  représentèrent 
jusqu'en  lo'«3,  époque  où  ils  furent  forcés 
d'eu  sortir,  attendu  que  François  I"  ordonna 
la  vente  et  démolition  de  cet  hôtel,  aussi 
bien  que  de  ceux  d'Arias,  d'Etampes  et  de 
Bourgogne. 

»  Les  commissaires  du  roi,  nommés 
pour  cet  effet,  en  tirent  la  visite  le  29 octo- 
bre 15+3  et  les  jours  suivants,  et  en  tirent 
le  partage  en  plusieurs  places;  après  quoi 
la  vente  fut  criée  les  10  et  19  novembre 
suivants.  Quelques-unes  de  ces  places  fu- 
rent aussitôt  vendues,  et  les  enchères  de 
celles  qui  restaient  à- vendre  commencèrent 
le  24  du  même  mois,  et  furent  adjugées, 
après  les  formalités  accoutumées,  à  divers 
particuliers,  qui  déclarèrent  enfin,  le  8  dé- 
cembre de  la  même  année,  que  les  enchères 
qu'ils  avaient  mises  étaient  au  profit  do 
Jean  Kouvet,  bourgeois  de  Paris,  déjà  ad- 
judicataire de  quelques  autres  (247). 


Les  confrères,  lassés  des  dépenses  qu'ils 
étaient   obligés  de  faire,  tant  pour  le  loyer 
des  salles  où  ils  jouaient  que  pour  le  trans- 
port de  leur  théâtre,  se  ré>olurent  d'acheter 
une  place  et  d'y  faire  bâtir  ;  de  sorte  qu'ils 
s'accommodèrent  d'une  portion  considérable 
de  l'hôtel  de  Bourgogne,  consistant  en  une 
masure   de   17    toises  de    long   sur  16   de 
large,   tenant,  d'une  part,  à   la    rue  Neuve- 
Saint-François  depuis  peu  dressée  dans  ce 
lieu,  et  qui  avait    issue   dans   la  rue  Mau- 
conseil,   et,  d'autre    part,  aux   maisons  des 
veuves  et   héritiers  de  Matthieu   et   Fiacre 
Kouvet  ,  situées  dans    cette    rue  Maucon- 
seil.   Cette    portion    fut  acquise   de    Jean 
Houvet  par   les  confrères,  à    condition  d'en 
payerai!  roi  10  livres  de  cens  et  rente    par 
an,   dont  elle  était    chargée,  et  223  livres 
tournois  de  rente   annuelle  et  perpétuelle 
à  Jean  Houvet   et  ses  hoirs  et  ayant- cause. 
Pour  la  sûreté  du    payement,  la   confrérie 
obligea  tous   ses    biens,   et    en    particulier 
25  livres    de  rente  rachetable  pour  300  li- 
vres que    devaient  à    la    confier. e    Henri 
Guy  oit  et  Jean  Olivier,  dit  Margot,   sur    la 
maison  des  sots  attendants   sise  rue  Darne- 
lal  ;  il   fut  aussi  stipulé  par  le   marché  que 
Jean    Rouvet  aurait  une  des    loges  qui  se- 
raient faites  dans  la  salie  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, pour  lui,  ses  enfants  et  amis,  fur 
vie  durant,   sans  en    rien  payer;  et  que   la 
rente  de  223  livres  serait  rachetable  pour  la 
somme  de  4,500  livres  qu'on  lui  compterait, 
ou    à  ses   héritiers,  à    un,  deux,   trois   ou 
quatre   payements    égaux.    Le   contrat    fut 
passé    le     30    avril     134S.    Nous    croyons 
qu'on  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  une 
copie  du  pouvoir  que  les  confrères  donnè- 
rent aux  maîtres  et  gouverneurs  de  la  Pa~- 
sion  ,    pour   faire    l'acquisition    dont    nous 
venons  de  parler  :  un   y  apprend  d'ailleurs 
quelques    usages    établis   parmi    les    con- 
frères. 

:<  Pardevant  les  Notaires  du  Roi  noslre 
«  Sire,  auChàslellelde  Paris,  fuient  présens 
«  Jacques  le  Roy  et  Jehan  le  Roy,  Maistres 
«  Maçons  à  Paris,  Nicolas  de  Gendreville. 
«  Courtier  Juré  de  Chevaux,  et  Jambefurt, 
«  Maislre  Paveur  de  Paris,  tous  a  présent 
«  Maistres  et  Gouverneurs  de  la  confrairie 
«  de  la  Passion  et  Résurrection  de  Nolrc- 
«  Seigneur,  fondée  en  l'Eglise  de  PHospital 
«  de  la  Trinité  à  Paris,  Adrien  Gervais, 
«  Doyen  de  ladicte  Confrairie,  Marc-Antoine 
«Caille  Maire-sotte,  M.  Pierre  Hémon , 
«  Huissier  du  Roi  nostre  Sire,  en  la  Cour 
«  des  généraux  de  la  Justice  de  ses  Aydes, 
«  Jehan  Louvet,  Sergent  à  Verges  au  Chas- 
«  tellet,  Prevosté  et  Vicomte  de  Paris,  Jehan 
«  Fade,  François  Poutriu,  Charles  le  Royer, 
a  et  Michel  Lyon,  tous  anciens  Maistres 
«  d'icelle  Confrairie  Toussaihcts,  de  Fres- 
«  nés,  Nicolas  de  Compans,  Jehan  Dureau. 
«Guillaume  Hocharl  ,  Martial  Vaillant, 
«  Pierre  de  Rue,  Jehan  Godefroy,  dict  Poi- 
«reaus,  Jehan  Joyau,  Richard  Georges, 
«  Jehan  d'Esguillier,  Denys  le  Boiteux,  Ma- 


(217;  Celle  acquisition  de  Jean  Rouet  ne  fut  fa:Ki  en  son  nom  que  le  mardi  18  mars  loi». 
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«  Ihurin  Darnois,  Nicolas  Hervé,  dict  Ve- 
«  nise,  Jehan  Bertrand,  Pierre  In  .Verrier, 
»  François  Hueble,  Pierre  Fouquel,  Pierre 
«  Royer,  Jehan  Reculé,  Nicolas  Sent,  et 
«  Nicolas  Cayant  ,  tous  Contraires  de  la- 
«  dicte  Cont'rairie,  assemblés  en  l'Eglise  el 
«  Chapelle  de  la  Trinité  à  Paris,  rue  sainct 
«Denis,  lieu  accoustumé  pour  eux  assem- 
«  hier  à  traiter,  ad  viser,  conclure  et  déli- 
«  bérer  des  négoces  et  affaires  d'icelie  Con- 
«  t'rairie  par  lesquelles  Jacques  et  Jehan  lo 
«  Roy,  Gendreville  ,  et^Jambefort,  à  pré- 
«  sent  maistres  d'icelie  Confrairie,  fut  rc- 
«  monstre,  exposée!  déclairéauxdicis  Doyen 
«  et  Confraires,  qu'ils n'avoient  plus  de  iieu 
«  et  Salle  ez  quels  ils  pussent  faire  et  ad- 
<i  tninistrer  le  faict  de  lad ict  Confrairie, 
«  comme  ils  avoient  accoustumé,  au  moyen 
«  que  la  Salle  dudict  lieu  de  la  Trinité 
«  qu'ils  souloient  tenir  et  occuper,  leur 
«  a  voit  et  a  esté  ostée  par  Arrest  ou  Or- 
«  donnance  de  la  Cour;  et  que  depuis  que 
«  ladicte  Salle  leur  avoit  été  ostée  ,  leur 
«  avoit  convenu,  el  convenoit  encores  do- 
«  resnavenl  louer  autre  Salle  et  grand  lieu 
«  à  grosse  somme  de  deniers  par  an,  de 
«  la  piello  Salle  ainsi  tenue,  el  qu'ils  tien- 
«  droient  à  louage,  ils  ne  seraient  seurs 
«  ains  pourraient  estre  contraints  en  vui- 
«  der  après  les  Baux  expirez,  et  eux  accorri- 
«  moder  ailleurs,  et  changer  souvent  de  lieu 
«  et  place,  et  qu'ils  ne  pourraient  aisément 
«  trouver  telle  en  assiete  de  lieu,  grande, 
«  spacieuse,  ni  commode  comme  il  anpar- 
«  tient,  el  leur  est  nécessaire.  En  quoy  faisant 
«  pourraient  avoir,  et  encourir  grande  perte 
«  et  dommage.  A  ceste  cause  leur  estoil  de 
«  nécessité  et  expédient,  pour  le  bien,  aug- 
«  meniation,  entretenement,  et  décoration 
«  de  ladicte  Confrairie  avoir  autre  lieu  en 
«  propriété. El  que  leSire  Jehan  Rouvct,  Mar- 
te chaud.  Bourgeois  de  Paris,  avoit  en  l'hos- 
«  tel  de  Bourgogne,  une  masure  el  place  de 
«  longueur  de  dix-sept  toises  et  de  seize 
«  toises  de  large,  qui  leur  sembloil  esire 
«  propre  pour  baslir,  et  faire  grande  salle  et 
«  autres  éditices  nécessaires  à  ladicte  Con- 
«  frai  rie,  laquelle  place,  ledict  Jehan  Bouvet 
«  leur  avoit  pour  ce  faire  accordé,  bailler  à 
«  toujours  à  la  charge  de  seize  livres  parisis 
«  de  cens,  et  charge  foncière  envers  le  Boy 
«  pour  chacun  an  perpétuellement  à  toujours, 
«  et  envers  luy  de  cent  escus  d'or  (248)  de 
«rente  annuelle,  racheptablo  pour  quatre 
«  mille  cinq  cens  livres  tournois  à  certains 
«  p.ivemens  ,  à  la  charge  de  baslir  le  lieu 
«  suffisant  pour  la  perception  annuelle  des- 
«  dictes  charges.  Mais  ils  n'avoient  voulu 
a  faire  ladicte  prinse,  sans  avoir  l'opinion, 
t  consentement,  et  pouvoir  desdicts  Doyen, 
«  anciens  Maisires 'et Confraires  dessus  nom- 
«  mez  ;  après  en  avoir  conféré  ensemble- 
«  ruent,  et  le  tout  considéré,  ont  esté  d'advis 
«  et  opinion  que  ladicte  prinse  d'icelie  place 
«  serait  commode,  utile  el  profitable  a  ladicte 
«  Confrairie,  aux  charges  dessus  déclarées. 
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a  Partant  ,  ont  concnrdalemonl  ensemble 
«  donné,  et  par  ces  présentes  donnent  plein 
«  pouvoir  et  puissance  auxdiets  a  présent 
«  Maistres  et  Gouverneurs  d'icelie  Confrai- 
«  rie,  île  faire  ladicte  prinse  aux  charges 
«  susdicles,  et  autres  charges,  et  raodifiea- 
«  lions,  et  autrement,  par  la  meilleure  forme 
«  et  manière  qu'ils  verront  bon  estre  pour 
«  le  bien  d'icelie  Confrairie,  etc. 

«  Fait  et  passé  l'an  mdxi.viii,  le  mercredy 
«  seiziesme  jour  de  Juillet.  Ainsy  signé  , 
«  Alaut  et  Palanquin.  » 

«  Il  y  avait  déjà  longtemps  que  le  mélange 
de  morale  et  de  bouffonnerie  qui  s'était  in- 
troduit dans  les  pièces  représentées  tant  à 
a  Trinité,  qu'à  l'hôtel  de  Flan- 
avait  scandalisé  les  honuèles  gens.  La 


l'hôpital  de 
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religion  ne  put  souffrir  davantage  cette  idée 
de  dévotion,  qu'une  pieuse  simplicité  des 
temps  plus  éloignés  avait  attachée  au  théâ- 
tre; et  encore  moins  cette  profanation  de 
n  >s  principaux  mystères,  qui  en  fusaient  lo 
plus  souvent  la  matière.  Ainsi,  lorsque  la 
sa!le,  le  théâtre,  et  les  autres  édifices  furent 
construits  (tels  qu'on  les  voit  encore  aujour- 
d'hui à  l'hôtel  de  Bourgogne),  et  que  les 
confrères  curent  présenté  leur  requête  au 
parlement,  pour  obtenir  la  permission  de 
recommencer  leurs  spectacles,  la  Cour,  par 
arrêt  du  17  novembre  1548,  les  maintint 'à 
représenter  seuls  des  pièces  sur  ce  nouveau 
théâtre,  avec  défense  à  tous  autres  d'en  re- 
présenter dans  Paris  et  dans  la  banlieue,  au- 
trement (pie  sous  le  nom,  l'aveu,  et  au  profit 
de  la  confrérie;  mais  par  le  même  arrêt,  i'I 
fut  ordonné  aux  confrères  d«  ne  donner  sur 
ce  même  théâtre  que  des  sujets  profanes, 
licites  et  honnêtes,  avec  défense  d'y  repré- 
senter au?un  mystère  de  la  Passion,  ni  au- 
tres mystères  sacrés.  Ainsi  furent  bannies 
les  pièces  du  premier  théâtre  français;  tou- 
tes dévotes  dans  leur  origine ,  mais  qui 
avaient  dégénéré  dans  la  suite  en  un  mé- 
lange monstrueux  de  moralités  el  de  bouf- 
fonneries, aussi  désagréable  aux  gens  d'es- 
prit qu'injurieux  à  la  religion. 

«  Celte  défense  du  parlement  obligea  les 
confrères  de  la  Passion,  à  qui  il  ne  convenait 
plus,  par  le  titre  religieux  qu'ils  portaient, 
de  monter  eux-mêmes  sur  le  théâtre,  pour 
y  jouer  des  pièces  purement  profanes  ,  à 
louer  leur  hôtel  Je  Bourgogne  et  leur  pri- 
vilège à  une  troupe  de  comédiens  qui  se 
forma  pour  lors,  en  se  réservant  néanmoins 
deux  loges  pour  eux  el  pour  leurs  amis, 
qu'on  appela  les  loges  des  maistres.  » 

La  France  entière  appela  les  représenta- 
tions de  la  Passion.  Le  clergé  les  palrorïait, 
et  y  jouait  les  rôles  périlleux  el  douloureux 
du  crucifiement  ou  de  la  pendaison  de  Judas, 
portés  quelquefois  jusqu'à  la  réalité  du 
martyre. 

M.  O.  Leroy  rappelle  dans  ses  Epoques 
sur  l'histoire  (le  France  (Paris,  in-8*,  p. 
382),  lu  zèle  du  chapelain  de  Métrange  et 
du  curé  do  Metz,  en  U37,  qui   faillit  leur 


(Vi$)  Il  s'casnU  de  ceci,  et  de  ce  que  dessus,  du  S"jol  de  celle  rente  spceiGée  do  325 
d'or  valait  q.uiiraiitc-1'tiiq  sous. 
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couler  la  vie,  dans  le  rôle  des  deux,  princi- 
paux personnages  de  la  Passion. 

Le  célèbre  mystère  fut  joué  en  1151,  à 
Abhevdle,  dans  un  emplacement  situé  der- 
rière l'église  Saint-Gilles,  et  que  l'on  dési- 
gnait sous  le  nom  de  Camp  Cotait  Pertris. 
(cf.  F. -G.  Louandre  ,  llist.  d'Abbeville; 
Abbeville,  1834;  in-8°,  p.  237-238).  Le  der- 
nier jour  de  l'an  1452,  le  corps  de  ville  ar- 
rêta que  la  somme  de  dix  écus  d'or  (111  IV. 
00  c.  au  moins),  qu'un  certain  Wille  do 
llonnœuil  avait  payés  à  maître  Raoul  Gréban 
à  Paris,  lui  seraient  remboursés  des  deniers 
de  la  communne,  et  que  ces  jeux,  clos  et 
scellés  par  les  écbevins,  seraient  mis  en  un 
coffre  en  l'eschevinage,  tant  et  jusqu'à  ce 
pj'on  les  jouât.  (Louandre,  ibid,  239,)  En 
note,  l'auteur  ajoute  que  le  manuscrit  de  R. 
Gréban  n'existe  plus  dans  les  archives  do  la 
ville.  En  1453,  l'on  représenta,  sans  par  1er,  la 
passion  de  Jésus-Christ, et  la  viede  plusieurs 
sai  ils,  en  réjouissance  de  la  conquête  de  la 
Guyenne  et  de  la  mort  de  Talbot.  (Ibid., 
230.) 

En  1451,  les chanoinesavaient  donné,  pour 
leur  part,  aux  acteurs  de  la  passion  quatre 
livres  seize  sous.  (Tubul.  S.  Wulfr.  Abbavil., 
p.  9  et  13,  dans  Du  Gange,  Gloss.  inf.  clmed. 
lat.,  v°.  Luttas  Clirisli,  édit.  Henschell  ;  Paris, 
Didol,  18i5,  in-4",  0  vol..  t.  IV,  p.  157.) 

L'abbé  de  Lame,  dans  ses  Essais  histori- 
ques sur  les  bardes,  les  joncteurs  cl  les  trou- 
vères normands  et  anglo-normands  (Caefi  , 
Mancel,  1834,  in-8%  3  vol.,  t.  I",  p.  100), 
l'ait  mention  d'un  mystère  de  la  Passion,  qui, 
en  1474,  aurait  été  représenté  a  Rouen,  dans 
le  couvent  dos  Dominicains. 

Mais  ce  qui  fut  surtout  singulier,  c'est 
l'ardeur  do  l'Ouest,  qui,  non  plus  que  le 
Midi,  sauf  clans  les  régions  étranges  do  la 
Rretagne,  n'a  pas  produit  de  mystères.  A 
Angers,  a  Poitiers,  ce  fut  fureur,  comme  à 
Monlmorillon,  Saint-Espain,  Doué,  Sainl- 
Maixent,  Saumur.  A  Poitiers  et  à  Saumur 
le  théâtre  fut  permanent. 

M,  de  Sainte-Beuve  a  rappelé,  à  propos  du 
mystère  de  la  Passion,  el  du  grand  succès 
de"  ces  représentations  h  Saumur,  la  28e  serée 
de  Guillaume  Bouchet.  (Sainte-Beuve,  ta- 
bleau liist.  cl  cr.  de  la  poésie  française  et  du 
lltéal.  fr.  au  xvi'  siècle  ;  -  Paris,  1828,  in-8" 
vol.  I.  1",  p.  217-234.) 

M.  Louis  Paris  (Toiles  peintes  et  tapisseries 
de  la  ville  de  Reims,  Paris,  1843,  in-4°.  2  vol. 
t.  1",  Préf.,  p.  lvii,  lxi)  donne  des  extraits 
des  mémoires  inédits  de  J.  Foulquart,  qui 
nous  apprennent  qu'au  sacre  de  Charles  VIII, 
en  1484,  fut  joué  le  mystère  de  la  Passion. 
Les  citations  de  Foulquart  sont  confirmées 
par  une  autre  du  Livre  des  conclusions  du 
conseil  de  Reims,  à  la  même  année  1484.  Un 
chroniqueur  du  x,vi*  siècle,  Jehan  Passot,raj  - 
porte,  sous  ladalede  1330,  une  série  d'antres 
leprésentationsdola  Passion,  où  «  I  •  peup.o 
accouroit  de  toutes  parts  et  y  venoit-ou  bien 
de  trente  lieues  à  la  ronde.  » 

6°.-— Les  autcmsdii  Jrume  sonl  inconnus. 

Les  auteurs  delà  Passion  sonl  inconnus. 


Les  frères  Parf.iit,  dans  le  premier  volume 
de  leur  Histoire  du  théâtre  françois  (Paris, 
1734,  in-12,  p.  G0,  73),  critiquent  Lacroix  du 
Maine  qui  semble  attribuer  la  Passion  à  Jean 
Michel,  tandis  que  le  mystère  était  joué  de- 
puis 1402,  et  que  tout  prouve  qu'il  est  de 
plusieurs  auteurs.  «  On  commença  par  la 
Passion,  et  ensuite  ou  rélrograda  jusqu'au 
mariage  de  Joachim...  »  Le  but  des  personnes 
qui  s'y  entremirent  comme  auteurs  ou 
comme  acteurs,  était  d'instruire  et  d'édifier 
en  amusant,  et  ce  but  fut  en  grande  partie 
atteint. —  bans  le  deuxième  volume  de  ce 
môme  ouvrage  (1735,  p.  283,  294),  ils  citent 
les  représentations  de  Metz  en  1437,  de  Poi- 
tiers en  juillet  1480,  d'Angers  en  août  de  la 
même  année,  de  Monlmorillon,  Langest, 
Saint-Espain,  Doué,  Saint-Maixent,  Saumur 
dans  la  première  moitié  du  xvi'  siècle. 

Onn'adenotions  que  surdeux  des  hommes 
qui  y  mirent  la  main  pour  la  réviser.  Et  en- 
core ces  notions  sont-elles  des  plus  incer- 
taines. Cependant,  aujourd'hui,  les  Gresbans 
paraissent  antérieurs  à  Jean  Michel. 

L'abbé  Lebeuf,  qui  ne  connaissait  d'édi- 
tion de  la  Passion  que  celle  de  1539,  avec 
les  additions  de  M.  Jehan  Michel,  remarquait 
que  rien  ne  distinguait  ce  qui  était  d'une 
première  main  ,  pour  lui  inconnue  ,  d'avec 
ce  qui  était  de  Jean  Michel.  (Remarques  en- 
voyées d'Auxerre  ;  —  Mercure,  de  France  ; 
Paris,  in-12,  1729,  décembre,  p.  2981-2995.) 
Le  savant  abbé  ne  connaissait  donc  que 
Jean  Michel ,  et  il  le  croyait  évoque  d'An*; 
gers. 

«  Ce  n'est  point  un  homme  entièrement 
indifférent,  dit-il,  puisqu'on  remarqua  en 
lui  tant  de  piété  et  de  science,  qu'il  fut  fait 
évoque  d'Angers.  11  mourut  en  odeur  de 
sainteté  l'an  1447,  et  le  chapitre  d'Angers 
lit  môme  quelques  poursuites  pour  sa  cano- 
nisation. Il  étoit  natif  de  Beauvais.  Ce  seroit 
peut-êlre  de  sa  plume  que  seroit  sortie  une 
comédie  qui  est  un  dialogue  entre  Dieu  , 
l'homme  et  le  diable,  qu'un  manuscrit  de 
Saint-Victor  de  Paris,  coté  880,  dit  avoir 
été  jouée  l'an  1420,  a  Paris,  au  collège  de 
Navarre.  »  (  L'abbé  Lebelf,  Remarques  en- 
voyées d'Auxerre,  le  0  décembre  1729,  Mer* 
cure  de  France,  1729,  décembre,  p.  2985.) 

Lacroix  du  Maine  (Bibliothèque  françoise, 
p.  2i8)  ne  connaissait,  de  même  que  Lebeuf, 
que  Jean  Michel;  mais  ce  n'était  plus  lu  saint 
évoque  mort  en  1447. 

«  Jean  Michel  Angevin,  poëte  très-élo- 
quent et  scientifique  docteur.  Il  a  écrit  en 
vers  françois  le  Mystère  de  la  Passion  de 
Nuire-Seigneur.  Ce  mystère  fut  joué  en  la 

ville  d'Angers sur  la  fin  du  mois  d'août 

l'an  1480 ,   auquel  temps  fleurissoit   l'au- 
teur  » 

Les  frères  Parfait  observent,  à  propos  de 
cet  article,  que  Lacroix  du  Maine  sembla 
croire  Jean  Michel  l'auteur  même  de  la 
Passion,  qui  n'a  été  que  remaniée  par  lui. 
(llist.  du  Th.  fr.,  t.  1",  p.  07:) 

M.  Louis  Pans,  de  nos  jours,  a  repris  la 
thèse  de  l'abbé  Lebeuf.  C'est  à  Jean  Michel, 
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évêque  a'Àngers,  mort  en  1V37,  qu'il  atiri- 
l)iio  le  drame  de  la  Passion,  le!  qu'il  fut 
joué  à  Metz,  en  1W7,  à  Reims,  à  Paris,  a 
Angers,  avant  môme  la  grande  représenta- 
tion du  1486.  Il  donne  toute  une  longue 
série  de  preuves  à  l'appui  de  cette  alléga- 
tion. Il  est  cei  tain  (pie  la  Passion  était  jouée 
sur  les  plar.es  publiques  des  le  xm"  siècle, 
et  que,  depuis  lors,  elle  n'a  cessa  d'être 
l'objet  de  remaniements  et  de  refontes.  La 
plus  ancienne  édition  est  celle  de  1486,  con- 
testée, mais  sans  preuve,  par  M.  Brunet , 
comme  édition  princeps.  Celle  édition  con- 
tient la  révision  de  inailre  Jehan  Michel , 
très-éloquent  et  scientifique  docteur.  «  La- 
croix du  Maine  dil  que  l'auteur  étoit  Ange- 
vin, et  «qu'il  florissoit  »  a  la  date  de  cette 
impression  ;  mais  il  est  évident  que  o'tte 
dern  ère  assertion  n'était  pour  le  biographe 

qu'une  affaire   d'induction »  qu'il    s'est 

édifié  seulement  sur  le  litre  des  diverses 
éditions  publiées  aux  xv'  et  xvi'  siècles.  » 
B.  de  La  Monnoio  considère  Jehan  Michel, 
auteur  du  mystère,  connue  l'évéque  d'An- 
gers, que  le  Gallia  chrisliana  dit  natif  de 
Beauvais,  secrétaire  de  Lnuis  II  ,  roi  de 
Sicile  et  due  d'Anjou,  ensuite  d'Yolande 
d'Aragon,  sa  veuve  ,  chanoine  de  l'église 
d'Aix  ,  de  celle  d'Angers  en  1428  ,  évoque 
de  cette  ville  en  1435,  et  mort  le  11  sep- 
tembre 1447.  Les  frères  Parfait  arguent 
d'erreur  cette  supposition  ,  sur  ce  que  La- 
croix du  Maine  dit  Angevin  Jean  Michel, 
tandis  que  l'évoque  était  de  Beauvais;  que 
l'on  n'eût  pas  qualifié  de  «  scientifique  doc- 
teur »  un  évêque,  et  (pu1,  en  1436,  le  révi- 
seur do  la  Passion  vivait  encore  ,  toujours 
d'après  l'autorité  de  Lacroix  du  Maine;  ils 
veulent,  en  conséquence,  que  Jehan  Michel 
soit  le  médecin  de  Charles  \  111.  Mais  il  est 
évident  que  l'édition  de  1486  est  de  beau- 
coup postérieure  aux  révisions  de  Jehan 
Michel,  l'imprimerie,  introduite  à  Paris  seu- 
lement vers  1470,  n'ayant  dû  s'occuper  d'une 
édition  du  mystère  que  longtemps  après 
son  établissement  ;  ces  révisions  ont  dû 
être  jouées  à  Metz,  à  Rouen,  a  Reims,  à 
Paris  ,  h  Angers  ,  même  longtemps  avant 
1486.  On  n'eut  pas  traité  de  très-éloquent  un 
médecin;  ce  litre  convient  mieux  à  un 
évèque.  Le  mystère  de  la  Résurrection 
qu'analysent  les  frères  Parfait  à  la  suite  de 
la  Passion,  est  très-certainement  révisé  par 
Jehan  Michel  ;  celui  qu'ils  examinent  som- 
mairement dans  leur  second  volume  ,  et 
qu'ils  confessent  comme  l'œuvre  de  Jehan 
Michel,  quoique  très-différent  du  premier, 
fut  joué  en  1480.  Le  mystère  de  la  Vengeance 
semble  très-sûrement  être  de  la  main  de 
Jehan  Michel  ,  et  en  tète  de  l'édition  de 
1480,  on  voit  un  évèque  dont  la  tète  est 
nimbée,  signe  de  sainteté,  qui  se  rapporte 
très-bien  à  l'opinion  qu'avaient  les  Ange- 
vins de  leur  évoque.  Enlin,  preuve  décisive, 
Pierre  Gervaise,  qui  vivait  à  lu  lin  du  s.v' 
siècle,  dit  dans  une  épître  : 

Ce  imistre  Jelcin  Micliel 
Qui  fui  (l'Augiois  evesquq  ei  patron  ici 


Qu'un  le  (fit  s:iincl.  Il  feil  par  personnages 
Le  Pastioiielnulires  beaux  ouvrages... 

(Louis  Paiiis.  Toiles  peintes  et  tapisseries 
de  la  tille  de  Reims:  Paris,  1843,  in-4",  2 
vol.,  t.  I",  Prêt'.,  p.  xi.vii-i.vii.) 

Pour  amener  sans  doute  uni1  conciliation, 
et  tout  eu  annonçant  un  (jranil  travail  sur 
la  question,  M.  Vâllet  de  \  inville  [Biblioth. 
de  l'Ecole  des  Chartes,  18'i2,  cahiers  de  mai 
et  juin)  a  fait,  de  son  autorité  privée,  Je 
docteur  Jean  Michel  neveu  de  l'évéque  du 
même  nom. 

M.  Magnin,  avec  plus  de  modestie  et  de 
prudence,  a  prouvé  par  la  production  des 
deux  manuscrits  île  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  l'an  1474  qui  portent  le  nom  de 
Gresban,  et  qui  snnl  les  plus  anciens  textes 
connus  jusqu'à  présent,  que  les  C-resban  pré- 
cédaient Jehan  Michel  comme  réviseurs;  en 
effet  le  travail  de  Jean  Michel  ne  semble  pas 
antérieur  à  i486,  date  de  l'édition  imprimée. 

Sans  se  préoccuper  plusd'Arnoul  Cresban 
que  de  Jean  Michel,  M.  O.  Leroy  attribue 
la  Passion  a  un  homme  du  Nord,  se  fondant 
sur  les  traits  propres  au  Nord  que  l'on 
rencontre  dans  le  texte,  sur  le  grand 
nombre  do  manuscrits  conservés  dans  le 
Nord,  etc.,  etc. 

M.  Villemain  (Journ.  des  Sav.,  1838, 
avril,  p.  211.)  s'est  rangé  à  l'opinion  de 
M.  O.  Leroy,  en  l'appuyant  de  cette  futile 
observation  que  rien  ne  justifie  :  «  Le  Midi 
et  le  Nord  me  paraissent,  pour  la  poésie, 
bien  supérieurs  aux  provinces  centrales.  » 

S». —  Les  représentations  de  la  Passion  n'oiucessi  q^e  par 
arrèl  du  Paiement. 

Les  représentations  de  la  Passion  n'ont 
cessé  que  par  un  arrêt  du  parlement.  Cet 
arrêt  élait  ainsi  motivé  et  conçu  : 

«  Du  samedy  17  Novembre  1548,  Veo  par 
la  Cour  la  Requête  à  Elle  présentée  de  la 
part  des  Doyen,  Maîtres  et  Confrères  de  la 
Confraîrie  de  la  Passion  et  Résurrection  de 
Nostre  Sauveur  Jésus  -  Christ,  fondée  en 
l'Eglise  de  la  Trinité,  grande  rue  S.  Denis , 
par  laquelle,  attendu  que  par  tems  immé- 
morial, et  par  privilèges  à  eux  octroyez,  et 
confirmez  par  les  Rois  Je  France,  il  leur 
étoit  loisible  faire  jouer  et  représenter  par 
personnages  plusieurs  beaux  Mystères  à 
l'édification  et  joye  du  commun  populaire, 
sans  offense  générale  ou  particulière,  dont 
ils  avoient  ci-devant  joui  lousiours,  ils  re- 
queroienl,  d'autant  que,  depuis  trois  ans,  la 
Salle  de  la  Passion  avoit  été,  par  l'Ordon- 
nance de  ladite  Cour,  prise,  occupée,  et 
employée  à  l'hébergement  des  Pauvres,  et 
que  depuis  lesdils  Supplians  avoient  recou- 
vert Salle  pour  y  continuer,  suivant  lesdils 
Privilèges,  la  Représentation  desdicts  My- 
stères, du  protit  desquels  éloit  entretenu 
le  Service  Divin  en  la  Chapelle  de  ladi<  le 
Confrairie,  qu'il  leur  fût  permis  faire  jouer 
en  Indicte  Salle  nouvelle,  tout  ainsi  qu'ils 
avoient  accoustumé  faire  en  celle  de  la  Pas- 
sion ;  et  deffenses  fussent  faictes  à  lous 
doresnavau!,  tant  en  ladicte  Ville,  que  Eau- 
bourgs  et  Banlieue  de  celle  Ville,  sinon  que 
ce  soit  sous  le  tillre  de  hulule  Confrairie,  et 
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nu  profil  d'icelle 

F.t  sur  ce  oiiy  le  Procureur  Général  du  Roy 
ce  consentant  :  La  Coir  a  inhibé  etdetfendu, 
inhibe  et  deiïend  auxdits  Supplians,  de 
joiier  le  Mystère  de  la  Passion  de  Nostre 
Sauveur,  ne  autres  Mystères  sacrez,  sous 
ni  iue  d'amende  arbitraire;  leur  permettant 
aéantmoins  de  pouvoir  joiier  autres  Mystè- 
res profanes,  honnestes,  et  licites,  sans  of- 
fenser ou  injurier  autres  personnes  :  Et 
deffend  ladicle  Cour  à  tous  autres  de  jouer 
ou  représenter  doresnavant  aucuns  Jeux  ou 
Mystères,  tant  en  la  Ville,  Faubourgs  que 
Banlieue  de  Paris,  sinon  >ous  le  nom  de 
ladicle  Gonfrairie,  et  au  profit  d'icelle,  etc.  » 

9". — I  c  xvtii'  siècle  a  méprisé  la  Pusûoii;  opinions  au  xu< 
de  MM.  0.  Leroy,  Louis  Paris  Magma,  el  Paulin  Paris. 

Depuis   la   lin  des   représentations  de  la 

Passion,  le  draine  n'a  eu  ipie  peu  d'historiens 
et  do  critiques.  Au  xviu'  siècle,  les  frères 
Parfail,  à  peu  près  seuls,  s'en  sont   préoc- 


cupés 


au 


xix%   il    n'a    guère   attiré    l'at- 


tention que  de  MM.  Magnin,  O.  Leroy,  Louis 
el  Paulin  Paris. 

La  Passion,  selon  M.  O.  Leroy,  nppai  tient 
au  nord  de  la  France;  c'est  là  que  ses  re- 
présentations ont  eu  le  plus  de  prolonga- 
tion et  de  durée.  C'est  là  qu'on  trouve  le 
plus  de  manuscrits  :  Cambra;,  Valenciennes, 
froyes  en  possèdent.  Dans  ces  textes,  une 
multitude  de  singularités  sont  propres  au 
nord.  Tel  passage  indique  un  sol  inculte, 
unw  nature  encore  aride  : 

Ici  ne  smii  t\n?  rachinellcs 

lier!  e!e:iei 

Espiiieiies 

TVs  fœiiillelles, 

Lieux  desliiiils. 

buus  Lr.'.iiclielles 

Auteleiies 

Pommelelies 

là  poii elles 

Suiii  les  fruiels... 

(Etudes  sur  les  mystères  ;  Paris,  1837,  in-8°) 

Dans  d'autres  on  dislingue  sans  doute  les 

coutumes  flamandes.  «  On  peut  se  croire  en 

Flandre  quand,  aux  noces  de  Cana,  on  entend 

le  maitre  dire  aux  convives: 

Si  vous  avez  peu  à  manger. 
Si  beiivcz  bien  à  l'ave iianl. 

«  Vous  avez  peu  à  manger,  »  est  une  for- 
mule de  modestie  qu'un  amphylrion  flamand 
ne  manque  jamais  d'employer  quand  la 
table  est  couverte  de  mels.  Quelquefois  il 
(l'auteur)  cite  le  te\le  même  de  ce  \ieux 
dicton  du  pays,  où  l'invitation  est  formulée 
en  maxime  générale  : 

Quand  à  manger  il  a  po  (peu) 
Famée  revenclier  sur  les  pois. 

«  La  Flandre  a  été,  au  moyen  âge,  un  cen- 
tre  littéraire  d'une  grande  activité,  comme 
i  ii  témoignent  les  rhétoriques,  les  confréries 
artistiques  et  les  usages  encore  subsistants 
de  mimes  des  Trois-Rois  ou  de  la  Passion, 
si  nombreux  qu'en  183'i-  l'evèque  de  Cam- 
brai a  cru  devoir  les  défendre. 

«  A  considérer  le  drame  en  lui-même,  «  le 
génie  des  arts  et  des  lettres  dans  Ion  le  sa 
splendeur  n'eut  point  sufii  à  DO  pareil  sujet, 


mais  dans  la  rep  ésen talion  du  grand  mys- 
tère, tel  qu'il  fut  joué  d'abord,  la  foi,  qui 
pool  tout  agrandir,  suppléait  sins  doute  a 
l'insuffisance  de  l'art...  »  ;P.  166.)  Supérieurs 
à  l'idée  d'Alhalie,  à  celle  du  Paradis  Perdu, 
«  la  Passion  est  l'histoire  du  monde,  de  la 
vertu,  des  vices  et  des  misères.  »  Jbid., 
p.  180.;  Aussi  les  scènes  pieuses,  t  uchai  t  s, 
risibles,  s'y  entremêlent  comme  dans  la  vie 
humaine. 

«  Le  grand  drame  delà  Passion,  dit  encore, 
dans  un  autre  livre,  le  même  auteur,  est 
sorti  des  suprêmes  enseignements  du  chris- 
tianisme, sans  doute,  mais  aussi  des  désas- 
treuses leçons  des  dernières  croisades,  des 
justes  craintes  des  débordements  de  l'isla- 
misme, du  désespoir  universel  des  esprits 
glacés  par  de  tristes  présages,  par  de  sinis- 
tres apparitions,  par  d'horribles  tempêtes, 
par  une  mortalité  effrayante;  du  désir  de  se 
reporter  sans  cesse,  en  idée  du  moins,  sur 
ces  lieux  tant  de  fois  profanés  depuis  la 
mort  du  Christ;  de  la  haine  de  tous  les  per- 
sécuteurs de  la  religion,  et  enfin  de  la  nais- 
sauce  d'une  puissance  nouvelle,  indéfinissa- 
ble, qu'on  a  nommée  l'opinion  el  dont  le 
développement  formidable  renversera  le 
trône  en  93.  Les  représentations  de  ce 
mystère  sont  assurément  la  manifestation 
populaire  la  plus  hardie  de  la  liberté  chré- 
tienne. » 

Quel  est  l'auteur  de  la  Passion? 

Déjà  M.  O.  Leroy,  dans  ses  Etudes  sur 
les  mystères  (Paris,  1837,  in-8\  Inlrod., 
p-  xiv),  élait  d'avis  que  le  mystère  de  la 
Passion  était  l'œuvre  de  plusieurs  hommes 
et  même  de  plusieurs  siècles.  Il  citait,  à 
l'appui,  la  scène  de  la  Juslice  du  xu*  siècle. 

Dans  ses  Epoques  de  l'histoire  de  France 
(Paris,  18^3.  m-8°J,le  même  auteur  poursuit 
son  hypothèse. 

Aucun  des  auteurs,  selon  lui,  n'est  connu. 
La  Passion  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  seul 
homme  .  plusieurs  et  plusieurs  sièilesont 
élevé  ce  monument.  Avant  lui,  sonl  jetées 
çà  et  là  des  pierres  d'attente,  comme  pour 
le  recevoir;  l'une  d'elles  est  le  drame  de  la 
Juslice  d'Eliennede  Langton,  archevêque  de 
Cantorbéry.  C'est  ce  jugement  de  Dieu,  pro- 
nonçant le  sacrifice  de  son  propre  Fiis,  que 
continuent  les  Mystères  de  la  Conception 
et  de  la  Nativité,  qui  forment,  avec  les  pré- 
cédents débats  des  quatre  personnifications 
divines,  la  Justice,  la  Vérité,  la  Paix  et  la 
Miséricorde,  la  première  partie  du  grand 
mystère,  comme  l'ont  prouvé  les  manuscrits 
de  Valenciennes,  de  Cambrai,  de  l'Arsenal 
el  autres,  qui  ne  portent  pourtant  que  ce, 
titre  :  Mysière  de  la  Passion.  La  deuxième 
partie  du  grand  mystère  contient  en  subs- 
tance le  spectacle  de  l'égalité  humaine,  fis 
orgueilleux  seuls  humiliés  el  Dieu  s'abais- 
sai.t  lui-même,  non  pas  vers  ces  âmes  si 
hautes,  mais  sur  les  petits  elles  pauvres, 
s'entouranl  de  leurs  maux,  consolant  la 
misère  et  n'admettant  près  de  lui  les  rois 
qu'après  les  bergers.  Dans  la  troisième  par- 
tie de  celte  œuvre  si  diverse,  ou  sent  toute 
l'influence  de   l'opini  n.    Des  le  début  on 
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trouve  la  reproduction  frappante  et  prolon- 
gée de  tous  les  bruits  répandus  alors  contre 

la    reine   et   lo   duc  d'Orléans.    Le  duc   de 

Bourgogne  se  sert  de  l'émotion  de  ces  pre- 
miers spectacles    p mr  captiver,  abuser  la 
laveur    populaire.   L'influence  des  ducs  de 
Bourgogne  sur  les  confrères  de  la   Passion 
fut  considérable.  Ces  confrères  étaient  très- 
probablement,  selon  l'expression  do  Boileau, 
des  pèlerins.  C'étaient  au  moins  des  hommes 
de  d-ivers  états,  venus  du  nord  de  la  France, 
car  ces  manuscrits  de    leur  drame,  si  rares 
ai  Meurs,  y  sont  singulièrement  communs; 
les  lieux  de    leurs  représentations   à   Paris 
portent  les  noms  d'Hôtels  de  Flandre,  d'Ar- 
tois, de  Bourgogne;   les  noms  des  acteurs 
appartiennent  tous  aux  provinces  du  Nord; 
et  si  la  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne 
ne  contient  pas  un   seul    exemplaire  de  la 
Passion,  c'est  probablement  par  suite  de  la 
réaction  de  Philippe  le  Bon  contre  les  vio- 
lences de  Jean-sans-Peur  que  remémorait 
lo  drame,  et  dont    on    aura  voulu  anéantir 
les  dernières  traces.  Cette  troisième  partie 
fut  représentée,  sans  doute,  dans   le  temps 
que  la  reine  et    le  duc  d'Orléans  étaient  à 
Melun.  «  Qu'on  juge  de  l'effet  que  devaient 
produire  sur  le  peuple  de  Paris  les  mur- 
mures du  peuple  juif,  lorsqu'il  se  plaint  que 
le  désordre  règne  partout, dans  l'Etat,  comme 
a  la  cour;  quand  il    s'élève   contre  Hérode 
qui  vient  d'abandonner  sa  femme  pour  vivre 
avec   la    reine    Hérodiade,    épouse   de   son 
frère!  Quel  remède  apporter  aux  maux  dont 
chacun  souffre?  et  qui  osera  faire  parvenir 
jusqu'aux  oreilles  du  faible  prince  la  vérité, 
qu'une  femme  perfide  en  écarte?  qui?  Jean; 
Jean,  l'énergique  écho  de  Jacques  Lcgrand... 
sorti   du   désert...  »    (P.  231.)  Il  n'épargne 
personne,  ni  le  peuple,  ni  le  régent,  apos- 
trophant de  bas  en  haut,  et  imposant  à  Hé- 
rode, ou  plutôt  au  duc  d'Orléans,  précisé- 
ment ce  que  les  hommes  sages  attendaient 
de  lui.  Le  duc  d'Orléans  périt  enfin,  assas- 
siné par  le  parti  bourguignon;  et  sa  mémoire 
est  poursuivie    par   la   calomnie;  !e  grand 
éclat  de   la  passion  orléanaise  tombe  enfin 
dans  les  afféteries  de  la  coquetterie  de  Ma- 
deleine. C'est  parées  puérilités  qu'est  clos 
.'e  Mystère  de  la  Passion;  et   «  ce  grand  ou- 
vrage qui  offrait  d'abord  sans  doute,  à  défaut 
d'autres  unités,  l'unité  catholique,  l'intérêt 
tout  religieux...  après  avoir  été  l'expression 
d'une  foi  naive,..  va  s'altérant  peu  à  peu... 
jusqu'au  protestantisme...  »  llbid.,  Introd., 
p.  20.) 

M.  Louis  Paris  rappelle  que  dès  le  xm" 
siècle  on  jouait  déjà  le  mystère  delà  Passion. 
En  1402  le  répertoire  des  confrères  de  la 
Passion  se  composait  déjà  de  plusieurs  beaux 
mystères,  et  la  Passion  avait  été  retouchée 
plusieurs  fois,  entièrement  refondue.  L'édi- 
tion de  14-80,  révisée  par  Jean  Michel,  est 
certainement  antérieure  à  cette  époque, car 
Jean  Michel  ne  peut  être  autre  que  l'évè- 
que  d'Angers  qui'iuourut  en  1447;  on  a  at- 
trrbué,  à  tort,  au  médecin  de  Charles  VIII 
une  œuvre  qui  lui  est  bien  antérieure.  En- 
tin  il  est  très-probable  que  dans  les  grandes 
Dicuonn.  des  Mystères. 
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représentations  de  Reims,  lors  du  sacre  da 
Charles  VIII,  en  148'i-,  ci!  fut  le  (exle  révisé 
de  Jean  Michel  dont  on  se  servit,  de  même 
qu'a  Metz,  Rouen,  Paris  et  peut-être  même 
a  Angers  avant  les  jeux  triomphants  du  148G. 
(Louis  Paris.  Toiles  peintes  et  tapisseries  (le 
la  ville  de  Reims,  ou  la  Mise  en  scène  du  théâ- 
tre des  confrères  delà  Passion  ;  Paris,  1843, 
in-4°,  2  vol.,  T.  I",  Préf.  p.  xlvii-lxi.) 

M.  Magnin  s'est  arrêté  à  l'examen  de  la 
Passion  dans  un  article  sur  le  Théâtre  Fran- 
çais au  moyen  dye  de  MM.   Monmerqué  et 
Fr.   Michel,   publié    dans   le  cahier  de  juin 
1840  du  Journal  des  savants,  p.  9-13.  Parmi 
les  productions  de  la  prolixe  époque  corn- 
prise  entre  l'établissement  des  confrères  de 
la  Passion  à  l'hôpital  de  la  Trinité   en   1402 
et  la  suppression,  par  arrêt  du   parlement, 
de  toutes  les  pièces  tirées  de  l'Ecriture  sainte, 
en  1548,  il  y  a  une  de  ces  œuvres  colossa- 
les, dont  les  développements  n'exigent  pas 
moins  quelquefois   de   30  à  40  journées  et 
de  60  à  80,000  vers,  qui  reste  encore  comme 
inédile,  et  dont  il  faudrait  donner  un  texte 
critique  intégral  où  l'on  se  rapprocherait  le 
plus  possible  de  la  rédaction  primitive  des 
confrères:  c'est  celle  de   la   Passion.   Cet  e 
fameuse  Passion  qui,  depuis  1398  et  1402 
jusqu'à  la  fin  du  siècle,  a  produit  tant  d'en- 
thousiasme, n'est  pas  perdue,  malgré  le  té- 
moignage du  P.  Niceron.  On  peut,  sinon  re- 
monter au  texte  primitif,  du  moins  en    ap- 
procher. Deux  manuscrits  de  la   Bibliothè- 
que Impériale,  7206  et  7206»  contiennent 
ce  texte révisépar  Arnoul  de  Gresban; l'une 
de  ces  copies  est  de  1472  et  semble  anté- 
rieure au  texte   de    Jean    Michel,  d'autant 
que  l'édition  d'Arnoul  contient  un  prologue 
de  la  Création,  le  mystère  de  la  Conception 
et  Nativité,  celui  de  la  Passion  et  celui   de 
la  Résurrection.  On  ne  trouve  plus  au  con- 
traire que  la  Création  et  la  Passion  dans  le 
remaniement  de  Jean  Michel.  Malgré  le  suc- 
cès obtenu  par  cette  dernière  édition  abré- 
gée, on  revint  de  temps  à  autre  au  travail 
de   Gresban,  comme    l'indique    le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  Impériale,  N"  7206, 
qui  date   de  1507  à  l'édition  de  Paris  de  la 
même  année,  où  le  texte,  remanié  de   nou- 
veau   et  fort    altéré,    est   néanmoins  plus 
complet  que  celui  de   Jean  Michel   et  suit 
évidemment  de  plus  près  le  dessein  même 
de  ce  grand  drame.  Ce  n'est  plus,  en  effet, 
comme  les  mystères  antérieurs,    une  suite 
d'une  fête,  c'est  une  représentation  originale, 
isolée,  de  longue  durée,  comme  les  mystè- 
res analogues  des  Actes  des  Apôtres  des  frè- 
res Arnoul  et    Simon   de   Gresban,  ou    du 
Vieux  Testament,  et  il  en  résulte  une  révo- 
lution qui  est  l'établissement  d'un    théâtre 
permanent.  Outre  les   deux   manuscr  ts  si- 
gnalés plus  haut,  à  l'édition  de  1507,  que 
les  frères  Parfait  ont  en    le  tort  d'attribuer 
tout  entière  à  Jean  Michel,  tandis   que   le 
milieu  seul  lui   appartient,  d'autres  textes 
que  fourniraient  Paris,  Troyes,  Valencien- 
nes  ,  serviraient    à   éclaircir  et  compléter 
celui  de  1472.  (rass.  N°  7206'),  qui  reste  lo 
meilleur  connu. 
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M   Paulin  Paris.  i!ans  ses  Manuscrits  fran- 

çois  de  la  Bibliothèque  du  Roi  (t.  VI,  1845), 
a  dit,  à  propos  des  deux  manuscrits  les  plus 
anciens  connus  de  la  Passion,  dont  il  donne 
la  description  en  ces  termes  : 

(Aise.)  N-  7206.  N°  7206*. 

8-24.Lemystère  dei.vtas-  825.  Le  mystère  ds  la 

sto.n  par  personnages,  passion  par  personna- 

en  vers  ,  par  arnoil  ces,  en  vers,  par  ar- 

cresban.  noul  gresban. 

Volume   in-f>  ,  mé  !io-  Volume    in-l*    méilio- 

cre  vélin,  de  277  feuillets  cre,    papier    marqué   à 

a  deux  colonnes:   minia-  l'encre,  terminé  par  une 

turcs,  initiales  et  rubri-  pointe,  de  256  feuillets; 

nues;   premières   années  une  miniature,  deux  ini- 

d'u  \vi«  siècle.   Relié  au-  tiales  ,    quelques    rubri- 

lrefoisenveaufauve.au-  ques;    x\«  siècle.    Relié 

jourd'hui  en  veau  racine,  en  veau  racine,  au  chiffre 

au  chiffre  de  Charles  X  deLouis  XVIII  sur  le  dus. 
sur  le  dos. 

<  Ane.  bibliothèque  de 
Gaston  ,  duc  d'Orléans  , 
<i°  24.  Sainte  Palaye,  not. 
566, 

Très-bonne    écriture.  Ce  volume  porte,  dans 

Les  miniatures,  qui  n'ont  les    deux    grandes    ini- 

qu'un  ou  deux  pouces  de  tiales  des    feuillets  1  et 

hauteur,    donnent      une  4,  les  armes  de  celui  pour 

idée  delà  figure  et  du cos-  lequel  il  fut  fait  :  (d'ar- 

luine  qui  conviennent  à  gent  au  lion  de  gueules, 

chaque  personnage.    La  accompagné  d'un  lainbel 

première,  placée  au  lias  d'azur  à  trois  pendants, 

de   la  première  colonne  parti  de  Savoie).  Lecu, 

du  f»  1 ,  représente  Pau-  dans  la  seconde  initiale, 

leur  à  s  jii  pupille.  Il  est  est    supporté    par    deux 

couvert    d'une     tunique  ours.  —  H  doit  rappeler 

blanche,  el  son  chapeau  Uytpni'deLouisdeLnxem- 

est  retenu  sur  ses  épau-  bourg,  conile   de   Saint- 

les.ee    qui   semble  ex-  Paul  et  de  Ligny,  qui  eut 

dure  l'idée  d'un  lioniine  la  tète  tranchée,  à  Paris, 

d'église.  le  19  décembre  1475.  II 

A  la  fin    du    mystère  avait   eu    pour    seconde 

est  la  rubrique  suivante  :  femme  Marie  de  Savoie, 

Et  sic   est   /'mis   misleril  cinquième  liile  de  Louis, 

Passionis,  Resurreclionis,  duc  de  Savoie,  qu'il  avait 

Asceiisionis,  et  eliammis-  épousée  en  1466  ,  et  qui 

iionis  Spiritus  sanctiHal-  mourut     également     en 

■vatoris  Oomini  nostriJltu  1475.    Il   y  a  cependant 

Cliristi.  Scripla  amio  Du-  une  difliculté  dans  celle 

jnmi    )1°    quinquagesimo  attribution  :   la   branche 

sept'mo,  die  septimo  Ja-  des  comtes  de  Saint-Paul 

nuarii;  (aïeule  Altissimo,  venait    directement    des 

qui  est  triniu  et  uiuis  in  comtes  de  Ligny,  qui  por- 

sœcula    sœculoium.     A-  latent  un  lambei  d'azur 

men  .  sur  le  lion   de   Luxem- 

Sur  le  reclo  de  la  der-  bourg;   mais    elle  avait 

nière  garde  :  le  présent  quitté  ce  lambei,  ei  je  ne 

livre  appartient  à  madame  m'explique  pas  comment 

ta  princesse  de  Rochesur-  on    le    retrouve    encore 

yon.  'ci. 

Et  sur  le  verso  de  la 
même  garde  :  Mûrie  de 
Malingre,  famé  de  noble 
homme  Hector  de 
u  fcesl  (ères  sete  Pas- 
tion. 

La    princesse    de    la  Le  second  propriétaire 

Hoche  -  sur  -  Yon     était  fut    Philippe   de   Clèccs, 

Louise  de  Bourbon,  tille  dont    la    signature     est 

«le  Gilbert  de  Bourbon,  au  bas  de  l'avant-dernier 

comte  de  Monlpensier ,  feuillet.    Immédiatement 

mort  en  1496.  Elle  avait  après,  le  copiste  Jacques 

(249)  M.  Vallet  de  Virivi'le  dans  sa  Nolite,    fort 
remarquable  d'un  mystère  »ar  versonnuqes...  a  eilc 


Riche  a  ajouté  sur  la 
feuille  blanche  qui  suit  : 
Faicl ,  escripl  el  accom- 
ply  par  inoy,  Jacques  Ri- 
che. Febre  indique  le 
lundi  xMfjourde  février, 
l'an  mil  quatre  cent 
soixante  el  douze. 


épou-é  d'abord,  en  1492, 
André  de  Chauvigny,  sei- 
gneur de  Chàieau-Roux, 
el  en  secondes  noces 
Louis  de  Bourbon,  fils  de 
Jean,  comte  de  Vendôme 
et  prince  de  la  Knche- 
sur-Yon.  Ce  deuxième 
époux  mourut  vers  1520, 
el  elle  lui  survécut  jus- 
qu'au 5  juillet  1561.  (Cf. 
Labbe  ,  Tableau  yénéalo- 
qique  de  ta  maison  de 
Bourbon;  Paris,  1632, 
p.  286  ci  501.) 


«  Contre  notre  habitude,  nous  réunirons 
la  notice  de  ces  deux  manuscrits,  parce  qu« 
le  second  fournit  plusieurs  renseignements 
que  nous  demanderions  en  vain  au  premier. 
Ils  contiennent  le  même  ouvrage:  seule- 
ment le  premier,  que  nous  désignerons  par 
la  lettre  A,  est  accompagné  de  rubriques 
nombreuses  qui  souvent  complètent  l'indi- 
cation de  la  mise  en  scène  déjà  donnée 
par  les  miniatures.  Le  second,  B,  répare  ce 
désavantage  par  la  précieuse  rubrique  du 
commencement:  «Ce  présent  livre  contient 
«  le  commencement  et  la  création  du  monde 
«  en  brief  par  personnages;  la  nativité,  la 
«  passion  et  la  résurrectiondenostreSauveur 
•'<  Jésus-Christ  traitées  bien  au  long  selon  les 
«  sainctes  évangiles.  Et  devez  savoir  que 
«  maislre  Arnoul  Gresban,  notable  bache- 
«  lier  en  théologie,  lequel  composa  ce  pré- 
«  sent  livre,  à  la  requeste  d'aucuns  de  Pa- 
«  ris,  fist  cesle  création  abrégée,  seulement 
«  pour  monstrer  la  dilférence  du  péché  du 
«  déable  et  de  Tomme  ;  el  pourquoi  le  péché 
«  de  l'omme  a  été  réparé  et  non  pas  celluy 
«  du  déable  (249).  Et  pourtautqui  vouldrnit 
«  jouer  le  présent  livre  par  personnages, 
«  il  fauldroit  prendre  et  commancer  à  ce 
«  prologue  qui  s'ensuit;  et,  ce  fait,  dèlais- 
«  sier  la  dicte  création  abrégée  et  commari- 
«  cer  à  Adam  estant  en  limbe  qui  dit  ainsi: 
«  O  souveraine  Majesté.  En  ce  point  l'ont 
«  l'ait  ceulx  de  Paris  qui  ont  jà  par  troisfois 
«  joué  celte  présente  passion.  » 

«  Cet  avertissement  et  la  date  du  manus- 
crit B  nous  permettent  d'affirmer  : 

«  1°  Que  le  récit  de  la  Création,  par  lequel 
commence  la  transcription,  ne  fut  pas  des- 
tiné à  être  joué  par  personnages,  l'auteur 
l'ayant  fait  en  manière  d'avant-propos,  pour 
y  récapituler  ies  causes  premières  de  la 
Rédemption. 

«  2°  Que  pendant  longtemps  on  donna  1<3 
nom  général  de  mystère  de  la  Passion  à  un 
drame  comprenant  quatre  journées.  La  pre- 
mière journée  renfermait  la  naissance  du 
Sauveur  et  son  histoire,  jusqu'au  moment 
où  la  sainte  Vierge  le  retrouve  dans  le 
Temple  enseignant  les  docteurs.  La  seconde 
journée  était  remplie  par  sa  prédication  et 
par  les  circonstances  de  sa  tradition  aux 
Juifs  dans  le  jardin  des  Olives.  La  troisième 

[usque-là  cette  rubrique.  (Ribl.  de  l'école  desCkartet, 

i.  m  r-  453.) 
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racontait  sa  passion  et  sa  mort  ;  la  quatrième 
sa  résurrection. 

«  3°  Que  le  mystère  de  la  Passion,  ainsi  dis- 
tribué, avait  élë  déjà  joué  trois  fois  àParis, 
au  commencement  de  l'année  1473. 

«  4"  Que  l'auteur  do  la  composition,  ou  du 
moins  de  cet  arrangement,  était  un  bache- 
lier en  théologie' nommé  Arnoul  Gresban. 

«  Voilà  de  nouveaux  points  acquis  à  l'his- 
toire du  Mystère  de  la  Passion,  et,  comme 
ou  va  voir,  ils  ne  sont  pas  étrangers  à  la  vraie 
connaissance  des  origines  de  notre  Théâtre, 

«  C'est  depuis  quelques  années  seule- 
ment qu'on  a  senti  l'importance  des  anciens 
manuscrits  qui  contenaient  le  Mystère  delà 
Passion.  Les  frères  Parlait  n'avaient,  de 
leur  aveu,  consulté  que  les  éditions  impri- 
mées dans  les  dernières  années  du  xv'  siè- 
cle (250),  et  ces  éditions  diffèrent  du  texte 
de  nos  manuscrits  par  une  foule  d'additions 
et  omissions  graves.  Et  puis  la  distribution 
n'en  est  plus  la  même.  Notre  première  jour- 
née forme,  dans  ces  imprimés,  un  mystère 
à  part  (251),  celui  de  «  la  conception,  nati- 
«  vite,  mariage  et  annoneiation  de  labenoite 
«  vierge  Marie  avec  la  nativité  de  Jésus-Christ 
«  et  son  enfance.  » 

«  Notre  seconde  journée  y  devient  les  trois 
premières  du  Mystère  de  la  Passion  de  Noslrc- 
Seigneur  Jésus-Christ.,  joué  moult  triompham- 
ment  à  Angers  l'an  1486  (2ï2). 

«  Notre  troisième  journée  répond  à  la 
quatrième  du  précédent  mystère  imprimé, 
e*  notre  quatrième  a  fourni  la  matière  d'un 
autre  drame  imprimé  séparément  sous  le 
titre  de  Mystère  de  la  résurrection  et  ascension 
de  Nostre-Seigneur  (253). 

■■<  Ainsi  de  ces  trois  mystères  taillés  dans 
l'étoffe  de  notre  grand  mystère  de  ta  Passion, 
le  second  a  seul  conservé  ce  titre  primitif. 
Les  critiques  et  les  bibliographes  ont  cru, 
sur  la  foi  de  plusieurs  éditions,  pouvoir 
attribuer  à  Jean  Michel,  docteur  très-élo- 
quent et  scientifique,  la  composition  du 
troisième  mystère  et  la  révision  des  deux 
autres.  M.Onésime  Leroy,  dans  ses  prérieu- 
ses Etudes  sur  les  mystères,  et  mon  frère 
Louis  Paris,  dans  son  grand  ouvrage  sur 
les  Toiles  peintes  et  tapisseries  de  Reims,  ont 
fortifié  cette  opinion.  Mais  d'abord,  quel 
était  ce  Jean  Michel,  a  quelle  époque  vivait- 
il?  Louis  Paris  et  après  lui  M.  Paul  Lacroix, 
ce  savant  et  ingénieux  bibliophile,  ont  sou- 
tenu contre  les  frères  Parlait  et  contre  Ni- 
ceron,  que  c'était  l'évoque  d'Angers,  sacré 
en  1438,  et  mort  vers  1447  en  odeur  de  sain- 
teté. L'argumentation  de  mon  frère  est  vi- 
goureuse. Les  champions  de  Jean  Michel, 
secrétaire  et  premier  médecin  de  Charles 
VIII,  s'appuyaient  sur  l'autorité  de  Lacroix 
du  Maine,  qui  écrivait  en  1584:  Louis  Paris 
répond  par  celle  de  Pierre  Gervaise,  lequel, 
dans    une   épitre  adressée    à  son  ami  Jean 

(250)  Niccron  va  même  plus  loin  :  t  Comme  on 
n'a,  dit-il,  aucun  manuscrit  ni  aucune  édition  qui 
précède  les  changements  de  Jean  Michel,  on  ne  peut 
savoir  en  quoi  ils  consistent.  >  (T.  X.XX.VI1,  p.  398.) 

(251)  Paris,  sans  date,  on  1532  cl  1530,  à  lc\- 


Bouchet,  mort  vers  15j.'j,  dit  do  Jean  Michel, 

évoque  d'Angers,  qu'il  ht 

Par  personnages 

La  Passion  et  autres  beaux  ouvrages. 

«  Ou  objectait  que  si  le  saint  prélat  avait 
été  l'auteur  du  mystère,  les  éditeurs  n'au- 
raient pas  manqué  do  le  saluer  de  ce  titre 
d'évêque  d'Angers ,  au  lieu  de  l'appeler 
simplement  très-éloquent  et  scientifique 
docteur;  Louis  Paris  répond  que  Michel 
avait  pu  fort  bien  écrire  avant  d'être  élevéà 
l'épiscopat,  et  que  le  litre  de  très-éloquent 
convenait  mieux  en  tout  cas  à  l'homme  d'é- 
glise qu'au  suppôt  d'Hippocrate.  Certes,  en 
l'absence  des  manuscrits  que  mon  frère 
n'avait  pas  eu  le  pouvoir  de  consulter,  il 
était  impossible  de  raisonner  d'une  frçou 
plus  irréprochable  et  plus  persuasive.  Com- 
bien il  m'en  coûte  aujourd'hui  de  proposer 
une  solution  différente!  Je  vais  dire  mes 
raisons,  et  je  ne  demande  pas  mieux  en  vé- 
rité que  de  perdre  ma  cause. 

«  Ici  l'argument  capital  est  le  vers  do  cet 
ami  de  Jean  Bouehet.  Mais  à  la  rigueur, 
maître  Gervaise  ne  pourrait-il  pas  s'être 
trompé?  S'il  jugeait  vers  1530  que  l'évêque 
d'Angers  était  l'auteur  du  mystère,  c'était 
sur  la  fui  des  éditions  imprimées;  mais  ou 
celles-ci  gardent  un  parfait  silence,  ou  bien 
elles  se  contentent  de  signaler  \esudditions 
et  corrections  de  maître  Jean  Michel.  Et  si 
Michel,  évoque  ou  médecin,  n'a  fait  que  des 
corrections  et  additions  adoptées  pour  la 
première  fois  à  la  représentation  d'Angers 
en  1486,  il  n'est  pas  l'auteur  du  mystère,  il 
doit  céder  la  place  à  notre  Arnoul  Gresban. 
—  L'évêque  en  est-il  l'auteur  ?  Comment 
tous  les  écrivains  qui  parlent  assez  longue- 
ment de  sa  vie,  de  sa  piété,  de  ses  bonnes 
œuvres,  ne  disent-ils  pas  un  mot  de  son 
admirable  ouvrage?  Comment  les  impri- 
meurs, dans  le  temps  même  où  son  homo- 
nyme, secrétaire  et  premier  médecin  du  roi, 
jouissait  de  la  plus  haute  considération, 
n'ont-ils  pas  averti  que  le  réviseur  dont  ils 
adoptaient  les  corrections  n'existait  plus, 
et  jadis  avait  été  évoque  d'Angers?  Comment 
Jean  le  Maire,  Geotfroi  Thory,  Marot,  La- 
croix du  Maine  et  Pasquier  ne  prononcenl- 
ils  pas  même  son  nom?  Comment  prodi- 
guent-ils leurs  louanges  aux  deux  frères 
Gresban  et  surtout  à  notre  Arnoul,  qu'au- 
cun autre  grand  ouvrage  ne  recommande- 
rait. —  Si  l'évêque  Michel  en  est  l'auteur, 
lui  mort  en  1448,  comment  en  1472  les  Pa- 
risiens demandent-ils  d'Arnoul  Gresban  un 
mystère  de  la  Passion?  Et  comment  enfin 
le  plagiaire  de  Gresban,  en  livrant  la  plus 
belle  partie  des  vers  de  Jean  Michel,  pou- 
vait-il espérer  de  leur  l'aire  accroire  que 
l'œuvre  entière  était  sienne. 

«  Voilà  des  arguments  plus  nombreux  et 
plus  décisifs  que  le  distique  de  Pierre  Ger- 

ception  de  l'édition  de  1507,  que  l'on  n'a  pas  remar- 
quée, et  qui  reproduit  la  distribution  d'Arnoul  Gres- 
ban. Elle  est  extrêmement  rare. 

(-252)  Paris,  1490-1512.  1532,  de,  eic. 

[i">7,j  l'iris,  sans  date,  et  1541. 
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vais..-;  cependant  ils  tirent  leur  principale 
force  de  l'examen  et  de  la  comparaison  des 
textes  de  Gresban  et  de  Michel.  De  deux 
choses  l'une  :  ou  le  premier  auteur  du 
mystère  n'est  pas  l'évèquc  d'Angers,  ou 
nous  avons  perdu  les  copies  de  son  ou- 
vrage. On  ne  gardera  plus  sur  ce  point  le 
.moindre  doute  après  avoir  vu  les  manus- 
crits. Mais  il  est  aisé  d'admettre  avec  tous 
les  biographes  que  Jean  Michel  II,  natif 
d'Angers,  se  trouvait  dans  celte  ville  en 
•J  V86,  quand  on  voulut  y  monter  le  Mystère 
de  la  Passion  ;  qu'il  revit  alors  l'ancien  texte, 
le  coupa,  allongea  et  modifia  dans  une  foule 
d'endroits;  que  son  travail  fut  générale- 
ment approuvé;  qu'on  l'adopta  môme  à  Pa- 
ris, où  bientôt  après  commencèrent  les  re- 
présentations du  vieux  drame,  et  que  ce 
fut  avec  toutes  ces  nouvelles  additions  et 
corrections  que  le  mystère  fut  imprimé. 
Le  scientifique  arrangeur  était  d'ailleurs  un 
homme  de  mérite.  André  de  la  Vigne  a  cru 
devoir  parler  de  sa  mort  dans  ['Histoire  de 
la  conquête  de  Naples  :  «  Le  22  août  li95, 
a  mourut  a  Quiers  maistre  Jehan  Michel,  pre- 
«  mi er médecin duroy,  très-excellent  docteur 
».  en  médecine,  duquel  le  roy  fustfort  marry.» 

«  Quoijqu'il  en  soit,  le  drame  de  la  Passion 
dit  Sauveur  remontait  aux  premiers  jours 
du  théâtre  moderne.  Cette  sublime  légende 
réunissait  toutes  les  qualités;  car  elle  était 
vraie,  édifiante  et  susceptible  de  tous  les 
efforts  de  mise  en  scène....  » 

M.  Paulin  Paris  indique  parmi  les  épi- 
sodes précurseurs  de  la  Passion,  le  Lazare 
d'Bilaire,  les  drames  du  manuscrit  de  saint 
Martial  de  Limoges,  le  draine  de  la  Résur- 
rection du  xir  siècle  et  le  Jeu  du  Christ 
mentionné  par  Muratori. 

La  Passion  est  représentée  d'abord  par 
dès  bourgeois,  associés  des  Puys  et  des  Pa- 
linods;  il  se  forme  ensuite  des  troupes 
'd'acteurs  pour  la  jouer,  tels  que  les  fameux 
confrères  de  la  Passion,  qui  de  Paris  se  ré- 
pan  lirent  dans  la  province. 

C'est  alors  que,  «  dans  chaque  ville,  dit 
M.  Paulin  Paris,  le  récit  de  la  Passion  dut 
subir  des  modifications  nombreuses  en  rai- 
son du  temps,  de  la  place  et  des  acteurs 
dont  on  pouvait  disposer.  Telle  partie  fut 
abrégée,  telle  autre  développée;  on  ajouta 
cei  tains  épisodes,  on  supprima  jusqu'à  des 
journées  entières,  ou  d'une  seule  journée 
on  en  fit  deux,  trois  et  même  quatre...  » 

Ces  conjectures  si  heureuses  expliquent 
'e  grand  nombre  des  textes  tous  légèrement 
différents  de  la  Passion  que  l'on  trouve  çà 
et  là.  M.  baron  Taylor  en  a  acquis  un  exem- 
plaire, dans  la  vente  de  la  bibliothèque  de 
M.  de  Soleines,  que  l'on  dit  des  premières 
années  du  xv'  siècle.  Troyes  en  possède  un 
autre  des  dernières  années  du  même  siècle  ; 
Yalenciennes  un  troisième  du  xvi'  siècle. 
«  Reste  notre  leçon  "206,  «dit  M.  Paulin  Paris, 
«achevéecerlainementle22février  1V73.  » 

«  Quel  qu'ait  été  le  livret  des  confrères 
de  la  Passion  en  liOO,  »  conclut  \ç  sagace 
critique,  o  il  est  certain  que  vers  ti"2  les 
Parisiens,  ayant  vouju  jouir  de  nouvelles 


représentations  de  l'histoire  du  Sauveur, 
chargèrent  Arnoul  Gresban  d'en  composer 
le  livret,  de  l'écrire  et  de  le  mettre  en  état 
d'êlre  joué.  Gresban  fit  alors  le  chef-d'œu- 
vre de  notre  ancien  théâtre  religieux.  Sou 
ouvrage  eut  un  grand  succès,  puisqu'on  le 
transcrivait  encoreen  1507,  et  puisqu'on  en 
faisait  à  celte  époque  une  édition  assez 
correcte.  Mais  en  le  composant,  le  désir 
d'enchaîner  tous  les  événements  l'avait 
parfois  aveuglé  sur  l'inconvénient  des  lon- 
gueurs. Par  exemple,  le  tableau  de  l'enl'auco 
de  Jésus-Christ  rompait  l'uni  lié  d'intérêt, 
et  quand  on  voulut  le  jouer  d'une  manière 
triomphante  en  U86  dans  la  ville  d'Angers, 
ou  sentit  le  besoin  d'y  faire  des  additions 
et  des  suppressions  notables.  Celle  repré- 
sentation d'Angers  eut  dans  toute  la  France 
un  grand  retentissement;  les  Parisiens  vou- 
lurent la  renouveler;  ils  acceplèrenl  les  chan- 
gements que  Jean  .Michel  avait  faits  à 
l'œuvre  de  leur  Arnoul  Gresban,  et  le  mys- 
tère fut  rejoué  chez  eux  tel  qu'il  l'avait  élô 
à  Angers  quelques  années  auparavant;  alors 
les  éditions  s'en  multiplièrent,  et  dans  les 
titres  on  eut  grand  soin  de  rappeler  la  con- 
formité du  texte  avec  la  représentation  d'An- 
gers et  les  additions  et  corrections  de  maî- 
tre Jean  Michel. 

u  Dans  ce  remaniement  de  Jean  Miche!, 
legrand  travail  d'Arnoul  Gresban  est,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  divisé  en  trois  ou- 
vrages distincts,  et  Je  second  des  ouvrages, 
coupé  lui-même  en  trois  journées»,  a  été 
fortifié  d'une  foule  de  nouveaux  épisodes...» 

m. 

ANTMSES    DE    LA    PASSION. 

Une  analyse  définitive  du  grand  mystère 
de  la  Passion  était  impossible.  Entre  1398 
et  li"i,  il  y  a  soixante -seize  ans,  trois 
quarts  de  siècle,  que  l'on  doit  désespérer 
de  dévoiler.  La  découverte  d'un  manuscrit 
antérieur  h  celui  de  li7i,  ou  d'une  édition 
antérieure  à  celle  de  1186,  (détruirait  tout 
travail  tenté  aujourd'hui. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  drame,  nous 
n'avons  trouvé  de  moyen  que  d'en  fournir 
trois  analyses  qui  se  complètent  sans  se 
répéter  : 

La  première  est  celle  donnée  par  M.  Pau- 
lin Paris  du  manuscrit  de  l'an  li"i,  œuvre 
des  Gresban. 

La  seconde  est  celle  qu'a  publiée  M.  O.  Le- 
roy, d'après  le  manuscrit  de  Valencienues, 
datant  seulement  du  x\V  siècle,  mais  re- 
produisant évidemment  un  texte  du  xv*. 

La  troisième  est  empruntée  aux  frères 
Parlait,  partie  d'après  Jean  Michel,  et  partie 
d'après  l'éditiou  de  1507,  qui  reproduit  .Je 
remaniement  des  Gresban. 

Nous  l'avons  préférée  au  travail  de  M. 
Louis  Paris,  d'après  Jean  Michel  et  l'édition 
de  i486,  son  analyse  n'occupant  pas  moins 
de  58i  pages  in-4°.  Outre  le  défaut  de  son  ex- 
trême longueur,  elle  a  celui  bien  plus 
grave  de  ne  donner  qu'un  texte  altéré  et 
inférieur  à  d'autres  que,  malheureusement 
pour  M.  Louis  Paris,  son  frère  même  a  décou- 
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verts  etn'a  pas  cru  devoir  celer  à  la  science 

SCI'.  Toiles  peintes  et  tapisseries  delà  ville  de 
leims;  Paris,  18V3, in-4',2  vol.,  1. 1",  p.  l-58i.) 
1°  Anal  1/ se  de  M.  Paulin  Paris. 

«  V Introduction,  ainsi  que  l'auteur  nous  en 
a  prévenu,  ne  doit  pas  être  jouée;  elle  expose 
en  quinze  cents  vers  la  création  du  monde,  la 
chute  dos  anges  et  celle  de  l'homme,  le  mcurtro 
d'Abel  et  la  mort  d'Adam.  Tout  cela  coupé 
par  trois  prologues,  dont  le  premier  com- 
mence ainsi  •• 

Ouvrez  vos  yeulx  et  reperdez, 
Dévoles  gens  qui  entendez. .. 

«  Après  cette  introduction,  un  épilogue 
annonce  l'objet  du  véritable  mystère  : 

Au  limbe  nous  commencerons 
Et  puis  après  nous  traiterons 
La  iiaullaine  narraeion, 
Pour  venir  à  la  Passion 
De  nosire  Saulveur  Jésu-Crist. 
Après,  la  Résurrection 
Kl  l'admirable  Ascension 
lit  mission  du  Saint-Esprit. 

(Msc.  B.,  p.  14.) 

«  Puis  on  rubrique  :  *  Cy  commence  le 
«  premier  livre  de  fa  Passion  île  notre  Saul- 
«  veur  dont  le  prologue  est  tout  au  premier 
«  de  celivre.  Ibïpeni.  »  Ce  mol  veni  eslen  ef- 
fet le  premier  mot  du  prologue  ou  sermon 
en  220  vers,  placé  dans  le  msc.  B  avant  \'in- 
troduelion,  et  dans  le  msc.  A  après  elle.  En 
général  la  meilleure  leçon  du  mystère  est 
dans  le  msc.  B. 

PREMIÈRE    J0UR.NÉE. 

«  Début  : 

Veni  ad  Ubernndum  nos, 

Domine  Deus  virlutnm. 

Pour  l'offense  du  premier  père 

Que  loin  le  gendre  humain  compère. 

«  Après  avoir  indiqué  le  luit  qu'il  veut 
atteindre  dans  ce  mystère,  l'auteur  ajouto  : 

Se  la  révérence  de  vous 

Faillie  y  voit  dessus  on  dessoulis 

Trop  dit-on  faillie  de  langaiges, 

Soyez  amiables  et  doulx, 

El  nous  corrigez  sans  courroux, 

l'en  serons  autre  lois  plus  saiges. 

(B.,  f.  I,  verso,  p.  5.) 

«  Le-  meneur  du  jeu,  après  un  Ave  Maria, 
reprend  le  texte  sacré  Veni  ad  tiberandum 
nos.  «  Les  assistants,  dit-il,  vont  avoir  sous 
«  les  yeux  le  tableau  des  limbes  et  des  an  - 
«  goisses  que  les  justes  y  souffrent  par  leur 
«  impatience  do  la  venue  de  Jésus-Christ. 
«  On  moralisera  ensuite  un  petit,  en  inlro- 
«  duisanteinq  personnages  pour  plaider  de- 
«  vaut  Dieu  la  cause  do  l'homme  ;  pais  on 
«  suivra  Jésus-Christ  dans  les  merveilles  do 
«  sa  naissance  et  de  ses  premières  années.  » 

Si  vous  prions,  seigneurs  et  dames. 
Conjointement,  hommes  cl  femmes, 
Que  silence  vueillez  garder; 
El  brief  vous  verrez  procéder. 

(A,  (°  14,  verso.) 

«  Dans  la  première  scène  paraissent  Adam 


et  Lve,  que  les  miniatures  représentera  nus-; 
Isaac,  Jérémie,  Ezéchiel,  David,  en  mar- 
teaux.Tous  conjurent  Dieu  de  les  arracher  uu 
séjour  des  ténèbre*.  Premiers  vers  : 

ADAM. 

0  souveraine  majesté. 
Bon  Dieu  qui  eu  Eternité 
Règnes,  sans  jamais  prendre  fin... 

(A  et  B,  f».  14,  verso.) 

«  Deuxiômescène  :  Icysont  cinq  personna- 
ges cnjparadis,  et  premier  s'esleva  une  dame  i. 

MISÉRICORDE. 

Je  ne  me  puis  contenir 
Que  les  humains  ne  pregne  en  cuir. 
(A,  f  17.) 

«  Après  un  long  examen  dans  foutes  les 
formes,  les  cinq  dames,  Paix,  Miséricorde, 
Justice,  Vérité,  Sapie.nce,  conviennent  qu« 
le-  seul  moyen  de  racheter  l'homme  est  de 
décider  Dieu  a  livrer  à  la  mort  des  hommes 
l'une  de  ses  trois  personnes.  A  cet  arrêt 
porté  aux  pieds  du  Très-Haut,  Dieu  gémit, 
hésite,  enfin  se  laisse  vaincre  par  Miséri- 
corde, sa  bien-aimée.  Il  charge  l'ange  Ga- 
briel d'aller  annoncer  à  Marie  l'incarnation 
du  Verbe  dans  ses  chastes  flancs. 

«  A  cet  endroit  commence  le  mystère  de  la 
conception,  mariage,  etc.,  de  la  benoîte. 
Vierge,  etc.,  arrangé  pour  la  représentation 
d'Angers,  et  coupé  dans  la  première  journée 
d'Arnoul  Gresban.  Les  premières  scènes 
semblent  avoir  éfé  refaites  entièrement, 
elles  offrent  une  première  supplique  pour  la 
rédemption  ;  les  premiers  tableaux  de  l'en- 
fer; une  scène  délicieuse  entre  Joachim  et 
ses  bergers;  les  trois  mariages  d'Anne  avec 
Joachim,  avec  Cléophas,  avec  Salomé;  les; 
premiers  tableaux  delà  courd'Hérode  ;  la  nais- 
sain e  do  Ma  rie;  sa|présen  ta  lion  au  temple;  son 
mariage  avec  Joseph  et  le  procèsdu  Paradis. 

«  Les  acteurs  du  Procès  sont  les  cinq  da- 
mes de  notre  première  journée;  et  c'esl  la 
que  le  mystère  imprimé  de  la  Conception  su 
rejoint  au  texte  d'Arnoul  Gresban. 

Miséricorde,  bien  savez 
Que  sentence  pour  vous  avez... 
(Msc.  A,lf°  22,  verso.— B,  f»  21 ,  verso.  Inipr., 
f.  xxxix,  rcclo.édit.  d'Alain Lotrian,  1541.) 

«  Mais  il  y  a  dans  la  suite  un  grand  nom- 
bre d'autres  changements,  additions  ou  sup- 
pressions, dont  nous  ne  pouvons  tenir  un 
compte  ;  nous  nous  contenterons  de  signaler 
Ici"  xi. v  verso  de  l'imprimé.  Lucifer,  ayant 
rassemblé  tous  les  démons,  leur  dit: 

Dyables,  arrengez-vous  ireslous 
En  lurhe  el  grosse  quantité; 
Au  lieu  de  dire  un  Silete 
Ouvrez  vos  malignes  cervelles, 
Je  vous  vueil  dire  des  nouvelles... 

«  Mais  dans  le  texte  d'Arnoul  Gresban,  oi 
exécute  le  Silete,  c'est-à-dire  concert  ou  sym- 
phonie. 

Deables,  arrengez-vous  treslons 
En  tourbe  à  grosse  quantité 
Et  me  chantez  un  Silele 
En  voslre  horrible  diablerie  .. 

(B,  f  38.) 
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«...  La  scène  des  bergers...  diffère  dans 
Gresban  du  texte  de  Jean  Michel  et  de  la 
scène  que  M.  Vallet  de  Viri ville  a  publiée 
ii'après  le  manuscrit  de  Troyes.  Dans  les 
irois  leçons  il  y  a  beaucoup  d'agrément  et 
de  tarent  poétique,  niais  la  supériorité  in- 
contestable appartient  à  noire  Arnoul  Gres- 
Jian.  Jean  Michel  a  ajouté  beaucoup  d'obs- 
cénités, au  lieu  d'en  avoir  supprimé  dans 
l'ancien  texte,  comme  l'avancent  les  frères 
Partait  sans  preuves,  puisqu'ils  n'avaient  vu 
aucun  manuscrit,  et  comme  le  répètent  avec 
une  extrême  légèreté  Niceron,  les  annota- 
teurs de  Lacroix  du  Maine  et  bien  d'autres. 
Ces  additions  obscènes  de  Jean  Michel  ont 
encore  été  rendues  plus  obscènes  par  le 
grand  calomniateur  Dulnure,  qui  les  a  pré- 
sentées comme  «  les  passages  les  [tins  dé- 
«  cents  de  c^s  pièces.  » 

«  Le  manuscrit  de  Troyes  a  réduit  à  quel- 
ques jolis  virelais  une  longue  tirade,  rem- 
plie de  gracieuses  pensées  et  d'expressions 
pittoresques.  Par  exemple,  Gresban  seul  a 
l'ait  ou  conservé  celte  jolie  chanson,  digne 
île  Charles  d'Orléans; 

Est-il  liesse  plus  série 

Que  de  regarder  ces  heaulx  champs, 

El  ces  iloulx  aignelès  paissans 

Saullans  à  la  belle  prairie  ! 

On  parle  de  graut  scignorie, 

D'avoir  donjons,  palais  puissans  : 

Est-il  liesse  plus  série 

Que  île  regarder  ces  beaulx  champs! 

(M.  A.,  f-3G.  —  B.,  f-  53.) 

«  Dans  les  imprimés,  l'arrangeur  nous 
avi  rlit  que  son  mystère  de  la  Conception  t">t 
terminé,...  mais  nos  deux  manuscrits,  res- 
pectant la  division  primitive  en  journées, 
ajoutent  : 

Elalnnl  fin  du  premier  jour 
Demain  retournez  s'il  vous  plaist... 

(A.,  f°  80.— B..  f«  G9.Ï 


DEUXIÈME  JOURNÉE. 

«  Le  manuscrit  A  renferme  de  plus  que  B 
un  prologue  de  soixante-six  vers,  dans  le- 
quel, après  avoir  récapitulé  la  première 
journée,  l'auteur  continue  ainsi  : 

Ores  voudrons  par  bonne  amour 
Conimancer  noire  second  jour, 
El  monslrer  en  (emps  el  lieu 
Du  benoist  Baptiste  de  Dieu... 
Jusqu'à  la  Résurrection. 
Fia  sera  le  second  point  fait. 
El  pour  plus  lot  atteindre  au  fait, 
Jehan,  venez  vous  advancer... 

(A.,  f  ■  80,  recto.) 

«  Alors  Jean-Baptiste  s'avance  et  débite 
un  sermon  en  vers  sur  le  texte  :  Pœnitentiam 
agite... 

«  Il  faut  remarquer...  l'analogie  frap- 
pante qui  existe  entre  un  pnssagede  la  Susci- 
taiio  Lazari  {V.  Lazare  d'Hilaire),  petit  ou- 
vrage dramatique  d'Hilaire,  disciple  d'Abai- 
lard,  composé  vers  1120,  et  la  même  scène 
rie  notre    myslère   de    la  Passion.   Dans   la 


Sttscitatio  Lazari  :  Post  liœc  remet   Martlia 
cum  aliis  cluobus  Jnclœis  contantes: 

Mors  exeerabilis! 

Mors  deleslubilis  ' 

Mors  mihi  flebilis 

Lasse!  cbailive, 

Dès  que  mis  frère  est  mors. 

Porque  sue  vive! 

(IIii.Ann  Versus  el  Ludi;  Teclicner,  1838 
p.  27.) 

«  Et  dans  notre  mystère  : 

MADELEINE. 

0  mort  douloureuse, 
0  mon  rigoureuse. 
Oui  l'a  fait  emprendre 
lie  si  tosl  saillir. 
Pour  moi  ja  toi I i r 
El  mon  frère  prendre? 

«  La  journée  finit  ainsi  : 


(B.,f>  103.) 


DEXTART. 

l'y  du'paillarl  ! 

UOL'LLART. 

Fy  du  vrai  fol! 
Beau  sire,  assiés -lui  sur  le  col 
Droiclenienl  un  beau  batiplari, 
Tant  qu'à  ce  vilain  papelarl 
Face  louie  la  char  frémir. 

DEXTART. 

Il  nous  failli  ung  pelil  dormir... 

CADIFFEH. 

Pendu  soit  à  qui  il  tiendra! 
Nous  sommes  las  oulire  mesure. 

(A.,  f»  KiO.— B.,  f°  139 

«  Puis  le  prologue  final.  » 


TROISIÈME  JOCRNÉE. 

«  Elle  commence  par  un  nouveau  prolo- 
gue, dans  lequel  sont  rappelées  les  deux 
journées  précédentes,  et  le  sujet  de  la  troi- 
sième exposé... 

«  Dans  la  scène  du  repentir  de  Judas, 
le  calli graphe  du  manuscrit  A  représente 
le  costume  de  Désespérance  noir  comme  le 
corps  de  cette  terrible  personne.  C'est  la 
fille  chérie  de  Lucifer,  envoyée  par  lui 
dans  Judas.  Voici  le  commencement  du  dia- 
logue : 

l'esprit- 
Meschant,  que  veulx-tn  qu'on  le  face 
A  quel  port  veulx-lu  aborder 

JCDAS. 

Je  ne  sçay,  je  n'ai  œil  en  face 
Qui  ose  les  cieulx  regarder. 

l'esprit. 
Si  de  mon  nom  veulx  demander, 
Briefment  en  aras  demonslrance. 

JUDAS. 

Dont  viens-tu? 

l'esprit. 
Du  parlbnl  Enfer. 

ÏUDAS. 

Qucle-t  Ion  nom? 
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l  esprit. 
Désespérance. 

JUDAS. 

Approche!  et  me  clones  allégeance, 
Se  mort  peut  mon  dueil  allégier. 

(A.,  f«  17S. — B-,  f»  15-2.) 

«  Cela  n'est-il  pas  digne  de  Corneille,  de 
Danle  et  de  Milton  ?... 

«  La  réccplion  de  Judas  en  enfer  est  bien 
autrement  comique  dans  les  manuscrits  que 
d  mis  les  imprimés.  L'âme  est  d'abord  en- 
gloutie par  Lucifer,  puis,  à  la  prière  de  ses 
suppôts .  le  roi  d'enfer  les  rejette,  en  di- 
sant : 

Tenez,  nies  petits  dragonneaulx, 

Mes  jeiii.es  disciples  d'escole, 
louez  en  nng  peu  à  la  solle, 
En  lien  de  croupir  an  fumier. 

BER1CH. 

Ça,  j'en  doy  jouer  le  premier,  etc. 

(A..M78.) 

«  Kl  tous  les  démons  de  relancer  l'âma 
de  Judas  de  patte  en  patte... 

«  Quand  tout  est  consommé,  et  immédia- 
tement après  la  conversion  du  centurion,  le 
manuscrit  A  présente  une  scène  que  l'on 
chercherait  tout  aussi  vainement  dans  lo 
manuscrit  B  que  dans  les  imprimés.  C'est 
un  dialogue  entre  saint  Denys  d'Atliènes  et 
Empédocles,  relatif  aux  ténèbres  qui  cou- 
vrent le  monde.  Saint  Denys  démontrée  Em- 
pédocles qu'elles  annoncent  les  souffrances 
d'un  Dieu;  Empédocles  répond: 

L'argnnienl  est  bon  et  aclif 

El  la  cause  (chose)  est  assez  prouvable  (probable). 

(A.,  f°  210,  verso.) 

«  Le  prologue  final  de  cette  Iroisième 
journée  est  composé  de  vingt-deux  vers 
dans  A,  et  de  dix-neuf  seulement  dans  B. 
Voici  les  trois  vers  ajoutés  dans  A. 

Dimanche,  avons  intencion 
Une  de  la  résurrection 
Partie  vous  soit  démontrée.  » 

(A.,  f°  221,  verso.) 

2UATR1ÈME  JOURNÉE. 

«  Celte  quatrième  journée  est  parfaitement 
semblable  au  mystère  imprimé  de  la  résur- 
rection, et  par  conséquent  nous  sommes 
portés  à  croire  que  Jean  Michel,  l'arrangeur 
des  éditions  imprimées,  a  purement  et  sim- 
plement accepté  le  livret  d'Arnoul  Gresban.  » 
(Paulin  Paris,  Les  manuscrits  françois  de, 
la  Bibliothèque  du  roi;  Paris,  Teciiener , 
in-8",  18'i5,  t.  VI,  p.  293-311.) 

2°  Analyse  de  M.  0.  Leroy. 

M.  0.  Leroy  a  cité  les  vers  par  où  com- 
mence le  mystère  de  la  Passion,  dans  le  ma- 
nuscrit de  Valencicnncs  : 

Moy  manant  (stable)  en  éternité, 
Dieu  de  inallingiblc  équité, 
Je  prie  ensemble  toute  chose, 
Par  cinuxion  de  b  >nié. 


Lumièie  que  à  mon  gre  compose 
Soit  faicte  en  insianl  et  sans  pose. 
Spirituelle  et  corporelle, 

Première  luisant  plus  que  rose, 
C'est  angélicqne  que  jalosc, 
El  f.iy  loulte  intellectuelle... 

«  Il  y  a  là,  dit-il,  un  mot  regrettable... 
inattingible,  qui  peut  s'appliquera  tous  les 
attributs  de  Dieu,  auxquels  il  n'est  pas  per- 
mis à  l'art  humain  d'atteindre...*  (O   Leroy, 

Etudes  sur  les  mystères;  Paris,  1837,in-8% 
Iulrod.,  p.  xiv.) 

«  Le  vin  manque  aux  noces  de  Cana.  Abia* 
et  d'autres  convives  s'écrient  : 

Il  n'y  a  plus  de  vinez  pois,. 
Vecy  très-mauvaise  nouvelle! 

—  C'est  assez  pour  perdre  propos. 

—  Que  dicles-vous? — Point  ne  le  cèle: 
e  vous  le  déclaire  à  deux  mois  : 

Il  n'y  a  plus  de  vin  ez  pots. 

—  Yéey  très-mauvaise  nouvelle! 

—  H  v  faut  pourvoir. — Somme  toute, 
On  n'en  sauroit  recouvrer  goiine. 
Pour  l'heure  présente. —  La  feste 
Sera  honteuse  et  déshonneste, 

Et  grand  scandale  en  viendra 

A  IVspouse,  dont  il  sera 

A  jamais  honteuse  mémoire. 

arias,  à  Jésus. 
Si  les  gens  demandent  à  boire, 
Maistrc,  que  leur  pourra-l-on  dire? 

NOSTRE-DAJIE,    à  JéstlS. 

Mon  Fils,  la  fesle  fort  s'empire, 
Et  tourne  à  bonle  et  à  escande 
Sur  l'espoux,  qui  lui  sera  grande, 
Si  vous  inesme  n'y  pourvoyés... 
(P.  15(i.) 

«  Ailleurs  ce  sont  deux  coquins,  donl  l'un, 
qui  a  plus  d'un  tuur  dans  son  sac,  feignant 
que  le  froid  l'affole,  se  nomme  Claquedent,, 
et  l'autre  Babin,  mot  qui,  d'après  le  diction-. 
nuire  Rouclti,  signifie  niais,  imbécile.  Babin, 
malgré  son  nom  et  son  air  bêle,  est  plus 
rusé  que  Claquedent  môme,  auquel  il  per- 
suade de  faire  l'enragé  et  de  se  laisser  liée- 
par  lui,  pour  mieux  exciter  la  compassion. 
Claquedent,  entouré  de  cordes  par  Babin, 
se  met  à  grincer  des  dénis  et  à  pousser  des 
crislamenlables...  Babin...  reçoit  de  l'argent.. 
Claquedent  dit  à  Babin  :  «  TosI,  desloye 
«  vite,  délie-moi).  »  Mais  celui-ci  voulant  pro- 
fiter, comme  Bâton,  du  mal  qu'un  autre, 
Bertrand  s'est  donné,  lui  dit  : 

Attends  un  peu,  j'y  advisoye  : 

T'as  ta  robc((i'  as  ion  compte),  et  iny  pa  rangent, 

Je  gardera)'  tout  cest  argent 

«  Aumeurdre  !  au  voleur!  s'écrie  le  coquin 
enchainé  ;  tandis  que  l'autre  s'enfuyant,  dit 
sans  doute  aux  personnes  qu'il  voit  venir 
de  ne  pas  s'approcher  de  Venragii: 

Ne  le  touchiez  inye; 
Il  vous  mordra  ' 

«  Enfin  on  vient  au  secours  de  Claquedent,. 
et  comme  on  lui  demande  qui  l'a  mis  en  cet 
état,  il  répond  : 

Lu  laronclicau  plein  de  malfaict. 

■   Toul  le  comique  de  la  scène  est  résumé. 
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dans  ce  mol  :  un  laroncheau!  Un  diminutif 
de  larron,  mettre  dedans  un  double  fripon 
qui  se  croyait  passé  maître I  »  (P.  178- 
180.) 

M.  O.  Leroy  cite  encore,  mais  surtout 
d'après  l'édition  de  Jean  Michel  de  1186, 
le  dialogue  entre  la  Vierge,  âgée  de  trois  ans, 
et  ses  parents  et  tuteurs,  les  serinons  sau- 
vages de  saint  Jean-Baptiste,  la  description 
du  boudoir  de  Madeleine,  les  imprécations 
du  la  mère  de  Judas,  les  peintures  du  pur- 
gatoire et  de  l'enfer. 

3°  Analyse  des  frères  Parfait. 

Les  frères  Parfait  (Histoire  du  théâtre 
français,  Paris,  15  vol.  in-12,  1731,  t.  1", 
p.  75-486  inclusivement)  ont  donné  de  l'édi- 
tion de  1507  du  mystère  de  la  Passion  l'a- 
nalyse suivante  qui  comprend  :  1°  La  Con- 
ception, Nativité  de  la  Vierge  et  Nativité  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  2°  la  Passion; 
3°  la  Résurrection  : 

EXTRAITS 

1>ES  MYSTÈRES  DE  LA  CONCEPTION,  PASSION  ET 
RÉSURRECTION  DE-NOTRE  SEIGNEUR  JÉSUS- 
C.UR1ST. 

PERSONNAGES 

Du  Mystère  de  la  Conception  de  la  Vierge  Marie,  ta 
Nativité  d'icelle,  avec  la  Naissance  de  Jésus- 
Clirist. 


t  Anges. 


nlEC    LE    PERE. 
JÉSUS-CHRIST. 

le  SAi.NCT-ESPRiST.en  for- 
me de  Coulomb  blanc. 

!.A    SAINTE    VIERGE     MARIE. 

SAINT    MICHEL, 

GABRIEL, 

RAPHAËL, 

IjRIEL, 

CHERUBIN, 

SERAPHIN, 

CHUF.IR    D'ANGES. 

SAPIENCE. 

PAIX. 

MISÉRICORDE. 

JUSTICE, 

VÉRITÉ. 

saint  joseph,  époux'de  la 

Saiule  Vierge. 
sainte  anne,  Mère  de    la 

Sainte  Vierge. 
saint  joaciiin,  Père  de  la 

Sainte  Vierge. 
ci.éophas,  second  Mari  de 

Sainle  Anne. 
svlomé,  troisième  Mari  de 

Sainte  Anne. 
hvrie  jacobi.  fille  de  Cléo- 

pbas  et  de  Sainte  Anne. 
marie  sai.ome,  fille  de  Sa- 

I  une  ei  île  Sainle  Anne. 
tsacar,    Père   de    Sainle 

Anne. 
zacharie,  Père  de  Saint 

Jean-Baptiste. 
Fi.ir.ABKTH,  Cousine  de  la 

Vieige  ,   et   femme  de 

Zacharie. 
«tan,    Cbamberiere    de 

Sainte  Anne,  et  ensuite 

ri'F.lFa'icth. 


abias,    Cousin    de   Saint 

Joacbin. 
barbapanter,  }  Oncles   de 

ARBAPANTER,     )  S.  JlMCllill. 

\  Bergers  des 
Troupeaux  de  S. 
Joacbin,  et  ce- 
pendant descen- 
dants de  David. 
Pauvres 


ACHIN, 
MELCUY, 


demamlans 

joas,  pauvre  [  l'aumône    à 

malade,     1  S.     Joacbin 

n  pèlerin,  ( etdesccndns 

aussi  du  Roy 

David. 

SVMEON. 

anne  la  Prophélisse. 

isacar,  surnommé  ruben, 
Grand  Prêtre. 

jechonias,  Prêtre. 

choeur  de  dix  ou  douze 
Pucelles,  desquelles  il 
y. en  a  deux  qui  par- 
•  leni. 

PREMIÈRE  PUCELLE. 
SECONDE  PUCELLE. 
ZOROBABEL,  ' 
GAMAL1EL, 

roboam,      [  Docienrs    de 
menasses,   /       la  Loy. 

NATHAN, 
NATHOR, 
ZOROBABEL,  )  »,...  ,  .... 

.,.,.,«.     f  Juifslialiii.iiis 

MANASSES,     .  j  .  i  *   .       i 

..    „,.„        Idejerusa  em. 

NAASSOn,       J  , 

JASPAR.PremierRoyMage. 
melcyor  ,     Second     Roy 

Mage.  S 

balthasaf,  Troisième R<-y 

Mage. 


ANTiocn0s,jfaheva,iersde 

CELSANDER, 


CADORAS, 

POL1D0RUS, 


ne  de  Bethléem, 
suite     de  hf.rode,  Roy  de  Judée. 
Jaspar.  antipater,  Fils  d'Uérode. 

!  Chevaliers  de  sai.omé,  Sœur  d'Uérode. 
la  suite  de  cirinus,  Pievôt  de  Judée. 
Melcyor.  adrascus,  Chevalier  d'Hé- 
Cbevaliers  de  rode, 
la  suite  de  Bal- longis,  Capitaine  de  la 
lhasar.  suite  d'Uérode. 

rapporte-nmuveile,  Mes- 
sager d'Uérode. 
un  trompette  d'Uérode. 
médusa  ,    Nourrice    d'un 

jeune  fils  d'Uérode. 
sahine,    Cbamberiere 
Médusa. 

AGBIPPART 


Bergers     des 
|  environs     de 

Bethléem. 


do 


'Tyrans   ou 
Satellites 
d'Uérode. 


Eg.vp- 


Diablcs. 


LUCANUS,    I 

PITRODES, 
l  il 

ALORIS, 

YSAMBART, 

PELYON  , 

RIFFLART  , 

UARNIER, 

GOMBU'l.T, 

ioas,  Mailr'e  d'une   Hôtel 

lerie  à  Bethléem. 
aqueline,  Femme  de  Belb-  abfrappart, 

léem  ,     voisine    de    la  narinart. 

Vierge.  hermogenes 

priséus,  Habitantjde  Belb-  réciiine, 

léem    et   voisin  de    la  théodat,    Piètre 

Vierge.  lien  Idolâtre. 

rapiiael,  femme  de  Pri-  tor^uatus,  Egyptien  Ido- 

séus.  litre. 

ra\b.  Première  femme  de  Lucifer,  Boy  des  Enfers. 

Bethléem.  sathan, 

rachei.',    Seconde  femme  astaroth. 

de  Bethléem.  belzébuth, 

aiiormata, Troisième  fem-  rérith, 

me  de  Bethléem.  béliai.. 

hebbeline,  Quatrième  fem- cerbérus. 
Nota.  Il  est  impossible  de  marquer  le  lieu  où  la 
scène  se  passe,  elle  change  trop  souvent. 

extrait  du  mystère  de  la  conception. 

(Cij  commence  le  Mistere  de  ta  Conception  de  la  glo- 
rieuse Vierge  Marie,  et  la  Nativité  d'icelle,  avcc~ 
ques  la  Nativité  deJésucrisl,  sa  Passion,  et  Résur- 
rection.) 

I.  La  Supplication  pour  la  Rédemption   hu- 
maint. 

«  Le  théâtre  représente  le  paradis  :  Dieu 
parait  avec  ses  anges  :  saint  Michel,  Ga- 
briel et  Raphaël  prient  Dieu  de  pencher 
vers  sa  miséricorde,  et  suivant  les  promes- 
ses qu'il  en  avait  faites  parla  bouche  de  ses 
prophètes,  d'avoir  pitié  des  maux  de  la  na- 
ture humaine.  La  Paix  et  la  Miséricorde  se 
jettent  aux  pieds  de  Dieu  pour  lui  demander 
la  même  grâce.  Mais  la  Justice  et  la  Vérité 
s'opposent  à  leur  dessein,  et  s'appuyant  sur 
la  sévérilé  que  la  justice  de  Dieu  exige, 
elles  demandent  la  damnation  éternelle  de 
l'homme.  Dieu  les  écoute  les  unes  après  les 
autres.  La  Paix  et  la  Miséricorde  représen- 
tent que  Dieu  étant  essentiellement,  infini- 
ment bon,  ne  peut  qu'user  de  clémence.  La 
Vérité  et  la  Justice  remontrent  qu'il  ne  peut 
pas  pardonner  à  l'homme  sans  faire  tort  à 
sa  justice.  Enfin,  Dieu,  après  avoir  pesé  leurs 
raisons,  dit  : 


Parquoy  fault  en  conclusion, 
Affin  d'appaiser  leur  discord, 
Que  soit  f'-iict  une  bonne  mort  : 
C'est  qtie]Adam  meure;  ainsy  le  fault, 
Pour  obtenir  par  son  deffault 
Miséricorde  à  tous  humains. 


«    Ajoutant    qu'il    fallait 
homme  qui  fut  sans  péché, 


chercher     ur> 
et  qui    voulut 
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volontairement  souffrir  la  mort  pour  le 
salut  d'.'S  hommes.  Ces  quatre  Vertus  s'ac- 
cordent h  cet  accommodement,  et  descen- 
dent sur  la  terre  pour  lâcher  de  trouver  ce 
qu'elles  cherchent.. 

(/(•?/  descend  Vérité,  tfiw.lis  que  les  Diables  parlent  et 
se  jiourmniiient  faisant  semblant  de  cherclier  le 
martyre  ) 

II.  Enfer. 

F.L'CIFER. 

Piailles  d'Enfer  norrlbles  et  cornus. 
Gros  et  menus,  ors  regardz  basiliques, 
Infâmes  chiens,  qu'estes  vous  devenus? 
Saillez  tous  mulz,  vieul/.,  jeunes  et  chamis, 
Bossus  torlus,  seipens  diaboliques, 
Aspidiqucs,  rebelles  lyranniques 
Vos  pratiques  de  jour  en  jour  perdez. 
TraiiVes,  larrons  d'Enfer,  sortez,  vuidez. 
Parles-tu  point  Sathan  accusateur, 
Persécuteur  de  tout  humain  lignaige  : 
ToyBélial  noslre  grand  Procureur 
Failli  rapineur,  infâme  détracteur, 
Et  inventeur  de  larcin  et  pillaigc, 
Diables  d'Enfer  à  vous  je  me  complains  : 
Ton  courage  Canin  rempli  de  rage 
De  Cerliérus,  traistre  chien  à  trois  lestes, 
Tes  appresles  fais  de  mauvaise  sorte, 
Ësperiu  dampnez,  desraisonnables  liestes, 
Plains  de  déceples,  infâmes  deslionnesles. 
Faites  vos  qnesies;  saillez  hors  de  vos  portes 
Grandes  cohortes  de  nos  diahlesses  sortes, 
Droicles  et  lortes  avecques  vous  traisnez; 
Venez  à  moy  ,  mauldis  esperilz  dampnez. 

«  Un  semblable  appel  l'ait  accourir  tout 
l'enfer,  chacun  s'empresse  de  savoir  ce  que 
veut  le  roi  ;  et  de  lui  répondre  sur  le  même 
ton, 

SATHAN 

Que  le  failli  il,  niastin  inrai<nnnable? 
Abhoniinable  puant,  villain  infaicl, 
Pansa,  goulu,  esperit  insaciable, 
Inrrépable,  infâme  dampné  diable, 
Villénable,  quesseque  lalen  fait  (254)? 
Par  loy  avons  encontre  Dieu  forfaict, 
Dont  souffrons  maulx  plus  qu'on  nesçauroil  dire. 
Prens-lu  plaisir  à  nous  venir  mauldire 

DELIAI. 

Orde  Irongne,  sac  plein  de  pourriture, 
Ta  nature  est  de  nous  tourmenter; 
Crapaux,  aspitz  le  fault  pour  nourriture, 
Car  la  cure  est  que  lousiours  procure 
Ta  pasttire  pour  humains  espanler  (235.) 
«  Après   beaucoup  d'autres   injures,  que 
chaque  diable  vient  vomir  à  soti   tour,    et 
dont  Lucifer  les  remercie  fort,  les   prenant 
pour  une  marque  d'honneur  et  de  respect, 
il  leur  apprend  la  résolution  du   conseil    de 
Dieu  ;  chacun  propose  son  avis  pour  lâcher 
de  le  faire  échouer;  Cerbérus  donne   aussi 
le  sien,  qui  plaît  si  fort  au  monarque  des 
enfers,   qu'il  lui    en    témoigne   sa  satisfac- 
tion. 

LUCIFER. 

C'est  bien  dit,  esperit  Cerbérique, 

J'enrage  de  joye  de  te  oûyr. 

«  Ensuite  il  dépêche  ses  diables  pour  exé- 
cuter ses  ordres. 

«  Continuation    du  procès   pour    la    rt- 

(251)  L'on  t'a  rail"» 


demption  humaine.  —  Les  quatre  Vertus 
dont  nous  venons  de  parler,  après  bien  des 
peines  et  des  perquisitions,  n'ayant  pu 
trouver  ce  qu'elles  cherchent,  remontant  au 
ciel,  où  après  avoir  rendu  compte  de  leur 
mauvais  succès,  Dieu  prend  la  résolution 
de  sauver  les  hommes,  à  quelque  prix  que 
ce  soit.  Les  anges  en  témoignent  leur 
joie.  » 

III.  De  Joachin  et  de  ses  Bercjiers. 
"  Joachim,  jeune  homme  «  Agé  de  quinze 
ans,  »  remercie  Dieu  des  bénédictions  qu'il 
répand  sans  cesse  sur  sa  personne  et  sur  ses 
biens.  Pendant  qu'il  est  dans  une  si  louable 
occupation,  arrive  Abias  son  cousin  ;  Joa- 
chim lui  propose  d'aller  visiter  sa  bergerie; 
à  son  arrivée  Achin  et  Melchy  ses  bergers 
lui  apprennent  le  progrès  de  ses  troupeaux. 
A  celle  nouvelle,  Joachim  se  résout  à  par- 
tager son  revenu  en  trois  parties  égales.  Il 
destine  la  première  pour  être  offerte  au 
temple;  la  seconde  à  l'entretien  de  sa 
maison,  et  la  troisième  à  secourir  les  pau- 
vres. Après  avoir  chargé  Abias  de  ce  soin, 
il  se  relire.  » 

IV.  Des  Aulmôncs  de  Joachin. 
«  Joachim  n'est  pas  plutôt  parti  que  se 
présentent  sur  la  scène  un  pauvre  pèlerin 
et  un  malade  appelé  Joas  (qui  dans  la  suite 
se  trouve  être  des  descendants  de  David) 
L'un  et  l'autre  ne  sont  occupés  que  des 
moyens  de  pouvoir  subsister;  et  comme 
Joas  connaît  les  deux  bergers  de  Joachim, 
il  les  va  trouver  dès  qu'il  les  aperçoit. 

A  Joas  !  estes  vous  malade,? 
Que  vous  avez  la  couleur  fade  ! 
Comment,  estes  vous  degousté? 

lui  demande  Achin.  Joas  lui  apprend  qu'il 
est  réduit  h  la  nécessité  de  mendier  son 
pain.  Sur  cela  Achin  et  Melchy  lui  ensei- 
gnent la  maison  de  Joachim,  dont  ils  lui 
disent  les  bonnes  intentions.  Ce  pauvre 
malade  suit  ce  conseil  et  trouve  Joachim, 
qui  lui  fait  quelques  aumônes.  Le  pèierin 
qui  par  hasard  a  vu  en  passant  par  là 
cette  charité,  s'adresse  h  Joachim  à  son  tour. 
Ses  espérances  ne  sont  point  trompées.  En- 
suite l'auteur,  pour  instruire  le  spectateur 
des  aumônes  de  Joachim,  fait  paraître  Abias, 
qui,  chargé  du  tiers  du  revenu  de  son  cou- 
sin, va  le  remettre  au  grand  prêtre;  pendant 
qu'il  y  va,  se  présente  a  la  porte  du  temple 
ce  grand  prêlre  appelé  Ysacar  et  surnommé 
Ruben,  qui  se  plaint  fort  de  la  misère  du 
temps  et  du  peu  de  dévotion  du  peuple, 
ce  qu'il  témoigne  assez  par  ces  paroles 
aussi  bien  que  le  dessein  qu'il  a  de  ne  pas 
s'oublier. 

rcben,  Preslrc  ir.cijnt. 
Si  n'estoye  bien  en  langaige, 
Le  Temple  ne  vauldroil  pas  tant 
Qu'il  vault  aujourd'hui;  et  pourtant 
Il  faut  qu'il  y  ail  preslres  saiges, 
Qui  pourchassent  leur  advanlaiges, 
Car  les  gens  sont  de  dures  lestes  : 
El  sy  ce  n'esl  au  jour  des  lestes 
A  peine  viennent  en  ce  Temple. 

(255)  Epouvanter. 
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Parquoi  force  est  que  je  contemple 
A  faire  valoir  ce  sainct  lie», 
Eilidié  au  nom  de  Dieu  : 
Supposé  quej'aye  acquesl, 
El  que  je  face  mon  pacijuet. 
Chacun  vil  de  ce  qu'il  scet  faire, 
Doul  requis  el  est  nécessaire 
De  blasonner  aucune  foys. 

«  Abias,  chargé  des  présents  que  nous 
venons  de  dire,  le  surprend  dans  celle 
pensée;  Ruben  le  remercie  el  lui  souhaite 
toute  prospérité.  Comme  il  le  connaît  non- 
néle  homme,  il  lui  apprend  les  désordres 
qu'avaient  commis  les  soldats  d'Hérode  en 
brûlant  les  livres  des  prophètes;  Abias  sort 
fort  triste  de  cette  nouvelle.  » 

V.  Le  Traité  du  Mariage  Joachin. 
«  lîarbapanter  et  Arbapnnter,  oncles  de 
saint  Joacbim,  songent  à  l'établissement  de 
leur  neveu,  qui  commençant  sa  vingtième 
année  est  dans  l'âge  d'être  marié,  pourvu 
que  ce  soit  à  quelque  fille  de  bon  lieu. 
Comme  il  est  nécessaire  de  prendre  une 
li'le  de  sa  môme  tribu,  ils  jettent  les  yeux 
sur  celles  d'Ysacar,  Anne  et  Ysmérie.  Sur 
cela  Abias  vient  leur  apprendre  la  violence 
des  soldats  d'Hérode.  Cette  nouvelle  les 
raffermit  encore  dans  leur  dessein,  allendu, 
disent-ils,  que  comme  il  est  certain  que  de 
Joachim  ou  de  sa  race  doit  naître  le  roi 
promis  aux  Juifs,  ces  violences  témoignent 
le  prochain  avènement  de  ce  Rédempteur. 
Ils  vont  tous  trois  proposer  l'affaire  à  Joa- 
chim, qui  l'ayant  acceptée  avec  plaisir,  se 
joint  avec  eux  pour  aller  voir  Ysacar,  qu'ils 
trouvent  s'entretenant  avec  sa  fille  Anne 
de  la  naissance  d'une  Vierge,  qui,  selon  les 
prophéties,  devait  enfanter  le  Messie.  Joa- 
chim et  ses  deux  oncles  font  leur  demande 
a  Ysacar.  Ce  dernier  la  leur  accorde,  et  or- 
donne à  Anne  de  suivre  Joachim  au  temple, 
dont  ils  prennent  le  chemin. 

«  D'un  autrecôté,  Achinel  Melcliy,  qui  ont 
apparemment  déjà  appris  toutes  ces  choses, 
se  réjouissent  du  mariage  de  leur  maître  et 
de  son  bon  choix.  Leur  conversation  tombe 
enfin  sur  la  malice  des  femmes. 

mei.chï  à  son  compagnon. 

Femmes  ont  les  lesies  ligeres, 
El  ne  peut-on  trouver  manières 
Leur  faire  garder  la  maison. 

ACIUN. 

Aucunes  usent  de  bl.izon, 
El  mettent  de  leur  foy  promise. 
Après  qu'ils  ont  fait  nicsprison, 
Selon  le  leinps  el  la  saison,  etc. 

«  Le  prêtre  Ruben  vient  aussi  se  prome- 
ner à  la  porte  du  temple  et  moraliser  en  at- 
tendant quelqu'un. 

ruben,  Prestre. 
Qui  ne  vil  en  bonne  espérance, 
Est  réputé  pour  une  beste  ; 
Et  qui  n'a  aujourd'liuy  clievance, 
Il  est  en  peine  el  souffrance,' 
Il  n'est  point  réputé  honnesle. 
Parquoy  il  fault  que  m'appresle 
A  amasser  deniers,  et  prendre 
Faisaui  en  ce  Temple  ma  qncsle, 


De  tout  cela  que  je  y  acquesie 
Compte  à  nully  je  n'en  dois  rendre; 
Moiulaineinciil  me  failli  despendre 
Les  biens  qui  de  ce  Temple  viennent; 
Mais  en  sny  noler  et  comprendre 
Que  nourrir  en  failli  el  apprendre 
Les  Pucelleites  qui  si  tiennent. 
Ainsy  doneques  ceulx  qui  sousliennent 
La  Loy,  déparient  de  leurs  biens, 
Que  les  Preslres  par  bons  moyens 
Départent  aceulx  qui  en  ont, 
Nécessité,  voire  el  qui  font 
Service  à  Dieu  le  Créateur. 

«  Ce  prêtre  fait  ensuite  quelques  réfle- 
xions sur  l'état  présent  de  la  race  des  rois  de 
Jutla.  Il  trouve  qu'elle  se  réduit  au  seul 
Joachim  (l'auteur  se  dément  par  la  suite  au 
xxiic  mystère).  Voici  son  raisonnement. 

Quant  je  considère  et  contemple 

L'esiat  de  lignée  Royalle, 

Qui  au  temps  présent  se  ravalie. 

Amant  du  eosié  paternel, 

Comme  du  costé  maternel; 

11  me  semble,  pour  faire  lin, 

Qu'encore  le  bon  Joachin 

En  est  exlraict.  Qu'il  soit  ainsy, 

Je  ireuve  en  esc.ript  sur  c&y, 

Que  David  eut  (cela  nolon) 

Deux  lils,  Nathan,  el  Salomon 

IVesl  ce  qui  mc'rend  assouvy. 

De  Nalan  est  venu  Levy, 

Lequel  engendra  Panlheia, 

Kl  Panlbera  liarpanlera, 

Dont  est  Joachin  descendu 

Ainsy  doneques,  bien  entendu, 

Joachin  esl  de  la  lignée 

Royaulx  :  Si  quelqu'un  le  nye, 

Je  luy  prouveray  qu'il  a  lorl. 

«  Enfin  arrive  Joachim,  Anne,  Ysacar,  les 
deux  oncles  de  Joachim  et  son  cousin  Abias. 
Ruben  marie  Anne  avec  Joachim,  et  leur 
souhaile  mille  bénédictions. 

(Ity  s'en  vont  chacun  en  sa  place.) 

«  Après  qu'on  a  reconduit  les  nouveaux 
mariés  chez  eux,  on  se  relire.  Lorsqu'ils  se 
trouvent  seuls,  Joachim  déclare  à  son  épouse 
la  résolution  qu'il  a  prise  au  sujet  de  ses 
revenus.  Anne  l'en  loue  fort,  et  tous  deux 
promettent  de  vouer  à  Dieu  l'enfant  qu'il 
leur  plaira  accorder.  » 

VI.  Vel  Hérode   Ascalonite,  et    de    ses   sei- 

gneurs. 
«  Hérode  paraît  avec  son  fils  Antipater. 
Ils  sont  accompagnés  de  Cirinus,  prévôt  de 
Judée,  d'Adras.cus ,  chevalier  d'Hérode,  et 
du  capitaine  Longis.  Ce  prince  fait  un  détail 
de  sa  puissance.  Antipater  lui  dit  que  ces 
heureux  succès  n'empêchent  pas  qu'Alexan- 
dre et  Arislobulo,  lils  de  ce  roi  el  de  Maria- 
inne,  ne  prétendent  lui  succéder.  Cirinus 
ajoute  qu'il  est  certain  que  ces  deux  enfants 
ont  cherché  les  moyens  de  l'empoisonner. 
Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  déterminer 
Hérode  à  punir  ses  fils  :  mais  comme  Lon- 
gis lui  apprend  qu'ils  sont  à  Rome,  Hérode 
prononce  l'arrêt  de  leur  exil.  Rapporte-nou- 
velle, son  messager,  est  chargé  de  celte, 
commission.  » 

VII.  Le  murmure,  des  Juifs  contre  Hérode. 
«  Zorobabel,  Manassès  et  Naasson  s'entre- 
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tiennent  des  vexolions  d'Hérode,  et  dus 
i-iuaiités  <|ui  se  commettent  journellement 
par  ses  ordres.  Toute  leur  espérance  n'est 
que  dans  la  venue  du  Messie.  Comme  ils 
sont  dans  celle  pensée,  ils  entendent  Rap- 
porte-nouvelle qui,  précédé  par  un  trom- 
pette, crie  l'ordonnance  d'Hérode  au  sujet 
de  ses  enfants. 

(Ici  ionne  la   trompette  par  trogs  foyt,   el  \mis  dit  le 

Trompette.) 

Or  écoulez ,  de. 

«  Ensuite   Rapporte-nouvelle    en  f:iit    la 

lecture.  Les  Juifs  l'ayant  entendu,  Zoroba- 

bel  dit  à  ses  compagnons  : 

Qui  ce  ery  sçauroil  bien  comprendre? 

Il  esl  cruel  et  oullrngeux. 

Otilr rageux,  mais  Irés-scrupuleux 

Qui    l'honneur  de  Ilérode  honiiil,  elc. 

répond  Menasses.  «  Il  ne   faut  pas  que  ceia 
«  vous  étonne,  »  reprend  Zorobabel, 
Payens  onl  toujours  été  lelz  (256), 
Qu'ils  oui  appelé  la  vengeance 
De  leurs  inaiveillans. 

«  Enfin  après  avoir  bien  raisonné  ensem- 
ble, leur  conversation  se  termine  à  conve- 
nir lous  irois  qu'il  faut  attendre  le  Messie, 
et  cependant  souffrir  en  patience.  » 

VIII.    Le    vœu    et    promesse  de   Joachtn   et 
d'Anne. 

o  Joacliim  et  Anne,  faciles  de  n'avoir  point 
d'enfants,  promettent  à  Dieu  de  lui  consa- 
crer celui  qu'il  leur  donnerait.  Comme  ils 
sont  dans  celte  pensée,  Abias,  Barbapanter 
et  Arbapauter,  qui  allaient  au  temple  de 
Jérusalem,  suivant  la  coutume,  offrir  leurs 
présents  nu  jour  de  la  fête  des  Etrennes, 
arrivent  chez  Joacliim,  pour  l'emmener  lui 
el  sa  femme  avec  eux.  Ils  y  consentent  et 
se  mettent  en  cbernin.  On  peut  croire  aisé- 
ment que  Ruben  ne  manque  pas  de  s'y 
trouver.  Il  y  est  effectivement  de  bonne 
heure,  et  se  réjouit,  en  se  promenant  de- 
vant la  porte,  de  la  bonne  recelte  qu'il  s'at- 
tend de  faire  ce  jour-là  ;  et  il  reçoit  les 
présents  des  trois  premiers.  » 

IX.  Le  refus  de    l'obtation  de  Joachin. 
«  Joacliim  se    présente   à    son    tour  pour 
offrir  le  sien,  Ruben  le  refuse  el  lui  dit  pour 
s'excuser  : 

Vous  êles  manldil  en  la  Loy  , 
Excommunié,  interdit. 

«  Ces  paroles  sont  un  coup  de  foudre  pou- 
Joacliim. 

JJACIIIN. 

Las!  quessc que  vous  avez  di tt 


Qu'ai-jo  failî 

IttBEN. 

Vous  estes  p:  ivc  en  effecj 

Ainsy  qu'où  voit  d'avoir  lignée,  elc. 

(256)  Il  ne  sera  pas  mal  à  propos  de  remarquer  ici 
l'ignorance  de  fauteur  de  ce  mystère;  cela  aidera 
même  un  peu  à  le  disculper  des  inepties  qu'il  a  ré- 
pandues ilans  son  ouvrage,  au  sujei  rie  119s  princi- 
paux   mystères.  On  voit  qu'il  l'ait  ici  Ilérode  pale.», 


«  Joachim    déplore   son    infortune  et   se 

relire.  Ses  amis  discourent  quelque  temps 

sur  celle  disgrâce,  et  n'y   pouvant  apporter 

de  remède,  ils   s'en  retournent  chez  eux.  » 

(Ici  s'envont  en  leurs  places.) 

X.  Du  deuil  de  Joachin  à  cause  du  refus  de 

son  oblation. 

«  Joachim,  toujours  accablé  de  douleur, 
croit  pouvoir  la  dissiper  en  allant  visiter  sa 
bergerie.  Achin  et  Melchy,  qui  le  voient  si 
trisle,  lui  en  demandent  le  sujet,  pour  lâcher 
de  l'adoucir  ;  mais  comme  il  est  persuadé 
qu'ils  ne  pourraient  soulager  sa  douleur,  il 
se  sépare  d'eux.  » 

(Ictj   se  départ  Joacltin  d'avec  les  bergiers.) 

XI.  Les  requestes  de  Joachim  el  d'Anne  pour 

avoir  lignée. 

v  Anne  et  Joachim,  au  désespoir  de  leur 
Stérilité,  implorent  par  leurs  prières  l'assis- 
tance de  Dieu,  qui,  touché  de  leurs  maux  et 
voulant  préparer  la  venue  du  Messie,  charge! 
Gabriel  de  les  consoler  et  de  leur  annoncer 
qu'il  leur  naîtra  une  fille,  a  qui  ils  donneront 
le  nom  de  Marie.  » 

XII.  De  l'ange  qui    s'apparut  à  Joachin  et  à 

saincle  Anne, 
(icy  est  l'Ange  environné  de  lumière.) 

«  Gabriel  annonce  à  Joachim  que  Di»u 
veut  accorder  h  ses  prières  une  tille,  qu'il 
lui  ordonne  de  lui  imposer  le  nom  de  Morie, 
et  que  cette  tille  serait  la  mère  de  Jésus.  De 
peur  que  l'espace  de  vingt  ans  qu'il  est  déjà 
marié  n'ébranle  sa  foi,  il  la  fortifie  par  les 
exemples  de  Sara,  qui  dans  un  .âge  très- 
avancé  avait  conçu  Isaac;  deRachel,  épouse 
de  Jacob,  qui  après  une  longue  slérililé  fut 
la  mère  de  Joseph;  et  surtout  de  la  mère 
de  Samson.  Il  ajoute  qu'il  ait  a  se  souvenir 
de  la  dédier  à  Dieu,  et  lui  dit  que  pour 
preuve  de  la  vérité  de  ce  qu'il  lui  dit,  qu'il 
allai  nu  temple  et  qu'il  y  trouverait  son 
épouse  Anne  à  la  porte  dorée.  Joachim  re- 
mercie l'ange  fort  humblement. 
(Ici  va  l'Ange  vers  Anne.) 

«  Gabriel   dit  les  mêmes  choses  à   Anne 
en  lui  prescrivant  les  mêmes  ordres. 
(Icy  se  départ  l'Ange.) 

«  Anne,  après  avoir  remercié  Dieu  de  sa 
bonté,  va  à  la  porte  dorée,  où  elle  trouve 
son  mari  qui  y  est  venu  dans  un  pareil  des- 
sein. 

ANNE 

Jnacliin,  mon  amy  trcs-doulx  , 
Honneur  vous  fais  et  reverance 

JOACHIN. 

Anne  ma  mye,  votre  présence 

Me  plaist  liés-forl,  approchez  vous. 

ANNE. 

llelas  !  que  j'ay  eu  de  courroux  , 

Ki  comme  ii  sait  que  Cirinus  émit  d'une  religion 
différente  de  celle  d'Hérode,  il  s'est  cru  obligé  de  le 
(aire  malx»nélan;  connue  on  le  vena  au  irenlc-troi- 

siénic  mvslèrc  ci-dessous. 
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Kl  «le  soucy  pour  voire  absence. 
Joachin,  mou  ami  très-doulx, 
Honneur  vous  fais  el  reverance. 

JOACII1N. 

Dieu  a  liuy  besogné  sur  nous. 
Kl  monstre  s;i  grand  prélérance; 
Cueur  saoul  ne  scel  que  le  jun  pense  , 
Leurs  souhaits  n'ont  les  hommes  loua. 

ANNE. 

Joarhin,  mon  ami  Irès-doulx  , 
Honneur  vous  fais  et  reverance. 

JOACHIN. 

Anne  mn  mye,  votre  présence  , 
Me    plaisi  très-fort,  approchez  vous. 
(Icy  buttent  l'un  l'autre.) 
«  Ensuite  ils  se  rendent  compte  récipro- 
quement de  la  vision  et  des  ordres   qu'ils 
ont  reçus  de  l'ange.  » 

(/ci/  m  retirent  Joaclrinet  Anne.) 
X!1I.  De  Eêrode. 
Hérode,  suivi  de  sa  cour  telle  que  nous 
l'avons  décrite  ci-devant  au  sixième  mys- 
tère, demande  de  quelle  façon  il  doit  en 
user  avec  les  Juifs;  on  lui  conseille  de  les 
traiter  avec  rigueur.  Cet  avis  est  fort  de  son 
goût. 

HERODE 

Je  les  tiendny  comme  en  liostaige 
Subgelz  caplis  maugté  Iturs  dens; 
Et  eu  dépit  de  leur  visaige  , 
J'anray  dessus  eulx  avantaige, 
Quoique  lieu  qu'ils  soient  résidens. 

«  Adrascus  entre  autres  lui  insinue  de 
changer  la  loi.  Hérode  ne  se  détermine  à 
rien,  et  ne  prend  d'autre  parti  que  de  suivre 
en  tout  sa  volonté. 

«  Pendant  ce  temps-là,  Achin  et  Melehy 
s'entretiennent  de  la  grossesse  de  leur  maî- 
tresse, et  se  réjouissent  par  avance  du  plai- 
sir qu'ils  auront  pour  lors  :  «  Les  brebis, 
a  disent-ils,  iront  paître  aux.  meilleuis  her- 
■  bages  ;  ce  n  est  fias  (oui  : 

MEIXHÏ 

Les  pastourelles  chanteront. 

achin. 
Pastoureaux  gelieroni  œullades 

MEl.CUT. 

Les  nymphes  les  eseouleroni, 
El  les  Driades  dameront . 
Avec  les  génies  Qréades. 

ACHIN. 

Pan  viendra  faire  ses  gamhade» 
Revenant  des  Champs  Elysées; 
Orphéus  fera  ses  sonnades  , 
Lors  Mercure  dira  ballades  , 
Et  chansons  bien  auciorisées. 

HELCUY. 

Bergères  seront  oppressées 
Soudainement  sous  les  palis,  etc. 

XIV.  Comme  Anne  enfanta  Marie. 

«  Sainte  Anne  parait  incommodée;  Joa- 
enim  ordonne  à  la  chambrière  d'en  avoir 
soin. 

(257)  Servante. 

(258)  Ce  jeu  de  théâtre  servait  pour  voiler  aux 
spectateurs  des  détails  qu'il  n'était  pas  possible  de 
ui  représenter,  comme  «si  celui  de  ce  présent  inys- 


la  chambrière  nommée  L'TAN. 

Ne  faicles  plus  cy  de  demeure, 
Dame,  sans  plus  avant  loucher, 
De  meilleur  est  de  vous  coucher  ; 
A  bout  estes  de  votre  lerme. 


Coucher  m'en  voys  sans  plus  de  lerme 
Puisque  vous  me  le  conseillez. 
{Icy  se  couche  Anne.) 

«  Pendant  que  Joachim,  Barbapanler,  Arr 
bapanter  et  Abias  font  des  vœux  pour  son 
heureux  accouchement  ,  on  vient  avertir 
Joachim  que  son  épouse  vient  de  mettre  au 
monde  la  plus  belle  fille  qui  ait  jamais  paru. 
Il  vient  aussitôt  trouver  sa  femme,  et  en- 
semble ils  en  rendent  grâces  à  Dieu.  Il  l'a 
fait  souvenir  que  l'ange  leur  avait  ordonné, 
de  la  part  de  Dieu,  de  nommer  leur  lillo 
Marie;  c'est  en  etfet  le  nom  qu'on  lui  im- 
pose. Comme  ils  se  mettent  un  peu  a  causer, 
Utan,  qui  a  peur  que  cela  ne  rompe  la  tète 
à  sa  maîtresse,  fait  retirer  tout  le  monde, 
sans  en  excepter  le  mari  : 

LA  CHAMBRIÈRE. 

Joués  de  relraicle 
Monsieur,  s'il  vous  plaist,  car  Madame 
D'elle-même  est  tendre  femme; 
El  n'est  point  requis  qu'on  lempeste 
A  l'Accouchée  ainsi  la   leste, 
Et  n'a  que  faire  de  Blazon. 

JOACHIN. 

lllan,  vous  n'avez  que  raison, 
Sa  sanlé  voulez  désirer. 
Saison  est  de  me  retirer  ; 
Mais,  ma  mye,  entendez  à  elle. 

(Icy  se  retire  Joachin.) 

«  L'on"  croit  que  la  servante  n'a  fait  sor- 
tir tout  le  monde  que  pour  laisser  sa  maî- 
tresse en  repos;  point  du  tout,  il  sembla 
qu'elle  n'a  pris  ce  soin  que  pour  avoir  le 
plaisir  de  causer  seule  avec  elle;  en  effet, 
elles  ne  cessent  de  s'entretenir  des  louaiw 
ges  de  la  petite  fille. 

ANNE. 

Tu  es  tant  belle, 

Jamais  de  telle 

Ne  fut  au  monde; 

Génie  pucelle, 

De  Dieu  encelle  (257) 

Très-pure  el  monde  ; 

Tu  es  féconde, 

Nulle  seconde 
El  n'auras  doulec  coiumhelle  : 
Car  la  grâce  de  Dieu  redonde 
Joue  aux  Cieulx,  et  superabondc : 
Auges  chaulent  de  la  nouvelle. 

LA  CIIAMBERIERE. 

Ainsy  que  une  lnysanle  cstoile,] 
Sa  face  reluit,  ma  Maislrcsse  : 
Mais  donnez  luy  voire  mamelle 
Afin  que  plaisir  renouvelle 
Voire  cueur,  el  nielle  en  liesse,  etc.  » 

(Jeu  sainte  Anne  se  recouche,  el  sont  tirées  les  custo- 
des (258),  puis  peu  de  temps  après  s'en  yra  secre 

1ère,  où  sainte  Anne  semble  accoucher  derrière 
celte  custode;  le  même  jeu  de  théa-lre  se  répète  en- 
core au  trente-seplième  myslère  ci-dessous,  à  la 
Nativité  de  Jésus. 
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tentent   vers  Joacltin,   et  aeru  Marie  en  Fange  de 

trois  ans  avec  eulx.) 
XV.  Comme  Marie  fut  présentée  au    temple. 

«  Le  prêtre  Ruben  rend  compte  au  spec- 
tateur des  soins  qu'il  prend  pour  le  temple, 
et  déclare  de  quelle  façon  est  administrée 
utie  communauté  (Je  jeunes  filles  qui  sont 
sous  sa  conduite,  des  saintes  lectures  qu'on 
leur  fait  faire,  des  vers  qu'on  leur  fait  chan- 
ter à  la  louange  de  Dieu,  des  ouvrages  aux- 
quels on  les  occupe,  et  de  la  bonne  éduca- 
tion qu'on  leur  donne. 

rubeii,  preslre. 

Or  ny-jfi  le  gouvernement 

De  ce  sainct  Temple  vénérable, 

Là  où  je  doy  dévotement 

Servir  Dieu  principalement, 

Faire  œuvre  qu'il  ail  accepiabfe. 

La  chose  plus  recommandante 

Qui  nie  soil  donné  en  ce  Temple, 

C'est  «pie  je  baille  boue  exemple 

Aux  pncellelles  qui  y  sont  : 

Aussi  je  croy  (pie  toutes  ont 

lion  vouloir,  dont  je  mercie  Dieu  ; 

Hz  ("259)  sont  nom  ries  en  ce  sainct  lieu, 

En  toutes  bonnes  meurs  apprinses, 

S'ilz  font  mal,  ilz  en  sont  reprinses, 

S'ilz  l'ont  du  bien,  c'est  à  leur  gloire. 

Au  Temple  peuvent  venir  meinie  histoire, 

Comme  des  Patriarches  sainetz, 

Des  Itoys,  et  des  Prophètes  mainlz, 

Qui  ont  parlé  de  la  venue 

De  Mecias,  qui  est  congniie 

Par  les  escriplz  de  noz  bons  pères. 

(ÀVota  nu'U   faut  qu'il  y  ait   dix  ou  douze  filles,  dont 
il  n'y  en  aura  que  deux  qui  parlent.) 

«  Ces  deux  filles  s'entretiennent  des 
louanges  du  Seigneur,  Kuben  les  appelle 
et  leur  donne  de  bonnes  instructions  et 
elles  le  remercient  avec  beaucoup  d'humi- 
lité. 

«  Pendant  ce  temps-là  Barbapanler,  Ar- 
bapanler  et  Abias  veulent  aller  voir  Joachim 
et  sa  famille. 

(Icy  vont  vers  Joachin.) 

«  Joachim  dit  à  sa  femme  qu'il  est  temps 
d'aller  présenter  leur  lille  au  temple;  Marie 
(âgée  de  trois  ans  )  leur  dit  que  c'est  .^on 
plus  grand  plaisir;  elle  témoigne  la  même 
disposition  aux  trois  amis  de  son  père  qui 
le  sont  venus  trouver.  Alors  ils  prennent 
tous  la  résolution  d'aller  à  Jérusalem  pour 
cela.  Comme  la  chambrière  croit  que  Marie 
ne  peut  oas  faire  ce  chemin  à  pied,  elle  lui 
dit  : 

UTHAN. 

Vous  porteray-je  ? 
«  Mais  Marie  réoond  : 

MARIE. 

Je  suis  forte 
Assez  pour  cheminer  ung  an  : 
Mais  ipic  soye  en  llicriisalein 
Humblement  me  reposeray, 
Le  sainct  Temple  visiteray, 
Si  plaisl  à  Dieu,  tout  à  mon  aise. 

(259)  Hz  yonr  elles. 

(2'iO)  Ou  sent  assez  que  la  personne  qui  vient  de 
représenter  la  jeune  Marie  de  trois  ans  n'est  point 
celle  qui  parait  dans  la  suite;  et  c'est  ce  que  l'au- 


■  l'eu  après  qu'ils  sont  arrivés  au  bas 
des  quinze  degrés  du  temple,  ils  demandent 
OÙ  est  Marie,  et  sont  fort  étonnés  de  voir 
qu'elle  lésa  montés  toute  seule.  «  C'est  lout 
«  ce  (pi'à  peine,  dit  Abias,  aurait  pu  faire 
«  un  homme  de  vingt-quatre  ans.  »  Après 
que  chacun  a  fait  son  présent,  Joachim  el 
sa  femme  présentent  Marie  et  se  retirent 
en  priant  instamment  Kuben  d'en  avoir 
crand  soin 

(Icy  s'en  vont  en  leurs  maisons.) 

«  Cependant  Dieu  ordonne  à  Gabriel  d'a- 
voir soin  de  Marie.  » 

(Icy  descend  l'Ange  et  va  vers  Marie.) 

XVI.  Comme  Marie  brsongne  aveeques  les 
Pucclles. 

(Icy  besongne   Marte   aveeques    les   Pucclles,  et  ont 
chacun  ung  petit  mestier.) 

«  Pendant  que  Marie  travaille  avec  ses 
compagnes,  ces  deux  filles  ne  cessent  de 
louer  son  adresse,  et  la  propreté  de  son 
ouvrage.  L'heure  du  dîner  arrive,  Kuben  les 
appelle  toules.  La  seconde  pucelle  avertit 
Marie,  qui  lui  répond  : 

MARIE. 

Mes  compaignes,  je  vous  empnc, 
Allez  devant,  car  j'ay  affaiie 
Icy  pour  un  cas  nécessaire, 
Que  suis  contente  de  parfaire. 

«  Ensuite  elle  va  prendre  un  petit  livret, 
qui  est  le  prophète  Isaie.  Elle  tombe  juste- 
ment sur  le  chapitre  où  ce  prophète  parle 
d'une  vierge  qui  devait  concevoir  et  enfan- 
ter le  Messie.  Pendant  ce  temps-là,  l'ange 
Gabriel  la  vient  visiter,  et  lui  apporte  «  une 
«  viande  céleste.  »  Après  quoi  il  se  retire. 

(Icy  l'Ange  se  absente.) 
«  Ruhen,  qui  s'aperçoit  que  Marie  n'est 
point  avec  ses  compagnes,  la  demande: 
elles  lui  répondent  qu'elles  l'ont  laissée  for' 
occupée  à  lire.  Lui  et  ses  filles  vont  la  cher 
cher.  Marie  dit  à  Ruben  qu'elle  ne  sent  au- 
cun besoin  de  manger,  en  le  priant  de  lui 
permettre  de  continuer  sa  lecture.  Ruben, 
qui  la  voit  persister  dans  cette  résolution, 
lui  laisse  faire  ce  qu'elle  veut. 

(Icy  retourne  Marie  en  son  Oratoire,  et  quant  elle  y 
n  été  ung  demi  quart  d'heure  elle  se  absente,  et  fait 
fin,  jusques  à  ce  que  l'autre  Marie  de  treie  ans 
s'upparesse  [200].) 

«  Cependant,  le  bruit  des  vertus  de  Marie 
pénètre  jusqu'aux  enfers.  Satan  vient  eu 
faire  un  fidèle  rapport  à  son  roi,  qui  lui  de- 
mande s'il  nepourrait  point  la  surprendre; 
«  11  est  impossible,  »  dit  Satan. 

El  est  plus  belle  que  Lucrcsse, 
Plus  que  Sarra  dévote  et  saige; 
C'est  une  Judic  en   co-iraige, 
Une  Rester  en  humiliic, 
Et  Racliel  en  honneslelé; 
En  langaige  csi  aussi  bénigne 
Que  la  Sibille  Tiburline  (261), 

tcur  insinue  on  disant,  que  celle-ci  t  fait  fin  i  jus- 
qu'à ce  que  l'autre  paraisse. 

(2GI  )  On  croit  qu'il  est  inutile  de  faire  remaïqucr 
le  burlesque  qui  règne  dans  co  discours. 
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Plnsquc  Palas  a  île  prudence, 

De  Minerve  ;<  de  loquence  ; 
C'est  la  nompareille  qui  soit  ; 
El  suppose  que  Dieu  pensait 
Racheter  lotit  l'Humain  lignaige 
Quant  il  la  list. 

LUCIFER. 

Par  ton  langaigf 

Il  semble  que  lu  ayes  peur  d'elle. 

«  Malgré  tout  ce  que  peut  dire  Satan,  Lu- 
cifer  ne  perd  point  courage  ,    et  ordonne  à 
ses  démons  de  faire  tout  leur  possible  pour 
Ja  tenter.  » 
XVII.  Comme  Anne  fut  mariée  à  Cle'ophas. 

r  Abias  apprend  à  Barbapanter  et  à  Arba- 
panterque Joachim  venait  de  mourir.  Corarof 
il  voit  qu'ils  veulent  s'aflliger,  il  ajoute: 

Remède  n'y  a,  il  est  mort  : 

Velà  nous  sommes  ions  morielz. 

ARBAPANTER. 

On  ne  sçauroit  trouver  en  lieu 
Homme  craignant  redoublant  Dieu 
Plus  qu'il  taisait. 

«  Changeons  de  propos,»  dit  Abias. 

Qui  mecroyra,  on  mariera 
Anne  derechef. 

«  Vous  avez  raison,  répondent  les  aulres, 
«  il  ne  faut  pas  perdre  de  temps.  »  Tout  de 
suite,  voyant  passer  un  de  leurs  parents, 
appelé  Cléophas,  ils  lui  proposent  ce  ma- 
riage. Cléophasy  consent,  et  ils  l'emmènent 
avec  eux  chez  Anne.  En  arrivant  ils  lui  t'ont 
part  de  ce  qu'ils  viennent  de  résoudre  en- 
semble. 

ANNE. 

Guidez  vous  que  j'aye  le  courage 
D'eue  mariée  ?  nenny  non  ; 
Las  j'avais  ung  mary  si  lion, 
Si  courloys,  cl  si  amiable, 
Prudent,  vertueux,  charitable; 
Jamais  tel  n'en  reeouvrerav. 

«  Point  tant  de  raisons,»  dit  Barbapanter. 

Cléophas  esl  homme  d'honneur, 
INous  le  connoissons  entre  nous  ; 
El  pour  ce  délibérez  \rous 
De  le  prendre  par  mariage. 

ANNE. 

Nonobstant  que  je  n'ay  couraige 
D'eslre  mariée,  mes  ainys, 
Faictes  ainsy  qu'il  est  permys 
Selon  la  Loy. 

ABIAS. 

Ci  Cléophas, 
Mon  ami,  entende;  le  cas. 

CLEOPHAS. 

Mes  Cousins,  et  amis  parlais 
Je  n'y  contredis  nullement. 

«  Enfin,  pour  couper  court,  ils  sortent 
tous  pour  terminer  ce  mariage. 

{Ici  s'en  ta  Cléophas,  et  finie  ici  [-262].) 
«  Ensuite  paraissent  Achin  et  Melchi.  11 

(■262)  Cela  veut  dire  que  l'acteur  qui  jouait  ce 
personnage  se  retire    lont  à   fait  de   la  scène.  Celle 


semble  qu'ils  ne  viennent  guère  sur  le  théâ- 
tre que  pour  former  des  espèces  d'inter- 
mèdes; on  ne  sait  pas  trop  ce  qu'ils  veulent 
dire,  ni  le  sujet  qui  les  amène.  Ici  ils  s'en- 
tretiennent des  façons  de  faire  des  bergers. 

AClîlN. 

Ce  Dieu  l'an  snufvenl  on  gracia 
El  semble  qu'on  soit  en  Asie 
Avec  Paris  «et  Zénona, 
Qui  à  l'ombre  sous  la  feuillie 
Firent  mainle  chose  jolye, 
Que  le  Dieu  Bacus  ordonna. 

MELCHÏ. 

Lorsque  Pcgasus  s'envolla 

Par  sur  les  aërs  quant  il  portait 

Perseus,  Bergère  esiait 

En  grant  bruit,  c'esloit  mélodie 

Que  d'oùir  sur  la  reverdye 

'Jhanler  les  Nymphes  et  Déesses. 

ACHIN. 

Il  est  des  Pasloures  tant  belles, 
Mais  ilz  n'ont  point  geniilz  couraiges  ; 
J'en  ay  trouvé  plusieurs  rebelles, 
Aussy  je  ne  tiens  compte  d'elles, 
Quant  ilz  viennent  aux  paslonr.iiges. 

MELCHÏ. 

Bergieres  hruneiies  fo.it  raige, 
Bergiers  aiment  d'amour  parfaicle, 
El  laissent  aller  i'.o  couraige. 


Quant  humainement  on  les  traicle.  > 

XVIII.  Comme  Hérodc  feist  mettre  l'Aigle 
d'Or  sur  le  Temple. 

«  Hérode,  suivi  d'Anlipaler,  d'Adrascus, 
de  Longis,  et  de  Cirinus,  ordonne  à  ce  der- 
nier d'aller  faire  poser  sur  le  temple  un 
aigle  d'or,  pour  marque  de  la  domination 
romaine;  Cirinus  et  Adrascus  sortent  pour 
lui  obéir.  » 

(Ici  vont  faire  meclre  l'Aigle  d'or  sur  le  temple.) 

XIX.  Comme  Anne  fut  mariée  à  Salomé. 

«  Abias,  toujours  rapporteur  de  mauvai- 
ses nouvelles,  vient  apprendre  à  Barba- 
panter et  Arbapanter  que  Cléophas  venait 
d'expirer,  et  n'avait  laissé  de  son  épouse, 
Anne,  qu'une  fille,  qui  portail  le  nom  de 
Marie, ainsi  que  celle  de  Joachim.  «  Eh  bien  1 
«  il  faut  remarier  promptemént  la  veuve,» 
dit  Barbapanter. 

ARBAPANTER. 

Sans  un  chic! 
Masculin  en  une  maison 
Il  n'y  a  rien  de  rime,  ne  raison  ; 
Qu'il  soit  ainsi,  je  vous  le  preuve, 
H  y  a  mainle  femme  veufve 
Qui  pert  ses  biens  à  la  volée, 
Par  faiilte  d'eslre  mariée. 
Une  femme  seulle  n'est  rien. 

«  Ils  consultent  entre  eux  quel  est  le 
mari  qu'ils  veulent  donner  à  Anne  en  troi- 
sièmes noces;  et  ils  s'arrêtent  à  Salomé. 
Ensuite  ils  vont  en  faire  la  proposition  à 
Anne. 

note  une  fois  pour  toutes  les  occasions  oui  se  trou- 
veront pareilles  à  celle-ci. 
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Vous  sçavez  < n i o  je  doy  entendra 
\  faire  voire  bon  plaisir, 
Pour  ce  scl.iii  voire  désir 
Soil  rail. 

AHB.VPA.NTF.lt  à  SalnlliJ. 

Approchez  nosire  ayiné 

sw.o.:É,  irohième  marg  de  Anne. 

Quesse  qu'il  vous  plaist? 

«  Barbapanler ,  qui  parait  partout  un 
homme  rude  et  brusque,  dit  à  Salomé  de 
ruoi  il  s'agit.  Saloroé  lui  répond  humble- 
ment que,  comme  il  est  persuadé  qu'ils  ne 
veulent  que  son  avantage,  il  ne  prétend  pas 
y  contredire. 

BARBAPANTER. 

Çà  Aune,  que  voulez-vous  dire? 

A.NNE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaist. 

Moy  aussy  , 

ajoute  bien  vite  Salomé. 

Or  ne  débaions  plus  cecy. 

dit  Abias.  Enfin  ,  après  quelques  exhorta- 
tions réciproques  de  la  port  d'Anne  et  de 
Salonié,  ils  sortent  tous  pour  conclure  ce 
mariage.  » 

XX.  Comme  les  Juifz  murmurent  contre 
Hérode. 

«  Cirinus  et  Adrascus  ,  après  avoir  posé 
l'aigle  sur  le  pinacle  du  temple,  font  ré- 
ilexion  que  cela  pourra  faire  de  la  peine  aux 
Juifs  :  «  Cela  est  vrai,  dit  Adrascus,  mais  ils 
«  n'en  oseront  murmurer  que  tout  bas  :  et 
«  ils  redoutent  trop  la  puissance  d'Hérode.  » 

«  Cela  ne  manque  pas  d'arriver  ;  Zoroba- 
bcl  s'en  apercevant, dit, 

Quesse  qu'on  a  posé  l;i  hault 
Au  l'iuade  du  Temple? 

x  C'est  un  aigle  d'or,»  répond  Naasson. 
«  Cela  est  assurément  bien  étrange,  »  ajoute 
Sdanassès,  «  il  est  certain  qu'Hercule  se  rit 
«  de  notre  faiblesse.  »  Après  de  pareils  dis- 
cours, ils  en  reviennent  h  leur  refrain  ordi- 
naire, qui  est  d'attendre  le  Messie.  » 

XXI.  Comme  Rub en  print  conseil  des  Juifz. 

.<  Ruben,  continuant  ses  soins  auprès  des 
jeunes  lilles  de  sa  communauté,  veul,  sui- 
vant la  règle  établie,  renvoyer  celles  qui  ont 
jilus  de  treize  ans.  Pour  cet  effet,  il  congédie 
•es  deux  pucelles  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus,  et  Marie,  qui  est  pour  lors  âgée  de 
quatorze,  le  supplie  de  la  laisser  au  temple, 
attendu  qu'elle  a  voué  à  Dieu  sa  virginité. 
Ruben,  ne  sachant  comment  se  conduire  dans 
une  affaire  aussi  délicate,  et  dont  il  n'a  point 
encore  vu  d'exemple,  ne  voulant  pas  égale- 
ment entreprendre  sur  les  règles  prescrites, 
ni  gêner  la  volonté  de  la  fille,  va  demander 
l'avis  des  Juifs.  Zorobabel,  Naasson  et  Ma- 
nassès,  qu'il  consulte,  opinent  à  se  mettre 
tous  en  prière,  et  à  demander  h  Dieu  qu'il 
veuille  leur  interpréter  sa  volonté.  » 


XXII.  Comme  l'Ange  révéla  la  Prophétie,  que 
Jésus  naislroit  de  Marie. 

«  Dieu,  qui  prépare  tout  pour  la  rédemp- 
tion du  genre  humain,  charge  Gabriel  d'an- 
noncer aux  Juifs  qu'ils  aient  à  ordonner  a 
tous  ceux  qui  sont  de  la  lignée  de  David 
de  se  trouver  au  temple  chacun  une  verge 
à  la  main  :  et  que  celui  à  qui  la  verge  fleuri- 
rait est  destiné  pour  être  l'époux  et  le  gar- 
dien de  Marie.  Les  anges  remercient  Dieu, 
et  Gabriel  va  pour  exécuter  ses  ordres. 
(lcij  descend  l'Ange,  ei  vient  un  Temple.) 

«  Pendant  que  Ruben  et  les  trois  autres 
Juifs  sont  *en  prières,  ils  entendent  cette 
voix  de  l'ange, 

GABRIEL. 

Egredietur  Virga  de  radiée  Jesse. 

Ce»le  très-noble  prophétie] 

Est  au  douziesiue  do  Ysaye,  etc. 

«  Ensuite,  il  leur  annonce  les  o;dres  de 
Dieu,  et  se  retire. 

(Ici  l'Ange  se  absente.) 

«  Les  Juifs,  que  cette  voix  a  déterminés, 
ne  balancent  pas  à  suivre  ce  parti  :  Ruben 
en  avertit  le  pétiole. 

RUBEN. 

On  vous  fait  à  sçavoir  à  lotis 
Qui  de  b.iviil  estes  yssus  , 
Que  venez  sans  attendre  plus 
Au  temple  d'ung  vouloir  humain  : 
El  que  chacun  ait  en  sa  main 
Une  Verge,  car  Dieu  l'ordonne; 
El  il  veut  que  Marie  on  donne 
A  celui  à  qui  florira 
Sa  Verge.  Qui  refusera 
A  y  venir  sera  blasiué. 

«  Rarbapanter,  Arbapanter  et  Abias,  des- 
cendants de  David,  se  préparent  pour  cette 
cérémonie.  Acltin  et  Melchi,  quoique  sim- 
ples bergers,  se  ressouviennent  qu'ils  sont 
du  sang  de  ce  roi ,  et  prennent  chacun  une 
verge  pour  s'y  rendre.  Joas,  le  malade  dont 
nous  avons  parlé  au  quatrième  Mystère  ci- 
dessus,  et  qui  est  pour  lors  en  santé  ,  aussi 
bien  que  le  Pèlerin,  son  camarade,  y  vont 
aussi.  Ils  trouvent  en  chemin  Joseph  que 
le  même  dessein  y  conduisait ,  mais  qui  au- 
rait voulu  conserver  sa  virginité,  et  rencon- 
trer une  épouse  de  pareille  humeur.  » 

(Ici  vont  au  Temple.) 

XX11I.  Comme  baillent   leurs  Verges  au 
Prestre  de  la  Loi/. 

(Ici  baillent  leurs    Verges  l'umj  après  l'antre    et  let 
mettent  sur  l'Autel.) 

B  ARBAPANTER. 

Vêla  la  mienne  belle  ei  fresclic, 
Mais  si  n'est-elle  point  llorie. 

MELCHÏ. 

Je  n'épouserai  point  Marie 
La  mienne  nulle  fleur  ne  rend. 

ACIll.V. 

Soit  bien  roulent,  ou  mal  coulent, 
Je  n'espouserav  point  Ij  Belle. 
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JOAS. 

An  regard  d'avoir  la  Pucelle. 
Certes  je  ne  m'y  aiiendz  pas. 

LE  PÈLER1.\. 

Aussi  ne  fais-je  moi ,  Joas, 

Car  de  l'avoir  je  suis  trop  nice  (-263). 

NAASSON. 

Je  ne  voy  Verge  qui  florisse. 

BASASSES. 

Regardez  dessoubz  et  dessus. 
«  Kuben  commence  à  manquer  de  foi. 

RUBBN. 

J'ay  paour  que  nous  soyons  deceuz. 

«  Enfin,  ne  voulant  pas  demeurer  plus 
longtemps  dans  cette  incertitude,  il  ordonne 
à  Joseph  de  montrer  aussi  sa  verge,  et  lui 
dit  avec  hauteur  : 

BL'BEN. 

Ah  !  par  ma  foy , 
Joseph,  si  la  monslrerez-voiis 
El  sera  ey  veue  devant  lous; 
Monsirez-la  lost  legiercuieiit. 

JOSEPH. 

Puisque  c'esl  par  commandement 
Bien  est  requis  que  je  le  face,  t 
(Icy   monstre   Joseph    sa    Verge,  puis   s'apparcsl   la 
culumbe  sur  lu  Verge  jlorie). 

XXIV.  Comme  Joseph  espouse  Marie. 

«  L'n  miracle  si  visible  et  si  surprenant 
oblige  toute  l'assemblée  à  filer  les  yeux  sur 
Joseph,  et  à  lui  faire  des  compliments.  Lo 
prêtre  lui  dit  que  suivant  l'ordre  de  Dieu, 
apporté  par  son  ange,  il  est  destiné  pour 
épouser  Marie,  en  même  temps  il  l'envoie 
chercher,  et  sans  les  quitter  il  les  marie. 
Ensuite,  après  leur  avoir  donné  quelques 
instructions,  il  se  retire. 

«  Joseph, qui  avait  senti  de  la  répugnance 
à  ce  mariage,  tant  à  cause  de  son  vœu,  que 
pour  son  extrême  pauvreté,  oit  à  Marie. 

JOSEPH. 

Suave  ei  odorante  Rose  , 
Je  st;ay  bien  que  je  suis  indigne 
D'épouser  Vierge  lanl  bénigne. 
Nonobstant  que  soye  descendu 
De  David  ,  bien  entendu  ; 
Mamye,  je  n'ay  guerez  de  biens 

MAKIE. 

Nous  trouverons  bien  les  moyens 
,De  vivre,  niais  que  y  niellons  peine, 
En  tixlure  de  soye  el  laine 
Me  congnoys. 

JOSEPU. 

C'est  bien  dict ,  Mamye, 
Aussy  de  ma  Charpenlerie 
Je  guignerai  quelque  choseite. 

a  Marie  lui  conseille  de  se  retirer  chacun 
en  particulier,  pour  penser  à  ses  aLVaires. 
[Icy  se  retirent.) 

«  Marie,  qui  ignore  le  dessein  de  Joseph, 
parait  fort  émue;  elle  prie  Dieu  de  vouloir 
l'assister  de  ses  grâces.  Joseph.de  son  côté, 

(263)  Nice,  simple. 


se  trouve  dans  un  pareil  embarras.  Enfin 
Marie,  rompant  le  silence,  lui  avoue  sa  réso- 
lution. Joseph  est  charmé  de  la  trouver  dans 
des  sentiments  si  confirmes  aux  siens:  et 
ils  s'en  vont  dans  une  ferme  résolution  d'y 
persister  toujours.  » 

XXV.  Comme  l'Ange  annonça  à  Zacharie  la 
Nativité  de  Sainct  Jehan, 

(Zacharie  père  de  Sainct  S ehan-Baplisie  h  l'Autel  du 
Temple.) 

«  Zacharie,  louché  des  maux  que  les  Juifs 
souffrent,  prie  Dieu,  d'envoyer  promptement 

son  Christ  pour  les  faire  cesser.  Dieu  écoule 
favorablement  sa  prière,  el  pour  l'exaucer, 
il  ordonne  à  Gabriel  de  lui  déclarer,  de  sa 
part,  qu'il  aurait  de  son  épouse  Elisabeth 
un  fils,  à  qui  il  donnerait  le  nom  de  Jean  ; 

Car  ce  nom  Jehan  ,  qui  bien  le  vcult  noter, 

Grâce  de  Dieu  se  peidi  interpréter  : 

Ma  grâce  aussy  dessus  lui  vueil  esiendre. 

ajoutant  que  cet  enfant  devait  servir  de  pré- 
curseur à  son  Christ. 
(Icy  dessein  l'Ange  Gabriel,  el  va  vers  Zacharie.) 

«  Les  anges  remercient  Dieu  de  cette 
bonté. 

(Icy  (ait  Zacharie  semblant  d'ensencer  l'Autel,  el  est 
au  coslé  désire,  et  l'Ange  s'aparest  à  luy.) 

*  A  la  première  parolede  l'ange,  Zacharie 
tombe  de  frayeur  sous  l'autei;  Gabriel  le 
rassure  en  lui  annonçant  les  ordres  de  Dieu. 

GABRIEL. 

Mais  premier  un  filz  tu  auras, 
Que  par  nom  Jehan  tu  nommeras; 
Lequel  préparera  le  ;uenr 
Du  populaire  a  son  Saulveur. 
Et  sera  par  divine  Loi 
Preschant  pénitence  et  vraye  foy  . 
Qui  uaislra  devant  le  Saulveur 
El  se  nommera  sa  haulleur, 
Grandeur  de  conversacion, 
Parfonde  hiiiniliaciou , 
De  charité  çrande  largeur, 
El  pareillement  en  longueur,  etc. 

«  Comme  Zacharie  paraît  incrédule, l'ange 
lui  dit  qu'il  demeurera  muet  jusqu'à  la  nais- 
sance de  cet  enfant;  ensuite  de  quoi  il  se 
retire.» 

(Icy  s'en  va  l'Ange  en  l'aradis.) 

XXVI.  Le  Procès  de  Paradis. 

«  Le  procès  qui  était  demeuré  pendant  au 
tribunal  de  Dieu,  entre  la  Vérité  et  la  Justice, 
d'un  côté,  la  Miséricorde  et  la  Paix  de  l'au- 
tre, n'ayant  pu  être  terminé,  recommence 
ici  avec  plus  de  chaleur  que  jamais.  Ces 
quatre  Vertus  persistent  toujours  dans  leurs 
sentiments.  Dieu  leur  déclare  qu'il  veut 
absolument  sauver  l'homme.  Pour  accorder 
des  choses  si  contraires,  elles  s'adressent  à 
la  Sapience.  La  Paix  demande  que  l'homme 
puisse  être  reçu  à  pardon,  après  une  péni- 
tence proportionnée.  «  Non,  répond  la  Jus- 
ci  tice,  cent  milliers  d'années  de  pénitence 
«  ne  me  suffiraient  pas,  il  faut  sa  mort  éter- 


m  pas 

«  nelle.  »  La  Sapience  paraît   ébranlée  des 
«  raisons  de  lu  Justice. 

SAPIENCE. 

Justice  a  nés-bonne  raison, 

SVII.'  si;  Lient  liien  dillicille  : 

Kegergdez  (2U4)  en  cause  civille. 

Si  hiik  malfaicieur  pour  son  dcsroy  (2C5). 

Est  saisy  en  prison  de  Hoy , 

El  tant  a  mal  faire  la  Mon 

Que  sa  cause  est  digne  de  Mon  , 
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La  repentait  ce  rien  n'y  faicl 
Ne  le  juge  en  rien  ne  regarde , 
tjue  son  paiement  il  ne  luy  garde, 
De  la  mon  qu'il  a  desservie. 

«  Par  cet  exemple  pris  sur  les  lois  humai- 
nes, la  Sapience  de  Dieu  prétend  excuser 
la  rigueur  de  la  Justice.  Enfin ,  après  bien 
des  contestations,  Sapience,  pour  accommo- 
der toutes  les  parties,  déclare  qu'il  faut  que 
ce  soit  un  Dieu  fait  homme,  qui  fasse  cette 
réparation.  «  Laquelle  des  trois  personnes 
«  doit  la  faire?  lui  demande  la  Miséricorde. 
*  —  Le  Fils,  répond-elle.  —  El  pourquoi 
«  lui  plutôt  qu'un  autre?  réplique  la  Paix. 
«  —  Par  quatre  choses,  »  dit  Sapience. 

SAPIENCE. 

Et  premier  je  puis  estimer , 
Selon  que  le  Filz  se  faict  nomer  : 
La  seconde  est  qu'il  est  ymaige 
De  Dieu  le  Père  noble  et  saige; 
Tierceuieni  est  parole  et  Verbe, 
De  Dieu  qui  est  noble  proverbe , 
A  la  quarie  ,  qui  bien  en  sonne 
Il  esl  la  moyenne  personne. 

«  Les  quatre  Vertus  se  rendent  entin  ;  et 
Dieu  conclut  au  mystère  de  l'Incarnation. 
Cependant  il  propose  à  la  Justice  si  elle  ne 
veut  point  prendre  une  autre  victime  à  la 
place  de  son  propre  Fils. Mais  comme  la  Justi- 
ce, après  l'arrêt  que'la  Sapience  vient  de  ren- 
dre en  sa  faveur,  demeure  inflexible,  Dieu 
dépêche  Gabriel  vers  la  Vierge  Marie. 
(Ici  descend  Gabriel,  et  va  vers  Marie.) 

«  Cependant  Chérubin,  Séraphin,  Michel, 
Raphaël  et  Uriël  se  réjouissent  du  bonheur 
dont  les  hommes  vont  jouir.  » 

XXVTI.  De  la  Salutation  Angélique. 
(Marie  lisant.) 

GABRIEL. 

Ave  pour  saliilacion , 

Je  le  salué  d'affection , 

Maria  Vierge  Irès-bcuigne 

Gracia  par  infusion 

De  grâce  acceptable  etcomligne  ; 

Pleinu  par  la  verlu  divine  : 

Pleine  quant  de  dans  loy  reclinc 

Do>ninus  par  dileclion  : 

INoslie  Seigneur  fait  ung  granl  signe 

Tecum  d'amour  quant  il  assigne 

Avec  loy  sa  permancion. 

«  Marie  est  fort  surprise  a  ce  discours  ; 
ensuite  Gabriel  lui  déclare  que  Dieu  l'a  élue 
pour  porter  le  Messie  dans  son  sein.  Comme 
Marie  fait  difficulté  de  croire  cela  ,  attendu 
uu'elle  veut  toujours  garder  sa    virginité  , 

Jj  i;  Regardez. 
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l'ange  la  rassure  en  ajoutant  que  cela  se 
ferait  par  l'opération  du  Saint  -  Esprit. 
Marie  veut  bien  y  consentir  à  celte  condi- 
tion. 

MARIE. 

Ecce  amilla  Domini 
L'Ancelle  Dieu  suis  en  effect, 
J'ay  parl'aielc  crédenec  en  lui, 

El  selon  Ion  dict  me  soit  faicl. 

«  Interlocutoire  de  Marie  et  de  Joseph.  — 
Mario  et  Joseph  se  réitèrent  encore  leurs 
vœux  de  chasteté  :  Marie  demande  à  Joseph 
la  permission  d'aller  voir  sa  cousine  Elisa- 
beth, et  celui-ci  y  consent. 

«  Elisabeth,  de  son  côté,  s'entretient 
avec  Utan  ,  sa  «  chambrière  ,  ><  de  sa  gros- 
sesse. Elle  a  honte,  à  son  âge,  de  se  trouver 
enceinte;  et  craint  que  sa  vertu  ne  soit 
soupçonnée.  Utan  la  console.  » 

XX.VI1I.  Marie  et  Elisabeth. 
«  Marie  vient  voir  Elisabeth  ;  cette  der- 
nière lui  dit  qu'à  son  arrivée  elle  a  bien 
senii ,  aux  mouvements  de  l'enfant  qu'elle 
porte,  qu'elle  parle  à  la  Mère  de  son  Sau- 
veur. Ensuite  Marie  et  elle  se  font  beaucoup 
de  compliments.  » 

XXIX.  Enfer. 

«  Tous  ces  préparatifs  d'une  rédemption 
prochaine  alarment  les  enfers.  Lucifer  en 
convoque  les  esprits,  qui,  suivant  leurbonno 
coutume ,  le  reûiercient  par  des  torrents 
d'injures. 

SATHAN. 

Qui  faicl  cesie  mutacion? 
Lucifer  Roy  des  Eniiemys? 
Vous  hurlez  comme  un  loup  Tamis, 
Quand  vous  cuidez  clianler  ou  rire. 

«  Lorsqu'ils  sont  tous  rassemblés,  Luci- 
fer propose  ses  soupçons.  Astaroth  dit  qu'il 
n'a  rien  à  craindre. 


Délivrer  ne  se  peult  pas , 

Ne  doublez  poini  de  ce  trépas  ,  etc. 

Lucifer  le  faisant  taire. 
Astaroth,  ne  parle  jamais  , 
Tu  es  encore,  trop  novice. 

«  Il  demande  l'avis  de  Satan,  qui,  plus 
expérimenté  que  son  camarade,  lui  avoue 
qu'il  craint  aussi  quelque  chose.  Lucifer  qui 
a  oui  dire  que  les  patriarches  qui  sont  rete- 
nus dans  les  limbes,  s'attendent  à  une  dé- 
livrance, fait  avancer  Satan. 

LUCIFER. 

Approche  ton  propos,  Sathan, 
Car  je  me  tiens  assez  des  liens, 
Veu  et  escoule  tes  moyens  : 
flrant  siipson  en  moy  je  fonde. 
Quant  tu  cours  et  vas  par  le  monde, 
Ne  lis  lu  point  aux  Escriplures  , 
Pour  voir  ce  de  noz  advenlures, 
Hz  font  aucune  mencion  ? 

«  Oui,  dit  Satan,  j'en  ai  lu  queique  Chose  ; 
«  et  elles  parlent  d'un  Messie  à  naître  qui 


(ÎC5J  Désordre. 
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«  doit  délivrer  les  âmes  des  justes  détenues 
«  aux  limbes,  et  obtenir  de  Dieu  uiiséri- 
«  corde  pour  les  pécheurs.  »  Lucifer,  qui 
voit  que  l'affaire  devient  sérieuse,  prend  le 
parti  de  faire  tenter  le  Messie,  lorsqu'il  pa- 
raîtra, et  charge  Satan  de  cette  commis- 
sion. 

SATHAN. 

Sans  longue  protestation 
Je  m'offre  à  faire  toui  debvoir  : 
Mais  il  faull  avant  le  mouvoir , 
Avoir  la  benisson  lioussue  (266) 
De  vostre  <Srde  pâte  crossuë  (267) 
Bruslanie  en  feu  par  grant  ardeur. 

LUCIFER. 

Or,  va,  que  telle  roiileur 
Te  puissent  les  diables  mener , 
Que  gros  dragons  au  retourner 
Te  rainainent  tout  à  ton  aise, 
Ardant  comme  feu  de  fournaise, 
Plains  de  souffre  et  de  salpestre. 

«  Satan  part  avec  ce  passeport.  » 

XXX.  De  l'enfantement  d'Elisabeth. 

(Icy  tend  Marie  l'Enfant  d'Elizabeth,  et  le  monstre.) 

«  Elisabeth,  qui  vient  d'accoucher  der- 
rière la  scène  ,  parait  avec  Marie  et  Utan, 
■i  chambrière.  »  On  la  félicite  sur  son  heu- 
reuse délivrance,  et  cependant  on  emmail- 
lote l'enfant 

tjcy  accouslrent  l'Enfant.) 

«  Barbapanter,  Arbapanter  et  Abias,  vien- 
nent rendre  visite  à  Zacharie  et  sa  femme. 
Ils  apprennent,  en  arrivant,  la  naissance  de 
''enfant  et  la  perte  de  la  parole  de  son  père. 
Comme  ils  veulent  circoncire  l'enfant,  il  est 
question  de  lut  imposer  un  nom,  et,  pen- 
dant qu'ils  se  débattent  pour  savoir  lequel, 
Zacharie,  recouvrant  l'usage  de  sa  langue, 
leur  dit  que  l'ange  lui  avait  enjoint  de  don- 
ner à  l'enfant  le  nom  de  Jean,  et  qu'il 
fallait  lui  obéir.  Ensuite,  comme  il  a  de 
l'impatience  de  revoir  son  épouse,  il  con- 
gédie ses  amis  et  les  prie  de  revenir  une 
autre  fois,  où  il  pourra  les  recevoir  plus  com- 
modément. Il  va  visiter  Elisabeth,  et  après 
quelques  compliments,  il  sort  pour  aller  au 
temple,  —  En  s'en  allant  il  dit  adieu  à 
.Marie, 

(Zacharie  fine  icy.) 

«  En  tin  Marie  remercie  Dieu  de  la  nais- 
sance de  saint  Jean,  et  prend  congé  d'Elisa- 
betb.  » 

(Icy  s'en  va  Marie  par  devers  Joseph.) 

XXXI.  Le  double  de  Joseph  touchant   l'In- 
carnation du  Filz  de  Dieu. 

«  Marie,  de  retour  chez  elle  ,  apprend  à 
Joseph  l'heureuse  naissance  de  saint  Jean. 
Après  plusieurs  discours,  Joseph  s'aper- 
çoit que  Marie  est  grosse  ;  il  ne  peut  croire 
ce  soupçon  et  veut  s'en  éclaircir. 

«  Marie  lui   proteste  qu'elle  a   toujours 

(266)  Ample  bénédiction. 

(267)  Crochue 

(268)  Nous  mènerons. 


gardé  son  vœu  de  virginité,  mais  Joseph  a 
bien  de  la  peine  à  se  rendre. 

«  Il  lui  dit  de  s'en  aller  coucher ,  et  que 
le  lendemain  il  lui  ouvrirait  son  cœur.  Marie 
après  l'avoir  quitté,  prie  Dieu  de  vouloir 
bien  apaiser  l'esprit  de  Joseph,  qui,  de  son 
coté,  inquiet  et  ne  sachant  à  quoi  se  dé- 
terminer, tantôt  croit  Marie  innocente,  et 
tantôt  la  croit  coupable.  Pour  sortir  de  cet 
embarras  et  n'avoir  en  même  temps  rien  a 
se  reprocher,  il  se  résout  à  se  séparer  de 
son  épouse.  Dans  cette  pensée  le  sommeil 
vient  s'emparer  de  ses  sens,  et  il  va  se  cou- 
cher. 

(Icy  s'en  vu  dormir  Joseph.) 

«  Dieu  qui  voit  le  trouble  et  l'agitation 
de  Marie  et  de  Joseph  ,  ne  vou'ant  pas  les 
laisser  dans  cette  incertitude,  ordonne  à 
Gabriel  'd'aller  dire  à  Joseph  que  son  épouse 
Marie  était  enceinte  du  Christ,  et  qu'il  ne 
devait  point  avoirde  mauvaise  pensée  contre 
sa  pudicité,  attendu  que  ces  choses  avaient 
été  faites  par  l'opération  du  Saint-Esprit. 
L'ange  exécute  cet  ordre  et  le  fait  savoir  à 
Joseph  pendant  son  sommeil. 

(Icy  se  absente  l'ange  de  Joseph.) 

«  Joseph  à  son  réveil  ,  honteux  d'avoir 
conçu  de  tels  soupçons  contre  Marie,  court 
lui  en  demander  pardon.  » 

XXXli.  Du  mandement  publié  en  Judée. 

«  Cirinus,  prévôt  de  Judée,  ordonne  à 
Rapporte-Nouvelle  de  publier  le  mande- 
ment de  l'empereur  des  Romains,  qui,  vou- 
lant savoir  le  nombre  de  ses  sujets,  ordonne 
à  un  chacun  de  se  retirer  à  la  ville  de  sa 
naissance,  pour  s'y  faire  enregistrer.  Rap- 
porte-Nouvelle lui  obéit.  » 

XXXIII.  Comme   Marie  et    Joseph  vont   en 
Bethléem. 

«  Quoique  ce  mandement  vienne  fort  mal  à 
propos  pour  Joseph  et  Marie  qui  n'ont  point 
d'argent,  cependant  ils  sont  obligés  de  s'y 
conformer. 


Et  bien ,  Marie  ,  puisque  ainsi  est 
Mener  nostre  aune  conviendra  , 
Pour  nous  porter  quant  la  viendra 
Que  nous  nous  trouverons  lors  las  ; 
Aussy  pour  ce  que  n'avons  pas 
Tant  d'argent  que  pourrions  despen.'rc, 
Nous  marions  (268)  ce  beufey  pour  vendre. 
Si  nous  survient  aucune  affaire. 

«  En  s'en  allant,  ils  rencontrent  Abias, 
qui  s'offre  à  les  accompagner.  Cependant 
Rapporte-Nouvelle  vient  rendre  compte  à 
Cirinus  de  son  expédition. 

Mabommet  le  grant  Dieu  vous  garde  (269) 
El  tienne  en  vostre  auclorité  : 
J'ay  le  mandement  exploiclé 
Publicquemenl  eu  mainte  Ville.  > 

(269)  Voici  l'ignorance  de  l'auteur,  dont  nous  avons 
parle  au  septième  mystère  ci  dessus. 
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XXXI V.  Du  logis  de  Marie  et  Joseph. 

«  Marie  et  sa  compagnie  arrivent  à  Beth- 
léem. Abias  fait  ce  qu'il  peut  pour  trouver 
un  logement  à  Marie;  il  s  adresse  au  maître 
d'une  hôtellerie,  et  lui  demande  une  cham- 
bre, m  petite  qu'il  .voudra.  Joas  (  c'est  le 
nom  du  maître  de  ce  logis),  les  reçoit  fort 
rudement. 

JOAS. 

Vous  n'y  povez,  croyez-vous  pas; 
El  quarte  place  pour  vous  atiroye, 
Ja  ne  vous  y  logeroye  : 
Ce  n'est  pas  icj  l'Ospilal, 

C'esl  Logis  pour  gen*  rte  Cbeval, 
Il   non  pas  pour  gens  si  tnesclians. 
Allez  loger  einiuy  les  champs  (270), 
El  vuiiiez  hors  de  ma  maison. 

"  Enfin ,  après  bien  des  prières  et  des 
supplications ,  Joas ,  par  importunité,  leur 
peur  et  de  se  loger  dans  un  vieux  appentis 
à  moitié  découvert  et  qui  ne  ferme  point. 
Marie  et  Joseph  sont  forcés  de  s'en  passer. 
Ils  s'y  accommodent  du  mieux  qu'ils  [jeu- 
vent,  et  Marie  dit  à  Joseph  d'avoir  soin  de 
leurs  animaux. 

joseph. 
Ils  soni  Irès-bien  lyez  tons  deux, 
Mais  iey  endroit  ceste  bresclie 
Leur  fera  y  nue  belle  cresche  , 
Avant  que  je  faee  départ, 
Pour  mettre  leur  niengaille  à  pari  : 
Hz  seront  Irès-bien  ordonnez. 
Or  vous  tournez, bauldel,  tournez 
Le  museau  devers  la  mengoire. 
Vous  avez  bien  gaigné  à  boire 
Car  peine  avez  eue  à  foison. 

XXXV.  Des  pastoureaux. 

«  Aloris ,  Pelyon  ,  Ysambart  et  Hifllart, 
bergers  des  environs  de  Bethléem,  se  ras- 
semblent pour  se  préparer  à  la  veillée.  Ils 
s'entretiennent  de  plusieurs  choses,  et  enfin 
tombent  sur  les  affaires  d'Etal,  et  raisonnent 
sur  l'édit  d'Augusle. 

ALORIS. 

Mais  à  quel  propos? 
Esse  pour  faire  une  bataille? 

RIFFLART. 

Voire  pour  payer  une  taille, 
Peul-estre  que  nous  sera  dure. 

«  Cela  est  horrible,  ajoutent-ils,  et  depuis 
«  le  règne  de  David,  on  n'a  jamais  rien  vu 
«  de  semblable.  »  Enfin  après  avoir  bien 
discouru,  leur  conversation  se  termine  à  se 
bien  défendre  des  loups. 

XXX VI.  L'oraison  de  St/meon. 

«  Siméon,  accablé  des  ans,  prie  Dieu  avec 
ardeur  de  lui  faire  la  grâce  de  pouvoir, 
avant  la  fin  de  ses  jours  ,  avoir  le  bonheur 
de  voir  son  Christ.  Le  Seigneur  envoie 
l'ange  Raphaël  pour  lui  dire  que  sa  prière 
est  exaucée.  Siméou  en  remercie  Dieu.  » 

XXXVII.  De  la  Nativité  de  Jésus. 
«  Dieu  qui  a  prévu  le  moment  de  la  nais- 

(270)  Dehors. 

(-271  )  Sur  le  chemin. 


sauce  de  son  Fils,  envoie  cette  nuit  ses  an- 
ges pour  le  servir  d'abord  qu'il  sera  né. 

MARIE. 

0  doulx  Dieu,  de  moy  le  souvienne, 

Comme  y  a  parfaite  crédence 

A  la  haulle  magnificence 

Et  clerc  illumination  : 

0  riche  trésor  île  clémence 

O  divine  Incarnation! 

Rien  doy  en  exattacion 

En  venu  de  dévotion 

llonnorer  ce  mislere  en  moy, 

Quant  sans  quelque  vexation  , 

Sans  fracture  ,  ne  corruption, 

Le  fruit  dé  mon  ventre  recoy. 

(Iey  monstre  Marie  l'Enfant  Jésus.) 

«  Saint  Michel ,  Raphaël  .Gabriel  ,  Driel, 
Séraphin  et  Chérubin  ,  chantent  les  louan- 
ges de  l'Enfant  Jésus  ,  et  en  remercient 
Dieu.  Joseph,  qui  était  allé  chercher  quel- 
ques provisions  et  qui  n'était  pas  présent  à 
ce  grand  événement,  revient  au  logis. 


Puisque  j'ay  fait  mes  provisions, 
Saison  est  que  retourner  doye  : 
Peut  eslre  se  trop  altendoye, 
Marie  auroit  nécessité. 
(Iey  apperçoii  Joseph  l'Enfant  et  Marie  à  genoulx.) 

JOSEPH. 

O  1res  glorieuse  Trinité  , 
Quesse  que  que  je  voys  de  ccsle  heure! 
Certes,  c'esl  un  enfant  qui  pleure 
Tout  nud,  sur  le  feure  (271)  gesant 
El  la  mère  à  genoulx  devant,  etc. 

(Iey  se  met  à  genoulx  et  chante  arec  Marie  les  louan- 
ges de  rEnfunl.) 

MARIE. 

Mon  cher  enfant,  ma  Irès-doulce  portée, 
Mon  bien  ,  mon  cueur,  mon  seul  avenceraent 
Ma  tendre  fleur  que  j'ay  longtemps  portée, 
Et  engendré  de  mon  sang  proprement  : 
Virginalemenl  en  mes  flancs  le  conceuz, 
Virginalemeiit  ion  corps  humain  reeeuz 
Virginalemenl  t'ay  enfanté  sans  peine, 
Tu  m'as  donné  cognoissance  certaine 
Que  à  ion  pouvoir  ame  ne  se  compère; 
Parquoy  le  adore,  et  le  clame  à  voix  plaine: 
Mon  doux  enfant,  mon  vray  Dieu,  et  mou  père. 

josepii. 
Tu  es  le  Saulveur  du  monde  , 
Enfant  où  tout  bien  abonde, 
Pur  el  monde, 
Par  pouvoir  espicial 
Car  au  ventre  virginal. 
As  prinse  le  ceptre  royal 

Très  loyal, 
Pour  tout  juger  en  la  ronde. 
Ce  beau  inonde  en  général, 
El  comme  juge  féal 
Traségal  (272)  ; 
Te  adore  en  crainte  profonde. 

«  Après  quelques   discours   pareils,  pa- 
raissent les  anges. 

(Iey  fautt  une  nuée  oit  seront  les  Anges.) 

«  Gabriel   dit  aux  autres  anges  qu'il  va 

(272)  Très-égal,  très-juste. 
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avertir  les  bergers  d 2  lu  naissance  de  l'en- 
fant Jésus.  Saint  Michel  et  Raphaël  s'offrent 
à  l'accompagner.  » 

XXXVIII.  Comme  l'ange  s'apparut  aux  pas- 
toureaux. 
(Ici  respandent  les  Angis  granl  lumière.) 

«  Les  bergers  qui,  comme  nous  venons 
de  voir  ci-dessus,  passent  la  nuit  à  veiller, 
surpris  d'une  telle  splendeur,  ne  savent  à 
quoi  l'attribuer  :  «  —  Est-ce  que  le  jour 
«  commence  ?  se  disent-ils  ;  la  lune  pour- 
«  rait-elle  répandre  une  telle  clarté  ?  »  Pen- 
dant qu'ils  sont  dans  cet  étonnemeut,  Ga- 
briel les  rassure. 

GABRIEL. 

Bergiers,  ne  vueillez  crainte  avoir, 
Knnuyi  (273)  esi  accomply  l'esprit 
Car  noire  Saulveur  Jésuerisl 
Sans  doule  nous  est  né  sur  lerre 
Et  si  du  lieu  voulez  en  querre, 
C'est  en  Bethléem  la  cité; 
Et  en  figure  de  vérité 
Sitost  que  au  lieu  arriverez 
Ce  petit  Enfant  lrou\erez 
Couché  dedens  la  Crèche  aul\  heu!/. 

UR1EL. 

Chantons  un  chant  mélodieux. 

(lcy  chantent  les  Anges* 

Gloria  in  excelsis  Deo, 
Et  in  terra  pai  hominibtis 
Bonœ  voluntatis. 

MICHEL. 

Gloire  soit  au  liault  Dieu  donnée 
Uni  à  son  plaisir  tout  ordonne. 

•  \BR1EL. 

Et  aulx  hommes  la  paix  ordonne  {211) 
Qui  sont  de  bonne  voulenlé. 

(lcy  retournent  les  Anges  en  Paradis,  et  en  demeuré 
aucuns  avec  Marie.) 

«  Les  bergers  obéissans  à  des  ordres  si 
favorables,  prennent  la  résolution  d'aller  à 
Bethléem. 

(hy  vont  les  Pas'.eurs  en  Bethléem.) 

«  Marie  et  Joseph,  après  avoir  chanté  les 
louanges  de  Jésus,  font  réflexion  sur  leur 
misère,  qui  les  empêche  de  le  traiter  plus 
honorablement. 

MARIE. 

0  mon  cher  Filz,  trop  se  humilie 
Ta  haultesse  pour  ceste  fois; 
Trop  simplement  loger  le  voys, 
Rny  divin,  pure  Majesté, 
O.u.1111  il  fault  que  par  povrelé, 
En  la  crèche  des  beufz  te  couche; 
Ton  indigence  au  cueur  me  louch» 
El  si  ne  la  puis  amander. 

JOSEPH. 

J'ay  pitié  de  toy  regarder, 
Kl  me  fait  mal  que  le  ne  puis 
Mieulx  faire,  mon  Enfant,  je  suis 
Très  indigne  pour  le  servir 
Ta  grâce  puisse  déservir  : 
Excuse  nia  simplicité, 
Je  le  laisse  eu  nécissité, 

1-^75)  Aujourd'hui. 
(-274;  A  présent. 


îe  l'ay  l'ail,  fais,  et  te  feray 

Tout  du  mieulx  que  faire  pnnrray, 

Mais  ma  puissance  est  imparfaicte. 

MARIE. 

La  voulenlé  de  Dieu  soit  faicle. 
ISous  ne  la  povons  trespasser  (275).» 

XXXIX.  Des  trois  rois  et  de  l'estoille  qui  les 
conduis  oit. 
«  Jaspar,  premier  roi,  ne  sachant  ce  que 
peut  signifier  l'étoile  qu'il  voit  briller  à  ses 
yeux,  lâche  d'en  découvrir  la  cause. 

jaspar,  premier  roy. 

Elle  est  vraye  Esloille  et  paifaicle, 
Clere  comme  seroit  Vénus. 

«  Oui,  ajoute-t-il,  je  ne  me  trompe  point, 
«  c'est  l'étoile  dont  le  prophète  Balaan  a 
«  parlé,  et  qui  doit  présager  l'enfantement 
«  d'une  vierge  et  la  naissance  du  roi  des 
«  Juifs.  —  Vous  avez  raison,  lui  dit  Antio- 
«  chus,  l'un  de  ses  chevaliers. —  Je  suis 
«  aussi  de  votre  avis,  »  ajoute  Celsander , 
autre  chevalier  de  sa  suite. 

CELSAJiDER. 

L'Estoille  qui  cler  resplendit 
A  ceste  heure  pas  ne  enlumine, 
Si  ce  n'est  par  grâce  divine. 
Et  croy  qu'elle  nous  monstre  aus>y 
Quelque  effet  en  ce  monde  cy 
Qui  soii  de  divine  ordonnance. 
Or  il  n'est  pas  noble  alliance 
Que  celuy  Boy  en  lerre  naisse, 
En  qui  gisi  la  plus  granl  hanhess* 
Que  jamais  nul  Roy  puisse  avoir. 


Chevalier  vous  avez  dit  voir  (270)  ; 
Vous  faicies  très-bon  Silogisnne,  etc. 

«  Allons,  continue-t-il,  apprêtez  tout  ce 
»  qu'il  faut  pour  mon  voyage,  car  je  veux 
«  trouver  ce  roi  en  suivant  celte  étoile.  — 
«  Tout  est  prêt,  Sire,  répondent  les  deux 
«  chevaliers.  —  Marchons  donc,  dit  le  roi, 
*  et  suivez-moi.  » 

(lcy  se  mettent  en  roye  Jaspar  et  ses  chevaliers) 

«  La  même  étoile  fait  naître  une  sembla- 
ble pensée  dans  l'esprit  du  second  rai, 
nommé  Melchior.  Cadoras,  l'un  de  ses  che- 
valiers et  homme  prudent,  lui  conseille 
de  ne  pas  s'abandonner  à  ses  premières 
idées. 

CADORAS. 

Sire,  c'esl  à  prénostiquer  hauli 
En  ce  cas,  gardez  que  vous  dicte» 
Se  ne  sont  pas  choses  petites. 
De  prénostiquer  tels  exploiclz 
Bon  fait  doubler  aucune  fols 
Pour  avoir  plus  granl  certitude 
Kl  vault  mieulx  bonne  double  et  rude 
Que  savoir  trop  présomptueux. 

»  Non,  non,  je  suis  certain  de  ce  que  je 
«  dis,  répond  Melchior,  et  vous,  njoute-i-il 
«  en  s'adressant  à  Cadoras  et  Polidorus, 
«  marchez  sur  mes  pas  et  no  tardons  pas, 

(275   Passer  outre. 
(Wft)  Vrai. 
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en  suivant  ce  fidèle  guiilo,  a  adorer  ce 
«  roi  des  nations.  » 

(Icy  départent  Melajor  cl  ses  Chevaliers.) 

«  Balthasar,  lo  troisième  do  ces  rois:,  fon- 
dé  sur  la  môme  espérance  et  se  confiant  au 
môme  conducteur ,  ordonne  tout  pour  son 
départ,  et,  malgré  les  remontrances  de  Lu- 
canus  et  Pitrodès,  ses  chevaliers,  et  les  dan- 
gers qu'ils  lui  représentent,  rien  no  peut 
"empêcher  de  suivre  le  môme  chemin  (jue 
les  deux  précédents.  » 

XL.  Des  pastoureaux. 
«  Aloris,  Uiillart,  Ysatnbart  et  Pélyon  , 
s'entretiennent,  chemin  taisant,  des  présents 
qu'ils  vont  oll'rir  à  Jésus  :  «  Que  lui  donne- 
«  ras- tu,  dit  Rilllart  à  Pélyon;  ta  houlette- 
«  ou  bien  ton  chapelet  ?  —  Non,  dit  Pélyon, 
«  j'en  ni  trop  besoin. — Tu  lui  feras  apparem- 
«  ment  présent  de  ton  chien,  ajoute  Rilllart. 
«  — Encore  moins,  répond  Pélyon;  qui 
«  garderait  mes  brebis?  Mais  je  lui  ferai  un 
«  joli  présent,  c'est  mon  '<  flageolet  »  qui 
«  m'a  cnOté  dernièrement  deux  deniers  a  la 
«  foire  de  Bethléem  ,  et  qui  en  vaut  bien 
«  quatre. 

J';iy  advisé  une;  aullre  don 
Qui  osi  gorgias  ci  doulcet  (277) 

«  dit  Ysambart. 
Qucsse? 


RIFF1.ART. 


ÏSAMBART. 

Mon  hochet 
Si  très  bien  faict  que  c'est  merveilles, 
Qui  dira  clic  die  aux  oreilles 
Au  moins  quant  l'Enfant  ploiera 
Ce  hocliel  le  rapaisera 
El  se  taira  sans  faire  pose. 

ALORIS. 

.le  Iny  ilonray  bien  aullre  ebose. 
Je  (27S)  ung  beau  Kalendrier  de  biïjg 
Pour  sça voir  les  jours  ci  les  nioys 
Ei  rognoisire  le  nouveau  temps, 
Il  n'y  en  a,  comme  j'en  tens, 
Si  jusie  au  monde  qu'il  est , 
Chaque  Sainel  a  son  Marmouset  (279) 
Escript  de  lettre,  elc. 

«  Cela  lui  servira  quand  il  sera  grand, 
«  ajoule-t-il,  et  lorsqu'il  aura  appris  à  lire. 
«  —Voici,  dit  Rilllart,  ce  que  je  lui  don- 
«   lierai.    » 

Une  sonnette 
Qui  est  pendue  à  nia  cornellc 
Depuis  le  lemps  Robin  fouetté, 
Puis  une  belle  pirouette 
Qui  est  dedeus  ma  gibecière. 

«  En  causant  ainsi,  nos  bergers  arrivent  à 
Bethléem.  Il  vont  d'abord  au  logis  où  est 
Jésus,  et  se  jettent  à  genoux  pour  l'ado- 
rer. 

(Icy  met  Marie  l'enfant  sursoit  geron.) 

«  Après  que  chacun  a  offert  son  petit 
présent,  ils  prennent  congé  de  Jésus.  Voici 
leurs  compliments  : 


277)  Joli. 

278)  J'av 


ALORIS. 

Adieu,  cnfanl  de  noble  gendre. 

PELYON. 
Adieu,  filz  de  nobililé. 

R1FFLART 

Adieu,  filz,  pour  bonne  odeur  rendre. 

YSAMBART. 

Adieu,  trésor  de  Délié. 

Al  OBIS. 

Chef  de  foy. 

RIFFLART. 

Chef  de  charité. 

YSAMBART. 

Chef  d'honneur. 

PÉLYON. 

Chef  de  lilililç. 
Adieu,  plus  ne  povons  attendre. 

ALORIS. 

Adieu,  très-noble  humanité. 

RIFFLART. 

Adieu,  haulie  divinité. 
Nous  le  adorons  au  congé  prendre. 
(Icy  se  départent  les  Bergiers.) 
«  En  s'en  retournant,  ils  se  félicitent  du 
bonheur  qu'ils  viennent  d'avoir.  En    leur 
chemin  ,  ils  rencontrent  Garnier  et  Gom- 
bault,  deux  autres  bergers  de  leur  hameau, 
à  qui  ils  racontent  leur  aventure.  Ces  deux 
derniers  s'empressent  de  se  rendre  à  Beth- 
léem. 

GOMBAULT. 

Si  en  ma  loge  le  tenoye, 
Dieu  sçait  que  je  lui  donneroyt* 
Ung  morceau  de  rosti  tout  cbault 
De  bon  cueur. 

«  Ha  !  si  je  n'étais  pas  si  gros  et  si  pe- 
«  sant,  ajoute-l-il,  que  j'y  serais  bientôt  ar- 
«  rivé.  —  Je  to  donnerai  le  bras,  dit  Gar- 
«  nier  :  mais,  conlinue-t-il,  tu  n'en  peux 
«  déjà  plus.  » 

GOMBAULT. 

Tay  toy,  lay  toy  : 
Quand  je  voy  dessous  l'arglantier 
La  Bergierc 

GARNIER. 

Ne  le  vante  point. 

GOMBAULT. 

Et  pouiquoyi? 

GARNIER. 

On  te  cognoisl  bien,  Dieu  nicrcy,  etc. 

«  Gombaull  lui  répond  qu'il  a  fait  bien 
parler  de  lui  dans  le  village  :  «  Il  est  vrai, 
«  réplique  Garnier,  mais  c'était  au  temps 
«  passé,  et  ce  temps  n'est  plus.  »  A  pi  es 
quelques  discours  sur  ce  sujet,  les  bergers 
se  retirent  sans  qu'on  puisso  savoir  s'ils 
vont  à  Bethléem  ou  s'ils  retournent  à  leur 
village.  » 

XLÏ.  Des  Troys  ltoys. 
«  Joseph,  qui  voit  arriver  le  huitième  jour 

(279)  Image. 
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de  la  naissance  de  Jésus,  s'apprête  à  le  cir- 
concire et  sort  pour  inviter  ses  amis  à  cette 
cérémonie.  Cependant  les  trois  rois  se  ren- 
contrent en  chemin  et  s'apprennent  mutuel- 
lement le  sujet  de  leur  voyage,  et  comme 
un  même  dessein  les  conduit,  ils  se  joignent 
rnstmble.  Joseph  va  trouver  Barbapanter, 
Arbapanter  et  Abias,  et  les  prie  de  vouloir 
bien  lui  faire  l'honneur  de  se  trouver  à  la 
circoncision  de  Jésus;  ceux-ci  lui  promettent 
de  s'y  rendre  avec  plaisir. 

(Icy  cheminent  vers  Rostre-Dame.) 

«  Lorsqu'ils  sont  arrivés,  la  Vierge  leur 
demande  pardon  sur  ce  que  sa  pauvreté 
l'empêche  de  les  bien  traiter. 

Noms  n'avons  pas  force  Gnance 
leur  dit-elle. 

Or  sus  sans  que  plus  on  devise, 
Qu'il  soit  circonsis, 

dit  brusquement  Barbapanter. 

(Icy  se  absconse  fEsloille  qui  conduit  les  Rois.) 

«  Joseph  ,  adressant  la  parole  à  Jésus, 
s'excuse  fort  de  ce  qu'il  est  indigne  de  faire 
une  telle  opération.  Ses  amis  commencent 
à  s'ennuyer,  et  Barbapanter  lui  dit  détermi- 
ner promptement. 

BARBAPANTER. 

Nos  préparatifz  çonl  ions  fars, 
Joseph,  père  très-vénérable, 
Faictes  conclusion  Qnable, 
Et  abrégez  car  il  est  lari. 

JOSEPB. 

Or  le  tournez  ung  peu  à  part, 
Et  je  l'expédiray  grant  erre. 
(Icy  le  circoncisl.  [280].) 

«D'un  autre  côté,  les  rois,  fort  chagrins 
de  ne  plus  revoir  l'étoile,  ne  sachant  par 
quel  chemin  ni  à  quel  endroit  aller,  prennent 
le  parti  de  s'informer  des  habitants  de  Jé- 
rusalem du  lieu  où  vient  de  naître  le  roi 
des  Juifs. 

BARBAPANTER. 

L'on  ne  pourrait  niieulx  apprester 
De  eirconsir  plus  genlemeiit 
Que  l'Enfant  est. 

A.BIAS. 

liénignement 
En  soit  loué  Dieu  nostre  l'ère. 

«  Quel  nom  lui  faut-il  donner?  »  dit  Ar- 
bapanter à  Marie.  —  «  Celui  de  Jésus,  »  ré- 
pond-elle.—  <i  Soit,  répliquent-ils,  et  que 
«  Dieu  veuille  qu'il  soit  notre  Sauveur, 
«  comme  ce  nom  le  porte.  » 

«  Lorsque  les  rois  sont  arrivés  à  Jérusa- 
lem, ils  s'adressent  à  Zorobabel,  Naasson  et 
Manassés  ,   pour  leur   demander  ce   qu'ils 
veulent  savoir. 
(Icy  s'en  vont  les  troys  personnaiges  en  leurs  sièges.) 

«  Ces  Juifs,  pour  faire  leur  cour  à  Hé- 
rode,  se  déterminent  à  lui  amener  ces 
princes. 

(280)  Dans  ce  mystère,  d'un  côlé  du  théâtre  se 
passe  la  circoncision,  et  de  l'autre  les  irois  rois 
Cherchent  le  nouveau  roi  des  Juifs  :  cela  mérite  at- 


llcy  s'en  vunt  devers  Hérode.  nota.  Que  ces  trois 
Juifz  vont  parler  à  Hérode,  et  demeurent  les  lio;js 
arrière.) 

BIANASSES. 

Trois  Roys  demandent  à  vous  parler 
Ils  sont  des  royauhnes  divers. 
De  Sa  ha,  Arabe,  et  de  Tarse. 

«  Qu'on  les  fasse  entrer,  »  dit  Hérode: 
ils  entrent,  et  Hérode,  qui  paraît  suivi  de 
toute  sa  cour,  leur  fait  présenter  des 
sièges. 

(le y  se  seycnl  près  de  Hérode.) 
«  Ces  rois,  après  quelques  civilités  assez 
mal  digérées,  font  à  Hérode  la  même  de- 
mande qu'ils  viennent  de  faire  aux  trois 
Juifs.  Hérode  en  est  fort  surpris  et  ne  sait  à 
quoi  tend  ce  discours. 

HÉRODE. 

Contes,  Chevaliers,  et  Seigneurs, 
Escoutez  cy,  quel  dyablerie? 

«  Quoi  donc?  ajoute-t-il,  n'est-ce  pas  moi 
«  qui  suis  le  roi  des  Juifs,  sous  la  protection 
a  du  puissant  empereur  de  Home?  » 

JASPVR. 

Noos  ne  voulons  pas  aller  contre  , 
Mais  du  fait  tant  cuider  savons 
Que  ecluy  Roy  que  nous  quérons 
Est  plus  gram  que  vous,  est  plus  fort. 

«  Cette  réponse  rend  Hérode  tout  à  fait 
interdit:  il  s'imagine  que  ces  princes  ont 
perdu  la  raison. 

HÉRODE. 

Seigneurs;  escoutez,  quel  erreur? 
Quel  perle  !  quel  couniux  !  quel  raige! 
C'est  le  plus  dangereux  langaige, 
Le  plus  fter,  le  plus  despaisanl. 
Que  oneques  oùys,  et  plus  cuisant. 
Que  dicles-vous  de  leur  blazon  ? 

ajoute-t-il  en  s'adressant  aux  seigneurs  de 
sa  cour.  «  Seigneur,  »  répond  Zorobabel,  en 
voulant  l'apaiser  : 

fi  ne  faut  pas  tel  ducil  mener; 
Qui  trop  de  courroux  en  soy  prent, 
Nature  et  raison  l'en  reprenl  : 
Et  comme  Calhon  nous  afferme, 
Y're  qui  excède  hors  terme 
Empesche  fort  l'entendement. 

<«  Ensuite  il  lui  explique  comme  tout  se 
peut  concilier,  attendu  que  ce  roi  que  les 
Mages  demandent  est  apparemment  le  Chi  is- 
lus,  qui,  selon  le  prophète  Michéas,  doit 
naître  à  Bethléem.  Hérode  se  rend  à  ces 
raisons,  et,  après  quelques  politesses,  il  ap- 
prend des  rois  le  sujet  de  leur  voyage,  ce 
qui  fait  qu'il  les  prie,  à  leur  retour,  de  re- 
venir lui  dire  ce  qu'ils  auront  vu. 
(L'Esloitle  marche.) 

«  Jaspar,  Melchior  et  Balthasar,  voyant 
reparaître  leur  étoile,  en  ressentent  une 
extrême  joie,  et  la  suivent  jusqu'à  ce  qu'elle 
s'arrête  sur  le  logis  où  est  Jésus. 

tention,  et  fait  connaître  l'étendue  du  lieu  où  se  fri- 
saient ces  représentations.  Nous  en  parlerons  plus 
amplement  dans  la  suite. 
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(Icy  se  arrcsle  l'Esloille  sur  la  maison.) 


«  A  un  signal  si  manifesle,  les  rois,  con- 
naissant  que  ce  pauvre  logement  était  le 
pa lais  du  roi  qu'ils  cherchent,  ne  balancent 
pas  à  y  entrer.  » 

XLII.  Des  présents  que  les  troys  Roi/8  firent 
à  Jésus  (281). 
«  Jaspar,  Melchior  etBaltbasar,  accompa- 
gnés de  leurs  chevaliers,  offrent  leurs  pré- 
sents à  Jésus  ;  chacun  d'eux,  en  les  lui 
présentant,  lui  adresse  une  prière,  qu'il  finit 
par  ces  deux  vers  : 

Présent  te  fais  d'or  mierre,  et  d'ensens, 

Toy  démonstrans  Dieu,  Roy,  el  inorlel  liomine. 

(Icy  tient  l'Enfant  en  son  geron.) 

«  F.a  Vierge  leur  fait  beaucoup  d'excuses, 
si  elle  ne  les  reçoit  pas  selon  leur  dignité. 

MARIE. 

Vous  voyez  le  lieu  malhoniiestc, 
Qui  ne  duyi  pas  eu  faire  feste. 

«  Ces  princes  la  remercient  et  lui  disent 
que,  comme  ils  ne  sont  venus  que  pour  voir 
et  adorer  son  divin  Enfant,  ils  se  retirent, 
trop  contents  d'avoir  joui  do  ce  grand  bon- 
heur. Joseph  et  Mario  leur  souhaitent  mille 
bénédictions  à  leur  départ. 

(Icy  se  départent  les  troys  Iloys.) 

«  Comme  il  est  lard,  ils  cherchent  un 
logement  pour  passer  la  nuit.  Joas,  le  maître 
île  celui-ci,  leur  en  offre  un  et  leur  promet 
bon  vin  et  bonne  chère.  «  Cela  n'est  pas  à 
'«  mépriser,  disent  les  chevaliers;  entrons 
«  ici,  seigneurs,  sans  aller  plus  loin.  »  —  Ils 
entrent  dans  un  bel  appartement,  et,  après 
avoir  fait  bonne  chère,  ils  vont  se  coucher, 
et  le  lendemain  ils  paient  Joas  si  libérale- 
ment, que  celui-ci  les  assure  qu'il  est 
content. 

«  La  môme  nuit  que  les  rois  passent  à 
Bethléem,  Dieu  ordonne  à  l'ange  Raphaël  de 
leur  défendre  de  sa  part  de  revoir  Hé- 
rode, et  de  leur  dire  de  s'en  retourner  par 
nier.  Raphaël  exécute  les  ordres  de  Dieu,  et 
Ks  rois  obéissent  à  ce  commandement.  » 

XLIII.  De  Symeon. 

«  Siméon  est  dans  une  tristesse  extrême 
de  ne  point  voir  encore  le  Christ  que  Dieu  a 
promis.  Pendant  ce  temps-là,  Joseph  fait 
souvenir  Marie  qu'il  est  temps  d'aller  pré- 
senter Jésus  au  temple.  Marie  lui  répond 
que  cela  est  juste,  mais  qu'il  faut  avoir  une 
offrande  toute  prèle,  deux  lourterelles  ou 
bien  deux  pigeons.  Barbapanlër  et  Arba- 
panter  lui  disent  qu'ils  n'ont  que  faire  de 
s'en  embarrasser,  et  qu'ils  se  chargent  de  ce 
soin. 

«  Cependant  Hérode,  ne  voyant  point 
revenir  les  rois,  en  parait  inquiet;  il  ne  sait 
que  penser  de  cette  aventure. 

C1RINUS. 

Je  double,  Sire,  qu'ils  ne  soyeul 
Deceuz  de  leur  advisiou  : 


Et  n'esloil  (|ue  une  illusion 
De  leur  Esloille,  el  de  leur  compte  : 
Par  qiioy  espoir  ils  oui  eu  boule 
De  retourner  comme  je  lieu. 

BÉRODE. 

A  !  Cirinus,  vous  dictes  bien,  etc. 

«  Hérode  s'arrête  à  cette  pensée,  et  ne 
songe  plus  au  retour  de  ces  princes. 

«  D'un  autre  côté,  Marie,  Joseph,  Arba- 
panter  et  Barbapanlër  arrivent  au  temple.  » 
(Icy  se  mettent  à  genoulx.) 

XLIV.     Comme    Symeon     reçeut    Jésus    au 
Temple. 

«  Jechonias,  prêtre  de  la  Loi,  aper.cev-anl 
Marie,  la  fait  approcher,  et  lui  dit  que  l'usago 
établi  par  leurs  pères  ordonnait  que  les 
premiers  nés  seraient  consacrés  à  Dh  u  ,  à 
moins  qu'on  nelesrachclAl  par  uneoffrande. 
La  Vierge  s'avance  et  présente  la  sienne. 
Siméon  voit  Jésus  et,  le  prenant  entre  ses 
bras,  il  remercie  Dieu  de  la  grâce  qu'il  lui 
fait. 

SYMEON. 

Sune  dimittis  servant  lu  uni  : 

0  Sire,  laisse  désormais 

Ton  servant  demeurer  en  paix, 

Car  mes  yeux  ont  veu  ton  salui,  etc. 

«  Ensuite  il  prophétise  les  souffrances  et 
les  ennemis  que  cet  enfant  aura  un  jour  à 
essuyer,  et  les  tourments  que  sa  mère  eu 
doit  ressentir.  Joseph  dit  à  Marie  de  faire 
attention  à  ce  que  dit  ce  bon  vieillard.  Après 
cela  survient  Anne  la  prophétesse,  qui  dé- 
clare ce  que  Jésus  doit  être  un  jour;  et  enl'm 
chacun  s'en  retourne  chez  soi. 

(Icy  s'en  vont  en  leurs  premiers  lieux.) 

«  Ces  prophéties;  de  Siméon  et  d'Anne 
causent  bientôt  de  grands  désordres.  Satan, 
qui  a  été  spectateur  de  tout  ceci,  descend 
aux  enfers  pour  en  faire  le  rapport  à  son 
maître,  et  c'est  ce  qu'on  va  voir  dans  le 
mystère  suivant.  D'un  autre  côté,  Zoroba- 
bel,  Naasson  et  Manassés  demandent  à  Si- 
méon et  à  Anne  un  éclaircissement  sur  ce 
qu'ils  viennent  de  dire.  Siméon  leur  rend 
témoignage  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  tenir  le 
Messie  entre  ses  bras  ;  Anne  certifie  la  même 
chose. 

(Siiméon  fine  icy.) 

«  Zorobabel  et  ses  deux  compagnons,  qui, 
aucommencement,  avaient  paru  si  contraires 
aux  violences  d'Hérode,  et  qui  depuis,  soit 
par  crainte  ou  autrement,  sont  dévoués  à 
ses  intérêts,  n'ont  pas  plutôt  entendu  le  dis- 
cours de  Siméon  qu'ils  vont  en  instruire  ce 
prince.  Hérode,  en  apprenant  cette  nouvelle, 
entre  dans  une  fureur  terrible,  il  vomit 
mille  injures  contre  les  trois  Mages,  qui 
sont  bien  loin  de  ses  Etats  et  à  couvert  de 
sa  rage. 

«  Pendant  ce  temps-là,  Dieu  charge  l'ange 
Gabriel  d'ordonner  à  Joseph  de  passer  en 


(281)  L'auteur  suit  ici  l'ordre  des  fêtes  que  l'Eglise      a  établi,  sans  s'embarrasser  Je  l'ordre  historique. 
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Egypte   et  d'y  rester  avec  Jésus  et  Marie, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  ordonne  autrement. 

(lcy  s'en  va  llérode  et  ses  gens.) 

«Gabriel  s'acquitte  de  sa  commission,  et 
Joseph  se  met  en  devoir  d'obéir  aux  ordres 
du  Seigneur.  » 

(lcy  montent  Nostre-Dame  sur  l'Asne,  et  l'Enfant,  et 
s'en  vont  en  Eyiple.) 

XLV.  Enfer. 

«  Satan,  de  retour,  apprend  à  Lucifer  que 
Marie  a  mis  au  monde  un  fils,  qui  doit  un 
jour  racheter  les  fidèles.  Ce  fier  monarque 
des  enfers  en  frémit  de  douleur.  Pour  l'a- 
paiser un  peu,  il  s'en  décharge  d'une  partie 
sur  le  messager  qui  vient  de  lui  apporter 
une  nouvelle  si  contraire  à  ses  intérêts,  et 
ordonne  à  ses  démons  de  le  mener  au  sup- 
plice. 

LUCIFER. 

Que  Belzclmlh  vient  si  le  lye 
Devant  moy  de  chaisncs  de  fer, 
Enflambées  de  feu  d'Enfer, 
Plus  ardens  que  feu  de  lempesle, 
El  le  battez  par  tel  mollesle, 
Qu'il  soit  bruslé  de  part  en  part. 

SATHAN. 

Ha  mercy,  Maislre. 

BELZEBUTB. 

C'est  trop  tard. 

LUCIFER. 

Chauffe-l-il? 

CERBÉRUS. 

Mais  demandez  s'il  ard 
Connue  brandons  au  vent  esmus. 

BEltITH. 

Voyez  le  galant  bien  canins  ; 
Je  croy  qu'il  en  a  bien  sa  part. 

SATIIAN. 

Ha  !  merci,  Maislre. 

LUCIFER. 

C'est  trop  tard. 
Vous  aurei  un  punivimus  : 
Ridiez  dessus  grans  et  menus, 
Le est  abandonné. 

BELZÉBOTH 

Les  diables  sont  bien  ramenez 
Pour  nous  rapporter  tel  langaige. 

LUCIFER. 

Comment  va  Salban' 

SATHAN. 

J'enrage  : 
Helas,  Maislre,  miséricorde. 

ASTIIAROTH. 

A  dûeil  I  passion  !  a  raige  ! 
Comment  on  le  tire  et  détordre  ! 

LUCIFER. 

Traynez  le  d'une  grosse  corde. 
Tout  par  tout  l'infernal   menaige 
Affln  que  plus  ne  se  y  amorde  (282;. 

CERBÉRUS. 

J'ay  si  granl  paour  qu'il  ne  me  morde 

(282  Que  plus  il  n'y  retourne. 

(285)  Haut  et  bas. 

(284)  Voici  encore  Mahomet  sur  la  scène,  et  d'une 
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Que  je  y  prens  bien  ennuys  voyage, 

SATI1AN. 

Je  meurs,  je  forcené  en  couraige, 
Et  n'est  ame  qui  se  racorde. 

LUCIFER. 

Salban,  comment  le  va? 

SATHAN. 

J'enrage  : 
Hélas,  Maislre,  miséricorde. 

LUCIFER. 

Sa  substance  vilaine  et  orde 
Tourne  ton  horrible  figure. 
Et  me  parcompte  l'adventure, 
Que  tu  avoys  encommencé. 

SATHAN. 

Ha  Maislre,  tant  suis  laissé 
De  mutiner,  et  lorchomier, 
Qu'à  pin  se  je  puis  mot  sonner; 
Le  Dialile  y  ait  part  au  voyage, 
Je  n'en  puis  plus. 

LUCIFER. 


«  Hérode  sait- 


Si  soyez  plus  saige,  cl« 
cela?  »  ajoute-t-il. 


Oùy,  Monseigneur; 
Mais  il  est  devers  l'Empereur,  etc. 

répond  Satan,  que  ce  tourment  a  rendu  plus 
souple.  «  J'ai  commencé  à  le  tenter.  — 
«  Eh  bien  1  dit  Lucifer,  va  donc  achever  ton 
«  ouvrage,  et  conseille-lui  de  massacrer  les 
«  Innocents. — Non,  répliqueSatan,  je  ne  mo 
«  charge  point  de  cette  commission  :  qu'As- 
«  taroth  la  prenne.  » 

LUCirER. 

Tu  yras,  ne  caqueiics  plus; 
Tu  te  abuses  de  rebeller. 

«  Je  vous  demande  donc  une  grâce,  dit 
«  Satan;  ordonnez  à  Bérilh  de  m'y  accom- 
«  pagner.  —  J'y  consens,  répond  Lucifer.  » 

(lcy  s'en  vont  vers  Hérode.) 

XLVI.   De  la  fuite  de  Jésus  en  Egipte  et  du 
trébuchement  des  Ydoles. 

«  Joseph,  conduisant  l'âne  sur  lequel  est 
Marie,  tenant  l'enfant  Jésus,  arrive  en 
Egypte. 

(lcy  s'en  vont  loger,  et  emprès  doit  estre  uttg  Temple 
oit  il  y  a  plusieurs  Ydoles,  qui  trébuchent  en  leur 
venue.) 

"  Théodas,  prêtre  païen,  accompagné  d'un 
autre  païen  nommé  Torqualus,  vient  à  ce 
lemple  pour  y  offrir  des  sacrifices  à  ses 
dieux;  il  est  fort  surpris,  en  y  entrant,  de 
les  trouver  tous  renversés  par  terre. 

THÉODAS. 

J'ay  bien  regardé  sus  et  jus  (283). 

Mais  je  n'ay  ymage  Irouvé 

Qui  ne  gisse  sur  le  pavé  ; 

Je  ne  scay  qui  ainsy  les  mel, 

Voycy  le  granl  Dieu  Mabommet  (28*) 

Qui  a  la  teste  despecée, 

Voycy  Venus  tonte  cassée. 

Voycy  Appollo  et  Jnpin. 

façon  bien  plus  singulière,  puisqu'il  est  au  rang  des 
divinités  du  paganisme. 
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\oycy  Saturne  cl  Adoyn, 
Pana,  Clnlo  el  Lirhests, 
Démogorgon  avec  Ysis 
Mis  par  lerre  avec  Ycarus. 

tiif.odas. 
Voycy  Flora  el  Zéphirus, 
Jiino,  i.L'Umt  et  Minerve, 
Et  brefveuieni  toute  la  Ualherve  (285) 
Des  Dieux  qui  sont  tous  ruez  bas. 

«  Ils  ne  savent  h  quoi  attribuer  cette  mer- 
veille, et  se  retirent  sans  en  pouvoir  péné- 
trer la  cause.  Comme  dans  la  suite  il  n'est 
plus  question  de  ces  autres,  on  ne  peut 
savoir  les  suites  de  leurs  conjectures.  » 

XLVI1.  Du  retour  d'Hérode. 
(Icy  se  met  llérotle  cl  ses  yens  en  chemin,  puis  dit  :) 
Tantost  en  Judée  serons,  etc. 

.narinart,  tyranl. 
J'av  granl  fain  que  nous  y  soyons, 
Pour  menger  ces  bons  gras  morceaux  : 
Nous  ne  mengeons  que  pain  el  aulx 
A  passer  ces  battîtes  moniaignes. 

ADRASCUS. 

Cela  n'est  pas  peler  chasteignes, 
Tu  geignes  (in  bec,  Narinart  : 
Quel  gueulx  à  porter  l'Estendarl, 
Soubz  une  vielle  cappelinei 

NARINART. 

Mais  que  re  soit  à  la  cuisine. 
Vous  m'y  verrez  bon  champion. 

«  Hérode,  toujours  rempli  de  fureur  contre 
Jésus  et  excité  par  Satan  et  Bénlh,  ordonne 
ci  ses  tyrans  de  tuer  tous  les  enfants  qu'ils 
rencontreront  au-dessous  de  deux  ans,  sans 
épargner  qui  que  ce  soit,  sous  peine  d'être 
pendus.  » 

(Icy  demeure  Adrascus  avec  le  Roy,  et  tous  les  au- 
tres gens  s'en  vont.) 

XLV1II.  De  la  Persécution  des  Innocents. 
«  Arfrappart,  Agrippait,  Narinart,  Her- 
niogènes  et  Rechino,  tyrans  et  bourreaux 
d'Hérode,  coûtent  exécuter  ses  ordres  bar- 
Lares. 

ARFRAPPA1T. 

Voicv  Agrippa rt  qui  ivsnngne, 
El  «lit  qu'il  ne  lui  chaull  des  Pères, 
Mais  il  redouble  bien  les  Mères, 
Qui  souvent  sont  de  granl  couraige. 

«  Raisonnant  ainsi  et  regardant  comme 
nu  divertissement  cetle  sanglante  expédi- 
tion, ils  rencontrent  en  chemin  une  femme 
appelée  Raab,  qui  porte  un  enfant  enlre  ses 
bras  Itechine  fe  lui  demande.  «  Qu'en  vou- 
«  lez- vous  faire?  »  lui  dit-elle. 

ACR1PPART. 

Ne  vous  r.haill,  vous  le  verrez, 
Il  ne  le  fait  que  pour  csbatlre. 


A  ce  ne  vueil  point  desbatire, 

Tenez  le  voylà  bel  et  tendre, 

Vu  il  lez  le  tant  doulcemenl  prendre  : 
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NARINART. 

Or  tenez,  portez-le  bouillir, 
Roslir,  ou  Taire  des  paslez. 

«  Raab  les  accable  d'injures,  dont  ils  ne 
fonl  pas  grand  compte.  Ensuite,  chemin 
faisant,  voyant  passer  une  Femme  nommée 
Raehel,  Agrippait  dit  à  Arfrappart  :  «  Tiens, 
«  voilà  encore  une  femme  qui  porte  un  en- 
«  fan  t.  » 

Taste  ung  lantel  combien  il  poise. 
«  Rachel,  qui  ignore  leur  mauvaise  inten- 
lion,  leur  donne  son  enfant. 
(Icy  le  lue.) 

ARFRATPART,  à  llinhcl. 

Or  luy  demandez  s'il  le  sent, 
Tenez,  portez  à  la  cuisine; 
Je  luy  ai  donné  Médecine, 
Uonl  jamais  ne  sera  malade. 

RACHEL. 

Ha  fanlx  chiens,  el  félons  tyrans 

Ha  cneurs  durs,  muidriers  desloyaux, 

Gens  infâmes,  luans  boureaulx, 


Puissiez  vous  mourir. 

«  tes  bourreaux,  sans  écouter  toutes  les 
malédictions  que  cette  pauvre  femme  leur 
donne,  continuent  d'exécuter  leur  commis- 
sion. Arrivent  Adromata,  troisième  femme, 
et  la  quatrième ,  appelée  Herbeline ,  qui 
tâchent  de  soustraire  leurs  enfants  à  la  fu- 
reur de  ces  tigres.  Mais  ces  cruels,  enten- 
dant le  cri  des  enfants,  les  cherchent,  et,  les 
ayant  trouvés,  malgré  la  précaution  de  leurs 
mères,  les  tuent,  sans  s'embarrasser  du  dés- 
?spoir  de  ces  deux  femmes. 

«  Pendant  ce  temps-la,  Médusa,  nourrice 
du  (ils  d'Hérode,  ignorant  les  ordres  inhu- 
mains de  ce  roi,  ou  croyant  qu'ils  ne  pou- 
vaient la  regarder  en  rien,  appelle  sa  cham- 
brière Sabine. 

SABINE. 

Que  vous  plaisl-il,  ma  Maistressc? 
Je  me  esbaloye  ung  petiot. 

MEDUSA. 

Apprestes  moy  le  Chariot 

Pour  apprendre  à  aller  Monsieur. 

«  Elle  ordonne  ensuite  à  Sabine  de  prome- 
ner le  petit  prince.  Sabine  lui  obéit.  Sur  ces 
entrefaites,  arrivent  les  bourreaux,  qui  se 
vantent  de  leurs  prouesses:  «  Depuis  un 
«  mois,  dit  Arfrappart,  il  faut  que  j'aie  tué 
b  plus  de  deux  mille  enfants.  —  Pour  moi, 
«  répond  Narinart,  j'ai  cassé  la  cervelle  à 
«  plus  de  trois  milliers.  —Eh  !  ne  vous  van- 
«  lez  pas  lant,  dit  l'un  des  autres,  voilà  un 
«  enfant  qui  passe  devant  vos  yeux,  et  vous 
«  le  laissez  vivre?-  Il  est  vrai,  répond  un 
«  autre.  »  Aussitôt  ils courrent  après  le  nour- 
risson de  Médusa  et  l'assomment. 
si;  ii  >i. 

Ha!  fauta  munir, ers  qu'avez  \ons  fait? 
Occis  avez  vilainement 


(28o)  La  troupe. 
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Le  Filz  d'Hérode  proprement. 

Quelle  horreur  vous  est  ad  venu? 


«  Médusa  court  promptement  dire  à  Hé- 
rode ce  qui  vient  d'arriver.  Ce  prince  en 
parait  un  peu  fâché.  Pour  le  consoler,  arri- 
vent ses  satellites,  qui,  glorieux  deleur  belle 
expédition,  en  viennent  demander  la  récom- 
pense. 

ARFIUPPART. 

Je  ne  sçay  Ville  ne  Cité 

Par  tout  Beihléen  contenue 

Qui  n'ait  plouré  noslre  venue,  etc. 

«  Hérode  leur  dit  que,  quoiqu'ils  aient 
enveloppé  son  propre  fils  dans  le  massacre, 
néanmoins  il  leur  pardonne,  pourvu  qu'ils 
n'aient  point  laissé  échapper  «  Clirislus.»  — 
«  Cela  n'est  pas  possible,  dit  Adrascus,  puis- 
«  qu'ils  ont  tué  tous  les  mâles.  » 

XLIX.  De  la  mort  d'Hérode  Ascnlonite. 

«  Hérode  n'a  pas  plutôt  satisfait  sa  ven- 
geance qu'il  se  sent  tourmenté  par  des 
douleurs  insupportables.  «  Qu'est-ce  que 
*  vous  avez,  lui  dit-on;  quels  sont  les 
«  symptômes  de  votre  mal  ?  »  Hérode  répond 
qu'il  sent  des  maux  affreux  par  tout  le  corps, 
et  que  ce  mal  a  commencé  au  massacre  du 
prunier  enfant,  et  qu'à  la  mort  du  dernier 
il  a  monté  à  son  comble.  Arfrappart  lui  con- 
seille de  se  coucher  pour  reposer.  Satan  et 
Astaroth  accourent  promptement  se  tenir 
aux  a/uets,  de  crainte  de  manquer  cette 
proie. 

ASTAROTH. 

Salltari,  ganle  bien  qu'il  n'oschappe 
Ce  f.iulx  oppresseur  d'innocens. 

«  Salomé,  sœur  d'Hérode,  veut  s'appro- 
cher pour  le  consoler;  maison  l'en  empêche. 

ADRASCUS. 

Ne  aprochez  point  si  près  de  luy, 

Dame  pour  le  mal  sentent; 

Il  put  le  plus  horriblement 

Qu'il  n'est  buy  rien  plus  corruniptif. 

Hi.RSIOGE.NES. 

Les  vers  le  mengnent  tout  vif, 
Et  luy  saillent  par  les  conduilz. 

«  Hérode  demande  qu'on  lui  donne  une 
pomme  et  un  couteau  pour  la  peler.  Salomé 
la  lui  donne.  Alors  ce  roi  sent  redoubler  ses 
maux. 

HÉRODE. 

Haro!  mes  piedz,  haro!  ma  teste, 
1  espile  effrénée  rase, 

•  n  eu  pi: 1 5  si  je  n  enrage, 
Veez-<y  ma  détresse  où  je  rentre. 

SATHAN. 

Mesc'ianl  homme,  fiers  en  ion  ventre 
Le  cousteau,  sans  tant  endurer  (286). 

(286)  L'auteur  feint  que  Satan  et  Aslarmh  se  trou- 
vent à  la  mort  d'Hérode,  cl  que  le  premier  lui  con- 
.v  ill«'  de  se  fourrer  un  couteau  dans  le  ventre,  pour 
se  délivrer  des  douleurs  qu'il  ressent.  On  sait  que 
de  pareilles  inspirations  ne  peuvent  venir  que  du 
diable.  Et  c'est  ce  que  l'auteur  emploie  ici  avec  as- 
sez d'adresse;  car  il  es:  clair  nnc  Salan  el  son  com- 


HÉRODE. 

Diables,  je  ne  puis  plus  durer, 
Il  faull  qu'à  vous  tous  obéisse  : 
lia  mort,  haste  loy  faulce  lisse, 
Veez  la  (-287)  fait  pour  loy  advancer, 
De  cueur,  de  corps,  et  de  penser, 
A  tous  les  dyables  me  cominandz. 
(/ci/  se  lue  Hérode.) 

SATHAN. 

Sus,  troussons  nous  deux  saquemens  (28X), 
Ce  faulx  murdrier  désespéré. 

ASTAROTH. 

Son  logis  est  jà  tout  paré, 
Portons  le  en  enfer  droicle  voye. 

«  Ces  deux  démons  amènent  l'âme  d'Hé- 
rode à  Lucifer,  qui  ordonne  qu'on  la  jette 
dans  du  plomb  fondu,  pour  le  récompenser 
de  ses  belles  actions.  » 

(Icy  font  tes  Dyables  '.empeste.) 
L.  Du  retour  de  Jésus  de  l'Egipte. 
«  Dii'u  qui  voit  que  le  persécuteur  de  son 
Fils  est  mort,  envoie  Gabriel  h  Joseph,  lui 
dire  qu'il  peut  revenir  en  Judée. 
(Pause.) 
«  Gabriel    porte  cet  ordre  à  Joseph,  qui 
obéit  aussitôt. 

(Icy  romaine  Joseph,  Rostre-Dame  et  V Enfant  sur 
son  Asnc,  comme  devant.) 

«  Pendant  ce  temps-là,  Salomé  et  les  do- 
mestiques d'Hérode  lui  font  faire  de  magni- 
fiques funérailles.  » 

LI.  Comme  Jésus  est  mené  au  temple  de 

Hiérusalem. 

(Icy  commence  la  granl  Nostre-Dame  (239). 

«  Noire-Dame  et  Joseph  voulant  aller  au 

temple    par  dévotion,  y  conduisent  Jésus, 

qui  est  âgé  de  douze  ans. 

(Jésus  commence  icy.) 

«  En  chemin,  ils  rencontrent  les  deux 
sœurs  de  la  Vierge,  Marie  Salomé  et  Marie 
Jacobé,  avec  Zébédéus,  Aqueline,  Esdras  et 
Eliacin  ,  que  le  même  dessein  conduit. 
Eliacin  représente  que,  selon  la  loi,  les 
hommes  doivent  passer  par  un  chemin,  et 
les  femmes  par  un  autre  ;  ce  qui  fait  que  la 
Vierge  prend  Jésus  avec  elle  et  s'en  va  avec 
les  autres  femmes;  et  Joseph  et  les  hom- 
mes vont  par  l'autre.  En  se  quittant,  Jo- 
seph dit  adieu  à  Notre-Dame  et  à  Jésus. 

JOSEPH. 

Eniiiiy  vous  laisse,  n'en  doublez  ; 
Mais  avant  que  vous  départez. 
Je  vous  donrai  de  mes  choselles, 
De  mes  pommes  el  de  mes  noysetics  : 
Tenez,  velà  pour  vous  déduire. 

JÉSUS. 

Mon  cher  Père,  je  le  vous  mire, 
11  souflîl  bien,  j'en  ay  assez. 

pagnon  ne  sont  visibles  que  pour  les  spectateurs,  el 
qu'Hérode  el  les  autres  acteurs  ne  les  voient  point. 

(287)  Voilà. 

(288)  Promptement. 

(28il)  C'est-à-dire  une  personne  d'un  âge  assez 
convenable  pour  représenter  la  mère  de  Jésus. 
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«  Quelque  temps  après  Joseph  vient  avec 
la  sienne.  » 

(Icy  s'en  vont  les  hommes  d'autre  costé  faire 
leurs  ablutions.) 

LU.  De  la  Disputncion  des  Docteurs  de  la 
Nativité  de  Jésus. 

Ce  mystère  serait  plus  justement  intitulé  : 
De  la  Disputacion  des  Docteurs  de  la  Nati- 
vité du  Messie;  car  Zorobabel  propose  à 
ses  confrères  une  dispute  louchant  la  nais- 
sance du  Messie.  «  Que  l'un  de  nous,  dit-il, 
«  soutienne  que  le  Christ  est  né,  et  qu'un 
«  autre  conihatte  celte  proposition.  » 

Cet  avis  plaît  aux  docteurs,  et  ils  l'em- 
brassent avec  joie. 

(/(•y  se  part  le  petit  Jésus  secrètement  d'avec  Noslre- 
Dame,  et  s'en  va  vers  les  Docteurs.) 

«  Zébédéus,  Esdras,  Eliacin  et  Joseph, 
après  avoir  fait  leurs  offrandes  se  retirent. 

(Icy  s'en  vont  les  hommes  ensemble.) 

«  Noire-Dame,  Marie  Salomé  ,  Marie  Ja- 
cobé  et  Aqueline  en  font  de  même,  el  après 
avoir  cherché  inutilement  le  petit  Jésus, 
elles  sortent 

(Icy  s'en  retournent  les  femmes  en  leurs  loyes.) 

«  Cependant  les  docteurs  s'apprêtent  à 
disputer.  Zorobabel  entasse  une  multitude 
de  faits  pour  prouver  que  Cbristus  est  né; 
Gamaliel  combat  son  opinion  avec  chaleur; 
Zorobabel  répond  à  son  adversaire,  et  sou- 
tient que  le  Christ  est  sur  !a  terre. 

«  Vous  soutenez,  lui  dit-il,  que  le  Christ 
«  n'est  pas  né,  attendu,  ajoutez-vous,  que 
«  sa  naissance  n'a  fait  aucun  bruit,  et  qu'il 
«  n'a  paru  avec  aucun  éclat;  or,  je  vais 
«  vous  prouver-  que  cela  n'est  pas  conse- 
il quenl,  ni  nécessaire  :  Ktje 

ZOROBABEL. 

Fonde  deu\  arminiens  liien  fors  : 
Le  premier,  si  bien' m'en  recors  (290) 
Ksi  qu'un  II  \  lanl  plus  granl  maislre 
Et  tant  doit  plus  noblement  naisire? 
Je  miiis  nye  cesle  majeur, 
Et  vueil  dire,  sauf  voslre  honneur, 
Qu'il  n'est  point  de  nécessité. 
Que  cecy  suit  pour  vérité, 
Prenons  Romuluset  Réunis, 
Qui  .1  lel  loz  furent  promeuz 
Que  d'estre  premiers  fondateurs, 
De  Homme,  el  liaulx  Inipéiatiurs, 
El  ■  1 1 1 i  tant  de  proësses  firent, 
Touiesfois  simplement  naquirent 
D'une  fille,  qui  les  conçeul  : 
Oncques  leur  père  seeti  ne  fust, 

(290)  Ressouviens. 

(291)  Possession. 


Mais  pour  iceulx  mieulx  renommer, 

liiz  de  Mars  se  Nient  nommer. 

Plusieurs  en  prendroye  à  garant, 

Comme  d'Alexandre  le  grant, 

Oui  Uni  tout  le  monde  en  possesse  (201), 

Ei  louiesfois  quant  a  noblesse, 

Il  fut  d'un"  bien  petit  lloy  né; 

Encore  l'ont  aucuns  répugné, 

Ij  a  dit  maint  recitaieur. 

Qu'il  estoil  (ilz  d'ung  enchanteur. 

Et  dont  pas  nécessité  nesse 

Que  Cliristii!,  si  Iniulleiiieiit  naisse?  etc.  » 


«  Jésus  arrivé,  et,   sans  se  nommer,  il 

■  es  fait  ressouvenir  de  ce  qui  est  anivé  il  y 
a  douze  ans;  et  leur  ayant  demandé  quels 
sont  les  signes  par  lesquels  on  peut  recon- 
naître le  Christ,  il  les  oblige  à  convenir 
que  ce  Christ  est  déjà  né.  Nathan,  qui  est 
endormi ,  ou  qui  songe  à  aulre  chose  , 
s'écrie  : 

El  faielez  taire  ce  garçon  ; 
Son  parler  ne  nous  sert  de  rien. 

«  Non,  non,  dit  Zorobabel,  il  parle  très- 
«  juste.  —  Comment,  répond  Nathan,  el  de 
«  quoi  s'agit-il  donc?  je  n'y  avais  pas  fait 
«  attention.  »  Zorobabel  lui  apprend  que  ce 
jeune  entant  veut  leur  prouver  que,  puisque 
le  Christ  ne  doit  point  avoir  de  père,  il  n  a  que 
faire  de  naître  sur  le  trône.  Le  bon  vieillard 
Gamaliel  est  si  charmé  de  l'éloquence  de 
Jésus,  qu'il  en  témoigne  une  grande  sa- 
tisfaction. 


El  deà,  velà  trop  geniil  filz; 
Comment  porte  il  sèche  (29-2)  parolle! 
S'il  est  maintenant  à  l'Escolle 
Il  sera  homme  de  liault  fait. 

«  Que  veut  dire  Christus?  »   dil  Roboam  a 

Zorobabel. 

ZOROBABEL. 

Christus  vault  à  dire  comme  unctus 

«Christus  signifie  donc  oint?  réplique 
«  Roboam  :  cela  étant,  il  faut  qu'il  soit  roi; 
«  el  c'est  une  conséquence  nécessaire.  »  Ici 
la  dispute  recommence  avec  plus  de  chaleur, 
et  chacun  s'empresse  d'assaisonner  ses  dis- 
cours de  longs  passages  latins.  Jésus  les 
ramèneencoreàsonsentiincnt  cnleur  parlant 
de  l'étoile  qui  conduisait  les  trois  rois  qui  sont 
venus  adorer  ce  Messie  ;  il  leur  rappelle  la 
paix  universelle  qui  régnait  dans  ce  temps- 
là  par  tout  le  monde,  assujetti  à  un  seul 
empereur.  Les  docteurs  qui  se  voient  con- 
vaincus par  tout,  ont  recours  à  une  dernière 
objection,  qui  est  de  demander  à  Jésus  si 
tout  cela  pouvait  s'accorder  avec  le  nombre 
des  semaines  prédites  par  le  prophète  Da- 
niel. «  Oui,  répond  Jésus,  et  il  est  aisé  de 
«  le  supputer.  »  Les  docteurs  acceptent  le 
parti,  et  se  mettent  en  devoir  de  l'ac- 
complir. » 

(Icy  font  semblant  d'eslndier,   et    les    autres  de 
nombrer.) 

'292)  Grave,  précise. 
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LUI.  Comme  Joseph  cl  Notre-Dame  cherche- 
rait Jésus, 
a  Noire-Dame  prend  congé  des  deux  Ma- 
ries ei  d'Aquêline,  et,  «entant  une  inquié- 
tude mortelle  sur  la  perte  de  son  fils,  elle 
court  pour  le  trouver.  En  chemin,  elle  ren- 
contre Joseph  et  lui  demande  s'il  ne  sait 
point  ce  qu'il  est  devenu.  «  Je  ne  l'ai  point 
«  vu,  lui  répond-il,  depuis  que  je  vous  ai 
«  quittée.  »  Esdras  et  Zébédéus,  en  arri- 
vant, prennent  part  à  la  douleur  de  la 
Vierge,  et  vont  avec  elle  chercher  le  petit 
Jésus  «  Joseph  a  eu  grand  tort,  dit  Esdras; 
«  il  ne  devait  pas  le  quitter.  —  Ce  n'est  pas 
«  sa  foule,  »  répond  Aquelinc. 

AQCEL1NE. 

Ha!  le  poure  homme  n'en  pont  mais, 
Il  en  pence  comme  «le  soy  mesmes  ; 
Il  a  euidé  qu'entre  nous  femmes 
L'eussions  par  deçà  amené. 

«  Cependant  on  cherche  Jésus  de  tous  cô- 
tés; les  deux  Maries  y  emploient  tout  leur 
soin;  on  s'en  informe,  mais  en  vain,  à 
Adormala  et  à  Herbeline,  deux  des  voisines 
de  Marie.  Joseph  le  demande  à  Priséus 
cl  à  sa  femme  Raphaël ,  et  croyant  qu'ils 
pourront  le  reconnaître,  il  leur  en  fait  le 
portrait. 

JOSEPH. 

11  a  douze  ans,  ou  environ, 

Nonobstant  qu'il  est  grandellet, 

Ung  beau  filz  assez  vermeille!, 

Les  yeulx  vers,  la  chaire  blanche  et  tendre, 

Les  cheveulx  blonds  à  tout  comprendre  ; 

11  a  la  bourbe  vermeille. 

Il  est  bel  Enfant  à  merveille, 

Bresvement  le  failli  ainsi  dire. 

«  Notre-Dame,  accablée  île  tristesse,  fait 
une  longue  complainte,  et  Joseph  la  con- 
sole de  son   mieux.  D'un  autre  côté,  les 
docteurs,  que  nous  avons  laissés  occupés  h 
calculer,  après  bien  des  peimset  des  soins 
ont  la  honte  de  se   voir  confondus  par  les 
discours  du  petit  Jésus,  qui  leur  objecte  do 
si  fortes  raisons,  qu'ils  ne  peuvent  répon- 
dre et  restent  dans  l'admiration.  Cependant 
la  Vierge  apercevant  Jésus,  en  avertit   Jo- 
seph ,  et  court  embrasser  ce  cher  entant. 
(Icy  tient  Xoslrc-Dtime  à  l'Enfant  et  le  baise,  cl  ciil :) 
luniE. 
O  mon  donlx  Enfant  gracieulx, 
Filz  de  toute  doulceur  parfait, 
Mon  cher  lilz,  que  nous  ;is  lu  fait? 
Qu'as  lu  fait  à  la  pourc  mère  ? 
Dieu  scet  combien  je,  et  ton  père 
T'avons  quis  douions  el  yrez. 

ZOR0BABEL. 

Cbere  Dame,  je  vous  supplie. 
Esi-il  voire  Enfant,  ce  beau  Filz' 

MARIE. 

Ouy,  Monsieur,  c'est  mon  Filz. 

UANASSÈS. 

Belie  Dame,  gardez  qu'il  n'enlrc 

(293)  Ce  prologue  finable  devait  être  intitulé  : 
Epilogue;  mais  il  y  a  apparence  que  dans  ce  temps 
on  n'y  prenait  pas  garde  de  si  près. 

Ci'M   (>s  quatre  derniers  vers  nous  apprennent 


Eu  oyseuse  et  jeunesse  folle; 
Mais  l'enlrelenez  à  l'Esrolle, 
Plus  songnensement  que  pourrez  . 
El  au  leinps  futur  vous  venez 
Qu'il  tiendra  ung  noble  chemin; 

«  Après  que  lesdorteurs  ont  félicité  Marie 
d'avoir  un  enfant  si  charmant,  et  donné 
mille  louanges  à  Jésus,  Joseph  lui  dit  s'il 
veut  revenir.  «Je  le  veux  bien,  »  dit  Jésus. 

M  MUE. 

C'est  parlé  de  tiès-bonne  affaire, 
Mon  cher  Filz. 

JOSEPH. 

El  pour  ce  ler.cz 
Du  bon  pain,  et  vous  en  venez 
Avec  nous  tout  rcsjouissanl. 
(Ensuite  ils  se  retirent  tous.) 
«  L'auteur,  qui  n'a  pas  pu  apparemment 
placer  un  prologue  à  la  tète  de  celte  jour- 
née, ne  voulant  rien  perdre,  en  met  un  à  la 
fin,   qu'il    intitule   :   «  Prologue   finable.   » 
Comme  il  est  très-court ,  nous  le  donnerons 
tout  entier,   avec  d'autant  plus  de   plaisir, 
qu'il  sert  de  sommaire  et  d'instruction  sur 
ce  que  l'on  vient  de  voir;  le  voici  : 

PROLOGUE  FINABLE  (293). 

Seigneurs,  en  la  déduction 
De  noslre  petit  abrégé. 
Il  vous  a  esté  prorogué, 
A  noslre  possibilité, 
La  divine  Nativité 
De  Jesucrist  noslre  Salveur; 
La  charité  et  granl  faveur. 
Qui  a  eu  à  l'humain  lignage, 
Quant  pour  l'osier  hors  de  servage, 
A  voulu  en  vie  mondaine, 
Soy  couvrir  de  nalure  humaine, 
EMre  subgel  aux  Passions, 
Peines,  et  tribulations, 
Ponrelez,  et  nécessitez, 
A  quoy  nous  sommes  incilez  ; 
Puis  avons  fail  oslencion, 
Monstrant  sa  Circoncision. 
Laquelle  humblement  veult  souffrir- 
Puis  l'avez  veu  au  Temple  offrir, 
Sainct  Syméon  le  recepvoir, 
Qui  moult  le  désirait  à  veoir  : 
Puis  avez  veu  l'orribic  I  oy, 
De  Herode  le  très-cruel  Roy, 
Qui  fist  tuer  les  Innocents, 
Dont  il  mourut  hors  de  son  sens  : 
L'enfant  Jésus  veisles  porter  : 
En  l'giple,  pour  éviter 
La  fureur  que  aulres  encoururent, 
Où  toutes  les  Ydoles  cheurent, 
Quant  à  la  Terre  fui  entré. 
Item,  depuis  avons  monstre, 
Comment  aux  Docteurs  disputa, 
En  quoy  sagement  se  porta, 
Les  inierrogant  sans  séjour; 
El  à  lanl  fin  du  Premier  Jour  (29'»). 
Demain  retournez,  s'il  vous  plaisi, 
Ne  scaurez  esire  sitost  prest, 
Que  nous  ne  vieiignons  acouranl, 
Pour  poursuir  au  demouranl.  i 
Fin  (tu  premier  jour  de  la  Passion  de  Kolre- 
Seigneur  Jésus -Christ. 

pourquoi  le  mol  de  journée  est  employé  jusqu'à 
quatre  fois  dans  le  mystère  dont  nous  donnons 
l'extrait,  et  dont  nous  avons  parle  dans  le  discours 
qui  le  précède. 
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DIEU  LE  PERE. 
IÉSU.->-CHRI8T. 
1-E  SAINT  ESPRIT,    sous   la 

forme     d'un      Colomb 

blanc. 

I  A   SAINTE  VIERGE  MARIE. 

m\  i  UICHEL,  ange. 
i.aiihiei..  idem. 
Raphaël,  idem- 

i  iiii.l,  idem. 
chérubin,  idem. 

SÉRAPHIN,  idem. 
SAINT  JEHAN-BAPTISTE. 
SAl.NTPIEHRE.pcSlhi'lir 
SAiNT  ANDRÉ,  SOI)    llé- 

ie,  |  eschcur. 

SAINT  1ACQUES  dit   M.i- 

jo  ,  idem. 

SAINT  JEHAN   l'Evaiigé- 

lisie.  id  m. 

SAINT  PHILIPPE. 
SAINT       BARTHÉLÉMY   , 

prince. 

saini    Thomas,   char- 
pentier. 
saint  simon,  ouvrier. 

SAINT  Jl'DE,  SOII  fie  IV, 

idem, 

SAINT  MATUIEU,  pllbh- 

cain. 

SAINT     JACQUES  ,        dil 

Minor. 

JUDAS. 

zebedée  ,  père  de  sainl 
Jacques  cl  de  sainl 
Jean. 

'JZARE. 

Marthe,  sœur  de  Lazare. 
Iiplnamont,  page  de  La- 
zare. 

l'épousée  des  noecs    de 

Cana. 
architriclin, maître  d'hô- 

lel  des  noces  de  Cana. 
aous.    disciple  de   saint 

Jean  Baptiste. 
SOPHUNIAS,  idem. 
■AMASSÉS,  idem. 
McuuEnUE,  Docteur  de  1j 

Lny. 
jaïrus,  ArehKynagnguc. 
iiiabita,  lillu  ûe  Jayrus. 
ti.Lins ,    Domestique    de 

J.iyrns. 
uoab,  idem. 
raab,  Samaritaine. 
GÉDÉON,  Samaritain. 
abacutb,  idtm. 
jullye,  Veuve  de  la  Ville 

de  Naîin. 
le  filz  de  Jullye. 
M.r  i  m  in.    Habitant  de  la 

EXTRAIT    DU    MYSTÈllli    UE    LA    PASSION. 

PROLOGUE  CAPITAL 

Au  Mystère  de  la  Fanion  de  Jesucliritt. 
Ver  bu  n  caro  [aclun  est. 
Le  Verbe  a  été  fjil  etiair, 

o  L'autour  fa i t  ici  un  sermon  sur  ces  qua- 
tre mots  latins;  il  commence  par  invoquer 
le  S&iDl-Esprii,  puis  ii  demande  les  suffr  iges 
de  la  sainte  Vierge. 


ville  de  N.iim. 
mai.bi.un,  idem 

CAIPIIE. 
ANNE. 

jéroboam,  Pharisien. 

hardocuée,  idem. 

KAASSON,  idem. 

toATHAN.  idem. 

eliachim,  idem. 

bananiaS,  idem. 

iacob,  Se  i!»'. 

i  aciiar,  i  em. 

nathan,  idem. 

nachor,  idem. 

iiérode  Tëlrarque  de  Ga- 
lilée. 

UÉROOTAS,  femme  de  Phi- 
lippe hère  d'Il.roile  cl 
eule-ée  par'ceilernicr. 

Florence,  li  Ile  d'Hérodyas- 

rodigon, Comte  de  la  Cour 
d'Hérode. 

AuiRON,  Juif  attaché  à  Hé- 
rode. 

andalus.  Maître  d'hôtel 
d'Hérode. 

grongnard,  servi  leur  d'He- 
10,1e. 

pilate,  Prévôt  de  Judée. 

BARRAQU1N,     COIllideilt     de 

Pilate. 
brayard  ,    Tyran  ou   Sa- 
tellite de  Pilate. 

DRILLART,  id. 

claquedent,  id. 

GRIFFON,   id. 

rl'Be.n,  père  de  Judas. 
CïBOREE,  feniinc  de  RCBEN, 

et  mère  de  Judas. 
le  filz  duroy  deScarioth. 
premier  bourgeois  de  Sca- 

riotii. 

DEU  MÊME  BOURGEOIS  lleSca- 

riolh. 

raranus,  Changeur. 

emelius,  Oiseleur. 

GELClDON,  Marchand  d'A- 
gneaux. 

troupe  de  juifs  assistant 
au  Sermon  de  S.  Jean. 

troupe  de  juifs  témoins 
de  la  Résurrection  du  fils 
île  la  veuve  de  Nai'm. 

I.'AME  DE  SAINT  JtllAN. 

troupe  d'ames  des  fidèles 

des  Limbes. 
Lucifer,  Roy  des  Enfers. 
sathan,   Diable, 
belzebutu  ,  id. 

BÉRITH  ,  id. 

ASTAROTU,      id. 
CERBÉRUS,       id. 


Donc  pour  dire  molz  île  v?luê, 
Chacun  dévotement  salué 
De  bon  cueur  la  bénoisle  Dame 
Ave   Maria,  giaiia  plena,  Dominas  tecum, 
elc. 

«  Sur  chacun  de  ces  mots  latins,  il  dispose 
les  i  oints  de  son  sermon.  Sur  le  premier 
Verbum,  le  Verbe,  il  tiaite  de  la  général  ion 
étemelle  du  Fils  de  Dieu.  — II.  Caro,  Chair. 
«Chapitre  du  «second  point;  De  la  Géné- 
«  ration  du  Filz  de  Dieu  lait  homme  nu  ven- 
«  tre  de  la  Vierge  Marie.  »  —  III.  Factum, 
[ail.  «  Chapitre  du  tiers  point,  qui  est  des 
«  faits  de  Jésus,  lui  é'ant  en  ce  moi  de.  » 
«  L'auteur  déclare  qu'il  ne  s'étendra  pas  sur 
ce  point,  attendu,  ajoule-t-il,  qu'il  va  être 
expliqué  tout  au  long  dans  le  mystère  de  la 
Passion. 

«  Le  quatrième  point  roule  sur  ce  mot, 
Est,,  il  est,  et  l'on  y  traite  de  l'essence  éier- 
ne.lo  du  Fils  de  Dieu.  Pour  achever  en  deux 
mois  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  ce  prolo- 
gue, nous  ajouterons  que  l'auteur  y  l'ait  l'a- 
pologie de  ce  genre  d'ouvrage,  qui  a  éié  com- 
posé, à  ce  qu'il  dit,  pour  inspirer  de  la  dé- 
votion au  peuple  ;  car  voici  comment  il 
s'exprime  : 

Ce  n'esi  seulement  qu'un  motif 
Non  lepunant  à  vérité. 
Qui  sera  escript  et  dillé 
Pour  esmouvoir  les  simples  gens, 
Les  ignorants  et  négligens  , 
Ressentir  de  Noslie-Seigneur, 
Ce  donl  on  peut  cire  meilleur 
Pai  exortacioii  vulgaire,  etc. 

«  Après  avoir  parlé,  dans  son  quatrième 
noinl,  de  la  gloire  et  du  bonheur  des  bien- 
heureux, il  tint  t  son  sermon  par  ces  mots  : 

A  laquelle  vous  doinl  venir 
Apres  qu'auront  toui  faici  cl  dit , 
Le  Père,  le  Fils  el  le  Saincl  K^pril 

Amen.  > 
Fin  du  Prologue  Capital. 


Cy  commence  le  Misterc  de  la  Passion  de  Nos- 
tre  Saulveur  Jesu-Christ  avec  les  addicions 
cl  corrections  faictes  par  très-éloquent  et 
scientifique  Docteur  Maistre  Jehan  Michel. 
—  Lequel  Mislcre  fut  joué  à  Anijiers  moult 
triunijihantcmcnt ,  et  derrcnicreincnld  Paaris 
l'an  MU  cinq  cens  et  sept. 

PREMIÈRE    .mi  uni  I  . 

I.  Sermon  de  sainct  Jehan. 

«  Saint  Jean  paraît,  et  fait  un  sermon  au 
peuple,  dans  le  désert,  qui  roule  sur  ces  pa- 
roles du  prophète  Isaïe:  Paratcriam  Domini, 
rectas  facile  in  soliludine  scmilas  Dei  nostri. 
(Isa.,  xl,  6.)  «  Préparés  la  voie  du  Seigneur, 
«  applanissés  dans  le  Désert  les  sentiers  de 
«  noire  Dieu.  »  Ce  sermon  esl  semé  de  vers 
latins,  que  l'auteur  rend  souvent  en  fran- 
çais. » 

lî.  Cûhsi  il  des  Juifs. 

«  La  prédication  se  répand  d'une  telle  fa- 
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con,  que  les  principaux  Juifs  s'assemblent 
pour  savoir  ce  qu'ils  doivent  faire  à  ce 
sujet. 

«  Le  conseil  est  composé  de  Caïphe , 
d'Anne,  de  six  pharisiens,  dont  voici  les 
noms  :  Jéroboam,  Mardochée,  Naason,  Joa- 
Ihan,  Eliacin  et  Bananias;  et  de  quatre  scri- 
bes, Jacob,  Isachar,  Nathan  et  Nachor.  Caïphe 
ouvre  le  discours,  el  dit  qu'il  lui  parait  que 
le  temps  de  l'avènement  du  Messie  est  ar- 
rivé, suivant  ce  que  les  prophètes  avaient 
prédit.  Anne  prend  ensuite  la  parole,  et  se 
trouve  du  même  sentiment;  mais  Jéroboam, 
premier  pharisien,  en  soutient  un  contraire, 
attendu  que  les  prophètes  avaient  prédit  que 
le  Messie  naîtrait  dans  un  temps,  qui,  par  la 
description  qu'il  en  donne,  n'a  aucune  res- 
semblance avec  celui  dans  lequel  ils  vivent  : 
car,  ajoute-t-il  : 

Premièrement  l'Empereur  sonl  r  main  dure 
Nous  lient  subjeciz,  loui  le  peuple  murmure, 
Rien  n'esl  en  paix,  tout  est  mal  gouverné, 
Erreurs  croissent ,  la  Siuagogue  endure, 
Haynes  publient;  et  tout  mal  on  procure, 
Par  quoy  je  dis  que  Messyas  n'esl  pas  né. 

«  Mardochée,  second  pharisien,  appuie  ce 
sentiment,  et  décrit  la  venue  du  Messie  sui- 
vant l'idée  des  Juifs. 

Quant  Messyas,  quant  le  Crist  régnera, 

Mous  espérons  qu'il  nous  gouvernera 

En  forte  main,  en  union  tranquille, 

Couronne  d'Or  sur  son  chef  portera  , 

Gloire  et  richesse  en  sa  maison  aura 

Justice  et  paix  régira  sa  famille  : 

El  si  le  fort  le  ponre  oppresse  ou  pule, 

Si  le  tyranl  son  franc  vassal  exille , 

Quant  Crisl  viendra  tout  sera  mis  on  ordre  : 

David  le  Sainci,  Salomon  ou  Sibille, 

Sanson  le  fori .  ou  le  subtil  Virgile, 

Sur  sa  prudence  ne  trouveront  que  mordre. 

«  Naason,  troisième  pharisien,  combat  les 
raisons  des  deux  précédents,  et  ne  doute 
point  que  le  Messie  ne  soit  né.  11  en  trouve 
la  preuve  dans  l'extinction  de  la  race  des 
rois  de  Juda,  et  de  leur  sceptre  passé  en  des 
mains  étrangères.  «  De  plus,  ajoule-l-il ,  la 
«  probité  et  la  sainteté  de  Jean  doivent  rendre 
«  sa  mission  croyable.»  Mais  Joathan,  qua- 
trième pharisien,  lâche  de  rabaisser  l'honneur 
de  ce  dernier. 

N'est-ce  pas  Jehan    (dil-it)  dont   vous   donnes 

l'enseigne , 
Filz  de  la  vieille  Elisabeth  brahaigne  , 
Et  du  vieillari  bon  homme  Zacharie? 
Quelque  doctrine  qu'il    prescliè,  ou   qu'il  en- 
seigne. 
Ce  n'est  qu'abuz  qui  voudra  si  la  prengne, 
Car  quant  à  moyjè  n'en  ay  point  iTeiivyè, 
Et  est  à  nous  ce  me  semble  l'olye 
De  tolérer  que  ces  paroles  die, 
Et  qu'il  baptise  au  neuve  de  Jourdain? 
Comme  il  a  sceu  la  venue  (lu  Messye; 
Jamais  ne  vit  Lettre  ne  prophétie,  ' 
C'est  ung  abuz  trop  giaul  el  trop  vilain. 

«  Eliachin,  cinquième  pharisien,  embrasse 
le  parti  de  Joathan,  et  va  encore  plus  loin 
que  lui,  puisqu'il  opine  à  prendre  des  mesu- 
ses  pour  faire  cesser  les  prédications  de  saint 


Jean;  mais  Bananias,  sixième  pharisien,  s'op" 
pose  à  cet  avis  : 

Eliachin,  très-éloquint  non  s:c. 
Ne  prenons  pas  la  chose  si  au  rie. 

«  Il  représente  que  c'est  vouloir  s'exposer 
à  la  haine  du  peuple,  en  faisant  quelque  vio- 
lence à  une  personne  pour  laquelle  il  s'inté- 
resse. Jacob,  premier  scribe,  l'interrompt  en 
lui  disant  que  peut-êlre  saint  Jean  est  lui- 
même  le  Messie.  Ce  sentiment  est  adopté  par 
Isachar,  second  scribe.  Mais  le  troisième,  ap- 
pelé Nathan,  les  fait  revenir  de  cette  erreur 
en  leur  représentant  que  Jean  ne  pouvait 
être  le  Christ,  puisqu'il  éta'l  de  famille  sa- 
cerdotale, et  que  les  prophéties  portaient 
expressément  que  ce  dernier  devait  descen- 
dre de  la  race  des  rois.  Pour  terminer  cette 
contestation,  Nachor,  quatrième  scribe,  pro- 
pose cet  expédient,  «  que  pour  entendre  tout 
«  le  faicl  clerement  il  a  advisé  »  un  bon 
moyen,  qui  était  de  le  demander  a  Jean  lui- 
même.  Cet  avis  est  aussitôt  approuvé  par 
Caïphe.  chef  de  celte  assemblée,  qui  ne  man- 
que pas  de  leur  en  faire  de  glands  remercie- 
ments. Et  la  conclusion  est  que  l'ondépule, 
Eliachin  et  Bannanias,  pharisiens,  avec  deux 
scribes,  Nachor  et  Nathan,  pour  interroger 
saint  Jean;  ensuite  ces  quatre  envoyés  vont 
à  la  prédication  de  ce  dernier  dans  l'inten- 
tion de  lirer  finement  de  lui  tout  ce  qu'ils 
veulent  savoir.  » 

III.  Sermon  de  S.  Jehan. 
«  Saint  Jean  vient  prêcher  les  Juifs,  et 
les  exhorte  à  la  pénitence.  Les  quatre  per- 
sonnes, dont  nous  venons  de  parler,  s'y 
trouvent  entre  autres,  qui  lui  deiuandents'il 
est  le  Christ. 

Non  suis  ,  je  ne  suis  pas  Christ  us; 
Mais  dessouhs  luy  je  me  humilie. 

répond  saint  Jean.  Ensuite  on  l'interroge  s'il 
n'est  pas  Elie  ou  un  prophète;  et,  sur  ce 
qu'il  leur  proteste  qu'il  n'est  aucun  d'eux, 
ils  le  prient  de  dire  qui  il  est;  mais  à  peine 
saint  Jean  leur  a  répliqué  : 


Ego 
1  ox  clamanlis  in  aeserlo, 

Je  suis  voix  au  désert  crianl . 


etc. 


qu'ils  se  retirent,  et  il  semble  qu'ils  n'ont 
plus  rien  à  lui  opposer.  Celle  prédication 
n'est  pas  cependant  infructueuse,  car  trois 
Juifs,  appelés  Sophonias,  Manassès  et  Abias, 
demandent  le  baptême,  et  saint  Jean  le  leur 
accorde.  » 

IV.  Dialogue  de  Je'sus  et  de  Notre-Dame. 

«  Jésus  paraît  avec  Noire-Dame  et  l'ange 
Gabriel.  Jésus  s'entrelient  avec  eux  du  su- 
jet pour  lequel  il  est  descendu  sur  la  terre. 
Notre-Dame  lui  dit  avec  regret  que  sa  vo- 
lonté soit  la  sienne.  Ensuite  Jésus  |  rend 
congé  d'elle. 

(El  icij  se  départ  d'avec  elle ,  el  s'en  va  vers  S.  Jelian- 
Bnpiisle,  el  l'Ange  Gabriel  avec  luy,  el  demeure 
X.  D.  eunune  en  Oraison.' 
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V.  Baptême  de  J  es  as. 

«  Jésus  s'approche  do  suint  Jean,  à  qui  il 
demande  le  baptême,  ce  dernier  s'en  défend 
fort  par  humilité. 

S.  JEIIAN. 

Pas  requérir  ne  me  (levés, 

Car  mon  cher  Seigneur,  vous  sçavés , 

Qu'il  n'affierl  pas  a  ma  nature, 

Je  suis  Créature, 

El  poure  facture 

De  simple  stature, 

lluiulile  vialeur  : 

Ce  seroil  laydnre 

Et  chose  trop  dure 

Laver  en  eaûe  pure 

Mon  hault  Créateur. 

Tu  es  précepteur, 

Je  suis  serviteur  ; 

Tu  es  le  Pasteur , 

Ton  oùaille  suis , 

Tu  es  le  Docteur, 

Je  suis  l'Auditeur, 

Tu  es  le  Ducteur, 

Moy  consecuieur, 

Sans  qui  rien  ne  puis,  etc. 

«  Enfin  Jésus  le  lui  ayant  commandé  ab- 
solument, saint  Jean  se  met  en  devoir  de 
lui  obéir.  Pendant  que  Jésus  se  déshabille, 
et  que  l'ange  Gabriel  le  sert,  Dieu  le  Père  dit 
qu'il  veut  honorer  «  par  ung  signe  haultain 
«  ce  baptesme  vertueux.»  Saint  Michel  chante 
un  cantique,  «  durant  lequel  Jésus  entre 
«  dans  le  fleuve  de  Jourdain,  et  S.  Jehan 
«  prend  de  l'eaiie  à  la  main,  et  en  jecte  sut 
«  le  chef  de  Jésus  ;  »  puis  dit  : 

Sire,  vous  estes  baptisé 
Qui  a  vosire  liaulte  noblesse, 
N'appartient,  ne  à  ma  simplesse 
Si  digne  service  vous  faire, 
Toutes  Ibis,  mon  Dieu  débonnaire, 
Vuiellés  supplier  le  surplus. 

lcy  sort  Jésus  hors  du  Fleuve  du  Jourdain,  et  se  jeele 
h  gimoulx  devant  Paradis.  Adone  parle  Dieu  le 
l'ère,  et  le  Sainct  Lsperil  descend  en  forme  du  Cou- 
lom  blanc  sur  le  clicj  de  Jésus  :  puis  retourne  en 
Paradis.  El  est  à  noter  une  la  loauence  île  Dieu  le 
Père  se  doit  pronuncer  enlendibleinenl ,  et  bien  à 
trnict  en  trois  voix;  c'est-à-sçuroir,  ung  hault  dessus, 
une  Inutile  contre,  et  une  busse  contre  bien  accor- 
dées; et  en  cette  urmonie  se  doit  dire  toute  la 
clause  qui  suit  (295). 

DIEU  LE  PÈRE. 

Hic  est  Filius  meus  dileclus, 
In  quo  miclii  bene  complacui. 
Cesluy-cy,  c'est  mon  Fils  aîné  Jésus, 
Qui  bien   nie  plaist,  ma  plaisance   est  en 
luy,  etc. 

(lcy  se  lieve  Jésus  de  genoul.x ,  et  revest  ses  habille- 
nuits,  et  S.  Jehan  et  Gabriel  luy  aident,  cependant 
que  les  Anges  parlent  en  Paradis.) 

«  Ce  dialogue  des  anges  roule  sur  les  grA- 
ces  que  Dieu  a  fuites  aux  hommes  par  lo 
moyen  du  sacrement  debaptêmej  et  se  passe 
entre  Raphaël,  Driel,  Chérubin  et  Séraphin. 

(295)  Celte  loquenre  ou  discours  de  Dieu  îc  Père 
exprimé  par  un  irio  dans  les  Tonnes  ,  n'est  pas  sans 
art  de  la  part  de  l'auteur. 


Après  quoi   «    chante   ung  Silete   en  P.ira- 
«  dis  (296).  » 

(lcy  va  Jésus  au  désert ,  et  l'Ange  se  dépari  d'avec  luy, 
et  retourne  vers  Notre-Dame.) 

VI.  Enfer. 

(lcy  sont  Sullian  et  Berith  au  désert.) 

«  Ces  deux  démons  s'entretiennent  de 
quelle  façon  ils  pourront  tenter  Jésus  ;  Salait 
dit  à  son  compagnon  : 

SAT1IAN. 

J'ay  ven  au  désert  entrer 
Ne  sçay  quel  homme  que  je  crains, 
Plus  ipie  tous  les  autres  humains 
Devant  lequel  de  peur  je  tremble  : 
Nous  ne  pouvons  durer  ensemble , 
Jamais  je  n'en  vis  de  semblable, 
El  croy  qu'en  Enfer  n'y  a  Diable 
Qui  en  sçeul  venir  au  dessus 


«  Ainsi,  se  voyant  sans  moyen  de  venir 
à  bout  de  leur  dessein,  ils  prennent  la  ré- 
soluiion  de  retourner  aux  enfers  prendre 
conseil  de  Lucifer,  leur  maître.  Berith  y 
consent,  en  disant  : 

BERITH. 

Le  Dyahle  nous  veueille  conduire, 
Sans  avoir  meilleur  sanl'coinluil. 

«  Lucifer  est  fort  étonné  de  les  voir  de 
retour  si  promplement,  et  Astaroth,  toujours 
prêt  à  faire  du  mal,  offre  charitablement  son 
ministère. 

ASTAROTH. 

Si  vous  voulés  qu'ils  soient  torchés 
Vecy  les  instruirions  touis  prests. 

:<  Mais  Lucifer  lui  dit  qu'il  faut  les  écou- 
ter auparavant.  Satan,  en  arrivant,  fait  pa- 
raître son  désespoir,  et  le  cœur  gonflé  de 
ragé,  il  dit  avec  peine  ces  quatre  vers  . 

SATIIAN. 

Lucifer,  je  crevé  de  rage. 
Des  fortunes  qui  nous  surviennent, 
Et  si  les  Dyables  ne  me  tiennent, 
J'enragerai  de  desplaisance. 

LUCIFER. 

Salhan,  liens  un  peu  contenance, 
Et  compte  tes  faicts  par  manière. 

BELZEBUT. 

Fay,  fay  hardiment  bonne  chère, 
Car  nous  sommes  plus  d'un  millier 
De  Dyables,  pour  bien  l'eslrillicr, 
Si  n'y  a  rapine,  ou  conquesle. 

*  Cerbérus,  de  son  côté,  fait  rage  des 
dents;  mais  Lucifer  les  apaise  et  dit  : 

Dyables,  ung  petit  silete,  etc. 

«  Ensuite  il  interroge  Satan,  qui  lui  avoue 
qu'il  n'a  pu  tenter  Jésus. 

SATHAN. 

Je  l'ai  de  long-temps  butiné 

(29G)  C'est-à-dire  que  pendant  un  grand  silence 
que  gardaient  les  acteurs ,  on  entendait  un  conccsi 
d'instruments. 
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Il  est  ^i  dévot  en  prière 

Que  ung  jour  ne  duudle  qu'il  soii  Ange 

1!  semble  à  son  parler  Prophète 
En  son  coiiieinpler  Séraphin 
El  en  charité  Chérubin,  etc. 

Lucifer  entre  dans  une  fureur  terrible, 
et  lui  dit  avec  colère: 

Comment  ny  as  lu  sceu  trouver 
Quelque  ma  le  sublililé? 

BE1.ZEBUT. 

Voulés-vons  qu'il  soii  descroté 
l'ar  manière  de  passe- temps? 

ASTAROTH. 

Deux  ou  Iroys  infernaux  lonncni 
ISi  seront  pas  trop  mal  assis. 

LUCIFER. 

Va  hardiment  jusques  à  six 

Ou  cent,  ou  deux  cens  tout  content. 

BELZF.BUT. 

El  son  compagnon? 

LUCIFER. 

Tout  aillant. 
Esluiïes  les  en  ce  brasier. 
Ung  tantel,  pourmieulx  les  aysier 
Brûles  ces  Dyables  pleins  d'cnvye. 

BER1TII. 

Ha!  Sathan,  vecy  dure  vie. 
Puisqu'il  convient  cslre  housses. 
[Icy  les  bastent  en  Enfer,  et   on  les  élouffe   dans  un 
brasier  [297].) 

SATHAN. 

Haro  Lucifer  ! 

LUCIFER. 

C'est  assés, 
Je  leur  pardonne  la  fortune. 

ASTAROTU. 

Passés,  Ribaudailles,  passés. 

SATHAN. 

Haro  Lucifer  ! 

LUCIFER. 

C'est  assc», 
Dyables  mauldils,  cessés,  cessés. 

CERBERUS. 

Encore  auront-ils  cette  pruri». 

SATHAN. 

Haro  Lucifer  ! 

LUCIFER. 

C'est  assés. 
le  leur  pardonne  la  fortune. 

ASTAROTH. 

Je  pense  qu'ils  en  ont  pour  une, 
lia  sont  sonnés  à  grosse  cloche. 
Li.'CIFER. 

Comment  le  va  Sathan? 

SATHAN. 

Je  cloche, 
Descendre  ne  puis,  ne  mouler; 
Pourqiiny  me  fais-tu  lormenter  ï 
Hauldii  esperit  abhoininable. 

fi'J'i)  Ce  jeu  de  théâtre  ne  se  passait  pas  aux  yeux 
des  spectateurs  Satan  et  son  compagnon  entraient 
dans  l'enfer  parla  gueule  du  dragon  qui  en  fermait 
la  porte,  el  là,    on  les  entendait  crier  et  demander 


Je  fais  mon  devoir  de  leinpier  : 
Pnurquoy  me  fais-lu  lormenter? 
Où  est  cil  qui  se  peut  vanler 
Des  Dyables,  tant  soil  exécrable, 
Qui  devant  toy,  el  en  la  lahle 
Face  plus  d'atnes  présenter. 
Pnurquoy  me  fais  lu  lormenter, 
Mauldit  esperit  abhominable? 

«  Tu  sais,  ajoule-t-il,  en  s'adressant  à  Lti- 
«  cifer,  que  je  ne  puis  rien  sur  lui;  et  que 
«  si  nous  n'y  pourvoyons,  il  détruira  notre 
«  enfer;  c'est  pourquoi  il  faut  songer  à  en- 
«  voyer  quelqu'un  pour  le  tenter. 

Car  quant  à  mny,  je  ne  scauroye 
Préseni  y  aller  :  car  je  suis 
Si  lotmenié  que  je  ne  puis 
Aller  ou  venir  plus  avant  , 
Plus  n'en  serai  le  poursuivant, 
Les  gaiges  y  sont  mal  courtoys. 

BELZEBUTH. 

Si  feras  encore  une  foys, 

Si  le  graul  Dyable  le  commande. 

LUCIFER. 

Sathan  répond  à  ma  demande  ; 
Où  lient  ce  Jésus  son  meuaige? 

SATHAN. 

Lucifer,  hé  quel  dyable  scay-je? 
Il  est  en  ung  désert  logé, 
Où  il  n'a  ne  beu,  ne  mangé 
Depuis  l'eure  qu'il  y  entra. 

LUCIFER. 

Il  fault  le  irmplcr  qui  pourra, 
Par  Iroys  ou  quatre  façons, 
Affin  au  moins,  que  nous  saichons, 
S'il  est  Dieu,  homme,  ou  aune  chose. 

SATHAN. 

Tosl  y  courriisse,  mais  je  n'ose, 
De  peur  que  l'on  ne  me  lorchontie. 

LUCIFER. 

Si  lu  faulx  je  le  le  pardonne, 
Pourvcu  que  lu  l'y  emploiras. 

SATHAN. 

Cà  donc,  le  congé? 

LUCIFER. 

Tu  l'auras. 
Or  va,  que  pour  loy  conformer 
Tous  cculx  dejl'Airet  de  la  Mer, 
Te  ramiennent  à  sauve  garde, 
Plusloslque  [lierre  de  bombarde.» 

VII.  De  Pilote. 

«  Pilate,  richement  habillé,  arrive  accom- 
pagné de  Barraquin  et  de  quatre  gardes,  qui 
sont  Brayart,  Drillart,  Griffon  et  Claque- 
dent.  Pour  ne  point  faire  languir  le  specta- 
leur,  il  rend  compte,  en  entrant,  du  sujet 
qui  l'amène  en  Judée,  et  eu  quelle  qualité. 

PILATE. 

Los  et  honneur,  obéissance  et  gloire, 
Seignetirieuse  triomphante  victoire, 
Soil  a  lousiours  à  l'Empereur   Romain, 
Qui  m'a  commis  en  loin  ce  territoire 
Prévost  el  Juge  de  tout  crime  noioyre, 
Son  Lieutenant  Criminel  souverain. 

grâce,  pendant  que  leurs  camarades  disaient  el  fai- 
saient semblant  d'exécuter  ce  que  l'on  veit  dans  ce 
mystère. 
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«  II*" rappelle  ensuite  l'état  présent  de  la 
Judée,  des  princes  qui  y  commandent  el  du 
caractère  des  peuples  qu'il  se  prépare  fort 
a  tenir  «  soubz  la  verge  ferrée,  »  ne  voulant 
pas,  ajnute-t-il,  imiter  la  mollesse  et  l'ava- 
rice sordide  de  Valère. 

Qui  en  l'Office  fui  mon  prédécesseur, 
Fil  l'Evesché  «le  Judée  mettre  à  pi  ïs . 
Au  plus  offrant  dernier  enchérisseur, 
Qui  plus  eu  donne,  il  jouît  de  l 'onneur. 

«  Enfin,  poursuit-il,  pour  m'acquilter  du 
«  devoir  de  ma  charge,  et  en  môme  temps 
«  faire  respecter  l'empereur  Tibère,  je  veux 
«  faire  publier  deux  ordonnances  : 

El  pour  ce,  je  me  délibère, 
Pour  magnifier  celle  pompe, 
Faire  crier  à  son  de  Irompc 
Qu'on  apporte  de  l'argent  ;  car 
Gratis  li  ibulz  sont  denbz  a  César.  » 

«  A'oilà  le  premier  article  et  le  plus  es- 
sentiel. Le  second  est  qu'un  chacun  soit  tenu 
de  venir  saluer  Vymage  de  l'empereur.  Bar- 
raquin,  qui  paraît  là  comme  son  capitaine 
des  gardes  et  son  confident,  lui  conseille  de 
persévérer  dans  ces  nobles  sentiments  el  de 
se  montrer  homme.  Pilate  le  charge  du  soin 
de  faire  crier  cette  ordonnance,  et  Barra- 
quin  appelle  ses  quatre  satellites,  ou  plutôt 
ses  quatre  bourreaux  (comme  ils  l'avouent 
eux-mêmes,  se  vantant  de  n'aller  jamais 
sans  cordes  ni  couteaux),  qui  sont  ensemble 
à  causer,  et  leur  dit  : 

Compagnons,  c'est  assez  bave 
Allons  à  cop  faire  ung  explel  (-298). 

«  Ces  tyrans  accourent  au  plus  vile,  mais 
ils  sont  bien  surpris  en  apprenant  qu'il  ne 
s'agit  que  de  crier  une  ordonnance. 

Le  Dyable  vous  puisse  deffaire, 


Vlll.  Le  Conseil  des  Juifz. 


Nous  faut-il  faire  si  graul  teste 
Pour  ung  cri? 


dit  Griffon  fort  en  colère. 


Y  aller 


Nous  ne  daignerions 


réplique  Brayart  d'un  air  dédaigneux,  un- 
fin,  pour  couper  court,  il  ne  se  trouve  que 
Claquedent,  qui  veut  bien  se  prêter  à  cette 
fonction,  assurant  que 

Gens  de  bien  en  sa  compaignie 
Ne  seront  jamais  tricotez. 

t  uncore,  semble-t-il  s'en  repentir,  car 
après  que  le  trompette  a  crié  trois  fois  : 
«  Or  escoutez,  »  etc.  et  que  Barraquin  a  fait 
la  lecture  de  l'ordonnance  de  Pilate,  Claque- 
dent  ne  peut  s'empêcher  de  dire 

De  cent  mille  têtes  buées 

On  ne  gaigneroil  une  maille; 

Si  j'eusse  eu  quebpie  paillarJaille, 

A  décapiter  ou  à  pendre. 

Il  y  eust  eu  au  moins  à  prendre 

Quelque  endose,  pour  les  dépens. 

(*f!8)  Expédition. 

Dictionn    des  Mystères. 


(/ri/  tiendront  les  CyloyenslettrConseit,  el  y  présidira 
Xicodesme.) 

«  Ce  conseil,  où  parait  aussi  Jairus,  chet 
de  la  Synagogue,  se  tient  au  sujet  de  l'or- 
donnance de  Pilate,  dont  nous  venons  tic 
parler  au  mystère  précédent,  et  surtout  lou- 
chant le  second  chef,  en  ce  qui  regarde  les 
honneurs  que  l'on  doit  rendre  à  la  statue  de 
l'empereur.  Les  Juifs  crient  fort  contre  cet 
ordre  tyrannique,  et  se  résolvent  à  l'éluder 
de  tout  leur  pouvoir.  » 

IX.  De  Judas. 
«  udas  paraît  avec  le  fils  du  roi  de  «  Sca- 
«  rioth.  »  Comme  ce  prince  ne  sait  que  faire, 
Judas  lui  propose  une  partie  d'échecs.  Sa 
proposition  est  acceptée  et  ils  se  mettent  à 
jouer.  Le  fils  du  roi  avance  un  de  ses  échecs  ; 
Judas  lui  éa  oppose  un  des  siens.  Le  fils  du 
roi  lui  dit:  «  11  est  perdu.  —  Non  pas,  ré- 
«  pond  Judas.—  Si  fait,  »  dit  ce  prince. 

Si  en  mentirez  vous.  Judas; 
Je  Je  gaigneray  de\ant  tous. 

JLDaS. 

Et  pourquoy  me  desmentez-vous? 
Qui  vous  metill?  Il  me  despl.iisl  trop; 
Corps  bien,  je  vous  donneray  tel  cop. 
Qu'il  y  parestra  à  jamais. 

LE    FILZ. 

Se  me  touebe,  je  vous  promais, 

Que  oneques  ne  feisles  tel  folie. 

IUDÀ3 

Tous  noz  puissans  Dieux  je  regnie, 
Se  niellez  la  main  dessus  moy. 
Nonobstant  qu'esiez  filz  du  roy, 
Par  moy  vous  serez  afl'ollé. 

LE  FILZ, 

Paix,  coquin,  marault  avollé  (299), 
On  ne  sçaii  dont  tu  es  venu  ; 

Tu  es  un incongnu, 

Kn  faiclz,  en  dilz  oultrecuidé. 

JLDAS 

Se  devoye  csire  lapidé, 
Ou  gecle  en  eaiie  en  ung  sac; 
Si  aurez  vous  en  estomac 
Cecy  planté  pour  reverdir  ; 
Nul  ne  me  sçauioit  refroidir 
Que  n'ayez  le  coup  de  la  Mort. 
(Icy  le  lue. 

«  Deux  bourgeois  de  la  ville  de  Scariolh 
arrivent,  et  voyant  le  fils  de  leur  roi  mort, 
ils  en  témoignent  leurs  regrets,  et  font  des 
réflexions  sur  le  chagrin  que  le  roi  aura, 
lorsqu'il  aura  appris  cette  fâcheuse  nou- 
velle. » 

(Icy  est  Judas  toul  effrayé,  et  tient  ung  glaive  tout 
nud  sengtant  comme  se  il  venoist  de  faire  meur- 
tre.) 

X.  De  Judas  el  de  Pilate. 

«  Judas  sachant  bien  qu'après  avoir  com- 
mis un  tel  crime,  il  va  être  poursuivi,  prend 
le  parti  d'abandonner  le  pays  et  de  chercher 
'urtune  ailleurs. 


(-299)  Ecervelé. 
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lieu  s'en  va  Judas  pourmener  de  loing  devant  le  siège 
y    s  de  Pilote.) 

«  Pilate  paraît  avec  sa  suite;  il  demande 
à  ses  tyrans  ce  que  disent  les  Juifs  de  son 
ordonnance,  et  s'ils  .y  sont  rebelles.  «  Ah! 
«  Seigneur,  lui  répond  Griffon,  les  Juifs 
«  sont  trop  sages,  et  les  gens  riches  n'osent 
«  se  soulever  ;  il  n'y  a  rien  à  gagner  pour 
«  nous.  » 

BRAYART. 

Le  plus  habille 
D'entre  nous  n'en  a  pas  pendu 
Troys  pour  ung  jour. 

«  Cela  est  très-fâcheux,  seigneur,  comme 
«  vous  le  voyez,  dit  Claquedent,  et  si  vous 
«  n'avez  la  bonté  d'y  remédier,  notre  métier 
a  va  devenir  à  rien.  «CependantPilate,  aper- 
cevant Judas  de  loin,  commande  à  Barra- 
quin de  le  lui  amener. 

Il  semble  homme  sage  et  sçavani, 
ajoute-t-il. 

(lctj  vient  Barraquin  parler  à  Judas.) 

a  Barraquin  amène  Judas  à  Pilate,  et  ce 
dernier  lui  dit  qu'il  veut  lui  parier  en  par- 
ticulier. 

{Icy  salue  Judas,  le  Prévost  Pilate.) 

«  Pilate  lui  demande  son  nom  et  qui  il  est  ; 
Judas,  après  le  lui  avoir  dit,  ajoute  qu'il  est 
de  l'île  de  Scariolh,  où  il  était  employé  au 
service  du  roi.  Pilate  lui  propose  d'entrer 
au  sien;  Judas  accepte  la  proposition,  et  ce 
prévôt,  pour  voir  ce  qu'il  sait  faire,  le 
charge  de  l'intendance  de  sa  maison.  » 

XI.  La  lemptacion  de  Jésus. 

(Icy  commence  les  remplacions  de  Jésus  au  désert, 
et  se  liève  de  Oraison,  et  dit  :) 

JÉSUS. 

Quarante  jours  ay  jeune  plains, 
Dont  aucunement  me  complains, 
Car  la  faim  nie  commence  à  p remire. 

a  Dans  l'instant  «  vient  Sathan  en  habit 
«  d'Armite,  vers  Jésus  pour  le  tempter.  * 

SATHAN. 

Tu  ne  es  ne  larron,  ne  murtrier. 


Parquoy  jà  ne  le  fust  besoing 
D'avoir  tel  jeune  commencé, 
Veu  que  lu  n'as  rien  offenec 
Vers.Dieu,  ele 

o  Le  diable  emploie  ensuite  ses  subtilités 
pour  l'engager  à  ne  plus  jeûner,  et  lui  de- 
mande s'il  n'y  a  pas  dans  le  désert  de  quoi 
prendre  «  viande  corporelle.  »  Et  qu  en  tout 
•as  s'il  est  vrai  qu'il  soit  le  Fils  de  Dieu, 
.ju'il  prenne  des  pierres  et  les  change  eu 
paiu. 

JÉSUS. 

I/Omme  ne  vit  pas  seulement 
De  pain  que  nalure  luy  livre, 
Mais  aucunes  foys  peut-il  vivre, 
En  la  sainte  parolle  et  digne, 


Venant  de  la  bouche  divine. 
Donc,  si  le  pain  matériel 
Me  fanlt,  j'ay  le  pain  éternel 
De  Dieu  le  Père  Toui-piiissair!., 
Qui  est  ydoine,  et  suffisant 
À  parfaire  le  résidu. 

SATHAN. 

C'est  suiilemenl  répondu, 

El  me  aperçoy  bien  que  lu  scés 

Des  cavillaiions  assés. 

«  Après  ce  dialogue,  Satan  «  se  retire  ung 
«  peu  loing  de  Jésus,  et  ostant  son  habit 
«  d'Armite  »  il  dit  : 

Haut  Lucifer!  que  doy-je  faire? 
Legrant  Dyable  y  puisse  avoir  pari, 
Et  a  Jésus,  et  a  son  art, 
Tant  il  scel  d'Hebrieu  et  Latin. 

«  A'ors  Satan,  se  sentant  fortifié  des  se- 
cours infernaux,  revient  tenter  Jésus  d'une 
autre  façon. 

[Icy  prend  Sathan  ung  habit  de  Docteur,  et  puis  re- 
tourne tempter  Jésus.) 

«  11  dit  à  Jésus  qu'un  si  grand  docteur 
que  lui  ne  doit  point  laisser  ses  talents  dans 
l'oubli,  et  qu'il  faut  qu'il  prêche;  et  pou- 
lui  donner  une  place  commode  et  élevée, 
alin  de  pouvoirêtre  entendu  d'un  plus  grand 
nombre,  il  s'offre  à  porter  Jésus  sur  le  som- 
met du  temple. 

(Ici  se  met  Jésus  sur  les  épaules  de  Sathan,  et  par 
ung  soudain  contrepoids  sont  guindez  tous  deux  à 
mont  sur  le  haultdu  pinacle.) 

«  Lorsque  Satan  voit  Jésus  sur  le  haut  du 
temple,  il  lui  propose  de  se  jeter  en  bas,  et 
que  les  anges  viendraient  le  recevoir,  selon 
qu'il  est  porté  en  l'Ecriture  -sainte.  Jésus  lui 
répond  qu'il  est  aussi  écrit  :  Vous  ne  tente- 
rez point  le  Seigneur  votre  Dieu.  Satan  est 
au  désespoir  de  se  voir  encore  confondu. 

SATHAN. 

C'est  bonne  évasion  trouvée, 

Et  voy  bien  qu'en  ton  cueur  empraînete 

Est  toute  l'Escripture  saincle 

Et  la  congiiois  de  pas  en  pas  : 

Mais  ainsi  n'eschapperas  pas, 

Tu  auras  encore  ung  assaull. 

(Icy  descend  secrètement  Jésus  et  Sathan,  et  se  trou- 
vent tous  deux  à  bas  assez  loing  l'un  de  fatilre,  et 
se  met  Sathan  en  habit  de  /toi/.) 

«  Satan,  voulant  encore  employer  un  der- 
nier effort  pour  tâcher  de  séduire  Jésus,  le 
vient  trouver  habillé  magnifiquement,  et, 
après  l'avoir  mené  sur  une  haute  montagne, 
il  lui  promet  que,  s'il  veut  l'adorer,  il  le 
rendra  le  plus  riche,  le  plus  vaillant  et  lu 
plus  puissant  prince  de  toute  la  terre  :  «  .Je 
«  possède  tout,  »  ajoute-t-il; 

Mais  afin  de  mieulx  désigner 
Le  bien  que  donner  je  te  yeuil 
Je  le  le  veuil  monsuer  à  l'ueil  : 
Premier,  voy  en  sommacion 
La  terre  de  Promission, 
Qui  est  Terre  où  tout  bien  abon.lo; 
Vecy  tout  le  milieu  du  monde, 
Deçà  est  la  Terre  d'Europe, 
Delà  la  Terre  de  Eiliiope, 
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TousRoyaulines  île  noble  arroy, 
Dcsi|uels  je  suis  Seigneur  et  Roy. 
Ronmic  tie;is,  Grèce  a  inny  s'applique, 
Arabe,  Tliarsc,  Asye,  Afrique, 
Egiple,  Calile,  Babilonne, 
Tout  osi  à  moy,  et  lout  te  donne, 
Mais  que  devant  moy  lu  le  enclines. 
Et  m'adores,  et  me  domines. 
Comme  tu  seés  que  je  le  puis, 
Et  que  ton  Maislre,  et  Seigneur  suis, 
Jamais  faulle  de  rien  n'auras, 
Se  ainsy  se  fais. 

JÉSUS. 

Va  Satlianas. 

«  Jésus  ne  pouvant  plus  supporter  les  in- 
solents discours  de  Satan,  lui  ordonne  de  se 
retirer. 

Ilcy  l'enfuit  Sathan  comme  tout  enragé,  et'demeure 
Jésus  tout  seul  sur  la  monlaigne,  jusqu'à  la  venue 
des  Anges.) 

SATHAN. 

Haro,  haro,  liaro,  j'enrage  ; 
Soubz  Ciel,  ne  sur  terre  ne  tiens, 
Je  suis  vaincu,  je  ne  puis  rien  : 
En  mon  laid  n'ay  point  de  recours 
Je  in'eiïvoys  en  Enfer  le  cours 
Plonger  au  fond  de  la  chaudière. 

«  Dieu  le  Père  commande  aux  anges  d'al- 
ler honorer  Jésus  et  de  le  servir. 

(Icy  descendent  les  Anges  de  Paradis,  et  apportent 
une  couppe  couverte,  et  du  pain  couvert  d'une  fine 
serviette  à  Jésus,  dont  il  pourra  boire  et  men- 
ger.) 

«  Lucifer,  qui  voit  revenir  Satan  en  dili- 
gence, lui  en  demande  lu  sujet,  et  ce  démon 
fui  raconte  le  mauvais  succès  de  ses  tenta- 
tions. 
(Icy  arryvent  les  Anges  devers  Jésus,  et  se  enclinent 

devant  luy  en  le  adorant,  et  le  ministranl.) 

«  Saint  Michel,  Raphaël  et  Uriel  chantent 
les  louanges  d'un  Dieu  si  bon,  qui  veut 
bien  souffrir  la  mort  pour  le  salut  des 
hommes.  » 

(Icy  se  retournent  les  Anges  en  chantant  ;  Jésus  des- 
cend de  la  monlaigne.) 

XII.  De  Jésus  et  de  No  sire- Dame. 

«  Gabriel,  qui  est  resté  sur  le  théâtre,  faft 
un  petit  compliment  a  Notre-Dame,  et  cette 
dernière  fait  une  complainte  sur  les  maux 
que  Jésus  doit  souQïir.  » 

(Icy  arrive  Jésus  devers  Noslre-Dame,  et  s'encline  en 
la  saluant,  et  Noslre-Dame  se  jette  à  ses  piedi,  puis 
teliève.) 

NOSTRE-DAME. 

Long-temps  ay  esté  en  absence 
De  vous;  mais  de  vostre  présence 
J'ay  le  cucur  hors  de  tout  soucy. 

JÉSUS. 

Il  me  fault  gouverner  ainsy 
Que  Dieu  mon  Père  le  me  ordonne, 
Et  que  tout  mon  faict  se  consomme, 
Ad  ce  que  l'Escriplure  chante. 

XIII.  De  Sainct  Jehan  et  de  Hérode. 
«  Saint  Jean  et  ses  nouveaux   disciples 
paraissent;  Abias,  l'un  d'eux,  te  vient  aver- 


tir qu'IIérodo  no  se  gouvernait  pas  bien. 
«  Pourquoi  cela?  lui  demande  saint  Jean. — 
«  Parce  qu'il  tient  en  concubinage  la  femme 
«  de  son  frère,  répond  Sophonins.  —  C'est 
a  laide  chose  et  infâme,  ajoute  Manassès.  — 
«  Vous  avez  raison,  reprend  saint  Jean,  et 
«  je  vous  sais  bon  gré  de  cet  avis.  » 

Je  luy  voys  remonslrer  l'onenee, 
Avant  que  autre  chose  je  face. 
(Icy  s'en  va  Sainct  Jehan  seul  devers  Hérode.) 

«  Saint  Jean  arrive  chez  Hérode  :  en  l'a- 
bordant, il  commence  par  lui  faire  des  re- 
proches sanglants  sur  la  façon  dont  il  re- 
lient chez  lui  Hérodias,  femme  de  son  frère 
Philippe. 

SAINCT  JEHAN. 

Tu  voys  bien  les  oyseaulx  petils, 
Qui  en  soy  ont  rueur  si  genliiz 
Que  chacun  se  lient  à  son  per, 
Sans  l'autre  frauder,  ne  tromper,  etc. 

«  Hérode  est  fâché  de  cette  sincérité;  ce- 
pendant comme  il  a  dans  lé  fond  de  son 
cœur  du  respect  pour  ce  prophète,  il  le  pria 
de  se  taire,  et  veut  bien  excuser  ses  dis- 
cours. 

HÉROnE. 

Me  venir  dire  des  injures, 
Et  reprendre  publiquement, 
Sans  sçavoir  entendre  comment, 
Il  m'en  desplaist  trop  en  mon  cueur; 
El  pour  ce,  Jehan,  sur  vosire  honneur. 
Taisez-vous  de  ce  que  vous  dictes  : 
Je  sçay  bien  que  entre  vous  hermites, 
Entre  vous  poures  ydyoïz, 
Ne  prenez  pas  garde  à  vos  molz, 
Ne  devant  qui  vous  les  couchez. 


Mais  quand  est  d'entre  nous  Seigneurs, 

Qui  avons  nos  plaisirs  apprins, 

Il  nous  faict  mal  d'être  reprins. 

Et  qu'on  congnoisse  noslre  ofîence  : 

Et  pour  ce,  prenez  pénitence 

Au  commun  et  au  populaire,  elc. 

«  Comme  saint  Jean  veut  continuer  ses 
remontrances,  Hérodias,  qui  est  présente, 
s'emporte  fort  contre  lui. 

hérodias,  à  Hérode. 

Son  cueur  est  de  mal  si  garny. 

Qu'il  fait  lousiours  de  pis  en  pis; 

Assez  esbabir  ne  me  puis 

De  lelz  vieulx  bigolz  redoublez, 

Comment  ainsy  les  escoutez, 

Veu  qu'ils  sonl  si  Irez-mal  courloys. 

Il  a  tant  jeune  par  ces  boys 

Qu'il  n'a  pas  demy  de  cervelle. 

SAINCT  JEHAN. 

Ha!  perverse  femme  cruelle  ! 
Faulce  serpenlc venimeuse! 
Ta  volonté 'libidineuse 
Machina  la  faulce  enlreprinse, 
Quant  ravie  lu  fus  cl  prinse 
D'avecques  ton  loyal  espoux; 
Tu  as  bien  monstre  devant  tou 
Que  lue  ne  crains  Dieu  ne  le  monde. 
Tu  es  tant  ville,  lant  immonde, 
Que  la  fin  en  sera  maulvaise; 
El  ay  grant  peur  que  la  fournaise 
D'Enfer  en  face  le  départ. 
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Nous  rompra  cy  mesbuy  la  leste  : 
Monseigneur,  nous  estes  bien  besle 
De  tant  ouyr,  elc. 

«  Hérode,  pour  sStisfaireHérodias,  ordonna 

i  G-rongnart  d'arrêter  saint  Jean  et  de  le  con- 
iuire  en  prison.  Cîrongnard  obéit.  » 

lcy  demeure  Saine!  Jehan  en  la  Charité  nisaues  à  la 

décolacion.) 

.ajse  retirent  tes  trois  Juifz  devers  Archilriclin,  et 

commence  icy  la  mort  du  père  de  Judas.) 

XIV.  De  Ruben  et  de  sa  femme. 
«  Ruben  et  Cyborée  sa  femme,  père  et 
mère  de  Judas,  se  plaignent  que,  quoiqu'ils 
•lient des  biens  abondamment,  cependant  ils 
sont  prêts  à  mourir  sans  héritier;  qu'à  la 
vérité  Dieu  leur  a  autrefois  donné  un  fils, 
mais  que  leur  misère  les  a  pour  lors  obligés 
à  jeter  cet  enfant  dans  la  mer,  et  que  depuis 
ce  jour  fatal  ils  ne  savent  ce  qu'il  est  de- 
venu. Pour  soulager  un  peu  leur  chagrin, 
ils  vont  se  promener  dans  leur  jardin. 

(Icy  se  départent  d'ensemble,  et  va  Ruben  en  ring  Jar- 
din, où  il  y  a  un  pommier  fort  chargé  de  belles  pom- 
mes.) 

«  Pilate  arrive  avec  sa  suite,  en  se  prome- 
nant. Jetant  par  hasard  la  vue  sur  ce  pom- 
mier, il  en  trouve  les  fruits  si  beaux,  qu'il 
ordonne  à  Judas  d'en  aller  chercher,  et  de  les 
payer  ce  qu'on  lui  demandera. 

(Icy  s'en  va  Pilate,  et  Judas  demeure  pour  cuillir  des 

pommes,  et  pour  rompre  l'arbre.) 
(lcy  abat  Judas  deux  ou  trois  branches  de  l'Arbre.) 

«  Ruben,  s'apercevant  que  Judas  rompt 
l'arbre,  court  pour  l'eu  empocher. 

(/ci/  vient  Ruben  parler  à  Judas.) 

«  Prenez  du  fruit  tant  qu'il  vous  plaira, 
«  mais  ne  rompez  point  l'arbre,  lui  dit  Ru- 
«  Den.  _  U.  nie  plaît  de  le  faire,  répond  Ju- 
«  das.  »  Ruben,  fâché  qu'on  le  vienne  insul- 
ter chez  lui,  lui  réplique  avec  chaleur;  ils 
en  viennent  aux  injures  et  ensuite  aux 
coups. 

(lcy  s'enlrcbattent,  et  enfin  Judas  frappe  un  si  granl 
coud  sur  la  tète  de  Ruben,  qu'il  l'abat  à  terre.) 

«  Cyborée  arrive,  et  trouvant  son  mari 
assassiné,  elle  court  en  demander  justice. 

(lcy  vient  devers  Pilate  en  criant,  et  dit  :\ 

CYBORÉE. 

0  Juge,  Juge,  Juge,  Juge, 

Je  requiers  vengeance,  vengeance,  etc. 

«  Pilate  l'écoute;  mais  comme  il  aime  Ju- 
das, pour  assoupir  cette  affaire,  il  propose 
à  Cyborée  d'épouser  son  intendant.  11  ap- 
pelle ce  dernier,  et  l'ayant  tiré  à  quartier,  il 
lui  dit:  «Tu  vois,  Judas,  que  tu  es  sans 
«  bien,  et  que  voici  une  veuve  assez  bien 
«  faite  et  à  son  aise;  tu  ne  saurais  mieux 
«faire,  mon  enfant,  que  de  l'épouser;  tu 
«  termineras  par  là  toutes  contestations  arec 

(300)  Calme. 


«  elle.  »  Judas  accepte  la  condition,  mais 
Cyborée  la  refuse  constamment,  et  proteste 
qu'elle  ne  veut  point  épouser  le  meurtrier 
de  son  époux.  Barraquin  leur  dit  d'aller  se 
consulter  ensemble  là-dessus. 

(lcy  prenl  Judas  Cyborée  par  dessoulz  te  aras,  et  se 
tirent  à  part  ensemble.) 

JUDAS. 

Ça,  ma'mye,  allons  y  penser, 
El  vous  vueillez  réconforter; 
Car  je  suis  pour  vous  avancer, 
Et  pour  vosirc  bien  augmenter. 

CYBORÉE, 

Le  ilictes-vous  pour  nie  tempier? 
Ou  pour  sortir  la  cliose  effet? 

«  Je  vous  parle  très-sérieusement,  »  ré- 
pond Judas.  Somme  toute,  cette  veuve,  qui 
a  paru  si  rétive  lorsqu'elle  a  cru  que  la 
chose  était  pour  la  tromper,  y  consent  bien 
vite  quand  elle  voit  qu'on  lui  parle  tout  de 
bon;  et  ils  sortent  tous  deux  oour  se  ma- 
rier ensemble.  » 

(lcy  s'en  vont  Judas  et  sa  Mère  ensemble.) 

XV.  L'Evocacion  des  Apostres,  ou  quelque- 
fois l'Invocation. 

(Icy  commencé  l'Evocation  des  Apostres.) 

«  Saint  Pierre  et  saint  André  paraissent 
occupés  de  leur  pêche,  qui  ce  jour-là  n'est 
guère  abondante. 

SA1NCT  PIERRE. 

Si  le  vent  tourne  de  Nonletli, 
Ou  île  Seliu,  frère,  nous  aurons 
Du  poisson  plus  que  ne  scaurions 
Despendre  pour  nostre  famille. 

SAINCT  ANDRÉ. 

Semble  la  Mer  assez  tranquille. 
El  le  vent  cnlle;  fait-il  corme  (300) 
Assez  sur  l'eauë? 

SAINCT  PIERRE. 

Je  vous  afforme  (501) 
Qu'il  fait  neau  voguer  sur  la  rive. 

JÉSUS, 

Enfants,  que  besongnez-vous  là? 
Quelles  sont  vos  inicnc.ioiis? 

SAI>-CT  PIERRE. 

Sire,  mon  frère  et  moy  pesebons. 

JÉSBS. 

Laissez  cesopéracions  : 
Suivez-moy,  soyez  diligens. 
Je  vous  feray  pescheursde  gens, 
Eu  lieu  de  peseber  des  poissons  : 
Je  feray  qu'on  orra  vos  sons, 
Et  vostre  doctrine  parfonde. 
Par  toutes  les  parties  du  Monde, 
Pour  le  saluet  des  Créatures: 

(lcy  laissent  Sainct  Pierre  et  Saincl  André  leur  na>( 
cl  leurs  relhz,  et  suivent  Jésus  en  habit  de  Pécheurs 
jiisques  à  lu  seconde  Journée  qu'ilz  viennent  en  ha- 
bit d'Apostre.) 

«  Pendant  que  Zébédée  et  ses  fils,  sain: 
Jacques  dit  Major,  et  saint  Jean  l'Evangé- 
liste,  ne  songent  qu'à  leur  pêche,  Jésus,  ac- 

(301)  Assure. 
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compagne  de  sainl  Pierre  cl  de  saint  And  é, 
cppelle  ces  deux  derniers,  et  leur  dit  : 

Amis,  ne  vous  occupez  plus 
A  ce  mesiier  que  'uns  sçavez ; 
Délaissez  lotit  ci  me  suyyez, 

Je  vous  désire  avoir  ensemble. 

«  Saint  Jacques  et  saint  Jean  quittent 
aussitôt  leur  père,  pour  obéir  aux.  ordres 
de  Jésus. 

(Icy  suivent  S.  Jehan  et  S.  Jacques  Rostre-Seigneur, 
en  habit  de  pescheurs.) 

«  Chemin  faisant,  Jésus  trouve  saint  Phi- 
lippe, à  qui  il  dit: 

Amy,  vouldroys  lu  point  venir 
A  moy,  et  eslrc  de  ma  sorte  ? 

SAINCT  PHILIPPE. 

Sire,  à  voslre  vueil  m'en  rapporte,  etc. 
(/ci/  mit  Philippe  Rostre-Seigneur,  à  tout  en  habit  de 
pescheur,  comme  les  autres.) 

«  Ensuite  Jésus  aperçoit  saint  Barthélémy, 
«  habillé  en  fdz  de  Roy;  »  il  lui  dit  :  «  Bar- 
«  thélemy,  quittez  les  vanités  du  monde  et 
«  me  suivez.  » 

Sire,  voslre  suis  sans  contraincte, 

répond  Barthélémy. 

(Icy  suit  Saiiul  Barthélémy  Rostre-Seigneur  en  habit 
de  prince.) 

«  Toujours  en  poursuivant  son  chemin, 
Notre-Seigneur  fait  rencontre  de  saint  Tho- 
mas, charpentier,  a  qui  il  dit  : 

JÉSUS. 

Thomas,  liomme d'activité, 
Laisse  tout,  el  tais  ton  devoii 
De  me  suivre,  pour  grâce  avoir, 
Comme  ces  autres  hommes  cy. 

SAINCT  THOMAS. 

Humblement  vous  remercie, 
El  à  vous  servir  me  conclus. 
(Icy  suit  Sainct  Thomas  Rostre-Seigneur  en  son  nabit 
de  Charpentier,  [ors  qu'il  laisse  tous  ses  outilz.) 

«  Après  cela,  Jésus,  voyant  passer  saint 
Simon  et  saint  Jude,  son  frère,  les  appelle, 
et  leur  ordonne  de  le  suivre.  Ces  deux  frè- 
res lui  rendent  grâces  de  l'honneur  qu'il  leur 
fait. 

SAINCT  SYJIO.N. 

C'est  tout  noslre  intencion, 
D'esire  avecques  vous  habitans, 
Symon  suis  nommé  de  long-temps, 
Homme  simple,  ignorant  el  rude. 
El  vecy  mon  bon  frère  Jude 
Zélolès,  etc.  (502). 
(Icy  cheminent  tes  Apostres  en  leurs  habis  mâcaniaués 
après  Jésus.) 

«  Ensuite  parait  saint  Matthieu  assis  de- 
vant une  table,  où  il  y  a  force  sacs  d'argent. 
H  fait  quelques  réflexions  sur  sa  profession, 
el  après  avoir  bien  rôvé,  il  trouve  qu'il  a 
embrassé  un  métior  qui  le  conduit  à  la  dam- 

(r>02)  L'Evangile  saint  Luc,  ebap.  vi,  y  l;>,  donne 
6fi  surnom  de  Zélolès  à  saint  Simon,  et  au  verset 
suivant  il  nomme  sainl  Jude  comme  frère  de  sainl 


nation  éternelle.  Comme  il  es!  dans  cette 
pensée,  Jésus  tourne  ses  pas  de  son  côté,  et 

lui  dit  : 

Mathieu,  laisses  tout,  et  l'en  viens 
Aprez  moy,  tu  feras  que  saige. 

SAINCT   MATHIEU. 

Mon  cher  Seigneur,  aussy  feray-je. 

«  H  prie  le  Seigneur  de  lui  accorder  le 
pardon  de  ses  péchés,  et  Jésus  le  lui  promet. 
Saint  Matthieu  lui  demande  une  seconde 
grâce,  qui  est  de  vouloir  bien  venir  manger 
chez  lui  avec  ses  autres  apôtres  :  Jésus  y 
consent.  Pondant  ce  temps-là  saint  Jacques 
Aljihé,  dit  Minor,  vient  trouver  Jésus,  et 
suivant  la  résolution  qu'il  a  prise,  le  prie  de 
l'admettre  au  nombre  de  ses  apôtres  :  Jésus 
le  reçoit  et  lui  dit  de  le  suivre.  » 

(Icy  suit  Sainct  Jacques  Rostre-Seigneur,  vestu  et 
abillé  près  ou  environ  comme  Rostre-Seigneur,  et 
après  commence  la  séparation  de  Judas  et  de  sa 
mère.) 

XVI.  De  Judas  et  de  sa  Mère. 

«  Ce  mystère  serait  mieux  intitulé  la  Re- 
connaissance de  Judas,  car,  c'est  en  effet  ce 
dont  il  s'agit  dans  celui-ci.  Cyborée  se  sent 
inquiète  de  la  tendresse  qu'elle  a  pour  Ju- 
das. Pour  tâcher  de  dissiper  son  trouble, 
elle  lui  demande  qui  il  est  et  son  âge.  Judas 
lui  dit  qu'il  a  trente-cinq  ans;  mais  qu'il 
ignore  à  qui  il  doit  le  jour,  et  que  tout  ce 
qu'il  sait,  c'est  qu'on  lui  a  dit  qu'on  l'avait 
trouvé  sur  les  bords  de  la  mer.  Il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  jeter  Cyborée  dans  une 
consternation  extrême:  elle  reconnaît  alors 
la  triste  confirmation  de  ses  soupçons. 

CÏBOntE. 

0  que  j'ay  de  rage  en  mon  cueurl 
0  Dieu  loul-puissant,  quel  horreur! 

Quelle  (erreur! 

Quelle  erreur! 

Quel  forfaict  ! 
0  le  Irès-liaullain  plasmateur, 
Qui  sera  le  réparateur 

Du  malheur. 

Deshonneur 

Que  j'ay  faict? 
<>  Dieu  souverain  tout  parfaicl, 
Je  faicl  le  faict  et  le  defaict, 

Par  vil  faict, 

El  meffaict, 

Doulor«tix  : 
O  ventre  maternel  infaitl, 
Très  orl,  très  vil,  très  imparfaicl. 

Parle  faict, 

De  ton  faict 

Malheureux? 
Las  Ciel  a  toy  je  me  deulx  : 
Venge  loy  sur  moy  si  lu  peulx, 

Des  griefz  d'eulx, 

Vicieulx, 

Que  je  porte. 
Terre  qui  nous  soustieni  tous  deux, 
Pour  nos  péchez  libidineux, 

En  les  lieux 

Ténébreux, 

Nous  irausporte. 

Jacques,  (ils  d'Alphée.  L'auteur  fait  saint  Simon  et 
sainl  Jude,  frères,  à  cause  que  l'Eglise  en  célèbre  It 
fêle  le  même  jour. 
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«  Judas,  qui  ne  sait  ce  que  tout  cela  veut 
dite    lui  demande  le  sujet  de  son  affliction, 
et  C\  borée  l'instruit  de  tous  ses  crimes. 
ctborée,  en  crtanl  et  plorant. 
Vous  estes  mon  filz, 
Vous  estes  mon  filz  naturel; 
El  le  vray  ventre  maternel 
Avez  polu  en  mariage. 

judas,  en  ayant. 
Vostre  filz?  vostre  filz?  ho  rage! 
Rage  de  plaisir  involu  : 
Vostre  filz!  hélas  que  feray-jc? 
k.-\e  eu  ce  vouloir  dissolu? 
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■  Dans  cette  affreuse  situation,  ils  se  sou- 
viennent qu'il  y  a  un  prophète  appelé  Jésus, 
imi  accorde  le  pardon  à  tous  les  pécheurs; 
et  Cvborée  conseille  à  son  fils  d'aller  le 
trouver,  pour  obtenir  de  lui  le  pardon  des 
siens.  » 

(Icy  se  élongne  Judas  tl'avecques  sa  Hère,  et  cepen- 
dant saincl  Mathieu  va  inviter  les  Publicains.) 

XVII.  Le  Convy  de  Sainct  Mathieu. 
«  Saint  Matthieu  va  inviler  Rabanus,  le 
changeur,  Emélius,  oiseleur,  et  Celcidon, 
marchand  d'agneaux,  de  se  trouver  au  festin 
qu'il  a  fait  préparer  pour  recevoir  Jésus. 
Ces  trois  Juifs  lui  promettent  de  s'y  rendre. 

(Icy  s'en  vont  les  troys  marchans  du  temple  en  t'Ostel 
de  Sainct  Mathieu  ;  et  est  à  noter  que  Saincl  Ma- 
thieu est  bien  richement  veslu,  il  fait  lien  granl  ap- 
pareil de  Vaisselle  d'argent,  de  viandes  et  autres 
choses.) 

«  Jésus  et  ses  dix  apôtres  arrivent,  on  leur 
présente  des  sièges  ;  mais  avantde  se  meltre 
a  table,  le  Seigneur  dit  : 

Benedicite 

TOUS. 

Dominut 

itscs. 

Que  sumbturi  sumus 

Benedical  trinus  et  unus  "*^ 

TOUS. 

Amen. 

Ile»  te  assiel  Jésus  au  milieu  de  la  table  et  tous  ses 

Aposlres  et  marchans  après.) 

«  Saint  Matthieu  n'oublie  rien  pour  les 
bien  traiter:  il  leur  sert  des  viandes,  et  les 
invite  à  boire. 

SAINCT  MATHIEU. 

Voire,  mais  vous  ne  dictes  rien. 
Du  vin? 

\  SAINCT  MATHIAS  (505). 

Il  est  très-excellent  : 
C'est  ting  fort  vin,  elviullent. 
Si  doulx,  qu'il  se  laisse  avaller. 

RABANUS. 

C'est  ung  vin  pour  faire  parler 
Grec  et  Hébreu  tout  à  la  foys.  ■ 

(303)  C'est  une.  laute,  car  tout  le  monde  sait  que 
saint  Mathias  ne  fut  appelé  à  l'apostolat  que  pour 
succéder  à  Judas.  11  parait  même  que  c'est  l'impri- 


(Icy,  durant  le  disner,  murmurent  les  Scribes  et  Pha- 
risiens contre  Jésus.) 

«  Pendant  le  repas  de  saint  Matthieu, 
Joathan,  Eliachin ,  Mardochée  et  Naazon 
murmurent  contre  Jésus,  de  ce  qu'il  va  man- 
ger avec  des  publicains  et  des  gens  de  la  lie 
du  peuple.  » 

XIX.  La  Conversion  de  Judas. 

«  Cependant  le  repas  de  saint  Matthieu 
finit,  et  Jésus  dit  aux  assistants  de  rendre 
grâces. 

(Icy  te  lieve  Jétut  et  tous  tes  autres  de  la  table,  et 
puis  dit  :) 

JÉSUS. 

Rendons  grâces  à  Dieu,  mes  amys. 
D'humble  vouloir  bien  disposé 
Cantemus  Domino  gloriose,  etc. 

(Jcy  dienl  grâces  en  silence.) 

«  Comme  Jésus  est  prêt  de  se  retirer  avec 
ses  apôtres,  Judas  arrive  et  vient  se  jeler 
d'abord  è  ses  pieds;  il  lui  déclare  qu  il  est 
un  misérable  couvert  de  crimes,  qui  a  «  vécu 
«  sans  sçavoir  pourquoi,  tué  le  fil*  du  Roy 
«  et  de  la  Ro.yne,  »  assassiné  son  propre 
père,  et  épousé  sa  mère  sans  y  penser;  et 
qu'enfin,  ayant  appris  qu'il  faisait  miséri- 
corde à  tous  les  pécheurs,  il  vient  la  lui  de- 
mander humblement.  Non-seulement  Jésus 
la  lui  accorde,  mais  après  l'avoir  agrégé  au 
nombre  de  ses  apôtres,  il  l'établit  gardien 
de  la  bourse  commune.  Judas  lui  proteste 
fort  qu'il  en  usera  bien  et  en  assistera  cha- 
ritablement les  pauvres.  Alors  Jésus,  voyant 
le  nombre  de  ses  apôtres  complet,  prend 
avec  eux  la  route  de  Nazareth,  pour  y  visiter 
sa  mère.  » 

lieu  s'en  vont  Jésus  et  ses  doute  Aposlres  avec  leur» 
habis  séculiers  après  Jésus  :  et  après  commence  le 
miracle,  comme  il  mua  l'eauè  en  vin,  en  la  thanane 
de  Galilée.) 

XX.  La  mutacion  de  l'Eau'ë  en  Yin. 
a  Architriclin,  maître  d'hôtel,  se  donna 
beaucoup  de  mouvement  pour  faire  les  pré- 
nara'ifs  d'une  noce  qui  doit  se  faire  à  la 
Chanane  de  Galilée,  et  pour  envoyer  inviter 
les  conviés,  i!  se  repose  de  ce s  dernier  soin 
sur  Abias,  l'un  des  disciples  de  saint  Jean. 
Abias  accepte  cette  commission  avec  plaisir; 
Sophonias  et  Manassès,  compagnons  de  ce 
dernier  et  disciples  de  saint  Jean,  restent 
pour  préparer  ce  qu'il  faut  pour  le  festin. 
{Icu  vient  Abyas  inviter  Notlre-Dame  aux  Nopces.) 

ABYAS. 

Marie  ,  pleine  de  sagesse, 
Qui  toute  honnesteté  tenez, 
Je  vous  prie  que  vous  venez 
Aux  nopees  de  Jehan  Zébédée, 
Pour  introduire  l'Espouséc, 
En  honneste  et  simple  manière. 

meur  qui  a  mis  saint  Mathias  au  lieu  d'un  autre  apô- 
tre; et,  ce  qui  le  confirme,  c'est  que  ce  nom  ne  se 
trouve  que  dans  ce  seul  endroit. 
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J'av  affection  singulière 
A  Jcban  mon  nepveu... 

«  Abias  prie  aussi  Jésus  do  se  trouvera 
celle  noce,  qui  promet  de  s'.y  rendre  le  len- 
demain. Mais  à  peine  Jésus  et  Marie  ont  dit 
quinze  ou  vingt  vers,  qu'Areliilriilin  se  pré- 
|.iie  pour  recevoir  les  conviés.  Abias  est  si 
étonné  de  voir  ces  apprêts,  qu'il  s'écrie  qu'il 
n'en  a  jamais  vu  de  si  grands.  Cependant 
Jésus  dit  à  Notre-Dame,  qu'il  est  temps  de 
se  rendre  où  ils  ont  promis  de  se  trouver  Is 
veille. 

{Icy  s'en  vont  Rostre-Dame,  Jésus  et  ses  douze  apô- 
tres aux  Nopcet.) 

«  Dès  que  les  conviés  se  sont  rassemblés, 
Archilriclin  les  exhorte  à  se  placer  prompte- 
inenl. 

Voire,  car  les  premiers  assis 
Sont  lousiours  servis  les  premiers. 

dit  Soplionias.  Alors  Jésus  commence  h  dire 
llenedicite,  et  tous  les  assistants  répondent 
Dominas,  etc. 

(Icy  fait  Jésus  la  bénédiction  en  tenant  ung  pain  entre 
ses  mains,  et  le  rompant  par  le  milieu,  et  puis  se 
nssiet  l'Espousée  au  meilleu,  ISostrc-Dame  à  costé, 
Jésus  à  l'autre  côté,  et  tous  les  Aposlres  après.  Kl 
Archilriclin  se  assiet  le  derrenier  au  bout  de  la 
Table.  S.  Jehan  l'Evangéliste,  vêtu  d'une  belle  robe 
blanche,  et  les  trois  autres  serviteurs  servent.) 

«  Après  bien  des  compliments  de  part  et 
d'autre,  les  conviés  s'excitent  à  boire. 

Si  vous  avés  peu  à  manger, 
Si  beuvés  bien  à  l'avenant. 

dit  Abias; 

Pour  faire  ces  barbes  nager 
Faites  ces'  banaps  desebarger. 

répond  Sophonias.  Enfin  ils  boivent  tant,  que 
le  vin  vient  à  manquer.  Abias  qui  s'en  aper- 
çoit le  premier  (apparemment  qu'il  avait 
plus  soif  que  les  autres) ,  le  dit  à  son  com- 
pagnon, et  celui-ci  au  troisième. 

ABIAS. 

Il  n'a  a  plus  de  Vinez  polz, 
Vecy  irès-maulvaise  nouvelle. 

SOPHONIAS. 

C'est  assés  pour  prendre  propos. 
Si  n'y  a  plus  de  Vin  ez  polz 
Et  on  dira  que  sommes  solz 
Si  le  Maislre  d'Ilostel  appelle. 

MANASSÈS. 

Il  n'y  a  poinl  de  \in  cz  polz, 
Vécy  tiès-maulvaise  nouvelle. 

«  Que  dites  -  vous  ?  »  dit  Arclntricliit 
étonné.  «  Qu'il  n'y  a  plus  de  vin  ez  polz, 
«  répond  Manassès.  » 

Vecy  très-maulvaise  nouvelle, 
réplique  le  maître  (l'hôtel,   qui  ajoute  en  se 
levant  de  table  : 

Je  ne  puis  le  cas  bien  entendre, 
Il  y  faut  pourvoir. 

Somme  tonte 

dit  Sophonias, 


On  n'en  sçauroil  recouvrer  goutte 
Pour  l'eure  présente. 


«  Pendant  ces  contestalions  ,  Notre-Dame 
qui  s'aperçoit  de  ce  manque  de  vin,  le  dit  à 
Jésus,  qui  ordonne  de  remplir  d'eau  des 
Ydries  de  pierres. 

Puisque  le  Vin  des  nopees  fault, 
11  faut  de  l'Eauë  comme  vous  dites, 

dit  bonnement  Manassès. 

Nous  parfourniron 
Plus  d'Eauë  que  nous  n'en  beuron, 
Ja  ne  pense  mouliermes  dens, 

continue-t-il. 

(Icy  emplenl  de  l'eau  les  Vaisseaux  de  terre,  qui  se- 
ront de  renc  sur  une  selle  haute.) 

«  A  présent,»  dit  Manassès, 

Ne  plaignes  pas  nos  peines, 
Commandés,  nous  ne  fauldron  pas. 

«  Jésus  fait  le  signe  de  la  croix  sur  ces 
vases,  puis  commande  de  porter  de  ce  vin  a 
Archilriclin. 

SOPUONIAS. 

Je  suis  seur  quant  il  en  benra 
Qu'il  n'aura  du  résidu  cure. 
Car  ce  n'est  que  eauë  toute  pure 
Dont  avons  empliî  les  vaisseaux. 


Je  croy  que  tels  frianz  museaux 
Comme  nous  n'y  feront  pas  presse. 

«  Manassès  porte  du  vin  de  ces  Ydries  a 
Archilriclin,  qui,  le  trouvant  excellent,  fait 
venir  l'épousé,  qui  est  saint  Jean,  et  lui  re- 
proche que  contre  la  coutume  ordinaire,  il 
avait  fait  servir  le  meilleur  vin  à  la  lin  du 
repas.  Ce  vin  est  trouvé  si  exquis,  que  ce 
miracle  jette  un  étonnement  sans  égal  dans 
l'esprit  de  toute  l'assemblée;  Sophonias  ne 
peut  s'empêcher  de  le  publier  hautement, 
et  Abias  entre  autres  en  demeure  tout  ex- 
tasié 

ABÏAS. 

Si  sçavoye  faire  ce  qu'il  fail. 
Toute  la  mer  de  Galilée 
Seroit  en  huyt  en  vin  muée  ; 
Et  jamais  sur  terre  n'anroit 
Goutte  d'Eauë,  ne  plouveroit 
Hien  du  Ciel  que  tout  ne  fut  vin. 

«  Le  repas  uni»  ils  se  lièvent  el  dyrent. 
«  grâces  Cantemus,  elc,  puisse  tire  Jésusà 
«  part  des  autres,  et  prend  saint  Jehan  par 
«  iamain»,  et  lui  conseille  de  garder  sa 
virginité.  Non-seulement  saint  Jean  suit  cet 
avis,  mais  il  s'offre  à  l'accompagner.  Il  est 
bon  de  remarquer  en  passant  que  l'auteur 
de  ce  mystère  ayant  déjà  parlé  de  la  voca- 
tion de  saint  Jean,  frère  du  grand  saint  Jac- 
ques, et  comme  lui  fils  de  Zt?bédée,  en  fait 
deux  personnes,  l'un  apûlre,  l'autre  évan- 
ij,élisle.  Au  reste,  ce  n'est  pas  la  seule  inep- 
tie qui  se  trouve  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage,  comme  on  l'a  déjà  vu,  et  qu'on  le 
verra  dans  la  suite  :  des  auteurs  plus  graves 
et  plus   respectables  que  le  noire  sont  do 
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infime  que  lui  tombés  dans  des  fautes  aussi 
grossières. 

«  Ensuite  Jésus  quitte  Noire-Dame,  pour 
aller  en  Judée  achever  sa  mission.  » 

(Icy  demeure  Noslre-Dame  avec  Gabriel,  et  Jésus  et 
ses  Aiiostres  s'en  vont  en  Jérusalem  :  et  en  allant 
fait  Jésus  un  fouet  de  cordes  pour  jecler  les  Mar- 
chands hors  du  Temple.) 

XXI.  Des  Marchons  du  Temple. 

«  Emelius,  oise'.eur  ,  Celidon,  marchand 
d'agneaux  et  de  chevreaux  ,  et  Rabanus, 
changeur,  paraissent  dans  le  temple  et  s'en- 
tretiennent sur  la  beauté  du  temps  ,  et  la 
recetle  qu'ils  espèrent  faire  ce  jour-là. 

(Icy  vient  Jésus  à  grande  avpresse  chasser  d'ung  fouet 
tes  Marinons  hors  du  Temple,  et  abbattre  et  trébu- 
cher la  Table  et  la  monnoye  des  Changeurs. 

JÉSUS. 

Dehors,  dehors  sans  contredire, 
Cessés  de  vostre  œuvre  vaine. 
(Icy  frappe  dessus.) 
RACANOS. 

Jamais  je  ne  vy  face  humaine 
Doni  lusse  tant  espovanlé; 
Ne  jamais   ne  fui  foûellé 
Si  liés-vif  pour  une  scpmainc. 

ÉMÉL1US. 

J'ay  veu  une  suyeur  soubdaine, 

En  sa  face,  et  une  elerté, 

Qui  m'a  tellement  hébété 

Que  j'en  suis  encor  hors  d'alaine; 

Et  jamais  ne  vy  face  humaine 

Dont  fusse  '.anl  espovanlé. 

CELCIDON. 

Tous  trois  nous  a  mis  en  grand  peine, 
Et  a  tous  nos  estaux  jeclé. 
Mais  dire  pourquoy  çà  esté 
Je  n'en  sçai  la  cause  ceriaine- 

RABANUS. 

Je  n'ay  sur  moy  membre  ne  veine 
Qui  n'en  soil  pire  de  santé. 

CELCIDON'. 

Jamais  ne  vy  face  humaine 
Dont  fusse  tant  espovanlé. 

ÉSIÉLICS. 

Jamais  je  ne  fus  fouetté 

Si  très-vif  pour  une  sepmaine. 

CELCIDON. 

Vecy  bien  estrange  fortune 
Pour  nous,  et  grande  couardie. 
Car  nous  avons  tous  de  coustume 
De  vendre  céans  Marchandise, 
Toulesfois  à  face  hardie 
C'est  homme  ey  fait  ses  efforts, 
Et  d'un  grand  fouet  par  maisliie 
Nous  a  tous  du  temple  mis  hors. 

RABANUS. 

Je  croy  que  j'en  suis  enchanté  ; 
Je  ne  sçay  d'où  vient  cet  ouvrage , 
One  ne  lus  si  espovanlé 
Que  de  voir  Jésus  au  visage, 
Il  a  tumlié  tout  mon  mesnage 
El  m'a  fait  ma  place  quiller,  . 
Où  j'ay  bien  grand  perte  et  dor 
Et  si  n'en  oze  caqueter. 

ÉMÉLIUS. 

Nous  ne  devons  point  endurer 


r_,es  fais  de  Jésus,  ne  ses  dis  ; 
Mais  finit  contre  lui  murmurer 
Et  estre  constans  et  hardis, 
Car  nous  serions  interdit? 
De  nous  laisser  vilipender 
El  serons  meschans  et  mauldils 
Si  ne  Talions  appréhender. 

«  Icy  vont  les  Marchans  à  Jésus,  »  et  lui 
demandenl  raison  de  celte  violence.  Jésus 
leur  dit  de  détruire  ce  temple,  et  qu'il  le 
rétablira  en  trois  jours.  Eux  qui  n'entendent 
rien  à  ce  discours,  qui  est  au-dessus  d'eux, 
prennent  le  parti  de  s'aller  plaindre  à  la 
justice.  En  s'en  allant,  Celidon  dit  : 

Ce  n'est  que  ung  enchanteur  parfait 
A  ce  qu'il  dit,  et  ung  vanteur, 
Qui  nous  cuide  ey  faire  peur 
Pour  la  puissance  dont  il  ose.  » 
(Icy  se  départent  les  Marchans  du  Temple;  et  Jc"sus 
demeure.) 

XXII.  De  Jésus  et  de  Nicodesme 

(Cy  après  commence  le  Mystère  de  Sycodesme,  qui 
vient  à  Jésus  de  nuyt.) 

«  mcoaeme,  frappé  des  prédications  de 
Jésus,  prend  la  résolution  de  l'aller  trouver 
la  nuit.  Jésus  l'entretient  sur  la  régénéra- 
tion de  l'homme  par  le  moyen  du  baptême; 
comme  Nicodème  n'est  pas  encore  au  fait  do 
ces  discours  pleins  de  mvstères  ,  il  dit  à 
Jésus  : 

Je  ne  vous  entens  point. 

«  Alors  Notre-Seigneur  lui  reproene  qu'il 
esl  honteux  à  un  docteur  de  la  Loi  d'ignorer 
■;es  choses  :  il  les  lui  explique  ensuite  plus 
au  long,  et  plus  ouvertement  ;  et  Nicodème 
sort,  charmé  de  la  beauté  de  cette  doctrine.» 

XXIII.  La  Mondanité  du  Lazare. 

(Cy  après  commence  ia  mondanité  du  Lazare,  qui  sera 
habillé  bien  richement  en  état  de  Chevalier,  son 
oiseau  sur  le  poing  :  et  Brunamont  maiuera  ses 
chiens  après  luy.) 

«  Après  que  Lazare  a  paru  sur  le  théâtre 
avec  l'équipage  ci-dessus  ,  et  tenu  les  dis- 
cours d'un  étourdi,  il  sort.  » 

(Icy  pend  sa  trompe  en  son  col,  et  son  page  maine  ses 
chiens,  et  commence  la  résurrection  de  la  fille  de 
Jayrus. 

XXIV.  De  Jayrus  et  de  sa  Fille. 

«  Jésus  déclare  à  ses  apôtres  que  le  temps 
est  venu  qu'ii  doit  manifester  sa  puissance 
à  Génézareth  et  surles  hordsde  la  mer.  Pen- 
dant qu'ils  sont  en  chemin  (ceci  se  passe 
sur  le  théâtre),  Jayrus,  archisynagogue, 
c'est-à-dire,  chef  d'une  synagogue  ,  et  qui 
possède  de  grands  biens,  implore  le  secours 
du  ciel,  pour  une  fille  unique  qui  fait  toute 
sa  consolation  et  celle  de  sa  mère,  malade 
à  l'extrémité.  Celius  et  Moah  ,  deux  Juifs, 
qui  selon  les  apparences  sont  de  sa  maison, 
emploient  toute  leur  éloquence  pour  le  con 
soler, 

CÊL1CS. 

Certes,  sire,  ce  n'est  pas  feinte, 
Toulesfois  on  en  a  veu  mainte 
Aussi  malade,  et  encore  vivre. 
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«  Jayrus  nonobstant  ces  raisons  déses- 
père do  la  santé  de  sa  fille,  ce  qui  lui  fait 
prendre  la  résolution  d'aller  trouver  le  pro- 
phète, pour  le  prier  de  la  guérir.  Il  sort 
pour  cet  effet.  Ensuite  paraît  'l'habite  (c'est 
le  nom  de  la  tille)  couchée  sur  son  lit,  et  se 
plaignant  beaucoup.  Sur  ces  entrefaites, 
.1.1)  rus  rencontre  Jésus,  àqui  il  fait  sa  prière, 
et  par  ses  instances  l'engage  à  venir  chez 
lui,  Pendant  leur  chemin  ,  Thabile  oxpire 
sur  son  lit.  Aussitôt  Moab  s'écrie  : 


Vecy 
Celui: 


tien  pileuse  domain 


'.  je  croy  qu'elle  esi  inorle  ' 
Luy  fauli-il  plus  vin  ne  viande? 
répond  Celius,  fort  à  propos ,  apercevant  do 


loin  leur  maître  Jayrus;  ils  vont  au-devant 
de  lui,  et  Moab  lui  apprend  cette  factieuse 
nouvelle.  Jayrus,  qui  avait  devancé  Jésus 
de  quelques  pas,  revient  vers  le  Seigneur, 
et  implore  samiséricorde. Jésus  leur  dit  qu'il 
leur  suffit  d'avoir  delà  foi,  et  que  la  tille 
n'est  qu'endormie.  Les  deux  servitours  de 
l'archisynagogue  n'en  veulent  rien  croire. 
Enfin  «  Jésus  vient  près  du  lit  de  la  Fille,  et 
«  n'y  a  avecques  luy  que  Jayrus,  S.  Pierre, 
«  Jehan  et  Jacques,  et  tous  les  autres  de- 
«  meurent  assez  (tiing  :  cl  Jésus  dit  à  haulte 
a  voix  : 

Tttbita  cumij  (301) 

Enlenils  nia  parotle  divine 
Tbabila  fille  irès-benigne , 
Je  veuil  que  mon  vouloir  acneves, 
Je  le  commande  que  lu  le  lieves 
Devant  ceulx  qui  le  voudront,  veoir. 

«  Icy  se  lieve  la  fille,  et  se  met  à  genoulx  » 
et  remercie  Jésus.  Jayrus  et  toute  sa  famille 
lui  en  rendent  grâces  aussi  :  et  Jésus,  après 
une  courte  exhortation  ,  sort  de  ce  logis, 
chargé  île  mille  bénédictions. 

(Icy  s'en  voul  Jésus  et  ses  Aposlrcs., 

«  Jésus  leur  dit  qu'il  ne  veut  plus  de- 
meurer en  Judée,  où  le  peuple  a  trop  d'a- 
version pour  lui,  mais  qu'il  va  passer  en 
Galilée.  » 

(Icy  cheminent  Jésus  et  ses  Aposlres.) 

XXVr.  De  la  Samaritaine. 

«  Raab,  Samaritaine,  s'entretient  avec  deux 
Samaritains,  Abacuth  et  Gédéon,  de  la  diffé- 
rence de  leur  religion  avec  celle  des  Juifs. 
A  la  lin  ,  Raab,  ennuyée  apparemment  de 
ces  disputes  où  elle  n'entend  rien,  quoique 
cependant  elle  les  ait  entamées,  dit: 


Si  la  Loy  de  Dieu  le  raconte, 
Entre  nous  simples  ignorans, 
Nous  nous  en  rapportons  aux  grans 
A  débattre  enlr'eux  de  la  Loy  : 
Et  entant  que  louche  pour  inoy. 
Je  suispoure  Samaritaine, 
Ignorant,  el  trop  peu  certaine, 

(304)  Ces  paroles  ont  été  un  écueil  pour  notre 
ignorant  auteur;  et  quoique  le  texte  de  l'évangile 
de  saint  Marc  (chap.  v,  y  41)  d'où  ce  mystère  est 
tiré,    les   explique    ensuite    par    celles-ci   :   Petite 
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De  la  Loy,  nies  en  nia  simplcs.se, 
Moy  poure  femme  pescheresse. 
Yueil  de  mon  mesnage  pencer; 
El  affinde  inieulx  m.idvançer 
Aqucrir  ce  qu'il  me  fauldrà, 
Aller  au  puis  me  conviendra, 
Puiser  de  t'Eatie  pour  mon  besoing; 
El  ceste  belle  buye  au  poing 
l'oileray,  qui  esl  grande  assés. 

,i c y  prend  ta  Samaritaine   ung  pot  et    va   à  la    fon- 
taine.) 

«  Jésus,  qui  se  sent  fatigué  du  chemin, 
vient  se  reposer  auprès  de  la  fontaine  de 
Jacob.  Saint  Matthieu  et  saint  André  tâchent 
Je  l'en  dissuader,  en  lui  disant  qu'ils  sont 
sur  les  terres  des  Samaritains,  gens  excom- 
muniés. Jésus  leur  répond  qu'il  est  venu 
pour  sauver  tout  le  monde 

(Icy  s'assiel  Jésus  près  du  puis.) 

«  Les  apôtres  le  quittent  pour  aller  cher- 
cher «les  vivres  à  la  ville  do  Sychar,  et  lui 
promettent  de  revenir"  au  plus  tôt. 

(Ici  s'en  ront  les  Aposlres  quérir  des  vivres,  el  la  Sa- 
tharildine  arrive,  qui  lire  de  l'eaue  au  puis.) 

«  Après  plusieurs  discours,  le  Seigneur 
dit  a  cette  femme  d'aller  chercher  son  mari. 


RAAB. 

Ha!  Sire,  je  suis  femme  veufve; 
Présent  de  mary  n'ay-je  point. 

JÉSUS. 

Tu  dis  vérité  sus  ce  point, 

Cinq  marys  a  eu  d'ung  tenant  : 

Mais  cil  que  lu  as  maintenant, 

Avecques  lequel  lu  cominetz 

Tes  péchez  celez  el  secreU, 

N'est  pas  lient,  dont  tu  les  l'orfeieie. 

«  Raab,  étonnée  que  Jésus  connaisse  l'in- 
térieur de  son  cœur,  se  jette  à  ses  pieds,  et 
lui  demande  le  pardon  de  ses  péchés. 

(Icy  arrivent  les  Aposlres,  qui  apparient  du  pum,  et 
se  arreslenl  de  luinij  à  regarder  Jésus.) 

«  Les  apôtres,  en  arrivant,  sont  fort  sur- 
pris de  voir  Jésus  seul  en  conversation  avec, 
une  femme.  Cependant  Raab  va  trouver  Gé- 
déon  et  Abacuth,  et  leur  parle  de  son  aven- 
turc  Ces  deux  Samaritains  la  suivent  et  vont 
à  Jésus,  qui  les  instruit.  » 

XXVI.  Comment  Jésus  envoya  ses  Aposlres 
prescher 

«  Icy  chemine  Jésus  et  ses  Apostres  et 
o  les  Samaritains  ung  peu  ensemble,  et  puis 
«  se  arreslent.  Et  cependant  parle  Jayrus  a, 
«  sa  fille  Tabite  »  en  s'entretenant  du  mi- 
racle que  le  Seigneur  vient  d'opérer  sur  cette 
fille. 

(Icy  départent  Jésus  et  ses  Aposlres  d'avec  les'  Sama- 
ritains, et  Jésus  en  clieminanl  se  relorne  aucunes 
foys  vers  les  Aposlres,  en  parlant  à  eux  selon  l'Evan- 
gile escnv'.'e  en  sainel  Matthieu,  en  son  dixicsnui 
Chapitre,  comme  il  envoyé  ses  Aposlrcs  par  les  ci- 
tés, prescher  et  yarir  les  malades.) 

fille,  levez-vous,  noire  poète,  sans  examiner  tant 
soit  peu  ce  passage,  et  ne  sachant  quel  nom  donner 
à  la  fille,  lui  a  imposé  celui-ci. 
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A  la  fin,  saint  Pierre  lui  dit: 

Maislre,  bien  avons  enlendu 

Les  enseignements  que  vous  dictes, 

Kl  sans  y  înellre  conlrediles 

Nous  sommes  presU  iceulx  parfaire 

XXVII.  La  Conversion  du  Lazare. 


PAS 


El  prendrai  souvent  mon  adressa 
Vers  son  Chasieau  de  Bethanic 
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(Ici  chemine  Jésus,  el  ses  Apostres  tous  deux  à  deux 
après  lui.  F.t  est  à  noter  que  Jullye,  Neptalin,  et 
Malbrun  ensevelissent  l'adolescent  devant  tout  le 
monde,  el  puis  le  mettent  en  sercuel  sur  deux  tré- 
teaux; el  cependant  Lazare  reyarde  de  loing  venir 
Jésus,  et  plusieurs  Jnifz  vers  ladicle  Jullye  veufve.) 

«  Lazare,  étonné  de  voir  une  si  grande 
foule,  demande  à  Brunamont  ce  que  c'est. 
Ce  page  lui  apprend  que  c'est  l'envie  de 
voir  Jésus  qui  a  assemblé  tout  ce  peuple. 
Cela  fait  venir  à  Lazare  un  tel  désir  de  lo 
voir,  qu'il  proteste  que  quand  il  lui  en  de- 
vrait coûter  tous  ses  chiens  et  ses  oiseaux 
de  proie,  il  veut  se  contenter.  » 

XXVIII.  De  la  Veufve  et  de  son  Fils. 

(Icy  se  aproche  Lazare  devers  la  cité  de  Naim,  pour 
veoir  le  miracle  que  Jésus  fera,  et  commence  le 
miracle,  comme  Jésus  resuscita  l'adolescent  seul 
fils  de  la  Veufve,  ainsi  comme  il  est  escript  en  l'E- 
vangile S.  Luc,  en  son  sepliesme  Chapitre,  et  y 
était  Lazare  présent,  parquoi  il  se  convertis!  à  iSos- 
tre-Seigneur,  comme  nous  lisons  en  la  Légende  de 
S.  Lazare.) 

«  Ici  paraît  «  Jullye  veufve,  mère  de  l'a- 
it dolescent ,  qui  après  fust  marchand  du 
«  suaire  de  Jésus,  »  qui  se  désole  de  la  mort 
de  son  fils;  Neptalin  et  Malbrun  lâchent  de 
la  consoler. 

'Icy  porte  Neptalin  et  Malbrun  l'Enfant  mort  estant 
en  ung  sarcuel,  couvert  d'un  drap  mortuaire,  et  la 
mère  les  suyl  comme  fort  desconfortée.  Et  est  à  no- 
ter que  la  première  foys  que  Jésus  parle  à  elle  ,  les 
deux  qui  portent  l'Enfant  mort  ne  se  arreslent 
point,  jusque»  ad  ce  que  Jésus  commande  qu'ilz  ar- 
reslent.) 

dé- 
et  entin  or- 
donne à  l'enfant  de  se  lever. 

(Icy  se  liève  l'Enfant  de  dans  le  sarcuel,  enveloppé 
d'un  drap,   et  se  met  à  genoulx  devant  Jésus.) 

«  Sa  première  action  est  de  remercier  son 
bienfaiteur;  il  parle  ensuite,  à  sa  mère,  et 
cette  veuve,  conjointement  avec  les  deux 
;iutres  Juifs  qui  sont  présents  à  sa  résurrec- 
tion, remercient  Jésus  du  miracle  qu'il  vient 
d'opérer. 

«  Suite  de  la  conversion  du  Lazare. —  La- 
zare, sensiblement  touché  de  ce  miracle,  se 
jette  à  genoux  aux  pieds  de  Jésus  ,  à  qui  il 
demande  pardon  «  de  ses  plaisirs  mondains.» 
Josus  le  lui  accorde,  en  lui  disant: 

JÉSUS. 

Tu  as,  par  foy,  si  bien  chassé, 
Et  si  bonne  venayson  prise, 
Que  lu  as  en  ion  aine  acquise 
La  grâce  de  Dieu  aujourd'huy. 
Désormais  seras  mon  amy 
El  Marthe  ta  sœur  mon  hostesse, 

(•iOo,  La  haut. 


«  Jésus,  prenant  pitié  de  cette'veuve 
solée,  fait  arrêter  le  cercueil, 


«  Sainte  Marthe  ,  qui  ignore  toutes  ces 
choses,  déplore  l'égarement  de  son  frère  el 
de  sa  sœur. 

MARTHE. 

Je  me  travaille,  et  me  débas 
En  fervente  sollicitude, 
Et  à  mesnager  hault  el  bas 
Songneuseinent  nietz  mon  estude; 
La  vie  active  est  fort  rude 
Qui  curieusement  la  maille, 
Mais  Dieu  en  rend  béatitude 
Lassus  (303)  en  l'éternel  domaine. 

Ma  senr  Magdeleine 

De  fol  désir  plaine 

En  Liesse  vaine, 

S'esbat  et  pourmaine, 

Chantant  ses  chansons. 

Mon  frère  Lazare 

Porte  haulle  care  (30G), 

Ses  Chiens  hue  et  hare, 

Et  souvent  s'esgare 

Parmy  les  buysons. 

Ils  n'ont  soing  en  eulx 

Fors  d'eslre  joyeulx, 

En  sont  curieux 

Desbas,  et  des  jeux. 

A  leurs  volontés 

On  les  y  souslient. 

Rien  ne  les  relient, 

De  Dieu  ne  souvient, 

Fol  désir  les  lient 

En  leurs  volentés. 

o  Brunamont  de  son  côté  veut  empêcner 
son  maître  de  suivre  le  parti  qu'il  vient  de 
prendre  ;  mais  Lazare  lui  répond  qu'il  veut 
absolument  changer  de  vie.  Il  va  trouver  sa 
sœur  Marthe,  à  qui  il  apprend  sa  conversion, 
et  la  bonté  que  Jésus  a  pour  eux  de  lui  pro- 
mettre de  les  venir  visiter.  Marthe  en  rend 
grâces  à  Dieu. 

(Icyjecle  Lazare  son  oyseau  au  vent,  et  osle  sa  trompe 
de  son  col,  el  lajecte  :  el  Brunamont  les  reprend.) 

«  Ce  page,  surpris  de  la  résolution  subite  de 
son  maître,  prend  celle  d'aller  offrir  ses  ser- 
vices à  Madeleine  ;  il  fait  réflexion  que  celle 
condition  est  fort  avantageuse,  parce  qu'elle 
ne  songe  qu'à  se  réjouir  parmi  les  danses  et 
la  bonne  chère,  en  son  château  de  Magda- 
lon.  » 

(Icy  s'en  va  Brunamont  rendre  [visite]  à  la  Magde- 
laine.) 

XXIX.  La  Décolacion  de  S.  Jehan. 
«  Hérode,  qui  se  prépare  à  célébrer  avec 
solennité  le  jour  de  sa  naissance,  fait  publier 
par  Grongnart  que  le  lendemain  il  va   tenir 
ses  grands  jours,   et  qu'il  y  invite  tous  les 
seigneurs  de  sa  cour  qui  voudront  s'y  trou- 
ver. Grongnart,  après  avoir  obéi  à  cet  ordre, 
parait  être  content  de  lui-même ,  ce  qu'H 
témoigne  assez  par  ces  paroles  : 
Pour  parler  pareil  à  pareil, 
Il  n'est  pas  homme  plus  propice. 
Que  moy,  pour  bien  faire  ang  office 
Haulte  ou  basse  quand  je  m'y  rolle. 
Et  aller  quérir  mon  salaire. 

(300)  Habillement,  train,  équipage. 
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«  Hérodias  vient  trouver  Hérode ,  à  qui 

elle  conseille  de  se  défaire  de  saint  Jean, 
qui  ne  cesse,  ajoute-t-elle,  de  leur  reprocher 
leur  hymen.  Le  roi  lui  répond  qu'il  craint 
la  fureur  du  peuple.  Sur  ces  entrefaites, 
Grongnard  vient  annoncer  que  les  tables 
sont  servies. 

(hy  se  lavent  le  Iioy  et  ta  lîoyne  à  part.) 

GRONGNART. 

Seigncnrs  la  viande  se  gaste; 

Que  or  eusse-je  le  meilleur  plat 

Je  tronçooneroje  lelesclat 

Qu'il  y  paresiroil  au  retonr. 
(Icy  te  assiet  le  lioy  et  la  Royne,  et  la  Fille  :  Ici  se 
astient  Rodigon,  Jayrui,   Nicodesme,  Phares  et 
Abiroti,  et  en  une  autre  table,  et  sonnent  les  Ménes- 
triers.) 

andaliîs,  Maislre  d'Hostcl. 

Seigneur  la  viande  se  empire, 
Vous  vous  y  prenez  lascheincni. 

«  Alors  tous  les  assistants  commencent  à 
manger.  Vers  la  fin  du  repas, Hérodias  com- 
mande à  Florence,  sa  fille,  de  danser,  ajou- 
tant que  le  roi  lui  accordera  un  don  :  à  l'ins- 
tant la  fille  obéit. 

(Icy  commence  à  danser  et  sonne  le  Tabourin  une  en- 
trée de  Morisyue,  puis  cesse  uny  petit,  et  la  fille 
danse  tousiours,  cependant  que  les  Seigneurs  par- 
lent :  puis  commence  le  Tabourin  d'unq  cordéon.) 

ADIRON. 

Hardiment  génie  Damoyselle, 
N'ayez  point  de  vergogne  honte. 

«  La  danse  finie,  le  roi  jure  à  Florence  de 
lui  accorder  tel  don  qu'elle  voudra  deman- 
der. Florence  s'adresse  aussitôt  à  la  reine, 
qui  lui  dit  de  demander  la  tête  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Elle  lui  obéit;  mais  comme  Hé- 
rode a  quelque  peine  à  y  consentir,  Héro- 
dias lui  représente  qu'un  si  vil  objet  ne  mé- 
rite pas  qu'il  ait  à  se  reprocher  d'avoir  rompu 
son  serment.  Grongnart  se  présente  sans 
peine  pour  exécuter  cet  ordre  ;  car,  dit-il. 

Si  sa  sentence  n'est  escriple, 
Il  n'en  failli  ja  tant  discuter, 
Je  l'y ra i  bien  exécuter 
Sans  autre  forme  de  procès  : 
El  s'il  appelle  de  l'excès, 
Je  relèvera  son  appeau 
Si  sanglanlemenl  sur  sa  peau, 
Qu'il  n'en  fera  jamais  de  noise, 

«  Hérode  lui  donne  cette  commission  :  et 
«  icy  vont  Grongnart  et  Florence  à  Fuis  de 
«  la  Chartre  pour  décoller  S.  Jean.  »  On  no- 
iera encore  en  passant  que  maître  Gron- 
gnart fait  toujours  le  mauvais  boutTon 

GRONGNART. 

Ça,  Maislre,  çà,  saillés  dehors  ; 
Vecy  voslre  derrenier  mes, 
Doul  vous  serez  servy  jamais  : 
Baissez-vous,  vous  estes  trop  hauli. 

«  Saint  Jean  no  répond  à  ce  discours  que 
pour  demander  la  permission  de  pouvoir 
faire  une  courte  oraison. 

GRONGNART. 

Fais-le  donc  court,  qu'il  ne  se  croie, 
Je  ne  vend  plus  attendre  à  Puis. 


«  Saint  Jean  ayant  achevé  sa  prière,  Flo- 
rence dit  : 

Grognarl,  fait  ton  olfice,  elc. 

«  Grongnart  lui  conseille  de  se  retirer  un 
peu,  de  crainte,  lui  dit-il,  que  la  vue  du 
sang  ne  lui  fasse  quelque  peine.  Ensuite, 
s'adressatit  à  saint  Jean,  en  lui  coupant  la 
léle,  il  lui  dit  : 

Or  tien,  ton  procès  est  complet, 
Prcns  ce  cop  si  feras  de  féale. 

FLORENCE. 

Grongnart  délivre  mov  la  leste, 
Car  je  ne  l'ose  receuillir. 

(Icy  prent  Grongnart  la  Teste,   et  la  met  dedi.nt  le 
plat.) 

GRONGNART. 

Or,  tenez,  porlés-là  bouillir, 
Roslir,  ou  faire  des  pastés. 

«  La  fille  apporte  le  plat,  et  le  pose  sur  la 
table  des  conviés  ,  devant  Hérodias,  qui 
comme  une  furie  se  jette  dessus  «  et  frape 
«  d'ung  Cousteau  sur  le  chef  de  S.  Jehan,  et 
«  le  sang  en  sort.  » 

«  Pendant  ce  temps-là,  Dieu  le  Père  dé- 
clare que  l'âme  de  saint  Jean-Baptiste  va 
descendre  aux  limbes  pour  annoncer  aux 
justes  leur  prochaine  rédemption.  Les  an- 
ges chantent  dans  le  ciel  les  louanges  de  ce 
grand  prophète. 

(Silete  en  paradis.) 

«  Le  festin  fini,  ils  «  se  lievent,  et  puis 
«  se  départent  chacun  en  son  lieu,  et  Nyco- 
«  desme  et  Jayrus  vont  ensemble,  »  en  s'en- 
tretenant  de  la  cruelle  mort  de  saint  Jean, 
dont  ils  paraissent  très-affligés.  Jayrus  dit 
à  son  compagnon: 

0  !  le  fol  disner  dont  on  disne, 
Quanl  en  disnaut  on  se  repaist 
De  pasture  qui  tant  Jesplaisl, 
El  est  si  dcsplaisant  à  veoir.    > 

XXX.  Les  Limbes. 

«  L'Esprit  de  S.  Jehan  es  Limbes  »  con- 
sole à  son  arrivée  les  âmes  des  patriarches 
et  des  autres  fidèles,  à  qui  il  annonce  la 
venue  du  Messie.  » 

(Icy  chantent  es  Limbes  ung  Silete.) 
XXXI.  Enfer. 

«  Lucifer,  qui  entend  les  cris  de  joie  des 
patriarches,  demande  ee  qui  est  arrivé  de 
nouveau.  Berith  lui  apprend  que  c'est  l'âme 
de  saint  Jean  qui  vient  de  descendre  aux 
lymbes.  Lucifer  se  désespère  et  ne  reçoit 
de  consolation,  que  sur  la  promesse  que  lui 
fait  Aslaroth  de  faire  tomber  aux  enfers 
une  infinité  d'âmes,  pour  le  dédommager 
de  celle  de  saint  Jean  qui  est  bienheureuse.» 
XXXII.  Enterrement  de  S.  Jehan. 

«  Abias,  Sophonias  et  Manassès,  disciples 
de  saint  Jean,  et  dont  ou  a  parlé  ci-dessus 
en  plusieurs  endroits,  ayant  appris  la  mort 
de  leur  maître,  en  vont  chercher  le  corps,  et 
l'ensevelissent  en  chantant  ses  louanges.  » 

Fin  de  la  première  journée. 
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De  la  seconde  journée  du  Mystère  de  la  Passion. 

dieu  le  tère,  tubal,  Paralytique. 

iéscs-christ.  jesabel,  femme  adultère, 

n  sainte   vierge  marie,  la  femme  courbée  depuis 
saint  pierre,  Apôlre.  18  ans. 

saint  andré,  idem.  TiiiMÉE.pèredeBarthimée. 

saint  Jacques,  dit  Major,  la  mère  de  Barlhimée. 
idem.  barthimée,  Aveugle-né. 

SAINT  JEHAN,  idl'lli.  IN  SOURD  elMUET,  pOSSedé 

saint  Philippe,  iàem.  du  Diable. 
saint  barthflf.mï,  idem.  lacédon  Juif  ayant  soin  de 
saint  thomas,  idem.  ce  Sourd. 
saint  svmon,  idem.  cephas,  idem. 
saint  jode,  idem.  abacuth,  Samaritain  cou- 
saint  Matthieu,  idem.  verti  à  Jésus. 
saint  Jacques,  dit  Minor,  gédéon,  idem. 

idem.  abias,   Disciple   de  Saint 

judas,  idem.  Jean-Baptiste  qui   sui- 

moyse.  vent  Jésus. 

hélie.  sopiiONiAS,  idem. 

Lazare.  manassès,  idem. 

SAl.NCTE    MARTHE.  BENJAMIN  jeune  Cllfaill,  fils 

SA1NCTE  macdaleine.  de  Manassès. 

perusine,    Demoiselle    de  célius.  Servit.  deJayrus. 
la  Magdeleine.  jioab 

PASIlilÉE,    idem.  SALMANAZAR,  Juif. 

brunamo.nt,   Page  de    la  phares,  idem. 

Biagileleine.  abiron,  idem. 

catphe.  nembroth,  idem. 

anne.  célius,  idem. 

jéroboam,  Pharisien.  malbrun,     Habitant      de 

mardochée,  idem.  Naïrn,  qui  suit  Jésus. 

Naason,  idem.  nf.ptalin,  idem. 

joathan,  idem.  emélius,  Oyseleur. 

eliachi.n,  idem.  celcidon,  Marchand  d'A- 

bana.nias,  idem.  gneatix. 

jacob,  Scribe.  rabanes,  Changeur. 

isachar,  idem.  premier    juif,    sacrifiant 

nathan,  idem.  eu  G;ililée,  et  lue  par  les 

NACiiou,  idem.  Tyrans  de  Pilaie. 

mcodesme,  Docteur  de  la  deuxième  juif,  idem. 

Loy.  troisième  juif,  idem. 

Jayrus,  Archisynagogue.  quatrième  juif,  idem. 
sïmon  lépreux.  malchus,  Tyran  ou  Salel- 

pilate,     Gouverneur    de      li le  de  Cayphe. 

Judée.  bruyant,  idem. 

barraquin,   Confident  de  dragon,  idem. 

Pilate.  roullart,  Tyran  ou  Sa- 

braïart,  Tyran  ou  Sate!       tellite  d'Anne. 

lile  de  Pil.ile.  dentart,  idem. 

drii.lart,  idem.  gadiffer,  idem. 

Claquedent,  idem.  maucourant,  Messager  de 

griffon,  idem.  Cayphe. 

héroiie,  Tétrarque  deGa-  bravault,  Geôlier. 

lilée.  barrabas,  Meurtrier. 

rodigon,  Seigneur  de  la  gestas,  Mauvais  Larron. 

Cour  d'Hérode.  dismas,  Bon  Larron. 

andai.us,   Maître    d'Hôtel  troupe  de  juifz  suivant  les 

d'Hérode.  Prédications  de  Jésus. 

grongnart,     Domestique  lucifer,  Roy  des  Enfers. 

d'Hérode.  sathan,  Diable. 

LA  CHANANÉE  SIROPI1ÉNISSE.   BELZEBUTH,  idem. 

la  fille  de  la  Chananée.  bérith,  idem. 

LA       CHAMBERIERE      de     la   ASTAROTH,  idem. 

Chananée.  ceubérus,  id.m. 

SECONDE  JOURNÉE. 

Cy  commence  la  seconde  Journée  du  Mystère 
de  la  Passion  Jesucrist.  Et  commencent  les 
Apostres,  faisans  une  récapitulation  des 
fais  de  Jésus  traiclés  en  la  Première  Jour- 
née.   Neantmoins   la  fdle    de  la    Cananée 

(507)  «  Bonne  silence  fust  faicte,  »  c'est-à  dire 
que  le  Mystère  commençait. 
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pourra  commencer  la  Journée,  en  parlant 
comme  une  démoniacle,  jusques  ad  ce  que 
bonne  silence  fust  faicte  (307J. 

PROLOGUE. 

«  Saint  Pierre,  saint  André,  saint  Jacques 
Major,  saint  Matthieu,  saint  Barlhélemi  et 
les  autres,  vêtus  de  leurs  linbits  d'apôtres, 
apprennent  à  Jésus  la  sanglante  fin  de  saint 
Jean-Baptiste.  » 

I.  De  la  Chananée  et  de  sa  Fille. 

Un)  cheminent  Jésus  et  ses  Apostres,  et  commence  le 
Mystère  de  la  Chananée,  et  de  sa  fille  Démoniacle.) 

LA  FILLE  DE  LA  CHANANÉE. 

J«  voy  tous  les  Dyables  en  l'air, 
Plus  espès  que  troupeaux  de  mouches, 
Qui  vont  faire  leurs  escarmouches 
Avec  un  tas  de  sorcières; 
Et  ont  pleines  leurs  gibecières 
De  gros  lysons,  et  de  charbons, 
Pour  faire  roslir  les  jambons 
El  ung  las  de  larrons  pendus, 
Qui  se  sont  nagueres  rendus,  etc. 

«  Ceci  n'est  qu'un  échantillon  des  dis- 
cours de  cette  possédée,  qui  dit  et  fait  en- 
suite mille  extravagances  ,  toujours  sur  lo 
môme  ton;  et  encore  plus  fortes,  dont  on 
ne  veut  point  profaner  ce  sujet.  Les  auteurs 
de  ce  mystère  ayant  mis  daus  la  Louche  de 
celte  fille  tout  ce  que  le  menu  peuple  pense 
touchant  les  discours  qu'il  attribue  à  ses 
sortes  de  gens.  «  La  Chamberiere  témoigne 
«  son  affliction  aussi  bien  que  la  »  Chana- 
néenne  Sirophenisse.  Cette  dernière,  voyant 
passer  Jésus,  veut  implorer  son  assistance; 
Judas  la  repousse;  mais  comme  nonobstant 
ces  difficultés,  elle  trouve  le  moyen  de  s'ap- 
procher davantage,  saint  Jude  demande  à 
Jésus  la  guérison  de  cette  fille.  Noire-Sei- 
gneur lui  répond  qu'il  n'est  venu  que.  pour 
les  brebis  d'Israël,  et  qu'il  ne  fallait  pas 
donner  aux  chiens  le  pain  destiné  aux  en- 
fants. «  Sire,  réplique  la  Chananée  une  ,  qui 
«  a  entendu  ce  discours,  puisque  vous  vou- 
«  lez  me  comparer  aux  chiens,  vous  savez 
«  qu'ils  ont  les  miettes  de  la  table  de  leur 
«  maître.  » 

Ainsi  si  vous  plaist  m'eslargieres 

Au  moins  une  poure  miellé. 

JÉSUS. 

0  femme,  ta  foy  est  moult  grande, 
Va  l'en,  soil  lait  comme  lu  veulx. 
llcy  sort  une  fumée  et  ung  cation  de  dessoubz  la  fille, 
et  Aslarolh  sort  de  la   Vie  en  pestant  et    en   ju- 
rant.) 

LA  FILLE. 

0  Dieu  d'Israël   très  begnin 
Grâce  te  rend  de  ce  granl  don 
Quant  de  mes  maux  me  fais  pardon 
Kl  que  par  puissance  a  mis  hors 
Le  Dyable,  et  mis  hors  de  mon  corps, 
Qui  si  long-temps  m'a  fait  vergongue. 

«  La  chamberiere,  qui  ne  sait  à  qui  attri- 
buer une  guérison  si  subite  et  si  miracu- 
leuse, en  naraît  fort  étonnée,  aussi  bien  qut 

le  bruit  que  les  spectateurs  Lisaient  dans  le  moment 
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la  Cbananéenne  qui,  eu  entrant  chez  elle, 
l'apprend  de  sa  fille  même.  Elle  l'instruit  de 
son  côté  à  qui  ils  en  ont  obligation,  et  lotis 
ensemble  rendent  grâces  à  Dieu  et  ù  son 
saint  iMessie.  » 

II.  Enfer. 

«  Pendant  que  ceci  se  passe  sur  la  terre, 
Astarolh  qui,  comme  nous  le  venons  de  voir, 
vient  d'être  chassé  honteusement  du  corps 
de  la  fille,  revient  aux  enfers,  où  il  apprend 
a  Lucifer  le  grand  nombre  do  miracles  que 
Jésus  opère  tous  les  jours,  et  dont  il  vient 
lui-même  d'être  le  témoin.  Lucifer,  forcené 
de  rage  à  celte  nouvelle,  pour  punir  ce  dé- 
mon du  s'être  laissé  vaincre,  le  livre  aux  fu- 
reurs de Belzébulh  et  deSatan,qui  prennent 
ici  leur  revanche,  et  restituent  à  Astaroth 
ce  qu'il  leur  a  prêté  dans  la  première  jour- 
née de  cet  ouvrage,  au  sixième  mystère. 

«  Après  ce  miracle  Jésus  retourne  à  Jéru- 
salem. » 

III.  De  la  Mondanité  de  Magdulaine. 

(Cy  aprit  commence  la  Mondanité  de  lu  Maydalaine . 
et  est  à  nolter  qu'été  pourra  chanter  de  choses 
[uic-'es  à  plairance,  ce  qui  s'ensuit,  et  après  le 
pourra  dire  sans  chanter.) 

«  La  Madeleine  paraît  à  sa  toilette,  assistée 
de  ses  deux  demoiselles,  Pérusine  et  Pasi- 
pliée  ;  elle  ne  cesse  île  se  louer  elle-même 
sur  tous  les  dons  qu'elle  a  reçus  de  la  na- 
ture, sur  les  richesses  qu'elle  possède  et  sur 
la  vie  gracieuse  qu'elle  mène  ;  ses  demoisel- 
les lui  applaudissent  en  tout,  et  l'entretien- 
nent d  ins  celte  pensée.  Elle,  de  son  côté, 
■semble  vouloir  continuer  comme  elle  a  com- 
mencé. 

MAGDALAINE. 

Je  vneil  estre  toujours  jolye, 
Maintenir  estai  hault  et  lier, 
Avoir  train,  suyvir  compagnie 
Encore  Imy  meilleur  que  liyer. 
Je  ne  quiers  que  magnifier 
Ma  pompe  mondaine,  et  ma  gloire. 
Tant  me  vneil  au  monde  lier 
Qu'il  en  soit  à  jamais  mémoire. 
J  ay  mon   cliasteau  de  Magd.don, 
Dont  on  m'appelle  Magdalaine, 
Où  le  plus  souvent  nous  allon 
Gaudir  en  toute  joye  mondaine. 
Et  vueil  estre  de  tous  biens  plaine, 
Tant  que  au  monde  n'ait  la  pareille 
El  passer  en  plaisance  humaine 
'fout  autre  qu'à  nioy  s'appareille  (308). 
[Maydalaine  quiert  tous  /es  sept   péchés  mortels,  et 
premièrement.) 

ORGUEIL. 

Je  suis  en  Orgueil  si  liaultaine. 

E.NVIE. 

Que  je  ne  vueil  point  qu'on  me  passe. 

i.ixcru:. 
Et  suis  si  chamelle,  et  si  vaine. 

PAUESSE. 

Qu'en  oysivelé  le  temps  passe. 

IRE. 

D'autre  pari  je  lence  et  menace. 
i3081  Se  compare. 


GLOTONMl:. 

Après  que  en  viandes  hahonde. 

AVARICE. 

El  si  niYsionvs  quant  j'amasse 

Les  grandes  richesses  du  Monde. 

«  Après  un  semblable  aveu,. Madeleine  em- 
ploie ce  correctif. 

Si  à  ions  deliclz  je  me  donne, 

Mon  honneur  pourtant  n'abandonne, 

Ne  l'ordonne 
A  houle,  ou  à -reproche  vil: 
Ce  que  maintenant  j'arraisonne 
Soil  entendu  selon  qu'il  sonne 

A  part  lionne, 
Car  mon  souhait  n'est  que  civil. 

IV.  Le  Mislere  du  Paralitique. 

(Icy  commence  le  Mystère  du  Paralitique,   lequel  est 
couché  en  son  yrabaton,  près  la  Piscine.) 

«  Le  paralytique,  nommé  Tubal ,  est  cou- 
ché près  de  la  piscine,  et  se  plaint  de  la  mi- 
sère où  son  mal,  qui  dure  depuis  trente-huit 
ans,  l'a  réduit.  Jésus  s'approche  de  lui,  et, 
après  l'avoir  guéri,  il  lui  défend  d'en  rien 
dire  à  personne,  ensuite  de  quoi  il  lui  or- 
donne d'emporter  son  lit  et  de  s'en  aller. 
Jésus  se  retire.  Tubal  est  si  disposé  à  obéir 
a  l'ordre  qu'on  vient  de  lu-i  prescrire,  qu'il 
n'a  pas  plutôt  rendu  grâces  a  Dieu,  et  ensuito 
chargé  son  lit  sur  ses  épaules,  qu'il  s'en  va 
en  disant  : 

TUBAL. 

Je  suis  chargé  vaille  que  vaille, 
A  loui  ma  couche  m'en  iray 
Le  plus  doulcement  que  pourray 
Cheminant  petit  à  petit  : 
El  si  ay  très  bon  appétit 
De  dire  le  cas  à  plusieurs. 

«  Isachar,  Jacob  et  Nachor,  scribes,  veu- 
lent empêcher  Tubal  d'emporter  son  lit,  at- 
tendu, disent-ils,  que  c'est  un  jour  de  sabbat. 
Comme  Tubal  refuse  de  leur  obéir,  ils  l'ac- 
cablent de  malédictions.  Enfin,  faisant  ré- 
ilexion  qu'une  telle  licence  peut  préjudiciel- 
à  la  loi  de  Moïse,  ils  prennent  la  résolution 
de  questionner  Tubal.  Ce  dernier  trouve  Jé- 
sus dans  le  temple,  et,  l'ayant  reconnu  pour 
son  bienfaiteur,  il  croit  ne  pouvoir  faire  un 
I  lus  grand  dépit  aux  Juifs  que  de  leur  nom- 
mer celui  à  qui  il  est  redevable  de  sa  guéii- 
son.  Sur  cela  les  Juifs  prennent  le  pai  li  d'al- 
ler écouler  les  sermons  de  Jésus,  dans  le 
dessein  de  le  surprendre  par  ses  propres 
discours.  » 

(Icy  vont  les  Scribes  au  Sermon  de  Jésus  et  va  Tubal 
au  Sermon,  auquel  seront  les  Scribes  et  tous  le» 
Jitifz,  fors  les  Pharisées.) 

V.  Sermon  de  Jésus. 

•<  Jésus  fait  un  sermon  sur  les  récompen- 
ses que  Dieu  promet  à  ceux  qui  posséderont 
les  vertus  dont  saint  Matthieu  fait  mention 
au  \'  chapitre  de  son  évangile,  et  sur  les 
malédictions  que  Dieu  répandra  un  jour  sur 
ceux  qui  auront  les  vices  contraires. 

«  Voici  en  deux  mots  l'arrangement  de  ce 
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sermon.  Jésus  dit  en  vers  latins,  de  la  même 

mesure  que  les  français,  une  des  béatitudes, 
et  ensuite  la  paraphrase  en  un  huitain  fran- 
çais. Le  sermon  fini,  les  scribes  veulent  l'in- 
terroger au  sujet  de  la  guérison  de  Tubal, 
et,  se  voyant  confondus,  ils  se  retirent,  mé- 
ditant une  conspiration  contre  lui.  » 

VI.  De  Symon  Lépreux. 

«  Simonie  lépreux  déplore  sa  triste  situa- 
tion, et  se  plaint  de  la  maladie  infecte  dont 
il  est  affligé.  Jésus  passant  près  de  sa  mai- 
son, saint  Simon,  apôtre,  louché  de  la  misère 
d'un  homme  qui  portait  un  nom  pareil  au 
sien,  prie  Jésus  de  le  soulager.  Jésus  le  gué- 
rit et  lui  ordonne  de  s'aller  montrer  aux 
prêtres  de  la  Loi.  Simon  le  remercie  de 
tout  son  caïur,  et  se  prépare  à  lui   obéir.  » 

VII.  La  Transfiguration. 

x  Jésus  prend  avec  lui  Pierre,  Jean  et  Jac- 
ques, et,  après  avoir  ordonné  aux  autres 
apôtres  de  l'attendre,  il  monte  avec  ces  trois 
le  mont  ïhabor.  Les  apôtres  ont  bien  de  la 
peine  à  le  suivre. 

sainct  riEntiE. 
C'esl  peine  de  mouler  si  haull 
A  gens  ticschaussés  comme  nous. 

SAINT  JACQUES  MAJOR. 

A  peine  <|iic  le  cuenr  ne  me  fanll, 
El  que  je  ne  tombe  dessoubz. 

SAINCT  PIERRE. 

Je  suis  hors  d'haleine  el  de  poulz' 
De  monter  si  1res  grosse  masse. 

«  Après  ces  discours,  et  autres  pareils, 
Jésus  et  ses  trois  apôtres  parviennent  enfin 
au  haut  de  la  montagne. 

(lcy  entre  Jésus  dedans  la  Montaigne  pour  soy  vestir 
d'une  robe  la  plus  blanche  que  faire  se  pourra;  el 
une  face  et  les  mains  toute  d'or  bruny;  el  ung 
grant  soleil  à  rays  bruny  par  derrière,  l'uis  sera 
levé  haull  en  l'air  par  ung  subtil  contre-poys.  El 
tantôt  après  sortiront  de  ladicle  Montaigne  llélye 
en  habil  de  Carme,  et  ung  chapeau  de  Pro- 
phète [Ô09]  a  la  leste.  El  Moyse  d'autre  côlé  qui 
tiendra  les  Tables  en  sa  main.  Et  cependant  par- 
lera la  Magdalaine.) 

«  Pendant  que  ceci  se  passe  d'un  côté,  do 
l'autre  parait  la  Madeleine  qui  s'entretient 
avec  ses  deux  demoiselles,  et  qui  leur  de- 
mande des  «  chansons  nouvelles  pour  mener 
«  joyeuse  vie.  »  Elles  se  mettent  à  chanter, 
et  un  seigneur  de  la  cour  d'Hérode,  appelé 
Rodigon,  s'élant  trouvé  à  la  toilette  de  la 
Madeleine,  apparemment  en  qualité  de  sou- 
pirant, se  mêle  de  la  partie,  et  chante  aussi 
sa  chanson. 

(lcy  sort  Jésus  de  la  Montaigne,  ainsy  transfiguré, 
comme  dit  est,  Hélye  à  désire,  Moyse  à  séneslre, 
et  se  mettent  les  Irois  Apostres  en  grande  admi- 
ration.) 

«  Les  apôtres,  étonnés  de  celte  merveille, 
s'interrogent  les  uns  les  autres,  pendant  que 
Jésus  parle  avec  Elie  et  Moïse  des  maux 
qu'il  doit  soutfrir  à  Jérusalem. 

i309j  Chapeau  pointu. 


SAINCT  PIERRE.] 

Sire,  ce  lieu  cy  nous  plaist  lant 
Que  jamais  n'en  vouldron  partir; 
El  pour  ce  vuetlles  consentir 
Que  jamais  d'if  y  ne  parlons. 
Trois  Tabernacles  y  ferons. 
L'un  pour  loy,  l'autre  pour  Movse, 
L'antre  pour  llélye  :  Advise 
S'il  est  bon  de  cy  nous  tenir. 

(lcy  descend  une  clere  nuê  sur  Jésus. —  icy  parle 
Dieu  le  Père  en  troys  voix,  ainsy  comme  il  hsl  au 
baplesme  de  Jésus.) 

«  Après  quoi  «  Jésus  descend  dedans  la 
«  Montaigne,  pour  retourner  en  ses  premiers 
«  habillements.  » 

«  Les  trois  apôtres,  qin  ont  accompagne 
Jésus,  tombent  à  terre  entendant  la  voix  de 
Dieu  le  Père.  Pendant  ce  temps-là,  les  neuf 
autres,  qui  sont  restés  au  pied  de  la  monta- 
gne, ne  sachant  ceque  leur  maître  est  devenu, 
sont  dans  une  grande  impatience  de  son  re- 
tour. 

(lcy  sort  Jésus  de  la  Montaigne  en  tes  premier»  ha- 
billement, el  parle  aux  trois  Apostres.) 

«  Ceux-ci  sont  fort  surpris  de  ne  plus  voir 
Moïse  et  Elie.  Jésus  leur  ordonne  de  descen- 
dre avec  lui. 

JÉSUS. 

Or  sus.  dévalons  la  Monlaigne, 
Qui  esl  bien  pénible  et  bien  granoe. 

SAINCT  PIEnRE. 

i  evallnn  donc. 

«  Enfin  Jésus  leur  défend  de  oarler  à  qui 
que  ce  soit  de  cette  vision.  » 

VIII.  Assemblée  des  Juifz. 
«  Douze  Juifs,  nommés  Abacuth,  Moab, 
Célius,  Tubal,  Gédéon,  Salmanazar,  Phares, 
Neptalin,  Abias,  Manassès,  Célius  et  Nem- 
broth  ,  s'étant  assemblés  pour  décider  co 
qu'ils  vont  faire,  et  sur  ce  qu'ils  doivent 
croire  des  miracles  de  Jésus,  dont  le  bruit  et 
la  rpnommée  augmentent  tous  les  jours,  s'en- 
tretiennent ensemble,  et  enfin,  convaincus 
par  ses  prodiges,  ils  prennent  la  résolution 
de  le  suivre.  » 

(lcy  vont  les  douze  Juifz  après  Jésus,  et  tous  les  au- 
tres Juifz  hommes  el  femmes  y  vont  après,  [ors  le» 
Princes  el  Scribes.) 

IX.  La  Mondanité  de  la  Magdalaine 

«Nous avons  vuei-devant  que,  pendant  que 
Jésus  prend  une  figure  nouvelle  sur  le  mont 
Ïhabor,  la  Madeleine  parait  dans  un  autre 
coin  du  théâtre  avec  ses  deux  demoiselles  et 
Rodigon.  Elle  est  occupée  à  sa  toilette,  où 
elle  se  lave  et  se  farde  le  visage,  elle  se  re- 
garde dans  son  miroir  et  consulte  ses  sui- 
vantes sur  son  ajustement.  La  toilette  finie, 
elle  fait  répandre  sur  le  plancher  des  fioles 
d'eau  de  rose.  Ensuite,  pour  se  désennuyer, 
elle  propose  à  ce  seigneur  un  dialogue  en 
forme  de  ballade:  il  roule  sur  la  galanterie, 
Madeleine  interroge,  et  Rodigon  répond.  En- 
fin ce  jeune  homme  prend  congé   d'elle,    et 
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onmme. cVst  un  seigneur  fort  poli,  il  ne  mai- 
que  pas  de  dire  adieu  aux  deux  demoisel- 
les. » 

(Rodigon  en  prenant  congé,  pourra  baiser  Magdalaine 
et  ses  Demoiselles  ;  et  après  commence  le  miracle 
de  la  multiplication  des  cinq  pains  et  deux  poissons.) 

X.  Le  Miracle  de  la  Multiplicacion  des  cinq 
Pains  cl  deux  Poissons. 

(Icg  se  assiet  tout  le  Peuple  au  Sermon.) 

«  Jésus,  avant  de  le  commencer,  exhorte 
tout  le  peuple  à  la  prière. 

JÉSUS. 

Affin  que  puissiez  plaire 
A  Dieu,  el  sa  grâce  impetrer, 
Dictez  lous  l'ater  nosler. 

(Icy  se  agenouille  tout  le  peuple.) 

La  prière  finie,  Jésus  propose  la  parabole 
du  semeur,  et  comme  ses  apôtres  lui  avouent 
qu'ils  n'entendent  rien  à  ces  paroles  mysté- 
rieuses, il  les  leur  explique.  Ensuite,  faisant 
réflexion  qu'il  y  a  trois  jours  que  le  peuple 
le  suit,  sans  prendre  aucune  nourriture,  il 
demande  à  saint  Philippe  comment  on  peut 
taire  pour  rassasier  cette  multitude.  «  Sei- 
«  gneur,  répond  saint  Jacques  Minor,  cela 
«  n'est  pas  aisé,  car  ils  sont  plus  de  cinq 
«  mille  sans  comprendre  les  femmes  et  les 
«  enfants.  »  Saint  André  dit  qu'il  y  a  un 
enfant  qui  porte  cinq  pains  et  deux  pe- 
tits poissons  :  «  Mais  qu'est-ce  que  cela, 
«  ajoute-l-il  pour  une  si  grande  quan- 
«  tité  de  monde?  »  Jésus  lui  ordonne  de  les 
acheter;  et  cet  apôtre,  pour  lui  obéir,  s'a- 
dresse à  Benjamin  (c'est  le  nom  de  l'enfant) 
qui  lui  répond  qu'il  veut  bien  les  livrer, 
pourvu  qu'onle  paye. «Combien  vousfaut-il?» 
lui  demande  saint  André. — ■  «  Tenez,  voici 
«  mon  père  qui  vous  le  dira,  »  répond  Ben- 
jamin. Manassès,  c'est  ainsi  que  s'appelle  le 
père  de  l'enfant,  n'apprend  pas  plutôt  que  c'est 
pour  Jésus,  qu'il  oblige  l'apôtre  à  les  pren- 
dre sans  vouloir  recevoir  son  argent-  Saint 
André  revient  à  Jésus  avec  les  pains  et  les 
deux  poissons. 

(Ici/  présente  tes  pains  et  les  poissons  à  Jésus.  —  Icy 
tient  Sainct  André  tes  pains  et  les  poissons  devant 
Jésus,  et  il  fait  la  bénédiction.) 

JÉSDS 

Renedii  itc 

TOUS. 

Dominas,  etc. 

«  Après  que  Jésus  a  donné  sa  bénédiction 
sur  les  cinq  pains  et  les  deux  poissons,  il 
ordonne  aux  apôtres  d'en  distribuer  à  toute 
l'assemblée. 

(Icy  s'asienl  six  des  Apôtres  el  départent  le  pain  par 
quartiers  à  grant  nombre  :  el  les  autres  six  ser- 
vent le  peuple  de  pain  et  de  plusieurs  platz  de  pois- 
sons. —  Icy  menguent  tout  le  peuple  et  tous  les 
Apvslres  jusque»  à  ce  que  Jésus  aie  que  l'on  dé- 
serve;  el  cependant  y  a  interlocutoire.) 

«  Ces  interlocutoires  se  passent  entre  La- 
(310)  Ennuyeuse. 


zare,  Marthe  et  Madeleine.  D'abord  le  pre- 
mier s'entretient  avec  Marthe  de  la  vie 
scandaleuse  de  leur  sœur.  Marthe  prend  celte 
chose  si  à  cœur,  qu'elle  prend  la  résolution 
de  l'aller  trouver  et  de  lui  remontrer  vive- 
ment l'étendue  de  ses  crimes. 

(Icy  va  Marthe  parler  à  Magdalaine.) 
«  Celle  dernière  paraît  a  sa  toilette.  Comme 
elle  entend  que  Brunamont  parle  à  quel- 
qu'un à  la  porte,  elle  demande  qui  c'est.  Ce 
page  lui  répond  que  c'est  sa  sœur  Marthe  qui 
vient  pour  la  voir.  «  Faites  entrer,  dit  Made- 
«  leine.  Ah  1  ma  chère  sœur,  ajoulc-t-elle, 
«  vousarrivezfortà propos, venez  voircomme 
«  je  vais  me  divertir.  »  Marthe,  qu'une  inten- 
tion bien  dilîérente  amène  chez  elle,  lui  de- 
mande la  permission  de  lui  dire  un  mot;  et, 
lorsque  tout  le  monde  est  retiré,  elle  lui  fut 
de  sanglants  reproches  sur  sa  conduite. 

(Icy  se  lient  Marthe  et  Magdalaine  à  part.^ 

Marthe. 

Vous  vous  donnez  à  lous  péchez, 
De  lous  villains  lais  app'rochez, 
El  faites  tant  d'accueil  à  tous. 
Que  nous  en  sommes  mal  couchez. 
Et  lous  noz  parens  reprochez, 
Seulement  pour  l'amour  de  vous. 

MAGDALAINE. 

Seulemenl  pour  l'amour  de  vous, 
Ma  sœur,  je  vouldroye  à  lous  coups 
A  vostre  voulenlé  complaire  : 
Ceulx  qui  parlent  de  moy  sont  foulx, 
Et  quand  de  parler  seront  soulx, 
Au  inoins  ne  peuveiu-ilz  que  se  taire. 

MABTHE. 

Velà  le  point  où  je  nie  fonde  , 
Péché  tant  dedens  vous  hahonde, 
Que  la  fin  en  sera  mauvaise. 

MAGDALAINE. 

Bonne  ou  malle,  il  faul  qu'on  responde  : 
Se  par  péché  suis  orde  ou  monde, 
Ne  mechaull,  mais  que  soye  bien  aise. 

MARTHE. 

Hélas  !  ma  Sœur,  ne  vous  desplai.se. 
Péché  vous  lient  à  granl  malaise, 
Pour  Dieu  retournez  à  Jésus. 


Si  mal  vous  vient? 

MAGDALAINE 

Prou  vous  face  ; 
Allez,  allez. 

PÉRUS1NE. 

Quel  paiteniusc  (310)  ! 
Voise,  ailleurs  faire  la  grimace. 

«  Marthe ,  ainsi  congédiée  par  la  maî- 
tresse et  par  la  suivante,  se  retire  assez  mal 
satisfaite. 

(Icy  s'en  retourne  Marthe  en  Réihanie.) 

«  D'un  autre  côté  les  Juifs  remercient  Jé- 
sus de  ses  bienfaits,  et  lui  en  rendent  grâ- 
ces; Abacutli,  Moab,  Manassès,  Abias,  So- 
phonias  et  Tubal  en  témoignent  leur  recon- 
naissance. 
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lie»  recueille  les  douze  Apostres  la  de 

chacun  sa  corbeille,  el  en  emplienldouz, 

eiselieve  le  Peuple.) 

«  Jésus,  après  avoir  donné  la  bénédiction 
au  peuple,  se  retire  avec  ses  apôtres. 

lieu  s'en  va  Jésus  d'une  pari,  el  tout  le  peuple  de 
K    J  l'autre.) 

«  Phares,  Abiron,  Salmanasar,  Nembrotti, 
Tubal,  Gédéon,  Abacuth,  Sophonias,  Abias, 
Malbrun  et  Neptalin,  pendant  leur  chemin, 
s'entretiennent  de  ce  miracle. 

lieu  cheminent  tous  lesJuifz  par-devant  le  Cliaslcau 
de  Magdalaine,  cl  y  en  a  troysJuift  nui  se  arres- 
lent  à  parler  à  elle  ) 

«  Tubal,  Gédéon  et  Abacuth,  qui  sont  ces 
trois  Juifs,  entrent  dans  ce  château  ,  et  sa- 
luent la  Madeleine,  à  qui  ils  racontent  les 
miracles  que  Jésus  l'ait  tous  les  jours,  et  par- 
ticulièrement celui  des  cinq  pains ,  aussi 
bien  que  les  admirables  sermons  dont  il  édi- 
lie  le  peuple.  Ce  rapport  l'ait  naître  quelque 
curiosité  dans  le  cœur  de  Madeleine,  qui  leur 
l'ail  une  infinité  "de  questions  sur  la  personne 
du  Sauveur. 

«  Après   quelques    autres   discours ,   les 
trois   Juifs 
leine. 
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prennent    congé   de   la  Made- 


(/<-y  se  déparient  les  trous  Juifi.) 

«  Madeleine,  se  trouvant  seule  et  désoccu- 
pée,  veut  aller  au  sermon  de  Jésus.  Comme 
sa  passion  dominante  est  celle  de  briller 
beaucoup  et  de  plaire  à  tout  le  monde*,  elle 
ne  manque  pas  de  bien  consulter  Pérusine 
et  Pasiphée  sur  le  goût  de  ses  ajuste- 
ments. 

(Ici)  s'en  va  au  Sermon  de  Jésus.) 

«  Jésus,   allant  à  Jérusalem,  demande  à 
saint  Pierre  ce  qu'il  pense  de  lui.  Cet 
tre.  sans  hésiter,  lui  répond  que  lui 


compagnons  le 


apo- 
et  ses 
croient  fermement  le  Chri- 
stus.  Alors  le  Seigneur  lui  promet  les  clefs 
des  cieux.  Ensuite  cet  apôlre,  à  qui  cette  la- 
veur a  donné  un  peu  de  présomption,  tâche 
de  le  dissuader  de  la  mort  qu'il  veut  souffrir. 
Mais  Jésus  lui  impose  silence,  et  le  reprenu 
aigrement  par  ces  paroles. 

JÉSUS. 

Va  derrière  moy,  Sallianas. 

En  ceslc  affaire  me  es  esclandc,  etc. 

XI.  Sermon  de  Jésus. 


'.<  Jésus  arrive  à  Jérusalem  ;  son  premier 
soin  est  de  monter  au  temple,  et  d'y  conti- 
nuer à  prêcher  el  convertir  les  Juifs. 

(Ak  Sermon  de  Jésus  sont  tous  les  Juifz  cl  les  Scribes 
el  l'harisées.  El  est  la  Magdalaine  assise  sur  ung 
carreau  assés  loing  du  Peuple;  el  à  ta  fin  du  Ser- 
mon elle  (ait  manière  el  contenance  de  plourer.) 

«  Ce  sermon  roule  sur  les  crimes  et  les 
péchés  des  hommes,  les  peines  qui  sont  dues 
aux  pécheurs,  et  la  redoutable  vengeance 
que  Dieu  en  prendra  au  jour  de  son  dernier 
jugement.  » 


XII.  La  Conversion  de  la  Magdalaine. 
«  Le  sermon  achevé,  le  peuple  se  relire, 
et  chacun  s'en  retourne  chez  soi  pénétré 
d'une  sainte  frayeur,  excepté  les  pharisiens 
qui  vont  tenir  leur  conseil.  La  Madeleine 
n'est  pas  la  dernière  à  ressentir  les  effets  de 
celte  prédication.  Son  cœur  en  est  si  fort  at- 
tendri, qu'elle  fait  une  longue  complainte 
entre-coupée  de  pleurs  el  de  sanglots,  et  dé- 
plore ses  péchés  et  ses  égarements.  Elle  est 
accompagnée  de  ses  deux  demoiselles,  qui 
l'imitent  aussi  fidèlement  dans  sa  pénitence 
qu  elles  l'ont  suivie  dans  ses  désordres.  » 

(/ri;  selieve  tout  le  peuple,  el  se  dépari  du  Sermon;  et 
Magdalaine  fait  sa  pileuse  complaincle  ,  et  les 
l'harisées  vont  tenir  Conseil.) 

XIII.  La  Prinse  des  Larrons. 

(Ici  csl  [aide  la  prinse  des  trois  Larrons;  et  porte 
Dismas  une  robe  sur  les  épaules,  comme  s'il  t'uvoil 
emblée;  et  Barrabas  ung  glaive  senglanl,  comme 
s'il  venait  de  faire  ung  murlre.) 

gestas,  mauvais  Larron. 
Je  ne  crains  ne  Dieu,  ne  le  Dyalile, 
Ne  homme  lanl  soit  espovculaL'le 
Quand  je  me  despiu  une  l'oys. 

BARRABAS. 

Je  ne  fais  compie  d'estrangler 

Ung  homme  non  plus  qu'ling  sanglur 

De  menger  le  gland  par  le  boys. 

disjias,  bon  larron. 

Je  deslrousse  par  les  chemins 
Tous  bons  inarchans,  el  pèlerins. 
Quant  puis  mettre  sur  eulx  la  pane. 

«  Avec  ces  louables  intentions,  ils  conti- 
nuent leur  chemin.  Geslas  se  vante  de  sou 
habileté  à  crocheter  les  portes,  cl  Barrabas 
de  son  intrépidité  à  commettre  un  meurtre. 
Entin  Dismas,  qui  ne  paraît  pas  le  plus  brave 
des  trois,  leur  dit  :  «  Messieurs,  il  nous  faut 
«  de  l'argent.  —  Vous  raisonnez  fort  juste, 
«  répond  Gestas.  »  Pendant  qu'ils  sont  dans 
celte  pensée  et  qu'ils  rêvent  à  quelque  ex* 
pédient,  arrivent  six  tyrans  ou  valets  appe- 
lés Bruyant,  Malchus,  Dragon,  Koullarl, 
Dentart  et  Gadifer,  dont  les  trois  premiers 
sont  au  service  de  Caïphe,  et  les  autres  à 
celui  d'Anne.  Ces  gens-ci,  qui  ne  cherchent 
que  les  occasions  de  pouvoir  battre  et  as- 
sommer, atin  de  protiler  des  dépouilles  des 
malheureux  qui  leur  tombent  sous  la  main, 
ne  font  pas  plutôt  rencontre  des  voleurs 
qu'ils  se  jettent  dessus,  deux  à  deux,  et, 
malgré  leur  résistance  et  leursjurements,  ils 
les   font  prisonniers.  Bruyant,  ayant  saisi 


Dismas  le  premier,  dit 

Cestuy-ey  n'est  pas  le  plus  fort. 
Je  l'estourdis  comme  ung  poulet. 

Allons  mettre  ces  gallans  pondre 
Sur  la  belle  paille  jolye. 

dit  Gadiffer  en  les  liant,  et  en  les  conduisant 
en  prison.  Ils  appellent  plusieurs  fois  le  geô- 
lier Brayault,  mais  en  vain,  car  il  ne  répond 
point;  à  la  fin,  Malchus  s'emporte  contre 
lui. 
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ll.mli  Brayault ;  le  Dyaoïe  l'emporte, 
Le  paillait  nous  laii  cy  le  soiiti  ; 
Brayault,  Brayault,  il  esl  si  gourl  (311); 
Qu'il  ne  scet  tic  quel  pic  marcher. 

omyault  arrive  enfin,  en  jurant  et  pestant, 

;iu>si  bien  que  les  voleurs  qu'il  lit  entrer 
dans  la  prison;  ce  qui  termine  ce  mys- 
tère. » 

XIV.  Conseil  des  Juifs. 

(Icy  se  licnl  le  Conseil   des  Pkarisées,  et   commence 
la  Conspiration  el  la   Mort  de  Jésus.) 

«  Les  pharisiens,  qui  no  cherchent  que  les 
moyens  de  perdre  Jésus,  commencent  par 
mander  les  scribes.  Lorsqu'ils  sont  tous  as- 
semblés, le  conseil  se  trouve  très-partage, 
les  uns  en  laveur  de  Jésus,  et  les  autres  con- 
tre. Nicodème  et  Jayrus  se  retirent,  et  le 
reste  de  celte  assemblée  prend  la  résolution 
de  tenter  Jésus;  ce  qu'ils  font  dans  le  uivs- 
•tère  suivant.  » 

XV.  De  la  Femme  adultère. 

«  Les  pharisiens,  pour  exécuter  le  dessein 
qu'ils  viennent  de  projeter',  vont  à  la  pri- 
son ,  et  ordonnent  au  geôlier  Brayault  de 
leur  amener  une  femme  appelée  Jésabel, 
qui  est  prête  à  être  condamnée  pour  crime 
d'adultère.  Brayault  leur  obéit;  et  ils  em- 
mènent avec  eux  Jésabel  qui,  dans  le  che- 
min, ne  cesse  de  se  lamenter  et  de  pleurer 
ses  péchés.  Lorsqu'ils  sont  arrivés  au  tem- 
ple avec  elle,  ils  cherchent  Jésus.  Et  dès 
qu'ils  l'ont  trouvé,  Mardpchée,  l'un  des  pha- 
risiens, prenant  la  parole,  lui  demande  ce 
qu'il  juge  a  propos  que  l'on  fasse  de  cette 
femme.  Jésus,  au  lieu  de  leur  répondre,  se 
met  à  écrire  sur  la  terre  avec  son  doigt;  en- 
tin-,  voyant  qu'on  le  presse  de  rendre  une  ré- 
ponse, il  commande  à  celui  d'entre  eux  qui 
n'a  point  transgressé  la  loi,  de  lui  jeter  la 
première  pierre,  el  il  continue  toujours  d'é- 
ci  ire.  Isachar,  croyant  que  Jésus  écrit  sur  la 
i crie  ses  péchés  secrels,  se  retire  du  tem- 
ple, craignant  de  se  les  voir  reprocher  publi- 
quement. Jéroboam,  aulre  pharisien,  s'en- 
fuit aussi  frappé  d'une  pareille  idée;  et  peu 
ii  peu  ,  tous  les  autres  Juifs  ,  saisis  d'un 
même  esprit,  s'écartent  et  sortent  du  tem- 
ple. Enfin  Jésus,  se  trouvant  seul  avec  ses 
apôtres  et  Jésabel,  lui  pardonne  ses  péchés, 
el  les  apôtres  la  délient.  » 

(Icy  s'en  vont  Jésus  et  ses  Apostres  d'une  part,  ci  la 
femme  de  l'autre.) 

XVI.  Le  Convy  de  Symon  le  Lépreux,  et  le 
Sinderesc  de  la  Magdateine. 

('.y  après  commence  le  Sindercse  de  Uaydaleine.) 

«  Simon  le  Lépreux,  qui  à  obligation  de 
son  salut  et  de  sa  santé  h  Jésus,  vient  le  prier 
de,  lui  {aire  la  grâce  de  manger  chez  lui  avec 
ses  douze  apôtres.  Jésus  y  consent  et  ne 
manque  pas  de  s'y  rendre  avec  eux. 

(Icy  se  assict  Jésus  un  meilleu,  suint  Pierre  à  dexlre, 

(311)  Engourdi. 

(312)  L'auleur  ;i  voulu  montrer  ici  uu'il  avait  la 
Diction-,,  des  mystères. 


saint  Jehan  à  Sénestre,  cl  tous  les  autres  après.  F.1 
est  Symon  Lépreux  au  bout  de  In  'fable,  cl  Judas 
ayde  à  servir,  puis  se  assiel  :  et  esl  à  miter  qu'en 
l'Oslel  de  Symon  se  treuvenl   Phares  el  Abyron.) 

»  Les  pharisiens  commencent  par  prendre 
place  le  plus  loi  qu'ils  peuvent;  mais  avant 
toutes  choses  on  dit  Benedicite  (312). 

(Icy  rompt  Jésus  ung  pain,  ci  se  assient  tous.) 

HALBRCN. 

Chacun  mengtisse  d'à  petit 

Et  si  de  vivres  à  pelii 

Si  vous  efforcées  de  bien  hoir 

C'est  le  remède  peremptoire 

A  i|ui  vit  de  promission. 
(Icy  est  Magdaleine   habillée   bien  richement  comme 
devant,  fors  que  sur  sa  leste  n'a  que  une  guinple 
Lien  honneslc.) 

«  Madeleine,  par  une  espèce  â"a  parte,  dé- 
clare aux  spectateurs  que,  pour  obtenir  la 
rémission  de  ses  péchés,  elle  a  pris  la  réso- 
lution de  venir  trouver  Jésus,  et  que,  sachant 
qu'il  est  à  dîner  chez  Simon,  elle  l'y  a  suivi. 
Etant  arrivée  à  la  porte  de  cette  maison, 
elle  se  sent  fort  émue,  la  honte  et  le  regret 
combattent  dans  son  âme;  mais  enfin,  faisant 
un  effort  sur  elle-même,  elle  s'y  introduit 
sans  que  personne  s'en  aperçoive. 

(Icy  Magdaleine  se  met  soubz  la  Table  par  derrière 
Jésus,  et  tantôt  après  se  lieve,  el  jeele  l'Eau-Itose 
sur  son  chef.) 

«  A  peine  les  pharisiens  qui  sont  à  table 
s'aperçoivent  de  son  arrivée  et  de  son  action, 
qu'ils  en  paraissent  fort  surpris,  ils  eu  té- 
moignent même  leur  indignation. 

PHARES. 

Cesle  femme 
Qui  s'est  mise  ey  entre  nous 
iious  cesle  Uible,  el  sçavons  mus 
Comme  elle  est  partout  diffamée? 

ABIRON. 

Elle  est  si  très-mal  renommée 
Que  c'est  grant  horreur  de  son  faict. 
On  la  deusl  renvoyer  de  faict 
Ailleurs  faire  telle  fredaine 

SIMON. 

Esse  la  belle  Magdaleine 
Qui  esl  si  pleine  de  jeunesse. 


Oui,  c'est  ceste  pescheresse, 
boni  jamais  ne  fusl  la  pareille 

«  Comme  Simon  commence  à  se  scandali- 
ser, aussi  bien  que  les  autres  pharisiens, 
Jésus  le  fait  revenir  de  son  erreur,  en  lui 
alléguant  la  parabole  des  deux  débiteurs  ; 
ensuite  s'adressant  à  la  Madeleine,  il  lui  dit 
que  ses  péchés  lui  sont  pardonnes.  Madeleine 
le  remercie  et  lui  demande  pour  seconde 
grâce  de  la  venir  visiter,  aussi  bien  que  sa 
sœur  Marthe  et  son  frère  Lazaron. 

(Icy  s'en  retourne  Magdnleine.) 

«  La  Madeleine,  en  s'en  retournant,  l'ait 

l'évangile  où  Jésus  reproche  aux  pnaiïsiens  d'affec- 
i:    les  premières  places  dans  les  festins 
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durant  son  chemin  la  confession  des  sept 
péchés  capitaux,  auxquels  elle  a  été  adoi.- 
née.  Ses  deux  demoiselles,  Pasiphée  et  Péru- 
sine.  suivent  son  exemple  et  quittent  leur 
pompe  et  leur  mondanité. 

(Ii  y  s'en  vont  Magdnleine  et  ses  Demoiselles  en 
Iléllianie.) 

«  Après  le  dîner,  Jésus  et  ses  apôtres  sor 
lent  de  chez  Simon,  qui  le  prie  de  lui  faire 
souvent  l'honneur  de  manger  chez  lui  ;  il  fait 
ensuite  la  même  prière  aux  apôtres,  en  con- 
sidération de  leur  maître;  et  ces  derniers 
reçoivent  ses  offres  avec  de  grands  remer- 
ciements. 

«  L'arrivée  de  la  Madeleine  chez  son  frère 
et  sa  sœur  leur  cause  une  surprise  mêlée 
d'élonnement  ;  ils  ne  savent  à  quoi  attribuer 
un  si  grand  changement. 

MARTHE. 

B:en  (IniiH  qu'elle  viençrne  pour  bien, 
Picçà  ne  l;i  vis  aussi  simple  ; 

«jui  lui  a  baillé  cesie  guimple 
Sur  son  palioi  si  leriii  ? 

LAZARE. 

J'ay  si  granl  peur  de  son  ennny 
Que  de  courroux  le  cueur  me  tout. 

«  Madeleine    à   son    arrivée   dissipe    ces 
frayeurs,  en  leur  apprenant  son   heureuse 
conversion   et  les  obligations  qu'elle  a  au 
Sauveur.  » 
XVII.  De  la  dissension  de  Hérode  et  Pilate 

«  Pil.de  entre  sur  la  scène  accompagné 
de  Barraquin  et  de  ses  quatre  satellites.  11 
demande  à  ce  confident  si  les  Juifs  obéissent 
à  l'ordonnance  qui  leur  défend  de  sacrifier. 
«  Oui,  Seigneur,  répond  Barraquin;  mais  te' 
«  ordre  n'est  exécuté  que  dans  la  Judée  :  et 
«  ces  mômes  Juifs  passent  en  Galilée,  où  ils 
«  sacrifient  tous  les  jours  impunément,  se 
«  confiant  en  la  prodeclion  d'Hérodc.  — 
«  Quoi!  Hérode  le  souffre  !  réplique  Pilate: 
«  lgnore-t-il  (pie  ces  saorilices  font  autant 
«  d'attentats  à  l'autorité  suprême  de  l'em- 
«  pereur?  —  Eli  bien  1  ajoute-i-i),  allez  en 
«  Galilée,  et  massacrez  tous  les  Juifs  que 
«  vous  irouverez  rebelles  à  ces  ordres.  » 
Les  satellites  ne  laissent  pas  échapper  une 
si  belle  occasion  de  tuer  et  de  piller,  et 
obéissent  à  Pilate.  Pendant  ce  temps-là, 
Abias,  Sophnnias  et  Manassès,  avee  quatre 
Juifs,  passent  aussi  en  Galilée,  pour  y  sa- 
trnier  en  liberté. 

(tcy  sacrifient  des  besles.) 

a  Ces  sacrifices  sont  interrompus  par  l'ar- 
rivée de  Griffon  et  de  ses  trois  autres  com- 
pagnons, satellites  de  Pilate,  qui,  sans  leur 
donner  le  temps  Je  s,;  reconnaître,  poignar- 
dent inhumainement  les  quatre  Juifs.  Ou 
ne  sait  pas  trop  pourquoi  ils  épargnent 
Abias,  Sophonias  et  Manassès,  si  ce  n'est  à 
cause  que  l'auteur  a  voulu  leur  sauver  la 
vie,  pour  les  charger  du  soin  d'ensevelir  les 
autres.  Ce  qu'ils  ne  manquent  pas  de  faire, 
(/ci/  les  entèrent.) 

«Cette  nouvelle  n'est  pas    plutôt    panc- 

{3 13)  Ennemi. 


regardant 


nue  aux   oreilles  d'Hérode,  que 
celte  action  comme  une  entreprise  de  Pi- 
lale  sur  ses  droits,   il  vomit  mille  injures 
contre  lui. 

BÉBODE. 

.e  .uy  nionslreray  qu'il  a  tort  : 
Par  mes  irès-hauli  ei  puissans  Dieux, 
Je  le  déclaire  mon   uayneux  '513), 
El  si  le  réputé  inhumain 


Fils  de  la  fille  d'ung  Monnier  (314), 
Tel  est-il,  ne  le  peui  nyer,  etc. 

n  Andalus,  Rodigon  et  Grongnart  s'exha- 
lent en  beaux  discours  et  en  rodomontades, 
pour  seconder  leur  maître.  .Mais  tout  cela 
est  sans  effet ,  car  il  n'est  plus  question  de 
celte  dispute,  jusqu'au  cinquième  mystère 
de  la  quatrième  journée,  où  on  verra  que 
Pilate  et  Hérode  se  réconcilient,  sans  qu'il 
paraisse  que  ce  dernier  ait  eu  satisfaction 
de  celte  insulte. 

«  Abias,  Sophonias  et  Manassès  vont  trou- 
ver Jésus  ,  pour  lui  apprendre  la  triste 
aventure  des  quatre  Juifs,  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Pendant  ce  temps-là  se  pré- 
sente une  pauvre  femme  qui  est  courbée 
depuis  dix-huit  ans,  qui  prie  le  Seigneur  de 
la  guérir,  Abias  et  les  deux  autres  Juifs  joi- 
gnent leurs  prières  à  la  sienne. 

,,  JÉSUS. 

Le  mauvais  esperil  la  lya. 
En  te  point  comme  elle  esl  lyée  ; 
Mais  par  iiiny  sera  deslyée, 
En  mettant  la  main  sur  elle. 


(Icy  met  la  main  sut 


elle  et  se  tteve  et  sort  ung  canon 
de  terre.) 


<>  Celle  pauvre  femme  remercie  Jésus  de 
sa  bunté.  » 

XVIII.  De  l'Aveugle  né. 

(Icy  commence  le  miracle  de  l' Aveugle  nâ.  gui  est 
assis  près  du  Temple,  et  s' ar reste  Jésus  asseï 
loi  h  g  pour  le  regarder.) 

«  L'avengle-né  fait  des  plaintes  sur  son 
affreuse  situation.  Il  implore  sans  cesse  la 
charité  des  personnes  pieuses  ,  et  ne  paraît 
pas  être  fort  content  des  aumônes  qu'on  lui 
l'ait. 

l'aveikjlf.  ai. 

Je  regarde  sur  mes  drapeaux 
Son  y  a  jeelé  quelque  maille  : 
Oùy,  lantost  :  baille  liij  baille, 
V  n'y  a  denier  ne  demy. 
Ungpoure  homme  n'a  point  d'amy,  elr.. 
•  Il y  chemine  Jésus  sans  dire  mot.) 

«  Noire  -[Seigneur  ordonne  à  ses  «poires 
de  faire  approcher  ce  pauvre  homme. 

(Icy  nma  ne  Suiuct  Pierre  rAveua'e  devant  Jésus,  et 
'    Jésus  prent   de   la  poudre  à   terre,  et   la  met  en  sa 
main,  puis   crache   dedens,    et    mesle  avec  le  doy, 
puis  en  met  sur  les  yeulx  de  l'Aveugle.) 

«  Ensuite  il  ordonne  à  Barlliimée  (c'est  le 
nom  de  cet  aveugle)  d'aller  laver  ses  yeux 
avec  de  l'eau  de  la  fonïaine  de  Siloé.  Bar- 

\i\i)  'Meunier. 
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thiméo  lui  oocit,  et  ayant  recouvré  la  vue, 
il  en  rend  grâces  a  Dieu.  Tous  les  Juifs  sont 
surpris  d'un  étonnement  sans  pareil,  lors- 
qu'ils s'aperçoivent  d'un  si  grand  change- 
ment. Les  uns  l'attribuent  au  pouvoir  de 
Jésus;  mois  les  autres  le  nient,  et  disent 
que  ce  n'est  pas  là  la  môme  personne  qui 
était  aveugle.  Cette  contestation  est  portée 
devant  les  pharisiens,  à  qui  Barthimée  sou- 
tient qu'il  ost  ce  même  aveugle  de  naissance, 
et  que  Jésus  l'a  entièrement  guéri.  La  dis- 
pute recommence  alors.  Pour  éclaircir  ce  fait, 
Jéroboam  dépêche  Maucourant,  avec  ordro 
d'amener  le  père  et  la  mère  de  Barthimée, 
afin  qu'ils  puissent  reconnaître  si  cet  enfant 
leur  appartient.  Maucourant  exécute  cet  or- 
dre,  mais  ce  n'est  pus  sans  peine,  car  ils 
redoutent  la  fureur  des  Juifs.  Cette  crainte 
leur  fait  prendre  en  chemin  le  parti  de  ne 
•rien  dire,  soit  à  l'avantage,  soit  au  désavan- 
tage du  Sauveur.  Dès  qu'ils  sont  arrivés,  les 
pharisiens  les  interrogent,  et  leur  deman- 
dent si  c'est  là  leurfils.Oui.disent-ils.'.nousIe 
reconnaissons  et  nous  savons  bien  aussi  qu'il 
était  né  aveugle.  Les  Juifs  furieux  de  cette 
réponse  s'adressent  à  Barthimée,  et  veulent 
l'obliger  à  dire  que  ce  n'est  pas  Jésus  qui 
l'a  guéri.  Comme  cet  enfant  refuse  de  se 
prêtera  ce  faux  témoignage,  ils  l'accablent 
de  coups  et  de  malédictions,  et  enfin  le  chas- 
sent du  temple. 

(  'ci  s'en  va  l'Aveugle  près  de  Jésus,'  et  Nicodesme, 
Jaunis,  Phares,  Aviron,  Salmunazar  et  Nembrotli 
se  déparient  du  Conseil,  el  s'en  vont  Nicodenne  et 
\Jayrus  ensemble,  et  les  autres  guutre  d'autre  part.) 

«  Phares,  Abiron,  Nembroth  et  Salma- 
nazar  se  demandent  l'un  à  l'autre  qui  peut 
être  Jésus?  et  par  quel  pouvoir  il  fait  de  si 
grands  prodiges?  Nous  no  le  savons  pas,  ré- 
«  pondent-ils  tous;  retournons  au  temple  et 
«  sachons  cela  de  lui.  »  Ils  ne  manquent  pas 
de  l'y  trouver,  environné  d'une  foule  de 
peuple.  Là  ils, l'interrogent,  et  sous  prétexte 
que  le  Seigneur  se  dit  Fils  de  Dieu,  ils  pren- 
nent des  pierres  pour  le  lapider.  Mais  Jésus 
disparaît  à  leurs  yeux,  et  va  rejoindre  ses 
apôtres.  » 

(/<;/  s'en  vont  Jésus  et  ses  Aposlresoultre  le  Fleuve  de 
Jourdain  ,  el  commence  le  ilessussilemcnl  de 
l.awre.) 

XIX.  La  mort  du  Lazare. 

«  Lazare  se  plaint  d'un  grand  mal  de  cœur, 
Marthe  et  Madeleine  lui  conseillent  de  se 
coucher,  en  lui  disant  aue  le  repos  pourra 
dissiper  sou  mal. 

ung    beau   lit   paré ,    et 
Mugdaleiae  de   l'autre,  el 
luij  mettent  ung  covrechef  à  la  leste.) 

«  Comme  Lazare  continue  à  se  plaindre 
o  une  grosse  lièvre  et  d'une  grande  débilité, 
Marthe  lui  offre  des  conserves  et  des  confi- 
tures pour  lui  relever  le  cœur  :  co  malade 
les  remercie  ,  et  se  met  à  soupirer  après 
l'arrivée  de  Jésus.  Madeleine,  pour  le  satis- 
faire, ordonne  à  Brunamont  de  l'aller  prier 
de  venir.  Lorsque  Brunamont  est  parti  pour 


(/<•»  se  couche  Lazare  sur 
Marthe  est  d'ung  coslé, 


exécuter  cet  ordre,  Lazare  pousse  de 
grands  soupirs  de  l'absence  du  Seigneur,  et 
après  un  nombre  infini  de  plaintes,  il  expire. 
Peu  de  temps  après,  Brunamont  vient  rap- 
porter ipie  Jésus  lui  a  ordonné  de  dire  que 
celte  maladie  de  Lazare  n'est  pas  mortelle, 
que  l'on  ne  s'inquiète  point ,  et  qu'il  vn  ar- 
river au  plus  tôt.  Pendant  ce  temps-là,  So- 
phonias  et  Abias,  qui  sont  autour  du  lit  du 
malade,  s'écrient  qu'il  vient  de  rendre  l'es- 
prit. Les  deux  sœurs  se  mettent  aussitôt  à 
pleurer. 

HAGDALEINE. 

Est-il  mort? 

MANASSÈS. 

Sans  pins  de  rcmorl 
Il  est  Irespassé,  n'en  doublez. 

MAItTHE. 

O  grief  et  dotent  desconforl  ! 
£st-il  mon  ? 

SOPIIOMAS. 

Sans  pins  de  remorl, 
•Lever  de  charongne  le  mort. 
Voslre  cucur  aulne  part  boulez. 

MAGDALELNE. 

Est -il  mort? 

ABYA.S 

Sans  pins  de  remorl  : 
Il  est  Irespassé  n'en  doublez. 

«  Enfin,  les  deux  sœurs,  ne  pouvant  plus 
oouler  d'une  si  triste  vérité,  recommencent 
leurs  cris  et  leurs  gémissements.  Los  autres 
Juifs, que  celte  affliction  touche  moins,  son- 
gent à  enterrer  promptemen't  le  Lazare,  qui 
commence  déjà  à  sentir  mauvais  :  co  qu'ils 
exécutent  sans  perdre  de  temps.  » 

(/ri/  quatre  Jni[z  ensepvelisscnt  Lazare,  puis  le  por- 
tent en  terre,  tissez  lo'nig  de  Bétlianie,  ceueudent 
que  tous  les  autres  Juifz  se  assemblent.  Et  :)  i  eut- 
on  porter  torches,  arniuirics  el  autres  Iriumphes 
mortuaires. 

XX.  Rcssussitemcnt  du  Lazare 

«  Comme  Lazare  est  un  grand  seigneur, 
sa  mort  se  répand  bien  vite  par  toute  la 
Judée,  et  surtout  dans  la  capitale.  Jairus, 
Simon  le  Lépreux, Moab  etCélius  l'ayant  ap- 
prise, vont  dès  le  lendemain  en  Bëlhanie 
pour  consoler  Madeleine  et  sa  sœur,  Jésus, 
accompagné  de  sus  anôlres,  en  prend  aussi 
le  chemin. 

(Icij  s'en  va  une  antre  cow.paignie  de  Juirz  en  Détha- 
tltanie  vcoir  Lazare.) 

«  Abiron,  Phares,  Nembroth  elSalmanazar, 

que  la  curiosité  y  conduit,  plutôt  que  toute 

autre  chose,  forment  celle  troisième  troupe. 

Icy  s'en  vont  ces  quatre  Juifz  ensemble  en  Bétlianie, 

et  cependant  la  quarte  tompaignie  s'assemble  pour 

y  aller.) 

«  Celle  dernière  est  composée  d'Abacuc, 
de  Gédéon  ,  d'Emelius  ,  de  Rabanus  et  de 
Celcidon.  Ces  trois  derniers  sont  les  trois 
marchands  que  Jésus  chassa  du  temple,  et 
qui  ne  sont  pas  troo  bien  intentionnés  en 
sa  faveur. 
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liai  s'en  vont  ces  cinq  Juif*  en  Bélhanie;  et  cepen- 
dant Abyas  et  tes  compaignvns  retournent  du  tom- 
beau.) 

«  Simon  le  Lépreux  ,  Jayrus  et  les  trois 
autres  Juifs  de  la  première  bande,  étant  ar- 
rivés,ces  deux-ci  s'approchentde  Madeleine 
ot  de  sa  sœur  pour  les  consoler. 

(Icy  arrive  Jésus  assez  ioing  de  Marthe  et  de  Magda- 
leine,  et  se  atteste  :  et  Magdaleine  se  assiet  à  terre 
près  du  lit  :  Et  est  à  noter  que  Noslre-Dame  est  en 
Bélhanie,  comme  en  oraison  à  part ,  et  ne  se  treuve 
point  en  tout  le  mystère  de  lu  résurrection  de  La- 
zare ,  jusqu'au  retour  de  Jésus,  quand  Hz  parlent 
ensemble.) 

«  Brunamont  vient;  avertir  que  Jésus  ar- 
rive. Marthe  court  aussitôt  au-devant;  et 
comme  Jésus  lui  demande  où  est  Madeleine, 
elle  revient  la  chercher.  Madeleine  la  suit  ; 
et  les  Juifs  croyant  qu'elle  va  au  tombeau 
pour  l'arroser  de  ses  larmes,  sortent,  afin 
de  calmer  son  désespoir.  Ils  la  trouvent 
prosternée  aux  pieds  de  Jésus,  le  priant  en 
faveur  de  son  frère;  ils  joignent  leurs 
prières  aux  siennes,  et  supplient  le  Seigneur 
do  vouloir  bien  les  assister.  Alors  toute 
l'assemblée  se  met  à  pleurer.  Jésus,  qui  se 
sent  attendri  de  leurs  larmes,  demande  à 
voir  le  tombeau,  et  lorsqu'il  y  est  arrivé  il 
ordonne  qu'on  oie  la  pierre  qui  le  couvre. 
Marthe  veut  l'en  empêcher. 


0  Benoist  Sauveur  Jésus, 
Quatre  jouis  y  a  maintenant 
Qu'il  y  est;  il  est  si  puant 
Qu'aine  ne  le  pourroit  sentir. 

«Mais  Jésus   la  rassure  et  lui  dit  de  ne 
rien  craindre. 

(Icy  estoupent   tous  les  Juifz   leurs  nez,   et  puis  se 
mettent  à  lever  la  pierre.) 

abacltu  prend  uni)  bout. 
Que  la  pierre  soit  donc  oslée, 
Messeigneurs,  chacun  s'y  attire  (515). 

GÉDÉON  prend  d'ung  autre  coslé. 
El  fut  l'odeur  quatre  foys  pire, 
Si  lievrons  nous  ceste  tombe. 

SOFHOMA.S  d'autre  costé. 
Garde  bien  que  sur  toy  ne  tombe , 
Puis  du  dcmouraul  enquerou  (310). 

MANASSÉS,  d'ung  bout. 
Pensons  de  l'osier  si  verron 
De  Jésus  quel  vouloir  il  a. 
moab,  d'ung  coslé. 
Sus  levez. 

abïas,  d'ung  bout. 
Mes  levez  de  là  , 
Vous  ne  faictes  que  eaquelter. 

ABACUTII. 

De  force. 

GÉDÉON. 

le  grant. 

MOAB. 

Aussy  là. 


(315)  S'y  emploie. 


MANASSÉS. 

Sus  levez. 

S0PB0NIAS. 

Mais  vous  do  là. 

ABYAS 

Elle  branle  par  ce  bout 

ABACXTH. 

lia!  Hat 

11  ne  lient  plus  cy,  qu'à  bouter. 

GÉDÉON. 

Sus  levez, 

M    AB. 

Mais  levez  de  là; 
Vous  ne  faicies  que  cacuetter. 

MANASSÉS. 

Chacun  pence  ses  piedz  osier 
Qu'il  ne  prengne  un  pinson  tout  veil 
(Icy  mettent  la  tombe  d  terre.) 

«  Jésus  se  met  à  genoux,  et  après  avoir 
fait  sa  prière,  il  ordonne  au  Lazare  de  sor- 
tir du  sépulcre. 

(Icy  sort  Lazare  du  tombeau  enieioppê  d  ung  suaire , 
les  bras  liez  et  tout  le  corps,  et  se  met  à  genoul.x. 

«  LeLazaro  remercie  le  Sauveur;  ensuite 
il  est  délié.  » 

(Icy  se  revest  Lazare  d'abillemens  tous  nouveaux  bien 
simples  et  honneslcs,  et  Brunamont  lui  aide ,  et  s'en 
va  avec  Marthe  et  Magdaleine.  El  Jésus  et  set 
Apostres  se  retirent  vers  Nostre-Dame;  et  les  Juifz 
s'en  retournent  après  tous  ensemble.) 

XXL  Enfer 

«  La  résurrection  du  Lazare  occasionne 
une  vive  contestation  aux  enfers;  Cerbérus 
a  bien  de  la  peine  à  éviter  le  châtiment,  pour 
avoir  laissé  échapper  son  âme;  Les  démons 
entrent  dans  une  si  étrange  fureur  contre 
le  Sauveur,  qui  leur  en  ravit  tous  les  jours 
un  si  grand  nombre,  qu'ils  se  promettent 
de  tout  employer  contre  lui;  Luciferdépêche 
tous  ses  esprits  pour  une  affaire  si  impor- 
tante, et  c'est,  selon  toutes  les  apparences, 
à  leur  suggestion  que  se  projette  la  résolu- 
tion que  les  Juifs  vont  prendre  aux  mystères 
suivants.  » 

XXII.  Conseil  des  Juifz. 

«  Les  Juifs  qui  se  sont  trouvés  à  la  résur- 
rection de  Lazare,  rencontrent  en  s'en  re- 
tournant les  autres  troupes  de  Juifs,  à  qui  ils 
la  racontent.  Les  uns  ajoutent  foi  à  ce  récit, 
mais  la  plupart  n'en  veulent  rien  croire: 
entre  ces  derniers  Abiron,  Phares,  Celcidon, 
Emélius  et  Salmanazar  prennent  le  parti 
d'aller  faire  le  rapport  de  ceci  aux  princes 
de  la  loi. 

(Icy  vont  ces  quatre  Juifz  parler  avx  Pharisiens  et 
Scribes;  et  tous  les  autres  Juifz  s'en  vont  autre 
part,  excepté  Jayrus  et  SSicodesme,  qni  viennent 
avec  Lazare.) 

«  Les  scribes  et  les  pharisiens  ,  après 
avoir  remercié  ces  Juifs  de  leur  avis,  vont 
d'abord  annoncer  celte  nouvelle  à  Caïphe  , 

(316)  Soignerons. 
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qui  leur  fait  beaucoup  de  politesse;  mais, 
comme  il  no  veut  rien  résoudre,  sans  pren- 
dre le  conseil  d'Anne  ,  il  envoie  Maucourant 
pour  le  prier  de  venir. 

(Icy  ta  le  Messagier  quérir  Anne ,  et  cependant  y  a 
dialogue  entre  Jésus  et  Noslre-Damc,  qui  se  tirent 
eulx  deux  à  part.) 

«  Le  Seigneur  s'entretient  avec  la  sainlo 
Vierge  des  maux  et  des  tourments  qu'il  doit 
souffrir  à  Jérusalem.  Cependant  Maucou- 
rant arrive  chez  Anne,  à  qui  il  rend  compte 
du  sujet  qui  le  conduit.  Anne  lui  dit  qu'il 
ne  manquera  pas  de  se  trouver  chez  Caïphe. 
En  etl'et ,  il  part  tout  aussitôt  et  va  s'y 
rendre  accompagné  de  ses  trois  estafiers,  qui 
restent  à  la  porte.  Dès  qu'il  est  entré,  on 
lient  conseil  pour  perdre  Jésus;  et  le  résul- 
tat est  que  Caïphe  et  Anne  ordonnent  à  leurs 
satellites  de  se  saisir  de  sa  personne  par- 
tout OÙ  ils  pourront  le  rencontrer. 

(Icy  s'en  vont  ces  six  tyrans  an  Temple  pour  eityiler 
prendre  Jésus  ;  et  Marthe,  Magdaleine  et  Lazare 
se  tirent  à  part.) 

;<  Lazare,  qui  revient  d'un  grand  voyage, 
où  il  a  vu  une  infinité  de  choses  surpre- 
nantes ,  en  a  la  tète  si  remplie,  qu'il  lui 
faudrait  un  jour  pour  en  donner  un  détail 
un  peu  circonstancié.  Madeleine  le  prie  do 
vouloir  bien  lui  faire  en  gros  le  récit.  Son 
frère,  pour  la  satisfaire,  commence  d'abon 
par  les  instruire  de  «  l'Enfer  en  général.  » 
Ensuite  il  fait  la  description  «  du  Limbe  des 
«  Pères  ,  du  lieu  du  Purgatoire  ,  du  Limbe 
«  îles  petits  enfants,  »  et  «  du  bas  Enfer.  » 
Ce  dernier  lieu  lui  fournit  une  ample  ma- 
tière pour  exposer  à  ses  sœurs  les  tourments 
affreux  et  les  douleurs  insup;  orlubles  que 
souffrent 'justement  les  malheureux  qui  se 
sont  attiré  la  colère  du  ciel.  Un  rapport  si 
fidèle,  et  fait  par  une  personne  qui  a  été  té- 
moin oculaire  de  tout  ce  qu'il  dit,  jette  une 
extrême  frayeur  dans  leur  esprit  et  les  con- 
tinue puissamment  danslarésolution  qu'elles 
ont  prise  de  mener  une  vie  mortifiée,  et  du 
passer  le  reste  de  leurs  jours  dans  une  péni- 
tence continuelle.  » 


XXIII.  Du  Sourd  et  Muet  possédé  du  Dyable. 

(Icy  est  unrj  homme  souri  et  muet  possédé  du  Dyable.) 

«  Deux  Juif>,  appelés  Céphas  et  LacéJon  , 
amènent  sur  le  théâtre  un  homme  muet  et 
sourd,  qui  par-dessus  tout  cela  est  encore 
possédé  d'un  esprit  malin.  Ils  ont  bien  de 
la  peine  à  le  conduire,  car  ce  malade  qui  pa- 
raît assez  robuste,  et  dont  le  démon  aug- 
mente encore  les 
coup  d'embarras, 


traordiuaire. 


Ah!  beu,  h 


forces,   leur  cause  beau- 
et  s'agite  d'une  façon  ex- 

LE  MUET. 

II. 


LACÉDON. 

Si  fort  se  teinpesle 
Que  c'est  une  chose  admirable  : 
lise  ronteueur,  corps,  membres, 

LE  MUET. 

Eh!  heu  ,  heu  ,  lieu. 


tesie. 


«  Ces  deux  Juifs  prient  le  Seigneur  de 
vouloir  bien  accorder  la  santé  à  ce  miséra- 
ble. Jésus  le  fait,  et  ordonne  à  cet  homme 
de  ne  plus  pécher;  ensuite  de  quoi  il  se  re- 
tire. Les  pharisiens  arrivent  avec  Isachar, 
Jacob  et  Nachor,  Scribes,  et  malgré  le  té- 
moignage de  l'homme  qui  vient  d'être  guéri 
et  des  autres  qui  l'accompagnent,  ils  refusent 
de  croire  ce  miracle.  » 

XXIV'.  Murmure  de  Judas 
«  Simon  le  Lépreux  vient  prier  Jésus  de 
lui  faire  l'honneur  de  souper  chez  lui  avec 
ses  apôtres.  Il  invite  aussi  à  ce  repas  Lazare 
et  ses  deux  sœurs,  aussi  bien  que  Jayrus  et 
Nicodème. 

(Icy  vont  Jésus,  .\ostre-Dame,  Lazare,  Marthe,  Jny- 
rus .  Xicoriesme,  et  les  Aposlret  en  t'Oslel  de  Symon, 
et  Maydaleine  demeure  derrière.) 

«  Les  six  tyrans  que  nous  avons  laissés 
cherchant  Jésus  au  temple,  se  lassant  enfin 
d'attendre,  sans  l'y  voir  venir,  s'en  re- 
tournent 

(Icy  s'en  retournent  les  six  tyrans  devers  les  Princes 
delà  Loy ,  et  Jésus  et  sa  compagnie  arrivent  en 
l'Oslel  de  Simon  en  Bélhanie,  près  du  lieu  où  estoit 
Lazare  ressuscité.) 

«  Avant  que  de  se  mettre  à  table,  on  dit 
le  Bcnedicite,  selon  que  nous  l'avons  déjà 


I      observé  plus  d'une  fois. 

(Icy  se  assiel  Jésus  au  milieu,  Nostre-Dame  d'ung 
costé,  S.  Jehan  de  l'autre,  et  jinis  tous  les  Apos- 
tres.  Lazare,  Jayrus  et  Nicodesme  se  assient.  Ju- 
das sert,  et  ne  s'assiet  point.  Marthe  et  Symon 
servent ,  et  puis  se  assient ,  et  Maydaleine  n'y  est 
point.) 

Madeleine,  qui  ne  se  trouve  point  à  ce 
repas,  est  occupée  d'une  pensée  bien  dif- 
férente. Pour  témoigner  sa  reconnaissance  à 
Jésus,  elle  prend  une  boite  remplie  du  par- 
fum le  plus  exquis,  en  intention  de  l'aller 
trouver  chez  Simon,  et  de  répandre  sur  lu 
Seigneur  cet  aromate  précieux, 

(Icy  s'en  va  Magdaleine  à  tout  sa  boête  songneusement 
au  souper  de  Symon,  et  cependant  arrivent  Us  six 
tyrans  devers  les  Princes  de  la  Loy.) 

x  Ces  tyrans  viennent  rendre  compte  de 
leur  commission  et  de  leur  poursuite  in- 
fructueuse. Le  conseil,  ne  pouvant  se  saisir 
de  Jésus,  se  résout  à  faire  mourir  Lazare, 
dont  la  résurrection  fait  un  si  grand 
bruit. 

(Icy  se  départent    tous  les  Princes  de  la  Loy,  et  les 
tyrans  s'en  vont.) 

«  Pour  revenir  au  repas  de  Simon,  Made- 
leine arrive  enfin  chez  lui,  et  répand  sur  la 
fêle  du  Sauveur  l'excellent  parfum  qu'elle 
vient  d'apporter.  Son  odeur  réjouit  toute 
l'assemblée,  qui  témoigne  qu'on  n'en  peut 
trouver  de  plus  excellent.  Cependant  quel- 
ques-uns des  conviés  murmurent  de  celte 
prodigalité,  et,  entre  ces  derniers,  Judas 
ne  peut  s'empêcher  de  s'en  plaindre  hau- 
tement. 

JUDAS. 

J'estime  rm/on  l'eusl  lien  vendu 
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L;>  somme  «le  troys  cens  deniers, 
Desqnelz,  pour  le-moins,  j'en  eusse  eu 
Tienie  pour  ma  pari  des  premiers. 

«  Il  esl  à  présumer  que  ces  deu*  derniers 
vers  sonl  dits  (oui  bas,  et  il  est  censé  que 
les  autres  personnages  ne  les  entendent  pas. 
Jésus  le  reprend  fort  aigrement,  et  ce  traî- 
tre en  conçoit  un  si  grand  dépit  que  dès 
ce  moment  il  forme  le  dessein  de  se  dé- 
dommager de  cette  perte  aux  dépens  de  son 
maître. 

(/«/  se  lièrent  tous ,  et  tf/itbmh  dcsserl,  cependant  que 
Jésus  et  ses  Aposlres  dijent  grâces  en  silence  ;  puis 
parle  Jésus  à  Rostre-Dame.) 

«  Avant  que  de  se  retirer  ils  remercient 
Simon  de  sa  lionne  chère;  les  apôtres  sur- 
tout en  sont  fort  contents,  et  saint  Jude 
filtre  autres  n'en  peut  cacher  sa  satis- 
faction. 

s.  JCDE. 
Pour  Dieu,  ne  vous  vucillè  desplaire, 
Si  souvent  céans  revenons.  > 

XX.V.  De  Jésus  sur  l'Ame. 

«  Jésus  ordonne  à  saint  Pierre  et  à  saint 
Jean  de  lui  amener  l'ânesse  et  l'ânon  qu'ils 
trouveront  attachés  aux  murs  du  château 
voisin.  Ces  deux  apôtres  vont  aussitôt  exé- 
cuter ces  ordres.  Ils  trouvent  l'ânesse  et 
l'ânon  comme  Jésus  le  leur  a  dit,  et  comme 
ils  se  mettent  en  devoir  de  les  détacher, 
Neptali»  s'y  oppose.  Suint  Pierre  lui  dit 
qu'il  ne  faut  pas  s'en  prendre  à  eux,  et  qu'ils 
ne  font  qu'obéir  au  commandement  de 
Jésus.  A  ce  nom,  Neptalin  n'insiste  plus, 
et  leur  répond  qu'ils  n'ont  qu'à  faire  ce 
qu'ils  souhaiteront.  Alors  les  deux  apôtres 
emmènent  ces  animaux  ,  et  les  conduisent 
à  leur  maître:  ensuite  voyant  qu'il  s'ap- 
prête à  monter  l'Anesse,  ils  lui  otTreut  de  met- 
tre leurs  manteaux  dessus.  » 

llcy  monte  Jésus  sur  l'Asnesse ,  et  1/  a  quatre  Apostres 
qui  vont  devant;  Judas  mai  ie  lAsne  par  te  licol, 
et  les  autres  Apôtres  vont  après,  lit  esl  fin  de  la  se- 
conde Journée.) 

Fin  delà  seconde  journée  du  Mystère  de  la 
Passion. 


PERSONNAGES 

De  ta  troisième  journée  du  Mystère  de  la  Pas- 
sion. 

s.  svmon,  Apôtre, 
s.  jude  ,  idem. 


DIEU  LE  PÈRE. 

JÉSUS-CHRIST. 

LA.  SAINTE   VIERGE. 

SA1NGT  MICHEL,  AllgC 

Gabriel,  idem. 
Raphaël,  idem. 
OltlEL',  idem. 
chérubin,  idem. 
SÉRAPHIN ,  idem. 
s.  pierre  ,  Apôtre. 
S.  André,  idem. 
s.  Jacques  dit  Major,  ta 
s.  Jehan,  idem. 
s.  Philippe  ,  idem. 

S.  BARTHÉLÉMY,  idem. 
5V-MATHIEU  ,  idem. 

s.  thomas  ,  idem, 


s.  Jacques  ,  dit  Minor ,  id. 
judas,  idem 

LAZARE. 
MARTHE. 
MAGDALEINE. 

pérusine,  demoiselle  de 
la  Magdaleine. 

pasiphée,  idem. 

sicodeshe  ,  Docteur  de  la 
I.oy. 

jaïrus  ,  Arclii^ynagogue. 

sïmo.n  lépreux,  Pharisien 
converti. 

zachée,  autrement  nom- 
mé lavdulphe,  et  dis- 


ciple occulte  de  Jésus. 

jci.LïE,  veuve  ^e  Naim  , 
convertie  à  Jésus. 

vèronne,  femme  pieuse 
que  Jésus  a  guérie  d'un 
flux  de  sans. 

arias  ,  disciple  de  saint 
Jeaii-Baptislc  qui  suit 
Jésus. 

sonioNiAS,  idem. 

manassès,  idem. 

benjamin,  fils  de  Man.is- 
sès,  Enfant  chantant  les 
louanges  du  Seigneur 
à  son  entrée  dans  Jé- 
rusalem. 

elidd,  idem. 

JAPHCT,  idem. 

abel  ,  idem. 

abacutii, samaritain  con- 
verti. 

cédéon,  idem. 

neptalin,  Baliitanl  de 
N.iiin,  converti. 

mai. brun,  idem. 

cÉi.ius,  domestique  de 
J  iy rus. 

moab  ,  idem. 

tubal,  autrefois  Para.y- 
lique  ,  et  à  présent 
domestique  de  Za- 
cliéc. 

cavphe. 

ANNE. 

jéroboam,  pliarisien. 
mardochée  ,  idem 
ha  vso.n  ,  idem. 
JOATHAN,  idem. 
ELIACUIN ,  idem. 
bananias    idem. 


jacob,  sctïhe. 
îsACiun,  idem. 
Nathan  ,  idem. 
NAi.iinR,  idem. 
phares,  Juif  ennemi  de 

Jésus. 
abiron  ,  idem. 
SAi.MANAZAR,  idem. 
nemrrotii,  idem. 
EMÉLics.  oiseleur. 
rabanus  changeur. 
celcidon  marchand   drA- 

gneaux. 
11É11R01T, servante  d'Anne. 
iiAicouRANT,      messager 

d'Anne. 
griffon,  Tyran  de  Pilate. 
brayart,  idem. 

DRILLART,  idt'nl 

CLAquedent,  idem. 
roullart  ,  Tyran  d'Anne 
dentart  ,  idem. 
GAOIFFER  ,  idem. 
bruyant,  Tyran  de  Cay- 

phe. 
UALCiics,  idem. 
Iiragon  ,  idem. 
cr.ONi.NART     Domestique 

d'IIérode. 
bravai lt,  Geôlier. 

UN  CHARPENTIER. 
TROUPE     DE    JUIFS    ET    l'S 
JUIVES. 

lucifer,  Roi  des  EiTers. 
SATiiAN ,  Diable. 
BEi.zEBUTH.  idem. 
béritii  ,  idem. 
AhTAnoTii,  idem» 
cerbébus,  idem. 


TROISIÈME   JOURNÉE. 

Cy  commence  la  Tierce  Journée  du  Mystère  de 
la  Passion  Jc'suchrist  :  Et  est  à  entendre  que 
Jésus  vient  sur  l'Asnesse  jusqu'au  Parc,  et 
se  assemblent  tous  les  Juifz  en  plusieurs 
bandes  pour  aller  au-devant  de  luy  avec  Ra- 
meaux vers;  et  sus  l'entrée  du  Parc  y  aura 
en  fans  chantons  mélodieusement  ,  juscfites 
ad  ce  que  bonne  silence  soit  faute  au  lieu 
de  Prologue. 

i.  L'Entrée  de  Hiérusalem. 

«  Aussitôt  que  les  fidèles  habitants  de 
Jérusalem  apprennent  que  le  Sauveur  vient 
faire  son  entrée  dans  cette  grande  ville,  ils 
accourent  au-devant  de  lui  pour  le  rece- 
voir et  lui  rendre  les  honneurs  dont  ils 
sont  capables.  Dès  la  pointe  du  jour  Nico- 
dème,  Javrus,  Abaeuc,  Gédéon,  Simon  le 
Lépreux, 'Malbrun,  Neptalin,  Célius,  Moab, 
Sophonias,  Abias,  et  une  infinité  de  Juifs 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  témoignent  le 
même  empressement:  Manassès  vient  aussi, 
conduisant  le  petit  Benjamin,  son  lîls,  par 
la  main. 

(/ry  vont  quérir  Hameaux  vers,  et  Manassès  lest  une 
robbe  neufve  à  Benjamin  son  fili.  et  luij  met  ung 
chapeau  à  la  teste,  et  après  se  (aiet  l'assemblée  des 
Femmes.) 

«  Jullye  et  Veronne,  à  la  tète  de  quelques 
autres    femmes ,   ne  voulant   pas  être  les 
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dernières  a  témoigner  leur  reconnaissance, 
courent  au-devant  du  Sauveur. 

(Icy  vont  les  bonnes  Dnmcs  quérir  des  Hameaux,  et 
te  lient  autre  Conseil  (tes  Marchant  de  la  Ville.) 

«  Pcrulautcc  temps-là,  lîmdlius,  Rahanus 
et  Ccleidon,  dont  nous  avons  parlé  dans 
les  deux  journées  précédentes,  sont  réveil- 
lés en  sursaut  par  le  bruit  et  les  cris  des 
gens  qui  vont  au-devant  de  Jésus.  Ils  s'irri- 
tent du  contre-temps  qui  interrompt  leur 
sommeil;  mais  enfin  la  curiosité  les  en- 
traîne, et  ils  sortent  pour  voir  passer  le  Sei- 
gneur. D'un  autre  côlé  un  père  de  famille, 
appelé  Zachée,  demande  à  son  valet  Tubal, 
qui  est  le  même  paralytique  du  quatrième 
Mystère  de  la  seconde  Journée,  ce  que  si- 
gnifie cette  rumeur .  Tubal  lui  apprend  que 
c'est  le  peuple  qui  est  en  mouvement  pour 
l'arrivée  de  Jésus.  «  Je  veux  le  voir  aussi, 
«  dit  Zachée;  allons-y.  »  Ensuite  ils  y  vont 
tous  les  deux. 

(Icij  est  Jésus  sur  .  Asne,  et  y  a  quatre  des  Aposlres 
devant,  et  liant  après  :  et  sont  bien  loing  de  la  Cité, 
V  voyait  venir  cculx  de  la  Ville  tous  par  ordre,  pur- 
t.nis  rameaux  vers.) 

«  Tool  le  peuple  chante  les  louanges  do 
Jésus  :  lorsque  le  peuple  a  cessé,  les  apô- 
tres commencent  une  hymne  dont  chacun 
d'eux  chante  une  strophe. 

(Icy  approchent  Nicodesriie,  Jmjru» ,  Symon,  et  tous 
les  autre*  au-devant  de  Jésus,  et  se  tiennent  assés 
toiny  de  luy,  pais  dyenl  par  ordre  chacun  sa  saluta- 
tion, et  se  arrestent  tous  au-devant  de  Jésus.) 

«  Les  femmes  et  les  enfants  nommés  Ren- 
jnmi'i,  Eliutl,  Japhel  et  Abel,  s'approchent 
du  Seigneur  et  chantent  des  cantiques  à  sa 
louange,  qui  Unissent  par  ces  mots  :  Osanna 
Filio  David. 

(Icy  t' arrestent  tousung  peu  loing  de  la  Porte  de  Iliê- 
rusalem,  et  chantent  ci.omx  laus,  cl  est  a  noter, 
que  il  se  mettra  une  grande  partie  du  peuple  devant 
Jésus,  cl  le  résidu  derrière.) 

«  Pondant  que  Jésus  entredans  Jérusalem, 
Dieu  le  Père  fait  éclater  par  un  signe  l'in- 
térêt qu'il  prend  à  son  (ils 

(Icy  se  (uicl  un  doulx  lonnaire  en  Paradis  de  quelque 
gros  tuyau  d'Orque.) 

«  Ce  bruit  épouvante  les  Juifs,  mais  les 
fidèles  se  rassurant  redoublent  leurs  chants, 
et  Jésus  le  long  de  son  chemin,  prophétise 
l«? s  malheurs  qui  sont  près  d'accabler  cette 
malheureuse  ville. 

(Icy  se  descend  Jésus  dessus  l'Asnesse,  et  chemine  ur,g 
petit,  et  Judas  lient  l'Asnesse.  Ensuite  romaine  Ju- 
das l'Asne  et  l'Asnesse  quelque  part  bien  loing.) 

«  Lorsque  Jésus  est  arrivé,  son  premier 
soin  est  d'aller  au  temple  prêcher  au  peu- 
ple, pour  les  exciter  à  un  prompt  repentir, 
ntin  d'éviter  les  maux  qui  vont  fondre  sur 
eux.  Une  foule  innombrable  de  Juifs  se 
trouvent  à  son  sermon,  et  surtout  les  pha- 
ri.Mens  et  les  scribes,  aussi  bien  que  Caïphe 
et  Anne.  Jésus  leur  reproche  fortement 
leur  hypocrisie   et  leur  mauvaise  conduite, 

(3 17)  Suppléer. 
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par  laquelle  ils  entraînent  tout  le  peuple 
qu'ils  séduisent  à  une  damnation  éternelle. 
Ces  orgueilleux  pharisiens  sont  ou  tris  do 
rage,  et  principalement  les  deux  potllues, 
que  les  discours  de  Jésus  attaquent  encore 
davantage  que  les  autres,  et  ils  ne  peuvent 
contenir  leur  fureur. 

CAÏPHE, 

C'est  homme-cy.  presche  le  diable, 

El  congnoist  noz  cas  si  exprès 

Qu'il  nous  llmclie  au  ciieur  de  si  près 

Q.ie  je  ne  le  puis  Inrer  : 

Il  me  fauli  de  dépit  furer 

Et  crever  de  rage  mortelle. 
«  Les  Juifs  se  retirent  et  complotent  en- 
semble comment  ils  pourront  trouver  les 
moyens  de  perdre  Jésus,  qui,  ayant  fini  sa 
prédication,  dit  à  ses  apôtres  qu'il  veut  al- 
ler en  Réthanie.  Ceux-ci  en  sont  d'autant 
plus  aises  qu'ils  5ont  fort  fatigués  et  qu'ils 
ont  besoin  de  manger. 

SA1NCT    PIERRE. 

Il  osl  besoing  que  ainsi  soit. 
Car  depuis  que  cy  arrivasmps 
Nous  ne  bcusnies  ne  ne  mangeasme*. 
El  est  près  que  soleil  couchant. 

(Icy  vont  Jésus  et  ses  Aposlres   en  Béihanie  chti 
Marthe,  et  Judas  demeure  derrière.) 

IL  Le  Murmure  de  Judas. 
«  Judas  qui  reste  seul  fait  quelques  ré- 
flexions sur  l'étal  qu'il  a  embrassé  en  de- 
venant disciple  de  Jésus.  Comme  ce  n'est 
pas  les  vues  de  son  salutqui  le  conduisent, 
et  qu'il  ne  songe  qu'à  son  intérêt  temporel, 
il  comprend  que  les  rapines  qu'il  exerce  ne 
peuvent  pas  beaucoup  l'enrichir,  et  qu'il 
ne  saurait  amasser  de  grosses  sommes  en. 
suivant  ce  parti  ;  c'est  pourquoi  il  se  ré- 
sout à  le  quitter  au  plus  tôt  et  a  travailler 
sérieusement  à  sa  fortune.  » 

III.  De  Jésus  et  de  Marthe. 

(Icy  est  traiclée  la  complainte  que  fit  Marthe  à  Jésu* 
de  sa  soeur  Mnqila'aine,  combien  que  selon  le  texte 
de  l'Evangile,  ce  fut  avant  le  Vimenche  des  Ra- 
meaux; et  se  asserra  Jésus,  et  Marthe  servira  de 
boire  et  de  manger.  Nostre-Dame  et  Lazare  seront 
assis  à  table,  mais  Maydaleine  sera  assise  à  terre 
près  de  Jésus  :  et  est  h  noter,  aue  on  ne  sert  que  de 
poisson  et  de  heure.) 

«  Jésua  et  ses  apôtres  font  de  grands  re- 
merciements à  Marthe  pour  les  peines  et  les 
soins  qu'elle  prend;  elle  se  plainte  Jésus 
de  ce  qu'étant  si  occupée,  sa  sœur  Made- 
leine reste  sans  rien  faire  et  la  laisse  char- 
gée de  tout  l'embarras.  Jésus  la  reprend 
avec  douceur,  et  lui  dit  que  Madeleine  a  rai- 
son d'en  user  ainsi  :  Marthe  n'insiste  pas 
davantage. 

hautiie 
Vive  donc  connue  elle  vonldra, 
Mais  le  plaise  aecepter  sans  vice 
Le  mien,  comme  le  sien  service; 
El  supplier  (517)  mon  ignorance. 

IV.  Les  Complaintes  de  Nostre-Da:tic. 

(Jcy  se  itèrent  (oui,  et   dyent  grâces  :  Après  gràctt 
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aides,  Jésus  et  Xoslre-Dame  se  tirent  eulx  deux  à 
pars  assez  toing.) 

«  Noire-Dame  a  un  long  entretien  avec 
Jésus  sur  la  mort  qu'il  veut  endurer;  elle 
veut  rengager,  puisque  la  chose  est  en  son 
pouvoir-,  à  diminuer  ses  souffrances;  mais 
Jésus,  qui  veut  éprouver  tous  les  maux  aux- 
quels noire  nature  est  sujette,  lui  déclare 
que  rien  ne  peut   changer  sa   résolution.  » 

(Icy  se  déparient  Jésus  et  Noslre-Dame  d'ensemble, 
et  vient  Jésus  aux  Ajiostrcs.) 

V.  Figuier. 

[Icy  demeure  Rostre-Dame  avecquet  Marthe  et  Mag- 
daleine,  et  Jésus  et  ses  Aposlres  s'en  vont  en  lliéru- 
salem  ,  cl  en  allant  vu  veoir  le  Figuier  olain  de 
feuilles  seulement.) 

«  Jésus,  se  sentant  pressé  de  la  faim,  s'ap- 
proche de  ce  figuier,  et  y  ayant  cherché  du 
fruit  inutilement,  il  lui  donne  sa  malédic- 
tion. 

[Icy  s'en  vont  Jésus  et  les  Aposlres,  cl  après  qu'il»  sont 
bien  loing  l'arbre  demeure  tout  sec.) 

«  Les  scribes  et  les  pharisiens  se  ras- 
semblent encore  et  prennent  la  résolution 
d'aller  entendre  Jésus,  pour  tâcher  de  le 
surprendre  en  quelque  erreur.  » 

VI.  Interrogation  de  Jésus. 
{Icy  vont  tous  au  Sermon  de  Jésus.) 

«  Lorsque  Jésus  a  prêché  quelque  temps, 
Caïphe,  pour  interrompre  un  discours  qui 
l'importune,  lui  demande,  à  dessein  de  l'em- 
barrasser, par  quel  pouvoir  il  fait  tous  ces 
miracles.  Mais  Jésus,  qui  connaît  la  malignité 
de  celle  question,  lui  dit  qu'il  le  satisfera 
lorsqu'il  lui  aura  répondu  si  la  prédication 
de  Jean  vient  de  Dieu  ou  des  hommes.  Le 
pontife  interdit  demande  du  temps  pour  ré- 
pondre, et  après  qu'il  s'est  retiré,  il  va 
consulter  les  docteurs  delà  Loi.  La  chose 
souffre  bien  des  difficultés,  car  d'un  côté 
s'ils  reconnaissent  la  vocation  de  saint 
Jean,  ils  se  condamnent  eux-mêmes;  s'ils 
la  rejettent,  ils  se  voient  exposés  à  la 
haine  de  tout  le  peuple,  qui  a  une  vénéra- 
tion singulière  pour  ce  grand  prophète. 
Ainsi,  ne  sachant  quel  parti  prendre,  Elia- 
chim,  l'un  des  pharisiens,  conseille  de  ré- 
pondre qu'ils  n'en  savent  rien.  Caïphe  suit 
cet  avis,  mais  il  est  bien  étonné  lorsque 
Jésus  lui  réplique  cpie,  puisqu'il  ne  donne 
aucune  solution  sur  la  question  qu'il  vient 
de  proposer,  il  se  croit  dispensé  de  répondre 
à  la  sienne.  Caïphe  et  les  princes  de  la  Loi, 
voyant  ensuite  que  Jésus  continue  à  leur 
reprocher  leurs  vices,  se  retirent,  et  Jéro- 
boam, l'un  d'eux,  suggère  un  moyen  pour 
tenter  le  Seigneur,  qui  est  de  lui  demander 
ce  que  Ton  doit  faire  touchant  l'édit  que 
César  vient  défaire  publier  pour  les  tributs. 
Ce  conseil  plaît  à  l'assemblée,  qui  dépêche 
Nathan,  Nachor,  Joathan  Phares  et  Abiron 
pour  l'exécuter.  Mais,  bien  loin  d'y  réussir, 
ils  sont  contraints  de  s'en  retourner  rem- 
plis de  confusion.  Ensuite  Jésus  sort  du 
temple  avec  ses  apôtres  et  prend  le  chemin 


de  Itéihanie  :  en  passant  ils  voient  je  figuier 
sans  aucune  verdure,  portant  les  marques 
de  la  malédiction  du  Seigneur.  » 

VII.  Enfer. 

«  Tant  ne  victoires  que  Jésus  remporte 
sur  les  scribes  et  les  pharisiens,  le  nombre 
de  miracles  qu'il  opère  continuellement, 
jettent  l'enfer  dans  une  consternation  ex- 
trême. Lucifer  s'en  prenant  à  Salan,  qu'il 
soupçonne  de  n'avoir  pas  bien  fait  son  de- 
voir, l'accable  d'injures,  et  quoiqu'il  affirme 
par  serment  que  ce  n'est  pas  sa  faute,  ce 
cruel  monarque  l'abandonne  aux  fureurs  de 
ses  compagnons;  il  ne  sort  do  ce  tourment 
qu'en  promettant  d'aller  avec  deux  autres 
démons  tenter  Judas  et  les  pharisiens,  et 
les  engager  a  perdre  Jésus.  Ces  trois  es- 
prits sortent  des  enfers  pour  obéir  à  cet 
ordre.  » 

VIII.  La  Traijson  de  Judas. 

«  Satan,  Belzébuth  et  lîérith  ont  trop 
grand  intérêt  à  exécuter  leur  commission 
pour  ne  s'en  pas  acquitter  de  tout  leur  pou- 
voir. D'abord  ils  s'adressent  a  Judas,  et  pro- 
fitant des  coupables  intentions  de  ce  scé- 
lérat, qui  a  déjà  envie  de  quitter  son  maître, 
ils  lui  suggèrent  le  dessein  de  le  trahir  et 
de  se  récompenser,  par  ce  moyen,  du  profit 
qu'il  aurait  retiré  si  on  lui  avait  remis  l'ar- 
gent qu'a  coûté  le  parfum  répandu  par  Ma- 
deleine. Ils  lui  représentent  le  bonheur  dont 
il  jouira  en  acquérant  ces  richesses,  et  en 
tiièino  temps  que  l'amitié  des  princes  de  la 
Loi  (qui  ne  manqueront  pas  de  lui  accorder 
leur  protection)  est  préférable  à  la  vie  pé- 
nible et  laborieuse  qu'il  a  menée  à  la  suite 
de  Jésus.  Toutes  ces  promesses  ne  peuvent 
que  faire  un  sensible  effet  sur  Judas;  l'ava- 
rice et  l'espoir  de  se  venger  sont  deux  pas- 
sions trop  fortes  pour  ne  pas  entraîner  un 
cœur  corrompu  comme  le  sien;  il  entre 
dans  les  sentiments  que  lui  inspirent  ces  es- 
prils  malins  et  se  détermine  aisément  à  les 
suivie. 

«  Ces  trois  démons,  satisfaits  de  cette  pre- 
mière démarche,  ne  tardent  pas,  pour  ache- 
ver ce  qu'ils  ont  entrepris,  d'aller  trouver 
Caïphe  et  les  pharisiens,  qui  sont  assemblés 
et  songent  aux  moyens  de  perdre  Jésus  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  ne  pouvant  plus 
soutenir  les  sanglants  reproches  dont  il  les 
accable;  Satan  et  ses  deux  compagnons  les 
fortifient  dans  cette  pensée,  et  Judas  en  arri- 
vant les  y  trouve. 

(Icy  arrive  Judas  an  Conseil  des  Juifz,  et  sans  fuir* 
pause,  vient  parler  a  eulx.) 

JCDAS. 

Seigneur,  je  sçai  bien  que  vous  dicte-, 
Il  ne  (aiilt  jà  tant  sermonner  : 
Dictes  (|iie  nie  voulez  donner, 
El  je  le  vous  bailleray. 

i.VNE. 

Judas! 
Il  semble  que  tu  scès  le  cas. 

«  Tu  te  fais  donc  fort,  conlinue-t-il,  de 
«  nous  livrer  Jésus?— Oui,  je  vous  le  pro- 
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■  mets,  répond  Judas.  »  Lo  marché  n'est 
pas  longtemps  à  se  conclure.  Ils  conviennent 
«ionc  à  trente  deniers  pour  livrer  Jésus. 
Mais  comme  Judas  veut  être  payé  par 
avance,  Anne  lui  jette  sa  bourse  où  est  jus- 
tement cette  somme,  et  que  l'auteur  a  voulu 
rendre  reconunamJable  par  les  vers  qu'il  met 
dans  la  bouche  d'Anne  : 

ANNE. 

Tien  donc  Judas,  pran  reste  bourec  : 
Velà  [renie  dcniei s  » i";t i^t-n t 
Qui  oui  nasse  pur  maint  genl, 
Dont  Joseph  fui  jadis  vendu. 

•<  Judas  relève  cette  bourse  de  terre  et  la 
met  dans  sa  poche,  en  réitérant  la  promesse 
qu'il  vient  de  faire;  pourvu,  ajouta-t-il,  que 
(le  leur  côté  ils  aient  le  soin  de  se  munir 
d'une  bonne  troupe  de  gens  armés.  On  lui 
dit  qu'il  n'a  que  faire  de  se  mettre  en  peine 
à  se  sujet  et  qu'on  y  pourvoira. 

«  D'un  antre  côté,  Jésus  et  ses  apôtres 
quittent  Bélhanie  après  avoir  pris  congé  de 
Notre-Dame  et  des  autres  femmes,  qui  «  se 
vont  mettre  comme  en  oraison  »  et  prennent 
la  roule  de  Jérusalem. 

«  Pour  revenir  à  Satan,  il  est  bon  de  re- 
marquer qu'il  reste  toujours  sur  la  scène 
jusqu'à  la  mort  de  Jésus-Christ,  excepté 
quelques  voyages  qu'il  fait  aux  enfers  pour 
instruire  son  roi  du  succès  de  son  entre- 
prise. A  l'égard  de  Beizébulh  et  de  Béritli, 
ils  retournent  aux  enfers.  » 

IX.  La  Cesne  de  Jésus 

c<  Zachée  père  de  famille,  autrement 
«  nommé  Landulphe,  disciple  occulte  de 
'<  Jésus,  »  se  prépare  à  faire  la  Pâque  sui- 
vant l'usage  des  Juifs.  En  même  temps  il 
ordonne  à  Tubal  son  valet  d'aller  chercher 
de  l'eau.  Tubal  va  à  la  fontaine  probatique, 
et  après  avoir  puisé  de  l'eau,  il  se  ressou- 
vient qu'étant  paralytique  depuis  trente- 
huit  ans,  il  avait  eu  le  bonheur  de  rece- 
voir la  guérison  auprès  de  cette  même  fon- 
taine, et  touché  de  reconnaissance,  il  en 
rend  grâces  à  Dieu  et  à  son  bienfaiteur. 

(Icy  puise  Tubal  de  l'eau,  puis  s'en  retourne.) 

j  Saint  Pierre  et  saint  Jean,  à  qui  Jésus  a 
ordonné  de  suivre  une  personne  qu'ils 
verront  portant  de  l'eau,  ayant  aperçu  Tu- 
bal avec  son  vase,  marchent  sur  ses  pas  et 
entrent  avec  lui  dans  la  maison  de  Zachée, 
a  qui  ils  disent  que  Jésus  leur  a  commandé 
de  lui  annoncer  de  sa  part  qu'il  veut  faire 
ce  même  soir  la  Pâque  avec  lui. 

Lny  cl  ses  douze  commenssaulx. 

«  Zachée  les  remercie  fort  et  dît  qu'il  re- 
çoit cet  honneur  avec.  joie.  Aussitôt  les  deux 
apôtres  se  mettent  en  devoir  d'apprêter  tout 
ce  qu'il  faut  pour  le  repas. 

(Icg  dressent  Sttinct  Pierre  et  Saincl  Jehan  la  table  et 
la  touailte,  et  des  fouasses  dessus,  avecqttes  deslaic- 
tues  vertes  en  des  plats  turquins,  et  abillent  l'Ai- 
ijneati  Pascal.) 

Cependant  Judas,  craignant  qu'on  ne  lo 


sou|  çonne,  vient  rejoindre  les  autres  disci- 
ples; «  car,  dit-il,  si  je  m'éloigne,  on  se 
«  doutera  peut-être  de  quelque  chose,  et 
«  l'on  pourrait  bien  à  la  lin  découvrir  ma 
«  trahison;  mais  voici  ci;  que  je  vais  faire 
«  pour  empêcher  que  cela  n'arrive.  » 


la  soubzfainle  ilévocion 
Celer  ma  Irailressc  entreprise, 
El  pour  ce,  me  lauli  par  faimise 
Simuler  le  donlx,  le  bigot, 

Le  lion  prend' Imnmii',  le  dévot, 
Que  l'on  ne  se  dédie  de  moy. 


ont 

airi 
ter. 


Après  que  saint  Pierre  et  saint  Jean 
tout  préparé,  comme  ils  ne  voient  point 
ver  Jésus,  ils  commencent  à  s'impatien- 

SAINCT    PIEHRE. 

Viengne  hardiment  nostre  Maislre. 
Quant  il  lui  plaira,  loul  csl  presl. 

SAINCT  JEHAN. 

Je  ne  sç.iy  d'où  vient  cet  arrest 
Qu'il  n'est  venu? 

saikct  pimr.r.. 

La  place  csl  prinse, 
Le  vin  lire,  la  laide  mise, 
L'Aigneau  rosiy,  la  saulce  faieie, 
Il  ne  fault  sinon  qu'on  se  nielle 
A  table,  elc. 

«  Entin  Jésus  arrive,  et  Zachée  fait  servir 
promptement.  Avant  de  se  mettre  à  table,  on 
dit  Benedicite. 

(Icg  rompt  Jésus  ung  pain  par  le  meilien  ;  et  est  à 
noter  que  tous  les  Apostres  se  chaussent  de  soliers 
blancs,  et  se  cwynent  de  baudriés,  et  ont  ung  bour- 
don au  poing  ■'  et  sur  la  table  n'g  a  point  de  pain, 
sinon  petites  fouaces,  et  des  laictues  en  trois  plalz, 
et  mangeront  liaslivement. 

«  Un  peu  avant  que  de  manger  la  Pâque, 
les  apôtres  moralisent  sur  cette  fêle  mysté- 
rieuse, qui  leur  rappelle  la  mémoire  des 
bontés  que  Dieu  a  eues  pour  leurs  pères 
en  lus  retirant  de  la  servitude  de  l'E- 
gypte. » 

(leg    menguent    Jésus ,  cl    tous     le  Apostres   l'Ai 
gneau.) 

X.  Assemblée  des  Tyrans. 

«  Anne,  qui  a  promis  à  Judas  de  rassem- 
bler un  bon  nombre  de  gens  bien  armés, 
envoie  son  messager  Maucourant  pour  en 
amener  le  plus  qu'il  pourra.  Pendant  que 
Maucourant  va  de  côté  et  d'autre  pour  en 
trouver,  arrivent  les  six  tyrans  d'Anne  et 
de  Caïphe  cherchant  à  pouvoir  faire  quelque 
capture.  Heureusement  pour  eux  le  mes- 
sager d'Anne  les  rencontre  fort  à  propos: 
il  leur  dit  de  venir  avec  lui  pour  quelque 
cliM.se  île  conséquence,  et  les  emmène;  en 
chemin  il  aperçoit  Grongnart,  le  serviteur 
d'Hérode,  le  geôlier  Brayault  et  un  char- 
pentier, qui  lui  demandent  où  il  va  si  bien 
accompagné,  et  s'il  y  a  quelque  chose  à  ga- 
gner :  «  Oui,  répond  Maucourant,  la  prise 
«  est  bonne   et    sera   bien   payée.  —  Nous 
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l'en  sommes,  dit  Grongnart.  —  Suivez-moi 
j  donc,  »  réplique  Maucourant.  » 

XI.  La  Cène  de  Jésus. 


[Icy  se  lieve  Jésut  de  Inblc,  el  les  Aposlres  demeurent 
assis.) 

*  Jésus  se  prépare  à  faire  la  Cène. 

(Icy  se  despoille  Jésus  de  sa  robe,  el  demeure  en  une 
lobe  blanche  qui  esl  comme  une  longue  jaquette,  et 
ceincl  d'unn  cuutreche\  ,  puis  verse  de  l'eaue  dans 
ung  bacin.) 

JE.-.  US. 

Je  vueil  en  ce  Iwcin  verser 

De  l'Enne  pour  vous  laver  1  lous 

Les  piedz. 

SA INCT  JACQUES. 

Sire,  que  faicies  vous?  elc. 

(Icy  se  lièrent  lous  les  Aposlres  de  la  table,  et  te  at- 
sieiit  de  renc  sur  une  longue  selle,  et  oslenl  leurs 
souliers,  et  se  mettront  tous  eu  fordre  qu'ils  par- 
lent ci-après.  Puis  se  met  Jésus  i  genoulx.  devant 
Saiiul  Pierre  pour  lajer  les  piedz.) 

«Saint  Pierre  proteste  à  Jésus  qu'il  ne  souf- 
frira pas  qu'il  lui  lave  les  pieds;  le  Seigneur 
lui  répond  qu'il  faut  que  cela  se  fasse  ainsi,  et 
lui  ordonne  d'obéir.  Saint  Pierre  reçoit  avec 
humilité  l'honneur  que  Jésus  lui  fait.  Voici 
l'ordre  dans  lequel  ils  sont  assis;  saint 
Pierre,  saint  André,  Judas,  saint  Jean,  saint 
Jacques  Majeur,  saint  Simon,  saint  Jude, 
saint  Jacques  Mineur,  saint  Matthieu,  saint 
Philippe,  saint  Barthélémy,  saint  Thomas. 
Apres  que  Jésus  leur  a  lavé  et  essuyé 
Jes  pieds,  il  leur  commande  de  se  lever. 

(Icy  se  lièrent  lous  Us  Aposlres  surbout,  el  Jésus 

parle  à  eux. 

«  Le  Sauveur  leur  ordonne  de  suivre  son 
exemple,  et  surtout  d'imiter  son  humilité, 
et  d'en  user  ainsi  les  uns  envers  les  autres; 
ensuite  il  se  dispose  à  leur  donner  des  mar- 
ques plus  éclatantes  de  sa  bonté. 

(Icy  faull  entendre  que  les  Aposlres  osleront  tout  des- 
sus la  table,  el  n'y  dcmouiera  que  la  touailte,  et 
puis  y  mettront  ung  Calice  an  milieu  des  Hosties; 
et  est  à  entendre  que  les  Aposlres  se  assiéront  en 
l'orarc  qui  esl  cy  déelairé.) 

JÉSUS. 

S.  Jehan.  S.  Pierre.  S.  André. 

S.  Jacques  Major.  S.  Symon 

S.  Matthieu.  S.  Jude. 

S.  Philippe.  •>  S.  Thomas. 

S.  Jacques  Mi.nor.         S.  Barthélémy.  Judas 

«  Après  quelques  instructions,  Jésus  se 
lève. 

(Icy  prend  Jésus  une  Hostie ,   el  la  lient  à  la  main 
gauche,  el  mel  la  main  dextre  dessus.) 

«  Jésus  donne  la  sainte  communion  à 
sesapôlres,  qui  chacun  en  particulier  lui 
en  témoigne  sa  reconnaissance. 

Jésus. 
Je  seray  livré  ceste  nuyt, 
El  l'nngde  vims  qui  estes  assis 
A  cesle  table,  et  qui  a  mis 
La  main  au  plal  avec  moi; 
SU  trayra. 
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SA  UCT  JACQUKS  MAJOR. 

Esse  poin  moy? 

sais»  ji  m-*. 

Et  moy  aussy? 
jainct  pierre. 
Ou  moy  qui  suis  icy  a>si-? 

sai.nct  a.ndré. 
Esse  moy? 

SAJNCT    SYMON. 

Suis-je  point  celuyf 
sainct  jude. 
Esse  point  moy  ? 

SAI.NCT  THOMAS. 

Ou  moy  aussy 

JUDAS. 

Nunquid  ego  sum  Iï'iby? 
Nesse  point  moy,  Maislre? 

JÉSUS. 

Tu  le  ilis. 

SAINCT  BARTHÉLÉMY. 

Esse  moy  ? 

SAI.NCT    JACQRES   MINOR. 

Ou  moy  aussy  ? 

SAINCT  PHILIPPE. 

Ou  moy  qui  suis  icy  assis* 
llcy  s'encliiie  Suincl  Jehan  sur  la  poitrine  de  Jésus, 
el  Jésus  baille  ung  morceau  de  pain  à  Judas,  i 

JÉSUS. 

Judas  Srariotli, 
Ce  que  lu  Fais,  fay  le  plus  lo»t, 
Car  l'heure  approche. 

JUDAS. 

De  in  main 
Je  prendray  ce  morceau  rie  pain. 
El  masclieray  cesle  IjoucIicc. 
(Icy  masclie  Judas  ttna  morceau  de  pain,  et cer.end  ni 
il  se  fait  une  lempesle  en  Enfer,  el  vient  Salltnn  la 
saisir  au  corps,  par  derrière,  el  luy  sort  ung  diable 
faincl  sur  les  es]iaules.) 

j  Judas  dit  qu'il  va  à  Jérusalem  pour 
quelque  affaire  importante  et  qu'ii  revien- 
dra bientôt.   » 

(Icy  va  Judas  en  Jhérusalem.) 

XII.  De  la  Trayson  de  Judas. 

«  Judas  sent  quelques  remords  de  cons- 
cience que  la  coupable  action  qu'il  va  com- 
mettre lui  inspire;  Satan,  Belzéhuth  et  Bé- 
ritb,  craignant  de  perdre  en  un  instant 
toutes  les  peines  qu'ils  ont  prises  à  cor- 
rompre son  cœur,  redoublent  leurs  efforls, 
et  lui  représentent  qu'il  s'est  trop  engagé 
pour  pouvoir  se  dispenser  de  remplir  sa 
parole,  surtout  ayant  reçu  le  payement  de 
son  salaire.  Judas,  après  avoir  balancé  quel- 
que temps,  se  raffermit  dans  le  malheureux 
parti  qu'il  a  embrassé,  et  veut  satisfaire  à  sa 
parole  quoi  qu'il  puisse  lui  en  coûter. 

11  ne  me  chaull  d'eslre  damné, 

dit-il  en  s'en  allant. 

(Icy  s'en  va   Judas  quérir  la  cohor'e   des   Juif»,  tl 
Sainct  Jehan  se  lieve  de  dessus  la  poitrine  de  Jésus.) 

«  Le  repas  fini,  Jésus  et  ses  apôtres,  «près 
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avoir   dit   grâces,   Cunlemus ,  etc.,   remer- 
cient Zachée  et  prennent    congé  de  lui.  » 

{lcy  s'en  va  Jésus  et  ses  Aposlres.) 

XIII.  1m  prmse  de  Jésus. 

«  Jésus  déclare  à  sesapôlrcs  qu'ils  vont 
bientôt  l'abandonner;  saint  Pierre  lui  pro- 
teste que  la  mort  seule  pourra  le  séparer 
de  lui,  tous  les  apôtres  lui  font  une  pareille 
prolestalion.  Au  bout  de  quelque  temps, 
Jésus  leur  dit  qu'il  veut  aller  au  jardin 
d'Olivel,  et  prenant  pour  l'accompagne! 
Pierre,  Jacques  et  Jean,  il  laisse  les  autres 
derrière  lui. 

(lcy  cheminent  Jésus  et  ses  trois  Aposlres  ung  petit 
loittg.) 

«  Le  Seigneur  dit  à  ces  derniers  de 
le  laisser  seul,  et  qu'il  veut  taire  sa  prière. 

(lcy  chemine  Jésus  ung  peu  arrière  de  ces  trous  Apos- 
lres, et  se  jette  à  qenoulx  le  visage  contre  terre, 
jusques  à  ce  qu'il  (ace  su  première  Orai&un.) 

«  D'un  autre  côté,  Caïphe  demande  si 
tout  le  monde  est  prêt  à  partir  (318).  Ou  lui 
dit  que  oui.  Cette  troupe  est  composée 
d'Anne,  des  six  pharisiens,  des  quatre 
scribes,  de  Phares,  Nembrolh,  Salmauazar, 
Eraélius,des  six  tyrans  d'Anne  et  de  Caïphe, 
des  quatre  dePilate,  de  Grongnart,  Braya.lt 
et  le  charpentier;  et  enfin  de  Judas,  qui  sert 
de  guide.  On  demande  à  ce  dernier  s'il  est 
temps  de  marcher.  Judas  répond  qu'on  n'a 
qu'à  le  suivre,  et  qu'il  faut  aller  au  jardin 
ti'OI i vet,  où  il  sait  bien  que  son  maître  ne 
manquera  pas  de  se  rendre.  Comme  c'est  la 
nuit  et  qu'il  faut  des  flambeaux,  Grongnart 
et  Malchus  courent  en  demandera  Hédroit, 
la  servante  d'Anne. 

{lcy  s'en  xonl  Grongnart  et  Miilclius  varier  à  la  vieille 
Hédroit.) 

MAIXIICS. 

Hédroit,  hauli? 

IIÉDROIT. 

Qui  va  là? 

HALCHOS. 

Deux  inotz. 
intnnoiT. 

Que  diable  vous  faut  il  si  tari? 
Qui  esse? 

grongnart. 

Malclius  et  Grongnart, 
Deux  des  plus  grans  de  vos  amis. 

HÉDROIT. 

Pendu  soit  qui  vous  a  là  mis, 
et  tjui  vous  avilie  mieulx  que  moy  ! 
Quclz  asivs,  pour  faire  ung  desroy  (319), 
Loges  lelz  hostes  prés  de  vous? 

GR0NG.V.\!1T. 

Mon  beau  j>riit  nmseqtshi  donlx 

Ouvrez  nous  l'Iiuys,  ma  donlee  amye. 

«  Hédroit,  perdant  patience,  répond   par 

(518)  Cesle  assemblée  se  fait  à  Jérusalem. 

(311»)  Désordre. 

(520)   Nous  avons  vu  ci-devant,  au  m*  mystère 


un  torrent  d'injures  que  nous  ne  jugeons 
pas  à  propos  de  transcrire  ici.  Malchus  et 
son  camarade,  après  avoir  riposté  par  quel- 
ques vives  reparties,  jugent  bien,  parla  ré- 
ponse d'Hétroil,  qu'elle  est  fort  en  Irain  du 
leur  dire  des  injures  et  qu'ils  passeraient 
là  la  nuit  avant  que  de  les  épuiser,  et 
voyant  d'un  autre  côté  que  le  temps  presse, 
ils  prennent  le  parti  de  l'amener  parla  dou- 
ceur. 

GRONGNART. 

Ne  faisons  plus  iry  la  bcsle  : 
Hédroit,  ma  dnulce  seur,  ma  n;ye, 
Entendez  à  moy,  je  \ous  prie? etc. 

n  Ensuite  il  dit  qu'ils  viennent  chercher 
des  flambeaux  pour  éclairer  la  troupe  qui 
vase  saisir  de  Jésus,  Aussitôt  qu'Hédroit 
apprend  que  c'est  pour  Jésus,  elle  court 
promptement. 

(lcy  s'en  va  Hédroit  quérir  toiches,  fullos  et  lanternes.) 

«  Et  peu  après  elle  revient  avec  cet 
équipage,  et  s'offre  même  à  les  accompa- 
gner et  de  marcher  la  première  avec  son 
flambeau. 

(lcy  s'en  vont  devers  les  Seigneurs,  et  aporlent  grant 
nombre  de  torches,  fullos  et  lanternes.) 

o  Lorsqu'ils  sont  arrivés,  Judas  les  dis- 
pose dans  l'ordre  où  ils  doivent  être 

(lcy  fait  mettre  Juitas  les  gens  d'armes  en  bataille  en 
deux  estes.) 

«  Lorsque  les  deux  pontifes,  les  scribes 
et  les  pharisiens-  voient  tout  en  étal,  ils  se 
retirent,  ne  jugeant  pas  à  propos  de  se 
trouver  à  la  prise  de  Jésus,  craignant  d'y 
recevoir  quelques  coups. 

(lcy  s'en  vont  les  Scribes  et  Pharisiens.) 
*  Judas  avertit  ceux  de  sa  Iroupe,  qu'en- 
tre les  apôtres  de  Jésus  il  y  en  a  un  qui  lui 
ressemble  si  fort,  qu'ils  pourraient  s'y  mé- 
prendre (320)  :  c'est  pourquoi,  ajoute-l-il, 
saisissez  celui  que  je  baiserai,  et  à  qui  je 
dirai  Arc  Iiaby,  et  vous  ne  uourrez  vous 
tromper,  car  ce  sera  Jésus. 

(lcy  cheminent  tons  par  ordre,  comme  secrètement  à 
la  ville  :  à  tout  la  lanterne  va  devant  assez  loing.  Ju- 
das va  après  qui  a  ung  bnston  h  son  poing,  et  tous 
les  autres  par  ordre,  et  Jésus  est  seul  en  oraison.) 

(lcy  se  lieve  d'oraison,  et  vient  à  ses  trois  disciples.) 

«  Il  les  voit  endormis  et  leur  reproche  de 
s  être  laissé  abattre  par  le  sommeil,  et  leur 
ordonne  de  craindre  les  tentations  qui  les 
peuvent  surprendre  pendant  ce  temps  si  fa- 
vorable aux  assauts  du  démon. 

(lcy  s'en  retourne  Jésus  à  son  lieu  faire  la  seconde 
oraison.) 

«  Lorsqu  elle  est  linie,  il  revient  trouver 
ses  apôtres,  et  les  apercevant  dans  la  même 
situation,  il  leur  réitère  les  mêmes  con- 
seils. 

(lcy  retourne  à  ses  disciples  qui  aorment.) 

de  la  première  journée,  que  saint  Jacques,  dl  le  Ml- 
nor,  porte  un  habillement  paroi!  à  celui  de  Jésus,  et 
qu'il  lui  ressemble. 
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«  il  leur  dit  de  veiller,  parce  que  le 
temps  ordonné  approche  ;  ces  apôtres  s'ex- 
cusent sur  le  chagrin  et  la  lassitude  qu'ils 
ont,  qui  leur  cause  un  si  grand  assoupisse- 
ment. 

SAINCT    l'IEItltE. 

Le  dormir  si  tresfori  me  fçrefve 
Que  à  peine  me  j>n ïs  esveillcr. 

SAINCT    JEHAN. 

f.'est  d'ennuis  ei  île  desplaisir 
Que  ce  giaiil  somme  nous  abat. 

«  Jésus  fait  sa  troisième  oraison,  et  après 
qu'il  a  un  peu  prié,  il  «  sue  sang  par  le  vi- 
sage. »  Dieu  le  Père  entend  sa  vois,  mais  il 
dit  qu'il  est  nécessaire  que  toutes  ces  choses 
s'exécutent.  Saint  Michel,  Raphaël  et  Uriel 
le  supplient  de  vouloir  modérer  ces  souf- 
frances, et  Dieu  leur  ordonne  d'aller  conso- 
ler son  (ils. 
{lcy  descendent  les  Anges,  cl  viennent  devers  Jésus.] 

«  Ces  trois  anges  viennent  consoler  Jé- 
sus, après  quoi  ils  remontent  a  1  ciel. 

[lcy  s'en  retournent  les  Anges,  et  Jésus  vient  à  ses 
troys  disciples.) 

«  Jésus  leur  ordonne  de  ne  plus  dormir, 
e.  leur  dit  qu'il  est  temps  d'aller  rejoindre 
leurs  compagnons.  Il  les  ramène  avec  les 
autres,  et  s'étant  assis  auprès  d'eux,  au 
hout  de  quelque  temps  il  leur  dit  de  se  le- 
ver et  de  le  suivre. 

Klcy  se  lièrent  tons  les  Apostres,  et  Jésus  chemine  de- 
vant à  ('encontre  de  Judas,  et  vient  Judas  baiser 
Noslre-Seigneur  nu  Jardin  ;  et  est  à  noter  que  loue 
la  cohorte  demeure  assez  loing.) 

JODAS. 

Ave  Raby  : 
Maistre,  en  honneur  soyez  maintenu. 

JÉSCS. 

Amice  ad  quid  venisti  ? 
Amy,  à  quoy  es- lu  venu  ? 
Judas,  par  ung  baiser  polu 
Tu  trahis  cy  le  Fils  rie  l'Homme. 
(lcy  approche  toute  la  cohorte  près  de  Jésus.) 

«  Il  leur  demande  ce  qu'ils  cherchent. 

(lcy  lumbenl  tous  à  terre  h  revers  (321),  et  Judas  aussi 

pareillement.) 

«  Jésus  leur  demande  une  seconde  fois 
ce  qu'ils  cherchent,  et  que  si  c'est  Jésus, 
c'est  à  lui-même  qu'ils  parlent. 

le  y  cheenl  derechief  tous  comme  devant.) 

«  Enfin  Nôtre-Seigneur  leur  ayant  or- 
donné de  se  lever,  leur  déclare  que  c'est 
lui  qu'ils  demandent  et  qu'ils  peuvent  l'em- 
mener. A  ces  mots  lous  ces  archers  se  jet- 
tent sur  lui;  et  s'étant  saisis  du  maître, 
ils  veulent  en  faire  autant  de  ses  disci- 
ples. 

BKAYART. 

Ne  resie  plus  que  de  frapper 

Sus  ces  villains,  ilz  sont  tous  nostres. 


l'A  S 
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(321)  A  revers,  c'e^l  a-dire  à  la  renverse,  couchés  sur 
qui  est  dans  l'exemplaire  qn    nous  avons  suivi. 


Voysent  au  giliet  les  Apostres, 

Puisque  avons  empoigné  le  Maistre. 

SAINCT  PIERRE. 

Si  aurez,  vous  pour  me  connoislre 
Ce  cop  bien  assis  de  ma  main. 
(  lcy  frappe  Sainct  Pierre  sur  la  teste  de  MalchtU  ,  et 
luy  abat  l'oreille.) 

MALCaus  chet  à  terre. 
Je  suis  blecé;  ho!  le  hniili  Dieu" 
A  malleheure  vins  en  ce  lieu. 
Car  navré  nie  sens  à  merveille  : 
Hélas!  nu  m'a  couppe  l'oi cille, 
Hélas!  j'ay  l'oreille  perdue. 
Las!  o:i  m'a  l'oreille  abattue. 

«  Jésus  ayant  pitié  du  mal  de  Malchus 
le  guérit,  et  fait  une  réprimande  à  saint 
Pierre,  en  lui  disant  que  ceux  qui  se  servi- 
ront de  l'épée  en  périront. 

(lcy  s'approche  Malchus  de  Jésus,  et  Jésus  lui  gant 
l'oreille.) 

«  Cet  ingrat  satellite,  au  lieu  de  remer- 
cier son  bienfaiteur,  lui  promet  de  le  battre 
de  toutes  ses  forces. 

(lcy  mainent  Jésus  tout  lyé,el  llédroit  va  la  première, 
et  la  moitié  des  Juifz  devant  Jésus  •  et  l'autre 
uprès.) 

»  En  conduisant  Jésus,  ces  archers  l'acca- 
blent de  coups  et  d'injures.  » 

XIV.  La  Fuijtc  des  Apostres. 

(Cependant  que  on   maine  Jésus  chez  Anne,  les  Apos- 
tres sont  dispars  (à  et  là  et  (ont  leurs  pluintes.) 

«  La  blessure  de  Malchus  et  la  hardiesse 
de  saint  Pierre,  ayant  ralenti  l'ardeur  de  ces 
satellites,  donnent  le  temps  aux  apôtres  de 
s'enfuir  les  uns  d'un  côté  et  les  autres  de 
l'autre.  Cependant  saint  Jean,  ne  voulant 
quitter  son  cher  maître  de  vue  que  le  plus 
tard  qu'il  pourra,  le  suit  de  loin  pour  voir 
ce  qu'il  va  devenir;  comme  il  veut  s'appro- 
cher un  peu  plus  près,  les  Juifs  l'aperçoivent 
et  courent  après  lui,  mais  il  s'enfuit  de 
toutes  ses  forces. 

(Jrjj  chemine  Sainct  Jehan  loin  après   Jésus  couvert 
de  son  manteau,  et  puis  s'enfuyt.) 

GBOKGNABT. 

Prenez,  prenez,  c'est  une  espie, 

Qui  nous  poursnit  sans  dire  mot. 

(lcy  laisse  Sainct  Jehan  son  manteau   à    Crongnart. 

et  s'enfuyt.) 

«  ^es  Juifs,  voyant  que  leur  poursuite  est 
inutile,  retournent  rejoindre  leur  troupe.  >< 

Ici/  mainent  Jésus  comme  devant  est  dit,  et  cepen- 
dant  Hédroil  va  devant  garder  l'hitus  de  chez  Anne, 
et  ulumer  du  feu.) 

XV.  De  S.  Jehan  et  de  Nostre-Dame. 

«  Saint  Jean   ne  sachant  où  se  réfugier, 
après  la  perte  de  son  maître,  prend   le  parti 
d'aller  trouver  la  Vierge  Marie. 
(lcy  vient  Sainct  Jehan  devers  Marie  en  Betlianie.) 
le  dos.    C'est    ce  que  représente    la  figure 


/fi!l 


TAS 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


[•AS 


7T0 


«  Pendant  que  Noire-Dame,  Madeleine  et 
sa  sœur  Marthe  sont  inquiètes  sur  ce  qui 
peut  êlre  arrivé  a  Jésus,  arrive  saint  Jean, 
,]ui  leur  fait  le  récit  do  ce  qui  s'est  passé, 
sans  en  rien'  oublier.  Ce  discours  l'ait  éva- 
nouir la  sainte  Vierge;  les  autres  femmes 
font  beaucoup  de  plaintes;  enfin  Madeleine, 
s'apercevant  de  l'état  où  est  saint  Jean,  dit 
1  s(l  sœur  qu'il  faut  y  remédier  promplc- 
ment. 

HAGDA1E1NE 

Qii'img  vesleinenl  lui  soit  donné, 
Ma  scur,  ne  le  1. lissons  ainsi 
De  douleur  et  tic  froit  transi. 

[Icy  apporte  M  avilie  une  belle  robe  blunclicilc  Dumas, 
à  Saincl  Jean,  et  il  s'en  vesl.) 

«  Notre-Dame,  revenue  de  son  évanouis- 
sement, pousse  une  infinité  de  plaintes; 
Jans  sa  vive  douleur,  elle  s'en  prend  à  tout, 
elle  croit  tous  les  hommes  complices  du 
malheur  arrivé  ii  son  fils,  et  fait  une  cxcla- 
macion  contre  elle-même ,  ensuite  contre  les 
disciples,  qu'elle  accuse  d'une  lâcheté  ex- 
trême, d'avoir  abandonné  leur  maître.  Con- 
tre Judas,  ce  traître  qui  l'a  livré  après  tant 
de  bontés  qu'il  en  a  reçues  :  enfin  elle  en- 
gage l'assemblée  dans  ses  intérêts  ,  par  une 
Persuasion  aux  assistants,  et  finit  par  une 
Exclamacion  à  Jcsus. 

(Icy  s'en   retourne  Saincl   Jehan   en   lliéi  usaient,  et 
rencontre  Saincl  Pierre.) 

«  Saint  Jean,  se  trouvant  en  état  de  pa- 
raître, propose  a  saint  Pierre,  qu'il  rencontre, 
de  suivre  Jésus,  pour  être  témoins  de  tout 
ce  qui  lui  arrivera.  » 

XVI.  En  lu  3Iaison  d'Anne. 

(Ira  suyrenl  Saincl  Pierre  cl  Saincl  Jehan  de  loing 
Jétus,  que  l'on  ntaine ;  et  tous  les  Juifz  arrivent  à 
l'Osiet  d'Anne.) 

«  Nous  avons  dit  à  la  fin  du  quatorzième 
mystère,  que  la  servante  Hédroit  avait  [iris 
les  devants,  et  avait  eu  soin  de  faire  un  bon 
feu.  Comme  il  fait  froid,  Salmanazar  etNem- 
broth  viennent  s'y  chantier;  cependant  les 
tyrans  d'Hérode  et  de  Pilate  sont  très-cons- 
ternés de  n'avoir  pu  piller.  Ils  s'en  vont, 
protestant  fort  de  ne  plus  se  mêler  do  choses 
do  si  peu  d'importance.  Sur  ces  entrefaites, 
s»int  Jean,  qui  a  froid,  frappe  à  la  porte 
d'Anne,  et  comme  il  est  connu  de  la  ser- 
vante (parce  qu'autrefois,  pendant  qu'il  fai- 
sait son  métierdo  pêcheur,  il  venait  apporter 
du  poisson  dans  cette  maison),  Hédroit  veut 
bien  le  laisser  entrer  pour  se  mettre  auprès 
du  feu.  Saint  Pierre  vient  se  présenter  a  la 
porte,  mais  tant  s'en  faut  que  celle  servante 
lui  fasse' la  même  grâce,  qu'elle  le  rebute 
avec  loute  la  hauteur  et  la  dureté  possible. 
La  nécessité  où  se  Irouveeet  apôtre  l'oblige 
à  passer  sur  toutes  ces  insolences  sans  faire 
semblant  de  les  entendre  ,  et  de  renouveler 
ses  instances. 

SAINCT    FiEURF,. 

Vous  plairoit-il  point  que  j'entrasse, 
Dame,  par  voire  courtoisie  ? 


UÉDROIT. 

Que   VOUS  f.llll-il? 

SAINCT   PIERRE. 

De  vostre  gra  :e 

Vous  plairoil-il  que  j'entrasse? 
Il  fait  si  froil,  je  me  chauffasse? 

HÉDROIT. 

Attendez  là,  si  vous  ennuyé. 

sainct  pierre. 
Vous  plairoil  il  poini  que  j'entrasse 
Daine,  par  vostre  courtoisie. 

HÉDROIT. 

Rien,  rien,  vous  n'y  entrerez  mie, 
Si  de  vous  congnoissance  ii'ay  : 
Desqnelz  estes- vous  ? 

SAINCT  PIERRE. 

Je  ne  sçay  : 
En  moy  n'y  a  pas  grand  acquest. 

SAINCT   JEHAN. 

Ilelas,  Chambrière,  s'il  vous  plaisl , 
Laissés  l'entrer  à  ma  requeste; 
C'est  1111g  vaillant  homme  et  lionncsie, 
Aussy  bon  que  vous  veislcs  luiy. 

HÉDROIT. 

Le  conguoissez-vous,  Jehan? 

SAINCT   JEHAN. 

Ouy  : 

Je  vous  répons  de  sa  personne. 

HÉDROIT. 

Pour  l'amour  de  vous  >c  lny  donne 
Congé  d'entrer. 

(lc<j  entre  Sainci  Pierre  dedans) 

SAINCT    PIERRE. 

Certes,  Hédroit, 
Oneques  mes  je  n'eus  si  grant  fro.il, 
Je  sens  mon  cueur  si  refro  iy, 
Qu'à  peine  sçay-je  que  je  dy  ; 
Je  viens  céans  à  l'avanlure. 

Ilcj  s  approche  Saincl  Pierre  du  feu,  cl  y   sont  tous 
les  Juifz  auprès.) 

PHARES. 

Ce  pourc  a  si  grant  froidure, 
Qu'il  se  met  presque  jusqu'au  feu. 

HÉDROIT. 

Il  m'est  advis  que  je  l'ay  véu 
Aller  souvent  par  la  Cité. 
Homme,  viens  çà,  dy  vérité, 
Ks  lu  pas  d'aveeqnes  celuy 
Jcsus  de  Nazareth? 

SAINCT  JEHAN. 

Qui  luy  ! 
HÉDROIT. 

Voire  luy,  je  cuide  qu'il  est 
Des  gens  de  Jésus  de  Nazareth  . 
Des  l'oys  lui  ay  vu  plus  de  dix. 

(Icy  la  première  interrotjacion  Saincl  Pierre,  cl  le  coq 
{hante  tissés  bas.) 

SAINCT  TIERRE. 

Femme,  je  ne  sçay  que  lu  dis  : 
Je  ne  congneus  en  ma  vie, 
Ne  ne  lus  de  sa  compaignie, 
Je  ne  sçay  qui  est  ce  Jésus. 

«  D'un  autre  côté,  le  pontife  Anne  oraonne 

qu'on  lui  amène  Jésus,  pour  l'interroger. 

(Icy  rient   Anne   asseoir  en   une  Chaire  parée,   et  or 
amené  Jésus  (leva ul  luy  tout  hjé.) 

«  Anne  fait  plusieurs  questions  à  Jésu.* 
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sur  sa  doctrine  ;  il  tâche  de  le  iaire  couper, 
et  de  pouvoir  lui  imputerquelques  erreurs  : 
comme  il  ne  peut  venir  à  bout  de  ses  des- 
seins, il  prend  le  parti  de  le  faire  tourmen- 
ter, et  ordonne  à  ses  tyrans  de  le  lier  à  une- 
colonne. 

(Icy  hjeul  Jésus  nu  pilier  tout  vestu.) 

«  Pendant  ce  temps-là  ,  saint  Pierre  est 
fort  embarrassé  ;  dans  la  crainte  qu'il  a  que 
l'on  le  reconnaisse,  il  veut  se  retirer,  mais 
son  inquiétude  ne  sert  qu'à  le  découvrir. 

il.NCT    IMEIiRE. 

Je  trembles  de  peur 
El  ay  an  cueur  telle  frayeur 
D'csire  congneu  tel  que  j<:  suis 
Qu'il  me  vaut  miculs  ail  viser  l'nis(522i. 
El  m'en  sortir  debois. 

UÉDROIT. 

H  semble 

Que  cet  bi>mme  a  ,elie  peur  qui  tremble, 
Jamais  ne  vys  bouline  si  simple, 
El  erny  de  vray  uu'il  csi  Disciple 

De  Jésus. 

«  Oui,  assurément,  il  est  de  ses  disciples, 
«  dil  Nembroth.  —  Je  crov  que  vous  avez 
«  raison  »  répond  Bédroit.  Saint  Pierre, 
pour  leur  ôler  celle  pensée,  leur  proiesto 
avec  serment  qu'ils  se  méprennent. 

SAINCT   PIERRE. 

Ce  me  seroil  trop  gran  le  injure; 
Par  ma  conscience  le  jure, 
l.i  par  le  Dieu  île  Paradis, 
Je  ne  suis  pas  Ici  i|ii«  lu  dis, 
Ne  je  n'en  sçay  cliose  qlielqiionqiics 
Jésus  ne  coiignois,  ne  vys  oneques, 
Puisqu'il  en  laull  jurer  si  baiilt. 
(Icy  sortent  S.iincl  Pierre  et  Sainct  Jehan  dehors,  et 
ne  s'estomjneni  pus  de  lit,  le  coq  citante.) 

«  Les  trois  tyrans  d'Anne,  Uoullart,  Den- 

arl  et  Gadiffer,  exercent  touie  leur  fureur 

sur  Jésus;   au   bout   de  quelque   temps,  il 

prend  une  curiosité  à    Anne,  qui   descend 

pour  voir  à  quoi  ses  gens  s'occupent. 

«  Il  les  loue  fort  et  leur  permet,  pour  se 
délasser,  de  passer  le  reste  de  la  nuit  à  jouer, 
pendant  que,  de  son  côte,  il  va  se  mettre 
un  peu  sur  son  lit.  Le  jour  venant  les  douve 
accablant  d'outrages  le  Sauveur.  Et  Anne, 
s'éiant  réveillé,  leur  ordonne  de  conduire 
Jésus  à  Caïphe.  » 

(Icy  inclinent  Jésus  à  Cayphe.) 
XVII.  En  la  Maison  de  Cayphe. 
«  Saint  Pierre  et  saint  Jean,   inquiets  du 
sort  de  Jésus,  le  suivent   chez  Caïphe  ;  et, 

loin  de  même  que  chez  Anne,  ils  vont  pren- 
dre place  auprès  du  feu,  avec  les  six.  tyrans 
de  ces  deux  pontifes. 

Ucy  demeure  Jésus  tout  seul  aevanl  Cayphe  lié  des 
mains  et  le  corps,  et  se  tirent  ses  tyrans  et  Juif» 
arrière.) 

«  Caïphe  interroge  Jésus;  mais  voyant 
qu'il  ne  répond  poinl  à  toutes  les  demandes 
qu'il  lui  fait,  il  appelle  Ma  u  cou  rail  1  ,  et  lui 

(322)  La  poi  le. 


oraonne  de  publier  à  haute  voix,  que  si 
quelqu'un  a  quelque  sujel  de  plainte  contre 
Jésus,  il  peut  librement  s'adresser  à  lui,  et 
qu'il  promet  de  lui  en  faire  raison.  Mau- 
couranl  sort  pour  exécuter  cet  ordre.  Pen- 
dant ce  temps-là,  saint  Pierre,  qui  est  aupi  es 
du  feu  avec  les  Juifs,  souffre  une  étrange 
peine,  on  l'examine  beaucoup,  on  lui  de- 
mande s'il  n'est  point  un  des  disciples  de 
Jésus,  et  enfin,  ou  le  reconnaît  justement 
pour  celui  «l'entre  eux  qui  a  coupé  l'oreille 
à  Malchus.  Cet  apôtre,  pour  démentir  toutes 
ces  preuves,  prend  le  parti  de  leur  faire 
croire  le  contraire  à  force  de  sermer  ' 

SAINCT  PIERRE,  près  du  feu. 

Je  puisse  eslre  excommunié 
Anaibémalisé  de  Dieu 

El  mourir  en  se  propre  .ieu. 
Maudisl  avec  les  uiauiliz, 
Si  j "  sçay  «pie  lu  d  s  : 
Car  par  le  Dieu  vivant  lassus, 
Je  ne  sçay,  ne  congnois  Jésus. 

gadiffer. 
Croire  le  laull,  en  conscience. 
Puisqu'il  iure,  ei  qu'il  se  maudit 
Si  fou. 

(A  donc  le  Loq  chante  bien  hnult.) 

(Icy  Sainct  Pierre  se  part  de  la  maison    de   Cayvhe 

tout  seul.) 

«  Pendant  que  saint  Pierre  va  pleurer  son 
crime,  Maucourant  publie  l'ordre  dont  il  est 
charge.  Aussitôt  accourt  un  giand  nombre 
de  Juifs,  les  uns  pour  accuser  Jésus  demille 
crimes  imaginaires,  et  les  autres  pour  le 
défendre  des  calomnies  des  premiers.  Dans 
le  nombre  de  ces  derniers,  se  trouvent  Za- 
chée,  Nico  lème,  Tubal,  Gédéon,  Moab,  Aba- 
cuc,  Nepralin  et  Célius. 
(Icy  arrivent  tous  les  Jui[z  ensemble  chez   Cayphe.) 

«  Pour  être  au  fait  de  la  forme  de  celte 
procédure,  il  est  bon  de  savoir  que  voici 
comment  s'en  fait  l'instruction.  D'abord  un 
des  accusateurs  se  présente,  et  charge  Jésus 
de  quelque  crime.  Un  des  Juifs,  zélateur  de 
la  vraie  religion,  répond  à  son  accusation, 
soit  en  endémonlrantla fausseté, oueii  taxant 
son  adversaire  d'une  ingratitude  extrême, 
de  reprendre  Jésus  pour  des  actions  qui  ne 
vont  qu'au  profil  de  la  nation.  A  ce  iiJèle 
citoyen  succède  un  nouvel  accusateur;  et  à 
ce  dernier  un  second  défenseur,  et  ainsi  do 
suite.  Voici  eu  deux  mots  de  quoi  les  Juifs 
l'accusent.  Emélius  lui  fait  un  crime  d'avoir 
dit  qu'il  est  né  avant  Abraham.  Salinanazar 
lui  reproche  qu'entre  les  guéri  sons,  qu'il 
prétend  qu'il  a  opérées  par  enchantement, 
il  a  rendu  la  vue  à  un  aveugle-né.  Habanus 
lui  impute  comme  un  mépris  de  ia  Loi,  d'a- 
voir fait  desguérisons  miraculeuses  les  jours 
de  sabbat.  Nembroth  soutient  qu'il  s'est  dit 
descendu  des  cieux.  Abiion  s'écrie  haute- 
ment que  c'est  un  séducteur,  qui  veut  se 
faire  chef  d'une  nouvelle  secte,  et  introduire 
une  religion  inconnue  à  leurs  pères.  Nem- 
broth vient  encore  l'accuser  de  s'être  vanté, 
devant  tout  Je  peuple,  de  rebâtir  le  temple 
en  trois  jours.  Et  Celcidou   lui  objecte  d'à- 
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voir  tenu  des  discours  séditieux,  Attenta- 
toires n  l'autorité  de  l'empereur,  dans  le 
(iessein  de  détourner  le  peuple  de  lui  payer 
le  tribut  ordinaire.  Toutes  ces  calomnies  et 
ces  fausses  imputations  sont  bientôt  détrui- 
tes par  les  Juifs  fidèles  :  cependant,  comme 
Jésus  ne  répond  rien,  Caïphe  qui  ne  cher- 
che qu'à  le  .perdre,  fait  retirer  l'assemblée, 
et  veut  l'interroger  à  part,  pour  tâcher  do 
lui  trouver  quelque  apparence  de  crime. 

(lcy  met  Jésus   tout  seul   devant   Cayphe,  et  puis  se 
reculent  de  lui.) 

«  Caïphe  le  conjure, au  nom  du  Tiès-Haut, 
de  lui  dire  s'il  est  le  Fils  de  Dieu.  «  Oui,  » 
répond  Jésus.  A  ce  mot,  ce  pontife  cuire 
dans  une  fureur  qu'il  n'est  pas  possible  d'ex- 
primer. 

caïphe  eu  criant. 
Blasphémai  il,  blusphcmavit  : 
Qu'esl-il  bésoing  u  aller  plus  loing? 

«  Que  nous  faut-il  davantage?  ajoute-l-il 
«  avec  transport  ;  ne  venons-  ions  pas  d'ap- 
«  prendre  de  sa  propre  bouche  l'arrêt  de  sa 
«  mort  ?  Il  ne  reste  plus ,  pour  lui  donner 
«  une  forme  juridique,  qu'à  le  faire  prononcer 
«  par  l'ilale.  »  Tous  .'es  Juifs,  à  l'exception 
d'un  très-petit  nombre,  applaudissent  an  sen- 
timent nu  pontife;  mais,  comme  il  est  en- 
core trop  matin  pour  parler  r  Pilate,  Caïphe 
ordonne  à  ses  val,  ls  d'employer  ce  temps  à 
tourmenter  Jésus;  les  tyrans  d'Anne  s'offrent 
à  leur  tenir  compagnie. 

(lcij  les  six  tyrans  prennent  Jésus,  et  lui  crachent  au 
vix<tge,  et  Layphe  et  tous  les  Juifs  se  retirent  à 
bar/.) 

«  Lorsqu'ils  sont  las,  ils  le  frappent  avec 
leurs  butons. 

(lcy  le  butent  de  basions.) 

a  Au  bout  de  quelque  temps,  comme  ils 
s'aperçoivent  que  tous  ces  tourments  l'ont 
extrêmement  défiguré,  ils  se  retirent  et  lais- 
sent Jésus  tout  seul.  «  J'ai  mal  au  cœur 
«  quand  je  le  regarde,  dit  Roullart. —  Fai- 
«  sons  autre  chose,  dit  Dragon,  couvroris- 
«  lui  le  visage,  et  en  le  frappant  a  grands 
«  coups  de  poing,  nous  lui  dirons  de  îiom- 
«  mer  celui  qui  lui  aura  donné  le  coup.  » 

(lcy  le  bendenl  et  le  laissent  sur  une  selle  basse.) 

«  Comme  Caïphe  voit  qu'il  est  h  peu  près 
l'heure  de  parler  à  Pilale.il  descend,  et  trou- 
vant ces  six  bourreaux  dans  l'occupation  que 
nous  venoiisdedire.il  leur  dit  de  cesser, 
et  de  conduire  Jésus  chez  ce  gouverneur, 
où  il  s'apprête  à  les  suivre  avec  sa  troupe. 
Jinsuil.e  il  ordonne  à  Maueouranl  d'aller  prier 
Anne  de  s'y  rendre  aussi. 

(lcy  va  Maueouranl  quérir  Anne  cl  ses  gens.) 

(lcy  s'en  vont  les  tyrans  les  premiers,  qui  meinenl 
Jésus  lyé  :  cl  puis  Cayphe  vient  luul  seul,  et  les 
Pharisiens,  Scribes  et  Juijz  après,  chacun  en  son 
ordre.) 

«  Maueouranl  arrive  chez  Anne.  Ce  pon- 
tilc,  apprenant  le  sujet  qui  l'amène,  lui  dit 


qu'il  est  prêt,  a  aller  chez  Pilate,  et  ordonno 
a  ce  messager  de  le  suivre.  » 

(lcy  s'en  va  Anne  et  Maueouranl  Meisayier  à  l'Osel 
de  l'ilatr,  ou  il  trouvera  Cayplte  il  ses  Pharisiens 
et  Seiibes,  qui  maillent  Jésus.  El  est  la  fin  de  la 
Tierce  Journée  du  Mystère  de  la  Passion  Jésu- 
Chrisl.) 

Fin  de  la   troisième  journée  du  Mystère  de  la 
Passion. 


PERSONNAGES 

De  la   quatrième  journée  du   Mystère   de  ta    Pas- 
sion. 

DIEU  LE  PERE.  1SACIIAR,  Sri  ibe. 

JÉSUS  CIIRIsT.  NATHAN,  idem. 

LA   SAINTE  VIERGE.  NACIHIIt.   idem 

sainct  miciikl,  Ange,  phare.,  Juif  ennemi    de 

GABRIEL.  iJem.  Jésus. 

Raphaël,  ilem.  abiron,  idem. 

uriel,  idem.  SALMANAZAR,  idem. 

chérubin,  idem.  nfmbroth.  idem. 

séraphin,  idem.  cei.cidon,  idem. 

saint  pierre,  Apôtre,  rabanus,  idem. 

SAINT  ANDRÉ,  idem.  EMÉLIUS.  idem. 

saint  Jacques  ilu  Major,  pilate.    G  -il  vi  rneur   da 

idem.  la  Jinté<*. 

saint  jf.iian,  idem.  progilla,  femme  de  Pi- 

SAint pdilippe,  idem.  Iule. 

saint  bartrei  emy,  idem,  barraqcin,  Confident  do 

SAINT  MATTHIEU,  idem.  Pil;ile. 

saint  tiiomas,  idem.  griffon,  Tyran  de  Pilalr. 

saint  svmon,  idem.  brayabt,  idem. 

saint  jlde,  idem.  diiili.art,  idem. 

saint  Jacques,  dit  Miiinr,  cLAQuiDENT,  idem. 

idem.  le  centurion, 

judas,  idem.  rubiiin,  Sol. lai  du  Ccntil- 

harie  jacob,  Sœur  do  la  rion. 

Vieige.  ascanius,  idem. 

marie  salomé,  irfeni.  iiarchaktoNne,  idem. 

LAZARE.  LO.NGIS,  Sol  lai  Romain. 

MAGDALEiNE.Sœur  de  Ln-  HÉRODE.TétrarqueileGa- 

zarc,  lilée. 

Marthe,  idem.  noDicoN,  Seigiiour  de   la 

pérusine.  Demoiselle  de  Cour  d'Héiode. 

la  Magdeleine.  andalus,  Maislre  d'Hôtel 

pasiphée,  idem.  d'Hérode. 

nicodeshe,  Docteur  da  la  grongnart,     Donicsli<iuo 

Loy.  d'ilérnde. 

josepu  d'arimathie,   Olïî-  disjias,  bon  Larron. 

cier  Juif  commis  par  barrabas.  Meurtrier. 

l'empereur.  gkstas,  mauvais  Larron. 

javrcs,  Arcliisynagogue.  roullart, T.yran  d'Anne. 

SVMONLÉrREUX.  DENTART,   idem. 

jullye,  veuve   de   Naîm,  capiffer,  idem. 
et  inarcliaude  de  Suai-  bruyant,  Tyrans  do  car- 
res, plie. 

véronne,  Juive  attachée  malchus  idem. 

à  l.i  doctrine  de  Jésus,  dragon,  idem. 

barthimêe     aveugle     de  hédroit,  Servante  d'An- 

naissance  ,    guéri    par  ne. 

Jésus.  braïàult.  Geôlier. 

LE   FEMME   COURBÉE.  UN  CHARPENTIER. 

LE   DÉMONIACLE.  TROUPE    DE    JUIFS,  Fidélef 

SËMON    cyhénéus,   Char-  à  Jésus. 

pentier.  troupe  de  juifs,  ennemis 

cayphe.  de  Jésus. 

ANNE.  L'A UE- JESUS  ,     AllX     LïlB- 

jéroboam,  Pliarisien.  lies. 

mahdochf.e,  idem.  adam,  idem. 

NAASON,  idem.  eve, 

JOATHAN,  idem.  moyse,  idem. 

ELiAcniN,  idem.  David,  irlein. 

bananias,  idem.  BÉI.VE,  idem 

jacob,  Scri  o.  uerêhie,  idem. 
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lAINCT      JEHAN  -BiSTTSTE,       BÉRITH  ,  Diable. 

idem.,  astaroth,  idem. 

l'ame    du    bon    larron,  cerbéris,  idem. 

idem.  désespérance, 

luciff.r,  Roy  îles  Enfers,  i.'ame-jodas. 

sathan  Diable,  l'aml  dd  mauvais  larron, 
bllzeeitu,  idem. 

QUATRIÈME   JOURNÉE 

Cy  commence  la  Quatrième  Journée  du  T\hjs- 
lère  de  la  Passion  Je'su-Christ. 

(lit  est  à  noter  que  les  tyrans  de  Anne  et  de  Cayphe 
tnaincnt  ycslre-Seigneur  moult  rudement,  et  les 
Evesques,  Pharisées..  Scribes,  et  autres  Juifz  le 
suivent  les  ungs  devant,  et  les  autres  après.  El  Ju- 
das qui  les  veoil  de  loing,  commence.) 

.  La  Sindrcsse  de  Judas. 

«  Quoique  le  démon  se  soit  empare  pour 
toujours  au  cœur  de  Judas,  ce  malheureux 
ne  laisse  pas  de  ressentir  les  reproches  de 
sa  conscience,  qui  lui  remet  sans  cesse  de- 
vant les  yeux  le  crime  affreux  qu'il  vient  de 
commettre,  et  dont  il  voit  les  tristes  effets. 
Comme  il  n'y  a  plus  de  remède  au  mal  qu'il 
a  fait,  il  croit  soulager  sa  conscience,  et  di- 
minuer la  punition  qu'il  mérite,  en  resti 
tuant  le  prix  de  sa  trahison,  et  sort  pour 
exécuter  ce  dessein. 

«  Pendant  ce  temps-là,  saint  Jean  arrive 
en  Béthanie,  et  apprend  à  la  sainte  Vierge 
tous  les  tourments  que  Jésus  vient  d'endu- 
rer. Notre-Dame,  ne  pouvant  plus  résister  à 
l'impatience  qu'elle  a  de  le  voir,  part  pour 
l'aller  trouver;  les  trois  Maries,  ne  voulant 
pas  la  quitter,  s'offrent  à  l'y  accompagner 
et  sortent  avec  (lie.  » 

Icy  vient  Soslre-Dttme  vers  Jésus,  qui  est  en  mains 
des  tyrans,  et  uvecques  elle  sont  Marie  Jacob  , 
Marie  Salonté,  Uagdaleine,  Vasipkée,  Pérusine, 
Saincl  Jehan  le   Vierge.) 

II.  Devant  Pilate. 

«  Caïphe  arrive  enfin  avec  sa  troupe  au 
palais  de  Pilate  :  il  envoie  aussitôt  un  de  ses 
valets  pour  savoir  si  l'on  veut  parler  à  ce 
gouverneur:  Barraquin  vient  lui  dire  qu'il 
n'estpas  sur  qu'on  puisse  le  voir  de  quelque 
temps,  parce  qu'il  croit  que  son  maître  est 
encore  au. lit.  Caïphe  redouble  ses  instances, 
et  le  prie  de  dire  à  Pilate  que  c'est  pour  une 
affaire  de  conséquence.  Barraquin  ,  impor- 
tuné des  prières  de  Caïphe,  va  à  la  chambre 
de  son  maître,  et  l'ayant  trouvé  éveillé,  il  lui 
dit  quelesdeux  pontifes  et  une  troupe  de  Juifs 
l'attendent  pour  quelque  chosedeforl  pressé. 
Pilate  lui  ordonne  de  préparer  son  prétoire, 
et  qu'en  attendant,  il  va  s'habiller.  Peu  de 
temps  après  il  descend. 

(Icy  vient  l'ilale  détiens  le  Prétoire:  el  est  à  noter 
que  il  y  a  au  milieu  du  jeu  ung  parquet  tout  dos 
en  carie  :  el  dedens  ce  parquet  il  y  a  une  chaire 
liuulle  bien  parée,  el  une  autre  seconde  chaire  :  et 
en  cette  seconde  chaire  se  siel  Pilate  pour  [aire  le 
procès  de  Jésus.  El  ne  se  siel  point  à  lu  liaulte 
chaire,  jusgues  ad  ce  qu'il  donne  sa  Sentence  con- 
tre Jésus  pour  le  crucifier,  item,  est  à  noter  que 
dedens  le  Parquet  qui  est  le  Victoire,  n'y  a  que 
Pilate  assis  en  la  seconde  chaire,  el  Jésus  devant 
'"!/  l'jé  par  le  emps,  el  par  les  brus  de  cordages,  cl 


tous    les    Juifs   sont  dehors    au    Prétoire    assez 
loing.) 

«  Pilate,  assis  dans  son  tribunal,  et  ayant 
à  la  porte  de  son  prétoire  ses  quatre  gardes 
et  son  confident,  demande  aux  deux  pontifes 
le  sujet  qui  les  conduit.  «  Seigneur,  lui  dit 
«  Caïphe,  en  prenant  la  parole  pour  toute 
«  l'assemblée,  voici  un  homme  chargé  de 
«  crimes  que  nous  amenons  devant  vous;  il 
"  mérite  la  mort,  et  je  vais  vous  dire  en  peu 
«  de  mots  les  principaux  chefs  dont  il  est 
«  accusé.  En  premier  lieu,  il  séduit  le  peu- 
«  pie,  et  veut  introduire  une  religion  extra- 
it ordinaire.  Secondement  ,  il  prêche  sans 
i  cesse  contre  nos  cérémonies.  Troisième- 
«  nient,  il  conseille  au  peuple  de  se  sous- 
«  traire  de  l'obéissance  qu'il  doit  à  l'empe- 
«  reur,  et  de  ne  point  lui  payer  le  tribut. 
«  Et  enfin,  il  se  dit  le  roi  des  Juifs.  Pour 
«  vous  prouver  que-ce  n'est  ni  la  haine,  ni 
«  un  esprit  de  vengeance  qui  nous  force  à 
«  vous  porter  nos  plaintes,  prenez  ce  papier, 
«  ajouie-t-il,  en  lui  remettant  les  dépositions 
«  des  Juifs  qui  ont  témoigné  contre  Jésus, 
«  et  vous  y  verrez  les  noms  de  coux  qui 
«  l'accusent,  et  les  crimes  dont  ils  le  ctaar- 
«  gent.  »  Pilate  reçoit  ce  papier,  en  disant 
que  les  deux  premiers  chefs  ne  le  regardent 
point;  qu'il  n'y  a  que  le  troisième  qui  l'in- 
téresse, et  qu'à  l'égard  du  dernier,  il  s'en 
embarrasse  très-peu.  Cependant,  pour  con- 
tenter les  Juifs,  il  ordonne  à  Barraquin  de 
faire  venir  Jésus.  Ce  confident  ne  l'aperçoit 
pas  plutôt,  qu'il  le  reconnaît  pour  la  même 
personne  qui  a  l'ait  il  y  a  quelques  jours  une 
si  triomphante  entrée  dans  Jérusalem,  aux 
cris  et  aux  acclamations  de  tous  les  habi- 
tants ;  il  se  ressouvient  aussi  d'avoir  lui- 
même  jeté  son  manteau  sous  ses  pieds,  lors- 
qu'il a  passé  devant  lui  :  il  revient  à  Pilate, 
et  lui  rend  compte  de  celte  aventure. 

(Icy  entre  au  Prétoire  Jésus,  el   les  lances  s'encli- 
nent.) 

«  Pilate  est  fort  étonné  à  la  vue  de  ce  pro- 
dige ,  les  Juifs  soutiennent  que  les  satelli- 
tes de  ce  gouverneur  favorisent  le  parti  du 
Jésus.  Enfin,  pour  terminer  ce  différend, 
Babanus,  Abiron  et  quelques  autres  Juifs, 
ennemis  du  Seigneur,  s'offrent  à  tenir  les 
lances.  Pilate  veut  bienencore  une  fois  faire 
rentrer  Jésus. 

(Icy  vient  Jésus  dedens    le   Prétoire,    el    les    lances 
plient  derechef.) 

«  Les  Juifs  continuent  à  dire  que  c'est 
par  art  magique;  et  Pilate,  qui  commence  à 
s'apercevoir  de  leur  animoaité,  les  lait  re- 
tirer pour  écouter  le  témoignage  des  défen- 
seurs de  Jésus. 

(Icy  se  tirent  à  part,  excepté  les  bons  lesmoings.) 

o  Pilate  les  interroge  les  uns  après  les 
autres.  Lazare,  l'Aveugle-né,  Simon  le  Lé- 
preux ,  Jayrus  ,  la  démoniacle  ,  la  femme 
courbée,  et  Véronique  que  Jésus  a  guérie 
d'un  fiux.de  sang,  font  un  rapport  fidèle  des 
grâces  qu'ils  ont    reçues   de  Jésus,  et  des 
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miracles  qu'il  a  faits  en  leurfaveur;  un  grand 
nombre  d'autres  Juifs  certifient  la  sainteté 
de  Jésus. 

tous  les  bons  ensemble. 
Cet  homme  icy  est  saincl  Propliète. 

ANNE. 

Pylalc,  juge  sans  demeure 

Cesl  homme  à  mon,  il  tault  qui  meure, 

La  conclusion  en  est  faiele. 

tous  les  bons  ensemble. 

Cest  homme  icy  est  saincl  Prophète. 

CAYPHE. 

S'en  criant  (323)  le  peuple  s'efforce 
Pour  le  sauver,  si  est-il  force 
Que  si  mort  brefvement  on  iraicle. 

tous  les  bons  ensemble. 
Cest  homme  icy  est  saincl  Prophète. 

'•^nfin  Pilate  interroge  Jésus,  et  lui  ayant 
ûémandé  qui  il  est,  le  Seigneur  lui  répond 
qu'il  est  la  Vérité.  Sur  cette  réponse,  Pilate 
fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  sauver  Jésus,  et  va 
trouver  les  Juifs  pour  lâcher  de  les  adoucir, 
en  leur  remontrant  qu'il  n'est  point  cou- 
paMe. 

uey  tort  Pilule  dehors  du   Prétoire,   et  vient  aux 
Juifz.) 

pilate. 
Seigneurs  Juifz  et  Gouverneurs 
Qui  pour  punir  les  malfaicteurs 
Suis  icy  Juge  suhrogué  : 
J'ay  ce  poure  homme  interrogué, 
De  qui  la  mort  avez  requis, 
Et  examiné,  et  enquis 
De  son  faict  au  mieulx  que  j'ay  peu  : 
Mais  je  n'ay  trouvé  tant  soit  peu 
Qui  soit  coupable  îles  péchez 
Doni  l'accusez,  et  empêchez. 

«  Les  Juifs,  sans  écouter  Pilate,  persistent 
à  demander  la  mort  de  Jésus.  Pilate,  ayant 
appris  que  Jésus  est  de  Nazareth  ,  et  que 
cette  ville  est  située  dans  la  Galilée  ,  et  du 
ressort  d'Hétode ,  tétrarque  de  celte  pro- 
vince, est  fort  aise  de  trouver  un  moyen 
pour  s'exempter  de  prononcer  une  sentence 
si  injuste,  et  déclare  que  puisque  Jésus  est 
sujet  d'Hérode,  c'est  à  ce  prince  à  le  juger, 
et  que  pour  lui  il  ne  veut  point  en  connaî- 
tre. D'un  autre  côté,  les  quatre  satellites, 
s'ennuyant  de  ne  rien  faire,  se  plaignent 
d'être  si  longtemps  oisifs.  Heureusement 
pour  eux,  Pilate  les  fait  appeler  par  Barra- 
quin,  qui,  les  trouvant  dans  cesdispositions, 
les  en  loue. 

«  Ensuite  il  leur  dit  que  le  gouverneur  a 
besoin  d'eux.  Ces  quatre  soldats  accourent 
au  plus  vite,  et  saluent  leur  maître  en  en- 
trant. 

GRIFFON. 

Monseigneur  !e  Préposile 
Doua  dies  en  ce  malin. 

PILATE. 

Comment  dea,  tu  parle  latin, 
Maistre  Griffon,  vecy  beaux  molz. 

«  Ces  deux  mots  latins,  sortant  de  la  bou- 
(325)  Si  en  criant. 
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che  d'un  soldat  romain,  qui  ne  sait  que  le 
gaulois,  causent  do  l'étonnemont  à  Pilate. 
Cela  ne  l'empêche  pas  cependant  de  leur 
ordonner  de  conduire  Jésus  chez  Hérode  ; 
il  dit  à  Barraquin  d'y  aller  [avec  eux  ,  et  de 
rendre  compte  à  ce  prince  du  sujet  pour  le- 
quel il  le  lui  envoie.  Caïphe  et  le  reste  des 
Juifs  se  retirent,  et  vont  au  temple  tenir 
conseil  sur  ce  qu'ils  ont  à  faire.  » 

III.  Conseil  des  Juif:. 

«  Pendant  que  les  Juifs  tiennent  ieur 
conseil,  Hérode  s'entretient  avec  Rodigon 
Andalus,  son  maître  d'hôtel,  et  son  valet 
Grongnart.  La  conversation  tombe  sur  les 
actions  surprenantes  de  Jésus;  Rodigon  et 
Andalus  en  racontent  quelques  miracles, 
qui  font  naître  à  ce  prince  une  extrême  en- 
vie de  le  voir. 

«  D'un  autre  côté,  les  Juifs  délibèrent 
quel  parti  ils  vont  prendre  :  comme  ils  sont 
encore  dans  cette  incertitude,  arrive  Judas, 
qui,  pressé  des  remords  desa  conscience,  leur 
déclare  qu'il  a  livré  le  Juste,  et  «  jecte  la 
;<  bource  contre  terre  »  celle  fatale  bourse 
où  est  le  prix  desa  trahison,  et  s'enfuit.  Les 
Juifs  tiennent  un  nouveau  conseil,  pour 
savoir  ce  qu'ils  doivent  faire  de  cet  argent; 
comme  on  ne  peut  appliquer  au  profit  du 
temple  un  bien  qui  a  été  le  prix  du  sang  hu- 
main, ils  concluent  entre  eux  de  le  remettre 
entre  les  mains  de  Phares,  pour  le  garder 
jusqu'à  ce  qu'on  puisse  trouver  moyen  de 
l'employer.  » 

IV.  La  Désespérance  de  Judas. 
«  Judas,  pressé  do  plus  en  plus  par  ses 
remords,  entre  dans  un  si  grand  désespoir, 
que  ne  considérant  pas  la  miséricorde  infi- 
nie de  Dieu,  il  so  met  à  invoquer  tous  les 
démons,  et  même  loules  les  divinités  infer- 
nales adorées  par  les  anciens  païens  et  les 
fameux  damnés,  dont  les  poêles  de  l'anti- 
quité ont  fait  mention. 

JUDAS. 

Lucifer,  envoyé  sans  demeure 
Ton  maling  adhérant  Salhan  , 
El  pour  faire  la  chose  scure, 
L'orguelleux  chien  Léviathan  : 
Belphégor  aussy  plein  d'envie, 
Cachodemon,  Baal,  Aslaroih, 
Belherilh  (32*)plain  de  gloutonie, 
Zabulon,  Hur  cl  Begenioili, 
Belial,  Galasl  et  Malost 


Les  furies  à  vous  je  m'ingère, 
Et  conforme  ma  mauvaislié, 
Thésiphone,  Alelho,  Mcgere; 
Juges  des  rigueurs  infernales, 
Radamente,  Cacus,  Minos, 
Avec  les  Déesses  faiales 
Clotho,  Lachesis,  Airopos. 
Amenez  moy  tous  vos  suppos, 
Bryarye,  Chimère  et  Gourgonne, 
Cylcs,  Centaure,  ïdra,  Cacos, 
Stimphalide  plein  de  vergongne. 

Plus  niauldit  soye  que  Tanlalus, 
Que  les  Bélidcs,  que  Texion, 
Que  les  Harpies,  que  Cysiphus, 
(321)  Berlin. 
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Palaniiius  ou  Yxion. 
Plongez-moy  de  dens  Acheron, 
Détiens  Slix,  Letes  ou  Cochile, 
Car  pire  suis  que  Gercheon, 
Par  ma  trayson  lies  mauldile. 
J'appelle  Plulo,  Proserpine, 
El  le  baveûr  (325)  Ascalaphus, 
Tesmoing  de  ma  fraude  vulpine, 
El  démon  très-énorme  abus, 
Par  le  conseil  de  Cerbérus, 
Chien  d'Enfer  hurlant  à  irois  lesles; 
Centiceps  fera  le  surplus, 
Qui  en  a  cent  de  laides  bestes. 


Diables,  Diables,  venez  avant. 
Venez  aider  votre  servant 
Qui  a  haulte  voix  vous  appelle. 

«  Lucifer  convoque  tous  ses  diables  pour 
les  envoyer  vers  Judas.  Désespérance  se  pré- 
sente, et  promet  à  ce  monarque  des  enfers 
de  lui  amener  le  corps  et  l'âme  de  Judas. 
Lucifer  lui  donne  son  passeport,  et  ordonne 
aussi  à  quelques  démons  de  l'accompagner 
pour  l'aider  en  cas  de  besoin. 

(Desespérance  vient  à  Judas.) 

«  Cette  redoutable  furie  lui  dit  d'abord 
son  nom,  et  ensuite  elle  lui  annonce  qu'il 
faut  qu'il  soit  damné.  Un  spectacle  si  terri- 
ble et  des  paroles  si  effraj  an  tes  font  frémir 
Judas;  il  voudrait  capituler  avec  elle,  et  lui 
demande  si  par  la  pénitence  il  ne  peut  pas 
effacer  son  péché,  cl  si  Dieunehii  accordera 
pas  de  pardon?  «N'espère  rien,  lui  répond- 
«  elle;  Dieu  peut  bien  te  l'accorder,  mais 
«  certainement  il  ne  le  voudra  pas,  car  tu  en 
«  es  trop  indigne.— Hélas!  continue  triste- 
«  ment  Judas ,  et  si  je  priais  la  Vierge  Marie? 
«  —Tous  ces  efforts  sont  inutiles,  réplique 
«Desespérance,  tu  las  trop  offensée ,  en 
«  trahissant  son  fils.  » 

11  faut  que  tu  passe  le  pas. 

ajoute-t-elle,  en  le  regardant  avec  des  yeux 
menaçants  ;  «  toute  la  satisfaction  qui  te 
«  reste  h  présent,  c'est  que  je  laisse  ù  Ion 
«  choix  le  genre  de  mort  qui  te  fera  le  moins 
«  de  peine.  Tiens,  choisis.  » 

DÉSESPÉRANCE. 

Vecy  dagues,  vecy  cousieaux, 
Forcelles,  poinçons,  allunielles  (326)  ; 
Advise,  choisis  les  plus  belles, 
Et  celles  de  meilleure  forge, 
Pour  le  copper  à  cop  (527)  la  gorge. 
(Icy  prenl  Desespérance  une  ddgue  en  sa  main,  et  la 
monstre  à  Judas.) 
(Icy  tuy  monstre  uikj  cordeau.) 
Ou  si  lu  ayme  inieulx  le  pendre, 
Vecy  las  et  cordes  h  vendre, 

(325)  Babillard. 

(32(5)  Lames  de  couteaux. 

(527)  Tout  à  coup. 

(528)  Joignons  ici  une  remarque  convenable  au 
sujet.  Outre  que  peu  de  gens  connaissent  l'auteur 
d'où  nous  la  lirons,  c'est  qu'elle  servira  à  jusiilier 
les  noires,  qui,  en  qualité  de  poêles,  pouvaient  bien 
employer  quelque  fiction  dans  ce  mystère,  puisqu'un 
homme  qui  se  donne  pour  un  voyageur,  et  pour  té- 
moin oculaire  de  ce  qu'il  rapporte,  l'a  bien  couchée 
par  écrit  dans  son  livre.  C'est  le  voyageur  Jean 


Pour  te  estrangler  toul  à  cop. 
Que  ailens-tu?  tu  demeure  trop  : 
Ba  le  fer  tandis  qu'il  est  chault. 

«  Judas,  voyant  que  c'est  une  nécessité 
inévitable,  s'abandonne  entièrement  à  Dé- 
sespérance, et  se  détermine  enfin,  après  bien 
des  discours,  à  suivre  le  second  parti  qu'elle 
lui  propose 

(Icy  monte  Judas  au  haull  d'ung  arbre  feullu  de 
branches  de  Sem",  et  Désespérance  monte  avccquesluy 
pour  tuy  aider,  et  les  Diables  demeurent  au  bas.) 

«  Ce  malheureux,  se  sentant  proche  de  sa 
lin,  veut  profiter  des  instants  qu'il  a  encore 
à  vivre,  et  ordonne  à  tous  les  diables  de  venir 
reeevbir  sa  dernière  volonté. 

JUDAS. 

Haro!  mon  niaislre  Lucifer, 
Et  tous  les  grans  dyables  d'Enfer, 
En  mon  despit  irespassement 
Venez  passer  mon  testament, 
Ainsy  que  je  deviserai. 

«  Ne  t'embarrasse  pas ,  »  répond  Satan, 
nous  sommes  tous  prêts. 

Dy  hardiment  ;  je  signeray. 

«  Judas  ayant  déclaré  ses  dernières  vo- 
lontés, lesciuelles  sont  dignes  de  lui,  se 
pend. 

(Icy  se  pend  Judas,  et  les  Diables  sont  dessottbz  luy 
[528].) 

«  D'abord  que  Judas  s'est  pendu  ,  tous  les 
diables  accourent  pour  se  saisir  de  son  âme. 
Lucifer  ordonne  qu'on  la  lui  amène  promp- 
tement.  Aslaroth  la  cherche,  mais  inutile- 
ment. 

(Ici  crevé  Judas  par  le  ventre,  et  ses  trippes  saillent 
dehors,  et  l'Ame  sort.) 

«  Cette  âme  en  sortant  répand  une  foule 
de  malédictions,  et  s'en  va  au  lieu  préparé 
pour  son  tourment.  Pendant  ce  temps-là, 
Désespérance,  qui  a  fait  l'office  de  bourreau, 
dépend  le  corps,  et  les  diables  l'emportent 
aux  enfers  avec  une  extrême  joie. 

(Icy  [ait  lempeste  en  Enfer.) 
V.  Devant  Hérode. 
«  Barraquin,  à  la  tête  des  archers  qui  con- 
duisent Jésus,  arrive  enfin  au  palais  d'Hé- 
rode;  il  va  parler  à  ce  prince,  et  lui  dit  que 
Pilate,  son  maître,  ayant  appris  que  Jésus, 
accusé  par  les  Juifs,  était  né  son  sujet,  n'a 
pas  voulu  s'en  mêler,  et  qu'il  le  lui  envoie 
comme  à  son  juge  naturel,  pour  en  ordon- 
ner ce  qu'il  souhaitera.  Hérode  reçoit  avec 
beaucoup  d'amitié  la  politesse  de  Pilate,  et 
proteste  à  Barraquin ,  qu'en  faveur  de  cet 

de  Mandeville,  qui,  en  parlant  des  choses  curieuses 
qu'il  a  remarquées  à  la  terre  sainte,  se  vante  d'a- 
voir vu  l'arbre  où  Judas  se  pendit.  Voici  le  passage 
tel  qu'il  est.  «  Item,  à  l'endroit  de  Natatoire  Siloë, 
y  a  une  ymage  de  pierre  u.oult  anciennement  ou- 
vrée que  Absalon  lit  faire,  et  pour  ce  est  appellée 
Absalon;  et  assez  près  est  l'arbre  de  Such  où  Judas 
se  pendit,  par  despérance,  pour  qu'il  avoit  trahi 
Noslre-Seigneur  :  Mais  sçachez  que  ce  n'esl-il  pas, 
mais  c'est  urig  autre  qui  est  regélce  dudict  arbre,  i 
(Voyage  de  Mandeville,  édition  i'u-4".) 
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Iionnôle  procédé,  il  vont  bien  oublier  toutes 
les  altercations  qu'il  a  eues  avec  lui,  et  le  re- 
garder désormais  comme  son  ami.  Barrâ- 
quin,  s'élanl  acquitté  de  sa  commission,  or- 
donne aux  satellites  d'amener  Jésus. 

(Icy  mettent  Jésus  tout  seul  déviait  llérode.) 

«Ce  prince,  <|iii  est  porté  par  son  inclina- 
tion aux  choses  curieuses,  et  qui  a  entendu 
raconter  des  aclions  surprenantes  de  Jésus, 
se  sent  une  obligation  infinie  envers  Pilate, 
oui  lui  a  procuré  cet  avantage,  espérant  que 
Wctre-Seigneur  fera  quelque  prodige  devant 
lui.  Dans  cette  idée,  il  fait  paraître  beaucoup 
de  bonne  volonté  pour  lui,  cl  se  dispose  à 
l'interroger  avec  toute  la  douceur  possible. 

(Icy  les  Seigneurs  sont  encore  ensemble  nu  Temple,  et 
délibèrent  venir  après  Jésus  devers  llérode.) 

«  Les  deux  pontifes  que  nous  avons  lais- 
sés assemblés  avec  les  scribes  et  les  phari- 
siens, craignant  qu'Hérode,  de  l'humeur 
dont  il  est,  ne  prenne  Jésus  en  amitié,  et  le 
remette  en  liberté,  se  résolvent  à  traverser 
ce  dessein  de  tout  leur  pouvoir,  et,  pour  ce 
faire,  ils  vont  chez  ce  prince  ,  afin  de  l'en 
empêcher. 

(Icy  viennent  Cayphe  étions  les  Pharisées  cl  Scribes 
vers  llérode.) 

«  Hérode  fait  quelques  questions  à  Jésus, 
qui  ne  lui  répond  rien. 

«  Les  Juifs  entrent  chez  Hérode,  qui  leur 
fait  beaucoup  d'honnêtetés,  et  les  prie  de 
s  asseoir. 

(Icy  se  assienl  Anne,  Cayphe,  et  tous  les  Juifz,  cha- 
cun en  son  ordre.) 

«  Hérode  fait  encore  des  demandes  à  Jé- 
sus, mais,  n'en  pouvant  tireraucune  réponse, 
il  reste  fort  étonné,  et  s'imagine  que  c'est 
par  mépris  pour  sa  personne.  Les  Juifs,  sai- 
sissant cet  avantage,  le  confirment  par  leurs 
calomnies  dans  ce  sentiment. 

«  Hérode  ne  voulant  faire  aucun  mal  à 
Jésus,  et  cependant  désirant  !e  punirdu  mé- 
pris qu'il  fait  paraître  par  son  silence,  or- 
donne à  Grongnart  de  le  revêtir  d'un  ha- 
billement blanc. 

(Icy  Grongnart  vest  Jésus  d'ung  habit  blanc  sur  sa 
robede  pourpre,  où  il  y  a  comme  une  cappe  derrière, 
et  sera  long  jusgues  au  dessoubz  du  gras  de  la 
jambe,  et  pourra  eslre  caincl  de  une  cainclure 
blanche.) 

«  Hérode  ordonne  qu'on  le  ramène  à  Pi- 
late en  cet  équipage.  » 

(Icy   remainenl  Jésus  vêtu  de  blanc  vers  Pilate,  et 
tous  les  Juifs  vont  deux  à  deux  après.) 

VI.  Les  lamentations  de  Nostre-Dame  et  des 
Maries. 

«  Notre-Dame,  les  trois  Maries,  saint  Jean 
et  les  deux  suivantes  de  la  Madeleine,  avant 
perdu  de  vue  Jésus  depuis  quelque  temps, 
en  paraissent  fort  alarmées.  La  sainte  Vierge 
qui  y  prend  un  plus  grand  intérêt ,  en  té- 
moigne sa  douleur  et  son  inquiétude.  Mal- 
gré tous  les  risques  qu'elle  peut  courir,  elle 


prend  la  résolution  de  l'aller   trouver     et 
tous  les  autres  la  suivent.  » 

VIL  Devant  Pilate. 

(Icy  arrivent  nu  Prétoire  el  mettent  Jésus  dedens  :  les 
Juifz  demeurent  dehors,  el  cependant  Cri/fou  el  liur- 
raquin  vont  parler  à  Pilate.) 

«  Barraquin  vient  lui  rendre  compte  de 
ce  qui  s'est  passé  chez  Hérode,  et  de  l'ordre 
qu'il  leur  a  donné  de  lui  ramener  Jésus, 
avec  pouvoir  d'en  faire  ce  qu'il  voudra.  Pi- 
late, qui  croyait  être  débarrassé  de  cette 
affaire,  est  fort  fâché  de  ce  contre-temps: 
les  plaintes  et  les  cris  des  Juifs  recommen- 
cent avec  plus  de  force  que  jamais,  et  les 
bons  témoins  ne  cessent  de  justifier  Jésus. 
Dans  ces  circonstances  ,  Pilate  imagine  un 
expédient  pour  contenter  les  uns  et  les  au- 
tres :  comme  il  sait  que  c'est  la  coutume  que 
l'on  délivre  un  criminel  pour  honorer  la 
solennité  de  la  fête  de  Pâques,  et  qu'il  voit 
cette  fête  proche,  il  demande  aux  Juifs  s'ils 
veulent  que  Jésus  profite  de  cette  grâce. 
Les  Juifs  rejettent  sa  proposition,  et  de- 
mandent la  liberté  de  Barrabas,  l'un  des 
trois. larrons  que  nous  avons  vu  prendre  au 
treizième  mystère  de  la  seconde  journée;  et 
Pilate  l'envoie  chercher. 

(Icy  met  Pilate  Barrabas  du  coslé  gauche,  el  Jésus 
du  coslé  droicl.) 

«  Ce  gouverneur,  qui  voudrait  sauver  Jé- 
sus, tâche  de  leur  faire  changer  de  résolu- 
tion   mais  ils  y  persistent  toujours. 

PILATE. 

Et  que  feray-je  de  Jésus 
Vosire  Prophète  qui  cy  est 

TOUS. 

Toile,  toile. 

PILATE. 

Vosire  Roy  ? 

TOUS. 

Ce  mot  nous  déplaist. 
Toile,  toile,  etc. 

«  Enfin  Pilate,  voyant  la  fureur  du  peuple, 
se  prépare  à  le  satisfaire. 

(Icy  monte  Pilate  à  la  haulte  chaire  du  Prétoire,   et 
prononce  la  délivrance  de  Bamtbum.) 

«  Ce  meurtrier,  avant  entendu  son  abso- 
lution, prie  les  Juifs  de  lui  ôter  ses  chaînes. 
Quelques-uns  d'entre  eux  le  font,,  el  Barra- 
bas s'enfuit  aussitôt  qu'il  se  voit  en  liberté. 

(Icy  s'enfuit  Bnrnibam,  et  sort  Pilule  dehors  du  Pré- 
toire, et  parle  aux  Juifz,  et  demeure  Jésus  tout  seul 
dedens  le  Prétoire.) 

«  Pilate  va  trouver  les  princes  des  prêtres, 
et  leur  dit  que,  ne  pouvant  se  résoudre  à 
condamner  Jésus  à  la  mort  ,  il  va  le  faire 
fouetter  par  ses  bourreaux,  et  ensuite  le  lais- 
ser aller.  Comme  ils  ne  répondent  point, 
Pilate  prenant  leur  silence  pour  un  consen- 
tement tacite,  ordonnée  ses  gens  d'exécuter 
ces  ordres. 

(Icy  vont  le»  Bourreaux  prendre  Jésus  gui  est  dedent 
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le  Prétoire,  et  i'ameinent  hors,  et  le  despoullent, 
puis  le  lient  au  pilier  qui  est  assez  près  du  Prétoire 
de  Pilote. 
(Icy  se  assiel  Malchus  près  des  quatre   bourreaux  et 
fait  des  verges.) 

«  Les  bourreaux  saisissent  avec  ardeur  cette 
occasion,  à  chaque  instant  viennent  deman- 
der des  verges  à  Malchus,  et  ce  dernier  a 
de  la  peine  à  les  contenter.  Pilate,  s'aperce- 
vant  qu'ils  commencent  a  se  lasser  leur  en 
fait  des  reproches,  et  leur  conseille  de  se 
servir  de  leurs  fouets  de  cordes. 

PILATE. 

Avant  garsons,  vous  vous  rendez, 
Reprenez  alaine,  et  vertu. 
(Icy   prenne  chacun  son    fouet  que    Malchus   leur 
baille.) 

«  Les  valets  d'Anne  et  de  Caiphe  s'offrent 
à  les  aider,  et  se  mettent  aussi  de  la  partie 
avec  eux.  Au  bout  de  quelque  temps,  Pilate, 
voyant  que  Jésus  est  tout  couvert  de  sang, 
leur  ordonne  de  cesser. 

PILATE. 

Ho  !  il  souffist  pour  cesle  foys, 
Compaignons,  cessez  au  surplus  : 

«  Seigneur,  dit  Griffon,  il  me  vient  une 
«  bonne  idée?  —  Quest-ce?  répond  Pilate. 
«  —  C'est  que,  puisqu'il  se  dit  roi,  ajoute 
«  ce  satellite,  j'ai  envie  de  le  revêtir  en  roy 
«  avec  de  vieux  haillons.  —  Cela  n'est  pas 
«  mal  imaginé  »,  réplique  Pilate. 

PILATE. 

Ton  opinion 
Me  plaislbien  et  me  semble  propre, 
(/«•y  prenne  ung  vieil  habit  de  rouge  fouré  comme  de 
martres  décirées  par  aucun  sort  :  et   le  délient  de 
l'attache,  cl  puis  levestent.) 

DR1LLART. 

Vecy  ung  roseau  très  bien  fait 
Pour  faire  un  ceptre  bien  aposle. 
(Icy  luy  baillent  ung  roseau,  puis    assient  Jésus  sur 

une   basse  selle  assez   près  de   l'eslache,  cl  assez 

toing  de  Pilate.) 

«  Ensuite  de  quoi  ils  le  frappent  à  grands 
coups  de  roseaux,  accompagnant  cet  indigne 
traitement  de  paroles  insultantes. 

GRIFFON. 

Hée  :  Ave  liex  Judeorum, 
Roy  des  Juifs  je  vous  salue,  etc. 
(Icy   apporte  Malchus   la  couronne  d'espines,   cl  lu 
monstre  aux  autres.) 

«  Malchus,  qui  a  promis  à  Jésus  de  le 
bien  tourmenter,  pour  reconnaître  le  bien 
qu'il  lui  a  fait,  vient  effectuer  encore  ses 
promesses,  et  lui  apporte  ce  triste  pré- 
sent. 

MALCHCS. 

Tenez,  vecy  ce  qu'il  vous  fault. 
Pour  le  couronner  bauliement. 

(Icy  lui  asseoient  la  Couronne  d'espine  sur  la  teste, 
et  lui  enferment  avec  basions,  tant  gue  le  sang  en 
sort.) 

(339)  Sapprocne. 


«  Après  lui  avoir  donné  encore  quelques 
coups  de  roseaux  pour  diversifier  leur  amu- 
sement ils  veulent  lui  arracher  la  barbe. 

(Icy  luy  arrachent  la  barbe.) 

«  Enfin,  Pilate  se  lève,  et  croyant  que 
tous  ces  tourments  auront  pu  adoucir  l'es- 
prit furieux  des  Juifs  et  assouvir  leur  insa- 
tiable cruauté,  il  ordonne  qu'on  lui  amène 
Jésus;  il  espère  qu'un  pareil  spectacle  atten- 
drira les  cœurs  de  ces  perfides. 

(Icy  ameine  Jésus  abillé  comme  dist  est,  à  Pilate  qui 
est  au  Prétoire,  et  Pilate  sort  dehors  du  Prétoire, 
et  le  monstre  aux  Juifs.) 

PILATE. 

Ecce  Homo,  vecy  l'Homme  : 
Regardez  bien,  Messeigneurs,  comme 
Je  le  vous  rends  donlz  et  tiaictable; 

Ecce  Homo,  vecy  l'Homme, 
L'Homme  voire  bien  misérable. 

Ecce  Homo,  véritable, 

Ecce  Homo,  raisonnable, 

Ecce  Homo,  l'innocent. 

Peuple,  soyez  pitoyable, 

Ecce  Homo,    ton   semblable  : 
Regarde  où  ton  pouvoir  s'eslend. 

Ecce  Homo,  qui  ne  lent 
A  orgueil,  et  rien  ne  prêtent 
Qui  vous  puisse  porter  nuysance; 

Ecce  Homo,  qui  n'aient 
Fors  que  Dieu  soit  de  vous  content. 

«  Pilate  leur  demande  s'ils  veulent  don- 
ner la  liberté  à  Jésus.  Malgré  tout  ce  qu'il 
leur  peut  représenter  de  plus  touchant,  ces 
esprits  endurcis  persévèrent  de  plus  en 
plus  .dans  leur  rage.  «Non,  non,  il  faut 
«  qu'il  périsse,  s'écrient-ils  avec  transport, 
«  puisqu'il  s'est  dit  Fils  de  Dieu.  —  Ha  , 
«  ha!  dit  Pilate,  ceci  est  autre  chose,  vous 
«  ne  l'aviez  pas  accusé  de  ce  crime?  Je  veux 
«  l'interroger  sur  ce  fait.  » 

(Icy  rentre  Pilate  dedens  le  Prétoire,  et  y   ameine 
Jésus,  et  puis  se  assiel  en  la  petite  chaire.) 

«  Réfléchissez  bien  sur  ce  que  vous  avez 
«  à  faire,  dit  Pilate  au  Sauveur  ;  vous  n'i- 
«  gnorez  pas  qu'il  est  en  mon  pouvoir  de 
«  vous  accorder  la  vie  ou  de  vous  livrer  à 
«  une  mort  cruelle.  —  11  est  vrai  ,  répond 
«  Jésus,  mais  de  qui  tenez-vous  ce  pouvoir, 
«  si  ce  n'est  du  ciel?  »  Cette  noble  réponse 
frappe  Pilate,  il  va  rejoindre  la  troupe  des 
Juifs  et  fait  un  dernier  effort  pour  sauver 
Jésus  ;  comme  leur  obstination  rend  ses 
soins  inutiles,  il  leur  dit  avec  fureur  qu'il 
va  les  satisfaire. 

PILATE. 

Qui  vouldra  sa  sentence  ouyr, 
Se  lire  (329)  à  la  chaire  Royalle.  > 

(Icy  s'en  va  Pilate  revestir  d'une  robe  rouge  bien  ri- 
chement, cl  Barraguin  et  ses  tyrans  vont  avecques  luy, 
et  laissent  Jésus  tout  seul  au  Prétoire.) 

VIII.  Les  Limbes. 

«  Pendant  que  Satan  instruit  le  roi  des 
enfers  du  succès  de  ses  travaux,  et  lui  ap- 
prend qu'enfin,  grâces  à  ses  soins.  Jésus  va 
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être  sacrifié  a  la  fureur  du  peuple  juif,  et 
est  prêt  d'être  condamné  par  Pjlale,  pen- 
dant, dis-je,  que  ce  démon  fait  ce  récit  à 
Lucifer,  les  saints  Pères,  renfermés  dans  les 
limbes,  prient  Dieu  avec  ardeur  de  vouloir 
bien  hâter  leur  rédemption.  Dieu  le  Père, 
pour  les  soulager,  envoie  ses  anges  avec 
ordre  de  les  consoler  et  de  leur  annoncer 
que  Jésus  allait  les  délivrer  dans  peu. 
Moïse,  Elie  et  saint  Jean-Baptiste  en  témoi- 
gnent leur  satisfaction  par  des  actions  de 
grâces.  » 

IX.  Enfer. 
«  Progilla,  femme  de  Pilate,  n'ayant  pu 
dormir  de  la  nuit,  à  cause  du  bruit  et  de  la 
rumeur  que  la  prise,  et  ensuite  le  jugement 
de  Jésus  ont  causés,  veut  se  jeter  un  moment 
sur  son  lit  pour  se  délasser  de  cette  fatigue 
et  trouver  le  repos  qu'elle  a  perdu. 

(/<•;/  se  couche  la  femme  de  Pilate  sur  ung  beau  Ht  ae 
camp  bien  paré,  et  Barratpiin  se  siet  en  une  chaire 
auprès  du  lit.) 

«  Lucifer,  qui  vient  d'apprendre  de  Satan 
que  Jésus  va  être  condamné,  est  fort  surpris 
d'entendre  par  les  cris  dejoie  des  saintsPères, 
que  ce  Jésus  est  le  Messie  qui  va  mourir 
pour  les  délivrer  ensuite.  «  Nous  sommes 
«  perdus,  maudit  Satan,  s'écrie- 1- il  avec 
«  une  fureur  inconcevable;  tes  soins  n'ont 
«  servi  qu'à  avancer  notre  malheur;  mais, 
«  pour  l'empêcher,  il  reste  encore  un  moyen  : 
«  vas  trouver  la  femme  de  Pilate,  elle  est 
«  endormie  ;  inspire-lui,  par  un  songe  ef- 
«  fi  ayant,  le  dessein  d'empêcher  son  mari 
«  de  prononcer  cette  terrible  condamna- 
«  lion.  »  Satan ,  malgré  le  peu  d'espérance 
qu'il  a  de  pouvoir  réussir,  part  pour  obéir  au 
commandement  de  son  maître  \» 

X.  Crucifiment  de  Jésus. 

«  Le  songe  que  Satan  procure  à  l'épouse 
de  Pilate  produit  en  elle  tout  l'effet  qu'il 
peut  désirer.  Elle  se  réveille  tout  épou- 
vantée et  dans  une  agitation  inexprimable. 
Elle  appelle  aussitôt  Barraquin,  et  lui  or- 
donne d'aller  dire  proraptement  à  son  mari 
de  ne  point  juger  l'homme  innocent  qu'il 
est  prêt  de  condamner.à  la  mort,  parce  que 
cela  lui  causera  des  malheurs  infinis,  ajou- 
tant qu'il  a  grand  tort  de  s'être  laissé  sé- 
duire par  l'or  que  les  Juifs  lui  ont  donné, 
lîarraquin  va  aussitôt  trouver  Pilate  qui  est 
assis  dans  son  tiibunal,  prêt  à  prononcer. 
Ce  gouverneur,  sachant  que  Barraquin  vient 
lui  dire  quelque  chose  en  secret,  fait  éloi- 
gner l'assemblée,  et  ce  fidèle  domestique 
exécute  ponctuellement  sa  commission.  Pi- 
la!e,  saisi  de  crainte,  descend  de  son  siège 
cl  va  parler  aux  Juifs,  pour  les  engager  à 
prendre  un  parti  plus  doux.  Cette  dernière 
tentative  fait  aussi  peu  d'effet  que  les  pré- 
cédentes sur  l'esprit  de  ce  peuple  furieux  ; 
enfin,  Pilate  continuant  :  «  Puisque  vous 
«  persévérez,  leur  dit-il,  à  me  demander  sa 
«  mort,  je  vais  vous  contenter,  mais  je  vous 
«  déclare  que  je  n'ai  aucune  part  à  ce  juge- 

(330)  Nappe. 


-<  ment,  que  j'en  rejette  sur  vous  toute  l'inir 
«  quilé,  et  que  désormais  vous  répondrez 
«  do  son  sang.  Approche,  Barraquin,» 
ajoute-t-il, 

PILATE. 

Aporle  le  pot  à  laver, 

Et  le  bassin  et  la  toiiaille  (530), 

Puis  à  laver  icy  me  baille, 

J'ay  granl  liasle,  abrege-moy  lost. 

(Icy  Barraquin  donne  à  laver  à  Pilate.) 

«  Les  Juifs  disent  à  Pilate  qu'ils  consen- 
tent qu'eux  et  leur  postérité  demeurent  char- 
gée de  la  mort  de  Jésus. 

EMËLIUS. 

Tout  son  sanc  descende  et  redonde 
Sur  nous  et  sur  tous  noz  enfans. 

IUBANUS. 

Tant  que  nous  serons  en  ce  monde 
Et  fusse  jusqu'à  dix  mille  ans, 
Nous  en  serons  participais, 
Si  fault  que  sa  mort  nous  confonde. 

CELCIDON. 

Tout  son  sanc  descende  et  redonde 
Sur  nous  et  sur  tous  noz  enfans. 

«  Faites  silence,  »  dit  Pilate,  étourdi  de 
leurs  cris. 

PILATE. 

Nous  Ponce  Pilate, 
Garde,  par  charte  bien  fondée,  ,  : 

De  la  Prévoslé  de  Judée, 
Juge  criminel  soubz  la  main 
Du  très-crainl  Empereur  Romain. 
Après  les  informations, 
Charges  et  accusations, 
Enquestes  et  tesinoings  produis 
J)e  par  la  partie  des  Juifz,  _\    . 

Encontre  Jésus  qui  cy  est, 
NOUSle  condamnons  par  Arrest 
Quoiqu'en  adviengne  droict  ou  tort, 
Souffrir  et  endurer  la  mort,  etc. 

«  Comme  me  voilà  tout  prêt,  dit  Pilalo 
«  aux  deux  Pontifes,  voulez-vous  que  je 
«  juge  les  voleurs  qui  sont  dans  la  Prison  ? 
o  —  Volontiers,  »  répondent  Anne  et  Caï- 
phe.  On  les  envoie  chercher  aussitôt,  et 
Brayhault  l'es  amène.  Ces  larrons  reçoivent 
leur  condamnation  d'une  façon  bien  diffé- 
rente. Geslas  ne  l'entend  pas  plutôt  pronon- 
cer qu'il  commence  à  vomir  une  infinité 
d'imprécations  ;  ruais Dismas,  s'avouant  cou- 
pable de  plusieurs  crimes ,  envisage  son 
supplice  comme  l'expiation  de  ses  péchés. 
Lorsque  tout  cela  est  fait,  Pilaledemandeaux 
pontifes  de  quelle  grandeur  ils  veulent  les 
trois  croix.  lis  le  prient  d'en  faire  construire 
une  fort  grande  pour  Jésus,  et  les  deux 
autres  à  l'ordinaire.  Pilate  donne  ordre  qu'on 
les  satisfasse;  et  Griffon  va  chez  le  char- 
pentier pour  les  lui  commander.  Ce  dernier 
dit  qu'il  n'a  pas  de  pièce  de  bois  assez 
longue  pour  faire  celle  de  Jésus,  à  moins 
qu'on  ne  lui  permette  de  prendre  une  vieille 
planche,  qui  est  auprès  du  temple  de  Salo- 
mon.  Pilate  la  lui  fail  délivrer,  et  cet  ouvrier 
se  met  en  devoir  de  fabriquer  ces  trois 
croix,  et  d'y  faire  des  trous  pour  ïe  passage 
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îles  clous.  D'un  autre  côté,  Brayard  va  chez 
un  maréchal  pour  les  faire  apprêter.  Ne 
trouvant  personne  dans  la  boutique,  il  se 
met  àjurer;  le  bruit  qu'il  fait  attire  la  vieille 
Hédroit,  qui  lui  en  demande  le  sujet  ;  et, 
lorsqu'elle  l'apprend,  elle  dit  à  Brayarl  qu'il 
ne  s'inquiète  point  et  qu'elle-même  va  les 
forger,  ce  qu'elle  fait  ensuite.  Sur  ces  ]en- 
t  refait  es,  le  charpentier  ayant  achevé  les 
croix,  prie  Griffon  de  l'aider  à  les  porter  ; 
celle  de  Jésus  est  si  pesante  que  ces  deux 
hommes  ont  beaucoup  de  peine  à  la  traîner. 
Enfin,  lorsque  tout  est  prêt,  les  satellites  de 
Pilate  dépouillent  Jésus. 

(Icy  commence  à  cheminer  Jésus  portant  sa  Croix  sur 
les  espuules  au  meilleu  des  deux  Larrons,  et  est 
à  noter  que  une  punie  des  Bourreaux  de  Anne  et 
de  Cayphe  vont  devant  et  derrière,  après  luy  Anne, 
Cayphe,  Pylute,  les  Pliarisiens  et  Scribes,  et  tout 
le  Peuple;  et  lantost  arrive  Centurion  cl  les  femmes.) 

«  Centurion,  suivi  de  Rubion,  d'Ascanius 
et  de  Marchantonne,  obéissant  aux  ordres 
de  Pilate,  arrivent  oour  accompagner  Jésus 
au  supplice. 

«  D'un  autre  côté,  Notre-Dame,  la  Made- 
leine, Marthe,  Julie,  Vérone,  Pérusine  et 
Pasiphée  s'empressent  pour  voir  Jésus  ; 
Joseph  d'Arimathie  prend  parla  leur  peine, 
et  les  conduit  par  un  chemin  détourné,  mais 
plus  court,  ce  qui  fait  qu'elles  arrivent  bien 
plus  vite.  Jayrus,  Nicodème ,  Sophonias, 
Simon  le  Lépreux  et  Barthimée,  qui  est  le 
même  aveugle  de  naissance  que  Jésus  a 
guéri,  s'entretiennent  de  la  mort  injuste 
que  Jésus  va  souffrir,  de  l'inhumanité  des 
pontifes  et  des  scribes  et  de  la  lâcheté  du 
gouverneur. 

«  Lorsque  Jésus ,  succombant  sous  le 
poids  de  sa  croix,  passe  devant  les  fenmes 
dont  nous  venons  de  parler,  elles  se  met- 
tent à  pleurer;  le  Seigneur  leur  dit  de  ré- 
server ces  larmes  pour  elles-mêmes.  Comme 
il  a  le  visage  baigné  de  sueur,  Véronne 
s'approche  un  linge  à  la  main  pour  le  lui 
essuyer. 

(Icy  approche  Veronne  ung  couvrecef  sur  la  face  de 
Jésus,  »t  la  Véronique  y  demeure.) 

«  Les  fidèles  Juifs  qui  se  trouvent  pré- 
sents à  ce  miracle,  après  en  avoir  loué 
Dieu  Jans  leurs  cœurs,  conseillent  à  Vé- 
ronne de  conserver  avec  soin  ce  linge  pré- 
cieux. 

«  Les  femmes  recommencent  leurs  pleurs 
et  leurs  plaintes  à  la  vue  des  maux  que 
Jésus  souffre,  et  Pilate  ordonne  à  ses  satel- 
lites de  hâter  leur  marche  et  de  faire  reti- 
rer ces  femmes  qui  les  importunent. 

PILATE. 

Que  ne  les  chassez-vous  arrière  ? 
Ce  semble  femmes  forcenées. 

(Icy  demeure  Jésus  chargé  de  sa  Croix,  comme  s'il 
devoit  tumber  soubz  le  fais.) 

«  Le  centurion,  qui  s'aperçoit  de  la  fai- 
blesse où  Jésus  se  trouve,  en'avertit  Pilate, 
et  lui  dit  qu'il  est  impossible  qu'il  puisse 

(351)  Qui  vous  cherche  et  suit. 


porter  sa  croix,  a  moins  qu'on  ne  lui  donne 
quelqu'un  pour  lui  aider.  Pilate  commande 
qu'on  exécute  cet  ordre,  et  Griffon,  qui  eu 
est  chargé,  voyant  passer  «Symon  Cyrénéus» 
ce  juste  «  comme  ung  Charpentier  qui 
«  porte  ces  fermens  au  coul ,  »  le  saisit  au 
collet,  et,  malgré  sa  résistance  et  ses  re- 
présentations, l'amène  à  Pilate. 

GRIFFON. 

Sire,  je  vous  commet  et  baille 

Ces!  homme  qui  vous  quiert  et  trace  (331). 

SVM0N. 

Ha  !  Messeigneurs,  sauf  voslre  grâce, 
Pas  ne  vous  quiers  en  vérité. 

«  Je  passais  mon  chemin,  Messieurs, 
«  ajoute-t-il.  —  C'est  en  vain  que  tu  pré- 
«  tends  nous  résister,  répondent  ces  ar- 
«  chers;  il  faut  obéir  aux  ordres  de  notre 
«  gouverneur.  » 

«  Enfin,  après  quelques  coups,  ils  le  for- 
cent à  se  rendre  à  leur  volonté. 

(Icy  porte   Symon  une  partie  de  la  Croys    et  Jésus 
l'autre,  et  les  baient  tes  Sergens.) 

«  Pendant  ce  temps-là,  Dieu  le  Père,  qui 
veut  soulager  les  tourments  de  son  Fils, 
ordonne  à  ses  anges  d'aller  le  consoler. 

(Icy  descendent  les  Anges  de  Paradis.) 

«  D'un  autre  côté,  tout  l'enfer  se  uiPt  en 
mouvement;  l'approche  du  Messie  alarme 
mortellement  le  roi  de  ce  lieu  sombre  ;  H 
appelle  tous  ses  esprits  et  leur  ordonne  de 
se  bien  tenir  sur  leurs  gardes,  en  s'apprè- 
tant  à  une  vigoureuse  résistance.  Les  démons 
lui  promettent  de  s'y  employer  de  toutes 
leurs  forces,  et  Cerberus  lui  dit  de  ne  rien 
craindre. 

CERBERUS. 

Laissez  le  venir,  s'il  entre  ens  (332) 
Je  veux  qu'on  m'anle  le  museau. 

«  Lucifer,  un  peu  rassuré  par  toutes  ces 
protestations,  dit  à  Satan  de  remonter  sur 
la  terre,  pour  être  spectateur  de  tout  ce  qui 
se  passera,  et  lui  enjoint,  sur  toutes  choses, 
de  ne  pas  manquer  à  venir  l'avertir  au  mo- 
ment qu'il  verra  Jésus  expirer.  Satan  part 
pour  obéir  à  ces  ordres. 

(Icy  arrivent    au  Mont  Calvaire,  et  demeure  Saincl 
Michel  et  les  autres  Anges  avec  Jésus.) 

«  Les  bourreaux  demandent  qui  est  celui 
que  l'on  veut  crucifier  le  premier.  Caïphe 
leur  ordonne  de  commencer  par  Jésus,  et , 
avant  toutes  choses,  de  le  dépouiller  entiè- 
rement. 

(Icy  le  deveslent  tout  nu,  et    Noslre-Dame  derrière 

avecques  les  Maries.) 

{Icy  Nostre-Dame  et  ses  seurs  s'approchent  de  Jésus 

et  cainct  Noslre-Dame  Jésus  d'un  cuévrechef.) 

«  Après  que  l'on  a  fait  retirer  les  femmes, 
les  bourreaux  étendent  la  plus  grande  des 
trois  croix  par  terre,  et  y  attachent  Jésus. 
Lorsqu'ils  ont  cloué  une  main,  il  se  trouve 

(332)  Ici  dedans. 
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que  l'autre  ne  peut  atteindre  au  trou  que 
l'on  a  percé,  ce  qui  les  oblige,  pour  plus  de 
diligence,  a  lui  tirer  le  bras  avec  des  cordes 
pour  lefaire  yenirau  point  qu'ils  demandent. 
Le  même  inconvénient  se  rencontrant  quand 
ils  veulent  lui  attacher  les  pieds,  ils  se  ser- 
vent d'un  pareil  moyen.  Pendant  ce  temps- 
là,  les  trois  Maries,  qui  voient  les  tourments 
inouïs  que  Jésus  soutire, fondent  en  pleurs, 
et  saint  Jean,  qui  les  accompagne,  ne  peut 
cacher  ses  larmes.  Ensuite,  lorsque  l'on  est 
prêt  à  lever  la  croix,  Caïphe  prie  Pilate  de 
composer  une  inscription  pour  l'y  attacher; 
Pilate  y  consent,  et  se  retire  à  part  pour  la 
faire. 

(Icy  escript  Pilate.) 

«  Lorsqu'il  l'a  achevée,  il  la  place  lui- 
même  au  lieu  où  elle  doit  être,  et  ordonne 
aux  bourreaux  de  poser  celle  croix  à  l'en- 
droit du  supplice. 

(Icy  lièrent  Jésus   crucifié,  à  force  de  yens,  et  de  pi- 
t/ues  et  basions  tout  bellement  [333].) 

«  Sitôt  que  les  Juifs  aperçoivent  l'inscrip- 
tion, ils  en  font  leurs  plaintes  à  Pilate  et  le 
supplient  de  vouloir  bien  la  changer.  Ce 
gouverneur,  pour  la  première  fois,  rejette 
leur  demande,  en  leur  disant  qu'il  n'a  pas 
le  temps. 

PILATE. 

MeSseigneurs,  quod  scripsi,  scripsi  : 
El  en  murmure  qui  vouldra, 
Car  ce  que  j'ay  escript  icy, 
Est  escript  et  y  deroourra. 

«  Les  Juifs  se  retirent  tous  confus,  et 
Pilate  ordonne  que  l'on  expédie  les  deux 
larrons,  qui  sont  crucifiés  d'une  façon  un 
peu  différente  de  celle  de  Jésus 

(Icy  dressent  les  eschelles  pour  pendre  les  deux  Lar- 
rons.) 

(Icy  pendent  les  deux  Larrons  les  tyrans  de  Pilate,  et 
les  autres  leurs  aydent.) 

a  Satan,  qui  voit  tout  ce  qui  se  passe, 
maudit  la  facilité  qu'il  a  eue  à  séduire  les 
Juifs. 

La  première  parolle  de  Jésus  en  croix. 

Père,  qui  les  servans  eslis, 
El  en  qui  toutes  choses  sont, 
Tu  voys  de  quelz  gens  je  suis  pris, 
El  le  dur  courage  qu'ilz  ont  ; 
Pardonne-leur  s'ilz  onl  niespris, 
Car  ilz  ne  soavent  pas  qu'ilz  ("ont, 

«  Gestas  maudit  avec  imprécation  le  fatal 
moment  où  il  a  été  arrêté ,  et  le  bon  larron,  au 
contraire,  bénit  le  juste  supplice  qu'on  lui  fait 
endurer.  Cependant  les  princes  de  la  Loi  et 
tous  les  autres  Juifs  ajoutent  aux  tourments 
de  Jésus  des  paroles  insultantes. 

(Icy  les  Princes  de  la  Loy  se  mocquenl  de  Jésus.) 

«  Les  bourreaux  enchérissent  encore  sur 
eux. 

(Icy  se  moquent  les  tyrans  de  Jésus.) 
«  Gestas  même,  tout  attaché  à  la  croix, 
(333)  Tout  doucement. 


lui  dit  mille  injures.  Mais  Dismas ,  après 
l'en  avoir  repris,  se  tourne  du  côté  de  Jésus, 
cl  le  supplie  d'avoir  pitié  de  son  aine.  I.e 
Seigneur  l'exauce,  et  lui  promet  entière  mi- 
séricorde. 

La  seconde  parolle  de  Jésus. 

Et  certainement  je  le  dis, 
Que  pour  le  désir  que  en  loy  voy, 
Ceslc  journée  en  Paradis 
Seras  colloque  avec  nioy. 

«  Ce  pécheur  pénitent  le  remercie  de 
cette  grâce  qu'il  n'osait  attendre.  Notre- 
Dame,  qui  est  toujours  au  pied  de  la  croix, 
fond  en  larmes  à  la  vue  des  maux  que  souf- 
fre son  Fils.  Le  Sauveur  la  console  en  lui 
adressant  ces  mots  : 

Le  liers  mot  de  Jésus. 
Mulier  ecce  filius  tuus. 
Femme,  ayez  cueur  et  pacience  bonne. 
Cessez  ce  dueil,si  de  mort  suis  perçus  (334); 
Prenez  en  gre  le  lilz  que  je  vous  donne, 
Vosire  ncpveu,  qui  de  voslre  personne 
Songnera  bien  àprez  mon  gref  irespas; 
Prenez-la,  Jehan,  vostre  maistre  l'ordonne, 
Servez  la  bien,  et  ne  la  laissez  pas. 

«  La  sainte  Vierge  et  saint  Jean  lui  pro- 
mettent une  obéissance  parfaite.  Cependant 
les  quatre  satellites  de  Pilate  se  partagent 
entre  eux  les  habillements  des  deux  lar- 
rons. 

(Icy  fait  Griffon  quatre  lots  des  robes  des  Larrons.) 

«  Lorsque  chacun  d'eux  a  pris  son  lot, 
ils  en  veulent  faire  autant  de  ceux  de  Jésus  ; 
mais,  voyant  que  sa  robe  est  toute  d'une 
seule  pièce  et  sans  aucune  couture,  ne  vou- 
lant pas  la  mettre  en  morceaux,  ils  se  pro- 
posent de  la  tirer  au  sort.  Toute  la  difficulté 
consiste  à  savoir  quelle  espèce  de  sort  ils 
choisiront.  Après  avoir  rêvé  quelque  temps, 
ils  se  séparent ,  dans  la  résolution  d'eu 
chercher  quelqu'un,  et  prennent  des  routes 
différentes  les  uns  des  autres.  Le  hasard 
veut  que  Griffon  va  du  côté  de  Jérusalem  ; 
comme  il  marche  tout  rêveur,  il  se  sent 
tout  à  coup  saisir  par  une  personne  dont  le 
visage  lui  est  inconnu. 

(Icy  jecte  Sathan  un  manteau  sur  ses  espaules,  et  puis 
arreste  Griffon  par  te  bras.) 

«  Ne  crains  rien,  lui  dit  ce  démon,  je  sais 
«  le  dessein  qui  te  conduit,  et  je  veux  te 
«  protéger;  tiens,  contienue-t-il  en  lui  don- 
«  nant  deux  dés  à  jouer,  pour  te  montrer 
«  que  je  prends  part  à  ce  qui  te  regarde,  je 
«  t'apporte  un  nouveau  jeu,  dont  je  suis 
«  l'inventeur.  »  Griffon  reçoit  ces  dés,  mais 
ignorant  leur  usage,  il  le  demande.  Satan 
lui  en  donne  l'explication,  aussi  bien  que 
la  manière  de  s'en  servir;  il  lui  recommando 
sur  toutes  choses,  que  s'il  veut  y  être  heu- 
reux, il  doit  jurer  fortement,  et  que  c'est  là 
le  moyen  le  plus  sure  pour  réussir.  Griffon 
lui  proteste  de  n'y  pas  manquer,  et  après 
l'avoir  remercié,  il  s'en  retourne.  A  quel- 
ques pas  de  là,  Satan  le  rappel.   «  Ecoute, 

(334)  Frappé. 
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a  lui  dit-il,  si  l'on  te  demande  à  qui  tu  es 
«  redevable  de  celte  invention,  dis  hardi- 
«  ment  que  c'est  le  diable  qui  ic  l'a  ensei- 
«  gnée.  » 

La  quarte  parolle  de  Jésus  en  croix. 

Hely,  liely,  lamazabalani  : 
Deus  meus,  ut  qu'ut  me  dereliquislil 
Mon  Dieu,  mon  Père  rie  lassus, 
Comme  quoy  m'a  lu  lessé  cy  1 
J'en  souffre  lanl  que  n'en  puis  plus, 
El  d'apre  douleur  suis  transi  : 
Je  né  reconfort  de  nulli, 
Non  plus  qu'ung  poure  liouinie  oublyé, 
Recoy  la  douleur  de  eeluy 
Que  tu  voys  tant  humilié, 
(/cy  retourne  Griffon,  qui  apporte  deux  douloûeres.) 

«  Griffon,  apportant  ces  instruments,  de- 
mande à  ses  compagnons  s'ils  n'ont  point 
trouvé  quelque  jeu.  «  Non,  répondent-ils. — 
«  Oh  bien,  pour  moi,  dit  ce  satellite,  j'en 
«  sais  un  qui  fera  justement  noire  all'aire. 
«  —  Qui  te  l'a  donc  enseigné,  répliquent 
«  les  aulres?  —  Le  diable,  ajoute  Griffon. 
«  — Le  diable?  répondent  ceux-ci,  cela 
«  doit  être  fort  joli;  dis-nous-le  donc  promp- 
«  tement.  »  Griffon  les  instruit  de  la  façon 
dont  il  faut  en  jouer,  sans  leur  déclarer  ce- 
pendant le  secret  dont  Satan  lui  a  parlé. 
Mais  il  est  trompé  dans  celte  pensée,  car 
ses  compagnons  n'ont  pas  besoin  d'ins- 
truction sur  cet  article.  Pour  couper  court 
Brayart  prend  un  dé,  et  en  jurant  amène 
un  as;  Griffon  le  raille  sur  ce  mauvais  coup. 

GRIFFON. 

Il  semble  que  lu  soyez  maistre  ; 
Que  Dyable  l'en  a  lant  apris  ? 

Drillard,  suivant  les  tracesde  son  compa- 
gnon, arrache  le  dé  et  jette  un  deux;  Cla- 
quedent  continuant  sur  le  même  ton,  tourne 
un  trois  ;  et  Griffon,  renchérissant  sur  les 
autres,  amène  un  six  et  emporte  la  robe. 
Les  trois  satellites' entrent  dans  une  fureur 
extrême,  et  vomissent  mille  imprécations 
contre  le  jeu,  l'inventeur,  celui  qui  le  leur 
vient  d'enseigner,  et  tous  ceux  qui  s'en 
serviront  à  jamais. 

(Pause.  —  Icy  se  fout  ténèbres.) 

«  Le'centenier  et  ses  soldats  sont  fort 
épouvantés  de  celte  nuit  subite.  Anne  pour 
les  rassurer  leur  dit  que  ce  n'est  qu'une 
éclipse  de  soleil. 

La  quinte  parolle  de  Jésus  encroix. 

Scitio,  j'ay  soif  désirée, 

De  Paradis  à  l'homme  rendre; 

J'ay  soif  de  ma  mort  bien  curée  (535}, 

Pour  la  vie  aux  pécheurs  estendre  ; 

J'ay  ma  chair  pour  tous  martirée, 

Autanl  qu'elle  se  peull  comprendre,  elc. 

«  Abiron  prend  une  éponge  et  la  trempe 
dans  du  vinaigre  mêlé  de  liel  et  où  l'on  a 
fail  infuser  de  l'hyscpe. 

(Ic\j  tutj   met  une  esponge  au   bout  d'ung  baston,  et 
donne  à  boire  à  Jésus.) 

(555)  Bienheureuse. 


La  sixième  parolle  de  Jésus  en  croix. 


Consummatum  est,  il  suflîst, 
Toute  l'Escripture  sommée 
Qu'oncques  homme  de  moy  escripl 
Est  de  cesle  heure  consommée  : 
Tanlost  sera  terminée  > 
Ma  Mort  et  dure  Passion, 
Et  de  Dieu  mon  Père  acceptée 
Pour  l'humaine  Rédemption. 

«  La  sainte  Vierge  continue  ses  plaintes 
et  ses  pleurs. 

La  septième  parolle  de  Jésus, 

en  criant  le  plus  haut  qu'il  pourra 

crier  :  In  manus. 

0  l'ater;  ni  manus  tuas 
Commendo  spiritum  meum. 
Par  la  puissance  que  tu  as 
Mon  Père,  et  par  ton  digne  nom, 
Je  n'ay  plus  jour  que  cesluy  non, 
Et  me  pars  du  règne  mondain  : 
El  au  partir  par  pileux  son 
Mon  esperit  commande  en  ta  main. 

(Icy  se  jera  tremblement  de  terre,  et  le  voile  du  Tem- 
ple se  rompt  parle  meilleu,  et  plusieurs  mors  tous 
ensevelis  soriirotit  hors  de  terre  de  plusieurs 
lieux,  et  yront  deçà,  et  delà.) 

«  Ces  prodiges,  qui  surviennent  au  mo- 
ment que  Jésus  expire,  sont  suivis  de  plu- 
sieurs désordres.  Satan,  qui  reconnaît  son 
maître,  frémit  de  rage,  et  descend  comme 
un  furieux  aux  enfers,  pour  apprendre  cette 
nouvelle  à  son  monarque.  Notre-Dame 
tombe  dans  un  évanouissement  d'où  l'on  a 
bien  de  la  peine  à  la  faire  revenir,  et  Pilate, 
saisi  de  crainte  ,  ordonne  au  centurion 
d'avoir  soin  de  tout,  et  se  retire  avec  ses 
satellites. 

(Icy  s'en  tant  Pylale  et  tous  ses  gens.) 

«  Le  centurion  est  touché  jusqu'au  fond 
du  cœur,  aussi  bien  que  ses  soldats.  «Nous 
«  n'en  pouvons  plus  douter,  s'écrie  le  pre- 
«  mier,  c'est  là  le  Fils  de  Dieu.  »  Après  cela 
ils  s'entretiennent  ensemble  sur  tout  ee 
qu'ils  viennent  de  voir.  Pendant  ce  temps-là, 
Dieu  le  Père  ordonne  à  ses  anges  de  célé- 
brer par  leurs  chants  le  trépas  de  son  Fils. 
Ces  esprits  bienheureux  obéissent  et  enton- 
nent une  espèce  d'hymne  latine,  en  forme 
de  chant  royal,  qui  est  une  sorte  de  poésie 
lort  en  usage  au  temps  de  nos  auteurs. 

(Chant  Royal  en  latin,  qui  se  pourra  chanter  bien 
piteusement.) 

«  Nous  n'en  rapportons  que  la  fin 

UIC11AEL. 

Kyry  penilentibus. 

RAPHAËL. 

Elcy  langueniibus. 

URIEL. 

Zon  libi  credentibus. 
HICHABL. 

Christe,  con/idenlibus. 
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RAPHAËL. 

Parce  peccatoribus. 

UR1EL. 

Pacetn  donans  omnibus. 

UICHAEL. 

Tibi'iue  sit  gloria. 
In  sempiternel  secula. 

<t  Gabriel  do  son  côté  console  la  Vierge 
Marie  et  lui  représente  qu'elle  doit  se  res- 
souvenir, que  si  Jésus  est  mort,  il  doit 
aussi  ressusciter  dans  trois  jours.  * 

XI.  Lis  Limbes. 

«Satan,  pour  montrer  à  son  maîlre  le 
zèle  qui  l'anime,  ne  voit  pas  plutôt  Jésus 
expirer,  qu'il  descend  aux  enfers  (tour  l'ins- 
truire de  cette  fâcheuse  nouvelle.  Lucifer 
est  très-surpris  de  lo  voir  si  effaré. 

LUCIFER. 

Comment  le  va,  Sathan  ? 

SATHAN. 

Très  mal. 

LUCIFER. 

Qu'as- lu,  quel  giani  Dyable  le  lient? 

SATHAN. 

Vcez  cy  l'Ame  Jésus  qui  vient, 

Pour  nous  despouiller  cent  contre  ung. 

LUCIFER. 

Haro  !  Dyables,  tous  en  commun, 
Fermez  vos  portes  à  puissance, 
Mettez  vous  trestous  en  deffence, 
Chargez  lianes  de  dix  milliers, 
Soyez  plus  fermes  que  pilliers  ; 
Vecy  venir  noire  adversaire. 

l'ami;  jésus. 
Allullile  portas  principes  vestras, 
Et  etevamini  porte  éternelles,  eic. 
Prince  d'Enter,  ouvre/  vos  portes, 
Si  entrera*  le  Roy  de  gloire. 

LUCIFER. 

Qui  est  ce  Roy  dont  nous  exortes? 

l'ame  jésus. 
Princes  d'Enfer,  ouvrez  vos  portes. 

«  Les  démons  font  beaucoup  de  résistance, 
enfin,  après  quelques  discours,  Satan  s'a- 
vance. 

SATHAN. 

Qui  est  ce  Roy  tant  glorieux? 

l'ame  jésus. 
C'est  un  Seigneur  fort  el  puissant. 
(Icy  cliéent  les  portes  d'Enfer.) 

LES  DIABLES. 

Karo,  haro,  liaro,  hélas  ! 
Vecy  ung  terrible  cliarroy. 

«  Les  diables  prennent  la  fuite  et  Jésus 
prend  par  la  main  les  âmes  d'Adam,  d'Kve, 
do  saint  Jean-Baptiste  et  de  Jérémie,  et  leur 
dit  de  le  suivre  sans  crainte. 

(Icy  les  maine  Jésus  en  Paradis  terrestre,  el  cepen- 
dant se  fait  tempeste  en  Enfer.) 

«  Lucifer,  pour  se  dédommager  de  la  perte 
qu'il  vient  de  faire,   dépêche   ses    esprits 
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pour  aller  chercher  les  ûmes  des  deux  lar- 
rons. » 

Suite  du  crucifiment  de  Jésus.  —  «  Caïphe 
et  Anne,  se  voyant  à  la  veille  d'un  sabbat 
très-solennel,  et  ne  voulant  pas  que  les 
corps  de  ceux  qui  viennent  d'être  crucifiés 
y  restent  exposés  devant  tout  le  peuple, 
vont  prier  I'ilale  d'ordonner  qu'on  leur 
rompe  les  os ,  afin  qu'ils  meurent  plus 
promptement.  Pila  te  appelle  ses  satellites  et 
leur  commande  d'exécuter  la  volonté  des 
pontifes. 

(Ici/  prennent  les  quatre  tyrans  chacun  sa  douloitere, 
et  retournent  à  la  Croix,  el  rencontrent  Loncjis.) 

«  Co  soldat  romain,  qui  est  aveugle,  leur 
demande  où  ils  courent  si  vile.  Les  satel- 
lites satisfont  sa  curiosité,  et  ce  misérable, 
malgré  son  incommodité,  se  sent  une  haine 
si  violente  contre  Jésus,  qu'il  les  prie  de  le 
vouloir  bien  conduire  à  la  croix  du  Sau- 
veur, afin,  leur  dit-il,  que  je  puisse  avoir 
le  plaisir  de  lui  donner  un  coup  de  ma 
main. 

«  Les  tyrans  de  Pilate,  en  arrivant,  com- 
mencent par  expédier  les  deux  larrons 

(Icy  monte  Claquaient  à  l'eschelte,  el  va  frapper  sur 
les  cuisses,  el  sur  les  bras,  el  sur  les  jambes  du 
bon  Larron,  et  en  son  le  sang.) 

«  Dismas  expire  en  implorant  la  miséri- 
corde de  Dieu. 

(Icy  monte  à  Vesclielle,  pour  coupper  les  os  du  mau- 
vais Larron.) 

«  Et  celui-ci  meurt  le  blasphème  a  la 
bouche.  Ils  ne  tardent  pas  l'un  et  l'autre  à 
recevoir  le  salaire  qu'ils  méritent;  car 
l'ange  Gabriel  conduit  l'âme  du  bon  larron 
au  ciel,  et  Satan,  d'un  autre  côté,  se  saisit 
de  celle  de  Gestas  et  l'entraîne  aux  enfers. 

«  Lorsque  ces  bourreaux  vont  à  Jésus, 
ils  sont  étonnés  de  le  trouver  sans  vie  : 
«  Tu  es  venu  trop  tard,  disent-ils  à  Longis. 
«  —  Au  moins,  répond  ce  dernier  ;  aidez- 
«  moi,  je  vous  prie,  à  le  frapper  tout  mort 
«  qu'il  est.  » 

(Icijlui    baille  Brayart  une  lance,  et  lui  atjde  à  la 
mettre  contre  la  cosle  de  Jésus.) 

.<  Le  sang  sort  en  abondance  mêlé  avec 
de  l'eau.  Ce  spectacle  surprenant  touche  le 
centurion  et  ses  soldats,  qui  embrassent  dès 
lors  la  doctrine  du  Sauveur;  Emélius,  Ua- 
banus,  Celcidon,  Phares,  Abiron,  Salmana- 
zar  et  Nembroth  cessent  d'être  ses  persé- 
cuteurs, h  cette  vue,  et  témoignent  le  re- 
pentir qu'ils  ressentent  d'avoir  outragé  celui 
qu'ils  reconnaissent  à  présent  pour  le  Fils 
de  Dieu.  Ils  se  retirent  en  gémissant  et 
frappant  leur  poitrine.  Leur  exemple  occa- 
sionne la  conversion  de  Longis,  qui  se  jette 
à  genoux  et  les  larmes  aux  yeux,  prie 
Jésus  de  lui  pardonner  son  crime. 
(Icy  met  Longis  du  sang  de  Jésus  dedens  ses  yculx.) 

«  Pendant  ce  temps-là,  les  bourreaux  dé- 
tachent les  corps  des  larrons.  » 
(Icy  despendent  deux  cl  deux  ung  Larron,  et  les  lais- 
sent 4  terre.) 
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«  Jo$?ph  d'Aritnathie,  seigneur  juif,  et 
revèJ'u  par  l'empereur  d'une  charge  considé- 
rable, va  trouver  Pilate,  dont  il  est  fort 
connu  et  qui  est  de  ses  amis,  et  le  prie  de 
lui  permettre  d'ensevelir  le  corps  de  Jésus; 
ce  gouverneur  lui  accorde  sans  peine  ce 
qu'il  demande. 

P1LATE. 

Qui  que  s'en  marrisse,  ou  s'en  l'unie, 
Pour  l'honneur  de  yostre  personne, 
Joseph,  Jésus  le  corps  vous  donne  : 
Allez,  et  l'osiez  bien  en  liasle 

«  Joseph  se  retire  fort  satisfait,  et  va 
pour  exécuter  ce  qu'il  a  projeté.  En  son 
chemin  il  rencontre  Nicodème  qui,  appre- 
nant son  dessein,  offre  ses  soins  pour  l'ai- 
der en  cette  entreprise.  «  J'ai,  dit-il  à  Jo- 
«  seph,  des  parfums  précieux  qui  nous 
«  serviront,  et  il  ne  nous  manque  plus 
«  qu'un  suaire.  »  Heureusement  pour  eux 
se  présente  Julie,  celle  môme  veuve  de 
Naïm,  dont  nous  avons  vu  que  Jésus  a  res- 
suscité l'enfant.  Nicodème  et  Joseph  s'adres- 
sent a  elle  et  la  prient  de  leur  vendre  un 
suaire;  Julie  leur  eu  livre  un  du  plus  fin 
lin  que  l'on  puisse  trouver,  et  demande  un 
besan  d'argent  pour  son  payement;  comme 
elle  n'en  veut  rien  rabattre,  assurant  qu'elle 
le  donne  à  juste  prix,  Joseph  lui  paye  ce 
qu'elle  demande  et  emporte  le  suaire. 

(Icy  emporte  Joseph  le  suaire,  et  Nicodesme  apporte 
les  boueltes  aux  onejnemens.) 

«  Ces  deux  Juifs  vont  encore  prendre 
quelques  outils,  et  munis  de  tout  ce  qu'il 
leur  faut,  ils  prennent  le  chemin  du  Cal- 
vaire pour  descendre  le  corps  de  Jésus. 

(Icy  monte  Nicodesme  pardevanl  la  Croix,  et  Joseph 
derrière,  et  porte  Joseph  les  tenailles  et  marteau, 
et  Nicodesme  porte  le  suaire.) 

«  Joseph  a  bien  de  Ja  peine  à  détacher  les 
'clous  qui  sont  enfoncés  si  profondément, 
que  ce  Juif  est  obligé  de  se  reposer  quel- 
quefois. 

(Icy  le  descendent  de  la  Croix,  et   Sainct  Jehan  leur 
pourra  bien  aider,  et  la  Muydalene.) 

«  Lorsque  cela  est  fait,  la  sainte  Vierge 
demande  que,  pour  dernière  consolation,  on 
lui  laisse  la  liberté  d'embrasser  un  moment 
son  cher  Fils. 
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(Icy  s'assiel  Noslre-Dame  à  terre,  et  prenl  Jésus  en 
son  giron,  et  les  paries  sont  auprès.) 

«  Madeleine,  voyant  la  Vierge  occupée 
autour  du  corps  de  Jésus,  va  embrasser  la 
croix  du  Sauveur,  et  là  continue  ses  pleurs; 
Notre-Dame,  Marthe  et  les  Maries  en  font 
de  môme  de  leur  côté.  Au  bout  de  quelque 
temps,  Joseph,  les  interrompant,  leur  repré- 
sente que  la  nuit  approchant  le  force  à 
faire  plus  de  diligence,  et  que  c'est  à  re- 
gret qu'il  les  prive  de  cette  triste  satisfac- 
tion 

(Icy  otngnent  le  corps  de  Jésus  après  quoi  ils  l'ense- 
velissent et  ensuite  ils  le  portent  au  monument.) 


«  L'ange  Gabriel  console  la  Vierge  Marie; 
pendant  ce  temps-là  on  met  le  corps  de 
Jésus  dans  le  tombeau,  et  lorsque  lout  est 
prêt,  saint  Jean,  Joseph  et  Nicodème  le 
ferment  d'une  grosse  pierre. 

(Icy  mettent  la  pierre  à  l'uys  du  monument.) 

«  La  Vierge  et  les  Maries,  qui  ont  tou- 
jours suivi  le  corps  de  Jésus,  se  retirent 
en  pleurant  et  prennent  le  chemin  de  Bé- 
thanie;  saint  Jean  les  y  accompagne,  et 
Joseph  et  Nicodème  s'en  retournent  à  Jéru- 
salem. 

«  D'un  autre  côté,  Caïphe,  Anne,  avec  les 
scribes  et  les  pharisiens,  so  souvenant  que 
Jésus  a  promis  de  ressusciter  le  troisième 
jour  après  sa  mort,  et  craignant  que  '  ses 
disciples  n'enlèvent  son  corps  pour  faire 
courir  ce  faux  bruit,  vont  chez  Pilate,  poul- 
ie prier  de  faire  mettre  des  gardes  à  son 
tombeau  pendant  quelques  jours. 

(Icy  viennent  les  Scribes  et  Pharisiens  devers  Pilate.) 

«  Caïphe  demande  à  Barraquin  si  l'on 
peut  parler  à  son  maître.  «  Je  n'en  sais  rien, 
«  répond  celui-ci,  car  il  est  de  fort  mau- 
«  vaise  humeur.  — C'est  pour  quelque  chose 
«  qui  presse,  réplique  le  pontife.  —  Pour 
«  vous  contenter,  dit  Barraquin,  je  vais  voir 
«  s'il  peut  vous  donner  audience. 

BARRAQUIN 

Monseigneur,  les  pharisiens 
Viennent  vers  vous. 

PILATE. 

Maulgré  ma  vie, 
Barraquin,  tay  loy,  je  le  prie' 
Car  d'eulx,  ne  de  leur  fait  n'ay  cure, 
En  despisl  du  liault  Dieu  Mercure, 
Quant  oneques  je  fis  rien  pour  eulx. 

barraquin. 
Haro  !  que  Dyable  il  est  fumeux  ! 

«  Monseigneur,  continue  Barraquin,  ils 
«  m'ont  dit  que  c'est  pour  une  affaire  d'une 
«  grande  importance.  Eh  bien,  répond  Pi- 
«  late,  fais-les  donc  entrer.  »  Caïphe  no 
tarde  pas  à  se  présenter  avec  toute  sa  com- 
pagnie, et  prenant  la  parole,  il  commence 
un  discours  dont  Pilate,  ne  voyant  point  le 
but,  s'impatiente  fort. 

PILATE. 

Venez  au  point  qui  voiisamaine; 
Besoing  n'est  de  inierlocutoire 

«  Seigneur,  réplique  Anne,  comme  nous 
«  avons  appris  que  ce  Jésus  que  vous  avez 
«  condamné  à  la  mort    s'est  vanté  de  res- 

«  susciter  au  bout  de   trois  jours — 

«  Eh  bien  !  »  dit  Pilate  en  l'interrompant. 

PILATE. 

Et  puis,  quant  il  seroit  ainsi, 

Que  voulez-vous  qu'on  vous  y  face  î 

«  La  grâce  que  nous  vous  demandons , 
«  ajoute  Mardochée,  c'est  que,  comme  nous 
«  sommes  persuadés  que  ce  n'est  qu'une 
«  imposture,  vous  vouliez  bien  nous  accor- 
«  der  des  gardes,  de  crainte  que  ses  disci- 
«  pies  n'enlèvent   son  conps  et  ne  fassent 
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«  courir  le  bruit  qu'il  est  ressuscité. —  Je 
«  n'eu  ferai  rien,  répond  Pila  te,  et  je  n'ai  quje 
«  trop  consenti  à  vus  volontés;  c'est  vous 
«  qui  m'avez  foiré  à  prononcer  l'injuste 
«  arrêt  de  sa  mort.  » 

PILATE. 

Après  sa  mort  suffist-il  mye 
Qu'il  ail  en  Croix  perdu  la  vie; 
Que  diable,  demandez-vous  plus? 
Que  1 11  y  feriez-vons  au  surplus? 

En  csi-on  pas  assez  venge? 

«  Vous  avez  vos  gardes,  continue-!-il  ; 
«  prenez-les,  car  pour  moi,  je  ne  veux  plus 
«  m'en  mêler.  »  Les  deux  pontifes,  remplis 
de  confusion,  se  retirent  avec  leur  suite; 
ils  vont  au  plus  tôt  chercher  des  soldats  et 
s'adressent  à  ceux  du  centenier. 

(Icy  viennent  parler  aux  gens  de  Centurion.) 

«  Rubion ,  Ascarius  et  Marchantonno 
veulent  bien  se  charger  de  cette  commis- 
sion, niais  avant  toutes  choses  ils  deman- 
dent l'ouverture  du  tombeau,  pour  voir  si 
véritablement  le  corps  de  Jésus  y  es!. 
Coïphe  leur  permet  de  lever  la  pierre  qui  le 
ferme,  ce  qu'ils  font  en  présence  de  tous 
ces  Juifs;  et  qui,  y  ayant  trouvé  le  corps  du 
Sauveur,  font  remettre  la  pierre,  et  pour 
plus  grande  sûreté  y  posent  chacun  leur 
sceau.  Ensuite  ils  s'en  retournent  chez  eux, 
après  avoir  averti  les  soldats  d'appeler  du 
secours  en  cas  qu'on  vînt  pour  les  forcer, 
el  ceux-ci  restent  pour  la  garde  du  tom- 
beau. » 

PROLOGUE  FINAL. 

Puis  qu'avons  eu  lemps  el  espace 
De  réduire  en  brief  par  esciipl 
La  Passion  de  Jesu  Clirisi, 
Ayons-en  recordacion, 

Al'liu  que  par  compassion, 
Puission  mériter  niessoïien  (33C), 
El  en  la  lin  gloire.  Amen. 

Cy  finit  le  Mystère  de  la  Passion  Noslre- 
Scicjneur  Jcsuchrist. 


EXTRAIT 

DU  MYSTÈRE    DE  Là    RESURRECTION   DE    NOTRE- 
SEIGNEUR    JÉSUS-CHRIST. 

PERSONNAGES. 


DIEU  LE  PÈRE. 
JÉSUS-CnRIST. 
LESAlNCT-ESPEIUTensigllC 

(le  Langues  île  feu. 

LA  SAINCTB  VIERGE  MARIE. 

sainct  'ticiiEL,  ange. 
Gabriel,  idem. 
rapiiael,  idem. 
criel,  idem. 
CHERUBIN,  idem. 
séraphin,  idem. 
sainct  pierre,  apôlre. 
sainct  anbray,  idem. 

SAINCT  JACQUES  llil  Major, 

idem. 

sainct  JEHAN,  idem. 

sainct  Philippe,  idem 


SAINCT  BARTHÉLÉMY,  Kleill. 

sainct  Mathieu,  idem. 
sainct  tiiomas,  idem 
sainct  symon,  idem. 

SAINCT  JUBE,    il/«ll. 
SAINCT     JACQUES      ALPHAY, 

ilii  Minor,  idem. 
sainct  matiuas,  idem 

MARIE  JACOB. 
MARIE  SAI.OMÉ. 
MARIE  MAGUAI.EINE. 

sainct  luc.  Disciple  de  Jé- 
sus. 

CLÉOP1IAS,  idt'HJ. 

JOSEPH  BAltSABAS,  slll  IIOIII- 

nié  le  Jusle. 
mcodesme,  Docteur  de  la 


Loy. 

jqSEPu  h'ahimatiiie,  Offi- 
cier Juif  commis  par 
l'Empereur. 

riiif.m.  Disciple  do  saint 
Jacques  dil  Mi  or. 

gédéon,  idem. 

NEPTAI.IN,   idem. 

hoab,  Juif  suivant  le  parti 

de  Jésus. 
abiron,  idem. 
TUBAL,  idem. 
celius,  idem 

UN    ESPICIER. 

l'osteiIu  Bourg d'Emaûs. 

CAYI'IIE. 
ANNE. 

jéroboam,  pharisien. 
hardochée,  idem. 

naasson,  idem. 
joathan,  idem. 
eliaciiin,  idem. 
bannanias,  idem. 
jacob,  scribe. 
ISACHAR,  idem. 
nathan,  idem. 
nachor,  idem. 
pilate, Gou  vcnieiir  de  la 

Judée. 
pROGiLLA,  femme  de  Pi- 

lale. 


BARRAQl'IN,     Coillidlllll   (le 

Pilate. 

(  I  N  lllilON. 
ASCANIUS.   Soldai. 

rlbion.  idem. 
marchantonne,  idem. 
rouli.aht,  Tyran  d'Anne. 
in  s  i  art,  idem. 
gadiffi  ii,  idem. 
privant,    Tyran  de  Cay- 

pbe. 
mai. cuis,  idem, 
dragon,  idem. 
brayault,  Geôlier. 
troupe  de  ioipz. 
adam,  aux  Limbes. 
eve,  idem. 
damd,  idem. 
1SAYE,  idem 
hyéiiémie,  iilem 
ezéchif.l,  idem', 

SAINCT      JEHAN-BAPTISTE  , 

idem. 

LE  BON  LARRON,   idem. 

Lucifer,  Roy  des  Enfers. 
SATn.AN,  Diable* 
astaroth,  idem. 
fergalus,  idem. 
BÉRiTH,  idem. 
cerbékus,  idem. 


MYSTÈRE    DE    LA    RÉSURRECTION. 

Icy  commence  le  Mistere  de  la  Résurrection 
et  Assène  ion  Nostre-Seiyneur  Jésus-Christ. 

I.  Des  Chevaliers  du  Sépulchre. 

«  En  finissant  l'extrait  de  la  quatrième 
journée  du  mystère  de  la  Passion,  nous  ayons 
laissé  Ascanius,  Marchantonne  et  Ruhion, 
auprès  du  tombeau  de  Jésus  dont  on  leur  a 
confié  la  garde;  nous  les  retrouvons  ici  dans 
la  même  occupation,  et  s'entretenant  ensem- 
ble de  leur  valeur.  Ils  en  paraissent  telle 
ment  persuadés  qu'ils  protestent  ne  pas 
craindre  une  vingtainede  personnes  qui  vou- 
draient leur  faire  violence.  » 

II.  Conseil  des  Juifz. 

«  Pendant  ce  temps-là,  C&iphe  et  Anne 
tiennent  conseil  avec  les  scribes  et  les  pha- 
risiens, pour  délibérer  sur  la  démarche  de 
Joseph  d'Arimathie.  C'est  le  scribe  Jacob  qui 
le  défère  el  qui  soutient  que,  malgré  la 
charge  dont  il  est  revêtu,  il  n'a  pas  pu,  sui- 
vant sa  religion,  sur  la  seule  permission  do 
Pilate,  ensevelir  lo  corps  de  Jésus  qui  a  fini 
sa  vie  par  une  mort  ignominieuse.  L'assem- 
blée ne  balance  pas  i\  déclarer  Joseph  cri- 
minel, et  Caiphe  ordonne  aux  satellites  du 
se  saisir  de  lui  et  de  l'amener. 

BRUYANT. 

Et  après? 

ELYACUiN,  pharisien. 

El,  Sire,  esse  à  vous 
Que  nous  en  devons  rendre  compte?  etc. 

BRUYANT. 

Pardonnez -moy,  je  m'éjouye, 
El  alloye  à  la  bonne  foy.  i 


(536)  Désormais. 
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III.  Des  troys  Maries. 

«  Madeleine,  Marie  Salomé  et  Marie  Jacobi 
paraissent  en  pleurant  la  mort  de  Jésus  : 
comme  elles  n'ont  point  eu  la  satisfaction 
d'embaumer  son  corps,  elles  se  munissent 
chacune  d'une  boite,  et  prennent  de  l'argent 
suffisamment  pouralleracheter  des  parfums, 
et  ensuite  les  répandre  sur  lui.  » 
IV.  Joseph  d'Ârimathie  devant  les  Scribes  et 
les  Pharisiens. 

»  Les  satellites  d'Anne  et  de  Caïphe  cou- 
rent de  tous  côtés  pour  trouver  Joseph  d'A- 
rimathie ;  lor.squilsle  rencontrent,  ils  se  jet- 
tent tous  sur  lui,  et  le  traitent  avec  beaucoup 
d'inhumanité. 

ROl'LLART. 

Sa,  Maislre,  ne  rebellez  point  : 
Faicles  vous  icy  du  grobis? 
Vous  vernirez  par  devers  «0615; 
Passez  avant  légieremeiu. 

JOSEPH. 

Seigneurs,  menez-moy  douleement. 
Quel  chose  me  demandez-vous? 

MALCHUS. 

Vous  le  sçaurez  à  vos  chiers  coustz,  etc. 
«  Ces  malheureux,  malgré  leur  nombre, 
craignant  que  Joseph ,  tout  désarmé  qu'il 
est,  ne  leur  échappe,  ils  le  lient  avec  de  for- 
tes cordes,  sans  écouter  ses  raisons,  et  ne 
le  regardant  que  comme  un  scélérat  qui  va 
bientôt  subir  une  mort  cruelle. 
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Comment  ?  je  n'enlens  point  cecy  ; 
Hesseigneurs,  que  voulez-vous  taire? 

MALCHIS. 

Vous  le  sçaurez  par  exemplaire, 
Avant  qu'il  soit  gueres  d'espace; 
Sus-tost,  eschaiïssez  la  place, 
II  n'est  pas  saison  de  prescher; 
Il  fault  le  païs  despecher 
De  vostre  sanglante  charonsne. 


Vccy  douloureuse  besongne, 
De  moy  si  rudement  traicter  : 
Vueillez  moy  nog  peu  supporter, 
Larron  ne  suis,  neeouveulx  t537). 

MALCHIS. 

Et  si  lu  ne  vaulx  gueres  niieulx. 

«  En  accompagnant  ces  paroles  insultantes 
d'une  infinité  de  coups,  ils  l'amènent  au 
conseil  des  Juifs.  Dès  que  Joseph  se  voit 
devant  eux,  il  se  défend  du  crime  qu'on  lui 
impute,  et  allègue  un  grand  nombre  de  pas- 
sages de  l'Ecriture  sainte,  qui  non-seulement 
permettent  de  rendre  aux  morts  ce  charita- 
ble soin,  mais  même  le  commandent  comme 
une  œuvre  méritoire  aux  yeux  de  Dieu. 
«  Tout  ce  que  vous  dites  est  vrai,  lui  répond 
«  Caïphe,  mais  vous  vous  trouvez  dans  un 
«  cas  bien  différent.  —  Armez-vous  de  pa- 
«  tience,  »  ajoute  Anne  d'un  ton  charitable. 

AXXE. 

Vous  avez  la  mort  desservie, 
Joseph,  or  la  prenez  en  gré. 

(537)  Envieux. 
(358)  Quelles. 


«Comment,  réplique  Joseph,  quel  mal 
«  ai-je  fait  en  ensevelissant  le  corps  d'un 
«  homme  innocent  ?  »  Cette  dernière  parole 
inspire  à  l'assemblée  une  fureur  inexprima- 
ble; sans  observer  aucune  formalité,  les 
deux  pontifes  ordonnent  qu'on  le  conduise 
en  prison.  «  Je  suis  officier  de  l'empereur, 
«  s'écrie  Joseph,  et  j'en  appelle  à  son  tribu- 
ce  nal.  »  Les  Juifs  méprisent  ces  défenses, 
et  commandent  aux  satellites  d'obéir  promp- 
tement;  ces  derniers  exécutent  cet  ordre 
avec  leur  rigueur  ordinaire,  et  amènent  Jo- 
seph au  geôlier  Brayault,  qui  l'enferme  dans 
un  cachot  affreux.  » 

V.  Des  Maries,  et  de  VOingnement  qiCilz  (338) 
achetèrent. 

«  Madeleine  et  ses  deux  compagnes,  pour 
accomplir  le  dessein  qu'elles  ont  pris  dans  le 
troisième  mystère,  vont  trouver  un  épicier, 
et  lui  demandent  combien  il  lui  faut  pour 
remplir  les  trois  boîtes  qu'elles  portent  du 
parfum  le  plus  exquis.  «  Je  ne  puis  le  faire, 
«  répond-il,  à  moins  de  cent  besans  (339). — 
«  La  somme  est  un  peu  forte,  répliquent- 
«  elles 

MARIE  JACOB. 

N'en  pourrait-on  point  rabaisser, 
Cher  maislre  ?  Soyez-nous  bénin 

l'espicier. 
En  vérité,  Dame,  nennyn  ; 
Croyez,  que  je  n'y  gagne  guère,  etc. 

«  Je  vous  parle  en  conscience,  ajoute-t-il. 
«  —  Puisque  cela  est  ainsi,  disent  les  fem- 
«  mes,  tenez,  voilà  votre  argent,  et  donnez- 
«  nous  de  la  meilleure  marchandise  quo 
«  vous  avez.  »  L'épicier  leur  livre  des  bau- 
mes'précieux,  et  elles  les  emportent,  en  in- 
tention d'aller  au  tombeau  de  Jésus,  dès  le 
lendemain,  à  la  pointe  du  jour.  » 

(Icy  s'envont  mettre  à  point  les  oingnemens.) 

VI.  De  Sainct  Jacques  le  Mineur  et  de  ses 
Disciples. 

«  Rubem,  Gédéon  et  Neptalin ,  disciples 
de  saint  Jacques  le  Mineur,  font  tous  leur 
possible  pour  consoler  leur  maître  qui  pa- 
rait dans  une  tristesse  extrême.  Tous  leurs 
efforts  sont  inutiles,  et  cet  apôtre  est  si  in- 
consolable de  la  mort  de  Jésus,  dont  il 
porte  la  ressemblance,  que,  malgré  tout  ce 
qu'ils  peuvent  dire,  il  persiste  dans  le  des- 
sein qu'il  a  pris  ,  de  ne  boire,  ni  manger, 
qu'il  n'ait   vu  son  Sauveur.  » 

VIL  De  Sainct  Pierre  en  la  fosse. 

(Icy  doit  eslre  Sainct  Pierre  en  la  fosse  tout  seul.) 

«  Le  regret  que  saint  Pierre  a  conçu  d'a- 
voir renié  son  maître,  lui  ayant  fait  prendre 
la  résolution  de  s'enfermer  dans  le  lieu  où 
nous  le  voyons  ici,  il  y  pleure  amèrement 
son  crime.  Quelque  temps  après,  faisant  ré- 
flexion que  les  conseils  de  ses  frères  pour- 
ront le  fortifier,  il  sort  de  ce  triste  réeftnl,  et 
va  .pour  les  rejoindre.  » 

(Icy  s'en  va  vers  ses  compaignans.) 

(559)  Le  besan  vaut  50  livres. 
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Des  regrelz  des  Aposlres  pour  la  mort 
de  Jésus 

«  Saint  Pierre,  en  arrivant  au  logis  des 
apôtres,  les  trouve  consternés  de  la  perte  de 
leur  maître.  Chacun  d'eux  en  témoigne  sa 
douleur,  et  saint  Pierre  lui-môme  ne  peut 
cacher  le  chagrin  qu'elle  lui  cause. 

SA1NCT   PIERRE. 

Mes  frères,  bien  devons  mener 
Grant  pleur,  et  grain  dueil  démener; 
Quant  noslre  fait  bien  considère 
Quant  sil  qui  nous  souloit  donner  (3401 
Doctrine,  et  refectionner 
Nos  âmes  par  divin  mystère, 
Est  mort  à  si  grant  vitupère  (341); 
Or,  deniourra  nostre  repaire  (342) 
Sans  Pasteur  pour  nous  gouverner 
Ou  ung  Docteur  qui  nous  appere  (343), 
(Si  double  que  ne  le  compère  [344]), 
Nostre  aine  avant  le  dellîner  (345). 

«  Dans  cette  triste  situation,  les  apôtres 
craignant  la  fureur  des  Juifs  qui,  après  avoir 
fait  mourir  le  maître,  pourront  bien  traiter 
de  môme  les  disciples,  et,  n'osant  plus  sor- 
tir, prennent  le  parti  de  s'enfermer  chez  eux, 
et  de  se  tenir  sur  leurs  gardes.  » 

IX.  Des  Chevaliers  qui  gardoienl  le 
Sépulchre. 

«  Les  trois  soldais,  dont  nous  avons  parlé 
au  premier  mystère,  continuent  leur  fonc- 
tion ayee  beaucoup  de  zèle;  de  'peur  d'être 
surpris,  ils  visitent  le  contour  du  tombeau, 
pour  voir  si  personne  ne  s'y  serait  point  ca- 
clui.  Loxsijue  cela  est  lait,  ils  se  mettent  à 
Jeurs  places, 

MARCIIANT0NNE. 

S'il  y  a  ribault  qui  cy  s'embuche, 
Quel  qui  soit  estrange  ou  privé, 
Et  il  y  peuli  estre  trouvé, 
Il  ne  t'auldra  pas  à  la  feslc  , 
Car  les  espaulles  et  la  leste 
Je  luy  fendray  jusques  aux  dens.  » 

(/cy  se  racient  leurs  basions  sur  culx. 

X.  Enfer. 

«  Lucifer,  toujours  attaché  au  fond  de  ses 
cachots,  sans  en  pouvoir  sortir,  est  dans 
une  étrange  inquiétude  de  savoir  tout  ce  qui 
so  passe.  Comme  depuis  le  moment  que 
Jésus  est  venu  le  dépouiller  de  sa  proie,  il 
n'a  entendu  parler  de  rien,  il  appelle  tous 
ses  démons  d'une  voix  épouvantable,  pour 
être  instruit  de  tout  ce  qui  s'est  fait  sur  la 
terre,  depuis  la  descente  du  Sauveur  aux 
enfers. 

LUCIFER. 

Diables  de  l'infernal  déluge  , 
En  crueux  (546)  lourmens  estendus, 
Serpens  dampnez,  et  confondus 
A  l'infernale  feu  pcrdurable 
Mauldis  soubs  peine  interminable , 
i  Venez  moy  brefvement  à  secours ,  etc. 

(340)  Avoit  coutume. 

(341)  Honte. 

(342)  Retraite. 
(543)  Découvre. 


SATHAN. 

Haro!  Lucifer  est  entré 
Ce  m'est  advis,  en  raige  iulcclc  : 
Escoutez-Ià  quel  chansonnette 
Il  nous  chante  au  proficiat. 

ASTAROTU. 

Ainsi  fait-il,  quand  il  s'esbat, 
Ce  sont  les  beauW  jeux  qu'il  scel  faire 
Que  de  crier,  hurler,  et  braire, 
Comme  un  loup  de  rage  affamé. 

FEUGALUS. 

II  ne  huche  (347)  ne  deux  ,  ne  troys; 

H  a  toutVfung  coupappellée 

La  grant  légion  dèsollée 

De  tous  ceulx  qui  sont  eu  Enfer. 

LUCIFER. 

Commun  manldict,  gendre  infernal , 
Monstrez  divers  substances  viles, 
Ors  Serpens  ,  hideux  Cocodrilles, 
Vielz  aspiez,  orribles  dragons, 
Vendrez-vous  point? 

SATHAN. 

Nous  nous  basions ,  etc. 

«  Comment  donc  ?  dit  Lucifer,  on  me  laisse 
«ici,  sans  m 'apprendre  aucune  nouvelle  ?» 
Satan  lui  fait  le  récit  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  sur  la  terre  depuis  la  mort  de  Jésus  , 
et  Lucifer  lui  donne  ordre  d'y  remonter  pour 
prendre  garde  à  ce  qui  va  arriver,  afin  do 
l'en  informer  ensuite.  » 

(Icij  s'en  va  Sntlian  vers  te  Tombeau.) 

XL  Résurrection 

Dieu  le  Père,  qui  prévoit  le  moment  que 
Jésus  va  ressusciter,  ordonne  à  ses  anges  de 
se  préparer  à  un  si  grand  événement  et  d'ex- 
citer un  tremblement  de  terre;  en  môme 
temps  il  charge  Gabriel  du  soin  de  consoler 
la  sainte  Vierge. 

(Icy  se  doit  faire  une  grande,  tempeste  en  Enfer,  et 
sus  la  Tertre,  peur  faire  trembler.) 

«  Les  gardes  qui  sont  autour  du  tombeau, 
se  sentant  fatigués,  s'abandonnent  à  un 
sommeil  si  profond,  que  le  bruit  que  cause 
le  tremblement  de  terre  ne  les  peut  réveil- 
ler. 

(Icy  s'endorment  les  Chevaliers;  et  doit  venir  l'Ange, 
qui  oste  la  pierre  du  monument ,  et  alors  se  doit  le- 
ver Jésus  du  Sépulcre  à  tout  une  croix  vermeille, 
et  incontinent  se  absconse.) 

«  Notre-Dame,  qui  ignore  ce  qui  se  passe, 
est  dans  une  grande  affliction  ;  néanmoins 
l'espérance  qu'elle  a  de  voir  Jésus  res- 
suscité, jointe  aux  discours  consolants  do 
l'ange  Gabriel,  apaise  un  peu  sa  vive  dou- 
leur. 


Exurge  gloria  mea; 
Lieve-toy  ma  gloire  parfaicte, 
Psalleriuni  et  cythara, 
Ma  mélodie  très-  parfaite 

v344)  Qu'on  le  trouve. 

(345)  Mourir. 

(546)  Cruels 

(347)  Appelle. 
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Ne  laisse  la  Mère  ileffaicle  , 
Desolatam  in  seculo  ; 
Mais  selon  la  voix  «lu  Prophète  , 
Kib ,  exurgam  diluculo. 

JÉSUS 

Ma  très-chère  Mère,  et  loyalle  , 
La  paix  «lu  Ciel  imperialle 
Ayez  en  vostre  humilité. 

«  La  sainte  Vierge  se  sent  fort  consolée  h 
cette  Vu  u;  Jésus  lui  apprend  qu'il  vient  de 
ressusciter,  et  que  désormais  il  ne  l'abandon- 
nera plus.  Notre-Dame  le  remercie  avec  une 
profonde  humilité. 

NOSTRE-DAME. 

Loué  en  soit  la  Trinité, 
Que  mon  cher  Filz  s'est  présenté 
A  moy;  plus  joyeuse  en  seray. 
(/(■y  esvanottil  Jésus  d'elle.) 

XII.  Des  troys  Maries. 
«  Les  trois  Maries,  poursuivant  toujours 
leur  dessein,   vont  à  la   pointe  du  jour  au 
tombeau  de  Jésus,  pour  répandre  sur  son 
corps  les  aromates  qu'elles  ont  achetés. 

(Nota.  Que  la  pierre  est  ôlée,  et  sont  tes  Anges  assis 

dessus.) 

(Icy  entrent  au  monument  en  regardant.) 

«  Madeleine  est  fort  affligée,  lorsque  regar- 
dant le  tombeau,  qui  est  ouvert,  elle  n'y  voit 
point  le  corps  de  Jésus.  Ses  deux  compagnes 
en  paraissent  aussi  surprises  qu'elle,  sitôt 
qu'elles  sont  entrées;  dans  la  croyance  où 
elles  sont  qu'on  l'ait  emporté,  elles  fondent 
en  larmes.  Leur  crainte  et  leur  effroi  redou- 
blent eu  apercevant  Michel  et  Gabriel  qui 
sont  assis  sur  le  tombeau.  Mais  ces  bienheu- 
reux esprits  les  rassurent  en  leur  rjisantque 
ce  Jésus  qu'elles  cherchent  avec  tant  d'em- 
pressement est  ressuscité,  et  que  si  elles 
veulent  le  voir,  elles  n'ont  qu'à  aller  en  Ga- 
lilée.  Les  trois  Maries  ne  tardent  pas  à  obéir 
à  un  ordre  si  favorable,  en  prenant  le  che- 
min de  cette  contrée.  » 

(lcy  se  mettent  en  voye.) 

XIII.  Des  Chevaliers  qui  gardent  le 
Sépulchre. 
«  Nos  gardes  endormis  sont  fort  étonnés 
en  s'éveillaut  de  trouver  le  tombeau  ouvert; 
leur  étonnement  augmente,  lorsqu'en  s'en 
approchant,  ils  n'y  voient  plus  le  corps  de 
Jésus.  Comme  ils  ne  savent!  à  qui  atlribuer 
ce  prodige,  ils  se  disent  force  injures,  et 
s'accusent  mutuellement  de  n'avoir  pas  veillé 
avec  assez  de  soin. 

ASCANIUS. 

C'est  par  vous. 

MARCHANTONNE. 

Vous  avez  menly  , 
Ne  me  imposez  point  lâcheté  : 
J'ay  mieulx  gardé  Je  mon  costé 

(34S)  Arrivé. 
(349)  Qui  que  ce  soit. 
(550)  C'est  par  loi. 

(351  )  C'était  autrefois  la  coutume  de  jeter  un  gand, 
OU  autre  chose,  lorsqu'on  défiait  quelqu'un. 


Que  vous ,  et  de  meilleur  parti. 

RUBION., 

Jamais  il  ne  fust  departy 

Si  vous  eussiez  songneux  esté; 

C'est  par  vous. 

ASCANIUS. 

Vous  avez  menly , 
Ne  me  imposez  point  lâcheté  : 
Tout  ce  mal  nous  est  reverly  (348) 
Par  vostre  grant  meschanselé  , 
Vous  avez  prins  et  emporté  , 
Qui  que  ail  (549)  le  moyen  basly, 
C'est  par  vous. 

RUBION. 

Vous  avez  menly, 
Ne  me  imposez  point  tacheté  : 
J'ay  mieulx  gardé  de  mon  costé 
Que  vous,  et  de  meilleur  par  lv 
Et  qui  me  dira  c'est  par  ly  (550) 


Je  l'appelle  le  champ  de 


(551). 


«  Hé!  de  grâce,  Messieurs,  dit  Marchao- 
«  tonne,  ne  nous  échauffons  pas  davantage; 
«  quoi?  voudrions -nous  nous  égorger?  11 
><  vaut  bien  mieux  nous  excuser  envers  les 
«  Juifs.—  Elle  moyen?  répond  Ascanius.— 
«  En  leur  disant,  réplique  Marchantonne, 
«  que  Jésus  est  ressuscité.  » 

RUBION. 

Voyre,  mais  vous  ne  comptez  mye  , 
Que  nous  les  ferons  crever  d'ire  ? 

MARCHANTONNE. 

Ne  vous  chaille  (532)  que  scachent  dire. 

«  En  un  mot,  ajoute-t-il,  le  meilleur  parti 
«  que  nous  puissions  prendre,  c'est  de  dire 
«  la  vérité;  et  puis,  vous  n'ignorez  pas  que 
«  c'est  le  ciel  qui  a  opéré  cette  merveille,  et 
«  que,  ne  pouvant  résister  aux  dieux  (353), 
«  il  n'y  a  point  de  faiblesse  à  leur  céder. — 
«  11  est  vrai,  reprend  Ascanius,  et  je  733 
«  ressouviens  de  l'avoir  vu  ressusciter.  » 

ASCANIUS. 

Oncques  rien  ne  cuyday  (554)  veoir  mieulx 
Que  je  l'ai  choisy  à  mesyeulz, 
Issir  du  tombeau  tout  vivant  (555). 

:<  Je  m'en  souviens  aussi,  dit  Rubion.  — 
«  Puisque  cela  est,  répond  Marchantonne, 
«  ne  lardons  pas  à  aller  trouver  les  Princes 
«  de  la  Loi.  » 

(Icy  s'envont  vers  tes  Pharisiens.) 

XIV.  Des  Maries  et  des  Aposlres. 
«  Madeleine  vient  annoncer  aux  onze  apô- 
tres que  le  corps  de  Jésus  n'est  plus  dans  le 
tombeau  et  qu'elle  ne  sait  ce  qu'il  est  de- 
venu. Celte  triste  nouvelle  les  afflige;  saint 
Pierre  et  saint  Jean,  qui  en  paraissent  plus 
alarmés,  courent  au  tombeau,  Madeleine  les 
y  suit. 

(Icy  s'en  vont  courant  Sainct  Pierre  et  Sainct  Jehan 
an  monument,  et  vient  Sainct  Jehan  tout  premier.) 
(Icy  s'en  va  Magdaleine  devant  les  autres  Maries.) 

(55-2)  Ne  vous  importe. 

(555)  Il  est  bon  de  remarquer  que  ces  soldats 
sont  païens. 

(354)  Crus. 

(355)  Sortir. 


805  PAS  DICTIONNAIRE  DES 

«  Marie  Jacobi  et  Marie  Salomé  marchent 
sur  les  pas  de  leur  compagne,  mais  sans  té 
rnoiguer  un  aussi  grand  empressement 

(Icy  s'en  vont  bellement  (356)  après. 

«  Saint  Jean,  qui  arrive  Je  premier,  ne 
trouvant  que  les  linges  dont  on  s'est  servi 
paur  ensevelir  Jésus,  ledit  à  saint  Pierre; 
ces  iltu.v  apôtres  sont  fort  sensibles  à  celte 
aventure,  mais,  ne  voyant  point  do  remède, 
ils  prennent  le  parti  d'aller  en  avertir  leurs 
confrères;  saint  Jean  qui  est  plus  jeune  de- 
vance de  beaucoup  son  compagnon.  » 

(Icy  s'enva  Saincl  Jehan  aux  Apôtres,  et  Sainct  Pierre 
demeure  derrière.) 

XV.  De  l'Aparicion  de  Jésus  à  la  Magda- 
Icine. 

«  Enfin  la  Madeleine  arrive  tout  en  pleurs, 
mais  avec  plus  dejsuccès;  l'ange  saint  Mi- 
chel lui  demande  le  sujet  de  ses  larmes. 
«  Seigneur,  lui  répond-elle  ,  je  cherche  le 
«  corps  de  mon  maître,  qu'on  a  enlevé  de  ce 
«  tombeau.  » 

(Icy  s'en  vient  Jésus  par  derrière  en  forme  d'un    Jar- 
dinier.) 

JÊSCS. 

Femme,  que  quiers-tu  là? 

«  Madeleine,  trompée  par  ce  déguisement, 
lui  fait  la  même  réponse  qu'à  l'ange,  et  le 
ptie,  si  c'est  lui  qui  a  enlevé  le  corps  de 
Jésus,  de  lui  enseigner  où  il  l'a  mis. 
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JÉSUS. 


Marie? 


«  A  celte  parole,  la  Madeleine  reconnaît 
le  Sauveur,  et,  remplie  de  respect  et  de  re- 
connaissance, elle  va  se  jeter  à  ses  pieds 
pour  les  embrasser 

MAGDALEINE. 

0  mon  Maistre,  etc. 

JÉSUS. 

Cesse,  Marie,  ne  me  touche. 

«  Madeleine,  satisfaite  de  cette  agréable 
vue,  obéit  au  Seigneur,  qui  disparait  à  ses 
veux;  elle  va  aussitôt  faire  part  a  ses 
compagnes  du  bonheur  qu'elle  vient  d'avoir. 

MARIE  JACOB. 

Gomment? 

MAGDALEINE. 

Jésus  le  débonnaire 
Nostre  Maistre  est  ressuscité. 

MARIE  SALOMÉ. 

Jésus 

MACDALE1NE. 

Oui ,  en  vérité,  etc. 
(Icy  vient  Jésus  à  l'encontre  d'eux. 

«  Les  troies  Maries  embrassent  les  genoux 
do  leur  Rédempteur,  et  arrosent  ses  pieds 
des   larmes  que  la  joie,   leur  l'ail  répandre. 

(356)  Doucement. 
(5')7)  En.  puisse. 
(358)  Et  croit. 


(Icy  se  doivent  incliner  toutes  trois ,  et  luy  baisent  les 
piedz.) 

«  Jésus  leur  dit  d'apprendre  aux  apôtres 
sa  résurrection,  et  ensuite  disparaît.  > 

XVI.  De  l'Aparicion  de  Jésus  à  Sainct 
Pierre. 

(Icy  doit  estre  Sainct  Pierre  à  part  soy  arrière  des 
[autres  Apotfret,) 

«  Cet  apôtre,  accablé  de  douleur,  se  retire 
seul  pour  y  rêver  plus  profondément;  la 
crainte  où  il  est  que  son  offense  ne  le  prive 
du  bonheur  de  voir  son  cher  maître,  redou- 
ble encore  sa  peine.  Comme  il  est  dans  cette 
triste  pensée,  Jésus  se  présente  tout  à  coup 
à  lui. 

(Icy  s'apparesl  Jésus  à  Sainct  Pierre.) 

«  Le  Sauveur  l'assure  qu'il  lui  pardonne 
son  [léché;  saint  Pierre  embrasse  ses  genoux, 
et  le  remercie  de  sa  bonté  ;  pendant  ce  temps- 
là  Jésus  s'évanouit  à  ses  yeux.  » 

(Icy  se  part  Jésus  siiblillcmeut. 

XVii.  La  difficulté  des  Apostres  touchant  la 
Résurrection  de  Jésus. 
«  Les  trois  Maries  accourent  avec  joie  an- 
noncer rux  apôtres  qu'elles  ont  vu  Jésus  de- 
puis sa  résurrection,  et  qu'elles  lui  ont  parlé. 
Ces  derniers  refusent  d'ajouter  foi  à  un  ré- 
cit, qui,  n'étant  appuyé  que  sur  la  déposi- 
tion de  quelques  femmes,  pourrait  n'être  pas 
véritable. 

MARIE  JACOB. 

Sans  double  quelconque  , 
Pour  vérité  vous  affermons 
Qu'il  est  ressuscité,  etc. 

SAINCT   ANDRAY. 

Telz  sermons 
Ne  sont  pas  bons  à  continu  e   , 
Qui  n'est  bien  seur  de  les  prouver 
Tellement  qu'il  est  tout  notoire; 
Car  par  une  telle  invenloire 
Plusieurs  se  pourroient  abuser. 

SAINCT  JAQUES  MAJOR. 

Dames',  ne  vueillez  pas  user 

De  telles  parolles  soudaines, 

Se  vous  n'en  estes  si  certaines, 

Qu'on  ne  vous  en  puist  (357)  accuser,  etc. 

MAGDALEINE. 

Sur  la  foy  qu'à  mon  Dieu  je  dois, 
Mon  Maistre ,  et  mon  liault  Créateur 
Il  est  tout  vray. 

SAINCT  SYMON. 

Sauf  vostro  honneur, 
Magdaleine,  très-clicrc  Amye, 
Nous  ne  vous  en  desdiron  m'ye  : 
Bien  paves  dire,  avons  ensemble  , 
Qu'ainsi  est,  ou  que  le  vous  semble; 
(Et  cuide  (358)  qu'il  fault  là  venir; 
Car  on  voit  souvent  advenir  , 
Quant  on  perd  ung  amy  léal  (359) 
Et  pour  cause  qu'il  en  lait  mal , 
On  le  requiert  (500)  par  mainte  voye  , 
El  semble  (ousiours  qu'on  le  voye, 

(359)  Loyal. 
1300)  Cherche* 
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El  peut  estre  qu'on  ne  voit  rien  : 

Et  vient  cela  .par  le  moyen 

D'une  "bien  forte  fantaisie , 

Qui  tousiours  songe,  et  fantaisie  (360 

Ce  qui  lui  louche  au  cucur  plus  fort. 

«  Je  suis  aussi  de  votre  avis,  »   dit  saint 
Jude. 


6A1NCT  JUDE. 

Aux  femmes  de  liger  (362)  courage 
Qui  en  ung  tel  liault  lesmoignage 
Se  sont  creùes  en  quelque  saison. 

SAINCT  MATHIEU. 

Judc,  amy  ,  vous  avez  raison,  etc. 

«  Pour  moi,  ajoute  saint  Philippe,  j'entre 
«  fort  dans  votre  sentiment.—  Je  l'approuve 
«  aussi,  dit  saint  André,  car, 

SAINCT  ANDRAY. 

Leur  rapport  fin ,  ne  raison  n'a ,  etc. 

SAINCT    BARTHÉLÉMY. 

Ce  sont  paroles  féminines  , 
Qui  ne  servent  rien  que  pour  rire, 
On  seail  que  femmes  sçavenl  dire, 
Ainsi  que  leur  vouloir  lesmeult. 

«  De  quoi  vous  embarrassez- vous  , 
«  Messieurs?  »  s'écrie  saint  Jacques  le  Ma- 
jeur. 

SAINCT  JAQUES   MAJOR. 

Quand  ad  ce,  il  le  croit  qui  veull; 
Jà  n'en  failli  plus  avant  parler  , 
On  ne  les  peult  que  oiiyr  parler, 
Mais  on  n'y  regarde  ne  compte, 

«  En  un  mot,  les  apôtres  persistent  à  ne 
rien  croire  du  rapport  des  Maries,  jusqu'à 
ce  qu'ils  en  soient  convaincus  par  leurs  pro- 
pres yeux.  Pendant  ce  temps-là,  saint  Jac- 
ques le  Mineur  persiste  de  plus  en  plus  dans 
la  résolution  qu'il  a  prise,  de  ne  boire,  ni 
manger,  avant  qu'il  ait  vu  le  Sauveur;  les 
remontrances  de  ses  trois  disciples  sont  inu- 
tiles, et  ne  peuvent  rien  sur  son  esprit. 
(Icy  s'appart  Jésus  tublillcment.) 
«  Le  Seigneur,  en  se  manifestant,  leur 
donne  sa  paix; ensuite  il  commande  aux  dis- 
ciples de  dresser  la  table.  Rubem,  Gédéon  et 
Neptalin  lui  obéissent. 

'Icy  Jésus  brise  le  pain ,  en  faisant  sus  la  béijnisson 
[5051  et  en  présente  à  Sainct  Jaques.) 
«  Cet  apôtre,  satisfait  au  delà  de  ce  qu'on 
peut  s'imaginer,  rend  grâces  au  Seigneur,  et 
lui  promet  de  publier  sa  glorieuse  résurrec- 
tion par  toute  la  terre.  » 

(Icy  se  part  [364]  Jésus  subtillemenl.) 
XVIII.  De  Jésus  et  de  Joseph  d'Arimathie. 
«  Pendant  que  Joseph  se  plaint  des  tour- 
ments injustes  que  les  Juifs  lui  font  souffrir, 
et  qu'en  même  temps  il  bénit  Dieu  qui  lui 
donne  la  force  de  les  endurer  pour  un  sujet 
si  innocent,  Jésus  vient  le  consoler. 

(361)  Se  représente  un  objet  qui  n'exisie  point. 

(562)  Léger. 

(563)  Bénédiction. 
(36 i)  Disparaît . 

(365)  C'est-à-dire,  soulevant  la  tour   à  une  cer- 
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(Icy  entre  Jésus  ilmis  ta  prison.) 

«  Le  Adèle  Israélite,  surpris  à  cette  vue,  le 
prend  pour  Elie  :  «  Tu  te  trompes,  lui  dit 
«  Jésus,  reconnais  en  moi  ce  môme  Fils  de 
«  Marie,  à  qui  tu  as  rendu  les  derniers  de- 
«voirs;pour  t'en  récompenser,  ajoute-t-il, 
a  sans  lui  donner  le  temps  de  répondre,  et 
«  te  faire  connaître  ma  puissance,  tu  n'as 
«  qu'à  me  suivre,  et  lu  vas  être  délivré  du 
«  péril  que  tu  cours.  » 


(Icy  se  doit  lever  la  Tour  en  estant  [365],  et  depuis 
Jésus  lemaine  vers  le  Sépulchre.) 

«  Joseph,  revoyant  le  lieu  où  il  a  enseveli 
le  Seigneur,  le  remercie  de  la  bonté  qu'il  a 
eue,  de  l'avoir  choisi  pour  faire  cetle  noble 
fonction.  Jésus,  lui  ayant  rendu  la  liberté, 
lui  ordonne  de  se  retirer  à  Arimathie,  et  d'y 
rester  quarante  jours.  » 

(Icy  se  esvanouyt  Jésus  comme  dessus.) 

XIX.  Des  tyrans  qui  cherchent  Joseph  d'A- 
rimathie. 

«  Les  scribes  et  les  pharisiens  viennent 
trouver  Anne  et  Caïphe  ,  et  leur  représen- 
tent que  la  fête  de  Pâques  étant  passée,  il 
est  temps  déjuger  Joseph  d'Arimathie;  cela 
est  juste,  dit  Caïphe.  H  appelle  Maucourant, 
et  lui  ordonne  de  prendre  quelques  satelli- 
tes avec  lui  et  d'amener  Joseph.  Le  messa- 
ger obéit  à  ce  commandement  et  va  à  la  pri- 
son. Le  geôlier  Brayault  vient  à  la  porte  de 
la  tour  qu'il  trouve  bien  fermée;  mais  il  est 
fort  surpris  lorsque,  l'ayant  ouverte,  il  ne 
voit  plus  le  prisonnier. 

MAUCOURANT. 

Il  s'en  est  bien  et  beau  foiiy  (366) 
Croyez  qu'il  y  a  tromperie. 

BRUYANT. 

Vecy  la  plu»  forle  farie  (367) 
Dont  onc  homme  ouyl  parler  : 
Je  treuve  l'uys'sans  desceller, 
Je  treuve  l'buys  tout  veroùillé, 
Serré,  bandé  et  falroûillé, 
El  c'est  mon  homme  transporté. 

BRAYHAULT. 

Les  Dyables  l'en  ont  emporté 
Par  enchanlemens,  soyez  seurs. 

«  Ils  viennent  faire  ce  rapport  aux  Juifs, 
qui  leur  ordonnent  de  le  chercher  partout 
avec  grand  soin.  » 

XX.  Des  Chevaliers  qui  gardent  le 
Sépulchre 

(Icy  vienent  les  trois  chevaliers  du  Sépulchre.) 

«  En  arrivant,  ils  trouvent  Maucourant 
à  la  porte,  à  qui  ils  souhaitent  le  bon- 
jour. 

ASCANIUS. 

Dieu  gard  Maucourant.. 
Et  le  doinl  (568)  d'argent  plaine  bourec. 

laine  hauteur,  afin  que  l'on  ouisse  passer  dassou?. 
(366)  Caché  sous  terre. 

(567)  Enchantement. 

(568)  Te  donne. 
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«  Jo  vous  suis  obligé,  leur  répond-il,  quel 
«  sujet  vous  amène?  —  Nous  voulons,  disent 
«  ies  soldats,  parler  à  Aune  et  à  Caïphe.  — 
«  Vous  venez  fort  à  propos,  réplique  le  mes- 
«  sager,  passez  là-dedans,  et  vms  les  trou- 
«  ven'Z  assemblés  avec  les  princes  de  In  Loi.  ;> 
Lorsqu'ils  sont  entrés,  Marchantonne  leur 
.'•ppreiid  que  Jésus  est  ressuscité. 

CAÏPHE. 

Escoulez-ry,  quel  diablerie? 
Quel  ducil,  quel  passion  de  raige! 
Escoiitc/  quel  liydeux  langaigfc. 

l'ouï'  img  rueiir  humain  embraser? 

NATHAN. 
Sire,  vueillez  vous  appaiser  : 
Il  se  joue,  que  vous  pencez. 

JACOB. 

Hola  !  compagnons,  c'est  assez.. 
Contez  le  cas  ainsi  qu'il  va 

«  Ce  n'est  point  une  raillerie,  répond  As- 
«  canins,  c'est  la  pure  vérité  que  nous  vous 
«  racontons.  —  Oui,  certainement,  »  ajoute 
Itubion.  Ensuite,  ils  assurent  les  Juifs  qu'ils 
n'ont  pu  empocher  cette  chose,  ni  appeler  dû 
secours,  attendu  qu'ils  ont  été  saisis  d'un  tel 
effroi  qu'ils  n'avaient,  pas  la  force  de  remuer, 
ni  de  parler  :  que  seulement,  iis  ont  vu  deux 
jeunes  hommes  habillés  de  blanc  et  quelques 
femmes  qui  cherchaient  le  corps  de  Jésus. 
Les  Juifs,  consternés  par  ce  discours,  em- 
ploient toutes  sortes  de  moyens  pour  leur 
faire  tenir  un  autre  langage;  mais,  ne  pou- 
vant en  venir  à  bout,  ils  se  retirent  à  part  et 
concluent  entre  eux  qu'il  faut  corrompre  ces 
soldats  à  force,  d'argent,  pour  leur  faire  dire 
dans  le  public  que  Jésus  n'est  point  ressus- 
cité, mais  que  les  apôtres  ont  enlevé  son 
corps.  «  C'est  le  meilleur  parti  que  vous 
«  puissiez  prendre,  »  dit  Nathan  le  scribe. 


Il  n'est  chose  qu'argent  ne  face  : 

Argeni  courroiis'se,  argent  relessc  (569), 

Argent  abat,  argeni  redresse. 

Argent  donne,  argeni  aust  (570)  ofhVc, 

Argeni  corrompt  droit  el justice, 

El  d'autres  choses  cent  milliers. 

«  Ils  retournent  vers  les  soldats,  et  après 
leur  avoir  fait  celle  proposition,  ils  offrent 
cinq  cents  hesans(371  )  pour  l'accepter;  resder- 
niers  s'obstinentà  vouloir  le  double  ;  comme 
c'est  une  alFaire  de  conséquence,  et  que  celle 
somme  est  exorbitante,  ils  prient  Caïphe,  qui 
est  fort  riche,  de  la  leur  prêter,  et  lui  permet- 
tent d'imposer  une  taxe  sur  les  prêtres  de  la 
Judée  pour  s'en  dédommager.  Caïphe  comple 
les  mille  besans  aux  soldats  qui  se  retirent 
en  jurant  d'exécuter  leur  promesse. 

(ley  s'en  vont  partir  leur  argent. ) 

«  Nos  avides  soldats,  n'étant  point  encore 
satisfaits  d'une  si  grosse  somme,   vont   chez 

(369)  Adoucir. 

(570)  Oie. 

(571)  Le  hesant  était  une  monnaie  d'or  valant  cin- 
quante livres,  selon  Bord.  Ainsi  les  cinq  cenls  lie  - 
sa:;ts  font  vingt-cinq  mille  livres,  et  les  mille  qu'ils 

DlCTION'N.    DES    MtSTÙRKS. 


Pilate,  pour  y  semer  le  bruit  eomorme  aux 
désirs  des  Juifs,  espérant,  par  ce  moyen,  ti- 
rer quelque  argent  de  lui.  D'un  aulre  côlé 
saint  Luc  et  Cléophas  (372J,  voyant  le  temps 
serein,  prennent  chacun  un  bourdon,  et  se 
mettent  en  chemin  pour  aller  à  Emaùs. 

(ley  se  mettent  en  voye,  el  les  Chevaliers   vont  vers 
Pilote.) 

MARCHANTONNE. 

Prévost,  le  grani  Dieu  Apollin 

Accomplisse  w>sire  désir,  etc. 

>  Pilate,  qui  est  accablé  de  chagrin  depuis 
le  moment  qu'il  a  condamné  Jésus,  ne  fait 
pas  d'attention  à  ce  discours. 

PILATE. 

Ha!  forlune  très-variable, 
Variant  variabtem<  ni, 
Tu  m'as  fait  faire  iing  jugement 
Dessus  l'innocent  et  lejuste. 
Le  plus  faulx  el  le  plus  injuste, 
Qu'oncques  juge  sentencia. 

ASCANICS. 

Taisez-vous,  sire,  c'est  mal  dit,  etc. 

«  Vous  ne  savez  pas  ce  qui  se  passe,  di- 
«  si-nt-ils.  —  Quoi?  répond  Pilate.  —  C'est, 
«  répliquent  les  soldats,  que  les  disciples  de 
«  Jésus  ont  enlevé  son  corps. —  Et  pourquoi, 
«  dit  Pilate,  n'avez-vous  pas  appelé  du  se- 
«  cours?  — Parce  que,  répondent-ils,  iis  ont 
«  pris  le  temps  que  nous  dormions.  —  Si 
«  cela  est,  dit  le  gouverneur,  vous  êtes  en- 
«  core  plus  condamnables  de  ne  point  véîl- 
"  1er  avec  soin  ;  mais,  ajoute-t-il,  je  ne  crois 
«  point  ces  impostures,  je  saisque  vous  n'êtes 
«que  des  misérables,  corrompus  par  les 
«Juifs;  el  je  vous  assure  qu'au  premier 
«jour  je  vous  ferai  tous  pendre.  »  Les  sol- 
dats se  retirent  pleins  de  confusion. 

MARCHANTONNE. 

Or  sus,  que  le  Diable  y  ait  pari; 
Quels  mou  vêla? 

RHBION. 

Il  est  joyen  x. 

ASCANICS. 

Esse-cy  le  vin  gracieux. 

Que  nous  a\oi;spour  noslre  peine  ? 

MARCHANTONNE. 

Je  n'y  r'enlreray  de  sepmaine, 
Il  y  gisl  \\i\  mauvais  escol.  > 

XXI.  Des  Pèlerins  d'Emaulx. 

«  Saint  Luc  et  Cléophas  s'entretienneil 
pendant  leur  chemin  de  la  mort  de  Jésus. 

(ley  survient  Jésus  en  forme  d'ung  Pèlerin  ) 

«  Le  Seigneur,  sous  ce  déguisement,  se 
joint  à  leur  compagnie.  Il  leur  demande  le 
sujet  de  leur  conversation,  et  prend  celte  oe 
casion   pour   leur    expliquer    l'accomplisse-- 

exigent  en  valcul  cinquante. 

(Ï72)  L'auteur  suit  ici  la  iraliiion  vulgaire,  qui 
veut  que  le  compagnon  de  Cléophas  soit  i'évangé 
liste  même  qui  nous  rapporte  ce  faii. 
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ment  des  prophéties;  enfin,  sans 
nos  pèlerins  arrivent  5  Etnœaus. 

(lcij  faim  Jésus  d'aller  plus  loing  et  les  deux  Pèlerins 
le  retiennent.) 

«  Seigneur,  dit  Cléophas,  demeurez  avec 
«  nous,  puisqu'il  est  tard;  nous  aurons  l'a- 
•«  vantage  de  jouir  plus  longtemps  du  plaisir 
«  de  vous  entendre.  »  Jésus  y  consent,  et  le 
maître  d'une  hôtellerie  de  ce  bourg  s'avance 
pour  les  prier  d'entrer  chez  lui. 

SA1NCT    LIC. 

Vive  lonsiniirs  ting  Hoste  le! 
<>ni  ainsi  scel  servir  ses  gens. 

l'oste. 

Se  pain  esl-il  bon  cl  l>el? 

ci  ÉOPHaS, 

Vive  loiisionrs  img  Hoslc  Ici. 

l'oste. 
El  vecy  du  vin,  Dieu  scel  quel. 
Il  semble  qu'on  morde  détiens 

SA1NCT  LUC. 

Vive  Inusionrs  ung  Hosle  ici, 
Qui  ainsi  scel  servir  ses  gens. 

«  lorsqu'ils  sont  à  table,  Jésus  prend  un 
pain,  et, après  l'avoir  rompu  en  deux,  il  leui 
dit  de  manger. 

(Icij  s'esvanoiiil  Jésus  de  leur  compaignie,  depuis  qu'il 
eut  brisé  le  pain,  en  faisant  la  bénédiction.) 

«  0  ciel  I  s'écrie  saint  Luc,  qu'est  donc 
«  devenu  ce  pèlerin?  —  Mon  cher  frère,  ré- 
«  pond  Cléophas,  c'est  Jésus  qui  nous  csl 
«  apparu  en  personne.  » 

SA1NCT  LUC. 

Il  n'en  Fault  point  doubler 
Maintenant  en  suis  recordant. 

«  Sans  différer  davantage,  ils  paient  l'hôte 
et  sortent  en  diligence  pour  annoncer  aux 
apôtres  cette  grande  nouvelle;  ils  hâtent  un 
peu  leur  marche,  parce  que  la  nuit  appro- 
che. » 

XXII.  De  Jésus  et  de  ses  Disciples 

«  Saint  Luc  et  son  compagnon  ne  tardent 
pas  à  joindre  les  apôtres,  qui,  voyant  leur  ac- 
tivité, demandent  s'il  est  survenu  quelque 
chose  de  nouveau.  «  Oui,  »  répond  saint 
Luc,  qui  leur  fait  le  récit  de  leur  aventure,  et 
de  quelle  façon  admirable  le  Seigneur  leur 
i  expliqué  les  Ecritures  sacrées. 

SA1NCT  LUC. 

Là  nous  commença  à  Moysc, 

El  de  là  vint  à  lsaye, 

El  de  Ysaye  à  tlyérémie, 

De  liyéiémie  à  Daniel, 

A  David,  à  Ezéchiel  : 

Et  loul  couclié  en  si  bel  ordre, 

Qu'il  n'est  bonis  qui  y  sceusi  que  morurc. 

«  Saint  Thomas  ne  veut  point  ajouter  foi 
à  ce  discours,  et  quitte  les  apôtres,  alléguant 
Ces  deux  raisons  qui  l'y  obligent  :  l'une,  de 
la  nécessité  où  il  se  trouve  de  gagner  sa  vie; 
et  l'autre  pour  sauver  sa  liberté  de  la  fureur 
ci  ci  Juifs 


(Icyseparl  Sainct  Thomas  des  attires,  et  a. ors  doit 
venir  Sainct  Pierre,  saincl  Jehan,  Sainct  Jaques  le 
Mineur,  et  s'en  doivent  venir  dix  ensemble.) 

«  Lorsqu'ils  sont  ainsi  rassemblés,  le  Sei- 
gneur vient  tout  à  coup. 
(Icy  vient  Jésus  invisiblemeul  au  mcilleu  de  ettlx.) 

«  Les  apôtres  étonnés  le  prennent  pour  un 
fantôme,  mais  Jésus,  pour  leur  prouver  le 
contraire,  demande  à  manger. 

SAINCT  PIERRE. 

Je  suppose 
Sire,  qu'il  y  en  a  voireinent. 

Mais  ce  n'est  pas  si  largement, 
Ni  si  bon  qu'on  sçauroil  bien  dire. 

«  On  lui  présente  du  miel,  un  petit  pois- 
son rôti  et  du  pain,  le  Sauveur  mange  de 
toutes  ces  choses,  et  donne  le  surplus  aux 
apôtres. 

(Icy  Jésus  les  aspire  de  son  allaine ,  puis  sestanoiiit 
comme  dessus  dit.) 

«  Pendant  que  les  apôtres  s'entretiennent 
de  l'honneur  que  Jésus  leur  vient  de  taire, 
ils  entendent  frapper  à  la  porte  a  grands 
coups  redoublés;  .la  crainte  des  Juifs  les 
oblige  à  bien  des  précautions,  ils  n'osent  y 
alier;  enfin,  après  beaucoup  d'instances,  oh 
ouvre  à  saint  Thomas, qui,  ne  pouvant  trou- 
ver aucun  repos,  vient  rejoindre  ses  frères 
pour  se  consoler  avec  eux.  Aussitôt  on  lui 
fait  part  de  l'apparition  du  Seigneur  :  mais 
cet  apôtre  incrédule  refuse  de  se  rendre  à 
leur  témoignage. 

SAINCT   THOMAS. 

Je  vouldioye  cslre  plus  subtil. 

*  Je  vous  avoue,  continue-t-il,  qu'à  moins 
«  quejenetâte  les  trousdeses  plaies,  je  n'en 
«  croirai  rien.  » 

(Ici!  se  doit  apparoir  Jésutcomme  dessus,  an  meilleit 
d'eulx  urne,  et  dit  :) 

JÉSUS. 

Pax  vobis. 

«  Uegarde,  Thomas,  ojoute-l-il,  et  reviens 
«  de  ton  erreur.  »  Saint  Thomas,  convaincu 
par  lui-môme  de  la  vérité,  se  jette  aux  pieds 
du  Sauveur,  et  le  orie  de  lui  pardonner  son 
offense.  » 

(/t'y  s'esvanoûit'Jésus.) 
(lctj  viennent  les  trois  Maries  à  ISoslte-Dame.) 

XXIII.  Des  Apostrcs  de  Jésus, 
u  Comme  les  apôtres  sont  sans  argent,  ils 
prennent  la  résolution  qu'une  partie  d'entre 
eux  restera  dans  la  maison,  et  que  les  autres 
iront  à  la  pêche. 

(Icy  s'en  vont  Pierre,  Jehan,  Jaques,  Andray,  Tho- 
mas èl  Barthélémy,  et  les  autres  demeurent.) 

a  Ces  six  apôtres  vont  au  bord  de  la  mer, 
et,  étant  entrés  dans  un  petit  bateau,  ils  jet- 
tent leurs  filets. 

(Icy  posent  ung  peu.) 

«  Comme  ils  ne  prennent  presque  rien,  ils 
commencent  a  s'impatienter. 
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SAINCT  THOMAS. 

Comment  esse  mm  ? 
Le  mcsnage  esi  Irès-bien  pugny 
Il  n'y  a  poisson  ne  dcmy 
Dont  ung  chat  se  punit  uVsjciinrr.  i 

XXIV.   De  ta  Paricion  de  Jc'sus  aiuc  Apostrcs 
qui  peeltoient. 

(Icy  survient  Jésus  sur  te  bord.) 

'  «  Jésus  leur  dit  de  jeter  leur  filet  du  côté 
.iroil,  et  qu'ils  trouveront  une  |>ôi;he  abon- 
dante. 

SAINCT  ANORAY. 

La  chose  est  ligure, 
Il  ne  cousle  rien  d'essayer. 

«  D'un  outre  côté,  saint  Matthieu  et  les 
autres  apôtres,  qui  sont  restés  au  logis,  font 
des  vœux  pour  le  salut  de  leurs  compagnons; 
qui,  ayant  jeté  leur  filet  suivant  l'ordre  du 
Seigneur,  sentent,  en  le  voulant  retirer, 
qu'il  est  plein  de  poisson,  ce  qui  les  oblige 
à  y  prêter  tous  la  main. 

SAINCT  THOMAS. 

Sus,  compagnons,  avant  : 

SAINCT     ANDRAÏ. 

Amont 
Les  poissons  si  tres-ours  y  sont, 
Que  tonte  l'eschine  m'en  ployé  : 
Sus,  compagnons,  amont. 

SAINCT     riERRE. 

Amont. 
Chacun  sa  puissance  y  employé. 

«  Enfin,  avec  bien  de  la  peine,  les  apôtres 
retirent  leur  filet. 

(Icy  s'en  vu  saincl  Pierre  tout  seul  an  port  où  Jésus 
est.) 

«  Tous  les  apôtres  viennent  bientôt  trou- 
ver Jésus,  et  le  remercient  du  succès  de  leur 
pêche. 

SAINCT    JAQUES    MAJOR. 

J'ay  noslre  marée  comptée, 
Nous  avons  que  liars  que  Esgrephins, 
One  saulmons,  que  gros  marsouins 
Près  de  cent  et  cinquante  mille. 

«  Jésus  leur  dit  de  venir  manger;  à  la  fin 
du  repas,  il  les  invite  à  se  trouver  tous  sur 
le  mont  Thabor,  après  quoi  il  disparait.  Les 
apôtres  se  retirent  ensuite  pour  aller  vendre 
leurs  poissons,  et  en  faire  de  l'argent.  * 

(Icy  s'en  vont.) 
XXV.  Enfer. 


Dyahles  despis,  drailles  félons, 
Ennemis  de  gloire  forclos 
Ne  me  tenez  plus  vos  huys  clo;. 
Ouvrez-moi  prestement  les  portes, 
Car  telles  nouvelles  vous  aporte, 
Dont  vous  me  devez  festoyer. 

«Quelles  nouvelles?  dit  Lucifer.—  Je 
«  viens  vous  en  dire  de  bonnes,  »  répond 
Salan.  ' 


kSTADOTB 

Conte  lay  donc  sans  si  hatill  braire, 
Si  orrons  quel  bout  va  devant. 

«  Jésus  est-il  ressuscité  ?  demande  Luci- 


fer. 


Cesluy  est  jà  vienlx  comme  terre 
S'il  est  suscité  qui  s'en  doute, 
El  plus  de  cinq  fois  en  toute 
Il  est  à  ses  gens  apparu, 
Ou  apparu,  ou  desparu 


Mais  j'ay  jà  trouvé  la  manière 
Que  les  juis  n'en  croiront  jà  rien. 

«Comment  cela?  dit  Lucifer.  —  C'est, 
«  répond  Satan,  que  j'ai  engagé  les  Juifs  à 
«  corrompre  les  soldats  du  sépulcre,  pour 
«  leur  faire  tenir  un  discours  contraire  à  la 
«  vérité.  » 

LUCIFER. 

Par  ma  pale,  lu  es  vaillant, 
t!  n'y  a  riyable  qui  le  vaille  : 
El  ma  grant  couronne  le  baille, 
Qui  esl  de  Terpié  tout  ardent,  elc. 

«  Ce  n'est  pas  tout,  dit  Satan,  je  veux  voir 
«  le  succès  de  ceci,  mais  il  faut  que  vous 
«  me  donniez  Astaroth  et  Uerith  pour 
«  m'accompagner. 

LUCIFER. 

Allez,  que  des  éternauîz  l'snlx, 
Vous  puisi  on  le  museau  brûler.  » 

[Icy  s'er  "ont  eul.c  trois.) 

XXVI.  L'Aparicion   de  Jésus    aux   distilles 

sur  la  Montagne  de  Tabor. 

«  Les  apôtres,  obéissants  aux  ornres  du 
Seigneur,  prennent  le  chemin  du  Thabor; 
saint  Jacques  le  Mineur  y  conduit  ses  trois 
disciples,  Kubem.  Gédéoti  et  Neptalin  ;  saint 
Malhias  et  Joseph  Barsabas,  surnommé  le 
Juste,  y  accourent  promptehient,  aussi  bien 
qu'un  bon  nombre  de  Juifs  zélateurs  de  la 
vraie  religion;  entre  ce?  derniers  se  trou- 
vent Moab ,  Abiron  ,  Tunal ,  Célius  et 
Abacuth. 

Icy  montent  amont  et  ta  s'appert  Jésus  derechef.) 
«  Le  Seigneur  leur  donne  sa  bénédiction, 
et  en  même  temps  il  les  instruit.  Toute  l'as- 
semblée lui  rend   grâces  de  ce  bonheur. 

TUBAL. 

A  loy  vcoir,  et  toy  remirei 
Tout  bon  cueur  se  regarde  et  myre 
Car  lu  es  Médecin  et  Myre 
Pour  poures  dolens  cueurs  myrer. 
«  Le  Sauveur  leur  promet  d'être  toujours 
avec  eux  en  esprit  et  de  ne  jamais  les  aban- 
donner ;  ensuite  il  disparaît,  et  l'assemblée, 
ne  le  voyant  plus,  se  sépare,  et  chacun  s'en 
retourne  chez  soi.  Les  apôtres  ferment  bien 
les  portes   et  les] fenêtres   de   leur  maison, 
de  crainte    des    Juifs.    D'un  autre  côté  la 
sainte  Vierge  dit  aux   trois  Maries  qu'il  est 
temps  d'aller  trouver  les  apôtres,  parce  qu1» 
Jésus  doit  dans  peu  monter  au  ciel.  » 
Icy  se  partent.) 
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XXVII.  Du  déconfurt  de  Pilule. 
«  Pilate,  tourmenté  de  plus  en  plus  oes 
remords  de  sa  conscience,  demande  à  Bar- 
raquin  ce  que  le  peuple  pense  de  son  juge- 
ment. Comme  il  parait  extrêmement  agile, 
Progilla,  sa  femme,  tâche  en  vain  de  l'apai- 
ser ;  Bnrraquin  rompt  enfin  le  silence  et  lui 
apprend  que  Jésus  est  ressuscité  :  le  cen- 
turion qui  se  trouve  présenta  cette  question 
lui  avoue  avec  sincérité  que  tout  le  monde 
blâme  beaucoup  la  conduite  qu'il  a  tenue  en 
rendant  cet  injuste  arrêt.  Sa  franchise  ne 
plaît  point  à  Pilate. 

P1L1TK. 

Liisez-vous-en,  Centurion,  eic. 

i  Anus  devriez,  ajoute-il,  en  parier  moins 
«  que  les  autres,  après  avoir  prèle  vos  sol- 
«  dats,  qui  ont  élé  capables  de  se  laisser 
«  gagner  pour  faire  courir  un  faux  bruit. 
«—Ce  n'est  pas  ma  faute,  réplique  lo 
«  centurion,  cependantil  n'est  pas  moins  vrai 
«  que  Jésus  est  ressuscité.  » 

BARRAQUIN. 

Jésus  on  confesse  île  boucha 
Eslre  ïrâj  Fiiz  de  Dieu  le  vif. 

«  Ha  ciel  1  »  s'écrie  ce  gouverneur. 

[>1L\TE. 

Vi-Ià  urg  moi  pénélralif  (575). 
Qui  me  donne  peu  de  secours: 
Je  m'en  suis  bien  doublé  lousjours,  ele. 

«  Voilà,  continue-l-il,  ce  qui  cause  mon 
«  désespoir;  car  je  suis  persuadé  que  si 
«  l'empereur  Tibère  apprend  ma  faiblesse, 
«  il  rn'ôtera  la  vie.  »  Joseph  d'Arimalhie 
arrive  sur  ces  entrefaites  et  raconte  les  in- 
dignes traitements  qu'il  a  reçus  des  Juifs. 
Pilate  gémit  an  récit  de  ces  violences  et 
l'interrompt  à  chaque  instant  par  ces  vers 
qu'il  dit  alternativement. 

J'ay  fait  img  mauvais  jugement. 

Fa'ulx  Juifz,  que  m'avez-vous  fait  faire? 

«  Eo8n  Joseph,  sachant  l'embarras  où  est 
Pilate,  lui  conseille  de  demander  à  l'empe- 
reur la  vérité  de  tout   ce  qui  s'est  passé.  » 

XXVIII.   De  Xostre-Dame  itdes  Apostres 
(Icy  tiennent  les  trois   Marie  aux  Anoslres.) 

«  Leur  arrivée  les  console  et  les  réjouit 
beaucoup.  Comme  ils  so'it  prêts  à  se  mettre 
à  table,  ils  lus  invitent  d'y  prendre  place 
et  s'excusent  sur  la  mauvaise  chère. 

«  Saint  Thomas  et  Rubem  ne  se  mettent 
point  à  table,  mais  restent  pour  servir. 

NOSTHE  DAME. 

Pierre  si  duil  (Zli)  à  vosire  fail 
Devani  celle  réfection, 
Faicles  l.i  bénédiction  : 
Car  mon  fiiz  Jésus  en  ses  jours 
L'avoil  de  conslume  lousjours. 
Kl  nous  le  devons  ensuivi  r. 

SAINCT    PIERRE. 

Maislresse   à  vous  vieille  obéir, 
<3"ô;  Pénétrant. 
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Nonobstant  quM  i.e  maparliengne. 

(Icy  fait  la  bénédiction   en  bas.) 
(Ictjs'apari  Jésus  devant  eulx.) 
JÉSOS. 
Paix  soil  à  vous. 
\icy  se  doit  soir  Jésus  au  dessus  d'fulx  ,   et  luy  fon! 
tout  honneur:  el  après  qu'il  a  mengé.  ronl  semblant 
de  dire  grâces  lout  bas.) 

XXIX.  Des  soudars  qui  cherchent  Joseph 
d'Arimalhie, 

«  Pendant  que  le  Seigneur  est  a  table 
avec  la  sainte  Vierge  et  les  apôtres,  Joseph 
d'Arimalhie  s'entretient  d'un  autre  côté 
avec  Nicodème  de  l'inhumanité  des  Juifs  : 
comme  le  premier  craint  la  rencontre  îles 
satellites  qui  le  cherchent,  il  prend  le  parti 
de  ne  point  sortir  de  chez  lui. 

«  Cependant,  ce  repas  fini,  Jésus  déclare 
a  ses  disciples  qu'il  va  bientôt  monter  au 
cieux  ,  et  comme  [il  veut  qu'ils  soient  té- 
moins de  ce  grand  mystère,  il  leur  ordonne 
de  se  trouver  tous  au  mont  d'Olivet  et  de 
ne  pas  manquer  d'y  conduire  sa  mère.  Les 
apôtres  lui  promettent  d'obéir  avec  joie  ot 
se  mettent  en  devoir  de  le  faire.  » 

XXX.  Des  Pères  des  Limbes. 
«  Adam,  Eve,  Isaïe,  Jérémie,  David,  Ezé- 
ehiel,  saint  Jean-Baplisie  et  le  bon  Larron, 
voyant  approcher  le  moment  que  lo  Sei- 
gneur va  mouler  au  ciel  pour  les  conduire 
à  la  béatitude  éternelle,  en  témoignent  leur 
joie  par  dis  cantiques  d'actions  i'e  grâces.  » 

D4VID 

Jadis  en  esprit  prophétique. 
Fis  de  l'Asseiicion  beaux  dilz, 
Lu  prophétisant,  quant  je  dill 
Que  Dieu  fen.il  Assencio 
Eu  baulle  jubilafioii, 
En  voix  de  trempes  bien  snnnatiff, 
El  d'instrumens  bien  raisonnans; 
Si  liens  qu'à  cesle  mélodie 
Toule  la  grant  cheval lerie 
Des  baulx  Cieulx  s'y  euiolojcra. 

XXXI.  Assencion. 

«  Les  apôtres  el  les  autres  fidèles,  qui  ont 
été  présents  à  l'Apparition  de  Jésus  sur 
le  Thabor,  ne  manquent  pas  de  se  trouver 
à  celui  d'Olivet  ;  outre  ceux-ci  les  apôtres 
mil  le  soin  d'y  amener  la  sainte  Vierge  «  t 
les  trois  Marie;  et  Joseph  d'Arimalhie,  se 
trouvant  en  pleine  liberté,  s'y  rend  avej 
Nicodème. 

(Icy  se  appert  Jésuscomme  dessus  entre  eu'x.) 

o  11  leur  donne  sa  bénédiction,  et  leur 
déclare  qu'un  jour  il  descendra  sur  la  terre 
pour  y  juger  tous  les  hommes.  Rubem  et 
Ncptalin  lui  demandent  si  ce  jour  est  bien 
prêt  d'arriver. 

JÉSIS 

Amys,  cessez  vos  questions. 
»  Qu'il  vous  suffise  ajoute-t-il,  de  vous  pré- 
«  parer  à  recevoir  le  Saint-Esprit  avec  toute 
»  l'humilité  dont  vous  êtes  capables.  »  En- 

(5"*)  Si  vous  te  voulez  bien. 
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suite  il  recommande  encore  h   saint  Jean  le 
soin  de  sa  mère,  à  qui  il  dit  adieu. 

JESUS. 

Hère  liouloe  on  f.iilz  cl  on  dilz, 
l.i  des  Ijiiuibles  la  plus  bénigne, 
Vers  Dieu  mon  Perc  m'achemine,  etc. 

(Icy  se  monte  Jésus  au  Ciel,  à  tutti  aucuns  engins  ;  et 
lors  se  doivent  les  Patriarche»  abseoncer.) 

«  Pendant  que  .es  fidèles  étonnés  ont  ics 
yeux  tournés  vers  le  ciel,  l'ange  Raphaël 
io  présente  et  leur  annonce  que  Jésus  des- 
cendra un  jour  pour  juger  le  monde.  En- 
suite l'assemblée  se  retire  dans  nne  mai- 
son, avec  la  résolution  de  n'en  point  sortir 
qu'après  avoir  reçu  le  Saint-Esprit.  » 
XXXII.  Paradis. 
(Icy  vient  Jésus  en  paradis./ 

«  Après  avoir  salué  Dieu  lo  Pèro,  il  s'as- 
sit dans  son   trône. 

DIEU  LK  tehe. 
Mes  Anges,  voicy  vos  Ire  Sire,  clc. 


Vcuei,  et  lui  rendez  liominaige,  clc. 
(ley  viennent  les  Anges  adorer  Jésus  chacun  en  son 
ordre.) 

SAI.NCT    MICHEL. 

llaulte  préférence, 

Et  magnificence 
Soit  au  bon  Seigneur, 
Qui  à  lel  honneur 
Vient-cy  eu  présence  (375). 

«  Gabriel, Raphaël,  Uriel  et  Séraphin  vien- 
nent ensuite  lui  rendro  leurs  hommages. 

DIEU  LE  TERE. 

C'est  mon  Fitz.  c'est  ma  Sapiencc, 
M  'ii  hoir  parlait,  et  naturel  ; 
Anges,  par  ung  chant  solempncl  ; 
Lsuiouvez-vous,  etc. 

«  Les  anges  obéissent  sans  peine  à  ce  com- 
mandement. » 

(Icy  chantent  ung  Silete.) 

XXXIII.  Enfer. 
«  Pendant  que  le  ciel  et  la  terre  retenlis- 
se'it  de  cris  do  joie,  les  enfers  sont  rem- 
plis de  désespoir;  Satan,  qui  a  été  présent 
a  tout  ce  qui  s'est  passé,  en  frémit  de  rage  : 
«  Ne  crie  donc  pas  si   fort,  »  dit  Astarotli, 

BÉRITH. 

Il  brait  eom^c  ung  loup  affamé  ; 
Je  ne  sçay  que  dyable  il  lui  fault. 

SATHAN. 

Si  je  pousse  braire  si  bault. 
Que  je  pousse  ostonner  lotis  ceux 
Qui  sonlen  gloire  si  joyeulx,  etc. 

«  Mais,  dit  Astaroth,  qu'est-il  arrivé?  — 
«  C'est,  répond  Satan,  que  Jésus  vient  de 
«  monter  au  ciel, 

Pour  gloire  parfaietc  acquérir.  > 

»  Cependant  il  est  question  de  retourner 
aux  enfers,  et  ces  malins  esprits  craignent, 

(375)  En  personne. 


avec  raison,  quo  leur  injuste  roi  ne  tes 
fasse  punir,  en  apprenant  cette  funeste  nou- 
velle qu'ils  ne  peuvent  lui  cacher.  Fergalus, 
qui  les  voit  revenir  avec  un  air  triste,  eu 
reçoit  une  noire  satisfaction. 

FERC4LCS. 

Cerbérus,  tost  preus  les  boulayes,  i37Gj. 
Pour  raitoulcir  un  peu  leurs. vaines. 

CERBÉRUS. 

Voyez  en  ey  quelques  doux  douzaines 
Siuglant  droicieinent  à  l'essite,  etc. 

FERCALUS. 

Hz  eussent  inestier  d'Ailvoeatz, 

Pour  plaidoyer  un  peu  leur  cause,  etc. 

«  D'abord  que  Lucifer  apprend  ce  qui 
s'est  passé,  il  entre  à  son  ordinaire  dans 
ui;e  fureur  extrême,  et  commande  qu'on 
plonge  ces  trois  démons  dans  les  tour- 
ments. » 

(Icy  tonne  en  Enfer. 

XXXIV.    Election   de   saine t   Malhias. 

[Icy  se  lieve  Sttinct   Pierre  pardessus  tous  les  autres 
.Ipostres.) 

«  Cet  apôtre  propose  à  ses  frères  de  choi- 
sir quelqu'un  entre  les  disciples  du  Sei- 
gneur pour  remplir  la  place  dont  Judas 
s'est  rendu  indigne.  Toute  l'assemblée,  après 
avoir  approuvé  cet  avis,  prie  saint  Pierre 
de  faire  lui-même  le  chois  des  deux  qu'il 
croit  les  pi  us  capables,  afin  qu'ensuite  lo 
sort  décide  de  celui  que  Dieu  appelle  à 
l'apostolat.  Saint  Pierre  se  défend  quelque 
temps  de  cet  honneur,  et  enfin,  pressé  par 
leurs  prières,  il  présente  saint  Malhias  et 
Joseph  Barsabas,  surnommé  le  Juste.  On 
les  fait  tirer  au  sort,  et  le  sort  tombe  sur  le 
premier.  Tous  les  assistants  rendent  grâces 
à  Dieu  d'un  si  heureux  choix,  et  Joseph  est 
lui-même  le  premier  à  féliciter  le  nouvel 
apôtre.  » 

XXXV.  Du  Sainct  Esperil  sur  les  Aposircs. 

«  Jésus  prie  Dieu  le  Père  d'envoyer  la 
Saint-Esprit  sur  les  apôlres  pour  les  rassu- 
rer et  leur  inspirer  la  force  qui  leur  est 
nécessaire.  Dieu  le  Père  lui  répond  que 
sa  volonté  s'accorde  toujours  avec  la  sienne. 

(Icy  se  doit  faire  ung  grant  son  en  manière  de  ton- 
nere,  et  doit  ilescendrc  le  Sainct-Esptrit  en  signe  de 
langues  de  feu.) 

«  Les  apôtres  sont  effrayés  de  ce  bruit 
éclatant,  mais  la  sainte  Vierge  les  rassure. 

NOSTRE-DAME. 

Mes  amys,  n'ayez  sonspoçon, 
Vueillez  vos  cueurs  arraisonner, 
Car  c'est  Dieu  qui  nous  yenll  donner, 
Le  Saincl-Espcrit,  il  en  est  saison. 

<>  Les  fidèles  rendent  grâces  à  Dieu  do 
ce  qu'il  a  bien  voulu,  en  leur  communi- 
quant son  Saint-Esprit,  raffermir  leur  foi  et 
leur  accorder  le  don  d'entendre  les  langues 
étrangères.  La  sainle  Vierge  ne  laide  pas 
à  en  remercier  Dieu. 

(370)  Fouets. 
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NOSTRE-DAME, 

Itaiille  Trinité, 
Parfaicle  Unité, 

Singulière  Essence; 
A  la  Magesîé, 
Soil  proiesié 
Los  c!  préférence, 
Car  par  la  clémence, 
Eh  noslre  présence 
Nous  a  envoyé 
L'Espcrit  de  Science, 
^ni  noslre  crédence 
A  forlilié. 

«  Saint  Pierre  et  les  autres  assistants,  qui 
composent  la  même  assemblée  que  nous 
avons  vue  présenle  à  l'Ascension,  suivent 
l'exemple  de  la  sainte  Vierge.  Après  quoi 
saint  Pierre  et  saint  Mathias  font  une 
comte  exhortation  aux  spectateurs,  ce  qui 
tient  lieu  de  prologue  tinal.  » 
C  y  fine  le  Minière  de  la  Résurrection  Jesu- 
chrisl,  par  personnages  (377). 

IV. 

TRAVAUX    DITS    EUIDITS    DE    LA    RENAISSANCE; 

A  cédé  de  l'œuvre  spontanée,  sont  nés  des 
travaux  érudits  (t  des  pantomimes  qui  ne 
méritent  pas  moins  d'attention.  Parmi  eux 
il  faut  compter  : 

I. 

Le  Mystère  de  la  Passion,  conservé  dans 
!e  manuscrit  de  la  Biblio'.bèoue  Sainte-Gene- 
viève, à  Paris. 

Il  date  du  sV  sièciC. 

La  Bibliothèque  du  théâtre  françois,  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  laVallière  (Dresde, 
1768,  in-8°,  3  vol.,  1. 1",  p.  36]  l'a  mentionné 
pour  la  première  fois. 

Il  a  été  publié  par  M.  Achille  Jubinal, 
dans  les  Mystères  inédits  du  xvc  siècle. 
(Paris,  1837,"in-8°,  2  vol.,  t.  II,  p.  133-312.) 

(577)  Eu  manuscrit  en  lettres  lombardiqnes  de  la 
bibliothèque  Barberine,  n°  1855,  contient  la  trace 
d'un  ril  dramatisé  delà  Passion.  A  Leipsick,  chaque 
personnage  étaiijoué  par  un  acteur  différent  ;  dans 
d'autres  localités,  il  y  avait  un  chœur  de  Juifs. 
(Cf.  Grif.siubeiu  L'eber  die  Osterseqnem,  p.  il  , 
M.  Edelestand  DiMi.r.iL,  Origines  latines d u  théâtre 
moderne  ;  Paris,  1849,  in-8",  p.  il.) 

Dans  un  manuscrit  du  xiv«  siècle  de  la  Bibliothè- 
que mazarine,  no  210'.  le  récitatif  de  la  Passion  csl 
précédé  d'un  C  en  encre  rouge  (Clerus);  la  partie 
des  Juifs,  de  Pilale  et  de  Judas  y  est  marquée  par 
un  S  {subdiaconus);  el  le  rôle  du  Christ  est  marqué 
par  une  croix. 

—  La  Passion  fut  jouée  a  Péronne  en  1491,  le  jour 
du  gr.md  vendredi  (Cf.  Lafons-Melicocq.  Annales 
archéologiques,  t.  MU,  p.  100)  ;  à  Amhoise,  en  1307, 
dans  l'église  Saint-Thomas  (Cf.  Cartier,  Mem.  de 
la  Soc.  des  anl.  de  l'Ouest,  ISil,  p.  240-247.) 

On  connaît  eu  langue  bretonne  une  Passion  qui 
daie  au  moins  du  xive  siècle,  dont  les  exemplaires 
imprimés  sont  de  la  plus  grande  rareté.  Eu  \oici  le 
tilr  :  Les  mgsteresde  ta  Passion  el  de  la  Résurrection 
âe  Jésut-Chrisl,  'du  (repos  de  la  Sainte  Xierqe  cl  de  la 
pie  di  l'homme,  imprimes  à  Paris  chez  Qaif.erere, 
rue  de  la  Rùclicric,  1530. 

—  Un  manuscrit  du  xme  siècle  de  la  Bibliothèque 
île  Munich  contient  une  Passion  publiée  par  Docen, 
«p.  AritTiN.  Beitragen  zur  Lilteratur  und  qcschirlite, 
l.  Vil,  p.  297.  Hoffmann,  Fundgruben. , l.  11.  p.  245 


On  peut  remarquer,  non  sans  quelque 
étonneinent,  l'analogie,  lointaine  sans  Joule, 
(Je  ce  mystère  avec  la  Passion  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze.  Les  amateurs  de  vieilles 
choses  n'y  trouveront  fias  non  plus,  sans  plai- 
sir, l'énumération  des  objets  qui,  au  xv"  siè- 
cle, remplissaient  la  balle  d'un  marchand 
ambulant  de  soieries,  et  les  rayons  nom- 
breux de  la  boutique  d'un  épicier.  —  Ycy 
Sainte-Geneviève  {Manuscrit  de.) 

1°  Le  prologue  nous  donne  un  rapide  ex- 
posé do  la  vie  entière  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ. 

2  Jésus,  sous  le  nom  de  Dieu  dans  tout  19 
cours  de  la  pièce,  est  rencontré  de  Marie- 
Madeleine  qui  le  cherche,  et  à  qui  il  remet 
ses  péchés.  Madeleine  chante  : 

Dieu  le  tout  puissans, 
De  toul  bien  cognoissans, 
M'a,  pour  1  petit  don. 
Rendu  granl  guerredon; 
Bien  me  doy  louer  de  lu  y 
Doublement  désert  (378)  à  eclley 
ijui  le  sert  ci  qui  l'omteurc! 

3'  Lazare  m  utT;  il  est  ressuscité,  Jésus 
est  ému  : 

MEC. 

Je  pleure 
Parce  que  je  scay  bien  de  voir '579 
(jifciicnr  le  convient  recevoir 
La  mon  (pic  lu  as  j:'i  soufferte; 
Sv  aras  peine  sans  déserte  (580) 
De  souffrir  mort  c'est  date  chose! 

fc*  Jésus  entre  dans  Jérusalem 

IX  îT.EMir.p  enfant  d'israel  chaule  sus  : 
ctoniA  IMS. 
ïu  viens  cv  au  nom  de  Dieu,  se  savons  : 
Tu  soie*  le  bien  venu?. 
Nul  ne  pnet  eslre  maintenus 
Sans  loy.  Sire.  Sauve-nous. 

5  Les  princes  des  prêtres  séduisent  Judas. 

SeilMFXLER,  Cnrmina  burina  ,  p.  8S.  Ficharda  publié 
dans  les  b'ranckfuriiscliarclnv.  t.  III,  p.  13;,  un 
mystère  de  la  Passion  ;  Moue,  dans  ses  AlttevlKhe 
Sihauspiele,  p  142,  donne  le  :e\ic  d'une  autre  Pas- 
sion intitulée  Ludns  uiHis.  —  En  Angleterre,  le  pro- 
testant Baies  avait  écrit  une  Passion  of  Christ;  Scr. 
illustre.  Uagnae  Brilaïui.  Jo.  Bale,  p.  702.)  —  Eu 
1245,  fit  (alla  la  rappresenlazione  delta  passiàne  e 
resurrecione  di  Christ  o  netpra  delta  ralte  {Cf.  calalogo 
de'  podesta  di  Padova,  dans  Moratori,  Script,  rer. 
ital.  I.  VIII,  p-  3Go).  Il  y  eut  une  Passion  en  latin  (!( 
Bernardo  Campagna  (Cf.  Maffeï,  Verona  illustrala, 
p.  ii,  p.  202)  ;  Tommaso  Diprato  et  ïreviso  en  ri- 
mèrent aussi  en  vers  virgilicns.  (Cf.  RrjTfi,  l.esçhi- 
clne  der  iïalienischen  Poésie,  l.  il,  p.  100.)  Enfin  on 
cite  encore,  en  Italie,  sur  ce  vaste  sujet  de  la  Pas- 
sion, le  drame  composé  vers  le  milieu  du  xv'  siècle 
par  Ciuliano  Dali,  Bernardo  di  Mastro  Antonio  et 
Mariano  Panicappo,  intitulé  :  La  reppresenlaiione 
delnostro  signor  Gesu  Crisio,  la  guale  si  rappreseiita 
net  colliseo  di  llomu,  il  Vernerdi  san'.o,  cou  la  sauta 
Resurrezione  isloriata. 

—  Dans  le  Crilicon  de  M.G.iUtirdo,  p.  25  el  suiv., 
on  lrou\e  une  Représentation  de  ta  Passion,  dalée  des 
rentières  années  du  xvi«  siècle;  ce  draine  était  de 
_,ucaz  Ferhandez  ;  Juan  de  la  Encina  écrivit  aussi 
une  Egloga  de  la  Pasion, 

(578)  Est  mile. 

(379)  En  vérité. 

(380  Profil. 


ï. 


m.                          PAS                 DICTIONNAIRE  DE*  MYSTERES.  PAS                     824-, 

Pinceguerre  se  charge  de   prendre  Jésus;  Eu  chantant,  die: 

il  assemble  Baudin,  Massé,  Mahpiiu,  etc.  Beau  flls  je  doy  bien  forcener 

C*  Jésus  commande  la  PAque;   Lmlre  fait  11  n'est  nulz  «jui  me  conforinst  : 

le  récit  des  ix    tourments  des  aines  dans  Bien  voudroie  h  mort  m'emportas», 

l'enfer,  qu'il  a  visité  :  A"  cuer  grant  angoesse  me  pouil... 

Or  est  bien  du  loul  abessez 

Le  premier  est  de  feu  ardant  Le  soûlas  que  vous  me  faisiez 

(Jui  tout  le  corps  leur  va  lardant;  Quanl  en  la  bourbe  n  e  besiez 

' convoitise.  Par  doulccur  pleine  d'amitié... 

On  seront ....        -,A.         i     i     n       ■                    ■         « 

Ils  sont  en  feu  et  puis  ci.  «lace  \l    Aussitôt  après  la  Passion  apparaisse^* 

froide  mallice  Sainte  Egltze et  VwlleLoy, ou  Synagogue,  dis  > 

Le  tiers  tournant  est  de  vermine  :  culant  ensemble  :  Vielle  Loij  so  déclare  vain- 
Cil  qui  ont  peebié  par  lieine  C'iO. 

Ont  compaignie  (!<•  couleuvres  synagogue. 
kl  cil  qui  ont  l'ail  les  œuvres 

D'envie  Je  me  rens  vaincue  ;  or  pourras 

Le  dragon  les  runge  souvent  Désormais  régner  par  tous  règne 

Les  cuers  cl  toutes  lez  entrailles;  Chevauche  a  bandon  et  règnes 

L«  crapoul  leur  peut  ans  oreilles.  '  ;v",Hl1  ;  PIdS  ,,e  m  ose  vanler- 

0»  quart,  ils  ont  irop  granl  lueur...  t2*  Pilate  accorde   à   Joseph  le  corps  de 

Owqutnt,  nul  dyablesles  hâtent...  résus.  Joseph  veut  acheter  d'un  mercier  col- 

itoKsV^enXune.  P^^ur  paisanl  «  beauli  draps  neuf  soye.  . 
Cil  qui  le  bien  [tour  le  mal  laissent 

En  celle  obscurlé  luit  abaissent.  mercier. 

Ou  vu.  tourment  ils  lisent  :  J':«y  soye  rouge,  Indes  et  Perses, 

Les  peebiés  l'un  l'autre  devisent...  J'ay  soie  noire,  soies  Mues 

C'est  pour  ce  qu'ils  ne  confessèrent...  Plus  blanche  que  n'est  (leur  d'espines. 

Eu  le  vin.  voient  lez  diables...  J'ay  heaulx  poilles  setir  argenicz 

Nevontpas[ceuxqui]aumouslierorer(381)  A  teilles  d'or  par  niy  plantez; 

Ainçois  ne  cessent  de  plorer...  Draps  vers  de  soye  à  or  berniez 

Le  ix lil  Sy  ay  de  plusieurs  sendel  , 

.     .     .  Tourmente  sont  de  la  poigne  Soye  vermeille  et  puis  moire 

De  tous  les  inaulx  qu'en  lùifer  sont...  Kl  ay  soye  qui  est  dorée. 

Encore  y  a  une  autre  cslage  J'ay  bougueren  eleslainines, 

Qui  est  dessus  celui  ombrage,  J'ay  bources  faites  de  euvres  Unes, 

Là  est  le  feu  du  Purgatoire:..  J'ay  saintures  et  gibecières 

,-,,   ,  .  t     <■      ,      nl.  Courroves  de  diverses  manières, 

t    Au  Jardin  des  Olives.  Pourpres,  samis  tressiers  ei  guindés, 

m  ange  citante  sus  :  ëteune.  Voillcs  noirs  et  rouges  et  Indes, 

„.,     ,    ,.         .          .            .  C.oelfe-;  a  or  bonnes  et  riches 

Fils  de  Dieu  je  le  vien  conforter...  Queirvrecbiez,  crêpez  et  afiehes, 

.    Rien  ne  double  ne  peut  ne  granl,  Espinglesd'a.geutsoiorées 

Va  a  la  mort  Ion  corps  souffrir...  Grosses  courroyes  «l'argent  dorées, 

Judas  livre  Jésus  à  Pinceguerre  et  à  ses  Cliapiaus apellez  et  couronnes 

hommes  El  pierres  précieuses  H  bonnes 

Wo  c   D"j                     . ,  Noires  et  vers  et  rouges  sarge», 

a  s.  1  lerre  rente  Jésus:  Couverloers  de  seiidal  bien  ku-ges. 

lv  iiéasse.  J'ay  paille  de  divers  ouvrages  : 

, ,  .  Pourlrail  sont  à  besles  sauvages 

A  celle  barbe  blanchuiasse.  Qui  semblent  bon  et  liépart; 

Musars,  que  quiers  en  cesle  place  ?  Ll  en  ay  encora  t|..„|lR.     m 

N'cs-tu  des  disciples  ce  maislre?  J)e  riches  f.,is  „olnx.||c;llonl 

smmct  pierre.  0"'  S0ILt  pourlrail  mesmement. 

......         .       ...  De  blanches  el.de  rouges  roses 

Par  ccllui  Dieu  qui  me  fistneslre,  Q  ,        ,           •   |e  ^  nlll,w 

?xe  cognoiz  ecluy  que  nie  dictes.  jfoil|es  ^  c£UTOyes  à  pei  |cs, 

Les    Princes   des   prêtres   interrogent  le                   Draps, à  papegauls  et  à  merles. 

Sauveur,  les  soldats  en  font  risée  et  le  frap-  |  c  Christ  est  enseveli.  Les  gardes  s'empa 

pent.  vent  du  sépulcre  ;  après  mille  vanleries,  à  la 

9°  Judas  se  repeint  :  vlU!  clos  anges,  ils  ne  songent  plus  qu'à  fuir 

Au  diable  je  me  vois  donner  13"  Satan  s'enferme   dans  l'enfer.   Jésus 

Quant  mon  malsire  ay  ainssy  grevez...  frappe  aux  portes.  David,  Isaie,  suint  Jean- 

Quant  j'ay  osé  mon  Seigneur  vendre  Raplisle   s'écrient  de  joie.   Jésus   emmène 

Sans  remède  je  me  vois  pendre.  Adam  et  Kve. 

Diables,  prenez  mon  esperit.  n«  Marie-Madeleine,  Marie  Jacobi,  Mario 
10"  Hérode  et  Pilate  se  renvoient  Jésus;  la      falomé  vont  chez  l'épicier  acheter  des  par- 
femme  de  Pilate  intercède  en   vain  pour  le     lu'"s  :  celui-ci,  comme  le  mercier.fatt  I  énu- 
Seigneur,  Pilate  le  livre  aux  Juifs.  Les  bour-      méralion  de  ses  marchandises  : 
reaux  s'en  emparent,  la    dernière  scène  de                                   l'espicier. 
la  Passion  commence.  La  mère  de  Dieu,  J'ay  poivre,  gingembre  et  canelle, 
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Poudre  de  safran  bien  nouvelle 
Nois  imiguelles,  pomes  gainâtes 
liiioUle,  eitonal  el  dates, 
Garingat,  folion,  peuiies, 
Cuhèbes,  r:isis,  nois  eonlilles; 
J'.iy  gingenbianl  el  pignolat, 
J'.iy  trop  lion  sucre  violât, 
J'ay  grosse  el  grêle  dragic 
De  gironlUe  el  d'anis  glagie, 
Poivre  loue,  eomiuin,  reguelicev 
Amendes,  ris  el  verdegriee; 
J'aj  gruel  c'on  n'a  pas  pillé, 
Colon  bain,  colon  lillé; 
J'ai  sire  jaune  et  sire  vierge 

J'ay  du  perein  llassidoine  ; 
Je  iinernye  bien  d'un  siroine; 
J'ay  bon  randil  gros  el  brisé 
là  graine  de  paradis  é 
Sucre  dur  pour  faire  claré, 
Gingembre  blanc,  conlil  paré; 
J'ay  poudre  pour  bon  pignemeiil  faire. 
El  ay  séens  bon  laicluairc  ; 
J'ay  pondre  de  sncie  à  cassons 
El  alun  plus  cler  que  glassous 
J'ay  encens  gales  baie  noire 
Que  je  acheta}  en  cesie  Caire, 
El  ay  de  bon  mugueliet 
Ojii  en  cesle  botte  cy  est; 
J'ay  blanc  de  flour  el  roige  mine 
El  aultre  anpienele  fine  ; 
J'ay  vermeilliin  el  teinture  Inde, 
Figues  el  raisin  de  Corinde; 
J'ay  yaue  rose  el  oille  d'olive... 
J'ay  brésil,  miel  el  errement, 
Ll  de  quoy  on  l'ail  oignenieiil  ; 
Plusieurs  herbes,  bonnes  espices... 
En  ces  ni  boestes  qui  sont  close». 
C'est  oigneinenl  moult  précieux 
Qui  est  muuli  bon  el  glorieux 
A  plaies  gai  ir  el  blessures, 
A  gens  malades  et  coupures, 
A  des-douloir  ceulz  qui  se  deuleni, 
Se  bien  oingdre  le  corps  se  veullenl  : 
l'ait  esl  de  mine  el  d'aloé. 

15°  La  scène  antique  des  offices  figurés  de 
lit  Résurrection  se  renouvelle.  Siiinl  .Michel 
et  les  anges  apprennent  aux  trois  .Marie  que 
le  Seig'ieur  esl  ressuscité.  Jésus  ruèuie  leur 
apparaît, et  elles  annoncent  aux  disciples  que 
leur  divin  Maître  les  attend  en  Galilée.  Les 
disciples  partent  «  droit  sans  arrester.  » 

Un  centurion  clôt  le  tiiyslère  par  ces  pa- 
roles : 

Vous  devez  bien  luit  appresler 
Voss  cuers  vers  Dieu  qui  délivranc 
Vous  a  faicle  par  sa  puissance 
Nous  eslion  luit  mal  bailly  : 
Diex  ne  nous  a  pas  défait ly. 
Par  sa  mort  a  d'enfer  getlé 
Ses  amis,  c'esl  bien  vérité. 
Prions  ly  luit  que  par  sa  grâce 
De  nos  méfiais  pardon  nous  face... 
Sy  vousdiray  que  nous  fiions  : 
'luit  a  une  vois  chanterons 
De  cuer  :  Te  Ueum  laudanuu 
Et  puis  le  Benedicamus. 
Amen. 
(Explicit.) 


II. 

La    Bibliothèque     du    théâtre    françois  , 
ouvrage    attribué    au  duc   de    La  Vallière, 
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i  Dresde,   1768,  iu-8"  3  vol.,  t.  I",  p. 
donne  deux   titres   différents  du   mystère. 
1 1  li i  suit  : 

Le    premier  est  celui  d'un   manuscrit  in- 
fol., sur  vélin,  de  la  première  moitié  du  xvi' 
siècle,  il  est  ainsi  conçu  : 
Moralité  et  figure  sur  la    Passion  de  Notre- 

Seigneur    Jésus-Christ,    par    personnages 

bien  dévotes. 

Le  second  e=t  celui   d'une  édition  de  ce 
manuscrit  : 
Mystère,  moralité  et  figure  de  la  Passion  de 

Notre -Seigneur  Jésus  -  Christ ,    nommée: 

QIOD    SECL'NDL'M    LEGEM    DEBET    MORI,     à    XI 

personnages.   Lyon    Benoit  Rigaud,  in-b". 
Vers  1600.  J 

Suit  l'analyse  du  mystère  r 

«  Dévotion  explique  le  sujet  dans  un  pro- 
logue. Nature  humaine,  chargée  d'iniirmi lés, 
se  plaint  de  son  sort  malheureux  au  Roi 
Souverain,  qui  lui  dit  que  son  étal  ne  peut 
être  changé  si  Y  Innocent  n'est  mis  à  mort 
eu  laveur  d'elle;  et  si  elle  ne  se  lave  dans 
son  sang.  Nature  cherche  et  trouve  Dame 
Débonnaire,  et  lui  demande  la  mort  de  son 
lils  V Innocent.  Révoltée  de  cette  proposi- 
tion, la  Dame  va  avec  Nature  chez  le  Juge 
Noé.Le  patriarche  les  ayant  enti  ndues,  donne 
gain  de  cause  à  Nature.  La  Dame  appelle  de 
la  sentence  devant  Moïse,  qui  confirme  l'ar- 
rêt. Nouvel  appel  de  ce  jugement  à  la  Cour 
Souveraine,  ou  au  Parlement  ;  saint  Jean  et 
saint  Siméon,  présidents  de  ce  tribunal,  dé- 
cident comme  Moïse  el  Noé.  II  ne  reste  plus 
à  la  Dame  Débonnaire  que  le  Roi  Souverain, 
auprès  duquel  elle  va  demander  justice  et 
grâce.  Le  Roi  prononce  que  l'Innocent  doit 
mourir,  pour  purger  la  nature  humaine.  Lu 
conséquence,  celle-ci  invite  Envie  Judui- 
que  et  Gentil  Trucidateur  di?  se  saisir  du 
{'Innocent,  à  qui  on  fait  souffrir  les  tourments 
décrits  dans  l'Évangile.  Dévotion  ferme  le 
spectacle  par  un  sermon  aux  assistants. 

Le  corps  s'en  va,  mais  le  cœur  vous  demeure... 
VoiJ.  QCOD  SECL'NDL'M    LEGEM. 


^Pantomimes.) 

La  Passion  a  été,  à  la  fin  du  moyen-âge, 
le  sujet  de  pantomimes  que  citent  les  vieux 
historiens.  Jean  de  Troyes  (Chronique  de 
Louis  XI  )  rapporte  qu'on  la  jouait  «  par 
personnages  sans  parler  r  en  1461,  à  l'entrée 
de  Louis  XI;  elle  fut  représentée  encore  en 
1484,  à  l'entrée  de  Charles  VIII  (Cérémonial 
françois,  p.  214)  et  en  laOi  à  l'entrée  de  la 
reine  Anne  de  Bretagne.  (Registres  de  l'Hô- 
tel de  ville.) 

On  lit  dans  le  Recueil  des  offices  de  France 
par  Jean  Chenu,  qu'à  l'entrée  du  roi  Char- 
les VII  à  Paris,  le  12  novembre  1437,  «  de- 
vant la  Trinité  estoit  un  grand  théâtre  sur 
lequel  estoient  représentez  les  mystères  de 
la  Passion  et  Judas  faisant  sa  trahison  ;  ains 
représenloient  ces  mystères  par  gestes  seu- 
lement. » 

«(  Devant  le  Sépmcre  était  un  autre  théâtre 
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où  furent  représentées  l;i  Résurrection  du 
Sauveur  et  son  Apparition  ù  la  Magile- 
laine...  (:>8l*).  » 

PAUL  (Conversion  di:  Saint). —  Le  mys- 
tère de  saint  Paul  date  du  xr  siècle;  il  nous 
a  été  conservé  dans  le  précieux  recueil  de 
mystères  du  xm'  siècle,  dont  nous  avons 
donné  ia  description  et  l'hisloiresouslelitre 
de  manuscrit  de  Saint-Benoit  sur  Loire.  — 
Voy.  Saint-Benoît-sur-Loire  [Manusc.  de). 

Dans  son  cours  professé  à  la  Faculté  des 
lettres  en  1835,  M,  Magnin,  examinant  le 
Suint  Paul,  le  considéra  comme  très-proba- 
blement destiné  ù  être  représenté  aux  ordi- 
nations ou  prises  d'habit.  [Voy.  Jour»,  (/en. 
de  l'Jnstruc.  p'ubl.,  13  septembre  1835,  2e 
semestre,  vT  art.,  p.  478.  ) 

M.  Wright,  en  Angleterre,  l'a  rapproché 
du  mystère  du  môme  nom  édité  par  les 
soins  de  M.  A.  Jubinal  (Mystères  inédits  du 
W  siècle;  Paris,  1837,  2  vol.  iu-8°.) 

MYSTÈRE    DE    LA    CONVERSION    DE    SAINT    PALI.. 

PERSONNAGES. 

NOTRE-SEIGNEUR     JIIÉSLS- 

CIIUIST.  ANIMAS. 

SAUL.  LES  APÔTRES. 

LE    PRINCE    DES    PRÊTRES.  LES   CHRÉTIENS. 

LE   CHEF    DE  LA  SYNAGOGUE  GARDES. 

III     DAMAS. 

l'onr représenter  la  Conversai  de  sailli  Paul,,  :ipôlr«, 

niellez  en  lieu  convenable  pour   ii; Jérusalem,   un 

siège,  sur  lequel  s'assit  ro  le  prince  des  Prêtres;  sur 
un  autre  siège, uu  jeune  Immine,  faisant  le  personnage  de 
Saut,  enliuré  de  gardes;  a  quelque  distance  de.  ceux-ci, 
de.  l'autre  côté, les  deux  sièges  de  Damas, OU  seront  Judas 
sur  l'un,  il  sur  l'autre  le  Chefde  la  Synagogue  ;  entre  ces 
deux  sièges  un  lit  sur  lequel  est  couché  l'acteur  représen- 
tant Anauias. 

saul,  à  ses  satellites.  Je  ne  puis  garder  en  moi  la 
haine  immense  que  m'inspirent  ces  Chrétiens  dont 
les  artifices  séduisent  (oui  ce  pays.  Allez,  (le- suite, 
empoignez  lous  ceux  que  vous  trouverez,  enchaiuez- 
les,  amenez-les 

les  ministres.  (Partis  svr  l'ordre  de  Saut,  ils  ru- 
mènentdèux  hommes  à  leurmaître.)  Nousavons  trouvé 
heaiiconp  de  ci  s  Chrétiens,  en  voici  que  nous  avons 
arrêtés,  loui  le  reste  de  ces  séducteurs  assembles  a 
lui  dans  Damas. 

sall.  (//  seléve  irrité  et  va  vert  le  Prince  îles  prêtres). 
Donncz-nioi.deB  lettres  pour  Damas,  où  les  Chrétiens 
séduisent  le  peuple  par  d'impudents  mensonges. 

LE  PRINCE  DES  PRÊTIlES  llvillltlllt  à Sùltt  llllblef SCellé. 

1  •  vous  ilonne  commission  pour  Damas,  contre  les 
Chrétiens;  ne  laissez  échapper  aucun  d'eux. 

une  voix  d'en  liant.  Saul,  Satil,  pourquoi  nie  per- 
sécules-lu?  Je  vois  tons  les  maux  que  lu  nie  lais. 
Pourquoi  nuis  lu  au  peuple  que  j'ai  choisi.  Tu  regim- 
bes en  vain  sous  l'aiguillon. 

saul  (.1  ces  mots  il  est  comme  à  demi  mort).  Qui 
parle  ainsi  ?  Qui  es -tu.  Seigneur?  Pourquoi  in'as-tti 
privé  delà  vue?  Quand  ai  je  allhgé  ton  peuple'.'  Qui 
es-tu?  et  quel  est  ton  nom? 

(Il  tombe  à  lerie  en  parlant.) 

le  SEIGNEUR.  On  me  nomme  Jésus,  cl  je  suis  celui 
que  lu  persécutes,  dOIII  Ul  affliges  sans  cesse  les  ser- 
viteurs; lève-loi,  rentre  dans  la  ville,  lu  apprendras 
là  ce  que  ni  dois  l'aire. 

(581  ')  M.  ÛOIlhaire,  dans  son  Cours  sur  la  poésie 
chrétienne  :  cycle  des  Apocryphes,  publié  dans  \'L  ni- 
irrsïté  catholique...  (Paris,  I8ii,  gr-  in-8°,  61  «  li- 
vraison ,  janvier  ,  15*  et  dern.  leçon,  p.  52,  55), 
remarque:  que,  aujourd'hui  encore,  dans  l'ouest  et 
le  midi  Je  la  France,  non-seulement  la  Passion  cal 
du,. s  le/l'.tii  illes  l'objet  de  soi  tes.  de  reprêseiiuti  ma 
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(Saulse  levé;  ses  hommes,  •ciouait!  aveugle,  le  condui- 
sent à  Damas,  dans  la  maison  de  Juda.) 

i  f.  seigneur  se  rendant  auprès  d'Aniiuins.  Anauias, 
lève-loi  vile,  entre  dans  la  maison  de  Juda  ;  là  l'at- 
tend un  homme  dont  le  nom  est  Saul,  à  qui  tu  don- 
neras mes  ordres. 

ana.mas.  J'ai 'souvent  ouï  parler  de  ce  Saul;  il  h 
tait  bien  du  mal  à  les  servilenrs;  il  n'en  est  pas  de 
connu  de  lui  contre  qui  ne  se  soit  année  sa  fureur 
et  qui  n'ait  succombé.  Il  a  des  lettres  du  prince  (des 
piètres)  pour  tuer  tous  les  Chrétiens, aussi  ai-jepeui 
de  ce  Saul,  je  n'ose  aller  vers  lui. 

le  seigneur.  Anauias,  lève-loi  vile,  cherche  Saul 
eu  louie  tranquillité  d'esprit,  déjà  lui-même  te  prie 
de  venir  et  de  lui  rendre  la  vue;  j'ai  choisi  Saul  lui- 
même  pour  nie  servir,  m'houorer,  m'aniioncer  et 
glorifier  mon  nom. 

an  amas,  se  levant,  entre  dans  la  maiso  n  de  Juda  et  voit 
Saul.  Saul,  le  Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  du  Toul- 
Puissanl,  m'a  envoyé  vers  toi  ;  c'est  celui  mêmeque  tu 
as  vu  dans  ion  chemin,  de  qui  j'ai  reçu  l'ordre  devenir 
auprès  de  toi  :  tu  annonceras  son  nom  devant  les  puis- 
sanlselles  peuples,  et  avant  d'être  cito)en  du  céleste 
royaume,  lu  subiras  bien  des  maux  au  nom  du  Chiisi. 

saul  se  lève  el  nouieuii  néophyte  il  commence  de  prê- 
cher. Juifs,  pourquoi  ne  vous  rcpenlez-vous  pas? 
Pourquoi  vous  élever  contre  la  vérité?  Pourquoi  nier 
la  Vierge  Marie,  mère  d'un  Dieu  el  u'illl  homme?  Jé- 
sus Christ,  fils  de  Marie,  esi  Dieu  aussi  bien  qu'homme 
charnel,  il  tient  la  divinité  de  son  Père  cl  reçoit  la 
chair  du  sein  maternel. 

LE   CHEF    DE    LA    SYNAGOGUE    DE    DAMAS,    à  SCS    Satel- 
lites. Gardez  les  portes  de  la  ville,  les  tètes  des  che- 
mins, et  aussitôt  que  vous  verrez  Saul,  tuez-le. 
(Les  soldats  partent,  ils  cherchent  Saul;  celui-ci,  avec 
ses  disciples, en  ayant  connaissance,  descend  dansla 
complique  dans  u n  panier,  en  un  coin  du  mur  de  la 
ville.   Arrivé  à  Jérusalem,  Saul  est  rencontré  par 
l'homme  jouaiil  Barnabe  qui,  en  le  voyant,  lui  dit  :  ) 
baunabé.  Le  Fils  de  Marie  l'a  choisi  pour  compa- 
gnon de  nos  frères;  viens  donc  avec  nous  louer  le 
Seigneur;  voici  noire  assemblée.  (Aux  Apôtres).  Mes 
frères,  réjouissons-nous  dans  le  Seigneur,  soyons 
heureux  d'un  si  bon  compagnon. Celui-là  même,  au- 
trefois le  plus  cruel  des  loups,  est  aujourd'hui  le  plus 
tendre  des  agneaux, 
rocs  LE5  apôtres.  Te  Détail  laiidumiis...,  etc. 

PAUL  (Saint).—  Cette  autre  Conversiond* 
saint  Paul  est  tirée  du  manuscrit  de  la  ltiblio- 
llièipie  de  Sainte-Geneviève  à  Pans.  Cu 
drame  date  du  x\"  siècle. 

Mentionné  et  analysé  dans  la  Bibliothè- 
que du  théâtre  français,  ouvrage  attribué 
au  duc  de  La  Vallière  (  Dresde,  1708,  in-8% 
3  vol.  t.  1",  p.  3(3),  il  a  été  publié  seulement 
de  nos  jours  par  M.  Achille  Jubinal,  dans 
ses  mystères  inédits  du  xv*  siècle.  (  l'aiis, 
1837,  in-8°,  2  vol.,  t.  1",  p.  25-42.  ) 

Les  acteurs  sont  nombreux  ;  ce  sont  : 

SAUL  ET    SES    COMPAGNONS.      SAINT    PIERRE. 

LUS  PHARISIENS.  SA'NT  ANIIIIIEU. 

iVNVS  SAINT  JACQUES  LE  GRAND. 

CAVPIIAS.  SAINT    JEAN. 

ALEXANBER.  f*-INT    THOMAS. 

ANA.NIAS.  SAINT   BARTHÉLÉMY 

s\l\r    BARNABE.  SAINT    SIMON. 

figurées,  mais  même,  dans  les  foires,  el  dans  les  as- 
semblées de  villages,  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  l'us- 
sion  jouée  par  des  marionnettes.  Ces  deux  vers  des 
bateleurs  sont  cilés  par  M.  Duuhahe  : 
Pierre,  prends  ion  sa.-  et  ion  épée 
I  „i  ,ec.s  |  oi.r  la  Calilêo. 
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SAI>T   JIDE    et  SAINT     MA-       TE11LE   JUIF. 

TllU-  PHARISIENS. 

JHÉSUS  Cl  NOSTRE-DAMK. 

SAULUS  ET  SES  COMPAGNONS. 

Dieu  g:irt  les  in:iislrcs  de  la  loy. 

LES    PHARISIENS. 

Dieu  ve  gniez,  amis,  par    o) 

SADLUS. 

Mes  Seigneurs,  sachiez  que  D.imasce 
De.  folz  creslieus  a  grant  masse. 
Oui  uoslre  loy  du  inul  confondent, 
El  une  loy  nouvelle  fondent 
Qui  noslre  loy  confondra  toule. 
Qui  lost  n'y  pou r verra ,  sans  doubste. 
Nous  avons,  i.  de  leurs  presclierres 
Tué  cl  lapidé  à  pierres. 
Les  autres  plus  en  doubleront  : 
S'en  les  lient  court  ilz  cesseront. 
Sy  me  Tailliez  s'il  vous  plaisi  lettre 
Que  je  lier  les  puisse  ei  ineclre 
En  vos  prisons  sans  contredit. 
axnas,  cayphas,  alexander. 
Benpisl  soii  il  qui  a  ce  dit. 

En  effet  les  Pharisiens  remettent  à  Saul  une 

—  Commission 
D'aler  par  cesle  reg  on. 
Encercliier  (chercher)  ces  faux  rresliens... 
{Lon  Smtlu&  moule  à  cheval  en  disant  :) 
A  cheval,  à  cheval  loin  homme  ! 
Nous  ne  valons  pas  une  pomme 
S'il  y  a  inilz  qui  nous  eschappe. 
Se  je  ne  les  vous  melsoiilz  Happe 
Sy  me  couronnez  d'un  trépié. 

SES  COMPAGNONS. 

Chevauchiez,  nous  yrons  de  pie. 

(Lors  voisent  (ïïss'cnxouien)  passant  par  dessoiih 
Paradis. 

eadlds  en  s'en  allant 
Alon  en  ce  Damas  bon  erre 
Lecuer  d'ire  (colère)  ou  ventre  nie  serre 
De  ce  qi.e  ces  faulz  cresliens... 
Sy  vont  noslre  loy  destruisanl... 

SES   COMPAGNONS. 

Or  lost,  lost,  penssons  de  l'aler. 
Au    moment  où   Saul  passe  par-dessous 
Paradis,  Jésus  apparaît,  un  éclair   échappé 
de  sa  main  toule-puissante  renverse  Saul. 
jhésls  die. 
Saule,  Saule,  trop  est  Icslu. 
Dy  pourquoy  me  gnerroies-iu? 

SAULDS. 

Qui  es-tu  qui  es  cy  venu 

mrsts. 
Je  suis  Jhésus  Nazarelous. 
Que  lu  poursuis,  quant  giieriniaul 
Vas  ceulz  qui  en  moy  vont  croiaiil 
Tu  fais  (pie  fol  et  que  félon 
De  regiber  contre  aquilloii. 

SAll.lS. 

Sire,  que  veull-tu  que  je  face? 

JHÉSOS. 

Lieve  sus,  va-t-en  a  Damasce; 

Sy  01  ras  (ouïras)  que  lu  devras  faire 

Saulus  se  relève  en  effet;  ce  n'est  plus 
le  persécuteur  farouche,  l'ennemi  itnplaca- 
cahle  des  Chrétiens,  «  toute  malice  est  en 
lui  arsse  (détruite  )  »  il  prie  déjà,  il  implore 
la  miséricorde  divine,  il  redemande  la  vue 
que  lui  avait  ravie  la  présence  redoutable  et 


■  a  toute-puissance  de  Jésus.  Mais  le  Sauveur 
a  eu  pitié  de  lui,  sitôt  après  l'avoir  frappé, 
il  lui  envoie  Ananias  oui  lui  rend  la  lumière 
et  le  baptise. 

Saint  Paul  revient  a  Damas.  Il  est  assis 
sur  le  bord  de  la  route,  tout  poudreux,  bien 
las,  mais  animé  déjà  de  l'ardeur  invincible 
de  l'apostolat  : 

Loé  soil  Dieu  qui  m'a  gelé 

Hors  d'erreur  el  de  fausseté, 

Qui  m'a  à  sa  grâce  apellé 

Qui  m'a  ses  secreis  révélé. 

Qui  en  moy  a  tout  mal  seehié, 

Qui  m'a  à  tout  bien  alechié, 

Qui  m'a  en  doulz  aignel  (agneau)  changie 

De  lou  sauvage  el  enragié, 

Qui  m'a  de  persécucion 

Esleu  à  prédicacion, 

Qui  m'a  mis  à  salvacion 

De  voie  de  dampnation  ! 

Je  n'aray  pas  sa  grâce  en  vain. 

Je  vueil  ton l  meure  sous  sa  main, 

Je  vueil  avant  huy  que  demain 

Sa  loy  prcscliier  à  mon  prochain. 

L'âpre  néophyte  est  entré  dans  Damas, 
î.  s'adresse  ans  premiers  qu'il  rencontre  et 

les  salue  du  nom  de  Jésus.  Nul  d'abord  no 
peut  le  reconnaître.  Cependant  l'un  d'eux 
s'adressant  à  quelqu'un  de  la  foule  : 

Sire,  la  char  de  moy  soil  arsse  (brûlée) 
Se  ce  n'esi  Saulotin  de  Tharsse 
Qui  est  yssu  hors  de  son  sens... 

Aussitôt  les  sectateurs  de  l'ancienne  loi 
prennent  l'alarme. 

Il  est  homme  de  grant  courage, 
Puisqu'il  commance  il  fera  rage  : 
Alons  le  montrer  au  prévost... 

La  scène  est  transportée  dans  le  prétoire 
du  prévôt  de  Damas.  Les  dénonciateurs  ont 
prévenu  l'autorité,  qui,  dans  ces  jours  de 
grand  trouble  de  l'esprit  humain,  s'émeut 
au  moindro  bruit  ;  Les  Juifs  cherchent 
saint  Paul ,  Ananias  lui  conseille  de  fuir  : 

ANANIAS. 

Frère  Pol,  Dieu  vous  croisse  honneur 

Les  faulz  Juifz  granl  et  meneur 

Qui  demeurent  en  cesle  ville 

De  vous  luer  ontprins  concile  (conseil!  - 

Por  Dieu,  alcz-en,  n'y  lardez! 

SAINT    POL. 

Se  vous  dictes  bien,  resganîez 
Qu'au  premier  assailli  je  m'enfuie, 

Qui  ne  doy  doubler  vent  ne  pluie, 
Roys  ne  princes,  ne  duc  ne  conte  : 
Sire,  ce  seroit  trop  grant  honte... 

ANANIAS. 

Bien  sçav,  frère,  qu'esies  sy  fermes 

Que  vous  ne  doublez  point  mourir  ; 

Mais,  pour  Dieu,  vueillez  secourir 

Au  monde  qui  esl  en  erreur! 

Ce  n'esiesiande  ne  horreur 

S'un  pou  (si  un  peu)  vostre  mon  diilérez  ; 

Mes  granl  bien  et  grant  sen  ferez 

Por  niielx  (mieux)  en  la  foy  labourer... 

Saint  Paul,  touché  de  ces  considérations, 
se  résigne  à  fuir,  et  pourtant  il  s'assied  lotit 
pensif. 

Sa  méditation  profonde  est  troublée  sou- 
dain ;  le  bruit  de  la  conversion  miraculeuse 
de  saint  Paul  s'est  répandu  parmi  les  Chté- 
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tiens,  cl,  curieux  de  teolr  do  lui  les  détails 
merveilleux  de  l'apparition  du  Seigneur, 
avides  de  presser  sur  leur  sein  le  nouveau 

fiôre,  ils  ont  envoyé  près  do  lui  saint  Bar- 
nabe, qui  le  salue  et  l'emmène. 
i  Nous  touchons  au  dénouement,  dont  le 
poëte  a  laissé  deux  formules  :  ou  le  jeu 
finit  au  milieu  de  la  joie  des  Chrétiens  ser- 
rant saint  Paul  dans  leurs  bras;  ou  il  con- 
tinue, et  saint  Pierre  le  présente  à  Notre- 
Dame,  dont  il  reçoit  les  félicitations.  Un 
dernier  tableau  montre  les  apôtres  disper- 
sés selon  la  parole  évangélique  :  saint  Pierre 
à  Home,  saint  Paul  à  Athènes. 

C'est  par  là  que  le  mystère  ne  la  Con- 
version de  saint  Paul  se  relie  à  celui  de  la 
Conversion  de  saint  Denis. — Voyez  cet  article. 
—  Voyez  aussi  leM.tiiTYR  de  saint  Etienne. 

PÈLERINS  D'EMAUX  (  Les  ).— Un  mys- 
tère de  la  Résurrection  fut  joué  en  1548,  à 
Bélhune,  le  jour  de  la  Fèle-Dieu,  sous  le 
titre  «  des  Peilerins  d  Emaux  »  (Cf.  Lafons- 
Melicocq,  Annales  archéol.,  I.  VIII,  p.  269; 
et  extraits  de  chartes  dans  les  Mil.  Iiist. 
publiés  par  M.  Champollion-Figeac,  t.  IV). 

PENTECOTE  ( La  ).  —  L'abb é  de  Lame, 
dans  ses  Essais  historiques  sur  les  bardes, 
les  joncteurs  et  les  trouvères  normands  et  an- 
glo-normands (  Caen,  Maiicel,  1831,  in-8°,  3 
vol.,  t.  I",  p.  166),  a  fait  mention  d'un  Mys- 
tère de  la  Pentecôte,  représenté  eu  Angleterre, 
à  Chester,  en  1327. 

PIERRE  (Saint)  ET  SAINT  PAUL.— La 
Martyre  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  est  tiré 
du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève,  à  Paris. 

Co  drame  date  du  xv*  siècle. 

La  Bibliothèque  du  théâtre  françois,  ou- 
vrage  attribué  au  duc  de  La  VaMière  (Dresde, 
1768,  in-8%  3  vol.,  t.  1",  p.  36),  l'a  men- 
tionné pour  la  première  fois  et  en  a  donné 
une  analyse  trop  incomplète  pour  que  nous 
puissions  la  reproduire. 

M.  Achille  Jubinal,  dans  ses  Mystères 
inédits  du  xv'  siècle  (  Paris,  1837,  in-8°,  2 
vol.,  t.  1",  p.  61-100),  en  a  publié  le  texte. 

Les  personnages  sont  très-nombreux  ;  ce 
sont  : 


l'empereur  néron. 

domitien. 

AGRIPPA. 

PAULIN. 

marcs,  bourgeois  romani 

.SECOND  BOURGEOIS 
PEUPLE  ROUAIN. 
MASQUEOIQUET, 
IUPF.LOPIN, 


l'ersécu- 

lenrs 

aux 

gages 

de  Néron. 


KERG1US  ET  GARDES. 
JHESUCR1ST. 
I.'ARCHANGE  GABRIEL. 
I.' ARCHANGE    MICHEL. 
6AINCT  PIERRE. 
SAINCT  POL. 
SAINCT    LIC. 
TITUS. 

sainct  clément,  écolier. 

SÏM.lN  LE  MAGICIEN. 
UN  MORT. 
PREMIER  DIARLE. 
SECOND  DIARLE. 


IIUJ1BROUET, 

MEMUMATIN, 

MAUlll'É, 

GASTENIN, 

RIFFLARS, 

Saint  Pierre  reproche  aux  Romains  le  mé- 
pris de  Dieu;  en  vain  s'en  défendent-ils  sur 
ce  qu'ils  honorent  les  dieux  «  qui  leur  sont 
propices,  »  leurs  paroles  ne  démontrent  que 
mieux  leur  profonde  et  funeste  ignorance. 
Saint  Clément,  encore  écolier,  mêlé  dans  la 
foule   assemblée  autour  de  saint  Pierre,  ne 


peut  entendre  que  la  nioit  du  Christ  no 
soit  pas  la  preuve  de  son  impuissance. 
Saint  Pierre  essaie  de  lui  faire  comprendre 
le  sacrifice  formidable  du  Fils  de  l'homme. 
Entre  les  assistants  est  Simon  le  magicien, 
qui  s'élève  contre  saint  Pierre  el  réclame, 
dans  Home  môme  et  vivant,  les  honneurs 
divins.  Un  enterrement  vient  à  passer.  La 
foule  demande  des  preuves.  Simon,  par  les 
plus  terribles  conjurations,  parvient  à  obte- 
nir le  secours  de  l'enfer.  Le  mort  remue  la 
télé,  mais  saint  Pierre  lui  rend  la  vie,  Simon 
s'élève  dans  les  airs,  soutenu  par  deux  dé- 
mons. Saint  Pierre  implore  le  Seigneur. 
Lucifer  biche  le  magicien,  qui  se  tue  en 
tombant.  L'enfer  rit  de  sa  chute  et  l'emporte. 
Les  speclaleurs  de  ces  choses  étranges  se 
jellent  aux  genoux  de.  saint  Pierre  et  lui 
demandent  le  baptême.  L'écolier  saint  Clé- 
ment est  élu  par  saint  Pierre  comme  son 
successeur  futur. 

La  foule  s'est  retirée,  animée  de  mille  im- 
pressions diverses,  mais  favorables'à  la  reli- 
gion nouvelle.  Saint  Pierre,  saint  Paul  >u 
sont  assis  à  terre. 

Déjà  le  bruit  de  cette  scène  merveilleuse 
est  ai  rivé  jusqu'à  l'empereur  Néron.  La  scène 
est  transportée  au  milieu  de  sa  cour;  Domi- 
tien,  qui  lui  succédera,  Agrippa,  Paulin,  sont 
auprès  de  lui  et  reçoivent  l'ordre  de  mettre 
à  mort  quiconque  se  déclarera  cbrétiei. 

Titus  se  lulie   de  prévenir  saint  Pierre. 
Cikii-ci,  pressé   par  Titus,  saint  Luc,  ?aî rit 
Clément,  quittait  Rome,  lorsque,  en  son  che- 
min, il  rencontre  Jésus  môme  : 
Pierres,  bien  soies- lu  venu  ! 

SAINCT  PIERRE,  «  (jCIWllIz. 

Sire  Jliésus,  et  où  vas -lu? 

J1IÉSUS. 

Pierres,  Pierres,  à  Homme  vois 
Pour  mourir  de  recliief  eu  croix. 

Saint  Pierre  est  touché  de  cedoux  reproche. 
11  éprouve  une  amère  confusion,  et  se  hâte 
de  rentrer  dans  Rome  et  de  courir  au  devant 
du  martyre. 

En  effet,  Agrippa  a  lAché  contre  lui  les  sup- 

pôtsde  la  justice  romaine,  qui  saisissent  losaint 

apôtre  el  le  mènent  à  Néron,  avec  saint  Paul. 

Néron  reproche  à  saint  Pierre  la  mort  de 

Simon  : 

Tu  fais  merveilles,  tu  fais  rages, 
Tu  es  tout  plaiii  de  maléfices; 
Syfaut  faire  de  toy  justice; 
Haison,  les  drôis,  la  loy  le  veulent. 

Il  donne  l'ordre  de  mellre  à  mort  les  deux 
«  christicoles,  »  de  pendre  et  lier  saint  Pierre: 

A  Pol,  i|ni  est  noble  Romain, 
Me  (aides  la  lesle  couper. 

Sainl  Pierre  et  saint  Paul  sont  entre  les 
mains  des  bourreaux,  qui,  sur  le  théâtre 
môme  et  devant  les  spectateurs  accourus 
aux  représentations  du  mystère!,  décapitent 
Paul  et  crucifient  saint  Pierre,  la  tète  en  bas. 

Le  martyre  des  deux  saints  a  profondément 
ému  le  peiipledecolère.dedouleurctdepitié. 
Des  bourgeois  romains,  déjà  convertis  par 
saint  Pierre,  ont  voulu   le   délivrer;  mais  lu 
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pieux  mprlyr  expira. t.  Ses  dernières  paroles 
ont  été  pour  leur  demander  la  nrâce  d'ache- 
ver «  sa  passion.  » 

Cliiers  frères,  faicles-moy  silence. 

S'a' (si  à)  moy  avez  nulle  (que'que)  amilié, 

Je  vous  supply  que,  par  pitié, 

Vous  ne  donnez  occasion 

De  relarder  ma  p  ission. 

Ma  passion  sy  est  victoire: 

Cesl  i(u»)  puni  pour  saillir  [sauter)  en  gloire. 

Jhcsuerisl  m'alleni,  roy  des  roys, 

A  Dieu  soiez,  à  ly  (lui)  m'en  vois  (je  vais). 

Saint  Paul,  en  mourant,  a  convoqué  le 
peuple  pour  le  lendemain  à  son  tombeau; 
les  bourreaux  et  les  sergenls  sont  des  pre- 
miers a  s'y  rendre;  ils  y  trouvent  pointant 
Tilus  et  Lucas,  dont  ils  reçoivent  le  baptême. 
Cependant  l'émeute  gronde  dans  Home; 
une  conspiration  s'est  formée  contre  Néron  ; 
les  bourgeois  romains  méditent  sa  mort;  ils 
se  résolvent  à  l'attaquer  dans  son  palais,  el, 
comptant  sur  le  succès  d'une  surprise,  ils 
se  précipitent  soudain  vers  la  demeure  im- 
périale. 

De  son  côté,   Jésus   a   envoyé  ses  anges 
Gabriel  et  Michel  recevoir  les  deux  apôtres  : 
Tu  Gabriel  el  loy  Michicl, 
Levez  sus,  descendez  du  ciel. 
A  Icz-inoy  bon  ne  aleuic  (de  s«i  'e)i\ucrre  (chercher) 
Mes  n  (lieux)  Aposlres  i'ol  et  Pierre 
El  leur  portez  ces  n  (deux)  cliapiauls 
Kl  ces  vesieiuens  bous  et  biauls 
Puis  sy  (<i/»si)  les  mollirez  à  Néron. 

Les  deux  archanges  revotent  Pierre  et  Paul 
de  chaperons  garnis  de  Heurs  et  de  dalma 
ligues  rouges,  et  les  emmènent.  Saint  Paul, 
en  passant,  rend  àPautille  le  «euevre-chief  » 

qu'elle  lui  pi£ta  pour  se  bander  les  yeux,  au 
moment  du  supplice. 

PAUTILLE. 

Diex!  (Dieu)  j'ai  vu  monseigneur  Saint  P<d 
Que  les  tirans  lindrenl  (firent  pusseï)  pour  lo.... 
Fol  n'csloii  pas,  mais  fol  esloit 
Oui  son  Dieu  et  ly  [lui)  ilespitoil. 
En  sa  foy  vueil  mourir  et  vivre; 
Dieu  me  vueille  escripre  en  son  livre 

Saint  Pierre  et  saint  Paul  apparaissent  à 

Néron  : 

Néron,  nous  vivons  à  bonneur, 
Mais  tu  mourras  à  déshonneur. 

Et  ils  disparaissent  avec  les  anges,  qui  les 
emmènent  «  en  paradis.  » 

Néron,  dans  le  mystère,  est  si  grandement 
surpris,  qu'au  lieu  des  dieux  romains,  il  in- 
voque Mahomet,  dont  le  nom  ne  sera  connu 
que  six  ou  sept  siècles  après  lui  dans  Rome, 
longtemps  après  la  chute  de  l'empire  romain. 
Ha  Mabommet!  dor-je  ou  je  vueille?  (veille.) 

(7>Si)  <  Se  ensuit  le  Mislére  île  Monseigneur  saine' 
Pierre  el  saincl  Paul,  pur  Personnages,  contenait' 
plusieurs  autres  Vies  ,  Mari'ms  et  Conversions  de 
Saiuclz,  connue  de  saincl  Eslieiiue,  saincl  Clément, 
saincl  Lin,  saincl  Clele,  avec  plusieurs  grans  mi- 
racles faiciz  par  l'intercession  desdiciz  Sainclz,  et  la 
mort  de  Synion  Magus:  avec  la  perverse  vie  el  maiil- 
vaise  de  t'Empcreiir  Néron;  comment  il  fit  mourir 
sa  mère,  et  comment  il  mourut  pileusement  :  cl  est 
ledict  Mislére  à  cenl  Personnages,  dont  les  noms 
s'ensuivent,  eic  ..  Cy  Qnist  la  vie  de  saincl  Pierre  cl 


Pierre  cl  Pol,  Joui  j'ay  grant  merveille 
Sonlvenusàinoy  pargran!  yre (en grandeeolère). 

Ces  mots  sontà  peine  échappés  à  ces  lèvres 
condamnées  par  Dieu,  qu'un  des  bourreaux 
des  sainls  apôtres,  se  précipitant  dans  le 
palais,  arrive  jusqu'à  lui  el  lui  annonce  quo 
sa  mort  est  résolue  par  les  bourgeois  ro- 
mains, maîtres  des  lieux  et  le  cherchant  en- 
cure.  Néron  n'échappe  à  la  juste  fureur  du 
peuple  qu'en  se  tuant. 

L'enfer  est  ouvert  |  our  l'attendre.  Uéj.'i 
des  démons  l'y  ont  emporté.  On  le  voit,  au 
milieu  de  grandes  flammes,  assis  dans  une 
chaudière,  tourmenté  par  des  diables  ;  les 
uns  avivent  le  feu,  les  antres  lui  font  boiro 
des  liqueurs  dévorantes.  Tous  lui  reprochent 
ses  crimes.  11  courbe  la  tôle  sous  les  huées 
et  les  risées,  et  encore  n'est-ce  que  le  com- 
mencement de  ses  tortures  éternelles. 

Néron  encor  pis  le  ferou, 
A  Lucifer  te  porieron 
Qui  le eslraindra  legavion 
Sans  fin  el  sans  rédemption. 

Le  arame  se  termine  par  deux  scories  : 
dans  lo  palais  témoin  de  la  mort  de  Néron, 
Domilien  est  élu  empereur,  et  peut  Être, 
dans  les  catacombes,  une  assemblée  chré- 
tienne consacro  saint  Clémeni  en  la 

Papal  dignité 

El  général  auclorilé. 

PIERRE  (Sai.nt)  ET  SAINT  PAUL  (mys- 
tère de).  —  xvi'  siècle.  —  Ce  mystère  a  élé 
mentionné  par  de  Beauchamps,  dans  ses  Re- 
cherches sur  hs  théâtres,  (Paris,  1735,  in-S\ 
3  vol.,  1.  I",  p*.  225),  et  analysé  dans  la  Bi- 
bliothèque du  théâtre  français,  ouvrage  atlri- 
liuéauducde La Vallière (Dresde,  17G8,  in-8*. 
3  vol.,  I.  I",  p.2G).  Les  frères  Parfait,  dans 
leur  Histoire  (ht  théâtre  français  (Paris, 
15  vol.  in-12,  1733,  t.  II,  p.  5G3-5G8),  eu 
ont  laissé  la  notice  suivante  : 

«Cepoeme(382j  commence  à  l'élection  des 
apôtres  (383).  Jésus  ordonne  à  Pierre,  à 
André  et  aux  deux  tils  de  Zébédée  de  quitter 
leur  occupation  pour  le  suivre.  Zébédée  el 
Marie  sa  femme,  chagrins  de  perdre  leurs 
enfants,  les  prient  avec  instance  de  rester 
chez  eux. 

ZÉBÉDÉE. 

Hélas!   et  que  voulez-vous  faire? 
Faire  deussiez  bien  aulireinent, 
Aullrcineiil  envers  rostre  père  : 
Père  des  autres  plus  dolent. 
Dolent  suis  plus  ipie  nul  vivant  : 
Vivant  ne  dny  longuement  estre, 
Eslre  je  doy  en  granl  tourment  ; 

saincl  Paul  par  Personnages,  elc,  nouvellement  im- 
primé à  Paris,  par  la  veufve  feu  Jehan  Tiepperel  el 
Jehan  Jobannot  Libraire  el  Imprimeur  démou- 
lant en  la  rue  Neufvc  N.  D.  ,  à  l'enseigne  de 
l'Escu  de  France.  >  Ces',  un  in- i"  de  200  pages  à 
deux  colonnes  :  qui  contient  environ  vingt  mille  vers,  ' 
suivant  Lacaille,  llist.  de  l'impr.,  Mb.  il,  page  68. 
La  veuve  Tiepperel  imprimait  vers  l'an  1521) 

(3t<3)  Mysl.  xv'  de  la  première  journée  de  la  Pas- 
sion 
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Tourment  me  vient  mes  douleurs  croistre, 
Croistre  voy  ma  |ieioc  ei  douleur; 
Douleur  me  vient  en  ma  féblesse  ; 
Féblesse  me  oste  ma  vigueur  ; 
Vigueur  n'ay  plus,  ee  fait  vieillesse  : 
Vieillesse,  laj!  r|ue  fcras-lu? 
Toy  ponre  vicllart  deseonfis, 
Desronfis  que  devicndras-in, 
Quant  ainsi  te  lesscul  les  lilz  ? 

«  Los  apôtres,  fidèles  aux  ordres  du  Sei- 
gneur, ne  tardent  pas,  après  son  Ascension, 
a  prêcher  son  saitil  Evangile  et  à  choisir  les 
sept  Diacres  pour  les  soulager  dans  leurs 
travaux.  Salan  descend  furieux  aux  enfers, 
rendre  compte  à  son  mailre  des  progrès  du 
christianisme. 

SATIUN. 

Ilaa  !  Lucifer,  nous  sommes  fris. 

*  Pour  tâcher  de  hs  traverser,  il  monte 
sur  la  terre,  accompagné  de  Iléiilh  et  de  llel- 
zébulb,  dans  le  temps  que  Simon  Magns, 
rejeté  parles  apôtres,  de  qui  il  veut  acheter 
le  don  du  Saint-Esprit,  prend  un  grimoire 
et  l'invoque.  Leur  appui  ne  peut  empocher 
ce  magicien  de  succomber  dans  une  dispute 
publique, qu'il  a  contre  saint  Pierre  et  saint 
Jean.  D'un  autre  côté,  Saul,  changé  en  pré- 
dicateur do  la  loi  de  Jésus-Christ,  reçoit  le 
ba,  tome  des  mains  d'Ananie,  ce  qui  jette  les 
Juifs  dans  tri  élonuemeut  sans  égal. 

ï'aUACL,   juif. 
Est  Saul  devenu  hérétique. 

«  Cependant  saint  Jacques  Majeur,  reve- 
nant d'Espagne,  est  arrêté  par  les  ordres 
d'Hérode,  qui  lui  l'ait  trancher  la  tête.  Prêt 
à  faire  périr  saint  Pierre  d'un  pareil  supplice, 
il  est  enlevé  de  sa  prison  par  un  ange.  Cet 
apôtre  baptise  ensuite  saint  dénient,  que 
saint  Barnabe  lui  amène,  et  va  prêcher  le 
peuple  d'Anlloche.  Théophile,  roi  de  cette 
contrée,  le  fait  mettre  dans  un  cachot,  u'où 
saint  Paul  le  relire.  Les  miracles  que  ces 
deux  apôtres  opèrent  dans  cette  ville  con- 
vertisseul  le  roi  et  les  habitants. 

(Adouc  préparent  ung  lieu  en  manière  d'une  église,  et 
une  ihttize  pour  saint  Pierre. 

«  Après  quelque  séjour  à  Antioche,  saint 
Pierre  passe  à  Uome.  Sur  ces  entrefaites, 
Noiron  (384-) ,  qui  recherche  en  mariage 
Octavie,  lille  de  l'empereur  Claudien  (385), 
envoie  le  messager  Passevite  a  Théophile, 
pour  le  prier  d'engager  l'empereur  à  con- 
sentir à  son  mariage:  le  roi  d'Anlioche  ré- 
pond au  messager  qu'il  ne  veut  point  se 
mêler  de  celte  affaire,  et  que  d'ailleurs  Noi- 
ron n'est  pas  d'une  maison  assez  illustre, 
pour  pouvoir  prétendre  a  une  (elle  alliance. 
Agrippine,  pour  faire  monter  son  fils  sur  le 
trône,  fait  présent  d'une  pomme  et  d'un 
bouquet  empoisonnés  à  fîrelhaincus  (380), 
(ils  de  Claudien,  qui  expire  peu  de  temps 
après;  l'empereur  meurt  aussi  la  nuit  sui- 
vante. Cependant  Pierre  fait  plusieurs  mi- 
racles dans   Home;  il  ressuscite  Thabita  et 

(">8t)  iSérnn. 
'385)  Claude. 


convertit  par  ses  sermons  l.ini  et  Cleti,  et 
enfin  les  maîtresses  du  |  r'-vôt  Agrippe. 
Symon  Magus,  arrivé  dans  cette  viile,  séduit 
quelque  temps  le  nouvel  empereur  Noiron  ; 
mais  enfin,  vaincu  dans  une  dispute  qu'il 
entreprend  contre  saint  Pierre  el  saint  Paul, 
c  peuple  se  jette  avec  fureur  Mir  lui  et  l'as- 
omme  à  coups  de  pierres,  pour  se  venger 
de  ses  impostures.  Noiron,  très-fâché  de  sa 
perle,  ordonne  que  l'on  ensevelisse  son 
corps. 

NOlIi:  N. 

Soit  enterré. 
satiian,  emportant  le  corps  de  Symon  Magus  : 
Non  sera  uiye  ; 
Il  sera  porte  en  Enfer. 

«  L'empereur  commande  à  saint  Pierre  de 
sortir  de  Rome,  cl,  sur  le  refus  de  cet  apôtre, 
le  prévôt  Agrippe  le  fait  arrêter,  et  ensuite 
attacher  à  une  croix,  tandis  que,  par  ordre 
de  Noiron,  on  conduit  saint  Paul  sur  un 
échafaiid,  où  le  bourreau  lui  enlève  la  tête. 

«  Cependant  ce  |  rince,  oubliant  ce  qu'il 
doit  à  Agrippine,  tache  de  la  faire  emj  oi- 
sonner  :  ne  pouvant  réussir  dans  cette  entre- 
prise, il  fait  préparer,  dans  une  jle,  un  su- 
perbe festin,  pour  régaler  sa  maîtrisée 
Pompée  (387)  ;  il  y  invite  cette  misérable 
princesse,  et  lui  lait  ouvrir  le  ventre  avec 
une  extrême  cruauté.  La  vengeance  du  ciel 
poursuit  enfin  ces  meurtriers  :  le  prévôt 
Agiippe  expire  en  souffrant  des  tou  meiits 
incroyables.  Ses  quatre  satelifes  prennent 
querelle  en  sortant  d'un  cibaret  et  s'égot- 
gent  mutuellement.  El  Notion,  craignant  de 
subir  un  honteux  supplice,  se  perce  le  sein 
avec  sa  propie  épée.  Les  i.iabh  s  viennent 
ramasser  les  âmes  <  t  les  corps  de  ces 
misérables,  cl  les  fidèles  rendent  grâce  au 
Seigneur.  » 

PLUSIEURS  QUI  N'A  POINT  DE  CONS- 
CIENCE.  —  Duverdier  (Bibliothèque  fran- 
çaise, p.  635)  : 

«  Moralité  intitulée:  Plusieurs  qui  n'a 
point  de  conscience,  composée  par  Jean 
d'Abundance  et  imprimée  à  Lyon.  » 

Les  frères  Parfait  ajoutent,  sous  la  date 
de  1538:  «  On  pourrait  s'imaginer  qu'il  y  r 
ici  une  faute  d'impression,  mais  nouscroyon 
que  l'auteur  a  voulu  personnifier  Plusieur 
parmi  seul  personnage.  r>  (Hisl.  du  théùt 
/>•.;  Paris,  15  vol.,  in-12,  1745,  t.  111,  p.  152. 
—  Voy.  Abundance  (Jean  d'j. 

PUISE  DE  CALAIS  (Lx).  —  La  Prise  d 
Calais  est  tirée  du  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  fonds  La  Vallière,  n"  63 

Ce  petit  drame  date  de  la  seconde  moilic 
du  xvi"  siècle. 

Il  a  élé  publiée  Paris,  chez  ïéchencr,  en 
1837,  format  gr.  in-12,  par  MM.  Leroux  do 
Lincy  et  Francisque  Michel;  et  réuni  avec 
soixante-treize  autres  pièces,  parmi  les- 
quelles il  perte  le  ti'8;  il  fait  partie  du 
Recueil  de  farces,  moralités  et  sermonsjoyeux, 
qu'ont  édité    les  deux  précédents   auteurs, 

(ôSfi)  Brilaniiiciis. 
087  )  Poppée 
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mais  qui  est  plus  connu 
Collection  Téchener. 
Celte  édition  unique  est  très-défectueuse. 
M.  O.  Leroy,  dans  ses  Etudes,  sur  les  mys- 
tères {Pans,  1837.  in-8",  p.  373),  a  donné  de 
cette  pièce  une  appréciation  singulièrement 
incomplète,  accompagnée  de  quelques  cita- 
tions, 'i  C*esl  parce  qu'ils  ont  abandonné  leur 
religion,  dit-il,  que  les  Anglais  ont  perdu 
leurs  possessions  dans  le  saint  royaume  de 
France.  Toute  la  pièce  aboutit  à  ce  but.  » 
Sans  doute  ce  point  de  vue  n'est  pas  étran- 
ger au  drame  de  la  Prisé  de  Calais,  mais  il 
est  singulier  nue  M.  Leroy,  qui  a  tant  cher- 
ché la  tragédie  nationale,  ait  laissé  de  côté 
le  caractère  principal  de  cette  œuvre  impor- 
tante. Outre  !a  profonde  croyance  en  l'ave- 
nir supérieur  de  la  France,  il  y  a,  dans  cette 
petite  pièce,  l'idée  de  la  puissance  matérielle 
énorme  de  l'Angleterre,  et  de  la  force  morale 
supérieure  de  la  France  : 

Superbes  moniaignes 

Aux  humbles  campaignes 

On  voiil  csgaller 

Par  grosses  rivières 

Bruyantes  cl  fières 

Qui  les  fonl  grotil  1er. 

L'Anglais  ne  croit  qu'en  la  puissance  hu- 
maine ;  la  France  cherche  sa  force  en  dehors 
d'elle,  dans  le  mouvement  de  l'éternité.  C'est 
ce  qu'exprime  celle  belle  strophe,  digne  des 
meilleurs  temps  : 

Tu  avoys  fiance 

A  la  grand  puissance 

Du  superbe  lieu; 

Mais  louie  la  force 

Esloil  sans  escorce 

Oubliant  Ion  Dieu. 

Nous  croyons  devoir  reproduire  tout  en- 
tière, dans  son  langage  original,  facile  à 
comprendre,  ce  singulier  dialogue. 

MORALITE    NOUVELLE   DE  LA  PBINSE    DE   CALAIS 
(1552)    A  II  PERSONNAGES,    C'EST  A  SCACOIR  : 

LN  FltANÇOYS  ET 
CM  ANGLOYS. 

le  FiuNCOYS  commence. 
Dieu  gard  compaignoH. 

l'angloys. 
Dieu  vous  gard. 

LE  FBANCOYS. 

De  grâce!  dictes  de  quel  pari 
Vous  ver.es  el  où  vous  lires 

l'angloys 
De  Calays. 

LE   FRANCOYS. 

Quoy  !  vous  soupires 
l'angloys. 

Sy  ie  soupire  quant  à  nioy, 
Cbmp.iignon,  i'en  ay  le  de  quoy. 

LE    FRANCOYS. 

El  pouiquoy? 

l'angloys. 

Car  i'en  eslovs  bourgoys 

Au  temps  qu'un  le  disnyt  Angloys. 

Il  y  a  plus  île  deulx  cens  ans 
Q,ie  i!e  père  en  (ils  la  de.leus 


Angloys  y  faisoyenl  ieur  demeure. 
Mais  maintenant  à  la  malc  heure 

Y  nous  faull  retirer  grand  erre 
Cbciis!  en  eslrangère  terre. 

LE   IRANCOYS. 

Coinpaiguon,  certes  passienec 
Comme  l'on  dict  passe  science. 

Y  fault  donc,  sans  vous  tourmenter, 
Ce  mal  paciainanl  porter. 

Saves  vous  pas  bien  qu'Eilouart 
Tiers  y  plania  son  estendarl 
Apres  ung  siège  douze  moys 
Et  qu'il  en  chassa  les  Francoys 
Lesquelz  y  perdirent  leur  bien? 

l'angloys. 
Conipaignon,  cela  ie  say  bien. 

LE  FRANCOYS. 

Sy  donques  mon  seigneur  de  Cuisse, 
En  excersant  son  enlrepris-e, 
De  Henry  le  hauli  roy  de  France 
Reduicl  soubz  royalle  puissance 
Calais  qu'on  usurpait  sur  nous, 
Vous  faicl  y  pas  grâce  à  vous  tous 
Qui  dédaignant  ce  prince  haull 
Présumer  d'alendre  l'asaull 
S'apres  la  vicloyre  ensuyvie 
On  void  qu'i  vous  saune  la  vye  ? 
Cela  vous  dent  payer  conlaiit. 

l'angloys. 

Esdouart  en  feisl  bien  auianl. 

Mais  de  Cuisse  en  moinglz  de  huicl  ioui'3 

La  reprisl  el  nos  fortes  tours. 

Tant  l.i  fouille  que  le  risban 

Quant  le  second  iour  de  ccsl  an 

De  furie  estant  canonnes 

Furent  soudain  habandonnes 

El  n'eûmes  onques  le  loysir 

De  lesdeffendre  ou  secourir. 

C'est  pouiquoy  inainct  regret  i'en  fais. 

LE  FRANCOYS. 

Ce  sont  du  Seigneur  Dieu  les  fais 

l'angloys. 
Nous  auyons  sy  fortes  murailles. 

LE  FRANCOYS. 

les  hommes  font  bien  les  batailles 
Et  Dieu  de.  iusiiee  el  gmyre 
Donne  à  qui  y  plaisl  la  vicloyre. 

l'ancloys 
Hélas!  nous  la  gardions  sy  bien. 

LE  FRANCOYS. 

Compagnon,  cela  n'y  faict  rien 
Car  si  Dieu  la  cite  ne  garde 
Eu  vain  posée  y  la  garde 
Ce  n'est  rien  que  des  forles  poys ; 
Mais  si  Dieu  la  garde  une  foys 
En  vain  on  y  tende  le  siège. 

l'angloys. 
Nous  disions  que  plus  losl  le  liège 
Sans  floier  fut  fondu  dens  l'eau 
El  que  de  plomb  ung  grand  fardea 
Plus  losl  floier  on  eut  peu  voyr 
Que  d'asaull  cesle  vile  auoir 
Voyre  bien  que  d'eslie  assaillye. 

LE  FRANCOYS. 

Osl  le  comble  de  la  folye 

O  gent  par  trop  fiere  el  superbe  ! 

l'angloys. 
A  !  on  nous  a  bien  fauche  l'eibe 
Desoubz  le  pie. 
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le  francoys. 

Qu'atious  perdu. 
Quant  ans  Francoys  ânes  rendu 
Cola  une  leur  anies  pille. 

i.'angi.oys. 

V ravinent  voïiela  bien  habille. 
Pille  le  bien  pris  à  la  guerre! 
Sy  pour  s'en  servir  ou  le  serre 
Ce"  bien  csl  y  pas  bien  aquis ? 

LE  FRANCOYS. 

Sy  les  Francoys  oui  reconquis 
Par  le  vouloir  de  Dieu  leurs  biens. 
Les  Angloys  n'y  oui  donc  plus  i  ieus 
Et  bien  ferey.  Qu'en  dicies-vous? 

L  ANGLOYS. 

le  ne  présente  tant  de  irons 
Que  ne  trouve  plus  de  chevilles 
Pour  bien  rafliller  nos  aguilles 

Y  me  fault  chercher  autre  lieu. 
Adieu,  conipaignon. 

LE  FRANCOYS. 

Or  adieu. 
i.'angloys. 
Tu  sembloys,  Calays,  dont  ic  gronde 
Menacer  les  troys  pars  du  inonde. 
Bien  en  vain  lu  le  scnlz  lier 
A  ton  ranipart  superbe  et  lier 
Par  deulx  cens  dis  ans  imprenable. 
Que  la  perte  m'est  importable  ! 
Tu  l'csiouissoys  du  butin 
Que  l'on  feisl  dedens  S.iiucl  Quentin 
Un  démenant  vue  grand  leste 
Pour  vue  sy  belle  conquestc, 
Car  lu  penses  par  cela  veoir 
France  hors  du  Francoys  pour  voir 
Mais  lu  rens  ee  butin  au  double 
Pour  vn  petit  denier  vu  double. 
0  !  quel  malheur  a  teste  foys! 

Y  te  fault  quicter  aux  Lngloys. 
Adieu  Calays  la  forte  vile! 

Or  adieu  Guignes  adieu  mile  ! 
M;le  el  mile  maisons 
Qu'au  Francoys  balis  auons  ! 
Que  pleust  a  Dieu  que  la  lempeste 
Du  ciel  luinbasl  desus  ma  leslc  ' 
Ou  que  ce  deust  la  terre  ouurir 
A  lin  de  soudain  in'engloutir  I 
Ou  que  pasionne  de  rage 
le  peusse  venger  mon  courage! 
le  me  sens  naurc  jusque  au  sang 
N'ayanl  rien  que  ce  baslon  blang, 

LE    FRANCOYS. 

O  fieric  Angloisse  ! 
La  douleeur  françoiss 
Te  deust  contenter. 
Or  l'en  va  grand  erre 
A  ion  Engïeierre 
Tes  malheur  couler. 

L'Angloys  se  tourmente 
Se  pl.iiuct  et  lamente 
Pour  auoir  perdu 
Calais  ([lie  sans  lillrc 
Sans  loy  ne  chapitre 
Auoyi  détenu. 

Soublz  la  grande  espasst 
Du  ciel  le  temps  passe 
Par  vn  cours  léger, 
•il  n'est  si  hault  mince 
Cite  ni  prouiuce 
Qui  ne  scayi  changer. 

Calais  fui  francoysse, 
Pnys  elle  fut  angloisse 


Par  deulx  cens  dix  ans; 
Puis  Monssieur  de  Guisso 
Nous  l'a  reconquisse 
En  bien  peu  de  temps. 

O  Angloys  !  courage  ! 
V'ys  ni  poincl  l'orage 
'J'empeste  et  mcscliei  ? 
Yys  lu  poincl  la  peile 
Fort  grande  et  aperte 
Menacer  Ion  chef? 

Non!  la  voyne  enflée 
Par  orgueuil  souillée. 
Ne  te  l'a  perinys, 
Disant  misérable 
Calais  imprenable 
De  lesenneinys. 

Tu  auoys  fiance 
A  la  grand  puissance 
Du  superbe  lieu. 
Mais  toute  ta  force 
Esloyl  sans  escorec 
Oubliant  ton  Dieu 

Superbes  monlaignes 
Aux  humbles  campaignis 
On  void  esgaller 
Par  grosses  riuicres 
Bruyantes  et  fyercs 
Qui  les  fonl  grouler. 

Ainsy  la  lempeste 
Tonnant  sur  la  leste 
De  ces  fiers  Ang'oys 
Fil  qu'il*  s'abaissèrent 
El  prendre  laissèrent 
Calais  aux  Francoys. 

Malureux  donq  l'homme 
Qui  se  lye  en  somme 
Au  bras  de  la  chair  ! 
Heureux  se  doibt  due 
Qui  de  Dieu  désire 
Sou  secours  chercher! 

De  cestc  vicloyre 
Or  ilonques  la  gloire 
Fault  a  Dieu  donner 
Qui  Calais  nous  donne 
C'esl  l'antique  boume 
Pour  la  Fiance  bourner. 


PRISE  DE  JÉRUSALEM  [La).  —  Le  mys- 
tère do  la  Prise  de  Jérusalem  ,  écrit  en  Kymri 
comme  la  Vie  de  sainte  Nonne  et  la  Création 
ila  monde,  a  élé  cité  par  MM.  Rilson  ,  en 
Angleterre  ,  et  Edelesland  Duméril  ,  en 
France.  [Origines  latines  du  théâtre  moderne; 
Paris,  18W,  in-8%  p.  3i,  note  3.  ) 

PROCÈS  DU  DIABLE  (Le).  —  Voici  un 
des  rates  exemples  du  mystère  juridique. 
Il  date  du  commencement  du  xtv'  siècle.  Son 
auteur  est  connu  :  c'est  Bartliole  môme.  On 
trouve  ce  drame  parmi  les  œuvres  de  ce  grand 
jurisconsulte  [Uarlholi  Opéra;  Lugdun.  , 
151G,  fol.,  10  vol.,  t.  VIII,  fol.  93,  éerso-95 
verso.  L'abbé  Tcrrasson  [Met.  d'Inst.  de  litt. 
et  décrit.,  in-12},  l'a  cité  dans  une  Disser- 
tation sur  les  indécences  des  anciens  commen- 
tateurs du  droit;  et  Leber,  d'après  lui  [Coll. 
tirs  mille  diss.  ;  Paris,  1838,  in-8%  20  vol., 
t.  IX  ,  p.  278,  note.)  En  1830  ,  dans  son 
cours  professé  à  la  Faculté  des  lettres,  M.  Ma- 
gnin  n'oublia  pas  la  comédie  du  Docteur 
Uarthole.  (Cf.  Journ.  gén.  de  l'instr.  publ., 


PRO 


IM'C.TIONMIltE  DES  MYSTERES. 


Pi-.O 


840 


28janv.  183(5,  cours,  2* semestre,  xyi*  art., 

p.  202  )  Il  n'est  pas  impossible  que  ne  drame 
juridique  ait  été  représenté  par  les  disciples 
du  grand  maître.  Le  sujet  en  est  extrême- 
ment singulier,  et  les  développements,  trop 
nombreux  malheureusement,  ne  le  sont  pas 
moins; nous  regrettons  d'être  réduits  à  cette 
courte  analyse. 

«  Le  diable,  prétendant  remettre  les  hom- 
mes sous  le  joug  auquel  le  crime  d'Adam 
les  avait  soumis,  assigne  le  genre  humain 
devant  le  Iribuhal  de  Jésus-Christ.  L'assi- 
gnation, donnée  aux  termes  du  droit,  est  à 
trois  jouis  :  elle  se  trouve  écheoir  un  ven- 
dredi saint.  Le  diable  c;le  à  Jésus-Christ  les 
lois  qui  ne  permettent  pas  d'assigner  à  un 
jour  de  fête.  Jésus-Christ  dispense  de  celte 
formalité,  en  vertu  d'autres  lois  qui  donnent 
ce  droit  aux  juges  eu  certains  cas.  Alors  le 
diable  comparaît  et  demande  si  quelqu'un 
ose  parler  pour  le  genre  humain.  La  sainte 
Vierge  su  piésente.  Le  diable  la  récuse 
comme  mère  du  juge  et  comme  femme,  ex- 
clue, par  son  sexe  seul,  des  fonctions  d'avo- 
cat. La  sainte  Vierge  allègue  les  lois  qui 
autorisent  les  femmes  à  plaider  pour  les 
veuves,  les  pupilles,  et  ceux  qui  sont  dans 
la  misère.  L'incident  est  vidé  en  faveur  île 
la  saints  Vierge.  Au  fond,  le  diable  fait  va- 
loir qu'il  a  été  possesseur  du  genre  humain 
depuis  la  chute  d'Adam,  et  veut  user  de  la 
prescription.  La  sainte  Vierge  soutient  qu'un 
possesseur  de  mauvaise  foi  ne  peut  acquérir 
par  la  voie  de  la  prescription.  Enfin  ,  après 
force  citations  de  textes,  arguments,  inci- 
dents, dilatoires,  déboutenients,  intervient 
le  jugement  définitif.  Le  jour  de  Pâques, 
Jésus-Christ  rend  une  sentence  par  laquelle, 
en  déchargeant  le  genre  humain  des  impu- 
tations à  lui  faites  par  le  diable  ,  condamne 
celui-ci  à  la  damnation  éternelle.  Les  té- 
moins sont  saint  Jean  l'évangélisle,  saint 
Jean-Baptiste,  saint  François  ,  saint  Domi- 
nique, saint  Pierre,  saint  Paul,  saint  Mi- 
chel, etc.  Les  anges  célèbrent  le  triomphe 
de  la  sainte  Vierge  par  le  Salve  Rerjina.  Le 
diable  déchire  de  rage  ses  habits,  et  se  relire 
épouvanté  dans  les  ténèbres  et  les  horreurs 
île  l'enfer.  » 

PROCESSION  DE  LA  FÊTE-DIEU  D'A IX 
(Là),  —  La  Procession  de  la  Fête-Dieu  d'Aix, 
est 'un  des  usages  funestes  qu'avait  produits 
au  moyen  Age  la  fête  des  Fous. 

On  attribue  aux  premières  années  du  XV" 
siècle  et  au  roi  René  d'Anjou  celle  proces- 
sion, où  étaient  iigurées  diverses  des  grandes 
scènes  de  l'Ecriture.  La  musique,  en  tète  de 
la  procession,  jouant  des  airs  de  danse,  était 
suivie  par  des  enfants  déguisés  en  amours. 
Les  corps  de  métiers  précédaient  des  ber- 
gers et  des  nymphes.  Les  pauvres  des  hôpi- 
taux, les  enfants-trouvés,  les  ordres  men- 
diants, avaienlderrièreeuxle  chef  du  peuple, 
accompagné  de  populace  sautant  au  bruit 
du  fifre  et  du  tambourin,  et  de  Turcs  prison- 
niers, traînés  la  chaîne  au  cou.  Puis  l'abbé 
des  marchands  et  le  prince  îles  amoureux,  il 
Au  coin  des  rues  et  sur  les  places,  sur  des 
échafauds,  on  représenta  t,  ici  la  Création, 


ailleurs,  la  sortit  d'Egypte,  autre  pari,  les 
trois  mages  ,  les  quatre  évangélisles  ,  saint 
Michel,  saint  Chrystophe,  et  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  lui-même.  Le  chef  du  peuple 
portait  le  nom  de  duc  Urbin.  Les  disposi- 
tions et  les  scènes  de  ces  processions  impies 
ont  varié  beaucoup.  On  y  a  vu  des  caval- 
cades, des  danseurs,  le  jeu  ignoble  des  tei- 
gneux, et  de  nombreux  symboles  des  dieux 
du  paganisme.  On  a  essayé  d'expliquer  l'his- 
toire de  ces  folies,  en  les  considérant  comme 
des  imitations  de  tournois,  comme  le  triom- 
phe de  l'adorable  sacrement  ou  le  sacre, 
comme  la  punition,  par  un  affront  public, 
de  la  lâcheté  d'un  certain  duc  Urbin,  qui, 
commandant  pour  Kené  en  Italie,  lâcha  pied 
dans  une  bataille,  ou  enfin,  comme  une  fêle 
importée  à  l'imitation  de  ce  même  duc  Urbin, 
qui  aurait  régné  en  Italie  au  xiv*  siècle  11 
faut  consulter  sur  tout  ceci  Malburin  Neuré 
[Qucrela  ad  (Jasscnduni...  ex  occasione  lu- 
dicrorum  guœ  Aquis-Sextiis...)  ;  Grégoire 
[Explication  des  cérémonies  de  la  Féte-Uieu 
d'Aix;  Aix,  1777,  in-12  ;  Pierre-Joseph  Dr 
Haitze  [Esprit  du  cérémonial  d'Aix  ;A\\, 
1738,  in-12),  et  Leber  (Collect.  des  meilleures 
dissert.;  Paris,  1838,  in-8",  20  vol..  t.  X, 
p.  77-125.) 

PROCESSION  DU  HARENG  (La).  —  La 
fêle  des  Fous  avait,  à  Reims,  donné  lieu  à 
une  pratique  singulière  qui  se  conservait 
encore  au  xv'  siècle.  «  Le  mercredi  saint, 
tout  le  clergé  (de  l'Eglise  de  Reims)  se  ren- 
dait à  Saint-Remi  pour  y  faire  une  station. 
Les  chanoines,  précédés  de  la  croix,  étaient 
rangés  sur  deux  tiles,  et  tous  traînaient  der- 
rière eux  un  hareng  qu'ils  tenaient  attache 
par  un  ruban.  Chacun  d'eux  n'était  occupé 
que  du  soin  de  marcher  sur  le  hareng  qui 
le  précédait,  et  de  sauver  le  sien  des  sur- 
prises de  la  personne  qui  le  suivait.»  (Ati- 
quetil,  Hist.  de  Reims  ;  Leber.  Collection  des 
meill.  dissert.;  Paris,  1838,  20  vol.  in-8% 
t.  IX,  p.  2W.  Note.) 

PROCESSION  NOIRE  d'ÉVREUX  (La).— 
Parmi  les  folies  de  la  fête  des  Fous,  il  n'en 
tst  pas  qui  ait  excité  plus  d'horreur  que  la 
Procession  noire  d'Evreux,  ou  cérémonie  de 
saint  Vital. 

Le  28  avril,  dans  l'église  de  Notre-Dame 
d'Evreux,  le  chapitre  avait,  à  une  époque 
antérieure  au  xni*  siècle,  la  coutume  d'alh  r 
au  bois  l'Evêque,  qui  est  fort  près  de  la 
ville,  couper  des  branches,  au  bruit  de  tou- 
tes les  cloches  de  lacathédrale.  Les  chanoines 
y  assistaient  d'abord;  il  n'y  eut  ensuite,  à 
cause  des  excès  qui  se  commettaient,  que 
les  clercs  de  chœur,  les  chapelains,  les  hauts 
vicaires.  Pendant  l'office,  le  clergé  jouait 
aux  quilles  sous  les  voûtes  de  la  cathédrale; 
l'on  y  dansait  et  l'on  y  chantait.  (Foj'rle 
Mercure  d'avril  1726,  Lettre  sur  ta  saint  Vital 
et  la  procession  noire  d'Evreux.' 

PROCESSION  DE  SAINT  PAUL  A  VIENNF 
(La).  —  La  Procession  de  saint  Paul  est  un 
des  rites  restés  fameux  de  la  fête  des  Fous; 
il  était  particulier  au  diocèse  de  Vienne.  Lt- 
1"  mai,  dès  l'aube  du  jour,  se  léuuissaien' 
dans  le  palais  archiépiscopal, quatre  homme! 
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nus  et  barbouillés  entièreraeD.  de  noir,  qu'a- 
vaient nommés  pour  ce  qui  va  suivre  l'ar- 
chevêque de  Virnne,  le  chapitre  de  Saint- 
Maurice,  l'abbé  de  Saint-Pierre  et  l'abbé  de 
Sair.t-André.  Ils  sortaient  aussitôt  réunis, 
couraient  les  rues  et  rentraient,  après  le 
dîner,  à  l'archevêché,  où  s'étaient  réunis 
les  garçons  boucliers,  pour  recevoir,  du  choix 
de  I  archevêque,  un  roi  dont  ils  formaient 
la  garde  h  cheval.  Les  nègres,  le  roi,  les 
gardes  allaient  frapper  aux  portes  de  l'Hôtel- 
Dieu,  appelé  hôpital  Saint-Paul.  Ils  deman- 
daient saint  Paul.  Quelqu'un  de  la  maison 
répondait:  Il  dit  ses  heures.  Le  garde  frap- 
pait une  seconde  fois, on  répliquait  :  Il  monte 
à  cheval.  Au  troisième  coup,  on  ouvrait  la 
porte,  en  disant  :  Vées-le  ci  tout  prest.  Et 
saint  Paul  paraissait  a  cheval,  velu  en  er- 
mite, portant  en  bandoulière  un  baril  de 
vin,  un  pain,  un  jambon,  et  devant  lui  une 
coupe  pleine  de  cendres,  pour  jeter  dans  les 
jeux  des  curieux.  Le  recteur  de  l'Hôtel- 
Dieu  remettait  saint  Paul  entre  les  mains  du 
roi,  qui  en  délivrait  un  reçu  et  s'en  rendait 
caution.  De  l'Hôtel-Dieu  "ou  se  rendait  à 
l'abbaye  des  Dames  de  Saint-André,  où 
l'abbesse  fournissait  une  reine,  parée  et 
ajustée  comme  le  roi,  et  de  là  on  courait  la 
ville,  au  travers  des  huées  et  des  clameurs 


QUENTIN  (Saiht).  —  On  lit  dans  Claude 
Hénieré,  chanoine  de  Saint-Quentin  et  doc- 
teur eu  Sorbonne,  (  Augusla  Veromanduor. 
illustrata;  Paris,  1643,  in-4°,  p.  194),  sous 
la  rubrique  de  l'an  120ii,  ces  deux  passages 
curieux  :  l'Page  194. —  «  Une  vieille  tradi- 
tion de  Baïonvilliers  raconte  que  celte  terre 
avait  été  donnée  par  un  certain  Baion, 
propriétaire  du  lieu,  à  saint  Quentin  lui- 
môme,  eu  reconnaissance  d'un  miracle  par 
lequel  la  santé  avait  été  rendue  à  ce  sei- 
gneur. Saint  Quentin  était  alors  traîné  sur 
le  chemin  de  Saint-Quentin  à  Amiens,  et 
Baïen ,  affecté  de  la  lèpre,  s'étaut  essuyé 
d'un  linge  trempé  de  la  sueur  du  martyr, 
fut  guéri  à  l'instant.  Ce  miracle  avait  été 
sculpté  autour  du  chœur  de  l'église  de  la 
ville  avec  beaucoup  d'élégance,  comme  le 
reste  des  travaux  dont  cette  partie  de  l'é- 
glise est  entourée,  et  l'on  y  avait  ajouté 
des  vers  pour  exp  iquer  le  sens  des  figures  : 
ces  vers  étaient  tirés  d'un  très-long  poëme 
qui  servait  à  nos  compatriotes  de  Saint- 
Quentin  pour  les  représentations  du  martyre 
du  saint,  qui  avaient  lieu  sur  un  théâtre,  en 
trois  ou  môme  en  quatre  journées.  Le  vo- 
lume qui  contenait  uema>tyre  était  conser- 
vé avec  beaucoup  de  soin  dans  le  trésor  de 
l'église,  et  il  y  en  avait  une  copie  a  Saint- 
Victor  de  Pans.  Mais  la  tradition  relative  à 
Baïon  n'attestait  dans  l'esprit  de  nos  pères 

(387*)  La  Purification  de  Noire-Dume  a  été  l'objet 
d'un  mystère  imprimé  à  Florence  en  1559  sous  ce 
titre  :  La  reppreteiilalione  délia  Curifuaiiune  di  Nos- 
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de  la  foule.  {Ancien  missel  mss. i]\i  mv'  sidclPj 
consulté  par  Du  Tii.liotoI  l'abbé  d'Artirny. 
Notice  sur  la  fête  des  Fous,  dans  les  Mcm. 
delilt.,  t. IV; réimprimée  par  Leber,  Collect 
des  mcill.  dissertai.  :  Paris,  18-J8,  ni-8°,  20 
vol.,  t.  IX.  p.  261-265.) 

PROPHETES  DU  CHRIST  (Les).  — 
M.  Edelestand  Duméril ,  dans  ses  Origines 
latines  du  théâtre  moderne  (Paris  1849,  in-8°, 
p.  179),  donne,  sous  ce  titre  ,  les  rites  dra- 
matisés où  interviennent  les  divers  person- 
nages de  l'Ancien  Testament  pour  porter 
témoignage  des  prédictions  relatives  à  Jésus- 
Christ.  Le  même  auteur  signait!  un  Proces- 
sus Prophet arum  dans  la  vr  partie  du  Tour- 
nclctj  mysleries  ;  dans  le  J.udus  Covenlriœ 
un  tableau  est  intitulé  :  The  prophels  ;  nu 
jeu  des  prophètes  à  York,  en  14-15,  dans 
Mariott,  Coll.  of  engl.  miracles  -  play ,  or 
myst.,  p.  xvin. 

PURIFICATION  DE  NOTRE-DAME  (Les 
jeux  de  la).  —  On  trouve  dans  1rs  Regis- 
tres des  comptes  do  l'hôtel  de  ville  d'Àb- 
bcville  la  mention  de  jeux  de  la  Purificu- 
tion-No sire-Dame,  qui  eurent  lieu  vers  1452 
dans  le  cimetière  Saint-Jacques.  (Cf.  F. -C. 
Loi) andre,  Hisl.  d'Abbev.;  Abb.,  1834,  in-8", 
p.  238  |387*J.) 


Q 


qu'une  étrange  confusion, 'car,  du  temps  'du 
saint,  il  n'y  avait  point  d'évêchô  à  Saint- 
Quentin,  et  c'est  bien  longtemps  après,  à 
une  époque  inconnue,  que  le  don  de  Baïon- 
villiers avait  eu  lieu.  En  i288,  ce  lieu  fut 
vendu,  »  etc.  2°  Page  340.  «Le  15  novembre 
1501,  l'archiduc  d'Autriche,  Philippe,  fit 
son  entrée  à  Saint  Quentin  :  les  ordres 
mendiants,  les  Franciscains,  les  Domini- 
cains, le  doyen  et  les  chanoines  de  l'église, 
allèrent  au  devant  de  l'archiduc  et  de  l'ar- 
chiduchesse... Les  habitants  de  la  ville  il- 
luminèrent... et  l'on  avait  élevé,  dans  les 
carrefours,  des  théâtres  où  fut  représentée 
la  légende  de  saint  Quentin...  »  L'abbé  Le- 
beuf  (Remarques  envoyées  d'Auxerre  le  G  dé- 
cembre 1728,  Mercure  de  France,  1729,  dé- 
cembre, f).  2983],  mentionne  le  Mystère  de 
saint  Quentin,  d'après  Hénieré.  Un  auteur 
plus  moderne  en  a  aussi  parlé.  En  1452,  un 
an  après  les  représentations  du  mystère  de 
la  Passion,  de  Raoul  Greban,  dans  le  temps 
même  où  la  cité  achetait  de  l'auteur  le  ma- 
nuscrit de  la  Passion,  furent  joués  h  Abbe- 
ville  les  Jeux  de  monsieur  saint  Quentin. 
(Cf.  F.-C.  Louandrk,  Ilist.  d'Abbeville  ,  Ab- 
beville,  1834.  in-8",  p.  238) 

QUIRIN  (Les  jelx  de  monsieur  saint). 
—  M.  F.-C.  Louandre  [Eût.  d'Abbeville; 
Abbeville,  1834,  in-8",  p.  238)  indique, 
connue  ayant  eu  lieu  à  Abbeville,  les  repré- 

Ira  Donna,  che  si  fa  per  la  feula  di  sanla  Maria  delta 
caiulellaia,  nuovamente  rislampala. 
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sentations  suivantes  :  En  liai,  le  mystère 
de  la  Passion,  de  Raoul  Greban,  et  la  Puri- 
ficalinn  de  Notre-Dame,  jouée  dais  le  cime- 
tière Saint-Jacques  en  ti52,  les  jeux  de  la 
Yie  de  monsieur  saint  Quentin  ,  en  1-V58  ,  le 
Mystère  du  viel  Testament  et  du  nouvel,  ainsi 
que  les  Jeux  de  monsieur  saint  Andrieu 
(•André) ,  et  en  li93  ceux  de  monsieur  saint 
Roch.  Le  même  auteur  indique  encore  'es 
Jeux  de  monsieur  saint  Quirin,  mais  sans 
date,  et  les  mystères  de  Jonas,  de  la  ven- 
geance de  Jésus-Christ,  de  la  vengeance  de 
la  mort  de  Jésus-Christ,  des  histoires  de 
Joseph  et  d'un  mystère  tiré  du  psaume  Do- 
minus  régit.  Toutes  ces  indications  sont  ti- 
rées des  Registres   des   comptes  de   l'hôtel 

QUOD  SECUNDUM  LEGEM  DEBET 
MORI  Mystère  sur).  —  Duverdier  {Biblio- 
thèque françoise,  p.  635)  ait r  bue  à  Jean  d'A- 
bondance un  mystère  intitulé  : 

Quod  secundum  legem  débet  mori. 


li  indique  ce  mystère  comme  imprimé  à 
Lyon. 

Les  frères  Parfait  (Hist.  du  théâtre  fran- 
çais, Paris,  15  vol.  in-12,  l~i-5,  t.  111,  p.  kd) 
consi  lèrent  I  impression  connue  très-dou- 
teuse. 

«  Le  sujet  du  poëme  est,  comme  oh  le 
voit,  »  disent-ils,  «  tiré  du  Nouveau  Testa- 
ment, et  se  trouve  compris  dans  la  quatriè- 
me journée  du  mystère  de  la  Passion.  » 

On  lit  dans  la  Bibliothèque  du  théâtre 
françois ,  ouvrage  attribué  au  duc  de  La- 
vallière [Dresd,  1768,  in-8%  3  vol.,  t.  I",  p. 
11")  :  «  M.  deReauchamps  croit  que  cet  ou- 
vrage n'a  pas  été  imprimé  ;  M.VI.  Parfait  as- 
surent qu'il  ne  l'a  pas  été.  L'exemplaire  que 
j'ai  vu  est  peut-être  unique...  »  Et  l'auteur 
encore  inconnu  de  la  Ribliothèque  donne 
l'analyse  de  ce  mvstère.  —  Voy.  Passion, 
IV',  {2. 


R 


RACHEL.  —  Les  Lamentations  de  Rachel 
étaient  chantées  a  Reauvais,  au  xh*  siècle, 
par  un  homme  habillé  en  femme.  (Cf.  Jouvet, 

Histoire  de  Bcauvais,  t.  II,  p.  297).  —  Voy. 
Innocents  Massacre  des),  ELérode  (388). 
RADEGONDE  (Chant  fi  \èbre  de  sainte). 

—  Lu  1835,  dans  son  cours  professé  à  la 
Faculté  des  lettres,  M.  Magnin  signala., 
parmi  les  monuments  subsistants  du  théâtre 
au  vr  siècle,  les  improvisations  autour  du 
tombeau  de  sainte  Radegonde,  dont  Grégoire 
de  Tours  [De  glor.  conf.,  c.  105)  nous  a  con- 
servé la  mémoire  et  des  fragments.  [Jouiji. 
gén.  de  l'instr.  publ.,  2'ù  mus  1835,  1"  se- 
mestre, xiii*  art.,  p.  19i.j  M.  0.  Leroy 
(Etudes  sur  les  mystères;  Paris,  1837,  in-8°, 
p.  2)  en  renouvela  la  mémoire  en  1837. 
Voici  le  passage  de  Grégoire  de  Tours  : 
«  Sainte  Radegonde...,  après  les  méritants 
travaux  de  sa  vie,  se  retira  du  monde. 
Ayant  reçu  la  nouvelle  de  cette  mort,  nous 
nous  rendîmes  au  monastère  de  la  ville  de 
Poitiers  qu'elle-même  avait  créé.  Nous  trou- 
vâmes la  saint'  couchée  dans  un  cercueil; 
son  visage  sacré  avait  un  éclat  à  effacer  la 
fraîcheur  des  lis  et  «les  roses.  Autour  du 
cercueil  se  tenaient  un  nombre  considéra- 
ble de  sanctimoniales,  près  de  deux  cents, 
qui,  dans  des  chants  improvisés,  récitaient 
la  vie  de  la  sainte;  parmi  ces  religieuses,  il 
y  en  avait  d'issues,  selon  les  dignités  du 
temps,  non-seulement  de  séna.eurs,  mais 
même  quelques-unes  du  sang  royal,  sous 
leur  habit  consacré.  Elles  étaient  debout,  et 
dans  leurs  chants  disaient  : 

(58S)  Le  massacre  des  Innocents  s'est  rencontré 
dans  un  manuscrit  du  \t°  siècle  de  la  bibliothèque 
de  Munich,  h°  U-204,  fol.  27,  verso.  (Cf.  Edel  Di- 
MÉiaL,  Origines  luîmes  du  ihéàl.  mod.  ;  Pans.  1S4;>, 
in  8°,  p.  171.)  11  forme  la  dixième  pièce  du  Chesier 
Wlrittun  piinjs,  la  vingtième  du  Ludus  Coventriœ. 
John  Parfre  est  auteur  d'un  Cuudlemas  duy.  (Ap. 
Jl.vWki.NS,  The  oriyin  v(  ilte  Engliili  dramu,   t.  i", 


«  y  A  qui,  ô mère,  nous  laisses-tu,  orphe- 
«  lines?  A  qui,  nous,  désolées,  nous  recom- 
«  mandes-tu? Nous  avons  abandonné  nos  fa- 
«  milles,  et  nos  biens,  et  la  patrie,  et  nous 
«  t'avons  suivie  !k  A  qui  nous  laisses-tu?  Aux 
«  larmes  éternelles,  à  une  perpétuelle  dou- 
«  leur  !  v  Ah  !  jusqu'à  présent,  ce  monastère 
«  élait  plus  vaste  pour  nous  que  les  vasles 
«  viiias  ou  les  vasles  cilés;  à  chacun  de  nos 
«  pas,  devant  ta  face  glorieuse,  nous  trou- 
«  vioos  ici  or  ou  argent;  ta,  nous  possé- 
«  (lions  des  vignes  magnifiques  ou  des  tnuis- 
«  sons  épaisses;  ailleurs,  des  prés  verdoyants 
«  de  mille  fleurs  diverses,  n]  C'est  de  toi  que 
«  i.ous  recevions  ces  violettes;  tu  éiai«  pour 
«  nous  la  rose  enflammée  et  le  lis  blanchis- 
«  sant-  y  Ta  voix  élait  pour  nous  le  soleil 
«  resplendissant...  î\  Telle  la  lune;  dans  les 
«  ténèbres  de  nos  consciences,  tes  paroles 
«  allumaient  la  claire  lampe  de  la  vérité. 
«  V  Désormais  toute  la  terre  est  dans  l'om- 
«  bre  pour  nous,  iî,  L'espace  est  resserré  en 
«  ce  lieu,  depuis  qu'on  ne  peut  plus  y  voir 
«  ton  visage,  y  Hélas!  nous,  abandonnées 
«  paria  sainte  mèrel  Heureuses  celles  qui, 
«  tant  que  tu  vivais,  ont  quitté  ce  monde!... 
«  Oui,  nous  le  savons,  tu  tais  partie  des 
«  chœurs  des  saintes  vierges;  tu  es  dans  le 
«  paradis  de  Dieu.  Mais,  dans  celte  cousola- 
«  tion,  il  ne  nous  est  pas  moins  à  pleurer 
«  de  ne  pouvoir  plus  te  voir  des  yeux  de 
«  notre  corps...  » 

«  Au  milieu  de  ces  plaintes  et  d'autres,  nul 
ne  pouvant  retenir  ses  larmes,  tourné  vers 
l'abbesse,  je  dis  :  «  Ménagez  un  peu   ces 

p.  5,  ei  M.vriott,  CoV.  o(  English  miracles-plays  or 
mytteries,  p.  It)9-2i0.i  A  ta  suiie  de  la  pas  toi  aie  sur 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  par  fière  Gl.iuile  M.i- 
cée,  Inimité  de  la  prorince  de  saint  Anioiiie  (saint 
Malo,  Iluvius  fils,  1803,  in-18),  est  un  Massacre  des 
Initocents  qui  se  joue  par  personnages  •  d'HeiusiuS, 
Herodes  infanticida,  tragédie. 
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«  plours,  et  louez  plulot  prêl  tout  ce  qu'il 
«  faut...  »  Mais,  dès  .que,  en  enlevant  le 
sa-inl  corps,  nous  fûmes  en  marche  en  chàn- 
tftnt  les  psaumes,  aussitôt  les  possédés 
Crièrent,  confessant  la  sainte  de  Dieu  et  se 
déclarant  tourmentés  par  elle.  En  passant 
sous  le  mur,  tout  le  troupeau  des  vierges, 
par  les  fenêtres  des  tours  ou  sur  le  pignon 
du  mur,  se  mit  à  continuer,  à  touie  voix, 
les  chants  funèbres  ci-dessus,  si  bien  qu'au 
milieu  du  tumulte  des  cris,  des  battements 
de  mains,  nul  ne  pouvait  retenir  ses  larmes, 
et  que  les  clercs,  dont  l'office  était  de  récit*  r 
les  psaumes,  dans  li  tus  sanglots  et  leurs 
pleurs,  pouvaient  à  peine  poursuivre  l'an- 
tienne. «  (  l.ih.  de  t/lor.  confess.,  c.  100  ) 

RAMEAUX  (Les).  —  M.  l'abbé  La  Boude- 
rie (Li  jus  saiiii  Nicolai,  publié  par  la  So- 
ciété des  bibliophiles  français,  1834,  in-8% 
Pièces  jointes  nu  jeu.  Observation,  p.  170)  a 
fui  rémarquer  (pie,  bien  que  l'usage  di  s  re- 
présentations théâtrales  ait  cessé  depuis 
longtemps  dans  les  églises  aux  jours  de 
fêles,  «  il  en  existe  cependant  un  qui  a 
quelque  analogie  avec  celui  qui  fait  l'objet 
de  ces  recherches:  c'est  l'espèce  de  dialogue 
qui,  au  retour  de  la  procession  du  dimanche 
(les  Rameaux,  s'établit  entre  le  célébrant  et 
les  choristes. 

<>  Le  célébrant  frappe  a  .a  porte  principale 
de  l'église. 

Attnitiic  porin.s,  principes,  vêtiras,  et  etevamini portœ 
teteinales,  ei  iniioibii  rcx  glorite. 

],('..,  CHORISTES.  Qui»  cm  nie  rex  ijlorittj. 

I-.E  CÉLÉBRANT.  Dominas  fortin  et  potens;  IJomiluis 
jioiens  in  prailio.  Aitollîle.  portait,  etc. 

les  choristes.  Qui-,  est  iste  rex  glorice? 

le  eÉLËLR.vKt.  Dominas  virtuluni  ipse  est  rex 
iiœ.  » 


IJ'O- 


REDEMPTION \La).  —  En  1833,  dans  son, 
cours  professé  à  la  Faculté,  M.  Magnin,  s'il 
est  permis  toutefois  «le  s'en  rapporter  ans 
cumples-reudus  du  Journal  gênerai  de  l'ins- 
truction publique,  fort  incomplets  et  très- 
souvent  inexacts,  aurait  signalé,  sous  le  tilre 
de  Mystère  de  la  Rédemption,  le.s  m\  stères  de 
l'a  Justice  attribués  à  Guillaume  Hermann 
ou  à  Etienne  Langlon.  (Cf.  Journal  général 
de  l'instruction  publique,  18  oot.  1833,  2"  se- 
mestre, viiic  art.,  p.  539.) —  Voy.  Justice. 

REINE (Saisie). —  On  lit  dans  leMercwrt 


u  manuscrit  des  Miracle» 
volume,  f°  09.  (Bibl,  iuip. 


linieuse  est  tiré 

de  NostreDame,  1 

n°  7208  k\  et  4B  , 
Il  y  est  intitulé  : 

Miracle  de  N.  D.  d'une  monie  qui  laissa  son 
abbaye  pour  s'en  aller  arec  un  chevalier 
qui  l'espousa,  et  depuis  qu'ils  avaient  eu  de 
beaux  enfants,  N.  D.  s'apparut  à  elle,  dont 
elle  retourna  en  s'abbaie  et  le  chevalier  se 
rendit  moine. 

On  sait  que  le  manuscrit  d'où  cette  pièce 
est  tirée  en  contient  quarante,  et  date  du 
xiV  siècle. 

Elle  est  encore  inédite. 

Nous  en  donnons  l'analyse  très-succinctc, 
en  partie  empruntée  à  M.  0.  Leroy. 

Séduite  par  un  chevalier,  neveu  de  son 
abbesse,  une  jeune  nonne  consent  à  fuir  le 
couvent.  Elle  se  lève  la  nuit,  mais  il  faut 
traverser  la  chapelle  de  Marie,  et  elle  ne 
l'ose  sans  s'agenouiller  aux  pieds  de  la  statue 
de  la  Vierge.  Elle  prie  donc,  puis  se  lève 
pour  sortir,  mais  au  seuil  môme  est  la 
statue, 

.  .  .  Droit,  an  travers  de  cesi  liuis. 

Impossible  de   franchir   l'obstacle;  la 


gieuse  rentre  dans  son  dortoir.  Cette 
se  répète  une  seconde  fois.  Alors  la 


prend  parti 


reli- 
scène 
nonne 


Elle 
sans 


De  passer  parmi  la  cliapelle, 
Sans  (tire  ave  ne  kyrielle 
Devant  l'image  do  Marie. 

se  hasarde,   en  effet,   encore,    mais 
prier.  La  porte  reste  libre;  elle  en  ap- 
proche, elle  la  franchit,  disant  : 

Paine,  daine,  tenez-vous  li  ! 

Puisque  passée  soi  de  ça. 

Je  ne  rotoin  neray  mais  Imy 

Ne  desmais  ;  car  je  \  oi  celuy 

Que  j'aiin  de  eut-tir  ci  ipie  je  (plier... 

«  Et  elle  se. jette  dans  les  bras  du  chevalier, 
qui  l'enlève  et  qui  l'épouse.  Elle  en  a  deux 
enfants,  et  ce  n'est  (pie  longtem  s  api  es 
qu'elle  lui  avoue  qu  'avant  de  se  donner  à 
lui,  elle  s'-'lail  vouéeà  Marie  ;  que  la  Vierge, 
jalouse  de  ses  droits,  avait  en  vain,  par  on 
double  miracle,  essayé  de  la  retenir.  Le 
chevalier,  effrayé  de  son  triomphe  sacrilège, 
rend  sa  femme  à  son  premier  état,  et  se  sé- 


de  France,,  1729,  décembre,  p.  2985,  liemar-      paie  d'elle  à  jamais,   en   entra  d  I u i— intime 


ques  envoyées  d'Auxerre  par  l'abbé  Lebeuf, 
G  décembre  1728,  celle  note  curieuse  :  «  De 
ma  connaissance,  il  n'y  a  plus  de  nos  côtés 
que  la  représentation  du  Martyre  de  sainte 
Reine,  qui  se  fait  à  la  procession  du  7  de 
septembre  dans  le  bourg  de  son  nom...; 
mais  c'est  un  spectacle  où  il  y  a  plus  d'ac- 
tions que  de  paroles,  et  auquel  les  yeux 
prennent  plus  de  part  que  les  oreilles  :  et 
peut-être  môme  que  peu  a  peu  ces  vestiges 
de  l'ancienne  représentation  de  la  tragédie. 
de  sainte  Reine  disparaîtront  entièrement  de 
la  cérémonie,  quoique  le  tout  ensemble 
seive  admirablement  a  attirer  chaque  année 
en  ce  lieu  des  milliers  de  pèlerins...  » 
RELIGIEUSE  (La).  —  Le  drame  de  la  de- 


dans un  monastère.  »  (O.  Leroy,  Eluda  sur 
les  mystères;  Paris,  1837,  iu-8",  p.  93.) 

RÉMI  (Saint).  —  M.  O.  Leroy,  d.ns  ses 
Etudes  sur  tes  mystères  (Paris,  1837,  iu-81, 
p.  07)  a  signalé  le  manuscrit  du  x.vi*  siècle 
de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  in-l'ol., 
qui  contient  le  Mystère  de  sainct  Rémi.  «  Cette 
pièce,  à  peine  lisihle,  «st'cTune.iaiblesse-lelle 
que  je  ne  l'eusse  pas  mentionnée,  si  l'autejir 
anonyme,  qui,  je  crois,  était  un  prêtre,  ne 
s'élevait  tout  à  coup  à  la  hauteur  de  son 
sujet,  dans  ces  instructions  de  saint  Rémi  a 
Clovis  : 

Vous  devez  croire, 

Et  le  nietcz  tnen  en  mémoire. 

Que  leFilz  de  Dieu,  proprement  (en  personne), 
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Venra,  au  jour  du  jugement, 
Jugier  les  bons  et  les  maulvais. 
Là  poriera  chacun  son  fais  ; 
Là  sera  gardée  équité, 
El  déboulée  iniquité. 
Du  juge  nul  n'appellera. 
Qui  ces  articles  ne  croira 
Il  cherra  en  perdition... 
Or  aiez  cogilacion 
De  ce  royaume  gouverner, 
De  voz  subge.lz  bien  ordonner, 
El  de  si  bien  garder  justice 
Que  le  rniauuie  ne  périsse, 
Car  quant  justice  y  périra, 
En  giani  péril  roiautne  via.» 

REPPREZZENTATIOM.  —  Muratori 
(Antiquit.  Italie,  medii  œvi,  sive  Dissertalio- 
nes;  Milan,  1732,  in-fol.,  t.  11,  col.  847-830) 
remarque  qu'au  xm*  et  au  xiv'  siècles,  il  y 
avait,  en  Italie,  un  genre  île  scènes  pieuses 
figurées  qu'on  nommait  repprezzenlationi , 
et  qui  est  resté  très-obscur.  C'est  probable- 
ment à  une  de  ces  représentations  qu'arriva 
l'accident  dont  parle  Villani  (Vlll,  70),  et  où 
il  périt  plusieurs  personnes  par  la  cltute 
d'un  pont. 

RESURRECTION  (La).  —If/  Résurrection 
a  été,  durant  le  moyen  âge,  l'objet  de  repré- 
sentations figurées  dans  l'intérieur  des 
églises,  qui,  malgré  les  etforls  contraires  du 
liautclergé,  sesontinlroduites  dans  les  rites, 
et  y  ont  persisté ,  au  travers  des  siècles, 
presque  jusqu'à  nos  jours.  En  second  lieu, 
à  partir  au  moins  du  xn1  siècle,  l'esprit 
civil  a  tenté  de  s'emparer  de  l'élément 
dramatique  de  ce  miracle  suprême,  et  d'un 
transporter,  dans  un  but  pieux  il  est  vrai, 
les  émotions  au  théâtre.  Quoique  ces  deux 
tentatives,  également  bostiles  au  fond  à  la 
simplicité  ecclésiastique,  aient  eu  pour 
mobile  un  même  esprit  de  licence  religieuse, 
comme  l'Eglise  a  été  contrainte  d'y  avoir 
part,  et  que  la  sévérité  des  cérémonies 
ecclésiastiques  contint  toujours  les  rites 
dans  des  bornes  rigoureuses,  tandis  qu'au 
contraire  il  s'introduisit  dans  les  représen- 
tations des  mystères  beaucoup  de  choses 
étrangères  à  la  nature  du  sujet,  nous  avons 
divisé  cet  article  en  deux  parties. 

1°  Les  rites  figurés. 

2°  Les  représentations  dramatiques. 

I. 

RITES  FIGURÉS. 

ix'  siècle. 

France. — 1°  Poitiers.  —  On  trouve  clans  le 
De  antiquis  Ecclcsiœ  ritibus  de  dom  Martène 
(Antuerpiae,  1736,  in-fol.,  4  vol.,  t.  111,  con- 
tenant l'édition  revue  et  augmentée  du  De 
disciplina  eccleiiustica  du  même  auteur, 
col.  4-84)  un  rite  figuré  de  la  Résurrection, 
que  le  savant  Bénédictin  dit  extrait  d'un 
très-ancien  rituel.  Malheureusement  les  deux 
tab'es  du  De  ritibus  ou  du  De  disciplina,  qui 
fournissent  la  noledes  manuscrits  consultés, 
laissent  quelque  vague  à  l'égard  de  l'origine 
de  cette  représentation  figurée,  et  la  date 
peut  paraître  empreinte  de  quelque  incerti- 
tude. En  effet,  la  liste  des  manuscrits  de 


Poitiers  consultée  ne  contient  que  deux 
missels  du  xv'  siècle,  et  un  autre  intitulé  : 
Liber  Sacramentorum,  titre  qui  ne  corres- 
pond pas  exactement  à  celui  de  Riluale. 
Malgré  cette  erreur,  nous  n'hésitons  pas  à  con- 
sidérer le  rite  dont  nous  donnons  ci-dessous 
la  traduction  comme  extrait  du  Liber  Sacra- 
mentorum, et  ce  manuscrit  datant  du  ix'  ou 
même  du  vin'  siècle,  le  fragment  de  Poitiers 
devient  l'un  des  plus  anciens  monuments  du 
mystère  de  la  Résurrection. 

(Après  les  Maintes,  on  se  rend  au  sépulcre,  avec  des 
cierges  ) 

marie  commence.  Où  est  mon  Christ' 

l'ange  répond.  Il  n'est  pas  ici. 
marie  ouvre  la  potte  du  sépulcre  et  dit  à  voix  haute. 
Le  Christ  est  ressuscité. 

tocs  répondent.  Dco  qratias... 

2°  Metz.  —  On  a  pensé  qu'au  ix*  s'ècle, 
dans  les  rites  de  l'église  de  Metz,  subsis- 
taient déjà  les  premiers  éléments  d'une 
scène  dramatique.  Le  passage  suivant,  tiré 
de  Amalarii  Fortunali  Mellensis  diaconi,  de 
Ecclesiaslicis  officiis,  1.  i,  c.  31,  {Ribl.  max. 
PP.;  Lugil.,  t.  XIV,  p.  9C1)  a  donné  lieu  à 
celte  opinion  : 

...On  remit  ensuite  en  mémoire  la  résur- 
rection du  Seigneur,  le  colloque  des  anges 
et  d<  s  femmes,  et  l'émotion  des  femmes. 
L'Evangile  selon  saint  Marc  raconte  en  ees 
termes  la  réunion  des  femmes  :  «  Après  le 
«  jour  du  sabbat,  Marie-Madeleine,  Marie 
«  Jacob  et  Salomé  achetèrent  des  aroma- 
«  tes  afin  d'aller  oindre  Jésus...  »  L'ange 
leur  parla  :  N'ayez  pas  peur  :  vous  cherchez 
Jésus  de  Nazareth!  il  est  ressuscité  et  n'est  plus 
ici.  Les  femmes  sont  alors  très-émues...,  etc. 
x'  siècle. 

1"  Angleterre.—  En  Angleterre,  au  temps 
du  roi  Edgar  et  de  saint  Dunstau,  c'est-à-dire 
vers  le  xc  siècle,  subsistaient  encore  d'an- 
ciennes coutumes  que  le  saint  fut  obligé  de 
respecter  dans  sa  grande  charte  des  couvents 
anglais,  et  que  le  II.  P.  dom  Martène  a  rap- 
portées dans  les  anc  eus  rites  ecclésiasti- 
ques. Les  mêmes  coutumes  que  l'on  trouve 
en  France  dans  ce  même  siècle  subsistaient 
donc  en  Angleterre,  et  y  étaient  déjà  très- 
anciennes.  C'est  ce  qui  ressort  du  passage 
que  nous  donnons  ci-dessous  (S.  Dunstanus, 
Reyular.  concordia  mon.  sanctimorialium- 
que  Ancjlicœ  nutionis,  dans  le  De  antiquis  Ec- 
clesiœ  ritibus...  studio  R.  P.  Edmundi  Mar- 
tène ;  Anluerp.,  1738,  in-fol.,  4  vol.,  t.  IV, 
col.  410,  b,  c.) 

«  Durant  le  récitatif  de  la  troisième  leçon, 
quatre  frères  s'habillent.  L'un  d'eux  prend 
une  aube,  et,  sortant  sans  faire  semblant  de 
rien,  gagne  furtivement  l'endroit  ou  est  le  sé- 
pulcre. Il  élève  sa  palme  dans  sa  main  et  s'as- 
sied d'un  air  tranquille. 

«Pendant  le  troisième  répons,  les  trois  au- 
tres s'approchent,  couverts  de  chappes , 
ayant  dans  les  mains  des  encensoirs  enflam- 
més, et  faisant  mine  de  chercher,  ils  arri- 
vent à  l'endroit  où  est  le  sépulcre. 

«  Tout  cela,  en  effet,  n'est  que  pour  imiter 
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l'ange  nssis  dans  le  tombeau  et  les  femmes 
accourant  avec  des  parfums  pour  oindre  le 
corps  de  Jésus. 

«  Lorsque  celui  qui  est  nssis  voit  venir  les 
trois  autres  q.ui  cherchent  de  tous  côtés,  il 
commence  à  chantera  uoi-voix  et  doucement: 
qui  cherchez-vous  ? 

«  Celui-ci  ayant  terminé,  les  trois  autres 
ensemble  :  Jésus  de  Nazareth. 

«  Lui  :  Jln'est  pas  ici  ;  il  eslressuscité  comme 
il  l'avait  prédit  ;  allez  annoncer  qu'il  est  res- 
suscité d'entre  les  morts. 

«  Les  trois  autres,  pendant  ce  rhythme.se 
tournent  vers  le  chœur,  et  disent  à  la  fin  : 
Alléluia  !  le  Seigneur  est  ressuscité. 

«  Après  ces  mots,  toujours  assis,  il  les  rap- 
pelle, en  chantant  l'antienne  :  Venile  et  vi- 
dete  locum.  Tout  en  parlant,  il  se  lève,  écarte 
le  voile,  leur  montre  le  sépulcre  où  manque 
la  croix,  mais  où  restent  les  linges  dont 
elle  était  enveloppée.  A  celle  vue,  les  trois 
autres  déposent  leurs  encensoirs  mis  aupa- 
ravant dans  le  sépulcre,  prennent  les  linges, 
et  lus  étendent  devant  le  clergé,  pour  mon- 
trer que  le  Seigneur  est  ressuscité  et  qu'il 
n'y  a  plus  rien.  Ils  chantent  l'antienne  :  Le 
Seigneur  est  sorti  du  sépulcre,  et  posent  les 
linges  sur  l'autel. 

«A  la  fin  de  l'antienne,  le  prieur,  réjoui  du 
triomphe  de  notre  Roi,  victorieux  de  la 
mort  et  ressuscité,  entonne  l'hymne:  Te 
Deum  laudamus.  Aussitôt  les  cloches  son- 
nent... » 

II"  France.  —  Werdun.— Dans  les  ancien- 
nes coutumes  du  célèbre  monastère  de  Saint- 
Vilon,à  Verdun,  que  l'on  juge  écrites  au  x" 
siècle,  et  qui,  tirées  d'un  manuscrit  de  Saint- 
Viton  par  le  R.  P.  dom  Calmet  (Auguste), 
abbé  de  Sens,  ont  été  pour  la  première  fois 
éditées  par  le  R.  P.  dom  Edmond  Martène, 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît ,  dans  l'appendice 
de  De  antiquis  Ecclesiœ  rilibus;  Anvers, 
1738,  in  fol.,  h  vol.,  t.  IV,  col.  853,  6,  c,  on 
trouve  ce  précieux  passage  qui  constate,  au 
x"  siècle,  l'usage  déjà  bien  établi  d'une  re- 
présentation scénique,  le  jour  de  la  Résur- 
rection, dans  l'intérieur  des  monastères  du 
nord  île  la  France.  Une  certaine  obscurité 
rie  style  rend  presque  inintelligible  ce  pas- 
sage que  dom  Martène  n'a  malheureusement 
point  tenté  d'éclaircir  ;  nous  indiquons  nos 
restitutions  par  ce  signe:  [  ] 

«  Aux  premiers  chants  (les  oiseaux  et  au 
point  du  jour,  toutes  les  cloches  sonneront 
en  l'honneur  de  la  Résurrection  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Les  frères,  dès  les 
premiers  coups  des  cloches,  diront,  chacun 
à  part,  le  Gloria  tibi.  Domine,  qui  surrexi- 
sti,  etc.  D'instant  en  instant  chaque  cloche 
sonnera.  Le  chantre  sera  debout  dans  le 
chœur,  revêtu  du  palliuiu  ;  il  aura  avec  lui 
deux  frères,  en  chapes  blanches,  pour  chan- 
ter l'offerte. 

«  Après  le  troisième  répons,  quatre  frères 
velus  d'aubes  s'avanceront. 

[deux]  feront  semblant  île  chercher  dans  des  ca- 
vernes sous  terre. 

Iles  deux  auti-.es.]  Qui  cherchez-vous  dans  le  sé- 
pulcre, 6  chrétiens  î 


les  deux  [premiers]  salueront  ei  feront  doucement 
celle  réponse.  Jésus  de  Nazareth,  qui  a  été  crucifié, 
ô  liabhanis  des  cienx, 

les  PREMIERS  [derniers?]  répondront  au  lien  et  place 
de  l'ange.  Il  n'est  pas  i''i,  H  est  ressuscité,  allez  l'an- 
noncer. 

les  derniers  [premiers]?,  à  ces  mots,  et  pendant  la 
durée  du  verset,  entreront  pratiquement  (/dus  le  chœur 
arec  les  thuriféraires  et  lu  croix  sain  image,  ils 
s'écrieront  :  Le  Seigneur  esl  sorti  ilu  tombeau. 

l'abbé,  quand  ils  auront  fini,  entonnera  le  Te  Deum 
laudamus.    > 

«  Les  laudes  du  matin  suivront  ;  on  allu- 
mera tous  les  cierges,  et  après  l'antienne 
Et  valde  mane  et  l'oraison,  la  messe  com- 
mencera. » 

2°  Limoges.  —  Le  fragment  suivant  d'un 
Office  dialogué  du  Sépulcre,  ou  d'un  mystère 
de  la  Résurrection,  est  l'un  de  ceux  que  nous 
a  conservés  le  manuscrit  de  saint  Martial  de 
Limoges,  datant  du  xr  siècle.  (Bibliothèque 
impériale,  fonds  lai  in,  n"  1139.) 

Publié  par  Raynouard,  [Choix  de  poésies 
originales  des  troubadours,  t.  11,  p.  139),  par 
M.  Fr.  Michel  à  deux  fois,  el  par. M.  Wright, 
en  Angleterre,  il  a  été,  pour  la  première  fois, 
distingué  du  Mystère  des  Vierges  sages  el  des 
Vierges  folles,  par  M-  Magnin. 

Antérieur  au  manuscrit,  ce  fragment  re- 
monte jusqu'au  x'  siècle. 

PERSONNAGES. 

LES    FEMMES.  l'aNGE  GARDIEN  DU   SÉPULCRE. 

les  femmes.  Où  est  le  Christ,  mon  seigneur  et 
mou  fils  nés  liant?  Allons  voir  le  sépulcre. 

l'ange  gardien  du  sépulcre.  Celui  que  vous 
(lien  liez  dans  le  sépulcre.  6  chrétiens,  n'y  est  pas. 
Il  est  ressuscité  comme  il  l'avait  pré  lit.  Allez,  an- 
noncez à  ses  disciples  qu'il  vous  précède  eu  G  Idée. 
Eu  vérité,  il  esl  sorti  du  tombeau  dans  sa  gloire.  Al- 
léluia. 

Voyez  Saint-Martial  de  Limoges  (Manu- 
scrit de). 

ji'  el  xn*  siècles 

1°  France.  —  1°  Soissons.  —  Un  rituel  ma- 
nuscrit de  l'église  de  Soissons  du  xn"  siècle, 
cité  par  dom  Edmond  Martène  (Ce  antiq.Ec- 
cles.  discipl.; Lyon,  1706,in-4°,  1  vol.,  p.  i96, 
et  Deanliq.  Eccles.  ritibus;  Antuerp.,  1736,  iri- 
Pâques, fol. ,,4vol.,  t.  III, col. 500),  contient,  le 
jour  de  une  scène  d'un  caractère  très- 
affaibli  déjà  du  drame  de  la  Résurrection. 

«  ...La  process  on  se  rendait  au  sépulcre 
dans  l'ordre  suivant  :  deux  enfants  portant  des 
sonnettes,  d'autres  avec  des  étendards,  des 
cierges,  des  encensoirs,  la  croix  et  quatre 
sous-diacres  en  aubes;  deux  prêtres  avec 
chapes  et  manteaux;  le  chapelain  ;  au  sépul- 
cre on  trouve  deux  diacres  en  aubes  sim- 
ples, Famict  sur  la  tête,  et  parés  de  dalma- 
liques  blanches.  Ils  représentent  les  anges, 
et  se  tiennent  à  la  fenêtre,  l'un  à  droite,  l'au- 
tre à  gauche.  Tournés  vers  le  sépulcre,  la 
tête  baissée,  ils  disent  doucement  :  Qui  cher- 
chez-vous dans  le  sépulcre,  ô  chrétiens  !  Deux 
prêtres  en  chapes,  figurant  les  deux  Maries  : 
O  habitants  des  deux,  vous  cherchons  Jésus 
de  Nazareth.  Les  deux  anges:  Il  n'est  pas  ici, 
il  est  ressuscité  comme  il  l'avait  prédit.  Allez 
annoncer  qu'il  est  ressuscité:  Les  Maries,  plus 
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haut  :  Alléluia!  le  Sfiigneur  est  ressuscité 
aujourd'hui  !  Il  est  ressuscité  le  lion  fort  ! 
le  Christ,  Fi/s  de  Dieu  !  Gloire  à  Dieu  !  Eijn  ! 
Le  chapelain  prend  dans  le  sépulcre  le  ca- 
lice, on  sonne  les  cloches,  le  chantre  en- 
tonne le  Ckristusresurgens,  etc.,  quatre  sous- 
diàcres  étendent  un  voile  sur  le  corps  du 
Seigneur,  les  cierges,  les  étendards  lus  en- 
censoirs et  les  croix  se  remettent  en  mar- 
che... L'évêque-,  debout,  commence  le  Te 
Deuin  laudamuè... 

2°  Rouen.  —  A  Rouen,  aux  xr  et  xir  siè- 
cles, d'après  le  témoignage  de  Jean  d'Avran- 
ches  (Joa\nis  Abrincensisepisc.  Liber  de  off. 
eccles.,  édition  de  Joh.  l'revoi,  1679,,  in-S";, 
en  célébrait  aussi  la  Résurrection  par  une 
représentation  figurée.  Do:n  Marlène  remar- 
qué que  ces  fêtés  étaient  surtout  particuliè- 
res à  la  Gaule.  (Dora  Edmond  Maktène,  De 
antir/.  Ecclesiœ  disciplina  ;  Lv.on,  1706,  in-4% 
1  vol.  p.  4S0,  et  De  anliq.  Eectes.  ritibus ; 
Antuerp.,  1736,  iu-fol.,  h  vol.,  t.  lil,  col. 
W.4.) 

II"  Allemagne.  —Une  représentation  figu- 
rée de  la  Résurrection,  publiée  par  Mous 
(Schauspirfe  des  mittelnlters ;  [pièces  du 
moyen  âge];  Karlsrnlie,.M;icklol.  1846,  2  vol., 
t.  1",  p.  12;,  se  pratiquait  dans  les  églises 
d'Allémaghe,  aux  xi*  et  x:r  siècles. 

l'ange.  Qui  cherchez -vous,  à  servantes  «.lu 
Chrisi? 

les  saintes  femmes.  Jésus  Nazarenus  le  crucifié, 
ô  habitant  du  ciel. 

l'ange.  I!  n'est  pas  ici  :  il  est  ressuscité,  selon  sa 
prédiction,  Allez,  annoncez,  il  est  sorti  du  tom- 
beau. 

une  femme,  en  elle-même.  Et  qui  nous  àlera  la 
pierre  de  l'entrée,  oui  bouche  à  nos  yeux  le  saint 
sépulcre. 

l'ange  cherchant.  Qui  cherchez-vous,  6  femmes, 
tremblantes,  éplorées,  dans  ce  sépulcre? 

les  femmes.  Nous  cherchons  Jésus  Nazarenus  le 
crucifié. 

l'ange.  Il  n'est  pas  ici,  il  est  ressuscité.  Vile,  allez, 
dites  aux  disciples  et  à  Pierre  que  Jésus  est  ressu- 
scité. 

les  femmes  t'en  vont,  en  chantant  :  Que  les  Juifs 
disent  donc,  à  cette  heure,  comment  les  gardes  du 
sépulcre  nul  perdu  notre  Rui  scellé  par  eux  sous  la 
pierre.  La  pierre  de  justice  était-elle  sans  gardes? 
On  ils  rendent  donc  celui  qu'ils  ensevelirent  ou 
qu  ils  adorent  avec  nous  le  Ressuscité,  et  s'écrient  : 
Alléluia! 

(Elles  disent  aux  disciples  :)  Nous  sommes  allées 
en  pleurs  au  sépulcre,  nous  avons  vu  assis  l'ange 
du  Seigneur,  et  il  nous  a  dit  :  J.-sus  est  ressuscité. 

Le  CHŒUR.  Te  Deum  laudamus! 

111  Suisse.  —  Zurich.—  Dans  l'office  de  Zu- 
rich,on  trouvèrent'  scène  pieuse  qui  sejouait 
encore  lej.iur  de  la  Résurrection,  vers  1260: 

les  femmes,  debout  en   face  de  l'anae,   disent  :  en 
récitatif.  Qui  roulera  la  pierre,  etc. 
l'ange.  Qui  cherchez-vous? 

les  femmes.  J  sus  de  Nazareth 
l'ange.  Il  n'est  pas  ici. 

les  femmes  s'en  retournant  vers  les  clercs  et  chan- 
tant. Vers  le  monument,  oie. 

ÇQnand  elles  ont  fini,  les  clercs  chantent  S  mi-voix.) 
les  clercs.  Tous  deux  couraient  ensemble,  etc. 

{Cependant  les  deux  doyens  d'âge  et  les  deux  plus 
respectables  parmi  les  chanoines,  en  chasuble,  foui 


semblant  de  courir  vers  l'autel  des  martyrs,  pour 
représenter  Pierre  et  Puni.  Le  plus  jeune  (jaune  les 
devants  sur  le  plus  âge,  le  chanoine  qui  fait  le  pei- 
sonnage  de  l'ange  prend  alors  des  lingesbien  blancs, 
luits  irais  les  montrent  au  peuple  et  au  clergé,  et 
chantent.) 

SAINT   PIERRE,  SAINT   PAUL  ET   L'ANGE.   VollS  Voyez, 

bons  compagnons,  etc. 

le  choeur  s'écrie  alors  à  haute  voix.  Te  Deum  lau- 
damus. 

(Tout  le  clergé  rentre  dans  l'intérieur    du  chœur  de 
l'église.) 

(Martin  Gerbert,  Vêtus  liturgia  alcman- 
nTca  ;  Saint-Biaise,  1770,  in-V,  2  vol., 
t.  Il,  p.  864.) 

Mil'  siècle. 

France.  —  Sens.— M.  l'abbé  La  Bouderie  a 
donné,  dans  une  Observation  imprimée  à  la 
suite  (lu  mystère  de  la  Résurrection  (du  ma- 
nuscrit deSaint-Bonoîi-sur-  Loire  du  xui*  siè- 
cle), une  antre  scène  pieuse  tirée  d'un  ma- 
nuscrit de  l'église  de  Sens,  datant  du  xm*  Siè- 
cle, et  dont  une  copie  moderne,  existant  h  la 
mai  rie  de  Me!  un,  a  été  communiquée  au  savant 
éditeur.  ((If.  Li  Jus  saint  Nicholai  par  Jean 
Bonr.s,  publié  par  la  Société  des  bibliophiles 
français;  Paris,  Firmin  Didot,  1834,  in-8°,  et 
édite  par  MM.  l'abbé  La  Bouderie  et  Mon- 
merqué  ;  Pièces  jointes  au  jeu  de  saint  Nicolas, 
p.   165,  166,  167  ) 


PERSONNAGES. 


LE  CHOEUR. 
UN  ANGE- 


LES TROIS  MARIES. 
DEUX    VICAIRES. 

(Très-anciennement,  anus  l'église  de  Sens,  après  le 
dernier  répons  :  Et  valde....,  on  chantait  la  prose 
suivante  :) 

le  choeur.  Les  décrets  élernels  avaient,  pour  le 
court  espace  u'une  semaine,  choisi,  non  loin  de  la 
cilé  glorieuse,  un  jardin,  moins  riche  encore  en 
bons  fruits  qu'immense,  magnifique,  semldable  à 
l'Elysée.  C'est  là  qu'un  grand  deCUrion  el  un  no- 
ble centurion  ensevelirent  dans  le  tombeau  qui  leur 
appartenait  la  ('leur  de  Marie;  celle  Fleur,  fleurie 
depuis  les  siècles,  qui,  le  troisième  jour,  pril  un 
nouvel  éclat  dans  le  tombeau,  à  la  première  aube 
du  jour. 

(Un  enfant,  en  habits  d'ange,  assis  sur  un  siège  éle- 
vé, au  coin  gauche  de  l'autel,  chantait.) 

l'ange.  Chrétiennes,  qui  cherchez-vous  dans  le  sé- 
pulcre? 

les  trois  maries  répondent  ensemble,  en  s'age- 
nouillaiil.  Jésus  de  Nazareth,  le  crucilié,  ô  habitant 
du  ciel. 

l'ance  soulevant  la  tapisserie  de  l'autel  et  faisant 
seml'lunl  de  regarder  dans  le  sépulcre.  Il  n'y  est  plus, 
il  esl  ressuscite  comme  il  l'avail  prédit.  Allez,  an- 
noncez qu'il  est  resssusc'ué. 

les  trois  maries  s'en  allant  dans  le  chœur.  Le  Sei- 
gneur esl  ressuscité  aujourd'hui  ;  il  esl  ressuscité 
le  lion   puissant,  le  Christ,  Fils  de  Dieu. 

deux  vicaires,  revêtus  de  chapes  de.  soie,  chantent 
au  milieu  du  chœur.  Dis-nous,  Marie,  ce  oue  tu  as 
vu  dans  ton  chemin. 

LA  première  marie,  à  gauche,  répond.  J'ai  vu  le 
sépulcre  et   la  gloire  du  Christ  vivant  el  ressuscité. 

la  seconde  varie.  Les  anges  portaient  lémo  ■ 
gnage,  ainsi  que  le  suaire  el  les  vêlements. 

la  troisième  marie.  Le  Christ,  notre  espoir,  est 
ressuscité,  il  précède  les  siens  en  Galilée. 

les  deux  vicaires,  faisant  le  rêvons.  Il  vaut  mieux 
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croire  en  laivéridiqiie  Marie  lonie  scuK-  que  dans  la 
tourbe  trompeuse  îles  Juifs. 

tout  le  choeur-  Nnus  savons  que  le  Christ  est 
vraiment  ressuscite  d'entre  les  morts;  6  roi  vain- 
queur, aie  pitié  de  nous. 

(On  dit  alors  te  deim,  elc.) 

un*  siècle. 

1°  Allemagne.  — Saint-Biaise  de  la  Forêt- 
Noire.  —  Au  xiv'  siècle,  le  jour  de  la  Ré- 
surrection ,  dans  un  Rituel  de  l'abbaye 
Saint-Biaise  dans  la  Forêt-Noire,  on  iiouve 
les  traces  d'une  représentation  figurée  de 
la  scène  du  sépulcre  que  le  temps  semble 
avoir  tninformée  et  mitigée  a  cette  dernière 
époque.  (Cf.  Martin  Gerbert,  Monum.  veter. 
îtturg.  Alemann.,  pars  altéra;  Saint-Biaise, 
1777,   l    1",  et   1779,  t.    li,  p.  236-237.) 

11°  France.  —  1"  Tout.  —  A  Toul,  au  xiv* 
siècle)  dans  l'Ordinaire  de  saint  Apre,  on 
trouve  une  coutume  dont  l'analogie  avec 
celle  d'Angleterre  et  des  rites  consacrés  par 
saint  Dunstan,  au  x.'  siècle,  a  été  remarquée 
par  don  Marlène.  (/«  Tullensi  S.  Apri  Ordt- 
nàrio,  dans  le  De  antiquis  Ecclesiœ  ritibus, 
studio  R.  P.  dom  Edmundi  Martene;  An- 
tuerp.,  1738,  iri-fol.,  4  vol.,  t.  IV,  col.  420, 

2°  Strasbourg.  —  Un  passage  d'un  Ordi- 
naire du  diocèse  de  Strasbourg,  dont  le 
manuscrit  date  de  l'an  136V,  et  qu'a  cité 
tloiu  Marlène  [De  nnliq.  Eccles.  disciplina; 
Lyon,  1706,  in-4°,l  vol.,  p.  504,  et  fie  anliq. 
Éccles. ritibus;  Autuerp.,  1736,  in-fol.,  4  vol., 
t.  III,  col.  507)  prouve  que  l'Eglise  de  Stras- 
bourg conservait  aussi,  clans  les  cérémonies 
du  jour  de  Pâques,  une  trace  obscure  de 
quelque  ancienne  représentation  figurée  ; 
mais  il  ne  subsistait  plus  qu'un  dialogue 
entre  les  prêtres  et  les  diacres. 

3"  Laon.  —  Dom  Marlène  (De  anliq.  Eccles. 
disciplina  .-Lyon,  1706,  iu-4°,  1  vol.,  p.  478, 
et  De  anliq.  Éccles.  ritibus;  Anluerp.,  1736, 
ih-fol.,  4  vol.,  t.  111,  col.  482, J  a  cité, 
d'après  l'Ordinaire  du  diocèse  de  Laon,  un 
rite  de  ce  diocèse  sur  la  Résurrection  datant 
du  xiv'  siècle  ,  qui  se  célébrait  le  jour  de 
Pâques. 

Les  clercs,  les  enantres,  ies  chanoines 
se  formaient  en  procession  pour  aller  au 
sépulcre. 

les  diacres  arrivés  h  lu  porte  du  sépulcre.  Le  sé- 
pulcre esi  illuminé. 

le  petit  clehc  dans  le  sépulcre.  Qui  cherchez- 
vous  ? 

les  diacres.  Jésus  de  Nazareth. 

le  petit  clerc   II  n'esl  pas  i<  i. 

LE  CHANTRE  et  LE   SOUS  CHANTRE.    Le    ScigllClir  est 

ressuscite.  Alleluiu  ! 

Ensuite  le  Victimœ  paschali  Laudes,  »  etc. 

4°  Tours.  —  L'Eglise  de  Tours,  îe  jour  de 
Pâques,  d'après  un  Ordinaire  de  ceu*oçès£, 
datant  du  xiv*  siècle  et  cité  par  dom  Mar- 
tène  (De  anliq.  Ecc'es.  disciplina;  Lyon, 
1706,  in-4%  1  vol.,  p.  501  et  De  anliq.  Eccles. 
ritibus;  Anluerp.,  1736,  in -fol.,  4  vol.,  i.  III, 
col.  505),  célébrait  encore,  dans  un  dialo- 
gue entre  les  clercs,  le  souvenir  de  quelque 
antique  représentation  figurée  de  la  Résur- 
rection. 


DEI  \  ENFAKTS,  en  aubes,  l'un  à  droite,  l'autre  à 
gauchede  l'autel,  chantent   Qui  cherchez-vous? 

trois  chapelains,  en  dalmaliques  blanches,  la  tête 
couverte,  devant  l'autel.  Jésus  île  Nazareth. 

LES  ENFANTS.  Il  nVsl  pas  ici. 
(Les  trois  chapelains  montent  à  l'autel,  regardent,  se 
tournent  vers  le  chœur,  et  à  haute  voix  :  Alléluia  !  Le 
Seigneur  est  ressuscité.) 

xv  siècle, 

France. — i'Yienrtc. — Le  diocèse  de  Vienne, 
d'après  dom  Marlène  (De  anliqua  Ecclesiœ  dis- 
ci/)lin(t,  Lyon,  1706,  iu-4",  1  vol.,  p.  504  et 
536,  el  De  ant.  Eccï.  ritibus  ;  Anluerp.,  1736, 
in-lol.,  4  vol.,  I.  III,  col.  506)  répétait  encore, 
au  xv' siècle,  dans  l'ofiiee  de  Pâques  et  du 
mur  de  l' Ascension,  une  scène  de  la  Résur- 
rection; mais  il  ne  subsistait  plus  qu'un 
dialogue  entre  deux  chanoines  et  les  chan- 
tres, que  l'on  chantait  aux  offices  des  deux 
solennités.  M.  de  Moléon  (Lchrun-Desma- 
retles)  (Voyages  liturgiques  en  France;  Paris, 
1718,  in-4%  p.  28  et  31)  observa  que  cet 
asage  antique  se  renouvelait  deux  fois  dans 
l'année  :  à  l'Ascension,  ainsi  que  l'avait 
remarqué  dom  Marlène,  et  à  Pâques,  où  l'on 
figurait  la  scène  du  sépulcre,  outre  que  le 
dialogue  était  dit  entre  les  chanoines  et  les 
chantres. 

2°    Narbonne.   —  L'Eglise    de  Narbonne 

i  d'après  dom  Edmond  Martèle,  De  antiq. 
ïcclesiœ  disciplina  ;  Lyon,  170*5,  in-4°,  1 
vol.,  p.  479,  el/>e  ant.  Eccl.  ritibus;  Anluer- 
piœ,  1736,  in-fol.,  4  vol.,  t.  III,  col.  483 
et  484)  gardait  encore,  au  xve  s:ècle,  des 
rites  dramatiques  de  la  Résurrection,  lo 
jour  de  Pâques,  qui  furent  continués  pres- 
que jusqu'à  nos  jours,  où  ils  furent  abolis 
par  le  très-éinineiil  cardinal  de  Bouzi,  ar- 
chevêque de  Narbonne. 

Après  le  dernier  répons,  suit  la  petite 
prose  Almum  te;  ensuite  s'avancent  trois 
clercs  en  chapes  blanches,  l'amict  sur  la 
tète,  e'  portant  chacun  un  flacon  d'argent. 
Celui  d'entre  eux  qui  fait  le  personnage  de 
Madeleine  prend  le  milieu.  A  l'entrée  du 
chœur,  ils  chantent  ensemble  :  Omvipotens 
Pater  allissime,  elc.  A  la  lin,  à  genoux,  ils 
disent  :  Hélas!  quelle  douleur  est  la  nôtre! 
Arrivés  en  face  du  pupitre  :  Nous  avons 
perdu  notre  consolation.  A  l'autel  :  Allons 
acheter  des  parfums. 

Il  y  a  sur  l'autel  deux  enfants  parés  d'au- 
bes, d'amicts,  avec  des  étoles  violettes,  un 
ruban  ronge  sur  le  visage  et  des  ailes  aux 
épaules,  qui  disent  :  Oui  cherchez-vous  dans 
le  sépulcre  ? 

les  trois  maries  répondent  :  Jésus  de  Nazareth. 

les  enfants.  Il  n'est  pas  ici. 
(Ils  soulèvent  le  voile  étendu  sur  les  livres  d'argent  qui 

figurent  sur  l'autel  le  sépulcre.  Les  trois  ilaties  se 

tournent  vers  le  chœur  et  Madeleine  chante  seule: 

Gloire  à  la  victime  «le  Pâques.) 

marie  jacob.  L'Agneau  a  racheté  ses  brebis. 

VARIE  saLOHÉ.  Mors  et  vita  duello,  etc. 

deux  chanoines  se  nom  placés  auprès  dupupiire.  Die 
nobi.ï.  Maria,  i  le. 

madeleine,  seule.  Sepnlcrum  Christi  viventis,  elc. 

(Arrivée  à  angelic.os  testes,  elle  montre  de  la  main 
les  anges  de  l'autel,  puis,  se  ■  our/ia/ti  vers  le  chmur; 
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Credendum  magis  soli,  etc.,  el  Scimus   Christian 
surrexisse,  etc. 

le  ciioei'R.  Te  Deum  laudamus. 
(Alors  les  Maries  el  les  enfants  rentrent  au  vestiaire 
pour  se  déshabiller. 

xvr  siècle. 
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France.  —  Troyes.  —  La  représentation 
figurée  des  trois  Maries  subsistait  encore  à 
Troyes  au  xvi' siècle,  d'après  le  témoignage 
des  historiens  de  cette  ville.  (Cf.  Vallbtde 
Virivii.le,  Archiv.  hislor.  de  l'Aube;  Paris, 
1841,  in-8%  p.  3-29.) 

xvn"  et  xvni'  siècles. 

France. — l'Angers. — A  Angers,  a  la  fin  du 
xvn'  siècle,  le  dimanche  de  Pâques,  subsis- 
tait encore  une  scène  figurée  de  la  Résur- 
rection; le  dialogue  ordinaire  s'échangeait 
entre  les  deux  maires-chapelains  du  chœur 
et  deux  corbeliers;  chose  très-singulière, 
en  entrant  dans  le  sépulcre,  les  corbeliers 
qui  figuraient  les  Maries  prenaient  deux 
œufs  (l'autruche  enveloppés  dans  une  étoffe 
de  soie.  On  trouve  ces  détails  dans  les 
Voyages  liturgiques  en  France,  par  M.  de  Mo- 
iÉoh  ;  Paris,  1718,  in-4",  p.  98. 

2°  Bourges.  —  A  Bourges,  le  malin  du  di- 
manche de  Pâques,  avait  lieu  un  petit  spec- 
tacle puéril,  sous  le  nom  des  Trois  Maries 
(Cf.  Fevret,  Traité  de  l'abus\  qui  fut  sup- 
primé par  le  parlement. 


Il 

REPRÉSENTATIONS  DRAMATIQUES. 

il"  siècle. 
France.  —  Saint-Benoîl-sur-Loire.  —  La 
Résurrection  est  l'un  des  dix  mystères  latins 
attribués  au  xn*  siècle  et  même  au  xr,  que 
nous  a  conservés  le  précieux  recueil  du  xiu° 
siècle  dont  on  trouvera  ici  la  description  et 
l'histoire  au  titre  de  Manuscrit  de  Saint-Be- 
noit-sur-Loire.  —  {''oy.  Saint-Renoit-sur- 
Loire  [Manuscrit  de).  —  M.  O.  Leroy  en  fait 
vaguement  mention  dans  ses  Etudes  sur  les 
mystères  (Paris,  1837,  in-80,  p.  4);  M.  Ju- 
bin.d  dans  ses  Mystères  inédits  du  xv'  siè- 
cle. 

mystère  de  i.a  résurrection  de  notre-sei- 
gneur  jésus-chuist. 

.PERSONNAGES. 

NOTRE  -  SEIGNEUR      JÉSUS-      LA  DEUXIÈME   MARIE. 
CHRIST.  LA  TROISIÈME   MARIE. 

le  même,  sousThabù  d'un    pierre,  apôtre 
jardinier.  jean,  idem. 

DEUX  ANGES.  LE  PEUPLE. 

LA  PREMIÈRE  MARIE. 

Devant  le  sépulcre  du  Seigneur,  s'avan- 
cent d'abord  trois  frères  vêtus  de  manière  à 
représenter  les  trois  Maries,  marchant  len- 
tement et  d'un  air  désolé;  ils  chantent  tour 
h  tour. 

la  première  marie.  Hélas.!  le  saint  pasteur  a  suc- 
combé, sans  péché  et  sans  tache.  O  douloureux  évé- 
nement 1 

la  seconde.  Hélas!  le  vrai  pasieur  est  mort,  source 
de  vie  pour  les  saints.  O  mort  lamentable! 


la  troisième.  OIi  !  race  des  Juifs,  mauvaise, 
cruelle,  furieuse  ;  exécrable  population  ! 

la  première.  O  race  impie,  jalouse,  pourquoi  as-tu 
condamné  le  pieux  Jésus?  O  furie  criminelle I 

la  seconde.  Coiiiiiient  le  juste  avait- il  mérité  la 
troix  ?  ô  peuple  condamné! 

la  troisième.  Ab  !  niallieureuscs,  que  devenir, 
veuves  de  notre  doux  maître!  Ah!  déplorable  extré- 
mité! 

la  première,  llàlons-nous,  accomplissons  ce  qui 
nous  est  possible,  d'une  âme  dévouée. 

la  seconde  Nous  oindrons  le  corps  très-saint  des 
plus  précieus  aromates. 

la  troisième.  Le  nard  défendra  de  toute  corrup- 
tion, dans  le  cercueil,  celle  chair  bienheureuse. 
(Elles  arrivent  dans  le  chœur,  cherchent  dans  le  sé- 
pulcre, et  chantent  ensemble.) 

les  trois  maries.  Maiscomiiieul  ouvrir  le  sépulcre 
sans  aide,  el  qui  ôtera  la  pierre  de  l'entrée? 

(L'ange,  assis  au  dehors,  en  avant  du  sépulcre,  vêtu 
d'une  robe  blanche  dorée,  une  mitre  sur  la  têle  [etsi 
deinlulalus,]  tenant  un  branchage  delamain  gauche 
el    de  la  droite  des  cierges,  parle.) 

l'ange.  Qui  cherchez-vous  dans  le  sépulcre,  chré- 
tiennes? 

les  femmes.  Jésus  de  Nazareth,  qui  a  été  crucifié, 
ù  habitant  des  cieux. 

l'ange  ,  leur  répondant.  Chréliennes  ,  pourquoi 
cherchez-vous  parmi  les  morts  celui  qui  est  vivant. 
H  n'est  pas  ici,  il  est  ressuscité,  selon  qu'il  l'avait 
dit  à  ses  disciples.  Souvenez -vous  qu'il  a  dit  en  Ga- 
lilée :  Il  faui  que  le  Christ  ail  sa  passion  el  sa  ré- 
surreciion  glorieuse  au  troisième  jour. 

les  femmes  regardant  le  sépulcre.  Nous  sommes  ve- 
nues éplorées  au  tombeau  du  Seigneur,  nous  avons 
vu  assis  l'ange  de  Dieu,  et  il  nous  a  dit  que  Jésus 
était  ressuscité  d'entre  les  morts. 

marie-madeleine,  laissant  les  deux  autres,  s'ap- 
proche du  sépulcre  et  regarde  plusieurs  fois  au  dedans. 
Oh  !  douleur  !  oh  !  cruelle  angoisse!  oh!  douleur! 
Suis  je  privée  de  la  vue  du  Maître  aimé?  liélas  !  qui 
a  enlevé  du  cercueil  ce  corps  chéri? 

Kadeleine.  (Elle  va  rapidement  auprès  de  Pierre 
et  de  Jean  debout,  s'arrête  devant  eux,  et  désolée  s'é- 
crie :)  On  a  ravi  mon  Seigneur,  et  je  ne  sais  où  on 
l'a  placé;  le  tombeau  a  été  trouvé  vide,  el  le  suaire 
gisant  à  côté  des  linges? 

(Pierre  et  Jean,  à  cette  nouvene,  se  précipitent  en 
courant  au  sépulcre;  saint  Jean,  le  plus  jeune,  ar- 
rive le  premier,  mais  il  s'asseoit  à  l'entrée.  Saint 
Pierre  gui  le  suit,  entre  sans  hésiter.  Jean  entre  en- 
ton.  Tous  deux  sortent  bientôt.) 

jean.  Quelle  merveille  avons-nous  vue?  Le  Sei- 
gneur a  été  ravi. 

pierre  à  Jean.  Je  crois  le  Seigneur  ressuscité  se- 
lon sa  parole. 

jean.  Mais  pourquoi  a-t-il  laissé  dans  le  sépulcre 
le  suaire  el  les  linges? 

riERRE.  A  quoi  lui  eussent-ils  servi,  vivant,  et 
n'étaieni-ce  pas  les  indices  de  sa  résurrection? 

(Ils  s'en  vont,  Marie  s'approche  du  sépulcre  en  par- 
tant.) 

marie.  Oh!  douleur!  oh!  cruelle  angoisse!  oh- 
douleur!  Suis-je  privée  de  la  vue  du  Mailre  aimé- 
Hélas  !  qui  a  enlevé  du  cercueil  ce  corps  chéri  ? 

(Deux  anges  assis  [en  dedans]    au  pied  du  sépulcre 
lui  parlent.) 

les  deux  anges.  Femme,  pourquoi  pleures-tu? 

marie.  On  a  enlevé  mon  Seigneur  el  je  ne  sais  où 
on  l'a  mis. 

l'a.nge,  au  dehors.  Ne  pleure  uns,  Marie,  le  Sei- 
gneur csl  ressuscité.  Alléluia. 
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m uuE.  Mon  cœur  brûle  du  désir. de  voir  mon  Sei- 
gneur. Je  cherche  en  vain  où  on  l'a  mis.  Alléluia,! 
(0«  voit  venir  alors  une  espèce,  de  jardinier  qui  s'ar- 
rête à  la  porte  du  sépulcre.) 

le  JARDINIER.  Femme,  pourquoi  pleures- tu,  cl  qui 
cherches  vaïlJean,  xx,  13.j 

.  MARIE.  Seigneur,  si  vous  l'avez  enlevé,  rliles-nioi 
où  vous  l'avez  mis,  et  je  t'emporterai.  (Ibid.,  17.) 

Lie  jardinier.  M;irie. 

mvrie,  tombant  à  ses  viens.  Maître! 

IBSCS,  se  reculant  pour  n'en  être  pas  louché.  Ne  me 
touchez  pas.  je  ne  suis  pas  encore  monté  vers  mon 
Père  et  le  vôtre,  mon  Seigneur  elle  voire. 

(Le  jardinier  disparait,  Marie  se  tourne  vers  les  spec- 
tateurs.) 
varie.  Réjouissez-vous  tous  avec  moi,  ô  vous  qui 

ai /  le  Seigneur,  car  j'ai  vu  celui  que  je  cherchais; 

au  milieu  île  mes  larmes  auprès  du  sépulcre,  j'ai  vu 
le  Seigneur,  Alléluia. 

(Les  deux  anges  apparaissent  alors  à  la  porte  du  sé- 
pulcre et  se  montrent.) 

i  es  DEUX  ANGES.  Venez  et  voyez  le  lieu  où  avait 
élé  mis  le  Seigneur.  Alléluia  !  Soyez  sans  crainte; 
ne  gardez  plus  ce  sombre  aspect;  annoncez  Jésus 
vivant,  allez  en  G:ililée,  et,  s'il  vous  esl  agréable  de 
voir  le  Mailre,  hâtez-vous.  Dites  néanmoins  rapi- 
dement aux  disciples  que  le  Seigneur  esl  ressuscité. 
Alléluia. 

les  femmes  s'éloignanl  du  sépulcre,  au  peuple  [aux 
spectateurs].  Compagnons,  voyez;  ce  sont  les  linges 
du  corps  bienheureux, qui  gisaient  abandonnés  dans 
le  sépulcre  vide. 

(Ella  niellent  le  suaire  sur  l'autel,  et  en  s'en  allant 
elles  chantent  tour  à  tour.) 

la  PREWBRE.  Aujourd'hui  est  ressuscité  le  Dieu 
des  dieux. 

la  seconde.  En  vain  lu  avais  scellé  le  granit,  6 
nation  juive. 

la  troisième,  Haie-loi  de  l'unir  au  peuple  chré- 
tien. 

la  première.  Aujourd'hui  est  ressuscité  le  Roi  des 
anges. 

la  seconde.  La  multitude  des  hommes  pieux  est 
arrachée  aux  ténèbres. 

la  troisième.  La  porte  des  deux  est  ouverte. 

(A  ce  moment,  an  'ieu  du  jardinier,  apparaît  le  Sei- 
gneur, enveloppé  d'une  dalmaligue  blanche  [candida 
inl'ula  inl'ululii-],  un  philuelhe  précieux  sur  lu  léle, 
tenant  de  la  droite  un  étendard  oh  esl  peinte  la 
croix,  et  dans  la  main  gauche  le  voile  d'or  gui  enve- 
lojipe  le  calice.  Il  dit  aux  femmes) 

christ.  Soyez  sans  crainte,  allez,  dites  à  mes 
frères  de  se  rendre  en  Galilée:  ils  m'y  verront, 
comme  je  I;  leur  avais  prédit. 

le  choeur.  Alléluia!  Le  Seigneur  est  ressuscité! 
(I  la  fin.  tout  le  monde  dit  :) 

Le  Christ.  Fils  de  Dieu,  est  un  lion  puissant  (Léo 
forlis,  Chrislus  Fitius  Dei  [388*].) 

le  CHŒUR.  Te  Dcum  laudamus,  ele 

xir  siècle. 

Angleterre  ou  Normandie.  — Le  Mystère 
de  la  Résurrection  du  Sauveur  est  lire  du 
manuscrit  n"  72G-*.  3.  3.  A,  format  in-i° 
parvo,  île  la  Bibliothèque  impériale;  le  ms. 
est  intitulé  au  dos  et  au  catalogue  :  —  Bible. 

Il  est  malheureusement  incomplet,  la  lin 
étant  perdue. 

L'âge  du  manuscrit,  fixé  pas  son  écriture 
au  plus  tôt  au  xu*  siècle  et  au  plus  tard   au 

(*588)  Celte  expression,  usitée  dans  le  diocèse  d'Or- 
léans, se  retrouve  dans  les  rites  de  la  fêle  des  Fous 
du  diocèse  de  Sens,  ut,.  1$.),  —  et  dans  ceux  de  la 


xiu',  ne  permet  pas  de  faire  remonter  le. 
drame  plus  haut  que  le  xr  siècle;  il  a  semblé 
plus  sûr  d'en  fixer  le  temps  au  xu'  siècle 
seulement. 

Le  mystère  est  écrit  en  langue  d'oïl. 

M.  Achille  Jubinal  l'a  édité,  avec  une  tra- 
duction en  regard,  pour  la  première  fois  sous 
le  titre  delà  Résurrection  du  Sauveur,  fra- 
gment d'un  mystère  inédit;  Paris,  Técher.er, 
183V,  in-8°  de  35  pages.  On  le  trouve,  en 
second  lieu,  dans  le  Théâtre  français  du 
mot/en  âge,  publié  par  MM.  Moiniierqiié  et 
Francisque  Michel  (Paris,  Delloye,  1839, 
gr.  in-8*j;  les  seconds  éditeurs  ont  repro- 
duit la  traduction  de  M.  Jubinal,  sauf  quel- 
ques changements,  el  après  une  nouvelle 
collation  du  texte. 

Dans  son  édition  de  la  Re'surrection  du 
Sauveur,  M.  Achille  Jubinal  a  déclaré  inso- 
luble la  question  de  savoir,  «  si  l'espèce  de 
prologue  ou  plutôt  la  description  de  mise 
en  scène,  dont  [ce  mystère]  offre  le  seul  mo- 
dèle |anssi  ancien]  connu  jusqu'à  présent, 
était  chose  destinée  à  être  récitée  avant  la 
représentation,  ou  si  elle  n'a  été  ajoutée  à 
l'œuvre  dramatique  que  lors  de  sa  trans- 
cription. » 

M.  Maguin,  dans  son  cours  professé  à  la 
Faculté  des  lettres  en  1835,  considérait  le 
mystère  de  la  Résurrection  comme  composé 
en  Angleterre  et  représenté  par  des  laïques. 
(Jottrn.  yen.  de  l'Inslr.  publ.,  \"  nov.  1835, 
p.  k.)  Le  même  savant  s'est,  depuis  lors,  ar- 
rêté de  nouveau  à  l'étude  de  ce  reste  pré- 
cieux des  représentations  théâtrales  ,  non 
écrites  en  latin,  dont  on  ne  connaît  pas 
d'exemple  antérieur.  Ce  mystère  est  moins 
fiançais  qu'anglo-noiinand.  Toutes  les  indi- 
cations scéniques  ont  été  ajoutées  après 
coup  et  pour  la  lecture.  Il  est  écrit  en  vers 
de  huit  syllabes  et  presque  toujours  en  ri- 
mes plates,  les  tirades  monorimes  parais- 
sant avoir  été  composées  dans  une  inten- 
tion rhythmique  déterminée.  L'âge  du  ma- 
nuscrit est  fixé  par  les  indices  paléogra- 
plnques,  qui  dénotent  une  écriture  anglo- 
normande  du  xiii*  siècle,  et  par  la  rencontre, 
dans  le  même  manuscrit,  d'une  ballade  re- 
lative à  Hugues  de  Lincoln,  assassiné  en 
1255,  dont  l'auteur  fait  des  vœux  pour  Henri 
III,  roi  d'Angleterre,  mort  en  1272;  mais 
la  rédaction  du  mystère  anonyme,  incom- 
plet, ne  portant  ni  le  titre  de  jeu,  ni  celui 
de  mystère,  d'une  roideur  et  d'une  conci- 
sion liturgiques  bien  éloignées  des  libertés 
prolixes  qu'on  remarque  dans  les  ouvrages 
laïques  un  peu  plus  récents,  attestent  sou 
antériorité  et  en  reculent  la  date  au  moins 
aux  dernières  années  du  xu'  siècle.  Le 
mystère  a  dû  être  représenté  en  dehors  de 
l'église,  sur  la  place  publique,  et  non  pas 
récité  ou  lu  par  quelque  trouvère,  connue 
le  prétendent  quelques  critiques,  entre 
autres  M.  Onésiuie  Leroy.  (Eludes  sur  les 
mystères;  Paris,  Hachette,  1837,  in-8°,  p.  35), 
les  distiques  ou  quatrains  qui  COQ  lien- 
Résurrection,  diocèse  de  Soissons.  —  Voy.  ci-det- 
«»î,Kites  figurés  il*  cl  xi!'  siècles. 
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nentdes  indications  scéniques  ayant  dû  être 
insérés  a  rès  cuuopourla  lecture  du  drame, 
comme  il  a  été  lit  (dus  haut.  *  On  n'y  ren- 
contre aucune  plaisanterie  indécente...  tout 
au  élus  noti-ra-t-on  un  ou  deux  traits  de 
naïve  ignorance,  qui  trahissent  une  main 
laïque  ou  celle  d'un  clerc  peif  lettré.  Par 
exemple,  une  des  sentinelles  chargées  de  la 
garde  du  sépulcre  proteste  que  si  quelqu'un 
vient  pour  enlever  le  corps  de  Jésus, 

IN'aver.ii  membre  que  ne  li  loille, 
Ju  ne  quer  que  prestre,  me  soille. 

«  Çaïohe,    le  grand  prêtre  des  Juifs,  est 
qualitié  d'évéque. 

Veez  ci  l'evesqne  Caîphas...  » 

{Journal  des  savants,  18V6,  cahier  d'août.) 
En  effet,  dans  ses  Etudes  sur  les  mystères 
(Paris,  1837,  in-8%  p.  35-39),  M.  O.  Leroy  no 
trouvait  <i&ns]a Résurrection  du  Sauveur  rien 
d'un  drame;  c'était  une  de  ces  récitations 
comme  on  eu  trouve  encore  dans  les  ollices 
du  l'Eglise,  où  l'action  n'entrait  que  pour 
très-peu  de  chose,  quoiqu'il  y  eût  «  du  na- 
turel dans  les  vers  et  de  l'imagination  dans 
le  sujet...  »  Un  peu  plus  tard,  le  même  au- 
teur, changeant  d'opinion,  avouait  dans  ce 
drame  le  premier  monument  du  théâtre 
français,  en  cela  qu'écrit  en  langue  vulgaire 
et  tombé  en  des  mains  laïques,  il  représentait 
un  point  du  développement  de  nos  mœurs, 
tandis  que  les  pièces  latines  antérieures  ne 
rappelant  que  les  traditions  ecclésiastiques, 
n'avaient  rien  des  temps  où  elles  lurent 
écrites  et  représentées  dans  les  églises  ou 
les  cloîtres.  «  Un  fait  remarquable,  dit-il. 
et  qui  tient  à  l'enfance  de  l'art,  c'est  que 
tout  n'est  pas  dialogué  dans  ce  mystère  ;  un 
personnage  chargé  de  la  partie  narrative  an- 
nonce le  sujet,  et  se  mêle  au  drame,  qui 
probablement  était  débité  par  plusieurs  in- 
terlocuteurs et  par  ce  narrateur.  »(0.  Leroy, 
Epoques  de  l'Itist.  deFr.;  Paris,  18V3,  in-8", 
p.  71.) 

Entin,  le  dernier  critique  qui  s'en  soit 
occupé  est  M.  Paulin  Paris,  dans  les  Ma- 
nuscrits françois  de  la  bibliothèque  du  Roi; 
Paris,  Techener,  18i8,  t.  Vil,  p.  -2G0.  «  Le 
morceau  cnrieux,  dit  cet  ériidil,  a  été  pu- 
blié deux  fois  :  la  première,  par  M.  Jubinal, 
in-8',  Pans,  Techener,  183i;  la  seconde,  par 
51.  Francisque  Michel,  Théâtre  français  au 
moyen  dge,  gr.  in-8°;  Paris,  Delloye,  1839, 
p.  10  a  20.  Les  deux  éditeurs  ont  oublié  de 
faire  remarquer  la  patrie  du  copiste  de  notre 
volume...  s 

M.  Magnui,  depuis  1835,  en  avait  pour- 
tant signalé  l'origine  anglaise  ou  normande. 
Raynouard  en  loucha  quelques  mots  dans 
le  Journal  des  savants,  1836,  juin  (p.  309). 
M.  Emile  Morice,  dans  son  Etude  sur  la 
mise  en  scène  des  mystères,  ■  ubliée  par 
la  Revue  de  Paris,  aimées  1833- 183i,  et 
MM.  Chabailles  et  Dessales,  dans  ^Avant- 
propos  de  leur  édition  du  Mystère  de 
saint  Crëpin,  ont  donné  lieu,  par  .eurs  er- 
reurs, à  quelques  cihiques  de  détail. 


Li  RESURRECTION    DU    SAUVEUR. 

PROLOGUE. 

Récitons  rie  cette  manière  la  sainte  résurrection. 
Premièrement ,  notons  ions  les  liens  et  les  stations: 
lecrueilis  d'abord  cl  puis  après  le  tombeau;  il  doit 
y  avoir  une  geôle  pour  entamer  1rs  prisonniers; 
l'enfer  sera  mis  île  ce  rôié  et  les  maisons  île  l'aune  , 
puis  le  ciel.  —  Et  sur  les  sièges,  a\anl  lout,  l'il.ile 
avec  ses  vassaux  ;  il  aura  six  ou  sepl  chevaliers.  Caî- 
plias,  île  I'.  uirecôié;  avec  lui,  i  la  jucrie  »  (lajuive- 
lie,  la  nal  ion  juive). Puis  Jisephd'Ai  -imacliie  .(jiMlriè- 
memeni  donNichodème.  Chacun  a  auprès  ,1e  lui  les 
siens.  Cinquièmement  les  disciples  tlu  Chri  t.  Sixiè- 
mement ,  les  Unis  Maries.  —  On  pourvoira  à  taire 
Galilée  au  milieu  île  la  place;  et  aussi  Jéinaïis 
(Einniniis)  où  Jésus  reçut  l'hospitalité.  —  Quand  tous 
les  gens  seront  assis,  cl  la  paix  tle  tous  côtés  mise, 
don  Joseph,  celui  d'Arimatliie  ,  s'avancera  vers 
Pilaie  et  lui  parlera. 

SCENE  r- 

JOSEPH,    PILATE,  SERGENTS. 

jnsF.ra. —  Dieu,  qui  des  mains  du  roi  Pharaon  sau- 
va Hoyse  et  Aaroo  ,  sauve  Pila  le  ,  mon  seigneur,  el 
lui  donne  el  dignités  el  honneur. 

piLATE.  Hercule,  qui  tua  le  dragon  el  détruisit  l'an- 
tique Gériou,  donne  biens  et  honneur  à  celui  qui  me 
saine  si  aimablement. 

Joseph.  Sire  Pilale,  soyez-vous  béni.  Dieu  vous 
aide  de  sa  grande  vertu  ;  que,  par  sa  puissance,  il 
vous  inspire  pour  moi  de  bonne  grâce,  et  que  ce  Dieu 
omnipotent  m'accorde  voue  oreille,  voiie  vouloir  et 
votre  bonté. 

pilate.  Don  Joseph,  soyez  le  bien  venu.  Vous 
devez  être  bien  reçu  de  moi  ;  certes  ce  n'esl  pas  de 
moi  que  vous  douteriez ,  el  si  vous  croyez  ce  que 
vous  disiez,  c'esl  simplicité.  Sachez  bien  el  dûment 
Que  je  vous  écoulerai  avec  beaucoup  de  douceur. 

josf.ph.  Beau  sire,  ne  vous  emportez  pas  si  je  vous 
parle  du  Fils  lie  Marie,  de  celui  qui  esl  là  pendu. 
Vous  savez  très  bien  qu'il  était  prud'homme  ,  el  qu'eu 
beaucoup  de  choses  il  était  d'accord  avec  le  Sei- 
gneur Dieu.  Tantôt  vous  l'avez  mis  à  mort ,  vous 
et  les  Juifs.  Aussi  devez-vous  grandement  craindre 
qu'il  ne  vous  en  résulte  de  grands  malheurs. 

pilate.  Don  Joseph  rie  Arimai  lue,  je  ne  laisserai 
pas  que  de  vous  le  dire  :  les  Juifs,  eu  grande  j.dou- 
sie ,  ont  accompli  un  granit  attentat.  J'y  ai  consenti 
dans  la  visée  de  ne  pas  perdre  mon  eoiiverne  uent , 
car  ils  m'eussent  accusé  à  Home  (  <  en  Knmanio), 
mais  quelque  jour  prochain  ,  j'en  pourrai  perdre  la 
vie. 

joseph.  Ah!  si  vous  voyez  que  vous  avez  mal  fait, 
demandez-lui  pardon;  vous  ferez  nue  bonne  aliaue. 
Nul  ne  crie  vers  lui  sans  rien  avoir,  pas  nié. ne  ceux 
qui  l'ont  Iraiué  à  la  mort.  Mais  je  suis  venu  pour 
quelque  chose  :  donnez-moi  seulement  son  corps. 
Je  vous  en  plie  tant,  faites-m'en  la  grâce  :  j'en  ferai 
te  que  j'en  dois  l'aire. 

pilate.  Bel  ami ,  qu'en  voulez-vous  faire?  Pensez- 
voiis  à  le  reu  Ire  à  la  vie?  Il  a  subi  de  bien  terribles 
angoisses;  croyez-vous  qu'il  puisse  revivre? 

Joseph.  Certes,  iienni ,  beau  sire  Pilate,  el  pour- 
tant il  se  relèvera  loin  entier.  Mais,  aiin  de  me 
conformer  a  nos  coutumes,  et  pour  l'amour  de  Dieu, 
je  veux  l'ensevelir. 

pilate.  Il  est  donc  sorti  de  ce  monde  ? 

Joseph.   Hélas!  beau  sire,  sans  doute. 

pilate.  C'e^t  ce  que  nous  allons  à  l'instant  savoir 
par  nos  sergents. 

joseph.  Appekz-Ies;  voyez-en  la  tant. 

pilate  aux  sergents.  Hé ,  sergents ,  levez-vous 
vite  ,  allez  lot  là  où  il  pend.  Allez  voir  le  crucilié  , 
savoir ,  oui  ou  non ,  s'il  esl  mort. 
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SCÈNE  II. 


LE    CHRIST 


LONC.IN     L  AVEUGLE 

sur  su  croi.c. 

«  A. ors  doux  dt's  sergents  s'en  allèrent, 
portant  avec  eux  des  lances  a  la  main,  et 
ils  parlèrent  à  Longin,  qu'ils  trouvèrent  sur 
le  chemin 

l'on  des  soldats.  Camarade  Longin,  veux-tu  ga- 
gner m  journée? 

longin.  Oui,  beau  sire,  n'en  douiez  pas. 

LE  SOLDAT.  Vii'iis ,  lu  auras  douze  deniers  pour 
percer  In  i  ôlé  de  l'Homme. 

longin.  J'irai  Irès-v  Ion liejrs  avec  vous,  car  j'ai 
grand  besoin  de  gagner  ,  je  suis  pauvre,  j'ai  des  be- 
soins; je  mendie  bien  ,  unis  ça  ne  vaul  guère. 

«  Quant  ils  furent  arrivés  devant  la  croix, 
ils  lui  inircnt  une  lance  au  poing. 

l'un  des  soldats.  Prends  relie  lance  en  la  main  , 
pousse  bien  profond  el  non  en  vain.  Laisse-la  glisse» 
jusqu'au  poumon.  Nous  saurons  bien  s'il  esl  mort  ou 
non. 

«  I. 'aveugle  prit  la  lance  et  frappa  Jésus- 
Christ  au  cœur.  Il  en  sortit  du  sang  et  de 
l'eau,  qui  lui  tombèrent,  sur  les  mains  et 
dont  il  eut  le  front  mouillé,  et  quand  il  y 
en  eut  à  ses  yeux,  il  vit  soudain  et  s'é- 
cria : 

LONGIN.  Ali!  Jésus!  ah  !  beau  sire,  ah  !  je  ne  sais  que 
dire!  Mais  quel  bon  médecin  n'èics- 


-vous  pas  quand 


vous  changez  voire  colère  en  pitié?  J'ai  inéiiié  la 
moi  l  envers  vous  el  vous  m'avez  l'ail  une  si  grande 
grâce  de  me  l'aire  voir  avec  des  yeux  qui  jamais  n'a- 
vaient vu.  Je  me  rends  à   vous,  je  vous  crie  merci. 

«  Donc  il  se  prosterna  en  pleurant,  et  dit 
tout  doucement  ses  oraisons.  Les  cheva- 
lieis  s'en  retournèrent,  et  parlèrent  de  celte 
sorte  : 

SCÈNE  III 

LES  deux  SOLDATS,  FILATE,  JOSEPH. 

l'un  des  soldats.  Beau  sire  prince,  sachez  lout 
de  point  en  point  :  Jésus-Christ  esl  hors  de  la  vie, 
nous  avons  vu  un  grand  miracle.  Hé,  beau  compa- 
gnon ,  ne  le  vis-tu  » 

i/autre  soldat.  Ensemble  el  tous  deux  nous  l'a- 
vons vu. 

riLATE.   Silence,  sols,  taisez-vous. 

«  Alors  Pilate  se  tourna  vers  Joseph,  qui 
1  admirait,  lorsqu'il  dit  : 

pilate.  Don  Joseph,  vous  m'avez  bien  servi, 
prenez  le  corps  ,  je  vous  l'octroie; 

josepii.  Sire  ,  c'esi  une  grâce  suprême  ,  et  si  ja- 
mais je  vous  fus  mile,  j'en  ai  beau  ilon. 

SCÈNE  IV. 

PILATE,  UN     DES   DEUX     SOLDATS 

«  Quand  Joseph  eut  pris  congé  et  s'en  fut 
allé  vers  Nirodôme,  Pilate  parla  aux  sergents, 
et  dit  à  l'un  d'eux,  qu'il  appela: 

pii.ate.  Holà ,  vassal;  avance  ici.  Quel  miracle 
vis- 1 ii  tà-bas?  Ois  vite  comment  lu  avisas  ce  sur  quoi 
je  t'ai  lout  à  l'heure  imposé  silence. 

le   soldat.  Lougiu  l'aveugle ,  ayant   frappé  de  la 

(389)  i  A  bon'hure  à  son  os  le  list  »  JIM.  Ach. 
Jiibiual  el  Fr.  Mi  bel  rendaient  ce  vers  par  «  ce 
fui  laul  mieux  pour  lui.  >  Le  sens  d'os,  audace, 
oser,  leur  a  échappé; 

(59U)  «  N'est  pas  veir  que  lu  vois  rien...»  Quelque 
clair  que  fût  le  sens,  il  n'a  pas  clé  compris  par  les 


lance  le  côlé  de  ce  pendu,  pril  du  Sang  el  le  mil  a 
ses  yeux,  et  son  audace  lui  porta  chance (589) ,  rar 
auparavant  il  était  aveugle  el  inainteuanl  il  voit. 
Aussi  ci!  nYsl  pas  merveille  s  M  Cl'oil  en  Jésus  <  brisl. 
pilate.  Tais-toi,  vassal!  Désormais  ipie  nul  n'en 
parle,  (,'es:  pu  e  imagination  ,  el  n'y  cioyez  pas.  Je 
donne  ordre  que  de  suite  on  prenne  Longin  et  que  du 
même  pas  on  le  nielle  SOUS  clef.  Eh  vile  ,  allez,  niellez- 
le  en  prison,  el  qu'on  ne  le  voit  nulle  pari  prêcher 
un  tel  sermon. 

«  Alors  on  alla  vite  à  Longin,  là  où  il  s'était 
mis  à  terre,  la  tête  inclinée. 

SCÈNE  V. 

SOLDATS,     LONGIN. 

Ça,  l'ami,  çà.  Tu  vas  venir  en  prison,  lu  auras 
nu  mauvais  boit  I  aujourd'hui.  Il  n'esi  pas  vrai  que 
lu  n'y  voyais  rien  (390),  c'élait  mensonge,  nous  le 
savons  bien.  Parceque  lu  crois  eu  un  pendu  ,  lu  dis 
qu'il  Ta  rendu  la  vue. 

longin.  El  vraiment,  il  m'a  rendu  la  vue,  et  je 
crois  parfaitement  en  Jésus-Chrisl.  Certes,  je  crois 
en  lui  :  Qu'y  a-l-il  la?  car  il  esl  Seigneur  ei  Roi  du 
ciel. 

un  autre  soldat.  Déjà  vous  avez  mal  parié  ,  et 
maintenant  c'esi  pis;  pour  cela  vous  irez  en  prison. 
Marchez  de  suite,  bientôt  vous  y  serez, 

longin.  Ma  foi!  j'en  suis  conteni  et  joyeux. 

«  Arrivés  à  la  geôle,  on  lui  dit  : 

le  soldat.  Entre  là- dedans.  Tu  n'en  sortiras  que 
pour  perdre  loutre  que  lu  as,  les  membres  et  la  vie, 
si  lu  ne  renies  le  lils  de  Marie. 

longin.  Le  fils  de  Marie  esl  Roi  et  Seigneur  ;  je  le 
crois  bien  ,  el  je  veux  bien  ie  dire.  Je  lui  recommandé 
ma  vie,  el  peu  m'importe  ce  qu'aucun  de  vous  peut 
dire. 

SCÈNE  VI. 

JOSEPH,     NICHODEM. 

«  Durant  cela,  le  preux  Joseph  était  allé 
vers  Nichodem. 

josepii.  Pou  Nichodem  ,  venez  avec  moi.  Allons 
dépendre  notre  Roi.  Pas  un  mot  contre.  Tout  morl 
qu'il  esl,  il  nous  sera  encore  ne  bon  secours  Portez 
des  tenailles  et  un  marteau  pour  arracher  les  clous. 
Quiconque  aura  rail  honneur  à  Jésus-Chrisl  en  re- 
cevra quelque  chose,  soyez-en  siïr.  C'est  pourquoi, 
bel  ami,  dépêchons.  El  si  lu  veux,  faisons  lui  l'hon- 
neur de  déposer,  comme  il  convient,  so:i  corps  dans 
un  tombeau. 

nichodem.  Sire  Joseph,  j'ai  bien  vu  que  le  Sei- 
gneur iMii  est  là  pendu  fut  un  saint  homme ,  et  voire 
un  prophète,  plein  de  Dieu  et  de  granité  vertu.  Il 
me  le  lil  bien  connaître,  quand  je  fus  vers  lui  pour 
■n'instruire;  et  cependant  je  n'ose  pas  me  risquer  à 
aller  I"  dépendre  avec  vous,  quelque  convoitise  que 
j'aie  de  lui  rendre  un  grand  service.  Mais  je  crains 
tant  la  justice,  que  je  n'ose  le  faire  en  aucune  façon. 
Ton  dois  j'irai  bien  avec  vous  vers  Pilale.et  quand 
je  l'aurai  entendu,  je  ferai  plus  tranquillement  ce 
qu'il   faut  (391). 

Joseph.  Venez  à  l'instant,  je  vous  mènerai  chez 
lui. 

SCÈNE  VII. 

JOSEPH,    MCDODEM,  PILVTE,   VALETS. 

«  Ils  s'en  vont  tous  deux  ensemble  vers 

précédents  traducteurs  qui  ont  rendu  ainsi  ce  pas- 
sage :  <  Il  n'est  pas  vrai  que  lu  vis  quelque  chose. 
C'csl  un  mensonge.. ,  »  ele. 

(391)  «  Plus  seuremenl  idunt  le  frai,  i  Jdunt, 
(tuneum; ce  qu'il  laul. 
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Pilale,  et  deux  vtnetsavec  eux,  l'un  ponant 
ies  outils,  et  l'autre  la  boîle  à  onguents. 

Joseph,  avec  Pilale.  Sire,  il  nie  faut  un  compa- 
gnon ,  cl  je  ne  |iiiis  en  avoir  un  que  par  vous.  Piles 
à  celui-ci  d'avoir  confiance  cl  d'aller  avec  moi  sans 
crainle. 

pilate.  Viius  pouvez  y  aller,  hel  ami.  Il  n'en  sera 
rien,  au  plus.  Allez  donc  hardiment,  je  serai  voire 
garant  partout. 

SCÈNE  VIII. 

JOSEPH,    NICODEME,    LES    VALETS. 

«  Arrivés devantla  croix,  Joseph  cria  à  voix 
haule  : 

joseph.  Ah  !  Jésus,  fils  de  Marie,  vierge  sainte, 
douce  et  pieuse!  quelle  grande  trahison  fil  Judas,  et 
d  ns  son  audace  quelle  grande  folie,  de  l'avoir  ven- 
du par  ambition  à  les  ennemis  ! 

MciiODEM.  Son  aine  y  a  succombé,  quand  lui- 
même  s'est  ôié  la  vie.  Ces  misérables  Juifs,  mes 
propres  paren  is,  peuvent,  non  moins  que  Judas, 
être  désespérés,  car  ils  sont  plus  infortunés  que  lous 
autres.  Aussi  vrai  que  lu  ne  mens  pas... 

«  Nicoilème  prit  ses  outils  et  don  Joseph 
lui  dit  alors  : 

joseph.  Allez  aux  pieds  d'abord. 
nichodem.  Volontiers,  sire,  ei  doucement. 
Joseph.  Moulez  aux  mains,  ôlcz  les  clous. 
nichodem.  Eh  !  seigneur,  de  loul  mon  cœur,  lous 
les  deux. 

«  Quand  Nicodèmu  eut  fini,  il  dit  a  Joseph 
qui  soulen.iit  le  corps  : 

nichodem  Doucement,  prenez-le  enlre  vos  bras. 
joseph.  Oui,  c'est  ce  (pic  je  fais. 

«  Ils  descendirent  le  corps  avec  soin,  et 
Joseph  dit  au  valet  : 

joseph.  Donnez-moi  là  les  onguents,  nous  en  oin- 
drons lout  ce  corps. 

«  Tandis  qu'on  donnait  l'onguent,  Nico- 
dèmedit  tout  haut  : 

nichodem.  Ah  !  Dieu  lotit-puissant  !  le  ciel  el  la 
terre  el  l'eau  el  le  vent,  lout,  sans  faille,  est  sou- 
mis à  ton  commandement,  (oui  ainsi,  hormis  sur  la 
terre  les  méchantes  gens  qui  ont  mis  clui-c.  aux 
tourments,  qui  l'ont  sans  ingénient  livré  à  la  mort. 
Un  jour  la  vengeance  viendra  ;  mais  lu  es  un  Sei- 
gneur bien  patient  !..  Accorde-nous  d'inhumer  di- 
gnement ce  saint  corps. 

«  Le  corps  oint,  ils  le  mettent  ujans  la 
bière. 

nichodem.  Seigneur  Joseph,  vous  clés  l'aîné  :  allez 
à  la  tèie,  je  vais  aux  pieds.  Allons  vile  l'ensevelir. 
Avez  vous  quelque  lieu  où  le  déposer  ? 

J  >seph.  J'ai  un  très-beau  sépulcre  de  pierre  lout 
neuf;  allons-y  sur-le-champ.  Nous  l'enlerrerons  là- 
dedans. 

SCÈNE  IX. 

CAÏPHE,    PILATE,    SOLDATS,    LEV1  ,    PRÊTRE 
JUIF. 

«  Quand  il  fut  en  terre  et  la  pierre  mise, 
Caïphe  s'étant  levé,  dit  : 

caïpiie.  Seigneur  Pilale,  écoulez  mon  avis  :  j'au- 
rais tort  de  ne  pas  parler.  Le  traître  Jhésu-Crist, 
le  tricheur  qu'on  pendit  là  comme  un  larron,  osait 
dire  de  son  vivant  (ce  que  plusieurs  croient  à  torl) 
qu'il  ressusciterait  le  troisième  jour.  Mais  bien  fou 
qui  y  croit.  Faisons  garder  le  sépulcre,  pour  que 
les  siens  ne  viennent  pas  l'enlev.  r,  car  ils  iraient 
prêcher  partout  et  annoncer  dans  le  pavs  qu'il  est 


vivant  et  ressuscité,  ceia  donnerait  lieu  aux  peureux 

de  croire  des  sottises;  car  s'il  en  élail  ainsi,  il  n'y 
aurait  rien  de  plus  mauvais. 

plate.  Vous  avez  raison,  ce  me  semble. 

«  Là-dessus,  un  des  sergents  se  leva  et 
parla  ainsi  à  Pilale. 

un  certain  soldat.  Si  l'on  veul  m'en  donner  le 
soin,  je  garderai  le  sépulcre,  et  si  par  aventure  quel- 
qu'un des  siens  venait  pour  l'enlever,  il  ne  s'en  re- 
tournera pas  sans  se  plaindre,  il  n'aura  membre  sain 
et  peu  m'importe  l'absolution  d'un  prêtre. 

r  Trois  attires  se  levèrent  et  parlèrent  ainsi 
au  premier  : 

un  autre  soldat.  Beau  compagnon,  nous  irons 
avec  vous  el  nous  garderons  le  sépulcre;  nul  n'y 
viendra  sans  être  pris,  nul  n'enlèvera  rien  à  nuire 
insu. 

le  troisième.  Allonsy  loul  de  suite  hardiment 
et  gardons  bien  le  tombeau.  S'il  en  vient  un  pour 
l'enlever,  nous  lui  ferons  avoir  grand'peur. 

un  quatrième.  Par  la  foi  due  à  Pilate,  s'il  vient 
quelqu'un  pour  nous  attraper,  je  lui  paierai  quinze 
si  bons  coups  que  du  premier  je  retendrai. 

pilate.  Ce  serment,  le  tiemlrez-vous  de  bonne 
foi  ?  Si  quelqu'un  esi  assez  hardi,  si  à  la  vesprée 
quelqu'un  vient  ici  épier  el  guetter  le  moyen  d'en- 
lever le  corps,  qu'il  l'ait  avoué  ou  tenté,  jurez-moi 
ici  que,  quel  qu'il  soit,  pelilou  grand,  (sauve  la  ga- 
rantie des  princes),  vous  le  prendrez  parmi  vous,  et 
sitôt  pris,  vous  nous  ramènerez.  Jurez  loyalement. 
Où  est  le  livre  ?  qu'on  l'apporte. 

«  On  vit  alors  un  prêlre  nommé  Lévi  avec 
la  loi  éirite  de  Moïse  : 

lévi.  Voici  la  loi  de  Moyse,  telle  que  Dieu  la  lui 
dicta.  Elle'  comprend  1rs  dix  commandements.  Que 
celui  qui  se  parjurerait  se  laise. 

caïpiie.  Maintenant  jurez  tous  sur  la  loi  de  lenir 
loul  ce  qui  a  élé  dit. 

un  des  soldats.  Par  la  loi  ci-présente,  si  quel- 
qu'un vient  mystérieusement,  je  m'efforcerai  de  le 
prendre,  selon  mon  pouvoir,  el  de  vous  le  rendre. 

un  autre.  Par  la  grande  vertu  de  celte  loi,-  je 
tiendrai  sûrement  ce  qui  est  dit. 

le  troisième.  Je  le  tiendrai  s'il  plaît  à  Dieu,  par 
la  sainte  loi  ci-présente,  et  si  elle  m'est  en  aide. 

caïphe.  Quant  à  moi,  je  le  tiendrai  si  bien,  que 
j'irai  avec  vous  et  vous  guiderai  en  celle  affaire.  {A 
Pilule.)  Consenlez-vous,  seigneur? 

tilate.  Volontiers,  seigneur  Caïphe. 

SCÈNE  X. 

«  Comme  ils  s'en  allaient  tous  ensemble, 
quelqu'un  leur  parla  : 

quelqu'un  regardant  sur  le  chemin  Où  allez-vous 
en  si  grande  hâte  ? 

un  des  soldats.  Nous  allons  garder  le  tombeau 
de  Jésus,  qui  esl  enseveli  el  qui  a  dit  qu'il  ressusci- 
terait le  troisième  jour. 

le  même.  Pilale  l'a  donc  commandé? 

un  autre  soldat.  Oui,  en  vérité,  sachez-le.  Voi- 
ci le  grand  prêlre  Caïphe  qui  vient  avec  nous  de  ce 
pas  cl  qui  nous  commandera.  A  préseul  vienne  qui 
voudra. 

«  Caïphe  les  ayant  amenés,  leur  fit  ces 
recommandations  : 

caïphe.  Vous  êtes  enfin  au  tombeau,  gardez-le 
avec  soin.  Si  vous  dormez  el  qu'on  vous  ravisse  le 
corps,  jamais  nous  ne  serons  bons  amis...! 

(  La  fin  est  perdue.  ) 

xin'  siècle, 
Allemagne.  —  Neubourg.  —  «  Il  y  a  aans 
un  manuscrit  du  chapitre  de  Neubourg  un 
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Jeu   penchai,   dont    le   manuscrit    date    au 
moins    du   x\W   siùcle ,   et  qui    expose    la 
Résurrection  du  Seigneur  en   vers  élégants 
et  avec  une  action  dramatique. 
«  Commencement  : 
«  D'abord  s'avance  Pnate. 
«  Etant  entré,   il    s'asseoit  dans  un  lieu 
préparé  d'avance. 

«  Ensuite....  les  prêtres  cnanlent  :  «  O 
«  Seigneur,  nous  avons  gardé  bonne  mé- 
«  moire  de  ces  paroles  de  la  foule;  le  sé- 
«  ducleur  avait  coutume  de  dire  :  Je  veux 
«  ressusciter   sous    trois  jours..-.  » 

«  Pilate  répondra  :  «  Selon  ce  que  veut  la 
«  discrétion,  »  etc. 

«  A  la  lin,  tout  le  peuple  ayant  vu  le  Sei- 
gneur, le  chantre  entonne  :  Christ  der  ist 
erslanden.  » 

(  Doni  Bernard  Pez,  Thésaurus  anecdotor. 
noviss.,  Augustae  Yindelicor.,  6  vol.  in-fol., 
t.  H,  1721,  Dissertât,  isagogica,  p.  lui.  ) 
xm'  siècle  (suite). 
Allemagne.  — Saint-Florian,  —  Uom  Ber- 
nard Pex(Thesaur. anecdotor. nov.; Aug.  Vin- 
del.,6  vol.in-fol.,t.  Il,  1721. Dissertât,  isayng., 
p.  lui)  signale  ainsi  une  scène  ligurée  de  la 
Résurrection  pratiquée  dans  le  monastère 
de  Saint-Florian  à  la  lin  du  xm'  siècle. 

«  Dans   les  notes  du  chapitre  xxm  de  la 
Vie  de   la  vénérable   recluse  Wilburge  ou 
^Vi I bi rge  éditée   par  nous  (1715,  Augustae 
Vindelicor.,  in-4"  ),  nous  avons  été  d'avis 
que  le  Jeu  pasehal  auquel  la  vierge  de  Dieu 
regrettait  si  vivement  de  ne  pouvoir  assister, 
ne  pouvait  èlre  qu'une  de  ces  scènes  dra- 
niaiiques  relatives  à  la  glorieuse  Résurrec- 
tion du  Christ,  et  analogues   à   celles  de  la 
Nativité  et  de  la  Passion  que  l'on  représente 
aujourd'hui  en  tant  de  lieux  divers...  » 
On  lit  dans  la  Vie  de  sainte  Vilburge  : 
«  Une  nuit  du  dimanche  de  la  Résurrec- 
tion, comme  le  clergé  et  le  peuple  jouaient 
dans  le  monastère  le  Jeu  pasehal,  la  sainte, 
empêchée  d'y  assister,  l'ut  prise  du  vif  désir 
de  recevoir  de  Dieu  quelque  grâce  spéciale 
au  milieu  des  réjouissances  par  lesquelles 
on  célébrait  la  Résurrection...  » 
xiv  siècle, 
«  On  trouve  h  la  Bibliothèque  royale  une 
pièce    manuscrite    portant  :    «   Charles...  a 
«  nos  ninez  et  féaux  les  gens  de  nos  comptes 
«  à   Paris....   nous  vous    mandons    que    la 
«  somme  de  soixante  bancs  d'or,  que  nous 
«  avons  receuz  comptant  de  Taque  Hemon 
«  gênerai  receveur  des  aides  ordennés  pour 
«  la  guerre...  les  avons  donnés  et  fait  baiJ- 
«  1er    et     distribuer...    assavoir     quarante 
«  francs  à  certains  chapelains  et  clercs  de  la 
«  Sainte-Chapelle...    lesquels    jaucVent    <le- 
«  vaut  nous   le  jour   de    Pasques   nagaircs 
«  passé  le  jeu  de  la  Hésurrection    Notre- 
«  Seiunelr,  etc.,  du  5  avril  1390.  »  (Jour- 
nal des  Savants,  183li,  juin,  art.  de  Al.  Ray- 
nouard    sur     le    Mysl.    de    saint    Crcspin, 
p.  309,  note  2.  ) 

xve  siècle, 
Le  mystère  de  la  Résurrection  ae  Notre- 
Seigneur    est    tiré    d'un    manuscrit    de    la 


Bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  à  Paris. 

Il  date  du  xv'  siècle. 

Il  a  été  iiHiilionné,  pour  la  première  fois, 
dans  la  Bibliothèque  du  théâtre  frunçois  :  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  La  Vallière. 
(  Dresde,  Michel  Groell,  1768,  in-8°,  3  vol. 
t.  I",  p.  30.  ) 

M.  Jubinal  l'a  publié  dans  ses  Mystères 
inédits  du  xv'  siècle.  (  Paris.  T'echener,  1837, 
in-b°,  2  vol.,  t.  1",  p.  312-381.) 

I.  Le  mystère  débute  par  une  invocation 
à  la  sainte  Yierge: 

Eli  royne  ei  merc  clamée 
Des  anges  servie  cl  muée 
Comme  non  pareil  de  value... 

Braves  gens,  écoulez  et  regardez  bien.  Dans  ce 
pieux  spectacle,  dirigé  contre  Satan,  vous  allez  voir 
la  vraie  mère  du  monde,  celle  qui  sans  tache  et 
sans  douleur  porta  le  Jusle  crucifié,  celle  de  qui 
voudrait  èlre  née  mule  créature,  la  reine  acclamée 
de  la  tontine,  la  mère  de  la  nature,  qu'adorent  et 
queservent  seuls  les  anges.  Si  j'ai  bien  dii,  saluez-la 
Ions  de  ce  salut  sauveur  pour  nous  que  Gabriel 
prononça  en  lui  révélant  les  volontés  de  Dieu,  et 
disons  à  genoux  en  son  honneur  un  A\e  Maria. 

In  principio...  Gènes,  c.  1.  Dieu  a  le  premier  for- 
me le  monde,  selon  les  récits  delà  Genèse,  et  David, 
dans  ses  psaumes  a  dit:  Ipse  di.nl  el  (acla  sunl, — 
Mandtnil  cl  creuia  sunt.  Il  lit  Adam  d'un  peu  de  terre, 
connaissant  qu'Adam  retournerait  à  la  terre  ;  il  le 
plaça  dans  le  paradis  et  (il  Eve  d'une  des  rôles  d'A- 
dam. Eve  fil  le  mal  d'Adam,  elle  le  tourmenta  lant 
pour  le  fruit  défendu  qu'Adam  eu  prit  enfin,  en 
mangea;  cl  celle  desobéissance  lut  pendant  cinq 
mille  ans  la  cause  de  la  chute  en  enfer  de  tous  les 
hommes  et  des  meilleurs,  de  ceux  mêmes  à  qui  Dieu 
avait  laissé  connaître  qu'un  jour  son  Fils  les  rachè- 
terait. 

Je  vous  en  prie  de  lotit  mon  cœur,  écoulez  de 
bonne  volonté  mes  paroles,  car  loui  ce  que  je  vous 
dis  est  traduit  du  latin  en  français. 

Braves  gens,  voici  de  grandes  vérités.  Aussitôt 
que  le  Fils  de  Dieu  eut  élu  pour  mère  el  pour  amie 
la  Yierge  dont  il  naquit,  il  prit  chair  dans  son  sein; 
c'esl  ce  que  le  prophète  Jeiémie  avait  annoncé  en 
ces  termes  que  j'abrège  :  Malgré  la  mort  de  l'homme, 
la  vie  s'échappera  du  milieu  des  morts,  par  l'effet 
delà  pitié...  L'homme  ressuscitera  après  sa  mort, 
et  on  le  verra  vivant  dehors  du  tombeau.  Celle  pro- 
phétie s'appliquait  évidemment  à  noire  salut. 

Ce  prologue  se  termine  par  l'annonce  des  scènes 
principales  du  mystère. 

IL  La  première  est  celle  de  la  Créa- 
tion. 

Dieu  apparaît  et  ouvre  l'action  :  «  J'ai 
tout  fait  déjà  autour  de  moi  :  le  ciel,  la 
terre,  la  mer  immense,  les  étoiles,  le  soleil, 
la  lune;  j'ai  rempli  le  monde  d'animaux, 
d'oiseaux,  de  poissons,  j'ai  donné  des  noms 
à  toutes  choses  ;  il  ne  me  reste  à  faire  que 
l'homme  et  la  femme,  et  mon  œuvre  sera 
entière.  Faisons  l'homme  d'abord  et  ensuite 
la  femme.  » 

Adam  est  élendu  par  terre  el  caché  sous 

une  couverture.  Dieu   le   fait  lever Le 

premier  homme  remercie  Dieu  et  s'endorl. 
Le  Créateur  fait  lever  Eve  a  son  lour,  la 
donne  à  Adam  et  les  place  dans  le  paradis. 
Le  diable  Belgibus  conseille  à  Eve  de  goû- 
ter du  fruit  défendu,  Adam  et  Eve  sont 
séduits,  mais  aussitôt  le  crime  commis,  le 
premier  homme  s'écrie  :  «  Hélas  !  hélas  !  que 
m'as-tu  fail  faire?...  Où  aller?  J'ai  offensé 
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mon  Seigneur,  j'en  mourrai.  Je  ne  vois  que 
trop  mon  crime.  »  Dieu  les  appelle  et  les 
chasse.  Adam  exprime  sa  douleur  en  ces 
termes  étranges  :  «  Doux  Jésus-Christ,  lu  me 
v  lavais  dit,  mais  j'ai  méprisé  les  commande- 
ments... Hélas,  Sire,  ayez  |)ilié  de  moi.  »  — 
L'un  et  l'autre  disparaissent  en   enfer. 

III.  Le  sujet  de  l'action  change  brusque- 
menl.  Caïpheet  Pilàte  t'ont  entourer  de  gar- 
des le  saint  sépulcre. 

IV.  Adam,  Eve,  saint  Jean-Baptiste,  Noël 
retenus  en  enfer,  implorent  le  secours  de 
Jésus.  Les  démons  s'émeuvent  de  ces  cris  ; 
.et  déjà  le  Seigneur,  levé  «  du  tombe!  », 
frappe  aux  porios  du  noir  séjour. 

V.  Noire-Dame  se  plaint  à  saint  Jean  l'E- 
vangélisle,  aux  trois  Maries,  des  conditions 
terribles  dans  lesquelles  s'est  accompli  le 
mystère  de  sa  maternité  tout  ensemble 
douloureuse  et  glorieuse.  Tous  se  rendent 
au  saint  sépulcre. 

•  VI.  Les  gardes  du  tombeau  s'entre-qucrcl- 

•  enl,  se  reprochant  aux  uns  les  autres  d'avoir 
manqué  de  vigilance. 

VIL  Dieu  apparaît  aux  trois  Maries.  Ma- 
delaine  s'écrie  : 

joules  u;  sanz  fain  Ire  depuis 
Qu'il  le  nous  :i  ainssy  chargié 
Yrons,  quant  c'est  par  sou  cougié 
Sa  résureceion  anunssanl 
En  général  cl  exaussanl; 
Ei  vous  pr,ie  que  pour  l'exellance 
De  sa  loeilge,  sans  cillante, 
Nous  esmovons  sans  larder  plus, 
Chaulant  :  Te  Dcum  luudamtu. 
Amen! 

Voij.  Sainte  Geneviève  [Manuscrit  de). 
xve  siècle. 
U  subsiste  deux  éditions  imprimées  à  la 
fin  du  XV'  siècle,  de  deux  mystères  diffé- 
rents de  la  Résurrection. 

Le  premier,   de  l'édition  de   i486,  porte 
le  nom  de  Jean  Michel  qui   l'a   remanié. 
Le    second     esl    considéré    comme    une 

(30-2)  M.  Edcleslaml  Duinéril  signale  comme  dra- 
matiqties  quatre  petits  dialogues  de  la  Résurrection, 
appartenant  au  xi«  siècle,  isl  conservés  dans  les  ma- 
nuscrits île  l.i  Bibliothèque  Impériale,  uus  909,  loi. 
21,  verso,  1120,  fol.  20,  verso,  1210,  fol.  30,  verso, 
ël  Su  p'i'menl  lutin.  n°  181,  loi.  179,  reclo  (Missel 
de  Corbie). 

bu  sne  siècle,  bn  trouve  encore  une  Résurrection 
dans  nn  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Vienne 
(Cf.  Denis,  Codices mamlsvr.  tlteologici  Btbl.  Pulat. 
Vimlobonensis,  l.  Il,  col.  2100);  une  autre  dans  un 
manuscrit  conservé  à  Eiusiedelu,  n°  79.  publiée  par 
Moue.  (Scltauspiele  îles  Miiielul.ers,  l.  Ier,  p.  12.) 

Le  xm«  siè>  le  fournil,  outre  les  pièces  ci-publiees, 
vu  office  de  la  Résurrection  selon  l'usage  de  l'église 
canoniale  de  Dlosler-Neubourg,  publié  par  Vu'rz 
(OEslerreicli  noter  Ilerzog  Albiechl  IV,  ï,  11,  p. 
425-427);  un  office  du  Sépulcre,  publié  par  Moue 
(Schuusp.  T.  I,  p.  15),  d'après  le  nianuscril  de  la  bi- 
I  liotbeque  d'Einsiedeln ,  n°  500,  et  reproduit  par 
M.  Edelesland  Dmnénl  dans  ses  Origines  latines  du 
théâtre  moderne  (Paris,  1849,  in-8°,  p.  lOi);  un  citn- 
tique  dialogué  de  la  Résurrection.  (Cl.  Mone,  ib.,  t.  Il, 
p.  19.) 

M.  l'abbé  Desroches,  dans  son  Histoire  du  mont 
Sainl-Michel,  t.  Il,  p.  105107,  a  publié,  d'après  un 
manuscrit  du  xiv  siècle,  de  la  bibliothèque  d'Avran- 
ches,  ii°  iuler.  14  el  exler.  2524,  un  Office  du  Sé- 


œuvre  originale  de  ce  même  Jean  Michel. 
L'un  et  l'autre  appartiennent  au  mystère 
de  la  Passion,  et  n'en  sauraient  être  sépa- 
rés, quoiqu'ils  aient  été  représentés  à  part. 
On  trouvera  l'analyse  du  premier,  d'après 
les  frères  Parfait,  au  titre  de  la  Passion.  M. 
Louis  Puis  (Toiles  peintes  el  tapisseries  de 
la  ville  de  lieiins  ;  Paris,  1843,  in-4",  2  vol., 
t.  1er,  p.  585-G03)  ii  donné  aussi  l'analyse 
de  ce  mystère.  Il  remarque  que  ce  n'est  que 
la  reproduction  du  récit  de  l'Evangile,  et 
que  le  travail  est  excessivement  médiocre, 
svi'  siècle  (juifs). 

Ônfaisait'copieren  1337a  Saint-Pierre d'Isle 

le  Jeu  de  la  Résurrection,  moyennant  trois 
sous  (Tabul.  S.  Pet.  insul.,  dans  Du  Gange, 
Gloss.  bel,  et  ined.  Int.,  v°  Luttas  Christi, 
édit.  Henscheil;  Paris,  Didot,  1845,  iu-l'ol., 
6  vol.,  t.  IV.  p.  157.). 

De  Beauchamps  (Recherches  sur  les  théâ- 
tres de  France;  Paris,  1733,  in-8°,  3  vol., 
I.  I",  p.  228)  mentionne  «  la  Résurrection 
de  ISotre-Sdtjneur  par  personnages,  par  Eloi 
Constantin,  2  vol.  îii-4-°  (392).  » 

Il  nous  reste,  pour  compléter  cet  article, 
à  reproduite  le  mystère  de  la  Résurrection 
qui  a  Jean  Michel  pour  auteur  au  xv*  siè- 
cle; nous  en  empruntons  l'anal  vse  aux 
frères  Parfait,  (llist.  du  théûlr.  français  ; 
Paris,  15  vol.  in-12,  1735,  t.  II,  p.  512- 
532.; 

MYSTÈRE  DE   LA   RÉSURRECTION  (393). 

S'ensuit  le  Mistere  de  la  Résurrection  de 
Nostre- Seigneur  Jésu-Crist,  de  son  Ascen- 
sion, et  de  la  Penlhecousle  :  duquel  esl  pre- 
mièrement à  noter  qu'il  doit  durer  troys 
jours  ;  et  commencera  le  premier  Jour,  Jesu- 
Crist  estant  en  la  Croix,  qui  finira  quant 
les  Femmes  auront  acheté  des  oit/nemens  , 
et  seront  retournées  de  chez  l'Apolicaire 
devers  Noslre  Dame. 

Nous  laisserons  le  prologue,  qui  ne  con- 

pulf-re. 

Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Vienne,  dalaul 
du  xve  siècle,  n°  2054.  contient  une  Visilniiosepitl- 
criin  nocle  pnschali.  (Cf.  Denis,  Codices  manuscrtpti 
llteolog.  Bibliollt.  Pululinœ  Vindobon. ;  l.  Il,  col. 
20.'.  ii 

En  1549,  à  Bélhune,  furent  représentées,  le  jour 
de  la  Fêle- Dieu,  les  Trois  Maries.  (Cf.  Lafons-Meli- 
cocq,  Ann.  arcltéol.,  t.  VIII. 

(395)  Ce  mystère  esl  entièrement  de  la  composi- 
tion du  docteur  Jean  Michel,  nalif  d'Angers,  et  fut 
représenté  dans  celle  ville,  devant  le  roi  René, 
connue  nous  l'apprenons  par  le  titre  de  l'ouvrage, 
que  voici  :  «  C'est  le  Mistere  de  la  Résurrection  de 
N.-S.  Jesi-Crisl,  imprimé  à  Paris...  Cy  liltisl  le  Mis- 
tere de  la  Résurrection  de  N.-S.  Jliésu  Crisl,  com- 
posé par  Maislre  Jehan  Michel,  el  joué  a  Angicrs 
liiumphammenl  devant  le  Roy  de  Cécile,  imprimé  à 
Paris  pour  Anthoine  Yerard  Libraire,  démolira  ni 
sur  le  Dont  Nosire-Dame  à  renseigne  de  Saincl  Je- 
han l'Evangélisle,  ou  au  Palais  an  premier  pilier  de- 
vant la  Chapelle  où  l'en  chante  la  Messe  de  Messei- 
gneurs  les  Prcsidens  »  (Bibliolitèqne  du  Roi).  )  C'e-,1 
un  în-fol.  de  135  feuillets,  ou  200  pages  a  deux  co- 
lonnes, chacune  de  42  lignes,  ce  qui  peut  composer 
environ  vingt  mille  vers.  Goiliiq.  Ce  mystère  se 
trouve  aussi  manuscrit  sur  vélin,  avec  des  minialti» 
rcs.  [Bibl,  du  Roy.) 
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lient,  suivant  l'ordinaire,  que   l'argument 
de  la  journée  qu'on  va  représenter  (394). 

premier  joua. 
«  Lucifer,  eiïravé  des  cris  de  joie  des  Pè- 
res des  Limbes  i-'J9o;,  songe  a  la  sûreléde  son 
empire,  et  ordonne  à  Cerbérus  d'en  garder 
soigneusement  l'entrée. 

(Icy  l'Ame  de  Jésus,  veslué  de  blanc  (59Gl  estant  près 
de  sa  Croix,  se  agenoille  devers  Paradis  et  dit  les 
mains  jointes  ce  qui  s'ensuit.) 
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loule  nature, 


iMir  de 

Dieu,  iiiiiii  Père,  ei  mon  Seigneur, 
Qui  m'a  voulu  faire  Ponnetir 
Oestre  an  corps  rie  Jésus  posée  : 
Où,  p  is  ne  me  suis  reposée 
Longueuienl,  sans  a;(versilé. 
Je  lo  mereye,  en  vérité, 
De  m .i  noble  c  éai  ion, 
El  «le  ce  que  nia  Passion 
De  iimiii  corps  j'ay  «mi  pacience; 
El  «le  la  ilivine  science 
Que  m'a  daigné  communiquer; 
El  île  ce  que,  sans  répliquer. 
Alun  corps,  qui  gisl  maintenant  mon, 
<A  eu  victoire  île  la  mon, 
Mautgré  le  Dyalile,  et  son  envie. 

«  Dieu  le  l'ère  ordonne  à  ses  auges  d'aller 
chercher  l'âme  de  Jésus;  pendant  ce  lemps- 

(394)  Le  tumulte  ci  le  bruit  que  chacun  Taisait 
av.  inttde  prendre  place  éiaieni  cause  qu'on  perdait  le 
commencement  de  la  pièce,  ei  qu'on  prêtait  peu  il  ui- 
tcuiioii  au  prologue,  que  1rs  auteurs  i,e  composaient 
guère  que  pour  donner  aux  spectateurs  le  loisir  île 
se  ranger.  C'est  ce  que  nous  avons  remarqué  au 
coin  i  eue Tiiieui  île  la  seconde  journée  du  mystère  île 
la  Passion,  où  il  esl  marqué,  qu'après  le  prologue  : 
<  la  Fille  de  la  Cliau  niée  pourra  commencer  la  jour- 
née en  parlant  eu  mue  une  iléinoniacle ,  jusqu'il  ee 
que  lionne  silence  fus!  faille.  > 

(59"i)  <  Icy  cliaiueni  Verri  Redemplor  Cenc  ton,  > 

(7,%)  Nnus  avons  dit,  secu  vu,  de  la  Moralité  du 
Eien-Aitnsé  et  ilal-Advisé  que  l'un  représentait  les 
aines  bienheureuses  vêtues  de  blanc ,  et  celles  des 
damnés  sous  un  habillement  noir  ou  rouge  :  en 
voici  la  preuve. 

(7>'.)~\  Voir  la  noie  précédente. 

(398)  Pendant  celle  pause,  le  brnil  des  tambours 
et  des  armes  à  feu  lienl  lieu  des  concerts  d'or- 
gues, ou  autres  instruments  musicaux. 


lu  1rs  dialdes  emportent  Filme  du  mauvais 
lui  ion,  qui  est  revèlue  (l'une  chemise  noire 
(;i!)7,.  Enfin  Jésus  descend  aux  enfers,  en- 
chaîne Satan  et  brise  les  portes  de  ce  séjour 

lélléhlCUX 

(Icy  se  doit  faire  pause  [3(!8]  et  tous  les  l)i.  blés, 
excepté  Salliau,  tiennent  tons  «  l'entrée  d'Enfer;  et 
luis  comme  espoicnlei,  feront  signes  amirulifz  en 
mettant  Cvullevrines,  Arbalestes  et  Canons,  par  ma- 
nière de  défonce  :  et  eulx  «es  ««.  sur  le  Portai, 
l'Ame  de  Jesu-Crisl,  accont  aiguée  de  quare  An- 
ges, et  de  C  Ame  du  bon  Larron,  viendra  aux  Porlet 
d'Enfer,  traînant  après  elle  Sathan  encltesiié  d'une 
cltesne  |59UJ.) 

«  Lorsque  Jésus  est  entré  (100),  il  pro- 
nonce un  arrêt  contre  les  princes  de  l'en- 
fer :  Mammona,  le  démon  de  la  convoitise 
et  de  l'avariée  ;  Husmodéus,  de  ia  luxure  ; 
Belzébuth,  de  l'envie;  Belphegor,  de  gour- 
mandise; Baalderich,  de  la  colère;  Bualin, 
de  l'oisiv  té;  Astar  th,  le  démon  d'orgueil  ; 
Berich,  d'inobédience;  et  Béhémotb,  du  dé- 
sespoir; et  enfin  il  condamne  Sathan  à  demeu- 
rer enfermé  pour  toujours  dans  le  puits  de 
l'abîme  (401).  Le  Fils  de  Dieu  passe  ensuite 
au  limbe  des  Pères  (402),  où  Adam  clian'e 
pour  lui  et  ses  compagnons  Libéra  me  Do- 
mine, et  rompt  leurs  liens  (403).  De  lu  il  dé- 
livre dix  âmes  prisonnières  dans  le  purga- 
toire (404),  et  sort  de  ce  lieu  souterrain  sans 


pleins  île  pierres  et 
faire   tourner,   allie 


(ô!i!>)  Voyez  le  m-  mystère  do  la  iv<  journée  de  la 
Passion. 

(40(1)  <  Icy  les  Pères  des  Limbes  chantent  Condi- 
tor  aime  Syderum,  i  etc. 

(toi)  <  Piolez  '|ue  l'Ame  i!e  Jésus  jeele  Sathan  au 
Puis,  ei  crie  motilt  horriblement.  El  iceluy  Puis  doit 
Caire  édifie  jouxte  le  pallounle  dessus  le  Perlai  d'En- 
fer, entre  icelluy  Portai  et  la  Tour  du  Limbe,  par- 
tlevers  le  champ  du  Jeu  :  pour  mieux  esire  veu.  El 
doit  rsire  faicl  leilici  Puis  en  telle  manière,  qu'il 
ressemble  par  dehors  esire  massonné  de  pierres  noi- 
res de  taille.  El  si  doit  esire  si  large,  qu'il  puisse 
avoir  séparacion  entre  les  deux  pallies  :  en  l'une 
desquelles  soit  fait  feu  de  souffre,  ou  autrement  sail- 
lant con  inucllement  hors  dudit  Puis.  El  doit  es  re 
fait  par  souillez,  ou  atitrenienl.  subiilemonl,  qu'on 
ne  s  appereuive.  El  en  l'autre  pallie  du  Puis,  en  la- 
quelle seia  gecié  Sathan,  n'aura  point  de  feu;  et 
s'en  isra  ledit  Sallian  par  une  fenesire  qui  sera 
laine  par  devers  Enfer,  assez  bas.  El  après  qu'il 
aura  eslé  geeié,  ledil  feu  doit  ficeler  plus  grande 
(Ïambe  que  par.ivant.  El  itoi:-on  tirer  aucuns  canons 

[a)  t'csi  ici  le  lleu_ou  jont  wuiiueiUées  les  auie*  des  damués 


en  ce  faisani,  ei  avoir  tonneaux 

d'antres  choses,  que  l'on  doit 

qu'ilz  fassent  ia  plus  horrible  noise  et  te;,  peste  que 

l'on  pourrait  faire,    après   lesquelles  choses   ainsi 

faictes,  silence  iloii  esire  imposée.  > 

(  1  :l-2i  «  Mutez  que  le  Limbe  Ji.il  esire  au  cosié  du 
Parloër  qui  esi  sur  le  Portai  d'En  er,  et  plus  liauli 
que  ledicl  Parloër,  en  une  habitation  ipii  deit  esire 
en  la  fassnn  d'une  grosse  Tour  quarrée,  environnée 
de  rez,  ei  de  liiez,  on  d'autre  chose  clerc,  aliu  que 
parmi  les  Assislans  puissent  voir  les  Ames  qui  se- 
ront, quant  l'Ame  de  Jésus  aura  lonipu  ladhie 
porie,  ci  sera  entré  deilens.  Mais  paravant  la  venue 
île  l'Ame  de  Jésus  eu  Enfer,  la  icle  Tour  doit  esire 
garnie  tout  à  l'environ  par  dehors  de  ri  eaux  de 
le  Ile  noire,  qui  couvriront  par  dehors  lesdits  retz  et 
Dletz,  et  empeScheront  qu'on  qu'on  ne  voyes,  jus- 
ques  à  l'enirée  de  ladiclc  Ame  de  Jésus;  ei  lurs,  à  sa 
venue,  seront  iceulx  rideaux  subtilement  tire/,  à 
cosié,  tellement  que  les  Assislans  pourroulveoir  de> 
ilr-s  la  Tour.  Et  notez  que  à  la  vernie  île  l'Ame  de 
Jésus,  doit  avoir  plusieurs  torches  et  falotz  anians 
dedens  ladicle  Tour,  en  quelque  l.cu  qu'on  ne  ies 
puisse  venir,  qui  feront  grand  clarté.  El  derrière  la- 
dicle Tour,  en  ung  aullre  lieu  qu'on  ne  puisse  esire 
veu,  doit  avuir  plusieurs  gens  cria:. s  cl  ullans  horri- 
blement (a)  tous  à  une  voix  ensemble  :  cl  l'ung  d'en 
Ire  eulx,  qui  aura  bonne  voix,  cl  grosse,  parlera, 
après  ce  fait,  pour  luy,  et  pour  les  aunes  Ames 
dainpnées  de  sa  eumpaignie.i   elC. 

(405)  Adam,  E-e,  Abel,  Malusialé,  Noé,  Melchi- 
Sédccb,  qui  aulreiuent  esl  appelé  Sein,  lilz  île  Soé; 
Job,  Abraban,  Sarra,  Loib,  Isaae,  Jacob,  Judas  Pa- 
triarche,     Joseph,     M  ij'se,     Aaron,     Jesué,     Sain- 

son,  Samuel,  David  ,  Tolde,  Judicli ,  (tester,  Isaye, 
Hiérémie,  Dah.ël,  Judas  Macbaliéus,  Z  charie,  t>y- 
inron,  Joacbin,  Anne,  Mère  de  N.  I).  S.  Jebah-Bap- 
tisie,  quatre  Innocens,  Joseph,  mary  de  la  sainte 
Vierge,  Carin  ei  Leonciuus,  lilz  de  Syméon. 

(4041  <  Il  esl  à  noicr  que  la  charlre  de  Purgatoire 
doit  esire  au-dessoubz  du  Limbe,  à  cosié;  auquel 
doit  avoir  dix  Ames,  sur  lesquels  doit  apparoir  sein- 
blance   d'aucuns  tournions  de   feu   artificiellement 
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vouloir  écouler  les  pleurs  des  enfants  (405) 
qui  ont  eu  le  malheur  de  mourir  avant  d'à- 
voir  été  circoncis,  et  qui,  par  conséquent,  ne 
sont  pas  dignes  de  cette  grâce. 

«  PendantqueCayphaset  Annas,évéquesde 
Jérusalem,  vont  poser  des  gardes  nu  tombeau 
de  Jésus,  et  qu'ils  l'ont  mener  J  iseph  d'Ari- 
nialhie  en  prison,  pour  avoir  aidé  à  l'ense- 
velir, un  aveugle,  appelé  Galleboys,  arrête  à 
son  service  un  garçon  nommé  Sauldret,  sur 
le  pied  de  cent  sols  par  an.  Au  bout  de  quel- 
que temps  il  appelle  ce  valet  :  «  —  Hau! 
«  que  me  voulez-vous?  répond  Sauldret  — 
«  Comment,  hau?  réplique  l'aveugle,  je  pré- 
«  tends  que  vous  m'appëlliez  monseigneur 
«  ou  mou  maître.  »  Après  s'être  dit  l'un  à 
l'autre  bien  des  injures  :  «  Ne  nous  fâchons 
«  pas,  ajoute  Galleboys,  traite-moi  de  maî- 
«  tre,  et  je  te  paierai  bien.  »  Le  valet  accepte 
enfin  cet  accord,  et  ils  chantent  ensemble 
des  chansons. 

Or  escoulés  mes  bonnes  gent, 
El  vous  orés  présentement 
Une  Chanson  nouvelle 
Des  biens  que  l'on  neuve  souvent 
En  mariage  vrayment, 
C'est  chose  bonne  el  belle; 
Ce  ne  sont  point  mots  conlrouvés, 

Ne  plains  de  menlcrie; 
Mais  sont  certains,  et  esprouvés, 
Je  le  vous  certifie. 

«  Après  cet  exorde,  qui  n'est  que  pour 
appeler  les  passants,  ils  récitent  une  chan- 
son en  douze  courdets,  dont  voici  le  der- 
nier (406). 

Mouli  vaut  femme  en  fais  et  en  dis, 

Soit  riche,  basse,  ou  haulte; 
Mariés-votis  gratis  el  petis. 
Si  verrez  se  c'est  lauite. 

«  Un  messager  qui  passe  par  ce  chemin 
achète  de  ces  chansons,  et  raconte  à  l'aveu- 
gle qu'il  se  fait  tous  les  jours  des  miracles 
au  tombeau  de  Jésus  ;  Galleboys  dit  à  Saul- 
dret de  l'y  conduire,  mais  ce  dernier  ne  veut 
obéir  que  lorsque  l'aveugle  lui  a  payé  six 
mois  d'avance,  alléguant,  pour  ses  raisons, 
que  l'aveugle-né(40"J,au  service  dequi  il  a  été 

faits  par  eauë  de  vie,  et  d'icelluy  Purgatoire  l'Ame  de 
Jésus  rompra  la  porte  pareillement  à  force,  et  puis 
entrera  ile.lens,  accompagné  desililz  Anges.  > 

(40>)  «  ley  don  avoir  ung  aune  Limbe  député 
pour  les  petits  Eufans  non  circoncis,  et  sans  avoir  eu 
remède  contre  le  péché  originel.  Lequel  Limbe  des 
peliu  Eufans  doit  cire  au-dessoubz  de  celuy  des  Pé- 
res,  à  costé  :  dont  une  Ame  d'Enfant  pour  soy,  et 
pour  les  autres  estans  avecques  elle,  dit,  >  eic. 

(4i  6)  Cette  chanson  roule  sur  le  bonheur  des  gens 
mariés. 

(107)  Voyez  le  xviu<  mysl.  de  la  u«  journée  de  la 
Passion. 

(•408)  Le  porlocolle,  ou  porteroolle,  comme  Nicot 
le  nomme,  était  aussi  appelé  meneur  du  jeu.  C'était 
lui  qui  tenait  la  pièce,  pour  souiller  les  acteurs,  et 
ordinairement  se  chargeait  de  réciter  les  prologues. 
i  Un  clere  des  Sept  de  la  guerre  de  Meiz  ,  dit  la 
Ch  onii|ue  manuscrite  de  celle  ville,  fut  Itaislre  du 
JeU,  el  Pourtour  de  l'Original,  i  lorsque  le  mystère 
de  la  Passion  fui  joué  auprès  de  celle  ville  au  mois 
de  juillet  1437.  Rabelais  (a),  en  parlant  d'une  repré- 
sentation de  ce  même  Mystère,  ajoute  que,  de  frayeur, 

(a)  Rabelais,  liv.  m,  cli.  27. 
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très-longtemps,  n'a  plus  voulu  lui  payer  ses 
gages  d'abord  qu'il  a  été  guéri. 

«  D'un  autre  côté,  les  anges  demandent,  à 
l'âme  de  Jésus  la  permission  d'aller  visiter 
son  sacré  corps. 

sainct  Michel,  à  l'Ame  (te  Jésus. 

Madame,  vous  nous  donnerez, 
S'il  vous  plaist,  en  ceste  présence, 
Gracieuls  congié,  el  licence 
D'aler  vostre  Corps  visiter. 
Icij  vont  visiter  le  Tombel  de  Jésus.) 
«  Les  trois  Maries  vont  chez  un  apothi- 
caire, pour  acheter  des  parfums. 

(Icyesl  ta  fin  de  In  première  journée;  et  le  Portocole 
peut  dire  ce  que  ensuit  ^408). 

Ceulx  qui  de  Jésus  vouldronl  voir 

Jouer  le  Resusciteinenl, 

Si  reviennent  cy  vistement, 

Demain  le  matin  (409),  car  pour  l'eure 

Plus  ne  ferons  cy  de  demeure, 

Ne  de  Mislere  pour  ce  jour  : 

Mais  nous  en  alons,  sans  séjour. 

SECOND    JOUR. 

(Jcy  l'Ame  de  Jésus  accompaigné  de  trois  Anges,  c'est 
assavoir  saint  Michel,  [Itipliaêl ,  et  Uriêl  prennent 
l'Ame  de  Adam  par  la  main;  el  Adam  prem  sa 
femme,  et  ainsi  de  main  en  main  jusques  à  la  der- 
nière, el  au  dehors  d'Enfer,  el  vont  te  cliump  droit  en 
Paradis  Te>  retire  [410]' 

«  Jésus  ordonne  au  bon  larron  de  prendre 
sa  croix,  et  d'aller  avertir  le  séraphin  d'ou- 
vrir la  porte  du  paradis  terrestre  où  toutes 
ces  âmes  suivent  le  Sauveur,  en  chantant 
Jlœc  (lies,  quant  fecit  Dominus.  Enoch  et 
Hélye  viennent  à  la  porte  pour  le  recevoir. 

«  Le  Seigneur  ressuscite,  et  va  visiter 
sa  sainte  mère,  et  ensuite  les  apôtres, 
et  les  trois  Maries.  Carinus  et  Léonci- 
nus,  fils  de  Siméon  ,  sortent  de  leur  tom- 
beau,  et  vont  trouver  Joseph  d'Arimalhie. 
Cependant,  les  gardes  du  sépulcre  de  Jésus 
arrivent  chez  Cayphas  et  lui  certifient  sa 
résurrection.  Cayphas  et  Annas  leur  donnent 
quatre  mille  francs  pour  faire  courir  un 
bruit  contraire,  el  vont  eux-mêmes  l'assurer 

le  Portecole  abandonna  sa  copie.  On  voit  par  tout 
ceci  que  le  portocole,  ou  le  maislre  el  meneur  du 
jeu,  n'éiail  que  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui, 
en  termes  île  théâtre,  le  soulfleur. 

(409)  Nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  avons 
avancé  dans  les  noies  du  septième  liv.  du  Mystère 
des  Actes  des  Apôtres. 

(41o).«ky  l'Ange  Séraphin  sarde  Paradis  terrestre, 
et  a  vesiemens  de  touge,  et  visaige  ronge,  tenant 
une  espée  toute  nue  en  sa  main,  el  parle  à  l'Ame  du 
bon  Larron  par  ung  earneau  du  mur,  endroit  ledicl 
guichet  de  Paradis  terrestre.  El  icelluy  Paradis  ter- 
restre doit  eslre  fait  de  papier,  au-dedens  duquel 
doit  avoir  branches  d'Arbres,  les  ungs  fleuriz,  les 
aunes  chargésde  fruilzde  plusieurs  espèces,  comme 
Cerises,  Poires,  Pommes,  Figues,  Raisins,  et  te  les 
choses  artificiellement  faicles,  et  d'aulrcs  branches 
vertes  de  beau  May  et  des  Rosiers,  dont  les  Roses 
cl  les  fleurs  doivent  excéder  la  hauteur  des  Car- 
neauv;  el  doivent  estre  de  frais  couppez,  el  mis  en 
vaisseaux  plains  d'eaué,  pour  les  tenu  plus  fresche- 
nient.  > 
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h  Pilote,  qui  ninucle  aussitôt  les  gardes,  et 
apprend  d  eux  la  vérité  et  la  mauvaise  foi 
des  pontifes.  «Vous  Êtes  des  scélérats,  »  dit 
Pilule  à  ces  derniers. 

CAYPIIAS. 

Vous  avez  dit  vray,  nostre  Maistrc  ; 
Certainement  bien  1»:  sçavons, 
Mais,  autre  remède  n'avons, 
Pour  couvrir  nostre  villenye  ; 
Aussi  le  Peuple  n'entend  mye, 
Les  subtilités  de  Clergise,  etc. 

P1LATE. 

Et  le  Dyable  emportera  tout, 
Et  vous  et  moy  :  bien  ni'y  allcns, 
Avant  que  soit  gaire  de  temps 
Mais  pour  évader  tous  périlz, 
J'en  suis  d'acort  et  m'y  consens. 

«  Joseph  dit  au  messager  qu'il  trouve  sur 
la  route  de  Jérusalem,  que  les  deux  fils  de 
Siméon  sont  ressuscites;   ce  messager  en 
chemin  chante  celte  chanson,  et  boit  quel- 
ques coups  pour  se  désaltérer. 
Verdure  le  boys,  verdure 
Je  revenois  de  lure 
Verdure  le  boys  : 
Trouvay  une  vieille  dure, 
Verdure  le  boys,  verdure. 
Qui  avait  une  graul  bure, 
Verdure  le  boys,  verdure  : 
Plaine  de  toute  laydure; 
Verdure  le  boys,  verdure. 

«  Sur  le  récit  de  ce  messager,  les  deux 
pontifes  vont  trouver  Joseph  de  qui  il  le 
tient;  et  ensuite  ils  ordonnent,  de  la  part 
de  Dieu,  à  Carinus  et  à  son  frère,  de  leur 
parler.  Carinus  et  Léoncinus  certifient,  par 
leurs  écrits,  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne, et,  disparaissant,  vont  rejoindre  les 
âmes  bienheureuses  du  paradis  terrestre, 
où  celle  do  Jésus  vient  les  consoler. 

«  Cependant  C-allebojs  et  Sauldret,  en 
sortant  d'un  cabaret,  renouvellent  leur  an- 
cienne querelle;  et,  après  s'èlre  déliés  l'un 
et  l'autre,  ils  prient  un  nommé  Fictus  de 
leur  fournir  des  chevaux,  des  armes  et  des 
lances  :  comme  ils  ne  se  sont  jamais  servis 
de  ces  choses,  Fictus  a  bien  de  la  peine  à 
les  mettre   eu  élat ,  ce  qui  fait  un  jeu  de 

(•t  11)  Comme  dans  ce  mystère,  les  diables,  que 
Jésus  a  renfermés  dès  le  commencement  de  la  pre- 
mière journée,  paraissent  peu,  l'auteur  a  inséré  les 
scènes  de  l'aveugle  et  de  son  valet,  pour  divertir 
l'assemblée,  qui  (comme  on  le  voit  encore  aujour- 
d'hui) veut  pleurer  et  rire  au  spectacle.  Car  ces  scè- 
nes tenaient  alors  la  place  de  nos  petites  pièces  dont 
nos  anciens,  ignorant  l'usage,  se  trouvaient  obligés 
à  mêler  le  sérieux  avec  le  comique. 

(41  î)  Le  Protocole. 

(413)  Les  Patriarches  visibles  aux  yeux  des  spec- 
tateurs ne  le  sont  pas  pour  les  acteurs. 

(414)  i  Ici  soit  Jésus  vestu  de  blanc et  si  doit 

avoir  ses  cinq  playes  fort   laiules  de  rouge et 

sera  tiré  à  part  le  premier  lotit  en  paix,  et  les  deux 
lil/.  Syméoii  ressuscites,  et  les  xlix  qu'il  mènera 
mouler  secrètement  en  Paradis  par  une  voye,  sans 
que  on  les  voye,  mais  leurs  statures  de  papier  ou  de 
parchemin  bien  conirefaictes,  jnsques  audit  nombre 
de  li  parsonnages,  seront  attachées  à  la  robe  de 
JIicmis,  et  tirées  à  mont  quant  et  quant  Jliésus,  et 
seront  les  establiz  environnés  de  nues  blanches.  » 

(Ho)  i  by  en   droit   doivent    chanter  les   Ames 
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théâtre  assez  plaisant  (il  F.  Malgré  tout  cela, 
l'aveugle  est  si  persuadé  que,  pour  son 
coup  d'essai,  il  va  renverser  son  adversairo, 
qu'il  dit  : 

I.'AVELCLE. 

Je  n'auray  point  de  déshonneur, 
Ce  croy-je  pour  reste  journée  : 
Car  oneques  César,  ne  Pompée, 
Ne  se  monslrèrenl  plus  vailians. 

«  Sauldret  le  jette  cependant  à  terre,  et 
Galleboys,  l'appelant  à  son  tour  monsei- 
gneur et  maître,  est  obligé  de  lui  demander 
la  vie,  et  de  lui  promettre  qu'il  le  traitera 
bien  dans  la  suite  ,  et  ils  s'en  retournent 
ensemble  au  cabaret  pour  faire  leur  rac- 
commodement. » 

(hy  est  la  fin  de  ta  seconde  Journée  :  et  esta  noter 
que  l'Aveugle  et  son  varlel  s'en  vont,  faisans  ma- 
nière d'aler  boire,  et  conséquemment  tout  le  monde 
se  doit  départir.  Et  celui)  qui  porte  le  Livre  (412) 
dira,  elc. 


TIERS    JOUR. 

«  Jésus  vient  visiter  les  apôtre?,  qui  sont 
occupés  à  la  pêche,  et  leur  ordonne  de  sô 
trouver  tous  sur  le  mont  Thabor.  Après  le 
repas,  il  les  instruit  do  l'ordre  et  de  la  dis- 
cipline qu'ils  doivent  prescrire  aux  fidèies» 
ensuite  de  quoi,  en  présence  de  la  sainte 
Vierge ,  des  apôtres,  des  disciples  et  des 
trois  Maries,  il  s'élève  au  ciel ,  accompagné 
des  âmes  bienheureuses  (413),  qui  chantent 
JEterne  Rex  allissime;  Jesunoslra  Redemptio 
et  le  Regina  Cœli,  lœtare  alléluia,  etc.  (klk). 
Et  lorsqu'il  est  entré  dans  le  paradis,  il  les 
fait  asseoir  sur  les  sièges  qui  leur  sont 
préparés,  entre  ceux  des  anges  (415),  qu'il 
bénil  ensuite  selon  les  vertus  qui  leur  sont 
principalement  affectées.  Ft  les  fidèles  s'en 
retournent  au  cénacle  attendre  l'arrivée  du 
Saint-Esprit. 

«  Peu  de  temps  après  ,  trois  prêtres  juifs 
viennent  trouver  Cayphas,  pour  lui  appren- 
dre qu'ils  ont  vu  monter  Jésus  dans   les 

mélodieusement  ce  respons;  Omuis  pnlchritudo  Do- 
mini  e.rallala  est  super  sidéra,  etc.  El  ce  fait  Jésus 
se  liève  et  doit  colloquer  lesdiles  Ames  comme  il 
s'ensuit  :  c'est  assavoir  x  en  l'Ordre  des  Anges,  vm 
en  l'Ordre  des  Archanges  :  vin  en  l'Ordre  des  Prin- 
cipautés; vin  en  l'Ordre  des  Puissances,  dont  l'Ame 
de  Job  en  sera  l'une.  Et  vi  en  l'Ordre  des  Vertus, 
dont  Carinus  et  Léoncinus  frères  soient  les  deux.  Eu 
l'Ordre  des  Dominacions  m.  Eu  l'ordre  des  Thros» 
nes  il!.  En  l'ordre  des  Chérubins  m.  Et  deux,  c'est 
assavoir  Abraham  etsainct  Jehau-Baptisle,  en  l'Or- 
dre des  Séraphins  :  sans  les  nommer  et  les  mette  en 
chacun  Ordre.  El  doivent  eslre  les  Chaieres  appa- 
reillées selon  le  nombre  desdictes  Ames.  Et  est  à 
noter  que  en  lesasféanl  en  leurs  dictes  Chaieres. 
Jhésus  leur  doit  mettre  sur  leur  chef  une  couronne 
elles  baiser.  Et  au  regard  de  Noé,  de  Melcbiséilech 
et  de  Job,  et  de  Abraham,  et  de  Joseph,  qui  furent 
de  la  Loy  de  Nature;  et  semblablement  de  Mnysè,  ei 
de  Aaron,  et  de  Samuel,  et  de  David,  et  de  Daniel; 
chacun  doit  avoir  avecques  sadicle  couronne,  une 
ebappe  de  docteur.  Et  lsayo  et  llyérémie  auront 
double  couronne.  > 
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cieux.  Lo  pontife  consulte  avec  Annas  quel 

parti  ils  doivent  prendre  là-dessus. 

ANNAS. 

Or  ne  voy  je  plus  de  quoy  rire. 

t  Ils  offrent  deux  cents  francs  à  chacun 
de  ces  prêtres,  à  condition  qu'ils  ne  feront 
p;\rt  de  cette  nouvelle  à  personne,  et  qu'ils 
.sortiront  de  Jérusalem.  Les  prêtres  accep- 
tent la  condition  ;  et,  en  quittant  cette  ville, 
ils  prennent  une  route  détournée,  dans  la 
crainte  où  ils  sont  que  Cayphas  ne  les  fasse 
voler  sur  le  grand  chemin. 

«  Les  apôtres  rassemblés  dans  le  cénacle, 
attendent  le  Saint-Esprit  avec  impatience. 
«  Je  croyais,  dit  saint  Jacques  Mineur,  que 
«  nous  le  recevrions  le  dimanche  qui  a 
«  suivi  son  Ascension  ,  parce  que,  à  pareil 
«  jour,  il  a  créé  la  lumière.  —  Et  moi ,  le 
«  lundi,  répond  saint  Jacques  le  Majeur,  à 
«  cause  que  ce  jour  Dieu  fit  le  firmament,  et 
«  divisa  les  eaux.  —  Je  ne  l'attendais  que 
«  le  mardi,  parce  qu'il  créa  ce  jour-là  les 
«  plantes ,  réplique  saint  Barthélémy.  — 
«  Moi,  le  mercredi,  jour  qu'il  a  formé  le  So- 
ie leil ,  ajoute  saint  Matthieu.  —  Ou  bien 
«  plutôt  le  jeudi,  continue  saint  Simon,  qui 
»  était  l'octave  de  son  Ascension.—  J'aurais 
«  plutôt  cru  le  vendredi,  qui  est  le  jour  de 
«  sa  Passion  ,  dit  saint  Jude.  —  Pour  vous 
«  prouver  que  nos  sentiments  sont  bien 
«  différents,  je  vous  avouerai,  reprend  saint 
«  Philippe,  que  je  complais  fort  que  nous 
«  recevrions  celte  grâce  hier,  attendu  que 
«  ce  même  jour  nous  allâmes  visiter  le 
«  tombeau  de  Jésus  le  lendemain  de  sa 
«  mort.  » 

SA1NCT   Tnosus. 

Et  je  suis  le  poure  Thomas, 
Qui  nesçail  souldre  cesle  double; 
Fors  seulement  que  je  me  double 
Qu'il  y  ail  quelque  occasion. 

«  Les  apôtres  redoublent  leurs  prières,  et 
la  sainte  Vierge  les  console. 

(Icy  endroit  se  meelent  tous  el  toutes  en  Oraison  à  ge- 
nolz ,  c'est  assavoir  tes  femmes  d'une  jiarl  et  les 
hommes  de  Vautre,  en  ladicte  Maison  du  Cénacle,  la- 
quelle doibteslre  dessoubz  Paradis.) 

«  Pendant  que  les  fidèles  chantent  Veni, 
sancte  Spirilus,  etc.,  le  Saint-Esprit  descend 
sur  cetle  assemblée  (416). 

«Après  avoir  remercié  le  Seigneur,  les 
apôtres  composent  les  douze  articles  du 
Symbole  que  saint  Pierre  récite  en  hébreu, 
en  grec  et  en  latin,  et  saint  Jean  évangéliste 
on  français.  On  charge  ce  dernier  d'en  fairo 
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plusieurs  copies 
lient  tous  con 


ensuite  de  quoi  ils  pren- 
de  la  sainte  Vierge,  et  se 


séparent  pour  aller  annoncer  l'Evangile  en 
plusieurs  endroits  de  la  terre.  » 

ROBERT  LE  DIABLE.—  Robert  le  Diable 
est  tiré  du  manuscrit  des  Miracles  de  Nostre 

(41G)  «  Icy  en  droit  doitdescendre,  ayant  brandon 
de  fen  artificiellement  faicl  par  eau  de  vie,  el  doit 
visiblement  descendre  en  la  maison  du  Cénacle,  sur 
Noslre-Dame  el  sur  les  femmes  el  aposlres,  qui  alors 
iloivcal  esirfi  assis,  et  tant  comme  il  descendra,  se 
dx>ii  l'aire uiifc  tonnerre  d'Orgues  au  Cénacle,  et  qu'ils 


Dame,  II"  volume,  fol.  157,  qui  roulent  qua- 
rante mystères,  et  date  du  xiv  siècle. 

Il  y  est  intitulé  :  De  Robert  le  Dyable,  (ili 
du  duc  de  Normandie. 

Il  a  été  éJité  en  1836,  sous  les  auspices 
de  M.  Edouard  Frère,  à  Rouen,  par  plusieurs 
membres  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Normandie,  et  avec  une  préface  de  M.  Deville 
et  des  notes  de  M.  Paulin  Paris. 

M.  O.  Leroy  en  a  donné  une  analyse  dans 
ses  Etudes  sur  les  mystères  (Paris,  1837,  in-8% 
p.  104)  ;  et  dans  ses  Epoques  de  l'histoire  de. 
France  (Paris,  1843,  iu-8°,  p.  180)  ;  il  a  dit, 
en  appréciant  le  même  sujet  une  seconde 
fois  : 

«  Nous  serions  tenté  de  regarder  le  héros 
de  notre  drame  comme  le  type  de  l'idéal  de 
tous  ces  tyrans  du  moyen  âge,  sous  lesquels 
l'humanité  gémissait  trop  souvent  en  vain  , 
mais  qu'un  éclair  d'en  haut  ou  de  la  chaire 
évangélique  venait  arracher  à  leur  vie  dé- 
sastreuse, pour  los  faire  entrer  dans  la  voie 
de  réparation...» 

Avant  M.  Leroy,  M.  Berger  de  Xivrey 
avait  donné  de  l'édition  de  M.  Frère,  et  du 
drame  lui-même,  une  notice  et  une  analyse 
que  nous  empruntons  au  Journal  général 
de  l'instruction  publique,  13  et  20  mars  1836, 
(p.  310.) 

«  M.  Deville,  dans  une  savante  disscrla- 
lion...,  a  publié  des  recherches  fort  curieu- 
ses sur  l'histoire  de  Robert  le  Diable,  sur  les 
faits  historiques  qui  en  sont  la  base,  et  sur 
les  compositions  diverses  dont  elle  a  élé  le 
sujet...  L'auteur  du  miracle  que  vient  de  pu- 
blier M.  Frère,  étant  du  xiv'  siècle,  a  donc 
traité  un  sujet  très-connu  de  son  temps,  et 
qui  paraît  avoir  joui  d'autant  de  popularité 
qu'en  eurent,  dans  l'ancienne  Grèce,  les 
malheurs  des  familles  de  Laïus  et  d'Alrée. 
Il  ne  faut  pas  plus  voir  dans  le  vieux  poète 
français  un  inventeur,  que  dans  Sophocle  et 
dans  Euripide.  Ce  qui  lui  appartient,  comme 
à  eux,  c'est  la  combinaison  dramatique,  c'est 
la  manière  de  concevoir  son  sujet  et  de  le 
mettre  en  œuvre.  Dans  cette  mise  en  scène 
se  reflètent  les  mœurs  du  moyen  âge,  avec 
une  vérité  que  fait  ressortir...  l'intérêt  des 
situations.  »  (P.  310.) 

«  Pour  peu  que  l'on  soit  familiarisé  avec 
notre  ancienne  langue,  celte  lecture  offre 
i'entrainementde  toute  action  bien  conduite. 
Joignez  à  cela  quantité  de  remarques  cu- 
rieuses sur  le  style,  comme,  par  exemple,  la 
règle  du  demi-vers  qui,  terminant  chaque 
couplet,  indique  toujours  la  reprise  à  l'in- 
terlocuteur, retour  régulier  qui  donnait 
probablement  à  la  déclamation  théâtrale 
d'alors  une  nuance  particulière  d'harmonie. 

«  Des  archives  silencieuses  où  la  lecture 
exclusive  des  livres  imprimés  relègue  au- 
jourd'hui les  manuscrits,  on  a  extrait  si  peu 
de  pièces  de  théâtre,  qu'on  se  demande  en 

soieni  gros  tuyaulx  bien  concors  ensemble,  cl  en 
doulceur  surcliascun  d'eulx  doit  choir  une  langue  de 
feu  ardanl  dudicl  brandon  :  et  seront  xxi  en  nombre, 
ci  ce  faicl,  ilz  chantent  Veni,  Creator  Spirilus,  etc.; 
Qui  paraclytus,  etc.  i 
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lisant  un  drame  loi  que  le  Miracle   de  Ro- 
bert le  Dijablc,  si  ce  morceau  est  uni;  œuvre 
d'exception,  ou  s'il  a  été  choisi  au  milieu  de 
tout  un  vaste  répertoire  dramatique,  dans 
lequel  nous  aient  été    transmis,  sous  celte 
forme  vive  et  animée,  la  peinture  de  la  so- 
ciété d'alors,  la  tradition  de  sos  croyances, 
ses  idées  d'art  et   la   manière  de  les  appli- 
quer. Alors  on  s'aperçoit  que  le  mouvement 
île  la  Renaissance,  dans  son  excès  d'admira- 
tion pour  les  beautés   simples   et  pures  de 
l'antiquité,  a  dépassé  le  but  en  nous  pré- 
parant cette   éducation  littéraire  qui  nous 
fait  sauter  à  pieds-joints  par-dessus  le  moyen 
âge,  en  passant,  sans  intermédiaire,  de  l'an- 
tiquité classique  au  xvir,  ou  tout  au  plus  au 
xvr  siècle.  Or,  la  littérature  dramatique  du 
xnr  et   du  xiva  siècle  ne    le  cède  pas   en 
abondance  à  notre  moderne  répertoire,  dont 
la  classification  peut   môme  s'y  appliquer, 
sauf  toutefois  pour  la  tragédie  en  style  en- 
tièrement soutenu.  Une  composition,  comme 
relie  dont   nous  venons  d'offrir  l'analyse,  a 
de  fréquentes  analogies  avec  celles  de  Shak- 
speare   et  des   Espagnols.  Pour  une   scène 
plus  rétrécie,  M.  de  Montmerqué  a  publié 
deux  volumes  de  Jeux  du  un"  et  du  xtv* siè- 
cle; ce  sont  des  espèces  de  proverbes,   de 
pastorales,  d'opéras  comiques.  Le  fatalisme, 
provenant  de  l'influence  du  diable,  est  une 
des  idées  les  plus  fécondes  du   moyen  âge, 
soit  que  le  personnage  soumis  à  celte  mysté- 
rieuse  influence  devienne,  comme  ici,  par 
ses  forfaits,  la  personnification  du  génie  du 
mal;  soit  qu'il   arrive,  comme  l'enchanteur 
Merlin,  à  des  sciences  qu'il  n'était  pasdonné 
à  l'homme  de  connaître.  Voila  certainement, 
dans   cette  littérature,   un  trait  saillant  et 
original  qui  a  servi   de  motif,  même  à  des 
chefs-d'œuvre  modernes.  Maisjusqu'où  doit- 
on   étendre  l'originalité  de  cette  littérature? 
Il   est  difficile  que  la  tradition   soit  jamais 
assez,  complètement  interrompue,  pour  qu'il 
ne  reste   pas   quelques  traces  des   grandes 
civilisations  qui  ont  péri.  Cependant  on  peut 
dire  qu'entre  le  polythéisme  de  l'antiquité 
et  le  christianisme  du  moyen  âge  se  trouve 
une  des  séparations  les  plus  complètes  que 
présente  l'histoire   de  l'esprit  humain;   et 
c'est  l'opinion   des  hommes  les   plus  versés 
dans  la  connaissance  de  notre  ancienne  his- 
toire littéraire,  que  celles  des  traditions  de 
l'art  classique  dont  nos  aïeux  ont  pu  profi- 
ter sans  le  savoir,  leur  étaient  arrivées   par 
l'Orient.  Là  ils  avaient  trouvé  une  civilisation 
vivante,  supérieure  par  son  élégance  et  son 
instruction  à  celle  de  leur  pays;  et  bien  que 
leur   haine  religieuse  fut  presque  aussi  ar- 
dente contre  les  ennemis  des  Chrétiens  d'O- 
rient que  contre  les  Sarrasins,  cependant  la 
supériorité    intellectuelle   de    ces   peuples 
exerça  sur  eux  son  ascendant  et  sema  les 
germes  féconds   de  cette  littérature  si  ani- 
mée du  xnie  siècle.  L'instrument  tout  neuf 
de  la  langue  française  s'y  exerça  d'une  ma- 
nière infatigable.  Delà,  exubérance  et  pro- 
lixité, défaut  qui  sans  doute  a  trop  vite  éloi- 
gné de  cette  étude  tant  d'esprits  faciles  à  re- 
buter. Mais  que  de  choses  à  recueillir  dans 


ce  laisser-aller  de  la  poésie  de  nos  pères  I  Ce 
n'est  pas  tout  :  il  s'y  rencontre  des  écrivains 
d'un  goût  plus  sévère,  qui,  comme  l'auteur 
du  miracle  de  Robert  le  Viable,  en  élaguant 
les  accessoires  inutiles,  savent  renfermer 
dans  de  justes  proportions  l'ensemble  d'une 
amyre  dramatique  ;  qui,  en  peignant  aussi  la 
société  au  milieu  de  laquelle  ils  vivaient,  en 
retraçant  ses  goûts  et  ses  croyances,  savent 
faire  ressortir  ce  qu'elle  avait  surtout  de 
pittoresque  et  de  dramatique.  Nous  devons 
donc  encourager  de  toutes  nos  forces  la  pu- 
blication intelligente  des  chefs-d'œuvre  lit- 
téraires du  moyen  âge...»  (P.  323-326.) 

M.  Berger  de  Xivrey  termine  en  signalant, 
dans  l'excellente  édition  de  M.  Edouard 
Fière,  le  choix  curieux  de  pièces  et  de  notes 
relatives  à  Robert  le  Diable,  fait  par  M.  De- 
ville,  et  imprimé  en  tête  du  texte  du  mira- 
cle. M.  Deville  semble  inclinera  croire  que 
parmi  les  héros  auxquels  les  traditions  ont 
attribué  le  surnom  de  Robert  le  Diable,  celui 
qui  y  aurait  le  plus  de  litres  serait  le  féroce 
Robert  de  Bellême,  de  la  turbulente  famille 
des  Tolvas,  dont  plusieurs  membres  s'illus- 
trèrent en  Italie.  Les  exploits  des  Normands 
dans  celie  contrée  auraient  pu  avoir  quel- 
que influence  sur  la  dernière  partie  du  mi- 
racle de  Robert  le  Diable. 

Le  même  volume  contient  la  notice  des 
manuscrits  relatifs  à  Robert  le  Diable,  par 
M.  Paulin  Paris,  et  celle  de  divers  imprimés 
sur  le  même  sujet  par  M.  Edouard  Frère. 

De  l'œuvre  des  modernes  éditeurs,  passons 
au  travail  du  vieux  poète  ; 

«  A  l'ouverture  de  la  pièce,  dil  M.  de  Xi- 
vrey, le  duc  de  Normandie  reproche  à  son 
fils  Robert  ses  excès.  Celui-ci  répond  en  s'en 
faisant  gloire,  et  il  ajoute  : 

Dcsoresmais,  laissiez  m'en  (moi  en)  paiz, 
Ailleurs  m'en  vois  (je  m'en  tais),  et  cy  vous  lais 
Où  j'ay  des  compagnons  assez... 

«  On  le  voit  ensuite  au  milieu  d'une  troupe 
de  brigands  (ce  sont  là  ses  compagnons),  oc- 
cupé à  projeter  un  des  exploits  qui  leur  sont 
familiers,  le  pillage  d'un  couvent...  Des  pa- 
rôles,  ces  estimables  associés  ne  tardent  pas 
à  passer  aux  effets.  Il  y  a  beaucoup  d'art 
dans  la  manière  dont  ie  poète  représente 
Robert  ne  reculant  devant  aucun  excès.  Le 
moine,  forcé  de  montrer  les  trésors  de  l'ab- 
baye, refuse  longtemps -d'ouvrir  le  coffre  où. 
sont  les  dépôts  faits  par  les  étrangers  : 

Il  sert  que  nous  y  niellons.  Sire, 

Les  choses  eslranges,  sans  faille  (mensonge), 

Qu'à  garder  souvent  on  nous  baille 

Ce  bonne  foy. 

«  Mais  Robert  dit  à  ses  bandits  : 

Seigneurs,  vous  tous  avant  passez. 
En  besongne  vous  convient  mettre 
Sans  plus  longuement  icy  estre. 
Brise-Godet,  pren  les  premiers 
Ces  joiaux;  et  loi  ces  derniers. 
Lambin,  et  loi,  Boute-en-Couroyo 
Lèves  toute  celle  monnoye, 
Et  loi  ces  joiaux,  Bigolet 
Pren  avec  Brise-Godet. 
Rien  n'y  laissiez. 

«Les  barons  de  Normandie  se  plaignent  au 
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«lue,  qui  se  décide,  d'après  leur  conseil,  à 
faire  enfermer  son  fils.  11  lui  envoie  donc- 
deux  messagers  pour  le  mander.  Mais  Ro- 
bert leur  fait  à  chacun  arracher  l'œil  droit, et 
ne  répond  à  leurs  supplications  que  par  des 
plaisanteries...  Le  duc  à  celte  nouvelle,  et 
d'après  l'avis  de  ses  barons,  bannit  Robert, 
ordonnant  que  chacun  lui  courre  sus. 

«  L'auteur,  Bdèle  à  la  gradation  qu'il  met 
dans  les  crimes  de  Robert,  le  représente  bien- 
tôt dans  un  tel  état  de  fureur  qu'il  tue  pour 
le  p  aisir  de  tuer.  Il  rencontre  sept  ermites: 

...  Qui  vous  ;i  mis  ensemble 

Cy  en  ce  lieu  ? 

PREMIER  EKM1TE. 

Sire,  nous  y  sommes  por  Dieu 
Prier  el  servi.' jour  el  nuit  ; 
El  sommes,  voir  («rai)  ne  vous  aimuyt  {sauf 

[voue  plaisir) 
Povres  henni  tes. 

ROBERT. 

Je  n'y  acouie  pas  deux  mines. 
Jamais  cy  plus  ne  demourrez 
Mais  en  i'eure  trelouz  (sur  l'heure  tous)  mour- 
rez. 

«  El  il  les  tue  tous.  En  ce  moment  passe 
un  valet;  Robert  lui  demande  d'uù  il  vient; 
le  valet  lui  répond  qu'il  vient  du  château 
d'Arqués, 

Où  dîner  doil  la  duchesse, 
a  Hubert  s'informe  si  le  duc  y  est  aussi, 
el  sur  la  réponse  négative  du  valet,  il  se  rend 
à  Arques.  A  son  approche,  écuyers,  demoi- 
selles, tout  le  monde  s'enfuit.  Ici  commence 
une  scène  intéressante  qui  est  le  nœud  de  la 
pièce... 

«  Robert,  accablé  de  remords,  aborde  sa 
mère  avec  des  paroles  de  honte  et  d'horreur 
de  lui-même,  et  il  ajoute  : 

Je  vous  demanl  (demande)  i\ue  mediez  (disiez) 
Se  savez(si  vous  savez)  donl  (d'où)  ce  peul  venir 
Que  je  ne  me  puis  abstenir 
De  maulvaislie,  uni  m'en  sens  plein. 
Je  crois  qu'aucun  péché  villain 
l.n  mon  père  ou  en  vous  eusles 
A  l'eure  que  me  conceusles. 
*  La  duchesse,  à  ces  mots,  prie  son  fils  de 
la  tuer  :  c'est  d'elle  que  vient  le  péché. 

ROBERT. 

Mcre,  ce  neferai-je  pas. 
Mauvais  suis  trop,  mais  je  seroye 
Pires  encore  se  vous  leroye  (si  je  vous  frappais.) 
Mais  diles  moy  pour  quel  pécliié 
Je  sui  de  mal  si  eniachic... 
«La  duchesse...  apprend  à  Robert  que,  dé- 
sespérée de  ne  pas  avoir  d'enfants  après  un 
asse/  long  temps  de  mariage... 
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dis  :  Puisque  Dieu 
piieure 

Ne  venli  entant  dedans  mon  corps 
Sy  li  mené  le  dyable  lors... 
o  Voi  à  pourquoi  Robert  est  si  méchant... 
«  La  tin  de  la  scène  est  fort  louchante.  Ro- 
bert adresse  à  Dieu  une  prière  pleine  de  re- 
pentir; puis  il  annonce  à  sa  mère  qu'il  va 
«lier  à  Rouie  se  confesser  au  Pape;  il  la 
charge  de  ses  adieux  pour  son  père,  et  s'en 
va.  La  duchesse  lout  éplorée  apprend  cette 


nouvelle  à  son  mari,  qui,  plus  sévère,  de- 
mande si  Robert  est  vraiment  repentant... 

<c  Robert,  avant  de  partir,  veut  faire  amen- 
der sescompagnons;  ceux-ci  refusent...  Alors 
il  les  tue  tous...  Puis  il  veut  mettre  le  feu  a 
son  fort;  mais  comme  tous  les  bons  senti- 
ments lui  reviennent,  il  va  trouver  l'abbé, 
iui  remet  la  clef  dufort,  et  lui  dit  • 

Au  duc  mon  père  porterez 
Cesle  clef,  et  li  requerrez 
Qu'aies  vous  deus  en  mon  manoir  : 
La  trouverez  mull  graul  avoir 
Qu'à  vous  el  aunes  ay  lohi  (enlevé), 
Lequel  je  vueil  (veux)  que  soit  rendu 
A  tous  cetilx  que  dire  saront 
Combien  el  quoy  perdu  aroue 
De  ce  (je)  charge  vous  deus  en  somme 
Car    des    ry   (de    ce   pus)   ie   m'envoie    à 

[  Itoiuc... 

«  L'abbé  est  si  étonné  que  d'abord  il  ne 
veut  pas  le  croire. 

«  La  duchesse,  en  apprenant  le  départ  de 
son  tils,  dit  avec  une  naïveté  de  tendresse 
prise  dans  la  nature  : 

Par  Éoy,  j'ay  de  li  grant  pitié, 
El  pour  Dieu  s'en  va-il  à  pie 
Ou  à  cheval  ? 

l'abbé. 

A  pied,  se  Dieu  me  gart  de  mal, 
S'en  va  pour  plus  sentir  grevance. 
El  vous  dy,  si  grant  repenlance 
Ol(ent),  quant  de  moy  duht  de  partir, 
Que  je  cuyday  le  cuer  partyr 
Ly  deust  en  tiens  vraiemenl; 
Tant  plouroil  des  yex  fondammenl 
Ses  niellais,  dame. 

(P.  310-311.) 

«  La  fin  du  drame  montre  les  effets  sur- 
prenants du  repentir  de  Robert. 

«  Après  que  le  duc  et  l'abbé  ont  rempli  ses 
intentions  au  sujet  de  son  manoir,  l'auteur 
nous  transporte  tout  de  suite  au  moment  où 
il  se  présente  au  Pape.  Les  sergents  de  ce- 
pontife  le  maltraitent;  un  d'eux  lui  dit  eu 
l'accablant  de  coups. 

Es-tu  de  la  place  Manberl? 

Tien  et  lien,  fuy  de  cy  ,  Trubert, 

Ou  mal  pour  loy. 

«...  Le  Pape  arrête  ses  sergents  et  fait  ap- 
procher le  pèlerin  de  son  trône. 

ROBERT. 

Saint  Père ,  je  vous  requier ,  sire, 
Coufessiou. 

LE  PAPE. 

Dis  moy  de  quelle  nascion 
Tu  es,  avant,  ne  de  quel  esire, 
Ne  se  chevalier,  ie  preslre 
Ou  homme  lay. 

«  Robert  lui  répond  : 

Fil  sui  du  duc  de  Normandie 
Mais  je  me  réputé,  el  sec  bien. 
Sire,  que  je  vail  pis  qu'un  chien 
Tani  suy  a  Dieu  abhoiuinable ; 
Hubert  ay  nom,  suriion  de  Dyabie. 

«Le Pape,  qui  le  connaît  déjà  de  réputation, 
commence  par  l'adjurer  de  ne  pas  lui  faire 
de  mal;  puis  il  écoute  sa  confession  et  le 
renvoie  à  un  ermite.  —  Celui-ci  remet  à 
l'entendre  au  lendemain,  et  l'engage  à  sou- 
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per  et  à  coucher  dans  l'ermitage.  Mais  Ro- 
bert refuse  do  manger,  et  veut  passer  la  nuit 
sans  se  coucher.  L'ermite  va  prier  Dieu  de 
rai  indiquer  la  pénitence  à  imposer  à  Ro- 
bert; puis,  après  sa  prière,  il  s'endort. 

«  Alors  arrive  l'intervention  des  puissan- 
ces célestes.  Dieu  vient  avec  Notre  Dame, 
saint  Jean  et  deux  anges  pour  répondre  à 
la  prière  de  l'ermite  pendant  son  sommeil... 

«  Voii  i  la  pénitence  que  Dieu  indique  a 
l'ermite  : 


non 

PREMIER    CHEVALIER 

J.c  fol  le  va  lollir  an  rliicn 
Avani  que  point  on  ail  gonsltf; 
C'est  fait  ;  il  li  a  tout  oslé  , 
Vncillc  ou  ne  veuille. 
i.'ehperere. 

Je  voy  de  cet  homme  merveille, 
El  lieu  <|u'il  est  vray  fol  à  plaiu; 
Il  a  brisé  en  deux  son  pain 
El  s'en  a  au  chien  départi 
La  plus  grand  part. 


SS2 


Tu  li  diras 
Qu'il  faut  que  le  loi  contreface  : 
IVen  quelque  lieu  qu'il  soit,  n'en  place, 
Ne  parle  nient  plus  qu'un  nuiel; 
El  avec  ce,  pour  faim  qu'il  ait, 
Li  enjoins  qu'il  ne  mangera 
Jamais  ,  fors  ce  qu'aux  chiens  pourra 
Tullir  (arracher).  Sanz  cette  peniiance, 
Il  ne  nie  plais  mettre  ordonnance 
Plus  legerelie. 

«  Robert  accepte  avec  humilité  cette  pé- 
nitence, et  il  se  prépare  à  s'y  conformer  le 
jour  môme,  quoiqu'il  ne  sache  pas  bien 

Comment  nie  pourray  déguiser, 
Pour  le  fol  faire. 

«  Mais  l'ermite  répond  que  la  sainto  Vierge 
le  lui  indiquera. 

«  Dans  la  scène  suivante,  Robert  fait  lo 
fou  sans  parler.  Le  colloque  des  autres  per- 
sonnages fait  très-bien  ressortir  son  jeu.  Plu- 
sieurs compagnons  lui  font  une  foule  détours 
et  de  mauvais  traitements  qu'il  endure  en 
riant  d'un  air  hébété.  L'empereur  qui  passe 
par  là  et  qui  fait  dresser  sa  table  en  cet  en- 
droit, l'aperçoit  aussi,  et  veut  le  faire  man- 
der, mais  il  ne  peut  y  parvenir.  Pendant  ce 
temps-là,  le  prince  appelle  son  chien  et 
lui  jette  un  os.  Robert  se  précipite  sur  le 
chien,  et  parvient  à  lui  arracher  l'os.  Celte 
scène  (pour  laquelle  il  fallait  un  chien  qui 
fût  bien  dressé)  est  habilement  con- 
duite. 

l'emperere  (à  son  chien). 

Louvct,  Louvet,  lien,  Louvcl.  tien, 
Mange  cela. 

PREMIER   CHEVALIER. 

Regardez,  au  chien  s'en  va  là. 
Osier  li  vcult  son  os  sans  faille. 
Kl  le  chien  aux  denz,  qu'il  ne  faille, 
Le  tient  forment  {[orientent). 

DEUXIÈME  CtlEV.'.I.IER. 

A  li  osier  teni  durement; 
Mais  le  chien  le  lire  et  débat; 
Sans  faille,   vez  ci  bon  csbal 
li  bien  rire. 

l'esciiier. 
Combien  qu'ans  dctis  le  chien  fort  lira 
Tire  encore  plus  fort  le  fol; 
Ll  happé  l'a  si  par  le  col 

Que  esté  li  a. 

«  Ils  se  le  montrent  ensuite  rongeant  son 
os.  L'empereur,  pour  dédommager  son 
chien: 

Tien,  lu  arras  ce  pain,  Louvcl, 
Louvcl ,  lien ,  tien. 


«  Il  suit  partout  le  chien.  Il  se  couche  avec 
lui  sous  l'escalier:  l'empereur  lui  fait  poiter 
un  bon  lit,  mais  il  le  repousse  et  se  couche 
dans  la  paille  du  chenil. 

«Survient  un  messagerqui  apprend  à  l'em- 
pereur l'arrivée  des  païens.  Ce  prince  fait 
aussitôt  crier  Y  arrière-ban, 

Aussi  ben  au  clerc  comme  au  lay. 

«  Dieu  envoie  alors  l'ange  Gabriel  ordon- 
ner à  Robert  de  s'armer  d'armes  blanches 
qu'il  trouvera  près  d'une  fontaine  dans  un 
pré  et  d'aller  combattre  les  païens. 

«Puis  vient  la  représentation  de  la  bataille. 
Les  guerriers  s'excitent  au  combat.  Le  jar- 
gon Barbare  des  païens  divertissait  sans  douta 
beaucoup  les  spectateurs. 

PREMIER  PAÏEN. 

Sabando!  bahe  fuzaille, 
Draguitone,  baragailer 
Arabium  nialagniium 
Hernies  zakj  ! 

SECOND    PAÏEN. 

Jupiter  naquit  Apolo 
Perhegalis! 

«  C'est  un  fait  curieux  que  ces  Iraces  du 
polythéisme  dans  le  langage  que  les  auteurs 
du  moyen  âge  prêtent  toujours  aux  maho- 
métanls.  Cela  venait  de  l'élude  et  de  l'emploi 
des  anciens  textes  chrétiens  où  l'on  n'aurait 
pu  trouver  d'imprécations  contre  les  nialio- 
métans  qui  alors  n'existaient  pas,  majs  où 
l'on  en  trouvait  beaucoup  contre  les  païens. 
En  considérant  comme  tels  lesmahomélans, 
on  avait  contre  eux  une  arme  puissante  sur 
les  esprits  dans  l'autorité  des  premiers  doc- 
teurs de  l'Eglise. 

«  Les  Romains  remportent  la  victoire,  après 
laquelle  l'empereur,  devisant  avec  ses  che- 
valiers ,  remarque  avec  peine  des  blessures 
au  visage  du  fou,  qui 

A  nul  ne  fait  mal  ne  contraire; 
Ains  csl  un  droit  lot  débonnaire. 

«  11  croit  donc  qu'on  l'a  maltraité  ainsi 
par  un  jeu  cruel,  et  en  témoigne  sonmécon- 
tenlement.  Puis  on  vient  à  parler  du  cheva- 
lier inconnu  qui  a  fait  gagner  la  bataille  et 
cherche  qui  ce  peut  être.  La  fille  de  l'em- 
pereur, qui  est  muette,  montre  le  fou. 
L'empereur  demande  à'  la  maltresse  ce  que 
sa  fille  veut  dire  :  la  maîtresse  le  lui  expli- 
que, mais  l'empereur  trouve  celte  exi .iiea- 
lion  si  absurde  qu'il  s'écrie  : 

Dirx  vous  envoil  malc  meschancé! 
Est-ce  le  sens  dont  t'cscolez? 
En  lieu  d'enseigner ,  l'affolez. 
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«  Puis  il   fait  quelques  réflexions  satiri- 
ques sur  les  femmes  qui,  dit-il , 
Sont  si  lunages, 
Que  vous  verriez  que  les  plus  sages 
Sont  les  plus  nices. 

«  11  se  met  à  table  avec  ses  chevaliers. 
Mais  arrive  encore  un  messager  annonçant 
le  retour  des  païens.  Nouveau  combat,  nou- 
veaux exploits  de  Robert.  L'empereur  le 
fait  suivre  par  un  chevalier,  pour  savoir 
enfin  qui  il  est.  Le  chevalier  ne  pouvant 
obtenir  de  réponse  de  Robert,  court  sur  lui 
avec  sa  lance;  Robert  ne  se  défend  pas  et 
reçoit  un  coup  de  lance  dans  la  cuisse,  où 
la  lance  se  casse.  Il  s'échappe  et  le  chevalier, 
tout  affligé,  vient  raconter  cela  à  l'empereur, 
et  pour  parvenir  à  trouver  co  chevalier 
inconnu,  il  lui  donne  ce  conseil  : 

Que  qui  à  vous  armé  veura  (viendra) 
D'armes  blanches  s'apportera 
Le  fer  de  ceste  liante  cy, 
Mais  que  la  plaie  monstre  aussy 
Que  du  fer  li  a  este  faite , 
Voslrc  fille  génie  et  nonneste 
A  femme  ara  sanz  contredire, 
Et  la  moitié  de  vostre  empire. 

«  L'empereur  goûte  ce  conseil  et  fait  aus- 
sitôt faire  la  proclamation.  Or  le  sénéchal, 
qui  était  amoureux  de  la  princesse,  en  en- 
tendant cette  proclamation,  pense  à  se 
faire  passer  pour  l'invincible  chevalier.  Il 
donne  donc  à  son  écuyer  la  commission 
suivante  : 

Va  t'en  chez  Jehan  de  Savoie 

L'armurier,  et  dis  qu'il  m'envoie 

Uu  parement  à  armer  gent, 

Tout   blanc,   combien  qu'il  coust  d'argent; 

Et  tandis  je  me  garniray 

De  fer,  et  itel  me  feray 

Com'  l'emperere  a  fait  crier. 

«  Il  se  fait  à  la  cuisse  une  blessure  qui 
lui  cause  beaucoup  de  douleur,  puis  il  s'arme 
do  l'armure  blanche  que  lui  apporte  son 
écuyer  et  part. 

«  La  scène  suivante  se  passe  au  ciel.  Dieu, 
avec  sa  mère  et  deux  anges,  en  descend  pour 
aller  trouver  l'ermite  pénitencier  do  Rome, 
et  lui  ordonne  d'aller  faire  cesser  la  péni- 
fenco  de  Robert. 

«  Le  sénéchal  se  présente  ensuite  à  l'ern- 
jiereur,  lui  débile  sa  fable  et  demande  la 
main  de  la  princesse.  L'empereur,  fidèle  à  sa 
parole,  envoie  aussitôt  chercher  le  Pape  pour 
les  unir.  Le  Pape  reçoit  l'envoyé  de  l'em- 
pereur et  se  rend  auprès  de  lui.  Les  sergents 
font  ranger  la  foule. 

Sus  de  cy  ,  sus  ,  allez  arrière  ! 
Que  de  ma  masse  ne  vous  Gère. 

«  Un  autre  sergent  leur  fait  la  même  me- 
nace avec  un  jeu  de  mot,  par  allusion  à  sa 
niasse  d'argent  : 

Faiies  nous  voye  ey  devant... 
Qu  je  vous  donray  de  l'argent 
Qu'en  mon  poing  tien. 

«  Le  Pape  arrive  chez  l'empereur,  et  de- 
mande au  sénéchal  s'il  veut  épouser  la  prin- 
cesse. 


Seneschal ,  dites,  y  ave 
Bien  le  plaisir? 


LE  SENESCHAL. 

Sire,  je  viens  tant  ne  désir  (e) 
Com'  la  fillette. 

LE  PAPE. 

Et  vous  savez  qu'elle  est  muette... 

LE  SEXESCHAL. 

Sire  ne  me  chant  de  ce  point 
Tout  à  un  mol. 

«  C'est  alors  qu'a  ueu  le  miracle  du  dé- 
nouement. La  princesse  recouvre  la  parole 
pour  démasquer  l'imposture  du  sénéchal. 
Le  Pape  demande  quel  est  donc  le  chevalier 
inconnu.  Là  princesse  raconte  qu'elle  l'a  vu 
s'armer  deux  fois  dans  le  pré,  à  côté  de  la 
fontaine,  et  ensuite  tirer  de  sa  blessure  un 
fer  qu'elle  a  ramassé  et  qu'elle  présente.  Le 
chevalier  qui  a  blessé  Robert  rapproche  ce 
fer  du  bâton  de  sa  lance;  il  s'y  rapporte  par- 
faitement. Le  Pape  demande  où  est  cet 
homme,  et  la  princesse  répond  qu'on  le  trou- 
vera avec  le  chien.  Le  Pape  et  l'empeieur 
vont  donc  chercher  le  prétendu  fou.  Le  pre- 
mier a  beau  lui  dire  : 

De  Homme  sui  Pape  clamez; 
Parlez  à  moy, 

«  Robert  continue  ses  folies.  Mais  arrive 
enfin  l'ermite  pénitencier  qui  lui  annonce 
son  pardon.  Alors  Robert  se  jette  à  genoux, 
et  fait  une  action  de  grâces  à  Dieu-  L'empe- 
reur s'adresse  à  l'ermite  : 

Preudomme,  lu  qui  scez  ces  faix, 
Di,  qui  est-il? 

l'iiermite. 

Il  est  hauU  baron  et  gentil , 
Très  chicr  sire,  soiez  en  fis; 
Du  duc  de  Normandie  est  filz 
El  son  droit  hoir  (héritier.) 

«  Toujours  repentant,  Robert  refuse  les 
hautes  faveurs  de  l'empereur  et  veut  se  faire 
ermite;  mais  le  pénitencier  lui  dit  que  Dieu 
en  a  ordonné  autrement,  qu'il  doit  se  ma- 
rier, et  que  sa  postérité  sera  la  joie  du  para- 
dis. 

«  Le  prince  normand  obéit,  et  le  Pape, 
suivi  de  toute  l'assemblée,  les  conduit  au 
palais,  au  son  d'une  chanson  finale,  en  l'hon- 
neur de  la  Vierge,  qui,  comme  mère  do 
Dieu,  a  racheté  l'homme  du  péché  d'Adam.» 
(P.  324-323  ) 

ROCH  (La  vie  de  monsieur  saint).  —  Lit 
1493,  à  Abbeville,  furent  joués  les  jeux  de  la 
Vie  de  monsieur  saint  Roch.  (Cf.  F.-C.  Louan- 
dres,  Hist.  d'Abbeville,  Abbeville,  1834,  in- 
8°,  p.  238.)  Lo  manuscrit  ne  semble  ni  être 
parvenu  jusqu'à  nous  ,  ni  avoir  été  im- 
primé. 

«  A  Rélhune,  en  1500, JehanleTardieu,  Je- 
han Rordel,  Pierre  le  Maire,  Guillaume  Ra- 
cheter, Colard  Petit  ,  Estienne  Hércng,  et 
aultres  compaignons,  en  nombre  de  30  à  36, 
remonslroient  sur  le  marché,  par  ystoire,  la 
Vie  monseigneur  saint  Rocq.  »  (De  Lafons, 
baron  de  Méucocq,  Extraits  de  chartes,  dans 
les Mélanyrs  historiques,  publiés  par  M.  Celui- 
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I'oj.i.ion-Fiseac,  t.  IV,  p.  320;  Coll.  des  do- 

ruments    inédits,    relatifs    à    l'Histoire  de 
France.) 

RUTEBEUF.— «  Rutebeuf  est  un  despoëtes 
les  plus  remarquables  du  xm'  siècle.  Pour- 
tant il  n'en  est  point  peut-être  sur  lequel 
l'histoire  soit  restée  plus  muette;  nul  de  ses 
contemporains,  poètes  ou  chroniqueurs,  ne 
nous  a  transmis  son  nom.  C'est  a  peine  mémo 
si  quelques  érudits  modernes  ont  essayé  de 
rompre  la  chaîne  de  cet  injuste  oubli;  en- 
corescsont-ils  montrés  presque  tous  inexacts 
ou  trop  sévères.  »  (A.  Jlbinal,  Œuvres 
eompt.  de  Rutebeuf;  Paris,  1839,  in-8",  2 
vol.,  t.  1",  préf.,  p.  vi.)  Fauchet,  Legrand 
d'Aussy,  Barbazan,  Méon,  Roquefort,  Dau- 
inoii  lui-même,  ou  méconnaissent  le  talent 
de  cet  auteur,  ou  lui  attribuent  des  dates, 
«les  faits  et  des  ouvrages  qui  lui  sont  étran- 
gers. Rutebeuf,  ou  plutôt  Kuiebuef,  ou  en- 
core Ruslebuef,  Rustabués,  Rudebués,  parie 
la  langue  romane  du  centre,  et  naquit  pro- 
bablement à  Paris,  entre  1235  et  1240,  de 
gens  de  condition  moyenne  et  malaisée.  Sa 
vie,  sur  laquelle  on  n'a  d'autres  renseigne- 
ments que  ceux  donnés  par  lui-môme,  quoi- 
que chargée  d'ennuis  et  de  misère,  fut  mê- 
lée pourtant  à  celle  des  plus  grands  sei- 
gneurs du  temps;  et,  quoique  poète,  il  ne 
lut  ni  vielleur,  ni  faiseur  de  tours,  ni  mon- 
treur d'ours,  ni  marchand  d'herbes  et  d'or- 
viétans, ni  mémo  voleur  sur  la  chaussée  du 
Temple,  comme  la  plupart  de  ses  confrères. 
Ou  suppose  qu'il  mourut  vers  1286.  On  a  re- 


marqué que  cette  rude  intelligence,  si  émi- 
nemment française,  n'a  rien  écrit  sur  l'a- 
iiiuur,  au  contraire  des  fadaises  do  tous  ses 
contemporains  et  devanciers,  et  qu'il  n'a 
cité  ni  les  Grecs  ni  les  Romains. 

Parmi  les  poésies  de  toute  nature  qu'il 
écrivit,  la  Vie  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie 
lui  fut  ordonnée  par  Herart  de  Valeri  pour  la 
reine  Isabelle  de  Navarre,  et  lo  Miracle  de 
Théophile,  composé  versl2f>0,  après  divers 
autres  mystères  à  ce  qu'il  semble  (A.  Ju- 
binal,  t.  Ier,  ibid.,  p.  ji),  eut  un  succès  pro- 
digieux... «  Je  fais  plus  signer  do  tètes  que  si 
«  je  chantais  Evangile,»  dit-il  de  lui-même  ; 
«  mes  merveilles  arrachent  des  signes  do 
«  croix  dans  la  ville,  et  on  doit  bien  les 
«  conter  aux  veillées,  car  elles  n'ont  pas  de 
«  rivales...  »  (A.  Jubinal,  ibid.,  p.  xvi.) 

Une  opinion  sur  Rutebeuf,  qu'on  ne  peut 
passer  sous  silence,  a  été  émise  par  M.  Oné- 
sime  Leroy,  reproduisant  dans  ses  Etudes 
sur  les  Mystères  (Paris,  1837,  in-8",  p.  33), 
un  article  précédemment  publié  par  lui- 
môme  dans  le  journal  le  Temps. 

«  Rutebeuf,  dit  M.  Leroy,  semble  s'être 
peint  lui-même  dans  Théophile.  On  voit  que 
ce  n'est  pas  de  nos  jouis  seulement  qu'ont 
existé  des  hommes  dévorés  du  besoin  d'une 
vaine  gloire  et  de  jouissances  matérielles  , 
lesquels,  pour  se  les  procurer,  se  sont  préci- 
pités dans  des  voies  infernales.  Seulement, 
au  lieu  du  désespoir  qui  pousse  aujourd'hui 
dans  l'abîme  un  infortuné,  jadis  la  religion 
le  ramenait  ordinairement.  » 


S 


SACRIFICE  D'ISAAC  (Le).—  Le  Sacrifice 
d'isaac,  par  Feo  Relcari,  fut  joué  dans  une 
église  de  Florence,  en  ik\k.  (Cf.  Libbi,  Cata- 
logue de  sa  bibliothèque,  p.  190.)  Ce  mystèro 
a  été  imprimé  dans  le  Poésie  del  Feo  Relcari; 
Florence,  1833,  p.  3,  sous  ce  titro  :  Larep- 
presentazion  e  festa  d'Abraam  e  d'isaac  suo 
fitjliuolo. 

SAINTE  HOSTIE  (La;.—  Il  no  subsiste 
du  Mistere  de  la  Saincle  Hostie  qu'une  édi- 
tion du  xv*  siècle,  imprimée  eu  lettres  gothi- 
ques, do  format  petit  in-8". 

Un  exemplaire  de  cette  édition  ayant  été 
vendu  parmi  les  livres  de  la  bibliothèque  du 
duc  do  La  Valliôre,  fut  acquis  par  la  biblio- 
thèque do  la  ville  d'Aix.  En  1817,  un  impri- 
meur érudit  do  cette  ville,  Augustin  Pontier, 
(il  exécuter  dans  ses  ateliers  une  réimpres- 
sion fac-similé  de  l'original-,  qu'on  tira  à  G2 
exemplaires. 

L'auteur  de  la  Sainte  Hostie  est  resté  in- 
connu. 

Le  titre  porte  seulement  : 

Le  mistere  de  la  Saincte  Hostie  nouvellement 
imprimé.  A  Paris. 

Au-dessous  du  titre,  on  lit  ces  quatre 
rers  : 

Lisez  ce  Fait  grans  et  pelis. 
Commun  uns  (aulx  cl  mauldit  Juif* 


Lapida  moult  cruellement 

De  l'Autel  le  saincl  sacrement. 

L'ouvrage  entier  est  écrit  en  vers  français, 
dont  voici  un  spécimen  : 

LA  FEMME  DU  II  11 

Helas  il  seigne  quel  blaspbesme 
Ha  par  Mahom  il  est  en  vie. 
la  fille,  à  genoulx. 

Ilelas  doulx  père  ie  vous  pryo 
Que  vous  ne  le  desperez  pas. 
le  filz,  en  pleurant. 

Helas  il  seigne  helas  helas  : 
Mon  père  pour  Dieu  cessez  vous 
Helas  il  est  tant  bel  et  iloulx. 
lîaillez  ca  ie  le  garderay. 

le  iuif,  tout  esbnlnj. 

Or  paix  ou  ie  vous  baleray 
Merdailles  vous  faull  il  parler 
Paix  toul  quoy  sans  plus  babiller 
A  ce  coup  ie  vous  frapperay 
De  cesle  escourgée  singlant 
Tant  que  verray  couler  le  fiaitg 
De  vos  dans  et  de  vos  coslez 
Aussi  bien  que  le  temps  passe 
Fut  onques  Jésus  croyez  de  vray. 

la   FILLE. 

Ho-!ii9  mon  doulx  perc  ie  voy 
Couler  le  sang  île  lonles  pars 
El   pour  Dieu  ne  le  liiez  pas 
Vos  Ire  façon  si  est  trop  (lue. 
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LE  ll'IF. 

le  m'en  voys  quérir  la  derrière 
Mon  granl  Cousteau  que  ce  despece 
La  chair  en  feray  mainte  pièce 
En  pren  i.  u.  m.  mi.  v.  Il  me  sembla 

P.ir  le  gr.mt  Dieu  qu'il  se  rassemble 
Il  est  entier  comme  (levant 
le  snys  force  ne  maintenant 
lenragc  ie  ne  scay  que  dire. 

Les  frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du 
théâtre  français,  ont  donné  une  assez  longue 
analyse  du  mystère  rie  la  Sainte  Hostie  (Pa- 
ris, 15  vol.  in-12,  1735,  t.  II,  p.  305-377).  Ils 
fixent  la  date  de  ce  drame  à  l'an  1U4,  s'ap- 
puyant  sur  deux  mentions  de  représentations 
du  mystère  cette  même  année.  «  Ce  mys- 
tère, disent-ils,  est  d'un  genre  singulier,  et 
o'est  la  raison  pour  laquelle  nous  nous  som- 
mes un  peu  étendus.  » 

De  Beaueliamps  (Recherches  sur  les  théâ- 
tres de  France;  Paris,  1735,  in-8°,  3  vol., 
t.  J",  p.  226),  et  la  Bibliothèque  <7>t,  théâtre 
français,  ouvrage  attribué  au  duc  de  La  Val- 
lière,  (Dresde,  1768.  in-8",  3  vol.,  1. 1", p.  13), 
ont  mentionné  aussi  ce  mystère. 

Négligé  par  les  critiques  modernes,  il 
nous  a  paru  assez  curieux  pour  mériter  une 
version  complète  en  français,  qui  en  mît  la 
lecture  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Il  est  basé  sur  un  fait  qui  se  passa  à  Paris, 
en  1290,  et  dont  parlent  en  ces  termes  dom 
Félihien  et  dom  Lobineau. 

«  Au  commencement  du  pontificat  de  Si- 
mon Matiphas,  arriva  dans  la  rue  des  Jardins 
le  miracle  de  l'Eucharistie,  devenu  depuis 
si  célèbre...  » 

[Ici  le  récit  du  miracle,  d'après  un  monu- 
ment contemporain,  qu'a  édité  Labbe  (Nov. 
Biblioth.,  10,  1,  p.  663).  Comme  le  drame  ne 
supprime  ni  n'ajoute  rien,  et  suit  exaclement 
la  légende,  nous  supprimons  la  narration 
des  deux  Bénédictins;  toutefois,  il  est  à  re- 
marquer qu'ils  ne  font  nulle  mention  de  la 
mort  de  la  Femme  et  que  l'acte  IV  du  mys- 
tère semble  tout  à  fait  original.  ] 

«  Telle  est  l'histoire  de  la  sainte  hostie 
que  l'on  conserve  encore  aujourd'hui  dans 
l'église  de  Saint-Jean  en  Grève,  où  elle  est 
portée  en  procession  tous  les  ans,  le  jour  de 
î'Oclave  du  Saint-Sacrement.  Le  miracle  fit 
bruit  dans  les  pays  étrangers,  et  Jean  Vil  - 
lani,  auteur  du  temps,  le  rapporte  dans  son 
histoire  de  Florence.  «  Un  Bourgeois  de  Paris, 
nommé  Ramier  Flaming  baslit  au  mesme 
lieu  où  la  chose  estoit  arrivée,  une  chapelle 
qui  fut  appelée  la  Chapelle  des  miracles, 
en  12'Ji.  On  la  donna  ensuite  aux  frères 
hospitaliers  de  la  Charité  N.  D.  de  Châlons- 
sur-Marne,  à  la  demande  de  Louis  de  Join- 
ville,  pour  y  fonder  un  monastère...  » 

«  Les  religieux  qui  «  portaient  aussi  le 
nom  des  Billet  tes  qui  estoit  peul-estre  celui 
de  la  maison  du  Juif»  vendirent,  le  2i  juil- 
let 1631  leur  établissement  aux  Carmes.  Les 
Bénédictins  ajoutent  : 

«  Us  (les  Cannes)  ont  conservé  la  fêle  so- 
lennelle de  la  Quasimodo  establie  par  leurs 
prédécesseurs  en  mémoire  du  miracle  de  la 
5ainte  hostie,  cl  montrent  encore  !e   canif 


dont  le  Juif  s'esloit  servi  pour  son  crime, 
avec  le  vase  de  bois  dans  lequel  l'hostie  fut 
portée  au  curé  de  Saint-Jean...  »  Histoire  de 
la  ville  de  Paris;  Paris,  in-fol.,  5  vol.,  1725, 
t.  IX,  §  6ï,  t.  I-,  p.  158-'*60. 


Acte  I". 

SCÈNE  I". 

i  A  femme,  seule. 

la  femme  commence.  Mon  Dieu  !  je  ne  sais  que  de- 
venir, que  faire?  La  forlnne  m'est  toujours  enne- 
mie. Hélas!  je  n'ai  plus  rien,  sauf  ma  robe,  a  ven- 
dre. Jamais  je  n'en  aurai  d'autre,  t'est  à  mourir  de 
désespoir.  Plus  rien,  ni  sou  ni  maille,  rien  à  boire, 
rien  à  manger.  De  quel  côlé  tourner?  Allons,  sans 
balancer  davantage,  droit  à  la  rue  des  Jardins,  trou- 
ver un  de  ces  maudits  et  pervers  juifs,  un  de  ces  in- 
fâmes usuriers,  aussi  gros  de  péchés  que  d'écus. 
J'emprunterai  quelque  argent  pour  vivre,  car  je  n'o- 
serais jamais  mendier  mon  pain.  Je  ne  suis  pas  d'as- 
sez vile  naissance.  J'étais  bonne  marchande,  et 
joyeuseel  jolie,  à  l'aise,  ne  manquant  derienjusque-là. 
Mais  j'ai  si  mal  mené  mes  affaires  que  je  suis  tom- 
bée du  plus  au  moins.  Enlin  j'y  suis!  Plus  rien... 
Nécessité  fait  loi;  allons-y  donc:  c'est  ce  que  jvai 
de  mieux  à  faire. 

SCÈNE  II. 

LA    FEMME,    LE    JUIF. 

LE  juif.  Par  le  grand  Dieu!  il  ne  vient  personne. 
J'ai  vu  le  temps  nù  l'on  venait  de  loin  pour  emprun- 
ter mon  argent.  Ju  piètais  à  tout  venant,  sur  bon 
gage,  à  bonne  usure.  C'est  ma  manière  d'opérer, 
c'est  ma  vie,  c'est  mon  travail.  Mais  aujourd'hui  ne 
viemlra-t-il  donc  personne  pour  emprunter? 

la  femme.  Vraiment  je  suis  toute  troublée,  allons 
pourtant,  et  vite;  il  me  faut  engager  ma  robe  et  em- 
prunter au  Juif  pour  me  tirer  d'embarras  et  sorlir 
de  cette  misère.  [Au  Juif.)  Jacob,  je  l'apporte  ma 
robe,  piêic-iuoi  trente  sous  que  je  te  rendrai  sous 
peu. 

le  juif.  Avec  plaisir,  mais  lu  paieras  l'escompte. 
Voilà  trente  sons,  compte-les.  Voyons  pourtant  la 
robe.  (//  la  regarde). 

la  femme.  Le  compte  y  est  bel  et  bien.  Merci. 
Votre  servante,  à  une  autre  fois. 

le  jlif.  Entre  nous,  je  le  dirai  un  petit  mol  :  tou- 
tes les  fois  que  lu  seras  gênée ,  viens  me  trouver, 
apporte-moi  dus  vases  de  cuivre  ou  de  l'argenterie 
ou  des  objets  d'or,  du  linge,  des  étoffes  ou  du  bon 
drap,  et  lu  seras  la  bienvenue.  Sois  tranquille  ,  n'aie 
pas  de  craintes,  quand  il  y  aura  de  l'argent  à  gagner, 
ma  porle  le  sera  loujouis  ouverte. 

la  femme.  Bien,  bien.  Jacob,  c'est  «lit.  Je  revien-. 
drai  certainement.  A  une  autre  fois.  Adieu. 

le  jiif.  Adieu,  m'auiic. 

SCÈNE  III. 

LA  FEMME,  SCule. 

la  femme.  Adieu.  Qu'on  le  rompe  le  cou!  sois-tu 
pendu!  Enfin  j'ai  l'argent,  et  puisse-t-il  faire  bon 
usage?  Quand  le  moment  de  payer  sera  venu,  ait 
ma  robequi  voudra.  Usera  mon  d'ici-là,  ou  bien  moi. 
Je  le  paierai  peut-être.  Si  je  pouvais  le  tromper, 
l'attraper.  Au  pis  aller,  je  perdrai  ma  robe.  Je  met- 
trai peut-être  d  ici  là  la  main  sur  une  antre;  il  ne 
faut  qu'une  occasion.  El  je  trouverai  bien  moyen  d'en. 
avoir  une  autre.  11  m'en  tombera  une  de  quelque 
pari. 

SCÈNE  IV. 

LE  JUIF,    SA  FEMME. 

if  juif.  Femme,  fermez,  celle  robe;  j'y  ai  misunç 
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carte.  Ayez-en  bien  soin,  s'il  vous  plall,  car  je  ne 
trois  p:is  qu'elle  soi  le  de  nos  mains. 

l»  femme  du  juif.  C'esl  aussi  mon  avis  lacob.  Li 
robe  csl  lionne  el  vaul  plus  de  Ironie  sous.  Voila, 
cènes,  une  brave  femme. 

SCÈNE  V. 

LE  JUIF,  LA  FEMME,  LA  FEMME  DU   JUIF. 

la  fehue,  (.1  part.)  Je  suis  bien  avancée.  Nous  voici 
à  Pâques,  <  i  je  ne  pourrai  pas  faire  de;  toilette.  Si  je 
resic  si  mal  velue  ,  on  nie  regardera  avec  mépris, 
on  me  tournera  en  ridicule,  mais  comment,  com- 
ment ? 

le  juir.  f  lii.s.si  à  pari.)  Le  commerce  ne  va  guère. 
Voici  li  Pique  des  Chrétiens,  et  personne  ne  se 
presse  de  venir  m'emprunler  ou  m'apporler  de  l'ar- 
gent. Je  n'ai  pas  de  chance. 

la  femme.  (.1  pari.)  Mon  Dieu!  ai-jede  l'ennui  !  Il 
y  a  de  f] uni  se  désespérer.  J'ai  emprunté  à  ce  misé- 
rable juif  Meule  sous  il  y  a  quelque  temps  sur  la 
meilleure  de  mes  robes.  Il  faut  absolument  que  je 
so  s  parée  aujourd'hui,  aussi  bien  (|iie  mes  voisines, 
mes  cousines,  ma  famille,  et  je  n'ai  pas  une  robe  à 
mettre.  .Ma  foi,  c'est  à  maudire  le  jour  de  ma  nais- 
sance. Quelle  vie!  Un  tel  jour,  sorlir  sans  u\\  sou, 
sans  ma  robe,  suis  toilette!  J'en  crevé  de  dépit,  rien 
qu'à  y  songer.  Mais,  enlin,  si  j'essayais  d'aller  au- 
près du  Juif.  Je  lui  parlerai  sérieusement,  je  le  prie- 
rai de  me  prêter  ma  robe  jusqu'à  demain  malin  de 
bonne  heure;  je  lui  ferai  serment  de  la  lui  rappor- 
ter. Il  fini  voir  s'il  consentirait;  peut-être.  (Au  juif.) 
Que  le  Seigneur  loul-piiissanl  sur  les  hommes, 
vous  donne  bonheur  el  piolil,  ainsi  qu'à  voire  la- 
uiille. 

LE  juif.  Dieu  vous  garde!  Que  demandez-vous? 
Voulez-vous  emprunter  de  l'argent? 

la  fesihe.  Hélas!  non,  sire.  Au  contraire,  je  ve- 
nais vous  prier,  pour  l'amour  de  Dieu,  el  par  respect 
pour  ce  saint  jour  de  l'àipies,  où  je  dois  commu- 
nier, de  me  prêter  ma  robe.  Vous  l'aurez  de  nou- 
veau dès  demain  ;  sur  mou  honneur  el  sur  mon  bap- 
tême, je  vous  la  rapporterai ,  et  je  vous  serai  à  ja- 
mais reconnaissante.  Je  dirai  du  bien  de  vous  à  lout 
|e  monde,  étranger  ou  connaissance. 

le  juif.  Par  Mabomel  !  vous  ne  l'aurez  qu'après 
in'avo  r  donné  trente  sous.  Et  vraiment,  pourquoi 
vous  la  donneraisje,  Madame?  Je  n'ai  rencontre  de 
liia  vie  une  femme  si  singulière  que  vous  et  si  har- 
die. Non-seulement  vous  n'aurez  pas  voire  robe, 
Plais  il  eu  tournera  mal,  si  vous  ne  me  donnez  de 
l'argent. 

la  f'EIIHE,  Impossible,  je  vous  le  jure.  Au  nom  du 
Dieu  qui  nous  ;i  remis  nos  péchés  en  souffrant  pour 
nous,  je  n'ai  rien,  ni  blé,  ni  vin,  ni  renie.  Je  n'ai 
(dus  que  ce  que  je  poil-'  sur  moi.  Aussi,  au  nom  de 
Dieu  en  qui  j'ai  toute  loi,  prêtez-moi  ma  robe, 

le  ju:f.  C'est  absurde.  I!  n'y  a  pas  à  en  parler.  Et 
pourtant,  si  lu  veux  faire  quelque  chose  que  je  vais 
te  demander,  pourvu  cpie  lu  agisses  loyalement  el 
tiennes  la  promesse,  je  le  rendrai  la  robe  sans  récla- 
mer un  sou. 

la  femme.  Parle,  tu  obtiendras  lout,  si  je  puis. 

le  juif.  C'est  chose  possible  pour  loi,  aujourd'hui 
même,  avant  qu'il  soit  midi;  je  le  sais.  Il  ne  faut 

qu'un  peu  d'adresse  el  surtout  de  la  h  .vaille. 

la  fi  mmf..  C'est  promis.  Il  n'y  a  rien  de  si  difficile 
que  je  ne  lisse  pour  loi,  cl  pour  ma  robe. 

le  juif.  Approche  un  peu.  Ne  m'as- m  pas  dit 
qu'aujourd'hui  même  lu  devais  communier.  Eli  bien, 
je  saurai  si  les  Chrétiens  ont  un  Dieu  supérieur  a 
celui  de  ma  loi.  Si  m  vcun  donc  m'apporler  l'hos- 
tie entière,  lu  auras  la  robe  gratis.  Réfléchis.  Le 
peux-tu?  Le  veux-tu?  Ce  s  ni  t  l'en  le  sous  à  gagner 
aisément. 

la  fghhb.  C'esl  terrible!  vendre  mon  Dieu!  Uc- 
COmmeuccr  Judas  !  Quelle  abomination  !  je  serais 
damnée  Livrer  poui  un  peu  d'argent  l'hostie  sacro- 


sainte,  qui  est  le  corps  même  de  Jésu»  Christ.  Quelle 
horreur! 

le  juif.  Tu  n'ignores  pas  que  nous  sommes  an 
bout  du  prêt,  el  si  lu  refuses,  crois  bien  que  je  vais 
veuille  de  suite  la  robe  sans  attendre  un  seul  jour, 
un  seul  instant. 

la  fehue  nu  jriF.  Tu  es  bien  bêle  de  l'enlèler 
ainsi  pour  une  religion  si  perverse  el  si  peu  impor- 
tante. Reçois  l'hostie  dans  la  bouche,  n'y  touche 
point  de  la  langue,  mets  la  vile  dans  la  main  et  dans 
ta  poche;  reviens  vile.  Qui  en  saura  quelque  chose. 
Au  moins  lu  seras  parée,  sans  avoir  rien  payé. 
M'esl  ci;  pas  une  bonne  affaire  dans  la  délresse? 

le  juif.  Si  lu  ne  le  fais  pas.  Ion  babil  sera  vendu 
à  l'instant;  au  contraire,  jj  vais  le  le  rendre,  si  tu 
veux  :  choisis. 

la  femme.  Je  le  le  promets.  Attendez-moi,  je  vais 
revenir  et  le  rapporter  l'hostie,  avant  midi. 

LE  juif.  Va,  je  l'attends.  Ilesle  le  moins  longtemps 
possible.  (4  pari.)  Si  elle  m'apporte  l'hostie,  celle- 
ci  en  verra  de  dures;  je  veux  que  le  diable  m'em- 
porte, si  je  ne  lui  donne  à  souffrir. 

SCÈNE  VI. 

LE   JUIF,  SA  FEMME. 

LA  femme  du  juif.  Par  Mahomet,  je  suis  contente! 
Au  moins,  celle  fois,  je  verrai  celle  grande  affaire 
des  Chrétiens  dont  ils  font  tant  de  bruit. 

le  juif.  Si  je  liens  ce  Dieu  des  Chrétiens  dans  ma 
maison,  je  le  réponds  qu'il  n'en  sortira  pas,  dès  qu'il 
y  sera  entré,  sans  avoir  subi  auparavant  un  rude 
assaul. 

SCÈNE  VII. 

LA   FEMME,   VS  PRÊTRE,    UN  CLEHC,    BOURGEOIS. 

LA  femme.  Allons,  du  courage,  il  me  faut  accom- 
plir ce  que  j'ai  promis  à  ce  misérable  Juif,  autrement 
je  suis  perdue,  je  resle  sans  panne  en  ce  jour  do 
Pâques.  Voici  l'église  Sainl-Merry.  Je  vais  y  rece- 
voir mon  Dieu  et  je  parferai  l'oeuvre  à  laquelle  je 
me  suis  librement  engagée.  (A  un  prêtre.)  Mon  cher 
seigneur,  s'il  vous  plaît,  donnez-moi  la  communion, 
puisque  vous  avez  le  lemps.  J'éiais  hier  <  au  divin 
plaisir  i  je  me  confessai  le  malin  à  vous-même,  et 
je  me  suis,  de  tout  mon  cœur,  réconciliée  dans  la 
matinée.  Je  vous  prie  <  que  me  déliurez  preste- 
ment. > 

le  riiÈTRE  revêtu.  Bonne  dame,  à  l'instant,  s'il 
plaît  à  Dieu.  Mellez-vons  à  genoux  el  dites  volro 
Lonfileor.  (Aux  clercs.)  Clercs,  allez  à  la  sacristie  et 
allumez  quelques  cierges. 

le  clerc.  <  Liber,  ça  lost  venez  auant,  >  vous 
aiderez  à  donner  la  communion  à  une  femme  qui 
la  demande  incontinent. 

le  premier  BOURGEOIS.  Mes  amis,  allons  au  cloîlro 
en  l'honneur  de  la  Vierge  honorée,  car  nous  ne  sau- 
rions jamais  faire  une  meilleure  action. 

LE  SECOND  bourgeois.  La  communion  esl  instituée 
pour  le  bonheur  du  monde  entier  :  c'esl  le  corps 
même  du  Seigneur  vivant  qui  voulut  mourir  pour 
nous. 

la  femme;  elle  fuit  semblant  d'avaler.  (Aux  limir- 
geois.)  beaux  seigneurs,  Dieu  vous  rende  l'honneur/ 
que  vous  me  files.  J'ai  communié  en  bonne  co.np.ii 
giiie.  La  Trinité  en  soit  louée! 

LE  PREMIER  BOURGEOIS.   Dieu  vous  donne  la  paix   el 

la  s. nue;  je  vous  recommande  à  Dieu,  ma  sœur. 
SCENE  VIII. 

LA  FEMME,   LE   JUIF,   SA  FEMME,  SA    FILLE,    SON 
FILS. 

la  n  mmi.  il  part.)  Je  suis  louie  joyeuse,  je  puis 
m'en  vanter,  je  suis  venue  à  bout  de  ma  lâche.  {Au 
Juif.)  Tiens,  regarde,  le  voici  «  le  Saulueur  de  l'hu- 
mai:!  ligunige.  >   J  •  t'ai  Ponquis   un   esclave   osse} 
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beau  pour  que  Lu  me  remercies.  Il  y  en  a  hit'n  qui 
aura'e.il  donné  mille  francs  pour  l'obtenir.  Certai- 
nement, on  ne  peut  pas  mieux  réussir. 

le  juif,  à  sa  femme.  Tiens,  mets-le  en  lieu  sûr, 
el  apporte  h  robe.  Nous  verrons  plus  lard  ce  qu'il 
y  a  à  en  faire. 

la  fil le  du  juif.  Ali  !  maman,  comme  il  esl  blanc 
el  tendre,  laissez-le-moi  un  peu  tenir. 

le  fils  du  juif.  Non,  à  moi.  Par  Mahomet!  que 
c'est  joli!  il  esl  blanc  comme  un  agneau.  Ah!  mon- 
trcz-le-rnoi,  maman. 

lv  femme  du  juif,  cherchant  la  robe  de  la  femme. 
Taisez-vous,  taisez  vous  donc.  Si  voire  père  vous  en- 
tendait vous  seriez  battus.  Laissez  cela;  Me.lez-le 
ici.  Voire  père  se  fâcherait  contre  moi. 

la  fille.  Eh  !  vraiment,  il  n'y  a  rien  au  monde  de 
si  beau  à  voir.  Ali!  ma  sœur,  quelle  belle  chose! 

la  femme  du  juif.  Voici  la  robe  et  la  pelisse,  ainsi 
que  les  marquent  leurs  cartes.  Tenez,  failes-en  ce  que 
vous  voudrez. 

le  juif.  M'amie,  pour  bien  peu  de  chose,  je  vous 
fais  une  grande  concession.  Cachez  cela,  allez-vous- 
en  sans  bruit,  et  prenez  garde  d'être  vue  par  vos  voi- 
sines. 

la  femme.  N'ayez  crainte,  qui  saurait  ce  qui  s'est 
passé  entre  nous.  Je  vous  salue,  bonhomme.  Adieu. 
Au  revoir. 

le  juif.  Adieu... 

SCÈNE  IX. 

LE  JUIF,  SA   FEMME,  SA   FILLE,  SON  FILS,  l'hOS- 
TIE  SANGLANTE,   LE    CRUCIFIX. 

le  juif.  Nous  allons  savoir  si  ce  Dieu,  objet  de  la 
croyance  des  Chrétiens,  et  au  nom  de  qui  ils  nous 
méprisent  tant,  a  vertu,  force  ou  puissance.  Rangez- 
vous  autour  de  ce  coffre,  et  voyez  la  sottise  de  ces 
Chrétiens  qui  croient  dans  ce  pain,  qui  disent  qu'il  y 
a  là  sang  et  vie,  el  que  c'est  Dieu  même. 

la  femme  du  juif.  C'csl  vrai,  c'est  là  ce  qu'ils  pré- 
lenilent.  Sur  quoi  se  fondent-ils?  Il  est  impossible 
d'en  savoir  plus  long  que  nous  n'allons  en  connaî- 
tre à  l'instant. 

le  juif.  Et  vraiment,  oui.  Aussi  je  vais  essayer  de 
ce  petit  couteau.  (.4  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  re- 
présenté sur  l'hostie.)  Au  mépris  de  votre  puissance 
comme  Créateur,  et  des  dires  d'ici-bas  suivant  les- 
quels vous  auriez  pris  chair  dans  le  sein  d'une  Vierge, 
tenez.  (Il  frappe  l'hostie  du  couteau.) 

la  femme  du  juif.  Ah!  ah!  Il  saigne...  Quel  sacri- 
lège! Ah!  par  Mahomet!  il  est  en  vie! 

l\  fille,  à  genoux.  Ah!  bon  papa,  je  vous  en  prie, 
ne  le  frappez  pas. 

le  fils,  en  pleurant.  Hélas!  il  saigne!  Hélas!  hé- 
las!!! Mon  père,  pour  Dieu!  arrêtez!  Ah!  Il  est  si 
beau,  si  doux.  Donnez-le-moi,  je  le  garderai. 

le  juif,  liès-élonné.  Silence,  ou  je  vous  bats.  Im- 
béciles! Qu'ave/.-vous  à  crier?  Silence,  ou  sinon, 
sans  plus  d'avis,  je  frappe,  el  durement,  de  ce  bâton, 
jusqu'à  ce  que  le  sang  coule  de  vos  lianes.  En  atten- 
dant, le  temps  passe.  Comme  s'il  y  avait  jamais  eu 
un  Jésus.  Vous  croyez  cela,  peut-être? 

la  fille.  Ah!  mon  bon  papa,  je  vois  couler  le 
sang  de  lotis  côlés.  Pour  Dieu!  ne  le  tuez  pas.  Vous 
éles  Irop  hardi. 

le  juif.  Je  vais  chercher  là  derrière  mon  grand 
couteau  à  couper  la  viande.  J'en  veux  faire  maint 
morceau.  Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq.  Par  le  grand 
Dirn!  il  nie  seniblu  tpi'il  se  réunit  à  chaque  coup.  Il 
esl  entier  comme  devant.  Je  me  sens  furieux  connue 
une  hèle  fauve.  J'enrage.  Je  ne  sais  que  dire.  Mais 
lu  souffriras  pis  encore,  si  c'est  possible. 

la  femme  du  juif.  Eh!  Monseigneur,  que  vous 
dire  ?  Mais  pour  l'amour  de  Dieu,  laissez-là  celle 
liosiie  merveilleuse.  Je  suis  épouvantée  de  ce  sang 
qui  en  esl  sorti  ;  je  n'en  pourrai  voir  davantage.  Ah  ! 
fjiir  Dieu  !  cessez. 


le  juif.  Pourquoi  vous  mèlez-vous  de  mes  pa- 
roles ou  de  mes  actions?..  Je  veux  le  Hier.  (A  l'hostie.) 
Par  le  grand  Dieu,  niait re,  je  n'ai  pas  oublié  les 
temps  passés  ni  vos  erreurs  perverses.  Vous  avez 
élé  crucifié  à  cause  d'elles,  vous  le  serez  encore, 
malgré  lotit,  malgré  Dieu,  voire  appui  el  voire  père, 
comme  disent  les  Chrétiens. 

(Il  prend  l'hostie,  et  la  cloue,  à  une  colonne,  le  sang 
coule  à  terre.) 

la  femme  du  juif.  0  désespoir  qui  m'accable  ! 
mon  ami,  quelle  horreur  !  quel  spectacle  !  Pour 
l'amour  de  moi,  cessez,  mon  ami,  je  vous  en  sup- 
plie. 

le  juif.  Tu  es  folle,  je  pense.  Je  veux  aller  jus- 
qu'au bout,  je  veux  le  brûler  sur  mon  feu,  et  j'en 
jure  sur  la  tête. 

(//  jette  au  feu  l'hostie  qui  n'y  reste  pas.) 

la  fille.  Bon  papa,  elle  ne  veut  pas  y  rester; 
pour  Dieu,  cessez,  calmez  votre  colère.  Je  vous  en 
prie  à  mains  jointes. 

le  juif.  Ces  femmes  ne  me  laisseront  pas  de  re- 
pos, Dieu  les  confonde  !  (//  prend  sa  lance  et  pique 
l'hostie  sur  le  brasier.)  En  serai-je  bientôt  débarrassé? 
Mais,  malgré  Dieu,  malgré  les  cris  de  ces  peureuses, 
je  frapperai  ce  Dieu  des  Chrétiens  de  ma  lance. 

(//  prend  ensuite  un  couteau  de  cuisine  et  hache  l'hos- 
tie au  travers  de  sa  maison.) 

le  fils  du  juif,  pleurant.  Ah  !  la,  la,  bon  papa, 
arrêtez  donc.  Voulez-vous  tuer  ce  bel  enfant?  Voyez 
comme  le  sang  coule.  On  ne  vit  jamais  chose  plus 
pitoyable. 

le  juif.  Silence  ici,  car,  si  je  me  fâche,  les  diables 
emporteront  tout.  Ne  ferai-je  point  ma  volonté  de  ce 
mécréant  que  j'ai  acheté?  {A  l'hostie.)  Dieu  ou  non 
vous  allez  être  bouilli  dans  celte  chaudière,  j'en  jure 
par  Dieu  el  sa  loi. 

la  femme  du  juif.  Hélas  !  mon  seigneur,  restez 
tranquille.  Vous  èiez  bien  pervers  et  bien  cruel  de 
ne  pas  être  ému  d'un  miracle  si  glorieux.  C'est  de  la 
furie,  de  la  haine,  du  venin,  de  ne  point  voir  Dieu 
même,  grand  et  bon,  dans  cette  hostie  ruisselante 
de  sang.  Vous  devenez  un  monstre,  un  fou,  un  in- 
fâme, un  indigne  persécuteur.  Mon  doux  ami,  apai- 
sez-vous. Mettez -vous  à  genoux,  adorez  Jésus, 
priez-le,  demandez-lui  grâce  pour  votre  crime. 

le  juif.  Là,  là,  je  vous  prie,  débattez-vous  moins. 
Jamais  il  ne  sortira  de  mes  mains  que  bouilli,  brûlé, 
mis  en  mille  morceaux  pour  le  vrai  Dieu.  Mes  aïeux 
l'ont  combattu  il  y  a  des  siècles.  Taisez-vous.  Nous 
verrons  bieniôl  s'il  demeurera  vivant  ou  non. 

la  fille.  Hélas,  hélas.  Quelle  abomination  !  Dans 
l'eau  sanglante,  je  vois  le  noble  et  digne  corps  de 
Dieu  se  jouer  comme  un  enfant.  Très-Haut  puissant 
et  glorieux,  faites  témoignage  de  votre  puissance, 
arrêtez  la  fureur  et  la  malice  de  mon  père. 

le  juif.  Hors,  hors  d'ici,  sauvez-vous,  ou  vous 
sentiriez  les  effets  de  ma  colère.  Par  .ma  loi! 
quelles  imbéciles  ! 

(Oh  roi(  apparaître  un  crucifix  dans  la  chaudière  le. 
long  de  la  cheminée.) 

la  femme.  Doux  Seigneur,  quelle  lutte.  Roi  glo- 
rieux, Seigneur,  vrai  Dieu,  voilà  ton  cher  fils  sous 
la  li»ure  d'un  crucifix.  Doux  Seigneur,  doux,  grâce! 
Vraie  hostie  du  sacrifice,  je  te  prie  de  tout  mon 
coeur  avec  une  profonde  piélé. 

le  juif.  Eh  quoi,  faut-il  céder  la  place?  Comment 
rester  ici  ?  Je  ne  puis  tenir  les  yeux  levés  sur  ce 
Dieu.  Démons  d'enfer!  qu'ai-je  fait?  Je  reconnais 
mou  crime  affreux.  Je  suis  au  désespoir  de  ma  furie 
sanglante. 

la  fille.  0  précieuse  image,  injustement  déjà 
condamrée  à  la  mort,  devais-tu  souffrir  une  seconde 
fois  ici  ta  cruelle  passion,  objet  d'un  si  indicible 
dgsespoir.  Oli  !  daigne  pardonner  à  nia  mère,  à  nuit 
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frère  et  à  moi  qui  le  confesssous,  ri  le  reconnais- 
sous  pour  le  Sauveur  du  monde. 

le  fils.  0  crucifix  divin  ei  pur,  je  le  demande 
grâce.  Je  quille  ces  lieux  que  la  Grandeur  abhorre. 
Maudit  soil  celui  qui  m'engendra  et  maudite  la 
femme  qui  t'a  apporté  ici  pour  y  souffrir  de  tels 
maux. 

la  femme  du  juif.  Je  ne  veux  plus  rester  ici; 
viens,  ma  fille;  allons  chez  quelque  parent  chercher 
un  asile. 

la  fii.i.f.  Oui,  ma  mère,  car  avant  la  fin  de  ce 
jour,  mon  pure  aura  Bilbi  la  punition  de  son  forfait. 

(La  femme  et  les  enfants  s'en  vont.  Le  Juif  reste  sur 
1,011  lit,  dans  te  détetpoir.) 
la  femme  du  juif.  Ali  !  ce  n'est  que  trop  sur,  je 
m'y  attends.  Aussi  veux-je  èlre  loin  de  celle  maison. 
Ton  père  seul  doit  èlre  puni  de  ses  méfaits. 

SCÈNE  X. 
Martine,  serrante,  deux  enfants  de  paris, 

LE  FILS  DU  JUIF. 

(On  voit  un  oratoire  de  Sainte-Croix  et  l'on  entend  la 
cloche  sonner  l'x  dieu  leuer.  ) 

MARTINE,  vieille  femme  reconnaissable  à  son  costume. 
Jtenedicile  Dominus.  Ali  !  la  grand'inesse.  Que  va 
i'ir<\  Madame?  La  table  n'esl  pas  dressée.  Tant  pis, 
j'irai  à  l'église,  car  les  ollices  passent  avant  tout, 
puis  je  reviendrai  vite  à  l'hôtel. 

un  enfant  DR  paris.  Vite,  vile,  Robinet.  La  clo- 
che sonne  à  Sainle-Croix.  Je  veux  aller  à  la  messe. 

le  second  gimin.  Attends-moi,  Miclielel;  je  ne 
veux  pas  y  manquer  non  plus. 

le  fils  nu  juif,  les  rencontrant.  Enfants,  où  cou- 
rez-vous si  lestement?  qu'allez-vous  faire? 

le  premier  gamin.  Nous  allons  voir  ce  Roi  de 
boulé  qui  souffrit  la  mort  pour  nous  et  ressuscita 
aujourd'hui  môme,  pour  le  salut  des  hommes. 

le  fils  du  juif.  Par  ma  loi,  ne  courez  pas  de  ce 
côté,  car  il  n'est  pas  au  couvent  (de  Sainte-Croix). 

le  second  gamin.  Allons,  marche,  ne  vois-tu  pas 
qu'on  se  moque. 

Martine.  Enfants,  que  vous  a  dit  ce  Juif?  que 
vous  veut-il  ? 

le  premier.  Ce  qu'il  veut?  Le  saii-il  lui-même? 
H  nous  a  demandé  où  nous  allions,  et  lorsque  nous 
avons  en  fait  réponse  :  auprès  de  Dieu,  il  nous  a 
dit  que  Jésus,  noire  Sauveur,  n'était  point  au  cou- 
vent. 

Martine.  Il  veut  rire.  J'ai  envie  de  lui  donner  un 
coup  t'e  poing  sur  son  chapeau. 

le  fils  du  juif.  .Mais  oui,  il  est  chez  nous  et  non 
pas  au  couvent.  Aussi  vrai  que  vous  l'honorez,  mon 
père  l'a  percé  d'un  coup  de  coiileau,  crucifié,  le 
sang  coulait;  il  a  voulu  le  brûler,  il  l'a  piqué  de  sa 
lance,  mis  au  feu,  et  enfin  dans  notre  chaudière  où 
il  est  devenu  brillant  comme  un  vitrail  el  s'est  chan- 
gé en  un  crucifix.  Allez  voir,  si  vous  ne  me  croyez 
pas;  sur  ma  loi,  c'est  vrai.  El  c'est  pourquoi  j'ai  dil 
qu'il  ne  pouvait  être  dans  votre  couvent. 

surtine.  Mes  chers  enfants,  restez  ici  auprès  du 
Juif.  Je  vais  voir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  eu  tout  ceci. 
Et  par  Dieu,  à  mon  retour,  je  vous  donnerai  quel- 
que chose.  Mais  ne  diles  rien  à  personne. 

le  second  enfant,  Revenez  vile,  nous  allons  vous 
attendre.  L'ami,  joue  avec  nous.  Voici  des  ceufs. 
Veux-lii  «  bouler,  i 

i  e  fils  du  juif.  Oui  si  vous  voulez  m'en  donner, 
car,  pour  le  moment,  je  n'en  ai  pas. 

le  premier  enfant.  Eh  bien,  lu  en  auras  à  l'ins- 
tant. <  Boulons  au  long  du  cymclièic.  > 

Martine,  lionne  vierge,  ma  gardienne,  mon  cœur 
csi  serré  comme  s\l  portait  une  grosse  chaîne  de 
fer.  Je  n'entendis  jamais  un  récit  qui  me  fil  plus 
d'horreur  que  celui  de  ce  Juif.  Dieu  !  je  vais  prendra 
ce  plateau,  propre  et  luisant,  et  \»is  l'aire  semblant 


d'être  une  servante  qui   va   chercher  du  feu.  Peut» 
être  samai-je  quelque  chose  de  vrai. 

SCÈNE  XI. 

MARTINE,  LE  JUIF. 

(Pause.) 

martine  (reprenant).  Rose  précieuse  et  sainte, 
mère  de  mon  Dieu  immortel,  quels  lieux  sanglants, 
quelle  scène  funeste,  quel  spectacle  affreux  !  Dieu  do 
gloire!  Roi  de  gloire!  armé  de  voire  signe  de  croix, 
j'ose  avancer  (Elle  se  signe,  prend  du  feu  et  l'hostie 
saule  sur  le  plr.tcau.)  Glorieux  père  spirituel,  esl-ce 
vous  dans  celte  extrémité  ?  Ah  !  Dieu  soit  béni  !  Les 
désirs  de  mon  cœur  sonl  satisfaits,  el  je  vais  à  l'é- 
glise porter  ion  corps  Irès-précienx,  si  sacré,  si 
plen  d'une  gloire  ineffable.  Loué  soit  le  nom  du  Très- 
Haut!  Il  t'a  plu  de  l'humilier,  de  l'abaisser  jusqu'à 
ma  main.  Béni  soil  ce  jour! 

le  juif.  Haro  !  haro  !  quelle  destinée  !  Grand  Dieu  ! 
je  suis  perdu,  perdu.  Misérable,  maladroit,  impuis- 
sant en  mes  volontés  contre  ce  Dieu,  contre  ce  fils 
de  Marie  «pic  j'ai  tourmenté...  Mais  il  s'agit  de  la  vie 
pour  moi,  si  l'on  s'en  doute.  Aussi  vidons  prompte- 
nieni  l'eau  de  ma  chaudière...  Qu'est-ce  ?  celle  eau 
esi  blanche,  rouge,  noire,  ma  maison  est  verie 
comme  un  fruit...  Il  y  a  de  quoi  devenir  fou...  Je 
vais  jeter  l'eau  dans  un  lieu  secret,  afin  que  le  jour, 
le  lieu,  tout  soit  ignoré. 

SCÈNE  XII. 

MARTINE,    LES  ENFANTS  DE    PARIS,  LE  FILS   DU 
JUIF. 

Martine.  Souverain  Dieu  de  ma  naissance  !  Toute 
créature  raisonnable  est  soumise  à  mon  Dieu,  à  ce 
très-doux  Seigneur,  et  ce  Très-Haut  descendu  sur 
moi  !  Tu  es  venu,  avec  une  suprême  bonté,  sur  une 
grande  pécheresse,  en  étal  de  grâce  il  est  vrai,  nia:s 
bien  indigne  de  le  porter.  Mais  me  voici  an  couvent, 
je  suis  à  bout  de  mes  forces,  il  me  semble  que  je 
suis  entourée  de  liens,  j'ai  un  nuage  sur  les  yeux, 
que  peui-ce  être?  Hélas!  n'y  a  t-il  pas  un  prêtre  par 
ici  qui  puisse  venir  me  parler.  Je  veux  loul  raconter, 
ne  pouvant  plus  garder  un  si  grand  secret. 

le  fils  du  juif.  N'avais-je  pas  dit  vrai?  avez- 
vous  trouvé  voire  Dieu  ?  Il  est  certainement  bien 
mouillé  el  coupé  en  bien  des  morceaux. 

le  premier  enfant  de  taris.  Venez-vous,  mère 
Jumcaulx,  nous  vous  avons  bien  entendue.  Avez- vous 
trouvé  le  roi  Jésus,  comme  le  disail  ce  sol  Juif  ? 

Martine.  Ma  foi  il  ne  meiilait-pas,  et  je  vous  prie, 
allez  chercher  le  prêtre  pour  qu'il  reçoive  à  genoux 
mon  trésor. 

SCÈNE  XIII. 

MARTINE,   LE   FILS  DU    JUIF,  LE  CURE  DE  SAINT- 
JEAN  ,    UN    PRETRE,   PLUSIEURS    BOURGEOIS. 

LE   CURÉ    DE    SAINT-JEAN.    Qu'y  .1-t-il? 

Martine.  Seigneur,  regardez.  C'est  Dieu  même 
qu'à  l'instant  je  viens  île  trouver  dans  la  maison 
d'un  misérable  Juif.  On  l'avait  mis  sur  le  feu,  rlajis 
Une  chaudière.  En  pénétrant  dans  ce  logis,  je  fus  si 
glacée  de  crainte  que,  sans  le  signe  de  la  croix,  je. 
n'aurais  pu  faire  un  pas  déplus...  Mais  j'avais  l'in- 
tention de  passer  outre  celle  église  el  de  garder 
pour  moi  mon  Dieu...  Les  anges  m'ont  arrêtée,  je  les 
sens  encore  autour  de  moi.  Aussi,  seigneur,  je  vous 
remets,  je  vous  livre  cette  hostie.  Arrêtez  le  Juif,  lui 
seul  peut  dire  ce  qui  b'esl  passé. 

le  curé,  à  genoux,  ainsi  que  tous  les  assistants,  et 
prenant  l'hostie.  Très-glorieux,  Irès-loux  Jésus, 
soyez  le  hein  venu  dans  voire  église.  Voici  un  très- 
noble  miracle.  Seigneurs  bourgeois,  allez  avec  çrt, 
enfant,  et  diics  au  prévôt  de  se  rendre  en  toute  hâte 
rue  des  Jardins,  pour  arrêter  l'houille  scélérat  ijui 
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a  1  enté  un  crime  si  odieux  contre  noire  souverain 
créateur. 

le  premier  bourceois.  C'est  juste,  j'y  vais.  (A  un 
nuire  bourgeois.)  Vous,  allez  auprès  de  l'évèque, 
lioiir  que,  sans  autre  relard,  il  vienne  avec  Ions  ses 
clercs  :  il  faut  que  ce  Juif  soit  puni  à  l'instant  même. 

le  fils  du  juif.  Mon  père  doit  dormir,  chez 
nous,  sur  son  lil  el  vous  allez  loul  surprendre,  lei 
que  c'était,  dans  la  maison. 

le  curé  de  saint-jean.  Je  vais  meure  sur  l'aulel  ce 
saint  sacrement  béni.  Il  faut  que  ce  fait  éclatant  soit 
connu. 

un  autre  prêtre.  Ce  sera  bien  vu,  et  fera-l-on 
hien  de  sonner.  Chaulons  li  us  un  Te  Deum  lauùu- 
tnus. 


ArSe  El. 
SCÈNE  1". 

LB   PREMIER    BOURGEOIS,  LE    PRÉVÔT,    I.E     PRE- 
MIER     SERGENT. 

le  premier  bourceois.  Monseigneur,  au  nom  de 
Jésus  el  de  la  Vierge  Marie!  si  nia  voix  tremble,  ne 
vous  étonnez  pas.  Il  faut  que  vous  vous  liàliez 
avec  vos  sergents.  Il  y  a  plus  de  mille  ans  qu'il  n'ar- 
riva pareille  chose  à  Paris  comme  en  ce  jour  :  c'est 
ce  que  tout  loul  le  monde  dit. 

le  prévôt.  Quoi  donc? 

le  bourgeois.  L'u  misérable  ,  qui  demeure  dans  la 
rue  des  Jardins  ,  a  tant  frappé,  torturé  une  sainle 
lioslie,  que  le  sang  coule  dans  (ouïe  la  maison.  Une 
hoi  ne  et  digne  femme  a  rapporté  l'hostie  à  Sainl- 
Jean,  si  émue,  si  troublée,  que  Dieu  seul  sait  ce 
qui  s'est  passé.  Sire,  au  nom  de  Dieu  ,  allez  vile 
arrêter  le  Juif.  Il  est  sur  son  lit.  C'est  ce  que  dit  son 
(ils  qui  a  loul  révélé. 

le  prévôt.  Eh!  sergents,  apprêlez-vous!  Il  y  a 
miracle  évident.  Courons  prendre  ce  scélérat  héré- 
tique. On  lui  fera  son  affaire ,  ou  que  je  sois  à  jamais 
ileiioui  ! 

le  premier  sergent  nu  nom  de  ses  camarades.  Mon- 
seigneur, nous  ne  manquerons  pas  à  noire  devoir  , 
' *  qui,  à  toutes  heures,  sommes  à  vos  comman- 
dements. 

SCÈNE   II. 

LE    SECOND    BOURGEOIS,    l'ÉVÈQUE. 

le  second  bourgeois  parlant  à  l'évêque  de  Paris. 
Souverain  et  révérend  Père,  il  faut  sans  reiard  et 
absolument  venir  à  Sainl-Jean  pour  être  témoin  d'un 
miracle  sans  pareil  :  une  sainle  lioslie  a  élé  tour- 
mentée par  un  miserai, le  Juif,  selon  la  volonlé  du 
Très-Haut.  Enfin  une  femme  l'a  emportée  pour  son 
propre  bonheur,  et  suivant  son  devoir.  Mais  vous 
saurez  tout  en  venant  de  suite.  Amenez  du  couvent 
des  clercs  «  mendiants  ou  possesseurs.  >  car  vous 
n'arriverez  qu'après  le  prévôt  qui ,  déjà  averti,  a  dû 
s'emparer  du  Juif  et  commencer  l'enquête. 

l'évêque.  «  Celuy  qui  vil  en  union  >  soit  loué 
pour  ce  jour!  nous  allons  assembler  nos  clercs.  V'.us, 
niiez  au-devant  du  prévôt  pour  qu'il  nous  attende. 

le  second  bourgeois.  Oui,  monseigneur,  Dieu  vous 
garde! 

SCÈNE  III. 

l'évêque,    l'ofiicial. 

l'évèque.  Officiai,  réfléchissez  qu'il  nous  fi 
Euiie  des  clercs  sages,  rusés,  prudents  el  expéi 
les  pour  ce  procès.  Il  faut  qu'il  soit  babiiemen 
duiiel  reste  comme  modèle. 

l  official.  Monseigneur,  soyez  sans  (  raime 
sommes  pourvus  au  mieux;  il  n'v  a  qu'a  fair 
gence  au  nom  de  Jésus. 

l'évèque.  S'il  en  est  ainsi,   ci  je  veux  le  c 
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ce  sera  loi  fait  :  le  Juif  sera  brûlé,  ou  que  jamais  je 
ne  goùie  de  pain 

SCÈNE  IV. 

LE  PRÉVÔT,  Le  SERGENT,  LE  PREMIER  ET  LE 
SECOND  BOURGEOIS,  LE  CURÉ  DE  SAINT- 
JEAN,  LE  JUIF,  SA  FEMME  ET  SON  FILS. 

(Le  prêtât,  le  bourgeois  el  le  sergent  se  rendent  en- 
semble à  Saint-Jean  de  Grève. 

lu  prévôt.  Allons,  vile,  mieux  vaut  aujourd'hui 
que  demain.  Prenez  cet  imbécile.  île  petit  Juif  et 
qu'il  nous  mène  à  la  maison  de  son  coquin  de  père. 
(En  entrant  nu  couvent.)  C'est  vrai,  voici  l'hostie. 

le  second  bourgeois.  Conservez-la  avec  bien  du 
respecl ,  car  l'évèque  approche. 

le  curé  de  saint  jean.  Ilolà,  sonnez  a  sa  glorieuse 
arrivée;  loul  est  connu,  ce  sera  bientôt  fait. 

le  fils.  Voici  la  maison  de  mon  père,  la  maison 
du  crime,  Monseigneur. 

lu  prévôt.  Entrez,  prenez  femmes,  cnfanls,  avec 
ce  scéiéral  Juif.  (Dans  la  maison.)  Voici  les  instru- 
ments de  torture,  saisissez-les. 

le  premier  sergent.  Je  ne  bougerai  d'ici  que  tout 
ne  soil  dehors. 

le  juif.  Qu'y  a-l-il?  seigneurs,  qu'y  a-l-il  ?  que 
demandez-vous? 

le  prévôt.  Ah!  scélérat,  lu  étais  donc  là? 

la  femme  du  juif.  Qu'y  8-1  il?  Messieurs,  qu'y  a- 
l-il? 

le  premier  sergent.  Vous  le  saurez.  Est-ce  vous 
qui  avez  commis  ce  crime? 

le  premier  bourgeois.  Ah!  Dieu,  combien  de  dou- 
leurs amères  a  subies  l'hostie  divine  eu  ces  lieux  ! 
Voyez  celle  eau  sanglante  qui  bouillait  sous  leurs 
yeux. 

le  second  bourgeois.  Prenez  garde  an  prisonnier. 
Voici  une  grande  demi-lance  dont  le  manche  est 
couvert  de  sang.  C'est  avec  cela   qu'ils  ont  frappé. 

le  second  enfant  de  paris.  Il  faut  recueillir  celte 
eau  si  précieuse. 

le  juif.  Vraiment,  c'est  incroyable,  que  deman- 
dez-vous, mes  beaux  seigneurs?  vous  nie  dévalisez, 
qui  ma  chaudière,  qui  mon  trépied.  Pourquoi  eu 
pillage?  ai-je  tué,  ai-je  blessé  quelqu'un  ? 

la  femme  du  juif.  Hélas!  oui. 

la  fille.  Ilelas  !  oui. 

le  fils.  Tout  est  connu,  il  n'y  a  plus  de  res- 
source. 

le  prévôt.  Enchaînez  le  prisonnier,  cl  marchons 
vile.  Nous  trouverons  Monseigneur  l'évèque  à  l'Iio- 
lel  de  ville. 

le  premier  BOURGEOIS.  Avec  la  grâce  de  Dieu  el  de 
sa  ii  il  Cille,  je  veux  emporter  ce  couteau  taché  du  sang 
précieux  qui  jaillissail  de  l'hostie. 

le  second  bourgeois.  El  moi  j'aurai  au  moins  celle 
chaudière  pour  relique,  car  le  miracle  esl  certain. 

SCÈNE  V. 

L'ÉVÈQUE,  LE  CURÉ  DE  SAINT-JEAN,  LE  PRÉ- 
VÔT, LE  JUIF,  SA  FEMME,  SA  FILLE,  SO* 
FILS,  MARTINE,  CLERCS,  BOURGEOIS,  PEU- 
PLE. 

le  prévôt.  Père  en  Dieu,  Révérend  el  très-cher 
Seigneur,  et  vous  tous,  sages  clercs,  el  lousvousaussi 
laïques  ,  je  vous  amène  le  scéiéral  Juif,  coupable  du 
plus  horrible  forfait  que  jaunis  Paris  ait  vu.  J'ai  fait 
mon  enquête,  sa  femme,  son  llls  en  témoignent. 
Ces  bourgeois  honorables,  dont  la  parole  ne  saurait 
èlre  l'objet  d'un  doute,  confirmeront  de  leurs  dépo- 
sitions ces  accusations  irrésistibles.  Enfin,  j'ai  à  pro- 
duire devant  vous  celle  femme  pieuse  el  héroïque 
qui  a  reçu  sur  un  plateau  l'ho-iie  saciée  au  milieu 
île  son  martyre.  Tels  sont  les  éléments  de  ce  procès; 
il  vous  reste  à  découvrir  la  vérité;  quant  à  moi ,  ma 
conviction  esl  formée  cl  mon  indignation  esi  prêle  à 
s'appesantir  sur  cci  Ijqxuk, 
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l'évêque.  Juif,  avance  jusqu'ici.  1>^  la  vérité,  on 
ic  Fera  grâce.  D'où  l'est  venu  celte  pensée  sacrilège 

el  comment  s'est  accompli  le  loi  lait? 

ie  juif.  Evoque ,  et  vous  prévôt,  je  vous  dirai 
tout.  Un  jour  je  prêtai  trente  sous  sur  une  robe  a 
une  chrétienne  ennemie  île  mes  dieux.  Elle  vint  à 
Pâques  me  demander  sa  parure,  sans   argent,  ne 

m 'apportant  que  la  promesse  de  remettre  nue 

garantie  le  lendemain  sans  faute.  Je  refusai  net, 
sauf  le  cas  où  elle  voudrait  in'apporter  l'hostie  de 
sa  communion.  Elle  l'apporta  en  effel  de  l'église  de 
Saint Méry  el  je  lui  rendis  sa  robe.  Possesseur  du 
corps  de  votre  Oieu  ,  je  voulus  savoir  s'il  était  vi- 
vanl ,  et  il  se  trouva  que  oui;  c'est  alors  que  je  fus 
saisi  de  fureur  et  que  je  commençai  de  le  crucifier, 
et  de  le  jeter  au  feu,  persécuter,  précipiter  a  terre, 
frapper,  lapider  ,  plonger  dans  l'eau  bouillante.  Mais 
il  demeura  entier  néanmoins;  et  il  se  changea  enfin 
eu  un  crucifix  dont  je  ne  pus  supporter  l'aspect.  Ma 
femme  s'écriait,  les  lèvres  pleines  de  blâmes,  nies  en- 
fants avec,  elle  ;  tous  m'accusaient  de  rage  et  de.  folie. 
Ma  fureur  devint  telle  que  n'en  pouvant  soutenir  le 
poids,  je  me  laissai  tomber  sur  mon  lit.  Que  savez- 
vous  davantage,  seigneurs  :  c'est  là  toute  la  vente. 
Sans  doute  vous  avez  dessein  de  me  faire  un  mau- 
vais parti ,  mais  songez  qu'il  est  écrit  dans  vos  livres  : 
Je  ne  veux  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  sa  conversion 
et  sa  vie.  Et  dans  ma  situation  actuelle,  je  suis 'prêt 
à  recevoir  le  baptême,  qui  seul  peut  ul'arracker  au 
dernier  supplice. 

l'évêque.  Hécit  terrible,  obstination  surprenante! 
Juif  coupable,  comment  ne  cédais-tu  pas  aux  re- 
proches de  la  femme?  ne  te  souvenais-tu  pas  des 
douleurs  de  la  Passion?  As-lu  cessé  un  instant  de 
bonne  volonté?  clercs  et  laïques,  vous  avez  entendu  : 
le  fait  est  avoué,  et  ce  criminel,  par  crainte  delà 
mort,  demande  le  baptême. 

i.e  prévôt.  INon  ,  non  !  La  mort.  Sa  demande  n'est 
qu'une  fourbe,  et  il  retomberait  dans  le  même 
crime  ,  s'il  ne  faisait  pis  encore. 

le  premier  bourgeois.  Evidemment,  car  c'est  un 
scélérat  consommé.  Quant  à  sa  femme  el  à  ses  enfants, 
s'ils  veulent  le  baptême  ,  on  peut  le  leur  donner. 

la  femme  du  juif.  Je  veux  servir  el  aimer  Dieu; 
ma. s  je  luirai  mon  mari  toute  ma  vie,  car  c'est  le 
plus  grand  brigand  du  royaume. 

le  fils  du  juif.  El  moi  aussi  ;  j'abandonne  mon 
père,  car  c'est  un  misérable  ,  et  je  veux  être  chré- 
tien. 

le  juif.  Vous  renoncez  la  Loi;  quant  à  moi  au 
milieu  de  cel  abandon  universel,  je  choisis  la 
mort. 

LE  PRÉVÔT.  Révérend  évoque,  prononcez.  Qu'en 
faire?  Le  crime  est  prouve  el  avoué. 

l'évêque.  Laissez  finir  cette  fête  de  Pâques,  je 
vous  en  prie,  Prévôt.  Ensuite  on  s'en  Occupera. 

le  prévôt.  A  votre  bon  plaisir,  Seigneur.  Quand 
vous  aurez  le  temps  on  terminera. 

l'évêque.  Vous,  ma  chère  amie,  et  vous,  nies 
beaux  enfants,  croyez-vous  de  bon  cœur  en  Dieu 
descendu  ici-bas  pour  racheter  les  esclaves  égares 
par  suite  du  péclie  du  premier  père  ;  en  sa  nais- 
sance du  sein  de  la  Vierge-Mère  ,  en  sa  passion  sur 
la  croix  où  l'eau  et  lesang  jaillirent  de  son  côté,  en  sa 
résurrection  le  troisième  jour,  en  son  ascension  glo- 
rieuse à  la  vue  des  hommes,  et  en  la  transmutation 
de  ce  pain  après  le  saint  sacrifice  a  l'autel? 

la  femme  du  juif.  Père  en  Dieu ,  je  crois  tout  cela 
et  demande  le  baptême. 

la  fille.  Père  en  Dieu,  je  crois  tout  cela  d'un 
cœur  pur  el  loyal. 

l'évêque.  Comment  les  nommer? 
le  second  bourgeois.  Isabelle,  Jean  et  Jeanne. 
l'évêque.  Croyez  vous  avec  foi? 
le  fils  du  juif.  Père ,  en  Dieu ,  je  crois  tout  cela  , 
Cl  vous  demande  le  baptême. 
l'évêque.  Au  nom  du  Dieu  tout  puissant  je  vous 


DICilON.NAIllE  DES  MYSTERES.  5AI  8«J8 

baptise  :  lu  tiomiae  l'utris  el  Fitii  et  spirilus  Sancti. 
El  vous,  amis,  qui  les  avez  nommés  ,  vous  avez 
Charge  de  leur  enseigner  la  loi  ,  de  leur  expliquer  ce 
que  je  leur  ai  demandé,  el  de  les  instruire  le  mieux 
possible , sous  peine  d'excommunication.  Vous,  res- 
pectable curé,  vous  garderez  celte  bo^iie  merveil- 
leuse; nous  accordons  cent  jours  d'indulgence  a  tous 
ceux  qui  se  cotiseront  pour  lui  faire  une  châsse  el, 
pour  y  inclue  de  l'ordre,  nommez  des  majors.  Sur 
ce,  je  vous  recommande  à  Dieu. 

LE  CURÉ   DE      SAINT-JEAN.    PèlO  Cil   Dieu  ,     Il   VlCrgO 

pure  qui  porta  dans  ses  lianes  Jésus-Christ ,  vous 

ait  en  sa  garde  éternelle.  Je  vais  mettre  dans  celte 
armoire  celle  boslie  sacro-sainte,  bonnes  gens  ,  le 
noble  prélat  ayant  accordé  cent  jours  d'indulgence 
plénière  à  quiconque  donnera  pour  la  cbàsse  de  celle 
relique  précieuse  ,  Dieu  vous  les  remettra.  Ne  soyez 
doue  pas  négligents.  Vous  avez  vu  tous  ce  grand  et 
sérieux  miracle,  gardez-en  la  mémoire;  respectez 
celle  boslie,  fondez  et  conservez  une  confrérie  au 
lieu  même  où  ce  fail  s'est  passé;  el  que  les  confrères 
se  montrent  pour  la  première  lois  amour  du  bûcher 
de  ce  Juif  pervers  et  obstiné.  C'est  ainsi  que  nous 
obtiendrons  le  pardon  el  la  grâce  de  Dieu.  Amen. 


LA 


Acte  IBS. 

CONDEMPNATION     DU     FAULX      JUIF.      COM- 


MENT   IL  FUT  AKS    BRUSLE    DEHORS   PARIS    OC 
MARCHÉ    AUX    POURCEAUX. 

Comment  il  fut  brûle  sur  le  marché  aux  porcs 
de  l'aris. 

SCÈNE  I". 

L'ÉVÈQUE,     L'OFFICIAL,     UN     SERGENT      DK      Li 
COUR     DU      PARLEMENT. 

l'évêque.  11  faul  qu'une  punition  éclatante  montre 

à  tous  le  sort  dernier  de  ce  faux  Juif,  donl  la  folio 
erreur  et  l'incrédulité  ont  donné  lieu  à  un  miracle 
si  grand.  Ollicial,  il  faut  aviser  à  cela  aujourd'hui. 

l'official.  Frappez  le  coupable,  Monseigneur, 
vous  le  pouvez  ,  le  cas  étant  manifeste. 

l'évêque.  Mais  je  ne  puis. 

l'official.  Evidemment  si ,  néanmoins  le  fait  se 
présente  pour  la  première  fois. 

l'évèque.  N'y  a-l-il  pas  d'autre  exemple? 

l'official.  On  cherchera  ,  ce  sera  bientôt  fait. 

l'évêque.  Je  vais  mander  l'inquisiteur;  el  l'on  dis- 
cutera sur  ce  point  important.  Je  vais  aussi  mander 
l'Université  elle  prévôt  de  Paris  qui  garde  le  Juif 
dans  ses  luisons.  Un  va  aussi  conclure  sans  discus- 
sion ni  plaidoyers.  Faites  entrer  un  huissier. 

le  sergent  de  la  cour  du  parlement.  Monsei- 
gneur! .  ,  .      . 

l'évêque.  Ecoutez.  Allez  à  l'Université  et  priez  le 
recteur  de  se  rendre  auprès  de  nous  avec  ses  pro- 
fesseurs, parce  qu'il  s'agit  d'une  affaire  important* 
pour  lui. 

le  sergent.  Vous  serez  obéi  ires-volontiers. 

l'évêque.  Ensuite  vous  irez  auprès  du  prevol  de 
Paiis  le  prier  de  venir  ici  accompagne  de  son  con- 
seil. 

le  sergent.  Soyez  sans  inquiclude,  Monseigneur; 
vous  serez  ponctuellement  obéi. 

l'évêque.  Attendez,  vous  élus  trop  prompt;  dilcs- 
lui  aussi  qu'il  lasse  conduire  ici  le  Juif. 

le  sergent.  Je  n'y  manquerai  pas,  Monseigneur, 
sur  mou  honneur. 

SCÈNE  II. 

LE    SERGENT,    L'UNIVERSITÉ,     L'INQUISITEUR. 

le  sercent  (à  l'Université).  Noble  assemblée,  Dieu 
vous  garde  !  Seigneurs  el  amis,  l'évêque  m'envoie 
vers  vous  pour  que  vous  l'alliez  trouver  ici  près.  Je 
vais  en  toute  bâte  vers  le  prévôt. 
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le  recteur.  C'est,  selon  moi,  pour  l'affaire  de  ce 
misérable  Juif. 

l'inquisiteur.  Le  cas  est  certes  merveilleux,  par- 
lons. 

SCÈNE   III. 

LE    SERGENT,    LE    PRÉVÔT. 

le  sergent.  Sire,  Monseigneur  de  Paris  m'envoie 
vous  quérir  ;  venez,  s'il  vous  plail  :  il  dit  que  vous 
savez  pourquoi. 

le  prévôt.  C'est  bon,  je  sais,  on  en  parie  assez; 
je  nie  rends  auprès  de  l'évéque. 

SCÈNE  IV. 

LE     PRÉVÔT,    MAIGREDOS,    L'AFFAMÉ,      LE     JUIF 
JACOB   MOUSSE. 

le  prévôt.  Sus,  sergents,  dépêchez  :  amenez  de- 
vant nous  ce  Juif  qui  est  dans  nos  prisons,  et  sans 
plus  de  discours.  Je  veux  l'interroger. 

maigredos.  Monseigneur,  à  votre  désir.  Vous  l'au- 
rez. 

l'affamé.  Dieu  le  maudisse!  il  nous  cause  plus  do 
peine  qu'il  ne  vaut. 

maigredos.  Imbécile,  maudit  Juif,  membre  du 
diable,  sortez,  sautez,  venez  dehors. 

l'affamé.  Sortez.  On  va  habiller  votre  corps  damné 
d'un  beau  gibet  à  une  branche.  Gouffre  d'enfer,  c'est 
aujourd'hui  que  votre  aine  sera  accrochée. 

maigredos.  Regardez.  Quelle  tournure.  La  lignée 
en  soit  maudite. 

le  juif  jacob  molsse.  La  colère  dicte  vos  paroles, 
parce  que  je  veux  mourir  daus  la  loi  juive  et  non 
pas  dans  la  vôtre. 

l'affamé.  Noyez-moi  cet  apôtre,  «  C'est  ung  er- 
reur infinitif.  > 

maigredos  (au  prévôl).  Seigneur,  dépêchez  ce  Juif. 
Nif  juif,  nif  juif,  nif  juif,  nif  !  et  voilà  pour  vous  tous, 
voilà! 

SCÈNE  V. 

l'évéque,  l'inquisiteur,  le  prévôt,  le  juif 
jacob  mousse,  maigredos,  sergent. 

le  prévôt.  Viens  ici  ;  n'as-tu  pas  commis  un  hor- 
rible forfait? 

le  juif.  En  quoi  ai-je  péché,  n'ayant  allaaué  que 
votre  Jésus  ? 

le  prévôt.  Prends  garde,  lu  es  en  mes  mains. 
Marche,  maître.  Ni  le  droit  ni  la  loi  ne  peuvent  em- 
pêcher un  homme  de  faillir.  Soit  dit  pour  con- 
clure. 

le  juif.  Que  voulez-vous  conclure? 

le  prévôt.  A  ta  liberté. 

le  juif.  Vraiment. 

le  prévôt.  Crois  en  Jésus. 

le  juif.  Non,  certes,  il  est  inutile  de  m'en  parler; 
car  enchaîné,  torturé,  je  ne  céderai  pas  à  vos  sug- 
gestions insensées. 

l'inquisiteur.  Le  diable  le  possède.  Mousse,  je  le 
demande  une  seule  chose  :  Tu  vois  celle  hostie,  eh 
bien,  Jacob,  dis  la  vérité  .  la    reconnais-tu  ? 

le  juif.  Oui,  Messeigneurs,  d'autant  que  c'csl  la 
seule  que  j'aie  jamais  vue. 

l'évéque.  Regarde  mieux  :  ce  n'est  pas  l'hostie. 

le  juif.  C'est  elle,  c'est  bien  elle,  que  j'ai  coupée 
avec  mou  couteau  et  dont  les  morceaux  se  réunis- 
saient sans  cesse. 

le  recteur.  Tu  fais  mi  plein  a vcu.  Hais,  Juif,  après 
celte  preuve  si  certaine  de  sa  puissance,  pourquoi 
ne  crois-tu  pas  ? 

le  juif.  C'est  que  Jésus  Christ  n'est  pas  le  pain 
de  vie,  et  qu'il  n'y  a  la  qu'une  œuvre  du  diable. 

le  prévôt.  Obstination  invincible  !  Il  ne  chan- 
gera pas  de  langage.  Seigneurs,  terminez  sans  plus 
de  discours. 

l'inquisiteur.  Maudit  Juif,  plein  de  rage,  après 
avoir  tourmenté  ainsi  cette  lusiie,  peux-tu  nier  cn- 
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core  sa  puissance?  'Fa  lji  n'est  qu'une dérision  dont 
Jésus  a  fait  justice. 

l'évéque  (au  prévôl).  Seigneur,  l'Egli-e  vous  remet 
ce  sorcier;  prenez  connaissance  des  fails  et  termi- 
nez ce  scandale. 

le  prévôt.  Jacob  Mousse,  ion  crime  va  subir  sa 
punition.  Qu'as-lu  à  dire  encore?  Convertis-loi, 
crois  en  Jésus  et  invoque.  C'est  une  question  de  vie 
ou  de  mort.  Choisis.  Hâte-toi,  la  cour  attend. 

le  juif.  Pré\ôt,  en  un  mot  :  Jamais  je  ne  me  dé- 
dirai. 

le  prévôt.  Tu  subiras  le  supplice  du  feu.  Messei- 
gneurs, la  cause  est  entendue.  De  mon  pouvoir  sans 
conteste,  et  sans  appel,  je  te  condamne  donc  à  être 
brûlé  au  marché  des  porcs,  à  l'heure  même.  Ser- 
gents, allez  chercher  le  bourreau.  «Froide  ioie  ayl 
il  de  sa  peau...  i 

maigredos.  Il  attend,  je  vais  vers  lui. 

SCÈNE  VI. 

maigredos,   le    bourreau,    le    prévôt,    le 
juif,   l'affamé. 

maigredos.  Maupiteux. 

le  bourreau.  Que  veux-tu  dire? 

maigredos.  Viens  auprès  du  prévôl,  à  l'instant 
même,  brûler  ce  Juif. 

le  bourreau.  Alors  il  me  faut  une  chaîne. 

maigredos.  11  ne  le  faut  qu'une  charrette,  car  lout 
est  prêt,  entends-tu  bien  maître  Hapart. 

le  bourreau  (au  prévôt).  Seigneur,  que  le  diable 
ail  sa  part  de  ce  Juif  et  de  lous  les  siens.  Il  n'y  a  rien 
de  bon  en  lous  ces  gens-là.  Les  instruments,  la  char- 
rette et  la  chaîne  sont  prôls.  Tout  sera  bientôt  ter- 
miné. Montez  là-dessus,  l'ami,  vous  sentirez  sous 
peu  le  rôti. 

le  juif.  Erreur  profonde,  prévôt.  Fais-moi  donner 
mon  livre,  et  bientôt  je  serai  libre  el  hors  de  les 
mains.  Ni  Ion  Jésus,  ni  sa  puissance,  ni  toi,  vous 
ne  pourrez  me  faire  ni  mal,  ni  douleur,  ni  tor- 
ture. 

le  prévôt.  Ce  magicien,  cet  enchanteur  vnil  une 
épreuve.  L'affamé,  va  chercher  son  livre  pour  le 
confondre.  Va  vile  devant.  Bourreau,  en  marche  el 
mets  le  coupable  sur  le  bûcher. 

le  juif.  Mon  livre  !  mon  livre! 

le  rourreau.  Maigredos,  de  l'activité,  mets  du 
bois,  il  ne  faut  pas  laisser  languir  le  Juif. 

le  juif.  Mon  livre!  mon  livre! 

le  bourreau.  Je  serre  ses  chaînes,  je  mets  ces 
bourrées  et  le  feu  ;  la  mort  de  ce  Juif  m'agrée. 

le  juif.  Mon  livre  !  mon  livre  ! 

le  prévôt.  Misérable  coquin  de  Juif,  cs-lu  ivre? 

l'affamé.  Voilà  son  livre. 

le  prévôt.  Juif,  voici  ce  livre  que  lu  demandes 
tant...  Portez-le-lui  de  suite. 

le  juif.  Oui,  oui,  c'est  lui,  c'est  bien  lui  !  Je  suis 
sauvé...  Mais  quoi,  ô  diable  !  je  brûle...  Diables! 
diables!  je  brûle,  je  brûle,  je  brûle...  feu,  flamme! 
je  vais  périr...  Corps,  esprit  et  âme,  tout  est  en  feu  ! 
Diables!  à  la  hàle!  Diables!  emportez-moi... 

le  prévôt.  Vous  voyez...  eejsorcier  est  brûlé  avec 
son  livre,  et  on  emporte  déjà  l'appareil. 

l'affamé.  Messeigneurs  et  mes  chers  amis,  spec- 
laleurs  de  ce  beau  mystère,  maudit  soit  la  nation  de 
ces  Juifs  scélérats. 

maigredos.  Pour  conserver>la  tradition  dans  Paris 
de  toutes  ces  choses,  on  va  fonder  un  couvent  dans 
l'hôtel  du  maudit  Juif. 

le  prévôt.  Vrai  Dieu  débonnaire!  quel  éclatant 
miracle!  Grâces  vous  soient  rendues,  el  que  chacun 
en  lire  profil  pour  sa  foi. 

l'affamé.  Il  l'a  payé  cher,  ce  coquin  de  Juif. 

maigredos.  Lui  el  son  livre  sonl  brûles  :  li  de  lui 
et  de  ses  artiliccs  !  Il  l'a  payé  cher. 
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ilcie  IV. 

SCÈNE  I". 
la  femme,  seule. 
LA  femme.  Il  me  faut  chercher  un  aulre  abri.  Je 
suis  née  avec  le  malheur  et  je  le  porle  avec  moi. 
Judas  avait  vendu  son  Dieu  ;  et  moi  ?  Moi,  j'ai  vendu 
mon  Dieu  à  un  Juif  pour  un  hou  repas.  Femme  do 
diable!  folle!  quel  espoir?  quelles  ressources?  Je 
ne  sais.  Je  viens  de  Paris  chercher  à  Seulis  une 
place  de  servante  dans  une  hôtellerie.  Il  nie  faut 
demander. 

SCÈNE  II. 

LA    FEMME,    L'HÔTELIER   DE    SENLIS,    l'hÔTE- 
L1ÈRE. 

LA  femme.  Seriez-vous  assez  lion  pour  prendre  à 
voire  service,  pour  Lien  peu  d'argent,  une  pauvre 
malheureuse?  Auriez-vous  besoin  de  quelqu'un?  Si- 
non, il  ne  me  reste  quà  aller  plus  loin. 

l'hôtelier  de  senlis.  Et  combien  voudriez-vous 
gagner? 

LA  MAUVAISE  FEMME.  Oll  !   blCU  peu. 

l'hôtelière.  Encore...  Parlez. 

la  mauvaise  femme.  Peu  m'importe,  pour  vous  être 
agréable. 

l'hôtelier.  Voilà  une  bonne  servante ,  nous  ne 
trouverons  jamais  mieux,  etc.,  etc. 

Les  dérèglements  de  la  Mauvaise  femme 
iilliant  l'atlcnlion;  la  voix  publique  l'accuse 
d'infanticide,  la  justice  informe,  se  convainc 
et  condamne  la  coupable  à  mort  ;  la  sentence 
est  exécutée,  et  ce  singulier  drame,  dont 
nous  avons  donné  de  si  longs  extraits,  se 
termine  enfin  par  un  discours  du  bourreau, 
dont  voici  les  derniers  vers  : 

Nous  priions  Jésus,  le  friiicl  de  vie, 
Qui  est  la  vraye  et  sacrée  hostie, 
Dont  e  en  faicl,  tous  lesjeudis  de  l'an, 
A  Paris,  en  greue,  a  saincl  Jehan, 
Grand  solenipnilé  de  la  saincle  hostie; 
Toute  femme  grosse  est  begnie; 
Aussi  sont  toutes  gens  grans  et  petits  ; 
Jésus  nous  doint  à  la  lin  Paradis  ! 
Amen  ! 

SAPIENCE.  —  Cette  pièce  de  Hrolsvitha, 
qui  date  du  x'  siècle,  est  empreinte  de 
traits  de  mœurs  et  d'idées  du  temps  où  vé- 
cut la  célèbre  religieuse,  plus  qu'aucun  au- 
lre des  drames  qu'elle  nous  a  laissés.  Plu- 
sieurs ont  été  signalés  par  les  critiques  qui 
s'en  sont  occupés  avant  nous  ;  mais  le  plus 
grand  nombre  et  les  plus  importants  leur 
ont  échappé.  Parmi  ces  derniers,   nous   en 

(417)  «  Au  lieu  du  nom  d'Hadrien,  le  manuscrit 
porte  ici  le  nom  de  Dioclélien.  J'ai  pensé  qu'il  ne 
fallait  voir  dans  celle  variante  qu'une  faute  de  co- 
piste, el  j'ai  rétabli  dans  l'argument  le  premier  nom 
qu'on  lit  dans  tout  le  cours  de  la  pièce.  Cependant 
relie  leçon  acquiert  un  certain  intérêt,  quand  on 
voit  dans  la  dissertation  préliminaire  îles  Bollandisies 
«  qu'on  ne  sait  pas  bien  si  le  martyre  (les  trois  sœurs 
Foy,  Espérance  et  Charité  a  eu  heu  à  Home  on  à 
ISicomédie,  ni  même  si  cet  événement  s'est  passé  du 
temps  d'Hadrien  ou  sous  le  règne  de  Dioclélien.  i 
(M.  Magmn.) 

(•118)  t  Les  noms  significatifs  des  principaux  ac- 
teurs de  ce  drame  m'avaient  d'abord  induit  à  croire 
mie  Foy,  Espérance  et  Charité,  filles  de  Stipfence, 
étaient  une  pièce  allégorique  du  genre  (le  nos  an- 
ciennes   moralités  ,    plutôt   que   l.i    mise  en  action 


choisirons  quelques-uns  des  plus  curieux. 
Ainsi,  scène  VI ,  l'empereur  Hadrien  dit 
à  ses  soldais  :  Yenyez  mon  injure,  lout 
comme  parlaient  les  barbares  du  v'  siècle, 
établis  en  Gaule,  ou  les  farouches  barons 
allemands  au  temps  de  Hrolsvitha.  Dans  le 
cours  du  drame  domine  l'idée  de  l'autorité 
inviolable  :  on  sent  le  mot  populaire  de  la 
Fiance  étranger  à  la  société  romaine  :  ah  ! 
si  le  roi  savait!  En  effet,  ce  n'est  pas  l'em- 
pereur qui  fait  le  mal;  s'il  domine  des  or- 
dres, s'il  est  cruel,  impitoyable,  c'est  An- 
tiochus  qui  l'y  pousse;  le  maître  suprême 
reste  partout  inconscient  et  non  cou;  able. 
—  Voy.  Hrotsvitha. 

SAPIENCE  OU  FOI,    ESPÉRANCE    et  CHARITÉ. 

Argument.  —  Passion  des  vierges  saintes.  Foi,  Espé- 
rance el  Charité,  qui,  sous  les  yeux  de  leur  misérable 
mère  Sapience.donl  les  enlrailles  maternelles  les  invitaient 
à  supporter  les  tortures,  furent  soumises  par  l'empereur 
Hadrien  (417)  a  divers  supplices  el  périrent.  Ouand  le 
martyre  fut  consommé,  la  sainte  mère  recueillit  les  corps 
de  ses  lilles,  les  embauma  el  leur  douna,  à  cinq  inities  de 
Rome,  une  honorable  sépuluire.  Elle-même;  au  boul  de 
quarante  jours,  rendit  son  àuie  au  ciel  auprès  de  leurs 
tombes,  en  prononçant  les  derniers  mots  d'une  pieusa 
oraison  (418). 

PERSONNAGES. 

antiochus,  préfet  de  Rome  espérance  ,  idem. 

(419).  CHARITÉ,  idem. 

Hadrien,  empereur.  matrones  romaines, 

sapience,  princesse  greo-  soldats   et   bourreaux", 

que.  personnages  muets. 

foi,  tille  de  Sapience. 

SCÈNE  I". 

ANTIOCHUS,    HADRIEN. 

antiochus.  Tout  ce  qui  vous  concerne,  ô  empereur 
Hadrien,  votre  repos,  l'accomplissement  de  vos  sou- 
haits, votre  puissance,  le  salut  de  l'empire,  le  bon- 
heur des  peuples,  la  paix  des  provinces,  étant  l'ob- 
jet de  Ions  mes  soins,  je  m'efforce  d'arracher  proinp- 
Icmenl  et  d'anéantir  toutes  les  causes  de  troubles  dans 
la  république,  donl  voire  àmc  aurait  à  souffrir. 

hadriem.  Et  vous  n'avez  pas  tort;  car  voire  bon- 
heur est  attaché  à  notre  prospérité  :  nous  vous  éle- 
vons sans  cesse  d'années  en  années  à  de  plus  grands 
honneurs. 

antiocuus.  J'en  rends  grâces  à  voire  bonié  pater- 
nelle. Aussi  à  peine  vois-je  surgir  quelque  obs- 
tacle à  votre  pouvoir,  que,  loin  de  le  dissimuler,  je 
vous  le  dénonce  sans  relard. 

hadrien.  Rien,  bien,  vous  ne  serez  pas  accusé  de 
lèse-majesté,  pour  avoir  caché  ce  qui  ne  devait  point 
l'être. 

antiocuus.  Une  accusation  de  cette  nature  est  le 
moindre  de  mes  soucis. 

d'une  légende.  Je  m'étais  trompé.  Un  assez  grand 
nombre  d'auteurs  grecs  el  latins  ont  mentionné  l'his- 
toire de  celte  mère  intrépide  et  de  ses  trois  jeunes 
filles.  Les  Bollandisies,  à  la  date  du  !"  août  (Aem 
Sanctor.;  Augusl.,  1.1,  p.  16),  donnent  une  notice 
des  écrivains  qui  ont  parlé  de  ces  courageuses  hé- 
roïnes, el  regrettent  que,  hors  leur  martyre  ,  on 
ignore  ce  qui  les  concerne.  En  effet,  tous  les  «géo- 
graphes, sauf  le  déclama  leur  Métapnrasie,  n'ont  ac- 
cordé qu'un  très-petit  nombre  de  lignes  à  celle  his- 
toire. Hrolsvitha  a  eu  rarement  moins  de  secours.  Il 
faut  encore  remarquer  qu'elle  a  nu  soin  particulier 
de  faire  parler  chaque  personnage  suivant  le  carac- 
tère que  son  nom  suppose.  >  (1d.) 

(410)  «  C'est  le  litre  que  les  légendes  donnent  a 
Auiiochiis.  >  (1d.) 
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hadrien.  Nous  le  pensons.  Mais  dites-nous  si  vous 
ne  savez  rien  de  nouveau. 

antiochus.  Unefetnmeélrangèrc  e?t  arrivée  depuis 
peu  dans  Home,  accompagnée  de  trois  jeunes  enfants 
qui  sont  nés  d'elle. 

ihdrien.  De  quel  sexe  sont  ces  enfants? 

antiochus.  Tous  trois  du  sexe  féminin. 

Hadrien.  El  l'arrivée  de  ces  faibles  femmes  pour- 
rait-elle causer  quelque  dommage  à  l'Etat,? 

antiochus.  Oui;  un  irès-grand. 

HADRIEN.    Quoi   doilC  ? 

antiochus.  Le  renversement  de  la  paix  publique. 

Hadrien.  Comment  cela? 

antiochus.  Et  qu'y  a-t-il  de  plus  capable  de  rom- 
pre la  concorde  civile  que  les  différences  de  reli- 
gion? 

hadrien.  Rien  n'est  plus  grave,  rien  n'esl  plus  fu- 
neste, en  effet,  comme  le  prouve  assez  la  situation 
du  monde  romain,  souillé  eu  tous  lieux  par  les  flots 
impurs  du  sang  chrétien. 

antiochus.  ÉIi  bien,  celte  femme,  que  je  vous  dé- 
nonce, exhorte  les  citoyens  a  abandonner  le  culte  de 
nos  ancêtres,  et  à  se  vouer  à  la  religion  chrétienne. 

hadrien.  El  ses  paroles  soni-elles  bien  reçues? 

antiochus.  Trop  bien;  car  déjà  nos  femmes  nous 
trailcut  avec  tant  de  bailleur  et  de  mépris  qu'elles 
ne  daignent  plus  prendre  place  à  nos  tables,  encore 
bien  moins  partager  nos  lils. 

hadrien.  Vraiment,  alors  il  y  a  danger. 

antiochus.  C'est  voire  devoir  ,  empereur  ,  de 
veiller  au  salut  de  l'Etal  (420). 

hadrien.  J'en  conviens.  Faites  conduire  ici  colle 
femme;  c'est  devant  nous-même  que  celte  affaire 
sera  vidée;  nous  verrons  si  elle  cédera. 

antiochus.  L'ordre  m'en  est-il  donné?  La  ferai-je 
conduire  ici? 

hadrien.  Oui,  sans  doute. 

SCÈNE  II. 

ANTIOCHUS,   SAPIENCE,    FOI,  ESPÉRANCE 
€t    CHARITÉ. 

antiochus.  Quel  est  voire  nom,  femme  étrangère? 

sapience.  Je  suis  Sapience. 

antiochus.  L'empereur  Hadrien  vous  ordonne  de 
comparaître  devant  lui  dans  sou  palais. 

sapience.  Je  n'ai  aucune  crainte  d'entrer  dans  le 
palais,  pourvu  que  je  ne  sois  pas  séparée  de  n.es  en- 
tants dignes  de  leurs  aieux;  et  je  ne  redoute  nulle- 
ment devoir  de  prés  le  visage  menaçant  de  l'empe- 
reur. 

antiochus.  Celle  odieuse  race  des  Clirétiens  est 
toujours  prête  à  résister  aux  princes. 

sapience.  Le  prince  de  l'univers,  l'invincible,  ne 
laisse  p  is  les  siens  faibles  devaul  l'ennemi. 

antiochus.  Trêve  à  ce  flux  de  paroles  et  venez 
sur-le-champ  au  palais. 

sapience.  Allez  devant,  montrez-nous  la  roule; 
nous  vous  suivrons  aussi  vile  que  possible. 

SCjiNE  III. 
Les  mêmes,  hadrien,  gardes. 

antiochus  (à  Sapience).  Voici  l'empereur  en  per- 
sonne, devant  vos  yeux,  assis  sur  son  trône  :  pesez 
bien  vos  paroles. 

sapience.  La  sagesse  du  Christ    nous   défend    de 

^  (420)  «  N'y  a-t-il  pas  là  un  souvenir  lointain  de 
I  ancienne  formule  caveani  eonsules.  >  (M.  Magnin.) 

(421)  i  Ce  commandement  est  tiré  de  saint 
Mare,  ch.  su,  1 1 ,  et  de  saint  Luc,  ch.  xn  ,  Il 
12.  ,  (1d.) 

(422)  i  Cette  circonslance  semble  prouver  que  la 
légende  de  Sapience  ou  de  Sophie  et  de  ses  filles  est 
d origine  hellénique,  i   (Id.) 

(423)  <  llrosvilli'a  retombe  ici  dans  une  de  ces  di- 
gressions pé  lanicsqnes  où  elle  aime  lani  à  se  jeter 


tels  soins;  lui-même  nous  a  promis  la  grâce  d'une 
invincible  raison  (421). 

hadrien.  Approchez,  Antiochus. 

antiochus.  Me  voici  à  vos  ordres,  Seigneur. 

hadrien.  Soin-ce  là  ces  femmes  que  vous  m'avez 
signalées  comme  chrétiennes? 

antiochus.  Oui,  ce  sont-elles. 

hadrien.  Je  suis  frappé  de  leur  beauté,  et  je  ne  puis 
surtout  assez  admirer  la  sage  dignité  de  leur  main- 
tien. 

antiochus.  Cessez,  ô  mon  seigneur,  de  les  ad- 
mirer, et  forcez-les  d'adorer  les  dieux. 

hadrien.  Si  je  débutais  dans  reile  affaire  par  la 
douceur,  peut-être  céderaient-elles  plus  volontiers? 

antiochus.  C'eslle  meilleur  moyen.  Car  la  fragi- 
lité de  leur  sexe  ne  cède  jamais  plus  facilement  qu'à 
l'impression  des  douces  paroles. 

HADniEN.  Illustre  matrone,  je  vous  invile  tout  dou- 
cement el  sans  colère  à  rendre  hommage  aux  dieux, 
alin  que  vous  puissiez  mériter  noire  amitié. 

sapience.  Je  ne  veux  ni  rendre  hommage  aux  dieux, 
ni  satisfaire  à  vos  désirs,  ni  conlracler  avec  vous 
aucune  amitié. 

iivDRiEN.  Ma  colère  est  tout  entière  contenue, 
et  nulle  indignation  ne  s'élève  encore  contre  vous 
dans  mon  âme;  au  contraire,  toutes  les  sollicitudes 
de  mon  cœur  paternel  combattent  pour  vous  el  vos 
enf  mis. 

sapience  (bas  à  ses  filles).  Prenez  garde,  ô  nies 
filles,  n'ouvrez  pas  vos  cœurs  aux  perfidies  de  ce 
serpent  salauique;  (ailes  en  (i,  à   mon  exemple. 

foi  (bas  à  sa  mère).  Il  n'y  a  dans  notre  esprit  que 
dédain  et  mépris  pour  ces  propos  frivoles. 

hadrien.  Qu'avez-vous  dit  tout  bas? 

sapience.  Quelques  mots  à  mes  filles. 

hadrien.  Vous  senihlez  issu  d'un  sang  considé- 
rable, c'est  pourquoi  je  souhaite  apprendre  de  vous-* 
nièiue  voire  patrie,  voire  famille  el  votre  nom. 

sapience.  Quoique  la  naissance  compte  peu  parmi 
nous,  je  ne  nierai  pas  néanmoins  maj  descendanco 
d'une  souche  illustre. 

hadrien. Je  le  crois  volontiers, 

sapience.  Les  plus  grands  princes  de  la  Grèce 
comptent  parmi  nies  ancêtres  et  je  me  nomme  Sa- 
pience (422). 

iudrien.  L'éclat  de  votre  naissance  est  empreint 
sur  tome  votre  personne,  et  la  sagesse  dont  vous 
portez  le  nom  (sapienlia)  biille  sur  vos  traits. 

sapience  (à  part).  Flatteries  perdues,  nous  ne  cé- 
derons pas  à  quelques  vaines  paroles. 

hadrien.  Dites-moi  le  motif  de  votre  voyage  el 
quelles  affaires  vous  oui  appelées  parmi  nous. 

sapience.  Nous  n'avons  d'affaire  que  la  recher- 
che de  la  vérité,  la  connaissance  plus  entière  de  la 
religion  dont  vous  èies  l'ennemi,  el  la  consécration 
de  mes  filles  au  Christ. 

hadrien.  Apprenez- moi  le  nom  de  chacuno 
d'elles. 

sapience.  La  première  s'appelle  Foi,  .a  seconde 
Espérance,  et  la  troisième  Charité. 

hadrien. Combien  ont-elles  accompli  d'années? 

sapience.  Ne  vous  plail-il  pas.o  mes  filles,  que  je 
déroute  cet  esprit  grossier  par  quelques  problèmes 
d'arithmétique  (425)? 

nu.  Vraiment  oui,  ma  mère,  el  nous  vous  prête- 
rons l'oreille  avec  beaucoup  de  plaisir. 


en   écolière  émerveillée  de  son    savoir  de  fraîche 
dale.   Ce  ne   sonl   pas  celle    ' 


lois 


u.>ic.  v.^  m;  ainii  (Lis  ecuc  iui»  des  lambeaux 
de  philosophie  scolastique,  connue  daiisG'a/iimoftte, 
ni  une  exposition  technique  de  la  science  musicale, 
comme  dans  \Puphmice.  Nous  allons  assister  bon 
gré  mal  gré  à  une  leçon  sur  la  théorie  des  nom- 
bres. Il  semble  que  llrotsvilba  ait  eu  à  cœur  de 
prouver  sa  compétence  dans  presque  toutes  le» 
brandies  du  trivium  ou  du  quadrivium.  >  (Id.) 
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SAPIENCE.  Empereur,  puisque  vous  désirez  savoir 
Page  de  ces  jeunes  filles,  Charité  a  accompli  un 
nombre  d'années  diminué  pairetnent  pair.  Espérance, 

un  nombre  aussi  diminue,  mais  pnirement  impair: 
Foi,  au  contraire,  un  nombre  suucitlu  cl  impairemenl 
ptiir. 

hadrie.n.  Une  senilhaoïe  réponse  ne  me  fait  nulle- 
ment connaître  L'objet  de  ma  demande. 

sapience.  El  il  n'y  a  rien  là  d'étonnant,  car  sous 
l'apparence  de  ces  définitions,  il  n'y  a  pas  rien  qu'un 
nombre;  il  en  ïambe  plusieurs. 

hadrien.  Expliquez  vous  avec  plus  de  clarté  , 
sinon  (ouïe  mou  attention  est  vaine.  : 

SAPiENCE.Charité  a  vu  la  révolution  île  deux  olym- 
piades, Espérance  de  deux  lustres  cl  Foi  de  trois 
olympiades. 

hadrien.  Et  pourquoi  appelez-vous  diminué  le  nom- 
bre huit  (pii  l'orme  deux  olympiades,  ainsi  que  le 
nombre  dis  qui  compose  deux  lustres?  Eiiliu.  pour- 
quoi le  nombre  douze,  qui  contient  trois  olympia- 
des, est-il,  selon  vous,  un  nombre  superflu? 

sapience.  C'est  qu'on  appelle  diminué  tout  nombre 
dont  les  parties  additionnées  forment  un  total  infé- 
rieur au  nombre  qu'elles  composent,  comme  8,  par 
exemple;  car  la  moitié  de  8  est  4,  le  quart  2  et  le 
huitième  1  ;  or  4,  2  et  1  réunis  ne  font  que  7.  De 
même  la  moitié  de  10  esta,  le  cinquième  2,  le  dixiè- 
me I,  qui,  additionnés,  ne  donnent  que  8.  Au  con- 
traire, on  appelle  superflu  un  nombre  dont  les  par- 
ties additionnées  forment  un  total  supérieur  à  ce 
nombre  même,  comme  12.  En  effet,  la  moitié  de  12 
est  G,  le  tiers  ï,  le  quart  3,  le  sixième  2,  le  dou- 
zième I,  lesquels  additionnés  donnent  10.  Et  pour 
ne  point  passer  sous  silence  le  nombre  principal,  qui 
lient  le  milieu  entre  les  deux  inégalités  contraires, 
on  appelle  parlait  le  nombre  que  ses  parties  addi- 
tionnées reproduisent  exactement,  sans  différence  en 
plus  ni  en  moins,  comme  0,  dont  les  parties,  c'esl- 
a-ihre  3,  2  et  I,  forment  le  même  nombre.  Ainsi,  28, 
400  et  8128  sont  aussi  des  nombres  parfaits  (4241. 

hadrien.  El  les  autres  nombres? 

sapience.  Tous  les  autres  nombres  sont  ou  super- 
flus ou  diminués 

uadrien.  Qu'est-ce  qu'un  nombre  pnirement  pair? 

sapience.  Celui  qu'on  peut  diviser  en  deux  parties 
égales,  qui,  elles-mêmes,  peavenl  se  diviser  en  deux 
autres  parties,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'on 
atteigne  l'unité  indivisible,  comme  S,  10,  et  les  nom- 
bres qu'on  obtient  en  doublant  ceux-là. 

hadrien.  El  qu'esl-ce  qu'un  nombre  pnirement  im- 
pair} 

sapience.  Celui  qu'on  divise  en  parties  égales,  qui 
sont  elles-mêmes  aussitôt  indivisibles,  comme  10  et 
tous  les  nombres  qu'on  obtient  en  doublant  un  nom- 
bre impair;  car  ce  nombre  est  d'une  nature  con- 
traire à  celui  dont  nous  venons  de  parler,  en  ce  sens 
que  dans  le  pairement  pair  le  terme  mineur  est  divi- 
sible, et  que  dans  le  pnirement  impair,  le  terme  ma- 
jeur peut  seul  être  divisé.  De  plus,  dans  celui-là, 
toutes  les  parties  sont  pairement  paires,  quant  à  la 
dénomination  cl  à  la  quantité  des  parties;  el  dans 
celui-ci,  lorsque  la  dénomination  est  paire,  la  quan- 
tité des  parties  est  impaire,  et  si  la  quantité  des  par- 
ties est  paire,  la  dénomination  est  impaire. 

uadrien.  Je  ne  sais  ce  que  signifie  le  mol  terme  que 
vous  venez  d'employer,  ni  ceux  de  dénomination  ou 
de  quantité  des  parties. 

Sapience.  Lorsque  des  nombres  aussi  grands  qu'on 
voudra  sont  ranges  dans  un  ordre  croissant,  le  pre- 

(421)  <  Tonte  cette  théorie  des  nombres  se  retrouve 
dans  Uoëce...  jusqu'à  ces  quatre  nombres  parfaits 
cités  pour  exemples...  ^  (SI.  Slagnin.) 

(42a)  <  Il  est  nécessaire  d'interpréter  ici  la  défini- 
tion de  la  dénomination.  Quand  on  dit  qu'un  nombre 
est  la  inouïe,  le  tiers,  etc.,  d'un  autre  nombre,  cela 
signifie  (pie  le  premier  entre  exactement  deux  fois, 
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uiier  est  appelé  terme  mineur.'cl  le  second  terme  ma- 
/'eur;él  lorsque,  faisant  une  division,  nous  disons  que  Ici 

nombre  forme  lelle  partie  d'un  autre  nombre,  nous  fai- 
sons une  dénomination  i  125 1  ;  el  quand  nous  énumé- 
rons  combien  il  i  y  d'unités  dans  chaque  partie,  noua 
exposons  ce  qu'un  appelle  la  quantité  des  parties. 

HADRIEN.  El  quel  esl  ce  nombre  impairemenl  paii  ? 

sapience.  Celui  qui  esl  non-seulement  divisible 
une  fois,  comme  le  pairement  pair,  mais  deux  fois, 
trois  fois  et  plus,  mais  qui  néanmoins  ne  peut  des- 
cendre jusqu'à  l'unité  indivisible. 

uadrien.  Obi  quelle  difficile  et  inextricable  ques- 
tion s'est  élevée  à  propos  de  l'âge  de  ces  petites 
filles  ! 

SAPIENCE.  C'csl  en  cela  qu'il  faut  admirer  la  su- 
prême sagesse  du  Créateur  et  la  science  merveil- 
leuse de  l'Artisan  de  l'univers,  qui  non-seulement, 
ai]  commencement  des  choses,  a  crée  le  monde  du 
néant,  et  en  a  disposé  tomes  les  parties  avec  nom- 
bre, mesure  et  équilibre,  mais  qui  encore,  dans  la 
suite  des  temps  et  des  générations  humaines,  nous 
a  permis  d'arriver  à  la  connaissance  des  arts. 

■ADRIEN.  Longtemps  j'ai  supporté  vos  dissertations, 
dans  l'espoir  de  vous  amener  à  iifobéir. 

sapience.  En  quoi  ? 

hadrien.  Relativement  au  culte  des  dieux. 

sapience.  Certes  non;  je  n'y  consens  point. 

uadrien.  Si  vous  résistez,  vous  serez  m isc  à  II 
torture. 

sapience.  Vous  pouvez  briser  mon  corps  par  les 
supplices,  mais  mou  àme  ne  cédera  pas  a  la  force; 
ne  l'espérez  pas. 

antiocuus.  Le  jour  baisse,  la  nuit  tombe;  ce  n'est 
plus  le  moment  de  discuter,  car  l'heure  du  souper 
approche. 

hadrien.  Qu'on  enferme  ces  femmes  dans  la  pri- 
son attenante  au  palais:  trois  jours  leur  sont  accor- 
dés pour  réfléchir. 

ANTiocncs.  Soldats,  veillez  soigneusement  amour 
d'elles,  el  ne  leur  laissez  aucune  occasion  de  s'é- 
chapper. 

SCÈNE  IV 

SAPIENCE,  FOI,  ESPÉRANCE  et  CHARITÉ. 

sapience.  O  mes  tendres  filles  !  chères  enfants  si 
jeunes!  dans  cet  élroil  cachot  d'une  prison  soyez 
sans  tristesse,  et  sous  la  menace  imminente  des 
supplices,  sans  terreur  ! 

foi.  Nos  faibles  corps  frissonnent  à  l'idée  des 
tourments,  mais  notre  esprit  n'a  en  vue  que  les 
récompenses  du  martyre. 

sapience.  Triomphez  de  la  faiblesse  enfantine  de 
voire  âge  par  la  force  et  la  maturité  de  la  raison. 

espéraxce.  Vous,  aidez-nous  de  vos  prières,  afin 
que  nous  puissions  vaincre. 

sapience.  Je  prie  sans  cesse;  je  demande  sans 
cesse  votre  persévérance  dans  la  foi  dont  je  ne  ces- 
sai ,  au  milieu  même  des  jeux  de  l'enfance,  de  mê- 
ler le  suc  au  développement  de  votre  esprit. 

charité.  Les  soins  de  la  mamelle,  les  leçons  du 
berceau  ne  sont  pas  perdus,  ils  ne  le  seront  pas. 

sapience.  C'est  pour  cela  que  mon  lait  maternel 
coulait  si  abondamment,  cl  vous  nourrissait  ;  je 
vous  ai  élevées  si  tendrement  pour  ce  jour;  je  vous 
livie,  non  à  un  époux  d'ici-bas,  mais  à  l'Epoux  dans 
les  deux,  et  je  voudrais  obtenir  en  vous  le  titre  de 
belle-mère  du  Roi  éternel. 

foi.  Pour  l'amour  de  cet  Euoax.  nous  sommes 
préparées  à  la  mort. 

sapience.  Ces  dispositions  me  donnent  plus  de 
joie  que  les  plus  douces  saveurs  du  nectar. 

espérance.   Envoyez-nous  devant  le   tribunal  du 

(rois  lois  dans  ic.  second.  Ce  sont  ces  nombres  de 
lois  ipie  llroisviiba  considère,  quand  elle  dit  plus 
haut  que  la  dénomination  des  parties  esl  paire- 
iiicul  paiie,  paire  ou  impaire.  >  (lu.) 
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juge  ci  vous  verrez  combien  l'amour  ne  i  r.pnux 
nuus  donne  d'intrépidité. 

sapience.  Tool  mon  souhail  fsl  la  couronne  de 
volve  virginité  et  la  gloire  de  voire  martyre. 

charité.  Marchons  les  mains  enlacées  et  faisons 
rougir  le  front  du  lyran  ! 

sapience.  Attendez;  l'heure  est  proche;  on  va 
nous  appeler. 

foi.  Les  délais  nous  fatiguent;  il  faut  attendre 
pourtant. 

SCÈNE  V. 

HADRIEN,    ANTIOCHUS,   ensuite  SAPIENCE,    FOI, 
ESPÉRANCE  et  CHARITÉ. 

iiadrien.  Antiochus,  donnez  les  ordres  et  faites 
comparaître  ces  captives  grecques. 

antio  nus.  Approchez,  Sapience,  et  comparaissez 
devant  l'empereur  avec  vos  fil  tes. 

sapience.  Venez  avec  moi,  mes  filles.  Du  courage, 
de  la  persévérance,  une  même  àme  dans  la  fui, 
afin  rpie  la  complète  heureuse  de  la  palme  s'accom- 
plisse4. 

espérance.  Marchons,  nous  aurons  à  nos  côtés 
pour  compagnon  celui  DOur  l'amour  duquel  ou  nous 
mène  à  la  mort. 

hadrien.  Troi»  jours  de  délai  vous  ont  été  accordés 
par  Notre  Sérénité,  el  si  vous  en  avez  tiré  prolit, 
cédez  à  nos  ordres. 

sapience.  Ce  délai  a  été  un  grand  bien  pour  nous, 
un  grand  profil;  car  nous  ne  cédons  pas. 

antiochus  [à  Hadrien].  A  quoi  hou  ces  discours 
avec  cette  femme  obstinée,  qui  vous  fatigue  de  son 
insolente  présomption? 

hâdrien.  La  renverrai-jc  impunie? 

antiochus.  Mais  non. 

iiadrien.  Qu'eu  faire  ? 

antiochus.  Invitez  ces  enfants,  et  si  elles  résis- 
tent, sans  pitié  pour  leur  âge,  failes-les  périr.  Leur 
mère  rebelle  subira  les  plus  horribles  tortures  dans 
le  dernier  supplice  de  ses  filles. 

hadrien.  Je  vais  faire  ce  que  vous  me  conseillez. 

antiochus.  L'est  ainsi  qu'enfin  vous  en  aurez 
raison. 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  HADRIEN,  FOI. 

hadrien.  Foi,  regardez  cette  image  vénérable  de 
la  grande  Diane,  et  offrez  des  libations  à  la  déesse 
sacrée,  afin  d'obtenir  sa  protection. 

foi.  Quelle  soitise!  Cet  ordre  d'un  empereur  ne 
niérile  que  mépris. 

hadrien.  Qu'avez-vous  dit  tout  bas  de  cet  air  mo- 
queur? De  qui  riez-vous,  en  fronçant  le  sourcil? 

foi.  Je  ris  de  votre  soitise,  et  je  nie  moque  de  votre 
folie. 

iiadrien.  Dj  ma  folie? 

foi.  De  votre  folie. 

antiochus.  De  la  folie  de  l'empereur  ' 

foi.  De  qui  donc? 

antiochus.  0  crime! 

foi.  Quelle  plus  lourde  sottise  ?  quelle  plus  grande 
folie?  quoi  déplus?  Il  nous  exhorte,  au  mépris  du 
Créateur  île  l'univers,  à  adorer  un  métal  ! 

antiochus.  Foi,  vous  êles  insensée. 

foi.  Antiochus,  vous  ne  dites  pas  ce  que  vous 
pensez. 

antiochus.  N'est-ce  pas  le  comble  de  l'extrava- 
gance et  du  délire  oue  de  traiter  d'insensé  le  maiire 
du  monde? 

foi.  Je  l'ai  dit,  je  le  répète,  el  je  le  redirai  aussi 
longtemps  (pie  je  vivrai. 

antiochus.  Ce  temps  sera  court  ;  vous  allez  mou- 
rir sur-le-champ. 

foi.  Je  ne  souhaite  que  la  mort  en  Jésus-Christ. 

iiadrien.  Que  douze  ceiiiurions,  se  relayant,  la 
frappent  sans  cesse  de  leurs  verges  sanglâmes. 


antiochus.  c  est  justice. 

hadrien.  Braves  centurions  !  approchez  el  vengez 
mon  injure. 

antiochus.  C'est  la  loi. 

hadrien.  Demandez  lui,  Aiiiiorhiis,  si  elle  veut 
céder. 

"'-antiochus.  Foi,  voulez-vous,  avec  ce  langage  in- 
solent qui  vous  est  familier,  outrager  encore  l'em- 
pereur? 

foi.  Et  pourquoi  moins  qu'auparavant 

antiochus.  Parce  que  les  coups  de  fouet  vous  en 
empêcheront. 

foi.  Les  coups  ne  me  contraindront  pas  au  si- 
lence, car  ils  ne  me  font  aucun  mal. 

antiochus.  0  déplorable  obstination!  incorrigible 
audace  ! 

hadrien.  Son  corps  succombe  sous  les  supplices, 
et  son  coeur  est  gros  d'orgueil. 

foi.  Erreur,  Hadrien;  ne  me  croyez  pas  lasse  de 
tortures;  ce  n'est  pas  moi,  ce  sonl  vos  faillies  bour- 
reaux qui  succombent,  qui  soui  trempés  de  sueur  et 
qui  sont  épuisés. 

hadrien.  Antiochus,  ordonnez  qu'on  lui  coupe  les 
seins;  peut-être  la  pudeur  la  domptera. 

antiochus.  Oh!  plut  aux  dieux  qu'il  y  eût  un 
moyen  quelconque  de  la  faire  céder. 

iiadrien.  Elle  cédera  peut-être. 

foi.  Mon  chaste  sein  est  déchiré,  mais  je  suis  sans 
blessure.  Voyez,  au  lieu  d'un  ruisseau  de  sang,  il 
jaillit  une  source  de  lait. 

hadrien.  Mel lez-la  sur  les  grils,  allumez  les  bra- 
siers, qu'on  la  brûle,  que  dans  l'ardeur  des  feux  elle 
soit  anéantie! 

antiochus.  Elle  mérite  cette  fin  miserai  le,  celle 
fille  qui  résiste  à  vos  ordres  sans  crainte. 

foi.  Tous  vos  apprêts  ne  sont  pour  moi  que  dou- 
ceur el  repos;  je  suis  bercée  sur  ce  gril  comme  sur 
une  barque  légère 

hadrien.  Que  ce  brasier  reçoive  une  chaudière 
pleine  de  poix  el  de  cire,  et  dans  ce  liquide  bouillant 
plongez  celle  femme  rebelle. 

foi.  Je  m'y  précipite  moi-même. 

hadrien,  Dali  !  faites  donc. 

foi.  Eh  bien,  qu'est-ce  que   vos   menaces  ?   Me 
oiei  sans  blessure  dans  le  liquide  ardent,  j'y  joue, 
je  nage,  el  au    lieu  d'affreuses  brûlures    :e  ne  sens 
que  la  fraîcheur  de  la  rosée  du  malin. 

iiadrien.  Antiochus?  eh  bien!  que  faire 

antiochus.  11  faut  veiller  à  ce  qu'elle  ne  nous 
échappe  pas. 

hadrien.  Qu'on  lui  coupe  la  tête. 

antiochus.  C'est  le  dernier  moyen  d'en  Inompner. 

foi.  C'est  le  moment  de  la  joie,  de  la  'oie  suprê- 
me en  Dieu. 

SCÈNE  VII 

LES  MÊMES,  SAPIENCE,    FOI. 

sapience.  0  Cbiisl!  ô  invincible  vainqueur  du 
diable,  donnez  votre  force  a  Foi,  à  mon  enfant  ! 

foi.  O  ma  vénérable  mère!  dites  un  dernier 
adieu  à  votre  fille,  embrassez  l'aînée  de  vos  enfants, 
et  n'ayez  pas  de  tristesse  ni  de  désespoir  dans  le 
cœur,  car  je  suis  sous  le  sceau  de  l'éternité. 

sapience.  O  ma  lille  !  ma  fille!  je  n'ai  ni  accable- 
ment, ni  désespoir  ;  au  contraire,  je  le  dis  adieu 
avec  allégresse,  et  je  baise  les  lèvres  et  tes  yeux 
avec  des  larmes  de  joie,  car  loin  mon  vueu  e.>t  que, 
sous  le  coup  du  bourreau,  tu  conseives  intact  le 
mystère  de  ion  nom. 

foi.  O  mes  sœurs  sorties  du  même  sein!  donnez- 
moi  le  baiser  de  paix,  el  soyez  prèles  el  fortes  poul- 
ie combat  qui  approche. 

espérance.  Aide-nous  de  les  prières,  prie  sans 
cesse,  afin  que  nous  puissions  suivre  tes  liâtes. 

foi.  Soyez  dociles  aux  conseils  de  noire  sa  nie 
ineie,  qui  nous  a  toujours  enseigné  le  mépris  Jjs 
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Choses  d'il  i-has,  par  lequel  on  obtient  pari  aux 
choses  éternelles. 

charité.  Nous  obéissons  de  grand  cœur  aux  or- 
dres de  noire  mère,  pour  obtenir  la  jouissance  des 
biens  éternels. 

foi.  Bourreau,  viens  ici  cl  accomplis  l'office  que 
l'on  l'impose,  en  me  donnant  la  mort. 

sa  ru  mi..  Par  celle  tète  coupée  de  ma  fille  innrle 
que  je  liens  dans  mes  liras,  cl  sur  les  lèvres  de  la- 
quelle je  pose  mille  baisers,  je  me  réjouis  en  vous. 
6  Clnisi.  auteur  du  triomphe  d'un"  «■  faible  en  fan  I  ! 

SCtSNE  VIII. 

LES  MÊMES,  HADRIEN,  ESPERANCE. 

iiadrien.  Espérance,  cédez  à  mes  ordres;  c'est 
avec  l'émotion  d'un  père  que  je  vous  donne  ce 
conseil. 

espérance.  Que  voulez-vous  ?  miels  sont  vos  con- 
seils? 

Hadrien.  Méfiez-vous  de  l'obstination,  vous  tom- 
beriez dans  les  mêmes  malheurs. 

espérance.  Oh!  s'il  m'était  possible  de  l'égaler 
dans  sa  Passion,  pour  obtenir  le  même  prix  qu'elle! 

badrien.  Laissez-là  celle  dureté  de  cœur,  concé- 
dez quelque  chose,  offrez  l'encens  à  la  grande 
Diane  et  je  vous  traiie  connue  une  de  mes  filles,  et 
je  vous  fais  grande  et  puissante  par  mon   affection. 

ESPÉRANCE.  Je  repousse  vos  soins  paternels  el  vo- 
ire protection,  je  n'ai  nulle  envie  de  vos  bienfaits, 
el  vous  éies  le  jouet  de  vaines  illusions  si  voM° 
croyez  que  je  vais  vous  céder. 

IIADRIEN.  Moins  île  mots,  cela  m'ennuie. 

ESPÉRANCE.  Ennui  ou  non,  que  m'importe? 

ANTiociiis.  Auguste,  je  vous  admire.  Comment 
poiivez-vous  supporter  si  longtemps  les  abomina- 
tions île  celte  misérable  petite  lille?  moi,  je  n'y  liens 
plus  de  fureur,  eu  entendant  ces  téméraires  aboie- 
ments contre  vous. 

BADRIEN.  J'ai  fait  jusqu'ici  la  part  de  son  âge,  mais 
pas  de  grâce,  je  lui  infligerai  le  châtiment  qu'elle 
mérite. 

ANTIOCBUS.  En  soi t— il  ainsi! 

Hadrien.  Licteurs,  approchez,  et  frappez  cette 
lille  rebelle  de  vos  nerfs  de  bœuf  solides  jusqu'à  ce 
ipie  mort  s'ensuive. 

antiochus.  C'est  bon,  elle  sentira  le  poids  de  vo- 
tre colère,  puisau'clle  dédaigne  te  bienfait  de  voire 
indulgence. 

espérance.  Je  suis  avide  de  ces  bontés,  envieuse 
de  celle  indulgence. 

ANTiocnus.  0  Sapience,  que  murmurez-vous,  les 
yeux  levés  au  ciel  et  debout  auprès  du  corpsinanimé 
de  votre  enfant? 

sap'ence.  J'invoque  le  Père  universel,  afin  qu'il 
donne  à  Espérance  l'énergie  et  la  ouissance  qu'il  ac- 
corda à  Foi. 

espérance.  0  ma  mère!  ma  mère!  qu'elles  sont 
efficaces  !  qu'elles  sonl  bien  écoulées,  vos  prières  ! 
J'en  fais  l'épreuve.  Voyez,  tant  qu'elles  durent,  les 
bourreaux  hors  d'haleine  me  frappent  à  coups  re- 
ilnulilés,  el  je  ne  sens  aucune  alteinie,  aucune  dou- 
leur. 

iiadrien.  Si  vous  ne  sentez  pas  les  fouets,  il  y  a 
des  chalimens  plus  rudes  auxquels  vous  serez  sou- 
mise. 

espérance.  Employez,  employez  toute  votre  science 
des  cruautés  el  delà  mort;  plus  le  supplice  aura 
été  affreux,  plus  grandes  seront  voire  défaite  el  vo- 
tre confusion. 

iiadrien.  Suspendez-la  en  l'air,  déchirez  la  avec 
des  ongles  de  fer  jusqu'à  ce  que  les  entrailles  arra- 
chées elles  os  mis  à  nu, elle  exuire  membre  par  mem- 
bre. 

ANTiocnus.  Ordre  digne  de  l'empereur  cl  punition 
assez  ronvenable, 

espérance.  Antiochus,  vans  pail  -i  avec  l.i  fausse!* 


du  renard  et  il  y  a  de  l'asluce  du  1  nucléon  il  ns  w>s 
flatteries. 

ANTIOCBUS.  C'est  bon,  malheureuse,  votre  verbiage 
ne  durera  pas  longU  mps. 

espérance.  Voire  attente  sera  déçue,  el  voira 
prince  el  vous,  vous  n'ann  /.  que  conTusion. 

badrien.  Que  sens-je?  quel  parfum  inconnu? 
quelle  odeur  d'une  merveilleuse  suavité? 

espérance.  Ce  sont  les  lambeaux  de  mon  corps 
déchiré  qui,  dans  leur  chute,  répandent  ces  brû- 
lants arômes  du  paradis,  afin  que,  malgré  vous, 
vous  confessiez  l'impuissance  île  vossuoolices  contre 
moi. 

BADRIEN.  AnliochllS,  que  faire? 

ANTiocnus.  Il  csi  d'autres  tortures  qu'il  faut  mettre 
en  œuvre. 

iiadrien.  Mettez  sur  le  brasier  \\n  vase  d'airain 
rempli  d'huile  el  de  graisse,  de  cire  ci  de  poix,  liez- 
la  eljelez-ia  dedans. 

antiociils.  Entre  les  mains  de  Vnlcain,  elle  ne 
trouvera  sans  doute  pas  de  voie  de  salut. 

espérance.  C'est  une  des  vertus  ordinaires  du 
Christ  d'éteindre  la  puissance  du  feu  el  d'en  altérer 
l'essence. 

SCÈNE  IX. 

LES  MEMES,   HADRIEN,  ANTIOCHUS. 

nADRiEN.  Qu'y  a-l-il  ?  Antiochus/j'eniends  le  bruit 
'un  liquide  renversé. 

ANTiocnus    Hélas!  hélas!  seigneur. 

hadrien.  Que  nous  esl-il  arrivé? 

antiochus.  Dans  la  violence  de  l'ébullition,  le  vase 
s'est  brisé,  vos  serviteurs  sont  brûlés  el  celle  sor- 
cière est  demeurée  sans  blessure. 

iiadrien.  Je  le  confesse,  nous  sommes  vaincus. 

ANTIOCBUS.  Complètement. 

iiadrien.  Qu'on  lui  tranche  la  têle. 

ANTIOCBUS.  Autrement,  on  n'en  viendrait  pas  à 
bout. 

SCENE  X. 

LES  MÊMES,  ESPÉRANCE  Cl  CHARITÉ. 

espérance.  0  Charité  aimée,  6  mon  unique  sœur 
maintenant  !  Ne  redoutez  pas  les  menaces  du  tyran. 
ne  tremblez  pis  devant  les  chàlinieiils,  faites  sur 
vous-même  l'effort  constant  de  la  foi  de  vos  sœuis 
qui  vous  précèdent  dans  le  palais  du  ciel. 

charité.  Tout  m'ennuie:  et  la  vie,  el  le  préseul, 
el  cette  terre,  et  ce  corps,  qui  me  séparent  encore 
de  vous  pour  un  peu  de  temps. 

espérance.  Chassez  cet  ennui,  attendez  la  récom- 
pense, nous  ne   serons  pas  séparées   longtemps,    le 
ciel  va  nous  réunir  à  l'instant. 
'charité.  Soit,  soit  ! 

SCÈNE  XI. 

LES  MÊMES,   SArlENCE  et    ESPÉRANCE. 

espérance.  Courage  el  joie,  à  mon  illustre  mère! 
Que  non  martyre  n'éveille  point  en  vous  le  désespoir 
maternel,  laissez  le  chagrin  pour  l'espoir  ;  vous  le 
voyez  :  je  meurs  pour  le  Chiisl. 

sapience.  Je  suis  joyeuse  en  ce  moment,  mais  je 
vais  loucher  au  comble  du  délire  quand  j'aurai  en- 
voyé au  ciel  voire  dernière  sœur  morte  pour  la 
même  cause  nue  vous,  et  quand  je  vous  suivrai  tou- 
tes enfin. 

espérance.  La  Trinité  éternelle  vous  rendra  dans 
les  siècles  voire  compte  d'enfants. 

SAPiF.Nrr.  Courage!  ma  fille!  le  bourreau  s'élance 
sur  nous,  l'épée  nue. 

espérance  Ojoie!  Je  sens  le  glaive.  El  vous,  ô 
Christ,  prenez  mon  âme  qui,  pour  confesser  voira 
nom   esi  chassée  de  son  habitation  coroorelle. 
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SCÈNE  xn. 

LES  MÊMES,  SAPIENCE  et  CHARITÉ. 

sapience.  0  Charité,  illustre  enfanl,  unique  espoir 
de  mes  flancs,  n'affligez  pas  voire  bonne  mère  qui 
attend  la  consomnialion  de  voire  épreuve,  méprisez 
le  bien-être  présenl  pour  parvenir  au  bonheur  sans 
lin,  dans  lequel  vos  sœurs  resplendissent  déjà  cou- 
ronnées de  leur  virginité  sans  lâche. 

charité.  Soulenèz-moi,  ô  ma  mère,  de  vos  sain- 
tes prières,  el  j'obtiendrai  ma  place  auprès  de  mes 
sœurs  el  nia  pari  de  leur  joie. 

sapience.  Je  prie;  vous  irez  jusqu'au  boni  pleine 
de  loi  el  de  fermeté,  et  sans  nul  doule  vous  obtien- 
drez le  don  des  fêles  éternelles. 

SCÈNE  XIII. 

LES    MÊMES,  HADRIEN    et  CUARITÉ. 

hadrien.  Chanté, 'je  suis  excédé  de  l'insolence  de 
vos  sœurs  et  ou  ne  peut  plus  courroucé  de  leurs 
prolixes  arguties.  Aussi,  sans  plus  longue  discussion 
avec  vous,  ou  vous  allez  obéir  à  mes  ordres  el  je 
vous  enrichirai  de  mille  biens,  ou  bien,  si  vous  ré- 
sistez, je  vais  vous  accabler  de  maux. 

charité.  J'ai  de  loui  mon  cœur  le  désir  du  bien 
et  la  profonde  horreur  du  mal. 

hadrien.  Voici  (|iii  vaut  mieux  pour  vous  et  me 
plait  davantage  ;  c'est  pourquoi,  dans  ma  clémence, 
je  n'exige  de  vous  qu'une  chose  très-facile. 

charité,  Quoi  ? 

hadrien.  Dites  seulement  :  «  Grande  Diane!  i  et 
je  ne  demande  pas  d'autre  hommage. 

charité.  Non  pas, certes. 

hadrien.  Pourquoi  ? 

charité.  Je  ne  veux  pas  mentir.  Mes  sœurs  et 
moi,  sorties  du  même  sang,  ayant  reçu  l'onction  des 
mêmes  sacrements,  nous  n'avons  qu'une  même  foi, 
une  même  constance  et  une  même  force.  Sachez 
donc  que  nos  volontés,  nos  sentiments,  nos  con- 
naissances sont  absolument  identiques  et  qu'entre 
elles  et  moi  il  n'y  a  aucune  dissidence  sur  aucun 
point. 

hadrien.  O  rage  !  celte  faible  créature  se  joue  de 
moi. 

charité.  Quoique  toute  petite,  je  sais  bien  discu- 
ter et  je  vous  confonds. 

iivprien.  Emmenez  la,  Anliochus,  failes-ia  hisser 
sur  un  chevalet  el  battre  affreusement. 

antiochus.  Je  crains  que  les  coups  n'en  aient  pas 
raison. 

hadrien.  S'ils  ne  font  rien ,  donnez  des  ordres 
pour  que,  durant  trois  jours  el  trois  nuits,  on  ail 
une  fournaise  embrasée,  el  qu'on  la  jette  dans  les 
flammes  dévorantes. 

charité.  O  juge  impuissant!  qui  craint  de  ne 
pouvoir  vaincre  un  enfant  de  huit  ans  sans  le  se- 
cours du  feu' 

hadrien.  Allez,  Anliochus,  el  tenez  la  main  au 
mandat  dont  vous  êtes  chargé. 

charité.  Voire  cruauté  sera  satisfaite;  il  obéira, 
mais  il  ne  me  fera  aucun  mal;  ni  les  coups  ne  dé- 
chireront mon  pelit  corps,  ni  les  flammes  ne  pour- 
ront roussir  mes  cheveux  ou  mes  vêlements. 

hadrien.  On  verra. 

charité.  Vous  verrez. 

SCÈNE  XIV 

HADRIEN.    ANTIOCHUS 

hadrien.  Anliochus,  quel  mal  souffrez-vous  ?  Pour- 
quoi revenez-vous  plus  trisie  que  de  coutume  ? 

antiochus.  Quand  vous  connaîtrez  la  cause  de  ma 
tristesse ,  vous  ne  serez  pas  moins  liisle  que 
moi. 

hadrien.  Parlez;  ne  me  cachez  rien. 

antiochus.  Celle  lille  impudente  que  vous  m'aviez 
donnée  à  lorlurer,  a  élé  flagellée  en  ma  présence, 


mais  l'épidermc  même  de  la  peau  n'a  pas  élé  déchi- 
rée. Ensuite,  je  l'ai  fait  jeler  dans  wnc  fournaise 
que  l'excès  de  la  chaleur  avait  rendue  rouge  comme 
le  feu... 

hadrien.  Pourquoi  hésitez  vous  à  continuer?  Ex- 
posez-moi la  fin  de  tout  ceci. 

antiochus.  La  flamme  a  jailli  an  dehors  et  il  y  :> 
eu  cinq  mille  personnes  brûlées... 

hadrien.  El  que  lui  esl-il  arrivé? 

antiochus.  A  Charité  ? 

hadrien.  Oui. 

antiochus.  Elle  se  promenait  tranquillement  an 
milieu  des  tourbillons  de  flammes  et  de  fumée  et 
chaulait  les  louanges  de  son  Dieu;  on  ne  l'a  pas  per- 
due de  vue  el  l'on  assure  que  Irois  jeunes  gens  velus 
de  blanc  se  promenaient  avec  elle... 

hadrien.  Je  rougirais  de  la  revoir,  ne  pouvant  lui 
faire  de  mal. 

antiochus.  Il  n'y  a  plus  qu'à  la  faire  périr  par  le 
glaive. 

hadrien.  Failes-le  sans  différer. 

SCÈNE  XV. 

ANTIOCHUS,  CHARITÉ,    SAPIENCE,  LE  BOURREAU. 

antiochus.  Charité,  décoiffez  voire  lèle  dure,  pour 
recevoir  les  coups  de  l'épée  du  bourreau. 

charité.  Pour  cela,  je  ne  résisle  pas  à  vos  sou- 
haits, c'est  de  bon  cœur  que  j'obé  s  à  voire  or- 
dre. 

sapience.  Maintenant,  maintenant,  ma  fille,  ré- 
jouissons-nous! Maintenant  soyons  joyeuses  dans  le 
Christ!  Je  n'ai  plus  un  souci,  car  je  suis  sûre  de  no- 
tre triomphe. 

charité.  Donnez-moi  un  baiser,  ma  mère,  el  re- 
commandez au  Christ  mon  âme  qui  reluurne  à 
lui. 

sapience.  Que  celui  qui  vous  donna  la  vie  dans  mes 
entrailles  reprenne  celle  âme  qu'il  souflla  en  vous 
du  haut  des  eieux. 

charité.  O  Christ,  gloire  à  vous,  qui  m'avez  appe- 
lée auprès  de  vous  avec  la  palme  du  mai  lyre! 

sapience.  Adieu,  ma  fille  très-douce,  el  quand  lu 
seras  unie  au  Christ,  souviens-loi  de  ta  mère  déjà 
avancée  en  âge  lorsqu  elle  le  donna  le  jour. 

SCÈNE  XVI. 

SAPIENCE,  MATRONES   ROMAINES,   LES  CORPS 
DES  TROIS  JEUNES  FILLES. 

sapience.  Accompagnez-moi,  illustres  malrones 
et  ensevelissez  avec  moi  les  corps  de  mes  filles. 

les  matrones.  Nous  répandons  les  parfums  sur 
ces  petits  corps  el  nous  leur  rendons  les  honneurs 
funèbres. 

sapience.  Grande  est  la  bonté  el  merveilleuse  la 
piété  dont  vous  faites  preuve  pour  moi  et  mes 
mortes. 

les  matrones.  Puisque  cela  vous  esl  utile,  nous  le 
faisons  avec  plaisir. 

sapience.  Je  n'eu  doule  pas. 

les  matrones.  Où  voulez-vous  les  ensevelit  ? 

sapience.  A  trois  milles  de  Home,  si  I'éloignement 
ne  vous  rebule  pas. 

les  matrones.  Nullement,  nous  les  suivrons  vo.on- 
liers  jusqu'au  lieu  choisi  par  vous. 

SCÈNE  XVII. 

LES  MÊMES. 

sapience.  Voici  le  lieu. 

les  matrones.  11  est  convenable  pour  conserver 
leurs  resles. 

sapience.  O  lerre,  je  le  confie  le  soin  de  ces  ten- 
dres fleurs  de  mes  entrailles;  réchauffe-les  dans  ton 
sein  matériel  jusqu'au  jour  de  la  résurreclion,  où 
elles  reprendront  leur  verdeur  avec  un  éclat  plus 
vif.  El  vous,  ô  Christ,  comblez  en  attendant  Luis 
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amen   de  splendeurs  el  donnez,  à  .leurs  os  la  paix  cl 
le  repos  ! 

U I  :  à  MATRONES,   Vllieil. 

sapience.  Merci  «le  votre  lion  té  cl  des  consola- 
tions que  vous  m'avez  données  dans  mon  aban- 
don. 

LES   MATRONES.  VoulcZ-VOUS   (]UC  IlOUS    TCSlioPS  ÎCÎ 

avec  vous? 

svpie.vce.  Non. 

LES  MATRONES.  Pourquoi  non? 

sapience.  Vos  soins  pour  moi  vous  deviendraient 
à  charge.  C'est  assez  d'avoir  passé  trois  nuits  avec 
moi.  Allez  en  paix  et  rentrez  chez  vous  avec,  ma  bé- 
né  fiction. 

ies  matrones.  Voulez-vous  venir  avec  nous? 

bapience.  Nullement. 

les  matrones.  Quelle  idée  avez-vous  ?  que  lercz- 
vous? 

sapience.  Je  veux  rester  ici  ;  peut-être  ma  de- 
mande sera-t-elle  accomplie  et  mes  désirs  exau- 
cés. 

les  matrones.  Quelle  demande,  quels  désirs? 

sapience.  Seulement  de  mourir  en  Jésus-Christ 
au  sitôt  que  j'aurai  Qui  ma  prière. 

les  matrones.  Eh  bien,  il  f..ul  que  nous  'atten- 
dions pour  vous  ensevelir. 

sapience.  A  votre  gré.  —  Adonaî  Emmanuel,  loi 
«pfavanl  les  temps  la  divinité  du  Père  universel 
a  engendré,  et  qui ,  dans  les  temps,  es  né  d'une 
vierge!  Toi  dont  les  deux  natures  forment  miracu- 
leusement un  seul  Christ,  sans  que  la  diversité  de 
ces  natures  détruise  l'unité  de  la  personne,  ni  que 
l'unité  de  la  personne  confonde  la  diversité  des  na- 
tures !  Sois  réjoui  de  l'aimable  sérénité  des  anges  et 
de  la  douce  harmonie  des  astres  !  Sois  loué  par  la 
science  de  toul  ce  que  l'on  peut  savoir  et  par  tout 
ce  qui  est  composé  de  la  matière  des  éléments!  Car 
seul, avec  le  Père  et  le  Saint-Fsprit,  tu  as  une  forme 
immatérielle.  Parla  volonté  du  Père  et  la  coopéra? 
lion  du  Saint-Esprit,  lu  n'as  pas  dédaigné  de  le  faire 
bouline,  passible  dans  ta  nature  humaine  et  impas- 
sible dans  ton  essence  divine  inattaquable.  Pour 
qu'aucun  deccux  qui  croient  en  loi  ne  péril,  et  pour 
que  tout  fidèle  eut  la  vie  éternelle,  lu  n'as  pas  dé- 
daigné le  calice  de  notre  mort,  anéantie  par  la  ré- 
surrection! Dieu  parfait,  homme  véritable,  je  me 
rappelle  que  lu  as  promis  à  tous  ceux  qui,  par  res- 
pect pour  ton  saint  nom,  renonceraient  à  l'usage 
des  biens  terrestres  et  le  préféreraient  aux  alfee- 
l  ons  de  parenté  charnelle,  une  récompense  au  cen- 
tuple et  le  cadeau  des  couronnes  de  la  vie  éter- 
nelle (42G).  C'est  dans  cet  espoir,  c'est  sous  l'in- 
fluence de  celle  promesse,  el  selon  les  ordres,  que 
j'ai  agi  jusqu'ici  el  perdu  sans  murmure  les  enfants 
auxquels  j'avais  donné  le  jour.  Eh  bien,  ô  Saint,  ne 
larde  pas  à  dégager  la  parole;  lais  qu'au  plus  tôt 
délivrée  des  liens  corporels,  je  sois  reçue  par  mes 
tilles  dans  le  ciel.  Je  n'ai  p;is  hésité  à  te  les  offrir  en 
sacrifice,  afin  d'obtenir,  quand  elles  te  suivent,  ô 
Agneau  de  la  Vierge',  el  quand  elles  chantent  le  iiott- 
veau  cantique,  la  joie  de  les  entendre,  et  afin  d'avoir 
ma  part  de  bonheur  dans  leur  triomphe.  El  enfin, 
quoique  je  ne  puisse  dire  avec  elles  les  chants  des 
vierges,  je  puis  néanmoins  le  louer  éternellement, 
ô  loi  qui  n'es  point  le  Père,  mais  qui  es  de   même 

(i"2")  <  C'est  ici  une  allusion  aux  paroles  de  saint 
Matthieu,  plutôt  qu'une  citation  textuelle.  Voy. 
Euang.  c.  xix,  v.  29.  »  (M.  Magnin.) 

(i-27)  Ce  dénouement  me  parait  avoir  un  frappant 
caractère  de  solennité  cl  de  grandeur.  Celle  vieille 
mère  éplorée,  cette  llécube  calme  et  chrétienne 
qui,  après  avoir  enterré  de  ses  mains  ses  trois  fil- 
les offertes  au  ciel, se  relire  à  l'écart  et  n'émet  qu'on 
vœu,  celui  de  mourir  après  une  courte  el  fervente 
prière,  el  qui  meurt  comme  elle  l'a  souhaité,  me 
semble  rappeler   un    autre  grand  et  noble  type   de 


nature  que  lui!  ô  maître  de  l'univers  avec  le  Père  ci 
lé  Saint-Esprit  '.  6  régulateur  unique  du  système  su- 
périeur, moyen  et  inférieur  '.  ô  loi  qui  règnes  et 
domines  durant  les  siècles  infinis  des  temps  immor- 
tels (427).  (Elle  expire») 

les  matrones.  Recevez  son  aine,  ô  Seigneur! 
Amen. 

SCLAFFARDS  (Les).  —  L'élection  de  l'abbé 
des  Scia/fards,  propre  à  la  fêle  tics  Fous, 
élait  pratiquée  dans  le  diocèse  de  Viviers, 
au  milieu  du  xiv  siècle,  avec  des  rites  étran- 
ges et  sacrilèges  que  nous  a  conservés 
Du  Cange.  Il  dit  avoir  tiré  ce  fragment  d'un 
Ordinaire  du  diocèse  de  Viviers,  datant 
de  1303. 

«(Le  17' "décembre ,  lotis  les  Sclaffaras 
cl  tout  le  bas  clergé  s'assemblent  pour  élire 
VAbbé. )  Quand  il  esl  élu,  on  chante  le  Te 
Deum;  lus  compagnons  l'enlèvent  ensuite, 
et  le  portent  avec  des  cris  de  joie  en  un  lieu 
où  loute  la  compagnie  s'est  réunie  pourboire; 
on  le  met  sur  une  estrade  préparée  tout  ex- 
près pour  lui,  on  l'y  installe  et  on  l'y  fait 
asseoir.  A  son  entrée,  tout  le  monde  se  lève, 
même  l'évoque  ,  s'il  est  présent...  Après 
boire,  VAbbé  commence  a  chanter,  ou  son 
premier  chantre,  accompagné  par  les  Sclaf- 
fards  et  les  clercs...  d'autres  l'ont  les  répons... 
Cela  dure  jusqu'à  coque,  a  force  décrier 
(clamando,  e  fort  cridar),  l'un  des  deux  par- 
tis fasse  taire  l'autre...  C'est  un  tumulte 
ell'rayant  de  cris,  de  sitllets,  de  quintes  du 
toux,  d'éclats  de  rire,  de  hurlements,  auxquels 
se  mêlent  toutes  sortes  de  mouvements  de 
mains...  Le  côté  du  VAbbé  dit  :  lieras  !  Lu 
parti  opposé  :  Et  polie  polierno.  Le  côté  do 
VAbbé:  ad  fons  sancti  bacon.  Les  autres: 
Kyrie  eleison.  Quand  le  tapage  a  cessé,  le 
Portier  s'avance  et  dit  cette  formule  :  «  De 
«  par  Mgr.  l'Abbé  et  ses  conseillers,  on  fait 
«  savoir  que  tout  homme  doit  suivre  son 
«  Abbé  partout  où  il  ira,  sous  peine  d'avoir 
«  sa  culotte  coupée.  »  L'Abbé  et  sa  suite  se 
ruent  alors  hors  du  logis,  les  plus  jeunes 
chanoines  et  les  enfants  de  chœur  en  tète,  et 
vont  visiter  avec  VAbbé  les  chanoines  et 
l'évoque.  Quiconque  lus  rencontre,  est  tenu 
de  se  découvrir.  (Ces  visites  durent  du  17 
décembre  à  la  veilla  de  Noël.)  L'Abbé  doit 
porter  un  manteau  ou  un  tabard  ou  une 
chape,  avec  un  large  chapeau.  (S'il  se  passe 
quelque  chose  d'inconvenant,  c'est  lui  qui 
décide  et  punit.) 

«  (A  la  lute  des  Innocents,  on  élisait  un 
Evéque.)  Aussitôt  élu,  il  était  porté  par  lus 
Sclaffaras,  clochettes  en  tète,  à  l'évèehé,  où, 
soit  que  VEvéque  fût  absent  ou  présent,  les 
uorles  devaient  être  toutes  grandes  ouvertes; 

maternité  courageuse,  la  vénérable  duchesse  Oda, 
qui  consacra  cinq  de  ses  filles  à  Dieu,  en  vil  mourir 
quatre  et,  ne  devançant  la  dernière  que  de  peu  d'an- 
nées, descendit,  en  priant,  dans  la  tombe.  Ilrolsvi- 
Iha,  dans  son  poème  sur  la  fondation  du  monastère 
de  Gandersheini  a  rappelé  avec  ('motion  la  glorieuse 
vieillesse  d'Oda  et  les  tombeaux  de  la  mère  et  des 
filles...  Je  nie  figure  que  Hrolsvilha  et  ses  compa- 
gnes, en  attendant  la  béatification  de  leur  digne 
fondatrice,  aimaient  à  la  glorifier  par  anticipation, 
sous  le  nom  cl  sou.  les  tiaiis  de  Sapience.  >  (lp.) 
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on  le  niellait  sur  le  balcon,  et  de  là  il  don- 
nait sa  bénédiction. 

«(A  la  fête  de  S.  Etienne),  YEvêque  des 
Fous  assistait  aux  matines,  à  la  grand'messe 
et  aux  vêpres,  avec  son  chapelain,  pendant 
trois  jours  de  suite,  assis  sur  la  chaire  do 
marbre  épiscopale,  parée  à  l'ordinaire...  (On 
lui  donnait  chapes  de  soie  et  mitre,  prises 
nu  vestiaire,  son  chapelain  s'y  habillait  aussi, 
il  était  précédé  de  cierges  toutes  les  fois 
qu'il  marchait  dans  l'église...)  Après  lus 
matines,  la  messe  et  les  vêpres,  son  chape- 
lain disait  :  Silence  ,  silence,  silence.  —  Le 
choeur.  Dco  gratias. —  L'Évèquë  des  Fous. 
Adjutorium  nostrum,  etc. —  Le  choeur.  Qui 
fectt,  etc.  L'ÉvÊque  :  SU  nomen,  etc.  Bene- 
dicat  vos  divina  majeslas,  Pater,  et  Filius,  et 
Spirilus  sanctus.Ou  donnait  les  Indulgences: 

De  par  Mossenhor  l'Evesque 

One  Dieus  vos  don  lie  grau  mal  ai  oese.e  {jeun) 

Avec  una  plena  ualasla  de  pardos 

E  dos  das  de  raycba  de  sol  lo  mémo. 

«  (Une  autre  formule  d'Indulgences  était 
récilée  à  la  Fête  de  saint  Jean  l'évangéliste.) 

Hossenhor  ques  ayssi  presenz 
Vos  doua  xx  balastas  de  mal  de  dens 
lia  vos  aulras  douas  atressi 
Doua  i<»  coa  de  rossi.  » 

(Du  Cange,  Gloss.  Inf.  et  mcd.  Lut., 
édil.  Henschel;  Paris,  Didol,  G  vol. 
in-i°,  v"  Kalcndœ.) 

SÉBASTIEN  [Sum).—  L'abbé  de  Larue, 
dans  ses  Essuis  historiques  sur  les  bardes, 
les  jongleurs  et  tes  trouvères  normands  et 
anglo-normands  (Caen,  Mancel  ,  1834-,  in-8", 
3  vol.,  t.  1",  p.  1C5),  fait  mention  d'un  Mi- 
racle de  Saint  Sébastien,  qui  aurait  été  re- 
présenté à  Caen,  vers  1520. 

SEMEUR  (Le),  En  1431,  à  l'entrée  d'Henri 
IV,  roi  d'Angleterre,  à  Paris,  parmi  les  mys- 
tères-pantomimes qui  furent  représentés 
«  par  personnaiges ,  sans  parler,  »  Enguer- 
rand  de  Monslrelet  cile  le  «  Bon  hoinni 
qui  semait  son  blé  »  à  la  porte  Saint  De- 
nis. Le  personnage  du  semeur  est  reproduit 
dans  divers  mystères  qui  eurent  les  hon- 
neurs de  représentations  publiques,  et  avec 
beaucoup  d'originalité  et  de  force  dans  les 
Trois  llois  du  manuscrit  de  Sainte- Gene- 
viève.—  Voq.  Trois  Kois  (le  geu  des),  II.  2". 

SEPT  VERTUS  ET  LES  SEPT  PECHES 
MORTELS  (Les).  — On  représenta  à  Tours 
e  25  juillet  1390,  Le  Gieus  des  sept  vertus  et 
des  sept  péchiez  mortels,  {Congrès  scientifiqu" 
de  France,  xv*  session,  t.  1"  p.  121.) 

SEVER1N(Saixt).— Le  Mystère  de  saint  Si- 
verin  est  une  partie  de  celui  des  Trois Doms 
qui  fut  représenté  les  27,  28  et  29  mai 
1309  à  Romans  ,  et  dotit  le  manuscrit, 
connu  encore  en  1787  (Journal  de  Paris, 
1787,  ii°  -2tiï,  p.  114S),  est  aujourd'hui  perdu. 

SIEGE  D'ORLEANS  (Le  Mystère  du).  — 
xv*  'siècle — «  Cet  ouvrage,  dontl'auteur  est 
inconnu  n'a  pas  moins  de  vingt-cinq  mille 
vers.  Il  est  conservé  à  la  bibliothèque  du 
Vatican  parmi  les  manuscrits  de  la  reine  de 
Suède,  occupant  à  lui  seul  tout  lo  manus- 
crit   1022  de  celle  collection,  qui   est   un 


petit  in-folio  en  papier,  composé  de  509 
.euillets  et  écrit  en  cursive  gothique  du 
commencement  du  xvi"  siècle 

«  M.  Paul  Lacroix  est  le  premier,  à  ma 
connaissance,  qui  ait  signalé  aux  curieux  le 
mystère  du  siège  d'Orléans  et  cela  dans  le 
septième  volume  de  ses  Dissertations  sur 
quelques  points  curieux  de  l'histoire  de 
France  (Paris,  1839).  Depuis,  un  érudit  al- 
lemand, M.  Adelbert  Relier,  en  donna  une 
notice  plus  étendue,  accompagnée  d'extraits, 
Jans  un  livre  qui  parut  à  Manheim  en  1844 
sous  le  litre  de  Romvurt.  Enfin,  j'ai  moi- 
même  entre  les  mains  un  volumineux  cahier 
de  "notes  prises  sur  le  manuscrit  du  Vati- 
can par  M.  Salmon,  élève  de  l'école  des  Char- 
tes. Grâce  à  ces  notes,  aussi  bien  qu'aux 
indications  de  MM.  Lacroix  et  Keller,  j'ai 
pu  me  faire  une  juste  idée  de  la  valeur  que 
présente  ,  comme  document  liistorique  , 
l'ouvrage  en  question. 

«  Cette  valeur  est  nulle,  je  me  hâte  de  le 
dire,  non  parce  que  l'auteur  s'est  éloigné  de 
l'histoire,  mais  au  contraire  parce  qu'il  l'a 
suivie  de  trop  près.  Sa  pièce  n'est  autre 
chose  que  le  journal  du  siège,  dialogué  et 
mis  en  vers  ,  avec  une  exposition  dont 
l'idée  est  empruntée  à  la  Chroniaue  de  la 
Pucelle. 

«  L'ouvrage  commence  ainsi  sur  lo  pre- 
mier feuillet  du  manuscrit  : 

Le  Mistère  du  Siège  d'Orléans,  composé  et 
compillé  en  la  manière  cy  après  déclarée. 
Et  premièrement  Sallebry  commance  en 
Angleterre  et  dit  ce  qui  en  suit  : 

l'rcs  linolx  cl  très  puissnns  seigneurs, 
Vous  remercy  des  grans  honneurs 
Dnni  vous  a  pieu  ainsi  me  faire, 
Quant  vous- autres,  princes  greigneurs. 
Oui  estes  les  conservateurs 
De  lout  nosire  territoire, 
Me  vouloir  Paire  commissaire 
Estre  [et]  lieutenant  exemplaire  : 
C'est  de  lleniy  noble  roy  île  renom. 
Pour  le  jour  d'uy  n'est  de  si  noble  a  (Ta  ire. 
I)  ■  France  est  roy,  il  en  est  tout  notoire, 
El  ifEngleterre  qui  est  son  propre  nom. 
Or  suis-je  dont  ,  par  la  voslrc  sentence, 
Soo  lieutenant  par  la  voslre  ordonnance 
Esleil  par  vous,  pour  conduire  sa  guerre; 
Haut  plusors  soui  de  vostre  appartenance 
Plus  suflisant  et  de  magnificence 
Pour  besoigner  mieulx  et  savoir  conquerra; 
Mais  puisqu'ainsi  l'avez  volu  requerra 
Obeyr  veiil  à  vous  Ions  sans  enquérie 
Et  y  vaquer  de  tout  mon  pansement. 
Sur  les  François  nous  devons  tous  acquerre. 
Que  de  bon  droit  nous  appartient  leur  (eue 
El  leur  royaulme  aussi  entièrement,  etc.,  etc. 

«  Ce  discours  tenu  devant  les  lords  est 
fort  long,  et  plus  longues  encore  sont  les 
reparties  qui  le  suivent.  La  fin  de  tout  cela 
est  d'amener  en  scène  le  duc  d'Orléans, 
alors  prisonnier  à  Londres,  qui  conjure  Sa- 
lisbury  d'épargner  les  villes  et  terres  de  son 
domaine.  Le  général  anglais  promet,  puis 
change  de  propos  aussitôt  qu'il  a  mis  le 
pied  en  France.  Telle  est  l'exposition. 

«  La  Pucelle  ne  parait  qu'au  tiers  envi- 
ron de  l'ouvrage  (f°  172  du  manuscrit).  On 
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In  voit  '<  gardant  les  brebis  do  son  père  et 
«  gueusanl  en  linge.  »  Les  orgues  jouent  et 
l'archange  Michel  se  présente  devant  elle 
pour  lui  transmettre  les  ordres  de  Dieu. 
On  passe  de  là  à  Vaucouleurs,  dans  l'hôtel 
de  Baudricourt;  puis  on  retourne  à  Or- 
léans  pour  assister  à  la  passe  d'armes  qui, 
selon  le  journal  du  siège,  eut  lieu  *  le  der- 
nier jour  de  Tan  »  entre  deux  hommes 
d'armes  français  et  deux  anglais.  On  voit 
après  cela  l'escarmouche  où  le  Bour  de  Bar 
fut  fait  prisonnier,  puis  l'arrivée  des  Auver- 
gnats, puis  la  bataille  des  Harengs,  etc.,  etc., 
et  ainsi  se  succèdent  (ouïes  les  actions  mili- 
taires du  siège,  à  grand  renfort  de  trompel- 
peltos  et  de  clairons  qui  prennent  la  plupart 
du  temps  la  place  des  discours.  L'étendue 
/les  rubriques  destinées  à  expliquer  les 
«•nouvements  de  scène  montre  que  le  spec- 
tacle était  plutôt  pour  les  yeux  que  pour 
les  oreilles. 

«  Voici,  par  exemple,  comment  le  dernier 
assaut  des  Tourelles  est  expliqué  aux  feuil- 
lets 339  cl  3V0  du  manuscrit  : 

«  Lors  les  Irompetes  sonneront  de  plus 
«  fort  en  plus  fort  et  seront  les  Anglois  tout 
«  esbayz  de  voir  cette  puissance  revenir  sur 
«  eulx;  et  y  a  un  grand  assault;  et  ceulx  do 
»  la  ville  sonneront  et  saudront  pour  venir 
«  secourir  la  Puérile  et  gens  d'armes,  cl  fe- 
«  rnnt  des  planches  de  bois  pour  venir  aux 
"  Tourelles  et  passer  sur  les  arches  rom- 
«  pues,  et  puis  viendront  ayderau  bouloart 
«  de  la  Belle-Croix,  etde  si grant  force, d'un 
«  cousté  et  d'autre,  que  les  François  gaigne- 
«  ront  le  bouloart  des  Tourelles  et  se  re- 
«  (raieront  Glasidas  et  autres  cappitaines 
«  grant  nombre  d'Anglois  sur  le  pont,  lequel 
«  avoyent  rompu.  Et  tout  à  coup  cherra  ledit 
"  pont  soulz  lesdits  Anglois  et  seront  tous 
«  noyez  :  c'est  assavoir  Glasidas  et  le  sei- 
h  gneur  de  Pont,  le  sire  de  Molins,  le  bailly 
«  de  Mente  et  plusieurs  autres.  Et  furent 
«  prises  les  Tourelles  d'assault  et  tout  tué, 
«  fors  que  ung  peu  de  prisonniers  qu'on 
«  amena  en  la  ville.  » 

«  Lo  mystère  se  termine  par  le  retour 
triomphal  de  la  Pucelle  et  des  capitaines  à 
Orléans,  après  la  victoire  do  Palai.  Talbot  et 
les  autres  prisonniers  anglais  marchent  de- 
vant lo  cortège  aux  cris  de  Noël!  poussés 
par  la  population  entière.  Jeanne  s'arrôle, 
l'ait  faire  silence  a  la  multitude,  et  débile 
nue  harangue  d'aclions  de  grAccs,  dont  voici 
la  péroraison  : 

Si  vous  encharge  faire  1ns  processions 
El  louer  Dion  et  la  Vierge  Marie, 
Dont  par  Anglois  n'a  point  esté  ravie 
Vostre  cilé  ne  ses  possessions. 

«  J'ajoute...  que  la  Pucelle  avait  un  rôle 
dans  une  pièce  jouée  à  Batisbonne  en  1430. 
C'est  M.  de  Hormayrqui  allèguece  fait  d'une 
manière  tout  à  fait  incidente  dans  son  Jas- 
chenbuch  (p.  326).  Le  sujet  de  la  pièce  alle- 
mande étant  la  guerre  contre  les  hussites, 
Jeanne  n'y  figurait  sans  doute  qu'à  raison 
de  la  lettre  qu'elle  adressa  à  ces  hérétiques 
le  3  ma-s  I'i30.  »  (Jules  Q\  icherat  ,   Procès 
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de  condamnation  et  de  réhabilitation  d?  Jeanne 
d'Arc  [pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France], 

Paris,  Benouaril,  in-8',  .'ivol.,  t.  V,  p.  79-83.; 

On  trouve  dans  le  môme  ouvrage  (mémo 
volume,  p.  30'.))  la  noie  suivante,  extrait» 
des  registres  originaux  des  comptes  et  dé- 
penses do  la  ville  d'Orléans,  à  la  bibliothèque 
de  cette  ville,  imprimée  aussi,  mais  d'une 
manière  moins  correcte,  dans  les  Recherchés 
historiques*  sur  la  ville  d'Orléans,  de  M.  Loltin, 
t.  1"  de  la  première  partie,  passait  : 

«  A  Guillaume  le  Charron  et  Michelet 
Filleul,  pour  don  à  eulx  i'ait  pour  leur  aider 
a  paier  leurs  eschalfaulx  et  autres  despenses 
par  eulx  faictes  le  yiii"  jour  de  inay  mil 
cc.ccxxxv  que  ilz  tirent  certain  raistère  au 
boloart  du  pont,  durant  la  procession  :  trois 
réaulx  d'or.  Pource,  72  s.  p.  » 

Cette  note  reporte  la  date  du  mystère  du 
Siège  d'Orléans,  aux  premières  années  du  xv* 
siècle. 

SORTIE  d  EGYPTE  (La).—  La  Sortie 
d'Egi/ptc,  d'Ezéchiel  lo  Tragique,  a  péri, 
saut  des  fragments  conservés  par  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  (Stromat.,  I.  i,  p.  344), 
par  Enstathe  lAd  Hexaémer.,  p.  25),  et  par 
Eusèbe,  dans  la  Préparation  ccangétiquedu- 
quel  on  trouve,  outre  les  citations  très- 
courtes  de  saint  Clément  et  d'Euslathe,  tous 
les  fragmens  dont  nous  donnons  ci-dessous 
la  traduction. 

Les  débris  précieux  do  ce  monument  sont 
les  [dus  anciens  restes  connus  du  Ihéûlni 
religieux  inspiré  par  les  grandes  traditions 
juives  et  chrétiennes;  en  effet,  il  date  très- 
probablement  du  ne  siècle,  et  a  été  écrit  eu 
grec  par  le  juif  Ezéchiel,  à  qui  l'antiquité, 
admiratrice  de  ses  œuvres  ,  a  légué  le  nom 
d'Ezéchiel  le  Tragique. 

Les  éditions  en  sont  Irès-nombreuses  ; 
outre  celles  de  saint  Clément ,  d'Eusèbe  et 
d'Euslathe,  on  trouve  la  Sortie  dEgijpte  im- 
primée deux  fois,  en  1590,  chez  le  libraire 
Presvoteau,  la  première  en  grec  seulement, 
et  la  seconde  fois,  accompagnée  d'une  tra- 
duction en  vers,  par  les  soins  de  Féderic 
Morel,  imprimeur  du  roi  :  1°  Ezéchiel  Tra- 
gici...  EducCio  s  eu  Liberatio...  plerisque  in 
locis  castignta  (Paris,  Presvoteau,  in-10,  de 
10  pages);  2°  Ezech.  Tr.  Exagogc  seu  Edu- 
ctio...  Lalinis  versibus  e\ pressa  et  nolis 
illustrata  per  Fed.  Morell.  (Idem.)  En  1009, 
elle  fut  rééditée  dans  les  Poetœ  christ,  grève; 
una  cum  Homcri  cenlonibus;  Paris,  Gaude 
Chapelet,  1009,  in-8°;  et  un  peu  après  dans 
le  Corpus  Poctar.  grœcor.  trag.  et  comic. 
Genev.,  1604,  in-fol.  ;  enfin  M.  Diibner  l'a 
donnée  dans  la  collection  Didot.  avec  quel- 
ques autres  fragments  de  poètes  chrétiens. 

Les  principales  traductions  latines  sont 
celles,  en  vers  latins,  de  Féderic  Morel,  qui 
appartient  au  xvi* siècle;  le  P.  Jésuite  Fran- 
çois Viger,  dans  son  édition  d'Eusèbe  Pam- 
phile  (Paris,  1028,  in-fol.,  p.  430-447)  en  a 
laissé  une  fort-belle  version;  et  l'on  peut  se 
servir  non  moins  utilement  du  travail  plus 
récent  de  M.  Dùbner. 

il  n'existe  de  traductions  françaises  que 
de  fort  modernes.  La  plus  a  icienne  est  celle: 
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de  M.  î'abbé  M***,  Recueil  des  démonstra- 
tions écangéliques,  Paris,  184-2,  in-8°,  !..  I"; 
M.  Séguier  de  Saint-Brisson  a  publié  une 
traduction  complète  dans  la  Préparation  évan- 
géliqued'Easèbe,én  1840,  Paris,  2  vol.  in-8°; 
et  M.  Magnin  en  a  donne  des  fragments  dans 
le  Journal  des  savants  de  1849. 

Un  théologien  de  Leyde,  Etienne  Lemoyne, 
pensait  que  ce  drame  était  un  reflet  lointain 
de  la  grande  catastrophe  qui  dispersa  la  na- 
tion juive.  Jean  Leclerc  (Joann.  Cleric, 
Histor.  eëcles. ;Amstelod.,1716,ini4'',  p.  797) 
s'est  permis  d'en  douter.  Cette  opinion  a 
été  relevée  de  nos  jours  par  M.  Magnin  (loc. 
sap.  cit.).  De  même  que  Lemoyne, cet  illus- 
tre savant  s'est  appuyé  sur  l'analogie  du 
sujet  et  de  la  situation;  toutefois  ,  il  a  re- 
porlé  les  souvenirs  évoqués  par  Ezéchiel, 
d'un  pharaon  et  d'un  libérateur,  à  la  grande 
insurrection  qui  éclata  en  Judée,  sous  Bar- 
cochébas,  l'an  136  après  J.-C,  et  au  long 
siège  de  Bither;  Hadrien  est  le  pharaon; 
Barcochébas,  le  Moïse.  Mais,  si  grandes  que 
soient  les  autorités  quenous  citons,  on  peut 
se  demander  si  ces  prétendues  analogies 
des  travaux  do  la  littérature  et  des  faits  de 
l'histoire,  au  moyen  desquelles  on  a  soulevé, 
dans  nos  derniers  temps,  beaucoup  de  pous- 
sière poétique,  ne  sont  pas  une  pure  illu- 
sion. Quand  la  société  est  profondément 
agitée,  et  que  l'esprit  humain  branle  en  son 
assiette,  il  n'est  pas  probable  qu'on  réfléchisse 
beaucoup,  et  qu'on  polisse  des  œuvres  d'art. 
L'homme  observe,  au  contraire,  et  il  met 
de  côté,  pour  les  heures  plus  paisibles,  où 
s'élaborent  enfin,  dans  le  calme,  les  secrètes 
tendances  de  l'âme. 

M.  Magnin  a  soulevé,  à  propos  de  la 
Sortie  d'Egypte,  une  question  nouvelle  et 
grave  :  ce  drame  a-t-il  été  représenté?  Si 
Ezéchiel  est  antérieur  à  l'ère  chrétienne, 
dit  M.  Magnin,  la  pièce  n'a  pu  Ctre  jouée, 
ni  à  Alexandrie,  ville  égyptienne  et  peu  fa- 
vorable par  cela  môme  aux  Hébreux,  ni  en 
Judée,  les  Juifs  ayant  horreur  des  specta- 
cles, nul  théâtre  d'ailleurs  n'existant  dans 
le  pays,  et  la  personnification  de  Dieu  de- 
vant y  apparaître,  aux  yeux  do  tous,  comme 
un  sacrilège.  Malgré  l'introduction  des  mœurs 
grecques  et  la  construction  d'un  gymnase  à 
Jérusalem,  sous  Autiochus  Epiphane,  il  n'est 
pas  de  représentation  scénique  connue  avant 
Hérode.  C'est  lui  qui,  au  péril  de  sa  vie, 
rleva,  le  premier,  des  théâtres  à  Sébaste. 
On  y  jouait  les  pièces  de  son  familier,  Nico- 
las de  Damas.  Mais  si,  au  contraire,  la  Sortie 
d'Egypte  a  rapport  au  siège  de  Bither  et  à 
Barcochébas,  ce  drame  a  pu  être  joué  dans 
quelqu'une  des  villes  révoltées,  et  [très-pro- 
bablement dans  Bither  même,  ville  savante, 
remplie  de  professeurs  et  d'écoliers. 

Enfin,  M.  Magnin  considère  la  rencontre 
de  cette  pièce  a  la  fin  du  i"  siècle  ,  comme 
un  grand  sujet  d'étonnement.  Le  génie  dra- 

(428)  M.  Edelesland  Duméril  a  dit  à  propos  d'Ezé- 
cliiel  :  <  11  est  impossible  «le  ramener  son  Eça.yuyn  à 
l'imitation  d'aucun  modèle  classique;  c'est  une  œu- 
vre toute  juive,  qui  ne  s'est  visiblement  inspirée  que 


matique,  après  les  efforts  de  l'école  d'A- 
lexandrie, n'avait  puis  rien  produit.  Une  tra- 
gédie sur  un  sujet  biblique  par  un  auteur 
juif,  jouée  devant  des  spectateurs  juifs,  dé- 
ment tout  ce  qu'on  a  dit  de  trop  exagéré  sur 
la  répugnance  des  Juifs  pour  le  théâtre  et 
les  représentations  figurées,  au  moins  à  l'é- 
poque d'Ezéchiel.  Ce  drame,  fidèle  encore 
à  l'ïambe  de  Sophocle  et  d'Eschyle,  n'a  pour- 
tant plus  rien  des  anciennes  formes  tragi- 
ques. Bien  de  la  concentration  habile  re- 
commandée par  Aristote  ,  et  pratiquée  avec 
tant  de  succès  par  les  maîtres  de  la  scène 
grecque.  C'est  une  sorte  de  drame  chronique, 
écrit  dans  un  système  que  la  scène  grecque 
aborda  vers  ses  plus  hautes  origines,  niais 
qui  y  disparut  presque  aussitôt,  tandis  qu'en 
Europe  plusieurs  nations  l'ont  préféré  jus- 
qu'à nous,  et  qu'il  a  rendu  possible, au  moyen 
âge,  les  autos  et  les  mystères.  Cette  pièce 
constitue  une  époque  dans  l'histoire  géné- 
rale du  théâtre  ;  elle  a  été  le  modèle,  ou,  si 
l'on  peut  parler  ainsi,  le  précurseur  de  nos 
jeux-partis,  de  nos  moralités,  et  de  nos  mys- 
tères (428).  Voy.  Ezécuiel  le  Tragique. 

Elsèbe  ,  Préparation   Evangéiique,  livr.  îx, 
cil.  28.] 

(Le  pcê.e  tragique  Ezéchiel  raconte  aussi  (dans  la  ftc- 
tion  intitulée  isagogf.  [la  Sortie  d'Egypte]),  que 
Mot/se  fut  exposé  sur  un  marais  par  sa  mère,  re- 
cueilli là  par  lu  fille  du  roi  et  élevé  :  celte  histoire 
remonte  jusqu'au  temps  de  l'arrivée  des  Hébreux  en 
Egypte,  avec  Jacob  au]»ès  de  Joseph.  L'auteur  fait 
parler  ainsi  Moyse  en  l'introduisant  sur  la  scène.) 

PROLOGUE. 

movse.  Depuis  le  jour  où  Jacob,  quiltanl  la  terre 
dcChanaan,  vint  en  Egypte,  a  vécu  ne  suite  de  soi  xanie- 
dix  personnes,  d'où  sortit  un  peuple  nombreux,  mi- 
sérable et  opprimé,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  nous 
avons  élé  accablés  par  la  perversité  des  hommes  et 
la  puissance  de  leurs  bras.  En  effet,  le  roi  Pharaon, 
dans  l'idée  que  noire  race  avait  assez  crû,  médita 
contre  nous  des  desseins  artificieux  et  funestes  : 
tantôt  il  écrasait  le  peuple  de  constructions  en  bri- 
ques, de  constructions  immenses;  tantôt  il  construi- 
sait les  murs  des  villes,  crénelés  et  garnis  de  tours, 
pour  en  faire  usage  contre  des  infortunés;  et  enfin, 
dans  une  proclamation  générale  il  ordonna  aux  Hé- 
breux de  jeter  lous  leurs  enfants  mâles  dans  le  Mil 
profond.  En  ce  temps-là,  ma  mère,  m'ayant  mis  au 
inonde,  me  tint  caché  durant  trois  mois,  comme 
elle  me  l'a  raconté  depuis  lors,  et  ne  pouvant  plus 
me  garder,  elle  m'enveloppa  de  ce  qu'elle  avait  de 
plus  beau  et  m'exposa  au  bord  du  fleuve,  dans  un 
endroit  marécageux,  bas  et  rempli  d'berbes.  Mais 
ma  sœur  Marie  se  tenait  en  observation  dans  un  lieu 
voisin.  Ce  jour-là  la  fille  du  roi  descendit,  avec  ses. 
suivantes,  pour  baigner  dans  Je  fleuve  sou  corps  dé- 
licat. Elle  me  vit,  me  souleva  aussitôt  de  ses  mains, 
et  reconnut  que  j'étais  Hébreu.  Ma  sœur  Maiie  ac- 
courut auprès  de  la  reine  et  lui  dit  :  «  Voulez-vous 
une  nourrice?  Je  vous  en  trouverai  à  l'instant  une 
pour  ce  petit  hébreu?  »  La  reine  répondit  :  «  Jeune 
tille,  hâtez -vous.  >  Ma  sœur  courut;  elle  dit  tout  à 
ma  mère,  et  celle-ci  était  déjà  auprès  de  moi,  nie 
serrant  sur  son  sein.  La  fille  du  roi  parla  ainsi  : 
i  Femme,  allaite  cet  enfant,  et  je  saurai  moi-même 

de  VExode  et  que  des  idées  du  temps.  »  (Origines  la- 
tines du  théâtre  moderne;  Paris,  18-i'J,  in-8°,  p.  2, 
note  2  ) 
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te  récompenser,  i  Elle  même  me  donna  encore  l> 
nom  de  Moyse,  parce  que  elle  m'avait  relire  des  bords 
bumiilus  du  lleuve. 

{Apres  quelques  autres  détails,  Eiéclriel  ajoute  en- 
core, daim  sa  tragédie,  les  vers  qui  suivent  sur  le 
même  sujet;  c'est  toujours  Moyse  qui  parle) 

Le  lumps  de.  mon  enfance  écoulé,  ma  mère  me 
conduisit  nu  palais  de  la  reine,  non  sans  m 'avoir 
tout  révélé  et  m'avoir  appris  la  race  de  mes  pères 
et  les  bienfaits  du  Seigneur.  La  princesse,  tant  que 
dura  mon  adolescence;  me  traita  en  roi  et  m'en  lit 
donner  l'éducation,  de  même  que  si  j'eusse  éié  le 
(ils  de  ses  entrailles.  J'avais  atteint  déjà  l'âge 
d'homme,  lorsque  je  quittai  le  palais  du  roi  :  un 
élan  intérieur  me  poussait  à  faire  actes  et  œuvres 
de  roi.  Je  vis  d'abord  deux  hommes  qui  se  battaient  : 
l'un  était  Hébreu,  l'autre  Egyptien;  nous  trouvant 
seuls  et  sans  témoins,  je  délivrai  mon  frère,  et  je 
mis  à  mort  l'étranger,  puis  je  l'enterrai  dans  le 
sahle,  pour  (pie  personne  ne  nous  vil  el  ne  révélât  le 
meurtre.  Le  lendem:  in,  ayant  rencontré  encore 
deux  hommes  aux  prises,  niais  celle  fois  tous  deux 
de  ma  nation,  je  dis  à  l'un  :  Pourquoi  frappes-tu  cet 
homme  qui  est  pins  faillie  que  loi?  Il  me  répondit  . 
<  Qui  vous  a  envoyé  pour  juge  entre  nous,  ou  connue 
surveillant  ici?  Allez -vous  me  tuer  comme  l'homme 
d'hier?  »  Alors,  effrayé,  je  dis  à  part  moi  .  t  Com- 
ment celle  action  est  elle  déjà  coi e?>  Cependant 

cet  homme  ne  larda  pas  à  tout  dénoncer  au  roi  et 
l'faaruon  me  lit  chercher  pourin'oler  la  vie.  J'en  fus 
instruit,  je  m'éloignai  el  me] voici,  depuis  ce  temps, 
errant  sur  la  terre  étrangère... 
Ensuite  Moyse,  à  la  vue  des  filles  de  Raguel,  dit  en- 
core : 
Mais  j'aperçois  sept  jeunes  filles... 

SCÈNE  I". 

Sloyse  leur  demande  qui  elles  sont  ,  Seppnora  (  1"29) 
répond  : 
sepphora.  0  élranger,  loule  cette  lerre  porte  le 
nom  de  Lybie;  des  tribus  de  races  diverses  l'habi- 
tent, cuire  autres  les  noirs  Ethiopiens  (150);  elle 
n'esi  soumise  qu'à  un  seul  homme,  qui  en  esi  le  roi, 
je  gouverneur  elle  chef;  mon  père  et  celui  de  ces 
jeunes  filles  est  le  grand-prêtre  delà  ville  voisine; 
il  y  commande  et  il  y  juge  les  hommes. 

SCÈNE  II. 

(l.e  loête  passe  ensuite  à  la  scène  des  troupeaux  qu'on 
abreuve,  puis  au  mariage  de  Sepphora  dont  Chus 
et  elle  parlent  ensemble;  c'est  là  que  l'on  trouve  ces 
vers.) 

SCÈNE  III. 

cuis.  Il  faui  pourtant,  Sepphora,  que  vous  me  fas- 
siez ce  récit... 

sepphora.  Mon  père  m'a  donné  pour  épouse  à  cet 
étranger  (131). 

SCÈNE  IV. 

[M.  29. 

(Démétrius  (432)  rappelle  absolument  comme  l'Ecri- 
ture sainte,  le  meurtre  de  l'Egyptien,  et  l'issue  de 
l'a  querelle  avec  l'homme  qui  avait  été  témoin  de  ce 
meurtre.  En  outre,  Moyse  ayant  prit  la  fuite  chez 
les  Madianites,  épousa  la  fille  de  Jothor,  dont  le 
nom  de  Sepphora  indique  la  race  issue  des  enfants 
de  Chettura,  el  par  eux  d'Ain ahant  même;  car 
Abraham  reçut  lexane  de  Chettura;  il  en  eut  Da- 

(429)  Sepphora,  en  hébreu,  petit  oiseau. 

(150)  La  dénomination  d'Ethiopiens  se  retrouve 
dans  les  Nombres,  XII,  1,   traduction  des    Septante; 

(431)  Les  citations  d'un  vers,  d'un  vers  et  demi, 
prouvent  combien  ta  pièce  ctail  dans  loules  les  me 


dane,  père  de  lingue:,  père  de  Jolhot  el  d'Ababus; 
enfui  Jothor  cul  pour  fille  Sepphora ,  épouse  de 
Moyse.  Les  générations  se  trouvent  concorder  avec 
'argumentation  de  Démétrius;  en  effet,  Moyse  est 
compté  comme  la  septième  génération  el  Sepphora 
comme  la  sixième  après  Abraham,  celui-ci  allant 
déjà  pour  fils  haac,  duquel  descendait  Moyse,  lors- 
qu'à l'âge  de  cent  quarante  ans,  il  épousa  Chettura. 
En  second  lieu,  lorsqu' Abraham  eut  d'elle  haac, 
comme  Isaac  était  né  que  son  père  avait  déjà  cent 
ans,  il  avait  au  moins  quarante-deux  ans  de  plus 
qu  Isaac,  de  qui  descendait  Sepphora.  On  ne  peut 
donc  pas  dire  que  Moyse  cl  Sepphora  n'ont  pu  vivre 
à  la  même  époque.  En  outre,  c'est  Lien  la  ville  des 
Madiuiiilcs'qu'ils  habitaient,  car  elle  a  reçu  son  nom 
de  l'un  des  fils  d'Abraham.  Abraham  lui-même  en- 
voya les  siens  chercher  vers  l'orient,  une  contrée  où 
il  pût  habiter,  el  dans  la  suite  Aaroit  cl  Marie,  se 
trouvant  à  llaserolh,  reprochèrent  à  Moyse  d'avoir 
épousé  une  Ethiopienne.  Ce  sonl-là  les  événements 
que  remet  en  scène  Ezéchiel,  dans  sa  sortie  d'Egypte  ; 
il  ajoute  en  outre  le  récit  d'un  songe  de  Moyse  que 
son  beau-père  explique.  On  voit  s'approcher  Moyse 
et  son  beau-père;  ils  parlent  ensemble  et  Monte 
dit:) 

SCENE  V. 

Ho.„E.  il  me  semblait  que,  devant  mes  yeux,  au 
sommet  du  moniSinaï,  était  un  irône  immense  et 
perdu  dans  les  deux.  Sur  ce  Irône  était  assis  un 
homme  éminent,  le  front  ceint  du  diadème  et  te- 
nant un  grand  sceptre  dans  la  main  gauche.  II  me 
fil  signe  de  la  droite,  et  je  me  lins  immobile  devant 
lui.  Il  me  donna  le  sceptre  el  me  fil  asseoir  sur  ce 
lione  puissant;  il  me  donna  la  couronne  royale,  et 
de  son  plein  gré  quitta  ces  lieux  élevés.  Je  vis  alors 
le  globe  entier  du  monde.  Au-dessous  de  moi  éliit  la 
terre;  au-dessus,  le  ciel.  Une  multitude  d'étoiles 
tomba  sur  mes  genoux,  je  les  comptai  lotîtes  :  elles 
passaient  devant  moi  comme  une  armée  humaine. 
Enfin,  je  nie  réveillai  avec  effort,  dans  une  grando 
terreur. 
(  Le  beau-père  explique  le  songe  en  ces  termes  :  ) 
raguel.  0  étranger,  Dieu  vous  envoie  une  heu- 
reuse prédiction.  Puissé-je  vivre  encore  quand  ces 
grandes  choses  s'accompliront.  Sans  nul  doute,  vous 
renverserez  un  trône,  el  vous  gouvernerez  vous- 
inèuie,  el  vous  serez  un  conducteur  de  nations; 
et  de  même  que  vous  avez  vu  loule  la  lerre  habi- 
table en  même  temps  que  les  immensités  des  cieux 
qui  appartiennent  à  Dieu,  ainsi  vous  aurez  la  science 
du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir. 

SCÈNE  VI. 

(Ezéchiel  met  ensuite   en   scène  le  buisson  ardent  et 
l'ordre  que  reçut  Moyse  d'aller  trouver  Pharaon.  Il 
introduit  deux  fois  Moyse  conversant  avec  Dieu.) 
movse.  Hé!  quel  signe  m'offre  ce  buisson?  Prodige 
surprenant  cl  incroyable  aux  hommes!   Il  vient   de 
s'enflammer  tout  à  coup,  etpourtàut  sesfeuilles  res- 
tent vertes!  Qu'est-ce  que  cela?  Avançons  pour  ob- 
server ce  grand  phénomène;   non,   non,  cela  n'est 
réellement  pas  croyable. 

SCÈNE  VII. 
(Dieu  commence  alors  de  lui  parler.) 
dieu.  Arrête,  excellent  homme.  N'approche  pas,, 
ô  Moyse,  avant  d'avoir  quitté  la  chaussure.  La  terre 
que  lu  foules  est  sainte.  C'est  le  Verbe  divin  qui 
flamboie  à  les  yeux  dans  ce  buisson.  O  mon  fils». 
rassure-loi  et  écoule  ma  voix  :  les  veux  d'un  inorlct 

moires  du  lemps  d'Eusèbe;  elles  rappellent  de;  ti- 
rades. 

(432)  C'est  Eusèbe  ici,  et  non  Alexandre  Poly- 
Irislor,  qui  remarque  l'accord  des  récils  de  Rémé~ 
liiiis  avec  l'Ecriture  sainte. 
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ii!'  peuvent  conieii  plcr  ma  lace,  mais  il  l'est  permis 
d'entendre  nies  paroles;  c'esl  pour  cela  que  je  suis 
venu.  Je  suis  celui  que  lu  appelles  le  Dieu  île  les  pè- 
res, le  dieu  d'Abraham ,  d'Isâac  et  de  Jacob;  je  me 
suis  souvenu  d'eux  et  de  mes  ilous;  el  je  viens  dé- 
livrer mon  peuple,  louché  (le  l'affliction  et  des  souf- 
frances de  mes  serviteurs.  Va  donc,  il  retenant 
mes  paroles,  déclare  d'abord  aux  Hébreux  assemblés 
el  ensuite  au  roi  que  je  t'ai  ordonné  du  conduire  mou 
peuple  b  rs  de  celle  terre. 

(Moyse  réelle  alors  quelques  vers.) 

moïse.  Je  n'ai  pas  la  parole  facile,  ma  langue  est 
embarrassée  et  nia  voix  trop  faible  pour  que  je  puisse 
parler  devant  le  roi. 

(A  ces  paro'cs,  Oieu  répond  :) 

dieu.  Envoie  promptemenl  au  roi  Aarun  10:1  fi  ère, 
a  qui  lu  rapporteras  loules  mes  paroles.  C'esl  lui 
qui  parlera  devant  Pharaon.  Tu  recevras  m.  s  or- 
dres de  ma  bouebe  el  ton  frère  les  recevra  de  la 
tienne. 

SCÈNE  VIII. 

(//  y  a  ensuite  un  dialogue  dans  lequel  il  est  question 
de  lu  verge  et  des  autres  prodiges.) 

dieu.  Que  liens-iu  à  la  main?  Réponds-moi  sur-le- 
chainp. 

moyse.  Une  verge,  pour  diriger  les  troupeaux  et 
les  hommes. 

diei  .  Jelie-la  à  lerre  el  recule  promptemenl;  car 
elle  va  se  changer  eu  un  serpent  terrible  qui  le  gla- 
ct  im  d'élounemeul. 

îiov-r.  Vola,  je  l'ai  jelée...  0  Seigneur,  à  mon 
secours!  qu'il  esi  terrible!  qu'il  est  grand!  Prenez 
pilie  de  ii'oi!  Sa  vue  me  frappe  d'horreur,  el  tous 
mes  membres  sont  tremblants. 

dieu.  Ne  crains  rien.  Etends  la  main,  prends  ia 
queue  de  ce  reptile,  il  va  redevenir  verge  comme  au- 
paravant. Plonge  maintenant  la  ruain  dans  Ion  sein 
ci  relue-la. 

moïse.  J'ai  obéi;  ma  main  esl  blanche  comme  de 
la  neige. 

dieu.  Plonge-la  une  secondefois,  elle  redeviendra 
telle  qu'elle  était. 

(Dieu  ajoute   encore  d'antres  paroles  à  celles  qu'il 
vient  d'adresser  à  iloyse.) 

SCÈNE  IX. 
(Bientôt  Ez'chiel  émaner;  dans  son  drame  les   pro- 
diges qui  doivent  frapper  l'Eguole    et  il    introduit 
Dieu,  qui  parle  ainsi  :) 

dieu.  Avec  celte  verge,  lu  produiras  lous  les  maux. 
D'abord,  le  Heine  roulera  des  eaux  pleines  île  sang; 
el  ainsi  les  sources  el  les  marais.  Puis  ,  j'enverrai 
sur  la  terre  une  multitude  de  grenouilles  el  d'in- 
sectes. Je  répandrai  des  cendres  brûlantes  comme 
d'un  fourneau,  el  il  naîtra  sur  ces  hommes  des  ul- 
cères effrayants  el  terribles.  Les  mouches,  qui  lour- 
meuteut  les  chiens  ,  viendront  alors  et  accableront 
un  grand  nombre  de  ces  Egyptiens.  A  ces  fléaux  suc- 
cédera la  pe^lc,  et  tous  les  hommes  au  C'fiur  dur  pé- 
riront. J'armerai  le  ciel  môme;  la  grêle  tombera 
avec  le  feu,  cl  des  hommes  périront/en  même  temps 
que  seront  perdues  loules  les  récoltes  et  succom- 
beront les  animaux.  Pendant  Irois  jours  entiers,  je 
couvrirai  l'Egypte  de  ténèbres.  J'enverrai  d'innom- 
brables sau:erelles  qui  dévoreront  les  blés  el  les 
wrls  pâturages.  Enlin,  pour  comble  à  ces  maux,  je 
frapperai  de  mon  les  premiers-nés  des  hommes, 
pour  effacer  [par  ma  vengeance]  l'injure  que  vous  (il 
ce  peuple  impie.  Mais  Pharaon  ne  cédera  à  aucun  de 
«nés  avertissements  avant  d'avoir  perdu  sonlils  aîné; 
alors  seulement,  frappé  de  terreur,  il  laissera  s'é- 
loigner mou  peuple.  Tu  diras  cepenJanl  à   tous   les 

(435)  M.  Dfibncr  considère  comme  une  glose  dans 


Hébreux  assemblés  :  i  Ce  mois  es.1  pour  vous  le  pre- 
mier de  l'année, car,  dans  ce  n:«>is,  j'emmènerai  mou 
peuple  au  milieu  île  celte  terr>' promise  à  vos  pères.» 
Dis  encore  à  ce  peuple  :  «  Lors  de  hi  pleine  lune  de 
ce  mois,  el  dans  la  première  nuit,  vous  célébrerez  la 
pâqnes  au  nom  de  Dieu,  et  ensuite  teignez  de  sang 
vus  portes,  alin  qu'à  li  vue  de  ce  signe,  l'ange  ex- 
terminateur passe  outre;  el,  dans  celle  nuit  même, 
vous  mangerez  lous  les  viandes  rôties,  t  Alors  le  roi 
s'empressera  de  congé  lier  les  Hébreux,  et  quand 
vous  en  serez  au  départ,  je  ferai  une  grâce  à  mon 
peuple.  Toute  femme  demandera  à  une  femme  tous 
les  vases  el  lous  les  babils  dont  usent  les  hommes 
(or,  argent  el  punies),  eu  récompense  des  travaux 
f.iils  pour  les  Egyptiens  (i">5).  Lorsqu'elles  sept 
jours  de  marche,  à  compter  de  celui  de  vulre  dépari 
d'Egypte,  vous  serez  entrés  dans  la  lerre  que  je  vous 
accorde  en  propre,  vous  mangerez  lous,  et  cela 
chaque  année,  pendant  un  nombre  égal  de  jours, 
le  pain  azyme  (ou  sans  levain);  c'esl  moi-même  qui 
l'ordonne,  el,  en  sacrifiant  les  premiers-nés  de  lous 
les  animaux,  vous  consacrerez  à  Dieu  lous  les  pre- 
miers enfants  mâles  oui  ouvriront  le  sein  de  leurs 
jeunes  mères. 
(Ezéchiel  s'arrête  sur  celte  fête  el  met  dans  la  bouche 

de  Dieu  les  prescriptions  les  plus  détaillées  pour  Ut 

célébrer.) 

Chaque  Hébreu  ,  le  dixième  jour  de  ce  mois,  pren- 
dra, aillant  qu'il  eu  faut  pour  sa  lamille  ,  des  veaux 
et  des  brebis  sans  défaut  ;  on  les  gardera  jusqu'au 
lever  du  quatorzième  jour.  Après  les  avoir  immolés 
el  rôtis,  y  compris  les  entrailles,  le  soir,  vous  les 
mangerez,  les  reins  ceints,  les  pieds  chaussés  cl  un 
bâton  à  la  main.  Or  le  roi  ordonnera  de  vous  chas- 
ser de  dessus  sa  lerre,  et  chacun  de  vous  aura  a 
répondre  à  l'appel.  Après  les  sacrifices,  prenez  à  la 
main  une  branche  d'hysope,  lreinpez-la  dans  le  sang 
el  leiguez  les  deux  montants  de  votre  porte,  alin  que 
la  mort  passe  el  s'éloigne  des  Hébreux.  Vous  obser- 
verez,  pendant  sept  jours,  cette  fêle  des  azymes,  à. 
la  gloire  du  Seigneur,  el  vous  ne  mangerez  rien  qui 
ail  fermenté.  Car  c'est  le  temps  de  voue  délivrance 
de  tous  les  maux,  el  Dieu  vous  mènera  au  loin  peu- 
danl  ce  mois  même;  qu'il  soit  donc  pour  vous  le 
commencement  des  mois  et  des  temps. 
(A  ces  commandements ,  Dieu  en  ajoute  quelques 
autres.) 

SCÈNE  X. 

(Puis  Ezéchiel,  dans  sa  pièce  de  a  sortie,  amené  un 
messager  qui  expose  et  l'ordre  suivi  par  les  Hébreux 
dans  leur  fuite  el  la  destruction  de  l'armée  égyp- 
tienne. 

LE  MESSAGER 

le  messager.  Lorsque  le  roi  Pharon  fut  dehors  de 
son  palais,  au  milieu  de  celle  multitude,  de  tant  de 
milliers  d'hommes  armés,  avec  sa  cavalerie,  ses  chars, 
ses  généraux  el  ses  gardes ,  celle  armée  rangée  en  bon 
ordre  offrait  un  aspeci  terrible.  L'infanterie  et  les 
phalanges  occupaient  le  centre,  laissant  par  inter- 
valles des  plaies  libres  pour  les  chars.  La  cavalerie 
fut  rangée  à  droite  et  à  gauche.  Je  me  suis  informé 
du  nombre  de  ses  troupes  :  il  n'y  avait  pas  moins 
d'un  million  de  bons  soldats.  Quand  notre  année 
découvrit  celle  des  Hébreux,  ils  étaient  lous  rassem- 
blés au  bord  de  la  mer  Rouge,  les  uns  couchés  sur 
le  rivage,  les  autres,  malgré  leur  fatigue,  apprê- 
tant la  nourriture  de  leurs  femmes  el  de  leurs  en- 
fants. Prés  d'eux  reposaient  les  bêles  de  somme  et 
les  bagages.  Tous  étaient  sans  armes.  A  noue  aspect 
on  n'entendit  qu'une  clameur  lamentable  :  lous  ces 
bras  si  nombreux  étaient  levés  au  ciel  ;  chacun  in- 
voquait le  Dieu  de  sa  race.  La  confusion  élan  im- 
mense. Au  contraire,  nous,  nous  étions  lous  joyeux. 

le  texle  celle  idée  d'indemnité. 
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Nos  camps  furent  placés  vis  à-vis  d'eux  ,  non  loin  de 
la  ville  que  les  hommes  oui  nommée  Béeizcphon  ; 
après  le  coucher  ilu  soleil  ardent ,  nous  nous  repo- 
sâmes, reinettanl  le  coinhat  au  lendemain  matin  et 
confiants  dans  noue  nombre  et  dans  la  loue  de  nos 
armes.  Mais  alors  commencèrent  sons  nos  yeux  d'é- 
tranges prodiges  :  lont-à-  oup  une  noire  barrière 
de  nuées  s'éleva  de  terre  et  s'interposa  entre  notre 
camp  et  celui  des  Hébreux;  ensuite  Moïse,  leur 
chef,  prenant  en  main  la  verge  divine  dont  il  avait 
ép  ndu  tant  i'e  maux  prodigieux  sur  l'Egypte,  frap- 
pa le  dos  di!  la  nier  Unuge  et  ouvrit  les  abîmes  des 
Jlo  s  divisés  de  côté  ci  d'antre.  Alors  ,  les  Hébreux  , 
en  lignes  sériées,  s'élancèrent  en  toute  hàle  dans  ce 
cliennn  salé.  Nous  nous  pressâmes  de  suivie  leurs 
pas  dans  celle  roule.  Nous  louchions  à  leurs  cohortes, 
en  poussant  de  grands  cris,  échauffés  de  la  course, 
lorsque  ,  soudain  ,  les  roues  de  nos  chars  cessent  de 
tourner,  comme  attachées  à  des  chaînes.  Dans  le  ciel 
une  lueur  immense,  une  Gamme  ardente  s'étendent 
au-dessus  de  nous,  et  selon  toute  vraisemblance, 
<•  'est  Dieu  même,  prolecteur  des  Hébreux, qui  se  ma- 
ii  ii  si  ■.  Ap  line  sont  ils  hors  de  la  mer, qu'une  énorme 
Il  il  mugit  contre  nous.  A  sa  vue,  une  voix  s  écrie  : 
«  Fuyons  eu  Egypte  devant  la  main  du  Très-Haut  qui 
le  ■  r  pi  rie  secours  et  prépaie  no  re  ruine  !  >  aussitôt 
la  ri  ule  que  l.i  mci'  liuuge  avait  ouverte  se  referme,  et 
l'année  est  engloutie  (iïl). 

SCÈNE  XI. 

{Un  peu  plus  loin  on  les  voit  faire  nue  roule  de  Irais 
jours,  comme  le  rappelle  Démélrius ,  d'accord  sur 
ce  peint  avec  les  livres  sucrés. 

(Comme  le  lieu  de  lu  halle  manquait  d'eau  notice, 
iloyse,  par  l'ordre  dé  Dieu  ,  jelle  un  certain  bois 
duits  l'eau  stiumàlre  et  uusstlôl  l'eau  devient  po- 
table.) 

SCENE  XII. 

(De  là  les  Hébreux  viennent  à  Elime  oit  ils  trouvent 
douze  fontaines  et  soixante-dix  palmiers,  Eléeliiel 
[ail  paraître  dans  son  drame  un  homme  tjui  vient 
annoncer  à  Moyse  celle  découverte  et  décrit  un  oi- 
seau qu'il  o  vu.  Voici  d'abord  comment  il  parle  des 
palmiers  et  des  fontaines.) 

UN  ÉCLAlREUR.  Puissant  Moyse ,  écoulez  :  nous 
avons  trouvé  un  lieu  propice  dans  ces  vallées,  c'est 
là  même,  so>s  vos  regards.  Celle  lumière  l'illumine, 
qui  nous  guide  dans  l'omlue  des  nuits  sous  l'as- 
pect d'une  colonne  de  feu.  Il  y  a  là  une  prairie  om- 
bragée, des  sources  fraîches,  un  sol  fertile  et  profond. 
Douze  fontaines  jaillissent  d'un  seul  rocher.  Là  s'é- 
l'U'nl  un  grand  nombre  de  palmiers  chargés  de 
fi  u Us  ;  j'en  ai  compté  soixante-dix.  L'herbe  est  épaisse 
puur  la  nourriture  des  troupeaux. 

(Un  peu  après,  il  reprend  la  parole  pour  décrire  un 
oiseau  qui  a  été  vu  en  ce  lieu. 

Nous  y  avons  vu  aussi  un  oiseau  tout  nouveau  , 
que  nul  n'a  jamais  vu,  admirable  :  deux  lois  plus 
long  que  l'aigle,  aux  ailes  de  couleurs  variées;  la 
gorge  pourpre,  les  pattes  vermeilles,  le  cou  orné 
d'un  duvet  couleur  de  safran  ;  la  lôle  semblable  à 
celles  des  coqs  domestiques;  la  prunelle  d'un  jaune 
pâle  enfermée  dans  une  cornée  ecarlale;  le  chant  le 
plus  harmonieux  qu'on  put  entendre.  Il  semblait 
être  le  roi  de  ions  les  oi  eaux,  car  tous  volaient  ti- 
midement à  sa  suite,  el  lui  s'avançait  à  leur  lète, 
superbe  comme  le  taureau  nui.  d'un  oas  rapide,  s'a- 
vance (45")). 

SOTS  (Les).  —  Les  sols  sorti  l'une  des 
formules  de  la  fêle  des  Fous;  ils  oui  eu 
leurs  abbés  et  leurs  ollices.  Ils  se  sont  per- 

(-434)  M.  Magnin  a  remarqué  (pie  ce  récit  du  dé- 
sastre des  Egyptiens  rappelle  les  Verses  d'Eschyle. 
(135)  Eustathe,  évoque   d'Amioebe  (Commentai-. 


petites  au  théâtre,  vers  le  svi"  siècle  et  la 
Sottie  a  eu  alors  sesprinees  dont  l'histoire 
n'appartient  plus  au  génie  religieux.  — 
Toy.  Fête  des  fols. 

SUZAMNE  [Sainte).  —  Un  drame  de  la 
chaste  Suzanne  a  été  écrit  dans  des  temps 
très-reculés  ;  il  est  perdu  aujourd'hui;  il 
n'en  resle  qu'une  courte  mention  ;  el  l'on 
ne  peut  même  dire  quel  en  était  l'auteur. 

C'est  Eustathe  qui  en  a  conservé  le  souve- 
nir. Bn  effet,  cet  auteur  a  cité  deux  luis  ce 
mystère  célèbre  de  son  temps.  Il  se  con- 
tente d'abord  d'en  rappeler  le  titre  el  d'at- 
tribuer Ja.pièce  à  un  auteur  incertain  pour 
nous,  qu'il  nomme  Damascèno  (In  Dt/onis. 
v.  930,  édition  de  Londres  1638,  t.  1",  p. 
179);  dans  un  autre  ouvrage,  précisant  mien  s 
son  affirmation,  il  donne  une  faible  idée  de 
la  pièce  el  indique  comme  son  auteur  subit 
Jean  Damascène. 

Voici  le  passage  dont  il  est  question  : 

«  Ce  drame  était  conçu,  pour  ainsi  dire, 
a  la  manière  d'Euripide.  Suzanne  taisait  le 
compte  des  membres  de  sa  race  et  se  déso- 
lait du  malheur  qui  lui  élait  arrivé  dans  Io 
jardin  ;  assimilant  alors  son  jardin  à  celui 
du  paradis,  où  la  première  mère  fut  trom- 
pée: «  Par  quelle  fatalité  du  mal,  s'écrie- 
«  t-elle  harmonieusement ,  le  serpent,  au- 
«  leur  du  mal,  devait-il  s'efforcer  de  tenter 
«  encore  Eve  en  moi  ?  »  Les  vers  en  sont 
très-doux,  très-coulants,  pleins  d'éclat,  et 
dans  la  manière  sévère  et  pleine  de  clarté 
de  l'illustre  Damascène...  » 

Les  anciens  critiques  n'ont  pas  fait  do 
doule  que  ce  fût  en  effet  saint  Jean  Damas- 
cène. Néanmoins,  au  xvu'  siècle,  Henri  de 
Valois  s'y  est  opposé  et  a  attribué  à  Nicolas 
de  Dardas,  auteur  d'attirés  drames,  et  auteur 
juif,  écrivant  pour  des  Juifs,  cette  pièce  qui 
serait  antérieure  ainsi  à  l'ère  chrétienne,  ou 
du  moins  contemporaine,  mais  qui  n'appar- 
tiendrait pas  à  l'histoire  du  théâtre  chrétien. 
Cette  opinion  a  élé  suivie  dansées  derniers 
temps  par  M.  Magnin.  (Journ.  des  Sav., 
1849.)  Cependant  il  faut  considérer  que  le 
grand  éditeur  de  saint  Jean  Damascène,  le 
P.  Michel  Lequin,  n'a  pas  osé  rejeter  abso- 
lument celle  œuvre,  et  est  resté  dans  le 
doute.  (S.  Joann,  Dam.  Opéra;  Paris,  1712, 
iii-foj.,  2  vol.,  t.  I",  Proleg.,  p.  xlvii  ) 

SUZANNE  (Mystère  de  sainte). — wi' siè- 
cle. —  Ou  lit  dans  la  Bibliothèque  dit  théâtre 
françois,  ouvrage  attribué  au  due  do  LaVal- 
lière  (Dresde,  1768,  in-8",  3  vol.,  1. 1".  p. 29;  : 

«  L'histoire  de  sainte  Suzanne.  Exemplaire 
de  toutes  sages  femmes  et  de  lotis  bous 
juges,  à  14  personnages  ;  Troyes,  Nicolas 
Oudot,  in-12. 

«  Joachim  et  sa  femme  Suzanne  se  réjouis- 
sent de  l'union  qui  règne  enlre  eux;  cep.  n- 
dant  deux  Juges,  les  mêmes  que  les  deux 
vieillards  de  l'Écriture  ,  s'avouent  l'un  à 
l'autre  la  passion  qu'ils  ont  conçue  pour 
Suzanne  et  cherchent  des  moyens  pour  eu 

in  llexaeiner.)  répète  à  propos  du  phénix  les  vers 
d'F/échiel.  Eustathe  est  mon  en  3">7. 
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jouir.  Ils  prennent  le  pari i  de  l'attendre 
dans  le  jardin,  du  la  surprendre  lorsqu'elle 
sera  dans  le  bain,  et  do  la  faire  consentir 
de  gré  ou  de  force  à  leurs  désirs.  Ils  font 
une  visite  à  Joaclum,  qui  veut  les  retenir  à 
dîner;  ils  refusent  et  se  retirent.  Joachim, 
sa  femme  et  ses  entants  se  mettent  à  table; 
les  deux  Juges  se  cachent  dans  le  jardin. 
Suzanne  y  vient  après  le  repas  :  elle  entre 
dans  le  bain,  et  envoie  ses  demoiselles  lui 
chercher  des  parfums.  Les  juges  s'appro- 
chent d'elle  et  lui  font  l'aveu  de  leur  passion  ; 
elle  refuse  do  les  satisfaire;  ils  la  menacent 
de  l'accuser  d'adultère,  si  elle  ne  consent  à 
leurs  désirs...  Elle  leur  résiste  cependant,.. 
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elle  crie  au  secours.  Les  valets  accourent: 
les  juges  disent  qu'ils  l'ont    surprise    avec 


un  jeune  homme.  Le  mari,  les  enfants,  les 
demoiselles  se  désespèrent.  On  la  conduit 
au  tribunal  et  on  la  condamne  à  mort  sur  lu 
témoignage  des  deux  juges.  Joachim  la  croit 
toujours  innocente...  On  mène  Suzanne  dans 
les  champs  pour  la  lapider.  Le  jeune  Daniel 
rencontre  la  troupe  qui  la  conduit,  déclaro 
que  Suzanne  est  innocente,  rappelle  le  peu- 
ple au  tribunal,  et  confond  les  accusateurs, 
qui  subissent  lo  môme  supplice  auquel  Su- 
zanne avait  été  condamnée.  Le  tout  est  ter- 
miné par  quelques  quatrains  sur  différents 
sujets  de  morale.  » 


TUEOBALDE  (Saint).  —  Dans  la  vie  do 
saint  Ayhert,  prêtre  duTournaisis,  qui  vivait 
à  la  fin  du  xi*  et  dans  la  première  moitié 
du  xn'  siècle,  écrite  entre  HVOet  11V8,  par 
l'archidiacre  Robert  pour  AI  vise ,  évèque 
d'Arias,  on  trouve  une  indication  précieuse 
des  effets  que  pouvait  ça  et  là  produire  la 
mise  en  action  de  la  vie  des  saints  ou  des 
scènes  religieuses,  déjà  condamnée  pour- 
tant par  les  conciles,  mais  seulement,  il  est 
vrai,  à  cause  des  abus.  Saint  Ayberl  avait, 
dès  l'enfance,  accoutumé  de  suivre  rigou- 
reusement les  pratiques  chrétiennes,  «  crai- 
gnant de  se  rendre  l'ennemi  de  Dieu  s'il 
restait  ami  du  monde...  Il  était  encore  bien 
jeune  et  n'avait  pas  quitté  la  maison  pater- 
nelle, où,  malgré  la  liberté  de  la  vie  laïque, 
le  retenait  l'ardeur  de  la  piété,  lorsqu'un 
jour  il  eut  occasion  d'entendre  un  comédien 
ambulant  qui  déclamait  sur  un  rhythme 
mesuré  la  Vie  de  saint  Théobalde,  la  con- 
version et  l'àpreté  de  cette  existence  qui, 
poursuivie  avec  ardeur  et  sans  relâche, 
avait  eu  enfin  pour  prix  la  vie  éternelle.  Ces 
récits  percèrent  le  cœur  de  saint  Aybert,  et 
il  fut  saisi  dès-lors  d'un  si  profond  amour 
de  Dieu...  qu'il  commença  aussitôt  de  mener 
Ja  vie  d'une  personne  en  religion,  morti- 
fiant son  corps  prr  la  faim,  la  soif,  les 
jeûnes,  les  veilles,  et  la  fréquence  des 
prières,  et  fortifiant  son  esprit  par  la  servi- 
tude et  le  joug  de  la  chair...  »  (C.  Bon.., 
7  avril,  Vita  sancti  Ayberti,  t.  I  ",  p.  074, 
•co.,  2.c.) 

THEODORE.  —  Théodore  est  tiré  du  ma- 
nuscrit des  Miracles  de  Nostre-Dnme,  1"  vo- 
lume, f1  197  [Iîibl.  Imp.  n"  7208,  k  A  et 
h  IL) 

Il  y  est  intitulé  :  D'une  femme  nommée 
Théodore  qui,  pour  son  péchié ,  se  mist  en 
liiiuits  d'homme,  et  pour  sa  penance  (péni- 
tence) faire,  deveint  moine,  et  fut  tenue  pour 
homme  jusques  après  sa  mort. 

Ou  sait  que  le  manuscrit  d'où  ce  drame 
«st  tiré,  et  qui  en  contient  qi  rantc  est  du 
xiv  siècle. 

Théodore  n'a  pas  été  publié 

M.  O.  Leroy ,  dans  ses  Eludes  sur  les 
Mystères  et  dans  ses  Epoques  de  l'histoire 


de  France,  a  seul  jusqu'ici  donné  de  celte 
pièce  une  analyse  très-complète,  accom- 
pagnée d'observations  que  nous  reprodui- 
sons : 

«  Une  jeune  femme,  Théodore,  en  l'ab- 
sence de  son  mari,  s'est  laissé  séduire  par 
un  amant  et  vit  en  sécurité  dans  l'adultère, 
quand  on  vient  lui  parler  d'un  grand  pré- 
dicateur. Elle  se  rend  à  son  sermon,  auquel 
l'auteur  nous  fait  assister  aussi.  A  peine 
l'a-t-ello  entendu  qu'elle  s'écrie  : 

Qu'ay-je  lait!  j'ay  mon  mariage 
Brise  el  à  periticion 
Mis  m'aine  (mon),  et  à  deslruccion 
Ma  biaulé,  mon  honneur,  mon  corps. 
lia.  tiès-doulx  Dieu  misericors! 
Comment  ay  je  eslé  si  surprise! 
Lasse  {hélas)  !  lasse!  à  lort  m'en  avise 
Certes  du  diieil  morir  voulroie. 
Lasse!  jamais  jour  n'aurait  joye , 
El  a  bon  droit! 

«  .es  triomphes  de  l'éloquence  chrétien- 
ne n'étaient  pas  rares  dans  les  temps  de  foi 
vive  et  profonde.  M.  Saint-Marc-Girardin 
racontait  l'an  dernier,  à  son  cours  de  poésie 
française,  qu'au  xivc  siècle,  un  Rlessinois, 
coupable  d'adultère  et  d'empoisonnement, 
entendant  de  lu  bouche  d'un  orateur  chré- 
tien les  châtiments  réservés  dans  l'autre 
monde  aux  crimes  qui  n'ont  pas  été  expiés 
dans  celui-ci  ,  se  leva  épouvanté,  et  lit  à 
l'auditoire  étonné  le  terrible  aveu  de  tout 
ce  que  lui  reprochait  sa  conscience.... 

«  Se  jugeant  désormais  indigne  d'appro- 
cher du  mari  qu'elle  a  trompé,  et  ne  son- 
geant qu'à  se  cacher  et  à  mater  son  corps 
(la  religion  avait  déjà  ses  Lavallière),  Théo- 
dore se  dépouille  de  ces  ornements  dont 
elle  élaitsi  vaine  et  de  ses  cheveux  mêmes. 
Résolue  de  faire  pénitence,  pour  échapper  à 
toutes  les  recherches,  elle  prend  des  habits 
d'homme,  et,  après  avoir  quitté  le  toit 
conjugal,  adresse  ces  adieux  aux  objets 
qu'elle  laisse,  et  recommande  au  ciel  son 
époux  : 

Hoslels  et  meubles ,  je  vous  lais 
Mes  amis  tous,  elclers  el  lais  (Iniques), 
Le  mendre   (moindre)    coin  le   greigneur 
Hl'lus  grand), 
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Cornant  (je  recommande)  à  Dion    noslre 

[Seigneur. 
M;iis  sur  louz  ,  par  cspécial , 
A  Dieu,  mon  ehier  seigneur  loyal, 
Qui  vous  cl  nini  ail  en  sa  garde, 
0 douce  mère  Dieu,  regarde 
En  piliè  eesle  pcschercsce, 
El  prie  ion  Eilz  qu'il  m'adresce 
El  me  sequeure  (secourrai)  à  ce  besoing. 
De  mon  païssuijàsi  loihg! ... 
Si  que  je  sui  loule  cslialiic. 

«  Hlle  aperçoit  une  abbaye  d'hommes,  et 
à  la  faveur  de  son  travestissement,  va  s'y 
présenter,  et  demande  si  l'on  veut  l'y  ad- 
mettre. L'abbé,  qui  ne  soupçonne  pas  son 
sexe,  après  quelques  questions,  la  reçoit  en 
qualité  de  frère  mineur,  chargé  des  commis- 
sions au  dehors.  On  la  voit  remplir  par 
humilité  les- emplois  les  plus  bas,  et  l'on 
assiste  en  même  temps  au  désespoir  do 
son  mari,  qui  la  cherche  en  vain  dans  son 
hôtel.  La  disposition  du  théâtre,  qui...  re- 
présentait plusieurs  lieux  a  la  fois,  permet- 
tait ces  rapprochements  intéressants.  L'au- 
teur n'exprime  pas  mal  dans  les  vers 
suivants  la  cruelle  irrésolution  du  mari  : 

La  suiveray-jc?  que  feray? 
Oil  voir,  mais  OÙ  irav  ? 
Las!  je  ne  scé  de  quelle  pari. 
Le  cuer  de  dueil  pour  li  me  part. 
Confortez  moi,  hiau  sire  Diex! 

«  Dieu  lui  envoie  alors  l'ange  Gabriel, 
qui  lui  dit  d'aller  au  chemin  des  martyrs  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  s'il  veut  voir  encore  sa 
femme.  Pendant  qu'il  se  dirige  vers  l'en- 
droit qui  lui  est  indiqué,  Théodore,  qui  a 
reçu  du  supérieur  l'oidre  d'aller  chercher  à 
Kougeval  de  l'huile  à  brûler,  dont  les  moines 
ont  besoin,  s'arrête,  fatiguée  ,  au  milieu  do 
la  voie  des  Martyrs.  Qu'aperçoil-elle?..  Lais- 
sons-la parler  : 

Lasse  !  je  voy  la  mon  mari. 
Je  croy  pour  mny  est  moult  marri, 
Car  je  le  voy  pensis  cl  morne. 
Ne  sçay  s'il  vaull  micx  querelorne 
Ou  qu'en  passant  a  li  me  monstre... 
Saluer  le  vueil  en  passant. 
Monseigneur,  Dieu  le  loul-puissant. 
Joye  vous  doinl  (donne)  ! 

LE  MARI. 

Amen,  dan  moine,  el  si  pardoiut  (qu'il pa 
A  vous  cl  à  nioy  les  péchiez  Irfomie 

Dont  les  cuers  avons  cnlaichiez 
El  enlaidiz. 

THÉODORE. 

liai  mon  bon  mari!  comme  en  diz 
El  en  faiz  de  nuit  cl  de  jour 
Je  travaillera;  île  labour 
A  fin  qu'escliapper  le  méfiait 
Puisse  quej'ay  contre  loy  fait 
Et  conceu. 

«  C'est  après  s'être  éloignée  de  son  mari 
qu'elle  prononce  ses  regrets.  Le  malheu- 
reux époux  ne  doit  plus  voir  sa  femme  que 
bien  longtemps  après... 

•t  Cependant  Théodore,  obligée  de  sé- 
journer à  Rougeval,dont  l'abbaye  était  assez 
distante,  à  ce  qu'il  paraît,  a  bien  innocem- 
ment séduit,  par  sa  jolie  figure  la   lille   de 


l'auberge,  qui,  la  croyant  un  homme,  vient, 
sans  façon,  la  requérir  d'amour.  Théodore, 
indignée  de  cette  impudence,  la  repousse. 
La  demoiselle  jure  de  se  venger...  Sollicitée 
par  un  de  ses  amants,  elle  devient  mère.  — 
Et  de  qui  cet  enfant?  lui  demande  son  père. 
—  De  frère  Théodore,  répond-elle.  —  Grand 
scandale  dans  Landerneaul  L'abbé  en  est 
informé  par  l'hôte  lui-même,  qui  apporte 
l'enfant  à  l'abbaye,  et  dit  goguenarde- 
ment  au  père  abbé,  en  lui  présentant  le 
marmot  : 

Dans  aldjes,  (maître  aaoe)  ou'ici   voy  pré- 
Tcncz,  recevez  le  présent  [seul, 

Que  vous  apport. 
l'abbé. 
A  nioy,  mon  ami  ?  c'esl  à  ton, 
Portéz-Ie  ailleurs.  Vous  esles  nices  (niait) 
En  (ici)  ne  sommes-nous  pas  norriecs 

D'enfans  peiiz. 
l'oste. 
Voslre  moine  à  mon  pain  feliz 
L'a  fait,  que  le  dyable  y  ail  pari  ! 
Si  demourra,  se  Dieu  me  garl 

A  l'abbaie. 

l'abbé. 
Vous  me  faites  loule  esliaye 
Ma  pensée,  el  esire  en  trisicsce. 
Pour  Dieu  !  Diles-moy  :  lequel  esl-cc? 
Ne  l'celez  oie. 

l'oste. 
C'est  voslre  moine  Théodore. 
Or  le  gardez. 

l'abbé. 

Ha  Théodore  !..  Or  regardez 
Le  lionlage  et  le  grand  anui 
Que  par  vous  avons  au  jour  d'ui... 
Voiremeni  dit-on  voir  (unit)  :  l'a  huit 
Ne  fait  pas  le  religieux. 
Comment  avez  si  oulirageux 
Eslé,  biau  frère  ? 

THÉODORE. 

Merci,  merci,  doulz  abbés  père 
Merci,  merci. 

l'abbé. 
Vous  Iarcz  quelle  vez  la  ci. 
De  léens  vous  botiteray  hors, 
Si  me  soil  Dicx  misericors  ! 
Et  voslre  enfant  emporterez; 
Aune  merci  de  moy  n'aurez. 
Tenez,  de  céens  tosl  yssiez  (sortez). 
Alez,  cl  si  le  norrissiez 
De  nous  bien  loing. 

«  Théodore...  se  garde  bien  de  se  justi- 
fier. C'est  là  le  sublime  de  l'humilité,  de  la 
pénitence  chrétiennes.  Vous  ne  trouverez 
rien  dans  l'antiquité  profane  de  comparable 
à  cette  situation... 

«  Théodore  est  chassée  de  l'abbaye  por- 
tant son  enfant;  car  c'esl  déjà  le  sien,  elle 
sera  sa  mère.  Mais  comment  le  nourrir, 
l'abriter?.. 

Confortez-moi  à  ce  besoing, 
Fontaine  de  miséricorde  ' 
Car  je  voy  bien  el  me  reeortle 
Que  cesie  fortune  perverse 
Oui  ainsi  me  trébuche  ci  verse, 
Me  vient  à  cause  du  méfiait 
Qu'envers  mon  bon  seigneur ay  fait... 
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El  Dieu,  s'il  M  plaist  parfera 
Ce  qui  parfaire  y  sera. 
A  ees  sens  m'en  vois  demander. 
Puisqu'il  inc  convient  truander! 
Donnez  à  ce  povre  pécheur, 
Pour  l'amour  de  nosire  Seigneur, 
Et  à  ce  petit  orphelin... 


«  Dos  années  entières  dans  l'ignominie, 
dans  la  fatigue  et  le  travail  dont  elle  nourrit 
son  enfant,  elle  endure  tout.  L'esprit  Ten- 
tateur vient  lui-même,  en  personne...,  lui 
proposer  de  la  délivrer  de  ses  maux.  La 
Chrétienne  résiste.  Quand  enfin  sa  résigna- 
tion est  au  comble,  les  cieux  s'ouvrent... 
Nous  nous  sentons  transportés  sans  effort 
au  milieu  de  la  cour  céleste  :  «  Voyez-vous, 
dit  Marie  au  Dieu,  Père  des  affligés,  » 
voyez-vous  le  poids  de  tribulalion  qui  grève 
Théodore? 

El  si  (pourtant),  bénignemenl  ie  porie 
Pour  voslre  amour. 

«  Alez,  »  répond  Dieu  à  sa  mère,  «  niez  con- 
forter Théodore.» 

«  Noire-Dame,  accompagnée  des  anges, 
et  dans  un  rayon  lumineux,  apparaît  à  la 
femme  forte. —  «O  qui  estes-vdus?  »  lui  dit 
Théodore. 

Qui  esies-vous,  dites-le  moy 
De  la  granl  biaulé  qu'eu  vous  voy 
Ai  grant  merveille. 

«  Marie  se  nomme,  console  son  amie  et 
disparaît.  Théodore  se  tait  et  demeure  sans 
doute  en  extase,  pendant  que  des  chants  se 
font  entendre  :  c'est  le  chœur  des  anges, 
que  le  poète  qualifie  rondes  à  voix  bien  mé- 
lodieuses. La  poésie  antique  est  ici  retrou- 
vée avec  tout  ce  qu'y  aioule  de  sublimité  le 
christianisme... 

«  Sept  ans  si;  sont  passés  depuis  l'expul- 
sion de  Théodore.  L'abbé,  informé  de  ses 
souffrances  et  de  sa  résignation  dans  le  mi- 
sérable gîte  qu'elle  habile,  la  rappelle  au 
couvent,  de  l'aveu  de  ses  frères,  et  lui  dit 
que,  touché  de  sa  patience,  il  la  fera  moine 
ainsi  que  son  (ils.  Théodore  se  jette  à  ses 
pieds  pour  le  remercier,  l'abbé  continue  : 

Mes  frères,  sans  arresloison, 
Cest  enfant  corn  moine  vesiez, 
Puis  vueil  qu'a  lellre  le  niellez, 
El  je  vous  ordene  son  maistre. 
Or  vueillez  en  li  peine  mettre 
Par  amour,  t'ièies. 

priEJiir.it  moine. 

J'en  ferai  mon  pouvoir   biau  père, 
Je  vous  promet. 

«  Théodore  est  enlin  au  terme  de  ses 
souffrances.  Dieu  la  rappelle  à  lui...  Elle 
expire  et  l'entant,  effrayé  de  sa  perte,  s'é- 
crie : 

Las  !  Las  !  seray-je  orphelin  filz  ! 
Mon  père,  csies-vous  1res  passé  ! 

«  Tout-à-coup  l'aurore  se  lève  et  l'abbé, 
qui  ne  croyait  pas  même  Théodore  malade. 


accourt,  assemble  ses  frères  et  leur  fait  part 
d'une  vision  qui  pendant  son  sommeil  l'a 
frappé  :  transporté  dans  la  cour  célesle,  il 
vient  d'y  voir  des  fêtes,  une  noce  que  les 
anges  y  préparaient  avec  une  magnificence 
dont  il  n'avait  aucune  idée.  Une  femme 
longtemps  calomniée,  couverte  d'infamie, 
mais  en  ce  moment  rayonnante  de  grâce  et 
révolue  de  gloire,  allait  être  couronnée;  et 
celte  femme  et  celle  reine  n'était  autre  que 
Théodore.  «D'où  vient,  »|deniande-t-on,'< que 
«  Théodore  n'est  pas  levé?»  Son  absence  ap- 
puie les  conjectures  que  l'on  commence  à 
faire,  on  court  à  sa  cellule,  on  rencontre 
l'enfant  :  «  Qu'as-tu?  »  lui  dit  l'abbé.  Et 
l'orphelin  répond  : 

Sire,  que  j'ay  assez  perdu, 
ton  père  à  iroy  oie  parlait, 
El  m'aceoloil,  et  me  liaisoil, 
El  prioilsi  lié-,  doublement 
De  penser  à  mon  sauveincnl, 
El  il  est  mort. 

«  La  vérité  se  découvre  de  plus  en  plus, 
lorsque  l'homme  qui  peut  éclaircir  tous  les 
doutes,  l'époux  de  Théodore  arrive  à  point 
marqué  ;  et  ici,  pas  d'invraisemblance  :  le 
ciel  conduit  tout.  Dans  son  désespoir  le 
mari  se  jette,  en  présence  dos  moines  sur 
le  corps  de  sa  femme  et  s'écrie  : 

Chière  Théodore,  comment 
T'es- tu  vers  moy  si  longueme" 
Celée,  quant  céens  eslois? 
La  granl  amour  ilonl  tu  m'aimois 
Que  peut  elle  esire  devenue  ? 
Dieu,  ce  semble,  la  ma  lolue  (me  l'a  6lée) 
Et  l'a  prise  à  soy  de  tous  poins. 
Las!  je  ilois  bien  loi  lie  mes  poins 
El  clamer  sur  loy  de  rechief. 
Suer  [Sœur),  lu  m'as  misa  granl meschief, 
Longtemps,  ei  lolue  la  lesce  (oté  ie  plaisir); 
Mais  or  (aujourd'hui)  double  ci  ma  tristesse, 
Quant  le  vois  morte. 

«  Sire,  lui  dit  le  premier  moine,  vous 
devez  cire  plutôt  en  joie  ; 

Car  tant  a  fait  la  bonne  dame 
Due  je  lieng  qu'en  gloire  est  son  ame 
Certainement 

LE    MARI. 

Pour  Dieu  !   diles-moy  comment 
Elle  a  veseu  ? 

J.'AliBÉ. 

Comment,  diti  s,  elle  a  vaincu... 

El  i!  raconte  ses  victoires  sur  l'orgueil, 
sur  le  monde,  sur  elle-même.  Celle  répli- 
que : 

Diles  comment  elle  a  vaincu  ! 
serait  justement  admirée  dans  Corneille 

«  Le  récit  de  l'abbé  touche  si  profonde- 
mont  le  mari  de  Théodore,  qu'il  fait  le  ser- 
ment de  consacrer  à  Dieu  le  reste  de  ses 
jours  dans  les  lieux  saints  où  sa  compagne 
est  morte.  Les  religieux  qui  entourent  le 
corps  entonnent,  non  un  chant  de  deuil, 
mais  un  chant  de  victoire,  le  Te  Deum,  et  la 
pièce  finit  d'une  manière  aussi  solennelle 
que  touchante.  » 

Le  même  auteur  a  fait  suivre  celle  an  a- 
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lyse  de  doux  observations  :  1°  que  le  village  Théophile  de  Rutebeuf,  qu'on  a  surnommé 

de  Rougeval  ne  se  trouvait  nulle  part,   et  a  tort  le  Faust  du  moyeu  âge,  a  été  prodi- 

2'  que   l'aventure  de  Théodore  n'avait  d'à-  gieusement  réputé. 

nalogue   que  celle  de  sainte  Marine,    rap-         Les   légendes   nous  montrent   Théophile 

portée  dans  la  »  te  des  Saints  de  Godescard.  vivant  vers  l'an  518,  vidame  (ou  selon  Paul 

(O  Leroy,  Etudes  sur  les  Mystères;—  Paris,  Diacre,  mais  à  tort,  évoque]  de  l'église  d'A- 

1837,  in  8",  p.  73-87.)  t|anu  t.„  Cilicie.  A  la  mort  de  son  évoque, 

THEOPHILE.  (Le  miracle  de], —  i.e /iJi-  taudis  (|u'il  n'était  encore  que   vidame,  il 

racle  de   Théophile  est    tiré    du    manuscrit  faillit  être  élu  évêqué.  .Mais  ayant  été  re- 

n"  7218  de  la  bibliothèque  Impériale.  poussé,    maltraité    par    son    ex-concurreut 

Rutebeuf,  son    auteur,    vivait    au    xin*  devenu  son  supérieur,   et   expulsé  de    ses 

siècle.  fonctions,  il  s'abandonna  à  la  colère  contre 

Le  Théophile  a  été  édile,  pour  la  première  ''"'Justice  et  la  mauvaise  fortune,  et  s'a- 
fois,  par  M.  Achille  Jubinal  :  Le  Miracle  de  9/essant.,a  un  juif  qui  parlait  au  diable  quand 
Théophile,  par  Rutebeuf  ;  Paris,  1838,  in-  (/  l\oulatt'  %  r,ema  'ésus-Chris  ,  et  ht  un 
8°  de  40  pages  ;  et  dans  les  OEuvres  de  Itute-  Pacte  ave,c  ,Snlan-  Par  |pfïuel  «,'  llvra,t  son 
beuf;  Paris,  1839,  in-8%  2  vol.  publiés  par  le  ame  e"  é,chan§e  d  honneurs  terrestres.  A 
menu-  érudii.  MM.  Moiimerqué  et  Francis-  peine  tombé  dans  cet  excès  de  désespoir  et 
que  Miclud  ont  reproduit  l'édition  de  M.  Ju-  de  fa'blesse,  il  eut  horreur  de  son; forfait  et 
bin al,  dans  leur  Théâtre  Français  au  moyen-  se  repentit.  La  sainte  Vierge  quil  implo- 
re ;  Paris,  Dellove  et  Didot  1830,  gr.  «"  sans  cessa,  touchée  de  sa  désolation, 
ji  uo  s  interposa  entin,  et  le  diable  fut  contraint 

,'„,,,..  .  ,  de  rendre  à  Théophile  le  sous-seing  passé 

Les  Bénédictins   avaient    pense   que   ce  entre  eux. 
drame  n'était  qu'un  de  ces  dialogues  précé-        ..  .     .."     ,     ,.,  r  „ 

dés  et  interrompus  par  des  récits  que  l'an-         kutychien  (qu  il    ne   faut  pas   confondre 

leur  fait  en  son  propre  nom.  [Bût.  litlér.  de  fve,c  son  d'sc,Ple  Eutychius),  Siméon  le  Mé- 

la  France,  t.  X,  p.  213.]  Legrand  d'Aussy  en  tapbrasle,  écrivirent  d  abord  en  grec  cette 

donna  une   analyse  très-vague.   (Fabliaux,  histoire.  Paul  Diacre,  de  Nantes,  la i  traduisit 

p.  180.)  De  Roquefort,  au  contraire,  déclara  ^  latin- LafameuscabbessedeGandersheim, 

Théophile  évidemment  destiné  à  la  repré-  Hrnlsvilha,  au  x  siècle    la  mil  en  vers.  EH» 

-      «  ,   ~  ..  —  .  .  .      .  -  ■  Il  I  fi  I  I         ,  -i   ,  1  i  I  .  .  1  i  I  1  ,  ■     i      '1  I  i  C  i i         i  .,  ■  I    i  .   i  >      i  I        i  :    .  ,        i  .  ,      .  .      ne 


Il' 


Lï 


U     i/iu'i/mii    il  niv,uiiiHiii    ut^uinj    u    ni    ii/nç-  » 

scotai.on.  (De  l'Etat  de  la  poésie  française  était  contenue  dans  le  lectionnaire  roanus- 

dans   les    xu'  et  xm<  siècles;   Paris,    1813,  Çnt  de  1  église  de  Sam t-Omer,   parmi    les 

in -8°,    p.    262.]    Daunou,    prenant     dans  eçons  du  sep  .èmejourde  1  octave  ue  la  Na- 

YHistoire  littéraire  de  la  France,  continuée  ,ml(3    ie    la  ^erge.   Saint   Da  mien,    saint 

par  l'Institut,  la  thèse  des  Bénédictins,   et  Bernard,  saint  Bonaventure,  Albert  le  Grand, 

F»i  donnant  une  rigueur  systématique  que  11rrltnemeJ    Y,0^"^..  Zacbanas    Lipelous , 

ceux-ci  ne  lui  avaientpas  attribuée,  nia  de-  Vincent  do  Beauvais,  Camsius.   Brendeba- 

r».chef  le  caractère  dramatique  du  Miracle  ?'u,us>  Alb,é»Ç   de   l'ois-lontaines,   Martin 

de  Théophile  ;  il  n'y  vit  qu'un  simple  dialo-  PoJ"nus>  Sigebert  et  quelques  autres  en  font 

eue.  (Btst.  liltér.  t.  XVI;  Paris,  182V,  in-i",  mention.  On  la   retrouve  médite  dans  les 

p.  213.)   M.  Jubinal  lut   d'avis  que    «cet  manuscrits  des  bibliothèques  Harléienne  et 

essai    dramatique   curieux...  fut  probable-  ne  Glascow,  en  Angleterre;  du  roi,  a  Pans, 

meut  commandé    à  Kutebcuf  par   quelque  e/  du  *Ians»  ea   F,ance.  Un  grand  nombre 

corporation   religieuse  et  joué  dans  Pinte-  de.  Poemes  nous  s0,,u  !feslé,s  sur  le  mémo 

rieur  de  quelque  couvent  ou  sur  le  parvis  suJe  •  en.ja°S?.e  vu!§aire>  *  P^^  dli,  X1"' 

de   quelque  église.»  M.  Chabailles  1.1  re-  siècle,  soit  édités,  soit  manuscrits,  cités  par 

marquer   la  supériorité    dramatique  de  ce  M-   A-  aJ"bl£a|:  JSFZlZe%Je}tLTEB-'   L   "' 

mystère   sur  ceux  des  xiv'  et  xv<  siècles.  P*  -0J-0°'  20 J-J27,  327-331.) 

[Journal  des  Savants,  1838,  avril.)  il  semblait  La  sculpture  s'empara  de  cette  tradition. 

à  M.  O.   Leroy  que  le  Théophile  préludait  Elle  est  reproduite  au  flanc  gauche  de  Notre- 

en   quelque  sorte  à  celte  longue  suite   de  Dame  de  Paris,  en  deux  endroits  différents; 

drames   qui  portent  le  titre.de  Miracles  de  les  verrières  des  cathédrales  do  Laon,   du 

Notre-Dame.     Le    Théophile    indiquait    un  Mans  et   de  Troyes  la  répètent;   elle   a  élo 

temps  de  désespérance  de  la  foi  et  ce  temps  peinte  sur    les  murs   de  la  chapelle  de  la 

élaii  celui  de  saint  Louis!  [Epoq.  de  ihist.  Conception   de  la  paroisse  de   Saint-Epvre 

de  Fr.;    Paris,    1843,  in-8",    p.    123,    133.)  (l'abbé    Lionnois  ,    Ilist.   de  Nancy,    t.  1", 

EnOn  M.Magninfit  le  reproche  au  M.  Miracle  P-   234),    non   par  Léonard  de  Vinci,   m.  is 

de  Théophile,  quelque  proportionné  et  émou-  bien   plus  avant,  dans  une  manière  qui  so 

vaut  qu'il  fût,  de  manquer  d'imagination  et  rapproche  de  celle  d'Albert  Durer, 

d'être  copié  sur  les  légendes  nées  en  Orient  Enfin,  le  drame  de  Rutebeuf  semble  avoir 

au  m"  siècle.  La  conjuration,  ajoutait  ce  sa-  été  imité  plusieuis  fois.  En  1384,  un  jeu  de 

vant,    nappartienl  a  aucun  langage,  quoi-  Théophile  eut  lieu  dans  la  paroisse  d'Aunay 

qu'on   croie  y   reconnaître  quelques   mots  (Du  Cange,  C/ow.,  v   Ludus  Christi),  et  un 

hébreux.  (Journal  des  Savants,  1846,  p.  451.]  miracle  de  Théophile  fut  donné  au  Mans,  eu 

Le    jugement  singulièrement  sévère  de  1539.  (Cf.  M.  A.  Jlbin al,  ïôid.,  note  B,  1.  H, 

M.  Haguin   sur  le  Théophile,  est  le  dernier  p.26C-357.) 
de  quelque  importance  qui  ail  été  exprimé. 
Il    est  certain   pourtant  nue  le  Miracle   de 
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rlERRE    el    THOMAS,   com- 
pagnons île  Théophile. 


H0TRB-DAHE. 

LES  ÉVÊQl'ES. 

THÉOPHILE. 

SATHAN  OU   LE    DIABLE. 

salatin,  sorcier. 

SCÈNE  I". 

THÉOPHILE,  Seul 

TnÉorniLE.  Hélas!  hélas!  Pien,  roi  de  gloire,  je 
vous  ai  eu  toujours  si  présent  à  Pespril,  que  j'ai  tout 
donné, dissipé,  partagé  entre  les  pauvres,  el  qu'il  ne 
me  reste  rien  de  la  valeur  même  d'un  sac.  L'évêque 
m'a  liien  dit  échec,  il  m'a  »in(<?  dans  un  coin,  et 
m'a  laissé  tout  nu  sans  avoir.  Or  il  me  faut  mou- 
rir de  faim,  si  je  n'envoie  ma  robe  en  échange  d'un 
pain.  Et  mes  gens  que  feront-ils  ?  Je  ne  sais  si  Dieu 
les  nourrira.  Pieu!  oui!  qu'en  a-t  il  affaire?  H  me 
faillies  mener  en  un  autre  lieu,  car  Pieu  me  fait 
la  sourde  oreille,  il  se  soucie  bien  de  mes  ennuis. 
Mais  je  lui  lerai  la  moue  à  mon  tour.  Honni  soit 
qui  se  loue  de  lui  !  II  n'est  rien  que  je  ne  fasse  pour 
redevenir  riche  et  je  me  moque  bien  de  Pieu  et  de 
ses  menaces.  Irai-jcme  noyer  ou  me  pendre?  Je  ne 
puis  m'en  pren  Ire  à  Pieu,  car  on  ne  peut  arriver 
jusqu'à  lui.  Ah!  celui  qui,  maintenant,  pourrait  le 
tenir  et  le  bien  battre  en  retour,  aurait  certes  fait 
une  bonne  journée.  Mais  il  s'est  mis  en  si  haut 
lieu,  pour  éviter  sesamis,  que  ni  trait  ni  lance  n'y 
atteint.  Si  maintenant  je  pouvais  le  disputer,  me 
hallrc  et  m'escrimer,  je  lui  ferais  frissonner  la 
chair.  Il  est,  à  cette  heure,  là-haut  dans  sa  béati- 
tude, et  moi,  hélas!  imbécile,  je  suis  dans  les  filels 
de  la  pauvreté  et  île  la  souffrance.  Voici  bien  mon 
illusion  poétique  brisée,  on  peut  dire  que  je  n'étais 
qu'un  sot,  et  ce  sera  le  mol  de  tout  le  monde,  Je 
n'oserai  voir  personne  ni  me  montrer  au  public,  car 
l'on  me  montrerait  au  doigt.  Mais  que  fane?  Je  ne 
sais.  Certes,  Pieu  m'a  servi-la  un  bon  plat  de  son 
métier. 

SCENE  II. 

THÉOPHILE,    SALATIN. 

(Théophile  s'avance  vers  Saialni  qui  parlait  uu  Dia- 
ble quand  il  voulait.) 

svlatin.  Qu'y  a-l-il?  Qu'avez  vous,  Théophile? 
Pour  le  grand  P;eu!  quelle  funeste  pensée  vous  fait 
si  triste,  vous  d'ordinaire  si  joyeux? 

TnÉorniLE.  Moi  qu'on  appelait  seigneur  el  maître 
de  ce  pays,  tu  ne  l'ignores  pas,  à  celle  heure,  il  ne 
me  reste  plus  rien,  et  j'ensuis  d'autant  plus  accablé, 
Salalin,  qu'en  français  ou  en  latin,  jamais  je  n'ai 
cessé  de  prier  celui  qui,  aujourd'hui ,  me  veut  tant 
de  mal  et  me  laisse  si  dépouillé  qu'il  ne  me  resie 
rien,  mais  rien  au  monde.  Or  il  pas  de  chose  n'est  de  si 
rude,  ni  de  si  contraire  à  mes  idées,  que  je  ne  lisse 
île  grand  cœur,  pour  me  tirer  de  là  avec  honneur! 
Tout  perdu,  j'en  ai  boute  et  c'est  dommage. 

SALATIN.  Peau  sire,  vous  parlez  comme  un  sage, 
car  pour  qui  a  goûté  de  la  richesse,  il  y  a  bien  du 
mal  el  de  la  misère  à  tomber  sous  la  main  d'amnii 
pour  le  boire  el  le  manger.  11  y  a  trop  de  gros  mots 
à  entendre. 

Théophile.  C'est  cequi  me  fait  perdre  la  tôle.  Sala- 
tin,  beau  très  doux  ami,  depuis  que  je  suis  sous  le 
pouvoir  d'autrui,  il  s'en  faut  de  peu  que  le  cœur  ne 
me  crève. 

salatin.  Je  sais  maintenant  là  où  vous  êtes  blessé; 
vous  êtes  tout  à  fail  abattu,  comme  un  homme  de 
quelque  valeur;  vous  êtes  bien  maté, bien  pensif. 

Théophile.  Frère  Salalin,  certes,  il  en  est  ainsi. 
Si  lu  connaissais  quelque  moyen  pour  recouvrer  mon 
honneur,  mon  gouvernement  el  ma  fortune,  il  n'y 
a  rien  que  je  ne  fuse. 


salatin.  Iriez  vous  jusqu'à  renier  ce  Pieu  que 
vous  priiez  tant  autrefois,  et  ions  ses  saints  et 
icmles  ses  saintes?  Vous  feriez-vous,  la  main  dans 
la  main,  l"bomn?e  de  celui  qui  vous  rendrait  votre 
grandeur  passée?  El  vous  scr.cz  plus  honoré  de  res- 
ter à  son  servit  e  que  jamais  vous  ne  le  filles.  Croyez- 
moi,  laissez  votre  maître.  Eli  bien,  qu'en  pensez- 
vous? 

Théophile.  Je  n'en  ai  que  trop  hor.ne  volonté,  cl 
bicnlôl  je  serai  tout  à  voire  discrétion. 

salatin.  Allez  en  paix,  et  malgré  (nul  ce  qu'on  en 
djl,  je  vous  rendrai  votre  puissance.  Revenez  demain 
malin. 

TnÉOPiiiLE.  A'olonliers,  frère  Salatin;  el  si  tu  res- 
tes dans  ces  bonnes  dispositions,  que  le  dieu  en  qui 
lu  crois  cl  que  lu  adores,  le  garde. 

SCÈNE  III. 

THÉOPHILE,    Seul 

[Théophile  quille  Salatin  et  pense  que  c'est  trop  fort 
de  renier  Dieu;  il  dit  :) 

Théophile.  Hélas!  hélas!  que  vais  je  devenir?  Le 
cœur  me  faillira  avant  d'en  venir  à  celle  extrémité. 

Hélas,  que  faire?  Si  je  renie  saint  Nicolas,  saint 
Jean  saint  Thomas  cl  Notre-Dame,  que  deviendra 
mon  .une  cbélive.  Elle  brûlera  dans  les  fl  mîmes  du 
sombre  enfer.  C'est  là  qu'elle  devra  rester.  Quel 
hideux  manoir!  Cen'eslpas  une  vaine  parole  :  dans 
ces  feux  perpétuels,  il  n'y  a  personne  qui  ait  le  coeur 
bon;  lous  sont  mauvais.  Ce  sont  des  démons.  Telle 
est  leur  nature.  Leur  maison  esl  si  obscure  qu'un 
n'y  vil  jamais  la  lueur  du  soleil.  C  est  uu  trou  ple.n 
d'ordures.  Irai-je  là  ?  Les  dés  sont  bien  autres,  quand 
pour  le  peu  que  j'aurai  mangé,  Dieu  m'aura  chassé 
comme  étranger  de  ses  demeures  ;  et  il  aura  raison. 
l'util  jamais  un  homme  aussi  perplexe  que  moi? 
D'autre  côté,  Salalin  dit  qu'il  me  rendra  ma  richesse, 
mon  avoir,  que  jamais  personne  n'en  saura  rien.  Je 
le  ferai.  Pieu  m'a  accablé,  je  l'accablerai.  Moi,  le 
servir  jamais?  Non!  non!!  Je  serai  riche,  de  pau- 
vre que  je  suis.  Si  Dieu  me  hait,  je  le  haïrai.  Qu'il 
s'avise,  qu'il  nielle  en  mouvement  ses  escadrons,  il 
a  loul  en  main,  et  le  ciel  et  la  lene.  Eli  bien,  je  lui 
crie  quille,  si  Salatin  me  lient  ses  promesses. 

SCÈNE  IV. 

SALATIN,    LE   DIABLE. 

salatin,  au  diable.  Un  chrétien  se  fie  en  moi, 
el  je  me  suis  beaucoup  occupé  de  celte  affaire, 
parce  que  je  suis  de  tes  amis;  entends-tu,  Satan? 
Il  viendra  demain.  Altenus-ie.  Je  le  lui  ai  promis 
quatre  fois;  attends-le  donc.  C'était  un  homme  tres- 
sage, el  le  cadeau  ne  vaut  que  mieux.  Mels  tes  tré- 
sors à  sa  disposition.  Ne  m'entends  tu  pas?  Je  te  fe- 
rai venir  de  suite,  vraiment.  Oui,  lu  viendras  encore 
aujourd'hui,  car  les  longueurs  m'ennuient.  J'ai  assez 
attendu. 

(Salalin  conjure  le  diable.) 

SALATIN. 

Bagabi laça  bâcha bé, 
Lamac  cahi  achabahc, 

Karrelyos. 
Lamac  lamec  bachalyos, 
Cabahagi  sabalyos; 

Paryolas. 
Lagozallia  cabyolas, 
Samabac  et  lamyolas, 
Harrahya. 
\(Le  Diable  conjuré  parait.) 
ll  diable.  Tu  as  bien  dit  la  formule,  el  celui  qui 
l'a  instruit  n'oublia  rien.  Tu  me  tourmentes  loi  i. 

salatin.  Esl-il  convenable  que  tu  me  négliges,  el 
que  tu  renverses  mes  desseins,  quand  j'ai  besoin  de 
loi?  Je  t'ai  donc  bien  rudement  malmené?  Veox-lu 
une  nouvelle?  Nous  avons  un  clerc.   C'est  un  bien, 
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comme  nous  savons,  qui  souvent  nous  fait  faute  pour 
nos  affaires.  Or,  que  comptez-vous  faire  pour  celui- 
ci,  s'il  conseilla  venir  à  vous? 

lf.  divble.  Comment  se  nomme-l-il  ? 

salatim.  Tliéopbile;  c'esi  son  vrai  nom.  Il  a  une 
grande  réputation  céans. 

le  diable.  J'ai  toujours  eu  inaille  à  partir  avec 
lui  et  jamais  je  n'ai  pu  le  subjuguer.  Puisqu'il  veut 
s'offrira  nous,  qu'il  vienne  dans  ces  vallées,  seul  à 
pied.  Ce  n'est  pas  mal-aisé,  c'est  tout  pics  d'ici. 
J'aurai,  moi,  Satan,  et  les  aunes  noirs  démons, 
raison  de  lui,  s'il  n'appelle  pas  par  Jliésus,  lils  de 
Marie.  Alors,  adieu  mon  secours.  Je  m'en  vais. 
Mais  soyez  plus  courtois  dorénavant  à  mon  égard... 
(SaUttin  s'en  va  el  le  diable  le  suit  en  ajoutant  :)  Ne 
me  tourmentez  plus  pendant  quelques  mois,  ni  en 
hébreu,  ni  en  latin. 

SCÈNE  V. 

THÉOPHILE,    SALATIN 

tiif.opiiile,  venant  à  Salatin.  F.h  bien,  viens-je  de 
trop  bonne  heure?  n'avez-vous  rien  fait? 

salatin.  J'ai  si  bien  conduit  voire  affaire, •  que 
voire  évoque  réparera  (oui  le  mal  qu'il  vous  a  causé, 
fl  vous  honorera  davantage  el  vous  fera  plus  grand 
seigneur  que  vous  ne  fuies  jamais,  car,  si  vous  refu- 
sez voire  position  passée,  vous  aurez  encore  plus. 
Soyez  sans  crainte.  Descendez  dans  ces  vallées  sans 
délai  ;  ne  vous  avisez  pas  d'y  parler  de  Dieu,  ni  de 
tous  en  réclamer,  si  vous  aimez  votre  propre  intérêt. 
Vous  avez  trouvé  Dieu  trop  dur,  quand  il  vous  a 
délaissé;  vous  clés  tombé  dans  un  état  funeste,  el 
dans  quel  abime  seriez-vous,  si  je  ne  vous  aidais? 
Allez,  ou  vous  attend.  Marchez  vite,  et  n'ayez  souci 
île  Dieu. 

THÉOPHILE.  Je  m'en  vais.  Dieu  ne  peut  ni  me  nuire 
ni  m'ai.ier  en  rien,  aussi  ne  puis-je  en  parler. 

SCÈNE  VI. 

THÉOPHILE,    LE    DIABLE. 

le  diable.  Approchez,  à  grands  pas,  à  grands  pas. 
Prenez  garde  d'avoir  l'air  d'un  vilain  qui  va  à  l'of- 
frande. Que  vous  vent  el  que  vous  demande  votre 
évéque?  Il  est  bien  fier... 

THÉOPHILE,  approchant  du  diable,  très-effrayé.  C'est 
vrai,  seigneur.  Il  a  élé  chancelier  pourtant,  et  il 
songe  à  m'envoyer  mendier  mon  pain.  Aussi  je  viens 
vous  prier,  je  vous  demande  voire  ai. le  dans  cel(e 
extrémité. 

le  diable.  M'en  requérez-vous  ? 

THÉOrlIlLE.    Oui. 

le  diable.  Kh  bien  joignez  les  mains,  el  devenez 
ainsi  mon  bouline:  je  vous  secourrai  plus  qu'il  ne 
faillira. 

Théophile.  Certes  je  vous  fais  hommage,  mais 
pour  recouvrer  ce  que  j'ai  perdu,  beau  sire,  el  pour 
toujours  désormais. 

le  diable.  Et  je  le  repète  nos  conventions  :  Je  le 
ferai  si  grand  seigneur  qu'on  ne  te  vil  jamais  plus 
grand;  mais,  pour  qu'il  en  soi(  ainsi,  apprends  qu'il 
me  faut  de  lui  des  lettres  pendanz,  bien  nettes  et  fa- 
ciles à  entendre  :  car  maintes  gens  m'ont  allrappé, 
dont  je  n'avais  pas  pris  des  écrits;  aussi  me  les  faut- 
il  bien  rédiges. 

tuloiiile.  Les  voici  tout  prèls. 
(Théophile  tend  uu  diable  un  papier  que  celui-ci  prend.) 

le  DIABLE.  Théophile,  mon  bel  et  doux  ami,  puis- 
que lu  l'es  mis  en  mes  mains,  j'ai  à  le  dicter  ta 
conduite  à  venir:  Jamais,  lu  n'aimeras  homme 
pauvre;  si  un  pauvre  en  délresse  le  prie,  tourne  la 
tôle,  poursuis  Ion  chemin.  Si  quelqu'un  s'humilie 
devant  toi,  réponds-lui  avec  orgueil  cl  mauvaise  foi. 
Le  pauvre  ilemande-l-il  à  la  porte,  prends  garde  qu'on 
lui  fasse  aumône.  La  douceur,  l'humilité,  la  pitié,  la 
chanté,  l'amitié, la  pratique  du  jeûne  et  la  pénitence, 
nie  niellent  l'ennui  au  ventre.  L'action  de  l'aumône 
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et  les  prières  à  Dieu  me  tracassent  et  me  tourmen- 
tent. L'amour  de  Dieu  et  une  vie  chaste  sont  co m 

des  serpents  et  des  guivres  qui  me  rongent  le  cœur 
et  les  entrailles.  Les  visites  à  l'hôpital,  les  regards 
jetés  sur  les  malades,  nie  laissent  l'âme  si  défail- 
lante, si  moribonde,  que  je  n'en  veux  point  subir 
l'horreur.  Quiconque  l'ait  le  bien  me  tourmente. 
Allez-vous-en  :  vous  serez  sénéchal,  laissez  le  bien, 
faiies  le  mal,  et  dans  celle  vie  ne  pensez  jamais  à 
la  justice  qui  n'est  que  folie  et  qui  est  mon  enne- 
mie. 

Théophile.  Je  ferai  mon  devoir;  vous  avez  droit  a 
l'obéissance,  pourvu  que  vous  me  rendiez  le  bon- 
heur. 

SCÈNE  VII. 

L'ÉVÈQtFE,  PINCE-GUERRE. 

l'évêque,  envoyant  chercher  Théophile.  Allons, 
vile,  lève-toi  à  l'instant,  Pince-guerre,  et  va  me 
chercher  Théophile;  je  veux  lui  rendre  «  sa  haillie.  > 
C'est  une  grande  sollise  que  de  la  lui  avoir  ôiée. 
car  c'esl  le  meilleur  autour  de  moi,  ce  que  je  puis 
dire  sans  erreur. 

pince-guerre,  répondent  à  l'évêque.  La  vérité  est 
sur  vos  lèvres,  beau  Irès-doux  seigneur. 

SCÈNE  VIII. 

PINCE-GUERRE,    THÉOPHILE 

pince-guerre.  Va-l-il  quelqu'un  ici? 

Théophile.  Holà  qui  ctes-vous  ? 

pince -guerre.  Je  suis  clerc. 

Théophile.   Et  moi  prêtre. 

pince-guerre.  Théophile,  beau  et  cher  seigneur, 
ne  soyez  pas  maintenant  si  dur  envers  moi.  Monsei- 
gneur vous  demande  à  l'instant,  vous  allez  avoir 
voire  prébende,  votre  baillie  tout  entière.  Soyez 
joyeux,  faiies  bonne  chère,  mouliez  votre  sens  et 
votre  esprit. 

Théophile.  Le  diable  en  ail  sa  part  !  J'aurais  eu 
l'évèehé,  je  l'y  mis,  el  j'eus  tort,  car  à  peine  y  fut-il, 
que  nous  eûmes  querelle,  el  qu'il  médita  de  m  en- 
voyer mendier  mon  pain.  Je  nie  moque  de  sa  haine, 
el  de  ses  querelles  sans  fin.  Je  vais  y  aller  pour 
l'entendre  parler. 

pince-cuerre.  A  voire  vue,  il  va  rire  cl  vous  con- 
ter que  tout  n'était  qu'épreuve;  il  veut  vous  donner 
une  compensation,  et  vous  serez  amis  comme  de- 
vant. 

Théophile.  Et  les  chanoines  ont-ils  maintenant 
assez  débité  de  contes  sur  moi  ?  Soient-ils  à  tous  les 
diables. 

SCÈNE  IX. 

L'ÉVÊQUE,   THÉOPHILE. 

l'évêque,  allant  à  Théophile  el  lui  rendant  lu 
charte  de  son  emploi.  Sire,  vous  avez  pu  venir... 

Théophile.  Pourquoi  pas?  Ne  sais-je  plus  marcher* 
suis-je  tombé  en  route? 

l'évêque.  Beau  sire,  je  m'amende  de  la  mépris* 
commise  envers  vous,  cl  je  vous  rends  de  très-bo:i 
cœur  votre  baillie;  prenez-la:  vous  êtes  un  homme 
sûr  el  sage,  lout  ce  que  j'ai  est  à  votre  service. 

Théophile.  Voici  de  beaux  mois,  comme  je  n'en 
sus  dire  jamais.  Aussi  quand  les  vilains  viendront 
en  troupe  pour  me  prier,  je  les  ferai  pâtir.  Nul  n'est 
rien,  à  moins  qu'on  ait  peur  de  lui.  Ah  !  l'on  croit 
que  je  ne  vois  rien,  eh  bien,  je  serai  félon  et  colé- 
rique. 

l'évêque.  Théophile,  qu'avez-vous  dans  l'esprit  ? 
ne  songez,  bel  ami,  qu'au  bieiii  Voici  désormais 
voire  appartient,  ma  maison  est  la  vôtre,  nos  ri- 
chesses et  nos  biens  sou!  désormais  communs.  Nous 
serons  bons  amis,  ce  me  semble,  car  loutcsl  à  vous 
comme  a  moi. 

THÉOPHILE,  Ma  foi  !  seigneur,  je  veux  bien. 
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THÉOPHILE,    PIERRE,     THOMAS. 

THÉOPHILE,  allant  à  Pierre.  Pierre,  veux-ln  ap- 
prendre une  nouvelle  ?  La  foriune  t'est  contraire,  111 
as  amené  double  as  ;  liens-loi  à  ce  que  lu  as,  car  ni 
as  manqué  ma  place,  I'évèqne  me  l'ayant  rendue. 
Du  reste,  je  ne  le  dois  ni  reconnaissance  ni  remer- 
ciements. 

pierre.  Théophile,  pourquoi  ces  mois  amers? 
Hier  encore  je  priais  monseigneur  qu'il  vous  rendit 
votre  charge,  ei  ce  n'était  que  justice  cl  raison. 

Théophile.  Eh  !  c'était  sans  ilouie  sans  machina- 
lion  qu'on  m'avait  ainsi  expulsé,  et  ce  n'est  pas 
malgré  vous  que  je  rentre  en  mou  bien...  Vous  avez, 
vite  oublié... 

pierre.  Ha  foi,  cher  el  beau  seigneur,  suivant 
mon  désir,  vous  eussiez  été  élu  évéque,  après  la 
mon  du  dernier;  c'est  vous  seul  qui  avez  refusé, 
par  crainte  du  Roi  des  cienx. 

Théophile  à  Thomas.  Thomas  !  Thomas!  lu  joues 
de  malheur,  ou  m'a  de  nouveau  fail  sénéchal.  Tu 
laisseras  de  côté  désormais  ton  humeur  indépen- 
dante (le  regiber)  el  les  disputes  et  les  coups;  lu 
n'auras  pas  de  pire  compagnon  que  moi. 

Thomas.  Sauf  le  respect  qui  vous  est  dû,  Théo- 
phile, on  vous  croirait  ivre. 

Théophile.  Je  serai  demain  en  fonction,  malgré 
Ions  vos  grands  airs. 

TiioMvs.  Par  Dieu  '.  vous  n'êtes  pas  raisonnable  : 
je  vous  aime  el  vous  estime  unit. 

Théophile.  Thomas,  Thomas,  je  ne  suis  pas  pris 
de  vin,  je  puis  encore  faire  du  mal  el  du  bien. 

thomas.  On  dirait  que  vous  voulez  quereller  ; 
Théophile,  laissez-moi  en  paix. 

Théophile.  Thomas,  Thomas,  que  vous  fais-je? 
Ah  !  dans  peu  vous  aurez  de  la  pitié,  je  le  crois,  je 
Je  sens. 

SCÈNE  XI. 

THÉOPHILE. 

(/(  te  repeni  cl  entre  dans  la    chapelle  de   Noire- 
Dame.) 

Théophile,  seul.  Hélas,  misérable!  malheureux! 
que  vais  je  devenir?  Terre,  comment  peux-lu  me 
porter,  renégat  de  mon  Dieu,  et  sujet  par  mon  seul 
vouloir  de  ce  seigneur  et  maître,  auteur  du  mal. 
Renégat  de  Dieu!  comment  le  cacher?  J'ai  laissé  le 
baume  et  choisi  le  sureau.  II  a  pris  la  charte  et 
reçu  le  bref  maudit,  j'ai  à  lui  rendre  le  tribut  de 
mon  àme.  Oh!  Dieu,  que  feras- tu  île  ce  misérable, 
de  ce  malheureux,  dont  l'âme  tombera  dans  l'enfer 
brillant,  et  sur  qui  les  maudits  passeront,  en  la  fou- 
lant aux  pieds.  Ah!  terre  ,  ouvre-toi  et  m'en- 
gloutis. 

Seigneur  Dieu,  que  fera  ce  malheureux  insensé, 
repoussé  par  toi,  bai  par  le  monde,  tombé  dans  les 
e  nbùches  des  maudits,  trahi  par  le  diable,  chassé 
.le  tous  côtés,  poursuivi  par  tous?  Ilelas!  insensé! 
avoir  renié  Dieu  pour  un  peu  de  bien!  Les  richesses 
d'ici-bas  que  j'ai  désirées  m'ont  précipité  dans  l'a- 
bîme sans  retour. 

Satan,  j'ai  suivi  la  voie  plus  de  sept  ans  :  les 
vois  de  ma  cave  m'ont  fait  passer  de  funestes  heu- 
îesde  joie,  celui  qui  les  paya  s'en  fera  rendre  un 
compte  terrible,  les  félons  charpentiers  charpenle- 
roiii  ma  chair. 

L'àme  a  droit  à  l'amour;  mon  âme  sera-l-elle 
aimée  ?  Oserai-je  demander  à  la  Vierge  mon  salul  ? 
C'est  un  mauvais  grain  jeté  dans  les  semailles  qu'une 
àme  tombée  en  enfer.  Hélas!  fou  bailli,  vaine  bail- 
lie,  mon  àme  el  moi  sommes  bien  lotis.  Encore  si 
j'osais  me  présenter  devant  la  douce  maîtresse,  et  si 
mon  âme  el  moi  en  étions  accueillis.  Je  suis  souillé, 
la  souillure  ne  peut  aller  qu'avec  la  souillure.  J'ai 
moi-même  accompli  mon  abaissement  ;  qui   le  sait 


mieux  que  l'Eternel  ?  Quelle  mort  effroyable  !  Mau- 
dit, vous  m'avez  mordu  d'une  cruelle  dent.  Quel  re- 
fuge ai-je  mille  part,  dans  les  cieux,  sur  la  terre? 
Hetaslquel  lieu  me  cachera?  L'enfer  me  fait  hor- 
reur; j'y  suis  allé  de  mon  gré  pourtant!  Le  parads 
n'est  pas  pour  moi,  car  je  suis  en  guerre  avec  le 
Seigneur.  Je  n'ose  implorer  ni  Dieu,  ni  saints,  ni 
saintes...  N'ai-je  pas  fait  hommage  au  diable,  les 
mains  jointes,  le  maudit  n'a-l-il  mes  lettres  el  mou 
sceau?  0  fortune!  pour  l'avoir  vu  de  près,  que  de 
maux  !  Je  n'ose  implorer  Dieu,  ni  saints,  ni  saintes, 
ni  la  très-douce  Dame,  objet  de  tout  amour;  et 
pointant,  qu'y  a-l-il  en  elle  qui  nî  soil  sagesse  et 
douceur,  et  qui  me  blâmerait  d'implorer  ma 
grâce? 

(A  la  Vierge.)  Sainte  Reine,  belle,  vierge  glo- 
rieuse,  dame  pleine  de. grâces,  par  qui  tout  bieu 
arrive,  quiconque  vous  implore  dans  le  malheur 
csl  sauvé,  quiconque  vous  donne  son  cœur  obtient 
la  joie  perpétuelle  de  l'éternel  royaume;  ô  source 
inépuisable  de  délices  el  de  santé,  ramenez-moi  à 
votre  Fils.  Mon  àme  fut  autrefois  à  votre  doux  ser- 
vice, mais  je  fus  trop  vile  sé.luil  par  celui  qui  at- 
tire le  mal  et  anéantit  le  bien.  Je  suis  le  jouet  du 
seducleur;  arracliez-moi  à  ses  illusions,  ô  vous 
donl  la  volonté  seule  suffit  pour  ma  liberlé,  sinon 
de  quelles  horribles  plaies  ne  paraîira  point  couvert 
mon  corps  devant  la  justice  suprême?  Dame  sainte 
Marie,  mon  cœur  bal  ;  reçois-le  à  ton  service;  car 
autrement  ses  maux  sont  sans  trêve  ni  fin.  Mon  àme 
sera  voire  esclave.  Quelle  horrible  situation  si,  avant 
les  affres  de  la  mort,  mon  àme,  cachée  en  vous, 
n'est  protégée  par  voire  union.  Laissez  le  corps  au 
mal,  mais  (pie  l'âme  soit  sauvée.  Dame  de  charité, 
si  humble  en  portant  le  Sauveur  qui  nous  a  tous  ti- 
rés de  la  douleur,  de  la  bassesse  el  du  bourbier  de 
l'enfer;  Dame  salutaire,  qui  m'as  sauvé  déjà  et  que 
je  confesse  de  bon  cœur,  garde-moi  du  compagnon 
Tantale  el  d'une  place  dans  les  fureurs  de  l'enfer. 
C'est  là  que  mon  àme  doit  s'enfuir,  vers  ces  g  uffr-s 
béants  ;  ô  péché!  quelle  ruine  !  quelle  évidente  fo- 
lie! est-ce  là  mon  partage?  Oh!  Dame,  je  le  fais 
hommage,  tourne  les  doux  regards  veis  mon  affieux 
abandon,  au  nom  de  ton  Fils  divin  !  Faut-il  que  tous 
les  témoignages  de  mon  passé  s'anéantissenl  dans 
une  telle  misère!  Semblable  a  ces  vitraux  où  passe 
et  d  sparail  ie  soleil  sans  qu'il  y  ait  trace,  lu  es  res- 
iée vierge,  quoique  Dieu,  descendu  de-  cienx,  ait 
fait  de  loi  une  dame  et  une  mère.  Ah!  pe  re  res- 
plendissante, tendre  el  pitoyable  femme, entends  ma 
prière,  arrache  mon  corps  vif  et  mon  àme  à  la  flam- 
me éternelle.  Reine  de  bonté,  rends-moi  la  vue  du 
cœur,  efface  les  ombres  en  moi,  pour  te  plaire  et 
fafre  la  volonté.  Accorde-moi  la  grâce,  il  y  a  trop 
longtemps  que  je  suis  dans  les  ténèbres.  Encore  ces 
esclaves  de  mal  comptent  ils  m'enlrainer  plus  avant  ! 
O  Dame,  s'il  le  plaisait  qu'un  tel  oulrage  ne  fût  p  s! 
J'ai  tant  passé  de  jours  dans  rabaissement,  la  cor- 
ruption, l'aveuglement  !  Reine  immaculée  et  pure, 
prends  soin  de  moi,  guéris-moi.  Que  la  vertu  di- 
vine, toujours  entière,  illumine  mon  cœur  de  son 
éclai  magnifique  et  doux,  dessille  mes  jeux  impuis- 
sants à  me  conduire.  Le  chasseur  infernal  a  l'œil 
sur  moi  ;  je  serai  pris,  emporté...  Oh!  dure  an- 
goisse !  oh  !  Dame,  pr.e  ion  Fils  de  me  délivrer.  Oh  ! 
Dame,  vous  voyez  les  ruses,  vous  voyez  les  mau- 
dils,  lirez-moi  de  leurs  lacs.  Oh  !  Dame,  la-haul  a  - 
sise,  dérobez  leur  mon  àme,  et  que  uul  d'entre  eux 
ne  la  voie... 

SCÈNE  XII. 

NOTRE-DAME,    THÉOPHILE. 

isotre-hvme  à  Théophile.  Qui    es-tu?  Hé,  qui   va 

là? 

Théophile.  Ah  !  Dame,  ayez  pilie  de  moi!  Je  suis 
ce  misérable  Théophile,  ce  possédé  pris  et  lié  par 
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l'enfer.  Je  viens  vous  prier.  Dame,  vous  demander 
grâce.  Arrachez-moi  à  l'heure  funeste  où  viendra 

int:  dévorer  celui  qui  est  l'auteur  de  ma  ruine.  Au- 
irefois,  vous  me  regardiez  connue  île  vos  enfants; 
6  belle  reine. 

Notre-Dame.  Peu  m'importent  les  bavardages, 
va-L'en  ,  sors  de  ma  chapelle? 

THEOPHILE.  Dame,  je  ne  puis.  Fleur  d'églantier, 
lis  et  rose,  en  qui  se  repose  le  Fils  de  Dieu,  que 
ferai-je?  J'ai  un  affreux  engagement  avec  le  diable 
en  fureur.  Que  devenir  ?  Jamais  je  ne  cesserai  de 
crier.  Vierge  de  bonté,  daine  d'honneur,  mon  àme 
sera-t-elle  dévorée,  tomhera-t-elle  en  enfer  auprès 
du  diable? 

notre-dame.  Théophile,  je  le  sais,  tu  fus  à  moi  il 
y  a  longtemps...  Eh  bien,  sache  en  vérité  que  je 
l'apporterai  ton  écrit  insensé...  Je  vais  le  chercher. 

SCÈNE  XIII. 

NOTRE-DAME,    SATAN. 

Notre-Dame.  Satan,  Satan,  es-tu  enfermé?  ou  si, 
aujourd'hui  lu  es  venu  sur  la  terre  pour  commencer 
guerre  à  mon  clerc,  c'est  vain  effort.  Rends  l'écrit 
du  clerc,  car  lu  as  fait  là  une  abomination. 

satan.  Le  rendre,  j'aime  mieux  la  potence.  Na- 
guère ne  lui  rendis-je  pas  sa  prébende,  et  il  me  fil 
don  de  sa  personne,  sans  relard,  corps,  àme  et 
substance. 

nôtre-dame.  Je  le  frapperai  au  coeur. 

SCÈNE  XIV. 

NOTRE-DAME    TUÉOPHILE. 

NOTRE-DAME,  rapportant  l'écrit.  Ami,  je  le  rapporte 
ta  charte.  Tu  aurais  pu  arriver  à  mauvais  port,  sans 
secours,  sans  repos.  E.Mule-inoi.  Va  vers  l'évéque, 
sans  larder,  donne-lui  l'écrit,  qu'il  le  lise  devant  le 
peuple,  dans  la  cathédrale,  afin  que  les  gens  simples 
ne  puissent  être  pris  à  semblable  fourbe.  C'est  trop 
aimer  la  richesse  que  l'acheter  ainsi;  l'àme  n'y  a 
que  honle  et  perte. 

Théophile,  Volontiers,  dame.  Car  j'eusse  péri 
corps  et  àme,  et  je  vois  bien  que  semer  ainsi,  c'est 
perdre  sa  peine. 

SCÈNE  XV. 

THÉOPHILE,    l'ÉVÊQCE,    LE   PEUPLE. 

Théophile  à  l'évéque.  Sire,  écoulez-moi,  pour  l'a- 
mour de  Dieu!  quoi  que  j'aie  fait,  je  suis  ici  pour 
vous  apprendre  les  causes  de  ma  détresse.  Je  fus 
pauvre,  nu,  maigre,  glacé.  Le  diable,  assaillant 
perpétuel  de  l'homme,  fil  choir  mon  àme  dans 
l'abîme  de  la  morl.  La  dame  qui  guide  ses  amis 
m'a  tiré  du  mauvais  chemin,  et  d'un  tel  pourvoie- 
ment  que  j'étais  attendu  en  enfer  parle  diable.  Le 
diable  même  m'avait  fait  abandonner  Dieu,  le  l'ère 
spirituel,  cl  les  œuvres  île  charité.  Il  eut  de  moi  une 
charte  sanctionnant  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
scellée  à  sa  requête.  J'en  fus  accablé  de  repentir,,  à 
en  mourir  même.  La  Vierge,  mère  de  Dieu,  si  bonne, 
si  pure,  si  éclatante,  nie  rapporte  mon  écrit,  et  je 
viens  vous  prier,  comme  mon  père,  d'en  faire  lec- 
ture, afin  que  nul  ne  soit  déçu  par  ce  piège  encore 
ignoré. 

l' ÉvÈQi'E,  prenant  la  charte.  Ecoulez,  pour  l'amour 
lié  Dieu,  Fils  île  Marie  :  gens  de  bien,  vous  enten- 
dez la  vie  de  Théophile,  jouet  du  démon.  Ceci  est 
vrai  comme  Evangile  et  mérite  un  récit.  Ecoulez. 

«  A  tous  ceux  qui  verront  celte  lettre  rédigée 
suivant  l'usage,  Satan  fait  savoir  que,  la  fortune 
ayant  tourné  naguère,  et  son  évéque  n'ayant  laissé 
nul  bien  à  Théophile,  celui-ci  eu  conçut  de  la  co- 
lère. Désespéré  d'un  tel  outrage,  il  s'en  vint  à  Sala- 
lin,  qui  avait  la  rage  au  corps,  et  dit  qu'il  lui  ferait 
volontiers  hommage,  si,  par  sa  puissance,  il  recou- 
vrait son  honneur  et  ses  perles.  Je  l'avais  combattu 
sans  relâche  durant  sa  vie  sainte,  el  jamais  je  n'avais 


pris  d'avantage  sur  lui.  Aussi,  quand  il  vint  mo 
prier,  j'eus  grande  envie  de  lui,  et  connue  il  se  lit 
mou  homme,  je  lui  rendis  sa  charge.  Celle  letlro 
l'ut  scellée  de  l'anneau  de  son  doigt,  écrite  de  son 
sang,  et  non  d'aucune  encre,  avant  (pie  je  ne  Vou- 
lusse m'employer  pour  lui  et  que  je  ne  l'eusse  fai* 
rentrer  dans  ses  dignités,  t 

Ainsi  fil  ce  prud'homme. 

La  servante  de  Dieu  l'a  absolument  libéré;  la 
Vierge  Marie  l'a  arraché  à  son  malheur. 

Cbanlons  ions  pour  celte  nouvelle 

Debout  donc. 

Disons  :  Te  Deum  lattdamut. 

XIV  siècle 

Le  Jeu  du  miracle  de  Théophile.  _  Oi 
douve  dans  Da  Cange  (Glots.  inf.  Lnt.,  v 
Ludus,  éd.  Hensch.  ,  Paris,  Didot,  1 8 '*5 , 
iii-4°,  6  vol.,  i.  IV,  p.  157)  cette  mention, 
datée  de  138i  et  tirée  d'une  ancienne  cl'arle  : 
«  Comme  les  habitants  de  la  ville  d'Aunay 
et  du  pays  d'environ  eussent  entrepris  que 
le  dimenche  après  la  Nativité  S.  Jehan  Bap- 
tiste, il/  feraient  uns  Jeux  ou  commémora- 
tion du  miracle  qui  à  la  requeste  de  la  Vierge 
Marie  fust  fait  à  Théophile  ;  ouquel  jeu  avoit 
un  personnage  de  un  qui  devoit  getter  d'un 
canon » 

XVI'  siècle. 

M.  Jubinal,  dans  son  édition  des  OEuvres 
de  Rutebcuf,  t.  II,  p.  200-357,  note  B,  donne 
l'indication  suivante  : 

«M.  Michelel  (du  Mans),  dans  la  lettre 
qu'il  voulut  bien  tn'écrire,  m'apprend,  mais 
sans  me  citer  son  autorité,  qu'un  miracle 
do  Théophile  fut  joué  au  Mans,  sur  la  place 
des  Jacobins,  en  l'année  1539.  » 

THIERRY  (Le  roi),  -  Le  Roi  Thierry  est 
tiré  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, n°7208.  k.  B,  folio  139,  recto,  connu 
sous  le  nom  des  Miracles  de  Notre-Dame,  et 
datant  du  xiy'  siècle. 

Ce  mystère  a  été  publié  ,  accompagné 
d'une  version  française,  par  MM.  Monmerqué 
et  Francisque  Michel  ,  dans  leur  Théâtre 
français  au  moyen  àcje;  P;iris,  1839,  gr.  in-8*, 
p.  551-609 

PEKSONNAGES. 


OSANNE. 

ROV  TniERRV. 

LA  MÈRE  DC  ROY. 

betiiis,  dauioiselle. 
renier,  charbonnier. 

LAC1IARB0.NNIÈRE. 

NOTRE-DAME. 

DIEU. 

SAINT  JEHAN. 

LE   PREMIER  ANGE 

MICH1EL,  deuxième  ange. 

ALIXANDRE. 

RAINFROY. 

ROBIN. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 


I.'OSTELLIER      DE     JÉRUSA- 

1  F.  M . 
DAME    SERILLE,  OSlellièrC. 
LE   PREMIER  FIL. 

renier,  deuxième  fil. 

LE  TROISIÈME  FIL. 

crossart,  premier  ser- 
gent d'armes. 

lubin,  premier  veneur. 

ru.aut  ,  deuxième  ser- 
gent. 

LE   DEUXIÈME  VENEUR. 

LE  MESSAK1ER. 

PII  LE-AVAINE. 

PIERRE  LE  PAOE,  tabellion. 

LE  VALET  ESTRANGE. 


Ici  commence  un  Miracle  de  Notre-Dame  au 
sujet  du  roi  Thierry,  à  qui  sa  mère  fit  en- 
tendre qu'Osannne,  sa  femme,  avait  eu  trois 
chiens,  tandis  qu'elle  avait  eu  trois  fils  :  par 
suite  de  quoi  il  la  condamna  t)  mort  ;  et  ceux 
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qui  durent  ta  punir  la  mirent   en  mer;  et 
depuis  le  roi  trouva  ses  enfants  et  sa  femme. 

SCÈNE  I". 
le  roi  thieruy,    osanne,  sa  femme,  la  mère 

DU   ROI,  SA   SUIVANTE. 

osanne.  Mon  très-cher  seigneur,  s'il  vous  plaît,  je 
ne  puis  causer  plus  longtemps  avec  vous;  veuillez 
vous  décider  à  partir  d'ici  ei  à  aller  en  quelqu'auire 
lieu,  car  il  me  semble  <|iie  mon  corps  va  se  séparer 
en  ili'ii v  parties.  Ali,  Dieu!  eu  vérité,  je  suis  en  mal 
d'enfant,  élu  r  sue. 

le  koi  thierpï.  Dame,  que  vous  dire?  Je  ne  sais. 
Je  m  en  \ais  •-ans  plus  tarder.  Que  la  mère  de  Dieu 
vous  soil  propice!  —  .Ma  meie  ,  tenrz-vous  avec 
elle,  voue  demoiselle  ei  vous  :  vous  le  savez,  il  faut 
beaucoup  de  personnes,  dans  une  lelle  extrémité, 
pour  la  garder. 

la  mère  du  roi.  Cher  lils,  vous  avez  dit  vrai  :  on 
lient  nombreuse  compagnie  à  de  bien  moindres  da- 
mes. Néanmoins,  de  g i  ;»•■*»,  ne  nous  envoyez  per- 
sonne pour  élre  avec  elle:  ma  demoiselle  et  moi, 
ce  sera  suffisant. 

le  roi.  Ab  !  si  vous  vous  en  chargez,  ma  mère,  je 
ne  vous  enverrai  plus  personne  ;  mais  comment, 
dame,  me  ferez-vous  savoir  quel  enfant  elle  aura 
eu?  Sitôt  lié,  qu'on  me  l'apporte;  je  vous  en 
prie. 

la  mère  du  roi.  C'est  moi-même,  sans  tarder, 
mon  cher  fils,  qui  irai  vous  porter  la  nouvelle.  Al- 
lez el  tenez-vous  en  joie. 

SCÈNE  II. 
les  mêmes,  moins  le  roi. 

la  mère  du  roi.  Dame,  cb  bien!  comment  vous 
sentez-vous  ?  Ce  dos,  ces  reins  cl  ces  côtés  vous 
font-ils  mal? 

osanne.  S'ils  me  font  mal  ?  Certes,  oui.  Je  souffre 
tant,  j'ai  tant  d'angoisses  que  Dieu  seul  peut  le  sa- 
voir. Ab  ,  Mère  de  Dieu  !  secourez -moi.  Dieu  ,  les 
reins"  Dieu!  je  crois  que  je  meurs,  tant  je  sens  île 
peine  et  de  faiblesse  !  Ab,  dame  sainte  Marguerite! 
et  vous,  glorieux  saint  Jean!  secourez-moi  dans  ma 
douleur  et  cet  ahan. 

la  mère.  Dame,  conlenez-vous  au  milieu  de  ces 
maux  cruels.  Vous  allez  souffrir  de  plus  eu  plus; 
mais  prenez  en  vous  de  la  force  el  du  courage,  puis- 
qn'il  le  faut. 

la  demoiselle.  Très-chère  dame,  il  faut  que  vous 
souilliez  encore  un  peu.  Au  moment  où  vous  y 
prendrez  le  inoins  garde.  Dieu  vous  fera  la  grâce 
de  vous  délivrer  heureusement  ,  j'en  suis  cer- 
taine. 

osanne.  Certes,  je  souffre  tant  que  la  vie  s'éteint 
chez  moi  et  que  la  parole  me  manque;  en  vérité,  je 
me  meurs. 

la  mère  du  roi.  Allons,  Bithis,  je  vais  mainte- 
nant savoir  si  vous  m'aimez.  Il  faut  faire  pour  moi 
ce  que  je  ^ais  vous  dire. 

la  demoiselle.  Qu'est-ce,  dame?  Dites,  je  ferai 
tout  ce  que  \ous  me  commanderez;  en  sorte  que, 
je  le  crois,  vous  m'en  saurez  gré,  si  je  puis  le 
faire. 

la  MÈitE  du  roi.  Cette  femme  ne  peut  me  plaire  el 
lie  me  plut  jamais  de  ma  vie,  bien  qu'elle  soil  l'é- 
pouse de  mou  lils.  Je  ne  sais  trop  même  si  Dieu  s'est 
mêlé  ;ie  leur  union.  Mais  elle  n'esl  pas  issue  d'assez 
bon  lieu  pour  être  su  compagne  :  j'en  ai  du  chagrin 
et  de  la  colère  au  cœur,  et  il  n'y  a  pas  à  s'en  éton- 
ner. .!e  veux,  t. .nais  qu'elle  est  en  cet  état,  qu'elle 
n'enlendo  ni  ne  parle,  que  lu  me  portes  au  bois  ces 
enfants-ci,  et  qu'aussitôt  lu  les  étrangles  el  les  en- 
terres, on  sorte  qu'il  n'en  soil  jamais  plus  question. 
Par  mon  âme  '.  ce  que  je  te  donnerai  à  ton  retour  fera 
de  toi  nue  femme  riche  a  jamais. 

la  demoiselle.   Dame,    je   ferai   voire  volonté  ; 
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mais,  pour  l'amour  de  Dieu,  tenez  le  fail  bien  se- 
crel.  Encore  m'en  saurez-vous  gié  plus  lard. 

la  mère.  N'en  doute  pas,  ma  chère  amie;  je  no 
le  manquerai  jamais,  j'en  fais  léseraient.  En  roule, 
en  rouie  sur-le-champ. 

la  demoiselle.  Je  pars  loulde  suile.je  serai  bien- 
tôt de  retour. 

SCÈNE  III. 

LA  REINE  OSANNE,  LA  MÈRE  DE  THIERRY. 

la  mère  du  roi.  Elle  est  partie,  allons  chercher 
les  irois  chiens  de  ma  chienne.  Ab  !  si  je  réussis, 
elle  n'a  pas  longtemps  à  vivre,  ma  bru.  Mon  fils  en 
a  i  té  trop  épris  :  et  le  diable  s'en  est  certainement 
mêlé  pour  qu'il  l'ail  tant  aimée.  [ICilc  sort  et  lenetil.] 
Eli,  voyez!  elle  esl  encore  évanouie  comme  je  la 
laissai  :  c'est  bon,  ce  n'est  pas  moi  qui  lu  tirerai  de 
cet  étal  ni  qui  lui  dirai  rien. 

SCÈNE  IV. 

BÉTHIS. 
la  demoiselle.  Or  çà,  f.iul-il  que  ma  main  égorge 
ces  enfants,   el  puis  les  mette  eu   terre?  Je  suis  as- 
sez enfoncée  dans  ce  bois.  Hélas!  voyez!  ces  pau- 
vres  petits  me  foui  fêle  et  nie  sourient    tous  trois. 
Quoi  !  les  mettre  à  mort,  alors  qu'ils  me  sourient  si 
doucement?  Eu  vérité,  je  n'en  ferai   rien,  quand  ils 
me  donnent   signe   d'amitié.  —  Doux   enfants,  j'en 
pleure  de  pilié.  Que  faire  de  vous?  Certes,  je  ne  vous 
mettrai  pas  à  moi  t  ;  car,  si  je  vous   tuais,  je   serais 
une  indigne  homicide.  Vous  reporter  au  logis?  je  se- 
rais maltraite  el   punie   de  mort.  Eh    bien,  je  ne 
vous  ferai  pas  de   mal  et  ne  vous  reporterai   pas  ; 
mais  vous  serez  couverts  ici  par  moi  de  fougère  el 
d'herbes  vertes  :  je  ne  puis  pour  le   moment    rien 
(,'esl  fail;   que  Dieu  vous  veuille 
laisse  el  vais  faire  entendre  à  ma 
icquérir  davantage  son  amour,  que 
nus  en  terre.  Allons!   retournons 


faire  de  mieux, 
sauver  !  Je  vous 
maîtresse,  aliu  if 
je  vous  ai  tués  el 
sur  nos  pas. 


SCÈNE  V. 

BÉTHIS,   LA   MÈRE  DU    ROI,  OSANNE. 

la  mère  du  roi.  Eh  bien,  Béthis? 

la  demoiselle.  Tout  va  bien.  Pour  l'amour  de 
vous,  j'ai  fail  ce  que  jamais  femme  ne  fit.  Cepen- 
dant, que  s'est-d  passé  ici,  madame?  Dites,  n'a- 
i-elle  ni  bougé  depuis  ce  moment,  ni  parlé?  Peui- 
être  in'entend-elle? 

la  mère  du  roi.  Béthis,  elle  n'a  pas  dil  un  mot 
depuis.  Tu  la  trouveras  dans  l'étal  où  elle  était 
quand  lu  l'en  es  allée  :  ce  dont  je  m'émerveille. 

osanne.  Pour  l'amour  de  Dieu!  montrez-moi  le 
fruit  qui  esl  né  de  mon  corps,  je  veux  le  voir;  puis- 
que Dieu  m'a  donné  un  enfant,  que  je  le  voie. 

la  mère  du  roi.  11  faut  bien  qu'on  vous  le  mon- 
tre ;  tenez  ;  miséricorde,  bon  Dieu  !  dame,  regar- 
dez :  le  voici.  Devons-nous  en  faire  fêle  el  en  avoir 
1  ien  de  la  joie.  Par  ma  télé!  si  j'étais  le  roi,  je  vous 
ferais  mourir  sur  un  bûcher;  el  je  promets  à  Dieu  et 
lui  fais  vœu  que  je  ne  m'arrêterai  pas  ici  ni  ailleurs 
tant  que  je  lui  aie  montré  votre  portée. 

SCÈNE  VI. 

osanne,  seule. 

osanne.  Eh,  Mère  de  Dieu,  Vierge  honorée,  se- 
courez-moi •  je  suis  trahie!  11  est  évident  que  l'on  a 
de  l'envie  contre  moi.  Mais  pour  quelle  cause  ni'.i- 
l-oii  l'ail  celle  trahison?  Non,  non.  Il  est  impossible 
qu'un  homme  mette  dans  une  femme  ou  engendre 
une  autre  créature  que  celle  que  la  nature  huma. ne 
a  ordonnée.  Que  m'a-l-on  montré?  Suis-je  la  meie 
de  ces  monstres,  semblables  à  des  chiens?  Ah  !  beau 
sire  Dieu  !  vous  savez  bien  que  jamais  je  ne  songeai 
à  être  criminelle,  que  jamais  je  n'ai  violé  la  foi  cou- 


on 
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jngalc;  je  tcip  en  prends  à  témoin,  Sire;  el  je  vous 
prie  lieu  lîe  me  secourir  ei  m'ai. 1er  dans  celle  né- 
c  sdlé,  car  vous  savez  que  j'en  ai  besoin-  beau  sire 
Dieu. 

SCÈNE  VII. 

LA  MÈRE  DU  ROI,  LE  ROI. 

i.a  mère  du  roi.  Il  y  a  bien  ilu  lemps  que  je  vous 
disais,  mon  cher  Dis,  (|ue  celui  qui  ne  croil  ni  son 
père  ni  sa  mère  ne  peut  que  s'en  mal  trouver.  Vous 
avez  pris  une  épouse,  vous  avez  fait  nue  reine  e: 
maîtresse,  au  grand  élonnement  de  tout  le  inonde. 
Car  elle  n'allait  de  pair  avec  vous  ni  pour  la  nais- 
sa  ce  ni  sous  le  rappoitde  la  foriiine  et  des  inœuis 
non  plus.  Je  ne  cachai  pas  la  vérité.  Mais,  quand  je 
vous  parlais  d'elle,  vous  me  contredisiez  toujours 
cl  souvent  vous  me  gardiez  rancune.  Je  dus  renon- 
cer. Eli  bien,  tenez!  voici  sa  portée  :  en  devez- 
vous  avoir  beaucoup  de  joie?  Certes,  elle  mérite  le 
feu  pour  avoir  donné  naissance  à  ces  trois  chiens, 
vils  et  dégoûtants,  que  je  vois  ici. 

le  roi.  Ma  mère,  cachez-les,  pour  l'amour  'le 
Dieu!  Je  veux  aller  avec  vous  auprès  d'elle  et  lui 
parler  devant  vous. 

SCÈNE  VIII. 

LES   MÊMES,  OSANNE,  BÉTI1IS. 

le  roi.  Ah  !  voilà  donc  de  les  jeux  !  c'est  là  l'hon- 
neur que  tu  me  fais,  trompeuse  el  méchante  sodo- 
mite  1  Tu  n'en  es  pas  quille,  je  l'assure.  Jamais 
femme  ne  lit  pareil  outrage  à  un  roi.  Est-ce  parce 
que  je  t'aimais  au  point  d'avoir  lait  de  toi  ma  com- 
pagne, que  lu  m'as  fuit  l'outrage  d'enfanter  ces  pe- 
tits chiens,  au  lieu  d'une  créature  humaine  ?  Femme 
plus  fausse  que  loule  autre  déloyale,  s'il  plail  à 
Dieu,  jamais  je  n'aurai  avec  loi  de  rapports  en  pa- 
roles ni  en  action  ;  je  le  renie. 

osanne.  Cher  sire,  veuillez  avoir  pitié  de  moi  ; 
certes,  l'action  que  je  me  vois  imputer  par  votre 
mère  ne  peui  pas  être  vraie. 

la  m i  kl  nu  roi.  Ecoutez  la  menteuse!  Celui  qui 
la  croil  est  bien  trompé  :  voici  celle  qui  les  a  reçus. 
—  Dis-je  vrai,  dis  ? 

la  demoiselle.  Oui,  ma  dame;  je  ne  vous  dédis 
pas.  —  Cher  sire,  sachez  qu'elle  les  a  mis  au  jour 
avec  beaucoup  de  peine  el  de  grandes  douleurs  qu'elle 
a  souffertes. 

le  roi.  Ma  mère,  que  ce  fail-ci  soil  bien  tenu  ca- 
ché, je  vous  en  prie.  Mais,  quant  à  elle,  je  veux  que, 
pour  son  crime,  vous  la  lassiez  mettre  dans  la  pri- 
son la  plus  dure  qu'on  pourra  trouver,  car  je  ne 
veux  plus  la  voir.  Je  m'en  vais  d'ici  el  vous  la 
laisse  :  ordonnez-en,  de  manière  qu'il  n'en  soit  plus 
parlé. 

la  mère.  Puisque  tel  est  votre  plaisir,  cher  fils, 
c'est  moi  qui  vous  en  débarrasserai  de  manière  à 
garder  votre  honneur,  et  tellement  qu'on  ne  saura  ce 
qu'elle  sera  devenue,  je  vous  promets. 

le  roi.  C'est  bien  dit;  je  vous  l'abandonne  el  m'en 
vais  d'ici. 

SCÈNE  IX. 

les  mêmes,  moins  le  roi. 

la  mère  du  roi.  Osanne ,  croyez-vous  avoir  un 
mois  pour  vous  relever  de  couches?  Debout,  sans 
plus  larder,  ni  sans  plus  demeurer  ici  ;  il  vous  faut 
venir  dans  un  aulre  lieu  où  je  vais  vous  mener. 

osanne.  Puisqu'il  le  faul,  dame,  j'y  vais  morte  ou 
vive.  Aujourd'hui  l'envie  triomphe  de  moi,  j'espère 
qu'il  viendra  un  autre  temps,  s'il  plail  à  Dieu,  où  mes 
ennemis  seront  vaincus  el  où  mes  affaires  iront 
mieux.  Allons-nous-en,  allons  sans  relard;  je  m'en 
remets  à  Dieu. 

la  mère  du  roi.  Allons,  en  avant!  Entrez  ici  de- 
d.im  mut  d»  suite. 


droit  du  bois?  Ils  soûl 
j'entends  venir  de  là,  il 


osanne.  Que  peut-il  m 'arriver  de  pi-?  Rien,  quafi' 
à  présent.  Néanmoins  qui;  Dieu  soit  loue. 

lv  mère  du  roi.  Je  ne  sais  i  vous  éles  pie  ou 
geai,  alouette  ou  pigeon  ramier;  mais,  m'amie,  vous 
voici  en  cage.  Je  ferme  celle  porte  à  clef.  J'emporte 
Cette  clef  afin  que  nul  ne  vienne  auprès  d'elle.  Je 
m'en  vais.  Qu'elle  se  tienne  ici,  ci  qu'elle  ronge  le 
mur  si  elle  a  faim;  <ar  désormais  elle  n'aura  qu'un 
peu  île  pain  et  qu'un  peu  d'eau  pour  sa  nourriture 
île  chaque  jour,  afin  que  j'en  sois  plus  tôt  débar- 
rassée. 

SCÈNK  X. 

LE  CHARBONNIER. 

le  charbonnier.  Eli,  holà!  ii'cuicnds-je  pas  de* 
enfants  crier  par  ce  taillis?  Allons  voir  sans  délai. 
D'OÙ  viennent-ils,  pour  être  à  celle  heure  en  cel  eu- 
plus  d'un,  et  à  leur  voix,  que 
mille  que  ce  soient  de  tout 
petits  enfants.  Certainement,  avant  la  nuit,  j'en  sau- 
rai la  vérité.  Ecoulons.  Connue  ils  crient  fort  !  11  est 
évident  qu'il  n'y  a  avec  eux  ni  père  ni  mère.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  que  je  n'en  sois  sur  et  que  je  ne  les 
aie  vus  en  face.  Je  crois  qu'ils  sont  en  cel  endroit  : 
j'y  vais;  ce  sont  eux;  les  voici,  el  ils  sont 
Irnis  ,  miséricorde  du  bon  Dieu  !  Ils  sont  cou- 
verts de  fougère.  Voyons  si  de  ce  côté  ou  de  celui-ci, 
près  ou  loin,  quelqu'un  ne  se  montre  pas.  Personne; 
ni  homme  ni  femme.  —  Enfants,  vous  n'avez  guère 
d'amis,  puisqu'on  vous  a  déposés  en  ce  lieu,  l'arma 
foi!  j'ai  grandement  pitié  de  vous,  tellement  que, 
pour  l'amour  de  Dieu,  je  vous  emporte  lous  trois,  je 
vous  nourrirai,  moi.  Vous  ne  demeurerez  certes  pas 
en  ce  bois.  Je  vous  prends,  et  en  roule. 

SCÈNE  XI. 

LE  CHARBONNIER,  SA  FEMME. 

le  charbonnier.  Ma  feiniiic,  je  vous  trouve  bien  à 
propos.  Eli  !  regardez,  daine,  ce  que  je  vous  apporte  ; 
je  vous  les  donne  Ions  trois. 

la  charbonnière.  Vous  avez  doue  fait  fortune,  Re- 
nier, pour  m  "apporter  ici  trois  enfants.  El,  pour  l'a- 
mour de  Dieu,  d'où  viennent-ils? 

le  charbonnier.  Le  voulez-vous  savoir? 

la  charbonnière.  Oui,  je  vous  en  prie. 

le  charbonnier.  Je  vous  le  dirai  sur  l'heure. 
Comme  je  passais  par  le  bois  pour  m'en  venir  vers 
le  taillis,  j'entendis  les  voix  de  ces  enfants;  et,  pour 
cire  bref,  j'y  allai,  car  ils  criaient  très-fort.  Je  les 
trouvai  là  où  ils  étaient,  tous  trois  couverts  de  fou- 
gère, couchés  à  l'envers  l'un  à  côté  de  l'autre  el  ar- 
rangés  sur  l'herbe  verlc.  Alors,  craignant  qu'ils  ne 
fussent  mangés  des  bêles  sauvages  ou  qu'ils  ne  mou- 
russent de  misère,  je  n'ai  vraiment  pas  balancé  à  les 
apporter. 

la  charbonnière.  Dieu  soit  loué!  Renier.  Eli  bien! 
puisqu'il  en  est  ainsi,  nous  en  ferons  nos  enfants  et 
nous  les  nourrirons  ;  quant  à  moi,  je  le  veux  bien  , 
car  nous  n'en  avons  pas  :  ce  sera  une  bonne  œuvre, 
pour  l'amour  de  Dieu. 

le  charbonnier.  Vous  dites  vrai.  Mais  je  crain» 
qu'ils  ne  soient  pas  chrétiens  :  je  suis  donc  d'avis 
que  sur-le-champ  vous  et  moi  nous  les  portions  à 
l'église  pour  qu'on  les  baptise.  Je  vous  le  demande 
el  vous  en  prie,  n'y  manquons  pas. 

la  charbonnière.  Je  ne  refuse  pas,  sire  Renier  : 
c'est  bon  conseil.  Prenez-en  un,  j'en  prendrai  deux; 
allons-nous-en;  en  roule! 

le  charbonnier.  Allons!  tout  est  pour  le  mieux; 
passez  devant. 

SCÈNE  XII. 

OSANNE. 

Osanne.  Ali,  Mère  de  Dieu  !  combien  suis-je  acca- 
blée de  peine,  de  maux,  dans  celte  prison,  sans  avoir 
mérité  le  sort  que  je  subis.  —  Beau  sire  Dieu,  c'est 
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à  vous  nue  je  m'en  plains.  Pardonnez  à  ma  douleur, 
j'étais  accoutumée  à  èlre  reine,  el  il  n'y  a  pas  dans 
le  monde  de  (ille  aussi  pauvre  que  moi  ui  qui  ail  au- 
lanl  de  peines  el  de  chagrin  que  j'en  soutire  dans 
celle  prison.  Chaque  jour,  l'on  ne  m'y  donne  pour 
aliment  qu'un  peu  de  pain  el  d'eau.  Ah,  Mère  (lu 
doux  et  souverain  Roi!  quelle  petite  provision!  Je 
suis  livrée,  pour  èlre  punie,  à  la  personne  de  ce 
monde  qui  me  bail  le  plus  el  qui  est  ma  plus  grande 
ennemie.  Que  Dieu  la  confonde  !  Ah,  roi  Thierry  !  en 
quoi  ai-je  donc  mérité  que  vous  fussiez  si  cruel  à 
mon  égard  ,  jusqu'au  point  de  charger  de  me  punir 
celle  qui  me  hait  tant  el  sans  raison,  Dieu  le  sait! 
celle  qui  csl  si  acharnée  contre  moi,  el  qui  me  fait 
lanl  souffrir  d'oulrages  depuis  un  an.  A-l-elle  cessé 
un  seul  jour  de  m'accahler  d'injures  et  de  mauvais 
traitements?  Ne  dit-elle  pas  qu'elle  n'agit  ainsi  que 
pour  me  faire  périr?  Ah  !  Mère  de  Dieu  ,  je  me  re- 
commande dévotement  à  vous  d'un  cœur  plein  d  a- 
niour,  et  je  vous  prie  tant  que  je  puis  de  ne  pas  me 
refuser  voire  aide  dans  celle  peine  cruelle  et  dans 
celte  lutte. 

SCÈNE  XIII. 

DIEU,  NOTRE-DAME,  ANGES,  SAINT  JEAN. 

notre-dame.  Cher  Fils,  avant  que  le  jour  et  l'heure 
ne  s'écoulent  davantage,  si  tel  est  voire  plaisir,  nous 
irons,  dans  cette  prison,  réconforter  celte  femme 
innocente  qui  me  tend  si  dévotement  son  cœur  et 
son  corps,  el  qui  attend  mes  secours. 

dieu.  Je  le  veux  hien.  Allons-y  sans  retard,  Mère  ; 
je  veux  ce  que  vous  voulez.  D'ailleurs  celle  malheu- 
reuse est  vraiment  trop  accablée  de  maux  injustes. 
—  Allons,  anges!  descendez  bon  pas,  Jean  el  vous. 

saint  jean.  Vrai  Dieu.  Père  de  gloire  ,  nous  ferons 
tous  sans  contredit  votre  volonté;  mais  dites-nous 
où  aller. 

dieu.  Suivons  ce  chemin  devant  nous.  —  Anges  , 
allez  tous  deux  devant ,  Jean  viendra  a  votre  suite  et 
nous  après. 

le  premier  ange.  Sire  Dieu ,  nous  sommes  loul 
prêts  à  faire   vus  volontés. 

notre-d\me.  II  ne  faut  pas  vous  taire;  je  ve  n  que 
vous  chantiez  en  allant  un  gracieux  cantique  avec 
vos  voix  d'anges. 

le  deuxième  ANGE.  Puisque  telle  est  votre  volonté, 
nous  le  ferons,  ma  chère  Dame.—  En  avant!  disons 
avec  allégresse  et  amour  ce  rondeau-ci. 

Rondeau. 

Vierge  sans  prix  ,  celui  qui  vous  sert  avec  soin  de 
cœur  et  de  pensée,  emploie  bien  sa  peine  car  il  dé- 
livre son  âme  de  la  peur  du  ténébreux  séjour.  A  ierge 
sans  prix,  celui  qui  vous  sert  emploie  bien  sa  peine, 
car  il  acquiert  l'amour  de  Dieu.  Votre  miséricorde 
lui  gagne  la  vie  glorieuse  des  deux  ,  Vierge  glo- 
îieuse,  il  emploie  bien  sa  peine  ,  celui  qui  vous  sert 
avec  soin  de  cœur  et  de  pensée. 

SCÈNE  XIV. 

LES  MÊMES,   OSANNE. 

dieu.  Femme,  n'aie  pas  peur  de  nous  voir  auprès 
de  toi  en  ces  lieux.  Sans  doute,  lu  ne  nous  connais 
pas  encore,  néanmoins  suspends  pour  nous  les  en- 
nuis. Je  viens  pour  le  donner  des  consolaiions,  moi 
fils,  frère,  ami,  époux  el  père  de  ma  û\le  el  de  ma 
mère.  Si  tu  entends  bien  ma  parole  et  que  lu  y  arrêtes 
ta  pensée,  lu  pourras  me  connaître  un  jour  et  com- 
prendre qui  je  suis;  il  n'y  a  pas  à  en  douter. 

notre-oaiie.  Osanne ,  mon  amie,  lu  as  mis  en  moi 
ton  espérance,  lu  as  eu  confiance  en  moi  dans  les 
tribulations;  aussi  je  \iens  l'apporter  des  consola- 
lions  et  réjouir  ton  cœur.  Apprends  que,  sans  quo 
tu  l'en  occupes,  lu  seras  vengée  de  ceux  qui  l'ont 
mise  en  celle  peine.  En  vérité  ,  Dieu  sera  toujours 
ton  ami ,  si  lu  l'aimes  bien;  et  si  tu  as  d'autres  ad- 


versités, soutire-les  avec  résignation  pour  l'amour 
de  Dieu  :  lu  feras  par  là  grandement  ton  profit.  Je 
n'ai  plus  rien  quant  à  présent  à  le  dire.  —  Allons! 
répétez  tous  trois  ce  chant  que  vous  avez  f  il  en- 
tendre en  venant ,  el  allons-nous-en  sans  plus  rester 
ici. 

le  premier   ange.  Volontiers,  Dame  de   la  gloire 
céleste  ,  puisque  bon  vous  semble.  —Allons,  Michel, 
commençons  ensemble  el  ne  demeurons  plus  ici. 
Rondeau. 

El  il  acquiert  l'amour  de  Dieu.  Votre  miséricorde 
lui  gagne  dans  les  cieux  une  vie  glorieuse.  Vierge 
sans  prix  ,  il  emploie  bien  sa  peine  celui  qui  vous  serl 
avec  soin  de  cœur  el  de  pensée. 

SCÈNE  XV. 

OSANNE. 

osanne.  Oh!  douce  el  glorieuse  Vierge,  trésor  i|« 
bonté  infinie,  en  qui  Dieu,  mû  par  une  charité  vé- 
ritable, se  lit  homme  semblable  à  nous.  0  vous  qui 
aujourd'hui  m'êtes  secourableau  point  d'être  venue 
me  consoler  et  m'exhorier  si  doucement  à  avoirde  la 
patience,  en  vérité,  je  dois  bien  m'efforcer  de  vous 
louer  el  île  vous  rendre  grâces  et  de  remercier  votre 
doux  Fils;  aussi  le  ferai-je  en  vérité,  d'un  cœur  dé- 
vol,  plus  ardemment  que  je  ne  l'ai  Fait,  et  avec  une 
plus  humble  affection  que  je  ne  le  fis  jamais. 


SCÈNE    XVI. 

LA    MÈBE  DC  ROI. 

la   mère  du  roi.  Si  les  mauvais  traitements  ne 

font  bientôt  mourir  ma  bru  dans  sa  prison,  je  crains 
qu'elle  puisse  encore  me  nuire.  Mais,  à  bien  rctle- 
chir  elle  ne  peut  guère  vivre  longtemps  encore  avec 
le  peu  d'eau  et  de  pain  que  je  lui  donne  chaque 
jour.  Autant  que  je  le  puis,  je  lâche  qu'elle  n'ait  de 
consolation  de  personne,  pour  qu'on  ne  puisse  la 
réconforter,  je  porte  moi-même  sans  cesse  la  (  1er 
de  son  cachot.  C'est  moi  seule  aussi  qui  vais  lui 
porter  sa  pitance;  je  ne  veux  point  qu'aucune  autre 
personne)'  aille,  afin  qu'on  ne  lui  donne  rien  au'io 
chose  que  du  pain  et  de  l'eau.  Plût  à  Dieu  qu'elle  fut 
à  présent  morte  de  faim!  Je  veux  entrer  dans  1  en- 
droit où  elle  est. 

SCÈNE  XVII. 

LA   MÈRE   DU  ROI,  OSANNE. 

la  mère  du  roi.  Es-tu  ici ,  misérable  :  tiens, 
mange,  et  puisses-tu  en  crever!  Plût  à  Dieu  que  ton 
corps  puani  fût  à  celle  heure  enfoui  en  terre! 

osanne.  Si  Dieu  ,  qui  est  miséricordieux  el  doux  , 
ne  m'eùl  soutenue ,  ce  que  vous  désirez  ,  madame , 
fût  arrivé  depuis  longtemps.  . 

la  mèrk  du  roi.  Je  prie  Dieu  que  1  ame  de  celui 
ou  de  celle  qui  apporta  le  premier  à  mon  lils  la  nou- 
velle que  tu  serais  sa  femme,  soit  damnée  éternel- 
lement,  car  jamais  une  aussi  grande  honte  n'arriva 

à  un  roi.  .  ■•','. 

osanne.  Dame,  que  le  Roi  des  cieux  .  si  tel  esl 
son  bon  plaisir,  vous  pardonne  les  ouirages  el  le 
mal  que  vous  me  faites! 

la  mère  du  roi.  Tiens-loi  en  paix;  lu  as  trop  de 
caquet  :  cela  t'a  nuit  et  le  nuira. 
SCÈNE  XVIII. 
la  mère  du  roi,  seule. 

la  mère  du  roi.  Non ,  jamais  plus  elle  ne  verra 
personne,  quelque  chagrin  que  cela  lui  fasse.  Je  suis 
vraiment  étonnée  que,  malgré  toutes  ses  peines  el 
ses  souffrances,  elle  n'ait  rien  perdu  de  sa  beauté; 
au  contraire  elle  a  la  figure  plus  polie  el  plus  fraîche. 
11  me  faut  un  autre  moyen  de  m'en  débarrasser.  En 
vérité,  je  n'en  viendrai  à  bout  qu'en  la  faisant  jeter 
à  la  mer;  mais  je  l'ai  déjà  trop  longtemps  soufferts 
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ei  endurée,  et  aussi  bien  clic  a  trop  vécu  :   je   veux 
m'en  débarrasser  sans  relard. 

SCÈNE  XIX. 

LA   MF.RE  DU    KOI,   SES    OFFICIERS. 

la  mère  du  roi.  Venez  ici ,  venez  ,  Alexandre,  cl 
tous  ,  Rainfroy  ,  cl  vous  ,  Gobin.  Je  veux  voir  en  ce 
moment  si  vous  eûtes  jamais  de  l'affection  pour  moi. 
Etes-vous  prêts  à  m'obéir,  quels  que  soient  mes  com- 
mandements? 

Alexandre.  Ma  chère  dame,  je  crois  qu'il  n'y  a 
personne  de  nous  qui  n'exécute  vos  ordres  avec  joie  ; 
je  le  liens  pour  certain. 

rainfroy.  Pour  ce  qui  est  de  moi,  vous  parlez 
bien  et  dites  vrai,  mon  ami. 

cobin.  Je  le  ierai,  certes,  dussé-je  être  mis  à 
mort. 

la  mère  du  roi.  Chacun  est  donc  ainsi  prèl  à  exé- 
Clller  loules  mes  volontés;  cb  bien,  je  vous  ordonne 
d'aller  jeler  dans  la  mer  celle  misérable  Osanne ,  qui 
n  csl  plus  digne  de  vivre;  celle  mauvaise  et  impu- 
dique coquine  qui  a  bien  mérité  d'être  brûlée,  tant 
elle  a  commis  de  crimes! 

Alexandre.  Chère  dame,  vous  serez  obéie  volon- 
tiers et  proniplemenl,  si  vous  prenez  la  responsabi- 
lité de  lout  et  nous  protégez. 

la'mère  du  roi.  Oui  !  je  vais  vous  la  livrer,  el  je 
prends  la  responsabilité  île  l'action.  Je  vous  fais 
serinent  de  vous  en  décharger  tous  :  cela  vous  suflit- 
il? 

rainfroy.  Si  cela  nous  sulïii?  oui,  dame.  C'est 
dit,  nous  vous  obéirons;  nous  en  délivrerons  ce  pays 
pour  l'amour  de  vous. 

scène  xx 

LES  MÊMES,  OSANNE. 

LA  mère  du  roi.  Venez  dehors,  ma  bonne!  sortez 
un  peu,  ma  belle.  Je  mens,  sans  aucun  doute  en  vous 
nommant  ainsi.  —  Tenez,  seigneurs,  je  vous  la 
livre;  emmenez-la  vile  où  vous  savez,  el  failes 
proniplemenl  voire  devoir. 

gobin.  Bien. 

SCÈNE  XXI. 
les  mêmes,  moins  la  mère  du  roi. 

<;obin.  Allons,  dame!  avancez.  Nous  ne  restons 
pas  ici.  Venez  avec  nous  pour  vous  distraire  un 
peu. 

osanne.  Seigneurs ,  soyez  assez  bons  pour  me  dire 
où  voi'S  me  menez  véritablement. 

Alexandre.  Dame ,  nous  ne  sommes  dans  ce  monde 
que  pour  mourir  un  jour  ;  tous  tant  que  nous  sommes 
il  nous  faut  en  passer  par  là.  Or,  il  ne  plail  ni  au 
roi  ni  à  ma  dame  sa  mère  (si  je  vous  liens  un  lan- 
gage désagréable,  pardonnez- le-moi ,  je  vous  prie) 
Que  TOUS  viviez  davantage;  c'est  pourquoi  il  vous 
faut  mourir  aujourd'hui  sans  faute.  Quant  à  nous, 
nous  ne  pouvons  rien  pour  vous  sauver  ,  daine. 
Puisqu'il  en  est  ainsi  ,  implorez  de  lout  votre  cœur 
la  miséricorde  de  Dieu  ,  alin  qu'il  vous  pardonne 
ions  vos  péchés  el  donne  la  gloire  à  voire  âme;  je 
ne  vois  rien  de  mieux. 

osanne.  Hélas,  beaux  seigneurs!  miséricorde!  que 
Dieu  soit  compatissant  pour  vous  tous!  Epargnez 
mon  corps  par  pitié;  ne  m'dlez  pas  la  vie;  car  si  l'on 
m'a  livrée  a  vous  pour  être  mise  à  mort,  c'est  par 
haine  et  par  envie,  sans  cause  et  sans  que  je  l'aie 
mérité.  Si  par  pitié  vous  ne  me  faisiez  pas  mourir, 
certes.  Dieu  vous  le  rendrait  cl  vous  en  récompen- 
serait bien;  je  n'en  doute  pas. 

rainfroy.  Seigneurs,  lout  le  cœur  me  fond  en 
larmes  de  la  pitié  que  je  ressens  pour  celle  femme. 
Par  Nuire-Dame!  j'ai  bien  peur,  si  nous  la  niellons 
4  uiurl ,  qui;  nous  ne  nous  en  repentions  à  la  fin. 
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gobis.  Après  ce  que  je  lui  ai  ouï  dire,  certes,  je 
ne  suis  point  d'avis  non  plus  de  la  mettre  à  mort, 
Dieu  me  proié^e! 

Alexandre.  Mais  coinmeul  la  sauver  de  la  mort 
sans  manquer  à  noire  parole?  Voyons. 

rainfroy.  Je  ne  sais...  Si  fait  Lien.  Il  y  a  un  moyen 
que  je  vais  vous  indiquer.  Nous  nous  sommes  engagés 
à  l'abandonner  à  la  mer  ;  mettons-la  donc  dans  un 
balelel  sans  pilote,  n'ayant  avec  elle  ni  perches,  ni 
voiles,  ni  avirons;  laissons-la  aller  ainsi  011  la  mer 
la  voudra  porter.  Les  Ilots  l'éloigneronl  bientôt, qu'on 
ne  la  trouvera  pas,  et .  si  elle  doit  être  sauvée ,  Dieu 
fera  sa  volonté  à  cet  égard.  Quant  à  nous  ,  nous  se- 
rons quilles  de  noire  mission. 

gobin.  Alexandre,  c'esl  vrai  :  qu'il  soit  donc  fait 
comme  il  a  dit. 

Alexandre.  Soit!  je  n'y  mets  pas  d'opposition.  En 
avant!  allons  chercher  un  baleau.  Ah!  en  voici  un 
bon  el  bel  que  j'ai  trouvé  ici. 

gobin.  C'est  bien,  lu  t'en  es  habilement  tiré.  Il 
nous  faut  penserai!  reste.  —  Dame,  voici  tout  ce 
que  nous  pouvons  pour  vous  garantir  de  la  mort. 
Vous  avez  le  désir  de  vivre  ,  entiez  dans  ce  balelet, 
cl  nous  vous  laisserons  aller  au  bon  plaisir  de  Dieu 
où  la  mer  vous  mènera.  S'il  pldîl  au  Seigneur  ,  vous 
serez  aisément  sauvée.  Si  non  ,  il  ne  vous  reste  qu'à 
vous  noyer  ici  ,  sans  tarder  davantage.  Ainsi  dites- 
nous  ce  que  vous  voulez,  lequel  des  deux  vous  choi- 
sissez. 

osanne.  Seigneurs,  de  deux  maux  on  doit  choisir 
le  inoindre.  Dieu  soil  loué  du  mal  que  vous  m'épar- 
gnez. Quanta  ce  que  j'aime  mieux,  c'est  de  des- 
cendre dans  le  baleau  el  d'attendre  les  accidents 
qui  pourront  me  venir  de  la  mer. 

rainfroy.  Allons  vile!  apprélez-vous  donc  à  y 
en  lier. 

osanne.  Volontiers,  seigneurs,  sans  dilliculié.  J'v 
suis,  voyez. 

Alexandre.  Dame,  au  moins  sachez-nous  gré  de 
celle  action.  Nous  nous  en  allons,  en  vous  recom- 
mandant à  Dieu  ;  qu'il  vous  donne  aide  et  consola- 
tion, et  qu'il  veuille  vous  mener  au  port  de  salut  ! 

gobin.  Ainsi  soil-il  !  Maintenant  allons-nous-eu. 
Nous  avons  bien  besoin  de  nous  en  aller  vite. 
Eli  !  regardez  comme  la  mer  l'a  déjà  portée  loin  de 
nous! 

rainfroy.  Gobin,  c'est  l'habitude  de  la  mer.  Si  lu 
restais  encore  un  peu  de  temps  ici,  je  te  dis  qut) 
bientôt  lu  ne  verrais  ni  baleau  ni  femme. 

SCÈNE  XXII. 

R4.INFROI,  GOBIN  ,   ALEXANDRE,   LA  MÈRE   DU 
ROI. 

Alexandre.  Ho  !  attention.  Voilà  madame  qui 
nous  attend,  je  n'en  doute  point.  Pressons  un  peu 
le  pas  pour  aller  à  elle. 

rainfroy.  C'est  ce  que  nous  faisons  tous,  à  ce 
qu'il  me  semble. 

la  mère  du  roi.  Soyez  tous  trois  les  bieuvenus. 
Comment  va  noire  affaire  ! 

cobin.  Bien,  ma  cbère  dame;  nous  venons  d'eu 
terminer  selon  vos  ordres.  Je  vous  le  promets. 

la  mère.  C'est  bon;  et  puisqu'il  en  est  ainsi,  je 
vous  défends  (nul  autre  que  vous  ne  m'écoule),  si 
vous  m'aimez  quelque  peu,  de  parler  de  ce  qui  s'est 
passé  enlre  nous.  Sur  la  foi  que  je  dois  à  mon  àme, 
je  ferai  de  vous  de  riches  hommes. 

Alexandre.  N'ayez  crainte,  chère  dame.  Nul  n'en 
Saura  rien. 

la  mère  du  roi.  En  attendant  que  je  me  sois  pro- 
curé ce  dont  je  pense  vous  enrichir,*  que  chacun  de 
vous  retourne  chez  lui 

rainfroy.  Dame,  nous  ferons  ce  qui  vous  plaira  ; 
nous  prenons  congé  de  vous.  —  Allons-nous-en,  ne 
levons  pas  davantage,  parlons  d'ici. 
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LA   MÈRE  DU  ROI,  BÉTHIS 
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houleuse.  C'est  moi  qui  veux  être  la  messagère  île 
relie  nouvelle.  J'irai  moi-même  annoncer  sa  mort 
au  roi.  —  Bélhis,  venez  avec  moi  ;  dépêchez-vous. 

la  demoiselle.  Volonlieis,  dame.  Où  allons-nous? 

la  mère  du  roi.  Vous  et  moi,  nous  allons  de  ce 
pas  vers  mon  fils,  l'informer  d'une  chose  qu'il  ne 
suit  pas,  de  la  santé  de  son  amie  Osaniie. 

SCÈNE  XXIV. 

LES    MEMES,  LE  ROI. 

le  roi.  Soyez  la  bienvenue,  ma  mère.  A  quel  su- 
jet, venez-vous  ?  dites. 

la  mère  du  roi.  Cher  fils,  vous  êtes  délivré  et  dé- 
barrassé de  votre  femme  Osanne,  que  j'ai  pour 
son  crime  gardée  en  prison,  comme  vous  me  l'avez 
permis.  Grâce  à  Dieu,  elle  a  si  peu  bu  et  mangé 
qu'elle  est  morte.  Je  l'ai  fait  enterrer  en  secret  et 
sans  bruit. 

le  roi.  Hélas!  ma  mère,  ce  sont  toutes  les  perfi- 
dies dont  vous  l'avez  poursuivie  qui  sont  causes  que 
j'.ii  fini  par  la  haïr  et  la  persécuter  jusqu'à  la  mon. 
Je  ne  sais  si  vous  avez  tort  ou  raison;  niais  sur 
mon  âme  t  je  l'aimais  beaucoup.  Aussi  est-ce  en 
pleurant  des  yeux  et  du  cœur,  que  je  prie  Dieu  et 
Notre-Dame, "si  vous  t'avez  fait  périr  à  tort,  de  ne 
pas  larder  longtemps  à  vous  en  punir.  Nous  verrons 
bien  comment  vous  avez  agi  à  son  égard.  Sur  ce,  je 
me  lais. 

la  mère  du  roi.  Mon  fils,  je  prends  à  l'instant 
rongé  de  vous.  Vous  vous  courroucez  contre  moi, 
parce  que  je  ne  me  suis  occupée  que  de  votre  bien. 
Cessez,  cessez. 

SCÈNE  XXV. 

IA  HÈRE  DO   ROI,  SA  SUIVANTE. 
la  mère  du  roi.  Par  saint  Georges  !  un  jour  vien- 
dra, si  l'occasion  se  rencontre,    qu'il  me  souviendra 
île  ceci. 

{Ici  elle  tombe.) 
la  demoiselle.  Douce  Mère  de  Dieu,  comment  ma- 
dame peut-elle  eue  tombée?  Dieu!  qn'esl-il  arrivé? 
ses  traits   sont  tout  changés,  son  visage  tout  noir. 
Hélas!  elle  se  meurt  bien  cruellement. 

SCÈNE  XXVI. 

LA  SUVANTE,    LE   ROI,  SEIGNEURS. 

la  suivante.  Venez  ici  vers  votre  mère,  monsei- 
gneur le  roi. 

le  roi.  Qu'y  a-l-il,  Rélbis?  Par  saint  Pierre! 
qu'a-l-elle,  dis? 

la  demoiselle.  Je  ne  sais;  je  n?  vis  jamais  femme 
choir  aussi  lourdement.  Pour  l'amour  de  Dieu, 
seigneur!  venez  voir  ce  qu'il  vous  en  semble. 

le  premier  chevalier.  Allons-y  tous  ensemble  , 
sans  tenir  ici  de  plus  longs  discours,  et  nous  ver- 
rons. Je  le  conseille. 

le  deuxième  chevalier.  Cher  sire,  le  conseil  est 
bon  à  suivre;  allutis  vite  sans  plus  tarder  :  c'est 
chose  à  faire. 

le  roi.  Allons,  nous  venons  comment  elle  va.  — 
Sainte  Marie!  qu'est-ce  que  ceci?  Dieu!  comme  son 
visage  et  tout  son  corps  sont  noirs! 

le  premier  chevalier.  Que  Dieu,  par  sa  bonté 
infinie,  lui  soit  doux  et  miséricordieux!  Certaine- 
ment elle  est  morte  dans  de  grandes  souffrances. 

le  deuxième  ciiivAi.iER.  Beau  sire  Dieu,  que  veut 
t'ire  ceci?  Comment,  pour  être  tombée  dans  une  si 
belle  place,  sa  face  et  son  corps  peuvent-ils  être 
devenus  si  noirs!  En  vérité,  j'en  ai  le  cœur  étonné 
el  effrayé  en  même  temps. 

le  roi.  Seigneurs,  puisqu'elle  est  étendue  morte 


ici  (plus  je  la  regarde,  plus  j'ai  de  frayeur),  faite, 
vous  aider,  emportez.-la  et  procurez-lui  un  cercueil. 
Qu'on  l'enterre  d'abord,  plus  lard  nous  ferons  les 
cérémonies  funèbres  toul  a  loisir. 

le  premier  chevalier.'  Cher  sire,  nous  ferons 
sur-le-champ  tout  ce  qui  vous  plaira. 

SCÈNE  XXVII. 

les  mêmes,  moins  le  roi. 

le  deuxième  chevalier.  Je  vais  chercher  deux 
ou  trois  hommes  qui  l'emporteront  hors  d'ici  et  qui 
l'en  terreront  tout  de  suite  pour  un  peu  d'argent; 
ous  el  moi  nous  ne  sommes  pas  gens  à  nous  char- 
ger d'une  pareille  besogne. 

le  premier  chevalier.  C'est  vrai*  Allez-y  donc 
tout  de  suite,  mon  doux  ami. 

le  deuxième  chevalier.  Allons  ,  je  viens;  sei- 
gneurs, mettez-vous  en  mesure  et  ne  vous  amusez 
pas,  apportez-moi  ce  corps  jusque  là-bas,  et  faites 
vite. 

Alexandre.  Prenez  vous  deux  vers  la  tête;  pour 
moi,  je  porterai  les  jambes.  Allons,  debout!  tournez, 
j'irai  devant  :  c'est  comme  il  faut. 

gobin.  Nous  savons  bien  qu'il  faut  que  les  pieds 
s'en  aillent  devant.  Nous  sommes  tournés;  allons! 
va  devant,  sans  l'amuser. 

raim'roï.  Jamais  je  n'aidai  à  porter  un  corp* 
aussi  pesant  que  l'est  celui-ci,  ni  loi  non  plus,  je 
crois.  Dieu  en  ait  l'âme' 

gobin.  Non  vraiment,  par  Notre-Dame!  Si  nous 
avions  à  aller  un  peu  loin,  je  perdrais  bientôt  ha- 
leine assurément. 

Alexandre.  Eli  !  cessez  de  vous  plaindre  ainsi  : 
nous  en  serons  débarrassés  dans  l'instant.  Voici  le 
lieu  où  nous  la    déposerons  :  venez  bon  pas. 

scène  xxviii. 

LE  ROI,  CHEVALIERS. 

le  premier  chevalier.  Sire,  un  peu  de  calme. 
L'agitation  ne  vous  avancerait  en  rien.  Dieu,  s'il  lui 
plaît,  peut  nous  traiter  lous  de  môme. 

le  roi.  Mes  amis,  je  n'ai  pas  qu'un  sujet  d'ennui, 
non-seulement  à  cause  de  ma  mère  morte  si  sou- 
dainement, sans  doute  par  un  juste  jugement  de 
Dieu,  niais  encore  à  cause  de  la  mort  injuste 
d'Osanne,  ma  très-chère  épouse.  Il  n'y  avait  pas 
d'ici  jusqu'à  Lausanne  une  dame  plus  vertueuse 
qu'elle  :  elle  jeûnait  el  ne  portait  point  de  l;nge  , 
mais  ceignait  la  corde  autant  qu'elle  le  pouvait; 
elle  mettait  la  paix  et  la  concorde  entre  les  gens, 
et  toujours  elle  était  diligente  à  repaître  et  à  sou- 
tenir les  pauvres.  J'ai  été  fou  de  la  mettre  à  la  dis- 
créiion  de  ma  mère  qui  ne  l'aima  jamais  :  mainte 
fois  elle  l'avait  diffamée  auprès  de  moi,  et  sans 
doute  elle  seule,  aura  causé  sa  niorl  ;  ce  doul  je 
suis  allligé,  n'en  doutez  pas. —  Ah,  Osanne,  ma 
chère  amie!  je  regrette  et  regretterai  votre  mon 
aillant  que  je  vivrai  :  c'est  bien  juste. 

le  deuxième  chevalier.  Sire,  j'ai  tellement  hâté 
les  choses  que  votre  mère  est  couchée  dans  une 
bière,  là-bas  en  la  chapelle;  demain  l'on  fera  son 
service,  et  on  l'enterrera  loul  de  suite,  si  vous 
Voulez. 

le  roi.  Ma  foi!  je  suis  si  chagrin  que  cela  m'im- 
porte peu  :  qu'elle  soil  mise  en  terre,  el  débarras- 
sez-vous-en bien  vile. 

le  deuxième  chevalier.    Sire,   je   ferai  de    lout 
mon  cœur  votre  commandement. 
SCENE  XXIX. 

DIEU,  SAINT    MICHEL. 

dieu.  Michel,  écoute  ce  que  j'ai  à  te  dire  :  Je  veux 
que  tu  ailles  lout  de  suite  vers  ce  bateau,  ouest 
celte  dame  toute  seule.  Je  l'aime,  car  c'est  une 
honnête  femme.  Ne  lui  dis  pas  un  mot;  mais  sans 
retard  mène-la  et  conduis-la   jusqu'au  poil  qui  est 
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le  plus  près  de  Jérusalem 
suite.  Pas  un  moi. 

miciul.  Sire,  je  vais  sans  relard  faire  ce  que  vous 
me  commandez. 

SCÈNE  XXX. 

OSANNE. 

osanne.  Ah  Dieu!  comme  je  tremblel  que  j'ai 
jten r  de  sombrer  dans  relli'  nier  prouinde!  Faui-il 
donc  que  j'y  meure,  Itien  pour  conduire  ce  bateau. 
El  quand  même  j'aurais  quelque  cbose,  à  quoi  bon? 

par  ma  foi  !  Ali  !  ma  vie  esi  bien  aventurée.  Eli , 
lemme,  pauvre  créature  !  le  monde  le  fuil  avec  ions 
ses  liions,  la  Foi  lune  le  nuit  aillant  qu'elle  peul,  la 
mer  se  gonfle  ion  ire  loi;  il  n'esiricn  qui  ne  veuille 
te  nuire.  J'aurais  grand  besoin  de  pain,  hélas!  Fa- 
mine me  presse  si  fini,  pour  se  ventre.-  de  moi,  que 
je  crains  qu'il  ne  me  faille  manger  mes  mains  par 
nécessité.  Ali,  Mère  de  Pieu,  benne  Vierge  qui  èlcs 
prèle  à  toute  misère,  qui  secouiez  de  près  ri  de 
loin  ceux  qui  espèrenl  en  vous,  Daine,  puisque  j'ai 
confiance,  ne  m'abandonnez  pas  entièrement;  veuil- 
lez, prier  pour  moi  voue  doux  Fils  qu'il  nie  console; 
aussi  liieu  sait-il  que  je  ne  sais  pas  plongée  avec 
justice  dans  ces  maux  affreux.  Ali!  n'ai-je  plus  que 
la  mort  à  iillen  Ire?  Devais-je  la  recevoir  de  la  main 
même  de  la  mère  de  mou  mari.  Ali,  Thierry,  bon 
loi  d'Aragon  !  combien  est  loin  l'amour  que  vous 
aviez  pour  moi!  Votre  mère  n'est- elle  pas  assez 
vengée  de  moi,  depuis  que  l'on  m'a  mise  par  ses 
ordiesen  un  danger  pareil.  Adieu,  tous  roux  que 
j'ai  aimés,  nous  ne  nous  voirons  plus  ;  car,  certes,  je 
ne  sais  ni  ne  vois  de  quel  côté  un  secours  me  vien- 
drait, et  qui  m'arrachera  à  la  mort.  Oh  !  comme 
mon  cœur  esi  serré  île  douleur.  {Ici  elle  se  lail  un 
peu.)  Eb,  beau  sire  Dieu  !  je  vois  1 1  terre,  où  ce  ba- 
teau va  lout  droit  comme  s'il  y  était  attiré.  Ali,  sire 
Dieu  !  je  vous  remercie  ,  puisque  je  suis  venue  à  ce 
port.  Je  \eux  descendre  bien  vile  d'ici.  —  Douce 
Mère  de  Dieu,  en  quelle  terre  suis-je  maintenant.? 
celles,  je  ne  sais.  Comment  éprouver  de  la  haine 
pour  celle  qui  m'a  trahie  ainsi?  Ali!  je  suis  ici 
aussi  ébahie  qu'une  hète,  el  il  n'y  a  pas  à  s'en 
étonner.  Mais  que  Dieu  veuille  me  diriger  !  Puisque 
je  suis  dans  un  pays  étranger,  il  faut  que  je  change 
d'allures  comme  de  position,  car  si  je  puis  eue 
chambrière  el  avoir  pour  maître  un  prud'homme, 
ce  sera  assez  pour  ma  vie. 

SCÈNE  XXXI. 

OSANNE,  UN  HÔTELIER. 

l'hôtelier  de  Jérusalem.  Dame,  Dieu  vous  bé- 
nisse! où  étes-vous  née  et  qui  vous  a  amenée  ici? 
Vous  èles  toute  seule? 

OSANNE.  Sire,  lais  ez-moi  en  paix,  Poinl  de  ques- 
tion, s'il  vous  plaii  ;  seulement,  dites-moi  en  quel 
pays  je  suis:  vous  ferez  ainsi  une  grande  charité. 

l'hôtelier.  Mon  amie,  en  bonne  vérilé,  je  vous 
le  dirai  sans  retard  :  sachez  que  VOUS  êtes  ail  port 
le  plus  prochain  de  Jérusalem.  Je  vous  dis  vrai,  par 
saint  Jean.  Comme  souvent  il  arrive  par  ici  des 
esclaves  et  d'autres  gens  qu'on  appelle  épaves,  j'é- 
tais venu  m'éballre  pour  trouver  quelqu'un  qui 
voulût  nous  servir,  ma  femme  el  moi,  ci  gagner  de 
bons  el  gros  gag  's.  Daine,  n'auriez-vous  pas  le 
cœur  désireux  de  servir? 

osanne.  Me  vous  déplaise,  oui,  sire,  par  mon  unie! 
je  servirai  volontiers  de  lout  mon  cœur  et  >ans  ré- 
pugnance pour  gagner  mon  pain  ;  ci  je  crois  que 
vous  vous  tiendrez  satisfait  de  mou  service. 

l'hôtelier.  Celles,  vous  y  èles  bien  propre.  En 
avanl!  ne  lésiez  plus  ici,  venez  avec  moi  :  je  de- 
meure dans  le  plus  beau  quartier  de  la  ville. 

SCÈNE  XXX11. 

LES  MÊMES,  L'HÔTESSE. 

l'hôtelier.   Dame  Sibylle,  étes-vous  là?  Faites- 


nous  bonne  el  joyeuse  mine.  El  regardez  !  vous  ne 
manquerez  pins  de  chambrière. 

L'HOTELIERE.   Ma  chère  amie,  soyez  la  hicnvenue. 

La,  sérieusement,  est-ce  pour  nous  servir  que  vous 
venez  ici  ? 

osanne.  Oui,  dame,  si  cela  peul  vous  être  agréa- 
ble. 

l'hôtelière.  Soyez  la  irés-bien  venue,  je  crois 
que  je  vous  air.ieiai   beaucoup;  car  à  votre   visage 

il  me  semble   que   vous  lie  | nez   que    bien  vous 

conduire.  Si  vous  mêles  utile,  jamais  vous  ne  quit- 
terez de  (iiez  i s  que  vous  ne  soyez  riche  el  com- 
blée de  biens;  je  vous  promets. 

osanne.  Dame,  je  me  inels  en  votre  grâce,  et  je 
ferai  tant,  s'il  plai  l  à  Dieu,  que  vous  n'aurez  pur 
moi  ni  bruit  ni  querelle;  je  vous  servirai  toul  à  (ait 
selon  votre  humeur,  aussitôt  que  je  la  connaî- 
trai. 

l'hôtelière.  Allons,  venez,  je  vous  montrerai  à 
quoi  vous  vous  emploierez.  Regardez  :  vous  ferez 
les  Mis,  ensuite  nettoyez  la  maison.  Mais,  m'amie, 
voire  nom? 

o~\nne.  Je  ne  vous  le  lairai  pas  :  dame,  s'il  vous 
plaît,  appelez-moi  Osaiiiielle;  vous  direz  bien  :  c'est 
mou  vrai  nom. 

l'hôtelière.  Faites  bien,  tant  que  je  puisse  don- 
ner un  hou  témoignage  sur  voire  compte.  Je  m'en 
vais  travailler  ailleurs;  allons!  conduisez-vous 
bien. 

osanne.  Dame,  ne  soyez  en  peine  d'aticui  e  chose  : 
quand  je  sortirai  d'ici,  je  n'y  laisserai  rien  à  arran- 
ger ou  it  nettoyer. 

SCÈNE  XXXIII. 
les  enfants  nu  roi. 

le  premier  fils.  Eu  roule  et  marchons  jusqu'à 
ce  (pie  je  sois  au  logis,  puisqif aussi  bien  j'ai  vendu 
tout  mon  charbon.  Holà,  en  avanl,  holà! 

le  deuxième  fils.  Voici  longtemps  que  je  n'avais 
vendu  mon  charbon  connue  aujourd'hui.  Retournons 
donc  joyeusement  au  logis  :  ma  journée  esl  faite. 
Mou  cheval  va  lestement  étant  sans  charge 

le  troisième  fils.  Je  ne  pense  pas  avoir  aujour- 
d'hui do  mon  père  une  mine  renfrognée  :  je  lai 
pmie  de  l'argenl  dans  ma  bourse,  il  ne  lite  gonr- 
mandera  pas.  Kli  !  je  vois  mon  frère. —  Ho,  Renier, 
•unie,  arrête  ! 

le  deuxième  fus.  Esl-ce  loi,  mon  frère,  allons, 
viens-tu  ? 

le  troisième  fils  Un  moment.  Me  voici.  J'ai  été 
bienlôl  veau?  Dieu  l'aide!  combien  as-lu  vendu  la 
charge? 

le  deuxième  fils.  Combien9  Trois  sous,  à  un 
brave  homme  qui  me  semble  doux  et  courtois,  car 
il  m'a  fait  boire  un  grand  coup  de    son  vin. 

le  troisième  fils.  En  vérilé,  lu  dois  en  éire  aise 
et  joyeux. 

le"  deuxième  fils.  Je  ne  suis  pas  le  moins  du 
monde  fatigué,  il  ne  faulpasen  parler.  Allons!  son- 
geons à  nous  eu  retourner,  c'est  noire  meilleur 
parti. 

SCÈNE  XXXIV. 

LES  MÊMES,    LE  CHARBONNIER. 

le  premier  fils.  Père,  que  Dieu  vous  donne  une 
belle  soirée!  Faul-il  meure  le  cheval-ci  à  l'écurie  et 
lui  donner  à  manger  avant  loin? 

le  charbonnier.  Oui.  mou  liis  ;  mais  ne  le  cou- 
vre pas  :  il  n'en  a  pas  besoin. 

le  premier  fi  .s.    De    par    Dieu' 
point,  au  moins,  ir  moi. 

le  troisième  vals.  Eh  regardez!  je  vois  là-bas  no- 
tre frère  qui  mène  son  cheval  à  l'écurie  :  il  faut 
aussi  rentrer  les  mures,  el  puis  nous  pourrons  re- 
venir tous  les  trois  ensemble. 

le  deuxième  fils.   Allons    donc  ;    puisque    cela 


ne  le  sera 


oc: 


nu 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


TIII 


ssg 


Vous  semble  lion,  j'y,  consens.  —  Père,  nous  soui- 
im'S  ici  lotis  les  trois,  el  nous  méritons  la  bienve- 
nue, car  nous  avons  vendu  nos  trois  charges  île 
charbon  ;  je  vous  dis  vrai.  Ah!  si  vous  saviez  quel 
beau  cheval  gris  j'ai  VU  loin  à  l'heure.  Par  mon  sei- 
pn  ur  saint  Vincent!  cher  père,  si  j'en  avais  un  pa- 
reil, je  ne  le  donnerais  pour  aucun  trésor. 

ri  crémier  fii.s.  El  moi,  mon  père,  j'ai  rencon- 
Iré  lanlôl  dans  ma  roule  un  écuyer  qui  portail  un 
faucon  sur  son  poing.  Par  mon  âme,  si  j'en  avais 
un  pareil,  je  le  préférerais,  je  puis  l'affirmer,  à  cent 
inuids  de  bon  charbon. 

le  troisième  fils.  El  moi,  j'ai  rencontré  aujour- 
d'hui un  lévrier  si  bel  el  bon,  si  gentil  et  si  propre!, 
qu'un  valet  menait  en  dexlre  assez  malin.  J'ai  de 
suite  souhaité  d'avoir  pour  lors  cent  livres  el  d'être 
obligé  de  les  donner  à  la  condition  que  le  chien  lût 
a  moi;  car,  certes,  il  les  valait  bien. 

le  charbonnier.  Mes  enfants,  cessez  voire  conver- 
sation :  ce  soni  choses  où  vous  ne  pouvez  atteindre 
maintenant.  Asseyez-vous,  vous  vous  reposerez.  Vous 
aurez  voire  dîner  dès  qu'il  sera  prêt. 

SCÈNE  XXXV. 

LE  ROI  ET  SA  CHASSE, 

le  roi.  Seigneurs,  il  s'agit  d'aller  chasser  ;  don- 
nez ordre  aux  veneurs  de  bien  mener  la  chasse. 

le  premier  sergent  d'armes.  S  ta  vous  plaît-il 
(pie  je  lasse  ce  message?  Je  vais  sur  le-cliamp  y  al- 
ler, el  je  leur  répéterai  tout  de  suite  ce  que  vous 
avez  dil,  sire. 

le  roi  Oui  ;  lu  parlas  bien  :  va  leur  dire  ce  que 
je  leur  mande. 

le  premier  sf.rcent.  Je  vais  faire  votre  commis- 
sion.—  Seigneurs,  il  faut  chasser  au  bois;  niellez 
tous  les  chiens  en  élat  el  venez,  car  le  roi  l'or- 
donne. 

le  premier  veneur.  Nous  ferons  de  suite  ce  qu'il 
commande.  Allez  hardiment  lui  dire  que  nous  y 
serons  avant  que  noire  sire  se  nielle  en  che- 
min. 

le  premier  sergent.  Voloiiiiers,  seigneurs  ;  al- 
lons, en  avant!  —  Cher  sire,  mettez-vous  en  roule  : 
vous  trouverez  au  bois  les  veneurs  el  les  chiens  tout 
prêts,  quelque  célérité  que  vous  nielliez  à  y  venir  ; 
dépêchez-vous. 

le  roi.  C'est  bien  dit.  —  Allons,  à  cheval,  vous 
tous  !  Allons  monter. 

le  deuxième  sergent.  Laissez  le  chemin  libre, 
sans  larder;  sinon  je  vous  appliquerai  sur  le  dos 
de  grands  coups  de  celle  masse-ci.  Allez  en  ar- 
rière. 

SCÈNE  XXX VI. 

LES   VENEURS. 

le  deuxième  veneur.  Luhiii,  allons-nous-en  par 
la  traverse  avec  les  chiens,  de  manière  à  arriver 
avant  le  roi  en  la  forêt. 

le  premier  veneur.  Allons!  j'y  consens  :  c'est 
dil  el  ce  sera  fait. 

SCÈNE  XXXVII. 

LES  MÊMES,  LE    ROI. 

le  roi.  Seigneurs,  il  faut  partir,  puisque  nous 
sommes  montes;  hàlez-vous  d'aller  devant  moi  tous 
ensemble. 

le  premier  chevalier.  Allons!  je  vois  là-bas,  ce 
me  semble,  les  veneurs  dans  ce  carrefour  :  ils 
nous  diront  s'ils  n'ont  rien  vu  aux  alentours 
d'ici. 

le  deuxième  chevalier.  C'est  vrai;  nous  le  sau- 
rons bientôt;  allons  à  eux. 

le  roi.  Auparavant,  dites-moi  votre  avis,  sei- 
gneurs :  en  quel  endroit  faut-il  que  nous  pénétrions 
pour  ne  pas  manquer  la  grosse  hèle  cerf  ou  san- 
gier? 


le  deuxième  veneur.  Sire,  Dieu  me  veuille  aider  t 

Vous  en  trouverez  assez  si  vous  allez  par  ce  che- 
min ;  mais  n'abandonnez  pas  le  sentier. 

le  roi.  Nenni,  ce  n'est  pas  mon  intention.  J'en 
vois,  beaux  seigneurs  ;  en  avant!  allez  par  ici  au- 
devant,  el  si  je  vous  envoie  quelque  chose,  barrez 
le  chemin  tant  que  vous  pourrez. 

le  premier  ciiEVALiEn.  C'est  ce  que  nous  ferors, 
vous  le  verrez  bien,  s'il  s'en  trouve  l'occasion. 

le  deuxième  chevalier.  Pour  ma  part,  je  n'y 
manquerai  point,  mon  cher  seigneur. 

SCÈNE  XXXVIII. 

LE  ROI. 

le  roi.  Eh!  Eh!  je  vois  ici  le  plus  grand  sanglier  que 
je  vis  jamais.  Je  ne  sors  pas  de  ce  bois  qu'il  ni  soit 
pris.  Approchons  plus  près  de  lui  pour  lui  faire  sen- 
tir mon  épée.  Oh!  silôl  qu'il  m'a  vu,  il  s'est  infin 
dans  celle  vallée;  mais  je  n'abandonne  pas  la  par- 
lie  :  je  m'en  vais  après  lui. 

SCÈNE  XXXIX. 

LES  SEIGNEURS. 

le  premier  chevalier.  Holà  !  ho  !  je  ii'eiilends 
dans  ce  bois  aucun  bruit  qui  annonce  monseigneur. 
Au  moins,  si  je  voyais  quelque  grosse  bêle  s'élancer 
par  ici,  j'espérerais  (pie  sans  manquer  il  dût  bientôt 
venir  après;  mais  je  n'entends  rien  ni  près  ni  loin, 
ni  la  voix  d'un  homme  ni  le  bruit  de  la  course  d'une 
bêle.  Je  vous  le  jure  sur  ma  tète,  je  crains  qu'il  ne 
soil  égare. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER.    Moi     ,'IIISSi  :    COUfOnS    Vile 

après  lui,  pour  l'amour  de  Dieu  ! 

le  premier  chevalier.  Mais,  sans  nous  en  aller 
de  ce  lien,  donnons  du  cor  pour  savoir  s'il  entendra 
ou  s'il  n'appellera  point;  c'est  mon  avis. 

le  deuxième  chevalier.  Vous  avez  bien  dil  :  je 
veux  sonner  du  cor  aussi  fort  que  je  pourrai  le 
faire;  cornez  aussi  comme  moi,  afin  qu'il  nous  en- 
tende. 

le  premier  chevalier.  Toute  la  tête  me  tourne 
d'avoir  corné  si  fort  el  si  longtemps,  el  je  crois 
que  je  perds  ma  peine  :  je  n  'entends  âme  qui 
vive. 

le  deuxième  chevalier.  Ni  moi  non  plus,  par 
Noire-Dame!  Maintenant  que  faire?  Irons-nous 
plus  avant?  Il  est  bien  lard. 

le  premier  chevalier.  Si  nous  savions  où  il  est, 
je  dirais,  <  Allons-y;  >  mais  nenni,  el  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  s'expose  ;  allons-nous-en,  car  la  nuit 
sera  obscure  el  mure. 

le  deuxième  chevalier.  Certainement,  c'est  sûr, 
si  nous  serions  mal  arrangés.  D'ailleurs,  il  est  sans 
doute  retourné  au  palais.  Je  suis  donc  d'avis  que 
nous  retournions  aussi,  droil  à  la  ville. 

le  premier  chevalier.  Ce  parti  est  le  meilleur; 
par  Saint-Gilles  !  allons-nous-en. 

SCÈNE  XL. 

LE   ROI. 

le  roi.  Eh  Dieu  !  où  suis-je?  Je  puis  bien  dire  à 
présent  que  c'est  moi  qui  suis  attrapé.  Je  croyais 
avoir  happé  une  proie  ;  mais,  à  en  juger  par  mon 
embarras,  je  puis  dire  que  c'est  moi  qui  suis  pris  eu 
chassant,  ce  qui  me  rend  lout  éperdu.  Je  suis  toul 
seul,  j'ai  perdu  mes  gens.  Par  où  retourner  pour  les 
irouver?  Vraiment,  je  crois  que  Dieu  m'a  égaré  et 
envoyé  ce  malheur  pour  l'amour  de  n'ia  femme 
Osanne,  qui  était  une  dame  vertueuse  el  que  je  re- 
mis aux  mains  de  ma  mère,  qui  a  élé  si  dure  et  si 
cruelle  à  son  égard  qu'elle  l'a  l'ail  mourir  sans  qu'elle 
eût  mérité  en  rien  son  sorl.  Oui,  c'esl  là  mon  opi- 
nion; car  il  n'est  pas  vrai  qu'elle  ait  porlé  des 
chiens,  comme  ma  mère  me  le  fil  entendre.  Je 
crois  bien,  au  contraire,  que  Dieu  n'a  fait  mourir 
ma  mère  d'une  mon  si  honteuse  qu'à  cause  du  pé 
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thé  qu'elle  commît  alors.  Mais  comment  >e  put-il 
que  je  me  prêtai  à  la  croire  ei  que  je  consentis  qu'elle 
fil  souffrir  ma  Femme? Doux  Dieu,  Père  miséricor- 
dieux, je  requiers  de  vous  pardon  et  merci;  veuille/, 

guider  ici  de  manière  à  ce  que  je  trouve  quelque 

habitation  où  je  puisse  me  retirer,  car  la  nuit  est 
pleine  d'obscurité.  Eh,  Dieu!  je  vois  là  lias  briller 
du  l'eu  :  il  doit  y  avoir  du  monde;  dirigeons-nous  de 
ce  coté. —  Ouvrez,  ouvre/,  celle  porte,  valet  ou 
maître  ;  ouvre/.. 

SCÈNE  Xl.l. 

LE  ROI,   SES  ENFANTS,  LE   CIIAUUONNIER,  SA 
FEMME. 

LE  PREMIER  fils.  Qui  est  là  ?  qui?  —  Père,  atten- 
dez, tenez-vous  coi  ;  j'irai  savoir  ce  que  c'est. — Sire, 
voulez-vous  avoir  du  charbon? 

le  roi.  Je  saurai  bientôt  te  le  dire.  Mon  cher  (ils, 
puisque  je  suis  descendu,  Dieu  soit  céans!  je  veux 
aujourd'hui  coucher  ici. 

i.i  ciiAiiB  innier.  Très-cher  sire,  nous  feronsce  qui 
vous  plaira  :  c'est  notre  devoir.  Soyez  le  très-bien 
venu;  nous  nous  appliquerons  à  vous  servir.  Sainte 
Marie!  sire,  qui  vous  amène  ici  à  cette  heure? 

le  roi.  Je  vous  le  dirai  tout  de  suite.  J'ai  aujour- 
d'hui tellement  poursuivi  un  sanglier  que  j'ai  laissé 
en  arrière  tous  mes  gens  et  que  je  me  suis  égaré 
dans  le  bois,  tant  je  l'ai  vivement  traqué,  et  encore 
sans  le  prendre! 

la  charbonnière.  Renier,  apprenez-moi  quel  esl 
cet  homme. 

le  charbonnier.  Dame,  par  saint  Pierre  de  Rome! 
c'est  le  roi  notre  cher  seigneur.  Faites-lui  tout  l'hon- 
neur possible. 

le  premier  fils.  Sire,  je  veux  vous  ôter  vos  épe- 
rons  dorés. 

il.  deuxième  fils.  Le  heau  surcol!  Mon  frère,  re- 
garde :  dis-jela  vérité?  Par  mon  àme!  j'en  voudrais 
un  pareil. 

le  troisième  fils.  Moi  aussi,  par  ma  foi  !  je  le  vê- 
tirais demain.  —  Qu'fiU-ce  que  vous  avez  dans  la 
Hiain,  sire,  qui  est  si  heau  ? 

le  charbonnier.  Je  donnerai  une  taloche  à  chacun 
de  vous  si  vous  ne  vous  éloignez  pas  de  lui.  Vous 
êtes  iro,i  ennuyeux  :  allons!  sortez  d'ici. 

le  roi.  Prud'homme,  souffre-les,  pour  l'amour  de 
Dieu  ;  voici  plus  de  trente  ans  entiers  que  je  n'ai 
pas  vu  des  enfants  aussi  volontiers  que  je  vois 
ceux-ci. 

le  charbonnier.  Sire,  je  me  lais  donc,  puisque 
vous  y  prenez  plaisir.  Kli  vérité,  je  craignais  que 
cela  ne  vous  fût  désagréable  et  que  ce  qu'ils  font  ne 
vous  déplut. 

le  roi.  Nenni,  car  certainement  ils  sont  on  ne 
peut  plus  gracieux  :  je  ne  puis  assez  rassasier  mes 
yeux  à  les  regarder. 

la  charbonnière.  Très-cher  sire,  laissez-les  là; 
venez  souper,  si  cela  vous  est  agréable  :  les  mets 
6011I  apprêtés. 

le  roi.  Dame,  j'accepte  avec  plaisir  votre  sou- 
per. 

la  charbonnière.  Cher  sire,  je  vous  étendrai  une 
nappe  blanche  :  elle  vaudra  un  mets.  Je  crois  que 
vous  voudrez  bien  agréer  ce  qui  sera  préparé.  Ja- 
mais je  n'eus  le  cœur  aussi  joyeux  comme  je  l'ai  de 
votre  venue,  et  il  n'y  a  pas  à  douter  que  je  doive 
naturellement  en  avoir  de  la  joie. — Tiens,  mon  fils, 
liens  celle  serviette; — et  toi,  lu  lui  donneras  à  laver 
avec  ce  pol  que  lu  lui  verseras  sur  les  mains. 

le  premier  fils.  Je  le  ferai  bien  comme  vous  me 
le  dites;  bon,  bon. 

le  roi.  Puisque  lout  est  prêt,  j'irai  me  laver.  — 
Versez.  Que  Dieu  et  saint  Pierre  de  Rome  fassent 
un  prud'homme  de  vous!  Ho!  cela  suffit. 

le  CHARBONNIER.  Celles,  jamais  il  n'en  fil  lanl  ; 
excusei-le,  sire,  pour  l'amour  de  Dieu.  Allons,  sire, 
asseyez-vous  ici  :  c'est  votre  place. 
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le  roi.  Volontiers,  puisqu'il  faut  que  je  fasse  ici 

mon  souper. 

le  CHARBONNIER.  Cher  sire,  v ons  n'en  eûtes  jamais 
nu  pareil,  j'en  suis  bien  persuadé.  —  Daine,  appor- 
tez vile  ici  à  manger. 

la  charbonnière.  Bientôt;  attendez  un  peu.  Te- 
nez, Renier. 

LE  CHARBONNIER.  C'est  bien.  Allons!  je  veux  décou- 
per devant  mois,  siie  :  .  Y-,1  jiislo,  sansaucun  doute. 
Voici  un  oison   fin,  gras  el  tendre. 

le  roi.  Puisqu'il  esl  si  hou,  j'en  veux  prendre; 
mais  auparavant  vous  en  ferez  l'essai  :  vous  man- 
gerez ce  morceau  premièrement. 

le  charbonnier.  Cher  sire,  vous  l'ordonnez  :  je  le 
mangerai. 

le  roi.  Je  làlerai  de  ce  morceau-ci,  el  puis  j'en 
dirai  mon  avis.  Il  esl  Irès-bon,  je  vous  assure  :  j'en 
veux  manger. 

le  charbonnier.  Bravo!  sire,  sans  façons.  La  hèle 
naquit  dans  ce  logis;  et  voici  de  ma  réserve  dont 
vous  boirez,  quand  il  vous  plaira;  mais  aujourd'hui 
vous  n'aurez  point  d'autre  vin,  car  je  n'en  pourrais 
trouver  sans  faire  trois  lieues  de  chemin. 

le  roi.  Hôte,  lout  est  bon  quand  on  a  besoin.  Ne 
vous  embarrassez  point  de  moi.  Versez.  Holà  !  tenez, 
essayez;  je  boirai  ensuite. 

le  charbonnier.  Très-cher  sire,  j'obéirai  à  voire 
volonté. 

le  roi.  Allons,  versez!  je  veux  boire,  celle  fois; 
mais  il  y  en  a  hop  peu,  el  ecl  oison  m'a  donné 
soif. 

le  charbonnier.  Cher  sire,  cela  esl  bien  eroyab'e. 
Tenez,  buvez,  à  votre  sanlé!  C'est  pour  m'ètre  fa- 
miliarisé avec  lui  qu'il  me  semble  bon. 

le  ROI.  Hôte,  je  vous  liens  pour  prud'homme  d'a- 
voir une  provision  d'un  vin  pareil  :  il  esl  sain  cl  net, 
clair  el  fin.  Allons,  du  vin  !  Assez. 

la  charbonnière.  Très-cher  sire,  aujourd'hui  co.i- 
lenlez-yous  en,  tel  qu'il  esl,  pour  l'amour  de  Dieu; 
car  il  n'y  a  aux  alentours  aucun  endroit  où  l'on  ci. 
trouvât  d'autre,  quelque  argent  que  l'on  donnât;  je 
vous  promets. 

le  roi.  Del  bote,  il  esl  bon  et  nel  el  nie  suffit, 
sovez-en  sur;  mais,  par  saint  Amant!  où  sonl  vos 
fils? 

la  charbonnière.  Les  voilà. — Allons'  avancez  vile 
tous  trois  sans  relard  el  tenez-vous  bien,  inetlez- 
vous  à  colé  l'un  de  l'autre,  et  o:ez-inoi  ces  chape- 
rons :  il  ne  fait  pas  froid. 

le  roi.  M'amie,  desservez  :  j'ai  assez  pris  ici  mon 
repas. —  Bel  hôte,  ne  me  mentez  point  :  quels  sonl 
ces  enfants?  Sans  mentir,  mou  cœur  ne  peut  jamais 
croire  que  vous  les  ayez  engendrés,  que  vous  soyez 
leur  père  véritable,  ou  qu'ils  soient  nés  du  corps  de 
voire  femme;  je  vous  jure  par  mon  àme  que  je  ne 
puis  le  croire. 

le  charbonnier.  Très-cher  sire,  Dieu  nie  donne 
joie!  je  vous  dirai  une  chose  vraie  :  Il  y  a  bien  douze 
ans,  ou  environ,  que  je  revenais  de  Sarragosse,  où 
j'avais  vendu  du  charbon.  Quand  je  fus  dans  ce  bois, 
j'entendis  les  voix  de  ces  enfants,  qui  étaient  cou- 
thés  sur  un  peu  d'herbe;  à  peine  venaient-ils  de  naî- 
tre. Avaient-ils  des  amis?  je  ne  sais.  Ils  étaient  cou- 
chés et  placés  l'un  à  coté  de  l'autre  à  la  renverse,  el 
assez  couverts  de  fougère.  En  les  entendant  crier, 
je  m'en  allai  en  suivant  la  direction  de  leur  voix,  el 
je  cheminai  jusqu'à  eux.  Je  les  trouvai  comme  je  vous 
l'ai* dit;  ému  de  pitié,  je  les  emportai,  et  je  les  lis 
baptiser  tous  trois;  bientôt  après,  pour  leur  bien, je 
cherchai  une  nourrice  à  chacun  d'eux  :  ce  dont  je 
ne  nie  repe.ns  pas,  bien  qu'ils  m'aient  coule  beau- 
coup d'argent,  plusieurs  personnes  le  savent;  el  de- 
puis qu'ils  furent  sevrés,  je  les  ai  nourris  et  élevés  : 
c'est  pourquoi  ils  m'appellent  leur  père.  Dieu  veuille 
que  je  puisse  bientôt  savoir  d'une  manière  certaine 
s'ils  ont  père,  mère  ou  tante  !  car  si  je  pouvais  le  sa- 
voir, en  vérile.  j'en  aurais  IM6  grande  joie  Eh  quoi, 
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sire,  je  vous  vois  pleurer.  (Ici  il  tombe  aux  genoux 
du  roi.)  Pour  l'amour  de  Dieu!  pardonnez-moi,  si 
j'ai  rien  dît  nu  rien  fait  contre  Votre  Majesté;  car, 
eu  vérité,  j  '  ne  pensais  nullement  à  mal. 

le  roi.  Neeni;  mais  il  ne  revient  en  mémoire  un 
événement  d'autrefois  et  dont  je  ne  me  souviens  ja- 
mais sans  pleurer  de  désespoir.  Allons!  je  veux  que, 
sans  plus  de  retard,  ces  enfants  se  mettent  en  route, 
cl  qu'eux  et  l  i  vous  m'accompagniez  jusqu'à  ce 
que  je  sois  à  Sarragosse.  La,  par  saint  Josse!  je 
v  uis  ferai  un  bel  et  grand  présent. 

le  charbonnier.  T-ès-cher  sire,  je  ferai  vol-c 
commandement  de  tout  mon  cœur.  —  Allons,  en- 
fants! allons-nous-en  tous;  nous  conduirons  le  roi 
au  travers  du  buis,  cl  nous  le  mènerons  droit  à  Sar- 
ragosse. 

le  premier  fils.  Père,  si  je  trouve  en  allant  au 
travers  du  bois  prune  ou  beloce,  poires,  pommes, 
nèfl  s  ou  noix,  j'en  mangerai. 

le  charbonnier.  Cher  fils, je  le  veux  bien.  Allons! 
en  roule.  — Sire,  par  ce  sentier  à  droite  ;  je  le  con- 
seille. 

le  Rm.  Allez  devant  ;  je  veux  vous  suivre,  mon 
cher  ami. 

SCÈNE  XL1I. 

LES  CHEVALIERS,  IE   ROI. 

le  deuxième  chevalier.  Si  ce ,  je  suis  d'avis  que 

nous  allions  battre  baies  et  buissons  par  le  bois, 
jusqu'à  ce  que  nous  trouvions  le  roi  quelque  part. 

le  premier  chevalier.  Allons  y,  sire;  car  certes, 
il  me  larde  de  le  voir.  Où  a-l-il  couché  cette  nuit? 
j'en  sui<  forl  en  peine. 

le  deuxième  CHE\\LiER.  Je  ne  sais:  j'en  suis  in- 
quiet.  S'il  n'a  pas  trouvé  quelque  retraite  où  il  ait 
été.  par  mon  âme!  il  y  a  de  quoi  prendre  une  grande 
maladie  :  c'est  pourquoi  je  ne  sais  qu'en  dire  jus* 
qu  à  ce  que  je  le  voie. 

le  prcmier  chevalier.  Je  le  vois  venir  parce  che- 
min, avec  lui  est  un  charbonnier.  Mon  cher  ami,  lià- 
lons-nous  n'aller  vers  lui. 

le  deuxième  chevalier.  Sire,  il  n'y  a  personne  de 
nous  à  qui  vous  n'ayez  fait  verser  des  larmes.  Par 
saint  Georges  !  j'aimerais  mieux  que  celte  chasse  lût 
à  commencer.  Etes- vous  resté  dans  ce  bois  celte 
nuit  ?  je  crois  que  oui. 

le  roi.  Beaux  seigneurs,  je  vous  demande  pardon  ; 
non  pas.  Ne  parlons  pas  davantage  ici;  mais  allons 
au  palais  sans  plus  de  retard. 

le  premier  chevalier.  Allons,  de  par  le  Roi  des 
cieux!  Aussi  bien,  à  ce  qu'il  me  semble,  c'est  le 
mieux.  Cir  là  nous  pourrons  parler  à  noire  aise. 

SCÈNE  XLI1I. 

LE   ROI,   SERGENTS  d'ABHBS. 

le  roi.  Grossarl.cl  loi,  Rigaut,  ne  manquez  pas 
d'aller  vous  deux  quérir  promptemenl  Bétbis,  que 
manière  lit  sa  demoiselle;  dites-lui  qu'elle  se  dé- 
pêche de  venir  me  parler  un  peu  ,  et  demandez  lui 
d'o'j  vient  que  je  ne  la  vois  pas  plus  souvent. 

le  premier  sergent.  Très-cher  sire,  j'y  vais  bon 
pas,  sans  plus  me  lenir  ici 

le  deuxième  sergent.  Je  vais  avec  vous;  puisque 
le  roi  l'a  commandé,  ce  serait  mal  à  moi  de  ne  pas 
y  aller. 

le  premier  srncENT.  Savez-vous  le  chemin  de  son 
logis,  dites,  Rigaui? 

le  deuxième  sergent.  Oui,  Grossart ,  ou  à  peu 
près.  Allons  ensemble  par  celle  rue.  Eh  !  regardez  ! 
Grossart,  il  me  semble  que  je  la  vois  là-bas. 

le  premier  sergent.  Vous  dites  vrai,  par  saint 
Eloi  !  Vous  la  connaissez  bien  :  c'est  elle. 

SCÈNE  XLIV. 

LES  SERGENTS,  BÉTH1S. 

le  premier  sergent.  Demoiselle  Bétbis.  que  Dieu 
vous  garde  l'àme  el  le  corps! 


la  dfmoiselle.  Et  Dieu  vous  soit  miséi  leordieux 
quand  vous  en  aurez  besoin.  Grossart!  Dites-moi  la 
vérité  :  Dieu  vous  garde!  quel  veut  vous  pousse? 

le  deuxième  sergcnt-  Bélliis,  vous  allez  le  savoir: 
le  roi  viiiis  envoie  chercher,  venez  bien  vile  auprès 
de  lui.  Ma  chère  amie,  nous  irons  avec  vous  el  nous 
vous  tiendrons  compagnie. 

la  demoiselle.  Seigneurs,  ce  n'est  certes  pas  mon 
intention  de  ne  pas  y  aller.  Marchons  sans  plus  tar- 
der, n'attendez  plus. 

le  premier  sergent.  Sire,  voici  Bélhis  que  vous 
demandez;  elle  s'esi  empressée  de  venir  aussitôt 
qu'elle  nous  a  cnleu  lu  dire  que  vous  la  mandiez. 

SCÈNE    XLV. 
le  roi,  béthis. 

le  roi.  Demoiselle,  soyez  la  bienvenue.  J'ai  quel- 
que chose  à  vous  demander.  Levez  la  main;  jurez 
sur  les  reliques  que  vous  me  direz  la  vérité,  el  je 
vous  donne  ma  parole  qu'il  ne  vous  arrivera  rien  de 
mauvais.  Même  je  vous  liens  quitte  de  tout  méfait, 
si  vous  me  dites  la  pure  vérité.  Mais,  si  vous  men- 
tez, sachez, 'à  n'en  pas  douter,  que  je  vous  ferai  trai- 
ter très-ignominieusement. 

la  demoiselle.  Cher  sire,  dnssé-je  en  perdre  la 
vie  ,  ccries,  je  ne  vous  mentirai  point;  je  (lirai  la 
vérité  autant  que  je  la  saurai. 

le  roi.  Eh  bien,  diies-moi  comment  se  comporta 
ma  mère  quand  ma  femme  Osanne  enfania,  car  je 
ne  puis  raisonnablement  croira  qu'il  n'ait  pas  été 
alors  commis  une  trahison.  Qui  y  étail  ! 

la  demoiselle.  Ab!  chersire,  il  n'y  avait  à  l'en- 
fantement que  madame  votre  mère  et  moi  ;'niai3, 
sire,  usez  de  pitié  à  mon  égard  :  jevois  bien  que, 
si  je  vous  dis  el  découvre  la  vérité,  suivant  voire 
bon  plaisir,  je  suis  une  femme  morte. 

le  roi.  Parle  hardiment;  el  je  te  jure,  par  ma 
foi,  que  lu  n'auras  de  moi  aucun  mal.  Je  te  le  jure. 

la  dsmoiselle.  Sire,  je  me  mets  à  votre  merci. 
Au  moment  où  la  reine  en  travail  enfantait,  elle 
éprouva  des  souffrances  si  cruelles,  il  n'y  a  pas  à  en 
douter,  (pie  je  ne  sais  comment  elle  put  les  endurer, 
si  ce  n'est  pir  la  permission  de  Dieu;  ce  n'était  pas 
étonnant,  car-,  chose  sans  pareille  !  elle  s'était  déli- 
vrée de  Irois  fils.  Elle  nous  donna  beaucoup  de 
peine;  elle  resta  pendant  forl  longtemps  étendue 
el  sans  connaissance,  privée  de  mouvement,  cl  sans 
prononcer  un  seul  mol,  comme  si  elle  fùl  morle. 
Alors,  votre  mère  me  commanda  de  prendre  les  en- 
fanîs,  de  les  porter  sur-le-champ,  sans  attendre  da- 
vantage, dans  la  forêt,  de  les  y  étrangler  tous  trois, 
el  puis  de  les  couvrir  de  terre.  Or,  cher  sire,  crai- 
gnant de  m'altirer  son  ressentiment,  je  pris  sans 
retard  les  trois  fils,  je  les  emportai  au  bois,  et  je 
ne  cessai  point  de  marcher  jusqu'à  ce  que  je  vins  à 
la  boussaie.  Là  je  m'arrêtai  el.je  voulus  les  mettre  à 
mort;  mais  au  moment  que  je  les  regardai,  ils  com- 
mencèrent à  me  sourire.  Alors  je  nie  dis  à  moi- 
même  :  «  En  vérité,  il  faudrait  élre  insensée  pour 
faire  du  mal  à  ces  innocents  qui  sourient  et  font 
si  bonne  mine.  Reviendrai-je  sur  mes  pas  avec 
eux?  Ni  n,  je  les  laisserai  ici  après  les  avoir.couverls 
de  fougère.  •  C'est  ce  que  je  fis,  et  je  les  laissai; 
mais  je  ne  sais  ce  qu'ils  sont  devenus  depuis.  Je 
vous  dis  seulement  que  la  reine,  ma  chère  maîtresse, 
dont  Dieu  ait  l'âme!  a  souffert  à  tort  une  mort  cruelle 
par  suite  de  la  haine  de  voire  mère;  croyez-le,  cher 
sire. 

SCÈNE  XLVI. 
les  mêmes,  le  charbonnier, 
le  charbonnier.  Certainement,  seigneurs,  je  puis 
bien  dire  que  voilà  les  trois  enfants  ;  car,  parcelle 
croix,  je  vous  le  jure, lorsque  je  les  levai  de  lerre,  ils 
étaient  prés  de  la  houssaie.  J'ai  voulu  les  élever,  el 
maintenant  ce  sont  de  beaux  enfants  :  je  n'en  doi» 
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pas,  suivant  ce  qu'il  nie  semble,  en  valoir  moins  à 
vos   yeux  :  qu'en 'dites-vous: 

le  premier  chevalier.  Vous  diles  vrai ,  mon  doux 
ami;  ce  ne  .sérail  pas  juste. 

LE  DEUXIEME  chetalier.  Oui  vraiment,  sire,  ce 
ne  le  sérail  pas;  a-u  contraire,  il  devra  en  élit:  ré- 
compensé, el  je  crois  que  c'est  aussi  ,la  volonté  du 
roi. 

le  roi.  Prud'homme,  n'aie  à  cet  égard  aucun 
souci  :  je  reconnaîtrai  bien  ce  que  m  as  fait.  Je  te 
donnerai  tant  du  mien,  avant  qu'il  s'écoule  trois 
jours  entiers,  que  tu  n'auras  plus  besoin  de  vendre 
du  charbon. 

le  charbonnier.  Dieu  veuille  vous  rendre  tout  le 
bien  que  vous  me  ferez! 

le  ROI.  Vous  aurez  tous  les  jours  dix  livres  à  dé- 
penser :  C'est  le  premier  point;  cela  ne  vous  man- 
quera pas.  Après  je  ferai  de  vous  l'un  de  mes  gens, 
el  je  vous  donnerai  robes,  chevaux  el  autres  biens. 

le  premier  chevalier,  l'iud'hoiiiuie,  considère-loi 
comme  riche  désormais. 

SCÈNE  XLVII. 

LES  MÊMES,  UN   MESSAGER. 

le  messager.  H  faiu  que  je  vous  parle  de  suite. 
Cher  sire,  j'appor.e  des  nouvelles.  Les  Sarrasins 
sont  arrivés  au  port  de  Rince,  à  Perpignan  el  à 
Valence  et  jusqu'au  poil  de  Gironde.  Ils  sonl  en  si 
grau  I  nombre  «pie  c'esl  un  monde;  en  un  mot,  ou 
ne  peut  les  compter.  Ils  font  grand  mal  au  pays,  cl 
ils  veulent  le  conquérir  par  les  armes.  Il  faut,  sire, 
on  que  vous  veniez  en  délivrer  le  royaume  el  qu'on 
leur  livre  bientôt  bataille,  ou  que  les  gens  se  ren- 
dent. Sans  en  dire  plus,  ils  attendent  voire  réponse. 
Voii  i  les  lettres  du  pays;  ils  sont  de  jour  en  joui- 
plus  fortement  harcelés  par  les  Sarrasins. 

LE  roi.  Messager,  retourne  sans  l'arrêter.  Dis 
aux  bourgeois  de  se  défendre  tant  qu'ils  pourront,  el 
de  m'altendre  eu  toute  confiance  :  je  ne  leur  man- 
querai pas  dans  cette  nécessité,  el  je  serai  prés  d'eux 
dans  une  quinzaine,  au  plus  lard. 

le  messager.  Je  ferai  le  message;  adieu,  cher 
sire. 

SCÈNE  XLVIII. 

LES  MÊMES,  LE  HÉRAUT  d' ARMES. 

le  roi.  Seigneurs,  il  tant  se  tenir  prêts  à  défendre 
le  pays  contre  les  Sarrasins  qui  veulent  le  conqué- 
rir si  l'on  n'y  apporte  remède  el  secours.  J'ordonne 
de  faire  proclamation  par  les  carrefours  que  nul  ne 
se  dispense  de  venir  sur-le-champ  après  moi;  je 
pailede  ceux  qui  seront  en  âge  el  qui  pourront 
porter  les  armes.  Allez  nie  chercher  loin  de  suile 
Pille-Avoine,  qui  esl  chargé  de  fa  ire  de  ces  missions. 

le  deuxième  sergent.  Sire,  nie  voilà  en  route;  je 
ne  m'arrêterai  pas  que  je  ne  l'amène.  Je  le  vois  là- 
bas.  —  Holà,  Pille-Avoine!  le  roi  vous  mande  d'al- 
ler partout  crier  sur-le-champ  que  tous  ceux  qui 
pourront  porter  les  armes  se  rendent  à  l'armée  sans 
retard. 

pille-avoine.  Sire,  je  le  ferai  lout  de  suile,  n'en 
douiez  nullement.  —  Petits  et  grands,  écoutez  :  Le 
roi  vous  fait  savoir  que  les  Sarrasins  sonl  venus  en 
force  sur  sa  terre  :  il  commande  à  Ions,  faibles  cl 
forts,  de  marcher  immédiatement  et  sans  retard  ;  car 
sou  intention  esl  de  livrer  bataille  pour  en  débar- 
rasser le  pays.  Et  celui  qui  différera  de  le  suivre 
après  que  celle  proclamation  aura  élé  faite,  sera  à 
la  merci  du  roi  :  mellez-vous  donc  tous  en  mesure 
sur-le-champ. 

le  deuxième  sergent.  Sire,  quand  il  vous  plaira, 
allons-nous-en,  la  proclamation  est  l'aile. 

le  roi.  Seigneurs,  pour  que  dans  celte  occasion 
Dieu  veuille  me  rendre  victorieux  à  son  honneur  et 
à  sa  gloire,  je  lui  fais  le  vumi  cl  la  promesse, 
s'il  me  donne  la  victoire,  d'aller  en  pèlerinage  au 
Saint-Sépulcre. 


LE    PREMIER    CHEVALIER.    Sire  ,    mettons-nous    en 

route  pour  aller,  si  nous  le  pouvons,  à  Valence;  car 
j'ai  l'idée  que  Dieu  nous  donnera  la  victoire,  el  Mê- 
lera complètement  les  païens. 

le  roi.  s'il  plaît  à  Dieu,  nous  en  viendrons  à 
boni.  Holà!  allons -nous-cu  sans  délai,  et  sans  uns 
effrayer  de  rien  :  c'est  ce  que  nous  a\ons  de  mieux 
à  faire. 

le  deuxième  chevalier.  Allons,  et  que  Dieu  nous 
conduise  dans  ce  voyage! 

SCÈNE   XLIX. 
l'hôtelier,  SA  femme 

l'hôtelier.  Je  veux  vous  dire  une  pensée  que  j'ai  ; 
ma  femme,  écoutez-moi  im  peu;  voici  fwjie'mps 
que  j'ai  le  désir  .le  parler. 

l'hôtelière".  S'ie,  dites  ce  qui  vous  p.aira  :  je 
vous  é  noterai  volontiers,  ei  ne  vous  contredirai  en 
rien  de  ce  qui  vous  semblera  bon. 

l'hôtelier  Nous  sommes  seuls.  Je  veux  vnus  de- 
mander un  avis.  Par  voire  foi,  que  pensez-vous  d'O- 
sanne? 

.  l'hôtelière.  Sire,  par  la  foi  que  je  vous  dois!  on 
ne  peul  la  blâmer  en  rien;  au  cou  ira  ire,  nous  devons 
tous  deux  l'aimer;  car  il  nous  esl  arrivé  beaucoup 
de  bien  depuis  le  jour  qu'elle  vint  demeurer  céans. 
Sue,  pourquoi  me  demandez-vous  cela?  Veuillez, 
s'il  vous  plait,  me  le  dire;  je  vous  en  prie. 

l'hôtelier.  Je  vous  le  nirai  sans  retard.  Je  nie 
vois  sans  enfants,  ni  lils  ni  tille,  quoique  je  n'aie  pas 
laissé  passer  le  temps  sai.s  amasser  du  bien.  Mais 
j'ai  fait  peu  de  bonnes  œuvres  pour  Dieu ,  vn  sorte 
que,  quoique  je  sois  au  lieu  où  Jésus  souffrit  sa  pas- 
sion, je  VOUS  déclare  que  mon  inlen  ion  esl  d'aller 
jusqu'à  Rome  la  grande;  voici  longtemps  que  j'en 
ai  le  désir  :  c'et  pourquoi  je  veux  me  mettre  en 
mesure,  donner  tous  mes  biens  à  Osa  nue  elen  faire 
mou  héritière;  car,  daine,  en  vérité,  il  me  semble 
qu'elle  le  mérite  bien. 

l'hôtelière. Monseigneur, votre  intention  esl  bonne, 
car  la  pauvre  créature  a  touj  airs  employé  ses  pei- 
nes el  se»  soins  à  garder  soigneusement  nos  biens  el 
à  nous  servir  fidèlement;  elle  a  reçu  si  gracieuse- 
ment les  boles  que  nous  avons  eus,  que  l'on  s'en- 
voyait céans  à  l'envi  pour  les  bonnes  qualités  qu'on 
remarquait  en  elle;  ei  puisque  nous  n'avons  pas  d'en- 
fants el  que  depuis  plus  de  douze  ans  elle  nous  ser* 
sans  salaire,  il  est  juste  qu'elle  soit  récompensée . 
Dieu  merci!  nous  avons  assez.  Mais  quant  à  VOI/o 
résolution  d'aller  à  Rome,  si  tel  esl  votre  plait.ir, 
j'irai  avec  vous  el  je  lui  laisserai  ma  part  des  biens, 
comme  vous  lui  laissez  la  vôtre,  en  sorte  qu'elle 
sera  maîtresse  de  noue  avoir,  si  nous  trépassons 
en  ce  voyage.  Je  la  connais  (femme  à  ne  pas  le 
garder  à  noire  retour;  el  eu  nous  attendant,  elle  fera 
des  aumônes  à  noire  intention. 

l'hôtelier.  Dame,  si  vous  passez  la  mer,  je  crains 
qu'elle  ne  vous  fasse  mal;  car  il  n'y  a  presque  per- 
sonne qui  la  passe  sans  rejeter,  en  vomissant  jus- 
qu'au sang,  ce  qu'il  a  dans  le  corps. 

l'hôtelière.  Avec  un  ami  aussi  franc  que  vous, 
je  ne  crains  rien;  je  supporterai  très-bien  la  fatigue, 
n'ayez  pas  peur. 

l'hôtelier.  Eh  bien!  écoutez -moi.  Il  faut  parler 
à  Osaime  avant  notre  départ  et  lui  l'aire  un  acte  de 
donation,  autrement  le  juge  pourrail-y  meure  la 
main. 

l'hôtelière.  Sire,  pour  l'amour  de  Dieu,  faisons 
cet  acie  aujourd'hui  plutôt  que  demain. 

SCÈNE  L. 

LES  MÊMES,  OSANNE. 

i'iiôtii  1ER.  Nous  nous  en  allons  pour  quelques 
instants:  Osanne,  ne  bougez  pas  d'ici,  s'il  vient 
quelqu'un,  recevez-le,  m.i  chère  amie. 
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osanne.  Sire,  volontiers,  a  liras  ouverts  si  coin  me 
il  faut. 

l'hôtelière.  En  vérilé.  nous  ne  larderons  point. 

SCÈNE  LI. 

L'HÔTELIER,   L'HÔTELIÈRE  ,    LE  TABELLION. 

l'hôtelier.  Dame,  allons  lonl  droil  chez  maiire 
Pierre  le  Page  :  c'est  un  homme  sage  el  subtil,  el  il 
esi  tabellion  de  Rome.  Nous  lui  exposerons  som- 
mairement notre  affaire,  et  il  nous  en  dressera  un 
acte  qu'il  non,  rendra  fait  el  signé. 

l'hôtelière.  Mais,  à  celte  heure,  ne  sera-t-il  pas 
à  iliner  ? 

l'hôtelier.  Nous  le  saurons  tout  de  suite.  Cela  va 
liien,  je  le  vois  qui  se  lient  à  sa  porie.  Allons.  — 
Maiire,  que  Dieu  vous  donne  un  bonjour!  Il  fau- 
•  Ii ail  que  vous  nous  fissiez,  sans  relard,  un  peu  de 
besogne  que  je  vous  dirai. 

le  tabellion.  Diles,  el  je  vous  la  ferai  sans 
délai. 

l'hôtelier.  Ma  femme  el  moi,  nous  avons  résolu 
d'aller  à  Rome,  s'il  plaît  à  Dieu;  c'est  une  chose 
arrêtée.  Or  nous  voudrions  un  acte  par  lequel  fui 
héritière  el  maîtresse  absolue  de  nos  biens  noire 
chambrière  Osanne,  en  sorte  que  personne  ne  put 
élever  de  discussion  à  ic  sujet  Maiire,  vous  m'en- 
tendez assez  bien  dans  celle  circonstance. 

le  tabellion.  Oui  vraiment,  n'en  doutez  pas  ;  je 
vais  vous  en  dresser  un  bon  el  bel  acie  que  je  vous 
porterai  :  est-ce  suffisant? 

l'hôtelière.  Bien  dit,  maiire  Pierre,  oui.  Soit  ! 
nous  vous  attendrons,  el  pour  le  moment  nous  pre- 
nons congé  de  vous. 

le  tabellion.  Allez,  j'irai  chez  vous. 

l'hôtelier.  C'est  bien,  et  je  vous  payerai  très- 
volontiers  ce  que  vous  voudrez,  sans  qu'il  soit  be- 
soin d'arbitre  entre  nous. 

l'hôtelière.  Nous  avons  donc  fini.  Adieu,  maiire. 
Retournons-nous-en,  sire. 

l'hôtelier.  Aussi  vouiais-je  le  dire.  Allons,  en 
ma  relie  ! 

l'hôtelière.  Volontiers,  sire,  el  sans  difficulté, 
sac  liez-le. 

SCÈNE  LU. 

l'hôtelier,  l'hôtelière,  osanne. 

l'hôtelier.  Osanne,  nous  n'avons  pas  demeuré 
trop  longtemps  où  nous  avons  été.  Hein  ?  je  crois 
que  nous  revenons  assez  prompiemenl  :  qu'en  diles- 
vous  ? 

osanne.  Mon  doux  seigneur,  en  vérilé,  vous  n'êtes 
pas  restés  longtemps.  Mais  pour  l'amour  de  Dieu  ! 
où  êtes-vous  donc  allés? 

l'hôtelier.  Dame,  asseyez-vous  ici  près  de  moi. 
—  (A  Osanne.)  Approche,  j'ai  à  le  parler.  Depuis 
longtemps  j'avais  l'intention  d'aller  jusqu'à  Rome 
en  pèlerinage  à  Saint-Pierre  pour  obtenir  le  pardon 
de  mes  péchés.  Ta  dame  veut  venir  avec  moi. 
Comme  nous  t'avons  à  noire  service  reconnue  hon- 
nête, tranquille  et  discrète,  aussi  bien  que  loyale, 
si  je  ne  me  trompe,  nous  le  laissons  indivis  ions 
nos  biens,  nous  le  faisons  notre  unique  héritière,  et 
nous  le  remettrons  un  aile  relatif  à  cette  donation, 
afin  de  mieux  le  mettre  en  possession  tant  des  meu- 
bles que  des  immeubles.  Maintenant  songe  à  faire 
en  sorte,  par  de  pieuses  pratiques,  des  aumônes, 
des  messes,  des  prières,  el  des  Lionnes  œuvres  d'au- 
tres espèces,  que  nous  puissions,  si  nous  sortons  de 
ce  monde,  venir  au  repos  d'eu-liaut,  èlre  délivré  du 
purgatoire  el  voir  Dieu. 

osanne.  Je  vous  promets  d'y  pourvoir,  si  cela  est 
nécessaire;  mais  je  désire  que  cela  n'arrive  pas,  et 
vous  remercie  beaucoup. 

SCÈNE  LUI. 

LES  MÊMES,   LE  TABELLION. 

Uù  tablllion.  Dieu  soit  céans  '.  Je  vous  vois  assis  : 


ou 

vous  apporte 


oh  !  ne  bougez  pas  de  votre  place.  Je 
votre  acte;  tenez,  sire. 

l'hôtelier.  C'est  bien,  vous  venez  fort  à  propos. 
Or  ça!  combien  vous  donnerai-je?  dites,  el  je  payerai 
volontiers,  en  vérité. 

le  tabellion.  Je  ne  puis  en  avoir  moins  d'un 
franc  :  c'est  bon  marché. 

l'hôtelier.  Je  m'éiais  muni  en  conséquence  ; 
tenez,  mon  maître. 

le  tabellion.  Que  Dieu  veuille  vous  meure  en 
bonne  année!  Je  m'en  vais  ailleurs. 

l'hôtelière.  En  vérité,  il  me  semble  assez  cour- 
tois. 

l'hôtelier.  Dame,  il  est  bon  diable,  par  (ma)  foi! 
—  Tiens  :  voici  ton  acte,  Osanne.  Maintenant,  si 
nous  le  faisons  du  bien,  fais-nous-en  aussi. 

osanne.  Monseigneur,  je  vous  remercie.  Certaine- 
ment, j'en  ferai  tant  que  vous  devrez  être  satisfait 
quand  vous  reviendrez. 

l'hôtelière.  M'amie ,  nous  nous  lions  à  vous 
pour  faire  bien  :  c'esl  pourquoi  nous  laissons  tout 
en  vos  mains,  n'en  douiez  pas. 

l'hôtelier.  C'est  vrai,  dame;  nous  laissons  loin. 
Mais  ne  parlons  plus  de  cela  ;  dépèchez-vous,  et 
mêlions-nous  en  voyage. 

l'hôtelière.  De  bon  coeur.  C'est  fait.  Dites-moi 
en  ami,  ressemblé-je  bien  à  une  pèlerine  en  cet  équi- 
page? 

l'hôtelier.  Oui.  Sus,  sans  plus  de  retard,  par- 
lons :  il  en  esl  temps.  —  Adieu,  Osanne.  Eh,  bon 
Dieu  !  ne  pleure  point  après  nous. 

osanne.  Si,  mon  doux  seigneur;  cerles,  je  ne 
puis  m'en  empêcher.  Laissez-moi  vous  accompagner 
un  peu? 

l'hôtelier.  Nenni,  en  vérilé,  je  ne  le  veux  point  ; 
demeure,  demeure. 

osanne.  Certes,  sire,  cela  nie  fait  de  la  peine. 
Mais  puisque  vous  le  voulez,  adieu. 

SCÈNE  L1V. 
osanne,  seule. 
osanne.  Maintenant  il  me  faut  penser  à  gouver- 
ner la  maison  de  mon  mieux.  Je  ne  la  laisserai  pas 
déchoir,  el  je  m'efforcerai  d'en  maintenir  l'achalan- 
dage, comme  depuis  douze  ans;  j'en  ai  l'habitude  et 
c'esl  bien  mon  intention. 

SCÈNE  LV. 

LE   ROI,  SES   FILS,  CHEVALIERS,   SERGENTS 
D'AKMES,    MÉNESTRELS. 

le  noi.  Seigneurs,  rentrons  sans  retard  en  mon 
palais,  dont  nous  partîmes  quand  nous  vînmes  dé- 
fendre ce  pays  des  Sarrasins,  et  faites  venir  lout  de 
suile  les  ménestrels  :  ils  feront  ce  qu'il  faut  pour 
nous  amuser  el  nous  exciter  à  la  joie  ;  en  vérilé,  je 
le  veux  pour  l'amour  de  la  grande  victoire  que  nous 
avons  remportée. 

le  deuxième  sergent  d'armes.  Je  vais  les  chercher 
sans  relard.  En  avant,  seigneurs  !  mettez-vous  tous 
en  mesure  de  venir  auprès  du  roi;  que  chacun  se 
hâte.  —  Très-cher  sire,  voici  les  ménestrels  que 
j'amène. 

le  premier  chevalier.  Allons  !  f.dtes  votre  mé- 
tier, sans  un  mol  de  plus,  pour  meure  le  peuple  en 
joie,  et  prenez  par  ce  chemin  sans  plus  arrêter. 

le  roi.  Beaux  seigneurs,  je  ne  dois  pas  oublier  le 
vo:u  que  j'ai  fait  :  ce  serait  une  trop  vilaine  action. 
La  victoire  que  nous  avons  obtenue,  cerles,  n'est 
pas  venue  de  nous,  mais  de  Dieu  :  j'en  suis  persuadé 
pour  ma  part.  En  elfel,  nous  étions  à  peine  deux 
contre  une  douzaine.  Comme  il  esl  certain  aussi 
que  je  promis  à  Dieu,  si  je  remportais  la  viclnire 
sur  mes  ennemis,  d'aller  le  prier  et  le  remercier  :iu 
Saint-Sépulcre  ;  je  veux  accomplir  mon  vœu  sans 
relard.  Désormais  donc,  je  vous  le  promets,  je  ne 
m'arrêterai  pas  que  je  ne  sois  au  lieu  où  Dieu  fut 
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battu  au  poteau  ci  oii  il  souffrit  sa  passion.  Tulle 
••si  mon  iniciilion,  mes  enfants;  el  je  veux  aussi 
que  vous  y  veniez  ei  nue  vous  me  teniez  compagnie. 
Le  ferez  vous? 

1 1:  premier  fils.  Oui,  mou  très-cher  seigneur, 
lions  irons  tous  les  nui-.. 

i  :  h!  i:\ii  mi;  chevalier.  Pour  nous,  nous  ne  vous 
laisserons  pas;  moi,  au  moins. 

le  premier  chevalier,  Très-cher  sire,  moi  de 
même,  en  vérité,  sachez-le. 

LE  premier  SERGENT.  Certes,  diissé-je  n'y  avoir 
pour  vivre  que  du  pain  et  île  l'eau,  je  veux  y  aller, 
si  Dieu  me  donne  la  santé. 

LE  deuxième  SERGENT.  .Mon  très-cher  seigneur,  je 
le  ferai,  pourvu  que  cela  vous  pi. lise. 

le  roi.  C'est  bien,  que  chacun  se  laise  et  se 
tienne  eoi.  AH  /.-moi  chercher  Pille-Avoine  :  il  a  été 
dans  un  grand  nombre  de  pays,  à  ce  qu'on  me  dit. 

le  I'IU'.mii  ii  m  i.i.i.vr.  Très-cher  sire,  j'y  vais.  — ■ 
Holà,  holà,  Pille-Avoine!  holà,  bien  vile!  le  n>i 
vous  envoie  chercher,  il  vous  demande. 

pille-avoine.  Je  vais  y  aller  de  grand  cœur. 

SCÈNE  LVI. 

LES  MÊMES,  PILLE-AVOINE. 

pille-avoine.  Que  désirez-vous,  sire? 

le  nui.  Pille-Avoine,  j'ai  ouï  dire  que  vous  avez 
vu  maints  lieux  sauvages,  que  vous  savez  plusieurs 
langues  et  que  vous  èies  allé  en  mainte  terre.  J'ai 
la  volonté  île  passer  la  mer,  et  veux,  en  vous  em- 
menant avec  moi,  vous  donner  lin  nouvel  office  :  je 
vous  fais  mon  fourrier;  mois  aurez,  donc  à  retenir 
des  logis  pour  moi  el  mes  gens.  Je  crois  que  vous 
remplirez  mieux  ni  emploi  que  nul  autre  bouline  de 
ma  cour  :  c'esl  pourquoi  je  vous  prends. 

PILLE-AVOINE.  Cher  sire,  je  ne  vous  dédis  pas  :  je 
m'en  vais  donc  dès  l'heure  prendre  des  logements 
pour  vous  cl  pour  vos  gens;  vous  y  descendrez  au- 
jourd'hui, sire,  el  vous  vous  y  reposerez  jusqu'à 
demain. 

le  roi.  Seigneurs,  je  vous  mène  dans  un  pays 
lointain  :  nous  n'aurons  pas  toutes  nos  aises;  coti- 
lenlons-nous  de  tout  ce  que  nous  pourrons  avoir. 

le  deuxième  chevalier.  Sans  doulc,  il  le  faut, 
sire,  el  c'esl  raison. 

SCÈNE  LVH. 

EN    VALET,   OSANNE. 

le  valet  étranger.  Dites,  m'aniie,  n'est-re  pas  ici 
la  maison  d'un  prud'homme  qui  esl  allé  à  Kome  avec 
sa  femme  et  qui  avait  pour  chambrière  une  nom- 
mée Osanne.  C  esl  là  le  nom. 

OSANNE.  Oui,  mon  ami,  soyez  le  bienvenu.  C'est 
moi  qui  suis  Osanne.  Pour  l'amour  de  Dieu,  quelle 
nouvelle  apportez- vous? 

le  valet.  Dame,  ils  sont  trépassés  tous  deux. 
Voilà  ma  nouvelle.  Si  vous  ne  croyez  pas  que  je 
dise  la  vérité,  voici  des  lettres  que  je  vous  apporte 
el  qui  marquent  comment  ils  sont  morts  à  l'issue 
d'un  port  qui  esl  en  Chypre.  Mais  avant  leur  mon 
ils  nie  louèrent  pour  nous  apporter  ces  lettres  el 
pour  vous  dire  el  vous  prier  d'accomplir  voire  pro- 
messe, afin  que  Dieu  les  relire  de  la  tristesse  el  les 
nielle  dans  les  cieux. 

osanne.  Certes,  j'en  ferai  tant  que  Dieu  m'en 
saura  gré. 

le  valet.  S'ils  en  éprouvent  du  bien,  il  ne  vous  en 
sera  que  mieux.  Daine,  je  ne  veux  plus  en  parler  ; 
mais  auieu;  je  m'en  retourne  au  lieu  d'où  je  viens, 
dame. 

osanne.  Mon  cher  ami,  que  Dieu  vous  guérisse  le 
corps  el  l'àine  ! 

SCÈNK  LVT11. 

LE    RDI,  SES   FILS   Ct    SES  (SENS. 

riLLE-AVuiNE.  Seigneurs,  vrai  comme  Evangile,  la 


première  ville  dans  laquelle  vous  entrerez  sera  Jé- 
rusalem. J'y  vaux  pour  vous  un  drogman,  puisque 
j'entends  bien  le  latin  el  que  je  parle  le  sarrasin  el 
le  lurc. 

ii  premier  chevalier.  Dieu  soit  loué!  cela  va 
bien,  puisque  enfin,  après  une  si  longue  route,  nous 
en  sommes  pies,  comme  lu  dis. 

le  roi.  Allons,  va-l'en  doucement  savoir  où  nous 
nous  logerons;  pendant  ce  temps-là  nous  le  suivrons 
à  notre  aise;  depecbe-loi. 

PILLE-avoine.  Très-cher  sire,  j'y  vais,  par  ma  foi  ' 

SCÈNE  I.IX. 

PILLE-AVOINE,   OSANNE. 

pille-avoine.  Dame,  si  nous  voulions  loger  ici, 
pou  niez-vous  nous  procurer  des  vivres  et  des  lils 
pour  div  lu ies  dont  se  compose  notre  compa- 
gnie? qu'en  dites-vous  ? 

osanne.  Oui,  certes,  mon  doux  ami;  et  vous 
pourrez  dire,  sans  tromperie,  que  vous  serez  logés 
dans  le  meilleur  hôtel  de  la  ville. 

pille-avoine.  C'esl  bien,  ne  bougez  d'ici  :  je  re- 
viendrai toul  à  l'heure. 

SCÈNE  LX. 

PII.LE-AVOINE,    LE   ROI. 

pille-avoine.  Mon  cher  seigneur,  j'ai  pris  loge- 
ment pour  vous  dans  la  meilleure  hôtellerie  de  toute 
la  ville.  C'est  ce  que  l'on  m'en  a  dit.  Venez-vous-en. 

le  premier  chevalier.  Sire,  allons  d'abord  au 
temple  pour  rendre  grâces  à  Dieu  cl  le  remercier 
dévotement  :  c'esl  notre  devoir. 

le  deuxième  chevalier.  C'esl  raison  de  la  paît 
d'un  seigneur  tel  que  vous.  Pendant  ce  temps  la, 
loi,  Pille-Avoine,  va,  prends  les  chambres  les  plus 
décentes  et  les  plus  agréables,  fais  faire  les  lits  et 
mets  les  tables  pour  le  dîner. 

pillé-avoine.  Je  saurai  bien  m'en  acquitter.  J'y 
vais  sur-le-champ. 

SCÈNE  LXI. 

LES    MÊMES. 

le  roi,  Eu  avant!  Poussons  jusqu'au  lemplejje 
ne  veux  m'arrêler  nulle  part  avant  d'y  être  entré. 

le  premier  sergent.  Mon  cher  seigneur,  entrez. 
Le  temple  esl  ouvert ,  el  sur  l'autel  il  y  a  des  reliqut  s 
découvertes. 

le  roi.  Doux  Jésus,  qui  dans  les  cantiques  êies 
appelé  I  époux  et  l'ami  des  saintes  âmes,  au  milieu 
(le  votre  saint  temple,  je  vous  remercie,  doux  Itoi 
des  cieux  ,  de  lous  les  bienfaits  dont  vous  m'avez 
comblé  et  (pie  vous  me  prodiguez  sans  cesse  de  jour 
en  jour.  Ah,  Seigneur!  veuillez  diriger  mes  actions 
ici-bas  dé  manière  à  ce  qu'elles  profilent  à  mon  sa- 
lut. Je  veux  ici  terminer  mon  oraison.  —  Seigneurs, 
il  esl  temps  d'aller  dîner  ;  demain  nous  reviendrons 
ici,  s'il  plaît  à  Dieu,  el  nous  y  entendrons  la  messe. 
Allons-nous-en. 

i.r.  deuxième  sergent.  Par  sainte  Hélène!  je  n'ai 
pas  envie  de  vous  dé. lire. 

le  premier  chevalier.  Je  vois  Li-bas  Pille-Avoine 
qui  vient  commue  un  homme  pressé. 

pille-avoine.  Voire  dîner  se  gale,  monseigneur  : 
ce-sez  de  rêver.  —  Seigneurs,  engagez-le  à  venir; 
en  avant,  en  avant! 

le  deuxième  chevalier.  Nous  y  allons;  va  toujours 
devant  jusqu'à  la  porte. 

pille-avoine.  C'esl  ce  que  je  fais  tant  que  je  peux  ; 
je  n'ai  pas  envie  de  rester  ici.  —  Dame,  voici  venir 
nos  gens  Ions  ensemble. 

SCÈNE  LX1I. 

LES   MÊMES,  OSANNE. 

osanne.  Ce  sont  donc  eux  ,  sire ,  qui  vous  suivent? 
pille-avoine.  Je  vous  promets  qu'ils  ne  s'attendent 
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pas  èlre  aussi  bien  qu'ils  seront  ilnns  U-nrs  chambres. 
—  Cher  sire,  c'est  ici.  —  En  avant,  soigneurs,  cu- 
irez (nus  ici  cl  menez-vous  à  lalile. 

le  premier  sergent.  Pour  être  plus  agréable  au 
roi ,  je  veux  servir. 

le  deuxième  sergent.  Moi  aussi,  cl  je  veux  des- 
servir, quanti  il  en  sera  l?mps. 

le  roi.  Tons  vous  dînerez  aujourd'hui  à  ma  table. 
Uiilà,  de  l'eau!  Holà!  Je  veux  me  laveries  mains 
avant  de  m'asseoir. 

le  premier  sergent.  Certainement ,  sire ,  vous  al- 
lez en  avoir  en  abondance. 

osanne,  sans  èlre  vue.  Beau  sire  Dieu,  miséri- 
corde! comment  me  tirer  de  là?  quel  déguisement 
prendre?  Eli  quoi  !  le  roi  d'Aragon  lui-même.  Je  le 
reconnais  très-bien  à  sa  ligure  et  à  sa  voix.  Celles  , 
je  suis  iiio  le  s'il  m'envisage.  Courons  dans  ma 
chambre  in'affuhier  d'un  grand  bonnet  et  me  cacher 
la  lèle  et  la  ligure  de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse  me 
reconnaître. 

le  premier  sergent.  Lavez-vous;  sire,  que  Dieu 
veuille  vous  combler  de  grâces. 

le  roi.  Seigneurs,  je  veux  qu'on  fasse  venir  ici 
mon  hôle  cl  mou  bôlesse  pour  dîner  :  il  serait  ridi- 
cule que  je  ne  les  eusse  pas  avec  moi.  —  Pille- 
Avoine,  allons!  mets-toi  en  mesure  d'aller  les  cher- 
cher. 

pille-avoine.  Je  ferai  tout  de  suite  volre  comman- 
dement; mais  vous  n'aurez  que  la  dame. 

le  roi.  Pour  |iioi  ? 

pille-avoine.  Parce  que  c'est  une  veuve;  je  vous 
l'ai  dit. 

le  roi.  Peu  m'importe;  va  sans  délai,  fais-la 
venir. 

riLi.E-A"oiNr.  Dame,  monseigneur  vous  prie  de 
dîner  il  sa  table  avec  lui;  venez. 

osan.ne.  Je  viens  de  déjeuner  à  l'instant  même,  et 
il  fuit  que  je  surveille  ici.  Remerciez-le  de  ma  pari  ; 
je  n'irai  point. 

pille-avoine.  Si  fait  ,  car,  si  vous  ne  veniez  pas  , 
il  vous  en  saurait  très-mauvais  gré  ;  niais  que  ce  que 
je  vous  dis  soil  secret. 

osanne.  Sire,  j'irai  doue,  puisqu'il  pourrait  m'en 
savoir  mauvais  gré.  Je  ne  veux  pas  m'atlirer  sa 
haine  :  eh  bien  donc!  j'y  vais. 

LE  roi.  Allons ,  mon  hôtesse!  Je  veux  que,  pour 
celle  Ibis,  vous  soyez  assise  devant  moi;  car,  quand 
e  vois  nue  femme  à  ma  table,  j'en  suis  plus  joyeux. 

osanne.  Sire,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  dis- 
penser de  m'y  asseoir. 

LE  roi.  En  vérité  ,  vous  serez  assise  aussi  long- 
temps que  nous;  ne  laites  pas  de  cérémonies.  Allons! 
pensez  à  manger  ,  et  faites  bonne  mine  ,  dame.  Par 
votre  àme!  comment  vous  nommez-vous?  dites-le 
moi. 

osanne.  Servante,  sire,  en  vérité ,  attendu  que 
je  sers  volontiers  grands  et  pelils,  libres  et  serfs; 
je  m'appelle  Servante. 

le  roi.  Voilà  un  noble  renom  et  qui  devra  de  plus 
en  plus  vous  eue  prolilahle.  Eli,  quoi?  daine,  Dieu 
vous  protège!  pourquoi  pleurez-vous? 

osanne.  Celles  ,  sire  ,  je  voudrais  mourir  quand 
je  me  souviens  de  mon  mari  ,  qui  est  mort  :  c'est 
pourquoi  j'ai  le  coeur  chagrin,  je  ne  puis  nie  retenir. 

le  roi.  Dune  ,  je  n'en  parlerai  plus  désormais  :  je 
vois  que  vous  u'éles  pas  en  joie  ;  votre  chagri  i  m'af- 
feele,  et  il  ne  peut  que  vous  faire  du  mal. — Allons! 
apportez-moi  de  quoi  me  laver;  desservez. 

le  deuxième  sergent.  Tout  desiiite,  cher  sire. 
Ça!  tout  est  prêt  :  lavez-vous. 

le  roi.  Vous  avez  bien  fait  liédir  relie  eau.  Verse, 
v-ise!  Dieu!  quelle  est  bonne!  Allons,  donnez-en 
»  mon  bôlesse.  —  Lavez-vous,  mou  bô:esse. 

osanne.  Sire,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  graisse  à 
mes  mains  .j'obéirai  à  votre  commandement;  mais 
auparavant  je  mettrai  cei  anneau  ici  devant  moi. 

le  roi.  Dame  ,  vous  plairait-il  de   me  vendre  cet 


anneau  que  je  vois  ici?  M'amie  répondez  sur-le- 
champ  :  si  cela  vous  plaît ,  je  vous  rachèterai  ,  et 
sachez  que  je  vous  en    donnerai  plus  qu'il  ne  vaut. 

osanne.  Sire ,  je  vous  prie,  ne  veuillez  plus  le 
marchander  ainsi;  car  je  le  garderai  pour  l'a  i  our 
d'un  chevalier ,  qui ,  en  vérité,  me  l'a  douté,  sre, 
et  qui  est  encore  dans  celle  ville.  Certes,  je  ne  le 
vendrai  jamais  de  ma  vie. 

le  roi.  Je  ne  sais  pas  d'où  il  lui  vint;  mais  autre- 
fois je  le  donnai  à  une  dame  que  j'aimais  foi  l  et  qui 
est  passée  de  ce  monde  en  l'autre  Que  son  àme  soil 
en  paradis  nourrie  de  gloire  avec  les  saii  Is!  car 
c'était  une  brave  dame  :  malheureusement  ma  mère 
la  (il  mourir  traîtreusement  et  sans  rai  on,  en  lui 
imputant  par  haine  une  action  très-honteuse  q  l't  lie 
n'avait  pas  commise  et  en  me  donnant  de  faux  avis 
sur  son  compte.  C'est  elle  qui,  je  vous  le  dis  lue  i,  per- 
la neuf  mois  entiers  ces  trois  lils  ,  et  les  enfanta  tous 
eu  tin  'jour,  la  bonne  et  la  belle!  Certes  ,  quand  il 
me 'souvient  d'elle,  mon  coeur  se  serre  ei  se  d  cure 
tellement  que  je  suis  forcé  de  pleurer. — Ah ,  Osanne  , 
irès-chère  sœur?  ah!  mon  amie,  que  de  fois  je  sens 
pour  vous  une  grande  douleur  au  cœur. 

osanne.  Ah,  sire  roi  !  je  vous  défends  de  pleurer: 
je  ne  puis  le  souffrir.  Je  veux  vous  montrer  mon  vi- 
sage à  découvert ,  et  à  vous  tous  tant  que  vous  êtes. 
Suis-je  Osanne?  que  vous  en   semble?  dites-le  moi. 

le  roi.  Chère  amie  ,  puisque  je  vous  vois  ,  je  suis 
délivré  de  mon  aniere  douleur.  —  Mes  enfants,  voici 
VOlre  mère,  elle  ne  peut  être  blâmée  de  personne. 
Eli  Dieu  !  elle  s'est  pàmee  d'attendrissement.  — 
Osanne,  ma  1res  chère  amie,  je-  l'en  prie,  haise- 
nioi.  —  Je  ne  sais  si  elle  m'entend. 

le  P/REHIER  chevalier.  Sire,  elle  ne  peut  dire  un 
moi,  aiitaui.de  joie  que  if  attendrissement  ;  laissez-la 
par  amitié,  revenir  à  elle. 

le  roi.  Je  ne  puis  [dus  m'empêcher  de  la  baiser 
ci  de  la  serrer  entre  mes  bras.  — Ma  sœur,  faiies 
trêve  à  votre  chagrin  cl  parlez- moi. 

osanne.  Ah!  mon  très-cher  seigneurie  roi!  que 
j'ai  eu  sans  cause  d'à  mères  peines,  et  le  tout  par 
volre  mère  ,  vous  le  savez. 

le  roi.  Dame,  c'est  vrai ,  et  vous  en  avez  été  tel- 
lement vengée  que  Dieu  ,  qui  par  ses  jugements 
équitables  donne  à  chacun  ce  r.u'il  mérite ,  l'a  frap- 
pée de  nioil  subite.  Son  corps  devint  aussi  noir  que 
de  l'encre,  je  vous  dis  la  vérité.  Maintenant  nous  ne 
nous  arrêterons  plus  ici;  unis  nous  vous  emmène- 
rons avec  joie  en  Aragon,  noire  patrie.  Faites 
prompleinenl  venir  mes  ménestrels  pour  jouer,  et 
mes  clercs  pour  bien  chanter,  pendant  la  roule.  Ja- 
mais je  n'eus  une  aussi  grande  joie  ,  personne  ne 
doit  en  douter. 

le  deuxième  chevalier.  Les  voici .  ils  so:  t  déjà 
venus.  Allons  tout  droit  par  ce  sentier.  —  En  avant , 
seigneurs!  faites  voire  métier  pour  nous  ébattre. 
(Icy  les  ménestrels  jouent,  et  le  jeu  s'en  va.) 

TOMBEAU  DE  NOTRE-SEIGNEUR  (Le). 
—  Le  Hrob  Basij,  écrit  en  bohémien,  a  été 
publié  par  Hnnka,  dans  sonSlarobyla  Skla- 
danic,  l.  111,  p.  82-92,  et  t.  V,  p.  198-219, 
d'après  un  manuscrit  qu'il  prétend  être  du 
xiii'  siècle.  Ni  l'authenticité,  ni  la  date  n'en 
sont  pas  certaines;  il  n'en  a  point  été  donné 
de  traduction. 

TRÉPASSEMENT  DE  NOTRE-DAME 
(Le). —  Le  Trépas  Notre-Dame  fut  joué  en 
1501  h  Bélhune.  (Cf.  De  Lafons-Méucocq, 
Extraits  de  chartes,  dans  les  Met.  Itist..,  pu- 
bliés par  M.  CiîAjiPOLLioN  Figeac  ,  t.  IV, 
p.  320  ,  Coll.  drs  Doc.  iitéd.  de  illist.  de 
France) 

De  Beauchamps  [Recherches  sur  les  théâ- 
tres ;  Paris  1735,  in-8°,  7  vol.,  t.  1",  0.225), 
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Ct  la  Bibliothèque  du  théâtre  françois,  ou- 
vrage attribué  au  duc  du  La  Vallière  (Dresde, 
17ns,  in-8",  3  vol.,  t.  I",  p.  53),  ont  fait  men- 
tion d'un  Mystère  duTrespasstment, 

Los  frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du 
théâtre  françois  (Paris ,  15  vol.  in-12,  1735, 
I.  Il,  p.  i71-V7o),  en  ont  laissé  la  notice 
suivante  : 

MYSTÈRE  DU   TRESPASSEMEM  NOSTBE- 

DAME  (i30.) 

S'ensuit  le  Trespassement  Nostre -Dame,  lu- 

quelle  fut  visitée  pur  l'Ange   Gabriel ,  et 
clamée  des  Anges. 

DIEU  LE  PÈRE. 

Do'.dec  Maiic,  Vierge  Dame 

Royue  il'-  Paradis  et  Dame, 

Dieu  ion  lulz  à  toy  si;  m'envoyo, 

Kt  ilici  que  de  rien  ne  l'esmoye 

Des  choses  que  lu  oye  parler. 

Je  connoisl  la  vie  finet 

Eu  ce  monde  ,  pïaiu  île  discours; 

Tu  n'y  seras  plus  que  trois  jours  , 

Au  tiers  ,  tu  le  ordonneras, 

El  à  cely  trespasseras 

De  cestuy  monde  indurable  : 

Prendras  Royaulme  perdurable. 

Je  l'apporte  cestuy  rameau 

De  Palme,  lequel  esl  moult  beau  : 

De  Paradis  je  le  l'apporte  ; 

El  te  dis,  quant  lu  seras  morte, 

Devant  loy  porter  le  feront 

Les  Apostres  qni  là  seront , 

Alin  de  ton  corps  importer. 

MAIUE. 

Loué  soit  Jésus  mon  doulx  Seigneur, 
Eniens  à  moy,  mon  loyal  amy 
El  très-cher  Amour, je  leprye 
Les  Apostres  fay  assembler , 
El  que  soyenl  à  mon  Trespasser, 

«  L'ange  Gabriel  vient  consoler  la  Vierge; 
pendant  ce  temps-là, l'acteur  annonce  l'arri- 
vée des  apôtres. 

S.   PIERRE. 

Dame,  je  le  vueil  demander  : 
Dis-nous  pourquoy  nous  a  mandez 
Si  losl  venir  en  la  maison? 
Dis-nous  si  c'est  pour  trayson? 

«  La  sainte  Vierge  leur  dit  qu'elle  ne  craint 
lien,  mais  (]u'elle  va  quitter  ce  monde. 

En  ceste  nuitz,  à  la  tierce  heure. 

JÉSCS. 

Pnx  vobis. 

l'aix  soil  a  vous  Ions, 
Ma  doulce  mère,  etc. 

«  Jésus  ordonne  aux  apôtres  d'ensevelir 
le  corps  de  la  Vierge  dans  un  lambeau  neuf, 

(iôG)  Ce  mystère,  qui  n'a  jamais  paru  imprimé, 
n'a  de  recommandable  que  sa  rareté:  On  ignore  la 
daie  de  sa  composition  et  de  sa  première  représen- 
tation ,  en  cas  qu'il  en  ail  eu  ,  ce  que  nous  n'oserions 
assurer.  Il  est  cependant  certain  qu'il  fut  composé 
vers  le  milieu  du  xv<  siècle.  Ce  qui  nous  le  prouve, 
esi  que  la  copie  manuscrite  qui  nous  en  a  été  com- 
muniquée à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  et  qui  en  même 
lemps  est  la  seule  don  Ion  ait  connaissance,  est  sui- 
vic  .l'un  petit  poème  écrit  de  la  même  main,  dont 

Dictions,  des  Mystères, 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES.  TIIO 

dès  que  son  âme  en  sera   séparée, 

veiller  jusqu'au  troisième  jour. 
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MVRIE. 

Je  le  gracie  mon  Créateur, 
Père,  Kilz,  et  mon  Seigneur, 
Je  requières  la  benisson. 

«  L'acteur  rend  compte  auv  spectateurs  do 
la  mort  de  la  sainte  Vierge,  dont  les  anges 
ont  enlevé  l'âme,  et  du  miracle  qui  arrivée 
un  Juif  5  son  tombeau.  Au  bout  de  trois 
jours,  Jésus  survient,  emporte  son  corps  au 
ciel,  et  bénit  les  apôtres.  Le  mystère  finit 
par  une  prière  à  la  Vierge  Marie.  » 

TRIOMPHE  DES  NORMANDS  (Le).  — 
Duverdier  (Bibliothèque  françoise,  p.  512!, 
indique  l'édition  suivante: 

Le  Triumphc  des  Normands  traictant  de  l'im- 
maculée Conception  Nostre-Dame  eserit  en 
rimes  par  personnages  par  Guillaume  Tas- 
serie.  —  Imprimé  à   Rouen,    in-octavo, 

sans  date. 

Les  frères  Parfait  (Hist.  du  théâtre  fran- 
çais, Paris,  lo  vol.  in-12,  1735,  t.  Il,  p. 261, 
et  562,  ont  répété  la  note  de  Duverdier. 

En  marge  de  l'exemplaire  de  leur  ou- 
vrage, appartenant  à  la  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève  (V,  2250),  on  lit  cette  note: 

Guillaume  Tasserie  «  a  composé  aussi 
beaucoup  de  ballades;  je  n'ai  jamais  pu 
trouver  son  mystère  que  manuscrit,  et  je  ne 
le  crois  pas  imprimé.  En  tous  cas,  je*  vais 
l'éditer.  »  a.  j.  — M.  Achille  Jubinal  n'a  pas 
encore  rempli  cet  engagement. 

TROIS  CLERCS  (Les).  Les  Trois  Clercs 
sont  tirés  du  Manuscrit  de  Saint  Benott-sur- 
Loirc,  où  ils  forment,  sous  le  titre  de  Second 
Miracle  de  saint  Nicolas,  la  seconde  partie 
de  ce  précieux  recueil. 

Le  manuscrit  date  du  xm*  siècle  ,  et  rien 
n'empêche  de  croire  que  les  drames  qu'il 
nous  a  conservés  sont  antérieurs  ;  on  a 
pensé,  en  effet,  qu'ils  pouvaient  être  re- 
portés jusqu'au  xii"  et  même  jusqu'au  xi" 
siècle. 

Nous  avons  indiqué  à  l'article  Saint-Be- 
noit-slr-Loire  [Manuscrit  de),  les  différen- 
tes éditions  des  Miracles  de  saint  Nicolas, 
dont  les  Trois  Clercs  font  partie. 

L'abbé  Lebeuf  (Remarques  envoyées  d'Au- 
xerre,  6  décembre  1720  ;  Mercure  de  France, 
1729,  décembre,  p.  2986)  a  fait,  au  sujet  de 
ce  drame,  quelques  réflexions  parmi  les- 
quelles nous  notons  la  suivante:  «  Mol  - 
nus,  docteur  deLouvain,  dit-il,  est  fort  em- 
barrassé ,  dans  son  Traité  des  Images  ,  d>> 
dire  pourquoi  l'on  représente  auprès  de 
saint  Nicolas  une  cuvette  d'où  sortent  trois 

voici  le  litre]  el  la  date  de  l'année  qu'il  fut  composé. 
€  S'ensuit  une  excellente  Méditation  des  tour- 
mens  ,  lamentations ,  el  complaincies  que  faist  la  glo- 
rieuse Vierge  Marie,  des  peine-,  doleurs,  Mort  et 
Passion  qtie  soiilhisi  pour  nous  Nostre  Rédempteur, 
son  très-cher  Enfant  :  composé  par  uug  Charlrem 
de  Paris  n'aguéres  de  temps,  c'esi  assavoir  me 
CCCCLX  et  huit.  >  Ce  mystère  au  reste  est  in-i°  cou-- 
tenant  13  feuillets  ou  2ii  pages  à  23  vers  chacune  v 
ct  peut  avoir  environ  500  ver* 
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jeunes  gens...  Mais  il  semble  que  Molanus 
n'aurait  pas  dû  hésiter  à  dire  que  la  repré- 
sentation des  trois  jeunes  gens  tout  nus  au- 
près de  ce  saint  vient  de  ce  que  souvent  on 
représentait  au  public  réellement  et  sur  le 
théAtre  l'histoire  de  la  résurrection  des  trois 
jeunes  gens,  qui  fut  l'aile  par  le  saint  prélat. 
Il  était  naturel  qu'ils  figurassent  ensuite  les 
choses  comme  ils  les  avaient  vu  représenter 
sur  le  théâtre.  Les  traditions  populaires 
avaient  un  peu  varié  lù-dessus,  puisqu'on 
certains  pays  on  disait  que  c'étaient  trois 
enfants  dont  les  chairs  avaient  été  taillées 
en  morceaux  et  salées...  » 

SECOND    MIRACLE    DE    SAINT    NICOLAS. 

PERSONNAGES. 
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LE   VIEILLARD. 

LA    VIEILLE  FEMME,  épOUSe 

du  vieillard. 

LE   CHOEUR. 


SAINT  NICOLAS. 
LE    PREMIER   CLERC. 
LE    DEUXIEME    — 
LE    TROISIÈME  — 

le  premier  clerc.  Nous  ipie  le  désir  d'apprendre 
a  condu'us  parmi  les  peuples  étrangers,  tandis  que 
le  soleil  étend  encore  ses  rayons,   cherchons  un 

le  second  clerc.  Le  sok'il  a  déjà  conduit  son 
char  au  nvage,  il  va  le  plonger  dans  les  ondes,  et 
ce  pays  nous  est  inconnu;  il  faut  donc  chercher  un 
abri.  . 

le  troisième  clerc.  Nous  avons  ici  devant  les 
yeux  un  vieillard  d'aspe.  l  grave;  peut-être  touché 
de  nos  prières,  sera-l-il  notre  hôte. 

les  clercs,  parlant  ensemble  au  vieillard.  Cher 
hôle,  nous  avons  quitté  notre  pays  pour  étudier,  et 
cous  sommes  arrivés  jusqu'ici;  donne-nous  l'hospi- 
talité, seulement  pendant  l'espace  d'une  nuit. 

le  vieillard.  Que  le  Fauteur  de  Tout  vous  loge, 
moi  je  ne  vous  donnerai  point  l'hospitalité  ;  quel 
prulit  en   relirerais-je  ?  Je  n'y  vois  nul  avantage. 

les  clercs,  à  la  vieille  femme.  Chère  dame,  fais- 
nous  obtenir  ce  que  nous  demandons,  quoiqu'il  n'y 
ail  nu!  profil;  peut-être,  pour  ce  bienfait,  Dieu  vous 
donnera-l-il  un  enfant  ! 

la  femme,  «"  vieillard.  La  charilé  seule  nous 
oblige -au  moins,  ô  mon  époux,  à  donner  asile  à 
ceux  qui  voyagent  ainsi  pour  l'élude;  il  n'y  a  ni 
perle  ni  prolil.  .  . 

le  vieillard,  à  su  femme.  Je  cède  a  ton  désir,  et 
je  les  recevrai  dans  mon  logis. (Auxclercs.)  Appro- 
chez donc,  écoliers  ;  votre  demande  vous  est  accor- 
dée. 

le  vieillard,  à  sa  femme,  pendant  le  sommeil  des 
clercs.  Vois  donc,  quelle  bourse;  il  y  a  là  bien  de 
l'argent,  cl  ce  trésor  pourrait  nous  appartenir  sans 
que  nul  en  sut  jamais  rien. 

la  vieille  femme.  Mon  homme,  nous  avons  sup- 
porté  le  poids  de  la  pauvreté  loule  notre  vie;  en 
tuant  -ces  clercs,  nous  pouvons,  â  noire  gre,  éviter 
la  pauvreté.  Tire  donc  de  suite  ton  épée,  car  tu  peux, 
eu  égorgeant  ces  gens  couchés,  eue  riche  tout  le 

(437)  Daniel  (Thésaurus  hymolotjicus...  Lipscr, 
1811-1846,  5  vol.  in-8%  t.  Il,  p.  ilitij  a  publié  un 
Dialogue  entre  Madeleine  elle  Christ,  reproduit  par 
M.  Edelestand  Duméril  dans  ses  Originel  latines  du. 
tltêâtre  moderne.  (Paris,  1849,  gr.  in-8°,  p.  45, 
note  6.) 

Madeleine.  O  juste  douleur,  érlate  enfin.  Comment  nw 

consoler?  ne  cher,  hé-je  pas  eu  vain?  Jésus  a  disparu. 
Ah  I  qui  me  l'a  enlevé?  celte  fleur,  mon  amour  !  bia, 
saDglots:  larmes  brûlâmes!  mon  cuur  psi  brisé  d  amour, 
brisé  par  la  douleur  eD  mille  éclats. 

lelurist.  lili  quoi,  leumie,  pourquoi  tombes-lu  épui- 
sée Uaus  les  champs?  errante  dans  les  jardins,  dans  les 
prairies,   quel'c  fleur  dierches-tu  ?  Pourquoi  ces  Lruieï 


resle  de  tes  jours,  cl  nul  ne  saura  ce  que  lu  aura» 
l'ail. 

kicolas.  Voyageur  fatigué  du  chemin,  je  ne  pui* 
aller  plus  loin,  donnez-moi  donc,  je  vous  en  prie, 
l'hospitalité  pour  cette  nuit. 

le  vieillard,  à  sa  femme.  Recevrai-j'e  celui-là  au 
logis?  ma  chère  femme,  qu'en  penses-lu? 

la  vieille  femme.  Son  air  en  impose  étrange- 
ment, il  est  convenable  de  lui  donner  l'hospitalité. 
le  vieillard.  Voyageur,  approche  davantage;  tir 
parais  nu  homme  considérable.  Si  tu  veux  je  le 
donnerai  à  manger  et  je  m'efforcerai  de  salisfairc  à 
lous  les  désirs. 

Nicolas,  à  table.  Je  ne  puis  rien  manger  de  loitt 
cela,  je  voudrais  de  la  chair  fraîche. 

le  vieillard.  Jeté  donnerai  la  viande  quejV, 
mais  je  n'ai  rien  de  plus  liais. 

Nicolas.  Tu  as  celles  proféré  un  mensonge,  lu 
n'as  que  irop  de  chair  fraîche;  n'as-tu  pas  celle  de 
ce  grand  crime  accompli  pour  l'amour  de  l'argent. 
le  vieillard  et  la  femme  ensemble.  Aie  pitié  de 
nous,  nous  t'en  supplions,  car  nous  le  confessons 
comme  un  saint  de  Dieu.  Moire  forfait  abominable 
n'esl  pourtant  poinl  encore  en  dehors  de  pardon. 

Nicolas.  Apportez  les  cadavres  des  victimes,  cl 
que  vos  cœurs  soient  coniriis!  Ils  vont  ressusciter 
par  la  giàce  de  Dieu,  et  vous,  vous  chercherez  volio 
grâce  dans  le  repentir. 

PRIÈRE   DE   SAINT    NICOLAS. 

Dieu  de  honlé,  auteur  de  loules  choses. 
Du  ciel,  de  la  terre,  de  l'air  et  de  l'océan, 
Ordonne  la  résurrection  des  victimes 
Et  prête  l'oreille  aux  plaintes  des  meurtriers. 
toct  le  chœur  s'écrie  : 

Te  Ueum  laudumus,  elc. 

TROIS  DOMS  (Les).  —  Ce  mystère,  joué 
à  Romans  les  27,  28  el  29  mai,  aux  fêles  de 
Pentecôte  de  l'an  1509,  comprenait  les  mys- 
tères de  saint  Séverin,  saint  Evupère  et  saint 
Félicien,  patrons  de  la  ville. 

Le  manuscrit  existait  encore  en  1787,  et 
le  Journal  de  Paris  de  celte  année,  n°  2G4, 
en  donne  une  analyse  très-mauvaise  el  très 
incomplète  ;    aujourd'hui  on    ne   retrouve 
plus  le  texte  original. 

M.  Giraud,  dans  son  livre  intitulé  :  Com- 
position, mise  en  scène  et  représentation  des 
Mystères  des  trois  Doms  (Lyon,  Perrin,  1848, 
gr.  in-8°  de  132  p.),  a  donné  les  comptes 
écrits  dans  le  temps  môme  des  représenta- 
tions, des  sommes  qui  furent  dépensées. — 
Voij.  Saint  Séverin,  —  Saint   Exlpère,  — 

SAINT   FÉLICIEN. 

TROIS  MAGES  (Les).  —  Voy.  les  Trois 
Rois. 

TROIS  MARIES  (Les).  — On  connaît  sous 
le  nom  d'office  des  Trois  Maries, les  rites  li- 
gures de  la  résurrection  (437).  —  Voy.  Ré- 
surrection :  I,  Rites  figurés. 

qui  mouillent,  et  ces  p  is  qui  dévastent   cet  étroit  es- 
pace? 

uadeleke.  On  B  enlevé  mon  malire.  Dis-moi,  ou  l'a- 
t-ou  mis'Oti  I  qui  me  montrerait  ce  lis,  ce  Ids  de  Dieu, 
mon  bien  aimé.  Est-ce  loi  qui  m'as  ravi  celle  fleur.  Parle, 
où  l'as-tu  déposé.  J'y  cours,  je  vais  rejoindre  mon  époux 
avec  ta  joie  d'une  mère. 

le  chjust.  C'est  moi,  Marie,  moi  qui  suis  celle  fleur 
d«  dél  ces  :  Je  suis  Jésus  le  Nazaréen,  tou  bieu-anné 
l'unique  élu,  l'élu  des  dix  mille. 

madeleine.  O  Jésus,  mon  bon  inallîe,  combien  vulre 
vue  me  réjouit.  Accorde  à  ma  passion  les  faveurs  de  les 
chastes  el  élroils  euibrassemeuls. 

jk^es.  Ces  baisers  le  seront  refusés  ici,  mais  dans  los 
deux,  a  ma  vue,  dans  la  splendeur  des  Icui,  lu  jouiras 
ne  plus  près  du  Iracua  de  ma  gloire. 


9;3  TRO  DICTIO.NNAIlli:  DES  MYSTERES. 

TROIS  ItOlS  (Les).  —  Les  Trois  Rois  ont 
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été,  pendant  le  moyen  âge  ,  l'objet  de  rites 
figurés,  de  scènes  dramatiques  et  de  pan- 
tomimes qui  se  sont  continuées  dans  l'in- 
térieur des  églises  ou  sur  les  places  publi- 
ques, presque  parallèlement ,  depuis  le  xi" 
siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Il  est  resté  de  ces  représentations  ligu- 
rées  et  de  ces  drames  un  certain  nombre 
de  débris  plus  ou  moins  considérables,  dont 
nous  donnons  ci-dessous  les  principaux  : 

I. 

IUTFS     F1GLBÛS. 

in*  siècle. 
Soleure,  Fribourg,  Resançon. —  Dans  son 
cours  professé  à  la  Faculté  des  lettres,  en 
18155,  M.  Magnin  lit  remonter  jusqu'au  xn' 
siècle  l'usage  de  la  représentation  figurée 
des  Trois  Rois,  dont  M.  Moléon  avait  signa- 
lé les  vestiges.  (Cf.  Tourn.  gc'n.  de  Tlnstr. 
publ.,  13  sept.  1833,  2'  semestre,  vi*  art.,  p. 
478.)  Il  affirma  en  avoir  trouvé  dans  d'an- 
ciens rituels  d'analogues  sur  tout  le  chemin 
des  reliques  fameuses  transportées  de  .Milan 
à  Cologne,  en  1162;  Soleure,  Fribourg,  Be- 
sançon, célébraient  l'Office  de  l'Etoile  ;  dans 
celte  dernière  ville,  cet  olîice  était  autie 
que  celui  de  Rouen. 

xiv»  siècle. 

1*  France.  —  Rouen. —  Dom.Marlènea édité 
en  ces  termes,  d'après  des  manuscrits  du 
xiv'  etiiu  xv' siècle,  un  ollice  des  Trois  Rois. 
(Cf.  De  ant.  Eccies.  discipl.;  Lyon,  1700, in- 
4°,  p.  3,  et  De  antiq.  Eccies.  rilibus  ;  An- 
tuerp.,  1730,  iu-fol.,  4  vol.,  t.  111,  col. 
122.) 

Il  y  a  dans  les  anciens  Livres  des  Offi- 
ces du  diocèse  de  Rouen  un  Office  des 
Thois  Rois,  que  nous  ne  pouvions  dérober 
à  la  piété  des  fidèles,  sans  encourir  le  re- 
proche de  mauvaise  grâce.  On  trouve  dans 
Jean  d'Avranclie  (  Joann.,  Abrinc.  op.,  liber 
de  off.  ecc/., cum  notis  Joli.  Prevotii  ;  Rouen, 
1071»,  in-8")  la  mention  singulièrement  obs- 
cure d'un  Office  de  l'Etoile,  qui,  néanmoins 
pourrait  passer  pour  le  même  que  celui  des 
Trois  Rois  ci-dessous,  reproduit  d'après  les 
manuscrits  : 

Office  des  Trois  Rois  selon  l'usage  de  l'église 
de  Rouen. 

Le  jour  de  l'Epiphanie,  après  la  tierce, 
trois  chanoines  des  premières  stalles,  parés 
de  chappes  et  de  couronnes ,  et  dont  les 
noms  sont  poités  au  tableau,  arrivent  de 
trois  cotés  devant  l'autel,  avec  leur  suite 
revêtue  de  tuniques  et  d'amicts,  et  chargée 
de  présents,  (dont  les  membres  ont  été 
pris  dans  les  stalles  du  second  rang  et  ins- 
crits au  tableau,  au  gré  du  scribe). 

Celui  des  trois  rois  qui  est  au  milieu  et 
qui  vient  du  côté  est  de  l'église  montre 
l'étoile  avec  swn  bâton. 

[le  premier.]  L'étoile  est  étrangement  brillante. 
le  second  noi  t/ui  vient  du  côté  droit.   Elle  nous 
montre  que  le  Roi  des  rois  est  ne. 


le  TROISIÈME  noi    qui  vient   de    gauche.  Les   a 
tiennes  prophéties  avaient  annoncé  sa  venue. 

«    .........    ........     ~.: ,t» i    *'..../.,/      .*. 


les  trois  juges,  ri-unis  devant  l'autel,  s'embias- 
seut  ei  (hantent  ensemble.  Marchons,  cherchons-le, 
pour  lui  offrir  les  présents,  l'or,  l'encens  ci  la 
myrrhe. 

A  la  fin,  le  chantre  entonne  le  répons  : 
Magi  reniant,  etc.,  et  la  procession  se  met 
en  mouvement.  On  dit,  s'il  le  faut,  le  second 
répons  :  Inlerrogabat  magot ,  etc.  La  pro- 
cession, arrivée  dans  le  vaisseau  de  l'Eglise, 
on  fait  halte  ;  mais  dès  qu'elle  a  commencé 
d'envahir  la  nef,  on  allume  les  cierges  pla- 
cés au  milieu  d'une  couronne  qui  est  de- 
vant l'autel,  et  pour  figurer  l'étoile.  Les  Ma- 
ges se  montrent  l'étoile,  ils  vont  d'abord 
vers  l'image  de  sainte  Marie,  posée  sur  l'au- 
tel de  la  croix,  et  ils  chantent  ainsi  : 

[les  trois  mages.]  Cette  étoile  vue  en  Orient 
avant  [le  Clirisi[  marche  encore,  éiincelante,  devant 
nous.  C'est  celle  étoile,  dis-je,  <|iii  annonce  celui 
qui  est  Né  et  dont  Balaam  av;iii  dit  :  Une  étoile  sor- 
tira île  Jacob  ei  un  Homme  d'Israël  s'élèvera,  et  ce- 
lui-là brisera  sons  lui  tous  les  conducteurs  des 
nations  étrangères,  et  toute  la  terre  sera  en  sa  puis- 
sance. 

(A  ces  mots,  deux  chanoines  du  premier  rang,  en  dal- 
malique,  debout  de  chaque  coté  de  l'autel,  deman- 
deront doucement  :) 

[decx  du  premier  rang  des  stalles.]  Qui  sont 
ceux-là  qui,  sous  la  coiiduiic  d'une  étoile,  viennent 
à  nous  ci  parlent  une  langue  étrangère. 

les  mages,  répondant.  Nous  que  vous  voyez,  nous 
sommes  les  rois  de  Tarse,  de  l'Arabie  et  de  Saba. 
Nous  apportons  des  présents  au  roi  Christ,  au  Sei- 
gneur  qui  esi  né;  nous  venons,  sous  la  conduite 
d'une  étoile,  pour  l'adorer. 

les  deux  [chanoine»]  en  dalmatiQUE  ,  ouvrant  la 
courtine.  Voici  l'Enfant,  voici  celui  q,-e  vous  cher- 
chez, bâtez-vous  de  l'adorer,  car  il  est  le  Rédemp- 
teur du  inonde. 

les  rois  se  prosternent  à  terre  et  saluent  ensemble 
r Enfant.  Salut,  prince  des  siècles. 

un  homme  de  leur  suite,  prenant  l'or.  0  Roi,  re- 
çois cel  or.  Et  il  l'offre. 

le  second  roi  parle  ainsi,  en  offrant  l'encens.  0  loi 
qui  es    vraiment  Dieu,  prends  cel  encens. 

le  troisième  dit,  en  offrant  ta  myrrhe,  qu'elle  est  le 
symbole  des  tombeaux. 

{Cependant  on  fait  l'offerte  au  clergé  et  au  peuple, 
après  en  avoir  réservé  deux  parts  aux  deux  cha- 
noines. Les  Mages  sont  en  prière,  et  font  semblant 
de  dormir.  Soudain  un  enfant,  au  pupitre,  vêtu  d'une 
aube  el  l'amicl  sur  la  tête,  figurant  l'ange,  du  cette 
antienne  :) 

[l'ange.]  Toutes  les  prophéties  sont  accomplies; 
allez-vous-en  par  u\\  aune  chemin,  afin  de  ne  pas 
trahir  un  si  grand  Roi,  et  de  n'être  pas  punis. 
(.4  la  fin,  les  Hois  se  retirent  du  côté  de  l'église  oit 
sont  les  fonts  baptismaux  ;  ils  rentrent  dans  le  chœur 
par  le  côté  gauche,  la  procession  les  y  suit,  comme 
à  l'ordinaire   des   dimanches;    les   chantres    com- 
mencent s'il  le  faut,  le  répons:  Tria  sunt  mimera. 
f  Salmis,  etc.,  les  Rois  mènent  le    chœur  et   l'on 
chante  le  Kyrie,  fous  bonilalis,  alléluia,  Sanclus, 
et  fAgnus.) 

2"  Limoges.  —  L'église  de  Limoges  répé- 
tait annuellement,  dans  ses  rites  du  jour 
des  Rois,  une  scène  que  les  anciens  ordi- 
naires du  diocèse  ont  conservée,  et  que  dom 
Marlène  a  citée  d'après  des  manuscrits  da- 
tant au  moins  du  xiv" siècle.  (De  antiq.  Ec- 
cies. disciplina;  Lyon,  1700,  p.  114,  et  Dû 
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ant.  Eccles.  ritibus;  Autuerp.,  1730,  in-fcl., 

i  vol.,  t.  III,  co!.  12V.) 

«  L'ordinaire  de  l'église  de  Limoges  pres- 
crit ee  rile. 

(Après  le  chant  de  l'Offerte,  et  avant  </.■  j'tf  présenter, 
TISOIS  DES  SERVANTS  DU  CllÛELil,    portant 

des  habits  en  soie,  sur  la  tête  des  couronnes  d'or, 
dans  les  mains  des  ciboires  dorés  ou  quelqu  autre 
vim  précieux,  représentent  les  trois  rois  venant 
adorer  te  Seigneur.  Ils  entrent  par  la  porte  princi- 
pale du  chœur,  s'avancent  avec  majesté  enchantant 
cène  petite  pn/se .') 

t  0  jour  précieux,  magnifique  el  célèbre  !  jour  de 
l'annonce  du  Christ  qui  est  né,  de  la  paix  sur  la 
terre,  de  ta  gloire  dans  les  deux  !  Un  signe  rép:md 
la  nouvelle  île  l'enfantement  dans  les  régions  orien- 
tal s;  les  Rois  d'Orient  accourent  sous  la  conduite 
d'une  étoile;  ils  accourent  ces  Rois,  et  adorent  Dieu 
dans  letalile  !  Trois  Itois  foui  hommage  à  un  seul; 
et  l'offrande  est  triple  !  > 

le  premier,  en  élevant  le  ciboire  (seyphuui).  L'or, 
en  premier  lieu. 

le  second.  L'encens,  en  second  lieu. 

le  iroisème.  La  myrrhe  est  le  troisième  présent. 

(Ensnite,  debout,  au  milieu  du  clueur,  l'en  d'ecx 
élève  la  main  pour  montrer  l't  toile  qui  les  précède 
{elle  en  suspendue  à  une  corde),  el  il  citante  d'une 
intonation  plus  forte.  Voilà  le  signe  du  graud 
Koi.) 

Tous  les  trois  vont  vers  le  grand  autel  en  chantant. 
Allons,  cherchons-le,  offrons-lui  les  présents,   l'or, 
l'encens  et  la  il  yrrl.e. 

(lis  vont  àl'Offerle  el  placent  sur  l'autel  leurs  vases 
précieux.) 

Alors,  derrière  le  grand  autel,  un  enfant,  au  lieu 
de  l'ange  qui  parla  au  Roi,  entonne  ce  rliytlime.  Je  vous 
apporte  une  nouvelle  du  haut  des  cieux  :  le  Christ 
tst  né;  il  est  né  en  Judée,  dans  Bethléem,  selon  les 
prophéties  antérieures,  le  Dominateur  de  l'Univers  ! 

(A  celle  voix,  les  Rois  sont  saisis  d'étonnemenl  el 
d'admiration.  Ils  s'en  retournent  par  la  porte  qui 
eouduil  à  la  sacristie  en  chantant  l'Antienne  :  In 
Bethléem  nains  est  Rex  Cœlorum.) 

Italie.  —  Milan.  —  Muratori  (Antiq.  ital. 
necd  cevi,  XII,  1017)  fait  mention  d'un 
ollice  de  l'Etoile,  qui,  en  1336,  subsistait 
encore  dans  le  couvent  des  Itères  Prêcheurs 
du  .Milan,  à  l'Epiphanie. 

xvme  siècle, 

Orléans,  Jargeau,  Angers,  Clermonl-Fer- 
rand.  —  Au  commencement  du  xtiu*  siècle, 
de  Moléon  (Lebrun-Destnareltes),  dans  sps 
Voyages  liturgiques  en  France  (Paris,  1718, 
in-4°),  retrouvait  encore  les  usages  de  i'oï- 
lice  tigurulif  des  Trois  Rois,  à  Orléans,  à 
Jargeau,  près  d'Orléans,  à  Angers  et  à  Cler- 
thont.  —  A  Orléans,  un  bréviaire  manuscrit 
du  xiv°  siècle,  consulté  par  le  même  au- 
teur, parlait,  «  au  jour  de  l'Epiphanie  ,  des 
trois  mystères  de  l'Adoration  des  Mages,  du 
Baptême  de  Jésits-Christ  et  de  s<m  Miracle 
aux  noces  de  Cana.  »  (P.  193.)  —  A  Cler- 
mont,  «  à  la  messe  de  minuit,  la  Pastourelle 
se  l'ait  encore  par  cinq  prêtres  et  par  un  prê- 
tre qui  conclut  la  cérémonie...  Les  paroles 
sont  ù  peu  près  les  mêmes  qu'on  disait  au- 
trefois à  Rouen.  »  (Ibid.,  p.  76.) 


d;ctign>aiki:  des  htsteres. 
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MYSTERES. 

1°  —  xie  siècle. 
Limoges.  —  L"  litre  du  mystère  de*  Trois 
Rois  du  manuscrit  de  Saint-Martial  de  Li- 
moges, intitulé  :  Ilérode  ou  l'Adoration  des 
Mages,  nous  a  contraint  de  reporter  ce  drame 
à  Ilérode. —  Yoy.  Hébode, —  Sai.nt  Martial 
de  Limoges  (Manuscrit  de). 

2°  —  xvc  siècle. 

Le  geu  des  Trois  Rois. 

Le  geu  des  Trois  Rois  est  tiré  du  ni.in::s- 
crit  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  à 
Paris. 

Il  dite  du  ïv*  siècle. 

La  Bibliothèque  du  tltéâlre  français  ,  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  La  Valiière  (Dresde, 
1768,  in-8°,  3  vol.,  t.  1",  p.  36;,  l'a  men- 
tionné pour  la  première  fois. 

Il  a  été  publié  par  M.  Achille  Jnbinol, 
dans  les  Mystères  inédits  du  \v*  sièc/e(Paris, 
1S37,  in-8",  2  vol.,  t.  Il,  p.  71M39). 

Les  acteurs  sont  au  nombre  de  douze  : 

ealtsz vt\,  roi    d'Arable,    sotre-dame. 
siELcnioN,  roi   de  Sézilc.     Joseph, 
jvm'ai:.  loideTarce.  l'enfant  Jésus» 

TROTEHENO,  messager.  DIEU    LE   l'ÈRE. 

UEKOlpE.  GABRIEL. 

uehhès,  conseiller  d'Ile-    le  seueur. 
rôle. 

Premièrement  le  sermon.  L'auteur  se  place 
sous  la  protection  de  Marie,  et  raconte  lon- 
guement la  légende  des  trois  rois. 

Deuxièmement.  L'action  s'ouvre  parle  dé- 
part des  trois  rois  d'Arable,  de  Sézile  et  de 
Tarcc,  pays  tributaires  de  Cologne,  selon  le 
poète;  longtemps  ennemis,  les  trois  chefs, 
en  se  rencontrant  sur  le  chemin  de  Beth- 
léem, oublient  leurs  anciennes  querelles  et 
lient  .railié.  Tout  en  marchant  sous  ta  con- 
duite de  l'étoile  merveilleuse  qui  les  pré- 
cède, un  doute  s'empare  de  leur  esprit;  sou- 
mis a  "l'omnipotence  du  puissant  Hérode, 
«  grant  hoins  entre  lez  homes,  «ils  ne  peuvent 
jiasser  près  de  lui  sans  lui  rendre  leurs  de- 
voirs, ni  faire  la  démarche  très-grave,  dans 
les  idées  du  xvc  siècle,  d'un  nouvel  hom- 
mage, sans  lui  donner  avis.  Le  messager 
Trolemenu  a  vu  les  trois  rois  dans  le  che- 
min; en  sujet  fidèle,  il  court  prévenir  son 
seigneur  Hérode,  qui  le  renvoie  sommer, 
comme  suzerain,  les  feudataires  de  se  ren- 
dre à  sa  cour.  Ils  comparaissent  eu  effet,  et 
racontent  comment  ils  vont  adorer  le  Roi 
des  rois.  Cette  déclaration  laisse  Hérode 
éirangemenl  surpris.  Hermès,  son  conseil- 
ler, lui  apprend  que  les  prophètes  annon- 
cent ce  Roi  des  rois.  Epouvanté  ,  Hérode 
dissimule.  Il  feint,  auprès  des  trois  rois,  de 
vouloir  aussi  faire  hommage  à  l'enfant,  et 
leur  demande  de  revenir  auprès  de  lui  quand 
ils  auront  •>  irouvé  l'enfant,  de  cuer  prié  et 
o  aouré,  servi,  amé  et  honouré...  » 

Troisièmement.  Les  trois  rois  ont  promis, 
sont  partis  et  arrivés  devant  Noire- Dame  qui 
lient  Jésus  dans  ses  bras.  Ballhaz.r  d'Ara- 
ble offre  de   l'or,  «  car    or   s_v  aparlicnl  à 
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roy;  »  Melctiion,  l'encens;  Jaspar,  la  mirre, 
oignement  de  grande  vertu.  Noire-Daine  con- 
jure son  Gis  do  garder  mémoire  îles  tn.is 
rois,  et  de  les  avoir  en  sa  miséricorde  fu- 
ture ;  et  Joseph  leur  promet,  en  retour,  la 
fortune  et  la  santé  eu  tenues  assez  singu- 
liers : 


Traveillez  soni  de  tant  aler; 
Ey  prie  Dieu  dévotement 
Qui  lez  conduise  à  sainement, 
Car  ilz  n'ont  mie  estez  avers. 
Certes  beau  s  dons  ly  ont  offers; 
Sy  leur  sera  bien  giierdonné. 

iosepii. 

lis  doivent  être  las  d'un  si  long  voyage.  Aussi  je 
prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  pour  qu'il  les  reconduise 
sains  et  saufs.  Eli!  ils  n'ont  certes  pas  été  avares, 
et  ma  loi!  ils  ont  fait  là  de  beaux  cadeaux.  Sûre- 
ment ils  en  seront  un  jour  récompensés. 

Les  Mages  se  remettent  en  roule,  et  re- 
prennent d'abord  le  chemin  du  palais d'Hé- 
rode.  Mais  Dieu  leur  envoie,  dans  leur  som- 
meil ,  l'ange  Gabriel  pour  les  avertir  de 
prendre  une  route  opposée.  Ils  obéissent  et 
disparaissent. 

Quatrièmement.  L'action  continue  néan- 
moins. Un  personnage  austère,  le  Semeur, 
symbole  populaire  du  travail,  de  la  sagesse 
et  de  la  foi,  apparaît,  labourant,  semant, 
suant,  souffrant,  courbé  sur  le  sillon;  il 
prend  la  parole  : 

LE   SEMEUR. 

Grant  temps  ce  que  je  oy  dire 
i.  proverbe  à  i.  grani  sire, 
El  sy  disoil,  bien  m'en  souvient  : 
Qui  veult  manger  ouvrer  convient 
Sy  n'a  rentes  qui  le  souslicgue 
Dont  blé  et  vin  souvent  ly  viengne, 
Il  n'est  roy,  duc  ne  emperière 
Tant  suit  sage  de  grant  manière 
Qui  sans  peine  povist  avoir  : 
Pour  ce  failli  faire  son  devoir. 
Qui  louz  jours  en  qnoy  se  lendroit 
Oiseure,  sy  l'afammeroit. 
Diex  dit  :  <  Aide-loy,  je  te  ayderai, 
«  Ou  se  senon  je  le  fauldray...  » 

LE    SEMEUR. 

Il  y  a  longtemps  que  j'ouïs  ce  proverbe  de  la  bou- 
cbe  d'un  grand  seigneur;  il  disait,  et  je  m'en  sou- 
viens bien  :  Celui  qui  veut  manger  doit  travailler. 
Quand  on  n'a  ni  rentes  pour  vivre,  ni  du  blé  ni  du 
vin  qui  se  renouvellent  souvent,  il  n'y  a  ni  duc,  ni 
roi,  ni   empereur,  tel  sage  et  savant    soil-il,   qui 


p  lisse  ren  avoir  sans  lrav.il.  Chacun  1  son  devoir 
à  remplir.  Celui  que  l'oisiveté  tiendrait  tous  les 
jours  inutile,  serait  bientôt  affamé.  Dieu  a  dit  :  Aide- 
toi,  je  l'aiderai;  sinon,  je  le  ferai  défaut...  i 

Cinquièmement.  Hérodo  a  donné  l'ordre  du 
massacre  des  Innocents,  l'enfer  s'en  ébat; 
mais  Dieu  a  envoyé  déjà  Raphaël  prévenir 
Joseph  et  Marie.  Ils  fuient;  le  Semeur  leur 
indique  la  route  d'Kgyple,  et  cache  leur  pas- 
sage aux  meurtriers  qui  cherchent  la  trace 
des  fugitifs.  L'enfer  excite  Hérode  au  sui- 
cide, et  s'empare  de  son  aine;  Joseph  et  Ma- 
rie reviennent  à  Nazareth,  et  rassemblée  en- 
tonne le  Te  Deum  final. 

5°  —  mi*  siècle  I [''  moitié). 

La  Bibliothèque  du  théâtre  français,  ouvrage 
atlribuéauduc  de  La  Vallière  (Dresde,  1768  ; 
in-8°,  3  vol.,  t.  I",  p.  119),  fait  aussi  men- 
tion de  ce  mystère.  Les  frères  Parfait,  dans 
leur  Histoire  du  théâtre  françois  (Paris, 
174.5  ;  15  vol.,  in-12,  t.  III,  p.  47,  48),  en  ont 
laissé  la  notice  suivante  : 

LE    JOÏEl'X.    MYSTÈRE    DES    TROIS    ROIS.    A    dix- 

sept  Pcrsonnaiges,  composé  par  Jehan  d'A- 
bondance, Bazochien,  et  Notaire  Unyal  de 
la  Ville  du  Pont  Saint-Esprit  (437*).' 

«  Ce  serait  ennuyer  le  lecteur  que  de  lui 
donner  un  extrait  circonstancié  de  cette 
pièce.  Il  suffit  dédire  que  l'histoire  est  sui- 
vie assez  passablement;  mais  pour  qu'on 
puisse  juger  de  la  versification  de  l'auteur, 
nous  allons  en  exlraire  quelques  endroits. 

«  Un  ange  défend  aux  trois  rois  de  repas- 
ser chez  le  roi  Hérode,  comme  ils  l'avaient 
promis,  et  leur  ordonne  de  [«rendre  un  autre 
chemin. 

l'ange. 

Du  baiili  Dieu,  Roy  allitonanl, 
De  Paradis,  suis  Messagier; 
Et  pour  vous  garder  de  dangier, 
Retournez  par  nuit rc  chemin  : 
Car  Hérode,  félon,  malin, 
Tasche  de  vous  faire  mourir. 
Pour  son  ire  non  encourir. 
Vous   failli  autre  voye  choisir. 
S'il  vous  lenoyl  en  son  pouvoir,  elc. 

«.  Voici  comment  Hérode  débute. 

[failli  Empereur,  Monarque  primitif, 
Stihlimatif,  partout  dominatif, 
Sur  tous  vivants  je  suis  impératif, 
Superlatif,  si  puissant,  ne  chelif 
N'est  contre  moy,  elc   » 

Voy.  Abusdance  (Jean  d"). 


(i"û')  Ce  mystère  des  Trois  Rois  n'esl  point  im- 
primé, quoi  qu'en  ait  dit  Ruvcrdier  (  page  G5S  de 
sa  Hibliolhèfine).  Il  n'existe  que  manuscrit;  nous 
n'avons  pu  le  trouver  que  dans  le  cabinet  curieux 
de  .M.  le  marquis  de  C",  à  qui  nous  sommes  rede- 
vable de  plusieurs  pièces  rares.  A  la  tôle  de  cet  ou- 
vrage est  la  note  suivante  que  nous  transcrirons 
ici  avec  plaisir  ,  en  faveur  des  amateurs  du  théâ- 
tre. 

«  Ce  mystère  est  aussi  rare  qu'aucun  de  tous  ceux 
qu'on  recherche  avec  lanl  de  soin;  j'ai  tiré  celui-ci 
d'un  manuscrit  presque  indéchiffrable.  Le  farceur  de 


celle  pièce  (car  il  en  fallait  toujours  un  suivant  le* 
génie  de  ce  temps-là),  est  un  vilain  ou  un  paysan, 
a  qui  fauleur  fait  toujours  parler  un  mauvais  pa- 
tois languedocien,  qui  donne  lieu  à  beaucoup  d'é- 
quivoques, avec  les  serviteurs  des  uois  Mages. 

<  Il  n'y  a  nulle  division  particulière  en  différents 
arles,  mais  seulement  des  pauses  qui  annoncent  or- 
dinairement l'arrivée  de  quelqu'un  des  personnages, 
et  nui  doivent  par  conséquent  tenir  lieu  de  scènes. 
La  devise  ou  le  dicton  de  Jean  d'Abondance  était 
Fin  sans  fin.  C'était  parmi  ces  ouvriers  une  espèce 
de  signalement.  > 
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4°  —  xri'Jiède  (l"  moitié). 

La  Comédie  de  l'Adoration  des  trois  rois,  de 
la  reine  Marguerite  de  Navarre,  contenant 
près  de  seize  cents  vers,  a  été  mentionnée 
dans  la  Bibliothèque  du  théâtre  français,  ou- 
vrage attribué  auducde La  Vallière  (Dresde, 
1768,  in-8°,  3  vol.,  t.  I",  p.  120)  ;  et  analy- 
sée par  les  frères  Parfait  dans  leur  Histoire 
du  théâtre  français,  (Paris,  1745,  15  vo!.in-12, 
t.  111,  p.  63,  64.) 

COMEDIE   D'£    L'ADORATION  DES  TROIS    ROIS 
A    JÉSLS-CHRIST    (438j. 

«  Pour  étendre  ses  grâces  sur  les  na- 
tions les  plus  éloignées,  Dieu  ordonne  à 
Philosophie,  Tribulafion  et  Inspiration,  d'a- 
mener les  trois  mages  à  la  connaissance  du 
Messie  qui  vient  de  naître.  Baltliasar,  éclairé 
par  Philosophie,  se  détermine  aisément  à 
l'accompagner.  Tribulation  fait  périr  tous 
les  parents  et  amis  de  Melchior,  et  par  ce 
moyen  le  force  à  la  suivre;  et  Gaspard,  ne 
pouvant  résister  aux  conseils  d'Inspiration, 
.s'abandonne  à  sa  conduite.  Ces  trois  puis- 
sances mènent,  de  cette  manière,  les  mages 
h  l'intelligence  divine;  elle  les  instruit  et 
leur  donne  l'étoile  pour  guide.  C'est  en  sui- 
vant ce  conducteur,  que  les  trois  rois  arri- 
vent à  la  crèche  pour  y  adorer  le  Maîlre  du 
monde,  et  lui  offrir  des  présents. 

GASPARD. 

i'  s  civil,  j'ay  veu  ;  mais,  Dame,  la  parole, 
M'a  e  nliriné  tant  que  m'y  veux  tenir. 
Par  loy  je  sens  que  mon  ame  s'envole 
A  sun  Espoux,  sans  plus  vouloir  tenir, 
Au  monde  bas;  parce  que  relenlr 
Elle  a  bien  sceu  la  parole,  ei  les  riiiz. 


Pour  à  son  Dieu  pouvoir  losl  parvenir, 
Mon  et  lourment  luy  semblent  Paradis. 

•<  Les  mages  se  retirent,  et,  suivant  l'aver- 
tissement des  anges.,  ils  s'en  retournent 
sans  passer  chez  Hérode.  » 

Yoy.  Marglerite  de  Navarre. 
3°  —  sviu*  siècle. 

Allemagne. —  On  lit  dans  Martin  Gerbert, 
moine  de  l'abbaye  de  Saint-Biaise  dans  la 
Forèt-Noire  [De  cantu  et  musica  sacra  a 
prima  ecclesiœ  œtate  risque  ad  prœsens  tem- 
ptu,  auclore  Martin  Gerb....;  San-Blasianis. 
J774,  in-4%  2  vol.,  t.  II,  p.  82)  :  «Notre  mo- 
nastère possédait  encore  en  1768,  où  tout  pé- 
rit dans  un  épouvantable  incendie,  le  manus- 
crit d'un  Jeu  des  trois  Mages.  Dans  ce  mys- 
tère, qui  jouissait  d'une  grande  réputation, 
les  rôles  des  trois  mages  étaient  d'ordinaire 
joués  par  les  représenlanls  des  plus  grandes 
familles  des  environs,  soit  parle  comte  de 
Lupfen,  soit  par  le  comte  de  Furstenberg.  » 

111. 
Pantomimes. 

Les  trois  Rois,  dans  le  cours  du  moyen 
âge,  ont  été  le  sujet  de  pantomimes  aux  en- 
trées des  rois  à  Paris,  que  rapportent  divers 
historiens.  En  1378,  le  contiuuateurde  Guil- 
laume de  Nangis  raconte  que,  le  jour  de  l'F- 
piphanie,  le  roi  de  Fiance  allait,  à  l'instar 
des  Mages,  offrir  l'or,  l'encens  et  la  myrrhe. 
Godefroi  de  Paris  (Chroniq. métrique,  p.  190, 
191)  rapporte  un  fait  analogue.  Fn  1431,  on 
les  représentait  «  par  personnages,  sans  par- 
ler »  à  l'entrée  d'Henri  VI,  roi  d'Angleterre. 
Le  même  spectacle  se  retrouve,  en  1504,  à 
l'entrée  de  la  reine  Anne  de  Bretagne  {Regis- 
tres de  l'Hôtel  de  Ville),  a  Paris  (439). 
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VACHE  GRISE  (La).—  Une  ancienne  re- 
devance attribuait  un  nombre  assez  considé- 
rable de  mesures  de  blé  aux  principaux 
membres  du  clergé  d'Auxerre,  et  au  célé- 
brant la  messe  le  jour  de  la  fête  de  saint  Ai- 
gnan;  cette  redevance  portant  le  nom  de  la 
Vache  grise  (Vacea  varta) ,  on  en  a  conclu 
qu'il  existait,  dans  les  usages  de  la  fètedes 
Fous,  un  Office  de  la  Vache,  comme  de  Y  Ane 
ou  du  Bœuf.  (Cf.  Du   Cange,  Oloss.  inf.  et 

(lû8)  Ce  mystère  contient  environ  seize  cenls 
vers. 

(t">9)  Un  office  des  Mages  du  xi"  siècle  esl  con- 
servé dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Mu- 
nicli.  n°  tiiCi.  A,  fol.  4.  (Cf.  M.  Edelesland  Dimé- 
ril.  Origines  latines  du  théâtre  mod.;  Paris,  1849, 
iu-8',  p.  lob.)  H.  Denis (Codic.  man.lheol.  bibl.  po- 
int, vindab.  t.  I",  col.  5U49  )  signale  un  Office  des 
Mages  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Vienne,  M" 941,  datant  du  xiv  siècle-  nous  y  re- 
marquons ce  passage  : 

l'étoile.  Apportez  au  Fils  de  Dieu  les  parfums  rie 
Sal.a,  il  joint  à  l'Arabe,  peuples  étrangers,  en  avant,  l'or, 
la  myrrhe,.. 

le  p»htegh  d'or.  C"'est-ce  c|tie  cette  étoile  ? 

LK  PORIEUH   DE  PARFUMS.  0  SlUppur! 

LEf-ORTFr  r  nr.  htrrde.  Lumière  nouvelle' 


tned.  lut.,  éd.  Henschell  ;  Paris,  184G,  in-4° 
6  vu!-,  t.  VI,  p.  714,  V  Vacca  varia.) 

VALEJST1X  (Saint).  —  Ce  mystère,  du 
xvi"  siècle,  est  tiré  du  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  n°  7208,  4.  B.,  intitulé 
Miracles  de  Notre-Dame. 

MM.  Monmerqué  et  Fr.  Michel,  dans  leur 
Théâtre  français  au  moyen  âge  (Paris,  1839, 
gr.  in-8",  p.  294,  327),  en  ont  donné  une  édi- 

le  premier.  Quel  éclat. 
le  decxièsie.  Le  soleil  eu  pâlit. 
lï  troisième  l.a  lune  s'ellace. 
le  prevmer.  CJuel  feu!  etc. 

On  trouve  les  Trois  Piois  dans  la  huitième  el  la 
neu'vièiuè'pièce  du  CheslerWIiilsûnpIays,  la  dou- 
zième du'  Towneley  mysteries,  el  la  dix-huitième  du 
l.ndus  copenlriœ.  Collier  (Armais  oflhi  liage,  l.  I**, 
j».  52)  mentionne,  sous  la  date  de  1502,  une  repré- 
sentation des  Trois  [lois  à  la  cour  d'Angleterre. 

Cualyitneo  de  la  Flainmà  (De  rébus  gesiis  Azonis 
licecomiiis)  a  conservé  le  souvenir  d'une  représeu- 
laliou  liguree  des  Trois  Mages  en  132b'  el  en  Italie. 
(Cf.  Kv%krou,èer.Italie.seriplor.,l.  XII,  col.  1017.) 

t"n  Portugal,  YAu'.o  de  los  reges  mngos  de  Gil  Yi- 
teulp. 
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tion  unique  jusqu'ici,  et  une  version  en  fran- 
çais moderne. 

Les  personnes  sont  au  nombre  de   vin^t- 
deux. 


VAI.ENTIN. 

L'EMPEREUR. 

PREMIER  SERGENT. 

DEUXIÈME     ICI. 

CHATON. 

I.K  FILS   BF.  L'EMPEREUR. 

LE  CHEVALIER. 

LE  FILS  DE   CUATON. 

JO.-IAS,  PREMIER  ÉCOLIER. 

DORECII,   DEUXIÈME. 

JOSEPH,  TROISIÈME. 


buzi,  quatrième. 
le  cinquième, 
l'innermien. 

DIEU. 

NOTRE-DAME. 

LE  PREMIER  ANGE. 

DEUXIÈME  ANGE. 

GABRIEL. 

vide-bourse,  geôlier. 

PREMIER  DIABLE. 
DEUXIÈME     ul. 


Le  lilre  est  conçu  dans  les  termes  su i - 
vnnls  : 

Ici  commence  un  miracle  de  Saint  Valentiri 
qu'un  empereur  fit  décoller  devant  sa  ta- 
ble, et  aussitôt  le  dit  empereur  fat  étranglé 
par  un  os  qui  lui  traversa  la  gorge;  et  les 
diables  l'emportèrent. 

UN    MIRACLE    DE  SAINT    VALENTIH. 

SCÈNE  I" 

L'EMPEREUR,  SERGENTS    d'aRMES 

l'empereur.  Reaux  seigneurs. 

les  sergents.  Que  vous  plail-il,  cher  sue  ? 

l'empereur.  Allez- moi  dire  lout  de  stiile  an  sigo 
Caton  que  je  le  demande,  el  que  pour  cause  je  lui 
mande  qu'il  vienne  ici. 

LE  PREMIER    SERGENT.    Cel.l    lll'l  SCr.1     dit  ICXtlll'Ile- 

ment,  sire,  comme  vous  le  commandez,  et  que  vous 
le  demandez  en  louie  haie. 

SCÈNE  II. 

SERGENTS  D'ARMES,  CATON,  LE  PREMIER 
SERGENT. 

le  premier  eergent.  Allons  le  chercher, 

DEUXIÈME  sergent.  Allons,  preiioi.s  par  ici  :  m'est 
avis  q'ie  c'esl  le  plus  court.  Je  le  vois  li.au  milieu 
de  sa  cour,  c'esl  bien  tombe. 

premier  sFiiGENr.  Sire,  que  Mahomet  vous  donne 
un  lion  jour!  L'empereur  vous  envoie  chercher  :  ve- 
nez doue  bien  vite  vers  lui,  puisqu'il  vous  mande. 

caton.  Seigneurs,  j'obéirai  de  grand  cœur  à  son 
ordre;  je  suis  tout  prêt  :  allons,  parlons! 

SCÈNE  III. 

caton,  chevaliers  ,  l'empereur,  SON  FILS, 

CATON. 

caton.  Sire,  que  nos  dieux  vous  tiennent  en  hon- 
neur cl  vous  donnent  des  jours  heureux! 

l'empereur.  Qu'il  en  soit  ainsi  !  je  le  désire. — 
Maître  Galon,  voici  pourquoi  je  vous  ai  mandé  au- 
près de  moi  :  j'ai  l'intention  de  vous  donner  mon 
lil*,  pour  que  vous  l'iuslruisiez.  Il  est,  dès  à  pré- 
sent, assez  grand  pour  recevoir  vos  leçons.  Ainsi, 
emmenez-le,  car  je  veux  qu'il  soit  lettré.  Je  vous  prie 
de  lui  consacrer  tous  vos  soins  el  loute  voire  atten- 
tion. 

caton.  Cher  sire,  pourvu  qu'il  y  consente  et  qu'il 
s'en  donne  la  peine,  je  le  ferai  bientôt  clerc  —  Mais 
d'tes-moi,  mon  doux  enfant,  travaillercz-vous  bien 
I  oar  être  clerc? 

le  fils  de  l'empereur.  Oui ,  mailrc ,  sans  négli- 
gence, suivant  mes  forces. 

le  chevalier.  En  vérité,  il  répond  sagement  pour 
un  enfant. 

caton.  Veuillez  me  donner  la  permission  de  me 
retirer;  très-cher  sire;  car  je  crains  de  larder  trop 
longtemps  à  aller  lire. 


l'empereur.  Mailrc,  niiez  donc  sous  do  bons  aus- 
pices; prenez  soin  de  mon  lils.— Vous  deux,  accom- 
pagnez tout  de  suite. 

deuxième  sergent.  Sire,  nous  exécuterons  vos  or- 
dres de  bon  cœur. 

SCÈNE  IV. 

CATON,   SON   FILS. 

le  fils  de  caton.  Hélas!  que  je  m'ennuie  d'être 
couché!  Hélas!  sous  quelle  étoile  snis-je  né  !  Hélas! 
snis-je  destiné  à  supporter  longtemps  encore  cette 
langueur,  relie  souffrance  et  celle  maladie  qui  me 
consume  el  me  brise!  Hélas!  il  m'esl  avis  que  l'on 
nie  rompt  et  que  l'on  me  tranche  les  nerfs.  Jamais 
personne  ne  supporta  un  mal  aussi  cruel  que  celui 
que  je  souffre.  Je  n'ai  plus  ni  joie  ni  plaisir.  Ali, 
père!  je  ne  sais  que  dire  :  je  souffre  trop  el  ressens 
\i\\  trop  grand  mal  dans  le  corps. 

caton.  Cher  fils,  que  nos  dieux  le  soient  doux, 
miséricordieux  el  propices,  el  qu'en  vertu  de  leur 
bonté  el  de  leur  puissance  ils  te  guérissent  bieniôl 
de  ce  mal  cruel!  car  mon  cœur  en  éprouve  plus  de 
chagrin  que  je  ne  puis  ilire.  Chose  étrange,  incroya- 
ble! Comment  ne  peut-on  trouver  un  médecin  qui 
connaisse  la  maladie.  J'ai  en  vain  l'ail  chercher  par- 
tout une  consultation  pour  loi. 

SCÈNE  V. 

CATON,  ÉCOLIERS,  JOSIAS,  IlOllIXII,  JOSEPH, 
HL'ZI. 

le  PREMiFR  écolier.  Maître,  voudriez- vous  m'écou- 
ler  au  sujet  de  votre  lils.  qui  est  mon  maître,  et  qui: 
personne  ne  sait  comment  traiter?  far  nos  dieux! 
c'est  grand  dommage.  Je  veux  vous  découvrir  ma 
pensée.  Dans  la  IServie,  où  je  suis  né,  il  y  a  un 
homme  (tenez  ceci  pour  vrai  et  certain)  qui  est  plein 
de  si  grande  sainteté  ,  si  juste  el  si  pur  de  tout  pé- 
ché, qu'il  n'esl  mal  dont  homme  ou  femme  soient  af- 
fligés, qu'il  ne  renvoie  guéris,  après  les  avoir  vus. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  envers  un  grand  nombre  de 
personnes,  et  il  ne  prend  ni  salaire  ni  argent.  Sire, 
laites  donc  mener  voire  fils  auprès  de  lui,  el  je  suis 
convaincu  que  le  saint  homme,  l'ayant  vu,  le  ren- 
verra radicalement  guéri. 

caton.  Josias,  son  mal  est  si  violent  qu'il  ne  pour- 
rail  supporter  le  voyage.  Penses-tu  qu'il  vive  en- 
core longtemps? 

premier  écolier.  Maître,  n'en  doutez  pas.  Après 
tout,  il  vit,  à  moins  qu'il  ne  soit  trépassé  seulement 
depuis  deux  jours. 

DORECii,  eecond  écolier.  Mailre,  vous  êtes  assez  ri- 
che ;  je  vous  dirai  ce  que  je  ferais  (à  votre  place)  : 
j'enverrais  un  beau  et  riche  joyau  au  nervien,  en  le 
suppliant  de  venir  ici.  S'il  lient  à  garder  le  joyau, 
il  viendra,  je  n'en  fais  aucun  doute;  dans  tous  les 
cas,  il  peul  donner  par  écrit,  de  point  en  point,  lu 
traitement  nécessaire  pour  rendre  la  santé  à  votie 
lils.  Maître,  n'hésitez  pas. 

Joseph,   troisième  écolier.  Doreeh  a  dit  ce  qu'il  en  , 
peul  être  el  ce  qui  doil  naturellement  arriver  :  ou 
vous  le  verrez  venir  ici,  ou  il  ne  recevra  pas  le  pré- 
sent. Envoyez-y  donc  tout  de  suile  :  vous  agirez 
sagement. 

caton.  Seigneurs,  je  m'en  rapporte  à  vous.  Mais 
il  me  faut  un  homme  sage,  capable  de  faire  celle 
commission  el  de  bien  parler. 

buzi  ,  quatrième  écolier.  Maître,  je  m'offre  volon- 
liers  à  y  aller,  par  amour  pour  vous,  si  vous  ne  pou- 
vez trouver  mieux;  je  vous  dis  vrai. 

LE  cinquième  écolier.  Maître,  s\l  vous  plaît,  je 
ferai  de  bon  Cfieiir  et  trés-voloniiers  ce  voyage  pour 
vous. 

caton.  Je  vous  remercie,  mes  écoliers,  de  l'offre 
que  vous  me  faites;  maintenant  attendez-moi  un 
peu  ici,  et  je  reviens  à  vous  sur  l'heure  sans  le  moin- 
dre relard.  — Mes  bons  amis,  me  voici!  Prenez  c» 
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sac  rie  florins  et  ce  joyau,  qui  est  bel  et  riche,  ei  je 
vous  prie,  niellez  lous  les  deux  de  la  diligence  à  al- 
ler chercher  cet  homme.  Vous  le  requerrez  douce- 
ment qu'il  lui  plaise  de  prendre  la  peine  de  venir  ici 
guérir  mon  fils.  S'il  veut  venir  en  ce  pays,  qu'il  ne 
s'embarrasse  de  rien;  il  aura  robes  et  avoir  en  abon- 
dance. Enfin,  pour  le  déterminer,  vous  lui  présen- 
terez de  ma  pari,  tout  en  lui  parlant,  le  sac  et  le 
joyau  que  je  vous  remets. 

le  quatrième  écolier.  Mailre,  je  vous  jure  par  la 
Soi  tjiie  je  liens,  et  par  lous  nos  dieux,  que  je  ferai 
tout  ce  que  je  pourrai  le  mieux  possible. 

le  cinquième  écolier.  Et  moi  aussi,  en  vérité. 

SCÈNE  VI. 

LES  ÉCOLIERS,  JOSIAS,    BORECH,    JOSEPH,   BL'ZI. 

le  cinquième  ÉCOLIER.  Mais  puisque  nous  avons  à 
faire  ce  message,  Josias,  faites-nous  maintenant  sa- 
voir le  nom  de  ce  prud'homme  que  vous  vantez  et 
louez  tant. 

josias.  premier  écolier.  II  se  nomme  Valenlin,  sei- 
gneurs. J'ose  bien  dire  que,  arrivés  au  pays,  vous  en 
trouverez  plus  (pie  je  n'en  dis. 

LE  quatrième  écolier.  Allons-nous-en.  Avant  qu'il 
soit  jeudi  je  pense  faire  si  bien  que  je  saurai  de  lui, 
île  manière  à  n'en  pas  douter,  ce  qu'il  voudra  faire. 

SCÈNE  VII. 

BUZI,  Cl  LE  CINQUIÈME  ÉCOLIER. 

le  cinquième  écolier.  Buzi  ,  cher  et  bon  compa- 
gnon, je  fus  ce  voyage  de  bon  cœur  ;  Mahomet 
veuille  qu'il  soit  prelitabk  à  ceint  pour  lequel  nous 
l'entreprenons  !  C'est  pitié  qu'il  soit  en  proie  à  une 
pareille  maladie. 

le  quatrième  écolier.  C'est  vrai ,  d'autant  plus 
qu'il  est  jeune  cl  sa.ae,  et  profond  clerc;  je  le  pense 
:tinsi.  Allons,  allons!  nous  serons  bientôt  en  Nervie, 
et  nous  nous  empierrons  du  lieu  où  nous  pourrons 
trouver  Valenlin  que  nous  venons  chercher. 

le  cinquième  écolier.  Nous  sommes  entrés  dans 
le  pays  :  il  nous  faut  lâcher  de  savoir  où  nous  pour- 
rons le  trouver.  Voilà  tout. 

le  quatrième  écolier.  Paix!  voici  venir  un  prud'- 
homme, je  ne  sais  s'il  est  de  cette  terre  :  je  veux 
prendre  des  informations  auprès  de  lui. 

SCÈNE  VIII. 

LES  MÊMES,  U\  PRUD'HOMME  NEUVILN. 

le  quatrième  écolier.  Sire,  où  demeure  en  celte 
terre  un  homme  qu'on  appelle  Valenlin?  Le  savez- 
vous?  Dites;  vous  ferez  bien,  si  vous  le  savez. 

le  nervien.  Je  ne  sais  trop  quelle  affaire  vous 
avez  avec  lui,  beaux  seigneurs;  mais  c'est  un  saint 
qui  ne  se  prise  pas  la  valeur  d'une  pomme,  et  qui 
est  humble,  doux  et  compatissant.  Il  a  rendu  hou 
nèie  maint  homme  pervers  et  endurci.  Nul  malade 
ne  va  à  lui  qu'il  ne  le  guérisse  radicalement,  quel- 
que maladie  qu'il  ail,  sans  user  d'herbes  ni  de  raci- 
nes; il  fait  de  si  belles  cures  qu'il  est  appelé  le  saint, 
et  il  est  aimé  de  tout  le  monde  à  cause  des  bonnes 
choses  qu'il  enseigne  et  montre.  Voyez-vous  celte 
loge  là-bas?  Là,  vous  apprendrez  des  nouvelles  de 
lui;  vous  l'y  trouverez  la  nuit,  n'en  doutez  pas. 

lecinquième  écolier.  Nous  y  allons. Voici  lesenlier. 
Beau  siie,  nous  vous  remercions.  Nous  avons  eu  du 
bon  heur  de  vous  trouver. 

le  quatrième  écolier.  Allons-nous-en.  Eh  ,  re- 
gardez! il  m'est  avis  que  voilà  le  saint  de- 
bout devant  sa  porte,  ou  c'est  un  aulre  qui  attend 
l'instant  de  lui  parler. 

le  cinquième  écolier.  Il  nous  faut  marcher  sans 
relâche  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  là. 

SCÈNE  IX. 

LES  DEUX  ÉCOLIERS,  VALENTIN. 

if.  cinquième  écolier.  Sire,  c'est  à  vous  que  nous 


allions;  enseignez  nous,  s'il  vous  plaît,  un  homme 
de  ce  pays  noniu  é  Valenlin.  Nous  sommes  de  la  cité 
de  Rome,  ei  nous  sommes  envoyés  vers  lui.  Répon- 
dez-nous, s'il  vous  plaît,    par  bonne  amitié. 

VALENTIN.  Beaux  seigneurs,  Dieu  vous  comble 
d'honneurs!  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez;  mais  je 
dois  dire  de  bonne  foi  que  je  ne  connais  en  ce  pays 
aucun  autre  homme  que  moi  qui  porte  le  nom  de 
Valenlin. 

le  cinquième  écolier.  Sire,  puisque  nous  sommes 
arrivés,  nous  allons  vous  dire  pourquoi  nous  sommes 
envoyés  auprès  de  vous.  Le  sage  Calon,  dit  la  Heur 
de  science  de  Rome,  vous  fait  présent  de  ce  joyau 
ei  de  cet  or  que  voici.  Il  vous  supplie  en  amitié  d'a-i 
voir  pitié  de  son  lils  qui  est  grandement  malade,  ce 
qui  est  grand  dommage,  car  ce  jeune  homme  est 
merveilleusement  savant.  La  maladie  l'a  entièrement 
contrefait,  il  a  les  nerfs  comme  tout  retirés.  Ayant 
entendu  raconter,  sire,  les  grandes  cures  que  vous 
avez  faites  et  que  vous  opérez  de  jour  en  jour,  il 
vous  prie,  si  c'est  votre  bon  plaisir,  de  venir  sans 
relard  guérir  son  enfanl;  son  intention  est  de  recon- 
naître ce  service  et  de  vous  en  récompenser  de  telle 
manière  que  vous  serez  élonné,  tant  il  vous  don- 
nera! 

valentin.  Seigneurs,  il  me  faudra  réfléchir  à  celte 
affaire,  avant  que  de  vous  donner  plus  ample  ré- 
ponse. En  attendant  vous  pouvez  a  lier  vous  ébattre  dans 
cette  ville  ,  et  faire  connaissance  avec  le  pays ,  puis- 
que vous  êtes  venus  nie  chercher  jusqu'ici.  Quant  à 
vos  présents ,  je  n'en  ai  que  faire ,  cl  la  vue  ne  m'en 
causerait  que  de  la  peine. 

le  cinquième  écolier.  Gardez-le  néanmoins,  sire  , 
ne  fut-ce  que  pour  l'amour  du  prud'homme  qui  de 
Rome  vous  l'envoie  pour  vos  éhais. 

valentin.  Non ,  qu'il  n'en  soit  plus  question  ;  certes 
il  ne  me  restera  point,  reniiez  le  au  prud'homme; 
dallez,  comme  je  l'ai  dit,  vous  et  ia  lire  un  peu  eu 
la  ville.  Pendant  ce  temps-là  j'aviserai  si  j'irai  avec 
vous,  ou  non.  Allez,  seigneurs. 

le  quatrième  écolier.  Bien ,  sire  ,  puisque  vous 
le  voulez.  —  Eli  bien!  allons-nous-en. 

SCÈNE  X 

VALENTIN,    Seul. 

valentin.  Père  loul-puissanl  des  eienx,  qui  avez 
eréé  le  monde  de  rien,  et  l'avez,  malgré  la  chute 
de  l'homme,  recréé  par  la  mort  du  béni  Jésus;  Sei- 
gneur, j'ai  eu  par  voire  bonté  la  grâce  de  guérir 
Iilusieurs  maux  ,  et  aujourd'hui  le  sage  Caton  de 
tome  m'envoie  chercher.  Je  prie,  Seigneur,  voire 
saint  nom  avec  loule  l'ardeur  dont  je  suis  capable, 
de  me  faire  savoir  s'il  m'esl  bon  ,  vrai  Dieu  ,  d'y 
aller,  si  le  peuple  en  deviendra  meilleur,  ei  si  la  loi 
chrétienne  ne  s'en  accroilra  point.  Sire ,  entendez- 
moi  ;  vous  voyez  ma  dévotion ,  répondez  à  ma  prière  : 
que  ferai-je  pour  vous  plaire? 

SCÈNE  XI. 

DIEU,   NOTRE-DAME,  ANGES. 

dieu.  Allons,  mère-,  allons!  sans  plus  attendre, 
descendez  sur  la  terre  et  allez-vous-en  vers  Valenlin; 
dites-lui  de  ma  part  qu'il  s'en  aille  à  Rome  sans  dé- 
lai. Là  par  sa  prédication  il  amènera  plusieurs  du 
pays  dans  la  voie  du  salul,  et  il  les  arrachera  au 
service  des  faux  dieux. 

notredame.  Mon  Fiis,  j'ai  bien  retenu  toutes  vos 
paroles  de  point  en  point;  je  les  lui  redirai  fidèlement , 
n'en  douiez  pas. — Seigneurs,  ne  vous  tenez  plus  ici; 
venez-vous-en  avec  moi  en  chantant  lous  deux. 

le  premier  ange.  Douce  mère  du  roi  de  gloire, 
nous  exéculerons  voire  ordre,  et  nous  irons  devant 
vous  en  chantant  joyeusement. 

deuxième  ange.  Gabriel ,  disons  ce  rondeau  avec 
allégresse  en  partant  d'ici. 
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Dame,  par  <pii  les  cœurs  repentants  obtiennent 
grâce  ri  merci,  quand  véritablement  ils  gémissent 
des  fautes  commises  ici-bas  ,  cl  qu'ils  s'adressent  à 
vous ,  par  qui,  etc. 

Nous  savons  bien  qu'il  en  est  ainsi,  et  nul  n'en 
doit  douter;  car  votre  puissance  est  grande,  Dune  , 
par  qui ,  etc. 

SCÈNE  XII. 

NOTRE-DIME,  ANGES,   VALENTIN. 

notre-duie.  Valentin,  va  sans  crainte  à  la  cité  de 
Rome;  car  en  vérité,  je  le  le  dis,  par  tes  prédica- 
tions plusieurs  abandonneront  le  paganisme  et  em- 
brasseront la  loi  chrétienne,  et  tu  en  verras  plus 
d'un  se  «(invertir  à  Dieu  qui  m'envoie  ici  :  ainsi 
Uicls-loi  eu  roule  tout  de  suite  :  Dieu  te  le  com- 
mande. Je  m'en  vais.  —  Seigneurs,  chantezà  baule 
voix  en  partant  d'xi. 

Gabriel.   Dame,    nous   faisons  volontiers  ce   qui 
vous  plaît,  sitôt  que  vous  le  souhaitez. 
Rondeau. 

Nous  savons  bien  qu'il  eu  est  ainsi,  cl  nul  n'en 
doit  douter;  car  votre  puissance  est  grande,  Dame, 
par  qui ,  etc. 

SCÈNE  XIII. 

LES  DEUX  ÉCOLIERS. 

le  cinquième  écolier.  Je  ne  sais  si  Valentin  est 
satisfait  de  nous.  Compagnon  ,  je  vous  en  prie  de 
tout  mon  cœur,  allons  savoir  su  volonté.  Peut-être 
aurons-nous  tardé  trop  longtemps. 

LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER.    Alloue  (lolIC    prOUiplrmcill 

Vers  lui  ,  sans  plus  de  débals. 

SCÈNE  XIV. 

VALENTIN,   Seul. 

valentin.  rére  des  cieux  ,  puisi|u'il  vous  plaît 
que  j'entreprenne  ce  voyage,  je  le  ferai  de  bon 
cœur,  ei  je  m'y  regarde  comme  obligé;  je  n'attends 
plus  que  les  messagers. 

SCÈNE  XV. 

LES  DELX  ÉCOLIERS,  VALENTIN. 

le  cinquième  ÉcoLiEit.  Sire,  veuillez  nous  rendre 
réponse.  Venez-vous  à  Rome  avec  nous?  retourne- 
rons-nous sans  vous,  et  rapporterons-nous  à  notre 
ami  un  bon  remède. 

valentin.  Seigneurs,  je  pars  avec  vous,  quoi  qu'il 
advienne;  n'en  douiez  point. 

LE  quatrième  écolier.  Alors,  si  cela  vous  est 
agréable,  il  s  rail  bien  temps  de  se  mettre  en  roule. 

valentin.  Oui,  sans  plus  de  relard  allons-nous- 
en  tous  les  trois  ensemble.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
à  faire  ,  ce  me  semble. 

le  cinquième  écolier.  C'est  le  mieux  ,  et ,  de  mon 
cô:é  ,  j'y  consens. 

le  quatrième  écolier.  La  chose  ainsi  réglée ,  m'est 
avis  de  prendre  les  devants  pour  savoir  comment  se 
trouvent  nos  amis  et  pour  montrer  quelle  diligence 
nous  avons  déployée  eu  celle  affaire. 

valentin.  Je  le  veux  bien.  Quant  à  nous  deux, 
nous  -suivrons  tout  doucement  et  irons  plus  à  notre 
aise.  —  Allez  ,  l'ami. 

le  quatrième  écolier.  Je  m'en  vais ,  puisque  vous 
y  consentez;  et  je  veux  liàler  le  pas. 

SCÈNE  XVI. 

LE  QUATRIEME  ÉCOLIER,  CATON.  ÉCOLIERS. 
LE  QUATRIÈME   ÉCOLIER.    Polir    léjollir   VOll'C  CCCIir  , 

maître,  je  viens  devant. 

CATiiN.  Tu  esl  le  bienvenu.  Quelles  nouvelles? 

le  quatrième  écolikr.  Quelles  nouvelles,  maître? 
de  bonnes  et  de  belles  :  le  prud'homme  Valentin 
vient;  il  faut  le  bien  recevoir,  car  il  le  mérite 
bien. 


caton.  Que  Mahomet  t'aide!  à  quelle  distance 
peut-il  i  Ire? 

le  quatrième  écolier.  A  moins  d'une  lieue,  cLcr 
mailie  ;  n'en  doutez  pas. 

caton.  Je  m'en  vais  sur-le-champ  à  sa  rencontre. 
—  Seigneurs ,  accompagnez-moi ,  je  vous  prie. 

PREMIER  ÉCOLIER,    Maine,  volontiers. 

deuxième  écolier.  Je.  me  tiendrais  bien  pour  une 
béle,  si  je  n'y  allais  pas. 

le  troisième  écolier.  Par  Miihouici!  moi  aussi. 
En  avant ,  en  avant  ! 

le  quatrième  Ecoi.irR.  S'il  vous  plaît,  j'irai  un  pev. 
devant,  maître;  et  sitôt  que  je  le  verrai ,  sachez 
que  je  vous  le  montrerai  à  vue  d'oeil. 

caton.  Allons  ,  va  devant ,  je  le  veux  ;  et  montre- 
le-moi. 

LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER.    Volontiers.  VoyCZ-VOUS   |à- 

bas  mon  compagnon  qui  vient  ici?  Cet  homme  qu'il 
lient  par  la  main  ,  c'est  lui ,  sans  aucun  doute. 
caton.  11  saura  aujourd'hui  toute  ma  pensée. 

SCÈNE  XVII. 

LES  MÊMES,  VALENTIN,  LE  CINQUIEME   ÉCOLIER. 

l'écolier.  Cher  sire,  je  vous  souhaite  tout  hon- 
neur et  une  vie  bonne  et  longue  qui  ne  soit  jamais 
troublée  par  l'envie. 

valentin.  Et  à  vous  lionne  destinée,  sire;  et  s'il 
vous  plaît,  laites-moi  savoir  qui  vous  êtes,  vous  qui 
me  présentez  ce  bonjour- 

caton.  je  ne  le  cacherai  pas,  d'autant  que  vous 
me  l'avez  demandé  :  je  suis  Caton  qui  vous  ai  prié 
devenir;  cl  puisque  vous  êtes  venu  pour  moi ,  je 
suis  tenu  de  vous  honorer  ,  comme  de  justice  et  de 
raison.  Allons-nous-en  ,  entrons  au  logis  :  là  je  vous 
ferai  fête,  là  je  vous  dirai  quels  sont  mes  désirs. 

valentin.  lihbien!  je  m'y  rendrai  de  lion  cœur 
pour  vous  entendre  et  pour  prendre  un  peu  de  re- 
pos, car  je  viens  de  loin. 

SCÈNE  XVIII. 
LES  mêmes,  le  fils  i>e  caton. 

caton.  Sire,  vous  ayant  ici,  si  loin  déjà  de  voire 
pays,  voici  ce  (Ion t  je  veux  vous  requérir  :  prenez,  je 
vous  prie,  la  moitié  de  tout  mon  avoir,  lanl  en  ar- 
gent qu'en  bijoux  ,  en  rentes,  en  étoffes ,  en  du  vain  ; 
je  vous  les  offre  de  bon  cœur  ,  et  guérissez  lot  mon 
lils  du  mal  dont  il  souffre  depuis  longtemps. 

valentin.  Caton,  écoule-moi,  s'il  te  plaît  :  je  ne 
nie  soucie  point  vraiment  des  biens  temporels  (pie 
lu  m'offres,  et  que  lu  as  dans-  les  huches  et  dans 
les  bahuts.  Ce  sonl  des  biens  passagers  qui  ae 
durent  pas  plus  que  la  fleur  des  champs.  Di  n  qus 
lu  aies  le  nom  de  sage,  je  ne  sais  encore  si  c'est 
d'un  bon  cœur  et  sincèrement  que  lu  veux  le  salut 
de  ion  lils.  Je  n'ai  à  le  demander  qu'une  chose  a-s.°î 
f.icile  el  brève,  el  non  pénible  à  faire;  je  m'en- 
tends. 

caton.  Sire,  demandez  sur-le-champ  ;  je  vous  en 
prie. 

valentin.  Je  vous  requiers,  toi  et  ton  fils  tout 
d'abord,  el  pareillement  tous  les  liens,  de  croire 
sans  balancer  au  saint  Fils  de  Dieu  qui  nous  a  faits 
et  créés,  et  qui  esl  appelé  Jésus  Chris»;  a  celui  dont 
il  est  écrit  qu'il  naquit  d'une  vierge  sans  tache 
homme  el  Dieu  en  toute  nature,  qui  pour s  ra- 
cheter souffrit  sur  la  croix  une  cruelle  passion  (je  dis 
cruelle,  car  il  y  mourut),  el  qui  laissa  mettre  son 
corps  au  sépulcre,  où  il  habita  irois  jours  ci  d'où  il 
ressuscita  ,  personne  n'en  doule. 

caton.  Sire,  quel  est  ce  Jésus-Christ  au  sujet  du 
quel  vous  mi!  pressez  de  celle  manière?  Muulrez- 
moi ,  je  vous  prie,  comment  ce  q'ie  vous  me  dîtes 
est  vrai, et  pourquoi  je  dois  croire  qu'il  en  esl  ainsi. 

valentin.  La  raison ,  Caton ,  la  voici  :  sans  doule 
lu  la  connais  en  ta  qualité  de  clerc,  loi  qui  es  si  sa- 
vant  :   ne  lis-iu   pas  dans   la   prophétie  qù'lsaïe  a 
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écrite  pour  lous  :  Ecci  Virgo  ,  el  ccelern?  <  Voici 
qu'il  sera  une  vierge  qui,  sans  cesser  île  l'èlre,  en- 
fantera le  Fils  de  Dieu  le  très-haut,  lequel  sera  nom- 
mé Jésus;  car  il  sauvera  son  peuple  du  péché,  i 

caton.  Sire,  j'ai  bien  vu  clairement  dans  le  livre 
d'isaie  ce  que  vous  me  prêchez;  mais  comment 
sra-l-il  possible  qu'une  vierge  puisse  concevoir  et 
enfanter,  tout  en  restant  vierge?  C'est  un  point  qui 
fait  naître  des  doutes  trop  forts. 

valentin.  Non  pas,  et  je  le  dirai  comment  :  tu 
dos  savoir  qu'il  est  là-haut,  dans  le  ciel,  un  Dieu 
eu  trois  personnes,  qui  n'est  qu'une  divinité,  un  : 
es^Cllcc,  une  majesté  unique;  et  cependant  nous  sa- 
vons qu'il  y  a  trois  personnes  en  ce  Dieu  par  qui  le 
momie  fui  créé.  .Mais  revenons  à  i.o'.ro  lait.  Le  pé- 
ché du  premier  homme  nous  accabla  dune  telle 
dette  que  l'homme  ne  fini  acquitter  selon  la  loi, 
pour  apa  st  Dieu  le  Père.  II  en  advint  que  Dieu  le 
Fds  se  lit  homme,  uniquement  pour  nous.  Tout  se 
consomma  en  l'Esprii-Saiiit  qui  prit  une  partie  du. 
sang  le  plus  pur  dans  le  corps  de  celle  vierge 
nié  e,  donc  la  divinité  se  couvrit  de  notre  humani- 
té, en  sorte  que  Dieu  fut  homme  et  l'homme  Dieu. 
Des  muais,  lu  peux  cniendre  mieux  ce  que  lu  as  lu 
dans  haïe,  el  lu  n'ignores  plus  quel  est  celui  qui 
acquitta  la  dette  Cl  répara  le  crime  du  premier 
lioinin.1.  A  ni  ce  Fils,  lu  dois  en  èire  persuadé,  a 
l'ait  le  monde  et  tout  ce  qu'il  contient;  et  quand  nos 
corps  mourront,  ils  seront  ressuscites  par  lui;  el 
;ilors  nous  serons  tous  invinciblement  emportés  au 
Iribunal  suprême  pour  le  jugement  au  dernier  jour. 
caton.  Sire,  vous  dites  de  voire  plus  grosse  voix, 
afin  que  je  l'inemle  mieux,  que  ce  Jésus  est  Dieu, 
à  ce  qu'il  me  semble. 

valentin.  C'est  vrai  ,  il  est  ensemble  Dieu  et 
homme;  il  est  époux,  lils  et  père.  De  qui?  de  sa 
fille  et  à  sa  mère,  la  Vierge  dont  il  naquit.  Comme 
fils,  tant  qu'il  fut  vivant,  il  lui  obéissait  ici-bas; 
comme  père,  il  la  nourrissait;  comme  époux,  il  la 
revêtit  de  foi,  quand  elle  consentit  à  croire  ce  qui 
ne  pouvait  arriver  naturellement.  Ainsi  le  Croa- 
te ir  se  daigna  faire  créature,  pour  n  us  amener 
davantage  à  l'aimer. 

caton.  Sire,  que  sur-le-champ  ce  Jésus-Christ  à 
v.tie  requête  cl  prière,  donne  par  sa  puissance 
saule  complète  à  mon  fils;  el  en  vérité,  soyez-en 
certain,  tous  deux  nous  nous  ferons  chrétiens  aus- 
sitôt qu'il  sera  gttéii.  Oui,  je  croirai  qu'il  est  mon 
Sauveur,  qu'il  voulut  naître  d'une  vierge  et  subir  sa 
passion  surla  croix  pour  notre  rédemption,  et  qu'au 
troisième  jour  il  ressuscita,  qu'après  il  monta  aux 
tainis  deux,  cl  qu'il  jugera  les  vivants  el  les  morts. 
Je  consens  à  croire  tout,  si  mon  fils  recouvre  la 
saule. 

valentin.  Ah!  si  e  Dieu  plein  de  bonté,  je  vous 
r-jnds  grâce  d'un  cœur  humble  de  ce  que  vous  pre- 
nez ces  gens-ci  dans  les  filets  de  voire  miséricorde  ; 
car  je  vois  que  leur  cœur  incline  à  croire  en  vous, 
à  vous  aimer  et  à  vous  servir  pour  mériter  à  la  lin 


votre  gloire 


!  Veuillez,  Seigneur,  la  leur  accorder. 
—  Vite,  Calon  !  allez  sans  hésiter  vous  mettre  là  à 
genoux,  et  vous  tous  aussi,  beaux  seigneurs,  et 
priez  Jésus  que  par  sa  grâce  il  nous  donne  de  la 
joie  au  sujet  de  cet  enfant;  quant  à  moi,  je  demeu- 
re: ai  ici  avec  lui,  et  je  prierai  Dieu  dévotement 
aussi. 

cvton  Sire,  je  vais  accomplir  voire  commande- 
ment. 

deuxième  écolier.  Nous  ferons  de  même  de  grand 
cœur.  Seigneurs,  melions-nous  à  genoux  ici  el 
consacrons  nos  pensées  à  Jésus  le  lils  du  Roi  des 
deux,  pour  qu'il  accorde  la  santé  au  fils  de  notre 
maître. 

valentin.  Doux  Jésus,  qui,  dans  toute  voire  con- 
duite, eûtes  toujours  coutume  d'user  d'amour  et  de 
charité,' de  même  que  vous  avez  guéri  le  paralyti- 
que par  un  miracle  puissant,  authentique,  de  voira 
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volonté  seule,  et  que  vous  avez  arrêié  le  flux  de 
sang  de  la  veuve,  selon  ce  que  dit  saint  Marc,  par 
votre  grâce,  avant  que  je  m'en  aille  d'ici,  guérisse» 
cel  enfant  et  faites  cesser  en  tous  points  le  mal  aiw 
quel  il  est  en  proie.  —  Reau  fils,  lcuds-;inoi  un  peu 
les  mains  :  je  veux  les  tenir. 

le  fils  de  caton.  Ah!  je  suis  si  faillie  el  si  souf- 
frant que  je  ne  le  puis,  si  vous  ne  m'aidez.  Je  vou- 
drais mourir,  croyez-le  bien. 

valentin.  Je  vais  donc  les  tirer  doucement  de- 
hors. Allons!  que  Dieu  les  signe  el  les  bénisse,  el 
que  la  douce  Vierge  Marie  y  nielle  sa  grâce! 

LE  fils  de  caton.  Père,  voici  un  homme  honnête, 
juste,  saint  et  serviteur  du  vrai  Dieu.  Venez  voir, 
mes  bonnes  gens,  combien  nous  devons  le  chérir  : 
il  ne  m'a  fait,  sans  rien  de  plus,  que  loucher  de  sa 
main  droite,  et  voici  que  je  suis,  grâce  à  lui,  sain 
comme  une  pomme. 

caton.  Disciple  du  vrai  Dieu,  saint  homme,  coin-: 
ment  ponrrai-je  vous  récompenser  de  ce  qu'il  vous 
a  plu  guérir  mon  fils,  que  je  vois  ici  debout?  Je  ne 
sais;  car  si  j'avais  dix  fois  autant  de  richesses  que 
je  puis  en  rassembler,  en  vous  les  donnant,  je  ne 
serais  pas  encore  convenablement  acquitté  du  ser- 
vice que  vous  m'avez  rendu  ;  il  n'y  a  pas  à  en 
don  1er. 

valentin.  Caton,  écoule-moi  maintenant,  s'il  le 
p'aît  :  si  j'ai  lait  du  bien  à  ion  lils,  ce  n'est  pas  par 
moi-même,  mais  en  vertu  de  la  puissance  de  Jésus- 
Christ.  Aie  en  lui  ferme  croyance  :  il  n'en  sera  que 
mieux  pour  loi. 

caton.  Je  ne  sais  ce  qu'un  autre  fera;  mais  lanj 
que  je  vivrai,  je  servirai  Jésus  comme  mon  Dieu,  et 
je  renie  tous  les  autres  pour  lui  ;  car  je  liens  et 
crois  que  c'est  celui  qui  a  conjoint  sa  divinité  sans 
lâche  à  l'humaine  nature,  qui  a  souffert  mort  et 
passion  pour  la  rédemption  de  l'homme,  et  qui  nous 
viendra  juger  à  la  lin  el  purger  de  tous  maux  par 
le  feu  el  les  quatre  éléments  aussi.  Je  liens  cela 
pour  vrai,  et  le  crois  el  croirai  ainsi. 

le  fils  de  caton.  Père,  je  suis  et  serai  de  votre 
opinion,  certes,  n'en  douiez  pas  :  il  m'a  montré  par 
des  miracles  évidents  qu'il  est  le  vrai  Dieu. 

premier  écolier.  Nous  ions  aussi,  et  c'est  pour  le 
mieux,  nous  renonçons  à  la  loi  païenne  pour  tenir, 
désormais  la  loi  des  Chrétiens. 

valentin.  11  vous  faut  encore  à  tout  jamais  le 
ferme  propos  dans  le  cœur  de  persévérer,  malgré 
les  dons,  les  caresses,  les  menaces,  les  coups,  les 
supplices.  Rien  ne  doit  effacer  de  voire  cœur  La 
croyance  que  Jésus  le  Fils  de  Dieu  le  Père,  est  Dieu 
cl  né  d'une  mère  vierge,  qu'il  n'eut  jamais  de  com- 
mencemenl  el  qu'il  n'aura  pas  de  fin  en  diviniié. 

LE  TROISIÈME   ÉCOLIER.   NoUS   IIOUS    accordons  IOI1S 

ensemble  à  croire  celte  vérité;  car  il  me  semble 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  sous  le  ciel. 

valentin.  Que  chacun  se  souvienne  donc  de  le 
servir  el  de  l'aimer  sans  réserve,  de  manière  à  ce 
qu'il  puisse  mériter  sa  gloire  qui  n'a  pas  de  terme. 

le  fils  de  caton.  Pour  le  servir,  je  renie  lous  les 
aunes  dieux;  car  je  vois  clairement  que  ce  sont 
tous  de  fausses  idoles  sans  aucune  puissance. 

caton.  Seigneurs,  dans  mes  écoles  je  n'ai  donné 
des  leçons  que  de  logique,  de  lences,  de  dialectique 
et  d'autres  sciences  mondaines,  auxquelles  je  me 
suis  fort  appliqué  ;  sachez  que  j'y  renonce.  Désor- 
mais je  ne  vous  apprendrai  rien,  sinon  ta  théologie 
et  cette  nouvelle  loi;  car  je  sais  et  vois  clairement 
que  tonie  autre  science  esl  vaine,  landis  que  celle-n 
mène  à  la  connaissance  du  premier  principe,  c'csl- 
à-dire  de  Dieu  ;  elle  enseigne  comment  Dieu  esl  tout 
bon  sans  qualité,  comment  sans  quantité  il  a  la 
grandeur,  et  comment  sans  èire  mu  il  meut  tontes 
choses  comme  il  veut,  à  sa  guise. 
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i'eMPEIIEUR,    CHEVALIERS,   SERGENTS  l>  ARMES. 

l'empereur.  Seigneurs,  j'ai  grand  désir  de  voir 
mon  lils,  ci  je  suis  ton  contrarié  rlc  ne  pas  le  pos- 
séder souvent.  Depuis  que  Calon  l'emmena,  il  n'est 
pas  revenu  auprès  de  moi.  Que  vent  dire  celai 

un  CHEVALIER.  Sire,  il  n'en  a  peut-être  pas  la  per- 
mission. 

l'empereur.  Vous  deux,  allez  lion  irain;  prenez 
l'autorisation  de  sou  maître,  et  amenez-le-moi  ici 
en  personne  :  je  veux  le  voir. 

deuxième  sergent.  Sire,  nous  ferons  voire  vo- 
lonté incontinent. 

premier  sergent.  Allons  le  chercher  prompieinenl, 
ne  lardons  plus. 

SCÈNE  XX. 

LES   SERGENTS,   CATON,    ÉCOLIERS,  LE   FILS 
DE  L'EMPEREUR. 

premier  sergent.  Que  Mahomet  vous  garde,  sire 
Calon,  et  tous  les  vôtres  ! 

caton.  Or  çà,  seigneurs,  soyez  les  bienvenus. 
CMi'avez-vous  de  nouveau?  Comment  se  porte  mon- 
seigneur? Bien,  Dieu  merci? 

DEUXIÈME  sergent.  Oui;  il  nous  a  ordonné  de  ve- 
nir ici  puur  fpie  vous  envoyiez  son  (ils  auprès  de 
lui  avec  nous  ;  il  le  demande. 

caton.  Ce  serait  à  moi  une  faute  grave  si  je  le 
redisais  ou  si  je  disais  le  contraire.  Il  va  y  aller.  — 
Josias,  allons!  et  vous,  Dorccli  et  Joseph,  apprêtez- 
vous  à  vous  mettre  en  roule  pour  accompagner  cet 
enfant-ci,  que  son  père  demande.  Recominandez- 
inoi  à  lui  très-humblement. 

deuxième  écolier.  Maine,  nous  ferons  de  bon 
cœur  votre  volonté. 

premier  sergent.  Allons-nous-en  sans  plus  lar- 
der; nous  demeurons  trop. 

le  troisième  écolier.  Allons  ;  nous  serons  tantôt 
vers  lui  :  il  n'y  a  d'ici  là  que  deux  pas;  mais  il  faut 
nous  garder  de  parler  eu  sa  présence. 

premier  écolier.  Oui,  certes,  et  pas  un  mol  non 
plus  a  l'enfant. 

SCÈNE  xxr. 

LES    MÊMES,    L'EMPEREUR,    CHEVALIERS. 

deuxième  sergent.  Sire,  que  nos  dieux ,  par  leur 
courtoisie,  veuillent  vous  donner  lout  ce  dont  vous 
avez  besoin,  c'est-à-dire  loyal  conseil  et  joie  royale, 
et  avec  cela  vous  pourvoir  de  longue  vie! 

l'empereur,  Fils,  j'avais  grand  désir  de  vous  voir: 
soyez  le  bienvenu.  Comment  avez-vous  pu  rester  si 
longtemps  sans  venir  ?  Je  m'en  étonne  fort,  lit  com- 
ment vous  portez-vous? 

le  fils  de  l'empereur.  Bien,  très-cher  sire  et  doux 
père;  je  vous  remercie  de  voire  demande.  —  (Ah 
urgent)  Avancé,  je  veux  reclilier  ton  salut  à  mon 
père;  car  il  y  a  vice  et  méfait  dans  ce  que  tu  as  d'il. 

l'empereur.  Beau  lils,  en  quoi  a-t-il  mal  parlé?  il 
a  i iès-bien  dit,  à  mon  avis.  Je  veux  connaître  par 
1  :i  en  quoi  il  a  erré. 

le  fils  de  l'empereur.  Sire,  il  a  dit  dans  son  dis- 
cours nos  dietix;  et  c'est  une  bévue,  un  mensonge 
et  une  bourde.  11  n'y  a  qu'un  Dieu. 

L'EMPEREUR.  Eh!  non  pas!...  Mais  comment  donc 
se  nomme,  beau  fils,  ce  Dieu  dont  vous  me  parlez? 
Veuille/,  me  le  dire  tout  de  suite 

le  fils  de  l'empereur.  Mon  cher  seigneur,  n'avez- 
vous  pas  entendu  parler  de  l'homme  saint  et  juste 
nui  est  venu  pour  un  peu  de  temps  dans  celle  cilé 
de  Rome,  homme  paisible  et  sans  esprit  de  clispnle, 
disciple  du  vrai  Dieu  infini,  et  qui  s'appelle  Va- 
leniiu?  Ni>  vous  a-l-on  pas  dii  comment  il  a  guéri 
d'un  mal  cruel  le  lils  du  sage  Calon  par  la  puissance 
et  la  venu  de  Jésus-Chrisl  Noire-Seigneur,  qui 
dans  les  cieux  a  un  père  suis  mère,  ol  sur  la  lerre, 


une  mère  sans  père  ?  C'est  de  lui  que  nous  tenons 
celle  foi,  celle  croyance  et  cette  loi,  qui  consistent, 
à  proprement  parler,  à  croire  qu'il  n'est  qu'un  seul 
Dieu,  Jésus,  Fils  de  Dieu  le  Père. 

le  chevalier.  Ce  n'est  pas  une  vérité  bien  claire; 
car  au  moins  le  l'ère  devrait  être  de  droit  Dieu 
plutôt  que  le  Fils,  s'il  élait  ainsi  qu'il  eût  en  lui 
cause  à  devoir  èire  appelé  Dieu. 

le  f;ls  df.  l'empereur.  Beaux  seigneurs,  répondez 
sur-le-champ  à  celle  objection  :  vous  ôles  clercs,  et 
ce  chevalier  n'est  que  laïque. 

premier  écolier.  Sire,  vous  avez  dit  que  le  Père 
devrait  être  appelé  Dieu  plutôt  que  le  Fils,  Supposé 
qu'il  dût  èlre  Dieu.  Pour  confondre  et  anéantir,  si 
je  le  puis,  cel  argument,  je  réponds,  sire,  qu'il  faut 
qu'il  y  ail  eu  d'abord  au  commencement  un  principe 
par  qui  loules  les  choses  ont  été  créées  et  ordon- 
nées en  leur  place;  el  quelques  anciens  sages,  doc- 
teurs, logiciens  el  philosophes  l'appelèrent  premier 
moment,  auteur  de  lontes  créatures;  ainsi  font  vos 
écritures  mêmes,  qui  le  disent  pareillement. 

le  fils  de  l'empereur.  Allendez.  C'est  vrai,  ils  ne 
le  nient  pas;  le  philosophe  le  montre  ainsi;  mais  je 
veux  ici  aller  plus  loin  :  pourquoi  le  nommèrent-ils 
principe,  et  l'appelérenl-ils  premier  moment  ?  c'est 
que  le  temps  u 'élait  pas  encore  venu  pour  lui  de 
faire  sou  apparition  cl  de  demeurer  ici-bas  sur 
lerre  :  c'est  pourquoi,  quelque  recherche  qu'ils  fis- 
sent, ils  ne  le  connurent  pas  clairement  comme 
nous  à  celle  heure,  qui  l'appelons  une  essence  en 
divinité,  une  majesté.  Dans  celle  unité  dont  nois 
parlons,  nous  établissons  une  ni  ni  lé  :  le  Père,  le 
Saint-Esprit  el  le  Fils;  cependant  ils  ne  font  qu'un 
Dieu,  soyez-en  convaincus.  Nous  niellons  de  la 
différence,  non  quanta  l'essence  divine,  mais  quant 
aux  personnes,  c'est  chose  certaine  ;  Car  le  Fils, 
sans  en  dire  davantage,  se  revêtit  de  notre  humani- 
té pour  nous  donner  gloire  dans  les  cieux  :  c'est 
pourquoi  nous  disons  qu'il  est  homme  et  Dieu,  et 
que  Dieu  est  homme. 

l'empereur.  Seigneurs,  par  les  dieux  en  qui  je 
crois!  je  ne  prise  pas  mon  pouvoir  la  valeur  d'une 
pomme  si  je  ne  fais  pas  mourir  nès-ignominieuse- 
iiient  ceux  qui  tiennent  celle  loi  el  la  sèment  par  la 
cilé.  Emprisonnez  ces  trois  individus-ci,  el  après 
allez-moi  chercher  aussi  ce  Valenlin. 

premier  sergent.  Sire,  nous  ferons  de  bon  coeur 
loui  ce  que  vous  nous  commanderez.  —  Passes. 
Vous  serez  emprisonnés  tous  trois  ensemble. 

SCÈNE  XXII. 

LES  SERGENTS,    VIDE-BOURSE,  LE  GEÔLIER. 

deuxième  sergent.  Il  nous  les  faut  livrer,  ce  ma 
semble,  à  Vide-Bourse  ie  geôlier;  par  là  nous  en 
serons  débarrassés.  Menons-les-y. 

premier  sergent.  C'csi  jbien  dit.  —  Geôlier,  çà  ! 
voici  trois  prisonniers  que  nous  vous  livrons  : 
tenez  ,  nous  nous  en  débarrassons  ;  gardez  -  les 
bien. 

le  geôlier  En  avant!  entrez  ici.  —  S'ils  man- 
gent du  mien,  ils  le  payeront.  N'ayez  pas  peur,  ils 
ne  m'échapperont  pas. 

SCÈNE  XXIII. 

LES  SERGENTS,  VALENTIN. 

deuxième  sergent.  Beau  compagnon,  il  finit 
maintenant  nous  aller  mettre  en  quête  et  nouseffor- 
ecr  de  trouver  Valenlin  en  quelque  endroit  qu'il 
soit. 

premier  sergent.  Attends  ;  s'il  ne  me  donne  le 
change,  jeté  le  mettrai  entre  les  maies  :  c'est  ce 
qui  me  donne  le  moins  de  souci.  Je  le  connais  un 
peu.  Eh,  regarde!  cet  homme  que  lu  vois  venir  là 
le  visage  en  terre,  c'est  lui  :  il  ne  nous  faut  plus  le 
cherche!  ;  allons  le  prendre. 

deuxième  sergent.  Çà,  maître!  il  vous  faut  saus 
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retard  venir  devant  l'empereur.  El  loi!  sans  nous 
tenir  ici  davantage,  passez  lion  Irain. 

valentin.  Déjà!  je  ne  suis  meurtrier  ni  voleur. 
Seigneurs,  menez-moi  doucement,  sans  me  tenir 
o'une  manière  si  pesante;  je  vous  en  prie. 

premier  sergent.  Allons,  vite  !  passez  donc  sans 
raisonner. 

SCENE  XXIV. 

LES  MÊMES,  L'EMPEREUR,  LE  FILS  DE  L'EMrE- 
REUR  ,  LES  TROIS  ÉCOLIERS  ,  LE  GEÔLIER, 
CHEVALIERS  ROMAINS,  PEUPLE,  DIEU,  NOTRE- 
DAME,   ANGES. 

premier  sergent.  Cher  sire,  nous  avons  si  bien 
cherché  Yalenlin  que  nous  vous  l'amenons  déjà. 
Parlez-lui. 

l'empereur.  Comment,  maître!  c'est  vo'is  qui  avez 
exhorté  le  peuple  à  croire  en  un  Dieu  né  d'une  vierge 
comme  vous  dites  ?  Par  mes  dieux!  vous  n'en  serez 
pas  quitte.  Ou  vous  déferez  ce  que  vous  avez 
fait,  ou  vous  serez  bientôt  livré  à  une  mort  hou- 
leuse. 

valent!!».  Empereur,  premièrement,  vous  qui 
soutenez  une  loi  damnahle,  si  vous  cherchiez  de  qui 
vous  tenez  vos  dignités  et  votre  grandeur;  si  vous 
faisiez  effort  pour  aimer,  mieux  que  vous  ne  le  faites, 
mon  Dieu,  par  qui  vous  fûtes  formé,  le  créateur 
de  loute  créature  et  Dieu  delà  nature,  il  n'y  a  pas 
de  doute... 

le  chevalier.  Par  Mahomel !  peu  s'en  faut  que 
de  mes  doigts  je  ne  le  crève  les  yeux  ici  même.  Un 
homme  comme  toi  doil  il  parler  ainsi  à  l'empereur 
de  Rome?  Malheur  à  loi! 

l'empereur.  Attendez.  —  (A  un  sergent.)  Va,  et 
taillât  amène  ici  devant  moi  ces  trois  compagnons 
que  pour  leur  crime  tu  as  incarcérés  aujourd'hui. 

LE  deuxième  sercfni.  Sire,  par  la  foi  que  je 
vous  dois!  volontiers,  sans  rechigner. —  (Au  ge ô- 
fier.)  Allons!  je  reviens,  Vide-Bourse.  Prenez  ces 
trois  prisonniers  :  il  faudra  que  vous  veniez  avec 
moi  pour  les  mener  jusqu'à  la  cour.  Tenons-les  ser- 
rés et  pris  de  nous. 

le  geôlier.  Mon  doux  ami,  n'ayez  à  ce  sujet  au- 
cune crainte. —  Allons!  sortez,  vous  trois.  —  Oh! 
il  nous  les  faut  lier  ensemple  par  le  corps. 

le  deuxième  sergent.  C'est  bien  dit  :  car,  ce  nie 
semble,  nous  les  emmènerons  avec  plus  de  sûreté, 
liés  ainsi  que  lu  le  dis. 

le  geôlier.  C'est  ainsi  que  toujours  je  mène  court 
ceux  que  je  sais  avoir  méfait.  En  avant!  allons- 
nous-en.  Tiens,  c'est  fail  :  ils  sont  accouplés. 

deuxième  sergent.  C'est  vrai  :  ils  ne  peuvent  pas 
s'échapper.  —  En  avant,  canaille!  trottez  en  avant, 
si  vous  ne  voulez  pas  être  frottés  de  ce  bàton-ci. 

le  geôlier,  à  l'empereur.  Voici,  mon  cher  sei- 
gneur et  maître,  les  prisonniers  que  vous  démail- 
liez. Maintenant,  s'il  vous  plaît,  ordonnez  ce  qu'on 
en  fera. 

l'empereur.  On  te  le  dira  bientôt.  —  Truand, 
attendu  que  lu  as  converti  ceux-ci  et  que  lu  les  as 
pervertis  par  la  doctrine,  ils  seront  décollés  devant 
loi  :  c'est  le  profit  qu'ils  en  retireront.  — Allons! 
coupez-leur  vite  la  tète,  puis  laissez  les  bêtes 'sau- 
vages manger  leurs  corps. 

valentin.  Mes  frères  el  mes  chers  amis,  ne  vous 
occupez  pas  de  la  mort  du  corps,  soyez  de  forts 
lutteurs  conlre  le  serpent  ;  car  je  vous  le  dis,  vous 
acquerrez  une  gloire  qui  durera  toujours  et  une  vie 
qui  119  finira  jamais.  Oui,  par  ce  bref  el  court  mar- 
tyre vous  verrez  sans  lin  Dieu,  noire  Seigneur, 
comme  il  est. 

troisième  écolier.  Homme  de  Dieu,  nous  som- 
mes prêts  à  faire  tout  ce  que  lu  nous  recomman- 
des ;  prie  donc  Dieu  qu'il  mette  nos  âmes  en  para- 
dis. 

valentin.  Votre  volonté  scia  faite  de  bon  coçim  : 
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nies  cliers  amis,  je  veux,  sans  plus  larder,  adresser 
ici  à  Dieu  cette  prière. 

ie  geôlier.  Tu    seras    mis   à  mort  le   premier. 
Passe  en  avant,  agenouille- loi.  —  C'est  fait;   il 
a  plus  de  quoi  jamais  dire  un  seul  mol. 

valentin.  Doux  Jésus,  recevez  ces  personnes  en 
la  compagnie  de  vos  saints  anges,  el  donnez-leur 
votre  gloire;  en  sorte  qu'ils  voient  voire  Mère  et 
vous.  Fils,  comme  ils  vous  ont  vus  par  les  yeux  de 
la  foi  ici-bas  sur  la  terre. 

dieu.  Mère,  je  veux  que  vous  alliez  bien  vite  à 
mes  amis  que  je  vois  là-bas,  et  que  l'on  veut  mettre 
à  mort  pour  mon  nom. — Anges,  conduisez-là  vous 
deux,  el  311  chemin  récréez-là  d'un  îieau  can- 
tique. 

LE    PREMIER    ANGE.    SirC   ,VOtlC    Volonté  doit    I101IS 

plaire  ;  c'est  juste. 

deuxième  ange.  Nous  nous  en  irons  parla  quand 
nous  serons  en  bas. 

le  geôlier.  Allons,  seigneurs!  allons!  quand  j'au- 
rai ici  travaillé  sur  vous  de  mon  métier,  vous  n'au- 
rez, certes,  jamais  besoin  de  chaperons. 

premier  ange.  Michel,  dites  avec  moi  ce  chant  ci  ; 
vous  n'en  aurez  pas  de  reproches. 

Rondeau. 

Venez-vous-en  ,    bienheureux  ,    là-haut  dans    ie 
royaume  divin  ;  vous   serez  au  milieu   de   la  gloire 
éternelle;  venez-vous-en,  bienheureux,  et  vous  vi- 
vrez toujours  sans  mourir  tant    le   lieu   est  délec 
table.  Venez-vous-en,  elr. 

le  geôlier.  Maintenant  je  sais  bien  que  vous  ne 
prêcherez  jamais  en  aucun  lieu  une  nouvelle  loi.  11 
m'est  avis  que  chacun  dort  bien  tranquille. 

notre-oame.  Allons  vile,  mes  amis  !  sans  plus 
chauler,  prenez  ces  âmes;  el  en  avanl!  J'ordonne 
que  chacun  se  mette  en  route  el  qu'on  reprenne  le 
chemin  que  nous  avons  suivi  pour  venir  ici. 

deuxième  ange.  Dame  des  cieux,  dame  des  hom- 
mes, fontaine  de  miséricorde,  chacun  de  nous  con- 
sent à  faire  votre  volonté. 

premier  ange.  C  est  vrai.  Mon  doux  ami,  conti- 
nuons notre  chant  jusqu'à  ce  qu'il  soit  fini. 

Rondeau. 

Et  vous  vivrez  toujours  sans  mourir,  tant  le  lieu 
est  délectable.  Venez  -vous-en,  etc. 

l'empereur.  Seigneurs,  écoutez  :  D'où  vient  ce 
chant  mélodieux?  jamais  de  ma  vie  je  n'en  ouïs  de 
pareil. 

le  chevalier.  Mon  coeur  en  a  ressenti  un  vif  plai- 
sir ;  mais  d'où  cela  vient-il?  Je  m'en  émerveille  fort, 
car  de  mes  yeux  je  ne  puis  apercevoir  qui  chaule 
aussi  mélodieusement.  A  leur  chant,  il  semble  qu'ils 
soient  près  de  nous. 

valentin.  Empereur,  sache,  à  n'en  pas  douter, 
que  ce  chant  que  tu  as  ouï  de  tes  oreilles,  c'esl  (ne 
l'en  émerveille  pas)  celui  de  la  douce  mère  du  roi 
Jésus  el  de  ses  anges  qui  sonl  venus  chercher  les 
âmes  de  ces  corps,  gisimi  ici.  misa  mort  par  loi. 
Ils  les  emportent  vers  Jésus-Christ,  cl  en  les  em- 
portant, ils  leur  font  fêle,  comme  lu  as  ouï. 

l'empereur.  Comment?  ne  le  tairas  lu  pas  devant 
moi  au  sujet  de  ton  Jésus-Christ?  Voici  ce  qi;e  j'or- 
donne de  loi  :  ou  tu  adoreras  nos  dieux,  ou  lu  mour- 
ras par  divers  tourments,  je  le  promets. 

valentin.  Je  me  mets  entièrement  en  Jésiis- 
Chrisi,  en  sorte  que  tu  ne  peux  me  tourmenter,  je 
dois  le  l'apprendre  ;  car  quelque  peine  que  lu  me 
fasses  subir,  lu  ne  pourrais  surmonter  la  grande 
joie  que  je  ressentirais.  Mais,  moi  aussi,  j'ai  à  le 
dire  une  chose  :  si  lu  abandonnais  et  laissais  les 
idoles  fausses  et  vaincs,  pleines  du  démon,  el  si  lu 
adorais  seulement  le  vrai  Dieu,  dans  l'ennui,  dans 
la  détresse,  lu  trouverais  une  joie  sans  mélange,  un 
repos  durable  sans  peine,  et  un  règne  éieinel  et 
sans  fin.  Je  le  dis  la  vérité. 

l'empereur.  A  les  paroles  on  peut  bien  voir  que 
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tu  es.  possédé  i!u  démon.  —  Allons,  vite,  seigneurs  ! 
vite,  dépouillez-le  au  milieu  de  telle  place.  Quand 
il  sera  tout  un,  liez-le  debout  à  ce  poteau;  et  puis 
battez- le  jusqu'à  <e  qu'il  n'y  ait  plus  sur  son  corps 
ni  lâche  blanche  ni  tache  v.  île,  mais  qu'il  soit  tout 
couvert  <le  sang  pour  son  châtiment. 
(Ou  met  alors  lu  lubie  pour  le  (Huer  île  l'empereur.) 
LE  pri.ml.r  sergent.  Mon  cher  seigneur,  il  sera 
fait  comme  vous  l'ave/,  dit. 

scène  xxv. 

VALENTIN,  LE  GEÔLIER,  SERGENTS,  PEUPLE, 
LES  ÉCOLIERS  DE  CATON. 

un  SERGENT.  Allons,  maître!  il  faut  ici  vous  dé- 
pouiller en  entier. 

valentin.  Volontiers,  seigneurs,  sans  y  manquer. 
Suis  je  comme  vous  voulez?  que  vous  en  semble? 
Ne  craignez  pas  que  je  m'échappe  de  vos  mains  :  ce 
n'csi  pas  mou  intention. 

le  geôlier.  5e.  veux,  sans  retard,  vous  le  lier  de 
la  manière  que  j'ai  apprise.  Est-il  solidement  atta- 
ché? dites-le-moi. 

lic  deuxième  sergent.  Il  sera  battu,  comme  un 
fou  qu'il  est,  depuis  le  bas  des  reins  jusqu'au  cou. 
En  avant!  que  chacun  prenne  sa  verge,  et  ne  man- 
que pas  de  bien  frapper  sur  ce  robuste  dos. 

le  premier  sergent,  Quand  miciiic  sa  chair  serait 
entièrement  ossiliée,  j'en  ferai  jaillir  le  sang.  Je 
veux  d'abord  le  battre  sur  ce  liane. 

le  deuxième  SERGENT.  Et  moi  sur  celui-ci,  telle- 
ment qu'il  y  paraîtra. 

le  geôlier.  Je  serai  le  troisième  qui  frapperai 
le  long  du  corps. 

VALENTiN.  Spectateurs,  prêtez  attention  à  mes  pa- 
roles. Ne  balancez  plus,  je  vous  en  prie  pour  Dieu, 
à  croire  en  celui  qui  me  garde,  qui  voit  tout  et  re- 
garde partout,  qui  créa  le  monde,  et  qui  par  sa 
mort  nous  créa  de  nouveau,  qui  daigna  naître  d'une 
vierge  et  se  metire  à  notre  image  pour  racheter  le 
genre  humain  que  Satan  retenait  dans  la  servitude, 
qui  cul  tant  de  soin  et  de  sont i  de  nous,  bien  qu'il 
n'en  eut  pas  besoin,  que  pour  nous  il  mourut  sus- 
pendu à  la  croix,  et  par  la  nous  rendit  la  vie.  lle- 
connaissez. -le  donc,  reconnaissez  le,  et  délaissez 
vos  idoles  trompeuses  qui  ne  sont  pas  des  dieux, 
mais  des  démons  ;  ne  les  ayez  pas  pour  agréables, 
servez  seulement  le  vrai  Dieu  pour  lequel  je  souffre 
ce  tourment  qui  n'en  est  pas  un  pour  moi  :  au  con- 
traire, c'est  un  bain;  car  il  m'est  avis  que  ceux  qui 
m'arrangent  ainsi  me  frottent  d'un  doux  parfum 
Vous  pensez  qu'ils  me  martyrisent,  tandis  qu'ils  ne 
foui  que  nie  purifier  et  qu'ils  glorifient  mon  corps 
et  mon  à  me. 

le  quatrième  écolier.  Père,  bénie  soit  la  femme 
qui  t'a  nourri!  Tu  as  arraché  tout  ce  peuple  à  l'en- 
fer et  Lu  l'as  gagné  à  Dieu  par  la  vérité  de  tes  pa- 
roles. 

le  cinquième  écolier.  Père,  écoute  :  ces  gens 
en  foule  demandent  le  baptême,  pour  effacer  leurs 
méfaits  envers  Dieu. 

valentin.  Qu'ils  soient  fermes  en  cette  volonté, 
ccli  suffira  à  liien,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  passé  un 
peu  île  temps;   alors  on  le  leur  donnera. 

le  premier  sergent,  l'ar  Mahomet!  monseigneur 

saura  à  l'instant  même  ces  uouvcllcs-ci. 

SCÈNE  XXVI. 

LU  SERGENT,  l'eMPEREUR  ,  CHEVALIERS. 

le  premier  sergent.  Sire,  je  viens  vous  dire  que 
sept  mille  personnes  ont  quitté  noire  loi,  converties 
par  Valenliu  pendanl  qu'on  le  battait  à  ce  poleau- 
1'.  En  un  mol.  tout  le  peuple  croit  sincèrement  au 
Dieu  de  ce  Valenliu,  je  vous  l'assure. 

l'empereur.  Va,  fais-le  amener  ici  devant  moi, 
sur  l'heure. 
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i:.  premier  SERGENT.  Sire,  Mahomet  me  secoure  ! 


jy  vais. 


SCÈNE  XXVII. 


LE  SERGENT,  VALKNTIN,  LIC    GEÔLIER,  SOLDATS, 
l'I.I  PLEJ 

le  premier  sergent.  Holà,  seigneurs  !  ne  frappez 
plus,  il  nous  faut  mener  le  condamné  à  l'empe- 
reur. 

Le  deuxième  sergent.  Nous  l'y  mènerons  arrangé 
tomme  il  esl  ;  seulement  déliez-le.  Aussi  bien,  plu* 
il  reste  ici,  plus  il  égare  de  gens. 

le  ceôi.ier.  C'est  vrai,  de'  plus  il  nous  fait  tort 
et  nous  empêche  de  faire  ailleurs  du  profit;  enfin 
lui-même  esl  tout  déconfit.  Il  est  délié,  allons-nous- 
en  et  emmenons-le.  Nous  restons  trop  longtemps 
ici. 

le  premier  sergent.  Allons. 

SCÈNE  XXVIII. 

LE     SERGENT,    l'eMPEREL'R  ,     VALENTIN  ,     LE 
GEÔLIER. 

le  premier  sergent.  Mon  cher  seigneur,  voici  ce 
que  vous  démailliez. 

l'empereur.  Eh  bien!  ne  l'es-tu  point  amendé? 
Dis-moi  la  vérité  à  cœur  ouvert.  Au  moins,  je  te  vois 
tout  couvert  de  sang.  Pourquoi  ton  Dieu  n'a-t-il 
pas  jeté  les  yeux  sur  loi?  Pourquoi  ne  l'a-t-il  pas 
gardé  de  ce  tourment,  de  celle  peine?  Je  le  le  dis 
(cl  ce  n'est  pas  en  vain),  si  je  vois  que  tu  persistes 
à  ne  pas  adorer  mes  dieux,  je  ferai  meure  ici  un 
lerme  a  les  jours.  Oui ,  je  le  répète ,  je  te  ferai  cou- 
per la  tète. 

valentin.  Tes  jours  sont  plus  courts  que  les  miens. 
Pourquoi  me  menacer  !  Fais  ce  que  lu  pourras  de 
pis. 

l'empereur.  Par  mes  dieux!  tu  mourras  sur 
l'heure.  —  Vide-Bourse,  sans  plus  attendre,  va-le- 
moi  mettre  à  mort  là  dehors;  et  si  lu  vois  qu'il 
y  survienne  aucun  qui  se  tienne  pour  Chrétien,  Iraila- 
le  de  même. 

le  geôlier.  Sire,  volontiers,  par  mon  dieu  Apol- 
lon !  il  n'en  aura  pas  moins. 

SCÈNE  XXIX. 

VALENTIN,  LE  GEÔLIER,  ÉCOLIERS  DE  CATON. 

le  geôlier.  Allons,  maître,  allons!  puisque  vous 
êtes  entre  mes  mains,  vous  ne  serez  pas  longtemps 
en  vie.  Passez,  vous  mourrez  bientôt  ignominieuse- 
ment. 

le  quatrième  écolier.  Courage,  père!  soutenez 
vigoureusement  ce  dernier  combat  comme  un  I  ou 
et  loyal  chevalier  ;  par  la  mort  que  lu  souffriras, 
lu  gagneras  une  couronne  dans  la  vie  éternelle. 

le  cinquième  écolier.  Père,  toi  qui  es  la  cause 
et  l'auteur  que  nous  sommes  Chrétiens  et  icions  la 
même  loi  que  loi,  inonire-nous  ici  la  perfection. 
Sache-le.  c'est  notre  intention  de  le  suivre  mus  les 
deux  comme  compagnons  et  amis,  en  quelque  lieu 
que  tu  ailles. 

SCÈNE  XXX. 

L'EMPEREUR,  CHEVALIERS,  SERGENTS,  DIARLES, 

l'empereur.  Holà!  j'ai  avalé  un  os.  Il  s'est  arrélé 
dans  ma  gorge,  ici  dans  te  COU.  Seigneurs,  cer- 
tainement, j'étrangle  cl  suis  un  homme  mort. 

le  premier  diarle.  En  avant,  vile  ensemble  !  Sa- 
tan, prenons  eel  empereur.  Il  a  tant  lail  depuis 
longtemps  qu'il  esl  à  nous  de  droit.  Je  me  suis  lon- 
guement emplis  de  ses  gesles,  il  e.-.l  bon  à  livrer  à 
l'enfer.  Débarrassons-nous-en  bien  vite  :  eiuponons- 
le  hors  d'ici. 

le  deuxième  diable.  Il  ne  reviendra  pas,  ni  ceiu 


99 j  VAL 

année  ni  jamais .  tant  ses  crimes   sont  grands;  e. 
puisque  nous  l'avons  saisi  el  pris  ,  je  l'emporte. 

SCÈNE  XXXI. 

LE  FILS  DE  l'eUPERELR,  CHEVALIERS. 

le  fils  de  l'empereur.  Seigneurs,  je  suis  plein  de 
tristesse  de  la  mort  honteuse  et  terrible  de  mon 
père.  Lh  quoi!  il  s'est  étranglé  en  mangeant,  cl 
nous  sommes  tellement  aveuglés  qu'aucun  de  nous, 
•i  ce  qu'il  me  semble,  ne  sait  ce  qu'est  devenu  son 
corps  :  c'est  bien  étonnant. 

le  chevalier.  Que  Maliomet  veuille  en  avoir  pitié! 
car  je  suis  fort  ébahi  à  sou  sujet.  Je  crois  que  nous 
sommes  les  victimes  d'un  enchantement. 

le  fils.  Laissez,  cela  ne  tient  pas  à  celte  cause.  Je 
ne  demeurerai  plus  ici,  j'irai  chercher  ailleurs  une 
résidence  oit  je  serai  plus  en  sûreté.  Pensez  à  vous 
mettre  tous  trois  en  route.  Allons  vile  !  accompa- 
gnez-moi :  je  vais  au  château  de  Bel-le-Yoy. 

le  deuxième  SERGENT.  Allons,  sire,  sans  plus  de 
paroles,  puisque  lel  est  votre  plaisir. 

SCÈNE  XXXII. 

VALENTIN,   LE  GEÔLIER. 

le  geôlier.  Valenliu,  il  faut  que  je  te  coupe  la 
tète  sans  plus  de  répit,  si  tu  ne  renies  entièrement 
ton  Dieu  pour  les  nôtres. 

valentin.  J'aime  bien  miens,  le  dis-je  encore, 
que  lu  me  coupes  le  chef  sans  relard;  mais  donne- 
moi  un  peu  de  lemps  (je  ne  veux  te  demander  rien 
de  plus)  pour  que  je  puisse  recommander  mon  amo 
à  mon  Dieu. 

le  geôlier.  Allons?  dépêche-loi  vile  ici,  en  ce 
lieu  même. 

SCÈNE  XXXIII. 

DIEU,  GABRIEL. 

dieu.  Allons,  Michel,  el  toi,  Gabriel!  allez-vous- 
en  là-bas  sur  la  terre  chercher  l'aine  de  mon  bon 
ami,  qu'on  veut  décoller  parce  qu'il  m'aime.  Je 
veux  qu'elle  ait  éternellement  son  séjour  dans  la 
gloire. 

Gabriel.  Sire,  sans  plus  nous  tenir  ici,  nous  y 
niions. 

SCÈNE  XXXIV. 

VALENT1X,   LE   GEÔLIER,  PEIPLE. 

le  geôlier.  Maintenant  que  lu  es  à  genoux,  n'es- 
père point  le  relever  jamais,  el  je  n'attendrai  pas 
aujourd'hui  davantage.  Tu  as  assez  prié  ton  Dieu, 
et  lu  m'as  suffisamment  retardé;  étends  le  cou, 
baisse  la  tète,  el  pleure,  si  lu  veux,  ou  sois  dans  la 
joie  :  tu  ne  nie  causeras  aucune  peine.  Tiens,  sois 
chevalier  en  gaiqne  :  lu  as  eu  de  moi  le  coup  sur  le 
cou.  —  Mettons  maintenant  mon  épée  eu  lieu  sur. 
—  Mahomet,  hélas!  où  suis-je?  autour  de  moi  je  ne 
vois  que  diables  hideux,  furieux...  Ils  me  saisissent. 
Est-ce  pour  in'emporter  dans  un  heu  de  terribles 
tourments? 

le  deuxième  divble.  Nous  le  donnerons  bientôt 
pour  toujours  un  hôtel  neuf.  —  Satan,  mon  compa- 
gnon ,  il  n'y  a  pas  à  dire,  il  m'esl  égal  qu'il  soit  clerc 
ou  laïque;  emportons-le  vile,  sans  délai,  avec  son 
iiiailrc. 

le  premier  diable.  11  fera  bon  de  les  mettre  en- 
semble ;  aussi  bien  sont-ils  d'une  même  clique.  — 
En  avant,  achemine-loi  sur-le-champ  avec  moi. 

SCÈNE  XXXV. 

ÉCOLIERS,  UN  ANGE. 

le  cinquième  écolier.  Buzi,  à  cette  heure  Dieu 
venge  le  saint  homme  sous  nos  yeux.  Je  suis  d'avis, 
sans  plus  rêver  ici,  que  lous  deux  nous  l'emportions 
bien  vite,  et  nous  le  ferons  meure  en  terre  comme 
Chrétien. 
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le  quatrième  écolier.  Certes,  cela  me  plaît  fort. 
Allons!  peu  m'importe  r,ui  nous  voie,  allons- nous-çii 
loul  droit  parce  chemin  au  logis. 

le  deuxiéfme  ange.  Gabriel,  sans  larder,  portons 
aux  cieux  celte  sainte  àme,  el  en  la  portant  aniii- 
sons-uousà  chanter  ce  doux  chaut  :  Ordres  angiliquet, 
citoyens  apostoliques  et  martyrs,  réjouissez-vous!  par 
un  heureux  sort,  suint  Valenliu  a  pris  le  nom  d'àme 
de  Dieu; châtiiez. 

Orilines  angeliei, 

Cives  ai^osiolici 
lit  manires,  lettate 
Ab  isio  qui  j'elici 
Sorte  nomen  amici. 
Dei  cejiii;  cuiilule. 

VENGEANCE DE  JERUSALEM{Ll).~ Ce 

drame  du  xvic  siècle,  imprimé,  mais  dont 
les  exemplaires sonl  devenus  singulièrement 
rares,  est  intitulé  : 

La  vengeance  et  destruction  de  Jérusalem,  exé- 
cutée par  Yespasien  et  son  fils  Titus. 
M.  O.  Le  Roy  en  a  ditdans  ses  Etudcssur 
les  Mystères  (  Paris,  1837,  in-8°,  p.  261)  :  Vous 
trouverez,  dans  cette  pièce  qui  est  très- 
rare,  Pilate  vivant  encore,  et  toujours  le 
même,  toujours  dans  sa  place,  et  tremblant 
toujours  qu'on  ne  la  lui  ùle.  Rien  de  plus  naïf 
que  cette  espèce  de  confession  qu'il  l'ail  à  un 
ue  ses  amis,  et  que  le  sang  d'un  Dieu,  verso 
par  sa  faiblesse,  semble  lui  arracher: 

Vous  scavez  que  je  refusay 
A  le  juger,  el  m'cxciisay 
Tant  que  je  peu.  Mais  toutefois 
Les  Juifs  crioienl  à  plaine  voix 
Contre  nioy  .  je  ne  le  jugoye 
Ennemi  de  César  seroye. 
Lors  craignant  queue  fusse  oslô 
De  l'oilice  de  prcvoslé, 
A  eux   me  voulut  condescendre, 
El  condamnay  Jésus  à  pendre 
Entre  deux  larrons  en  la  croix 
Conlre  la  loy ,  contre  les  drois 
Car  je  scavoye  certainement 
Qu'il  esloil  pur  el  innocent. 

«  Effrayant  aveu,  inspiré  par  la  crainte  ; 
car  il  craint  surtout  qu'on  ne  revienne  sut- 
son  arrêt  et  qu'on  ne  le  mette  sous  les  veux 
du  nouvel  empereur... 

O  traistre  maulvais  que  je  fus 
De  le  juger!  Las  !  que  dira 
L'Empereur,  quand  il  apprendra 
Que  j'aurai  laicl  celle  injustice? 
Bref,  il  m'ostera  mon  ollice... 

VENGEANCE  DE  NOTRE-SEIGNEUR- 
JESVS-CHR1ST  (La).—  Ce  drame  fut  joué 
àTroyesau  xvi*  siècle, d'après  le  témoignage 
des  historiens  de  celte  ville.  Duhalie,  Cour- 
talon,  Grosley.  (Cf.  A  de  Vibiville,  Archiv. 
hist.,  de  l'Aube;  Paris,  184-1,  in-8%  p.  329.)  — 
A  Abbeville,  dans  ce  même  temps,  on  la  re- 
présentait au  cimetière  Saint-Jacques.  (Cf. 
Registres  des  comptes  de  l'Hôtel  de  Ville. — 
C.-F.  Locandre,  Hist.  d' Abbeville;  1834,  ia- 
8%  p.  238. 

M.  Louis  Paris  (  Toiles  peintes  et  tapisse- 
ries de  la  ville  de  Reims;  Paris,  18i3,  in-V\ 
2  vol.,  t,  I,  Préf.,  p.  l\i),  donne  un  extraie 
de  Jehan  Pussol,  chroniqueur  ou  xvi*  siècle, 
qui  témoigne  de  la  représentation  à  Reims, 
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en  l'année  1530,  du  Mystère  de  la  vengeance. 

Le  même  auteur  (Jbid.,  t.  Il  ,  p.  007  ) 
necuse  de  négligence  el  d'inattention  les 
frères  Parfait  et  M.  O.  Le  Roy,  à  propos  du 
Mystère  de  ta  vengeance  de  Nuire-Seigneur. 
Ce  drame  serait  l'œuvre  de  Jean  Michel,  évo- 
que d'Angers,  au  leur  du  drame  de  La  Passion; 
car  les  principaux  personnages  de  ce  grand 
mystère,  réapparaissent  dans  celui  de  Lu 
Vengeance,  qui,  joué  à  Metz  en  1437,  ne  peut 
étro  attribué  au  docteur  Jean  Michel,  mort 
seulement  en  1493,  et  dont  le  frontispice 
dans  l'une  des  meilleures  éditions  représente 
un  évêquè.  L'analyse  que  donae  M.  Louis 
Paris  occupe  305  pages  in-4". 

La  Bibliothèque  du  théâtre  françois,  ou- 
vrage altribuéau  duc  de  La  Val  li  ère  (Dresde, 
1708,  in-8u,  3  vol.,  t.  I,  p.  00),  donne  une 
analyse  très-succincte  de  ce  mystère. 

Les  frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du 
théâtre  françois  (Paris,  15  vol.,  in-12,  1735, 
t.  III,  p.  352-305),  en  ont  laissé  la  notice 
suivante  : 

MÏSTÈRE    DE    LA    VENGEANCE    (440). 

Lu  Vengeance  de  Notre-Seie/neur  Jésus-Christ 
par  personnages  bien  au  long  (441).  Paris, 
Jehan  Petit,  in-fol.,  gothique  sans  datte 
(442)  contenant  170  feuillets,  ou  352  pages 
ù  deux  colonnes  :  environ  trente  mille 
vers. 

«  Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  jour- 
nées, comme  celui  de  la  Passion;  avec  un 
prologue  à  la  tète  de  chacune.  Comme  la 
versification  en  est  fort  mauvaise,  nous  don- 

(440)  Lu  mystère  delà  Vengeance  fui  représenté  à 
Metz  îles  l'année  1437  connue  nous  l'apprend  fau- 
teur rie  l'histoire  manuscrite  de  Metz,  <  Item  ci\  la- 
dicle  année(1457)  le  17  jour  de  septembre,  fusl  laict 
le  Jeu  de  la  Vengeance  Nostre-Seigneur  Jesu-Christ 
au  propre  l'arc  ipie  la  passion  avoil  été  laide  :  et 
fusi  Irës-gerilimeni  la  cité  de  Hierusalem,  et  le  port 
de  JafTé,  dedans  ledit  parc;  ei  lui  Jehan  Mathieu  le 
Plaidons  Vespasien,  el  le  Curé  de  S.  Viciour,  qui 
avoil  esté  Dieu  de  la  Passion,  fut  Titus,  el  dura  en- 
viron quatre  jours,  i  Ce  passage  se  irouve  écrit  à  la 
main  à  la  léie  de  l'exemplaire  sur  lequel  nous  avons 
l'ait  cet  exilait. 

Dans  la  suite  on  fit  quelques  changements  à  ce 
mystère,  et  il  lui  joué  de  celle  sorle  à  Paris  devant 
le  roi  Charles  Mil,  avec  un  prologue  qui  lui  est 
adressé. 

PBOLOCUE. 

Pour  présenter  au  plus  noble  vivant, 
Tiès-Clircslieu  bien  curé  Hoy  de  Fiance, 
A  esLé  laict  ce  Livre,  contenant 
Le  Mystère  comme  Dieu  priut  Vengence 
Des  Uaislres  JuifZ,  qui  par  leur  arrogance 
firent  mourir  le  beuoisl  Jesu-CIirisl. 


Nous  prierons  Dieu,  el  la  Vierge  Marie, 
Une  le  lion  lioy  Uiarles  huyiiéiue  de  ce  nom, 
uii'il  ayl  lousiours  joye  iuliuie, 
El  de  ses  faietz  bonne  proieclion,  etc. 

(441)  La  plus  ancienne  édition  «le  cet  ouvrage, 
in-fol.  gothique,  est  imprimé  à  Paris,  chez  Antoine 
Vérard,  le  28  niai  1491.  La  noie  manuscrite  qui  est 
à  la  tète  de  l'édition  de  Petit,  qui  nous  apprend  ceci, 
ajoute  qu'elle  est  préférable  à  celle  de  Vérard.  Comme 
nous  ne  l'avons  point  vue,  nous  ne  pouvons  assurer 
ce  fait.  Depuis  l'édition  de  Petit,  Trcppercl  imprima 
ce  mystère  iu-4»  gothique   sous  le    titre  suivant  : 


lierons  en  peu  de  mots  l'extrait  de  ce  mys- 
tère, ne  nous  attachant  qu'aux  endroits  ks 
plus  singuliers. 

PREMIERE    JOURNÉE. 

«  Quelque  temps  après  la  mort  du  Fils  do 
Dieu  ,  les  habitants  de  Jérusalem  aperçoi- 
vent dans  les  airs  des  signes  menaçants. 
Aimas  et  Cay plias,  ne  les  envisageant  que 
comme  des  phénomènes,  productions  natu- 
relles et  do  nulle  considération,  méprisent 
ces  présagés,  dont  les  gens  les  plus  sensés 
sont  mortellement  alarmés.  Pilate  etsa  femme 
sont  déco  nomhre.  Ce  n'est  pas  tout  (443), 
Laucius  et  Carius,  morts  depuis  quelque 
temps,  se  montrent  aux  Juifs,  et  leur  appor- 
tent des  lettres  pour  leur  attester  de  la  vérité 
de  la  résurrection.  Les  honnêtes  gens  trem- 
blent de  frayeur  a  la  lecture  de  ces  leilrcs. 
D'un  autre  côté,  Vespasien  attaqué  d'une 
all'reuse  lèpre,  et  abandonné  des  médecins, 
n'attend  que  la  mort.  Un  ange,  sous  la  ligure 
d'un  pèlerin,  vient  lui  raconter  les  miracles 
de  Jésus.  Titus,  quoique  païeil  aussi  bien 
que  son  père,  demande  au  pèlerin  si  celui 
dont  il  parle  n'est  pas  le  Messie  et  le  répa- 
rateur de  la  nature  humaine.  Sur  sa  réponse, 
Vespasien  écrit  à  Pilate  pour  le  prier  de  lui 
envoyer  quelque  chose  qui  ail  appartenu  à 
Jésus.  Sur  ces  entrefaites  Pilate  apprenant 
queMételle,  soldat  païen,  possède  la  robe 
de  Noire-Soigneur  et  la  conserve  avec  une 
vénération  particulière,  feint  d'être  malade, 
et  la  lui  ayant  empruntée  ne  veut  plus  la 
lui  rendre,  espérant  quece  précieux  vêtement 
le  garantira  des  périls  qu'il  craint. 

i  La  Vengeance  et  Destruction  de  Jérusalem  par 
personnages,  exécuiée  par  Vespasien  el  son  (ils  Ti- 
tus, contenant  eu  soy  plusieurs  Chrunicqiuis  rou- 
maines, lanl  du  règne  de  Néron  En  pereur,  que  do 
plusieurs  autres  belles  Histoires,  à  I  honneur  el  à  la 
louange  de  N.-S.  J.-C.  et  de  la  Court  de  Paradis,  el 
a  este  imprime  ce  présent  Livre  intitulé  de  la  Ven- 
geance, etc.,  le  17.  jour  de  Juiiig  l'an  1510,  par 
Jean  Trepperel  Libraire  el  Imprimeur,  ilcino  iranl  à 
Paris  en  la  rucNeufve  Noslre-Dame,  à  l'enseigne  de 
fliscu  de  France.  >  (Bibliatli.  de  M .  de  Sardiere.) 

Sa  veuve  associée  avec  Denis  Jehauimi,  le  réim- 
prima ensuite  sous  un  pareil  litre,  et  de  la  même 
forme,  sans  date.  {Bibliolh.  de  M  liarré.) 

(iii)  Jean  t'élit  imprimait  vers  l'an  1478.(Lacaille, 
llisl.  de  l'Imprimerie,  p.  71.) 

Duverdier  pp.  899  el  1189  de  sa  Bibt.  frnnç., 
parle  de  celle  édition,  et  n'en  connaissait  point 
d'autres. 

(445)  De  crainte  qu'on  révoque  en  doute  une  par- 
lie  des  faits  qui  sont  dans  ce  mystère,  l'auteur  a  eu 
la  précaution  d'indiquer  à  la  lin  de  la  quatrième 
journée  les  sources  où  il  les  a  pris. 

De  la  Passion  Jesucrisl. 
Icy  termine  la  Vengence, 
Comme  Joseplms  la  escript 
Di  dans  les  Livres  en  substance. 
Avecques  cela  concordance 
De  Lgésippus,  qui  grandement 
lu  escripl;  el  scmblahlemenl 
De  l'ïsloire  Ecclésiastique, 
El  aussy  0e  la  Scolastique 
A  esté  la  substance  priiise. 
Pour  pari  qui  est  ici  compriiise  : 
Sur  lous  autres  Ue  lliéréinje, 
(Jui  est  approuvé  de  I  Kglise. 
Lu  ce  cas,  il  ne  meiiloit  m  je. 
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,  Cayphas et  Annas  écrivent  à  l'empereur 
Tibère  pour  se  justifier  de  la  mort  de  Jésus, 
et  accompagnent  leur  lettre  d'un  riche  pré- 
sent. Pilale  dépêche  de  son  côté  Centurion 
et  Mételle  dans  le  môme  dessein  (444-).  » 

SECONDE    JOURNÉE. 

«  Mételle  et  son  compagnon  présentent  a 
l'empereur   les   lettres   de  Pilate,  dans  les- 
quelles ce  gouverneur  lui  fait  récit  de  la  vie 
et  des  miracles  de  Jésus.  Tibère  (445),  saisi 
d'étonnement,  convoque   le  Sénat  pour  lui 
en  faire  part.  Cependant  les  chevaliers  de 
Vespasien  arrivent  en  Judée,  et  s'adressent 
à    Cayphas  qui  les  renvoie  avec  menaces. 
Pilate,  qu'ils  vont  trouver  ensuite,  les  ins- 
truit sur  la  sainteté  de  la  vie  de  notre  Sau- 
veur, mais  il  ajoute  qu'il  ne  peut  contenter  les 
désirs  de  leur  maître.  Les  chevaliers  déses- 
pérant de   pouvoir  trouver  ce  qu'ils  cher- 
chent, vont  au  Temple  de  Jérusalem,  où  i's 
rencontrent  Véronne  qui,  obéissant  aux  or- 
dres   de    Dieu,  leur  dit   qu'elle   possède  la 
Véronique  et  qu'elle  veut  bien  les  accom- 
pagner. Vespasien,  guéri  par  l'attouchement 
de  celte  sainte  relique,   remercie  Jésus  et 
promet  de  venger  sa  mort.  Il  sort  ensuite 
pour  apprendre  sa   guérison    miraculeuse  à 
l'empereur.  Cette  nouvelle  irrite  ce  prince 
contre  Pilate  ;  il  ordonne  à  des  archers  d'aller 
le  prendre  chez  lui,  et  de  ramener  à  Rome, 
où  il  le  fait  aussitôt  enfermer  dans  un  ca- 
chot. Le  démon  Forgibus  vient  trouver  ce 
prisonnier,  et  lui  conseille  de   se   pendre. 
Pilate    résiste   à    cette    tentation.   Sur   ces 
entrefaites  Sabin  son  valet  lui  apporte  de 
l'argent   et  la   robe  de  Notre-Scigneur,  que 
Pilate  met  aussitôt.  Par  l'effet  de  cette  robe, 
Tibère  lui   fait  beaucoup  de  caresses  lors- 
qu'il J'en  voit  revêtu,  mais  dès  qu'il   n'est 
plus  devant  lui  il  veut   le   faire  mourir.  On 
soupçonne  enfin    l'artifice  du    criminel,  et 
aînés   l'avoir  dépouillé  de  sa  robe,  Tibère, 
de  l'avis  du  Sénat  le  condamne  à  l'exil.  On 
le  conduit  à  Lyon,  où  on  l'attache  aussitôt 
au  Pilori  avec  un  écriteau  devant,   et  un 
autre  derrière  :  et  de  là  on  le  ramène  dans 
la  prison  de  celte  ville.  Pilate   désespérant 
de   sortir  jamais  de  ce  lieu  obscur,  suit  les 
conseils  du  démon  Lergalus  et  se  tue  d'un 
coup  de  poignard:  on  jette  son  corps  dans 
le  Rhône. 

«  Tibère  meurt,  Caius  lui  succède,  et  par 
sa  prompte  mort  laisse  l'empire  à  Claude,  et 

(444)  Chaque  journée  de  ce  mystère  esl  précédée 
par  un  discours  que  fait  le  meneur  du  jeu,  sur  ce 
«lue  l'on  vient  de  voir,  et  ce  qui  va  être  représenté; 
el  esl  terminée  par  une  autre  où  il  congédie  l'as- 
semblée, et  la  prie  de  revenir  le  lendemain. 

(445)  Les  auteurs  des  mystères  se  sont  tous  ac- 
cordés pour  nous  représenter  Tibère  comme  un  bon 
prince,  el  assez  porté  en  laveur  de  la  religion  chré- 
tienne. Il  y  a  toute  apparence  que  la  juste  sévérité 
qui  lui  lit  exiler  Pilate  en  esl  la  seule  cause. 

(440)  i  A'oia,  qu'dz  la  lien'  icy  sur  ung  long  banc, 
le  ventre  i^sus;  et  failli  avoir  un  coips  fainl  pour 
ouvrir.  »  Pendant  qu'un  dissèque  ici  le  corps  faint 
d'Agvippine,  la  persunnequi  joue  ce  rôle,  esl  cachée 
derrière  le  théâtre  et  parle  à  Néron  et  aux  bour- 
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c.'lui-ci  a  Néron.  Les  Juifs  se  révoltent  contre 
ce  prince,  qui  envoie  Vespasien  avec  une 


forle  armée  pour  réduire  ces  rebelles.  Ves- 
pasien arrive  au  port  de  Jatl'et,  et  celte  jour- 
née finit  par  quelques  escarmouches  entre 
les  troupes  romaines  et  juives.  » 

TROISIÈME   JOURNÉE. 

ii  Néron,  importuné  des  remontrances  de 
Sénèque,  ordonne  qu'on  lui  tranche  la  tète, 
et  se  résout  à  faire  mourir  Agrippine.  Lu- 
cifer instruit  de  ses  desseins,  envoie  un  dé- 
mon qui,  sous  l'habit  d'un  médecin,  conseille 
à  ce  prince  de  faire  ouvrir  le  ventre  de  cette 
princesse  (446).  Pour  accroître  encore  le 
crime  de  Néron,  l'auteur  suppose  ici  qu'A- 
grippine  perd  la  vie  dans  l'opération;  elle 
vomit,  en  expirant,  mille  injures  contre  ce 
hlsdénaturé.  Les  sénateurs,  informés  de  cette 
cruauté,  conspirent  contre  l'empereur;  qui 
cependant  t'ait  mettre  le  feu  dans  Home,  et 
écorcher  deux  sénateurs.  Le  peuple  se  sou- 
lève, et  Néron  se  tue  enfin  à  la  suggestion 
des  malins  esprits  qui  emportent  son  âme. 
D'un  autre  côté  Vespasien  remporte  quel- 
ques avantages  sur  les  Juifs,  et  prend  Jota- 
pate.  Joseph,  jeté  dans  une  fosse,  en  est 
retiré  miraculeusement  par  un  ange  que 
Dieu  envoie  exprès  pour  lui  sauver  la  vie.  » 

QUATRIÈME  JOURNÉE. 

«  Galba  n'est  pas  plutôt  élevé  à  l'empire, 
qu'il  se  voit  disputer  cette  dignité  par  deux 
compétiteurs  Yitelle  el  Olhes.  (Vitellius  et 
Othon).  11  succombe  sous  les  coups  du  der- 
nier, qui  devient  par  là  son  successeur. 
Otites  ne  conserve  pas  longtemps  sa  nouvelle 
dignité  :  poursuivi  par  Vitelle  et  ses  adhé- 
lents,  il  s'arrache  la  vie  et  laisse  le  Irûue  à 
Yitelle.  Au  bout  de  quelque  temps  les  Ro- 
mains, las  des  débauches  de  ce  dernier  empe- 
reur, l'assassinent  et  je, tenl  son  corps  dans 
le  Tibre.  Les  diables  emportent  son  âme  en 
triomphe  aux  enfers.  Cependant  Vespasien 
presse  les  Juifs  de  plus  eu  plus,  et  fait  ar- 
borer trois  étendards,  l'un  blanc,  le  second 
rouge  et  le  dernier  noir  (447).  La  résistance 
des  rebelles  l'oblige  à  donuer  un  assaut  gé- 
néral. Cayphas  et  Annas  sont  faits  prison- 
niers, et  Vespasien,  seressouvenantdela  pro- 
messe qu'il  a  faite  au  Seigneur,  les  condamne, 
comme  auteurs  de  la  révolte,  à  être  pendus 
par  les  pieds.  On  attache  aussi  avec  eux  des 

reaux.  Il  faut  remarquer  qu'on   appelle  ici  tailleur 
celui  qui  l'ait  celle  opération. 

(147)  Si  l'on  en  croit  les  auteurs  chrétiens  qui  ont 
parlé  du  grand  Tainerlaii,  ce  prince  avait  coutume, 
lorsqu'il  assiégeait  quelque  ville  d'importance,  de 
faire  tendre  en  premier  lieu  un  pavillon  blanc,  pour 
signifier  que  si  les  assieeé»  voulaient  se  soumettre, 
ils  éprouveraient  les  effets  de  sa  clémence.  Si  la 
ville  refusait  de  se  rendre,  il  taisait  poser  le  lende- 
main un  pavillon  couleur  de  feu,  signal  de  sa  colère  : 
et  colin  lorsque  les  habitants  persévéraient  à  se  dé- 
tendre, il  leur  annonçait  par  un  pavillon  noir  qu'il 
les  abandonnait  à  la  fureur  de  son  armée.  Notre  au- 
teur fait  imiter  ici  ce  trait  de  Tamerlan  par  Vespa- 
sien. 
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ihiens,  des  chais  et  des  singes  pour  les  dé- 
vorer. On  vieni  apprendre  à  \  espasien  que 
le  sénat  l'a  proclamé  empereur.  Sur  celle 
heureuse  nouvelle,  ce  prince  charge  son  fils 
Titus  du  soin  de  l'année  et  de  celte  guerre, 
et" s'en  retourne  à  Rome.  Titus  exécute  les 
ordres  de  son  père  avec  beaucoup  d'ardeur, 
ce  qui  jette  les  rebelles  dans  une  extrême 
consternation.  Une  femme  appelée  Marie, 
pressée  par  une  faim  cruelle,  met  son  jeune 
enfan'tà  la  broche  comme  un  cochonde lait.  Ce- 
pendant les  Romains,  par  un  dernier  effort, 
entrent  dans  la  ville;  on  met  le  feu  au  tem- 
ple, et  les  vainqueurs  exercent  mille  cruau- 
tés, violant  les  femmes  et  les  filles,  en  pré- 
sence de  leurs  maris  et  de  leurs  mères,  qui 
sont  emmenés  en  esclavage.  » 

VIC  (Saint).  —  On  lit  dans  les  Recherches 
sur  les  Théâtres  de  France  de  De  Beau- 
champs  (Paris,  1735,  in-8%  3  vol.,  t.  I",  p. 
251): 

«   FIlÈllE  GEOFFROY  MUNSTER. 

«  Suint  Vie. 

«  l/an  1420,  le  jour  de  la  fêle  Saint-Privey, 
fut  fait  le  jou  (jeu)  de  saint  Vie  par  frère 
Geoffroy  Munster,  qui  ti  les  personnages, 
lui  li  le  curé  de  saint  Vie,  xi  sols  davan- 
tage. » 

VICTOUR  (Saint).  -  On  trouve  dans  les 
Recherches  sur  les  Théâtres  de  France  de  De 
Beauihainps  (Paris,  173o,  in-8°,  3  vol.,  t.  1", 
p.  2ïl)  la  note  suivante  : 

a  Saint  Victour. 

«  L'an  1425,  le  premier  jour  du  mois 
d'août  fut  fait  le  jeu  de  saint  Victour,  et  fut 
M"  Didier Gerbin  maître  des  echolles  de  saint 
Vie,  saint  Viclour,  et  dm  oit  le  dit  jeu  trois 
jours  et  fu  fait  un  chaud.  »  (Chr.  de  Metz, 
ms.) 

VIERGE  (Dialogue  de  la).  —  M.  Edéles- 
tând  Dumétïl  considère  la  forme  du  drame 
comme  complète  dans  le  Dialogue  de  la  Vierge 
de  saint  Anselme  (Cf.  S.  Ansei.mi  opéra;  éd. 
de  Paris,  1721,  p.  488-493;  El.  Duméril. 
Origines  latines  du  théâtre  moderne,  Paris, 
18ii),  in-8",  p.  3).  Ce  dialogue  n'a  jamais  été 
destiné  à  la  représentation. 

VIERGES  SAGES  ET  LES  VIERGES 
FOLLES  (Les).  —  Ce  beau  mystère  qui 
date  au  moins  du  xic  siècle  et  qu'on  peut 
sans  exagération  faire  remonter  au  x%  ainsi 
que  l'a  indiqué  Raynouard,  est  l'un  de  ceux 
dont  le  manuscrit  de  Saint-Martial  do  Limo- 
ges, appartenant  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale, n"  1139,  nous  a  conservé  des  frag- 
ments. (Voy.  Saint-Martial.) 

Raynouard  [Choix  de  poésies  originales  des 
troubadours,  t.  Il,  p.  139)  l'a  publié  le  pre- 
mier. M.  Er.  Michel  en  a  donné,  pour  la  so- 
ciété des  bibliophiles,  une  édition  repro- 
duite en  Angleterre,  par  M.  Thomas  Wright 
(Early  mysleries,  anciens  mystères  et  poèmes 
latins;  Londres,  Nichol ,  i8o8,  in-8°,  de  J 
xxviu-135  pages),  et  en  Fiance,  dans  le 
Théâtre  Français  du  moyen  âge  (  Paris  , 
1839,  gr.  in-8°),  de  MM.  Monmerqué  el  Er. 
Michel. 

M.  Magnin,  dap^  son  cours  professé  à  la 
Faculté  des  Lettres  en  1835  (Cf.  Jown.  gén. 
Dictionn.  pes  Mystères, 


de  l'Inslr.  publig  ,  :>i>  juillet  1835,  p.  30o), 
el  dans  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  jan- 
vier 18ï(i,  a  signalé  cet  office  dialogué  comme 

le  plus  ancien  draine  c  mou  jusqu'ici,  où  ap- 
paraisse au  milieu  du  latin  expirant  l'emploi 
d'un  idiome  moderne.  C'est  un  monument 
bilingue  et  même  trilingue,  le  latin  et  l'an- 
glo-norniand  y  étant  associés  à  la  langue  ro- 
mane. Ce  drame  a  dit  être  non  pas  seule- 
ment récité  mais  représenté  dans  l'église; 
ce  ((n'indique  la  rubrique  prœcipitentur  in 
infernum... 

Ces  conclusions,  si  pleines  de  sagacité,  ont. 
été  universellement  adoptées;  il  n'y  a  guère 
que  M.  O.  Leroy  qui  s'y  soit  soustrait  pour 
rapprocher  le  mystère  des  Vierges...  de  quoi? 
—  Du  bel  opéra  de  la  Vestale.  (Etudes  sur 
les  mystères;  Paris,  1837,  in-8",  p.  7. 

Nous  n'avons  qu'une  observation  à  faire  : 
il  nous  a  semblé  que  ce  que  M.  Magnin  con- 
sidère connue  ui  Mystère  de  l'arrivée  de  l'é- 
poux, n'était  que  le  prologue  des  trois  scè- 
nes du  mystère  des  Vierges,  et  ne  pouvait 
être  nullement  considéré  à  part.  —  Voyez 
Saint-Martial  de  limoges  (Manuscrit  de). 

PERSONNAGES 


UNE    VOIX    b  EN    HAUT. 
L'ANGE   GABRIEL. 

LES   MEIiGES   SAGES. 
LES    VIEltGES   FOLLES. 


LES    MARCRAND.S. 

LE    CHRIST,  OU  L'ÉPOUX. 

LES   DÉMONS. 


PROLOGUE. 
i  ni:  voix  d'en  ualt,  l'.ange  Gabriel,  le» 

VIERGES  SAGES  et  LES  VIERGES  FOLLES. 

une  voix  d'en  haut.  Voici  l'Epoux  qui  est  le 
Chrisl.  Veillez,  ô  vierges.  A  son  approche  les  hom- 
mes se  réjouissent  el  se  réjouiront.  Car  il  est  venu 
ôler  leurs  tiens  aux  berceaux  Ces  nations  tombées 
par  (a  l'aille  île  la  première  mère  sons  le  joug  des 
douions.  Il  est  le  second  Adam  du  prophète,  par  qui 
le  crime  du  premier  est  détruit  en  nous.  11  a  été  mis 
en  croix  pour  nous  rendre  à  la  céleste  pairie  el  nous 
libérer  du  diable.  Il  vient,  l'Epoux  qui  a  lavé  la 
souillure  de  nos  péchés  par  la  mort  et  souffert  le 
supplice  de  la  croix. 

l'ange  Gabriel.  Ecoutez,  vierge-;,  ce  que  je  vais 
vous  dire  à  l'instant,  et  vous  commander  :  Atten- 
dez un  époux,  Jésus  Sauveur  a  nom:  Guères  ne 
donnaii,  cet  époux  que  vous  attendez. 

Il  vient  sur  celle  terre  pour  vos  péchés.  Il  naquit 
de  la  Vierge  eu  Bethléem.  Au  fleuve  du  Jourdain  il 
l'ut  lavé  et  liaptisé.  Guères  ne  donnait,  cet  époux  que 
vous  attendez. 

11  fut  battu,  gabé  et  là  renié,  en  haut  sur  la  croix 
battu,  au  clou  liché  :  el  sous  le  monument  il  reposa. 
Guères  ne  donnaii,  celui  que  vous  attendez. 

Il  est  ressuscité,  l'Ecriture  le  dit. 

Je  suis  Gabriel,  moi  placé  ici. 

Attendez-le  ;  car,  bientôt,  il  viendra  par  ici. 

Guères  ne  donnaii,  cet  éuoux  que  vous  attendez. 


SCÈNE  I". 

LES    VIERGES  SAGES,   LES   VIERGES  FOLLES. 

les  vierges  folles.  O  vierges ,  nous  venons  à 
vous.  Nous  avons  versé  l'huile  avec  peu  de  soin.  O 
si  ms,  nous  vous  prions  avec  ardeur,  nous  avons 
espoir  en  vous.  Indolentes!  misérables  !  nous  avons 
trop  dormi  !! 

Compagnes  du  même  voyage,  sœurs  de  la  même 
famille,  sans  doute  le  malheur  est  juste  aux  misé- 
rables, mais  il  esieii  votre  pouvoir  de  nous  rendre 
au  ckx 

sa 
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Indolentes  !  misérables!  nous  avons  irop  dormi!,! 

Partagez  avec  nous  la  lainière  de  vos  lampes,  ave/. 
pitié  de°noire  inexpérience.  Ah  !  serons-nous  à  la 
poi  le  ;  el  vous,  au  contraire,  appelées  par  l'Epoux 
dans  la  maison. 

Indolentes  !  misérables!  nous  avons  trop  tiornii!! 

les  .-âges.  Cessez  vos  prières,  nos  sœurs;  nous 
vous  en  conjurons;  car  il  ne  vous  servira  de  rien,  de 
nous  prier  plus  longtemps  à  ce  sujet.  Ce  que  vous 
nous  demaiolez,  le  don  de  notre  huile,  tous  ne  1  ob- 
tiendrez point.  Allez-en  acheter  de  ces  marchands 
que  vous  voyez  là-bas. 

les  folies.  Indolentes  !  misérables  !  nous  avons 
trop  dormi  !  !  . 

les  sages.  Allez  donc,  allez  vite.  Priez  douce- 
ment les  marchands.  Paresseuses,  ils  vous  donne- 
ront de  l'huile  pour  vos  lampes. 

les  folles.  Indolentes  !  misérables  !  nous  avons 
trop  dormi  !  ! 

Hélas  !  Hélas!  que  faisons-nous  ici  ?  ne  pouvions- 
nous  veiller?  le  désespoir  dont  nous  sommes  acca- 
blées, c'est  noire  œuvre  à  nous-mêmes. 

Indolentes!  misérables!  nous  avons  trop  dormi!! 

SCÈNE   II. 

LES  VIERGES  FOLLES,  LES  MARCHANDS. 

les  folles.  Hé  !  à  nous,  marchand.  (.1  part.)  Vile, 
qu'il  nous  donne  ce  qu'il  aura,  lui  ou  son  compa- 
gnon. (Aux  marchands.)  Nous  venons  chercher  de 
l'huile,  en  avatil  versé  par  accident.  (A  pari.)  Indo- 
lentes! misérables!  nous  avons  trop  dormi!  ! 

les  marchands.  Dames  gentilles,  il  n'est  pas  con- 
venable que  vous  soviez  ici  ;  n'y  restez  pas  plus 
longtemps.  L'avis  que  vous  cherchez,  non-  ne  pou- 
vons vous  le  donner;  cherchez-le  de  qui  peut  vous 
conseiller. 

les  folles.  Indolentes!  misérables!  nous  avons 
trop  dormi  !  ! 

les  marchands.  Allez  arrière  à  vos  sages  sœurs, 
et  priez  les  par  la  gràee  de  Dieu,  de  venir  à  votre 
aide  pour  de  l'huile.  Dépêchez  ■  car,  a  1  instant, 
va  venir  l'Epoux. 

les  folles.  Indolentes!  misérables!  nous  avons 
trop  dormi!! 

Hélas!  Hélas!  que  sommes-nous   la?  qu  y   a-l-il 
que  nous  cherchions?  11  a  été  prophétisé  el  bientôt 
nous  verrou-...  Nous  n'entrerons  jamais  aux  noces. 
Indolentes!  n  isérahles!  nous  avons  trop  dormi!! 
(A  la  porte  de  la  maison.)  Ecoule,  Epoux,  nos  voix 
éplorées.  Fais-nous  ouvrir  l'huis,  et  de  même  qu'a 
nos  compagnes,  donne-nous  du  secours... 
(L'Epoux  parait.) 

SCÈNE  III. 

LES    VIERGES    FOLLES  ,   LE  CHRIST,  LES  DÉMONS 

le  christ.  En  vérité  je  vous  le  dis    Je  ne  vous 
connais  pas,  Où  sont  vos  lumières?  Ceux  qui  mar 
client,  marchent  loin  à  la  lumière  des  deux. 

Allez,  misérables!  allez,  malheureuses  !  Pour  tou- 
jours, désormais,  vous  êtes  la  proie  du  mal...  En 
enfer,  à  l'instant,  qu'elles  soient  précipitées!.. 
(Aussitôt  les  démons  s'en  emparent  et  elles  sont  jetées 
en  enfer.) 

VIERGES  SAGES  ET  LES  VIERGES  FOL- 
LES (Les).  —  On  trouve  dans  le  Cronicum 
Sampetrînum  (Erfurt.  Mencken  ,  t.  III ,  p. 
326),  la  mention  d'un  mystère  des  Vierges, 
joué  à  Elsenach,  le  14  avril  1322,  devant  le 
margrave  Frederick,  La  plupart  des  auteurs 
qui  se  sont  occupés  du  mystère  des  Vierges 
du  tlannscril  de  Saint-Martial,  ont  rappelé  ce 
fait 

VIEUX-TESTAMENT  (Mystère  du).  —  Il 
n'existe  plus  du  Vieux  -  Testament  que  di- 
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verses  éditions  fort  rares,  qu'ont  citées  les 
frères  Parfait.  Ce  mystère  fut  joué  en  1158, 
à  Abbeville,  selon  M.  F.-C.  Zonandre.  (Ilis- 
toire  une.  etmod.  d'AObeville  el  de  son  arron- 
dissement; Abbeville,  183V,  in-8-,  p.  236.) 
Vers  154.0,  un  bourgeois  de  Lyon,  nommé 
Neyron,  fit  jouer  dans  sa  ville  natale  le  mys- 
tère du  Vieil  Testament.  Le  P.  Colonia,  qui 
cite  ce  fait,  donne  une  sorte  d'analyse  du 
mystère  qu'il  attribue  à  Louis  Choquet.  (Le 
RP.  de  Colonia,  Jlist.  litt.  de  la  ville  de 
Lyon;  Lyon,  1730,  iu-4",  2  vol.,  t.  II,  p.  429- 
433.) 

DeBeauchamp  (Recherches  sur  les  théâtres 
de  France;  Paris,  1735,  in-8\  3  vol. ,  l.  1", 
p.  226)  l'a  mentionné. 

La  Bibliothèque  du  Théâtre  françois  ,  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  La  Vallière  (Dresde, 
1768,  in-8%  3  vol.,  t.  I",  p.  69),  et  M.  Louis 
Paris,  en  ont  donné  l'analyse  d'après  la  plus 
ancienne  édition  de  Paris,  par  Geoffroy  de 
Marnef,  contenant  environ  60,000  vers.  (Toi- 
les peintes  et  tapisseries  de  Reims;  Paris,  18'i3, 
ni-V\  2  vol.,  t.  II,  p.  921-1027.) 

M.  Sainte-Reuve  a  noté  ,  dans  le  mystère 
du  Vieil  Testament,  quelques  rares  et  cour- 
tes réminiscences  classiques  (Sainte-Beuve, 
Tableau  hist.  et  crit.  de  la  Poésie  française  et 
du  théâtre  français  au  xvr  siècle;  Paris,  1828, 
2  vol.,  t.  1".  p.  217-224.) 

M.  O.  Leroy,  dans  ses' Etudes  sur  les  Mys- 
tères; Paris,  1837,  in-8",  inlrod.,  p.  xxiu  et 
xxiv,  en  a  cité  diverses  scènes,  entre  autres 
celle  dans  laquelle  «  deux  vieillards  »  dès  le 
temps  de  Jacob,  regrettaient  déjà  le  bon 
dans  ce  dialogue  d'un  naturel  par- 


temps  , 
fait: 

Le  bon  temps,  qu'esl-il  devenu, 
Jeihau  ?  il  n'en  est  plus  nouvelles. 
—  A  cesle  heure,  il  est  descognu 
Le  bon  temps  !  —  Qu  est  il  devenu? 
Plus  n'est  comme  je  l'ai  cognu. 
Esl-il  auge,  ou  s'il  a  d<'-  ailes, 
Le  bon  temps  !  qu'esl-il  devenu, 
Jeihau? —  11  n'en  est  plus  nouvelles... 

Le  même  auteur  est  revenu,  dans  ses  Epo- 
ques de  l'Histoire  de  France  (Paris,  1843,  in- 
8°,  p.  123),  sur  c  l'excellent  dialogue  entre 
deux  vieillards...,  lesquels,  dès  le  temps  de 
Jacob,  regrettent  déjà  le  bon  temps  qui  ne  re- 
viendra plus.  » 

Enfin  M.  O.  Leroy  a  cité  encore  la  scène 
du  mystère  du  Vieil  Testament  où  il  est  ques- 
tion «  d'Aman  gontlé  de  sa  colère,  se  parlant 
à  lui-même  ,  ne  voyant  plus  rien  que  Mar- 
dochée  qui  ne  l'a  pas  salué,  et  n'entendant 
pas  Zarès,  sa  femme,  qui  lui  dit  : 

ZillËS. 

Qu'avez-vous  ?  dictes,  je  vous  prie. 

AMAN. 

Vers  moy  loulchascun  s'humilie! 

z.vr.Ës. 
Yostre  cueur  est  un  grand  eslrif  ? 

AMAN. 

Un  povre  malheureux  chestif  ! 

ZARÈS. 

Le  cueur  avez  si  fort  troublé  .. 
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AMAN. 

L'ng  estrangicr,  ung  avollé  ! 

ZAIIKS. 

El  qui  esl-il  a  qui  a-i -il  meffaicl? 

AMAN. 

Voire  qu'on  ne  scait  dont  il  est. 

ZARÈS. 

Vous  estes  nullement  es'mu. 

AMAN. 

Ne  dou  grant  dyable  il  est  venu. 

ZAiii:s. 
Mais  qui  dictes  voslre  pensée. 

AMAN. 

C'est  ce  paulonnier  Mardochée 

Qui  ■jamais  ne  me  fist  honneur. 
Et  il  n'y  a  si  granl  seigneur 
En  cour  ne  me  chaperonne 
Comme  appartient  à  ma  personne. 

Les  frères  Parfait  ont  donné,   dans  leur 
Histoire  du  Théâtre  français  (Paris,  15  vol 
in-12,  1723,  t.  Il,  p.  307-351),  l'analyse  sui- 
vante : 

MYSTÈRE    DU    VIEIL    TESTAMENT. 

Le  mystère  du  Vieil  Testament  par  personna- 
ges, joué  à  Paris,  hystorié,  et  imprimé  nou- 
vellement audit  lieu  ,  auquel  sont  contenus 
les  Mystères  cy  après  déchirez. 

«  C'est  un  polit  in-folio  gothique,  avec  des 
figures  en  bois,  contenant  336  feuillets,  ou 
tû-2  pages  à  deux  colonnes,  de  50  vers  cha- 
cune; cfrqui  peut  composer  environ  soixante 
deux  nulle  vers.  On  lit  ces  mois  à  la  lin 

Cy  finist  le  Vieil  Testament  par per  sonnai- 
ges,  joué  à  Paris,  et  imprimé  nouvellement 
audit  lieu,  par  Maistre  Pierre  le  Dru,  pour 
Geoffroy  de  Marne/' (448),  Libraire  Juré  de 
l  Université  de  Paris,  démourant  en  la  rue 
S.  Jacrjues,  à  l'Enseigne  du  Peliican  (449). 

1.  Li  création  du  ciel,  de  la  terre  et 
des  anges. 

«  La  décoration  du  commencement  de  ce 

mystère  est  absolument  différente  des  att- 

(448)  Geoffroy  île  Marncf  imprimait  vers  l'an 
1498.  (lacaille,  llisi.  de  l'Imprimerie,  liv.  n  p.  70.) 

(449)  Ce  mystère  fut  réimprimé  in  4°  gothique  ei: 
oetu  parties  ;  en  voici  le.titre  :  i  S'ensuit  le  Mystère 
du  Viel  Testament  par  personnages,  hystorié,  joué 
a  Paris,  et  imprime  nouvellement  audit  lieu,  auquel 
sont  contenus  les  Mystères  comment  les  Enfans 
d'Israël  partirent  d'Egypte,  et  passèrent  la  Mer 
Uougi%  el  conquirent  la  Terre  Saincte,  avec  plu- 
sieurs autres  belles  Hystoires,  comme  il  est  ci-après 

declairé  en  la  Table  de  ce  présent  Livre C'y 

finist  le  premier  Volume  du  Viel  Testament, par  per- 
sonnages, joué  à  Paris,  et  imprimé  audit  lieu  par  la 
veuve  feu  Jehan  Trepperel  ci  Jehan  Jehannm  Li- 
braire et  Imprimeur,  demourant  en  la  rué  Nenfve 
N.  1t.  à  l'Enseigne  de  l'Escu  de  France.  >  (Biblioth 
du  Roi.)  y 

CelBe  première  partie  contient  1 14  feuillets. 

<  s'ensuit  le  second  Volume  du  Viel  Testament 
par  personnages,  contenant  huyt  Hystoires  de  la 
Bible;  c'est  assavoir,  l'Hystoire  de  Job,  l'hysloire  de 
Tobie,  l'Hystoire  de  Daniel,  l'Hystoire  de  Susanne, 
1  Histoire  de  ttw  1er, l'Hystoire  «le  Qciavien  Empereur, 
et  de  la  Sibille  Tmburline,  et  les  Prophéties  des 


très.  Plusieurs  toiles  cachent  les  établis  ou 
échafauds  aux  yeux  des  spectateurs:  l'acteur 
qui  représenté  Dieu  paraît  d'abord  seul  l't.'ii), 
el  crée  le  ciel  (V5i)  elles  anges  (452).  Ces 
derniers  remercient  le  Seigneur  :  mais  bien- 
tôt Lucifer,  aidé  de  quelques  anges,  conspire 
contre  son  Créateur,  qui  le  précipite  aux 
enfers  avec  ses  complices,  en  prononçant  ces 
terribles  paroles  : 

DIEU. 

Non  ascendes,  sed  descendes. 

(Adoncques  doivent  tresbttcher  Lucifer  et  ses  Anges  le 
plus  soudainement  qu'il  senti  possible  :  et  doit  avoir 
autant  de  Diables  loua  piéls  en  l'Enfer,  lesquels  en- 
menant  grande  lemueste,  el  geitent  feu  dudil  En- 
fer.) 

«  Dieu  crée  ensuite  le  jour  et  la  nuit;  que 
nos  anciens  représentaient  de  cette  ma- 
nière: 

{Adoncques  se  doit  montrer  un  drap  peint,  c'est  assa* 
voir  la  moytic  toute  blanche,  et  l'autre  noire.) 

«  Après  cela,  il  forme  le  soleil,  la  lune, 
les  étoiles,  les  arbres,  les  animaux,  et  le 
paradis  terrestre. 

(Adoncques  se  doivent  monslrer  quatre  ruisseaux,  à 
manière  de  petites  Fontaines,  lesquelles  soient  aux 
quatre  punies  de  Paradis  Terrestre,  el  chacun  Sd'i- 
ceulx  escriptz  el  ordonnez.) 

«  Le  Seigneur  créeenfln  Adam,  qui,  après 
avoir  regardé  de  tous  côtés  avec  admiration, 
remercie  son  Créateur,  qui  ,  pendant  le 
sommeil  de  notre  premier  père,  forme  Eve, 
d'une  de  ses  côtes,  et  la  lui  donne  pour 
épouse;  à  peine  ces  nouveaux  époux  se 
sont-ils  promenés  quelque  temps,  que  Satan 
tente  Eve  et  l'engage  à  manger  du  fruit 
défendu.  Eve  en  porte  à  son  mari. 

(ht)  prenl  Adam  la  Pomme  que  Eve  lui  baille,  el 
mort  dedens,  puis  se  prenl  par  la  gorge.) 
«  Ils  reconnaissent  bientôt  leur  crime  et 
vont  se  cacher.  Miséricorde  veut  parler  en 
faveur  de  l'infortuné  Adam;  mais  Dieu  n'é- 
coulant que  Justice  divine,  descend  sur  la 
terre,  et  après  lui  avoir  donné  sa  malédiction, 

douze  Sibilles,  et  plusieurs  autres  manières,  »  etc. 

Ce  mystère  fut  corrigé  ensuite,  et  imprimé  aussi 
in-4».  i  Le  très  excellent  et  sainct  Mystère  du  Viel 
Testament  par  personnages,  auquel  sont  contenus 
les  Hystoires  de  la  Ribl ■•,  revu  et  corrigé  de  nou- 
veau, et  imprimé   avec  les  ligures  pour  plus  facile 

intelligence à  Paris  1542.  par  Guill.  le  Bret  au 

Clos  Bruneati.  504.  feuillets.  »  Quelques  exemplaires 
portent  rue  S.  Jacques  chez  Vivant  Gaulherot.  Peut- 
être  ces  deux  imprimeurs  étaient  associés.  " 

«  S'ensuit  le  second  Volume,  etc..  .  .  revu  et  cor- 
rigé oulire  la  précédente  impression  imprimée  à  Paris 
nouvellement  par  Jean  Real  1542.»  115  feuillets. 

(450)  Nota  que  celuy  qui  jolie  te  personnage  de 
Dieu,  doibl  estre  au  commencement  loul  seul  en  Pa- 
radis, jusqu'à  ce  qu'il  ail  crée  les  Anges. 

(451)  Adoncques  se  doit  tirer  une/ Ciel  de  couleur 
de  feu,  auquel  sera  escript  celum  empiredm." 

i  i'i-2)  Adoncques  se  doivent  monslrer  tons  les  Anges, 
chuscun  par  ordre,  comme  dit  le  texte,  el  au  milieu 
d'eulx  l'Ange  Lucifer,  ayant  ung  grain  Soleil  resplen- 
dissant darriere  lug Adoncques  le  doivent  esle- 

ver  Lucifer  et  ses  Anges  par  une  roue  secrètement  faicte 
dessus  un  pivot  à  vis. 
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il  ordonne  à  Chérubin  de  chasser  Adam  et  Eve 
du  paradis  terrestre;  les  herbes  sèchent  sous 
les  pas  des  deux  coupables,  et  les  arbres 
perdent  leur  verdure.  » 

IL  D'Adam  et  d'Eve. 

«  Adam  marie  Caïn  et  Abel  avec  Calmana 
et  Delbora  leurs  sœurs.  Le  premier,  pour 
conserver  une  autorité  sur  son  frère  ,  fait 
construire  par  Enoch,  Irard,  et  ses  autres 
enfants,  une  ville  à  qui  il  donne  le  nom  de 
l'aîné.  Adam  vient  visiter  leur  nouvelle  de- 
meure, et  leur  ordonne  d'offrir  au  Seigneur 
la  dime  de  leurs  biens.  Abel  obéit  en  sacri- 
fiant un  bel  agneau;  mais  Caïn  murmure 
contre  le  commandement.  A  quoi  bon  ces 
sacrifices,  ajoule-t-U 

Je  croy  que  mon  père  radouie. 

«Enfin,  par  complaisance  pour  Adam,  il 
met  le  feu  à  une  botte  de  méchante  paille. 


Icy  ne  prens  poinl  plaisance 
Qu'on  nie  vienne  bruslerma  paille. 

«  Comme  les  holocaustes  d'Abel  sont  fa- 
vorablement reçus  du  Seigneur,  Caïn  en  con- 
çoit une  si  vive  jalousie  qu'il  l'assassine.  La 
voix  du  sang  d'Abel  porte  ses  plaintes  à 
Justice  divine,  et  Dieu  maudit  le  meurtrier. 
Calmana  et  la  veuve  Delbora  vont  apprendre 
ces  tristes  nouvelles  a  Adam  et  à  Eve.  Cette 
dernière  meurt,  et  Adam,  se  sentant  proche 
de  sa  fin,  ordonne  à  Seth  d'aller  h  la  porte 
du  paradis  terrestre,  lui  chercher  quelque 
soulagement.  Le  chérubin  qui  en  garde  l'en- 
trée donne,  suivant  l'ordre  du  Seigneur,  (rois 
grains  de  l'arbre  de  vie  à  Seth,  en  l'avertis- 
sant de  mettre  ces  trois  grains  dans  la  bou- 
che d'Adam,  lorsqu'il  sera  expiré,  parce 
qu'ils  doivent  produire  l'arbre  qui  doit  un 
jour  servir  à  la  rédemption  des  hommes. 
Selh  exécute  ce  commandement,  et  partage 
la  terre  avec  son  frère  Caïn.  Lameth,  des- 
cendant de  ce  dernier,  quoique  privé  de  la 
vue,  veut  aller  à  la  chasse  et  s'y  fait  conduire 
ar  son  fils  Tubalcaïn  :  mais  se  confiant  trop 
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son  guide,  il  blesse  mortellement  Caïn.  » 

III.  Du  déluge. 

«Pendant  ce  temps-là,  Caïnan,  Mathusaël, 
et  quelques  autres  descendants  de  Seth,  de- 
viennent amoureux  des  filles  sorties  du  sang 
de  Caïn;  et  oubliant  la  défense  de  leur  pre- 
mier père,  ils  les  recherchent  en  mariage. 

MVTHL'SAEL. 

Les  filles  île  Cayn  sont  belles, 
El  ne  demandent  autre  chose, 
Fors  (pie  aveeques  elles  on  repose 
Par  désordonnée  volupté. 

«  Dieu  ,  pour  punir  les  hommes  de  leurs 
péchés,  se  résout  à  les  exterminer  par  un 
déluge  d'eaux;  il  envoie  un  ange  pour  enle- 

(453)  C'est-à-dire  le  plancher  de  la  salle,  ou  du 
lieu  dans  lequel  sont  construits  les  échafauds. 

(454)  Ces  nudités  n'étaient  pas  effectives. 

(ioo)  Pour  conserver  la  vraisemblance,  nos  an- 
eiens  faisaient  jouer  un  même  rôle  par  plusieurs  ac- 


ver  Enoch,  et  ordonne  à  Noé  de  construire 
une  arche  et  de  s'y  retirer  avec  sa  famille. 
Noé  obéit  promptement. 

(/<•;/  surmonteront  les  eaùes  tout  le  lieu  là  où  l'en  jolie 
[455]  le  Mistere,  et  y  pourra  avoir  plusieurs  hommes 
et  femmes  qui  seront  semblants  d'eulx  noyer,  et  qui 
ne  parleront  pas.) 

«  Lorsque  le  déluge  cesse,  Noé  sort  de 
son  arche  et  offre  un  sacrifice  au  Seigneur. 
Après  quoi  il  plante  la  vigne,  et  exprimant 
le  jus  de  deux  ou  trois  grappes,  il  boit  celle 
liqueur. 
(Icy  boit  Noé,  et  puis  s'endort  tout  découvert  [454]) 

«  Cham  se  moque  de  son  père,  qui  maudit 
la  race  de  cet  ingrat,  »  etc. 

IV.  De  la  tour  de  Babel. 

«Pour éviter  un  second  déluge, Cham  con- 
seille à  ses  enfants  de  bâtir  une  tour  dont 
la  hauteur  puisse  les  en  défendre.  Ils  choi- 
sissent Nembrolh  pour  leur  chef,  à  cause  de 
sa  férocité  et  de  sa  taille  avantageuse  ;  Dieu 
dissipe  leur  dessein  et  les  force  d'abandon- 
ner cet  ouvrage.  Ensuite  Nynus,  fils  de  Bel- 
lus,  forme,  sans  qu'on  sache  pourquoi,  le 
bizarre  projet  de  faire  adorer  l'idole  de  son 
père.  Mais  ce  qui  est  plus  singulier,  c'est 
que  non-seulement  Nembrolh  te  soumet  à 
cet  ordre,  mais  qu'il  s'offre  môme  à  le  faire 
exécuter.  Nynus,  charmé  de  cette  aventure, 
lui  en  confie  le  soin  avec  plaisir,  et  Nem- 
brolh, pour  lui  donner  des  preuves  de  son 
zèle,  veut  obliger  Aram  et  Abraham  à  ren- 
dre hommage  à  la  nouvelle  divinité.  Ces 
deux  frères  refusent  d'y  consentir,  et  Nem- 
brolh les  jette  dans  un  brasier  ardent.  Aram 
y  est  consumé,  mais  Abraham  en  sort  sans 
aucun  mal  ;  et,  pour  se  mettre  à  couvert  de 
ces  violences,  il  passe  en  Egypte,  où  le  roi 
Pharaon  devient  amoureux  de  Sara,  qu'il 
croit  sœur  d'Abraham  ,  et  l'enlève,  mais  il 
esl  obligé  de  la  lui  rendre.  » 

(Cy  fine  la  jeune  Sarra  [455].) 

V.  D'Abraham  et  de  Melchisédech,  et  de  la 

délivrance  de  Lotit. 

«En  quittant  la  cour  du  roi  d'Egypte, 
Abraham  passe  dans  la  Palestine  et  la  par- 
tage avec  son  neveu  Loth ,  qui  choisit  la 
contrée  de  Sodome.  Cordelamor,  roi  des 
Elamites,  ravage  le  pays  habile  par  le  der- 
nier, et  emmène  le  peuple  en  captivité. 
Abraham  vole  au  secours  de  son  neveu,  dé- 
fait ce  roi  victorieux  et  en  rend  grâces  à 
Dieu  par  un  sacrifice  qu'il  fait  offrir  par 
Melchisédech.  Cependant  Sara,  fâchée  de 
n'avoir  point  d'enfants,  propose  à  son  mari 
de  prendre  Agar,  pour  se  procurer  un  lnri- 
tier.  Abraham  y  consent,  et  Sara  ayant  tiré 
cette  fille  à  part,  lui  déclare  son  intention, 
et  lui  ordonne  d'obéir  sans  répliquer. 

leurs,  selon  les  différents  âges  des  personnages 
qu'ils  introduisaient.  Comme  dans  cet  endroit,  où  la 
personne  qui  venait  de  paraître  se  relirait,  et  ensuite 
arrivait  un  autre  d'un  âge  plus  avancé. 
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SABRA. 

Accomplissez  à  son  désir, 
Obtempérez  à  sa  demande. 
Se  quelque  chose  vous  commande, 
Gardez-vous  bien  de  l'esconduire. 

«  Agar  lui  promet  une  pleine  soumission. 

Ici)  prent  Abraham  Agar,  et  la  maine  en  sa  chambre. 

«  Celte  fiilc  apercevant  qu'elle  est  en- 
ceinte devient  insolente  et  parle  à  sa  maî- 
tresse avec  mépris. 

AGAR. 

Au  moins  ne  suis-je  pasbrehaigne, 
Comme  vous 

svrra. 
On  jour  vous  vous  repentirez.    .    > 

ai,  m:. 

El  qnesse  que  vous  me  ferez, 

Je  ne  vous  crains,  ne  vous  double. 

«  Sara  porte  ses  plaintes  à  Abraham,  qui 
ordonne  à  Agar  de  se  retirer.  L'ange  du  Sei- 
gneur  console  cette  dernière,  et  après  lui 
avoir  commandé  de  retourner  chez  son  maî- 
tre, il  parle  à  Abraham  et  lui  promet  la  nais- 
sance d'un  fils.  » 

VI.  De  la  destruction  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe. 

«  Le  Seigneur,  justement  irrité  des  crimes 
des  habitants  de  Sodome  et  de  Gomorrhe, 
se  prépare  à  en  tirer  une  vengeance  écla- 
tante. 

JUSTICE  DIVINE. 

C'est  ung  péché  trop  diffamable, 
Plus  infaict  que  celui  du  Dyable, 
Qui  transgressa  vostre  vouloir. 

«  Miséricorde  veut  en  vain  excuser  leur 
aveuglement. 


Sans  tenir  plet  (450) 
Leur  péché  si  fort  me  desplest, 
Veu  qu'il  n'y  a  raison,  ne  rime, 
Qu'ilz  descendront  tous  en  abisme. 

«  Cet  arrêt  prononcé,  le  Seigneur  ordonne 
il  un  ange  de  l'exécuter,  et  de  faire  retirer 
Lolh  et  sa  famille  de  cette  ville  criminelle. 
Loth  remercie  l'ange  et  se  met  en  devoir  de 
lui  obéir.  Cependant  des  habitants  de  So- 
dome courent  après  le  messager  du  ciel  et 
veulent  lui  faire  quelque  violence  :  Loth  s'y 
oppose  de  tout  son  pouvoir. 

LOTH. 

Or  je  vous  diray,.j'ay  deux  filles, 
Autant  "Vierges  que  femmes  furent; 
Prenez-les.     .        .    . 

1456)  Plaids. 

(457)  Ce  mystère  l'ut  joué  à  Paris  à  l'hôtel  de 
Flandres  devanile  roi  François  IV  l'an  1559,  et  se 
trouve  imprimé  séparément  in-8?  gothique,  avec  le 
titre  suivant  :  t  Le. sacrifice  d'Abraham  à  bnyl  per- 
sonnages, c'est  assavoir  Dieu,  Miséricorde,  Raphaël, 
Abraham,  Sarra,  Isaac,  lsmaël  et  Eliezer.  nouvel- 
lement corrigé  et  augmenté,  et  joué  devant  le  roy  en 
l'hôtel  de  Flandres  à  Paris  l'an  mil  mxxix.  .  .  . 
On  les  vend  à  Paris  en  la  rue  Ncufve  N.  D.    :i  l'en- 


«  L'ange  aveugle  ces  malheureux  ,  ce  qui 
donne  à  Lolh  le  temps  de  s'enfuir.;  pendant 
ce  temps-là  le  l'eu  du  ciel  tombe  sur  les  deux 
villes  et  les  réduit  en  cendres.  » 

VII.  Le  Sacrifice  d'Abraham  (V57). 
«  Sara,  suivant  la  promesse  de  l'ange,  met 
au  monde  un  (ils,  à  qui  Abraham  donne  le 
nom  d'Isaac. 

(Icy  [nuit  uiiij  enfant  nouveau-né.) 

«  Pendant  quTsaac,  deveo".  grand,  va  se 
réjouir  avec  lsmaël,  son  frère,  et  Kliézer, 
jeune  garçon  qu'Abraham  leur  a  donné 
pour  camarade,  et  qu'il  joue  à  la  fossette  et 
à  Pique-Homme ,  le  Seigneur  ordonne  à 
Abraham  de  lui  sacrifier  ce  cher  fils.  Isaac, 
à  son  retour,  est  fort  étonné  lorsque  son  père 
lui  commande  de  le  suivre,  et  lui  déclare 
ensuite  Je  commandement  de  Dieu,  auquel 
il  ne  peut  se  dispenser  d'obéir.  Isaac,  quoi- 
que entièrement  soumis  aux  ordres  du  Sei- 
gneur, a  cependant  quelque  regret  à  quitter 
la  vie;  les  remontrances  de  son  père  le  dé- 
terminent enfin. 

ISAAC. 

Mais  vcuillez-inoy  les  yeux  cacher, 
Alin  que  le  glaive  ne  voye  : 
Quant  de  moy  vendrez  afp'octe-, 
Peut-est  rc  que  je  fooyroyo. 
abri bah. 

Mou  ainy?  si  je  te  lyoye? 

Ne  seroit-il  point  déShonniSle? 

isaac. 
Hélas!  c'est  ainsi  que  une  besle 

Dans  le  moment  qu'Abraham  s'apprête  à 
ôter  la  vie  à  son  fils,  Miséricorde  obtient 
du  Seigneur  la  révocation  de  cet  arrêt  san- 
glant. Cependant  Isaac  et  son  père,  ignorant 
l.es  secrets  du  ciel,  se  disent  un  tendre 
adieu. 

ABRAHAM. 

Adieu,  mon  filz. 

ISAAC. 

Adieu ,  mon  père, 
Rende  suis,  de  bref  je  mourray, 
Plus  ne  vois  la  lumière  clerc. 

ABRAHAM. 

Adieu,  mon  filz. 

isaac.  ( 

Adieu,  mon  perc, 
Recommandez-moi  à  ma  mère, 
Jamais  je  ne  !a  reverray. 

ABRA1IVM. 

Adieu,  mon  filz. 

seigne  de  la  Rose  Rouge,  et  sainct  Jehan  l'Evangé- 
liste,  devant  sainrle-Geneviefvc  des  Ardents.  >  (lii- 
blioth.  du  collège  Masarin.) 

Le  privilège  aceordé  par  le  parlement  à  Gilles  Pa- 
quot,  libraire,  en  date  du  f  l  juin  1539,  nous  prouve 
que  ce  mystère  fut  représenté  avant  ce  temps. 

A  quelques  vers  prés,  qui  ont  élé  retouchés,  et 
que  l'on  retrouve  aussi  dans  l'édition  de  1542,  c'est 
I  ■  môme  chose  que  le  mystère  inséré  ici  dans  ie 
Vieux  i 


ton 
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ISAAC. 

Adieu,  mon  père, 
Bendé  suis,  de  bief  je  mourray. 

«  L'ange  arrête  le  bras  d'Abraham,  prêt  à 
percer  le  sein  de  son  fils,  et  lui  apprend 
que  Dieu  est  satisfait  de  son  obéissance. 
Abraham  et  Isaac  se  retirent  fort  contents, 
vont  faire  part  de  cette  aventure  à  Sara,  qui 
en  reçoit  une  joie  inexprimable.  » 

VIII.  Le  Mariage  de  Isaac  et  de  Rebecque. 
Comme  Jacob  et  Isaii  furent  nez.  Comment 
Isaac  bailla  la  bénédiction  à  Jacob  en  lieu 
d'Esaii. 

«  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  ce  mys- 
tère, qui,  ne  contenant  que  la  vie  d'Isaac  et 
la  naissance  de  Jacob  et  d'Esau,  ne  présente 
rien  de  singulier  que  la  rencontre  que  ce 
dernier  fait  à  la  chasse.  Nous  venons  de  voir 
ci-dessus,  que  lorsqu'Adam  fut  enterré, 
Setli  lui  mil  dans  la  bouche  les  trois  grains 
de  l'arbre  de  vie,  qu'il  a  reçus  de  Chérubin. 
Ces  trois  grains  ont  germé,  et  produit  trois 
arbres  sortant  d'un  seul  tronc;  c'est  ce 
qu'Esaû  aperçoit  ici  avec  étonnement.  » 

(/ci/  voit  les  Arbres  de  ta  Croix  et  les  Oyseaux  qui 
les  adorent,  et  parlent  lesditz  troys  Arbres  d'une 
même  souche  et  lige  ,  et  portent  divers  feuillages  et 
fruiclz.) 

IX.  De  la  Servitude  de  Jacob. 
«  Jacob  craignant  la  fureur  de  son  frère, 
passe  en  Mésopotamie  et  devient  amoureux 
de  Rachel.  Laban,  son  père,  la  lui  promit 
en  mariage,  à  la  charge  de  le  servir  pendant 
sept  années.  L'amoureux  Jacob  accepte  cette 
condition,  et  la  remplit  fidèlement.  Cet  heu- 
reux jour  arrivé,  Laban  ordonne  à  Lia,  sa 
fille  aînée,  d'aller  se  coucher  au  lit  destiné 
pour  l'épouse,"  ei  après  avoir  averti  Zelpha, 
sa  chambrière,  de  souffler  la  chandelle  aussi- 
tôt que  Jacob  sera  entré  dans  sa  chambre,  il 
fait  servir  un  magnifique  souper  et  invile 
son  nouveau  gendre  à  boire.  «  Allez-vous 
«  reposeï  avec  votre  épouse,  »  dit-il  5  Jacob 
à  la  fin  du  repas. 

JACOB. 

Puisque  Dieu  veult  que  soit  ma  femme, 
Aussy  feray-je,  si  je  puis. 

a  Mais  quel  est  son  étonnement  lorsque, 
le  lendemain  malin ,  il  s'aperçoit  de  la 
tromperie  de  son  beau-père;  il  court  lui  en 
faire  de  vives  plaintes  :  mais  Laban  le  con- 
sole en  lui  promettant  Rachel  au  même  prix 
qu'il  vie:il  d'obtenir  son  aînée.  Jacob  y  con- 
sent, et  n'a  pas  plutôt  épousé  Rachel  qu'il 
quitte  Laban  et  retourne  en  Palestine,  »  etc. 

X.  De  Joseph  qui  exposa  les  songes,  et  de  sa 
vendition. 

«  La  jalousie  que  les  enfants  de  Jacob 
conçoivent  contre  Joseph  leur  fait  former  le 

(458)  Nos  anciens  confondaient  assez  souvent  les 
noms  de  médecin,  de  physicien, d'astrologue,  de  ma- 
gicien, etc. 

(459)  L'auteur,  qui  n'a  pu  s'imaginer  qu'un  roi 
aussi  bon  et  affectionné  à  la  famille  de  Jacob,  que  l'a 
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dessein  de  le  vendre  la  somme  de  v-kigl  de- 
niers à  des  marchands  gallatides  et,  hismaé- 
lites,  et  ceux-ci  le  revendent  ensuite  à  Puti- 
phar. 

(Fin  du  petit  Joseph.) 


«  L'épouse  de  Putiphar,  devenue  amou- 
reuse île  Joseph ,  le  fait  entrer  dans  sa 
chambre. 

la.  dame. 
Joseph? 

JOSEPH. 

Que  vous  plaist-il,  Madame? 

LA  DAME. 

Mon  amy,  veuillez  approcher 
De  moy,  et  nous  allon  coucher 
Ensemble,  tout  secrètement? 

JOSEPH. 

Quesse-cy,  Madame,  eommenl? 
Le  faictes-vous  par  farcerie, 
Ou  autrement? 

o  Joseph  la  quitte  avec  indignation,  et  elle 
l'accuse  à  son  mari,  qui  fait  jeter  l'innocent 
Joseph  dans  une  prison.  Sur  ces  entrefaites, 
Cordelamor,  roi  d'Assyrie,  voulant  s'emparer 
de  l'Egypte,  envoie  des  émissaires  pour  cor- 
rompre les  domestiques  de  Pharaon,  et 
les  engager  à  empoisonner  les  viandes  que 
l'on  sert  à  ce  prince.  Heureusement  pour  ce 
roi  un  de  ses  médecins(458)s'aperçoit  du  poi- 
son, et  avertit  le  roi  de  ne  point  manger  de 
ces  mets  dangereux.  Pharaon  fait  aussitôt 
arrêter  son  bouteiller  et  son  panetier.  Le 
médecin,  par  son  art  de  «  nygromancie,  dont 
«  il  sait  un  chapitre,  »  découvre  que  le  pa- 
netier est  seul  coupable.  Le  roi,  inquiet  des 
songes  qui  le  tourmentent,  fait  appeler  son 
médecin  pour  les  lui  expliquer.  Le  bouteil- 
ler voyant  que  ce  sage  ne  peut  satisfaire  le 
roi,  lui  conseille  de  se  faire  amener  Joseph  ; 
Pharaon  suit  cet  avis,  et  prend  tant  d'amitié 
pour  le  fils  de  Jacob  qu'il  lui  confie  le  soin 
de  son  royaume.  Le  reste  de  ce  mystère  ne 
contient  que  la  suite  des  aventures  de  Jacob 
et  de  ses  enfants  en  Egypte  jusqu'à  la  mort 
do  Joseph.  » 

XI.    De   Pharaon,   roi    d'Egypte,    et    de  sa 
cruauté.  De  la  nativité  de  Moise. 

«  Après  la  mort  de  Pharaon, .les  Egyptiens 
choisissent  pour  leur  roi  Cordelamor,  second 
pharaon  (459).  Ce  nouveau  monarque  igno- 
rant les  obligations  que  son  Etat  avait  à  la 
maison  de  Jacob,  persécute  ses  descendants 
avec  une  dureté  incroyable.  Moïse  craignant 
la  fureur  du  roi  se  relire  auprès  de  Jéthro, 
s'offrant  à  garder  ses  troupeaux.  Jéthro  ac- 
cepte sa  proposition  avec  plaisir,  et  Moïse 
lui  raconte  qu'ayant  été  retiré  des  eaux,  et 
élevé  par  Thérimit,  fille  de  Pharaon,  il  a 
passé  ensuite  à  la  cour  du  roi  d'Ethiopie, 
dont  il   a  épousé   la  fille  appelée  Tarbis  ; 

été  le  premier  Pharaon,  ait  laissé  pour  successeur 
un  prince  aussi  cruel  et  barbare  que  celui-ci,  a  élé 
obligé  de  Teindre,  sans  aucune  autorité,  que  ce  der- 
nier était  un  roi  étranger ,  monté  sur  le  troue  d'E- 
gypte par  ses  brigues  et  ses  artifices. 
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qu'enfin  Aaron  et  Marie,  ses  frère  et  s  >  ur, 
l'ont  obligé'à  quitter  ce  pays  barbare  pour 
revenir  en  Egypte  y  consoler  les  Israélites, 
et  que,  dans  ci'  dernier  pays,  il  a  eu  le  mal- 
heur de  tuer  un  Egyptien  qui  maltraitait  un 
Hébreu;  ce  qui  cause  son  exil.  » 

XII.  Du  buisson  ardent.  De  la  mer  Rouge,  où 
passèrent  les  enfants  d'Israël,  et  de  la  mort 
de  Pharaon. 

«  Moïse  ne  songeant  qu'à  garder  avec  soin 
les  troupeaux  du  Jélhro,  va  vers  le  mont 
Horeb.  Là,  un  ange  du  Seigneur,  sous  la 
figure  du  Fils  de  Dieu,  lui  parle  derrière  un 
buisson  «  qui  brûle,  et  qui  est  vert,  »  et  lui 
ordonne  ce  qu'il  doit  exécuter  pour  la  dé- 
livrance des  enfants  d'Israël.  Moïse,  rempli 
d'admiration,  va  faire  paît  de  celle  nouvelle 
à  Aaron,  et  ils  vont  ensemble  avertir  les 
Hébreux  de  se  tenir  prôls. 

(/ci/  faull  ung  désert.) 

«  Moïse  ordonne  aux  Hébreux  de  manger 
l'agueau  pascbal  et  de  le  suivre. 

(Icy  s'aparest  l'Escu  au  Ciel  [460].) 

«  Les  Israélites,  ayant  Moïse  à  leur  tête, 
quittent  l'Egypte,  et  suivent  le  chemin  que 
lécu  leur  montre.  Ils  passent  ainsi  la  mer 
Rouge  à  pied  sec,  et  jouissent  de  la  satis- 
faction d'y  voir  périr  leur  persécuteur  avec 
son  armée.  » 

XIII.  Des  dix  commandcmens'tde  la  Loy  baillez 
à  Moyse.  Du  Veau  d'Or  que  les  Enfans 
d'Israël  adorèrent.  De  Choré,  Datan,  et 
Abiron  que  la  terre  engloutit.  De  Balaam 
Prophète,  et  de  son  Asne  qui  parla. 

«  Comme  les  Hébreux  n'ont  emporté  avec 
eux  aucuns  vivres,  Dieu  y  pourvoit,  et  leur 
envoie  une  multitude  d'oiseaux  et  de  la 
manne. 

(Icy  chet  la  Manne  du  Ciel,   c'est  assavoir  pain 
et  blé  [-4G1].) 

«  Josué  combat  contre  Amalec,  ligué  avec 
les  Ismaélites,  et  le  met  en  fuite. 

(Icy  s'en  vont  hors  de  l'Escliafaut.) 

«  Le  peuple  d'Israël  va  vers  le  mont  Sinaï  : 
Moïse  monte  sur  cette  montagne,  malgré  les 
éclairs  redoublés  qui  parlent  de  ce  lieu. 

(Icy  se  tourne  vers  le  Peuple,  et  on  gecle  du  feu.) 

JÉTRO. 

Et  me  semble  que  soit  cornu 
El  qu'on  voit  ses  cornes  reluire? 

«  Pendant  que  Moïse  reçoit  de  l'ange  les 
tables  du  Décalogue,  le  peuple,  impatient 
de  ne  plus  le  voir,  s'adresse  à  Aaron,  cl  le 
force  de  lui  faire  un  dieu;  Aaron,  après  leur 
avoir  remontré  inutilement  leur  devoir  et 
le  crime  dont  ils  vont  se  souiller,  s'avise, 


pour  les  retirer  de  celte  pensée,  de  leur 
composer  un  veau  de  l'or  qu'ils  avaient 
amassé  avec  tant  de  soins  et  de  peines. 

(Icy  font  [462]  le  Veau  d'Or.) 

EOBBII. 

Eiqucsse-cy? 

AARON. 

Que  c'est?  Soyez  bien  ions  records 
Que  e'esl  le  Dieu  de  voz  trésors. 
Regardez,  e'esi  ung  Dieu  nouveau. 

JL'DA. 

l'.i  comment,  Aaron,  c'est  ung  Veau! 

AARON. 

Voyez  que  c'est. 

SIMÈON. 

Il  suffit 
Nous  en  ferons  nostre  prouffil, 
Pour  Dieu  le  voulons  recongnoistre. 

AARON. 

C'est  ung  Veau  ? 

JUDA. 

Vous  ne  dities  rien  (463). 
Ung  Veau  soit,  pour  Dieu  nous  l'aurons. 

«  Moïse,  à  son  retour,  fait  punir  les  cou- 
pables. Choré  et  ses  complices  ressentent 
ensuite  à  leur  malheur  la  protection  du  ciel 
sur  ce  saint  législateur,  qui  meurt  enfin,  et 
Josué  est  élu  à  sa  place.  » 

XIV.  De  Sanxon  Fortin  (464).  De  Samuel.  Du 
règne  de  Saiil.  De  Goullias. 

«  Hclcana,  et  Anne  son  épouse,  vont  offrir 
Samuel,  leur  fils,  au  temple  du  Seigneur; 
le  grand  prêtre  Héli  le  reçoit  et  l'élève  avec 
soin. 

Icy  fine  le  petit  Samuel ,   et  Hely  dort ,  et  le 
grant  Samuel  est  couché  près  de  l'autel. 

«  Samuel  vient  de  la  part  du  Seigneur 
dire  à  Hely  que  sa  maison  sera  détruite. 
L'accomplissement  de  celte  prophétie  arrive 
bientôt.  Samuel  succède  au  grand  prêtre,  et 
pour  contenter  les  désirs  du  peuple  il  sacre 
Saiil,  qu'Israël  reconnaît  pour  son  roi.  Saùl, 
par  sa  désobéissance,  perd  bientôt  la  grâce 
du  Seigneur,  qui  ordonne  au  prophète  d'al- 
ler trouver  David,  qu'il  a  élu  pour  régner 
sur  les  Hébreux.  Cependant  le  malin  esprit 
tourmente  le  misérable  Saiil  et  le  rend  fu- 
rieux. 

SAUL. 

Le  Dyable  me  vient  pourchasser 
Je  cuyde  qu'il  me  mangera. 

«  On  amène  David,  qui,  par  le  son  de  sa 
harpe,  suspend  les  maux  de  Saùl.  Les  Phi- 
listins arment  contre  Israël,  et  Goliath  parait 
à  leur  tête.  Le  généreux  David  s'offre  à  le 
combattre,  et,  primant  cinq  pierres,  il  mar- 
che contre  cet  énorme  géant,  et  lui  en  lance 


(460)  Cet  écu  tient  lieu  de  la  colonne  de  feu  qui 
autrefois  servit  <fe  guide  aux  Israélites. 

(461)  On  voit  que  l'auteur  ne  s'est  pas  seulement 
contenté  d'ajouter  au  texte  sacré  des  traditions  in- 
certaines et  souvent   ridicules,   mais  qu'il   a  voulu 


aussi  l'interpréter. 

(lui)  l'ont,  pour  fond  ;  c'est  d'Aaron  dont  il  est 
question. 

(  lti.">)  Vous  ne  dites  rien  qui  vaille. 

(  lui)  De  Samson  le  fort. 
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une.  Goliath  ressent  une  vive  douleur,  mais 
n'apercevant  pas  David  il  ne  sait  à  qui  en 
attribuer  la  cause. 

GOULL1AS. 

Dyable!  quesse  gui  m'a  piqué? 
Oncques  ne  sentis  tel  douleur. 

«  David  lui  jette  une  seconde  pierre,  et 
enfin  le  renverse  d'un  troisième  coup,  et  lui 
coupe  la  tète.  » 

(Icy  vient  David  la  ieste  portant  de  Goall'ms.) 

XV.  De  la  mort  Sattl,  et  du  règne  de  David. 

«  Saiil  persécute  toujours  David,   mais  se 

voyant  pressé  par  les  Philistins,  il  demande 

pardon  à  Dieu,  et  va  consulter  une  devine 

sur  son  sort. 

(lcij  (ait  un  tas  de  mynes,  et  conjuremens...  Une  ap- 
parition [465]  pour  Samuel.) 

«  L'ombre  du  prophète  déclare  au  roi 
qu'il  va  perdre  la  vie.  Il  est  tué  dans  le 
combat  qu'il  livre  aux  Philistins,  et  Jonathas 
est  mortellement  blessé  dans  une  autre  ac- 
tion. David  se  voyant  paisible  possesseur  de 
la  couronne,  ordonne  à  Joab  d'aller  faire  la 
guerre  contre  les  Ammonites,  dont  il  veut 
châtier  l'insolence.  Pendant  ce  temps-là  , 
Bersabée,  accompagnée  de  ses  deux  demoi- 
selles, va  à  la  fontaine  pour  se  baigner  :  le 
roi  J'aperçoit  d'une  des  fenêtres  de  son  palais, 
et  en  devient  éperduement  amoureux. 

NATHAN. 

David 
Garde  loy  bien  de  le  forfaire? 
Si  lu  venu  â  nature  complaire, 
Dieu  à  loy  se  courroucera. 

David,  à  part. 
Doy-je  croire  Nathan?  ÏS'enny... 
Et  si  fais,  très-bien  me  conseille. 
Mais  j'ay  lanl  la  puce  à  l'oreille 
De  cesle  femme  icy  présente, 
Qu'il  faut  que  mon  esprit  contente, 
Et  que  je  la  tienne  accolée 
Entre  mes  bras. 

(A  Nathan.) 
Ne  vous  en  rompez  plus  la  leste. 

«  Architophel  obéissant  aux  ordres  de 
David,  lui  amène  Bersabée,  qui  rejette  d'a- 
bord les  caresses  de  David.  Mais  enfin  elle  y 
consent,  et  le  roi  la  fait  conduire  dans  «  son 
«  secret.  » 

david,  à  Bersabée. 
Si  ayse  suis,  quant  je  vous  liens, 
Qu'il  m'est  advis,  je  vous  le  dis, 
Que  soye  en  ung  droit  Paradis. 

«  Bersabée  se  sentant  enceinte  va  trouver 
le  roi  et  lui  fait  part  de  ses  inquiétudes.  Da- 
vid mande  Urie,  et  lui  ordonne  d'aller  se 
coucher  chez  lui.  Comme  Urie  s'en  défend, 
le  roi  le  fait  souper  et  tâche  de  l'enivrer. 
Toutes  ces  précautions  ne  pouvant  lui  ser- 
vir de  rien,  il  donne  une  lettre  à  Urie,  qui 
porte  ainsi  son  arrêt  de  mort  à  Joab.  Le  pro- 

(465)  Les  apparitions  n'étaient  autre  chose  que  les 
trappes  de  nos  théâtres  d'aujourd'hui,  et  servant  aux 
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phèle  Nathan  vient  voir  David,  et  lui  apprend 
les  menaces  du  ciel.  David  pleure  son  péché, 
et  en  voit  bientôt  les  tristes  effets.  Amon, 
amoureux  de  sa  sœur  Thamar,  feint  d'être 
malade.  Thamar  le  va  voir  par  ordre  de  son 
père,  et  Amon  saisit  ce  moment  pour  décou- 
vrir sa  passion.  Sa  soeur  rejette  sa  proposition 
avec  horreur. 

AMON. 

J .;  ver-ray  se  j'ay  la  puissance 
Plus  l'orie  «pie  vous. 


«  Il  la  couche, 
talement. 


et  ensuite  la  chasse  bru- 


THAJ1AR. 

Hélas!  hélas!  je  suis  deslruîcle, 
Après  que  ay  eslé  violléc? 
Eucores  s'il  m'eust  consolide. 

«  Elle  raconle  son  infortune  à  Absalon,  son 
frère  utérin,  et  ce  dernier,  surprenant  Amon, 
le  poignarde.  Un  chevalier  de  la  suite  de 
David  vient  lui  faire,  en  peu  de  mots,  le  ré- 
cit de  ce  qui  vient  d'arriver 

I.E  CHEVALIER. 

Amon  a  Thamar  violléc, 
El  puis  Absalon  l'a  occis. 

«  David  bannit  Absalon  de  sa  présence. 
Ce  perfide  se  révolte  contre  son  père,  et  perd 
la  vie  dans  un  combat.  David  se  désespère 
lorsqu'il  apprend  sa  mort. 

DAVID. 

Mon  filz  Absalon, 
Absalon  mon  filz, 
Las!  perdu  t'a  von, 
Mon  11  Iz  Absalon, 
Il  faut  que  soyon 
En  grief  deuil  confis, 
Mon  filz  Absalon, 
Absalon  mon  filz. 

«  David  remet  le  jeune  Salomon  entre  les 
mains  de  Nathan,  et  en  même  temps  il  or- 
donne à  Joab  de  faire  le  dénombrement  de 
son  peuple.  Joab  exécute  cet  ordre  avec 
beaucoup  de  répugnance.  Gad,  le  prophète, 
vient  de  la  part  de  Dieu  offrir  au  roi  le 
choix  des  trois  fléaux  du  ciel,  la  famine,  la 
guerre  et  la  peste.  David  se  détermine  au 
dernier,  et  aussitôt  l'ange  exterminateur 
frappe  quatre  hébreux  qui  ne  songent  qu'à 
se  divertir.  Le  Seigneur  s'apaise  enfin.  Peu 
de  temps  après,  le  prophète  Nathan  vient 
apprendre  à  David  que  Joab  et  Abiathar  veu- 
lent placer  Adonias  sur  le  trône. 

NATHAN. 

Hz  crienl,  en  faisant  leurs  sabas, 
Vive  le  roy  Adonyas. 

«  Le  roi  commande  à  Sadoc  de  sacrer 
promptement  Salomon.  On  promène  ce 
jeune  roi  sur  une  mule,  au  son  de  ]a  butine. 
Joab  s'enfuit  de  frayeur,  et  Adonias  se  ré- 
fugie à  l'autel  et  obtient  sa  grâce.  David 
meurt  et  laisse  sa  couronne  à  Salomon.  » 
(Fin  du  petit  Salomon.) 

mêmes  usages;  soit  pour  faire  sortir  des  acteurs  de 
dessous  le  théâtre,  soit  pour  les  y  taire  descendre. 


toi? 
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XVI.  Du  régne  de  Salomon.  Des  Jugement  de, 
Salomon.  De  Salomon,  et  de  la  lloijnc  de, 
Saba. 

«  Thamar  et  Jézabel,  jeunes  femmes  de 
Jérusalem,  se  réjouissent  par  avance  du 
li  infacur  dont  le  peuple  va  jouir  sous  le 
nouveau  roi,  qui  parait  ne  songer  qu'à  le 
rendre  heureux. 

JÉZABI  !.. 

Car  nous  avons  ung  nouvean  Roy  des  Juif z, 
Saige,  courtois,  en  tons  les  ars  instruys, 
Bel,  advenant,  qui  aime  lesdéduys; 

Parquoy  puis  dire, 
Que  les  Juifves  ont  maintenant  beau  rire. 

«  Elles  vont  coucher  ensemble,  avec  leurs 
enfants.  Cependant  Salomon  fait  massacre. 
Adonias  exile  Abiathar,  et  ordonne  à  Bana- 
nias  d'ôter  la  vie  à  Joab.  Bananias  va  avec 
ses  tyrans  ou  satellites  pour  obéir  à  cet  or- 
dre, mais  trouvant  Joab  à  l'autel  il  n'ose 
l'exécuter,  et  ce  n'est  que  sur  l'ordre  réitéré 
du  roi  et  l'approbation  du  prophète  Nathan 
et  du  grand  prêtre  Sadoc  qu'il  retourne 
l'assassiner. 

«  Salomon  demande  à  Dieu  le  don  de  sa- 
pience,  et  en  donne  aussitôt  des  preuves 
dans  lejugement  qu'il  rend  aux  deux  femmes 
dont  nous  venons  de  parler,  dont  la  der- 
nière a  étouffé  son  fils.  Trois  frères  se  pré- 
sent, nt  ensuite,  chacun  prétendant  que  le 
testament  de  leur  père  le  regarde  seul.  L'aîné 
représente  à  Salomon  que  son  père  ne  pos- 
sédant pour  tout  bien  qu'un  seul  arbre,  lui 
en  avait  laissé  le  droit  et  le  tort.  Le  second, 
soutient  que  le  testament  est  entièrement 
en  sa  faveur,  puisqu'il  lui  lègue  le  vert  et  le 
sec  du  même  arbre  ;  et  le  troisième  prétend 
(tue  son  père  lui  ayant  fait  don  du  dehors  et 
au  dedans,  l'arbre  doit  lui  appartenir.  Pour 
terminer  une  dispute  si  épineuse  le  roi  or- 
donne qu'on  déterre  le  corps  du  défunt,  et 
dit  aux  contendants  que  celui  qui  tirera  une 
llèclie  le  plus  près  du  cœur  gagnera  l'héri- 
tage. Les  deux  premiers  emploient  toute 
leur  adresse  pour  atteindre  ce  but,  mais  le 
troisième  refuse  d'obéir,  et  déclare  qu'il  re- 
nonce à  un  bien  qu'il  ne  peut  obtenir  que 
par  une  action  si  inhumaine.  A  ces  mots,  où 
Salomon  reconnaît  la  voix  de  la  nature,  il 
adjuge  l'héritage  à  ce  dernier  comme  le  mé- 
ritant à  plus  juste  titre  que  les  deux  autres. 

SALOMON. 

Tu  es  son  enfant  naturel, 
Tu  es  son  filz,  le  cas  est  tel, 
Et  les  autres  deux  sont  bastars. 

«  La  reine  de  Saba  entendant  parler  do  la 
sagesse  de  Salomon  veut  voir  un  roi  si  cé- 
lèbre, et  après  avoir  écouté  un  grand  nom- 
bre de  ses  sentences  elle  s'en  retourne  fort 
contente.  » 

UN   DU    PREMIER   VOLUME    DU   VIEIL    TESTAMENT. 

XVII.  L'Histoire  de  Job. 

XVIII.  L'Histoire  de  Tlwbie. 

«  Dans  le  dessein  d'exterminer  la  nation 
Juive,  Sennachérib,  roi  d'Assyrie,  défend  à 

(iCG)  Emmy,  an  milieu. 


ce  peuple  d'enterrer  ses  morts.  Gabcllus, 
fuyant  une  ordonnance  si  tyrannique,  em- 
prunte 500  livres  à  Tobie,  et  se  relire  en 
Médie.  Des  meurtriers  entrent  chez  Tobie 
et  pillent  sa  maison.  Tobie  se  sauve  de 
leur  fureur  avec  sa  femme  et  son  jeune  fils. 
Sennachérib  va  cependant  au  temple  de  ses 
dieux,  cl  promet  de  bmr  sacrifier  ses  fils. 
Ces  derniers,  à  qui  on  a  donné  avis  de  celle 
résolution,  assassinent  ce  prime,  et  se  re- 
tirent dans  «  la  belle  cité  d'Arménie.  » 
Tobie  va  enterrer  les  corps  de  Lubin  et  de 
Sadoc,  qui  viennent  de  périr  par  le  fer  des 
Assyriens.  D'un  autre  coté  Raguel  console 
sa  fille  Sara. 

IUGUEIL. 

Comment  va,  fille? 

SARRA. 

Tout  esplorce. 
En  moy  n'y  a  ne  jeu,  ne  ris  : 
Vous  sçavez  que  tous  mes  marys 
Sont  mors  la  première  nuitée  : 
Je  ne  suis  en  rien  viollée 
Et  si  fort  je  m'en  desconforte, 
Que  bref,  je  vouldroie  estre  morte. 
(Ici)  se  ssel    Tlwbie  sur  nne  pierre ,  tout  nu  leste,  et 
les  Armulelles  lui  crèvent  les  yeux.) 

«  Penlant  ce  temps-là  Sara  gronde  Del- 
boro,  sa  servante,  qui  lui  paraît  un  peu  trop 
coquette 

SARRA. 

Mais  venez  ça, 
Delbora,  quand  je  vous  regarde, 
A  voslrc  fait  faull  prendre  garde; 
Vous  estes  ung  peu  trop  dissolue; 
L'autre  jour  emmy  (460)  cesle  rue. 
Je  vous  vis  faire  plusieurs  tours,  etc. 

DELBORA. 

Me  reprenez-vous?  Quessecy? 
Vous  estes  une  vaillante  femme  ! 
Parlez  de  vous,  parlez,  infâme  : 
Sans  faire  lelz  charivaris. 
Vous  avez  tue  sept  maris. 

«  Sara  se  met  à  pleurer,  et  cependant 
l'aveugle  Tobie  retourne  chez  lui  :  «  Que 
«  vous  est-il,  arrivé,  mon  père,  »  lui  dit  son 
jeune  fils? 

THOBIE. 

Ung  tas  d'A  rondelles 
M'ont  fienlé  sur  le  visage. 

«  Anne  gronde  son  mari,  qui  ordonne  au 
petit  Tobie  d'aller  ù  Ragez,  chez  Gabellus, 
recevoir  les  cinq  cents  livres  qu'il  lui  a 
prêtées  ;  l'ange  Raphaël  s'offre  pour  conduire 
ce  jeune  homme,  lui  enseigne  les  moyens 
d'épouser  la  belle  Sara,  et  le  ramène  en 
bonne  santé.  » 

XIX.  Le  Livre  de  Daniel. 
XX.  L'Histoire  de  Susanne. 

«  Nabuchodonosor,  inquiet  sur  les  songes 
qu'il  a  eus  la  nuit  précédente,  et  dont  il  ne 
se  souvient  plus,  envoie  chercher  ses  méde- 
cins pour  en  avoir  l'explication.  Ne  pouvant 
lui  répondre  sur  une  chose  qu'ils  ignorent, 
le  roi  ordonne  qn'i  n  les  fasse  mourir  et  fait 
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appeler  Daniel,  qui  ne  demande  qu'un  jour 
pour  satisfaire  sa  curiosité.  Pendant  ce 
temps-là,  Susanne,  épouse  de  Joachim,  ac- 
compagnée de  ses  deux  pucelles,  prend 
le  chemin  du  bain,  en  causant  avec  elles, 
et  leur  donnant  d'excellentes  instructions. 

SUSANNE. 

Et  pourtant  une  fille  sage, 
Se  doit  montrer  doulce  et  honnesie, 
Sans  souffrir  qu'on  la  tasle  ou  baise  : 
Car  baiser  attrait  autre  chose. 

«  Daniel  vient  trouver  le  roi,  lui  raconte 
le  songe  qu'il  a  eu,  et  le  lui  explique.  Na- 
buchodonosor  en  est  si  content  qu'il  lui 
donne  toute  sa  confiance.  D'un  autre  côté, 
deux  juges  israélites,  amoureux  de  la  belle 
Susanne,  vont  chez  elle,  et  en  chemin  se 
l'ont  mutuellement  confidence  de  leur  pas- 
sion. Daniel,  cependant,  découvre  au  roi 
d'Assyrie  l'artifice  des  prêtres  de  Bel,  qui 
lui  faisant  accroire  que  ce  Dieu  mange  tou- 
tes les  viandes  qu'on  lui  présente,  les  empor- 
tent secrètement  pour  s'en  nourrir  avec 
leurs  servantes.  Une  de  ces  dernières,  par 
un  à  parte,  rend  compte  aux  spectateurs  de 
cette  friponnerie. 

LA  CIIAMBÉR1ÈRE. 

Ce  qu'on  apporte  sur  l'Autel, 
De  ce  irès-hault  puissant  Dieu  Bel, 
Les  Prestres  en  l'ont  bonnes  chères 
Avec  entre  nous  Chainbérieres 
Nous  dévorons  l'Oblacion. 

«  Le  roi  fait  mourir  ces  prêtres;  Daniel 
délivre  ensuite  le  pays  d'un  dragon  énorme 
que  le  peuple  adore,  ce  qui  oblige  Nabu- 
choilonosor  à  consentir  que  le  fidèle  pro- 
phète soit  enfermé  dans  la  fosse  aux  lions. 
Dieu  le  tire  de  ce  péril,  et  peu  de  temps 
après  Daniel  sauve  l'innocente  épouse  de 
Joachim,  que  les  deux  vieillards,  dont 
nous  avons  parlé,  étaient  prêts  à  faire  pé- 
rir, M 


VIE  KriO 

Mais  Béthulie  se  me!  en 
assyrien  enlre  dans  une, 


XXI.  L'Histoire  de  Judich. 

«  On  vient   rapporter 
que  plusieurs  villes   de 


Nabuchodonosor 
a  Judée  refusent 


d'adorer  sa  statue. 

NABUCHODONOSOR. 

Quel  outrage! 
Qullrageusement  oulirageuse 

Oullrage  main  si  somptueuse! 
Somptueux  bras  victorieux! 
Victorieux  Roy  glorieux, 
Glorieusement  triuniphant  ! 

«  Il  ordonne  à  Holopherne  de  marcher  avec 
son  maréchal  et  le  grand  maître  de  l'artille- 
rie, et  de  massacrer  tous  ceux  qui  se  trou- 
veront rebelles  à  cette  ordonnance.  Holo- 
pherne prend  d'assaut  le  château  d'Êsdrelon  ; 
la    ville  de    Mésopotamie   (467)    lui    vient 

(4G7)  On  emploie  ici  le  nom  d'une  province,  pour 
celui  d  une  ville.  Nous  avons  vu  une  semblable  bê- 
tise de  l'auteur  du  mystère  de  Thobie ,  ci-dessus, 
mystère  18,  qui  (ail  retirer  les  fils  de  Sennachérib 
dans  la  ville  d'Arménie. 

(468)  Tuielututu  et  Grandie  sont  des  soldats  as- 
syriens. 


remettre  ses  clefs 
défense.  Le  génér 

telle  fureur  contre  les  habitants  de  celte 
ville,  qu'il  fait  pendre  Achior,  Mésopotamien, 
qui  veut  parler  en  leur  faveur.  Comme  cette 
exécution  se  fait  auprès  de  Béthulie  même, 
deux  espionsjuifs  sauvent  ce  misérable,  et 
le  font  entrer  dans  la  ville;  Holopherne  fait 
donner  l'assaut,  et  est  repoussé. 

TURELUTUTU    (408). 

C'est  une  rudequoquinaille, 
El  sont  courageux  à  merveille. 

GRANCHE. 

Je  n'y  ay  perdu  qu'une  oreille. 

TURELUTUTU. 

Et  moy  un  œil,  lout  simplement. 

«  Je  ne  vois  qu'un  moyen  pour  réussir, 
«  dit  le  maréchal.  —  Ce  serait  ajoute-t-il, 
«  d'arrêter  les  eaux  du  fleuve.  » 

BOLOFERNES. 

C'est  bien  dit 
S'il  est  possible  qu'on  le  fist. 

«  Ce  projet,  tout  difficile  qu'il  paraît, 
s'exécute  pourtant,  et  les  Bélbuliens  sont 
forcés  de  promettre  qu'ils  rendront  la  ville 
dans  cinq  jours.  Judith  apprend  cette  nou- 
velle, et  ordonne  qu'on  redouble  les  prières 
au  Seigneur. 

(Icy  sera  licile  d'avoir  des  en  fans  qui  chanteront 
quelque  dit  piteux,  comme  domine,  non  secundum 
peccata  nostrv,  qui  se  dit  en  Karesme,  et  pareil- 
lement avoir  certains  personnages  tout  nuds,  en 
manière  de  pénitens.) 

«  Judith,  habillée  richement,  sort  de  Bé- 
thulie, suivie  d'Abra,  sa  chambrière.  Les 
soldats  assyriens  l'arrêtent,  et  la  conduisent 
à  leur  général. 

(Icy  en  lieu  de  pose  [4C9],  on  pourra  chanter  eu  Bé- 
thulie quelque  dit  pileux;  ainsi  que  dessus  est  dit, 
en  priant  Dieu  pour  Judich  et  les  Pénitens  tout 
nudz.) 

«  Holopherne  se  réjouit  avec  les  chefs  de 
son  armée  de  la  prise  prochaine  de  Béthulie 
et  leur  donne  un  grand  repas.  On  fait  entier 
Judith  et  sa  suivante,  et  lorsqu'elles  sont 
assises  à  la  table,  Judith  demande  la  per- 
mission de  pouvoir  aller  et  venir  où  bon  lui 
semblera.  L'amoureux  Holopherne  lui  ac- 
corde cette  grâce,  et  cependant,  lui  et  sa 
compagnie,  boivent  à  longs  traits.  A  la  fin 
du  repas  le  général  dit  à  Vagar,  son  valet  de 
chambre,  de  venir  le  déshabiller,  et  ensuite 
de  lui  envoyer  Judith,  avec  qui  il  veut  pas- 
serla  nuit.  Vagar,  en  déshabillant  son  maître, 
le  félicite  sur  sa  bonne  fortune. 

VAGAR. 

Ung  beau  petit  Ilolofernès 
Ferez  cesle  nuyt? 

(469)  Ces  poses  ou  interruptions  de  spectacle, 
étaient  autrefois  employées  pour  les  marches  ou  dif- 
féivnls  jeux  de  théàlre  des  acteurs,  qui  pendant  ce 
temps-la  cessaient  de  parler.  On  suppléait  ordinai- 
rement à  ceci  par  des  concerls  d'orgues,  ou  d'au- 
tres instruments;  ou  quelquefois  par  des  chants  , 
comme  on  le  voit  ici. 
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Point  n'en  double. 


«  Judith  entre  dans  la  chambre  d'Holo- 
pherne,  el  Vagar  s'étant  retiré  elle  coupe  h 
tète  «lu  général  ries  Assyriens,  et  appelant 
Abra,  lui  ordonne  de  la  suivre. 

JUDICU. 

Dors-tu? 

AURA. 

Neriny,  mais  je  sommeille. 

;<  Elles  s'en  retournent  fi  Bélliulie,  et  cau- 
sent une  joie  inexprimable  à  ses  habitants. 
De  Huître  côte,  Jes  Assyriens  s\i percevant 
de  la  mort  de  leur  chef,  disent  beaucoup 
d'i  ijures  aux  Béthuliens,  el  prennent  hon- 
teusement la  fuite.  » 

XXII.  L'Histoire  de  Hester. 
«  Pendant  que  Vastlii  est  à  table  avec  les 
dames  de  sa  suite,  Assuaire   régale  les  sei- 
gneurs de  sa  cour. 

ASSUAIRE. 

Je  suis  eu  plaisir  fort  esmeu. 

BARATHA   (170). 

Assuaire  à  ung  petit  lieu  : 
Bien  voy,  incaluil  vino. 

«  Pour  rendre  la  fôte  plus  complète,  ie 
roi  ordonne  qu'on  fasse  venir  la  reine  et  les 
dames  de  sa  compagnie.  Vastlii  refuse  d'o- 
béir, ce  qui  cause  tant  de  chagrin  à  Assuaire 
que,  de  l'avis  des  seigneurs  qui  sont  à  sa 
table,  il  la  répudie  et  épouse  Hester  :  il 
prend  ensuite  Mardochée  pour  son  portier, 
et  choisit  Aman  pour  premier  ministre. 

assuaire,  à  Aman. 

Nous  voulons  aller  le  premier, 
Mais  nous  voulons,  par  fais  exprès, 
Que  soyez  le  second  après, 
lit  gardez  que  n'y  raillez  niye. 

AMAN. 

Cher  Sire,  je  vous  remercye. 

«  Mardochée,  exerçant  son  emploi  à  la 
porte  du  palais  d'Assuaire,  entend  Tharès  et 
Bagathan  qui  méditent  d'étrangler  le  roi 
pour  venger  l'affront  qu'il  vient  de  faire  à 
Vastlii.  Il  court  en  avertir  Ksther,  qui  le 
fait  aussitôt  savoir  a  son  mari.  Le  roi  or- 
donne à  Aman  de  lui  faire  justice  de  ces 
deux  criminels.  Aman  les  interroge,  et  en- 
suite commande  au  bourreau  de  les  pendre. 
Micet,  valet  de  l'exécuteur,  le  prie  assez 
plaisamment  de  lui  permettre  d'en, expédier 
un.  (imnnay  (c'est  le  nom  du  bourreau)  le 
refuse;  Micet  se  plaint  à  Aman  qui,  par 
compassion  pour  lui,  lui  permet  d'enlever 
les  corps,  et  ordonne  à  Gournay  de  l'aider. 
Peu  de  temps  après  le  roi  se  ressouvenant 
des  obligations  qu'il  a  h  Mardochée,  le  t'ait 
monter  sur  un  beau  cheval,  et  oblige  Aman 
à  le  conduire  ainsi  par  toute  la  ville. 

AMAN. 

Faulce  fortune  forcennée 
(470)  Domestique  du  roi. 
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Comme  sucre  fault  avallcr 
Ta  poison! 

«  Assuaire  apprenant  ensuite  la  conspira- 
tion de  ee  ministre  contre  les  Juifs  ordonne 
au  bourreau  i  e  le  pendre;  Gournay  exécute 
cet  ordre,  et  Micet,  son  valet,  prend,  à 
l'insu  de  son  maître,  les  babils  du  mal- 
heureux Aman,  et  les  va  vendre  à  la  frip- 
perie.  « 

XXIII.  De  Octovien,  et  des  Sibilles. 

«  On  vient  de  raconter  à  l'empereur  Oc- 
tavien  (471)  les  prodiges  qui  ont  paru  à  la 
mort  de  Jules  César.  Il  mande  aussitôt  la 
sibylle  Tiburle  pour  les  lui  expliquer. 
Arrive  aussi  un  peintre,  qui  offre  de  faire  la 
statue  de  l'empereur.  Avant  que  de  lui  ré- 
pondre, ce  prince  demande  à  la  sibylle  s'il  y 
a  dans  l'univers  quelqu'un  plus  puissant 
que  lui,  et  s'il  peut  se  faire  adorer,  comme 
tout  son  empire  le  demande  avec  instance. 
La  sibylle,  pour  le  tirer  do  cette  erreur,  lui 
fait  voir  la  sainte  Vierge  tenant  l'enfant  Jé- 
sus entre  ses  bras.  L'empereur  l'adore,  et 
renonce  pour  jamais  à  satisfaire  le  désir  des 
Romains.  Entin  paraissent  les  douze  sibyl- 
les, qui  chacune  à  leur  tour  viennent  pro- 
phétiser la  venue  du  Messie.  » 

VIGILES  DES  MORTS.  —  xy<  siècle.  — 
Duverdier  (  Bibliothèque  française,  p.  827  ) 

donne  la  note  suivante  :  «  Les  Vigiles  dos 
morts  par  personnages 

A  savoir  : 

CREATOR    OMNIUM; 
VIH   FORTISSIMUS; 
HOMO  NATUS  DE   MULIEREJ 
PAUCITAS   D1ERUM 

Imprimées  à  Paris,  in-16,  par  Jean  Janot. 
Sans  date.  —  «  Je  m'esbay,  ajoute  cet  auteur, 
comme  il  nomme  les  personnages  en  latin, 
vu  qu'il  les  fait  parler  en  françois,  mais 
possible  etoit-ce  trouvé  beau  de  ce 
temps-là.  » 

Les  frères  Parfait  déclarent  ne  connaître 
aucun  exemplaire  Je  celte  édition.  (  Hisl. 
du  théâtre  fr.;  Paris  15  vol.  in-12,  1745, 
t.  III,  p.  85.  )  —  Voy.  Molinet  (Jean). 

VIGNE  (  André  ou  Adrien  de  la  ).  — 
La  vie  de  saint  Martin  par  personnaiges,  que 
contient  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale (fonds  La  Valliôre,  51)  est  précédé 
d'un  procès-verbal  de  la  représentation  du 
drame,  en  1496,  à  Seurre,  ville  de  Bourgo- 
gne, qui  a  bien  perdu  de  son  importance, 
en  tête  duquel  on  trouve  que,  le  9  mai, 
maistre  André  ou  Adrien  de  la  Vigne,  natif 
de  la  Rochelle,  commença  de  faire  copier 
sous  ses  yeux  dans  la  cure  delà  ville,  la  pièce 
dont  il  est  l'auteur  de  façon  à  ce  qu'on  pût 
procéder  à  la  représentation.  M.  0.  Leroy 
a  observé  que  l'auteur  de  l'article  ue  la 
Vigne,  Biographie  universelle,  n'a  eu  con- 
naissance ni  du  manuscrit  de  Saint-Mai  lin, 
ni  de  ileux  farces  dont  de  la  Vigne  est  éga- 
lement auteur.   —  Nous  allons  apprendre 

(471)  L'empereur  Auguste. 
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par  du  La  Vigne  lui-même,  qu'il  élait  de 
La  Rochelle.  Connu  jusqu'aujourd'hui  par 
quelques  poésies  légères  et  par  son  Journal 
aeNaples,  qu'il  entreprit  à  la  demande  de 
Charles  VIII,  A.  de  La  Vigne  mourut  en 
1527.  »  (  O.  Lerov,  Etudes  sur  les  mystères; 
Paris,  1837,  in-8%  p.  285.  )  —  Ses  biogra- 
phes ont  jusqu'ici  ignoré  aussi  qu'il  fût  né  à 
La  Rochelle. 

VINCEJsT  (  Saint).  —  L'abbé  de  Larue, 
dans  ses  Essais  historiques  sur  les  bardes, 
les  jongleurs  et  les  trouvères  normands  et 
anglo-normands  (Caen,  Mancel,  1 83 '« ,  in-8", 
3  vol.,  t.  1",  p.  1G5),  fait  mention  d'un  Mi- 
racle de  saint  Vincent  qui  fut  joué  à  Caen. 
en  1422. 

VISITE  DES  PASTEURS.  —  M.  Philibert 
Leduc,  dans  ses  Xoé's  bressans  (p.l,  note),  a 
signalé  nue  Visite  des  pasteurs  (  472). 

VITAL  |  Cérémonie  de  saint.  )  —  Voy. 
Procession  noire  d'Evrelx  (La). 
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VOIA1GE  LE  EMAUX  (  Le).  —  Un  mys- 
tère de  V Apparition  fut  joué  à  Réthune,  en 
154-9,  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  sous  le  titre 
de  «  Voiaige  de  Emaux.  »  (  Cf.  Lafons- 
Mélicoq,  Annales  archéologiques ,  t.  V11I, 
p.  270.) 

VOYAGEURS  (Office  des).  —  Du  Cange 
(  t.  V,  p.  201,  col.  1)  a  publié  un  oflicc 
des  voyageurs,  dans  un  Ordinaire  de  Rouen, 
que  conserve  aujourd'hui  la  bibliothèque 
de  celte  ville,  n"  4829,  Y.  M.  Edelestand 
Duméril,  dans  ses  Origines  latines  du  théâtre 
(Paris,  1849,  in-8"  p.  117),  voudrait  lire  Of- 
fice de  l'Etranger  (  peregrini). 

YYE  MEBOX  (La).  —  «  A  Péronne,  on 


résentait  au  commencement  du  xvi*  siè- 
cle, le  Mislère  de  la  vge  mer  on,  le  Mistèrc  et 
passion  du  bancqucl.  »  (  Cf.  De  Lafons-Mé- 
licoq,  dans  les  Mélanges  historiques,  publiés 
par  M.  Champollion-Fige^c,  t.  IV,  p.  329, 
noie  3.  ; 


YSAUDE.  —  «  Uystoire  d'Ysaude  for- 
geant les  doux  Dieu  fut  représentée  par  per- 

sonnaiges,  en   1546,  à  Réthune.  (Cf.  de  La- 

(l'i)  M.  Clément  a  publié  les  fragments  d'un 
Office  des  Pasteurs  dans  les  Annales  archéologiques, 
I.  VII,  VIII  et  IX;  l'Ordinaire  ms.  de  h  bibliothèque 
de  Rouen  (probablement)  d'où  il  les  lire,  date  du 
xin«  siècle.  Cette  même  bibliothèque,  ms.  n°  1S,  Y, 
du  xrv«  siècle,  et  n°  50,  Y,  du  xv  siècle,  offre  deux 
antres  types  du  même  office.  On  en  trouve  des  traces 
dans   le   Uiurnale  Andegavense  (Paris,  1731,  p.  100) 


fons-Mélicoq  ,  dans  les  Mélanges  histori- 
ques publiés  par  M.  Cuampolliox-Figeac, 
t.  IV,  p.  331.  ) 

Cl  dan>le  Diurnale  seennd.  consuelud.  Bornait,  caria', 
fol.  137,  verso.  Le  Chesler  Vhitsun  plays,  le  Townc- 
ley  mysleries,  et  le  Ludus  Corentriœ  offrent  chacun 
un  exemple  d'un  mystère  des  pasteurs.  En  Espagne, 
on  a  de  Juan  de  la  Encina  une  Egloga...  entre  eualrt 
pastores;  Gil  Vicenle  avait  écrit  un  auto  pastoris  del 
Xacimicnto. 


NOTICE 


PAR    ORDRE   ALPHARETIQUE 


SLR 


LE    THEATRE  LIRRE 

DEPUIS  LES  PREMIERS  SIÈCLES  DE  L'ÈRE  CHRÉTIENNE  JUSQU'AU  XVII'  SIÈCLE. 


POLEMIQUE  DES  DERNIERS  SIECLES, 

POUR  ET  CONTRE  LE  THEATRE. 


Outre  les  querelles  sur  les  origines  du 
théâtre,  et  sur  les  rapports  de  l'Eglise  avec 
lui,  il  en  est  d'autres  qui  n'ont  pas  moins 
profondément  remué  les  esprits.  La  [dus 
importa. île  est  celle  qui ,  à  partir  surtout 
i{u  xvi'  siècle,  donna  lieu  à  une  multitude 


de  pamphlets  oubliés  aujourd'hui,  mais  qui 
néanmoins  méritent  d'être  replacés  sous 
les  yeux  des  hommes  studieux  ,  comme 
bases  de  toute  histoire  du  théâtre  en 
France 
Le  théâtre,  condamné  par  les  conciles  et 
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par  les  Pères,  s'élail  imposé,  sans  se  dé- 
fendre; eu  ne  fut  guère  qu'à  partir  du  xvi' 

:ièelo,  nous  l'avons  remarqué  déjà,  qu'il 
entreprit  de  se  justifier,  et  il  semble  que  ce 
fut  la  licence  des  idées  de  la  Renaissance 
et  de  la  Réformation  qui  lui  donna  l'audace 
d'aborder  celte  tâche  difficile. 

11  eut  ses  apologistes,  ses  adversaires,  et 
en  même  temps  un  parti  de  médiistes  ou 
(ransaclionnaires  put  se  former  et  se  sou- 
tenir au  travers  des  passions  surexcitées 
pour  et  contre  le  théâtre. 

L'esquisse  de  ces  violents  débals,  bien 
qu'ils  soient  ultérieurs  à  l'ensemble  des 
monuments  publiés  dans  ce  Dictionnaire, 
et  bien  que  nous  n'ayons  l'intention  de 
nous  y  arrêter  que  depuis  la  Réformation 
jusqu'à  la  Révolution,  nous  a  semblé  néan- 
moins indispensable  ici,  en  cela  que  cette 
dispute,  touchant  au  fond  même  du  théâtre, 
éclaire  la  conduite  de  l'Eglise  vis-à-vis  do 
lui  ,  justifie  la  réprobation  dont  elle  n'a 
cessé  de  l'accabler;  en  second  lieu,  l'ex- 
posé des  témoignages  pour  et  contre  le 
théâtre  que  nous  avons  empruntés  à  Des- 
prez  de  Boissy ,  montrant  toute  la  société 
religieuse  aux  prises  avec  ceux  qu'elle  qua- 
lilie  de  sceptiques,  d'athées  ou  d'abusés,  au 
moment  du  triomphe  du  théâtre  libre,  ap- 
partenait en  propre  à  la  notice  sur  les  mo- 
numents de  ce  théâtre,  eu  même  temps 
qu'il  continuait  presque  jusqu'à  nos  jours 
l'histoire  des  rapports  de  l'Eglise  avec  le 
théâtre  de  notre  premier  Avant- Propos. 

Les  esprits  religieux,  les  philosophes,  les 
juristes,  les  auteurs  dramatiques,  les  poêles, 
toutes  les  diversités  du  monde  littéraire  se 
heurtent  confusément  dans  ces  singuliers 
débats. 

Les  apologistes  font  appel  à  la  religion 
qui  s'est  servie,  durant  tout  le  moyen  âge, 
des  représentations  théâtrales  pour  exposer 
ses  vérités.  La  philosophie  enseigne  qu'on 
ne  doit  point  exclure  de  plaisirs  ,  dans  une 
vie  si  rapide.  Quant  aux  mœurs,  les  simples 
ne  risquent  rien,  les  sages  gagnent,  et  les 
fous  n'ont  rien  à  perdre.  D'ailleurs  le 
théâtre  n'esl-il  pas  l'école  des  mœurs?  Sans 
doute  à  lui  seul,  il  n'a  pas  la  prétention  de 
les  réformer,  mais  il  joint  ses  efforts  à  ceux 
de  lu  religion  et  des  gouvernements.  Il  faut 
distinguer  avec  soin  la  comédie  nouvelle 
de  l'ancienne  :  celle  de  Molière,  par  exem- 
ple, n'est-elle  pas  parfaitement  propre  à 
enseigner  !a  vertu;  et  si  l'on  objecte  enfin, 
sur  cette  question  des  mœurs,  les  désordres 
de  la  vie  des  personnes  do  théâtre  ,  le 
théâtre  lui-même  n'en  saurait  être  accusé 
qu'a  tort,  parce  que  la  vie  dépravée  des 
acteurs  est  un  accident  indépendant  de  leur 
profession  et  sans  doute  passager.  Il  faut 
dire  même  qu'il  serait  loisible  à  lu  société 
d'y  porter  les  remèdes  ,  si  les  lois  obli- 
geaient aux  représentations  de  la  comédie 
toutes  les  personnes  des  deux  sexes,  durant 
la  jeunesse  (4-73).  La  cause  des  progrès  de 

(475)  Celle  étrange  idée  esl  de  Rabelleau. 
(474)  Le  mot  esl  de  Dorai. 
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I  esprit  n'est  pas  moins  intéressée  que  celle 
des  mœurs  au  maintien  ci  au  triomphe  du 
théâtre.  Sun  éclat  est  la  prouve  de  la  gran- 
deur de  la  civilisation.  C'est  là  enfin  que  les 
masses  populaires  pourront  seulement  ap- 
prendre l'art  dépenser,  d'écrire  et  d'agir; 
le  théâtre  est  ainsi,  chez  toutes  les  nations, 
une  sorte  de  sauvegarde  pour  la  langue 
nationale.  Aussi  ,  chaire  populaire  du 
dogme,  gymnase  de  philosophie,  école  do 
morale,  appui  du  progrès,  le  théâtre  n'a 
d  ennemis  qu'une  frivole  minorité  et 
s'avance  gardé  par  les  gros  bataillons  (47V) 
Tels  sont  les  principaux  arguments  des 
défenseurs  du  théâtre,  au  nombre  desquels 
sont  Hédelin  d'Aubignac,  Scudéri,  Samuel 
Chapuzeau,  le  P.  Caffaro  -qui  désavoua, 
Rover,  de  Sautour,  François  Gacon,  Fagan- 
les  Encyclopédistes,  de  Campigneules,  Do- 
rât, l'abbé  Gros  de  Besplas,  l'abbé  Talberl 
Nougaret  et  Rabelleau,  pour  n'en  citer  qu'un' 
petit  nombre. 

Durant  les  trois  siècles  au  milieu  desquels 
nous  sommes  transportés,  les  critiques  du 
théâtre  sont  infiniment  plus  nombreux  que 
les  apologistes  :  la  gloire  esl  de  leur  côté  ; 
ils  ont  le  mérite  de  la  science  et  celui  du 
bien  dire. 

Le  moyen  âge  tout  entier   est  condamné 
par    eux  ;   les    scènes   légendaires  qu'il    a 
mises  en  actions,  et  qui  ont  trait  aux  mys- 
tères et  aux  dogmes,  n'auraient  pas  dû  être 
employées   à   des   représentations    théâtra- 
es.  Dans  les  vieux  mystères,  comme  dans 
les  pièces    modernes  qui    attirent    la   foule 
frémissante,  les  pussions  humaines  sont  éga- 
lement soulevées;  il  en  résulte,  en  morale 
des  dérèglements    perturbateurs  que    con- 
damne la  loi  chrétienne,    que  les  conciles 
ont  anathématisés  et  que  les  Pères  ont  cin- 
glés du  iouet  vengeur  de  leur  puissante  pa- 
role. La  Genèse  a  dit  :  Sub  te  crit  appedCus 
«  sous  loi  le  désir  !  »  et  le  désir  règne  au  théâ- 
tre. La  vertu  y  est  constamment    offensé* 
Je  désordre  y  est  canonisé  (47SJ.  L'âme  hu- 
maine ne  sort  pas  du  spectacle  sans  blessu- 
res; le  théâtre  ne  convertit  pas,  il  pervertit- 
il  est  un  obstacle  à  toutes  les  vertus,  et  une 
entrée  à  tous  les  vices.  L'oisiveté,  le  luxe  , 
des  désirs  impossibles  à  satisfaire    s'empa- 
rent de  I  homme,  le  maîtrisent,  l'entraînent 
il  va  .jusqu'au  crime  :  duel,    vol,   assassinat 
ou  homicide.  C'est  dans  les  salles  de  comé- 
die que  se  réunit  tout  ce  qu'il  y  a  de   plus 
vain,  de   plus  frivole  dans  les  deux  sexes. 
Qu'attendre  d'une  pareille   assemblée  ?  Les 
comédiens  qui    vont   paraître   devant    elle 
sont  avec  justice  notés  d'infamie  parles  lois 
et  les  mœurs.   Les  œuvres   théâtrales   aux- 
quelles se  prête  leur  art  perfide  se  vantent 
faussement  de  propager  la  vérité   et  la  mo- 
rale, car  quel  progrès  a  fait    la   morale  de- 
puis  la    multiplication    des    théâtres?  Les 
hommes   sont-ils  devenus  plus  appliqués  à 
leurs  devoirs  ?  lesfemmesse  respectent-elles 
davantage?    les  enfants  sont-ils  plus  sou- 

(475)  Forte  expression  échappée  à  la  fouciiedc 
1  espagnol  Dom  Rumira, 
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mis?  l'union  dans  les  familles  est-elle  plus 
grande?  la  pairie  est-elle  mieux  défendue? 
et  qui  voudrait  avoir  pour  filles  ou  pour 
femmes  les  héroïnes  de  théâtre?  Enfin,  si  la 
comédie  a  pour  elle  les  préjugés  du  monde 
poli,  c'est  que  ce  monde  n'est  pas,  dans  les 
sociétés,  celui  qui  donne  le  plus  d'exemple 
de  la  pureté  dans  les  mœurs.  Aussi,  com- 
bien sont  funestes  les  habitudes  du  théâtre 
parmi  les  hommes  !  La  grossièreté  des  irjeux 
siècles  qu'on  en  efface,  n'en  augmente  que 
le  péril,  toutes  choses  s'y  jugent  parles 
sens,  on  s'y  ennuie  de  tout  ce  qui  est  sé- 
rieux, cet  ennui  devient  insupportable;  on 
cherche  un  remède  dans  les  dissipations 
brutales;  en  sorte  qu'en  même  temps  que 
le  moral  s'affaiblit,  le  physique  se  dégrade, 
et  la  jeunesse  décrépit  ,  qui  fréquente  les 
théâtres.  Ce  monde,  vieilli  avant  l'heure, 
dans  ses  aspirations  malsaines  ,  n'a  plus 
d'idée  que  elle  d'une  indépendance  mons- 
trueuse, et  il  met  sans  cesse  en  péril  le  gou- 
vernement des  sociétés  ,  parce  qu'il  n'a 
qu'une  maturité  illusoire,  et  qu'une  trom- 
peuse précocité.  Contre  tous  ses  intérêts,  le 
pouvoir  civil  peut  tolérer  le  théâtre,  mais 
la  tolérance  ne  rend  pas  licite  la  chose  tolé- 
rée, la  coutume  ne  prévaut  pas  contre  la 
raison  de  tous  les  siècles  et  contre  la  tra- 
dition des  sages  dans  les  sociétés  chrétien- 
nes, et  même  dans  l'antiquité  :  aussi,  de 
droit  et  dans  le  for  intérieur,  le  théâtre  est-il 
condamné;  et  comme  dernière  conséquence, 
toute  transaction  avec  le  mal  étant  illogi- 
que et  impossible,  nulle  réforme  n'étant 
possible  dans  la  comédie,  il  est  bon  et  ur- 
gent de  fermer  les  spectacles,  et  de  mettre 
à  néant  le  théâtre. 

Les  catholiques  ne  varient  pas  sur  ces 
conclusions  depuis  le  xvi'  siècle;  Chesnot, 
François  Estienne,  le  moine  sicilien  Frau- 
cisco-Maria,  Oltonelli, Nicole,  Voisin,  Bour- 
delot,  Nicolas  Harres,  le  P.  de  La  Grange; 
les  savants  Fromageau,  Durieux,  Blanger, 
Lhuillier,  de  La  Coste,  Bonnet,  docteurs  en 
Sorbonne;  de  Levai,  le  P.  Lebrun  de  l'Ora- 
toire, Jean  Gerbois,  le  P.  Caffaro,  dans  son 
dé.^aveu;  l'évêque  Guy-de-Sève  de  Hoche- 
chouart.  Bordelon  ;  les  comédiens  italiens 
Andreino-Lelio,  Barbieri ,  et  Beltrame-Cec- 
chino;  le  P.   Soanen,  Bourda'oue   et  Bos- 


suet,  le  P.  Souciet  de  l'ordre  de  Jésus,  le 
prince  de  Conti ,  Jean  de  Longuy  ,  de  La 
Boque,  Simonet,  Cachet,  Jean  La  Placelte, 
le  poète  Arcère ,  le  savant  espagnol  Don 
Bamira  ,  François- Daniel  Concilia,  Zuc- 
chino  Stephani'  l'abbé  Clément,  Trebuchet, 
le  P.  Joseph-Bomain  Joly,  l'abbé  Seeousse, 
les  frères  Parfait,  le  professeur  Garnier, 
Desprez  de  Boissy ,  Gresset,  Boileau,  Ba- 
cine,  le  P.  dominicain  Bichard  ,  Fléchier, 
et  Fénelon,  théologiens  ,  philosophes,  mo- 
ralistes, hommes  d'Etat,  historiens,  poètes 
ou  artistes,  tous  renient  également  le  théâ- 
tre. 

Les  protestants  s'associent  à  cette  doc- 
trine ;  c'est  pour  eux  une  occasion  de  dia- 
tribes contre  la  complaisance  prétendue  de 
l'Eglise  romaine.  Bodin,  demande  sa  sup- 
pression; André  Rivet,  Louis  Fabrice,  Sa- 
muel Werenfels,  Philippe  Vincent,  Jean- 
Gérard  Vross,  en  Allemagne;  Charles  Po- 
wey  ,  Jérémie  Collier,  répètent  contre  lui 
les  arguments  des  catholiques. 

C'est  entre  les  apologistes  et  les  critiques, 
que  les  médiisles  ou  transaclionnaires  es- 
saient de  poser  leur  scepticisme  éclecti- 
que. Les  uns  désirent  un  théâtre  ehrétien 
destiné  à  être  une  récréation  des  exercices 
de  piété,  une  distraction  du  travail.  C'est 
I  système  de  Juillard.du  Jany.  Les  au- 
tres voudraient  un  théâtre  ians  passions; 
ainsi,  Pierre  de  Villiers,  de  l'ordre  de  Cluny. 
Le  P.  Porée,  auteur  d'un  grand  nombre  de 
tragédies  latines,  est  d'avis  que,  par  sa  na- 
ture, le  théâtre  pourrait  être  une  école  de 
mœurs,  et  que  s'il  ne  l'est  point,  c'est  par 
la  faute  des  hommes.  Il  devrait  y  avoir  des 
spectacles  digues  du  citoyen,  de  l'honnête 
homme  et  du  chrétien.  Mais  quelque  cor- 
rompu que  soit  le  théâtre,  encore  faut-il  le 
supporter  par  considération  pour  la  tran- 
quillité publique,  et  à  cause  de  la  dureté 
:1e  cœur  des  hommes.  Le  Franc  répète  le 
P.  Porée.  J.-J.  Bousseau,  Grosley,  l'abbé  de 
Saint-Pierre,  Muratori  ,  Maffei  (Scipionj, 
Darnaud  ,  Saint-Evremond ,  Louis  Ricco- 
boni  souhaitent  une  réforme  dans  les  spec- 
tacles, qu'ils  considèrent  comme  indispen- 
sables à  la  correction  des  mœurs,  à  la  con- 
servation des  belles-lettres ,  et  à  l'amuse- 
ment du  peuple. 


ÉCRITS 


RELATIFS  A  LA  POLÉMIQUE  MODERNE 

POUR  ET  CONTRE  LE  THEATRE. 


NOTICE   PRELIMINAIRE. 


Dans  les  premiers  siècles  de  notre  mo- 
narchie, nos  rois,  occupés  à  conserver  ou  à 
étendre  leurs  conquêtes,  négligèrent  long- 
temps les  jeux  et  les   plaisirs.  11  n'y  avait 


point  alors  d'autres  divertissements  publics 
que  ces  fêtes  que  des  auteurs  ont  appelées 
des  fêtes  nationales,  parce  qu'elles  étaient 
données  à  l'occasion  d'événements  intéres- 
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sauts,  et  qu'on  y  invitait  majores,  c'est-à- 
dire  les  grands  de  la  nation.  Telles  étaient 
celles  qui  avaient  lieu  lorsque  nos  premiers 
rois  tenaient  leurs  cours  plénières,  où,  rela- 
tivement à  la  l'orme  primitive  de  noiro 
gouvernement,  les  prélats  étaient  obligés 
d'assister. 

Ces  fêtes  n'avaient  rien  de  ce  gonl  de 
galanterie  que  l'esprit  de  l'ancienne  cheva- 
lerie introduisit,  ni  de  celui  qu'on  a  connu 
dans  les  siècles  suivants  :  mais  elles  avaient 
un  ton  de  grandeur  et  de  majesté.  Elles 
s'ouvraient  ordinairement  par  une  messe 
solennelle  qui  était  suivie  d'un  repas 
splendide.  Les  évoques  et  les  ducs  avaient 
l'Iiouneur  d'être  à  la  table  du  roi,  et  il  y 
avait  des  labiés  pour  les  abbés,  les  comtes 
cl  les  autres  seigneurs.  On  faisait  des  dis- 
tributions d'argent  au  peuple.  Les  amuse- 
ments de  l'après-dîner  étaient  la  pèche,  la 
i  liasse,  le  jeu  et  le  spectacle  d'animaux, 
comme  d'ours,  de  chiens,  de  singes  qu'on 
avait  habitués  à  différents  exercices. 

On  vit  ensuite  paraître  successivement 
les  poëtes  provençaux,  mimes,  histrions  ou 
farceurs,  les  troubadours,  jongleurs  ou  mé- 
neslriers,  etc.  Les  jeux  de  ces  mimes  con- 
sistaient en  récits  bouffons  et  en  gesticula- 
tions. Ceux  qui  faisaient  des  tours  d'adresse 
et  de  force  avec  des  épées  ou  bâtons,  furent 
appelés  balalorcs  et  en  français  bateleurs. 
Ils  allaient  de  ville  en  ville;  et  lorsque  dans 
jeurs  routes  ils  avaient  à  payer  des  péages, 
ils  étaient  autorisés  par  les  ordonnances  à 
satisfaire  le  péager  par  leurs  jeux  ou  par  les 
tours  de  leurs  singes;  ce  qui  a  donné  lieu  à 
ce  proverbe  populaire  :  payer  en  monnaie  de 
singe  ou  en  gambades. 

Il  y  a  dans  les  Capilulaires  des  rois  de 
France  une  ordonnance  de  Charlemagne  do 
l'an  789,  qui  comprend  parmi  les  personnes 
notées  d'infamie  tous  ces  farceurs  et  his- 
trions :  Omnes  infamies  maculis  aspersi,  id  est 
histriones,  ut  viles  personœ  non  habeant  po- 
testalem  accusandi  (W6).  On  voit  dans  ces 
mêmes  Capilulaires,  que  les  gens  vertueux 
évitaient  de  voir  et  d'entendre  ces  faneurs, 
bateleurs,  etc.  La  défense  en  était  expressé- 
ment fade  aux  ecclésiastiques,  et  ou  leur 
faisait  un  devoir  d'en  détourner  par  leur 
exemple  et  par  leurs  conseils  les  fidèles  (V77). 

Il  y  a  îles  écrivains  .qui  ont  donné  comme 
des  images  des  anciennes  fêtes  nationales, 
les  tournois  et  les  carrousels,  dont  on  sait 
quel  était  l'appareil.  Ils  passèrent  de  mode 
après  celui  où  le  roi  Henri  11  fut  blessé  à 
mort  en  1550.  Un  envoyé  du  Grand  Seigneur 
sous  Charles  VII  disait  très-sensément  de 
ces  l'êtes  militaires,  que  si  c'était  tout  de 
bon  ce  n'était  pas  assez,  et  que  si  ce  n'était 
qu'un  jeu,  c'en  était  trop  (478). 

La  cour  abandonna   ces  divertissements 

(176)  Capit.  reg.,  lib.  ni. 

(177)  Quxcuiiquc  ad  aurium  et  OCulorum  perti- 
nent iliecebias  mule  vigor  aniini  emolliii  possc  <re- 
dalur,  ut  de  aliquibus  generibus  musicoruni  aliisque 
nonnullis  relms  sentiri  polesl,  ab  omnibus  Dei  sa- 
cci'dotes  se  absiinere  debout  :  quia  per  aurium  ocu- 
lorunique  iliecebias  vilioruin   mrba  ad  aniinuin  in- 


où  il  arrivait  toujours  malheur;  et  on  les 
vit  remplacés  par  les  jeux  de  théâtre  et  les 
ballets  où  le  roi,  les  princes  et  les  seigneurs 
étaienl  acleurs  :  mais  ce  n'étaient  que  des  fêtes 
extraordinaires  qui  n'avaient  lieu  que  dans 
des  événements  qui  rassemblaient  à  la  cour 
les  personnes  d'état  à  y  paraître. 

Ou  sait  que  lorsque  les  grands  seigneurs 
ne  furent  plus,  comme  le  dit  le  président 
Hénault  (479),  que  des  courtisans  que  le 
plaisir  et  l'ambition  fixèrent  à  Paris,  on  vit 
celle  capitale  parvenir  successivement  h  une 
grandeur  colossale.  Elle  n'a  pu  y  arriver  sans 
être  de  plus  en  plus  surchargée  d'une  mul- 
titude de  citoyens  désœuvrés  dont  on  crut 
devoir  occuper  le  loisir,  selon  lo  goût  des 
temps,  par  des  représentations  pieuses  qui 
furent  l'enfance  et  le  bégaiement  de  nos 
tragédies,  de  nos  opéras  et  de  nos  comé- 
dies. 

On  s'accorde  assez  pour  rapporter  l'ori- 
gine de  rétablissement  des  spectacles  de 
Paris  à  l'année  1398,  que  des  bourgeois  de 
celte  ville  se  réunirent  pour  donner  les  re- 
présentations des  mystères  de  la  Passion  de 
Jésus-Christ,  et  pour  vivre  aux  dépens  de 
leurs  spectateurs.  Le  caractère  de  ces  repré- 
sentations dont  les  pèlerins  île  la  terre  sainte 
avaient  donné  l'idée,  procura  à  la  compagnie 
de  leurs  inventeurs  le  privilège  d'être  érigée 
en  confrérie  pieuse  : 

De  nos  dévots  aïeux  le  lliéàtre  abhorré 

Fut  longtemps  dans  la  France  un  plaisir  ignoré  ; 

De  pèlerins,  dit-on,  une  troupe  grossière 

En  public  à  Paris  y  moula  la  première  ; 

El,  sottement  zélée  en  sa  simplicité, 

Joua  les  saints,  la  Vierge  et  Dieu  par  piété. 

(Despréaux.) 

On  pourrait  bien  faire  remonter  vers 
l'année  1313  l'époque  de  ces  sortes  de  repré- 
sentations publiques;  mais  alors  elles  n'é- 
taient pas  ordinaires.  11  y  en  eut,  par  exem- 
ple, a  l'occasion  de  la  chevalerie  des  tils  de 
Philippe  le  Bel,  Louis  le  Hulin,  Philippe  le 
Long  et  Charles  le  Bel.  Enfin  si  l'on  voulait 
avoir  une  trace  plus  ancienne  de  ces  jeux 
de  théâtre,  on  la  trouverait  en  1179.  Un 
moine  nommé  Geotfroi,  qui  depuis  fui  abbé 
de  Saint-Alban,  en  Angleterre,  chargé  de  l'é- 
ducation des  jeunes  gens,  leur  faisait  alors 
représenter  avec  appareil  des  espèces  de 
tragédies  de  piété,  dont  la  première  eut  pour 
sujet  les  miracles  de  sainte  Catherine.  Ou 
doit  présumer  que  ce  drame  répondait  au 
mauvais  godt  du  xii*  siècle. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Charles  VI  que  les 
confrères  de  la  Passion  établirent  leur  théâ- 
tre dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  la  Tri- 
nité. Les  sujets  de  leurs  espèces  de  poèmes 
étaient  tirés  de  l'Ecriture  sainte  et  des  lé- 
gendes des  saints.  Voici  les  titres  de  quel-' 

gredi  solet.  Hislrionum  quoque  lurpiiim  et  obscoe- 
noi  uni  insolentias  jocorum  et  ipsi  animo  effugere 
csete risque  effugienda  prxdicare  debent.  (Capitutaire$ 
des  rois  de  France,  t.  1",  pag.  1170.) 

(478)  Histoire  de  France  ,  par  le  président  Me- 
nai; lt. 

(479)  Ibid. 
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ques-uns  :  Le  Mystère  de  la  vengeance  de 
la  mort  de  Jésus-Christ;  —  le  Mystère  de  la 
Conception  et  de  la  Nativité  de  la  Vierge,— 
la  Passion,  etc.  Leurs  auteurs  les  plus  con- 
nus étaient  Jean  Petit,  d'Abondance,  Louis 
Choquet,  etc. 


souci.  Le  chef  de  cette  troupe  s'appelait  le 
prince  des  Sots,  et  leurs  drames  étaient  in- 
titulés la  Sottise.  Ces  comédiens,  pour  se 
mettre  en  honneur,  commencèrent  à  donner 
sous  le  règne  de  Charles  VI  quelques  mora- 
'ités  burlesques,  comme  le  Fief  ou  Chdtcl  de 


Mais  dès  le  crépuscule  du  rétablissement     joyeuse  destinée,  le  Débat  du  cœur  et  de  l'œil. 

.     !_■• _'„„.;.    Ai l„   ..\r ,1.         \>  * n ...     ...         i.    ,•  j  .    ' 


des   lettres,  c'est-à-dire,  sous  le  règne  de 
François  1", 

Le  savoir  à  la  fin  dissipant  l'ignorance, 
Fit  voir  de  ce  projet  la  dévoie  imprudence. 

(DESPIUÊACX.) 

L'ignorance  avait  répandu  les  ténèbres  les 
plus  épaisses  sur  tous  les  ordres  de  l'Etat. 
Néanmoins  dans  le  cours  de  cette  nuit,  il 
parut  assez  de  lumières  pour  conduire  les 
vrais  philosophes  (480).  Ces  temps  ténébreux 
nous  offrent  une  multitude  de  canons  do 
conciles,  de  statuts  synodaux  et  de  mande- 
ments d'évêques  pour  le  rappel  des  bonues 
règles.  Ces  réclamations  ne  furent  pas  sans 
effet  pour  ceux  qui  dans  le  temps  y  fuient 
attentifs,  et  par  la  suite  elles  produisirent 
de  plus  grands  fruits. 

Le  parlement  de  Paris  reconnut  l'indé- 
cence qu'il  y  avait  à  faire  servir  au  plaisir 
du  peuple  les  mystères  de  la  religion,  d'au- 
tant plus  que,  pour  plaire  au  plus  grand 
nombre,  on  les  déshonorait  par  una  mixtion 
de  farces  scandaleuses.  Cet  auguste  tribunal 
les  défendit  par  ses  arrêts  des  9  décembre 
1541  et  10  novembre  1548,  et  on  ne  vit  plus 
représenter  que  des  sujets  profanes. 

Le  concile  de  Trente  défend  aussi  de  faire 
jamais  servir  l'Ecriture  sainte  à  des  sujets 
de  divertissement;  et  il  ordonne  aux  évoques 
de  punir  des  peines  de  droit  ou  arbitraires 
les  téméraires  violateurs  de  son  décret, 
aussi  bien  que  de  la  parole  de  Dieu  (481). 

Les  protestants  môme  reconnurent  la  né- 
cessité de  réformer  un  pareil  abus.  Ils  tirent 
à  ce  sujet  une  loi  qui  se  trouve  dans  le 
recueil  intitulé  :  De  la  discipline  des  protes- 
tants de  France,  cliap.  14,  art.  28.  En  voici 
les  termes  :  «  Ne  sera  loisible  aux  fidèles 
d'assister  aux  comédies  et  autres  jeux  joués 
en  public  ou  en  particulier,  vu  que  de  tout 
temps  cela  a  été  défendu  entre  les  Chrétiens, 
comme  apportant  corruption  de  bonnes 
mœurs  ,  mais  surtout  quand  l'Ecriture 
sainte  y  est  profanée.  Et  si  en  un  col- 
lège il  élait  trouvé  utile  à  la  jeunesse  de 
représenter  quelque  histoire,  on  ne  pourra 
le  tolérer  qu'à  condition  qu'elle  ne  sera  pas 
tirée  de  l'Ecriture  saitite  qui  n'est  pas  baillée 
pour  être  jouée,  mais  pour  être  purement 
pièchée.  » 

Lorsque  les  confrères  de  la  Passion  ne 
purent  plus  représenter  les  mystères,  ils 
cédèrent  leurs  privilèges  à  une  troupe  de 
comédiens   qu'on  appelait  les  enranls  sans 

(480)  Nunquam  defuit  verilas  Dei  in  sanctis  ejus 
modo  paucioribus ,  modo  pluribus  ut  se  tem- 
poruin  veritas  habuit  et  liabebil.  (  Saint  Au- 
gustin.) 

(481)  Temeritalem  illam  reprimere  volons  qua 
ad  profana  quaeque  converlunlur  et  lorquenlur 
verba   et  senleniiœ  sacra  Scriptura,  ad   scurrilia 


Y  Amoureux  au  Purgatoire,  de  Y  Amour,  etc. 
Les  clercs  des  procureurs  au  parlement 
transigèrent  avec  les  Enfants  sans  souci , 
pour  donner  au  public  de  pareilles  repré- 
sentations. Ils  s'appelaient  Dasochiens.  Les 
clers  de  la  Chambre  des  comptes  qui  prirent 
le  titre  de  Jurisdiction  du  saint  Empire,  et 
ceux  du  Châtelet  élevèrent  aussi  des  théâ- 
tres; mais  ils  furent  moins  fréquentés.  Les 
basochiens  et  les  enfants  sans  souci  eurent 
la  préférence.  Ils  avaient  pour  auteurs  les 
meilleurs  poêles  du  temps,  comme  Clément 
Marot,  et  avant  lui  Corbueil  dit  Villon  dont 
Boileau  a  dit 

Villon  sut  le  premier  dans  ces  siècles  grossiers, 
Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

[Art.  poét.) 

La  plus  célèbre  des  anciennes  farces  est 
celle  de  Patelin.  Le  principal  personnage, 
dont  celte  pièce  porte  le  nom  ,  était  un 
nommé  Patelin.  Ses  fourberies,  ses  impos- 
tures et  ses  intrigues  étaient  si  connues, 
qu'on  en  fit  le  sujet  d'une  pièce  de  théâtre. 
C'est  ce  qui  a  donné  lieu  de  se  servir  de  ces 
mots  :  patelin,  palclinage,  pour  exprimer  le 
caractère  d'un  homme  de  mauvaise  foi. 
Celte  farce,  si  vantée  par  Pasquier  dans  lo 
livre  vin  de  ses  Recherches  de  la  France,  a 
servi  de  fond  et  de  canevas  à  la  comédie  in- 
titulée Y  Avocat  Patelin,  qui  se  joue  encore 
sur  le  Théâtre-Français. 

Les  auteurs  et  les  acteurs  les  plus  fameux 
des  anciennes  farces  sont  Tabarin,  Turlupin, 
Gaultier-Garguille,  Gros-Guillaume,  etc.; 
leurs  noms  ont  été  admis  dans  la  nomencla- 
ture française  pour  signifier  un  bouffon,  un 
baladin  et  un  farceur. 

Les  Turliipins  restèrent. 

Insipides  plaisants,  bouffons  infortunés, 

D'un  jeu  de  mois  grossiers  partisans  surannés, 

Apollon  travesti  devint  un  Tabarin. 
Celle  contagion  infecta  les  provinces, 
Du  clerc  et  du  bourgeois  passa  jusques  aux  princes. 
(Despréaux,  Art.  poét.) 

Ces  anciennes  farces,  dont  le  mérite  con- 
sistait en  pointes,  en  équivoques  et  en  bouf- 
fonneries, devinrent  des  satires;  et,  dans 
tous  les  ordres,  il  y  avait  des  gens  attaqués 
de  la  manie  d'en  faire  les  représentations. 
Le  parlement  de  Paris  réforma  cette  licence, 
et  il  n'y  eut  que  les  enfants  sans  souci  qui, 

scilicet,  fabulosa,  vana,  et  mandat  et  prxcipil  ad 
tollendam  lmjusmodi  irreverenliam  et  contemptum, 
ne  de  cœlero  qnispiam  quomodolibet  verba  Scriptu- 
ra; sacra;  ad  hsec  et  similia  audeat  usmparc,  et 
oinnes  bnjusmodi  boulines  tenieralores  etviolaiores 
verbi  Dei  juris  ci  arbilrii  peenis  per  episcopos  coer- 
ceanlur.  (Concil.  Trident.) 
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pendant  «juelquo  lemps,  demeurèrent  seuls 

en  possession  de  divertir  le  public. 

Jodelle  (mort  en  1573)  fut  le  premier  qui 
rappela  les  idées  de  l'art  dramatique  par  ses 
tragédies  de  Cléopâtre  et  Didon. 

Les  représentations  qui  se  taisaient  par 
les  enfants  sans  souci,  rue  des  Mathurins,  à 
l'hôtel  de  Cluny,  parvinrent  à  mériter  d'être 
défendues  |iar  arrêt  du  parlement  de  Paris, 
du  G  octobre  158'*-. 

On  vit  paraître,  vers  l'année  1588,  deux 
nouvelles  troupes  de  comédiens.  Les  uns 
étaient  Français  et  les  autres  venaient  d'Ita- 
lie. Ces  derniers  se  nommaient /('  Gelosi.  Le 
parlement  de  Paris  refusa  de  consentir  à 
leur  établissement.  Desprez  de  ^oissy  en  a 
rapporté  les  motifs  dans  sa  première  Lettre 
sur  les  spectacles,  que  nous  donnons  [il us 
loin. 

Ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  xvn' 
siècle,  sous  Henri  IV  et  Louis  XIII,  que 
Hardy  et  Holrou  tirèrent,  dit-on,  du  milieu 
dés  rues  et  des  carrefours,  la  tragédie  et  la 
comédie.  Mais  les  poètes  étaient  encore  ce 
qu'ils  ont  presque  tous  été  et  ce  qu'ils  se- 
ront toujours.  «  Non-seulement,  dit  le  pré- 
sident Hénault  (182),  ils  se  ressentaient  de 
la  corruption  du  siècle,  mais  encore  ils  l'aug- 
mentaient et  ils  gâtaient  l'esprit  et  le  cœur 
des  jeunes  femmes  par  des  vers  libertins  et 
des  chansons  licencieuses.  » 

La  troupe,  qui  était  alors  chargée  des  re- 
présentations dramatiques,!  se  qualifiait  do* 
comédiens  de  l'Elite  royale.  Corneille  (né  en 
1606)  la  mil  ensuite  tellement  en  faveur, 
que,  dans  l'enthousiasme  de  l'admiration  des 

(482)  Dans  son  Abrégé  tic  l'Histoire  de  France. 
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chefs-d'œuvre  de  ce  poète,  oh  obtint  de 
Louis  XIII  la  déclaration  du  16  avril  164-1, 
dont  les  comédiens  s'autorisent  tant.  Il  en 
est  parlé  dans  la  seconde  Lettre  sur  les  spec- 
tacles de  Desprez  de  Boissy.  [Voir  plus 
loin.) 

Les  drames  de  Racine  (né  en  1639),  ne  Mo- 
lière (né  en  1622),  et  de  Regnard  (né  en 
1647)  ;  lus  représentations  des  tragédies  ly- 
riques de  Lulli  (né  en  1033)  et  de  Quinault  ; 
enfin  la  gaieté  de  la  Comédie  italienne  aug- 
menta la  séduction  des  partisans  des  théâ- 
tres. On  soutint  que,  en  égard  aux  progrès 
de  l'art  dramatique,  il  n'y  avait  rien  à  crain 
dre  pour  les  mœurs.  Il  fallut  combattre  les 
défenseurs  de  ce  faux  préjugé.  C'est  ce  qui 
occasionna  les  écrits  polémiques  dont  on  va 
donner  l'histoire. 

Les  apologies  de  nos  théâtres  y  étant  mi- 
ses en  opposition  aux  écrits  qui  les  ont 
combattues,  elles  n'y  paraîtront  que  comme 
des  ouvrages  dangereux  dont  il  faut  éviter 
l'illusion.  On  verra  qu'elles  tendent  toutes, 
plus  ou  moins,  à  favoriser  l'empire  de  la  vo- 
lupté, et  que  les  défenseurs  des  théâtres  doi- 
vent succomber  sous  les  armes  de  la  raison 
et  de  la  religion.  Ce  sera  toujours  en  Vain 
qu'on  emploiera  éloquence ,  astuce  et  so- 
phismes  contre  la  vérité.  Il  suffit  qu'elle  se 
montre  pour  triompher  et  ramener  à  son 
drapeau  les  cœurs  droits  qui  auraient  eu  la 
faiblesse  de  s'en  écarter.  0  magna  vis  verila- 
tis  quœ  contra  hominum  ingénia,  calliditatem, 
solertiam',  contraque  fictas  omnium  insidias 
facile  et  per  seipsum  defendal  !  (Cicer.,  Pro 
M.  Cœlio) 


HISTOIRE   DES    OUVRAGES 

I'OUU  ET  CONTRE  LES  THEATRES  PUBLICS; 


il  parut  sur  la  tin  du  dernier  siècle  un  li- 
vre intitulé  :  Histoire  et  abrégé  des  ouvrages 
latins,  italiens  et  français,  pour  et  contre 
la  Comédie  et  l'Opéra;  Orléans,  1697. 

M.  Lalouette,  qui  en  est  l'auteur,  y  a 
compris  tous  les  écrits  qui,  dans  le  temps, 
firent  le  plus  d'impression.  Comme  ce  livre 
intéressant  est  devenu  rare,  on  va  y  sup- 
pléer par  un  extrait  qui,  à  l'égard  du  der- 
nier siècle,  donnera  des  notices  exactes  sur 
les  ouvrages  dont  il  s'agit  de  donner  l'his- 
toire. 

Le  livre  de  Lalouette  est  dogmatique  et 
historique. 

L'auteur  donne  dans  la  partie  dogmatique 
un  exposé  de  la  doctrine  de  l'Ecriture  sainte, 

(183)  Veritas,  si  ad  hsecusqne  descendent,  pes- 
sinie  .le  ndelibus  suis  sensissel.  Plerumque  in  \<rx- 
cepiis  quxdarn  utilius  laceiHiir.  Prsccepiorum  loco 
severitas  loquilur,  et  ratio  doeet  quœ  Scriplura  sa- 

Dictionn.  des  Mystères* 


des  conciles  et  dés  Pères  de  l'Eglise  sur  ta 
comédie. 

L'auteur  cite  de  l'Ecriture  sainte  le  livro 
des  Proverbes,  c.  iv,  y  23,  le  Livre  de  Y  Ec- 
clésiastique, c.  m,  y  27,  c.  ix,  y  8  et  9;  l'É- 
vangile de  saint  Matthieu,  c.  v,  y  28,  c.  xvii'j 
y  6;  YEpitre  de  saint  Paul  aux  Epltes.,  c.  v; 
y  3  et  4-,  etc. 

On  sait  que  le  mot  de  comédie  n'est  pas 
nommé  dans  l'Ecriture  sainte,  parce  que  les 
jeux  scéniques  n'étaient  pas  en  usage  chez 
le  peuple  juif  Mais  comme  ils  n'ont  d'autre 
lin  que  d'inspirer  des  passions  déréglées 
qui,  selon  même  la  philosophie  païenne, 
sont  les  maladies  des  âmes;  ils  se  trouvent 
implicitement  condamnés  (4-83)   par  ce  pre- 

rra  conlicuit.  Prohibait  spectari  qnos  prnhiliet  geri. 
Oninia  isia  speciaculornin  gênera  damnavil  quando 
itiololatriam  suslulii  unde  lusc  vaniialis  et  evilatiâ 
înonsira  venerunl,  (S.  Ctrn.,Z)e  speci.) 
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mier  précepte  de  la  morale  sacrée:  «  Régnez 
sur  vos  sens  et  vos  passions  :  Sub  te  erit  ap- 
pctitus,  tu  dominabcris  illius  (484);  »  pré- 
cepte dont  un  Sénèque,  par  les  seules  lu- 
mières de  la  raison,  reconnaissait  la  néces* 
site  pour  conserver  à  l'âme  la  supériorité 
qu'elle  a  sur  le  corps.  «  L'àine,  dit-il,  lient 
dans  le  corps  le  même  rang  que  Dieu  dans 
l'univers,  que  le  corps  obéisse  donc  à  l'âme, 
comme  l'univers  à  Dieu;  elle  est  trop  éle- 
vée par  sa  nature  pour  que  je  veuille  la  dé- 
grader jusqu'à  la  rendre  esclave  du  corps, 
en  me  livrant  au  langage  des  sens  (485).  » 
C'est  par  une  conséquence  de  ce  principe 
que  ce  philosophe  était  si  sévère  à  l'égard 
des  spectacles  dramatiques  ,  comme  on  le 
verra  dans  la  première  Lettre  de  Desprez 
de  Boissy. 

La'oue'ltc  passe  des  citations  de  l'Ecri- 
ture sainte  aux  canons  des  conciles.  Il  cite 
les  canons  62  et  07  du  concile  d'Elvire,  tenu 
l'an  305.  Le  canon  5  du  premier  concile 
d'Arles,  tenu  l'an  314,  et  ce  canon  fut  con- 
firmé par  le  deuxième  concile  d'Arles,  tenu 
l'an  452.  Le  sixième  concile  général,  tenu  à 
Constantinople  en  680,  est  aussi  très-sévère 
contre  les  théâtres  publics;  le  quatrième  ca- 
non du  concile  de  Bourges,  tenu  l'an  1584, 
ne  l'est  pas  moins. 

Et,  depuis  qu'on  n'a  plus  tenu  de  conciles 
aussi  fréquemment,  la  doctrine  de  l'Eglise, 
à  l'égard  des  spectacles,  se  trouve  constatée 
par  les  Rituels  ou  les  Actes  des  synodes  des 
diocèses.  Lalouette  cite  entre  autres  le 
Rituel  de  Châlons-sur-Marne  de  1649,  celui 
de  Paris  de  1654  et  1674,  ceux  de  Sens,  d'A- 
leth,  de  Langres,  de  Coutances,  de  Bayeuv, 
Reims,  etc. 

Quant  à  la  tradition  des  Pères  de  l'Eglise, 
Lalouette  rapporte  des  passages  du  livre  de 
Terlullien  sur  les  spectacles,  du  traité  de 
saint  Cyprien  sur  le  même  sujet,  de  la  qua- 
trième homélie  de  saint  Basile  in  Hexuemc- 
ron,  de  la  quinzième  homélie  de  saint  Jean 
Chrysoslome  au  peuple  d'Antioche,  de  la 
troisième  homélie  du  même  Père  sur  Saùl 
et  David.  On  cite  encore  de  saint  Ambroise 
le  premier  chapitre  de  son  Traité  de  la  fuite 
du  siècle,  le  troisième  livre  des  Confessions 
de  saint  Augustin,  etc. 

Entin  Lalouette  indique  un  bref  du  Pape 
Innocent  XII,  auquel  on  peut  ajouter  ceux 
des  Papes  Clément  XI,  Benoit  XIV  et  Clé- 
ment XIII,  qui  sont  autant  dedécisions  con- 
tre les  spectacles  publics,  et  qui  sont  citées 
dans  la  première  Lettre  de  Boissy. 

Voilà  ce  qui  concerne  la  partie  dogmati- 
que du  livre  de  Lalouette.  La  partie  histori- 
que contient  les  notices  des  ouvrages  qui 
parurent  dans  le  siècle  dernier,  pour  et 
contre  les  théâtres.  On  va  les  indiquer  dans 
l'ordre  de  leurs  dates. 

Lalouette  nous  apprend  que  Hédelin  d'Au- 
bignac  est  le  premier  auteur  français  qui, 
dans  le  dernier  siècle,  ait  osé  entreprendre 

'481)  Cènes.  IV. 

(iSjj  Qnem  in  hoc  murale  tociim  Dens  oblinel  . 
Uau:  aaiiuus  in  domine;  semant  ergj  détériora 


de  justifier  les  théâtres  publics.  11  le  fil  uan-s 
deux  ouvrages  qu'il  donna  en  1657,  le  pie- 
mier  intitulé  :  Pratique  du  théâtre.  Le  se- 
cond a  pour  titre  :  Projet  pour  le  rétablisse- 
ment du  Théâtre-Français.  Ce  dernier  est  de- 
meuré imparfait.  Hédelin  y  avoue  les  diffi- 
cultés de  justifier  les  théâtres.  «  On  a  contre 
soi,  dit-il,  1°  la  créance  commune  des  peu- 
ples, que  c'est  pécher  contre  les  règles  du 
christianisme  que  d'y  assister;  2°  l'infamie 
dont  les  lois  ont  noté  les  comédiens.  » 

Cet  aveu  accuse  et  condamne  la  témérité 
de  cet  auteur...  Habemus  confilentem  réuni. 
D'ailleurs,  c'était  un  poète  de  théâtre,  il  dé- 
fendait sa  propre  cause. 

D'Aubignac  n'est  pas  le  premier  de  nos 
dramaturges  qui  ait  écrit  en  faveur  du  théâ- 
tre. Il  parut  en  1639  un  ouvrage  intitulé  : 
Apologie  du  théâtre,  par  Georges  de  Scudéri  ; 
Paris,  Aug.  Courbé,  1639,  in-4°.  Georges  do 
Scudéri,  qui  mourut  à  Paris  vers  1666,  est 
le  versificateur  infatigable  dont  Boileau  Des- 
préaux a  dit  : 

Bienheureux  Scudéri,  dont  la  fertile  plume 
Peut  tous  les  mois,  sans  peine,  enfanter  un  volume  ; 
Tes  écrits,  il  est  vrai,  sans  art  et  laiiguissaus, 
Semblent  être  Formés  eu  dépit  du  lion  sens. 

Scudéri  avait  composé  seize  pièces  drama- 
tiques :  ainsi  il  était,  comme  (i'Aubignae. 
intéressé  à  soutenir  la  cause  du  théâtre,  dont 
il  s'était  fait  aussi  une  ressource  contre  la 
faim  :  M  agis  fami  quam  famœ  inserciebat. 
'  En  1666  on  vit  paraître  une  apologie  de 
la  comédie  sous  ce  titre  :  Dissertation  sur  iu 
condamnation  des  théâtres. 

On  l'attribua  à  Hédelin  d'Aubignac. 

Le  Théâtre  Français,  divisé  en  trois  livres, 
où  il  est  traité  :  1°  de  l'usage  de  la  comédie  ; 
2°  des  auteurs  qui  soutiennent  le  théâtre  ; 
3°  de  la  comédie  et  des  comédiens,  par  Samuel 
Chaplzeau,  à  Lyon,  1674,  in-12. 

«  Samuel  Chapuzeau,  dit  M.  l'abbé  Gou- 
jet  (486),  s'est  montré  très-zélé  pour  les  théâ- 
tres. Il  s'en  est  déclaré  l'apologiste,  et  il  a 
voulu  les  venger  contre  ceux  qui  ont  de 
bonnes  raisons  pour  les  condamner.  Des 
trois  livres,  dont  son  ouvrage  est  composé, 
il  aurait  pu  en  retrancher  le  premier,  où  il 
ne  dit  rien,  enfaveurdes  spectacles,  qui  n'ait 
été  cent  fois  réfuté.  » 

Néanmoins  Chapuzeau  convient,  pages  40 
et  131,  que,  depuis  la  mort  du  cardinal  do 
Richelieu,  notre  théâtre  s'était  beaucoup  amé- 
lioré sous  le  rapport  des  mœurs. 

En  1694,  les  partisans  du  théâtre  imaginè- 
rent de  donner  le  fameux  et  pitoyable  écrit 
intitulé  :  Lettre  d'un  théologien  illustre  par 
sa  qualité  et  par  son  mérite.  Cette  lettre, 
avec  un  si  beau  titre,  n'eut  pour  approba- 
teurs que  des  poètes  dramatiques,  et  elle  ne 
put  être  imprimée  qu'à  la  tête  et  qu'à  la  fa  - 
vewr  d'un  recueil  de  pièces  comiques.  Ou 
l'attribua  au  P.  Caiïaro,  mais  on  doit  s'en 
tenir  au  désaveu  qui  en  fut  fait  par  ce  reli- 

melioribus.  Major  sum  quam  ut  mancipiiim  sim  ror- 
poris  ini'i.  (Sekbc  ep.  65.) 
(48f>)  IlibUo:.  franc.,  loin.  VU!,  pag   358. 
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gicu.t  (487).  Aussi  ne  la  vit-on  |ilus  paraître 
sous  son  premier  litre,  niais  seulement  sons 
celui  d'un  homme  d'érudition  et  de  mérite. 
Ce  dernier  titre  ne  lui  convient  pas   mieux. 

(487)  RETRACTATION  DU  PÈRE  CAFFARO. 

Nota.  L'abbé  Meusy  observé  avec  raison  dans  le 
second  lomc  dll  Coite  de  la  religion  et  des  mœurs, 
page 383,  i|ue  hauteur  de  l'ouvrage  intitulé:  Querella 
(tu  émir ei  (l'abbé  Irailh,  chanoine  de  Monislrol)  dont 
il  sera  parlé  <  aurait  dû  y  dire  quelque  chose  de  la 
rétractation  du  Père  Caffaro.  •  Mais  (pie  pouvait  en 
«lire  l'abbé  Irailh  ,  après  avoir  loué  le  Père  Caffaro 
d'avoir  fait  I  apologie  des  théâtres,  et  l'avoir  appelé 
pour  celte  raison,  un  religieux  philosophe?  (Toin.  Il 
des  Querelles  littéraires.)  Néanmoins  il  a  hasardé  ces 
mois  :  i  L'archevêque  de  Paris,  Nouilles,  exigea  du 
Père  Caffaro  un  rétractation  authentique.  »  Irailh 
laisse  à  douter  si  elle  a  eu  lieu.  Il  parait  qu'il  ne  s'est 
pas  intéressé  à  s'instruire  du  l'ail.  Cependant,  Comme 
historien,  il  y  était  obligé.  H  aurait  appris  que  le 
Père  Caffaro  ne  lit  que  suivre  l'inspiration  de  sa 
conscience  en  donnant  sa  rétractation,  ci  qu'ayant 
satisfait  a  ce  devoir  le  II  mai  1691,  c'était  M.  de  Har- 
layqui  était  alors  archevêque  de  Paris,  et  non  M.  de 
Noailles,  qui  ne  lui  succéda  qu'au  mois  d'août  1095. 
Irailh  parait  si  attaché  à  l'erreur  rétractée  par  le 
Père  Gaffaro,  qu'il  a  osé  avancer  dans  le  même  tome, 
page  395,  que  <  si  Racine  cl  Quinanlt  eussent  déposé 
leurs  scrupules  (fans  le  sein  d'un  casuisle  tel  que  le 
Père  Caffaro,  ils  n'eussent  jamais  abandonné  le 
théâtre.  »  L'abbé  Irailh  aurait  dû  plutôt  conclure 
que  ces  deux  poêles  célèbres  auraient  eu  le  plus 
grand  mépris  pour  un  casuisle  qui  aurait  voulu  les 
détourner  de  leur  juste  repentir.  Mais  on  a  beau- 
coup d'autres  erreurs  à  reprocher  à  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Querelles  littéraires.  Elles  ont  été  relevées  dans 
un  recueil  de  neuf  lettres  imprimées,  dont  huit  sont 
«le  l'abbé  lîaral ,  et  une  est  de  D.  Clémence!,  Béné- 
dictin. Celle-ci  commence  à  la  page  42.  Il  est  parlé 
de  ces  lettres  dans  V Histoire  littéraire  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  que  dom  Tassin  a  donnée  en 
1770,  et  qui  est  aussi  intéressante  pour  la  littéra- 
ture qu'honorable   pour  celle  célèbre  congrégation. 

1  F.  I  llir.    FRANÇAISE    ET    LATINE    DU    RÉVÉREND   PÈRE 
FRANÇOIS   CAFFARO,    THÉATIN. 

A  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris  (a), 

Imprimée  en  1694,  in-4°. 

A  Monseigneur,  Monsei-     llluslrissimo    domino  D. 


Tous  les  efforts  de  l'auteur  [tour  donner 
quelque  couleur  à  une  mauvaise  cause,  no 
tendent  qu'à  essayer  d'embrouiller  la  ma- 
tière qui  en  est  l'objet;  et  les  raisons,  dont 


gneur  I  archevêque  de 

Paris  ,  duc  el  pair  de 
France ,  commandeur 

«les  ordres  du  roi,  pro- 
viseur de  la  maison  de 
Sôrbonne,  el  supérieur 
de  celle  de  Navarre. 

Monseigneur, 
Je  n'ai  pu  apprendre 
qu'on  me  croyoit  dans  le. 
monde  auteur  d'un  libelle 
f.iii  en  faveur  de  la  comé- 
die, sous  le  litre  de  Lettre 
d'un  théologien  ,  elc,  et 
voir  eu  même  temps  le 
scandale  qu'a  donné  cet 
ouvrage,  sans  en  être  sen- 
siblement affligé;  et  j'ai 
cru  même  qu'il  étoil  de 
m  m  devoir,  pour  l'édifi- 
cation de  l'Eglise  el  pour 
l'honneur  de  mon  minis- 
tère, de  déclarer  publi- 


archiepiscopo  Parisien- 
si ,  duci  et  pari  Frau- 
da', regiorum  ordiuum 
commendatori  ,  Sorbo- 
na; provisori,  regitv  Sa- 
varrtc  superiori. 


Libelli  cujusdani  gallice 
ad  cutnœdiee  dejensionem 
compositi,  et  sic  inscripti, 
Lettre  d'un  théologien  , 
elc. ,  même  vulgo  auciu- 
rem  circumferri  audire, 
simul  el  natam  ex  eo  of- 
{ensionem  nossenonpolui, 
archiprœsul  illustrissime, 
quin  acri  indedolorc  per- 
cellerer,  mihique  lum  ail 
Iteipublica'  Christiana:  mi- 
litaient, lum  ad  sacri  quo 
fungor  miineris  honorent 
censui  incumbere,  publi- 


queinent  que  cette  Lettre    ce,  ut  pro/ilererEpislolain 
(a.  M.  dellarlay. 


n'est  point  de  moi,  et  que 
je  n'y  ai  aucune  part,  que 
je  n'en  ai  rien  su  qu'a- 
près qu'elle  a  paru  ,  et 
(pie  je  la  désavoue  absolu- 
ment. Mais  je  ne  puis  me 
dispenser  de  reconnottre 
humblement,  comme  je 
le  dois,  ce  qui  peul  avoir 
donné  lieu  à  me  l'attri- 
buer, d'avouer  ingénue- 
încnt  les  seitlintens  que 
j'ai  eus  sur  ce  qui  en  l'ail 
le  sujet ,  et  de  marquer 
en  réparation  ceux  où  je 
suis  sur  cela  présente- 
ment.C'est,  Monseigneur, 
ce  qui  me  l'ait  prendre  la 
liberté  d'écrire  à  Voire 
Grandeur,  vous  recon- 
noissant  pour  mon  juge- 
né  el  d'institution  divine 
en  matière  de  doctrine, 
comme  vous  l'êtes  aussi 
de  loul  le  troupeau  qui 
vous  esl  confié  ,  dont  jo 
me  fais  honneur  d'être, 
el  auquel  le  SaiulËspril 
vous  a  donné  pour  pas- 
teur, établi  par  Jésus- 
Christ  même,  el  me  te- 
nant par  celle  raison  obli- 
gé de  faire  celte  déclara- 
lion  de  mes  sentimens 
entré  vos  mains,  pour  la 
rendre  publique  scus  vo- 
ire autorité  ,  si  vous  le 
jugez,  convenable. 

Je  lis,  il  y  a  douze  ans, 
un  écrit  latin  sur  la  co- 
médie, où,  sans  avoir 
n.ùiemenlexaminé  la  ma- 
tière, el  par  une  légèreté 
de  jeunesse,  je  prenois  le 
parti  de  la  justifier  de  la 
manière  que  je  nie  figu- 
rois  qu'elle  se  représen- 
toil  à  Paris,  n'en  ayant 
jamais  vu  aucune,  et  m'en 
faisant,  sur  les  rapports 
que  j'en  avois  oui,  une 
idée  irop  favorable,  et  je 
ne  puis  que  je  ne  recon- 
noisse  à  ma  confusion, 
que  les  principes  cl  les 
preuves  qui  se  trouvent 
dans  la  Lettre  qui  s'esl 
donnée  au  public  sans  ma 
participation  ,  sont  les 
mêmes  que  dans  mon 
écrit  particulier,  quoi- 
qu'il y  ail  quelques  en- 
droits de  différens  entre 
les  deux  où  l'auteur  de  la 
Lettre  dit  ce  que  je  ne  dis 
pas,  et  parle  autrement 
(pie  je  ne  fais  moi-même 
dans  mon  écrit,  connue 
en  ce  qu'il  apporte  sans 
raison  en  faveur  de  la  co- 


hanc  non  esse  meam,  man- 
que in  ea  partes  esse  nul- 
las,  eunt ,  piiusquam  ede- 
retur,  meam  ad  noliliam 
non  pervenisse ,  et  plant 
omnem  quœ  in  me  conji- 
ceretur  de  ea  scripta  tut- 
picionem,  a  meipsojam  re- 
pclli.  Ab  hac  lumen  dé- 
laissa, ut  par  est,  confes- 
sione,  me  nolim  immur.em, 
qua  ipse  aperiam ,  quid 
causas  esse  polueril,  cur  ea 
mihi  adscribcrelur,  pristi 
nnrn  meam  de  ipsius  argu- 
menlosentenliamdelegam, 
et  hodiernamquasi  in  prio- 
ns expiulionem  patefa- 
ciam.  Facit  hoc  ,  Arclii- 
prasul  illustrissime  ,  ut 
tuant  ad  Celsitudinem  scri- 
biim,  cum  le  meum,  ut  et 
univerti  gregis  libicredili, 
ex  quo  esse  honori  duco, 
in  doctrina  Juilicem  jure 
divino  nalum ,  a  Sptrittt 
saucto posilum,  et  a  Chri- 
sto  ipso  conslilutum  hu- 
beam,  meque  eo  nomine 
obstriclum  senliam  ,  ut 
hanece  meœ  mentis  expli- 
caiionem  pênes  te  depo- 
nam  ,  quant  ipse ,  si  libi 
expedire  videbitur  publi- 
blicam  in  lucem  prodire 
jubeas. 


Ab  annis  decem  autduo- 
decim  tiilinum  mihi  in  co- 
mmdiam  tcriplum  excidil, 
in  quo,  prœvio  non  Imbu  ■ 
rei,  de  qua  agerem  ,  ma- 
luro  examine  ,  juvenilis 
ailimi  levitale  ctulus,  ab 
itlius  vindicandw  partibus 
slabant ,  quo  cam  more 
Parisiis  hnberi  mihi  finxe- 
ram ,  cuin  nnlli  unquam 
adfuissem ,  et  ex  aliorum 
relalione  nonnunquum  an- 
dila  illius  mihi  in  mentent 
efftgiem  induxissem  purio  ■ 
rem.  El  vero  pudore  suf- 
fusus  non  possnm  non  fa- 
teri,  quin  epislolœ  me  in- 
consulto  editœ  capila  et 
momenla,  illa  ipsa  sinl , 
queeel  meo  inprivaioscri- 
plo  habereiilur;  elsi  duo 
hœe  in  quibusdant  diffé- 
rant ,  iibi  hoc  habel  Epi- 
slolœ  auclor  quod  ego  non 
atligi,  el  alla  ilté  rulione 
loquitur  ,  quant  qua  meo 
sim  in  scripto  usus  :  que- 
madmodum  cum  ,  in  co  ■ 
madiivptilrociniuin.tuum, 
Archiprœsul  illustrissime, 
de  ea  habenda  silentium 
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il  se  sert,  sont  si  frivoles,  qu'elles  ne  peu- 
vent éblouir  que  des  personnes  faciles  à 
tromper  sur  ce  qui  les  flatte.  Cette  Lettre 
excita  avec  raison  la  plus  grande  cla- 
meur 


tOU> 

On  opposa  à  toutes  ces  apologies  du  théâ- 
tre un  grand  nombre  d'écrits  lumineux, 
qu'on  va  indiquer  dans  l'ordre  de  leurs  da- 
tes, en  commençant  p;ir  faire  connaître  deux 
bons  ouvrages  qui  avaient   paru   en  Italie, 


méJie;  votre  silence  sur 
sa  représenta  lion  ,  Mon- 
seigneur, pour  en  inférer 
un  consentement  cl  une 
approbation  tacite  île  vo- 
tre part;  ce  que  je  n'ai 
point  fait  dans  mon  écrit, 
où  je  ne  dis  rien  du  tout 
qui  puisse  regarder  per- 
sonnellement  Voire  Gran- 
deur, ainsi  que  l'illustre 
M.  Pirol.qui  l'a  vu  depuis 
peu  par  votre  ordre,  vous 
en  pe.it  rendre  témoigna- 
ge, aussi  bien  que  de  la  dif- 
férence d'expression  qu'il 
y  a  entre  la  Lettre  et  mon 
écrit  au  sujet  des  Rituels, 
que  la  Lettre  semble  trai- 
ter d'un  air  qui  ne  mar- 
que pas  d'assez  grands 
égards  pour  des  livres 
aussi  dignes  de  respect 
que  le  sont  des  Rituels, 
en  parlant  de  celte  ma- 
nière, certains  Rituels,  au 
lieu  que  je  dis  simplement 
dans  mon  écrit,  quelques 
liiluels  .'  Nonnulla  liitua- 
lia  aliquarum  diœceseum. 
Je  ne  puis  disconvenir 
qu'à  comparer  la  Lettre 
avec  mon  écrit,  il  ne  soit 
visible  qu'elle  en  est  tirée 
presque  de  mot  à  mot,  ei 
que  par-là  ce  que  j'ai  fait 
avec  précipation  a  donné 
malheureusement,  eicon- 
tre  mon  dessein,  ouver 
tare  à  celle  Lettre.  Je  n'ai 
jamais  l'ail  état  d'impri- 
mer mon  écrit  :  Il  n'éloil 
pas  composé  avec  assez, 
d'exactitude  pmr  préten- 
dre le  rendre  public;  je 
ne  m'élois  pas  assez  ins- 
truit du  sujst  que  j'y 
irailois,  ni  des  autorités 
que  j'apporloisou  pour  ou 
contre,  entre  autres  de 
celle  de  S.  Charles  dont 
je  me  faisois  fort;  je  ne 
sçavois  pas  bien  même  ce 
que  c'étoii  que  la  comé- 
die Françoise,  de  la  ma- 
nière qu'elle  se  joue  à 
Paris,  n'ayant  jamais  lu 
de  comédies  de  Molière, 
et  n'en  ayant  lu  que  fort 
peu  d'auires,  et  sans  ap- 
plication, n'ayant  d'ail- 
leurs qu'entendu  parler 
des  Rituels  sur  les  comé- 
diens, sans  avoir  même 
lu  celui  de  Paris.  C'est  ce 
manque  d'attention  et  de 
réflexion  qui  m'a  voit  en- 
gagea prendre  dans  mon 
eciil  particulier,  et  que 
je  n'ai  jamais  voulu  ren- 
dre public,  la  défense  de  la 


temere  adducit ,  unde  il- 
lam  a  le,  tacilo  sallem 
coiisensii  probari  inférât, 
eui  simile  nihil  meo  in 
striplo prœslilerim,  in  quo 
nequicquam  dixerim  quod 
luam  nominatim  celsitu- 
dinem  ullaienus  speclare 
possit  ;  cujus  quidèm  inler 
utrumque  discriminis,  exi- 
mius  vir  D.  Pirol  qui  hoc 
non  ita  pridem  jussu  tuo 
exploravit,  /idem  tibi  fa- 
cere  poteril  ;  non  minus 
quant  et  atterius ,  rilua- 
lium,  ut  vacant,  occasions, 
quippe  quœ  ita  Episiola 
videlur  excipere,  quasi  mi- 
nus iis  exltiberet  observan- 
liœ,  quant  ad  hoc  tibrorum 
genus  tanta  dignum  reve- 
rentia  par  esse  possit ,  de 
quibus  sic  illa  loquilur, 
certains  Rituels,  cum  meo 
in  scriplo  candide  lanlum 
ita  habeam,  Nonnull.i  Ri- 
lualia  aliquarum  dioeee- 
s-'uin. 


Non  est  quod  negem, 
quin,  si  semel  Epislola 
meo  cum  scriplo  confera- 
tur,  ex  hoc  illa  prope  ad 
verbum  collecta,  atqiietta 
meo  ex  prœcipili  scriplo, 
prœtermeum  mentem  orla 
infeliciler  Epislola  perspi- 
cialur.  Scriplum  meum 
nitnquam  slatui  apud  me 
prœlo  mandandum;  ne- 
que  vero  accurale  adeo 
elnboralum  illitd  erat,  ut 
juris  ipsum  publici  fieri 
contenderem.  Quod  in  eo 
tractabam  argumentum  , 
mibi  non  sal  eral  explo- 
ratum  ;  neque  auclorum, 
qnos  atterulrum  in  par- 
lent afferebam  testimo- 
niutn  salis  compertum  ; 
imprimis  vero  quod  ex 
divo  Cnrolo  pelebam,  cu- 
jus  in  auctoritalc,  perinde 
ac  si  meœ  senlenliœ  suf- 
fragaretur,  vint  faciebam. 
Imo  nequiclem  noveram 
quoniam  more  comœdia 
l'arisiis  d  retur,  cum  com 
mica  Molieri  carmina 
nulla  unquam ,  aliorum 
paucissima,  nec  ultento 
anima,  evolvissem,  et  ali- 
unde  nna  ex  fama  liitua- 
lium  notitiam  haberem, 
nec  ipso  eliam  Parisiensi 
leclo.  Hoc  allentionis  et 
reeognilionis  vilio  conli- 
git,  ut  meo  in  scriplo, 
quod  pnlain  edere  mibi 
uunquam  fuit  in   anima, 


comédie.  J'en  ai  un  très- 
grand  regret,  et  il  n'y  a 
rien  que  je  ne  fisse  volon- 
tiers pour  réparer  le  Scan- 
date  qui  s'en  est  suivi,  et 
que  je  ne  prévoyois  point. 
Il  ne  m'a  pas  élé  difficile 
de  changer  mon  premier 
sentiment  sur  lacomédie, 
et  de  prendre  celui  où 
je  suis  présentement.  Je 
suis  très-convaincu  après 
avoir  examiné  la  chose  à 
fonds ,  que  les  raisons 
qu'on  apporte  d'un  côté 
pour  excuser  la  comédie 
sont  imites  frivoles,  et 
que  celles  qu'a  l'Eglise 
au  contraire  sont  très- 
solides  ei  incontestables, 
quand  elle  met  les  comé- 
diens an  nombre  de  ceux 
à  qui  elle  refuse  dans  la 
maladie  le  viatique ,  à 
moins  qu'ils  ne  réparent 
le  scandale  qu'ils  ont  don- 
né au  public  en  renon- 
çant à  leur  profession,  et 
qu'elle  ne  les  veut  pas 
admettre  à  recevoir  des 
ordres,  s'ils  s'y  présen- 
loienl.  Ce  sont  deux  arti- 
cles enlr'aulres,  qui  sont 
marqués  dans  le  Rituel 
de  Paris,  et  en  un  irès- 
grand  nombre  d'aulres 
qui  y  sont  conformes.  Je 
reçois,  Monseigneur,  de 
tout  mon  cœur  et  dans  un 
espril  de  parfaite  soumis- 
sion, celte  discipline  ec- 
clésiaslique,  et  la  doc- 
trine qui  en  fait  le  fonde- 
ment; et  je  souscrirois 
sans  réserve  tout  ce  qui 
csl  dit  dans  votre  Rituel, 
soilconire  les  comédiens, 
direclemenl  ou  indirecte- 
ment, soit  en  toute  autre 
matière.  C'est,  Monsei- 
gneur, ce  que  je  proleste 
à  Votre  Grandeur,  avec 
une  entière  sincérité,  prêt 
a  faire  tout  ce  que  vous 
m'ordonnerez  pour  édifier 
l'Eglise. 


fe  suis,  avec  un  très- 
profond  respect, 

Monseigneur, 
De  Voire  Grandeur, 
Le  très-humble  et  irès- 
obéissanl  Serviteur, 
François  Caffaro, 
clerc  régulier. 

A  Paris,  Ici  I  mai  1094. 
t  Enfin,    dit    Rossucl   d 


comœdiœ  causam  agerem. 
Ilujus  me  consilii  rehe- 
menter  pœnitet  ;  nihilque 
non  pmslarem  lubens-, 
quo  subortum  inde  im- 
provisum  ojfendiculum  a- 
moveretur.  Gravis  non 
fuit  opéra:  ut  primœvum 
meum  de comadia tenssum 
deponerem,  et  ejus  loco 
ait  uni  caperem  ,  quetiï 
deinceps  sequar.  lie  prni- 
tus  excussa  mihi  plane 
persuasum  est  quidquiil 
altéra  ex  parte  ad  coma- 
dium  excusalani  liaben- 
dant  afferlur,  levé  etse 
prorsus  ac  [rivolum;  sla- 
bile  vero  et  inconcussum 
quod  e  contrario  tenet 
kcclesia  ,  cum  nimirum 
iis,  quos  in  morbo  a  sacro 
vialico  arcendos  decernis 
'ni  vitœ  ante  aclœ  inslitu- 
lœ  penilus  abdicato  im- 
paclam  eo  populis  o/fen- 
sionem  eluant,  comœdof 
annumerat,  nec  ad  sait- 
clos  ordines,  si  quanifj 
eos  ipsi  postulent,  snsÀ- 
piendos,  vnlladmilli.  i).i> 
ha'c  sunt  prœ  cœteris  de 
illis  hominibus  in  Pari 
siensi  Rituum  volumine, 
nliisque  per  mullis  ente- 
nus  consonis,  sancita  cu- 
pita.  Ilancce  Ecclesiœ  di- 
sciplinant, doclrinanique 
qua  teges  hujusmodi  ni- 
tnnlur  loto  animo,  Iota 
obtemperalioneampleclor, 
caque  omnia  sitie  alla  ex-- 
ceplione  subscriberem  quaj 
tuo  in  liituuli  habentur. 
cum  qua;  in  comœdoa 
quomodocunque  incidunl, 
sive  eos  recta  spectem,  sive 
ad  ipsos  oblique  referan- 
tur,  lum  quœ  aliud  quid 
quodeunque  sit,  attinguM. 
ld  equidem,  Archiprœsul 
illustrissime ,  omni  àsse- 
veratione  Tuœ  Celsiludiui 
religiose  confirma,  ad  es-- 
seqttendnin  paralus  quid- 
quid  imperes,  ut  me  sensu-' 
que  mea  Reipubticœ  (hri- 
slianœ  probem,  et  ei  fini 
satis.  Sumina  sum  re.a- 
renlia, 

Archiprœsul  illustrissime, 
Tuœ  Celsiludiuis 

llumillimus  et  obsequen- 

lissimus  servus, 


Franciscus   CaffaP.o, 
cleric.  regul. 

Parisiis die Maii  11  1694. 

lus   ses    Maximes  et  ré- 


nut 

cmelijnes  années  avant  les  écrils  scandaleux 
de  l'abbé  d'Aubignac. 

In  adores  el  speclalores  comœdiarum  Pa- 
rœnesis,  auctore  Francisco  Maria  del  Mona.- 


N'OTICE  SIR  LE  THEATRE  LIBRE.  loi» 

cho  Siculo  ;  Pnlavii,  1030.  Cet  ouvrage  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  du  roi.  Son  objet 
est  de  soutenir  celte  assertion  de  Ma- 
riana  ('188)  -.Censeo  licentiam  thealri  affererre 


lierions  sur  la  comédie  ,  le  Père  Caflaro,  à  qui  l'on 
avait  allribué  la  Lettre  on  Dissertation  pour  ta  dé- 
fense de  la  comédie,  a  satisfait  au  public  par  un  dé- 
saveu aussi  humble  que  solennel.  L'aulorilé  ecclé- 
siastique s'est  fait  reconnaître,  et  la  vérité  a  été 
vengée. 

«  Qui  que  vous  soyez  qui  plaidez  la  cause  des 
théâtres,  vous  n'éviterez  pas  le  jugement  de  Dieu. 
Cessez  de  soutenir  ce  genre  d'amusement  où  la 
venu  et  la  piété  sont  toujours  ridicules,  la  cor- 
ruption toujours  excusée  et  la  pudeur  toujours  of- 
fensée. 

<  Qu'on  nous  dise,  comme  du  temps  de  saint 
Chrysosionic,  que  condamner  les  théâtres,  c'est 
contredire  le  gouvernement  civil  qui  les  tolère. 
Nous  leur  répondrons  que  tout  ce  que  nous  sommes 
de  prêtres,  nous  devons  imiter  l'exemple  des  Chry- 
soslome  et  des  Augustin,  et  dire  que  l'esprit  des 
lois  civiles  même  est  contraire  à  tous  ces  spectacles 
qui,  en  dallant  les  yeux  et  les  oreilles,  introduisent 
dans  l'âme  une  troupe  de  vices,  per  aurium  oculo- 
rumque  iltccebrns  ad  auimum  lurba  viliorum  ingredi 
tolei.  El  si  la  coutume  l'emporte,  si  l'abus  prévaut, 
ce  qu'on  en  peut  conclure,  c'est  tout  au  plus  que  l>  s 
spectacles  dramatiques  doivent  être  rangés  parmi 
ces  maux,  dont  un  habile  historien  (Mézerai)  a  dil 
qu'on  les  défend  toujours  el  qu'on  les  a  toujours.  El 
si  l'Eglise  ne  prononce  pas  contre  ceux  qui  fréquen- 
tent les  théâtres  les  mêmes  censures  dont  les  comé- 
diens ont  toujours  élé  frappés,  c'est  que,  comme  le 
dit  saint  Augustin,  elle  n'exerce  la  sévérité  de  ses 
censures  que  sur  les  pécheurs  dont  le  nombre  n'est 
pas  grand,  afin  de  ne  pas  troubler  l'ordre  de  la  so- 
ciété.   Severilas  exercenda  est  in  peccata  paucorum. 

i  Quant  à  ceux  qui  voudraient  qu'on  réformai  le 
ihéàtre  pour,  à  l'exemple  des  sages  païens,  y  ména- 
ger à  la  faveur  du  plaisir,  des  exemples  et  des  ins- 
tructions sérieuses  pour  les  rois  el  pour  les  peuples  , 
qu'ils  songent  que  le  charme  des  sens  est  un  mau- 
vais introducteur  des  sentiments  vertueux.  Les 
païens,  dont  la  vertu  était  imparfaite,  grossière,  su- 
perficielle, pouvaient  l'insinuer  par  le  théâtre  ;  mais 
il  n'a  ni  l'aulorilé,  ni  la  dignité,  ni  l'efficace  qu'il 
faut  pour  inspirer  les  vertus  convenables  à  des 
chrétiens.  Dieu  renvoie  les  rois  à  sa  loi  pour  y  ap- 
prendre leurs  devoirs.  Qu'ils  la  lisent  tous  les  jouis 
de  leur  vie;  qu'ils  la  méditent  nuil  el  jour  comme 
David  ;  qu'ils  s'endorment  entre  ses  bras,  el  qu'ils 
s'entretiennent  avec  elle  en  se  levant  comme  un 
Salomon  (a).  Mais  pour  les  instructions  du  théâtre, 
la  louche  en  est  trop  légère,  et  il  n'y  a  rien  de 
moins  sérieux,  puisque  l'homme  y  fail  à  la  fois  un 
jeu  de  ses  vices  et  un  amusement  de  la  vertu.  » 

ftien  ne  devait  être  plus  imposant  que  les  maxi- 
mes et  réflexions  de  liossuel,  dont  on  vient  de  don- 
ner un  extrait.  On  sait  que  ce  prélat  savait  toujours 
mettre  la  vérité  en  évidence  et  l'erreur  en  déroule. 
Cependant  les  défenseurs  des  théâtres  osèrent  encore 
élever  la  voix. 

(488)  Il  y  eut  en  Italie,  vers  l'année  1030,  trois 
fameux   comédiens   appelés  Andreino,  dello  Lelio  ; 

(a)  L'Errilure  gainle,  dil  l'abbé  Gros  de  Besi'las,  est  le 
code  des  rois;  c'est  h:  li\re  du  gouvernement  de  l'Etat. 
On  sait  que  Bossuet  composa,  par  ordre  du  Louis  XIV,  mi 
ouvrage  iniilulé  :  Politique  tirée  des  \uruks  del'Eciituie 
sainte.  Des  causes  du  bonheur  public,  pa^>.  211. 

(ft)  Sicilien  d'une  iliuslre  famille,  dunl  d  e^t  parlé  dm. 
le  Dielionaire  de  Moném,  i.  VII,  p.  iili,  édil.  de  ITiii»  à 
l'occasion  de  Thomas  del  Moiiuil'"  el  Jacques  del  Mutu- 
elle 

(c)  Jésuite  pspagniiï,  mon  à  Tolède  en  1621,  «  Qund 
ii,  »  dil-d,  «  non  oliliueiuus  ut  ludi  sceoici   |  enitus   aux>- 


Barbieri,  detto  Bellrame;  el  Cecchino.  Ils  firent  l'a- 
pologie des  théâtres  dans  des  écrils  qu'ils  donnèrent: 
le  premier,  sous  le  titre  de  Ragionathenti,  cic;  le 
second  sous  celui  de  ta  Supplicàdi  Nicole  Barbieri, 
dello  Bellrame;  et  le  troisième,  sous  celui  de  Dis- 
corsi  a  favore  délia  virtuose,  e  modesta  comedia. 

Les  comédiens  n'y  sont  pas  Dallés ,  surtout  dans 
le  troisième  écrit,  on  il  est  dil,  p.  17,  que  leur  état 
est  de.  vivre  de  la  fange  des  vices  :  Specie  infante,  la 
quale  in  altro  non  ttudia,  ne  d'  altro  si  compiace,  o 
vive,  cite  di  coirnllele  di  coalumi,  di  obbrobrii  palesi, 
e  di  aperlc  immonditie.  Non  insultans,  sed  gemens  et 
dolens  luec  dico. 

Ce  fui  à  l'occasion  de  ces  trois  écrits  que  Mona- 
clio  (b)  donna  l'ouvrage  intitulé:  D.  Francisci-Mariae 
del  Monaciio.  Sicnli  Drepanilani,  etc..  In  adores  et 
speclalores  comœdiarum  nostri  lemporis  Parœnesis. 
On  en  a  l'ait  en  France  une  édition,  el  il  s'en  trouve 
quelques  exemplaires  à  Paris,  chez  Bulard.  11  y  a 
dans  la  Bibliothèque  du  roi  un  exemplaire  de  l'édi- 
tion originale,  coté  D,  i  130,  n»  10. 

Le  P.  Jean-Dominique  Ollonelli ,  Jésuite,  de  la 
ville  de  Tagnane  en  Italie,  donna  ensuiie  son  ou- 
vrage en  quatre  tomes  in-4°,  qui  parurent  successi- 
vement à  Florence,  en  1015,  1049  et  1052,  et  qu'on 
a  à  la  Bibliothèque  du  roi  en  trois  volumes  cotés 
D,  4535,  D,  4534,  D,  4535.  En  voici  les  titres  abré- 
gés :  Délia  Crisliana  Modcralione  del  tealro;  libro 
detto  la  Qualilà  délie  Comédie  lecite ,  etc.;  —  Libro 
detto  la  solulione  de'  nodi,  etc.;  —  Libro  dello  /'  am- 
monilioni  a'  comedianti ,  etc.; — Libro  dello  /'  îh- 
sianza  per  supplicare  a'  signori  superiori  cite  si  mo- 
deri  christianamenle  il  teatro  dalT  oscenità ,  e  da  oijni 
altro  eccesso  nel  recitare,  etc. 

Le  P.  Ollonelli  a  épuisé  son  sujet  :  il  l'a  traité 
dans  le  plus  grand  détail  et  avec  la  plus  vaste  éru- 
dition. H  n'est  point  de  cas  ni  d'objections  qu'il 
n'ait  prévus;  le  tout  y  est  décidé  par  les  auteurs  les 
plus  respectables. 

Quant  au  traité  de  François-Marie  del  Monaciio, 
il  ne  contient  qu'un  très-petit  volume;  mais  il  est 
fait  avec  une  telle  méthode  et  avec  une  précision  si 
énergique,  qu'il  pourrait  lenir  lieu  d'un  corps  de 
doctrine  sur  celle  matière. 

Quelques  auteurs,  persuadés,  comme  le  P.  Ollo- 
nelli, de  la  difficulté  d'obtenir  la  suppression  totale 
des  théâtres,  ont  proposé  du  moins  les  moyens  de 
les  rendre  conciliâmes  avec  la  vertu  chrétienne. 

Mariana  (c)  s'en  était  déjà  occupé;  mais  désespé- 
rant du  succès,  il  pensait  que  le  Ion  scandaleux  des 
théâtres  ne  pouvait  élre  susceptible  d'aucune  ré- 
forme, comme  ces  vers  de  Térence  le  disent  de  la 
folle  passion  de  l'amour  : 

Hehe.  Quœ  res  in  se  neque  constlium  neque  modum 
Hubel  ullum,  eam  consitio  regere  non  potes. 
(Terert.,  Eun.,  acl.  i,  se.  1.) 
Néanmoins  Louis-Antoine  Mnratori  (d)  eut  aussi 
le  désir  de  rendre  moins  pernicieux  les  théâtres;  et 
l'on  trouve  ses  vues   sur  cel  objet  dans    les  chapi- 
tres 14  et  20  d'un  de  ses  ouvrages  iniilulé  :  Délia 
publiea  felicilà;  in  Lucca,  174!);  iu  8°,  400  pages. 

veantur impelrare  cerle  cupimus  ul  legibus  cerlis 

cireumscribaiitur  el  linibus  quos  nemo  impone  Iransi're- 
diatur.  Quid  eniin  juval  le^es  scriliere,  quarum  nulla 
lulura  est  observanua?  tameLsi  nullis  legibus  puialma 
furorem  hune  salis  Irenari  posse.  »  [De  intlil.  reij.,  c.  13, 
De  speet.  i 

(d)  Savant  célèbre,  né  dans  le  territoire  de  Boulogr.n. 
mon  en  I7.M1  Ses  ouvrages  ne  nlenl  a-  Hi  vol.  in-fol., 
"■t  vol.  in  I',  13  vol.  iii-tj*,  el  plusieurs  autres  vohimëi 
in  12. 
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rtrtissimam  pesttm  moribus 
c'est-à-dire  j'estime  que  la  liberté,  qu  on  se 
donne  d'assister  aux  spectacles  du  théâtre, 
est  assurément  une  peste  pour  les  mœurs 
des  Chrétiens. 

Le  marquis  François  Scipinn  Maffei  (a)  s'en  est 
également  occupé ,  dans  la  préface  d'un  recueil  in- 
titulé :  Tealro  italiano  o  sia  scella  di  tragédie  per  uso 
délia  scena  ;  vol.  in-8°. 

11  parut  encore  h  Rome,  en  1753,  un  ouvrage 
italien  en  un  vol.  in-4",  sur  les  vices  et  les  défauts 
«lu  théâtre  moderne,  et  sur  les  moyens  de  le  cor- 
riger. L'auteur,  qui  était  de  l'Académie  des  Arcades, 
l'a  donné  sous  ce  titre  :  Dei  vizi  e  de  i  dtfelti  del 
moderno  leatro  c  del  modo  di  correqqerglt  e  d'  emen- 
dnrli  Ilagionameni  VI,  di  Lauriso  Tragiense  Pastore 
Arcade  i»  Roma,  1753;  nella  stamperia  di  Pallade; 
lu-4°,  315  pages.  . 

Tous  ces  savants  s'eflorcent  de  soutenir  1  hon- 
neur de  l'art  dramatique  en  lui-même.  //  leatro,  dit 
Muiutori,  in  se  stesso  non  è  illecito,  ma  taie  to  fan 
divenire  le  osceuilà  de  comici  e  le  comédie  dl  culliro 
costume.  —  //  tealro.  dit  le  nnrquis  Maffei  ,  mode- 
rato, e  correlto  dagli  abusi  pub  essere  Mite  al  buon 
eosiume. 

Nous  convenons,  avec  ces  littérateurs,  qu  effecti- 
vement l'ail  dramatique  ne  devient  condamnable 
que  par  les  sujets  des  drames ,  par  la  qualité  des 
acteurs  et  par  le  lieu  de  la  représentation. 

On  sait  que  cet  art  doit  avoir  pour  objet  de  con- 
tribuer autant  à  la  correction  des  mœurs  et  à  la  con- 
servation des  lettres  qu'à  l'amusement  du  peuple. 

C'est  même  à  cette  condition  que  le  gouverne- 
ment est  censé  en  tolérer  l'usage.  Or,  notre  théâtre 
remplit-il  cet  objet?  Oui,  répondent  affirmativement 
nos  comédiens  et  leurs  partisans.  Mais  quand  cette 
assertion  serait  donnée  par  l'organe  même  de  l'au- 
torité publique  (&),  ce  serait  moins  un  éloge  pour 
nos  comédiens  qu'une  injonction  qui  leur  serait 
faite  île  se  conformer  aux  règles  primitives  et  es- 
sentielles de  l'art  dramatique. 

Si,  suivant  une  réflexion  de  Montesquieu  (e),  l'é- 
lévation et  la  chute  des  empires  prouvent  que  ce 
n'est  peint  la  fortune  qui  régit  le  monde,  mais  que 
c'est  la  vertu;  que  n'aurait-on  pas  à  craindre  pour 
un  gouvernement  qui  se  dégraderait  jusqu'à  honorer 
des  acteurs,  chanteurs  et  danseurs  de  spectacles, 
c'est-à-dire,  des  gens  qui,  comme  l'a  observé  de- 
puis peu  un  littérateur  estimable  (d),  sont  dans  l'un 
et  l'autre  sexe  des  membres  inutiles  à  la  société,  des 
pierres  d'achoppement  et  de  scandale. 

Néanmoins  c'est  à  ces  gens-là  que  nos  poêles  sa- 
crifient l'honneur  de  l'art  dramatique;  ils  s'en  ren- 
dent honteusement  les  clients,  et  ils  en  reçoivent  la 
loi  pour  leurs  poèmes. 

Sous  la  verge  du  comédien, 
Esclave,  la  muse  se  range  i,c). 
«  Il  y  a,  dit  Le  Franc  de  Pouipignan  (/"),  une 
grande  différence  entre  composer  des  tragédies  pil- 
la) Né  d'une  famille  illustre  à  Vérone  en  1675,  connu 
par  sa  tragédie  de   Mérope,  si   Verona  illustrata,  et   par 
un  grand  nombre  d'autres  ouvrages,  dont  nu  sur  les  usa- 
ges des  anciens  pour  terminer  les  différends  des  particu- 
liers. Il  y  fait  voir  que  le  prétendu  point  d'honneur,  et  le 
duel  en  lui-même,  soni  opposés  a  la  religion,  au  bon  sens 
et  a  l'iulérèt  de  la  vie  civile. 

{b  i  Comme  daDs  les  lettres  patentes  du  ûO  juillet  1773, 
pour  la  conslrncion  des  bâtiments  devant  servir  a  la  Co- 
médie française 

(c)  Ccns'dérations  sur  les  causes  de  .a  grandeur  et  de 
h  décadence  des  H  itna'ms. 

(d)  Giosley,  associé  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  tome  III  de  ses  Observations  sur  l  Italie, 
■lont  il  parati  une  nouvelle  édition  en  i  vul  ,  'Otis  la  date 
Je  l'année  177i  ;  a  Paris,  cb  z  de  Hansy  le  jeune. 

le)  Epire  aux  comédiens,  sur  le  théâtre  cl  te  causes  de 
fa  décadence  ;  par  Billard,  auteur  du  Suborneur 
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Délia  Moderazione  Chistiana  del  tealro,  da 
Ottonelli;  Florenza,  1G'»5  et  1652,  3  vol. 
in-i°.  Cet  ouvrage  italien  se  trouve  aussi  à 
la  Bibliothèque  du  roi.  Le  résultat  de  cet 
ample  traité  est  de  prouver  qu'il  serait  plus 

res,  cl  les  faire  représenter  par  des  acteurs  gagés 
et  publics,  dont  l'étal  est  le  centre  de  la  corruption. 
N'aurions-nous  pas  besoin  qu'on  exécutât  en  Fiance 
ce  qui  avait  élé  proposé  à  Londres  par  le  docteur 
Swilit,  qu'on  ne  doit  pas  accuser  d'une  morale  trop 
sévère? 

i  11  aurait  voulu  qu'il  y  eût  des  censeurs  éclairés 
et  vertueux,  qui  lussent  en  droit  de  retrancher  des 
pièces  anciennes  et  nouvelles  toute  grossièrelé, 
toute  équivoque,  loul  détail  capable  d'offenser  la 
modesiie  ei  la  pudeur.  Jusque-là,  ajoute  Pompignan, 
il  sera  vrai  de  dire  que  dans  nos  spectacles,  le  bon 
est  trop  mêlé,  trop  confondu  avec  le  mauvais,  pour 
qu'on  puisse  se  reposer  sur  une  jeunesse  inconsi- 
dérée et  bouillante,  du  soin  d'en  faire  la  séparation, 
et  de  profiler  de  l'un  sans  ressentir  l'impression  de 
l'autre. 

i  11  faudrait  donc  (continue  le  respeelable  acadé- 
micien) réformer  le  théâtre  :  il  faudrait  des  règle- 
ments (ails  par  des  théologiens  et  par  des  magistrats 
unis  ensemble  pour  les  concerter.  Ces  règlements 
revêtus  de  l'autorité  du  prince,  et  dont  on  empêche- 
rait que  le  crédit  ni  la  faveur  n'altérassent  jamais 
l'exécution,  rempliraient,  si  je  ne  me  trompe,  cet 
objet  important.  Je  les  réduirais  à  ces  deux  points  : 
i  A  l'égard  des  pièces,  supprimer  totalement  cel- 
les dont  le  fond  est  vicieux  ou  impie;  car  nous  en 
avons  de  ces  dernières ,  soit  dans  le  tragique,  soit 
dans  le  comique  :  corriger  celles  qui  ne  pèchent  que 
dans  les  détails  ;  en  ôier  les  expressions  libres  , 
grossièrement  indécentes,  n'y  rien  laisser  en  un  moi 
qui  sente  le  libertinage  du  cœur,  encore  moins  celui 
de  l'esprit. 

i  A  l'égard  des  acteurs,  n'en  point  recevoir  don» 
la  conduite  et  les  mœurs  ne  fussent  irréprochables; 
les  punir  sévèrement,  les  priver  même  de  leur  em- 
ploi, quand  ils  tomberaient  dans  des  désordres  pu- 
blics; car  il  est  des  fautes  secrètes  et  cachées  qui 
ne  sont  pas  du  ressort  de  la  police.  > 

Ces  idées  de  Pompignan  seront  peut  êlre  traitées 
de  rêves  édifiants,  dulcia  somma.  Rare  vox  virtulis 
sililur.  Au  reste  elles  ont  pour  objet  de  réconcilier 
l'art  dramatique  avec  la  vertu  ;  et  l'on  doit  savoir 
gré  à  Fréron  de  les  avoir  exposées  dans  le  18'  ca- 
hier de  l'Année  littéraire  de  1773;  l'éloge  qu'il  en 
l'ait  répond  à  son  zèle  contre  nos  faux  philosophes, 
qui ,  plus  aveugles  que  ne  l'étaient  de  siges  païens  (g), 
ne  veulent  point  convenir  avec  un  Senéipie,  que 
sans  religion  il  ne  peul  y  avoir  de  bonheur  pour 
l'homme  : 

fida  Pi:  las  est  cornes  ; 

Nec  Ma  vivum  deseiï!,  nec  mortuum. 
(Senkc.  ) 

C'est  aussi  par  un  eff'el  de  ce  zèle  si  estimable 

(f)  Dans  sa  Lettre  à  Louis  Racine,  sur  le  théâtre  eu 
génér  d,  et  sur  les  tragédies  de  Jean  Raciue  son  pèie. 
Cette  Lettre  tut  imprimée  pour  la  première  fois  en  1752  : 
sa  dernière  édition  a  été  donnée  en  1775,  pour,  dit  avec 
justice  l'éditeur,  remettre  sous  les  yeux  ce  qui  a  paru  de 
plus  sagement  pensé  et  de  mieux  écril  sur  les  productions 
et  le  génie  de  Corneille  et  de  Jean  Racine. 

(g)"  Les  sages  païens  rejetaient  celle  philosophie  in- 
sensée, qui  méconnaît  l'autorité  divine.  Horace  parait, 
dans  une  de  ses  odes,  s'être  repenti  de  s'êlre  livré  à  cette 
folle  philosophie  : 

Parcus  Deorum  cullor,  et  infrequent 
Insanientis  dum  sapienliœ 
Comuttus  erro  :  mute  reirartum 

Yeta  dare  atipie  iieràre  cursus 
Cogor  relictos. 

(Lib.  i,nl,  -:8'  u  34.) 
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sûr  et  pi  us  utile  de  défendre  absolument  les 
speolaclesque  d'entreprendre  de  les  réformer. 
Kl  cette  thèse  est  établie  sur  cette  maxime  d'un 
ancien  auteur  :  In  omni spectaculo  nutlum  mu- 
git scandalum  occurit  quamille  ipse  mulierum 

que  dans  le  premier  cahier  de  la  moine  Année  litté- 
raire, Fréron  a  reproebd  à  La  Harpe  d'avoir  avancé 

que  le  célèbre  Jean  Racine  cessa  de  travailler  pour 
lu  scène,  parce  qu'il  fui  découragé  par  les  critiques 
qu'on  faisait  île  ses  pièces.  «  Rien  déplus  faux,  dit 
Fréron,  ni  de  moins  vraisemblable  !  Racine  n'était 
pas  d'une  trempe  d'esprit  à  céder  si  facilement  le 
champ  de  bataille  à  ses  ennemis.  Il  était  né  avec 
le  talent  de  l'épigramme,  et  plus  d'une  fois  il  em- 
ploya cette  arme  avec  succès  contre  ses  ennemis. 
Est-ce  que  les  critiques  ont  arrêté  dans  leur  vol  les 
Corneille,  les  Molière?  Ne  voyons-nous  pas  tous  les 
jours  qu'elles  ne  peuvent  même  écarter  de  la  lice 
les  auteurs  les  plus  médiocres,  qui,  toujours  chassés, 
y  rentrent  toujours  avec  une  inflexible  opiniâtreté? 
Pourquoi  dissimuler  le  véritable  motif  de  la  retraite 
de  Racine?  Pourquoi?  La  raison  en  esl  simple, 
bans  ce  beau  siècle  de  philosophie,  on  croirait  avi- 
lir un  littérateur  illustre  si  l'on  citait  la  religion 
pour  le  principe  de  ses  démarches.  On  aime  mieux 
en  faire  un  homme  faible  et  pusillanime,  que  d'en 
faire  un  Chrétien.  Ce  serait  une  tache  trop  hon- 
teuse à  sa  mémoire.  Mais  la  vérité,  dont  la  voix 
étouffera  toujours  celle  de  la  philosophie,  la  vérité, 
qui  s'annonce  clairement  dans  l'histoire,  nous  dit 
que  les  grands  sentiments  de  piété  que  Racine  avait 
puisés  des  son  enfance  à  Port-Royal,  où  il  avait  été 
élevé,  se  réveillèrent  dans  son  âme,  et  qu'il  re- 
nonça pour  toujours  au  théâtre,  quoiqu'il  n'eût 
que  (rente-huit  ans;  sa  ferveur  alla  même  jusqu'à 
vouloir  se  faire  Chartreux  :  son  confesseur,  qui 
trouva  ce  parti  trop  vioient  ci  trop  peu  conforme 
à  son  caractère,  l'en  détourna,  lui  conseilla  de  res- 
ter dans  le  monde,  et  l'engagea  même  à  se  marier 
avec  quelque  personne  vertueuse.  C'est  d'après  l'a- 
vis de  ce  sage  directeur  qu'il  épousa  Catherine  de 
Romanet,  fdle  d'un  trésorier  de  France. 

c  II  était  possible  que  l'injustice  des  hommes 
l'eût  rapproché  de  Dieu.  Ce  ne  serait  pas  la  pre- 
mière fois  qu'on  eût  vu  celte  espèce  de  miracle 
s'opérer;  mais  toujours  était  -il  certain  que  ce  fut 
la  religion  qui  se  fil  entendre  au  cœur  de  Racine  ; 
et  la  conduite  qu'il  tint  depuis  son  changement  le 
prouve.  Voilà,  dit  Fréron,  en  finissant  cet  article, 
ce  que  La  Harpe  ne  devait  pas  laisser  ignorer,  i 

Bayle,  en  parlant  de  la  vie  du  pieux  et  célèbre 
Pascal,  a  dit  :  i  Cent  volumes  de  sermons  ne  va- 
lent pas  celle  vie-là,  et  sont  beaucoup  moins  capa- 
bles de  désarmer  les  impies.  L'humilité  et  la  dévo- 
tion de  Pascal  mortifient  plus  les  libertins  que  si  on 
lâchait  sur  eux  une  douzaine  de  missionnaires.  Ils 
ne  peuvent  plus  dire  qu'il  n'y  a  que  de  petits  esprits 
qui  aient  de  la  piété;  car  on  leur  en  fait  voir  de 
la  mieux  poussée  dans  l'un  des  plus  grands  géo- 
mètres, des  plui  subtils  métaphysiciens,  el  des  plus 
pénétrants  esprits  qui  aient  jamais  été  au  monde. 
On  fait  bien  de  publier  l'exemple  d'une  si  grande 
vertu;  on  en  a  besoin  pour  empêcher  la  prescrip- 
tion de  l'esprit  du  monde  contre  l'esprit  de  l'évan- 
gile (u).  > 

Ce  (pie  linyle  a  dit  de  Pascal  ne  doil-il  pas  être 
également  dit  de  Jean  Racine?  Quel  poids  l'exemple 
édifiant  de  ce  grand  poète  n'ajoule-l-il  pas  à  tout 
ce  qu'on  a  écrit  contre  les  théâtres! 

liais  comme  dans  ce  siècle,  tout  ce  qui  parait 
être  émané  de  la  piété  est  attribué  à  des  opinions 
de  dévots  illuminés,  il  n'y  a  rien  de  moins  suspect 

(a)  Nmw. de  la  répull,  des  lettres,  décembre  1081, 
page  531. 

l(>)  Cet  outrage  est  de  Chaudron. 


et  virorum  accuratiur  culCut,  ipta  connnsio, 
ip%a  in  favoribus  nul  conëpiratio  nul  dis- 
sensio,  inter  se  de  commercio  scintillas  libidi 
mon  conflabellant.  Ncmo  denique  in  specta- 
culo incundo  prius  cogitât nisivideri  etvidere. 

ni  de  plus  fort  à  opposer  aux  spectacles,  que  le 
jugement  qui  en  a  é  é  porté  par  quelques-uns  de 
nos  philosophes  anticbréiiens.  Quel  succès,  par 
exemple,  n'a  pas  eu  la  Lettre  de  J.-J.  Rousseau? 
Nous  rapporterons,  plus  loin  ce  qu'il  y  a  de  plus 
frappant.  Nous  allons  ajouter  ici  le  témoignage 
qu'un  auteur  protestant,  Antoine-Jacques  Rouslanl, 
eu  a  donné  dans  un  ouvrage  imprimé  en  170!). 
sous  ce  litre  :  Offrande  nux  autels  et  à  la  patrie; 
in-8°  de  215  pages,  i  Je  suis  témoin  ,  y  est-il  dit 
page  80,  (pie  la  Lettre  de  M.  Rousseau  a  éclairé  sur 
les  mauvais  effets  des  théâtres  une  foule  de  gens 
à  Genève.  Il  a  démontré  que  les  charmes  trom- 
peurs des  spectacles  ravissent  à  la  fois  aux  ci- 
toyens leur  subsistance,  leur  temps,  leur  santé  ei 
leurs  mœurs.  Les  arts  voluptueux,  tels  que  la  musi- 
que, la  comédie,  etc.,  ne  prouvent  point  l'augmen- 
tation et  la  durée  du  bonheur  d'une  nation  ;  ils 
prouvent  le  nombre  des  fainéants  et  leur  goùl  pour 
la  fainéantise.  Enfin  ces  amusements  frivoles  infec- 
tent l'Etal  entier,  et  amollissent  les  âmes  jusqu'au 
point,  comme  l'observe  M.  de  Montesquieu  ,  liv.  in 
de  l'Esprit  des  lois,  que  les  Athéniens,  peu  d'années 
avant  leur  défaite  à  Chéronée,  firent  une  loi  qui 
condamnait  à  mon  le  premier  qui  proposerait  de 
converljr  aux  besoins  de  la  guerre  l'argent  destiné 
aux  théâtres.  Qu'importe  en  eflèt  de  n'avoir  poinl 
de  liberté,  pourvu  qu'on  ail  des  comédiens!  i 

Nous  le  répétons,  faut-il  que  la  cause  des  specta- 
cles ail  été  soutenue  ex  professo  ou  incidemment, 
par  quelques  ministres  de  la  communion  romaine? 
Nous  pourrions  eu  citer  plusieurs,  tels  que  Leslrade* 
llédelin  d'Aubignae,  lrailb.elc.  Nous  nousysommes 
crus  obligés,  afin  qu'on  ne  nous  reprochât  pas  d'i- 
gnorer les  apologies  que  |lesj  partisans  du  théâtre 
font  le  plus  valoir.  Au  reste,  elles  sont  en  si  petit 
nombre,  qu'il  faut  en  juger  comme  l'on  juge  des 
exceptions,  qui,  par  leur  rarelé,  confirment  la  règle. 
C'est,  une  réflexion  judicieuse,  qui  se  trouve  sur 
ce  même  objet,  dans  un  llecueit  intéressant  d'entre- 
tiens, imprimé  en  1774,  sous  ce  litre  :  L'Homme  du 
monde  éclairé  (b).  Le  huitième  de  ces  entretiens 
regarde  le  théâtre;  et  il  y  est  donné  comme  le  ré- 
sumé d'un  ouvrage  qui  y  est  indiqué  sous  le  litre 
de  Réflexions  morales,  politiques,  historiques  el  litté- 
raires, sur  le  théâtre;  en  5  volumes.  Qu'on  ne  se 
prévale  donc  pas  du  scandale  qu'ont  donné  quelques 
ecclésiastiques,  en  écrivant  en  faveur  du  théâtre  ! 
Nous  y  répondons  en  plusieurs  endroits  de  ce  tra- 
vail. On  ne  doit  les  citer  que  connue  des  littérateurs, 
séduits. 

C'est  par  celte  considération  que  nous  refusons 
d'admettre  les  témoignages  du  cardinal  de  Richelieu, 
de  Fénelon ,  archevêque  de  Cambrai,  etc.,  que 
l'abbé  Gros  de  Besplas  a  cités  (c)  en  faveur  de  nos 
spectacles,  el  nous  opposerons  son  opinion  à  celle  de 
liodin.  Nous  sommes  persuadés  que  Gros  de  Besplas 
n'aura  poinl  prévu  l'abus  qu'on  pouvait  faire  de 
quelques-unes  de  ses  idées  sur  cet  objet.  Il  n'hésite- 
rait pas  sans  doute  à  conseillet  de  leur  préférer  les 
Maximes  el  Réflexions  de  Bossuet  sur  la  comédie. 

C'est  en  effet  un  excellent  ouvrage ,  nous  en 
avons  parlé.  Mais  nous  avons  omis  d'observer  qu'il 
ne  fallait  pas  adopter  le  jugement  que  l'abbé  Tal- 
bert,  chanoine  de  Besançon,  en  avait  porté  dans  un 
Eloge  hisiori  pie  qu'il  a  l'ait  de  Bossuet,  et  qui  rem- 
porta, en  177:2,-  le  prix  de  l'Académie  de  Dijon.   IV.l- 

iC)  Djiis  uu  livre  intitulé  :  Des  causes  du  bon'tcur  |»> 
tiîi  vp»ge  503,  édit  de  t7i<s,  ui-S". 


«047 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


i<m 


Ce  passage  expose  tous  les  risques  que  l'on 
court  pour  les  mœurs  da'is  des  spectacles, 
où,  comme  le  disait  Oviile  ,  les  hommes  et 
les  femmes  ne  sont  excités  à  aller  que  par  le 
désir  de  voir  et  d'y  ôtre  vus,  et  de  s'animer 

bert  y  a  parlé  de  cel  ouvrage  de  manière  à  faire 
rroiie  que  le  prélat  s'élait  chargé  d'une  cause  équi- 
voque, et  qu'on  ne  doit  y  admirer  que  l'art  avec 
lequel  il  en  a  lire  puni,  par  son  adresse  à  saisir  le 
côté  faible  de  noire  ' scène ,  «  elle  en  a  Un.  Talberl 
ajoute  que  la  sévérité  de  Bossuet  trouvera  des  con- 
tradicteurs éclairés  ;  qu'il  ;/  parle  du  théâtre  en 
homme  qui  l'a  fréquenté;  qu'on  assure  qu'il  n'a  cessé 
d'y  aller  que  lorsqu'il  fut  dans  les  ordres  sacrés  ; 
qu'il  y  avait  reçu  des  leçons  pour  se  former  à  l'action 
oratoire;  qu'on  peut  opposera  cel  ouvrage  l'éloge  que 
ce  même  prélat  a  fait  de  Térence  dans  sa  lettre  à  In- 
nocent XI  ;  qu'au  reste,  enlisant  les  Maximes  sur 
la  comédie,  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  un  évêque 
qui  parle. 

L'abbé  Talberl  devait  donc  lui  même  ne  pas  l'ou- 
blier ;  et,  au  lieu  de  s'abaisser  jusqu'à  paraître  par- 
tager l'intérêt  que  les  gens  du  siècle  prennent  au 
théine,  il  devait  conserver  à  renseignement  de 
Bossuet,  sur  ce  point  de  morale,  toute  son  autorité  ; 
il  devait  enfin  ne  pas  contribuer  à  en  augmenter 
les  futiles  contradicteurs,  en  leur  suggérant  des 
sophismes  inconciliables  avec  une  lumière  pure  et 
dégagée  des  nuages  de  l'illusion.  Le  Discours  de 
l'abbé  Talberl  n'aurait  pas  moins  mérité  d'être  cou- 
ronné par  les  académiciens,  qui  ont  rendu  justice  à 
son  éloquence. 

Nous  pouvons  assurer  que  les  gens  du  monde 
qui,  pour  l'intérêt  de  leurs  passions,  paraissent 
accueillir  dans  les  ecclésiastiques  ces  sortes  de  fai- 
blesses, n'en  sont  pas  moins  scandalisés  intérieure- 
ment, el  quelquefois  ils  le  manifestent.  En  voici  un 
exemple  : 

Les  habitait!  de  Marseille  ont  fait  construire,  hors 
(le  l'enceinte  de  leur  ville,  un  cirque  qui,  connue  le 
Vaux-Hall  (a)  ou  le  Colysée  de  Paris,  est  destiné  à 
des  bals,  comédies,  opéras,  cafés,  et  autres  specta- 
cles. La  nouveauté  de  cel  établissement  voluptueux 
excita  plusieurs  ecclésiastiques  à  se  permettre  de  le 
fréquenter.  On  en  fil  des  plaintes.  De  Belloy,  évêque 
de  Marseille,  donna,  le  15  octobre  177-2,  une  or- 
donnance imprimée,  précédée  du  réquisitoire  de 
Long,  chanoine,  promoteur  général,  pour  réformer 
une  licence  qui,  y  est-il  dit,  avait  scandalisé  les  gens 
du  monde.  Celle  ordonnance  défend  la  fréquenta- 
tion du  cirque  ,  el  enjoint  d'exécuter  l'article  5  du 
titre  premier  des  Statuts  synodaux  du  diocèse,  par 
lequel  «  il  est  défendu  même  aux  simples  clercs,  el 
à  l'égard  des  prêtres  séculiers  et  réguliers,  sous 
peine  de  suspense  ipso  facto,  de  se  trouver  aux  bals, 
comédies,  opéras  el  autres  spectacles,  si  contraires 
à  la  sainteté  de  leur  état  el  à  l'esprit  du  christianisme,  i 
Cet  acte  de  zèle  et  de  vigilance  de  l'évèque  de 
Marseille  fut  annoncé  dans  quelques  écrits  pério- 
diques. Il  est  en  effet  liès-inléressanl,  dans  un 
siècle  où  les  incrédules  osent  insulter  la  pureté  de 
la  doctrine  évangélique,  comme  l'a  fait  un  «t'entre 
cu\,  dans  un  ouvrage  imprimé  en  1775,  sous  le  litre 
de  Système  social. 

Cet  écrivain  a  la  témérité  d'y  soutenir,  dans  le 
chapitre  5,  que  In  religion,  loin  d'éclairer  et  de  fa- 
ciliter la  morale,  ne  fait  que  l'affaiblir  el  l'obscurcir  ; 
que  le  Dieu  des  chrétiens  n'est  pus  un  guide  sur 
pour  nous  conduire  à  la  vertu  réelle,  que  la  nature, 
''expérience  el  la  raison  sont  les  seuls  guides  auxquels 
nous  devons  nous  adresser  pour  découvrir  ce  que  nous 

(a)  l.inguel  reconnut  qu'il  s'était  trompé  en  prenant  le 
mot  Hall  pour  un  nom  d'homme;  que  ce  mot  anglais 
signifie  (allé;  que  le.  mot  Vaux  la  caractérisait;  que  ce 
met  a  pçtiré.ymotoijio  ivj,  qui  en  anglais  signilie  fc?  fit*  ', 


réciproquement  aux  passions  qui  résultent 
nécessairement  d'un  pareil  motit. 

Traité  de  la  comédie.  Nicole  (né  h  Char- 
Ires  le  13  octobre  1G25,  et  mort  à  Paris  le  1G 
novembre  1G95),  en  est  l'auteur.  Ce  Traité 

nous  devons  à  nous-mêmes,  el  ce  que  nous  devons  à  la 
socié'é. 

Il  est  évident  que  ces  guides  ont  très-mal  en- 
doctriné sur  la  religion  cel  écrivain,  mais  ils  l'ont 
1res- bien  instruit  sur  les  spectacles. 

<  On  voit,  y  est-il  dit  chap.  10,  part,  ni,  que  dans 
des  nations  corrompues,  et  surtout  dans  les  grandes 
villes,  qui  sont  communément  des  sentines  infectées 
par  le  vice,  les  usages,  les  lois,  les  institutions  hu- 
maines, loin  de  chercher  à  rendre  les  citoyens  plus 
sages  et  plus  heureux,  contribuent  très-souvent  à 
les  rendre  insensés  cl  misérables.  Leurs  folies  et 
leurs  maux  sonl  encore  aggravés  et  multipliés  par 
le  luxe,  la  vanité,  la  passion  du  plaisir.  Dans  un 
pays  OÙ  les  esprits  sont  ainsi  disposés,  la  contagion 
du  vice  enlre,  pour  ainsi  dire,  par  toutes  les  portes. 
Tout  invite  à  la  débauche  et  à  la  dépravation.  Quels 
funestes  effets  ne  doivent  point  produire  des  specta- 
cles dans  lesquels  tout  conspire  à  nourrir  ou  à  faire 
éclore  des  passions  amoureuses,  qui  sont  le  plus 
souvent  une  source  intarissable  de  peines?  Que 
penser  des  gouvernements  qui,  non-seulement  to- 
lèrent, mais  encore  donnent  ouvertement  leur  pro- 
tection à  des  amusements  qui  sonl  évidemment 
pour  la  jeunesse  les  écoles  du  vice;  des  lieux  pri- 
vilégiés, destinés  à  irriter  les  passions  ;  des  écuetls 
où  l'innocence,  attaquée  par  les  yeux  el  les  oreilles, 
séduite  par  les  maximes  d'une  morale  lubrique,  ré- 
chauffée par  la  musique  et  par  des  danses  lascivos, 
s'expose  à  des  naufrages  continuels? 

«  On  nous  dit  chaque  jour  que  le  théâtre,  épure 
par  le  goût  el  la  décence,  esl  devenu  pour  les  mo- 
dernes une  école  de  mœurs.  Ne  suffit-il  pas  d'ou- 
vrir les  yeux  pour  se  détromper  de  celle  ideer 
L'objet  de  la  plupart  des  drames  les  plus  estimes 
n'esl-il  pas  de  nous  peindre  sans  cesse_  des  intri- 
gues amoureuses,  des  vices  que  l'on  s'efforce  de 
rendre  aimables,  des  désordres  faits  pour  séduire 
la  jeunesse  inconsidérée,  des  fourberies  capables  de 
suggérer  mille  moyens  de  mal  faire?  Le  ridicule 
destiné  à  corriger  les  hommes  de  leurs  extrava- 
gances n'est-il  pas  souvent  jeté  sur  la  droiture,  l'in- 
nocence, la  raison,  k  vertu  même,  pour  lesquelles 
toul  devrait  inspirer  le  plus  grand  respect?  Enfin, 
peul-on  prétendre  de  bonne  foi  que  ce  soit  pour 
prendre  des  leçons  de  sagesse  que  tant  de  désœuvrés 
vont  journellement  courir  à  des  spectacles,  où,  peu 
attentifs  à  la  pièce,  nous  les  voyons  perpétuelle- 
ment volliger  autour  d'une  troupe  île  sirènes,  qui 
vivent  du  trafic  de  leurs  charmes,  et  qui  niellent 
toul  en  usage  pour  entraîner  dans  leurs  pièges  ceux 
dont  elles  ont  irrité  les  désirs?  Après  avoir  vu  la 
tendresse  conjugale  tournée  en  ridicule  dans  un 
grand  nombre  de  comédies,  une  femme  renlre-l-clle 
donc  chez  elle  bien  pénétrée  des  devoirs  de  son 
étal  et  des  sentiments  qu'elle  doit  à  son  époux  ? 
Quelles  impressions  peuvent  faire  sur  le  cœur  novice 
el  tendre  d'une  jeune  fille  les  exemples  séducteurs 
que  lui  mollirent  tant  de  drames,  à  la  représen- 
tation desquels  ses  parents  oui  eux-mêmes  la  folie 
de  la  conduire?  A  combien  d'écueils  une  âme  sen- 
sible n'esl-elle  pas  continuellement  exposée  par 
l'imprudence  de  ceux  qui  devraient  la  garantir  des 
dangers?  JSi  quelques  auteurs  illustres  et  cbers 
aux  nations  ont  connu  le  vrai  but  de. l'art  drama- 
tique,  combien  d'autres  n'ont   fail  qu'attiser    des 

el  qu'ainsi  Vaux-llall  signifiait  une  grande  salle  bien 
éclairée  (  Voyez  la  Réponse  de  Lingùel  aux  docteurs  nto- 
dénies,  pait.'i,  page  lit)  ) 
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se  trouve  d.iii»  le  tome  III  do  îes  Essaie  de 
morale.  Il  fut  fait,  vors  1638,  pour  réfuter  les 
écrits  d'Hédelin  d  Aubignac. 

Pensées  sur  les  spectucles.  Elles  sont  aussi 
de  Nicole,  et  elles  se  trouvent  dans  le  tome  V 
de  ses  Essais  de  morale.  On  sait  que  tous 
ses  Traités  de  morale  ont  produit  des  liions 
innombrables.  On  y  trouve  un  enebaînement 
continuel  de  preuves  et  de  raisonnements  si 
suivis  de  principes  en  principes,  et  de  con- 
séquences en  conséquences,  qu'un  fameux 
incrédule  disait  de  cet  auteur  :  Quand  on  le 
lit,  il  faut  prendre  garde  à  soi  ;  si  on  lui  passe 
quelque  chose,  il  arrache  le  consentement,  et 
on  est  bientôt  confondu. 

Le  début  du  Traité  de  la  comédie  fait  con- 
naître que  ce  n'est  guère  que  dans  le  siècle 
dernier  que  l'on  a  entrepris  de  justifier  la 
fréquentation  des  théâtres.  «  Les  autres siè* 
clos,  dit  Nicole,  étaient  [dus  simples  dans  le 
bien  et  dans  le  mal.  Les  personnes  qui  avaient 
la  passion  du  théâtre  reconnaissaient  au 
moins  qu'elles  ne  suivaient  pas  en  cela  les 
règles  de  la  religion  chrétienne;  mais  dans 
ce  siècle  on  ne  se  contente  pas  de  suivre  le 
vice,  on  veut  encore  qu'il  soit  honoré,  et 
qu'il  ne  soit  pas  flétri  par  le  nom  honteux 
du  vice  qui  trouble  toujours  un  peu  le  plai- 
sir que  I  on  y  prend  par  l'horreur  qui  l'ac- 
compagne. » 

Toutes  les  pensées  de  ce  grand  philoso- 
phe sur  les  spectacles  sont  intéressantes  : 
on  n'en  citera  que  celles-ci  du  tome  V  de 
ses  Essais  de  morale. 

«  C'est  un  eiTet  du  premier  péché  ,  et  la 
source  de  tous  les  autres,  de  n'avoir  point 
de  goût  pour  les  biens  spirituels,  et  de  n'en 
avoir  que  de  faibles  idées.  La  religion  et  la 
foi  tâchent  de  remédier  à  ce  désordre;  mais 
les  spectacles  rendent  le  dégoût  des  vrais 
biens  encore  plus  grand,  et  en  affaiblissent 
encore  plus  les  idées.  On  y  apprend  a  juger 
de  toutes  choses  par  les  sens,  à  ne  regarder 
comme  bien  que  ce  qui  les  satisfait,  cl  à  ne 
considérer  comme  subsistant  et  réel  que  ce 
qui  les  frappe.  Au  lieu  de  travailler  à  guérir 
les  plaies  qu'ils  ont  faites  à  l'âme,  et  à  la 
délivrer  de  la  dépendance  où  elle  est  à  leur 
égard,  ou  fortifie  les  liens  qui  l'asservissent, 
on  les  multiplie,  et  on  la  contraint  en  quel- 
que sorte  à  être  Imite  dans  les  yeux  et  dans 
les  oreilles.  On  l'attire  du  dedans  au  dehors, 
où  elle  avait  déjà  tant  d'inclination  à  se  pro- 
duire et  à  se  répandre;  et  on  la  fait  sortir 
de  son  cœur,  où  elle  avait  déjà  tant  de  peine 
à  rentrer.  On  lui  cache  son  véritable  bon- 
heur; on  l'amuse  par  des  choses  frivoles  : 
et  au  lieu  de  satisfaire  sa  faim  par  une  nour- 
riture solide,  on  la  trompe  en  ne  lui  donnant 
que  des  viandes  peintes,  ou  en  l'empoison- 

passions  nuisibles,  el  alimenter  des  folies  dange- 
reuses, également  contraires  au  vrai  boudeur  de  la 
société!  i 

La  nniure,  la  raison  et  V expérience,  que  les  déistes 
reconnaissent  pour  leurs  seuls  guides,  ont  égale- 
ment éclairé  le  marquis  d'Ârgens  sur  les  funestes 
effets  de  la  passion  pour  le  théâtre.  <  Elle  est  por- 
tée, ilil-il,  à  un  tri  excès,  qu'on  a  vu  de  nos  joui!; 
une  armée  marchant  avec  deux  ou  iioi*  troupes  du 


nanl  par  l'erreur  el  le  mensonge.  On  apprend 
aussi  aux  spectacles  deux  choses  également 
funestes  :  l'une,  à  s'ennuyer  de  tout  ce  qui 
est  sérieux,  et  par  conséquent  de  tous  ses 
devoirs;  l'autre,  à  trouver  cet  ennui  insup- 
portable,  et  à  en  chercher  le  remède  dans  la 
dissipation.  Le  premier  de  tous  ces  désordres 
est  un  obstacle  à  toutes  les  vertus,  et  le  se- 
cond est  une  entrée  à  lous  les  vices; 
mais  l'un  et  l'autre  sont  certainement  la 
suite  des  spectacles,  et  toujours  dans  la  môme 
proportion  qu'on  les  aime  et  qu'on  y  est 
assidu.  » 

On  trouve  les  cinq  ouvrages  suivants  in- 
diqués dans  l'Etat  actuel  de  la  musique  du 
roi  et  des  trois  spectacles  de  Paris;  1768: 
Traité  des  dansrs,  auquel  est  démontré  qu'elles 
ne  doivent  pas  être  en  usaqe  parmi  les  chré- 
tiens, par  Thomas  Chesnot;  17oi,  in-12. — 
Traité  des  danses,  auquel  est  amplement  réso- 
lue la  question  s'il  est  permis  aux  chrétiens 
de  danser,  par  François  Estienne;  1759, 
in-12. —  David  Xetuery,  Discursus  exhibent 
très  sermones  dé  cnmœdiis;  quorum  prinius 
comœdias  laudat,  aller  vitupérât  et  damnât, 
tertius  districte  respondet;  Basileae,  1619, 
in-'i-°. —  Lettre  sur  les  désordres  qui  se  com- 
mettent à  Paris  touchant  la  comédie,  et  sur 
les  représentations  qui  s'en  font  dans  les  mai- 
sons particulières,  par  M.  BoiiiuEi.oï,  avo- 
cat; 1660,  in-12.  —  Réflexions  morales  sur 
les  spectacles,  par  M.  De  Jean,  prieur  do 
Longwy;  1760,  in-12. 

Traité  contre  les  danses  et  les  comédies, 
composé  par  saint  Charles  Borromée  ;  Pa- 
ris, 1604.  Celte  traduction  fut  imprimée  à 
Toulouse  en  1662,  el  elle  fut  dédiée  à  la 
princesse  de  Conti. 

Il  a  paru  depuis  un  très-bon  ouvrage,  où 
l'on  trouve  des  armes  de  toute  espèce  pour 
combattre  avec  succès  les  apologistes  de  la 
danse  et  de  la  musique  voluptueuse.  Voici 
le  titre  de  cet  ouvrage  :  Traité  contre  les 
danses  et  les  mauvaises  chansons,  dans  lequel 
le  danger  et  Je  mal  qui  y  sont  renfermés, 
sont  démontrés  par  les  témoignages  multi- 
pliés des  saintes  Ecritures,  des  saints  Pères, 
des  conciles,  de  plusieurs  évoques  du  siècle 
passé  et  du  nôtre,  d'un  nombre  de  théolor 
giens  moraux,  de  casuisles,  de  juriscon- 
sultes, de  plusieurs  ministres  protestants, 
et  ertlin  des  païens  mêmes;  Paris,  Boudet, 
1769. 

Traité  de  la  comédie  et  des  spectacles,  par 
le  prince  de  Conti  ;  Paris,  1666. 

Défense  du  Traité  de  M.  le  prince  de  Conti 
sur  la  comédie  et  les  spectacles,  par  Voisin, 
prêtre,  docteur  en  théologie,  conseiller  du 
roi  ;  Paris,  1672. 

Traité  de   la  comédie,  inséré  dans  l'Edu- 

comédiens,  et  le  maréchal  général  des  logis  aussi 
occupe  de  la  place  el  du  logement  des  troupes 
comiques,  que  le  commandant  de  l'année  du  parc 
d'artillerie.  Or,  quand  on  est  parvenu  à  pousser  la 
corruption  et  l'amour  du  théâtre  jusqu'à  un  tel 
point,  ne  doit  on  pas  craindre  que  les  nations  où 
cet  usage  s'est  introduit,  aient  le  même  sort  que 
lis  Grecs  et  les  Romains,  qui  ne  furent  détruits  que 
pour  s'êlrî  livrés  à  la  mollesse?  i 
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cation  chrétienne  des  enfants;    Paris,    1G72. 

Nie.  Harbks  Libellus  de  comœdiis  et  tra- 
gœdiit  occasione ,  libri  xi ,  tit.  xl,  Cod.  de 
spectac,  in  quo  dure  qurestiones  deludorurn 
scenicorum  apud  Christianos  et  in  scliolis 
u  ililale  et  noxa  ;  Francofurti  ad  Maenum, 
lb91,  in-8°. 

Les  apologistes  des  théâtres  publics  ne 
seraient  pas  fondés  à  réclamer  pour  eux  cet 
ouvrage. 

Réponse  à  la  lettre  d'un  théologien,  défen- 
seur de  la  comédie  ;  Paris,  169V,  dans  le  Cata- 
logue de  la  Bibliothèque  du  roi,  n°  I),  15i3. 
On  attribue  cette  réponse  au  sieur  de  Ble- 

VAL. 

Réfutation  d'un  Ecrit  favorisant  la  comé- 
die; Paiis,  169i. 

On  y  a  ruis  cette  épigraphe  :  Donare  res 
suas  hislrionilnis,  vitium  est  immane  :  Donner 
son  bien  aux  comédiens,  c'est  un  vice 
énorme.  Le  P.  de  La  Grange,  chanoine  régu- 
lier de  Saint-Victor,  est  l'auteur  de  cette  Ré- 
futation. 

Décision  faite  en  Sorbonne  touchant  la  co- 
médie; Paris,  169i.  Celle  décision  est  du  20 
mai  1G91  ;  elle  est  signée  de  six  docteurs 
dont  voici  les  noms  :  Fromagoau,  Du  ri  eux, 
de  Blanger,  l'Huillier,  de  Lacoste,  et  Bonnet. 
Celte  décision,  qui  contient  132  pages  in-12, 
est  un  Irailé  intéressant  sur  la  matière  qui 
en  est  l'objet. 

Réfutation  des  sentiments  relâchés  du  nou- 
veau théologien,  touchant  la  comédie;  Paris, 
169i.  L'auleui  de  ce  solide  ouvrage  déclare 
(pag  133)  avoir  été  amateur  des  speclacles. 
«  Je  ne  connais  point,  dit-il,  d'esprit  plus 
opposé  à  l'esprit  du  christianisme  que  l'es- 
prit de  la  comédie.  J'en  ai  été  peut-être  aussi 
entêté  qu'un  autre;  mais  j'avoue,  à  ma  con- 
tusion, que  je  n'ai  jamais  été  moins  chré- 
tien que  pendant  cet  entêtement.  On  se 
trouve  dans  un  certain  relâchement,  dans  un 
je  ne  sais  quel  vide  de  Dieu,  dans  une  in- 
disposition et  une  inapplication  si  grande 
dans  les  exercices  de  la  religion,  que  quand 
même  on  ne  serait  pas  engagé  dans  de  grands 
désordres,  on  peut  dire  que  l'on  vil  parmi 
les  chrétiens  d'une  manière  toute  païenne; 
et  c'est  un  mal  qui  ne  vient  pas  tout  d'un 
coup,  mais  peu  à  peu  ,  d'une  manière  im- 
perceptible et  par  degrés;  car  le  crime  aies 

siens  de  même  que  la  vertu L'harmonie 

de  l'âme  est  entièrement  dissipée  à  la  co- 
médie, puisqu'on  y  perd  ordinairement  les 
sentiments  Je  la  pudeur,  de  la  piélé  et  de 
la  religion,  si  l'on  y  va  souvent;  et  elle  y 
est  fort  ébranlée  pour  peu  qu'on  y  aille,  en 
ce  qu'elle  excite  et  réveille  les  passions, 
qu'elle  fait  ou  doit  faire  cet  effet  dans  tout 
lo  monde  ;  parce  que  c'est  son  but,  sa  tin  et 
sud  dessein,  et  que  ce  n'est  que  par  acci- 
dent qu'elle  ne  le  fait  pas  toujours.  » 
Discours  sur  ta  comédie;  Paris,  lG9i. 
Le  prétendu  théologien  défenseur  de  la 
omédie,  est  réfuté  dans  cet  ouvrage  parles  1 
sentiments  des  docteurs  de  l'Eglise,  depuis 
h'  i"  siècle  jusqu'à  présent.  Le  P.  Lebrun, 
de  l'Oratoire,  est  l'auteur  de  ces  discours 
d.Mil  il  y  a  eu  plusieurs  éditions. 
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On  donna,  en  1731,  une  nouvelle  édition 
de  ces  Discours ,  et,  h  cette  occasion,  il  parut 
dans  le  Mercure  du  mois  d'août  de  la  même 
année,  l'écrit  suivant  :  Lettre  écrite  de  Mar- 
seille le  l"  juillet  1731,  à  M.  de  La  roque  (au- 
teur du  Mercure)  au  sujet  des  Discours  du 
1'.  Lebrun  sur  la  comédie.  Laroque,  en  ren- 
dant compte,  dans  le  Mercure  du  mois  de 
mai  1731,  de  la  nouvelle  édition  des  Dis- 
cours du  P.  Lebrun,  avait  dit:  «  qu'il  avait 
raison  de  dépeindre  notre  théâtre  comme 
l'école  de  l'impureté,  la  nourriture  des  pas- 
sions, un  assemblage  où  les  yeux  sont  en- 
vironnés d'objets  séducteurs  ,  et  où  les 
oreilles  sont  ouvertes  à  des  discours  sou- 
vent obscènes  et  toujours  profanes,  qui  in- 
fectent le  cœur  et  l'esprit.  » 

Ce  témoignage  était  d'autant  plus  impo- 
sant, que  c'était  le  suffrage  d'un  littérateur 
qui,  par  une  suite  de  ses  fondions  de  jour- 
naliste, était  l'historien  des  spectacles  pu- 
blics. 

Un  partisan  fanatique  des  théâtres  en  fut 
si  irrité,  qu'il  adressa  à  l'auteur  du  Mercure 
la  lettre  qu'on  vient  d'indiquer.  En  voici  un 
échantillon:  «  Je  n'ai  pu  lire  sans  étonue- 
tuent,   Monsieur,  les  éloges  avec  lesquels 
vous  annoncez  dans  votre  Mercure  du  mois 
de  mai  dernier,  les   Discours  du  P.  Lebrun 
sur  la  comédie.  Si  vous  dites  qu'il   a  réfuté 
si  solidement  la  Lettre  du  P.  Caffaro,  qui  a 
justifié  la  comédie;  pourquoi,  homme  pieux 
et  rigoriste  comme  vous  le  paraissez  dans 
votre  extrait,   nous   donnez-vous  dans  vos 
Mercures  des   analyses  de  toutes  les  pièces 
de  théâtre,  si  vives  et  si  expressives,  que 
vous  engagez  la  plupart  de  vos  lecteurs  à 
aller  participer  à  ces  spectacles  ,  que  von* 
dites,  avec  le  P.  Lebrun, être  si  pernicieux?. 
Sachez  que  l'on  serait  mieux  fondé  à  deman- 
der au  P.  Lebrun  une  rétractation,  s'il  vivait 
encore,  qu'on  ne  l'a  été  à  en   exiger  une  du 
P.  Caffaro?»  L'auteur  du  Mercure  n'hésita 
pas  a  insérer  celte  lettre  dans  son  journal. 
Il  n'y  ajoula  aucune  réflexion,  persuadé  qu'il 
se  trouverait  vengé  par  le  peu  de  cas  que  le 
public  ferait  de  celte  lettre.  Mais  ,  quelque 
mépris  qu'elle  méritait,  il  y  eut  un  homme 
de  lettres   (Simonet),  qui  observa   que  «  la 
plupart  des  partisans    des  spectacles  sont 
portés,  plutôt   par  inclination   que  par  lu- 
mières, à  juger  favorablement  d'un  écrit  fait 
exprès   pour  justifier  les  théâtres.»  El,  en 
conséquence,  il  se  chargea  de  faire  à  celle 
Lettre  une  réponse,  qui  fut  imprimée  sous 
le  titre  qui  suit  :  Dissertation  sur  lu  comédie, 
pour  servir  de  réponse  à   la  Lettre  insérée 
dans  le  Mercure  d'août  1731,  au  sujet  des  Dis- 
cours du  P.  Lebrun  sur  la  même  matière,  par 
M.  Simonet;  Paris,  1732. 

Cette  Dissertation  fut  insérée  dans  le 
Mercure  du  mois  de  février  1732.  Simonet  y 
démontre  qu'il  ne  faut  pas  prendre  pour  une 
apologie  des  Ihéâlres  les  jugements  favora- 
bles que  les  journalistes  portent  des  pièces 
dramatiques.»  Une  même  chose, dit-il,  cor- 
sidérée  sous  différents  rapports  et  sous  diffé- 
rents poinls  de  vue  ,  peut  être  bonne  cl 
mauvaise,  louable  et  repiéhensible  c:i  même 
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temps;  et  tels  sont  les  spectacles  I  Ils  ont 

lotir  beauté,  et  inCino  leur  bonté  en  un  sens. 
On  dit  tous  les  jours,  et  avec  raison  :  voila 
une  l>or:ne  pièce,  en  parlant  d'une  comédie 
qui  plaît;  c'est  un  ouvrage  d'esprit  qui  est 
lion  en  ce  genre,  mais  souvent  très- perni- 
cieux par  rapport  au  cœur  :  et  rien  n'em- 
pêche, qu'on  ne  le  loue  d'un  côté,  et  qu'on 
ne  le  blâme  de  l'autre,  » 

Cn  journaliste  estimable  montre  simple- 
iii  ni  dans  ses  analyses  ce  qu'on  a  trouvé  de 
beau  ou  de  bon  dans  les  pièces  do  théâtre; 
«  mais  cela  ne  regarde  que  l'esprit  ,  sans 
toucher  aux  mœurs  et  à  la  conscience,  dont 
alors  il  n'est  point  question.  D'ailleurs  ,  le 
dessein  de  ces  analyses  n'est  pas,  comme  on 
le  suppose,  d'attirer  les  lecteurs  aux  spec- 
tacles, mais  seulement  de  leur  en  donner 
une  légère  teinture  qui  peut  avoir  son  uti- 
lité pour  plusieurs,  et  qui  ne  fera  pas  une 
grandi;  impression  ni  sur  les  personnes  por- 
tées d'elles-mêmes  h  y  participer,  ni  sur 
celles  qui  en  ont  de  l'éloigiiement.  Au  reste, 
quelque  bien  qu'un  journaliste  dise  des  piè- 
ces dramatiques,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  notre  théâtre,  tout  épuré  qu'on  prétend 
qu'il  soit,  est  très-dangereux  à  fréquenter, 
parce  que  si  les  pièces  présentent  quelque- 
fois des  leçons  île  vertu,  on  n'en  rapporte 
cependant  que  les  impressions  du  vice.» 

Sentiments  de  l'Eglise  et  des  saints  Pères, 
pour  servir  de  décisions  sur  la  comédie  et  sur 
les  comédiens,  avec  cette  épigraphe  :  Nolile 
vommunicure,  operibus  infiucluosis  tenebra- 
rum,  maijis  autem  redanjuite.  (/s/>/tcs.,  v,  11.) 
i'aris,  l(j9i,  dans  le  Catalogue  de  la  Biblio- 
thèque du  lloi,  ri"  D,  45V0.  On  attribue  cet 
écrit  à  Coulel. 

Lettre  d'un  docteur  de  Sorbonne  à  une 
personne  de  i/uulilé,  sur  le  sujet  de  lu  comé- 
die, par  Jean  Gerbois  ;  Paris,  lCili. 

Lettre  française  et  latine  du  P.  François 
Caffaho,  à  M.  de  Harlay,  archevêque  de  l'a- 
ris;  169V. 

Ce  religieux  y  désavoue  la  lettre  du  pré- 
Icndu  théologien,  qu'on  lui  avait  attribuée. 
Cette  rétractation  édifiante  est  imprimée  à 
la  lin  de  ce  volume,  elle  donna  lieu  à  l'ou- 
vrage suivant:  Maximes  et  réflexions  sur  la 
comédie,  par  Jacques-Bénigne  Bosscet,  évo- 
que de  Meaux,  né  à  Dijon  le  27  septembre 
1027,  et  mort  à  Paris  le  12  avril  170V,  Pa- 
lis, 1094. 

Voici  le  jugement  que  l'auteur  du  Journal 
des  Savants,  vie  l'année  16%,  porta  de  cet 
ouvrage:  «  Ces  maximes  et  réflexions  pleines 
de  principes  de  religion,  découvrent  avec 
une  entière  évidence  le  mal  que  font  ceux 
qui  assistent  à  la  comédie  ,  et  le  scandale 
qu'ils  y  donnent.  On  y  voit  les  dispositions 
dangereuses  et  imperceptibles  qui  s'y  ap- 
portent et  qui  s'y  prennent,  la  concupis- 
cence qui  s'y  répand  par  tous  les  sens  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur.  » 

Cet   écrivain    périodique    eut    à    rendre 

(489)  Voyez  les  Mém.  rie  M.  rie  Monlchal,  loin  I", 
p.  107;  et  loin.  Il,  p.  59  el  215. 

(490)  Infante d'Espagne qui, n'étant  pas  eiiri>rc  ma- 
riée, dit  Hofeuvl,  faisait  varatlre  vins  rie  belles  quali- 


compte  d'ouvrages  fort  opposés  les  uns  aux 
autres  sur  la  matière  des  spectacles.  Il  sou- 
tint le  caractère  d'un  hou  el  judicieux  jour- 
naliste. On  ne  le  vit  pas  dans  ses  extraits 
prêter  du  secours  aux  partisans  de  l'erreur. 
Et  il  manifesta  son  respect  pour  la  vérité 
dans  le  compte  qu'il  rendit  des  écrits  où  l'on 
soutenait  la  bonne  cause. 

Que  ceux  qui  citent  comme  favorable 
aux  théâtres  la  réponse  que  Bossuct, 
évoque  de  Meaux,  fit  à  Louis  XIV,  et  que 
l'on  trouvera  dans  la  première  Lettre  do 
Boissy  sur  les  spectacles,  lisent  les  maximes 
el  les  réflexions  de  ce  prélat  sur  la  comédie. 
Ils  ne  reconnaîtront  dans  cette  réponse 
qu'une  instruction  donnée  ingénieusement 
et  avec,  prudence  5  un  grand  monarque.  Et 
alors  ils  ne  s'autoriseront  plus  du  préjugé 
vulgaire  sur  le  banc  qu'on  dit  que  les  évo- 
ques avaient  autrefois  aux  spectacles  de  la 
cour,  et  dont  il  sera  parlé  dans  la  seconde 
Lettre  de  Boissy. 

Il  est  vrai  qu'il  est  rapporté  dans  les  Mé- 
moires de  Montchat 'que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu tit  exécuter  à  la  cour  et  dans  son  palais 
plusieurs  représentations  de  drames  et  de 
ballets.  Et  comme  dans  ces  ballets,  les  prin- 
ces et  les  seigneurs  étaient  acteurs  ,  on  y 
invitait  toutes  les  personnes  de  la  cour  sans 
en  excepter  les  prélats;  mais  ce  que  nous 
devons  penser  de  la  faiblesse  de  ce  cardinal 
nous  est  suggéré  par  les  mômes  Mémoires. 
«  Le  cardinal  de  Richelieu,  y  est-il  dit,  au- 
torisait la  comédie  par  sa  présence  aux  spec- 
tacles de  la  cour,  et  l'introduisant  dans  son 
Palais-Cardinal,  en  quoi  il  se  conduisait  par 
un  esprit  bien  contraire  à  celui  do  tous  les 
Pères  de  l'Eglise,  qui  l'ont  rejetée  et  con- 
damnée comme  la  corruption  (les  mœurs,  et 
une  école  publique  de  libertinage.  » 

Convient-il  de  s'autoriser  de  faits  rappor- 
tés comme  des  scandales?  Aussi  Mont  chai 
nous  apprend  que  les  prélats  vertueux  éle- 
vèrent leur  voix  contre  cette  licence,  tel  fut, 
entre  autres,  Godeau.évêque  de  Grasse  (489). 

Un  amateur  zélé  des  spectacles  en  a  donné 
une  Histoire  sous  ce  litre  :  Lettres  histori- 
ques sur  tous  les  spectacles  de  Paris;  1719. 
Get  auteur  cile  comme  des  anecdotes  avan- 
tageuses aux  théâtres,  que  le  cardinal  Ma- 
zarin,  en  1G47  et  K3G0,  lit  venir  d'Italie  des 
acteurs  pour  représenter  les  opéras  italiens  , 
Urfco  è  Euridice,  et  Hercole  amante,  et  qu'il 
doit  être  regardé  comme  l'instituteur  de 
l'Opéra  en  France. 

Cepenlant  cet  historien  convient  que  si 
ce  cardinal  avait  prévu  les  abus  qui  se  sont 
introduits  dans  ce  spectacle,  il  ne  l'aurait 
pas  établi. 

Mais  ces  anecdoles  de  1647  et  de  1GC0 
n'ont  pour  objets  que  des  fêtes  de  cour  ex- 
traordinaires. L'opéra  par  exemple,  Hercole 
amante,  orné  de  ballets  magnifiques,  fut  re- 
présenté a  l'occasion  du  mariage  de  Louis 
XIV  avec   Marie-Thérèse  d'Autriche  (490). 

Ii's  qu'elle  n'attendait  de  couronnes.  Elle  nioiirul  le 
50  juillet  lti85.  Le  roi ,  qui  honorait  sa  vertu,  dit 
eîi  apprenant  sa  mort  :  Voilà  lé  premier  chagrin 
qu'elle  «t'ffT/  j<;m:iit  causé. 
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Mais  ,  île  l'appareil  el  des  étiquettes  des 
fêles  de  la  cour,  il  ne  faut  rien  conclure  en 
faveur  des  théâtres  publics. 

Ainsi  c'est  sans  fondement  que  l'auteur 
des  Lettres  historiques  sur  les  spectacles, 
donne  le  cardinal  Mazarin  pour  l'instituteur 
de  l'Opéra,  c'est-à-dire,  de  ce  spectacle  pu- 
blic de  Paris,  que  Sainl-Evremont  appelle 
«  une  sottise  chargée  de  musique,  de  danses, 
de  machines,  de  décorations,  une  soltise 
magnifique,  mais  toujours  une  soltise,  un 
travail  bizarre  de  poésie  et  de  musique  ,  où 
le  poëte  et  le  musicien,  également  gênés  i'un 
par  l'autre,  se  donnent  bien  de  la  peine  à 
faire  un  méchant  ouvrage  (i9i).  » 

Quand  il  serait  vrai  que  le  cardinal  Ma- 
zarin eût  été  l'instituteur  de  ce  spectacle, 
on  aurait  à  observer  que  si  l'on  a  à  citer 
quelques  ecclésiastiques  élevés  en  dignité, 
qui  se  sont  déclarés  en  faveur  du  théâtre, 
ils  n'étaient  pas  alors  la  bonne  odeur  du 
clergé. 

On  peut  aussi  remarquer  en  général  que, 
le  zèle  des  apologistes  du  théâtre  a  toujours 
été  assez  en  proportion  avec  le  plus  ou  le 
moins  de  respect  qu'ils  ont  eu  pour  la  re- 
ligion chrétienne.  Quand,  par  exemple, 
Chamfort  dans  VEloge  de  Molière,  ne  réduit 
les  cérémonies  funèbres  de  la  sépulture 
ecclésiastique  qu'à  un  peu  de  terre  qu'on 
jette  sur  le  cercueil,  et  qu'on  doit  accorder 
indifféremment,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il 
soit  surpris  de  ce  qu'on  l'a  refusé  à  Molière 
(492).  Mais  il  ignore  donc  que  les  prières  et 
les  cérémonies  sacrées  des  obsèques  des 
Chrétiens  n'ont  toujours  été  censées  être 
accordées  qu'à  ceux  dont  les  fautes  publi- 
ques ou  secrètes  sont  présumées  avoir  été 
réparées  par  un  repentir  sincère.  Si  M.  de 
Chamfort  en  avait  eu  cette  idée,  il  ne  se  se- 
rait pas  sans  doute  permis  une  expression 
qui  insulte  à  cet  égard  la  religion  du  mo- 
narque et  de  la  patrie,  comme  le  fit  Voltaire 
à  l'occasion  d'Adrienue  Lecouvreur.  Il  en 
est  parlé  aux  Lettres  sur  les  spectacles  de 
Desprez  de  Boissy,  que  nous  donnons  [dus 
loin.  On  sait  que  cette  actrice  qui  mou- 
rut le  30  mars  1730,  n'ayant  voulu  donner 
aucun  signe  de  repentir  sur  sa  profession, 

(491)  Œuvres  de  Saint-Evremond,  lome  III,  édition 
.le  1733. 

(192)  «  L'homme  le  plus  extraordinaire  do,  son 
temps  (Molière)  meurt.  Ses  amis  sont  forcés  de  ca- 
baler  pour  lui  obtenir  un  peu  de  lerre.  On  la  lui  re- 
fuse long-temps.  On  déchira  sa  cendre  indigne  de  se 
iiicler  à  la  cendre  des  llarpaqons  et  des  Tartufes  dont 
il  a  vengé  son  pays.  El  il  faut  qu'un  corps  illustre 
(l'Académie  française)  attende  cent  années  pour  ap- 
1  r  ndre  à  l'Europe  que  nous  ne  sommes  pas  tous  des 
barbares.  >  (Eloge  de  Molière,  par  Ciiasifort,  cou- 
ronné par  l'Ac  franc,  en  1709.)  Fréion,  en  relevant 
dans  le  51e  cahier  de  son  Année  littéraire  de  1769 
les  défauts  littéraires  de  VEloge  de  Molière,  par 
Chamfort,  laisse  ingénieusement  entrevoir  sa  sur- 
prise de  ce  que  l'Académie  française  a  proposé  l'é- 
loge d'un  poêle  comédien  après  ceux  des  Sully,  des 
il'Agucsseau  ,  des  Saxe,  des  Duguay -Trouin,  des 
IJescarles.  On  doilcnèlre  d'autant  plus  étonné,  que 
Molière,  dit  Fiéron,  parut  faire  si  peu  de  cas  d'une 
place  dans  l'Académie  française,  qu'il  ne  voulut  pas, 


Langue!,  curé  de  Saint-Sulpice,  qui  l'avait 
exhortée  avec  le  plus  grand  zèle,  lui  refusa 
constamment  la  sépulture  chrétienne  (493). 
Elle  fut  enterrée  sur  le  bord  de  la  Seine,  ot 
c'est  du  lieu  qui  renferme  ses  cendres,  que 
Voltaire  a  dit:  Voilà  mon  Saint-Denis.  Tels 
sont  les  écarts  de  ceux  qui  sont  plus  ama- 
teurs de  la  volupté  que  de  la  sagesse,  et  qui 
étant  dans  l'erreur  s'y  fortifient  de  plus  en 
plus  en  y  faisant  tomber  les  autres.  Leur 
commerce  est  à  fuir,  parce  qu'il  ne  peut 
conduire  qu'à  l'impiété.  Leur  conversation 
et  leurs  écrils  sont  comme  une  gangrène 
qui  se  communique  insensiblement  à  ceux 
qui  s'y  exposent  témérairement.  Yolupta- 
tum  mugis  amatores  quam  Dei,  mali  hommes 
et  seductores  proficient  in  pejus  errantes  et 

in  errorem  mittentes profana  et  vanilo- 

quia  eorum  devita,  multum  eniin  proficiunl 
ad  impictatem ;  et  sermo  eorum  ut  cancer  ser- 
pit.  {1  Timot.,  II,  16,  17  ;  III,  13.) 

Mandement  de  M.  Guy-de-Sève  de  Rochc- 
chouarl,  évéque  d'Arras,  du  4  décembre  1695, 
contre  la  comédie.  —  Mandement  du  même 
évéque,  du  24  septembre  1698,  au  sujet  des 
tragédies  qui  se  représentent  dans  les  collèges. 

Réponse  à  la  préface  de  la  tragédie  de  J  ldii  h  ; 
Paris,  1695. 

Boyer,  auteur  de  celle  tragédie,  préten- 
dait faire  illusion  par  le  sujet  de  ce  drame, 
et  rendre  légitime  la  fréquentation  des  théâ- 
tres; mais  l'auteur  de  la  réponse  qui  lui 
fut  adressée  démontre  qu'en  exposant  des 
sujets  saints  sur  le  théâtre,  la  piété  s'y 
trouve  profanée:  que  d'ailleurs  la  plupart 
des  pièces  saintes  ne  le  sont  que  par  le 
nom  ;et  que  la  liberté  que  les  poêles  prennent 
toujours  d'ajouter  à  la  vérité  historique  les 
incidents  propres  à  amuser  les  spectateurs, 
en  fait  des  drames  doublement  scandaleux, 
comme  dans  la  tragédie  de  Judith,  on  a  in- 
venlé  l'intrigue  de  Mizael.  Les  auteurs  de 
ces  prétendues  pièces  saintes 

Pensenl  faire  agir  Dieu,  ses  saints  et  ses  prophètes, 
Comme  les  dieux  éclos  du  cerveau  des  poêles. 
(Despbéaux,  Art  poétique.) 

a  Puisque  M.  Boyer,  dit  l'abbé  d'Olivet 
(494),  avait   du    génie,  de  l'inclination  au 

pour  se  la  procurer,  renoncer  à  jouer  les  rôles  de 
valet.  Au  resle,  il  n'y  avait  eu  que  quelques  acadé- 
miciens qui  individuellement  avaient  eu  la  pensée 
de  l'avoir  pour  confrère.  Mais  il  y  a  lieu  de  présumer 
que  si  la  proposition  en  avait  été  faile  au  corps 
académique  assemblé,  elle  aurait  été  rejetée,  parce 
qu'on  n'étail  pas  encore  parvenu  à  manquer  facile- 
ment aux  égards  qu'on  doit  à  la  religion  el  aux 
mœurs. 

(493)  Rosimond,  comédien,  étant  mon  subitement 
en  1691,  fut  enterré  sans  clergé,  sans  luminaire  et 
sans  aucune  prière,  dans  un  endroit  du  cimetière  de 
Saint  Sulpiceoù  l'on  enterre  les  enfants  morts  sans 
baptême.  —  Florhlor,  fameux  comédien,  étant  atta- 
qué d'une  maladie  dangereuse,  Marlin,  curé  de 
Sainl-Euslaehe,  ne  lui  administra  les  derniers  sa- 
crements qu'après  qu'il  eul  promis  de  ne  plus  re- 
monter sur  le  théâtre  s'il  recouvrait  la  santé.  Floridor 
revint  de  celle  maladie, el  il  renonça  à  sa  profession. 

(401)  Dans  VHistoire  de  l'Académie  française,  pag. 
501 
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travail  et  qu'il  portail  l'habit  ecclésiastique, 

n'aurait-il  pas  dû  choisir  une  autre  route 
plus  convenable  à  ses  talents  et  à  son  hon- 
neur que  celle  du  théâtre?  » 

Boyer  éprouva  la  difficulté  de  faire  goûter 
longtemps  aux  spectateurs  les  prétendues 
pièces  saintes:  Periculosœ  plénum  opusaleœ. 
Sa  tragédie  de  Judith  fut  a  |a  vérité  applau- 
die pendant  un  carême.  Mais  quelque 
égayée  qu'elle  fût  par  les  intrigues  de  l'a- 
mour profane,  elle  fut  sifllée  à  la  rentrée 
d'après  Pâques.  Il  y  eut  môme  à  ce  su- 
jet un  de  ces  impromptus  malins  qui 
échappent  quelquefois  au  parterre.  L'actrice 
Champmeslé,  qui  représentait  le  rôle  de 
Judith,  témoigna  sa  surprise  de  ce  qu'on 
avait  tant  différé  l'affront  qu'on  faisait  h 
cette  pièce:  «  C'est,  lui  répondit-on,  paire 
que  les  sifflets  étaient  a  Versailles  aux  ser- 
mons de  l'abbé  Boileau.  » 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  des  talents 
pour  Ta  poésie  voudraient  que  cet  art  con- 
servât son  honnour  sur  Je  théâtre.  Il  y  a 
quelques  poètes  qui  en  ont  formé  le  vœu 
avec  les  meilleures  intentions. 

Pierre  de  Villiers,  de  l'ordre  de  Clunv, 
mort  en  1728,  prieur  de  Saint-Taurin,  était 
du  nombre  de  ces  honnêtes  littérateurs. 
On  a  dans  le  recueil  de  ses  dissertatioris  sur 
les  tragédies  de  Corneille  et  de  Racine,  un  dia- 
logue, dont  l'objet  est  de  prouver  la  possi- 
bilité de  faire  avec  succès  une  tragédie 
sans  amour. 

Mais  ses  prétentions  à  cet  égard  tiennent 
un  peu  du  ton  impérieux  qui  dominait  dans 
son  caractère,  et  qui  avait  donné  lieu  à 
Boileau  Despréaux  de  l'appeler  le  Matamore 
de  Cluny. 

Le  prince  de  Conti,  dans  son  Traité  sur 
la  comédie,  convient  que  Heinsiusavail  réussi 
h  faire  une  pareille  tragédie  dans  son 
Ilerode;  mais  il  assure  que  la  représentation 
en  aurait  été  très-ennuyeuse  sur  le  théâtre 
public. 

L'abbé  Juillard  du  Jarry  était  aussi  dans 
le  cas  de  s'intéresser  à  l'honneur  des  muses 
poétiques,  il  remporta  à  l'Académie  fran- 
çaise plusieurs  piix  <Je[>oésie,  et  entre  autres 
«elui.de  1714,  qu'il  eut  de  préférence  à 
Voltaire  qui  avait  aussi  concouru  pour  le 
même  pris. 

Il  donna,  en  1715,  un,  Recueil  de  poésies 
chrétiennes,  morales  et  héroïques.  On  voit 
dans  la  Préface,  que  dans  un  moment  d'en- 
thousiasme pour  la  tragédie  de  Polyeucte,  il 
désira  que  l'on  pût  établir  un  théâtre  chré- 
tien. 

Le  détail  dans  lequel  il  entre  pour  dési- 
gner les  citoyens  à  qui  il  croyait  que  cet 
établissement  serait  utile,  est  assez  singu- 
lier. Il  le  proposait,  1°  pour  les  personnes 
il  une  santé  délicate,  qui,  après  avoir  donné 
une  heure  ou  deux  à  une  forte  application, 
sont  forcées  de  passer  le  reste  du  jour  à  ne 
rien  faire;  2°  pour  des  pécheurs  nouvelle- 
ment convertis,  qui,  pour  persévérer  dans 
un  changement  de  vie,  veulent  remplacer 
les  plaisirs  criminels  par  des  plaisirs  per- 
mis; 3"  pour  certains  tempéraments,  qui, 
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mémo  dans  l'exercice  de  la  piété,  ont  besoin 
d  une  récréation  innocente.  Et  pour  lors  il 
voulait  que  dans  les  pièces  il   no  fût  ques- 
tion que  de  nos  mystères  et  des  vérités  mo- 
rales,  sans  aucun    mélange  qui  pût  les  al- 
térer. On  peut  présumer  que  s'il  avait  été 
question  de  réaliser   ce    beau   lève,   l'abbé 
du  Jarry  aurait  aussi  exigé  qu'on  eût  choisi 
les  acteurs  dans  l'ordre  môme  des  personnes 
qu  il  se    proposait   d'amuser.   On  ne  disci  - 
tera  pas  si  dans  un  siècle  aussi   corrompu 
que  le  nôtre,  il  serait  possible  d'exécuter  ce 
projet  dans  toute  la  régularité  proposée  par 
I  auteur.  Mais  en  admettant  cette  possibilité 
serait-il  décent  de  faire  de  nos  mystères  et 
de   nos   dogmes   sacrés  un   sujet  de  diver- 
tissement? N'est-il    pas  vraisemblable  que 
par  I  habitude  de  s'en  amuser,  on   n'aurait 
plus  à  leur  égard  toute  la  vénération  qu'ils 
doivent  inspirer? 

Gérard- Jeau  Vossius,  célèbre  écrivain 
protestant,  mort  en  1G69,  a  fait  un  Traité 
sur  l  art  poétique.  Il  y  demande  si  l'Histoire 
sainte  peut  fournir  un  sujet  au  poëme  dra- 
matique. Il  n'était  point  du  sentiment  de 
Boyer.  Il  conclut  que  le  plus  sûr  est  de  ne 
I  y  pas  employer. 

Jacques  Bernard,  autre  savant  calviniste, 
eut  occasion  de   parler  de    cet  ouvrage  d" 
Vossius,  dans  le  mois  d'août  1702  des  Nou- 
velles de  la  République  des  lettres.  Il  y  adopte, 
page   189,    ie  sentiment  de  ce  savant.  «  En 
effet,  dit-il,  il  est  bien  difficile  que  les  poêles 
ne  corrompent  point  par  des  opinions    in- 
certaines  et  par  des  fables,    une  histoire 
pour   laquelle  on    doit  avoir  le  plus  grand 
respect.  » 
Lettre  de  M.  Bordelon;  Paris,  1699. 
L'auteur  prouve  que  si  l'on  exige  de  ceux 
qui    vont   au   spectacle  une   aumône  pour 
Hôpital   général,  elle  ne  justifie  en  rien 
1  opéia  ni  la  comédie. 

On  voit  par  tous  ces  ouvragrs,  que  dans 
le  dernier  siècle  les  défenseurs  des  théâtres 
lurent  frappés  de  toutes  parts:  Gravions 
eonfixi  vulneribus.  On  les  réduisit  enfin  au 
silence,  en  leur  disant:  Malheur  à  vous  qui 
appelez  bon  ce  qui  est  mauvais,  Vas  qui  di- 
cttismalum,  bonum,  et  bonum,  malum.  (Isa. 
\.,  20.)  Et  les  chaires  sacrées,  dit  le  P.  Poréc, 
continuèrent  de  tonner  contre  les  théâtres. 
1 ergunt  quidem  sacri  oratores  eloquio  tonare 
de  suggestu,  et  sua  fulmina  in  théâtrales  con- 
ventus  extento  brachio  jaculuri. 

Cependant  une  guerre  où  les  passions- 
sont  intéressées  ne  se  termine  pas  comme' 
celle  de  Troie,  par  la  chute  d'Hector  ou- 
par  1  incendie  du  palais  de  Priam.  In  tud 
sentcnlta  persévérant  tkealri  asseclœ  et  itlutf 
densa  corona  protegunt.  Il  y  a  eu  encore- 
dans  notre  siècle  de  nouvelles  attaques  de 
la  part  des  partisans  du  théâtre.  On  sait  qlm 
ce  qui  n'est  pas  permis  a  toujours  des  appas, 
et  on  se  séduit  pour  s'en  permettre  l'usage: 
Nititmu  in  velituin  semper,  cupimiisque  negnta. 

Sautour  lit  le  nouvel  acte  d'hostilité,  en 
donnant  un  écrit  intitulé:  Dissertation  sur 
le  poëme    dramatique;  1729.    —    L'auteur  y 
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montre  angrana  zèle  pour  les  comédiens; 
mais  il  se  condamne  Lui-même,  lorsqu'il  se 
plaint'  de  ce  que  Houdard  do  La  Motte, 
poë'e  dramatique,  avait  refusé  d'approuver 
celte  dissertation  dont  il  avait  été  nommé 
le  censeur:  elle  fut  en  elfet  imprimée  clan- 
destinement. On  ne  doit  pas  être  surpris  du 
refus  de  La  Motte,  ce  que  rapporte  Desprez 
deBoissy  dans  s&prBtaii're Lettre  sur  lesspec- 
laclesy  prouve  qu  il  connaissait  trop  les  dan- 
gers des  spectacles  pour  donner  son  appro- 
bation à  une  apologie  aussi  mal  fondée. 

On  n'a  point  cru  devoir  parler  ici  de  Fran- 
çois Gacon.  Il  mit  à  la  tète  de  sa  traduction 
des  Odes  d'Anacréon  et  de  Sapho,  qui  parut 
en  1712,  une  longue  dissertation  sur  la  poé- 
sie, où  il  fait  une  apologie  outrée  des  théâ- 
tres. Quelle  autorité  pourrait  avoir  l'auteur 
du  Poète  sans  fard,  et  d'une  multitude  de 
libelles  décriés  par  les  satires  et  les  obscé- 
nités qui  les  animent  ? 

On  hasarda  de  donner  en  1720,  dans  le 
tome  VU  de  la  continuation  des  Mémoires 
de  littérature,  une  lettre  sous  le  nom  de 
Despréaux,  pour  la  justification  des  théâtres, 
et  on  joignit  une  réponse  à  cette  lettre  ; 
mais  on  reconnut  qu'on  avait  abusé  du  nom 
île  ce  grand  poëte.  C'était  une  fiction  que 
l'auteur  même  de  la  Réponse  avait  imagi- 
née,  avec  intention  de  se  défendre  si  fai- 
blement, qu'il  se  mettrait  dans  le  cas  de 
rendre  les  armes  à  son  prétendu  adversaire. 
C'est  en  effet  la  conclusion  de  sa  Réponse. 
Si  Despréaux  avait  vécu,  il  aurait  désavoué 
la  Lettre  qu'on  lui  attribuait. 

Observations  Sur  la  comédie,  par  L.  Yart  ; 
1743.  Ces  observations  sont  insérées  en 
totalité  dans  le  Mercure  du  mois  de  mars 
17i3  :  elles  ont  pour  objet  l'apologie  des 
théâtres  Mais  l'auteur  hésite  à  accorder  à 
la  comédie  l'honneur  de  la  devise  :  Ridendo 
castigal  mores  ;  c'est-à-dire  :  «  Elle  corrige 
les  mœurs  en  riant.  » 

«  Le  vice,  dit-il,  ne  se  comge  pas  si  ai- 
sément. L'avare,  dont  le  caractère  est  si 
ridicule  dans  Molière,  n'a  point  corrigé 
d'avares.  Notre  théâtre  ne  se  réformera  pas 
non  plus  sur  la  passion  de  l'amour.  Comme 
elle  est  la  première  de  toutes  les  liassions  , 
il  est  raisonnable  qu'on  la  fasse  entrer  dans 
toutes  les  pièces.  C'est  pourquoi  on  n'y 
verra  toujours  que  des  amants  qui  se  décla- 
rent leurs  inclinations  en  secret,  qui  trou- 
vent mille  obstacles  à  leur  amour  et  qui  ne 
parviennent  enfin  au  mariage  qu'après  mille 
difficultés.  Voilà  le  fond  de  presque  toutes 
nos  comédies-  » 

Celte  apologie  ingénue  prouve  que  tout 
se  traite  sur  nos  théâtres  non  sublato  jure 
nocendi  ;  c'est-à-dire,  toujours  au  préjudice 
des  bonnes  mœurs. 

Fagan  s'est  présenté  plus  ouvertement.  Il 
donna,  en  1751,  un  écrit  intitulé  :  Nouvelles 
observations  au  sujet  des  condamnations  pro- 
noncées contre  les  comédiens.  Elles  se  trou- 
vent insérées  dans  la  collection  de  ses 
OEuvres. 

Observations  sur  le  théâtre,  dans  lesquelles 
on  examine  avec  impartialité  l'état  actuel 


des  spectacles  de  Paris,  par  Cheviier  ;  Paris, 
1755,  in-12.  Ce  n'est  pas  l'utilité  morale  de 
nos  théâtres  qui  est  examinée  avec  impar- 
tialité dans  ces  Observations  ;  l'auteur  y 
traite  de  préjugés  odieux  les  jugements  de 
nos  moralistes  contre  les  spectacles.  La  bi- 
goterie, dit-il,  voudrait  proscrire  des  spec- 
tacles, où,  pour  20  sous,  on  apprend  l'art 
de  penser,  d'écrire  et  d'agir.  » 

Au  reste,  cette  opinion  répond  à  celte 
maxime  voluptueuse  que  l'auteur  a  choisie 
pour  servir  d'épigraphe  à  ses  Observa-' 
lions  : 

....  Vous  êtes  des  plaisirs. 

Il  n'en  esi  point  qu'on  doive  exclure. 

(Voltaire,  Temple  du  Goûi.) 

Lettre  à  M.  Jean-Jacques  Rousseau ,  au 
sujet  de  sa  Lettre  à  M.  d'Alembert,  par 
madame  Bastide  ;  1758. 

Lettre  à  M.  Jean-Jacques  Rousseau,  sur 
l'effet  moral  du  théâtre,  par  M.  de  Xime- 
nès;  1758. 

Marmontel  rassembla  dans  les  volumes  du 
Mercure  de  novembre  et  décembre  17o8  et 
janvier  1759,  tous  les  sophismes  de  l'art 
dramatique  pour  éluder  les  coups  redouta- 
bles (lue  J.-J.  Rousseau  venait  de  porter 
contre  les  auteurs,  les  acteurs  et  les  specta- 
teurs scéniques. 

Considérations  sur  l'art  du  théâtre,  D*** 
à  M  J.-J.  Rousseau,  citoyen  de  Genève;  à 
Génère,  1760. 

Critique  d'une  Lettre  contre  les  spectacles, 
intitulée  :  J.-J.  Roc8SB.au,  citoyen  de  Ge- 
isÊvK,  a  M.  d'Alembeut;  Amsterdam,  1760, 
in-8°. 

J.-J.  Rousseau  ne  s'est  pas  ému  à  l'occa- 
sion do  toutes  les  critiques  de  sa  Lettre 
contre  les  spectacles.  11  les  a  considérées 
comme  des  débals  d'ennemis  terrassés,  et 
irrités  de  ce  qu'il  avait  arraché  à  la  poésie 
dramatique  le  masque  des  vertus. 

Huerne  de  La  Moine,  avocat  au  parlement, 
fil  imprimer  en  1761,  sur  les  censures  ecclé- 
siastiques prononcées  contre  les  comé- 
diens, une  consultation  dont  il  eut  lieu  de 
se  repentir.  Son  ouvrage  a  pour  titre  :  Li- 
bertés de  la  France  contre  le  pouvoir  arbi- 
traire de  l'excommunication  ;  Paris,  1761. 

Observations  sur  les  spectacles  en  général, 
et  en  particulier  sur  le  Colysée  ;  par  L.  Ca- 
chet; Paris,  1772;  in-8°.  —  Essai  sur  les 
moyens  de  faire  du  Colysée  un  établissement 
national  et  patriotique  ;  Paris,  1772,  in-12. 

Les  auteurs  de  ces  deux  écrits  trouvent 
dans  la  fureur  de  noire  siècle  pour  les  spec- 
tacles de  tout  genre,  le  pronostic  du  retour 
des  délices  de  l'âge  d'or. 

L'un  voudrait  que  tous  ceux  qui  fréquen- 
tent nos  spectacles  y  prissent  l'idée  d'une 
vie  pleine  de  joie  et  de  délices,  expriméo 
par  ces  deux  vers  d'un  poêle  du  xvr  siècle  : 

0  plena  gaudiorum, 
0  vita  plena  nectaris! 

L'autre  fait  dépendre  de  la  perfection  du 
Colysée  le  bonheur  et  la  durée  de  l'empire 
français,   en  y  appliquant  ce  que    l'oracle 
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avait  dit  du  Colysée  do  Vespasien  :  Quandiu 
itàbit  Colytatu,  stabil  et  Roma.;  quando  cadet 

Co'lt/sœus,  cadet  et  Rama;  quando  cadet  Ra- 
ma, cadet  et  muiulus  :  «  Tant  que  le  Colysée 
subsisterai  Rome  subsistera  ;  quand  le  Co- 
lysée tomberai  Itorne  tombera  ;  et  quand 
Romo  tombera,  l'univers  s'écroulera,  s  C'est 
à  cette  durée,  dit  M.  Gachet,  que  j'augure 
que  parviendront  Paris  et  le  Colysée.  Ce 
sont  là  les  vœux  désintéressés  et  sincères 
que  je  forme  pour  l'agrément,  la  gloire  et 
lu  bonheur  de  ma  patrie. 

«  Mais,  dit  un  auteur  (495),  ne  sait-on 
pas  que  la  fureur  des  spectacles,  en  fomen- 
tant la  mollesse,  a  produit  l'oisiveté  et  le 
luxe;  que  ces  causes  réunies  ont  occasionné 
le  débordement  d'une  licence  effrénée;  que 
celle-ci  a  enfanté  l'impiété  et  l'irréligion; 
qui  à  son  tour  a  fait  pulluler  les  meurtres, 
les  duels,  les  suicides,  et  enfin  une  indé- 
pendance monstrueuse,  toujours  funeste  au 
gouvernement.  » 

Les  encyclopédistes  se  sont  aussi  ralliés 
pour  défendre  la  cause  des  théâtres  publics 
dans  leur  Dictionnaire,  aux  mots  Genève, 
Comédien,  etc.  ;  et  ils  l'ont  soutenue  avec  un 
zèle  digne  de  la  doctrine  hétérodoxe  qu'on 
leur  a  si  souvent  reprochée. 

Enfin,  Campigneulles  s'est  rangé  sous  leur 
drapeau,  et,  pour  preuve  de  son  adhésion 
à  leurs  principes  en  faveur  des  théâtres,  il 
donna  en  175S,  au  public,  un  imprimé  sous 
le  titre  de  Réponse  pour  M.  le  chevalier 
de  ***  à  la  Lettre  de  M.  Desprez  de  Boissy, 
sur  les  spectacles.  Celte  Réponse  se  trouve 
itans  une  brochure  intitulée-  :  Essais  sur 
dirers  sujets. 

Mais  on  a  vu  théologiens,  magistrats,  ju- 
risconsultes ,  académiciens,  philosophes, 
rhéteurs,  poêles  dramatiques,  et  môme  un 
ancien  et  fameux  comédien,  prendre  avec 
zèle  les  armes  littéraires;  et  ils  ont  com- 
battu tous  ces  apologistes  des  jeux  scéni- 
ques  par  des  ouvrages  qu'on  va  indiquer 
dans  leur  ordre  chronologique.  Plus  apud 
nos  valeal  vera  ratio  quam  vulgi  opinio  : 
que  sa  saine  raison  ait  plus  d'autorité  sur 
noire  esprit  que  les  faux  préjugés  de  la 
multitude. 

Mandement  de  M.  Bonn  in  de  Chalucel , 
évéque  de  Toulon,  du  5  mars  1702  ,  contre 
les  spectacles. 

Il  y  est  ordonné  aux  confesseurs,  sous 
peine  de  suspense,  de  dill'ércr  l'absolution 
aux  fidèles  qui,  au  mépris  de  son  mande- 
ment, auront  assisté  aux  spectacles. 

Réflexions  sur  divers  sujets  de  morale,  par 
Jean  La  Placette  ;  Amsterdam,  1707 

On  sait  que  cet  auleur  est  célèbre  pur  ses 
Traités  de  morale,  et  qu'à  cet  égard  on  le 
regarde  comme  le  Nicole  des  protestants.  Il 
(fémontre,  dans  les  chapitres  12  et  13  île 
ses  Réflexions  sur  l'usage  du  temps,  combien 
les  speclacles  sont  pernicieux  aux  mœurs. 
«  L'un  des  plus  justes,  dit-il,  et  des  plus 
raisonnables  soins  quo  nous  puissions 
prendre,  est  celui  de  nous  rendre  maîtres 


de  nos  passions  quelles  qu'elles  soient,  do 
les  modifier,  de  les  réprimer,  de  les  étouffer 
même  si  nous  le  pouvons,  et  de  nous  mettre 
dans  un  tel  élat ,  que  nous  nous  condui- 
sions,  non  par  ces  mouvements  brutes  et 
aveugles,  mais  par  la  vivo  lumière  de  la 
raison  ;  c'est  à  quoi  les  philosophes  même 
du  paganisme  exhortent  le  plus  fortement 
leurs  lecteurs.  Or,  il  n'y  a  presque  point  de 
passion  qui  ne  paraisse  sur  le  théâtre,  et 
qui  n'y  soit  excitée.  On  y  voit  l'orgueil, 
I  ambition,  la  colère,  le  désir  de  vengeance, 
la  haine,  la  jalousie,  et  surtout  l'amour.  La 
poésie  dramatique  ne  s'occupe  qu'à  les  fat- 
der  et  qu'à  accoutumer  l'esprit  à  les  regar- 
der sans  horreur On   y  voit  un  certain 

esprit  de  coquetterie,  très-éloigné  non-seu- 
lement des  règles  sévères  du  christianisme, 
mais  encore  de  celles  de  la  vertu  philoso- 
phique et  païenne Si  le  Ihéatre  est  purgé 

des  anciennes  grossièretés,  il  n'en  ,est  que 
plus  dangereux.  On  y  reçoit  tout  sans  dis- 
tinction, en  sorte  que  les  semences  du  mal 
qui  y  sont  répandues  pénètrent  jusque 
dans  le  fond  de  Pâme,  et  trouvent  le  moyeu 
d'y  germer  et  d'y  fructifier 

Mandement  de  M.  Esprit  Fléchier,  évéque 
de  Nîmes,  du  8  septembre  1708,  contre  le» 
speclacles. 

c  Nous  voyons  avec  douleur,  dit  cet  élo- 
quent prélat  à  ses  diocésains,  l'affection  et 
l'empressement  que  vous  avez  pour  les 
spectacles,  que  nous  avons  si  souvent  dé- 
clarés contraires  à  l'esprit  du  christianisme, 
pernicieux  aux  bonnes  mœurs  et  féconds  oi 
mauvais  exemples,  où,  sous  prétexte  de  re- 
présentations et  de  musiques  innocentes  par 
elles-mêmes,  on  excite  les  passions  les  plus 
dangereuses;  et  par  des  récits  profanes  el 
des  manières  indécentes  on  offense  la  vertu 

des  uns  et  l'on  corrompt  celle  des  autres 

Cessez  d'aller  repaître  vos  yeux  des  agré- 
ments affectés  et  du  pompeux  ajustement  do 
quelques  femmes  licencieuses,  et  de  prêter 
l'oreille  à  la  voix  et  aux  récits  passionnés 
de  ces  sirènes  dont  parle  Isaïc,  qui  habitent 
les  temples  de  la  volupté...  Evitez  les  pièges 
funestes  que  le  démon  vous  a  tendus;  no 
fournissez  pas  à  vos  convoitises  de  quoi  se 
soulever  contre  vous.  Ecoutez  la  voix  du 
pasteur  qui  vous  exhorte  et  vous  sollicite, 
et  qui  aime  mieux  devoir  votre  obéissance 
à  ses  charitables  conseils  qu'aux  censures 
que  l'Eglise  lui  a  mises  en  main.  » 

De  ihealro  oratio,  discours  sur  les  specta- 
cles, prononcé,  le  13  mars  1 733,  par  le  P.  Porée. 

Ce  célèbre  rhéteur  y  discute  celte  ques- 
tion :  Si  le  théâtre  peut  être  une  école  capable 
de  former  les  mœurs.  L'orateur  était  par 
élat  client  de  Melpomène  et  de  Thalie  qu'il 
avait  cultivées  avec  succès,  et  il  était  chargé 
de  les  faire  connaître  aux  jeunes  gens  qu'il 
avait  pour  disciples  :  il  ne  traita  pas  la  cause, 
avec  la  gravité  du  théologien,  ni  môme  du 
philosophe;  mais  il  n'oublia  pas  qu'il  était 
citoyen,  puisqu'on  doit  toujours  l'être,  cujus 
monta   ubique   servare  decel,  ni   qu'il    éiu:t 


(495)  Dialogue  tur  Us  spectacles,  imprimé  sons  W  litre  d'Amsterdam,  1772. 
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chrétien,  parce  qu'on  ne  doit  jamais  en  ou- 
blier les  devoirs,  cujus  officia  nunquam  lieet 
desererc.  Il  prit  donc  le  parti  de  démontrer 
que  le  théâtre  par  sa  nature  pourrait  être 
une  école  capable  de  former  les  mœurs, 
mais  qu'il  ne  l'est  point  par  notre  faute. 
Theatrum  schola  informandis  moribus  idonea 
natura  sua  esse  potest,  sed  culpa  nostra  non 
est.  Celte  cause  est  traitée  avec  tant  d'art 
par  cet  orateur,  qu'en  sauvant  l'honneur  de 
Melpomène  et  deThalie,  il  fait  sentir  que  le 
mauvais  goût  des  spectateurs,  la  faiblesse 
que  les  auteurs  ont  de  s'y  prêter,  et  la  cor- 
ruption" des  acteurs,  feront  toujours  du 
théâtre  l'école  la  plus  pernicieuse.  Et  il  est 
évident  que  s'il  avait  eu  à  parler  en  théolo- 
gien, en  censeur  ou  en  philosophe,  il  aurait 
conclu,  non  pour  la  réforme,  mais  pour  la 
destruction  de  nos  spectacles  dramatiques; 
On  peut  en  juger  par  cette  dernière  phrase 
de  sa  harangue  :  «  S'il  est  vrai,  dit-il,  qu'il 
faille  tolérer  des  théâtres  dans  des  empires 
chrétiens,  rendez  donc  ces  spectacles  digues 
du  citoyen,  de  l'honnête  homme  et  du  chré- 
tien. Si  quod  in  republica  chrisliana  kaben- 
dum  est  thealri  speclaculum,  illud  et  bono 
cive  et  homine  christiano  dignum  liabéamus.  » 
Ainsi  les  défenseurs  des  théâtres  ne  peuvent 
citer  en  leur  faveur  ce  discours  du  P.  Porée. 

Le  danger  des  spectacles,  ode  de  M.  Ar- 
cère,  qui  remporta  le  prix  de  poésie  en  l'an- 
née 1748,  à  l'Académie  des  Jeux-Floraux  de 
Toulouse. 

Triumpho  sagrado  de  la  concicncia,  c'est- 
à-dire,  le  Triomphe  sacré  de  la  conscience, 
par  D.  Ramire;  a  Salamanque,  1731,  1  vol. 
in-k°. 

Le  P.  Berlhier  était  surpris  de  ce  qu'on 
n'avait  pas  traduit  en  français  cet  excellent 
ouvrage  espagnol.  C'est  pour  y  suppléer  que 
cet  estimable  journaliste  en  donna,  dans  le 
Journal  de  Trévoux,  du  mois  d'avril  1753, 
un  ample  extrait,  terminé  par  une  anecdote 
qui  fait  l'éloge  le  plus  complet  du  livre  de 
JJ.  Ramire.  On  a  cru  devoir  donner  ici  une 
partie  de  cet  extrait. 

Ce  truite  de  D.  Ramire  est  une  réponse  à 
trois  questions  qui  font  tout  le  plan  de  son 
ouvrage.  1°  Dans  le  spectacle  dramatique, 
qu'y  a-t-il  de  licite?  2°  Peul-on  l'autoriser? 
Quelle  confiance  peut-on  prendre  dans  les 
sophismes  des  apologiMes  des  Uiéâtrcs? 

Pour  prouver  (pue  Us  jeux  scéniques  ne 
sont  pas  aussi  innocents  que  le  prétendent 
leurs  défenseurs,  D.  Ramire  remonte  à  leur 
Origine  :  ce  qu'il  en  dit  est  trop  connu  pour 
nous  y  arrêter.  Passons  aux  accidents  qui 
en  font  le  vice  et  le  crime  :  1°  Le  concours 
des  assistants.  Ce  ne  sont  pas  les  sages  qui  y 
font  la  foule*  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vain,  de  plus  frivole,  de  plus  oisif*  (Je  plus 
libre  dans  les  deux  sexes.  Est-ce  là  une  as- 
semblée où  l'on  puisse  se  confondre  sans 
scrupule  et  sans  péril?  N'est-ce  pas  plutôt 
tin  théâtre  où  la  vanité  et  la  galanterie  éta- 
ient le  luxe  des  modes  profanes,  et  dé- 
ploient les  ressorts  de  la  coquetterie  mon- 
daine? Point  de  riche  taille,  point  de  jeunes 
attraits,  qui  n'y  viennent  mesurer  ou  mon- 


trer leurs  av-tnlages  avec  une  complaisance 
de  mauvais  augure.  —  2"  Les  acteurs  et  les 
actrices.  —  Leur  vertu  n'est  rien  moins  que 
rigide.  Leur  parure  n'est  guère  plus  hon- 
nête que  leur  intention.  Leur  air  n'annoncé 
que  trop  leur  caractère  et  leur  profession. — 
3°  Le  sujet.  —  C'est  toujours  quelque  intri- 
gue galante  ou  honteuse.  Tout  y  tend  à  la 
séduction:  messages  secrets,  billets  furlifs, 
présents,  etc.  Rien  n'est  oublié  pour  trom- 
per la  vigilance  des  époux,  des  mères  et  des 
domestiques.  —  4-°  La  représentation.  —Sur 
la  scène  on  ne  parle  que  de  prison,  de  chaî- 
nes, de  captivité  ;  on  ne  vit  que  de  soupirs 
et  de  larmes  ;  Je  soleil,  les  astres,  les  fleurs 
les  plus  brillantes  fournissent  à  peine  des 
métaphores  assez  nobles  ;  on  divinise  son 
objet  pour  l'adorer,  on  encense  ses  autels 
et  on  s'immole  dans  son  temple;  envie,  ja- 
lousie, soupçons,  haine*  vengeance,  dépit, 
rage,  fureur,  désespoir,  etc.  En  un  mot, 
toutes  les  passions  s'emparent  du  théâtre. 
Pour  se  peindre,  elles  empruntent  des  cou- 
leurs allégoriques;  à  l'ombre  des  allusions 
ingénieuses,  sous  le  voile  des  équivoques 
fines,  elles  exhalent  une  contagion  pestilente, 
elles  canonisent  jusqu'à  leurs  désordres. 
Yenena  non  dantur,  nisi  melle  circumlita,  et 
vitia  non  decipiunt  nisi  sub  specie,  umbraque 
lirtutum,  dit  saint  Jérôme. 

D.  Ramire  peint  et  déplore  ces  scandales 
et  leurs  ravages  avec  lés  couleurs  et  les  lar- 
mes de  tous  les  saints  Pères:  son  zèle, 
comme  le  leur,  se  fonde  sur  l'Ét  riture,  qui 
nous  ordonne  de  fermer  les  yeux  dès  qu'une 
femme  folâtre  paraît,  de  peur  de  tomber 
dans  ses  filets;  et  qui  nous  avertit  que  les 
artifices  d'une  actrice  ou  d'une  danseuse 
sont  encore  plus  puissants  pour  nous  per- 
dre :  Ne  respicias  tnulierem  multivolam,  ne 
forte  incidas  iii  laqueum  illius.  Cum  saltatrice 
ne  assiduus  sis,  vel  audias  illam,  ne  perças  m 
efficacia  ejus.  [Eccli.,  ix,  3.)  D.  Ramire. 
après  avoir  prouvé  sa  thèse,  se  propose  des 
objections  et  les  résout.  La  première  avec 
sa  solution  est  tirée  de  saint  Chrysostome. 

Les  partisans  des  spectacles  disaient  à  ce 
Père  :  Nous  y  assistons  sans  en  recevoir  au- 
cune impression  :  Spectamus  quidem  sed  nil 
movemur.  Ah!  reprenait  le  saint  docleur. 
vous  croyez-vous  donc  invulnérable  :  Et  tu 
putas  non  posse  lœdi?  Etes-vous  donc  un 
rocher?  Nunquid  lapideus  es?  Quoi!  les 
grottes  de  la  Thébaïde  n'ont  pas  toujours 
été  pour  l'innocence  des  asiles  inviolables  ; 
et  vous,  au  sein  de  la  jouissance  théâtrale, 
vous  seriez  inaccessible  à  la  tentation,  ou 
impénétrable  à  cette  vapeur  empoisonnée 
qui  s'exhale  de  la  scène? 

Mais  ce  n'est  pas  à  mauvaise  intention 
qu'on  va  aux  spectacles;  on  n'y  cherche 
qu'une  honnête  récréation.— Pour  montrer  la 
fausseté  de  cette  excuse,  D.  Ramire  se  sert 
des  moyens  et  des  raisons  les  plus  sensi- 
liles.  Retranchons,  dit-il,  du  spectacle  tout 
ce  qui  en  fait  le  péril,  aura-t-ii  alors  les 
mêmes  charmes  pour  récréer?  Si  les  dames 
n'y  trouvaient  que  des  acteurs  et  des  specta- 
teurs de  leur  sexe,  auraient-elles  Je  même 
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empressement  à  s'y  rendre (49G),  etc.?  Pour 
ne  prendre  qu'un  honnête  délassement  à 
une  scène  dont  le  jeu  réunit  tant  d'objets  si 
capables  de  faire  des  impressions  contraires 
à  I  honnêteté,  quelle  violence  ne  faut-il  pas 
faire  a  ses  sens  et  à  son  imagination I  Quel 
plaisir  peut-on  donc  trouver  a  se  contrain- 
dre si  fortement? 

On  a  beau  dire  qu'on  en  sort  sans  bles- 
sure, on  ne  le  persuadera  jamais  à  saint  Jé- 
rôme, qui  proleste  qu'il  n'ajoute  point  foi  à 
quiconque  se  vante  de  n'avoir  point  été 
blessé  de  ces  spectacles  :  Se  nul  H  credere 
riro,  si  dicat  se  illœsum  evasisse  a  spectacu- 
lis  talium.  Dès  qu'il  s'iigil,  dit  saint  Cyprien, 
de  perdre  quelque  chose  des  intérêts  et  des 
plaisirs  du  siècle,  quelque  ignorant  qu'on 
soit,  on  est  toujours  assez  habile  à  trouver 
des  raisons  et  des  arguments  pour  s'en  dé- 
fendre :  Qtiam  sapiens  arç/umrnlatrix  iijno- 
rantia  humana,  eumaliquid  ejusmodi  de  gati- 
diis  et  fruelibus  sœculi  rneruil  amittere. 
Tertullien  va  plus  loin  :«  Quelque  gracieux, 
dit-il,  quelque  simples,  quelque  honnêtes 
que  paraissent  ces  accords,  ces  jeux  de 
théâtre,  les  impressions  agréables  qui  en 
dérivent  ne  sont  que  les  gouttes  d'un  miel 
qui  coule  d'une  liqueur  empoisonnée  :  Sint 
dulcia  licet  etgrata  et  simplicia,  etetiam  ho- 
nesta,  seu  sonora,  seu  canora,  seu  subtilia, 
perinde  liabe  ut  slillicidia  mellis  de  libaculo 
venenato.  » 

Nous  ne  croyons  pas  que  la  plupart  des 
Chrétiens  assidus  aux.  spectacles  puissent 
lire,  sans  se  sentir  troublés  et  alarmés,  tout 
ce  qu'un  zèle  éclairé  et  véhément  dicte  à 
notre  auteur  espagnol  contre  leur  fausse 
sécurité.  L'Ecriture  et  les  Pères  lui  fournis- 
sent toujours  ses  couleurs  les  plus  vives  et 
ses  tr;iits  les  plus  pathétiques  :  il  emprunte 
jusqu'au  langage  des  païens  pour  faire  sen- 
tir le  danger  aux  Chrétiens  qui  s'y  exposent. 
Le  théâtre,  leur  dit-il, est  un  champ  perfide; 
pour  être  douces,  les  blessures  qu'on  y  re- 
çoit u'en  sont  pas  moins  meurtrières,  per- 
nieies  detirata,  etc.  La  vue  en  eût-elle  été 
innocente,  le  souvenir  ne  le  sera  pas.  Quel 
désordre  ne  porte  pas  dans  une  ville  l'arri- 
vée et  le  séjour  d'une  troupe  de  comédiens! 
On  en  trouve  ici  de  vives  peintures  tracées 
d'après  les  plus  graves  auteurs.  On  ne  re- 
vient point  du  spectacle  comme  on  y  était 
allé;  l'innocence  n'en  sort  point  sans  tache, 
ni  le  vice  sans  crime  :  quos  attulisti  mores, 
nunquam  réfères,  etc.  (  Cet.  Rod.,  1.  vin, 
c.  7.) 

Après  avoir  fait  éclater  son  zèle  en  orateur 
chrétien,  notre  auteur  reprend  le  ton  d'un 
profond  moraliste  et  examine  encore  de 
plus  près  la  nature  des  spectacles  :  il  re- 
cueille, sur  celte  matière,  les  délînition^des 
docteurs  les  moins  accusés  de  rigorisme  et 
il  en  conclut  que,  si  l'on  ouvrait  une  école 
dont  l'affiche  annonçât  les  leçons  qu'on 
donne  et  qu'on  prend  au  théâtre,  tous  les 
magistrats   et  tous  les  citoyens,  jaloux  des 

(196)  Si  (lierait  laies  las  companias,  que  solo  lui- 
biera  fnrsas  île  mugeres  ,   para  solas  mugeres  sin  que 
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mœurs  publiques,  s'uniraient  pour  la  fermer 
et  pour  eu  proscrire  les  maîtres  pernicieux. 
L'Evangile  et  le  théâtre  opposés,  leurs 
maximes  contraires  forment  ici  un  con- 
traste frappant,  dont  l'auteur  profite  pour 
rappeler  aux  Chrétiens  la  sainteté  de  leur 
profession  et  surtout  l'obligation  où  sont 
les  pères  et  mères  d'instruire  leurs  enfants 
dans  la  foi,  de  les  former  à  la  piété,  de 
veiller  sur  leur  innocence  et  d'en  écarter 
tout  ce  qui  peut  la  séduire  et  la  corrompre, 
soit  en  affaiblissant  les  attraits  vertueux  par 
le  ridicule  qu'on  y  attache,  soit  en  fortifiant 
les  penchants  vicieux  par  l'honneur  qu'on 
en  lire.  Conduire  ses  lils  et  ses  filles  aux 
spectacles,  c'est  les  conduire  aux  autels  des 
démons  et  les  y  immoler  :  Immolaverunt 
filios  suos  et  filins  suas  dœmoniis. 

Les  défenseurs  des  spectacles  opposent  à 
leurs  adversaires  l'autorité  de  saint  Thomas 
et  de  quelques  autres  docteurs  très-respec- 
tables: c'est  là  le  plus  fort  de  leurs  retran- 
chements. D.Ram  ire  le  renverse  sans  peine, 
et  il  y  trouve  des  armes  dont  il  se  sert 
contre  ses  ennemis  avec  le  plus  grand  avan- 
tage. En  effet,  ces  docteurs  n ont  jamais 
permis  que  des  amusements  où  la  pudeur  et 
la  décence  chrétienne  ne  peuvent  rien  aper- 
cevoir qui  les  alarme  :  ils  ont  anathématisé 
tout  théâtre,  toute  assemblée  qui  pourrait 
donner  la  plus  légère  atteinte  aux  bonnes 
mœurs.  Leurs  textes,  qu'on  nous  rapporte, 
sont  si  formels,  qu'on  ne  conçoit  pas  com- 
ment on  ose  les  citer  en  faveur  des  specta- 
cles; Ils  n'a  pprouvent  donc  Vart  dramatique 
dans  son  essence  que  pour  le  réprouver  dans 
ses  productions. 

Ici  l'auteur  reprend  de  nouvelles  forces, 
il  se  met  à  la  tête  d'une  légion  innombrable 
de  docteurs;  il  s'arme  de  canons  et  de  lois, 
de  décrets  pontificaux  et  d'édits  impériaux; 
il  s'en  sert  pour  foudroyer  les  partisans  des 
spectacles.  A  la  vue  de  tant  de  décisions,  d.j 
censures  et  d'anathèmes  contre  les  théâ  res, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  gémir  sur  l'endur- 
cissement ou  l'aveuglement  des  Chrétiens 
qui  les  fréquentent. 

Pour  rendre  ces  autorités  aussi  efficaces 
que  convaincantes,  D.  Uamirey  joint  encore 
de  ces  grands  traits  d'éloquence  qui  ont 
signalé  le  zèle  des  Basile  et  des  Chrysos- 
tome.  C'est,  nous  disent-ils,  c'est  du  théâtre 
que  la  volupté  assiège  tous  les  sens  du  corps 
et  toutes  les  facultés  de  l'âme.  De  là,  elle 
souffle  la  licence  parmi  la  jeunesse  ,  elle 
réveille  l'impudieité  dans  la  vieillesse,  elle 
jette  le  trouble  dans  les  maisons,  elle  sème 
l'opprobre  dans  les  familles.  De  là  tant  do 
séductions,  d'adultères,  de  divorces,  de 
brigandages,  de  larcins,  de  dépenses  rui- 
neuses, etc. 

Mais  après  tout,  dit-on,  si  le  désordre  et 
le  scandale  étaient  aussi  énormes  que  D. 
Ramire  le  prétend, comment  les  tolère-t-ou? 
Comment  ont-ils  passé  en  coutume? Com- 
ment des  ecclésiastiques  osent-iis  y  paraître? 

te  permilliera  en  eltas  la  mezcla  de  esios  dos  sexos, 
etc. 
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A  cola  il  répond  :  1°  Que  ces  ecclésiastiques 
en  sont  plus  coupables,  et  que  les  specta- 
cles n'en  sont  pas  plus  innocents.  Il  ne 
craint  point  d'avancer  que  ces  abbés  qui 
suivent  les  spectacles  n'ont  pas  les  vertus 
que  leur  état  exige.  2  Quant  à  la  tolérance  , 
il  avertit  qu'elle  ne  rend  pas  licite  la  chose 
tolérée,  qu'elle  n'ôte  pas,  aux  raisons  tirées 
de  la  règle  des  mœurs  et  de  l'Evangile,  la 
force  qu'on  ne  peut  y  méconnaître  quand 
on  est  de  bonne  loi.  3°  Pour  la  couturm-,  il 
dit  que  dans  If  monde,  elle  prévaut  souvent 
sur  les  préceptes  de  Jésus-Christ  et  que  c'est 
ce  qui  en  fait  une  excuse  si  faible  et  si  peu 
recevable.  Toute  cette  doctrine  est  ici  soli- 
dement et  formellement  appuyée  sur  l'au- 
torité des  Pères,  des  docteurs  et  des  con- 
ciles. 

Mais  n'est-ce  pas  aux  vices  que  le  théâtre 
fait  la  guérie?  On  répond  que  les  comédiens 
n'en  sont  pas  asstz  exempts  pour  les  eor- 
riger.  Ce  ne  sont  pas  de  pareils  organes  qui 
doivent  nous  prêcher  la  justice.  Jamais  ils 
n'ont  converti  personne;  combien  en  ont- 
ils  perverti  ?  Dans  les  sujets  les  plus  édi- 
fiants, dans  leurs  scènes  les  plus  religieuses, 
te  pécheur  s'attendrit  sans  se  repentir;  on 
sent  le  plaisir  de  la  compassion  sans  sentir 
l'amertume  delà  componction;  ce  n'est  pas 
une  pluie  qui  tombe  du  ciel,  c'est  une  rosée 
qui  s'élève  de  la  terre;  elle  ne  nourrit  que 
des  feuilles  maudites;  ;i  l'ombre  de  l'arbre 
qu'elle  rafraîchit,  le  vice  s'engraisse  et  la 
vertu  se  dessèche. 

Sans  ncus  arrêter  avec  D.  Ramire  à  dé- 
1 1  if  ire  les  autres  prétextés  qu  emploient  les 
partisans  des  spectacles,  passons  à  la  se- 
conde question:  Peut-on  autoriser  les  théâ- 
tres? On  peut  aisément  deviner  la  réponse 
qu'y  fait  notre  auteur:  des  principes  qu'il 
vient  de  nous  exposer,  il  conclut  qu'on  ne 
peut  ni  permettre  ni  favoriser  aucun  spec- 
tacle indécent:  qu'aucune  raison  de  bien, 
même  plus  grand,  ne  peut  l'autoriser,  et 
qu'on  est  obligé  de  s'y  opposer  de  tout  son 
pouToir:  en  un  mol,  D.  Ramire  met  les 
spectacles  au  rang  des  poisons  dont  on  doit 
empêcher  le  débit. Pour  persuader  le  lecteur, 
s<.n  zèle  joint  toujours  à  ses  exhortations 
la  même  abondance  de  doctrine. 

L'auteur  entre  dans  la  troisième  question 
par  une  exposition  de  la  doctrine  qu'on  lui 
Oppose;  savoir:  i*  quedans  le  christianisme 
ces  jeux  scénique-s  sont  un  plaisir  indiffé- 
rent^ où  les  simples  ne  risquent  rien,  les 
sages  gagnent  et  les  fous  sont  les  seuls  à 
perdre;  '1°  qu'ils  sont  nécessaires  comme 
un  remède  contre  l'oisiveié  de  la  jeunesse 
et  ses  dangers.  Des  principes  si  relAchés 
forment  une  trop  faible  défense  pour  ré- 
sister à  la  force  des  raisons  et  des  grandes 
maximes  que  leur  oppose  D.  Ramire;  il  y 
ajoute  une  réflexion  dont  la  vérité  et  la 
simplicité  doivent  frapper  ses  adversaires: 
c'est  qu'en  plaidant  pour  les  spectacles,  ils 
enj  montrent  le  danger;  leur  langage  favo- 
rise trop   les  passions  pour   ne   pas   trahir 

(497)  Description  de  ï Italie,  tom.  V. 


leur  cause  :  le  spectacle  est  pour  la  jeu- 
nesse ce  qu'est  un  peu  d'eau  pour  un  bra- 
sier ardent,  elle  ne  sus  end  d'abord  l'ac- 
tivitédufeu  que  pour  la  rendre  bientôt  plus 
vive. 

Mais  enfin,  dit-on,  les  Pères  n'ont  éclaté 
avec  tant  de  force  contre  les  snectacles  qu'à 
cause  de  l'idolâtrie  et  de  l'obscénité  qui 
régnaient  alors  sur  le  théâtre  :  or,  entre 
ces  spectacles  et  les  nôtres,  il  y  a  auiant 
d'opposition  qu'entre  le  jour  et  la  nuit.  Si 
nos  drames,  réplique  D.  Ramire,  étaient 
aussi  dévols  que  les  Méditations  de  saint 
Bernard ,  ou  aussi  apostoliques  que  les 
Sermons  de  saint  Vincent  Fenier,  on  n'en 
parlerait  pas  plus  avantageusement.  En- 
suite, il  prouvé  que  la  plupart  des  anciens 
anathèiues  lamés  contre  les  spectacles  (or- 
ient sur  des  raisons  communes  et  transcen- 
dantes, qui  sont  que  tout  le  drame  i  st  une 
occasion  de  chute  et  une  école  Je  liberti- 
nage, et  il  souliei.t  avec  Lacla'ce  que  i'élé- 
ganceet  la  politesse  qui  régnent  aujourd'hui 
sur  les  théâtres  ne  font  que  rendre  plus 
aigus  et  plus  pénétrants  les  traits  qu'on  y 
enfonce  dans  l'âme  des  spectateurs. 

Enfin,  dit  le  P.  Berthier  en  terminant  cet 
Extrait,  on  nous  assure  que  cet  ouvrage  de 
D.  Ramire  a  suffi  pour  engager  les  magis- 
trats de  Burgos  à  abattre  le  beau  théâtre 
d  leur  viile,  qui  avait  coûté  vingt  mille 
duc.ils. 

Essai  sur  la  comédie  moderne;  Paris  1752. 

On  y  réfute  les  nouvelles  Observations  de 
Fagan  au  sujet  des  condamnations  pronon- 
cées contre  les  comédiens. 

Damelis  Coxcina,  ordinis  Prœdicalo- 
rum,  Collectio  disserlalionumde  spiclaculis  ; 
1752. 

Ce  fut  le  Pape  Benoît  XIV  qui  engagea  ce 
religieux  à  composer  cet  ouvrage. 

T'en  sentimenti  di  San  Carlo  Borromeo 
inlorno  al  leatro  tralti  dalle  sue  Lcltcre;  in 
Roma,  1753. 

S.  Caroli  BorromjEi,  archiepiscopi  Medio- 
lanensis,  Opusculum  dechorcis  et  spectacuiis 
in  fcstis  diebus  non  exhibendis.  Accedit  Col- 
lectio selectarum  sententiarum  ejusdem  ad- 
versus  choreas  et  speclacula  ex  rjus  slaliitis, 
ediclis,  institutionibus ,  homiliis;  Borna;, 
1753. 

Consultazione  theologico-morale  se  chi  in- 
terviene per  nécessita  ai  leatri  publici  vi  passa 
itttervenire  legittimamente ;  in    Roma,    17oi. 

Lo  Specchio  del  disinganno ,  autore  Zic- 
chino  Stbfahi. 

Ce  traité  de  morale,  dit  l'abbé  Ri- 
chard (497),  dévoile  avec  une  hardiesse 
étonnante  tous  les  dangers  des  spectacles 
pour  les  mœurs.  On  y  condamne  les  plaisirs 
qui  sont  en  usage  à  Rome  dans  le  temps 
du  carnaval,  de  même  ,|Ue  les  Fcslini  et 
les  villégiatures,  et  les  autres  passe-temps 
scandaleux  de  la  noblesse  et  du  peuple  de 
Rome. 

Veri  sentimenti  di    S.  Francesco   di  Sales 
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vescovo    di  Genevra   intorno   al  tcatro  ;  in 
Roraa,  1753. 

Veri  senlimenti  di  S.  Philippo  Nerf  intorno 
al  tealro  ,•  in  Roma,  1735. 

Ces  sept  derniers  ouvrages,  imprimés  à 
Rome,  prouvent  1"  que  c'est  sans   aucun 
fondement,  connue  on  le  verra  dans  la  se- 
conde Lettre  de  Desprez  de   Boissy   sur  tes 
spectacles,  qu'on  s'autorise  de  saint  Charles 
Borroméeel  de  saint  François  de  Sales  pour 
justifier  les   théâtres  publics  ;  2*  que  si  des 
personnages  illustres  par    leur  piété  et  par 
leur  doctrine,  et  même  canonisés  par  l'Eglise, 
ont  paru  (Mie  moins  sévères  sur  quelques 
abus,  Us  ont  à  cet  égard  plus  besoin  d'excuse 
que  d'apologie;  ce  sont  desfautesqui  auront 
été  couvertes  par  l'abondance  de  leur  cha- 
rité, nœvus  f/item  te^rliant  ubera  cfiarilalis. 
On  siiit,  dit  Benoît  XIV,  que   la  canonisa- 
lion,  en  établissant  bcuftedes  saints,  n'ôte 
la  liberté  de  condamner  avec  la  prudence 
convenable,  ce  qui  leur  serait   échappé  île 
ré]iréhens  ble.  Servi  Dei  doctrina  débita  cum 
reverentia  potest  çitra  ulhim  temeritatis  no- 
tant impugnariysi  modesta  impugnatio  bonis 
rationibus   itinixa  sit ,  etiam  poslquam  Uei 
servus  qui  scripsil  inter  beatos  nul  sanctos 
finit  relntu! nb    humano    guident  exem- 
ptas est  judicio,  ne  degloria  ejus  dubilemus, 
sed  non  ut   minus    de   ejus   diclis    dispute- 
nt us  (498).  3°  Enfin,  ces  écrits  manifestent 
qu'on  connaît  à  Rome  les  dangers  des  spéc- 
iales, et  que  ces  sortes  de  divertissements 
y  sont  condamnés  in  foro  conscientiœ,  quoi- 
que, par  considération  pour  la  tranquillité 
publique  et  propler  duritiam  cordis,  ou  les 
tolère  dans  un  temps  de  l'année,  minoribus 
id  t/uod  ma  jus  est  ementes  quietem  et  securi- 
tatem,  comme  on  le  verra  dans   la  première 
Lettre  sur  les  spectacles  de  Boissy,  que  nous 
donnons  plus  loin. 

La  Description  de  l'Italie  que.  M.  l'abbé 
Richard  a  donnée  au  public  en  1760  et  celle 
qui  ;i  paru  en  1769  (499)  l'ont  connaître 
*  que  ie  peu.de  de  Rome  a  un  goût  outré 
pour  tout  ce  qui  est  divertissement  et  spec- 
tacles. »  C'est  une  maladie  qui,  dans  celte 
ville,  a  ses  accès  périodiques,  et,  dans  cer- 
tains temps  de  l'année  comme  dans  le  car- 
naval, c'est  une  frénésie  épidémique. 

Ou  a  vu  les  Souverains  Pontifes  prendre 
souvent  des  moyens  pour  diminuer  les  scan- 
dales des  divertissements  publics,  et  leur 
conduite  à  cet  égard  a  varié  suivant  leur 
manière  de  spéculer  en  politique.  Les  uns 
avec  les  mêmes  intentions  ont  alternative- 
ment rétabli  ce  que  d'autres  avaient  hasardé 
de  supprimer.  En  voici  un  exemple  re- 
niar  uable  : 

«  Clément  XIII  avait  fait  fermer  le  théâtre 
Altberli  et  il  avait  supprimé  les  Feslini  ou 
assemblées  de  danses  qui  étaient  de  cou- 
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(498)  De  servorum  Dei  teutificaiione,  aucloreSummo 
rpnitfice  Benedielo  XI V. 

(499)  tes  deux  bonnes  descriptions,  iloni  une  cr, 
6  volumes,  par  l'abbé  Rieln.nl ,  el  l'autre  en  8  vol., 
par  La  amie,  doivent  faire  oublier  la  Description  in- 
IkJele  de  Missoii. 

1500)  V.  le  t.  V  de  la  Descvip,  de  l'itulit,  par  Lalande. 


lume  parmi  la  noblesse,  les  veillées  de  la 
place  Navonne,  et  même  le  carnaval  en 
1767  (500)  »  Clément  XIV  a  cru  devoir  en 
lolérer  le  rétablissement  pour  contenter  un 
peuple  à  qui  il  ne  faut  que  du  pain  et  des 
spectacles,  partent  et  circenses.  Ce  ne  s  rait 
pas  rendre  justice  aux  lumières  et  aux  énii- 
nentes  qualités  de  ce  Souverain  Pontife,  si 
Ion  n'attribuait  pas  à  des  vues  qu'il  croiyat 
être  de  prudence  les  irrégularités  inorales  que 
son  gouvernement  civil  pourrait  présenter 
sur  quelques  objets.  L'avantage  qu'on  pré- 
tend pouvoir  tirer  de  ces  irrégularités  est 
souvent  cause  qu'on  s'empresse  à  les  faire 
annoncer  dans  les  gazettes,  quelquefois  in- 
fidèlement et  presque  toujours  sans  en  ex- 
poser les  motifs  et  les  circonstances  qui  en 
diminueraient  les  mauvaises  impressions* 
mais  les  gens  i:  struits  et  bien  intentionnés 
savent  y  suppléer. 

Ils  considèrent  qu'un  pays  qui  change  si 
souvent  de  maître  est  moins  susceptible 
<l  un  gouvernement  uniforme  et  nerveux 
En  effet, comme  l'observe  Lalande  (501),  «  oii 
voit  a  Rome  chaque  nouveau  règne  v  ame- 
ner de  nouveaux  principes  et  un  nouveau 
plan  de  conduite.  Chaque  Pape  tache  lou- 
jours  d'éviter  les  excès  qui  ont  ciép.u  dans 
son  prédécesseur.  Mais  il  ne  peu!  guère  évi- 
ter de  tomber  dans  quelques  autres.  » 

Au  reste,  Clément  XIV  a  manifesté  à  tonte 
1  Eglise  qu'il  connaît  toute   l'étendue  de  la 
charge   du  suprême  apustolal  qui  lui  a  été 
imposé.  Sa  lettre  circulaire  du  12  décembre 
1769  (502)  à  lous  les  évêquesà  l'occasion  de 
son  élévation  sur  le  Saint-Siège  donna  les 
plus  grandes  espérances  sur  son  gouverne- 
ment. Les  avis  que  Sa  Sainteté  y  donne  aux 
prélats  supposent  son  zèle  à   s'occuper  du 
soin  d  éloigner  du  peuple  chrétien  toute  con- 
tagion du  mal,  toute  séduction  d'erreur.  C'est 
à  l'Ecriture  sainte  et  à  la    tradition  que  le 
saint  Père  veut  que  l'on  puise  (out  ce  qu'on 
doit  croire  et  tout  ce  qu'on  doit  pratique- 
«  parce  que,  dit-il,  c'est  dans  ce  double  d*' 
pôt  également  sûr  et  fidèle  qu'est   renfermé 
tout  c  qui  concerne  le  culte  de  la  religion 
la  discipline  des  mœurs,  |a  manière  de  hier' 
vivre  el  qu'on  y  apprend  nos  sublimes  mys- 
tères, les  devoirs  de  la  piété,  de  la  just'ico 
et  de  I  humanité.  » 

Or,  en  nous  envoyant  à  celte  école,  c'est 
nous  défendre  implicitement  de  nous  auto- 
riser de  quelques  tolérances  qu'arrache  la 
corruption  d'une  multitude  aveugle  et  effré- 
née; «  puisque,  comme  l'a  dit  un  ancien, 
rien  ne  peut  prescrire  contre  la  vérité  de  la' 
doctrine  évangélique,  ni  la  longueur  du 
temps  et  la  succession  des  années,  ni  la  qua- 
lité despersonnes  qui  autoriseraient  certa  ns 
abus,  ni  les  privilèges  d'aucun  pays  (503;   » 


(501)  pans  le  ton..  V  du  Voyage  d'un  Français  en 
Jtulte;  Pans,  t;o9. 

(502)  Elle  a  élé  lia. tuile  en  français  et  imprimée, 
(olio;   i  Venlali   nemo  prescribere   polesl     non 

spatium  tenipnrum,  non  patrocinia  personaruin  non 
privilégia  regionum.  »  (TtRTci.)—  <  Ecclesia  Dei 
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On  ne  peut  refuser  d'attribuer  celte  inten- 
tion à  Clément  XIV  qui  a  si  souvent  dé- 
claré vouloir  employer  tout  ce  qu'il  a  d'ac- 
tivité, de  lumière,  de  force  et  d'autorité  pour 
opposer  une  digue  au  torrent  de  l'impiété  et 
de  l'erreur. 

Ce  Souverain  Pontife  a  donné  une  nouvelle 
preuve  de  son  zèle  actif  et  lumineux  en 
adressant  au  roi  de  France,  un  bref  daté  du 
21  mars  1770  pour  engager  Sa  Majesté  très- 
chrétienne  a  seconder  les  prélats  de  son 
royaume  qui,  étant  assemblés  à  Paris,  en 
1770,  pour  les  affaires  générales  du  clergé 
de  France,  délibérèrent  entr'eux  «  pour  (est- 
il  dit  dans  ce  bref,  traduit  en  français  et  im- 
primé) trouver  un  moyen  capable  d'arrêter 
et  de  repousser,  avec  le  secours  de  Dieu,  la 
contagion  de  ces  hommes  impies  qui  ne  rou- 
gissent pas  de  produire  chaque  jour  une 
foule  d'écrits,  monuments,  non  de  leur  sa- 
voir mais  (Je  leur  folie,  pour  détruire,  s'ils 
le  pouvaient,  jusqu'aux  premiers  principes 
des  bonnes  mœurs,  aux  fondements  de  la 
religion,  aux  droits  de  l'humanité  et  de  toute 
société,  et  pour  séduire  ces  âmes  simples  en 
leur  insinuant,  comme  par  une  espèce  de 
charme,  leurs  dogmes  pervers  et  corrom- 
pus. »  Il  semble,  en  effet,  que  nous  soyons 
revenus  aux  premiers  temps  du  christia- 
nisme, où  toutes  les  sectes  de  philosophie, 
sans  compter  le  polythéisme,  étaient  liguées 
contre  lui.  Mais  alors  noire  religion  se  dé- 
fendait mieux  par  les  mœurs  de  tous  ceux 
qui  la  professaient  que  par  tous  les  raison- 
nements humains.  «  Nous  penserons  tou- 
jours ,  dit  Querlon  (504),  que  la  sauvegarde 
la  plus  sûre  de  notre  religion  est  dans  sa 
pratique  même  et  dans  les  mœurs  qu'elle 
a  formées.  » 

Essai  sur  la  comédie  moderne,  où  l'on  ré- 
fute tes  nouvelles  observations  de  M.  Fa- 
gan. au  sujet  des  condamnations  prononcées 
contre  les  comédiens;  Paris,  1732.  iu-12. 

Fagan  est  convenu  dès  le  commencement 
do  ses  nouvelles  observations  que  toutes  les 
apologies  qui  avaient  paru  jusqu'alors  en 
faveur  de  la  comédie  étaient  assez  faillies. 
Comme  il  s'est  flatté  que  celle  qu'il  a  donnée 
est  la  plus  parfaite,  il  a  paru  convenable  de 
donner  un  extrait  un  peu  étendu  de  la  réfu- 
tation qui  en  a  été  faite-  On  va  commencer 
par  donner  le  résumé  que  Fagan  a  fait  lui- 
même  de  ses  nouvelles  observations  qui, 
de  son  aveu,  contiennent  tout  ce  que  l'on 
peut  dire  à  ce  sujet.  Et  ce  tout  se  réduit  aux 
trois  assertions  qui  suivent  :  1°  Que  les  rai- 
sons que  l'on  a  rapportées  jusqu'à  présent  pour 
prouver  que  la  comédie  condamnée  n'est  point 
celle  qui  existe  aujourd'hui  n'ont  point  été 
?jcposéts  avec  assez  de  soin.  —  2°  Que  la  co- 
médie, telle  qu'elle  a  été  traitée  par  Molière, 
est  suffisamment  bonne  pour  les  mœurs.  — 
'3°  Que  les  désordres  que  l'on  pourrait  repro- 
cher aux  personnes  du  théâtre  sont  indépen- 
dants de  leur  profession. 


Voilà  donc  une  apologie  annoncée  avec 
la  plus  grande  confiance.  Mais  qui  est-eequi 
n'ist  point  prévenu  pour  sa  propre  cause? 
Fagan  est  un  poêle  dramatique,  ainsi  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  paraisse  sensible  auxana- 
thèmes  défavorables  à  un  art  pour  lequel  il 
a  des  talents  reconnus,  n'aurait-il  en  safiveur 
que  le  succès  de  sa  petite  pièce,  V Heureux 
retour  où  il  a  si  b;en  caractérisé  les  tendres 
et  légitimes  sentimen's  des  Parisiens  péné- 
trés de  joie  en  revoyant  le  roi  que  la  mort 
avait  presque  enlevé  en  17i4,  et  que  le  ciel 
avait  rendu  aux  vœux  de  toute  la  nation? 

Néanmoins  quels  que  soient  les  talents 
dramatiques  de  Fagan,  peut-il  se  flatter  d'ê- 
tre plus  intéressé  à  la  cause  des  théâ  res  pu- 
blics que  ne  l'était  Jean  Racine?  Si  un  aussi 
célèbre  poëtes'esl  vu  forcé  de  l'abandonner 
après  en  avoir  été  l'honneur  et  le  défenseur, 
est-il  probable  que  Fagan  ait  mieux  vu  da-s 
cette  même  cause?  C'est  ce  qui  lui  a  éiécon- 
te-té  par  l'Essai  sur  la  comédie  moderne , 
dont  on  va  donner  l'extrait,  en  suivant  pres- 
que toujours  sa  diction. 

Il  parait  que  l'auteur  n'a  pas  été  ébloui 
par  les  Observations  de  Fagan. 

«  Je  ne  suis,  dil-il  dans  sa  Préface,  ennemi 
déclaré  ni  de  la  comédie  ni  des  comédiens. 
Je  n'ai  point  pris  la  plume  précisément  pour 
attaquer  les  spectacles,  mais  les  nouvelles 
observations  de  M.  Fagan  ont  percé  jusqu'à 
moi;  il  m'a  paru  si  facile  de  les  réfuter  que 
je  l'ai  fait.  Voilà  tout.  Plus  une  apologie  est 
faible,  plus  la  critique  esl  aisée.  Cela  n'est 
pont  brave;  mais  cela  est  commode.  » 

Tous  les  censeurs  du  théâtre  pourraient 
tenir  ce  dernier  propos.  Ils  n'ont  que  des 
sophismes  à  combattre,  et  ils  ont  les  meil- 
leures armes  à  leur  choix.  Mais  tous  ne  ma- 
nient pas  leurs  armes  avec  autant  de  dexté- 
rité et  de  succès  que  l'auteur  de  \'Essai  sur 
la  comédie  moderne. 

1°  Quoi  qu'en  dise  Fagan  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu  avant  lui  d'habiles  défenseurs  de 
la  comédie,  notre  écrivain  lui  rappelle  que 
les  requêtes  que  les  comédiens  de  France 
présentèrent  aux  Papes  Innocent  XII  et  Clé- 
ment X,  pour  se  plaindre  de  ce  que  les  con- 
fesseurs leur  avaient  refusé  les  sacrements 
aux  jubilés  de  169b  et  de  1701,  s'ils  ne  re- 
nonçaient à  leur  état,  contenaient  les  mêmes 
motifs  que  Fagan  a  employés  dans  ses  nou- 
velles Observations. 

On  y  disait  aussi  que  «  la  comédie,  con- 
damnée dans  les  derniers  siècles,  n'était  point 
celle  qui  existe  d.uis  celui-ci,  que  l'on  était 
en  droit  dès  lors  d'espérer  de  l'Eglise  l'ab- 
solution des  comédien,  et  que  les  motifs 
qui  ont  occasionné  les  respectables  déci- 
sions des  conciles  n'existaient  plus.  » 

Voilà  ce  que  ces  requêtes  disaient  et 
s'efforçaient  de  prouver  avec  lout  l'art  pos- 
sible. 

Pouvait-il  y  avoir  circonstance  où  ces 
moyens  de  défense  pussent  être  mieux  po- 


inter multam  paleam  muliaque  zizania  constitula,      (S.  Adgdstinds,  lom.II,  epist.  55,  ndJanuar.) 

mulia  tolérai,  el  lamen  quse  sunl  conira  fideni  ,  vel  (504)  Trente-deuxième  Feuille  hebdom.  des  prov., 

bonain   vitam   non  approbat,  nec  lacet,  nec  faeil.  >       de  l'année  1770. 
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ses?  Ils  furent  examinés  dans  une  a-scmbléc 
de  prélats  tenue  à  Rome  où  le  peuple  a  la 
plus  grande  fureur  pour  les  théâtres. 

Néanmoins  ces  requêtes  furent  rejetées 
par  les  Souverains  Pontifes  ;  el,  par  ee  refus, 
c'était  déclarer  qu'ils  condamnaient  ce  qu'ils 
se  voyaient  avec  peine  obligés  de  tolérer 
dans  leurs  Etats. 

Nous  rappellerons  ici  à  cette  occasion  que 
ce  futcontie  toute  vraisemblance  qu'on  ha- 
sarda d'annoncer  dans  la  Gazelle  d'Amster- 
dam, du  2a  lévrier  1735  :  «  que  le  Pape,  à  la 
sollicitation  de  M.  le  duc  de  Saint-Aguan, 
ambassadeur  du  roi  de  France  à  Home,  ve- 
nait d'accorder  un  bref  qui  relevait  de  toutes 
censures  ecclésiastiques  les  acteurs  de  la  co- 
médie et  de  l'Opéra,  leur  permettant  l'usage 
des  sacrements. 

Nous  avons  déjà  ci-devant  observé  que  les 
gazelles  étaient  toujours  très-suspectes  sur 
ces  sortes  de  bruits,  et  qu'elles  se  char- 
geaient de  toutes  nouvelles  vraies  ou  faus- 
sas :  Tarn  dicli  pratique  tenax,  quain  nunfia 
veri. 

Le  fait  que  la  Gazette  d'Amsterdam  an- 
nonça en  1733,  et  dont  il  est  ici  question, 
est  une  imposture  qu'on  attribua  avec  rai- 
son aux  ennemis  de  la  communion  romaine. 
Ils  auraient  en  effet  souhaité  avoir  à  repro- 
cher au  Souverain  Pontife  un  bref  aussi 
scandaleux,  qui  d'ailleurs  n'aurait  pu  pres- 
crire contre  les  bonnes  règles. 

«  Les  communions  dissidentes  de  la  ro- 
maine, dit  M.  Grosley,  académicien  libre 
de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres, s'épuisent  en  clameurs  contre  la 
tolérance  des  Papes  à  l'égard  des  spectacles 
et  des  théâtres.  Elles  opposent  avec  complai- 
sance Genève  à  Home;  mais  l'oisiveté  du 
peuple  et  des  grands  de  Rome  détruit  cette 
comparaison.  Home  moderne,  Rome  chré- 
tienne a  conservé  tous  les  goûts  de  Rome 
païenne;  et  le  Roi-Pontife  auquel  elle  est 
aujourd'hui  soumise  ne  peut  ne  pas  tolérer 
ce  que  ne  purent  déraciner  les  Constantins, 
les  Tbéodoses  (505;.  » 

Dès  le  temps  du  célèbre  Laurent  de  Mé- 
dicis,  surnommé  le  Grand  et  le  Père  des 
Lettres,  moit  en  14-92  à  quarante-quatre  ans, 
Rome  était  si  décriée  par  la  corruption  des 
mœurs  qu'il  l'appelait  un  e'gout  de  tous  les 
vices.  Cette  expression  se  trouve  dans  une 
lettre,  qu'il  écrivit  à  son  jeune  tils  Jean, 
qui  fut  depuis  le  Pape  Léon  X  (50G).  II  y 
donne  à  ce  jeune  prince  les  meilleurs  con- 
seils pour  le  préserver  des  écueils  auxquels 
le  séjour  qu'il  allait  faire  à  Rome  expose- 
rait ses  mœurs. 

Est-ce  donc  bien  justifier  les  théâtres, 
que  de  nous  citer  pour  exemple  ceux  de 
Rome?  Leur  établissement  y  a  été  comme 

(505)  Dans,  les  Nouveaux  Mémoires  sur  l'Italie, 
imprimés  en  1701  en  3  vol.  in-12. 

(506)  «  Conosco  die,  andaudo  voi  à  Roma ,  che  è 
tenlina  de  tutti  li  midi,  enlraie  in  maggîor  diulcoltà 
ili  fare  qiianio  vi  ilico  di  soprà  à  conservarsii  nella 
graiia  cli  Di<>,  pèrebe  non  solamcnle  gli  essenipi 
mnovono,  ma  non  xi  mancheranno  parlicolari  inci- 
uioiic  corruttori.  >  Celte  lettre  est  imprimée  dans 
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partout  ailleurs  le  fruit  de  la  corruption; 
el  ii  proportion  de  la  fureur  avec  laquelle 
on  s'y  est  livré,  ils  ont  donné  lieu  à  de 
nouveaux  désordres.  Les  tempéraments 
mûmes  dont  ont  a  prétendu  user  pour  les 
concilier  avec  les  bonnes  mœurs  sont  d'au- 
tres scandales.  Tel  est  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Italie  l'usage  de  faire  représen- 
ter par  des  femmes  les  rôles  d'hommes.  Tel 
est  à  Rome  l'usage  de  faire  jouer  les  rôles 
de  femme  par  des  hommes  dégradés  par 
une  opération  inhumaine,  qu'un  empereur 
païen  ,  et  lequel  !  un  Domitien  avait  dé- 
fendue sous  les  plus  grandes  peines  (507). 

Mais  quels  que  soient  les  scandales  du 
peuple  de  Rome,  Grosley,  en  observateur 
éclairé  et  judicieux,  remarque  <>  que  de  lout 
ce  qu'il  a  observé  et  recueilli,  il  ne  résulte 
rien  qui  puisse  justifier  les  injustes  préju- 
gés répandus  dans  certains  pays  contre  la 
régularité  de  mœurs  et  de  conduite  qui  ho- 
nore la  très-grande  partie  du  Sacré-Collège 
et  de  la  haute  prélature.  » 

Dès  que  la  corruption  est  devenue  si  gé- 
nérale et  si  impérieuse  qu'elle  fait  taire 
toutes  les  lois,  les  Souverains  P', utiles,  à 
l'exemple  de  saint  Charles  Borromée,  se 
sont  vus  obligés  de  réduire  leur  zèle  à  de- 
mander au  ciel  la  patience  pour  supporter, 
en  gémissant,  les  scandales  qu'ils  ne  peu- 
vent abolir, 

Uslos  zelo  domus  luœ, 
Du  malin  ob.iisiere  : 
Queis  non  possumus  mederi 
Va  [meules gemere  (508). 

Mais  revenons  à  notre  auteur  de  V Essai 
sur  la  comédie  moderne.  Il  appréhendait  que 
sa  critique  ne  fût  traitée  de  cagotisme  par 
Fagan.  C'est  pourquoi  il  a  jugé  à  propos  de 
se  caractériser.  «  Je  suis,  dit-il,  un  homme 
étranger,  pour  ainsi  dire,  à  la  piété,  sans 
vocation  décidée,  en  un  mot  un  homme  du 
monde.  Amateur  des  spectacles,  je  désire- 
rais peut-être  plus  que  qui  ce  soit  que  l'on 
pût  les  rendre  tels  qu'on  les  fréquentât  sans 
scrupule  et  qu'on  nous  les  procurât  sans 
rougir.  Dans  l'état  où  ils  sont  aujourd'hui, 
il  y  aurait  bien  du  chemin  à  faire.  » 

L'impiété,  dit-on,  la  grossièreté,  l'indé- 
cence n'y  régnent  plus  tant  :  «  Mais,  dit 
notre  écrivain,  le  danger  y  est  plus  grand. 
Cette  politesse,  cille  élévation  de  sentiments, 
ces  grandes  leçons  pour  les  mœurs,  sont  des 
fleurs  agréables  sous  lesquelles  le  serpent 
est  caché.  » 

11  est  bien  éloigné  de  croire  avec  Fagan, 
que  si  la  comédie  eût  toujours  été  telle  qu'elle 
est  aujourd'hui,  elle  ne  se  serait  pas  attiré 
les  censures  ecclésiastiques.  Et  en  le  suppo- 
sant pour  un  moment,  il  croit  que  s'il  était 
vrai  que  l'Eglise  n'eût  pas   alors  assez  do 

le  second  volume  des  Nouveaux  Mémoires  sur  l'Italie. 

(507)  c  Velerçm  laudare  inv.u  Domitianiun,  qui, 
licet  patri  (Vainque  dissimilis,  memoriam  nqminis 
sni  inexpiabili  ileteslaiione  perl'udii,  la'nen  receptis- 
Bima  inclarnit  lege,  qna  min.iciler  inlerdixeral  ne, 
intra  terminos  jurisdidionis  Komanse,  quisquam 
pueriim  castrarel.  »  (Ammif.n  Marcelun,  liv.  xvm.) 

(508)  Dernière  strophe  de  la  prose  de  S.  Charles. 
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motifs  pour  lancer  l'analhèrne;  il  n'est  pas 
n)oins  certain  qu'elle  n'en  a  pas  assez  à 
présent  pour  le  retirer. 

2"  C'est  au  temps  de  Molière  que  Fngan, 
dans  sa  seconde  Observation,  soutient  que 
les  pièces  sont  devenues  suffisamment  bonnes 
pour  les  mœurs.  C'est  là,  selon  cet  apolo- 
giste, la  première  époque  d1  la  pureté  et 
de  l'utilité  de  la  cooiédie;  utilité  si  grande, 
qu'elle  compense  le  danger  qu'elle  pourrait 
causer. 

Mais,  répond  notre  critique  judicieux, 
que  Ion  jette  un  coup  d'œil  sur  le  théâtre 
de  Molière,  ce  grand  précepteur  des  mœurs. 
Depuis  la  première  de  ses  pièces  jusqu'à 
!a  dernière,  on  ne  le  ver.ra  combattre  que 
des  faiblesses  indifférentes,  des  ridicules, 
des  petits  riens,  qui  déparent  l'intérieur, 
sans  dégrader  et  altérer  le  fonds;  et  à 
cet  égard  il  entre  dans  le  détail  qui  suit  : 

«  Quelles  bonnes  leçons,  par  exemple, 
peuvent  donner  an  cœur:  «  L'Etourdi.  —  Un 
jeune  homme  dont  l'indiscrétion  et  la  viva- 
cité retardent  le  succès  d'un>'  intrigue 
amoureuse  qui  l'intéresse  et  dont  un  va- 
let fourbe  a  la  direction. 

■  Le  Dépit  amoureux.  —  Deux  amants 
qui  se  brouillent  pour  un  mal  entendu,  afin 
de  se  procurer,  ainsi  qu'aux  spectateurs,  le 
plaisir  du  raccommodement 

a  Les  Précieuses  ridicules.  — Des  femmes 
romanesques,  qui  affectent  un  langage  à  la 
mode. 

«  Les  Femmes  savantes.  —  C'est-à-dire  des 
femmes  follement  entêtées  d'èlre  savantes 
et  de  le  paraître, 

«  L'Ecole  des  Maris,  les  Fâcheux,  l'Avare, 
etc.  —  Des  vieillards  amoureux  ,  surveil- 
lants sévères,  in  :ommodes,  intéressés. 

«  Le  Festin  de  Pierre.  —  Un  libertin  dé- 
cidé, dont  la  punition  théâtrale  ramène 
moins  à  la  vertu  que  sa  conduite  n'ins- 
pire le  vice  par  les  couleurs  qu'il  lui  prête. 

«  George  Dundin.—  Des  maris  scrupuleux 
ou  dupes  de  leur  simplicité  et  de  la  coquet- 
terie de  leurs  femmes. 

«  Le  Bourgeois  Gentilhomme.  —  Des  bour- 
geois copiant  ridiculement  les  gens  de  qua- 
lité, 

«  Le  Médecin  malgré  lui. — Une  querelle 
de  ménage  qui  produit  un  incident  plus 
fastidieux  que  comique. 

«  Amphitryon.  —  Une  fable  du  paganisme 
mise  en  action;  fable  qui  n'a  pour  objet  que 
l'intrigue  la  plus  licencieuse  et  la  passion 
la  plus  criminelle. 

«  Le  Misanthrope.  —  Une  espèce  de  phi- 
losophe, ou  pour  se  servir  des  ternies  de 
Fagau,  un  faux  philosophe  rempli  de  lui- 
même,  qui  se  complaît  dans  le  mérite  sauvage 
de  délester  l'humanité,  mais  qui  ne  la  dé- 
teste que  sur  de  vains  prétextes,  et  qui  ne 
reproche  à  son  siècle  que  des  défauts  super- 
ficiels, plus  intéressants  pour  la  société  que 
pour  les  mœurs. 

«  Le  Tartufe.  —  Un  fourbe,  dont  l'intrigue, 
les  maximes  et  les  démarches,  de  l'aveu 
même  des  sectateurs  de  Molière,  soûl  dan- 
gereuses à  tous  égards.  » 


Voilà  un  tableau  des  pièces  de  Molière. 
«  Les  vices,  continue  notre  auteur,  n'y  sont 
jamais  peints  avec  des  couleurs  qui  les 
rendentodieux  et  méprisables,  [.es  tableaux 
y  sont  ménagés  de  façon  que  les  préceptes 
sont  un  badinage  qui  attire  plus  au  mat 
qu'il  n'en  éloigne;  et  on  y  répand  sur  les 
défauts  un  certaiu  ridicule  trop  plaisant 
pour  en  donner  de  l'horreur;  où  les  carac- 
tères y  sont  si  chargés  qu'ils  n  olfienf  que 
des  vertus  au-dessus  de  la  force  humaine 
ou  des  vices  rares  à  trouver.  Or,  si  l'on  re- 
présente des  défauts  qui  surpassent  de  beau- 
coup les  nôtres,  au  lieu  de  cherchoi  à  nous 
corriger,  nous  nous  applaudissons  de  ce  pré- 
tendu avantage.  » 

Nous  ajouterons  ici,  pour  fortifier  ce  que 
dit  noire  auteur,  le  sentiment  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre,  qui,  en  politique,  voulait  que 
l'on  tolérât  les  th.  à  res;  niais  il  ne  les  croyait 
pas  toi  érables  dans  le  prétendu  état  de  pu- 
reté dont  Fagan  se  contente.  On  trouve 
dans  le  second  tome  de  ses  OEuvres  diverses, 
qui  parurent  en  1730,  un  Projet  pour  la  ré~ 
formation  du  théâtre.  Ce  projet  est  analogue 
à  ses  autres  idées,  que  le  cardinal  Dubois 
appelait  Us  rêves  d'un  homme  de  bien.  Il 
voulait  en  effet  que  les  pièces  de  théâtre, 
soit  tragédies  soit  comédies,  ne  tendissent 
dans  toutes  leurs  parties  qu'à  inspirer  l'hor- 
reur du  vice  et  l'amour  de  la  vertu  ;  et  pour 
rentrer  dans  notre  sujet,  vo'ci  ce  qu'il  dit 
de  Molière  :  «  C'est  un  grand  peintre;  mais 
il  n'a  point  errassez  de  soin  de  peindre  tou- 
jours en  estimable  ce  que  les  hommes 
avaient  d'estimable,  el  en  méprisable  ce 
qu'ils  avaient  de  méprisable:  et  c'est  cetto 
confusion  qu'il  a  laissée  dans  ses  peintures, 
qui  fait  que  ses  comédies  sont  plus  perni- 
cieuses qu'utiles  au  perfectionnement  des 
mœurs.  » 

Notre  auteur  de  Y  Essai  sur  la  comédie 
moderne  trouve  que  c'est  le  défaut,  non- 
seulement  des  comédies  de  Molière,  mais 
de  toutes  celles  qui  paraissent  journelle- 
ment sur  le  théâtre;  telles  que  celles  de  lie— 
gnard,  qui  est  le  poëte  qui  a  le  mieux  imité 
Molière;  celles  de  Scarroû,  Montfleury,  Ba- 
ron ,  Dancourt,  Poisson,  Dufresny,  Le- 
grand,  etc. 

Notre  critique  convient  que  les  pièces  de 
La  Chaussée,  citées  par  Fagan  pour  un  mo- 
dèle,sont,  sans  contredit,  les  moins  impures  : 
«  Mais,  ajoute-t-il,  en  est-il  une  seule  dont 
l'amour  ne  soit  le  mobile  el  où  il  ne  soit 
point  caractérisé  avec  des  traits  et  des  dé- 
tails d'autant  plus  dangereux  qu'ils  sont 
mieux  ménagés?  Tout  y  est  si  tendre  et  si 
touchant  que  le  cœur  est  affecté  dès  les  pre- 
mières scènes.  L'intérêt  qu'on  y  prend  est 
si  vif  qu'il  peut  être  très-funeste,  et  qu'elles 
perdent  par  là  l'avantage  qu'elles  auraient 
sur  toutes  les  autres  d'être  plus  capables  de 
corriger  les  hommes  et  de  les  rendre  meil- 
leurs. » 

Quant  aux  tragédies,  notre  auteur  leur 
reproche  que  les  leçons  du  vice,  comme  de 
l'ambition,  de  ia  vengeance,  etc.  y  sont 
données  d'une  manière  d'autant  plus  dan- 
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gère 'se  qu'elle 'est  plus  pleine  dVIévalion, 
sinon  de  cœur  et  de  sentiments,  unis  du  moins 
des  iii  et  de  pensées. 

Les  poètes  diiu* tiques,  on  général,  se 
croient  toujours  obligés  de  céder  à  la  néces- 
sit  '■.  Pourquoi,  peuvent-ils  dire,  faut-il  que 
tout  ce  qu'on  expose  sur  les  théâtres  ait 
pour  pouvoir  plaire  à  la  multitude  un  air  de 
débauche  et  de  libertinage? 

3°  Quant  à  celle  opinion  que  les  désordres 
que  l'on  pourrait  reprocher  aux  personnes 
du  théâtre,  sont  indépendants  de  leur  pro- 
fession, notre  auteur  est  bien  éloigné  de  l'a- 
dopter. 

Il  pense  qu'indépendamment  de  leur  con- 
duite, leur  seule  profession  contribue  à 
rendre  le  .spectacle  très-dangereux.  Les  co- 
médiennes, en  effet,  fussent-elles  verlueu- 
ses,  pourrait-on  croire  qu'elles  peignissent 
si  bien  les  passions  si  elles  n'étaient  pas 
habituées  à  les  sentir?  Ajoutons  :  voilà, 
comme  l'a  observé  Voltaire,  pourquoi  les 
acteurs  jouent  infiniment  mieux  les  rôles 
de  tendresse  que  les  rôles  héroïques.  «  Vous 
trouverez,  dit-il,  vingt  acteurs  qui  plai- 
ront dans  Andronic  et  dans  Uippolijte,  et 
a  peine  un  seul  dans  Cinna  et  élans  Ho- 
race (500).  « 

Or,  comment  des  actrices,  toutes  dévouées 
à  la  volupté  et  la  prêchant  sans  cesse,  ne 
l'inspireraient-elles  pas?  On  les  voit  si  ten- 
dres et  si  passionnées  qu'on  désire  être 
l'objet  de  cette  sons.bililé  et  réaliser  des 
Relions  si  séduisantes.  Leur  réputation,  le, 
peu  de  risque  do  l'entreprise,  la  facilité  de 
l'exécution,  l'habitude  du  succès  fournissent 
des  armes  au  vice. 

Nous  ne  suivrons  pas  notre  auteur  dans 
ce  qu'il  dit  contre  les  sophismes  et  les  para- 
logisraes  usités,  pour  interpréter  en  faveur 
des  théâtres  les  textes  de  quelques  écrits  de 
personnages  respectables,  comme  de  saint 
Thomas  d  Âquio,  de  saint  Charles  Borromée, 
de  saint  François  de  Sales,  de  Bossuel,  etc. 
Desprez  de  Buis.sy,  dans  sa  seconde  Lettre 
sur  les  spectacles,  démontre  à  cet  égard  le  ri- 
dicule des  prétentions  des  apologistes  des 
Spectacles. 

Nous  passons  a  la  conclusion  de  notre 
auteur.  En  voici  la  substance  : 

Il  est  impossible  que  le  théâtre  subsiste 
sans  ôlre  mauvais,  et  par  conséquent  sans 
être  condamnable.  On  ne  doit  donc  point 
traiter  de  rigueur  non  méritée  les  censures 
que  l'Eglise  a  prononcées  si  souvent  contre 
les  comédiens. 

L'extrait  que  nous  venons  de  donner  pa- 
raîtra peut-elre  un  peu  long;. mais  il  fallait 
démontrer  que  l'écrit  donné  par  Fagan,  pour 
la  meilleure  apologie  des  spectacles  drama- 
tiques, n'étajt  pas  dans  le  cas  d'avoir  plus 
de  succès  que  toutes  celles  qui  l'avaient 
précédée,  ou  qui  ont  paru  depuis 
On  sait   que  d'Alembert,  avec  son  génie 

(509)  Lettre  de  M.  de  Voltaire  à  M.  de   Lttrnque  ; 
clic  se  trouve  dans  le  Mercure  du  mois  d'auùl  1752. 

(510)  Les  trois  siècles  de  notre  littérature,   de/mis 
François  I"  jusqu'à  l'année  1772.  Cet  ouvrage,  im- 
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géométrique,  n'a  pu  triompher  des  arguments 
de  la  Lettre  de  M.  J  -J.  Rousseau  contre 
les  spectacles.  «Celte  Lettre,  est-il  dit,  dans  un 
ouvrage  nouveau  ,'5I0),  n'a  pu  être  réfutée 
par  aucun  de  ceux  qui  ont  osé  l'attaquer. 
On  ne  pouvait  mieux  faire  sentir  la  surémi- 
nence  des  talents  de  M.  Rousseau,  qu'en 
plaçant  à  côté  de  sa  Lettre,  la  Réponse  qu'y 
a  faite  M.  d'Alembert.  La  nuance  est  trop 
sensible  pour  qu'on  ne  s'en  aperçoive  pas. 
Cette  Réponse,  comme  toutes  les  autres,  ne 
couieui  q  ie  de  faibles  arguments  exprimés 
encore  pi  js  faiblement.  » 

Au  moins  Fagan  a  témoigné  conserver 
quoique  respe  t  pour  les  censures  ecclésias- 
q  les,  puisqu'il  est  coivenu  jue  «Cor- 
neille et-  Racine  ont  eu  raison  de  gémir 
d'avoir  passé  leur  vie  dans  une  occupation 
condamnée.  » 

Mais  devait-il  traiter  de  cruelle  la  religion 
qui  leur  en  a  fait  un  devoir?  «  N'est-il  pas 
bien  cruel,  dit-il,  qui;  les  auteurs  de  Cinna, 
û'Uéraclius,  de  Phèdre,  aient  été  fondés  à 
verser  des  larmes  d'un  juste  repentir?  » 

Ce  repentir,  qui  avait  pour  objet  la  séduc- 
tion de  leurs  drames,  aurait  eu  également 
lieu,  quand  il  n'y  aurait  pas  eu  de  censures 
ecclésiastiques  contre  les  comédiens.  L'E- 
glise, en  humiliant  les  acteurs  des  théâtres 
publics,  n'a  fait  que  se  conformer  au  mépris 
que  les  sociétés  profanes  avaient  toujours  eu 
pour  eux.  L'Eglise  pouvait-elle  ne  pas  trai- 
ter en  infâmes  des  gens  avec  qui  l'on  ne 
peut  contracter  honnêtement  dans  le  monde 
aucune  liaison,  et  que  les  voluptueux  mêmes 
n'admettent  chez  eux  que  pour  les  faire 
servir  d  instruments  à  leurs  plaisirs? 

La  cause,  des  théâtres  a  été  tant  de  fois 
plaidée  et  perdure  au  tribunal  de  la  raison, 
que  de  droit  et  de  fait  la  justice  do  leur 
condamnation  est  une  vérité  incontestable, 
suivant  cet  axiome  :  Res  judicata  pro  veri- 
tale  habenda  est. 

Le  gouvernement  civil  pourra  bien  avoir 
toujours  des  raisons  pour  les  tolérer;  mais 
de  droit  et  dans  le  for  intérieur,  ils  seront 
toujours  défendus  :  Semper  vetabuntur ,  et 
semper  retinebuntur. 

Ils  auront  toujours  contre  eux  la  tra- 
dition des  sages,  tant  anciens  que  mo- 
dernes. 

On  sait  que,Cyrus  demandant  à  son  con- 
seil quelle  était  la  meilleure  méthode  pour 
retenir  sous  le  joug  une  nation  vaincue  et 
amortir  son  courage,  un  de  ses  conseillers 
lui  répondit  qu'il  suffisait  d'y  envoyer  des 
troupes  de  danseurs  et  de  chanteuses.  «  Qu'on 
y  fasse,  ajoula-t-il,  ('lever  la  jeunesse  au 
milieu  des  spectacles  et  des  plaisirs.  C'est 
l'ennemi  le  plus  funeste  qu'on  puisse  y  in- 
troduire :  Luxuria  omni  hoste  pejor.  » 

Un  Spartiate  observant  à  Athènes  la  pro- 
digieuse dépense  qu'on  y  faisait  pour  les 
jeux  et  l'air  de  gravité  avec  lequel  le  magis- 

primé  sous  le  litre  d'Amsterdam  en  1772,  en  3  vol. 
in  8",  est  attribué  à  l'abbé  S»baiier  de  Castres,  au- 
teur d'un  Dictionnaire  de  littérature,  imprimé  en  1770 
en  trois  vol.  in-8«. 
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tral  même  entrait  dans  ce  soin,  s'écria  :  «  Il 
reste  bien  peu  de  sagesse  dans  une  ville  où 
l'on  se  fait  une  sérieuse  occupation  de  ces 
bagatelles  1  » 

«  Si  nous  considérons,  dit  Plutarque,  les 
meilleurs  même  des  spectacles,  qui  étaient 
ies  tragédies,  de  quel  avantage  étaienl-ils 
pour  la  nation?  Thémistocle  entoura  la  ville 
d'excellents  murs.  Périclès  l'embellit  avec 
beaucoup  de  magnificence  et  de  goût.  Mil- 
tiade  assura  la  liberté  des  Athéniens  par  son 
courage.  Conon,  par  la  modération  de  sa 
conduite,  leur  acquit  le  gouvernement  do 
toute  la  Grèce.  Si  les  sages  poëmes  d'Euri- 
pide, le  sublime  langage  de  Sophocle  et 
l'esprit  d'Eschyle,  ont  éié  aussi  utiles  à  la 
patrie,  je  consens,  ajoute  Plutarque,  que 
les  pièces  dramatiques  soient  comptées  au 
nombre  des  trophées  de  la  République.  » 

Mais  laissons  les  théâtres  des  anciens  pour 
ce  qu'ils  étaient.  Il  est  certain  que  les  nôtres 
n'auront  une  apologie  parfaite  que  lorsque 
la  nation  sera  dans  le  cas  de  la  faire  par  la 
pureté  de  ses  mœurs.  Or,  à  cet  égard,  le 
caractère  de  notre  siècle  ne  fait  pas  l'éloge 
de  l'école  de  Melpomène  et  de  Thalie. 

En  voici  une  preuve  toute  récente  dans  le 
jugement  qu'on  a  porté  d'un  roman  de  Do- 
rat,  dont  il  paraît  une  seconde  édition  (511). 

L'héroïne  de  ce  romani  est  la  vicomtesse 
de  Senanges.  Elle  se  trouve  engagée  dans 
les  liens  d'un  mariage  malheureux  ;  elle  n'y 
connaissait  que  les  frémissements  de  la 
crainte,  les  terreurs  de  l'antipathie  et  la  ri- 
gueur des  devoirs.  Elle  s'en  dédommagea 
en  se  livrant  à  une  forte  inclination  pour  le 
chevalier  de  Versenai;  mais  à  condition  que 
leur  bonheur  réciproque  ne  parviendrait  a. 
son  apogée  qu'après  la  mort  du  mari,  que 
l'auteur  fait  arriver  à  volonté  pour  opérer  le 
dénouement  de  cette  galante  intrigue. 

Or,  ce  roman  a  été  critiqué.  Est-ce  parce 
que  l'auteur  l'ayant  donné  sous  la  forme  de 
lettres,  l'action  y  est  tournée  en  sentiment, 
et  est  par  conséquent  présentée  d'une  ma- 
nière plus  séduisante?  non.  Est-ce  parce 
que  l'amour,  qui  est  le  sujet  de  la  fable  de 
ce  roman,  présinte  d'abord  l'image  du 
crime?  non.  La  critique  a  porté  sur  ce  que 
l'auteur  a  donné  trop  de  vertu  à  son  héroïne, 
en  lui  faisant  tenir  la  conduite  d'une  Sabine 
ou  d'une  farouche  Gauloise. 

«  Cette  critique,  dit  Dorât,  prouve  singu- 
lièrement à  quel  point  nos  mœurs  sont  dé- 
pravées. On  a  crié  à  l'invraisemblance , 
parce  qu'une  femme,  malgré  sa  passion, 
respecte  ses  liens,  est  fidèle  à  ses  devoirs 
et  se  défend  de  consommer  une  faiblesse.... 
Il  est  étrange  qu'on  ne  puisse  plus  supporter 
dans  notre  siècle  une  résistance  de  six  mois, 
sans  scandaliser  la  moitié  de  Paris.  » 

Telles  sont  les  influences  respectives  des 
mœurs  sur  les  écrits  et  des  écrits  sur  les 
mœurs.  Voilà  comme   les  auteurs  dramali- 

(511)  Les  Sacrifices  de  l'amour,  ou  Lettres  de  la 
vicomicsse  de  Senunaes  et  du  chevalier  de  Versenai, 
par  Durât;  Paris,  1772;  2  vol.  in-8°. 

(512)  Dans  une  de  ses  Lettres  à  M.  de  Laroque; 
elle  se  trouve  dans  le  Mercure  au  mois  d'août  1752. 
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ques,  do  môme  que  les  compositeurs  de  ro- 
mans, se  voient  obligés  de  se  conformer  à 
ce  qu'on  appelle  la  facilité  et  l'aménité  des 
mœurs  modernes;  c'est-à-dire,  au  goût  cor- 
rompu du  plus  grand"  nombre. 

«  Je  croyais,  a  dit  Voltaire  (512),  que 
l'amour  n'était  point  fait  pour  le  théâtre  tra- 
gique; et  dans  l'âge  même  des  passions  les 
plus  vives,  je  ne  regardais  celte  faiblesse 
que  comme  un  défaut  qui  avilissait  l'art  îles 
Sophocles.  Les  connaisseurs  qui  se  plaisent 
plus  à  la  douceur  élégante  de  Racine  qu  à  la 
force  de  Corneille  me  paraissaient  ressem- 
bler à  ceux  qui  préfèrent  les  nudités  de  Cor- 
rège  au  chaste  et  noble  pinceau  de  Raphaël. 
Mais  le  public  qui  fréquente  les  spectacles 
est  aujourd'hui  plus  que  jamais  dans  le 
goût  de  Corrège.  Il  ne  lui  faut  que  de  la 
tendresse.  Il  a  donc  fallu   me  plier   aux 

MOEURS  DU  TEMPS  ET  COMMENCER  TARD  A 
PARLER  D'4MOUR.  » 

Quelle  faiblesse  dans  un  homme  de  lettres, 
que  ses  sectateurs  appellent  le  poète  philo- 
sophe l  Ne  aevait-il  pas  dire  avec  le  patrio- 
tisme d'un  ancien  romain,  Quintius  Capito- 
linus  :  «  Mes  chers  concitoyens,  quand  mon 
naturel  ne  me  ferait  pas  préférer  le  vrai  à 
l'agréable,  j'y  serais  forcé  en  cette  occasion  : 
j'ai  grande  envie  de  vous  plaire  ,  mais 
dussé-je  encourir  la  rigueur  de  vos  cen- 
sures, j'aime  mieux  sauver  vos  mœurs  :  Me 
vera  pro  gratis,  et  si  meum  ingenium  non  mo- 
ncret,  nécessitas  cogit  :  vellem  quidem  robis 
placere,  Quirites  ;  sed  multo  malo  vos  salvos 
esse  qualicumque  erga  me  animo  fuluri  vslis.  » 
(Tit.  Liv.,  dec.  i,  I.  m,  c.  67.) 

On  a  du  P.  Souciet ,  Jésuite,  une  Lettre 
imprimée  (513),  dont  l'objet  est  de  prouver 
que  pour  faire  une  excellente  tragédie,  il 
faudrait  du  moins  être  aussi  philosophe  que. 
poëto.  «  Mais,  dit-il,  comme  ces  deux  carac- 
tères ne  se  concilient  pas  ordinairement, 
c'est  pour  celte  raison  que  le  théâtre  sera 
toujours  une  école  du  vice.  » 

On  en  peut  dire  autaut  des  romans.  Néan- 
moins, Dorât  est  si  enthousiasmé  de  ce 
genre  d'écrits,  qu'il  va  jusqu'à  soutenir  (514-) 
que  «  le  roman  est  une  des  plus  belles  pro- 
ductions de  l'esprit  humain,  parce  qu'il  en 
est  une  des  plus  utiles  ;  il  l'emporte  même 
sur  l'histoire.  L'histoire  n'est  le  plus  sou- 
vent qu'un  tableau  monotone  de  vices  sans 
grandeur,  de  faiblesses  sans  intérêt;  qu'une 
collection  de  faits  piquants  pour  la  curiosité 
seulement,  et  en  pure  perte  pour  la  morale  , 
au  lieu  que  le  roman  est  pris  dans,  le  sys- 
tème actuel  de  la  société  où  l'on  vi't.  C'est, 
•osons  le  dire  ,  l'histoire  usuelle  ,  l'histoire 
utile,  celle  du  moment.  » 

Mais  comme  le  lui  a  observé  un  critique 
très-éclairé,  Qiierlon  (515).  «  N'est-ce  pas 
dire  que  la  fiction  l'emporte  sur  la  vérité? 
Le  roman  le  mieux  fait  n'est  qu'une  belle 
fable,  dont  le  principal  effet,  ou  du   moins 

(513)  Dans  les  Mém.  de  Trévoux,  année  1709. 

(SU)  Dans  l'Avant-Propos  de  Sacrifices  de  l'A- 
mour. 

(515)  Dans  la  Feuille  hebdomadaire  des  provinces, 
du  12  novembre  1772, 
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celui  qu'on  ne  vcul  pas  manquer  [comme 
dans  les  drames),  est  d'agiter,  d'émouvoir, 
de  nourrir  et  d'augmenter  même  la  sensibi- 
lité naturelle  ;  enfin,  de  relâcher,  d'amollir 
et  de  détremper  l'âme,  en  quelque  sorte, 
sans  laisser  à  l'esprit  aucun  fondement  so- 
lide, sans  fournir  à  la  raison  d'autre  appui 
que  des  possibilités  idéales.  L'esprit  humain 
n'est-il  donc  pas  assez  porté  de  lui-même 
au  merveilleux,  au  mensonge,  sans  lui  pré- 
senter continuellement  des  fictions  et  le 
nourrir  de  viandes  peintes,  comme  dit  Ni- 
cole? Le  fruit  le  p'us  évident  et  le  plus 
réel  de  nos  compositions  romanesques  est 
de  tout  dénaturer  parmi  nous  et  de  nous 
former  insensiblement  un  esprit  et  des 
mœurs  factices,  dont  il  est  aisé  d'apercevoir 
les  progrès,  qui  sont  assez  sensibles.  Quant 
à  l'histoire,  que  l'on  veut  subordonner  au 
roman,  une  grande  partie  du  mal  est  faite. 
Los  histoires  les  plus  goûtées  aujourd'hui 
sont  celles  où  tous  les  temps  sont  assimilés, 
où  les  plus  éloignés  de  nous,  les  mœurs  les 
plus  étrangères  aux  nôtres,  sont  peintes  de 
nos  propres  couleurs,  où  notre  génie  est  la 
mesure  de  l'esprit  de  tous  les  siècles  et  de 
tous  les  âges.  C'est  ce  qu'on  nomme  la  phi- 
losophie de  l'histoire  ;  grand  nom  sous  lequel 
on  comprend  l'art  du  tout  romaniser  pour 
le  bien  des  hommes  et  la  plus  grande  gloire 
de  l'auteur!  Concluons  que  les  romans, 
quels  qu'ils  soient  et  quoique  nous  ne  puis- 
sions pas  nous-mêmes  nous  défendre  du 
plaisir  que  nous  font  certains  écrits  de  ce 
genre,  gâteront  toujours  plus  de  têtes  et 
d'esprits,  qu'ils  n'en  pourront  jamais  for- 
mer. » 

Rien  n'est  plus  solide  que  ces  réflexions 
de  Querlon  :  elles  sont  dignes  de  ce  sa- 
vant journaliste  qui,  avec  le  laconisme  au- 
quel la  forme  de  son  écrit  périodique  l'as- 
sujettit, en  dit  toujours  assez  pour  faire 
connaître  ce  que  les  ouvrages  nouveaux  ont 
d'honnête  et  d'utile,  de  vicieux  et  de  nui- 
sible : 

Qui  quid  sit  pulchrum,  qttid  lurpe,  quid  utile,  quid  non 

l'ttiitius  uc  melius :     .     dicil. 

On  le  voit,  pour  l'honneur  des  lettres, 
profiter  de  toutes  les  occasions  pour  venger 
les  insultes  et  les  torts  que  les  littérateurs 
corrompus  font  à  la  religion  et  aux  mœurs. 
La  môme  feuille,  par  exemple,  d'où  l'on  a 
tiré  les  réflexions  qu'on  vient  de  citer  sur 
les  romans,  contient  les  pensées  les  plus  lu- 
mineuses sur  la  domesticité,  dans  le  cours 
de-quelles  on  trouve  celles-ci  :  «  L'établis- 
sement du  christianisme  a  fait  cesser  parmi 
nous  l'esclavage;  et  c'est  d'abord  un  bien 
qu'il  a  l'ait,  dont  on  ne  lui  tient  pas  assez  de 
Compte.  Mais  est-ce  le  seul  qu'on  lui  doive  T 
Ci  Ho  religion,  si  méprisée  de  nos  prétendus 
philosophes,  combien  a-t-elle  influé  sur  les 
moeurs?  Combien  lui  doit-on  d'institutions 
raisonnables?  Que  d'ordre,  dérègle,  de  prin- 
cipes ,  que  toute  la  philosophie  païenne, 
toute  la  sagesse  et  la  raison  des  hommes 
n'avaient  pu  gagner  sur  eux  ,  comme  le  par- 

(510)  Né  le  0  janvier  1047,  et  mort  à  l'abbaye  de  la 


don  des  injures,  l'amour  de  nos  ennemis: 
effort  d'un  courage  au-dessus  de  tous  ceux 
dont  l'humanité  peut  être  capable,  »  elc. 

Nous  ajouterons  qu'on  conçoit  de  l'éloi- 
ginruent,  ou  plutôt  de  la  haine,  pour  cette 
religion  si  bienfaisante,  à  proportion  qu'on 
se  livre  è  la  morale  des  théâtres  et  des  ro- 
mans. C'est  à  toutes  leurs  fictions  qu'on  doit 
attribuer  cet  esprit  de  frivolité  et  d'enfantil- 
lage qu'on  ne  pardonnait  pas  autrefois, 
mémo  à  la  jeunesse,  et  que  tous  les  âges 
affectent  aujourd'hui.  On  pourrait  appliquer 
h  la  fréquentation  îles  théâtres  et  à  la  lecture 
des  romans  ce  que  Dorai  dit  de  l'air  enve- 
nimé de  Paris  :  «  Le  désordre  y  est  autorisé 
par  l'exemple  ;  la  faiblesse,  ou  piulôl  lo  vice, 
s'y  trouve  en  quelque  sorte  indispensable. 
On  s'y  sent  pressé  à  suivre  la  pente:  on  s'y 
laisse  entraîner  et  l'abîme  est  au  bout.  Los 
bons  naturels  luttent  quelque  temps;  mais 
h  la  lin  le  torrent  les  emporte  et  ceux  qu'il 
entraîne  sont  d'autant  plus  à  plaindre,  qu'il 
se  joint  au  remords  du  vice  quelques  retours 
impuissants  vers  la  vertu  qu'ils  ont  perdue. 
Corrumpere  et  corrumpi;  corrompre  et  être 
corrompu,  disait  Tacite  voilà  ce  qu'on  ap- 
jielle  le  train  du  siècle.  Il  semble  qu'en 
écrivant  celte  sentence  foudroyante  le  pein- 
tre des  Néron  et  des  Tibère  ait  deviné  la 
plaie  incurable  de  nos  mœurs  et  l'état  actuel 
de  notre  société.  Tous  les  liens  y  sont  rom- 
pus, tous  les  principes  renversés.  A  force 
de  généraliser  la  vertu  ,  on  parvient  à  l'a- 
néantir. Sous  prétexte  d'être  philosophe,  on 
n'est  ni  père,  ni  époux,  ni  citoyen.  L'adul- 
tère n'est  plus  qu'un  vieux  mot  de  mauvais 
ton  :  ce  qu'il  désigne  est  reçu,  accrédité, 
affiché  même  en  cas  de  besoin.  La  probité 
pleure,  la  vertu  se  cache,  la  scélératesse 
lève  le  Iront,  et  il  n'y  a  plus  de  frein  à  atten- 
dre pour  la  corruption,  quand  une  fois  la 
pudeur  du  vice  a  disparu.  » 

Enfin,  de  degrés  en  degrés,  comme  le  dit 
un  Anglais  qui  a  fait  des  dissertations  sur 
Tacite,  «  nous  sommes  parvenus  à  l'empor- 
ter sur  la  corruption  de  Rome;  et  nous  pou- 
vons dire  avec  Juvénal  :  Nilultcrius,  elc.  La 
postérité  ne  peut  rien  ajouter  à  notre  disso- 
lution ;  ce  qu'elle  peut  faire  de  pis  est  de 
nous  imiter.  Et  ce  qui  prouve  que  nous 
sommes  au  comble,  c'est  que  ces  descrip- 
tions mêmes  sont  si  éloignées  de  nous  cou- 
vrir de  honte,  qu'elles  ne  servent  qu'à  nous 
faire  rire  ,  comme  il  arrive  aux  représenta- 
tions dramatiques,  où  l'on  s'amuse  des  por- 
traits de  ses  propres  vices.  » 

Maximes  pour  se  conduire  chrétiennement 
dans  le  monde,  par  l'abbé  Clément,  prédiea- 
teur  du  roi;  Paris,  1753.  On  y  trouve,  arti- 
cle 17,  de  solides  réflexions  contre  les  spec- 
tacles. 

On  vient  d'imprimer  les  sermons  de  cet 
orateur,  dont  on  connaît  la  réputation .  La 
tome  II  contient  un  excellent  Discours  con- 
tre les  spectacles. 

Il  a  paru  un  recueil  de  sermons  du  célèbre 
P.  Soanen  (516),  dont  l'éloquence  fut  aduii- 

Cliaise-Dieu  le  25  décembre  1740. 
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rée  et  récompensée  par  Loui<  XIV.  Ce  re- 
cueil contient  contre  les  théâtres  un  sermon 
qui  fut  prêché  à  la  cour,  en  1680  et  en  1688. 
Le  maréchal  de  La  Feuillnde  le  trouva 
trop  sévère,  et  il  prit  la  liberté  d'en  dire  son 
sentiment  au  roi.  Mais  ne  grand  monarque 
lui  lit  cette  réponse judh  ieuse  et  imposante  : 
«Monsieur  de  La  Feuillage,  le  prédicateur  a 
l'ait  son  devoir;  tâchons  de  faire  le  nôtre 
(517).  » 

Ce  courtisan  ne  devait  pas,  à  cet  égard, 
trouver  moins  sévère  le  premier  modèle  des 
prédicateurs  en  Europe,  c'est-à-dire  le 
P.  Bourdaloue  (518),  qu'on  a  caractérisé  en 
l'appelant  Nicole  éloquent. 

Bourdaloue,  invincible  en  ses  raisonnements. 

Des  passions  eu  nous  confond  les  arguments  (319). 

Voilà  pourquoi  ses  sermons  imprimés 
plairont  toujours.  Aussi  Louis  XIV  voulait- 
il  entendre,  tous  les  deux  ans,  ce  prédica- 
teur aimant  mieux  ses  redites  que  les  choses 
nouvelles  d'un  autre.  On  a  de  cel  illustre  ora- 
teur, un  excellent  sermon  (520j  contre  les 
divertissements  publics,  qui  passent  pour 
légitimes,  et  que  l'opinion  commune  aulo- 
risc,  mais  que  le  christianisme  condamne, 
et  qui  ne  peuvent  s'accorder  avec  I  intégrité 
et  la  purelé  des  mœurs. 

La  comédie  contraire  aux  principes  de  la 
morale  chrétienne;  Auxerre,  1754. 

On  y  a  joint  un  mandement  que  le  cha- 
pitre d'Ahïerre  donna,  le  15  novembre  175i, 
contre  la  comédie. 

Lettre  de  Al.  Lefranc,  de  l'Académie  fran- 
çaise, ancien  premier  président  de  la  Cour 
des  aides  de  Moutaubui,  à  M.  Louis  Racine, 
sur  le  théâtre  ;  Paris,  1755. 

Cel  académicien  considère  les  spectacles 
dramatiques  sous  le  même  point  de  vue  que 
le  P.  Porée  l'a  fait  dans  son  Discours.  Il  y 
parle  en  homme  de  lettres,  en  philosophe  et 
en  ch  ré  lien. 

Jean-Jacques  Rousseau,  citoyen  de  Genève, 
à  M.  d'Alembert,  sur  le  projet  d'établir  un 
théâtre  de  comédie  à  Genève;  Amsterdam, 
175S.  Celte  lettre  combat  supérieurement  les 
théâtres  publics;  mais  on  y  trouve  sur  d'au- 
tres objets  une  empreinte  contagieuse  des 
égarements  de  l'auteur. 

Première  lettre  de  Desprez  de  Boissy,  avo- 
cat au  parlement,  à  Ai.  le  chevalier  de  ***,  sur 
les  spectacles  ;  Paris,  1756;  on  en  donna,  eu 
1758.  une  seconde  édition,  et  une  troisième 
en  1769. 

«  Vous  me  paraissez  bien  prévenu,  Mon- 
sieur, contre  mon  peu  dégoût  pour  ce  qu'on 
appelle  commerce  de  galanterie.  Vous  regar- 
dez mes  sentiments  à  cet  égard  comme  une 
suite  de  mes  préjugés  contre  les  spectacles. 
Vous  ne  voudriez  pas  que  le  théâtre  me  pa- 
rût une  école  où  les  cœurs  les  plus  indiffé- 
rents apprennent  à  devenir,  sensibles  ,  et 
à  ne  connaître  que  trop  la   passion    sur  la— 

(517)  Mém.  du  temps. 

(31  S)  Né  le  20  août  1632,  et  mort  le  13  mai  1701. 

(519)  Linanl,  dans  son  poème  des  Progrès  de  l  é- 
toquence,  couronné  eu  1739  par  l' Académie  fran- 
çaise. 


quelle  vous  me  reprochez  d'être  si  réservé. 
Vous  pensez  que  je  m'attire  un  ridicul  en 
nie  privant  de  ce  qui  l'ail,  selon  vous,  l'amu- 
sement et  le  plaisir  des  honnêtes  gens.  Exis- 
ter sans  aimer  vous  parait  impossible.  Vous 
avez  raison. 

On  n'a  reçu  du  ciel  un  cœur  que  pour  aimer. 
(Despréaux.) 

«  Mais  quoique  Pamoursoil  la  vie  du  cœur, 
il  mesemble  que  c'est  de  tous  les  sentiments 

de  lame  celui  dont  on  -ioit  le  moins  se  faire 
un  jeu.  Lorsque  ce  sentiment  n'a  d'autre  ob- 
jet que  ce  qui  peut  flatter  les  sons,  on  perd 
de  vue  ce  que  Cicéron  renferme  sous  l'idée 
de  l'honnête,  c'est-à-dire ,  les  principes 
qui  doivent  assujeltir  notre  conduite  à  la 
raison. 

«Selon  cel  ancien  moraliste,  qu'on  ne  peut 
accuser  de  rigorisme,  o  i  ne  doit  se  prêter 
aux  objets  sensibles  qu'avec  une  extrême 
réserve.  En  effet,  les  impressions  ou'ils  font 
sur  nos  orgaies  agi*sent  assez  souvent  sur 
notre  cœur  avec  une  telle  violence,  q  ne  nous 
en  sommes  t  rannisés. 

«  Voussavez.  Monsieur,  à  quetsexcès  se  por- 
tent ceux  qui  t'ont  consiste  r  leur  bonheur  à 
réunir  le  plus  d'honneurs  et  le  plus  de  iich.es- 
ses  qu'il  est  possible.  Je  suis  de  moitié  avec 
vous  dans  le  mépris  que  vous  avez  pour  c  •$ 
gins  qui,  s'aimant  eux  seuls,  s'abandonnent 
aux  passionsque  nous  ne  pouvons  satisfaire 
qu'aux  dépens  de  nos  correiioyen*;  car  un 
ambitieux,  un  avare  heureux,  s'  I  en  pei  t 
être,  ne  le  sont  qu'en  possédant  ce  qui  pi  u  - 
rait  faire  le  partage  et  la  félicité  de  plusieurs 
familles.  Vous  réprouvez  donc,  avec  raison, 
ci  s  passions  qui  portent  un  caractère  si  lut- 
sible  à  la  société.  Mais  ce  qui  s'appelle  là 
ten  .re  passion  vous  parait  être  celle  de  l'hu- 
manité ;  et  en  conséquence  vous  ne  sai;  r  ; .  z 
me  pardonner  de  ne  pas  en  suivre  les  at- 
traits. Vous  m'adressez  celte  maxime  nu 
Sage  :  Ne  soyez  ni  trop  juste  ni  plus  sage 
qu'il  convient  (521).  La  connaissance  que  j'ai 
de  votre  zèle  pour  m  m  bonheur  ne  me  per- 
met pas  d'être  ind  lièrent  à  vos  conseils.  Je 
les  attribue  à  celte  noble  inclination  qui 
vous  porte  à  souhaiter  et  à  communiquer 
à  vos  amis   tout  ce  qui  leur  est  avantageux. 

«  Vous  voudriez  donc  me  rassurer  sur  les 
risques  qui  me  semblent  être  al  tachés  à  la 
galanterie,  et  me  persuader  de  la  grande  uti- 
lité des  spectacles.  Mais  j'ai  à  vous  opposer 
d'anciens  préjugés  d'autant  plus  difficiles  à 
détruire,  que  je  les  crois  très-é  pjiva  ents  à 
des  raisons  homologuées  du  tribunal  de  la 
prudence.  Soufflez  que  je  vous  les  expose. 
r.e  n'est  pas  un  discours  moral  que  je  pré- 
tends vous  adresser.  J'ai  seulement  inten- 
tion de  vous  faire  contidence  des  principes 
qui  me  dirigent  sur  ces  objets.  Je  vais  d'a- 
bord vous  exposer  en  peu  de  mois  ce  que 
je  pense  sur  cette  tendre   et  voiage  passion 

(520)  Dans  le  tome  II  de  ses  Sermons  sur  les  di- 
manches, de  l'année. 

(5-21)  Noli  esse  justus  mullum,  ne<|ue  plus  sapias 
quaiu  necesse  est. 


1085 


NOTICE  SUR  LE  THEATRE  LIBRE. 


1086 


dnnt  le  terme  de  galanterie  nous  présente 
l'idée. 

a  1. "amour  qui  se  rapporte  à  l'union  des 
deux  sexes  abonné  lien  a  beaucoup  "d'évé- 
nements, dont  le  récit  ne  serait  pas  à  son 
avantage  (623.) 

«  Cette  passion  est,  dit-on.  si  naturelle,  que 
les  ripjtx  sexes  semblent  se  faire  une  prière 
réciproque  pour  s'unir  l'un  à  l'autre.  Je 
conviens  que  cet  attrait,  qui  depuis  la  dégra- 
dation de  l'homme  a  dégénéré  en  une  ré- 
volte des  sens  contre  l'esprit  (523),  est  si  in- 
séparable de  notre  être,  que  la  sagesse  ne 
consiste  point  à  ne  pas  en  ressentir  l'im- 
presson,  mais  à  l'assujettir  a  la  retenue 
qu'exige  le  devoir (524). 

«  Plus  on  est  assure  du  pouvoir  impérieux 
de  cette  passion,  plus  on  est  obligé  de  la 
conre  lire  ou  de  ne  s'y  prêter  que  selon  les 
lè.les  établies  parla  religion  et  par  les  lois, 
en  ne  se  permettant  qu'une  alliance  légi- 
time (52o),  dont  on  peut  dire  avec  M.  (ires- 
sel. 

....  L'union  (le  deux  coeurs  vertueux, 

L'un  pour  l'autre  fermés,  et  l'un  par  l'autre  heureux, 

Peut  adoucir  1rs  maux,  peut  embellir  la  vie. 

«  Si  la  raison  n'oppose  point  de  digues  à 
l'impétuosité  de  ce  penchant,  il  n'est  point 
d'excès  où  l'on  ne  puisse  être  entraîné  ;  et  si 
l'on  n'est  pas  en  garde  contre  lus  attraits  qui 
peuvent  nous  séduire  ,  ou  l'on  se  prépaie 
des  tourments  inévitables  par  la  contrainte 
dans  laquelle  le  devoir  vous  retiendra,  ou 
l'on  s  eipose  à  se  satisfaire  jusqu  au  point  de 
de  ne  tespecter  aucunes  lois.  Ces  mésallian- 
ces indécentes  dont  il  résulte  quelquefois 
un  contraste  humiliant  de  conditio  i,  sou- 
vent une  extrême  indigence,  et  ces  unions 
clandestines  où  les  droits  sacrés  de  l'hymen 
se  trouvent  violés,  ne  sont  que  les  suites  de 
l'imprudence  avec  laquelle  on  s'est  livré  aux 
objets  séducteurs. 

«  Je  sais  que  si  je  communiquais  nies 
idées  sur  cette  passion  que  l'on  croit  enno- 
blir en  l'appelant  le  faible  des  grands  cœurs 
et  des  héros,  je  m'exposerais  à  être  taxé  de 
misanthropie.  Ou  me  jetterait  dans  la  classe 
de  ces  censeurs  de  mauvaise  humeur,  qui, 
s'aimant  eux  seuls  sans  rivaux,  critiquent 
tout  ce  qui  n'esi  pas  assorti  à  leur  goiU  et 
condamnent  les  plaisirs  dont  ils  ne  veulent 
point  faire  usage. 

«  Je  suis  trop  ami  du  genre  humain  pour 
ne  pas  redouter  les  effets  de  ce  caractère  cha- 
grin qui  fait  le  plus  d'ennemis  dans  la  so- 
ciété. Il  y  a  plus  de  sûreté  à  recevoir  des 
leçons  qu'à  vouloir  en  donner  (52G).  Je 
m  instruis  donc  par  les  écarts  île  ceux  qui 
abusent  de  l'inclination  que  la  nature  nous 
inspire  pour  le  sexe.  Ils  tue  confirment  qu'il 

(522)  Sirvus  .imor  docuit  iiatorum  sanguine  malrem 
Coinmaculare  nianus.  (Vutc  ,  Egl   S  ) 

(52/>)  Ex  ami  iuo  peccalo  lioc  iraliim  (stimulus 
farina)  aecidil.  (S.  Auc.  Lib.  ami.  lu  .) 

(i>~J.4)  Virtus  esl  mors  concupis.  cnliarum  put  ea- 
rum  qiiies  secundum  quod  oponei.  (Aristote.) 

(525)  lil.nu  coneupiscenliain  carnis,  qua  caro  con- 


n'esl  pas  prudent  de  se  faire  un   amusement 
delà  passion  de  l'amour. 


Ce  n'est  point  à  Cytlièi  c 


Qu'il  faut  chercher  cl  les  jeux  cl  les  ris. 
(Rousseau,  liv.  i,  £/;.  2.) 

«  On  peut  en  juger  par  les  plaintes  qui 
échappent  quelquefois  a  ceux  dont  la  vertu 
a  été  y  faire  naufrage.  Quinault  les  a  assez 
heureusement  exprimées  dans  quelques- 
uns  de  ses  poèmes.  Ce  sont  comme  autant 
de  maximes  dont  je  me  suis  fait  sur  cet  ob- 
jet une  espèce  de  code.  Quelle  idée,  par 
exemple,  peut-on  se  former  de  noire  pré- 
tendue belle  et  héroïque  passion,  lorsque 
d'après  le  sentiment  ou  nous  dit  : 

Gardons  nous  de  souffrir  (pic  l'amour  nous  engage 
D.uis  ses  trompeurs  enchantements. 
Gardons-nous  des  embarquements 

Où  le  repos  du  cœur  fait  un  fatal  naufrage. 

(Phaélon,  art.  i,  se.  5.) 

Ah  !  qu'il  est  dangereux 
De  s'engager  sur  la  vaine  assurance 
Des  serments  amoureux! 

(Ibid.,  act.  il  ,  se.  2.) 

Quel  tourment  ne  fait  point  souffrir 
Un  malheureux  amour  que  l'on  ne  peut  éteindre 
Et  que  l'on  n'ose  découvrir  ! 

(l'ersée,  act.  il,  se.  5.) 

Plus  on  connaît  l'amour  et  plus  on  le  déleste. 
Pénalisons  son  pouvoir  funeste, 
Rompons  ses  nœuds;  déchirons  son  bandeau, 
Brûlons  ses  traits,  éteignons  son  (lambeau. 

(Armide,  act.  i,  se.  4.) 

Redoublons  nos  soins,  gardons-nous 

Des  perds  agréables. 
Les  enchantements  les  plus  doux 

Soat  les  plus  redoutables. 

(Ibid.,  act.  îv,  se.  1.) 

Ce  que  l'amour  a  de  chai  niant 

N'est  qu'une  illusion  qui  ne  laisse  après  elle 

Qu'une  honte  étemelle 

(Ibid.,  se   3.) 

Fuyons  les  douceurs  dangereuses 
Des  illusions  amoureuses  : 
On  s'égare  quand  on  1rs  suit  ; 
Heureux  qui  n'en  est  pas  séduit! 

(Ibid.,  se.  5.) 

Dans  l'empire  amoureux 
Le  devoir  n'a  point  de  puissance. 

(A//iis.  act.  m,  se.  2.) 

L'amour  trouble  tout  le  monde, 
C'esi  l.i  source  de  nos  pleurs. 
C'est  un  feu  brûlant  dans  fondis 
C'esl  l'écueil  des  plus  grands  cœurs. 

(Ibid.,  acl.  iv,  se.  5.) 

cupiscit  adversus  spirilum,  in  usum  justiiiœ  conver- 
luiii  lidelium  nuplise.  Proinde  nuptiae  quia  etiam  de 
illo  malo  (stimule  caraii)  aliqoid  boni  faciunl  glo- 
riantur,  quia  sine  illo  lien  mm  potesl,  erub«scuul. 
(S.  Auc,  De  nupt..  lib.  i.) 

(52ti)  Tutius  ventas  audilur  quain  pmdicatur. 
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Dans  les  beaux  jours  le  doux  zéphir 
Fait  moins  naître  de  Heurs 
Que  le  cruel  amour,  dans  son  funeste  empire, 
Ne  fait  verser  de  pleurs. 

(his,  act.  m,  se.  7.) 

«  Que  résulte-t-il,  Monsieur,  de  ces  belles 
pensées?  J'en  conclus  qu'il  faut  sérieuse- 
ment réfléchir  avant  que  d'aimer,  de  peur 
que  la  raison  ne  devienne  en  un  instant  la 
dupe  du  cœur. 

Un  pas  hors  du  devoir  peut  nous  mener  bien  loin. 

(Corneille.) 

«  La  Fontaine  nous  dit  que 

Lorsque  l'amour  prend  le  fatal  moment 
Devoir  et  tout  et  rien  c'est  môme  chose. 

«  Je  pousse  peut-être  la  pusillanimité  jus- 
qu'à l'excès»  mais  elle  fait  ma  sûreté.  Ovide 
nous  avertit  que  l'amour  s'empare  des  cœurs 
qui  ne  pensent  pas  à  s'en  défendre  (527). 
La  connaissance  du  péril  ne  m'enhardit  pas. 
Craindre  tout  et  ne  rien  hasarder  me  paraît 
le  plus  sûr.  C'est  pourquoi ,  aussi  craintif 
qu'un  pilote  sur  une  route  qu'il  n'a  pas  en- 
c  Te  pratiqué'',  je  me  donne  bien  de  garde 
d'approcher  de  trop  près  des  écueils  signalés 
par  des  naufrages. 

«  Nous  arrivons  novices  à  chaque  âge  de 
notre  vie.  Je  crois  qu'il  n'est  qu'un  moyen 
de  remédiera  cet  inconvénient,  c'est  de  s'en 
rapporter  à  ceux  qui  ont  fait  part  de  leur 
expérience  à  la  postérité.  M.  de  Bussy- 
Raoutin  mérite  a  cet  égard  notre  reconnais- 
sance Cet  ingénieux  courtisan,  dont  le  nom 
est  si  célèbredans  les  fastes  delà  galanterie, 
nous  dit  que  la  passion  de  l'amour  est  la 
plus  dangereuse  de  toutes  les  faiblesses  et 
qu'on  revient  plus  aisément  des  sottises  de 
l'esprit  que  de  celles  du  cœur.  En  effet,  Mon- 
sieur, le  cœur  s'attache,  au  lieu  que  l'esprit 
ne  s'occupe  point  toujours  des  mêmes  idées. 
Il  réfléchit  et  peut  apercevoir  ses  extrava- 
gances; mais  lorsque  le  cœur  est  enflammé 
par  l'enchantement  des  sens,  la  raison  ne 
tarde  pas  à  être  sédui  e  et  l'esprit  trouve 
son  poison  dans  ce  qui  charme  le  cœur.  Or, 
selon  Cicéron,  un  pareil  trouble  est  un  dé- 
sordre honteux  (52S)  ;  et  je  né  le  trouve  pas 
moins  funeste  qu'humiliant.  Dès  que  la  ga- 
lanterie exclut  de  son  commerce  la  pru- 
dence et  la  raison,  elle  doit  être  plus  propre 
à  former  un  engagement  indécent  qu'à  pro- 
duire un  mariage  heureux, 

Où  l'honneur  ait  son  lustre,  où  la  vertu  préside. 

(Corneille.) 

«Voilà  ce  qui  donne  lieu  âmes  préjugés 
contre  ce  qui  excite  la  passion  de  l'amour. 
Vous  comprenez  que  ces  préjugés  doivent 
beaucoup  influer  sur  la  prévention  que  vous 
me  reprochez  d'avoir  contre  les  spectacles, 
et  dont  je   vais   vous  entretenir.  Peut-être 


gnûlerez-votis  les  motifs  qui  m'ont  déter- 
miné à  ne  point  les  fréquenter? 

«  On  m'a  prévenu  dès  mon  enfance  contre 
les  dangers  des  théâtres.  On  m'a  dit  qu'ils 
n'étaient  propres  qu'à  allumer,  fomenter  et 
nourrir  les  passions.  Mais  cette  leçon  m'a 
paru  fort  contredite  dans  la  pratique ,  et 
même  par  plusieurs  de  ceux  qui  par  état 
devaient  le  moins  se  permettre  les  spectacles. 
Il  est  vrai  qu'en  fait  de  morale  pratique, 
l'exemple  du  plus  grand  nombre  est  une 
autorité  assez  équivoque.  Cependant  j'ai  cru 
devoir  examiner  si  mes  idées,  qu'on  traitait 
de  préjugés  inspirés  par  des  précepteurs, 
étaient  fondées  sur  de  bons  principes.  Je 
n'ai  pas  pensé  pour  cela  qu'il  fallût  commen- 
cer par  aller  aux  spectacles,  j'aurais  offensé 
la  prudence.  C'aurait  éléjuger  avant  les  in- 
formations. On  me  dit  qu'il  y  a  dans  cette 
rivière  un  tel  endroit  où  l'on  court  risque 
de  se  noyer.  Je  n'y  vais  pas  pour  l'éprouver, 
mais  j'emploie  les  moyens  usités  pour  m'en 
assurer. 

■i  C'est  ce  que  j'ai  fait  par  rapport  aux 
spectacles.  J'ai  été  aux  empiètes.  Je  ne  me 
suis  pas  adressé  à  ceux  qui  fréquentent  les 
théâtres.  Je  les  ai  réservés  en  preuve  de  ce 
que  j'apprendrais  à  ce  sujet.  De  plus,  leur 
partialité  me  rendait  suspect  le  bon  témoi- 
gnage qu'ils  auraient  pu  m'en  donner.  J'ai 
consulté  ceux  qui  ne  les  fréquentaient  plus; 
ce  qu'ils  m'en  onl  dilru'a  fait  conjecturerque 
le  théâtre, quelque  idée  quel'ons'en  forme  en 
spéculation,  est  l'école  et  l'exercice  des  pas- 
sions, puisque  son  objet  est  de  les  exciter, 
et  que  c'est  de  cet  effet  que  dépend  le  succès 
de  toute  pièce  dramatique.  J'ai  poussé  plus 
loin  ma  conjecture  :  j'ai  pensé  qu'il  était 
impossible  d'y  avoir  aucun  plaisir,  si  l'on 
n'était  animé  de  quelque  passion,  ou  si  l'on 
n'était  disposé  à  en  recevoir  les  impres- 
sions. 

«  Si  je  me  préviens  contre  les  spectacles, 
parce  que  les  passions  y  sont  excitées,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  je  sois  du  nombre  de  ces 
stoïciens  outrés  qui  proscrivaient  les  pas- 
sions, même  les  plus  innocentes.  Je  sais  que 
ce  serait  détruire  l'homme  que  de  vouloir 
ôter  à  l'âme  les  sentiments  du  plaisir  et  de 
la  douleur,  à  quoi  se  .réduisent  toutes  les 
liassions.  Mais  pour  faire  un  bon  usage  da 
ces  passions,  il  faut  qu'elles  se  rapportent 
toujours  à  des  objets  légitimes  ;  et  lorsque, 
pour  une  fin  honnête,  on  veut  les  exciter 
dans  les  autres,  on  doit  le  faiie  d'une  ma- 
nière qui  ne  soit  ni  vicieuse  ni  dangereuse. 
Or,  mes  préjugés  contre  les  spectacles  sont 
fondés  sur  ce  que  le  théâtre  n'offre  presque 
toujours  que  des  passions  folles  ou  crimi- 
nelles, et  que  les  plus  légitimes  y  devien- 
nent répréhensibles  et  dangereuses  par  la 
manière  dont  elles  sont  présentées  :  c'est 
relativement  à  ce  principe  que  j'ai  cru  ne 
pouvoir  me  permettre  d'aller  aux  spectacles, 
quelque  intention  que  j'en  pusse  avoir. 

«  En  effet,  qui  sont  ^eux  qui  croient  les  fré- 


(527)  Affluit  incaulis  insidiosus  amor. 

(528)  Periurhaiio  ipsa  mentis  in  aniore  fœda  per  se  est.  (Cicf.r,,  Tutc,  lib.  iv.) 
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quenior  nvec  le  plus  do  droit, et  nveclcs  dis- 
positions lesplus  innocentes  ?  Ce  sont  ceux 
3iii  prétendent  y  aller  pour  juger  du  mérite 
e  la  pièce.  Ils  ne  sont  p;is  eu  grand  nombre, 
parce  que  cette  vue  suppose  du  goût  et  des 
connaissances;  mais  cette  intention  ne  ga- 
rantit pas  des  mauvais  effets  des  passions 
qui  triomphent  le  plus  sur  le  théâtre.  C'est 
toujours  le  cœur  qui  prend  le  plus  de  part 
au  spectacle  :  il  en  est  môme  pour  cette  rai- 
son le  premier  juge,  puisque  ce  n'est  que 
relativement  à  l'émotion  qu'il  y  éprouve 
qu'on  applaudit  plus  ou  moins  a  la  repré- 
sentation (52!)) .'Si  on  se  sent  follement  ému 
par  le  vif  intérêt  que  l'on  prend  à  l'action, 
si  l'on  se  croit  transporté  sur  le  lieu  de  la 
scène  et  comme  dans  la  situation  du  per- 
sonnage qui  nous  attache  le  plus,  si  on 
I'antend  parler  et  si  on  le  voit  agir,  comme 
on  parlerait  et  comme  on  agirait  soi-même 
étant  animé  de  la  même  passion,  alors  le 
cœur  prononce  (pie  le  poète  et  les  acteurs 
eut  bien  réussi  à  intéresser  les  spectateurs. 
I.a  nature,  dira-t-on,  esl  bien  exprimée  ;  mais 
un  bon  juge  de  spectacles  ne  s'en  tient  pas 
seulement  à  ce  que  lui  suggère  le  sentiment; 
il  a  un  jugement  de  plus  à  porter. 

«  Il  doit  examiner  si  les  règles  de  l'art 
cil  été  bien  observées.  Si  le  poêle  a  été  li- 
tl'èle  à  l'unité  (.l'action,  qui  consiste  pour  la 
comédie  dans  l'unité  d'intrigue  ou  d'obsta- 
cle au  dessein  des  principaux  acteurs  ;  et 
pour  la  tragédie,  dans  l'unité  du  péril,  soit 
que  le  héros  y  succombe,  soit  qu'il  en  sorto 
victorieux  ;  si  l'action  est  complète  et  ache- 
vée, c'est-à-dire,  si  dans  l'événement  qui  la 
termine,  le  spectateur  se  trouve  parfaite- 
ment instruit  des  sentiments  de  Ions  ceux 
qui  y  ont  quelque  part,  ou  du  sort  du  prin- 
cipal personnage.  II  faut  examiner  dans  la 
tragédie  si  le  héros  qu'on  a  vu  dans  le  péril 
en  est  sorti,  ou  comment  il  y  a  succombé; 
et  dans  la  comédie,  si  les  oppositions  à  l'in- 
trigue ont  été  levées  ;  si  dans  l'une  ou  dans 
l'autre  le  dénouement  s'opère  par  quelque 
événement  et  non  simplement  par  la  volonté 
du  poëte;  si  le  nœud  de  l'action  est  formé 
d'une  suite  de  ce  qui  s'est  passé  hors  du 
théâtre  avec  le  commencement  de  l'action 
qui  s'y  passe  ;  si  l'action  a  une  juste  éten- 
due soit  pour  le  temps  soit  pour  le  lieu,  ce 
qui  constitue  les  deux  autres  unités,  c'est- 
à-dire,  si  elle  ne  passe  point  la  durée  de 
vingt-quatre  heures  et  si  elle  paraît  se  pas- 
ser dans  le  même  lieu;  s'il  n'a  point  paru 
ou  disparu  quelque  acteur,  sans  qu'on  ait 
su  pourquoi  ;  si  les  sentences,  ou  les  pen- 
sées morales  ne  sont  pas  trop  multipliées  et 
comme  détachées  du  tissu  de  la  pièce  ;  si  les 
mœurs  des  personnages  se  trouvent  bien 
exprimées  et  ont  été  annoncées  à  propos; 
si  les  caractères  sont  bien  soutenus  et  si 
toutes  les  parties  de  l'action  sont  traitées 
selon  le  vraisemblable  ou  selon  le  nécessaire, 
c'est-à-dire  comme  elles  ont  pu  ou  dû  se 
passer. 

(529)  Omne  speclaculum  sine  commotiône  spirilus 
■on  .est. 

(530)  Amoveantur,  si  fieri  polesi,  si  minus  certc 


«  Il  faut  ensuite  juger  la  poésie  ,  c'est-à- 
dire  le  choix  des  pensées,  leur  disposition, 
la  manière  dont  elles  sont  énoncées,  la  va- 
leur des  rimes,  le  mécanisme  du  vers.  Il 
faut  enfin  décider  sur  la  dignité  du  dialogue 
dans  la  tragédie  et  dans  la  comédie  sur  ce 
que  les  Latins  appellent  vis  cumica  ,  c'est-à- 
dire,  le  sel  attique. 

«  On  conviendra  aisément  qu'il  n'y  a  pas 
beaucoup  de  spectateurs  qui  soient  capables 
de  s'occuper  de  tant  d'objets  et  qui  puissent 
par  conséquent  se  glorilier  de  n'aller  aux 
spectacles  que  pour  les  juger.  Mais  quand 
j'aurais  assez  de  mérite  pour  pouvoir  en 
porter  mon  jugement,  devrais-je  y  aller? 
J'ai  fait  réflexion  que  je  devais  m'en  dispen- 
ser, parce  qu'il  faut  que  l'âme  y  sorte  de 
son  assiette  pour  se  livrera  la  passion  qu'on 
veut  représenter. 

«  Il  n'en  est  pas  de  niôrae  du  jugement 
que  l'on  porte  d'une  pièce  imprimée.  Le 
lecteur  est  privé  de  la  partie  la  plus  tou- 
chante, qui  est  celle  de  la  déclamation.  On 
sait  ce  qu'on  doit  ,  à  cet  égard  attendre  de 
nos  acteurs  dont  on  n'a  coutume  de  n'ad- 
mettre les  talents  qu'après  avoir  éprouvé 
l'énergie  et  les  grâces  de  leur  jeu.  La  décla- 
mation, dans  do  pareils  acteurs,  est  un  lan- 
gage des  plus  éloquents.  Par  elle  les  cœurs 
peuvent  se  parler  immédiatement  sans  le 
secours  des  mots,  et  un  geste  seul  peut  pro- 
noncer dans  toute  sa  force  un  sentiment 
passionné  que  le  poète  n'aurait  que  faible- 
ment exprimé.  La  passion  ne  peut  donc  être 
parfaitement  excitée  que  par  le  jeu  de  la 
représentation.  Cela  est  si  vrai,  que  le  sénat 
de  Mel;  omène  et  de  Thalie  ne  se  chargera 
pas  d'une  pièce  sur  la  simple  lecture.  Il  faut 
qu'elle  soit  déclamée  dans  ce  sanhédrin  où 
l'on  juge  si  elle  peut  être  exposée  au  public 
ou  non,  c'est-à-dire  si  l'on  a  lieu  d'espérer 
que  les  spectateurs  se  sentiront  fortement 
affectés  des  sentiments  passionnés  que  le 
poète  s'est  proposé  d'exciter.  Voilà  l'objet 
de  toutes  les  pièces  dramatiques.  Et  c'est  ce 
qui  en  rend  même  la  lecture  souvent  perni- 
cieuse. Vous  savez  ce  que  Quintilien  pen- 
sait do  ces  sortes  de  productions.  Il  voulait 
qu'on  ne  hasardât  d'en  permettre  la  lecture 
aux  jeunes  gens  que  quand  leurs  mœurs  se- 
raient en  sûreté  (530).  Il  serait  à  souhaiter 
que  ce  célèbre  rhéteur  nous  eût  appris  en 
mémo  temps  a  quel  âge  il  les  croyait  hors 
de  danger;  mais  en  attendant  la  solution  du 
problème,  je  crois  que  les  mœurs  ne  peu- 
vent jamais  être  en  sûreté  aux  spectacles; 
les  risques  qu'elles  y  courent  sont  plus  cer- 
tains que  les  avantages  qu'elles  en  retirent. 
La  corruption  s'y  communique  par  plus  d'un 
moyeu.  Tous  les  spectateurs  ne  sont  pas 
attirés  par  le  seul  objet  de  la  pièce.  Le  n  nn- 
bre  de  ceux  qui  pensent  n'est  pas  si  grand. 

«  Combien  de  gens  qui  ne  fréquentent 
les  théâtres  que  pour  se  réjouir  du  coup 
d'œil  éblouissant  des  femmes  que  la  cou- 
tume y  conduit,  afin  d'y  disputer  entre  elles 

ad  fitoiius  aHaiis  robur  reserventur   mm  mores  in 
luio  fuerinl, 
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à  qui  l'emportera  sur  la  richesse  îles  pierre- 
ries, sur  le  lu\e  îles  babils,  sur  les  grâ  es, 
sur  la  beauté,  sur  l'adresse  à  suppléer  aux 

agréments  que  la  nature  a  refusés,  eniiu  sur 
Je  nombre  des  adorateurs! 

'<  Et  combien  d'autres  ne  sont  excités  à 
aller  au  spectacle  que  pour  y  admirer  les 
actrices  qui,  par  'es  talents  de  leur  profes- 
sion, relèvent  tellement  les  grâces  de  leur 
sexe  qu'elles  semblent  être  des  divinités  , 
qui  intéressent  d'autant  plus  qu'on  a  plus 
de  discernement  pour  juger  le  mérite  de  leur 
jeu  1  Leurs  riches  et  pompeux  ajustements, 
plus  eu  moins  indécents,  suivant  que  l'exige 
la  scène,  donnent  encore  un  tel  pouvoir  à 
leurs  charmes  qu'on  ne  peut  guère  les  con- 
sidé.  er  sans  être  tenté  d  exprimer,  par  ces 
vers  d'Ovide,  les  violents  sentiments  qu'elles 
inspirent  : 

Atiferimur  cultu  :  gemmis,  auroque  teguntur. 

becipit  hac  oailos  œgide  dires  amor. 

«  Je  comprends  ,  Monsieur,  quelle  doit 
êlre  l'influence  cl  la  tyrannie  de  tous  leurs 
attraits  sur  le  cœur  des  spectateurs  :  scintil- 
las libidinitm  confiabellant,  et  combien,  par 
conséquent,  elles  doivent  faire  de  martyrs, 
parce  qu'à  l'exception  des  courtisans  de  Ja 
première  volée  et  de  quelques  favoris  de 
Plulus,  il  fuui  se  contenter  d'admirer  en  se- 
cret leurs  appas  séducteurs,  sans  espoir  de 
satisfaire  la  coupable  passion  dont  on  brûle 
pour  elles.  Qu'eu  arrive-t-il  ?  Une  fougueuse 
jeunesse  va  chercher  ailleurs  h  se  dépiquer, 
suum  animum  alto  conférant  (331).  Or,  ces 
etfets  sont-ils  bien  capables  de  détruire  mes 
préjugés  contre  les  spectacles? 

«  Il  est  vrai  qu'il  y  en  a  qui  voudraient 
faire  croire  qu'us  n'y  vont  que  pour  se  dé- 
lasser de  leurs  occupations  et  qu'ils  en 
sortent  sans  y  avoir  ressenti  aucunes  mau- 
vaises impressions. 

«  Je  conviens  que  si  l'on  n'avait  aucun 
reproche  à  taire  à  nos  jeux  de  théâtre,  les 
citoyens  occupés  y  auraient  plus  de  droit 
que  cette  foule  de  spectateurs  qui  n'y  vont 
que  pour  se  délivrer  du  dégoût  que  leur 
cause  leur  désœuvrement.  Mais  je  ne  crois 
pas  que  des  gens  occupés  puissent  y  trouver 
un  délassemenlconveaab  eetmôniephysique. 
Il  ne  leurfaut  pas  deces  pla.sirs  tumultueux 
qui  ébranlent  l'esprit  et  le  cœur,  en  inspirant 
des  pensées  et  des  sentiments  capables 
de  dégoûter  de  toute  occupation  sérieuse. 
D'ailleurs,  je  n'ai  jamais  pu  concevoir  qu'on 
puisse  se  délasser  en  allant  se  renfermer 
pendant  trois  ou  quatre  heures  dans  une 
salle  dont  l'air,  par  les  haleines  et  le  désa- 
gréable luminaire,  ne  peut  être  que  préju- 
diciable à  la  santé  et    par   conséquent   peu 

(531)  Térence. 

(552)  Septn  puilicitia  agunt.  Liuerarum  secreia  viri 
pariter  ac  leiuiua?  ignorant.  Neino  enini  illic  vilia 
ridel,  nec  eomtmpere  ei  corrumpi  sxculum  vocatur. 
Paucissima  in  lani  numerosa  génie  adulleria  quo- 
rum puena  praesens.  (Tac,  De  mur.  Germon.) 

(555)  <  Qui  eliaui  uio.lesle  speclaiulis  fruiuir  pro 
digniutis  vd  ailalis,  vel  etiam  iialura;  suae  condilio- 


propre  à  affecter  utilement  des  organes  fati- 
gués du  travail. 

«  Au  reste, j'ai  pensé  que  le  temps  que  je 
sacrifierais  aux  spectacles  pourrait  être  beau- 
coup mieux  employé  en  le  destinant  à  la 
compagnie  de  que:ques  amis  avec  lesquels 
on  multiplie,  pour  ainsi  dire,  son  être,  en  se 
communiquant  réciproquement  tout  ce  qui 
peut  intéresser  de  louables  affections. 

c<  Une  lecture,  une  promenade  sont  assu- 
rément très-capables  de  délasser,  ainsi  que 
quelques  jeux  d'usage.  Et  si  l'on  veut  des 
plaisirs  délicieux,  ne  peut-on  pas  s'en  pro- 
curer en  fréquent -int  ces  sociétés  chois  es 
où  i'on  a  le  spectacle  de  tous  les  talents  et 
de  toutes  les  vertus,  et  où  l'on  rencontre  des 
femmes  qui  ont  l'avantage  de  plaire  et  même 
de  charmer  par  leur  mérite,  mais  qui  savent 
en  même  temps  inspirer  tout  le  respect  qui 
est  dû  à  leur  sexe?  Ces  compagnies  sont,  à 
cet  égard,  aussi  sévères  nue  l'étaient  les  an- 
ciens Germains,  chez,  qui,  selon  Tacite  (532), 
on  ne  plaisantait  point  sur  les  vices,  ou 
ignorait  ce  que  c'était  que  de  mener  sour- 
dement une  intrigue  amoureuse  ;  toute 
licence  y  était  en  horreur  et  ne  s  excusait 
point  en  disant  :  Tel  est  le  siècle;  et  par  ce 
moyeu  la  vertu  des  femmes  élai.  à  l'abri  de 
toute  occasion.  J'aime  ces  sociétés  où  ces 
bonnes  mœurs  de  nos  anciens  Germains 
sont  encore  de  mode.  On  n'y  manque  point 
de  tous  les  amusements  que  la  décence 
peut  permettre;  on  y  jo'  it  au  moins  ne 
quelque  avantage  réel,  au  lieu  que  les  spec- 
tacles ne  nous  louriiissenl  que  des  plaisirs 
et  des  idées  chimériques  dont  il  résulie  mille 
désordres.  Je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
dangereux  pour  les  mœurs  que  daller  voir 
ce  qu'on  ne  veut  pas  être;  car  on  se  con- 
forme aisément  à  ce  qu'on  regarde  avec 
plaisir,  puisque  c'est  le  plaisir  qui  dispose  du 
cœur. 

«  Or,  quel  est  l'objet  de  ce  prétendu  dé- 
lassement qu'on  va  chercher  aux  spectacles  ; 
C'est  d'y  sentir  son  âme  se  livrera  l'illusion 
des  passions  qui  y  sont  représentées.  J|  tàul 
v  éprouver  ce  plaisir,  ou  s'y  ennuyer,  à 
moins  qu'on  n'y  assiste  que  comme  des  au- 
tomates. 

«  J'avoue  que  la  plupart  prétendent  n'y 
ressentir  aucune  mauvaise  impression.  M  ils 
quelle  est  la  cause  de  leur  insensibilité  I 
N'est-ce  point  parce  que  leurs  passions  son1 
déjà  eu  mouvement  avant  qu'ils  y  entrent,  el 
qu'elles  se  trouvent  ii  l'unisson  de  celles  que 
l'on  représente  (333)?  Est— il  étonnant  qu'é- 
tant habitués  à  mener  une  vie  molle  et  vo- 
luptueuse, ou  à  s'amuser  de  tout  ce  qui  eu 
est  l'expression,  ils  ne  se  sentent  pas  offen- 
sés de  ce  que  le  spectacle  offie  de  conta- 
gieux? Mais  le  plaisir  qu'ils  y  goûtent  est 

ne,  non  (amen  immobilis  animi  est,  sine  lacitn  spi- 
ritus  passione  :  nemo  ad  voluplaieiii  venil  sine  alle- 
ein.  »  Celle  pensée,  qui  est  de  Teriullien,  parait 
moins  sévère  que  celle  i!e  Sénèque  :  i  Qui  minios 
in  speclaiulis  fréquentai,  non  est  oiiosus,  liic  a-ger 
est,  imo  inoituus.  i  (Senlc.,  De  beala  i'ifu,cap. 
là.; 
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une  preuve  qu'ils  en  «'prouvent  réellement 
toutes  les  mauvaises  impressions. 

«  Leur  insensibilité  à  cel  égard  serait 
même  un  reproche  fort  humiliant  pour  le 
poêle  et  Les  ac'eurs,  puisque  les  succès  < J * ^ 
leur  nrl  ne  sont  parfaits  que  lorsque  les 
spectateurs  paraissent  devenir  au ia*i t  d'ac- 
teurs qui  annoncent  dans  leurs  yeux  que 
l'action  représentée  se  passe  dans  leur  Ame. 

«  Les  amateurs  des  spectacles  ne  sont  donc 
satisfaits,  ou  mécontents,  que  selon  qu'ils  y 
rencontrent  plus  ou  inoins  ce  qu'ils  y  vont 
chercher,  et  ce  qu'ils  n'y  trouvent  que  trop, 
c'est-à-dire  l'agitation  de  l'esprit  et  du 
cœur;  disposition  indigne  d'un  véritable 
philosophe  (53V)  et  encore  plus  d'un  Chré- 
tien. Pourquoi  ne  le  dirais-je  pas?  Je  con- 
nais, Monsieur,  votre  respect  pour  la  reli- 
gion. Vous  m'avez  dit  assez  souvent  que 
vous  la  regardiez  comme  le  premier  li  n 
qui  doit  unir  les  hommes,  comme  le  raeil- 
leui  garant  que  nous  puissions  avoir  de 
notre  probité,  et  comme  étant  seule  capable 
de  faire  des  citoyens,  de  former  de  grands 
bommes  et  de  conserver  la  gloire  et  le  bon- 
heur d'un  Etat.  Vous  méprisez  la  supersti- 
tion, mais  vous  respectez  la  piété;  ceux  qui 
attaquent  lu  religion  ne  vous  prouvent  point 
la  supériorité  de  leur  esprit,  mais  le  dérègle- 
ment de  leur  cœur;  et  vous  dites  avec  La 
Bru/ère  :  «  Je  voudrais  voir  un  homme  so- 
«  bre,  modeste,  chaste,  équitable,  révoquer 
«  en  doute  la  vérité  de  la  religion  çhré- 
«  tienne,  il  parlerait  du  moins  sans  inté- 
(i  rêl  ;  mais  cet  homme  ne  se  trouve  point.  » 

«  Quand  on  dit  que  les  vices  ne  sont  re- 
présentés sur  nos  théâtres  que  pour  y  paraî- 
tre plus  hideux,  je  n'en  crois  rien.  On  a 
grai  d  soin  de  soustraire  au  spectateur  tout 
ce  qui  pourrait  le  blesser.  Ainsi  les  vices 
sont  toujours  en  masque  sur  la  scène.  On  se 
ciO't  obligé  ue  les  représenter  avec  une  cer- 
taine convenance  qui  dépend  de;-  modes,  des 
usages  et  du  goût  du  temps.  Enfin  toute 
l'adresse  de  l'auteur  est  de  rendre  aimable  ce 
qui  doit  déplaire. 

Qui  pense  finement  et  s  exprime  avec  grâce 

Fait  tout  passer,  car  tout  passe 

Quand  le  mol  esl  bien  trouvé; 
Le  sexe  en  sa  faveur  à  la  cliose  par  .onne. 
Ce  n'est  plus  elle  alors,  c'est  elle  encor  pourtant. 

Ainsi  cliasles  sont  les  oreilles, 

Encor  que  le  cœur  soit  fripon. 

(Rec.  de  pensées.) 

«  Mais  si  pour  nous  rendre  meilleurs  il 
faut  nous  représenter  les  vices,  de  quoi 
nous  servirait  d'être  plus  cultivés  que  les 
Scythes?  Nous  penserions  moins  parfaite- 
ment que  ces  barbares.  Ils  croyaient,  dit  un 
ancien,  qu'il  était  plus  avantageux  d'igno- 
rer les  vices  que  de  connaître  les  ver- 
tus (535). 

«  Je  me  rappelle  è  ce  sujet  une  pensée 
ingénieuse  de  ce  célèbre  poêle  (536j ,  qui 
illustra  ces  talents  en  les  consacrant  à  la 

(551)   Inicmpcr.iniia  quae  esl  a  tola  mente  et  a 
retia  ratione  defeclio.  (Cicer.,  Tuscul.,  lib.  iv.) 
(555)  Plus  prodesl  apud  Siyilias  iyuoralio  vitio- 
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religion  et  qui  répondit 
aux  derniers  sentiments  d'un  père  dont  le 
plus  grand  regret  a  éié  de  ne  devoir  l'im- 
inorlalité  de  son  nom  qu'a  ces  oimages 
que  le  Théâtre-Français  s  estime  si  heureux 
de  posséder,  Cet  académicien,  dont  les  pro- 
ductions sont  si  intéressantes,  compare  les 
poètes  dramatiques  à  des  médecins  qui  don- 
nent par  insertion  la  petite  vende  pour  la 
guérir  plus  efficacement;  de  même,  dit-il, 
les  poêles  dramatiques  donnent  par  inser- 
tion les  maladies  de  l'âme  pour  les  guérir 
ensuite. 

«  Mais,  Monsieur,  si  l'inoculation  de  la 
petite  vérole  se  pratique  assez  heureuse- 
ment, je  suis  encore  à  apprendre  les  bons 
effets  de  l'insertion  des  vices. 

«  J'entends  souvent  dire  que  les  intrigues 
amoureuses  qui  se  représentent  sur  le 
théâtre  ne  peuvent  être  nuisibles,  dès 
qu'elles  se  terminent  par  une  alliance  qu'on 
voudrait  faire  servir  de  modèle  à  tous  les 
mariages.  Quel  modèle  1 

En  hymen  qui  succède  à  ces  folles  amours, 
Après  quelques  douceurs  a  bien  de  mauvais  jours. 

(Corneille.) 

«  D'ailleurs,  la  plupart  de  ces  intrigues 
se  traitent  sur  la  scène  sans  aucune  bien- 
séance. Le  poète,  il  esl  vrai,  doit  prescrire 
des  bornes  à  la  passion  de  ses  personnages, 
il  n'a  besoin  que  d'un  trait  de  plume;  mais 
est-il  le  maître  d'en  imposer  aux  specta- 
teurs? Ceux-ci  reçoivent  l'impression  de 
l'amour,  en  suivent-ils  la  règle  qui  consiste 
à  n'avoir  pour  objet  que  le  mariage?  C'est 
ce  que  peut  concevoir  l'esprit,  mai»  le  cœur 
est  affecté  et  ne  s'occupe  que  de  l'impres- 
sion qui  l'a  agité.  Voilà  ce  qui  fait  assez 
ordinairement  courir  du  spectacle  au  temple 
de  la  divinité  qu'on  s'est  choisie. 

«  Qu'il  y  ait  des  personnes  qui  ne  se 
livrent  point  à  ces  excès  et  qui  niellent  îles 
bornes  à  leurs  passions,  il  aie  sullit  d'eu 
connaître  qui  ne  doivent  qu'à  la  fréquenta- 
tion des  spectacles  l'origine  et  la  continua- 
tion de  leurs  désordres. 

«  Je  regarde  le  théâtre  comme  le  berceau 
des  passions.  On  se  trouve  au  sortir  du 
collège  dans  un  monde  où  les  bons  princi- 
pes qui  nous  ont  été  inspirés  ne  sont  pas 
fort  accueillis.  On  croit  devoir  se  procurer 
une  nouvelle  éducation.  On  se  regarde 
comme  des  lames  d'acier  qui,  au  sortir  de 
la  trempe,  ne  paraissent  guère  être  propres 
à  l'usage  auquel  elles  sont  destinées.  On 
s'imagine  qu'en  fréquentant  les  speclacles 
on  se  polira  et  que  l'on  apprendra  les 
belles  manières  et  les  grands  sentiments; 
mais  y  réussit-on?  C'est  une  question  que 
nos  yeux  peuvent  décider.  Vous  savez  qu'en 
morale  comme  en  physique  ,  l'expérience 
est  utile.  J'ai  considéré  de  près  les  disci- 
ples de  nos  théâtres,  et  je  me  suis  attaché  à 
ceux  qui  avaient  commencé  à  fréquenter  les 
spectacles   avec  les    dispositions    les    plus 

rum  quam  cognilio  virlutiim.  (Quinte-CurCE.) 
(530)  Louio  Racine,  mon  en  1703. 
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éloignées  du  vice.  J'ai  vu  pour  l'ordinaire 
leurs  vertus  disparaître  ,  leurs  mœurs  se 
corrompre,  leurs  manières  décentes  et  natu- 
relles se  métamorphoser  en  affectations  ri- 
dicules, en  frivoles  compliments,  en  jargon 
théâtral,  qui  les  annoncent  pour  des  petits- 
maîtres,  que  M.  de  Voltaire  appelle  avec 
raison  l'espèce  la  plus  ridicule  qui  rampe 
avec  orgueil  sur  la  surface  de  la  terre.  Et 
s'ils  sont  sincères,  ils  peuvent  dire  avec 
vérité  :  J'ai  vu  et  j'ai  été  vaincu,  Vidi  et 
perii. 

«  Et  combien  de  femmes  dont   on  peut 
dire  avec  Martial  :  «  Elle  y  est  entrée  Péné- 
«  Jope,  et  elle  en  est  sortie  Hélène.  » 
Pénélope  venit,  abii  Hélène. 

(i-ib.  i,  ep.  63.) 

«  Ce  n'est  donc  pas  en  fréquentant  les 
speciaoles  qu'on  peut  apprendre  à  mettre 
dans  ses  vertus  une  certaine  noblesse,  dans 
ses  mœurs  une  certaine  régularité,  dans  ses 
manières  une  politesse  aisée  et  naturelle. 
Les  mauvais  effets  que  j'en  vois  résulter  ne 
nie  donnent  pas  la  présomption  de  croire 
que  je  saurai  résister  à  des  charmes  si 
puissants.  Les  exemples  trop  communs  de 
ceux  qui  s'y  laissent  séduire  accréditent 
dans  mon  esprit  ce  qu'en  ont  pensé,  non 
des  casuites,  mais  des  courtisans,  des  hom- 
mes d'un  génie  supérieur  qui  ont  fait  part 
au  public  de  ce  qu'ils  avaient  éprouvé. 
Tels  sont  entr'autres  un  duc  de  La  Roche- 
foucauld, un  La  Bruyère,  un  Racine,  un 
Bussy-Rabutin  ,  personnages  qui  passent 
assurément  pour  avoir  connu  le  monde  et 
Je  cœur  de  l'homme. 

«  Ils  ont  écrit  qu'il  est  impossible  d'ai- 
mer nos  théâtres  ,  si  l'on  n'a  jamais  eu 
d'amour  ni  d'autre  passion.  «  Tous  ces 
«  grands  divertissements,  dit  M.  le  duc  de 
«  La  Rochefoucauld  ,  sont  dangereux  :  ou 
«  sort  du  spectacle  le  cœur  si  rempli  de 
«  toutes  les  douceurs  de  l'amour  et  l'esprit 
«  si  persuadé  de  son  innocence  qu'on  est 
«  tout  préparé  à  recevoir  ses  premières  ini- 
«  pressions,  ou  plutôt  à  chercher  l'occasion 
«  de  les  faire  naître  dans  le  caur  de  quel- 
«  qu'un  pour  recevoir  les  mêmes  plaisirs  et 
«  les  mêmes  sacrifices  que  l'on  a  vus  si  bien 
«  repiésentés  sur  le  théâtre.  » 

«  Qu'on  préconise  tant  qu'on  voudra  la 
décence  de  notre  théâtre  ,  les  meilleures 
pièces  peuvent  bien  donner  quelques  leçons 
de  vertu,  mais  elles  laissent  en  même  temps 
l'impression  de  quelque  vice. 

«  Je  n'y  comprends  pas  Alhalie  et  Esther. 
Ces  deux  pièces  sont  des  chefs-d'œuvre  ca- 
pables d'affecter  utilement  l'esprit  et  le 
cœur.  La  action  y  a  si  peu  de  part  que  ce 
n'est  presque  que  l'histoire  même  enrichie 
des  ernemenls  de  la  poésie.  Et  ce  caractère 
de  vérité  les  rend  infiniment  plus  touchan- 
tes. On  n'y  trouve  point  de  passions  frivo- 
les, peintes  de  façon  à  en  faire  goûter  le 
plaisir.  L'art  n'y  est  employé  que  pour  ins- 
pirer de  l'horreur  pour  le  crime  et  de 
l'amour  pour  la  vertu. 


Mais,  ces  deux  pièces  se  trouvent  comme 
dénaturées,  lorsqu'elles  sont  représentées 
par  des  acteurs  qui  sont  habituellement  les 
organes  de  la  volupté.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
pur  se  corrompt  par  leur  jeu  et  devient  nui- 
sible. Or,  si  des  drames  aussi  intéressants 
ne  peuvent  se  voir  sans  risque  sur  un 
théâtre,  qui  est  le  trône  des  vices,  que  n'a- 
t-on  pas  à  craindre  de  cette  multitude  de  piè- 
ces où  lu  raison  n'est  pas  moins  offensée  que- 
la  pudeur  (537)?  Et  même  dans  celles  qu'on 
nous  donne  pour  les  plus  pures  et  qu'on 
qualifie  de  saintes,  ne  s'y  rencontre-t-il  fias 
toujours  quelque  personnage  d'un  caractère 
vicieux,  dont  les  plus  mauvais  sentiments 
se  trouvent  pour  l'ordinaire  exprimés  d'une 
manière  qui  les  rend  contagieux? 

«  Nous  ne  sommes  pas  si  scrupuleux 
qu'on  l'était  à  Athènes  du  temps  d'Eu- 
ripide, où  l'on  ne  tolérait  sur  le  théâtre 
aucun  mauvais  propos  qui  pût  alarmer  la 
vertu  ,  pas  même  sous  prétexte  d'y  faire 
parler  les  personnages  selon  leur  caractère. 
On  sait  qu'Euripide  ayant  l'ait  dire  à  Beilé- 
rophon  :  Les  richesses  font  le  souverain 
bonheur  du  genre  humain,  et  c'est  avec  raison 
qu'elles  excitent  l'admiration  des  dieux  et  des 
hommes;  tous  les  spectateurs  se  soulevè- 
rent, et  ce  poète  aurait  été  aussitôt  chassé 
de  la  ville  s'il  n'avait  représenté  qu'à  la 
fin  de  la  pièce,  on  verrait  périr  misérable- 
ment le  panégyriste  des  richesses.  Combien 
sur  notre  théâtre  ne  hasarde-t-on  po  nt  de 
discours  infiniment  plus  pernicieux?  Le 
poêle  s'y  croit  autorisé  sous  prétexte  de 
soutenir  le  caractère  des  personnages,  et 
de  donner  du  relief  à  la  vertu  de  son 
héros. 

«  Mais  quelle  est  la  vertu  de  ces  héros  de 
théâtre?  Quel  en  est  l'objet  ?  En  quoi  pa- 
raît-elle consister?  C'est  le  plus  souvent  à 
triompher  de  ce  qui  s'oppose  à  une  con- 
quête amoureuse,  à  s'exposer  au  plus  grand 
péril  pour  la  mériter,  à  se  livrer  tour  à  tour 
à  ce  que  peut  suggérer  un  amour  violent  et 
à  ce  que  prescrit  le  devoir.  Et  lorsque  l'obs- 
tacle ne  cède  point  à  la  passion,  le  héros, 
réduit  au  désespoir,  se  porte  aux  dernières 
fureurs;  ce  qui  donne  lieu  a  quelque  catas- 
trophe, qui  amène  le  dénouement  de  la 
pièce. 

«  Tel  est  le  spectacle  qu'on  donne  le  plus 
fréquemment  sur  notre  théâtre,  où  l'amour 
a  été  érigé  en  vertu  héroïque  qui  doit  do- 
miner dans  tous  les  ouvrages  drainât  ques. 
C'est  une  opinion  que  les  partisans  du  théâ- 
tre des  (irecs  traitent  d'hétérodoxe,  et  que 
les  philosophes  censurent  avec  raison.  Mais 
elle  est  trop  analogue  au  caraitère  de  la 
nation,  pour  qu'on  puisse  eu  espérer  la  ré- 
forme. L'amour  règne  jusque  dans  nos 
graves  tragédies  avec  une  telle  indiscrétion, 
que  le  Père  Rapin  les  appelle  des  comédies 
un  peu  rehaussées. 

«  M.  de  Vqllaireseplaintaussi  de  ce  désor- 
dre dans  la  Dissertation  qui  précède  sa  tra- 
gédie de  Sémiramis.  «  D'environ  quatre  cents 


(337)  M.  de  Boissy,  poêle  dramatique.  (Mercure  de  mars  1750,  p,  108.) 
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«  tragédies,  nous  dit-il,  qu'on  a  données  au 
«  théâtre  depuis  qu'il  "est  en  possession  de 
«  quelque  gloire  en  France,  il  n'y  en  a  pas 
«  dix  ou  douze  qui  ne  soient  fondées  sur 
«  uni;  intrigue  d'amour.  C'est  presque  tou- 
«  jours  la  même  pièce ,  le  même  nœud 
»  formé  par  une  jalousie  et  une  rupture,  et 
«  dénoué  par  un  mariage....  C'est  une  co- 
«  qiielterie  perpétuelle.  —  Les  femmes, dit-il 
«  ailleurs,  qui  parent  nos  spectables  ne 
-  veulent  point  souffrir  qu'on  leur  parle 
i.  d'autre  chose  que  d'amour.  » 

«  Mais  quand  notre  théâtre  deviendrait 
plus  réservé  à  l'égard  de  celte  passion, 
n'est— il  pas  encore  pernicieux  pour  les  au- 
tres sentiments  du  cœur?  Il  faut  en  juger 
par  nos  pièces  où  il  n'./  a  point  d'amour, 
c'est-à-dire  i.ù  il  n'entre  point  de  ces  dis- 
cours tendres  et  passionnés, 

Que  ilicle  la  mollesse  aux  amants  ordinaires.. 
(Voltaire,) 

«  Quels  sont  les  héros  de  ces  tragédies? 
Un  usurpateur,  un  tyran,  un  fanatique,  un 
rebelle,  à  qui  on  ne  fait  respirer  que  les 
sentiments  les  plus  violents  d'ambition,  de 
vengeance,  de  colère,  de  cruauté  et  de  per- 
fidie. Et  le  poêla  ne  doit-il  pas,  selon  les 
règles  de  l'art ,  donner  à  ces  ciraclères 
poussés  à  leur  plus  haut  point,  un  air  do 
noblesse  et  d'élévation  qui  les  embellisse  et 
les  présente  comme  des  effets  de  la  gran- 
deur d'âme?  Aussi  ees  passions  ne  parais- 
sent-elles jamais  aussi  hideuses  qu'elles  le 
devraient  paraître! 

«  On  ne  s'oecupe  que  de  ce  que  le  spec- 
tacle offre  de  plus  flatteur,  et  l'on  n'aperçoit 
pas  tout  ce  qu'il  contient  de  vicieux.  Ce  que 
l'esprit  y  trouve  de  plus  admirable  est  as- 
sez souvent  ce  que  le  cœur  doit  le  moins  ap- 
prouver. Telles  sont  ces  pensées  énergi- 
ques et  éblouissantes,  qui  donnent  aux  sen- 
timents les  plus  passionnés  un  faux  bril- 
lant qui  séduit  et  attire  des  applaudisse- 
ments à  ce  qui  n'est  que  le  transport  d'une 
ambition  excessive  ou  d'un  amour  violent, 
passions  si  honorées  sur  le  théâtre,  qu'on 
y  entend  souvent  annoncer  avec  pompe  ce 
(jue  Messala  dit  à  Titus  : 

Eli  bien!  l'ambition,  l'amour  et  ses  fureurs, 
Sont -ce  dus  passions  indignes  des  grands  cœurs? 

«  Nos  pièces  de  théâtre  peuvent-elles  donc 
sérieusement  nous  être  données  pour  des 
leçons  de  vertu,  de  raison  et  de  bienséance  ? 
Tout  le  mystère  dramatique  nous  a  été  ré- 
vélé par  M.  de  Lamotte.  Voici  l'aveu  que 
ce  poète  a  fait  au  public  dans  son  Discours 
sur  la  tragédie  :  «  Nous  ne  nous  proposons 
«  pas  d'éclairer  l'esprit  sur  le  vice  et  la 
«  verlu,  en  les  peignant  de  leurs  vraies  cou- 
<<  4eurs.  Nous  ne  songeons  qu'à  émouvoir 
«  les  liassions  par  le  mélange  de  l'un  et  de 

(538)    Quisi|iiis  Fiaminiam  teris,  vialor, 
Noli  noliilc:  pralerire  mariner 
Orliis  deliciac,  salesque  Nili, 
Ars  et  gralia,  Iiimis  et  volnpl.is, 
Romani  ilecus  3t  rfoloT  ihcalri, 

Dictions,  des  Mystères. 


*  l'autre;  et  les  hommages  que  nous  ren- 
«  dons  quelquefois  à  la  raison,  ne  détrui- 
te sent  pas  l'effet  des  passions  que  nous 
«  avons  flattées.  Nous  instruisons  un  mo- 
«  ment,   mais  nous    avons    longtemps  sé- 

•  duil;  quelque  forte  que  soit  la  leçon  de 
<■  morale  que  puisse  présenter  la  cataslro- 
«  plie  qui  termine  la  pièce,  le  remède  est 
«  Iron faible  et  vient  trop   tard.  » 

«  Faut-il,  Monsieur,  après  cet  aveu,  s'é- 
tonner des  mauvais  effets  que  l'on  voit  ré- 
sulter de  toutes  nos  pièces  dramatiques  , 
surtout  lorsqu'elles  sont  représentées  par 
des  acteurs  don',  les  efforts  ont  pour  objet 
celui  de  charmer  tous  les  spectateurs  et  de 
mériter,  s'il  était  possible,  les  éloges  ridi- 
cules que  les  Romains  accordèrent  à  un  fa- 
meux comédien?  Ils  mirent  sur  son  tom- 
beau une  épilaphe  qui  invitait  les  passants 
à  rendre  leurs  hommages  à  ce  qui  renfer- 
mait, selon  les  expressions  de  Martial ,  tou- 
tes les  grâces,  toutes  les  amours,  toutes  les 
voluptés,  la  gloire  du  théâtre  et  les  délices 
de  Rome  (538).  N'est-ce  pas  un  excès  de 
folie  qu'on  a  vu  renouveler  de  nos  jours 
dans  une  épître  impie ,  adressée  par  un 
poëte  aux  mânes  d'une  de  nos  plus  célèbres 
actrices  (539)?  Rien  n'est  donc  [dus  dange- 
reux que  toutes  nos  représentations  théâ- 
trales; et  l'on  peut  leur  appliquer  ce  qu'un 
auteur  a  dit  de  toutes  les  fictions  roma- 
nesques :  «  Elles  mettent  du  faux  dans  l'es- 
«  prit;  elles  échauffent  l'imagination,  affai- 
«  [dissent  la  pudeur,  mettent  le  désordre 
«  dans  le  cœur,  et  pour  peu  qu'on  ait  do  la 
«  disposition  à  la  tendresse,  on  en  bâte  et 
«  en  précipite  le  penchant,  on  augmente  le 
«  charme  et  l'illusion  de  l'amour,  qui  est 
«  d'autanl  plus  dangereux  qu'il  est  plus 
«  adouci  et  [dus  modeste.  » 

\j-  péril  le  plus  à  craindre 
Est  celui  qu'an  ne  craint  pas. 
(Rousseau.) 

«  Comme  l'on  ne  représente  sur  le  théâ- 
tre que  des  galanteries  et  des  aventures  ex- 
traordinaires, et  que  les  discours  des  per- 
sonnages qu'on  y  fait  parler  sont  assez  éloi- 
gnés de  ceux  dont  on  use  dans  la  vie  com- 
mune, je  ne  suis  point  surpris  qu'on  en 
remporte  une  disposition  d'esprit  romanes- 
que et  même  licencieuse.  Les  femmes  sont 
extrêmement  flattées  des  adorations  qu'on  v 
rend  à  leur  sexe;  elles  s'habituent  à  être 
traitées  en  nymphes  et  en  déesses.  Qu'en 
arrive-t-il?  Elles  dédaignent  de  s'abaisser 
jusqu'à  s'occuper  du  soin  de  leurs  maisons; 
elles  abandonnent  à  la  bourgeoisie  ces  con- 
naissances de  détail  que  les  mœurs  ancien- 
nes réservaient  aux  mères  de  famille!  elles 
préfèrent  d'exercer  tous  ces  talents  séduc- 
teurs dont  Salluste  fait  un  sujet  de  honte  à 
Sympronia,  comme  de  savoir  danser  et  chan- 
ter mieux  qu'il  ne  convient  à  une  honnêta 

\ique  omnes  vénères,  ciipidinesqiie 
Il  m   smii  condita,  quo  Paris,  sepulcro 
(Mart.,  lib.  xi,  ep.  14.) 
(530)  La  Ltrvjvreur. 
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femme  (540)  ;  les  jours  ne  leur  paraissent 
pas  assez  loiigs  pour  orner  et  embellir  leur 
personne,  afin  de  s'attirer  le  plus  d'hommage 
et  le  plus  d'encens.  La  gloire  d'avoir  une 
cour  qu'elles  se  flattent  ne  devoir  qu'à  leurs 
charmes  est  le  seul  objet  dont  elles  s'a- 
musent, et  les  maris  sont  négligés,  oubliés 
et  assez  souvent  méprisés,  parce  qu'il  n'est 
ni  de  la  décence  ni  d'usage  qu'ils  aient 
pour  elles  toutes  ces  fades  et  ridicules  com- 
plaisances que  nos  petits-maîtres  ont  pourles 
héroïnes  de  coulisses  et  pour  ces  terames 
qu'une  atîaire  de  cœur  n'effarouche  point. 
«  Les  écarts  amoureux  de  nos  jeunes  gens 
et  toutes  leurs  autres  folies  ne  sont  aussi 
que  des  imitations  de  ce  qu'ils  ont  vu  sur 
les  théâtres  où  il  est  d'usage  de  découvrir 
aux  spectateurs  ce  qui  dans  le  monde  ne 
s'opère  que  mystérieusement. 

«  Qu'ai-je  donc  besoin  d'aller  m'exciler 
h  ce  que  je  dois  éviter  ou  d'aller  apprendre 
des  mystères  que  je  dois  ignorer?  Je  pense 
que  c'est  là  un  motif  suffisant  pour  détourner 
de  la  fréquentation  des  spectacles.  Vous  sa- 
vez ce  que  dit  à  ce  sujet  l'empereur  Jusli- 
nien.  Il  ne  pouvait  regarder  c  imme  un  di- 
vertissement ces  jeux  dont  il  résulte  tant  de 
mauvais  effets  (541). 

a  Tous  les  sages  de  l'antiquité  n'en  ont 
pas  eu  une  meilleure  opinion.  L'on  sait  que 
le  célèbre  législateur  d'Athènes  s'opposa 
fortement  à  leur  établissement.  Il  disait  que 
si  on  les  tolérait,  on  les  verrait  bientôt  con- 
tredire les  lois  et  corrompre  les  mœurs; 
conjecture  qui  n'eut  que  trop  son  effet  par 
I»  suite.  Plutarque  attribue  la  corruption  et 
is  perte  des  Athéniens,  à  leur  passion  ou 
plutôt  à  leur  fureur  pourles  spectacles. 

«  Le  gouvernement  de  Lacédémone  était 
plus  sage.  On  n'y  représentait  ni  tragédies 
ni  comédies  ,  «  parce  que  ,  dit  un  historien, 
«  ils  ne  voulaient  point,  même  par  amuse- 
«  ment ,  se  permettre  les  moindres  propos 
«  contre  les  bonnes  lois.  »  Vous  voyez  , 
Monsieur,  que  ce  n'est  pas  être  si  rigoriste 
que  de  désapprouver  ce  qui  a  offensé  tant 
de  philosophes. 

«  Je  suis  étonné  que  M.  de  Voltaire,  qui 
est  appelé  par  ses  clients,  le  poète  philosophe, 
ne  regarde  la  condamnation  des  spectacles 
que  comme  une  suite  des  disputes  qui  agi- 
tent depuis  plus  d'un  siècle  le  clergé  'de 
France  et  le  divisent  en  deui  partis  assez 
renommés.  Si  Pou  en  croit  ce  grand  poète, 
il  ne  faut  attribuer  les  déclamations  contre 
les  spectacles  qu'au  faux  zèle  de  l'un  de  ces 
ileux  partis,  qui,  mécontent  des  cardinaux 
de  Uiclielieu  et  de  Mazarin,  voulut  s'en  ven- 
ger en  analhématisant  des  plaisirs  innocents. 
il  suffit,  dit-il,  (Titre  novateur  pour  être 
austère  (542). 
«  Si  cet  académicien  n'a  point  d'autre  rai- 

(540)  Psallere  et  saliare  eleganlins  (|uam  necesse 

esl  prolne joemn  uioverc,  sermoiie  uli  vel  molli, 

vel  procuci,  vel  nuilia  faceiia quae  instrumenta 

luxurix  ci  cariora  quant  ileeus  aique  pmlicilia  fuit, 
pecunix  an  faune  niinis  parcere  hatid  facile  discer- 
nées. (Sut.tST.,  Bel.  Cnlil.) 

l54l)  Quis  Itidos  appi-llfi  *•<)>   ei  qu'ibu*.  crimina 


son  pour  défendre  ce  qu'il  a  intérêt  de  sou- 
tenir, je  doute  qu'il  se  Halte  sérieusement  du 
succès  de  sa  cause.  Qu'on  attache  l'idée  que 
l'on  jugera  à  propos  à  ce  parti  dont  le  nom 
paraît  si  fort  annoncer  l'austérité,  il  faut 
avouer  qu'en  condamnant  les  spectacles,  H 
ne  soutient  à  ce  sujet  que  la  doctrine  qui  est 
annoncée  par  les  plus  réguliers  du  parti  qui 
lui  est  opposé.  Avant  la  naissance  de  leurs 
disputes,  les  chaires  chrétiennes  n'étaient 
pas  plus  favorables  à  ces  sortes  de  diver- 
tissements. 

»  Les  luthériens  et  les  calvinistes,  auxquels 
notre  poète  historien  reproche  aussi  de  s'ètro 
déclarés  avec  éclat  contre  les  spectacles  sous 
Léon  X,  n'innovèrent  pas  en  cela  dans  la 
doctrine  ,  ils  ne  firent  que  soutenir  une 
ancienne  pratique  de  la  discipline  de  l'Eglise 
catholique. 

«  Vous  savez  ,  Monsieur,  qu'il  y  a  encore 
des  protestants  qui  les  proscrivent  très-sé- 
vèrement. La  république  de  Genève  ne  tolère 
aucun  spectacle.  Les  comédiens  qui  oseraient 
aller  s'y  établir,  en  seraient  chassés  comme 
corrupteurs,  et  ie  poète  le  plus  célèbre  ne 
pourrait  se  flatter  d'y  en  introduire  l'usage. 
Tous  les  citoyens  de  cette  république  éiant 
occupés,  on  n'y  redoute  point,  comme  dans 
d'autres  Etats,  les  désordres  de  l'oisiveté. 
L'on  craindrait  que  les  spectacles  n'y  dimi- 
nuassent le  goût  du  travail  et  n'y  introdui- 
sissent la  licence.  En  effet,  Tacite  attribue 
une  des  causes  de  la  pureté  des  mœurs  des 
Germains  a  leur  opposition  pour  les  specta- 
cles, qui  rendent  le  vice  aimable' et  réveillent 
les  passions  (543).  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  les  spectacles  ne  puissent  se  concilier 
avec  les  grands  principes  de  la  religion  chré- 
tienne. 

«  Notre  poète  philosophe  ne  rend  point  sa 
cause  meilleure  en  citant  des  prélais  et  des 
docteurs,  qui  ont  eu  la  faiblesse  défavoriser 
le  théâtre  par  leur  présence  ,  par  leurs  suf- 
frages et  môme  par  leurs  compositions.  L'on 
sait  que,  si  l'on  veut  bien  profiter  de  leur 
exemple  pour  autoriser  ce  que  l'on  souhai- 
terait être  permis,  on  les  en  blâme  assez 
intérieurement.  D'ailleurs,  s'il  y  a  de  grands 
exemples  pour  les  spectacles ,  comme  le 
dit  un  jour  Bossuet  à  Louis  XIV,  il  y  a 
de  plus  fortes  raisons  contre. 

*  Et  s'il  était  possible  qu'il  y  eût  quelques 
évoques  ou  quelques  docteurs  qui  parussent 
penser  autrement  que  ce  grand  évoque,  en 
pourrait  bien  les  défier  de  déposer  leur 
avis  dans  un  écrit  muni  de  leur  signature. 
Un  ecclésiastique  de  distinction,  dont  la  mé- 
moire est  respectable  par  la  piété  avtc 
laquelle  il  vécut  à  la  cour,  et  par  la  retraite 
austère  qui  termina  sa  vie  (544),  proposa  un 
jour  à  une  auguste  et  vertueuse  prin- 
cesse (545)  de  faire  ce  défi  à  quelques  pré- 

oriunmr. 

(51-2)  Siècle  de  Louis  XIV. 

(545)  Nullis  speciacnlorum  illecebris  corrupl!. 
(Tac.,  Lib.  de  moi.  Germ.) 

(544)  M.  faillie  de  Poiilac. 

(545)  Marie-Charlotte- Sophie- Félicité  l'Eszeinska, 
princesse   de   Pologne,  reine  de  France  ei  de  Na- 
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lais  qui  avaient  paru  reconnaître  la  préten- 
due innocence  des  spectacles.  Mais  cetti* 
princesse  regarda  le  défi  comme  indécent  h 
leur  proposer,  présumant  avec  justice  que 
ces  mômes  prélats,  consultés  sérieusement, 
auraient  été  plus  sévères. 

«  Il  no  faut  donc  pas  .sur  ce  point  s'en 
laisser  imposer  par  l'exemple  de  ces  ecclé- 
siastiques dont  la  conduite  est  si  équivoque, 
que  M.  de  Voltaire  les  appelle  des  êtres  in- 
définissables. Leur  faiblesse  n'est  pas  une 
autorité  :  Canone  regitur  Ecclesia,  non  exem- 
plo.  C'est  la  réponse  que  (it  à  ce  sujet  un 
ancien  évoque  de  Noyon  (5'*G)  à  Louis  XIV, 
et  ce  monarque  en  fut  d'autant  plus  satisfait, 
qu'on  sait  combien  il  était  jaloux  que  le 
clergé  de  son  royaume  ne  dégénérât  pas  de 
la  giande  réputation  où  il  avait  toujours  été, 
tant  par  rapport  à  la  science  que  par  rapport 
aux  bonnes  mœurs. 

*  Pourquoi  ne  pas  convenir  que  le  goût 
des  spectacles  se  rencontre  toujours  avec  la 
licence,  ou  avec  la  pente  que  l'on  a  à  la 
tolérer,  ou  avec  la  faiblesse  que  l'on  a  de  ne 
pas  résister  au  torrent  de  la  coutume. 

l.c  grand  inonde  est  léger,  inappliqué,  volage; 
Sa  voix  trouble  ei  séduit  :  est-on  seul,  on  est  sage. 

«  J'admets  bien  cette  maxime  : 

Il  faut  des  hochets  pour  tout  âge. 

«  Mais  si  les  spectacles  sont  de  ces  plai- 
sirs dont  l'innocence  n'est  point  équivoque, 
pourquoi  donc  ces  personnes  qui  doivent  à 
leurs  années,  ou  à  d'autres  motifs,  un,  goût 
pour  la  vie  sérieuse,  n'osent-elles  plus  con- 
tinuer de  s'y  montrer?  N'est-ce  point  parce 
qu'en  y  allant  elles  croiraient  se  permettre 
ce  qui  n'est  qu'une  suite  des  folles  passions 
de  la  jeunesse,  et  par  là  s'attirer  un  ridicule 
qui  donnerait  lieu  de  leur  adresser  ce  que 
Martial  dit  à  Caton  :  «  Pourquoi  venez-vous 
;<  en  ces  lieux  profaner  votre  sagesse?  »  (5WJ 
Or  peut-il  être  quelque  Age  où  il  soit  per- 
mis d'entretenir  et  d'exciter  nos  passions  ? 
On  nous  exerce  dès  notre  enfance  à  les  con- 
tredire et  à  les  combattre. 

«  Ne  doit-on  exiger  que  des  personnes 
âgées  la  régularité  et  l'assujettissement  des 
passions  à  la  raison  ?  N'est-on  pas  forcé 
d'admirer  ces  jeunes  gens  d'un  naturel  heu- 
reux, qui  n'emploient  la  vigueur  de  l'âge 
qu'à  remplir  tout  devoir  avec  plus  de  force, 
et  qui,  possédant  en  même  temps  toute  la 
prudence  de  la  vieillesse  ,  s'interdisent  ce 

varre,  moite  à  Versailles  le  24  juin  1768,  âgée  de 
soixante-cinq  ans.  Cette  princesse,  qui  mérite  à  tant 
de  titres  nos  regrets  ,  eut  pour  vertu  dominante  la 
modestie.  Que  d'auteurs  dont  elle  (mit  1'ohelssance 
à  l'épreuve  en  leur  ordonnant  de  laire  ce  qu'elle 
seule  se  plaisait  à  ignorer  et  ce  qui  faisait  l'admira- 
tion el  l'amour  de  ses  sujets!  Elle  exigea  ce  sacrifice 
•  lit  célèhre  annaliste  M.  le  président  llénaull.  Mais 
comme  le  dit  cet  académicien,  dans  l'epitre  dédica- 
loire  de  f  Abrégé  de  l'Histoire  de  France  :  «  La  mo- 
deslic  n'est  pas  comme  les  autres  vertus.  Elle  a  cela 
t'e  particulier,  que  sa  récompense  est  <le  u'ohtenir 
jamais  ce  qu'elle  demande.  Plus  elle  veut  se  cacher, 
j.his  tlle  se  découvre.  » 


qu'ils  seraient  un  jour  obligés  de  quitter? 
On  les  loue  intérieurement  de  leur  sagesse, 
lois  môme  qu'on  semble  les  condamner  : 
Eamdem  virtutem  admirantes  cui  irascuntur. 
(Tacit.,  tib.  1  llistor.) 

«  On  admire  les  effets  d'une  bonne  édu- 
cation (548),  et  l'on  prévoit  que  ces  jeunes 
gens  recueilleront  les  fruits  de  leur  retenue, 
lorsque  dans  un  âge  avancé  la  bienséance 
n'aura  pas  à  exiger  d'eux  la  privation  d'un 
plaisir  dont  on  quille  avec  peinj  l'habi- 
tude (519).  Ainsi  ce  que  le  poids  des  années 
exige  de  la  vieillesse,  la  prudence  le  demande 
des  autres  âges.  Il  n'en  est  aucun  où  l'on 
puisse  sans  danger  se  livrer  à  toutes  les 
productions  que  la  fiction  enfante  pour  le 
théâtre. 

«Ce  n'est  pas,  Monsieur,  que  je  me  pré- 
vienne contre  tout  ce  qui  est  tiction.  Je  sais 
qu'il  y  a  des  ouvrages  de  ce  genre  qui  doi- 
vent être  regardés  comme  des  chefs-d'œu- 
vre capables  d'instruire  et  de  plaire.  Tels 
sonl  les  poèmes  épiques,  les  odes  de  Rous- 
seau, les  fables  de  La  Fontaine  et  quelques 
autres  productions  semblables.  Ce  serait 
renoncer  à  une  source  de  plaisirs  honnêtes 
que  de  rejeter  ces  ouvrages  de  génie.  Mais 
les  inconvénients  inséparables  des  représen- 
tations dos  meilleures  pièces  sur  nos  théâ- 
tres publics  me  rendent  un  peu  austère 
pour  l'art  dramatique. 

«  L'histoire  de  cet  art  est  beaucoup  plus 
«  la  liste  des  fautes  célèbres  et  des  regrets 
«  tardifs,  que  celle  des  succès  sans  honte  et 
«  de  la  gloire  sans  remords.  »  C'est  l'idée 
que  nous  en  donne  M.  Gresset,  qui,  après 
avoir  appre'cié  dans  sa  raison  ce  phosphore 
qu'on  nomme  l'esprit,  te  rien  qu'on  appelle  la 
renommée,  et  avoir  écouté  la  voix  solitaire  du 
devoir,  annonça  par  une  lettre,  imprimée  en 
1759,  sa  retraite  du  service  de  Molpomène 
et  delhalie,  et  son  repentir  d'y  avoir  acquis 
de  la  célébrité. 

«  Je  conviens  que  les  poètes  dramatiques 
qui  ont  travaillé  avec  le  plus  de  succès,  ont 
mé.rilé  leur  réputation.  J'admire  la  fécondité 
de  leur  génie ,  mais  je  pense,  qu'il  aurait  été 
à  souhaiter  qu'ils  l'eussent  employée  à  des 
productions  plus  utiles,  et  dont  le  mérite  ne 
consistât  pas  à  nous  faire  perdre  la  tranquil- 
lité de  l'âme. 

«Telle  est  notre  faiblesse. Un  auteur  nous 
dit  que  nous  sommes  presque  tous  comme 
des  enfants  qui  ne  haïssent  rien  tant  que  la 
tranquillité;  c'est  ce  qui  fait  que  la  poésie 

(540)  M.  de  Clermonl-Tonnerre. 

(547)  Cur  in  theatrum,  Calonc  severe,  venistlî 

(M.vitr.,  lih.  xxxvii,  cp.  3.) 
(.)48)  Sensere  quid  mens  ri.'c,  quid  indolea 
Nulrila  /aus/i»  sub  penetialibut 
l'osset. 

(Morxt.,  lih.  iv,  od.  i.) 
(519)  Virtules  in  omni  statu  CliltaB,  cutn  diu  mul- 
lumquc  vixeris,  mirificos  cllerunt  fructus  non  snlum 
quia  uuo.-piamdeserunt,  ne  in  exlremo  quidem  teni- 
pore  a-lalis  (quanquaui  id  maximum  est),  xerum 
etiam  quia  coiiscicnlia  hene  MtiBVit»,  mtilionim- 
que  benefacioruni  ricordalio  Jucmidi*$ima  est.  (Cic, 
Cal.  Ma}.) 
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dramatique  cherche  à  nous  amuser  en  nous 
arrachant  à  cette  tranquillité  qui  fait  notre 
ennui.  Elle  y  réussit  dans  la  tragédie  en  nous 
ébranlant  par  la  terreur  ou  par  la  pitié,  et 
dans  la  comédie  en  excitant  nos  ris;  mais 
de  manière  que  dans  l'une  et  dans  l'aulte 
les  spectateurs  éprouvent  les  passions  qu'on 
leur  représente  :  c'est  ce  succès  que  je  re- 
doute infiniment. 

«  Les  poètes  dramatiques  prétendent  nous 
instruire  en  nous  exposant  le  jeu  des  pas- 
sions; mais  ils  ne  nous  représentent  que  ce 
que  nous  avons  assez  souvent  sous  les  yeux. 
Tous  les  chefs-d'œuvre  du  théâtre  ne  nous 
offrent  que  des  copies.  Nous  voyons  les  ori- 
ginaux dans  le  spectacle  que  nous  donne  la 
conduite  de  nos  concitoyens.  Qu'ai-je  donc 
besoin  d'aller  chercher  des  fictions?  Nous 
nous  suffirons  les  uns  aux  autres,  satis  ma- 
gnum aller  alteri  llieatrum  sumus  ,  c'est  ce 
que  nous  dit  Rousseau  dans  une  de  ses  meil- 
leures épigrammes: 

Ce  monde-ci  n'esl  qu'une  œuvre  comique 
Où  chacun  fail  des  rôles  différents. 
Là,  sur  la  scène,  en  habit  dramatique, 
Brillent  prélats,  ministres,  conquérants. 
Pour  nous,  vil  peuple,  assis  aux  derniers  rangs, 
Troupe  futile  ci  dès  grands  rebutée, 
Par  nous  d'en  bas  la  pièce  est  écoulée: 
Mais  nous  payons,  utiles  spectateurs; 
Et  quand  ia  l'arce  est  mal  représentée, 
Pour  notre  argent  nous  sifflons  les  acteurs. 

«  Le  bal  môme  n'est  qu'une  copie  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  monde.  Un  auteur  l'a 
tort  bien  dit  depuis  peu  : 

Ce  monde-ci  n'est  qu'un  grand  bal 
Où  chacun  cherche  à  se  connaître. 
Ou  parait  ce  qu'on  devrait  être, 
Et  l'on  cache  l'original  : 
Thersite  est  souvent  sous  un  casque. 
L'air  dévot  cache  des  Phrinés. 
Plusieurs  s'en  vont  avec  leurs  masques 
Sans  avoir  été  devinés. 

«  Presque  tous  les  hommes  sont  dominés 
par  quelque  passion  ou  par  quelque  fai- 
blesse, dont  l'excès  est  souvent  le  principe 
d'un  ridicule  qui  les  caractérise.  11  n'est 
point  de  ville  ni  même  de  quartier  qui  n'en 
offre  plusieurs  exemples.  En  observer  les 
effets  n'est  point  hors  de  propos.  Les  fautes 
d'autrui  sont  les  miroirs  de  nos  défauts,  et 
c'est  une  sorte'd'instruction  que  l'on  peut 
étendre  sans  avoir  recours  à  la  fiction.  Si  le 
théâtre  du  monde,  dans  la  sphère  duquel  je 
me  trouve,  ne  m'offre  point  assez  de  ces  ob- 
jets, j'ai  recours  à  l'histoire. 

C'est  un  théâtre,  un  spectacle  nouveau 

06  tous  les  morts,  sortant  de  leur  tombeau, 

(550)  Nulla  capilalior  peslis  quant  corporis  volu- 
plas  :  cujus  voluplalis  avidre  libidines  temere  et  ef- 
frenaie  ad  poliunduin  incitanlur.  Hinc  palria;  pro- 
dilioues,  hiuc  rerui.n  puhlicarum  extorsiones,  hinc 
cuui  hostibus  clandestina  colloquia  nascuntur  :  nul- 
liim  denique  scelus,  nullum  malum  facinus  est  ad 
quod  suscipiendum  non  libido  voluptatis  impelleret  : 
siupra  vero  et  adulteria  et  oinne  laie  tlagiiium, 
nullis  alrïs  illecebris  excilantur,  nisi  voluplalis... 
Nec  libidine  dominante  lemperaulia?  locus  est  :  iin- 
pe'dit  enim   consilium  voftiplas  ralioni   inimica,    ae 


Vienneni  encor  sur  une  scène  illustre, 
Se  présenter  à  nous  dans  leur  vrai  lustre, 
Et  du  public  dépouillé  d'intérêt, 
Humbles  acteurs,  attendre  leur  arrêt. 
Là  retraçant  leurs  faiblesses  passées, 
Leurs  actions,  leurs  discours,  leurs  pensées, 
A  chaque  étal  ils  reviennent  dicter 
Ce  qu'il  faut  fuir,  ce  qu'il  faut  imiter. 

(Rouss.,  1.  n.  ép.  6.) 

«  Ce  spectacle  n'esl-il  pas  préférable  à  ce- 
lui de  toutes  nos  pièces  de  théâtre,  qui  n'ont 
pour  objet  ou  que  d'inspirer  une  fausse  gran- 
deur d'âme,  ou  que  d'augmenter  l'attrait  na- 
turel que  nous  avons  pour  la  voluplé? 

«  On  sait  que  les  anciennes  tragédies  des 
(liées  étaient  assez  graves,  puisque  chez 
celle  nation,  il  fut  un  temps  où  elles  in- 
fluaient beaucoup  sur  le  gouvernement  po- 
litique. Cependant  Platon  en  prévit  les  dés- 
ordres. Il  les  réprouvait  comme  des  jeux 
qui  tendaient  à  faire  des  hommes  passion- 
nés et  à  fortifier  le  libido  sentiendi,  c'est-à- 
dire  les  agréables  impostures  de  cette  parlio 
animale  et  déréglée  qui  est  la  source  de 
toutes  nos  faiblesses  (550).  Combien  ne  de- 
vons-nous pas  ,  à  plus  forte  raison  ,  nous 
prévenir  contre  nos  tragédies  où  il  n'est 
question,  selon  M.  de  Voltaire,  que  de  vio- 
lentes passions  et  de  sottises  héroïques  con- 
sacrées par  de  vieilles  erreurs  do  fables  ou 
d'histoire. 

«Pouvons-nous  avoir  une  meilleure  idée  de 
nos  comédies.  Il  est  vrai  que  le  grand  Corneille 
croyait  que  le  genre  comique  était  plus  utile 
pour  les  mœurs  que  la  tragédie;  mais  que 
cette  opinion  soit  vraie  ou  fausse,  je  doute 
que  la  comédie  soit  fort  utile  dans  un  pays 
où,  selon  M.  de  Vollaire,  la  dissipation,  le 
goût  des  riens,  la  passion  pour  l'intrigue 
sont  les  grandes  divinités. 

«  Les  poêles  se  ci  oient  obligés  de  se  con- 
former au  goût  de  la  nation.  Or  quelles  le- 
çons peuvent  recevoir  les  mœurs  sur  un 
théâtre  où  ce  qu'il  y  a  de  plus  licencieux  est 
accueilli,  pourvu  que  par  la  manière  dont  on 
l'exprime,  on  laisse  à  l'esprit  le  plaisir  do 
s'en  occuper  plus  longtemps  ?  Nos  acteurs 
ne  sont  pas  plus  réservés  que  l'étaient  ceux 
des  Romains.  Vous  savez  ,  Monsieur,  que 
Cicéron  nous  donne  à  entendre  qu'on  voulait 
de  son  temps  que  les  comédiens  tussent  aussi 
exacts  que  les  orateurs  à  ne  rien  exposer  qui 
pût  offenser  les  bienséances.  «  Gardons- 
«nous,  dit-il  (551),  de  tout  ce  qui  choque 
«  les  oreilles  et  les  yeux.  En  quelqu'état  que 
«  nous  soyons,  debout  ou  marchant,  assis 
«  ou  à  table,  que  la  bienséance  s'annonce 
«  toujours  sur  notre  visage,  dans  nos  yeux 
«  et  dans  nos  gestes.  Evitons  également  sur 

mentis,  ut  ita  dicam  prseslriugit  oculos  i  ec  halwi 
nlliim  cum  virtirte  couunercium.  (Cicer.,  C il.  ilnj., 
m,  i7,  48,  49.) 

(55l)Ouine  quod  abhorret  oculorum  auriumqne 
approbatione  fugiainus.  Status,  incessus,  sessio,  ae- 
cuhilio,  vullus,  octili,  manuum  motus  tencamus  illud 
décorum;  quibus  in  rébus  duo  maxime  effngienda 
sunt,  ne  quid  effeminaluin  aut  molle  cl  quid  dm  uni 
aul  rusticum  si  t.  Nec  vero  hislrionihus,  oralorihus- 
que  concedenduiu  est  Ut  iis  h.tc  apla  sint,  nobis'dis- 
sohua.  (De  Off.,  lib.  i,  cap.  3.) 
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«  cela  tout  ce  qui  parait  efféminé  et  qui  licn- 
«  drait  delà  mollesse,  ainsi  que  tout  ce  qui  est 
«  rude  et  grossier,  et  ne  disons  pas  que  c'est 

«    Al'X    ORATEURS    ET   ALX  COMEDIENS    A    OBSER- 

«  ver  ces  soutes  de  bienséances  ,  el  quo 
«  nous  n'avons  que  faire  do  nous  y  assu- 
«  jettir.  » 

«  Cependant,  quelque  réservés  que  dus- 
sent être  alors  les  comédiens  ,  Cicéron  re- 
gardait les  spectacles  comme  un  divertisse- 
ment obscène,  dangereux  et  presque  toujours 
funeste  (552). 

«  Ce  n'est  donc  pas  en  fréquentant  nos 
spectacles  qu'on  réformera  ses  mœurs.  On 
n'y  va  pas  pour  se  réformer.  Aussi ,  pour 
l'ordinaire,  y  est-on  lynx  pour  apercevoir 
les  vices  et  les  ridicules  que  l'on  n'a  pas,  et 
taupe  à  l'égard  de  tout  ce  qui  pourra.!  re- 
présenter ce  que  l'on  a  : 

l/avare,  des  premiers,  ril  du  tableau  fidèle 
l»un  :iv;ire  souvent  tracé  sur  son  modèle. 
Ri  mille  fois  un  fat  finement,  exprimé, 
Méconnaît  le  portrait  sur  lui-même  formé. 

(Despréaux.) 

«Bayle,  cet  écrivain  dont  les  ouvrages 
seraient  utiles  si,  pour  leur  donner  plus  de 
cours,  il  n'y  avait  souillé  l'érudition  par  l'in- 
décence el  par  l'impiété;  cet  auteur,  dis-je, 
trop  fameux  et  qui  est  si  cher  à  tous  ces  li- 
luTlius  dont  le  cœur  est  comme  dissous  dans 
ta  corruption,  a  avancé  dans  un  des  volumes 
de  sa  République  des  Lettres,  au  mois  de  mai 
168V,  qu'il  ne  croyait  nullement  que  la  co- 
médie fût  propre  à  corriger  les  crimes  et  les 
vices  de  la  galanterie  criminelle,  de  l'envie, 
de  la  fourberie ,  de  l'avarice,  de  la  vanité  et 
d'autres  choses  semblables.  Il  ne  croit  pas 
que  Molière  ait  fait  beaucoup  de  mal  à  ces 
désordres;  et  l'on  peut  môme  assurer,  dit- 
il,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  propre 'à  inspirer 
la  coquetterie  que  les  pièces  de  ce  comique, 
parce  qu'on  y  tourne  continuellement  en  ri- 
dicule les  soins  que  les  pères  et  mères  pren- 
nent de  s'opposer  aux  engagements  amou- 
reux de  leurs  enfants.  Il  se  moque  ,  avec 
raison,  de  ces  personnes  qui  disent  fort  sé- 
rieusement que  Molière  a  plus  corrigé  de 
défauts  à  la  cour,  lui  seul,  que  tous  les  pré- 
dicateurs ensemble.  Il  croit  que  l'on  ne  se 
trompe  pas,  pourvu  «  qu'on  ne  parle  que  de 
«  certaines  qualités  qui  ne  sont  pas  tant  un 
«  crime  qu'un  faux  goût  et  qu'un  sot  enlô- 
«  tentent,  comme  vous  diriez  l'humeur  des 
«  prudes,  des  précieuses,  de  ceux  qui  ou- 
«  tient  les  modes,  qui  s'érigent  en  marquis  , 
«  qui  parlent  incessamment  de  leur  noblesse, 
«  qui  ont  toujours  quelque  poème  de  leui 


«  façon  a  montrer.  »  V> 


les  désordres  dont 


il  pense  que  les  comédies  de  Molière  ont  pu 
arrêter  le  cours. 

«  Si  le  théâtre  s'est  encore  épuré  depuis 
Molière,  c'est  que  nos  mœurs  sont  devenues 
plus  polies.  Je  conviens  que  sur  notre  théâ- 
tre on  veut  à  présent  dos  expressions  moins 

(552)  Genns  jocandi  pelulans,  flagitiosuin,  oliseu!- 
nilm,  rcrunt  lurpitudini  adhilicmr  vcrburnm  oliscœ- 
niins. 


grossières;  mais  en  revanche  l'esprit  du 
corruption  n'y  est-il  pas  ordinairement  ré- 
pandu d'une  manière  infiniment  plus  pi- 
quante? (553)  Ce  poëte  sait  que  ce  n'est  pas 
tant  un  voile  qu'on  exige  ,  qu'une  gaze  lé- 
gère qui  laisse. le  plaisir  d'apercevoir  et  de 
sentir  ce  qui ,  'présenté  trop  à  découvert, 
choquerait  le  goût  de  notre  siècle.  J'ai  pour 
garant  de  mon  opinion  un  auteur  assez  mo- 
derne et  nullement  suspect. 

«  Le  fameux  Riccoboni ,  après  être  con- 
venu que,  dès  la  première  année  qu'il  monta 
sur  le  théâtre,  il  ne  cessa  de  l'envisager  du 
mauvais  côté,  déclare  qu'après  une  épreuve  de 
plus  de  cinquante  années  il  ne  pouvait  s'em- 
pôclter  d'avouer  que  rien  ne  serait  plus  utile 
que  la  suppression  entière  des  spectacles. 

«  Je  crois,  dit-il ,  que  c'était  précisément 
«  à  un  homme  tel  que  moi  qu'il  convenait  d'é- 
«  crire  sur  cette  matière;  et  cela  par  la  môme 
«  raison  que  celui  qui  s'est  trouvé  au  milieu 
«  de  la  contagion  et  qui  a  eu  le  bonheur  de 
c  s'en  sauver,  est  plus  en  état  d'en  faire  une 
«  description  exacte...  Je  l'avoue  donc  avec 
«  sincérité,  je  sens  dans  toute  son  étendue 
«  le  grand  bien  que  produirait  la  suppfes- 
«  sion  entière  du  théâtre,  et  je  conviens  sans 
«  peine  de  tout  ee  que  tant  de  personnes 
«  graves  et  d'un  génie  supérieur  ont  écrit 
«  sur  cet  objet  (554).  » 

«  Le  théâtre,  selon  lui,  était  dans  son 
commencement  le  triomphe  du  libertinage 
et  de  l'impiété,  et  il  est  depuis  sa  correction 
l'école  des  mauvaises  mœurs  et  de  la  cor- 
ruption. 

«  C'est  relativement  à  ce  sentiment  qu'il 
a  proposé  son  plan  de  la  réformation  du 
théâtre  pour  la  tragédie  et  la  comédie.  Il  ne 
prétend  pas  y  pouvoir  comprendre  l'Opéra. 
Il  pense  que  ce  spectacle  est  si  dangereux 
dans  toutes  ses  parties,  qu'il  mériterait  plu- 
tôt d'ôtre  supprimé  que  d'être  réformé.  La 
musique  et  la  danse,  qui  en  sont  l'âme,  lui 
paraissent  être  des  écueils  où  la  modestie  el 
la  pudeur  échouent  presque  toujours. 

«  Je  vous  avoue,  Monsieur,  que  le  témoi- 
gnage d'un  si  grand  praticien  m'a  fort  pré- 
verni  contre  ce  spectacle.  Je  l'ai  considéré 
en  -bilosophe,  et  il  m'a  paru  qu'il  n'y  en 
ava't  point  où  les  sens  pussent  être  plus 
fortement  frappés  ,  puisque  ,  comme  le 
dit  La  Bruyère,  son  caractère  est  de  tenir 
les  esprits,  les  yeux  et  les  oreilles  dans  un 
égal  enchantement. 

«  La  fiction  lui  appartient  encore  plus 
qu'à  tout  autre  spectacle.  Aussi  y  emploie- 
t-on  tous  les  ressorts,  toutes  les  machines  et 
toutes  les  décorations  qui  peuvent  le  plus 
l'augmenter  et  l'embellir,  afin  que  le  mer- 
veilleux, qu'on  s'attache  à  y  faire  briller, 
puisse  soutenir  les  spectateurs  dans  la  douce 
et  charmante  illusion  qu'ils  viennent  y  cher- 
cher. 

«  Vous  avez,  sans  doute,  remarqué  dans 
le  poème    de  la  Henriade  la   belle   descrip- 

(553)  Admilluul  occulta  dedecoris. 

(554)  Pré'ace  de  son  Traité  de  la  ré  foi  motion  du 
théâtre. 
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lion  du  temple  de  l'amour,  où. M.  de  Vollan-e  a  a  recours  à  l'agitation  qu'elle  a    le  pouvoir 

cru  devoir,  à  l'imitation  de  Virgile,   faire  de  causer  dans  notre  cerveau, 

chanceler  la  vertu  de  son  héros.  Ne  pour-  «  Je  ne  voudrais  pas  proscrire  un  art  pour 

rait-on  pas  appliquer  plusieurs  vers  de  cette  lequel  la  nature  nous  a  donné  un  penchant 

belle  description  à    notre  théâtre  lyrique,  dont  nous  devons  lui  savoir  gré  (559).  Je 

qui  mérite  bien  d'être  appelé  le  temple  de  m'intéresse   au  contraire  à    sa    perfection, 

l'amour  :  Sacrariwn  Veneris  et  ars  omnium  L'harmonie  des  sons  me  plaît  et  me  délasse 

turpitudinum?  infiniment  :  c'est  même  un  motif  qui  excite 

...On  entend  le  liruii  de  concerts  enchanteurs  ma  mauvaise  humeur  contre  le  dangereux 

Dont  la  molle  harmonie  inspire  les  langueurs  :  «Je  toutes  nos  pièces  d'opéra,  que  La  Bruyère 

Les  voix  de  mille  amants,  les  chants  de  leurs  mal-  regardait,  fort  judicieusement,  moins  comme 

[iresses  îles  poèmes  que  comme  des  vers  rassem- 

Qui  célèbrent  leur  honte  et  vantent  leurs  faiblesses.  i,|és.  L'asservissement  de  la  poésie  à  la  mu- 

sique  y  rend  nécessaires  les  fautes  les  plus 

l'ar'  des  liens  secrets  on  's'y 'sent  aVrêW;    *    '    '  ridicules  \  ce  ^  déplaisait  tant  à  cet  auteur 

On  s'y  plaît,  on  s'y  trouble,  on  ne  peut  les  quitter.  'lue  tous  les  charmes  de  ce  spectacle,   plus 

propres  à  flatter  les  yeux  et  les  oreilles  qu  à 

On  y  boii  à  longs  traits  l'oubli  de  ses  devoirs.  plaire  à  l'esprit,  ne  pouvaient  l'empêcherdo 

s'y  ennuyer;  mais  c'est  le  moindre  défaut 

Touty  parait  changé,  tous  les  cœurs  y  soupirent;  de  ces  drames,  qui  ont  le  plus  ordinairement 

Tous  sont  empoisonnés  du  charme  qu'ils  respirent,  pour   objet  la   représentation  d'une  action 

Toui  y  parle  d'amour.  merveilleuse.  Ils  sont  composés  de  manière 

(llenriade,  chant  ix.)  qu'il  n'en  est  presque  pas  dont  les  versn'ex- 

«  Un  grand  évêque  de  France  (555)  voulut  priment,  ces  lieux  communs  demorale  lubrique 

un  jour  éprouver  quel  pouvait  être  l'effet  dont  parle  Boileau. 

do  ce  jeu  d'instruments  que  l'on  appelle  le  «  C'est  ce  qui  fait  le  principal  mérite  du 
premier  coup  d'archet.  Il  lit  venir  chez  lui  théâtre  de  Quinault;  car  vous  savez.  Mon- 
tes meilleurs  musiciens,  et  leur  dit  d'exécu-  sieur,  qu'il  ne  doit  pas  sa  réputation  aux 
ter  ce  que  tout  le  public  regarde,  avec  jus-  belles  sentences  dont  je  lui  ai  fait  tant  d'hon- 
lice,  comme  un  chef-d'œuvre  de  la  musique  neur.  La  morale  licencieuse,  qui  règne  dans 
instrumentale.  Le  premier  essai  fut  suffisant  ses  ouvrages,  est  tellement  uniforme  que  les 
pour  l'ébranler  de  manière  qu'il  congédia  versqueje  vousai  cités  sont  presque  les  seuls 
.sur-le-champ  ces  habiles  artistes.  El,  par  ce  que  l'ondoiveretenir.'maisilsse trouvent  dis- 
prélude,  il  jugea  des  funestes  impressions  perses  et  perdus  parmi  tant  d'autres  si  pa3- 
<ie  tout  le  spectacle  de  l'Opéra.  sionnés,  que  si  on  les  lisait  dans  les  OEuvres 

u  En  effet,  on  n'y  entend  retentir  que  des  mêmes,  ils  ne   seraient  point  capables  de 

airs  efféminés  et  laseifs  de  ce  genre  de  mu-  produire  l'effet   pour  |lequel  je  les  ai  em- 

sique,  auquel  Quiutilien  reproche  de  con-  ployés.  Si  c'est  à  ce  prix  qu'on  obtient  des 

Iribuer  à  éteindre  et  à  étouffer  en  nous  ce  brevets  de  poète  des  grâces  dans  le  temple  du 

qui  peut  nous  rester  encore  de  force   et  de  goût,  il  faut  renoncer  au  titre  et,   dût-on 

vertu  (556).  n'être  qualifié  que  de  poète  de  la  raison,  il 

«  Mais,  quoique  tout  bon  philosophe  doive  vaut  mieux  dire  avec  Louis  Racine  : 
gémir  sur  le  goût  de  corruption  qui  exerce  Ah!  périsse  nolre  arti  que  nos  ,yres  se  laisenl 
son  empire  sur  les  sciences  et  sur  les  arts,  si  les  sons  de  l'amour  sont  les  seuls  qui  nous  plaisent, 
il  ne  faut  pas  pour  cela  nous  rejeter  dans  la  Ce  feu  toujours  couvert  d'une  trompeuse  cendre 
barbarie  d'où  les  lettres  nous  ont  tirés.  On  S'allume  au  moindre  souffle  et  cherche  à  se  ré- 
leur doit  les  plus  grands  avantages  (557).  Un  [pandrc. 
peuple  ne  date,  pour  ainsi  dire,  son   exis-  Gardons-nous  d'irriter  ce  perfide  ennemi  : 
tence    que    du    temps  où   le  flambeau    des  Dans  le  cœur  le  plus  froid  il  ne  dort  qu'a  demi, 
sciences  a  commencé  à   l'éclairer;  il  serait  «  Riccoboni  a  donc  eu  raison   d'exclure 
seulement  fort  à  souhaiter  que  l'éclat  de  ce  l'opéra  de  son  plan  de  réformation.  Mais  ce 
flambeau  ne  fût  jamais  obscurci  par  l'im-  qu'il  propose  pour  la  réforme  de  la  tragédie 
piété  et  par  la  corruption,  et  que  l'on   fût  et  de  la  comédie  est  trop  peu  favorable  à  fa 
aussi  scrupuleux  à  cet  égard  que  l'était  le  licence  des  mœurs  pour  faire  espérer  qu'on 
célèbre  Erasme  ;  ses  paroles  a  ce  sujet  sont  en  fasse  jamais  usage  (560). 
remarquables  (558).  «  Le  célèbre  Mariana  prouve,  dans  un  de 

«  Jl  ne  faut  donc  pas  imputer  à  la  musiq.ue  ses  ouvrages,  que  les  spectacles  devraient 

les  abus  que  l'on  en  fait.  C'est  un  art  agréa-  <*lre  abolis.  U  y  dit  que  le  théâtre  ne  pourra 

ble,  pt  même  ses  triomphes  sur  nos  organes  jamais  se  réformer,  parce  que,  s'il  se  réfoi- 

sont  quelquefois    salutaires.    Vous  savez,  tuait,  il  serait  désert. 

Monsieur,  que  pour  certaines  maladies  l'on  «  Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  si  les  ac- 

(555)  Bossuel,  évéqnc  de  Meaux.  (558)  Ipse  mihi  persnasi  ut  semper  incruenlas  et 

(556)  Musica  nunc  in  scenis  eSeminala,  et  impôt  innoxias  habeïem  Hueras,  nec  eas  ullius  inali  no- 
diiis  modis  fracta  non  ex  parle  minium,  si  quid  in  mine  coiilaminarem. 

nobis  virilis  roboris  nianebat,  cxcidil.  (Qoiht.,  lib.  i,  (559)  Mnsicam  nanira  ipsa  videlur  ad  loleranKM 

cap.  10.)  fit  ilius  labnres  velut  muiieri  nobis  dedis6e.  (Qim., 

(557)  Ipsa  niultarum  aiiium  scieutia  eliam  agentcs  'b-  t,  cap.  10.) 

nos  ornai,  atque  uni  minime  crédas,  eiuincl  et  ex-  <3b0)  Mullo   ci'.ius   imimla   corruniptinlur    il'iatn 

eellit.  (Diiit.  de  Orat.,  cap.  32  )  eornipta  mumlauinr. 
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(ours  de  noire  Théâtre-Italien  n'ont  point 
déféré  aux  conseils  de  Riccoboni,  leur  an- 
cien confrère.  Leur  fortune  aurait  été  com- 
promise. Ils  savent  que,  pour  attirer  le  pu- 
blic, il  faut  daller  la  corruption  du  cœur. 
lit,  in  effet,  pourquoi  leur  théâtre  est-il  si 
fréquenté?  N'est-ce  point  parce  que  la  bouf 
tbnnerie,  [qui  en  fait  le  caractère  domi- 
nant, y  donne  lieu  a  une  plus  grande  li- 
cence ? 

«  Ce  spectacle,  qui  pourrait  être  comparé 
à  celui  des  mimes  des  anciens,  me  rappelle 
un  trait  de  Valère  Maxime.  Cet  historien 
nous  dit  que  les  anciens  habitants  de  la  ville 
de  Marseille,  que  l'on  sait  avoir  été  une  il- 
lustre colonie  grecque,  ne  voulaient  point 
admettre  cette  sorte  de  spectacle  qui,  n'expo- 
sant aux  yeux  que  des  objets  obscènes  et  des 
gestes  indécents  ,  ne  pouvait  qu'introduire 
un  mauvais  goût  et  que  corrompre  les 
mœurs  (561). 

«  Il  me  semble  que  le  jeu  de  nos  comé- 
diens italiens  tient  beaucoup  de  ce  specta- 
cle. Autre  trait  de  ressemblance.  Ces  mimes 
îles  anciens  avaient  un  acteur  qu'on  appelait 
t'Ianipes  chez  les  Romains,  parce  qu'il  mar- 
chait sans  brodequins;  et,  selon  un  passage 
d'Apulée,  il  était  vêtu  d'un  habit  formé  de 
différentes  pièces,  cenlunculo  vestitus,  ce 
qui  convient  à  cet  Arlequin  îles  Italiens,  le 
plus  intéressant  de  leurs  acteurs.  On  saitque 
son  mérite  consistait  à  exciter  les  ris  par  ses 
propos,  par  ses  gestes  el  parses  mouvements 
indécents  et  ridicules,  de  manière  qu'on  en 
peut  dire  ce  que  Cicéron  dit  d'un  pareil  ac- 
teur :  Ore,  vultu,motit)us,  voce,  denique  cor- 
pore  ridetur  ipso.  C'est  par  ce  ton  excessif 
ils  bouffonnerie  que  le  Théûlre-Italien  plaît 
à  tant  «le  personnes.  Tout  le  rnoude  ne  se 
l'ait  pas  un  divertissement  d'aller  verser  des 
larmes  sur  des  malheureux  en  peinture. 
Aussi  les  comédiens  français,  qui  ont  la  li- 
berté de  satisfaire  les  différents  goûts  du 
public,  ne  manquent  point  de  terminer  le 
spectacle  d'unetragédie  par  celui  d'une  pièce 
comique  ou  bouffonne. 

«  On  vient,  dit  un  respectable  académi- 
«  cien  (562),  de  jouer  Polyeucte,  le  théâtre 
«  change  :  on  joue  l'Ecole  des  Maris.  En 
«  est-ce  une  d'amour  conjugal  ?  Et  cette  sa- 
«  lire  du  mariage  achôvera-t-elle  les  beaux 
«  sentiments  que  la  vertu  de  Pauline  aurait 
■  commencé  d  inspirer?  On  vient  de  repré- 
«  senter  Athalie.  J'ai  vu  la  maison  du  Sei- 
«  gneur,  les  livres  de  la  Loi,  les  cérémonies 
«  du  sacre  des  rois  de  Juda.  J'ai  la  tète 
«  remplie  de  nouvelles  prophéties  des  gran- 
«  deurs  et  de  la  puissance  de  Dieu,  touteela 
«  m'a  pénétré  d'une  terreur  religieuse,  et 
«  d'un  respect  profond  pour  le  Roi  des  rois. 

(561)  Massiliensis  civilas,  severilalis  cuslos  acer- 
rim.i,  iiiilhim  m  il  i  1 11  m  in  sceuaiii  iniiuis  dando  quo- 
rum argumenta  majore  ex  parle  siuprorum  conti- 
nent aclus,  ne  lalia  speclandi  consueludo  eliam 
imil.indi  licenliain  suniat. 

(562)  M.  Lelïanc,  ancien  premier  président  de  la 
(iour  îles  aides  de  Montauban  ,  Lcltie  à  Louis  Ha- 
ciiie. 

(563)  Niinium  risus  pretium  est,  si  probitalis  itn- 


«  Les  violons  jouent,  George  Dandin  paraît  ; 
«  et,  dans  le  même  lieu  où  était  le  temple 
«  de  Jérusalem,  je  vois  le  rendez-vous  noc- 
«  turne  d'un  jeune  homme  avec  une  femme 
'<  mariée...  Je  voudrais  savoir  si  les  effets 
«  de  ces  différents  contrastes  peuvent  jamais 
«  tourner  au  profit  de  la  religion  et  des 
«  mœurs.  »  On  est  donc  exposé  à  acheter 
trop  cher  le  plaisir  du  spectacle,  comme 
Quintilien  le  disait  des  comédies  d'Aristo- 
phane (563). 

»  Cicéron,  dont  les  OEuvres  philosophi- 
ques sont  si  propres  à  former  l'honnête 
homme,  pensait  aussi  sévèrement  à  ce  su- 
jet. «  O  la  belle  école,  s'écrie-l-il,  que  la 
«  comédie  el  la  tragédie'  Si  l'on  en  ôtail 
«  tout  ce  qu'elle  offre  de  vicieux,  il  n'y  an  - 
«  rait  plus  de  spectateurs  (564). 

«  Aussi  M.  de  Voltaire  nous  dit  il  «  que 
«  bien  en  prit  au  grand  Corneille  de  ne  s'è- 
«  tre  point  borné  dans  son  Polyeucte  à  faire 
«  casser  les  statues  de  Jupiter  par  les  néo- 
«  phytes.»  Il  nous  avoue  aussi  que  «tous  ceux 
«  qui  vont  au  spectacle  l'avaient  assuré  que 
«  si  Zaïre  n'avait  été  que  convertie,  elle  au- 
«  rait  peu  intéressé;  mais  elle  est  amou- 
«  reuse  de  la  meilleure  foi  du  monde,  voilà 
o  ce  qui  a  fait  sa  fortune.  Telle  est  la  eor- 
•  i option  du  génie  humain.  » 

De  Polyeucte  la  belle  aine 

Aurait  faiblement  attendri, 

El  les  vers  chrétiens  qu'il  déclama 

Seraient  tombés  dans  le  décri , 

!Veût-ce  élé  l'amour  de  sa  femme 

Pour  ce  païen  son  favori, 

Oui  méritait  bien  mieux  sa  flamme 

Que  son  bon  dévot  de  mari. 

(Œuvres  de  M.  de  Voltaire,  tom.  V.) 
«  J'applaudis  en  cette  occasion,  à  la  bonno 
foi  de  cet  autour.  C'est  nous  apprendre  par 
son  propre  exemple  à  n'user  d'aucune  po- 
litique dans  la  littérature  et  à  dire  toute 
vérité. 

«  Les  speclateqrs  exigent  donc  qu'on  parle 
à  leurs  passions  plus  qua  leur  raison.  «  C'est 
«  pourquoi,  suivant  M.  de  Fontenelle,  tout 
«  ce  qui  est  régulier  et  sage  aurait  je  ne  sais 
><  quoi  de  froid  sur  le  théâtre,  et  pourrait 
«  même  donner  prise  au  ridicule.  Les  ca- 
«  ractères  qui  flattent  le  plus  sont  ceux  où 
«  la  force  l'emporte  sur  la  raison  et  le 
«  courage  sur  la  prudence.  Ladislas,  par 
«  exemple,  dans  Vinceslas  parait  aimable , 
a  tout  fougueux,  tout  impétueux  et  tout 
«  violent  qu'il  est.  »  Vous  savez  que  le 
terrible  Abramane,  dans  Zoroaslre,  filait 
plus  par  sa  fureur,  par  sa  haine  et  par  sa 
rage,  que  le  caractère  de  Zoroastre  qui  n'a 
que  la  vertu  pour  briller  :  c'est  ce  que  nous 
dit  un  célèbre  journaliste,  sans  doute,  d'a- 

pendio  constat.  (Quint-,  lîb.  vi,  cap.  3.) 

(564)  O  prseclaram  emendatricein  vilae  poeticum 
qnic  amorem  flagilii  el  levitalis  aiiclorem  in  concilia 
licorum  cullocandam  esse  putai!  Deconiunlia  luquor, 
qnae  si  flagitia  non  probaremus  nul  ta  essel  oniuino. 
Uiinl  aiiteui  ex  tragœdia  princeps  ille  Argonolariim, 
lu  nieamoris  mngis  quant  honoris  seryavisli  gralia! 
(iuu\  Iib.  iv.) 
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lires  le  jugement  du  public.  De  même  un 
Calon,  une  Sophonisbe,  un  Ajax  réduits  au 
désespoir,  el  n'ayant  pas  la  force  de  so  sou- 
tenir dans  le  malheur  (565),  se  donnent-ils  la 
mort?  Ils  paraissent,  dit  M.  de  Fontenelle, 
mourir  noblement  en  faisant  eux-mêmes 
leur  destinée,  suivant  cette  maxime  que 
M.  de  Voltaire  met  dans  la  bouche  de.Mérope: 

Quand  on  a  tout  perdu,  quand  on  n'a  plus  d'espoir, 
La  vie  est  un  opprobre,  et  la  mort  un  devoir. 

«  Croyez-vous  qu'il  n'y  ait  pas  autant  d'in- 
convénients à  exposer  de  semblables  héros  à 
notre  admiration  (566),  qu'il  y  en  aurait  à  ne 
point  soustraire  h  la  vue  des  spectateurs  une 
Médée  égorgeant  elle-même  ses  propres  en- 
fants? (567)  N'est-ce  point  nous  accoutumer 
à  prendre  souvent  le  change  en  fait  do  gran- 
deur  d'âme?  Pour  moi,  je  pense  que  ces  hom- 
mes tourmentés  par  la  fièvre  de  l'ambition 
ou  par  la  soif  de  la  vengeance,  n'en  peuvent 
devenir  que  plus  animés  dans  leurs  pas- 
sions, lorsqu'ils  entendent  dite  à  un  Abra- 
mane  (ce  qui  ne  se  passe  que  trop  réelle- 
ment dans  le  cœur  de  tout  ambitieux)  : 

Osons  achever  de  grands  crimes, 
Jeu  attends  un  prix  glorieux. 
Leur  nom  change  s'ils  sont  heureux. 
Tous  les  succès  sont  légi  limes. 

«  Cependant  ce  sont  là,  comme  vous  sa- 
vez, les  caractères  les  plus  féconds  pour  des 
tragédies.  Ou  bien,  si  l'on  expose  des  vertus 
sur  la  scène,  l'usage  est  d'en  présenter  les 
excès  sous  prétexte  de  donner  de  la  vigueur 
et  de  la  chaleur  aux  caractères  :  et  pour  lors 
ce  ne  sont  plus  que  des  vices,  puisque  les 
vertus  finissent  où  commencent  les  excès. 

«  M.  de  Montesquieu  nous  dit  que  si  nos 
mœurs  ne  sont  pas  pures,  c'est  que  chez  nous 
l'honneur  (ce  sophiste,  qui  justifie  tous  les 
vices)  nous  donne  pour  quelque  chose  de 
noble  la  galanterie,  lorsqu'elle  est  unie  à 
l'idée  de  conquête  :  or  ce  faux  préjugé 
n'acquiert-il  pas  encore  tout  un  autre  em- 
pire sur  notre  théâtre,  par  les  heureux  suc- 
cès dont  le  vice  y  est  si  souvent  couronné  ? 
C'est  ce  qui  arrive  dans  toutes  ces  comé- 
dies où  l'on  voit  les  intrigues  des  amants 
les  plus  indiscrets  et  les  plus  téméraires, 
terminées  par  le  mariage  :  dénoûment  qui 
tend  à  inspirer  que,  pour  être  heureux  dans 

(565)  Rébus  in  angustis  facile  est  contemnere  vilam, 

Forliter  ille  facil  qui  miser  esse  potest. 
(Mart.,  ep.  lvii,  lib.  11.) 

(566)  Exempta  fiunt  qux  esse  jam  facinora  destite- 

[runt. 

(567)  Nec  coram  populo  natos  Medea  trticiilel. 

(568)  Nihi I  est  tain  dainnosum  bonis  unirions  quam 
in  aliquo  speetaculo  desidere.  Tune  enim  per  volu- 
piatem  facilios  vitia  surrepunt.  Quid  me  existimas 

vlieere;  avarior  redeo,  ambiliosior,   luxuriosior 

quia  inter  domines  fui?  ÎS'emo  nostrtim  ferre  impe- 
tum  vitiorum  lam  niagno  comitalu  venientium  potest. 
(Sen.  ep.  7.) 

(569)  Lascivus  quidem  in  heroicis  quoque  Ovidius 
et  minium  amalor  ingenii  sui,  laudandus  tamen  in 
partibns. 

(f»70)  llle  toent  casti  daniita  puions  habet. 


sa  passion,  il  faut  tout  hasarder.  C'est  donc 
avec  raison  que  Cicéron  se  moque  d'une  pa- 
reille école,  et  l'on  pourrait  douter  qu'il  eût 
adopté  la  devise  Castigat  ridendo  mores. 

«  Comment  en  effet  pourrait-on  attribuer 
aux  spectacles  la  gloire  de  corriger  les 
mœurs  ?  «  Je  n'ai  jamais  entendu,  dit  M.  de 
«  Fontenelle  à  ce  sujet,  la  purgation  des  pas- 
«  sions  par  le  moyen  des  passions  mêmes.  » 
Ne  serait-ce  point,  Monsieur,  dans  l'ordre 
moral  un  phénomène  fort  singulier?  Je  vou- 
drais au  moins  qu'on  me  citât  quelqu'un 
qui  se  fût  purgé  par  cette  voie-là ,  c'est-à- 
dire  que  le  théâtre  eût  rendu  meilleur. 

«  Sénèque  n'était  pas  moins  incrédule  à 
cet  égard.  Il  vous  paraîtrait  même  un  peu 
trop  sévère.  Il  pensait  que  personne  ne  pou- 
vait jamais  assister  à  aucun  spectacle  sans 
s'y  corrompre  (568).  Mais  je  laisse  ce  phi- 
losophe pour  consulter  Ovide. 

«  Ce  célèbre  poète,  que  Quinlilien  a  ca- 
ractérisé d'une  manière  si  énergique  en  peu 
du  mots  (569),  pouvait  connaître  ce  qui  était 
le  plus  capable  de  séduire  le  cœur.  Vous 
savez  qu'il  déclare  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
funeste  pour  la  pureté  des  mœurs  que  les 
spectacles  (570)  ;  c'est  en  quoi  je  trouve 
qu'il  mérite  d'être  loué,  laudandus  tamen  in 
parlibus. 

a  Croyez-vous  qu'il  eût  été  plus  indulgent 
pour  les  spectacles  de  notre  temps?  Nous 
avons,  avec  raison,  rejeté  ces  jeux  sanglants 
de  l'amphithéâtre,  qui  étaient  si  contraires  à 
l'humanité  :  mais  nosjeux  scéniques  sont-ils 
beaucoup  moins  dangereux  que  ne  l'étaient 
neus  du  temps  d'Ovide. 

«  Je  sais  quelle  était  l'impureté  du  théâ- 
tre des  anciens,  et,  par  conséquent,  quelle 
horreur  nous  devons  en  avoir.  Mais  s'il  fal- 
lait ne  le  juger  que  par  les  effets  qu'il  devait 
produire  sur  les  spectateurs,  peut-être  ne 
paraîtrait-il  plus  si  éloigné  du  nôtre!  La  ré- 
formation dont  nous  nous  prévalons  si  fort, 
ne  tombe  presque  que  sur  des  obscénités  qui 
étaient  comme  honorées  dans  la  religion 
païenne,  el  entraient  même  souvent  dans  le 
culte  public.  Elles  pouvaient  donc  ne  point 
fairesur  le'peupleautantd'impressionsqu'on 
voudrait  le  faire  connaître. 

«  Je  fais  cette  observation  pour  répondre 
h  un  écrit  imprimé  ou  pour  soutenir  la  pré- 
tendue pureté  de  nos  spectacles;  l'on  m'a 

Uespiciv.nl,  oculisque  notant  sibiquisquepuellam. 
Qua-  vult,  el  lacilo  pectore  multa  movenl. 

Elige  cui  tticas:  Tumilii  sola  places. 
Ces  vers  ne  l'ont-ils  pas  bien  le  portrait  de  nos 
jeunes  coureurs  de  spectacles,  qui  ne  sont  presque 
occupés  qu'à  y  rencontrer  leurs  dulcinées,  ou  qu'à 
s'en  choisir  une  à  qui  ds  puissent  dire  avec  succès  : 
Vous  êtes  la  seule  qui  me  plaisez.  Est-il  facile  de 
sauver  sa  vertu  au  milieu  de  ce  tourbillon?  Ajissi, 
que  de  jeunes  sujets  en  qui  l'on  avait  admiré  les 
germes  des  talents  les  plus  iiitéressantspourla  patrie, 
ne  sont  devenus  des  citoyens  inutiles  ou  dangcreir, 
immolés  à  l'oisiveté  ou  au  libertinage,  que  pour  avoir 
été  respirer  inqirudeininenl  aux  théâtres  cet  air  de 
frivolité  el  de  corruption  qui  pervertit  le  jugement, 
et  fait  peidre  le  goût  de  toute  application  ! 
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objecté  la  différence  qu'il  y  nvail  à  cet  égard 

entre  nos  pièces  d'aujourd'hui  et  celles  des 
anciens. 

«  On  n'y  a  pas  omis  de  les  comparer  aussi 
avec  les  farces  grossières  qui  amusaient  nos 
pères.  Je  pourrais  répondre  également,  par 
rapport  à  ces  dernières  ,  qu'elles  pouvaient 
ne  point  faire  sur  les  spectateurs  les  mômes 
impressions  qu'elles  feraient  présentement 
sur  nous.  Une  nation  varie  dans  son  langage, 
dans  le  goût  de  ses  plaisirs,  comme  dans  la 
manière  de  s'habiller. 

«  Vous  savez,  par  exemple,  que  dans  les 
neuf  premiers  siècles  de  notre  monarchie, 
les  femmes  portaient  des  robes  si  haut  mon- 
tées que  leur  gorge  était  entièrement  cou- 
verte. Ce  ne  fut  que  sous  Charles  VI  qu'elles 
commencèrent  à  découvrir  leurs  bras  et 
leurs  épaules.  Or.de  même  que  les  femmes 
qui  se  prêtent  avec  réserve  à  l'usage  pré- 
sent, ne  passent  point  pour  immodestes,  ne 
doit-on  pas  aussi  présumer  que,  dans  nos 
siècles  d'ignorance  ,  l'on  ne  se  choquait  pas 
de  la  plupart  de  ces  farces,  qui  nous  parais- 
sent aujourd'hui  si  monstrueuses?  Mais 
n'est-ce  pas  humilier  la  nation  que  de  nous 
les  rappeler  encore?  Les  progrès  que  nous 
avons  faits  dans  l'art  dramatique  doivent  les 
faire  oublier. 

«  Il  ne  faut  donc  plus  comparer  le  théâtre 
français  qu  avec  ceiui  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. On  sait  le  jugement  qu'on  en  doit 
porter  comme  littérateur  ;  mais  il  n'est  ques- 
tion ici  que  de  ses  effets  sur  le  cœur.  Or 
noire  théâtre,  pour  être  purgé  de  ce  qui  ne 
pouvait  êlre  supporté  que  dans  la  corruption 
du  paganisme,  en  est-il  beaucoup  moins  à 
craindre?  Il  me  semble  que  la  force  des 
agents  qui  y  sont  employés  est  assez  bien 
proportionnée  à  l'inertie  ou  à  la  résistance 
des  spectateurs  qu'il  s'agit  d'émouvoir.  N'y 
représente-t-on  pas  toujours  les  passions 
les  plus  vives?  Et  si  les  personnages  qui  en 
sont  animés  ne  touchent  plus  de  si  près  au 
moment  de  se  satisfaire,  le  jeu  ne  laisse-l-il 
pas  assez  entrevoir  ce  qui  ne  doit  plus  se 
passer  que  derrière  la  toile?  Notre  théâtre 
est  donc  réellement  toujours  aussi  dange- 
reux (571). 

a  En  effet,  pour  en  revenir  pleinement  sa- 
li sla.t,  ne  faut-il  pas  encore  y  porter  un  cœur 
exerce  dans  la  milice  des  passions  (572)? 
C'est  un  préalable  toujours  nécessaire  pour 
bien  juger  du  jeu  d'une  pièce,  parce  que 
l'esprit  connaît  mal  les  passions  que  le  cœur 
n'a  point  senties.  Ainsi, je  crois  que  celui 
qui  irait  aux  spectacles  avec  une  humeur 
philosophique,  c'est-à-dire   avec  une  inten- 

(571)  La  maxime  de  Calulle  est  toujours  île  mode. 
Le  sage  Pline  l'adiueltail  liien  lui-même.  Nous  pei- 
mellonsaiix  poètes  d'elle  chastes  dans  leuicondulr; 
mais  nous  voulons  (|iic  ,  pour  nous  amuser,  lem  s 
vers  soient  assaisonnés  <lc  ce  poivre  que  Rousseau 
reproche  à  Catulle  d'avoir  un  peu  trop  prodigué. 

Nain  castum  esse  débet  pium  poelam 

Ipsum  veisieulus  nihil  necesse  est. 

Qui  tune  denique  habent  talent  etlepoieni, 

Si  siinl  molliaili  et  paium  pudici. 

(C.VUI..J 


lion  do  s'y  défendre  conlro  les  charmes  de 
l'illusion  et  de  la  commotion,  serait  souvent 
dans  le  cas  de  s'y  ennuyer  et  de  désapprou- 
ver ce  qui  serait  le  plus  universellement  ap- 
plaudi. 

«  Les  rôles  d'Amélite  et  de  sa  rivale,  par 
exemple,  dans  Zoroastre  (573),  ne  plairaient 
pas  à  ce  philosophe.  Cependant,  comme  ledit 
un  de  nos  fameux  arislarques,  qui,  en  celte 
occasion  fait  la  fonction  d'historien  ,  ils  ont 
charmé  par  le  feu  de  leurs  passions  et  ont 
procuréaux  spectateurs  les  sensations  les  plus 
agréables.  «  On  a  été,  dit  cet  écrivain,  jus- 
ci  qu'à  les  plaindre  toutes  deux,  parce  que 
«  toutes  deux  sont  malheureuses ,  l'une  en 
«  faisant  des  crimes,  l'autre  en  les  souillant, 
«  et  que  toutes  deux  y  sont  forcées  par  leur 
«  passion.  » 

«  Je  ne  doute  point  que  les  spectacles  no 
pussent  peut-être  me  flatter  par  certains  ob- 
jets; mais , 

Il  ne  faut  pas  tout  voir,  tout  sentir,  tout  entendre. 

L'occasion  fait  un  cœur  différent. 

«  D'ailleurs,  quand  je  me  proposerais 
de  ne  m'y  occuper  que  des  beaux  senti- 
ments que  la  pièce  peut  contenir,  ne  sont- 
ils  pas  souvent  débités  en  pure  perte  sur  lo 
théâtre?  Le  bon  y  est  toujours  trop  mêlé, 
trop  confondu  avec  le  mauvais,  pour  qu'on 
puisse  êlre  assuré  d'en  faire  la  séparation, 
et  de  profiter  de  l'un  sans  ressentir  l'im- 
pression de  l'autre. 

«  De  plus  "Riccoboni,  cet  homme  si  expert 
et  si  distingué  dans  son  art,  nous  assure 
«  que  les  sentiments  qui  seraient  les  plus 
«  corrects  sur  le  papier,  changent  de  nature 
«  en  passant  par  la  [bouche  des  acteurs,  et 
«  deviennent  criminels  par  les  idées  cor- 
«  rompues  qu'ils  font  naître  dans  l'esprit  du 
«  spectateur  même  le  plus  indifférent.  »  Je 
ne  crois  donc  pas  qu'il  soit  prudent  de  se 
permettre  des  spectacles,  où  il  n'y  a  de 
triomphes  assurés  que  pour  le  vice. 

«  Je  sais  qu'on  y  rencontre  quelquefois 
des  personnes  dont  la  gravité  pourrait  don- 
ner lieu  de  croire  qu'elles  n'y  vont  que  pour 
se  délasser  d'une  longue  ou  pénible  applica- 
tion, ou  pour  dissiper  un  ennui  vaporeux 
qui  leur  noircit  les  objets  les  plus  riants;  et 
il  me  semble  leur  entendre  dire  : 

Je  puis  du  moins  admettre  une  folie 
Uni  sert  de  cure  à  nia  mélancolie. 

(ltocss.,  Ep.  à  Th.) 

«  Mais  ces  personnes  refuseraient-elles 
d'avouer  que  si  le  remède  dont  elles  usent 

(572)  Eo  magis  eis  movelur  quo  quisque  minus  ali 
cis  saniis  esl. 

(575)  On  sait  qu'nnc  tragédie  cliantée  ne  diffère 
d'une  tragédie  déclamée  que  par  une  plus  gr;iiïi!e 
rapidité  dans  sa  marche,  et  par  une  plus  parfaite 
concision  ilansson  langage.  Le  plaisir  du  spectateur 
ne  consiste  toujours  dans  l'une  ou  dans  l'autre  ijn  a 
éprouver  une  continuité  vive  de  passions  qui  l'eui- 
peche  de  sentir  que  ce  qu'en  lui  expose  nVsl  qu'une 
iielion. 


«115 


DICTIONNAIRE  DES  MVoTLiitS. 


II!-. 


n'altère  point  leur  vertu  ,  il  n'en  est  pas 
moins,  pour  le  plus  grand  nombre,  un  poi- 
son funeste?  Elles  désapprouvent  sans  doute 
tout  ce  que  le  spectnclo  offre  de  licencieux  : 
cependant  leur  présence  est  censée  en  faire 
l'apologie.  On  la  cite  comme  une  autorité 
décisive  ;  et  parmi  ceux  qui  ont  la  faiblesse 
de  céder  aux  influences  de  celte  autorité, 
combien  en  est-il  qui,  au  lieu  d'imiter  le 
discernement  de  ces  graves  spectateurs,  ou- 
vrent leur  cœur  à  toute  la  contagion  du 
spectacle  et  adoptent  ce  que  Corneille  fait 
dire  à  Cornélie  : 
0  ciel  !  que  de  vertus  vous  me  faites  haïr  ! 
(Pompée.) 
ou  ce  que  Molière  met  dans  la  bouche  d'Or- 
gOll  : 

C'en  est  fait,  je  renonce  à  tous  les  gens  de  bien; 
J'en  auiai  désormais  une  horreur  effroyable. 
(Tartufe.) 

«  Est-ce  donc  nous  donner  une  bonne 
caution  de  la  puieté  de  nos  théâtres  que 
de  citer  les  personnes  graves  qu'on  y  ren- 
contre? Celte  autorité  peut-elle  balancer 
celle  de  nos  respectables  citoyens  qui  oc- 
cupent les  hautes  places  de  la  judicature  et 
qui  en  ont  les  mœurs?  Pourquoi  ces  sages 
magistrats  ne  vont-ils  pas  à  nos  spectacles? 
N'est-ce  point  parce  qu'il  y  a  quelque  in- 
compatibilité entre  leur  fréquentation  et 
la  pratique  de  la  vertu  I  M.  de  Voltaire  a  bien 
senti  cette  conséquence  si  défavorable  à 
nos  jeux  de  théâtre;  et  pour  l'affaiblir,  il  a 
eu  recours  au  ridicule.  «  Il  y  aura  toujours, 
«  dit-il,  dans  notre  nation  de  ces  âmes  qui 
«  tiendront  du  Golh  et  du  Vandale....  Un 
«  magistrat  qui,  parce  qu'il  a  acheté  cher  un 
«  office  de  judicature,  ose  penser  qu'il  ne 
«  lui  convient  pas  d'aller  voir  représenter 
«  Cinna,  montre  beaucoup  de  gravité  et  bien 
«  peu  de  goût.  »  Croira-t-on  jamais  que 
M.  de  Voltaire  (574)  ait  pensé  qu'il  y  a  des 
juges  qui  prennent  pour  tarif  de  leur  gravité 
la  tinance  de  leurs  offices?  Au  reste,  quelque 
fausse  que  soit  son  idée  burlesque  et  sati- 
rique, elle  constate  au  moins  la  régularité  de 
nos  sages  magistrats.  Je  suis  persuadé,  Mon- 
sieur, que  vous  ne  vous  offensez  pas  de  la  gra- 
vité de  leur  conduite.  Vous  savez  que  l'état 
de  judicature  est  une  espèce  de  sacerdoce, 
dont  le  caractère  exige  toutes  les  vertus  et  ex- 
clut tous  les  vices.  Ainsi  l'on  pourrait  y 
appliquer  ce  que  Cicéron  dit  de  13  philoso- 
phie :  Duxvilœ,  virlulis  indagatrix,  expnl- 
trixquevitiorum.  C'est,  en  effet,  ne  pas  trop 
exiger  de  tous  ceux  qui,  dans  un  degré  plus 
ou  moins  érainent,  partagent  l'auguste  fonc- 
lion  de  décider  de  la  fortune,  de  l'honneur 
et  de  la  vie  des  citoyens,  et  qui  à  cet  égard 
ont  l'honneur  d'être  les  organes  du  souve- 
rain, radiis  régis  coruscant.  Ne  sera-t-on 
l>as  toujours  intéressé  qu'ils  puissent  se 
reconnaître  dans  ce  beau  portrait  que  Méze- 
1  ai  fait  du  Parlement  de  Paris,  sous  Charles 

(574)  Œuvre»  de  M.  Je  Voltaire,  Lettre  à  un  pre- 
mier commis. 

(575)  Abrège  de  Mézerai,  lom,  IV,  pige  18,  édition 


VIII  ?  a  Cette  grande  compagnie  était  comme 
«  un  sancluaire  de  toutes  sortes  de  vertus, 
«  de  tempérance,  de  continence,  de  modestie, 
«  de  zèle  pour  le  bien  de  l'Etal  et  du  pu- 
«  blic.  Sa  religion  se  laissait  rarement  sur- 
«  prendre  et  jamais  corrompre.  On  ne  lui 
«  demandait  point  d'injustices,  parce  qu'on 
«  le  connaissait  incapable  d'en  commettre. 
«  Ses  arrêts  étaient  reçus  comme  dos  ona- 
«  des,  d'autant  qu'on  savait  que  ni  J'inlé- 
«  rêt,  ni  les  parentés,  ni  la  faveur,  quelle 
«  qu'elle  fût,  n'y  pouvaient  rien.  Les  mœurs 
«  innocentes  de  ces  magistrats  et  leur  ex- 
«  térieur  même  servaient  de  loi  et  d'exem- 
«  pie.  La  gravité  de  leur  profession  les 
«  éloignait  des  vanités  du  grand  monde,  du 
«  luxe, des  jeux,  de  la  chasse,  de  la  danse, 
«  encore  bien  plus  de  la  dissolution  et  de  la 
«  débauche.  Ils  trouvaient  leur  plaisir  et  leur 
«  gloire  à  exercer  dignement  leurs  charges, 
«  Un  grand  fonds  d'honneur,  d'intégrité  et 
«  de  suffisance  faisait  leur  principale  ri- 
te chesse,  et  la  frugalité  leur  plus  certain 
«  revenu.  N'aimant  point  le  faste  etladé- 
«  pense,  ils  n'avaient  point  d'avidité  pour 
«  les  grands  biens,  et  ils  croyaient  leur  for- 
«  tune  juste  et  honorable  qur.nd  elle  était 
«  médiocre  et  juste.  Ainsi  se  rendant  vé- 
«  nérables  par  eux-mêmes,  ils  étaient  en 
«  vénération  à  tout  le  monde.  Et  on  les  res- 
«  pectaità  la  cour,  parce  que,  n'y  ayant  au- 
«  cunes  prétentions,  ils  n'y  allaient  jamais 
«s'ils  n'étaient  mandés  par  les  ordres  du 
«  roi  ou  pour  son  service  (575).  » 

«  L'intégrité  de  toutes  ces  vertus  a  pu 
par  la  suite  éprouver  quelque  altération, 
néanmoins  cette  auguste  cour,  réunie  dans 
son  sanctuaire,  n'en  a  pas  été  plus  favo- 
rable à  nos  théâtres.  Elle  leur  refusa  sous 
Henri  III  un  établissement  légal.  «  Le  luxe. 
«  dit  Mézerai,  appela  du  fond  de  l'Italie 
«  une  bande  de  comédiens  surnommés  Li 
«  Gelosi,  dont  les  pièces  toutes  d'intrigues, 
«  d'amourettes  et  d'inventions  agréables 
«  pour  exciter  et  chatouiller  les  passions, 
«  étaient  de  pernicieuses  leçons  d'impudi- 
«  cité.  Ils  obtinrent  des  lettres-patentes 
«  pour  leur  établissement,  comme  si  c'eût 
«  été  quelque  célèbre  compagnie.  Le  parle- 
«  ment  les  rebuta  comme  personnes  qua 
«  les  bonnes  mœurs,  les  saints  canons  et 
«  les  Pères  de  l'Eglise  avaient  toujours 
«  réputées  infâmes,  et  leur  défendit  de  jouer 
«  ni  de  plus  obtenir  de  semblables  lettres. 
«  sous  peine  de  dix  mille  livres  d'amende 
«  applicable  aux  pauvres.  » 

«  Ce  fut  sans  succès  qu'un  avocat  osa,  en 
1761,  dégrader  son  ministère  jusqu'à  vou- 
loir dans^une  consultation  imprimée  inno- 
center la  profession  de  comédien  et  la  faire 
relever  de  toutes  les  flétrissures  dont  elle 
avait  été  tant  de  fois  frappée.  Le  parlement 
prononça  contre  cette  consultation  et  contre 
l'auteur  un  arrêt  qu'on  avait  lieu  d'attendre 
de  son  zèle  pour  les  bonnes  mœurs  (576).  Il 

d'Amsterdam  de  1723. 

(576)  Cet  arrèl  est  du  22  avril  1761.  Nous  le  nu- 
blions  vers  la  (in  de  la  présente  notice. 
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lut  précédé  du  vœu  unanime  de  l'ordre  des 
avocats,  qui  s'empressèrent  de  rejeter  de 
leur  sein  un  confrère  qui  s'était  si  fort 
écarté  du  respect  que  ce  premier  barreau 
du  royaume  a  toujours  eu  pour  les  lois  de 
la  religion  et  de  l'Etat. 

«  Le  parlement  reconnut  a  celle  occasion 
tout  ce  qu'on  avait  à  craindre  du  goût  ex- 
cessif de  notre  siècle  pour  les  théâtres,  et, 
a!in  de  nous  piéparerà  cet  égard  une  pos- 
térité moins  passionnée,  il  a  ordonné  que 
dans  les  collèges  il  ne  sera,  en  aucun  c;is, 
représentéaucune  tragédie  ou  comédie (576'). 
Les  amateurs  des  spectacles  s'autorisaient 
'le  ces  sortes  de  représentations  ;  cependant 
ils  ne  s'appuyaient  que  sur  un  abus  dont 
lus  bons  instituteurs  de  la  jeunesse  dési- 
raient la  réforme.  Ces  drames  étaient  à  la 
vérité  ordinairement  assez  purs,  mais  ce 
qui  avait  été  toléré  par  des  motifs  illusoi- 
res introduisit  plusieurs  licences,  et  d'ail- 
leurs on  habituait  les  jeunes  gens  à  avoir 
moins  d'horreur  des  théâtres  publics.  Enfin 
cette  coutume,  qui  s'était  établie  contre 
les  sages  statuts  de  l'Université,  était  une 
vieille  erreur  à  détruire  (577). 

«  Est-il  donc  étonnant  que  nos  respectables 
magistrats  s'interdisent  les  spectacles  comme 
un  plaisir  incompatible  avec  la  sagesse? 
Or  ne  devons-nous  pas  aussi  soutenir 
l'honneur  de  notre  vertu?  S'ils  paraissent 
singuliers  en  se  privant  des  spectacles,  c'est 
parce  qu'ils  sont  plus  exacts  à  observer  ce 
qui  est  d'une  obligation  universelle.  Ils 
croient  que  leur  exemple  serait  encore  plus 
pernicieux  que  leur  faute  (578),  s'ils  usaient 
d'une  licence  qui  n'est  tolérée  que  parce 
qu'il  y  aurait  des  inconvénients  a  la  sup- 
primer. Aufer  merelrices  de  rébus  humants, 
turbaveris  omnia  libidinibus  (579). 

«  C'est  là  le  motif  qui  engage  même  le 
chef  de  l'Eglise  à  souffrir  dans  ses  Etats 
l'usage  des  spectacles.  Comme  cet  abus 
existait  avant  que  la  souveraineté  tempo- 
relle fût  unie  à  la  puissance  spirituelle,  les 
Papes,  pour  maintenir  la  tranquillité  dans 
l'ordre  civil  et  politique,  tolèrent  ce  qu'ils 
souhaiteraient  pouvoir  supprimer. 

«  Ce  n'est  point  par  négligence,  ni  par 
«  relâchement,  disait  le  Pape  Gélase,  que 
«  mes  prédécesseurs  ont  usé  de  tolérance 
«  à  l'égard  de  ce  scandale  que  j'espère  abo- 
«  lir.  Je  suis  persuadé  qu'ils  ont  fait  les  plus 
■<  sincères  tentatives  pour  le  détruire  et  que 
«  leurs  bonnes  intentions  furent  alors  tou- 
•<  jours  traversées  (580).  » 

(576*)  Art.  49  de  l'arrêt  du  parlement  du  29 
janvier  1765,  portant  règlement   pour  les  collèges. 

(577)Consuotudo  sine  verilale  errons  velustas  est. 
(S.  Cvpr  ) 

(578)  Plus  exemplo  quant  peccalo  nocent.  (Cicer.) 

(579)  S.  Auc. 

(580)  Ego  negligenliam  accusarc  non  aiideo  pr;i- 
decessorum,  cuin  ntagis  credaui  tentasse  eos  ut  haec 
pr.iviias  tollereiur,  et  quasdam  exstitisse  causas  et 
contrarias  voluntates  qua?.  eorum  intentiones  prsepe- 
dirant. 

'5x1)  Ces  requêtes  furent  lues  et  examinées  dans 
la  congrégation  du  concile,  comme  une  affaire  qui 
regardait  la  dhcipliuc  et  les  décisions  des  conciles. 


o  II  n'est  donc  pas  douteux  que  les  Sou- 
verains Pontifes  ont  toujours  réprouvé  les 
spectacles;  mais  que  peuvent-ils  contrôle 
torrent  qui  s'y  porte?  Ils  n'ont  à  y  oppo- 
ser que  des  décrets  qui  puissent  les  ren- 
dre moins  contagieux  et  en  préparer  l'aboli- 
tion. 

«  Innocent  XI  défendit  aux  femmes  de 
montersurle  théâtre,  Innocent  XII  rejeta  la 
requête  que  les  comédiens  de  France  lui 
firent  présenter  en  16%,  pour  être  relevés 
de  la  rigueur  des  canons  à  leur  égard.  11 
les  renvoya  à  l'archevêque  de  Paris  pour 
qu'ils  fussent  traités  suivant  le  droit,  ut  pro- 
videat  eis  de  jure.  Clément  XI  en  usa  do 
même  en  1701  sur  la  nouvelle  requête  qu'ils 
osèrent  lui  adresser  à  l'occasion  du  Jubilé, 
auquel  ils  prétendaient  pouvoir  participer 
sans  renoncer  à  leur  profession  (581).  Be- 
noit XIV  donna,  le  1"  janvier  17'i8,  una 
déclaration  authentique  par  laquelle  il  pro- 
testa qu'il  ne  tolérait  les  spectacles  qu'à 
regret.  Aussi  diminua-t-il  à  Home  le  nom- 
bre des  théâtres  (582).  Et  après  les  avoir 
précédemment  combattus  dans  plusieurs  de 
ses  ouvrages,  dont  la  collection  est  pré- 
cieuse, il  engagea  le  célèbre  P.  Concina, 
Dominicain,  à  composer  sur  les  spectacles 
le  traité  latin  que  ce  religieux  fit  imprimer 
à  Rome  en  1752.  C'est  avec  le  même  zèle 
que  Clément  XIII  renouvela  en  1759  la  dé- 
lense  faite  aux  ecclésiastiques  d'assister  aux 
représentations  qui  se  font  sur  des  théâtres 
publics  (583). 

«  Au  reste,  ce  n'est  que  dans  les  derniers 
jours  qui  précèdent  le  carême,  que  les 
théâtres  sont  ouverts  à  Rome  (58i.). 

«  On  ne  connaît  point  dans  l'Italie  l'usage 
des  spectacles  pendant  toute  l'année.  Les 
troupes  de  comédiens  y  sont  ambulantes, 
et  restent  plus  ou  moins  dans  les  Etats  qui 
les  admettent.  C'est  sans  doute  par  cette 
raison  qu'on  n'y  publie  pas  les  peines  pro- 
noncées par  l'Eglise  (585)  contre  leur  état  ; 
mais  elles  n'y  sont  pas  moins  connues.  Ainsi, 
comme  il  a  été  judicieusement  observé  dans 
un  ouvrage  moderne  de  jurisprudence  (586)  : 
«  La  distinction  que  quelques  personnes 
«  font  entre  les  comédiens  français  et  les 
«  italiens,  est  regardée  avec  dérision  parmi 
«  les  gens  sensés  et  instruits.  Il  faut  au  cen- 
«  traire  se  renfermer  dans  ce  principe  in- 
«  contestable  qu'où  les  lois  du  royaume  et 
«  de  l'Eglise  ne  distinguent  point,  il  ne 
«  faut  pas  distinguer.  »  On.  sait  que  les 
plus  grandes  licences  étant  passées  en  cou- 

(Ht'd.  des  ouvrages  sur  la  Com.) 

(582)  Voyez  le  Dictionnaire- des  sciences  ecclési**- 
tiques,  par  le  P.  Richard  et  autres  religieux  Domini- 
cains, au  mot  Spectacles,  tome  V. 

(583)  Voyez  la  Cazetle  de  France  du  10  lévrier 
1759. 

(584)  Voyez  les  Réflexions  historiques  et  critiques 
sur  les  différents  théâtres  de  l'Europe,  par  Louis  Ric- 
COBONI. 

(585)  De  theatricis  et  ipsos  placuit  quandiu  aguni 
a  communions  separari.  (Canon  du  concile  d'Arles 
tenu  en  314.) 

(586)  Collection  de  décidions  ae  jurisprudence,  par 
Pi  S1ZA.RT,  au  rcot  Comédien,  éilit.  de  I7ti8. 
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tutne,on  s'tiaUltue  non-seulement  à  ne  plus 
s'en  offenser,  mais  môme  à  en  faire  l'apolo- 
gie; et  pour  lors,  quoique  toujours  réprou- 
vées, elles  parviennent  à  forcer  l'autorité 
publique  de  les  tolérer  (587). 

«  Tels  ont  été  les  progrès  de  l'établisse- 
ment des  spectacles  chez  les  anciens  comme 
chez  les  modernes. 

«  Ovide,  devenu  sensé  dans  le  cours  de 
ses  disgrâces,  avait  représenté  à  Auguste, 
que  le  moyen  le  plus  capable  de  réformer 
les  mœurs  de  Rome  était  d'y  détruire  tous 
les  théâtres  (588).  Marc-Aurèle  voulut  exé- 
cuter cet  avis,  mais  il  ne  put  y  parvenir, 
puisque,  pour  avoir  seulement  modéré  la 
licence  des  comédiens,  avoir  réduit  ieurs 
gages  et  le  nombre  de  leurs  jeux,  toute  la 
multitude  des  désœuvrés  se  répandit  en 
murmures  et  lui  reprocha  de  vouloir  rendre 
philosophes  tous  les  sujets  de  l'empire  (589). 

«  Théodoric,  foi  d'Italie,  éprouva  en  pareil 
cas  la  même  résistance.  Il  était  persuadé 
que  la  fréquentation  des  spectacles  était  in- 
compatible avec  la  gravité  des  bonnes  mœurs, 
que  les  propos  licencieux  s'y  trouvaient 
toujours  excusés;  néanmoins,  il  se  vit  forcé 
de  condescendre  à  la  folie  de  la  multitude, 
atin  d'en  contenir  les  accès  (590). 

a  Côsme  III  grand  duc  de  Toscane  (591), 
qui  dans  sa  jeunesse  avait  été  grand  parti- 
san des  représentations  dramatiques,  en  re- 
connut le  danger.  Il  voulut  ensuite  les 
proscrire,  mais  ce  fut  sans  succès.  Il  se 
contenta  d'adopter  le  règlement  du  Pape 
Innocent  XI  (592). 

«  On  Croirait  que  saint  Louis  eut  à  cet 
égard  plus  d'autorité,  puisque,  suivant 
quelques  auteurs,  il  chassa  de  son  royaume 
tous  les  comédiens.  C'est  un  fait  qui' serait 
à  discuter.  Y  avait-il  alors  des  théâtres 
publics?  Les  Alains,  les  Suèves,  les  Vanda- 
les, les  Goths  et  les  Francs  à  qui  l'art  dra- 
matique était  inconnu,  en  avaient  fait  cesser 
l'usage  dans  les  pays  qu'ils  avaient  conquis. 
Il  n'est  pas  douteux  que  les  prétendus  co- 
médiens qu'on  dit  avoir  été  chassés  par 
saint  Louis,  étaient  de  ces  poètes  proven- 
çaux qui  allaient  de  château  en  château 
réciter  des  espèces  d'héroïdes  au  son  de 
quelques  instruments.  Mais,  dira-t-on,  si  ce 

(587)  Peccala.quamvis  magna  et  horrenda,  ciim  in 
consuetudincm  venermii,  ant  parva  aui  nulla  cru- 
ilnnt,  usque  adeo  ut  non  soluni  occultanda  venini 

eliain  praiicanda  videantiir Sic  noslris  lempori- 

lius  mnlia  inala  ila  in  aperlam  consueludineui  vene- 
iii, il,  ut  pro  bis  iiuii  soluni  excoimnunicare  aliqueni 
laicum  non  audeaiuiis,  sed  nec  clricuui  degra- 
dare...  iuusitala  peccata  sola  exlionesciinus  :  usiiaia 
vero  sa;pe  videndo  oinnia  tolerare,  sxpe  lolerando 
noaiiulla   etiani  lacère   cogiiuur.  (S.  Aie,  loin.  VI, 

i..  m.) 

>oS8)  Ut  lamen  hoc  fatear:  ludiquoque  seminaprœbent 
Nequitiœ  :  tolli  theiilra  jubé. 

(589)  Teinperavit  scenica*  donaliones  :  fuit  populo 
lue  sei ini  quod  populuiii  sublalis  ludis  veilcl  cogère 
ad  pliilusopliiain. 

(590)  Voici  les  propres  paroles  de  Théodoric  : 
«  Mores  graves  in  speclaculis  ijuis  requiral?  ad  cii- 
i  uni  nesciuul  convenire  Ca loues.  Qiiidquid  illic  gau- 
ueuti  populo  dicilur,  injuria   non  pulalur.  Loedsesl 


monarque  fut  si  sévère  a  leur  égard,  n'y 
a-t-il  pas  a  présumer  que  s'il  eût  vécu  dans 
notre  siècle,  il  ne  l'aurait  pas  moins  été 
pour  nos  théâtres?  Le  respect  pour  l'autorité 
publique  qui  les  tolère,  doit  nous  tenir 
dans  l'incertitude  sur  la  conduite  que  ce 
prince  aurait  tenue  sur  cet  objet. 

«  On  connaît  les  changements  arrivés 
dans  nos  mœurs  depuis  que  les  grands  sei- 
gneurs, devenus  oisifs  dans  leurs  terres 
par  la  privation  de  l'exercice  de  la  justice 
et  des  autres  privilèges  de  l'ancien  droit 
féodal,  commencèrent  à  être  attachés  à  la 
cour  et  à  la  capitale,  autant  par  le  plaisir 
que  par  l'intérêt  et  l'ambition. 

«  Du  temps  de  saint  Louis,  ces  seigneurs 
ne  quittaient  point  leurs  terres  où  ils  vi- 
vaient en  bons  pères  de  familles,  et  ils  y 
jouissaient  de  presque  tous  les  droits  de  la 
souveraineté.  Ainsi,  lorsque  l'on  dit  que  ce 
saint  roi  chassa  de  son  royaume  tous  les 
comédiens  qu'on  appelait  en  ce  temps  les 
auteurs  de  la  science  gaie ,  les  troubadours 
ou  les  trouvères,  il  faut  entendre  qu'il  ne 
les  chassa  que  des  provinces  et  des  villes 
de  son  domaine,  puisque,  entre  autres  exem- 
ples, Alphonse, comte  de  Toulouse,  son  frère, 
les  souffrait  à  sa  cour. 

«  Il  en  fut  de  même  lorsque  saint  Louis 
voulut  abolir  la  pratique  barbare  des  épreu- 
ves et  des  combats  judiciaires  où  il  suffisait 
de  succomber  et  d'être  vaincu  pour  être 
déclaré  incontestablement  criminel  ou  usur- 
pateur, et  quelquefois  même  pour  l'aire 
décider  des  questions  de  discipline  ecclé- 
siastique. Ce  saint  roi  ne  put  détruire  cet 
usage  monstrueux  que  dans  les  tribunaux 
de  ses  domaines.  Il  ne  lui  fut  pas  possible 
de  le  supprimer  par  tout  le  royaume,  parce 
que  la  France  se  trouvait  alors  divisée  en 
une  infinité  de  seigneuries  qui  ne  recon- 
naissaient qu'une  dépendance  féodale.  Mais 
cela  ne  regarde  point  le  sujet  do  cette 
lettre. 

i  Je  crois,  Monsieur,  avoir  assez  justifié 
mes  idées  sur  les  spectacles.  Elles  sont 
soutenues  d'autorités  si  peu  suspectes  que 
vous  me  reprocheriez  peut-être  présente- 
ment un  ridicule,  si  j'avais  la  faiblesse  de 
m'en  écarter.  D'ailleurs,  re  vincimus]  ipsa, 

qui  défendit  excessuni...Speclaculum  expellilgravis- 
sinios  mores,  invitât  levissimas  contenliones,  est 
evaeualio  hoiieslatis,  fous  irriguus  jurgioruni ,  quod 
vclustas  qnideui  liahuit  sacrum,  posleritas  fecilesse 
lidilniuin...  lue  nos  fovenius  necessitale  populorum 
iinniinenlitim  quibus  voiiim  est  ad  lalia  convenire, 
dum  cogilaliones  sérias  delecUnlur  abjb  ère.  Paucos 
enini  ratio  tapilel  raros  probabilis  obleclal  iiilenlio, 
ad  illud  polius  lurba  ducilur  quod  ad  eurarum  reinis- 
sionem  constat  inventum,  nain  quidquid  xslimal  vo- 
lupluosum,  hoc  ad  bealitudinein  temporuui  judicat 
applicandum.  Quapropter  largiamur  expensas,  non 
semper  ex  judicio  deinus.  Evpedit  imerdum  desipere 
ul  populi  possimus  desiderata  gaudia  conlinere.  » 
(\oud  Cassiod.,IiI).  i  VuriarumEp.,  n.  il,  Theodor., 
cl  lil).  III,  epiîl.  55,  Theodor.) 

(591)  Mort  en  1088. 

(59"2)  Voyez  les  lié/lexions  historiques  et  critiques 
sur  les  différent  théâtres  de  l'Europe,  par  Louis 
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ces  idées  sont  fondées  sur  les  principes  de 
la  plus  exacte  philosophie,  puisqu'elles  no 
désapprouvent  que  ce  que  la  religion  con- 
damne. 

«  Je  conviens  que  c'est  une  aulorilé  fort 
peu  respectée  par  tous  ces  beaux  esprits  li- 
cencieux que  Rousseau  appelle  des  écumours 
de  dogmes  arbitraires  ;  mais 

Pour  moi  qu'en  sauté  même  un  aune  monde  étonne, 
Qui  crois  l'Ame  immortelle  ci  que  «'est  Dieu  ffui 

[lonpe, 

(Despréaux.) 

il  me  semble  que  la  religion,  qui  fixe  not.o 
foi ,  doit  aussi  régler  nos  mœurs. 

«  C'est  pourquoi  dûl-on  me  compter  parmi 
ces  gens  qui  tiennent  du  Gnth  et  du  Vandale, 
je  ne  saurais  regarder  le  spectacle  de  !<J  *ra- 
gédie  connue  l'école  de  la  grandeur  d'âme,  ni 
celui  de  la  comédie  comme  l'école  de  la  vie 
civile.  Ce  sont  de  ces  plaisirs  qu'il  faut  fuir 
quand  on  craint  l'inquiétude. 

Curant  horresccnli  non  est  qnœrendu  voluptas. 

«  Et  je  ne  pense  pas  que,  pour  soutenir 
cette  maxime,  on  puisse,  tout  bien  pesé, 
me  déclarer  ennemi  de  la  patrie  (593).  Ce 
serait  une  espèce  de  fanatisme  que  je  serais 
en  droit  de  dénoncer  au  tribunal  de  la  rai- 
son, l'hilosophia  non  lollit  affectas.  On  peut 
ôlre  bon  patriote  sans  cesser  d'ôtre  philo- 
sophe »  pourvu  qu'on,  prenne  ce  dernier 
mot  dans  son  véritable  sens;  car  vous  savez 
combien  on  en  abuse  aujourd'hui.  Ce  no 
sera  plus  un  nom  honorable,  s'il  continue 
d'être  usurpé  et  comme  profané  par  ces  in- 
irédules  qui  s'efforcent  d'ébranler  tous  les 
fondements  du  raisonuemenl  humain  ,  dans 
l'espérance  (je  pouvoir  contester  avec  plus 
de  succès  les  preuves  de  la  religion.  Lo 
système  de  ces  prétendus  inconvaincus  vous 
paraît  aussi  insensé  qu'impie  ,  et  vos  sen- 
timents à  cet  égard  répondent  à  la  justesse 
de  votre  esprit  et  à  la  droiture  de  voire 
cœur,  dont  j'espère  éprouver  les  effets  dans 
le  jugement  que  vous  porterez  de  cette 
lettre. 

«  Je  suis  ,  etc.  » 

Seconde  lettre  de  M.  Desprez  de  Boissy  , 
sous  le  titre  de  :  Lettre  de  M.  le  chevalier 
de***  à  M.  de,  Campigneultes ,  membre  de 
plusieurs  académies  des  sciences  et  belles- 
lettres,  au  sujet  de  la  lettre  de  M.  Desprez  de 
II*,  sur  les  spectacles;  Paris,  1759;  elle 
fut  réimprimée  en  1769. 

«  Je  suis  fort  surpris  ,  Monsieur,  que  de 

(593)  Qualification  odieuse  que  M.  de  Voliaire  a  ap- 
pliquée, sans  doute  dans  un  délire  poétique ,  aux 
censeurs  des  spectacles  ,  sous  prétexte  qu'ils  s'oppo- 
sent au  bien  des  pauvres.  Il  ne  savait  pas  apparem- 
ment °,ue  la  taxe  dont  il  veut  parler  a  pour  origine 
une  imposition  de  800  livres  paiïsis,  que  les  acteurs 
de  la  Passion  furent  obligés  de  payer  par  un  arrêt  du 
parlement  de  1541,  pour  que  les  pauvres  fussent  in- 
dcuini-.es  de  l'extrême  diminution  des  aumônes  depuis 
l'établissement  des  spectacles.  An  reste,  esl-il  éton- 
nant que  l'on  s'écarte  toujours  de  la  raison  dans  les 
ouvrages  faits  pour  le  pur  :imuseinent  et  pour  exci- 
ter au  plaisir?  Si  l'on  trouve  quelquefois,  à  y  réila- 


votre  noble  office  vous  vous  soyez  chargé 
de  répondre  (594)  pour  moi  «h  la  lettre  que 
M.  Desprez  de  Boissy  m'a.  écrite  sur  les 
spectacles.  Vous  êles  si  fort  éloigné  du 
point  de  vue  dans  lequel  j'ai  considéré  celle 
lettre  et  des  impressions  qu'elle  a  faites  sur 
moi  ,  que  je  me  crois  obligé  de  donner  un 
drsav(i)  publie  à.  votre  réponse. 

«  La  lettre  que  vous  critiquez  est  un  ou- 
vrage philosophique  qui  ne  m'a  jamais  paru 
capable  d'offenser  personne.  Son  objet  est 
de  prouver  l'évidence  du  danger  do  nos 
spectacles  pour  les  mœurs  et  surtout  pour 
lus  jeunes  gens.  Et  il  m'a  semblé  qu'il  était 
fort  propre  à  fournir  des  armes  défensives 
à  ceux  qui ,  étant  dans  de  bons  principes  , 
sont  souvent  exposés  à  lutter  contre  ces 
tourbillons  d'esprits  follets  pour  qui  le 
langage  de  la  religion  est  Irop  sublime. 

«  Quoi  que  vous  en  disiez ,  Monsieur  , 
la  thèse  que  M.  de  B***  soutient  est  trop 
établie  par  l'expérience;  et,  s'il  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  fréquenter  nos  spectacles,  pour 
y  faire  l'épreuve  à  laquelle  je  l'avais  plus 
d'une  fois  excité  et  que  vous  lui  reprorhi  z 
de  no  pas  avoir  faite,  je  n'ai  pu  que  l'ap- 
plaudir-, dès  que  j'ai  su  la  sagesse  de  ses 
procédés  (595)  pour  se  faire  une  règle  de 
conduite. 

«  On  dirait  que  vous  auriez  adopté  le 
système  de  ce  livre  pernicieux  (596)  qui 
réduit  l'homme  ■>  la  seule  faculté  de  sen- 
tir. Vous  prétendez  que  M.  de  B***  ne  pou- 
vait être  en  état  de  bien  prouver  la  thèse 
qu'il  soutient  que  par  les  sensations  qu'il 
aurait  éprouvées  en  fréquentant  les  specta- 
cles, parce  que  l'on  ne  voit  jamais  bien  par 
les  yeux  des  autres. 

«  Il  s'ensuivrait  donc  aussi  que  pour 
avoir  une  juste  idée  de  ces  lieux  consacrés 
au  plus  honteux  libertinage  et  pouvoir  en 
persuader  lo  danger  aux  autres,  il  faudrait 
les  avoir  fréquentés.  A  combien  d'incon- 
vénients ne  serions-nous  pas  exposés  ,  s'il 
fallait ,  comme  vous  le  dites  ,  n'acquérir  la 
sagesse  qu'en  se  livrant  aux  écueils  où 
l'on  sait  qu'elle  échoue  presque  toujours  1 
Vous  entendez  mal  ce  vers  de  Corneille  que 
vous  citez  : 

A  vaincre  sans  péril,  on  triomphe  sans  gloire. 

«  Cette  maxime  est  fort  belle,  lorsqu'on 
l'applique  aux  efforts  que  l'on  est  dans  le 
cas  de  laire  pour  remplir  mieux  son  devoir  , 
et  non  à  la  témérité  de  ceux  qui  se  p  rmet- 
tent  tout  ce  (jui   peut  irriter  les  passions. 

mer  des  pensées  favorables  à  la  saine  philosophie, 
l'on  sait  bien  (pie  l'or  a  son  prix  partout  où  il  se 
rencontre,  mais  qu'il  n'en  lionne  jamais  à  l'impurclé 
qui  l'ail  son  alliage. 

(59i)  Celle  réponse  se  trouve  dans  une  hrnchuie 
qui  porie  pour  dire  :  Estait lur  différents  stijets,  par 
M.  de  C."  (Charles-Claude-Florenl  Thorkl  de  Cam- 
ric.NEULi.ES).  Il  est  auteur  de  quelques  en  ils  indiqués 
dans  lu  h'runce  littéraire,  tome  I,  p.  -SOS,  édition  de 
17h9,  el  à  la  page  '208  du  tome  I  des  IVofl  siècles  de 
notre  littérature,  édition  de  1772. 

(595)  Voyez,  la  première  Lettre. 

(536)  Dt  "Esprit. 
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Et  assurément  Corneille  n'a  pas  eu  l'inten- 
tion de  contredire,  comme  vous  le  faites 
indécemment,  cette  maxime:  Qui  amat  pe- 
riculum,  in  Mo  peribit  (597);  qui  aime  le 
péril  y  périra.  Un  homme  sensé  ne  peut 
compter  sur  sa  vertu  que  dans  les  périls  où 
l'imprudence  ne  l'a  pas  conduit. 

«  Vous  reprochez  à  M.  de  B***  de  donner 
sa  décision  sur  une  matière  qu'il  ne  connaît 
pas;  mais  le  ton  dogmatique  n'est  point  ce 
qui  domine  dans  sa  Lettre.  On  n'y  trouve 
que  les  motifs  et  les  principes  qui  ont  déter- 
miné son  sentiment,  et  il  m'a  paru  qu'ils 
étaient  fondés  sur  la  connaissance  de  la  na- 
ture, du  but  et  des  effets  de  nos  théâtres. 
L'exposition  que  M.  de  B***  fait  des  règles 
de  l'art  dramatique  prouve  bien  qu'il  con- 
naît la  matière  qu'il  traite  (598). 

«  Mais  je  vous  accorde  qu'il  eût  ajouté 
sa  propre  expérience  aux  preuves  que  la 
raison  ,  la  connaissance  de  l'art  et  le  récit 
des  autres  lui  ont  fournies,  n'aurait-on  pas 
encore  eu  l'injustice  de  lui  reprocher  déju- 
ger du  cœur  des  autres  par  la  sensibilité  du 
Men? 

«  Je  ne  trouve  rien  de  plus  décisif  que 
les  autorités  qu'il  rapporte  de  Bussy-Kabu- 
tin  ,  de  Lamotte  ,  du  duc  de  La  Bochelou- 
cauit ,  de  La  Bruyère  ,  de  Fontenelle ,  de 
Biccoboni.  Et,  lorsque  j'y  ai  vu  les  aveux 
de  M.  de  Voltaire  sur  les  pièces  (599)  qui, 
après  Alhalie  et  Esther ,  passent  pour  les 
plus  chrétiennes,  il  m'a  semblé  que  vou- 
loir se  charger  de  faire  l'apologie  des  spec- 
tacles au  tribunal  de  la  raison ,  c'était  s'ex- 
poser à  s'y  faire  siffler. 

«  Quelque  partisan  que  vous  m'ayez  sup- 
posé des  spectacles  ,  je  n'en  ai  pas  moins 
approuvé  la  Lettre  de  M.  de  B***.  J'ai  re- 
connu l'erreur  où  j'étais  en  voulant  engager 
cet  ami  à  changer  de  sentiment ,  et  j'ai  eu 
la  satisfaction  de  voir  le  public  ralilier  le 
jugement  que  j'avais  porté  de  cet  ouvrage. 
Tous  les  journalistes  (600)  l'ont  annoncé 
avantageusement.  Il  est  vrai  que  M.  de 
Boissy  ,  l'ancien  auteur  du  Mercure,  a  un 
peu  critiqué  l'austérité  de  la  momie  ,  mais 
de  manière  à  faire  sentir  l'intérêt  personnel 
qu'il  avait  à  la  querelle Nous  lais- 
sons à  d'autres,  dil-il  ,  le  soin  de  faire  l'a- 
pologie \de  la  comédie  ,  de  peur  qu'en  nous 
récusant,  on  ne  nous  réplique:  «  Monsieur 
Josse  ,  vous  êtes  orfèvre.  »  (  Mercure  de 
murs  1756.  ) 

(597)  Eceli.,  m,  27. 

(598)  Voyez  la  première  Lettre. 

(599)  l'otyeucle  el  Zaïre. 

(600)  Voyez  les  Journaux  île  l'année  1756,  savoir, 
de  Trévoux  el  Verdun,  avril;  le  Journal  des  tenants, 
septembre;  le  septième  cahier  du  Journal  chrétien; 
la  onzième  Feuille  hebdomadaire  des  provinces,  nu 
17  mars  1756,  el  la  cinquième  feuille  du  14  décem- 
bre 1757. 

(601)  Trcnle-liuiiième  cahier  de  l'année  1757. 

(602)  Sous  leliire  de  Lettre  de  M.  I)...,  licencié  en 
droit,  à  U.  tréron,  directeur  de  I'Annëe  littéraire 
ei  du  Journal  étranger.  Voici  quelques-unes  de  ces 
règles  qu'on  ne  saurait  trop  faire  connaître  dans  un 
temps  où  les  journaux  lilléraires  se  sont  si  fort  inn!- 


«  M.  Fréron  s'est  chargé  de  faire  cette 
apologie  dans  l'extrait  qu'il  a  donné  de  la 
lettre  de  M.  de  B***  dans  V Année  littéraire 
(601),  lorsque  la  seconde  édition  parut. 
Mais  cet  extrait  est  fait  contre  toutes  les 
règles  que  doit  suivre  un  journaliste,  et  que 
l'on  trouve  si  bien  exposées  dans  une 
Lettre  que  AI.  de  Querlon  donna  au  publie 
en  1756  (602). 

«  Quelle  idée  peut  donner  de  lui  Fréron 
lorsqu'il  ose  profaner  l'autorité  de  saint 
Thomas,  de  saint  Antonin,  pour  en  faire 
les  apologistes  du  théâtre  en  abusant  de 
certains  passages  dont  on  a  mille  fois  ex- 
posé le  véritable  sens?  L'idée  la  plus  favo- 
rable qu'on  puisse  avoir  de  lui,  est  de  le 
croire  fort  ignorant  en  matière  de  morale. 

Du  vieux  Zenon  l'antique  conirérie 
Disait  •  Tout  vice  esl  i-su  d'ànerie. 

(Rolss.,  liv.  i,  épit.  5.) 

«  Mais  n'est-ce  pas  encore  avoir  trop 
d'indulgence,  lorsqu'on  le  voit  manquer 
aux  égards  que  tout  honnête  homme  doit 
avoir  pour  les  ministres  de  la  religion?  Il 
s'autorise  des  abus  que  ce  corps  respectable 
a  condamnés  dans  lous  les  temps;  et  non 
content  de  tirer  avantage  de  la  licence  de 
ees  ecclésiastiques  qui,  par  leurs  mœurs, 
appartiennent  pins  au  siècle  corrompu  qu'à 
la  religion,  il  ose  remuer  les  cendres  d'un 
des  plus  illustres  prélats  du  clergé  de  France, 
pour  en  souiller  la  mémoire.  Il  ne  craint 
pas  enfin  d'accuser  Bossuet  d'avoir  sou- 
tenu par  une  réponse  équivoque  et  par  sa 
présence,  l'innocence  des  spectacles.  Et 
vous,  Monsieur,  vous  allez  jusqu'à  avancer 
que  cet  illustre  prélat  a  fait  un  écrit  en  fa- 
veur de  la  comédie.  Qui  croirait  qu'au  lieu 
d'aller  chercher  la  lumière  dans  les  admi- 
rables écrits  de  ce  grand  homme,  on  n'au- 
rait pas  honte  d'en  faire  l'apologiste  de  la 
licence  I 

«  On  a  négligé  de  relever  dans  le  temps 
l'extrait  que  l'on  a  donné  de  la  Lettre  de 
M.  de  B***  dans  YAnnée  littéraire,  parce 
que  l'on  a  présumé  que  les  fausses  alléga- 
tions qui  y  étaient  employées,  tomberaient 
comme  des  absurdités.  Mais  par  la  réponse 
que  vous  venez  de  faire  indiscrètement 
pour  moi  à  la  Lettre  de  M.  de  B*¥*,  M.  Fré- 
ron peut  s'applaudir  d'avoir  suivi  le  conseil 
qu'un  fameux  délateur  donnait  aux  courti- 

lipliés.  i  La  critique,  cet  art  si  nécessaire  et  si  mile, 
ne  doit  avoir  pour  fondement  et  pour  principe  que 
l'amour  des  lettres  et  le  goût  du  vrai.  Or,  suivant 
celle  maxime,  un  journaliste  qui  sail  respecter  ses 
lecteurs,  ne  prostitue  point  sa  plume  pour  accréditer 
des  principes  faux  el  dangereux.  Il  n'aOecle  point  de 
déprécier  des  écrits  donl  le  plus  grand  défaut  esl  de 
contredire  son  goûl  el  ses  idées  propres.  Il  cile  avec 
exactitude;  il  ne  déguise  ei  n'alière  rien.  Il  ne  se 
pare  point  des  expressions  d'auliui,  il  se  garde  bien 
de  rapporier  de  longs  textes  sans  les  distinguer,  et 
sans  avenir  que  o'esl  un  aulre  qui  parle;  il  ne  pro- 
duit point  du  ridicule  où  il  n'y  en  a  pas,  el  quand  il 
v  en  aurait,  il  ne  le  monde  que  quand  l'intérêt  du 
"^nùl  ou  de  la  raison  l'exige  nécessairement,  i 


I!*3 


NOTICE  SIR  LE  THEATRE  LIBRE. 


sans  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  en  leur 
disant  : 


u-io 


Messieurs. 


Quelque  grossier  qu'un  mensonge  puisse  èire. 
Ne  craignez  rien,  calomniez  toujours. 

Quand  l'accusé  confondrai!  vos  discours, 
La  plaie  esl  faite;  et.  quoiqu'il  en  guérisse, 
Ou  en  verra  du  moins  la  cicatrice. 

(Rousseau.) 
«  Oui,  Monsieur,  l'imposture  ne  fait  que 
trop  de  prosélytes.  Et  la  calomnie  n'a  mal- 
heureusement que  trop  son  effet,  lorsqu'elle 
rencontre  des  gens  intéressés  à  la  croire  lé- 
gèrement. 

«  On  a  souvent  relevé  les  imputations  que 
l'on  a  faites  à  saint  Thomas  et  à  saint  An- 
tonin.  Cependant  ceux  qui  cherchent  à  se 
séduire  eux-mêmes  dans  leurs  passions,  les 
réclament  toujours  en  leur  faveur.  Il  en 
sera  de  même  de  ce  que  l'on  attribue  à 
Bossuet;  on  ne  cessera  de  l'entendre  répéter 
par  ceuxqui,  en  proieà  leurs  mauvais  désirs, 
saisissent  sans  la  moindro  réflexion  tout  ce 
qui  peut  être  favorable  à  leurs  penchants. 
Mais  pour  rendre  moins  contagieux  les  au- 
teurs qui  osent  reproduire  ces  impostures, 
on  doit,  non  répéter  tout  ce  qui  a  été  écrit 
à  ce  sujet,  mais  leur  donner  un  démenti 
public  et  se  contenter  d'annoncer  de  nou- 
veau les  ouvrages  qui  ont  détruit  ces  fausses 
imputations. 

«  Qu'on  lise  les  discours  du  P.  Lebrun, 
l'ouvrage  du  prince  de  Conti ,  les  lié- 
flexions  de  Nicole  sur  la  Comédie,  et 
•  elles  que  Bossuet  a  faites,  non  comme 
vous  le  prétendez  faussement  pour  la  justi- 
fier, mais  pour  la  réprouver,  on  verra  tom- 
ber les  fausses  idées  que  les  partisans  des 
spectacles  donnent  sur  la  doctrine  de  quel- 
ques illustres  personnages. 

«  On  y  apprend  que  parmi  les  écrivains 
ecclésiastiques  des  douze  premiers  siècles, 
l'on  n'en  peut  citer  aucun  qui  se  soit  ex- 
primé d'une  manière  équivoque  sur  cette 
matière.  Et  si  depuis  l'établissement  de  la 
méthode  scolaslique  l'on  croit  trouver  quel- 
ques théologiens  qui  paraissent  avoir  élé 
lavorables  aux  spectacles,  on  se  trompe, 
taule  de  connaître  le  langage  ou  plutôt  la 
méthode  des  scolastiques  ;  et  pour  en  bien 
juger,  voici  un  principe  qu'il  faut  savoir. 

«  Ces  théologiens  ne  se  contentent  pas  de 
résoudre  les  cas  par  rapport  aux  circons- 
tances qui  les  accompagnent  ordinairement  ; 
ils   vont  au  devant   des   objections    qu'on 

(G03)  In  omni  eo  quod  est  dirigibile  secunduin  ra- 
iionem,  superOuum  diciltir  quod  régulant  rationis 
«xcedit...  diclum  est  aillent  (puni  ludicra,  sive  jo- 
<  osa  verba,  vcl  facla,  sont  dir-igibilia  secunduin  ra- 
lioncm,  ci  ideo  superflu  uni  in  lu  lo  accipitur  quod 
cicedil...  régulant  rationis.  Qiiodquidetn  polest  esse 
dupliciler.  Uno  modo  ex  ipsa  specic  aclionum  quae 
assuiminlur  in  luduni,  quod  qitidem  jocandi  geiius 
secunduin  Tiilliuin  dieikir  esse  illiberale,  pelulans, 
Uagiliosum,  obsccniim,  quando  scilieel  uiilur.al.quis 
causa  ludi  lurpibus  verbis,  vel  factis,  vcl  eiîain  lus 
qu;e  verguut  in   proximi  iiociimentum,  quae  de  se 

miiu  peccata   morlalia Alio  aulein  modo  polest 

esse  euessus  in  ludo  secunduin  defecluin  debiianuu 


pourrait  leur  opposer.  Ha  examinent  quel- 
quefois les  difficultés  par  rapport  à  plusieurs 
suppositions  abstraites  et  métaphysiques. 

«  H  suit  de  là  qu'ils  approuvent  en  cer- 
taines hypothèses  ce  qu'ils  condamnent 
dans  la  pratique  commune.  Or  on  est  sou- 
vent induit  en  erreur,  lorsqu'on  ne  sait  pas, 
ou  plutôt  lorsqu'on  ne  veut  point  distinguer 
les  décisions  absolues,  d'avec  celles  qui  no 
se  rapportent  qu'à  des  suppositions  méta- 
physiques. 

«  Saitit  Thomas,  par  exemple,  pose  pour 
principe  que  tout  ce  qu'on  fait  devant  être 
réglé  par  la  raison,  les  mots  pour  rire  et 
tous  autres  jeux  deviennent  condamnables  ■ 
1°  lorsque  dans  les  jeux  on  mêle  des  actions 
ou  des  paroles  déshonnêtes  ou  nuisibles  a 
la  réputation  du  prochain;  2°  lorsque  le  jeu 
étant  de  soi-même  indifférent,  il  se  trouve 
joint  à  des  circonstances  qui  le  rendent 
mauvais,  comme  si  l'on  voulait  jouer  des 
ieux  que  l'Eglise  aurait  défendus  (603). 

«  Je  ne  crois  pas  que  jusqu'à  présent  vous 
soyez  fondé  à  réclamer  ce  saint  docteur  en 
faveur  des  spectacles,  puisque  vous  conve- 
nez qu'ils  sont  défendus  par  l'Eglise.  Il  est 
vrai  que  vous  pensez  que  celte  défense  ne 
devrait  plus  avoir  lieu  présentement,  eu 
égard  à  la  prétendue  perfection  de  nos  théâ- 
tres. Mais  pour  être  purgés  de  termes  obs- 
cènes et  grossiers,  ils  n'en  sont  pas  moins 
dangereux,  et  il  ne  faut  n'avoir  de  chaste 
que  les  oreilles  pour  les  trouver  aussi 
purs  qu'on  le  piéten  I.  «  Il  est  faux,  dit 
«  Bossuet,  que  les  Pères  n'aient  blâmé  dans 
«  les  spectacles  que  l'idolâtrie  et  les  impu- 
«  dicilés  manifestes.  Ils  y  ont  blâmé  l'inu- 
«  tililé,  la  dissipation,  la  commotion  de  l'es- 
«  prit,  les  passions  excitées,  le  désir  de 
«  voir  et  d'être  vu,  les  choses  honnêtes  qui 
«  enveloppent  le  mal,  le  jeu  des  passions  et 
«  l'expression  contagieuse  des  vices.  »  Cha- 
que siècle  a  eu  sa  manière  de  couvrir  les 
idées  propres  à  flatter  la  volupté.  Nous  en 
avons  une  preuve  dans  Duchesne  (604).  On 
y  voit  que  dans  les  spectacles  des  anciens 
temps  de  notre  monarchie,  on  ne  se  propo- 
sait d'exciter  les  passions  qu'avec  les  égards 
qu'exigeait  le  goût  de  ceque  nous  appelons 
communément  les  honnêtes  gens,  c'est-à- 
dire,  des  personnes  de  la  cour  et  de  la  ca- 
pitale. 

«  Je  passe  à  l'endroit  de  saint  Thomas 
dont  les  partisans  du  théâtre  ont  le  plus 
souvent  fait  usage.  Ce  grand  théologien  se 
fait  cette  objection  :  «  Si  l'excès  dans  le  jeu 

circumslanliaruin,  puta  mm  aliqui  utuntur  ludo,  vel 
lemporibus,  vel  locis  indebilis,  auleliam  pr.-etercon- 
venieuliam  negolii  scu  personne.  Et  boc  quidem 
quandoque  pote*t  esse  pcccalum  tnoriale  propier 
vekemenliain  affectas  adludum,  cujusdelectationem 
pixponil  aliquis  dileclioni  Dei,  ila  quod  contra  prœ- 
ccpitim  Dei,  vel  Ecclcsiae,  lalibus  ludis  uti  no.i  re- 
lugiat.  (2-2,  quaest.  168,  art.  S.) 

(tio-l)  S'erba  joculaioria  omîtes  delkïas  et  lepores 
et  risu  dignas  nibaniiaies  et  cxlcras  ineplias  b'uccis 
irucinaniibiis  in  médium  eruciare  non  erubescuni. 
(Kigord.,  in  Phil.  Aug.  De  jacut.j  Duchesse,  Mut 
loin.  V.) 
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«  est  un  péchéi  les  histrions,  dont  toute  la 
«  vie  se  rapporte  au  jeu,  seront  don»  dans 
«  un  état  dépêché;  et  il  fiudra  (remarquez 
«  la  conséquence)  condamner  de  même  oeui 
«  qui  se  servent  de  leur  ministère,  ou  qui 
■-.  leur  donnent  quelque  secours.  Cependant 
«  saint  Paphnuceeut  révélation  qu'un  joueur 
«  de  flûte  jouirait  avec  lui  du  même  degré 
«  de  gloire  dans  le  ciel.  » 

«  Le  P.  Lebrun  que  les  seuls  préjugés  ne 
dirigeaient  pas,  mais  qui  était  versé  dans 
lacounaissancedc-IVitiquité,  remarque  que, 
pour  bien  entendre  la  réponse  à  cette  ob- 
jection, il  faut  observer  qu'il  n'était  pas 
question  de  spectacles  tels  que  les  nôtres  du 
temps  de  saint  Thomas;  que  ce  saint  en- 
tendait par  histrions  ceux  qui  n'avaient 
d'autre  emploi  que  de  divertir  quelquefois 
les  hommes,  ou  par  la  récitation  de  quel- 
ques contes  agréables,  ou  par  des  instru- 
ments, comme  faisait  le  joueur  de  flûte  dont 
il  parle. 

«  Ces  histrions  pouvaient  être  ce  qu'on 
appelait  troubadours  ou  chanteurs;  et  parmi 
eux,  les  poètes  provençaux  étaient  les  plus 
estimés.  Les  princes  elles  grands  seigneurs 
les  faisaient  venir  à  leur,  cour  pour  s'en 
amuser.  Deux  ou  trois  de  ces  poètes  s'asso- 
ciaient quelquefois,  et  allaient  de  château 
en  château  s'otfrir  à  réciter  au  son  de  quel- 
qu'instrument  (605),  les  pièces  qu'ils  avaient 
composées.  Elles  avaient  pour  objet,  tantôt 
de  récréer  par  des  plaisanteries,  tantôt  de 
louer  les  exploits  des  princes  ou  des  sei- 
gneurs qui  les  avaient  mandé?,  comme  on 
le  voit  dans  l'Histoire  de  Louis  VIII,  père 
de  saint  Louis.  Ces  histrions  n'avaient  point 
de  théâtres  publics.  Il  en  était  d'eux  comme 
ûe  ces  comédiens  dont  parle  Pline  le  Jeune, 
que  l'on  faisait  venir  pour  être  récréé  pen- 
dant le  repas  par  quelques  récils  amusanls 
ou  instructifs  (606;  ;  et  ceux-là  n'étaient 
point  regardés  infâmes  a  Rome,  comme  l'é- 
taient ceux  qui  montaient  sur  des  théâtres 
publics  et  comme  le  tout  nos  comédiens 

«  Cela  posé,  comment  saint  Thomas  ré- 
pond-il à  l'objection  qu'il  s'est  faite?  Il  dé- 
cide que  le  divertissement  étant  quelque- 
fois nécessaire,  il  n'est  pas  défendu   qu'il  y 

(605)  Ceux  qui  jouaient  des  instruments  se  nom- 
maient jongleurs. 

(61)6)  Fréquenter  comœdis  [cnena  dislingtiilur,  ut 
voiuptales  quoque  studiis  coudianlur.  (I'lin.  lib.  m, 
en.  I.) 

(607)  Ludus  est  necessarius  ad  conversaiionem 
humaine  vitre.  Ad  omnia  auiem  quse  siinl  ulilia  con- 
versation! humana:,  depulari  possunt  aiiqua  ofticia 
licila,  et  ideo  eliam  olliciuni  liislrionuni,  quod  oi- 
dinatur  ad  solaiiuni  liominibiis  exbibenduni,  non  est 
seçundum,  se  illiciluin,  nec  sont  in  slalu  peccali, 
duniniodo  modcrale  lutlo  utanlur,  id  est  non  ulendo 
aliquibus  illicilis  verljis  vel  factis  ad  luduni,  et  non 
adhibendo  ludum  negoliis  et  teniporibus  iudebilis. 
(2-2,  qiiœsl.  168,  art.  5,  ad  fincin.) 

(608)  Inspeclio  speclaculoruin  vitiosa  redditur  in 
quantum  homo  lit  pronus  ad  vitia  Uscivije  vel  ciii- 
dclitalis,  per  ca  qu;e  ibi  reprasenlanlur.  (2-2 
q.  167,  art.  2.) 

(609)  Aurail-i!  écliappé  une  vérité  à  M.  Fréron? 
M.  de  IT",  en  parlant  des   femmes  qui  vont  à  nos 


ait  des  hommes  qui  puissent  nous  divertir 
en  jouant  de  quelqu'instrument,  ou  en  nous 
récitant  divers  contes  agréables;  et  qu'ainsi 
ils  ne  peuvent  être  en  état  de  péché.  Mais 
voici  les  conditions.  «  Pourvu,  dit-il,  qu'ils 
«ne  disent  et  ne  fassent  rien  d'illicite;  quo 
«  le  jeu  soit  modéré;  qu'il  ne  dérange  pas 
«  les  affaires  et  qu'il  ne  se  rencontre  point 
«  dans  des  temps  défendus  (607).  » 

«  On  voit  que  par  celte  décision  saint 
Thomas  laisse  le  cas  dans  la  supposition 
métaphysique,  qui  n'est  pas  certainement 
celle  où  se  trouvent  nos  spectacles  (608), 
qui  sont  de  la  nature  de  ceux  que  co  saint 
docteur  a  condamnés,  parce  qu'ils  excitent 
aux  vices  les  spectateurs.  Il  n'est  pas  ques- 
tion ici  de  l'art  dramatique  considéré  en 
lui-même.  M.  de  B***  déclare  assez  dans  sa 
Lettre  le  jugement  qu'on  en  doit  porter 
comme  littérateur.  Mais  qua'it  à  l'effet  mo- 
ral de  la  représenta  lion  de  nos  drames, 
quelle  différence  entre  notre  théâtre  et  ce- 
lui des  anciens  Grecs!  Tout,  jusqu'aux  jeux 
scéniques,  dans  les  beaux  jours  d'Athènes, 
se  rapportait  à  l'utilité  publique.  Les  poètes 
draina  tiques  et  les  acteurs  étaient  considé- 
rés commodes  hommes  d'Etat,  des  philoso- 
phes, des  censeurs  même  chargés  d'instruire 
et  de  réformer  le  peuple,  en  rendant  pres- 
que toujours  leurs  drames  relatifs  ou  à  la 
religion  ou  au  bien  de  la  patrie,  ou  à  l'his- 
toire de  la  nation;  et  on  ne  leur  laissait 
rien  avancer  qui  pût  offenser  le  goût  de 
l'ordre,  l'amour  de  la  vertu,  ni  l'intérêt  des 
mœurs  publiques  et  particulières .  Les 
femmes  ne  montaient  point  sur  le  théâtre. 
Or  quel  contraste  n'aperçoit-on  pas  dans 
nos  spectacles  du  côté  des  poètes,  qui  en 
font  une  école  où  l'on  présente  presque  tou- 
jours les  vices  colorés  en  beau  et  la  vertu 
rendue  ridicule;  du  côté  des  acteurs,  dont 
layie  scandaleuse  n'inspire  que  la  volupté; 
du  côté  des  spectateurs  qui,  pour  la  plupart 
(609),  n'aiment  à  y  goûter  que  des  pensées 
libertines  et  qu'un  jeu  indécent,  incitali- 
vumad  lasciviam?  Est-ce  là  ce  que  M.  Fré- 
ron prétend  faire  appeler  par  saint  Antonin, 
comédie  de  bonnes  mœurs?  Je  profite,  Mon- 
sieur, de  l'aveu  que  vous  faites,  que  si  les 

spectacles,  dit  dans  sa  lettre,  page  56  :  «  Combien 
en  est- il  dont  on  peut  dire  avec  Martial  :  Elle  y  est 
entrée  Pénélope,  et  elle  en  est  sortie  Hélène.  »  Notre 
journaliste  soutient  que  M.  de  B  "  se  trompe.  //  est 
plus  vrai ,  dit-il ,  de  dire  que  In  plupart  des  femmes 
qui  vont  à  In  comédie,  y  entrent  comme  M.  de  B'" 
prétend  qu'elles  en  sortent,  c'esl-à-dire  qu'elles  y 
entrent  déjà  toutes  corrompues.  M.  Fréron  parait 
être  inoins  zélé  pour  l'honneur  dn  sexe  que  pour 
l'Arlequin  de  la  Comédie-Malienne,  dont  il  voudrait 
l'aire  un  héros  de  vertu.  L'inimitable  Carlin ,  dit-il, 
es!  bien  éloigné,  avec  raison ,  de  se  croire  un  person- 
nage capable  de  corrompre  les  mœurs.  Cet  éloge  lui 
ôlerail  le  caractère  de  son  rôle,  dont  l'objet  consiste 
non  à  ébranler  le  spectateur  par  ci  s  passions  qui 
causent  la  terreur  et  la  pitié,  mais  à  exciter  et  à 
flatter  le  libertinage  ('ans  Presque  tout'  s  les  scènes 
bouffonnes  cl  licencieuses  dont  (I  est  l'àme,  et  qui 
certainement  sont  d'un  ton  plus  fort  que  ce  qui  se 
passe  dans  les  bonnes  compagnies. 
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comédiens  ne  jouaient  que  des  pièces  tell  s 
que  souhaiteraient  les  honnêtes  gens,  leur 
salle  serait  sourent  déserte,  et  qu'avec  d'e.i- 
cellentes  pièces, les  meilleurs  comédiens  mour- 
ruienlde  faim.  Or,  saint  Antonin  décîile  for- 
mellement que  si  les  histrions  représentent 
quelquefois  des  pièces  honnêtes  et  quel- 
quefois des  déshonnèles,  on  doit  ms  aban- 
donner et  n'assister  à  aucune  de  leurs  re- 
présentations (610).  Ces  histrions  sont  pour 
lors  dans  le  cas  de  ceux  dont  saint  Thomas 
déclare  le  gain  aussi  illicite  que  celui  des 
femmes  prostituées  (611),  et  auquel,  par 
conséquent,  il  n'est  point  permis  de  contri- 
buer. Mais  n'est-ce  point  parler  à  un  homme 
qui  dort,  que  d'entrer  avec  vous  dans  ces 
discussions,  dès  que  vous  vous  dites  (012) 
engagé  dans  les  délires  de  l'amour  et  de  la 
poésie?  Cum  dormiente  loqnilur  qui  enarrat 
slu'.lo  sapientiam.  [Eccli.,  XXII,  9.) 

«  Je  crois  encore  que  vous  rêvez  quand 
vous  citez  saint  Charles  Borromée  connue 
une  autorité  favorable  aux  spectacles.  C'est 
un  reproche  qu'on  a  à  faire  à  tous  les  apo- 
logistes du  théâtre.  Ils  ne  s'autorisent  que 
trop  souvent  d'auteurs  graves  :  mais  ils  ne 
citent  jamais,  ou,  s'ils  citent  quelquefois, ils 
sont  toujours  intidèles,  soit  parce  qu'ils  tron- 
quent les  passages,  soit  parce  qu'ils  les  in- 
terprètent nia1,  soit  parce  qu'ils  ont  la  mau- 
vaise foi  de  taire  ce  qui  pourrait  découvrir 
l'esprit  des  auleursdorit  ils  l'ont  usage.  '<  Les 
«  personnages,  disent-ils,  les  plus  recom- 
«  mandates  ont  regardé  le  théâtre  comme 
«  étroitement  lié  à  l'ordre  public.  Saint  Uhar- 
«  l"S  Borromée  corrigeait  de  sa  propre  main 
»  des  pièces  destinées  à  la  déclamation.  Ri- 
«  cheheu  s'occupa  do  réformer  la  scène  ; 
n  Féuelou  avait  les  mêmes  vues:  M.  Lan- 
«  guel,  archevêque  de  Sens,  dans  son  discours 
«  pour  la  réception  de  M.  de  la  Chaussée  à 
«  l'Académie  française,  dit  à  ce  poëie  dra- 
«  matique  :  Je  puis  donner,  non  aux.  spec- 
«  tacues  que  je  xe  puis  AppaouvEH,  mais  à 
«  des  pièces    ai.ssi   sage?  que  les  vôtres,  UNE 

«    CEBTAINE  MESURE   DE  LOUANGES.  Le  Sacré  Ct 

«  le  profane,  !e  sérieux   el  le  comique,   la 

«  chaire  et  le  théâtre  doivent  se  liguer  pour 

«  rendre  le  vice   odieux:   ainsi,  disent   nos 

«  apologistes  des    spectacles,  les  saints  les 

«  politiques    el  les   sages,  ont   cru  que  le 

«  théâtre  méritait  une.  attention  particulière 

«  du  gouvernement.  »  Ces  autorités  ne  sont 
pas  d'une  bonne  valeur.  Le  cardinal  de  Ri- 

(610)  Cnni   Iiislriones  iilinuiir     iinlifferenler    (ali 
exirciluiione ad  reprsescnlauduin  eliam  lurpia,  ii!i 
cita  aïs,  et  cum  opnrlel  Oiiuillere,  el  pcccalum  e.-t 
lalia  aspicere,  et  laliuus  pio  illo  opère  sliquid  tiare. 
(Sum..  lit.  8.) 

(611)  Quaedam  verodicuntur  maie  acq  dsita ,  quia 
acquiruntur  ex  turpi  causa,  sicut  de  uierelririo  et 
Lislnmtatii.  (2-2,  quaesl.  87,  art.  2.) 

ib:2i  [Uns  une  pièce  intitulée  :  Rêve  à  mademoi- 
selle de  "". 

(613)  Principes  et  m3giatratus  coimuonenilos  esse 
duvimus,  ut  liisiricuies.  cl  niiinos  cseterosque  circu- 
la tores  el  ejus  generis  perditus  hommes  ë  suis  (la- 
tins ejieianl;  el  c.uipones  et  alios  quicuuque  eus  ré- 
f'periiit  acriier  aniraadverlant..  ..  Oinncs  nequitist 
leulioag  e  provincia  tolleodas  curent.  (Cône,  prot  , 
Dictions,  dus  Mystères, 


chelieu  tolérait,  par  des  considérations  poli- 
tiques, ce  qu'il  devait  désapprouver  comme 
ministre  ecclésiastique.  Le  sentiment  de  M. 
de  Fénelon  ne  doit  être  regardé  que  comme 
une  faiblesse  de  littérateur.  Et  celte  mesure 
de  louanges  que  M.  Languel  accorda  a  M.  dfl 
la  Chaussée,  manifeste  l'embarras  où  il  était 
de  concilierle  devoir  ecclésiastique  avec  l'é- 
tiquette de  la  eéiémnn  e  du  moment.  Il  me 
semble  que  prétendre  tirer  avantage  de  cette 
nui  cdote  littéraire  p  >ur  le  théâtre,  c'est  man- 
quer aux  égards  qu'on  doit  a  la  h  >nne  idée 
que  l'on  avait  des  mœurs  canoniques  de  ce 
prélat. 

«  Quant  ?i  saint  Charles  Borromée,  cet  il- 
lustre cardinal  était  bien  éloigné  d'approu- 
ver les  spectacles.  On  peut  en  juger  par  ses 
ordoir.wtces  pastorales  qui  se  trouvent  dai  s 
les  actes  des  conciles  de  Milan.  «  Nous 
«  avons,  d i t— il,  jugé  à  propos  d'exhorter  les 
«  les  princes  et  les  magistrats  de  chasser 
«  de  leurs  provinces  les  comédiens,  les  far- 
«  ceurs,  les  bateleurs  et  autres  gens  sem- 
«  blables  île  mauvaise  vie,  et  de  défendre  aux 
«  hôtelliers  et  à  tous  autres,  sous  de  grièves 
a  peines,  de  les  recevoir  chez  eux.  »  Il  or- 
donna aux  prédicateurs  de  reprendre  avec 
force  ceux  qui  suivent  les  spectacles,  et  de 
ne  pas  cesser  de  représenter  aux  peuphs 
combien  ils  doivent  les  avoir  en  horrear(b'13; 
Enfin  en  1CC2,  on  lit  imprimera  Toulouse 
i\~\  livre  que  saint  Charles  avait  fait  compo- 
ser pour  prouver  que  les  spectacles  drama- 
tiques sont  mauvais  à  cause  des  circonstan- 
ces qui  les  accompagnent  et  de  leurs  effets. 
Ce  vénérable  cardinal  rappela  sur  cet  objet 
les  principes  de  l'Eglise,  que  les  abus  avaient 
fait  oublier;  mais  il  se  conduisit  avec  la 
prudence  d'un  pontife  éclairé, 

«  On  sait  que  l'Eglise  est  souvent  obligée 
de  tolérer  des  abus  dont  la  suppression 
pourrait  causer  de  plus  grands  désordres, 
ou  qu'elle  ne  peut  détruire  sans  le  concours 
de  la  puissance  séculière  (614).  Et  alors  les 
ministres  de  la  religion  ne  peuvent  que  les 
déclarer  mauvais,  eu  détourner  les  fidèles 
par  tous  les  moyens  possibles  et  proposer 
ies  tempéraments  qui  peuvent  les  rendra 
moins  contagieux. Ce  l  ce  que  fit  saint  Char- 
les. Les  désordres  do  son  diocèse  étaient 
extrêmes  et  la  réforme  ne  pouvait  s'en  faire 
que  pa:  degrés.  -Il  obtint  du  gouvernement 
de  Milan  jii  ordre  qui  défendit  de  représen- 
ter aucune  pièce  qui  n'eût  été  examinée  1 1 

I,  part,  h.) 

l'iildicoriiin  pecralorum  illecehras  quas  liomine* 
depravala?  cmisueltiilinis  errore  decepli  prn  niliilo 
putain,  concionaior  pcrpeiiio  reprelieudel  atque  in 
summum  odium  adducere  conléndel,  osiemletque 
quam  graviter  beuin  offciidaut...  Sce;iicx  persona- 
Unque  aciiones,  mule  tanguant  quodam  seuiiuariu 
se  uinsi  iiialefactoruiii  ac  uagitionim  p  n  ■  omnium 
i\i-iuiii,  quam  a  Christian»  disciplinas  olliciis  adlia:- 
ie. .le-,  quam  valde  cuni  pagautiram  iusthulù  con- 
vciiieillcs  atque  diaboli  astu  inventa:,  oinni  oûlcio  a 
populo  chrislîanû  exterminanda;  sini ,  quam  maxime 
pmerit  icliyione  conléndel.  tActor.,  part,  iv,  pag. 
183.) 

(tili)  Ecclesia  inulta  tulerat  qu-je  non  probat.  (S. 
Auc.J 
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trouvée  conforme  à  la  morale  chrétienne. 
Mais,  comme  ledit  l'historien  desa  vie,  cette 
loi  parut  si  sévère  aux  comédiens  qulls  ai- 
mèrent-mieux quitter  la  ville.  Et  quand  il 
serait  vrai  que  saint  Charles  eût  corrigé  des 
pièces  destinées  à  la  déclamation,  on  doit  sup- 
poser que  l'examen  en  était  si  sévère  qu'il 
ne  pouvbit  tendre  qu'à  la  destruction  des 
spectacles.  C'est  du  moi  as  l'effet  qui  en 
résulterait  si  l'on  donnait  des  censeurs 
aussi  scrupuleux  à  nos  théâtres,  de  même 
qu'il  n'v  aurait  plus  de  spectateurs  s  il  fal- 
lait n'aller  aux  spectacles  qu'aux  conditions 
que  saint  François  de  Sales  en  permettait 
l'usage.  ,.      ,v  , 

«  Jl  y  a  des  gens  qui  on!  de  faux  préjuges  a 
l'égard  de  ce  saint  évèque.  Ils  le  supposent 
si  complaisant  qu'ils   le  feraient  presque  le 
patron    des  casuistes  relâchés;  el  cette  opi- 
nion les  porte  à  faire  de  saint  Charles  Borro- 
mée  le  patron  descasuistes  rigoristes.  Néan- 
moins ces  deux  saints  ne  durèrent  que  dans,  a 
ma  '1ère  dont  ils  ont  annoncé  la  doctrine  de 
l'Eglise,  et  dans  le  fond  ils  sont   tous  deux 
aussi   rigides;    Saint   François  de  Sales  ne 
l'est-il  pas  assez  lorsque  pour  le  choix  il  un 
'confesseur  il  veut  qu'on  en  choisisse,  non  un 
entre  mille,  comme  l'avait  dit  Avisa,  mais 
un  entre  dix  mille?!!  permet,  dit-on, d aller 
aux  tv.lset  auires  divertissements  dange- 
reux. Mais  comment  le  permet-il?  C'est  en 
exigeant  des  dispositions  qu'on  ne  pourrait 
essayer  de  garder  avec  fidélité  sans  renon- 
.  m-  à  tous  ces  plaisirs.    1!   compare  ces  di- 
vertissemenls    aux    champignons  dont   les 
meilleurs  ne  sont  pas  salubres.  «  Toutes  ces 
«  assemblées,  dit-il,  attirent  ordinairement 
«   les    vires  et    les   péchés  qui   régnent  eu 
«  une  ville,  les  jalousies,  les  bouffonneries, 
«  les    railleries,   les  querelles,  les    ollesa- 
«  mours:  parce  que  leur  appareil,  leur  tu- 
«  multe  et  la  liberté  qui  y  dominent,  écnaul- 
«  lent  l'imagination,  agitent  les  sens  el  oc- 
u  eu.  eut   le    cœur   au    plaisir;   si    le    ser- 
«  peut  vient   souiller   aux   oreilles  une  pa- 
«  rôle    sensuelle  ou   quelque   cajolerie  ,   si 
«  l'on  est  surpris   des    regards  de  quelque 
«  basilic,  les  cœurs  sont  tous  disposés  a  en 
»  recevoir  le  venin.   Ces  ridicules  diverlis- 
«  semenls  dissipent  et  affaiblissent  lesiorecs 
«  de  la  volonté  pour  le  bien  el  réveillent  en 
«  lAine   mille    sortes  de  mauvaises  djsposi- 
«  lions.  C'est  pourquoi  l'on  ne  doit  jamais 
«  se  les    permettre  dans  la  nécessité  même, 
«  qu'avec  .le   grandes   précautions   el  sans 
«  avoir  ensuite  recours  à  quelques  consulô- 
«  ,-ations  saintes  etfortvives,qui  préviennent 
«  les  dangereuses  impressions  que  les  plai- 
„  sirs  pourraient  faire  sur  l'esprit;  et  voie» 

(615)  (Entres  de  stùnl  François  de  Sales. 
tHli  Censeo  licenliain  Ihealiï  aflerre  ceriissuiiam 
r^siem  moribasclirislianis.  Excaecal  mmirum  prava 
«msueindo  aniroos.et  qua  passim  lien  vuleim.s  iç- 
londere  coiianuir quidam  ln.ei.lix  pairom...  Populus 
mielligai  hisiriones  nonprobari  a  repoWica,  sedpo- 
ptili  obleclalioni  alipie  iriiporluius  prcciuns  dan, 
isuaî,  cum  non  poicst  (\»x  meliora  suni  obiiiiere,  so- 
fei  iiliipiamlo  minora  mala  loferare,  el  popnli  Icvil.iii 
ali  iuij  cAa-eàcrc.  (Marina,  lit),  m,  De  fege  el  >egt» 
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«  celles   que  je   vous   conseille.    En  mén  o 
«  temps  que  vous  étiez  h  ces  divertissemenis 
«  que  je  suppose  avoir  été  hien  réglés  dans 
«  tontes  leurs  circonstances  pour  la   bonrn> 
«  intention,  pour  la  modestie,  pour  la  dignité 
«  et  la  bienséance,  pensez,  dis  je,  qu'en  mê- 
«   me  temps  que  vous  y  étiez,  plusieurs  Ames 
«  brûlaient  dans    l'enfer   pour  des  péchés 
«  commis  dans  ces  divertissements  on  par 
«  leurs  mauvaises  suites.  Plusieurs  religieux 
«  et  personnes   de  piété  étaient  à  la  même 
«  heure  devant  Dieu,  chantaient  ses  louanges 
«  et  contemplaient  sa  divine  bouté. ^Plusieurs 
«  personnes  dans  ce  même  temps  sont  moi- 
«  tes  dans   une   grande   angoisse;  mille  et 
«  milliers  d'hommes  el  de  femmes  ont  souf- 
«  luit  les  douleurs  des  maladies  les  plus  vio* 
«  lenles  en   leurs  maisons  et  dans  les  hôpi- 
«  taux  :  Hélas  I  ils  n'ont  eu  nul  repos  et  vous 
«  n'avez  eu  nulle   compassion  d'eux  :    ne 
«  pensez-vous  pas  qu'un  jour  vous  gémire; 
«  comme  eux,  tandis  que  les  autres  seront 
«  à  ces  mêmes  divertissements.    Nolre-Sei- 
«  gneur,  la  sainte  Vierge,  les  anges   et  le* 
«   saints  vous  voyaient  à  ces  divertissements. 
«  Ah!  que  vous 'leur  avez  déplu  en  cet  élal  î 
«  Enfin  tandis  que  vous  étiez  le,   le  temps 
«  s'est  écoulé,  la  mort  s'est  approchée. Conf- 
it sidérez   qu'elle    vous  appelle  à    ce   pas- 
«  sage  affreux  du  temps  à  l'éternité,  mais  à 
«  l'éternité  des  biens  ou  des  peines.  Voila 
«  les  considérations  que  je   vous  suggère; 
«  mais  Dieu   vous  en   fera   naître  daulns 
«  plus  fortes  si  vous  avez  sa  crainte  (615).  » 
«  Croyez-vous   Monsieur,  que  ce  sml  la 
permettre  ces  divertissements?  N  est-il  pas 
évident  que  ce  saint  évoque  cache  son  zèle 
sous  une  indulgence  appaienle,  qui  en  mê- 
me temps   inspire  le   plus  grand  mépris  du 
monde  corrompu  et  l'aversion  la  plus  héroï- 
que de  ses  maximes  et  de  ses  théâtres  ?  Con- 
sequentia  isla  adeo  luculenta  ut  nulla  valcat 
iergiversatione  eludi? 

«  Quelle  vraisemblance  y  a-t-il  a  attribuer 
à  des  personnages  dont  la  sainteté  est  si 
bien  établie,  des  opinions  que  les  Pères  Gus- 
man  el  Mariana  (616)  déclarent  u  avoir  ja- 
mais  été  soutenues  que  par  ceux  qui  appel- 
lent bon  ce  qui  esl  mauvais  el  mauvais 
ce  qui  estbon?Et  quand  même  on  trouve- 
rait dans  des  siècles  d'ignorance  quelques 
auteurs  respectables  .Vqui  l'on  pourrait  repro- 
cher d'avoireutropde  complaisance  pour cer- 
tains abus,  leuraulorité  ne  ferait  point  loi,  et, 
par  conséquent, l'exempledes  ecclésiastiques 
qu'on  dit  rencontrer  aux  spectacles,  ne  doit 
pas  en  imposer  (617).  C'est  un  scandale  humi- 
liant pour  les  Etals  catholiques,  puisque  les 
protestants  se  piquent  à  cel  égard  d  une  plus 

insliluiione,  cap.  De  spectaculis.) 

(617)  Aicum  llieatra  fréquentant,  nonprobi,  sel 
Buiprofessionis  violalores  oraiiinosuirt.  Non  ad  vu  gi 
oDinionem  sed  ad  regulan.  mores  suos  confort.  »« 
il  ■  lient  •  •  An  ne  facluni  quodpiam  a  lege  severmne 
velilnin  ideirco  de  criinine  pnrgare  debemnsjnpJ 
hommes  non  undequoque  sœlesu  illnd  perueiran i. 
(Francis.  Daniel.  Concina.  ordin.  pnedicaior.  toi  ea. 
dissert,  de  speelac.) 
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grande  régularité.  Si,  dit  un  auteur  luthérien; 

cité  dans  u:i  ouvrage  du  P.  Concilia,  quel- 
ques princes  évangéliques  tolèrent  dans  leurs 
coursées  surtes  do  divertissements,  on  ne 
pourra  pas  du  moins  reprocher  à  nos  mi- 
nistres d.j  so  les  permettre.  Ils  savent  tio|> 
ce  que  la  sainteté  de  leur  caractère  exige  et 
quelle  i  Quence  leur  conduite  a  sur  les  laï- 
ques. Quodti  tamen  in  aulis  evangelicorutn 
prineipum  hœc  gaudiu  admiltunlur,  Itaud  fa- 
cile clericis  et  verbi  l)<i  ministris  jure  dedecui 
hoc  poterit  objici.  Optimc  enim  intelligunt 
quid  deccnl  venerandum  hune  ordinem,  quan- 
tumque suo  excmplo proficiat  vel  noceat  (l>18). 
Au  reste,  suivant  I  observation  du  P.  Con- 
cilia, que  1rs  hérétiques  ne  se  prévalent  pas 
des  mauvaises  mœurs  de  ceux  qui  ne  pro- 
fessent que  de  bouche  notre  religion.  La 
sainteté  de  notre  doclrinee!  la  puretéde  notre 
morale  n'en  sont  pas  moins  inaltérables.  C'est 
de  Dieu  et  non  des  hommes  que  l'Eglise  a 
reçu  ses  lois  :  ainsi  elle  no  dépend  point  des 
exemples  (CI9j.  Rien  n'est  plus  satisfaisant 
que  les  réponses  laconiques  et  énergiques  que 
M.  Uossuetet  un  évêque  de  Noyou  tirent  à  ce 
sujet  à  Louis  XIV.  M.  de  B***,  a  fait  usage 
de  ces  anecdotes  (620)  pour  réfuter  ce  que 
vous  répétez  d'après  M.  de  Voltaire  au  sujet 
du  banc  que  les  évoques  avaient  à  Versailles 
sous  Louis  XIV  dans  la  salle  de  la  comédie. 
Ce  prétendu  banc  dont  Mi  Fréron  s'autorise 
aussi,  ne  subsiste  plus;  c'était  donc  un 
abus  qui  n'aurait  pas  été  lolérable,  nonob- 
stant lu  dill'érence  qu'on  prétend  mettre 
«Mre  les  spectacles  de  la  ville  et  ceux  de  la 
cour. 

«  Je  conviens  que  ceux-ci  ne  sont  que  des 
représentations  domestiques  qu'on  regarde 
comme  d'étiquette.  La  présence  de  la  ma- 
jesté du  monarque  doit  y  tenir  en  respect 
lousjesspectateurs  et  attirer  tous  les  regards. 
Mais  quoiqu'il  en  soit,  les  acteurs,  pour  ser- 
vir à  ces  amusements  de  cour,  ne  peuvent 
en  rien  conclure  en  faveur  de  leur  profes- 
sion envers  le  public.  Elle  n'en  parait  pas 
inoins  odieuse  aux  personnes  vertueuses  de 
la  cour.  M.  l'abbé  Clément  (621)  nous  a  con- 
servé à  cet  égard  un  illustre  témoignage.  Cet 
orateur  dont  l'éloquence  a  loujouis  été  con- 
vatrée  au  saint  ministère,  rapporte  dans  un 
de  ses  ouvrages  (622)  un  trait  qui  caractéri- 
sera à  la  postérité  la  vertu  de  madame  An- 
ne-Henriette de  France,  morte  à  Versailles 
le  10  lévrier  1752  :  -<  Cette  excellente  prin* 
«  cesse  disait  un  jour  à  une  personne  qu'elle 
«  honorait  do  ouelque  confiance,  qu'elle  no 


«  concevait  pas  comment  on  pouvait  goûter 
«  quelque  plaisir  aux  représentations  du 
«  théâtre,  que  pour  elle  c'était  un  vrai  sup- 
«  plice.  La  personne  a  qui  elle  pariait  ainsi, 
«  ne  put  s'empêcher  d'en  marquer  de  l'éton- 
«  nement  et  prit  la  liberté  de  lui  en  de- 
«  mander  la  raison.  —  Je  vous  avoue,  ré- 
«  pondit  la  princesse,  que  quelque  gaie  que 
«  je  sois  en  allant  à  la  comédie,  sitôt  que  je 
«  vois  les  premiers  acteurs  paraître  sur  la 
«  scène,  je  tombe  tout  à  coup  dans  la  plus 
<•  profonde  tristesse  :  Voilà,  me  dis-je  à  moi- 
«  même,  des  hommes  qui  se  damnent  de  pro- 
«  pos  délibéré  pour  me  divertir.  Cette  ré- 
«  flexion  'n'occupe  et  m'absorbe  tout  entière 
«  pendant  le  spectacle.  Qitel  plaisir  pourrais- 
«  je  y  goûter?  » 

«  Celle  princesse  n'ignorait  pas  tons  Jes 
grands  et  frêles  raisonnements  des  apolo- 
gistes du  théâtre;  mais  elle  savait  que  toutes 
leurs  vaines  prétentions  étant  approfondies, 
paraissent  puériles  et  dépourvues  de  sens.  «Les 
«  sopbismes,  comme  le  dit  M.  Gresset,  les 
«  noms  sacrés  et  vénérables  dont  on  abuse 
«  pour  justifier  la  composition  des  ouvrages 
«  dramatiques  et  le  danger  des  spectacles  ; 
«  les  textes  prétendus  favorables,  les  anec- 
«  dotes  fabriquées,  loul  cela  n'est  que  du 
«  bruit  et  un  bruit  bien  faible  pour  ceux 
«%  qui  ne  refusent  point  d'écouter  les  récla- 
«  mations  de  la  religion  et  qui  reconnaissent 
«  que  lorsqu'on  est  réduit  à  disputer  avec 
«  la  conscience,  on  a  toujours  tort. 

«  Tous  les  suffrages  de  l'opinion,  de  la 
«  bienséance  et  de  la  vertu  purement  hu- 
«  inaine  fussent-ils  réunis  en  faveur  de  nos 
n  théâtres  publics,  ou  aura  toujours  à  leur 
«  opposer  la  loi  de  Dieu  qui  les  défend.» 
On  ne  pourra  jamais  acquérir  de  prescrip- 
tion contre  cette  loi.  Les  partisans  de  spec- 
tacles manqueront  toujours  de  la  condition 
la  puis  essentielle,  c'est-à-dire  de  la  posses- 
sion de  la  bonne  foi.  Comment  en  effet 
pourraient-ils  l'avoir  ?  La  raison,  indépen- 
damment de  la  perfection  qu'exige  le  chris- 
tianisme, a-t-elle  jamais  cessé  de  protester 
contre  cette  sorte  d'amusement,  dont  l'effet 
est  de  nuire  aux  mœurs  en  donnant  sur  plu- 
sieurs crimes  des  idées  opposées  à  celles  que 
donnent  la  raison  et  la  religion  ?  «  il  est  par 
«  exemple,  dit  l'abbé  Deslontaines,  défendu 
«  sur  le  théâtre  d'ensanglanter  la  sicne  me- 
«  me  en  le  faisant  suivant  les  régies  de  la 
«  justice  et  de  l'honneur  et  il  est  permis 
«  néanmoins  de  s'oter  la  vie  à  soi-même,  eu 
x  qui  hors  du  théâtre  ferait  horreur.  La  rai- 


(618)  Celle  citation  se  trouve  dans  une  dissertation 
du  P.  C.ONCi.NA,  Despectac. 

«019)  Utiiiain  Bidleni  vel  ah  ipsa  nalura  insilusde» 
fendendi  proprix  religionis  decorem  iiistiiicius  se- 
vocaret  caitiolicos  clericos  au  hs  iiianissiinis  fabulis 
et  corrupitlis  quas  vel  ipsi  liasreiici  lanquain  clericali 
siaïui  inlesla*  deteslanlur.  li  omnes,  quibus  vera 
calliolica  religiocordi  est,  haïul  possuni  non  sunnno- 
pere  coiiiinoveri  et  rcbore  perfnmli  el  inœslilia  angi 
<luiu  lalia  in  liacreticis  legunl.  Quoniaiu  bine  diseunl 
ml  loriin:,  bxreiicorum  conversionein  remorari  quant 
cailiulicorutn  ei  maxime  clericorum  pessiinos  mores 
islurum  villa  in  crriirc  obUiniaiit  humilies  a  vora  de- 


vins religione,  cnjiis  lamen  vcrilali  niliil  mali  evenire 
poiesi  ex  malilia  eoitmi  qui  illain  profilcrilur. .... 
Scimus  alinnde  religionis  verilatem  qnam  ab  eorum 
qui  illam  profiieniur  moribus  bauriendam  esse. 

Accessus  ad  theaira  omnibus  ciiciimstaniiis  inspe- 
ctis  reseslsuaple  nalura  perieulomni  plena  omnium 
que  luxiialum  el  dissoliiliouuni  occasio  vel  ip*is  hx- 
cularibus  hominibiis.  (CosciN.  ibid.) 

(ii20)  Voyez  la  première  Lettre. 

(Ii2l)  Prédicateur  du  roi 

(b'22)  Maximes    pour  se  conduire    chré.ienMeitu-r., 
dans  le  monda;  cdilioji  de  1743, 
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.  son  nous  dit  que  c  est  une  vraie  faiblesse 
c  de  ne  pouvoir  survivre  a  son  malheur,  et 
«  qu'il  est  bien  plus  noble  de  braver  la  sfor- 
«  tune  et  de  ne  jamais  s'abandonner  lors- 
*  qu'elle  nous  abandonne.  D'ailleurs  notre 
«  religion  nous  représente  cette  action  de 
«  désespoir  comme  le  plus  grand  et  le  plus 
«  funeste  des  péchés  qu'un  chrétien  puisse 
«  commettre:  comment  oublie-t-on  ainsi  la 
.  morale  et  la  religion  au  théâtre  %  De  môme 
«  que  la  lecture  des  romans  rend  I  esprit  ro- 
.  manesque,  l'assiduité  au  théâtre  rend 
.  aussi  l'âme  tragique.  Parmi  les  spectateurs 
.  il  se  peut  trouver  un  malheureux  réduit 
«  au  désespoir,  ou  qui  sera  au  premier  jour 
«  dans  cette  alfreuse  situation  ;  l'exemple  de 
«  tant  de  héros  qu'il  a  vus  se  délivrer  de  la 
«  vie,  se  retracera  dans  son  imagination  et 
.  le  portera  peut-être  à  celle  futaie  extré- 
.  mité.  Enfin  uos  lois  oit  attaché  dos  pei- 
«  nés  infamantes  à  une  action  que  nous 
«  osons  regarder  comme  Irè^-belle  et  tres- 
«  glorieuse  sur  le  théâtre  (623).  » 

«  L'abbé  Desfontaines  savait  assez  res- 
pecter la  religion  pour  ne  pas  comparer, 
comme  l'a  fait  indécemment  M;  Fréron (62V), 
la  parole  de  Dieu  avec  la  parole  empoison- 
née  du  théâtre,  ni  pour  juger  des  eifels  de 
l'une  par  ceux  de  l'aulre.  L'émotion  causée 
par  un  bon  sermon  ne  s'opère  que  par  l  es- 
prit divin  dont  le  prédicateur  est  l'organe, 
quelle  que  soit  la  durée  de  celte  émotion  • 
au  lieu  que  rien  n'est  plus  naturel  que  les 
impressions  des  représentations  dramatiques* 
i  l|e$  sont  même  inévitables,  mais  pour  le 
mal.  Kl  si  le  drame  contient  quelques  bon- 
nes pensées  morales  ,  c'est  d'elles  que 
M.  Fréron  devait  dire  que  leurs  impressions 
ne  laissent  pas  plus  de  traces  dans  l'âme  qu  un 
vaisseau  en  fendant  la  mer,  parce  qu'elles 
sont  déplacées  sur  des  théâtres  où  il  n  y  a 
de  victoires  assurées  que  pour  le  vice.  Ses 
attraits  y  sont  toujours  efficaces  parce  qu'en 
général  iecœurdel'bouimeeslforlcom&Kjfifc/e 
par  sa  nature  et  tout  disposé  à  s'enflammer 
a  la  moindre  étincelle  des  passions  dont  il  pos- 
sède tous  les  germes.  S'endéplaiseà  M.  Fré- 
ron,  il  me  parait  qu'il  n'a  pas  aussi  bien  élu 
dié   l'homme  que  l'a  fait  La  Bruyère. 

Ce  journaliste  ne  se  montre  pas  meilleur 
connaisseur  en  ouvrages  de  casuistes.  Il 
nous  donne  pour  un  écrit  judicieux  et  rai- 
sonnante, fait  par  un  habile  casuiste  et  un  cé- 
lèbre directeur  de  conscience,  la  Lettre  que  le 
P.  Caflaro  fit  pour  prouver  qu'il  était  permis 
non-seulement  de  composer  des  pièces  de  théâ- 
tre, mais  de  les  jouer  et  d'y  assister.  Ce  jour-1 
nalisle  en  aurait  sans  doute  porté  un  autre 
jugement,  -s'il  avait  eu  connaissance  de  la 
rétractation.  (625).  Il  est  vrai  que  l'écrit  qu'il 
donne  pour  uneautoriiérecevable,  est  forl peu 
imposant  par  lui-même;  mais  cou,  bien  de  gens 
qui,  fautederaisoueUleluruièies,s'aulori~e  t 
u'après  notre  journaliste  de  celte  Lettreûèsa- 

(62"»)  Esprit  de  l'abbé  Desfoiilaines,  l.  Il,  p.  129. 
(Wl)  Dansta  50*  cahier  de  PAnnée  littéraire  17. >S. 
iliiai  Nous  l'avons  reproduite  piii:,  liaul. 

Année  littéraire,  37'caliirr  île  I7'>.V 
(bi.  i  iiivuiu  i;u  ppe  quaul   sapiens  aj^umeiilali  \ 


vouée,  production  indiscrète  d'un  jeun» 
liummequin'nvaiipresqueaucuneiué'denos 
spectacles, qui  n'avait  pas  seulement  lu  Moliè- 
re, quis'était  laissé  séduire  par  de  faux  expo- 
sés, qui  confondait  les  usages  d'un  tempsavec 
ceux  d'un  autre,  qui  ignorait  enfin  l'esprit 
des  auteurs  dont  il  avait  fait  usage  pour 
s'autoriser  dans  son  illusion?  Voilà  les  ca- 
suistes dont  on  veut  se  prévaloir  quand  on 
s'oublie,  comme  M.  Fréron,  jusqu'à  traiter 
de  divines  el  de  justes  idoles  du  public  (626), 
des  créatures  dont  la  profession  est  incom- 
patible avec  les  bonnes  mœurs.  S'il  en  était 
de  la  question  des  spectacles,  comme  de  ces 
points  de  doctrine  sur  lesquels  on  voit  les 
théologiens  disputer  ouvertement  pour  ou 
contre  et  chaque  parti  s'applaudir  d'un 
triomphe  indécis,  le  P.  Calfaro  se  serail-il 
cru  obligé  de  donner  la  rétractation  la  plus 
authentique  de  la  Lettre  dont  M.  Fréron  ose 
s'autoriser?  Mais  est-il  facile  de  détromper 
des  gens  qui,  à  force  de  s'être  figuré  que  ce 
qui  flatte  leur  goût  pour  la  v.dupté  est  per- 
mis, s'en  font  une  espèce  de  conviction  t 
L'on  sait  que  l'ignorance  de  l'esprit  de  l'hom- 


me, comme  le  dit  un  grand  génie  de  failli* 
quité,  n'est  jamais   plus  présomptueuse,  ni 
ne  prétend  jamais  mieux  philosopher  ni  rai- 
sonner que  quand  on  veut  lui  interdire  l'u- 
sage de  quelque  divertissement  ou  de  quel- 
que plaisir  dont  elle  est  en  possession  (627). 
«  On  voit  quelquefois  la   vérité  recevoir 
les     des  hommages  de  ceux  même  qui  n'en  sont 
pas  les  fidèles  disciples.  On  en  a  un  exemple 
dans  la  Lettre  que  M.  Jean-Jacques   Rous- 
seau de  Genève  a  adressée  à  M.  d'Alembei  t 
pour  réfuter  les  ridicules  reproches  que  les 
auteurs  encyclopédistes  avaient  faits  à  la  ré- 
publique de  Genève,  sur  ce  qu'elle  n'a  pas 
de  théâtres  publics.  Je  conviens  que  la  ca- 
ractère de  cet   auteur  est  de  paraître  plein 
du   langage  philosophique  sans  être  vérita- 
blement  philosophe,   qu'il  est  livré  aux  pa- 
radoxes  d'opinions   et  de  conduite;  qu'en 
même  temps  qu'il  peint  la  beauté  des  vertus 
il  l'éteint  dans  l'âme  de  ses  lecteurs.  C'est  ce 
dernier  effet  que  sa  Lettre  à  M.  d'Alembirt 
parait  avoir  produit  sur  vous,   Monsieur, 
puisque  vous  rejetez  tout  ce  qu'elle  contient 
Heur     de  vrai   à  i'égard  de  l'état  de  comédien,  de 
la  morale  qui  se  débite  sur  le  théâtre  et  de 
sesfunesles  impressions  sur  les  spectateurs. 
Mais  quoique  cet  écrivain  insinue  dans  cet 
ouvrage  le  poison  de  la  volupté  en  paraissant 
le  proscrire  ;  quoiqu'il  y  soit  dangereux  sui 
quelques  points  très-importants  de  doctrine 
et  de  morale,   néanmoins  les  vérités  qui  lui 
sont  échappées  n'en   sont  pas  moins  respec- 
tables, elles  doivent  être  recueillies  comme 
de  l'or  que   les   honnêtes  gens  ont  droit  de 
réclamer.  On  sait  combien  est  pernicieux  le 
plan  d'éducalion   que    ce    même  auteur  a 
donné  sous  le   titre  d'Emile  (628).  Loin  de 
b'accorderavec  le  christianisme,  il  n'est  pas 

Bibi  viiteiur  ignoraiil'ra  humana,  cnm  aliquid  île  liu- 
jiismodi  gaudiis  a'j  l'ruciibus  veretur  adnmiere  (Ter- 

TLLLIEN).  ,     n      ■ 

1628) Condamne  par  I  arrel  du  parlement  0e  I  ans, 
du  9  jiiiu  1702.  par  le  tuaudeuieul   de  M.  de  beau- 
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r.'mo  propre  à  former  tirs  citoyens  et  des 
hommes;  cependant  faut-il  rejeter  cet  hom- 
ma;e  Rdmirable  qui  y  est  rendu  à  l'authen- 
ticité de  l'Evangile.  «  J'avoue,  dit-il,  qui-  In 
«  majesté  de  l'Ecriture  m'étonne;  la  saiiw 
i  teté  do  l'Evangile  parle  a  mon  cœur.  Voyez 
«  les  livres  des  philosophes  avec  toute  leur 
•  pompe;  qu'ils  sont  petits  près  celui-là! 
«  Se  peut-il  qu'un  livre  à  la  fois  si  sublime 
«  et  si  simple  soit  l'ouvrage  des  hommes? 
"  Se  peut-il  que  celui  dont  il  fait  l'histoire 
«  ne  soit  qu'un  homme  lui-môme?  Est-ce 
«  la  le  ton  d'un  enthousiaste  ou  d'un  ambi- 
«  tieux  sectaire?  Quelle  douceur,  quelle  pu- 
«  reté  dans  ses  mœurs!  Quelle  grâce  lou- 
«  chante  dans  ses  instructions!  Quelle  élé- 
«  vation  dans  ses  maximes!  Quelle  profonde 
«  sagesse  dans  ses  discours  !  Quelle  présence 
«  d'esprit,  quelle  finesse  et  quelle  justesse 
«  dans  ses  réponses  !  Quel  empire  sur  ses  pas- 
«  sions!  Où  est  l'homme,  où  est  le  sage  qui  sait 
«  agir,  souffrir  et  mourir  sans  faiblesse  et 
«  sans  ostentation?  Oui,  si  la  vie  et  la  mort 

*  de  Sociale  sont  d'un  sage,  la  vie  et  la 
«  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu.  Dirons- 
»  nous  que  l'histoire  de  l'Evangile  est  in- 
«  ventée  à  plaisir?...  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
«  invente  ;  et  les  faits  de  Socrate,  dont  per- 
«  sonne  ne  doute, sont  moinsatteslésqueceux 

*  ('«  Jésus-Christ Il  serait  [.lus  inconce- 

«  vable  que  plusieurs  hommes  d'accord 
«  eussent  fabriqué  ce  livre,  qu'il  ne  ï'est 
«  qu'un  seul  en  ait  fourni    le  sujet.  Jamais 

*  les  auteurs  juifs   n'eussent  trouvé  ce  ton 
«   ni  celte  morale.  Et  l'Evangile  a  des  carac- 
«   téressi  grands,    si  frappants,  si  parfaile- 
«   ment  inimitables,  que  l'inventeur  en  se- 
«  rait  plus  étonnant   que  le  héros.  »  Ce  té- 
moignage, .Monsieur,  doit  certainement  faire 
autorité-,  quoique   l'auteur  ait  refusé  de  se 
Soumettre  à  la  doctrine  de  ce  saint  Evangile 
et  qu'après  en  avoir  bien  établi  les  augustes 
caractères,  il  en  rejette  la  révélation  divine  el 
se  ait  ami  de  toute  religion  où  l'on  sert  l'Eslre 
éternel,  selon  là   raison  qu'il  nous  adonnée. 
Tels  sont  ces  beaux  esprits  dû  temps.  Ils  se 
(piquent  de  raisonner  en  philosophes  et  vi- 
veuten  insensés.  Ils  sont   souvent  en  con- 
tradiction avec  eux-mêmes;  et  ils  n'ont  que 
quelques  moments  lucides  où  ils  parlent  le 
langage  de   la    vérité;  mais  ce  n'est  que  de 
la  plénitude  de  l'esprit  ou  de  l'imagination, 
et  non  de  l'abondance  du  cœur,  C'est' dans 
de  pareils  moments  que  M.  J.-J.  Rousseau 
a  dit  avoir  reconnu,   qu'on  ne  pouvait  être 
vertueux   sans    religion   et  qu'il  a  porté  un 
aussi  bon  jugement    sur  les    théâtres    pu- 
blics. 

«  Il  parle  d'après  sa  propre  expérience  et 
en  observateur  sensé  des  influences  des 
spectacles  sur  les  mœurs.  Ainsi  vous  ne 
pouvez  point  dire  qu'il  est  l'écho  de  ce  qu'on 
appelle  indécemment  déclamations  de  pré- 
tn». 

«  Il  ne  pense  pas  connue  ces  modernes 
Arisltpcs  dont  vous  paraissez    avoir  adopté 
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l'école,  que  des  spectacles  et  des  mœurs 
puissent  jamais  être  choses  compatibles.  II 
me  que  les  représentations  théâtrales  soient 
nécessaires  pour  former  le  goût  des  citoyen» 
el  leur  donner  une  finesse  de  tact  et  une  déli- 
catesse de  sentiment  {(m),  ou  qu'elles  puis- 
sent jamais  être  utiles  aux  mœurs  quand 
même  l'on  y  verrai!  toujours  le  vice  puni  et 
la  vertu  récompensée,  Et  afin  qu'on  ne  mo 
soupçonne  pas  d'exagérer,  je,  vais  le  faire 
parler  lui-même.  Ouvrez  donc  vos  oreilles. 
Erigant  aures  oblusas  qui  compressis  labiit 
mussitant  nostram  stntentiam  non  esse 
certain. 

:  «  Demander  si  les  spectacles  sont  bons  ou 
«  mauvais,  ilsulïit  pour  décider  la  question. 
«  de  savoir  que  leur  objet  principal  a  tou- 
«  jours  été  d'amuser  le  peuple.  Voilà  d'où 
«  naît  la  diversité  des  spectacles,  selon  les 
«  goals  des  diverses  nations.  Un  peuple  in- 
«  trépide,  grave  et  cruel,  veutdesfôtesmeur- 
«  trières  et  périlleuses,  où  brillent  la  valeur 
«  et  lesang-froid.  Un  peuple  féroce  et  bouil- 
«  lant  veut  du  sang,  des  combats,  des  passions 
«  atroces.  Un  peuple  voluptueux  veut  de  la 
«  musique  et  des  danses.  Un  peuple  galas» 
<t  veut  de  l'amour  et  de  la  politesse.  Un  peu- 
«  pie  badin  veut  de  la  plaisanterie  et  du  ri- 
«  dicule.  Trahit  sua  quemquevoluplas. Dïàiil, 
«  pour  leur  plaire,  des  spectacles,  non  qui 
«  modèrent  leurs  penchant,  mais  qui  K< 
«  favorisent  et  les  fortifient...  Il  n'y  a  que 
«  la  raison  qui  ne  soit  lionne  à  rien  sur  la 
«  scène. 

«  Une  bonne  conscience  éteint  le  goût  des 
«  plaisirs  frivoles  ;  c'est  le  mécontentement 
«  de  soi-même,  c'est 'le  poids  de  l'oisiveté, 
«  c'est  l'oubli  des  goûts  simples  et  naturels 
«  qui  établissent  la  prétendue  nécessité  dos 
a  spectacles...  Attacher  incessamment  sou 
«  cœur  sur  la  scène,  c'est  annoncer  qu'il  était 
a  mal  à  son  aise  au  dedans  de  nous.  L'on 
«  croit  s'assembler  au  spectacle  et  c'est  là 
«  qu'on  s'isole  ;  c'est  là  qu'on  va  oublier  se* 
«  amis,  ses  voisins,  ses  proches,  pours'inté- 
«  cessera  des  fables,  pour  pleurer  les  mal- 
«  heursdes  morts,  ou  rire  aux  dépens  des 
«  vivants,  de  manière  qu'on  pourrait  dire  de 
«  ceux  qui  les  fréquentent  :  N'ont-ils  dont 
a  ni  femmes,  ni  enfants,  ni  umis,  comme  ré- 
«  pondit  un  barbare  à  qui  l'on  vantait  les 
«  jeux  publics  de  Rome  ?...  Le  théâtre  purge- 
«  les  passions  qu'on  n'a  pas,  et  fomente  cel- 
a  les  qu'on  a...  J'entends  dire  que  la  tragédie 
«  mène  à  la  pitié  par  la  terreur;  soit,  mais 
«  quelle  est  celle  pitié?  Une  émotion passa- 
»  gère  et  vaine, qui  nedurepas  plusque  l'iïlu- 
«  sion  qui  l'a  produite  ;  un  reste  de  sentiment 
«  naturel,  étouffé  bieniot  par  les  passions, 
«  une  pitié  stérile  qui  se  repaît  de  quelques 
«  larmes,  et  n'a  jamais  produit  le  moindre 
«  acted'humanité...  On  s'attendrit  plus  vo- 
«  lontiers  à  des  maux  feints  qu'à  des  maux 
«  véritables.  Les  imitations  du  théâtre  n'exi- 
«  g-  ni  que  des  pleurs,  au  lieu  que  les  objets 
a  imites  exigeraient  de  nous  des   soins,  du 
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«  soulagement,  des  consolations  dont  an  veut 
«  s'exempter. 

«  La  vertu  dans  la  tragédie  ne  paraît  que 
«  comme  un  jeu  de  théâtre  bon  à  amuser  le 
«  public;  mais  qu'il  y  aurait  de  la  iolie  à 
«  vouloir  transporter  sérieusement  dans  la 
a  société...  On  me  dira  que  dans  les  bonnes 
a  pièces  drainai  iques,  le  crime  est  toujours 
«  puni,  et  la  vertu  toujours  récompensée. 
«Je  réponds  que  quand  cela  serait,  la  plu- 
«  part  des  actions  tragiques  n'étant  que  de 
«  pures  fables,  des  événements  qu'où  soit 
«  être  de  l'invention  du  poêle,  ne  font  pas 
«  une  grande  impression  sur  lesspeclaleurs... 
«  Je  réponds  encore  que  ces  punitions,  et 
«  ces  récompenses  s'opèrent  toujours  par  des 
«  moyens  si  extraordinaires  qu'on  n'attend 
«  rieri  de  pareildans  le  cours  nature!  des  cho- 
<  ses  humaines.  Enlin  je  réponds  en  niant  le 
u  fait  :  11  n'est,  ni  ne  peut  être  générale' 
«  ment  vrai;  car  cet  objet  n'étant  pas  relui 
u  sur  lequel  les  auteurs  dirigent  leurs  pièces, 
c  ils  doivent  rareim  ni  l'attendre;  et  souvent 
«  il  serait  un  obstacle  au  succès.  Vice  ou 
«  vertu,  qu'importe  pourvu  qu'on  en  impose 
•<  par  un  air  de  grandeur.  Aussi  la  scène 
«  française  n'est-elle  pas  moins  le  triomphe 
«  des  grands  scélérats,  que  des  plus  illus- 
-  très  héros,  témoins,  Catilina,  Mahomet, 
«  Alrée,  elc. 

«  Quel  jugement  porterons-nous  d'une  tra- 
«  gi'die.où.  quoique  les  criminels  soient  pu- 
«  Dis,  ils  nous  sont  présentés  snus  un  aspect 

•  si  favorable,  que  tout  l'intérêt  est  pour 
«  eux  ?  où  Caion.  le  plus  grand  des  Romains, 
«  fait  le  rôle  d'un    pédant  ;  où  Ciréron,    le 

•  sauveur  de  la  république,  est  mont  ré  coin  me 
a  un  vil  rliéleur,  un  lâche,  tandis  que  l'infâme 
«  Catilina,  couvert  de  crimes  qu'on  n'ose 
«  nommer,  fait  lerôled'un  grand  homme,  et 
«  réunit  par  ses  talents,  sa  fermeté  et  son  cou- 
orage,  toute   l'estime  des   spectateurs A 

a  quoi  donc  aboutit  la  morale  d'une  pareille 
«  pièce,  si  ce  n'est  à  encourager  des  Caiili- 
«■  na,  et  à  donner  aux  méchants  habiles  le 
«  prix  de  l'estime  publique  due  aux  gens  de 
«  bien?  Mais  tel  est  le  goût  qu'il  faut  flatter 
«  sur  la  scène,  Le  savoir,  l'esprit,  le  courage 
«ont  seuls  notre  admiration,  et  toi,  douce  et 
«  modeste  veitu,  tu  reste  toujours  saus  hon- 
«  neur  l 

«  Atréeel  Mahomet  n'ont  pas  même  lafai- 
a  ble  ressource  du  dénouement.  Le  monstre 
«  qui  sertde  héros,  dans  ehacunede  ces  deux 
«  pièces,  achève  paisiblement  ses  forfaits, 
a  en  jouit,  et  l'un  des  deux  ledit  en  pro- 
a  pies  termes  au  dernier  vers  de  la  tragé- 
■  die  : 

El  je  jouis  ei>0n  du  prix  de  mes  forfaits. 

«  Mahomet,  aux  yeux  des  spectateurs,  di- 
«  minue  par  sa  grandeurd'âme  l'atrocité  de 
><  ses  crimes.  Celle  pièce  peut  faire  plus  de 
«  Mahomels  que  de  Zopires. 

«  L'art  du  ihéâtre  ne  consiste  plus  qu'à 
«  donner  une  nouvelle  énergie  et  un  nou- 
a  veau  coloris  à  la  passion  de  l'amour.  On 
«  ne  voit  plus  réussir  que  des  romans  sous 
*  le  nom  de  pièces  dramatiques.  Et  comme 


«  l'amour  est  le  règne  des  femmes,  un  effet 
«  naturel  de  ces  pièces  est  d'étendre  l'empire 
«  du  sexe,  et  de  donner  des  femmes  pour  les 
«  précepteurs  du  public.  De  là  les  jeunes 
«  gens  que  les  parents  ont  l'indiscrétion 
«  d'envoyer  à  celle  mauvaise  école,  remar- 
«  quenl  que  le  seul  moyen  île  se  former 
a  dans  le  monde,  est  de  chercher  une  maî- 
«  tresse,  c'est-à-dire,  une  femme  sans  Uon- 
a  neur. 

«  L'amour  qu'on  expose  au  théâtre  y  est, 
a  dit-on,  rendu  légitime.  Son  but  est  Iioii- 
o  nète;  souvent  il  est  sacrifié  aa  devoir  et  a  la 
a  vertu,  et  dès  qu'il  est  coupable,  il  est  puni. 
u  Fort  bien  ;  mais  n'est-il  pas  plaisant  qu'on 
«  prétende  ainsi  régler  après  coup  les  mou- 
«  vements  du  cœur  sur  les  préceptes  de  la 
«  raison,  et  qu'il  faille  attendre  les  événe- 
«  ments  pour  savoir  quelle  impression  l'on 
«doit  recevoir  des  situations  qui  les  amè- 
«  nent.  Quand  le  théâtre  n'inspirerait  pas 
«  des  liassions  criminelles,  il  dispose  au 
«  moins  l'âme  à  des  sentiments  qu'on  satis- 
«  fait  ensuite  aux  dépens  de  la  vertu. 

«  Si  dans  la  comédie  on  donne  un  appa- 
a  reil  plus  simple  à  la  scène  ;  et  si  l'on  rap- 
«  proche  le  Ion  du  théâtre  de  celui  du  monde, 
«  on  ne  corrige  point  peur  cela  les  mœurs. 
«  On  les  peint,  et  un  laid  visage  ne  paraît 
«  point  laid  à  celui  qui  le  porte.  Que  si  l'on 
«  veut  les  conigerpar  leur  charge,  on  quitte 
«  la  vraisemblance  de  la  nalu.-c,  et  le  tableau 
«  ne  fait  plus  d'effet.  La  clwrgene  rend  pas 
«  les  objets  haïssables,  elle  ne  les  rend  que 
a  ridicules.  Comœdia  détériores,  tragœdia 
«  meliores  quamnunc  suiit  imitari  conantur, 
«  nousdil  Aristote.  Nu  voilà-!-il  pas  une  imi- 
«  talion  bien  entendue,  qui  se  propose  pour 
«  objet  ce  qui  n'est  point,  et  laisse  entre  le 
«  défaut  et  l'excès,  ce  qui  est  comme  une 
«  chose  inutile  ? 

«  Rien  n'est  plus  ordinaire  que  de  vo.r  sur 
«  le  théâtre  la  malice  triompher  de  la  sim- 
«  plicilé:  ce  qui,  pour  n'être  que  trop  vrai 
«  dans  le  monde,  n'en  vaut  pas  mieux  à 
a  mettre  sur  la  scène  avec  une  espèce  il'ap- 
«  proualion,  commepourexeiter  lesamisper- 
«  lides  à  punir  sous  le  nom  de  sollise,  la  can- 
«  deur  des  honnêtes  gens.  Dat  veniam  cor- 
'.<  vit,  vexât  censura  columbas.  Les  poètes 
«  dramatiques  sont  des  gens  qui,  tout  au  plus 
a  raillent  quelquefois  les  vices,  sans  jamais 
«  faire  aimer  la  vertu  ;  ils  sont  de  ces  gens, 
«  disait  un  auteur,  qui  savent  bien  moucher 
«la  lampe,  mais  qui  n'y  mettent  jamais 
«  d'huile. 

«  La  tragédie,  telle  qu'elle  exisle,.est  si 
«  loin  de  nous,  nous  représente  des  èlies  si 
«  gigantesques,  si  boursouflés,  si  chiméri- 
«  ques,  que  l'exemple  de  leurs  vices  pour- 
«  rail  être  moins  contagieux.  Mais  il  n'en 
«  est  pas  ainsi  delà  comédie,  donl  les  mœurs 
«  ont  avec  les  nôtres  un  rapport  plus  immé- 
«  dial,  et  dont  les  personnages  ressemblent 
«  mieux  à  des  hommes.  Tout  en  est  mau- 
«  vais,  pernicieux,  tout  tire  à  conséquence 
«  pour  les  speelateurs;  et  le  plaisir  même- 
«  du  comique  étant  fondé  sur  un  vice  du 
«  cœur  humain,  c'est  uiw  suite  de  ce  priu- 
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a  comédie  est   agréable  et 
sosi    effet  est  funeste   aux 


•  ripe,  que  piiis 
«  parfaite,  plus 
«  mœurs. 

«  Qu'apprend-t-on   dans   'Phèdre    et    dans 

•  OEflipe,  sinon  que  l'homme  n'est  pas  libre, 
a  et  que  le  ciel  punit  des  crimes  qu'il  lui 

<  fit    commettre  ?   Qn'apprend-t-on    dans 

<  Médée,  si  ce  n'est  jusqu'où  la  fureur  de  la 
«  jalousie  peut  rendre  une  mère  cruelle  et 
»  dénaturée?  Suivez  la  plupart  dos  pièces  du 
«  Théâtre-Français,  vous  trouverez  presque 
a  dans  toutes  des  monstres  abominables  et 
a  des  aiHions  atroces,  utiles  ,  si  l'on  veut,  à 

•  donner  de  l'intérêt  aux  pièces,  mais  dau- 
»  gereuses    certainement    en    ce     qu'elles 

•  accoutument  les  .yeux  du  peuple  à  des 
«  horreurs  qu'il  ne  devrait  pas  môme  con- 
a  naître,  et  à  des   forfaits  qu'il  ne  devrait 

•  pas  supposer  possibles.  11  n'est  pas  même 
«  vrai  que  le  meurtre  et  le  parricide  y  soient 

•  toujours  odieux.  A  la  faveur  deje  ne  sais 
«  quelles  commodes  suppositions  ,  on  les 
«  iend  permis  ou  pardonnables.  On  a  peine 
«  à  ne  pas  excuser  Piièdre  incestueuse ,  et 
o  versant  le  sang  innocent.  Byphax  empoi- 
«  sonnant  sa  femme,  le  jeune  Horace  poi- 
«  guaidatit  sa  sœur,  Agamemnon  immolant 
o  mi  tille,  Oreste  égorgeant  sa  mère,  ne  lais- 
«  .-eut  pas  d'être  des  personnages  inléres- 

«  sauts L'un    tue  son   père,  épouse  sa 

i  mère,  et  se  trouve  le  frère  de  ses  enfants; 
«  un  autre  force  son  fils  d'égorger  son  père, 
«  un  troisième  fait  boire  à  son  père  le  sang 
«  de  son  fils-  On  frissonne  à  la  seule  idée 
«  des  horreurs  dont  on  pare    la  scène  fian- 

€  çaise Je  le    soûlions,   et   j'en   atteste 

«  l'effroi  des  lecteurs,  les  massacres  des  gla- 
«  diateurs  n'étaient  pas  si  barbares  que  ces 
«  affreux  spectacles.  On  voyait  couler  du 
«  sang,  il  est  vrai  ;  mais  on  ne  souillait  pas 
«  son  imagination  de  crimes  qui  l'ont  frémir 
«  la  nature. 

»  Quel  est  l'esprit  général  de  Molière,  des 
o  'aïeuls  duquel  jn  suis  plus  l'admirateur 
«  que  personne?  11  tourne  en  dérision  les 
«  respectables  droits  des  pères  sur  leurs  en- 
«  fants,  des  maris  sur  leurs  femmes,  des 
«  maîtres  sur  leurs  serviteurs.  Il  l'ait  rire, 
«  il  est  vrai,  et  n'en  devient  que  plus  cou- 
«  pable  en  forçant,  par  un  charme  invinci- 
«  ble,  les  sages  mêmes  de  se  prêter  à  des 
«  railleries  qui  devraient  attirer  leur  indi- 
o  gnatioi.  J'entends  dire  qu'il  attaque  les 
a  vices;  mais  je  voudrais  bien  que  l'on  com- 
«  parât  ceux  qu'il  attaque  avec  ceux  qu'il 
«  favorise.  Quel  est  le  plus  blâmable  d'un 
«  bourgeois  sansespritet  vain,  qui  fait  solte- 
«  meut  le  gentilhomme,  ou  du  gentilhomme 
«<  fripon  qui  le  du;ie?  Dans  la  pièce  dont 
«  je  parle,  ce  dernier  n'esl-il  pas  l'honnête 
a  homme? N'a-t-il  pas  pour  lui  l'intérêt,  et 
«  le  public  n'applaudit-il  pas  à  tous  les  tours 
«  qu'il  fait  à  l'autre?  Quel  est  le  plus  rrimi- 
«  nel,  d'un  paysan  assez  fou  pour  épouser 
r.  une  demois.'lle,  ou  d'une  femme  qui  cher- 
«  che  à  déshonorer  son  époux  ?  Que  penser 
«  d'une  pièce  où  le  parterre  applaudit  à  l'in- 
«  fidélité;  au  mensonge,  à  l'impudence  do 
•  celle-ci,  et  rit  de  la  bêtisedu  raana:  t  puni? 


?  Si  la   plaisanterie!  est 
moins   punissable? 


«  C'est  un  grand  vire  'l'être  avare  et  de  pre- 
«  ter  a  usure  ;  mais  n'en  est-ce  pas  un  plus 
a  grand  encore  à  un  lils  de  voler  son  père, 
i  de  lui  manquer  de  respect,  de  lui  faire 
«  mille  insultants  reproches;  et  quand  co 
«  père  irrité  lui  donne  sa  malédiction  ,  dû 
«  répondre  d'un  air  goguenard,  qu'il  n'a  que 
«  taire  de  ses  dons 
«  excellente,  en  est  elle 
«  et  la  pièce  où  l'on  fait  aimer  le  lils  inso- 
«  lent  qui  l'a  faite,  en  est-elle  moins  une 
«  école  do  mauvaises  mœurs?  Le  Misan- 
«  thropeesl  la  pièce  où  l'on  joue  le  plus  le  ri- 
«  dicule  de  la  vertu.  Alcesle  dans  cette  pièce 
«  est  un  homme  droit,  sincère,  estimable, 
«  un  véritable  homme  de  bien  ;  l'auteur  lui 
«  donne  un  personnage  ridicule  :  cependant 
«  c'est  la  pièce  qui  contient  la  meilleure  et 
«  la  plus  saine  morale.  Sur  celle-là  jugeons 
«  des  autres,  et  convenons  que  l'intention 
«  de  l'auteur  étant  do  plaire  à  des  esprits 
«  corrompus,  ou  sa  morale  porte  au  mal,  ou 
«  le  faux  bien  qu'elle  prêche  est  plusdan- 
«  gereux  que  le  mal  même,  en  ce  qu'il  fait 
a  préférer  l'usage  et  les  maximes  du  monde 
«  à  l'exacte  probité  ;  en  ce  qu'il  fait  consis- 
«  1er  la  sagesse  dans  un  certain  milieu  entre 
«  le  vice  et  la  vertu  ;  en  ce  qu'au  grand  sou- 
«  lagement  des  spectateurs,  il  leur  persuade 
«  que  pour  être  honnête  homme,  il  sullit 
<<  île  n'être  pas  un  franc  scélérat. 

«  J'aurais  trop  d'avantage  si  je  voulais 
«  passer  de  l'examen  de  Molière  a  celui 
«  de  ses  successeurs,  qui  n'ayant  ni  son  gé- 
«  nie,  ni  sa  probité,  n'en  ont  que  mieux 
«  suivi  ses  vues  intéressées,  en  s'allachant 
«  à  flatter  une  jeunesse  débauchée  et  des 

«  femmes  sans  mœurs Régna rd  plus  mo- 

«  deste,  n'en  est  pas  moins  dangereux.  C'est 
a  une  chose  incroyable  qu'avec  l'agrément 
«  de  la  police,  on  joue  publiquement  au  mi- 
«  lieu  de  de  Paris  une  comédie,  où  dans  l'ap- 
«  parlement  d'un  oncle  qu'on  vient  de  voir 
«  expirer,  son  neveu,  l'honnête  homme  do 
«  la  pièce,  s'occupe,  avec  son  digne  cortège, 
«  de  soins  que   les  lois    paient  de  la  corde, 

a  faux  acte,  supposition,  vol,  fourberie, 

a  mensonge  .inhumanité,  tout  y  est,  et  tout 

a  y  est  applaudi Helle  instruction  pour 

«  des  jeunes  gens,  nesciiaurœ  faliacis,  qu'on 
«  envoie  à  cette  école  où  les  hommes  laits 
«  ont  bien  de  la  peine  à  se  défendre  de  la 
«  séduction  du  vicel 

«  Tous  nos  penchants  y  sont  favorisés,  et 
«  ceux  qui  nous,  dominent  y  reçoivent  un 
«  nouvel  ascendant.  Les  continuelles  émo- 
«  lions  qu'on  y  ressent  nous  enivrent,  nous 
«  affaiblissent,  nous  rendent  plus  incapables 
«  de  résister  à  nos  passions,  détruisent  l'a- 
ce mour  du  travail,  découragent  l'industrie, 
«  inspirent  le  goût  de  subsister  sans  rien 
<•.  faire.  On  y  apprend  à  ne  courrif  que  d'un 
«  vernis  de  procédé  la  laideur  du  vice,  à 
«  tourner  la  sagesse  en  ridicule ,  a  substi- 
«  tuer  un  jargon  de  théâtre  a  la  pratique  des 
«  vertus,  à  mettre  toute  la  morale  en  méta- 
«  physique,  à  travestir  les  citoyens  en  beaux 
«  esprits,    les  mères   de  famille    eu   petites 


1145 


DICTIONNAIRE  DF.S  MYSTERES. 


1114 


«  maîtresses,  les  filles  en  amoureuses  de  co- 
a  médies. 

«  Enfin,  quelle  idée  peul-on  se  former  des 
«  spectacles,  si  l'on  en  juge  parle  caractère 
«  des  personnes  qu'on  s'y  propose  princi- 
«  paiement  d'y  amuser,  et  qui  abondent  dans 
«  les  grandes  villes?  Ce  sont  des  gens  intri- 
"  gants,  désœuvrés,  sans  religion,  sansprin- 
■t  cipes ,  dont  l'imagination,  dépravée  par 
«  l'oisiveté,  la  fainéantise  et  l'amour  du  plai- 
a  sir,  n'engeiulre  que  des  monstres,  et  n'ins- 
«  [lire  que  des  forfaits.  Ce  sont  des  personnes 
'<  qu'il  faut  empêcher  de  mal  faire  :  d'où  l'on 
«  conclut  que  deux  heures  par  jour  dérobées 
«  à  l'activité  du  vire,  sauvent  la  douzième 
«  partie  des  crimes  qui  se  commettraient.  Et 
«  tout  ce  que  les  spectacles  vus  ou  à  voir 
«  causent  d'entretiens  dans  les  cafés  et  au- 
«  très  refuges  de  fainéants  et  de  libertins,  est 
«  encore  autant  de  gagné  pour  les  pères  do 
«  famille,  soit  sur  l'honneur  de  leurs  filles 
«  ou  de  leurs  femmes,  soit  sur  leur  bourse 
a  ou  sur  celle  de  leurs  fils.  Or.  sied-t-il  bien 
«  à  des  personnes  vertueuses  d'aller  se  con- 
a  fondre  avec  ces  gens  oisifs  et  corrompus, 
a  à  qui  il  n'est  pas  bon  de  laisser  le  choix 
«  de  leurs  amusements,  de  peur  qu'ils  ne 
«  les  imaginent  conformes  à  leurs  inclina-: 
«  lions  vicieuses,  et  ne  deviennent  aussi 
«  malfaisants  dans  leurs  plaisirs  que  dans 
«  leurs  affaires?  » 

«.  Quel  cri  contre  les  speclacles ,  a  dit  un 
«uteur  (630)  !  Ce  cri  est  parti  d'un  homme 
fort  connaisseur  dans  le  genre  dramatique, 
grand  admirateur  de  Racine,  de  Molière  et 
des  autres  héros  de  la  scène,  d'un  homme 
^n.'in  qui  ne  pi  ut  passer  pour  un  émissaire 
•le  ce  que  dans  le  monde  on  appelle  dévots, 
enthousiastes  ,  êtres  superstitieux  ,  esprits 
qui  ne  pensent  point,  et  gens  sans  consé- 
quence (631).  Ce  cri  est  le  vrai  armé  de  tous 
ies  traits  de  l'éloquence;  c'est  la  patrie  qui 
venge  les  bonnes  mœurs  sacrifiées  aux  li- 
cences de  la  scène;  c'est  la  philosophie  qui 
emprunte  la  littérature  d'Athènes,  pour  fou- 
droyer Sophocle,  Euripide  ,  Aristophane,  et 
tous  leurs  descendants.  C'est  enfin  un  coup 
formidable  qui  ressemble  à  l'attaque  brus- 
que et  impétueuse  de  ces  guerriers  d'Ho- 
mère, qui  terrassaient  quiconque  osait  pa- 
raître sur  le  champ  de  bataille. 

«  Qui  pourrait  donc,  Monsieur,  fût-il  un 
Démosliiène,  se  charger  présentement  de 
faire  l'apologie  de  uos  théâtres,  et  de  sou- 
tenir, comme  vous  l'avez  fait,  que  la  vertu 
n'y  court  pas  plus  de  risques  que  dans  la 
fréquentation  du  monde?  Tout  est  capable 
dans  le  monde,  dil-on, d'exciter  les  passions. 
Quelle  conséquence  faut-il  eu  lirer?  Tout 
e>t  plein  d'inévitables  dangers,  même  à  l'é- 
glise; donc  il  faut  en  augmenter  le  nombre  ; 

(630)  Le  P.  Benliier,  Journal  de  Trévoux  avril 
t'o'J.  ' 

(631)  Toutes  ces  qualificaiions  n'ébranlent  pas  un 
Clirélien  fermement  attaché  à  l'Evangile;  et  en  les 
méprisant,  il  se  montre  supérieur  aux  faux  sjges  qui 
l'insultent.  Quant  mulli  ubicunque  invener.ntCÏi<istia- 
BOT»  iolem  insultare ,  vocare  hebetem  nullius  cordis, 
Kutlius  peritiœ,  et  dicunt  :  !u  faclurui  es,  quod  nemo 


la  conséquence  est  belle  !  On  sait  bien  qu'il 
y  a  partout  mélange  de  bien  et  de  mal,  mais 
a  divers  degrés.  On  abuse  de  tout,  il  est  ■ 
vrai,  mais  on  sait  la  règle  :  quand  le  bien 
surpasse  le  mal,  la  chose  doit  être  admise 
maigre  ses  inconvénients  ;  et  quand  Je  mal 
surpasse  le  bien,  on  doit  la  rejeter  même 
avec  ses  avantages.  C'est  lorsqu'on  a  la  vo- 
lonté n'observer  celle  règle,  dont  la  raison 
nous  fait  un  devoir,  qu'on  peut  admettre 
la  pensée  de  .M.  de  Crébillon,  que  vous  citez: 

Pour  être  vertueux,  on  n'a  qu'à  le  vouloir. 

«  Mais  rien  n'est  plus  capable  de  nous 
ôier  cette  volonté  d'être  vertueux,  que  tout 
l'ensemble  du  spectacle. 

«  Un  de  nos  poètes  tragiques  dont  les  ta- 
lents sont  connus,  a  entrepris  (832) de  défen- 
dre nos  théâtres  contre  l'attaque  dé  M.  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Il  s'appuie  sur  les  lieux 
communs  ordinaires,  c'esl-à-dire  sur  les 
beaux  sentiments,  les  pensées  éblouissanles, 
en  un  mot,  sur  la  meilleure  face  de  plusieurs 
de  nos  drames.  Mais  les  partisans  des  théâ- 
tres ne  sont-ils  pas  dans  le  cas  de  lui  repro- 
cher de  s'être  chargé  de  leurcause?  1° Parce 
que,  comme  le  pensait  M.  de  Boissy,  l'an- 
cien auteur  du  Mercure,  les  poètes  drama- 
tiques ont  besoin  de  lettres  de  créance  pour 
être  reçus  à  faire  l'apologie  de  nos  specta- 
cles, et  que  de  droit  ils  sont  récusantes. 
2'  Parce  qu'il  lui  est  échappé  des  aveux  qui 
ruinent  la  cause  qu'il  défend,  ne  serait-ce 
que  celui-ci.  II  convient  que  si  un  poète  reut 
gagner  la  faveur,  du  public,  il  doit  ménager 
et  flatter  les  passions  nationales,  comme  était 
chez  les  Romains  l'amour  de  la  domination, 
et  à  Carthage  l'amour  du  gain  ;  comme  serait 
l'amour  de  la  piraterie  à  Tunis,  et  parmi 
nous  l'amour  de  la  galanterie,  et  celle  an- 
cienne fureur  des  duels,  que  M.  Marmontel 
appelle  un  usage  établi  et  une  opinion  adhé- 
rente au  principe  fondamental  de  la  monar- 
chie, que  Corneille  a  eu  raison  de  flatter  dans 
le  C-id.  Mais  ignore-t-il  que  nos  rois  ont 
proscrit  ce  prétendu  usage  qui  avait  pour 
origine  la  barbarie  des  anciens  peuples  de 
la  Scandinavie,  et  qui  s'était  introduit  avec 
lesVisigolhs  dans  l'Italie  et  ensuile  dans  tous 
les  Etats  de  l'Europe?  La  France  s'y  était 
livrée  avec  un  tel  excès,  que  Henri  111, 
Henri  IV  et  Louis  XIII  ne  purent  parvenir 
à  le  détruire  avec  toute  la  sévérité  de  leurs 
édits;  mais  Louis  XIV  y  porta  les  derniers 
coups  par  les  édits  de  1643,  1651,  el  1C79, 
et  par  l'établissement  d'un  tribunal  pour  ju- 
ger les  querelles  de  la  noblesse.  Le  projet 
en  avait  été  donné  par  le  comte  de  La 
Noue,  dont  Henri  IV  fit  ce  bel  é  o^e,  en  di- 
sant  que  c'était   un  grand  homme  de  guerre, 

facil?  Tu  soins  eris  Christiamis?  quisqnis  Christiprœ- 
cepla  implere  voluerit,  incidii  in  homiiium  qui  nolunt 
converti  sacrilcgum  dicacilalem ,  ab  iis  qui  sanari 
nolunl,  vocatur  insanus  ;  sed  divinec  misericordiœ  Ku- 
nere  tidjutus ,  in'.er  eorum  verba  rersatur  quoi, die ,  et 
non  eut  de  ilinere  prœceplorum  Dei.  (S.  AuCcST.) 

(65-2)  M.  ue  Marmontel,  dans  le  îii'rCure  du  icoii 
de  nirvenibtt  1TB8. 
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et  encore  plus  un  çrand  homme  de  bien  (033). 
a  La  cause  de  la  fureur  des  duels  (dit  ce 
«  héros,  loué  par  un  roi  connaisseur  en  cou- 
«  rage)  gît  en  nos  erreurs  et  folies,  el  en  un 
«  faux  honneur.  Si  la  noblesse  continue  do 
«  marcher  ainsi  égalée  tant  en  paroles  qu'en 
«  faire,  elle  ira  toujours  profanant  la  vertu 
«  cl  les  armes  en  se  consumant.il  serait  bon 
«  que  le  roi,  les  princes  el  les  seigneurs  blA- 
«  massent  en  public  ceux  qui  auront  ainsi 
«  ensanglanté  leurs  armes;  et  montrassent 
«  qu'ils  les  abhorrent  comme  gens  qui  n'ont 
«  autre  plaisir  que  de  s'exalter  par  la  mort 
«  d'autrui.  Il  serait  besoin  que  Sa  Majesté 
«  fit  assembler  les  maréchaux  de  France  et 
«  les  plus  vieux  capitaines,  pour  fane  il  : 
/  bonnes  ordonnances  sur  ce  fait.  Faudrait 
«  aussi  ôtro  soi-ineux  qu'elles  fussent  bien 
a  observées  à  la  cour,  à  Paris,  el  aux  lieux 
a  où  il  y  a  corps  de  gens  de  guerre,  il  n'y  a 
i  pas  de  doute  que  les  bons  exemples  r-l  les 

•  punitions  montreraient  comme  on  doit  so 
4  gouverner  au  vrai  point  de  l'honneur.  C'est 
«  aux  guerres  qu'on  doit  montrer  sa  valeur 
t  et  hasarder  libéralement  sa  vie.  Les  gens 
«  d'honneur  doivent  servir  généreusement 

•  leur  patrie,  el  ceux  qui  exposent  leur  vie 
«  ions  les  jours  pour  elle,  ne  doivent  pas  a 
h  son  service  êlre'chiches  des  biens  de  for- 
«  lune.  Pour  moi,  tandis  que  j'aurai  une 
«  goutte  de  sang   et  un  arpent  de   terre,  je 

•  l'emploierai  pour  la  défense  de  l'Etat  au- 
•<  quel  Dieu  m'a  fait  naître.  Garde  son  urgent 
o  quiconque  ('estimera  plus  que  son  hon- 
«  ni.'ur,  comme  le  l'ont  ceux  qui  semblent 
«  n'Alre  nésque  pour  l'oppression  du  peuple» 
d  ri  pour  s'enrichir  aux  dépens  de  l'Etat. 
«  .Mais  quant  à  ceux  qui  vonl  précipitant 
«  leur  valeur  dans  lesquerellespersonnelles, 
«  ils  font  croire  qu'ils  ne  l'estiment  pas  de 
«  grand  prix.  » 

«  Tels  étaient  les  sontimentsdecebrave  offi- 
cier, que  son  courage,  dit  M.  de'l'hou  (634), 
son  habileté  consommée  dans  la  guerre,  et 
sa  prudence  faisaient  aller  de  pair  avec  les 
plus  grands  capitaines  de  son  siècle,  mais 
qui  l'emportait  sur  la  plupart  d'entre  eux 
par  l'innocence  de  ses  mœurs,  par  sa  modé- 
lalion,  par  sa  droiture  et  par  son  équité.  1! 
savait  qu'il  devait  à  Dieu  lidélilé  et  service, 
et  qu'en  acceptant  un  duel ,  on  combattait 
de  iront  le  commandement  de  Jésus-Christ. 
«  Quelle  fureur,  dit  un  auteur  célèbre,  et 
«  quel  désespoir  que  celui  d'un  duelliste, 
«  qui  va  de  sang-froid  se  livrer  à  son  juge, 
«  chercher  son  bourreau,  et  se  jeter  dans  la 
«  prison  éternelle,  en  se  faisant  tuer,  ou  par 

(033)   Vie  du  comte  de  La  Noue,  dit  Bras  de  fer. 

(054)  Histoire  universelle,  tome  XI. 

(63.'i)  Frère  de  saint  François  de  Sales. 

(650)  Lettre  de  l'hil.  de  Mornay  à  M.  de  Ihir'atj, 
■anm  de  Dulot,  mort  en  1647. 

tGY7)  Cn'sar...  ni ngniimliHe  consiliomm.  orientale 
Jgcllaiiiii,  pnlienlia  pei'iculoi'iiin,  MagtiO  illi  Alexan- 
<lh>(  sed  Milirio  ueqnc  iracundo  siiniiliimis  :  qui  de* 
tiique  scinpci'  et  soiniin  eî  cibo  in  vilain  min  in  vo- 
(upia'eni  uiereinr.  (Patckc.  lib.  u,  cap.  41.) 

io3S)  !>nx  belto  peritissimus ,  inirocèntia  eximius, 
fautliUiie  prxcipuus,  amiciliarum  lenax,  in  offensis 
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«  l'engagement  d'un  faux  honneur ,  ou  ynv 
«  une  sotte  vanité,  ou  en  suivant  le  torrent 
«  d'une  coutume  détestable,  ou  môme  dans 
«  le  moment  actuel  «l'une  haine  mortelle,  et 
«  le  cœur  tout  occupé  et  tout  enflammé  du 
«  désir  et  du  demie.'  effet  de  la  vengeance! 
«  Le  comte  de  Sales  (C3oj  attaqué  par  un  faux 
«  brave  dont  il  avait  repris  les  blasphèmes, 
«  lui  répondit  qu'après  avoir  osé  défendre 
«  la  cause  de  Dieu,  il  ne  devait  pas  la  Irahir 
«  pour  les  maximes  d'un  honneur  mal  en- 
«  tendu.  » 

Il  m;  faut  pas  confondre  l'abus  du  cou- 
rage avec  le  courage  même.  Il  est  de  l'inté- 
rêt de  l'Etat  qu'on  ne  se  livre  pas  à  de  faus- 
ses idées  sur  la  valeur.  «  Il  arrive,  dit  l'il- 
«  lustre  Philippe  de  Mornay  ,  que  par  la 
«  témérité  si  familière  à  notre  nation,  les 
«  meilleurs  de  notre  noblesse  se  trouvent 
«  cueillis  tous  verts,  et  se  perdent  avant 
«  que  de  connaître  où  le  devoir  ies  appelle, 
«  c'est-à-dire,  avant  que  de  savoir  éviter  lo 
«  péril  sans  reproche  ,  ou  le  défier  avec 
«  louange  (03G).  »  M.  de  Mornay  voulait 
qu'on  imitât  les  Lirees  et  les  Romains,  chez 
qui,  dans  les  beaux  siècles  de  leur  empire, 
le  courage  ne  consistait  pas  seulement  à 
braver  les  périls  pour  la  gloire  et  la  défense 
delà  patrie,  mais  encore  à  oser  être  ver- 
tueux, et  en  soutenir  constamment  le  carac- 
tère contre  le  torrent  du  plus  grand  nom- 
bre :  Heroem  enim  non  una  virtus  efficit,  sed 
multipleu-.  On  sait  que  les  héros  dont  les 
talents  se  trouvent  relovés  par  le  coloris 
de  la  vertu,  sont  placés  au  temple  de  mé- 
moire dans  un  degré  supérieur.  L'historien 
Paterculus  en  louant  la  grandeur  de  César 
dans  ses  projets,  sa  rapidité  dans  la  manière 
de  faire  la  guerre,  et  sa  hardiesse  intrépide 
h  udrcnifirles  dangers,  le  compare  à  Alexan- 
dre le  Grand,  mais,  dit-il,  Alexandre  en- 
core sobre  et  maître  de  sa  colère  (637). 
Si  le  môme  historien  nous  dit  que  Pompée 
était  un  général  très-habile  dans  la  guerre, 
il  relève  son  mérite  en  assurant  qu'il  avait 
di  s  mœurs  très  pures,  une  probité  irrépro- 
chable; qu'il  était  citoyen  très-modéré,  ami 
constant,  facile  à  pardonner  les  injures,  do 
bonne  foi  lorsqu'il  se  réconciliait,  et  n'exi- 
geant point  de  satisfactions  à  la  rigueur 
(63S).  Mais  si  le  paganisme  a  eu  d'aussi 
beaux  modèles  en  ce  genre,  le  christianisme 
en  a  formé  de  plus  parfaits.  Chaque  siècle 
a  eu  les  siens,  dont  on  peut  dire  comme 
de  Scipion  Emilien  (639),  qui  réunissait  les 
mœurs  de  Caton  d'Uiique  (6iu)  avec  les 
verlus  militaires  :  ils  sont  recommandables 

exorabilis,  in  reconcilianda  gratia  fidelissimus,  in 
accipiei.da  satisfactions  facillimiis.  (Paterc,  lib.  u, 
cap    18  ) 

(659)  Pub.  Seipio/Eniilianns  vir  avilis  P.  Africani 
pateruisqiic  L.  Pimli  viriulibus  siinilliinus, omnibus 
in-lli  :ic  logre  ilolibus...  qui  nihil  in  vila  nisi  laudan- 
duni  iiitl  lecit,  mit  dixil  ne  seusil.  Neqne  enim  quis- 
quani  boc  Scipione  elegantius  iniervalh  negoiinrum 
oiio  dispunxit,  semperque  aut  belli  aui  pacis  sérviis 
ariibus,  semper  inier  arma  aut  sittdla  et  ofllcia  civi« 
lia  viTsaïui.  (Lib.  i,  cip-  12  <'t  13.)  . 

(CIO)    Moine   rilluti    siindlir.i'K  per  eamia  ing   nio 
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par  toutes  tes  qualités  qui  peuvent  illustrer 
la  robe  et  l'épée.  Gr»  ne  voit  rien  que  de 
jouable  dans  leurs  actions,  leurs  discours 
et  leurs  sentiments.  Ils  ne  font  rien  de  ver- 
tueux pour  le  paraître,  mais  parce  qu'ils 
ne  doivent  pas  i'aire  autrement;  ils  ne  trou- 
vent rien  du  raisonnable  que  ce  qui  est 
juste;  ils  entremêlent  le  repos  et  l'action; 
ils  mettent  à  profit  les  vides  que  leur  lais- 
sent leurs  emplois.  Ils  partagent  leur  temps 
entre  les  armes  et  les  livres,  entre  les  tra- 
vaux militaires  et  les  devoirs  d'une  société 
honnête. 

«  Mais  sera-ce  sur  le  théâtre  qu'on  expo- 
s  Ta  sans  altération  ni  déguisement  toutes 
ces  vertus?  Il  faudrait  pour  cet  effet,  comme 
le  dit  le  P.  Porée  ,  «  que  les  spectateurs, 
«  c'est-à-dire,  ces  esprits  légers,  vrais  papil- 
«  Ion'!  voltigeants,  ces  oisifs  de  toute  es- 
«  pêne  ,  ces  paresseux  de  profession,  ces 
«  hommes  enfin  esclaves  de  la  coutume  et 
«  spectateurs  de  toutes  choses ,  excepté 
o  d'eux-mêmes,  cessassent  d'être  plus  avi- 
«  dos  de  mets  nuisibles  et  dangereux  que 
«  de  choses  saines  et  profitables  ;  qu'ils 
«  contraignissent  les  auteurs  de  ne  point 
«  peindre  les  vices  avec  tout  le  cortège  des 
«  grâces,  avec  tout  les  pièges  des  senti- 
«  ments  délicats  ,  et  avec  tout  le  venin  de 
«  l'enchantement;  qu'ils  défendissent  aux 
«  acteurs  de  faire  rougir  un  front  vertueux  ; 
«  qu'ils  tuassent  enfin  l'art  dramatique, 
«  innocent  en  lui-même,  de  la  cruelle  né- 
«  cessité  où  on  l'a  réduit  d'être  coupable 
c  des  crimes  d'aulrui  et  de  la  perte  des 
«  cœurs.  »  Ainsi,  Monsieur,  tant  que  notre 
nation  continuera  d'être  caractérisée  par  le 
goût  de  la  frivolité  et  du  plaisir,  nos  théâ- 
tres seront  toujours  en  mauvaise  réputation 
auprès  du  sage.  Ils  sont  non-seulement  la 
source  de  la  licence  des  mœurs;  mais  en- 
core tle  ce  prétendu  bel  esprit,  dont  la  con- 
tagion a  dégradé  tous  les  genres  de  littéra- 
ture, et  qui  du  théâtre  commence  à  gagner 
hs  chaires,  et  des  romans  a  passé  dans  les 
traités  de  dévotion  (611). 

a  Les  spectacles  n'ont  eu  jusqu'à  présent 

iliis  qnam  hominibns  propîor,  qui  nunqn.iin  rerle 
fecil,  m  lacère  viileremr,  sed  quia  aliter  fat  ère  non 
poteral;  cuiqtieid  soltim  visum  est  r.uioiieni  hahere, 
quoil  liaberel  justifiant,  omnibus  humains  vitiis  im- 
iimitis.  (I'atehc,  lib.  ti,  cap.  55  ) 

(041)  C'est  le  reproche  que  M.  l'abbé  Clément, 
prédicateur  ilii  roi ,  fait  à  l'éloquence  chrétienne  île 
n  lie  siècle  El  il  pense  qu'on  ne  punira  y  remédier 
ijti  en  s'occiip.int  davantage  des  Pères  de  l'Eglise, 
limil  il  croit  qu'on  ne  saurait  trop  déplorer  l'espèce 
d'oubli,  OÙ,  depuis  quelque  temps,  on  les  laisse,  i  II 
.emlile,  dit-il,  qu'on  se  fasse  un  point  d'honneur  de 
les  néglige".  Le  clinquant  du  sièc!e  a,  pourainsi  dire, 
obscurci  à  nos  yeux  l'or  pur  et  solide  des  premiers 
ministres  de  la  religion.  »  [Ils  prêchaient  avec  le 
«'•le  des  apôlrt  s,  non  Arislotel'.co  more  sed  piscalorio.] 
•  Je  crois  que  si  les  personnes  pieuses,  surtout  les 
daines  chrétiennes;  commençaient  à  s'en  occuper  un 
peu  sérieusement,  bientôt  on  en  ramènerait  la  mode,  i 
On  lit  les  sermons  des  prédicateurs  modernes,  cl  à 
pefre  connail-on  ceux  des  premiers  prédicateurs  do 
I  RvàMisile.  Je  conseille  de  lire  les  uadut  lions  des 
BtMiuo-ode    sainl   Chrysos  orne,   de  ceux    de    ><>.iiit 


pour  défenseurs  que  ceux  qui  en  soi;t  par- 
tisans,   soit  par   affection,  soit  par  intérêt. 
Je  voudrais  qu'on  me  citât  de  bons  philo- 
sophes (reconnus  pour  tels)  qui,  après  avoir 
balancé  le  pour  et  le  contre,  se  déclarassent 
en  leur  faveur.  Mais  il  faudrait  (ce  qui  serait 
un   gran  I    phénomène)    qu'ifs    convinssent 
d'admettre  dans  un  Etat  policée!  chrétien,  la 
nécessité  de  renforcer  des  vices  dont  l'honnê- 
teté païenneanrait  eu  honte,  e|  qui  ne  cessent 
point  d'êtres  vices  pour  être  qualifiés  de  pas~ 
sions  nationales  et  constitutives  qui  vivifient  le 
monde  moral  :  n'en  déplaise   à  ims  Raison- 
neurs a  petite  cervelle.  Passez-moi  cette 
expression;  elle  est  d'un  as  nos  plus  célè- 
bres poètes   :  et  peut-elle  être  mieux  appli- 
quée qu'à  tous  ces  ingénieux  pygmées,  qui, 
tout  bouffis  et  fiers  de  leur  corruption,  veu- 
lent ,  sans  craindre    Dieu  ni  respecter  les 
hommes,  élever  sur  les  ruines  de  la  religion 
un  trône  à  cette  philosophie  insensée  dont 
les  principes  dégradent  l'homme,  a /Hissent 
son  être,  bornent  ses  espérances  ft  rédui- 
sent   son    bonheur  à  l'esclavage  Je  la  vo- 
lupté, dont  l'empire,  comme  le  dit  Cicéron,. 
doit  nécessairement  miner  sourdement  tou- 
tes  les    vertus  et  les  écraser  (612)?  Ksi-il 
étonnant  que  depuis  le  temps  que  ces  so- 
phistes (6V3)  nous  prêchent  que   le  feu   des 
passions  est  le  moteur  \inique  et  universel  et 
le  germe  productif  de  tout  sentiment  ,  on  ait 
vu  paraître  un  livre   (QVt)  où  l'on  a  réduit 
en    maximes   toutes    les   conséquences  qui 
résultent    de   ce  monstrueux    principe?  It 
sied  à  de  pareilles  gens  qui  travestissent  les 
vices  en  vertus  et  qui  soutiennent  que  les 
hommes  sensés  ne  peuvent  jamais  être  que  des 
hommes  médiocres,  et  que  tes  plaisirs  physi- 
ques du  genre  le  plus  lascif  devraient   être 
la    seule  récompense   des  actions  utiles  à 
l'Etal;  il   sied  à  de  pareilles  gens,  qui,  sui- 
vant l'expression  d'un  ancien,  ensevelissent 
dans  la  boue  ce  soufle  divin  qui  anime  leurs 
corps  et  qui  est  comme  une  portion  de  la 
divinité   (C13);  il  leur  sied,  dis-je,  d'être 
zélés  défenseurs  du  théâtre,  où   la   volupté 
qui  fait  leur  béatitude  est  si  fort  excitée. 

Acguslin,  enfin  de  leurs  homélies  sur  le  Nouveau 
Testament, c'est-à-dire  sur  ce  livre  des  livres  où  Ions 
leb  docteurs  se  S"iil  instruits,  dont  je  voudrais  qu'un 
chrétien  ne  quittai  la  leemre  que  quand  il  lésait 
tout  entier  par  cœur.  Encore  faudrait-il  qu'il  le  re- 
lui, 1* pour  ne  pas  l'oublier;  2» pour  y  appremire 
quelque  chose  de  nnuvea.i.  i  \Muximes  pour  vivre 
chrétiennement  dans  le  monde;  édition  de  1 753  ) 

(642)  Maximas  virtutes  jacere  oumès  oporiel  do- 
minante voloptate.  (Defimb.) 

(613)  Les  Grecs  donnèrent  ce  nom  à  une  secte  de 
corrupteurs  de  la  morale  ei  de  l'ébiqnence  qui  s'é- 
tait élevée  parmi  les  philosophes.  Celait  une  roule 
de  discoureurs  qui  ne  cherchaient  qu'à  briller;  ils 
abusaient  de  leur  espril,  ne  l'employani  qu'à  soute- 
nir des  paradoxes,  et  à  donner  aux  vérins  les  appa- 
rences des  vices,  el  aux  vices  la  fausse  ressemblance 
des  vertus.  La  Grèce  ne  voulut  appeler  philosophes 
que  les  sages  dont  la  doctrine  ne  servait  qu'à  l'appui 
des  lois  divines  el  humaines. 

(tiii)  De  V Esprit. 

i6iô)  Af.^git  btinn  divime  pirlicnlain  sutnr. 


1119 


NOTICE  SIR  LE  THEATRE  LIBRE. 


1150 


«  Mais  qu'ils  nr  prétendent  pas  que  ceux 
qui  réprouvent  les  jeux  scéniqnos  comme 
nuisibles  aux  lionnes  moeurs,  cessent  d'être 
de  vrais  Français  et  d'être  animés  de  l'amour 
des  arts  (6*6).  L'Académie  des  Jeux  Floraux 
du  Toulouse  n'offensa  ni  la  patrie,  ni  les 
Muses,  lorsqu'elle  proposa  pour  sujet  du 
prix  de  poésie  de  l'année  1748,  le  danger  des 
tpectaele»  (0V7;.  On  ne  peut  que  lui  savoir 
gré  d'avoir  prévenu  les  citoyens  contre  les 
abus  qui  obscurcissent  l'honneur  des  belles 
lettres,  et  dont  les  funestes  effets  donne- 
raient lieu  de  croire  que  le  rétablissement 
des  sciences  et  des  arts  a  contribué  à  eor- 
lompre  plus  qu'à  épurer  les  mœurs.  Mais  il 
ne  laut  pas  imputer  aux  sciences  ce  qu'on 
ne  doit  attribuer  qu'à  la  corruption  de  ceux 
qui  les  éloignent  de  leur  fin  légitime.  Elles 
ne  doivent  avoir  pour  objet  que  de  procurer 
aux  hommes  leur  bien  moral  et  physique; 
et  de  leur  faire  mieux  connaître  l'auteur  de 
toutes  choses  en  l'annonçant  comme  la 
source  de  toutes  les  vérités.  C'est  aux  aca- 
démies littéraires  à  s'élever  contre  tout  ce 
qui  tend  à  déirédiler  la  littérature.  Ils  y 
sont  obligés  par  le  caractère  de  leur  établis- 
sement. «  Ces  compagnies,  dit  M.  Rousseau 
«  de  Genève  (648)  ,  doivent  se  regarder 
«  coiime  chargées,'  non-seulement  du  dépôt 


«  des  loups  et  peuvent  se  dévorer  en  sûreté 
«  de  conscience.  Le  paganisme  livré  à  tous 
«  les  égarements  de  la  raison  humaine,  a- 
«  t-il  laissé  à  la  postérité  rien  qu'on  puisse 
«  comparer  aux  monuments  honteux  que 
«  lui  a  préparés  l'imprimerie,  sous  le  règne 
«  île  l'Evangile?  On  en  peut  dire  autant  de 
«  la  sculpture,  de  la  peinture  et  de  la  gra- 
«  \i\fo,  dont  le  eiseuu,  le  pin  eau  et  le  bu- 
te rin  ne  sont  occupés  qu'à  tracer  les  images 
«  des  passions,  pour  n  offrir  aux  yeux  que 
«  des  modèles  de  mauvaises  actions.  El  ne 
«  sont  ce  pas  les  premières  leçons  que  l'on 
«  donne  aux  enfants  avant  même  qu'ils  sa- 
«  sachent  lire?  » 

«  C'est  dans  la  classe  île  ces  corrupteurs 
qu'il  faut  ranger  ces  écrivains  amali  urs  des 
spectacles  ,  jusqu'au  point  d'employer  la 
mauvaise  foi  et  l'imposture  pour  communi- 
quer leur  aveuglement  et  leur  passion  a 
ceux  qui  ne  sont  pas  épris  du  môme  goût, 
et  qu'ils  voudraient  séduire  par  le  ridicule 
dont  ils  les  chargent.  Comme  ils  veulent  res- 
ter dans  leurs  erreurs,  ils  rejettent  la  vérité 
qui  les  condamne,  et  ils  voudraient  qu'elle 
n'existât  pas.  Elle  leur  parait  si  ainère,  qi.'ils 
baissent  même  ceux  qui  la  leur  présentent 
pour  les  engagera  se  rendre  à  >a  lumière 


des  connaissances  humaines,  mais  encore 

du  dépôt  sacré  des  mœurs.  Il  en  résulte 

qu'il  faut  qu'elles  aient   l'attention  d'en 

maintenir  chez  elles  toute  la    pureté,  et 

de    l'exiger  des  membres  qu'elles   ieçoi- 

,    r,P            ■       ,   i    e    ■            ™     „   i„               ...    Los  nommes,  a  loul  prendre, 
vont.  E  es  serviront  du  ireiu  aux  gens  do      ;.        .    .-A..".. ,...m. .  . ...,  r....« 


"et  à  prévenir  le  temps  qu'ils  l'auront  pour 
juge.  Ils  se  soulèvent  contre  ceux  qui  leur 
rendent  ce  bon  ollîce,  et  la  plupart  sont  des 
aveugles  qui  crient  sans  savoir  pour  qui  ni 
contre  qui  ils  s'emportent  (649J. 


«  lettres,  si  l'on  ne  peut  mériter  d'y  être 
«  admis  que  par  des  ouvrages  utiles  et  des 
«  mœurs  irréprochables.  Celles  de  ces  com- 
«  pagnies,  qui  pour  le  prix  dont  elles  hono- 
«  reut  le  mérite  littéraire,  font  un  choix  de 
a  sujets  propres  à  ranimer  l'amour  de  la 
«  vertu  dois  le  cœur  des  citoyens,  montrent 
«  que  cet  amour  règne  parmi  elles.  Et  elles 
«  donneront  au  peuple  le  plaisir  si  rare  et 
«  si  doux  de  voir  des  sociétés  savantes  se 
«  dévouer  à  verser  sur  le  genre  humain, 
«  non-seulement  des  lumières  agréables  , 
«  mais  aussi  des  instructions  salutaires. 
«  Elles  en  imposeront  h  celle  troupe  de 
i  charlatans  qui  crient  chacun  de  son  côté 
«  sur  une  place  publique  :  Venez  à  moi. 
«  C'est  moi  seul  qui  ne  trompe  point.  L'un 
«  prétend  qu'il  n'y  a  point  de  corps,  et  que 
«  tout  est  en  représentation;  l'autre  qu'il 
o  n'y  a  d'autre  substance  que  la  matière,  ni 
«  d'autre  Dieu  que  le  monde.  Celui-ci 
a  avance  qu'il  n'y  a  ni  vertus  ni  vices,  et 
«  que  le  bien  et  le  mal  moral  sont  des  chi- 
«  mères.  Celui-là  ,  que   les  hommes  sont 

(616)  Ces  injures  sont  sans  Houle  échappées  à 
M.  de  Voltaire  dans  dos  moment*  de  fermentation 
(1i-  liile  On  en  a  relevé  Je  pareilles  ilans  la  première 
Lettre. 

(647)  M.  Arcre  fil  sur  ce  sujet  une  ode  qui  fut 
couronnée. 

(648)  Dans  son  discours  qui  remporta  le  prix  de 
l'académie  de  Dijon  en  ITol),  el  dont  le  sujet  éiail  si 
!'•  réiablissemeni  des  sciences  jet  des  ans  a  épuré  les 
RioBiirs.  On  saii  mie  M.  Jean-Jacowjes  Rouesêau  sou- 


Ne  sont  méchants  que  parée  qu'ils  sont  fous. 
Ce  sont  enfants  moins  digues  de  courroux 

Que  de  risée 

(Rousseau,  liv.  1,  ep.  t.) 

«  Je  passe  à  l'idée  singulière  où  vous  êtes 
de  trouver  la  lecture  des  pièces  dramatiqui  s 
pins  dangereuse  que  leurs  représentations 
sur  des  théâtres  publics.  Cicéion  et  Quinti- 
lien  n'étaient  pas  de  votre  senlimi  nt.  Ils 
pensaient  qu'il  y  avait  au  lait  de  différence 
qu'il  y  en  a  entre  un  corps  vivant  et  un 
corps  mort i  qui  a  des  yeux  sans  feu,  des 
pieds  sans  mouvement,  îles  membres  sans 
action.  Telle  est  la  comédie  sur  le  papier. 
On  y  voit  le  cor,  s  des  passions  sans  âme. 
Néanmoins  je  conviens  que  la  lecture  de  la 
plupart  de  nos  drames  a  ses  dangers,  et 
qu'on  doit  se  l'interdire  suivant  le  conseil 
d'Ovide  : 

Teneros  ne-  Intipe  poetat. 

Mais  soyez  persuadé,  Monsieur,  que  c'est 
aux  spectacles  que  le  poison  des  pièces 
dramatiques  se  glisse  par  degrés  des  sens  au 

tini  la  négative. 

(liiii)  Cinn  esse  volimt  mali,  iiolnnl  essevertta- 
tem  qua  dainiianlur  mali  ;  amant  eam  lucenlem, 
odcrunteani  redarguonlem...  uoluiil  eam  esse  quod 
esl,  cum  seipsos  delieanl  nulle  esse  quod  sont  ut 
ipsa  manenle  nuiienlur,  no  ipsa  jud'u  aule  dainncn- 
tur...  quiuus  pauis  veritalis  iia  ainarus  est.  ni  inde 
os  vera  diceniis  odorint...  Lairant  nuilti  raecis  «eu- 
lis  uescienles  pvo  ipiimis  aul  contra  quos  lalraut. 
(S.  Ai  r.c'-ris 
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cœur,  et  du  cœur  à  la  raison.  Rarement  en 
reçoit-on  d'aussi  mauvaises  influences  dans 
le  sang-froid  du  cabinet,  à  moins  que  vous 
ne  veuillez  parler  de  ces  possédés  d'une  im- 
portune verve,  dont  parle  Rousseau,  qui 

.     .     .    Pour  de  iloui  eux  succès. 
Passant  leur  vie  dans  d'éternels  acres. 
Toujours  troublés  de  fureurs  couviilsiyes, 
De  leur  plancher  ébjais'.eiii  \c-,  solbes. 

«Ce  ne  peut  être  que  dans  de  pareils  accès 
que  vous  avez  imaginé  la  réponse  que  vous 
avez  faite  pour  moi  à  M.  de  B***.  Il  faut  en 
elfet  être  dans  le  délire  pour  avoir  entrepris 
la  défense  de  l*£pftre  aux  mânes  de  la  Le- 
(ouvreur,  où  le  poêle  (630)  abjurant  la  vé- 
nération que  tout  Français  doit  avoir  pour 
l'apôtre  de  sa  nation  ,  a  l'impiété  d'appeller 
son  Saint-Denis  la  terre  qui  renferme  les 
viles  cendres  d'une  méprisable  créature  qui 
ii  vécu  et  est  morte  infime.  M.  Rousseau  de 
Genève  prouve  que  ce  n'est  point  par  pré- 
jugés de  bourgeois ,  mais  avec  raison,  que 
les  comédiens  ont  toujours  été  regardés 
comme  des  objets  de  mépris.  Il  y  avait  à 
Rome  des  lois  expresses  qui  les  déclaraient 
infâmes,  et  mettaient  les  actrices  au  rang 
des  prostituées  :  Qitisquis  in  scénam  prodic- 
ri,  ait  prœtor,  infamis  est.  Cette  loi  ne  re- 
gardait que  les  acteurs  des  théâtres  publics, 
et  celle  distinction  était  fondée.  L'on  ne  di- 
vertit la  multitude  qu'en  flattant  l'a  licence, 
dont  le  goût  est  partout  celui  du  plus  grand 
nombre.  Les  confrères  de  la  Passion  établis 
vers  l'an  1A02,  qui  succédèrent  à  nos  irou- 
badours,  les  Enfans  suis  souci ,  les  clercs  de 
li  Basoche,  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir 
que  ce  ne  serait  point  en  ne  jouant  que  d  s 
moralités,  ou  en  ne  représentant  que  des 
mystères  de  la  religion,  qu'ils  amuseraient 
le  peuple;  ils  y  joignirent  des  farces  assor- 
ties au  goût  corrompu  du  temps,  ce  qui  at- 
tira contre  eux  plusieurs  arrêts  du  parle- 
ment. Et  depuis  que  Jodelle,  qui  vivait  sous 
Henri  H  ,  nous  a  fait  connaître  et  goûter  la 
forme  des  anciens  poèmes  dramatiques,  les 
comédiens  n'en  sont  pas  moins  les  ministres 
•lu  vice;  et  si  le  gouvernement  a  cm  depuis 
devoir  tolérer ,  on  en  voit  le  motif  dans  la 
déclaration  du  10  avril  iiiil  (Col)  qu'ils  ob- 
tinrent de  Louis  X1I1  dans  les  circonstances 
qui  leur  étaient  les  plus  favorables.  Il  y  est 
énoncé  que  c'est  pour  divertir  (Ga2j  les  peu- 
ples de  diverses  occupations. Il  est  vrai  que  le 
monarque  y  ajoute  qu'en  cas  qu'ils  règlent 
fc  lement  tes  actions  du  théâtre  qu'elles  soient 

(630)  M.  île  VohaiTe.  Je  ne  l'aurais  pas  nomme  si 
vous  a\iez  imité  la  discrétion  de  M.  de  b"  à  cet 
égard. 

(651)  Dans  la  Collection  de  décidions  noucellcs  de 
jftrisjirudence,  par  Demsart,  édition  de  1768,  au  mot 
Comédien,  celle  déclaration  y  est  ci:ée  soas  la  date 
de47H.  C'est  une  faille  d'impression,  il  faut  lire 
4641.  Ce  qui  donne  lieu  de  relever  celle  faille,  c'est 
que  dans  la  première  Lettre,  on  a  cile  cel  article  de 
•fie  collection. 

(652)  C'est  à-dire  détourner;  on  sait  que  le  mot 
divertir,  pris  en  ce  s*»n*.  n'est  plus  d'il  âge. 

|  »55)  Cavendum  imprimis  ne  viutiruin  ad  imli- 
çnos  cum.  aliormu  s:andalo  defcralur,  qiiales  sont 


toutes  exemples  d'impuretés  et  de  paroles- 
lascives  ou  à  double  entendre;  il  veut  que 
leur  exercice  ne  puisse  leur  être  imputé  à 
blâme  ,  ni  préjudicitr  à  leur  réputation  dam 
le  commerce  public.  Ce  que  noits  faisons,  dit 
le  prince,  afin  que  le  désir  qu'ils  auront  d'é- 
viter le  reproche  qu'on  leur  a  fait  jusqu'ici , 
leur  donne  autant  de  sujet  de  se  contenir  dans 
lis  termes  de  leur  devoir,  des  représentations 
publiques  qu'ils  feront,  que  la  crainte  des 
peines  qui  leur  seraient  inévitables.  .Mais  cette 
déclaration  que  vous  citez  en  leur  faveur, 
et  qui  se  trouve  dans  le  Code  pénal ,  ne  les 
décharge  nullement  de  leur  noie  d'infamie, 
puisque  l'objet  principal  de  cette  déclaration 
était  d3  modérer  la  licence  de  leurs  jeux,  et 
de  prononcer  des  peines  contre  leurs  excès. 
Elle  ne  fait  que  constater  encore  plus  l'opi- 
nion du  public  à  leur  égard,  et  prouver  que 
la  bonté  du  prince  cédait  à  la  nécessité  où 
il  paraissait  êlre  tic  les  tolérer,  mais  avec 
l'intention  de  les  rendre  moins  malfaisants. 
Au  reste,  il  est  certain  qu'il  s'en  faut  do 
beaucoup  qu'ils  aient  rempli  la  condition 
qui  leur  était  imposée  ,  puisqu'on  a,  depuis 
celte  époque»  une  tradition  de  plaintes  sur 
la  licence  de  leur  profession;  aussi  n'n-t-on 
jamais  cessé  d'exercer  les  peines  ecclésias- 
tiques prononcées  contre  leur  élat  (6o3).  Et 
comme  l'observe  l'auteur  de  \'Essai  sur  la 
comédie  moderne  63i-53),«  quand  il  serait  vrai 
«  que  l'Eglise  eût  dans  l'origine  prononcé 
«  légèrement  cet  analbème  (ce  qui  no  doit 
«se  supposer),  elle  n'aurait  pas  certaine- 
«  ment  à  présent  assez  de  motifs  pour  le 
«  lever.  Amateur  des  speclacles,  dit  le  même 
«  auteur,  je  désirerais  peut-être  plus  que 
«  qui  que  ce  soit  que  l'ont  pût  les  rendre 
a  tels  qu'on  les  fréquentât  sans  scrupule  ,  et 
«  qu'on  nous  les  procurât  sans  rougir;  mais 
«  j'ai  de  la  peine  à  croire  ce  que  nous  dit  le 
«  P.  Porée,  qu'on  pourrait  faire  du  théâtre 
o  une  très-bonne  école  pour  les  mœurs.  »  Ne 
doit-on  pas  en  effet,  Monsieur,  savoir  par 
l'expérience  des  anciens,  que  les  spectacles 
qui,  dans  leur  commencement,  furent  les 
plus  purs,  tombèrent  toujours  dans  la  plus 
grande  licence.  Ab  sano  initia  ad  insaniam 
vix  tolerabilem  (C56)?  Pub.  Cornet.  Scipion 
Nasiea  prévoyait  les  inconvénients  de  ces 
sortes  de  divertissements  publics,  lorsqu'il 
proposa  de  faire  abattre  le  superbe  théâlre  , 
que  les  censeurs  Messala  et  Cassius  avaient 
commencé  de  faire  construire  et  qui  était  déjà 
presque  fini  (6o7).  Tile-Live  donne  les  plus 
grands  éioges  au  sénatus-consulle  qui ,  sur 

publici  usiiraiii,  concubinarii,  couiœdi Nisl 

publics  oûVnsioni  proui  de  jure  saïïsfacerinl.  (Ri- 
tuel de  Pnris.) 

(654-55)  Imprimé  en  47.-2,  pour  réfuter  les  Nou- 
velles  observation*  île  M.  l'agio,  nu  sujet  des  ton- 
dmnntitions  prononcées  contre  les  comédiens. 

(656j  Tit.  Liv. 

(657)  Muluini  prospexisse  sapieniissïnii  viri  Sei- 
pionis  animuin  sequenlis  3BYI  vecordia  déliions!  ra- 
vii,  cum  ingenli  civilalis  dedecore  ac  danino  ihea- 
tralibtis  ludls  quidqiiid  eacrvare  virileni  indolcm, 
quidqoid  imlmcre  (lagitiis,  iiiipudenlia,  sedilionitms 
hommes  pniest,  speelandiim  publiée  nique  per  lioc 
iitiitaiidniii  ptoponcrelur.  ïuui  auiem  iucdum  aden 


ms 


noti; h  sl'h  le  tik:athf.  libhe. 


ii  .1 


In  proposition  de  Sripion,  /i v a it  ordonné  la 
démolition  de  ce  théâtre,  et  il  observe  que 
c'était  le  seul  moyen  de  conserver  les  mœurs 
fies  anciens  Romains,  dont  Valère-Maximo 
Fait  un  si  beau  portrait:  «  Dans  ces  temps, 
«dit-il,  la  chasteté  des  femmes  ne  courait 
«  aucun  risque;  les  deux  sexes  se  regar- 
«  daient  toujours  modestement,  s'inspiraient 
«  un  respect  réciproque  et  vivaient  dans  une 
«  pureté  de  mœurs  inaltérable.  Le  gouver- 
«  nement  fut  alors  très-heureux,  parce  que 
«  l'on  avait  en  horreur  la  licence  ,  et  que 
«  l'on  était  persuadé  que  les  familles,  les 
«  villes  et  les  empires  n'ont  point  d'autre 
«  principe  destructif  à  craindre  que  la  vo- 
«  lupté,  dont  le  règ>e  suppose  toujours  le 
«  désir  insatiable  de  l'argent,  et  est  par  con- 
«  séquent  le  germe  de  tout  mal  (658).» 
M.  J.-J. Rousseau  a-t-il  donc  eu  tort  d'élever 
avec  tant  de  force  la  voix  pour  persuader  a 
sa  patrie  de  ne  consentir  à  l'établissement 
d'aucun  théâtre?  Documentum  illustre  dédit 
cum  effieaci  facundiâ  suminœ  auctoritatis, 
comme  Tile-Live  l'a  dit  de  Scipion.  Vous 
n'êtes  pas  mieux  fondé  à  critiquer  ce  zèle 
que  vous  l'êtes  lorsque,  pour  justifier1  B.ivle, 
vous  dues  qu'il  était  lié  avec  des  gens  de 
mérite.  Ne  sait-on  pas  qu'il  en  est  des  gens 
de  lettres  connue  des  négociants?  L'intérêt 
des  sciences  et  des  arts,  comme  celui  du 
commerce,  exige  qu'on  soit  lié  avec  des 
personnes  de  toutes  religions,  de  tout  état 
et  de  mœurs  bien  différentes.  Ce  no  sont 
pour  lors  que  des  liaisons  d'intérêt  et  non 
de  ces  liaisons  intimes  qui  ne  peuvent  être 
fondées  que  sur  la  conformité  de  religion, 
de  sentiments  et  de  mœurs  :  Ad  connecten- 
das  amicilias  ,  vel  lenacissimum  rinciilurn 
murum  similitude  i'659).  Quel  que  soit  le  mé- 
ri le  de  Bayle  à  l'égard  de  certaines  parties 
de  littérature,  la  plus  juste  idée  qu'on  aura 
de  sa  personne  sera  celle  que  M.  Joly  de 
Fleury  nous  en  a  donnée  dans  son  réquisi- 
toire du  9  avril  1750.  «  11  est,  dit  ce  grand 
«  magistrat,  l'apologiste  du  pyrrhonismo  et 
«  'Je  L'irréligion.  Ami  de  toutes  les  sectes  , 
«  dont  il  fait  également  l'éloge,  il  apprend 
«  à  suspendre  en  tout  son  jugement ,  parce 
«  qu'il  n'admet  aucune  certitude.  Toujours 
«  en  garde  contre  ses  ennemis  redoutables 
«  qui  combattaient  ses  impiétés,  il  répand 

«  comme  furtivement  ses  erreurs Les 

«  demi-savants croj an t  trouver  dans  ses  mi- 
«  vrages  des  preuves  invincibles   contre  la 

itegeneraaiibusa  prisimaiutegritaiemeniibuspersun- 
suui  csmi  désuni  aflectotn  opus,  subnaslarique  omiiia 
qn.-e  comparais  Uieairo  fueraiit,  juberenlur  senatus- 
coiiMilto  iligno  quodiuier  nnbilissiina  ltoniaïue  gravi- 
l  ilisargumeula  notan-iur.  (Tit.'I  îv.  lih.  xlvii,  c.  -7.) 

(ti58)  Nulli  lune  subsessorea  alienoruiu  malrinio- 
uiorum  oci'.li  inetûeuaulur ,  sed  parilcr  cl  Videra 

Bande  cl  aspici  muUlO  pudore  cuslodiebanlur 

Ii  pénales,  ca  civil. is,  id  rcgniiiu  icieruo  lu  gradu 
facile  steierii,  util  minimum  viriuin  veneris,  pecif- 
nia'qne  cupido  silii  vindicaverit.  Nain  qno  isl.c  ge* 
ueris  humain  pestes  peueiraveriul,  ilii  injuria  do- 
miualur,  iiilainia  (lagral.  (Valer.  Maxiyi.,  Iib.  il, 
;  .1.  5;  .  iv.lili  c.  5,  ail.  1.) 

(05H)  Plin.,  Ii!i.  iv,  ep.  15. 

(liOO.)  Voyez  ÏLluye  de  }1,   de   Montesquieu,  par 


0  religion  ,  méprisent  ces  hommes  dociles 
«  et  prudents,  qui  font  un  usage  légitime-do 
«  leur  raison  et  qui  pensent  avec  juslicn 
«  qu'une  raison  droite  conduit  à  la  foi  ,  et 
«  qu'une  foi  pure  perfectionne  la  raison.  » 

«  Vous  convenez  avec  M.  Desp.  de  B*** 
que  la   profession  de  comédien  répugne  à 

1  esprit  de  l'Evangile,  et  vous  prétendez 
concilier  avec  cet  aveu  les  assertions  éma- 
nées de  votre  enthousiasme  :  Ne  nous  décla- 
rons pas,  dites-vous,  les  enneniis  de  Melpn- 
mène  et  de  Tkalie,  tendis  que  presque  toute 
l'Europe  leur  dresse  des  autels,  et  songeons 
que  le  plus  grand  tort  qu'on  puisse  [aire  à 
l'homme  est  de  lui  ravir  ses  plaisirs,  et  celui 
(fui  le  fait  mérite  de  subir  la  rigueur  des  lois 
comme  malfaiteur.  Je  ne  badine  point  :  cela 
est  plus  sérieux  qu'on  ne  pense.  Notre  théâtre 
est  vraiment  utile,  il  anime  l'esprit  et  nourrit 
l:  cœur;  cessons  donc  de  mépriser  les  corné- 
(liens  qui  prêtent  leur  organe  aux  auteurs. 
Pourquoi  laisser  dans  l'opprobre  cette  pro- 
fession '! 

«  Mais  permellez-moi  de  vous  demander 
quel  degré  d'autorité  a  sur  voire  cœur  et 
sur  votre  esprit  la  morale  du  saint  Evangile 
que  M.  de  Montesquieu  a  déclaré  être  une 
excellente  chose ,  et  le  présent  le  plus  estima- 
ble que  l'homme  pouvait  recevoir  de  son  Créa- 
teur (660).  Cette  déclaration  est  Imposante 
eu  égard  au  moment  qu'elle  fut  faite.  Cet 
académicien  touchait  alors  au  derniers  ins- 
tant de  sa  vie.  Il  commençait  à  ne  plus 
apercevoir  la  céléb;ilé  de  ses  ouvrages  (661; 
et  toutes  les  choses  de  ce  munde  qu'à  la 
lueur  de  ce  crépuscule,  qui  annonce  évi- 
demment l'approche  d'un  Dieu  rémunéra- 
teur ou  vengeur.  Ce  flambeau  ne  fait  sentir 
que  trop  lard  au  plus  grand  nombre  «  que, 
«  pour  que  l'homme  soit  quelque  chose  et 
«  ne  demeure  point  dans  une  espèce  d'avi- 
«  lissement  et  d'anéantissement,  il  faut  qu'il 
«  se  tourne  vers  son  Créateur;  que  quand  il 
«  s'en  est  écarté,  il  est  comme  dans  un  état 
«  de  mort;  que  quand  il  s'en  rapproche  ,  il 
«  reprend  toute  sa  vigueur;  que  quand  il 
«  s'en  éloigne,  il  tombe  dans  les  ténèbres; 
«  que  quand  il  s'en  rapproche,  il  rentre  dans 
«  la  lumière,  et  qu'il  ne  recuit  le  bon  êire 
«  que  de  celui  même  duquel  il  tient  l'ê- 
«  ire  (662).  » 

Or,  Monsieur,  ces  véiités  que  tant  de  per- 
sonnes n'apprennent  presqu'au  dernier 
moment  de  leur  vie,  et  pour  en  être  trou- 

M.  de  Maupertuis,  imprimé  à  Hambourg  eu  1755. 
L'auteur  de  eei  Eloge  assure  «  que  M.  de  Montes- 
quieu, avant  (|ne  de  mourir,  déclara  à  Ions  ceux  qui 
étaient  autour  de  lui,  cl  en  particulier  à  madame  la 
duchesse  d'Aiguillon,  que  c'était  l'idée  qu'il  conce- 
vait de  l'Evangile.  » 

Celle  anecdote  se  trouve  ainsi  rapportée  à  la  fin 
du  troisième  tome  d'un  ouvrage  qui  vient  de  pa- 
raiire  sons  le  litre  de  Nouvelle  démons'.ruiionévungeii- 
que,  pu  J.  Lf.  Land,  docteur  eu  théologie,  4  vol  in-i2. 

(Util)  Mors  mule  colorai»;  glol'iae,  niloiein  delcl. 

((itii)  L'i  liomo  sit  aliquid  convertit  se  ad  illuni  a 
qno  crealus  est.  Reccdendo  cnini  frigescil,  acce- 
dendo  l'crvcscil  ;  rcccilemlo  lenelucscil ,  acee- 
4(cndo  clarescil.  A  (]"o  Miim  h  dicl  ut  Sit,  apnd  illirtn 
habel  ulci  beue  «il.  Ut  boni  situas,  Dcoimligemiis. 
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blées  (6G3).  nous  sf.nl  inspirées  pnr  l'Évan- 
gile; «ce  divin  livre  qui  élant  le  seul 
«  nécessaire  à  un  chrétien  et  le  plus  utile  de 
«  tous  à  quiconque  môme  ne  le  serait  pas, 
«  n'a  besoin  que  d'être  médité  pour  porter 
«  dans  l'Ame  l'amour  de  son  auteur  et  la 
«volonté  d'accomplir  ses  préceptes.»  Ce  sont 
encore  les  expressions  de  M.  Jean-Jacques 
Rousseau  (6Gi).  Il  vous  en  parait  peut-être 
plus  inconcevable  dans  ses  égarements.  Il 
est  vrai  que  n'aimer  que  l'éclat  de  la  lumière 
de  l'Evangile,  et  ne  pas  en  l'aire  la  règle  de 
sa  vie,  c'est  en  abuser  contre  le  dessein  (Je 
Dieu  et  commettre  une  injustice  contre  lui  ; 
c'est  s'exposera  en  être  privé,  et  à  tomber 
dans  les  ténèbres  et  l'aveuglement  du  cœur, 
jusqu'à  parvenir  à  ne  plus  connaître  Dieu 
d'une  connaissance  salutaire  (6G3).  Mais 
n'est-il  pas  étonnant  de  vous  voir  justifier 
la  profession  de  comédien  en  même  temps 
que  vous  reconnaissez  qu'elle  répugne  à 
1  esprit  de  l'Evangile? 

«  Je  ne  serais  pas  surpris  qu'un  Hottenlot 
à  qui  l'on  reprocherait  son  attachement  aux 
infâmes  usages  de  son  pays,  répondit  qu'il 
convient  qu'ils  répugnent  à  l'esprit  du 
christianisme,  qu'au  reste,  il  n'est  pas  dans 
le  cas  de  se  conformer  à  la  morale  de  cette 

religion  qui  lui  est  étrangère. 

«  Mais  un  Chrétien   ne   manque-t-il   pas 

aux  égards  qu'il  do;l  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 

sacré  ,  lorsque  convenant  de  ce  que  l'esprit 

de  l'Evangile  décide  sur  un  objet,  il  ose  son- 

teiii    publiquement  une  opinion  qui  y  est 

contraJicloirement  opposée?  et  n'est-il   pas 

encore  infiniment  plus  coupable,  si  on  lui  a 

démontré  que  cette  mauvaise  opinion  qu'il 

soutient,   a    toujours  été  condamnée  par  la 

seule  sagesse  humaine,  c'est-à-dire  par  les 

philosophes  païens  et  par  plusieurs  de  ceux 

qui  étaient  intéressés  à  se  croire  excusables 

dans    les  faiblesses    rie    leur    conduite    sur 

l'objet  en  question  (G66). 
«  Il  nie  semble  que  quand  on  ne  croirait 

pas  de  cœur  le  saint  Evang.le  que  l'on   pro- 
fesse   de    bouche,    on   devrait,   suivant    les 

principes  des  déistes,  respecter  la  religion  de 

la  patrie,  et  ne  point  marquer  pour  elle  le  plus 

grand  mépris,  en  refusant  publiquement  de 

recevoir    de    cette     religion    la     règle    des 

mœurs  (GG7j  Tel  est  !'ex.  es  où  votre  zèle  pour 

les  théâtres  vous  a  porté.  11  faut  donc  que  ce 

(G  >ô)  A  pnm-is  eritcitlift  corde  major  Dei  ira  intel- 
ligitnr.  (S.  Augustin.) 

(66J-)  Dans  sis  Observations  sur  l.i  réponse  qui 
avait  éié  f.iilc  à  son  discours  qui  ;ivail  remporté  le 
prix  à  l'Académie  (je  Dijon  en  1750. 

(6ïk>)  Evangelio  contra  Dei  cousiliitm  abulitur  et 
r.qiisiiiiam  adversus  Deimi  committil,  qui  non  ainat 
iiUi  liiiiiiufs  ip-ius  splendorcni,  nec  illud  prn  régula 
vite  suacrapsa  lia  bel.  Priions  pimiiionisgradiis  est  lu- 
men aniillt-re  quo  abulïiuur,  el  in  le.ebias  ac  ta*- 
n la  loin  cordis  pratabi,  eo  usqne  m  nec  Denai  ani- 
plius  cognosoamusnolitia  salnlari.  Sccumliis  gradns: 
ion  aiiipliiiscognescere  seipsum,  nnsque  eredere  eo 
sapienliores,  i|uo  insipienliores  sMimis.  Evangelium 
salval  non  enin  qui  islnd  legil  vel  audit,  sed  qui  re- 
iqiii,  ainat  et  Me  viva  ad  praxim  redigii.  Qu;c 
Rluliitia,  el  (|'iam  comninnis,  Dei  jnsliliani  cogno- 
sieie,  oi  sic  lanquara  just'Uia  non  essel  vilam  insli- 


que  la  sagesse  appelle  l'ensorcellement  des  ba~ 
gatclles  (668)  ait  répanda  des  ténèbres  sur 
votre  esprit  pour  que  vous  vous  soyez  chargé 
de  défendre  une  cause  tant  de  fois  con- 
damnée au  tribunal  de  la  raison  isolée  do 
la   religion  chrétienne. 

«  Vous  finissez  votre  lettre  par  ce  sophisme 
dont  Jean  Racine  avait  fait  usage  :  Saint 
Augustin  s'accuse  de  s'être  laissé  attendrir  à 
la  comédie  ;  qu'est-ce  que  vous  concluez  du  là  ? 
Dites-vous  qu'il  ne  faut  point  aller  à  la  co- 
médie? Mais  saint  Augustin  s'accuse  ausri 
d'avoir  pris  trop  de  plaisir  au  chant  de  l  L- 
glisc  :  est-ce  à  dire  qu'il  ne  faut  point  aller  à 
l'Eglise  ? 

«  C'est  un  faux  raisonnement  dont  M.  Ra- 
cine sentit  bien  par  la  suite  tout  le  ridicule. 
Voici  la  réponse  qu'on  y  lit  et  qu'on  trouve 
dans  deux  lettres  qui  furent  écrites  à  ce 
célèbre  poète  ,  l'une  par  M.  Dubois,  l'autre 
par  M.  Barbier  d'Aucourt  :  «  Ce  raisonne- 
«  ment  prouve  invinciblement  ce  que  vous 
«  dites  six  ou  sept  lignes  plus  haut,  que  vous 
«  n'êtes  point  théologien.  On  ne  peut  pas  en 
«  douter  après  cela;  mais  on  doutera  peut- 
«  être  si  vous  êtes  chrétien  ,  puisque  vous 
«  osez  comparer  le  chant  de  l'Eglise  avec  les 
«  déclamations  du  théâtre;  qui  ne  sait  que 
o  la  divine  psalmodie  est  une  chose  si  bonne 
«  d'elle-même,  qu'elle  ne  peut  devenir  mau- 
«  v  ,ise  que  par  le  même  abus  qui  rend 
«quelquefois  les  sacrements  mauvais?  ei 
«  qui  ne  sait  au  contraire  que  la  comédie 
«  est  naturellement  si  mauvaise,  qu'il  n'y  a 
«  point  de  détour  d'intention  qui  puisse  la 
«  rendre  bonne. 

«  S'il  faut  quitter  les  choses  qui  sont 
«  mauvaises  et  dont  nous  ne  saurions  faire 
a  un  bon  usage,  faut-il  aussi  quitter  les 
«  bonnes ,  parce  que  nous  en  pouvons  faire 
»  un  mauvais  ?  » 

<i  Je  crois  devoir  au^si  ajouter  la  réponse 
que  lui  tirent  les  mêmes  personnes  au  sujet 
du  reproche  qu'il  avait  fait  à  l'égard  des 
traductions  de  Térence  el  d'autres  poêles, 
destinées  à  l'instruction  de  la  jeunesse. 
«  Vous  voulez  abuser  du  mot  de  comédie  et 
«  confondre  celui  qui  les  fait  pour  les  théâ- 
«  très  aveçcelui  qui  les  traduit jJoui  les  écoles. 
«  Mais  il  y  a  tant  de  dilférence  entre  eux, 
«  qu'on  ne  peut  point  tirer  de  conséquence 
«  de  l'un  à  l'auire.  Le  traducteur  n'a  dans 

lucre!  Exspeci.il  Dens  quia  bonus  est  et  xiernusr; 
se  I  puuiei  quia  sanctus  est  et  jusius.  (Jui  sures  clan  • 
dit  v«ce  iniseriiordix,  duiil  vivit,  ferre  debebii,  du  n 
inorii'iiir el  niisericordiain  coulemplain  el  jusiiii.nu 
irrilalam.  (Compend.  mor.  Kp.  S.  /'.) 

(606)  Mal li  vcruill  inlell  igunl  nec  ilii  permanent, 
aiuanrio  ea  qu:e  avertunl  a  vero.  (S.  Augustin.) 

(667)  AHud  est  quaiidu  quisque  conalur  aliqui  I 
iiiivlhgere  el  per  iiiliruiilalem  carnis  non  polest. 
Aliud  qiiaudo  pernieiosius  adversum  seipsum  agit 
cor  liuiiianum  ul  quod  posset  inlelligere  si  bona  vii- 
linuas  acee  1ère:,  non  inlelligal,  non  quia  diQicile  esi, 
sed  quia  voluiiias  adversa  est.    Hoc  auiem   lil  cuni 

amant  pcccaia  sua  el  oilerinl  prxcepla  Dei Cio- 

dere  in  Deiini  est  credendo  adlixreie  ad  bene  co«- 
perandum  bona  opeianli  Deo.  (S.  Augustin.) 

(668)  Fasi  iualio  nugacilalis  obsonral  bona.  (Sap. 
iv,  12.) 
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a  l'esprit  que  des  règles  de  grammaire  qui 
«  ne  sont  point  mauvaises  par  elles-mêmes, 
«  et  qu'un  bon  dessein  peut  rendre  très- 
«  bonnes;  mais  le  poëte  a  bien  d'autres 
«  idées  dans  l'imagination  :  il  sent  toutes 
»  les  passions  qu'il  conçoit  et  il  s'efforce 
«  même  de  les  sentir,  afin  de  les  mieux  eon- 
«  cevoir.  Il  s'échaiiffiî,  il  s'emporte,  il  se 
«  Balle,  il  s'offense,  il  se  passionne  jusqu'à 
«  sortir  de  lui-même  pour  entier  dans  ee 
«  sentiment  des  personnes  qu'il  représente. 
«  Il  est  quelquefois  Turc, quelquefois  Maure, 
«  tantôt  homme,  tantôt  femme,  et  il  ne  quitte 
«  une  passion  que  pour  en  prendre  une 
«  autre.  De  l'amour,  il  tombe  dans  la  haine; 
«de  la  colère,  il  passe  à  la  vengeance,  et 
«  toujours  il  veut  faire  sentir  aux  autres  les 
«  mouvements  qu'il  souffre  lui-même  II  est 
«  fâché  quand  il  ne  réussit  pas  dans  ce 
«  malheureux  dessein  et  il  s'attriste  du  mal 
«  qu'il  n'a  pas  fait. 

«  Quelquefois  les  vers  du  poëte  peuvent 
«  être  assez  innocents,  mais  la  volonté  du 
«  poëte  est  toujours  criminelle;  les  vers 
«  n'ont  pas  toujours  assez  de  charmes  pour 
«  empoisonner,  mais  le  poëte  veut  toujours 
«  qu'ils  empoisonnent  ;  il  veut  toujours  que 
«  I  action  soit  passionnée  et  qu'elle  excite  du 
«  trouble  dans  le  cœur  des  spectateurs. 
«  Quelle  différence  donc  entre  le  poëte  et 
«  celui  qui  le  traduit  pour  l'instruction  de 
«jeunesse  et  qui  en  Ole  tout  le  venin,  afin 
«  du  conserver  la  pureté  et  l'innocence  de 
«  ceux  qui  ne  cherchent  dans  les  ouvrages 
«  des  anciens  que  ce  qu'on  y  doit  chercher, 
«  qui  est  d'y  prendre  une  teinture  de  l'air  et 
«  du  st^le  de  ces  auteurs  ,  et  d'y  apprendre 
«  la  pureté  de  leur  langue...  Vuus  obligez 
«  toutes  les  personnes  justes  de  vous  dire 
«  avec  saint  Jérôme,  qu'il  n'est  lien  de  plus 
«  honteux  que  de  confondre  ce  qui  se  lait 
i  pour  le  plaisir  inutile  des  hommes  ,  avec 
«  ce  qui  se  fait  pour  l'instruction  des  en- 
«  fants,  et  quod  in  pueris  [necessitatis  eU, 
«  trimen  in  se  fucere  voluptatis.  »  Au  reste, 
dans  quel  temps  de  sa  vie  Jean  Hacino  lit-il 
ce  faux  raisonnement  dont  vous  vous  pré- 
valez? N'est-ce  pas  dans  celui  sur  lequel  • 
il  a  versé  des  larmes?  J'aime  bien  mieux 
considérer  ce  célèbre  poêle  dans  cet  âge,  où 
connaissant  et  aimant  la  religion,  son  cœur 
était  aussi  parfait  que  les  productions  de  sou 
génie  avaient  été  éclatantes.  Le  respect  que 
l'on  doit  à  sa  mémoire  m'oblige  de  détruire, 
par  l'expression  de  quelques-uns  de  ses 
sentiments,  l'abus  qu'on  pourrait  faire  des 
écarts  de  sa  jeunesse  que  vous  osez  rappe- 

(669)  On  peut  donc  connaître  et  goûter  celle  par- 
licite  littérature,  quoiqu'on  n'ait  pas  fréquenté  les 
llieaires  public?. 

(670)  Vere  ilici  polesl  ni.igislraliim  legem  esse  lo- 
queniciu,  legem  aiaeiu  inuuini  inagisiratuin.  (CiC, 
De  teg.,  tib.  vin.) 

(6711  Que  cel  ordre  (de  la  magistrature)  soit  sans 
reproches,  et  qu'il  serve  de  modèle  à  lotis  les  ci- 
toyens. Celte  loi  est  belle  et  d'une  grande  porléc. 
Car  dès  qu'elle  exige  une  exemption  de  lous  vices, 
aucun  vicieux  n'osera  donc  se  présenter  pour  être 
rsyu  dans  cet  ordre.  El  si  cette  loi  enije  aussi  que 


1er  et  dont  il  aurait  souhaité  pouvoir  faire 
perdre  le  souvenir.  Ecnulezde  :  c'est  un  pèro 
(pii,  éclairé  par  les  lumières  de  la  vérité, 
désire  de  procurer  le  même  bonheur  à  ses 
enfants,  en  faisant  tourner  à  leur  propre 
instruction  les  écueils  dont  il  avait  connu  In 
danger.  .M.  son  fils,  qu'on  appellera  a  jamais 
le  poète  de  la  religion  ,  non  content  d'avoir 
profité  du  zèle  d'un  si  bon  père,  a  bien 
voulu  le  rendre  encore  utile  a  d'autres,  en 
donnant  an  pubilc  ce  recueil  de  lettres  si 
propre  à  taire  connaître  le  cœur  de  ce  grand 
liomiiie.  Voici  ce  que  Jean  Racine  écrivit  il 
un  de.  ses  lils  et  qu'on  peut  adresser  à  tous 
ceux  qui  voudraient  s'autoriser  de  ce  qui 
lui  était  échappé  dans  l'ardeur  des  passions. 
«  Ci  oyez  moi,  mon  fils;  quand  vous  sau- 
«  rez  parler  de  romans  et  de  comédies,  vous 
«  n'en  serez  guère  plus  avancé  pour  le 
«  monde  et  ce  ne  sera  point  parce!  endroit  la 
«  que  vous  serez  plus  eslimé...  Vous  savez 
«  ce  que  je  vous  ai  dit  des  opéras  et  des  co- 
'<  rnédies;  on  doit  en  jouer  à  Marly.  Le  roi 
«  et  la  cour  savent  le  scrupule  que  je  me 
«  fais  d'y  aller  et  ils  auraient  une  mauvaise 
«  opinion  de  vous,  si  à  l'âge  où  vous  êtes 
«  vous  aviez  si  peu  d'égards  pour  moi  et 
«  pour  mes  sentiments. 

«  Le  (dus  grand  déplaisir  qui  puisse  m'ar- 
«  river  au  monde,  c'est  s'il  me  revenait  que 
«  vous  êtes  un  indévot  et  que  Dieu  vous  est 
«  devenu  indi lièrent. 

«  Je  sais  bien  que  vous  ne  serez  pas 
«  déshonoré  devant  les  hommes  en  allant 
«  aux  spectacles,  mais  comptez-vous  pour 
«  rien  de  vous  déshonorer  devant  Dieu? 
«  Pensez-vous  vous-même  que  les  hommes 
«  ne  trouvassent  pas  étrange  de  vous  voir 
«  pratiquer  des  maximes  si  différentes  des 
«  miennes  ?  Songez  que  M.  le  duc  de  Ronr- 
«  gogne,  qui  a  un  goût  merveilleux  (G69) 
«  pour  toutes  ces  choses,  n'a  encore  étéà  au- 
«  cun  spectacle.  » 

«  Tels  étaient  les  sentiments  de  ce  célèbre 
poëte,  lorsqu'il  n'écoula  plusque  la  religion, 
c'est-a-dire  celte  vraie  philosophie  qui  ap- 
prend à  l'homme  ce  qu'il  a  été,  ce  qu'il  est 
et  ce  qui  peut  le  rendre  tel  qu'il  doit  être. 
Ce  fut  à  cette  école  que,  dès  l'âge  le  plus 
critique  pour  la  vertu  et  les  talents,  l'illustre 
M.  le  chancelier  d'Aguesseau,  avait  appris 
ce  qu'il  fallait  penser  des  spectacles.  Les 
idées  qu'il  conçut  de  leurs  dangers,  sont 
déposées  dans  la  collection  de  ses  excellents 
ouvrages,  où  il  continue  d'être,  lex  lo- 
quens  (070);  c'esl-a-dii  e  la  lumière  et  le 
modèle  de  la  magistrature  (671);  je  vous  les 

cliaqnc  membre  soit  le  inolète  des  citoyens,  nous 
avons  loin  gagné.  Car  connue  une  ville  entière  se 
laisse  corrompre  parles  dissolutions  et  les  vices  de 
ses  cbefs  ei  de  ses  juges,  de  même  elle  est  corrigée 
et  réformée  par  leur  régularité.  Je  conviens  que  cela 
esl  diflicile  dans  la  pratique,  mais  si  nous  n'y  re- 
connaissons pas  les  boulines  d'àpiésenl,  une  sage 
éducation  cl  l'exactitude  à  en  suivre  les  principes, 
pourront  eu   préparer  pour  l'avenir.  Is  oruo  vmo 

CXllE'ftO,  C/ETKRIS  SPECIMEN  ESTO.  flWclara  (SI  I/O   Ux 

el  ttite  palet,  tram  cmwi  mine  rirto  earere  lex  jubeul, 
ne  véniel  tjitidcm  ift  tttm  ordinem  quisquam  vilii  (-«r- 
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indique  pour  vous  désabuser  sur  la  fausso 
opinion  où  vous  êtes,  que  la  voie  lapins 
sûre  pour  connaître  l'utilité  morale  des 
spectacles,  est  de  les  fréquenter  ;  vous  êtes 
étonné  de  ce  qu'on  s'est  servi  du  nom  et  de 
l'autorité  de  M.  Jean  Jacques  Rousseau  pour 
proscrire  les  théâtres.  Il  avait  cependant  pris 
lavoie  la  plus  sure,  selon  vous  pour  en  bien 
juger,  puisque  vous  citez  l'aveu  qu'il  a  fait 
•Je  n'avoir  jamais  manqué  volontairement  la 
représentation  d'une  pièce  de  Molière;  mais 
eu  égard  aux  viens  de  sa  conduite,  vous 
dites  que  c'est  un  philosophe  qui  se  moque  de 
nous,  en  faisant  semblant  de  nous  instruire. 
Vous  aurez  donc  peut-être  plus  d'égard  au 
témoignage  de  l'immortel  chancelier  que  je 
viens  de  nommer.  La  pureté  et  l'uniformité 
de  ses  mœurs,  la  gravité  de  sa  conduite,  son 
zèle  pour  le  bien  de  l'Etat ,  son  respect  et 
son  amour  pour  la  religion  étaient  comme 
une  censure  publique,  qui  apprenait  aux 
personnes  élevées  en  dignité  ou  distinguées 
par  leur  naissance,  à  en  soutenir  le  lustre 
par  une  vie  régulière  (672),  fortifiait  dans  la 
pratique  de  tous  devoirs  les  âmes  les  plus 
faibles,  animait  les  plus  indifférentes,  faisait 
rougir  les  moins  vertueuses ,  instruisait 
enfin  les  bons  citoyens  et  condamnait  les 
méchants.  Son  autorité  est  donc  à  citer. 
C'est  en  effet  par  de  pareils  organes  que  la 
vérité  se  manifeste  avec  plus  de  succès. 
Consultez  ses  savantes  Remarques  sur  1rs 
causes  métaphysiques  du  plaisir  que  l'âme 
goûte  aux  représentations  des  drames,  prin- 
cipalement des  tragédies  (673),  vous  recon- 
naîtrez que  pour  n'avoir  jamais  été  aux 
spectacles,  il  en  connaissait  mieux  les  objets 
et  les  effets  que  la  plupart  de  leurs  plus  zélés 
partisans,  que  l'amour  des  bagatelles  nui- 
sibles éloigne  de  la  saine  raison  (674). 

«  il  appelle  celle  production  littéraire  une 
douce  et  dangereuse  rëverief  qui, dit-il,  a  tant 
abusé  de  mon  oisiveté ,  que  je  rougis  presque 
d'être  devenu  prodigue  pour  le  théâtre  d'un 
temps  que  je  n'y  avais  jamais  perdu.  Il  ne  la 
regardait  comme  dangereuse,  que  par  la 
erainte  qu'il  avait  qu'on  abusât  de  ce  qu'il 
y  dit  en  faveur  de  la  tragédie,  considérée  en 
elle-même  dans  sa  plus  giande  perfection, 
telle  enfin  que  les  philosophes  anciens  la 
concevaient, 

«  Ces  sages,  peut-être  plus  sévères,  dit 
«M.  d'Aguesseau,  que  nos  nouveaux  ca- 
»  suisles,  nous  ont  appris  que  la  tragédie, 
«  aussi  bien  que  le  poëme  épique,  ne  devait 
ci  cherchera  plaire  que  pour  instruire.  Ils  ont 
»  cru  que  Tune  et  l'autre  n'étaient  véritable- 
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«  ment  qu'une  fable  plus  nob!e,  à  la  vérité» 
«  plus  étendue,  plus  ornée  que  celle  d'Esope, 
«  mais  du  même  genre  et  qui  avaient  le 
«  même  but  ,  c'est-à-dire  d'employer  le 
«  secours  et  l'agrément  de  la  fiction  pour 
«  faire  entrer  plus  aisément  dans  l'esprit  et 
«  pénétrer  plus  avant  dans  le  cœur,  une 
«  vérité  morale  qui  en  est  l'âme  et  qui  en 
«  doit  animer  tout  le  corps.  L:  le  poète  tra- 
«  gique  entrait  bien  dans  son  art,  il  fallait 
«  que  toute  la  conduite,  toute  l'économie  de 
«  sa  pièee,  tendit  uniquement  à  établir,  à 
«  développer,  à  mettre  dans  tout  son  jour, 
«  le  point  de  morale  qui  en  était  le  véritable 
a  sujet.  Il  ne  prenait  la  route  des  sens  que 
«  pour  aller  à  !a  raison.  L'imagination  par- 
ti lait  sa  langue,  non  pour  séduire  l'imagi- 
a  nation  des  spectateurs,  mais  pour  la  rendre 
«  plus  attentive,  plus  docile  à  la  raison.  Il 
«  n'est  pas  douteux  que  de  pareils  poèmes 
a  renfermaient  une  espèce  de  philosophie, 
«  si  les  poètes  pouvaient  être  philosophes.  » 

«  Je  crois,  Monsieur,  qu'il  pouvait  y  en 
avoir  dans  les  temps  héroïques;  mais,  comme 
le  pensai t  M.  le  chancelier  d'Aguesseau,  il 
ne  serait  pas  facile  d'en  rappeler  la  mode 
dans  des  temps  où  l'esprit  est  préféré  à  la 
raison  ;  cependant  si 

Rnison  sans  sel  est  fade  nourriture. 
Sel  sans  raison  n'est  solide  pâture  : 
De  tout  les  deux  se  forme  esprit  parfait. 

(Rousseau,  liv.  i,  ep.  3.) 

Nous  avons  bien  vu  dans  Jean  Racine  un 
poète  qui  devient  philosophe,  et  plus  véri- 
table pnilosophe  qu'on  né  pouvait  l'être  dans 
le  prétendu  âge  d'or  du  paganisme.  Il  nous 
a  donné,  dans  Alhalie  et  Eslhcr,âeux  modèles 
de  la  plus  grande  perfection,  tant  pour  le 
drame  que  pour  la  morale.  Un  homme,  alors 
très-connu  par  sa  piété  et  par  son  esprit, 
écrivit  dans  l'enthousiasme  «  que  ce  poète 
«  élait  devenu  l'apôtre  des  Muses  et  le  pré- 
«  dicateur  du  Parnasse,  dont  il  semblait  n'a- 
«  voir  appris  le  langage  que  pour  leur  prê- 
«  cher  en  leur  langue  l'Evangile  et  leur  an- 
ci  noucer  le  Dieu  inconnu.  » 

«  Mais  vous  savez  quel  fut  le  sort  de  ces 
deux  chefs-d'œuvre.  Le  public  se  prévint  et  se 
déclara  fortement  contre  eux.  Ce  n'était,  di- 
sait on,  que  des  sujets  de  dévotion  propres 
à  amuser  des  enfants ,  et  Racine  mourut 
très-persuadé  que  ces  deux  tragédies  n'au- 
raient jamais  de  succès  sur  le  théâtre  pu- 
blic; son  intention  au  reste  était  qu'elles  n'y 
fussent  jamais  représentées.  Et  il  obtint 
qu'on  l'énonçât  dans  le  privilège  qui  fut  ac- 


iicqis.  C<rlerii  suecimea  esio.  Quod  si  est,  tenemus 
arnnia.  Ui  enim  vupidUatibus  principum  et  vitiit  iu- 
[ici  solel  loia  civiius,  sic  eniendnn  et  corrigi  conli- 
uenlia.  ld'nutein  difficile 'faclu  est  nisi  ettitcutione 
ijHudum  cl  disciplina,  non  enim  de  hoc  sennlu ,  nec 
Itis  de  Iwiuinibtis,  qui  nunc  sum,  sed  de  fuluris,  si 
•lui  (orie  /lis  ietjibus  parère  voluerint  (Cic,  De  leij., 
Ii>.  ni. j 

(•ti7i)  Cicéron,  Cujus  [ère  omîtes  miranlur  linguam, 
palus  non  La,  dit  que  pour  coi  'rompre  on  réformer 
les  moeurs  de  loule  une  ville,  il  ne  fiul  que  dès-peu 
de  personnes,  mais  de  celles   qui   sont   élevées  au 


dessus  des  autres  par  leur  naissance  on  p.ir  leurs 
rllarges.  Pauci  algue  adm',duni  puuci  honore  et  glo- 
riu  aillptiScali  vel  coirnmpere  mores  civitatis,  vel  cor- 
rujere  possunt nubilium  rila  viatique  niutato  mo- 
res muiarï  aviiutum  puto.  (De  leg.,  hl>.  v.) 

(675;  M.  le  chancelier  d'Aguesseau  fit,  dans  un 
séjour  à  Fresnes,  ces  remarques  sur  un  discours 
de  M.  de  Valiiicourt,  qui  avait  pour  litre  :  De  l'imi- 
lation  par  rapport  à  la  tragédie. 

(674)  IniTUlsi  ores  iiiig.irum  qui  lanquam  fln\ii!« 
a  créature  suo  averUinlur  et  lahunltir  in  hujus 
s.-pculi  auiaiicaulam  r/ialuiain  (S.  Aixc  tin.) 
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cordé  ou  1089  (678)  aux  Dames  de  Saint -Cyr,  que  des  fables  cl  des  frivolités  qui  leui  plai- 
pour  qui  eus  deux  drames  avaient  été  com-  sent.  Ils  se  livrent  à  truites  opinions  nouvel- 
|iosés.  Ce  fut  une  dispute  littéraire  qui  les.  lis  méconnaissent  la  vérité,  cette  raison 
donna  lieu  à  l'infraction  do  cotte  clause,  souveraine,  cette  loi  universelle  que  I'in- 
pour  la  tragédie  d'Atlialie.  Despréaux  avait  dare  disait  ôtre  la  reine  des  dieux  et  des 
été  presque  seul  à  soutenir  contre  tout  le  hommes,  et  que  les  Chrétiens,  dit  saint  Clé- 
public,  que  celle  pièce  était  le  chef-d'œuvre  ment  d'Alexandrie,  appellent  la  lumière  de 
el  duj  oële  et  de  la  Iragédie.  M.  Philippe,  la  vie  (680).  Les  ooétès  sont  persuadés  que, 
.lue  d'Orléans,  régent  du  royaume,  voulut  pour  plaire  au  plus  grand  nombre,  il  i'aul 
faire  juger  celte  ancienne  querelle  acadé-  moins  les  instruire  que  flatter  les  écarts  de 
inique,  et  il  ordonna  aux  comédiens  français  leur  cœur  et  de  leur  esprit  (081). 
de  représenter  Athalie  sur  leur  théâtre;  elle  «  C'est  pourquoi  les  mœurs,  dit  M.  le 
fut  applaudie,  mais  la  représentation,  qui  en  «  chancelier  d'Aguesseau,  le  caractère  des 
avait  déjà  clé  faite  à  la  cour  par  les  mêmes  «  personnages  mis  sur  la  scène,  leurs  pen- 
acteurs,  avait  préparé  cet  accueil.  Comme  ^<  sées,  leurs  sentiments,  leurs  expressions, 
Louis  XV  était  alors  à  peu  près  de  l'Age  de  «  tout  conspire  à  réveiller  ou  à  flatter  les 
Joas  et  portait  sur  son  Iront  le  présage  du  «  inclinations  que  nous  avons  tous  pour  la 
surnom  de  Bien-Aimé,  on  ne  pouvait,  sans  «  gloire,  pour  la  grandeur,  pour  l'amour, 
s'attendrir  sur  le  jeune  monarque,  entendre  «  pour  la  .vengeance,  qui  sont  les  mobiles 
quelques  vers  comme  ceux-ci  :  «  secrets  du  cœur   humain.    Les    passions 

Voilà  donc  votre  roi,  voue  unique  espérance,  «  loin,lcs    1ue    n,ous   y  .  voyons  nous   plai- 

«  sent  par  les  mêmes  raisons  que  les  réel- 

J'ai  pris  soin  jusqu'ici  de  vous  le  conserver,  •  'es>  parce  qu'en  effet  elles  en  excitent  de 

«  réelles  dans  notre  âme,  ou  parce  qu'elles 

Du  lidèle  David,  c'est  le  précieux  reste,  «  nous  rappellent  le  souvenir  de   celles  que 

•     •      -:••••••.    •..,-. «  nous  avons  éprouvées:  Raniebanl  me  spe- 

Songez  qu  en  cet  enfant  tout  Israël  res.de.  „   etacula  tkeatrica  plena  imaginibus  miscria- 

«  Les  circonstances  du  temps  contribué-  (<  rinm  "*«»'»»»  («82).  Ce  sont  ces  misères 

rent  donc  beaucoup  au  succès  de  cette  tra-  (<  m6mes  quon  aime  à  y  voir  et  à  y  sentir. 

gédie  sur  un  théâtre  si  peu  convenable  à  un  "  0il  y  Soûte  encore  la  satisfaction  de  voir 

sujet  aussi  saint  et  traité  avec  tout  le  respect  <(  ses  faiblesses  justifiées,  autorisées,  enno- 

dû  à  l'Ecriture  sainte.  <(  Mes,  soit  par  de  grands  exemples,  soit 

«  D'ailleurs,  dit  madame  la  comtesse  do  *  Par  le  t0llr  ingénieux  el  la  morale  sédui- 

«  Caylus  (676),  M.  Racine  y  aurait  vu  cette  c<  ?ante  dont  U)  Poete  se  sert  souvent  pour 

«  tragédie  aussi  détigurée  qu'elle  m'a  paru  "  les.  déguiser,  pour  les  colorer,  pour  les 

«  l'être  par  une  Josabeth  fardée  (677),  par  "  Pendre  en  beau  et  les  faire  paraître  au 

«  une  Athalie  outrée  (678)  et  par  un  grand  "  luoins  P'us  dignes  de  compassion  que  de 

«  prêtre  (679)  si  peu  digne  de  représenter  la  "  c.ensure.   Le  charme  du  spectacle,  les  ac- 

«  majesté  d'un  prophète  divin.  »    -  «  De  tt  }10ns  I111  v  sont  représentées,  l'artifice  de 

«  pareils  sujets,  dit  aussi  madame  de  Sévi-  "  ,a  P°esie   et  l'enchantement  des  paroles 

«  gué,  ne  conviennent  pas  à  do  tels  acteurs.  "  par  lesquelles  elles  flattent  la  corruption 

«  Il   faut'  des   personnes    innocentes   pour  K  du  cœur»  étouffent  peu  à  peu  les  remords 

«  chanter  les  malheurs  de  Sion  et  des  âmes  K  de  la  conscience,  en  apaisent  les  scrupules 

«  vertueuses  pour  en  voir  avec  fruit  la  re-  K  ?l  en"acent  insensiblement  celte   pudeur 

«  présentation.  »  «  importune  qui  fait  d'abord  qu'on  regarde 

«  Voilà  sans  doute   ce  qui  a  donné  lieu  "  le  crime  comme  impossible,  qu'on  en  voit 

à    M.   le  chancelier  d'Aguesseau  de  traiter  «  ensuite  non-seulement  la  possibilité,  mais 

de    rêverie  sa    lumineuse  Dissertation.    Il  "  ]a  facilité.  On  en  apprend  le  chemin,  on  en 

croyait  qu'il  était   moralement    impossible  *  é.tul,ie   le  langage  et  surtout  on    en  re- 

aux  poètes,  non  de  composer  des  drames  "  ll?nt  'es  excuses.  Quelle  impression  ne 

vraiment  philosophiques,   mais  d«  les  faire  *  **"'   Pas  Phèdre  sur  l'âme   d'une  jeune 

goûter  à  la  multitude  des  spectateurs,  à  qui  *  spectatrice  lorsqu'elle  charge    Vénus  de 

l'on  pourrait  appliquer  ce  qu'un  prêtre  égyp-  "  toute  la  honte   de  sa  passion,   lorsqu'elle 

lien  disait  des  Grecs,  en  parlant  à  Solon  :  "  Prelul  'es  dieux  à  témoin  : 

Ce  m;  sont  (pie  des  enfants,  on  n'y   trouve  Ces  dieux  qui  dans  son  flanc 

point  de  vieillards  par  les   mœurs,  il  n'y  a  Ont  allumé  ce  feu  fatal  à  tout  son  sang, 

(67o)  Ce  privilège  est  du  3  février  1089;  il  y  est  babenles  opiiiioncm  ;  nec  disciplinam  ullam  canam 

du  :  t  Ayant -vu  nous-mêmes  plusieurs  représenta-  teinpore;  nec  legem  qua»,  inquit  Pindarus,   regina 

lions  desdils  ouvrages   dont  nous  avons  clé  salis-  est   omnium   niorlalium   el   immortaliiim  ;   lucerna 

i:uis,  nous  avons  donné  par  cespresenies  aux  Daines  aiiiein  est  prsecepluin  honum,  ut  vult  Scriptura  sin- 

de  bamlCyr,  avec  défenses  à  Ions  acteurs,  >  etc.  rta,  les  est  lumen  vitœ(S.  Clf.m.  Alex.  tib.  i  Siro- 

(67t>)  Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Mes  souvenirs.  malum.) 

(677)  C'est-à-dire  la  Duelos.  (G81)  Stultorum  infinitus  est  numerus...  slullilia 

(678)  La  Desmares.  autein  est  rerum  appetendariim  et  vitandarimi  vi- 

(679)  Beaubourg. —  Les  fameux  acteurs  du  temps,  liosa    ignorantia.    >on   per  mores  quos   sapiemia 

(680)  Apud  l'hionem.  in  Timno,  pulcuerrnne  jubel,  pervenire  voluni  ad  lucem  Dei,  sc.l  tantum 
sacerdos  /Egyptius:  0  Solon,  inquit,  ex  Grxcisnul-  ad  laudes  liominuin  quod  est  vanilasel  in<=ipieniia. 
lus  estsenex;  vos  Graeci  sempereslis  puèri  nullain  (S.  Augustin.) 

peniiusin  animispèr  vélerem  audilionem  antiqnam  (682) S.  Augist.,  Coiifes.,  lib.  m,  c.  2. 
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Ces  dieu*  qui  se  sont  fait  une  gloire  cruelle 
De  séduire  le  cœur  d'une  faible  mortelle. 

«  Il  est  vrai  qu'on  n'accuse  plus  les  dieux 
«  du  dérèglement  de  son  cœur  et  qu'on  ne 
«  cherche  plus  à  l'autoriser  par  leurexem- 
«  pie,  comme  ceux  dont  saint  Cyprien  a  dit: 
«  peccant  exemplo  deorum  ;  mais  on  l'attri- 
«  bue  à  l'étoile,  à  la  destinée,  à  la  nécessité 
«  d'un  penchant  invincible;  on  retrouve  avec 
«  plaisir  ses  mauvais  sentiments  dans  ceux 
■  qu'on  appelle  des  héros,  et  une  passion 
«  qui  nous  est  commune  avec  eux,  ne  pa- 
«  rait  plus  une  faiblesse.  On  se  répète  en 
•  secret  ce  qu'OEnone  dit  pour  apaiser  le 
«  trouble  de  sa  maîtresse  : 

Mortelle,  subissez  le  sort  d'une  mortelle. 

n  On  s'étourdit  au  moins  de  ces  pensées 
«  vagues  et  confuses  qu'on  n'approfondit 
«  jamais.  On  sort  du  théâtre  rassuré  contre 
«  l'horreur  naturelle  du  crime  (683)  ;  ce 
«  même  plaisir  y  ramène  souvent  ceux  qui 
«  l'ont  une  fois  goûté.  Ainsi,  soit  que  le 
«  spectacle  ne  cause  aucun  trouble  et  une 
«  émotion  passagère,  qui  faussement  paraît 
«  d'abord  innocente,  soit  qu'il  excite  ou 
«  qu'il  rappelle  des  passions  plus  durables 
«  que  l'action  et  le  langage  du  drame  auto- 
«  risent  et  justifient,  c'est  sans  doule  dans 
«  ces  deux  effets  que  consiste  principalement 
«  le  grand  plaisir  que  les  hommes  y  pren- 
<  nent.  Enfin,  avoir  montré  pourquoi  les 
«  spectacles  sont  dangereux,  c'est  avoir  fait 
«  voir  combien  ils  sont  agréables  ,  parce 
«  qu'en  effet  ce  qui  en  fait  le  plaisir  est  ce 
«  qui  en  fait  le  danger,  et  qu'on  peut  due 
«  presque  toujours  que  la  meilleure  pièce 
«  en  un  sens  est  en  un  autre  sens  la  [dus 
«  mauvaise.  » 

«  Que  conclure,  Monsieur,  d  après  cet  ora- 
cle? je  crois  ne  pouvoir  mieux  vous  laire 
goûter  la  conséquence  qui  en  résulte,  qu'en 
vous  les  présentant  sous  les  grâces  de  la 
poésie.  Je  vais  donc  vous  citer  un  poète  ly- 
rique, qui  pourra  vous  rendre  ce  bon 
ollice. 

Qu'à  jamais  le  théâtre  se  ferme, 

Les  dogmes  qu'il  contient,  les  leçons  qu'il  renferme, 
Loin  de  nous  corriger,  de  nous  rendre  meilleurs, 
Séduisent  l'innocence  et  corrompent  les  mœurs. 
Sa  Morale  suspecte  est  un  faible  antidote  : 
C'est  vainement  qu'Horace  appuyé  d'Aristole , 
Nous  dit  qu'en  celte  école  or  apprend,  on  s'instruit  : 
De  ces  instructions  quel  peut  être  le  fruit? 
Les  sentiments  qu'elle  aime  et  qu'elle  nous   inspire, 
Des  folles  passions  affermissent  l'empire  : 
Par  ces  principes  faux  les  crimes  déguisés, 
Sous  le  nom  de  vertus  sont  métamorphosés. 
J'y  vois  l'ambition  ,  l'amour  et  la  vengeance. 
Lu  tyrans  suborneurs  faire  agir  leur  puissance, 
Nourrir  notre  faiblesse,  et  sur  notre  raison 
Jeter  un  voile  épais  et  verser  leur  poison. 
J'y  vois  avec  borreur  Clytemnestre  perfide , 
Œdipe  incestueux  ,  Oreste  parricide  , 
L'innocent  Hippolyte  à  la  mort  condamne , 
El  Néron  triomphant  d'un  frère  empoisonné. 
Corneille  du  théâtre  abjurant  les  maximes, 
Eût  voulu  n'en  avoir  jamais  souillé  ses  rimes  : 

(G83)  lu  thealris  congaudent  amantibus  qui  se  se 
Jruunlur  per  ilagitia.  (S.  Auc,  1.  m  Conf.) 


Racine  en  gémissant,  comme  lui  délesta 

Le  vol  pernicieux  dont  l'essor  l'y  porta  (CSi). 

«  Je  tiens  à  ces  principes.  Ils  sont  soute- 
nus d'autorilés  imposantes  et  en  grand  nom- 
bre. Maisje  vous  invile  moins  *i  les  compter 
qu'à  les  peser  avec  équité.  Elles  dissiperont 
sans  doute  le  nuage  de  l'illusion  qui  couvre 
à  vos  yeux  les  dangers  des  théâtres.  Si  jus- 
tus  es,  non  numera  sed  appende.  Non  respicias 
ad  thealnim  insaniœ  ;  mendax  est.  Noli  imi- 
tari  turbas  concurrentes.  (S.  Aug.) 
«  Je  suis,  etc.  » 

Lettre  de  M.  Gresset,  l'un  des  quarante  de 
l'Académie  française,  à_M.  ***,  sur  la  comé- 
die; Paris,  1759. 

;<  Les  sentiments,  Monsieur,  dont  vous 
m'honorez  depuis  plus  de  vingt  ans,  vous 
ont  donné  des  droits  inviolables  sur  tous 
les  miens;  je  vous  en  dois  compte  et  je 
viens  vous  le  rendresur  un  genre  d'ouvrages 
auquel  j'ai  cru  devoir  renoncer  pour  tou- 
jours. Indépendamment  du  désir  de  vous 
soumettre  ma  conduite  et  de  mériter  votre 
approbation,  votre  appui  m'est  nécessaire 
dans  le  parti  indispensable  que  j'ai  pris,  et 
je  viens  le  réclamer  avec  loute  la  confiance 
que  voire  amitié  pour  moi  m'a  toujours 
inspirée.  Les  titres,  les  erreurs,  ies  songes 
du  monde  n'ont  jamais  ébranlé  les  princi- 
pes de  religion  que  je  vous  connais  depuis 
si  longtemps  :  ainsi  le  langage  de  cetle  let- 
tre ne  vous  sera  point  étranger ,  et  je 
compte  qu'approuvant  ma  résolution  ,  vous 
voudrez  bien  m'appuyer  dans  ce  qui  me 
resle  à  faire  pour  l'établir  et  pour  la  ma- 
nifester. 

a  Je  suis  accoutumé  ,  Monsieur,  à  pen- 
ser tout  haut  devant  vous; je  vous  avouerai 
donc  que,  depuis  plusieurs  aimées,  j'avais 
beaucoup  à  souffrir  intérieurement  d'avoir 
travaillé  pour  le  théâtre,  étant  convaincu, 
comme  je  l'ai  toujours  été,  des  vérités  lu- 
mineuses de  notre  religion,  la  seule  divine, 
la  seule  inconleslable;  il  s'élevait  souvent 
des  nuages  dans  mon  âme  sur  un  art  si  peu 
conforme  à  l'esprit  du  christianisme,  et  je 
me  faisais,  sans  le  vouloir,  des  reproches 
infructueux  ,  que  j'évitais  de  démêler  et 
d'approfondir;  toujours  combattu  et  tou- 
jours faible,  je  différais  de  me  juger,  par 
la  crainte  de  me  rendre  et  par  le  désir  de 
nie  faire  grâce.  Quelle  force  pouvaient  avoir 
des  rétlexions  involontaires  contre  l'empire 
de  l'imagination  et  l'enivrement  delà  fausse 
gloire?  Encouragé  par  l'indulgence  dont  le 
public  a  honoré  Sidneij  et  le  Méchant,  ébloui 
par  les  sollicitations  les  plus  puissantes,  sé- 
duit par  mes  amis,  dupe  d'autrui  et  de  moi- 
même,  rappelé  en  même  temps  parcelle 
voix  intérieure,  toujours  sévère  et  toujours 
juste,  je  souffrais  et  je  n'en  travallais  pas 
moins  dans  le  même  genre.  Il  n'est  guère 
do  situation  plus  pénible,  quand  on  pense, 
que  de  voir  sa  conduite  en  contradiction 
avec  ses  principes  et  de  se  trouver  faux  à 
soi-même  et  tuai  avec  soi.  Je   cherchais  à 

(G8i)  M.  Lebnxii ,  connu  par  plusieurs  odes. 
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étouffer  celto  voix  des  remords  à  laquelle 

on  n'impose  point  silence,  ou  je  croyais  y 
répondre  par  de  mauvaises  autorités  que  je 
me  donnais  pour  -bonnes  ;  au  défaut  de 
solides  raisons  ,  j'appelais  à  mon  secours 
tous  les  grands  et  frêles  raisonnements  des 
apologistes  du  théâtre  ;  je  lirais  môme  des 
moyens  personnels  d'apologie  de  mon  at- 
tention a  ne  rien  écrire  qui  ne  pût  être 
soumis  à  toutes  les  lois  des  mœurs,  mais 
tous  ces  secours  ne  pouvaient  rien  pour  ma 
tranquillité.  Les  noms  sacrés  et  vénérables 
dont  on  abuse  pour  juslitier  la  composition 
des  ouvrages  dramatiques  et  le  danger  dos 
spectacles,  les  textes  prétendus  favorables, 
les  anecdotes  fabriquées,  les  sophismes  des 
autres  et  les  miens  ;  tout  cela  n'était  que 
du  bruit,  et  un  bruit  bien  faible  contre!  ce 
sentiment  impérieux  qui  réclamait  dans 
mon  cœur.  Au  milieu  de  ces  contrariétés  et 
île  ces  doutes  de  mauvaise  foi,  poursuivi  par 
l'évidence,  j'aurais  dû  reconnaître  dès  lors, 
comme  je  le  reconnais  aujourd'hui,  qu'on 
a  toujours  tort  avec  sa  conscience,  quand 
on  est  réduit  à  disputer  avec  elle.  Dieu  a 
daigné  éclairer  entièrement  mes  ténèbres 
et  dissiper  à  mes  yeux  tous  les  enchante- 
ments de  l'art  et  du  génie;  guidé  par  la  foi, 
ce  flambeau  éternel ,  devant  qui  toutes  les 
lueurs  du  temps  disparaissent,  devant  qui 
s'évanouissent  toutes  les  rêveries  sublimes 
el  profondes  de  nos  faibles  esprits  forts,  ainsi 
que  toute  l'importance  et  la  gloriole  du 
bel  esprit;  je  vois  sans  nuage  el  sans  en- 
thousiasme que  les  lois  sacrées  de  l'Evan- 
gile et  les  maximes  de  la  morale  profane, 
le  sanctuaire  et  le  théâtre  sont  des  objets 
absolument  inalliables;  tous  les  suffrages  de 
l'opinion,  de  la  bienséance  et  de  la  vertu 
purement  humaine  fussent-ils  réunis  en  fa- 
veur de  l'art  dramatique,  il  n'a  jamais  ob- 
tenu ,  il  n'obtiendra  jamais  l'approbation 
de  l'Église;  ce  motif  sans  réponse  [n'a  dé- 
cidé invariablement  :  j'ai  eu  l'honneur  de 
communiquer  ma  résolution  à  Monseigneur 
l'évêque  d'Amiens  el  d'en  consigner  l'en- 
gagement irrévocable  dans  ses  mains  sa- 
crées; c'est  à  l'autorité  de  ses  leçons  et  à 
l'éloquence  de  ses  vertus,  que  je  dois  la  fin 
de  mon  égarement;  je  lui  devais  l'hom- 
mage de  mon  retour,  el  c'est  pour  consacrer 
la  solidité  de  celle  espèce  d'abjuration,  que 
je  l'ai  faite  sous  les  yeux  de  ce  grand  prélat 
Si  respecté  el  si  chéri  ;  son  témoignage  saint 
s'éleverail  contre  moi,  si  j'avais  la  faiblesse 
et  l'infidélité  de  rentier  dans  la  carrière  :  il 
ne  me  reste  qu'un  regret  en  la  quittant,  ce 
n'est  point  sur  la  privation  des  applaudisse- 
ments publics,  je  ne  les  aurais  peut-être  pus 
obtenus,  et  quand  même  je  pourrais  être 
assuré  de  les  obtenir  au  plus  haut  degré, 
tout  ce  fracas  populaire  n'ébranlerait  point 
ma  résolution  ;  la  voix  solitaire  du  devoir 
doit  parler  plus  haut  pour  un  Chrétien  que 
toutes  les  voix  de  la  renommée.  L'unique 
regret  qui  me  reste ,  c'est  de  ne  pouvoir 
point  assez  etl'acer  le  scandale  que  j'ai  pu 
donner  à  la  religion  par  ce  genre  d'ouvrage, 
et  de  n'être  uoint  à  oortéc  de  réparer  le  mal 
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que  j'ai  pu  causer  sans  le  vouloir;  le  moyen 
le  plus  apparent  de  réparation,  autant  qu'elle 
est  possible,  dépend  de  votre  agrément  pour 
In  publicité  de  celte  lettre;  j'espère  que  vous 
voudrez  bien  permettra  qu'elle  se  répande 
et  que  les  regrets  sincères  que  j'expose  ici 
ii  l'amitié,  aillent  porter  mon  apologie  par- 
tout où  elle  est  nécessaire;  mes  faibles  ta- 
lents n'ont  point  rendu  mon  nom  assez  con- 
sidérable pour  faire  un  grand  exemple;  mais 
tout  fidèle,  quel  qu'il  soit,  quand  si  s  égare- 
ments ont  eu  quelque  notoriété,  doit  en  pu- 
blier le  désaveu  et  laisser  un  monument  de 
son  repentir.  Les  gens  du  bon  air,  les  demi- 
raisonneurs,  les  pitoyables  incrédules  peu- 
vent k  leur  aise  se  moquer  de  ma  démarche  ; 
je  serai  trop  dédommagé  de  leur  petite  cen- 
sure et  de  leurs  froides  plaisanteries,  si  les 
gens  sensés  et  vertueux,  si  les  écrivains  di- 
gnes de  servir  la  religion,  si  les  âmes  hon- 
nêtes et  pieuses  que  j'ai  pu  scandaliser, 
voient  mon  humble  désaveu  avec  cette  sa- 
tisfaction pure  que  fait  naître  la  vérité  dès 
qu'elle  se  montre. 

«  Je  profile  de  cette  occasion,  pour  rétrac- 
ter aussi  solennellement  tout  ce  que  j'ai  pu 
écrire  d'un  Ion  peu  réfléchi  dans  les  baga- 
telles rimées  dont  on  a  multiplié  les  éditions, 
sans  que  j'aie  jamais  été  dans  la  confidence 
d'aucune.  Tel  est  le  malheur  attaché  a  la 
poésie,  cet  art  si  dangereux,  dont  l'histoire 
est  beaucoup  plus  la  liste  des  fautes  célèbres 
et  des  regrets  tardifs  que  celle  des  succès 
sans  horde  et  de  la  gloire  sans  remords  ;  tel 
est  l'écueil  presque  inévitable,  surtout  dans 
les  délires  tte  la  jeunesse:  on  se  laisse  en- 
traînera établir  des  principes  qu'on  n'a  point  ; 
un  vers  brillant  décide  d'une  maxime  har- 
die, scandaleuse,  extravagante  :  l'idée  est 
téméraire,  le  trait  est  impie;  n'importe,  le 
vers  est  heureux,  sonore,  éblouissant,  on 
ne  peut  le  sacrifier;  on  ne  veut  que  briller, 
on  parle  contre  ce  qu  on  croit,  el  la  vanité 
des  mots  l'emporte  sur  la  vérité  des  choses. 
L'impression  ayant  donné  quelque  existence 
à  de  faibles  productions  auxquelles  j'attache 
fort  peu  de  valeur,  je  me  crois  obligé  d'en 
publier  une  édition  très-corrigée,  où  je  ne 
conserverai  rien  qui  ne  puisse  èlre  soumis 
à  la  lumière  de  la  religion  et  à  la  sévérité  de 
ses  regards  ;  la  même  balance  me  réglera 
dans  d'autres  ouvrages  qui  n'ont  point  en- 
core vu  le  jour.  Pour  mes  nouvelles  comé- 
dies (dont  deux  ont  été  lues,  Monsieur,  par 
vous  seul),  ne  me  les  demandez  plus;  le 
sacrifice  en  est  fait,  et  c'était  sacrifier  bien 
peu  de  chose.  Quand  on  a  quelques  écrits  à 
se  reprocher,  il  faut  s'exécuter  sans  réserve, 
dès  que  les  remords  les  condamnent  ;  il  se- 
rait trop  dangereux  d'attendre  ;  il  serait  trop 
incertain  de  compter  que  ces  écrits  seront 
brûlés  au  flambeau  qui  doit  éclairer  notre 
agonie. 

«  J'ai  cru,  pour  l'utilité  des  mœurs,  pou- 
voir sauver  de  celle  proscription  les  princi- 
pes elles  images  d'une  pièce  que  je  unissais, 
et  je  les  donnerai  sous  une  autre  forme  que 
celle  du  genre  dramatique  :  celte  comédie 
avait   pour  objet  la  pcinluro  et   la  critique 
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môme,  et  qui,  sorti  de  ses  bornes,  devient 
tous  les  jours  de  plus  eu  plus  un  ridicule  et 
un  vice  national. 

«  Si  la  prétention  de  ce  caractère,  si  ré- 
pandue aujourd'hui,  si  maussade,  comme 
l'est  toute  prétention,  et  si  gauche  dans 
ceux  qui  l'ont  malgré  la  nature  et  sans  suc- 
cès, n'était  qu'un  de  ces  ridicules  qui  ne  sont 
que  de  la  fatuité  sans  danger,  ou  de  la  sot- 
tise sans  conséquence,  je  ne  m'y  serais  plus 
arrêté;  l'objet  du  portrait  ne  vaudrait  pas 
les  frais  des  crayons  ;  mais  outre  sa  comi- 
que absurdité,  cette  prétention  est  de  plus 
si  contraire  aux  règles  établies,  à  l'honnê- 
teté publique  et  au  respect  dû  à  la  raison, 
que  je  me  suis  cru  obligé  d'en  conserver  les 
traits  et  la  censure,  par  l'intérêt  que  tout 
citoyen  qui  pense  doit  prendre  aux  droits  de 
la  vertu  et  de  la  vérité  ;  j'ai  tout  lieu  d'es- 
pérer que  ce  sujet,  s'il  doit  ôtre  de  quelque 
utilité,  y  parviendra  bien  plus  sûrement 
sous  cette  forme  nouvelle  que  s'il  n'eût  paru 
que  sur  la  scène  ,  celte  prétendue  école  des 
mœurs,  où  l'amour-propre  ne  vient  recon- 
naître que  les  torts  d'autrui,  et  où  les  véri- 
tés morales  le  plus  lumineusement  présen- 
tées n'ont  que  le  stérile  mérite  d'étonner 
un  instant  le  désœuvrement  et  la  frivolité, 
sans  arriver  jamais  à  corriger  les  vices  et 
sans  parvenir  à  réprimer  la  manie  des  faux 
airs  dans  tous  les  genres  et  les  ridicules  de 
tous  les  rangs. 

«  Je  laisse  de  si  minces  objets  pour  finir 
par  des  considérations  d'un  ordre  bien  supé- 
rieur à  toutes  les  brillantes  illusions  de  nos- 
arts  agréables,  de  nos  talents  inutiles  et  du 
génie  dont  nous  nous  flattons.  Si  quelqu'un 
de  ceux  qui  veulent  bien  s'intéresser  à  moi 
est  tenté  de  condamner  le  parti  que  j'ai  pris 
de  ne  [dus  paraître  dans  cette  carrière,  qu'a- 
vant de  me  désapprouver,  il  accorde  un  re- 
gard aux  principes  qui  m'ont  déterminé  ; 
après  avoir  apprécié  dans  sa  raison  ce  phos- 
phore qu'on  nomme  l'esprit,  ce  rien  qu|on 
appelle  la  renommée ,  ce  moment  qu'on 
nomme  la  vie,  qu'il  interroge  la  religion, 
qui  doit  lui  parler  comme  à  moi  ;  qu'il  con- 
temple fixement  la  mort,  qu'il  regarde  au 
delà  et  qu'il  me  juge.  Cette  image  de  notre 
lin,  la  lumière,  la  leçon  de  notre  existence 
et  notre  première  philosophie,  devrait  bien 
abaisser  l'extravagante  indépendance  et  l'au- 
dace impie  de  ces  superbes  et  petits  disser- 
tateurs ,  qui  s'efforcent  vainement  d'élever 
leurs  délices  systématiques  au-dessus  des 
preuves  lumineuses  de  la  révélation.  Le 
temps  vole,  la  nuit  s'avance,  le  rêve  va  finir  : 
pourquoi  perdre  à  douter,  avec  une  absurde 
présomption,  cet  instant  qui  nous  est  laissé 
pour  croire  et  pour  adorer  avec  une  sou- 
mission fondée  sur  les  plus  fermes  principes 
de  la  saine  raison?  Comment  immoler  nos 
jours  à  des  ouvrages  rarement  applaudis, 

(685)  L'Histoire  des  querelles  littéraires  parut  en 
1701.  L'abbé  Baral  en  donna  dans  le  leinps  une  cri- 
tique sous  ce  litre  :  Lettre  à  M.  sur  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Q.IERELLES  UTTÉRA1HES. 


souvent  dangereux,  toujours  inutile??  Pour- 
quoi nous  borner  a  des  spéculations  indif- 
férentes sur  les  majestueux  i  hénomèues  de 
la  nature?  Au  moment  où  j'é.-.i-,  un  corps 
céleste,  nouveau  à  nos  regards,  est  descendu 
sur  l'horizon  ;  mais  ce  spectacle,  également 
frappant  pour  les  esprits  éclairés  et  pour  le 
vulgaire,  amuse  seulement  la  frivole  curio- 
sité, quand  il  doit  élever  nos  réflexions. 
Encore  quelques  jours,  et  cette  comète  que 
notre  siècle  voit  pour  la  prenvère  fois  va 
s'éteindre  pour  nous  et  se  replonger  dans 
l'immensité  des  cieux,  pour  ne  reparaître 
jamais  aux  yeux  de  presque  tous  ceux  qui 
la  contemplent  aujourd'hui.  Quelle  destinéo 
éternelle  nous  aura  été  assignée,  lorsquo 
cet  astre  éli'icelant  et  rapide,  arrivé  au  termo 
d'une  nouvelle  révolution,  après  une  mar- 
che de  plus  de  quinze  lustres,  reparaîtra  sur 
cet  hémisphère?  Les  témoins  de  son  retour 
marcheront  sur  nos  cendres. 

«  Je  vous  demanderais  grâce,  Monsieur, 
sur  quelques  traits  de  celte  lettre,  qui  pa- 
raissent sortir  des  limites  du  ton  épislolaiie, 
si  je  ne  savais,  par  une  longue  expérience, 
que  la  vérité  a  toute  seule  par  elle-même  le 
droit  de  vous  intéresser,  indépendamment 
de  la  façon  dont  on  l'exprime;  et  si,  d'ail- 
leurs, dans  un  semblable  sujet,  dont  la  di- 
gnité et  l'énergie  entraînent  l'âme  et  com- 
mandent l'expression,  on  pouvait  être  arrêté 
un  instant  par  de  froides  attentions  aux 
règles  du  style  et  aux  chétives  prétentions 
de  l'esprit. 

«  Je  suis,  etc. 

«  A  Amiens,  le  li  mai  1759.  x> 

Cette  lettre  est  un  témoignage  du  renectir 
de  Gresset  d'avoir  travaillé  pour  le  théâtre. 

Despri'Z  de  Boissy  donne  celte  lettre  en 
appendice  ;  nous  la  rétablissons  ici  en  son 
entier. 

Les  partisans  du  théâtre  ont  beaucoup 
murmuré  contre  celte  lettre  lumineuse  et 
édifiante  de  Gresset.  Il  en  est  très-mal  parlé 
dans  le  deuxième  tome  d'une  Histoire  infi- 
dèle et  dangereuse,  intitulée  Qierelles  lit- 
téraires (085).  Elle  3'  est  donnée  comme 
une  déclamation  qui  a  moins  paru  le  langage 
du  remords  que  celui  de  l'amour-propre.  La 
Lettre  de  J.-J.  Rousseau  contre  les  spectacles 
n'y  est  pas  mirux  traitée.  Le  panégyriste  de 
l'ignorance  et  des  brutes,  y  est-il  dit,  devait 
être  le  censeur  du  théâtre,  l'école  de  la  poli- 
tesse et  du  goût. 

L'abbé  J rail ,  à  qui  cette  Histoire  des  que- 
relles littéraires  est  attribuée  (086),  ne  donne 
pas  une  meilleure  idée  de  son  jugement  et 
de  ses  lumières,  lorsque,  dans  le  même  en- 
droit, il  loue  (087)  le  P.  Caffaro  d'avoir  eu  le 
courage  de  s'élever  au-dessus  des  préjugés  de 
son  état,  en  écrivant  en  faveur  de  la  comédie 
avec  ce  ton  de  force  et  de  véhémence  qu'il  n'ap- 
partient qu'aux  gens  persuades  d'avoir. 

(686)  Dans  la  France  littéraire,  et  depuis  dans  le 
Dictionnaire  littéraire  de  la  France,  édilion  de  J7li'J, 
t.  1,  p.  303,  el  t.  Il,  p.  484. 

(68")  Querelles  littéraires,  loin.  II. 
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Il  paraît  qu'Irait  n'a  pas ,  sur  les  de- 
voirs de  l'élat  ecclésiastique ,  les  mêmes 
idées  que  Charlemagnc  eu  avait.  «  Nous 
souhaitons,  écrivait  cet  empereur  aux  évè- 
quos  de  ses  Etals,  nous  souhaitons  que  vous 
soyez  comme  doivent  l'ôire  des  soldats  de 
l'Eglise,  c'est-à-dire  des  hommes  pieux  et 
savants,  que  vous  viviez  bien,  que  vous 
parliez  bien  et  que  vous  soyez  instruits 
dans  les  lettres  saintes.  Car,  quoique  ce  soit 
une  meilleure  chose  de  taire  le  bien  que 
do  le  connaître,  il  faut  cependant  le  con- 
natirc  avant  que  de  le  faire  (688).  »' 

Si  Irail  avait  connu  ['Ecriture  sainte,  il 
n'aurait  pas  avancé  qu'elle  est  favorable  au 
P.  Caffaro,  qu'elle  n'a  rien  tant  en  recom- 
mandation que  les  jeux,  la  danse  et  les  spec- 
tacles, et  qu'elle  fait  un  mérite  à  quelques-uns 
de  ses  plus  saints  personnages  d'avoir  dansé 
au  son  du  tambour  (089). 

L'abbé  Irail  n'aurait  pas  sans  doute  répété 
ce  sophisme  suranné,  s'il  avait  su  que,  du 
temps  de  saint  Cyprien,  on  avait  osé  s'auto- 
riser de  l'exemple  de  la  danse  de  David 
pour  justilier  les  théâtres,  mais  que  saint 
Cyprien  répondit  à  ces  taux  raisonneurs  : 
«Ne  vaudrait-il  pas  mieux  que  ces  gens-là 
n'eussent  jamais  appris  à  lire  que  de  faire 
un  tel  usage  de  leur  lecture  ?  Qu'ils  sachent 
que  l'exemple  de  David,  qui  a  dansé  devant 
l'arche,  ne  favorise  en  rien  les  Chrétiens  qui 
assistent  aux  théâtres ,  parue  qu'il  n'y  a 
rien,  dans  l'exemple  de  David,  qui  soit  hon- 
teux ni  qui  ressente  la  licence  des  scènes  et 
ues  fables  dramatiques  (090).  » 

C'est  à  la  rétractation  du  P.  Caffaro  qu'Irait 
aurait  dû  donner  des  louanges.  C'est  alors 
que  ce  religieux  montra  du  courage.  On 
pouvait  lui  appliquer  ce  que  saint  Ambroiso 
disait  d'un  grand  roi  :  il  a  eu  des  faiblesses 
qui  ne  sont  que  trop  ordinaires  aux  rois, 
mais  il  s'en  est  repenti,  ce  qui  leur  arrive 
rarement:  erravit  quod  soient  reges,pœnitttit 
quod  non  soient. 

(0S8)  «  Optamus  vos,  sicul  decet  Ecclcsioc  milites, 
et  iulerius  devotoseï  exierius  doctos,  castosque  bene 
viveudo  et  scholaslicos  bene  loquendo.  Quamvis 
enim  melius  sil  benefacere  quant  nosse,  prias  Lamen 
est  nosse  quant  lacère,  t  Ceci  est  extrait  d'une  Ici- 
ne  (|n«  Cbarlemagne  écrivit  à  uu  abbé  du  monastère 
de  Fulde,  et  elle  devait  être  communiquée  à  ions  les 
évêques  et  abbés  de  la  province,  comme  ['ordonne 
cette  dernière  phrase  :  <  Hujus  epistolx  exemptai  ia 
ad  onines  suffragânles  tnosque  coepiscopos  et  per 
uuiversa  monasieria  dirigi  non  negligas  si  gratiant 
nostratu  habere  vis.  >  Celle  lettre  est  rapportée  dans 
le  tome  V  du  llecueil  des  Histoires  de  France-,  donné 
par  les  Bénédictins,  pag.  621. 

(089)  Querelles  littéraires,  loin.  II ,  pag.  390. 

(t>90)  <  Pudor  nie  lenct  praescriptiones  eoritin  in 
liae  causa  et  patrocinia  referre,  ubi  inquiunl  scripla 
smii  isia,  ubi  sont  prohibila?  Anlfi  arcain  David  ipse 
saltavit.  Nabla  cynares,  aéra,  lympana,  tibias,  rytha- 
ras,  choros  legiintis.  Cur  ergo  boinini  Christiano  li- 
deli  non  liecal  speelare  quod  licuil  divinis  lilteris 
scribere?  Iloe  in  loco  non  immerilo  dixerim  longe 
melius  fuisse  isiis  nullas  lilteras  nos  qttain  sic  hue- 
ras légère.  Verba  enim  et  exempta  quae  ad  exliorla- 
tioneni  evàngelicae  viriutis  posita  sont  ad  viliortim 
patrocinia  liaiisfeiiinlur....  QUod  David  in  COnspeclil 
Oci  choros  rg'1  >  ni li i  1  adjuval  in  TliCalro  sedenles 
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Au  reste,  il  a  échappé  a  Irail  un  aveu 
très-défavorable  aux  théâtres,  lorsqu'il  dit 
(691-92)  que /a  religion  etlalégislation  ont  tou- 
jours réprouvé  la  profession  des  comédiens, 
et  que  cet  accord  des  magistrats  et  des  casuis- 
tes  pourrait  donner  lieu  â  de  sérieuses  ré- 
flexions. 

M.  l'abbé  Irail  puisse-t-il  en  faire  d'assez 
bonnes,  pour  imiter  le  repentirdu  P.  Caffaro  ! 
car  il  faut  aimer  les  hommes  et  ne  haïr  que 
leurs  erreurs.  Diligite  /tontines,  interficite 
errorcs. 

Lettre  d'un  ancien  officier  de  la  reine  à  tous 
les  Français,  sur  les  spectacles,  par  M.  I'ré- 
bucbet;  Paris,  1759. 

Lettre  d'un  curé  du  diocèse  de***,  à  M.  de 
Marmontel,  sur  son  Extrait  critique  de  la 
Lettre  de  M.  Jean-Jacques  Rousseau  â  M.  d'A- 
lemlierf.  Paris,  1760. 

L'auteur  de  cette  Lettre  est  M.  Secousse, 
curé  de  la  paroisse  de  Saint-Eustachede  l'a- 
ris.  Cet  écrit  intéressant  est  à  joindre  aux 
autres  monuments  du  zèle  avec  lequel  le 
respectable  corps  des  curés  de  celte  capitale 
a  si  souvent  combattu  les  moralistes  re- 
lâchés. 

Lettres  historiques  cl  critiques  sur  les  spec- 
tacles, à  Mlle  Clairon,  actrice  de  la  Comédie 
F'rançaise,  dans  lesquelles  on  prouve  que  les 
spectacles  sont  cott/raircs  aux  bonnes  mœurs  ; 
Avignon,  Paris,  1762. 

Ces  Lettres  sonl  une  bonne  critique  de  la 
consultation  que  M.  Huerne  de  La  Molle 
avait  adressée  à  mademoiselle  Clairon  ;  on  y 
a  fait  imprimer  à  la  lin  l'arrêt  du  parlement 
de  Paris,  du  22  avril  1761,  qui  condamne  la 
consultation. 

L'auteur  de  ces  Lettres  est  le  P.  Joseph- 
Romain  Joly.  Il  en  a  donné  tout  le  fond 
sous  une  forme  différente  dans  le  troisième 
tome  d'un  autre  de  ses  ouvrages  qui  a  pour 
titre  :  Conférences  sur  les  principaux  sujets 
de  la  morale  chrétienne  ;  Paris,  1768. 

Le  Dictionnaire  universel  des  sciences  ecclé- 

Cbristianos  fidèles.  Nnlla  enim  obscxnis  niotibus 
membra  drslorquens  desaltavil  Graecœ  libidtnis  fa- 
bnl mi.  Nabube,  cynarae,  libiae,  tynipana ,  cytharce 
Domino  servierunt  non  volupiaiibus.  »  (S.  Cïpr.  , 
De  spect.  ) 

«  Non  praccipil  Scriptura  nisi  charilalem,  non  eul- 
pal  nisi  cupidiiaiem ,  et  eo  modo  mores  bominum 
informât....  Omnis  morbus  animas  babet  in  Scriptu- 
ris  medicamenlum  suum Il  faut  lire  les  Ecri- 
tures saintes  connue  le  faisait  S.  Augustin,  en  de- 
mandant;! Dieu  qu'elles  ne  lui  servissent  jamais  pour 
se  tromper  ni  pour  tromper  les  autres,»  nec  fallar  in 
eis,  nec  fallani  ex  eis.  »  Et  pour  lors  elles  nous  de- 
viennent un  miroir  qui  nous  montre  nos  défauts  et 
les  moyens  de  nous  guérir.  «  Utere  lectione  divina 
vice  speeuli.  Scriptura  enim  est  spéculum  loeda  os- 
lendens,  ci  conigi  docens.  >  Ceux  qui  osent  faire 
autoriser,  par  l'Ecriture  sainte,  un  usage  licencieux, 
ne  mci'itenl  point  d'autre  réponse  que  celle  que  saint 
Augustin  lit  souvent  à  Julien  :  Ce  que  vous  dues  n'est 
l'os  vrai,  vous  êtes  un  séducteur  et  un  insensé,  i  NoU 
est  veinni  quod  dicis,   lingua  lua  amplcxa  est  dolo- 

sitatem orras  et  tibi  consenlientes  miuis  alios 

in  criorein.  Isla  non  dueres  si  tu  saunai  aiiiinuin 
liaberes.  i  (S.  Aie,  Coût.  Jul.) 

',091-92)  Querelles  littéraires,  loin.  H 
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siastiqucs,  par  le  R-  P.  Richard  et  aulres 
religieux  dominicains,  imprimé  chez  Jom- 
Lert,  en  6  vol.  in-fol.  On  y  trouve  nu  mot 
Spectacles,  une  suite  méthodique  des  meil- 
leurs principes  sur  cette  matière. 

De  f éducation  civile,  par  M.  Garmer,  pro- 
fesseur nu  Collège  royal  et  de  l'Académie 
royale  îles  inscriptions  et  belles-lettres; 
Paris,  1763. 

Le  troisième  chapitre  de  ce  solide  ou- 
vrage contient  les  réflexions  les  plus  justes 
contre  la  prétendue  ulilité  morale  de  nos 
spectacles.  On  sait  que  les  poètes  dramati- 
ques attribuent  à  leur  art  la  gloire  d'avoir 
triomphé  de  la  barbarie  et  d'avoir  adouci 
les  mœurs  publiques.  M.  Garnier  est  bien 
éloigné  d'en  convenir. 

«  C'est  véritablement  un  grand  service, 
leur  dit-il, si  en  adoucissant  les  mœurs  vous 
les  avez  rendues  meilleures  et  plus  pures. 
Mais  si  vous  no  les  aviez  adoucies  qu'en  les 
amollissant ,  si  votre  magie  n'avait  servi 
qu'à  transformer  des  tigres  et  des  lions  en 
«les  renards  et  en  des  singes,  le  beau  secret 
que  vous  auriez  trouvé!...  Vous  vous  van- 
tez d'être  les  précepteurs  de  la  nation.  Eh 
Lien!  dites-nous  donc  depuis  plus  d'un  siè- 
cle que  nous  prenons  de  vos  leçons,  avons- 
jious  t'ait  bien  des  progrès  dans  le  chemin 
de  la  vertu?  Les  hommes  parmi  nous  sont- 
ils  devenus  plus  appliqués  à  leur  devoir  et 
plus  délicats  sur  leur  réputation?  Les  fem- 
mes se  respectent-elles  davantage?  Les  en- 
fants sont-ils  plus  soumis  à  leurs  parents? 
L'union  règne-t-elle  davantage  dans  les  fa- 
milles ?  I^cs  droits  de  l'amitié  sont-ils  mieux 
connus  et  plus  respectés?  La  patrie  a-t-elle 
acquis  un  plus  grand  nombre  d'illustres 
défenseurs?  Enfin  ceux  qui  vous  fréquentent 
valent-ils  mieux  que  ceux  qui  vous  négli- 
gent? Tachez  surtout  de  nous  prouver  bien 
clairement  ce  dernier  point;  car  j'observe 
que  les  parents  qui  s'occupent  de  l'éduca- 
tion de  leurs  enfants,  vous  redoutent  étran- 
gement; que  les  personnes  à  qui  leurs  places 
prescrivent  de  la  gravité  et  de  la  décence 
craindraient  d'être  surpris  dans  les  temples 
où  l'on  débile  si  pompeusement  vos  maxi- 
mes; que  bien  des  gens  sensés  s'y  ennuient, 
que  vos  prêtres  et  vos  prêtresses  ne  jouis- 
sent pas  encore  des  droits  que  les  lois  ac- 
cordent au  dernier  des  citoyens....  J'ouvre 
vos  livres  el  je  ne  trouve  partout  que  cer- 
taines amours  romanesques,  dont  l'absur- 
dité et  la  triste  uniformité  sont  encore  les 
moindres  défauts.  Le  devoir  et  la  vertu  sont 
dans  vos  pièces  de  mal  heureuses  victimes  que 
vous  parez  de  quelques  fleurs  pour  faire  à 
l'amour  un  sacrifice  plus  éclatant.  Comment 
avez-vous  remplacé  le  chœur  des  anciens  ? 
Par  des  confidents  et  des  confidentes  que  je 

(093)  Ce  système  a  paru  merveilleux  aux  maté 
rialisies  qui  n'attribuent  nos  facultés  intellectuelles 
qu'à  des  inodiûcations  de  la  matière,  de  soiie  que, 
selon  eux,  l'existence  des  âmes  est  une  chimère,  et 
l'iiomme  ne  diffère  du  singe  que  par  l'organisation 
matérielle.  Ce  n'est  pas  après  avoir  été  endoctriné 
par  une  pareille  philosophie  qu'on  d,ra  ce  que  le  cé- 
lèbre Bouchardon,  enthousiasmé  de  la  lecture  d'Ho- 


n'oserais  nommer  parleur  nom  el  qui  sem- 
blent n'avoir  d'autres  fonctions  que  de  cor- 
rompre  ceux   qu'ils  conseillent Quels 

modèles  osez-vous  offrir  aux  femmes,  des 
Pltèdres,  des  Cléopdtres,  des  Henmonrs,  des 
Roxanes ,  des  Ertphiles,  etc.  Voudriez-vous 
avoir  de  pareilles  héroïnes  pour  filles  et 
pour  femmes?  Enfin,  que  peuvent  faire  de 
mieux  ceux  qui  vont  vous  entendre,  que 
d'armer  leur  cœur  contre  des  impressions 
funestes  à  leurs  repos  et  d'oublier  si  parfai- 
tement ce  qu'ils  viennent  d'apprendre,  qu'il 
ne  leur  en  reste  aucun  souvenir  en  rentrant 
dans  le  sein  de  leur  famille?  Mais  on  ne 
peut  espérer  celte  modération  de  celle  foule 
déjeunes  gens  que  l'on  voit  si  ordinaire- 
ment se  pâmer  au  doux  chant  des  sirènes. 
Ils  passent  bientôt  de  l'image  à  la  réalité  et 
finissent  par  s'énerver  l'âme  et  le  corps.  Les 
moins  coupables  sont  ceux  qui  cultivent  la 
musique  et  la  danse,  qui  sont  idolâtres  de 
leur  ligure  et  qui  veulent  plaire  aux  femmes 
en  s'elforçant  de  leur  ressembler  ;  et  cepen- 
dant ces  gens  sont  pourvus  de  charges,  sans 
qu'ils  songent  aux  moyens  de  les  bien  rem- 
plir.... Qui  consolera  la  patrie  en  proie  h 
des  âmes  de  boue?  Qu'un  cordonnier,  qu'un 
tailleur  fassent  ma!  une  chaussure  ou  un 
habit ,  c'est  un  malheur  facile  à  réparer  et 
qui  retombe  à  la  lin  sur  eux-mêmes;  mais 
qu'un  homme  en  place  se  conduise  nul,  la 
patrie  entière  s'en  ressent  et  souvent  la 
plaie  devient  incurable....  Qu'on  ait  donc 
soin  d'inculquer  de  bonne  heure  aux  jeunes 
gens  qu'ils  ne  sont  point  faits  comme  de  vils 
animaux,  pour  se  procurer  des  sensations 
voluptueuses ,  que  leur  raison  est  le  flam- 
beau qui  doit  les  éclairer  ;  que  celte  raison, 
épurée  par  la  religion ,  dicte  des  devoirs; 
que  la  satisfaction  qui  provient  des  actions 
vertueuses  est  le  plus  grand  de  tous  les 
plaisirs  et  le  seul  permanent;  qu'un  homme 
qui  néglige  sa  raison  est  plus  a  plaindre  que 
celui  qui  renoncerait  volontairement  à  l'u- 
sage de  ses  yeux  ;  qu'il  est  aussi  impossible 
d'être  heureux  avec  une  âme  souillée  de 
vices,  que  de  se  bien  porter  avec  un  corps, 
couvert  d'ulcères;  que  la  science  est  la 
source  des  biens,  comme  l'ignorance  est  la 
source  de  tous  les  maux.  » 

Des  causes  du  bonheur  public ,  par  M.  l'abbé 
Gros  de  Bësplas;  Paris,  1768.  Cet  ouvrage 
intéressant  contient  un  chapitre  sur  le  dan- 
ger des  théâtres  et  la  nécessité  de  les  ré- 
former. 

Bodin,  cet  écrivain  du  xvie  siècle,  qui  pa- 
rait avoir  fourni  à  M.  de  Montesquieu  l'idée 
de  VEsprit  des  lois,  et  celle  de  ce  système 
qui  règle  sur  l'échelle  des  climats  les  mœurs 
et  la  religion  des  peuples  (693)  ;  Bodin  qui, 
dans  ses  rêveries  politiques  tolère   touies 

mère  ,  disait  à  l'illustre  antiquaire,  M.  le  comte  de 
Cavlus  :  Depuis  que  j'ai  lu  ce  livre,  tes  hommes  ont 
quinze  pieds,  ta  nature  s'est  accrue  pour  moi.  Mais 
t'est  la  religion  chrétienne  qui  nous  rehausse  réel- 
lement et  bien  davantage  lorsqu'elle  nous  enseigne 
que  notre  âme  est,  non  une  vapeur  déliée,  ou  un  air 
subtil,  mais  une  substance  spirituelle  et  immortelle, 
qui,  comme  un  miroir,  doil  recevoir  el  réfléchir  l'i- 
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les  religions,  excepté  la  religion  chrétienne 
dont  il  était  ennemi ,  désirait  plutôt  la  sup- 
pression que  la  réformation  dei  jeux  de 
théâtre.  Il  pensait  sur  cet  objet  comme  les 
anciens  législateurs  des  Grecs....  «  Les  jeux 
scéniques,  dit-il  (G9i),  sont  une  peste  de  la 
république  des  plus  pernicieuses  qu'on  sau- 
rait imaginer.  Car  il  est  d'expérience  qu'il 
n'y  a  rien  qui  gâte  plus  les  bonnes  mœurs, 
la  simplicité  et  la  bonté  naturelle  d'un  peu- 
ple. Ce  qui  a  d'autant  plus  d'elficace  et  de 
puissance  que  les  paroles,  les  accents,  les 
gestes,  les  mouvements  et  actions  conduits 
avec  tous  les  artifices  qu'on  puisse  imagi- 
ner, laissent  une  impression  vive  en  l'âme 
du  ceux  qui  tendent  là  tous  leurs  sens;  et 
pour  faciliter  encore  plus  cette  impression, 
l'on  mut  toujours  à  la  fin  des  tragédies 
comme  un  poison  ôs  viandes,  la  farce  ou 
comédie.  Quanti  les  jeux  du  théâtre  seraient 
tolérables  aux  pays  méridionaux  pour  être 
d'un  naturel  plus  pesant  et  plus  mélancoli- 
que, et  pour  leur  constance  naturelle  moins 
sujets  a  changer,  si  est-ce  que  cela  doit  être 
défendu  aux  peuples  tirant  plus  vers  le 
septentrion  pour  être  de  leur  nature  san- 
guins, légers  et  volages,  et  qui  ont  presque 
toute  la  force  de  leurâme  dans  l'imagination 
du  sens  commun  et  brutal.  Mais  il  ne  faut 
pas  espérer  que  cesjeux  soient  défendus  ou 
empêchés  par  les  magistrats,  car  ordinaire- 
ment on  en  voii  qui  sont  les  premiers  à  ces 
jeux  (095). 

C'est  sans  doute  relativement  à  l'impos- 
sibilité morale  de  supprimer  les  théâtres, 
que  M.  de  Busplas  en  demande  au  moins  la 
réformation.  Elle  est  nécessaire  à  plus  d'un 
égard,  car  pour  se  borner  au  genre  qui 
aurait  dû  être  le  moins  dangereux,  combien 
chez  tous  les  modernes  la  tragédie  a-t-clle 
toujours  élé  éloignée  de  ce  qu'elle  était  dans 
les  beaux  jours  d'Athènes,  qui  finirent  sous 
Alexandre  1  Klle  nu  se  proposait  alors  que 
l'instruction  dus  citoyens.  Elle  avait  même 
des  rapports  avec  la  religion  et  l'adminis- 
tration politique  du  pays,  comme  ou  l'a  ci- 
devant  dit.  C'est  par  cette  considération  que 
les  magistrats  de  l'Aréopage  pouvaient  com- 
poser dus  tragédies,  au  lieu  qu'il  y  avait  une 
loi  expresse  qui  leur  défendait  de  faire  des 
comédies.  M.  Le  Franc  de  Pompignan  nous 
a  donné  une  belle  idée  (G96)  de  ces  tragédies 
anciennes  composées  par  des    philosophes 

mage  de  toutes  les  perfections  Je  Dieu;  c'est-à-dire, 
<  que  la  vie  de  l'âme,  connue  le  dit  Bossuel,  doit 
«Hre  une  imitation  de  celle  de  Dieu,  qu'elle  doit  vivre 
connue  lui  de  raison  et  d'intelligence,  et  qu'elle  est 
destinée  à  lui  être  unie,  en  le  contemplant  et  en  l'ai- 
mant »  {Disc,  sur  rHisl.  unio.)  Tarn. magnum  banum 
est  natum  ralionalis,  ut  nullum  sil  bouum  quo  beuta 
til,  nisi  Iléus. 

(694)  bans  le  »i«  livre  de  sa  République. 

(695)  Un  a  ci-devant  vu,  page  158,  que  sous 
Charles  MU  les  magistrats  ne  méritaient  pas  le  re- 
proche que  bodin  taisait  à  ceux  de  son  temps.  Mais 
chaque  siècle  a  eu  ses  Calons  et  ses  Scipions.  On  sait 
avec  quelle  chaleur  ce  dernier,  qui  était  ScipiOll 
l'Africain,  s'éleva  contre  l'usage  où  l'on  était  de  sou 
temps  de  se  servir  des  comédiens  pour  apprendre 
aux  jeunes  gens  m  danser,  à  chauler  ou  à  déclamer, 


et  par  des  hommes  d'Etat  (697).  Et  en  com- 
parant ces  drames  avec  ceux  do  notre 
siècle  qui  a  prostitué  les  lettres  ut  les  arts  à 
la  mollesse,  au  luxe  et  à  la  volupté,  cet 
académicien  fait  des  réflexions  dignes  d'un 
poète  philosophe. 

«  Je  ne  pense  point  sans  élonnemenl, 
dit-il  ,  au  prodigieux  avantage  que  lus 
païens  ont  sur  les  Chrétiens  à  l'égard  de  la 
morale  du  théâtre...  Tout  ce  qui  pouvait 
avilir  l'âme  était  banni  des  anciennes  tragé- 
dies grecques.  L'IIippolyte  d'Euripide  est, 
à  proprement  parler,  la  seule  où  l'amour 
agisse;  on  ne  l'employait  pas  pour  exciter 
la  terreur  et  la  pitié.  Les  auteurs  drama- 
tiques mettaient  en  œuvre  d'autres  ressorts. 
Ils  n'exposaient  sur  le  théâtre  les  malheurs 
et  les  crimes  de  l'humanité,  que  pour  ren- 
dre les  hommes  plus  sages  et  plus  vertueux. 
Les  mœurs  de  nos  tragédies,  opposées  aux 
mœurs  de  la  tragédie  athénienne,  ont  un 
caractère  mou  qui  se  fait  jour  a  travers  le 
pathétique  et  la  terreur  dont  nos  meilleures 
pièces  sont  remplies. C'est  que  le  théâtre  a 
pris  les  mœurs  de  la  nation,  comme  il  con- 
tribue à  son  tour  à  les  amollir  et  à  les  éner- 
ver. 

«  Il  n'y  a  point  en  cela  d'exception  à 
faire  de  nation,  ni  d'auteur.  Français,  An- 
glais,  Espagnols,  Italiens,  habitants  du 
Nord,  Corneille,  Racine,  tous  se  réunissent 
pour  consacrer  à  l'amour  la  muse  de  la  tra- 
gédie. 

«  Il  y  a  toujours  de  la  conformité  entre 
l'humeur  d'un  peuple  et  le  genre  do  ses 
spectacles.  Où  les  deux  Sûxes  sont  galants, 
frivoles,  voluptueux,  il  faut  que  le  théâtre 
enseigne  et  respire  le  plaisir,  qu'il  nour- 
risse les  passions,  qu'il  les  rende  intéres- 
santes jusque  dans  leurs  égarements,  et 
qu'il  fasse  de  l'amour  la  faiblesse  des  grands 
cœurs. 

«  La  conjuration  de  Cinna  sera  échaufféo 
par  l'amour  d'Emilie;  Pauline  sera  fidèle  à 
son  époux,  mais  elle  aimera  Sévère.  César 
mènera  de  front  le  renversement  de  la  répu- 
blique et  le  concubinage  de  Cléopâtre.  Le 
vieux  Sertorius  voudra  séduire  une  jeune 
femme  éperdument  amoureuse  de  son  mari. 
Voilà  les  mœurs  de  la  tragédie  chez  le  plus 
grave  et  le  plus  sublima  de  nos  poètes. Nous 
donnons  àMclpomèueia  ceinture  du  Vénus... 
Pour  purifier  uotru  théâtre,  nous  disons  que 

exercices,  dit-il,  qui  auraient  paru  Douteux  à  nos 
ancèlres,  qui  n'auraient  pas  voulu  pour  la  inoindre 
partie  de  l'éducation  ,  confier  leurs  enfants  à  des 
gens  décriés  par  leur  profession  ou  par  leurs  mœurs. 
I>  tint  iu  ludum  liislrionum,  discuul  enntare  et  sal- 
tare  quod  majores  noslri  ingenuis,  probro  duci  volue- 
rttnl.  (Macrob. ,  Salurn.,  lib.  il,  c.  8.) 

(696)  Dans  sa  Disserlation  en  forme  d'averlisse- 
inent,  qui  est  au  commencement  de  sa  traduction 
des  tragédies  d'Eschyle,  qui  a  paru  en  1770. 

(697)  Eschyle  avait  été  disciple  de  Pythagore,  et 
il  servit  dans  les  batailles  de  Marathon  et  de  Sala- 
mine.  Sophocle  fut  magistrat  et  militaire,  il  fut  as- 
socié à  Périclés  dîns  la  guerre  contre  les  Lacédé- 
moniens.  Euripide,  élève  de  Soerule,  lit  'e  voyag» 
d'Egypte  avec  Phtton. 
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les  faiblesses  y  sont  combattues  par  le  re- 
mords, condamnées  par  la  raison,  convain- 
cues par  l'honneur,  punies  par  l'événement, 
que  le  contre-poison  marche  à  côté  du  venin, 
et  que  la  vertu  triomphe  toujours.  Mais  ce 
raisonnement  n'est  que  spécieux.  Quels  pré- 
dicateurs ont  jamais  canonisé  le\ice?  Et 
cependant  parmi  nos  prédicateurs,  combien 
n'en  voit-on  pas  iiui  lo  couvrent  de  fleurs; 
en  croyant  l'accabler  de  foudres, lui  ôtent  sa 
difformité,  l'embellissent  presque,  et  par 
des  portraits  passionnés  et  par  des  descrip- 
tions fleuries,  ils  le  font  rentrer  dans  des 
cœurs  d'où  la  parole  évangéliquu  devrait 
l'arracher.  Si  tel  est  l'etfet  de  ces  instruc- 
tions trop  peu  chrétiennes,  quel  sera  celui 
d'un  théâtre  où  l'on  prête  à  nos  faiblesses 
les  attrails  séduisants  de  la  poésie  et  la 
chaleur  de  l'action?  Avec  de  pareils  re- 
mèdes, on  rend  incurable  le  mal  qu'on  pré- 
tend guérir.  » 

Nos  jeux  de  Ihéâlre  ne  sont  pas  seulement 
vicieux  dans  leur  constitution  morale,  ils 
ont  aussi  de  grands  défauts dansleur  consti- 
tution littéraire.  Et  leur  imperfection  à  ce 
aernier  égard  a  son  avantage  en  ce  qu'elle 
doit  diminuer  les  regrets  de  ceux  qui,  pour 
conserver  leurs  mœurs,  nese  permettent  pas 
la  fréquentation  des  spectacles. 

Le  célèbre  Eénelon,  archevêque  de  Cam- 
brai, donne  à  entendre  dans  sa  Lettre  à 
l'Académie  française,  que,  par  une  considé- 
ration philosophique,  il  ne  s'intéressait  pas 
a  la  réforme  des  fautes  graves  que  les  litté- 
rateurs éclairés  ont  à  reprochera  la  plupart 
de  nos  meilleurs  poëmes  dramatiques.  «  Je 
ne  souhaite  pas,  dit-il,  qu'on  perfectionne 
les  spectacles  où  l'on  ne  représente  les 
passions  corrompues  que  pour  les  allumer. 
Nous  avons  vu  que  Platon  et  les  sages  lé- 
gislateurs du  paganisme  rejetaient  loin  de 
toule  république  bien  policée  les  fables  et 
les  instruments  de  musique  qui  pouvaient 
amollir  une  nation  par  le  goût  de  la  vo- 
lupté. Quelle  devrait  donc  être  la  sévérité 
des  nations  chrétiennes  contre  les  specta- 
cles! Loin  de  vouloir  qu'on  perfectionne  les 
théâtres,  je  ressens  une  véritable  joie  de 
leurs  défauts  littéraires.  Nos  poêles  ont 
rendu  les  spectacles  languissants,  fades  et 
doucereux  comme  les  romans.  On  n'y  parle 
que  de  feux,  de  chaînes  et  de  tourments. 
On  y  veut  mourir  en  se  portant  bien.  Une 
personne  très-imparfaite  est  nommée  un 
soleil  ou  tout  au  moins  une  aurore.  Ses  yeux 
sont  deux  astres.  Tous  les  termes  sont  ou- 
trés. Tant  mieux.  » 

L'art  dramatique  ne  s'est  pas  perfectionné 
depuis  Fénelon.  Et  aûu  qu'on  n'attribue 
pas  cette  opinion  à  un  préjugé  d'une  philo- 
sophie cynique,  on  va  citer  les  historiogra- 
phes et  les  maîtres  de  l'art. 

«  Notre  comédie,  disent  les  frères  Par- 
fait (698),  n'est  pas  propre  à  amuser  les 
personnes  sensées  et  à  corriger  le  ridicule 


des  hommes.  Elle  n'offre  que  du  faux  mer- 
veilleux, que  des  scènes  décousues,  que  des 
intrigues  compliquées,  que  des  événements 
qui  ne  sont  pas  amenés,  ou  que  des  farces 
dignes  tout  au  plus  d'avoir  le  peuple  pour 
spectateur. 

«  On  ne  voit  pas  une  imagination  sage 
en  inventer  les  sujets,  un  jugement  bien 
réglé  en  tracer  les  desseins  ;  on  n'y  voit  pas 
les  grâces  naturelles  et  piquantes,  l'enjoue- 
ment fin  et  délicat  tenir  le  pinceau  ;  enfin 
notre  comédie  n'est  pas  un  tableau  vrai  et 
animé.  » 

«  Egarés  par  l'imagination ,  dit  Madame 
Riccoboni  (699),  nous. perdons  les  traces  du 
sentiment  et  de  la  vérité.  Et  si  nous  ne 
retournons  sur  nos  pas,  il  est  à  craindre  que 
le  goût  dominant  ne  nous  replonge  dans  la 
barbarie  des  premiers  siècles. 

C'est  où  nous  conduiront  ces  merveil- 
leux, qui,  selon  M.deQuerlon(700),  «  croient 
avoir  fait  des  découvertes  pour  nous  avoir 
apporté  le  goût  faux,  maniéré,  petit,  pué- 
rile ou  sauvage,  atroce,  stravaganle,  sfre- 
nato, elles  nouveaux  genres  de  pantomi 
mes....  La  corruption  du  goût  tient  plus 
qu'on  ne  pense  aux  mœurs.  Et  l'influence 
qu'on  attribuait  à  la  musique  sur  celle  des 
Grecs,  tous  les  arts  l'ont  aujourd'hui  sur  les 
nôtres.  Us  ne  portent  aux  yeux,  aux  oreilles 
et  à  l'esprit  que  l'image  et  le  sentiment  de 
la  volupté  qu'ils  respirent.  » 

«  11  est  prodigieux,  dit  Darnaud  (701), 
combien  nous  sommes  livrés  à  tout  genre 
d'imposture.  11  est  des  bornes  dans  tous  les 
arts  au  delà  desquelles  se  trouvent  le  gigan- 
tesque, l'extravagant,  l'absurde,  en  un  mot 
le  faux  et  l'opposé  du  naturel.  Et  ces  bornes 
si  sages,  nous  les  avons  passées.  Nous  res- 
semblons précisément  à  ces  femmes  qui,  à 
leur-  entrée  dans  le  monde,  mettent  si  peu 
de  rouge  qu'on  peut  douter  si  ce  ne  sont 
pas  leurs  propres  couleurs.  Ensuite  leurs 
yeux  s'accoutument  à  cet  éclat  étranger,  et 
elles  en  abusent  au  point  qu'elles  se  défigu- 
rent. Tout  meurt  sous  les  efforts  d'un  art 
corrupteur.  Nos  pièces  de  théâtre  sont  dé- 
fectueuses. Les  développements  y  sont  vi- 
cieux. Les  scènes  ne  sont  qu'indiquées.  Les 
enflées  et  les  sorties,  une  des  premières 
règles  de  l'art  dramatique,  sont  totalement 
négligées.  Les  coups  de  théâtre  n'ont  jamais 
été  amenés  avec  plus  de  maladresse.  La 
nature  est  partout  affichée  au  bel  esprit,  et 
l'on  craint  surtout  d'être  simple  et  de  ne 
pas  entasser  les  ornements.  Nos  poètes  sont 
des  espèces  de  jongleurs  qui  amusent  la 
populace  aux  dépens  les  uns  des  autres.... 
Le  public  se  laisse  abuser  par  des  talents 
factices,  et  il  est  la  dupe  de  la  fausseté  du 
bel  esprit.  VI  omnium  rerum  sic  litterarum 
intemperantialaboramus.  Or,  tics  que  le  goût 
du  public  est  corrompu,  rien  n'est  plus 
rare  que  de  trouver  un  littérateur  qui  aifle 
couraged'aimer  la  littérature  pour  eile-œêwo 


(<ï9S)  Dans  l'Histoire  du  Théâtre  français. 

(699)  Dans  son  nouveau  Théâtre  angles. 

(/00)  Feuilles  hebdomadaires  des  provinces,  de  l'an- 


née 1770. 

(70!)  Dans  sa  Leilre  sur  sa  tragédie  d'EupkinÙe, 
dont  lu  deuxième  édition  parut  eu  I7US 
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et  de  s'exposer  à  déplaira  a  la  multitude.  Un 
tel  nomme  ne  confond  pasle  bruit  avec  la  ré- 
putation. Il  >ait  supporter  jusqu'à  l'obscu- 
rité et  l'indigenee.  Il  est  prêt  à  immoler  la 

richesse  et  les  emplois  à  ses  talents.  Il  fuit 
le  monde  pour  courir  s'enfoncer  dans  le 
silence  de  la  solitude.  Il  se  redit  sans  cesse 
que  l'éclat  littéraire  n'est  rien  sans  l'amour 
de  la  vertu  ;  que  le  plus  honnête  homme  est 
toujours  celui  qu'on  doit  le  plus  estimer,  et 
il  n'oublie  jamais  ces  paroles  de  Montaigne  : 
La  vertu  est  plus  jalouse  des  loyers  d'honneur 
que  des  récompenses  où  il  y  a  du  gain  et  du 
profit.  Ce  n'est  pas  merveille  si  la  vertu  re- 
çoit et  désire  moins  volontiers  cette  sorte  de 
monnaie  commune  que  celle  qui  lui  est  propre 
et  particulière.   » 

C'est  sans  doute  conséqueinment  à  celle 
m  n'aie  que  Darnaud  déclare  (702)  n'avoir 
pas  voulu  se  traîner  sur  les  pas  de  ses  maîtres 
a  i  théâtre. 

Il  esl  vrai  que  ses  tragédies  de  Comminge 
et  iVEuphémie,  énergiquement  rembrunies, 
ont  tout  le  sérieux  du  cothurne.  Mais  n'au- 
rait-il  pas  été  à  souhaiter  que  Darnaud  eût 
donné  la  préférence  à  des  sujets  profanes 
plulùl  que  de  mettre,  comme  il  le  dit,  la 
religion  aux  prises  avec  la  passion  de  l'a- 
mour (703),  et  de  placer  le  lieu,  la  scène  de 
ses  drames  dans  des  monastères? 

Le  sacré  sera  toujours  déliguré  dans  les 
poëines  dramatiques  qui  ne  sont  applaudis 
qu'autant,  comme  le  dit  Darnaud,  qu'on  y 
fait  jaillir  et  éclater  les  grandes  passions 
dont  la  fougue  est  si  nécessaire  à  l'action 
théâtrale  (704),  et  où,  pour  intéresser  les 
spectateurs,  il  faut  présenter  les  images 
les  plus  vives  des  faiblesses,  des  fautes  et 
des  crimes  qui  sont  la  honte  de  l'huma- 
nité (70j).  Voici  à  ce  sujet  le  sentiment  de 
Sainl-Evremond  : 

«  L'esprit  de  notre  religion,  dit-il  (700), 
est  directement  opposé  à  celui  du  théâtre. 
L'humilité  et  la  patience  de  nos  saints  sont 
trop  contraires  aux  vertus  des  héros  drama- 
tiques. Le  théâtre  paraît  loujouis,  à  la 
plupart  des  spectateurs,  perdre  de  son  agré- 
ment dans  la  représentation  des  choses 
saintes;  et  les  choses  saintes  perdent  du 
respect  qu'on  leur  doit  quand  on  les  repré- 
sente sur  le  théâtre. C'est  inutilement  qu'on 
y  opposerait  la  doctrine  la  plus  sainte,  les 
actions  les  plus  chrétiennes,  et  les  vérités 
les  plus  utiles  pour  produire  celte  purga- 
lion  (707)  qu'A  ris  to  te  avait  eu  la  simplicité 
d'admettre  comme  un  remède  propre  à 
arrêter  les  mauvaises  impressions  des  poèmes 
dramatiques.  Ce  rhéteur  philosophe  est  a 
cet  égard  en  défaut:  car  y  a-t-il  rien  de  si 
ridicule  que  de  former  une  science  qui 
donne  sûrement  une  maladie  qui  travaille 
incertaiueuient  à  la  guérison  d'une  autre; 
y  a-l-il    rien    do    si  ridicule  que  de  mettre 

(705)  Dans  sa  Lettre  sur  Euphémie. 
(703)  Lettre  sur  la  tragédie  u" Euphémie. 
(701)  tbid. 

(70'i)  «  t'.nihurnus  est  Tragicus  prisea   facinoru 
carminé  recensera.  >  (S.  C.vpr.) 
(7(0)  Œuvres  de  Sut nl-Evremond ,  ton),  III,  d'où 


la  perturbation  dans  une  âmê  i  our  1.1  lier 
après  de  la  calmer  par' des  réflexions  qu'on 
lui  fait  faire  sur  le  honteux  étal  où  on  l'a 
mise?  »  Knlin  comme  Despréaux  le  dit  aux 
poêles  dans  son  art  poétique  : 

De  la  fui  d'un  chrétien  les  mystères  terribles, 

D'di riemcnis  égayés  ne.  sonl  point  susceptibles. 

L'Evangile  à  l'esprit  n'offre  do  ions  côtés 

Que  péniu  nce  à  faire  et  tourments  mérités  v/08)  : 

Et  de  vos  Gelions  le  mélange  coupable, 

Même  à  ses  vérités  donne  l'air  de  la  table. 

La  nécessité  de  réformer  la  licence  de  nos 
spectacles  est  donc  bien  connue.  Mais  celte 
réformation  est-elle  moralement  possible? 
On  a  ci -devant  rapporté  une  opinion  mo- 
tivée qui  décide  négativement  la  ques- 
tion. 

En  effet,  il  a  paru  des  projets  de  réfor- 
mation.  Quelque  peu  sévères  qu'ils  soient, 
ils  ont  été  regardés  comme  des  spéculations 
vaincs  et  impraticables. 

Néanmoins,  comme  ces  ouvrages,  qn'iï 
reste  à  indiquer,  ont  été  composés  par  des 
auteurs  attachés,  par  état  ou  par  goût,  aux 
théâtres,  ils  ont  un  caractère  singulier 
d'autorité  pour  la  peinture  qui  y  est  faite 
des  vices  et  des  dangers  des  représenta- 
tions théâtrales:  Hoc  est  argumentant  rei. 

Il  n'est  pas  surprenant  (pie  l'art  drama- 
tique n'ait  presque  toujours  enfanté  que  des 
productions  folles  et  dangereuses.  Cet  art 
est  né  de  la  folie  et  de  l'ivresse  que  le  Dieu 
des  raisins  inspirait.  Eu  voici  la  généa- 
logie: 

La  tragédie  informe  et  grossière  ea  naissant 
N'était  qu'un  simple  chœur,  où  chacun  en  dansant, 
El  du  Dieu  des  raisins  entonnant  les  louanges, 
S'efforçait  d'attirer  de  fertiles  vendanges. 
Là  le  vin  cl  la  joie  éveillant  les  esprits 
Du  plus  habile  chantre  un  bouc  était  le  prix. 
Tliespis  fui  le  premier,  qui  barbouillé  de  lie, 
Promena  dans  les  bourgs  celle  heureuse  folie; 
El  d'acteurs  mal  ornés  chargeant  un  tombereau 
Amusa  les  passants  d'un  spectacle  nouvoau 
Eschyle  dans  le  chœur  jeta  les  personnages; 
D'un  masque  plus  honnête  habilla  les  visages; 
Sur  les  ais  d'un  Ihéàlre  en  public  exhaussé, 
Fil  paraître  l'acteur  d'un  brodequin  chaussé. 
Sophocle  enfin  donnant  l'essor  a  son  génie, 
Accru l  encore  la  pompe,  augmenta  l'harmonie, 
Intéressa  le  chœur  dans  loule  l'action, 
Des  vers  trop  raboteux  polit  l'expression, 
Lui  donna  chez  les  Grecs  celte  hauteur  divine 
Ou  jamais  n'atteignit  la  faiblesse  latine. 

(Di:srnÉACx,  Art  poétique.) 

Mais  quels  chants  pourrait-on  attendre  de  Tlialie, 
Lorsque  d'Aristophane  épousant  la  lobe, 
Et  par  son  impudence  assurant  ses  succès, 
Elle  s'abandonnait  aux  plus  honteux  excès. 

(Louis Racine,  Epîi.  à  M.  de  Vulincourt.) 

La  poésie  ne  devait  pas  être  profanée  par 
de  pareilles  fictions.  C'est  la  dégrader  que 
de   ne  pas  lui   conserver  la   pureté   de    sa 

l'on  a  aussi  tiré  ce  qui  a  élé  dit  sur  l'Opéra,  afin  de 
confirmer  l'idée  qui  en  avait  élé  donnée  dans  la  pre- 
mière Lettre. 

(707)  Il  a  olé  ci  devant  parlé  de  celle  purgalion  , 
dans  la  première  Lettre. 

(708)  Flcre  couiniis&a,  el  l'ciula  non  cotnmiltere. 
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divine  institution.  Elle  a  pour  titre  primor- 
dial de  sa  naissance  le  cantique  qui. fut 
composé  par  Moïse  après  le  passage  de  la 
mer  Rouge.  «  De  là,  dit  Bossuet,  est  née  la 
«  poésie.  C'était  Dieu  et  ses  œuvres  mer- 
ci veilleuses  qui  en  étaient  les  sujets.  Dieu 
«  les  inspirait  lui-même.  El  il  n'y  a  pigopre- 
«  ment  que  le  peuple  de  Dieu  où  la  poésie 
«  soit  venue  par  enthousiasmé'.  » 

Moïse,  le  plus  ancien  des  poêles,  con- 
sacra donc  la  poésie  à  la  vérité  éternelle.  El 
plusieurs  siècles  après  ou  vit  Homère  la 
consacrer  au  mensonge. Elle  devint  l'instru- 
ment des  passions. 

Elle  osa  nous  prêcher  le  vice  effrontément  : 
Elle  mit  en  tous  lieux  sa  gloire  à  nous  séduire, 
Et  corrompit  ibs  cœurs  qu'elle  devait  instruire, 
Homère  le  premier,  fertile  en  fictions, 
Transporta  ilans  le  ciel  lotîtes  nos  passions. 
•  .'est  lui  qui  nous  fit  voir  ces  maîtres  du  tonnerre, 
Ces  dieux  dont  un  clin  «l'œil  peut  éhrauler  la  lerre, 
Injustes,  vains,  craintifs,  l'un  de  l'autre  jaloux. 
Au  sommet  de  l'Olympe  aussi  faibles  que  nous. 
Ei  c'est  lui-même  encor  dont  la  main  dangereuse, 
A  tissu  de  Vénus  la  ceinture  amoureuse. 
Les  feux  qui  do  Sapho  consumèrent  le  cœur, 
Dans  ses  écrits  encore  exilaient  leur  chaleur. 
Pour  chanter  les  exploits  des  héros  qu'il  admire 
Le  faible  Anacréon  en  vain  munie  sa  lyre, 
Les  cordes  sous  ses  doigts  ne  résonnent  qu  amour. 

Dans  ces  temps  malheureux  Vénus   avait  des  léni- 
fies, 
Le  crime  auloris.é  par  d'augustes  exemples, 
Ne  paraissait  plus  crime  aux  yeux  de  ces  mortels, 
Qui  d'un  Mars  adultère  encensaient  le^  auiels. 
Sur  une  terre  impie  et  sons  un  ciel  coupable, 
Le  chanlre  des  plaisirs  pouvait  être  excusable. 
Cependant  aujourd'hui  les  enfants  de  la  foi 
D'un  plus  sage  transport  ont-ils  suivi  la  loi? 
Hélas!  dressant  partout  un  piège  à  l'innocence, 
Des  Romains  et  des  Grecs  ils  passent  la  licence. 
Je  pleure  avec  raison  tant  de  rares  esprits 
Qui  pouvant  nous  charmer  par  d'utiles  écrits 
De  ces  précieux  dons  oubliant  l'avantage, 
Ont  souillé  des  talents  dignes  d'un  autre  usage. 
Des  discours  trop  grossiers  le  théâtre  épuré 
Est  toujours  à  l'amour  parmi  nous  consacré. 
Là,  de  nos  passions,  l'image  la  plus  vive, 
Frappe,  enlève  les  sens,  lient  une  âme  captive. 
Le  jeu  des  passions  saisit  le  spectateur; 
Il  aime,  il  hait,  il  craint,  el  lui-même  est  acteur. 
D'un  héros  soupirant  là  chacun  prend  la  place, 
El  c'esl  dans  tous  les  cœurs  que  la  scène  se  passe. 
Le  poison  de  l'amour,  a  bientôt  pénétré, 
D'autant  plus  dangereux  qu'il  est  mieux  préparé. 

L'homme   est  longtemps   trompé   par    de    fausses 

[images  ; 
Mais  la  mort  qui  s'approche  écarte  les  nuages. 
Captive  jusqu'alors,  enfin  la  vérité 
Sort  du  fond  de  nos  cœurs  et  parle  en  liberté 
On  écoute  sa  voix,  on  change  de  langage  : 
De  l'esprit  el  du  temps  ou  regrelle  l'usage  ; 
Regrets  tardifs  d'un  bien  qui  n'est  jamais  rendu  : 
L'esprit  est  presque  éteint,  et  le  temps  est  perdu. 
Ne  perdons  point  le  nôtre.    Heureux  dans  sa  jeu- 
nesse 
Qui  prévoit  les  remords  de  la  sage  vieillesse  : 
Mais  plus  heureux  encore  qui  sait  les  prévenir, 
El  commence  ses  jours  comme  il  veut  les  finir. 
Ainsi  quoique  à  mes  yeux  le  théàtie  ail  des  char- 

,    ,  .  I,,1CS- 

Je  luis  el  ne  veux  point  me  préparer  des  larmes. 

(Louis  11.1C.1NF..) 
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Enervant  aninios  cilhara\  caritusque  Itjrtrqiie, 
El  vox  el  mimais  brachia  molu  suis. 

(Ovide.) 

Traité  de  In  Réformation  du  Théâtre,  par 
Louis  Riccobom,  ancien  acteur  italien,  nou- 
velle édition;  Paris,  1767.  Celle  édition  est 
pareille  à  celle  de  17i3.  Cet  auteur  dit  dans 
la  préface  que  son  plan  de  réformation  ne 
devrait  avoir  lieu  que  dans  le  cas  qu'il  ne 
serait  pas  possible  de  supprimer ,  sans  des 
inconvénients,  les  théâtres  dans  une  grande 
ville. 

Mais  ce  plan  de  réformation  se  ressent  do 
la  difficulté  de  réformer  des  théâtres,  dont, 
dit  Riccoboni,  les  pièces  les  plus  modestes 
sont  fort  au-dessous  de  la  pureté  des  meil- 
leures pièces  de  Piaule.  Aussi  cet  auteur 
croil-il  avec  raison  que  son  plan  est  encore 
susceptible  de  réformation.  «  J'exclus,  dit-il, 
tout  à  fait  la  passion  de  l'amour  des  pièces 
qu'on  écrira  pour  le  théâtre  réformé.  Je 
prétends  aussi  abolir  entièrement  la  danse 
des  femmes.  Mais  mon  système,  toute  pro- 
portion gardée, pourrait  être  comparé  à  celui 
de  Platon  par  rapport  à  sa  république.  Il 
aurait  fallu,  pour  la  peupler,  que  ce  philo- 
sophe eût  créé  des  hommes  nouveaux;  et 
pour  fonder  le  théâtre  que  je  propose,  il 
faudrait  pétrir  des  hommes  d'une  pâte  toute 
nouvelle.  H  est  impossible  que  des  specta- 
teurs qui  n'ont  jamais  connu  d'autres  spec- 
tacles cpie  ceux  où  l'amour  sert  de  base,  où 
celle  passion  anime  les  inlrigues,  où  elle 
détermine  presque  les  caractères,  où  enfin 
les  épisodes  et  la  diction  ne  respirent  que 
l'amour  ;  il  est  impossible,  dis-je,  que  de 
tels  spectateurs  adoptent  précisément  le 
contraire  et  ne  soient  pas  révoltés  par  mon 
système.  » 

Au  reste,  cet  auteur  indique  la  voie  la 
plus  sûre  pour  faire  tomber  le  goût  de  nos 
spectacles  tels  qu'ils  sont;  c'est  d'élever  les 
jeunes  gens  de  manière  qu'ils  ne  s'exposent 
jamais  à  y  aller.  C'est  en  effet  à  la  mauvaise 
éducation  qu'il  faut  attribuer  la  corruption 
des  mœurs. 

«  Communément  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans, 
dit  Riccoboni,  les  enfants  sont  très-bien 
élevés;  depuis  dix  ans  jusqu'à  quinze,!  édu- 
cation faiblit,  et  les  enfants  commencent  à 
être  gâtés,  souvent  môme  par  leurs  pères  et 
par  leurs  mères:  enfin  depuis  quinze  ans 
jusqu'à  vingt,  les  jeunes  gens,  maîtres  de 
leurs  actions,  achèvent  eux-mêmes  de  se- 
corrompre. 

«  Les  parents  sont,  pour  l'ordinaire,  plus 
occupés  de  l'apparence,  de  l'extérieur,  que 
du  fond  et  de  l'essentiel  de  l'éducation  de 
leurs  enfants.  On  ne  s'attache  à  leur  ap- 
prendre que  la  politesse,  les  belles  manières 
et  l'usage  du  monde;  en  sorte  qu'à  dix  ans, 
ils  sont  en  état  de  paraître  dans  ce  qu'on 
appelle  les  meilleures  compagnies  où  on  a 
grand  soin  de  les  présenter.  C'est  là  qu'ils 
entendent  parler  de  toules'  sortes  de  ma- 
tières qui  peuvent  ou  exciter  leur  curio- 
sité,  ou   développer    lus   germes   de   leurs 
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passions.  El  c'est  là  i|uc  dans  un  âge  encore 
tendre  et  si  susceptible  îles  impressions  du 
vice,  ils  commencent  à  le  connaître  et  à  se 
familiariser  avec  lui. 

«  Ces  principes  de  corruption  reçoivent 
une  nouvelle  force  des  spectacles  publics, 
où  les  pères  et  les  mères  ont  l'imprudence 
de  s'empresser  de  conduire  leurs  entants  de 
l'un  et  l'autre  sexe.  Or,  quelles  atteintes 
mortelles  ne  doivent  pas  donner  à  leur  in- 
nocence le  nombre  infini  de  maximes  em- 
pestées qui  se  débitent  dans  les  tragédies, 
dans  les  opéras,  et  les  expressions  et  les 
images  licencieuses  que  présentent  les  co- 
médies. Ils  ne  les  effacent  jamais  de  leur 
mémoire....  Ils  y  voient  des  grands,  des 
personnes  élevées  en  dignité,  des  vieil- 
lards, etc.,  y  applaudir.  Ils  s'imaginent  que 
tout  ce  qu'on  leur  expose  est  à  retenir....  Ils 
agissent  enconséquence  lorsqu'ils  jouissent 
de  leur  liberté,  et  les  voilà  corrompus  dans 
le  cœur  et  dans  l'esprit  pour  le  reste  de 
leur  vie....  Mais,  dit-on,  quel  inconvénient 
y  a-t-H  qu'ils  entendent  parler  de  la  passion 
de  l'amour,  il.  faut  bien  qu'ils  la  connais- 
sent tôt  ou  tard?  C'est  ce  que  je  suis  très- 
éloigné  de  croire.  On  doit  toujours  ignorer 
le  libertinage.  Mais  quand  celle  passion 
serait  traitée  avec  plus  de  réserve  sur  le 
théâtre,  il  n'y  aurait  pas  moins  d'inconvé- 
nient, et,  si  j'»se  le  dire,  moins  de  cruauté  à 
leur  donner,  surune  matière  si  délicate,  des 
leçons  prématurées  et  infiniment  dange- 
reuses, et  à  leur  faire  courir  le  risque  de 
perdre  leur  innocence  avant  même  qu'ils 
sachent  quel  est  son  prix  et  combien  celte 
perle  est  affreuse  et  irréparable.  Mais  les 
parents  s'intéresseront-ils  à  leur  conserver 
cette  vertu,  s'ils  n'en  connaissent  pas  eux- 
mêmes  le  prix  ?  Néanmoins,  ils  sont  ensuite 
au  désespoir  quand  leurs  enfants  donnent 
dans  des  désordres  préjudiciables  à  leur  for- 
tune. » 

Essai  sur  les  moyens  de  rendre  la  comédie 
utile  aux  mœurs,  par  M.  I>*;  Paris,  1767. 

Cet  écrit  se  trouve  joint  à  la  dernière 
édition  de  l'ouvrage  précédent.  L'auteur 
soutient  que  toutes  nos  comédies  n'ont  pas 
atteint  le  véritable  but  de  la  comédie,  qui, 
dans  son  essence,  est  une  satire  des  mœurs 
capable  de  les  corriger.  II  propose  des 
moyens  de  réformera  cet  égard  noir.;  théâ- 
tre, mais  en  môme  temps  il  convient  de 
1  impossibilité  d'y  réussir  relativement  au 
mauvais  goût  de  noire  nation,  «  qu'on  ne 
peut,  dit-il,  amuser  qu'en  n'introduisant 
sur  le  théâtre  que  des  personnages  plutôt 
semblables  à  des  marionnettes  qu'à  des 
hommes.  » 

Causes  de  la  décadence  du  goût  sur  te 
théâtre;  Paris,  1768. 

II  n'est  question  dans  cet  ouvrage  que 
d'observations  littéraires;  néanmoins,  elles 
font  connaître  que  l'auteur  n'ignore  pas 
qu'il  y  a  des  risques  pour  les  mœurs  à  fré- 
quenter les  spectacles.  Il  pense  que  la  plu- 
part des  spectateurs  ne  s'y  portent  que  pour 
y  perdre,  par  une  foule  de  distractions  et 
d'amusements,  un  temps  qui  est  pour  eus 


un   fardeau    insupportable.  II    impute    aux 

comédiens  d'être  la  principale  cause  de  leus 
les  rej  roches  que  les  moralistes  font  aux 
théâtres  publics,  il  déclame  contre  l'en- 
thousiasme avec  lequel  presque  tous  les 
amali  urs  des  Spectacles  parlent  des  comé- 
dien-. II  ne  pense  pas  qu'un  état  qui,  rela- 
tivement a  ses  fonctions,  ne  saurait  être 
embrassé  que  par  l'indigence  et  le  liberti- 
nage, puisse  jamais  cesser  d'être  honteux. 
Et  à  l'égard  de  ce  qu'on  dit  vulgairement 
qu'on  peut  exercer  cette  profession  sans 
déroger,  il  répond  qu'il  en  est  de  même  do 
plusieurs  autres  actions  qu'un  gentilhomme 
a  la  faiblesse  de  se  permettre  sans  qu'il  en 
résulte  une  dérogation  légale,  mais  qu'il 
n'encourt  pas  moins  le  mépris  des  gens 
honnêtes  ;  que  c'est  ridiculement  que  des 
personnes  prétendent  relever  la  profession 
de  comédien,  sous  prétexleque  Louis  XIV 
joua  dans  sa  jeunesse  avec  les  acteurs  de 
l'Opéra  quelques  rôles  dans  des  ballets; 
que  d'ailleurs  ce  monarque,  comme  le  dit 
M.  de  Voltaire,  en  reconnut  les  inconvé- 
nients quand  il  eut  conçu  l'idée  de  la  véri- 
table grandeur. 

De  l'art  du  théâtre  en  général,  où  il  est 
parlé  de  différents  genres  de  spectacles  et  de 
la  musique  adaptée  au  théâtre;  Paris  ,  17G9 . 

Nougaret,  à  qui  l'on  attribue  cet  ouvrage 
didactique,  paraît  très-amateur  des  specta- 
cles. Il  exagère  beaucoup  leurs  avantages, 
lorsqu'il  dit . 

«  Il  est  démontré  que  la  tragédie  et  la  co- 
médie sont  l'école  des  mœurs;  (es  hommes 
viennent  s'y  instruire  en  s'amusant.  On  leur 
doit  les  progrès  de  l'esprit  et  peut-être  ceux 
de  la  vertu.  Lorsqu'un  peuple  est  plongé 
dans  la  barbarie  ,  il  ignore  ce  qu'on  entend 
par  spectacle;  mais  à  mesure  qu'il  se  polit , 
on  le  voit  caresser  les  muses  et  courir  en 
foule  au  théâtre.  » 

Ces  assertions  dérivent  d'une  passion  fa- 
vorite qui  trouble  l'équilibre  et  l'harmonie 
du  cerveau.  Cependant  cet  auteur  ne  se 
livre  pas  à  son  zèle  jusqu'à  s'aveugler  sur 
les  défauts ,  les  dangers  et  la  corruption 
actuelle  de  nos  théâtres.  11  convient  que  ce 
qu'il  appelle  gens  à  préjugés ,  c'est-à-dire  les 
ennemis  des  spectacles,  ont  quelque  appa- 
rence de  raison.  Voici  quelques-unes  de  ses 
réflexions. 

«  On  sait ,  comme  le  dit  M.  Nadal  dans 
la  Préface  de  la  tragédie  de  Marianne  , 
qu'on  ne  peut  faire  réussir  une  pièce  dra- 
matique qu'en  flattant  les  passions  des  cœurs 
corrompus.  Peut-être  même  qu'en  recher- 
chant la  mécanique  de  celles  de  nos  pièces 
qui  ont  fait  le  plus  de  bruit,  on  trouvera 
que  c'est  en  elles  un  fond  de  ce  même  liber- 
tinage qui  produit  dans  la  représentation  je 
ne  sais  quelle  espèce  d'illusion  et  d'ensor- 
cellement ;  et,  si  l'on  se  plaît  aux  specta- 
cles les  plus  tragiques,  quelque  déchirement 
qu'ils  fassent  éprouver  à  l'âme  sensible  , 
n'est-ce  point,  comme  le  dit  l'abbé  Dubos  , 
parce  q.ue  le  cœur  est  ennemi  du  repos  qui 
le  fait  tomber  dans  l'indolence,  dans  une 
li  igm  ur  insipide  '.'  El  aûn  de  s'occuper,  il 
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se  remplit  de  passions  tristes  ou  enjouées  , 
peu  lui  importe,  pourvu  qu'elles  le  retirent 
du  désœuvrement. 

«  La  magie  du  spectacle ,  dit  Nougaret  , 
1s  vue  des  actrices,  les  femmes  qui  remplis- 
sent les  loges,  tout  nous  porte  assez  à  l'a- 
mour sans  qu'il  soit  nécessaire  de  composer 
des  drames  dont  l'intrigue  agréable  et  ga- 
ianle  ,  le  style  léger  et  délicat  nous  invitent 
à  nous"  livrer  à  cette  passion.  Je  fais  une 
remarque  :  je  suis  un  des  premiers  poêles 
qui  ,  en  parlant  de  drames  ,  ail  averti  d'en 
bannir  la  licence. 

Je  ne  puis  estimer  ces  dangereux  ailleurs. 
Qui  île  l'honneur  en  vers,  infâmes  déserteurs, 
Trahissant  la  vertu  sur  un  pipier  coupable, 
Aux   yeux   de   leurs    lecteurs   rendent  le   vice   ai- 

[inable. 

(Despiiéaux,  Art  poétique.) 

que  les  auteurs  ,  surtout 
eut  pour  le  théâtre ,  n'eus- 
sent rfen  a  voiler.  La  comédie  et  la  tragédie 
meltenl  toujours  l'amour  en  jeu  ;  mais  le 
spectacle  moderne,  c'est-à-dire  le  Théâtre- 
Italien  (709) ,  met  dans  ses  opéras  bouffons, 
dans  ses  comédies  à  ariettes  ,  l'indécence  eu 
action,  ou  du  moins  peu  s'en  faut. 

«  Tout,  dans  les  drames  de  ce  théâtre, 
conspire  à  faire  rougir  la  pudeur.  Le  sujet 
est  contre  la  décence.  L'intrigue  et  l'action 
forment  des  images  révoltantes,  les  détails 
respirent  la  passion  même;  en  un  mot  , 
loul  peint  et  célèbre  la  volupté.  On  la  fait 
pénétrer  par  les  yeux  et  par  les  oreilles 
jusque  dans  le  fond  de  l'âme.  L'harmonie 
d'une  musique  voluptueuse  achève  de  por- 
ter i ivresse  dans  les  sens  des  spectateurs. 
Je  doute  que  les  sybarites  aient  eu  des 
spectacles  plus  dignes  de  'leur  mollesse  et 
des     passions    auxquelles    ils    s'abandon- 

tisiînt On  met  dans  les  scènes  ces  petits 

airs  coupés  qui ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  i it ter— 
icmpent  l'action  et  font  valoir  les  fredons 
d'une  voix  efféminée,  mais  brillante  aux 
dépens  de  l'intérêt  el  du  bon  sens.  On  y 
multiplie  ces  arieltes  qui ,  comme  le  dit  M, 
J.-J.  Rousseau,  ne  sont  qu'un  misérable 
jargon  criminel  qu'on  est  bienheureux  de 
ne  pas  entendre,  une  celleclion  faite  au 
hasard  d'un  très-petit  nombre  de  mots  so- 
nores que  notre  langue  peut  fournir,  tour- 
nés et  retournés  et.  toutes  les  manières  , 
excepté  de  celle  qui  pourrait  leur  donner 
du  sens.  C'est  sur  ces  impertinents  amphi- 
gouris que  nos  musiciens  épuisent  leur 
goût  et  leur  savoir,  et  nos  acteurs  leurs 
gestes  et  leurs  poumons.  C'est  sur  ces  mor- 
ceaux extravagants  que  nos  femmes  se  pâ- 
ment d'admiration.  Voilà  quel  est  ce  théâ- 
tre qu'on  fréquente  chaque  jour,  qu'on  ap- 
plaudit ,    qu'on    élève   jusqu'aux    nues.... 

(709)  On  sait  que  ce  théâtre  fut  dès  son  origine 
fort  enclin  aux  indécentes  bouffonneries.  11  est  rap- 
porté dans  la  Gazette  de  France  du  17  mai  16'J7 
«  que  Louis  XIV  le  proscrivit,  parce  que  l'on  n'y 
gantait  pas  les  règlements,  que  l'on  y  jouait  des 
pièces  licencieuses,  el  que  l'on  ne  s'y  était  pas  cor- 
rigé des  obscénités  et  des  gestes  indécents  ;  nue 
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Puisqu'on  tolère  de  telley  licences,  que  ne 
devons-nous  pas  attendre  à  voir  représen- 
ter (710)  ?  » 

Le  même  auteur  se  plaint  aussi  du  ca- 
ractère de  nos  opéras. 

«  Les  héros  de  la  scène  lyrique,  dit-il, 
sont  trop  tendres  et  trop  langoureux;  ils 
sont  remplis  de  maximes  d'amour  qui  ré- 
voltent les  gens  scrupuleux.  » 

On  sait  que  Boileau  a  bien  peint  la  sé- 
duction do  ce  théâtre,  lorsque,  dans  sa  di- 
xième satyre  ,  il  en  décrit  les  funestes  et 
inévitables  influences  sur  la  femme  la  plus 
pure  qu'on  y  conduirait.  Personne  n'ignore 
cette  description  ,  mais  peut-on  se  refuser 
de  la  comprendre  dans  cette  nuée  de  témoi- 
gnages qu'on  a  rassemblés  ici  contre  les 
théâtres  ? 

Par  toi-même  bientôt  conduite  à  l'Opéra, 

De  quel  air  penses-tu  que  la  sainte  verra 

D'un  spectacle  enchanteur  la  pompe  harmonieuse, 

Ces  danses,  ces  héros  à  voix  luxurieuse; 

Entendra  ces  discours  sur  l'amour  seul  roulants, 

Ces  doucereux  Renauils,  ces  insensés  Rolands, 

Saura  d'eux  qu'à  l'amour,  connue  au  seul  Dieu  su- 

[prême, 
On  doit  immoler  tout,  jusqu'à  la  vertu  même. 
Qu'on  ne  saurait  trop  loi  se  laisser  enflammer, 
Qu'on  n'a  reçu  du  ciel  un  cœur  que  pour  aimer; 
El  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique, 
Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  musique? 
Mais  de  quels  mouvements,  dans  son  cœur  exciiés, 
Senlira-l-elle  alors  lousses  sens  agités? 
.îe  ne  le  réponds  pas  qu'au  retour,  moins  timi.le, 
Digne  écolière  enfin  d'Angélique  ctd'Armide, 
Elle  n'aille  à  l'instant,  pleine  de  ces  doux  sons, 
Avec  quelque  Medor  pratiquer  ces  leçons. 

L'auteur  de  VArt  du  théâtre,  en  parlant 

de  la  musique  voluptueuse  de  nos  specta- 
cles ,  donne  incidemment  aux  femmes  un 
avis  très-sage. 

«  J'ose  ,  dit-il  ,  conseiller  aux  dames  , 
malgré  tous  les  avantages  qu'elles  en  reli- 
rcit ,  de  ne  se  livrer  qu'avec  réserve  à  l'é- 
tude du  chant.  Mézerai  a  dit  qu'Anne  de 
Boulen  ,  femme  de  Henri  VIII ,  savait  trop 
bien  chanter  pour  être  sage.  Cet  historien 
ble  avait-il  si  grand  tort  de  faire  un  tel  juge- 
ment d'Anne  de  Boulen  ?  Il  est  désagréable 
de  s'exposer  à  de  pareils  soupçons.  Il  esterai 
qu'on  peut  avoir  une  très-belle  voix  et  ai- 
mer la  vertu.  La  musique  n'est  pas  tout  à 
fait  incompatible  avec  la  sagesse;  mais  les 
dangers  auxquels  elle  expose,  une  jeune 
femme  doivent  la  lui  faire  craindre.  Celle 
qui  possède  un  organe  flatteur  en  tire  bien- 
tôt vanité.  Les  applaudissements  qu'on  lui 
prodigue  la  remplissent  d'orgueil.  On  s'a- 
perçoit de  son  faible  ,  on  la  loue  avec  en- 
thousiasme; l'éloge  séduit,  et  la  tète  tourne. 
D'ailleurs,  à  force  de  répéter  des  chansons 
tendres  et  voluptueuses,  le  cœur  s'enflamme  ; 

quelques  personnes  delà  première  qualité,  protec- 
teurs de  la  Comédie  Italienne,  avaient  agi  auprès 
du  roi  pour  la  révocation  de  son  édil  contre  elle, 
mais  que  leurs  démarches  furent  inutiles. 

(710)  Cette  peinture  du  Thcàlre-Italieh  justifie  ta 
qui  a  élé  dit  dans  la  première  Lettre. 


Il  fil 
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l'nn  est  moins  révoltée  de  s'entendre  adres- 
ser ce  que  l'on  prononce  tous  les  joins  avec 
sentiment ,  et  il  arrive  souvent  que  la  mou- 
rante sagesse  d'une  jeune  personne  jette  le 
dernier  soupir  lorsqu'elle  ne  croit  encore 
que  fredonner  une  chanson.  » 

«  La  musique,  dit  Corneille  Agrippa,  est 
des  plus  propres  et  chéries  chambrières  du 
vice;  avec  la  douce  voix  el  le  venin  em- 
miellé des  chants,  sons  et  accords  volup- 
tueux de  ses  instruments,  elle  enflamme  les 
désirs  déréglés  et  'ôte  loulo  force  et  toute 
vertu  à  l'esprit ,  et  corrompt  en  toute  las- 
civeté  et  délices;  pervertit  les  bonnes  mœurs, 
excite  impétueusement  les  cupidités  et  af- 
fections déshonnêles.  » 

Au  reste,  on  s'est  expliqué  sur  l'.ïiom- 
mage  que  l'on  doit  à  !a  musique ,  dont  l'in- 
vention doit  être  môme  considérée  comme 
un  présent  que  l'Auteur  de  la  nature  nous 
a  tait  pour  l'employer  à  chanter  sa  gloire, 
a  lui  exposer  nos  besoins  ,  à  le  remercier  de 
ses  dons  .  à  manifester  notre  joie  dans  la 
prospérité,  à  dissiper  nos  chagrins  dans 
nos  afflictions  ,  a  soulager  nos  peines  dans 
nos  travaux  ,  a  exciter  enfin  l'ardeur  mar- 
tiale dans  le  cœur  des  combattants  :  Quid 
autem  aliud  in  nostris  Icyionibus  connut  ac 
tubce  faciunt  ?  Quorum  concentus  quant»  est 
vehementior  tanto  liomanu  in  bellis  gloria  cw- 
teris  prœstat  (711).  11  est  vrai  que  l'abus  do 
la  musique  ,  presque  aussi  ancien  que  son 
invention  ,  a  fait  ,  dit  Roi  lin  ,  plus  d'imita- 
teurs de  Jubal  (712)  que  de  David  ;  mais  il 
faut  reconnaître  avec  Plutarque  que  tout 
homme  de  bon  sens  n'imputera  jamais  aux 
sciences  mêmes  ce  qu'on  ne  doit  attribuer 
qu'aux  dispositions  vicieuses  de  ceux  qui 
les  corrompent. 

Dissertation  sur  les  spectacles ,  par  M. 
Rabelleau;  Paris,  1769.  —  Cet  auteur  pro- 
pose sérieusement  de  faire  de  la  profession 
de  comédien  une  espèce  de  milice  que 
chaque  citoyen  serait  obligé  d'exercer  avant 
d'être  admis  à  aucune  place  publique  à  la 
cour,  dans  le  ministère  et  dans  la  magistra- 
ture. Ce  projet,  tout  ridicule  qu'il  est,  a 
pour  motif  l'impossibilité  de  réformer  les 
comédiens  de  profession.  Rabelleau  leur  re- 
proche d'être  seuls  la  cause  de  la  corruption 
actuelle  des  théâtres.  «  Une  troupe  de  gens, 
dit-il  ,  faisant  métier  de  renoncer  à  tous  pa- 
rents ,  h  toute  patrie  et  de  courir  de  ville  en 
ville,  jouant  la  comédie  pour  de  l'argent , 
tous  les  jours  indistinctement  devant  des 
gens  que  le  désœuvrement,  la  dissipation 
et  le  hasard  y  conduisent.  Ces  comédiens, 
ne  jouassent-ils  d'abord  que  des  pièces  les 
plus  épurées,  entraîneront  nécessairement 
avec  eux  le  désordre,  la  licence  et  le  re- 
lâchement des  mœurs  qui  règne  toujours  au 
milieu  de  la  multitude.  Lu  vain  les  souve- 
rains rendront  dos  édits  en  leur  laveur,  ils 
n'en  proliteront  pas.   •> 
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Mais  on  peut  assurer  à  Rabelleau  que  , 

quand  son  projet  serait  exécutable  ,  le  ttié.l- 
tre  n'en  serait  pas  moins  nuisible  aux 
mœurs.  Il  serait  toujours  question  d'y  amu- 
ser la  multitude  des  désœuvrés;  ainsi  la 
cause  première  de  la  corruption  des  specta- 
cles subsisterait. 

Les  poêles  dramatiques,  comme  l'observe 
Carnier  (713)  ,  ne  veulent  point  travailler 
sans  succès.  «  Us  savent  que  l'accueil  de 
«  leurs  drames  dépend  du  suffrage  de  jeunes 
«  femmes  ou  de  jeunes  gens  inappliqués, 
«  qui  n'accourent  au  théâtre  que  pour  so 
«  procurer  des  sensations  agréables.  Les 
«  choses-sérieuses  leur  paraîtraient  froides, 
«  et  les  vérités  fortes  les  écraseraient.  » 

Jean  Racine  était  bien  capable  de  se  met- 
tre au-dessus  des  idées  de  son  siècle  et  de 
ne  travailler  que  dans  un  goût  qui  pût  lui 
mériter  dans  tous  les  temps  l'approbation 
des  sages.  Néanmoins  il  eut  pendant  plu- 
sieurs années  la  faiblesse  de  vouloir  plaire 
aux  personnes  futiles.  On  sait  la  réponse 
qu'il  fit  au  célèbre  Arnaud  qui  lui  faisait 
des  reproches  sur  ce  qu'il  avait  fait  flip- 
polyle  amoureux  :  Ehl  Monsieur,  lui  oit 
Racine,  sans  cela  quuuraicnt  dit  nos  petits 
maîtres  ? 

Voilà  pourquoi  nous  voyons  nos  poètes 
dramatiques  mettre  en  usage  toutes  les  res- 
sources de  leur  génie,  pour  retracer  aux  spec- 
tateurs les  moments  les  plus  agréables  de 
leur  vie  licencieuse.  «  On  aime,  dit  Car- 
nier (714)  à  se  retrouver  dans  leurs  peintu- 
res, à  comparer  ce  qu'on  a  quelquefois 
senti  au  dedans  de  soi-même.  On  se  livre 
aux  impressions  qne  la  magie  dramatique 
fait  éprouver.  On  apprend  par  cœur  les 
poëmes,  on  dresse  des  théâtres  et  or:  de- 
vient des  comédiens.  Ainsi  ce  qu'un  auteur 
satyrique  disait  d'un  peuple  s'est  réalisé 
do  nos  jours  :  Nalio  comœda   est.  » 

Cette  réllexion  de  Carnier  n'est  que  trop 
véritable.  La  passion  pour  les  représenta- 
tions dramatiques  n  est- elle  pas  portée 
jusqu'au  point  qu'une  salle  de  théâtre  est 
presque  devenue  comme  un  besoin ,  au 
moins  à  la  campagne  ?  «  Cette  sorte  d'amu- 
sement, dit  l'abbé  Clément  (715),  est  un 
nouvel  artifice  mis  à  la  moue  dans  notre 
siècle,  s;'tis  doute  pour  arracher  tout  à  fait 
un  reste  de  répugnance  qu'on  avait  jusqu'à 
présent  conservé  pour  le  théAtre  et  ses  ac- 
teurs; mais  surtout  infaillible  moyen  ije 
rendre  la  séduction  plus  certaine  encore 
et  plus  prompte,  en  imprimant  pins  forte- 
ment îles  passions  dans  lesquelles  on  est 
obligé  de  mieux  entrer  pour  les  représen- 
ter soi-même,  en  donnant  plus  de  liberié 
et  de  hardiesse  à  parler  le  langage  de  la 
volupté,  en  mettant  dans  l'occasion  la  plus 
prochaine  d'inspirer  el  de  prendre  des  sen- 
timents, mieux  réglés  peut-être  dans  leur 
objet,   niais  aussi  déréglés  dans   leur  prin- 


(711)  Quinti"..,  !ib.  i,  cap.  10. 

(•712)  Jnbal,  l'un  «les  descendants  du  clicfdcs  im- 
pies, c'cst-a-ilirc  de  Caïii,  est  d'inné  pp.ir  l'inventeur 
île  ce  gemv  de  musique,,  ;isseni  aux  objets  îles  pas- 


(715)  Dans  son  Trait,'  de  l'é'lucution  civile. 
(711)  Dans  son  Traité  de  Cédwcalion  civile 
(1\'>)  Dans  son  Sermon  sur  I  s  spectuctes. 
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eipe  et  communément  plus  dangereux  dans 
leurs  suites  ,  désordre  qui  fut  déploré  par.des 
sages  du  paganisme  comme  le  présage  le 
plus  certain  du  la  prochaine  et  de  l'entière 
décadence.  » 

Tout  projet  de  réformation  de  nos  spec- 
tacles sera  toujours  sans  eilets  dans  des 
temps  où  i  n'y  a  que  les  objets  licencieux 
qui  enchantent  et  qui  séduisent.  Le  carac- 
tère du  siècle  où  nous  vivons  est  suffisam- 
ment établi  par  la  témérité  avec  laquelle 
on  offre  au  public  les  ouvrages  les  plus 
scandaleux  et  les  plus  impics.  En  voici  un 
de  celte  espèce  sur  la  malière  des  spec- 
tacles. C'est  un  arsenal  d'impiété,  armenta- 
rium  impielalis.  Il  a  pour  titre  :  Le  Mimo- 
graphe,  ou  Idées  d'une  honnête  femme  pour 
la  réformation  du  théâtre  national;  Amster- 
dam, 1770. 

C'est  une  espèce  de  roman  épistolaire 
dont  le  principal  personnage  est  une  comé- 
dienne. Cet  ouvrage  est  aussi  ridicule,  bi- 
zarre et  ennuyeux  dans  sa  contexture  et 
dans  son  néologisme  que  monstrueux  par 
la  licence  des  idées  et  par  leur  contradic- 
tion. C'est  enfin  un  ouvrage  digne  de  celle 
foule  d'écrivains  obscurs,  qui,  ne  pouvant 
s'illuslrer  par  l'éclat  des  talents,  tentent 
de  so  faire  une  réputation  par  la  licence  do 
leurs  écrits. 

L'avertissement  préliminaire  est  terminé 
parcelle  proposition  extraite  de  V Apologie 
de  la  religion,  par  l'abbé  Bergier  :  «  L'ex- 
périence nous  apprend  qu'il  faut  des  spec- 
tacles pour  attacher  le  peuple.  Une  reli- 
gion, dépouillée  de  lout  culte  extérieur,  ne 
peut  ni  l'affecter  ni  l'instruire.  Les  pro- 
testants ne  s'aperçoivent  que  trop  aujour- 
d'hui des  inconvénients  d'un  culte  trop  dé- 
charné. » 

Cette  proposition  est  relative  à  la  néces- 
sité d'établir  un  culte  extérieur  (716)  qui 
soit  l'expression  et  l'image  d'un  culte  in- 
térieur digne  du  christianisme,  «  qui  est 
une  religion  véritable,  chaste,  sévère,  en- 
nemie des  sens  et  uniquement  attachée  aux 
biens  invisibles  (717.)  » 

Mais  le  Mimographe  ose  abuser  de  la 
proposition  de  Bergier  jusqu'à  en  faire  un 
principe  pour  établir  la  nécessité  d'avoir 
des  spectacles  voluptueux,  comme  si  nous 
étions  dans  l'idolâtrie  «  qui  ,  dit  Bos- 
suet  (718),  étant  faite  [tour  le  plaisir,  faisait 
consister  une  partie  du  culte  divin  dans 
les  divertissements,  les  spectacles,  et  dont 
les  fêtes  étaient  des  jeux  d'où  l'on  avait 
soin  de  bannir  la  pudeur.  » 

Le  Mimographe  confondant  les  ministres 
de  noire  religion  avec  les  prêtres  des  ido- 
les, les  compare  à  des  comédiens.  Il  déclame 

(716)  <  Gum  tanio  cacremoniartim  apparalu  ceie- 
br.ii  Ecrlesia  divinum  offlcium  m  excitelur  effieacius 
chrisliana  plebs  ad  Dei  cuttum.  >  (Instit.  cuiltol., 
pari,  m,  secl.  2,  cap.  li.) 

(717)  BosSUET,  Disc,  sur  l'ilist.  unit: 

(718)  Bossuet,  Disc,  sur  l'Hist.  unie. 

(719)  Celle  sévérité  a  souvent  éié  réclamée  par  les 
premiers  magistrats  chargés  d'acquitter  le  roi  île  ses 
devoirs  ifériqite  extérieur  de  ses  Etats,  comme  saint 
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contre  le  privilège  que  l'ordre  du  clergé  a 
toujours  eu  d'occuper  dans  l'Etat  le  pre- 
mier rang.  Il  attribue  les  censures  de  l'E- 
glise contre  les  spectacles  à  une  jalousie 
des  prêtres  qui,  dit-il  page  369,  ne  devaient 
pas  laisser  partager  le  droit  de  représenter 
gui  leur  appartient  éminemment  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  cultes. 

On  sait  que  l'autorité  des  rois  est  une 
participation  de  l'autorité  de  Dieu ,  de 
même  que  celle  de  leurs  minisires  poli- 
tiques et  judiciaires  est  un  écoulement  de 
l'autorité  royale.  On  sait  aussi  que  le  mi- 
nistère sacerdotal  est  un  moyen  choisi  de 
Dieu  pour  transmettre  son  autorité  à  l'E- 
glise, pour  être  le  canal  de  ses  grâces  et 
pour  lui  porter  nos  vœux,  nos  prières 
et  nos  sacrifices. 

Ces  pricipes  incontestables  et  précieux  à 
conserver  dans  toute  leur  intégrité  pour  le 
bonheur  des  peuples,  sont  niés  et  insultés 
dans  le  Mimographe,  i>ag.  362  cl  365.  On 
y  donne  comme  des  établissements  odieux 
le  sacerdoce  et  la  royauté.  L'Ecriture  sainte 
y  est  profanée  et  tournée  en  ridicule. 

Est-il  étonnant  que  l'autorité  royale  et 
les  dépositaires  de  la  puissance  ecclésiasti- 
que, soient  insultés  dans  des  ouvrages  qui 
méritent  d'éprouver  la  sévérité  des  lois  (719)? 
La  cause  des  théâtres  ne  peut  certainement 
que  paraître  encore  plus  mauvaise  a  des 
gens  sensés,  quand  ils  voient  ses  défenseurs 
donner  dans  des  excès  aussi  odieux.  C'est 
pour  cette  raison  qu'on  a  cité  quelques- 
unes  des  assertions  de  ce  Mimographe. 

11  n'est  pas  surprenant  que  cet  auteur 
t  déclare,  page  311,  avoir  été  révolté  par 
tous  les  écrits  faits  contre  les  spectacles  ; 
aussi ,  en  conséquence,  Iraite-t-il  J'inter- 
prète* atrabilaires  de  la  religion  Nicole,  Bos- 
suet, le  P.  Lebrun,  l'abbé  Clément,  Gres- 
set,  etc.,  elc.  Cependant  il  convient,  page 
373,  que  «  un  Chrétien  ne  peut  se  dissimuler 
que  la  représentation  d'Athalie  et  de  Po- 
lyeucte  est  viciée  sur  les  théâtres  actuels,  et 
qu'en  condamnant  les  spectacles,  le  Chré- 
tien raisonne  conséquemment.  » 

Le  projet  de  réformation  qu'il  propose 
ne  rend  pas  les  théâtres  plus  conciliâmes 
avec  la  morale  chrétienne.  Il  trouve  impra- 
ticable la  sévérité  de  celui  de  Biccoboni.  Il 
voudrait,  comme  Babelleau,  que  nous  fus- 
sions tous  des  comédiens,  et,  quant  aux 
pièces  dramatiques,  après  en  avoir  exclu 
quelques-unes  comme  licencieuses,  il  re- 
vient a  les  tolérer,  pour  donner,  dit-il,  aux 
pères  et  mères  de  famille  le  moyen  de 
connaître  le  cœur  humain,  d'autant  plus 
que,  selon  lui,  les  peintures  de  l'amour  ne 
sont  pas  dangereuses. 

Re:ni  appelait  Clovis.  On  en  trouvera  des  preuves 
récentes  dans  des  extraits  de  deux  réquisitoires  de 
MM.  Joly  dcFIcury  el  Séguier,  avocals  généraux  du 
parlement  de  Paris.  Ce  sont  des  témoignages  qui 
manifestent  le  zèle  des  magistrats  à  protéger  il  à 
venger,  au  nom  du  roi,  les  lois  fondamentales  de  la 
religion  et  des  mœurs.  Tutoies  sumus  veluslalis  et 
vin, tices,  disait  l'empereur  Justinien. 
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celle  de  nos  théâtres,  et  on  l'adopte  plus  on 
moins  en  les  fréquentant.  On  peut  s'en 
procurer  la  preuve  par  le  poème  îles  Saisons 
que  M.  de  Saint-Lambert  donna  en  17o9;on 
y  trouve  la  description  la  plus  naïve  de 
tous  nos  spectacles.  Ils  paraissent  avoir  été 
peints  d'après  nature;  il  y  a  môme  lieu  do 
croire  que  M.  de  Saint-Lambert  tenait  le 
pinceau  Jans  le  moment  de  l'ivresse  de 
leur  séduction.  C'est  sans  doute  cette  sé- 
duction qu'il  a  voulu  exprimer  lorsqu'il 
dit  dans  le  quatrième   chant  : 

Les  Muscs,  les  amours,  unis  pour  me  séduire, 
M'enlèvent  à  l'instant  Mans  un  monde  enchanté, 
Où  tout  vaille,  respire  et  peint  la  voluplé. 

0  spectacles  divins,  écoles  respectables, 
Du  véritable  honneur,  des  vertus  véritables! 

ils  nous  ont  délivrés  des  gothiques  usages. 
Des  antiques  travers,  du  vernis  des  vieux  âges. 
Us  corrigent  en  nous  ces  défauts,  ces  srreurs, 
Qui  pourraient  altérer  les  charmes  de  nos  mœurs. 
Quels  sons  harmonieux,  quels  tableaux  ravissants! 
Tous  les  arts  à  la  fois  séduise., lions  mes  sens. 

L'auteur  se  ressentait  encorede  ce  funeste 
rnchantement,  lorsque  dans  des  notes  de  son 
poème  (pag.  8«  et  1*58,  etc.)  il  soutient  quo 
les  spectacles  tels  qu'il  les  a  peints,  sont 
une  véritable  école  où  l'on  reçoit  des  leçons 
de  vertu,  où  l'on  apprend  la  saine  philoso- 
phie et  les  vérités  d'usage;  qu'il  faillirait  éri- 
ger des  statues  aux  inventeurs  de  ces  plai- 
sirs qui  font  jouir  tout  à  la  fois  tous  nos 
sens,  et  qu'on  doit  dire  arec  Dernier,  que  la 
privation  d'un  seul  plaisir  innocent  est  un 
grand  péché. 

Il  faut  présumer  que  M.  de  Saint-Lam- 
bert n'a  fait  que  prêter  son  génie  poétique 
à  cette  morale  sensuelle,  et  que  de  cœur  il 
tient  à  la  philosophie  de  Despréaux,  dont 
on  va  citer  quelques  vers  pour  faire  oppo- 
sition. 

Le  seul  honneur  solide 

C'est  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide, 
De  regarder  en  tout  la  raison  el  la  loi. 

Li  ce  n'est  qu'en  Dieu  seul  qu'est  l'honneur  véritable. 

(Desp.,  salir.  11.) 

Car  qu'est-ce,  loin  de  Dieu,  que  l'humaine  sagesse? 

(/</.,  salir.  1:2. ) 


Le  (aux  esl  toujours  fade,  ennuyeux,  languissant, 
Rien  n'est  beau  que  par  la  vérité. 

C'est  par  elle  qu'on  plaît  cl  qu'on  peut  long-temps 

|  plaire. 
(/</.,  épine  9.) 

Que  votre  àme  el  vos  mœurs,  peintes  dans  vos  ou- 

fvrages, 
N'offrent  jamais  de  vous  que  de  nohles  images. 

Un  auteur  vertueux,  dans  ses  vers  innocents, 

Ne  corrompt  point  le  cœur  eu  chatouillant  les  sens. 

Son  feu  n'allume  point  de  criminelles  flammes; 

Aimez  donc  la  vertu,  nourrissez-en  votre  àme, 


Eu  vain  l'cspril  esl  plein  d'une  noble  v'g  :cu:-, 
Le  vers  se  seul  toujours  des  bassesses  du  cœur. 

(.tri  poé.ique.) 

Jean  Racine  prêtait  l'oreille  aux  instruc- 
tions de   ce  grand    poète  qui   était    pour  lui 

Un  sage  ami,  toujours  rigoureux,  inflexible, 
Sur  ses  railles  jamais  ne  le  laissant  paisible. 

En  voici  une  preuve.  Jean  Racine  avait  eu 
la  faiblesse  de  composer  en  faveur  di  s  th  •â- 
tres  une  lettre  où  il  avait  mis  lo  te  la  cha- 
leur d'un  poëte  intéressé  à  défendre  l'hon- 
neur de  ses  lauriers.  Despréaux,  à  qui  il 
l'avait  communiquée,  lui  fit  cette  réponse  : 
Votre  littre  est  très-bien  écrite,  mais  vous 
défende:.:  une  très-mauvaise  cause.  Racine 
reconnut  qu'il  est  d'une  belle  âme  de  no 
jamais  compromettre  sa  réputation  paraticu  > 
écrit  dangereux  :  Negligere  quid  de  se  tonti- 
nes (veJ  prœsenles,  vol  posleri)  senliant 
dissolutl  animi  est.  (Cickr.  De  off.)  Et  no- 
nobstant toute  l'ardeur  de  son  ressentiment 
contre  les  inoralisles  qu'il  avait  alors  pour 
adversaires,  il  déchira  sa  lettre  en  présence 
de  Despréaux. 

Tel  aurait  élé  le  sort  de  toutes  les  apolo- 
gies des  spectacles,  si  leurs  auteurs  avaient 
sincèrement  consulté  des  gens  de  lettres 
qui  eussent  une  teinte  de  ce  qu'on  appelle 
présentement  le  vernis  des  vieux  âges,  c'est  à- 
ilire  un  jugement  sain,  un  respect  pour  les 
lois  divines  et  humaines,  en  un  mot,  du 
zèle  pour   les    mœurs. 

Toutes  ces  apologies  ne  sont  établies  que 
sur  la  coutume  et  l'amour  du  plaisir.  Tout 
l'art  de  leurs  auteurs  ne  consiste  qu'à  éblouir 
par  des  subtilités  et  des  sophismes.  On  sait 
que  l'erreur  n'a  pas  d'autres  armes  à  em- 
ployer. Il  n'en  est  pas  de  même  îles  écrits 
qui  combattent  le  théâtre.  Ils  sont  fondés 
sur  la  raison,  sur  l'intérêt  des  bonnes  mœurs 
et  sur  la  religion,  trois  sources  d'arguments 
invincibles.  Ne  pourrait-on  pas  encore  citer 
en  preuve  le  témoignage  intérieur  d'un 
grand  nombre  de  ceux  qui  fréquentent  les 
spectacles?  On  en  voit  qui  ont  assez  de 
bonne  foi  pour  se  condamner  eux-mêmes, 
plutôt  que  la  vérité,  et  qui  disent  ingénu- 
ment :  jo  désapprouve  ce  que  j'ai  la  faiblesse 
de  tue  permettre  : 


Xideo  meliora,  proboque. 


Détériora  iequor. 

Enfin,  concluons:  «  Le  spectacle  tel  qu'il 
est,  »  dit  Le  Franc  (~20),  «  n'étant  pas  à  beau- 
coup près  un  lieu  silr  pour  la  sagesse  et  pour 
la  vertu  ;  et  les  acteurs  dete  spectacle  étant 
toujours  dans  les  liens  de  l'excommunica- 
tion,  un  auteur  élevé  dans  la  morale  chré- 
tienne no  saurait,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  ni  par  quelque  ouvrage  que  c« 
puisse  être,  concourir  au  soutien  du  théâ- 
tre, sans  se  rendre  lui-même  responsable 
des  ineonvénic  ni»  et  des  abus  qui  y  sont  al- 
lachéSi  ni  contribuer  ;i  l'entretien  des  ac- 
teurs, sans  partager  le  mal  qu'ils  causent  et 


(7-20)  De  l'Académie  française    ancien  président  de 
Ltiire  à  !..  fini  ine.) 


la  Cour  des   aides  de   Monlauban.    (Voyez  sa 
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celui  qu'ils  font....  On  s'efforce  depuis  long- 
temps de  réduire  en  problême  théologique 
celle  question  :  si  c'est  un  péché  d'aller  à  la 
comédie.  On  ne  manque  pas  d'appuyer  la  néga- 
tive de  toutes  les  distinctions  possibles,  de 
toutes  les  conditions capablesde  rassurer.On 
exige  qu'il  n'y  ait  rien  de  déshonnôte,  ni  de 
criminel  dans  la  pièce;  que  celui  qui  va  au 
spectacle  n'y  apporte  point  de  penchant  au 
vice, ni  une  âme  facile  à  émouvoir;  qu'il  y  soit 
maître  de  son  cœur,  de  ses  pensées,  de  ses  re- 
gards; que  rien  de  ce  qu'il  entend,  que  rien 
de  ce  qu'il  voit  ne  soit  pourlui  une  occasion 
•  le  chute  ni  de  tentation.  Cette  théorie  est 
certainement  admirable.  Qui  me  répondra 
île  la  pratique?  Sera-ce  notre  casuiste?  Qu'il 
aille  plutôt  a  la  comédie.  Au  retour  je  m'en 
rapporte  à  lui.  » 

Le  Franc  propose  le  défi  avec  trop  de  con- 
fiance pour  qu'il  soit  prudent  de  l'accepter. 
Il  faut  donc  conclure  pour  l'affirmative  du 
problème.  Bussy-Rabutin  en  résolut  un  au- 
tre du  même  genre,  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  M.  de  Roquette,  évoque  d'Aulun. 
Il  est  question  des  bals.  On  sait  qu'il  avait 
titre  pour  avoir  autorité  consultative  sur 
cette  matière.  Sa  lettre  ne  sera  pas  ici  une 
pièce  disparate;  on  va  donc  la  rapporter. 
Elle  se  trouve  dans  le  quatrième  tome  du 
recueil  de  ses  Lettres,  édition  d'Amster- 
dam, 1738. 

«  De  Chaseu  ce  23  juin  1G77. 

«  J'ai  lu,  Monsieur,  l'avis  sur  les  bals  que 
vous  m'avez  envoyé  ;  et  puisque  vous  sou- 
haitez de  savoir  ce  que  j'en  pense,  je  vous 
dirai  que  je  n'ai  jamais  doulé  qu'ils  ne  fus- 
sent très-dangereux.  Ce  n'a  pas  été  seule- 
ment ma  raison  qui  me  l'a  fait  croire,  c'a 
encore  été  mon  expérience  et  quoique  le 
témoignage  des  Pères  de  l'Eglise  soit  bien 
fort,  je  Cens  que  sur  ce  chapitre  celui  d'un 
courtisan  sincère  doit  être  d'un  plus  grand 
poids.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  gens  qui 
courent  moins  de  hasard  en  ces  lieux-là  que 
d'autres  ;  cependant  les  tempéraments  les 
dIus  froids  s'y  réchauffent,  et  ceux  qui  sont 
assez  glacés  pour  n'y  être  point  émus,  n'y 
ayant  aucun  plaisir,  n'y  vont  point.  Ainsi  il 
n'est  pas  nécessaire  de  les  leur  défendre  ;  ils 
se  les  défendent  assez  eux-mêmes.  Quand 
on  n'y  a  point  de  plaisir,  les  soins  de  sa  pa- 
rure et  les  veilles  en  rebutent  et  quand  on 
-v  a  du  plaisir,  il  est  certain  qu'on  court 
grand  hasard  d'y  offenser  Dieu.  Ce  ne  sont 
d'ordinaire  que  des  jeunes  gens  qui  compo- 
sent ces  assemblées,  lesquels  ont  assez  de 
peine  à  résister  aux  tentations  dans  la  soli- 
tude, à  plus  forte  raison  dans  ces  lieux- là, 
où  les  beaux  objets,  les  flambeaux,  les  vio- 
lons et  l'agitation  de  la  danse  échaufferaient 
des  anachorètes.  Les  vieilles  gens  qui  pour- 
raient se  trouver  dans  les  bas  sans  inléres- 

(7-2!)  Nemo  salut  fere  sobrius,  nisi  forte  insanit. 
[Ortit.  pro  Mur.) 

(~t±)  La  danse  en  général  n'est  pns  en  elle-même 
un  vice;  mais  elle  esl  devenue  pewiirifwi.se  pane 
qu'on  l'a  éloignée  de  la  noblesse  de  son  origine.  Klle 
lui  d'aboid  l'expression  de  l'enthousiasme  des  sen- 


ser  leur  conscience,  sciaient  ridicules  d'y 
aller;  et  les  jeunes  à  qui  la  bienséance  le 
permettrait  ne  le  pourraient  pas  sans  s'ex- 
poser à  de  trop  grands  périls.  Ainsi  je  liens 
qu'il  ne  faut  point  aller  au  bal  quan  i  on  est 
chrétien  et  je  crois  que  les  directeurs  fe- 
raient leur  devoir,  s'ils  exigeaient  de  ceux 
dont  Hs  gouvernent  les  consciences,  qu'ils 
n'y  allassent  jamais.  » 

On  peut  joindre  à  ce  témoignage  la  pein- 
ture suivante  que  Saint-Lambert  a  faite  des 
bals  dans  son  poëme  des  Saisons  ,  mais 
avec  une  intention  bien  différente  de  celle 
de  Bussy-Rabutin.  Celui-ci  nous  dit  avec  une 
sincérité  admirable  :  fugitehœc,  fuyez  la  coupe 
empoisonnée  de  Circé,  au  lieu  que  Saint- 
Lambert  nous  dit  :  accurritc,  accourez. 

...  Le  bal  va  s'ouvrir  chez  Hébé,  chez  Alcine, 
L'or  el  l'émail  des  Heurs,  les  perles  et  l'hermine 
Delà  foule  élégante  orne  les  vêlements. 
L'incarnai  des  rubis,  le  feu  des  diamants 
Répandent  un  jour  doux  sur  les  charmes  des  belles, 
Et  les  yeux  avertis  vont  se  fixer  sur  elles. 
Le  désir  de  lout  vaincre,  el  l'espoir  du  succès 
Brillent  modestement  dans  leurs  yeux  satisfaits. 
Le  feu  de  leurs  regaids  s'anime  avec  la  danse 
L'amour,  sans  se  montrer,  Fait  sentir  sa  présence, 
El  plein  d'un  sentiment  vif  el  délicieux 
Chacun  seul,  le  plaisir  qu'il  voit  dans  les  yeux. 

A   la  mélancolie 

Opposez,  s'il  ie  faut,  les  jeux  de  la  folie 

Opposez  des  excès,  hâlez-vons  de  saisir 

Lu  seul  instant  de  joie,  un  moment  «ie  plaisir. 

Entrez  dans  ces  salons  où  de  brillants  Prêtées 

Changent  en  riani  leurs  formes  empruntées, 

Où  la  nuit,  le  tumulte,  el  les  masques  trompeurs 

Font  naître  à  chaque  instant  d'agréables  erreurs. 

Là  le  maintien  décent,  la  froide  retenue, 
Là  les  sexes,  les  rangs  ;  les  âges  confondus 
Suivent  en  se  jouant  la  folie  el  Momus. 

Il  paraît  que  Saint-Lambert  ne  s'était  pas 
muni  d'antidote  contre  le  venin  de  la  coupe 
qu'il  nous  présente.  11  loue  la  danse  par  les 
effets  pour  lesquels  Cicéron  (721)  l'altribait 
à  une  espèce  de  délire.  Et,  selon  ^Ëmilius 
Prohus  ,  les  Romains  vertueux  rejetaient 
l'usage  de  la  danse,  comme  un  vice  qui  ré- 
veille et  fortifie  une  passion  dont  le  senti- 
ment inévitable  est  à  combattre,  dont  le  sou- 
venir est  incommode  et  fâcheux,  la  modéra- 
tion difficile,  la  tentation  violente  el  l'ai  lâ- 
chement criminel  :  Scimus  saltare  cliam  in 
vitiis  poni  (722). 

Sui/ons  donc,  les  sages  conseils  de  Bussy- 
Rabulin.  Ils  sont  fondés  sur  des  principes 
qui  peuvent  en  général  s'appliquer  à  tout 
co  qui  est  inventé  dans  les  grandes  vi'.les 
pour  amuse.rla  multitude  des  citoyens  oisifs, 
fastueux,  vains,  légers  et  voluptueux.  Tout, 
divertissement  qui  occupe  leurs  passions, 
est  certainement  conforme  à  leur  goût  dé- 
pravé  

limenls,  soit  de  reconnaissance  envers  Dieu  ,  soi! 
d'une  joie  légiiimc.  Enfin  on  en  fil  un  exercice  pro- 
pre à  former  le  corps  et  à  donner  à  toute  la  personne 
ce  que  Rollin  appeHe  une  certaine  politesse  d'exté- 
rieur. «  Omriia  majorum  Insiitulisjndicentur.i  (Cons. 
Nep.) 
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Tels  sont  «les  effets  do  In  passion  épidé- 
miqije  pour  les  théâtres,  comme  l'a  fort  bien 
observé  deQuerlon,  toujours  intéressant,  ju- 
dicieux et  énergique  dans  ses  notices  pério- 
diques. «  Les  spectacles,  dit-il,  ont  répandu 
un  esprit  do  frivolité  dans  tous  les  états 
dont  aucun  Age  n'est  exempt  :  ils  remplis- 
sent l'imagination  d'idées  fausses  et  super- 
ficielles, qui  no  font  que  des  tuiiupins.  Ils 
onl  enfin  introduit  des  licences  et  des  ri- 
dicules dans  les  mœurs  (723). 

N'en  résulte-t-il  pas  aussi  des  influences 
sur  le  physique?»  La  volupté,  dit  l'luturquo 
par  l'organe  d'Amyot,  son  traducteur,  dis- 
sout les  corps,  les  amollissant  de  jour  à  au- 
tre  par  délices,  dont  l'usage  fauche  lo  cœur, 
éteignant  ses  forces  tellement  que  les  fai- 
blesses et  les  maladies  viennent  en  foule,  et 
dès  la  jeunesse  on  commence  h  faire  appren- 
tissage des  infirmités  de  la  vieillesse....  » 

La  jurisprudence  fournit  une  multitude 
d'ordonnances  cl  d'arrêts  concernant  les 
spectacles,  soit  pour  les  supprimer,  soit 
pour  en  réformer  la  licence. 

On  peut  conMjlter  à  ce  sujet  un  livre 
utile  qui  a  paru  à  Paiis  chez  Humblot  en 
1770,  sous  ce  litre  :  Code  de  la  religion  et 
dus  mœurs,  ou  Recueil  des  principales  ordon- 
nances depuis  l'établissement  de  la  monarchie 
française,  concernant  la  religion  et  les  mœurs, 
par  M.  l'abbé  Meusy,  prôl're  du  diocèse  do 
Besançon,  2  vol.  in-12. 

Ce  recueil  sur  les  deux  ressorts  les  plus 
précieux  d'un  gouvernement  lixe  et  stable, 
a  été  annoncé  par  de  Querlou  (724)  comme 
une  exposition  abrégée  de  la  religion  de 
l'Etat,  ou  comme  la  profession  de  foi  natio- 
nale. 

Ou  y  voit,  comme  Meusy  le  dit  dans  la 
préface,  que,  depuis  l'établissement  de  la  mo- 
narchie en  France,  la  religion  et  la  vertu  ont 
toujours  trouvé  dans  nos  rois  des  protecteurs, 
îles  défenseurs,  et  les  mœurs  des  censeurs  et 
des  juges. 

La  législation  semble  avoir  tout  prévu  ;  il 
n'y  a  point  d'abus  qu'on  ne  pût  réprimer  en 
réveillant  quelques  lois  tombées  en  désué- 
tude :  Lex  Juli'a.  dormis.  En  effet,  combien, 
par  exemple,  n'y  a-t-il  pas  de  lois  somp- 
luaires  pour  arrêter  les  progrès  du  luxe, 
qu'où  appelle  avec  raison  une  fièvre  politi- 
que, <jui  donne  aux  Etats  travaillés  de  ce 
funeste  mal  un  faux  éclat,  une  vigueur  pas- 
sagère, suivis  tôt  ou  lard  d'un  épuisement 
réel  1 

Meusy  n'a  pas  omis  l'article  des  specta- 
cles. On  trouve  dans  le  second  tome  de  son 
recueil  un  chapitre  qui  contient  à  ce  sujet 
plusieurs  extraits  d'ordonnances  et  d'arrêts, 
(les  sortes  de  divertissements  ont  mérité 
L'attention  de  tous  les  bous  gouvernements, 
et  ils  ont  toujours  été  regardés  comme  in- 
compatibles avec  l'exercice  véritable  de  la 
religion  chrétienne.  C'est  pour  cette  raison 
qu'ils    sont  au  moins   défendus    dans    les 

(723)  Douzième  Feuille  hebdom.  de  17<>9. 

(724)  Feuille  hebdomadaire  des  provinces,  du  S 
septembre  1770. 
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temps  plus  particulièrement  consacrés  au 
culte  divin  et  à  la  célébration  des  saint3 
mystères. 

Cette  police  est  observée  dans  tous  les 
Etals  chrétiens  avec  plus  ou  moins  de  ri- 
gueur. L'abbé  Meusy  a  donné  sur  cet  objet 
une  notice  d'un  Règlement  que  l'illustra 
impératrice  Elisabeth,  reine  de  Hongrie,  fit 
pour  ses  Etats  en  175V.  «  Les  comédies, 
opéras ,  concerts  et  autres  spectacles  pu- 
blics y  sont  défendus,  1"  tous  les  vendredis 
de  l'année;  2°  dans  l'Avent,  à  commencer 
au  14  décembre;  3°  le  jour  de  Noël,  le  jour 
des  Rois,  tout  le  Carême,  le  jour  de  Pâ- 
ques,  les  jours  des  Rogations  ;  4°  les  jours 
de  la  Pentecôte,  de  la  Trinité,  toute  l'octave 
de  la  Fête-Dieu;  5°  les  fêles  de  la  sainte 
Vierge  et  leurs  veilles,  quai  d  môme  ces 
dernières  ne  seraient  point  fêlées  ;  6°  les 
jours  des  Qualre-Temps,  lejour  de  la  Tous- 
saint, celui  des  Trépassés;  7°  le  1"  octobre 
et  le  14  novembre,  jour  anniversaire  de  la 
naissance  et  du  nom,  c'est-à-dire  du  bap- 
tême de  l'empereur  Charles  VI.  Le  28  août 
et  le  19  novembre,  jour  delà  naissance  et 
du  nom  de  l'impératrice  Elisabeth,  el  le  20 
octobre,  jour  île  la  mort  de  l'empereur 
Charles  VI.  » 

Voici  une  des  réflexions  de  l'abbé  Meusy 
sur  les  spectacles  :  «  Les  apologistes  du 
théâtre  ne  font  pas  d'honneur  à  leur  esprit, 
peut-être  même  à  leurs  mœurs,  quand  ils 
en  prennent  la  défense.  Ils  conviennent 
eux-mêmes  ;de  la  nécessité  de  réformer  l<i 
théâtre,  et  conséquemmenl  ils  le  condam- 
nent, et  il  sera  condamnable  tant  qu'il  sera 
dans  l'état  actuel.  »  [Code  de  la  Religion  et 
des  mœurs,  tom.  II.) 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'abbé  Meusy 
reconnaît  que  la  licence  et  la  multiplicité 
de  nos  spectacles  démontrent  qu'on  est  bien 
éloigné  de  se  réformer  sur  cet  objet.  Com- 
ment en  effet  y  parviendrait-on,  lorsque  le 
plus  grand  nombre  prétend  avec  Le  Gendre 
de  Saint-Aubin  (725)  «  que  c'est  à  tort 
«  qu'on  a  reproché  à  nos  poètes  tragiques 
«  d'avoir  amolli  la  scène  el  abaissé  la  tra- 
«  gédie,  en  rapportant  toute  l'action  du 
«  théâtre  h  l'amour;  que  les  poêles  e:i  cela 
«  ont  suivi  une  voie  plus  sûre  pour  aller 
«  au  cœur,  qu'ils  ont  mieux  connu  nue  les 
«  tragiques  anciens  ?  » 

Cette  opinion  de  Saint-Aubin  est  élablie 
sur  le  mauvais  goût  de  notre  nation,  dont 
la  passion  excessive  p.iur  les  jeux  de  théâ- 
tres a  donné  lieu  à  île  Lalande  de  rappor- 
ter dans  son  Voyage  d'Italie,  tom.  V,  les 
deux   vers  suivants  d'un  poète  anonyme  : 

Mais  au  François  plus  que  Romain 
Le  spectacle  sullil  sans  pain. 
■I unique  eudem  suw.mis  panier  minimisque  libido. 
(Juven.,  lib.  il,  sa  t.  0.) 

C'est  pour  réprimer  un  accès  outré  de 
c-iie  oassion  épidémique  que  le  parlement 

(725)  Dans  le  i"  livre  de  son  Trmlê  de  l'opinion  , 
chap.  5  de  la  Poésie,  p.  "2t'J 
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de  Tans  a  donné  l'Arrêt  qui  suit,  el  dont  on 
a  ci-devant  parlé  H  sera  précédé  des  ex- 
traits des  réquisitoires  de  Joly  de  Fleury  et 
Séguier,  des  25  janvier  1759  et  18  août 
1770,  dont  il  aaussiétéci-devant  parlé.  La  li- 
cence des  mauvais  écrits  a  fait  tant  de  pro- 
grès, que  les  magistrats  ont  été  forcés  de 
dire  avec  saint  Augustin  :  «  Eropressons- 
nous  de  réprimer  des  excès  que  nous  avons 
dû  prévoir.  Sed  nos  tardions  vel  experti 
corrigamus  quod providere  debuimus.  » 

Extrait  du  Réquisitoire  de  M.  Joly  de  Fleury, 
du  25  janvier  1759  (726). 

«  La  société,  l'Etat  et  la  religion  se  pré- 
sentent aujourd'hui  au  tribunal  de  la  jus- 
tice pour  lui  porter  leurs  plaintes.  Leurs 
droits  sont  violés,  leurs  lois  sont  mécon- 
nues, l'impiété  qui  marche  le  front  levé  pa- 
rait, en  les  offensant,  promettre  l'impunité 
a  la  licence  qui  s'accrédite  de  jour  en  jour. 

«  L'humanité  frémit,  le  citoyen  est  alar- 
mé; on  entend  de  tous  côtés  les  ministres 
de  l'Eglise  gémir  à  la  vue  de  tant  d'ouvra- 
ges que  l'on  ne  peut  affecter  de  répandre  et 
de  multiplier  que  pour  ébranler,  s'il  était 
possible,  les  fondements  de  notre  religion. 

«  Il  suffirait  d'être  homme  et  citoyen 
pour  être  sensible  à  tous  ces  maux  ;  mais 
vous,  Messieurs,  magistrats  et  chrétiens, 
défenseurs  des  lois  et  protecteurs  de  la  reli- 
gion, de  quel  œil  regarderez-vous  des  ten- 
tatives aussi  téméraires?.... 

a  Qu'il  est  triste  pour  nous  de  penser  au 
jugement  que  la  postérité  portera  de  notre 
siècle  en  parlant  de  ces  ouvrages  qu'il  pro- 
duit  

«  Telle  est  la  philosophie  des  faux  sa- 
vants de  notre  siècle.  Ils  se  donnent  gratui- 
tement le  nom  d'esprits  forts,  et  appellent 
lumière  ce  qui  n'est  que  ténèbres. 

«  Comment  des  hommes  que  l'on  croit 
si  profonds  et  d'un  génie  si  distingué  des 
autres,  ignorent-ils  jusqu'à  la  définition  de 
i'esprit  fort?  Qui  établit  en  effet  la  vérita- 
ble force  de  l'esprit?  ne  sont-ce  pas  les  prin- 
cipes, les  témoignages,  les  autorités  sur 
lesquelles  il  se  fonde,  les  vertus  que  lui 
mérite  le  bon  usage  qu'il  fait  des  lumières 
que  lui  accorde  le  Dieu  qui  est  le  Seigneur 
de  toutes  les  sciences!  (1  Rois,  II,  3.) 

«  Un  esprit  véritablement  fort  est  un  es- 
prit éclairé  |par  la  lumière  supérieure,  et 
qui  connaît  la  vérité  par  des  principes  cer- 
tains. Soutenu  au-dehors  par  des  témoigna- 
ges qu'on  ne  peut  récuser,  jamais  le  dérè- 
glement des  passions  ne  l'affecte,  ni  influe 
sur  ses  connaissances  et  ses  jugements.  Le 
fidèle  seul  possède  celte  force  d'esprit,  l'er- 
reur et  l'aveuglement  sont  le  partage  de 
l'incrédule  guidé  par  son  sens  particulier  et 
par  sa  fadile  raison. 

«  L'esprit  docile,  dit  un  auteur  célèbre 
(La  Bruyère),  admet  la  vraie  religion  ;  et  l'es- 

(■/26)  Ce  réquisitoire  esi  imprimé  avec  l'arrêt  du 
23  janvier  1759,  pour  la  condamnation  des  ouvrages 
suiyanls,  intitulés  :  De  l'esprit,  le  I'yrrlionisme  du 
saije,  H  Philosophie  dit  bon  sens,  la  Religion  natu- 
relle. Leiirtsseini-vhilvsovhi'iues,  Etreintes  tics  Esprits 


prit  faillie,  ou  n'en  admet  aucune  ou  en  ad- 
met une  fausse;  or  l'esprit  fort  ou  n  appoint 
de  religion,  ou  se  fait  une  religion  :  donc  l'es- 
prit fort,  c'est  l'esprit  faible.... 

«  La  conséquence  est  juste;  quelle  plus 
grande  faiblesse  quede  vouloirètre  sanscer- 
titude  sur  le  principe  de  son  être,  de  sa  vie, 
de  ses  sens,  de  ses  conna  ssances,  de  la  na- 
ture et  la  destination  de  son  ame?  L'idée 
d'un  premier  être  parfait,  éternel,  de  qui 
tous  les  autres  tiennent  leur  existence,  à 
qui  tout  se  rapporte,  qui  nous  a  faits  à  son 
image,  cette  idée  ne  prouve-l-elle  pas  plus 
de  force  et  de  noblesse  dans  l'homme  qui 
l'adopte,  qui  la  croit  et  qui  la  prend  p  nir 
la  règle  et  le  terme  de  ses  actions?.... 

«  I)ieu  est  visible  dans  tous  ses  ouvra-  . 
ges...  La  lumière  de  son  visage  est  gravée  sur 
nous.  [Ps.  IV,  7.)  Nous  portons  en  Vous- 
mêmes  les  caractères  ineffaçables  de  sa  di- 
vinité et  les  gages  précieux  des  biens  éter- 
nels qu'il  nous  destine.  L'insensé  a  dit  dans 
son  cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu.  (Ps.  LU, 
i.)  Mais  son  âme  naturellement  chrétienne 
dépose  souvent  malgré  lui  eu  faveur  de  la 
vérité  de  cet  Etre  suprême,  dont  l'existence 
renferme  celle  d'une  religion.  C'est  contre 
cette  religion  que  nos  philosophes  s'élè- 
vent; ils  ont  formé  une  sorte  de  ligue 
pour  la  faire  disparaître  du  milieu  dt>  nous, 
pour  inspirer  l'indépendance  et  nour.ir  la 
corruption  des  mœurs. 

«  Eh!  quel  mal  leur  a  fait  celte  religion 
sainte  pour  exciter  leur  fureur?  Si  ses  dog- 
mes, ses  cérémonies  et  sa  morale  les  off.  li- 
sent, s'ils  ne  peuvent  en  être  les  disciples, 
pourquoi  troubler  l'Etat  et  vouloir  dispu- 
ter aux  autres  la  liberté  de  suivre  les  maxi- 
mes de  la  catholicité  ? 

«  Ils  déchirent  le  sein  de  l'Eglise  qui  les 
a  adoptés  pour  ses  enfants  ;  1 1  comme  si 
l'Etat  était  coupable  à  leuis  yeux,  parce 
qu'il  est  chrétien,  ils  conjurent  la  perle  de 
1  un  et  de  l'autre,  et  cherchent  à  les  saper 
par  les  fondements. 

o  Enfanls  ingrats  et  rebelles,  ils  mécon- 
naissent l'Auteur  de  tous  les  dons ,  et  sem- 
blables à  ces  insensés  dont  parle  un  écri- 
vain sacré  (Job,  XXI,  ii)  :  Retirez-vous  de 
nous,  lui  disent-ils,  nous  n'avons  pas  besoin 
de  vos  lumières.  Nous  ne  connaissons  ni  vos 
promesses  ni  vos  miracles,  Dans  cette  folle 
présomption  ils  sont  comme  dans  une  sorte 
de  délire  cl  marchent  en  plein  jour  comme 
des  aveugles  au  milieu  des  ténèbres.  (Deut., 
xxvm,  28-29.) 

«  Tel  sera  dans  tous  les  temps  le  sort  des 
écrivains  profanes  qui  refuseront  de  subor- 
donner la  science  des  mœurs  à  celle  de  la 
religion.  Le  caractère  de  la  vraie  philoso- 
phie est  déterminer  les  siennes  par  des  ac- 
croissements de  sainteté  et  d'amour  envers 
l'Etre  suprême;  celle  delà  fausse  philoso- 
phie  est  de  terminer  les  siennes  -jar  des 

forts,  Lettre  au  R.  P.  Berthier  sur  le  matérialisme  , 
Encyclopédie  ou  Dictionnaire  raisonné  des  sciences  et 
des  arts  et  métiers,  publiés  par  MM.  Diderot  et  d'A- 
lemberi. 
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systèmes  impies,  par  un  accroissement  de 
présomption  et  d'ignorance,  et  de  rendre  le 
philosophe  vain,  plus  superbe  et  plus  aveu- 
gle qu'il  n'était  avant  ses  recherches. 

«  Des  hommes  qui  abusent  du  nom  de 
philosophe  pour  se  déclarer  par  leurs  sys- 
tèmes les  ennemis  de  la  société,  de  l'Etat 
et  do  la  religion,  sont  sans  doute  des  écri- 
vains i|ui  méritent  que  la  Cour  exerce  con- 
tre eux  toute  la  sévérité  de  la  puissance  que 
le  prince  lui  confie,  elle  bien  de  la  religion 
l'exige  do  l'attachement  de  tous  les  magis- 
trats à  ses  dogmes  et  à  sa  morale. 

«  Vos  prédécesseurs,  Messieurs,  ont  con- 
damné aux  supplices  les  plus  affreux,  comme 
criminels  de  lèse-majesté  divine,  des  au- 
teurs (727)  qui  avaient  composé  des  vers 
contre  l'honneur  dt  Dieu,  son  Jùjlise  et  l'hon- 
nêteté publique;  ils  ont  même  déclaré  soumis 
à  la  peine  îles  accusés  ceux  qui  s'en  trou- 
veraient saisis,  et  les  libraires  furent  dé- 
crétés de  prise  de  corps  et  poursuivis  sui- 
vant la  rigueur  des  ordonnances.  » 

Extrait  du  Réquisitoire  de  M.  Séguier,  du 
18  août  1770  (728) ,  imprimé  par  ordre 
exprès  du  roi. 

«  Jusques  à  quand  abusera-t-on  de  noire 
patience?  s'écriait  l'orateur  romain,  dans 
un  temps  où  la  république,  exposée  a  tou- 
tes les  fureurs  d'une  faction  prête  a  éclater, 
comptait  au  nombre  des  conjurés  les  ci- 
toyens les  plus  illustres,  mêlés  avec  la  plus 
vile  populace. 

«  Ne  pouvons-nous  pas  aujourd'hui  adres- 
ser les  mêmes  paroles  aux  écrivains  de  ce 
siècle,  à  la  vue  de  cette  espèce  de  confé- 
dération qui  réunit  presque  tous  les  au- 
teurs en  tout  genre  contre  la  religion  et  le 
gouvernement?  Il  n'est  plus  possible  de  se 
le  dissimuler,  cette  ligue  criminelle  a  trahi 
elle-même  son  secret.  Son  but  principal  est 
de  détruire  l'harmonie  établie  entre  tous 
les  ordres  de  l'Etat  et  maintenue  par  la  re- 
lation intime  qui  a  toujours  subsisté  entre 
la  doctrine  de  l'Eglise  et  les  lois  politi- 
ques.... 

«  Depuis  l'extirpation  des  hérésies  qui  ont 
troublé  la  paix  de  l'Eglise,  on  a  vu  sortir 
des  ténèbres  un  système  plus  dangereux 
(Kir  ses  conséquences  que  ces  anciennes 
erreurs,  toujours  dissipées  à  mesure  qu'el- 
les se  sont  reproduites.  Il  s'est  élevé  au 
milieu  de  nous  une  secte  impie  et  auda- 
cieuse. Elle  a  décoré  sa  fausse  sagesse  du 
nom  de  philosophie;  sous  ce  titre  imposant, 
elle  a  prétendu  posséder  toutes  les  connais- 
sances. Ses  partisans  se  sont  élevés  en  pré- 
cepteurs du  genre  humain.  Liberté  de  pen- 
ser, voilà  leur  cri;  et  ce  cri  s'est  fait  enten- 
dre d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre. 
D'une  main  ils  ont  tenté  d'ébranler  le  trône, 
de  l'autre  ils  ont  voulu  renverser  les  autels. 

(727)  Voyez  entre  autre  l'arrêt  du  19  août  1G23, 
contre  Théophile,  Beiieloi,  etc. 

(728)  Pour  (a  condamnation  de  sept  ouvrages  im- 
pies, savoir  :  Lu  conlujion  sacrée,  Dieu  et  lus  linin- 
iiics.  Discours  sur  les  miracles  de  Jésns-Chrïst,  Exa- 
men critique  des  apologkte*  de  la  religion  chrétienne, 


Leur  objet  était  d'éteindre  la  croyance,  de 
faire  prundre  un  autre  cours  aux  esprits  sur 
les  institutions    religieuses  et  civiles,  et  la 

révolution   s'est,  pour  ainsi  dire,  opérée 

Ils  se  sont,  acharnés  à  déraciner  la  foi,  a 
corrompre  l'innocence  et  à  étouffer  dans  L-s 
âmes  tout  sentiment  do  vertu. 

«  Ceux  qui  étaient  le  plus  laits  pour  éclai- 
rer leurs  contemporains  se  sont  mis  à  la 
tête  des  incrédules;  ils  ont  déployé  l'éten- 
dard de  la  révolte,  et,  par  cet  esprit  d'indé- 
pendance, ils  ont  cru  ajouter  a  h  \ir  célé- 
brité. Eue  foule  d'écrivains  obscurs,  ne  pou- 
vant s'illustrer  par  l'éclat  même  des  talents, 
a  fait  paraître  la  même  audace,  et  ils  n'ont 
dû  leur  réputation  qu'à  la  licence  de  leurs 
écrits  et  au  funeste  appareil  du  pyrrhonisuio 
qu'ils  ont  présenté. 

«  Tantôt  ils  ont  fait  de  l'irréligion  le 
fond  même  de  leurs  ouvrages,  tantôt  ils 
l'ont  mêlée  dans  des  écrits  obscènes  et 
voluptueux,  comme  pour  l'insinuer  dans 
l'esprit  de  la  jeunesse,  avec  le  charme  des 
peintures  lascives,  et  pour  faire  tourner  au 
profit  de  l'impiété  le  désordre  même  qu'ils: 
portaient  dans  les  sens. 

«  Les  cœurs  purs,  les  âmes  honnêtes  ont 
été  attirés  par  des  maximes  insidieuses 
qui  semblaient  dictées  par  la  bienfaisance, 
et  la  droiture  de  leurs  sentiments  leurafait 
illusion  sur  des  principes  d'autant  plus 
dangereux  qu'ils  paraissaient  tendre  au 
bonheur  de  l'humanité. 

«  Avec  les  esprits  graves,  on  a  pris  le 
ton  de  la  méthode  et  de  la  réflexion.  On  a 
présenté  des  écrits  légers  et  agréables  aux 
esprits  frivoles  et  superficiels.  On  a  semé 
des  doutes  que  le  simple'  n'était  pas  en  état 
de  résoudre;  et  le  ridicule  a  achevé  d'en- 
traîner ceux  que  les  faux  raisonnements 
n'avaient  pu  persuader. 

«  Celtesecle  dangereuse  a  employé  toutes 
les  ressources,  et  pour  étendre  la  corrup- 
tion, elle  a  empoisonné,  pour  ainsi  dire, 
les  sources  publiques.  Eloquence,  poési  . 
histoire,  romaus,  jusqu'aux  dictionnaires, 
tout  a  été  infecté  ;  et  nos  théâtres  eux- 
mêmes  ONT  RENFORCÉ  CES  MAXIMES  PERNICIEU- 
SES, I»  NT  LE  POISON  ACQUÉRAIT  UN  NOUVEAU 
DEGRÉ  D'ACTIVITÉ  SUR  L'ESPRIT  NATIONAL, 
PAR      I'aFI'LUENCE      DES     SPECTATEURS    ET    l"É~> 

nergie  de  l'imitation.  E'iliu  la  rcligiou 
compte  aujourd'hui  presqu'aulant  d'enne- 
mis déclarés,  que  la  littérature  se  glorifia 
d'avoir  formé  de  prétendus  philosophes; 
et  le  gouvernement  doit  trembler  de  tolé- 
rer dans  son  sein  une  secte  ardente  d'in- 
crédules qui  semble  ne  chercher  qu'à  sou- 
lever les  peuples  sous  prétexte  tic  lés 
éclairer. 

«  Nous  n'ignorons  pas  à  quelle  hafno 
nous  nous  exposons ,  en  osant  déférer  aux 
magistrats   une  cabale  aussi  entreprenante 

par  M.  Frcrel;  Examen  impartial  des  principales 
religions  du  monde,  le  Christianisme  dévoilé,  et  lu 
Système  de  la  nature.  L'arrêt  du  parlement  inteivcni' 
sur  ce  réquisitoire  le  18  août  1770,  a  condamné 
tous  ces  ouvraajcs  à  être  brûlés. 
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qu'el.o  est  nombreuse.  Mais  quelque  ris- 
que qu'il  puisse  y  avoir  à  se  déclarer  con- 
tre ces  opôtres  «le  la  tolérance,  les  plus 
intolérants  des  hommes  dès  qu'on  se  refuse 
à  leurs  opinions,  nous  remplirons  le  mi- 
nistère qui  nous  est  confié,  avec  l'ntrépi- 
dité  que  donnent  la  défense  de  la  vérité  ot 
l'amour  du  bien  public... 

«  Non,  il  ne  nous  est  plus  permis  de 
garder  le  silence  sur  ce  déloge  d'écrits 
que  l'irréligion  et  le  mépris  des  lois  ont 
répandus  depuis  quelques  années L'im- 
piété féconde  les  esprits,  elle  fait  lever 
chaque  jour  des  semences  nouvelles  non 
moins  pernicieuses  que  les  premières  et 
lo  ijours  répandues  avec  la  même  impu- 
nité. Elle  dédaigne  déjà  la  précaution  de 
s'envelopper  sous  des  voih-s  ;  ses  blasphè- 
mes éclatent,  les  dépôts  d'irréligion  sont 
dans  toutes  les  mains  ,  on  les  met  à  plus 
haut  prix  pour  exciter  la  curiosité  et  leur 
donner  plus  d'importance  el  plus  d'altrait. 
Les  femmes  elles-mêmes  s'initient  à  ces 
connaissances  d'impiété  ou  de  scepticisme  ; 
et  négligeant  les  devoirs  qui  leur  sont 
propres  et  qu'elles  seules  peuvent  remplir, 
elles  passent  une  vie  oisive  dans  la  médita- 
tion de  ces  ouvrages  scandaleux. 

«  A  peine  sont-ils  devenus  publics  dans 
la  capitale,  qu'ils  se  répandent  comme  un 
torrent  dans  les  provinces  et  dévastent  tout 
sur  leur  passage.  Il  est  peu  d'asiles  qui 
.soient  exempts  de  la  contagion  ;  elle  a  pé- 
nétré dans  les  ateliers  et  jusque  sous  les 
chaumières.: bientôt  plus  de  loi,  plus  de 
religion  et  plus  d<?  inœurs:  l'innocence 
primitive  s'est  altérée,  le  souffle  brûlant  de 
l'impiété  a  desséché  lésâmes  et  a  consumé 
la  vertu.  Le  peuple  était  pauvre,  mais  con- 
solé; il  est  maintenant  accablé  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  doutes.  H  anticipait  par  l'es- 
pérance sur  une  vie  meilleure,  il  est  sur- 
chargé des  peines  de  son  état  et  ne  voit 
plus  de  terme  à  sa  misère  que  la  mort  et 
l'anéantissement... 

«  S'il  n'était  que  des  esprits  nés  droits  et 
bons,  incapables  d'être  séduits  par  les  so- 
phismes,  nous   aurions  peut-être  gardé  le 

silence  sur  des  écrits  aussi  monstrueux 

Mais  les  esprits  qui  ont  leur  sauvegarde  en 
eux-mêmes  sont  trop  rares,  les  passions 
dont  la  plupart  des  hommes  sont  le  jouet, 
leur  ignorance  ou  leur  faiblesse,  l'indépen- 
dance même  qu'on  a  voulu  leur  inspirer  et 
à  laquelle  ils  ne  sont  que  trop  enclins,  tout 
les  entraînerait  en  foule  dans  l'abîme  ca- 
ché dont  l'impiété  leur  aplanit  la  pente. 

«  Dans  la  situation  actuelle,  une  sévé- 
rité salutaire  peut  seule  remédier  à  la  témé- 
rité des  auteurs,  à  la  frénésie  d'une  secte 
dangereuse,  à  l'avidité  même  des  impri- 
meurs et  à  la  fermentation  qui  se  renou- 
velle sans  cesse  dans  les  esprits...  Quelques 
menaces  que  puisse  faire  l'impiété,  elle  ne 
trouvera  qu'un  ennemi  redoutable  et  vigi- 
lant dans  le  corps  dépositaire  des  lois. 
Rien  ne  pourra    suspendre  le  cours  de  la 


justice.  Le  poison  ues  nouveautés  profanes 
ne  peut  corrompre  la  sainte  gravité  de 
mœurs  qui  caractérise  les  vrais  magistrats. 
Tout  peut  changer  autour  d'eux,  ils  restent 
immuables  avec  la  loi.  » 

Dans  ces  réquisitoires,  comme  le  dit  de 
Querlon  en  rendant  conque  de  celui  de 
Séguier  [729),  «  on  reconnaît  le  caractère 
des  magistrats  publics  chargés  de  la  cen- 
>uie  des  mœurs,  obligés  conséquemment 
par  état  d'avoir  sans  cesse  les  yeux  ou- 
verts sur  tout  ce  qui  pourrait  les  corrom- 
pre et  troubler  l'ordre  civil.  Ils  ne  peuvent 
donc  rien  dissimuler.  Il  faut  qu'ils  éclatent, 
qu'ils  tonnent,  qu'ils  dénoncent  avec  cou- 
rage, avec  force,  sans  aucun  de  ces  ména- 
gements inconnus  dans  les  tribunaux  de 
justice,  et  que  l'intérêt  public  ne  comporte 
point  tous  les  abus,  tous  les  excès  qu'il 
importe  de  réprimer.  » 

L'arrêt  intervenu  sur  le  réquisitoire  de 
Séguier  en  a  aussi  suivi  les  conclusions  sur 
k  nécessité  »  de  prendre  les  mesures  les 
plus  efficaces  pour  airêter  la  contagion,  dé- 
concerter les  progrès  de  cette  fausse  et 
allière  philosophie  qui  ne  veut  s'empare.1 
des  esprits  que  pour  les  mouvoir  à  son 
gré,  qui  ne  cherche  h  les  instruire  que  pour 
les  égarer,  et  qui  ne  réclame  la  liberté  do 
I  enser  que  [tour  s'affranchir  de  toule  dé- 
pendance civile  et    politique.» 

Ces  vices  de  l'incrédulité  sont  bien  expo- 
sés et  combattus  dans  l'instruction  pastorale 
que  le  clergé  de  Fiance,  assemblé  à  Paris  en 
1770,  a  donnée  sous  le  titre  (T Avertissement 
aux  fidèles  du  royaume. 

Un  peu  de  ph  tosophie,  dit  Bacon,  peut 
éloigner  de  Dieu,  mais  une  connaissance 
approfondie  ramène  à  la  religion.  Les  incré- 
dules ne  sont  donc  que  de  faux  philoso- 
phes, puisqu'ils  sont  discordants  entre  eux 
sur  la  nature  de  Dieu,  de  l'âme  humaine  et 
du  monde.  Il  n'est  pas  d'artisan  chrétien, 
qui,  sur  ces  objets  ne  soit  meilleur  philo- 
sophe qu'eux,  puisqu'il  connaît  Dieu  et 
qu'il  peut  le  faire  connaître  aux  autres. 
Deum  quilibet  opijex  Chrislianus  et  invenit 
et    oslendit.  (Tertul.  ,  Apolog.  ,c.  46.) 

Arrêt    du  parlement,  d'il    22  avril    1761. 

«  Ce  jour,  les  gens  du  roi  sont  entrés, 
et  M'  Orner  Joly  de  Fleury,  avocat  dudit 
seigneur  roi,  portant  la  parole,  ont  dit  : 

«  Que  M'  Etienne-Adrien  Dains,  bâton- 
nier des  avocats,  demanJait  d'être  entendu. 

«  Lui  mandé  et  entré  avec  plusieurs  an- 
ciens avocats,  ayant  passé  au  banc  du  bar- 
reau, du  côté  du  greffe,  a  dit: 

«  MESSIEURS, 

«  La  discipline  de  notre  ordre,  l'honneur 

«  de  notre   profession,   notre  attachement 

«  aux    véritables   maximes  et    notre    zèle 

«  pour  la  religion,  ne  nous  ont  pas  permis 

«  de  garder  le  silence  ni  de  demeurer  dans 

«  l'inaction  au  sujet  d'un    livre  pernicieux 

«  qui  a  pour  titre  :  Libertés  de  la  France  con- 

«  tre  le  pouvoir  arbitraire  de  l'excommunica- 


(7-29)  Dans  la  feuille  du  10  septembre  1770. 
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«  tion,  et  qui  esl  terminé  par  une  consul- 
«  talion  signée  Hcerne  de  la   mothe. 

«  A  cette  signature  est  ajouté  (eontre 
«  l'usage  ordinaire)  la  qualité  d'avocat  au 
«  parlement:  il  en  a  abusé  pour  parvenir  à 
«  faire  imprimer  un  ouvrage  scandaleux, 
«  dont  l'approbation  el  la  permission  lui 
«  avaient  été  refusées. 

«  La  question  touchant  rexcommunica- 
«  lion  encourue  par  le  seul  fait  d'acteur  de 
«  la  comédie  (730),  sur  laquelle  il  appartient 
«  également  au  théologien  et  au  juriscon- 
«  suite  do  donner  son  avis  (mais  qui  doit 
«  être  traitée  par  l'un  ou  par  l'autre  avec  au- 
o  tant  de  sagesse  que  de  lumières;)  cette 
«  question,  disons-nous,  est  soutenue  alfir- 
n  inativement  et  décidée  audacieusement 
«  en  faveur  des  comédiens  par  la  Consulta- 
it tion,  fondée  uniquement  sur  les  faux  prin- 
«  cipes  avancés  dans  deux  Mémoires  à  con- 
«  sulter,  et  sur  des  maximes  odieuses,  lia- 
«  sardées  dans  les  autres  pièces  qui  la  pré- 
«  cèdent,  notamment  dans  sa  Lettre  à  l'ac- 
«  Iricc,  conçue  en  termes  les  plus  outrés  et 
"  les  (ilus  scandaleux:  l'uniformité  du  style, 
*  la  répétition  fréquente  d'expressions  sin- 
«  gulières,  l'adoption  des  mêmes  idées  à  sa 
«  propre  lettre,  font  connaître  évidemment 
«  que  le  tout  est  l'ouvragedu  môme  homme, 
«  suivant  qu'il  en  a  été  convaincu  dans  la 
«  première  assemblée. 

«  Du  moins  il  a  avoué  avoir  vu  el  retouché 
«  les  Mémoires  à  consulter,  et  autres  pièces, 
«  avoir  écrit  le  tout  de  sa  main,  avoir  cor- 
«  rigé  les  épreuves. 

«  Enfin,  il  a  ratifié  le  tout,  en  le  faisant 
«  imprimer  sur  sa  minute  restée  à  l'impri- 
«  raeur  et  sous  sa  signature,  sans  en  rien 
«  improuver  dans  sa  Consultation. 

«  Par  ce  détour  artificieux,  l'auteur  s'est 
<•  donné  la  coupable  licence  de  hasarder  les 
«  propositions  les  plus  contraires  à  la  re'li- 
«  gion  et  aux  bonnes  mœurs,  et  de  con- 
fondre la  nalure  elles  bornes  des  deux 
«  puissances. 

«  Il  n'y  a,  Messieurs,  aucune  de  ces  pièces 
«où  il  n'y  ait  du  venin;  nous  oserions 
«  même  assurer  qu'a  chaque  page,  pour 
«  ainsi  dire,  il  y  a  des  propos  indécents,  ou 
«  des  erreurs,  ou  des  impiétés:  j'en  citerai 
«  seulement  quelques  traits 

«  On  annonce  que  l'ouvrage  est  fait  (731) 
«  pour  tous  les  citoyens  qui  en  ont  besoin  si 
«  souvent,  surtout  dans  ces  temps  de  nuage  el 
«  il' obscurité  que  les  contestations  du  clergé 
«  élèvent  fréquemment  contre  la  liberté  du  cï- 
»  toyen  fidèle,  en  le  rendant  esclave  d'une  do- 
it minât  ion  arbitraire. 

«  Le  début  audacieux'découvre  l'applica- 
«  tion  fausse  et  injurieuse  qu'on  entend 
«  faire  de  ce  qui  sera  établi  dans  tout  l'ou- 
«  vrage  au  sujetde  l'excommunication  contre 
«  les  comédiens. 

(730)  Page  première  du  Mémoire  a  consulter. 
(751)  Page  première  île  l'Avis  de  l'éditeur. 
(.732)  Page  25  du  .second  Mémoire. 

(733)  Page  12  de  l'Avis  ite  l'éditeur. 

(731)  Page  13. 
(735)  lbid. 


"  En  abusant  de  maximes  sages  (732!,  et 
«  en  confondant  les  objets,  on  attaque  l'au- 
■<  toriléde  l'Eglise,  et  on  fait  injure  à  celle  du 
«  souverain. 

«  On  assure  que  la  Consultation  renferme 
«  en  peu  do  mots  la  certitude  des  principes 
«  de  l'auteur  du  Mémoire  (733),  et  qu'elle 
«  couronne  le  zèle  d'une  actrice  digne  de  l'é- 
«  loge  de  l'Eglise  même. 

«  On  ajoute:  elle  ne  trouve,  de  vraie  gloire 
«  (734-),  qu'à  répandre  dans  le  sanctuaire  de 
a  la  religion  qu'elle  professe,  celle,  que  lu 
«  France  lui  défère. 

«  Il  y  a  plus:  la  nation  (735)  el  la  religion 
a  doivent  à  l'envi  former  l'éloge  de  cet!'1 
«  femme  forte,  qui  seule  prend  en  main  la  dé- 
«  fense  du  citogen  fidèle. 

«  Elle  nous  fait  voir  (730),  dit-on,  qme 
i  c'est  depuis  peu  seulement  que  les  ministres 
<  de  l'Eglise  usent  envers  elle  et  sa  société 
■■  d'une  autorité  arbitraire. 

«  Enfin,  on  tire  une  fausse  conséquence 
«  de  cette  maxime  vraie  en  matière  crimi- 
«  neile,  Non  bis  in  idem.  Si  l'acteur  et  l'au- 
«  teur  sont  infâmes,  dit-on,  dans  l'ordre 
«  des  lois,  il  résulte  do  cette  peine  d'infa- 
«  mie  que  la  peine  de  la  loi  contre  un  dé- 
«  lit  détruit  toute  autre  peine;  parce  que 
«  la  règle  est  certaine,  qu'on  ne  doit  jamais 
«  punir  deux  fois  pour  le  même  délit. 

«  Ainsi  l'infamie  prononcée  par  la  loi 
«  contre  les  comédiens  les  mettrait  à  cou- 
«  vert  de  l'excommunication  de  la  part  de 
«  l'Eglise. 

«  La  mémoire  du  vénérable  prélat  (737) 
«  qui  pendant  nombre  d'années  a  gouvernne 
«  ce  diocèse  avec  autant  de  sagesse  que 
«  d'édification,  est  traitée  avec  mépris  et 
«  même  calomnieusement  offensée.  Son  re- 
«  fus  du  sacrement  de  mariage  aux  comé- 
«  diens  est  traité  de  scandale,  ainsi  (pie 
«  celui  de  la  sépulture  de  l'Eglise. 

«  On  applaudit  (738)  à  la  noblesse  des  sen- 
«  liment  s  de  l'actrice,  qui  la  porte  à  rompre 
«  des  fers  que  les  seuls  préjugés  ont  pris  soin 
«  de  forger. 

«  On  ajoute  que  l'Eglise  ne  peut  que  c om- 
it bler  d'éloges  son  courage  mâle,  vraiment  et 
a  héroïquement  chrétien,  qui  l'anime  à  rédu- 
it mer  les  droits  qui  lui  sont  acquis,  etc. 

«  On  annonce  (739)  qu'elle  ne  peut  manquer 
«  de  parvenir  à  établir  sa  société  en  titre  d'a- 
•i  cadémie,  et  que  dès  l'instant  elle  ensevelira 
«  pour  toujours  l'ignominie  que  l'ignorance  et 
«  une  superstitieuse  prévention  ont  élevée  contre 
«  l'état  des  comédiens. 

«  On  lui  fait  espérer  (740)  que  l'Eglise 
«  ille-même,bicn  loin  d'autoriser  ses  ministres 
«  à  user  d'une  autorité  arbitraire,  s'élèvera 
i<  au  contraire  contre  la  sévérité  de  ces  zèles 
«  amers  que  la  charité  ne  connut  jamais. 

(750)  Page  54,  ibid. 

(757)  Vagc  51  du  premier  Mémoire,  et  10'i  .1  i  se 
fond  Mémoire. 
1738)  Page  35. 
(730i  Pag.  31. 
(740)  lbid. 
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«  On  invile  le  public  (741  à  lire  cet  ou- 
vrage, en  assurant  que  les  gens  instruits 
seront  tharmés  d'y  retrouver  leurs  prin- 
cipes, et  1rs  aul  es  seront  viennes  de  s'y 
instruire. 

*  Les  moments  précieux  de  la  cour  ne  me 
permettent  pas,  Messieurs,  do  l'aire  l'a- 
nalyse du  second  Mémoire  à  consulter, 
contenant  220  pages.  C'est  une  critique  in- 
décente de  tout  ce  qui  eopdamne  la  co- 
médie et  frappe  sur  les  acteurs.  Ce  n'est 
qu'un  tissu  de  propositions  scandaleuses, 
de  principes  erronés,  de  fausses  maximes 
et  de  propos  injurieux  à  la  religion,  con- 
traires aux  bonnes  mœurs,  attentatoires 
aux  deux  puissances. 
«On  oppose  ce  qui  est  toléré  dans  les 
Fiais  du  Pape  par  rapport  aux  comédiens, 


aux  usages  de  l'Eglise  de  France    à   leur 
égard,  qu'on  impute  au  pouvoir  indiscret 
d'une  anarchie  effroyable. 
«  On  l'ait  la   comparaison  blasphématoire 

•  de  la  comédie,  non-seulement  avec  les 
panégyriques  des  saints,  dans  tes  chaires, 

f  mais  encore  avec  les  cérémonies  rte  l'E- 
glise dans  la  semaine  sainte,  et  à  l'usage 
de  certaines  églises  où  la  Passion  est 
chantée  à  trois  voix. 

«  Outre  ces  blasphèmes,  les  maximes  vi- 
cieuses sur  les  mœurs  sont  poussées  jus- 
lu'au  point  de  dire  que  la  conduite  des 
comédiennes  qui  vivent  en  concubinage 
avec  celui  qu'elles  aiment  n'est  pas  dés- 
honorante, qu'elle  -est  seulement  irrégu- 
lière; que  ce  concubinage  était  autorisé 
chez  les  Romains,  et  même  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise;  qu'elle  est  to- 
lérée dans  nos  mœurs,  et  qu'il   n'y  a    que 

•  celles  qui  mènent  une  vie  scandaleuse 
qui  doivent  être  rejetées. 

«  Enfin  on  dégrade  toutes  sortes  d'étals, 
a  l'exception  du  militaire,  pour  mettre  les 
comédiens  au  pair  et  de  niveau  avec  tous 
les  autres  citoyens,  marchands,  avocats 
et  même  avec  la  magistrature. 
«Voilà,  Messieurs,  le  précis  du  système 
confus  et  odieux  adopté  par  la  Consulta- 
tion. Le  tout  est  un  ouvrage  de  ténèbres, 
qui  part  de  la  même  plume. 
«  La  conclusion  outrée  de  la  Consultation 
achève  de  révolter  les  esprits  et  d'exciter 
l'indignation  contre  le  livre  enlii  r  et  contre 
l'auteur. 

«  Le  cri  public  qui  s'est  élevé  contre  ce 
iivre,  à  l'instant  qu'il  a  paru,  nous  a 
porté  à  en  faire  un  prompt  examen,  avec 
plusieurs  de  nos  confrères,  et  à  prendre 
l'avis  de  l'ordre  dans  une  assemblée  gé- 
nérale qui,  pour  manifeste!'  la  pureté  de 
nos  sentiments  et  la  sévérité  de  notre  dis- 
cipline, a,  d'une  voix  unanime,  retranché 
du  nombre  des  avocats  l'auteur,  et  m'a 
chargé  de  dénoncer  son  ouvrage  à  la 
Cour,  dont  le  zèle, eu  matière  de  religion, 
de  bonnes  mœurs  et  de  police  publique, 
se  manifeste  en  imites  occasions. 
«Ainsi,  Messieurs,  c'est  pour    remplir    le 

(741)  Pngft  .jô. 
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«  vœu  de  l'ordre  aes  avocats,  que  j'ai  rhon- 
"  neur  de  dénoncer  à  la  Courte  livre  iuti- 
«  l  il  lé  :  Libertés  de  la  France  contre  le  pou- 
«  voir  arbitraire  de  l'excommunication.  » 

-'  Ledit  Bâtonnier  entendu  ; 
<  Les  Gens    du  Roi,    M'    Orner   Joly  de 
«  Fleury,   avocat   dudit  seigneur  roi,  por- 
«  tant  la  parole,  ont  dit: 

«  Que  l'exposé  qui  vient  d'être  fait  a  la 
o  Cour  du  livre  intitulé  :  Libertés  de  la 
«  France  contre  le  pouvoir  arbitraire  de 
«  l'excommunication,  ne  justifiait  que  trop  la 
«  sensation  que  sa  distribution  avait  excitée 
«dans  le  public;  qu'ils  se  seraient  même 
«  empressés  de  le  déférer,  il  y  a  plusieurs 
«jours,  s'ils  n'avaient  été  instruits  des  mc- 
«  sures  que  prenaient  à  ce  sujet  ceux  qui 
«  se  dévouent,  sous  les  yeux  de  la  Cour,  à  la 
«  profession  du  barreau  ;  que  leur  délica- 
«  tesse ,  leur  attachement,  a  l'épreuve  de 
«  tout,  aux  maximes  saintes  de  la  religion 
«  et  aux  lois  de  l'Etat,  ne  leur  avaient  pas 
«  permis  de  garder  le  silence;  et  que,  dans 
«  les  sentiments  qu'ils  venaient  d'exprimer, 
«  on  y  reconnaissait  cette  pureté,  cette  tra- 
«  dilion  d'honneur  et  de  principes,  qui  dis- 
«  tinguent  singulièrement  ce  premier  bar- 
«  reau  du  royaume. 

«  Qu'ils  n'hésitaient  pas  à  requérir  que  le 
«  vœu  unanime  des  avocats  sur  la  personne 
«  de  l'auteur,  qu'ils  rejettent  de  leur  sein, 
«  fût  confirmé  par  l'autorité  de  la  Cour,  et 
«  que  le  livre  fût  flétri. 

«  Que  dans  ces  circonstances  ils  croient 
«  donc  devoir  propeser  à  la  Cour  d'ordonner 
«  que  le  livre  en  question  sera  lacéré  et 
«  biûlé  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice, 
«  au  pied  du  grand  escalier  du  Palais;  qu'il 
«  sera  fait  défenses  à  tous  imprimeurs,  li- 
«  braircs,  colporteurs  ou  autres,  del'impri- 
«  mer,  vendre,  colporter  ou  autrement  dis- 
«  tribuer,  à  peine  de  punition  exemplaire. 
«  Que  ledit  François-Charles  Huerne  de 
«  La  Molhe  sera  et  demeurera  rayé  du  ta- 
«  bleau  des  avocats  étant  au  greffe  de  la 
«  Cour,  en  date  du  9  mai  dernier,  et  que 
«  l'arrêt  qui  interviendra  sur  leurs  présentes 
k  conclusions  sera  imprimé,  lu,  publié  et 
«  alh'ché  partout  où  besoin  sera.  » 

«  Eux  retirés; 

«  Examen  fait  dudit  imprimé,  la  matière 
><  sur  ce  mise  eu  délibération; 

«  LA  COUR  ordonne  que  le  livre  en  ques- 
tion sera  lacéré  et  brûlé  par  l'exécuteur  de 
la  haute  justice,  au  pied  du  grand  escalier 
du  Palais;  fait  défenses  a  tous  imprimeurs, 
libraires,  colporteurs  ou  autres,  de  l'impri- 
mer, vendre,  colporter  ou  autrement  dis- 
tribuer, à  peine  de  punition  exemplaire: 
o,  donne  en  outre  que  ledit  François-Charles 
Huerne  de  La  Mothe  sera  et  demeurera  rayé 
du  tableau  des  avocats  étant  au  greffe  de 
la  Cour,  en  date  du  9  mai  dernier;  comme 
aussi  ordonne  que  le  présent  arrêt  sera  im- 
primé, lu,  publié  et  affiché  partout  où  be- 
soin sera. 
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«  Après  quoi  le  bâtonnier,  accompagné 
desdits  anciens  avocats,  étant  rentrés-,  Mon- 
sieur- le  premier  président  leur  a  fait  en- 
tendre l'arrêt  ci-dessus,  et  adressant  la  pa- 
role au  bâtonnier,  leur  a  dit:  «  Qu'ils  trou- 
«  veraient  toujours  la  Cour  disposée  à  con- 
«  courir  avec  eux  pour  appuyer  de  son  au- 
«  lorilé  le  zèlo  dont  ils  étaient  animés  pour 
«  tout  ce  qui  intéresse  l'ordre  public  et  la 
«  discipline  du  barreau.  » 

«  Fait  en  Parlement,  le  vingt-deux  avril 
mil  sept  cent  soixante-un. 

«  Signé:  Isaueau.  » 

«  Et  le  vingt-trois  avril  audit  an  mil  sept 
cent  soixante-un,  û  la  levée  de  la  Cour,  l'écrit 
mentionné  en  l'arrêt  ci-dessus  a  été  lacéré  et 
brûlé  dans  ta  cour  du  Pulais,  etc. 

«  Signé:  ls  mu  m  .  » 

Huerno  de  la  Motho  fut  insensible  à  cet 
arrêt  flétrissant.  Il  osa  encore  donner  en 
1762  une  brochure  scandaleuse,  intitulée: 
Apologie  du  théâtre  adressée  à  Mlle  Clairon, 
actrice  de  la  Comédie-Française.  Il  s'y  donne 
(p.  5)  pour  un  écrivain  obscur;  il  aurait  dû 
ajouter  et  téméraire,  puisqu'il  avait  si  peu 
de  respect  pour  l'esprit  des  lois  sur  la  pro- 
fession de  comédien.  On  a  sur  cette  matière 
une  tradition  de  jugements.  En  voici  un  qui 
était  récent. 

Deux  particuliers  s'étaient  associés  en 
17G0  pour  une  entreprise  de  spectacles. 
L'un  des  deux  y  renonça  par  un  motif  de 
conscience.  L'autre  n'y  eut  aucun  égard,  et 
il  en  résulta  nne  instance  judiciaire.  L'avo- 
cat Eliedo  Beaumont  se  chargea  de  défendre 
la  cause  du  dernier,  et  hasarda  de  prouver 
(pie  l'état  de  comédien  était  légitime  et 
honnête.  11  perdit  honteusement  sa  cause 
par  lejugement  qui  intervint. 

L'arrêt  du  9  décembre  1541,  ci -devant 
cité  page  4-17,  fut  aussi  rendu  contradictoi~ 
rement.  On  y  voit  que  les  entrepreneurs 
des  jeux  de  théâtres  eurent  la  liberté  de  se 
défendre,  et  que  louis  futiles  arguments 
succombèrent  sous  le  poids  des  raisons  qui 
leur  furent  opposées  par  M.  Le  Maislre, 
qui  dans  celte  cause  parla  pour  M.  le  pro- 
cureur général. 

Il  est  vrai  qu'il  n'y  était  encore  question 
que  de  nos  sotties  ou  farces  pieuses,  et  des 
premiers  rudiments  de  notre  théâtre.  Mais, 
lorsqu'après  avoir  abandonné  ces  spectacles 
indigènes,  nous  avons  imité,  bien  ou  mal, 
le  génie  soit  du  théâtre  des  anciens  Grecs  et 
Komaius ,  soit  de  celui  do  nos  voisins, 
comme  des  Italiens,  Espagnols,  etc.  ,  les 
mœurs  n'en  ont  pas  été  plus  en  sûreté. 

C'est  contre  ce  nouveau  genre  de  specta- 
cles que  le  10  décembre  1588,  sur  le  réqui- 

(742)  c  Jusgo  convenir  mas  dcslerrar  estas  co- 
medias,  como  el  catliolico  rey  Don  Phelippe  II,  lu 
..i/.o.  cig.  i  (Pedro  ds  GusmAn,  dise. 6,  §  8,  c.  -t.) 

•  Pliilippus  IV,  coinxili.ii  al)  Hispani*  reguis  lioc 
annii  lli'i,  ut  coinmunein  pestein  regio  ablcgayit 
tditlo,  »  (Aiil.  hé  Esc,  Mor.,  tract.  5,  c.  4.) 

(741)  i  Quoique  crescentia  perniciosa  sunt,  eadein 


s-itoire  d'Antoine  Séguier,  a. ors  avocat  gé- 
néral, il  intervint  un  arrêt  qui  défendit  à 
tous  comédiens  italiens  et  français  de  jauer 
des  comédies  soit  aux  jours  de  fêtés  ou  ou- 
vrables, quelque  permission  qu'Ut  eussent 
impélrée  ou  obtenue. 

Les  comédiens  espagnols  éprouvèrent 
aussi  les  mêmes  échecs  sous  Philippe  11  et 
Philippe  IV,  ijui  les  chassèrent  d'Espa- 
gne (742).  «  Ces  deux  monarques,  disent 
Mariana  et  Gusman ,  s'y  déterminèrent, 
parce  qu'ils  reconnurent  que  ce  qui  est  es- 
sentiellement mauvais  dans  son  objet  ne 
peut  jamais  devenir  bon.  »  Tout  établisse- 
ment, en  effet,  qui,  comme  le  dit  Cicéron, 
est  pernicieux  dans  ses  oroKiès,  est  mauvais 
en  naissant  (743). 

Art.  49  de  l'arrêt  du  parlement  de  Paris,  du 
29  janvier  17G5,  portant  règlement  pour  les 
collèges  qui  ne  dépendent  pas  de  l'Univer- 
sité. 

«  La  distribution  des  prix  se  fera  dans 
chaque  collège  à  la  fin  de  la  tenue  des  clas- 
ses, au  jour  qui  sera  réglé  par  le  bureau  ; 
elle  ne  pourra  êlre  précédée  que  d'un  exer- 
cice de  rhétorique  ou  d'humanités,  sans 
qu'il  puisse,  en  aucun  cas,  conformément  aux 
statuts  de  l'Université  de  Paris,  être  représenté 
dans  les  collèges  aucune  tragédie  ou  comé- 
die. » 

Extraits  des  statuts  de  l'Université. 

Omnes  collcgiorum  prwfecti  et  moderato- 
res  caveant  ne  in  suis  gymnasiis  satyrœ  et 
declamationes  recitenlur,  aut  tragœdiœ,  co- 
mœdiœ,  fabules,  aut  alii  ludi  latini  vel  Gal- 
lici  exhibcanlur,  qùibus  lascivia,  petulantia, 
procacitas  exciletur.  (Statut  35.)  «  Tous  les 
principaux  et  recteurs  des  collèges  pren- 
dront garde  qu'on  ne  récite  pas  dans  leurs 
écoles  des  satires  ou  des  déclamations,  et 
qu'on  n'y  représente  point  dos  tragédies  ni 
des  comédies,  ni  des  fables,  ni  d'autres  jeux, 
soit  en  latin,  soit  en  français,  ces  sorles 
d'exercices  étant  dangereux  pour  les 
mœurs.  » 

Ut  omnis  occasio  tollatur  scholasticos  a 
studiis  avoeandi,  aut  ad  nequitiam  adducen- 
di,  omnes  histriones  ab  Academiœ  finibus  mi- 
grent, et  ultra  pontes  ablegentur.  (ïbid.,  Stat. 
29.)  «  Alin  doter  aux  écoliers  toutes  sortes 
d'occasions  qui»  les  pourraient  détourner  de 
leurs  études  et  les  porter  au  mal,  que  tous 
bateleurs  comédiens  soient  chassés  du  quar- 
tier de  l'Université,  el  qu'ils  soient  relégués 
au-delà  des  ponts.  » 

«  Qu'on  lise,  dit  de  Voisin  (744),  tous  les 
écrilsqui  nous  restentde  l'antiquité,  louchant 
les  exercices  des  écoliers  dans  les  collèges, 
on  ne  trouvera  pas  que  dans  les   plus  beaux 

sunt  viliosa  nascenlia...  Qui  cliain  viliis  mnduni 
anpunit,  is  pa  ricin  suscipil  viUorum.  »  (Cic, 
fus:  i.) 

(744)  Pans  son  ouvrage  intitulé  :  Défense  du 
Truite  de  M.  le  prince  de  Vonli  contre  la  cumédii  , 
etc.  ;  Paris,  t0'7l. 
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siècles»  de  la  république  romaine  ,  on  ait 
exené  les  entants  à  représenter  des  tragé- 
dies et  des  comédies.  » 

On  sai^  que  Néron  porta  le  dernier  coup 
aux  mœurs,  en  communiquant  aux  jeunes 
gens  sa  passion  pour  les  théâtres.  «  Du  là, 
dit  Tacite,  vinrent  des  désordres  honteux; 
ot  l'on  vit  jusqu'aux  grands  de  l'Etat  se  dés- 
honorer en  montant  sur  le  théâtre,  sous  pré- 
texte de  s'exercer  à  la  déclamation  (745).  » 

Il  convenait  donc  de  défendre  d'occuper 
.es  enfants  à  des  exercices  qui  leur  donne- 
raient du  goût  pour  des  amusements  qu'un 
Tacite  traite  de  honteux.  Il  n'est  que  trop 
ordinaire  de  s'engager  insensiblement  dans 
la  milice  des  passions,  lorsqu'on  en  étudie  le 
langage,  comme  on  le  fait  dans  lus  jeux  scé- 
niques.  D'ailleurs,  quelle  perte  de  temps 
danslesétudes  classiques  n'en  résulte-l-il  pas 
pour  les  acteurs  des  exercices  dramatiques  ! 
Enfin,  disait  Du  Vair,  on  n'envoie  pas  les 
enfants  aux  écoles  pour  en  faire  des  comé- 
diens. Aussi  ce  grand  magistrat,  dès  qu'il  fut 
élevé  à  la  dignité  de  garde  des  sceaux  (745 
bis),  fit  défendre  aux  principaux  et  recteurs 
des  collèges  les  représentations  des  comédies 
et  tragédies  (746);  et  il  les  obligea  den'exer- 
cer  les  jeunes  gens  dans  l'art  de  la  pronon- 
ciation que  selon  la  méthode  des  anciens 
rhéteurs. 

«  Je  ne  veux  pas,  dit  Quintilien  ,  que  te 
disciple  à  qui  j'apprends  l'art  de  prononcer 
déguise  sa  voix  en  celle  de  femme,  ou  la 
rende  tremblante  comme  celle  des  vieillards; 
je  ne  veux  point  aussi  qu'il  contrefasse  les 
vices  des  ivrognes  ni  le  libertinage  des 
valets,  ni  qu'il  apprenne  les  passions  d'a- 
mour, d'avarice  ou  [de  crainte,  qui  ne  sont 
point  nécessaires  à  un  orateur,  et  qui  peu- 
vent corrompre  l'esprit  tendre  des  enfants 
dans  leurs  premières  années  ;  car,  ce  qu'on 
imite  souvent  passe  en  coutume  et  en  ha- 
bitude; et  même  toutes  sortes  de  gestes  et 
de  mouvements  de  comédienne  doivent  pas 
être  imités;  parce  qu'encore  que  les  gestes 
et  les  mouvements  conviennent  à  l'orateur 
en  quelque  manière,  ils  doivent  toutefois 
être  fort  différents  de  ceux  des  acteurs  de  la 
scène;  il  faut  que  dans  le  mouvement  de 
son  visage,  et  dans  les  gestes  de  ses  mains, 
et  dans  ses  digressions,  il  n'y  ait  rien  qui 
ne  soit  modéré  ;  car,  s'il  y  a  quelque  art  à 
observer  en  es  choses,  c'est  de  prendre 
garde  qu'il  n'y  paraisse  rien  d'artifi- 
ciel (747).  » 

Balteux,  professeur  au  collège  royal,  et 
de  l'Académie  royale  des   inscriptions    et 

("45)  <  Nero  insiiiuit  ludos....  inde  gliscere  fla- 
giiia  et  infamia...  vix  arlibiisboneslispudor  retine- 
tur,  nediim,  inier  certamina  viiioruni,  pudicilia  , 
aut  mode&iia,  aut  quidquam  probi  maris  reservare- 
lur...  dégénérât  juvenlus  el  olia  et  lurpes  amores 
exercendo;  et  proceres  Romani  specie  oraiionum  et 
carminiim  scena  polluuiilur.  »  (Annul..  lit),  xiv  ) 

(745')  En  1616.  ' 

„££*)  .Ge  fait  est  rapporté  page  286  du  livre  de 
M.  Voisin,  cirdevanl  eilé. 

(747)  «  Non  eiiiin  puernni,  quem  in  pronuntiandi 
sc.entia  insliluumis,  aut  feminae  vocis  [exibtale 
ipngi  voie,  aut  senililer  tremere.  Nec  vitia   ebrie- 
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belles-lettres,  nous  a  donné,  sur  le  même 
objet,  les  réflexions  les  plus  solides,  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Principes  de  la  litté- 
rature.. 

«  C'estassurément,  dit  ce!  habile  rhéteur, 
une  perle  de  temps  pour  les  jeunes  gens, 
que  de  leur  donner  des  rôlus  dramatiques  à 
représenter.  Cet  exercice  n'apprend  rien  que 
le  goût  et  la  lecture  ne  leur  apprissent  suf- 
fisamment sans  cela.  Ils  perdent  le  train  de 
leurs  études  et  prennent  du  goût  pour  la 
dissipation.  El  cet  inconvénient,  tout  gnmt 
qu'il  est,  est  peut-être  encore  le  moindre 
qui  puisse  en  arriver.  » 

Quant  à  ceux  qui  disent  qu'on  ne  fait 
jouer  aux  jeunes  gens  des  pièces  de  théâ- 
tre que  pour  leur  bien  et  pour  les  former, 
Batleux  démontre  qu'on  n'en  prend  pas  les 
moyens. 

«  Les  maîtres,  dit-il,  qui  dislribuent  les 
rôles,  n'ont  pas  toujours  ce  but.  Comme  ils 
veulent  se  faire  honneur  de  l'exécution  d'une 
pièce,  ils  font  la  distribution  des  rôles  selon 
ce  point  de  vue.  Ainsi,  ils  choisissent  ceux 
qui  peuvent  le  mieux  rendre  les  caractères 
des  personnages  de  la  pièce,  qui  ont  pour 
cela  une  disposition  déjà  naturelle;  ce  qui 
assure  aux  enfants  un  défaut,  quelquefois 
même  un  vice  pour  toute  leur  vie.  Fréquent 
imitalio  transit  in  mores. 

«  Par  exemple,  un  jeune  homme  est  petit 
maître,  précieux,  on  le  choisit  pour  celte 
raison  pour  faire  le  petit  marquis,  le  fat.  Il 
est  paresseux  et  indolent,  on  lui  fera  jouer 
l'indolence  et  la  paresse.  Il  est  haut,  il  fera 
le  glorieux,  il  est  menteur,  il  fera  le  prin- 
cipal rôle  dans  la  comédie  de  Corneille.  Il 
est  dur,  il  jouera  Atrée.  S'il  est  dissipé,  po- 
lisson, étourdi,  il  fera  le  valet,  de  manière 
que  des  défauts  et  des  vices  qu'on  devrait 
corriger  par  l'éducation  se  concentrent  par 
ce  moyen  dans  le  caractère. 

«  L  éducation  chrétienne,  l'éducation 
mondaine,  même  si  elle  est  sérieuse  et  dé- 
cente, a-t-elle  besoin,  pour  être  parfaite,  de 
leçons  de  comédiens  ?  Ne  peut-on  point  trou- 
ver d'autres  moyens  d'exercer,  de  former 
les  jeunes  gens  et  de  leur  donner  des  grâ- 
ces? Ne  peuvent-ils  s'essayer  devant  le  pu- 
blic, sans  prendre  la  voix  aigre  d'un  vieillard 
quinteux,  ou  les  airs  impertinents  d'un  fa- 
quin ?  En  un  mot,  ne  peuvent-ils  entrer  dans 
le  monde  honnête  qu'en  descendant  du 
théâtre?  » 

On  peut  ajouter  à  ces  réflexions  de  Bal- 
teux l'anecdote  suivante,  rapportée  dans  le 
uremier  tome  du  Dictionnaire  des  passions, 

unis  efiingai,  nec  servili  vernililate  imbnatur  :  nec 
amoris,  avariliae,  nielus  discal  alTectum  :  quae  neqne 
oraiori  sunt  necessaria,  et  mentem  praecipue  in 
relaie  prima  teneram  adluic  et  rudem  inliciuni.  Nani 
frequeus  imitalio  transit  in  mores.  Ne  gestus  quidem 
omnis,  ac  motus  a  comœdis  pelendiis  est.  Quam- 
qnain  enim  ulrumque  eonim  ad  quenulam  nioduni 
prasiare  débet  oraior,  ptiirimum  laitien  aberit  a 
scenico,  nec  vullu,  nec  manu,  nec  excursionibus 
nimiiis.  Nain  si  qtia  in  bis  ars  est  dicenliuni,  ea 
prima  est,  ne  ars  videalur...  i  (Quint.,  Institut- 
oral.,  lib.  l,  cap.  11.) 


1209 


NOTICE  SUR  LE  THEATRE  LIDRE. 


1210 


des  Vertus  et  des  vices,  imprimé  on  I7G9. 

o  M.  Hébert,  curé  de  Versailles,  et  en- 
suite évoque  d'Agen,  disait  à  madame  de 
Mainlenon  que  les  divertissements  du  théâ- 
tre devaient  être  proscrits  de  toute  bonne 
éducation.  Votre  grand  objet,  Madame,  lui 
disait-il,  est  de  porter  vos  élevés  de  Saint- 
Cyr  à  une  grande  pureté  de  mœurs.  N'est  ce 
pas  détruire  celte  pureté  que  de  les  exposer, 
sur  un  théâtre,  aux  regards  avides  de  toute 
la  cour?  C'est  fortifier  ce  goût  qu'il  est  si 
naturel  à  leur  sexe  d'avoir  pour  la  parure, 
que  souvent  les  femmes  les  plus  chastes, 
comme  le  dit  saint  Jérôme,  ont  celle  fai- 
blesse, non,  à  la  vérité,  pour  plaire  aux 
yeux  d'aucun  homme,  mais  pour  plaire  à 
elles-mêmes  (748).  C'est  leur  ôter  cette 
honte  modesie  uui  les  retient  dans  le  devoir. 

(7i8)  «  œAo^oTpiov  genus  feminenm  esi.  Mullas- 
que  etiani  nisigiiis  pudicilis,  quamvis  nulli  virorum, 
kanicn  sibi  scinius  libeulcr  ornari. ..  Ail  qua:  ardent 


Une  fille  redoutera-l-ellc  un  têle-à-lêle  avee 
un  homme,  après  avoir  paru  hardiment  de- 
vant plusieurs?  Les  applaudissements  que 
les  spectateurs  prodiguent  à  la  beauté,  aux 
talents  de  ces  jeunes  personnes,  ne  doivent- 
ils  pas  produire  les  plus  mauvais  effets?  » 

Tous  les  exemples  qu'on  pourrait  citer 
pour  contredire  ces  principes  de  morale  no 
peuvent  faire  autorité  contre  des  règles  sug- 
gérées par  la  raison,  et  prescrites  par  la  re- 
ligion. H  ne  faut  'point  se  livrer  aux  cou- 
tumes licentieuses  qui  tendent  à  détruire  les 
germes  des  vertus  et  à  y  substituer  les  vices 
contraires.  Corruplcla  malœ  consuetudiuis 
igniculi  extinguuntur a  natitra  dati,  exoritm- 
turque  et  confirmantur  vitia  contrarie. 
(Cicer.,  lib.  il  De  leg.) 


et  iiisaninnt  studia  inalronariim. 
mi  Gaudent.  i(  ad  Demcir.) 
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Oi)  a  eu  ci-devant  occasion  d'avancer  que 
les  ministres  de  l'Eglise  protestante  con- 
damnaient aussi  les  théâtres  publics.  Il  a 
paru  convenable  d'ajouter  ici,  en  preuve  de 
cette  assertion,  les  notices  de  quelques  ou- 
vrages faits  sur  celle  matière  par  les  écri- 
vains de  cette  communion. 

On  en  vit  plusieurs  s'élever  contre  les  ef- 
forts que  l'on  fit  dans  le  dernier  siècle  pour 
justifier  les  spectacles  dramatiques,  sous 
prétexte  que  du  côté  de  l'art  ils  étaient  de- 
venus plus  intéressants. 

Martin  Bucer,  célèbre  ministre  luthérien, 
mort  en  Angleterre  vers  1551,  avait  attaqué 
vivement  les  spectacles  de  son  temps,  dans 
son  traité  De  regno  Chrisli.  Cependant,  ce, 
ministre,  qui  établit  le  premier  la  prétendue 
réforme  à  Strasbourg,  ne  devait  pas  avoir 
des  mœurs  bien  austères.  11  avait  élé  domi- 
nicain ;  et  il  paraît  qu'il  ne  déserta  de  son 
ordre  ft  de  l'Eglise  catholique,  que  pour 
satisfaire. sa  passion  pour  une  religieuse, 
dont  il  eut  treize  enfants.  Au  reste,  son  té- 
moignage contre  les  spectacles  en  doit  avoir 
encora  plus  de  force. 

André  Rivet,  ministre  calviniste  de  France, 
mort  à  Breda  eu  1651,  donna,  en  1039,  l'é- 
crit qui  suit,  et  qui  se  trouve  aussi  en  latin 
dans  le  recueil  de  ses  OEuvres,  qui  forment 
3  vol.  in-fol.  Cet  écrit  e-t  intitulé:  Instruc- 
tion louchant  les  spectacles  publics  des  comé- 
dies et  des  tragédies,  où  est  décidée  In  ques- 
tion, s'ils  doivent  cire  permis  par  le  magistrat, 
et  si  l'on  peut  g  assister  en  bonne  conscience, 
avec  le  jugement  de  l'antiquité  sur  le  même 
objet  :  par  André  Rivet,  docteur  en  théolo- 
gie ;  à  La  Haye,  chez  Théod.  Le  Maire,  1039. 

Dreux  Du  Radier  en  a  donné  un  extrait 
dans' le  troisième  volume  d'un  de  ses  ouvra- 
ges, intitulé  :  bibliothèque  historique  et  cri- 
tique du  Poitou.  5  vol.  in-12.  Ce  savant  phi- 
lologue y  paraît  surpris  de  ce  que  cet  écrit 
de  Uivet  n'est  pas  aussi  connu  qu'il  le  mé- 


rite. Ses  regrels  a  cet  égard  sont  une  preuve 
de  l'intérêt  qu'il  prend  aux  bonnes  mœurs. 
On  a  lieu  de  penser  que  les  lecteurs  ne  trou- 
veront pas  mauvais  qu'on  insère  ici  en  en- 
tier son  extrait. 

«  L'ouvrage  de  Rivet,  sur  les  spectacles 
publics,  est  divisé  en  dix  chapitres.  Rivet 
y  parle,  dans  le  premier,  de  la  nécessité 
qu'il  y  avait  de  publier  son  Traité  contre  la 
comédie,  dans  un  temps  où  l'on  va  jusqu'à 
ériger  les  comédiens  en  docteurs  et  les  corné 
dies  en  leçons  morales  propres  à  réformer 
le  vice.  Il  ajoute,  en  répondant  à  ceux  qui 
prétendent  qu'il  no  se  trouve  point  de  dé- 
fense expresse  dans  l'Ecriture  sainte  Je  fré- 
quenter les  spectacles;  que  quand  cela  se- 
rait, ces  défenses  sont  si  nécessairement 
conséquentes  de  la  pureté  évangélique, 
qu'elles  doivent  être  regardées  comme  bien 
diserte  ment  exprimées. 

«  Il  déclare  dans  le  second  chapitre,  qu'il 
n'entend  parler  Jque  des  spectacles  usités, 
tels  que  la  comédie  et  la  tragédie,  qu'il  croit 
également  dangereux  pour  les  mœurs. 

«  Dans  le  troisième  chapitre,  il  examine 
la  fin  des  acteurs  et  celle  îles  spectateurs. 
La  première  consiste  dans  le  désir  d'uu  gain 
peu  honnête,  et  fondé  sur  le  plaisir  du  spec- 
tateur dont  on  cherche  à  irriter  les  passions 
par  la  voie  des  sens,  et  surtout  par  celle  de 
l'ouïe  et  celle  des  yeux.  La  lin  que  se  pro- 
pose le  spectateur  est  la  volupté.  Il  prouve 
que  l'une  et  l'autre  sont  presque  toutes  fon- 
uées  sur  la  ruine  des  mœurs  et  de  l'inno- 
cence du  cœur  et  de  l'esprit. 

«  Il  ajoute  que  si  le  spectacle  n'offrait 
qu'une  morale  saine  et  sérieuse,  le  théâtre 
serait  bientôt  abandonné.  Et  il  faut  conven- 
nir  qu'il  a  raison.  Phèdre,  tout  incestueuse 
qu'elle  est,  touche  plus  qu'elle  n'instruit. 
Les  tons,  les  regards,  le  geste,  l'aine  que 
l'auteur  donne  à  toutes  les  passions,  sont  ia 
source  de  la  volupté  et  du  plaisir  qui  affecte 
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le  spectateur;  et  la  volupté  n'est  guère  ana- 
logue aux  préceptes  de  la  vie  vertueuse. 
C'est  ce  qu'il  prouve  dans  le  quatrième  cha- 
pitre, qui  fait  la  suite  du  précédent. 

«  11  s'élève  fortement  dans  le  cinquième 
contre  ceux  qui  emploient  îles  sujets  tirés 
de  l'Ecriture  sainte  pour  le  théâtre.  Il  se 
fonde  sur  le  respect  dû  à  la  majesté  des  tex- 
tes sacrés,  qu'on  ne  saurait  l'aire  servir  aux 
passe- temps  sans  la  profaner.  Il  cite  le 
sentiment  du  Jésuite  Marianna  daus  son 
Traité  des  spectacles,  sur  l'indécence  de  l'u- 
sage où  l'on  était  en  Espagne  de  représen- 
ta r  des  comédies  dans  h  s  églises,  et  ce  que 
dit  le  même  auteur  sur  la  sainteté  des  sujets, 
qu'il  ne  convient  pas  que  les  actions  des 
saints  soient  représentées  par  des  infâmes. 
Il  rapporte  ce  que  dit  le  même  Mariana 
d'une  comédienne  qui  représentait  la  .Ma- 
deleine et  qui  fut  surprise  derrière  le  théâ- 
tre, dans  une  action  bien  opposéo  à  la  di- 
gnité du  rôle,  avec  un  acteur  qui  représen- 
tait celui  du  Sauveur.  Il  parle  de  l'abus  des 
drames  appelés  mystères,  et  de  ces  farces, 
en  personnifiant  des  êtres  métaphysiques, 
on  mettait  des  principes  de  morale  eïi  action. 
Il  termine  ce  chapitre  par  la  défense  que 
lit  de  ces  pièces  le  Pape  Innocent  III. 

«  Dans  les  G,  7  et  8e  chapitres,  l'auteur 
prouve  les  dangers  des  spectacles.  La  prohi- 
b  lion  expresse  que  l'Eglise  en  a  faite  aux 
(  îi retiens  dans  tous  les  temps  et  l'infamie 
attachée  à  la  profession  de  comédien.  On 
trouve  dans  ces  chapitres  tous  les  passages 
les  plus  décisifs  de  l'Ecriture,  des  Pères, 
des  conciles  et  des  législateurs. 

«  11  répond  dans  le  neuvième  chapitre  aux 
objections  qu'on  peut  faire  en  faveur  des 
théâtres.  Les  réponses  sont  les  plus  solides. 

«  Il  faut, -dit-on,  quelque  amusement  au 
peuple.  Mais  est-ce  pour  le  peuple  que  sont 
faits  nos  théâtres?  et  ne  sont-ils  pas  le  plus 
o  dinaireme  il  fréquentés  par  une  classe  de 
personnes  su,  érieures  à  celles  à  qui  l'on 
donne  le  nom  de  peuple?  Un  pareil  amuse- 
ment est  plus  propre  à  donner  de  l'activité 
a  uj.  pissions  qu'a  Ijs  amuser.  Il  inspire  la 
paresse  et  les  autres  défauts  aussi  dange- 
reux 5  la  société.  La  comédie,  dit-on,  cor- 
rige les  vices.  Plaisante  correction  du  v  ce 
que  celle  qu'en  foui  des  gens  qui  y  sont  les 
plus  livrés!  On  évite  de  plus  grands  désor- 
dres; mais  n'est-ce  pas  plutôt  le  moyen  de 
les  inspirer  ou  de  les  entretenir?  Eh!  d'ail- 
leurs, un  mal  en  excuse-t-il  un  autre?  Enfin, 
dit-on  encore,  on  met  Piaule,  Térence,  Ari- 
stophane, Sophocle,  Euripide,  dans  les  mains 
des  jeunes  gens;  mais  la  différence  n'est- 
elle  pas  infinie  entre  la  lecture  et  la  repré- 
sentation d'une  pièce?  Le  lecteur  n'est  sen- 
sible qu'aux  grâces  du  style,  qu'a  la  beauté 
des  pensées,  au  lieu  que  le  spectateur  est 
exposé  à  tous  les  charmes  d'une  déclama- 
tion animée,  d'un  geste  vif,  d'une  voix  sé- 
duisante, des  attitudes  d'une  actrice  qui 
n'épargne  rien  pour  séduire  le  cœur,  et  s'al- 
lirer  tout  le  tribut  qu'on  peut  rendre  aux 
grâces  et  à  h.  beauté  d'un  sexe  qui  n'a  pas 
besoin  de  tant  d'art    nom-  nous  séduire 


Qu'on  joigne  à  cela  les  enchantements  et 
l'ensemble  du  spectacle;  on  conviendra  de 
la  différence  d'une  lecture  tranquille  à  la 
représentation  animée  d'une  pièce. 

«  L'auteur  emploie  le  dixième  et  dernier 
chapitre  a  prouver  que  la  dépravation  des 
mœurs  ne  justifie  que  trop  son  Traité.  » 

On  doit  savoir  autant  de  gré  à  Dreux  du 
Radier  d'avoir  donné  cet  extrait,  qu'on  en  a 
su  au  P.  Berthier,  lorsqu'il  a  donné  celui  de 
l'ouvrage  de  D.  Ramire,  qu'on  a  ci-devant 
rapporté.  Ces  deux  extraits  établissent  que, 
dans  les  communions  romaine  et  protes- 
tante, il  y  a  toujours  eu,  de  ia  part  des  gens 
sensés,  une  ligue  offensive  contre  les 
théâtres. 

Il  y  en  a  eu  quelques-uns  qui,  s'intéres- 
sant,  comme  littérateurs,  à  l'art  dramatique. 
en  onl  parlé  avec  éloge;  mais  ils  n'ont  pas 
prétendu  faire  l'apologie  des  théâtres  pu- 
blics, tels  qu'ils  sont  et  qu'ils  seront  tou- 
jours, pour  être  capables  d'attirer  et  d'amu- 
ser la  multitude. 

Louis  Fabrice,  par  exemple,  auteur  pro- 
testant, professeur  en  théologie  h  Heidel- 
berg,  a  donné  un  petit  traité  sur  les  jeux 
scéniques,  intitulé  :  De  ludis  scenicis.  On 
pourrait  abuser  de  ce  qui  y  est  die  en  fa- 
veur de  l'art  dramatique.  Mais  Bayle,  en 
rendant  compte  de  cet  écrit  dans  les  Nou- 
velles de  la  République  des  lettres,  du  mois 
de  juillet  1G8V,  y  déclare,  page  478,  que 
«  Fabrice  n'a  eu  en  vue  quo  les  poésies 
dramatiques  qui  n'ont  pour  but  que  d'exer- 
cer la  jeunesse  et  de  l'instruire  agréable- 
ment par  des  exemples  bien  représentés. 
Ce  n'est,  continue-t-il,  que  de  celte  sorte 
de  comédies  qu'il  se  rend  le  protecteur,  et 
nullement  de  celles  où  l'on  fait  entrer  des 
raffinements  de  coquetterie  et  de  médi- 
sance. » 

On  a  vu  ci-devant,  première  lettre  de  Des- 
près  de  Boissy,  que  Bayle  pensait  sensé- 
ment sur  cette  malière. 

On  voit  aussi,  dans  le  cinquième  lome  de 
la  Bibliolltcfjue  ancienne  et  moderne,  que  Le- 
clerc,  aussi  protestant,  était  du  sentiment 
de  Ravie  contre  la  préteudue  utilité  qu'on 
attribue  aux  théâtres  pour  la  correction 
des  mœurs.  Il  y  rend  compte  d'un  ouvrage 
italien  de  Paul  Matthias  Doria,  inliulé  :  La 
Vie  civile,  imprimé  à  Augsbourg,  eu  1770. 
Il  y  est  parlé  des  spectacles  publics. 

Doria,  en  politique,  en  admet  la  tolé- 
rance; mais  il  observe  que  les  drames  mo- 
dernes devaient  être  réformés,  parce  que, 
dit-il,  on  y  Halte  de  fausses  vertus,  et  qu'on 
y  fait  passer  des  vices  grossiers  pour  des 
c'ioses  très-pardonnables. 

Cet  auteur  voulait  qu'on  se  rapprochât  du 
goili  des  Athéniens,  chez  qui  le  théâtre  ser- 
vait non-seulement  à  encourager  la  vertu  , 
mais  eucore,  en  des  cas  particuliers,  pour 
des  vues  politiques,  et  il  eu  ci-te  cet  exemple  : 

«  Les  tyrans  d'Athènes,  craignant  la  grande 
vénération  que  le  peuple  avait  pourSocrale, 
et  voulant  le  condamner  à  la  mort,  comme 
coupable  d'avoir  découvert  au  peuple  les 
njvsicreï  les  plus  cachés  de  la  philosophie, 
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ne  se  hùsardèreni  point  à  le  faire,  avant 
qu'Aristophane  ne  l'eût  tourné  en  ridicule 
en  ces  comédies,  «lin  qu'après  l'avoir  décré- 
dité dans  l'esprit  des  gens,  ils  le  pussent 
faire  mettre  en  prison  et  le  condamner  à  la 
mort  sans  danger.  » 

Leclerc  fait,  à  ce  sujet,  cette  réflexion  : 
«  Cet  exemple  est  plus  propre  à  décréditer 
l'usage  des  spectacles  qu'à  l'appuyer,  puis- 
qu'ils servaient  à  perdre  la  plus  pure  vertu 
aulant  qu'à  amuser  le  peuple.  Ces  tyrans 
haïssaient  la  vertu  de  Socrate,  et  ne  le  firent 
mourir  que  parce  qu'il  n'approuvait  pas  leur 
conduite,  sous  prétexte  qu'il  enseignait  des 
choses  contraires  à  la  religion  de  leurs  an- 
cêtres, et  qu'il  corrompait  la  jeunesse. 

«  Je  croirais  qu'au  lieu  des  théâtres,  un 
des  meilleurs  moyens  pour  établir  de  Lion- 
nes habitudes  serait  l'observation  rigou- 
reuse des  bonnes  lois.  On  s'accoutume  par 
là  à  bien  faire,  plus  que  par  toutes  les  leçons 
du  monde.  lit  sans  cela,  les  lois  sont  inu- 
tiles, selon  ce  mot  d'Horace  : 

Quid  leges  sine  moribus 
Value  profichiiii  '.' 

(OU.  24,  lib.  m.)| 

«  C'est  donc  aux  princes  et  aux  magis- 
trats de  faire  en  sorte  qu'elles  soient  cons- 
tamment observées,  s'ils  ne  veulent  point 
voir  leurs  Etats  tomber  en  décadence  en 
très-peu  de  temps.  Ils  doivent  constamment 
récompenser  ou  protégerau  moins  la  vertu, 
et  punir  ou  décourager  le  vice  sans  accep- 
tion de  personnes.  » 

On  doit  conclure  de  ces  réflexions  que 
Leclerc  était  du  nombre  des  censeurs  îles 
théâtres  publics. 

On  peut  encore  y  admettre  Samuel  We- 
renfels,  célèbre  protestant,  professeur  d'élo- 
quence, mort  à  BAlc  en  17i0.  L'ouvrage  qui 
«tonne  lieu  de  parler  ici  de  ce  rhéteur  est 
vu  discours  latin  qu'il  lit  sur  l'art  drama- 
tique. Il  se  trouve  dans  le  second  volume 
du  Recueil  de  ses  Dissertations. 

Werenfels  n'avait  pas  vingt  ans  quand  il 
lecomposa.il  parait  qu'il  avait  alors  beau- 

(749)  Ncino  veslrum  vilio  niilii  vertet  si  in  hoc 
humaiiissimorum  boininum  concursii  ego  non  mor- 
celle conduclorum  histrioninn  ,  non  vilissiniorum 
panlomimoruni,  non  vagorura  circumforaneorum, 
sed  adolescentiutn  ingenuorum,  ei  ipse  adolescens 
pairoctrïîum  suscipio,  <jui  a  viris  diserlis  et  ingenio- 
sis  ex  arlis  regulis  élabora  La  dramala,  casta,  bo- 
nesta,  plena  uiilissimaniiri  praceplionum ,  plena 
gravissiinarum  senlenliarum,  conveiiieuii  rébus  cl 
voce  ctgestu  ageie  consuevcrunl. ...  Ai  hic  vereor 
lie  qui  sini  inter  vos,  qui  ex  me  quaerunt  :  Quid  agis, 
adolescens?  Tu  ne  comœdos,  liisirioues-,  inimos,  ex 
elnquenlix  studiosis  lacère  paras?  Ego  ne  hislrio- 
i  es  ?  Quos?  An  viles  illos,  qui  in  scenani  prodcunl, 
mercede  conducli  ?  Qui,  quceslus  causa,  quamlibet 
persoiiam  induuni?  Qui  passim  per  urbes  vagauies 
ariem  sua  m  venaient  liabeui?  Qui  lloiiiaiio  jure 
inl.unia  nolantur?  Qui  non  nrsi  spurcos  amores, 
lurp>ss.imas  mereiriees,  impuros  balliones  produ- 
cuni;  Qui  obsceuis  alque  iuipudiiis  ditlis,  I  scivis 
molibus  lisuin  spectaiorura  captant?  Qui  virlulein 
■ideni,  \i;iis  applaudunl?  Quihiis  furia,  adullcria, 
slupra,  fraudes,  canles,  perjuria,  udi  jucique  suni? 
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coup  de  goût  pour  lès  jeux  de  Thalie  et  de 
Melpomène  :  néanmoins,  l'éloge  qu'il  en  fait 
ne  s'étend  pas  aux  théâtres  publies. 

Ce  discours,  qu'il  prononça  dans  une  as- 
semblée  académique,  est  établi  sur  les  mêmes 
principes  que  celui  du  P.  Porée,  dont  il  a  été 
ci-devant  parlé. 

«  Je  ne  prétends  point,  dit  Werenfels, 
plaider  la  cause  de  ces  vils  histrions  qu< 
l'intérêt  dévoue  au  diverlissementdu  peuple. 
Je  ne  m'intéresse  que  pour  les  jeunes  gins 
de  mon  Age  qu'on  exerce  h  apprendre  et  à 
déclamer  des  drames  que  des  savants  et 
vertueux  littérateurs  ont  composés,  et  où 
tout  se  rapporte  à  la  formation  du  cœur  et 
de  l'esprit....  Ne  croyez  pas  que  je  veuille 
vous  conduire  aux  théâtres  publics,  où  des 
histrions,  du  genre  de  ceux  que  Home 
païenne  notait  d'infamie,  n'exposent  à  leurs 
spectateurs  que  des  amours  illégitimes,  des 
obscénités,  des  adultères,  des  parjures;  où 
l'on  traite  de  folie  et  d'imbécillité  la  mo- 
destie, la  candeur,  la  retenue,  la  pudeur, 
la  probité  scrupuleuse,  la  religion....  No 
croyez  pas  que  je  veuille  vous  exciter  à  des 
spectacles  dont  l'effet  réel  est  de  nous  faire 
passer  des  mœurs  du  christianisme  à  celles 
du  paganisme,  en  nous  donnant  pour  des 
actes  de  grandeur  d'âme 4  l'ambition  ,  la 
cruauté,  la  vengeance,  les  duels,  le  sui- 
cide, etc.  Dieu  me  préserve  de  vous  inviter 
à  fréquenter  une  école  d'impiété,  sous  pré- 
texte de  vous  perfectionner  l'esprit  I  11  vaut 
mieux  bégayer  et  même  être  muet,  que  de 
s'exposer  à  de  si  grands  risques  pour  de- 
venir plus  éloquent....  Quand  je  loue  les 
drames,  j'entends  ceux  où  de  jeunes  in- 
génus se  trouver!  comme  forcés  à  con- 
tracter des  mœurs  honnêtes,  à  aimer  la 
vertu  et  à  concevoir  de  l'horreur  pour  le 
vice  (749).   0 

Un  pareil  discours  est  une  censure  évi- 
dente de  tous  les  théâtres  publics  et  de  tous 
ces  spectacles  dont  la  perfection,  selon  Ga- 
chet,  consiste  à  flatter  tous  les  sens.  C'est  la 
définition  qu'il  en  donne,  dans  un  écrit 
qu'il  vient  de  donner  sous  ce  litre  :  Obsei- 

Quibus  modeslia,  camlor,  caslitas,  ficles,  probilas, 
religio,  est  slullilia  ?  Qui  nos  ex  Clirisliana  Eccle- 
sia  in  paganisniuin  ideulideni  traducunl  ?  Nil  nisi 
deos  deasque  crêpant,  hos  invocaut,  bis  vota  fa- 
ciunl,  per  lios  dejeranl,  lioruin  Oagilia  laudanl, 
horuui  exeniplum  sceleribus  suis  praeiexum . . . 
Qui  snperbtain  qui  iiuiuanilateui,  qui  duella,  qui 
aOToz£ip£i«v  lanqnain  niagni  ei  generosi  aninii  signa 
dcpiugimt. . . .  Absil  aine!  alisil  ni  in  bac  impie- 
latis schola  lenerosadolescenlium  miiuios  eloquenlia 
iiubiii  velim  !  Quanlicunque  eaiu  facto,  lanti  lainen 
non  csl.  Salins  est  el  baibulirc,  ïino  salins  iiiiiliiin 
esse,  quam  non  sine  sumnio  animi  periculo  eloquen- 
tiam  iliscere.  Hoc  preiio  si  eloquenlia  emereiur; 
niaguo  niuiis  emereiur. . . .  Comœdias  probe,  non 
conduclorum  hislrionum,  sed  ingenuorum  adok- 
si  eulium. . . ,  Comiedias  probamus,  sed  caslas,  gra- 
ves, honesias  :  sales  coininendanius,  sed  non  scur- 
liles,  non  obscenos. .. .  I.epores  |  lacent,  sed  ur- 
bain; joci,  sed  pudiii  ;  -hamaci  quorum  lola  œuo- 
nomia  lendit  ad  nioruin  eleguuiiaui ,  ad  virtùtis 
auiorcni,  viiioruiii  borrorcm. 
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valions  sur  les  spectacles  en  général,  et  en 
particulier  sur  le  Cotisée.  Paris,  1772.  «  Je 
crois,  y  dit  l'auteur,  page  22,  que  le  specta- 
cle qui  flattera  le  plus  sera  celui  qui  frap- 
pera plus  les  sens.  Tous  nos  sens,  dit  l'in- 
génieux auteur  du  livre  de  l'Esprit,  sont 
autant  de  portes  par  lesquelles  les  impres- 
sions agréables  peuvent  entrer  dans  nos 
fl mes  :  plus  on  en  ouvre  à  la  fois,  plus  il  y 
pénètre  de  plaisir.  Donc  toutes  les  foi's 
qu'un  spectacle  en  sera  susceptible,  on 
doit  y  admettre  tout  ce  qui  peut  augmenter 
la  sensation,  l'illusion,  le  ravissement; 
cest  par  là  que  l'Opéra  l'emporte  sur  les 
autres  spectacles.  »  C'est  aussi  par  celle 
considération  que  Gachet  prétend  que  le 
Cnlisée,  dont  on  a  ci-devant  parlé,  uérile 
de  grands  éloges  en  le  regardant  comme 
une  espèce  (le  Panthéon  consacré  aux  vlai- 
sirs.  ' 

Quanu  on  se  livre  à  des  idées  aussi  épi- 
curiennes, on  ne  doit  point  se  flatter  de 
pouvoir  persuader  que  les  théâtres  publics 
n'ont  pour  objet  que  la  correction  des 
mœurs,  comme  on  a  essavé  de  le  faire  dans 
un  livre  qui  parut  dans  le  dernier  siècle  et 
qu  on  a  omis  d'indiquer  page  430;  il  a  pour 
titre  :  Le  théâtre  français,  divisé  en  trois 
livres;  à  Lyon,  chez  Michel  Mayer,  1674. 

Quelques  années  avant  que  ce  livre  parût, 
il  y  eut  à  La  Rochelle  un  discours  de  pro- 
noncé contre  les  danses  et  les  autres  specta- 
cles de  ce  genre,  par  Philippe  Vincent',  mi- 
nistre protestant. 

j  Le  P.  d'Estrade,  Jésuite  de  la  même  ville, 
s  offensa  de  voir  un  hérétique  attaquer  des 
plaisirs  que  des  catholiques  avaient  la  fai- 
blesse d'excuser  et  de  se  permettre.  Il  eut 
la  témérité  d'adresser  à  Philippe  Vincent 
une  lettre  où  il  lui  reprochait  'à  cet  égard 
une  austérité  déplacés. 

Vincent  y  tit  une  réponse  où  il  mit  en 
évidence  le  scandale  de  la  doctrine  relâchée 
du  Jésuite. 

Néanmoins  ce  dernier  ne  se  déconcerta 
point.  Il  soutint  sa  mauvaise  opinion  par 
une  seconde  lettre. 

Ce  religieux  fut  couvert  de  honte  pnr  une 
réplique  que  son  adversaire  lui  lit.  On 
y  trouve  la  philosophie  chrétienne  et  même 
la  sagesse  profane  réunies,  pour  manifester 
et  combattre  la  turpitude  des  faux  raison- 
nements que  le  P.  d'Estrade  avait  employés 
nu  soutien  de  sa  cause.  Ce  sont  les  mêmes 
sophismes  que  les  partisans  des  théâtres  ne 
cessent  de  répéter. 

Ce  P.  d'E->lrade  avait  d'autant  plus  de  tort 
de  soutenir  avec  tant  de  chaleur  les  jeux  de 
théâtie,  que,  dans  le  début  de  sa  première 
b'itre,  il  n'avait  pu  s'empêcher  de  dire  qu'tï 
était  éloigné  de  conseiller  de  tels  divertis- 
sements. 

,  On  peut  présumer  qu'il  ne  se  chargea  d'en 
fane  l'apologie  que  pour  complaire  au  car- 
dinal de  Richelieu,  dont,  comme  en  l'a  ci- 
devant  dit,  on  connaissait  la  passion  poul- 
ies théâtres. 

(750)  l/abbé  Irait,  dont  il  a  éié  ci-devant  parlé. 
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Le  P.  d'Estrade  ne  manqua  point  de  don- 
ner comme  une  autorité  imposante  l'accueil 
qu  on  faisait  à  ces  sortes  d'amusements  dans 
les  cours  de  plusieurs  princes  souverains 

«  Mais,  lui  répondit  Philippe  Vincent, 
est-ce  la  un  bon  argument  en  matière  dé 
doctrine?  Certes,  je  ne  crois  pas  que  le* 
princes  eux-mêmes  le  voulussent  dire,  ni 
quil  y  eût  aucun  d'eux  qui  voulût  donner 
les  pratiques  de  sa  cour  pour  règle  de  la 
conscience.  En  tout  cas  je  vous  fais  juge  • 
auxquelles  de  ces  cours  y  a-t-il  lieu  de 
donner  plus  d'approbation  :  ou  à  celles  dont 
vous  vous  appuyez,  qui  admettent  ces  spec- 
tacles; ou  à  celle  de  saint  Louis,  dont  Du 
Haillan  et  Nicole  Giles  disent  qu'il  chassa  do 
sa  cour  les  comédiens,  bateleurs, farceurs,  et 
toutes  ces  sortes  de  gens  qu;  ne  servent  qu'à 
donner  plaisir  et  à  corrompre  les  mœurs?» 
Les  écrits  polémiques  de  Vincent  et  du 
P.  d  Estrade,  dont  on  vient  de  parler,  ont 
été  recueillis  en  un  volume  in-12,  imprimé 
sous  ce  litre  : 

Le  Procès  des  danses  et  théâtres,  débattu 
entre  Philippe  Vincent,  Ministre  du  saint 
Evangile  en  l'Eglise  réformée  de  La  Rochelle, 
a  une  part  ;  et  aucuns  des  sieurs  Jésuites  de 
ta  même  tille,  d'autre  part;  et  se  vendent  à 
La  Rochelle  par  Jean  Cbappin,  16ï6. 

Philippe  Vincent  dédia  ce  recueil  à  ma- 
dame Marie  de  la  Tour,  duchesse  de  la  Tré- 
nioille.  L'Epître  dédicatoire  fait  honneur  à 
la  vertu  de  celte  princesse,  qu'on  peut  citer 
aussi  en  témoignage  contre  les  speclacles. 
Voici  les  premières  phrases  de  celte  épître. 
«  Si  je  m'enhardis.  Madame,  de  vous  appe- 
ler en  la  cause  que  je  défends,  c'est  que  j'ai 
considéré  que  bien  soivent  le  bon  droit  a 
besoin  d  aide.  J'y  attaque  des  plaisirs,  qui, 
à  la  vérité,  portent  contre  eux-mêmes  de 
grands  reproches,  mais  d'ailleurs  aussi  sont 
appuyés  par  de  très-considérables  partisans. 
Ainsi  j'ai  désiré  me  fortifier  contre  eux  de 
la  gloire  de  voire  nom  ;  vu  qu'il  est  notoire 
à  tous  que  vous  les  combattez  encore  mieux 
par  la  sagesse  de  vos  exemples,  que  je  ne  le 
puis  faire  par  tous  mes  raisonnements.  » 

On  vuit  avec  satisfaction,  à  la  p.  1C6  de 
ce  Recueil,  que  Philippe  Vincent  ne  put 
s'empêcher  de  témoigner  son  étonnement 
de  voir  un  ministre  de  la  communion  ro- 
maine prendre  la  défense  des  théâtres  pu- 
blics. Il  en  résulte  que  ce  protestant  était 
persuadé  que  l'universalité  morale  de  nos 
docteurs  les  condamne. 

Il  savait  sans  doute  qu'en  1381,  il  y  eut 
un  traité  imprimé  contre  ces  divertissements 
dangereux,  au  nom  des  pasleurs  de  l'Eglise 
gallicane,  sous  ce  titre  :  Traclalus  contra 
saltationcs  et  choreas  ;  per  pustores  Ecclesice 
gallicanœ;  1381,  in-8°. 

Si  J.-J.  Rousseau  a  eu  aussi  pour  contra- 
dicteur de  sa  célèbre  Lettre  contre  les  spec- 
tacles un  ministre  de  l'Eglise  romaine  (730), 
on  sait  que  ce  prolestant  l'a  regardé  comme 
une  voix  discordante,  étouffée  par  le  juge- 
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mont  que  l'Eglise  universelle  a  poilu  dans 
ions  les  siècles  contre  les  théâtres. 

Le  P.  Vincent  floudry,,  Jésuite,  a  rassemblé 
sur  cet  objet,  dans  le  tome  huitième  de  la 
Bibliothèque  des  prédicateurs,  une  quantité  de 
témoignages  qui  réclameront  toujours  effica- 
cement contre  les  déserteurs  de  la  sainte 
morale. 

Seraient-ils  revêtus  du  caractère  et  des  di- 
gnités les  plus  respectables,  on  sait  que 
leurs  opinions  ne  doivent  être  pesées  qu'a- 
vec le  poids  de  la  vérité  et  non  avec  celui 
des  titres  qui  décorent  leurs  personnes. 

On  a  déjà  observé  qu'on  n'ignorait  pas 
qu'il  y  a  eu  quelques  ministres  ecclésias- 
tiques du  premier  ordre  qui  ont  eu  la  fai- 
blesse, non-seulement  du  ne  pas  élever 
la  voix  contre  les  scandales  des  théâtres 
publics,  mais  encore  de  paraître  les  tolé- 
rer. 

Il  y  a  quelques  aimées  qu'on  en  vit  une 
nouvelle  preuve  dans  un  écrit  périodi- 
que (Toi),  qui  exposa  les  principes  dange- 
reux que  contenait  un  édit  qu'un  prélat, 
gouverneur  du  Home,  venait  de  donner  pour 
la  réforme  des  abus  des  théâtres  :  Edillo  su- 
pra gliabusi  de  tealri. 

Au  reste  ces  écarts  éclatants  donnent 
souvent  heu  à  des  actes  de  zèle,  qui  rappel- 
lent les  bonnes  règles. 

Nous  en  avons  rapporté  un  exemple.  En 
voici  un  autre  qui  n'est  pas  ancien  et  qui 
y  y  ses  circonstances,  mérite  d'avoir  ici  sa 
place.  Il  est  tiré  du  même  écrit  périodique 
qu'on  vient  du  citer  (752). 

Paul  Caisotli,  évoque  d'Asti  dans  le  Pié- 
mont, entreprit,  dès  le  commencement  de 
son  épiscopat,  d'attaquer  vivement  tous  les 
faux  préjugés  des  partisans  des  spectacles. 
Il  ordonna  à  tous  les  prédicateurs  de  son 
diocèse  de  seconder  son  zèle;  et  lui-même, 
dans  les  catéchismes  et  instructions  qu'il 
l'ail  avec  la  plus  grande  édilication  dans  sa 
cathédrale,  il  ne  cesse  d'exposer  sur  cet 
objet  les  principes  qui  ont  toujours  fait 
proscrire  les  théâtres  comme  une  école  du 
vice. 

Un  seigneur  de  la  ville  osa  publier  un 
écrit  en  faveur  des  spectacles,  L'évêque 
d'Asti  ne  s'est  point  laissé  ébranler  par 
toutes  les  contradictions  qu'il  essuyait;  et 
sa  fermeté  n'a  pas  été  sans  succès. 

Un  seigneur  do  la  même  ville,  le  comte 
de  Uestagio,  longtemps  sourd  aux  remon- 
trances de  son  évoque,  louait  un  théâtre 
qu'il  avait  fait  construire  dans  une  de  ses 
maisons.  Il  eut  le  malheur  d'avoir  lus  deux 
jambes  brisées  sous  lus  roues  de  son  car- 
rosse. Réduite  l'extrémité  par  lus  suites  de 
cet  accident,  il  reconnut  eu  tin,  avec  beau- 
coup de  larmes,  la  vérité  qu'il  n'avait  pas 
voulu  voir  jusqu'alors. 

Par  son  testament  du  G  octobre  1767,  il 
ordonna  à  son  héritier  du  détruire  ce 
théâtre  aussitôt  oue  le  bail  passé  avec  le  di- 


recteur de  l'Opéra  serait  fini;  et,  dans  le 
cas  où  cette  clause  ne  serait  pas  exécutée, 
il  veut  et  ordonne  que  la  maison  et  toutes 
ses  dépendances  passent  en  toute  propriété 
à  l'évêque,  pour  en  être  fait  par  ce  prélat 
tel  usage  qu'il  jugera  à  propos.  Il  détendit 
aussi  de  construire  jamais  des  théâtres 
dans  aucune  de  ses  maisons. 

Les  adversités  font  donc  souvent  tomber 
le  bandeau  qui  rendait  invisible  le  (lambeau 
de  la  vérité. 

On  a  également  vu  plus  d'une  fois,  en  A;  - 
gleterre,  les  littérateurs  sensés  prendre  les 
armes. 

On  a  de  Charles  Powei,  écrivain  anglais, 
un  ouvrage  politique  qu'il  donna  en  1701. 
sous  ce  titre  :  The  unhappines  of  England 
as  to  ils  irade  hy  see  and  land  IrulysladerJ, 
etc.,  c'est-à-dire  Le  malheur  de  l'Angleterre 
par  rapport  à  son  commerce  tant  de  mer  que 
de  terre,  véritablement  représenté  avec  une 
vive  description  de  la  misère  de;  pauvres, 
de  là  pernicieuse  conséquence  qu'a  lia  cou- 
tume du  porter  l'épée,  des  irrégularités  des 
théâtres. 

Ce  dernier  objet  est  traité  de  manière 
qu'on  y  trouve  le  théâtre  anglais  chargé  des 
mêmes  chefs  d'accusation  que  le  nôtre  : 
«  On  y  voit,  y  est-il  dit,  la  gravité  méprisée, 
la  vertu  avilie,  le  vice  applaudi,  la  religion 
profanée,  le  clergé  quelquefois  injurié,  le 
mariage  déshonoré,  les  infirmités  humaines 
tournées  en  plaisanterie,  la  vieillesse  rendue 
ridicule,  les  plaisirs  do  Ja  débauche  mis  en 
honneur,  »  etc. 

Quelques  années  auparavant  on  avait  vu 
Jérémie  Collier,  Anglais  de  la  secte  dus  non- 
conformisles,  mort  en  1726,  se  déclarer  en- 
core plus  vivement  contre  les  théâtres  de  sa 
nation. 

Cet  écrivain,  comme  l'a  dit  depuis  peu  un 
auteui  (753),  «  réunissait  l'esprit  du  Chré- 
tien avec  la  politesse  du  gentilhomme.  Ega- 
lement profond  dans  la  philosophie,  la  théo- 
logie, l'éloquence,  les  antiquités  sacrées  et 
profanes,  il  a  enrichi  sa  nation  de  plusieurs 
ouvrages  estimables,  dont  deux  critiques  du 
théâtre  anglais  sont  du  nombre.  » 

L'une  parut  en  1698,  sous  ce  titre  :  Ashort 
view  of  the  immorality  and  profanenes  of  t>>e 
English  stage,  ele  ,  c'est-à-dire,  De  l'impu- 
reté et  de  l'impiété  du  théâtre  anglais  ,  16lJ8  ; 
in-8"  de  288  pages. 

L'autre  fut  donnée  en  1699,  sous  ce  titre  : 
Tlie  ancient  and  modem  stages  surveycd,  ele., 
c'est-à-dire  :  Réflexions  sur  la  comédie  an- 
cienne et  moderne,  etc.,  1699  in-8"  de  367 
pages. 

Le  P.  de  Courbeville,  Jésuite,  nous  adonné 
la  traduction  d'un  des  ouvrages  de  Collier 
contre  les  théâtres;  elle  parut  en  1715,  sous 
ce  titre  :  La  critique  du  théâtre  anglais 
comparé  au  théâtre  d'Athènes,  de  Rome  et  de 
France;  et  l'opinion  des  auteurs  tant  profa- 
nes que  sacrés  touchant    les  spectacles;  tra- 


(75r)    A'ouu.  Ecclés.,  Feuille  du  26   juin    I7G-2, 
pag.  101. 
175-2)  FeuiUtàa  6  février  1768,  pag  2. 


("5")  Dici.  hisior.,  par  une  Société  de  gens  de 
lettres,  édition  de  177-2. 
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(luit  de    'anglais  de  M.  Collier 
in-12  de  493  p;iges. 

On  ne  donnera  pas  ici  le  détail  de  tons 
les  reproches  que  Collier  fait  au  théâtre  do 
sa'nation  ;  mais  on  croit  y  suppléer  par  la 
seule  citation  qu'on  va  faire,  en  se  servant 
dus  expressions  du  traducteur. 

-x  Je  me  lasse,  dit-il,  de  glaner  après  nos 
poètes  dramatiques  et  de  recueillir  leurs 
profanations,  objet  d'horreur  pour  moi. 
J'ai  presque  envie  d'y  fermer  désormais  les 
yeux  et  de  les  dérober  à  la  vue  des  autres. 
Cependant  exposons-les  au  public  dans  le 
môme  esprit  qu'on  expose  au  grand  jour  les 
criminels,  non  pour  la  pompe,  mais  pour 
l'exécution.  Il  faut  quelquefois  lancer  un 
regard  sur  les  serpents  et  sur  les  vipères, 
pour  s'animer  à  les  détruire  ;  car  justement 
indigné  au  point  que  ja  le  suis,  je  ne  sau- 
rais obtenir  de  moi  de  m'exprimer  sans 
quelque  chaleur.  Et  quel  est  l'homme  rai- 
sonnable qui  puisse  envisager  d'un  air 
tranquille  tant  de  désordres  inouïs?  Qui 
peul  enflammer  le  zèle  à  plus  juste  titre? 
C'est  pour  de  tels  sujets  que  l'auteur  de  la 
nature  a  donné  au  sang  qui  coule  dans  les 
veines  l'usage  de  se  soulever.  » 

Un  morceau  aussi  véhément  nous  en  rap- 
pelle un  autre  du  môme  ton,  qui  se  trouve 
rapporté  comme  un  modèle  dans  le  Journal 
des  savants,  du  mois  de  février  1728.  11 
frappa  l'abbé  Bignou  (754),  qui  avait  alors 
la  direction  de  ce  journal. 

Il  y  était  question  d'un  livre  intitulé  :  Ré- 
flexions sur  les  principales  vérités  de  la  reli- 
gion; dédiées  à  madame  la  duchesse  d'Or- 
léans, première  princesse  du  sang;  Paris, 
1728,  vol.  in-12  de  509  pages.  Voici  ce  que 
le  journaliste  en  a  cité  sur  la  matière  des 
spectacles  :J 

«  Je  vous  conjure  d'éviter  les  spectacles 
et  d'en  éloigner  tous  ceux  pour  qui  vous 
vous  intéressez.  Tout  ce  qui  s'y  fait  est  la 
mort  de  l'âme.  Ce  ne  sont  point  des  diver- 
tissements; ce  sont  des  meurtres;  ce  sont 
des  sources  de  crimes  et  de  remords.  Les 
passions  humaines  débitent  sur  le  théâtre 
tes  maximes  de  tous  les  vices.  On  prend  le 
cothurne,  on  se  pare  avec  des  habits  magni- 
fiques pour  retracer  dans  l'esprit  des  hom- 
mes la  mémoire  des  crimes  passés.  On  y 
représente  des  incestes,  des  parricides,  des 
traîtres,  des  conjurateurs,  qui  devraient 
être  ensevelis  dans  un  éternel  oubli.  Il  sem- 
ble qu'on  craint  que  les  hommes  venant  à 
oublier  ces  forfaits,  ne  fussent  plus  tentés 
de  les  commettre.  Ces  crimes  ne  sont  plus; 

(754)  Bibliothécaire  du  roi,  mort  à  PJsle-lîel,  le 
14  mars  1744. 

(755)  Mois  1699,  de  ['Histoire  des  ouvrages   des 
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mais  on  veuf  qu'ils  puissent  servir  de  mo- 
dèles. On  prend  plaisir  à  voir  ces  spectacles 
impurs,  parce  que  l'on  aime  à  voir  ce  qu'on 
a  fait  et  à  apprendre  ce  que  l'on  peul  faire. 
On  y  fait  des  leçons  publiques  de  galante- 
rie. Une  femme  y  était  entrée  vertueute,  elle 
en  sortie  crime  et  l'adultère  dans  le  cœur. 
Et  n'est-ce  pas  de  là  que  naissent  tant  de 
désordres  dans  les  familles,  tant  de  divi- 
sions et  de  querelles,  tant  de  guerres  intes- 
tines? On  rentre  chez  soi  avec  un  cœur 
blessé,  qui  porte  encore  le  trait  empoi- 
sonné. On  a  perdu  le  goût  de  la  vertu  et  de 
la  pudeur;  les  plaisirs  légitimes  deviennent 
insipides,  le  libertinage  devient  un  assaison- 
nement nécessaire  pour  les  rendre  agréables 
et  piquants.  On  méprise  tout  ce  qui  ne 
porte  pas  écrit  sur  le  front  le  caractère  du 
vice;  on  n'ose  découvrir  ses  propres  sen- 
timents, on  n'ose  montrer  ses  plaies;  mais 
oi  affecte"  une  indifférence  extrême,  ou 
cherche  divers  prétextes  pour  s'éloigner  de 
ce  qui  est  permis,  on  prête  une  oreille  at- 
tentive à  la  voix  de  la  volupté  qui  semble 
encore  se  faire  entendre.  » 

Quel  fonds  de  vérité?  s'écrie  le  journa- 
liste en  finissant  cet  extrait.  Quel  tour! 
quelle  véhémence  I 

On  n'est  pas  surpris,  comme  l'a  dit  Bas- 
nage  (755),  de  voir  la  nation  des  poètes  s'ar- 
mer contre  de  pareils  censeurs.  «  Mais, 
«  continue-t-il,  si  un  Jérémie  Collier  a  eu 
«  contre  lui  presque  tous  ceux  qui  aiment 
«  la  joie  et  les  plaisirs,  il  a  eu  de  son  côté 
«  tous  les  gens  graves,  sérieux  et  sages.  » 

On  dira  peut-être  que  le  théâtre  français 
est  moins  grossièrement  coi  rompu  que 
celui  des  Anglais,  mais  on  sait  que  les 
bons  littérateurs  ne  cessent  de  reprocher  a 
/îos  dramatiques  modernes  de  trop  copier 
les  mœurs  anglaises.  Elles  sont  devenues  à 
la  mode  sur  notre  théâtre,  comme  les  mœurs 
espagnoles  y  ont  été  fort  longtemps.  «  C'est, 
dit  un  auteur  (750),  chez  les  autres  nalions  que 
nous  prenons  le  plus  souvent  les  caractères 
originaux,  comme  les  dramatiques  latins  lo 
firent  en  représentant  toujours  des  mœurs 
grecques.  »  Un  Anglais  nous  a  définis  à  cet 
égard,  en  disant  quo  nous  étions  des  piè- 
ces de  monnaie  dont  l'empreinte  est  usée  par 
le  frottement.  Or,  en  imitant  les  mœurs  an- 
glaises, n'est-ce  pas  leurs  vices  plutôt  que 
leurs  vertus  qui  nous  servent  de  modèles? 
N'avons-nous  pas  adopté  plusieurs  de  leurs 
licences  scandaleuses?  Combien  de  fois,  en 
effet,  la  scène  n'a-t-elle  pas  retenti  des  scan- 
dales de  nos  pièces  dramatiques? 


savants. 

(756)  De  Querlon  ,  Feuille  hebdomad. 
viaces,  du  50  janvier  1771. 
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NOTICE  SUR  LE  THEATRE  LIRRE. 


AVIS. 


Le  théâtre  libre  est  à  peiue  indique  dans  celle  Notice;  il  nous  était  impassible,  suit  à  cause  des 
bornes  fixées  à  l'étendue  de  ce  volume,  soit  à  cause  des  convenances  à  y  observer,  de  donner  le  plus  sou- 
vent  autre  chose  c|iie  le  titre,  quelquefois  un  aperçu  des  pièces;  nous  avons  lâché  d'éditer  dans  leur  entier 
les  plus  curieuses. 


ACHILLE  (La  mort  n").  —  Voy.  Mort 
d'Achille  (La). 

ACTEURS.  —  1.  Epoque  romaine.  —  Orelli 
{liisrr.  lui.  nmpliss.  coltecl.,  n"  88V,  202'*, 
2625]  donne  les  trois  inscriptions  suivantes 
relatives  à  des  auteurs  antiques  : 

M.  AIR.  AUG.  LIB.  ||  AGILIO 
Seplenlrio  |]  ni  paniomino  sui  || 
teinpnris  primo  sacerdoli  synhodi 
Apollinis  parasito  alumno  Fauslinae 
Aug.  produclo  ab  hnp.  M.  ||  Aurel. 
Commodo  Antoni  ||  no  pio  felice 
AiiguslO  ||  ornamenlis  decurionat  || 
décréta  ordinis  exornalo  ||  elallecio 
in'.er  iuvenes  |  S.  P.  y.  Lanivinus. 

Uns  Commodas 

Eliano  Cos  (757). 

(Lanuvii  Gruter,  530,  5,) 
N»  2624. 

VERONE.  — DATE  INCONNUE. 

Lvria   privala  ||  mima   v.   A. 
XIX.  Bleptus  1|  fecit. 

N»  26-25. 
an  iiE  j.-c.  169. 
L.  Acilio  L.  F.  Pnmpl    Euiych  r  ||  nobili 
urchimimo  cnmmun.|(738)  mimor  lladleclo 
diurno   parasito  Apoll.    tragico  j|  comico 
primo  s;ii  lemporis  et  omnib.  ||  corporib.  ad 
scamam  Honor  1 759)  ||  Decurioni  bovillis  II 
queni  priuiiiiiioniniiiui  adlecl.  paire  (70'.l>  | 
appellaruni  ||  adlecli  scamicurum  et   aère 

(757)  Septembre  de  l'an  181  on  187. 

(758)  Le  corps  des  mimes,  commune  idem  nuod 
eottegiuin  corpus,  etc.  (Orkll.) 

(759)  Omnibus  corporibus  ad  scœnam  lioiwralus. 
(Idem.) 

(760)  Adlectorum  patrem.  (Orell  ) 
(701  )  benarios.  (Id.) 

(70-2;  Mulierei  Iwuoraur  alibi  vix  reperiunlur.  (Id.) 

(703)  Cbr.  169. 

(701)  Nota  uumerum  ndeo  insignem  corporit  scœ- 
îiicoriim  llovillis,  ut  vidctitr,  contliiuti.  (Id.) 

(765)  Edelestand  Duméril,  Origine»  latines  du 
théâtre  moderne;  Paris,  1819,  in  8",  p.  19-24. 

(760)  On  trouve  sou  nom  dans  la  sotie  de  1511, 
OÙ  il  écrit  de  celte  dernière  façon  et  jouait  un  lôle. 

(707)  Pour  l'entrée  de  la  reine  Eléonor  d'Au- 
triche, seconde  femme  de  François  I",  les  prévois 
des  marchands  et  échevins  de  Pans  mandèrent  les 
maîtres  de  la  Passion  de  la  Trinité,  ele.,  maître 
Jean  du  Ponl-Alais,  les  inventions  îles  Italiens, 
uiessire   Malliée  et    ses  compagnons    (Regitivet  de 


e  'Halo  ||  ob  mmiera  et  pielaiem  ipsius  erga 
se  ||  euiiis  ob  dedicaiion.  sportulas  deditll 
adleciis  sing.  x.(701)-\xv  decur.  hovill,  || 
sing.  xv.  auguslal.  sing.  x-iu  || mulitr. 
honor.  (70-2)sing.  xi  ||  dedic.  m  Idas  Aug. 
Sossio  PriscoHel  Cuelio  Apollinari  cos. 
(703)  cnralorell  Q.  Sosio  Augiisliano. — 
ordo  adlectorum  [tequuntur 
nomina  lx  (76i). 

Burnian  (Anthologia  lalina,  I.  II,  |.  |V, 
p.  20)    rapporte   une    épitaphe  qui   semble 

païenne  et  dont  tous  les  tenues  ont  paru 
singulièrement  exagérés  aux  adversaires  de 
l'idée  historique  de  la  continuité  du  théâtre 
ancien  dans  le  moyen  âge  (765). 

M.  Edelestand  Duiuéril  remarque,  à  pro- 
pos de  ces  inscriptions,  que  si  le  théâtre  se 
fût  poursuivi  depuis  sa  chule  de  l'empire 
romain  jusqu'aux  temps  modernes,  il  est 
impossible  qu'un  plus  grand  nombre  de  mo- 
numents de  celte  nature  n'ait  pas  survécu 

II.  —  xvi'  siècle.  —  Les  frères  Parfait 
O  t  recueilli  quelques  documents  sur  les  au- 
teurs du  xvic  siècle  (Cf.  lïist.  du  théâtr.  fr. , 
t.  11,  ().  259,  275  et  suiv.);  nous  reprodui- 
sons ces  remarques  curieuses  : 

JEAN  DU  l'ONT-ALAIS,  OU  DU  PONT-ALLETZ  (766). 
An  IgiO. 

Contemporain  et  camarade  de  Gringore, 
fut  également  comme  ce  dernier,  auteur  et 
acteur,  et  devint  par  la  suite  entrepreneur 
de  mystères  par  représentations  (707).  11  y 

l'Hôtel-de-Yille  insérés  (.'ans  le  Cérémonial  français, 
p.  783,  sous  l'année  135U). 

Ont  été  mandés  au  bureau  (de  l'Hôlel-de-Vil!e), 
par  niondil  sieur  In  gouverneur,  maître  Jean  du  l'oui- 
Alais  et  niailre  André  Italien,  étant  au  service  du 
roi,  auxquels  nmudit  sieur  gouverneur  a  cou  im 
laiie  1 1  composer  tarées  et  moralités  les  plus  ex- 
quises, et  le  plus  bref  que  faire  se  pourra,  pour  lé- 
jonir  le  roi  et  1 i  reine,  à  l'entrée  de  ladite  daine, 
lesquels  ont  promis  ce  faire,  et  outre  ledii  Ponl- 
Alais  a  dit  qu'il  veut  éire  sujet  audit  maître  André 
cl  lui  ol.cir  (Le  même,  p.  789). 

Maiire  Jean  de  Ponl-Alais  a  baillé  par  écrit  en 
nia  présence  au  receveur  de  la  ville,  Philippe  M  a  ce, 
l'intelligence  pour  le  sens  moral  des  mystères  qu'il  a 
joués  es  portes  Si-Denis  et  porte  aux  Peintres,  ci 
au  Ponceau,  le  jour  de  l'entrée,  lequel  receveur 
Macé  ne  me  les  a  voulu  bailler  pour  faire  ce  présenî 
registre,  an  moyeu  de  quoi  je  n'en  ai  pu  écrire  plus 
au  long  (/,<;  même,  p.  800). 
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a  grande  apparence  que  le  nom  sous  lequel 
il  est  connu  lui  avait  été  donné  par  le  pu- 
blic, ou  qu'il  l'avait  pris  lui-même  pour  se 
distinguer  des  autres  joueurs  de  farces  qui 
parurent  de  son  temps  (768). 

Les  bons  mots  de  Pont-Alais,  (car  comment 
le  nommer  autrement)  et  la  façon  dont  il  les 
débitait,  lui  procurèrent  l'avantage  d'être 
reçu  chez  les  personnes  les  plus  qualifiées 
de  la  cour.  11  eut  même  l'honneur  d'appro- 
cher souvent  des  rois  Louis  XII  et  Fran- 
çois 1".  Un  seul  Irait  fera  connaître  à  quel 
point  on  tolérait  ses  plaisanteries. 

Pont-Alais  était  bossu,  un  jour  il  aborda 
un  cardinal  qui  l'était  aussi,  et  mettant  sa 
bosse  contre  la  sienne,  «  Monseigneur,  lui 
dit-il,  nous  voici  en  état  de  prouver  que 
deux  montagnes  aussi  bien  que  deux  hom- 
mes peuvent  se  rencontrer,  en  dépit  du  pro- 
verbe qui  dit  le  contraire.  » 

On  trouve  dans  Botiaventure  Despériers 
le  récit  d'un  tour  que  Pont-Alais  joua  à  un 
barbier- étuvisle,  qui  mérite  d'être  placé 
ici. 

«  Il  y  avoit  un  barbier  d'étuves  qui  étoit 
fort  glorieux,  et  ne  lui  sembloit  point  qu'il 
y  eût  homme  dans  Paris  qui  le  surpassât  en 
esprit  et  en  habileté, et  quoique  dans  une 
extrême  indigence  il  disoit  à  ceux  qu'il  élu- 
voit  :  «  Voyez-vous  ce  que  c'est  que  d'avoir 
«  d'avoir  du  génie!  tel  que  vous  me  voyez, 
«  je  me  suis  avancé  moi-même,  jamais  pa- 
«  rent,  ni  ami  que  j'eusse,  ne  m'aida  en  rien.» 
Or,  Pont-Mais,  qui  connoissoit  cet  original, 
en  faisoit  bien  son  profil,  l'employant  à  tou- 
tes heures  à  si  s  farces  et  jeux,  et  lui  disoit 
qu'il  n'y  avoit  homme  dans  Paris  qui  sçut 
mieux  jouer  son  personnage.  «  Et  n'ai  ja- 
«  mais  honneur,  continuait  Pont-Alais,  si- 
«  non  quand  vuus  êtes  en  jeu,  et  puis  on  me 
«  demande  quel  étoit  celui-là  quijoiioit  un 
«  tel  rftlel  Oh  qu'il  joue  bien  !  mon  ami.njou- 
«  loit-il,  vous  serez  tout  ébahi  que  le  roi 
«  vous  voudra  voir.  »  Ne  demandez  pas  si 
le  barbier  augmentent  de  suilisance;  et  d'ef- 
fet, il  dit  un  jour  à  M'  Jean  du  Pont-Alais  : 
«  Sa.'ez-vous  qu'il  y  a,  Pont-Alais!  Je  n'eu- 
«  tens  pas  que  d'ici  en  avant  vous  me  met- 
«  liez  à  tous  les  jours,  et  ne  veux  plus  jouer, 
«  si  ce  n'est  en  quelque  belle  moralité,  où  il 
«  y  ait  quelque  grand  personnage,  comme 
«  roi,  prince,  ou  seigneur  :  et  si  je  veux 
«  avoir  le  plus  apparent  lieu.  —  Vrayment, 

(768)  Parmi  les  artisans  on  est  assez  dans  l'usage 
d'appeler  les  filles  et  les  garçons  du  nom  qu'on  leur 
a  imposé  au  baptême.  Celui  de  Jean  fut  donné  à 
l'auteur  dont  nous  parlons.  Dès  sa  Jplus  tendre  jeu- 
nesse il  joua  et  composa  des  farces;  ces  deux  la- 
lents  réunis,  et  qu'il  posséda  parfaitement  pour  ic 
siècle  où  il  vécut,  lui  attirèrent  une  grande  réputa- 
tion, et  comme  il  demeurait  peut-être  auprès  du 
petit  portail  de  l'église  de  Sl-Euslache,  on  qu'il  y 
faisait  ses  jeux,  on  le  distinguait  des  autres  farceurs 
par  fépilhèle  du  Pont-Al.tis,  espèce  de  pont  ou  égout 
qui  était  autrefois  on  cet  endroit,  qu'on  fit  ôter  en 
1710,  et  que  Duverdier  [Bibliolh.  (ranç.,  p.  749), 
sur  la  loi  d'un  oui-dire,  assure  avoir  éie  construit 
pour  servir  de  sépulture  a  Jean  du  Pont-Alais;  niais 
il  est  visible  que  cet  auteur  s'est  trompé,  et  qu'il  a 
confondu  celui  dont  nous  parlons  avec  Jean  Alais, 


a  lui  répondit  M'  Jean  du  Pont-Alais,  vous 
«  avez  raison,  et  le  méritez  ;  mais,  que  ne 
«  m'en  avisiez-vous  plutôt  1  Mais  j'ai  bien 
«  de  quoi  vous  contenter  d'ici  en  avant,  et 
«  pour  commencer,  je  vous  prie  ne  faillir 
«  dimanche  prochain,  que  je  dois  jouer  un 
«  fort  beau  mystère,  auquel  je  fais  parler 
«  un  roi  d'Inde  la  Majeure.  Vous  le  jouerez. 
«  N'est-ce  pas  bien  dit?  —  Oui,  oui ,  dit  le 
«  barbier,  et  qui  le  joiieroit,  si  je  ne  lejoùois 
«  point?  Baillez-moi  seulement  mon  rôle.  » 
Pont-Alais  le  lui  donna  le  lendemain.  Quand 
ce  vint  le  jour  des  jeux,  mon  barbier  se  pré- 
senta en  son  trône,  avec  son  sceptre,  tenant 
la  meilleure  majesté  royale  que  fit  oneques 
bai  hier.  Cependant  Pont-Alais,  qui  faisoit 
volontiers  lui-même  i'entrée  des  jeux  qu'il 
joiio  t,  quand  le  monde  fut  amassé,  vint  tout 
derrière  sur  l'échaffaut  et  il  commença  tout 
le  premier,  et  va  dire  : 

Je  suis  des  moindres  le  mineur, 
Et  u'ay  pas  vaillant  un  lésion; 
M  lis  le  itny  d'Inde  la  majeur 
M'a  suuvent  razé  le  menton. 

«  Et  disoit  cela  de  telle  grâce,  qu'il  étoit  be- 
soin, pour  faire  connoître  la  forte  vanité  du 
razeur;et  si  avoit  fait  son  jeu  en  telle  sorte, 
que  le  roi  d'Inde  ne  devoit  quasi  point  par- 
ler, seulement  tenir  bonne  mine,  afin  que  si 
le  barbier  se  fut  cb'-pilié,  que  le  jeu  n'en  c^i 
pas  moins  valu. 

«  Un  dimanche  matin  Pon!-Alais  eut  l'im- 
pudence de  faire  battre  le  tambourin  (769) 
dans  le  carrefour  qui  est  proche  de  l'Eglise 
de  saint  Eu.-tache,  pour  annoncer  une  Pièce 
nouvelle  qu'il  devoit  donner  le  même  jour. 
Le  curé  qui  faisait  alors  le  pi  une,  interrompu 
par  le  bruit  qu'il  enlendoit  et  voyant  ses  au- 
diieurs  sortir  en  foule  pour  aller  entendre 
Pont-Alais,  descendit  de  sa  chaire,  se  ren- 
dit dans  le  carrefour,  et  s'approchant  de  Pont- 
Alais  :  •  Qui  vous  a  fait  si  hardi,  lui  dil-il, 
de  tambouriner  pendant  que  je  prêche?  — 
Et  qui  vous  a  fait  si  hardi  de  prêcher  pen- 
dant que  je  tambourine?  reprit  insolemment 
Pont-Alais.  »  Celle  réponse  fit  juger  au  curé 
qu'il  ne  lui  convenoit  pas  de  pousser  plus 
loin  la  conversation,  mais  il  posta  ses  plain- 
tes au  magistrat  qui  fit  mettre  Pont-Alais  eu 
prison.  Et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  six  mois 
que  ce  dernier  obtint  sa  liberté  et  la  permis- 
sion de  continuer  ses  jeux. 

que  les  auteurs  qui  ont  traité  des  antiquités  de  Paris 
disent  avoir  commencé  la  fondation  de  l'église  de 
Saint-Euslaclie,  et  s'être  fait  enterrer  dans  l'endroit 
appelé  de  son  nom,  le  Pont-Alais. 

(769)  Avant  que  l'on  fût  dans  l'usage  d'afficher  le 
titre  des  pièces  au  coin  des  rues,  on  faisait  battre  le 
tambourin  par  les  carrefours  de  la  ville,  et  lorsqu'un 
certain  nombre  de  gens  s'était  assemble,  un  acteur, 
qui  accompagnait  le  joueur  de  tambourin,  faisait 
l'éloge  de  la  pièce  et  invitait  le  public  à  la  venir 
voir.  Cet  éloge  ou  annonce  était  le  plus  souvent  en 
prose,  et  au  choix  de  l'acteur,  mais  quelquefois 
c'était  une  petite  pièce  de  poésie  en  forme  de  bal- 
lade, qu'on  appelait  le  Cry.  Les  confrères  de  la  Pas- 
sion et  les  Enfants-Sans-Souci  en  faisaient  souvent 
dans  ce  dernier  genre. 
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Il  ne  nous  reste  aucun  ouvrage  de  Ponl- 
Alais;  cependant  Duverdicr  assure  qu'il  y 
en  avait  d'imprimés.  «  Jean  du  l'ont-Alais, 
chef  et  maître  des  joueurs  de  moralitez  et 
farces  à  Paris,  a  composé  plusieurs  jeux, 
mystères,  moralitez,  satyres  et  farces,  qu'il  a 
fait  réciter  publiquement  sur  eschaffaut  en 
ladite  ville,  aucunes  (lesquelles  ont  été  im- 
primées, et  les  autres  non.  »  Le  surplus  de 
l'article  que  nous  venons  de  citer  contient 
deux  faits  qui  ne  sont  guère  vraisemblables. 
«  On  dit  (c'est  toujours  de  l'ont-Alais  que  Du- 
verdier parle)  que  par  son  testament,  il  or- 
donna son  corps  être  enseveli  en  un  cloaque, 
en  laquelle  s'égoûte  l'eau  de  la  marée  des  hal- 
les de  la  ville  de  Paris,  assez  près  de  l'église 
Saint-Eustache.là  où  il  fut  mis  après  son  dé- 
cès, suivant  sa  disposition  et  dernière  vo- 
lonté. Le  trou  qu'il  y  a  pour  recevoir  ces  im- 
mondices', est  couvert  d'une  pierre  en  façon 
de  tombe;  et  est  ce  lieu  appelé  du  nom  «lu  tes- 
tateur, le  Pont-Alais  (770).  J'ai  oui  dire  que 
la  repenlance  qu'il  eut  sur  la  lin  de  ses  jours, 
d'avoir  donné  l'invention  d'imposer  un  de- 
nier tournois  sur  chaque  manequin  de  ma- 
rée arrivant  aux  hôîies,  de  tant  que  cela  ve- 
noit  à  la  foule  du  peunle,  l'occasionna  de 
vouioir  être  ainsi  enferré  en  tel  puant  lieu, 
comme  s'eslimant  indigne  d'avoir  une  plus 
honnête  sépulture.  » 

JEAN  DR  SERRE. 

i  h\  iruii  l'an  t  ..  '.ii 
Jean  de  Serre,  excellent  joueur  de  farces, 
mourut  sous  le  règne  de  François  I".  Clé- 
ment Marot  a  fait  passer  jusqu'à  nous  son 
nom  et  le  détail  de  ses  talents  pour  le  théâ- 
tre par  Pépitnpha  suivante  : 

Epilaphc  de  Jean  de  Serre,  excellent  joueur 
de  farces. 

Cy-dessous  gist  el  loge  en  serre 

Le  Irès-geulii  falloi  I»  Série, 

Qui  loin  plaisoit  alloii  suivant, 

Kl  gr;uii  joueur  en  son  vivant  : 

Non  pas  joueur  de  dcz,  ne  de  quilles, 

Mais  de  [telles  Farces  gentilles; 

Auquel  jeu,  jamais  ne  perdit, 

Mais  y  gagna  bruit  et  crédit; 

Amour  cl  populaire  estime, 

Plus  que  d  escuz,  coin  me  i'euime. 

Il  lui  en  son  jeu  si  adexlrc, 

Qu'à  le  voir  on  le  peiisoit  ostre 

Yvrogne,  quand  il  s'y  prenoit. 

Ou  badin  (771)  s'il  i'enlreprcuoii  ; 

Et  ll'eust  secu  faire  en  sa  puissance 

Le  sage;  caren  sa  naissance 

Nalure  ne  lui  fis)  la  trogne 

Que  d'un  Badin,  OU  d'un  Yvrogne. 

Toulesfois,  je  croy  fermement 

(770)  On  a  déjà  fait  voir  que  ce  fait  est  absolu- 
ment taux.  A  l'égard  du  second  qui  regarde  l'impôt, 
dont  l'ont-Alais  donna  la  premièrre  idje,  Diiverdier 
n'eu  parle  que  sur  un  oui  dire.  Une  pareille  autorité 
n'impose  guère  aux  gens  sensés. 

(771)  Badin,  re  nom  se  donnait  i  l'acteur  qui 
remplissait  les  rôleslespliiscoiniques  et  prononçait  le 
pè.ili  compliment,  qui  se  faisait  au  commencement  nu 
à  la  lin  delà  farce.  Guillaume Bouchet quatrième  Sc- 
iée  dit  :  <  On  convia   re  soir-là    les   Knf.iiis   sans- 
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Que  ne  (il  onc  si  vivement 

l.e  Badin  qui  rit,  ou  se  mord, 

domine  il  fait  maintenant  le  mort. 

Sa  science  n'esloit  point  vile, 

Mais  lionne,  car  eu  ceslc  Ville 

DriS  tristes    liislenrs  deslournoil, 

El  l'homme  aise,  en  aise  tenoil, 

Or  bref,  quand  il  entrait  eu  salle 

Avec  une  chemise  sale, 

Le  front,  la  joue,  et  la  narine, 

Toute  couverte  de  fa  ri  ce, 

Ki'coëffé  d'un  béguin  d'enfant. 

Kl  d'un  liant  bonnet  triomphant. 

Garni  de  plumes  de  chapons  (77-2). 

Avec  tout  cela  je  réponds 

Qu'en  voyant  sa  mine  niaise, 

On  n'esloit  pas  moins  gay,  ni  aise, 

Qu'on  esi  aux  Champs  Elisions. 

0  vous  humains  Parisiens, 

De  le  pleurer,  pour  récompense, 

Impossible  est  :  car  quand  on  pense 

A  ce  qu'il  SOU  loi  t  faire  el  dire. 

On  ne  se  peut  tenir  de  rire. 

Que  dis  je?  On  ne  le  pleure  point  : 

Si  fait-on,  cl.  voicy  le  poinci. 

On  en  ril  si  fort  en  maints  lieux  , 

Que  les  larmes  sortent  des  yeux; 

Ainsi  en  riant  on  le  pleure. 

Or  pleurez,  rie/,  voslre  saoul. 

Tout  cela  ne  luy  sert  d'un  soûl. 

Vous  feriez  beaucoup  mieux  en  somme, 

De  prier  Dieu  pour  le  ponre  homme. 


I.E   COMTK  DE  SALLIiS. 

Acttur,  dont  on  ignore  le  véritable  nom, 
jouait  quelquefois  avec  les  clercs  de  la  Ba/o- 
che.  Il  mourut  d'une  maladie  épidémique 
qui  courut  a  Paris  sous  le  règne  de  François 
1",  et  fut  enterré  h  Saint-Laurent.  L'épitaphe 
suivante,  qu'on  trouve  dans  les  poésies  at- 
tribuées a  Clément  Marot,  nous  apprend  1  s 
particularités  que  nous  venons  de  rappor- 
ter. 

Fpïlnphc  du   comte   de   Salles,   en  forme   de 
ballade. 

S'oncques  à  pilié  il  le  convient  mouvoir 
Et  d'autruy-cas,  ou  malheur,  le  douloir, 
O  vialcur,  ne  le  desdaipne  uiye 
Veoir  cest  escripl,  el  pyieuse  omélye  : 
Si  gémiras  le  grief  desparl  d'img  Comte  , 
Qui  vivant  pleusl  en  loule  compagnie. 
Maison  n'en  laid  mise,  reccple,  ou  compte. 

Je  suysceluy,  comme  lu  dois  seavoir. 
Comte  île  Salles,  assez  plaisanta  veoir; 
Qui  par  mes  gesles,  brocards  el  Tragédie, 
Mainte  assemblée  ay  souvent  resjouye, 
En  entretient,  ayant  plus  grâce  que  houle, 
El  en  accordz,  el  doulz  cbanlz  ai  mollir. 
Mais  on  n'en  faicl  mise,  receple,  ou  conque 

Cuydant  fuir  le  naturel  devoir. 

Mort  au  passaige  m'arresler  eut  vouloir, 

SOlicy,    avec  leur  badin,   qui    promit   de    bien    ba- 
diner. » 

(772)  Sans  trop  donner  aux  conjectures,  on  peut 
supposer  que  l'habillement  dont  Clément  Marni  nous 
donne  ici  la  description,  était  commun  à  tous  les 
acteurs  qui  jouaient  dans  le  genre  comique  adopté 
par  Jean  de  Serre.  Le  caractère  et  l'habillement  de 
lèle  du  Cille  semblent  avoir  été  pris  d'après  celui  dont 
nous  parlons. 
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El  n'est  amy  qui  à  m'aider  s'emplye  (775) 
Parqnoy  làissay,  pour  bon  gaige,  ma  vie, 
Dont  j'ay  quittance,  sans  faillie,  ne  mesconipie, 
Escrile  au  toile  des  Morlz  d'Epidémie, 
Mais  on  n'en  laid  mise,  receple,  ou  compte. 

Prince,  iiiniil  esi  mou  ramenlevoir, 
Ponrquoy  vous  dis  adieu  jusques  au  revoir. 
Des  bonnes  parlz,  la  meilleure  ay  choysic; 
Fol  est  pour  vrav,  qui  au  moindre  se  lie; 
Car  lel  esl  bien  banl  juché,  qu'on  démoule  ; 
L'homme  prudent  à  ici  jeu  ne  l'envye, 
Maison  n'en  faicl  mise,  receple,  ou  compte. 

Complaintes  de  dame  Bazocke  sur  le  trépas 
dudit  comte. 

0  sorl  ini'ple  de  lubrique  repos, 

0  lil  couppé  par  la  dire  (774)  Atropos, 

Que  Lacuesis  en  coininençoil  liller. 

Les  Destinés  de  Irop  ferme  propos, 

M'onl  losl  oslé  mon  plus  plaisant  suppost, 

Par  le  vouloir  de  celuy  qui  fait  l'Aêr. 

Pas  ne  falloil  si  soubdain  affiler 

Poinete  à  la  mort,  pour  chose  si  très-tendre, 

Une  l'on  pouvoii  sans  plus  tordre  enfiller; 

Plus  l'arc  est  foible,  moins  de  force  à  le  tendre. 

S'esbaliil-on  si  mon  cneur  triste  rendy, 
Quand  voy  mon  Comte  au  Cloislre  Saint  Lau- 

[rens, 
Ainsi,  de  pesie,  soubdainement  mourir? 
Ha!  mes  suppôt/.,  geliez  vous  sur  les  rancs, 
Pour,  avec  moy,  cstre  rémémorans 
La  perle  grande  qu'il  nous  convient  souffrir. 
Jadis  le  veisles  a  tous  voz  laids  souffrir, 
Et  en  vosjeulx  faire  Borir  son  nom  : 
Ire  falalle  ores  le  faict  pourrir. 
Par  faulx  eslcuf  on  perl  souvent  le  bon. 
Vous,  IJ.ironal  (7~ô),  qui  fustes  son  Seigneur. 
El  vous,  Guislaud  (770)  de  son  bien  en  seigneur, 
s'oii  y,  pour  vous,  pileuse  chansonnette. 
Vous,  C.ompaignon,  qui  l'aimasles  de  cneur, 
Avez  point  eu  tristesse  du  malheur 
Qai  succomba  si  simple  personnelle? 
Chacun  de  vous  à  lamenter  se  mette, 
Le  passe-temps,  la  juye,  ei  le  confort, 
«jue  son  vivant  perl  sa  façon,  et  geste, 
A  u'ng  chasciin  plaire  faisoil  effort  ele 


JACQUES   TilEUNABLE. 

11  n'est  connu  que  par  l'épitaphc  suivante 
île  la  composition  du  fameux  Ronsard.  Elle 
s'explique  assez  sur  la  misère  du  person- 
nage, sans  qu'il  soit  besoin  d'en  parler 
ici. 

Epilaphe   de   Jacques  Mernable  ,  joueur  de 
farces. 

Tandis  que  tu  vivois,  Mernable  , 
i  ii  n'avais  ni  maison,  ni  table, 
El  jamais,  pauvre,  lu  n'as  veu 
En  la  maison  le  pol  au  feu  ; 
Ores  la  mort  t'est  profitable  ; 
Car  lu  n'as  plus  besoin  de  table, 
Ni  de  pol,  et  si  désormais, 
Tu  as  maison  pour  tout  jamais. 

ADA,  VALDA  ou  Y  AUDE  (L').  —  De  Ro- 
quefort cite  l'Aida  de  Guillaume  île  Blois, 
IVère  de  Pierre  de  Blois  (776»).  (Cf.  De  t'élut 

(7"3)  S'emploie. 

(774)  Dire,  cruelle. 

(775)  Acteur  bazoebien. 

(776)  Autre  acteur  bazoebien. 


de  la  poésie  fr.,  duns  les  xii'  et  xm'  siècles  : 
Paris,  Fournier,  1815,  in-8°.)  M.  Ainaury 
Duval  mentionne  aussi  cette  pièce.  (Cf.  His- 
toire littér.,  delà  France,  l.  XV';  Discours 
sur  l'état  des  beaux-arts  en  France  au  xm'  siè- 
cle, par  M.  Amauky  Duval.  p.  276.)  L'abbé 
de  Larue  remarque  que  le  clergé  ne  fut  pas 
hostile  aux  pièces  profanes  au  moyen  âge, 
puisque  Pierre  de  Blois  (L.,  de  Balh.),  dans 
une  de  ses  Lettres,  félicite  son  frère  du  suc- 
cès de  la  tragédie  de  Flaura  et  de  la  comédie 
de  VAude,  ces  pièces  cliâliées  étaient  écrites 
en  latin;  il  se  pourrait  néanmoins  qu'elles 
n'eussent  été  que  des  récits  et  des  contes, 
comme  la  Divine  Comédie  de  Dante,  qu'où 
pourrait  croire  une  pièce  de  théâtre  si  el'e- 
était  aujourd'hui  perdue.  (Cf.  L'abbé  de  La- 
iti  e,  Essais  hisl.,  sur  les  bardes,  les  jongleurs 
et  les  trouvères  normands  et  anglo-normands  ; 
Caen,  Mancel,  1 83 '+ ,  in-8%  3  vol.,  t.  1er.,  p. 
186-187.) 

M.  Magtiin  attribue  à  la  renaissance  de  la 
liitérature  érudite  au  xtr  siècle  la  comédie 
iVAdda  de  Guillaume  de  Blois,  aujourd'hui 
perdue.  (  Cf.  Journ.,  gén.  de  l'hist..  publ., 
1833,  29nov,  p.  67.) 

M.  Edelestand  Duinéril  en  nie  le  caractère 
dramatique.  (Cf.  Orig.,  lat.,  du  th.,  mod.; 
Paris,  18i9,  in-8%  p.  33-3i.) 

VAddane  s'est  pas  relrouvée.  Voy.  Guil- 
laume de  Blois. 

ADAM  DE  LE  HALE   ou    LA    HALE.  •- 

M.  Monmerqué  a  l'ait  précéder  le  Jeu  Adam, 
le  jeu  du  Pèlerin  et  celui  de  Robin  et  Marion, 
d'une  longue  notice  sur  leur  auteur,  dont 
il  écrit  le  nom  Adam  de  La  Halle. 

11  le  considère  comme  un  des  fondalcurs 
de  l'art  dramatique  en  France,  ce  qui  csl 
méconnaître  toutes  les  pièces  antérieures  au 
xm1  siècle,  qui  sont  assez  nombreuses  pour- 
tant et  dont  le  mérite  est  assurément  su- 
périeur. 11  remarque  que  les  jongleurs  et 
les  trouvères  étaient  souvent  des  bossus, 
assertion  bizarre  dont  il  n'y  a  pas  de  preu- 
ves. 

«  Adam,  dit-il,  naquit  a  Arras  vers  12W  ; 
maître  Henri,  son  père,  était  bourgeois  de 
cette  ville  alors  féconde  en  poètes.  Adam 
passa  ses  premières  années  à  l'abbaye  rie 
Vauxcelles,  située  sur  l'Escaut,  à  peu  de  dis- 
tance de  Cambrai.  Il  y  prit  l'habit  des  clercs 
et  y  étudia  les  sept  iirts  :  c'était  le  grand 
cours  des  études.  A  peine  fut-il  revenu  chez 
son  père,  qu'il  s'éprit  d'un  vif  amour  pour 
Marie,  jolie  personne,  plus  riche  d'agré- 
ments que  des  avantages  de  la  fortune.  Le 
père  d'Adam  fit  de  vains  efforts  pour  le  dé- 
tourner de  ce  mariage.  Le  cœur  du  jeune 
homme  battait  d'amour  pour  la  première 
lois:  sourd  à  la  voix  de  la  raison,  il  de- 
manda et  il  obtint  la  main  de  la  jeune  fille  ; 
tuais  à  peine  l'eut— il  épousée,  que  rassasié 
de  courtes  délices  et  etfrayé  des  dépenses  et 
des  embarras   du  ménage,  ses    illusions  se 

(776")  11  faut  ajouter  archidiacre  de  fia  h,  pour  le 
distinguer  d'un  antre  Pierre  de  Dl  is.  (H ht.  litl.  as 
lu  France,  l.  XV.) 
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dissipèrent,  et  ne  voyant  plus  dans  Marie 
qu'une  femme  ordinaire,  foulant  aux  pieds 
ses  devoirs  d'époux,  Adam  abandonna  celle 
dont  i!  avait  tant  désiré  la  possession.  On 
connaissait  peu  dans  ces  vieux  temps  les  lois 
des  convenances,  dont  nous  sommes  rede- 
rables  A  la  politesse  de  nos  mœurs  et  aux 
progrès  de  la. civilisation  ;  non  content  do 
délaisser  sa  femme,  Adam  no  craignit  pus 
Oo  l'immoler  à  la  risée  de  ses  amis.... 

«  Adam. sortait  de  l'abbaye  de  Vauxeelles, 
lorsqu'il  se  maria,  et  il  projetait  de  quitter 
sa  femme  pour  venir  continuer  ses  études  à 
Taris  : 

Sacbiés  (dit-il),  je  n':ii  mie  si  chier 

Le  séjour  d'Arras,  ne  le  joie 

Qui!  l'aprendre  laissieren  doie  : 

Puis  qui'  Diex  m'a  donné  engien, 

Tans  est  que  je  l'aiour  à  bien  ; 

J'ai  clii  assés  me  bourse  éscousse  (*77). 

«  Adam  vint-il  à  Paris  comme  il  en  annon- 
çait le  projet?  Changea-t-il  d'avis,  comme 
semblerait  l'indiquer  le  don  de  la  fée  Ma- 
glore? 

De  l'autre  qui  se  va  vantan 
D'aler  à, 'l'école  à  Paris, 
Voeil  qu'i  soil  si  atraandis 
En  le  compaignie  d'Arras, 

Et  qu'il  s'ouvlil  entre  les  bras 
Se  femme  qui  est  mole  et  lenre, 
Et  qu'il  perge  et  bâche  l'aprenre 
Et  mecfau  sa  voie  en  respil  (778). 

«  Nous  ne  déciderons  pas  celle  question, 
sur  laquelle  les  ouvrage*  du  vieux  poëtc  ne 
nous  ont  rien  appris.  Nous  ferons  seulement 
observer  que  Maglore,  dans  le  poëme,  eft 
un  mauvais  génie  qui  ne  donne  que  malé- 
dictions, tandis  que  les  deux  autres  fées 
viennent  de  combler  de  biens  le  jeune  Adam. 
Ainsi  Morgue  dit 

Et  de  l'autre,  vœil  qu'il  soil  leus 
Que  clie  sois  li  plus  amoureus 
C'ui  soil  trouvés  en  nul  pais  (779). 

«  Lt  Arsile  ajoute 

Aussi  vteil-je  qu'il  soit  jolis 

Et  bons  faiseres  de  canchons  (780). 

«  On  pourrait  penser  que  les  prédictions 
favorables  étaient  les  seules  qui,  dans  la 
pensée  du  poëte,  devaient  se  réaliser... 

«  Adam  composa  le  Jeu  du  mariage  vers 
1262  ou  1263. 

«  Ce  fut  vers  ce  temps  qu'Arras,  ville  de 
luxe  et  de  plaisirs,  devint  le  théâtre  de  dis- 
cordes à  la  suite  desquellesémigra  une  partie 
des  habitants.  M.  Monmerqué  pense  que 
Adam  se  retira  à  Douai. 

«  L'exil  d'Adam  ne  fut  pas  éternel,  il  re- 
vint dans  sa  patrie  ;  l'époque  de  ce  retour 
est  incertaine,  Sa  trente-deuxième  chanson 
nous  le  fait  voir  sur  le  chemin  de  sa  ville 
natale  : 


De  lanl  coin  plus  aproime  mon  pais. 
Me  renovele  amours  plus  ci  esprent; 
Et  plus  me  saule  en  aproebant  jolis, 
El  plus  li  airs  et  plus  truis  douebe  genl... 

«  Notre  poëte  finit  par  s'allacherà  la  mai- 
son de  Robert,  deuxième  du  nom,  comte 
d'Artois,  neveu  de  saint  Louis.  Ce  prince, 
en  1282,  suivit  en  Italie  le  comte  d'Alençon, 
que  Philippe  le  Hardi  envoyait  au  secours 
du  duc  d'Anjou,  roi  de  Naples,  son  oncle,  et 
il  y  fut  déclaré  régent  du  royaume  en  1281. 
Adam  de  la  Haie  accompagna  ce  prince,  et 
il  composa  pour  le  divertissement  de  sa 
cour  la  jolie  pastorale  de  Robinet  Marion. 
C'est  encore  un  poëte  du  temps  qui  nous 
fait  connaître  ces  détails.  L'auteur  du  Jeu 
du  Pèlerin  les  met  dans  la  bouche  de  son 
principal  acteur. 

Par  Puille  m'en  revins,  où  on  linl  maint  concilie 
D'un  clerc  net  et  souslieu,  grascieus  et  nobilo 
Et  le  nomper  du  mont.  Nés  lu  deceslevile; 
Maisire  Adans  li  Boclius  csloit  clii  apelés. 

«  Le  comle  d'Artois,  suivant  le  P.  An- 
selme, revint  de  Naples  en  1289.  Maître. 
Adam  y  était  mort  pendant  son  séjour,  et 
sa  sépulture  avait  été  entourée  des  hon- 
neurs dus  à  un  grand  poëte.  On  place  ainsi 
la  mort  d'Adam  de  la  Haie  vers  1286.  M.  Pau- 
lin Paris  a  fait  connaître  un  document 
qui  vient  corroborer  cette  opinion.  Ce  sont 
des  vers  écrits  en  1288,  à  la  fin  d'un  exem- 
plaire du  Roman  de  Trous,  par  un  neveu 
d'Adam  de  la  Haie,  nommé  Jehan  Mados, 
qui,  ainsi  que  son  oncle,  était  trouvère  et 
jongleur. 

Mais  cis  qui  e'escrii,  bien  saciés, 
N'esloit  mie  trop  ;i;iissiés, 
Car  sans  colele  el  sans  siiirot 
Estoit,  par  un  vilain  escol 
Qu'il  avoit  perdu  el  pâiié 
pjr  le  dé  qui  l'ot  engignié. 
Cis  Jebanès  Mados  oi  non. 
Qu'on  lenoil  à  bon  cnmpaignrui  ; 
D'Arras  estoi!;  bien  fn  connus 
Ses  oncles,  Adans  li  boçus, 
Qui  pour  revel  el  pour  compaignie 
Eaissk  Arias  :  ce  lu  folie, 
Car  il  iert  cremus  et  aines. 
Quand  il  morut  ce  fui  piles, 
Caronques  piusengignex  bon 
Ne  morut,  pour  voir  le  sel-op... 
Ensi  coin  vos  oi  Pavés, 
Cis  livres  fu  fais  el  fines 
En  l'an  dedïucarnalion 
Que  Jbësus  souIVi  passion 
Quatre-vingt  et  mil  el  deuscens 
Et  wit;  biax  fu  li  tans  et  gens. 
Fors  lanl  ke  ciex  avoit  trop  fruit 
Qui  snreot  ne  cote  n'avoil,  etc. 

«  Adam  de  la  Haie  tient  un  des  premiers 
rangs  parmi  nos  anciens  trouvères  d'Ar- 
ras. Il  était  à  la  fois  poëte  et  musicien;  feu 
Rouée  de  Toulmon,  très-versé  dans  l'his- 
toire de  la  musique,  a  bien    voulu  se  char- 


(777)  Li.lus.Uan,  vers  2S. 

(778)  Ibid.,  vers  083. 


(77il)  /.i  Jus  Adnu,  ver-  660. 
(780)  Ibid.,  \ ers  005. 
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ger  de  faire  connaître  Atlam  sous  ce  dernier 

rapport  (781).  . 

ADAN. —  Li  Jus  Adan,  dit  aussi  de  la 
Fueillie,  ou  du  Mariage,  qui  date  du  Mil" 
siècle  et  a  pour  auteur  Adan  de  la  Haie  ou 
de  le  Haie,  se  trouve  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  du  roi,  fonds  de  LaVallière, 
n°  81,  olim  2736,  fol.  xxxrecto-xxxvm  verso. 
Le  manuscrit  n°  7218,  ancien  fonds,  en  con- 
tient les  174  premiers  vers.  Le  langage  y  est 
plus  moderne.  On  en  trouve  aussi  le  com- 
mencement dans  le  manuscrit  du  Vatican, 
n°  li90,  fonds  de  Christine,  dont  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal  possède  la  copie  dans 
le  recueil  de  Sainte-Palaye,  intitulé  :  An- 
ciennes Chansons  françaises,  avant  1300,  1. 1", 
fol.  200. 

Le   Jeu  Adam  a   été   imprimé  par  M.  de 
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Monmerqué  pour  la  première  fois,  en  1828, 
à  trente  exemplaires  seulement,  pour  la  société 
des  Bibliophiles  français. 

Il  est  reproduit  dans  le  Théâtre  français  au 
moyen  âge  de  MM.  Moutmerqué  et  Fran- 
cisque Michel  (Paris.  1833,  gr.,  in-8"). 

Adan  ou  la  Fueillie  était  connu  de  Roque- 
fort. (Cf.  De  l'état  de  la  poésie  fr.,  dans  les 
xii'  et  xiii'  siècles  ;  Paris.  1S15,  i'i-8°,  p.  261). 
«  M.  Uaunou  n'y  voyait  qu'un  dialoguent 
nullement  une  pièce  destinée  à  la  repré- 
sentation. (Cf.  Histoire  liltér.  de  la  France, 
t.  XVI,  Discours  sur  l'étal  des  lettret  en 
France,  p.  2l3.)  Enûn,  M.  Magnin  a  men- 
tionné aussi  dans  son  cours  a  la  Faculté  des 
Leitres,  sous  la  date  du  xiii'  siècle,  le  Jeu 
d'Adan.  (Cf.  Journ.,  gén.,  de  l'hist.,  publ., 
1836,  3  janv.,  p.  150,  et  H  janv.,  p.  172.) 
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ADAM,    RIKECE-AURIS,    RIQLIF.RS,    GL'ILLOT    LE    PETIT. 


ADAN  S. 

Seigneur,  savés  pourquoi  j'ai  mon  abît  cangiel? 
J'ai  eslé  avœc  feiiie,  or  revois  au  clergiel; 
Si  avertirai  cliou  que  j'ai  piecha  songiel  ; 
Mais  je  vœil  à  vous  lous  avant  prendre  congiel. 
Or  ne  porront  pas  dire  aucun  que  j'ai  ailles 
yue  d'aler  à  Paris  soie  |iour  nient  vailles  ; 
tibascuns  puel  revenir jà  tant  n'ierl  encan  tes; 
Après  gi.ini  maladie  ensieul  bien  grans  saules. 
D'autre  part  je  n'ai  mieclii  nien  tans  si  perdu 
0_ue  je  n'aie  à.  amer  loiaunient  entendu. 
Encore  peri-il  bien  as  tés  quels  li  pos  lu  ; 
Si  m'en  vois  à  Paris. 

R1KCCES  AURIS. 

Cailis!  qu'i  feras-tn? 
Onques  d'Arias  bons  clers  n'issi, 
Et  lu  le  veus  faire  de  li  ! 
Uie  seroil  grans  abusions. 

ADANS. 

N'est  mie  Rikieis  Aillions 

Bons  clers  et  soutiex  en  sen  livre? 

HASE  Ll  MERCIERS. 

Oïl,  pour  deus  deniers  le  livre  : 
Je  ne  vois  qu'il  sacbe  autre  cose  ; 
Mais  nus  reprendre  ne  vous  ose. 
Tant  avés-vous  muante  chiel. 

RIEIERS. 

Cuidics  vous  qu'il  venist  à  cliief, 
Uiaus  dous  amis,  de  clie  qu'il  dist? 

(781)  Feu  M.  île  Toulmon,  dans  la  Sotice  sur 
Adam,  musicien  {Le  ili.  fr.  an  moyen  âge.  p.  49), 
remarque  qu'au  xiii"  siècle  lout  musicien  était  poêle, 
tout  poêle  musicien.  La  musique,  souvent  mélodique 
pour  la  chanson,  devenait  incompréhensible  lorsque 
le  musicien  voulait  réunir  des  notes  d'une  exécution 
simultanée.  Ainsi  Adam,  dans  ses  Jeux  populaires, 
choisit  parmi  les  modes  ecclésiastiques  ceux  qui  se 
/approchent  le    plus  de  la  tonalité  indiquée  par  la 


Seigneurs,  savez-vous  pourquoi  J'ai  changé  d'ha- 
bit? Après  avoir  eu  femme,  je  reviens  au  clergé. 
Ainsi,  mes  vieux  songes  s'en  vont,  et  je  teux  d  a- 
bord  prendre  congé  de  vous  tous.  Désormais,  aucun 
de  ceux  que  j'ai  bailles  ne  pourra  dire  que  je  me 
sois  vaille  pour  rien  de  mon  voyage  à  Paris.  Chacun 
peul  revenir,  même  des  plus  grands  délires:  grande 
sanlé  vient  bien  après  grande  maladie.  D'aune  pari, 
je  n'ai  pas  tellement  perdu  mon  temps  ici,  que  je  ne 
me  sois  bien  entendu  à  aimer  loyalement.  II  parai; 
bien  aux  tessons  ce  que  fui  le  pot  (782).  Oui  !  je 
m'en  vais  à  Paris. 


RIKECE  AIRIS. 

qu'y  feras-tu?  Jamais  bon  clerc  ne 


Malheureux 
sirlil   d'Arras,  et  loi,  lu  veux   faire  un    bon   clerc 
Oh  !  la  bonne  folie! 


Rikiers  Amions  n'est-  il  pas  un  bon  clerc  cl  sublil 
en  fait  de  livres? 

HANE  LE  MERCIER. 

Bah!  j'en  donne  deux  deniers,  sans  savoir  ce  qu'il 
sait.  Mais  nul  n'ose  vous  reprendre,  lanl  vous  avez 
la  tête  chaude. 

RIKIERS. 

Pensez-vous  qu'il  viendrait  à  bout ,  beau  doux 
ami,  de  ce  qu'il  dit? 

nature.  Les  phrases  sont  chantâmes.  Au  contraire, 
la  musique  destinée  aux  classes  supérieures  n'est  que 
pcdanlisine,  confusion  et  discord. 

(7S2j  Bien  peu  au  leest  quil  li  pot  furent, 
Ce  dit  li  Yilains. 

(De  Proverbts  et  du  Vilain,  manuscrit  de  h  Bi- 
bliothèque du  roi,  fonds  de  Saint-Germain  dès  Prés, 
1-239,  olim  n«  1830,  fol.  71,  recta,  col.  2  et  3.) 


IÎ53 


ADA 


NOTICE  SLR  LE  THEATRE  LIBRE. 


ADA 


123» 


Cha&cuns  nies  paroles  despisl, 
(Mie  me  saule,  et  gifle  moll  lonc  ; 
M. us  puis  <pie  che  vient  au  hesoing, 
El  que  par  moi  m'esiuei  aidier, 
Sachiés  je  n'ai  mie  si  cliier 
le  séjour  d'Arras,  ne  le  joie, 
Que  l'aprendre  laissier  en  doie; 
Puisque  Diex  m'a  donné  engien 
Tant  est  que  je  l'aiour  à  liien; 
J'ai  cli ■  assez  me  bourse  escouse. 

GLILLOS  11  PET1S. 

Que  devenra  dont  li  pagousse, 
Aie  commère  dame  Maroie? 

APANS. 

Biaus  sire,  avœc  men  pèreert  chi. 

guillos. 

Maislres,  il  n'ira  mie  ensi 
S'ele  se  puel  nuire  à  le  voie; 
Car  bien  sni,  s'onques  le  counul, 
Que  s'ele  vous  i  savolt  liui, 
Que  demain  i  toi  l  sans  respit. 

ADAN'S. 

Et  savés-vous  que  je  ferai?... 

GUILLOS. 

Maislres,  tout  che  ne  vous  vaut  nient, 
Ne  li  cose  à  elle  point  ne  tient. 
Ensi  n'en  poes-vous  aler; 
Car  puis  que  sainte  Eglise  apaire 
Deus  gens,  che  n'est  mie  à  refaire. 
Garde  estuet  prendre  à  l'engrener. 

ADANS. 

Par  foi  !  lu  dis  à  devinaille, 
Aussi  coin  par  chi  le  nie  taille  : 
Qui  s'en  fust  vardés  à  l'empreuilre? 
Amours  me  prist  en  itel  point 
Où  li  amans  .ij.  l'ois  se  point, 
S'il  se  veut  contre  li  defi'endre 
Car  pris  fil  au  premier  houllou, 
Tout  droit  en  le  varde  saison, 
lit  eu  l'aspreche  de  jouvent, 
Où  li  cose  a  plus  granl  saveur; 
Car  nus  n'i  cache  sen  meilleur 
Fors  chou  qui  li  vient  à  talent. 
Esié  faisoil  bel  et  seri . 
Doue  et  vert  et  cler  et  joli, 
Délitante  en  chans  d'oiseillons, 
En  haut  bos,  ptes  de  fontenele 
Courans  seul'  maillie  gravele; 
Adonl  me  vint,  avisions 
De  chel:  que  j'ai  à  fente  ore. 
Qui  or  nie  saule  pale  et  sore, 
liians,  amoureuse  et  dengie; 
Or,  le  voi  crasse,  inautailïie, 
Triste  et  lenchans. 

R1K1ERS. 

C'est  grans  merveille. 
Voirenient  esles-vous  muaules 
Quant  failliras  si  delitaules 
Avés  si  briénient  ouvliées  : 
Bien  sai  pour  coi  estes  saous? 

ADaNS. 

Pour  coi? 

R1K1ERS. 

Ele  a  fait  envers  vous 
Trop  granl  marchié  de  ses  denrées. 


ADAM. 

Chacun  méprise  ma  parole,  ce  me  semble,  et  la 
rejette  fort  loin.  Eh  bien!  pi  isque  cela  devient  né- 
cessaire, et  qu'il  me  faut  aider  par  moi-même,  sa- 
chez que  je  ne  tiens  pas  tant  au  séjour  d'Arras  et  à 
la  joie  pour  laissera  cause  d'eux  l'élude.  Puisque 
Die»  m'a  donné  de  l'esprit,  il  est  temps  que  je  le 
mène  à  bien;  j'ai  assez  secoué  ma  bourse  ici. 


Gl'ILLOT  LE   PETIT. 

Que  deviendra  donc  la  payse,  nia  commère  dame 
Marie? 

ADAM. 

Beau  sire,  elle  restera  ici  avec  mon  père. 

GUILLOT. 

Maître,  que  non  pas,  si  elle  peut  se  mettre  en 
chemin; je  sais,  moi  qui  la  connais,  qu'aussitôt 
qu'elle  vous  saura  en  route  elle  s'y  mettra  elia- 
mëmc  sans  répit. 

ADAM. 

Et  savez-vous  ce  que  je  ferai?... 

GUILLOT. 

Maître,  tout  cela  ne  vaut  rien,  et  les  choses  no 
sonl  pas  si  aisées.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  en  aller 
ainsi  ;  car  une  fois  que  sainte  Eglise  a  accouplé  deux 
individus,  ce  n'est  plus  à  refaire.  Il  faut  prendre 
garde  avant  de  s'engager. 


Ma  foi!!  tu  parles  à  devinaille;  et  que  me  tailles - 
lu  ici?  Qui  s'en  fui  gardé  au  commencement?  Amour 
me  prit  dans  un  coin  où  l'amant  se  pique  deux  fois 
s'il  veut  se  défendre  :  je  fus  pincé  au  premier  bouil- 
lon, justement  dans  la  verte  saison  et  dans  la  fougue 
de  la  jeunesse,  où  la  chose  a  plus  grande  saveur. 
El  qui  donc  garde  son  mieux,  et  le  refuse  au  plai- 
sir? Il  faisait  un  élé  bel  et  serein,  doux,  vert  et  gai, 
délicieux  par  le  chant  des  petits  oiseaux.  Dans  un 
bois  de  haute  futaie,  près  d'une  fontaine  qui  courait 
sur  un  gravier  éniaillé,  j'entrevis  à  demi  celle  que 
j'ai  actuellement  pour  femme  :  maintenant  pâle  et 
saure  (785);  mais  alors  riante,  amoureuse  et  déli- 
cate, autant  qu'aujourd'hui  grasse,  mal  taillée,  triste 
el  chicanière. 


RIQ.U1BR. 

C'esl  grand'  merveille.  En  vérité,  vous  êtes  bien 
changeant  d'avoir  oublié  si  lot  des  traits  si  délicieux: 
je  sais  bien  pourquoi  vous  èlcs  saoul. 


ADAM. 

Pourquoi? 

RIQU1ER. 

Elle  vous  a  fait  trop  bon  marché  de  ses  denrées. 


(783)  C'est  de  là  que  vient  l'expression  de  hnreng- 
Siire,  pour  le  hareng  fumé  : 

Il  y  en  a  de  deux  manières. 


L'un  sor,  et  l'autre  osl  blanc. 

(La  rie  de  saint  Harene,  glorieulx  martyr,  à 
la  suite  du  Débat  tics  deux  damoyselles , 
Paris,  Firmin  Didol,  18-25,  pag.  64.) 
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AliANS.  ADAM. 

Ha!  Ri(|uier,  à<be  ne  lieui  point;  Ali!   Riquier,  ce  n'est  point  cela;  mais  Amour 

Mais  Amors  si  le  gent  enoint,  fascine  lellement  les  gens;   il  donne  un  lel  éclal  à 

Et  cliascune  grasse  enlumine  chacune  des  grâces  dans  une  femme,  el  fait  seuil  1er 

En  famé,  et  lait  sanler  s;  grande,  celle  grâce  si  grande,  qu'on  arrive  à  croire  qu'une 

Si  c'on  cuide  d'une  truande  truande  est  une  reine.  Ses  cheveux  semblaient   re- 

Rien  que  cite  soil  une  roiiie.  luisants  d'or,  roides  et  bouclés  el  frémissants  :  main- 

Si  crin  sanloienl  reinisant  tenant  ils  sonl  plats,  noirs  et  pendants.  Aujourd'hui 

R'or,  roiiet  crespéet  fremiani  :  tout  me  semble  changé  en  elle;  elle  avait  un  front 

Or  sont  kéu,  noir  et  pendic.  bien  régulier,  blanc,  uni,  large,  ouvert,  qui  me  pa- 

Toul  me  sanle  ore  en  li  mué;  rail  maintenant  ridé  el  étroit;  elle  avait,  à  ce  qu'il 

Ele  avoil  front  bien  compassé,  me  semblait,  les  sourcils  arqués,  déliés  et  alignés, 

Blanc,  omni,  large,  fenestric  :  bruns  et  peints  avec  un  pinceau,  pour  rendre  le  re- 

Or  le  voi  cresté  el  estroil  ;  gard  plus  ardenl,  el  maintenant  je  les  vois  épars  ei 

Les  sourchicx  par  sanlanl  avoil  dressés    comme   s'ils  allaient  s'envoler.  Ses  yeux 

En  arcanl,  souliex  et  ligniés,  noirs  me  semblaient  vairs,  secs  el  fendus,  prêts  à 

D'un  brun  poil  pourtraii  de  pincliel,  caresser,  gros  dessous;  ses  paupières  déliées  avec 

Pour  le  resgarl  faire  plus  bel  ;  deux  petits  plis  jumea'ix,  ouvrant  el  fermant  à  vo- 

Or  les  voi  espars  el  drechiés  lonté;  el  son  regard  bon  el  amoureux.  Puis  descen- 

Con  s'il  vosUenl  \oler  en  l'air;  dail  entre  les   yeux  le  tuyau  d'un  nez  bel  et  droit. 

Si  noir  œil  nie  sanloienl  vais  (sic)  qui  complétait  la  régularité    de  la    ligure.  Le  loul 

Sec  el  fendu,  presl  d  acainlier,  plein degaieté.  Autouidesa  blanche  joue,  lorsqu'elle 

Gros  desous;  déliés  faucbiaus  riait,  deux  fosselles  un  peu  nuancées  de  rouge,  el  on 

A  deus  pelis  ploçons jumians ;  l'apercevait  dessous  la  coiffe.  Non!  Dieu  ne  viendrait 

Ouvrans  el  cloansà  dangier,  pas  à  boni  de   faire  un  visage   lel  que   le   sien  me 

Et  regars  simples,  amoureux  ;  semblait  alors.  El  la  bouche  après,  mince  aux  coins, 

Puis  si  descendoil  entre  deus  grosse  au  milieu,  fraîche,  vermeille  comme  rose;  el 

Li  tuiaus  du  nés  bel  et  dmii  une  deniure  blanche,  jointe,  serrée,  et  un  menton  à 

Qui  li  donnoil  fourme  et  ligure,  fossette 

Cou  passé  par  art  de  mesure, 

El  de  gaieté  souspiroit.  ..... 

Enlour  avoil  blanche  maissele, 
Faisans  an  rire  .ij.  foisseles 
J.  peu  nuées  de  vermeil, 
Parans  desous  le  cuevrekief; 

Ne  Diex  ne  venisl  mie  à  chiesl  (sir)  

De  faire  un  viaire  pareil 

Que  li  siens  adonl  me  sanloit.  .......... 

Li  bouche  après  se  poursiévoit 

Graille  as  cois  el  grosse  ou  moilon,  , 

Fresche,  vermeille  comme  ros ■•  ; 

Blanque  deniure,  jointe,  close;  .         • 

En  après  fourchelé  menton, 

Dont  naissoii  li  blanche  gsrgelc  .        , 

Dusc'as  espaules  sans  fossete, 

Omni  et  gros  en  avalant  ;  •                           ....... 

Ilaten  1  poursiévani  derrière 

Sans  poil  Liane  et  gros  de  manière,  

Seur  le  coie  un  peu  reploiaut; 

Espaules  qui  point  n'eiicru^iioieni,  

Dont  li  loue  urac  adevaloienl, 

Gins  el  graille  ou  il  alïeroil. 

Encor  esloil  loul  ehe  du  mains, 
Qui  resgardoit  ches  b[l]anches  mains, 

Dont  naissoient  chil  bel  lonc  doit,  ,    .     .        • 

A  basse  jointe,  graile  en  fin, 

Couvert  d'un  bel  ongle  sangin ,  

Près  de  le  char  omni  et  net. 

Or  verrai  au  moustrer  devant  #         , 

De  le  gorgele  en  avaianl; 

Et  premiers  au  pis  camusfl,  .......... 

Dur  el  court,  haut  el  de  point  bel. 

Liitrecloant  le  rivotel  .        .....                .... 

D'Amours  quichieten  le  fourchelé  ; 

Bouline  avant  et  rains  vanliés ,  

Que  manche  d'ivoire  entaillés 

A  che  couiiaus  à  demoiselc ;  ....,•••• 

Plate  banque,  ronde  gnniuete 

Gros  braon,  basse  quevilleue;  ....••••• 

Pié  vaulic,  haingre,  à  peu  de  char.  ,,      .    .        _„ 

En  li  avoil  itel  devise  :  La  voilà  belle  comme  elle  était...  Elle  aperçut 

Si  quil  que  desous  se  chemise  bien  vite  que  je  l'aimais  plus  que  moi-même,  elle  me 

N'aloilpas  li  seurplus  en  dar;  traita    avee    fierté:  mais    plus   elle  était  hère,  plus 

Et  ele  perchut  bien  de  li  croissaient  en  moi  l'amour,    le  désir  et  la  passion; 

Que  je  l'ainoie  miex  que  mi,  à  ces  sentiments  se  mêlèrent   la  jalousie,  le  descs- 

Si  se  tint  vers  moi  lieremeul;  poir  et   le  délire ,  et  l'amour  que  je  ressentais  pour 

Et  con  plus  lïere  se  lenoil,  elle  s'embrasa  de  plus  en  plus,  si  bien  que  je  perdis 
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Plug  cl  plus  croistre  eu  mi  faisoit 

Amour  cl  désir  et  lalent; 

Avœc  se  merla  (rie)  jalousie, 

Desesperanche  ei  derverie, 

El  plus  en  plus  fui  eu  ardeur 

Pour  s'aiiionr,  et  mains  me  connui, 

Tant  c'ainc  puis  aise  je  ne  lui, 

Si  eue  fait  d'un  maistre  .i.  segneur. 

Bonnes  gens,  ensi  fui-jou  pris 
Par  Amours,  qui  si  m'eut  gouspris; 
Car  fritures  n'ot  pas  si  bêles 
Comme  Amours  le  me  fislsanler, 
El  Désirs  le  me  fistgousler 
A  le  granl  saveur  de  Vaucheles. 
S'est  drois  que  je  me  reconnoisse 
Tout  avant  que  me  feme  angroisse, 
Et  que  li  «ose  plus  me  tousl; 
Car  mes  Tains  eu  esi  apaiés. 


imii  en  piie  sur  moi,  si  bien  (pie  je  n'eus  d'aise  qu'en 
devenant  de  clerc  mari. 


lionnes  gens,  par  fascination  ;  ainsi  nie  prit  par 
Amour,  car  elle  n'avait  pas  les  traits  aussi  beaux  qu'il 
me  les  avait  lait  apparaître,  et  Désir  me  lit  venir  l'eau 
à  la  bouclie  à  ma  sortie  de  Vaimelles.  11  csi  donc 
convenable  que  j'ouvre  les  yeux,  avant  (pie  ma 
femme  devienne  enceinte,  et  qu'il  ne  m'en  cuise. 
Ma  loi!  ma  faim  est  apaisée. 


LES    HEU 
R1KIEB9. 

Maistres,  se  vous  nie  le  laissiés, 
Ele  me  venroit  bien  à  gousl. 

MAISTRE  ADANS. 

Ne  vous  en  mesquerrnie  à  pieche 
Dieu  proi  que  il  ne  m'en  mesquieche 
N'ai  meslier  de  plus  de  meliaing, 
Ains  vannai  me  perte  reseourre  , 
Et  pour  aprendre  à  Paris  courre. 

MAISTRE  UENRIS. 

A!  biaus  (tous  fiex,  que  je  le  plaing, 
Quant  lu  as  cbi  tant , vendu, 
Et  pour  feme  ten  tans  perdu  ; 
Or  fai  que  sages,  reva-l'ent. 

GCILLOS  LI  PET1S. 

Or  li  donnes  dont  de  l'argent; 
Pour  nient  u'esUon  mie  à  Paris. 

HAISTRES    HEMRIS. 

Las!  dolans!  où  seroit-il  pris? 
Je  n'ai  mais  que  .xxix.  livres. 

IIANE  LI  MERCIERS. 

.     .     .     .     Eles-vous  ivres? 

MAISTRES   HENR1S. 

Naie,  je  ne  bui  bui  de  vin  ! 
j'ai  tout  mis  eu  canebustiu; 
Honnis  soit  qui  mêle  loa! 

MAISTRES  A  DANS. 

Quia,  kia,  kia,  kia ? 

Or  puis  sur  chou  eslre  escoliers. 

MAISTRES  IIENRIS. 

Uians  fiex,  fors  esies  et  légiers, 
Si  vous  aiderés  à  par  vous, 
Je  sui  .j.  viens  boni  plains  de  tous. 
Enfers  et  plains  de  ruine,  el  fades. 


SCÈNE   11. 
es,   henui,  père  d'Adam. 

RIQUIER. 

Maître,  si  vous  me  laissiez  voire  femme,  elle  se- 
rait bien  à  mon  goût. 

MAÎTRE  ADAM. 

Je  n'ai  pas  de  peine  avons  croire.  Je  prie  Dieu 
qu'il  ne  m'en  mesavienne  pas;  je  n'ai  pas  besoin 
de  plus  de  chagrin,  mais  je  veur.  recouvrer  ce  que 
j'ai  perdu  et  courir  à  Paris  pour  apprendre. 

MAÎTRE  HENRI. 

Ab!  beau  doux  (ils,  que  je  te  plains  d'avoir  tant 
attendu  ici  et  d'avoir  perdu  ton  temps  pour  une 
femme.  Maintenant,  agis  en  sage,  va  l'en, 

CUILLOT  LE  PETIT. 

Or,  donne-lui  donc  de  l'argent  :  on  ne  vil  pas 
pour  rien  à  Paris. 

MAÎTRE    HENRI. 

Hélas!  malheureux  que  je  suis  ,  où  le  preiidrais- 
je?  je  n'ai  plus  que  vingt-neuf  livres. 

HANE  LE  MERCIER. 

.     .     .     .     Eles-vous  ivre? 

MAÎTRE  HENRI. 

Nenniijen'ai  pas  bu  de  vin  d'aujourd'hui.  J'ai 
tout  mis  en  gage;  honni  soit  qui  me  le  conseilla! 

MAÎTRE  ADAM. 

Quia,  kia,  kia,  kia?  Sur  ce,  je  puis  maintenant 
être  écolier. 

maItre  HENRI. 
Beau  fils,  vous  éles  fort  el  léger,  vous  vous  aide- 
rez par  vous-même.  Je  suis  un  vieil  homme  plein 
de  toux,  infirme  el  plein  de  rhume,  el  languissant. 


SCÈNE  111. 


LES    MÊMES, 


LI  F1SISC1ENS. 

Bien  sai  de  coi  esies  malades, 

foi  que  dois  vous,  maistre  Henri  ; 

B  en  voi  vo  maladie  cbi  : 

(.'est  uns  inaus  c'on  claime  avarice. 

S'il  vous  plaist  que  je  vous  garisco, 

Coiemenl  à  mi  parlerés. 

.le  sui  maistres  bien  acanlés, 

S'ai  des  gens  amont  et  aval 

•  '.ni  je  garirai  de  cest  mal; 

Niinunoeincnl  en  eesle  vile 

Eu  ai-jo  bien  plus  de    ij.  mile 


LE    MEDECIN. 

LE    MÉDECIN. 

Je  sais  bien  de  quoi  vous  èles  malade.  Oui  da  ! 
maître  Henri  ;  je  vois  bien  voire  maladie  :  c'est  un 
mal  que  l'on  nomme  avarice.  S'il  vous  plaît  que  je 
vous  guérisse,  vous  me  parlerez  tranquillement.  Je 
suis  un  maître  bien  achalandé,  et  j'ai  des  pratiques 
en  haut  et  en  bas  que  je  guérirai  de  ce  mal;  nom- 
mément j'en  ai  dans  celle  ville  plus  de  deux  mille 
tpii  n'ont  ni  espoir  de  guérisnn  ni  réconfort.  Halois 
eu  est  déjà  à  l'article  de  la  mort,  lui  el  Robert  Osiel 
et  ce  Bielu  le  Faveriel.  Il  eu  est  ainsi  de*  toute  leur 
lignée. 
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Où  il  n'a  respas  ne  confort. 
Ilalois  en  gisl  ià  à  le  mort 
Entre  lui  el  Robert  Cosiel, 
Eue  Bietu  le  Faveriel. 

Aussi  fait  treslous  leur  lignages. 

ClILLOS  Ll   PETIS. 

Par  foi  !  che  n'iert  mie  damages 
Se  cliascuns  estoil  mors  tous  fi  ois. 

LI  FIS1SCIENS. 

Aussi  ai-jou  deus  Ermenfrois, 

L'un  de  Paris,  l'autre  crespin, 

Qui  ne  font  fors  traire  à  leur  fin 

De  ceste  cruel  maladie, 

El  leur  enfant  et  leur  lignie  ; 

Mais  de  Haloi  est-che  grans  bides. 

Car  il  est  de  lui  omicides. 

S'il  en  muerl  c'ert  par  s'ocoison 

Car  il  aeaie  mort  pisson  ; 

C'est  grans  mervelle  qu'il  ne  criève. 

MAISTRES  HENR1S. 

Maistres,  qu'est-clie  clii  qui  me  liève? 
Vous  connissiés-vous  en  ccsl  mal? 

Ll  FISISCIENS. 

Preudons,  as-tu  point  d'orinal. 

MAISTRE   IIENRIS. 

Oïl,  maistres,  vés-ent  clii  un' 

Ll   FISISCIENS. 

Feis-tu  orine  à  engun? 

MAISTRE    IIENRIS. 

Oïl. 

Ll     FISISCIENS. 

Clià  dont,  Diex  i  ait  pari  ! 

Tu  as  le  mal  Sainl-Liénarl, 

Biaus  preudons,  je  n'en  vœil  plus  uir. 

M.USTRE    HEKRIS. 

Maistres,  m'en  estuet-il  gésir? 

LI    FISISCIENS. 

Nenil ,  jà  pour  chou  n'en  gerrés. 
J'en  ai  .iij.  eusi  atirés 
Des  malades  en  cesle  vile. 

MAISTKE    UENRIS. 

Qui  sont -il? 

LI    FISISCIENS. 

Jehans  d'Autevile, 
Willaumes  Wagons,  et  li  tiers 
A  à  non  Adans  li  Anstiers. 
Cliascuns  est  malades  de  cliians. 
Par  trop  plain  emplir  lor  boucliiaus; 
Et  pour  che  as  le  ventre  enfle  si. 


GtUI.LOT  LE  PETIT. 

Ma  foi  !  ce  ne  serait  pas  dommage  si  chacun  d'eus 
était  mon  tout  roide. 

LE  MÉDECIN. 

J'ai  aussi  deux  Ermenfrois,  l'un  de  Paris,  l'autre 
de  Crespy  (en  Valois),  qui  ne  font  que  tirer  à  leur 
fin  de  celte  cruelle  maladie,  eux,  enfants  et  lignée. 
Mais  quant  à  llaloi,  c'est  une  horreur,  car  il  est  ho- 
micide de  lui-même.  S'il  en  meurt,  ce  sera  de  sa 
faute,  car  il  achète  du  poisson  mort.  C'est  grande 
merveille  s'il  n'en  crève  pas. 


MAITRE  HENRI. 

Maître,  qui  est-ce  qui  me  soulagerait  ?  Vous  con- 
naissez-vous à  ce  mal? 

LE   MÉDECIN. 

Brave  homme,  n'as-tu  point  d'urinal? 

MAÎTRE    HENRI, 

Oui,  mailre,  en  voici  un. 

LE   MÉDECIN. 

Fis-lu  urine  a  jeun! 

MAÎTRE  HENRI. 

Oui. 

LE  MÉDECIN. 

Eh  bien  !  Dieu  y  ait  pari!  Tu  as  le  mal  de  Saint- 
Léonard.  Beau  prudliomme,  n'en  parlons  plus. 

MAÎTRE  HENRI. 

Mailre,  faut-il  me  mettre  au  lit? 

LE  MÉDECIN. 

Nenni,  vous  ne  vous  aliterez  pas  pour  cela.  J'ai 
déjà  trois  malades  en  pareil  état  dans  celle  ville. 

MAÎTRE  HENRI. 

Qui  sont  ils? 

LE   MÉDECIN. 

Jean  d'Auteville,  Guillaume  Wagon,  et  le  troi- 
sième a  pour  nom  Adam  le  Anslier.  Chacun  d'eux 
esl  malade,  parce  qu'ils  remplissent  trop  leurs  bou- 
cauts;  el  c'est  pour  cela  que  lu  as  aussi  le  ventre 
enflé. 


SCÈNE  IV. 

LES    MÊMES,    DOUCE-DAME,    HANE. 


DOCCF.  DAME. 


DOUCE  DAME. 


Biaus  maistres.  consillie-me  aussi, 
Et  si  prendés  da  men  argent, 
Car  li  ventres  aussi  me  lent 
Si  fort  que  je  ne  puis  aler. 
S'ai  aporlée  pour  mouslrer 
A  vous  de  .iij.  lieues  m'orine. 

Ll    FISISCIENS. 

Chis  maus  vient  de  gésir  souvine  ; 
Dame,  ce  distcbis  orinaus. 

DOUCE    DAME. 

Vous  en  menlés,  sire  ribaus; 
Je  ne  suis  mie  tel  barnesse. 
Onques  pour  don  ne  pour  promesse 
tel  mestier  faire  je  ne  vauc. 


Beau  maître,  conseillez-moi  aussi,  el  prenez  de 
mon  argent,  car  le  ventre  aussi  nie  tend  si  forl  que 
je  ne  puis  aller.  J'ai  apporté  de  trois  lieues  mon 
urine,  pour  vous  la  montrer. 


LE  MÉDECIN. 

Ce  mal  vient  de  coucher  sur  le  dos;  dame,  ccst 
ce  que  dit  l'urinai. 

DOUCE    DAME. 

Vous  en  avez  menti,  sire  ribaud;  je  ne  suis  pas 
une  femme  de  ce  genre.  Jamais  ni  pour  don  ni  pour 
promesse  je  ne  fi*  pareil  métier.... 
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1.1    FISISCIES5. 

Et  j'en  ferai  warder  on  pain-, 
Pour  acomplir  vostre  mencliongno. 

Rainelel,  il  convient  c'on  oigne 
Ten  pauc,  liève  sus  .j.  petit; 
Mais  avant  estent  c'on  le  nil. 
Fait  est.  Rewarde  en  eeste  crois, 
Et  si  di  clion  que  tu  i  vois. 

douce  dame. 
Bien  vccil,  certes  c'on  die  tout. 

BA1NNELÉS. 
Daine,  je  vol  chi  c'on  vous  f....' 
l'our  nului  n'en  dielerai  rien. 

Ll    FISISCIF.NS. 

Enhcnc,  Dieus  !  je  savoie  bien 
Comment  li  besoigne  en  aloil. 
Li  orine  point  n'en  nienloil. 

DOUCE    DAME. 

Tien,  honnis  soit  le  rouse  leste  ! 

RAIMNELÉS. 

An-wa!  clie  n'est  mie  chi  fesle. 

Il    FISISC1ENS. 

Ne  l'en  cani,  Rainelel,  liians  fiex. 
Dame,  par  amours,  qui  eslehiex 
De  cui  vous  chel  enfant  avés? 

DOUCE    DAME. 

Sire,  puisque  tant  en  savés, 
Le  seurpiiis  n'en  clielerai  jà  : 
Chiex  viex  leres  le  vacgna. 
Si  puisse-jou  estre  délivre! 

RIKIERS. 

Que  dist  celé  feme?  est-ele  yvre? 
Me  met-cle  sus  son  enfant? 


DOUCE   DAME. 


0.1. 


RIKIERS. 

N'en  sai  ne  tant  ne  quant  : 
Quant  fusl  avenus  chis  afaires? 

DOUCE    DAME. 

Par  foy  !  il  n'a  encore  waires; 
Che  fu  -j.  peu  devant  quaresme. 
GU1LL0S. 

Cli'est  trop  bon  à  dire  vo  feme  ; 
Bikier,  li  voles  plus  mander? 

RIKIERS. 

Ha!  genliex  horri,  laissiés  ester , 
Pour  Dieu  n'esmoiivés  mie  noise, 
Elle  est  île  si  maie  despoise 
Qu'ele  croit  che  que  point  n'avienl. 

CUII. LOS. 

A  di  foy  bien  ait  cui  on  crient  ; 
Je  lieng  à  sens  et  h  vaillanche 
Que  les  femes  de  la  waranche 
Se  font  crcniir  et  resoignier. 

IIAN'E. 

Li  feme  aussi  Mahieu  l'Ap.slicr 
Qui  fu  feme  Ernoul  de  le  Porte, 
Fait  que  on  le  crient  et  déporte  ; 
Des  ongles  s'aie  et  des  dois 
Vers  le  hailiieu  de  Vermendois; 
Mais  je  lieng  sen  baron  à  sage 
Qui  se  taist. 

RIKIERS. 

Et  en  che  visnage 
A  chi  aussi  .ij.  baisseletes, 
L'une  en  est  Margos  as  Punieles, 
Li  autre  Aeilis  au  Dragon; 


1.    DAME. 

Honnie  soit  ta  tète  rousse! 

RAINELET. 

Anwa  !  ce  n'est  pas  ici  fête. 

LE    MÉDECIN. 

Ne  t'en  émeus  pas,  Rainelel,  beau  fils.  Dame,  par 
amilié,  (diles-inoi)  quel  est  celui  de  qui  vous  avez 
cet  enfant. 

DOUCE    DAME. 

Sire,  puisque  vous  en  savez  tant,  je  ne  cacherai 
pas  le  surplus:  ce  vieux  larron  l'engendra.  Puissé-je 
en  être  débarrassée  ! 

RIQUIF.R. 

Que  dit  cette  femme?  est-elle  ivre?  met-elle  son 
enfant  sur  mon  compte? 

DOUCE  DAME. 

Oui. 

R1QUIER. 

Je  n'en  sais  ni  peu  ni  prou  ;  quand  advint  celle 
affaire? 

DOUCE    DAME. 

Par  ma  foi  !  il  n'y  a  pas  encore  longtemps;  ce  fut 
un  peu  avant  carême. 

GUILLOT. 

C'est  trop  bon  à  dire  à  votre  femme;  Riquier, 
voulez-vous  lui  mander  plus? 

RIQUIER. 

Ah!  gentilhomme,  laissez  cela;  pour  Dieu  r.e 
faites  pas  de  bruit;  elle  est  de  si  méchante  humeur, 
qu'elle  croit  ce  qui  n'arrive  point. 

GUILLOT. 

Ah  !  je  dis  qu'il  faut  tenir  sa  foi  envers  qui  l'on 
craint.  II  esl  bon  que  les  femmes  par  leur  défense  se> 
fassent  craindre  et  respecter. 

HASE, 

Ali!  c'est  la  femme  de  Mathieu  l'Ansiier,  veuve 
d'Amoul  de  la  Porte,  qu'on  craint  et  qu'on  supporte; 
elle  s'aide  des  ongles  el  des  doigts  vis-à  vis  du  bailli 
de  Vermandois  ,  et  son  mari  fut  sage  de  s'être  lu. 


RIQUIER. 

Et  dans  ce  voisinage  il  y  a  aussi  deux  femmes  : 
l'une  d'elles  est  Margot  aux  Poinmeli03,  et  l'autre 
Aélis  au  Dragon;  et  l'une  lence  soi  mari,  l'aiihe 
parle  quatre  fois  autant. 
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1.1    FISISI  i 

Et  j'en  ferai  wardei 

Pour  acomplir  vo  ongno. 

Rainelci,  il  coui 

Ten  pane,  liève 

Mais  avanl  estent  i 

Fait  est.  Rewar  ois, 

Et  si  cli  chou  que  lu 

DOUCE    In 

Bien  vceil,  cerl  i  ml. 

rainni 

Paine,  je  voi  chi 
Pour  nului  n'en 

Ll    FISISI 

Enlienc,  Dieus  !  j 
Comment  li  beso  il. 

Li  orine  point  n 

DOUCE    i 

Tien,  honnis  soi  seesle  ! 

RAINNI 

An-wa!  chc  n'esl 

Ll   FISISI 

Ne  l'en  caul,  R;h  s  fiex. 

Daine,  par  amoui  :hiex 

De  cui  vous  ehel  i  s? 

DOUCE    D 

Sire,  puisque  lai 
Le  seurpius  n'en  i 
Chiex  viex  leres  : 
Si  puisse-jou  eslre  il 


Que  dist  celé  feu.  yvre? 

Me  tnel-ele  sus  si 


DOUCE    DAML. 


Oil. 


niKlERS. 

N'en  sai  ne  tant  ne  <ant  : 
Quant  fust  avenus  eh     i  res? 

DOUCE    In 

Par  foy  !  il  n'a  en 

Clie  fu  -j.  peu  devan [  q  lajsine. 

GU1LI 

Cli'esi  trop  bon  à  ilii  ne 

Uikier,  li  volés  plus  ? 
r.iKn 

Ha!  geniiex  hom,  lai 51er , 

Pour  Pieu  n'esmi  ■  loisu, 

Elle  esl  de  si  maie 

Qu'ele  croit  chèque  pu  i  l'avienl. 

GUII  I 

A  di  foy  bien  ail  ni  ; 

Je  lien™  à  sens  et  à  \  i  lie 

Que  les  fenics  de  la  i  lie 
Se  font  cremir  et  n 

I1ANE. 

Lifeme  aussi  Mahici  er 

Qui  fu  feine  Ernnul  de  I       le, 
Fait  que  on  le  erienl  et   l  nie  ; 

Des  ongles  s'aieet 
Vers  I<UméMÉH> 


notice  DAME. 
Honnie  soit  la  lèle  rousse! 

RAINELET. 

Anwa!  ce  n'est  pas  ici  féie. 

LE    mi  m  i  iv 

Ne  t'en  émeus  pas,  Rainclei,  beau  i 
amilié,  (iliics-inoij  quel  esl  celui  Je  qui  » 
cet  enfant. 

DOUCE    DAME. 

Sire,  puisque  vous  en  saver  tant,  j*  ' 
pas  le  surplus  :  ce  vieux  larron  l'eiijfBJf»' 
en  être  débarrassée  ! 


RIQIIFR. 

Que  dit  celle  femme?  esi-elle  i««'" 
enfant  sur  mon  compte? 

douce  un 

Oui. 

RIQIÏEK. 

Je  n'en  sais  ni  peu  ni  prou;  ^w**  * 
affaire? 


s  allaiei 

s  de   moi 


îles  aussi    pin 


DOUCE  l>l«I- 

Par  ma  foi  !  il  n'y  a  pas  eveort  W*^   >ui  d'un  mai 
un  peu  avant  carême. 

coium 

C'est  trop   bon  à  1 1  i r. ■  I  yitt  * 
voulez-vous  lui  nian<!<  volonté,  car,  dil-oi 

RltftlM 

Ah!   gentil  homme, 
faites  pas  île  bruit;  elle' 
qu'elle  croit  ce  qui  o' 

IMMUN. 


Ah!  je  dif 

craint.  Il  i 
fassent 


LE    MOINE. 

sonne  qui  nielle?  Avc/.-vous  oi 

\    IENRI   DE  LA  IULE. 

mesure  de  bl<5  pour  Jean  le  Kei 
S  ;  je  le  recommande  à  saint  Acairt 
,is  qu'il  lui  a  fait  un  vœu. 

LE    MOINE. 

ii   l'as  bien  recommande,:  et  où  esl-i 
enl  ici  ? 

HENRI. 

lai  l'a  rendu  plus  malade,  cl  on  l'a  u 
;  demain  il  reviendra  ici  à  pied,  s'il  pl.i, 
I  av.TA  mieux. 


124". 


ADA 


D1CI10NNAIRE  DES  MYSTERES. 


ADA 


1241 


Fl  l'une  lettohe  sen-baron, 
Li  autre  '.iiij.  tans  parole. 

GUILLOS. 

A!  vrais  Diex  !  aporte  une  esloile  ! 
Cliis  a  nommé  dêus  anemis. 

I1ANE. 

Haislre,  ne  soies  abaubis 

S'il  me  convient  nommer  le  voe. 

ADANS. 

Ne  m'en  eanl,  mais  qu'ele  ne  l'oe; 
S'en  sai-je  bien  d'aussi  lencbans  : 
l,i  feine  Henri  t!es  Argans, 
Qui  grale  et  resproe  c'uns  cas, 
El  li  leme  maislre  Thoumas 
De  Darneslal  qui  maint  labors. 

H  ANE 

Gestes  ont  .c.  diables  ou  cors. 
Si  je  fui  onques  fiex  men  père. 

ADANS. 

Aussi  a  dame  Eve  vo  mère 

IIANE. 

\o  feme,  Adan,  ne  i  en  doit  vaires. 


GUILLOT. 

Holà!  vrai  Dieu!  qu'on  apporte  une  étole!  celui- 
ci  a  nommé  deux  diables. 


Mailre,  ne  soyez  pas  étonné  s'il  me  faut  nomme; 
la  vôtre. 

ADAM. 

H  ne  m'importe,  pourvu  qu'elle  ne  l'entende.  J'en 
sais  bien  d'aussi  querelleuses  :  la  femme  d'Henri  des 
Argans,  qui  gratte  et  se  bérisse  comme  un  ebat,  et 
la  femme  de  maître  Thomas  de  Darneslal  qui  mène 
les  travaux. 


Celies  là  ont  cent  diables  au  corps,  si  je  fus  onc- 
ques  le  fils  de  mon  pèie. 

ADAM. 

Dame  Eve  votre  mère  en  a  autant. 

IIANE 

Votre   femme,  Adam,   n'est  guère  en  reste  avec 
elle. 


LES 
LI    MOINI  5. 

Segneur,  me  sires  sains  Acaires 
Vous  est  cbi  venus  visiter; 
Si  Paprochiés  tout  pour  oui'  i, 
El  si  mesclie  ebascuns  s'offrandc, 
Qu'il  n'a  saint  de  si  en  Irlande 
Que  si  bêles  miracles  facbe  ; 
Car  l'anemi  de  l'orne  encache 
Par  le  saint  miracle  devin, 
Et  si  warisl  de  l'csveriin 
Communément  et  sos  ei  suies; 
Souvent  voi  des  plus  cd'oics 
A  Haspre,  no  inoustier,  venir, 
Qui  sont  liai  lié  au  départir  : 
Car  li  sains  esi.de  grant  mérite, 
El  d'une  ahengiiete  petite 
Vous  poés  bien  faire  du  saint. 


SCENE  V. 

MEMES,    IN    MOINE. 


LC   MOIXE. 

Seigneurs,  monseigneur  saint  Acaire  (78i)  vous 
esl  venu  visiter  ici.  Approchez  tous  pour  prier,  et 
que  ebacun  melte  son  offrande;  car  il  n'y  a  pas  de 
saint  d'ici  en  Irlande  capable  d'aussi  beaux  mira- 
cles :  en  effet  il  chasse  le  diable  hors  de  l'homme 
parle  saint  miracle  divin,  el  il  guérit  de  la  démence 
les  fous  et  les  folles  ;  souvent  je  vois  venir  à  Haspre, 
notre  monastère,  des  plus  idiotes  qui  sont  guéries  à 
leur  dépari;  carie  saint  est  de  grand  mérite,  et 
avec  une  petite  aumône,  vous  pouvez  lirer  bien  des 
avantages  de  notre  saint. 


SCENE  VI. 


MAITRE    HENRI,    KlyllER,     WALES,    LE    MOINE 
UAISTRE  IIENRIS. 

Par  foy!  dont  lo-jou  c'on  i  maint 
Walet  sius  qu'il  voist  empirant. 

R1K1ERS. 

Or  cllà,  sus,  Walet!  passe  avant  :  1 
Je  cuit  plus  sol  de  li  n'i  a. 

WALÉS. 


Sains  Acaires  que  Diex  kia. 
Donne  nie  assés  de  poi  piles  (785), 

(784)  Sainl  Macaire,  disciple  de  saint   Antoine. 

(785)  Pois  piles  :  pois  écrasés,  purée.  Celte  ex- 
pression, qui  semble  devoir  être  prise  dans  le  sens 
naturel  dans  le  vers  512  du  Jeu  Adam,  a  diverses 
significations  chez  nos  vieux  écrivains.  On  appelait 
ainsi  les  farces  et  les  soties  à  cause  du  mélange  de 
folies  et  de  choses  sérieuses  qui  s'y  rencontrait.  Ou 
donnait  aussi  ce  nom  au  lieu  où  ces  pièces  burles- 
ques étaient  représentes,  comme  dans  ce  passage 
des  Aventures  du  baron  de  Fœnesle,  liv.  III,  chap.  10  : 
<  Nous  estions  à  la  comédie  aux  poids  pilez,  un  Pa- 
risien bcstu  de  biolet  se  leboit  à  lotis  coups  et  m'em- 
pescboii  l,i  bué  des  youurs,  >  etc.  (T.  II.  p.  51  de 
l'édition  de  muCi  xxxô  0,i  lil  aussi  dans  le  Moyen  de 
parvenir,  sous  le  r."  xxx,  t.  I,  p.  I5»>,  de  l'édition  de 


MAITRE  HENRI. 

Par  (ma)  foi!  je  suis  d'avis  alors  qu'on 'y  mène 
Walet  avant  qu'il  aille  en  empirant. 

R1QLTER. 

Or  ça!  sus,  Walet!  passe  avant  :  je  crois  qu'il  n'y 
a  pas  plus  fou  que  loi. 

WAI  Es. 

Saint  Acaire,  donne-moi  mon  saoul  de  pois  piles, 
c'est  moi  qui  suis  appelé  fou.  Je  suis  très-joyeux  «!e 


1757.  c  Vous  m'avez  empêché  île  faire  le  comte  de 
madame  des  Manigances,  que  vous  avez  nommée 
reine  des  pois  piles,  parce  qu'à  la  tour  elle  étoit  bien 
(dus  chichement  habillée  que  les  autres.  »  Mcolas 
Joubcrl,  sieur  d'Angoulevent,  prince  des  sots,  pre- 
nait le  litre  ti'arcliipuêle  des  pois  piles.  Un  passage 
d'une  lettre  de  Malherbe  à  Peiresc,  du  21  mars 
1607,  donne  le  véritable  sens  de  ce  mot,  qui  s'élail 
pour  ainsi  dire  perdu  comme  celui  de  beaucoup 
d'expressions  populaires  :  <  C'est  assez,  monsieur  ; 
il  faut  finir  mes  fâcheux  discours,  qui  sont  plutôt 
pois  piles,  c'est-à-dire  une  purée,  un  salmigondis. 
qu'une  lettre-  >  (Lettre  de  Malherbe  à  Peiresc; 
Paris,   Biaise,  18-2-2,  in-8"  p,  2i.)  [M.  Fr.  Michel.] 
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Car  je  sni,  voi,  1111  sol  clamés; 
Si  su i  moult  lié  que  je  vous  voi, 
El  si  l'apori,  si  cou  je  croi, 
Biau  nié.  .j.  bou  froumage  cras  : 
Ton  mainl/jjian  le  mengeras  ; 
Aulre  fesle  ne  le  sai  l'aire. 

MVISTRE  1IENRIS. 

Walel!  foy  que  dois  saint  Aeaire! 

Que  vauroies-lu  avoir  mis, 

Et  tu  fusses  mais  à  lundis 

Si  lions  meiiestreus  cou  tes  pere  ? 

WALÉS. 

Biau  nié,  aus^i  bon  vielere 
Vauroie  ore  eslrc  comme  il  lu, 
Et  on  m'éust  ore  pendu, 
Ou  on  m'éusl  caupé  le  leste. 

I.l    MOINES. 

Par  foy  !  voiremenl  est  cliis  beslc, 
Droit  a  s'il  vient  a  saint  Aeaire. 
\V:ilel,  baise  le  sainluaire 
Errant  pour  le  presse  qui  souri. 

WALÉS. 

Baise  aussi,  biaus  niés  Walaincourt. 

LES    MOINES. 

Ho!  Walel,  biaus  niés,  va  le  sir. 


vous  voir,  et  je  l'apporte,  beau  neveu,  un  bon  fro- 
mage gras  à  tout  de  suite  manger  ;  je  ne  sais  le  faire 
aulre  fêle. 


MAITRE   HENRI. 

Walel!  par  la  foi  que  lu  dois  a  saint  Aeaire!  que 
voudrais- lu  avoir  donné  pour  être  toujours  aussi  bon 
ménétrier  (pie  ton  père? 

w  VI. ÉS. 

Beau  neveu,  je  voudrais  être  aussi  bon  joueur  de 
vielle  que  lui,  dussé-je  cire  bientôt  pendu,  ou  avoir 
la  télé  coupée. 

LE    MOINE. 

Par  ma  foi!  celui-ci  est  vraiment  une  bêle,  il 
doit  venir  à  saint  Aeaire.  Walel,  baise  le  reliquaire 
tout  de  suite  à  cause  de  la  foule  qui  s'avance. 

WALÉS. 

Baise-le  aussi,  beau  neveu  Walaineourl. 

LE     MOINE. 

Ilo!  Walel,  beau  neveu,  va  l'asseoir. 


SCÈNE  VII. 


LES    MEMES,    DOUCE    DAME. 


DAME  DOUCE. 

Pour  Dieu,  sire,  voeillés  me  oïr  : 
Chi  envoient  tiens  eslrelins 
Colars  de  Bailloel  cl  lleuvins, 
Car  il  oui  ou  sailli  grant  fianche. 

II   MOINES. 

Il  en  les  connois  1res  k'es  enlaiicbe, 
C'aloient  tendre  as  pavilloi.s. 
Mêlé-  elii  devins  elles  billons, 
El  puis  les  amenés  demain. 

WALÉS. 

Wes-chi  pour  Waulier  Alemain, 
Faites  aussi  prier  pour  lui  : 
Aussi  esl-il  malades  luii 
Du  mal  qui  li  lient  ou  cbcrvel. 

HANE. 

Or  en  faisons  tout  le  vieel. 

Pour  ebou  c'on  dit  qu'il  se  courecbe. 


Moie< 


N'eslil  mais  nus  qui  meebe 
Avés-vous  le  saint  ouvlië  ? 

I1ENR1S  :>e  le  hai.i:. 
El  ves-rbi  .j.  mencanl  de  blé 
Pour  Jeban  le  Keu,  no  seijanl; 
A  saint  Aeaire  le  commanl. 
Piccha  que  il  li  a  voué. 

LI    MOINES. 

Frère,  lu  l'as  bien  commandé  : 
El  où  esl-il,  qu'i  ne  vient  clii? 

HENRIS. 

Sire,  li  maus  l'a  reiigraini, 
Si  l'a  on  .j.  petit  roukiel; 
Demain  revenra  chi  à  piel, 
Se  Dièx  plaist,  et  il  ara  miex. 


IIAME   DOUCE. 

Pour  Dieu,  sire,  veuille/,  m'entendre  :  Colars  de 
B. tilleul  el  lleuvin  envoient  ici  deux  eslerlings,  car 
ils  oui  une  grande  confiance  dans  le  saint. 

LE  MOINE. 

Je  les  connais  bien  depuis  l'enfance,  qu'ils  allaient 
tendre  aux  pavillons.  Mellez-iei  ces  pièces  de  mon- 
naie, el  puis  amenez-les  demain. 

WALÉS. 

Voici  pour  Waulier  Alemain;  faites  aussi  prier 
pour. lui  :  il  esl  malade  aujourd'hui  d'un  mal  au 
cerveau. 


Maintenant  faisons  toute  sa  volonté,  car,  dit-on, 
il  se  courrouce  aisément. 


Si 

LES    Ml 

CM  ES, 

LE 

LI  KEHUNS. 

LI   MOINES. 

:ène  viii. 

commun  [peuple),  le  foc. 


LE  COMMUN. 


LE    MOINE. 


Ma  volonté? 

N'y  a-t-il  plus  personne  qui  mette?  Avez-vous  ou 
blié  le  saint? 

HENRI   DE  LA  IIALE. 

El  voici  une  mesure  de  blé  pour  Jean  le  Ken, 
noire  serviteur;  je  le  recommande  à  saint  Araire. 
Voici  longtemps  qu'il  lui  a  fait  un  vœu. 

LE    MOINE. 

Frère,  tu  l'as  bien  recommandé;:  el  où  esl-il. 
qu'il  ne  vient  ici  ? 

li;  mu. 
Sire,  le  mal  l'a  rendu  plus  malade,   el  on  l'a  un 
peu  couché  ;  demain  il  reviendra  ici  à  pied,  s'il  plal' 
'.\  Dieu,  et  il  anca  mieux. 
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Ll  PERES. 

Or  chà!  levés  vous  sus,  biaus  fiex; 
Si  veués  le  saint  auurer. 

LI   DERVÉS. 

Que  c'esl?  me  volés-vous  tuer? 
Fiex  à  putain,  leres,  élites, 
Créés-vous,  lâches  ypocriles. 
Laissie-me  aler,  car  je  suis  rois. 

LI  PERES. 

A  !  biaus  doux  fiex,  séés-vous  cois, 
Ou  vous  aies  des  euviaus. 

Ll  DEr.YÉS. 

Non  ferai  ;  je  sui  uns  crapaus 
El  si  lie  inengne  fors  raines. 
Escoulés  :  je  f.iis  lesaraines. 
Esl-che  bien  fait?  ferai-je  plus? 

Ll  TERES. 

Ha!  biaus  dous  fiex,  séés-vous  jus  ; 
Si  vous  mêlés  à  genoillons, 
Se  che  non,  Robers  Soumillons, 
Qui  est  nouviaus  prinche  du  pui, 
Vous  ferra. 

LI    DERVÉS. 

Bien  kie  de  lui  : 
.le  sui  miex  prinehes  qu'il  ne  soil. 
A  sen  pui  cain  lion  faire  doil 
Par  droit  niaislre  Wauliers  as  Paus, 
Ei  uns  autres  leur  pariugaus, 
Qui  a  non  Thoumas  de  Clari  : 
l.'auslricr  vanter  les  en  oï. 
Maislre  Wausiieis  jà  s'enlremet 
De  chanter  par  mi  le  cornet, 
El  disl  qu'il  sera  couronnés. 

MAISTRE  HENRIS. 

Dont  sera  chou  an  ju  des  dés, 
Qu'il  ne  quierent  antre  déduit. 

LI  DERVÉS. 

Escoulés  que  no  vache  ninil  ; 
Maintenant  le  vois  faire  prains. 

LI    PERES. 

A  !  sos  puans,  ostés  vos  mains 
De  mes  dras,  que  je  ne  vous  frape. 

LI   DER\ÉS. 

Qui  est  chieus  clers  à  celé  cape? 

Ll  PERES. 

Bi.ms  fiex,  c'esl  uns  Parisiens. 

LI  DERVÉS. 

Che  sanle  miex  uns  pois  baiens, 
Bau  ! 

LI  PERES. 

Que  c'est?  Taisiés  pour  les  daines. 

Ll   DERVÉS. 

Si  li  sousveiioil  des  bigames, 
11  en  seroil  mains  oigueilleus. 

rikiers.  . 
Enhenc!  maistre  Adan,  or  soiii  .ij.;' 
I!  ci  sai  que  cesle-chi  est  vee. 

ADANS. 

Que  setil  qu'il  blâme  ne  loe? 
l'oint  n'a  conte  à  eose  qu'il  die; 
Ne  bigames  ne  sui  je  mie, 
El  s'en  sont-ils  de  plus  vaillans. 

MAISTRE  IIEN'RIS. 

Certes  li  meffais  fu  trop  grans, 
Et  chascuns  le  pape  encosa 
Quant  tant  de  bous  clers  desposa. 
Nepourquanl  n'ira  mie  ensi, 


LE    PÈRE. 

Or  cà,  levez-vous,  beau  fils,  et  venez  prier  le 
saint. 

LE    FOU. 

Qu'est-ce?  me  voulez-vous  tuer?  Fils  de  lar- 
rons, hérétiques,  croyez-vous,  lâches  hypocrites. 
Laissez-moi  aller,  car  je  suis  roi. 

LE  FÈRE. 

Ali!  beau  doux  fils,  asseyez-vous  tranquillement, 
ou  vous  aurez  des  enviaus. 


Non,  non,  je  suis  un  crapaud,  et  je  ne  mange  que 
des  grenouilles.  Ecoutez  :  je  fais  les  araignées.  Est-ce 
bien  fait?  ferai-je  davantage? 

LE  PÈRE. 

Ah!  beau  doux  fils,  asseyez-vous;  mettez-vous  à 
genoux;  sinon  Robert  Soumillons,  qui  est  nouveau 
prince  du  puy,  vous  frappera. 


LE  FOU. 

Je  me  moque  bien  de  lui  :  je  suis  plus  prince  qu'il 
n'est.  .Maine  Wauliers  aux  Pouces  doit  l'aire  chanson 
par  droit  à  son  puy,  et  un  autre  leur  égal,  qui  a  nom 
Thomas  de  Clari  :  l'autre  jour  je  les  entendis  s'en 
vanter.  Maître  Wauliers  se  mêle  déjà  de  chauler 
dans  le  cornet,  el  dit  qu'il  sera  couronné. 


MAITRE  HENRI. 

Ce  sera  donc  au  jeu  des  dés,  car  ils  ne  cherchent 
d'autre  amusement. 


Ecoutez  que  notre  vache  mugit;  maintenant  jo 
vais  la  rendre  pleine. 

LE  PERE. 

Ah!  sol  puant,  ôlez  vos  mains  de  mes  babils, 
sinon  je  vous  frappe. 

le  fou. 
Quel  est  ce  clerc  avec  celle  cape?. 

le  plre. 
Beau  li's,  c'est  un  Parisien. 

LE  FOU. 

Celui-ci  ressemble  mieux  à  un  pois  noir.  Bau! 

LE  PÈRE. 

Qu'est-ce?  Taisez  vous  pour  les  dames. 

LE  FOU. 

S'il  lui  souvenait  «les  bigame;,  il  en  serait  moins 
orgueilleux. 

niQUIER. 

Enhenc!  maître  Adam,  elles  sont  deux  a  présent  ; 
je  sais  bien  que  celle-ci  esl  la  vôtre. 

ADAM. 

Que  sait-il  de  ce  qu'il  blàine  ou  loue?  qui  croit  à 
ce  qu'un  fou  dit?  Je  ne  suis  point  bigame,  quoiqu'il 
n'y  ail  guère  de  plus  vaillant. 

MAÎTRE  HENRI. 

Certes,  le  méfait  fut  trop  grand,  el  chacun  accusa 
le  pape  quand  il  déposa  tant  de  bons  clercs.  Cepen- 
dant cela  n'ira  pas  ainsi  ,  car  quelques-uns  des 
meilleurs  et  des  plus  riches  se  sont  roidis;  ils  ont 
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Car  aucun  se  sont  aali 
Des  plus  vaillans  ci  des  plus  rikes, 
Oui  oui  trouvées  raisons  fiiques, 
Qu'il  prouveront  loin  en  aperl 
Que  nus  clers,  par  droit,  ne  désert 
Pour  mariage  estre  asservis; 
Ou  mariages  vaut  trop  pis 
Que  deniourer  en  soigiianlnge. 
Coinmeni,  ont  prêtas  l'avantage 
D'avoir  femes  à  remuier, 
Sans  leur  privilège  cangier, 
El  uns  clers  si  péri  se  Iranqnise 
Par  espouser  eu  sainte  Eglise 
Famé  qui  ait  autre  baron  ! 
El  li  lil  ù  putain  laron, 
Où  nous  devons  prendre  peuture, 
Hainenlen  pechié  île  luxure 
El  si  goent  île  leur  clergie! 
Homme  a  bien  le  lieiche  partie 
Des  clers  fais  sers  cl  atnalis. 

GOTLLOS. 

Plumiis  s'en  est  bien  aatis, 
Se  se  clergie  ne  ii  faut, 
Qu'il  r'avera  -lie  c'on  li  tant; 
Poura  n.clre  .j.  peson  d'esloupes. 
Li  papes,  qui  en  chou  eut  coupes, 
Est  euercux  quant  il  esl  mors  ; 
Jà  ne  fusl  si  poissans  ne  fors 
C'ore  ne  l'éusl  desposé 
Mal  li  éusi  oneques  osé 
Tolir  privilège  île  clerc, 
Car  il  li  éust  ilit  esprec 
El  si  éusi  fait  t'escarbote. 

I1ANE. 

Moul  esl  sages,  s'il  ne  radote; 
Mais  Uados  et  Gilles  de  Sains 
Me  s'en  atisscnl  mie  mains. 
Maistres  Gilles  êrl  avocas  ; 
Si  mêlera  avant  les  cas 
Pour  leur  privilège  l'avoir, 
El  dist  qu'il  livrera  s'avoir 
SeJelians  Crespius  livre  argent; 
Et  Jelians  leur  a  en  couvent 
Qu'il  livrera  de  l'aubenaille; 
Car  moul  en  dolans  s'on  le  taille. 
Cliis  fera  du  frail  par  loui  lin. 

UA1STRE  UENRIS. 
Mais  prés  <le  mi  sont  doi  voisin 
Eu  cite  qui  sont  bon  notaire; 
Car  il  salissent  bien  de  faire 
Pour  nient  tous  les  escris  du  plail; 
Car  le  fait  lienenl  à  trop  lait, 
Pour  cliou  qu'il  sont  audoi  bigame. 

GU1LL0S. 

Qui  sont-il? 

HAISTRE  HE.NRIS. 

Colars  Fousedanie, 
El  s'est  Gilles  de  Bouvignies  , 
Chisi  noteront  par  aalies, 
Elisante  plaideront  pour  tous. 

GDILLOS. 

Enhenc!  maistre  Henri,  et  vous, 
Plus  d'une  feine  avés  eue; 
El  s'avoir  volés  leur  aieue 
Melre  vous  i  couvient  du  voe. 

HAISTRF.  IIENRIS. 

Gillol,  nie  faites-vous  le  moe? 
Par  Dieu!  je  n'ai  goule  d'argent  ; 
Si  n'ai  mie  à  vivre  granmeul, 
El  si  n'ai  meslier  de  plaidier, 
Point  ne  nie  convient  n  soignier 
Ees  tailles  pour  chose  que  j'aie. 


trouvé  de  lionnes  taisons  par  lesquelles  ils  prouve- 
ront clairement  que  nulcferc,  .suivant  le  droit,  ne 
mérite  pour  se  marier  d'être  réduit  en  servit1  le  ; 
sinon  le  mariage  est  pire  que  le  ronnubiiiage.  Eli! 
quoi,  les  prélats  auraient  l'avantage  d'avoir  des 
femmes  a  rechauger  sans  changer  leur  prh  lege,  et 
un  clerc  perdrait  sa  franch  se  en  épi  usant  en  sainte 

Eglise  femme  qui  ail  antre  mari  !  el  les  fils  de , 

les  larrons,  sur  lesquels  nous  devons  prendre  mo- 
dèle, ils  demeurent  dans  le  pé  lié  de  luxure  et  se 
jouent  à  ce  point  de  leur  caractère  de  clerc  !  Rome 
a  bien  réduit  la  troisième  partie  des  clercs  à  l'étal 
de  servitude  et  de  main  morte. 


Cl'ILLOT. 

Plunius  s'est  bien  décidé,  si  sa  science  de  eleve 
ne  lui  manque  p;is,  à  ravoir  ce  qu'on  lui'eiilëve.  Il 
pourra  mettre  une  ch  rge  d'éloupes.  Le  pape  çni 
en  cela  esl coupable,  esl  heureux  d'être  mort.  Il 
n'eût  pas  été  tellement  puissant  ni  fort  que  <elui-ci 
ne  l'eût  déposé.  Il  lui  serait  advenu  malheur  d'oser 
lui  enlever  son  privilège  de  clerc,  car  Plunius  lui 
aurait  dit  esprec  et  aurait  fail  Vetcarbole. 


HANE. 

Il  est  sage,  s'il  ne  radote  pas;  maisMsdos  et  Gilles 
de  Sens  ne  s'en  roidissent  pas  moins.  Maître  Gilles 
l'avocat  mettra  en  avant  les  cas  pour  ravoir  leur 
pri\ilége,  el  il  dit  qu'il  livrera  son  avoir  si  Jean 
Crespin  donne  «Je  l'argent;  el  Jean  esl  convenu  qu'il 
livrera  de  Vaubenaille ;  car  il  sera  Irès-fàché  si  on 
l'impose  à  la  taille.  Celui-ci  fera  du  bruil  de  loute 
manière. 


HA1TRE  HENRI. 

Mais  près  de  moi  sont  deux  voisins  en  ville  qui 
sont  bous  notaires,  car  ils  se  proposent  bien  de  faire 
pour  rien  lous  les  écrits  du  proies  :  ils  ont  horreur 
du  débat,  car  ils  sont  tous  deux  bigames. 


Qui  esl  ce  donc  ? 


GU1LLOT. 


MAÎTRE  ItEMHI 


MAITRE  IIE3HI. 

Colars  Fousedame.et  Gilles  de  Bouvignies.  En 
voilà  qui  rempliront  leur  ollice  de  notaires  avec  ar- 
deur; à  eux  seuls,  ils  plaideront  pour  tous. 

GUILLOT. 

Enhenc!  maiire  Henri,  el  vous,  n'avez-VOUS  paï- 
en plus  d'une  femme;  si  vous  voulez  avoir  leur  aide, 
il  vous  faut  y  mettre  du  votre. 


MAÎTRE  UE.XRl. 

Guillot,  me  faites-vous  la  moue?  Par  Dieu!  je  n'ai 
goutte  d'argent.  Je  n'ai  pas  grandement  à  vivre,  et 
je  n'ai  pas  besoin  de  plaider,  je  n'ai  point  à  craindra 
les  tailles  pour  chose  que  j'aie.  Qu'ils  prennent  Mariu 
la  Jaje  :  aussi  sait-elle  assez  de  chicane'. 
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Il  prengnenl  Marien  le  Jaie  : 
Aussi  sei-ele  plais  assés. 

CULLOS. 

Voire,  voir,  assés  amasses. 

MUSTRE  HENRIS. 

Nnn  fai,  toul  emporte  li  vins. 
J'ai  servi  loue  lans  eskievins, 
Si  ne  voeil  poini  estre  contre  ans; 
Je  perderoie  anchois  .c.  saus 
Que  g'ississe  de  leur  acort. 

CUILLOS. 

Tondis  vous  lenés  au  plus  fort, 
Che  wardés-votis,  ivaislre  Henri 
Par  foi!  encore  est-che  bien  chi 
Uns  des  irais  de  le  vielle  danse. 

u  DGKVÉS. 

Aliai!  chis  a  dit  comme  Manse 
Le  Génie  :  je  le  vois  tuer. 

LI  PERES  AU  DERV::. 

A!  biaus  dons  liex,  laissiés  este»  . 
C'est  des  bigames  qu'il  parole 

LI  DERVES. 

El  vés  me  chi  pour  i'apostoi'e  ! 
Faites-le  donc  avant  venir. 


GUILLOT. 

Vraiment,  vraiment,  vous  amassez  assez. 

MAITRE  HENRI. 

Non  pas,  le  vin  emporte  tout.  J'ai  servi  long- 
temps éclievins,  je  ne  veux  point  être  contre  eux.  Je 
perdrais  cent  sous  plutôt  que  de  me  brouiller  avec 
eux. 


GL'II.LOT. 

Toujours  vous  tenez  au  plus  fort ,  de  ceci  vous 
prenez  garde,  maître  Henri.  Par  ma  foi?  encore 
est-ce  bien  ici  un  des  traits  delà  vieille  danse. 

LE  FOU. 

Ahai  !  celui-ci  a  dit  comme  Manse  la  Gueule  :  je 
le  vais  tuer. 

LE   PÈRE  DU  FOU. 

Ali!  beau  doux  fils,  laissez  tomber  cela  :  c'est  dis 
bigames  qu'il  parle. 

LE    FOU. 

El  me  voici  pour  le  pape!  Faites-le  donc  avant 
venir. 


SCÈNE  IX. 

LES    M&UES,    LE    PERE    DU    FOU. 


LI   MOINES. 

Aimi,  Dieus!  qu'il  fait  bon  olr 
Che  SOl-là,  car  il  dist  merveilles  ' 
Preudons,  disl-il  tant  de  bn.beilles 
Quant  il  est  en  sus  de  le  g&nl? 

1.1    PERES. 

Rire,  il  n'est  nuques  autrement  : 
Tondis  iede-il,  ou  cante,  ou  lirait; 
Et  si  ne  sel  oneques  qu'il  fait, 
Entore  set-il  mains  qu'il  dist. 

1.1  MOINES. 

Combien  a  que  li  maiis  li  prisl  ! 

Ll  PERES. 

Par  foi?  sire,  il  a  bien  .ij.  ans. 

I.l  MOINES. 

El  dont  csles-vous? 

LI  PERES. 

De  Duisans. 
Si  l'ai  wardé  à  grant  meschief. 
Esgardés  qu'il  boche  le  chief! 
Ses  cois  n'est  onques  à  repos. 
II  m'a  bien  brisiel  .ij.c.  pos, 
ar  je  soi  potiers  à  no  vile. 

LI  DERVÉS. 

J'ai  d'Anséis  et  de  Marsile 
Bien  oi  canier  Hesselin. 
Di-je  voir,  lesnioins  ce  talin  ? 
Ai-je  emploie  bien  .xxx.  saus? 
II  me  bal  tant,  chi  grans  ribaus, 
Que  devenus  soi  uns  choies. 

LI   PERES. 

II  ne  sait  qu'il  [fait]  li  variés, 
lîien  i  perl  quant  il  bat  sen  pères. 

Ll  MOINES. 

Biaus  preudons.  par  l'aine  te  meiv, 
Fai  bien  :  maine  l'eut  en  maison  : 
.Mais  fai  chi  avant  t'orison  , 
Et  offre  du  lien,  se  lu' l'as; 
Car  il  esl  de  veillier  trop  las, 
Et  demain  le  rameitras  chi 


1  F.  .MOINE. 

Ah,  Dieu!  qu'il  fait  bon  entendre  ce  foula,  car 
il  dit  merveilles!  Prud'homme,  dil-il  autant  de  sot- 
tises quand  il  esl  hors  de  la  présence  du  public? 

LE    PÈRE. 

Sire,  il  n'en  est  jamais  autrement  :  toujours  il 
lève,  ou  chante,  ou  brait;  et  s'il  ne  sait  pas  ce  qu'il 
lait,  encore  moins  sait-il  ce  qu'il  dil. 

LE    MOINE. 

Combien  y  a-t-il  que  le  mal  le  prit' 

LE    TÈRE. 

Par  nia  foi!  sire,  il  y  a  bien  deux  ans. 

LE    MOINE. 

El  d'où  ctes-voiis? 

LE   PÈRE. 

De  Duisans.  Je  l'ai  gardé  a  mon  grand  souci.  Re- 
gardez comme  il  boche  le  chef!  Son  corps  n'est 
jamais  en  repos.  II  m'a  bien  brisé  deux  cents  pots, 
car  je  suis  polier  dans  noire  village. 


LE  FOU. 

J'ai  d'Anséis  el  de  Marsile  bien  ouï  chanter  Hes- 
selin. Dis-je  vrai,  témoin  ce  talin?  Ai-jé  bien  em- 
ployé trenie  sous?  II  me  bal  tant,  ce  grand  ribaud, 
que  je  suis  devenu  un  martyr. 


LE  PERE. 

II  ne  sait  ce  qu'il  fait,  le  jeune  homme  ;  il  y  p 
bien  quand  il  bat  son  père. 

LE    MOINE. 

Beau  prud'homme,  par  l'âme  de  ta  mère, 
bien  :  emmène-le  en  ta  maison;  mais  fais  ici  a 
tes  prières,  et  offre  du  lien,  si  tu  en  as;  car  i 
un  peu  las  de  veiller.  Demain  lu  le  ramèneras 
quand  mi  peu  il  aura  dormi  :  aussi  ne  fait-il 
rabâchages. 


irait 


fais 
var.l 
!  est 
ici , 
que 
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Quant  mi  pou  il  ara  dormi  : 
Aussi  ne  fait- il  fors  rabâches. 

il  DERVÉS. 

Dist  chicx  moines  que  lu  me  haches! 

l.I  PERES. 

Nenil,  biaus  fiex.  Anons-nous  cm. 
Tenés,  je  n'ai  or  plus  d'argent. 
Btaux  fiei,  alous  dormir  j  pan  ;| 
Si  prendons  uongié  à  tous. 

!.l    DERVÉS. 

Ban! 


LE  FOt. 

Ce  moine  dît— fl  que  lu  me  balles? 
1 1:  (ère. 

Nenni,  beau  fils.  Allons-nous-en.  Tenez,  je  n'ai 
makiieiianl  plus  d'argent.  Bpau  Ois,  allons  dormi: 
un  peu  ;  ainsi,  prenons  congé  de  tous. 


Bau  ! 


SCENE   \. 

lliyt  IIXE-AIRIS, 


RIQUECE  Al'RRIS 

Qu'est-che?  Seront  hui  mais  rimes? 
N'arons  hui  mais  l'ois  sos  ci  soies? 
Sire  moines,  volés  bien  faire? 
Mêlés  en  sauf  vo  sainluaire. 
Je  sii  bien,  se  pour  vous  ne  fusl, 
Ouc  piecha  chi  endroit  éust 
Granl  merveille  de  faérie  : 
Dame  Morgue  el  se  compaignie 
Fusi  ore  assise  à  cesie  laule  ; 
Carc'esi  droite  couslume  eslaule 
Qu'cles  vienenl  en  cesie  nuil. 

1.1   MOINES. 

Biaus  dons  sires,  ne  vous  anuil; 
Puis  qu'eiisi  est,  je  m'en  irai  ; 
Offrande  hui  mais  n'i  prenderai  ; 
Mais  souillés  voiaus  que  eliaiens  «oie, 
El  que  clies  grans  merveilles  voie. 
Ne's  querrai,  si  verrai  pourcoi. 

RIKECE. 

Or  vous  laisiés  doul  Iresloul  coi, 
Je  ne  cuit  pas  qil'ele  demeure; 
Car  il  esi  aussi  que  seur  l'eure 
files  sonl  oie  eus  ou  chemin, 

GUILLOS. 

J'oile  maisnic  Hielekin , 

(78G)  M.  Fr.  Michel  renvoie,  pour  ileilequin ,  au 
Livre  des  Légendes  dû  H.  Leroux  de  Lincy  (p.  148)  , 
ii  y  joint  ici  une  curieuse  tradition  conservée  dans 
la  Chronique  de  Normandie  : 

Comme  Charles  le  Quint,  judiz  roij  de  France,  et  ses 
gens  avec  lut)  s'uparureni  après  leur  mort  au  duc 
Richard  tans-paow. 

i  Une  autre  moult  (sic)  merveilleuse  aventuré  ad- 
vint au  duc  Riebard-saiis  paour.  Vray  est  qu'il  esloit 
en  son  cliasleau  de  Moiilineaiix-sur-Saine,  el  une  fois 
ainsi  comme  il  se  alloit  eslialre  après  souper  au  bois, 
luy  et  ses  gens  oiiyrent  une  merveilleuse  noise  el 
horrible  de  grant  multitude  de  gens  qui  esloicill  en- 
semble, se  leur  sembloit ,  laquelle  noise  approçhoil 
lousjours  de  eulx  ;  et  si  comme  le  duc  et  ses  gens 
ouvrent  la  noise  aprocber  il/,  se  resconsèrent  dclez 
iing  arbre,  el  là  le  due  Richard  envoia  de  ses  gens 
espier  que  r'esloil.  El  lors  ung  des  escuiers  au  duc 
vit  que  ceuly  qui  faisoicnl  celle  noise  s'esloienl  ai- 
reslcz dessoubs  ung  arbre,  el  commença  à  regarder 
leur  manière  de  faire  el  leur  gouvernement  ,  et  vu 
que  e'esloiliing  roy  qui  avoilavee  lui  granl  compai- 
gnie de  toutes  gens;  el  les  appclloii-un  la  Mesguie 
liennequin  en  commun  langaige;  mais  c'estofl  'a 
Mesguie  Charles  Qnihl,  qui  fut  jadiz  roy  de  France. 
0.uant  celuy  roy  cl  sa  mesguie  qui  celle  noise  lai- 
soient  furent  partis,  l'escoyer  vint  au  duc  Richard  et 
luy  coma  tout  l'affaire  et  le  gouvernemcnl  que  il 
a\<iil  veu  de  la  inesgnie  Charles  Quint  qui  lelle  noise 
faisoient.  Et  continuellement  venoil  celle  avanlure 
en  la  Forest  de  Moulineaux  près  du  cliaâterfn,  1 1  <  >  i -s 


LE    MOINE,    GL1I.LOT. 

RIQl'IÈCF.  ALRRiS. 

Qu'esl-ce?  y  aura-t-il  aujourd'hui  davantage  de 
disputes?  N'aurons-ndiis  aujourd'hui  que  fous  et 
folles?  Sire  moine,  mêliez  en  sûreté  votre  reliquaire. 
Car,  sans  vous,  il  y  a  longtemps,  il  y  aurait  déjà  ici 
grand'  merveille  de  féerie  :  dame  Morgue  el  sa  com- 
pagnie seraient  maintenant  assises  à  celle  table; 
laiii  c'est  une  vieille  coutume  qu'elles  viennent  dans 
celle  nuit. 


Beau  doux  sire,  ne  vous  fichez  pas...  je  m'en  irai; 
je  ne  recevrai  plus  aujourd'hui  d'offrande.  Ah! 
pourquoi  ne  me  pas  laisser  céans,  pour  que  je  voie 
ces  grandes  merveilles.  Je  n'y  croirai  qu'en  les 
voyant. 

RIKECE. 

Bon.  Taisez-vous  et  tenez-vous  tranquille.  Je  ne 
crois  pas  qu'elle  larde;  car  certainement,  à  celle 
heure,  elles  sont  en  chemin. 

GU1LLOT. 

J'entends  la  suite  d'Hielekin  (780),  à  mon  escient, 

fois  la  sepmaine.  Adonc  pensa  le  duc  Richard  que, 
s'il  povoil,  il  sauroil  quelz  gens  c'estoieni  qui  sur. la 
terre  venoienl  faire  telles  assembleez  sans  son  congie. 
Lors  assembla  de  ses  plus  privez  chevaliers  jiisqucs 
au  nombre  de  cent  à  six  viuglz  des  plus  preux  et 
bardiz  qu'il  peut  liner  en  toute  Normeiniie,  et  leur 
coula  comme  en  sa  terre,  jouxte  sonehasieaiide  Mou- 
lineaux, en  la  forest,  ad  venoil  par  plusieurs  luis  à 
Passera  ut  ung  roy  qui  estait  acouipaigué  de  plusieurs 
manières  de  gens  qui  merveilleusement  granl  noise 
et  horrible  laisoienl,  el  se  reposoien-t  dessoubz  ung 
arbre  qui  là  esloit.  Si  leur  commanda  qu'ilz  s'armas- 
sent el  allassent  avec  luy  gueiler  et  ouyr  quelz  gens 
c'estoieni.  El  les  chevaliers  rcspn-diicul  que  Ires 
voulenliers  il/,  noient  avec  luy,  el  que  pour  vivre 
ne  pour  mourir  ils  ne  le  laisseraient.  Si  advint  que 
le  dit  Richard  sans-pa  iur  et  ses  chevaliers  s'e.i  vil  - 
(lient  à  Moulineaux,  et  là  lirent  dedeus  la  forest 
leur  embusebe  jouxte  et  joignant  de  l'arbre  souliz 
lequel  le  roy  et  sa  inesgnie  s'arrestoienl.  El  incoiili- 
n.inl  connue  à  heure  d'entre  chien  Cl  leu,  à  l'aves- 
pranl,  ilz  vont  ouyr  une  si  liés  granl  noise  el  si  h  i  - 
rilile  que  merveilles,  eiveireni  comme  deux  hommes 
prindrenl  ung  drap  de  plusieurs  couleurs,  se  leur 
sembloit,  que  ilz  csleiidirent  sur  la  terre  el  ordon- 
nèrent par  sièges  comme  s'ils  vouloienl  ordonner 
Siège  royal.  El  puis  après  veirenl  venir  ung  roy  acoui- 
paigué de  plusieurs  manières  de  gens,  qui  iner.vcil- 
ieiiseinenl  grant  noise  el  espo.anlal-le  laisoienl. 
Celui  roy  se  seoit  en  siège  royal,  el  là  le  saluoient 
t;i  servoient  ses  gens  comme  roy  ;  mais  lous  les 
chevaliers,  gens  du  duc  Richard,  eurent  si  trèsgran' 
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El  mainte  elukele  sonnant  ; 
Si  croi  Lien  que  soient  chi  prés 

LA   GROSSE  FEME. 

Venront  dont  les  fées  après? 
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qui  vient  devant  en    sonnant   mainte   clochette.  Je 
crois  bien  qu'ils  sont  ici  près. 

LV  GROSSE  FEMME. 

Les  fées  viendiont  donc  après? 


fréenr  et  horreur  depanur  qu'ilz  s'enfuyrent  ça  et  là 
et  laissèrent  le  duc  Richard  tout  seul.  Adonc  le 
duc  Richard  vit  que  tous  ses  chevaliers  s'en  estaient 
fuys  sans  arroy  comme  gens  esperdtis,  si  rlisl  en  son 
cneiir  que  jà  reproche  ne  luy  seroil  qu'il  s'en  fust 
enfuy;  mais  voit  que  lu  roy  esloit  assiz  sur  le  drap 
en  siège  royal  avec  sa  mesgnie  dessoubj  le  grant 
arbre.  A  donc  le  duc  llichaid-sans  paour  saull  à 
deux  piez  sur  le  drap,  et  disl  au  roy  qu'il  le  conjure 
de  par  Dieu  qu'il  luy  die  qui  il  est,  et  qu'il  vient 
quérir  sur  sa  terre,  e'  quelz  gens  sont  avec  luy.  Et 
lors  le  roy  Charles  Quint  et  tome  sa  mesgnie,  quant 
ilz  se  voient  ainsi  contrains  de  par  Dieu  et  conjurez 
île  dire  qui  il  est  et  quelz  gens  ce  sont  avec  luy,  lors 
dit  au  duc  llichard  :  <  Je  suis  le  roy  Charles  Quint 
«  de  France,  qui  de  ce  siècle  suis  Lrespassé,  et  fais 
i  ma  pénilance  drspéchez  quej'ay  fais  en  ce  monde; 

<  et  icy  sont  les  aines  des  chevaliers  et  autres  ge  is 
i  qui  nie  servoienl,  lesquelz  par  les  démérites  do 
i  leurs  péchez  font  leur  pénilance.  i  —  i  Où  allez- 
«  vous?  >  distle  duc  Richard.  Ditle  roy  :  i  Nous  allons 

<  nous  combalre  sur  les  luescréans  Sarrasins  et 
f  aines  danneez  pour  noslrc  pénilance  faire.  ■  Or  i  dit 
le  due  Richard:  i  Quant  revendrez-vous?  i  Dit  le  roy  : 

<  Nous  revendrons  environ  l'aube  du  jour,  et  (ouïe 
«  nuyl  nous  combatrons  à  enlx.  Laisse-nous  aller,  i 
—  «  Non  feray,  ilit  le  duc  Richard;  car  pour  vous 
«  aider  à  combalre  veuil-je  aller  avec  vous.  »  Or  dit 
1  ■  roy  :  «  Pour  quelque  chose  que  lu  voies  ne  lai  m; 

<  allerce  drap  sir  quoy  tu  es,  et  le  tien  bien.  > — c  Si 
feray-je,  >  dit  le  duc  Richard.  <  Or  pai  tons.  »  Adonc 
partirent  le  dit  Ricliard-saus  paour,  Charles-Quint 
et  sa  mesgnie  faisans  grani  noise  et  lempesle  ;  et 
comme  vint  à  heure  de  inyuuyt,  ledit  Richard  ouyl 
son.ier  une  cloche  comme  à  une  abbaye  ;  el  lors  de- 
manda où  c'esloil  que  la  cloche  sennoil  el  en  quel 
pais  ilz  estaient.  Et  le  roy  lui  dit  que  c'estoient  ma- 
tines qui  sonnoicnl  en  l'église  de  saincie  Katherine 
du  mont  Sinay.  El  le  duc  Richard,  qui  de  tout  temps 
avait  acoustumé  d'aller  à  l'église,  dit  au  roi  qu'il 
y  vouloil  aler  ouyr  matines.  Lors  le  roy  dist  au 
duc  Richard  :  «  Tenez  ce  paon  de  ce  drap,  cl  ne 
c  laissez  point  que  tous  jours  vous  ne  soiez  dessus, 
i  cl  allez  à  l'église  prier  pour  nous,  el  puis  au 
«  retourner  nous  vous  revendrons  quérir.  >  Lors 
viol  le  due  Richard  à  Inul  son  paon  de  drap  que 
le  roy  luy  avait  baillé,  el  entra  en  l'église  de  saincie 
Katherine  du  Mont  Sinay;  el  quand  il  eul  son 
oroison  lioée,  il  tourna  parmi  l'église,  et  là  vil  de 
inonli  belles  richesses  et  de  monli  belles  reliques 
el  merveilleuses  choses,  comme  de  carquans  et  au- 
tres ferreuiens  de  prisonniers.  Et  ainsi  comme  il  vint 
à  entrer  en  la  chapelle  fondée  de  la  glorieuse  vierge 
Marie  mère  de  Dieu,  il  vit  ung  sien  chevalier,  son 
parent,  lequel  esloit  léans  el  sei  voit  pour  gaigner 
sa  vie,  car  il  y  avoil  sepl  ans  qu'il  esloit  prisonnier 
es  mains  des  Sarrasins;  mais  ung  religieux  de  l'é- 
glise l'a  voit  pleigé  de  tenir  prison  léans.  El  adonc 
le  duc  Richard  vint  à  luy  el  luy  demanda  comme  il 
le  faisoit  el  de  quoy  il  servoil  léans.  El  adonc  le 
chevalier  respondil  au  duc  Richard  qu'il  y  avo.l 
sept  ans  passez  que  il  avoil  eslé  prius  en  la  bataille 
des  Sarrasins  ;  mais  ung  des  religieux  de  léans  l'avoit 
pleigé  de  tenir  prison  pour  le  servir  et  gaigner  sa 
vie,  car  il  n'avoil  par  qui  il  peust  mander  que  on  le 
délrvrasi  par  rançon  ou  ung  homme  pour  homme. 
Et  adonc  le  duc  Richard  luy  demanda  s'il  vouloil  au- 
cune chose  mander  à  sa  femme  et  à  ses  gens.  Et  il 
luy  dit  qu'il  se  recominaiidoil  à  elle.  El  adonc  le 
dut  Richard  luy  dit  que  sa  femme  esloit  fiancée  et 


qu'elle  devoit  espouser  dedens  trois  jours,  el  il  y 
seroil,  s'il  plaisoit  à  Dieu,  car  il  luy  avoil  enconve- 
iiuilé  el  promis.  El  adonc  le  chevalier  pria  au  due 
Richard  comme  il  disl  à  sa  femme  qu'il  vivoil  enco- 
res.  i  Elle  ne  me  croira  pas,  >  dit  le  duc  Richard. 
«  Sifera,»  ditle  chevalier,!  el  luy  direz  pour  voir  en 
i  icelles  enseignes  que  quand  je  paniz  o'eile  à  venir 
«  par  deçà  en  bataille  ou  je  lus  prins,  que  l'anel  de 
i  son  doy   dont    l'e-ponsay,  je   le  parlyz   en    de  n 

<  pièces  dont  une  pallie  luy  démolira,  et  j'ay  l'autre 
«  que  veez  cy,  que  vous  luy  porterez  pour  enseignes,  i 
■ — iOr  bien,  i  dit  le  duc  Richard,  i  ainsi  sera  fait,  et 
i   luy  diiav  au  snurplus,  se  Dieu  plaisl,  que  je  mel- 

<  Iray  peine  à  voslrc  délivrance.  >  El  ainsi,  comme 
le  chevalier  demandoit  au  duc  Richard  qui  léans 
l'avoit  amené,  el  comme  il  y  esloit  venu,  el  quant 
il  parti  du  pus,  el  comme  il  relourneroil,  si  brief 
comme  il  disoil  el  aussi  parlaient  de  plusieurs  choses 
ensemble  connue  à  la  fin  de  matines.  Après  cescho- 
ses  parleez  le  duc  Richard  ouyl  et  entend  venir  le 
roy  el  sa  mesgnie,  si  prend  congié  au  chevalier  et 
isi  hors  de  l'église  saincie  Katherine  du  mont  Sinay, 
et  ir- uve  le  roy  el  sa  mesgnie  qui  s'en  venaient  si 
travaillez,  si  bains  et  si  navrez  que  à  merveilles.  Et 
lois  le  duc  Richard  prent  son  paon  de  drap  el  saull 
avec  le  roy  Chai  les  Quint  et  sa  mesgnie,  et  s'en  vu»- 
drenl  singlant  comme  veut  cl  lempesle.  Et  quant 
vint  aussi  cuminc  à  l'aube  du  jour  le  duc  se  aploinma 
pour  dormir,  qui  las  el  travaillé  esloit;  el  pais  s'es- 
veilla  cl  se  trouva  au  bois  de  Moiilincaux  dessouliz 
l'arbre  où  il  avoil  premier  trouvé  le  roy  Charles 
Qiiinl  el  sa  mesgnie,  sans  plus  rien  venir  ne  trou- 
ver; el  se  trouva  tout  seul,  el  lors  roercia  Dieu  qui 
grâce  luy  avoil  donnée  d'estre  retourné  sauvéuient. 
Adonc  le  duc  Richard-sans- paour  s'en  vint  au 
chasleau  de  Moubiuaux,  el  là  trouva  partie  de  set 
chevaliers  qui  liivs  s'en  esloieul.et  partie  en  esloient 
encores  dedens  les  bois  iniicez  pour  paour  de  ce  que 
ils  avoieut  veu  el  ony  et  aussi  pour  double  quel  leur 
seigneur,  le  duc  Richard,  ne  fust  mort  Adonc  partit 
le  duc  Richard  de  Moulineaux  el  s'en  vint  à  Rouen; 
el  la  esloit  la  dame  qui  espouser  devoit  le  second 
jour  ensuivant,  laquelle  esloit  femme  du  chevalier 
qui  esloit  prisonnier  et  lequel  le  duc  avoit  trouvé  en 
l'église  de  saincie  Katherine  du  mont  Sinay.  Lors  dit 
le  due  à  la  dame  que  son  seigneur  de  mari  vivoil 
encores  el  qu'il  se  reconiniandoil  à  elle.  El  elle  res- 
pondil au  duc   Richard  :   <   Sire,  mon  seigneur  de 

<  mary  est  mort  el  enloiiy  passé  a  vii.  ans,  car 
i  ceulx  qui  le  veirenl  mort  le  me  ont  dil  et  lesuioi- 
i  gué   pour  vray;   el  ainsi  le  croy  :   Dieu  lui    face 

<  pardon  à  l'anie!  >  Adonc  priul  le  duc  Richard 
sans-paour  à  couleur  muer  el  dil  :  «  Daine,  par  n  a 

<  fby!  hier  au  soir  à  inyenuylje  le  viz  et  pailay  a 
«  luy  en  l'église  de  saincie  Katherine  du  nionl  Sinay, 
i  et  vous  mande  par  inoy  que  vous  l'attendez  .  I 
«  gardez  voslre  lov,  comme  vous  luy  promeisles  au 
i  déparie. i. eut  de  luy,  en  iceiles  enseignes  de  l'ami 
i  de  voslre  c  oy  el  de  quoy  il  vous  avait  espou-ée  il 
«  list  deux  pailies,  dont  l'une  il  vous  laissa  el  l'ai  - 
«  ire  il  emporta.  El  pour  ce  veuil  que  la  partie 
i  que  vous  avez,  pré  e.iiemenl  me  baillez.  »  El  la 
dame  va  à  sonesciin  et  prciil  la  partie  de  l'anel 
qu'elle  avoil,  el  la  bailla  au  duc.  El  le  duc  Richard 
la  prinl  el  lire  l'autre  partie  de  l'anel  que  le  cl  e- 
valierlui  avait  baillée.  El  lors  dil  devant  la  dame 
et  tous  les  chevaliers  et   escuiers  qui   là  e-loicnl  : 

<  Doulx  Dieu,  si  comme  c'esl  vray  que  le  cheval. er 
i  vil  qui  cesi  anel  parlyl  en  deux,  eu  souvenance 
c  de  vraie  foy  de  mariage  puisse  rejoindre  prése.i- 
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eni.i.os. 
Si  m'aïl  Diex,  je  croi  c'uïl. 

RAIN.NCLËS  A  ADANS 

\imi  !  sire,  il  i  a  péril-; 

Je  vauroie  oie  eslre  en  maison. 

AHANS. 

Tais-le,  il  ni  a  fors  que  raison  ■ 
Che  sont  bêles  dames  parées. 

IUINNELÉS. 

En  non  Dieu,  sire,  ains  sont  les  fées. 
le  m'en  vois. 

AHANS. 

Sié-loi,  ribaiiilians. 


i.i  ;i  l.OT. 
Si  Dieu  m'aide,  je  crois  que  eui. 

RA1N.NEIET  A  ADAM. 

Hélas!  sire,   il  y   r.  péril;  je  voudrais  maintenant 
t;trc  en  ma  maison. 

ADAM. 

Tais-toi,  il  n'y  a  (pie  raison  :  ce  sont  belles  dames 
parées. 

IUINNELET. 

Au  nom  de  Dieu,  sire,  mai»  ce  sont  les  fées.  Je 

m'en  vais. 

ADAH, 

Assieds  loi,  petit  ribaud. 
SCENE  X!. 


LES    MEMES, 
CROO.ESOS. 

Me  siet  il  bien  li  burepiaiis? 
Qu'esl-che?  n'i  a-il  nbi  autrui? 
Mien  ensient,  dechéus  sui 
En  cbe  que  j'ai  trop  demouié  , 
Ou  eles  n'on  (tic)  point  obi  esié. 
Diles-ine,  vielles  reparée, 
A  clii  esté  Morgue  li  fée, 
Ne  ele  ne  se  compaignic? 

DAME   DOUCE. 

Nenil  voir,  je  ne  les  vi  mie  : 
Doivei  l  eles  par  clii  venir? 

CltOKESOS. 

Oil,  cl  mengier  à  loisir, 

i   tentent  !  >  El  ;;insi  fut  fait  par  le  plaisir  de  Dieu. 
Adone    dit   la   dame  qu'elle  atlcmlroit  son  mari  et 
seigneur,  puisque  Dieu  luy  en  avoil  donné  par  son 
plaisir  grâce  d'en  avoir  vraie  congnoissanee.  lit  lors 
le  duc    Iticbard   demanda  aux   chevaliers  <pii   fuys 
s'en  estoieni  que  estoicnl  devenus  leurs  coutpai- 
gi.ons;  et  eulx,  qui   honteux   furent,   respondirenl 
cm'ilz  ne  savoienl.  Adone  les  fist  cerelier  et  quérir 
pariliy    le   bois,  et  puis   leur  coula    son    aventure 
comme    il   avoil    trouvé    le  roy    Charles   Quint  de 
France  et   sa  mcsgnie,  et  comme  il/,  s'en    alloient 
mmhaire   aux  aines  dauncez  pour  leur   péuilance 
l'aire,  et  connue  il  s'en  alla  avec  eux,  el  quant  vint 
à  myiiuit  il  onyl  sonner  une  cloche  el  lors  demanda 
Cil  quel  pais  il  estoil;   el  le  roy  Charles  Quint  el  sa 
mesgnie  lui  dirent  qn'ili  esloienl  sur  le  inouï  Sinay 
el  que  c'estoit  en  l'église  de  saincle  Katherine;  el 
lois  le  duc  y  alla  et    là  trouva  le  chevalier  prison- 
nier, cl  quant   vint  comme  à  la   fin  de  malins,    il 
onyl  le  roy  et  sa  mcsgnie  venir,  el  piini  congié  du 
chevalier,  et  issil  hors  de  l'église  el  puis  s'en  vint  à 
eulx.  F.i  quant  vintcoinine  à  l'aube  du  jourie sommeil 
le  piinl,  el  se  aploinina  et  puis  s'esveilla  el  se  trouva 
tout  seul  .1  l'arbre  (Ut  Moolineaux,  et  ne  sceust  que 
le  roy  Charles  le  Quint,  jadis  roy  de  France,  el  sa 
mcsgnie  estaient   devenus,  Adone  le  due  Riehard- 
sans-paour,  eu  l'honneur  de  Dieu  le  créateur  et  de 
la  glorieuse  vierge  Marie  cl  de  la  glorieuse  sainte 
Katherine  servie  eu  mont  de  Sinay,  el  pour  alléger 
la  peni tance  de  l'aine  du  roy  Charles  le  Quint  et  d^ 
sa  mcsgnie,  lisl  moult  de  biens  en  saincle  église,  el 
fist  faire  le  service  moult  solennellement  pour  le 
roy  cl  sa  mesgnie  que  l'en  disoil  la  mesgnie  Charles 
Quint,  qui  jadis  fut  roy  de  France,  connue  devant  est 
dil.  Et  aussi  le  duc  Richard  avoil  eu  sa  maison   ung 
a  Imir.il  sarrasin,  qu'il  délivra    pour  son  chevalier 
lequel  estoil  prisonnier   es   mains  des   Sarrasins  el 
lequel  servoil  eu   l'église  de  saincle  Katherine  dit 
mont  de  Sinay  peur  sa  vie  avoir  seulement,  lequel 
chevalier  fut  délivré  pour  l'admirai  sariasin,  el  s  en 
vint  m  .Noi-incndic,  el  fui  avec  la   daine   .sa  femme 

Diction»,   des  Mystères. 


CROQUESOS. 

CIKrçLCSOS. 

Meva-l-il  bien  le  chapeau?  Qu'est-ce?  N'y  a-l-il 
ici  personne?  Suis-je  jutië?  Ai-je  trop  tardé,  ou  ne 
viennent-elles  point  ici?  Dites-moi,  vieille  réparée. 
Morgue  la  fee  est-elle  passée  par  ici.  elle  et  sa  com- 
pagnie? 


cake  roect. 

Ncuni  vraiment,  je  ne  les  vis  pas  :  doivent-elles 
venir  par  ici? 

CROQUESOS. 

Oai,  el  manger  h  loisir,  ainsi  qu'on  me  l'a  fait  en- 

qui  sept  ans  l'avoit  attendu,  laquelle  se  vouloil  re- 
marier de  nouveau  quant  le  duc  Richard  luy  dit  que 
son  seigneur  vivait,  el  par  tant  délaissa  du  loin  son 
nouveau  espeux  ou  liancé,  et  allendit  son  lova", 
seigneur,  el  vesquireiii  plus  longuement  ensemble,  i 
Les  Croniqties  de  Normendie  imprimée  t  el  acomulies 
ù  Rouen  le  quatorzième  jour  de  mny  mil.  cccc.  qmi- 
ire-viiigtz  el  sept,  ele.,  in-folio,  chapitre  Ivii,  feuiiie 
signée  eiii. 

Le  passage  suivant,  écrit  en  patois  qui  approcha 
du  flamand,  nous  semble  aussi  contenir  une  allusion 
à  llellequin  ; 

Syggcur,  or  cscoulés,  que  Dex  vas  sol  «mil 

Van  rui  de  sinte  glore  qui  en  de  crée  fou  mis  ! 

Assés  l'avés  oïl   van  Gerbert,  van  Gerin, 

Van  Willeme  d'Oreïige  qui  vail  de  ciel  haiclin, 

Van  coule  de  Boni  igné,  van  conte  Hi    lequin 

El  van  Fronionl  de  l.ens,  van  son  îil  Promondia, 

Van  K;irleinaine  d'Aïs,  van  son  pè  e  l'aip.n  ; 

Mais  jo  dira  luaus  mus  qui  bien  dot  eslre  einprfn. 

l.e  ver  islronl  bien  lai,  il  ne  sont  pas  fi-Hriiei, 

Ains  soni  de  bons  esluires,  si  coni  dist  li  escr  es  . 

Ce  lui  van  Itovlson  (pie  de  lans  fu  saerins, 

(Jue  d  alusete  came  van  soir  el  van  malin, 

l.e  los  ele  esl  kiie,  ce  lu  à  put  eslins, 

Por  aler  sour  Noevile  le  casiel  asahr  ; 

le  vile  sont  stoumie  la  jns  en  ce  gardins, 

Flamenc  se  sont  sanllé  plus  de  Iros  liés.xx 

Maqiiesai  Kaquinoglre  et  s«  in's  BoiJekiii 

Kl  Hues  Auilenare  et  Simon  M  nssekin, 

11  queiore  du  l'ré  el  Wistasse  Slalin 

El  \  inçml  de  liarbier  i.  aulre  Itoelia, 

Et  si  vint  Escouan  couranl  sor  se  patin, 

.1.  aulre  Sparuare  Gileberl   Dierekin, 

El  loul  le  hoordenl  cascun  disi,  e>i|uielin. 

Si  lu  es&iuveçuii  Willeme  Scoueliu, 

E  si  fu  Hondreiiiarc  .1.  autre  Claicquln  ; 

One  pareni  de  Duemtœe  et  que  l'Armant  cousin 

Il  lureu   liieu  li  os  mile,  ce  lesmoigue  l'escrin. 


(Manuscrit  du  Roi,  supplément  français,  n 
folio  -13  recto,  colonne  i,  v.  51.} 
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Ensi  c'en  m'a  fait  à  entendre. 
Clii  les  me  convenra  atendre. 

RIKECE. 

A!  cui  ies-tu,  di,  barbuslin? 

crokesos. 
Qui?  jou? 

R1KF.CE. 

Voire. 

CROKESOS. 

Au  roy  Hellekin. 
Qui  clii  m  a  iramis  en  mesage 
A  me  dame  Morgue  le  sage. 
Que  me  sire  aime  p;ir  amour  : 
Si  l'atendrai  chi  enloiir. 
Car  eles  me  misent  chi  lieu. 

RIKECE. 

Séés-vous  dont,  sire  courlieu. 

CROKESOS. 

Volentiers,  tant  qu'eles  venront. 
0!  vés-les  chi  ! 

RIKIERS. 

Voirement  sont  : 
Pour  Dieu  or  ne  parlons  nul  mol. 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES.  ADA  1260 

tendre.  Allons  c'esl  bien  ici  qu'il  faùi  les  attendre. 


RIKI  CE. 

A  qui  es-tu,  dis,  homme  d'armes? 

CR00.LES0S. 

Qui?  moi  ? 

RIKECE. 

Oui  vraiment. 

CROQLESOS. 

Au  roi  Hellequin,  qui  m'a  envoyé  en  message  ici 
à  ma  dame  Morgue  la  sage,  que  mon  seigneur  aime 
par  amour.  Je  l'attendrai  ici,  carie  rendez-vous  est 
ici-même. 


RIKECE. 

Asseyez-vous  donc,  sire  courrier. 

CROOl'ESOS. 

Volontiers,  en  attendant  qu'elles  viennent.  Oh  ! 
les  voici  '. 

RIQU1ER. 

Vraiment    ce  sont  elles.  Pour  Dieu ,  ne  disons 
mot. 


SCÈNE  XII. 


ies    mêmes ,    cachés,  morgue,  maglore, 
crespin,    louchard,  sur  la  roue  de  la  F 

ENFANTS. 

MORGUE. 

A  !  bien  viegnes-tu,  Croquesot 
Que  l'ait  les  sires  Hellequins? 

CROKESOS. 

Dame,  que  voslres  amis  fins; 
Si  vous  salue.  1er  de  lui  mui. 

MORGUE. 

Diex  benéie  vous  et  lui  ! 

CROKESOS. 

Dame,  besnigne  m'a  csrquie 
Qu'il  veut  que  de  par  lui  vous  die  ; 
Si  l'orrés  quant  il  vous  plaira. 

MORGUE. 

Croquesot,  sié-le  .j.  petit  là 
Je  l'apclerai  maintenant. 
Or  chà,  Maglore,  aies  avant  ; 
El  vous,  Arsile,  d'après  li, 
El  je  méismes  serai  chi 
Eneosle  vous  en  che  debout 

MAGLORE. 

Vois,  je  sui  assie  de  bout 

Où  on  n'a  point  mis  de  coulel. 

MORGUE. 

Je  sai  bien  que  j'en  ai  .j.  bel. 

ARSILE. 

Et  jou  aussi. 

MACLORE. 

Et  qu'es-che  à  dire? 
Que  nul  n'en  i  a  ?  Sui-je  li  pire? 
Si  m'ait  Oiex,  peu  me  prisa 
Qui  eslavli  ni  avisa 
Que  toute  seule  à  coutel  faille. 

MORGUE. 

Dame  Maglore,  ne  vous  caille  ; 
Car  nous  dechà  en  avons  deus. 

MAGLORE. 

Tant  esl  à  mi  plus  grans  li  deus 
Quam  vous  les  avés,  et  je  nient. 


AHSILE,  CROQUESOS,  LA  FORTUNE;  —  ERMENFROI» 

ortune;  —  thomas    de  bourrienne,    dessous;  — 

MORGUE. 

Ah  !  sois  le  bien-venu,  Croquesos!  Q»e  fait  Ion 
seigneur  Hellequin? 

CROQUESOS 

Dame,  il  est  votre  ami  sincère.  11  vous  salue.  J« 
l'ai  quille  hier  seulement. 

MORGUE. 

Que  Dieu  le  bénisse  ! 

CROQUESOS. 

Dame,  je  suis  chargé  d'une  commission  de  sa 
pari;  vous  l'entendrez  quand  il  vous  plaira. 

MORGUE. 

Croquesos,  assieds-toi  un  peu  là,  je  l'appellerai 
lout  à  l'heure.  Or  cà ,  Maglore,  relirez-vous;  et 
vous,  Arsile,  avec  elle;  je  vais  ici,  à  côlé  de  vous 
dans  ce  coin. 


Vois,  je  suis  assise  en  ce  coin  où  l'on  n'a  point 
mis  de  tapis. 

MORGUE. 

Je  sais  bien  que  j'en  ai  un  beau. 

ARSILE. 

Et  moi  aussi. 

MACLORE. 

El  qu'est-ce  à  dire  ?  qu'il  n'y  en  a  pas  ?  Suis-je  l.i 
pire?  Si  Dieu  m'ahle,  il  me  prisa  peuceiui  qui  éiablii 
et  fui  d'avis  que  toute  seule  je  serais  sans  tapis. 


MORGUE. 

Dame  Maglore,  ne  vous  inquiétez  pas  ;  car  nous 
deçà  nous  en  avons  deux. 

MAGLORE. 

Mon  deuil  esl  d'autant   plus  grand   qJie  vous  les 
avez  ei  que  je  n'en  ai  pas. 
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ARSII.E. 

iv:  vous  caul,  dame;  cnsi  avieni; 
Je  cuil  c'on  ne  s'en  donna  garde. 

MORGUE. 

Bêle  douche  corapaigne,  esgarde 

Que  clii  fait  bel  ei  cleret  nei. 

ARsnr:. 

S'est  drois  qire  chiex  qui  s'entremet 
De  nous  appareillier  tel  lieu 
Ait  biau  don  de  nous. 

HORGDE. 

Suit,  par  Dieu  ! 
Nais  nous  ne  savons  clii  cbiex  est. 

CROKESOS. 

naine,  anchois  que  tout  che  fusl  presi, 
Ving-je  ehi  si  (|iie  on  meloit 
La  taule  et  c'on  appureilloit, 
Kl  doi  clerc  s'en  enCremetoient; 

S'oï  que  clies  gens  apeloient 
L'un  de  elles  deux  ltiqueee  Aiirri, 
L'autre  Adan  lilz  niaislre  Henri  ; 
S'esloit  en  une  cape  chiex 

ARSII.E. 

S'est  bien  drois  qu'i  leur  en  soit  miex, 
Kt  que  cliascune  .i.   don  i  nieelie  : 
Dame,  qiu  donrés-vous  Riqucche? 
Cominenchiés.... 

MORGUE. 

Je  li  doins  don  genl  : 
Je  vœil  qu'il  ait  plenté  d'argent; 
Kt  de  l'autre  vœil  qu'il  soit  teus 
Que  clic  soit  li  plus  amoureus 
Qui  soit  trouvés  en  nul  pais. 

ARS1LE. 

Aussi  vœil -je  qu'il  soit  jolis 
Kl  bons  faiseres  de  canebons 

■ORGUE. 

Encore  faut  à  l'autre  .j.  dons. 
Commenchiés. 

ARSILE. 

Dame,  je  devise 
Que  loutese  marcliéandise 
Li  viegne  bien  et  monleplit. 

MORGUE. 

Dame,  or  ne  faites  tel  despit 
Qu'il  n'aient  de  vous  aucun  bien. 

MAGLORE. 

De  mi  certes  n'aront-il  nient  : 
Bien  doivent  falir  à  don  bel 
Pois  que  j'ai  fali  à  coulel. 
Honnis  soit  qui  riens  leur  donra  ! 

MORGUE. 

A  !  dame,  che  n'avenra  j\ 

Qu'il  n'aient  de  vous  coi  que  ce  soit 

MAGLORE. 

Bêle  daine,  s'il  vous  plaisoit, 
Orendroit  m'en  deporteriés. 

MORGUE. 

Il  convient  que  vous  le  fachics, 
Dame,  se  de  rien  nous  aniés. 

MAGLORE. 

Je  di  que  Riquiers  soit  poids 
Kt  qu'il  n'ait  nul  ca\el  devant. 
De  l'autre  qui  se  va  vantant 
D'aler  à  l'cscole  à  Paris, 
Vieil  qu'i  soit  si  alruandis 
En  le  cumpsigttic  d'Arias, 


Ne  vous  tourmentez  pas,  dame;  s'il  eu  est  ainsi, 
c'est,  je  pense,  simple  oubli. 

MORGUE. 

Belle  douce  compagne,  regarde  comme  il  lait  ici 
licl  et  clair  et  net. 

ARSILE. 

Il  est  justice  que  celui  qui  se  mêle  de  nous  pré- 
parer un  tel  lieu  ait  beau  don  de  nous. 

MOR(.l  F.. 

Soit,  par  Dieu  !  mais  nous  ne  savons  qui  c'est. 

GROULT.  SOS. 

Dame,  avant  que  tout  ceci  lui  prêt,  je  vins  ici 
pendant  que  l'on  niellait  la  table  et  qu'on  se  prépa- 
rait, et  deux  clercs  s'en  mêlaient.  J'entendis  ainsi 
que  ces  gens  appelaient  l'un  de  ces  deux  Riquece 
Aurri,  l'autre  Adam  fils  de  maître  Henri.  Celui-ci 
•'•lait  en  cape. 


ARSILE. 

H  est  bien  justice  qu'il  leur  c.=:  6oil  mieux,  et  que 
chacune  y  mette  un  don  :  dame,  que  donneres-vous 
à  ltiqueee?  Commencez. 

MORGUE. 

Je  lui  donne  gei,til  don  :  je  veux  qui)  ail  abon- 
dance d'argent;  quant  à  l'autre,  je  veux  qu'il  soit 
tel  que  ce  soit  le  plus  amoureux  qui  soil  trouvé  eu 
aucun  pays. 


Aussi  veux  je  qu'il  soit  gai  et  bon  faiseur  de 
chansons. 

MORGUE. 

Il  faut  encore  un  don  à  l'autre.  Commencez. 

ARSILE. 

Dame,  je  décide  que  sa  marchandise  lui  vienne  à 
bien  et  multiplie. 

morgue. 
Dame,  maintenant  ne  faites  tel  dépit  qu'ils  n'aient 
de  vous  aucun  bien. 

MAGLORE. 

Certainement  ils  n'auront  ri°n  de  moi.  Oui  dà  ! 
quels  beaux  dons,  moi  qui  n'ai  pas  eu  '  de  tapis! 
Honni  soit  qui  leur  donne  quelque  chose! 


Oh  !  dame,  il  faut  bien  qu'ils  aient  de  vous  quelque 
chose. 

MAGLORE 

Belle  dame,  s'il  vous  plaît,  dispensez-m'en. 

MORGUE. 

Il  faut  que  vous  le  fassiez,  dame,  si  vous  nous  ai- 
mez le  moins  du  monde. 

MAGLORE. 

Eh  bien!  que  Riquier  soit  pelé  et  qu'il  n'ait  nul 
cheveu  devant.  Quant  à  l'autre  qui  se  va  vantant 
d'aller  à  l'école  à  Paris,  je  veux  qu'il  soit  ac<iq,uiné 
avec  la  compagnie  d'Arias,  et  qu'il  s'oublie  entre 
les  bras  de  sa   femme,  qui  est  molle  et  tendre;  je 
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Et  qu'il  s'ouvlil  -entre  les  bras 
Se  l'enie,  qui  est  mole  et  lenre, 
Kl  qu'il  perge  cl  hache  l'aprenre 
El  mèche  se  voie  en  resuit. 

ARSILE. 

A i 1 11  i  ï  dame,  qu'a vés- vous  d'il! 

Tour  Dieu!  rapelés  ceste  cose. 

MAGLORE. 

Par  l'àme  où  li  cors  me  repose! 
Il  sera  ensi  que  le  ili 

MORGUE. 

Certes,  dame,  che  poise  nu  : 
Mont  me  repenc,  mais  je  ne  puis. 
Conques  hui  de  liens  vous  requis. 
Jecuidoie  par  ches  deus  mains 
Q'il  déussent  avoir  au  mains 
Chascuns  de  vous  .i.  bel  jouet. 

MACLORE. 

Ains  comperronl  chier  e  conte! 
Qu'il  ouvlicrenl  chi  a  nielre. 

MORGUE. 

Gioquesol! 

CROKESOS. 

Dame? 

MORGUE. 

Se  l'as  lettre 
Ko  rien  de  ton  seigneur  à  dire. 
Si  vien  avant. 

CROKESOS. 

Diex  le  vous  mire! 
Aussi  avoie  je  grand  liaste  : 
'ienés. 

morgue. 
Par  fui  '.  c'esl  paine  waste  . 
11  me  requiert  chiliens  d'amours  ; 
Mais  j'ai  mon  cuer  tourné  aillours  : 
Di-lui  que  mal  se  paine  emploie. 

CROKESOS. 

Aimi!  daine,  je  n'oseroie  : 
Il  me  geieroit  en  le  mer  ; 
Nepourquant  ne  poés  amer, 
Dame    nul  plus  vaillant  de  lui. 

MORGUE 

Si  puis  bien  faire. 

CROKESOS. 

Dame,  cui? 

MORGUE. 

L'u  dcmoisel  de  cesie  vile 

Qui  est  plus  preus  que  lex  .c.  mil» 

Où  pour  noient  nous  Iraveillons. 

CROKESOS. 

Qui  est-il? 

MORGUE. 

Kobers  Soumeillons, 

Qui  sel  d'armes  el  du  cheval  ; 
Pour  mi  jonsle  amont  el  aval 
Par  le  pais  à  laule  ronde. 
Il  n'a  si  pieu  en  loul  le  monde, 
Ne  qui  s'en  sache  mies  aidicr; 
Bien  i  parut  à  Moiildidier , 


veux  qu'il  perde  son  temps,  qu'il  laisse   l'élude,  et 
qu'il  meile  son  voyage  eu  répit. 


ARSILE. 

Hélas!  dame,  qu'avez-vous  dit?  Pour  Dieu!  re- 
traciez celle  chose. 

MAGLORE. 

Par  l'âme  qui  repose  en  mon  corps!  Usera  ainsi 
que  je  dis. 

MORGUE. 

Certes,  dame,  cela  m'attriste  :  je  me  repens  fort, 
mais  je  n'y  puis  rien,  de  vous  avoir  requise  de  quel- 
que chose  aujourd'hui.  Je  pensais  par  ces  deux  mains 
qu'ils  dussent  avoir  au  moins  chacun  un  beau  joyau 
de  vous. 

MAGLORE. 

Au  contraire,  ils  payeront  cher  le  tapis  qu'ils 
oublièrent  de  mettre  ici. 


Croquesos! 


Dame? 


CROQUESOS. 


MORGUE. 


Si  tu  as  lettre  ou  quelque  chose  à  dire  de  la  part 
de  ion  seigneur,  viens  avant. 


CROQUESOS. 

Dieu  vous  en  récompense!  aussi  avais-je  grande 
bile  :  tenez. 

MORGUE. 

Par  (ma)  foi  !  c'est  peine  perdue  :  il  me  requiert 
céans  d'amour;  mais  j'ai  tourné  mon  cœur  ailleurs  : 
dis-lui  qu'il  emploie  mal  sa  peine. 

CROQUESOS. 

Hélas!  dame,  je  n  oserais  :  il  me  jetterait  dans 
!a  mer;  néanmoins  vous  ne  pouvez  aimer,  dame, 
personne  qui  vaille  plus  que  lui. 


Je  le  puis. 
Dame,  qui? 


MORGUE. 


CROQUESOS 


l)n  damoiseau  de  ectle  ville  qui  est  puis  preux  qtw 
cent  mille  où  nous  travaillons  pour  rien. 


CROQUESOS 


Qui  est-il 


MORGUE. 

Robert  Soumeillons,  qui  sait  d'armes  el  du  che- 
val; il  joute  amont  et  aval  par  le  pays  aux  tables- 
rondes  (787).  Il  n'y  a  si  preux  dans  le  monde  enlier, 
ni  qui  sache  mieux  se  lirer  d'allrre.  Il  y  parut  bien 
à  Monldidier,  s'il  jouta  le  mieux  ou  le  pire.  H  s'<  n 
ressent  encore  à  la  poitrine,  aux  épaules  el  aux  bras. 


(787)  E>pèce  de  tournoi.  Tristan,  t.  Il,  p.  185, 
188;  la  Slovia  ed  Analisi  degli  antichi  romanzl  cli 
Caoalleria  e  dei  poemi  romanzeschi  d'Iialia  del  doi- 
torc  Giulio  Ferrario.  Milano.  dalla  lipografia  dell' 
sulore,  M.  Dr.cc.  XXV1I1  XXIX, quatre  volumes  in-8°, 
t.  Il,  p.  82-bi  ;  —  Vues  générales  sur  les  tournois  el  lu 


Table- llûnde.  —  Histoire  de  l'Académie  royale  des 
Inscriptions  el  Belles-lettres,  t.  XVIII,  p.  511  315; 
Becveil  des  antiqviit  z  et  privilèges  de  la  ville  de  Bour<- 
geset  de  plusieurs  autres  Villes  capitales  du  Royaume. 
Par  le;.n  Chenu.  A  Paris  chez  .Nicolas  liuon,  mdcxxi. 
in-4°,  fol.  179.  (M.  Fr.  Michel.) 
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S'il  jousta  le  miex  (in  le  pis. 
Encore  s'en  dieiit-il  on  pis, 
(Sus  esoaulcs  cl  eus  es  bras. 

CROKESOS. 

Esl-clie  nient  uns  à  uns  vers  dras 
Roiiés  d'une  vermeille  roie? 

UORGUE. 

Ne  plus  ne  mains 

CROKESOS. 

liieu  le  savoie. 
Mcsireen  est  en  jalousie, 
Très  qu'il  jousla  :.\  l'autre  lie 
En  eesli:  vile,  on  tnarchié  droit. 
De  vous  cl  de  lui  se  vantuil, 
Ei  tanlosl  qu'il  s'en  prisi  à  cpiu'i'C, 
M. 'sires  se  muclia  en  pou  ne 
Et  lisi  sen  cheval  legambel. 
Si  que  caïr  fisi  le  varie! 
Sans  assener  son  eompaignou. 

MORGUE. 

Par  foi!  assés  le  deliaignon  ; 
Nonpruec  me  sanle-il  iiop  vaillans, 
Peu  parliers  et  eois  et  chelans, 
Ne  nus  ne  porte  meilleur  bouque. 
Li  personne  de  lui  me  touque 
ranlqueje  l'amerai,  que-vau-clic 

AUSILE 

Le  tuer  n'avés  inie  eu  le  cauclie, 
Dame,  qui  pensés  à  tel  home  : 
Entre  le  Eis  voir  cl  le  Somme 
N'a  plus  fans  ne  plus  buliolas, 
Et  si:  \  cul  monter  seur  le  tas 
'fanlost  qu'il  repaire  en  un  lieu. 

morgue. 

S'est  «eus  ? 

4RSILJE. 

C'est  mon. 

MORGUE, 

De  le  main  Dieu 
Rote-jou  sainnie  ei  bénite! 
Mont  me  lieng  orc  pour  despile 
Quant  pensoie  à  tel  cacoigneur, 
Et  je  laissoie  le  gringneur 
Prinche  qui  soit  en  facrie. 

ARS1LE. 

Or  cslcs-vous  bien  coneeillie, 

Dame,  quant  vous  vous  repentes 

MORGUE. 

Croquesol  ! 

CROKF.SOS. 

Madame'; 

MORGUE. 

Amislés 
Porte  len  segnieur  de  par  mi 

CROKESOS. 

Madame,  je  tous  en  merchi 
De  par  iiiimi  grant  segnieur  le  roy. 
Dame,  qu'est-che  là  que  je  voi 
En  chele  roée.'Sonl  clic  gens? 

UORGUE. 

Nenil,  ains  est  esamples  gens, 
El  cliclc  qui  le  ree  lient 
Chascune  de  nous  apartienl; 

El  s'est  très  dont  qu'ele  lu  née, 
Vuiele,  sourde  et  avulée. 

CIIOKESOS. 

Comment  a-ele  a  non? 


CROQUESOS. 

N'esl-ce  pas  un  (damoiseau)  aux  habits  de  couleur 
veric  rayés  d'une  raie  rouge? 

HOH'.tE. 

M  plus  ni  moins. 

croquesos. 

Ah!  je  le  savais.  Monseigneur  en  est  jaloux,  de- 
puis qu'il  \inl  l'autre  fois  en  cette  ville,  droil  au 
marché.  Le  damoiseau  se  vantail  sur  voire  compte 
et  sur  le  sien.  Aussi  lorsqu'il  se  prit  à  courir,  mon- 
seigneur se  cacha  dans  la  poussière  et  fil  buter  son 
cheval,  tellement  qu'il  lilcheoir  le  jeune  homme  sans 
atteindre  son  compagnon. 


MORGUE. 

Par  ma  foi  !  nous  n'y  tenons  pas  beaucoup  :  ce- 
pendant il  parai)  beaucoup  valoir,  peu  parleur,  tran- 
quille et  discret;  personne  ne  porte  meilleure 
bouche.  Sa  personne  me  touche  tant  que  je  pourrai 
en  venir  à  l'aimer.  Mais  à  quoi  bon? 

ARSILE. 

Vous  n'avez  pas  le  cœur  en  repos.  Quoi!  dame, 
penser  à  un  tel  homme  :  vraiment  entre  la  Lys  et 
la  Soflimc  il  n'y  a  plus  faux  ni  plus  trompeur,  et  il 
veut  jouir  d'une  femme  aussitôt  qu'il  est  avec  elle. 


Est-il  tel? 


C'est  la  vérité. 


MORGUE. 


ARSILE. 


MORGUE. 

De  li  main  de  Dieu  sois-je  signée  cl  bénite  !  je  suis 
folle  d'avoir  pensé  à  un  pareil  trompeur,  ei  délais- 
ser pour  lui  le  plus  grand  prince  qui  soit  en  féerie. 


ARSILE. 

Vous  êtes  bien  conseillée,  dame,  maintenant  que 
vous  vous  repentez. 

MORGUE. 

Croquesos  ! 

CROQUESOS 

Madame? 

MORGUE. 

Fais  des  amitiés  à  ton  seigneur  de  ma  part 

CROQUESOS. 

Madame,  je  vous  en  remercie  pour  mon  grand 
seigneur  le  roi.  Dame,  qu'est-ce  que  je  vois  dans 
celle  roue?  Sonl-cc  (des)  gens? 

MORGUE. 

Nenni,  mais  c'est  une  belle  allégorie,  et  celle  qui 
lient  la  roue  appartient  à  chacune  de-  nous;  elle  csi 
depuis  qu'elle  fut  née,  niuetic,  sourde  cl  aveugle 


CROQUESOS. 

Comment  a-t-elle  nom? 
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MORCUE. 

Fortune. 
Fie  est  à  toute  rien*  commune 
Et  tout  le  mont  lient  eu  se  main; 
L'un  l'ail  povre  nui,  riche  demain; 
Ne  point  ne  sel  eui  ele  avaticlie. 
Pour  chou  n'i  doit  avoir  hanche. 
Nus,  tant  soit  haut  montés  en  roche; 
Car  se  chele  roe  bescoche, 
Il  le  couvient  descendre  jus. 

CROKESOS. 

Dame,  qui  sont  chil  doi  iassus 
Dont  chascuns  sanle  si  grans  sire? 
morgue. 

Il  ne  fait  mie  lion  loul  dire  : 
Orendroil  m'en  déporterai. 

HAGLOBE. 

Croquesot,  je  le  le  dirai. 
Pour  chou  que  courechie  sui, 
Iluimais  n'espargnerai  nului, 
Je  n'i  dirai  buimais  fors  honte  : 
Chil  doi  lasms  sont  bien  du  conte. 
Et  sont  de  le  vile  signeur; 
Mis  les  a  Fortune  eu  honnonr  -. 
Chascuns  d'aus  est  en  sen  lieu  rois 

CROKESOS. 

Qui  sont-il? 

MAGLORE. 

C'est  sire  Ermenfroîs 
Crespins  et  Jaquemes  Louchars 

CROKESOS. 

Bien  les  connois,  il  sont  escars. 

M\f,LORE, 

An  mains  regnent-il  maintenant-, 
El  leur  enfant  sont  bien  venant 
Qui  raigner  vauroui  après  culs. 

CROKESOS. 

Li  quel? 

MAGLORE. 

Yés-eni  chi  au  mains  deus  : 
Chascuns  sieul  sen  père  drois  poins. 
Ne  sai  qui  chiex  est  qui  s'embrusque. 

CROKESOS. 

Et  chiex  autres  qui  là  Débusque, 
A-il  jà  fail  pille-ravane? 

HAGLOBE 

Non,  c'est  Thoumas  de  Bouriane 
Qui  soloil  bien  estre  du  conte; 
Mais  Fortune  ore  le  desmonte 
El  tourne  chu  dessous  deseure  ■ 
Pourtant  on  li  a  couru  seure 
El  fail  damage  sans  raison, 
Meesmemeni  de  se  maison 
Li  voloil-ou  faire  grant  toit. 

ARSILE. 

Pechié  fisl  qui  ensi  l'a  mort- 
Il  n'en  éusl  mie  meslier  ; 
Car  il  la  laissié  son  meslier 
De  draper  pour  brasser  goudale. 

MORGUE. 

Che  fait  Fortune  qui  l'avale  : 
il  nu  l'avoit  point  deser\i. 

CROKESOS. 

Dame,  qui  est  chis  auslresclii 
Que  si  par  esl  nus  et  descaus? 

MORGUE. 

Chis1  c'est  Leurins  li  Canelaus 
Qui  ne  puel  jamais  relever. 


CROQUESOS. 

fortune.  Elle  esl  commune  à  toute  chose  et  lient 
tout  le  monde  en  sa  main;  l'un  pauvre  aujourd'hui, 
riche  demain;  et  l'on  ne  sait  point  qui  elle  avance. 
Aussi,  personne  n'y  doit  avoir  confiance,  tant  haut 
soil-il  monté;  car  si  celle  roue  baisse,  il  lui  faut 
descendre. 


CROQUESOS. 

Dame,  qui  sont  ces  deux  là-haut  dont  chacun 
semble  si  grand  seigneur .' 

MORGUE. 

Tout  n'est  pas  oon  à  dire.  Cbui' 

MAGLORE. 

Croquesos,  je  te  le  dirai.  Je  suis  en  colère,  ait- 
jourd'hui  je  n'épargne  personne;  je  ne  veux  dire 
que  du  mal  ;  ces  deux  là-dessus  sont  bien  du  compte, 
et  sont  seigneurs  de  la  ville;  Fortune  les  a  mis  en 
honneur  :  chacun  d'eux  esl  chez  lui  un  roi. 


CROQUESOS. 


Qui  sont  ils  ? 


MAGLORE. 

Ce  sont  sire  Ermenfroi,  Crespm  el  Jacques  Lou- 
cha rd. 

CROQUESOS. 

Bien  les  connais   ils  sont  avares. 

MAGLORE. 

Au  moins  règnent-ils  maintenant,  cl  leurs  enfants, 
viennent  bien  ,  qui  voudront  régner  prés  eux. 

CROQEESOS. 

Lesquels? 

MAGLORE. 

En  voici  au  moins  deux  :  chacun  suit  son  père 
en  tous  poinis.  Je  ne  sais  qui  est  celui  qui  se  cache. 

CROQUESOS. 

El  rcl  autre  qui  là  trébuche,  a-l-il  déjà  failpiZ/e- 
rawne  ? 

MAGLORE. 

Non,  c'est  Thomas  de  Bourienne  qui  avait  cou- 
tume d'être  du  compte;  mais  Fortune  aujourd'hui  le 
monte  el  le  tourne  sens  dessus  dessous  :  on  lui  court 
dessus  et  fait  dommage  sans  raison,  si  bien  qu'on 
lui  l'ait  torl,  même  de  sa  maison. 


Celui  qui  ainsi  l'a  fail  mourir  lil  péché.  Pourquoi! 
Il  a  laissé  son  métier  de  drapier  pour  brasser  de  la 
bière. 


MORGUE. 

Fortune  l'abaisse;  il  ne  l'avait  point  inériU, 

CROQUESOS 

Dame,  que!  est   cet  autre  ici  qui  csi  si  nu  el  dé- 
chaussé? 

MORGUE 

Celui-ci  ?  c'est  Leuiin  le  Canelaus,  qui  ne  peut  ja- 
mais se  relever. 
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ARS1LE. 

Dame,  si  pnei  bien  parlever 
Aucune  bcle  cose  amont. 

CROKESOS. 

Dame,  volenlés  me  semoni 

C'a  men  segneur  lost  m'en  revoise 

MORGUE. 

Ooquesol,  di-lui  qu'il  s'envoisc 
Et  qu'il  f;iclie  adés  bêle  chiere. 
Car  je  li  ierc  amie  chiere 
Tous  les  jours  mais  que  je  vivrai. 

CROKESOS. 

Madame,  sour  cbe  m'en  irai. 

MORGUE. 

Voire,  ai— li  hardiement, 

El  se  li  porte  cbe  présent 

De  par  mi  ;  tien,  boi  anebois  viaus. 

CROKESOS. 

Me  siet-il  bien  li  bielepiausî 


MtSILE 

Dame,  il  peut  bien  encore  élever  quelque  belle 
ebose. 

CROQUESOS. 

Dame,  volonté  me  somme  qu'à  mon  seigneur  tôt 
m'en  retourne. 

■ORGUE. 

Croquesos,  dis-lui  qu'il  s'amuse  et  qu'il  fasse  tou- 
jours bonne  chère,  car  je  lui  serai  amie  chéro  tous 
les  jours  que  je  vivrai. 

CROQUESOS. 

Madame,  sur  ce  m'en  irai. 

MORGUE. 

En  vérité,  dis-le  lui  hardiment,  cl  porte-lui  ce 
présent  de  ma  pari  :  riens,  bois  avant  de  te  meure 
en  route. 

CROQUE80S. 

Me  sied  -il  bien  le  chapeau  ? 
SCÈNE  XIII. 


ARSII.E,    MAGLORE,    MORGUE,    DAME-DOUCE. 


DAME    DOUCE. 

Iteles  dames,  s'il  vous  plaisoi 
il  nie  sanle  que  tans  seroit 
D'alcr-ent   ains  qu'il  ajournas!. 

ARS1LE. 

Ne  faisons  clii  de  séjour, 
Car  li'afierl  que  voisons  par  jour 
En  lieu  là  où  nus  boni  trespast; 
Allons  vers  le  pré  esrauinent, 
Je  sai  bien  c'on  nous  i  aient. 

MAGLORE. 

Or  tosl  alons-enl  par  illeue. 
Les  vielles  femes  de  le  vile 
Nous  i  alendent. 

MORGUE. 

Est-chou  gille? 

MAGLORE. 

Vés,  Daine  Douche  nous  vient  pruec. 

DAME    DOUCE. 

El  qu'est  ce  ore  chi,  bêles  dames? 
C'est  grans  anuis  et  grans  diffames 
Que  vous  avés  lanl  demonré. 
J'ai  annuil  faite  l'avan-garde, 
El  me  fille  aussi  vous  pourwarde 
Toute  nuit  à  le  crois,  ou  pré. 
Là  vous  avons-nous  alendues, 
Et  pourwa niées  par  les  rues; 
Trop  nous  i  avés  fait  veillier. 

MORGUE. 

Tour  coi,  la  Douche? 

DAME    DOUCE. 

On  m'i  a  fait 
El  dit  par  devant  le  gent  lait. 
Uns  hom  que  je  vœil  manier  ; 
Mais  se  je  puis,  il  ert  en  bière, 
Ou  tournés  che  devant  derrière 
Devers  les  pies  ou  vers  les  dois. 

MORGUE. 

Je  Tarai  bienlosl  à  point  nus 

En  sen  lit,  ensi  que  je  fis. 
L'autre  an,  Jakemon  Pile-pois, 
Et  l'autre  nuit  Gillon  Lavier, 

maglore. 
Alonsl  nous  vous  irons  aidier 
"rondes  avoec  Agnès,  vo  'ille, 


DAME    DOUCE. 

Belles  daines,  s'il  vous  plaisait,  il  serait  temps  de 
s'en  aller  avant  le  jour. 


Ne  restons  plus  ici,  car  il  ne  convient  pas  que 
nous  marchions  de  jour  dans  des  lieux  o'i  quelqu'un 
passe;  allons  sur-le-champ  vers  le  pré;  on  nous  y 
attend. 


MAGLORE. 

Allons-nous-en  vite.  Les  vieilles  femmes  de  la 
ville  nous  y  attendent. 

morgue. 
Est-ce  tromperie? 

MAGLORE. 

Voyez.,  Dame  Douce  vient  auprès  de  nous. 
dame  douce. 

Et  quoi,  belles  dames?  c'est  grand  ennui  cl  grande, 
honte  que  vous  ayez  tant  resté.  J'ai  celte  nuit  fait 
l'avant-garde,  et  ma  fille  aussi  vous  garde  toute  la 
nuit  à  la  ci'oix,  au  pré.  Là  nous  vous  avons  atten- 
dues, et  gardées  par  les  rues;  vous  nous  y  avez  irop 
fail  veiller. 


MORGUE. 

Pourquoi,  la  Douce? 

DAME   DOUCE 

On  m'y  a  fait  cl  dit  par-devant  le  monde  outrage. 
C'est  un  homme  que  je  veux  faire  passer  par  mes 
mains;  mais  si  je  puis,  il  sera  en  bière,  ou  tourné 
6ens  devant  derrière  vers  les  pieds  ou  vers  les  doigts. 


MORCUE. 

Je  l'aurai  bientôt  à  point  mis  en  son  lit,  ainsi  que 
je  fis,  l'antre  année,  à  Jacques  Pilepois,  et  l'autre 
unit  à  r.TTï  s  Lavier. 

MAGt.ORG. 

Allons!  nous  vous  iro'is  aider.  Prenez  avec  vous 


liTJ  ADA 

Et  «ne  f|ui  maint  en  cliilé 
Qui  jà  n'en  avéra  pilé. 

MORGUE. 

Famé  Wautier  Mulet? 

D'AME    DOUCE 

C'esl  chille 
Aies  devant,  et  je  m'en  vois. 

(Les  fées  caillent  :) 
Par  cîii  va  Ki  mj-gno  li-si\  par  clii  où  je  \ois 
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Asnès,  voire  fille,  et  une  femme  uni  demeure  en 
ville,  qui  n'en  aura  pas  pitié. 

MORGUE. 

La  femme  de  Wautier  Mulot? 

DAME    DOUCE. 

C'est  elle.  Aile/  devant,  et  je  m'en  vais. 

(Les  (ées  chantent  :) 
Par  ici  va  la  n.ignardise,  par  ici  où  je  vais 

SCÈNE  XIV. 


LE    MOIJJE,    ANNE    LE    MERCIER. 


Il    MOINES. 

Ainii,  Dieus!  que  j'ai  somncillié  ! 

HANE    Ll    MERCIERS. 

Marie!  et  j'ai  adés  veillié. 
Faites,  alés-vous-eni  errant. 

Ll   MOINES. 

Frère,  ains  arai  mengié  avant, 

Par  le  foi  que  doi  saint  Acaiie! 

hvn;:. 

Moines,  volés-vous  dont  bien  fane? 
Alons  à  Raoul  le  waidier. 
II  a  aucun  reliaignet  d'ier  : 
liien  puei  estre  qu'il  nous  donra. 

II    MOINES. 

Trop  vuleiuiers.  Qui  m'i  menra? 

HANE. 

Nus  ne  vous  menra  miex  de  moi  ; 
Si  trouverons  laiens,  je  croi, 
Compaignie  qui  là  s'embal, 
Faitiche  où  mis  ne  se  combat  : 
Adan,  le  fil  maistre  Henri, 
Veelet  et  Riqneclie  Aurri 
Et  Gillol  le  Petit,  je  croi. 

LI    MOINES. 

l'ar  le  saint  Dieu!  el  je  l'olroi, 
Aussi  est  chi  me  cose  bien, 
Kl  si  vés-chi  un  crespei,  lion  ! 
Que  ne  sai  quels  caitis  offri  ; 
Je  n'en  conterai  point  à  li, 
Ains  sera  de  commencliemeiH. 

HANE. 

Mons-ent  donc  ains  que  li  gent 
Aient  le  taverne  ponrprisc. 
Esgardés,  li  taule  est  jà  mise 
El  vés-là  Rikecbe  d'encosle. 


LE    MOINE. 

Eb  Dieu!  que  j'ai  sommeillé! 

HANE    LE    MERCIER. 

Marie  !  et  j'ai  toujours  veillé.  Faites,  allez-vous-en 
sur-le-champ. 

LE    SOI  NE. 

Frère,  mais  j'aurai  mangé  auparavant,  parla  foi 
que  (je)  dois  à  saint  Acaire! 

HANE. 

Moine,  voulez-vous  bien  faiic?  allons  à  Raoul  le 
garde  chasse.  11  a  quelque  petit  reste  d'hier  :  peut- 
être  bien  il  nous  (en)  donnera. 

LE    MOINE. 

Très  volontiers.  Qui  m'y  mènera? 

HANE. 

Personne  ne  vous  mènera  mieux  que  moi.  Nous 
prouverons  là,  je  crois  ,  compagnie  agréable  qui 
s'amuse  cl  dans  laquelle  nul  ne  se  bal  :  Adam,  le  fils 
de  maître  Henri,  Veelet  et  Riquccbe  Aurri  el  Gillol 
le  Pelit,  je  crois. 


LE    MOINE- 

Par  le  saint  Dieu  !  el  je  l'oclroie,  aussi  csi-ce  bien 
mon   affaire,   et  voici  un  cresnel,  liens!  que  je  ne. 
sais  quel  malheureux  offrit;  je  n'en  compterai  point 
avec  toi,  mais  il  sera  pour  commencer. 


Allons-nous-en  donc  avant  que  les  gens  aient  rem 
pli  la  taverne.  Regardez,  la  table  esl  déjà  mise  cl 
voilà  Riquecc  (le  coté. 


SCENE  XV. 

LES    MÊMES,    KIQIECE,    l'hÔTE. 


Rikecbe,  vsisles  vous  l'oste  ? 

RUilERS. 

(lue,  il  est  chaieilS.  Ravelel! 

Ll    OSTES. 

Véés  me  chi. 

HANE. 

Qui  s'entremet 
Dou  vin  sakier?  II  n'i  a  plus, 

Ll    OSTES. 

Sire,  bien  soiés-vous  venus  ! 
Vous  vœil-je  fester,  par  saint  Gilb: 
Sachiés  c'nu  vent  en  ceste  vile 
Taslés,  je  l'venc  par  e&chievins. 

Ll   MOINES. 

Volentiers.  Chà  dont. 


Riquece,  vites-vous  l'hôte. 

RIQl'IEK, 

Oui,  il  esl  céans.  Kavelet  ! 
l'hôte. 
Me  voici. 

HANE. 

Qui  se  mêle  de  tirer  du  vin?  II  n'y  en  a  plus. 

l'hôte. 
Sire,  soyez  le  bien  venu!  je  vous  veux  fêter,  par 
saint  Gilles!    Sachez    qu'on    vend   dans  celle  ville 
tastes,  je  le  vends  de  la  part  des  écbevins. 


le  moine. 


Volontiers.  Çà  donc. 
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M   OSTES. 

Esl-che  vins? 
Tel  ne  bnit-on  mie  en  couvent, 
Ki  si  vous  ai  bien  en  roiivenl 
Qu'aven  ne  vini  mie  d'Auchcitrc 

RIKIERS. 

Or  nio  prestes  donques  .j.  voirre 
Par  amours,  et  si  seons  bas 

El  che  sera  clii  le  relias 

Senr  toi  nous  mêlerons  le  pot, 

GUILLOS. 

C'esi  voirs, 


C.  HOTE. 

Quel  vin!  On  n'en  Doit  pas  de  lel  dans  les  cou- 
venls,  el  je  vous  garantis  bien  que  jamais  pareil  ne 
vint  d'Auxcrre. 


RIQUIER. 

Maintenant,    un   verre,   l'ami,  et  asseyons-nous. 
Voici  lo  rebas  sur  quoi  nous  menions  le  |>'  ' 


RIK1GRS. 

Qui  vous  mande,  Gilios? 
Ou  ne  se  uuel  mais  aaisier. 
GOIl  r.os. 

('lie  ne  fusics-vons  point,  Rikier 
De  vous  ne  nie  (loi  loer  w. lires. 
Que  c'est?  mesircs  sains  Acaires 
A-il  fait  miracles  cliaicns? 

Ll    OSTES. 

('■illoi.  esles-vens  hors  ilu  sens' 
Taisiés.  Que  mal  soies  venus! 

GUILLOS. 

Ilo  !  bians  hoslos,  je  ne  di  plus. 
Hane,  demandes  Ravelet 
S'il  a  chaiens  nul  rehaignet 
Qu'il  ail  d'essoir  repus  en  mue. 

LI    0STF.S. 

011,  .].  Iierenc  de  Gernemue, 

Sans  plus,  Gillot,  je  vous  oc  bien 

GUILLOS. 

Je  sai  bien  que  vés-chi  le  mien 
liane,  or  li  demandés  le  voe. 

Ll    OSTES. 

Le  bail  fai  que  l'osles  le  poe. 
Et  qu'il  soit  à  tous  de  commun  ; 
II  n'affierl  point  c'on  soil  enfrun 
Seur  le  viande. 

GUILLOS. 

Lié  !  c'et  jeus 

Il   OSTES. 

Or  mêlés  dont  le  berenc  jus 

GUILLOS   1,1    PF.TIS. 

Vés-le-chi,  je  n'en  gnnslerai 
liais  .j.  petit  assaierai 
Che  vin,  ains  c'on  le  par  essiaue. 
II  fn  voir  escandés  en  y  me, 
Si  seul  .j.  peu  le  rebouture. 

LI  OS  Ils 

Ne  dites  point  no  vin  laïïliirc 
Odlol  :  si  ferés  courtoisie; 
Nous  sommes  d'une  compaigtiic, 

Si  ne  le  blâmés  point. 

GUILLOS   Ll  PETIS. 

Non  fai-je. 


C'esl  vrai. 
SCÈNE  XVI. 

LES    MÛMES     GUILLOT. 

RIQUIER. 

Qui  vous  mande,  Guillot  ?  On  ne  se  peut  davan- 
tage mettre  à  l'aise. 

GUILLOT. 

Ali!  c'esl  comme  cela,  Rîquier  :  je  n'ai  guère  a 
me  louer  de  VOUS.  Monseigneur  saint  Acaire  a-t-il 
l'ail  miracle  céans? 

l'hôte. 

Guilkt,  êtes-vous  hors  du  sens?  T.iiscz-vous,  lo 
mal  soyez-vous  venu  ! 

GUILLOT. 

Ho  !  bel  bote,  je  ne  parle  plus.  Hane,  demandez  à 
Ravelet  s'il  a  céans  quelque  reste  d'hier  soir,  serrii 
au  garde-manger. 

l'hôte. 

Oui,  un  hareng  de  Gernemue,  mais  rien  de  plus, 
Guillot  je  vous  assure  bien. 

GUILLOT. 

Bien,  c'esl  à  moi.  Hane,  parlez  maintenant  à  vô- 
tre tour. 

l'hôte. 
Tout  beau  !  ôle  ion  pouce,  le  hareng  est  à  Ions  en 
commun  ;  il  ne  convient  pas  qu'on  soit  chiche  sur  la 
nourriture. 

GUILLOT. 

Bé!  c'esl  un  jeu.  * 

l'hôte. 
Maintenant  mettez  donc  le  hareng  eu  bas. 

GUILLOT  LE    PETIT. 

Le  voici,  je  n'en  goûterai;  mais  j'essayerai  un  peu 
ee  vin,  avant  qu'on  le  tire.  II  fui  vraiment  échaudé 
en  eau,  il  sent  un  peu  le  reluit. 


I.  HÔTE. 

Ne  dites  point  d'injure  à  noire  vin,  Guillot:  vous 
ffi-f/.  courtoisie;  nous  sommes  compagnons,  ainsi 
ne  le  blâmez  point. 


HASE  LI  siEiK.inns. 
Vois  que  inaistre  Adans  fail  le  sage 
Pour  die  qu'il  doit  estre  escoliers. 
Je  vi  qu'il  se  sist  volenliers 
ANoecqucs  nous  pour  desiuner. 


GUILLOT    LE    PETIT. 

J.;  ne  le  fais  pas. 
SCÈfŒ  XVH. 

LES    MÉ1IES,    ADAM,    HENRI.    LE    MOINE,  Clldontli. 

UANE   LE  MERCIER. 

Ah  !  voici  niaitre  Adam  qui  fait  le  sage  par  la  rai- 


son qu'il  doit  être  écolier.  II  faut  toutefois  qu'il  s'as- 
soie volontiers  avec  nous  pour  déjeuner. 
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ADANS. 

Biaus  sire,  ains  couvieni  nféurer 
Par  Dieu  !  je  ne  le  fac  pour  el. 

MA1STRE  HENRIS. 

Vai-i,  pour  Dieu  !  lu  ne  vaus  niel  ; 
Tu  i  vas  bien  quanl  je  n'i  sui. 

ADANS. 

Par  Dieu  !  sire,  je  n'irai  hui, 
Se  vous  ne  venés  avœc  mi. 

MAISTRE  HENRIS. 

Va  dont,  passe  avant,  vés-me-ihi. 

HANE  II    MERCIERS. 

Aimi,  Diex?  con  fait  escolier! 
Clii  sont  bien  emploie  denier. 
Fontensi  li  autre  à  Paris? 

RIQCECE. 

Vois,  chis  moines  est  endormis. 

LI   OSTES. 

Et  or  me  faites  toutescout  : 
Melons-li  jà  sus  qu'il  doil  tout 
Et  que  liane  a  pour  lui  yué. 

LI  MOINES. 

Aimi,  Dieu!  que  j'ai  demouré! 
Ostes,  comment  va  nos  affaires? 

LI  OSTES. 

Biaus  ostes,  vous  ne  devés  waires 
Vous  lînerés  moull  bien  chaiens 
Ne  vous  anuil  mie,  g'i  pens. 
Vous  devés  .xij.  sols  à  mi  : 
Merchiés-ent  vo  bon  ami 
Qui  les  a  clii  perdus  pour  vous. 

Ll  MOINES. 

Pour  mi? 

LI  OSTES 

Voire. 

Ll  MOINES. 

Les  doi-je  tous? 

Ll  OSTES. 

Oïl,  voir. 

LI  MOINES. 

Ai-je  dont  ronquiel? 
J'en  eusse  aussi  bon  marchiet. 
C.be  me  sanle,  en  langanerie  : 
El  n'a-il  as  dés  jué  mie 
De  par  mi,  ni  à  me  requeste. 

IIANE    Ll    MERCIERS. 

Vés-chi  de  chascun  le  foi  preste 
Que  clie  fu  pour  vous  qu'il  joua. 

LI    MOINES. 

Hé,  Diex  !  à  vous  con  fait  jeu  a 
Biaus  osles,  qui  vous  vau'rrait  croire? 
Mauvais  fait  cbaiens  venir  boire, 
Puis  c'on  cunkie  ensi  le  genl, 

LI   OSTES. 

Moines,  paies  cbà  men  argent 
Que  vous  me  devés;  est-che  plais? 

LI    MOINES. 

Dont  deviegne-jou  aussi  fais 
Que  fu  li  bordussens  ennuiti 

LI   OSTES. 

Bien  vous  poist  et  bien  vous  anuil, 
Vous  wailerés  chaiens  le  coc, 
Ou  vous  me  lairés  cbà  die  froc  : 
Le  cors  ares,  et  jou  l'escorclie. 

LI    MOINES. 

Osles,  me  ferés-vous  d^nl  torche,, 


Beau  sire,  auparavant  il  faut  m'écouler;  par  Dieu! 
je  ne  ln-fais  pas  pour  autre  cbose. 

MAÎTRE  HENRI. 

Va.  Va,  pour  Dieu!  tu  ne  vaux  pas  mieux;  lu  y 
vas  bien  quand  je  n'y  suis  pas. 

ADAM. 

Par  Dieu!  sire,  je  n'irai  pas  aujourd'hui,  si  vous 
ne  venez,  avec  moi. 

NAÎTRE   HENRI. 

Va  donc ,  passe  avant,  me  voici. 

IIANE  LE  MERCIER. 

Hélas!  Dieu!  quel  écolier!  ici  deniers  sont  bien 
employés.  Les  aunes  font-ils  ainsi  à  Paris? 

RIQUECE. 

Vois,  ce  moine  est  endormi. 
l'hôte. 
Et  maintenant  écoulez-moi  tous  :  IllCltOnC-Iui  uCS- 
sus  qu'il  doil  tout  el  que  liane  a  pour  lui  joué. 


Hélas!  Dieu!  que  j'ai  demeure!  Ilote,  comment 
va  notre  affaire? 

l'hôte. 

liel  hôte,  vous  ne  devez  guère  :  vous  Ihrircz  très- 
bien  céans  ;  qu'il  ne  vous  ennuie  pas,  j'y  pense. 
Vous  me  devez  douze  sous;  rcincrçicz-ci  voire  bon 
ami  qui  les  a  ici  perdus  pour  vous. 


LE  MOINE. 

l'hôte. 

LF.  MOINE. 

l'hôte. 


Pour  moi? 
En  vérité. 

Les  dois- je  tous? 

Oui,  en  veritc. 

LE  MOINE. 

Ai-je  donc  roîiquietl J'aurais  eu  aussi  bon  marché, 
ce  me  semble,  avec  les  premiers  fripons  venus;  el 
il  n'a  pas  joué  aux  dés  de  ma  pari,  ni  à  ma  requête. 


IIANE    LE    MERCIER. 

Voici  chacun  prêt  à  engager  sa  foi  qu'il  joua  pour 
vous. 

LE    MOINE. 

Ah!  Dieu,  comme  l'on  vous  joue!  bel  hô'e,  qui 
vous  croira?  il  fait  mauvais  de  venir  boire  céans, 
puisqu'on  dupe  ainsi  le  monde. 

l'hôte. 
Moine,  payez  ce  que  vous  me  devez;  est-ce  dis- 
pute? 

LE    MOINE. 

Eussè-je  le  fou  aujourd'hui  ! 

l'hôte. 

Coule  que  vous  coûte,  l'avare!  vous  attendrez  ici 
le  chant  du  coq,  ou  vous  me  laisserez  votre  froc  : 
vous  aurez  le  corps,  et  moi  l'écorce. 

le  moine. 
Hôte,  nie  ferez-vous  donc  violence? 


im 
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Il    OS TES. 

Oïl,  se  vous  ne  me  paies. 

1.1    MOINES. 

Itien  voi  <|iieje  sui  ciinkiés, 
Mais  c'est  li  darraine  fois, 
l'ar  mi  chou  m'en  irai-je  anchois 
Qu'il  reviegne  nouviaus  escos. 

MAISTRES   HF..NRIS. 

Moines,  vous  n'estes  mie  sos, 
Par  mon  cliicf!  qui  vous  en  aies. 


L'HOTE. 

Oui,  si  vous  ne  me  payez  pas. 

LE    MOINE. 

Je  suis  attrapé;  mais  c'est  la  dernière  fois.  Sr.r 
ce  je  me  sauve  avant  qu'il  revienne  de  nouveaux 
écols. 


MAITRE    HENRI. 

Moine,  vous  n'êtes  pas  fou ,  par 
vous  en  aller. 


mon  chef  !  de 


SCÈNE  XVIII. 

LES    MÊMES,    LE   MÉDECIN. 


LI    EISISCIENS. 

Certes,  segnieur,  vous  vous  lues, 
Vous  seres  tout  paraleliquc, 

Ou  je  lieng  à  fausse  fisique. 
Quant  à  teste  cure  estes  cliaicus. 

GUILLOS. 

Maislres,  bien  kaiés  de  vo  sens, 
Car  je  ne  le  pris  une  nois. 
Sées-vous  jus. 

LI    EISISCIENS. 

Chà!  une  fois 
Me  donnés,  si  vous  plaist,  à  boire. 

GUILLOS. 

Tenés,  et  mengiés  ceste  poire 

LI    MOINES. 

Biaus  oslcs,  escoutés  un  peu  : 
Vous  avés  fait  de  mi  vo  preu  ; 
VVardés  .j.  petit  mes  reliques, 
Car  je  ne  sui  mie  oie  riques; 
Je  les  racaterai  demain. 

LI    OSTES. 

Aies,  bien  sont  en  sauve  main, 

GUILLOS. 

Voire,  Dieus  !  • 

LI    OSTES. 

Or  puis  preeschier  : 

De  saint  Acairc  vous  requier, 
Vous,  maistre  Adan  et  à  vous,  liane  ; 
Je  vous  pri  que  chascuns  recaue 
Ci  Far.he  grant  soilempnité 
De  clie  saint  c'on  a  abevré. 

(Li  compuingiwti  caillent  :) 

Mais  t'est  par  j.  estraiige  tour. 
A  !  ja  se  siel  en  haute  tour... 


LE    MÉDECIN. 

Holà!  seigneurs,  vous  vous  tuez,  vous  serez  tous 
paralytiques,  ou  je  liens  pour  fausse  la  médecine. 


GDILLOT. 

Maître,  bien  tombez  de  votre  sens,  car  je  ne  la 
prise  pas  une  noix,  asseyez-vous. 

LE    MÉDECIN 

Çà!  une  fois  me  donnez,  s'il  vous  plaît ,  à  boire. 

GUILLOT. 

Tenez   cl  mangez  celle  poire 

LE    MOINE. 

Bel  hôle,  écoutez  un  peu  :  vous  avez  fait  de  moi 
votre  dupe;  gardez  un  peu  mes  reliques,  en  ce  mo- 
ment je  ne  suis  pas  riche,  mais  je  les  racheter;.: 
demain. 

l'hôte. 

Allez,  elles  sont  en  main  sùr.3 

GUILLOT 

Vraiment,  Dieu  ! 

l'hôte. 

Maintenant  je  puis  prêcher  :  je  vous  requiers  de 
par  oamt  Acaire,  vous,  maitre  Adam  et  vous,  liane 
je  vous  prie  que  chacun  ricane  ei  race  grande  solen- 
nité de  ce  saint  qu'on  a  abreuvé. 


Biaus  ostes,  est  cho  bien  canié': 

li  ostes  respont  : 

Hien  vous  poés  estre  vanté 
Conques  mais  si  bien  dit  ne  lu. 


LI    DERVÉS. 

A  hore  le  lu,  le  lu,  le  fu  I 
Aussi  bien  canlé-je  qu'il  font 
Il    UOINES. 


Li  client  dyalile  apoité  vous  ont; 
Vo.lS  ne  nie  faites  fors  damage. 
Vo  père  ne  lieng  mie  à  sage. 
Quant  il  vous  a  ramené  chi. 

LI    PERES    AU    HERVÉ. 

Certes,  sire,  die  puise  mi  ; 
D'autre  pari,  je  ne  sai  que  faire  ; 
Car,  s'il  ne  vient  à  saint  Acaiie, 
Où  ira  il  Guerre  sanié .' 


(Les  compagnons  chantent  :) 

Mais  c'est  par  un  étrange  tour 
Ah  !  déjà  il  Rassied  en  haute  tour.. 

Bel  hôte,  est-ce  bien  chaulé? 

l'hôte  répond  : 
L'on  peul  bien  vous  vanter  que  jamais  l'un  ne  dit 
si  bien. 

SCÈNE  XIX. 

LES    MEMES,    LE    FOU,    SON    PÈRE 

LE   FOU. 

(Il  yj  a  dehors  le  feu,  le  teu,  le  feu! 
Je  chante  aussi  bien  qu'eux,  vraiment. 

le  moine. 
Les  cent   diables  vous  ont  apporté;  vous  ne  me 
faites  que  dommage.  Votre  père  n'est  point  sage   Uc 


vous  avoir  ramené  ici. 

LE    PÈRE    JU    FOU. 

Certes,  sire,  cela  me  ctarrine;  d'autre  part,  je  n< 
sais  que  faire;  car,  s'il  ne  vient  à  saint  Acaire,  oïl 
ira-t  il  quérir  santé?  Ceries.il  m'a  déjà  tant  coûté 
qu'il  me  faut  demander  mon  pain. 


Iz7.1  ADA 

Certes  il  m'a  jà  tant  cousié 

Qu'il  me  convient  querre  men  pain. 

1.1    DERYÉS. 

Par  le  mort  Dieu!  je  ninir  lie  fain. 

Ll    TERES    AU    DERVÉ. 

Tcnés,  niengiés  Joui  ceste  pnme. 

Ll    DF.RVÉ5. 

Vous  i  menlés,  c'esl  une  plume  ' 
Aies,  ele  e=t  ore  à  Paris. 

LI    PERES. 

liiau  sire  Diex  !  con  soi  honnis 
Et  perdus,  et  qu'il  me  mescliiel  ! 

Ll    MOINES. 

Certes,  c'esl  irop  bien  emploiei  ; 
Pour  coi  le  ramenés-vous  chi? 

LI    l-ERES. 

lié,  sire!  il  ne  feroit  aussi 
En  maison  furs  deslniaulé  ; 
1er  le  trouvai  tout  cmpliimé 
El  mucliié  par  dedcns  se  keule. 
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LE    FOU. 

Par  la  morl  de  Dieu  !  je  meurs  de  faim. 

LE    rÈRE    DU    FOL 

Tenez,  mangez  donc  cette  pomme. 

LE    FOU. 

Vous  mentez,  c'esl  une  plume;  allez,  elle  est 
maintenant  à  Paris. 

LE    PÈRE. 

Beau  sire  Dieu  !  coin  me  je  suis  honni  el  perdu,  et 
qu'il  me  mésadvienl! 

LE    MOINE. 

Certes,  c'esl  très  bien  fait;  pourquoi  le,  ramenez- 
vous  ici  ? 

EE   PÈRE. 

Hé!  sire,  il  ne  fait  à  la  maison  que  des  dégàls  ; 
hier  je  le  trouvai  tout  emplumé  cl  caché  dans  sa 
couverture. 


SCÈNE  XX. 


les  mêmes,  moins  le  moine. 


le 


MA1STRC    UENRIS. 

Diex!  qui  est  chiex  qui  là  se  keule? 
Doi  bien.  Le  gloul  !  le  glout!  leglout! 

CUILI.OS. 

Pour  l'amour  de  Dieu!  osions  tout, 
Car  se  cbis  sos-là  nous  court  seure... 
Pren  le  nape;  el  lu,  le  pol  tien. 

ttIKECE. 

Foi  que  doi  Dieu  !  je  le  lo  bien. 
Tout  avant  que  il  nous  meskicche 
Chascuns  de  nous  prengiie  sa  pieche  : 
Aussi  avons-nous  irop  villiel. 


MAITRE   HENRI. 

Dieu  !  que.  est  celui  qui  là  se  cache  ?  Bois  bien. 
Le  glouton!  le  glou'Mi!  le  glouton! 

GUILLOT. 

Pour  l'amour  île  Dieu  !  ôlons  tout,  car  si  ce  fou- 
là  nous  court  dessus...  Prends  la  nappe;  el  loi , 
liens  le  pot. 

R1KECE. 

Par  la  foi  que  je  dois  à  Dieu  !  je  suis  de  cet  avis. 
Avant  qu'il  niésadviennc  prenons  chacun  notre 
pièce  :  aussi  avons -nous  trop  veillé. 


SCÈNE  XXI. 

LES    MÊMES,  LE    MOINE,   de  nlout. 


LI   MOINES. 

Ostes,  vous  m'avés  bien  pilliel, 
El  s'en  i  a  chi  de  plus  riques  ; 
Touies  cures  chà  mes  reliques! 
Vés-chi  .xij.  sols  que  je  doi. 
Vous  el  vo  taverne  renoi  ; 
Se  g'i  revieng  dyable  m'en  porche! 

Ll   OSTES. 

Je  ne  vous  eu  ferai  jà  forclic 
Tenés  vos  reliques. 

Ll    MOINES. 

Or chà! 
Honni  *  soil  qui  m'i  amena! 
Je  n'ai  mie  apris  lel  afairc. 

GlILLOS. 

Di,  liane,  i  a-il  plus  que  faire? 
Avons-nous  chi  rien  ouvlié? 


Nenil,  j'ai  lout  avant  osié. 
Faisons  Poste  que  bel  li  soit. 

CUILLOS. 

Ains  irons  anchois,  s'on  m'en  croit, 
Baisier  le  (iertre  Nostre-Dame, 
Et  clie-chicrge  offrir  qu'ele  (lame  : 
ISo  cose  nous  en  venra  micx. 

Ll    PERES. 

Or  chà!  lcvés-vons  sus,  liiaus  fiex, 
J'ai  encore  men  blé  à  vendre. 


LE    MOINE. 

Ilote,  vous  m'avez  pillé  ,  el  il  y  en  avait  ici  de 
plus  riche;  toutefois  ça  mes  reliques!  Voici  douze 
sous  que  je  dois.  Je  renie  vous  el  votre  laverne  ;  si 
j'y  reviens,  que  le  diable  m'emporte  ! 


L  HOTE. 

Je  ne  vous  y  force  pas;  voici  vos  reliques. 

LE     MOIME. 

Or  çà!  honni  soil  qui  m'y  amena  !  je  n'ai  pas  ap- 
pris telle  affaire. 


Dis,  liane,  y  a-l-il  davantage  à  faire?  avons-nous 
ici  oublié  quelque  chose? 

1IANE. 

Nenni ,  j'ai  tout  auparavant  ôié.  Faisons  que 
l'hôte  soit  content. 

GUILLOT. 

Mais  nous  irons  auparavant,  si  l'on  m'en  croit, 
baiser  la  châsse  de  Noire  Dame,  et  offrir  ce  cierge 
pour  qu'il  brûle  :  notre  affaire  ira  mieux. 

LE  PÈRE 

Or  çà!  levez-vous,  beau  (ils,  j'ai  encore  mon  M»j 
à  vendre. 
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Ll   DERVÉS. 

Que  c'est?  me  volés  mener  pendre, 
Ficx  à  putain,  leres  prouvés? 

LI    PERES. 

Taisiés.  Cor,  fussiés  enlciés, 

Sos  puans!  Q  ic  Diex  vous  honnisse! 

Ll   DERVÉS. 

Par  le  mort  Dieu  !  on  me  rompisse 
Par  là  desenre,  che  me  saule. 
Peu  faut  que  je  ne  vous  eslranle. 

Il   PEBES. 

Aimi  !  or  lier  che  croc|uepois. 

Ll   DEBVÉS. 
Ai-je  fait  le  noise  clou  prois? 

Ll  pères. 
Nieni  ne  vous  vaut,  vous  en  venrés. 

Il    DERVÉS. 

Allons,  je  sui  li  espousés. 

Il    MOINES. 

Je  ne  fai  point  de  inen  pren  chi, 
l'ois  ([ne  les  gens  en  vont  ensi, 
N'il  n'i  a  mais  fors  haissclclcs, 
Enl'ans  ei  garelionnaille;  or  fai, 
S'en  irons;  à  Saiut-Nieolai 
Commenchc  à  sonner  des  cloqnetes. 
Expticii  li  jeu»  île  la  Fueltie. 


il   ruf. 

Qu'est-ce?  me  vonle/.-vous  mener  pendre,  fils 
de ,  voleur  prouve? 

LE    PÈBE. 

Taisez-vous.  Fussiez  vous  enterré,  fou  puant! 
Que  liieu  vous  honnisse! 

LE    FOB. 

Par  la  mort  de  Dieu!  ...  Peu  s'en  faut  que  je  ne 
vous  étrangle. 

LE   PERE. 

Ilélas!  maintenant  liens  ce  croquepois. 

LE    FOI'. 

Ai-je  fait  le  bruit  du  prois? 
le  pliu:. 
Rien  ne  vous  vaut  vous  vous  en  \  if  mirez. 

LE   FOL. 

Allons  je  suis  l'épousé. 

LE    MOINS. 

Je  ne  fais  point  i!e  profit  ici,  puisque  les  gens  s'en 
vont  ainsi,  cl  il  n'y  a  plus  que  liarlielcltcs,  rnfans 
ci  garçonnaille.  Partons  clone,  d'autant  qu'à  Saim- 
Nicolas  l'on  commence  à  sonner  les  cloches. 


Fin  du  jeu  de  la  F  étrillée  (788^. 


I. 

LE   JEU    ADAN    LE    BOÇC    D  ARRAZ    [789  . 

Seignour,  savez  por  qoi  j'ai  mon  aliil  changié? 
J'ai  esté  avnec  finie,  or  revois  au  clergié; 
Or  avertira  ce  que  j'ai  pieça  songié; 
Por  ce  vieng  à  vous  loz  ainçois  prendre  rongié. 
Or  ne  porroul  pas  dire  aucun  qui  j'ai  haulez 
Que  d'aller  à  Paris  soie  por  nient  vantez  ; 
Chascuns  puet  revenir  jà  n'en  si  enchantez, 
Quar  liien  granl  maladie  ensuit  bien  granz  sautez. 
D'autre  pari  je  n'ai  pas  ci  si  mon  teins  perdu 
Que  je  n'aie  à  amer  leaumenl  entendu. 
Si  qu'encore  perl  il  ans  lès  quels  li  pos  fu. 
Or  revois  à  Paris. 

Clielis!  qu'i  feras  lu? 

Onqiics  d'Arras  lions  (Ici  s  n'issi, 

El  lu  le  veus  fere  de  ti  ! 

Ce  serait  granz  abusions. 

N'est  mie  Riquiers  Aillions 

lions  clercs  et  soutiex  en  son  livre? 

Oïl,  per  .ij.  deniers  le  livre  : 
Je  ne  voi  qu'il  sac  lie  autre  chose; 
Mes  nus  reprendre  ne  vous  ose, 
Tant  avez-vous  mualile  chief. 

Cilidicz-VOUS  qu'il  venisl  à  (bief. 
Biaus  douz  amis,  de  ce  qu'il  disl? 

Chascuns  mes  paroles  despist, 
Ce  me  samble,  et  gcie  moult  loins; 
Mes  puis  que  ce  vient  au  besoins, 
Et  que  par  moi  in'csluet  aidier, 
Sachiez  que  je  n'ai  mie  si  cbier 
Le  sejor  d'Arras,  ne  la  joie, 
Que  l'aprendrc  lessier  en  doie; 
Puis  que  Diex  m'a  donné  engien, 

("88)  M.  Francisque  Michel  a  réuni,  à  la  suiie  i1.» 
jeu  Adam,  quelques  fragments  extraits  de  divers 
manuscrits,  dont  les  variantes  peuvent  servir   à 


Tans  est  que  je  le  lorne  à  hien  ; 
J'ai  ci  assez  ma  boise  escousse. 
Et  que  devendra  la  pagousse, 
Ma  commère  daine  Maroie  ? 

Biaus  sire,  avoec  mon  pere  ert  ci. 

Meslres,  il  n'ira  mie  ainsi 
S'elc  se  pnel  mètre  à  la  voie; 
Quar  bien  sai,  s'onques  la  conniii, 
Que  s'ele  vous  i  savoit  hui, 
Qu'ele  irait  demain  sans  respil. 

Et  savez-vous  que  je  ferai  ? 
Por  li  espaenter,  métrai 
De  la  moustarde... 

M.'slie,  (oui  ce  ne  vous  vaut  nient, 
Ne  la  chose  à  c;  point  ne  lient. 
Ainsi  n'en  poez-vous  aler; 
Quar  puis  que  sainle  Vglise  apaire 
.ij.  gens,  c&e  n'est  mie  à  refaire. 
Prendre  csluet  garde  à  l'engrener. 

Par  foi!  cil  disl  par  devinaille 
Ausi  coin  par  ci  le  me  laille, 
Qu'il  s'en  fusl  gardez  à  l'cmpiendre. 
A  mors  me  prist  en  un  tel  point 
Que  li  anianz   ij.  foi/,  se  point, 
S'il  se  veut  dont  vers  li  desfeudre  . 
Quar  pris  sui  au  premier  bouillon, 
Tout  droit  en  la  vertlc  seson, 
Et  en  l'aspresce  de  jovenl, 
.Quant  la  chose  a  plus  granl  saveur, 
Kl  uns  ne  chare  son  meilleur 
Fors  ce  que  micx  vient  à  talent. 
Este/,  fcsail  bel  el  seri, 
Douz  cl  clcr  cl  vert  el  floii, 
Del. table  eu  chanz  d'oiseillons, 
En  haut  Dois  prés  de  fontenele 

éclair,  il  h'  texte,  et  que  nous  reproduisons  àcclilre. 
(789)  Bibliothèque  royale,  n«  ""218,  ancien  fonds, 
fol.  250  verso   col.  I. 
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Clerc  sor  maillic  gravclc: 

Alloue  me  vint  avisions 

De  celi  que  j'ai  à  faine  ore, 

Qui  me  samble  ore  cl  pale  ci  soie. 

Qu'ele  était  dont  blanche  et  vermeille, 

Itianz,  ainoreuse  et  deugie, 

Or,  samble  crasse  et  mal  laillie, 

Triste  et  lençans. 

C'est  granz  merveille. 
Voirement  estes  vous  muables 
Quant  fêlures  si  delilables 
Avez  si  briefment  oubliées  : 
Ne  sai  por  qoi  estes  saouls. 

Por  qoi  ? 

Elle  a  tel  envers  vous 
Trop  grand  marchié  de  ses  denrées. 

Trop.  Ricliece!  à  ce  îic  lient  point; 
Quar  Ainor  la  genl  si  enoint 
Que  cliascune  grâce  enlumine 
En  famé,  et  fet  sembler  plus  grande, 
Si  c'on  cniclo  d'une  truande 
Que  ce  soil  bien  une  ruine. 
Si  crin  sambloienl  reluisant 
D'or,  erespé,  cler  et  bien  luisant  : 
Or  soin  eliéu,  noir  et  (jertdic. 
Tout  me  samble  ore  en  li  mué  ; 
Ele  avoil  front  bien  compassé, 
Blanc,  ouni,  large,  fenesiric  : 
Or  le  voi  creslé  et  eslroit; 
Les  sorciex  par  samblance  avoil 
En  arçans,  souiiex  et  lingniez 
De  brun  poil,  con  trais  de  pinccl, 
l'or  le  regart  fere  plus  bel  ; 
Or  les  voi  espars  et  dreciez 

Coin  s'il  vueillent  voler  en  l'air; 

Si  noir  oeil  me  sambloienl  vair, 
Sec  cl  fendu,  prés  d'aeoinlier. 
Gros  dessouz,  déliez  fauciaus 
A  .ij.  peiiz  ploiçons juiiiians, 
Ouvranz  el  cloanz  a  dangier, 

En  simple  regart  amniircus; 

El  si  descendoil  entre  .ij. 

Li  luiaus  du  nez  bel  cl  droit, 

Porsivanl  par  an  de  mesure, 

Qui  li  donoit  forme  el  ligure, 

El  de  gayeté  souspiroil. 

Enior  avait  blanches  maisselcs, 

Fesanz  an  rire  .ij.  foisseles 

.j    poi  muées  de  vermeil, 

Pnranz  parmi  le  enevre-chief; 

Ne  Diex  ne  «endroit  mie  à  ehief 

De  1ère  .j.  viaire  pareil 

Coin  li  siens  alloue  me  sambloil. 

La  bouche  après  le  porsivoil 

Craisle  au  cors  et  grosse  ou  moilon, 

II. 

c  est  li  coumencemens  du  jeu  adan  i.e 

boçu  (790). 

Seignour,  saves  pour  koi  j'  ai  men  abil  cangié? 
J'ai  esié  aveuc  feme,  or  revois  au  elergié; 
Or  avertirai  çou  que  j'ai  pieça  songié. 
Ancoi  sui  à  vous  ious  venus  prendre  cougié. 
Dire  ne  porronl  mie  aucun  que  j'ai  anlés 
Que  d'aler  à  Paris  soie  pour  nient  vantés; 

(790)  Manuscrit  du  Vatican  n°  1490,  folio  152  recto. 
Nous  le  reproduisons  ici  d'après  la  copie  de  M.  de 
Sainte-Palaye,  insérée  dans  le  recueil  intilu'é  :  An- 
ciennes Chansons  françaises  avant  I30U,  l.  i,  folio 
290,  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  in-folio,  n°  6  !,  bel- 
les-lettres françaises.  M.  de  Sainte-Palaye  avait  fait 
le  voyage  de  Rome,  pour  veiller  lui-même  à  l'exac- 
titude de  ses  copies.  (Préface  des  Poésies  du  roi  de 
Havane,  pages  xiv,  xv.) 


Fresche  et  vermeille  plus  que  rose, 
Blanche  en  denture,  jointe  el  close; 
El  après  forcelé  menlon, 
Dont  naissait  la  blanche  gorgete 
Dusqii'aiis  espaules  sanz  foisscle, 
Ounieei  grosse  en  avalant; 
llalcrcl  porsivanl  derrière 
San/,  poil,  blanc,  et  ert  de  manière 
Sor  sa  cole  .j.  poi  rcploianl; 
Espaules  qui  pas  n'encriinchoicnt) 
Dont  li  loue  braz  adevaloieul, 
Gros  et  graisle  où  il  aferoit. 
Mes  encore  esloil-ce  du  mains, 
Qui  regardoil  ses  blanches  mains, 
Di^it  nessoient  si  bel  loue  doit, 
A  basse  jointe  et  gresle  en  lin. 
Couvert  d'un  bel  ongle  sanguin, 
Près  île  la  char  ouni  et  nel. 
Or  vendrai  au  mouslié  devant, 
Puis  la  gorgc'.e  en  avalant; 
Et  premiers  ar  pis  camusel. 
Dur,  cort  el  haut  de  point  cl  bel, 
Enirecloanl  le  ruiolel 
D'A  mors  qui  chiet  en  la  forcele  ; 
Bouline  avant  cl  rains  vontices, 
Que  manche  d'yvuire  eniailliés 
À  ces  couiiaus  à  damoiselc; 
Plaie  jambe,  ronde  jambcle, 
Gros  hrann,  basse  chcvillcic; 
Pie  vauliz,  haingre.  à  peu  de  char 
Eu  li  me  sambloil  ici  devise  : 
Si  croi  que  desouz  la  chemise 
N'aloil  pas  li  surplus  endar; 
El  ele  perçut  bien  de  li 
Que  je  l'amoic  plus  que  mi, 
Si  se  linl  vers  moi  chicrcmcnl' 
El  coin  plus  cbierc  se  lenoil, 
En  mon  cuer  plus  croislrc  fesoit 
Ainor  et  désir  ci  talent  ; 
A  voce  s'en  mesla  jalousie, 
Désespérance  et  derveric, 
El  plus  el  plus  cri  en  ardant 
Pors'amor,  cl  mains  me  coi. nui, 
Tant  c'oiiqiu'S  à  aise  ne  fui, 
Si  oi  ici  du  niestre  scignor. 
Bonc  genl,  ainsi  fui  je  pris. 
Par  Aniois,  qui  m'avoil  sorpris; 
Quar  fêlures  n'nl  pas  si  bêles 
Comme  Ainors  le  mes  fi  si  sambler; 
Mes  Désirs  le  me  fisi  gouslcr 
A  la  giani  saveur  de  Vaurelcs. 
S'csl  leiis  que  je  m'en  reconnoisse 
Tout  avant  que  ma  famé  engraisse, 
Ne  que  la  chose  plus  me  eousl; 
Quar  mes  fains  eu  est  rapaiez. 

F.xplicil  uns  geus. 


Cascuns  puel  revenir  jà  si  n'erl  cncaniés  : 
Car  en  grant  maladie  gisl  souvent  grans  saules 
Nepourcant  n'ai-jou  mie  ci  men  tans  si  perdu 
Que  j'on  n'aie  eu  amer  loiaument  enicudii, 
Si  k'encore  en  perl  il  à  lès  qieus  li  pos  fil. 
Or  revois  à  Paris. 

(Or  se  lieve  un  personnage  el  responl  :) 

Caitis  !  ki  feras-tu  ? 
Oiiques  d'Arias  boins  clers  n'isi  (791) 

(791)  Jamais  bon  clerc  n'est  sorti  d'Arras... 

M.  Fr.  Michel  fait  à  ce  sujet  les  réflexions  sui- 
vantes : 

<  Celle  imputation  fut  renouvelée,  en  1739,  par  !e 
sieur  de  Gouve,  dans  le  Mercure  de  celte  année,  volume 
d'avril,  p.  092,  093.  L'abbé  Lebeuf  répondit  dans  le 
même  recueil,  juin  1739.  premier  volume,  p.  1150- 
1139,  el  à  la  suite  de  sa  dissertation  sur  t'Elut  des 
sciences  en  France,  depuis  la  mort  du  roi  !iobertt 
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El  lu  le  veus  faire  de  li  ! 
Ce  scroii  grans  abuisions. 

(Or  respont  Admit:) 
N'esl  mie  Rikiers  Aillions 
Itoins  clers  el  soutiex  en  sen  livre  ? 

(Et  uns  autres  respont  : 

Ouail,  pour  .iiij.  deniers  le  livre  : 
Je  lie  voi  que  sacc  autre  cosc; 
Mais  nus  reprendre  ne  vous  ose, 
Tani  avés-vous  mule  cliief. 

(Or  respont  uns  uustres  à  celi:) 

Cnidiés-vous  k'il  venisl  à  kief, 
liiau  dons  amis,  de  çou  qu'il  distî 

(Or  respont  Adans  :) 

Cliascuns  mes  paroles  despil, 
Ce  mesanil>le(  el  jele  molt  loing; 
Mais  puis  que  venroitau  besoiug, 
El  q'il  m'esluel  par  moi  aidier, 
Saciës  je  n'ai  mie  si  chier 
D'Aras  le  soûlas  cl  la  joie, 
Que  l'aprendre  laissier  en  doie; 
Puis  que  Dieus  m'a  donné  engien, 
Tans  est  que  jou  l'alourne  à  lui; 
J'ai  ci  assés  me  bourse  escouse. 
(Or  li  respont  uns  austres  :) 

El  que  devenra  li  pagouse. 
Me  coumere  dame  Maroicî 

(Et  Admis  respont  :) 
Biau  sire,  aveue  inen  père  ierl  ci. 

(El  cieus  li  respont  :) 

Maislre,  il  n'ira  mid  ensi 
S'ele  se  puet  meire  à  le  voie , 
Car  bien  sai,  s'onques  le  counui, 
Que  s'ele  vous  i  sa  voit  hui, 
Qu'cle  iroit  demain  sans  respil. 
(El  respont  Adans  :) 

Et  savés-vous  que  j'en  ferai? 
Pour  li  espanir,  mêlerai 
De  le  mousiarde 

(  El  cieus  li  respont  :  ) 
Maistre,  tout  cou  ne  vous  vaut  nient, 
Ne  poi;:l  li  cose  a  cou  ne  lient, 
N'ensi  n'en  poés-vous  aler; 
Car  puis  que  sainle  Eglise  apaire 
.ij.  gens,  ce  n'esl  mie  à  refaire. 
Eusiés  pris  garde  à  l'engrener. 

(El  Adans  li  respont  :) 
Par  foi  !  cis  disl  par  devinaille, 
Ainsi  que  par  ci  le  me  taille  : 
Qi  se  fus!  wardés  à  l'empreiidre  ? 
Amours  me  print  en  un  lel  point 

• (?»*)■ 

S'il  se  veut  contre  li  desfendre  : 
Car  pris  fui  ù  premier  lioullon, 
Tout  droil  en  le  verde  saison, 
El  en  l'aspreié  de  jouvenl, 
U  li  cose  a  plus  grand  saveur. 
Me  nus  ne  qace  sen  meilleur 
Fors  çou  ki  li  vieul  à  talent. 
Estes  laisoil  bel  el  scri, 
Ven  et  cier  el  fiés  et  llouri, 

En  baut  bos,  prés  de  Conienele 

ur/ivée  en  1031,  jusqu'à  celle  de  Philippe  le  fie/,  arrivée 
en  I3li.  (Dissertations  sur  l'Histoire  ecclésiastique 
"X  civile  de  Paris;  à  Paris,  rue  Saint-Jacques,  chez 
Lambert  et  Durand,  m.mx.xi.i,  iii-8°,  lome  II,  p.  2Si- 
2C5.)  Pour  détruire  ce  reproche,  le  bon  alibc  cile 
les  noms  des  quatre  à  cinq  ecclésiastiques  qui,  dans 
les  u»  et  xu«  siècles,  ont  écrit  sur  l'office  divin.  Outre 


Clere  sus  maille  gravelc; 
Adonl  me  vient  avisions 
De  ccli  que  j'ai  à  feme  ore, 
Qi  or  me  samlde  pale  el  sore  : 
Adonl  esloil  blanche  et  vermeille, 
Rians,  amoureus  cl  deugie; 
Or,  sanle  crase  et  maulaillie, 
Trislre  et  lançons. 
(Or  respont  li  personne  de  ietsnl  :) 

C'est  grani  merveille. 

Voiremenl  esies-vous  muantes 
Qant  faitures  si  dclita<:lc3 

Avés  si  briémenl  oubliées  : 
Dieu  sai  pour  qoi  estes  saous. 

(El  respont  Adans  : 

l*our  koi? 

(El  cieus  lui  :J) 

Ele  a  fait  envers  vous 
Trop  granl  markié  de  ses  denrées. 
(El  respont  Adans  :) 

Troutp  (sic),  Riqucce,  à  çou  ne  tienl  point; 

Mais  Amours  si  le  geni  enionl, 

El  de  grase  si  enlumine 

Em  feme,  clfaii  sambler  plus  grande 

Si  c'on  cuide  d'une  truande 

Que  ce  soil  bien  une  roîne. 

Si  cring  sambloient  reluisant 

D'or,  crespe  cl  roit  en  fourmianl  : 

Or  sont  kéu,  noir  et  pendic. 

Toul  ine  sanle  ore  en  li  mué 

Eleavoit  front  bien  coupasse 

Diane,  ouni,  large,  fencslric  : 

Or  lo  voi  creté  et  esiroil. 

Les  sourcieus  par  saniblancc  avoil 

En  arcans,  soutiens  cl  liguiés 

De  brun  poil,  con  Irais  de  pinccl, 

P.mr  le  rouarl  (793)  faire  (ilus  bei; 

Or  les  vois  espars  el  dreciés 

Cou  s'il  veulent  voler  en  l'air. 

Si  noir  oel  me  semblnienl  vair; 

Sec  cl  fendu,  prest  d'acoinlier, 

Gros  desous;  délie  fouciaus 

A  deus  peiis  ploçons  jumiaus, 

Ouvrans  el  cloans  à  dangier 

En  rouars  simples,  amoureus; 

El  se  descendoit  entre  deus 

l.i  tuiaus  du  nés  bel  el  droil, 

Poiirsievans  par  ars  cl  mesure, 

Qi  li  doiinoil  fournie  et  figure, 

Et  de  geelé  soupiroit. 

Enlour  avoil  blanques  maissailes, 

Faisant  au  ris  .ij.  foisselcs 

En  peu  nuées  de  vermeil. 

Parant  par  mi  le  çciivre-kief; 

Ne  Dieus  ne  venroil  mie  à  kief 

De  faire  un  viaire  pareil 

Que  li  siens  adonl  mesanloil. 

Li  bouque  après  se  poursicvoil 

Graile  à  cors  el  grosse  ù  moilon, 

Fresque  el  vermeille  plus  que  rose  ; 

Blance  enienlure,  jointe  el  close 

El  après  foucelé  menton, 

Dont  haissoil  li  blanque  gorgcie, 

Tmsk'as  espaules  sans  fosete, 

Oiinie  el  grosse  en  avalant; 

llarlerel  poursievanl  deriere 

Sans  poil,  gros  el  blanc  de  manière, 

cet  Adam  de  Le  Haie,  on  compte  parmi  les 
de  celle  ville  au  xiu»  siècle,  Jean  Bodcl  el 
lois.  > 

("921  II  manque  ici  un  vers  au  manuscrit  du  Va- 
tican. Voyez  le  lexte  d'après  les  deux  manuscrits 
du  Roi. 

(7(J3i  Regard.  (.Vole  de  M.  de  Sainle-Palaye.) 


HS7 


A  MO 


Seur  se  cole  un  peu  rçploian  ; 

Espiules  i|i  point  n'encriieoieni, 

Dont  li  loue  bracadevaloie.nl. 

Gros  et  graile  ù  il  aferoit, 

Kl  encjir  esloi-cc  ilu  mains, 

Qi  revvardasl  ses  blanccs  mains. 

Dont  naissoienl  li  biaus  lonc  doit, 

A  basse  joiir.e,  graille  en  lin. 

Couvert  d'un  bel  ongle"  sangifl, 

Prés  de  le  carouni  el  nei. 

Or  venrai  au  monstre  devant, 

Puis  le  gorgeleen  avalant; 

Tout  premier  au  pis  eamusct, 

!>in\  cort  et  baut  de  point  et  bel, 

Enlrecloant  le  ruiotel 

D'Aaniours  qi  qicl  en  le  fourcele; 

Unuline  avant  et  rains  vautiés, 

Coin  menées  d'ivoire  cnlailliés 

A  ses  louliaus  à  ilemiseles; 

Plate  banque,  ronde  gaubeie, 

Gros  bran,  basse  quilleie; 

Pié  vanlic,  haingre,  à  peu  de  char, 

Kn  ii  me  sambloit  leus  devise, 

Et  iroi  i|ue  rfesous  le  quemise 

N'aloil  point  li  sourplus  eu  dar  (791). 

Bêle  genl,  ensi  lui-je  p;is 

Pour  Amour  qi  m  m'eul  soupiis; 

Car  faiture  n'eut  point  si  bêles 

Q'Amours  me  les  iisi  sambler; 

M.iis  Désirs  le  me  ûsl  gousler 

A  le  grand  saveur  de  Vauceles. 

Lxplicil. 

ALIONE  D'ASTI.  —  MM.  Monmerqué  et 
Francisque  Michel ,  dans  leur  Théâtre  au 
moyen  âge  (Paris,  Delioye,  1839,  grand  in- 
8°),  signalent  la  réédition  chez  Silveslre,  à 
Pans,  en  1836,  des  Poésies  françaises  de  J.-G. 
AJionu  d'Asti,  coni|)Osées  de  1494  à  1520, 
qui  contiennent  deux  farces  dont  suivent 
les  titres  :  1°  Farsa  de  la  dona  chi  se  credia 
havere  itna  roba  de  veluto  dal  Franzoso  alo- 
ijiato  in  casa  soa.  —  2"  Farsa  del  Franzoso 
aloijiato  a  lostarïa  del  Lombardo  a  Ire  per- 
sonaqii  (793). 

AL1THIÂ  ET  PSFUSTIS.  —  Dans  sot) 
cours  professé  à  la  Faculté  des  lettres, 
M.  Magnin  cite  le  colloque  d'Àlitkîa  et  Pseus- 
lis  de  Théodule,  sous  la  date  du  x' siècle. 
(Cf.  Journ.  (jén.  de  l'Instr.  publ.,  1833,  7  mai, 
p.  236.)  M.  Acb.  Jubinal  répète  M.  Magnin 
l  Myst.  inéd.  du  xv'  siècle;  Paris,  1837,2  vol. 
în-8°,  t.  I",  préf.,  p.  vin.) 

M.  Edélesland  Duméril  est  d  avis  qu'.-lit- 
Chia  n'a  rien  de  dramatique  et  n'indique  que 
la  tendance  constante  du  moyen  âge  vers  la 
l'orme  dramatique.  (Cf.  Origines  latines  du 
théâtre  moderne;  Paris,  18V9,  in-8°,  p.  3.  ) 

ALLAMAXUA  (L")  —  Voy.  Parasols 
(li.  de). 

AMOUREUX  (Ls.  farce  des  DEUX.)  — 
La  farce  des  deux  amoureux  recréât is  el 
ioyeux,  c'est  à  scavoir  : 

Le  pp.?.-.:ies  A  ho:  rf.cx. 

Le  DF.IX1LMC  II). 

(791)  11  manque  ici  douze  vers  qui  sont  dans  les 
deux  aunes  manuscrits. 

(795)  M.  Magnin,  dans  son  Cours  professé  à  la 
Facubé  de>  lettres,  signale,  sous  la  date  du  xvi° 
siècle,  en  Italie,  l'Orphée  d'Ange  Polrcie'i,  traduit 
récemment  du  latin,  le  l.éphale  de  Nicolas  da  Cor- 
fsgio   le  t'hUosirale  el  le  Demetrius  d'Antonio  da 
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dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, fonds  La  Vallière,  rr  63. 

Celte  pièce  date  du  commencement  du  xvr 
siècle;  on  l'attribue  à  Pierre  Taserje. 

Elle  a  été  éditée  dans  la  Collection  Tecfte- 
ner.  (Voy.  Recueil  de  Farces...) 

Les  amoureux  se  conîient  leurs  amours  et 
font  le  portrait  de  leurs  belles 
Elle  vous  auoyt  un  corset 
De  fin  bleu  lasse  d'un  lasçl 
latine... 

...  Puys  après 
Mancherons  d'escariaite  verte, 
Robe  de  pers  large  etounerie.. 


(.hausses  noires,  petits  patins, 
Linge  blanc,  sainclure  nouppée, 
Le  ebapperon  faicl  eu  pouppefe, 
Les  cliCUCUX  en  pusse  silloii, 
El  l'u-il  gay  en  esmeriHon, 
Souple  el  dioiele  comme  une  gaule».. 

AMOUREUX  ET  LE  JEUNE  (LE  HEIL  . 

—  Le  vieil  amoureux  et  le  jeune  amoureux, 
farce  à  II  personnages,  c'est  à  sauoir  :  Le 
vieil  amoureux  et  le  jeune  amoureux,  e.st 
conservé  dans  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  fonds  La  Vallière,  n°63. 

Celte  pièce  date  de  la  première  moitié 
du  xvi'  siècle;  il  est  probable  qu'elle  fut 
représentée  à  Rouen  ;  elle  parait  appartenir, 
comme  toutes  celles  du  même  recueil,  à 
Pierre  Taserye. 

Elle  a  été  éditée  dans  la  Collection  Teche- 
ner.  (  Voy.  Recueil  de  farces,  moralités  et 
sermons  joyeux,  par  MM.  Leroux  df.  I.ixcï 
et  Francisque  Michel;  Paris,  1831-1837, 
Techener,  i  vol.,  petit  in-8".  ) 

Le  vicl  Amoureux  commence  en  chantant. 

Vray  Dieu',  qu'amoureux  oui  de  peine. 

Par  Dieu  jaymasc  mieux  la  mort. 

Sur  moy  n'y  a  ne  nerf  ne  vainc 

Uni  ne  se  seule  de  reniorl.. 

I*.  tir  soldas  désolation, 

Pour  sagriu  tonle  amarilade, 

Pour  gloire  malédiction, 

Desplaisir  pour  mondanité, 

Vouehi  la  rétribution 

D'Amours... 

Le  jeune  Amoureux, 

D'amour  vient  pl.iysance  infynie..» 
Le  tic/. 

Femmes  nr us  (oui  besles 
El  rompre  les  lestes, 
Par  cris  el  lempestes, 
Et  lousiours  sont  prestes 
Nous  estres  uuysanies. 
Le  jeune. 

Femmes  sont  segrestes, 
En  amour  discrètes, 
Doulces  mygonnetes, 
El  lanl  bien  parlantes... 

Toute  la  pièce  est  sur  ce  ton. 

Pisloia,  les  tragédies  de  Gyraldi,  la  Sophonisbe  t!c 
Trissino  et  la  liosemuiide  de  Ruecelai  ;  le  Timon  mi 
saiillirope  de  Boiardo.  les  pièces  de  l'Arioste,  la  f.'o- 
landrin  du  cardinal  Biuicna,  Ja  Mandragore,  CecM, 
el  As.sinola  de  Maebiavel  et  la  Courtisane  de  l'A- 
rélin. 
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AMPUYTRWN  ou    le   Gela  (L').  —  Voy. 

GÈTA. 

ANDR1ASSE    (L').    —    Voy.     Parasols 

(H.  de). 

ANDROMAQUE.  —  M.  Magnin,  dans  son 
Cours  professé  à  la  Faculté  des  lettres,  en 
1831-1835,  citait  au  v"  siècle  Andromaque  et 
Hélène,  d'après  Sidoine  Apollinaire  [Descrip- 
tion des  jeux  de  Narbonne  ). 

ANERIE.  —  Voy.  Science  et  Anerië. 

ANTECHRIST (L').—  La  force  nouuelle  de 
l'Antéchrist  et  de  trois  femmes  :  une  Bour- 
ycoiseet  deux  Poissonnières,  à  quatre  person- 
nages. C'est  à  scavoir  : 

Hamelot,  première  poisson-    L'Antéchrist. 

nière,  La  BOURGEOISE. 

Colechon,  deuxième  idem, 

Cette  pièce  du  xvi*  siècle  a  été  mise  en 
meilleur  langage,  en  1(512,  par  Nicolas  Rous- 
sel, éditeur,  qui  en  donna  à  Paris  nue  réim- 
pression. 

Le  ton  en  est  extrêmement  licencieux; 
et  l'esprit  en  est  fort  éloigné  de  la  reli- 
gion. 

L'Antéchrist  nous  fournit  les  vieux  pro- 
verbes suivants  : 

Cil  gaigne  assez  qui  a  sa  vie, 
Après  le  beau  temps  vient  la  pluie, 
Après  Pasques  viennent  les  veaux... 

ARRALES1RE  (La  farce  de  l').  —  La 
farce  de  l'arbalestre  a   u.  personnages,  est 

conservée  dans  le  manuscrit  du  xvr  siècle 
de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds  La  Val- 
lière,  n°  (13,  attribué  sans  preuve  à  Pierre 
Taserye. 

Elie  a  été  éditée  dans  la  collection  Téche- 
ner  (Paris.  1837,  in-8°,  k  vol. 

le  mary  commence  : 
Je  ne  say  qui  me  confil.i 
Qui  mesinement  me  barbouila 
De  m'a  1er  niecire  en  mariage... 

ne  say  rien  faire 

Qui  plaise  ni  qui  snvl  utile 
A  ma  femme  sage  sébile. 
Marye  lus  a  !a  niale  heure, 
Qu:ml  ie  luy  lis,  elle  nw  pleure 
Quant  ie  pleure,  elle  s'en  rit;     j 
Quant  ie  me  ioue,  el  se  niaril  ; 
Quant  ie  me  maris,  el  se  ioue; 
Quant  ie  me  ioue,  cl  faict  la  moue... 

LA    FEMME. 

Qui  espor.se  un  sot  de  nature 
Ne  seroyt  son  plaisir  auoir... 
C'est  un  soi  le  plus  desplaisant 
Plus  yilinl,  plus  mat  plaisant 
Que  iamais  la  lerve  ne  porta... 

L'un  et  l'autre  continuent  ainsi  en  échan- 
geant des  injures. 

LE  MARY. 

Femme  ne  doit  point  entreprendre 
De  vouloir  son  mary  reprendre 
Douant  les  gens  que  bien  a  poiuct... 

Et  un  peu  plus  bas,  ce  mot  qui  ne  manque 
pas  de  malice. 

...  L'homme  faict  la  femme  telle 
Qu'i  la  veult  ou  douce  ou  rebelle...' 

Diction*,  des  Mystères 


ASES  ET  LES  WOLFVNGEN  (Les).  — 
M.  Van  der  Hagen  [Eddaliedèr,  prëf.  p.  si), 
pense  que  les  anciennes  traditions  des  Ases 
et  des  Wolfungen  auraient  pu  être  repré- 
sentées dans  l'Hippodrome  de  Constauti- 
nople. 

AI.  Edelesland  Duruéril  critique  celte  opi- 
nion ;  il  n'en  voit  point  de  preuves.  (Cf. 
Orig.  lat.  du  th.  mod.  ;  Paris,  18W,  in-8"  p. 
10,  note  5.  ) 

AUCASSIN.  —  De  Roquefort  est  d'avis 
qu'Aucassin  et  Nicolelte  fut  représenté.  (Cf. 
De  l'état  de  la  poés.  fr.  dans  les  xir  et  xm" 
siècles; Paris,  1815,  111-8°,  p.  259.) 

AULULAIRE  (L')  --  L'Aululaire  ou  le 
Querolus  a  élé  daté  comme  le  Gèta  du  xu* 
siècle. 

Ce  poème  semble  appartenir  également  à 
Vital  de  Blois. 

On  n'en  signale  pas  les  manuscrits. 

La  plus  ancienne  édition  qui  en  existe 
est  celle  de  Jérôme'  Commelin:  Ritter- 
shus  l'a  donné  de  nouveau;  puis  MM.  O- 
sann,  en  Allemagne,  et  Wright,  en  Angle- 
terre. 

M.  Osann  pense  que  ce  poëme  fut  com- 
posé d'après  le  Querolus  du  ivc  siècle,  attri- 
bué à  Plaute  par  Vital  de  Blois;  le  style  en 
est  absolument  celui  du  Gèta. 

Ce  poëme  n'aurait  pas  plus  que  ce  dernier 
été  destiné  à  la  représentation. 

M.  Edelestand  Duruéril  considère  VAulu- 
laire  de  Vilalis,  qu'il  date  du  xiP  siècle, 
comme  une  refonte  du  Querolus  dont  la  date 
ne  remonterait  qu'au  vir  siècle  au  plus  tôt. 
(Cf.  Origines  lat.  du  th.  mod.;  Paris,  1839, 
p.  14  et  15);  c'est  le  produit  de  la  renais- 
sance des  lettres  du  xu'  siècle  :  on  remet 
alors  des  intentions  littéraires  dans  les 
compositions  dramatiques,  mais  on  se  sert 
du  vers  élégiaque,  on  amalgame  les  indica- 
tions scéniques  avec  le  dialogue  et  on  les  fait 
même  entrer  dans  le  vers.  (  lti,  p.  33,  31.  ) 
—  Voy.  Gèta. 

AVANTUREULX  (V).  —  L'Avanlureulx, 
farte  nouuelle  à  un.  personnages, c'est  àsru- 
uoir  : 


L'AllA.NTLT.EULX, 

Glermonset, 


GUILLOT, 
El  RlG.NOT. 


Cette  pièce  est  conservée  dans  le  manus- 
crit.de  la  Bibliothèque  impériale,  tonds  Lu 
Vallière,  n°  G3. 

Elle  date  de  la  première  moitié  du  xvi' 
siècle. 

L'unique  édition  très-fautive  qui  en  etistc 
est  celle  donnée  dans  la  collection  Téchener 
(Voy.  Recueil  de  farces). 

l'auantureulx  commence  : 

Qu'esse  d'homme  qui  s'aventure, 

Qui  son  biuict  et  honneur  procure, 
Et  qui  est  touiouis  sur  les  rens. 
Sans  iamais  dire  :  ie  me  rens? 

son  fils  Gimrmonset  lui  demande  bénéli- 
ces  et  cures,  surtout 

Le  bénéfice  de  Rignot, 

Qui  est  lils  Guillol  le  maire... 
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Le  grand  Avantureulx  envoie  Guermonset 

sommer  Rignot  d'abandonner  son  bénéfice. 

Guillot  défond   son  fils,  h' Avantureulx  doit 

soutenir  ]e  sien,  il  se  prépare  à  l'attaque  : 

Mais  arme  moy  bien  par  derière 

El  que  mon  liarnoys  soyt  bien  clos. 

GUERMONSET. 

Quoy  !  vonlez-vous  tourner  le  dos. 
l'auantureulx. 

Nenin  pas,  niais  quant  nous  fuyons, 

Y  fault  craindre  les  horions, 
Autant  deuant  corne  deriere... 

Les  deux  champions  sont  en  présence, 
aussi  émus  l'un  que  l'autre  de  leur  futur 
combat. 

GUILLOT. 

Jésus  qu'esse  sy  que  i'o  ? 
L'auantureulx  aproclie  fort. 

„'auantureulx. 
A  mort,  vilain,  à  mort,  à  mort. 

guillot. 
A!  Rignot,  il  est  couragetilx, 
Pour  un  home  et  auanluieulx... 

l'auantureulx. 

Or  sa,  Guillot,  nous  sommes  pies, 
loustonsa  qui  esse  qui  tient. 

GUILLOT. 

Dictes-vous  a  bon  esient 
Vraymenl  ie  ne  vous  fauldray  pas. 

l'auantureulx. 
A!  dea,  dea,  ne  me  frapes  pas; 
Combien  que  rien  ie  ne  vous  crains. 

guillot. 
Sang  bien!  se  g'y  boute  les  mains 
le  m'en  raporle  bien  a  loy  ; 
Ne  l'aproche  pas  près  de  moy, 
Sy  tu  veulx  que  ie  me  deffende. 

l'auantureulx. 
Vaulty  poinct  mieux  que  ie  me  rende? 
Guerinonsel  que  s'en  semble  bon. 

GUILLOT. 

Y  vault  mieux  que  nous  apoincton 
Colin,  les  coups  sont  dangereulx... 

Les  deux  poltrons,  après  mines  de  combats, 
finissent  par  s'accorder;  le  récit  vantard  de 
leurs  exploits  passés  égayé  la  fin  de  cette 
farce  que  termine  la  conclusion  suivante  : 

De  soles  gens  sole  raison, 
De  les  hanler  on  ne  doibt  poinct, 
Mais  fuyr  en  toute  saison. 
Prendre  ausy  de  Dieu  la  maison 
Les  biens  et  la  diuine  office... 
C'est  un  pesche  contre  l'esprit... 

AVENTURE  (Le  jeu  d'  ).  —  Li  jeus  d'a- 
venture sont  conservés  dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale,  ri"  7218. 

Legrand  d'Aussy  semble  y  voir  une  pièce 
dramatique  (Cf.  Fabliaux;  Paris,  Renouard, 
5  vol.  in-8°,  t.  IV,  p.  240);  M.  Ach.  Jubinal 
est  d'avis  que  c'est  une  erreur  et  que  ce  pe- 
tit poëme  n'a  rien  de  dramatique;  toutefois 
pourrait-il  appartenir  au  théâtre  de  famille 


ou  de  festins  du  moyen  âge.  (Cf.  Œuvres 
complètes  de  Rulebeuf  recueillies  par  M.  A. 
J.  .  .  .;  Paris,  1839,  2  vol.  in-8%  p.  131.) 

M.  Trébutien  a  publié  un  Dit  d'Aven- 
tures dont  le  but  est  de  se  moquer  de  la  che- 
valerie. 

M.Wright  (Anecdota  literaria,  Lond.,  184-4, 
in-8";,  donne  un  jeu  d'aventure  d'après  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèuue  Rodléienne  qui 
commence  ainsi  : 

ragemon  le  bon. 

Deu  vous  dorra  granl  honour, 
E  granl  ioie  et  grant  vigour, 
la  de  çeo  ne  faùderez, 
Taunt  cum  vous  viverez... 

Cette  pièce  appartient  au  xv'  siècle. 

AVEUGLE  (L').  —  L'Aveugle,  son  valet  et 
vne  tripière,  farce  joyeuse  à  .ni.  personnages, 
c'est  â  scauoir  : 

Vn  aveugle. 
Son  varlet. 

Et  VNE   TRIPIERE. 

Tel  est  le  titre  d'une  farce  conservée  dans 
.e  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
fonds  La  Vallière,  n°  63. 

Cette  pièce  date  du  commencement  du 
xvi"  siècle;  on  a  pensé  qu'elle  avait  pu  être 
représentée  à  Rouen  et  sortir  de  la  plume 
de  Pierre  Teserye. 

On  la  trouve  éditée  dans  la  Collection  Té- 
chener.  (  Voy.  Recueil  de  farces,  moralités,  etc.} 
Paris.  1831-1867,  4  vol.  petit  111-8°.  ) 

Le  Varlet  de  l'Aveugle  et  la  Tripière  se 
querellent,  le  varlet  renverse  les  «  pié  de 
beuf  et  boudin...  » 

LA    TRIPIERE 

...  Je  vaulx,  mieulx  loy 
Ne  que  fust  onq  ton  père 
Me  vien  lu  faire  tant  d'esmoy? 
Par  l'ame  de  ton  grand-père! 
lluy  ie  le  desuisageray. 

LE    VARLET. 

Au  !  ma  douce  saincle  Agale  ! 
Elle  m'a  baille  de  sa  pale, 
Et  sy  m'a  rompu  le  visage. 

LA    TRIPIERE. 

Ne  reuiens  plus  se  lu  es  sage. 

LE   VARLET. 

Lesser  y  nous  fault  le  caquet, 
Car  nous  ferions  l'y  la  feiye. 
Prenes  en  gré  la  compaignye. 

AVEUGLE  ET  LE   BOITEUX  (L'  ).  — 

La  Moralité  de  l'Aveugle  et  du  Boiteux,  at- 
tribuée à  André  de  Lavigne,  a  été  éditée  par 
M.  Francisque  Michel,  en  1831,  chez  Sil- 
vestre,  à  Paris;  elle  fait  partie  des  Poésies 
des  xv"  et  xvie  siècles  (Paris,  1830-1832,  grand 
in-8°.) 

M.  Raynouard  a  critiqué  ce  livre  dans  le 
Journal  des  Savants  (cahier  de  juillet  i833, 
p.  385  ). 


B 


BABIO.  —  Le  Babio  daterait,  selon  ses 
éditeurs  au  plus  tôt  du  xii'  siècle  ;  cette  date, 
indiquée  seulement  par  les  manuscrits,  est 


contredite  par  tous  les  détails  de  mœurs  de 
la  pièce. 
L'auteur  du  Babio  est  inconnu  ;  on  a  at- 
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Iribué  celle  pièce  à  Vital  de  Blois,  auteur  du 
Gela  et  du  Querolus,  se  basant  sur  trois  faits 
également  insignifiants  :  le  premier  qui  est 

l'analogie  de  la  facture  des  vers.;  le  second 
qui  est  une  certaine  ressemblance  d'idées 
et  de  connaissances;  et  en  dernier  lieu,  la 
rencontre  dans  deux  manuscrits,  du  drame 
et  du  poëme.  La  simultanéité  de  copie  au 
xii"  siècle  du  Babio  et  du  Gela  ne  prouve 
qu'une  chose,  c'est  le  goût  très-répandu  des 
vieilles  pièces  de  théâtre,  dont  on  recher- 
chait également,  sans  plus  de  critique,  les 
remaniements  et  les  originaux.  Le  mode  des 
vers  est  celui  qui  fut  le  plus  répandu  depuis 
l'invasion  des  baibares;  au  vi'  siècle,  no- 
tamment Fortunat,  en  use  presque  constam- 
ment. Quant  au  style,  les  rapports  d'idées 
et  d'expressions  que  l'on  remarque  euire  Jo 
Gèta,  rAululaire  et  le  Babio,  ne  peivent 
que  témoigner  de  la  haute  antiquité  du  der- 
nier, puisque  le  Gèta  et  VAululaire,  comme 
on  en  convient,  sont  des  poèmes  exécutés 
sur  d'anciennes  pièces  dont  les  didascalies 
ont  passé  dans  le  récit,  et  que  l'une  de  ces 
pièces,  le  Querolus  date  au  moins  du  vi"  ou 
du  vu"  siècle,  à  contester  la  date  inlinimen 
probable  pourtant  du  tv'  siècle. 

Les  Anglais  n'osent  s'attribuer  complète- 
ment le  Babio;  mais  ils  profitent  encore  du 
peu  d'éludé  que  l'on  a  l'ait  de  cette  pièce. 
De  nombreuses  et  positives  informations  ne 
permettent  pas  de  croire  qu'elle  ait  été 
écrite  en  Angleterre  ;  le  Soloen  et  le  Trans- 
Alpes qui  y  sont  répétés,  indiquent  un  point 
plus  rapproché  de  l'Italie.  Le  Babio  est  fran- 
çais, gaulois  si  l'on  veut,  et  l'Angleterre  l'a 
imité.  (Gower.  Voy.  plus  bas.) 

On  n'en  connaît  que  trois  manuscrits  qu'un 
hasard  qui  reste  à  expliquera  réunis  en  An- 
gleterre : 

Le  premier,  à  la  Bibliothèque  Cotton- 
nienne  de  Londres,  Titus  A,  xx,  où  la  pièce 
est  enfuuio  à  côté  du  Gela  dans  un  recueil 
(Je  poésies  anglaises  et  latines  des  xn*,  khi" 
et  \iv'  siècles,  datant  du  règne  d'Edouard  1", 
et  très-difficile  à  lire,  à  ce  qu'assure  M. 
Wright.  Il  contient  des  indications  margi- 
nales relatives  aux  personnages,  qu'a  relevé 
le  savant  anglais. 

Le  second  appartient  à  ia  Bibliothèque  Bo- 


(7%)  i  Three  manuscripisareknown  oi  luis  poem, 
One  is  in  ihe  Cotiou  ins.  Tilus.  A.  xx.  which, 
amongst  a  vasl  mass  of  anglo-lalin  poelry  cf  Ihe 
Iwelflh,  ihirieenih,  and  fourieenlb  centuries,  con- 
lains  also  a  copy  of  ilie  Gela,  au  imperfect  cop)  of 
tin:  Descriplio  Norfolcetuium  and  llie  only  co|>y  I 
liave  mel  wilh  of  Joim  ofS.  Omer's  answerto  il.  Il 
is  a  manuscript  of  ihe  reign  of  Edward  III  of  En- 
gland,  and  isvery  difticiilt  loread,  booih  onaccount 
of  ihe  hand-writing,  and  of  ihe  unusual  contractions 
which  somelimes  occur.  The  slyle  of  ihe  Babio,  and 
inany  of  llie  phrases  and  ideas,  resemble  so  <  losely 
ihosc  of  (hc  Gela,  Ibai  I  am  almosi  inclined  lo  luiiw 
il  may  he  llie  work  of  ihe  saine  aulbor. 

i  'I  lie  two  oihcr  ins.  of  ihe  Babio  arc  preserved 
ill  ihe.Bodleian  Lihraiy  al  Oxford;  onc  of  which, 
ms.  Bold.,  n°  851  (Sltil  of  ihe  old  Calalogue)  enn- 
;.i'.ns  also  ihe  Gcta.  The  oihcr,  marked  Dîgby,  n°  53, 
appears  lo  be  must  ihe  besi  manuscripi  oi  ihe  ihree. 
1  am  iiidchted  for  ihe  description  of  thèse  rns.  lo 


dléienne  d'Oxford  (n°831,  3041  du  nouveau 
calalogue);  le  Gela  s'y  rencontre  égale- 
ment. 

Le  troisième  se  trouve  également  dans  la 
Bibliothèque  Bo dléienne  (  Uigby,  n"  53);  M. 
Wrigth,  assure  que  c'est  le  meilleur  des 
trois,  Je  seul  qui  contienne  le  prologue  en 
prose  et  les  deux  derniers  vers  du  Ba- 
bio (  796  ). 

Il  n'a  été  publié  du  Babio  qu'une  seule 
édition  complète  dans  le  recueil  de  ni)slè- 
res  et  de  poèmes  latins  de  M.  Thomas 
Wright,  intitulé  :  Early  mysteries  and  olher 
latin  poems  oftwelfth  and  thirlhenth  centuries. 
(London,  Nichols,  1838,  gr.  in-8°.) 

M.  Bruce-Whyte  (  Histoire  des  langues  ro- 
manes et  de  leur  littérature.  (Paris,  1841, 
in-8°,  3  vol.  [annoncés,  mais  deux  publiés 
seulement],  1. 1".,  p.  408.)  a  donné  quelques 
fragments  du  Babio  ;  il  attribue  au  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  Cottonnienne  la  liste 
suivante  des  personnagesaveedes  gloses,  qui 
contiennent  de  nombreuses  erreurs  inexpli- 
cables pour  le  temps  où  fut  écrit  le  manus- 
crit et  qu'on  est  contraint  à  supposer  mo- 
derne, M.  Bruce-Whyte  ne  donnant  pas  à 
leur  sujet  les  indications  nécessaires  : 

PERSONNAGES. 

Babio,  pauvre  vieillard,  amoureux  de  Viola,  méfiant 
cl  soupçonneux,  dont  les  habitudes  d'avarice  et 
les  tourments  font  le  fond  principal  de  ia  comédie. 

Cboceus,  jeune  homme  riche  et  libéral,  également 
amoureux  de  Viola,  dont  il  obtient  la  main  au  dc- 
Iriment  de  son  rival. 

Fouies,  serviteur  de  Babio,  intrigant  avec  Pecul.i, 
et  dupant  sans  cesse  son  matlre. 

Viola,  jeune  femme  confiée  aux  soins  de  Babio,  ei 
parfois  appelée  fille  de  Pécula. 

Plccla,  parfois  appelée  sœur  de  Babio;  mais,  d'a- 
près le  tilre  et  le  dénouement  de  la  pièce,  il  sem- 
blerait qu'elle  est  sa  femme. 

F  un,  caractère  allégorique,  fréquemment  intro- 
duit sur  la  scène  dans  l'enfance  de  Tari  drama- 
tique eu  Angleterre,  et  n'agissant  probablement 
dans  celle  pièce  que  parce  que  l'auteur  n'a  point 
trouvé  d'autre  moyen  d'amener  la  calaslrophe. 

Kcstalus,  Gilius,  Bavo,  serviteurs  de  Croceus. 

La  plus  ancienne  opinion  formulée  à 
propos  du  Babio  est  celle  de  Boston  Bury  ; 
le  nom  de  Babio  rapproché  par  lui  du  nom 

Ihe  exlrem  kindnessof  the  Rev.  William  Curelon, 
assistant  Keeper  of  tbe  manuscripls  in  llie  Brilish 
Muséum,  who,  during  a  very  transitory  visil  to  Ox- 
ford, colla  ted  wilh  ihe  Dighy  ms.  a  few  passage  in 
ihe  poem  which  were  so  corrupt  in  ihe  Collon  ms. 
as  lo  be  quile  iiniutelligihlc.  1  regret  much  Ihal  i 
hâve  notbeen  ablelo.oblain  a  more  careful  collation. 
«  Inihebighy  ms.  ihe  poem  is  inlroducled by  Ihe 
following  préface  iu  prost  ;  Incipit  liber,  etc.  The 
poem  ends  in  this  ms.  wilh  ihese  iwo  lines  : 

Qui  scripsit,  valeat  :  Babio  tnslis  eut, 
Expticit  comedia  de  Domino  Bubione. 

<  In  tbe  second  Oxford  ms.  (Bodl.  851.)  Ihe  poem 
bears  Ihe  following  litle  :  <  De  Bubione,  et  croceo 
domino  Babiouic,  et  Viola  /iliaslra  Bubionis,  q'uam 
Croceus  dilexil  inviln  Babione,  et  l'eculu  uxore  Ba- 
bionis  et  Fodio  servo  ejus.  >  iYYiught,  Laily  mijute- 
ries,  Prêt,  p.  xiv-xvi.) 
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du  théologien  anglais  Pierre  ou  G.  Babyon, 
lui  a  fait  supposer  que  le  titre  <ie  Comœdia 
Babionis  se  rapportait  à  cet  écrivain  duxiv' 
siècle.  Baie  s'exprime  ainsi  d'après  lui  : 

«  Pierre  Babion,  écrivain  très-élégant  et 
poète  remarquable,  se  distingua  parmi  les 
savants,  de  manière  à  mériter  l'admiration 
•  le  tous  les  âges.  Très-jeune  encore  il  excel- 
lait dans  la  poésie...  D'esprit  vif,  d'invention 
heureuse,  plein  de  grâce  et  de  majesté,  il  a 
laissé  un  nom  parmi  les  théologiens  par  ses 
discours  et  ses  commentaires.  Ses  écrits  sont, 
d'après  le  catalogue  de  Boston  de  Bury  :  Ex- 
position sur  saint  Matthieu; —  70  sermons; 
—  une  comédie  en  vers;  — Sur  l'office  de  la 
Messe t  — quelques  homélies  ;  —  et  diverses 
poésies.  » 

Boston  pense  qu'il  vécut  au  xiv'  siècle  (797). 

John  Pits  (  De  illustr.  anglic.  scrip.  , 
p.  406.)  reproduit  les  erreurs  de  Baie; 
Tanner  (798),  dit  : 

«  Babyon  (Petrus)  Anglais  de  nation,  rhé- 
teur et  poëte  remarquable,  a  écrit  : 

«  Un  commentaire  sur  saint  Matthieu  qui 
commence  au  livre  I,  par  ces  mots:  «  Domi- 
nus  ac  redemptor  noster,  etc.  » 

«  Des  sermons... 

«  Une  comédie  en  vers. ..mss.,l°Bibl.Bod  t. 
Arch.  B.  52.—  2°  M.  Cotlon,  titre  A,  XX,30, 

«  Un  livre  sur  l'office  de  la  Messe. 

«  Quelques  homélies. 

s  Des  vers. 

«  Il  vivait  en  1317. 

(Cf.,  Bal.  vi,  23  r.  Pits,  p.  406.) 

Le  savant  G.  Oudin  n'échappe  pas  aux 
mêmes  erreurs  (799). 

«  Pierre  Babion,  dit-il,  Anglais,  qui  vécut 
au  xiv'  siècle, fut  élevé  dès  laplus  tendre  en- 
fance par  les  meilleurs  précepteurs  dans  le 
commerce  des  lettres  ;  il  se  fit  un  nom  dans 
la  suite  par  son  habileté  dans  l'explication 
des  livres  sainls.  Boston  Bury,  dans  ses 
écrits,  restés  manuscrits,  sur  les  écrivains 
d'Angleterre,  lui  attribue  le  Commentaire  sur 
l'Evangile  de  saint  Matthieu,  commençant  par 
ces  mots  :  Domitius  ac  redemptor  noster,  qui 
a  été  imprimé  à 'Cologne  en  1573,  chez  Ma- 
terne-Cholin,  avec  les  œuvres  de  saint  An- 
selme de  Canlorbéry,  et  dans  toutes  les  an- 
ciennes éditions  du  même  saint,  jusqu'à 
celle  donnée  à  Lyon  parle  P.  Théophile  Ray- 
naud,  in-fol.,  1630,  purgée  de  tous  les  mé- 
moires étrangers.  Ce  commentaire  n'ayant 
ni  le  styie  ni  le  caractère  du  commencement 
du  su*   siècle,   époque   où  vivait  saint  An 


selrae,  on  le  croit  de  Pierre  Babion  qui,  au 
rapport  de  Possevin  (  Appar.,  sucer.,  t.  II, 
p.  240.),  florissait  vers  1360.  Il  est  facile  de 
s'en  assurer,  car  on  trouve  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris,  manuscrit  n°  4123,  un  com- 
mentaire sous  le  nom  de  Babion,  qui  com- 
mence par  les  mêmes  mots  que  celui  sur 
l'Evangile  de  saint. Matthieu.  Babion  a  écrit 
encore  des  sermons  sur  divers  sujets,  dont 
les  copies  subsistent  dans  les  Bibliothèques 
d'Angleterre.  Il  vivait  vers  1320.  Jean-Pit- 
seus  (De  illustr.  Angliœ.  scriptor.)  en  fait 
îm  ntion  (  totale  xiv,  Adam,  1317,  scriptore 
162,  p.  '(0C). 

Enfin,  outre  Bury,  Pits,  Baie  et  Oudin, 
Thomas  Smilh  et  avec  lui  \Varlon,  le  grand 
historien  de  la  poésie  anglaise,  répètent  celle 
absurdité  (800  . 

Le  temps  même  où  ces  critiques  anglais 
supposent  que  vécut  le  prétendu  Babyon  de 
la  Comœdia  Babionis  est  une  erreur,  ainsi 
que  le  prouve  la  note  suivante  : 

«  Bibliothèque  de  Laon. 

«109,  in-4°  sur  velin. —  (Glossœin  No- 
vum  Testamentum)  xn*  et  xnr  siècles. —  Pro- 
vient de  l'abbaye  de  Vauclair.  Surles  feuilles 
de  gardes,  au  commencement  el  à  la  fin  du 
volume,  sont  les  pièces  suivantes  :  n°  7,  In- 
cipiunt  glose  G.  Babionis  super  Matheum  Do- 
minus  ac  redemptor  noster.  Commentaire  im- 
primé parmi  les  œuvres  de  saint  Anselme, 
t.  III.  p.  799,  Oudin  nomme  l'auteur  Pierre 
Babion,  et  le  fait  vivre  au  xiv'  siècle  (801)  » 

En  Allemagne,  Pnsseviri(802),Leyser  (803), 
reproduisent  les  indications  erronées  des 
savants  anglais. 

La  critique  moderne  évite  le  piège.  Avant 
même  que  le  texte  du  Babio  ait  été  publié 
et  sur  la  seule  indication  du  titre.  M.  Ma- 
gnin,  dans  son  cours  professé  a  la  Faculté 
des  lettres,  en  1835,  citant  la  pièce  de  Babion, 
l'indique  comme  une  œuvre  mal  attribuée  à 
l'Anglais  Babion;  évidemment  l'on  a  prisa 
tort  le  nom  de  l'un  des  personnages  de  la 
comédie  pour  celui  de  l'auteur.  (Cf.  Journ., 
gén.,  de  iinst.,  publ.,  1835,  29  nov.,  p.  67.) 
Mais  il  semble  douteux  au  savant  critique 
que  cette  pièce,  née  au  milieu  de  la  renais- 
sance de  la  littérature  érudite  du  xnr  siècle, 
ait  pu  être  jouée,  sauf  peu!-êlie  dans  les 
universités. 

En  1838,  M.  Wright  donne  enfin  le  texte 
du  Babio,  d'après  les  trois  manuscrits  con- 
nus. Il  indique  la  fausse  attribution  du  Ba- 
bio au  théologien  anglais  Babyon  (804),  mais 


(797)  loann.  B.vle.,  Sudovolgio  Anglo,  Ossoriensi 
ap.  Ilibern.  episcope,  Scriplorum  iltustrium  maioris 
Brytannie....  Catalogus;  Basilex,  loann.  Oporin., 
1559.  in-fol.,  ccnluna  vi,  u°  25,  p.  4G7. 

(798)  Thomas  Ta.nneris,  episcop.   Asapliens.  Bi- 

bliotheca   brilannico -hibernica  ,  sive  de  scr Com- 

meninrius,   Londini,  Guill.  Bowyer,    1748,  in-fol., 
\*  Babyon. 

(799)  Casimir  Oi'DtN,  Commentar.  île  scr.  Ecdesiœ 
anliq.;  Francforl-sur-le-Mein,  1723,  in-fol.,  5  vol., 
t.  III,  cot.  799. 

_  (800)  Cf.  Thotn.  Sm.,  Catalogus;  Wakton's,  Uis- 
tbry  vf  Engl.  poetr.,  I.  Il,  p.  65,  5«  édition. 
'8011  Calai,  yen.  des  Dibt.  des  Dép.;  Paris,  1849, 


in-4\  1. 1",  p.  95. 

(80-2)  Appuralus  Sacer,  t.  II,  p.  210. 

(805)  Hisl.  poet.  med.  œvi,  p.  1144. 

[$Oi)TheComœdiaBab',oms,asxieUns  lheG<?;n,have 
l'requently  been  looked  upon,  by  Ihose  who  bad  not 
examined  diein  closely,as  dramalic  pièces,  and  bave 
been  more  iben  once  a  subjecl  of  conlrovensy.  Ail 
doubl  musl  now  be  exlinguisbed  by  llieir  publica- 
tion. But  tbe  lirst  ol  thèse  iwo  pièces  bas  becn  tbe 
subjecl  of  a  still  grealer  niislake.  John  Baie,  and 
aller  hini  Pits,  and  olliers,  took  the  bille  of  Ibis 
poem  from  the  Cotlon  nis.  withont  reading^any  far- 
iher,  and  inlerpreled  Comœdia  Babionis  as  uieauing 
a  comedy  wrillen  by  Babio  ;  and  Ibe  naine  of  Petrus 
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il  émet  l'avis  que  le  Babio  et  le  Gèta  sont  du 
môme  auteur. 

M.  Bruee-Whyle  constate  quo  le  liabion 
n'est  point  une  copie  ou  une  refonte  d'une 
pièce  antérieure  ;  le  Gèta  au  contraire,  est 
calqué  sur  l'Amphytrion  de  Plante.  «  Le 
Iiabio  ,  ajoute-l-il  ,  pour  l'humeur  comi- 
que et  la  netteté  avec  laquelle  les  carac- 
tères sont  dessinés,  est  peu  inférieur  à  Piaule 
et  surpasse  considérablement  la  plupart  des 
productions  du  moyen  âge  sons  le  rapport 
delà  latinité.»  Après  cet  éloge,  M.  Bruce- 
Whyte  remarque  que  ce  drame,  quoique 
original,  présente  un  grand  nombre  d'imita- 
tions serviles  de  Piaule  et  de  Térence.  Mais 
la  scène  entre  Babio  et  Fodius,  à  propos  des 
préparatifs  du  festin,  est  écrite  avec  une 
verve  humoristique  inimitable.  LeDimidium 
gr.llinœ  n'aurait  rien  d'égal  dans  Piaule 
ou  Molière,  Quant  a  la  date,  il  déclare  im- 
possible de  la  (iver:  toutefois  il  faut  noter 
que  Gowér,  qui  écrivait  vers  l'an  1380, donne 
une  esquisse  du  Iiabio  dans  sa  Confessio 
omantis  et  que,  dans  la  table  de  ses  poèmes, 
édition  Bertliel  (London,  153-2,  in-fol.), il  est 
l'ait  mention  de  Babio  en  ces  termes:  Howe 
the  Romayne  nigarde  called  Babione  was  de- 
ceyved  ofhis  fayrelove  Viola  by  the  liberatie 
<ui(l ijenlelnesse  of  Croceus.  Au  xvi*  sièe.'e,  l'é- 
diteur de  Gowér  rapportait  donc  l'histoire 
de  Babio  à   une  époque  romaine. 

L'Histoire  littéraire  de  la  France  [t.  XXII) 
en  dernier  lieu  s'estoccupée  du  Babio.  L'ar- 

Babyon,  wlio  is  said  io  bave  been  an  Englisbman  and 
a  theologian,  is  lurned  very  unceremoniosry  inio 
ihai  of  a  poct  also.  i  (E'arlu  mysteries,  Pref., 
p.  xiv-xvi.) 

(805)  C0M0ED1A  BABIONIS. 

(«) 
Me  ilolor  infestât  foris,  inins,  jugiier  omnis, 

Ultra  si  doleam,  non  ego  ferre  queaui. 
Causa  f[uiil  est,  taceo  :  sedobestiaeuissedolorein  ; 

Qnxlaiet,  nt  ici'  imiiii,  plaga  sainte  caret. 
Cui  relegam(rt')  non  est,  non  c.->l oui  fidere  {iosïHiii  ; 

Alba  nea  est  cornix,  (Ida  neculla  lides. 
Rem  delegi  (b)  limeo,  timeo  ne  fabula  fiam, 

In  capud  (c)  hoc  malo  clava  trinodis  car. 
Item  referam(d)  meeum,soli  michi  (e)lidere  possum  ; 

Sfid  quis  liic  est?  soimii  vox  sua,  cerno  virum. 
Profuit  ht*  iacuissc(/")  michi,  leiniisse  dolorcin  (y); 

Profuit,  uldidici,  lendere  colla  grui. 
Sed    (li)   quis   adest?  fallor.   Failli  dolor  ipse  do- 

[lentes  :  — 

Accedam  propius  (i),  est  canis,  ecee  lalrat  ! 
Care  Helampe,  race  ;  siipis  hesternœ  memor  esio; 

Babio  sum  :latra,care  Melanipe,  minus. 
Ecce  canis  transit,  seil  adbuc  dolor  isie  reniaiisit; 

Est  individuus,  mobilitate  carens. 

(a)  BABIO. 

(a')  liileram.  (Leçon  de  M.  Bruce  Wbïts,  n.  III  ) 

(b)  Delegi.  (Leçon  de  M.  1!.  W.,  ibid.) 

(c)  Capot.  (11.  w.,  ibid.) 

(d)  Relegain,  dans  le  Ms.   Bodléien.  M.  Bruce  Whytc, 
en  la  donnant, déclare  coite  leçon  mauvaise. 

(el  Milù  pour  michi,  partout  où  le  mot  se  rencontre. 
(Il   \V.,  pnssim.) 

(/')  Milii  tenuisso  dolorem.  (B.  \V..  p.  il;'.   ) 

(g)  Tacuisse  loqueb (Ms.  D,  )  Leçnn  déclarée  mau 

«aise  par  M.  B.  \V .,  ibid  ) 

(A)  Si.  [Idem.) 

(i)  Accédât  propritn. (Idem.) 

(j)  De  *  iola.  (/</.) 
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ticlo  est  do  M.  Leclerc.  Cet  écrivain  débute 
par  remarquer  qu'au  moyen  Age,  de  même 
qu'aux  anciennes  époques  des  Grecs  et  des 
Latins,  les  remaniements  de  pièces  de  théâtre 
nesont  pas  inconnus,  ce  dont  VAulularia,  le 
Gèta  sont  la  preuve.  Le  Babion  toutefois  ne 
paraît  pas  venir  de  l'antiquité;  mais  si  elle 
y  était  pour  quelque  chose,  elle  serait  sin- 
gulièrement déligurée.  Ce  n'est  qu'un  récit, 
nullement  un  drame,  quoique  les  scènes  y 
occupent  une  grande  place,  et  que,  dans  le 
manuscrit  Cottonnien,  les  noms  des  person- 
nages soient  indiqués  à  la  marge.  Pour  con- 
clure, M.  Leclerc  jette  cette  phrase  dédai- 
gneuse: «Tout  cela  est  fort  insipide  :  un 
style  qui  ressemble,  mais  avec  plus  d'incor- 
rections, à  celui  du  Gèta,  non  moins  de  fau- 
tes de  prosodie,  une  copie  très-altérée, 
ajoutent  encore  à  l'ennui  de  ce  mauvais 
drame.  »  Il  est  évident,  par  la  légèreté  de  ce 
jugement  queM.  Leclerc,  versé,  si  l'on  veut, 
dans  la  connaissance  Ju  latin  des  bons  temps, 
ignore  la  langue  de  la  barbarie,  en  fait  natu- 
rellement li  sans  la  connaître,  et  n'a  pas  pu 
lire  le  Babio. 

Sous  ce  titre,  il  y  a  deux  actions  distinc- 
tes qui  forment  un  drame  eu  deux  journées, 
ou  deux  parties. 

PREMIÈRE    ACTION  (805^ 

PERSONNAGES. 

Babio,  Croceus 

V;c!  Viola  0')!    Doleo,  non  aller  iJ  audiat  ullus: 

En  (k)  '.  petit  banc  Croceus,  cor  pelil  ille  mémo. 
Non  dabo  ,   nec  dabitur  ;   Croceus   pelil ,  banequo 

[negabo; 
Sed  forinido  prec.es  principis  esse  minas, 
liane    dabo,  si  dicam,  morior   (l);  rapui  michi  vi- 

[lam  (m)  : 
Si  dala  non  fuerir,  mors  (»)  michi  finis  ei  il. 
En  (o)  !  inoriar,    michi  sit    liinor,  bine  amor,,  liiui; 

[homicida. 
Sed  (/>)  non  sum  (7)  tiniiilus,  praslat  ainore  mori. 

'.'') 
S'I,  Babio,  lepnses,  et   iners,  si  te  bene  novi  : 

Amcns,  si  tiiii  mus  par  vu  s  oberrat  (s),  eris. 
Egi  mira  lamen  ;   fiiimus  lies,   paruil  umbra,  — 

Spes  oral  esse  lupum,  mus  oral  ille  brevis. 
Fit  l'uga,  percurrunt,    sequor  hos  limido  pede  clau- 

[dus  : 

Laus  est  dum  fugimiis  tardius  esse  michi. 
Qua  rationequeam  Viola  carnisse  sodali; 

Ejus  (()  in  ore  favuin  inellilicalis  apes; 
Sidéra  sunt  oculi  ;  quales   fer--,  Phocbc,  capilli  ; 

Phillis  inest  iligiris,  in  pede  pes  Thetidis  (m) 
Feri   llelena;  faciem  ,    gracilem  prsecincla  (v)  Go- 

[rinuam. 


(k)  <s  Eu.  (Id.) 

(0  Mcrlar.  (I!.,  ibid  ,  leçoo  non  admise.  1 
(i.'i)  Sic  ulerciue  niss.  sud  inelius  :  rauimr  mihi    vil .1. 
[Id.) 
(11)  Cru\. 
|o)  Eu, 
(>>)  Si. 
(o)  Sim.  (B.) 

(r)  Babio  ad seipsum,  (Ms,  Cotiou.) —  (M.  \\'i.. 
(s)  Oberret. 

|()    (lllJNS. 

l«)   laidis.  (Tluidis.)  (B  1 

(ri  Dubiiu  locus.  lu  11.  legilur  pr.ecuflda  '.  in  C.  n  agfn. 
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PeCULA,  femme  de  Babio. 
Viola,  sa  belle-fille. 
FoDiis,  son  serviteur. 


Le  vieux   Babio  s'est  épris  o  amour  pour 
ceus  décide  de   son  sort  eu  l'arrachant  à  la 

Meiidiem  risu,  dénie  eoequat  ebur. 
Tale;ri  cum  videat,  felix  cui  tangere  fis  est; 

Tlinra  die  redolel,  balsama   nocle  sapit. 
Tola  nilel,  Vinla;  niteai  si  peelore  fulo  ! 

Sed  (a)  mernm  nianeai;  si  prociil  ire  neget. 
Dnm  Croceo  Violae  sunt  convenientia  nulla, 

'Cl  color  esl  impar,  sic  fore  corda  precor. 
Rio  (b),  loquar,  nilar  fragitem  Grmare  puellam, 

Sed  solidiim  fragile  non  erit  esse  levé. 
Fins  Viola  (c).  Viola  (loris  viror  iuviolaii 

Effigies veris,  meridiane  décor; 
Gemma  lui  generis,  felix  genitura  parcnlis. 

Si  non  invideanl  îiumina,  pêne  dea. 
Plus  Viola  fl.irens.  Viola,  plus  flore  recenti, 

Plus  precio  prsrsians,  phisque  décore  decens. 
Et  quid  Denoneo  Croceo  plus  inclyia  flore? 

Cnjus  si  spemas  nomina,  salvus  ero. 
Cum  te  non  genui,  genilo  inichi  carior  omni, 

Filia  cum  non  sis,  filia  plusque  michi. 
Slabis  (rf),  anabcedes  (c)?  Si  slas,  tune  vivere  pos- 

[siim  ; 

Si  cedis  (/"),  nequeo  :  —  Tu  mea  fala  tenes 
Pulcra  liect  Croceo  ,  deformis  sil  miebi  forma  , 

NonParidem  superat,  non  ego  mouslra  sequor , 
Et  piper  eligitur,  et  voilera  nigra  legunlur, 

El  nix  cum  nianeai  (a),  esse  molesta  solet. 
Esto  niichi  domina  ,  salvo  libi  subdar  (h)  honore  , 

Vull  fore  rex  Croceus  ,  Babio  servus  erit. 

Quid  miclii  cum  Croceo?   Sibi  quam  vull  ehgat  (;') 

Lille; 

Vi,  precc  ,  vel   prelio,  non  ero  pignus  ei. 
Auro  si  pascal,  Tyric  (A)  si  me  légat  ostro  , 

Orbem  si  michi  del,  no.i  raichi  canis  erit. 
Occidrt  anie  polus ," pelagus  siccabitur  aille,. 

Ouam     Babio,  Viola  de:;.:iot  esse  tua. 

(0 
Vita  foret  sine  te,  mors  est  michi  vivere  leciim  , 
Nunc  ulinani  rapiar,  esl  mora  pœna  michi. 
(m) 
Nnx  mea  nunc  abiil,  miclii  nunc  in  meule  diescit(n), 

Jaclalum  pelago  me  modo  (o)  poilus  Italie!. 
Dos  michi   nulla  (p)   deesl,    Croesi  sum  dives  ad 

[instar, 
Liber  ul  Augustus,  plus  Jove  pêne  polcns. 
Sum  lotus  felix ,  si  nox  (a*!  estista  lidelis; 


(M.  W'RicnT,  Didascalie  des  Mss.) 


(a)  Si. 
Ib)  Ho. 

(c)  Babio  Violœ. 

(d)  Babio. 

(e)  Abscedes. 
(fi  Cèdes. 

(a)  Et  nix  cum  nileat.  (  M  s.  Colton.)  —  (M.  \\  rigiit.) 

('/;)  Subler. 

(i)  Viola  Babioni.  [D',dascai:e  donnée  par  M.  Y\  b.  j 

O'I  Eligit, 

(fc)  Tirio. 

(I)  Viola  ad  se.  (Didascale  M.Wb.) 

(m)  Babio  ad  se. 

(»)  Babion...  trompé.,  donne  un  libre  cours  à  sa  joie, 
dans  un  discours,  adressé,  comme  cela  esl  indiqué  en 
marge  dans  le  manuscrit,  en  partie  à  lui-même,  en  par- 
tie à  Viola,  qui  prolile  de  l'occasion  pour  s'esquiver. — 
(11.  B.W.,p  4U.i 

(o)  Meus.  Sic  in  ms.  mendose. 

(p)  Nulli. 

(g)  Mov. 

(r)  A   Viola  dont  il  n'a  point  remarqué  la  fuite-  (M. 
B.  W.) 
(s)  Qnis/ 


la  belle  Viola,  qui  favorise  en  secret  l'amour 
de  Croceus,  propriétaire  du  domaine  que 
régit  Babio.  Obligé  de  lutter  de  ruse  avec  son 
beau-père  qui  veut  disposer  d'elle,  Viola  ne 
repousse  point  les  tendres  épancheioenls 
du  vieillard   atrabilaire,  et  attend  que  Cro- 

Stim  felix  lolus  ,  si  libi  par  sil  opus. 

w  .•  •     * 

Oscula  mulia  dabis  ,  daia    sœpius  hic  iierabis  : 

Oris  liirribulum  spar&ît  aroma  lui. 
In  lare  quid  (s)  sonuil?  Michi  fil  prurilus  m  aine; 

Ru  mores  aderunt  :  del  Deus  esse  bonos!  (<) 

(") 
Huila  salis  numéro  niifhi  nunc  gradiunlur  aratra. 

Ad  libitum  liant  amodo  secla  michi. 
Ilostis  abit Viola,  Peculam  securus  habebo, 

Post  Violam  polero  liber  adesse  dolo. 
Hanc  odi ,  noslros  nam  semper  comperit  aclus 

J:im  non  insidias  qui  miclii  tendal  erit. 
Rem  referam  Peculœ 

W 

Croceo  tua  filia  nubet. 

Vi  lola  sil  ut  id  nilere;  nitarego. 
Hoslia  (.r)  relro  sied  ,  Violam  tesludo  '!/>  lenebal, 

Sic  Babio  Violae,  sic  ca  dixit  ei. 
Intiilii  ad  nostra  lalilans  audita  recepi 

Del  Deus  bine  îollat!  plus  gemo  morte  moram. 
Ecce  doiniistenelbuiic;quidnam  gerat.ibo,  vtdebo. 

Audio  murmur  ibi,  murmura  pondus  habeni. 

Ecce  venit  Croceus,  Violam  vull  ducere  nnplam, 
Ducere  vull  Violam,  me  premat  ense  prius. 
(an) 
Fide  Fodi,  propera;  bovis,  bine  procul  eice  (bb)  fi- 

[muin, 
Spargat  mundalam  (ce)  rite  papirus  humum; 
Ligna  slruanl  ignem,  circumdanl  (dd)  fœna  coronam, 
Hinc    sedem    cumulam  (ce),  fulira  (ff)   deiiine 

[■loi;  a. 

Accelerate  coquos  (ag),fac  splendida  cœna  pareuii, 

Macta  galliiiam  ;  sed  nimis  esse  pulo. 
Dimidium  serva  ,  Croceo  pars  altéra  detur, 

Quale  soles  sociis  fac  obis  alque  labas. 
Ecce  bonus  quadrans,  enic  panes,  pocula ,  pisces; 

Non  opus  est  lantum  promere,  proiue  lamcn. 
De  llialamo  Pecula  fac  exeal ,  hosque  salulcl  ; 

Fac  lateal  Viola,  sitque  reclusa  sera. 
Occurram,  vullusque  bonos  conabor  baberc  ; 

Hospilibus  viillus  quis  scil  babeie  bonos? 

C'A) 
O  Babio  !  bubo  bubone  perosior  omni  ! 

Cum  quadranie  tuo  feda  subanlrafor.es  (n) 

II)  Il  sort.  (M.  B.  W.) 

(V)  F(DLS.  (.Us.    Coll.   —  M   W«  )  -  Fodius  q'i,  ea- 
ebé  derrière    la   porte  a  tout  entendu,  eulre.  —  (M.  B. 

W   ) 

(»)  Pecida  entre  ou  plutôt  se  rapproche  de  Fodius.   M. 
B.  W.)—  Fodius  Peinte.  [Ms.  Cou  )  —  M.  W  k.) 

(x)  Ostia.  ,  -. 

(h)  Tesliiudo.  (CpK.i  — (M.Wr.j 

(j)Babio.  (Ms.  Coll.)  —  (M.  Wb.)  —  M.  Bruce  White 
explique  ainsi  ce  jeu  de  scmie,  «  Là-dessus,  i/s  quilleit 
scène  et  l'on  voit  Babio  a  Fodius  en  conversation  dans  m 
autre  coin  du  théâtre,  représentant    l'intérieur  de  la  mai 
son  de  Babio. 

(aa)  Babio  Fodio   (M.Wb) 

(bb)  I'jice.  «  liiee.  in  ms.  de  more.  »  (B.  «.) 

[ce)  Mundalum.  (Vêtus  consuetudo  pavinieulum  junns 

siernere.  »  ) 
(di/i  Circuinoent. 
(ee)  Ciuulam,   in  uiss.,  Forsilan   pro  stridulaip.   (  B. 

W.) 

[ff)  Fulcra. 

(or/)  Accelerare  cocos 

(hh)  KoDins  Bnbo-ù.  [Coll.)  —  (M.  «h. 

(ïfj  Suban'.iir  fores  mendose. 
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tutelle  de  Babio.  C'est  ce  qui  arrive  en  effet: 
sa  maison  est  envahie  par  Croceus  et  ses 
serviteurs,  qui  déguisent  d'abord  leur  des- 
sein, puis  Unissent  par  enlever  Viola,  au 
suprême  deuil  de  Babio,  qui  reconnaît  alors 

0  quales  epulae!  brevis  aies  (a)  dimidiatur; 

Caulibus  alque  fabis  quant  bene  slabil  hymen! 
Semper  eiïsquod  eras,  irihulus  non  deferel  uvas! 

Cum  fuciii  largus  fiel  asellus  equus  (6). 

En  video  Croceuni  ;   prail   Eulalus ,   hune  que  sc- 

[quuiilur 

Ventripolens  Gulius  cl  Bavo  vasa  vorans. 
Bis  duo  (d)  !  qnis  l'erel  hsec  ?  legio  sil  !  va;  Babioni  ! 

Eulalus  el  Croceus,  Gulius  atque  Bavo 
Dent  digili  numerum  ;  ni  fallor,  unuseï  aller 

Terlius  et  quartus:  vix  numerare  queo. 

(e) 
Doinne  meus,  Croceus,  valeas!   valeantque  cohor- 

[tes  ! 
peu  (/■)  michi!  duo  valedicere  posse  velim. 
Os  animum  sequiiur  (</),    Salhana;  sinus  esse  re- 

feuso; 
l)et  Dens  ut  prosit,  sSirpic  faceta  salus. 
Pax  libi  !    paxque  luis  !  felix  sors  vos  lulit  ad  nos  , 

Est  bene;  non  adeo  ruslicus  est  Babio. 
Non  parce ,  doleo  vos  bue  lani  raro  venisse. 

(Traits  Alpes  vellem  vos  modo  ferre  gradum.) 
Inlremus  ;  sedile  ;  inale  dixi  ;  dico  sedele  ; 

Ev.ro  per  inso'litum  grammalizare  volens. 
Noscu  lamen  logicàm  ;  bene  prxmeditando  probabo 
Quod  Sociales  Sociales (/i)  et  quod  hoino  sil  bomo. 
Caiç  magisler,  ades,  ait  unus  faî'sa  locutus  ; 

L*iccre  (piod  docui,  care  magisler,  veni. 
Deniuraquae(i)manibus;  infundiie;  ponile mensam  : 

Dompne,  sedele,  precor;  plebsque  deinde  lua. 
Foi  le  labas  et  obis  ;  sociis  sinl  fercula  tanla 

Gallinpe  Croceo  crus  sil  et  ala  cibi  (j) 
Cum  satiatus  eiit,  sibi  quisque  superHua  suinal , 

Eulalus  et  soeii ,  Gulius  alque  Bavo. 
Eulale,  quando  bibes? 

Bavo ,  non  bibis  ; 

Ebibe  Guli. 
Quant  maie  vos  bibi lis? 

(In  mca  danipna  loquor.) 

(k) 
Domnc  meus,  comede  ;  quid  agis?  Facilo  prior  (/) 
(»t)  [oll'as. 

(Ullimus  oro  cibi  (m)  ofl'a  sil  isla  tibi  !) 
Toilile;  suffecil,  dale  lympham  ,  more  faceto,  ; 
Vult  inedicus  lavaciumpfandia'quxque  sequi. 

(o) 
Quant  pelis,  repeto,  Violant  volo,  nolo  negeltir, 
Itilroeal;  venial;  cur  latet  ?  ())) 

jEgra  jacet. 
Non  limor  est;  venial;  venial,  pax  esi  et  abibil. 

yEgra  jaces,  Viola?  Si  potes,  intro  veni. 

(a)  Sales,  in  mss  ,  menJode. 

(6)  Equs,  pro  equus,  al  semper,  in  mss. 

(c)  Babio.  {Cuil.)  —  (M.  Wr.) 

(d)  Aisduo? 

(e)  Babio  Croceo. 

(f)  Clam.  (Didascalie  du  Ms.  C.)  —  (M.  Wr.) 
(y)  Ils  atiuni  soi|.  Collon. 

(h)  Quod  sortes  sortes.  (Coït.)—  (M.  Wr.) 

(î)  /Kqu*. 

(;")  (Sibi  1  ) 

(h)  Babio  Croceo,  (Wr.) 

(/)  l'acito,  precor. 

(m)  Cla-n.  (Wr.) 

(n)  films. 

(o)  Cru  eus  l:  .!■  mi:. 

(pi  Glose  de  M.  Bruce  Win  le  :  Crocus  s'informe  de 
Vi  tlu  qu'il  faut  supposer  dans  une  chambre  comique  à 
celle  du  repas,  .  l  liiliio  répond  : 

(g)  Viola enirt  et  iiubw  lm  du.  (B.W,) 


les  ruses  de  celle  dont  il  s  est  quelquefois 
cru  aimé;  il  lâche  de  se  consoler  en  se  ra- 
batlant  sur  les  vertus  de  Péculasa  femme. 
Là  s'arrête  la  première  action. 


Non  venies  utinam;  sis  quolibet  negrior  .Tgro  ; 
Sed  non  ibis   liabcai  femina  si  qua  fidcm. 

M 

Sil  Croceo  Viola  ;   flos  hune,  fins  dénotai  illant; 

Sic  similis  simili,  consona  nulla  magis. 
Non  negal  boc  Pecula:  non  boc  nego,  prospéra  nulla 

Sinl  nobis;  mulier  l'œdida,  serve  neauant. 

M 

Vis  Crocettm,  Viola? 

(') 
Volo ,  si  vis. 

0) 

Quid  michi  velle? 
Quod  vis  ipsa  velis,  boc  michi  velle  nolo  (v) 
(x) 
Fumus  obest  oculis  noslris,  hinciollite  fumum; 
lias  lacrymas  ,  Viola  ,  lu  facis  esse  michi. 

Surgile,  sancla  domus,  moïse  sublernile  mulum; 
Pax  libi  sit,  Babio!  te  que  valere  precor! 

(*) 

0  maie,  pax  non  est  a'gro(aa),  vale  Babioni; 

Vix  vivo;  lalis  passibus  intro  necem. 
(66) 
Hoc  paleris  Pecula?  rapiiur  libi  filia;  subslas? 

Tu  1er  (ce)  Ainazonia  fortiter  arma  manu. 
(dd) 
Curie,  Fodi  ,  pugua,  fonda  (ee)   slans  eminus  ular  : 

Continus  bos  premite,  saxa  rolando  sequar. 
Sistiie,  nonnisi  1res  sunius  hue  ;  mulier  maie  fortis, 

Pêne  puer  Fodius  ,  pêne  senex  Babio. 
Quant  procul  a  jaculis  convicia  sont  Babiottis! 

Nu.n  didici  facile  vulnus  babere  minas, 
llosles  si  laies  sentisses  Troja  ,  matières  ; 

Nec  tapèrent  Danai  Tyndarideni  Paridi.  — 

(If) 
Jam  Violam  violai  Croceus,   ludumque  ibi  parcit; 
Abdila  jam  traclat;  pelle  nefanda  nepbas. 

(33) 
Vi  paleris,  Viola  :  sed  vis  est  facta  voluntas 

Non  procul  est  cliam  quodque  sit  inter  eos 
Quod  posui,  tulit  hic;  sévi  sala;  messuit  aller  ; 

Excussi  dumos,  occupai  aller  aves  (hh) 
Vivo  carens  anima  ;  lulit  hanc,detollilur  illa  :  (ii) 

Miror  quod  vivo  non  animants  bomo. 
Babio  sum  :  non  sum  ;  perii  dudum  ,  loquittir  quis? 

Babio,  more  novo ,  non  ego  sont  quod  ego. 
lu  ml  ex  nichilo  rcilii,  vellem  nicbil  esse  ; 

Esse  queror  quicquam,  ace  querar  esse  nichil. 
Fœmina  fœminei  cordis  non  desinit  esse, 

Non  cor,  at  omnis  habet  fœmina  corda  duo. 
Foeiliina  quxque  vecors ,  linguam  gerit  ore  bifur- 

[cam , 

(i)  FoDiis.  {Coll.)  —  (M.  Wa.) 
(S)  Habio.  (t'oit.)  —  (M.  Wr.) 
(t)  Viola.  (Coll.) 
(U)  Babio.  {Cuti.) 

(D)    Vblo. 

ix)  Bab.o  taerumatu.  {Cou.)  —  (M.  Wr.). 

(y)  (  boceus.  (Coll.)  —  (M.  Wr.)  Croceus  se  lève  et 
emmène  Viola;  llahio  appelle  alors  Pecula.  (M.  B.  W.) 

(z)  Babio.  (Coll.)  —  (M.  Wr.) 

(oo)  /Kgrum.  Ms.  (H.  Wr.) 

(66)  Babio  Peculœ.  (Coll.)  —  (M.  Wr.) 

ICC)    inler. 

{dd)  Babio  Fodio.  {Ms.  Coll.)  —  (M.Wr.) 

(CCI  Kundo. 

({[)  Babio  seciim.  (M.  Wr.I 

Iqâ)  Babio  Violai.  (M.  Wr.) 

(lin)  Lvas. 

(il)  Baliio,  enfin  couvaincude  la  duplicité  de  Viola, de.- 
bilc  une  violente  tirade  contre  le  beau  sexe.  IM  11  W.) 
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fodius.  Eli  !  pourquoi  mourir? 


La  Renommée, 

1ÎABI0.N, 

Fodius, 


Pecula, 

Amis  de  Babion, 

Serviteurs. 


SCÈNE  I 


BABION,    FODIUS. 

babion.  Or  ça  !  Fodius,  il  faut  mourir.  Ne  bouge 
d'ici.  Mels-loi  la  corde  au  cou. 

Ex  Viola  duplici  talia  disro  loqui. 
Quis  Viola?  credet,  etquis  non  crederet  illi, 

Non  credat  Croceus,  si  michi  crédit,  ei. 
•Ut  lumen  tcnebris  sub  noclibus  obviât  alris 

Sic  alie  (a)  Pecnlam  prsposuere  sibi. 
Nec  Violam  seqnitnr;  h?cc  fallax,  illa  fidelis: 

Haec  nox,  illa  dies  ;  boec  rubes,  illa  rosa; 
Haee  lupus ,  illa  bidens  ;  baie  serpens ,  iila  columba  ; 

Ha?c  levis  ,  illa  gravis;  haec  dolor,  illa  decus. 
Senlibus  (6)  in  mediis  genuii  lupus  ,  edidit  aspis , 

In  inedio  haralri  fovil  Erinnys  eam. 
0  quani  dissimiles!  h«c  junior,  illa  senescens, 

Trila  magisque  recens,  plusque  minusqùe  decens. 
Non  genus  ut  geniirix;  oleum  sic  promit  amurcam, 

Vina  luein,  lineam  tela  (c)  latex  lalicem. 
Pénélope  Pecula  non  altéra  ,  pêne  sed  ipsa, 

Ipsa  pudicilia,  peneque  major  ea. 
Sic  peculam  Pecula  ;  nil  mobile  ;  nil  levé  sentit  ; 

Pêne  vir  esse  potest,  feemiiia  plena  viro. 
Pénélope  Petula  {sic)  pietate  ,  pudore  Sabina  , 

Labia  munda  silu  ,  Marcia  fida  iîde. 
Hanc ,  Rabio  ,  recolas ,  buic  fœdera  débita  solvas  , 

Totus  in  bac  plaudes  amodo  fidns  ei... 

(*) 

(8Û6)  Plebs  (e),  Babio,  récital  Fodio  Peculam  pa- 

ftuisse], 

Ilosque  (f)    genu  quarto  conniimerasse  genus. 
Pristina  si  memores,  si  meule  moderna  volutes, 

A  Fodio  Fodium  res  probat  esse  procul. 
Pauper  erat  Fodius,  facie  tennis,  pede  nuduSj 

Crine  malus,  lnleus  corpore,  veste  lacer. 
Mutatur  subito,  facie  pinguis,  pede  complus  (g), 

Crine  decens,  mnndus  corpore,  vesie  nitens. 
Splendidus  incedil,  buineros  hina  ardua  spécial, 

Verbis  magniloquus,  arlibus  est  miniums. 
L'nde  toi  buic  sumplus?  toi  svmbola?  fercula  lania  '.' 

Toi  merilo  pretio  lania  quïil  essefacil? 
Hoc  lua  stinl,  Babio;  lua  non  tibi  Pecula  servit: 

Hoc  deservit  ci  ;  doua  saielles  liabet. 

Dum  sic.  se;  vil  ei,  maleservilur  Babioni; 

Servilii  lalis  sit  malediclus  bonor. 
Prava  nimis  Viola,  Fodius  pejora  patravit; 

Nescio  quis  pejor,  pravus  uterque  nimis. 
Implumes  alui,  nec  deglutire  (i)  scienies, 

Nunc  miebi  sit  cucullus  illa,  sil  il  le  Nern. 
Abdila  Ibesauri  sic  latro  rémunérai  Itospes, 

(a)  Aliœ-ali.  [Coït  )  —  (M.  W«.) 
(6)  Dentibus.  (Cmi.)  —  (M.  W». 
(e)  Tela  lineam.  (Co'.t.)  —    ViuaSIevem  lineam.  IDiq'j.) 
—  (M.  Wr.) 

(d)  Fama,  veniens   ad  Babionem.  (  Ms.   Citt.  )  —  (\l. 
Wb.) 

(e)  Bleps.  (.Wss.)  —  (M.  W»| 

(f)  Usque.  (Dgb.)  —  (SI.  Wr.) 
(a)  Compei  ln«j  in  nus.  iM   B.  W  ) 

(h)  Babio  es  ondena.  (Ms.Colt.)  —  (M.  Wn.) 

(i)  linpluiiiesaliiiundiiinglulire.  {Colon.  M.  Wn.) 

()')  Sinu.  (M.us  )  —(M.  Wn  ) 

(fe)  Trix.  Mss.)  —  (M.  Wn.) 

\l)  Faetent.  (Collon.)  —  (M-  Wr.) 

(m)  A   celte  révélation    surnaturelle,    dit  M.   Bruce 
Whyte,  Babio  devient   presque  fmieux;   il   menace  de 
peudre  les  deux  coupables,  et  au  moment  où  il  manifeste 
S3  résolution,  Fodius  l'aborde.  —  (M.  Wn.) 
•  (ni  Babio  Fodio.  (Coll.)  ~  (M.  Wk  * 


babion.  C'est  là  ce  qu'on  ne  doit  pas  dire.  Tiens- 
toi  en  paix  et  laisse-moi  l'emmener. 

fodius.  Et  ou  m 'emmener? 

babion,  A  la  potence. 

fodius.  Là  ,  là,  pourquoi?  La  raison  avant  la 
mort. 

babion.  Tu  as  commis  un  adulière. 

fodius.  Non  pas;  je  le  nie.  Je  me  réclame  des 
lois;  il  n'y  a  pas  d'arrêt  contre  ma  réclamation. 

babion.  L'adultère  l'est  commun  avec  Pecula. 

Mus  peram,  gremium  vipera,  flamma  siuiimfj). 
Sic  Irux  (A)  OEdippus,  sic  Jupiter  invictus  egit; 

Hic  gladiosecuil,  expulil  ille  patrein. 
Dum  concinna  miclii  fatalia  fata  dedisli, 

Desque  michi  Lachesîs  police  fila  truci. 
Quacqite  luenda  michi,  nec  me  loca  tuta  itieninr; 

Dum  meus  hic  hoslis,  quis  miebi  lidtis  eril. 
0!  pecttlans  Pecula,  Fodius  feedissimus  illo; 

Sic  mea  consumunt,  —  ullor  amants  ero. 
Judiçium  sic  lii;  fur  scande,  mœcha  premeltir 

Fur  cruce,  Meecha  rogis;  hic  prius,  illa  sequens. 
Mille  palel  cubitus  miebi  fraxinus,  arbor  in  horlis, 

Antra  sedenl  (/)  subliis.  inlto  profunda  palus. 
Finie  capud  vincius  dabit  bic  speclacula  plebi, 

Hic  avibus  direct  peudula  prreda  fore. 
Ipse  traliam  suisuni;  forsan,  si  traxeril  aller 

Fratis  eril,  ei  laxo  finie  periie  ncquit; 
Si  funem  linquo,  qiioniam  miebi  non  bene  fido. 

Babio  semper  eris,  virque  bovinus  eril. 
Milis  fera  Pcculx;  deerii  fratis,  fure  perempto; 

Verbete  corripiens,  banc  superesse  sinani  (m). 

M 

En  moriere,  Foili!  subsla,  funem  cape  collo. 
(o) 


Cur  moriar? 


(/>) 


Causas  iia  referre  velat 
Sisle,  Irahi  paiere. 

('/) 
Quo  sic  tralior. 

(•) 

In  cruce  pemlo. 

W 

Causa  quid  est    dcbei  «sitisa  proeirc  necem 

(') 
Mœchus  (u)  es. 

M 

Lsst  nego.  Miebi  da  me  lege  lueri, 
Legem  qtiamque  sibi  curia  nulla  velat. 

tel 
Mœchus  es  in  Peculam  (t/). 

W 

Nicltil  est. 
(«) 

Vis  ne  igné  probare? 
(bb) 
Igné  volo,  aut  aqua,  si  magis  illa  placet  (ce). 

(o)  Fodios.  (Coll.) 

(p)  Babio.  [Coït] 

(A)  Fodius.  (Coll.)  -  (M.  Wn.) 

(r)  Babio.  (fort  )  —  (M.  Wr.) 

(s)  Fodcs.  (V..B.-W.) 

(()  Babio.  (Coll  )  —  (M.  Wr.) 

(m)  Mœcus.  (M.  B.  W.) 

IV)  FodIds.  (Cet!)  —  (M.  Wr.) 

(x)  Babio.  (C<H.)  — (M.  Wr.) 

(i/)  lu  Pecula   (Mss.)j 

(i)  Fodius.  (Coll.)  —  (M.  Wr.) 

(on)  Bawo.  (Coll.)  —  (M.  Wr.) 

(66)  Fodius.  (Coll.)  —  (M.Wb.) 

(ce)  tFodius,  riil  M.Bruce  Whyte,  proteste  do  son  inno 
cence;  Pecida  entre,  et  il  lui  fait  part  de  l'accusation 
dont  on  charge  son  honneur.  Elle  prend  un  air  de  ver- 
tueuse indignation  el  adresse  les  reproches  suivants  au 
oauvre  Babion  * 


nos 


BAB 


NOTICE  Sl'K  LE  THEATRE  LIBR.K. 


BAH 


1306 


fodius.  Non,  iKin  pas. 
H  Bios.  Veux-tu  l'épreuve  par  le  feu? 
fodiis.  Si  je  veux!  Par  le  feu,  par  l'eau,  <l  voire  gré. 
0  venu  de  Fodius.  est-ce  là  la  l'écouioense.  Mais  le 


sauli:  ne  porte  point  ite  grenades'. 
Par  l'éteiidiic  îles  terres,  par  la  hauteur  des  cieux, 

je  le  jure  ;  el  je  le  jure  r  coi  c  par  les  saints  :r utels  ? 
Foilius    n'a    point   eu   Pecula.    Ma    main  droite  €n 


Clara  fuies  Fodii,  non  sic,  mentisse  pulabal  : 
S'  I  non  fructiflcai  punien  n  ala  salix. 

l'or  tei  ra'  planum,  per  cœli  culmina  juro, 
Jnro sacras  per  aras,  non  fodil  liane  Fodins. 

Dexlra  det  inde  (idem;  pnterit  miclii  sic  salis  esse. 

(«) 
Aecipe,  pandc  maiiiim  ;  nextra  dal  imlc  fi.lem. 

(6) 
0  Dens  aile  levi  quant  magna  pericula  vici  : 

Seit  neque  bu  ne  ba  Babio  lingua  lut  vis. 
Pin  lima  patinant,  Babio,  Foilius  libi  vendit; 

Non  FoditlS fodil  liane,  fodii  eam  Fodius. 
Terra  née  esi  terra,  cœli  nions  cœlica  nescil; 

Est  ara  porcorum,  respicil  ara  deos. 
Fallilur  affirmans,  sed  nescil  fallere  virius 

Hoc  virtuiis  erai  fallere  fure  miebi. 

W 
Ulsibi  prxvideat,  Peculse  loqnor,  m  niala  lanta, 
Expectala  minus,  pungere  dainpua  soient. 

Tanta  tuli ,  Pecula  :  vix  est  vixisse  remissum; 

Fie,  rixare,  geme,  ne  paliaris  idem. 
(e) 
Mœcha  libi  videor  :  lia  me  das  pabula  famœ  ; 

Fnrsitan  bas  et  eas,  qualis  es  (/'),  esse  putas. 
De  Viola  laceo,  ne  fœdel  nuniina  slemo. 

Prob  facinus!  meus  est  ejus  uterque  parens. 
Thaïs  ego  videor;  studui  inagis  esse  Sabina. 

Me  similem  similis  larde  {g)  gravare  putas. 
Aut  frenesi  premnris,  aul  le  lelargus  abegit, 

Aul  furis,  aul  Lelhes  infaluaris  aquis. 
Mens  lua  zelolipa  le  non  sinil  esse  quietum  ; 

Nec  spein  née  requiem  suspiciosus  habel. 
Faina  lidc  caret  (/i),quoe  cum  vull,  alra  nilescunl, 

Cum  volel  lia'ceadem,  Meninuna  (i)  veslit  olor. 

w 

L.cùem  quœso  minus,  populi  loquor  illud  ab  ore, 
Mos  liabei  hoc  mollis,  quod  piacet,  esse  ratum. 

Non  falli  dolco;  decuit  sic  fallere  famam; 
Non  volo  non  falli,  non  bene  fallor  ego. 

Ficta  ruina  mali  moneal  niala  vera  caveri, 
Pal  ma  fuisse  miclii  non  eritabsque  fore. 

(fcJ 
Est  ea  res  :  venia  miillis  dédit  ausa  malorum. 

Ausa  dedii  Niobae  lardior  ont  dex  (/). 
Non  scelus  obturât,  ea  quae  gémit,  haec  sacra  jurai; 

Posi  sacra  postque  (Idem  fur  scelus  audet  idem. 
Fallere  quis  nolit,  redimens  discrimina  vils? 

Ut  vivat,  dubilat  perdere  iicmo  (idem. 


(iil  Foies  Babieni.  (Coll.)  —  (M.  Wr.) 

(b)  l'oDics.  (Coll.)  —  (M.  Wr  l 

(c)  Fodius.  {Mss.  Coll  )  —  (M.  Wr.) 

(d)  Fodius  Peculse.  (Mm.  Cuit.)  —  (M.  Wn.) 
(c)  Picola  Bubioni  (Coït  )  —  M.  Wn  ) 

([)  Eas  qualis  es.  (H.  It.  W.) 
(0)  Sic  nwndose.  (M.  li.  W.) 
(h)  Careat. 

(i)  Migra  Memnonh  statua  TUebis,  in  templo  Scrapi- 
tlu  i  Xo'te  de  M.  11.  W .) 

j)  Babio.   [Coll.]  —  (M.  Wi<  ) 

K)  Babio.  (Uss.  Cou.)  —  (M.  Wn.) 
(/)  Ausa  dedil  Viola  lardior  ira  Dca-  {Coll.)—  (M.Wr.) 
im)  Qui  juvat  libel.  (Coll.)  — (M.  Wr.) 
(n)  Non  semel  (Coll.]  —  (M.  wK.| 

(0)  Ficti.  (Diao.J  —  (M.  Wr. 

(p)  Bario  FoiUo.  {Cou  )  — (H.  Wr.) 
((/)  Fodius.' Co«  )  —  (M.  Wr.  ) 
(r)  Subortus.  (M.  Wr.) 
(j)  Bario  rediens. 

(1)  M.  Bruce  Whyte  analyse  ainsi  ce  passage:  i  Pe- 
cula commue. ..  accusant  pour  se  justifier,  ci  parvient  à 
intimider  Babio  qui  se  vun  obligé  de  se  défendre  lui- 
même...  Trop   heureux  de  se  défaire  a  loul  prix  de  la 


Nulla  vereîur,  amor  imperat,  horrci,  obedil; 

N'I  impossibilu  ni  grave  lerrorci.    ■ 
Non  Paridi  Qammas  clades  minnere  lot  enscs, 

Non  palris,  aul  Troja?,  sive  ruina  sui. 
Quod  juval   uiuiie  libel  (m),     nec    abit   tibi  'sacra 

[voluptas, 

Stat  libi  docla  sui  semper  babere  famem. 
Hem  semel  (n)  experlos  nil  exierrebit  ab  illa  ; 

Quodquc  magis  cnpio,  copia  forla  facîl. 
Qiiœ  mo  o  lima  uoval,  euui  cornna  plena  coibunl; 

Ane  nova  funclits  (o)  criiuinis  ullor  ero. 

(P) 
Ibo  miclii  Soloen  ,  sit  cura,  Fodi,  libi  rcrum. 

Kslo  vigil,  pascil  languiila  cura  lupuni. 
Quàndo  queam  redeam.(o) 

Nequas,  rngo,  nulle  perailnos, 
Nil  nisi  nonieneal,  Babio,  rétro  luuin. 
llle  miclii  sit  requies  iiiter  dumeta  sub  bonis  (r). 
Douce  in  Antipodes  sol  cadal  alqne  dies  : 

W 

Tune  miclii  surgenti  sil  iter  rétro  nocie  sub  alla  ; 
Tuncopus  esi  soliia  callidilate  fini  (/). 

(«) 

No\  fil  :  adesl  iv)  Babio;  cessil  prope;  mane  re- 

[dibil  : 
Non  (.r)     fil    iners    lempus ,   dumniiindo   cuncla 

[licenl. 
Nox  iter  (y)  ingeininel,  noctetn  Tilana  reducal, 
Qiiam  dédit  Alnicme  dum  favet  illa  Jovi  (z). 

Noctis  adesl  médium,  sunl  siimma  silenlia  rcbns 

Nunc  luli  reculiaul,  nunc  miebi  fala  fa  vent. 
Il>o  :  foramen  eril  (fc/>);  speculabor;  luna  juvabit. 

En!  video loculus  non  habel  ejus  euni. 
Sunl  simul,  et  quid  eril  arcanuin  porto  fidelem  (ce): 

D  t  Dens  ausa  niichi  pra>slel  acumen  ei. 
C.iplus  eril  Foilius;  caplus  non  liilus  abibil;' 

iletim  devcnienl  fonda  pelrae  (dd)  que  simul. 
Onien  eril  ,    sterruio  (ce),  semel,  negat  esse  se- 

[cundu; 

Non  limeo  levia.  nain  levé  pondus  babenl. 

Quid  foris  est,  Pecula?  strepil;  ait  !i  ;  naribus  (gg) 

[efflal; 

Numquîd  adesl  Babio?  Non  ego  fallor,  adesl. 
Tula  cuba;  surgam;  feret  m  parai,  et  munielr.r 

Sordida  barba  pilis  atque  ci  note  lalus. 

(/(/,) 

Quis  slrepii  exlcrius  secus  oslia?  curule  •  fur  est. 

daine  p.l  de  son  calant  ;  il  les  renvoie  lous  deux,  leur  en. 
joignant  de  veiller  convenablement  à  son  ménage.  Après 
s'être  consolé  de  la  sorte,  dit  M.  Bruce  Whyie,  il  quitte 
la  scène,  et  nous  lrou»ons  Fodius  qui  prelite  de  son  ab- 
sence pour  mener  à  Pin  son  intrigue  avec  Pecula.  »  Il  3  a 
ici  ineiaeiilude,  Babion  ne  se  console  pas,  il  médite  ven- 
geance, l'intrigue  de  Fodius  se  poursuit  lebe  qu'elle  a 
élé  conçue  dûs  le  commencement. 

iwi  Fooios.  (CoM.)  (M.  Wr.) 

(»)  àbesi.  (M.  U.  W.) 

(x)  Nuni.  (Io  ) 

(1/)  Tune.  (Id.)  . 

(il  lise  relire  dans  un  autre  roin  du  iliéatre,  dit  H. 
Bruce  WbUe,  el  bienldlaprèson  l'aperçoit  couché  avec 
Pecula. 

(uni  Babio  scchi».  (Coll.)  —  (M.  Wr.» 

(Mii  Ksi.  (M.  B.  W.) 

{ce)  ProBdela.  (M.  «•  W.) 

(di/i  Petra  que.  (Coll)  —(M.  Wn  ) 

(cet  On  don  lire  Sternulo  scnnl.  SiermUO  manque 
dans  le  Ms.  Coll.  (H.  Wr.) 

[ff)  Fodios  Vecvdœ.  {Cou)  —  (M.  Wr.) 

(</<y)  Narrihus.  (M.  B.  W.) 

Wi)  Fodius.  (Coll.)  -  (M.  Wn.) 
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donne  l'assurance;  comment?  n'est-ce  point  assez? 
Tiens,  ouvre  la  main,  ma  main  droite  le  donne 
assurance. 

;SCÈNE  H. 
FODIUS,   5e»/. 

fodius.  0  Dieu,  comme,  avec  un  peu  d'arlifice, 
j'ai  vaincu  un  grand  péril!  0  Babion  ne  sait  la 
langue  du  bœuf,  ni  Bu  ni  Po.  0  Babion,  au 
lieu  d'une  lime,  c'est  une  bassine  que  Fodius  t'a 
vendue.  (Imitant  son  geste  précédent.)  Non  Fodius  n'a 
pas  eu  Pécula...  (Reprenant  sa  voix  naturelle.)  Fodius 
l'a  eue.  La  terre  n'est  pas  la  terre,  la  grandeur  des 
deux  ignore  les  choses  célestes,  il  est  un  autel  pour 
les  porcs,  l'autel  a  la  connaissance  des  dieux.  Toute 
caution  est  dupée,  mais  la  vertu  ne  sait  point  duper. 
Pour  moi  c'élail  venu  que  de  feindre  en  esclave. 

Je  vais  parler  à  Pécula,  pour  qu'elle  se  tienne  sur 
ses  gardes,  et  pourtant  de  tels  méfaits  portent  le 
plus  souvent  avec  eux  leur  châtiment  trop  peu  at- 
tendu. 

SCENE  III. 

FODIUS,    PÉCULA. 

fodius.  Quel  coup,  Pécula!  A  peine  vis-je,  et  par 
rémission.  Pleure,  crie,  lamente-toi  alin  d'échapper 
au  même  péril. 

(Il  s'enfuit.  Babion  entre.) 

SCÈNE  IV.J 

PÉCULA,    BABION. 

pécula.  Je  le  semble  adultère.  Est-ce  donc  ainsi 
que  tu  me  livres  en  pâture  aux  méchantes  langues? 
Peut  être  penses-tu  que  toutes  les  femmes  sont 
comme  loi. 

Je  ne  dis  rien  de  Violette.  Silence,  passons  là- 
dessus,  dans  la  crainte  d'offenser  les  dieux.  Oli  ! 
abomination  !... 

C'est  moi  qui,  selon  vous,  suis  Thaïs,  moi  qui 
ne  m'appliquai  jamais  qu'à  être  une  Sabine. 

Slrngule  (a)  rumpe  moras;  effngit,   olla  praei. 
Flircifer  hue  cèdes;  nellus  (b)  michi  barba  relin- 

[quil; 

Istud,  avelo,  cape;  posiera  flagra  dahunt. 
(lava  salulel  euin,  lateri  servi  le  flagellis; 

Nos  lurbare  volens  ut  suit  ipse  bibat! 
Ultra  quam  salis  esi  ;  Babio  sum  ;  pareile. —  Non  es. 

Esl  Soloen  (c)  ;  esse  nequil  et  simul  hic  et  ibi. 
—  Babio  sum  ;  redii.    —  Cur  stas  foris  ?  —  Hic  re- 

[quievi,  (d) 

vos  lurbare  cavens,  et  inaie  lurbor  ego. 

Cautus  eris  nunquam,  seniper,  Babio,  sapis  arque, 

Posseï  ah  ignaris  nunc  libivila  rapi. 
El  nisi  cessarem,  fierel  ;  sed  parcius  egi 

Celle  quam  poteram;  non  minus  acer  eram. 
Seniper  mm  lacrymis  malefacla  domum  rediere  : 

Raro  fraus  nocuil,  posiera  nulla  gemens. 
Surge;   subi  tbalamum  :  requiem  cape  :  credulus 

[esio; 

Et  qua  nemo  viget  suspicione  care. 

rrustra  venaris;  labor  esl,  sed  capiio  nuira; 

Nodus  erat  cirpi  fraus  mea  fada  libi. 
Felle  columba  caret,  et  olor.'nigredine  corvi, 

Et  cirpus  nodis,  et  mea  facta  dolis.  (g) 
Non  nocuisse  libei;  duin  non  nocuisse  licebil; 

Rcs  non  posse  minor,  ouando  licebil  eril. 

(a)  Tegole.  (Diqb.)  Hollo  fl  (Cotlon.)  —  (M.Wr.) 

(b)  Le  ms.  Coiion  donne  retins.  (Ib.) 

(c)  Solven  (Digb.)  —  (M.  Wr.) 

(d)  Babio  (Cou.)  —  (M.  Wr.) 

le)  Fodics  Babioni.   iColf.l  —  |M   Wr  ) 

•O  Fodii-s  Babioni.  IIUss.  fait  I  —  (M.  Wr.) 

(jf)UiBio.  (Celt.)  —'(M.  W„. 


Vous  seul  ressemblez  à  Thaïs,  et  c'est  moi  que 
vous  chargez ,  dans  mes  derniers  jours  de  celle 
odieuse  ressemblance. 

1  Vous  êtes  fou,  quelque  songe  vous  poursuit,  vous 
délirez;  vous  èies  lomhé  dans  les  flots  de  l'oubli  du 
Lélbé.  Voire  âme  jalouse  ne  vous  laisse  donc  plus 
de  repos.  Ah  !  les  jaloux  n'ont  plus  ni  espoir  ni  paix. 
Mais  les  on-dit  ne  sont  pas  articles  de  foi.  Tantôt, 
les  bavards  blanchissent,  selon  leur  caprice,  ce  qui 
est  noir;  et  tantôt,  les  noirs  oiseaux  des  bûchers  de 
Meninon  reprennent  l'éclat  du  cygne. 

badio.n.  Eh!  je  ne  liens  pas  tant  à  faire  moi-même 
mon  malheur.  Ce  que  j'en  ai  dit,  m'est  revenu  de 
bruits  des  voisins.  C'est  une  habitude  pour  bien  des 
gens  de  croire  surtout  ce  qui  leur  plaîl.  Je  ne  me 
plains  pas  d'être  abusé;  il  a  plu  aux  bavards  de  me 
tromper  ainsi.  Je  souhaite  d'être  trompé,  mais  je 
ne  suis  pas  bien  attrapé.  Un  malheur  faux  apprend 
la  crainte  d'un  vrai  malheur;  le  renom  n'est  pas 
sans  qu'il  y  ait  quelque  chose. 

(Pécula  sort.) 

SCÈNE  V. 

babiox,  seul. 

babion.  C'est  un  (ail.  Le  pardon  a  donné  plus  d'une 
fois  le  courage  du  crime.  La  tardive  colère  de  la 
déesse  favorisa  la  hardiesse  de  Niobé.  Le  crime  ne 
rend  pas  imbécile;  et  quiconque  est  dans  un  mau- 
vais cas,  esl  prêt  à  jurer  par  ions  les  cieux  ;  ce  qui 
n'empêche  pas,  après  l'attestation  des  dieux  ei  les 
serments,  le  voleur  d'oser  le  crime.  Et  qui  ne  sait 
pas  ruser,  pour  se  tirer  d'une  crise  où  il  s'agit  de 
la  vie?  pourvu  qu'on  vive,  qui  donc  hésiterait  à 
livrer  sa  foi  ?  On  ne  craint  rien,  l'amour  commande; 
on  a  horreur,  on  obéit;  il  n'y  a  rien  d'impossible  a 
l'amour;  rien  ne  lui  p?se  trop,  ne  lui  fait  peur. 
Qu'importaient  à  Paris  les  flammes,  les  carnages, 
tant  d'épées  ;  la  ruine  de  son  père,  de  Troyes  cl  de 
lui-même?  Tout  ce  qui  séduit  plaît 

Experiere  dolos  si  stas  inviclus  ad  icins  (h), 

Par  virlule  puto  vinecre  et  absque  dolo. 
Sive  sues  auro,  seu  testas  cinxeris  oslro, 

>ec  sus  corde  caret,  nec  lue  lesta  luli. 
Nec  miiis  serpens,  nec  esl  vulpecula  simples, 

Nec  Podium  credo  posse  carere  dolo. 
Quse  doleo  duo  snnt  :  pudor  uxoris,  mea  dampna  ■ 

Me  doleo  plagas,  banc  subiisse  nepbas. 
Nunc  michi  more  novo  place!  ullio,  meuse  peraclo, 

Nnnc  volo  cum  sociis  forlis  adesse  dolis. 
Haerent  sola  metu,  sunl  agmina  tula  viarum, 

Yicluserain  (i)  sob.is,  aginine  viclor  ero. 

0") 
Vado,  Fodi,  Soloen,  rediturus  ad  orgia  Bacbi  ■ 

Eslo  vigil,  s'il  agri,  sil  libi  cura  domus. 
111a  quibus  redeas  tune  fient  orgia  Bacbi, 

Cum  clarus  fidicen  (k)  nosler  asellus  erit. 
Curent  fala  domum,  dominant  curabo  lueri  ; 

Dura  dees,  incultus  non  eril  ejus  ager. 

(0 

En!   veniunt   (m)  socii,  opus  esl  nunc    ferre  juva- 

[men; 

Quid  sil  amicitia  scire  necesse  facit. 
Hic  iter,  hic  latebrae;  loca  sunl  incognita  nulli; 

Sil  locus  hic  melior  quam  fuit  ille  michi. 
Aille  rui,  pressus  que  fui,  labor  bine,  dolor  inde. 

De  caplo  capior,  pnedoqtie  prseda  irahor. 
Repulil  ars  ariem;  foveam  fecique  lulique  ; 

(h)  Experire  dolos  si  stas  verlute   adutus.    (Cott  )  — 
(M.  Wr.) 
(i)  Tutus  ero.  (Coll.)  —  M.  Wr.i 
(;')  Babio  Fodio    (Coll.)  —(M.  Wn.) 
\k)  r.larius  6iiicem  l.l/ss.t  —(M.  Wr.) 
(/)  Bibio.  [Coll.)  —  IM.  Wr.) 
(m)  liiveuuuit  (Cch.1  —Eu   veuiunl  coraitis  res  cm 
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BABION,    FODIUS. 

babion.  Je  vais  à  Snlocn,  Fodius,  aie  soin  de  tout 
ici,  surveille  bien;  l'inattention  est  la  pâture  du 
oup.  Je  reviendrai  quand  je  pourrai. 

SCENE  VII. 
fodius,  seul, 
fodius.  Et  je  souhaite  <|iie  tu  ne  le  puisses  pas  d'ici 
mille  ans,  à  moins,  ô  Babion,  que  ton  nom  n'aille  en 
arrière! 

Je  vais  donc  me  donner  du  loisir,  au  milieu  des 
bois,  sous  l'ombre  des  jardins  jusqu'à  la  dispari- 
tion du  soleil  aux  antiuodes  et  ;usqu'à  la  chute  du 
jour. 

SCÈNE  VIII. 
babion,  revenant ,  à  part  ;  fodius,  à  part. 

babion ,  à  part.  Et  maintenant,  debout!  Pài  mar- 
che! retournons  au  milieu  de  l'obscurité  de  la  nuit. 
Voici  le  moment  de  cueillir  les  fruits  de  ma  linesse 
naturelle. 

fodius,  à  pari.  Voici  la  nuit;  Babion  est  loin.  .  . 

11  reviendra  demain.  Que  ce  temps  soit 

employé,  puisque  tout  nous  favorise.  Que  la  nuit 
passe  deux  fois  son  chemin  ,  que  Diane  ramène  les 
ombres  dont  elle  lit  largesse  à  Alcmène  pour  favori- 
ser Jupiter. 

(//  rentre  dans  la  maison.) 

SCÈNE  IX. 

BABION  ,  Seul. 

babion.  Voici  le  milieu  de  la  nuit;  tout  est  dans  le 
plus  profond  silence.  Ils  sont  couchés  bien  tran- 
quilles. Moi,  le  hasard  me  favorise.  Allons,  il  y  a  bien 
quelque  trou;  regardons,  la  lune  me  donne  sa  lu- 
mière. 

Oh  !  que  vois-jc?  Le  lit  de  Fodius  est  vide.  Ils 
sont  ensemble. . . . 

Dnm  volo  fraudari,  corruo  fraude  péri  : 
Nu  m  ausierborex  suceedit.et  aura  procella?, 

El  risus  lacrymis,  el  bona  fala  malis. 
Tersequor  mœchum,  libi  milito  casta  Diana, 

Protège,  si  qua  potes,  mililis  acta  lui. 
Cède  potens  ccelo,  slyge,  silvis,  online  Irino  ; 

Cède  soror  solis,  lilia  cède  Jovis. 
Snrgite;  ter  galli  l.elum  carmen  cecinere; 

Prnxima  nos  mater  Memnonis  ire  monet. 
Jam  ludo  fessi  sompno  cubuere  repressi, 

Fiam  Vulcanus,  Mars  hic,  cl  illa  Venus 
ilinc  dolor,  hinc   plausus  ;  plausus  mielii,  sil  dolor 

[ilii; 

Cum  duo  de  trinis  planget  adempta  sibi. 
Ilic  lirmale  gradus;  cautus  moderabor  agenda; 

Inccrlos  casus  impelus  oui  ri  is  habet. 
Intima  quaeque  nolas^oculis  seiulahor  et  mire; 

lusidias  oculus  quas  nequil,  auris  habet. 

Surgo;  moror  nimis  :  hic  vir  adest  luus  el  plebs; 

INunc  11  lï na m  niichi  sinldolia  plena  ilolis. 
yEger  ego  morior  !  ulinani  Babio  rediissel! 

Plus  geino  inori  nulla  loculus  ci.  (b) 
lieu!  heu!    quam  fragilis    est    nostra   (c)   gralia 

[viice; 
Spuina,  sopor,  funius,  flos,  cinis,  aura  suinns. 
Nuuc   slat,  et  abstat  bonio;  liai  et  cl'llal;  llorel  et 

jarel; 

Ita,  ferte.  {Digb.)  —  (M.  WaJ 

(a)  I'odius.  (Coll.)  —  (M.  Wn.) 

(b)  Fodius  infirmons  (Cott  )  —  |M.  Wn.) 
(ri  Nostra. IM.  B.  W.) 

(d)  Babio  ad  socios    (Coll.)—  (M    Wn.) 

(e)  Mypocrisis  dodus.  {Coll.)  —   M    Wn  ) 


Dieu  me  donne  du  courage  à  moi,  et  à  Fodius  de 
Pembarras.  Fodius  va  être  pris,  el  une  fois  pris,  il 
lie  m'échappera  pas  sain  et  sauf.  La  fronde  et  la 
pierre  s'en  mêleront.  (Hélernue.)  Holà!  ils  vont  être 
avertis;  j'éternue...  lue  Ibis!  eh  non,  deux  fois!... 

SCÈNE  X. 

fodius,  pécl'i.a,  dans  l'intérieur  de  la 
maison. 

FODIUS,  séveillanl.  Eh!  Pécula,  qu'y  a-t-il  dehors? 
J'entends  quelque  chose.  Ecoule.  On  élernue.  Est-ce 
que  Babion  est  ici?  Je  ne  me  trompe  pas,  il  est  ici. 
Itesle  tranquillement  au  lit;  je  vais  me  lever,  el  lui 
travailler  sa  sale  barbe  et  le  dos  jusqu'au  sang. 

SCÈNE  XI 

BABION-  ,  FODIUS      STBOGULE  ,    DOMESTIQUES    DE 
LA    VILLA. 

fodius.  Holà  qui  fait  du  bruit  là  dehors,  le  long  de 
la  porte?  Au  secours!  c'est  un  voleur! 

Strogule,  vile, 1  vite!  Il  se  sauve,  barre-lui  le 
chemin. 

Coquin,  lu  mourras  \c\...  (Babion,  prispar  la  barbe, 
s'échappe.)  Il  m'a  laissé  les  poils  de  sa  barbe.  Tiens 
ce  coup...  Bon...  ce  coup  de  lanière  aura  bien  son 
son  effet.  Ce  bâton  noueux  va  le  saluer;  servez-lui 
les  côtes  avec  vos  fouets.  Ah!  il  veut  porter  le 
désordre  ici;  eb  bien!  qu'il  boive  à  sa  soif. 

babion.  Holà!  c'est  assez,  c'est  trop.  C'est  moi, 
Babion.  Là,  là,  tenez-vous  tranquille. 

fodius.  Toi,  Babion?  Babion  est  à  Soloen  ;  il  ne 
peut  être  tout  à  la  fois  ici  et  à  la  ville. 

babion.  C'est  bien  moi  ;  je  suis  revenu  sur  mes 
pas. 

fodius.  Alors  que  faisiez-vous  dehors? 

babion.  Je  me  reposais,  dans  la  crainte  de  vous  dé- 
ranger, et  vous ,  vous  ne  m'avez  pas  mal  arrangé. 

iodius.  Ne  serez-vous  donc  jamais  prudent;  voilà 
de  vos  tours  ordinaires,  Babion.  Comme  on  n'était 
prévenu  de  rien,  ne  pouvait -on  vous  ôier  la  vie?  Si 

lncipit  et  leritur;  sunl  ea  pene  simili, 
Febre  premor  nimia  Babio  cum  cessil  aborta, 
Extunc  absque  modo  me  lenel  isle  locus. 

Ile  domiim  tuti;  subit  uliima,  nil  nisi  mors  est; 

Veninins  ad  feieli'iun;  viciinus;  ile  domnm. 
Est  bonus  istedolus;  e\asi;  làllilur  hoslis, 

Hypocrisim  dolus  (e)  hic  religionis  babet. 

Su  ni  felix  ;  dives  non  rex  ita,  non  ita  cives; 

Quem  lue  plus  odi,  cui  moriere,  Fodi. 
Decadis,  ascendis  ;  premeris,  de  morte  revixi  ; 

Duni  raperis,  redii;  crux  tua  palma  michi. 
Quod  volo,  nunc  video;  contra  spem  sumo  quod 

[opto. 

Amplector  quoi!  amor;  quod  eupio  Icneo. 
Nunc  risuin  flebis;  lenebras,  tenebrose,  foi  ibis  (g)  ; 

lu  patria  Leihes  nunc,  prave,  fata  mêles. 
Vel  Tilyi  volucrem,  vel  âges  Ixionis  orbein,  (/i) 

Vel  sub  aquis  siliens  Tanlalus  esse  fercs  (i). 
Babio,  mine  in  très  ;  sunl  oinnia  lu  la  ileineeps  ; 

Qiiidquid  âges  fas  est,  insidiator  abesl. 
Surge,  soror,  Fodio  sudaria  lac  morieuti  (j); 

Sui'ge,  morale  nichil;  Fodius  cillât,  abesl; 

(*) 
Praestolare,  precor;   nam  tain  cito  tam  prope  non 

[est; 

Verbuin  quod  noies  eloquar  anle  libi. 

(f)  IUnio  de  Fodio  (Coll.)  —  (M.  Vu.) 

(g)  Favebis  (  Cou.  )  —  (M.  Wn.) 

(A)  Slatil,  Tatii,  Orionis  (Coin  —  (M.  B.  V.) 

(i)  {Entrant  dans  lu  chambre,  à  coucher.)  —  (  M.  B.  W.) 

(;')  Moriendi.  (M.  iî.  W.) 

(M  Fodius  Babioni.  {Coll.)  —(M.  Wn  ) 
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je  ne  me  russe  contenu,  ce  serait  arrivé.  J'ai  bien 
sur  ,i:i  avec  plus  de  modération  que  je  ne  devais;  et 
ce  n'i'st  pas  que  je  fusse  moins  décidé. 

Ah!  quand  on  fait  mal,  on  ne  rapporte  au  logis 
que  du  mal;  et  il  est  rare  q'ie  la  ruse  ne  nuise  pas]; 
elle  cause  toujours  quelque  mésaventure. 

Allons,  levez-vous,  gagnez  votre  lit,  prenez  du 
repos,  ayez  l'esprit  en  paix,  et  mettez  de  côté  les 
soupçons,  car  ils  ne  font  de  bien  à  personne. 

SCÈNE  XII. 

BABION,    Seul. 

babion.  Chasse  inutile;  bien  du  ma.,  pas  de  prise. 
(Se  tournant  du  côté  où  Fodius  est  sorti.)  Ma  ruse 
contre  loi  Était  mal  combinée,;  la  colombe  n'a  pas 
de  liel,  le  cygne  n'est  pas  noir  comme  le  corbeau,  le 
jonc  n'a  pas  de  nœuds,  il  n'y  a  pas  eu  d'habileté 
dans  mon  tait.  Il  me  va  de  ne  leur  avoir  point  fait 
de  mal,  puisqu'il  ne  leur  a  pas  été  possible  de  m'en 
faire  à  moi-même.  Il  est  évident  que  tout  cela  n'a- 
boutit à  rien;  il  en  sera  ce  qu'il  pourra.  Ils  ont 
éventé  mes  ruses.  Mais  si.... 

Moi  aussi, je  suis  résolu  del'emporter  parla  force, 
sans  plus  de  ruse.  Entourez  les  cochons  d'or  ou 
les  huîtres  de  pourpre...  et  l'huître  sera  couverte  de 
boue.  Le  serpent  n'est  pas  un  animal  domestique, 
le  renard  n'est  pas  une  bête,  et  je  ne  crois  pas  plus 
■  pie  Fodius  man  iue  de  ruse.  Il  y  a  deux  choses  dont 
je  me  plains  :  de  la  vertu  de  ma  femme,  et  du  dom- 
mage fait  à  mou  bien.  Je  ne  suis  pas  trop  content 
Je  mes  coups... 

J'ai  un  nouveau  moyen  Je  vengeance  dans  la  tète. 
Laissons  finir  le  mois,  et  je  veux  que,  avec  le  secours 
de  mes  amis,  tàler  encore  de  la  ruse... 

J'ai  été  battu  seul,  niais  en  compagnie  je  serai  le 
donneur  de  coups. 

SCÈNE  XIII. 

BABION,  FODICS. 

babion.  Fodius,  je  vais  à  Soloen  ;  je  reviendrai 
après  les  fêles  de  Bacchus.  Sois  vigilant,  aie  soin 
au  dehors  et  au  dedans. 

SCÈNE  XIV. 
fodks,  seul. 
fodius.  Ces  fêles  de  Bacchus,  après  lesquelles  tu 
dois  revenir,  auront  lieu  lorsque  notre  âne  sera  de- 

Post  le  concludam,  dabit  enlimema  sophisma; 
Et  quod  non  falles  (a),  laie  sophisma  ferel. 

(M 
Surge,  quis  es? — Babio. —  Quis  Babio? —  Vir  Unis 

|hic  est. 
Quis  meus?  Hic  fur  est;  perdor  :  adeslo,  Fodi. 
Et  quis  hic  est  fur  est.  —   Babio  sum.  —  Babio 

[non  es. 
Mœchus  es,  et  ferro  pendula  membra  dabis. 
Desine  :  sum  Babio.  —  Non  :  destin!  orgia  Baehi; 

Tune  Babio  rediet.  Mœchus  es;  ausa  lues. 
Lumine  far.  videas.  —  Non  est  epus  addere  lumen, 

Id  seio  (c)  corde  tenus;  Babio  nullus  adest 
Nunc  eris  eclipsis,  non  bides  amodo  servis  (d) 

Symbola  (e)  sola  da'  is,  nolo  nocere  magis.  — 
V»  miehi!  nunc  morior.  —  Fur  es!;  accéndile  lu- 

[men 

(f) 
IVoh  dolor!  est  Babio.  Slulte  vir,  undevems? 
Quando  miser  sapies?  nec  erit  eitharœdus  aséllus, 
Nec  bos  docta  loquens,  nec  Babio  sapiens. 

(a)  Allas.  (M.  B.  W.) 

(b)  liic  altercatio  imer  Podium  et  Babionem.tCvll.) 
—  (M.  Wr.) 

(ci  ld  suo.  (Coll.  )  —  (M.  Wr.) 
id)  Erit.  Cervis.( Col!.)  —  IM.-Wr.) 

(e)  Cimbala. (Cou.)  —  (M.  Wn.) 

(f)  FoDJi-s.  (Coll.)  —  (M.  Wr.) 


venu  un  bon  joueur  de  lyre.  Que  le  hasard  ait  soin 
de  la  maison,  moi  j'aurai  soin  de  protéger  ma  dame; 
et  en  ton  absence,  son  champ  ne  sera  pas  inculte. 

(SCÈNE  XV. 

BABION,    SES    AMIS. 

babion.  Ah  !  celle  fois,  voici  mes  amis;  il  est  bien 
temps  de  porter  remède  au  mal  ;  il  esl  bon  de  sa- 
voir ce  (pie  c'est  que  l'amitié.  Voici  le  sentier  et 
voilà  le  gîte.  Chacun  connaît  les  lieux.  Puisse  feel 
endroit  vous  être  plus  agréable  qu'il  ne  mefiu.jC'est 
là  qu'autrefois  je  tombai;  je  fus  accablé;  coups  par- 
ci,  coups  par-là.  Mon  prisonnier  me  prit,  la  proie 
malmena  le  chasseur,  l'artifice  fut  opposé  à  l'arti- 
fice, je  fis  la  fosse  ely  fus  mis  :  pour  avoir  voulu  ru- 
ser, je  succombai  sous  la  fraude  et  j'y  péris.  Mai.'., 
aujourd'hui,  FAusler  a  fait  placeau  Borée,  le  calme 
à  la  tempête,  le  rire  aux  larmes  el  le  bien  au  mal. 
Je  poursuis  cet  adultère.  0  chaste  Diane,  c'est  pour 
toi  que  je  combats,  et  protège,  si  tu  peux,  les  hanis 
faiis  de  ton  guerrier.  Montre  les  œuvres,  ô  triple 
puissance  du  ciel,  du  Slyx  el  des  bois  ;  montre  les 
oeuvres,  o  sœur  du  soleil,  et  fille  de  Jupiler! 

Holà  !  debout  !  Les  eoqs  ont  chaulé  trois  fois  leur 
chant  joyeux  ;  la  mère  de  Meninon  est  Irès-près  de 
de  nous,  el  nous  avise  de  nous  mettre  en  roule. 
C'est  l'heure  où,  las  de  leurs  jeux,  ils  sont  tombés 
sous  le  poids  du  sommeil.  Je  vais  êlre  Vulcain,  Fo- 
dius sera  Mars  et  Pévula  Vénus.  Il  y  aura  des  grin- 
cements de  dents  et  des  fous-rires;  que  la  joie  soit 
pour  moi,  el^le  mal  pour  ce  Fodius;  et  je  veux  qu'il 
pleure  deux  fois  au  moins  les  choses  qu'il  a  et  qu'il 
aura  perdues. 

Marchez  avec  précaution;  c'est  moi  qui,  avec 
toute  ma  eau  telle,  vais  mener  tome  l'affaire,  car  i.t 
précipitation  entraîne  toujours  l'incertitude.  Tous 
ces  faits  particuliers  que  vous  allez  remarquer, 
c'est  moi  qui  les  vais  peser  de  l'œil  et  de  l'oreille, 
car  l'embûche  qui  échaDpe  à  l'ceil  tombe  dans  l'o- 
reille. 

(Ils  entourent  la  maison.) 

SCÈNE    XVI. 

LES    MÊMES,   FODICS. 

fodils.  Levons-nous.  Il  esl  bien  lard  déjà.  Eh,  ton 
ni;  iue  et  du  monde.  IMùl  au  ciel  que  j'eusse  à  cette 
heure  des  tonneaux  de  ruses... 

(Contrefaisant  soudain  le  malade.)  Ah  !  que  je  suis 

Foriiiuains  eras  quod  le  non  kesimus  ultra. 

toi 

Ulira  quis  hcdal  ;  est  minus  (II)  isla  qua;ri.    (t) 
Tanlula    danipiia   gémis?   mediciis    sum    doclus  in- 
farte; 
Sanatum  leviier  tain  levé  vulnuserit. 
Est  levé  quaeque  loqui ;  sed   non  (j)    bac    icge  pro- 

[batiir, 

(*) 

Non  sapit  incohimes  triste  quod  aeger  habet. 
O  rea  res  meretrix!  res  reruni  pessima  leno! 

Non  esl  qui  careat  unus  in  orbe  dolo. 
Tarn  mala  nulla  mal* ,  quain  copia  uulla  nialorum; 

Angue  diu  socio  nemo  pericla  cavet. 
Prado  miehi    conjunx  ;    liclor  meus  el  (/)    mielii 

[serves; 

Haec  labor,  ille  dolor;  kec  lupus,  ille  leo. 
Ihec   lenel,  ille    ligat;   lise  eicit    (m)   ille  coartal  ; 

Hsec  prenait,  ille  feril;  haec  necal,  ille  lerit. 
Currus  el  auriga  miehi  nunc  sinl  ad  loca  sai  cla. 

Facta  priora  volo  claudere  fine  bono. 

(g)  Babio.  (CoK  )  —  M.  Wr.) 
(h)  Nions.  (M.  B.  \V.) 
(!)  Fodius  (Colt.)  —  (M.  Wr.) 
(j)  Nunc.  (Cotl.)  —  (M.  Wr.) 
tk)  Babio.  [Coll.)  —  (M.  Wr.) 
(()  Est.  (M.  B.  W.) 

\m'  Dicit.  M.  B.  w.; 
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malade!  Je  meurs  !  Ali!  plût  au  ciel  que  Babion  fut 
de  retour.  Ça  me  fait  bien  plus  rie  peine  de  mourir 
avant  i|tie  de  loi  avoir  parlé.  Hélas!  hélas!  que  c'est 
peu  de  chose  que  la  laveur  de  la  vie  ;  nous  ne  som- 
mes qu'écume,  sommeil,  fumée,  fleur,  cendre  et 
souffle.  Aujourd'hui  debout,  demain  à  bas  :  voilà 
l'homme  !  il  aspire  cl  expire  •  il  fleurit  et  si;  fane; 
il  se  développe  el  est  anéanti;  tout  cela  comme  spon- 
tanément. Cette  terrible  lièvre  dont  je  suis  accable 
a  commencé  au  départ  de  Babion  et  depuis  lors  je 
suis  cloué  là  sans  repos. 

babion,  à  ses  amis.  Allez  chez  vous  en  paix  ;  no- 
tre homme  est  à  l'extrémité,  et  il  ne  s'agit  lien 
moins  que  de  la  mort.  Nous  sommes  arrivés  pour  son 
enterrement.  Nous  l'emportons;  rentre/,  chez  vous. 
•  BODius,  à  part.  La  foui  lie  est  bonne;,  je  l'échappe 
belle;  l'ennemi  est  dépisté;  l'habileté  de  mon  débit 
oratoire  a  eu  un  plein  succès  de  confiance. 

SCÈNE    XVII. 

BABION,    SCllI. 

BABION.  Suis-je  heureux  !  Il  n'y  a  pas  de  roi  plus 
riche,  pas  d'homme  à  la  ville.  Ce  Fodius  que  je  hais 
plus  que  la  peste,  meurt  donc. (A 11  !  Fodius,  lu  baisses 
et  je  monte,  tu  es  sous  le  coup  de  la  mort  et  je 
renais  à  la  vie;  tu  es  pris,  je  rentre,  ta  (croix  est 
mon  triomphe.  Mon  vœu,  j'en  jouis,  contre  tonte  es- 
pérance; mou  souhait  est  rempli,  mes  baisers  sont  à 
l'objet  aimé,  et  mon  désir  est  satisfait.  C'est  main- 
tenant que  lu  pleureras  les  dérisions.  Homme  de 
ténèbres,  lu  vas  ouvrir  les  ténèbres.  Méchant!  lu 
vas  mesurer  le  temps  dans  le  pays  du  Lé  thé.  Tu  au- 
ras l'aigle  de  Tilhys,  ou  la  pierre  ronde  d'Ixion,  ou 
lu  subiras  au  milieu  de  l'eau  la  suit  comme  Tantale. 

Entre  à  présent,  Babion  ;  l'avenir  esl  assuré  en 
tout  ;  toute  action  l'est  permise,  car  le  tendeur  de 
pièges  est  bien  loin.  (//  entre  dans  le  maison.) 

SCÈNE  XV1I1. 

BABION  ,    PECULA  ,    FODIUS  ,    AUTBES    DOMESTI- 
QUES. 

babion  à  Pécula.  Lève-loi,  ma  sœur;  fais  un 
suaire  pour  Fodius  mourant.  Lève- loi  en  toute  bâte. 
Fodius  expire,  il  esl  mort. 

fodius,  à  part.  Eh!  un  moment  de  grâce  ;  cela  ne 
va  pas  si  vile,  et  je  ne  suis  pas  si  bas';  si  encore 
aurai-je  auparavant  deux  mois  à  vous  dire,  quoi- 
qu'il vous  déplaise.  Je  tirerai  la  conclusion  après 
vous... 

BABION.  Debout  ! 

pécula.  Qui  es-lu? 

BABION.  Babion. 

PÉCULA.  Qui,  Babion? 

bvbio.n.  C'est  moi  ton  mari. 

PÉCULA.,  Qui ,  mon  mari|?  C'est  quelque  voleur.  Je 
suis  perdue.  Au  secours!  Fodius! 

fodius.  Et  qui  esl  là  ? 

PÉCULA.  C'esl  un  voleur. 

babion.  C'est  moi,  Babion. 

fodius.  Non,  lu  n'est  pas  Babion,  lu  es  quelque 
galant  et  lu  laisseras  ici  sous  celle  épée  tous  les  os. 

baiiion.  Arrête,  je  suis  Babion. 

fodius.  Non  pas,  c'esl  à  la  lin  des  fêtes  de  Bac- 
cllUS  quej  Babion  reviendra.  Tu  es  quelque  adul- 
tère cl  tu  vas  payer  ton  audace. 

—  Tarn  cilo  nos  linques.  —  Dolco  vos  sero  relinqui, 
Nam  modo  malo  fugam,  quaiu  inagis  arcta  pâli. 

(«) 
Fie,  doinus  et  l'ecula;  monacbus  lit  Babio;  llete. 

(*) 

Douce  eum  revoeem  non  redilurus  eat. 
0  frater  Babio!  quantum  michi  flendns  ahibis; 
llos  llelus  faciunt  gaudia  magna  michi.  (c) 

I»  Pscula.  'M.  B.  W.l  M.  Wright  ne  lit  Tecula  au'au 
vers  suivant. 


babion.  Aie  de  la  lumière  et  lu,, verras. 

fodius.  Et  quel  besoin  en  ore  de  lumière?  je  le 
sais  du  fond  du  cœur  :  il  n'y  a  ici  aucun  Babion. 
Tu  né  nous  échapperas  pas,  ce  n'est  pas  ainsi  que 
l'on  .^e  joue  de  ses  servi  cors.  Tu  ne  payeras  que  ton 
écot.jeneveui  pas  te  faired'autre  mal.  (17  le  frappe.) 

babion,  blessé.  Hélas!  hélas!  je  suis  mort. 

fodius.  C'esl  un  voleur.  Allumez  de  la  lumière! 
(Feignant  félonnement.)  0  douleur!  ("est  Babion! 
Et,  imbécile,  d'où  venez-vous  ?  pauvre  sot,  quand 
screz-vons  sage  '.'  Notre  ine  ne  jouera  jamais  île  ci- 
thare, notre  uœul  ne  pérorera  pas  en  docteur,  et 
jamais  Babioii  ne  sera  raisonnable.  Vous  êtes  bien 
heureux  que  nous  ne  vous  ayo  s  p.s  mis  a  pis. 

babion.  Et  qui  frapperail  encore,  quand  il  n'y  a 
plus  lieu  que  de  gémir? 

FODIUS.  Pour  si  peu  de  chose,  gémir!  Je  suis  mé- 
decin et  docte  dans  cet  art,  une  blessure  si  légère 
sera  bientôt  guérie. 

babion.  Il  y  a  de  la  hardiesse  à  parler  de  tout,  et 
c'est  ce  que,  dans  ce  moment',  prouve  ce  proverbe  : 
•  Cilni  qui  n'a  pas  le  mal,  ne  saii  pas  loin  ce  que 
souilie  le  malade.  > 

SCÈNE  XIX. 
babion,  seul, 

babion.  0  coupable  chose  !  femme  de  mauvaises 
mœurs  !  la  pire  des  choses  !  0  séducteur  !  Il  n'y  en 
a  pas  un.  dans  tout  le  monde,  qui  ne  soit  un  rusé. 

Mais  de  si  grands  maux  ne  son!  plus  des  maux; 
leur  multitude  les  réduit  à  rien.  Quand  on  vit  avec 
le  serpent  depuis  longtemps,  on  ne  craint  plus  le 
danger. 

Ma  femme  est  une  scélérate  ;  mon  esclave  est  mon 
bourreau;  ennui  de  ce  côté,  douleur  de  l'autre;  elle 
est  le  loup,  lui,  le  lion  ;  elle  lient,  il  lie  ;  elle  donne 
la  chasse  el  il  étrangle;  elle  serre  de  près  el  il  frap- 
pe; elle  crie  :  à  mon!  el  il  lue. 

SCÈNE  XX. 

BABION,    PÉCULA,  FODIUS 

babion.  Tenez-moi  prêts  un  char  el  sou  conduc- 
teur pour  aller  de  nuit  aux  sainis  lieux;  je  veux 
mettre  à  ma  vie  un  terme  pieux. 

tous  ensemble.  Vous  nous  laissez  silôt. 

babion.  Je  nie  plains  de  vous  laisser  si  tard,  et  je 
décamperai  plutôt  d'ici  en  mauvais  point  que  se  sup- 
porter plus  longtemps  vos  méchancetés.  Pleurez, 
gens  de  ma  maison,  pleure,  ô  Pécula,  Babion  se  fait 
moine,  pleurez  ! 

pécula.  (A  pari.)  Qu'il  attende  que  je  rappelle,  et 
marche  toujours  en  avant  sans  songer  au  retour. 
(Haut.)  0  frère  Babion,  quels  regrets,  que  de  lar- 
mes me  cause  ton  dépari!  (A  part.)  Ces  pleurs  me 
font  grand  plaisir. 

babion  «  Fodius.Eb,  Fodius,  je  te  donne  Pécula. 
Ne  me  remercie  pas,  crois  à  mou  expérience  et  re- 
doute notre  sort. 

Que  Croceus  el  Violette  se  portent  bien,  et  vous 
aussi,  portez-vous  bien.  Soyez  heureux  dans  voire 
vie,  vos  enfants  el  vos  biens.  Moi,  Babion,  je  vous 
l'ai  teste,  el  retenez  bien  ces  derniers  mois  :  Il  lie 
faut  se  lier  ni  à  sa  femme,  ni  à  la  fille  qu'on  a  ùle- 
vee,  ni  à  son  client  (806-7.) 

Ecce  Fodi,  Peculam  libi  do,  non  utere  votis  ; 

Experio  crede,  noslraque  fila  lime. 
Croceus  el  Viola  valcani!  cl  \os  valealis  ! 

Feliees  ;cvo,  germine,  diviliis. 

Babio  (eslis  ailesl,  h;ee  iillima  verba  IciiClO  ! 

buni  incredibiles  tixor,.alumpna,  cliens. 

[Explicit  comœdia  llabioiiis.) 
(80G-7)  M.  Bruce  Wryle  analyse  ainsi  les  vers  3  i;i  à 

(/')   PlcuU.  (Coït.)  —  (M.  Wlt.; 

(c)  Dauiu  ïodo.lColt.)  —  IM.  Wn.) 
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BARBIER  ET  DE  CHARIOT  (La  dispute 
Djjj_  _  L;i  Dispute  du  Barbier  et  de  Chariot  a 
été  considérée  comme  un  monument  dra- 
matique. (Cf.  Legrand  d'Aussy,  Fabliaux, 
Contes,  Fables,  etc.;  Paris  ,  Reu  mard,  1829, 
5  vol.  in  8%  t.  II,  p.  203.) 

M.  Arhille  Jubinal  a  édité  colle  pièce  dans 
les  OIiuv.es  complètes  de  Rulebeuf,  trou- 
vère du  XIIIe  siècle  (Paris,  1839,  2  vol.  in-8% 
t.  I",  p.  2121.  Il  y  voit  une  satire  person- 
nelle contre  un  certain  Charles  ou  Chariot, 
ménestrel  qui  avait  suivi  saint  Louis  en 
terre  sainte,  et  qui  semble  avoir  été  son  ri- 
val ou  même  son  ennemi. 

Il  n'est  pas  d'avis  que  cette  pièce  ait  pu 
donner  lieu  à  une  véritable  représentation 
théâtrale,  mais  il  pense  que  le  moyen  Age 
put  avoir  un  théâtre  de  famille  et  de  festins, 
où  se  rangent  tous  les  dic{,s  et  les  disputoi- 
sons  de  cette  nature.  (Ibid.,  note  Q,  p.  423- 
425.) 

BATARDS  DE  CAUX  (Les).—  les  Bâtards 
de  taux,  farce  nouuelle  et  ioyeuse  a  v.  per- 
sonnages, c'est  a  scauoir  : 


LES   BATARS    DE    CAUX, 

LA    MERE, 

L'AINE   QUI    EST   HENRY, 


le  petit  colin, 
l'escollier, 
et  la  fille. 


Cette  pièce  est  conservée  dans  ie  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds  de 
La  Vallière,  n"  63. 

Elle  date  du  commencement  du  xvt*  siècle. 

L'unique  édition  qui  en  existe  est  celle 
de  la  colleclion  TécheDer  [Recueil  de 
Farces...) 

La  mère  se  lamente  avec  ses  enfants  de  la 
mort  de  son  mari;  Henri  l'aîné,  hérite  de 
lout  le  bien,  ses  frères  réclament  : 

COLIN. 

Sommes  nous  plus  batars  que  iuy 
lamais  n'en  gaigna  un  denger. 

LA    HÈRE. 

Mes  enfans,  c'est  le  cniislumycr 
Qui  est  l'a i c t  passes  trois  cens  ans... 

LA    FILLE. 

Il  auoyt  bin  le  deable  au  corps 
Qui  ceste  loy  institua. 

La  querelle  se  termine  par  un  procès. 

571  :  iFodius  se  lève, demande  qui  est  là,  et  crie  aus- 
sitôt :  Au  voleur  !  au  voleur  !  Il  éveille  les  aulres  do- 
mestiques, et  feignant  de  ne  pas  reconnaître  Babion, 
il.  le  liai  sans  miséricorde.  Babion  esl  obligé  de  dé- 
cliner son  nom  :  <  VUra  quam  satis  est,  Dabio,  sum; 
parcile!  >  Fodins  lui  reproche  sa  làclielé  en  ajoutant 
que  ses  indignes  el  injustes  soupçons  auraient  pu  lui 
couler  la  vie.  Le  maître  cependant  n'est  ni  con- 
vaincu ni  apaisé.  (P.  421.) 

Le  critique  cite  les  qualre  vers  5"1  à  575  et  re- 
prend j  «  il  (Babion)  sort,  cl  revieni  à  l'instant  où 
'Fodius,  pour  le  mieux  tromper,  prétend  être  dange- 
reusement malade  ;  à  cet  efl'el  Fodius  s'écrie  (sui- 
vent les  deux  vers  415  et  4IG). 

«  Babion  qui  entend  ces  mots,  se  réjouit  en  son- 
geant que  le  traître  est  si  près  de  sa  fin.  (M.  B.-YV. 
cite  les  vers  43-2-442,  moins  le  440').  Fodius,  qui 
n  est  oas  si  pressé  de  rendre  visite  à  Plulon.  répli- 


LA    MERE. 

Fnlre  vous  qui  voulles  aquerré 
Des  biens  mondains  à  vos  enfans, 
Faictes  leurs  pars  en  vos  viuans, 
Pour  euiler  entre  eulx  la  guerre... 

BATELEUR  (Le).  —  Le  Bateleur,  farce 
ioyeuse  a  y.  personnages,  c'est  a  scauoir. 

L>I    BATELEUR,  BINELE, 

SON    VARLET,  ET    DEULX   FEMMES. 

Le  manuscrit  du  xvie  siècle,  conservé  à  la 
Bibliothèque  impériale,  fonds  La  Vallière, 
n°  G3,  édité  par  MM.  Leroux  de  Liiny  ei 
Francisque  Michel  (Voy. /tecuet'/  de  Farces...), 
contient  cette  farce  que  le  varlet  termine 
oar  ce  conseil  aux  spectateurs  : 

Hardiment  faisons  nous  valloir, 
Soucy  d'argent  n'est  que  l'abit... 

BATELIÈRE  (La  fille).  —  La  Fille  baste- 
Uère,  monologue  nouueau  el  fort  récréatif, 
esl  conservée  dans  le  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  ,  fonds  La  Vallière, 
n°  03,  attribué  sans  preuve  à  Pierre  Tasèrye. 

Elle  a  été  éditée  par  MM.  Leroux  de 
Lincy  et  Fr.  Michel,  dans  le  Recueil  de  far- 
ces, moralités  et  sermons  joyeux  (Paris,  Té- 
chener ,  1837,  in-8%  4  vol.);  ce  Recueil, 
très-peu  soigné  typographiquement,  n'a  été 
tiré  qu'à  76  exemplaires. 

Un  bateleur  instruit  sa  chambrière,  et 
celle-ci  qui  le  remplace,  débite  au  lieu  et 
place  du  charlatan  : 

Iey  apporte  doygnement7.,pouldres, racines, 
Pour  faire  grosses  médecines 
A  ceulx  qui  en  eront  besoing... 

Ehe  cite  un  grand  nombre  de  villes  où 
elle  a  passé;  tout  cela  est  entremêlé  de  ma- 
lice ,  de  plaisanteries,  de  grossièretés  et 
d'indécences  :  c'est  une  pièce  de  foire. 

BATON  (Martin).  —  Voy.  Martin  Bâton. 

BAVARDAGE  DU  MONDE  (Le).  —  Li 
Riole  de  l'monde,  ou  le  Bavardage  du  monde, 
date  du  xv'  siècle. 

Cette  pièce  ,  en  prose  et  anonyme,  est 
conservée  dans  le  ms.  de  la  Bibliothèque 
impériale,  n"  7595. 

Elle  a  été  publiée  par  M.  Francisque  Mi- 
chel, à  Paris,  chez  Silvestre,  en  1834. 

On  la  retrouve  en  vers  dans  le  ms.  de  la 
Bibliothèque  harléienne  à  Londres,  n°2253, 
sous  ce  litre  :  Le  Jongleur  d'Ely  et  le  roi 
d'Angleterre.   Cette  version  a  été  éditée  à 

que  à  part.  (V.  459,451,  442).  (P.  422.) 

i  Alors  il  quille  le  lit,  el,  ayant  rencontré  Babion 
an  milieu  des  ténèbres,  une  rixe  s'engage  entre  eux. 
Fodius,  comme  auparavant,  prétend  ne  pas  le  con- 
naître, l'accuse  d'être  un  débauché,  cl  malgré  les 
protestations  réitérées  de  son  maître,  il  lui  porte 
un  coup  mortel.  Enfin,  comme  s'il  venait  de  recon- 
naître Babion,  il  affecte  de  la  surprise,  el  exhale  en 
ces  termes  son  prétendu  désespoir.  (Vers  454  à 
45'J.) 

Alors  Fodius  propose  de  guérir  la  blessure  incura- 
ble qu'il  a  faite  : 

...  Médiats  sum...  (Vers  459.) 
«  Babio,  connaissant  son  état  el  trop  convaincu  de 
la  perfidie  de  son  serviteur,  refuse  le   secours  qu'il 
lui  offre,  el  la  pièce  se  termine  par   les  lignes  sui- 
vantes (vers  4G3,4t>4.  405  ad  fi  item'*. 
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Londres,  en  1818,  nar  M.  Francis  Palgrave, 
et  en  'France  par  l'abbé  Dclarue  (Hist.  dis 
bardes,  jongleurs  et  trouvères  normands  cl 
anglo-normands,  t.  1",  p.  283). 

M.  Achille  Juhinal  cite  cette  petite  pièce 
dans  le  I"  vol.  de  son  édition  des  OEuvres 
complètes  de  Rutetieuf  (Paris,  1829,2  vol. 
ni-8",  t.  1",  p.  473). 

La  Mole  del  monde  a  été  classée  par 
M.  Edélestand  Duméril  parmi  les  poésies 
empreintes  de  l'esprit  du  moyen  Age  à  tout 
dramatiser.  (Cf.  Origines  latines  du  théâtre 
moderne,  Paris,  1849,  in-8°,  p.  3.) 

Flic  appartient  probablement  à  la  tin  du 
xve  siècles. 

Voici  le  commencement  du  texte  en  prose: 

le  me  chevauchoie d'Amiens  à  Corbie;  s'encon- 
trai  le  roi  cl  sa  maisnie  : 

—  A  cui  es-iti?  dist-il. 

—  Sire,  je  suis  à  mon  signor. 

—  Qui  est  tes  sires  ? 

—  Ci  barons,  me  dame. 

—  Qui  est  la  daine? 

—  La  l'aine  mon  signor...  ele 

BAZOCHF  (La).  —  Dans  leur  Flistoirc  du 
théâtre  français,  t.  I",  39,  et  t.  Il,  p.  78)  les 
frères  Parfait  ont  donné  sur  la  Bazoche  les 
notes  suivantes  : 

HISTOIRE    DE    LA    BAZOCHE. 

«  Cène  sont  plus  ici  de  grossiers  pèlerins, 
ni  de  bas  ouvriers  qui  jouent  des  pièces  en 
public,  c'est  un  roi ,  accompagné  de  son 
chancelier,  de  plusieurs  maîtres  des  requê- 
tes, d'un  procureur  général  et  autres  per- 
sonnes revêtues  de  titres  émiuenls  dans  la 
robe,  qui  prennent  ce  soin  eux-mêmes.  Mais 
pour  expliquer  ce  fait  qui  parait  assez  sin- 
gulier, il  faut  remontera  l'origine  de  ce  roi 
•et  de  ses  sujets. 

«  Le  pouvoir  de  la  Bazoche  s'étend  su*- 
tous  les  clercs  qui  ne  sont  ni  mariés  ni  pour- 
vus d'offices  de  procureur.  Quelques-auteurs 
voulant  nous  donner  l'origine  de  ce  nom, 
l'ont  tiré  de  deux  mots  grecs  qui  signifient 
répandre  îles  discours  ,  parce  qu'une  des 
Occupations  les  plus  importantes  des  clercs 
delà  Bazoche  était  autrefois  de  représenter 
au  palais  des  pièces  de  théâtre  dans  le  goût 
de  l'ancienne  comédie.  Mais  sans  donner  la 
torture  au  mot  Bazoche,  il  suffit  de  remar- 
quer que  tous  les  lieux  qui  s'appellent  dans 
les  titres  latins  Basilica,  ont  porté  en  fran- 
çais, denuis   plusieurs  siècles  ,   le   nom  de 

(808)  Nous  sommes  obligés  de  suivre  deux  au- 
teurs qui  sont  les  seuls  qui  aient  parlé  de  la  Bazoche 
un  peu  méthodiquement,  et  qui  cependant  se  sont 
plus  attachés  à  rendre  compte  de  l'origine  et  des 
lisais  établis  entre  1rs  clercs,  que  des  jeux  repré- 
sentes par  ces  derniers.  Le  premières!  Miraarrionl, 
qui  a  l'ait  un  Traité  des  juridictions  royales  étant 
dans  l'enclos  du  Palais,  elle  second  un  particulier 
qui  prend  la  qualité  d'avocat  de  la  Bazoche,  à  la  lèle 
d'un  Recueil  de  statuts,  ordonnances,  règlements,  an- 
tiquités, prérogatives  et  prééminence  du  royaume  de 
la  Bazoche,  imp.  en  158(i. 

(809)  Ce  titre  de  roi,  donné  à  un  simple  clerc, 
ne  paraîtra  extraordinaire  qu'à  ceux  oui  ignorent 


Bazoche,  Bazogc,  ou  Bazouges.  Or,  le  pre- 
mier usage  que  les  Romains  aient  fait  du 
terme  -Basilica  a  été  pour  désigner  les  audi- 
toires spacieux  où  les  prêteurs  adminis- 
traient la  justice.  Jamais  auditoire  n'a  mieux 
mérité  ce  nom,  que  la  grande  salle  du  palais 
de  Paris,  et  le  terme  basilique,  c'est-à-dire 
royal,  convient  encore  ajuste  titre  au  palais 
où  nos  rois  ont  si  longtemps  demeuré.  C'est 
sans  doute  de  ce  nom  de  basilique  que  la 
Bazoche  a  pris  le  sien. 

«  Cet  établissement  se  fit,  vers  l'an  1303, 
par  le  roi  Philippe  le  Bel,  qui  donna  même 
Je  nom  de  roi  au  chef  île  cette  juridiction, 
dont  les  officiers  furent  appelés  chancelier, 
maître  des  requêtes,  avocat  et  procureur 
général,  grand  référendaire,  grand  audien- 
cier  de  la  chancellerie,  secrétaires,  greffiers» 
huissiers,  etc.  Il  permit  aussi  à  ce  roi  de  la 
Bazoche  de  porter  la  toque  royale,  et  au 
chancelier  de  porter  la  robe  et  le  bonnet.  Il 
ordonna  que  les  plaidoiries  ordinaires  se 
tiendraient  deux  fois  la  semaine  ;  à  savoir, 
le  mercredi  et  le  samedi,  sur  les  cinq  heu- 
res de  relevée:  et  que  tous  les  ans,  le  roi  do 
la  Bazoche  ferait  faire  montre  à  tons  les 
clercs  du  palais,  avec  tambour  et  trompette, 
accompagné  de  tous  les  clercs  ses  sujets, 
sous  la  conduite  d'un  colonel  et  de  douze 
capitaines... 

«  On  dit  (Statuts  et  Règlements  du  royaume 
<le  la  Bazoche)  que,  sous  le  règne  de  Philippe 
le  Bel  (808),  le  nombre  des  procès  augmen- 
tant de  jour  en  jour,  les  procureurs  se  trou- 
vèrent obligés  de  représenter  au  parlement 
qu'ils  ne  pouvaient  vaquer  aux  affaires  dont 
ils  étaient  chargés,  sans  être  aidés  dans  leur 
ministère.  La  cour  ayant  délibéré  sur  cette 
demande,  permit  aux  procureurs  de  recevoir 
des  jeunes  gens  pour  travailler  sous  eux, 
qui  par  ce  moyen  s'instruiraient  dans  leur 
profession,  et  deviendraient  capables  dans 
la  suite  de  parvenir  aux  mêmes  emplois. 
Ces  jeunes  gens,  à  qui  on  donna  le  nom  de 
clerc,  qui  revient  à  celui  d'étudiant,  se  ren- 
dirent si  utiles  au  public,  que  pour  récom- 
penser leur  vigilance  et  leur  exactitude, 
Philippe  le  Bel,  vers  l'an  1303,  voulut  non- 
seulement  qu'ils  eussent  un  roi  entre 
eux  (809) ,  à  qui  il  permit  de  porter  une 
loquo  pareille  à  la  sienne  (810),  niais  encore 
un  chancelier,  des  maîtres  des  requêtes,  un 
avocat  et  un  procureur  général,  un  procu- 
reur de  la  communauté  des  clercs,  un  grand 

qu'il  y  avail  alors  à  Paris  plusieurs  particuliers  cpii 
le  portaient.  Tels  étaient  le  roi  des  merciers,  que 
le  grand  chambellan  (</)  nommait,  et  qui  avait  au- 
torité sur  sa  communauté.  Celui  des  ribauds,  ayant 
inspection  sur  les  mauvais  garçons  de  la  cour  et  de 
Paris,  ci  enfin  le  roi  des  arbalétriers,  etc.  (Voy. 
Miiuumônt,  p.  til">,  de  son  Traité  des  juridictions 
royales  étant  dans  l'endos  du  Palais.) 

(810)  Les  bonnets  de  chambre  ressemblent  beau- 
coup à  ces  toques  dont  on  peut  voir  la  ligure  dans 
les  anciennes  tapisseries,  surtout  celles  qui  lurent 
fabriquées  SOUS  les  régnes  de  François  1",  Henri  II, 
ele... 


(a)  Ou  l'appelait  autrefois  le  graoJ  ebambrier. 
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référendaire  et  rapporteur  en  chancellerie, 
un  grand  audieticier  et  aumônier,  qui  se- 
raient maîlres  des  requêtes  extraordinaires, 
et  autres  officier»  dont  nous  parlerons  plus 
amplement;  et,  pour  gratifier  davantage  cette 
nouvelle  société,  le  même  roi,  Philippe  le 
Bel,  leur  concéda  le  droit  de  justice  souve- 
raine, qui  s'exercerait  au  palais  sous  le  nom 
et  autorité  de  la  Bazoche  (811),  laquelle  jus- 
tice serait  seule  et  sans  appel  pour  tous  les 
clercs,  sur  les  différends  qu'ils  avaient  et 
pourraient  avoir  à  l'avenir,  soit  les  uns  con- 
tre les  aulres,  ou  avec  d'autres  particuliers; 
et  pour  donner  plus  d'étendue  h  la  puissance 
du  nouveau  roi  de  la  Bazoche,  il  lui  lut 
permis  de  faire  frapper  une  monnaie  qui 
aurait  cours  parmi  les  clercs  el  les  marchands 
fournissant  cette  société  ,    mais   de  gré   à 

tiré 

«Par  la  suite,  la  Bazoche  obtint  une  pleine 
autorité,  non-seulement  sur  tous  les  clercs 
du  palais  et  du  Cliàtelet,  mais  aussi  sur  tous 
ceux  des  juridictions  ressortissantes  au  par- 
lement de  Paris  (812).  . 

«  Comme  il  serait  difficile  d'entendre  plu- 
sieurs faits  particuliers  des  jeux  de  la  Bazo- 
che, sans  connaître  le  nombre  et  les  fonc- 
tions des  officiers  de  ce  royaume,  nous  allons 
parler  de  ces  derniers. 

«  Le  plus  considérable  officier  de  la  BaEO- 
che,  après  le  roi  de  cette  juridiction,  était  le 
chancelier  (813),  qui  ne  porte  ce  titre  et  n'en 
exerce  les  fonctions  qu'un  an.  Il  est  élu  huit 
jours  après  la  Saint-Martin,  et  voici  com- 
ment on  y  procède.  Lorsque  le  temps  d'é- 
lire un  chancelier  approche,  le  procureur 
de  la  communauté  des  clercs  requière  à  la 
juridiction  qu'il  soit  nommé  quatre  conten- 
dants,  pour  faire  choix  parmi  eux  d'unnou- 
veau  chancelier.  Le  procureur  général  con- 
clut aux  mômes  tins,  et  la  Bazoche  rend  un 
arrêt  qui  nomme  le  nombre  de  sujets  re- 
ouis.  Il  est  à  remarquer  que  ce  choix  roule 
sur  les  quatre  plus  anciens  maîtres  des  re- 
quêtes ordinaires,  l'avocat  général  ,  le  pro- 
cureur général,  et  celui  de   lu  communauté 

(811)  Ce  mot  Bazoche  vient  du  lalin  Vasilica.  Les 
clercs  s'en  servirent  sans  doute  à  cause  qu'ils  s'as- 
semblaient dans  la  grande  salle  du  Palais.  (Voir 
plus  haut.)  Au  resle,  il  y  a  loul  lien  de  croire  qu'ils 
avaient  déjà  établi  certaines  règles  entre  eux,  et 
que  les  privilèges  que  Philippe  le  Bel  leur  accorda 
n'en  lurent  que  la  confirmation. 

(812)  <  La  Bazoche  a  toujours  élé  anclorisce  par 
les  roys  de  France,  el  approuvée  par  les  arrêts  de 
nos  seigneurs  du  Parlement;  et  si  on  en  voit  encore 
aujoùrd'buy  deux  anciens,  l'un  en  dalle  du  mardy 
44  juillet  1528,  el  l'autre  tht  3  avril  1515,  dans  les 
registres  de  la  cour,  dans  lesquels  on  reconnoîl  l'an- 
cienneté de  la  Bazoche  el  leurs  beaux  privilèges.  Et 
il  se  remarque  dans  celui  de  1528,  qu'il  est  porlé 
que  les  B.izoebiens  de  Poîc.liers  tiennent  en  f'oy  et 
hommage  du  roy  de  la  Bazoche,  el  que  de  ce  il  se 
trouve  une  complainte  en  manière  de  nouvellelé  de 
1500,  laquelle  est  signée  en  qiieuë  par  monsieur  le 
président  Guillard,  lors  étant  maître  des  requêtes 
du  ruy,  parce  qu'ils  n'éloient  lenus  de  répondre  ail- 
leurs qu'en  la  Bazoche.  Celle  même  Bazoche  a  donné 
des  lettres  d'érection  de  Bazoche  à  plusieurs  villes  ; 
on  en  voit  la   preuve  dans  les  lettres  du  ro\  de  la 


des  clercs.  Ces  deux  derniers  se  présentent 
à  la  communauté  des  procureurs,  qu'on  ap- 
pelle l'ancien  conseil  (où  préside  toujours  le 
chancelier    de  la  Bazoche),    et   demandent 
deux  commissaires  (qui  sont  deux  anciens 
procureurs)  pour  les    aider  à  procéder  à  la 
nouvelle  élection.  Leur  réquisitoire  accordé, 
les  deux  commissaires,   le   procureur  géné- 
ral et  le  procureur  de  la  communauté  des 
clercs,  se  rendent  au  parquet  de  messieurs 
les  gens  du  roi  du  parlement,  où,    pendant 
trois  jours  consécutifs,  ils  y  recueillent  les 
voix  de  tous  les  clercs.  Ensuite,  ces  quatre 
personnes  et  tous  les  officiers  de  la  Bazoche 
se  transportent  à   l'ancien  conseil.  Le  rap- 
port fait,   le  chancelier  de  la  Bazoche,  qui 
esl  à  la  tête  de  celte  assemblée,  va  aux  opi- 
nions, en  commençant    par  les  procureurs 
au  parlement,  et   finissant  par  les  officiers 
de  sa  juridiction  :  et  après  avoir  compté  les 
voix,  il  nomme  par  un  arrêt  celui  qui  en  a 
le  plus  grand  nombre.  On  lui  fait  passer  le 
barreau  et  prêter  serment,  etc.  (Quelquefois 
le  chancelier  est  continué  dans   son  emploi 
encore  un  an  ;  mais  alors  c'est   la   Bazoche 
seule  qui  proroge  ce  temps,  sans  être  obli- 
gée d'y  appeler  les  procureurs  au  parlement.) 
Ensuite  on  lui  remet  les  sceaux  (814)  sur 
lesquels  sont  gravés  les  armes  de  la  Bazo- 
che (815)   timbrées    de   casque   et  morion, 
pour  marque  de  souveraineté.  Ce  chancelier 
préside  aux.  audiences,   et  prononce  les  ju- 
gements qui  s'y  rendent,  el  ses  arrêts  sont 
exécutés  comme  ceux  du  parlement,  nonobs- 
tant  oppositions   et  appellations    quelcon- 
ques (816). 

a  Los  maîtres  des  requêtes  ordinaires, 
dont  le  nombre  fut  fixé  à  douze,  rendent  la 
justice  conjointement  avec  le  chancelier. 

«  Le  grand  référendaire  et  rapporteur  en 
chancellerie,  le  grand  audiencier  et  le  grand 
aumônier,  portaient  le  litre  de  maîtres  des 
requêtes  extraordinaires.  Le  premier  était 
chargé  du  soin  de  présenter  les  lettres  de 
provisions  d'office  accordées  par  la  Bazoche, 
le  second,  celles  émanées^du  chancelier;  et  le 

Bazoche  dailéas  de  l'an  1586,  sçavoir  les  villes  de 
Loches,  Chaumont,  Lyon,  el  aulres  lieux.  Plusieurs 
poursuites  sur  appellations  des  sentences  du  prévôt 
hazochial  de  Lyon,  et  un  règlement  l'ail  en  la  Ba- 
zoche l'an  15!'9,  par  les  officiers  de  la  Bazoche  de 
Verneûil.  i  (Recueil  des  statuts,  ordonnances,  règle- 
ments, antiquités,  prérogatives  et  prééminences  du 
royaume  de  la  bazoche,  pp.  29  el  50.) 

(815)  Lorsque  Henri  1!1  eut  abrogé  le  litre  de  roi 
et  de  royaume  de  la  Bazoche,  le  chancelier  devint 
el  esl  encore  la  première  personne  de  la  juridiction 
dont  nous  parlons. 

(814)  Ils  sont  d'argent. 

(815)  Les  armes  de  la  Bazoche  sont  trois  écn- 
toires  d'or  en  champ  d'azur. 

(810)  Qu'on  ne  nous  blâme  point  de  ce  que  nous 
parlons  des  officiers  de  la  Bazoche,  tantôt  au  pré- 
sent, el  tantôt  au  passé  :  c'est  un  moyen  qu'on  a 
employé  pour  distinguer  ceux  qui  subsistent  actuel  - 
leineut  au  Palais,  d'avec  ceux  dont  les  droits  el  les 
fonctions  sont  supprimées.  Par  là  on  évite  des  répé- 
titions inutiles ,  el  même  étrangères  au  sujet  que 
nous  traitons. 
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dernier  do  la  distribution  des  aumônes  :  co 
qu'ils  ne  faisaient  cependant  qu'en  présence 
du  chancelier  et  du  procureur  général.  Ces 
maîtres  des  requêtes  extraordinaires  ne  pou- 
vaient assister  en  qualité  de  juges  aux  alfai- 
res  qui  se  décidait'  H  aux  audiences,  qu'au 
défaut  du  nombre  compétent  des  maîtres 
des  requêtes  ordinaires  (817),  ou  lorsqu'ils 
étaient  mandés. 

a  Le  procureur  généra,  ne  peut  être  des- 
titué de  son  emploi  qu'au  cas  de  mariage  ou 
d'achat  d'une  charge  do  procureur.  L'avocat 
du  roi  et  le  procureur  de  la  communauté 
des  clercs,  doivent  tenir  la  main  à  l'exécu- 
tion des  ordonnances,  règlements  et  statuts 
établis  par  la  Bazoche,  jet  de  plus  assister  à 
toUt.es  les  plaidoiries  ordinaires  et  extraor- 
dinaires, et  aux  assemblées  qui  se  font  «pour 
«  empêcher  qu'il  ne  s'y  glisse  quelque  abus 
«  dans  l'ordre  établi  par  la  société,  qui  a 
«  toujours.observé  et  observe  encore  aujour- 
«  d'hui  très-exactement  l'ordonnance  qui 
«  fait  deflense  à  tous  les  officiers  delà  Ba- 
«  zoche  de  prendre  aucun  salaire  pour  la 
«  visitai  ion  des  procès,  charges  et  informa- 
tions qui  leur  sont  communiquées  ,  pour 
«  sur  iceux  prendre  conclusions  civiles  et 
*  criminelles.  » 

«  Les  trésoriers  ou  receveurs,  au  nombre 
de  quatre  (818),  qu'on  élisait  deux  jours 
avant  le  chancelier,  étaient  obligés  de  faire 
assembler  lo  conseil  pour  les  audiences,  qui 
se  tiennent  le  mercredi  et  le  samedi  à  onze 
heures  (819)  «  de  recevoir  tous  les  Becs- 
«  jaunes  (820),  et  bien  venue  accoutumée 
«  être  prise  sur  tous-les  clercs  indilférem- 
«  meut  entrant  au  Palais,  qui  sont  d'un  les- 
«  ton  de  roy  (821)  pour  l'ordinaire,  et  le 
«  double  pour  les  nobles  à  cause  de  leur 
«  qualité  plus  relevée.  » 

«  Ces  trésoriers  ,  qui  sont  toujours  du 
nombre  des  maîtres  des  requêtes,  reçoivent 
les  gratifications  laites  à  la  Bazoche  par  le 

^8 17)  Ces  maîtres  des  requêtes  devaient  être  au 
moins  senl  pour  rendre  un  jugement. 

(818)  Depuis  très-longtemps  il  n'y  en  a  plus  que 
deux. 

(819)  Le  mercredi  qui  suit  la  rentrée  du  parle- 
rocnl,  la  Bazoche  ouvre  ses  audiences  en  la  chambre 
de  S.  Louis.  La  première  séance  est  employée  au 
récit  d'une  harangue  prononcée  ordinairement  par 
!••  procureur  de  la  communauté  des  clercs,  par  la- 
quolle  il  exhorte  ses  confrères  à  remplir  dignement 
les  places  qu'il-  occupent.  Ensuite,  ou  fait  la  lecture 
du  taldrau  des  avocats  lia/.ochiens. 

(82rt)  Métaphore  prise  des  oiseaux  qui  ont  !e  I  ec 
jaune  avant  que  d'avoir  de  la  plume.  Il  y  a  grande 
apparence  (pie  l'embarras  où  se  trouvaient  les  nou- 
veaux clercs,  en  répondant  aux  questions  qui  leur 
élaient  laites  par  les  trésoriers,  a  donné  lieu  à  ce 
so  riquel.  Au  reste,  depuis  plus  de  cinquante  ans, 
les  clercs  ne  payent  plus  ce  droit. 

(821)  Monnaie  d'argent  du  poids  de  7  deniers 
12  granis  1/2  de  lin,  que  l'on  commença  de  fabriquer 
sous  Louis  XII,  en  lots,  qui  fut  évaluée  à  10  sous. 
Sous  les  règnes  suivants,  cette  monnaie  augmenta 
jusqu'à  3  livres. 

(822)  L'anonyme  qui  a  fait  un  Recueil  des  statuts 
et  règlements  du  royaume  de  la  Bazoche,  nous  ap- 
prend que  ces  gratifications  (qui  sont  évaluées  pré- 
sentement a  150  livres  chacune)  furent   accordées 

Dictions,  drs  Mystères. 
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parlement.  La  cour  des  aides,  et  la  tba  i 
cellerie  (822)  qu'ils  emploient  aux  dépenses 
que  la  juridiction  fait  pour  élever  dans  là 
cour  du  palais  un  arbre  qu'on  appelle  le  M  ai. 
Comme  celte  cérémonie  s'est  conservée  de- 
puis son  origine  (qui  suivit  de  près  ceilo 
des  clercs),  il  est  nécessaire  d'en  parler. 

«  Tous  les  ans,  au  mois  d'avril,  le  procu- 
reur général  de  la  communauté  des  clercs 
se  présente  à  l'audience  de  la  Bazoche,  et 
demande  qu'il  plaise  à  la  juridiction  nommer 
deux  commissaires  pour  faire  la  recette  et 
la  dépense  ordinaire  de  la  fête  de  Mai;  l'a- 
vocat général  prend  la  parole,  conclut  à  la 
nomination  requise,  et  la  Bazoche  donne  un 
arrêt  qui  nomme  les  deux  commissaires. 

«  Ces  commissaires  sollicitent  et  louch  ni 
la  gratification  du  Parlement  et  celle  de  la 
Cour  des  Aides.  Ces  sommes  reçues  ,  ils  so 
transportent  dans  la  cour  du  Palais,  à  la 
maîtrise  des  eaux  et  forêts  et  conviennent, 
avec  les  oïïïciers  de  cette  juridiction,  dujour 
qu'ils  se  trouveront  à  Bondy,  pour  y  choi- 
sir dans' la  forêt  lés  deux  arbtes  qu'on  leur 
a  permis  d'y  faire  couper,  ce  qui  se  fait 
quelque  temps  après. 

«  Le  mercredi  qui  précède  le  dimanche 
que  la  Bazoche  en  corps  va  à  Bondy,  pour  y 
faire  marquer  les  deux  arbres  déjà  choisis, 
le  chancelier  en  habit  de  cérémonie  et  les 
deux  commissaires,  accompagnés  d'un  tim- 
balier, de  quatre  trompettes,  de  trois  haui- 
bois  et  d'un  basson,  se  rendent  au  palais 
pour  aller  ensuite  donner  les  aubades  et 
réveils  accoutumés  au  premier  président , 
aux  présidents  h  mortier,  aux  procureurs  et 
avocats  généraux,  aux  olïîciers  des  eaux  et 
forêts,  et  enfin  a  la  Bazoche.  Le  même  jour, 
à  midi,  ils  recommencent  ces  aubades  et 
réveils  à  la  porte  du  parquet  des  gens  du 
roi ,  à  celle  de  la  Grand'Chambre,  au  bas  de 
l'escalier  de  la  Cour  des  Aides,  aux  requêtes 
de  l'hôtel;  à  la  chancellerie  où  leur  est  déli- 

par  François  I"  aux  Bazochiens,  pour  les  récom- 
penser d'un  service  important. qu'ils  rendirent  à  ce 
prince.  Voici  comment  il  rapporte  ce  fait  dont  nous 
ne  nous  rendrons  point  garants  :  «  En  loi?,  il  y 
eut  quelque  révolte  en  Guienne,  occasionnée  par 
des  impôts  qu'on  avait  élé  oliligé  de  mettre  sur 
celle  province.  Le.  roi  de  la  Bazoche,  à  la  lèle  de 
six  mille  de  ses  sujets,  vint  offrir  ses  services  à 
François  lrr  pour  lui  aider  a  punir  les  mutins.  Le 
roi  accepta  ces  offres,  et  les  Bazochiens,  ayant  joint 
les  autres  troupes  qui  étaient  en  Guienne,  se  com- 
portèrent avec  tant  de  valeur  et  de  sagesse,  qu'ils 
aillèrent  beaucoup  à  remettre  le  calme  dans  tous 
les  lieu.:  qui  voulaient  se  soustraire  à  l'obéissance 
duc  à  leur  souverain.  François  I",  pour  faire  con- 
naître combien  il  était  content  des  Bazochiens,  leur 
lit  don  «  d'un  lieu  de  promenade,  contenant  cent 
i  arpens  de  pré,  qu'  on  apneloit  le  Pré  de  la  Seine, 
«  et  qu'on  nomma  depuis  le  Pré  aux  Clercs.  A  ce 
«  don,  il  ajouta  la  permission  de  faire  couper  dans 
i  l'une  de  ses  forets  deux  arbres,  pour  en  élever  un 
i  dans  la  cour  du  Palais,  et  pour  fournir  aux  frais 
<  qu'ils  étoienl  oldigez  de  faire  le  jour  de  cette  cl;- 
i  remonie,  il  leur  accorda  une  somme  à  prendre 
«  sur  les  amendes  ajugées  au  roy,  tant  au  Parlement 
«  qu'en  la  Cour  des  aides  ;  et  à  l'instant,  il  leur  eu 
i  lit  expédier  des  lettres  qui  furent  enregistrées  au 
«  parlement  en  1548.  » 
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vrée   la  gratification  d'une  lettre  de  quatre 
sceaux  simples. 

«  Le  matin  du  dimanche  arrêté  pour  aller 
à  Bond  y,  tous  les  officiers  de  la  Bazoche,  à 
cheval  et  habillés  le  plus  magnifiquement 
qu'il  leur  est  possible,  ayant  avec  eux  un 
timbalier,  quatre  trompettes,  etc.,  vont 
prendre  à  sa  demeure  leur  chancelier  et  le 
conduisent  dans  la  cour  du  palais.  Un  clerc 
fait  un  discours  sur  l'antiquité  et  les  privi- 
lèges de  la  Bazoche;  ensuite,  au  son  des 
instruments  guerriers,  la  cavalcade  prend  la 
route  de  Bondy,  où  elle  trouve  en  arrivant 
tous  les  officiers  des  eaux  et  forêts  à  cheval 
suivis  des  gardes  qui  l'attendent.  Après  un 
déjeûner  assez  simple,  lus  officiers  des  eaux 
et  forêts  et  les  gardes  se  rendent  à  la  forêt, 
dans  un  lieu  indiqué.  Le  chancelier  et  ses 
suppôts  se  remettent  en  marche,  et  à  une 
portée  de  fusil  de  l'endroit  désigné,  la 
troupe  fait  halte  et  le  premier  huissier,  par 
ordre  du  chancelier,  vient  avertir  les  offi- 
ciers des  eaux  et  forêts  que  la  Bazoche  en 
corps  arrive,  etc.  On  lui  répond  qu'un  est 
prêt,  etc.  Aussitôt  les  deux  troupes  se  joi- 
gnent et  le  procureur  général  de  la  commu- 
nauté des  clercs  prononce  une  harangue, 
où  il  rappelle  les  droits  et  les  privilèges  de 
la  (juridiction  bazochiale;  ensuite  il  fait 
l'éloge  du  roi  régnant,  passe  au  mérite  du 
chancelier  en  place  et  finit  enfin  par  deman- 
der la  permission  de  faire  marquer  les 
deux  arbres  choisis. Cette  demande  accordée, 
les  timballes  et  les  trompettes  se  font  en- 
tendre; tous  les  officiers  des  eaux  et  forêts 
et  ceux  de  la  Bazoche  vont  de  compagnie, 
font  marquer  les  deux  arbres  par  le  garde- 
marteau  et  se  séparent.  Le  chancelier  et  sa 
compagnie  viennent  dîner  au  même  endroit 
où  ils  avaient  déjeûné;  quelques  jours  après 
cette  cérémonie,  le  charpentier  avec  lequel 
les  commissaires  ont  conclu  un  marché,  va 
à  Bondy,  y  fait  couper  les  deux  arbres  mar- 
qués, les  conduit  à  Paris  dans  la  cour  du 
Palais  et  en  donne  avis  aux  commissaires 

(823)  Tout  le  monde  sait  que  l'arbre  appelé  le 
Mai  est  dans  la  cour  du  Palais,  et  fait  face  d'un 
côté  à  la  rue  de  la  Vieille-Draperie, et  de  l'autre  à 
l'escalier  qui  conduit  au  milieu  de  la  salle  Mercière. 
Les  armes  de  la  Bazoche,  qu'on  attache  à  cet  arbre 
et  qui  sont  entourées  de  lierre,  portent  au  bas  de 
l'écusson  les  noms  du  chancelier  et  des  deux  com- 
missaires en  exercice. 

(824)  Celle  montre  générale  est  aussi  ancienne  que 
l'érection  de  la  Bazoche,  puisque  Philippe  le  Bel  en 
autorisa  l'exécution.  Voici  les  termes  du  compila- 
teur anonyme  du  Recueil  des  règlements  du  royaume 
de  la  Bazoche  :  «  Philippe  le  Bel  ordonna  que  tous 
les  ans  le  roy  de  la  Bazoche  feroil  faire  montre  à 
tous  les  clercs  du  Palais  ei  du  Chàtelei,  et  autres 
clercs  ses  suppôts,  et  sujets.  > 

(823)  Les  clercs  qui  s'enrôlaient  sous  ces  capi- 
taines, s'obligeaient  de  suivre  leurs  engagements,  à 
peine  de  dix  éeus  d'amende.  <  En  1528,  un  clerc 
qui  avoil  pris  parti,  ne  voulant  pus  satisfaire  à  son 
engagement,  fût  condamné  à  l'amende  prescrite 
par  l'arrest  du  chancelier  de  la  Bazoche,  et  en  exé- 
cution, saisie  fut  faite  du  manteau  du  défaillant,  qui, 
pour  se  soustraire  à  la  jurisdiclion  de  la  Bazoche, 
lil  citer  son  capitaine  devant  l'ollicial  de  Paris.  Là- 
dessus  appel  comme  d'abus   au  Parlement  par  les 


qui  s'y  rendent;  on  abat  l'ancien  Mai  et 
l'on  élève  le  nouveau  au  son  des  timballes, 
trompettes,  haut-bois,  etc.  (823). 

«  Cette  fête  ou  cérémonie  du  Mai,  nous 
en  [rappelle  une  autre  plus  célèbre  qui  fut 
supprimée  par  Henri  III.  On  la  nommait  la 
Montre  générale  (824).  En  peu  de  mots 
voici  de  quoi  il  était  question. 

«  Une  fois  l'année,  vers  la  fin  du  mois  dé 
juin  ou  au  commencement  de  juillet,  tous 
les  clercs,  tant  du  Parlement  que  du  Châ- 
telet,  s'assemblaient  et  se  distribuaient  en 
douze  compagnies  ou  bandes,  commandées 
par  autant  de  capitaines.  Ces  capitaines 
avaient  à  leur  tête  le  roi  de  la  Bazoche,  et 
sous  leurs  ordres,  chacun  un  lieutenant  et 
un  enseigne.  Chaque  clerc  enrôlé  portait 
sur  son  habit,  indépendamment  du  jaune  et 
du  bleu,  couleurs  adoptées  par  la  Bazoche, 
celle  désignée  par  le  capitaine,  qui  pour  cet 
effet  la  faisait  peindre  sur  un  morceau  do 
vélin ,  qui  s'attachait  au  drapeau  de  là 
compagnie  (825).  Les  trompettes,  les  haut- 
bois et  les  tambours  de  la  ville  accompa- 
gnaient la  Montre  générale  des  Bazochiens  ; 
ces  derniers  se  rendaient  tous  en  bon  ordre 
dans  la  cour  du  Palais,  et  après  avoir  passé 
en  revue  devant  leur  roi,  au  son  des  tam- 
bours, trompettes,  etc.,  ils  allaient  accom- 
pagnés de  ces  derniers  «  donner  des  au- 
«  bades  et  réveils  accoutumés  à  messieurs 
«  les  premier  et  second  présidents  de  là 
«  Grand'Chambre,  procureur  général,  chan- 
«  celier,  messieurs  les  gens  du  roi  et  plu- 
«  sieurs  conseillers  (826).  » 

«  Quelques  jours  après  cette  fête  ,  les 
Bazochiens  donnaienlla  représenlalion  d'une 
moralité  ou  d'une  farce,  autre  usage  établi 
parmi  eux ,  et  pour  lequel  nous  n'avons 
rappotté  les  précédents,  que  pour  donner 
plus  de  clarté  à  ce  dernier,  qui  fait  le  prin- 
cipal objet  de  cet  article. 

«  Le  succès  des  mystères  représentés  à 
l'hôpital  de  la  Trinilé,  excita  l'envie  et  l'é- 
mulation  des  clercs  de   là  Bazoche  (827), 

officiers  de  la  Bazoche,  pour  lesquels  plaidèrent  de 
Thou,  Poyet  et  Berruyer  :  Morin  pour  le  promoteur 
de  l'ollicial ,  dit  qu'il  se  désistait  de  la  citation,  et 
Favier  pour  le  défaillant,  demanda  pardon  de  sa 
faute.  La  Cour,  par  son  arresi  du  14  juillet  de  la 
même  année  1528,  renvoya  le  défaillant  pardevers 
le  roy  de  la  Bazoche  et  son  conseil,  cl  ordonna  à 
ce  roy  de  iraiter  aimablement  ses  sujets.  >  (Hist. 
de  la  ville  de  Paris,  liv.  x.  pp.  502  et  503.) 

(820)  Statuts  cl  règlements  du  royaume  de  la 
Bazoche. 

(827)  Il  serait  difficile  de  marquer  exactement  le 
temps  où  les  clercs  de  la  Bazoche  commencèrent  à 
représenter  des  moralités  et  des  farces,  mais  il  est 
certain  qu'ils  lardèrent  peu  après  rétablissement 
des  confrères  de  la  Passion,  puisqu'en  1442,  oh 
trouve  qu'ils  étaient  en  possession  des  moralités,  des 
farces  et  des  soties  ou  sol  lises,  et  que  le  Parlement 
fut  obligé  d'interposer  son  autorité  pour  réprimer  la 
licence  qui  régnait  dans  leurs  pièces.  Voici  ce  qu'en 
dit  l'abbé  d'Aubignac  :  «  Or  en  France  la  comédie  a 
commencé  par  quelques  pratiques  de  piété,  étant 
jouée  dans  les  temples,  et  ne  représentant  que  des 
histoires  saintes.  Mais  elle  dégénéra  bientôt  en  sa- 
tire ei  bouffonnerie,  autant  contraire  à  l'honnêteté 
des  mœurs  qu'à  la  pureté  de  la  religion.  Elle  fut 
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mais  arrêtés  par  le  privilège  exclusif  des 
confrères  de  la  Passion,  ils  furent  obligés  de 
chercher  une  nuire  roule.  La  morale  parut 
un  fonds  inépuisable  à  leur  dessein,  ils 
personnifièrent  les  vertus  et  les  vices,  et 
dépeignant  toute  l'horreur  des  derniers,  ils 
faisaient  voir  l'avantage  que  l'on  retire  en 
suivant  les  premiers.  C'est  ce  qui  fit  donner 
aux  pièces  dressées  sur  ce  plan  le  titre  de 
moralité.  Cette  idée,  assez  heureuse,  fil  tout 
l'effet  que  ceux  qui  l'avaient  employée 
pouvaient  en  attendre,  et  ce  nouveau  genre 
de  spectacles  (qui  ne  paraissait  que  ttois  ou 
quatre  fois  l'année  [828])  fut  estimé  par 
beaucoup  de  personnes ,  supérieur  à  celui 
des  mystères  (829). 

«  Cependant  le  succès  des  moralités  fut 
peu  considérable  eu  le  comparant  à  celui 
des  farces  qui  parurent  ensuite,  et  dont  l'in- 
vention est  due  également  aux  poètes  Bazo- 
chiens.  Ces  pièces,  travaillées  dans  un  goût 
singulier,  n'étaient  pas  sans  mérite.  Elles 
ridiculisaient  d'une  façon  vive  et  plaisante, 
des  vices  qui  ne  sont  que  trop  répandus 
dans  le  monde  et  que  l'on  a  la  bonté  de  ne 
qualifier  que  du  nom  de  défauts;  tels  que 
ceux  d'avarice,  de  fourberie,  de  débau- 
che, etc.  Mais  ce  fonds  excellent,  qui  ca- 
ractérise la  bonne  comédie  et  que  Molière 
sut  depuis  si  bien  faire  valoir  (830/,  fut 
gAté  dès  qu'il  fut  découvert;  la  sale  équi- 
voque, la  satire  grossière  et  personnelle 
tinrent  pendant  plus  de  deux  cents  ans  la 
place  du  galant  badinage  et  de  la  fine  raille- 
rie (831). 

«  Les  farces  que  la  Bazoche  représenta 
pendant  un  certain  temps,  ne  satirisèrent 
que  des  lours  de  jeunesse  de  quelques 
clercs  de  la  société  ou  des  gens  d'un  ca- 
ractère méprisable;  mais  peu  à  peu  des 
personnes  d'un  état  plus  relevé  furent  dési- 
gnées et  même  nommées.  Ce  chemin  une 
l'ois  tracé,  il  ne  fut  plus  de  rang  ni  de  nais- 
sance à  l'abri  des  médisances  ou  des  calom- 

quelquc  temps  ainsi  maltraitée  par  les  Bazocliiens, 
qui  lurent  comme  les  premiers  comédiens  en  ce 
royaume;  et  enfin  parmi  les  bateleurs  publics,  parmi 
lesquels  elle  a  demeuré  pendant  plusieurs  années, 
avec  autant  de  bonté  que  d'ignorance.  >  (Pratique 
dit  Théâtre,  loin.  I,  p.  549.) 

(828)  Les  clercs  de  la  Bazoche  ne  jouaient  ordi- 
nairement que  trois  fois  l'année.  La  première  fois, 
le  jeudi  qui  précédait  ou  qui  suivait  la  fete  des  Rois, 
car  celle  représentation  variait  enlre  ces  deux  jours; 
la  seconde,  le  jour  de  la  cérémonie  du  Mai  dans  la 
cour  du  Palais;  cl  la  troisième,  quelque  temps  après 
la  montre  générale.  Mais  lorsqu'il  se  faisait  des  ré- 
jouissances publiques  à  Paris,  comme  aux  entrées 
des  rois  et  des  reines  de  France,  elc.,  la  troupe  des 
Bazocliiens  prenait  part  à  ces  événements,  et  don- 
nait le  divertissement  de  son  spectacle. 

(829)  Tout  contribuait  aux  applaudissements  que 
recevaient  les  clercs  de  la  Bazoche  :  ils  étaient  au- 
teurs et  acleurs  ;  ajoutez  que  ces  derniers  qui,  sans 
doute,  avaient  plus  d'éducation  que  ceux  qui  repré- 
sentaient les  mystères,  mettaient  plus  d'art  et  de 
convenance  dans  leur  déclamation  et  leurs  jeux  de 
tliéàire. 

(830)  Molière  ne  s'y  conforma  peut-être  que  trop, 
du  moins  Despréaux  lui  a  lait  ce  reproche  dans  le 
troisième  chant  de  son  Arl  voétique.   Voici  le  pas- 


nies  répandues  dans  ces  pièces.  De  plus,  les 
Bazocliiens  joignirent  aux  représentations 
des  farces,  celles  des  soties  ou  sottises,  que 
le  prince  des  sots  et  ses  sujets,  jouaient  sur 
des  échafauds  en  place  publique,  et  qui 
ressemblaient  moins  à  des  comédies  qu'à  des 
libelles  difJamatoires  (832J. 

«  Les  guerres  civiles  et  étrangères  dont 
la  France  fut  déchirée  sur  la  fin  du  règne 
de  Charles  VI  et  le  commencement  de  celui 
de    Charles   VII,   suspendirent    toutes    les 
règles  prescrites  et  donnèrent  occasion  à  la 
licence  qui  s'introduisit  dans  les  farces  et 
sottises.  En  vain  le  parlement  aurait  voulu 
s'opposer  à  la  témérité  des  poètes  qui  don- 
naient de  pareils  ouvrages;  les  lois  n'étaient 
plus  écoutées,  et  celles  du  plus  fort  en  fai- 
saient l'équité.  Un  roi  étranger  était  presque 
le  maître  du  royaume,  l'héritier  présomptif 
n'avait  que  peu  de  gens  qui  lui  fussent  de- 
meurés  fidèles  ;   les   princes    de  son   sang 
unissaient  tous  leurs  efforts  pour  lui  faire 
ôter  une  couronne  qui  lui  appartenait;  la 
ville  capitale  était  tyrannisée   par  des  gens 
de  la  lie  du  peuple,  qui  s'étaient  rendus  les 
arbitres  de  la  liberté  et  de  la  vie,  non-seule- 
ment des  simples  particuliers,  mais  même 
des  personnes  du  plus  haut  rang.  Parmi  tant 
de  factions  différentes,  chacun  suivait  le  ca- 
price ou    l'intérêt  qui  le   conduisait.  Les 
partisans  du   dauphin  n'étaient   pas  fâchés 
de  ce  qu'on  découvrait  au  public  les  défauts 
et  l'ambition  des  princes,  qui  s'étaient  em- 
parés du  gouvernement  par  la  faiblesse  du 
roi  régnant,  et  le  peu  de  respect  que  les  Pa- 
risiens portaient   à   celui  d'Angleterre.  Les 
princes  et  le  roi  d'Angleterre,  à  leur  tour, 
étaient  charmés  de  faire  répandre  des  dis- 
cours offensants  contre  l'honneur  du  Dau- 
phin :  de  sorte  que    toutes  les  pièces  qui 
parurent  alors,  n'étaient  remplies  que  d'in- 
jures grossières  contre  les  trois  partis  dont 
nous   venons  de    parler ,  et  ceux  qui  les 
avaient  composées  ou  récitées,  bien  loin  do 

sage,  qui  ne  peut  manquer  de  faire  plaisir,  même  à 
ceux  qui  le  possèdent  de  mémoire  : 

Eludiez  la  cour,  et  connaissez  la  ville; 

L'une  et  l'autre  est  toujours  en  modèles  fi-rliles; 

C'est  par  l'a  que  Molière  illustrant  ses  écrits, 

reul-êlre  de  son  art  eut  remporté  les  prix, 

Si  moins  ami  du  peuple,  en  ses  doctes  peintures, 

Il  n'eût  pas  fait  souvent  grimacer  ses  ligures, 

Quitté  pour  le  bouffon,  l'agréable  et  le  tiu, 

El  sins  honte  à  Térence  allié  Tsbarin. 

Dans  ce  sac  ridicule,  où  Scapin  s'enveloppe, 

Je  ne  reconnais  plus  l'auteur  du  Misanthrope. 

Si  Despréaux  dit,  peut  être  en  parlant  de  Molière, 
quel  terme  aurait-il  employé  pour  ceux  qui  sont  ve- 
nus après  ce  grand  homme  ? 

(851)  Le  mot  adjectif  que  l'on  joignait  toujours 
au  nom  de  farce,  faisait  connaître  le  genre  dans  le- 
quel elle  avait  été  composée.  Ainsi  l'on  trouve  f.vrcf. 
joueuse,  hislrionique,  fabuleuse,  enfarinée,  morale, 
récréative,  facétieuse,  badine,  française,  elc.  Les  noies 
qui  suivent  ces  farces  dont  nous  donnons  des  ex- 
traits, expliquent  ces  différents  termes. 

(832)  Le  prince  des  sots  donna  la  permission  aux 
clercs  de  la  Bazoche  île  jouer  ses  soties  ou  sottises,  et 
en  échange  il  reçut  de  ces  derniers  celle  de  repré- 
senter des  farces.  (Voyei  l'article  du  Prince  des  Svt$ 
Cl  des  Enfants  sans  Soucy.) 
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rigoureuse,   étaient  ré- 
compenses. 

«  Pharles  VI  étant  mort  en  1422,  le  dau- 
phin, sun  GJs,  qu'on  nomma  Charles  VII, 
conquit  avec  autant  de  bonlieur  que  de  cou- 
rage les  Etals  que  son  père  et  la  mauvaise 
intelligence  des  princes  du  sang  avaient 
laissé  prendre  aux  Anglais.  Il  força  ces  der- 
niers h  se  retirer  du  royaume,  et  revint  à 
Taris,  vainqueur  de  tous  ses  ennemis,  où  il 
fut  reçu  avec  des  acclamations  univer- 
selles (833). 

«  La  paix  qui  suivit  des  exploits  si  glo- 
rieux donna  les  moyens  de  réprimer  les 
abus  qui  s'étaient  introduits  pendant  les 
troubies  passés.  Ceux  des  théâtres  ne  turent 
pas  mis  au  dernier  rang.  Le  parlement,  en 
accordant  aux  clercs  de  la  Bazoche  la  per- 
mission de  continuer  les  jeux  de  farces  et 
de  sottises ,  leur  enjoignit  d'en  retrancher 
!es  termes  contraires  à  la  pureté  des  mœurs, 
et  tout  ce  qui  pouvait  offenser  ou  préjudi- 
cier  à  la  réputation  de  qui  que  ce  fût.  Ces 
défenses  n'ayant  pas  été  observées  aussi 
exactement  qu'elles  auraient  dû  l'être,  on 
les  renouvela,  et  on  y  ajouta  qu'à  l'avenir 
les  Bazochiens  ne  représenteraient  leurs 
pièces  qu'après  en  avoir  obtenu  l'ordre  du 
parlement. 

a  En  144-2,  les  clercs  de  la  Bazoche  ayant 
représenté  leurs  jeux  malgré  la  défense  qui 
leur  en  avait  été  faite,  le  parlement,  pour 
punir  celte  désobéissance,  rendit  un  arrêt 
le  14  août  de  la  même  année,  qui  condamna 
les  acteurs  à  quelques  jours  de  prison,  au 
pain  et  à  l'eau. 

e  Le  12  mai   1473.  le  parlement  en  pro- 

(835)  Alain  Cliarlier,  dans  son  llislcire  de  Char- 
les VII,  p.  11)9,  dit  (parlant  de  l'entrée  de  ce  roi  à 
Paris  en  l'année  1437) que  i  loin  an  long  de  la  grande 
rue  S.  Denis,  auprès  d'un  jet  de  pierre  l'un  de  l'au- 
tre, éloieni  fails  eschaffàullz  bien  ei  richement  ten- 
dez, où  esioient  faicts  par  personnages  l'Annoncia- 
tion Nosire-Dame,  la  Nativité  Nostrè-Seigneur,  sa 
Résurrection,  et  Pentecbste,  et  le  Jugement  qui  séoil 
nés-bien  :  car  il  se  jnïioii  devant  le  Chastelet,  où 
est  la  justice  du  roy,  et  emmy  (a)  la  ville  avoil  plu- 
sieurs jeux  de  divers  mystères,  qui  seroient  trop 
longs  à  racompter;  et  là  venoient  gens  de  tomes 
parts  criants  Noël,  et  les  autres  pleuroienl  de  joye.  > 

(854)  i  La  Cour,  pour  certaines  causes  à  cela 
mouvans,  a  deffendu  et  deiïend  à  ions  clercs  et  ser- 
viteurs, tant  du  Palais  que  du  Chasielet  de  Paris, 
de  quelque  eslat  qu'ils  soient,  que  doresnavant  ils 
ne  jouent  publiquement  audict  Palais  ou  Chasielet, 
ni  ailleurs  en  lieux  publics,  farces,  solies,  moralités, 
ne  autres  jeux  à  convocation  de  peuple,  sur  peine 
de  bannissement  de  ce  royaume,  et  de  confiscation 
de  tous  leurs  biens;  et  qu'ils  ne  demandent  congié 
de  ce  faire  a  laditte  Cour,  ne  autres;  sur  peine 
d'eslre  privez  à  tousjours.  tant  dudict  Palais,  que 
rludict  Chastelet.  Faict  en  Parlement  le  15  niay 
1476.  i 

(855)  i  Du  samedy  19  juillet  1447.  Vu  au  Conseil, 
en  la.  Grand'Chambre,  les  Chambres  assemblées, 
vue  par  la  Cour  la  requeste  baillée  à  icelle  par  les 
clercs  des  présidens  et  conseillers  de  ladicle  Cour, 
c:  aussi  les  avocats  et  procureurs  d'icelle,  la  Cour  a 
défendu  et  défend  à  Jehan  l'Esveillé,  soy  disant  roy 
delà  Bazoche,  Martin  llous-,y,  Theodarl  de  Coainan- 

'a]  Emnij-,  au  milieu. 


nonça  un  autre,  dont  Je  motif  était  tout  con- 
traire ,  puisqu'il  ordonnait  à  la  Bazoche 
l'exécution  de  ses  jeux,  et  à  ne  se  départir 
de  cet  usage,  que  par  une  permission  ex^ 
presse  de  la  cour. 

<■  Nous  ignorons  les  causes  qui  firent  in- 
terdire à  la  Bazoche  la  continualion  de  son 
spectacle,  mais  nous  trouvons  un  arrêt  du 
parlement  en  date  du  15  mai  1476,  qui  dé- 
fend à  tous  clercs,  tant  du  Palais  que  du 
Châtelet,  non-seulement  de  représenter  des 
jeux  de  farces,  sottises  et  moralités  ,  mais 
même  d'en  demander  la  permission  (834). 
Jean  l'Eveillé,  roi  de  la  Bazoche,  ne  laissa 
pas  l'année  suivanle  de  demander  celte  per- 
mission au  parlement,  qui,  par  son  arrêt  du 
19  juillet  1477,  réitéra  les  défenses,  sous 
peine,  aux  conlrevenants,  d'être  battus  de 
verges  par  les  carrefours  de  Paris,  et  bannis 
du  royaume  (835).  Cette  suspension  du  spec- 
tacle de  la  Bazoche  s'étendit  jusqu'à  la  fin 
du  règne  de  Charles  VIII,  qui  mourut  en 
1497. 

■<  fouis  XII,  qui  lui  succéda  et  qui  fut 
nommé  à  si  juste  titre  le  l'ère  du  peuple, 
rétablit  tous  les  théâtres  el  les  libertés  dont 
ils  avaient  joui  avant  les  règnes  des  rois 
Louis  XI  et  Charles  VIII,  el,  pur  une  raison 
particulière,  il  permit  aux  poètes  de  repren- 
dre dans  leurs  pièces  les  vices  el  les  défauls 
de  toutes  les  personnes  de  son  royaume, 
sans  aucune  exception  (83GJ.  Les  Bazochiens 
ne  furent  pas  les  derniers  à  éprouver  les 
bontés  de  Louis  XII;  enlre  autres  grâces 
qu'il  leur  fit,  il  leur  accorda  la  permission 
de  dresser  leur  théâtre  (toutes  les  fois  qu'ils 
joueraient)  sur  la  table  de  marbre  (837)  qui 

pian,  et  autres  ayans  personnages,  de  jouer  farces, 
moralités  ou  solises  au  Palais  de  céans,  ne  ailleurs, 
jnsipies  par  ladiele  dur  en  soit  ordonné,  sur  peine 
d'eslre  battus  de  verges  par  les  carrefours  de  Paris, 
el  de  bannissement  de  te  royaume.  A  aussi  dellendu 
et  deiïend  audict  l'Esveillé,  soy  disant  roy  de  la  Ba- 
zoche, et  Martin  Iloussy,  à  leurs  personnes,  qu'ils 
ne  soient  si  hardis  de  jouer  farces,  moralités,  publi- 
quement au  Palais,  ne  ailleurs,  sur  peine  d'eslre 
hatius  de  verges  par  les  carrefours  de  Paris,  et  ban- 
nissement de  ce  royaume.  > 

(8">6)  s  Le  bon  roy  Louis  XII,  se  plaigninl  que  de 
son  tems  personne  ne  luy  vouloil  dire  la  vérité,  ce 
qui  éloil  cause  qu'il  ne  pouvoil  sçavoir  comme  son 
royaume  esioii  gouverna  El  pour  que  la  vérité  put 
parvenir  jusqu'il  luy,  il  permit  les  théâtres  libres,  et 
voulut  que  sur  iceux  on  joûast  librement  les  abus  qui 
se  commelloienl,  tant  en  sa  cour  connue  en  son 
royaume;  pensant  par-là  apprendre  et  sçavoir  beau- 
coup de  choses,  lesquelles  autrement  il  luy  csloit 
impossible  d'entendre.  »  (Guillaume  Bouchet,  trei- 
zième série  ,  pag.  18  el  19  de  l'édition  in  8°  impri- 
mée à  Rouen  chez  Louis  Laudel  en  1655.) 

(837)  Celle  laide  de  marbre  que  Louis  XII  prêta 
aux  clercs  de  la  Bazoche,  avait  été  construite  et 
posée  dans  la  grande  salle  du  Palais  pour  un  usage 
bien  différent,  puisqu'elle  servait  aux  feslins  somp- 
tueux que  les  lois  de  France  donnaient  aux  empe- 
reurs el  rois  étrangers.  Sauvai  parle  de  celle  table 
de  marbre  dans  les  lermes  suivants  :  c  Autrefois 
dans  la  grande  salle  du  Palais,  qui  fut  consumée  en 
1618,  il  eloil  dressé  une  lable  qui  en  occupoU  près 
que  toute  la  largeur,  et  qui  de  plus  porloit  tant  de 
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exislait  pour  lors  dans  la  grande  salle  du 
Palais,  et  qui  fut  détruite  par  l'incendie  qui 
y  arriva  en  1018  (838).  Avant  celle  permis- 
sion de  Louis  XII  les  BazochieDS  n'avaient 
point  eu  de  lieu  fixe  pour  faire  lems  repré- 
sentations, elles  se  passaient  tantôt]  au  Pa- 
lais, tantôt  au  Cbâtelet  et  quelquefois  d;ms 
des  maisons  particulières  (839). 

«  Le  parlement  ne  se  montra  pas  moins 
favorable  que  le  roi  aux  amusements  dis 
Bazochiens ,  -  et  leur  accorda  souvint  des 
gratifications  pour  les  indemniser  des  frais 
qu'ils  étcieut  obligés  de  faire  pour  leurs 
montres  et  jeux 

«L'année  lolil'ut  remarquable  parla  mort 
de  Louis  XII  et  l'avènement  de  François  de 
Valois  à  la  couronne,  sous  le  nom  de  Fran- 
çois 1".  Le  nouveau  roi,  ayant  réglé  des  af- 
faires importantes,  lit  son  entrée  à  Paris  et, 
suivi  de  toutes  les  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  de  sa  cour,  il  se  rendit  le  même 
jour  à  l'Hôtel-de-Ville,  où,  après  un  magni- 
fique souper  qui  lui  avait  été  préparé  par  le 
prévôt  des  marchands  et  les  écbevins,  les 
Bazochiens  furent  introduits,  qui  représen- 
taient une  farce  et  exécutèrent  des  danses 
dont  le  roi  fut  très-satisfait.  Fiatlés  d'un  si 
heureux  succès,  nos  acteurs  se  préparèrent 
a  donner  de  nouveaux  jeux,  niais  l'exécution 
en  fut  arrêtée  par  le  parlement,  attendu  que 
le  deuil  du  feu  roi  n'était  pas  encore  expiré. 
Celte  opposition  dérangeait  les  projets  de  la 
troupe  :  pour  la  faire  lever,  elle  s'adressa 
à  François  I"  et  lui  présenta  VEpilre  sui- 
vante, que  Clément  Marot  avait  composée. 

longueur,  de  largeur  et  d'épaisseur,  qu'on  tient  que 
jamais  il  n'y  a  eu  de  tranche  de  marbre  plus  épaisse 
plus  large,  ni  plus  longue.  >  Saijval,  livre  vin,  p.  3. 
(838)  L'incendie  du  Palais  arriva  la  nuit  du  5  au 
6  mars  1018  :  le  feu  prit  d'abord  à  la  charpente  de 
la  grande  salle,  et  comme  il  faisait  beaucoup  de  vent, 
tout  le  lambris,  qui  était  d'un  bois  sec  et  vernissé, 
s'embrasa  en  fort  peu  de  temps.  Les  solives  et  les 
poutres  qui  soutenaient  le  co.nl. lu  ,  tombèrent  par 
grosses  pièces  sur  les  boutiques  des  marchands,  sur 
les  bancs  des  procureurs,  et  sur  la  chapelle,  remplie 
alors  de  cierges,  utile  torches,  qui  s'enflammèrent  à 
l'instant,  et  augmentèrent  l'incendie.  Les  marchands 
accourus  au  bruit  du  feu,  ne  purent  presque  rien 
sauver  de  leurs  marchandises.  On  sauva  seulement 
les  registres  de  quelques  greffes  qui  n'étaient  pas  dans 
la  grande  salle.  L'embrasement,  augmentant  par  un 
venl  du  midi  fort  violent,  consuma  en  moins  u'une  de- 
mi-heure lis  requêtes  de  l'hôtel,  le  greffe  du  trésor, 
la  première  chambre  des  enquêtes,  et  le  parquet  des 
huissiers.  Le  feu  prit  incontinent  à  une  tourelle  près 
de  la  Conciergerie  ut  des  greffes ,  dont  les  papiers 
furent  brûlés  :  alors  s'éleva  une  clameur  dus  pri- 
sonniers qui  crièrent  que  la  l'innée  les  étouffait.  Plu- 
sieurs se  sau  èrent  malgré  les  geôliers;  niais  le  pro- 
cureur général  lit  conduire  les  principaux  au  Chàle- 
l.t  et  dans  lus  autres  prisons  de  Paris.  Le  vent 
devint  si  violent,  qu'il  porta  des  ardoises  jusque  v.  rs 
Sainl-Euslache.  Li  rsque  le  reste  du  comble  de  la 
grande  chambre  vint  à  tomber,  un  brandon  de  lu 
enflammé,  emporté  par  le  vent,  alla  mettre  lu  feu  â 
un  nid  d'oiseau  au  haut  de  la  tour  de  l'Horloge  ,  qui 
courut  un  grand  risque,  si  on  n'eût  proinptcineni  dé- 
couvert la  tour,  pour  couper  lu  cours  au  feu.  Le 
premier  président,  le  procureur  général,  le  lieute- 
nant civil,  cl  le  prévôt  des  marchands  donnèrent  du 
M   bons  ordres,  que  l'on  fui  redevables  à  leur  pru- 
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Pour  implorer  voire  digne  puissance, 
Devers  vous,  Syre,  en  toute  obéissance, 
Bazoï  biens  a  ce  coup  sont  venus, 
Nous  supplier  d'oùirpar  lemenuz, 
Les  poincls  et  traits  de  noslre  comédie  : 
El  s'il  y  a  rien  qui  pique  ou  mesdie, 
A  vostre  gré  l'aigreur  adoucirons; 
Mais  à  quel  juge  est-ce  que  nous  irons, 
Si  n'est  à  vous?  qui  de  toute  science 
Avez  certaine  et  vraye  expérience  ; 
Et  qui  tout  seul  d'auihorilé  pouvez 
Nous  dire,  enfans,  je  veux  que  vous  jouez. 
0  syre,  donc,  plaise  vous  nous  permettre 
Sur  le  théâtre,  à  ce  coup  cy,  nous  mettre, 
En  conservant  nos  libériez  et  droits , 
Comme  jadis  firent  les  autres  roys. 
Si  vous  tiendra  pour  pure  la  II.  zoche, 
Qui  ose  bien  vous  dire  sans  reproche, 
Une  de  tant  plus  son  règne  Déni  ira 
Votre  Paris  tant  plus  resplendira. 

«  Celte  Epitre  fut  très-favornblement  re- 
çue et  Je  roi  promit  d'avoir  égard  h  la 
mande  des  Bazochiens  qui,  encouragés  par 
cette  espérance,  présentèrent  requête  au  |  ar- 
lement  el  demandèrenl  une  gratification  pour 
les  dédommager  des  frais  qu'ils  avaient  faits. 
La  Cour,  par  arrêt  du  1"  février  loio,  Il  r 
en  accorda  une,  à  condition  qu'ils  joueraient 
et  danseraient  (8i0).  Ces  mêmes  profitèrent 
d'une  pareille  faveur,  le  14  mai  1521,  pour 
les  monstres  et  jeux  qu'ils  avaient  faits  ce 
môme  mois  (841).  Ce  serait  abuser  de  la  pa- 
tience du  lecteur  que  de  rapporter  tous  les 
arrêts  que  le  parlement  rendit  tantôt  pour 
suspendre  el  tantôt  pour  permettre  les  jeux 

der.ee  aussi  bien  qu'à  la  hardiesse  cl  J  l'adresse  des 
ouvriers,  de  la  conservation  delà  grande  chambre, 
de  la  Cour  des  aides,  de  la  galerie  aux  merciers,  et 
des  autres  appartements  du  Palais,  qui  furent  ga- 
rantis de  l'incendie.  Pour  avoir  de  l'eau  en  abon- 
dance, le  prévôt  des  marchands  ordonna  aux  habi- 
tants des  ponts  lus  plus  voisins,  et  à  ceux  <!u>  rues 
de  la  Cité  aux  environs  du  Palais,  de  tirer  du  l'eau 
de  la  Seine  et  des  puiis,  et  de  la  répandre  dans  le 
ruisseau,  pour  la  faire  couler  de  la  dans  la  cour  du 
Palais,  où  il  se  forma  en  moins  de  rien  un  lac,  qui 
fournit  abondamment  toute  l'eau  dont  on  eut  besoin. 
On  se  servit  aussi  de  quantité  de  foin  mouillé  et  de 
fumier.  .Mais  tout  cela  neput  empêcher  que  les  mu- 
railles ne  .fussent  fort  endommagées.  La  tuble  ils. 
marbre  fut  réduite  eu  pièces,  el  toutes  les  statues  des 
rois,  depuis  Pharamoiid  jusqu'à  Henri  IV,  élevées 
contre  lus  murs,  brisées  et  perdues.  (Journal  .'.'.;- 
nuscril  de  Haiiteli.) 

(8~.9)  Voyez  ci-dessus  les  arrlBls  du  Parlement  eu 
Haie  du  15  mai  1476  et  19  juillet  1477.; 

(840)  Manè.  «  Sur  la  requeslc  baillée  à  la  Cour 
par  le  receveur  de  la  Peizeclie,  par  laquelle  ils  req 
roient  que  pour  aider  à  supporter  les  irais  qu'il  lune 
avoit  convenu  faire  pour  lus  préparations  par  eux 
faites  pour  jouer  et  danser  la  veille  des  Kois  der- 
niers, qu'il  ne  leuravoilélé  permis  faire  par  la  Cour, 
au  moyen  du  décès  du  feu  roi  survenu,  il  plut  à  la 
Coin  leur  faire  délivrer  par  les  receveurs  des  aman- 
de s  d'icelle  Cour,  une,  ou  deux  amandes  de  lit!  liv. 
pai  isis,  ainsi  qu'il  éloil  accoutumé  par  cy  devant.  L.v 
UOUR  a  ordonné  et  Ordonne  que  en  jouant  par  ci  IIV 
de  la  Etazoche,  el  dansant ,  au.si  qu'il  eslaccoùm 
l'amande  de  tiO  liv.   parisis  leur  sera   baillée  61 
vréc,  pour  les  aider  à  supporter  lesdils  frais,  lei.il 
en  Parlement  lejeudy  premier  février  1515.  > 

(841)  •  Du  14  may  1 JH.  La   Cour  du  i   île.  c;.t 
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et  les  représentations  de  la  Bazoclie  ;  nous 
i.ous  contenterons  de  parler  des  plus  impor- 
tants. Le  16  juin  1526,  la  Cour  de  parlement 
ordonna  «  une  somme  de  60  livres  aux  Bâ- 
te zoehiens,  pour  leurs  jeux  et  sottises  en  fa- 
«  veur  du  retour  de  François  I"  (842).  » 

«  Le  soin  que  prenait  le  parlement  de  ne 
rien  laisser  passer  dans  les  pièces  que  jouait 
la  Bazoclie  qui  pût  offenser  la  réputation  et 
les  mœurs,  engagea  ceux-ci  à  mettre  des  mas- 
ques qui  représentaient  les  traits  du  visage 
des  personnes  qu'on  désignait,  et  quelque- 
fois on  ajoutait  des  écr.ileaux,  pour  donner 
le  véritable  sens  à  plusieurs  discours  obs- 
curs répandus  dans  les  farces  et  qui  étaient 
justement  les  endroits  cynique;.  Pour  arrê- 
ter ces  nouveaux  abus,  le  parlement  manda 
le  chancelier  et  les  trésoriers  et  leur  tit  dé- 
fense «  de  faire  monstralions  de  spectacle, 
«  ne  écriteaux  taxans  ou  notans  quelques 
«  personnes  que  ce  soit,  sur  peine  de  prison 
«  et  de  bannissement  (813).  » 

«L'obéissance  que  la  Bazoclie  marqua  aux 
ordres  qu'elle  avait  reçus,  fut  cause  que  le 
parlement,  en  1538,  lui  permit  de  jouer  en  la 
manière  accoutumée,  avec  ordre  pour  l'ave- 
nir de  remettre  à  la  cour  les  manuscrits  de 
leurs  pièces  quinze  jours  avant  la  représen- 
tation (383*).  L'année  1540 fut  très-différente 
pour  les  Bazocbiens,  puisqu'on  leur  défendit 
déjouer  leursjeux  sous  peine  de  la  hart(9kk). 
Une  maladie,  qui  se  répandit  à  Paris  en  1545, 
et  qui  y  fit  beaucoup  de  progrès,  obligea  le 
parlement  à  refuser  aux  Bazocbiens  la  per- 
mission de  représenter  leurs  jeux  (845).  Ce 
dernier  arrêt  nous  conduit  presque  au  temps 
où  les  confrères  de  la  Passion  cédèrent  leur 
théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne  à  une  troupe 
de  comédiens...  » 

BERGER  ET  DE  LA  BERGÈRE  (Le  jeu 
bu).  —  Le  Jeu  du  Berger  et  de  la  Bergère  a 
été  signalé  parmi  les  monuments  dramati- 
ques du  moyen  âge  (Cf.  Legrano  d'Aissy, 
Fabliaux,  contes,  fables,  etc.;  Paris,  Re- 
nouard,  1829,  5  vol.  in-8%  1. 11,  p.  203.) 

a  ordonné  et  ordonne  àlleivi  de  Haërqnesinon,  re 
eeveor  des  exploits  el  amandes  d'icelle  Cour,  bailler 
el  délivrer  aux  receveurs  de  la  Bazoclie  60  liv.  pari- 
sis  pour  les  aider  à  supporter  les  frais  et  mises  qu'il 
leur  convient  taire  pour  les  monstres  et  jeux  qu'ils 
ont  faicts  en  ce  mois  de  may.  i 

(84-2)  Registre  61  du  Parlement. 

(813)  i  Du  samedy  20  may  1536.  Ce  jour,  la  Cour 
a  mandé  les  chanceliers  el  receveurs  de  la  Bazoclie, 
et  le  chancelier  avec  l'un  desdicls  receveurs  venus, 
leur  a  fait  deffenses  de  ne  jouer  à  la  montre  de  la 
Bazoclie  prochaine,  aucuns  jeux,  ne  l'aire  monstra- 
tion  despeclacle,  ne  escriteaux,  laxans  ou  notans  quel- 
que personne  que  ce  soit,  sons  peine  de  s'en  prendre 
à  eux,  et  de  prison  el  bannissement  perpétuellement 
du  Palais  ;  et  s'il  y  a  quelques-uns  qui  s'efforcent  de 
faire  le  contraire,  les  escriveni,  el  baillent  par  escript 
leurs  noms  à  Iadicle  Cour,  pour  en  faire  les  punitions 
telles  qu'il  appartiendra.  > 

(843")  i  Du  mercredy  23  janvier  1538.  Après  avoir 
vu  par  la  Cour  le  cry  ou  le  jeu  présenté  à  icelle,  par 
les  receveurs  de  la  Bazoche,  pour  jouer  jeudy  pro- 
chain ;  Iadicle  Cour  a  permis  audicls  receveurs  iceluy 
cry  ou  jeu  faire  jouer  à  la  table  de  marbre  en  la 
manière  accouslumée,  ainsi  qu'il  est  à  présent  ; 
honnis  les  choses  rayées  ;  leur  a  (ail  tieffenscs,  sous 


M.  Mommerqué  n'y  voit  qu'une  récitation 
dramatique;  M.  Acb.  Jubinal  qu'une  pièce 
du  théâtre  de  famille  et  de  feslins  du  moyen 
âge  (Cf.  OEurr.  compl.  de  Rulebeuf.  t.  1", 
p.  424.) 

BOtf  PAYEUR  {LE).— Le  bon  payeur  et  le 
sergent  boiteux  et  borgne,  farce  nouuelle  a 
nu  personnages,  c'est  a  scauoir  : 

Lucas,  sergent  bouett  ix  et  borgne 
Le  bon  païelr 

Fine  myne,  femme  du  sergent , 
Et  le  vert  galant. 

Cette  pièce  est  conservée  dans  le  manus- 
crit du  commencement  du  xvi'  siècle  de  Ja 
Bibliothèque  impériale, fonds  La  Vallière,  n° 
63,  attribué  sur  de  faibles  preuves  à  Pierre 
Tasser  ve. 

MM.  Leroux  de  Lincy  et  Francisque  Mi- 
chel en  ont  publié  l'unique  édition  qui 
existe  encore  (Voy.  Recueil  de  Farces). 

Le  sergent  Lucas  redemande  de  l'argent 
prêté  au  bon  payeur;  celui-ci  semble  peu  dis- 
posé à  s'acquitter  : 

Lucas  le  borgne,  hélas!  lu  voyes 
Que  ie  me  leue  el  mon  ami, 
Je  siivs  encore  lout  endormy, 
Que  je  ne  seay  ou  est  ma  hource. 
Ce  seroyl  chose  bien  rebonree 
Que  de  bailler  argent  sy  malin 

Au  lieu  d'argent,  il  donne  à  son  créanoior. 
un  avis  qui  est  que  sa  femme  !e  trompe. 
Lucas  surprend  en  effet  Anceline  Fine, mais 
celle-ci,  mettant  la  main  sur  l'œil  de  Lucas 
qui  est  borgne,  fait  échapper  le  vert  ga- 
lant. 

BORDVORS  R1BAVZ  (Les  h).— Le  fabliau 
des  deux  Ribauds  date  du  xinc  siècle  (846). 

Il  est  conservé  dans  les  mss.  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  u°  1830  Saint-Germain, et 
n° 7218,  sous  le  titre  de  laGengleau  Bibaul'et 
la  Contregengle. 

M.  Ach.  Jubinal  l'a  édité  dans  son  Recueil 
de  contes  et  Fabliaux. 

peine  de  prison,  et  de  punition  corporelle  ,  de  taire 
jouer  autre  chose  que  ce  qui  est  honnis  lesdictes 
choses  rayées.  Et  pour  l'advenir  à  ce  que  lesdicis 
receveurs  ou  leurs  successeurs  ne  se  niellent  en  liais 
fruslraloirement,  Ladicte  Cocr  leur  a  inhibé  cl  dé- 
fendu faire  faire  aulcun  cry  ou  jeu  (pie  première- 
ment ils  n'ayenl  la  permission  de  re  faire  de  ladite 
Cour  ;  el  à  celle  fin  baillé  quinze  jours  auparavant 
leur  requesle  à  Iadicle  Cour.  > 

(814)  Registre  81  du  Parlement. 

(843)  <  Du  11  mars  1313.  Ce  jour,  après  avoir  vu 
par  la  ('ourle  jeu  présenté  à  icelle  parles  receveurs 
el  trésoriers  de  la  Bazoche.  cl  pour  aucunes  consi- 
dérations à  cela  mouvaiis,jL,A  dicte  Cour  leur  a  def- 
fendu  et  inhibé  procéder  à  l'exécution  d'iceluy  ,  at- 
tendu l'indisposition  du  teins,  el  péril  des  maladies 
ayant  de  présent  cours  :  et  ce  sur  peine  de  s\'n 
prendre  à  eux,  et  de  punition  telle  qu'il  appartiendra,  i 

|8i6)  Ou  peut  rapprocher  de  re  poème  le  Pater 
nostre  au  ribaus.  (B.'.rbasan,  Fabliaux,  I.  IV, p.  415.) 
Li  (lizdes  Ribaus  de  Grâces  de  Rulebeuf {OEuvr. convoi: 
de  Rut.,  par  M.  Ach.  Jub.,  t.  I"  p.  2C9V  Le  l'aier 
nostre  aux  guuliardois  (Wrigut,  W  aller  Mapes, 
inlrod.,  p.  xl),  el  l'excommunication  des  liibauds 
(Wright,  Auecdota  tiueraria;  Lond.,  I84i,  in-8', 
p.  d«). 
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Le  même  bibliophilo'a  reproduit,  d'après 
le  ms.  de  la  Bibliothèque  n°  1830  Saint-Ger- 
main, les  deux  Troveors  Ribauz,]»  Itesponce 
de  l'un  des  deux  Ribauz,  et  d'après  le  ms. 
'2".'i(i,  tonds  La  Vallière,  ch'est  au  Honteus 
Ménestrel  (Cf.  OEuvres  complètes  de  Rute- 
lieuf,  publiées  p.ir  M.  A.  J.;  Paris,  1839,  2 
vol.  in-8\  p.  331-34-5.) 

M.  de  Roquefort  est  d'avis  nue  les  Bordeors 
Ribauds  furent  représentés  (Cf.  De  l'état  de 
la  paés.  fr.  dans  les  xu"  et  xnic  siècles;  Paris, 
1815,  in-8\p.  259.) 

-M.  Edelestand  Duméril  n'y  voit  que  la 
tendance  constante  du  moyen  âge  à  tout  dra- 
matiser. (Cf.  Orig.  lat.  du  th.  mod.  ;  Paris  , 
1849,  in-8*  p  3.) 

BORNES  (Elogk  des).—  Wilhelrn -Ernest 
Tenlzelius  a  publié,  dans  le  Supplementum 
Historiée  Gothanœ  (Primum  Conr.  Mutiani 
itufi..  epist.,  carm.  et  elogia.  complectens  ; 
lenae,  Joann.  Bielcb,  1701,  fn-V,  p.  230)  [847] 
une  sorte  do  Jeu  littéraire,  (848)  écrit  sous 
les  auspices  du  jurisconsulte  Ebrebord  Mar- 
garit,  intitulé  Eloges  des  Bornes;  l'auteur  de 
cette  pièce  classique  fort  singulière,  où  com- 
paraissent Beta,  Tiro,  Xénophon,  Ovide,  Cor- 
nélia,  Lyciscus  et  l'Hercule  des  Muses,  est 
i'érudit  jurisconsulte  Conrad  Mutianus  Ru- 
fus,  frère  de  Jean,  chancelier  des  princes  de 
Hesse,  qui  vécut  chanoine  de  Gotha  et  dans 
la  faveur  des  électeurs  de  Saxe,  et  mourut 
au  commencement  de  l'année  1526.  Ce  pe- 
tit drame  rustique,  qui  a  bien  pu  être  l'objet 
d'une  représentation  pédantesque,  dans  l'in- 
térieur de  quelque  école,  roule  tout  entier 
sur  le  caractère  sacré  des  limites  agraires 
et  se  termine  par  ces  deux  vers  : 

Ergo  renidenli  cuslos  ponatur  in  agro 
Separel  expressa  qui  lapis  nrva  jide. 

BOUTEILLE  (La).  —  La  farce  de  la  bou- 
teille, farce  nouuelle  a  m  ou  iv  personnages 
c'est  a  sauoir  : 


Que  voulez-vous,  c'est  la  couslnme 
Des  jeunes  gens  de  maintenant... 


La.  mère  du  badin  , 
Le  vouesin, 


Son  filz, 
La  bergère. 


Cette  pièce  est  conservée  dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds  La  Vral- 
lière,  n°  63,  datant  du  la  première  partie  du 
xvi'  siècle,  et  édité  par  MM.  Leroux  de  Lincy 
et  Francisque  Michel.  (Voy.  Recueil  de  Far- 
ces.) 

LA  mère  DU  radin  commence  . 
Mon  Dieu  !  qu'est  une  femme  heureuse  , 
Quant  il  advient  que  Dieu  lui  donne  , 
lin  enfant,  et  puys  qu'il  s'adonne 
A  eslre  sage  el  bien  apiins... 

Mais  son  fils  ne  lui  donne  pas  tant  do  sa- 
tisfaction; il  arrive  sur  la  scène  la  bouteille 
à  la  main,  et  débite  mille  propos  inter- 
rompus. 


Beaucoup  de  gens  pensent  voler 
D  uani  qu'ils ayent  aulcunes  plumes; 

(847)   Add.     Secundum   de   vario  nrris,    nrbisque 
statu  nec  pauca  conférais. ■,  (Ibid.,  1702,  in-4°). 


La  mère,  le  vouesin  passent  en  revue  les 
divers  états  qu'on  pourrait  lui  donner.  Mais 
qu'en  faire? 

11  ne  responl  à  nulle  chosse 
Que  nul....  luy  imposse... 

Le  fils  veut  être  prêtre  pour  avoir  au 
moins  part  au  bien  de  Dieu,  car  Police  est 
morte,  et  Justice  n'y  voit  goutte.  Le  vouesin 
termine  par  ce  conseil  : 

Fuyon  nouuelle  inuenlion 

Qui  est  dangereuse  et  peruerse, 

Ce  n'est  que  toute  abusion. 

BRETOG  (Jean).—  M.  Georges  Duplessis 
a  publié  une  réédition  de  la  tragédie  de 
Bretog  sous  ce  litre  : 

Tragédie  françoise  ,  â  huict  personnages  : 
traiclanl  de  l'amour  d'vn  Seruiteur  enuers 
sa  Maislresse,  et  de  tout  ce  qui  en  aduinl. 
Composée  par  M.  Iean  Bretog,  de  S.  Sau- 
ueur  de  i  yue.  A  Lyon,  par  Noël  Grandon. 
1571  (Imprimerie  de  Garnier  fils,  a  Char- 
tres, 1er  avril  18311.  Petit  in-8°  de  42  feuil- 
lets, plus  un  feuillet  contenant  une  note 
signée  par  l'éditeur  G.  D.  (G.  Duplessis), 
et  trois  pages,  renfermant  une  petite  pièce 
de  vers. 

Cet  ouvrage  a  été  tiré  à  soixante  exem- 
plaires sur  divers  papiers. 

BROSSE  (  Pierre  de  la  )  —  Le  jeu  de 
Pierre  de  la  Broche,  qui  dispute  a  Fortune  par 
devant  Reson,  est  conserve  dans  le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale  n°  7218, 
folio  138. 
11  date  du  xnr  siècle. 
Cette  pièce  a  été  éditée  par  M.  Achille  Ju- 
binal  (Paris,  Teshcner,  1835 ,  in-8°  de  76 
pages,  plus  un  feuillet  do  titre),  et  par  MM. 
Montmerqué  et  Francisque  Michel,  dans  le 
Théâtre  Français  au  moyen  âge  (Paris,  183'J, 
gr.  in-8n,  p.  208). 

Legrand  d'Aussy  en  parle  en  ces  termes: 
«  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  n"  7218,  folio  138,  est  une  pièce  dia- 
loguée  que  je  crois  une  vraie  pièce  drama- 
tique. Celle-ci  est  tout  entière  divisée  par 
strophes  de  huit  vers;  chaque  strophe  sur 
deux  rimes  croisées.  Klle  roule  sur  l'aven- 
ture de  Pierre  de  La  Brosse,  qui,  de  barbier 
de  saint  Louis,  devenu  le  favori  du  roi  son 
(ils  et  son  successeur,  fut  convaincu  de  ca- 
lomnie, et  pendu,  en  1276,  pour  avoir  accusé 
la  reine,  Marie  de  Brabant,  donl  i!  redou- 
tait le  crédit,  d'avoir  voulu  empoisonner  un 
tils  du  premier  lit    qu'avait  le  roi. 

«  Les  interlocuteurs  de  ce  drame  sont  : 
dame  Raison,  dame  Fortune  et  La  Brosse, 
ou  plutôt  La  Broche;  car  c'est  ainsi  qu'il 
est  appelé  dans  le  manuscrit.  Celui-ci  se 
plaint  des  soucis  et  des  chagrins  qu'il  en- 
dure. Il  murmure  contre  la  Fortune,  qu'il 
accuse  de  lui  avoir  vendu  trop  cher  les  ri- 

(818)  Elngium  sacrosancli  Termini,  Ludililirafi 
diversorura  acli  exercendi  higenii  gratia... 
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chesses  et  les  honneurs  qu'elle  lui  a  procu- 
rés. Raison  exige  que  Fortune  se  disculpe; 
et  elle  l'amène  devant  La  Broch:.'.  D'abord 
grandes  invectives  de  la  part  de  ce  dernier. 
Mais  dame  Fortune,  l'accusant  à  son  tour, 
lui  reproche  d'avoir  abusé  de  tout  ce  qu'elle 
avait  fait  pour  lui;  d'avoir,  sans  motif, 
déshonoré  une  reine  pleine  de  mérite; 
d'avoir  presque  avili  le  roi  et  sa  cou- 
ronne, etc-  Dame  Raison  prononce  sa  sen- 
tence, et,  faisant  droit  aux  plaintes  de  For- 
tune, déclare  que  La  Broche  a  mérité,  non 
seulement  les  peines  dont  il  se  plaint,  mais 
encore  d'autres  tourments  qu'il  ne  tardera 
lias  d'éprouver.  (Cette  pièce  fut  faite  proba- 
blement pendant  la  détention  et  le  procès 
de  La  Brosse.) 

«  Enfin,  je  ne  sais  si  l'on  ne  devrait  pas 
regarder  comme  de  vrais  jeux  ces  sortes  de 
scènes  que  les  ménétriers  débitaient  quel- 
quefois dans  les  fêtes  auxquelles  ils  étaient 
appelés,  et  qui  représentaient  des  querelles. 

J'ai  trouvé  dans  les  manuscrits  trois  de 
ces  pièces.  La  première  est  une  quereile 
entre  deux  femmes  de  mauvaise  vie.  Les 
deux  autres  sont  des  querelles  d'hommes  : 


l'une  sous  le  titre  de  Dispute  du  Barbier  et 
de  Chariot,  l'autre  sous  le  titre  de  Dispul' 
de  Renard  et  de  Peau-d'Oie  (sobriquets  de 
deux  ménétriers).  Toutes  trois  sont  divi- 
sées par  strophes  ou  couplets  en  rimes 
croisées,  et,  alternativement,  chacun  des 
querelleurs  disait  un  des  couplets.  Très- 
probablement  c'étaient  la  des  farces  dramati- 
ques, qui,  comme  nos  proverbes  d'aujour- 
d'hui, n'étaient  composées  que  de  quelques 
scènes  détachées. 

«  Peut-être  pourrais-jedire  la  même  chose 
ûuDict  de  l'Herberie.  » 

(*  Fabliaux  ou  Contes  ,  Fubles  et  Romans 
du  xii'  et  du  xme  siècle.  Paris,  Renounrd, 
3;dcccxxix,  cinq  volumes  in-8°,  t.  II,  p.  201- 
203.  Notes  au  Jeu  du  Berger  et  de  la  Bergère. 

M.  Magnin  considère  le  Jeu  de  Pierre  de  Lu 
Broche  comme  une  espèce  de  moralité  demi- 
tragique  chantée  par  des  ménétriers  dans 
les  foires  et  les  marchés  du  Brabant  et  du 
nord  de  la  France  ,  pendant  la  détention  et 
le  procès  du  favori  disgracié  ;  celte  opinion, 
comme  le  remarque  l'illustre  critique,  est 
en  partie  celle  de  Legrand  d'Aussy.fci'.  Jour- 
val  des  Savants,  18Ï6,  janvier,  p.  7.) 


Ci  parole  pierre.  ] 


[  Ici  parle  pierre.] 


Trop  ai  cliier  achatc  l'avoir, 
La  richece  et  le  seignorage 
Qu'cle  m'a  fet  ei  lonc  lens  avoir  : 
Tome  le  m'a  a  grant  domage. 
Tels  hom  riches,  plains  de  savoir, 
Ne  fu  aine  mes  à  lel  honiage. 
Dame  Reson  ,  dame  Reson 
Ma  grant  dolor  ne  puis  refraindre: 
Toz  jors  me  truis  en  la  meson 
De  Plorer,  de  Crier,  de  Plaindre. 
Fortune  m'a  longue  seson 
Fet  en  grande  seignorie  maindre; 
Or  m'est  venue  en  dcsreson 
Ma  joie  et  ma  clarté  eslaindre. 

Estaindre,  ce  puis  je  bien  dire 
Quar  amortis  sui  et  eslains. 
Du  roiaume  sui  en  l'empire, 
De  mes  anemis  sui  etalains. 
Tels  me  soloit  dire  :  «  Biaus  sire. 
Qui  me  dit  :  i  Traîtres  alains.  • 
Or  ne  me  prent  talent  de  tire; 
De  dolor  sui  noircis  et  tains. 

Tains  sui  de  tainture  perverse 
Et  de  dolor  tristre  cl  amere  ; 
Ma  robe  m'est  veslue  diverse, 
Quar  eele  est  noire  qui  blanche  ère. 
<!rvoi-je  chasse  trop  diverse, 
Quar  Fortune  est  marraslre  et  merc; 
Tiop  s'est  à  moi  mal  fere  aerse  : 
Si  vous  pri ,  droit  m'en  vueiiliez  fere. 

{  Ci  parole  reson.  ) 
Pierres,  Fortune  est  en  preser.ee 
Pordire  ce  qu'il  li  plera  , 
El  chasnins  par  droite   balance 
Son  loial  droit  cnportera. 
Selonc  les  moz  et  la  sentence 
CbascuRS  ici  proposera. 

[piERRE.] 

Dame  ,  bien  le  vueil  sanz  doutance  . 
Ma!  ait  qui  s'en  descordera! 

(  Ci  parole  fortune.) 
A yoî  «.Pierre.!  bien  nui<  entendre  : 


J'ai  acheté  irop  cher  la  Fortune ,  ses  trésors  et  la 
seigneurie  qu'elle  m'a  laissés  pendant  long-temps  : 
tout  a  tourné  à  mon  dommage.  Y  eut-il  jamais  -l'i 
homme  riche  et  savant  comme  moi  qui  fut  l'objet  de 
la  haine  de  tous! 

Dame  Raison,  dame  Raison ,  je  ne  puis  mettre 
tin  frein  à  ma  grande  douleur  :  je  me  trouve  toujours 
dans  la  maison  de  Pleurs  ,  de  Cris  et  de  Plaintes. 
Fortune  m'a  fait  pendant  long-temps  rester  en 
grande  seigneurie;  maintenant  elle  est  venue  à  tort 
éteindre  ma  joie  et  mon  éclat. 

Éteindre,  je  puis  bien  le  dire  ;  car  je  suis  amorti 
et  éteint.  Je  suis  des  plus  malades  du  royaume,  et 
atteint  par  mes  ennemis.  Tel  a.ail  coutume  de  me 
dire:*  Beau  sire,  »  qui  me  dit  (maintenant-): 
t  Traître  avéré!  >  Aussi  je  n'ai  pas  envie  de  rire  ; 
je  suis  noir  et  livide  de  douleur. 


Je  suis  teint  rie  mauvaise  couleur  et  de  douleur 
triste  et  amere;  ma  robe  m'est  vêtue  à  l'envers, 
blanche  autrefois",  aujourd'hui  noire.  Combien  varie 
maintenant  nia  chasse.  Combien  Fortune  est  marâtre 
et  mère;  elle  s'est  trop  attachée  à  me  faire  du  mal  : 
et  je  vous  prie  de  m'en  faire  justice. 


(  Ici  parle  raison.  ) 
Pierre  ,   Fortune  se  présente  pour   donnei    -  - 
raisons.  Chacun  également  obtiendra  loyale  justice, 
selon  les  mots  et  le  plaidoyer  qu'il  prononcera. 


[pierre.] 
Dame  ,  j'accepte  sans  hésiter  :  malheur  à  qui  s'y 
refusera  ! 

(  le    parle    FORTUNE.) 
Hol:  '■  Pierre  '.  ou  va  m'eniendre  .  celui  oui  fait  le 
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Qui  bien  fet  le  bien  trovera. 

Tu  le  plains!  Or  niesluel  ilcsfcmlrc 

Tout  ausi  coin  droiz  le  dira. 

Or  puis  je  bien  dire  el  entendre 

Que  li  proverbes  voir  dira  : 

«  Qui  le  larron  lorne  de  pendre, 

Jà  li  terres  ne  l'anima.    . 

Je  te  lornai  de  povreté 
Quant  je  te  vi  premièrement; 

Je  te  donnai  la  richelë 
Où  in  as  est  i  longuement. 
Or  as  faussement  esploité  , 
Dont  tu  reçois  In  paiement  : 
Se  lu  pers  en  la  fausseté  , 
jV  ne  l'en  puis  mes  vraiment. 

Pierres,  bien  voi ,  quoi  que  nus  die, 
Que  lu  viens  en  la  reverdure  ; 
Quar  qui  melroit  toute  sa  vie 
A  servir  mauves  paine  el  cure 
Et  si  lessast  à  la  foie 
Por  son  mesfet  soufrir  ledure, 
Tantosl  serait  l'amor  faillie; 
Quar  mauves  est  de  tel  nature. 
Pierre,  Pierre,  se  tu  penssoies 
Où  je  le  pris  ne  eu  quel  point, 
Bien  croi  que  jamès  ne  feroies 
l)e  moi  1ère  clainor  ne  plaint. 
Povres  boni  et  noient  csloies 
Quant  je  le  mis  en  si  liant  point  : 
Or  me  mesdis  et  me  guerroies  ! 
Ainsi  sert  mauves  tout  à  point. 

Povres  boni  ,  ce  di-je,  et  despris, 
Sanz  richeté  et  sanz  poissance  , 
Quant  je  le  mis  en  si  liant  pris 
Que  sires  esloies  de  France. 
Or  as  par  Ion  orgueil    mespris  : 
Se  droiz  en  a  pris  la  venjauce 
Et  la  fausseté  l'a  repris, 
Por  qoi  m'en  (ez  noise  ne  lance 

(  Ci  parole  riEitur..  ) 
Hé  !  Fortune  fausse  et  vilaine , 
Vessiaus  plains  de  niai  et  d'amer, 
Escorpie  de  venin  plaine  , 
Au  premier  fez  samblant  d'amer 
Et  en  la  lin  mesaise  el  paine 
D'envenimer  et  rl'enflamer. 
Jà  nus  boni  ne  t'aura  certaine  ; 
Plus  es  muablc  que  la  mer. 

Tu  me  méis  au  commencier 
Pins  aise  que  poisson  qui  noe 
Encore  por  moi  plus  essaucicr 
Me  montas  en  baut  sus  la  roe. 
Or  m'es  jà  venue  enebaucier 
El  m'as  si  gelé  en  la  boe 
Que  tels  me  soloit  deschaucier 
Qui  maintenant  me  fet  la  moe. 

Quant  doué  m'eus  tel  haulece  , 
Porqoi  ne  m'i  as  areslé  ? 
Por  moi  fere  plus  de  iristece 
Le  IV'is,  (c'est  la  )  vérité  ; 
Qtiar  |  h'om  qui  n'a  phi  |  si  iebece 
Quant  il  declliele'    povreté  , 
A  plus  dolor,  honte  et  destreco 
Que  s'onques  n'cusi  riche  esté. 
Trop  csl  fols  qui  eu  loi  se  fie, 
Quar  en  la  lin  chier  le  coniperc  : 
Tu  me  fus  au  premier  amie 
Et  riorrice  loiaus  et  mère  ; 
Or  m'es  en  la  lin  anémie 
Et  marrasire  dure  et  amcic. 
Tu  es  ausi  eom  l'escopie 
Qui  oint  devant  el  point  derrière. 
Trahison  fu  et  faussetés, 
Ce  voit-on  bien  aperlemert 


bien  trouve  le  bien.  Tu  te  plains,  il  faut  que  je  me 
défende  selon   le  droit.  D'abord  je  citerai  ce    pro 
verbe  :  <  Celui  qui  arrache  le  larron  du  gibet  n'en 
sera  jamais  aimé.  • 


C'est  moi  qui  l'arrachai  à  la  pauvreté  tout  d'abord 

que  je  le  vi,  ;  je   l'ai   donné  les  richesses  au  milieu 
desquelles   m  as  vécu  longuement.  Mais    à  a  ti 

1 'e,  après  avoir  agi  en  traître,  et  sur  le  point  de 

recevoir  le  payement  de  ion  crime,  si  lu  perds  tout 
par  ta  félonie,  qu'y  puis-je,  en  vérité! 


Pierre,  je  vois  trop,  quoi  qu'on  en  dise,  que  lu 
n'as  jamais  oublié  ion  premier  élat  de  vilain  ;  el, 
après  avoir  pris  peine  et  soin  toute  sa  vira  servir 
un  méchant,  si  une  seule  fois,  on  le  laisse  enbnltc 
aux  outrages  à  cause  de  ses  méfaits  ,  on  a  tout  aus- 
sitôt perdu  son  amitié  ;  car  telle  est  la  naluie  du 
méchant. 


Pierre,  Pierre,  rappelle-loi  où  je  le  pris  el  en 
quel  point ,  el  jamais  lu  n'élèveras  ni  réclamation 
ni  plainte  conire  moi.  Tu  étais  un  homme  pauvre 
el  (de)  rien  quand  je  te  mis  en  si  liaul  point  :  maiu- 
tenant  tu  me  maudis  el  me  guerroies  C'est  ainsi 
que  le  méchant  sert  dans  l'occasion. 


Pauvre,  dis-je,  méprisé,  sans  richesse  et  sans  pou- 
voir, quand  je  le  mis  en  si  baut  lieu  que  lu  étais 
seigneur  de  la  France.  Mais  l'orgueil  l'a  é^aré  :  si 
la  justice  en  a  pris  sa  vengeance  et  t'a  repris  de  la 
félonie,  pourquoi  me  cherches-tu  noise,  et  me  fais- 
tu  des  reproches? 


(  Ici  parle  tierue.  ) 
F.h  !  Fortune  félonne  et  vilain  vase  rempli  de  mal 
el  d'amertume,  scorpion  plein  de  venin,  sons  sém- 
illant d'aimer,  lu  ne  m'as  causé  q^c  malaise  et  peine 
envenimés  et  enflammés  Qui  peut  èire  cerUin  do 
loi  ?  Tu  es  plus  changeante  que  la  mer. 


Au  commencement  lu  me  rendis  plus  aise  que 
poisson  qui  nage,  et  pour  m'élever  encore  davan- 
tage, lu  me  montas  en  haut  sur  ta  roue.  El  déjà  lu 
m'es  venu  chasser  el  lu  m'as  tellement  ieté  dans  1 1 
bouc  que  tel  .avait  coutume  de  me  déchausse]  qui 
maintenant  me  fait  la  mine. 


Après  m'avoir  placé  à  une  toile  hauleut,  pour- 
quoi ne  m'y  as-tu  pas  lise'.'  Tu  le  lis  un  instant  pour 
me  causer  plus  de  tristesse,  c'est  la  vérité;  car  le 
riche,  quand  il  tombe  dans  la  pauvreté,  a  plus  de 
douleur,  de  honte  el  de  détresse  que  s'il  eut  tou- 
jours été  pauvre. 


Trop  est  (nu  qui  en  loi  se  lie,  car,  à  la  fin,  il  le 
pave  cher  :  lu  fus  d'abord  pour  moi  une  amie,  nue 
nourrice  loyale  et  une  mère,  maintenant  lit  m'es  enfin 
ennemie,  dure  et  amère  marâtre.  C'est  ainsi  que  !e 
scorpion  est  doux  par  devant  el  pique  derrière. 


Trahison  el  fausseté,  onle  voit  clairement  ,  quand 
lu  me  montras  au  commencement  tant  de  bieuveil- 
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Q  lam  inni  île  biens  et  d'amislez 
Me  mons'.ras  au  commencement 
Et  me  douas  les  richetez  , 
•  Les  bonors  ei  le  tellement. 
Donl  je  sui  en  la  fin  gelez 
El  chaciez  irop  honleusemenl. 
Ci  parole  fortune. 

Pierres,  moult  1res  grant  fi  lonie 
Me  dis  el  moult  très  grant  outrage  : 
Tu  dis  que  je  l'ai  vilonie 
El  trahison  lel  et  domage; 
Non  ai  ,   Pierres  ,  mes  corloisie 
A  loi  et  à  tout  ion  lingnage; 
Mes  si  mauves  n'esloies  mie 
Qtianl  je  te  mis  en  seignorage. 

lions  ei  loiausel  preus  esloies  , 
Prés  et  de  bien  1ère  et  d'emendre; 
A  loul  servir  t'abandonoies, 
Le  grant  ,  le  pelil  el  le  niendre. 
Dieu  el  iresioz  ses  sainz  servoies 
Pileusemenl  et  de  cuer  tendre 
El  quant  Diex  vil  qu'ainsi  fesoies 
Si  l'en  vont  le  guerredon  rendre. 

Lors  te  pris  en  humilité 
Ou  commandement  Dieu  le  père, 
Et  le  lis  par  grant  amisié 
T'a  nifsun  sus  ma  roe  fere. 
Or  as  en  la  fin  esploité 
Mauvcseinenl  de  la  matere  : 
Orgueil  as  pris  cl  vanité, 
El  lessié  la  voie  première. 
Ta  faussciez  el  tes  orgueus 
T'a  fel  en  cesle  dolor  eslre; 
Tiailres  as  el  desloiaus 
Esté  vers  Ion  seignor  terreslre. 
Li  terres  privez  est  Irop  maus  , 
El  in  savoies  loul  son  eslre  : 
Or  as  esté  com  li  cliaiaus 
Qui  runge  les  sollers  son  meslre. 
Tu  pooies  trop  bien  savoir 
Qu'en  ma  roc  s'a  .i.  lel  arl 
Qu'il  i  covient  si  droit  seoir 
Que  il  ne  pende  nule  pari  ; 
Li  qui  peut,  il  l'estuel  chcv.ir  : 
Et  tu  pendis  (se  Diex  me  gart?  ) 
Vers  le  faus  cl  lessas  le  voir  : 
Or  t'en  repentiras  à  lart. 

(Ci  parole  pinriRE.) 

Hé  !  Fortune  dure  et  sauvage  , 
Bien  m'as  ore  por  fol  tenu  ! 
Je  voi  mou  II  bien  que  cil  do:nage 
Me  sonl  par  toi  luit  avenu. 
Tu  nie  méis  au  baul  estage, 
Et  ne  m'i  as  pas  maintenu  ; 
En  dolor  m'a  mis  cl  en  rage  : 
Par  loi  nie  sont  cil  mal  venu. 

Son  ami  puel-on  au  besoin 
Essaier,  ceseut-on  relraire; 
Quar  li  ami  bon  el  certain 
Aident  de  ce  qu'il  pueeni  laire. 
Li  iriebeor  faus  et  vilain 
Si  ne  finiront  jà  de  brere; 
Tels  d'il  :  «  Je  vous  aim  », 
Qui  point  et  cunchie  derrière, 

Sj  lu  fusses  loiaus  amie. 
De  dolor  m'eusses  gelé; 
Mes  lu  m'es  mortel  anémie, 
Ce  voit-un  bien  par  vérité; 
Quar  il  ne  le  soulisoil  mie 
A  lolir  la  properilé, 
Ai nz  m'as  loin  et  mort  et  vie, 
Et  tel  moiir  à  granl  ville. 
Au  premier  si  haut  me  méis 
Que  loz  li  mons  m'esloil  amis, 


lance  et  d'amilié  et  me  donnas  les  richesses-,  le* 
honneurs  et  la  lenauce  dont  je  suis  à  la  fin  arraché 
el  chassé  honteusement. 


(  Ici  parte  fortune.  ) 
Pierre!  ta  parole  n'est  que  félonie  et  outrage  : 
lu  disque  je  l'ai  fait  vilenie,  dommage  et  trahison. 
Non  !  Pierre;  j'ai  fait  courloisie  à  loi  el  à  loul  Ion 
lignage.  Ah  !  tu  n'étais  pas  si  mauvais  quand  je  t'é- 
levai  au  pouvoir. 


Tu  clais  boa,  loyal  et  preux ,  prêt  à  bien  faire  et 
à  entendre;  tu  le  menais  loin  entier  à  servir  lout 
le  monde  ,  le  grand,  le  pelii  et  le  moindre.  Tu  ser- 
vais Dieu  et  tous  les  saints  pieusement  el  de  cœur 
tendre;  el  quand  Dieu  vit  que  tu  agissais  ainsi,  il 
voulut  l'en  récompenser. 


Alors  je  le  pris  dans  un  état  humble  par  le  com- 
mendemenl  de  Dieu  le  Père,  et  le  fis  par  grande 
amitié  élever  ta  maison  sur  ma  roue.  C'est  dés  lors 
que  lu  as  malversé  dans  l'exercice  de  les  fonctions  : 
lu  as  pris  de  l'orgueil  el  de  la  vanilé,  el  laissé  la 
voie  première. 


Ta  fausseté  et  Ion  orgueil  l'ont  seuls  fait  tomber 
dans  cei  abîme;  lu  aséié  traîne  et  déloyal  envers 
ion  seigneur  terrestre.  Le  voleur  domestique  esl, h; 
plus  dangereux.  Qu'ignorais-tu  de  ce  qui  concernait 
ton  seigneur?  Eh  bien!  lu  as  été  le  pelil  chien  qui 
ronge  les  souliers  de  son  maître.. 


Ignorais-tu  que  sur  ma  roue  il  faut  être  assis 
parfaitement  droit  et  ne  pencher  nulle  part;  celui 
qui  penche  tombe,  el  toi  lu  as  penché  (que  Dieu  me 
garde!  )  vers  le  faux;  lu  as  laissé  le  vrai  :  mainte- 
nant il  esl  trop  lard  pour  l'en  repentir 


(Ici  parle  pierre.  ) 

Eh  !  Fortune  dure  et  sauvage,  me  crois-tu  fou? 
Je  ne  vois  que  trop  que  Ions  ces  dommages  nie  sont 
arrivés  par  loi.  Tu  m'as  mis  en  haute  position,  et  ne 
m'y  as  pas  maintenu  ;  tu  m'as  mis  en  douleur  el  en 
rage  :  par  loi  me  sont  venus  ces  maux. 


C'est  dans  la  nécessité  qu'on  éprouve  son  ami,  lel 
esl  le  proverbe.  Alors,  les  amis  bons  et  sûrs  aident 
de  ce  qu'ils  peuvent  faire;  mais  les  tricheurs,  félons 
et  vilains  crient  haro;  lel  d'entre  eux  dil  par  devant: 
i  Je  vous  aime  >,  qui  pique  et  conspue  derrière. 


Si  lu  eusses  élé  (une)  loyale  amie,  je  serais  à  l'a- 
bri du  malheur,  mais  lu  es  mon  ennemie  mortelle, 
évidemment  :  car  il  ne  l'a  pas  suffi  de  me  reiirer  la 
prospérilé,  lu  m'as  enlevé  el  mon  el  vie,  el  lu  nie 
piépares  une  mort  ionominieuse. 


Tu  me  mis  d'abord  si  haul  que  lout  le  monde  élii' 
mon  ami  ,  et  à  la  fin  lu  me  mis  si  (bas)  que  ton',  le 
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El  <mi  la  H ii  tant  nie  fois 
Que  107.  li  nions  m'est  aiiemis. 
Au  mains,  quant  tu  me  desmeis 
Du  lien  où  tu  m'avoies  mis, 
Eu  Testât  où  tu  me  pris 
Porqoi  ne  mi  as-tu  remis' 

Se  en  mon  premier  estai  lusse; 
En  boue  grasse  le  preisse; 
Quar  le  cors  et  la  vie  eusse 
Et  avoir  dont  je  nie  «esquisse, 
El  me  gardaisse,  et  pen  eusse 
Comment  loiaoment  me  lenissc  : 
Or  esl  ma  vie  si  confuse 
Que  cliascuns  me  liei  cl  despise. 
Fortune,  cesle  desreson 
M'as-tu  fêle  et  ceste  dune 
Venuz  soi  de  clerc  meson 
En  dolor  et  en  obscurlé. 
Perdu  ai  ma  bone  seson, 
Cliéus  sui  en  maléurlc  : 
Droit  m'en  féist,  dame  Rcson, 
De  ce  que  ainsi  m'a  Imité. 

(Ci  parole  fortune.) 
Pierres,  je  ne  l'ai  pas  oslée 
Ta  ricliece  ne  la  puissance; 
Mes  ta  grant  fausseté  pvovée 
T'as  mis  en  cesle  mesch  ance. 
A  poi  que  tu  n'as  vergondée 
La  corone  ei  le  roi  de  France, 
Et  sanz  reson  as  disAtmée 
La  roïne  où  tant  a  vaillance. 

Garder  déusses  loiaumeiil 
Ton  seîynor  lige  et  maintenir, 
El  tu  l'as  servi  faussement  : 
Fere  le  cuidoies  niorir; 
S'as-lu  l'ut  à  ce  jugement 
A  la  mort  maint  bouline  venir  : 
Bien  doit  avoir  mal  paiement 
Qui  mal  œvre  veut  maintenir. 

Tu  as  Ici  trop  d'iniquitez, 

Droiz  l'en  fet  le  guerredon  rendre  : 

Se  tu  pers  en  la  l'ausselez, 

Tu  ne  l'en  dois  pas  à  moi  prendre. 

C'esl  ma  droite  properilez 

Que  de  monter  et  de  descendre 

Jà  mes  estas  n'en  arestez  : 

Or  le  faz  grant,  or  le  faz  mendie. 

Porqoi  sui  Fortune  nommée, 
Quar  je  faz  bien  le  fort  nimber 
Et  trebuchler  en  la  vaMe; 
El  quant  d'eus  me  vueil  aprismer 
Je  les  remet  en  la  montée, 
Et  si  les  faz  seignors  clamer. 
Ainsi  esl  ma  roe  tornée, 
Quar  je  faz  haïr  et  amer. 
Ainsi,  Pierres,  te  plains  à  lorl, 
Ci!  voit-on  bien  par  vérité; 
Tu  niéismes  l'es  mis  à  mort 
El  de  richece  l'es  gelé. 
Or  n'i  a  aulre  réconfort, 
Fors  que  je  pri  par  amislé 
A  Reson  que  droit  nous  aporl 
Selouc  ce  qu'il  esldesputé. 

(Ci  rend  reson  sentence.) 
Pierres,  bien  as  Fortune  oie, 
Qui  se  desfent  moull'sagcment, 
El  ilist  ipie  lu  ne  sivis  mie 
La  voie  du  commencement, 
El  que  tu  as  de  tricherie 
Ton  seigner  servi  faussement 
Et  que  c'esl  ses  droiz  et  sa  vie 
De  lorner  losl  isnelenienl. 
Ainsi,  Pierres,  à  tort  le  plains, 
E'  je  crois  bien  qu'clc  dit  voir  : 


monde  esl  mon  ennemi.  Au  moins,  quand  tu  me 
déplaças  du  lieu  où  lu  m'avais  mis,  pourquoi  ne 
m'as-tu  pas  rendu  à  L'état  dans  lequel  tu  me  pris? 


Si  j'étais  en  mon  premier  état ,  je  prendrais  la 
chose  de  bonne  grâce;  car  j'aurais  corps,  vie  et 
avoir  dont  je  pourrais  vivre,  cl  j'aviserais  à  me  tenir 
loyalement  :  maintenant  ma  vie  esl  si  confuse  que 
chacun  me  bail  et  me  méprise. 


Fortune,  c'est  loi  qui  es  l'an  leur  de  celte  iniquité 
et  de  celle  infortune  :  je  suis  venu  de  claire  maison 
en  douleur  et  en  obscurité.  J'ai  perdu  ma  bonne 
saison,  je  suis  tombé  dans  le  malheur.  Faites-moi 
justice,  dame  Raison,  de  ses  mauvais  traitements  à 
mon  égard. 


(Ici  parle  fortune.) 
Pierre,  je  ne  l'ai  pas  ôté  la  richesse  ni  ta  puis- 
sance; mais  c'esl  la  grande  félonie  prouvée  qui  l'a 
mis  dans  celle  infortune.  11  s'en  faut  de  peu  que  lu 
n'aies  avili  la  couronne  et  le  roi  de  France;  sans 
raison  lu  as  diffamé  la  reine,  dont  le  mérite  est  si 
grand. 


Tu  aurais  dû- garder  loyalement  ton  seigneur  lige, 
et  lu  n'as  été  qu'un  Irailre  :  lu  pensais  le  faire  mou- 
rir, el  par  ce  jugement  lu  as  fait  venir  maint  homme 
à  la  mon  :  celui  qui  veut  maintenir  mauvaise  œuvre 
doit  bien  avoir  mauvais  payement. 


Tu  as  commis  trop  d'iniquités,  Dieu  l'en  fait  don- 
ner la  récompense;  si  tu  perds  par  la  fausseté, 
tu  ne  dois  pas  l'en  prendre  à  moi.  C'est  mon  vérita- 
ble bonheur  que  de  monter  et  de  descendre;  jamais 
mon  étal  ne  sera  lixe  :  tantôt  je  le  fais  grand,  tantôt 
je  le  fais  moindre. 


C'est  pour  cela  que  je  suis  appelée  Fortune,  car  je 
fais  bien  tomber  et  trébucher  les  plus  forls  en  bas; 
puis,  qu'il  me  plaise  de  me  rapprocher,  je  les  remets 
en  la  moulée  ,  cl  les  fais  appeler  seigneurs.  Ainsi 
tourne  ma  roue;  car  'e  fais  haïr  el  aimer. 


Oui,  Pierre,  lu  te  plains  à  tort ,  véritablement. 
C'esl  loi  seul  qui  l'es  mis  à  mortel  privé  de  riches- 
ses. A  celle  heure  il  n'y  a  pas  à  s'en  consoler  au- 
trement, sinon  que  je  prie  pat  amitié  Raison  qu'elle 
nous  rende  justice  suivant  les  débals  qi  i  oui  eu 
lieu. 


(Ici  raison  rend  sentence.) 
Pierre,  tu  as  bien  oui  Fortune,  qui  se  défend  Ires- 
sagenient,  en  ce  que  lu  n'as  pas  suivi  la  voie  que  lu 
pris  d'abord.  Tu  as  traîtreusement  triché  ton  sei- 
gneur, el,  d'ailleurs,  c'esl  le  droil  el  la  vie  [de  For- 
tune] de  tourner  rapidement. 


Ainsi,  Pierre,  lu  le  plains  à  lorl,  et  je  crois  bien 
qu'elle  dit  la  vciiié  .  lu  es  atteint  (et  convaincu)  de 
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De  les  mauvesllez  es  alains, 

Ce  puel  cliascuns  u.ouli  bien  veoir, 

Et  par  jugement  es  contrains 

A  cesle  painc  recevoir  : 

Li  anemis  ne  s'est  pas  fains 

Qui  te  lenoil  en  son  pooir. 

Li  iiaras  son  seignor  cuncliie, 
Jà  si  ne  le  saura  farder; 
El  cil  ipii  seit  de  tricherie 
Celui  «pie  il  (levroit  garder, 
Je  di,  par  la  virge Marie, 
Qu'il  seroit  dignes  de  Tarder  : 
l'or  ce  l'est  la  peine  ajugie, 
Une  lu  recevras  sanz  larder. 
Proiz  te  condanipne  par  droiture, 
E;  je  le  conferm  la  sentence; 
Mes  sachiez  que  ce  n'est  cointnre 
l>e  lerriene  penitance; 
Mes  la  mon  vient  diverse  et  dure 
Là  où  Diex  vendra  sanz  doulance. 
Qui  mal  fet,  ce  dist  l'Escriplure, 
Mal  irovera  :  c'(St  ma  créance. 

E.xplicit  de  Pierre  de  la  Bruche  qui  despute  à  Fortune 
par  devant  lïeson. 

BRUS  (La  farce  des).  La  farce  des  Brus 
a  v  personnages,  c'est  a  scauoir  : 

TROIS  BRUS 

et   DEUX  «ERMITES. 

Cette  pièce  a  élé  éditée  par  MM.  Leroux 
de  Lincy  et  Francisque  Michel  dans  leur 
Recueil  de  Farces    Yoy.  ce  mot),  d'après  le 


crimes,  chacun  le  peut  très-bien  voir,  et  par  juge- 
ment tu  es  contraint  à  recevoir  celle  peine  :  le  dia- 
ble, qui  te  tenait  en  son  pouvoir,  ne  s'esl  pas  dissi- 
mulé. 


Tout  fourbe  trouve  son  maiire;  la  Iromperie  ne 
peut  entièrement  se  masquer,  et  l'homme,  qui  use  de 
tricherie  envers  celui  qu'il  devrait  garder,  je  dis, 
par  la  vierge  Marie,  mivie  d'élre  brûlé  :  voilà  la 
condamnation ,  et  tu  recevras  le  châtiment  sans 
larder. 


Droit  le  condamne  justement,  el  je  te  confirmi  la 
sentence;  mais  sache  que  les  peines  ne  seionl  pas 
bornées  à  cette  pénitence  sur  !a  terre;  car  la  mort 
vient  sévère  el  dure,  là  où  Dieu  viendra  sans  doute. 
Qui  mal  fait,  dit  l'Ecriture,  mal  trouvera  :  c'est  ma 
foi 


Fin  de  Pierre  de  La  Brosse  qui  dispute  contre  For- 
tune par-devant  Raison, 

manuscrit  du  xvr  siècle,  conservé  à  la  Bi- 
bliothèque impériale,  fonds  La  Vallière, 
n°63. 

Les  Hermites  veulent  s'emparer  des  Brus, 
mais  celles-ci  ne  cèdent  qu'après  finance  : 

LA    VIEILLE    BRU 

Qui  a  argent,  il  a  des  brus. 


c 


CALPURNIUS.  --  M.   Magnin  est    d'avis 


LE  L'.BOl'REUR, 
COMMUN. 


rjiï'i.l  y  avait  au  ive  siècle  des  représenta- 
tions figurées  des  églogues  de  Calpurnius, 
qui  se  poursuivirent  jusqu'au  xi'  siècle, 
dans  les  monastères.  (Cf.  Bévue  de*  Deux, 
Kiondes  ,  1833,  juin  ,  p.  633  674,  La  Comédie 
au  ivc  siècle.) 

CAPIFOL  (Le  jeu  do).  — Le  jeu  du  Capi- 
fot  ,  moralité  a  mi  personnages ,  c'est  a 
s<auoir 

1E  MINISTRE  DE  L'ÉGLISE  , 
NOBLESSE, 

Celte  pièce  conservée  dans  le  manuscrit 
du  xvie  siècle  de  la  Bibliothèque  impériale, 
londs  La  Vallière,  n°  63,  a  été  éditée  par 
MM.  Leroux  de  Lincy  el  Francisque  Michel, 
dans  leur  Recueil  de  Farces  (Paris,  Techener, 
1831-1837,  4  vol.  pet.  in-8"). 

commun  commence. 
le  suys  le  commun  populaire, 
Marchant  sur  le  climal  polaire, 
En  peine  el  pleur,  en  crainte  el  fain. 
Noblesse  esl  sur  moi  si  colère, 
Labeur  me  fait  guérir  mon  pain; 
J'cy  eu  corps  malade,  cœur  sain. 
Je  suys  ainsy  qu'vn  poure  exaiu 
Qu'on  chasse  volant  d'arbre  en  arbre; 
le  n'ay  plus  sur  moi  chair  ne  sain  , 
Cliascun  me  descouure  le  sain, 
Me  rendant  plus  froid  que  marbre. 

CESAR  (Jfles).  —  On  trouve  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
l'Ouest  (1841,  p.  2V3,  2i.v  le  Mistaire  de  Ju- 
lius  César. 


M.  Edélesland  Duméril  cite  ce  drame 
comme  preuve  que  le  théâtre  échappe  au 
xv'  siècle,  à  l'Eglise  qui  l'aurait  fondé,  et 
devient  profane  (Cf.  Orig.  tat.  du  th.  mod.  ; 
Paris,  1849,  in-8",  p.  56.) 

CHASCUN.  —  La  moralité  a  iv  personna- 
ges, c'est  a  scauoir  : 


CHASCIN, 
PLUSIEURS, 


LE  TEMPS  QUI  COURT  , 
LE   MONDE. 


Celle  pièce  a  été  éditée  par  MM.  Leroux 
de  Lincy  et  Francisque  Michel  dans  leur 
Recueil  des  Farces  (Paris,  Techener,  1831- 
1837,  4  vol.  pet.  in-8"),  d'après  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale  (Fonds  La  Val- 
lière ,  n°  63)  datant  de  la  première  moitié 
du  xvt'  siècle. 


Et  puys? 


chascun  commence. 

plusieurs  entre. 
Comment? 

CHASCUN. 

Mais  quel  vent  court?... 

PLUSIEURS. 

Quand  ie  m'avisa  et  prens  a  souvenir 

Du  temps  pase  auprès  du  temps  qui  lOini, 

Toul  esbahis  incfaicl  devenir, 

Voyant  que  loul  va  en  maltais  decourl.. 

0:i  va,  on  vient,  on  diel,  ou  faict  merueilles, 

On  taille,  on  longue,  on  baille,  on  coupe  el  court, 

El  lousiours  gros  ânes  oui  orciiles. 

CHRYSARGYRE.  —  On  lit  dans  Suidas, 
au  motTiKéCeo.-  :  «Timotheus  de  Gaza,  grain- 


COI. 


mainon  qui  vivait  dans  le  lemps  du  l'empe- 
reur Anastase,  auteur  d'une  tragédie  sur 
l'impôt  public  ,  connue  sous  le  nom  de 
Chrysargire...  » 

Fabricius.(Bi6J.  gr.,  t.  II,  p.  32i,  et  t.  VI, 
p.  380)  a  signalé  celle  mention;  M.  Edeles- 
tand  Duméril  l'a  relevée  de  même  dans  ses 
Origines  latines  du  tliédlre  moderne  (Paris, 
18fc§,  in-8',  p.  10,  note  5). 

CLTTEMNESTRE  |—  Une  tragédie  de 
Clytemneslre  a  été  retrouvée  au  commence- 
ment de  notre  siècle  et  publiée  à  Kiga.  M. 
Edelestand  Duméril  la  cite  sous  la  date  du 
VI*  siècle;  (Or.  I.  du  th.  m.,  p.  10,  note  5); 
M.  Magnin  en  parlait,  il  y  a  dix-huit  ans, 
dans  son  Cours.  Ni  l'antiquité,  ni  l'existence 
de  cette  tragédie  ne  sont  encore  suflisaui- 
menl  prouvées. 

COLIN,  FILS  DE  THENOT  LE  MAIRE 
(La  farce  de).  —  On  treuve  dans  une  col- 
lection de  farces  malheureusement  mises 
au  xvn*  siècle  «  en  meilleur  langage  qu'au- 
paravant »  la  farce  en  vers  de  Colin,  /ils  de 
Thenot  le  maire,  sous  ce  titre  :  La  Farce  de 
Colin  fils  de  Thenot  le  maire  i/ui  renient  de 
la  guerre  de  Naples  ,  et  amehie  un  pèlerin 
prisonnier,  pensant  que-  ce  feust  tin  turc,  a 
quatre  personnages,  c'est  à  scauoir  : 


NOTICE  SlJtt  LE  THEATRE  LIBRE.  COI. 

Parle-il  Limosliiou  Breton? 
le  ne  scay  sur  ma  conscience.. • 

LE  PELERIN. 

Il  nu  mar  god  inislrj  namboust 
Tizon  sraccrac  bourliranconlre.. 
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THENOT, 
LA   FEMME, 


COLIN, 

LE   PÈLERIN. 


Cette  farce  singulière  semble  faire  suite  à 
Y  Aventureux, 

Nous  en  extrayons  les  passages  les  plus 
remarquables  : 

thenot  commence. 
Vive  Thenot  monsieur  le  maire 
El  aussi  mon  grand  fils  Colin; 
Pleusl-il  a  Pieu  qu'il  pleust  i^pcusl,  pûl?)  tant 

[faire 
De  nietire  le  grand  Turc  afin  (à  fin).., 

COLIN. 

Le  diable  y  ail  part  à  l'armée 
Mon  pai!  flau  !  ie  suis  venu. 

THENOT. 

Tu  ne  l'es  guère  au  combat  tenu. 
Comment  se  porte  la  bataille. 

COLIN. 

N'ayez  pas  peur  que  plus  i'aille 
Tant  que  i'auray  la  vie  au  corps. 

THENOT. 

En  v  a-il  beaucoup  île  morts?... 
Ma  iumenl!  lia!  lu  l'as  perdue, 
N'est-ce  pas? 

COLIN. 

Quelqu'un  la  happa... 

El  ne  sçay  ce  qu'elle  devint... 
.  .  .  J'ay  un  prisonnier 
l'ai  moy  pris  en  passant  chemin 
le  crois  (pie  c'est  un  Sairaziu, 
Car  il  parle  baragouinois. 
le  le  trouvay  près  une  croix 
Eu  venant  de  Naples  à  Koine... 

LE  PELERIN 

long  dulain  mislrande. 

THENOT. 

Faut  chercher  autre  qui  l'entende, 
De  moy  ie  n'entends  CC  iargon, 


THENOT. 

Seroit-ce  point  un  pèlerin? 

LE  PELERIN. 

Ouel,  ouel. 

THENOT. 

Le  grand  diable  ait  pari  a  la  prise, 
l'eu , se  eu  une  pièce  de  frise. 
Pour  m'abiller  :  aussi  la  mère, 
S'il  étoil  du  parti  coim aire. 
Mais,  puisque  e'e^l  un  pèlerin 
Ne  cherchant  qu'à  passer  chemin, 
Il  le  f.mi  laisser  en  aller... 
Tu  as  la  faitt  un  bel  exploief... 

Voy.  V Avant ureux,  Collection  C.ttoit,  et 
Recueil  de  Farces  de  Roussel. 

COLLECTION  CAHON.  —  Caron  (Pierre- 
Sirnéon  ).  Collection  de  différents  ouvrages 
anciens,  poésies  et  facéties,  réimprimés  par 
ses  soins  (Paris,  179S-1806  ).  2  vol.  petit 
in-8". 

Tirée  seulement  à  5C  exemplaires,  celle 
rarissime  collection  ne  contient  de  pièces 
anciennes  intéressant  le  théâtre  que  : 

1°  La  Sottie  a  x  personnages ,  jouée  a  Gé- 
nère  l'an  1523,  Pierre  Nigaud  ; 

2°  La  farce  de  la  querelle  de  Gaullier-Gar- 
guille  cl  de  Perine,  sa  femme;  à  Vaugirard,  à 
l'enseigne  des  Trois-Haves; 

3°  Le  jeu  du  prince  des  Sots  et  mère  Sotte; 
1511; 

4"  Le  mystère  du  Chevalier,  sans  date. 

5°  La  Nouuelle  moralité  d'une  pauvre 
villageoise;  Paris,  Simon  Calvariu,  sans 
date. 

Caron  a  réimprimé  le  Recueil  de  Nicolas 
Roussel,  en  1612  (vol.  de  140  p.),  qui  con- 
tient : 

(i°  La  Farce  nouuelle  (en  vers)  et  récréa- 
tive du  médecin  qui  guarist  de  toutes  sortes 

de  maladies  et  de  plusieurs  austres a  iv 

personnages,  c'est  à  scauoir  : 


LE  MÉDECIN, 
LE  BOITEUX, 


LE  MARY, 
LA  FEM51E. 


7°  La  Farce  (en  vers)  de  Colin,  fils  de 
Thenot  le  Maure,  qui  renient  de  lu  guerre  de 
Naples  et  ameine  un  pèlerin  prisonnier  pen- 
sant que  ce  feust  un  Turc  ;  a  iv  pers.,  as- 
souvir : 

TIICNOT  COLIN, 

LA  FEMME,  LE  PELERIN. 

8"  La  Farce  nouuelle  (en  vers)  de  deux 
savetiers,  l'un  pauvre  et  l'autre  riche.  Le 
Riche  est  marry  de  ce  qu'il  void  le  Pauvre 
rire  et  se  resiouyr,   et   perd  cent  escus  et  sa 

rolilie  que  le  pauvre  guigne a  m  per- 

sonn 


LE  PAUVRE, 
LE  RICHE, 


LE  SAGE. 


9°  La  Farce  nouuelle  (en  vers)  des  Fem- 
mes gui  ayment  mieulx  suture  et  croire  Fol- 
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c  est  a  scauoir 


PROMPTITUDE, 
TARDIVE  A  BIEN  FAIRE. 


conduit,  et  vivre  a  leur  plaisir,  que  d'ap- 
prendre aucusne  bonne  science,  a  iv  person- 
nages, " 

LE  MAISTRF. , 
FOLLONVUIT, 

10"  La  Farce  nouuelle  de  l'Antéchrist  et  de 
trois  femmes,  une  bourgeoise  et  deux  Pois- 
sonnières ;  a  iv personnages  ;  c'est  a  scauoir: 

uamelot  ,  première  Ipois-     la  bourgeoise, 
suntiière,  l'aNteciirist. 

coleciion,  deuxième     id. 

11"  La  Farce  ioyeuse  et  récréative  d'une 
Femme  gui  demande  les  arrérages  a  son  ma- 
ry  ;  a  v  personnages  ;  c'est  a  scauoir  : 

LE  MARY,  LE  SERGENT, 

LA  FEMME,  LE  VOISIN. 

LA  CHAMBRIERE  , 

12°  La  Farce  nouuelle  contenant  le  débat 
d'un  ieunc  moine  et  d'un  vieil  gen-d'arme, 
par  deuanl  le  dieu  Cupidon,  pour  une  fille. 
Fort  plaisante  cl  récréative.  A  iv  personna- 
ges, c'est  a  scauoir  : 


CIT1D0N, 
LA   FILLE  . 


LE  MOINE, 

LE  GENDARME. 


On  y  joint  les  farces  suivantes,  publiées 
aux  (Vais  de  M.  Mentaran  : 

13°  La  Farce  nouuelle  qui  est  très  bonne  et 
très  joyeuse  à  îv  2^rsonnages,  c'est  à  sca- 
uoir : 

LA  MÈRE,  LE  COMPERE, 

IUUART,  L'ESCOLIER. 

Troyes,  Nie.  Oudot,  1624. 

14°  La  Farce  ioyeuse  et  récréative  de  Pon- 
cette  et  de  l'amoureux  transi;  Lyon,  Jean- 
Marguerite,  1593 

15"  La  Farce  nouuelle  du  Manier  et  du 
gentilhomme;  Troyes,  Nie.  Oudot,  1628. 

16°  La  Farce  ioyeuse  et  profitable  à  un 
chacun,  contenant  ta  ruse ,  meschancelé  et 
obstination  d'aucunes  femmes,  par  person- 
nages ;  1596. 

17°  Le  Discours  facétieux  des  hommes  qui 
font  saller  leurs  femmes  par  ce  qu'elles  sont 
trop  douces;  Rouen,  Abr.  Cousturier,  1558, 

18"  La  Tragi-comédie  plaisante  et  facé- 
tieuse intitulée  la  subtilité  de  Fanfreluche  et 
Gaudichon  ;  Rouen,  Ahr.  Cousturier. 

19°  La  Tragi-comédie  des  enfans  de  Tur- 
lupin,  malheureux  de  nature;  Rouen,  Abr. 
Cousturier. 

20°  La  Farce  plaisante  cl  récréative  sur  un 
trait  qu'a  ioué  un  Porteur  d'eau  le  jour  de 
ses  nopees  dans  Paris;  1632. 

21°  La  Farce  de  la  Cornette,  à  v  person- 
nages, par  Jehan  d'Abundance  ;  1543. 

22°  La  Comédie  facétieuse  et  très  plaisante 
du  voyage  du  frère  Fecisti  en  Provence  vers 

(849)  Les  confrères  delà  Passion,  ne  pouvant  eux- 
mêmes  exécuter  les  nouvelles  pièces,  qui  ne  conve- 
naient pins  au  litre  religieux  qui  caractérisait  leur 
compagnie,  acceptèrent  les  offres  d'une  troupe  de 
comédiens,  qui  se  forma  pour  la  première  fois,  et 
qui  prit  à  loyer  le  privilège  de  l'hôleJ  de  Bourgo- 
gne. Les  confrères  s'y  réservèrent  seulement  deux 
loges  pour  eux  et  pour  leurs  amis  :  elles  étaient  les 


Nostradamus,  pour  savoir  certaines  nou- 
uelles  des  clefs  de  Paradis  et  d'Enfer  que  le 
pape  auoit  perdues;  Nistnes,  1599. 

23°  La  ioyeuse  Farce  d'un  Curia  qui 
trompa  par  finesse  la  femme  d'un  laboureur; 
Lyon,  1595. 

24°  S'ensuyt  un  beau  mystère  de  N.  D.  à  la 
(ouenge  de  la  très-digne  Nativité,  d'une  jeune 
fille  qui  se  voulut  hubandonner  pour  nourrir 
son  père  et  sa  mère  en  leur  extrême  pauvreté  ; 
Lyon, 1545. 

25°  La  Moralité  nouuelle  et  très-fructueuse 
de  l'Enfant  de  perdition  ;  Lyon,  1608. 

Quelques  exemplaires  du  recueil  de 
]\I.  do  Montaran  portent  le  titre  suivant  : 
Jtrcueil  de  livrets  singuliers,  etc.  (Cf.  Brunet, 
Manuel  du  Libraire  [Caron].  ) 

COLLECTION  MONTARAN.  —  Voy.  Re- 
cueil de  livrets,  par  M.  De  Montaran. 

COLLECTION  ROUSSEL.  —  Voy.  Recueil 
de  Farces  de  Roussel. 

COLLECTION  S1LVESTRE.  —  Voy.  Poé- 
sies des  xv'  et  xvie  siècles,  etc. 

COLLECTION  TÊCHENER.  —On  entend 
par  Collection  Téchener  le  Recueil  de  Farces, 
moralités  et  sermons  joyeux,  publié  par 
MM.  Leroux  oe  Lincy  et  Francisque  Michel 
(Paris,  1831-1837,  petit  in-8,  4  vol.,  76  piè- 
ces). —  Voy.  Recueil  de  Farces,  ete. 

CONFRÈRES  DE  LA  PASSION.  —  Les 
frères  Parlai!,  dans  leur  Histoire  du  théâtre 
français  (  t.  III,  p.  225),  tracent  ainsi  l'his- 
toire des  Confrères  de  la  Passion  ,  à  partir 
du  temps  où  il  leur  fut  défendu,  par  arrêt 
du  parlement,  de  représenter  des  scènes 
religieuses  (1548)  : 

«  Les  Confrères,  disent-ils,  restreints  à 
ne  faire  usage  que  des  pièces  profanes,  en 
représentèrent  dans  ce  genre  pendant  plus 
de  trente  ans,  et  ce  ne  fut  que  vers  1588 
qu'ils  louèrent  leur  privilège  et  leur  hôtel 
à  une  troupe  de  comédiens. 

«  Ce  fait  que  nous  prouverons  par  les 
lettres  [latentes  des  rois  Henri  Ilj  Fran- 
çois II,  Charles  IX,  Henri  III,  et  par  plu- 
sieurs arrêts  du  parlement  où  les  confrères 
y  sont  nommés  seuls,  et  exécutant  des  piè- 
ces tirées  de  l'histoire  et  des  romans.  Ce 
fait,  dis-je,  n'a  pas  été  éclairci  par  les  his- 
toriens, qui  n'ont  point  mis  d'intervalle  en- 
tre l'arrêt  du  parlement  du  17  novembre 
1548  et  l'accommodement  des  confrères 
avec  cette  troupe  de  comédiens  (849).  Ainsi, 
rien  n'est  plus  sûr  que  les  confrères  conti- 
nuèrent leurs  spectacles  par  eux-mêmes, 
mais  à  la  vérité  avec  inoins  de  succès  que 
par  le  passé  :  les  gens  de  goût  depuis  long- 
temps méprisaient  les  productions  qui  pa- 
raissaient sur  leur  théâtre.  Ajoutons  que 
peu  d'années  après  l'établissement  des  con- 
frères à  l'hôtel  de  Bourgogne,  il  parut  tout 

plus  proches  du  théâtre ,  distinguées  par  des  bar- 
reaux; on  les  nommait  les  loges  des  maîtres,  (fl's- 
toire  de  la  ville  de  Paris,  tome  II,  Iiv.  xx.)  Eu  met- 
tant un  intervalle  de  plus  de  trente  ans,  entre  l'ori- 
gine de  l'hôtel  de  Bourgogne  et  cette  troupe  de 
comédiens  dont  on  parle  ici,  tous  les  faits  sont 
vrais;  c'est  ce  que  nous  éclaircirons  plus  bas. 
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d'un  coup  cinq  ou  six  poêles,  qui  firent  con- 
naître aux  Français  le  véritable  genre  de 
ce  spectacle,  en  composant  des  tragédies  et 
des  comédies  sur  le  modèle  des  poètes  grecs 
et  latins.  Malheureusement  pour  les  progrès 
de  cet  art,  les  Latins  l'emportèrent  sur  les 
Grecs,  et  Sénèque  fui  préféré  à  Euripide. 
Les  sentences  et  le  langage  ampoulé  du 
premier  étaient  plus  à  la  portée  de  l'esprit 
de  l'idiome  français  de  ci;  temps.  Ronsard,  qui 
avait  l'ranciséle  grec  et  lelatin|dansses  ouvra- 
ges (850),  donnait  le  ton  aux  beaux  esprits, 
qui  étaient  si  grands  admirateurs  de  Ce 
poète,  qu'on  étudiait  la  langue  dans  ses 
vers  (831).  De  suite  que  les  barbarismes  de 
Ronsard  et  le  style  enllé  de  Sénèque,  étaient 
les  bases  sur  lesquelles  toutes  les  tragédies 
furent  taillées,  non-seulement  pendant  le 
cours  de  ce  siècle,  mais  encore  plus  de  trente 
années  dans  le  suivant. 

«  Malgré  les  défauts  qui  régnent  dans  les 
ouvrages  dramatiques  des  poètes  dont  nous 
venons  de  parler,  il  faut  cependant  avouer 
qu'ils  ouvrirent  une  route  fort  utile  à  de 
grands  hommes.  Sans  Jodelle  et  Grevin, 
peut-être  que  Garrrier  et  Théophile  n'eus- 
sent jamais  pensé  à  devenir  auteurs  tra- 
giques ;  et,  sans  ces  derniers,  Mairet , 
Rolrou  et  Duryer  n'auraient  pas  tant  donné' 

(850)  Ronsard,  qui  le  survit, (n)parnne  autre  méthode, 
Réglant  loin,  brouilla  tout,  lii  un  art  à  sa  mode, 
El  toutefois  longtemps  eut  un  heureux  destin. 

Mais  sa  muse,  en  français,  partant  grec  cl  latin, 
Vil  dans  l'âge  suivant,  par  un  retour  grotesque , 
Tomber  de  ses  grands  mois  le  faste  pédanlesque. 

(Dkspréacx.) 

(851)  Jean  de  La  Taille,  poète  dramatique  qui 
vivait  du  temps  de  Ronsard,  va  nous  apprendre  le 
respect  que  l'on  avait  pour  ses  poésies.  «  Mais,  pour 
revenir  à  mon  frère,  voyant  en  lui  un  entendement 
ctsçavoir  plus  grand  que  le  commun,  et  qu'aussi  par 
son  destin  commençant  à  suivre  Apollon  el  les  Mu- 
ses, faisant  déjà  vers  latins  el  François,  je  lui  voulus 
ouvrir  davantage  l'esprit,  el  lui  donnant  goust  de  la 
poésie,  par  les  œuvres  de  Ronsard  ,  je  lui  communi- 
quai tout  te  que  je  sçavois  de  l'art  poélique.  »  l'ar 
ce  (pie  nous  apprend  La  Taille,  on  doit  juger  que  les 
autres  poêles  pensaient  à  peu  prés  de  même. 

L'invention  n'est  poin  du  vieux  Ménandre, 

Kieu  d'estranger  on  ne  vous  lait  entendre 

Le  siyle  est  ouble,  et  chacun  personnage 

Se  dit  aussi  estre  de  ce  langage. 

Sans  que  brouillant  avecques  nos  farceurs, 

Le  saincl  ruisseau  de  nos  plus  saincles  sœurs, 

On  moralise  nu  conseil,  un  esent, 

Un  temps,  un  tout,  une  chair,  un  esprit, 

Kl  tel  fatras,  dont  maint  et  maint  folastre, 

Fait  bien  souvent  l'honneur  de  son  theastre. 

(852)  Grevin,  dans  le  prologue  de  sa  Tréiorière, 
s'explique  encore  plus  clairement. 

Non  ce  n'est  pas  de  nmis  qu'il  faidt, 
Pour  accomplit  cet  eschallaull, 
Attendre  les  farces  prisées, 
Qu'on  a  Lousiours  uioralisées  : 
l'.ar  ce  n'est  nostre  intention. 
De  inesler  la  religion 
Dans  le  sujet  des  choses  feinles]; 
Aussi  jamais  les  lettres  sametes 
Ne  furent  données  de  Dieu, 
Pour  en  faire  après  quelque  jeu. 
Celui  donc  qui  voudra  complaire 
Tant  seulement  au  populaiie, 
Celui  choisira  les  erreurs 
Des  plus  ignorais  bastdeurs 

(o   Marc». 


d'émulation  au  grand  Corneille.  C'est  ce 
que  nous  ferons  voir  dans  l'ordre  chronolo- 
gique des  pièces  de  thé;1lre. 

«  Ce  fut  en  1552  que  Jodelle,  par  une  har- 
diesse, substitua  aux  spectacles  ridicules  de 
son  temps  la  comédie  et  la  tragédie  dans  le 
goût  des  anciens.  Ce  nouveau  genre  de 
pièces  eut  tout  le  succès  que  l'auteur  pou- 
vait s'en  être  promis.  Le  roi  Henri  JI  ho- 
nora plusieurs  fois  de 'sa  présence  les  piè- 
ces de  Jodeile  qui,  aidé  de  ses  amis,  les  re- 
présenta lui-môme.  Les  confrères  de  la 
Passion  ne  furent  pas  oubliés  dans  le  prolo- 
gue de  la  comédie  d'Eugène  (852).  Le  publie 
approuva  la  critique,  et  c'est  ce  qui  com- 
mença à  donner  du  discrédit  au  théâtre  de 
l'hôtel  de  Bourgogne,  d'autant  plus  que  les 
autres  poêles,  tels  que  Baïf,  la  Péruse  et 
Grévin  suivirent  Jodelle  dans  le  même 
genre. 

«  Cependant,  malgré  le  peu  de  cas  qu'on 
faisait  du  spectacle  des  confrères,  ils  ne 
laissèrent  pas  d'obtenir  du  roi  Henri  II  de 
nouvelles  lettres  patentes  (853)  en  faveur  de 
leur  confrérie.  François  II  leur  en  accorda 
de  pareilles  au  mois  de  mars  1559.  Charles 
IX  lit  plus,  il  leur  remit  ses  droits  de  lots 
et  ventes  du  terrain  de  l'hôtel  de  Bourgo- 
gne, tant  du   passé  que  de   l'avenir  (85i), 

Quoi?  demandez- vous  ces  romans. 
Jouez  d'une  aussi  soite  grâce, 
(.lue  sotte  est  cette  populace. 
De  qui  tous  seuls  ils  sont  prisez? 
Vous  esles  bien  mieux  advisez.,... 
N'attendez  donc  en  ce  théâtre 
Ni  farce,  ni  moralité. 
Mais  seulement  l'antiquité. 
Oui  d'une  face  plus  hardie 
Représente  la  comédie,  etc. 

(853)  En  janvier  1554. 

(Soi)  Lettres  d' amortissement  accor  lées  par  le  roy 
Charles  IX  aux  confrères  de  la  Passion,  pour  l'nc- 
quesl  d'une  portion  de  l'Hostel  de  Bourgogne.  — 
<  Chaules,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France,  à 
tous  présens  et  à  venir,  Salut.  Sçàvoir  faisons,  Nous 
avoir  rciû  l'humble  supplication  de  nos  chers  el 
bien  amés  les  doyens,  maislres  el  gouverneurs  de  la 
Confrairie  de  la  Passion  de  N.  S.  J.  C.  contenant 
que  feu  de  bonne  el  louable  mémoire,  le  roy  Char- 
les VI,  nostre  prédécesseur,  que  Dieu  absolve,  pour 
certaines  bonnes  causes  à  ce  le  mouvant,  créa  et  in- 
stitua dès  l'an  140-2  ladicte  confrairie,  à  laquelle  il 
donna  el  concéda  plusieurs  beaux  privilèges,  fran- 
chises et  libériez,  à  plein  contenus  el  déclarez  par 
les  lettres  de  Chartres  de  nostre  dicl  prédécesseur, 
qui  leur  auraient  successivement  par  nos  prédéces- 
seurs rois  estez  duemenl  confirmez  et  continuez, 
mesme  par  le  feu  roy  Henri  noslre  très-honoré 
Seigneur  el  Père,  que  Dieu  absolve,  du  vivant  du- 
quel, et  dès  le  30  aousl  1548,  lesdicts  supplians  au- 
raient pour  le  bien  et  augmentation  d'icelle  confrai- 
rie, acquis  d'un  nommé  Jehan  Rottvel,  marchand, 
demeurant  en  noslredicle  ville  de  Paris,  nue  belle 
mazurc,  et  place  assi/.e  en  icclle  ville  en  l'Ilosicl  de 
Bourgogne,  contenant  dix-sept  loises  de  loue,  sur 
seize  de  large,  tenue  el  mouvant  de  nous  à  la  «barge 
de  payer  par  chacun  au  à  noslre  receple  ordinaire 
dudicl  lieu  la  somme  de  seize  livres  parisis  de  cens 
et  renie,  etc.,  ainsi  qu'il  est  plus  au  long  déclaré  par 
le  conlracl;  pour  raison  de  laquelle  veille  el  acqui- 
sition, et  des  lois  et  ventes  qui  nous  en  peuvent  estre 
deiibs  à  cause  d'icelle,  noslie  susliltit  de  nostre  pro- 
cureur général  en  la  Chambre  de.  noslre  llirésor  à 
Paris,  les  aurait  puis  certain  temps   mis  en  procès 
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pour  lesquels  le  substitut  du  procureur  gé- 
néral do  la  Chambre  du  Trésor  les  avait  fait 
assigner  et  saisir  tous  leurs  effets. 

«  Cette  affaire  finie,  les  confrères,    quel- 
que temps  après  en    essuyèrent  une  autre, 
qui  fut  encore   plus  fâcheuse.    Le   curé    de 
Saint-Etistache.  Messire  René  Benoit,  obtint 
de  la  Chambre  séante  au  Chalelet,  que    les 
confrères  n'ouvriraient  les  portes   de    leur 
spectacle  qu'après  Vêpres   dites.   Il    fallut 
obéir  à  l'arrêt   et   le  théâtre  de    l'hôtel   de 
Bourgogne  devint  presque  désert.  Les  con- 
frères   représentèrent   au    parlement  «  que 
«  cette  ordonnance  rendoit  leur  privilège  il- 
«  lusoire,  et  sans  effet,  parce  qu'il  leur  se- 
«  roit  impossible,  les  jours  étant  courts,  de 
«  vacquer  à  leurs  dits  jeux,  pour  les  prépa- 
«  ratifs  desquels  ils  avoient  fait  une  infinité 
«  de  frais.  »  Ils  ajoutèrent  dans  cette  môme 
réquête  «qu'ils  payoient  cent  écusde  rente 
«  à  la  recette  du  roy,   pour  le   logement  et 
«  trois    cent    livres    tournois   de  rente  aux 
«  enfans  de  la  Trinité,  laut  pour  le  service 
«  divin  que  pour  l'entretien  des  pauvres  :  » 
Et  conclurent  «  qu'il  leur  fût  lierons   d'ou- 
«  vi ir  les  portes  de  leur  jeu,  pour  les  allans 
«  et  les  venans,  à  la   manière  aceousluinée, 
«  à  la  charge  toutefois  qu'ils  ne  commence- 
«  roient  leurs  jeux  qu'à  trois  heures  sonnées, 
«  à  laquelle  heure  les    Vêpres    avoient  ac- 
«  couslumées  d'estre  diltes.  »  Le  parlement, 
par  arrêt  du  17  novembre  157i,  accorda  ces 
demandes;  mais  le  curé  de  Saint-Eustache 
ayant  fait  de  nouvelles  oppositions,  suspen- 
dit encore  près  de  trois  ans,  l'effet  de  cet 
nrrêt.  Enfin  en  1577,  les  confrères  obtinrent 

en  ladicle  Chambre....  Pour  ce  est-il  que  Nous  dé- 
sirons le  bien  et  augmentation  il'icelle  confïairie, 
et  autres  bonnes  considérations  à  ce  Nous  mouvans, 
avons  permis,  accordé  et  octroyé,  permettons,  ac- 
cordons et  octroyons,  voulant,  et  Nous  plaisl  de 
grâce  spéciale,  pleine  puissance  et  autlioriié  royale, 
par  ces  présentes,  que  lesdicls  supplians  et  "leurs 
successeurs  doyens,  maislres  et  gouverneurs  de  la- 
dicle confïairie,  puissent  en  leur  loy  se  tenir  et  pos- 
séder perpétuellement él à  tousjours,  ladicte  niazure, 
ensemble  les  liaslimens  et  édifices  susdicts,  jouir  et 
posséder  par  iceulv  supplians,  et  leurs  dicts  succes- 
seurs à  quelque  valeur  et  estimation  que  le  tout  se 
puisse  monter,  comme  choses  admorlies  et  indem- 
nées,  et  lesquelles  nous  àdirïorlissons  et  indemrions 
du  tout  dès-à-présent,  et  à  tousjours,  ei  Scelle  dé- 
dions à  ladicte  confrairie;  et  laquelle  flmince  el  in- 
demnité, pour  le  regard  d'iceluy  admorlissement, 
ensemble  tous  et  chacun  les  droits  de  relief,  l'o  Is  et 
ventes,  cl  autres  droicls  seigneuriaux  qui  nous  peu- 
vent ou  pourraient  eslre  deubs,  tant  pour  raison 
dudit  admorlissement,  que  de  la  dicte  acquisition,  à 
quelque  somme,  valeur  el  estimation  que  !c  tout  se 
puisse  monter  el  revenir,  Nous  avons  auxdilcts  sup- 
plians, en  faveur  que  dessus,  donné,  quitté  et  remis, 
donnons,  quittons  el  remettons  par  ces  présentes, 

h  la  charge  de  nous  payer,  el  continuer ladicle 

somme  de  seize  livres  parisis  de  cens  et  renie  seu- 
lement. Si  donnons  en  mandement,  etc....  Donné  à 
Moulins  au  mois  de  janvier  l'an  de  grâce  mil  cinq 
cent  soixante  el  six,  et  de  nosire  règne  le  six. 
Signé,  Charles,  el  sur  le  reply  :  par  le  roy.  de  l'Au- 
bespine,  cl  scellé  de  cire  verte  sur  lacs  de  soye  rouge 
el  verte,  registrées  en  la  Chambre  des  comptés  le 
Vingt-cinq  febv.-ier  1567.  » 
(S55)   Du  vendredy  vingt  septem!  re  1577.  «    Vu 


un  nouvel  arrêt  du  parlement  qui  permit  ce 
qu'ils  demandaient,  mais  à  condition  qu'ils 
répondraient  des  scandales  qui  pourraient 
arriver  à  leurs  jeux  (855). 

«  Pendant  que  les  confrères   disputaient 
pour  leurs  privilèges,  il  s'élevait  une  foulo 
de. poêles    qui,  surjes    traces  de  Jodelle, 
composaient  des  tragédies  et  des  comédies. 
Le  nombre  de  ces  pièces  devint  si  considé- 
rable et  si  fort  à   la    mode,  qu'il  se  forma 
plusieurs  troupes  d'acteurs,  sous  le  lit  re  de 
comédiens,  pour  les  représenter.  Ces  comé- 
diens  coururent   pendant    un    assez    long 
temps  les  provinces,  le  privilège    des  con- 
frères les  excluant  de  jouer  à  Paris.  Cepen- 
danl  en  1584,  une  de  ces  troupes,  flattée  par 
les  applaudissements  qu'elle  avait  reçus  en 
plusieurs  villes    du    royaume,   vint  de    sa 
propre  autorité  s'établir  à  Paris  à  l'hôtel  de 
Cluny,  rue  des  Mathurins,  où  elle  loua  un 
lieu   propre    à    ses    représentations.    Cette 
troupe  eul  tout  le  succès  que  la   nouveauté 
donne    ordinairement,  mais   ce  succès  fut 
court  :  à  peine  avait-elle  joué  une  semaine 
que  le  parlement,  averti  de  son  entreprise, 
rendit  un  arrêt  pour  en  arrêter  le  progrès. 
Il  «  fait  défenses  à  ces  comédiens  de  jouer 
a  leurs  comédies,  ni  de   faire    aucunes   as- 
ti semblées,  en  quelque  lieu  de  la   ville   ou 
«  des  fauxbourgs   que  ce  soit,  et  au    con- 
«  cierge  de  l'hôtel  de  Cluny  de  les  y  rece- 
«  voir,  à  peine  de   mille  écus   d'amende.  » 
Cet  arrêt  leur  fut  à  l'instust  signifié,  et  ils  se 
retirèrent  (856). 

«  Les    deux    autres    troupes   parurent  a 
Paris  quatre  ans  aptes,  et  firent  de  nouvelles 

par  la  cour,  la  requeste  h  elle  présentée  par  les  doyen 
cl  maislres  de  la  Passion ,  fondée  en  celle  ville  da 
Paris,  par  laquelle,  attendu  que  plusieurs  privilèges 
des  rois,  confirmés  par  arrests  de  ladilte  Cour,  leur 
auroit  élé  permis  exhiber  au  peuple  certains  jeux 
anciens,  romans  et  histoires  aux  jours  nccousiu- 
mez,  après  le  service  divin,  ils  requéraient  leur  eslre 
permis  exhiber  lesdits  jeux  en  la  (orme  el  manière 
accoustumée  à  eux  prescrite  par  les  arrests  de  i;i- 
ditie  Cour,  en  deffemlani  à  tous  de  les  troubler,  ni 
empescher,  à  peine  de  mille  livres  parisis.  Vu  aussi 
l'arresl  obtenu  p;ir  lesdits  supplians,  le  17  novembre 
1574,  ensemble  les  conclusions  el  consentement  du 
procureur  général  du  rry,  et  tout  considéré  :  la 
cocr  r.yaul  égard  à  ladilte  requeste,  et  conlormé- 
inenl  audit  arresl,  a  permis  cl  permet  aux  supplians 
de  jouer  en  la  manière  accoustumée,  poufveu  aue 
ce  ne  soit  point  pendant  le  service  divin,  el  à  l'heure 
qu'on  ne  le  puisse  empêcher  ;  el  à  la  charge  qu'ils 
ne  commenceront  qu'a  trois  heures  sonnées,  et  qu'ds 
répondront  des  scandales  qui  y  pourront  advenir, 
suivant  ledit  arrest.  i 

(850)  Du  samedy  6  octobre  1581.  <  Ce  jour  ouy,  le 
procureur  général  du  roy  en  ses  conclusions  et  re- 
mouslrances,  a  clé  arreslé  el  ordonné,  que  présen- 
tement lous  les  huissiers  d'icelle  se  transporteront 
au  logis  des  comédiens  el  du  concierge  de  ITioslel 
de  Cluny,  près  les  Mathurins,  ausquels  seront 
fuictes  deffenses  par  ordonnance  de  la  Chambre  des 
vacations,  de  jouer  leurs  comédies,  ne  faire  assem- 
blée en  quelque  lieu  de  celle  ville,  el  fauxbourgs 
que  ce  soil  ;  el  au  concierge  de  Cluny  les  y  recevoir, 
à  peine  de  mille  escus  d'amende;  et  à  l'instant  a 
a  été  enjoint  à  l'huissier  Dujol  aller  faire  ladilte  si- 
gnification el  deffenses.  > 
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tentatives  pour  s'y  établir.  L'une  était  de 
François  et  l'autre  d'Italiens  (837).  Ceux-ci 
introduisirent  des  pantomimes  dans  leurs 
pièces,  en  sorte  qu'a  l'imitation  des  anciens 
Distrions,  c'était  un  mélange  de  récits  et  île 
gesticulations,  ou  de  tours  de  souplesse; 
(ila  leur  attira  d'abord  un  fort  grand  con- 
cours,  mais  l'ordre  public  ne  put  pas  les 
souffrir  longtemps.  Le  parlement  rendit  un 
arrêt,  le  10  décembre  1588,  par  lequel  il  lit 
défense  à  tous  comédiens,  tant  italiens  que 
français,  do  jouer  des  comédies  ou  de  faire 
des  tours  de  subtilité,  soit  aux  jours  de 
fête  ou  aux  jours  ouvrables,  à  peine  d'a- 
mende arbitraire  et  de  punition  corporelle. 

«  Nous  voici  enfin  arrivés  à  l'époque  où 
les  confrères  furent  obligés  de  louer  leur 
privilège  et  leur  hôtel  à  une  troupe  de  co- 
médiens. Le  jeu  et  le  genre  des  pièces  que 
ces  derniers  représentaient  avaient  pris  le 
dessus  des  moralités  et  des  mystères  profa- 
nes-. De  flus,  ces  confrères  occupaient  bien 
les  mômes  places  que  leurs  prédécesseurs, 
mais  ils  n'en  possédaient  pas  les  talents; 
et,  depuis  plusieurs  années,  les  honnêtes 
gens  avaient  abandonné  leur  spectacle,  et 
même  on  s'en  était  plaint  très-sérieuse- 
ment (858);  au  lieu  que  les  comédiens 
étaient  souhaités,  et  méritaient  de  l'être  par 
les  pièces  qu'ils  représentaient,  dans  les- 
quelles, si  on  ne  trouvait  guère  plus  d'art, 
du  moins  y  trouvait-on  plus  de  bon  sens. 
Voilà  ce  qui  engagea,  sans  doute,  les  con- 
frères à  se  retirer  du  théâtre.  Les  plus  tins 
répandirent  dans  le  monde  que  le  titre 
religieux  qui  caractérisait  leur  société  ne  leur 
permettait  pas  déjouer  des  pièces  profanes. 

«  Sans  avoir  des  mémoires  particuliers, 
on  peut  assurer  que  cette  première  troupe 
française  fut  souvent  interrompue  dans  ses 
r>  présentations  par  les  guerres  civiles  et 
étrangères,  qui  désolèrent  le  royaume,  par- 
ticulièrement la  ville  do  Paris,  depuis  1588 
jusqu'en  1593.  Mais  lorsque  le  roi  Henri  IV 
lut  devenu  paisible  possesseur  de  ses  Etats, 
tout  reprit  une  face  riante,  les  plaisirs  revin- 
rent en  foule,  et  les  comédiens  ne  furent  pas 
les  derniers  à  ressentir  la  douceur  du  règne 
et  les  bienfaits  de  ce  grand  monarque  (839). 

«  Les  toires  ont  une  prérogative  de  fran- 

(857)  Os  U:\liens  étaient  depuis  longtemps  en 
France.  Henri  III  les  avait  fait  venir  île  Venise. 
On  les  appelait  les  Gelosi.  Ils  jouèrent  d'abord  aux 
Etais  île  Itlois  en  1577,  ensuite  à  Paris  à  l'Hôtel  de 
Bourbon  en  1588,  où  ils  représentèrent,  malgré  l'ar- 
rêt du  Parlement  du  10  décembre  delà  même  an- 
née. Celle  troupe  trouva  le  moyen  de  rester  en 
France  jusque  vers  1600  :  niais  comme  ceci  ne  re- 
garde poilU  notre  histoire,  nous  ne  suivrons  point 
les  progrès  et  la  lin  de  celle  troupe. 

(858)  Voici  ce  qu'on  trouve  dans  un  livre  inti- 
tule :  liemonttrances  très-humblet  au  roy  de  France 
ci  dePotongne,  Henry  III  cru  nom,  imprimé  en  1588, 
a  l'occasion  des  Etats  généraux  que  ce  prince  ve- 
nait de  convoquer,  et  qu'on  appelle  communément 
les  seconds  Etals  de  Bloil.  •  Il  y  a  encore  un  autre 
grand  mal  qui  secominel  et  tolère  en  vosire  bonne 
ville  de  Paris,  aux  jours  de  dimanches  et  de  lestes; 
ce  sont  les  jeux  et  spectacles  publics  qui  se  fonlles- 
dits  jours  de  festes  et  dimanches,  tant  par  des  es- 
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chise  que  nos  rois  leur  ont  accordée  en  fa- 
veur du  commerce,  ce  qui  fait  cesser,  pour 
un  temps  et  en  certains  lieux,  tous  les  pri- 
vilèges des  corps  ou  communautés.  Sur  ce 
fondement,  quelques  comédiens  de  province 
élevèrent  un  théâtre  à  Paris,  dans  les  lieux 
et  dans  les  temps  do  la  luire  Saint-Germain. 
Les  propriétaires  de  l'Hôtel  de  Bourgogne 
s'en  plaignirent  au  lieutenant  civil,  et  ti- 
rent assigner  devant  lui  les  comédiens  fo- 
rains. Ils  cessèrent  aussitôt  leurs  représen- 
tations, en  attendant  que  le  magistrat  eût 
levé  cet  obstacle  ;  mais,  pendant  l'instance, 
le  peuple,  toujours  impatient  et  amateur  des 
nouveautés,  entreprit  de  s'en  venger  sur 
l'Hôtel  de  Bourgogne,  et  il  s'y  lit  des  attrou- 
pements et  des  insolences  aux  jours  ordi- 
naires de  la  comédie.  L'affaire,  discutée  en 
peu  de  jours,  fut  enfin  jugée  par  sentence 
du  5  février  1590.  Le  magistrat  n'estima  pas 
que  le  privilège  exclusif  accordé  aux  maî- 
tres de  l'Hôtel  de  Bourgogne  fût  plus  Sert 
que  les  statuts  des  corps  des  marchands  et 
des  arts  et  métiers  de  Paris,  dont  l'effet  est 
suspendu  en  faveur  dea  forains  pendant  la 
foire.  Ainsi,  appliquant  ce  motif  au  sujet 
qui  se  présentait,  et  voulant  aussi  calmer  lo 
peuple  et  maintenir  la  tranquillité  des  spec- 
tacles, il  permit,  par  sentence,  à  ces  comé- 
diens forains  de  jouer  pendant  la  foire 
Saint-Germain  seulement  et  sans  tirer  à 
conséquence,  à  la  charge  de  ne  représenter 
que  des  sujets  licites  et  honnêtes,  qui  n'of- 
fensassent personne,  comme  aussi  à  condi- 
tion de  payer,  par  chacune  année  qu'ils 
joueraient,  deux  écus  aux  administrateurs 
de  la  Passion,  maîtres  de  l'Hôtel  de  Bourgo- 
gne; et  par  la  même  sentence,  faisant  droit 
sur  les  conclusions  du  procureur  du  roi,  il 
fit  défense  à  toutes  personnes,  de  quelque 
condition  qu'elles  fussent,  de  faire  aucune 
insolence  en  I  Hôtel  de  Bourgogne,  lors- 
qu'on y  représenterait  quelques  jeux;  d'y 
jeter  des  pierres,  delà  poudre  ou  autres 
choses  qui  pussent  émouvoir  la  sédition,  à 
peine  de  punition  corporelle,  et  que  celle 
sentence  serait  publiée  à  son  de  trompe  De- 
vant l'Hôtel  de  Bourgogne  un  jour  de  co- 
médie, et  aux  lieux  que  besoin  serait:  ce 
qui  fut  exécuté. 

tiangers  italiens,  que  par  des  François,  ci  par  dessin» 
tous,  ceux  qui  se  font  une  cloaque  et  maison  (h- 
Salan,  nommée  l'IIosiel  de  Bourgogne,  par  ceux  qui 
abusivement  se  disent  les  Confrères  de  la  passion 
de  J.-C  En  ce  lieu  se  donnent  mille  assignations 
scandaleuses  au  préjudice  de  Phonnesteié,  Clptldi- 
cilé  des  femmes,  et  à  la  ruine  des  familles  des  pau- 
vres artisans,  desquels  la  salle  b.isse  est  loule  pleine, 
cl  lesquels,  plus  de  deux  heures  avant  le  jeu,  passent 
leur  temps  en  devis  impudiques,  en  jeu  de  dez,  eu 
gourmandises  et  yvrogneries,  tant  publique  lient, 
d'où  deviennent  plusieurs  querelles  cl  batteries.  » 

(859)  Nous  lirons  la  preuve  de  ce  que  nous  avan- 
çons ici  des  lettres-patentes  du  roi  Henri  IV,  don- 
nées aux  confrères  de  la  Passion  au  mois  d'avril 
13!>7,  et  de  rétablissement  aune  seconde  troupe 
française  au  Marais  du  Temple,  dans  une  maison 
dite  V Hôtel  d'Argent.  C'est  de  quoi  nous  parlerons 
plus  lias. 


1.-^5 


CCS 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


eo.N 


122* 


»  Cette  ordonnance,  qui  devint  dans  la  suite 
une  espèce  de  loi,  porta  un  coup  terrible 
aux  confrères  :  ils  le  sentirent,  et  crurent  le 
parer  en  présentant  une  requête  adressée 
au  roi  Henri  IV,  dans  laquelle,  non-seule- 
ment ils  le  suppliaient  de  leur  accorder  la 
continuation  de  leurs  privilèges,  mais  encore 
la  permission  de  représenter  des  mystères  tels 
que  ceux  qui  avaient  paru  sous  les  règnes 
des  rois  Charles  VI ,  Charles  VII ,  Louis  XI , 
Charles  Vlll,  Louis  XII  et  François  I". 

«  Henri  IV,  par  ses  lettres  du  mois  d'avril 
1597,  en  confirmant  les  lettres  de  ses  prédé- 
cesseurs, permit  aux  confrères  de  la  Pas- 
sion de  donner  les  mystères  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  et  toutes  autres 
pièces  honnêtes  et  récréatives,  avec  défense 
il  tous  autres  de  les  représenter  ailleurs  que 
dans  la  salle  de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Ces 
lettres  fuient  portées  au  parlement,  qui  ne 
les  enregistra  le  28  novembre  1598  qu'à 
l'égard  des  pièces  profanes,  licites  et  honnê- 
tes, avec  défense  de  représenter  la  Pas- 
sion, ni  aucun  autre  mystère  sacré  (800  ;  de 
sorte  que  le  projet  des  confrères  fut  anéanti 
far  cet  arrêt,  puisqu'il  les  mettait  dans  le 
cas  de  jouer  eux-mêmes  des  pièces  pour 
lesquelles  le  public  depuis  longtemps  mar- 
quait un  fort  grand  mépris,  et  qu'ils  étaient 
hors  d'état  de  représenter,  attendu  que  de- 
puis dix  ou  douze  ans  ils  n'avaient  point 
exercé  une  pareille  profession. 

•■<  D'un  autre  côté,  une  troupe  de  comé- 
diens de  province,  qui  peut-être  était  venue 
à  Paris  pour  y  jouir  des  franchises  de  la 
fore  Saint-Germain,  forma  le  dessein  de 
s'établir  dans  celle  ville.  Il  faut  croire  qu'elle 
avait  do  fortes  protections;  car,  malgré  une 
sentence  contradictoire  du  28 avril  1599  (SGI) 
qui  défendait  a  tous  bourgeois  de  louer  aucun 
lieu  pour  y  représenter  la  comédie,  eile 
ne  laissa  pis  de   paraître  l'année  suivante 

i  (SGO)  Du  28  novembre  1308.  Vues  par  la  cour  les 
lettres  patentes  du  roy,  données  à  Paris  au  mois 
d'avril  1597,  par  lesquelles  ledit  seigneur  inclinait I 
à  la  supplication  des  maistres,  gouverneurs  de  la 
confrairie  de  la  Passion  et  Résurrection,  delà  Tri- 
nité a  Paris,  leur  confirme,  ralilie,  el  approuve  les 
privilèges,  libériez  el  exceptions  à  eux  octroyez 
par  les  l'ois  ses  prédécesseurs,  pour  en  jenirel  user 
comme  ils  en  ont  ci-devant  bien  et  duemeni  et  jus- 
tement joui  el  usé,  el  encore  sont  a  présent;  leur 
donnant  île  ce  nouvel  ven  lanl  que  besoin  seroit) 
congé  et  licence  de  faire  jouer  le?  mystères  delà 
Passion  et  Résurrection  de  N.  S.,  des  saincls  et 
sainetes,  cl  mettre  loulesfbis  et  quanles  qu'il  leur 
plaira,  ensemble  autres  jeux  bonnesles  el  récréa- 
tifs, sans  offenser  personne,  en  la  salle  de  la  Passion, 
liiltc  l'Hoslel  de  Bourgogne,  ou  autre  lieu  et  place 
licite  à  ce  faire,  qu'ils  pourraient  trouver  plus 
commode,  si  bon  leur  semble,  avec  fielleuses  à  tous 
antres  jouer,  ni  représenter  dans  la  ville,  banlieue,  el 
l'.iuxLourgs  de  Paris,  ailleurs  que  eu  lad  in  esalle.au  pro- 
fit et  sousle  nom  de  laditte  confrairie,  suivant  l'arrêt 
du  17  novembre  lôfS.  Ladnie  Coar  a  ordonné  que 
1  ■■..Jutes  lellrcs  seront  enregistrées  en  icelie,  ouv  le 
procureur  général  du  roy.  pour  i  ilïr  parle-  i  upélt  a  is 
oc  contenu  eu  icelie,  pour  le  regard  des  mystères,  et 
c  ui  juoiaiies,  iionnesteset  licites, sans  oflenserni  in- 
jurier peisonne,  sans  pouvoir  jouer  les  mystè- 
res  sacres,   ce  gîte    ladille  Cour  leur  délic-uJ   sui- 


1600  sur  un  théâtre  qu'elle  avait  fait  bâtir 
au  quartier  du  Marais  du  Temple,  en  une 
maison  nommée  l'Hôtel  d'Argent  (802).  Il 
est  vrai  que  ces  comédiens  fuient  obli0és  de 
payer  aux  confrères,  toutes  les  fois  qu'ils 
jouaient  (863),  un  écu  tournois. 

«  Chapuzeau  va  nous  rendre  compte  de 
l'établissement,  des  progrès  et  de  la  fin  de 
ce  théâtre,  doni  nous  aurons  souvent  sujet 
de  parler  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  : 

«  Les  accroissements  de  la  ville  de  Paris 
«  donnèrent  occasion  à  une  troupe  de  comé- 
«  diens  (mais  avec  le  consentement  de  celle 
«  qui  représentait  à  l'Hôtel  de  Bourgogne), 
«  d'élever  un  théatie  dans  une  maison  nom- 
«  mée  l'Hôtel  d'Argent,  au  quartier  du  Ma- 
«  rais  du  Temple.  Celte  troupe  s'y  est  main» 
«  tenue  jusqu'en  1673,  et  a  toujours  été 
«  pourvue  de  bons  acteurs  et  d'excellenli  9 
a  actrices,  à  qui  les  plus  célèbres  auteurs 
«  ont  confié  la  gloire  de  leurs  ouvrages.  Lllo 
«  n'avait  qu'un  désavantage,  qui  était  celui 
«  du  poste  qu'elle  avait  choisi  à  une  extre- 
«  mité  de  Paris  et  dans  un  endroit  de  rue 
«  fort  incommode  ;  mais  son  mérite  parli- 
«  culier,  la  faveur  des  auteurs  qui  l'ap- 
«  puyaient,  el  ses  grandes  pièces  Je  machi- 
«  nés,  surmontaient  aisément  les  dégoû;.-» 
«  que  l'éloignemenl  du  lieu  pouvait  donner 
«  aux  bourgeois,  surtout  en  hiver,  el  avant 
«  le  bel  ordre  qu'on  a  apporté  pour  tenir  Icï 
«  rues  bien  éclairées  jusqu'à  minuit,  ci 
«  nettes  partout  et  de  boue  et  de  filous. 
«  Celle  troupe  allait  quelquefois  passer  l'é  ù 
a  à  Rouen,  étant  bien  aise  de  donner  celle 
a  satisfaction  à  une  des  premières  villes  du 
«  royaume  ;  de  retour  à  Paris  de  cette  petite 
«  course  dans  le  voisinage,  à  la  première 
«  affiche,  le  inonde  y  courait,  et  elle  se 
«  voyait  visitée  comme  de  coutume. 

«  H  est  arrivé  de  temps  en  temps  de  pe- 
«  tites  révolutions  dans  celte  troupe,  et  lou- 

vanl  l'arrest  du  17  novembre  1518,  à  peine  d'amende 
arbitrai  recule  privation  de-dits  pri\iléges.  El  ouire 
faildellenses  à  tous  autres  jouer  ou  représen  1er  aucuns 
jeux  ou  mystères,  tant  en  ladileville,  fauxbourgs 
el  banlieue,  sous  autre  nom  que  de  1  idille  confrairie, 
el  au  profil  d'icede,  conformément  audit  arrest.  » 

(SOI)  Par  sentence  contradictoire  du  2ts  avril 
1599,  défenses  soutf.iiics  à  Léon  Fournier,  menui- 
sier, el  à  tous  autres  bourgeois,  de  louer  aucunes 
cours  ni  autres  lieux  aux  comédiens  françois  ni 
étrangers,  pour  y  représenter;  et  à  tous  comédiens 
de  représenter  ailleurs  qu'à  fllôlel  de  Bourgogne. 

(8G2)  Ce  lieu  occupé  par  ces  nouveaux  comédiens 
fut  nommé  le  Théâtre  du  Marais,  qui  subsista  pen- 
dant soixanle-treize  ans,  mais  en  deux  endroits 
différents  :  te  premier,  nommé  l'Hôtel  d'Argent, 
était  au  coin  de  la  rue  de  la  Poterie,  près  la  Grève. 
Eu  10Ï0,  les  comédiens  translérérenl  leur  Ibéâtre 
dans  un  jeu  de  paume,  au  haut  de  la  vieille  rue  du 
Temple,  au  dessus  de  l'egout. 

(805)  Par  sentence  contradictoire  du  15  mars 
1010,  el  po;ir  les  causes  y  contenues,  Matthieu  Le 
Fèvre,  dit  Lu  l'orte,  Marie  Yernier,  sa  lemmc, 
et  leurs  compagnons  comédiens,  représentants  en 
l'Hôtel  d'Argent  (l'Hôtel  de  Bourgogne  étant  alors 
oecupé  par  d'autres  comédiens),  sont  condamnés 
l'e  payer  aux  doyen,  maîtres  el  gouverneurs,  trois 
livres  tournois  par  chaque  jour  de  represen  alion, 
el  aux  dépens;   laquelle  sentence  a  été  exécutée. 
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«jours  causées  par  quelques  mécontente-  «  ire  jamais  sur  ce  théâtre,  et  en  tirades 

■  ments  particuliers,  ou  par  quelques  inlé-  "particuliers,  selon  qu'il    le   trouva   bon, 

«  rois  nouveaux.  Il  y  a  eu   do  bons   coulé-  *  pour  les  unir  à  ceux  du  Palais-Royal  (363*), 

«  diens  qui  oui  quitté  le  Marais  où  ils  étaient  «  qui  ne  lii  plus  qu'une  seule  troupe,  sous 

«  estimés,  sans  nulle  nécessité  et  du  gaieté  «  le  nom  de  1 1  Troupe  du  roi.  » 

«  de  cœur,  le  poste  de  Paris  leur  plaisant  «  Revenons  présentement  aux  comédiens 

«  moins  que  la  liberté  de  la  campagne.  -Mais  de   l'Hôtel   de  Bourgogne,   dont  nous  sui- 

«  la  plus  grande  révolution  de  la  troupe  du  vrons   l'histoire   préférobleraent  à  celle  do 

«  M, nais  a  été  l'abandonneraent  du  lien,  et  leurs  camarades,  avec  d'autant  plus  de  rai- 

*  sa  jonction  avec  la  troupe  du  Palais-Royal,  son  qu'ils  furent  les  plumiers  établis  à  Paris, 

«dont  le  spectacle  fut  interrompu  parla  qu'ils  obtinrent  les  premiers  le  titre  de  co- 

«  mort  de  Molière,  qui  arriva  au  commen-  médiensdu  roi,  avec  une  pension  de  douze 

«  cernent  du  carême,  le  vendredi  17  février  mille  livres,  et  que  successivement  les  uns 

a  1073.  La  troupe  de  ce  dernier  s'attendait  aux  autres,  avec  les  mêmes  litre  et  préroga- 

«  de  continuer  après  Pâques  les  représenta-  tives,  ils  ont  passé  de  l'Hôtel  de  Bourgogne 

a  lions  du  Malade  imaginaire,  que  tout  Paris  au  théâtre  de  Guéoégaud,  et  de  ce  dernier 

«  souhaitait  de  voir,  mais  quatre  personnes  dans  un  hôtel  bâti  à   leurs  défions,  rue  des 

«  de  celle  troupe  s'étant  engagés  avec  l'Ho-  Fossés-Saint-Germain,  où  ils  représentent 

«  tel  de  Bourgogne,  et  se  trouvant  en   pos-  tous  les  jours. 

«  session  des  premiers  rôles  de  beaucoupde  «  Pendant  que  la  troupe  du  Marais  s'éla- 

i  pièces,    ceux   qui    restaient  furent    hors  blissait»  celle  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  eon- 

«  d'état  de   continuer.   Il   se  lit  do    part  et  tinuait  ses  représentations.  Elle  n'avait  au- 


« 


d'autre  des  voyages    à  la  cour,  chacun  y  cun  sujet  de  se  plaindre  de  la  permission  que 

eut  ses  patrons  auprès  du  roi  ;  le  Marais  les  comédiens  du    Marais  avaient  obtenue, 

«  se  remuait   de   sou   côté,  et   comme   Etat  puisqu'elle  en  tenait  une  pareille  des   eon- 

«  voisin,  songeait  à  profiler  de  celte  rupture,  frères  de  la  Passion  ;  el  ces  derniers  sejlrou- 

«  le  bruit  couranl  alors  que  les  deux  an-  vaient  trop   heureux    de  recevoir  de    doux 

«  ciennes  troupes  travaillaient  a  abattre  en-  endroits  de  quoi  payer  leur  dépenses  noces- 

*  tièrement  la  troisième  qui  voulait  se  re-  saires,    et  fournir  encore  à   d'autres   qu'ils 

«  lever.  faisaient  pour  leur  propre  satisfaction;  mais 

«  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  (Louis  XIV)  ce  bonheur  dura  peu,  la  société  des  Enfants 

c  ordonna    que    les    comédiens    n'occupe-  *«»«  touci,  qui  subsistait  encore  sous  le  litre 

«  raient   plus    la    salle  du    Palais-Royal,  et  de  la  Sattise,  leur  fit  essuyer  un  procès  qui 

«qu'il    n'y   aurait    plus   que  deux    troupes  dura  plus  de  cinq  ans;    ensuite    les  comé- 

«  françaises  dans  Paris.  Les  premiers  gentils-  uiens  du  Marais   s'élevèrent  contre  eux   et 

«  hommes  de  la  Chambre   eurent  ordre   de  'es   réduisirent  à   recevoir    simplement    le' 

«  ménager   les  choses  dans   l'équité  el  de  loyer  de  leur  hôtel.  Ce  règlement  fut   fait 

«  faire  en  sorte  qu'une   partie  de  la  troupe  en  1620.  C'est  par  où  nous  finissons  l'article 

«du  Palais-Royal  s'étant  unie   de  son  chef  des  confrères  de  la  Passion.  Rendons  coinpto 

«  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  l'aulre  fût  jointe  présentement  de  ce  qui  se  passa  depuis  1600 

«  au  Marais  de  l'aveu  du  roi.  L'affaire  fut  jusqu'en  1629. 

«  quelque  temps  en  balance,  les  intérêts  des  «  Ce  fut  en  1003  quo  commença  le  procès 
«  comédiens  étant  difficiles  à  démêler  par  du  prince  de  la  Soltisiî  contre  les  confrères  de 
«  des  personnes  qui  ne  peuvent  entrer  dans  lu  Passion  et  les  comédiens  qui  représen- 
te détail,  et  n'ayant  pu  ôtio  terminée  laient  à  leur  hôtel.  Ces  derniers,  sous  pré' 
«  avant  le  départ  du  roi,  Sa  Majesté  ordonna  texle  de  la  défense  qui  avait  été  faite  à  la 
«  à  M.  de  Colbert  d'avoir  également  soin  de  Société  des  sots  attendants  (c'est  le  titre 
«  la  troupe  du  Marais  et  du  débris  de  celle  qu'ils  prenaient),  de  faire  une  entrée  dans  la 
«  du  Palais-Royal,  eu  faisant  choix,  comme  ville,  leur  refusèrent  celle  de  leur  spectacle, 
«  il  le  jugerait  à  propos,  des  plus  habiles  de  avec  la  collaiion  le  jour  du  Mardi-Gras, 
«  l'une  et  du  l'autre  pour  en  former  une  ainsi  qu'ils  en  étaient  convenus  el  qu'il 
«  belle  troupe.  Ce  grand  ministre  d'Etal,  avait  éié  d'usage  jusqu'alors  :  disant  quo 
■»  chargé  du  poids  des  premières  affaires  du  celle  Société  n'étant  reçue  à  l'Hôtel  de 
«royaume,  se  déroba  quelques  moments  Bourgogne  qu'en  vertu  de  son  entrée,  les 
■  pour  régler  celles  des  comédiens.  Il  nomma  confrères  et  ceux  qui  représentaient  n'é- 
«  les  personnes  qui  devaient  composer  la  taient  plus  tenus  aux  inouïes  conditions, 
«  nouvelle  troupe,  ordonna  des  parts,  des  celle  entrée  leur  ayant  été  interdite.  Le 
«  demi-parts,  dus  quarts,  el  trois  quarts  de  prince  des  Sots  allégua,  pour  évincer  ce  re- 
«  port;  lit  défense,  de  la  part  du  roi,  aux  fus,  qu'à  la  vérité  le  roi  aval  suspendu  la 
«  comédisus  du  Marais  en  général  de  parai-  permission  de  faire  Mardi-Gras  une   entrée 


(8li5-)  ("elle  déclaration  du  roi,  du  23  juin  IG73,  salle  du   Palais-Royal.    De  sorte  <i ne  celle   troupe, 

que  nous  rapporterons  par  la  suite,  portait  que  les  avec  celle  du  Marais,  n'eu  Qt  plus  qu'une  sous  le 

comédiens  du   Marais  ne  joueraient  plus  sur  leur  nom  do  la  Troupe  du  roi,  ce  qui  était  grave  eu  let- 

lliéàlre,  cl  qu'ils  s'établiraient  avec  «eux  qui  étaient  1res  d'or  sur  une  pierre  de  marbre  noir,  au-dessus 

ci-devant  au  Palais-Royal,  dans  le  jeu  de  paume  de  de  la  porte  de  leur  bétel.  Lile  lii  f  ouverture  ae  son 

la  me  de  Seine,  ayanl   issue  dans  telle  des  Fossés  lliéaire  le  dimanche  1)  juillet  IU7Ô,  et  elle  subsista 

de  lVsIc,  vis-à-vis  la  rue  Guénégaud.  lit  à  eeteffel,  jusqu'au  21  octobre  IG'SO,  que  la  troupe  de  l'Iloul 

Sa  Majesté  leur  ordonnait  d'y  faire  transporter  les  de  Bourgogne  y   lot  réunie,  jusqu'en  ItiSS,  qu'elle 

loges,    llléàlre    cl  décorations  qui   étaient    dans  la  vint  s'établir  où  elle  est  présentement, 
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solennelle  avec  sa  troupe  dans  la  ville  do 
Paris,  mais  que  celle  défense  n'était  point 
relative  aux  droits  qu'il  avait  sur  l'Hôtel  de 
1  Bourgogne,  dont  il  était  chef  avec  les  con- 
frères, puisqu'il  avait  été  caution  et  pre- 
neur avec  eux  lors  de  leur  acquisition  de 
cet  hôtel,  ainsi  qu'il  le  justifiait  par  les  tilres 
de  possession.  Malgré  cette  réponse,  les 
confrères  refusèrent  de  remplir  leurs  enga- 
gements, et  même  usèrent  de  main-mise 
vontre  le  prince  des  Sols  et  ses  suppôts.  En- 
lin  en  1008  intervint  un  arrêt  du  parlement, 
qu'il  nous  a  paru  nécessaire  de  placer  ici  en 
entier  : 

«  Du  19  j uîllet  de  relevée.  Entre  Nicolas 
«  Joubert,  prince  des  Sots,  chef  de  la  Soliso 
«  de  l'Uoslel  de  Bourgogne,  demandeur  en 
«  exécution  des  arrêls  de  la  Cour,  selon  sa 
«  requête  du  3  juillet  1006,  d'une  part;  et 
«  les  rnaistres  de  l'Hostel  de  Bourgogne, 
«  et  Valleran  Le  Comte,  comédien  audit 
"  théâtre  dudit  Hostel,  et  Jacques  Hesneau, 
«  défendeurs  et  opposans  d'autre  :  Veu  par 
«  la  Cour,  les  demandes,  deffenses,  appoin- 
«  toment  en  droict,  productions  desdic'es 
«  parties  ;  arrest  du  7  février  1606  entre  le- 
«  diet  Joubert,  appellant  de  la  sentence 
«  donnée  par  le  prevost  de  Paris  le  19  mars 
«  1605,  el  demandeur  en  requeste  du  10  mai 
«  audit  an,  d'une  part;  et  Macloud  Poullel, 
«  guidon  de  la  Sotise,  et  Nicolas  Arnault, 
«  héraull  de  ladite  Sotise,  et  les  maistres  du- 
«  dit  Hostel  de  Bourgogne,  inlimés  et  def- 
«  fendeurs  d'autre;  par  lequel  sur  ledit  ap- 
«  pel,  les  parties  auraient  esté  appoinclées 
«  au  conseil  cl  ordonné  que  les  arresls  se- 
«  raient  exécutez,  et  à  eux  enjoint  d'y  obéir 
«  a  peine  de  punition.  Autre  instance  d'en- 
«  Ire  ledict  Joubert,  demandeur  et  reque- 
«  rant  l'entérinement  des  ieltres  par  lui  oh- 
«  tenues  le  30  aoust  dernier,  tendant  à  lin 
«  d'eslre  dispensé  de  faire  entrée  dans  cette 
«  ville  de  Paris,  ainsi  qu'il  y  estoil  tenu,  et 
«  nonobstant  qu'il  n'ait  fait  ladille  entrée, 
«  qu'il  jouiroit  des  droits  et  profits  a  sa 
«  charge  appartenans,  d'une  part  :  et  lesdits 
«  gouverneurs  et  administrateurs  dudit  Hos- 
«  tel  de  Bourgogne,  défendeurs,  d'autre. 
«  Productions  et  contredits  desditles  parties 
<>  sur  ledit  au  conseil.  Autre  production  dudit 
«  Joubert,  en  ladilte  instance  (Je  Ieltres. 
«  Forclusion  de  produire  par  lesdits  niais- 
«  lies,  administrateurs  en  ladite  instance. 
«  Information  faite  à  la  requeste  dudit  Jou- 
»  bert  les  15  décembre  1603,  14  et  28  jan- 
«  vier  1604.  Autre  information  faite  par 
«  Cordelle,  huissier  en  ladite  Cour,  à  la  re- 
«  queste  dudit  Joubert  les  2G  février  el  9 
«  mai  audit  an.  Procès-verbal  de  Toussaint 
«  de  Chameau,  sergent,  du  23  janvier  1605, 
«  voulant  mettre  ledit  Joubert  en  posses- 
*  sion  de  sa  loge  audit  Hostel  de  Bourgo- 
«  gne,  contenant  l'empesuheinent,  et  injures 

(864)  <  El  puisque  la  vanité  les  emporte  si  avant, 
.ils parlent  des  confrères)  si  l'on  épluche  leur  con- 
Iraine,  on  trouvera  qu'anciennement  le  chef  se  qua- 
lifioit  Maire  Sotte,  et  depuis  prince  des  Sols,  jus- 
,ju  au  règne  d'Angonfevcnl,  <[iii  a  fait  encore  depuis 
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«  a  lui  dilles.  Autres  informations  aussi 
«  faites  à  la  requeste  dudit  Jouberl,  par  les 
«  commissaires  Oudet,  Boud  ver  et  Jacquet, 
«  et  par  Gaultier,  aussi  huissier  en  ladite 
«  Cour,  les  4  avril  et  12  uoust  1604,  14  mars 
«  1605,  11  février  el  4  mai  1606,  et  29  sep- 
«  tembre  1609.  Conclusions  du  procureur  gé- 
«  néral  du  roi.  Tout  considéré  :  Il  sera  dit  : 
o  Que  ladille  Cour  faisant  droit  sur  laditte 
«  demande  à  exécution  d'arrest,  a  ordonné 
«  el  ordonne  que  les  arrêls  du  2  mars  et  27 
«  octobre  1604,  et  5  février  1606,  el  19  fé- 
«  vrier  1608,  seront  exécutés,  et  conf  irmé- 
«  ment  à  iceux  ;  a  maintenu  el  gardé,  main- 
«  tienl  el  garde  ledit  Joubert  en  la  posses- 
sion et  jouissance  de  sa  principauté  des 
«  Sots,  el  des  droits  appartenans  à  icelle, 
a  même  du  droit  d'entrée  par  la  grande 
«  porte  dodil  Hostel  de  Bourgogne,  et  pré- 
ci  séance  aux  assemblées  qui  s'y  feront,  et 
«  ailleurs  par  lesdits  maistres  et  adiuinistra- 
a  leurs,  et  en  jouissance  et  disposition  de 
»  sa  loge,  à  lui  adjugée  par  lesdits  ar- 
«  rests;  a  condamné  et  condamne  lesdits 
«  administrateurs  lui  en  rendre  et  restituer 
«  les  fruitsdepuis  son  installation  sauC à  dé- 
«  duire  ce  que  ledit  Joubert  aura  reçu.  Et 
«  fait  inhibition  et  dépenses  ausdits  adini- 
«  nislrateurs  de  le  troubler,  et  empeseher 
«  en  la  possession  et  jouissance  de  ses 
«  droits,  de  lui  tnesfaire,  médire,  ni  injurier, 
«  sous  peine  de  punition.  Et  pour  les  con- 
a  travenliuns  ausdits  arresls,  condamne 
«lesdits  administrateurs  en  quatre- vingt 
«  livres  parisis,  qui  seront  distribués  aux 
«  pauvres,  et  es  dépens  pour  ce  regard.  Et 
«  sur  l'appel  de  ladille  sentence  du  19  mars 
«  el  incidens  de  lettres,  a  mis  et  met  J'ap- 
«  pellalion  et  ce  dont  a  esté  appelle  au 
a  néant,  sans  amende  et  sans  despens,  lant 
«  de  la  cause  principale  que  d'appel;  en 
«  émendant,  ayant  égard  ausdittes  Ieltres,  a 
«  deschargé  et  descharge  ledit  Jouberl  de 
«  faire  son  enlrée  en  celte  ville  de  Paris, 
«  jusqu'à  ce  que  par  la  Cour  en  ait  esté  or- 
«  donné,  et  condamne  lesdits  administra- 
«  teurs  es  despens  de  ladille  instance.  Et, 
«  pour  le  regard  desdits  Valleran  Le  Comle 
«  et  Besneau,  a  mis  et  met  lesdites  par— 
«  lie»  hors  de  Cour  et  de  procez,  sans  des- 
«  pens   » 

«  L'arrêt  que  nous  venons  de  rapporter 
n  eut  apparemment  qu'une  exécution  de 
peu  de  durée;  car,  depuis,  il  n'est  plus  fait 
mention  du  prince  des  Sots,  ni  de  sa  société, 
et  même,  en  1612,  quatre  ans  après  ce  même 
arrêt,  dans  la  requête  que  les  comédiens 
présentèrent  au  roi  Louis  Xlll,  pour  lui  de- 
mander l'extinction  des  privilèges  des  con- 
frères de  la  Passion,  on  y  parle  du  prince  de 
la  Sotlise  comme,  d'un  titre  méprisable  et 
qui  n'existait  plus  (864). 

«  Depuis  plusieurs  années  lescomédiensde 

quinze  ans  éclater  hautement  ce  titre  dans  le  Par- 
lement, avec  ces  beaux  éloges  que  son  avocat  lui 
donna,  disant  que  c'éloit  un  prince  qui  porloil  la 
la  pesie  el  la  mine  des  poêles  et  marmites;  qu'il 
élôil  né  cl  ntourri  dans   la   conlrairie  des    grosses 
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l'Hôtel  de  Bourgogne  cherchaient  à  s'affran- 
chir du  droit  qu'ils  payaient  aux  maîtres  et 
gouverneurs  de  la  Passion,  pour  avoir  celui 
de  représenter  sur  leur  théâtre.  Ces  pre- 
miers ne  voulaient  plus  dépendre  d'une  so- 
ciété qui,  par  succession  de  temps,  était 
devenue  le  réceptacle  des  plus  vils  artisans, 
plus  méprisables  encore  par  leurs  débau- 
rhes  tpie  par  leur  profession.  Ils  se  crurent 
d'autant  plus  autorisés  à  taire  éclater  leurs 
mécontentements,  que  le  roi  (Louis  XIII) 
les  avait  nommés  ses  comédiens,  et  que, 
conséquemment  à  celte  grâee,  ils  affichaient 
dans  Paris  avec  le  titre  de  Troupe  royale. 
C'est  pourquoi  ils  ne  balancèrent  plus  à  de- 
mander la  révocation  des  privilèges  accor- 
das aux  confrères,  par  une  requête  qu'ils 
présentèrent  au  Conseil,  que  nous  allons 
rapporter  en  son  entier,  comme  une  pièce 
nécessaire  à  l'histoire  du  théâtre  : 

Remontrances  au  Roi  et  à  Nosseigneurs  de 
son  Conseil,  pour  l'abrogation  de  la  con- 
fruirie  de  la  Passion,  en  faveur  de  la  troupe 
royale  des  comédiens. 

«  Après  un  préambule  qui  contient  un 
éloge  de  la  comédie,  ils  continuent  : 

«Ainsi,  vos  comédiens,  Sire,  qui,  par 
«  leurs  bonnes  qualités,  ont  acquis  des  amis 
«  assez  puissants  pour  leur  faciliter  l'entrée 
«  de  votre  cabinet,  elassez  zélés  en  leur  inté- 
«  rôt,  pour  les  favoriser  de  leur  présence,  ils 
«  s'adressent  de  plein  vola  Vostre  Majesté, 
«  sans  aucune  autre  recommandation  ni  as- 
«  sislance  que  leur  bon  droit,  dans  lequel 
«  ils  ont  eslabli  l'espérance  de  leur  vic- 
«  toire. 

«  Leurs  prétentions,  Sire,  à  présent,  ne 
«  sont  autres  que  celles  mêmes  qui  ont 
«  donné  lieu  au  différend  qui  se  mût,  il  y  a 
«  quelque  temps  à  votre  Conseil,  entre  vos 
«  comédiens  et  les  soy-disans  maistres  de 
«  la  confrairie  de  la  Passion ,  lors  duquel 
«  Vostre  Majesté  trouva  bon  d'adjuger  à 
«  ceux-là  l'Hostcl  dit  de  Bourgogne,  pour 
«  trois  ans  seulement,  par  provision,  etaui 
«  charges  portées  par  l'arrest,  attendant  la 
«  décision  du  principal  (865),  laquelle  vos 
«  comédiens  poursuivent    aujourd'hui  ;    et 

bêles,  qu'il  n'aroit  jamais  étudié  qu'en  la  philoso- 
phie cynique,  qu'il  n'étoii  sçavant  qu'en  lu  faculté  dos 
bas  souhaits;  que  c'éloil  mu:  leste  creuse,  unecou- 
conrde  éveillée,  vuide  de  sens,  connue  une  canne, 
un  cerveau  démonté,  qui  n'avoii  ni  ressort,  ni  roue 
dans  la  lesle,  qui  se  ehangeoit  connue  une  lune; 
bref,  qu'il  ëloit  si  sol,  que  l'on  en  pou  voit  l'aire  le 
Dieu  îles  Stoïciens,  i 

(8d-">)  Nous  u'avuns point  de  renseignement  au  su- 
jet du  procès  dont  il  esl  ici  parlé,  ei  antérieur  à  la 
requête  que  nous  rapportons,  île  irois  aimées  ;  nous 
trouvons  au  contraire  une  confirmation  îles  privilè- 
ges de  l.i  confrérie  île  la  Passion,  donnée  au  mois 
de  décembre  1614,  par  le  roy  Louis  XIII,  registre 
au  Parlement  le  20  janvier  IGI3,  dans  lequel  enre- 
gistrement il  esl  dit  que  <  Yen  par  la  Cour  les  lel- 
ii  es  patentes  du  roy,  signées  Louis,  et  sur  le  reply, 
par  le  K./y,  la  reine  régente  sa  mère,  présente.  UE 
Lovik.niis,  ele,  par  lesquelles,  et  pour  les  causes  y 
contenues,  ledit  seigneur  continue,  cl  confirme  tous 
ci  chacun  les  privilèges,  libertés,  exemptions,   et 


«  pourcet  effet, supplient  humblement  Vostre 
«  Majesté,  en  exécutant  les  ordonnances  de 
»  nos  rois,  vos  prédécesseurs, qu'il  lui  plaise 
«  abroger  celle  confrairie  de  la  Passion, 
«  comme  inutile,  préjudiciable  et  scanda- 
«  leuse  à  la  religion,  à  l'Etat  et  au  particu- 
«  lier,  avec  deffenses  aux  soy-disansconfrè- 
«  resdela  continuera  peine  d'être  convain- 
«  eus  de  leze-majesté,  et  en  conséquence, 
«  ordonner  que  les  biens  et  revenus  de  la- 
«  dite  confrairie  seront  unis  et  incorporés 
«  au  domaine  des  pauvres,  ou  de  l'Hôtel- 
«  Dieu,  ou  des  Petites-Maisons  de  Paris,  à 
«  la  réserve  néanmoins  dudit  Bostel  de  Bour- 
•  gogne,  lequel  demeurera  perpétuellement 
«  affecté  à  la  troupe  de  vos  comédiens,  en 
«  payant  par  eux  annuellement  toutes  les 
«  réparations,  renies  et  charges  foncières, 
«  dont  ils  demeureront  chargés,  la  somme 
«  de  cinq  cens  livres,  ou  telle  autre  que 
«  Vostre  Majesté  arbitrera  ès-maics  du  re- 
«  ceveur  à  ce  commis,  de  quartier  en  quar- 
«  tier,  et  à  la  charge  de  bailler  par  eux  et 
«  leurs  successeurs  bonne  et  sûre  caution, 
«  pour  assurance  desdits  payements  et  char  - 
«  ges.  Il  est  vrai  que  d'abord  cette  requeste 
«  semblera  aucunement  estrange;  mais  Vos- 
o  ire  Majesté,  qui  pesé  les  intérêts  com- 
«  muns  d'autre  sorte  que  ne  font  les  parli- 
«  culiers,  qui  ne  s'attachent  jamais  à  l'utilité 
«  publique,  sinon  en  tant  que  la  leur  s'y 
a  trouve  meslée,  jugera  que  cette  demande 
«  est  raisonnable  et  juste,  puisque  l'exécu- 
«  tion  d'icelle  est  utile  et  nécessaire.  Juste, 
«  d'autant  qu'elle  est  fondée  sur  tant  do 
«  saintes  ordonnances  et  de  si  bons  exem- 
ples; utile,  d'autant  que  les  pauvres 
«  en  tireront  tout  le  profit,  qui  leur  est 
«  beaucoup  mieux  deub  qu'à  ces  gorges  du 
a  Diolime(866);  nécessaire,  parce  que  c'est  le 
«  vrai  moyen  de  retirer  de  la  débauche  tant 
«  de  malheureux  artisans,  qui  ayant  sou- 
ci vent  mis  femmes  et  enlans  en  chemises, 
«  pourarriveràcesmaîlrises,où  leurviesem- 
«  ble  assurée,  négligent  tout  à  fait  le  soin  do 

a  leur  pauvre  famille Il  est  même  sans 

«  diliicullé  que  la  comédie  a  l'avantage  du 
a  teins  sur  cette  confrairie,  laquelle  encore 
«  n'a  jamais  obtenu  aucun  establissement  ni 

fragilises  cy- devant  donnez  et  octroyez  par  ses  pré- 
décesseurs rois,  aux  maistres  et  gouverneurs  de  la 
confrairie  de  la  Passion  :  ladille  cour  a  ordonné  cl 
ordonne  que  lesdilles  lettres  seront  enregistrées  es 
registres  d'icelle  ;  Ouy  le  procureur  général  du  roy, 
pour  en  jouir  par  les  impelrans  de  l'effet  el  conle- 
iiii  en  icclles  comme  ils  en  ont  cy-devant  bien  el 
dûment  joui,  et  usé,  jouissent  cl  usent  encore  de 
présent.  > 

Cel  arrêt  ne  r:iil  aucune  mention  des  comédiens 
qui  jouaient  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  ;  ainsi  il  est  à 
présumer  que  ces  derniers  ne  présentèrent  leur  re- 
quête au  Conseil  qu'a  la  majorité  du  roi  Louis  XIII. 
Un  en  voit  la  preuve  par  le  litre  de  celle  même  re- 
quête, qui  n'esl  poinl  adressée  à  la  reine  mère. 

(86lî)  Diotime  esl  le  nom  d'un  laineux  .ivrogne 
d'Athènes  que  l'on  surnommait  ['entonnoir,  à  cause 
que  souvent  il  se  faisait  mettre  uni  entonnoir  dans  la 
bouche,  et  ensuite  on  lui  versait  une  prodigieuse 
quantité  de  vin  qu'il  avalait  ainsi  luut  d'une  halei- 
ne. \Ei.if.n,  Hhiouct  ilit-enes,  liv.  n,  cliap.  4L) 
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«  privilège  dont  elle  ne  soit  redevable  à  la 
«comédie,  puisqu'ils  n'ont  été  accordez 
«  qu'alin  «l'entretenir  le  peuple,  par  les  re- 
<i  présentations  qui  se  faisoient  en  ce  temps- 
«  là,  et  pour  donner  courage  à  d'autres 
«  d'entrer  dans  la  confrairie,  et  monter  sur 
«  le  théâtre.  » 

«  Ensuite,  les  comédiens  rapportent  diffé- 
rentes ordonnances  des  rois  François  I", 
Henri  H,  Charles  IX  et  Henri  III,  et  plusieurs 
arrêts  du  parlement,  qui  ont  abrogé  diffé- 
rentes confréries,  comme  illicites,  el  ajou- 
tent, au  sujet  de  celle  de  la  Passion  : 

«  Celle  confrairie  est  du  tout  préjudicia- 
«  ble  aux  mœurs  et  au  bien  des  familles. 

o  Aux  mœurs,  pour  autant  qu'en  elle  re- 
«  pose  le  fondement  de  la  débauche  de  tous 
«  ces  prétendus  confrères,  lesquels  despen- 
"  sent  inutilement  l'argent  qu'ils  amasspnt 
«  sans  peine,  et  dissipent  librement  le  fonds 
«  pour  lequel  ils  n'ont  jamais  beaucoup 
«  sué;  car  il  est  vrai  qu'ils  mangent  annuel- 
«  lement  entr'eux  quatre  à  cinq  mille  li- 
ft vies  qu'ils  ont  de  revenus,  à  la  réserve 
«  seulement  de  ce  qu'il  faut  pour  l'entrete-- 
«  nement  d'une  messe  tons  les  dimanches; 
«  e!  laquelle,  s'il  est  permis  de  le  dire,  sert 
«  de  prétexte,  ou  pluslût  de  rendez-vous, 
i  pour  passer  aux  débauches  tout  le  reste 
»  de  la  semaine;  cependant  que  la  plusparl 
«  des  femmes  et  des  enfans  de  ces  confre- 
«  res,  à  l'imitation  de  ceux  dont  parle  Jé- 
«  rémie,  demandent  inutilement  du  pain 
«  pour  sustenter  leur  vie  ;  au  reste,  entre  les 
«  pots  et  les  tréteaux,  Dieu  sait  si  les  es- 
«  cols  se  passent  sans  médisances,  sans  blas- 
«  phèmes,  sans  jeux  et  sans  ivrogneries. 

«  Au  bien  des  familles,  parce  qu'aujour- 
«  d'hui  l'avarice  a  corrompu  les  lois  et  les 
«  plus  saintes  ordonnances,  en  sorte  que 
<>  pour  arriver  aux  maîtrises  de  celte  con- 
«  iVairie,  il  faut  faire  tant  de  dépenses,  de 
«  beuvettes  et  de  festins,  que  tous,  ou  la 
«  plusparl  demeurent  incommodez  le  reste 
«'de  leur  vie.  » 

«  Après  cela  on  trouve  un  éloge  de  la  co- 
médie et  des  acteurs  qui   la  composaient 

alors,  el   la    requête  finit  par  ce  qui  suit  : 
«  Celte  confrairie,    au  contraire,  n'a  ja- 

«  mais  reçu  ni  produit  que  de  gros  artisans, 

«  comme  on  le  voit  par  leur  institution,  et 

«  dans  le  contrat  d'acquisition   de  l'Hostel 

«  de  Bourgogne,  quelque  vanité  qu'ils  se 

«  donnent  par  leurs  escriplures,  en  se  qua- 

«  lilians  honesles  gens  et  bons  bourgeois, 

«  honorez,  la  plusparl,  des  charges  des  pa- 

«  roisses  et  du  quariier:  aussi  tels  honneurs 

«  répugnent-ils  à   leur  prolession,  qui  les 

«  oblige  la  pluspart  de  mendier  leur  vie  du 

<•  ministère  de  leur  main,  au  moyen  de  quoi 
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«  ils  ne  peuvent  sçavoir  beaucoup  d'hon- 
«  neur,  ni  de  civilité,  comme  dit  Aristoie; 
«  par  conséquent  sont  incapables  des  hon- 
«  neurs  et  des  charges  publiques,  et  indi- 
«  gnes  du  litre  de  bourgeoisie,  par  la  raison 
«  des  anciens  qui  faisoient  marcher  les  es- 
«  claves  de  pair  avec  les  artisans.  » 

«  Cette  requête,  qui  paraîtra  sans  doute 
assez  mal  arrangée,  mais  qui  était  passable 
alors,  fut  assez  favorablement  écoutée.  Les 
comédiens  furent  maintenus  à  jouer  sur  le 
théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  sans  crain- 
dre d'être  dépossédés  par  les  confrères,  et 
les  premiers  continuèrent  le  procès  qu'ils 
avaient  commencé.  Enfin,  en  1629,  ils  pré- 
sentèrent une  nouvelle  requête,  à  laquelle 
les  confrères  répondirent,  et  sur  lesquelles 
intervint  un  arrêt  du  conseil. 

«  Au  Boy  cl  à  Nosseigneurs  de  son  Conseil. 

«  Sire, 

«  Robert  Guénn,  dict  La  Fleur;  Hugues 
Guéru  ,  dict  Fleschelhs;  Henry  le  Grand, 
dict  Belleville;  Pierre  le  Messier,  dict  Belle- 
rose,  et  leurs  associez,  tous  comédiens  de 
Vuslre  Majesté,  Vous  remonslrenl  très-hum- 
blement que  depuis  qu'il  «uroit  plû  au  feu 
Boy,  que  Dieu  absolve,  et  a  Vous,  Sihe,  les 
retenir  pour  leur  représenter,  et  au  public, 
la  comédie,  ils  se  seroient,  à  l'exemple  de 
leurs  prédécesseurs,  servis  d'une  maison 
seize  en  vostre  ville  de  Paris,  vulgairement 
appellée  l'Hostel  de  Bourgogne,  qu'ils  avoient 
louée  de  quelques  particuliers  prenans  la 
qualité  de  maislres  de  la  confrairie  de  la 
Passion  et  Bésuirection  de  N.  S.  J.  C, qu'ils 
disent  leur  appartenir,  lesquels  ayant  fait 
croire  que  par  quelque  laps  de  temps,  que 
c'éloit  le  lieu  seul  destiné  pour  représenter 
touies  histoires  et  comédies  ;  et  ont  souven- 
tes  fois  empesché,  non-seulement  les  sup- 
plions,  mais  leurs  devanciers,  et  autres  eu»- 
tnédiens  estrangers  de  représenter  ailleurs, 
pour  s'attribuer  de  grands  profits  et  deniers 
qu'ils  tirent  et  exigent,  tant  pour  ledit  loua- 
ble de  ladicte  maison,  que  pour  Ja  réserve 
de  plusieurs  loges  qui  sont  en  icelle,  en 
sorte  qu'il  se  rencontre  ordinairement  que 
lesilicls  prétendus  maislres  profilent  du  tra- 
vail desdiets  comédiens,  qui  bien  souvent  se 
sont  trouvez  sans  prolit,  toutes  charges  fai- 
tes et  payées  ,  et  non  conlens  de  ce  et  du- 
dict  profit  qu'ils  tirent  de  leur  bail,  elle  s'est 
encore  trouvée  ainsy  louée  par  les  comé- 
diens italiens,  et  autres  estrangers,  qui  en 
payent  grande  somme  outre  les  exactions  ; 
ils  ont,  par  sentence,  fait  deflVndre  le  théâ- 
tre auxdicts  supplians,  qui  s'accomuiodoient 
en  autres  lieux,  s'il  ne  leur  esloit  par  eux 
payé  un  écu  par  jour  (867),  lesquelles  con- 


(867)  Par  sentence  contradictoire  du  16  février 
i 022,  et  pour  les  causes  y  contenues ,  Etienne  Ru- 
lin  dit  La  Fontaine,  Hugues  Guéru  dit  Fle&chelles, 
Robert  Goérin  dit  La  Fleur,  Henry  le  Grand  dit  Bel- 
lenille,  et  autres  leurs  compagnons,  comédiens  re- 
préseulans  à  l'Hôtel  d'Argent  (lllôiel  de  Bourgo- 
gne étant  alors.'oecnpé  par 'd'autres  comédiens),  sont 
condamnés  à  payer  aux  doyen,  maîtres,  et  gou- 
verneurs de  la  Passion,  trois  livrés  tourneis  par  cha- 


cun jour  de  représentation,  el  aux  dépens.  Laquelle 
S2nlence  a  éle  exécutée.  Précédemment  à  celte  sen 
tence,  les  confrères  en  avaient  obtenu  une  aune,  le 
15  novembre  1621,  portant  défense  à  Etonne  Ro- 
bin, mailre  du  jeu  de  paume  du  .Moutardier,  rut; 
du  Bourg-l'Abbe,  de  louer  son  jeu  aux  comédiens 
pour  y  représenter  :  el  en  cas  de  contravention, 
permis  d'abattre  le  théâtre.  Le  i  mars  1622,  auire 
sentence  oui  défend  audit   Robin  et  a  tuus  aune* 


tîM 


CON 


NOTICE  SLR  LE  THEATRE  LIliP.K. 


COS 


[MX 


damnations  losdicts  supplions  ont  esté  for- 
ez d'exécuter  par  le  peu  ou  point  du  con- 
noissance  qu'ils  avoient  de  l'usurpation  des- 
dicts  lieux,  et  des  mauvaises  actions  qu'un 
grand  gain  qu'ils  exigent,  produisent  jour- 
nellement :  ce  qu'ayans  appris  lesdîcts  pré- 
tendus tnaislres,  et  qui;  les  supplians  avoient 
tiré  quelque  lumière  par  plusieurs  person- 
nes qui  n'ont  pu  souffrir  la  mauvaise  appli- 
cation de  si  grands  deniers,  quoique  levez 
sous  prétexte  d'oeuvres  pies,  ils  ont,  par  une 
pure  malice,  et  au  préjudice  de  la  parole 
qu'ils  avoient  donnée  auxdicts  supplians 
pour  la  continuation  de  leur  bail,  convenu 
avec  quelque  compagnie  de  comédiens  nou- 
vellement venus  à  Paris  pour  chasser  les 
tupplians  qui  sont  près  de  Voslre  Majesté, 
pour  satisfaire  à  ses  comraandemens,  afin  de 
leur  osier  l'envie  de  faire  connoistre  le 
mauvais  rniploy  desdicts  deniers;  dequoy 
estons  advertis,  ils  se  seroient  plaints  à  pile, 
qui  auroit  eu  agréable  d'y  interposer  son 
Bulhorité  ;  et  d'autant  qu'il  est  juste  que 
Voslre  Majesté  commisse  comme  icelle  pos- 
session n'est  qu'une  pure  usurpation,  ou 
quoique  ce  soit  soubz  un  lillre  spécieux  et 
simulé,  ils  ont  recours  à  Voslre  Majesté,  à 
ce  qu'il  leur  soit  pourveu.  A  ces  causes, 
Sire,  et  attendu  ce  que  dessus,  il  Vous  plaise 
ordonner  que  dans  buictaine  lesdicts  mais- 
Ires  de  ladicle  prétendue  confrairie,  appor- 
teront leurs  ti lires  et  contraels,  en  vertu 
desquels  ils  s'attribuent  ledict  lieu  nommé 
l'Hostel  de  Bourgogne,  lesquels  ils  seront 
tenus  de  mettre  par  devers  tel  de  Messieurs 
qu'il  vous  plaira  commettre  et  députer,  dont 
les  supplians  pourront  prendre  communica- 
tion, et  contre  iceulx  dire  ce  qu'ils  verront: 
ce  faict,  prendre  telles  conclusions  qu'il  ap- 
partiendra. Et  les  supplians  prieront  Dieu 
pour  Voslre  Majesté.  Signé  Rousseau,  après 
les  supplians. 

«  Il  est  ordonné  que  la  présente  requesle 
sera  signifiée  ausdicls  maistres  de  ladicle 
confrairie,  et  a  eux  enjoint  de  mettre  ez- 
niains  du  sieur  de  Pommereu,  conseiller  du 
roy,  et  maisiie  des  requestes  ordinaire  de 
son  Hosiel,  dans  quinzaine  pour  tout  délay, 
les  ti  lires  et  pièces  juslilicalives  du  d  roi  et 
prétendu,  pour  les  communiquer  auxdicts 
supplians,  et  rapport  faict  au  Conseil,  estre 
faict  droict,  ainsi  que  de  raison.  Faict  au 
Conseil  du  roy,  tenu  à  Fontainebleau  le  12 
octobre   Itrii).   Signé  Potel. 

Réponse  des  confrères  de  la  Passion. 

o  A  la  requesle  des  doyen,  maistres  et 
gouverneurs  de  la  confrairie  de  la  Passion, 
Maison  et  Hosiel  de  Bourgogne,  soit  déclaré 
et  signifié  pour  réponse  à  la  requesle  pré- 
sentée au  rov  en  son  Conseil,  par  Robert 
Guérin,  dict  La  Fleur;  Hugues  Guéru,  dict 
FUschelle-s  ;  Henry  le  Grand,  dict  Bellevilte; 
Pierre  le  Messier,  dict  Bellerose,  et  leurs  as- 
sociés, comédiens  de  Sa  Majesté,  a  ce  que 
lesdicts  doyen  ,  maistres  et  gouverneurs 
soidnt  tenus  de  représenter,  et  leur  couimu- 

pauimiers  «le  louer  leurs  jeux  de  paume  a   aucuns 
cm  fiée  à  10116  lestlits  paumiers. 


niquer  les  liltres  et  contracts  en  vertu  des- 
quels ils  jouissent  de  ladicle  Maison  el  Hos- 
iel île  Bourgogne,  el  ordonnance  dudict 
Conseil,  mise  sur  ladicle  requesle,  le  douze 
du  présent  mois  d'octobre;  que  lesdicts  co- 
médiens ne  sont  parties  capables  pour  leur 
faire  telle  demande,  n'eslans  propriétaires, 
possesseurs,  ni  créanciers  de  ladicle- Mai- 
son, et  n'ayant  aucun  droit  ni  intérest  quel- 
conque d'en  voir  les  tiltres  et  coniracls;  et 
quand  ils  seroienl  capables  de  ladicle  de- 
mande, il  la  faudrait  intenter  par  devant  lo 
prévost  de  Paris,  ou  son  Mi  utenant  civil, 
juge  ordinaire  des  parties  et  de  ladicle  Mai 
son  et  Hosiel  de  Bourgogne,  et  par-devant 
lesquels  ils  feront,  lorsque  besoin  sera,  ec 
à  qui  il  appartiendra,  l'exhibition  et  commu- 
nication de  leurs  liltres,  et  in ons lieront 
qu'eux,  ou  leurs  prédécesseurs,  esdicies 
charges,  ont  légitimement  acquis  la  place 
sur  laquelle  ladicte  Maison  est  bûlie;  icelle 
fait  bâtir  à  leurs  propres  cousis  et  despens, 
et  qu'au  surplus,  ce  qu'on  leur  impute  par 
ladite  requesle  a  esté  par  eux  légitimement 
faict,  el  en  vertu  des  jugements,  sentences 
el  arresls  contradictoires,  a  ce  que  lesdicts 
Guérin  et  associés  n'en  prétendent  cause 
d'ignorance.    Signé:    Réveillon  ,    Philippe 
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Boyvin,  Bertrand-Guillaume,  Javelle.  Si- 
gnifiée le  2(j  octobre  1029.  » 
Arresl  du  Conseil,  au  sujet  de  la  contestation 

entre  les  comédiens  cl  les  confrères  de  la 

Passion. 

«  Sur  la  requoste  présentée  au  roy  en  son 
Conseil,  par  Robert  Guérin,  dict  La  Fleur; 
Hugues  Guéru,  dict  FlescfielUs.;  Henry  le 
Grand,  dicl  lielleville;  Pierre  Le  Messier, 
dict  Bellerose,  et  leurs  associés,  comédiens 
ordinaires  do  Sa  Majesté,  tendante  à  ce  que, 
p  lur  les  causes  y  contenues,  il  plaise  à  Sa 
Majesté,  sans  s'arrêter  à  la  réponse  faicta 
par  quelques  particuliers,  se  disans  maj&tres 
de  la  confrérie  de  la  Passion  el  Résurrection 
de  Noslre  Sauveur  et  Rédempteur  J.  C,  et 
qui,  sous  celle  qualité  el  aullces  libres  spé- 
cieux, se  sont  emparés  de  la  maison  seize  à 
P. iris,  vulgairement  appelée  l'Hostel  de  Bour- 
gogne ;  ordonner  que  lesdicts  prétendus 
maistres  satisferont  à  l'arrest  du  Conseil  du 
10  octobre  dernier.  Cependant,  attendu  quo 
les  supplians  payent  le  prix  convenu  pour 
le  louage  d'icelle  maison,  de  laquelle  lesdicts 
prétendus  maistres  se  réservent  la  meilleuro- 
partie  des  loges  et  galeries  autour  d'icelle, 
par  des  puissances  comme  absolues;  ordon- 
ner pareillement  qu'ils  jouiront  de  touie  la 
totalité  d'icelle  maison ,  sans  réservation 
d'aucunes  loges,  avec  deffenses  auxdicts 
prétendus  maistres  de  commettre  ni  prépo- 
ser aucun  à  la  perception  des  deniers  qui 
se  reçoivent  aux  portes,  aux  jours  que  les- 
dicts supplians  représentent  la  comédie,  à 
peine  de  cinq  cens  livres  d'amende  conlro 
chacun  desdicts  prétendus  maistres,  et  de 
prison  contre  ceux  qui  seront  commis  pour 
ladicle   récepte.     Veu    la    requesle   signée 

comédiens,  pour  j  représenter  :  ladite  Jéfenso   6i- 
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Rousseau,  ndvocat;  nuire  requesle  présen- 
tée au  Conseil  par  lesdicls  supplions  le  10 
octobre,  a  ce  qu'il  fût  ordonné  que  dans 
huictaine  lesdicls  prétendus  maistres  appor- 
teront leurs  liltres  et  contrats,  en  vertu  des- 
quels ils  s'attribuent  le  lieu  nommé  l'Hostel 
dé  Bourgogne,  au  bas  de  laquelle  est  l'arresl 
du  Conseil  dudict  jour,  par  lequel  est  or- 
donné que  ladicte  requeste  sera  signifiée 
aux  maistres  de  ladicte  confrérie,  et  à  eux 
cnjoinct  de  mettre  ès-mnins  du  sieur  de 
Pommereu,  conseiller  du  Roy  et  ma;stre  des 
requestos  ordinaire  de  son  Hostel ,  dans 
quinzaine  jour  lous  délais,  les  liltres  et 
pièces  justificatives  du  droict  par  eux  pré- 
tendu, pour  iccux  communiquer  auxdicts 
supplians,  et  rapport  faict  au  Conseil,  cstre 
faict  droict,  ainsi  que  de  raison.  Significa- 
tion d'icelui,  du  12  dudict  mois  d'octobre; 
acte  contenant  la  réponse  desdicls  maistres 
de  ladicte  confrérie  à  ladicte  requeste,  par 
laquelle  ils  demandent  leur  renvoy  par-de- 
vant le  prévost  de  Paris,  et  que  lesdicls  sup- 
plians ne  sont  parties  capables.  Signifié  le 
26  dudict  mois  d'octobre  dernier.  Ouy  le 
rapport  dudict  sieur  de  Pommereu,  commis- 
saire à  ce  député,  et  tout  considéré.  Le  Roy 
estant  ex  son  Conseil,  conformément  au- 
dict  arrest  donné  en  ieelui  le  10  octobre,  a 
ordonné  et  ordonne  que  lesdicls  maistres  de 
ladicte  confrérie  mettront  entre  les  mains 
du  commissaire  à  ce  député  dans  buiclaine 
pour  tous  délais  les  tiltres  et  pièces  justifi- 
catives dudict  droict  par  eux  prétendu  en 
l'Hostel  de  Bourgogne,  autrement  et  à  faute 
de  ce  faire,  sera  faict  droict  sur  la  demande 
desdicts  comédiens,  sans  aucune  forclusion, 
ni  signification  de  requeste.  Faict  au  Con- 
seil privé  du  Roy,  à  Saint-Germain-en-Laye, 
le  sept  novembre  1629.  Signé,  Le  Tenseur. 
Signifié  le  8  novembre  1629.  » 

CORNETTE  (La).  —  Les  frères  Parfait , 
dans  leur  Histoire  du  théâtre  français  (  1. 111, 
p  193),  datent  de  l'an  1535  1a  farce  delà 
Cornette. 

Ils  en  donnent  ainsi  le  titre  : 

Farce  de  la  Cornette  (868) ,  nouvelle,  très- 
bonne  et  fort  joyeuse,  à  v  personnages  , 
c'est  assavoir  : 

LE  MVRT.  FINET  Varlet. 

LA   FUI  MF..  LES  DEUX  NEPVEUX. 

»  La  pièce  ouvre  par  la  femme  qui  de- 
mande à  Finet  s'il  a  fait  le  message  dont 
elle  l'a  chargé. 

FI.NET. 

Très-bien. 

LA    FEMME. 

Que  dil-il? 

TINET. 

Il  se  maudit 
Au  cas  qu'il  ne  vous  aime  plus 
Que  luy-niesme. 

(8(;8)  Celle  farce  de  la  Cornelle  n'existe  qu'en  ma- 
nuscrit. Elle  nous  a  étt;  communiquée  par  M.  le 
marquis  de  C*"\  qui  la  croit  de  Jean  d'Ahundance. 
Nous  n'avons  trouvé  au  surplus  aucune  (lato,  ni  ren- 
«eisnenient  sur  celle  uièce.  —  Une  édition  ancienne 


LA   FEMME. 

Au  surplus? 

FI.NET. 

Q'en'ioui  temps  il  vous  servira, 
Et  fera  ce  qu'il  vous  plaira. 
Par  mon  serinent,  il  est  mignon. 

LA    FEMME. 

N'esl-il  pas  gentil  compagnon, 
Finet? 

FINET. 

C'est  un  fin  affiné, 
De  soupirer  il  n'a  fine 
Tant  qu'on  luy  a  parlé  de  vous. 

LA   FEMME. 

Ton  maistre  n'est-il  point  jaloux? 
A  ton  ad  vis? 

FINET. 

Je  croy  que  non. 
Posé  qu'ayez  mauvais  renom, 
Pas  n'entend  que  luy  faictes  lorl. 

LA    FEMME. 

Il  se  fie  en  moy  le  plus  fort 
Du  monde. 

FINET. 

11  a  bien  raison. 

LA     FEMME. 

Femmes  sçavenl  une  oraison 
Pour  endormir  maris. 

«  Celle  scène  finie,  les  deux  neveux  du 
mari  arrivent  dans  l'intention  d'avertir  leur 
oncle  des  mauvais  déportements  de  sa 
femme;  Finet,  qui  entend  leurs  discours  , 
en  instruit  la  femme,  qui  prévient  son  mari, 
de  façon  que,  lorsque  les  deux  neveux  com- 
mencent à  lui  parler  contre  elle,  il  les  fait 
taire,  ajoutant  qu'il  connaît  la  vertu  de  sa 
femme,  et  qu'il  prétend  qu'elle  fasse  co 
qu'elle  voudra. 

LE  MARY. 

Elle  ira  darriere,  delà, 
Tout  par-tout,  à  mont,  et  à  va., 
Son  aller  ne  m'est  pas  travail  : 
Allez,  et  ne  m'en  parlez  plus. 

LE    PREMIER   NEVEU. 

Elle  ira  dnneques? 

LE  MARY. 

Il  est  conclus. 
Il  ne  s'en  fault  plus  escliauffer. 
Je  donne  à  l'ennemy  d'enfer 
Le  premier  qui  m'en  parlera. 

CORPS  ET  DE  L'AME  (Dispute  du).  — 
L'abbé  Delarue  mentionne  parmi  les  pièces 
dramatiques  des  jongleurs  normands  la 
Dispute  du  Corps  et  de  l'Ame.  (Cf.  Essais 
hist.  sur  les  bardes,  les  jongl.  et  les  tr.  norm. 
et  unglo-n.;  Caen,  Mancel,  183i,  in-8°,  3  vol., 
t.  I,  p.  189.) 

COUSTURJER  (  Le  ).  —  La  Farce  nouvel^ 
à  v  personnages ,  c'est  a  scavoir  : 

LF.  COUSTL'RIER.  DEULX  IEDNES  FILLES. 

SON  VARLET.  et    l'.N'E  VIELLE. 

de  la  Cornelle  est  indiquée  sous  le  litre  suivant  :  La 
farce  de  la  Cornelle  v.  personnages,  parJrHAN  d'A- 
ihjndance.  M.  de  Moniaran  a  réimprime  celte  pièce 
du  xvr  siècle.  —  Voy.  Collection  Caron,  et  Re- 
cueil DE  LIVRETS  PAR  M.   DE  Mo.NTARAN. 


<3C9 


EGE 


Celle  pièce,  conservée  dans  le  manuscrit 
du  xvi'  siècle  do  la  Bibliothèque  i mpërialo 
(fnrvls  La  Vallièro,  n"  63) ,  a  été  éditée  par 
MM.  Leroux  de  Lincy  et  Francisque  Michel, 
dans  leur  Rcueeil  de  Farces.  (Paris, Techener, 
1831-1837,  k  vol.  |  et.  jn-8°). 

Est  il  soubit  la  machine  ronde, 
Confiturier  qui  uiivrage  mieuix 
En  lutins  que  moy?  Je  me  fonde 

Qu'i  n'en  est  nul  debsoublz  les  cieulx. 
Je  fais  lant  :iiix  ji'tiiies  qu'aulx  x ieuls. 
Prostrés,  laïque.,  femmes  meguinea 
ii  filles,  liabisa  hasquines, 
Fcys  colles,  rahes  et  ponrpoinetz 
A  liicn  souvent  remplir  mes  poinclz. 
Anilre  foys  ai  ge  faici  sans  poinclz, 
Sans  pièce  cl  sans  cousturc  hahil 
Qui  ne  me  "aisoyl  grand  labil... 


NOTICE  SUR  LE.  THEA1UE  LIliltE.  KGL  1370 

CROISÉ  ET  DÉCROISÉ  (Dispute  de).— 


Do  Roquefort  cite  comme  ayant  été  repré- 
senté  parmi  les  vieux  monuments  du  théâtre 
du  moyen  âge  la  Dispute  du  Croisé  et  du 
Décroisé.  (CA  De  CRtat  de  la  poésie  fr.  dans 
les  xn*  et  xin*  siècles.  Paris,  lS15,in-8\ 
p.  2G2.  ) 

On  peut  consulter  celte  pièce  très-souvent 
analyser,  imprimée  ou  traduite,  dans  l'édi- 
tion des  OÉuvres  complètes  de  Rutebeuf , 
donnée  par  M.  Ach.  Jubioal  (Paris,  1839, 
2vol.in-8°,  t.  I,  p.  124). 

M.  Mommefqué  n'y  voit  qu'une  récitation 
dramatique;  M.  Ach.  Jubinal  compte  celte 
pièce  dans  le  théâtre  de  famille  et  de  festins 
du  moyen  âge.  f  Cf.  OEuvres  compl.  de  Rute- 
beuf, t.  I,  p.  M'y.) 
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DEBAT    DU   JEUNE    MOINE   ET   DU 

GENDARME  (Le).  —  La  grossièreté  du 
Débat  du  jeune  moine  et  du  gendarme  ne  nous 
permet  aucune  citation. 

Réimprimé  à  Paris,  en  1C12,  chez  Nicolas 
Roussel  ;  on  trouve  cette  farce  du  xvi'  siècle 
reproduite  dans  la  collection  Caron. —  Voy. 
Coi  i.ection  Caron  et  Recueil  de  Robssel. 

DELlRUS{Lo).—Votf.  Extravagant  (L'). 

DIALOGUE  ENTRÉ  TERENCE  ET  UN 
ENTREPRENEUR  DE  SPECTACLES.  — 
Yoi/.  Entrepreneur  de  spectacles  (L') 

DIDIER  et  OGIER.  -  Le  Dialogue  de 
Didier  avec  Ogier  dans  la  Chronique  de 
Kotker  (Pertz,  Monum.  Ger'm.  Hist. ,  t.  II , 
p.  517-759)  apparaît  à  M.  Edélestand  Dumé- 
ril  comme  une  des  fortes  preuves  de  la  ten- 
dance du  moyen  âge  à  tout  dramatiser,  sans 
toutefois  qu'il  y  ait  l'idée  du  véritable  drame 
et  du  théâtre.  (Cf.  Origines  latines  du  théâtre 
moderne,  Paris,  I8V9,  iii-8%  p.  3.) 

DIRE  ET  FAIRE.  —  Les  frères  Parfait, 
dans  leur  Histoire  du  théâtre  français  (t.  111, 
p.  187),  donnent  les  notes  suivantes  sur 
Dire  et  Faire  : 

La  farce  dont  on  parle  ici  parut,  pour  la 
première  fois,  le  mardi-gras  de  l'année 
151 1,  sur  un  théâtre  dressé  aux  halles  à  Paris; 
à  la  suite  d'une  sotise  et  de  la  moralité  de 
Y  Homme  obstiné. 

Ces  trois  pièces  étaient  de  la  composition 
de  Pierre  Gringore,  qui  y  représenta  un  rôle 
aussi  bien  que  le  fameux  Jean  de  Pontalais  : 


(SCO)  ACTEURS. 

RAOULLET     PLOYART  ,     n-      DOIIBLETTE 

IftlCI'OH.  i'ioijlllt. 


voici  en  doux  mots  l'extrait  de  la  farce  (869)  : 
«  Double! te,  femme  de  Raoullet  Ployart, 
vigneron  fort  âgé,  se  plaint  que  ses  vignes 
demeurent  en  friche  faute  d'être  façonnées. 
"  Taisez-vous,  »  lui  dit  le  mari. 

RAOULLET. 

Qui  In  vouldroil 
Servir  à  son  gré,  il  fauldroil 

limier  la  vigne  jour  et  nuyt. 

«  A  peine  Raoullet  s'est  retiré  qu'arrivent 
deux  ouvriers,  dont  l'un  se  nomme  Dire  et 
l'autre  Faire.  Doublelte  appelle  le  premier; 
mais  comme  lout  son  mérite  ne  consiste  qu'à 
jaser,  elle  le  congédie,  et,  sans  perdre  de 
temps  ,  elle  ordonne  à  Faire  de  prendre  sa 
place.  Faire  entreprend  l'ouvrage  et  l'exé- 
cute avec  succès.  Sur  ces  entrefaites,  Raou/ 
lut  arrive,  et  fâché  que  sa  femme,  malgré 
ses  défenses,  emploie  des  ouvriers,  en  porto 
ses  plaintes  au  seigneur  de  Vallctreu.  Le 
valet  Mausecret  lâche  à  éviter  un  éclat  entre 
les  deux  époux  : 

MAUSECRET. 

Elle  est  bonne  femme,  mon  maître 
El  aussi  vous  estes  hou  homme. 

«  Le  seigneur  de  Vatlelreu...  décide  en 
faveur  de  Doublelte...  Raoullet  déclare  qu'il 
en  appelle,  mais  le  seigneur  persiste  dans 
son  jugement...  » 

DRAME  DE  MICHEL  PLOCIittiE  (Le», 
—  Voy.  Paysan  (  Le  ). 
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ECBASIS.  —  Dans  ses  Origines  latines  du 
théâtre  moderne  (  Pai  is  ,  18'i9  ,  in-8",  p.  3  ) , 
M.  Edélestand  Duméril  considère  VÈcbasis 
comme  un  des  monuments  du  moyen  âge 
où,  sans  qu'il  y  ait  un  drame  ,  se  montre 
très-ouvertement  la  tendance  du  temps  à 
tout  dramatiser. 

EGLISE,  NOBLESSE  et  PAUVRETÉ 
(L'j.  —   L'Eglise,  Noblesse  et    Pauvreté  qui 


femme    île 


font  la  lesitie  ,  moralité  nouvelle  a  troys  per- 
sonnages, c'est  a  scaroir  : 

L'ÉGLISE.  POBRETJS. 

NOBLESSE! 

Editée  par  MM.  Leroux  de  Lincy  et  Fran- 
cisque Michel,  dans  leur  Recueil  de  farces 
(Paris,  Techener,  1331-1337,  petit  in-8°  i , 
d'après   le  manuscrit  du   xvi'   siècle  de   la 
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Bibliothèque   impériale  (fonds  LaVallière, 
n-  63 1. 

POURETE. 

Nolilesse  liât  sans  est  re  baslne  ;  dame, 
Au  moins  de  inoy  qui  ne  m'en  P'iy^  venger. 
Sy  ;e  m'en  venge,  en  prison,  lieu  infâme, 
Il  me  fera  soubdninement  loger. 
Devant  mes  yeulx  je  voy  guerre  cl  famine; 
Même  la  uiorl  i|ne  le  coips  ronge  el  iiiyiine 
Apres  je  voys  l'église  ifùi  m'opresse. 
Noblesse  aussy  qui  témoins  bat  sans  cesse 
Eu  nie  faisant  journellement  estendre... 

EGLISE  ET  LE  COMMUNAL').— L'Eglise 

et  le  Commun,  moralité  a  deulx  personnages, 
c'est  a  scavoir  : 


l'église. 


LE   C  iMMI'N. 


Cette  pièce  a  été  éJilée  par  MM.  Leroux 
de  Lincy  et  Francisque  Michel ,  dans  le  Re- 
cueil de  farces,  moralités  et  sermons  joyeux 
f Paris,  Techener,  1331-1337,  i  vol.  petit 

in-8"),  donné  d'après  le  manuscrit  du  xvi' 
siècle  de  la  Bibliothèque  impériale  ^fonds 
La  Vallière,  n°  63). 

l'église. 

Puys  qu'il  est   niniy, 

One  dame  noSilessc 

Vous  a  pour  soucy 

Itemis  en  lecsse, 

Nous  délitions  sans  cesse 

Tuusjours  parvenir 

En  parfaicie  lminbless» 

De  luy  suuenir. 

LE  GOMMiiN. 

Je  veuli  maintenir 

Tant  que  je  viuray. 
Partout  soutenir 
Son  1res  noble  aroy... 

EX  F  ANS  -SANS -SOUCY  (Les).  —  les 
frères  Parfait  se  sont  atrêlés  à  l'histoire 
des  Enfants  Sans  Soucy  clans  leur  Histoire 
du  théâtre  français  (  t.  III ,  p.  193). 

Ils  s'étonnent  que  celte  histoire  n'ait  pas 
été  tracée  avant  eux;  ils  conjecturent  que  , 
vers  le  commencement  du  règne  île  Char- 
les VI,  quelques  jeunes  gens  de  famille, 
instruits,  amoureux  du  plaisirs,  riches, 
eurent  l'idée  badine,  mais  morale,  «  disent- 
ils,  »  d'une  principauté  établie  sur  les  dé- 
fauts du  genre  humain  ,  que  ces  jeunes  gens 
nommèrent  sottise,  et  dont  l'un  deux  prit  la 
qualité  de  prince  (870). 

Cette  plaisanterie  était  neuve,  les  moyens 
qu'on  employa  pour  la  faire  connaîtie  ne 
le  furent  pas  moins.  Nos  philosophes  en- 
joués inventèrent,  mirent  au  jour  et  re- 
présentèrent eux-mêmes,  sur  des  échafauds, 
su  place  publique  (871),  des  pièces  drama- 
tiques  qui     portaient     le    nom    de  sottise, 

(870)  Ce  prince  îles  Sots,  ou  de  la  Sottise,  inar- 
cliait  avec  une  espèce  de  capuchon  sur  la  tète,  el 
des  oreilles  d'âne.  Il  faisait  ions  les  ans  une  entrée 
à  Paris,  suivi  île  tous  ses  sujets. 

(871)  C'était  à  la  halle  que  ces  représentations  se 
f  lisaient. 

(872)  «  11  faut  parler  d'une  Société  appellée  la 
Soute  qui  a  subsisté  à  Paris  jusque  dans  le  siècle 
passé.  Le  chef  s'appelait  le  prince  des  Sols  ou  de  la 
Sctihe.  Ils  avaient  une  maison  dam  la  nie  Darnelul, 


qui,  en  effet,  peignaient  celles  de  la  plupart 
des  hommes.  Ce  badinage  passa  de  la  ville 
à  la  cour  et  y  lit  fortune.  Les-  Enfants  sans 
souci  (car  c'élail  ainsi  qu'on  nomma  ces 
jeunes  gens  lorsqu'ils  parurent  en  publi':) 
devinrent  à  la  mode.  Charles  VI  accorda 
au  prince  des  Sots  des  patentes  qui  con- 
firmèrent le  titre  qu'il  avait  reçu  de  ses  ca- 
marades. Celte  première  société  se  renferma 
dans  de  justes  boittes  :  une  critique  sensée 
et  sans  aigreur  constitua  le  fond  des  piè- 
ces qu'elle  donna;  mais  cette  sage  atten- 
tion eut  un  court  espace.  La  guerre  civile 
qui  s'alluma  en  France,  el  dont  Paris  res- 
sentit les  plus  cruels  effets,  occasionna  du 
relâchement  dans  la  conduite  des  Enfants 
sans  souci  :  les  plus  prudents  se  retirèrent, 
et  cette  société  devint  celle  de  tous  les 
fainéants  et  des  libertins  de  la  ville...  Le 
prince  des  Sots  donna  la  permission  aux 
chics  de  la  Basoche  de  jouer  des  soties, 
ou  sottises,  et  en  échange  il  reçut  de  ces  der- 
niers de  celle  représenter  des  farces  el  des 
moralités...  Cet  arrangement  en  fit  naître 
un  autre  avec  les  confrères  de  la  Passion, 
qui,  pour  soutenir  leurs  spectacles,  dont 
le  public  commençait  à  se  lasser,  associè- 
rent à  leurs  jeux  le  prince  des  Sols  et  ses 
sujets  (872). 

ENTREES  DES  BOIS  ET  DES  REINES. 
—  Les  entrées  des  rois  et  des  reines  do 
France  ont  donné  lieu  a  un  grand  nombre 
de  représentations  dramatiques  ou  de  pan- 
tomimes dont  l'histoire  a  été  recueillie  en 
ces  termes  par  les  frères  Parfait  : 
Mylères  représentés  aux  entrées  des  rois  et 
des  reines  de  France  à  Paris. 

Si  l'histoire  que  nous  traitons  était  plus 
connue,  nous  ne  serions  pas  obligés  de 
parler  des  mystères  qui  s'exécutaient  sur 
des  échafauds  aux  entrées  des  rois  et  des  rei- 
nes de  France,  puisque  ces  sortes  de  re- 
présentations n'étaient  que  des  espèces  du 
tableaux  qui  donnaient  l'idée  de  quel- 
ques Iraits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  Mais  tant  de  personnes  les 
confondent  avec  ceux  qui  parurent  sur  le 
théâtre  de  la  Trinité,  qu'il  nous  a  paru  im- 
portant de  détruire  celle  erreur.  Nous 
croyons  en  avoir  trouvé  les  moyens,  en 
rappoitant  exactement  les  propres  termes 
des  auteurs  qui  ont  parlé  do  ces  sortes  de 
mystères  :  par  là  on  jugera  si  nous  devons 
les  mellre  au  rang  des  poèmes  de  la  Pas- 
sion, des  Actes  des  apôtres,  du  Roi  Ave- 
nir, etc.  (873). 

Entrée  de  la  reine  Uatieim  de  Uavière,   à  Paris  le  S0 
juin  lô)S9  (874). 

«  A  la  première    porte  Sainl-Denys,  ainsi 

appellée  la  Maison  des  Sols  Attendons.  » 

(875)  Ce  fui  vers  la  lin  du  règne  de  Charles  V  que 
les  mystères  représentés  sur  des  échafauds  fu- 
rent introduits  :  ils  tirent  partie  des  cérémonies  qui 
s'observaient  aux  entrées  des  rois  et  des  reines  de. 
France,  jusqu'à  François  1"  inclusivement.  Henri  II 
les  supprima,  et  on  y  substitua  les  arcs  de  triom- 

fS7I)  FnoissART  et  Cérémonial  français,  p.  C3S, 
«59. 
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qu'on  entre  dans  Paris,  avoit  un  ciel  tout 
ètoillé,  et  dedans  ce  ciel  jeunes  enfans  ap- 
pareillez et  mis  en  ordonnance  d'anges,  les- 
quels enfans  chantoient  moult  mélodieu- 
sement et  doucement  ;  et  avec  tout  ce,  il 
y  avoit  une  image  de  Nostre-Dame  qui  te- 
noit  par  figure  son  petit  enfant,  lequel 
enfant  s'ébatoit  par  soy  à  un  petit  moulin 
fait  d'une  grosse  noix  ;  si  étoit  haut  le  ciel 
et  01116  moult  richement  des  armes  de 
France  et  de  Bavière  :  à  nn  soleil  d'or  res- 
plendissant et  donnant  ses  rayons,  et  le 
ciel   d'or   rayonnant   étoit  devise  du  roy. 

«  Après,  dessous  le  mousticr  de  la  Tri- 
niié,  sur  la  rue,  avoit  un  échafaut  et  sur 
I  échafaut  un  chatel,  et  au  long  de  l'écha- 
faut  éloit  ordonné  le  pas  (875)  du  roy  Salha- 
din  et  tous  faits  de  personnages  les  Chré- 
tiens d'inné  part  et  les  Sarrazins  de  l'autre, 
et  là  étoient  par  personnages  (876)  tous  les 
seigneurs  de  nom,  qui  jadis  au  pas  de  Salha- 
din  furent,  et  armoyez  de  leurs  armes  ainsi 
que  pour  le  lems  d'adonc  (877)  ils  s'ar- 
moienl.et  un  petit  en  sus  d'eus  étoit  parper- 
sonnage,  le  roy  de  France,  et  autour  de  luy 
les  douze  pairs  de  France,  tous  armoyez 
de  leur  armes.  Et  quand  la  reine  de  France 
fui  amenée  si  avant  dans  sa  litière  jusque 
devant  Péchafautoù  ces  ordonnances  étoient, 
le  roy  Richard  se  départit  de  ses  compa- 
gnons et  s'en  vint  au  roy  de  France,  et 
lui  demanda  congé  pour  aller  assaillir  les 
Sarrazins,  et  le  roy  luy  donna.  Ce  congé 
pris,  le  roy  Richard  s'en  retourna  devers 
ses  compagnons,  et  lors  se  mirent  en  ordon- 
nance et  allèrent  incontinent  assaillir  le  roy 
Salhadin  et  ses  Sarrazins;  et  là  y  eut  pour 
esliatement  grande  bataille,  et  dura  une 
bonne  espace,  et  tout  fut  vu  m  ult  volon- 
tiers, puis  passèrent  outre  et  vinrent  à  la 
seconde  porte  Saint-Denys  (878)  et  là  avoit- 
on  ordonné,  comme  à  la  première  porte, 
un  ciel  nué  et  estoillé  très-richement,  et 
Dieu  par  figure  séant  en  sa  majesté  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ;  et  là  dedans 
le  ciel  petits  enfans  de  chœur  chantaint 
moult  doucement  en  forme  d'auges  (laquelle 
chose  on  voyoit  moult  volontiers)  et  ainsi 
que  la  reine  passa  dedans  sa  lieliere  sous  la 
porte  de  paradis,  d'amont  (879)  deux  anges 
issirent  hors  en  leur  avalant  (880),  et  te- 
noient  en  leurs  mains  une  très-riche  cou- 
ronne d'or  garnie  de  pierres  précieuses,  et 
la  mirent  les  deux  anges,  et  l'assirent  moult 


doucement  sur  le  chef  de  la  reine,  en  chan- 
tant moult  doucement  tels  vers  : 

Dame  enclose  entre  Fleurs  de  I.ys, 
Reine  esles-voiis  de  paradis. 
De  Frani  e,  el  île  Inui  ce  P.iïs. 
Nous  en  r  allons  (881)  en  Paradis. 

«  Après  trouvèrent  les  seigneurs  et  da- 
mes devant  la  chapelle  Saint-Jacques  (882) 
un  eschafaull  fait  moult  richement  el  très-bien 
ordonné,  séant  au  côté  dexlre,  ainsi 
comme  ils  s'en  alloieul;  et  estoit  ledit 
eschafaut  couverl  de  drap  de  haute-lice 
et  eiicourliné  en  manière  d'une  chambre,  et 
dedans  relie  chambre  il  y  avoit  des  hommes 
qui  sonnôient  orgues  moult  doucement.  A 
la  porte  du  Chastellet  de  Paris  y  avoit  un 
chas  tel  ouvré  et  charpenté  de  bois  et  de  ga- 
riîes  (883)  faites  aussi  fortes  que  pour  durer 
quarante  ans:  et  là  y  avoit  à  chacun  des 
crenaux  un  homme  d'arme  armé  de  toutes 
pièces,  et  sur  le  ebasteluu  lit  paie,  ordonné 
el  eucourliné  aussi  richement  de  louies 
choses  comme  pour  la  chambre  du  roy,  et 
estoit  appelle  ce  lict  le  lici  de  justice;  et 
là  en  ce  lict  par  ligure  et  par  personnage 
se  gisoit  madame  sainte  Anne.  Au  plein 
de  ce  chastel  (qui  estoit  contenant  grand 
espace)  y  avoit  une  garenne  et  grande 
foison  de  ramée,  et  dedans  la  rainée  grande 
foison  de  lièvres  et  de  lapins,  el  d'oy  sil- 
lons qui  voloient  hors  et  y  revoloierit  à 
sauf  parant,  pour  la  double  du  peuple 
qu'ils  voyoient.  Et  de  ce  bois  et  rainée, 
du  côté  que  les  dames  vinrent,  issit  un 
grand  blanc  cerf  (881)  devers  ledicl  bel  de 
justice  :  d'autre  part  issit  hors  du  bois  et 
de  la  ramée  un  lyon,  et  un  aigle  fait  très- 
proprement  et  approeboient  fièrement  ce 
cerf  et  le  lict  de  justice.  Lors  issirent  hors 
du  bois  el  de  la  ramée  jeunes  pueelles 
environ  douze,  très-richement  parées  en 
ehappellels  d'or,  tenant  épées  toutes  nues 
en  leurs  mains,  else  mirent  entre  le  cerf 
et  l'aigle,  el  le  lyon,  et  monslrerent  qu'a 
l'épée  elles  vouloient  garder  le  cerf  el  le 
lict  de  justice,   etc.  (883).  » 

Représentations   faites  a  Paris  à  l'entrée   de    Henri  VI, 
roi  d'Angleterre  iSSti). 

«  L'an  1431, environ  l'issue  de  septembre, 
Henry  VI,  roi  d'Angleterre,  lit  son  entrée  à 
Paris...  Si  avoit  au  poncelet  Saint-Denis  un 
eschafaut,  sur  lequel  éloit  comme  une 
manière  de  bois,  où  étoient   trois  hommes 


(875)  Ec  sujet  de  relie  représentation  est  pris  de 
l'histoire  des  croisades. 

(S7(i)  Il  est  bon  de  remarquer  que  ces  personna- 
ges ne  parlaient  point. 

(877)  D'alors. 

(8~8)  Il  semble  qu'on  la  nommait  la  porte  aux 
Peintres,  qui  fut  abattue  du  temps  de  François  I" 
di!  ce  nom. 

(879)  Don  liant. 

188O)  En  descendant. 

(881  )  Iteioui nous. 

(88-2)  Saint-Jacques  de  l'Hôpital. 

(885)  Guérite. 

(884)  Juvcnal  des  Ursius  nous  apprend  que  ce 
ççrf  était  (vilement  fait  el  composé,  qu'il  y  avait 


homme  1  qu'on  ne  voyoit,  -qui  luy  faisoit  remuer 
les  yeux,  les  cornes,  la  liouclie,  el  Ions  les  membres, 
et  avoit  au  col  les  armes  du  roy  y  pendans,  c'est  à 
sçavoir  i'esctl  d'azur  à  trois  fleurs  de  lys  d'or,  bien 
richement  fait,  et  sur  le  licou  près  le  cerf,  avoit 
une  grande  espée  toute  mie,  belle  et  claire  ;  el  quant 
ce  vint  à  l'heure  que  la  reine  passa,  ccluy  qui 
gouvernoil  le  cerf  au  pie.l  du  devant  dextre,  luy  lit 
prendre  l'espée,  ci  la  lenoil  toute  droite,  et  la 
laisoit  trembler.  1 

(885)  Nous  supprimons  le  reste  de  celle  descrip- 
tion. 

iSStJi  t'Nr.ii.iu.Nn  DE  MoNsTRr.i.r.T,  loin.  Il,  p.  Tlt 
78. 
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sauvages  et  une  femme,  qui  ne  cessèrent 
«le  combattre  l'un  contre  l'autre  tant  que  le 
roy  et  Us  seigneurs  fussent  passez  :  et  avoit 
dissous  ledit  échafaut  une  fontaine  jettant 
hypocras,  et  trois  seraines  dedans,  et  éloit 
ledit  hypocras  abandonné  à  un  ehacun.  Et 
Jepuis  le  poncelet,  en  tirant  vers  la  seconde 
porte  de  la  rue  Saint-Denis,  avoit  par  per- 
sonnages sans  parler  ,887)  de  la  Nativité  Nos- 
ire-Dame,  de  son  Mariage,  et  de  l'Adoration 
des  trois  rois,  des  Innocens  et  du  Bon 
Homme  qui  semoit  son  bled  ;  et  furent 
ces  personnages  lrô-»bien;  jouez  :  et  sur  la 
porte  Saint-Denis  fut  jouée  la  Légende 
Saint-Denis,  qui  fut  volontiers  vu  des  An- 
glois,  »  etc. 

lli  pré-emaiions   faiies  à   Paris  a   l'enir^edn  roi  Char 
les  VII,    le   luardi  12  noieuibre  U5T  (888). 

«  Après  les  prevost  des  marchands  et 
esehevius,  le  prévôt  de  Paris,  etc.,  su i voient 
des  personnages  représentais  les  sept  pé- 
chez mortels  et  les  sept  vertus,  Foy, 
Espérance, Charité,  Justice,  Prudence,  Force 
et  Tempérance,  montez  à  cheval,  babillez 
selon  leur  propriété. 

«  I.e  roy,  ayant  passé  la  porte  Saint- 
Denis,  vint  au  Ponceau  ,  où  d'un  artifice 
éloit  une  fontaine,  et  sur  icelle  un  pot 
couvert  d'une  fleur  de  lys,  laquelle  du 
haut  de  ses  trois  feuilles  jettoit  hypocras, 
vin  et  eau  en  abondance.  Dans  cette  fon- 
taine se  promenoient  deux  dauphins;  des- 
sous cette  fontaine  éloit  l'arcade  pour  pas- 
ser, peinte  en  azur,  semée  de  fleurs  de  lys  ; 
et  dessus  une  terrasse  l'image  de  saint  Jean- 
Ba  plis  te  monstrant  \Agnus  Dei,  lout  entouré 
d'un  chœur  de  musiciens  habi  lez  en  forme 
d'anges,  ihanlans  en  toute  mélodie. 

«  Devant  la  Trinité  étoitun  grand  théâtre, 
sur  lequel  esloient  représentez  les  mysières 
de  la  Passion,  et  Judas  faisant  sa  trahison  ; 
ces  personnages  ne  parloient,  ai ns  repré- 
pentoienl  ces  mystères  par  gestes  seule- 
ment (889).  A  la  seconde  porte  aux  Peintres 
étoient  les  images  de  saint  Thomas,  saint 
Den  s,  saint  Maurice  et  saint  Louis,  roy  de 
France,  au  milieu  desquelles  estoil  celle  de 
sainte  Genevli  fve  pa trône  des  Parisiens. 

'<  Devant  le  sépulcre  étoit  un  autre  théâ- 
tre, où  fuient  représentées  la  Résurrection 
du  Sauveur  du  monde,  et  son  apparition  à  la 
Magdelaine. 

«  A  la  porte  de  Sainte-Calhenne  derrière 
Sainte-Opportune,  étoitun  autre  théâtre,  où 
estoil  le  Saint-Esprit  descendant  sur  les  apô- 
tres et  disciples. 

«  Devant  le  Chastelet  estoil  un  grand  ro- 
cher et  terrasse  couvert  d'un  boccage  et  pas- 
tis agréable,    où   esloient  les  pastoureaux 


avec  leurs  brebis,  recevans  les  nouvelles, 
par  l'ange,  de  la  Nativité  de  Nostre  Rédemp- 
teur, et  chantins  Gloria  in  rxcelsis  Deo  :  et 
audessous  de  l'arcade  dudit  rocher  estoit  un 
Met  dejustice,  où  esloient  trois  personnages 
représenlans  la  Loi  de  grâce,  la  Loi  écrite, 
et  celle  de  Nature  :  et  contre  les  Boucheries 
esloient  représentez  le  Paradis,  le  Purga- 
toire et  l'Enfer;  et  au  milieu  l'archange 
saint  Michel  pesant  dans  une  balance  les 
âmes  des  trespassez  (890). 

«  A  l'entrée  du  grand  pont  de  Paris  , 
estoil  représenté  le  Baptême  de  Nostre-Sei- 
gneur  par  saint  Jean-Baptiste,  et  sainte  Mar- 
guerite auprès  du  dragon.  » 

Représentations  faites  à  l'entrée  du  rot  louis  XI,  le  der- 
nier jour  d'août  1461  (891). 

«  A  l'entrée  que  fîst  le  roy  à  ladite  vilio 
de  Paris  par  la  potte  Saint-Denis,  il  trouva 
une  moult  belle  nef  en  figure  d'argent  por- 
tée par  le  haut  contre  la  maçonnerie  de  la- 
dite porte,  depuis  le  pont-levis  d'icelle,  en 
sïgni  fiance  des  aimes  de  la  ville,  dedans  la- 
quelle nef  estoient  hstn.is  estais,  et  aux 
chasteaux  de  devant  et  derrière  d'icelle  nef, 
estoient  Justice  et  Equité,  qui  avoient  per- 
sonnages pour  ce  à  eux  ordonnez,  et  à  la 
hune  du  masl  de  la  nef,  qui  estoit  en 
façon  d'un  lys,  yssoit  un  roy  h.ibillé  en  ha- 
bit royal,  que  deux  anges  conduisoient. 

«  Un  peu  avant  dans  laditte  ville  estoient 
à  la  fontaine  du  Ponceau  hommes  et  fem- 
mes sauvages,  qui  se  combattoient  et  fai- 
soient  plusieurs  contenances,  et  si  y  avoit 
encores  trois  belles  tilles  faisant  personnf- 
ges  de  seraines,  toutes  nues,  qui  estoit  chose 
bien  plaisante,  et  disoient  de  petits  motets  et 
bergereltes.  Et  près  d'eux  jouoient  plusieurs 
bas  instrumens,  qui  rendoient  de  grandes 
mélodies.  Et  pour  bien  ralfre^chir  les  en- 
trans  en  laditte  ville  y  avoit  divers  conduits 
en  ladicle  fontaine,  jp| fan!  laict,  vin  et  ypo- 
cras,  dont  chacun  buvoit  qui  vouloit;  et  un 
peu  au-dessous  dudit  Ponceau ,  à  l'endroit 
de  la  Trinité,  y  avoit  une  Passion  par  per- 
sonnages et  sans  parler  (892).  Dieu  eslendu 
en  la  croix,  et  les  deux  larrons  à.  dextre  et 
à  seneslre  ;  et  plus  avant  à  la  porte  aux  Pein- 
tres avoit  autres  personnages  moult  riche- 
ment habillez.  Et  à  la  fontaine  Saint-Inno- 
cent y  avoit  aussi  personnages  de  chas- 
seurs, qui  accueillirent  une  bische  illec  es- 
tant :  qui  faisoient  moult  grant  bruit  de 
chiens, 'et  de  liompes  de  chasse.  Et  à  la 
Boucherie  de  Paris  il  y  avoit  eschaffaux  fi- 
gurez à  la  bastille  de  Dieppe:  et  quand  le 
roy  passa,  il  se  livra  illec  merveilleux  assaut 
de  gens  du  roy  à  l'entourdes  Anglois  estant 
dans  laditte  bastille,  qui  furent  pris  et  gai- 


(887)  Voyez  la  Note  suivante. 

(888)  Tiré  du  Recueil  des  Offices  de  France  par 
J  an  Chenu,  avocat  en  parlenieni. 

(889)  Voici  mie  preuve  hien  marquée  que  ces 
mystères  n'étaienl  point  récités,  et  qu'ils  n'étaient 
seulement  que  représentés  par  ligures;  on  peut  voir 
encore  «les  preuves  aussi  fortes  en  plusieurs  autres 
endroits  ri-dessous. 

(8911)  Alain  Chaitier   rapporte  dans  s'Hi  Histoire 


une  description  fort  abrégée  de  celte  entrée. 

(891)  Chronique  de  Louis  XI,  écrite  par  Jean  de. 
Trêves,  greffier  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  p.  16 
de  l'édition  de  Bruxelles,  à  la  suile  des  Mémoires 
de  Commines. 

(892)  Celle  Passion,  comme  on  le  voit  aisément, 
est  tniil  autre  que  celle  que  jouaient  les  Confrères, 
puisqu'elle  n'était  qu'une  action  figurée. 
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gnoz,  et  eurent  les  gorges  coupées;  et  con- 
tre la  porte  du  ChasteJTet  ,y  avoit  de  moult 
beaux  personnages.  Kl  outre  ledit  Chaslel- 
li;t  sur  le  pont  aux  Changes,  y  avoit  autres 
personnages,  et  estoit  tout  estendu  par-des- 
sus, et  à  I  heure  que  le  roy  jiassa  on  laissa 
voler  parmi  ledit  pont  plus  de  deux  cens 
douzaines  d'oiseaux  de  diverses  sortes  et 
façons,  que  les  oyseleurs  de  Paris  laissè- 
rent aller,  comme  ils  sont  tenus  de  ce  faire]; 
pour  ce  qu'ils  ont  sur  ledit  pont  lieu  et  place  à 
jour  de  léte  pour  vendre  lesdits  oiseaux,  et 
partout  les  lieux  de  ladite  ville  par  où  le  roy 
passa  celte  journée,  esloil  tout  tendu  au  long 
des  rues  bien  notablement.  Ainsi  s'en  alla 
faire  son  oraison  en  l'église  Nostre-Dame  de 
Paris,  et  puis  s'en  retourna  souper  en  son 
Palais-Royal  a  Paris,  »  etc. 

Représentations  faites  a   l'entrée  du  roi  Charles  VIII,  » 
Paris,  le  8  juillet  1481(893). 

Puis  après  je  vins  choisir 
Au  plus  pies  de  l;i  Trinité. 
Mystère  que  ne  veux  laisir, 
Qui  lut  de  grand'iilililé. 

C'éloit  l'amere  Passion 

De  noslre  Sauveur  Jésus- Christ, 

El  sa  Cincilication, 

Et  de  Judas  le  grand  déiiet, 

Qui  à  un  arbre  se  pendit. 

Par  Irèa  grande'  désespérance, 

Dune  en  Enfer  il  descendit', 

Où  puni  est  de  son  offense... 

Pl.is  avant  a  la  Porte  aux  Peintre* 
Vis  le  Gnlliffrc  de  Biaudas  (894) 
Qui  eilgoillnil  sans  nulles  feintes 
Enclumes  de  fer  à  glands  tas. 
Dénotant  (pie  tels  Goulias 
En  France  oui  l'ail  grand  niangerie, 
Dnnl  plusieurs  eu  fout  au  pou  relias 
Par  le  inonde  querans  leur  vie. 

Puis  auprès  (le  Suiiicl   Innocent 

Esloil  Hérotte  le  cruel, 

Qui  (il  mourir  maint  Innocent, 

Par  son  malice  uionstriiél  ; 

Puis  vint  illec  sainct  Gabriel, 

Quand,  de  par  le  Dieu  envoyé 

Qui  liapelise  les  aisnel 

En  leur  sang,  donc  Dieu  est  loué. 

Et  puis  auprès  du  Chasteltet 
I!  v  avoit  un  grand  Eschaffaul, 
Ou  illec  un  Roy  se  séel 
Par  dessus  les  autres,  au  plus  haut, 
Qui  par  engin  subtil  et  caut 
Envoyoït  au  Peuple  d*en  lias, 
Plus  léger  (pie  ne  fait  un  liant, 
La  vertu  de  Paix  par  soûlas. 

En  après  la  vertu  de  Force. 
Par  engin  venoil  la  Noblesse  : 
Dilecliun,  el  Amour  forte 
A  l'Eglise  avoit  son  adresse  : 
Puis  après  sans  grande  longuesse, 
J'appeiceus  un  autre  eschall'aul. 
Qui  esloil  d'assez  grande  hautesse, 
Où  je  vis  un  mystère  haut, 


Car  j'y  vis  en  fiçon  de  Lys 
L'n  arbre  de  grande  eslndift. 
Sur  lequel  esioit  un  beau  Fils, 
El  au  p  ed  des  gens  grande  lye. 
Qui  eslnienl  pleins  de  maladie, 
Car  couchez  csloïenl  contre  leric; 
Si  pensai  ton,  je  vous  allie. 
Que  vouloit  dire  ce  mystère. 

Si  vis  qu'eu  regardant  l'Enfant 
De  la  terre  ils  se  snulislevoiont 
El  se  ri  ressuient  en  estant. 
Comme  ceux  qui  ccPiir  reprennent. 
Si  conclus  lors,  qu'ils  ilénol./i  r/t, 
Que  par  noslre  Itoy  dclionnair», 
De  tous  maux  relevez  serment 
Ses  sujets,  cl  hors  de  misère. 

Après  sur  le  Pouf  des  Changeur* 
J'apperçus  un  autre  my.teic  ; 
Il  esloil  des  premiers  honneurs 
Qu'eut  David  de  Dieu  noslre  Père; 
Et  comme  éleu  de  luy,  en  terre 
Il  tua  Collas  le  Géant, 
Luy  enfant  de  mou  II  grand  affaire, 
Et  depuis  fut  Roy  iriuinphanl. 

Qui  esloil  pour  nous  ilemonslrïtnce, 
Que  noslre  Hoy  jeune  el  plaisant, 
De  Dieu  éleu  par  sa  prudence, 
Sera  de  tous  maux  relevant 
Son  peuple;  et  sera  deslruisai.l 
Ses  ennemis  et  adversaires 
El  sera  sou  Peuple  vivant 
Suiili/  luy  en  paix,  sans  nulle  guerre. 

Puis  à  la  Porle  du  Points 
J'apperceus  un  autre  mystère. 
Qui  lut  inoiili  beau  et  non  pas  lai/., 
El  esioit  grande  la  m.itiere; 
C'estoil  qu'en  une  grande  chaire 
Il  y  avoit  un  lloy  assis, 
El  par  grand  vertu  singulière. 
Sur  luy  venoil  le  Saiul-Espr.l. 

Représentations  faites  a  l'enlrée  lu  roi  T.ouis  XII,  h  Pa- 
ris, le  lundi  second  jour  de  juillet  1198  (S!)5). 

«  L'eschaiïaut  de  dessus  la  porte  Saint- 
Denis  éloii  honorablement  fait,  et  com- 
posé par  Messoigneurs  les  prévôt  et  écho- 
vins  de  la  ville  de  Paris ,  dessus  lequel  étoil 
un  lys  triomphant  à  sepl  fleurons,  et  au  pied 
du  lyséloit  habillé  un  personnage  richement, 
en  habit  royal,  semé  de  (leurs  de  lys  d'or. 
An  premier  des  fleurons  d'en  bas  à  main 
dextre  éloit  Noblesse  habillée  de  drap  de 
soye  violette  et  la  tèle  garnie  de  fernieillets 
d'or  à  crépines  et  cheveux  pendans  ;  el  de 
l'autre  côté  étoit  un  attire  personnage  aussi 
dedans  le  lys,  nommé  Humanité,  habillé  de 
soye  grise  et  avoit  en  sa  tôle  une  grosse  per- 
ruque à  deux  bosses,  couvertes  de  l'erruciilets 
d'or  et  pierreries,  en  la  façon  du  teins  passé, 
en  démonslrant  que  l'homme  noble  doit  être 
humain. 

«  Au  deuxième  fleuron  du  côté  dextre 
etoit  un  autre  personnage  nommé  Richesse, 
habillé  de  drap  de  soye  jaune  doré  el  la  tèle 
comme  une  épousée,  le  plus  richement  qu'il 


{895)  Cérémonial  fronçais,  'p.  21  i,   215  et  210. 
(894)  Le Galiffre  de  B  mrias  nous  est  inconnu,    ;'i 
moins  qu'on  n'ait  voulu  entendre  le   Calife  t'e  Bag- 


dail.  On   voil  par  ce   personnage  que  nos  anoêlrcs 

avaient  aussi  lueu  que  lu  ils  des  joueurs  île  gobelet*. 

(895)  Cérémon  ai  fi  niçois,  pag.  240,  244,  tic. 
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étoit  possible  ;  et  de  l'autre  côté  du  fleuron, 
un  nuire  personnage  nommé  Libéralité , 
vôtu  de  soye  blanche  à  deux  cornes,  en 
la  façon  du  temps  passé,  garnies  de  fer- 
meillets  et  île  pierres  ,  démonslrant  que 
l'hotn  no  riche  doibt  estre  libéral,  elc 

«  Plus  outre  devant  l'église  de  la  Trinité, 
avoient  l'ait  faire  les  gouverneurs  et  confrè- 
res de  la  conl'rairie  de  la  Passion,  un  escha- 
faut,  où  étoit  Abraham  qui  sacrifioit  à  Dieu 
le  Père  son  (ils  Isaac  (8915).  Et  à  l'autre  côté 
de  l'escbafaut  le  cruciliement  de  Jésus- 
Christ  :  c'est  à  sçavoir  Jésus  étendu  en  la 
croix  entre  deux  larrons  ,  Judas  pendu  , 
Anne,  Caiphe,  Pilate  et  plusieurs  juifs  re- 
gardant le  crucifiement;  et  couloit  inces- 
samment une  manière  de  sang  des  playes 
du  crucifix  (897). 

«  A  la  porto  aux  Peintres,  avoit  un  escna- 
faut,  sur  lequel  avoit  un  monde,  dedans  le- 
quel éloieiit  deux  personnages,  Bon-Temps 
et  Paix  ,  et  ménestriers,  qui  jouoient  mélo- 
dieusement: et  autour  dudit  monde  étoient 
trois  autres  personnages,  le  Peuple  François, 
Réjouissances,  et  le  Bon  Pasteur,  lesquels 
disoient  : 

Je  suis  de  liait  (808)  menant  réjouissance 
A  la  véline  (lu  bon  P.isleur  de  traîne, 
Paix  cl  linii-Teinp»  il  entretient  au  Monde 
Honneur,  Louange,  Triomphe  en  lui  abonde, 
Dieu  le  préserve  île  mal  et  de  souffrance,  etc. 

«  Devant  le  cbastellct  de  Paris  avoit  un 
grand  eschafaut,  devant  lequel  avoit  un  pa- 
villon de  couleur  jaune  et  violette,  et  au 
milieu  dudit  pavillon  avoit  un  lys  où  étoient 
figurées  et  empraintes  neuf  portraitures  do 
rois.  Le  premier  desquels  Louis  douzième 
étoit  au  plus  haut  dudit  lys,  tenant  un  scep- 
tre en  sa  main  dexire  et  de  l'autre  un  baslon 
royal.  Après  lequel,  en  descendant  ,  étoit 
figuré  Charles,  duc  d'Orléans,  neveu  et  perc 
de  roy,  tenant  en  sa  main  un  espervicr.  Kt 
au  troisième  éloit  figuré  Louis,  duc  d'Or- 
léans, fils,  frère,  oncle  et  ayeui  de  roy  (899). 
Et  au  iv€  degré  étoit  ligure  Charles-Quint, 
tenant  en  sa  main  dexlro  un  sceptre  et  en 
l'autre  un  bâton  royal.  Et  au  v*  degré  éloit 
figuré  le  roy  Jean,  tenant  en  sa  main  le  scep- 
tre et  luïlou  royal.  Et  au  vP  degré  éloit  li- 
gure Philippe  île  Valois,  tenant  en  ses  mains 
le  sceptre  et  bâton  royal.  Et  au  vu'  degré 
éloit  figuré  Charles,  comle  de  Valois,  fils, 
frère,  père  de  roy  et  oncle  de  quatre  rois  (900). 
Et  au  viip  degré  étoit  ligure  la  poriraiclure 
du  roy  Philippe  (901),  tenant  en  ses  mains 
le  sceptre  et  le  bâton  royal.  Et  au  ix'  et 
dernier  degré  étoitliguré  Je  roy  saint  Louis, 


tenant  en  ses  mains  le  sceptre  et  bâton 
royal,  et  chacun  d'eux  portant  ses  armes  et 
au  côté  dextre  trois  porcs  épies. 

«  Au  dedans  dudit  eschatïaut  estoit  un'roy 
au  plus  haut  en  siège  royal,  et  à  main 
dextre  estoit  bon  Conseil,  et  àsenestre  Jus- 
tice, et  sous  les  pieds  dudit  roy  Injustice 
couchée.  Pareillement  y  e>toit  Puissance 
armée  tenant  un  voulge  contre  la  poitrine 
de  Division:  et  estoient  à  l'enlour  six  au- 
tres personnages,  l'Eglise,  le  Peuple,  Sei- 
gneurie, Pouvoir,  Union,  et  Paix.  Ces  choses 
vues,  ledit  seigneur  passa  outre,  et  vint  de- 
vant le  Palais-Royal:  et  y  estoit  un  autre 
eschaiTaut,  que  Messeigneursdela Chambre 
des  comptes  avoient  fait  faire  :  auquel 
eschaiTaut  estoient  deux  cerfs  volans,  qui 
tenoient  un  grand  escu  de  France  timbré, 
et  au-dessous  dudit  escu,  un  porc  epic  au 
pied,  et  deux  serpens  entrelassez,  chacun 
en  un  lys,  jeltanl  un  enfant  nud,  et  rougo 
par  la  gueule:  et  aux  deux  cotez  dudit  porc 
epic,  les  armes  de  Milan:  et  estoit  escrit  ce 
qui  s'ensuit. 

Salul,  honneur  et  révérence 
Au  roy  Louis  le  Bien  Aimé, 
Douzième  de  ce  nom  clamé, 
Par  éternelle  Providence.  • 

Représentations  faites  à  l'entrée   de    la   reine  Anne  de 
Itretigne,  le  11)  novembre   1j04  (902). 

«  I.aditte  dame  arriva  à  la  porte  S.  Dpnis, 
environ  midy,  sur  laquelle  porte  y  avoit  un 
beau  et  riche  mystère  d'un  grand  cœur,  re- 
présentant le  cœur  de  Paris,  auquel  il  y  avoit 
deux  personnages,  c'est  à  sçavoir  Loyauté, 
et  Honneur;  et  estoit  ledit  cœur  soutenu 
par  trois  personnages,  c'est  à  sçavoir,  Jus- 
tice, Clergé,  et  Commun:  et  y  avoit  un  ac- 
teur qui  disoit  ce  qui  s'ensuit,  elc 

«  Item,  à  la  fontaine  du  Ponceau  y  avoit 
la  représentation  d'un  petit  Enfant  nud,  do 
la  hauteur  de  deux  pieds  ou  environ,  ri- 
chement peint,  par  lequel  couloit  ladite 
fontaine. 

«  Item,  devant  la  Trinité  y  avoit  un  mys- 
tère de  la  Transfiguration  Noslre  Seigneur, 
et  autres  mystères  de  la  Passion,  qui  furent 
faits  par  lus  maistres  de  la  Passion. 

«  Item,  à  la  vieille  porte  S.  Denis,  y  avoit 
un  autre  mystère  des  cinq  Annes  ,  qui 
sont  trouvées  dans  l'Ancien  Testament  ; 
avec  lesquelles  on  ajoûloit  Anne,  noble 
roine  de  Fiance,  pour  les  vertus  et  biens 
qui  sont  en  elle:  et  y  avoit  un  personnage 
pour  déclarer  les  choses  dessus  ditles,  qui 
disoit  en  substance  ce  qui  s'ensuit. 


(890)  Ceci  n'est  qu'une  simple  représentation  des 
m\>l''ios  île  l'Ancien  Testament-. 

(897)  Nouvelle  preuvede  ce  que  nous  avons  avancé. 

(8'JS)  Je  suis  déliait  :  je  suis  à  mon  plaisir.  Clé- 
nieiii  Marol,  Epit.  Y. 

Si  l'un  h'eu  i  il,  si  l'autre  est  à  son  liait. 

(899)  Louis  due  d'Orléans,  qui  fui  assassiné  à 
P. mis  par  la  faction  du  duc  de  Bourgogne,  était  lils 
du  roi  Charles  V,  frère  de  Charles  VI,  oi.cle  de  Char- 
les VU,  et  père  de  Charles  duc  d'Orléans,  père  du 
roi  Louis  XII. 


(000)  Charles  de  Valois,  Ris  de  Philippe  le  Hardi , 
frère  du  roi  Philippe  le  Bel,  père  de  Philippe  de  Va- 
lois, cl  oncle  de  trois  rois  :  Louis  Hulin,  Philippe  le 
Long,  et  Charles  le  Bel.  A  l'égard  du  quatrième,  il 
csl  inconnu  dans  l'histoire,  à  moins  qu'on  «e 
comprenne  le  jeune  roi  Jean,  fiis  de  Louis  Hulin,  qui 
ne  vécut  que  huit  jours. 

(001)  Philippe  le  Hardi. 

(902)  Tiré  des  registres  de  l'Hôtel  de  Viiîe. 
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Ci n f|  Dames  sont  au  saint  Escrit  trouvées  royal,  et  laditlc  reine  tenant  en  une  un:» 

Nommées  Anne*,  irès-jusles  éprouvées,  un  baston  royal,  et  en  l'autre  une  rose  v<T- 

Héléazar  prit  l'une  en  mariage ,  rneille;  et  au-dessous  estoient  cinq  jeunes 

Dont  lui  prodiiii  Samuel  l  enfant  page.  pucelles,  c'est  à  sçavoir,  France,  Pais,  Ami- 

I,;i   deuxième    cinnie  in  mi'i       olue  '.  •  '     r       ri'      .•     *       ■     i        i   .               i               il 

!;'  '"ux"-"'    '  "    .       tic,  ton  h ■lierai ion,  et  Aniildnre,   lesquelles 

D  •  e haine,  el  de  piele  rem  die.  .'         .'    ,          , .      .'.              ■>                          ' 

La  troisième  fui  inere  de  Sara,  chaiiti.ient   mélodieusement;  et    au-dessus 

Tobic  le  jeune  par  grâce  l'espousa.  dudit  roy,  et  de  laditle    reine,  estoit    escrit 

Li  quatrième  prophétise  fultliile,  ce  qui  s'ensuit:  Yeni  dcLibano,  sponta  mca, 

Car  la  venue  du  Christ  avoil  prédilie.  vent,  et  coronaberis. 

La  cinquième  fut  mère  il»;  Marie  «  Item,  devant  S.  Innocent  avoil  ungrand 
Vierge  pucellc,  qui  le  doux  fruit  de  vie  eschaffaut,    et    au    plus   haut   estoient    les 
Par  grâce  Dieu  enfanta  dignement,  quatre  Venus,  cardans  le  lys  de  Fiance,  et 
Cescina  Dames  ont  venueuse ment  au-dessus  esloit  cs.nl  ce  qui  s'ensuil,   Al»- 
Durant   eur  temps  reane  sans  quelque  doute  ,  ,                  .,              ,     , ?                       ', 
Avec  elles  la sixie.ueon  ajoute  :  sericordm  et  Veritas  custodiunt  regem,  et  ro- 
C'esl  Dame  Anne  noble  Reiue  de  France ,  borabitur   clenmitia  ejus.    Et   nu  bas  dudit 
Qui  son  peuple  préserve  de  souffrance.  eschaffaiit,  esloit  Dieu  le  Père,    lequel   fai- 
.   ,    „       .      -,   .                         ..  soit  monter  au  plus  haut  avec  ledit  lys,  une 
«  Item,  a  la  fontaine  S.  Innocent,  y  avm  ,)c|lo   mse   ¥ecmciMo  épanouye,  dedans  la- 
un  autre  mystère  des  trois  rots  qui  vinrent  Me  esloit  u„e  |vj|H;  a,ipe|ée  Frmt  yer. 
adorer  Noslre  iseigneur,  et  autres  mystères  *f      moulant  au  trône   d'Honneur.   Ft  au 
qui  forent  faits  par  les  Irinpiew.  ir(1  ,lmlit  eschatfaut  esloit  dame  Paix,  la- 
«  Item,  devant  le  Chastelet  y  avoit  autres  ,|ft  ;|Vi)i[  mis  et  lrCbbuché  |a  GMfrrc  sous 
mystères.  »  ses  pi,  ds< 

Représentations  hilei  à  l'entrée  de  Marie  d'Angleterre,  „  jtem     au    c|,astc]et    de    Paris   avoit  un 

reine   d.'      rancc,    dans  la    Mile  île   fans,    le   lundi  ,          ,     ,..                      •.           ,            .        ■    :    .  t 

sixième  jour  de  novembre  1314(903).  gri,>iJ  eschaffaut,  au  milieu  duquel  estoient 

dîmes  Justice  et   I  c'nlé,    moi  tans   et    des- 

•  Item,  à  l'entrée  de  ladite  ville,   y  avoit  cendans   du   trône  céleste  sur  la  lerre,  et  à 

un    grand   eschaffaut,   sur  lequel   esloit  un  dexlre  e!  a  seneslre  estoiem  les  douzepairs 

grand  navire  d'argent,  voguant  sur  la   mer,  de  France;  et  au   milieu   dudit  eschaffaut 

dedans  lequel  estoit  le  roy  Bacchus,  tenant  esloit    escrit   ce:   qui   s'ensuit:   Veritas  de 

un    beau   raisin,   dénotant  Plante  de  vins  :  terra  orta  est,  et  Justifia  de  ccelo  proipe.rit. 

et  une  reine  (904)  tenant  une  gerbe,  demi-  £t  au  lias    dudit   eschaffaut   estoient   cinq 

tant  plante  de  bleds:  et  aux  trois  mats  dudit  personnages,  au    milieu    desquels   estoient 

navire  au  plus  haut,  estoient   trois  grosses  Bon-Accord,  Stella  Maris,  Minerva    Diona, 

lunes    dorées,   dedans  lesquelles   estoient  el  Phebus. 

trois  personnages,  les  deux  armez  aux  deux  «  //(.,„_  ;,  |a  [10rte  royale  du  Palais,  avoit 

bouts,  tenant  chacun   un  grand    écusson,  un  grand  eschaffaut,' an   plus   haut   duquel 

et  celui  du  milieu  un  eseu  de   France.  Et  estoit  l'ange  Gabriel  salua  U  la  Vierge  Marie, 

aux  quatre    bouts  de    laditle   mer,   estoient  en  disant,  .due,  gratia  plena;  et    entre  deux 

quatre  grands  monstres  souffla  fis,  déholans  avojt  un   U(.;1U    |vs   et  nu-dessous  estoient 

les  quatre  vents,  uommezSubsolanus,  Ausler,  ,|L,UX  grands  escus  couronnez,  c'esl  à  sçavoiï 

Borea», et  Zephirus.  Fi  dedans  ledit   navire  l'escu  de  France,  environné  de   l'ordre  du 

estoient  des  matelots  et  autres  personnages,  roy  (905),  et  l'autre  mi-paiïy  d'azur,  et  ilo 

lesquels  chanloient  mélodieusement,  e(  aux  gueule  semé  de  fleurs   de   lys  d'or,  et  de 

deux  bouts  de  ce  navire,  estoient  les  armes  (Vois  léopards    d'or   en   champ    de    gueule, 

de  t'Hoslel  de  Ville.  bordé  de  roses  vermeilles,  et  à  dextre  estoit 

«  Item,  à  la  fonlaine-du  Pôuceau,  y  avoit  UM   grand    porc  epic  souslenant  aussi  les 

un  agréable  jardin,  dedans  lequel  estoit  un  mômes  escus:  et  au   bas   dudit    eschaffaut 

beau  lys,  et  un  rosier  de  roses  vermeilles  ;  avojt  „,,  beau  jardin,  nommé  le  Vergier  de 

et  dans  ledit  jardin  estoient  trots  jeunes  pu-  France,  semé  de  plusieurs  beaux  lys;  etau- 

celles  nommées  Beauté,  Liesse,  et  Prospé-  dessus  de  ce  jardin  estoient  un  roy  et    une 

rite,   et  autour    dudit  jardin,    esloit  écrit  :  reine,  et  à  dextre  esloit  dame  Justice,  tenant 

Gratia  prœreniens,  et  gratia  jam  data.  une  espée  en  sa  main,  et  à  seneslre   esloit 

«item,  devant  la  Trinité  avoit  un  es-  (]nme  Vérité,  tenant  en  sa  main  la  Paix;  et 
chaffaut,  sur  lequel  estoit  le  roy  David,  le  dedans  ledit  jardin  estoient  plusieurs  ber- 
roy  Salomon  son  Bis,  avec  ses  chevaliers,  la  g,.rs  e|  bergères,  lesquels  chanloient  mélo- 
reine  de  Saba,  et  cinq  jeunes  demoiselles:  uieusement,  et  a  dexlre  et  seneslre  de  cet 

laquelle  reine  portoii  la  paix  à  baiser  audit      eschaffaut  estoit  escrit,  ele » 

roy,  lequel  la  remririoit  humblement,  et  au 

pied  dudil  eschaffaut  eslûit  escrit,  elC.  .  .  .  Représentations  failesà  rentrée  de  la  reine  Claude  a 

■          ...    .                               i,    •     i                     -,  IV.ris,    e  mardi  duii/ieine  mal   I.)li(UJb). 

«  Item,  a  la  porte  aux  Peintres   avoit   un  * 

grand  eschaffaut,  au  plus  haut  duquel  estoit  «Premièrement,   a    la    porte  S.  Denis  à 

le  grand  Pasteur,  tenant  le  lys  et  le  cœur  l'entrée  de  ladille  ville  avoit  un  esebaffatu, 

de    France;    et   au    bas    dudit   eschaffaut  et  au  plus  haui  esloit  un  ciel   clos,  et   par 

esioiont  un  roy  et  une  reine,  ledit  roy    te-  dessus  une  nuée,    laquelle   s'ouvroit,    dont 

nant  en  ses  mains  un  sceptre  et  un  baston  sorloit  une  colombe,  tenant   une  couronne 

(903)  Tiré  d'un."  Relation  manuscrite,  insérée  dans  (!)  15)  C'é  ail  l'ordre  de  S.  Uicbel. 

le  Cérémonial  frnn  fris,  p.  735,  731  cl  735.  (906)  Tire  d'une  Relation  manuscrite  insérée  dans 

iS-.Uj  Cérès.  \e  Cérémonial  (rang  .is,  p.  75ti  et  737. 
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d'or,  dénotant  le  S.  Esprit;  laqucllo  colombe 
descendoit  nu  milieu  dudit  eschalTaut,  où  il 
y  «voit  une  jeune  dame,  représentant  lad K te 
dame;  et  la  colombe  lui  posoit  laditte  cou- 
ronne sur  son  chef,  puis  s'en  reniontoit  au 
ciel  ;  et  à  dextre  et  à  sénestre  de  ladite  dame, 
estoient  six  dames  du  Vieil  Testament, 
nommées  Rachel,  Rebecca,Esther,  Lia,  Sarra, 
et  Lucresse,  et  au  bas  de  cet  eschaffaut 
cstoient  quatre  autres  dames;  c'est  a  sçavoir, 
Justice,  Magnanimité,  Prudence,  et  Tempé- 
rance (907). 

«De  plus,  à  la  fontaine  du  Ponceau , 
nommée  la  fontaine  de  la  Reine,  avoit  un 
beau  jardin,  et  au  milieu  un  lys  et  à  dextre 
et  à  sénestre  une  salamandre,  et  une  her- 
mine; et  eniprès  (908)  dudit  lys  esloit  une 
jeune  dame,  et  deux  jeunes  pucolles,  la- 
quelle dame  tenoit  en  sa  main  une  pomme 
d'or,  dont  il  saillait  eau  de  tous  costez  arro- 
sant ledit  lys. 

«  Devant  la  Trinité  y  avoit  un  eschaffaut, 
sur  lequel  au  plus  haut  cstoient  six  person- 
nages; sçavoir  un  roy  couronné,  une  reine, 
et  deux  jeunes  datnoiselles,  et  un  nommé 
lion  Conseil,  tenant  un  papier;  et  l'aut-.e  Bon 
Touloir,  tenant  l'eslendart  de  Vertu;  et  au 
bas  dudit  eschaffaut  estoit  un  heau  jardin, 
nommé  le  clos  du  Repos,  au  milieu  duquel 
estoit  un  lys  que  deux  personnes  gardoic-nt  ; 
l'un  se  noramoit  le  Boston  de  Prouesse,  te- 
nant une  lance,  et  l'autre  le  Boston  de  Con- 
corde, tenant  une  espée. 

o  Item,  à  la  porte  aux  Peintres,  y  avoit 
un  autre  eschaffaut,  sur  lequel  au  plus  haut 
estoit  un  grand  soleil  d'or,  et  dedans  ledit 
soleil,  unejeune  dame  vëstuë  de  blanc,  les 
mains  élevées  au  ciel,  nommée  Dame  Cha- 
rité; et  au-dessous  cstoient  cinq  déesses; 
et  au  milieu  estoit  la  dame  des  déesses,  te- 
nant un  long  haslon;  et  au  bout  y  avoit  un 
escu,  auquel  estoit  pourlrailes  les  armes  du 
Pape  et  du  roy  de  Fiance;  et  à  dextre  et  à 
sénestre,  estaient  lesdittes  quatre  déesses: 
et  au  bas  de  cet  eschaffaut  esloient  six  per- 
sonnages, sçavoir  le  le  Pape  à  main  dextre, 
avec  deux  prélats  en  pontificat  (909J,  tenans 
lasses,  et  présenlans  à  boire  au  Pap.e  (910); 
et  à  sénestre  estoit  l'empereur,  le  roy,  et  un 
nommé  Ammotanus,  tenant  une  tasse,  et 
présenianl  à  boire  ù  l'empereur  et  au  roy. 

(007)  L'auteur  de  la  Relation  de  celle  entrée,  in- 
serée  dans  le  Cérémonial  français  ,  p;ig.  482  el  485, 
h j o 1 1 1 e  que  ces  quatre  Vertus  représentaient  les 
i  quatre  veuves  qui  régnent  au  royaume  de  France, 
sçavoir  Madame  d'AnguuIcme  ,  meve  du  Roy,  Ma- 
dame d'Alençon,  fille  de  Lorraine,  Madame  de Bour- 
l.on  et  Madame  de  Vendosme;  aussi  estoit  au-dessus 
de  la  nuë  eseril  ee  qui  en  suit,  Attendue  a  facic  irœ 
columbœ.  » 

(908)  Auprès. 

(!;09)  Lu  haldls  pontificaux. 

(910)  L'auteur  (pie  nous  venons  de  citer,  rapporte 
ceci  un  peu  autrement  :  <  Au  bas  dudil  eschallaul , 
•iil-il,  cstoient  six  grands  personnages,  le  Pape  à 
dextre,  et  deux  prélats  tenans  des  tasses,  dedans  les- 
quelles distilloiont  d'une  pliiolc,  quclrhoit  au-dessus 
d'eux   un  petit  cuf.int   nommé   Tantalus  ,    plusieurs 

(o)  Porcia. 


«  A  la  fonlnine  des  Sainls-InnocensesloiJ 
dressé  un  eschaffaut,  au  milieu  duquel  y 
avoit  un  grand  chœur  fermé,  dedans  lequel 
esloient  trois  jeunes  dames  nommées , 
Amour  divin.  Amour  naturel,  Amour  con/'it- 
j/«/(9ll);el  au  bas  dudit  eschaffaut,  estoient 
le  roy  David,  la  reine  Abigaïl,  et  la  reine 
Lia,  tenant  en  sa  main  une  paix. 

«  Devant  le  Chaslelet  de  Paris,  y  avoit 
un  eschaffaut,  sur  lequel  estoit  un  arbre  a 
trois  branches;  au  milieu  et  au  plus  haut 
duquel  estoient  un  roy  et  une  reine  cou- 
ronnez; représentans  le  roy  François,  nos- 
tredit  seigneur,  et  la  reine  Claude  sa  femme, 
à  présent  régnante;  et  à  dextre  et  a  sénes- 
tre estoient  au  milieu  et  au  lias  plusieurs 
autres  rois  et  reines,  ducs  et  comtes,  dé- 
monstrans  la  généalogie  de  laditte  dame,  et 
la  lignée  dont  elle  est  descendue. 

«  Item,  devant  la  porte  royale  du  Palais- 
Royal  du  roy  nostre  sire,  y  avoit  un  eschaf- 
faut, dedans  lequel  estoient  au  plus  haut 
trois  personnages,  sçavoir  un  roy  couronné, 
représentant  S.-'Louis,  et  une  dame  repré- 
sentant la  reine  Rlancho  sa  mère  ;  et  une 
autre  dame  tenant  une  espée,  représentant 
Dame  Justice  :  et  au  lias  dudit  eschaffaut 
estoient  trois  autres  personnages  ;  un  Avan- 
turier  tenant  une  lettre;  un  Laboureur  por- 
tant une  houë  sur  son  col;  et  un  Pauvre 
mendiant  tenant  une  requeste  h  dextre,  et  à 
sénestre  deux  escus,  l'un  aux  aimes  do 
France,  et  l'autre  mi-parti  aux  armes  du 
roy  et  de  la  reine;  et  plusieurs  chantres, 
lesquels  chantoient  mélodieusement.  » 

Représentations  faites  à  l'enirée  de  la  rpine  Eléonore 
d'Autriche,  sœur  de  l'empereur  Charles  Ouiiit,  et  se- 
conde femme  de  François  premier,  à  Pans  le  jeudi 
seizième  jour  de  mars  1530  (912). 

«  Et  pour  honorer  et  récréer  laditte  dame, 
on  avoit  fait  el  dressé  plusieurs  eschaffauts 
avec  mystères  et  ligures,  par  les  lieux  où 
elle  devoit  passer. 

«  Premièrement,  un  à  la  porte  Saint-De- 
nis, où  il  y  avoit  un  mystère  de  Paix  et 
Accord,  avec  autres  Vertus  et  personnages, 
qui  présentèrent  les  clefs  de  la  ville  h  la- 
ditle  daine.  A  la  fontaine  du  Ponceau  y  en 
avoit  un  aulre,  où  se  présentoit  une  moris- 
que  (913)  de  satyres,  dansans  aulour  de  la- 
ditte fontaine:  et  au  derrière  sur  deux  au- 

rayons  d'eau.  >  {Cérémonial  français,  p.  482.) 

(911)  L'auteur  cité  ci-dessus  écailreitee  passage, 
ajoutant  <  qu'au  lias  dudit  eschallaul  esloit  le  roi 
David,  el  devant  lui  à  genoux  une  daine  nommée 
Abigaïl,  laquelle  lui  préscnloil  plusieurs  vivres,  el 
présens,  cl  esloit  (boitement  sous  Amour  divin. 
Sons  Amour  conjugal  estoient  deux  dames,  c'est  à 
sçavoir  Jnlia,  tenant  une  paix,  en  laquelle  esloit  fi- 
guré le  Monde;  l'autre  dame  esloit  nommée  Phor- 
cia  (a),  qui  tenoit  un  plat  plein  île  charbons  ardents, 
qu'elle  prenoit  en  sa  main,  el  1rs  av.dnil.  Dessous 
Amour  naturel,  esteil  un  prince  nommé  Carinlanus 
(b)  et  devant  luy  une  dame  veuve  Iny  mnnsiranl  les 
inammelles.   >  (Cérémonial  français,  p.  483.) 

(912)  Cérémonial  français,  p.  502. 

I.9IÔ)  Celle  danse  était  ordinairement  accompa- 
gnée de  récits  de  chant. 

(b)  Coiiulanus. 
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très  pcliis  escbaflauts,  csioient  plusieurs 
Vertus  el  personnages  parlans,  et  donnans 
louanges  a  ladilte  dame.  Devant  l'église  do 
la  TriDité  y  avoit  une  bergerie  moralisée, 
avec  plusieurs  autres  personnages  sur  uri 
autre  eschaffaut.  A  la  porte  aux  Peintres 
estoient  les  neuf  Muses,  jouans  de  tous  ins- 
ti'iimens,  harmonieusement,  avec  plusieurs 
autres  personnages.  A  la  fontaine  S.  Inno- 
cent y  avoit  un  autre  mystère  des  quatre 
Estais,  ausqucls  nne  dame  d'honneur  don- 
nait la  paix.  A  la  porte  du  Chastelet,  qu'on 
dit  autrement  la  porte  de  Paris,  estoit  un 
grand  mystère  plein  de  plusieurs  person- 
nages, signilians  et  représentans  la  reddi- 
tion de  Messeigneurs  les  Dauphin  et  duc 
d'Orléans,  enl'ans  du  roy  (9U).  »  —  (Cf. 
Histoire  du  théâtre  français  ;  Paris,  1735,  in- 
12,  15  vol.,  t.  III.  p.  163.) 

EXTREPENEUR  DE  SPECTACLES  (L) 
M.  Magnin  a  publié  dans  la  Bibliothèque 
de  l'Ecole  des  Chartes  (Paris,  1839-18i0,  gr. 
in-8%  t.  I",  p.  517-535,  des  fragments  u'utc 
pièce  de  théâtre  qu'il  date  du  vu'  siècle.  Ce 
serait,  selon  le  savant  critique,  un  des  pre- 
miers monuments  du  théâtre  moderne,  issu 
de  l'ancien,  par  la  tradition  et  aussi  par 
l'association  du  mime  italique  au  barde  ger- 
main. Ces  fragments  sont  un  dialogue  eniru 
Térence  et  un  entrepreneur  de  spectacles.  Ils 
sont  conservés  dans  le  manuscrit  latin  de 
la  Bibliothèque  impériale,  n"  8069.  Leur 
date  est  fixée  par  la  barbarie  de  la  syntaxe 
et  do  la  prosodie  qui  indiquent  une  époque 
postérieure  au  moins  d'un  siècle  a  Fortunat;el 
oar  les  imitations  nombreuses  quoique  mal- 
habiles des  poêles  anciens,  notamment  de  Té- 
rence, Ovide  et  Virgile,  qui  confirment  cette 
donnée,  car  il  faut  chercher  une  époque  pos- 
térieure au  vi'  siècle,  et  antérieure  à  l'é- 
clipse  totale  des  lettres  qui  précéda  le 
règne  de  Charlemagne.  Le  manuscrit,  d'ail- 
leurs, semble,  du  x'  siècle;  il  est  au  plus 
lard  du  xi*. 

Selon  M.  Edelesland  Duméril.  le  Dialogue 
anonyme  entre  Térence  et  un  entrepreneur  de 
spectacles  semble  bien  plutôt  une  déclama- 
tion philosophique  contre  le  théâtre  ancien 
que  le  prologue  d'une  pièce  représentée  au 
vu*  siècle.  (Cf.,  Orig.  la  t.  du  th.  mod.; 
Paris.  18V9,  in-8%  p.  21.) 

ENVYE,  ESTAT  ET  SIMPLESSE.  - 
Envye,  Estât  et  Simplesse,  moralité  à  trois 
personnage» ,  c'est  à  scauoir  : 


EMVYE , 
ESTAT  , 


ETjSIMl'I.ESSE. 


Celte  pièce  a  été  éditée  par  MM.  Leroux 
de  Lincy  et  Francisque  Michel,   dans  leur 

(01  i)  Colle  entrée,  comme  on  pcnl  en  juger  aisé 
ment,  fui  l'une  des  mieux  entendues,  el  des  mieux 
exécutées.  Ouire  que  le  goût  s'était  beaucoup  opuré, 
c'e~t  qu'on  avait  encore  eu  le  soin  de  Taire  choix  dos 
plis  habiles  gens  de  ce  temps,  et  nous  apprenons  par 
les  registres  de  l'hôtel  de  ville,  que  los  maîtres  de 
la  Passion  de  la  Tririilé,  les  maîtres  de  la  Trinité  en 
l'église  des  Saints-Innocents,  los  maîtres  des  mystè- 
res, maure  Joan  du  Pont  Mais,  Mcssire  Mathee  el 
sis  compagnons  décorateurs  el  peintres  italiens  y 
Dictions,  des  Mystères. 


Recueil  de  farces  (Paris ,  Téchencr,  1831- 
1837,  i  vol.,  petit  in-8%1 ,  d'après  le  manus- 
crit du  xvi*  siècle  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale (fonds  La  Vallière,  n"  03). 

SIMPI.ESSE. 

timidement  à  tous  je  surviens; 
bstat,  escoute  ma  parole  : 
lamais  Enuye  ne  valut  riens; 
Tous  ses  dis  ne  sont  que  friuole; 
El  court  el  voile 
Pour  tous  decepuoir... 

ERBERIE  RUSTEBUEF  (L').  —  Voyez 
il  i  mu  un    r>E  Rltebeuf  (L'). 

ESMORÈE.  —  Une  traduction  d'Esmorée 
a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Le  jeu  dEsmo- 
rée,  fils  du  roi  de  Sicile,  drame  du  xiir  siècle, 
traduit  du  flamand  (915) ,  par  E.-P.  Serrure  , 
Gand,  imprimerie  de  D.  Du  vivier  (ils,  1835, 
in-8%  de  35  pages,  plus  un  feuillet  de  titre. 

M.  Magnin  a  cité  ce  drame  sous  la  même 
date  du  xiu'  siècle,  dans  son  cours  à  la  Fa- 
culté des  lettres.  (Cf.,  Journ,gén.  del'instr. 
publ.,  1836,  lijanv.,  p.  172.) 

M.  Edelesland  Duméril  traite  YEsmorée. 
de  pièce  purement  littéraire  ;  il  en  déprise 
l'influence  sur  le  temps  où  elle  parut.  (Cf. 
Orig.  lat.  du  th.  mod.;  Paris,  18i9,  in-8° , 
p.  36.). 

ETE  ET  L'HIVER  (L).  —  Voy.  Prin- 
temps et  l'Hiver  (Le). 

ÈTHOPEE  DRAMATIQUE  (L).  — M. Ma- 
gnin cite,  sous  la  date  de  1341  ,  en  Orient , 
VEthopée  dramatique,  dialogue  entre  la 
Raison  et  Phile,  sur  les  vertus  de  Jean  Can- 
lacuzène  qui,  en  13i6 ,  usurpa  l'empire. 
L'Ethopée  est  du  poète  Phile,  et  parait  com- 
posée pour  quelque  fête  de  palais.  (Cf., 
Journ.  gén.de  l'inst.  publ.,  1836,  3  janvier, 
p.  150.) 

EXTRAVAGANT  (L').  —  Au.yone(Ep.  llj, 
cite  en  ces  termes  l'Extravagant  d'AxiusPau- 
lus  :  «  Delirus  tuus  in  relenuinon  tenuiter 
laboratus  :  ton  Extravagant ,  qui,  malgré  la 
légèreté  du  sujet,  n'est  pas  une  œuvre  lé- 
gère... » 

On  s'est  accordé  à  voir  dans  ces  mots  la 
mention  d'une  comédie,  la  lettre d'Ausone 
remémorant  plus  bas  les  planipèdes,  les  mi- 
mes, les  comédiens  et  les  histrions,  et  une 
autre  lettre  au  même  Paulus  parlant  de  co- 
médies. 

Axius  Paulus  était  Gaulois  et  vivait  au 
iv"  siècle. 

M.  Edelesland  Duméril  est  d'avis  que 
l'Extravagant,  malgré  sa  forme  dialoguée, 
n'élail  certainement  qu'un  mime.  (Cf., Ori- 
gines lutines  du  théâtre  moderne;  Pans,  18i9, 
in-8%  p.  13). 

furent  employés.  (Cérémonial  français,  p.  783.) 

(915) CI.  pour  le  vieux  théâtre  allemand:  I"  Ilorr- 
m\n  von  Falluisleben,  AUniedertaendische  Sclian- 
bnehne.  Abele  Spelen  onde  Sotternien.  lleraitsgege- 
ben;  Breslau ,  1838 ,  iu-8°.  —  i°  Ou  même  auteur, 
Horat  Belgka  (pars  quinta)  .  fo/i  Spej  van  Laruloot 
van  Iknemerkcn  aide  die  scone  tanariin. — 3°  Mone, 
llebersichi  lier  Niederlaendischen  Votks-Literatur 
aeticrer Ze.il  ;  Tubingen,  I838.gr.  in-8»,  p.  55l-3(i8. 
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FANFRELUCHE  ET  GAUDICflOS.  -Il  a 
été  donné,  au  xvi*  siècle,  une  édition  do 
Fanfreluche,  sous  ce  titre  :  La  tragi-comédie 
plaisante  et  facétieuse,  intitulée  la  Subtilité 
de  Fanfreluche  et  Gaudichon;  Rouen,  Abr. 
Cousturier.  M.  de  Montaran  a  réimprimé 
cette  farce.   —  Voy.   Collection  Caron  et 

I'.ECLEIL    DE    LIVRETS  ,   par  .M.  DE    MoNTARAN. 

FARCE  JOYEUSE  ET  PROFITABLE  A 
UN  CHASCU.X,  contenant  la  ruse.. . d'aus- 

CL  NES  FEMMES.— Fof/.Rl'SE  DES   FEMMES  (La). 

FABCES.  —  Dans  le  tome  III  de  leur  His- 
toire du  théâtre  français  (p.  163),  les  frères 
Parfait  fo:it  sur  les  Farces  les  réflexions 
suivantes  : 

L'invention  des  farces  leur  paraît  posté- 
rieure à  eellé  des  mystères  et  des  moralités. 
«  0n  ne  peut  disconvenir,  disent-ils,  que 
les  auteurs  de  ce  spectacle  n'aient  plus  ap- 
proché que  les  autres  du  vrai  comique  : 
ajoutez  qu'on  ne  saurait  les  accuser  d'être 
plagiaires  et  d'avoir  pillé  les  poëtes  grecs 
et  latins,  qu'ils  ignoraient  parfaitement  ;  on 
doit  leur  accorder  la  gloire  de  n'avoir  fait 
que  suivre  leur  propre  génie  ,  qui ,  sans  le 
secours  de  la  science  ni  des  modèles,  les  a 
portés  à  composer  un  nouveau  genre  de  co- 
médie, inconnu  jusqu'alors  ,  et  dont  il  est 
certain  que,  l'invention  est  due  à  nos  an- 
ciens poëtes  français.  11  est  aussi  constant 
que  c'est  sur  ces 'anciennes  farces  (916),  et 
en  quelque  sorte  pour  nous  en  dédommager 
sans  qu'on  doive  les  regretter,  que  les  poëtes 
du  dernier  siècle  ont  composé  des  petites 
pièces  d'un  acte, 

«  11  n'est  pas  aisé  de  marquer  au  juste  en 
quel  temps  ce  genre  de  poésie  parut  pour 
l,i  première  fois;  et  s'il  est  difficile  de  fixer 
l'époque  des  mystères  e!  des  moralités,  il  l'est 
encore  pius  d'établir  celles  des  farces  ,  dont 
nous  n'avons  connaissance  que  vers  la  fin 
du  xve  siècle  Les  auteurs  qui  travaillaient 
alors  pour  le  théâtre  composaient  des  piè- 
ces qui  souvent  n'éta;ent  pas  données  au 
public,  ou  n'étaient  représentées  que  long- 
temps après  par  les  confrères  de  la  Passion, 
les  Enfants  sans  souci,  les  Histrions  (917) 
ou  les  Clercs  de  la  Bazoche,  quoique  ces 
derniers  donnassent  leur  spectacle  moins 
communément  que  les  autres. 

«  Pour  revenir  aux  farces,  elles  furent, 
comme  on  le  vient  de  dire,  jouées  par  les 
Enfants  sans  souci    qui  s'en  servaient  pour 

(916)  <  Or  n  a  larce  qu'un  acte  île  comédie,  el  la 
plus  courte  esi  estimée  la  meilleure,  alin  d'éviter  l'en- 
iiui,  qu'une  prolixité  et  longueur,  apporteroienl  aux 
spectateurs.  Car,  comme  dit  Gratian  Du  Pont,  en  son 
Art  de  Rhétorique.  Quand  farces  ou  sottises  passent 
cinq  cens  vers,  c'est  trop.  >  (Du  Yerdier,  Bibliothè- 
que française,  pag.  427.) 

(917)  Uuverdier,  page  4-27  de  sa  bibliothèque  fran- 
çaise, a  confondu  mai  à  propros  les  Enfants  sans 
souci  avec  les  Histrions,  puisque  ces  derniers  n'é- 
taient autres  que  des  comédiens  de  province,  qui 
parurent  quelquefois  à  Paris,  sur  la  fin  ilu  xvi« 
*iecle  ,  et  s'y  établirent  enfin  à  l'Hôtel  de  Bourgogne... 
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terminer  leurs  jeux.  Duverdier  nous  assure 
que  de  son  temps  il  était  difficile  de  donner 
un  catalogue  des  farces,  dont  le  nombre 
était  d'autant  plus  grand  qu'une  infinité  de 
personnes  s'étaient  mêlées  d'en  composer. 
Cependant,  aujourd'hui  elles  sont  très-rarts. 
Il  y  a  apparence  que  te  peu  de  cas  qu'on  en 
faisait,  avec  assez  de  raison,  et  le  peu  de 
gofil  des  siècles  précédents  sont  cause  qu'on 
en  voit  si  peu. 

«  Nous  venons  de  dire  que  les  anciennes 
farces  ont  donné  lieu  aux  comédies  d'un 
acte:  ajoutons  à  cela  qu'elles  furent  1  r es— 
longtemps  5  la  mode  et  même  très-av.  in 
dans  le  dernier  siècle...  Terminons  ce  dis- 
cours par  un  passage  de  La  Porte,  pris  do 
son  Livre  des  Epithètes.  Voici  celles  qu'il 
joint  au  mot  Farce  :  joyeuse,  histrioni- 
que  (918),  fabuleuse,  enfarinée  (919),  moral:-, 
récréative,  facétieuse,  badine,  française  (920,, 
nouvelle  (921).  » 

FECISTJ  (Frère).— On  connaît  une 
édition  de  la  tin  du  xvi*  siècle  de  Frère 
Fecisli,  intitulée  :  La  Comédie  facétieuse  et 
très  plaisante  du  Voyage,  de  Frère  Fecisti  en 
Provence,  vers  Nostradamus,  pour  sauoir 
certaines  nounelles  des  clefs  de  Paradis  et 
d'Enfer  que  le  Pape  auait  perdues  ;  Nismcs, 
1399. 

M.  de  Montaran  a  réimprimé  Fecisli. — 
Voy.  Collection  Caron  et  Recleil  de  li- 
vrets, par  M.  de  Montaran. 

FEMME  ET  LE  BADIN  La).  -  La  femme 
el  le  badin  farce  nouuelle  à  v.  personnages, 
c'est  a  scauoir  : 


LA  FEMME  , 
LE  BADIN, 
SON  MARY, 


LE  PREiilER  VOUES1S 

ET    LE   DEUXIEME  YOUCslN. 


Cette  pièce,  dont  l'extrême  licence  et  la 
trivialité  nous  interdisent  toute  citation,  est 
conservée  dans  le  manuscrit  du  xvic  siècle 
de  la  Bibliothèque  impériale  (  fonds  La  Val- 
lière,  n°  63)  ;  MM.  Leroux  de  Lincy  et  Fr. 
Michel  l'ont  éditée  dans  leur  Recueil  de 
Farces  (Paris,  Téchener,  1831-1837,  4  vol. 
petit   in-8"). 

FEMMES  QUI  AYMEXT  MIEULX.... 
(  Les).  —  Yoy.  Folcondlit. 

FEMME  QUI  DEMANDE...  ( La ).  —  / a 
femme  qui  demande,  etc.,  est  d'une  telle  li- 
cence de  langage  qu'il  est  impossible  de  rien 
citer  de  celte  farce  immorale.  Réimprimée 

(2!S)  Cet  adjectif  est  donné  à  cause  du  nspn; 
de  comédiens  qui  les  représentaient,  el  qn'oii  ap- 
pelait vulgairement  histrions. 

(919)  Les  acteurs  qui  jouaient  les  farces  avaient 
coutume  de  se  Irouer  le  visage  de  farine. 

(920)  Les  épiilièles  de  morale,  etc.  font  assez  con- 
nailre  le  but  de  ces  ouvrages  :  à  l'égard  de  celle  de 
française,  elle  lui  a  été  donnée  a  cause  de  la  nation 
à  qui  elle  doit  son  invention. 

(921)  Cet  adjectif  se  donnait  assez  ordinairement 
aux  farces.  Voyez  plus  haut  les  litres  de  celles  des 
Deux  Savetiers',  et  de  la  Cornette. 
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h  Paris,  en  IG12,  chez  Nicolas  Roussel,  clic 
l'a  été  tio  nouveau  dans  la  Collection Caron. 
~yoy.CoM,.  Caron  et  Recueil  de  Roussel. 

FEMMES  SALEES  (  Les  ).— Celle  pièce 
a  été  examinée  par  les  frères  Parfait,  sous 
la  date  do  1558,  dans  leur  Histoire  du  théâtre 
français  (l.  III,  p.  305);    ils  en  ont  dit  : 

«  Celte  farci',  qui  est  imprimée  en  carac- 
tères gothiques,  nous  a  semblé  Ain- du  nom- 
bre! de  celles  que  les  Enfants  sans  souci 
jouaient  sur  les  échafauds,  en  certains  en- 
droits de  la  ville  de  Paris  (922). 

«  Marceau,  qui  a  épousé  une  femme  qu'il 
Irouve  trop  douce,  en  porte  sa  plainte  à  son 
ami  Julien,  qui  se  trouve  dans  le  môme  cas. 
Ces  époux  cherchent  un  moyen  pour  corri- 
ger ce  défaut. 

MARCEAU. 

Tout  de  ce  pas  nous  en  irons 
A  in.iislre  Macé,  lequel  est 
Grand  philosophe,  s'il  luy  plaist  , 
Aigres  les  fera  louies  deux. 

Julien  applaudit  su  conseil  et  sort  avec 
Marceau.  Arrive  Mailre  Macé,  qui,  dans  un 
court  monologue,  dit  que  toute  sa  magio 
consiste  a  tromper  les*dupesqui  s'adressent 
à  lui,  et  que  par  ce  moyen 

il  a  force  argent  amasse. 

«  Marceau  et  Julien  viennent  exposer  à 
Maître  Macé  le  chagrin  qu'ils  ont  d'avoir  des 
femmes  trop  douces. 

M'    MACÉ. 

Il  les  faut  saller  seulement. 

JULIEN.' 

Saller?  Que  dicles-vous?  Comment 
Seroienl-elles  aigres  à  ce  point? 

M»     MACÉ. 

Qui  leur  baillerait  sel  à  point, 
On  les  anianderoit  vraymenl. 
Sçavez-vous  par  certainement 
Qui:  quand  les  vivres  sont  trop  doux  , 
Soit  en  chair,  potage  ou  choux  , 
Il  les  faut  saller  bravement. 

MARCEAU. 

Or  ça,  les  sçanricz-vons  saller. 
Qui  bon  argent  vous  donnerait? 

M«      MACÉ. 

Amcnez-les-moy,  amenez. 

«  Les  deux  maris  donnent  une  pislole  à 
Maîlro  Macé  et  vont  chercher  leurs  femmes, 
et  après  les  avoir  présentées  au  docteur, 
ils  les  laissent  avec  lui.  Maître  Macé,  après 
s'être  moqué  :lo  Marceau  et  de  Julien,  con- 
seille à  leurs  femmes  de  n'ôtro  plus  si  dou- 
ces avec  eux  et  de  se  rendre  les  maîtresses. 
Les  femmes  promettent  do  suivre  son  avis. 

MARCEAU. 

Voicy  ta  femme,  avec  la  mienne 
Qui  reviennent  drues ,  et  saines. 

(fl^i)  Quoique  nous  ayons  cru  devoir  donner  h 
celle  farce  le  litre  des  Femmes  saltées,  comme  celui 
qui  nous  a  paru  y  convenir,  cependant  le  litre  qui 
est  à  la  première  page  porte  simplement  :  Discours 
l  acêcienx  des  Hommes  qui  (ont  saller  leurs  femmes  à 
cause  qu'elles  sont  trop  douces  ,  lequel  jeu  se  joue  à 


cillette  ,  femme  de  Marceau. 
Sont  vos  fortes  lièvres  quarlaines , 
Vilains  et  gaudisseurs  infâmes  : 
Faites-vous  doue,  saller  vos  femmes 
Pouiyacquérir  un  déshonneur. 

Françoise,  femme  de  Julien. 
Malheureux!  cslcs-vous  sans  coeur! 
Estes  vous  sans  entendement, 
T)c  nous  bailler  vilainement 
domine  des  lrij.es  à  saller. 

«  Gillette  et  Françoise  battent  leurs  maris 
et  s'en  vont,  en  les  menaçant  de  recommen- 
cer de  temps  en  temps. 

MARCEAU. 

Je  suis  de  ce  coup  mal  content. 
Le  Diable  emporte  le  sallage. 

«  Marceau  et  Julien  courent  chez  le  doc- 
teur Macé  et  lui  rendent  compte  do  l'effet 
de  son  remède  et  en  demandent   :.r.  autre. 

MACÉ. 

Les  douces  je  sçai  bien  saller, 
Mais  louchant  de  dessallcr  point. 

MARCEAU. 

Le  Diable  vous  en  fit  mesler. 

JULIEN. 

Nous  voici  donc  en  pileux  pninl. 
Or  bien  ,  il  nous  faut  endurer. 
Sans  aucunement  murmurer. 
Ainsi  celui  ne  se  cnntenle 
D'une  femme  douce  et  plaisante, 
Qui  faicl  un  honneste  devoir, 
Mérite  (comme   vous  avez  peu  voir) 
D'en  avoir  une  fort  lascneuse  , 
Mal  plaisante  et  mal  gracieuse  : 
Et  vous  en  veuille  souvenir,  i 
Adieu  ,  jusqu'au  revenir. 

FEMME  VEUVE  (La).  —  La  femmeveme, 
farce  âiui.  personnages,  c'est  à  scauoir: 

RORINF.T  ,   bnditl.  ET  l.'ONCI.E  MICIIAUT,    Oltctt 

LA  FEMME  VF.FUE  .  de   Itobiuet. 

LA  COMMÈRE , 

Cf.  le  manuscrit  du  xvr  siècle  de  la  Ri- 
bliothèque  impériale  (fonds  La  Vallière  . 
n°G3);  et  le  Recueil  de  farces  publié  par 
M.M.  Leroux  de  Lincy  et  Fr.  Michel  (Paris, 
Tèchener,  1831-1837,  k  vol.  pet.  in-8"). 

FESNE  (La  soeur  ).  —  Voy.  Soeuji  Fksne 
(La). 

FEUILLEE.  FUELLIE  (Li  jus  de  la). 
—  Voy.  Adan  (  Li  jus). 

FILLES  ET  LES  DEUX  MARIÉES  (lis 
delà).  —  La  Comédie  des  deux  filles  et  des 
(leur  mariées  .a  été  analysée  par  les  frères 
Parfait  (  llist.  dulh.fr.,  t.  III,  p.  19G),  sous 
la  date  de  15'+'». 

PERSONNAGES  : 

LA  I"  FILLE. 

LA   ll«  TILLE. 

LA  T*  FEMME  MARIÉE. 

LA  11*  FEMME   MARIÉE. 

«  Deux  jeunes  filles,  dont  la  première   ne 

cinq  personnages.  A  Rouen,  chez  Abraham  Couslc- 
lier,  libraire,  tenant  sa  boutique  près  la  Grand1 
Porte  du  Palais  ,  au  Sacrifice  d'Abraham.  —  Celte 
pièce  a  été  réimprimée  en  183",  il  Paris  die/.  S!!- 
vestre ;  on  en  a  lire  seulement  H ex.,  surpaie  le 
Hollande,  papier  de  Chine  et  véJi». 


LA  VIEILLE. 

LE  VIEILLARD. 

QUATRE  JEUNES  HOMMES. 
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veut  point  aimer  et  I  aulre  a  un  amant,  pa- 
raissent sur  le  théâtre,  chacune  d'elles  sou- 
tenant que  sa  situation  est  préférable  à  celle 
île  l'autre.  Arrivent  deux  femmes  mariées, 
dont  la  première  est  aimée  par  un  jeune 
homme.  Quoiqu'elle  ne  réponde  point  à  son 
amour,  elle  ne  laisse  pas  d'éprouver  l'hu- 
meur jalouse  de  son  mari.  La  seconde  aime 
son  mari  uniquement;  mais  par  malheur 
pour  elle  l'infidélité  de  cet  époux  la  jette 
dans  le  désespoir.  Pendant  que  ces  deux 
femmes  se  racontent  leurs  peines  mutuelles, 
les  jeunes  lilles  s'approchent  pour  apprendre 
le  sujet  de  leurs  larmes.  Sur  ces  entrefaites, 
paraît  une  vieille,  âgée  de  cent  ans,  dont 
elle  en  a  passé  vingt  dans  le  célibat,  autant 
dans  l'état  du  mariage  et  soixante  depuis  la 
mort  de  son  époux.  Les  quatre  personnes 
ci-dessus  vont  l'aborder  et  la  prient  de  leur 
donner  conseil  sur  leur  situation. 

«  La  vieille,  après  les  avoir  écoutées  très- 
attentivement ,  dit  à  la  première  mariée 
qu'elle  prenne  patience,  que  le  temps  effa- 
cera la  jalousie  de  l'esprit  de  son  mari  ;  mais 
qu'au  cas  qu'elle  ne  puisse  pas  attendre  l'eff.  t 
du  temps,  elle  lui  conseille  d'écouter  plus 
favorablement  son  amant.  Elle  excite  la  se- 
conde à  prendre  exemple  sur  son  infidèle  et 
ii  se  dédommager  avec  un  amant  du  mépris 
qu'elle  reçoit.  A  l'égard  des  deux  lilles,  elle 
prédit  à  la  dédaigneuse  qu'un  jour  l'amour 
se  vengera  de  ses  froideurs,  et  dit  à  la  se- 
conde qu'elle  doit  s'attendre  à  perdre  son 
amant  et  à  soulfrir  un  tourment  d'autant 
plus  insupportable,  qu'il  surpassera  le  plai- 
sir passé.  Ces  quatre  personnes  ne  voulant 
point  ajouter  foi  à  ces  prédictions,  traitent 
la  vieille  de  folle.  Un  vieillard  s'approche 
pour  tâcher   de  leur  faire  entendre  raison. 

IE  VIEILLARD 

Dames,  si  je  ne  suis  def  eu , 
Trop  grandement  vous  fourvoyez  , 
Dont  teste  ilanie  ne  croyez. 

■  Comme  la  dispute  s'échauffe,  quatre 
jeunes  hommes  attirés  par  le  bruit  viennent 
offrir  leurs  services  pour  le  faire  cesser. 

LE  I"   HOMME. 

Que  veull  ce  vieillard  à  ces  dames? 
Qu'il  est  caduc  ,  et  defailly  '. 

LE    11*   HOMME. 

Pensez  qu'il  veull  sauver  leurs  âmes 
Sanl  que  de  nous  soit  assailly? 

le  m*    HOMME. 
Pas  n'aurons  le  cneur  si  failly 
Que  d'un  vieillard  pousser  et  battre 

LE  IV    HOMME. 

Menons-les  danser  loules  quatre 
Et  vous  les  venez  bien  leitcer. 

LE    VIEILLÀRP. 

Tencer?  .Non,  mais  bien  vous  combatà"'», 
Ma  >ieille,  et  moy  île  bien  danser...) 

FILS  ET  L'EXAMYXATEUR  (Le).  —  La 

filzct  l'txamynateur,  farce  nouuclle  à  m.  per- 
sonnages, c'est  a  scauoir  : 


i  v  ntitE  ,  preslre, 

LE   riLZ  ,  lequel  veult  estre     et  l'examvniteir. 

Cette  farce  a  été  éditée  par  MM.  Leroux 
de  LLnev  et  Fr.  Michel,  dans  leur  Recueil  de 
farces  (Paris,  Téchener,  1831-1837,  4  vol. 
pet.  111-8°  ),  d'après  le  manuscrit  du  xvr 
siècle  de  la  Bibliothèque  impériale  (fonds 
La  Vallière,  n°  63). 

FILS  SANS  PÈRE  ( Les L—  les  frères 
Parfait  ont  donné,  sous  la  date  de  1500,  la 
note  suivante,  d'après  Borel  : 

Farce  des  fils  sans  père,  et  de  Colin  changé  au 

moulin. 

«  Nous  ne  connaissons  que  le  tilre  de  celte 
farce,  dont  Borel  dit  avoir  fait  usage,  lors- 
qu'il composa  son  Trésor,  Recherches  cl  An- 
tiquités gauloises  et  françoises.  Nous  lui  au- 
rions pins  d'obligation  s'il  nous  avait  lait 
connaître  plus  particulièrement  un  ouvrage 
dont  le  litre  seul  excite  la  curiosité  et  semble 
promettre  une  intrigue  des  plus  divertis- 
santes. » 

FLAIRA. — De  Roquefort  mentionne  la 
tragédie  de  Flaura  comme  appartenant  à 
Guillaume  de  Blois.  (Cf.  De  l'état  de  la  poé- 
sie fr.  dans  les  xir  et  xiu'  siècles;  Paris,  Four- 
nier,  1815,  in-8%  p.  257.  ) 

M.  l'abbé  de  Larue  croit  que  Flaura  fut 
écrite  en  latin;  mais  cette  prétendue  tragé- 
die n'était  peut-être  qu'un  récit,  comme  la 
Divine  comédie  du  Dante.  (Cf.  Essais  hist. 
sur  Us  bardes,  les  jongl.  et  les  tr.  norm.  il 
anglonorm.;  Caeu,Mancel,  183i,  in-8", 
I.  1",  p.  186-187.) 

Selon  M.  Magnin,  la  tragédie  perdue  de 
Flaura  et  Marco  ,  par  Guillaume  de  Blois  , 
serait  l'un  des  produits  de  la  renaissance 
littéraire,  de  la  littérature  érudite  du  xir 
siècle  ;  il  lui  semble  douteux  que  cette  pièce 
ait  élé  représentée,  sauf  peut-être  dans  les 
universités.  (Cf.  Journ.  gén.  de  l'instr.  publ.. 
1835,  29  nov.,  p.  67.) 

FOL   ET  DU  SAGE   (  Dialogïe  du  ).  — 

Le  Dialogue  du  Fol  et  du  Sage,  imprimé  d'a- 
bord au  xvi'  siècle,  à  Paris,  chez  Simon  Ca- 
luarin,  sans  dale,  a  élé  réimprimé  diverses 
fois:  1°  Pour  la  Société  des  Bibliophiles 
français,  chez  F.  Didot,  en  1829,  gr.  in-8°. 
de  H  pages,  plus  trois  pages  contenant 
une  addition;  cette  publication  a  été  diri- 
gée par  M.  Mommerqué.  —  2°  En  1833,  à 
Paris  ,  chez  Silvestre,  petit  in-8°  ;  il  a  été 
tiré  quarante  exemplaires  seulemei;!  de 
celte  copie  figurée,  dont  dix  sur  papier  do 
Hollande  et  quatre  sur  papier  de  Chine. 

Celle  pièce  ne  remonte  très-probablement 
pas  au  delà  des  dernières  années  du  xv 
siècle. 

FOLCONDUJT.  —  On  trouve  dans  le  Re- 
cueil de  Roussel,  de  1612,  la  farce  suivante, 
en  vers,  malheureusement  mise  «  en  meil- 
leur langage  qu'auparavant.  » 

La  farce  nouuelle  des  femmes  gui  ayment 
miculx  suiure  et  croire  Folconduit  et  vicre 
à  leur  plaisir  que  d'apprendre  aucune  bonne 
science,  à   iv  personnages;  c'est  c-  scauoir  : 
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l.r  MAISTRE  , 
rOLCUNDDIT  , 


CAL 
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PROMPTITUDE, 

BT  TARDIVE  A   BIEN  PAIRE. 


Foiconduit  corumonce  par  ces  vers  : 

LE  MAISTRE. 

le  liens  iey  le  grand  collège 
D'humaine  et  ilinine  scienre 

celle  fin  que  ie  soulage 
Par  mon  seanoir  la  conscience... 


Voy.  Collection  Cahon  cl  Recueil  de 
Roussel. 

FORTUNE  (  Le  jeu  de  la  ).  -  M  Ed.  les- 
tend  Duméril  ;i  mentionné,  sons  la  date  do 
l'an  1506,  le  Jeu  de  la  Fortune.  (Cf.  Orig. 
lat.  du  théâtr.  mod.;  Paris,  1849,  in-8", 
p.  5G. ) 

FRERE  PHILIBERT.  -  Voy.  Philibert 
{trere'1. 


GALANT (L*).  -Il  a  clé  donné  au  xvn- 
siècle  une  édition  du  Galant  sons  ce  titre  • 
farce  ioyeuse  et  récréation  du  Galant  qui' a 
faut  le  coup.  A  quatre  personnages  ;  à  Paris, 
l  >10.  De  25  pages  plus  deux  contenant  une 
chanson  nouuelle. 

G  AL  ANS  ET  SANCTE  (Les  deux).  -  Les 
amlx  Gallons  et  une  femme  qui  se  nomme 
Sancte,  farce  à  m. personnages,  c'est  à  scauoir: 

DEULX   GAI.LANS, 

et  une  femme  qui  se  nomme  SANCTE. 
Ce  petit  dialogue  a  été  édité  par  MM.  Le- 
roux de  Lincy  et  Francisque  Michel ,  d'a- 
près le  manuscrit  du  xvi°  siècle  de  la  Biblio- 
thèque impériale  (fonds  La  Vall. ,  n°  63) , 
dans  leur  Recueil  de  Farces  (Paris  .  Téche- 
ner,  1831-1837  .  4  vol.  pet.  in-8"). 

LE   DEUXIÈME    GALI.ANT. 

Nous  désirons  une  aléance 
Pour  auoir  supori  et  amys. 
Allin  que  le  bon  roy  de  France 
Congnoise  tous  ses  "bons  amys. 

LA   FEMME. 

Jepiïe  a  Dieu  de  Paradis 
Que  toute  guerre  soil  linée 
Marchons  seront  en  ioie  reniys, 
De  quoy  ie  seray  consolée... 

GALANTS  (Les  trois)  ET  UN  RADIN.  — 
~estroys  Galans,  farce  nouuelle  à  un.  person- 
nages ,  c'est  a  scauoir  • 


LE  PREMIER  GALANT 
LE  DEUXIÈME      id. 


LE  TROISIÈME   GALANT, 
ET  UN  BADIN. 


Celle  pièce  est  conservée  dans  le  manu- 
scrit du  xvi*  siècle  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale (fonds  La  Vallière,  n°  63);  MM.  Le- 
roux de  Lincy  et  Fr.  Michel  l'ont  éditée 
dans  leur  Recueil  de  Farces  (Paris,  Téche- 
ner ,  1831-1837  ,  V  vol.  pet.  in  8°). 
LE  badin  a  rêvé  qu'il  était  pape 

Ony,  par  ma  foy,  ie  l'ay  esté.. 

Car  i'ai  laict  faire  l'asemblee 

Des  princes  crestiens  (pie  nienoye 

Sur  les  Turs... 

De  Pape  il  est  devenu,  dans  un  autre 
songe,  Dieu  lui-même;  et  il  réforme  l'uni- 
vers ,  au  grand  contentement  de  ceux  qui 
l'écoutent,  jusqu'à  ce  que,  se  moquant  de 
lui  même,  il  déclare  qu'il  faut  être  un  sot 
pour  rèvrr  l'impossible. 

GALANS,  LE  MONDE  ET  L'ORDRE 
(  Les  trois  ).  —  Les  trois  Gallons  ,  farce 
ioyeuse  à  v.   personnages  ,  c'est  à  scauoir  : 

TROIS   GALLANS,  ET  ORDRE. 

LE  UO^DE  c"'^  FA  ICI    l'AISTRE, 


MM.  Leroux  de  Lincy  et  Francisque  Mi- 
chel ont  édité  cette  farce  dans  leur  Recueil 
de  tarées  (Paris,  Téchener,  1831-1837,  4 
vol.  pet.  in-8"),  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale  (fonds  La  Vallière, 
n°  63) ,  datant  du  xvi'  siècle. 

Les  Galans  abusent  du  Monde  ,  mais  l'Or- 
dre vient  à  son  secours  : 

ORDRE. 

...  le  me  l'aiciz  Ordre  nommer  : 
Que  ceulx  qui  nie  veulent  aymer 
le  maille  a  règle  et  a  rompas. 

LE    PREMIER   GALANT. 

Ordre,  ie  ne  vous  cognoys  pas. 

ORDRE. 

e  vous  en  croys  sans  en  iurer.. 

GALANTS  (Les  trois)  ET  PIILIPOT.  — 

Les  tioys  Gallons  et  Phlipot ,  farce  ioyeuse  a 
iv.  personnages  ,  c'est  a  scauoir  : 

TROIS   GALLAXS  ET  PIILIPOT. 

Cette  farce  est  conservée  dans  le  manu- 
scrit do  la  Bibliothèque  impériale  (fonds 
La  Vallière  ,  n°  63) ,  datant  du  xvi'  siècle  ; 
MM.  Leroux  de  Lincy  et  Fr.  Michel  l'ont 
éditée  dans  leur  Recueil  de  Forces  (Paris, 
Téchener,  1831-1837,  4  vol.  pet.  in-8°). 

Nous  relevons  dans  Les  troys  Gallons  et 
Phlipot  ce  passage  curieux  : 

LE    TROISIÈME    (GALANT). 

Au  quel  métier  as-tu  ciedicl?... 

PHLIPOT. 

le  vouldroys  bien  estie  le  Roy  : 
C'est  un  mestier  qui  est  honuesle 
le  le  vouldroys  bien. 

LE  DEUXIÈME 

Y  n'esl  pas  bcsie. 

PHLIPOT. 

C'est  le  plus  beau  desus  la  terre.1 
Mais  quant  a  mestier  de  guerre... 
le  n'en  vouldroys  point. 

GAULE  (La).  —  Le  manuscrit  de  .a  Bi- 
bliothèque impériale,  n°  7218.  2,  in-folio 
parvo  ,  fonds  de  Mesmes  ,  n°  563.  et  datant 
du  xvi*  siècle,  contient  une  Tragicomédie 
en  cinq  actes  de  la  gaule  obtenant  du  jeune 
roi  Charles  IX la  fin  de  ses  misères.  L 'auteur 
de  cette  pièce  qui  date  des  premières  années 
du  règne  de  Charles IX  (vers  1560),  et  qui 
fut  représentée  ,  est  resté  inconnu.  (Cf. 
Paulin  Paris,  les  Manuscrits  français  de  lu 
Bibliothèque  du  Roi;  Paris,  1836-18'i8;  7 
vol.  in-8"    t.  VI  .  18W,  p.  116.) 
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e  édition  du  xvi'  siècle  de  La  farce  delà 
Carrelle  de  Gaultier-Garguille  et  de  Perrine 
ta  femme ,  avec  la  -sentence  de  séparation 
entre  eux ,  rendue  (à  Vaugirard  ,  par  Acion  , 
h  l'enseigne  des  Trois-Raues)  ;  le  livret  en 
mose  n'a  que  16  pages. 

Une  réimpression  a  été  exécutée  a  la  un 
du  xviue  siècle  par  les  soins  de  Caron.  — 
(Voi/.  Collection  C*no\.l  „_„,.,_. 

GENTILSHOMMES  ET  LE  MEIMER 
(Les  deux).  —  La  farce  7iouuelle  a  vi.  person- 
nages, c'est  ascauoir: 


et  LES    bELX     FEMMES     DES 
DECLX  GENT1LZ  HOMMES, 

ubillees  en  damoysetles. 


DCULX  GENTILSHOMMES, 
LE  MOCNÏER, 
LA  MOl'NYERE, 

Pièce  éditée  d'après  le  manuscrit  du i  xvr 
siècle  de  la  Bibliothèque  impériale  (tonds 
La  Vallière,  n°  G3),  dans  le  Becuetl  de  tarées 
(Paris,  Téchener,  1831-1837,  '*  vol.  pet. 
m-8°)  de  MM.  Leroux  de  Lmcy  et  tr.  Mi- 
chel. ,  .  .  i  , 
Le  meunier  et  la  meunière  s  entendent 
Kour  emprunter  de  l'argent  aux  gentils- 
nommés  amoureux ,  qui  le  prêtent  en  eilel  , 
sousproraèssed*obtenirleursvœuxdela  belle; 
Mais  le  meunier  veille  :  il  envoie  quérir  les 
femmes  des  gentilshommes  et  en  obtient  au 
uezdes  séducteurs,  des  faveurs  dernières  dont 

ceux-ci  n'osent  faire  de  bruit,  de  crainte  que 
leur  propre  mauvaise  intention  ne  soit  connue. 

Ils  sont  pris  cependant  par  le  tin  meunier, 
et  pour  échapper  à  ses  mains,  y  laissent 
les  quittances  de  leurs  créances.  Cette  pièce 
immorale  au  fond  ,  dans  les  détails ,  dans 
les  expressions  ,  se  termine  par  ces  mots  : 

LE    MOCNTER. 

le  prens  congé  de  l'assistence 
Sy  peu  que  mon  sauoir  contient 
Et  «lieu  pour  loule  récompense  : 
Qu'a  trompeur  ironiperyc  luy  vient. 


(Le). 
c'est 


GENTILHOMME  ET  SON  PAGE 
La  farce  ioyeuse  a  n.  personnages, 
scauoir  : 

UNG  GENTILHOMME  ,  ,.'»•» 

SON  page  lequel  deuijenl  laques,  (devient  laquais). 

est  conservée  dans  le  manuscrit  du  xvi'  siècle 
de  la  Bibliothèque  impériale  (fonds  La  \  ail. , 
n°  63),  éditée  par  MM.  Leroux  de  Lincy  et 
Francisque  Michel  (Heciteil  de  farces,  mora 
lilcs,  sermons  joyeux,  etc..  Paris,   féche- 
ner,  1831-1837  ,  petit  in-8° ,  h  vol.). 
le  gentilhomme  commence. 
M o.i  page  ! 

LE  PAGE. 

Qui  lut  et  qui  n'est  plus. 

LE  GENTILUO.UME. 

Pour  quoy? 

LE   TAGE. 

Je  veulx  changer  de  maislre. 

LE    GENTILHOMME. 

La  raison? 

LE  TACE. 

Vous  estes  reclus... 


M'a  tu  pas  veu  porter  l'oyseau 
Et  tenir  train  de  gentillesse? 

LE  PAGE. 

Oui  dea!  par  hardiesse 

Mais  c'estoueni  poules  desrobes... 

LE  GENTILHOMME. 

Tu  scays  bien  que  lu  es  a  mesme 
De  tout  mou  bien  d'or  et  d'argent... 

LE    PAGE. 

Vous  n'aves  lumens  ne  chemins 
Nv  nabis  qui  ne  souent  en  gige. 
Voire  chemise  est  de  louage, 
El  sy  vous  faull  ung  seruileur... 

LE  GENTILHOMME. 

As  lu  poiucl  veu  mon  eslan* 

LE  PAGE. 

Ouy,  ouy  les  neiges  d'aulen* 
Y  n'a  ny  eslan  ne  clapier 
C'est  ung  grand  fosse  de  bourbier 
Ou  sonl  gregnouiles  et  murons  .. 

GETÂ.  —  Le  Gèta  semble  dater  assez  cer- 
tainement du  xii'  siècle  ;  du  moins  est-ce  la 
date  que  lui  assignait  Jérémie  de  Padoue 
ai  commencement  du  xvi'  siècle,  et  cette 
dale  n'a  pas  été  contredite. 

On  lui  donne  communément  pour  auteur 
Vital  deBlois;  un  manuscrit  de  Darmsladt 
l'attribue  à  Ovide,  celui  de  Madrid  à  Piaule. 
Jérémie  n'en  avouait  pas  d'auteur;  le  Dr 
Endlicber  l'a  cru  de  Matthieu  de  Vendôme. 
Parmi  les  manuscrits  qui  le  concernent  , 
il  faut  citer  ceux  de  Darmsladt ,  de  Naples  , 
de  la  Bibliothèque  Médicis,  signalés  par  M. 
Fréd.  Osann  ,  et  ceux  des  Bibliothèques 
Cotionienne  et  Bodléienne.  de  Paris  et  de 
Madrid  qu'a  indiqués  M.  Wright,  et  où  il 
se  trouve  à  côté  du  Babio.  Le  manuscrit  de 
Darmsladt  contient  les  œuvres  de  Matthieu 
de  Vendôme. 

M.  Mai  en  a  donné  une  édition  dans  le 
tome  V  de  ses  Auteurs  classiques:  M.  Fré- 
déric Osann  ,  une  autre  (Yitalis  Blesis  , 
amphitryon  et  Aulularia  ;  Darmstadt ,  Hfiil  ; 
1836,  gr.  in-8'),  et  M.  Wright,  une  troi- 
sième, dans  ses  Early  Misteriis  (London  , 
1838,  gr.  in-8';. 

Le  Gèta  porle  aussi  dans  les  manuscrits 
le  litre  à'Amphictryon. 

Dans  son  cours  professé  à  la  Faculté  des 
lettres,  M.  Maguin  le  signalait  comme  en  • 
espèce  d'amphitryo,  parmi  les  produits  de 
la  littérature  érudite  du  xn*  siècle.  (Joum. 
gén.  de  l'instr.  publ.,  1835,  29  nov.,  p.  67. 
M.  Victor  Leclerc  le  considère  comme  un  de 
ces  remaniements  d'anciennes  pièces  fré- 
quentes au  moyeu  âge,  et,  à  ce  titre  il  I  as- 
socie à   tort  au  Babio. 

M.  Edelestaml  Duméril  ne  le  croil  pas 
destiné  à  la  représentation;  il  le  classe  avec 
Yidda,  YAffra  et  Flavius,  le  Rabio  /mais  à 
tort),  le  Milo,  h  Lydia  et  le  Miles  gluriosus 
ou  VOrestis  qui  les  précède  tous,  (.elle  opi- 
nion, fausse  eu  beaucoup  d'autres  points, 
ne  samble  pas  dénuée  de  venté,  lu  moins 
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en  ce  qui  concerne  l'Aulufatre  et  leGèta  (923).- 
Il  lui  parait  que  le  Gela  a  «i il  Cire  recom- 
mencé plusieurs  fois.  Au  v"  siècle,  Sedu- 
lius  (Carmen  paschale)  semble  indiquer  une 
de  ces  refontes;  oulre  colle  du  xu*  siècle, 
i  idiquée  |iiir  M.  Osann,  el  par  M.  Anatole 
de  Monta  iglon  [Biblioth.  de  l'Ecole  des  char- 
te*, 2'  série,  t.  l\r,  p.  M4-505,  ou  trouve  en 
1 169,  dans  Gerlioli  (Yitœ  beat  or.  abb.  form- 
bncensium  Berengvri  et  Wirntouis,  ap.  Pez., 
Thesaur.  anecd.  nov.,  t.  I"  i"  part.,  p.  402) 
une  allusion  ou  Gela,  et  l'on  en  connaît 
plusieurs  versions  italiennes  (924). 

GR1ESCHE  D'ETE  ET  LA  G  RI  ESCHE 
D'HIVA  (La;.  -Voy.  Printemps  et  l'Hiveu. 
(Le). 

GRISELIDIS.  —  Les  frères  Parfait,  dans 
leur  Histoire  du  théâtre  français  (t.  II,  p. 
295)  ont  daté  Griselidis  de  l'an  1395  et  eu 
donnent  l'analyse  suivante  : 

Cy  commence  VEstoire  de  Griseldis,  la 
Marquise  de  Saluées,  et  de  sa  merveilleuse 
constance,  cl  est  upppellé  le  Miroir  des  Da- 
mes mariées Cy  fine  le  Livre  de  l'Es- 
toire de  la  Marquise  de  Saluée,  mis  par  per- 
sonnages et  ryme  ,  l'an  mil  ecc  nu**,  et 
quinze  (925). 

«  C'est  un  manuscrit  fh-4°  sur  vélin,  avec 
des  miniatures,  contenant  56  feuillets  ou 
112  pages  a  28  vers  chacune  ,  environ  deux 
mille  vers. 

«Ce  mystère,  qui  n'a  de  recommandable 
que  son  antiquité,  est  une  servile  imitation 
en  très-mauvais  vers,  et  en  action,  du  ro- 
man qui  porte  ce  titre. 

•<  Le  marquis  de  Saluées,  dont  la  passion 
dominante  est  le  plaisir  de  lâchasse,  pressé 
par  ses  sujets  de  prendre  une  épouse,  pro- 
met de  les  satisfaire  dans  quinze  jours. 
Pendant  cet  intervalle  il  aperçoit  Griselidis, 
fille  de  Jonicolle,  pauvre  laboureur  qui  re- 
vient d'une  fontaine  porter  de  l'eau  ;  il  la 
suit  dans  la  cabane  do  son  père,  la  lui  de- 
mande en  mariage  et  l'obtient  aisément. 
Après  lui  avoir  failprendre  des  habits  con- 
venables, le  marquis,  l'épouse  el  ses  sujets, 
charmés  de  la  beauté  et  de  la  douceur  de  la 
nouvelle  marquise,  en  témoignent  leur  joie. 
Le  caprico  du  marquis  trouble  ce  bonheur. 
Nii il  content  d'avoir  fait  enlever  les  deux 
enfants  que  Griselidis  met  au  inonde,  il 
veut  la  répudier  el  envoie  l'évêque  de  Sa- 
luées prier  le  Pape  de  lui  accorder  la  per- 
mission, en  quittant  son  épouse,  d'en  choi- 
sir une  autre  d'un  rang  plus  convenable  à 
sa  naissance.  Le  Pape,  qui  trouve  celte  de- 
nujude  fort  juste,  lui  en  fait  aussitôt  expé- 

(925)  Origines  latines  du  théâtre  moderne;  Paris, 
1819,  in  8-,  p.  11-15,  ci3i-35. 

(U-24)  lb.,  p.  14  et  15. 

l?2ïï)  Ce  mystère  l'ut  imprimé  avec  quelques 
changements,  par  Jean  Bonfous,  sous  le  litre  sui- 
vant :  Le  Mystère  de  Griselidis,  marquise  de  Saintes, 
put  oersonnaiges,  nouvellement  imprimée  à'  ['ans.  On 
tes  vend  à  Paris  en  la  rue  Neujve  rSostre-Oame ,  à 
C Enseigne  sainct  Nicolas,  par  Jehan  Bonfons.  C'est 
un  in-  i"  contenant  dix-neuf  leuillels  on  trente-nuit 
pages  à  deux  colonnes,  gothique.  Le  libraire-,  sui- 
vant !ï  coutume  ordinaire  tic  ce  temps,  a  oublie  d'a- 


ubier une  bulle  par  son  Grossaire.  Muni  de 
cette  bulle,  le  marquis  ordonne  a  Griselidis 

tle  retourner  chez  son  père  et  de  quitter  ses 
riches  habits. 

(/.«  marquise  sans  faire  dire,  despoi/le  son  riche  habit, 
et  elle  prenl  le  vieil  quelle  avoit  laissié  ,  et  consent 
liément  de  retourner  à  son  propre  père.) 

«  La  pudeur  l'oblige  cependant  à  sup- 
plier le  marquis  de  lui  laisser  la -chemise 
qu'elle  porte. 

GRISELDIS. 

Sauf  ce  que  nie  semblerait 
Chose  indigne,  et  non  adorable, 
Que  ce  fau  ventre  misérable, 
Duquel  furent  les  cnfans  nez 
Une  de  ion  faict  as  engendrez, 
DeilSl  au  peuple  apparoir  tous  nuz  : 
Parquoy,  je  te  supply  sans  plus, 
s'il  te  plaist,  ei  non  autrement, 
Qu'en  récompensant  seulement, 
La  virginité  qu'appui  lay 
A  loy,  quant  au  palais  enlray  ; 
Laquelle  ne  puis  remporter, 
Il  le  plaise  à  commander, 
Que  l'en  me  laisse  une  chemise 
A  l'issire  de  ton  servise,  etc. 

«  Le  marquis  y  consent.  Pendant  ce  temps- 
là  on  lui  amène  ses  deux  enfants,  qu'il  avait 
fait  élever  chez  le  comte  de  Pavie,  son  beau 
frère,  la  fille  âgée  pour  lors  de  douze  ans 
et  le  garçon  de  huit.  Le  marquis  feint  de 
vouloir  épouser  la  jeune  princesse  el  or- 
donne à  Griselidis  de  lui  servir  de  fille  de 
chambre.  La  marquise  se  soumet  à  cet  or- 
dre avec  tant  de  douceur  que  son  époux, 
touché  de  celte  rare  patience,  lui  fait  con- 
naître ses  enfants,  et  après  lui  avoir  décl  ré 
que  tout  ce  qu'il  a  fait  n'était  que  pour  l'é- 
prouver, il  la  reprend  avec  lui,  elle  mys- 
tère finit  par  les  réjouissances  des  bergers 
de  la  contrée.  » 

GUDRUNAR-QV1DA  (Le).  —  M.  Edeles- 
tand  Duniéril  trouve  dans  ce  Gudrunar- 
Qvida  la  preuve  de  la  tendance  constante 
du  moyen  âge  à  tout  dramatiser;  mais  le 
poème  cité  n'est  pas  un  drame  (Cf.  Origines 
latines  du  théâtre  moderne  ;  Paris,  1819,  in- 
8°,  p.  3.) 

GUILLAUME  DE  BLOIS.  —  L'Histoire  lit- 
téraire de  la  France  (I.  XV,  1820,  in-V"),  con- 
tient un  Irès-cnurt  article  sur  Guillaume  de 
illois,  frère  puîné  du  célèbre  Pierre  de  Blois, 
archidiacre  de  Balli.  Après  avoir  noté,  tout 
ce  que  l'on  sait  de  la  vie  de  Guillaume,  qu'il 
prit  le  degré  de  docteur  dans  l'Université 
de  Paris,  fit  ensuite  profession  dans  l'ordre 
de  Saint-Benoît  et  suivit  son  frère  en  Sicile, 

jouiei -l'année  de  ^impression.  —  Lac.ui.le,  liv.  n  , 
pag.  122  île  son  Histoire  de  l'imprimerie,  nous  ap- 
prend que  Jean  limitons  imprimait  en  1">48.  —  Lue 
réimpression  du  Mystère  tle  Griselidis,  marquise  de 
Saluscs,  a  été  donnée  à  Paris,  chez  Silveslre,  en 
I8.">"2,  petit  in-1-,  ligure  en  hois;  il  en  a  été  tiré  il 
exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  papier  de  Chine 
el  vélin. 

M.  Edclesland  Duniéril  signale  celle  pièce  dans 
ses  Origines  latines  du  théâtre  moderne  (Paris,  18  il1, 
în-8*  p.  56). 
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vers  1167,  l'auteur  cite,  parmi  les  œuvres  de 
(iuillaume,  des  sermons,  divers  ouvrages 
théologiques,  un  poëme  de  la  puce  et  de  la 
niouclie,  et  enfin  la  tragédie  de  Flnura  et  la 
comédie  de  Y  Aida,  encore  aujourd'hui  per- 
dues. La  tragédie  de  Floura  aurait   pu  Pire 


faite  sur  une  célèbre  courtisane,  nommée 
Flore,  dont  Ives  de  Chartres  fait  mention. 
(Ivox.,  épisc.  Carnol.,  epist.;  Paris,  1534-, 
in-4-%  epist.  67,  p.  09.  —  Yoy.  Adda,  et 
Flaura. 


H 


T1ERBER1E  (L').  —  VHerberie  dalu  du 
xiii'  siècle. 

On  connaît  sous  ce  titre,  YErberie  Rusle- 
beuf,  en  vers  et  en  prose,  et  une  autre  Er- 
berie  dont  l'auteur  est  resté  inconnu  et  que 
M.  A.  Jubinal  a  rapprochée  avec  succès  de 
!a  Riote  del  Monde  {Yoy.  le  Bavardage  du 
monde),  du  Pédant  joué  de  Cyrano  de  Ber- 
gerac, et  de  la  Goûte  en  l'Aine  (Bibl.  Imp., 
lus.  7218). 

L'Erberie  anonyme,  en  prose,  est  conser- 
vée dans  le  Musée  de  la  Bibliothèque  Im- 
périale, n*  183»,  Saint-Germain;  YErberie 
Rustebeuf  dans  ceux  numéros  7633  et  198, 
N.-D 

M.  Achille  Jubinal  a  publié  ces  deux  Viz 
de  YErberie,  dans  les  Œuvres  complètes  de 
Rutebeuf  (Paris,  1839,  2  vol.  in-8%  t.  1", 
p.  '250  et  noie  A  bis,  p.  468). 

Legrand  d'Auny,  Méon  les  ont  aussi  pu- 
bliés en  partie ,  analysés  et  commentés 
dans  leurs  Recueils  de  fabliaux. 

Legrand  d'Auny  ne  considère  pas  comme 
un  véritable  drame  le  Dict.  de  l'Herberie, 
mais  comme  une  sorte  de  scène  débitée  par 
les  ménétriers.  (Cf.  Fabliaux  et  Contes:  Pa- 
ris, Renouard,  1829,  5  vol.  in-8°,  t.  II,  p. 
203.) 

M.  Monmerqué  n'y  voit  qu'une  récitation 
dramatique,  M.  A.  Jubinal  qu'une  pièce  de 
ihéâtre  de  famille  et  de  festins  du  moyen 
âge  (cf.  OEuvr.  compl.  de  Rutebeuf,  t.  I", 
p.  424);  mais,  toutefois,  avec  les  restric- 
tions suivantes  qu'on  lit  dans  la  préface  des 
œuvres  de  Rutebeuf  : 

■  «  VHcrbei  ie,  spirituelle  parade  de  carrefour 
et  de  place  publique,  me  semble  avoir  été 
composée  plutôt  comme  un  modèle  du  genre 
que  comme  pièce  à  son  usage  personnel  ; 
rien  ne  prouve  qu'il  la  débitât  lui-même, 
ni  qu'il  en  fût  venu  à  ce  point  d'abaisse- 
ment de  vendre  sa  g:ieté  en  détail  sur  le 
champ  de  foire  du  Lendict  ou  dans  l'en- 
ceinte du  grand  marché  des  Champeaux.  A 
la  vérité...  il  se  rendait  aux  noces,  aux  fes- 
tins, pour...  recevoir  des  présents...  mais... 


L  AFLIGt, 
IGNORANCE, 


ET  CONG.NOISANCE. 


il  ne  s'adressait  pas  à  un  public  de  hasard, 
au  public  des  rues,  et...  en  se  rendant  aux 
tournois  il  y  cherchait  vraisemblablement... 
les  grands  seigneurs...  Il  faut  d'ailleurs  ob- 
server que  YHerberie  est  la  seule  des  pièces 
de  noire  trouvère  qui  semble  réellement 
destinée  è  la  populace  (926) » 

(le  Dit  a  été  cité  par. M.  Edelestand  Dn- 
niéril,  dans  ses  Origines  latines  du  thédl-e 
moderne  (Paris  1849,  in  8°,  p.  3)  parmi  les 
poésies  où  se  retrouve  la  tendance  cons- 
tante du  moyen  âge  vers  l'action  drama- 
tique. 

L'Erberie  Rustetmef  commence  par  ces 
vers  : 

Seigneur  qui  ci  esles  venu, 
Petit  et  grant,  joue  et  chenu... 


Aséeiz  vos,  ne  faites  noise  , 

Si  escoutez,  c'il  ne  vos  poize. 

Je  soi  uns  mires... 


UERCULE.—  On  trouve, dans  la  Collection 
des  meilleures  dissertations,  de  Leber  (Paris, 
1838,  in-8\20  vol.,  t.  X,  p. 157,  201),  une  Notice 
sur  les  divertissements  et  les  jeux  d'exercice 
des  Français  ,  dans  laquelle  est  cité  le  mys- 
tère d'Hercule  filant  aux  pieds  d'Om- 
phale. 

M.  Fdelestand  Duméril  (Orig.  lat.  du  th. 
mod.;  Paris,  1849,  in-8°,  p.  56)  mentionne 
aussi  Y  Hercule,  comme  preuve  que  le  théâ- 
tre ,  qu'il  prétend  fondé  par  l'Eglise  , 
échappe  au  clergé,  vers  le  xv'  siècle,  e'  de- 
vient profane. 

HIVER  ET  L'ÉTÉ  (Débat  entre  l').— 
Voy.  Primptemps  et  de  l'Hiver  (  Débat 
du). 

HOMMES  QUI  FONT  SALER  LEURS 
FEMMES  (Les).  —  Il  a  été  donné  au  xvi' 
siècle  une  édition  des  Hommes  qui  font  saler 
leurs  femmes,  sons  ce  titre  :  Discours  facé- 
tieux des  hommes  qui  font  saller  leurs  fem- 
mes, à  cause  qu'elles  sont  trop  douces.  Lequel 
se  joue  à  cinq  personnages...  à  Rouen,  chez 
Abraham  Cousturier  (sans  date),  petit  in-8°. 
—  Yog.  Femmes  salées. 


I 


LGNORANCE.  —  Ignorance  et  congnoi- 
sance,  morallite  a  ni. personnages,  c'est  asca- 
tioir  : 


Celte  farce,  datant  de  la  première  moitié 
d.i  xvr  siècle,  a  été  éditée  par  MM.  Leroux 


de  Lincy  et  Francisque  Micnel  dans  leur 
Recueil  de  Farces  (Paris  ,  ïéchener,  1831- 
1837,  4  vol.  pet.  in-8"),  d'après  le  ms.  de  la 
Bibliothèque  impériale  (fonds  La  Val- 
lière,  n°  63).  En  voici  les  premiers  vers: 

l'aflicé. 

Coure  aH'ge,  en  ces  terrestres  plains, 


(  "fil  Achille  Jubinal,  Œuvres  complètes  de  lUitebenf,  trouvère  du  \m«  siècle;   Paris,  Ed.  l'aimer,  I8Î9, 
a  vol.  in-8°,  t.  P'.Préf.,  |>.  m. 


MOT 


LUC 
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Deuil  de  pllye,  ie  peulx  csirc  aperce», 
Ainys  cbemelz  ont  mes  sens  en  noir  tains, 
El  ingnorance  a  mon  esprit  conceu.... 
OYEL'SE  FARCE  (La).—  Ou  connaît  une 
édition  Je  la  fin  du  xvr  siècle  do  celle  farce 
sous  ce  litre  :  La  Joyeuse  farce  d'un  Curia 


qui  trompa  par  finesse  la  femme  d'un  labou- 
reur. Lyon,  lolto.  M.  de  Monlaran  a  réim- 
primé celle  farce—  Yoy.  Collectjok  Ca- 
i;n\  ci  Uecueii  de  livrets  par  M.  de  Mon- 


TARAN. 


J 


JEAN  (Mesire).  —  Mesire  Jehan,  farce 
tiouuelle  a  iv.  personnages  ,  c'est  a  sca- 
uoir  : 

MEDIRE   JEHAN,  LE  CUBÉ. 

ia  mère    de    JAQUET   qui 

est  badin, 

Pièce  éditée  d'après  le  manuscrit  ôh  xvr 
siècle  de  la  Bibliothèque  impériale  (fonda 
La  Vallière,  n°  63),  dans  le  Recueil  de  Far- 
ces (Paris,  Téchener,  18311837,  4  vol.,  pet. 
in-8°),  par  MM.  Leroux  de  Lincy  et  Fr.  Mi- 
chel. 

Ne  prenes  poinct  partie  a  folye 
Ausy  sages  gens  m'en  font  compte; 
il'.ar  la  parole  est  abolye 
D'un  fol,  fnst-il  roy,  tîtic  ou  compte... 

TEAN  DE  LAGNY  —  Jehan  de  Lagny,  ba- 
din, mesire  Jehan,  etc.,  farce  ioyeuse  a  sis 
personnages,  c'est  a  scauoir  : 

F.IIAN    DE   LAGNY,  badin,      OLYUE, 

NESIRE   JEHAN,  PEI1ETE   VENES  TOST, 

TRETAULDE,  ET   LE    ll'GE. 

Celle  pièce  a  été  éditée  par  MM.  Leroux 
île  Lincy  et  Francisque  Michel  dans  le  Re- 
cueil de  Farces  (Paris,  Téchener,  1831-183", 
4-  vol.,  pet.  in-8°),  donné  d'après  le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale,  datant  du 
xvi*  sièele  (fonds  La  Vallière,  n°  03). 

JOANNADA  (La).  -  Yoy.  Parasols. 

JOHANNELLA  (La).—  Voij.    Parasols. 


,  JONGLEUR  (Le).-  M.  Wright  a  publié 
dans  ses  Anecdota  literaria  (London,  1844, 
in-8",  p.  100),  un  très-curieux  fragment  de 
51  vers  latins  sur  les  acteurs  du  tlié;llre  du 
moyen  Age,  tiré  d'un  manuscrit  de.  xn'  siè- 
cle' (Ms.  Arundel  ,  n°  201,  fol.  72,  v°);  ce 
savant  publiciste  anglais  conseille  de  rap- 
procher de  ce  fragment  le  passage  du  l'oly- 
craticus  de  Jean  de  Salisbury  (I.  i,  c.  8).  Ces 
vers  semblent  arrachés  à  quelque  ancien 
drame  a-v.aiogue  au  Dialogue  de  Terence  et 
de  l'entrepreneur  de  spectacles,  retrouvé  par 
M.  Magnin. 

JOVINTEN  (Le  mystère  de).—  On  1  t 
dans  les  frères  Parfait  {Histoire  du  (tient  . 
fr.,  t.  III,  p.  502),  sous  la  date   de  1519, 

celle  note  extraite  de  Duverdier  {Bibliothè- 
que française,  p.  779)  : 

«■De  l'Orgueil  et  présomption  'de  V empereur J 'o- 
vinien.  Histoire  extraicte  des  gestes  des  Ro- 
mains, lequel  fut  decongnu  de  tout  son  peu- 
ple, par  le  vouloir  de  Dieu,  et  après  remis 
en  son  empire,  dxix.  personnages.  Imprimé 
à  Lyon  in-octavo,  par  Benoist  Kigaud,  sur 
une  vieille  copie.  1584.  » 

JUPITER:—  Le  mystère  de  Jupiter  est 
mentionné  dans  une  Notice  sur  les  divertis- 
sements des  Français,  que  Leber  a  réimpri- 
mée dans  sa  Collection  des  meilleures  disser- 
tations (Paris,  1838,  in-8°,  20  vol.,  t.  X,  p. 
157,  201). 


LANGUES   ESMOULUES    (Les).  —    Les 

langues  esmoulues,  pour  avoir  parle  du  drap 
d'or  de  Sainct  Vivien,  farce  ioijeuse  a  vi  per- 
sonnages, c'est  à  scauoir  : 


I.  F.SMOUI.FUR, 

SON    VALF.T, 

LA    PREMIÈRE   FEMME, 


LA  DEUXIÈME  FEMME, 
LA  TROSIÈME  FEMME, 
ET    LA   QUATRIÈME   FEHM£. 


Cette  farce  est  conservée  dan»  le  manus- 
crit du  xvr  siècle  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale (fonds  La  Vallière,  n°  03);  MM.  Le- 
roux de  Lincy  el  Fr.  Michel  l'ont  éditée  d&ns 
leur  Recueil  de  Farces  (  Paris  ,  Téchener, 
1831-1837,  4  vol.,  petit  in-8").  Nous  ne 
pouvons  en  citer  ici  que  quelques  vers  : 

LE    VALET. 

La  méchante  langue  dorée 
De  mol  scia  bien  labourée  : 
Car  el  mort  les  gens  en  ryanl 
Par  son  palier  i|<ii  est  fïianl 
Decepiiant  connue  une  bouteille... 

LUCO  DE  GRIMAUD  —  M.  Magnin  cite, 
comme  appartenant  au  Ihéalrc  aristocratique 


du  xiii°  siècle,  les  comédies  perdues  île 
Luco  de  Grimauld ,  contre  le  Pape  Boni- 
face  VIII.  l(Cf.  Journ.  qén.  de  l'inslr.  pulil., 
1830,  3  janvier,  p.  150.) 

LYDIE  (La).  —  Le  manuscrit  de  la  Biblio- 
tnèque  de  Vienne,  n"254,  fol.  31,  v°,  con- 
serve la  Lydia  de  Matthieu  de  Vienne,  en- 
core inédile. 

Selon  M.  Edelestand  Duméril ,  la  Lydie 
n'est  point  une  composition  dramatique,  ce 
n'est  qu'un  de  ces  poëmes  du  xn*  siècle,  en 
vers  élégiaques,  où  sont  amalgamées  des  in- 
dications scéniques,  et  qui  témoignent  seu- 
lement de  la  tendance  de  l'époque  a  recom- 
mencer le  théâtre  qui,  en  effet,  se  reproduit 
dès  le  siècle  suivant.  (Cf.  Orig.  lat.  du  th. 
mod.;  Paris,  1849,  in-8",  p.  33,  34.) 

LYON  MARCHANT.— Duverdier-Vaupn- 
vaz,  dans  sa  Bibliothèque  française  (p.  779), 
.signale  !a  Satyre  françoise  de  Lyon  mar- 
chant. 

Les  frères  Parfait  en  ont  donné  i  aperçu 
suivant,   !ans  leur  Histoire  du  théâtre  fran- 
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çiis,    :  i     III,    p.    io\    sous 
15M    : 

iyon  marchant  (927),  Satyre  Françoise  sur 
ta  comparaison  de  Paris,  Lyon,  Orléans,  et 
aalrts  choses  mémorables,  depuis  l'an  lo2'>, 
sous  allégories  et  énigmes,  par  personnages 
mystiques  :  jouée  au  collège  de  la  Trinité  à 
Lyon  en  lo'il . 

«  Comme  cette  pièce  est  allégorique  du 
commi  nceraent  à  la  lin,  et  que  de  plus  il  n'y 
a  guère!  d'apparence  qu'elle  ait  éléjouéeà 
Paris,  nous  serons  très-succincts  dans  cet 
extrait.  Cette  pièce  donc  renferme  les  prin- 
cipaux événements  arrivés  en  Europe  depuis 
132i  jusqu'en  1540,  tels  que  la  prise  de  Fran- 


MAR 


ItU» 


cois  1"  à  la  bataille  de  Pavie.  La  mort  du 
Dauphin,  son  fils,  empoisonné  par  son  mé- 
decin. Les  changements  de  religion  en  An- 
gleterre, sous  le  règne  d'Henri  VIII  ,  etc. 
Enfin  l'ouvrage  est  terminé  par  la  dispute 
entre  les  villes  de  Paris,  Lyon  et  Orléans.  La 
Vérité  donne  la  préférence  à  la  ville  de  Lyon. 
Ce  jugement  est  en  forme  de  ballade,  dont 
voici  l'envoi. 

Prince,  je  dy  (je  qui  suis  vérité) 
Que  nul  ne  soil  de  nos  dieu  irrité  : 
En  les  prenant  eu  quelque  sens  méchant. 
Carions  trois  oui  grand  honneur  mérite 
Mjïs  devant  tous  est  le  Lyon  Marchant. 


M 


MAITRE  D'ECOLE  (Le  .  —  Le  Maistre 
d'Escolle,  farce  ioycuse  a  \.  personnages,  c'est 
a  scauoir 

LE    MAISTRE    D'ESCOLLE,  ET    LES  TROYS  ESCOLLIERS. 

£-A    MERF, 

MM.  Leroux  de  Lincy  et   Fr.  Michel  ont 

édité  cette  farce  du  xvt*  siècle  dans  leur  Re- 
cueil  de  Farces  rParis,  Técliener,  1831-183", 
k  vol.  petit  in  8:,  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibliot'ièque  impériale  (fonds  La  Vallièic, 
U'C3). 

le  maistre  (d'escolle)  commence. 

le  suys  recteur,  grand  orateur. 
Remoiistranl,  sans  cslre  dateur, 
Qui  folye  les  mal  pensant 

MAL-CONTENTES  (Les),— L«  Mul-con- 
tentes, farce  ioycuse  a  iv.  personnages,  cela 

faillir  : 


ET    LA    RELIGIEUSE  . 
—   El    SUlt    LES    SUL-CON- 
TENTES. 


LA    IEUNE    FILLE, 

LA    MARÏEE, 

LV   FEMME    VEFl'E, 

Les  Mal-contentes  datent  du  xvi'  siècle; 
on  trouve  cette  farce  licencieuse  dans  le  Re- 
i  ueil  de  Farces  (Paris,  Técliener,  1831-1837, 
\  vol.,  pet.  111-8°),  de  MM.  Leroux  de  Lincy 
et  Fr.  Michel,  qui  reproduit  le  ms.  de  la 
Bibliothèque  impériale  (fonds  La  Vallière, 
n°  03  . 

(Les  mal-contentes  commencent  ainsi  :  ) 

LA    IEINE   FILLE. 

Las!  quant  serai-ge  maryee  ? 
IKeu  m'y  veuille  réconforter, 
El  de  tons  nies  maux  aleger... 

MALHORQVJNÂ  Lv.  —  Voy.  Parasols 
(S.  de). 

MARCHAND  DE  POMMES  (Le).—  Le 
m  rchant  de  pommes,  farce  nouuelle  a  v.per- 
s  innages,  c'est  a  scauoir  : 

LE  MARCHANT  LE  TOMMES,   LE  SERGEN !  . 

l'Ai  0:NCTELR,  ET  DELA  FEMMES. 

(9-27Ï  Imprimé  à  Lyon,  rue  Mercière,  par  Pierre 
de  Touis,  1  f>42,  in-8°.  Cette  pièce  est  de  Barthélémy 
Aneau.  —  Une  réimpression  de  Lyon  Marchant  a  eu 
iieu  ei  1831  sous  ce  litre'-  Lyon  marchant  Satyre 
Kkasçoise.  Sur  la  comparaison  de  Paris,  Rohan, 
l-gon,  Orléans,  et  sur  les  choses  mémorables  denmjt 
Lan  mil  cinq  cens    vinglquatre.  Soubz  Allégories,  el 


Celte  farce  est  conservée  dans  le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale  (fonds  La 
Vallière,  n°  63;  ;  MM.  Leroux  de  Lincy  et 
Fr.  Michel  l'ont  éditée  dans  leur  Recueil  de 
Farces  (Paris,  Téchener,  1831-1837,  '*  vol., 
pet.  in-8°). 

Le  Marchand  de  pommes  date  du  xvi*  siè- 
cle; nous  en  extrayons  quelques  vers  : 

LE    MARCHANT   (DE  POMMES). 

Hélas!  lelian,  ie    ne  nie  puys  leuer  au  malin, 
Y  m'esl  prins  a  mon  auenin 
D'aller  au  marche  :  dont  irai  ge? 

MARC  HE  BEAU—  Marchebeau,  morallile 

a  lv.  personnages,  c'est  a  scauoir  : 


MARCHEBEAU, 
CAL'  I', 


AMOUR, 

ET   CONVOITISE. 


MM.  Leroux  de  Lincy  et  Francisque  Mi- 
chel ont  édité  cette  farce  du  xvi'  siècle,  d'a- 
près le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, fonds  La  Vallière,  n°  63.  (Cf.  Recueil  de 
Farces;  Paris,  Téchener,  1831-1837,  4  vol., 
pet.  in-8°). 

marchebeau  commence  : 
Et  puys,  monsieur  de  Galop? 

GALOP. 

Quoy,  monsieur  de  Marchebeau? 

MARCHEBEAU. 

On  n'auon  plaisance  que  trop, 

Quant  nous  clieuaiu  lions  le  haut  trop, 

Sur  un  bavard  ou  un  moreau. 

MARIAGE   DE  RLTEBEUF  (Le).—   Le 

mariage  de  Rutebcuf  devrait  compter  dans  le 
théâtre  du  moyen  âge,  selon  de  Roqueforl. 
(Cf.  De  l'état  de  la  poésie  fr.  dans  les  xii'  et 
xiii*  siècles;  Paris,  1815,  in-8",  p.  262.) 

M.  Ach.  Jubinal  a  édité  cette  pièce  dans 
les  OEuvres  complètes  de  Rutebeuf  ;  Paris, 
Pannier,  1839,  in-8%  2  vol.,  t.  I",  p.  5. 

M.  Monmerqué  n'y  voit  qu'une  récitation 
dramatique  ;  M.  Ach.  Jubinal  une  pièce  du 

Enigmes  Par  personnages  mysticqnes  iouèe  an  Col- 
lège de  la  Trinité  à  Lyon.  1541.  M.  D.  Mil.  On  les 
vend  a  Lyon  en  rue  Mercière  par  Pierre  de  Tours. 
Paris,  Silvestre  (imprimerie  de  Pinard),  I8"1.  Petit 
iu-8°,  lire  à  i'2  ex.,  sur  papier  île  Hollande,  papier 
de  Chi  ic  et  sur  vélin 
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théAt ro  cJo  famille  et  do  festins  du  moyen 
âge.  (Cf.  Oliuvr.  compl.  de  Rutcbeuf,  t.  1", 
p.  42V.) 

MARIAGE  (Li  jls  nul.  —  Yoy.  Adan  (Li 
jus). 

MARTIN  IIATON.  —  La  /"«n-e  ioyeuse 
dt  Martin  Raton  qui  rabat  le  caquet  des 
femmes  :  elle  est  a  v  personnages,  scuuoir  : 

LA   PREMIÈRE  COMMÈRE,  CAQUET, 

LA  SECONDE  COMMÈRE,  SILENCE. 

MARTIN  BATON, 

Une  édition  de  celte  farce  a  été  donnée 
h  Rouen,  chez  Jean  Ourse!  l'aîné  ,  rue 
Ecuyère,  à  l'imprimerie  du  Levant;  elle 
te  compose  de  quatre  feuillets  in-8°.  Elle 
date  très-probablement  du  xvr  siècle. 

MATTHIEU  DE  VIENNE.  —  On  attri- 
bue à  Matthieu  de  Vienne  le  Milo,  la  Lydie 
et  le  Soldat  vantard  (miles  gtoriosus).  La 
critique  n'a  pas  décidé  s'il, y  avait  dans  ces 
vieux  monuments  une  intention  dramatique. 
M.  Edelestand  Duméril  le  nie.  Le  Milo  et  le 
Soldat  ont  seuls  été  édités.  —  Voy.  Lydia 
(La);. Milo  (Le);  Soldat  vantard  (Le). 

MEDECIN  ET  LE  RADIN  (Le).  —  Le 
Médecin  et  le  Radin,  farce  ioyeuse  a  nu  per- 
sonnages, c'est  a  scauoir  : 


I.E  MÉDECIN, 
LE  I1AD1N, 


LA  FEMME, 

ET  LA   CHAMBERIÈRE. 


Cette    farce    licencieuse    date    du    xvi' 
siècle. 

Elle  est  conservée  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale  (fonds  La  Yallière, 
rr  63). 

MM.  Leroux  de  Lincy  et  Fr.  Michel  l'ont 
éditée  dans  leur  Recueil  de  Farces  (Paris, 
Téchener,  1831  -1837,  k  vol.  pet.  in-8°). 

MEDECIN  QUI  GUERIT  (Lv.).  —  En  1012, 
Nicolas  Roussel,  imprimeur,  édita,  mais  en 
In  mettant  malheureusement  «  en  meilleur 
langage  qu'auparavant  »  la  Farce  nouuelle 
(en  vers)  du  Médecin  qui  guarist  de  toute  sorte 
de  maladies  et  de  plusieurs  autres...  a  quatre 
personnages,  c'est  a  scavoir  : 


LE  MÉDECIN, 
LE  BOITEUX, 


LE  MAItY, 
LA  FEMME. 


On  trouve  une  réimpression  de  cette  farce 
dans  In  Collection  Caron.  [Voy.  ce  mot.) 

Le.  Médecin  qui  guérit  detoutessortes  dema- 
ladies ,  débute  par  ces  vers  : 

Or  laides  paix  ie  vous  prie, 
Aiin  que  ih oyez  publier 
La  science,  aussi  l'industrie, 
Que  i'ay  appris  a  Montpellier, 
l'en  arrivay  encore  liyer 
Avec  la  cliarge  d'un  chameau, 
De  drogues... 

La  grossièreté  lincencieuse  de  cette  larce 
nous  interdit  tout  aperçu;  il  ne  nous  était 
môme  pas  possible  d'en  donner  le  titre  en 
entier. 

MERE,  LA  FILLE,  etc.  (La)  —  La  mère, 
la  fille,  le  tesmoing,  l'amoureulx  et  i 'officiai, 
farce  nouuelle  a  v.  personnages,  c'est  a  sca- 
uoir ■ 


LA    MERE, 
LA    FILLE 


MES 

L'AMOUREUX, 

I  'cil  I  IC1AL. 


1  iirC 


Cette  farce  date  du  xvi'  siècle. 

Elle  nous  a  été  conservée  dans  le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impérialo  (fonds  La 
Yallière,  n°63). 

MM.  Leroux  de  Lincy  et  Francisque  Mi- 
chel l'ont  éditée  dans  leur  Recueil  de  Farces 
(Paris,  Téchener,  1831-1837,  k  vol.  pet. 
in-8") 

Messieurs,  Colin  qui  veùll promectre 
Soyi  par  f<>y,  par  lesmoingtz  ou  lestre 
Y  iloibl  sa  parolle  tenir, 
Car  on  doilii  quelque  iour  venir 
Devant  le  1res  souverain  iuge. 

MERE  DE  VILLE  (  La  ).  —  La  mère  de 
ville,  le  vurlet,  le  garde-pot,  le  garde-nape 
et  legarde...  ;  farce  nouuelle  a  v.  personnages, 
c'est  a  scauoir  : 


LE  MÈRE  DE  MLLE, 
LE  VARLET, 
LE  GARDE-POT, 


LE  CARDE-NAVE, 
ET  LE  GARDE... 


Celle  farce  licencieuse  date  du  xvi* 
siècle. 

On  l'a  rencontrée  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale  (fonds  La  Yallière, 
n"  C3). 

MM.  Leroux  de  Lincy  et  Fr.  Michel  l'ont 
éditée  dans  leur  Recueil  de  Farces  (Paris, 
Téchener,  1831-1837,  k  vol.  pet.  in-8"). 

MERE  ET  JOUART (La).—  Une  édition 
de  La  Mère  et  de  Jouait  a  été  donnée  au 
xviT  siècle  sous  ce  titre  :  La  Farce  nouuelle 
qui  est  très-bonne  et  irès-ioyeuse  a  quatre 
personnages,  c'est  a  scauoir: 

LA  MÈRE,  LE  COMPÈRE, 

JOUART,  ET   L'ESCOLIER. 

(Troyes,  Nie.  Oudol,  1624-,  de  29  pages.) 
On  trouve  cette  farce  réimprimée  dans  la 
Collection Montaran,  qui  se  joint  à  la  Collec- 
tion Caron.  —  Ko;/.  Col»..  Caron,  et  Re- 
cueil de  livrets  par  M.  de  Montaran. 

MESIRE    JEAN.  Voy.     Jean    (Me- 

M EST  1ER  ET  MARCHANDISE.  —  Mes- 
tier  et  Marchandise,  farce  à  v.  personnages, 
c'est  a  scauoir  : 


MESTIER, 
MARCHANDISE, 
LE  BERGER, 


LE   TEMPS, 
ET  LES   GENS. 


Cette  farce  est  conservée  dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèquo  impériale  (fonds  La  Yal- 
lière, n°  C3);  elle  a  été  éditée  par  MM.  Le- 
roux de  Lincy  et  Fr.  Michel  dans  leur  lie- 
rai il  de  farces  (Paris,  Téchener,  1831-1S37, 
V  vol.  pet.  in-8"). 

Nous  relevons  un  passage  de  Mesticr,  qui 
témoigne  que  l'esprit  mercanlille  du  \\t 
siècle  était  le  même  qu'aujourd'hui  : 

MARCUAN'MsF. 
Le  temps,  vous  me  faicles  mourir 
De  vire  ,  cela  n'y  laid  tiens 
Quant  il  seroyl  tant  il-  tous  biens 
Qu'on  eusl  de  pbitMin  panyer, 
l.i  [lot  de  vin  pour  un  deuyer. 
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Q.ii  n'aroyt  ce  «lenyer  eneoire, 
Trestoul  son  faicl  seroyl  freloire, 
Ei'f.iuldniii  qui  imrasi  après, 
Car  vous  cognoises  par  exprès 
Que  Vargenl  faict  partout  la  voye... 

MEUNIER  ET  LE  DIABLE  (Le).  —  M. 
Francisque  Michel  a  publié  pour  U  Pre" 
mi  ère  fois  ,  dans  ses  Poésies  du  w'  et  xvi" 
siècles  (Paris,  Silveslre,  1830-1832,  gr.  h-8"), 
la  Force  du  Munyer  de  qui  le  diable  emporte 
l'âme  en  enfer... 

M.  Raynouard,  dans  le 
rmits  (juillet  1833  p.  3S5J, 
de  M.  Michel. 

M.  O.  Leroy  compte  celte  pièce  parmi 
celles  qu'iuspire  un  esprit  sacrilège.  (Cf.  Epo- 
ques .  etc.,  ch.  10.) 

MEUNIER  ET  LE  GENTILHOMME  Le). 

—  Ou  connaît  une  édition  du  commence- 
ment du  xvii*  siècle  du  Meunier,  sous  ce 
titre  :  La  Farce  nouuelle  du  Munit r  et  du 
Gentilhomme;  Troyes,  Nie.  Oudot,  1628. 

Celte  farce  a  été  rééditée  par  M.  de  Mon- 
tai-art. 

il  faut  en  rapprocher  les  Deux  Gentils- 
hommes et  le  Meunier.  —  Voy.  Collection 
CàBON,  et  Recueil  de  livrets  par  M.  de 
Mont  au  an. 

M1LET  (Jacques).  —  Lacroix  du  Maine, 
dans  sa  Bibliothèque  française  (p.  191)  et  les 
frères  Partait,  dans  leur  Histoire  du  théâtre 
français...  (  t.  Il,  p.  236)  parlent  ainsi  de 
Milet,  sons  la  date  Jde  1450:  «Jacques 
Mik-t.  —  Né  à  Paris,  étudiant  à  Orléans, 
commença  dans  cette  dernière  viPe,  le  2  sep- 
tembre libO,  le  Mystère  de  la  Destruction  de 
Troyes  la  Grande.   » 

MILO.—  Hauptensaédilé  le  Milo  de  Mat- 
thieu de  Vienne.  (Poesis  latitue  mcd.  œvi 
exempta,  p.  18.) 

M.  Edelesland  Duméril  (Origines  latines 
du  théâtre  moderne;  Paris,  1849,  in-8%  p. 
34-35),  cite  le  Milo  comme  un  de  ces 
poëmesdu  m' siècle,  où  quelquefois  sont  re- 
maniés Je  vieux  drames,  et  qui  le  plus  sou  vent 
sont  originaux;  il  n'admet  pas  que  \e  Milo  ait 
donné  lieu  à  une  représentation  dramatique. 

—  Voy.  Lydie  (La)  et  Soldat  vantard  (Le). 
MORT  D'ACHILLE  (La).  —  La  Mort  d'A- 
chille date  de  la  fin  du  xme  siècle;  elle  est 
l'œuvre  de  d'Aibertino  Mussalo,  poète  pa- 
douan,  qui  mourut  vers  l'an  1320. 

Ou  en  connaissait  au  commencement  du 
xviu*  siècle  quatre  manuscrits,  dont  un  à 
Venise,  et  les  trois  autres  à  Padoue. 

La  première  édition  du  théâtre  et  des 
poésies  de  Mussato  fut  donnée  à  Venise  en 
1G36,  in-folio;  quelques  années  après  son 
apparition,  elle  était  déjà  devenue  très- 
rare. 

En  1722,  J.-G.  Grœvius,  assisté  de  Pierre 
Rurmann, donna  à  Leyde  une  nouvelle  édi- 
tion des  poésies  et  des  fragments  divers  de 
Mussato,  en  un  cahier  de  106  pages,  non 
compris  le  titre,  la  préface  et  la  table,  qui 
fait  partie  du  Thésaurus  Anliquitatum  Uis- 
toriarum  Italiœ  (Leyde,  46  vol.  in-fol.,  t. 
YÎ,  1722,  pars  secunda). 

La    Mort   d'Achille    est   divisée   en    cinq 


n.CTÎONNAU'.E  DES  MYSTERES. 

ne  contenant 


actes, 

scène. 

Les 

douze 


HKCUBE, 
PKI  AH, 

PARIS, 

C^SSASDRK, 

L'.N  MESSAGER, 

LE  CHOEUR  DES  TROYESS, 


MOR  I  'M 

chacun  qu'une  seule 
sont    au   nombre    do 


ACHILLE, 

AGAMEMNON, 

MENELAUS, 

CALCBAS, 

UN  DES  GARDES  DE  PARIS, 

LE  CDOEIR  DES  GRECS. 


Rurmann  semble  douter  que  la  Mort  d'A- 
chille appartienne  à  Mussato;  l'infériorité  du 

style,  des  idées,  des  connaissances  histo- 
riques et  littéraires  le  porterait  h  y  voir  la 
main  d'un  autre  pjëte  encore  inconnu. 

M.  Magnin,  en  1833,  dans  son  cours  pro- 
fessé à  la  Faculté  des  lellres,  mentionne  la 
Mort  d'Achille,  et  l'allribue  a  Mussato  sous 
la  date  de  1261-1329.  il  renvoie  aux  éditions 
du  padouan  données  à  Venise  et  à  Leyde. 
(Cf.  Journ.  yen.  de  i'hisl.  publique,  1833,  29 
nov.,  p.  67.) 

M.  Edelestand  Duméril  considère  les 
draines  d'Achille  et  d'Eccérino  comme  des 
compositions  purement  littéraires,  Irès-pro- 
bablement  étrangères  à  toute  idée  de  repré- 
sentation dramatique,  et  sans  influence  sur 
leur  temps.  (Cf.  Origines  latines  du  théâtre 
moderne;  Paris,  1849,  in-8°,  p.  36.) 

MORT  D'ECCERINO  (  La  ).  La  tragédie 
d'Eccérino  date  du  xm"  siècle;  elle  a  pour 
auteur  Alberlino  Mussato,  poêle  padouan, 
mort  vers  1320. 

Quatre  manuscrits,  dont  un  a  Venise  et 
trois  à  Padoue,  connus,  les  deux  premiers 
sous  le  litre  de  Codices  Mussnrotum,  et  lo 
dernier  sous  celui  de  Codex  Pignorii,  oat 
été  signalés. 

Une  édition  du  théâlre  de  Mussato  a  été 
donnée  à  Venise  en  1636,  in-folio;  une  au- 
tre à  Leyde  en  1722,  par  J.-G.  Grœvius  et  P. 
Rurmann.  (Cf.  Thés.  ant.  Hislor.  Ital.; 
Leyde,  46  vol.  in-fol.,  t.  VI,  1721,  pars  se- 
cunda.) 

L'Eccerino  est  divisé  en  cinq  actes;  les 
deux  premiers  ne  contiennent  qu'une  scène, 
le  troisième  en  offre  quatre,  le  quatrième 
deux,  et  le  cinquième  une  seule. 

Les  personnages  sont  au  nombre  de  neuf, 
donl  voici  la  liste  : 

adhelf.ita,  mère  d'Ecce-    llcas, 

rino  et  d'Allieiic,  4NSEDISI, 

eccerino,  lilsa'Atlheleila      soldats, 

ALBERI.C,  >d.  ,  MESSAGER, 

zibahons;  garde,  le  cuoeir. 

Rurmann  s'est  arrêté  à  la  critique  d'Ecce- 
rino. Le  sujet  se  prêtait  peu  à  une  tragédie, 
selon  lui,  en  ce  que  le  seul  sentiment  de  la 
terreur  y  pouvait  régner,  et  que,  sans  con- 
traste, le  drame  est  nécessairement  languis- 
sant. L'action  est  dispersée  en  plusieurs 
années  sans  liaison.  Le  Lieu  change  constam- 
ment. Les  caractères  sont  plus  fortement 
tracés.  Eccerino  est  dur,  terrible,  contemp- 
teur des  cieux  et  des  choses  d'ici-bas,  voué 
au  mal  et  au  démon,  audacieux,  incapable 
de  repentir,  et  tout  pétri  de  scélératesse  ei 
de    cruaulé   jusqu'au    dernier    soupir.    Le 
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chœur  proche  le  bien, [In  justice, la  pitié  pour  qui  estaient  autour  de  luy,  fiiire  laides  gri- 

Pinfortune,  le   châtiment  de  l'orgueil;  il  en  maces,  se  prit  à  rire.  Le  patient   pour  qui 

appelle  sans  cesse  à  Dieu.  tout  cola  se  faisoit,  demanda  à  sa  femme, 

Quant  à  la  barbarie  du  style,  c'est  un  dé-  que  c'ostoit  qui  estoit  sur  la  table;  laquelle 

faut  du   temps  où  le  drame  tut  écrit,  et  ce  répondit,  qui'  c'estoil  le  corps  de  son  neveu 

n'est  qu'un   litre  de  plus  à  la   curiosité  du  décédé,  —  .Mais,  répliqua    le  malade,    com- 

DÔlre.  ment  seroit-il  mort,  veu  qu'il  vient  de  rire  à 

Murnlori  mentionne  VEccerinis  do  Mussa  gorge  déployée?  La  femme   répond  que  les 

de  Padoue  (ou  Alberlin);  il  date  celte  pièce  morts  rioicnt.  Le  malade  en  veut  faire  l'expé- 

de  l'an  1320.  (Cf.   Antiquit.  ital.  med.  œvi,  rience  sursoy,  et  pour  ce,  se  fait  donner  un 

sive  Dissertât.;  Milan,   1732,   in-fol.,  t.   Il,  miroir;  puis  s'efforça  de  rire;  et  connoissant 

Dissert.  20.  col.  850.)  qu'il  rioit,  se  persuada  que  les  morts  avoient 

M.  Magnin,  dans  son  cours  professé'  à  la  celle  faculté,  qui    fut  le  commencement  do 

Faculté  des   lettres,  en   1835,   cite  aussi    la  sa  guérison.    Cependant    le    jeune   homme, 

Mort  â'Eccelino,  tyran  de  l'adoue,  mais  on-  après  avoir  demeuré    environ    trois   heures 

tre  1261  et  1329;  il  renvoie  aux  éditions  de  sur  cille  table  estendu,  demanda  h   manger 

Venise  et  de  Le.yde.  (Cf.  Journ.  gén.  de  l'instr.  quelque  chose  de  bon  :  on   luy  présente  un 

publ.,  183,'i,  29  iiov.,  p.  07.)  chapon  qu'il    dévora  avec  une  pinte  de   bon 

M.  Edelestand  Duméril  ne  croit  pas  que  le  vin;  ce  qui  fut  remarqué  du  malade,  qui  rie- 

tli  àtre  de  Mussalo  ;iit  élé  destiné  a  la  repré-  manda  si  les  morts  mangeoient.  On  l'assura 

Sentation;  il  n'en  croit  pas  l'influence  consi-  que  ouy  :  alors  il    demanda   de   la    viande, 

derable.   (Cf.  Origines  latines  du  théâtre  mo-  qu'on  lui    apporta,  dont    il    mangea  de  bon 

dénie;  Paris,  18'»9.  i;i-3",  p.  36.)  appétit.  En  somme,  il  continue  à  faire  toutes 

MORTS  V1VANS  (LesL  —  Les  frères  Par-  actions  d'homme  de  bon  jugement,  et  peu 

fait  ont  donné,  dans  leur  Histoire  du  lhéa~  à    peu   celle    cogitation    mélancholique  lui 

tre  français  (t.  III,  p.  562),  la  noie  suivante,  passa.  Cette  histoire  fui  réduite  en  fore  im- 

relative  à  la  faire  des  Morts  virants,  qu'ils  primée,  laquelle  fut  jouée   un  soir  devant  le 

datent  de  1573,  et  dont  ils  déclarent  l'auteur  Roy  Charles  neufviesme,  moy  y  estant  (928).» 

inconnu:  ce  morceau  est  extrait  des  Diverses  MUSSATO    ALBERTINO.    —    Pétrarque 

leçons^  de  Louis  Guyon  (t.  1",  liv.it,  ehap.2â):  vante  dans  Albertino  Musalo  la  connaissance 

«  En  l'an  1550,  au  mois  d'aoust,  un  avocat  de  l'histoire;  Pierre-Paul  Vergerie,  le  génie 

tomba    en    telle   mélancolie,    et   aliénation  de  la   poésie.   Son  nom  original    aurait  été 

d'entendement,  qu'il  disoit,  et  croyoil  eslre  Musso,  et  sa  gloire  en  eût  fait  Musato,  l'é- 

mort  :  à  cause  de  quoi  il  ne  voulut  plus  par-  lève  des  Muscs,  lîernardini  Scardeoni  voit  en 

1er,  rire,  ni  manger,    ni    mesme    cheminer,  lui   le  restaurateur  des   lettres  romaines  en 

mais  se  tenoit  couché EnQn  il  devint  Italie,    le  promoteur  de  la  renaissance  que 

si  débile  qu'on   attendoit  d'heure   à    heure  Pétrarque  porta  ensuite  au  plus  haut  point 

qu'il  dût  expirer  :  lorsque  voicy  arriver  un  d'élévation. 

neveu  de  la  femme  du  malade,  qui,  après  II  vécut  à  l'adoue,  cl  mourut  vers  132!) 
avoir  lâché  à  persuader  son  oncle  de  man-  On  cite  de  lui  une  Histoire  d'Henri  VII, 
ger,  ne  l'ayant  pu  faire,  se  délibéra  d'y  ap-  divers  écrits  polémiques,  des  poèmes,  do 
porter  quelque  artifice  pour  sa  guérison.  nombreuses  pièces  de  vers,  et  ses  deux  dra- 
Parquoi  il  se  lit  envelopper  en  une  autre  nies,  dans  l'un  desquels,  a-l-ondil,  s'élevant 
chambre  d'un  linceuil,  à  la  façon  qu'on  contre  lat  yrannie  des  frères  Accioiini  et  Ai- 
agence  ceux  qui  sont  décédez,  pour  les  in-  brici,  il  atteint  la  hauteur  de  Sophocle  et 
humer,  sauf  qu'il   avoit    le  visage  descou-  surpasse 'l'antiquité. 

vert,  et  se  lit  porter  sur  la  table  de  la  eh.im-  Ses  œuvres  ont  élé  réunies  dans  le  Thuau- 

bre  où  éloit  son  oncle,  et  se  fit  mettre  quatre  rus  antiquitatum  historiarum  li/diœ  de  J.-C. 

cierges  allumés  autour  de  lui,  et  avoit  coin-  Giijevius  et   P.    Buiounn;    Leydc,    in-fol., 

mandé  aux  eufans   de  la  maison,   serviteurs  40  vol.,  t.  VI,  1722,  pars  seconda. 

et  chambrières    de   contrefaire   les    plorans  Muralori  le  cite  avec  éloge  dans  ses  Anti- 

autour  de  lui.  Somme,  la  chose   fut   si   bien  quitates  italieœ  medii  œvi,  sive  Dissert.;  Mi- 

exéculée,  qu'il  n'y  eut  personne  qui  eut  pu  lan,  1732,  in-fol.,  t.  Il,  diss.  29,  col.  850. 

se  contenir  de  rire,    mesme    la    femme    du  M.  Magnin  l'a  mentionné  avec  ('■loges.  (Cf. 

malade,  combien  qu'elle  fut  fort  affligée,  ne  Journ.  yen.  de  l'instr.  publ.,  1833,  29  nov., 

s'en  pût  tenir,  ni  le  jeune  homme  inventeur  p.  67.)    —  Yoy.  Mort  d'Acuillk  et   Mort 

de  cette  affaire,  appercevant  aucuns  de  ceux  d'Eccerino. 

N 

NOUVEAU  MONDE  (Sottise    du).  —  La  Une  édition  du  Nouveau  Monde  a  élédon- 

Sotisc  du  nouveau  monde  a  été  attribuée  à  née  à  Paris,   chez  Guillaume  Eustace,  in-8* 

l'an  1503  parles  frères  Parfait  (But.  du.  th.  île  28  feuillets,  contenant  envon  1400  vers. 

/'/ ..  t.  III,  p.  205-216).  ,<  Pour  être  au  fait,  disent-ils,  du  sujet  de 

Ils   se    sont    servis     pour    leur    analyse  cotte  pièce,  il  faut  se    transporter  au    temps 

d'un  manuscrit  de  la    Bibliothèque    du    roi,  où    elle    fut    composée,   et   se    rappeler    les 

COté  V,  3121.  circonstances  qui  y  ont    donné  lieu.    Avant 

(928)  Comme  nous  ne  connaissons  cette  farte  que  volume  de  ses  Diverses  leçons,  nous  uvojis  cru  do* 

uar  le  récit  qu'en  a  fait  Louis  Guyon  au   premier  voir  placer  la  date  de  sa  reiircsenlaiiou  vers  lb7i. 
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le  Concordat,  qui  a  décidé  la  question,  celle 
de  la  Pragmatique  était  agitée  avec  beau- 
coup de  chaleur  et  de  vivacité.  On  sait  que 
Louis  XII  la  favorisait  ouvertement.  Ce  fut 
par  son  ordre  et  suivant  ses  intentions,  que 
les  Enfants  sans  souci  composèrent  et  repré- 
sentèrent cette  pièce,  pour  faire  sentir  des 
abus  que  la  prudence  de  ses  successeurs  a 
su  prévenir.  Au  surplus,  la  pièce  est  très- 
rare  et  presque  inconnue,  quoique  Duver- 
dieren  ait  donné  le  titre,  mais  il  le  déligure 
si  mal ,  que  ce  renseignement  n'a  jusqu'ici 
servi  qu'à  tromper  ceux  qui  ne  sont  pas  au 
fait  de  ce  génie  de  poésie....  » 

Ils  ajoulent  encore  : 

«  L'Auteur  du  Menagiana,  après  avoir 
rapporté  le  titre  de  la  pièce  dont  voici  l'ex- 
trait, et  copié  d'api  es  la  Bibliothèque  fran- 
çaise de  Duverdier-Vauprivaz,  ajoute  que 
«  Claude  Barthelemi  Maurisot  a  tiré  de  là 
«  l'idée  du  conte ,  touchant  Madame  la 
«  Pragmatique,  inséré  dans  un  roman  latin, 
«  intitulé  Peruviana,  où  sous  les  noms  du 
«  Pérou,  il  a  caché  l'histoire  du  cardinal  de 
«  Richelieu*  avec  Marie  de  Médecis  et 
«  Gaston,  duc  d'Orléans.  Ce  conte  étant 
«  sans  dilliculté  le  meilleur  endroit  du  livre, 
«  mérite  d'être  rapporté.  Le  voici,  (conli- 
«  nue— t-i I ,)  en  François. 

«  Il  y  avoit  en  France  une  noble  et  riche 
«  veuve  nommée  Pragmatique,  qui  avoit 
«  deux  filles  à  marier,  toutes  deux  belles, 
«  mais  de  vertu  équivoque.  L'aînée  s'ap- 
«  pelloit  Election  .  la  cadette  Nomination. 
«  Force  amoureux  les  recherchoient  en  ma- 
te riage.  (Menagiana,  tom.  I",  pag.  100  et 
«  suivantes.)  La  mère,  embarrassée  sur  le 
«  choix,  s'adressa  au  Souverain  Pontife  et  au 
«  roy,  pour  sçavoir  ce  qu'elle  avoit  à  faire. 
«  (Duverdier-Vauprivaz,  Bibliot.  fr.,  pag. 
«  808  et  893.)  Tous  deux  d'un  commun  avis 
«  lui  conseillèrent  de  donner  l'aînée  à  un 
«  jeune  homme  nommé  Grand- Bénéfice; 
«  et  la  cadette  à  un;  autre  nommé  Petii-Bé- 
«  néfice.  Pragmatique  en  ectie  occasion,  sai- 
'<  vaut  le  mauvais  exemple  de  plusieurs 
«  mères  idolâtres  de  leurs  filles,  se  dé- 
«  pouilla  de  tous  ses  biens  en  faveur  des 
«  siennes.  Les  noces  se  tirent  solemnelle- 
'<  ment,  et  dans  la  suite  du  temps,  les  mariées 
«  donnèrent  plusieurs  fois  des  marques  de 
«  leur  fécondité.  Files  eurent  chacune  trois 
b  enfans.  Election  eut  Abus,  Simonie  et  Im- 
«  piété.  Nomination  eut  Ignorance,  Luxe  et 
«  Dissolution.  Pragmatique,  qui  s'étoit  épui- 
.1  sée  pour  l'avancement  de  ses  filles,  étant 
<■  tombée  dans  l'indigence,  prioit  humble- 
«  ment  ses  gendres  de  la  secourir  au  besoin. 
«  Ils  s'excusoient  l'un  et  l'autre  sur  leur 
«  famille  nombreuse,  sur  la  dépense  qu'il 
«  leur  falloit  faire  pour  entretenir  leur  train, 
«  la  parure  de  leurs  femmes,  les  plaisirs 
«  tant  ordinaires  qu'extraordinaires  où  les 
«  engageoient  leur  condition.  Qu'ils  n'a- 
«  voient  pour  toute  ressource  que  l'attente 
«  de  quelque  libéralité,  soit  du  prince,  soit 
■j  du  Pontife,  promettant  de  ne  pas  manquer, 
«  s'ils  venoient  à  en  recevoir,  d'eu  faire 
«  part  à    leur    bcllc-mcrc.  Pragmatique,   ne 


«  comptant  pas  beaucoup  sur  des  promes- 
«  ses  si  vagues,  fut  réduite  à  chercher  un 
«  autre  moyen  de  pourvoir  à  sa  subsistance. 
«  Il  y  avoit  alors  dans  le  royaume  deux 
«  sortes  de  bètes  étrangères,  l'une  nommée 
«  Réserve,  et  Vautre  Expectative.  Ellesavoient 
«  jusques-là  vécu  à  discrétion,  et  terrible- 
«  ment  multiplié;  personne  dans  l'Etat, 
«  quelques  désordres  qu'elles  y  fissent,  n'o- 
«  sant  les  écarter  ou  leur  courir  sus.  Prag- 
«  matique.  néanmoins,  comme  nécessité  n'a 
«  point  de  loy,  et  que  de  deux  maux  on 
s  choisit  toujours  le  moindre,  aima  encore 
«  mieux  hasarder  une  irruption  sur  ces 
«  bètes  toutes  sacrées qu'el les éti lient,  que  dé 
«  se  laisser  mourir  de  faim.  En  ayant  donc 
«  attaqué  quelques-unes  à  son  avantage,  elle 
«  en  lit  une  gorge  chaude,  et  s'en  trouva 
«  fort  bien.  Ensuite,  y  prenant  goût,  eJle  se 
«  mil  à  les  poursuivre  ouvertement,  rôties, 
«  bouillies,  peu  lui  imporloit  ;  c'étoit  pour 
a  elle  une  pâture  délicieuse.  A  son  exem- 
«  pie,  la  noblesse,  elle  tiers  Etat  en  voulu- 
«  rent  later.  Le  mets  leur  parut  excellent. 
«  Mais  enfin  la  chasse  étant  devenue  trop 
«  générale,  il  arriva  de  ces  bestes  comme 
«  des  loups  d'Angleterre,  à  force  d'en  pren- 
«  dre,  la  race  s'en  perdit,  et  la  pauvre  Prag* 
«  matique  retomba  dans  sa  première  disette. 
«  Le  Pontife,  de  son  côté,  ayant  appris  le 
«  carnage  qu'on  avoit  fait  des  animaux 
«  qui  étoient  sous  sa  protection,  dépêcha  au 
«  roy  des  légats  pour  tirer  vengeance  de 
«  l'injure.  Les  seigneurs  les  plus  qualifiés, 
«  pleins  encore  du  souvenir  d'une  si  douce 
«  proie,  vouloient  persuader  au  prince  de 
«  n'entrer  ni  près  ni  loin  dans  celte  affaire. 
«  Mais  lui,  qui  avoit  la  religion  àcœur,  étant 
«  informé  des  excès  où  l'atfamée  Pragmati- 
«  ques'éloit  portée,  ordonna  que  pour  puni- 
«  lion  de  sou  crime,  elle  fût  exposée  à  la 
«  fureur  d'un  cruel  Lyon.  L'arrêt  étant  pro- 
«  nonce,  il  ne  restoit  qu'à  conduire  la  cri- 
«  minelle  au  supplice  :  la  question  étoit  do 
«  trouver  un  ministre  de  celte  exécution. 
«  Personne,  pas  même  aucun  des  bourreaux 
«  du  lieu,  ne  se  présentoit  pour  cela.  Le 
«  rang  que  la  vieille  dame  avoit  autrefois 
«  tenu  en  France  la  rendoit  encore  vénéra- 
«  ble  aux  jeux  du  public  :  et  peut-être, 
«  malgré  sa  condamnation,  auroit-elleéchapé, 
«  faute  d'exécuteur,  si  l'un  des  légats, 
«  homme  barbare  ,  nommé  Concordat ,  ex- 
«  pressentent  désigné  pour  cette  fonction, 
«  n'eût  mené  l'infortunée  jusqu'à  l'arène  de 
«  l'amphithéâtre.  C'est  là  qu'étant  arrivé», 
«  elle  fut  livrée  au  Lyon,  qui,  s'élant  battu 
«  trois  fois  les  flancs  de  sa  queue,  et  ayant 
«  autant  de  fois  secoué  sa  "crinière,  se  jetta 
«  sur  la  triste  Pragmatique,  la  déchirant 
a  d'abord  avec  rage,  et  quittant  aussitôt 
«  avec  mépris,  un  corps  maigre  et  sec,  qui 
a  n'a  voit  que  la  peau  et  les  os.  » 

«  En  comparant  ce  passage  avec  l'extrait 
que  nous  donnons  de  la  Sottise  du  Nouveau 
Monde,  le  lecteur  jugera  si  Morisot  a  suivi 
bien. exactement  l'original,  et  si  son  récit 
pourrait  y  suppléer,  comme  Ménage,  paraît 
le  vouloir  faire  entendre.  » 
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DENEFICE-CBANT, 
BENEFICF.-l'ETIT, 
PRAGMATIQUE, 
ELECTION, 

NOMINATION, 

l'ahbicieox, 

LEGAT, 
QUEI.CUN, 


COLLATION  0RAINA11  I  , 

UNIVERSITÉ, 

LE  III  lui  I  l  . 

SOT   DISSOLU, 

ABUS, 

SOT  TROMPEI  H. 

SOTTE  FOLLE, 

SOT  GLORIEUX, 


VOULOIR    EXTRAORDINAIRE,       SOT   IGNORANT, 
l'ERE   SA1NCT,  SOT  CORROMPU. 

PROVISION    APOSTOLIQUE, 

«  Selon  la  louable  et  ancienne  coutume, 
Bénéfice-Grant  el  Bénélice-Pelit  viennent 
pour  être  pourvus  h  Pragmatique,  qui  ap- 
pelle Election  et  Nomination,  et  loue  Dieu 
de  ce  que  tout  se  passe  avec,  une  grande 
simplicité.  Celte  joie  est  troublée  par  l'arri- 
vée <ie  l'Ambitieux,  qui,s'adressantà  Légat, 
lui  dit  sans  autre  façon: 

l'ambitieux. 

Monseigneur  révérendissime, 

liéné'ice  granl  est  vacant. 

LEGAT. 

Esl-il  vrai?  sus,  allez  courrai! t 
A  quelcnn  ,  je  viens  après  vous; 
Pleurez,  criez  à  deux  genoux. 
Demandez  le  par  récompense, 
Je  viendré  connue  qui  pense, 
Eldirey  que  droiclet  raison 
Veulent  que  par  son  oraison 
Soit  pour  veu  cl  non  autrement. 
Allez. 

l'ambitieux. 

Je  voys  doiïC,vislemenl. 

LEGAT. 

Ne  dictes  point  que  de  moy  vienne. 

«  Suivant  ce  conseil,  l'Ambitieux  revient 
trouver  Légat,  et  feint  de  lui  annoncer  pour 
nouvelle  que  BénéUce-Grant  est  vacant;  il 
ajoute  qu'on  n'y  peut  nommer  d'autre  que 
lui,  attendu  ses  services...  Légat  approuve 
sa  demande,  et  ordonne  à  Quelcim  de  le 
satisfaire. 

QUELCUN. 

Or  sus  losl  donc,  prenez  la  plume 
Escripvez  ce  que  vous  voudrez  : 
Car  qui  qu'en  parle,  vous  prendrez 
Les  lïuiciz  :  c'est  mon  intention. 
El  mandez  à  Election 
Que  ne  soit  pas  si  enragée, 
Que  à  mon  vouloir  ne  soit  rangée, 
Eu  l'espousanl,  et  l'autre  non. 

«  Pour  montrer  à  l'Ambitieux  qu'il  prend 
ses  intérêts  avec  chaleur,  Quelcnn  enjoint 
à  Youloir-k'xtranrdinaire  d'y  tenir  exacte- 
ment la  main.  L'Ambitieux,  content  au  delà 
de  son  espérance,  vient  remercier  Légat  qui 
lui  dit  avec  affabilité  : 

LEGAT. 

Voulez-vous  Leietres 
«.acbées,  ou  chose  davanlaige  ? 
Ai-je  point  joué  mon  peisniinaige? 
Que  voulez-vous'.'  Je  puis  tout  Caire. 

l'amritieux. 

Pour  mieux  conduire  mon  affaire 
De  blancs  signciz  pour  contrefaire. 


Les  Manilemens  il  me  faulilroit. 
C'est  ce  dont  pluslosl  adv:ei.droil. 

Mon  affaire  à  perfection. 

LEGAT. 

Pour  avoir  votre  élection, 
Vécz  en  la  ung  pour  le  prevosl , 
Ung  pour  l'a b Le  :  ne  sonnez  mot. 
Pour  les  archidiacres  aussi  ; 
Les  sacreslins,  chantres  aussi  ; 
Véez  en  la  pour  tous  les  chanoynes, 
Pour  prébandiers,  prestres  nu  moynes, 
Pouf  clergons ,  pour  valets  d'est  ble, 
Vosire  cas  s'en  va  tout  vallable. 
Je  puis  tout  :  eu  voulez-vous  plus? 
l'ambitiei  \. 

Hey,  Monseigneur,  pour  les  consulz 
Oflicicrs,  et  gens  de  justice. 

LEGAT. 

A  peine  de  perdre  l'office 

Qu'ilz  ont  veus  en  cy  de  loui  chaulx, 

A  juges,  JiaillilV. ,  sérieschaulx , 

A  trois  ou  quatre  capiiaiucs, 

A  lin  qu'ils  frottent  leurs  mitaine? 

Lu  peu  des  biens,  etc. 

VOULOIR-EXTRAORDINAIRE,  à  t'AmllitieuX. 
Vous  semble-l-il  que  soit  assez? 
Demandez,  il  en  tient  boutique. 

«  Muni  de  ces  pouvoirs,  l'Ambitieux  ne 
veut  cependant  en  faire  usage  qu'à  l'extré- 
mité, et  tâche  à  gagner  Election  par  ses  po- 
litesses; mais,  voyant  que  ses  soins  sont  inu- 
tiles, il  appelle  du  secours. 

VOULOIR-EXTRAORDINAIRE. 

Si  failli- il  playse,  ou  non  playse 
Le  prendre,  car  Quelcun  le  mande 

«  Pragmatique,  Bénéficc-Grant  et  Elec- 
tion réclament  en  vain  la  justice  de  leur 
cause.  Gardez,  car  nous  sommes  en  Fronce, 
dit  l'Ambitieux. 

VOULOIR-EXTRAORDINAIRE. 

A  layde,  au  Roy,  à  l'ayde,  au  P,oy, 
Je  vous  arieslc,  et  vous  adjonrne. 

«  La  dispute  s'échauffe,  Vouloir-Extraor- 
dinaire et  l'Ambitieux,  meurtris  de  coups, 
viennent  demander  main-forte  à  Légat. 

LEGAT. 

A  vous  euz  cops 

VOULOIR-EXTRAORDINAIRE. 

Voire  par  Dieu,  Sire,  à  cent  folz. 

«  Pour  réduire  cette  rebelle,  dit  Légat,  il 
faut  absolument  nous  adressi  rà  Père-Saint, 
qui  nous  enverra  sa  grand1  fille  Aulentique, 
et  Provision,  qu'on  (lit  Apostolique.  Je  ci  ois 
que  h' voici,  dit  Vouloir-Extraordinaire. 

l'ambitieux. 
Vnyre,  mais  il  ressemble  ung  prestre? 
Pensons-y 

«  Père-Saint,  qu'on  ne  fait  parler  qu'en 
langue  italienne,  écoute  favorablement  la 
requête  de  l'Ambitieux,  et  donne  ses  dépê- 
ches à  Provision-Apostolique.  Pragmatique 
résiste  avec  tant  de  force  contre  ces  derniers 
venus  et  contre  Collation-Ordinaire,  qui  veut 
s'emparer  du  Bénéfice-Petit,  que  Légal  irrité 
ordonne  l'assaut; 
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LEGAT. 

Allez  vieille,  allez  dire  un  pseaulme. 

QUELCUN. 

Or  sus,  grand  Père,  oula,  oula. 
Rendons  ce  fanlx  cuenr  eslnnné. 

PERE    SAINCT. 

Jo  lienynu  presto  lo  mio  baslonne. 
Cachato  beno  quel  bocconne  , 
Pvsco  maihar  (/uesto  hereliqua. 
pragmatique  s'écrie. 

lia!  Dieu,  ha!  ponre  Pragmatique, 
Cil  qui  le  debvroil  maintenir. 
Premier  le  vueil  faire  mourir. 
Dieu  je  l'en  demande  vengeance 
(Elle  tombe  à  terre.) 

«  Après  In  chute  de  Pragmatique,  on  ne 
tarde  pas  à  violenter  les  deux  Bénéfices. 

RÉNÉFICE-GRANT. 

Volent  nolo,  nnlens  volo. 

«  Sans  s'embarrasser  de   ce  langage   qui 
lui  est  inconnu,  Légat  unit  Bénéfice-Graut 


avec  l'Ambitieux,  et  le  Petit  avec  Collation- 
Ordinaire.  Election  et  Nomination,  après 
avoir  pleuré  leur  Mère  Pragmatique,  se 
retirent  auprès  d'Université,  leur  aïeule,  et 
lui  font  part  de  leur  désastre.  Université,  au 
désespoir,  fait  de  vifs  reproches  à  Père- 
Saint,  à  Quelcun  et  à  Légat.  Voici  ce  qu'elle 
ajoute  : 

Droict  ei  Raison,  je  vous  commande, 
Que  alliez  sans  que  plus  m'attendent. 
La  Pragmatique  suldever  : 
Lever  cliault,  or  pour  approuver 
Ces  l'aiclz,  niellez  Election 
Au  plus  prés  de  Granl  Bénéfice  , 
Prés  du  Petit  Nomination  : 
Ainsi  le  veull  Droicl  cl  Justice. 

«  Et  la  pièce  finit  par  les  vers  sui- 
vants, qui  en  contiennent  le  but  et  le  sens 
mural  : 

Prince  qui  mclz  Ions  faiclz  en  excellence 
Ceise  balence  qu'est  pleine  d'insolence, 
D'un  cop  de  lance  ,   relis-la-moi  toute  élique  , 
Itcmcllant  sus  du  tout  la  Pragmatique,  i 


0 


OCYPOS.  —  L'Oçypus,  placé  à  lort  dais 
les  œuvres  de  Lucien,  selon  M.  Magnin,  da- 
tant du  vie  ou  du  vu"  siècle,  et  incomplet, 
n'a  pas  paru  a  l'illustre  critique  avoir  été 
destiné  à  la  représentation.  (Cf.  Journ.gén. 
de  l'inslr.  publ.,  1835,  la  mars,  p.  173  ) 

L'iiy.xmovt  n'aurait  jamais  été  représenté, 
malgré  sa  forme  dramatique,  selon  M.  E  le- 
lestandDuméril.  (Cf.Orig.  lat.  du  th.  mod.; 
Paris,  18V9,  in-8\  p.  10,  note  5.) 

Le  Coureur  faxûmvî)  se  trouve  dans  les 
diverses  éditions  de  Lucien,  et  enfin  dans 


(■elle  donnée  parmi  les  classiques  grecs 
de  la  Collection  Didot,  par  M.  Dimlroif 
(p.  801.) 

OllESTE.  —  Sitvier  a  signalé  un  Oresie 
écrit  ei  vers  héroïques,  dans  ui  manuscrit 
du  ix'  siècle  de  la  Bibliothèque  de  Berne. 
(Cf.  Codic.  Bibl.  Bern. ,  t.  I",  p.  507.) 

M.  Edelestand  Duméril,  qui  croit  à  une 
éclipse  totale  du  théâtre,  entre  les  v'  et  xm" 
siècles,  en  nie  le  caractère  dramatique. 
(Cf.  Orig.  lat.  du  th. mod. ,  Paris,  1849,  in-8", 
p.  33-34.) 


PARASOLS  (B.  de).  —  Les  frères  Parfait, 
dans  leur  Histoire  du  théâtre  français  (Paris, 
1735,  in-12,  lo  vol. ,  t.  I",  p.  28) ,  ont  laissé, 
sur  Parasols  (929)  et  son  théâtre,  les  ren- 
seignements qui  suivent  : 

'<  Parosols  (B.  de)  naquit  à  Sisteron  (Cf. 
Duverdier;  Nostradamus):  son  père  était 
médecin  de  la  reine  Jeanne,  comtesse  de 
Provence.  Parasols  avait  infiniment  d'esprit 
et  de  délicatesse,  et  ses  poésies  furent  re- 
cherchées avec  soin  par  les  personnes  de 
goût;  mais  rien  no  lui  fit  plus  d'honneur 
que  cinq  tragédies  qu'il  composa  contre 
Jeanne,  reine  de  Naples  et  de  Sicile,  com- 
tesse de  Provence,  et  qu'il  dédia  au  Pape 
Clément  VII ,  qui,  pour  lors,  résidai!  à 
Avignon.  Ce  présent  lut  récompensé  d'un 
canonicat  à  Sisteron.  Mais  Parasols  ne  jouit 
que  peu  de  jours  de  cette  dignité,  car  il 
mourut  empoisonné  en  1383.  On  ne  d.t  pas 
par  qui  et  pour  quel  sujet  ce  malheur  lui 
arriva. 

«  Pour  ne  point  interrompre  le  récit  de 
la  vie  de  Parasols,  nous  avons  passé  légère- 
ment sur  ses  cinq  tragédies:  ceoendant  elles 

1923)  M.  Magnin  cite  sous  la  dale  de  1583  ,  les 
cinq  tragédies  salyriqucs  contre  Jeanne  de  Naples  , 


méritent  d'être  marquées  dans  notre  his- 
toire;  mais  ce  ne  serait  pas  assez  d'en 
rapporter  les  litres,  il  est  nécessaire  d'en 
don ner le  pian.  C'est  ce  que  nous  allons  faire 
en  peu  de  mots. 

L'Andriasse,  première  tragédie. 

«  Jeanne,  première  reine  de  Naples,  issue 
de  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis, 
succéda  au  roi  Robert,  son  aïeul,  l'an  1343. 
Il  y  avait  déjà  dix  ans  qu'elle  avait  épousé 
son  cousin,  (ils  de  Charles,  roi  de  Hongrie, 
le  26  septembre  1333.  Us  régnèrent  ensem- 
ble Irois  ans,  au  bout  desquels  on  prétend 
qu'elle  le  fit  étrangler.  Voici  comment  Mé- 
zeray,  dans  son  Abrégé  chronologique  de 
l  Histoire  de  France,  tom.  III,  rapporte  ce 
fait: 

«  André  n'étant  pasassezaugré  de  Jeanne, 
«  et  s'étant  fait  couronner  roi  par  le  Pape,' 
»  prétendant  que  le  royati me  lui  apparte- 
«  uoit,  quelques  conjurés  le  firent  lever  la 
«  nuit  d'auprès  d'elle,  et  l'étranglèrent  à  une 
«  fenêtre.  Charles,  prince  de  Duras,  qui 
«  étoit  aussi  du  sang  des  rois  de  Sicile,  et 

(loniParasols  est  Pauieur.  (Cf.  Jovrn  gén.  itePinstr. 
publ.,  tti">!>,  5  janv.,  p.  ti>0.) 
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«  avoit  épousé  Marie,  sœur  de  Jeanne,  fui 
«  le  conseiller  et  l'auteur  de  cette  infâme 
«  action.  Jeanne  n'en  étoit  pas  innocente; 
«  elle  eut  beau  se  lamenter,  ses  larmes  et 
«  ses  cris  l'en  justifièrent  bien  moins  que 
«  son  mariage  subséquent  avec  Louis,  son 
«  cousin-germain,  beau  prince,  et  selon  ses 
«  désirs  ne  l'en  convainquit,  » 

La  Tkaranta,  seconde  tragédie. 

«  La  suite  de  l'Histoire  de  Jeanne  sera 
l'argument  de  cette  seconde  tragédie. 

«  Ce  prince  Louis  étoit  fils  de  Philippe, 
«  prince  de  Tarente,  que  Jeanne  épousa  un 
«  an  après  la  mort  de  son  premier  mari, 
«  mais  il  ne  jouit  pas  tranquillement  de  sou 
«  second  mariage.  Car  (c'est  Mézerai  qui 
«  parle  [930])  Louis  le  Grand,  roi  de  Hon- 
«  grie,  étant  venu  on  Italie  pour  venger  la 
«  mort  de  son  frère  André,  et  pour  recueillir 
«  son  royaume,  traita  Charles  deDuras  tout 
«  de  môme  qu'on  avoit  traité  le  roi  André. 
«  Il  en  eût  fait  autant  à  la  princesse  et  à  son 
«  beau  mari,  s'ils  fussent  tombés  entre  ses 
«  mains,  c'est  pourquoi  elle  se  sauva  de 
«  bonne  heure  en  sa  comté  de  Provence,  et 
«  son  mari  peu  de  teins  après  elle.  Le  Pape 
«  Clément  VI  lui  rendit  de  grands  honneurs; 
«  mais  profitant  de  l'extrême  nécessité  où 
«  elle  étoit  réduite,  il  tira  d'elle  la  ville  et 
«  le  comté  d'Avignon,  qu'il  n'acheta  que 
«  quatre-vingt  mille  florins  d'or  de  Flo- 
«  rence  (931).  Mais  par-dessus  le  marché,  il 
«  approuva  le  mariage  avec  le  prince  Louis. 
«  qui  en  récompense  ratifia  cette  vente.  On 
«  dit  que  Louis  ne  gardant  point  la  niodé- 
«  ration  nécessaire  dans  les  caresses  qu'il 
«  faisoit  à  la  reine  sa  femme,  y  ruina  sa 
«  santé,  et  mourut  bientôt;  mais  c'est  une 
«  médisance,  car  Louis  vécut  jusqu'en  1362, 
«  c'est-à-dire  quinze  ans  après  son  mariage, 
«  étant  entré  dans  ses  Etats  en  1350  par  la 
«  médiation  du  Pape.  »  Cependant  pour 
suivie  l'idée  du  poêle,  qui  ne  prétendait 
pas  justifier  la  Reine  Jeanne, nous  lui  four- 
nirons un  garant:  c'est  Brantôme  (Fie*  des 
Dames  illustres)  qui  va  prendre  ce  soin. 
«  Elle  épousa  (c'est  de  Jeanne  qu'il  parle) 
«  après,  et  aussitôt  la  mort  d'André,  un  de 
«  ses  cousins,  fils  du  prince  do  Tarente, 
«  qu'elle  aimoit  fort  durant  la  vie  de  son 
«  mari,  qu'elle  traita  bien,  et  demeura  avec 
«  elle  trois  ans  en  fort  grande  amitié,  mais 
«  il  mourut  tout  exténué  de  s'être  excessi- 
«  vement  et  trop  souvent  employé  au  ser- 
«   vice  de  la  reine.  » 

La  Malhorquina, troisième  tragédie. 

«  Servons-nous  encore  de  Brantôme  (Vies 
dts  Dames  illustres)  ,  pour  donner  le  plan 
de  cette  tragédie.  «  Jeanne  épousa  après, 
«  pour  son  tiers  mari,  Jacques  d'Aragon, 
«  infant  de  Majorque  qui  était  pour  lors  le 
«  plus  délibéré  prince,  dispos  et  beau  per- 
«  sonnagequi  se  trouvât  en  la  place,  qu'elle 
«  ne  voulut  pourtant  qu'il  portât  le  titre  de 


«  roi,  ains  de  simple  duc  de  Calabre  ;  car 
«  elle  voulait  seule  dominer  et  ne-vouloit 
«  pas  avoir  de  compagnon,  ainsi  qu'ellefai- 
«  soit  bien  et  lui  montra  bien  aussi;  car 
«  ayant  su  qu'il  s'éloit  donné  à  une  autre 
«  femme,  (malheureux  qu'il  étoit,  car  de 
«  plus  belle  n'en  pouvoil-il  choisir  que  la 
«  sienne)  lui  fit  trancher  la  tète  et  ainsi 
«  mourut.  »  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est 
que  Brantôme  persuadé  que  la  reine  ne  fit 
point  mourir  son  troisième  époux,  ne  laisse 
pas  de  dresser  une  longue  apologie  de  ce 
piélendu  supplice  qu'il  finit  par  ces  mots: 
«  Qui  n'eût  condamné  ce  prince  d'avoir 
«  faussé  compagnie  à  cette  belle  reine ets'ê- 
«  tre  dérobé  pour  aller  habiter  avec  une 
«  autre  qui  ne  la  valloit  pas  en  la  moindre 
«  partie  de  son  corps.  C'étoit  tout  ainsi 
«  qu'un  ,  qui  pour  éteindre  sa  soif,  dé- 
■  laisse  la  nette  et  claire  fontaine,  poural- 
«  1er  boire  dans  un  marais,  sale,  boueux  et 
«   tout  vilain.  » 

L'Allamanda,  quatrième  tragédie. 
«  Enfin  Jeanne,  (car  c'est  toujours  la  con- 
tinuation de  son  histoire)  se  maria  l'an  1376, 
avec  Othon  de  Brunswick,  prince  allemand, 
avec  lequel  elle  vécut  en  bonne  intelligence  ; 
mais  Charles  Durazzo,  général  des  troupes 
du  roi  de  Hongrie,  vainquit  Othon  dans 
une  bataille  et  le  fit  prisonnier.  Ensuite  de 
quoi  il  marcha  vers  Naples  où  ayant  été 
reçu  sans  résistance,  il  assiégea  la  reine  et 
la  princesse  Marie,  sa  sœur,  dans  le  châ- 
teau de  l'OEuf  et  les  força  de  se  rendre. 
Alors, maître  de  la  vie  de  Jeanne  et  d'Othon, 
il  les  fit  étrangler  tous  les  deux  en  sa  pré- 
sence. Brantôme  (Fie*  des  Dames  illustres  ) 
conte  un  peu  autrement  la  mort  de  Jeanne, 
voici  ses  termes  :  «  Charles  du  Durazzo, 
«  maître  du  royaume  et  de  \h  personne  de 
«  la  reine  Jeanne,  fit  sçavoirau  roi  de  Hon- 
«  grie  l'état  des  choses  et  lui  demanda  ce 
«  qu'il  feroit  de  cette  princesse.  Le  roi  de 
«  Hongrie  envoya  à  Charles  deux  de  ses 
«  barons  pour  le  congratuler  de  sa  victoire, 
«  et  fit  réponse  qu'il  de  voit  mener  la  reine 
c  au  lieu  propre  auquel  elle  avait  fait 
«  étrangler  André,  et  que  en  même  lieu  et 
«  en  même  manière  il  la  fit  pendre  et  étran- 
«  gler;  ce  qui  fut  fait;  et  ce  corps  porié 
«  à  Ste.-Claire  à  Naples.  Et  après  avoir  été 
«  trois  jours  morte  sur  terre,  fut  enterrée, 
«  et  les  deux  barons  en  ayant  vu  l'exéeu- 
«  lion  ,  en  portèrent  les  nouvelles  en  Hon- 
«  grie  » 

La   Joliannrla  ou    la  Joananda   (la   Jeanne), 
cinquième  tragédie. 

«  Il  y  a  grande  apparence  que  cette  tra- 
gédie n'était  qu'une  récapitulation  des  di- 
vers événements  de  la  vie  de  Jeanne  de  Na- 
ples. Car,  Nostradamus  en  annonçant  celte 
pièce,  «  ajoute  que  le  poêle  n'y  avoit  rien 
«  oublié  depuis  que  cette  reine  fut  de  l'âge 
«  do  six  à  sept  ans,  jusqu'à  la  fin  de  ses 
«  jours   qu'elle  prit   une  telle    et  malheu- 


(D30)   An  III'  tome  rie  sou  Abréaé  ne  l'Histoire  de  (951)  Quelques-uns  disenl  qu'il  ne  les  paya  pas. 

France.  (Mê/.f.r.\i.  tom.  III,  page  30.) 
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«  reuse  fin  qu'elle  avoit  l'ait  prendre  à  An- 
«  .ire  son  mari.  »  Nous  dirons  seulement 
que  Jeanne  mourut  en  1382,  âgée  de  58 
ans.  » 

PARIS  (Jugement  de).  —M.  O.  Leroy  si- 
gnale parmi  les  pièces  indécentes  jouées 
.lux  entrées  des  rois,  le  Jugement  de  Paris. 
(cf.  Epoques...  ch.  8.) 

M.  Edelestand  Duméril,  dans  ses  Origines 
latine::  du  théâtre  moderne  (Paris,  18W,  in-8", 
p.  7-2)  relrouvecemime  avec  un  autre  drame 
sur  lesévénemcnlsdu  temps, dans  un  livre  du 
x.tix  siècle  intitulé.  Antiquités  du  triomphe 
de  Béziers  au  jour  de  l'Ascension,  conte- 
nant les  plus  rares  histoires  qui  ont  été  re- 
présentées au  susdit  jour  ces  dernières  an- 
nées ;  Béziers,  1628. 

PATHF.L1N  (La  farce  de.)  —  Les  frères 
Parfait,  dans  leur  Histoire  du  théâtre  fran- 
çais (t.  III,  p.  167) ,  ont  donné  l'analyse 
suivante  de  la  Farce  de  Pathelin,  sous  la 
date  do  l'an   H7i  (932). 

«  On  ignore  absolument  le  nom  de  l'au- 
teur de  cette  farce  et  le  temps  de  sa  re- 
présentation. Tout  ce  qu'on  sait  de  plus 
précisa  l'égard  du  dernier  article,  nous  le 
devons  à  M.  de  Lacaille,  dans  son  Histoire 
de  l'imprimerie  et  de  la  librairie  de  Paris, 
où  il  parle  d'une  édition  de  Pathelin,  chez 
Pierre  Le  Caron  qui  imprimait  vers  lV7i. 
Ainsi,  nous  supposons  cette  pièce  jouée 
vers  ce  temps  qui  eut  un  succès  des  plus 
marqués  (933),  et  dont  beaucoup  de  vers 
passèrent  en  proverbes,  même  le  nom  du 
personnage  qui  donne  le  titre  à  la  pièce, 
de\int  el  est  encore  un  nom  général ,  pour 
désigner  un  homme  qui  sous  une  apparence 
de  douceur  et  de  probité  cherche  à  tromper 
tout  le  monde. 

«  Nous  allons  donner  un  extrait  de  cet 
ouvrage,  quoiqu'exlrèmement  connu,  tant 
par  son  mérite  que  par  la  pièce  de  de 
Brueys,  qu'on  joue  très-souvent,  qui  porte 
!e  titre  de  \  Avocat  Pathelin.  Nous  rendons 
compte  de  celle  de  l'anonyme. 

«  Elle  ouvre  par  Pathelin  et  Guillemette 
sa  femme.  Le  premier  se  plaint  du  peu  de 
gain  qu'il  a  fait  depuis  quelque  temps 
dans  sa   profession  d'avocat. 

OUtLLEMETTE. 

Nous  mourions  do  fine  famine. 
Nos  robes  sont  plus  qu'eslamine 
Reses  (934). 

(932)  M.  Magnin,  dans  son  cours  à  la  Faculté  «les 
lettres  a  signalé,  sons  la  date  du  xv  siècle,  le  Ser- 
gius  de  Jean  Reuchlin,  comme  une  imitation  de 
Pathelin.  (Cf.  Journ.  gén.  de  l'inslr.  publ.,  1S5G, 
o  mars  p.  292.) 

M.  F.  Génin  a  publié  dans  l'Illustration  Jrançaise 
(1852,  n03  512  el  515,  p.  59ti  et  410),  une  version  de 
la  farce  de  Pathelin,  accompagnée  de  quelques  notes. 

(933)  La  grande  réputation  de  celte  farce  pénétra 
iusque  chez  les  étrangers,  en  faveur  desquels  Alexan- 
dre Connibert  en  donna  une  traduction  en  vers  la- 
tins, qui  fut  imprimée  à  Paris  en  1543,  par  Simon 
de  Ceimes,  pour  François  Eslienne,  sous  le  titre 
suivant  :  Palelinus  nova  comœdia,  alias  Veteraior,  e 
vutgari  lingua  in  lalinam  traducta  per  Alexandrum 
Connibertum  leguin  doclorem ,  el  nuper  quant  dili- 
genlissime  recognila  :  ut  conferenti  cum  veteri  exem- 


PAT  lit© 

pathelin. 
Taisez-vous  par  ma  conscience. 
Si  je  veuil  mon  sens  esprouver, 
Je  sç.tcrai  bien  où  en  liouver 
Des  robes  et  des  chappeions. 

Je  m'en  veuil  aller  à  la  foire. 

GUILLEMETTE. 

Vous  n'avez  denier  ne  maille, 
Que  ferez-vous? 

PATHELIN. 

Vous  ne  sçavcz 
Belle  dame,  si  vous  n'avez 
Du  drap  pour  nous  deux  largement, 
Si  me  desmentez  hardiment. 

«  Pathelin  quitte  Guillemette,  et  va  abor- 
der Guillaume  Joceaume,  drapier.  Après  les 
premiers  compliments,  il  entre  en  matièro 
avec  le  marchand  et  donne  de  grands  éloges 
au  l'ère  de  ce  dernier. 

PATHELIN. 

Ha!  qu'estoit  un  homme  sçavanl! 
Je  requier  Dieu  qu'il  en  ail  l'anie. 
De  votre  père  ;  doulce  dame  ! 
Il  m'est  advis  tout  clerement 
Que  c*est-il  de  vous  proprement. 
Qu'esloil-ce,  un  bon  marchand  et  saige? 
Vous  lui  ressemblez  de  visaige, 
Pardieu,  comme  droicle  painture. 
Se  Dieu  eut  oncq  de  créature 
Mercy,  Dieu  vray  pardon  luy  fasse 
A  l'anie. 

LE  DRAPPIEB. 

Amen,  par  sa  grâce, 
Et  de  nous  quant  il  luy  plaira. 

PATHELIN. 

Par  ma  foi,  il  me  déclaira 
Maintesfois  el  bien  largement 
Le  temps  qu'on  voit  présentement, 
Moult  de  fois  m'en  est  souvenu  : 
El  puis,  lors  ii  estoii  tenu 
L'un  des  bons 

«  De  ce  discours,  Pathelin  passe  à  i'état 
du  commerce,  et  ensuite  jetant  la  vue  sur 
une  pièce  de  drap. 

Cestuy-cy  est-il  taint  en  laine? 

Il  est  fort  comme  un  cordoùen. 

LE   PRAPPIER. 

C'est  un  irés-bon  drap  de  Rouen 
Je  vous  prometz,  et  bien  drappé. 

PATHELIK 

Or  vrayment,  je  suis  alirappé 


plan  plane  nova ,  hoc  est  longe  tersior ,  talinisque 
auribus  gratior  videatur.  Cette  traduction  est  à  la 
vérité  assez  exacte.  On  y  a  ajouté  le  rôle  d'un  ac- 
teur (personnage)  que  l'on  introduisait  assez  com- 
munément dans  ce  temps-là,  et  qui  servait  à  faire 
remarquer  aux  spectateurs  les  plus  beaux  endroits 
de  la  pièce.  —  Celle  farce  expurgée  ,  augmeiiiée  , 
mise  en  vers  latins  pour  plaire  aux  oreilles  savantes, 
parut  sous  les  auspices  dedom  P.  Colson,  d'Heuricus 
Sussaneus,  de  Nicolas  Jucundus  et  de  Jean  Masset. 
En  épigraphe  on  lit  :  Plus  olei  quant  vint.  Elle  forme 
un  loin  petit  livret  de  29  feuillets  numérotés,  for- 
mant 58  pages.  Il  faut  ajouter  au  litre  donné  par  les 
frères  Parfait  ces  mots  qui  indiquent  la  main  des 
savants  Etienne  :  Cum  privilegio.  Imprimebat  Simon 
Colinceus  Francisco  Slephano,  1545. 
(934)  Rases,  usées. 
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J'avois  mis  à  part  quatre  vingt 
Escus,  pour  relraire  une  renie. 
Mais  vous  en  aurez  vingt  ou  trente. 
Je  le  vois  bien,  car  la  couleur 
M'en  plaist  très-tant  que  c'est  douleur? 

LE    DRAPPIER. 

Escus?  voire  se  peut-il  faire? 
Que  reulx  dont  vous  devez  relraire 
Geste  rente,  prinssent  monnoye? 

PATHELIN. 

Et  ouy  dea,  si  je  le  vouloye, 
Tout  m'en  est  un  en  payement. 
Quel  drap  estcecy?  vrayement 
Tant  plus  le  voy,  tant  plus  m'assotie  : 
Il  m'en  faull  avoir  une  cotte, 
Itriei,  et  à  nia  femme  de  mesine. 

«  Guillaume  dit  le  prix  de  l'aun°  de  son 
drap;  Pathelin  marchande  quelque  ten  ps,  et 
enfin  il  consent  à  le  prendre  :  on  le  mesure, 
et  il  s'en  trouve  six  aunes. 

PATHELIN. 

Or  sire  ,  les  voulez-vous  croire  (95a) 
Jusques  à  jà  quand  vous  viendrez, 
Non  pas  croire,  mais  les  prendrez 
A  mon  liuys,  en  or,  ou  monnoye. 

LE  DRAPPIER. 

Moslre  Dame!  je  nie  tordroye 
l)e  beaucoup  à  aller  par-là. 

PATHELIN. 

liée!  voslre  bouche  ne  parla 

Depuis,  par  Monseigneur  sainct  Gille, 

Qu'elle  ne  dit  pas  Evangile  : 

C'est  très-bien  dict,  vous  ne  voudriez 

Jamais  trouver  nulle  achoisoc  (936) 

De  venir  boire  en  ma  maison. 
Or  y  burez-vous  ceste  fois. 

LE  DRAPPIER. 

El  par  sainct  Jacques  je  ne  fois 
Gneres  autre  chose  que.  boire. 
Je  irai  :  mais  il  fait  mal  d'accroire, 
Ce  sçavez-vous  bien,  à  l'estraine. 

PATHELIN. 

Soulïil-il  se  je  vous  eslraine 
D'escus  d'or,  non  pas  de  monnoye? 
El  si  mangerez  de  mon  oye. 
Par  Dieu,  que  ma  femme  rostil. 

LE  DRAPPIER. 

Vraymeni,  cesl  homme  m'assoiisl; 
Allez  devant,  sus,  j'iray  donc<,ues, 
El  les  porteray. 

PATHELIN. 

Rien  quiconques 
Que  nie  grevera-t'il?  pas  maille, 
Sous  mon  aisselle? 

LE  I.BAPPIER. 

Ne  vous  cbaille. 
Il  vaut  mieux,  pour  le  plus  honneste, 
Que  je  le  porte. 

PATHELIN. 

Malle  feste 
M'envnye  saincte  Magdaleine, 
Si  vous  en  prenez  jà  la  peine. 

(935)  Croire,  credere  aliquid  alicui.  Prêter  quel- 
que chose  à  quelqu'un. 

(956)  Aclioison,  occasion. 

(937)  Les  sergents  étaient  alors  vêtus  d'habits 
rajés,  aussi  Thibault  Aignclcl,  qui  affeclait  ne  con- 


C'est  très-bien  dict,  dessous  l'aisselle, 

Gecy  me  fera  une  belle 

liosse;  ha!  c'est  très-bien,  allé 

Il  y  aura  beu,  et  galle 

Chez  moy,  ains  que  vous  en  aillez. 

LE    DRAPPIER. 

Je  vous  prie  que  vous  me  baillez 
Mon  argent  dès  que  j'y  seray. 

PATHELIN. 

Feray.  El  parbleu  non  feray 
Que  n'ayez  prins  votre  repas 
Très-bien  :  Et  si  ne  voudrove  pas 
Avoir  sur  moi  dequoy  payer; 
Au  moins  viendrez-vous  essayer 
Quel  vin  je  bois. 

■<  Pathelin  emporte  le  drap,  et  revient 
chez  lui,  où  il  fait  part  à  Guillemelte  sa 
femme,  de  la  façon  dont  il  s'est  pris  pour 
tromper  Guillaume. 

Il  doit  venir  manger  de  l'oye, 
Mais  voicy  ce  qu'il  faudra  faire  ; 
Je  suis  certain  qu'il  viendra  braire 
Pour  avoir  argent  promptemenl; 
J'ai  pensé  bon  appoinctement. 
Il  convient  que  je  me  couche, 
Comme  un  malade  sur  ma  couche. 
Et  quand  il  viendra,  voti6  direz 
Ah  !  parlez  bas,  et  gémirez 
En  faisant  une  chiere  fade  : 
Las!  ferez-vous,  il  est  malade 
Passez  deux  mois,  ou  six  semaines  : 
El  s'il  vous  dict,  ce  sont  trndaines, 
il  vient  d'avec  moi  tout  venant; 
Helas!  ce  n'est  pas  maintenant, 
(Ferez-vous)  qu'il  faut  rigoller, 
Et  le  me  laissez  flageoller, 
Car  il  n'en  aura  autre  chose. 

Gl'ILLEMETTE. 

Par  l'ame  Qui  en  moy  repose'. 
Je  feray  très-bien  la  manière. 

«  Guillaume  arrive,  et  demande  Pathelin  : 
sa  femme  Guillemelte  fait  la  désolée,  et  dit 
que  son  mari  est  malade  depuis  six  semai- 
nes, et  qu'actuellement  il  est  à  l'extrémité. 
Le  drapier  ne  comprend  rien  à  ce  discours, 
et  ne  saurait  se  persuader  qu'un  homme 
qu'il  a  vu  le  matin  on  bonne  santé,  soit 
dans  un  état  si  pitoyable.  Pathelin  paraît, 
qui  feint  un  délire  des  plus  violents.  Il  se 
sert  de  cinq  ou  six  jargons  po-jr  répondre 
à  Guillaume,  qui  lui  demande  de  J'argent  iu 
drap  qu'il  lui  a  vendu.  Enfin  ce  malheureux 
drapier  est  obligé  de  s'en  aller,  après  avoir 
vainement  demandé  le  payement  de  sa  mar- 
chandise. Cependant  Guillaume  est  abordé 
par  son  berger  nommé  Aignelet. 

LE  BERGIER. 

Dieu  vous  doint  beuoisle  journée, 
El  bon  vespies,  monseigneur  doulx. 

LE    DRAPPIER. 

Ha!  es-tn-là,  Iruaux  inerdoux . 
Quel  bon  varlel!  mais  à  quoi  faire? 

LE  BERGIER. 

Mais  qu'il  ne  vous  vueille  desplaire, 
Ne  sçay  quel  vestu  de  royé  (937) 

naître  pas  même  un  sergent,  ni  les  marques  aux- 
quelles ils  étaient  reconnus,  (lit  : 

Ne  scay  quel  vestu  de  royé, 

(.lui  tenon  un  fouet  saos  corde. 
C'est-à-dire  une  verge. 
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Mon  bon  seigneur,  tout  desvoyé, 
Qui  tenoil  un  fouet  sans  corde. 
M'a  dicl  :  mais  je  ne  me  recorde 
Point  bien  au  vraj  ce  que  peuleslre  : 
Il  m'a  parlé  de  vous,  mon  maistre. 
Et  ne  sçay  quelle  adjournerie. 
Quant  à  moy,  par  saincie  Marie, 
Je  n'y  entends  ne  gros,  ne  gresle  : 
Il  m'a  brouillé  de  pesle  mesle, 
De  brebis,  et  de  relevée, 
Et  me  a  fait  un  grand'levée 
De  vous,  mon  maistre,  et  du  bouclier. 

LE  D1UPP1ER. 

Si  je  ne  te  fais  emboucher. 
Tout  maintenant  devant  le  juge. 
Je  prie  à  Dieu  que  le  déluge 
Courre  sur  moy,  et  la  tempeste  : 
Jamais  tu  n'assommeras  besle 
Par  moi,  qu'il  ne  l'en  souvienne; 
Tu  me  rendras,  quoiqu'il  advienne, 
Six  aulnes...  dis-je,  l'assommaige 
Que  tu  m'as  faicl  depuis  dix  ans. 

LE   BERGIER. 

Ne  croyez  pas  les  médisans, 

Monseigneur,  accordons  ensemble, 
Pour  Dieu,  que  je  ne  plaide  point 

LE    DRAPPIER. 

Va,  ta  besongne  est  en  bon  point  : 
Va-t'en,  je  m'en  accorderay 
Pardieu,  ne  l'en  appointera; 
Qu'ainsy  que  le  juge  fera. 

LE  BERG1ER. 

Adieu,  sire,  qui  vous  doint  joye. 

(A  pair.) 
Il  fault  donc  que  je  nie  deffende. 
Y  a-t-il  ame  la? 

(Frappant  à  la  porte  de  Pallielin.) 

PATnELIN. 

Dieu  te  gard,  Compain  (938). Qu'il  te  faillir 

LE  BERG1ER. 

On  me  piquera  en  deffault 
Si  je  ne  vois  à  ma  journée', 
Monseigneur  a  de  relevée, 
Et  s'il  vous  plaist  vous  y  viendrez, 
Mon  doulx  maistre,  et  me  deffendrez 
Ma  cause  :  car  je  n'y  sçay  rien, 
El  je  vous  payeray  très-bien, 
Partant  si  je  suis  mal  vesiu.' 

PATnELIN. 

Or  viençà,  parle,  qu'es-lu? 
Ou  demandeur,  ou  deflendeur? 

LE  BERGIER. 

J'ay  à  faire  à  un  entendeur; 
Entendez-vous  bien,  mon  doulx  maistre, 
A  qui  j'ay  longtemps  mené  paislre 
Les  brebis,  et  les  luy  gardoye, 
Par  mon  serment,  je  regarduye 
Qu'il  me  payoit  petitement. 
Diray-je  tout? 

PATHELIN. 

Dea  sûrement , 
A  son  conseil  doit-on  tout  dire. 

LE  BERGIER. 

Il  est  vrai,  et  vérité,  sire, 
Que  je  les  luy  ay  assommées, 
Tant  que  plusieurs  se  sont  pasmées 
Mainlesfois,  et  sont  cbeutes  mortes, 


Tant  fussent-elles  saines  cl  fortes  ; 
lit  puis  je  luy  faisois  entendre. 
Alin  qu'il  ne  m'en  peust  reprendre. 
Qu'ils  mourroient  de  la  clavelée  : 
Ha!  fait-il,  nesoilplus  ineslée 
Avec  les  autres,  geile-là. 
Voulemiers,  fais-je,  mais  cela 
Se  faisoil  par  une  autre  voye, 
Car  par  sainct  Jehan,  je  les  mangeoye, 
Qui  scavoye  bien  la  maladie. 
Que  voulez-vous  que  je  vous  die? 
J'ay  cecy  tant  ronVinué, 
J'en  ay  assommé,  cl  lue, 
Tant  qu'il  s'en  est  bien  aperçu, 
El  quant  il  s'est  trouvé  déçu, 
M'aisl  Dieu,  il  m'a  l'ait  espier. 
Car  on  les  ouist  bien  crier, 
Entendez- vous,  quant  on  lesçail; 
Or  j'ay  esté  prins  sur  le  faict, 
Je  ne  le  puis  jamais  nier. 
Si  vousvoudroye  bien  prier 
(Pour  du  mien,  j'ay  assez  finance) 
Que  nous  deux  luy  baillons  l'advance; 
Je  scay  bien  qu'il  a  bonne  cause, 
Mais  vous  trouverez  bien  clause 
Se  voulez,  qu'il  l'aura  mauvaise. 

PATIIELIN. 

Par  la  foi,  seras-tu  bien  aise 
Que  donras-lu,  si  je  renverse 
Le  droit  île  ta  partie  adverse, 
Et  si  je  te  renvoyé  absouz. 

LE  BERGIER. 

Je  ne  vous  payeray  point  en  soulz, 
Mais  en  bel  or  à  la  couronne. 

PATIIELIN. 

Donc,  lu  auras  ta  cause  bonne. 

Si  lu  parles,  on  le  prendra 

Coup  à  coup  aux  positions; 

Et  en  lelz  cas,  confessions 

Sont  si  très-préjudici;rbles 

El  nuisent  tant  que  ce  sont  diables. 

Pour  ce,  vecy  que  tu  feras, 

J'à  lost,  quant  on  t'appellera, 

Pour  comparoir  en  jugement, 

Tu  ne  repondras  nullemeui 

Fors  bée,  pour  rien  que  l'on  te  die; 

Et  s'il  advient  qu'en  te  mauldie, 

Eu  disant,  hé  cornarl,  puant, 

Dieu  vous  mette  en  mal,  truanl. 

Vous  moquez-vous  de  la  justice? 

Dy,  bée.  Ha!  feray-je,  il  est  nice, 

Il  cuide  parler  à  ses  besles  : 

Mais  s'ils  dévoient  rompre  leurs  testes, 

Qu'autre  mot  n'isse  de  ta  bouche, 

(larde-t'en  bien. 

LE  BERC1F.R. 

Le  faict  me  louche 
Je  m'en  garderay  bien,  vraymenl, 
Et  le  feray  bien  proprement  : 
Je  vous  le  prometz,  et  afferme. 

PATIIELIN. 

Or  l'en  garde,  liens  toy  bien  ferme, 
A  moy-mesme,  pour  quelque  chose 
Que  je  le  die,  ne  propose. 
Si  ne  repondz  poinl  aultremenl. 

LE  BERGIER. 

Moy,  nenny,  par  mon  sacrement, 
Dites  hardiment  que  j'affolle 


(938)  Comptiin,  compagnon. 
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Si  je  dy  hciy  aune  parole 
A  vous,  ne  à  aulre  personne, 
Pour  quelque  moi  que  l'on  me  sonne, 
Fors  bée,  que  vous  m'avez  aoprins. 

«  Voici  le  plus  comique  de  la  pièce. 
Palhelin  se  présente  devant  lejugo  pour  dé- 
fendre Aignelet.  Guillaume  arrive,  et  plaide 
lui-même  sa  cause  contre  son  berger.  Il 
aperçoit  Palhelin  :  à  celte  vue  il  s'em- 
brouille, et  confond  dans  son  discours  les 
moutons  égorgés  et  volés  par  Aignelet,  avec 
les  six  aunes  de  drap  emportés  par  Palhelin. 
le  juge  s'impatiente  des  interruptions,  et 
du  prétendu  galimatias  de  Guillaume,  et  lui 
dit  : 

Sus,  revenons  à  nos  moutons; 
Qu'en  fui-il? 

LE  DRAPPIER. 

Il  en  prit  six  aulnes 
De  neuf  francs. 

le  juge. 

Sommes-nous  béjaunes. 
Ou,  cornan,  ou  cuidez  vous  estre? 

«  Palhelin  triomphe  du  désordre  où  se 
trouve  Guillaume  pour  faire  entendre  au 
juge  que  ce  drapier  n'a  que  de  mauvaises 
raisons  à  alléguer  contre  sa  partie.  Lejuge, 
pour  éclaircir  l'affaire,  interroge  le  berger, 
qi.i  suivant  le  conseil  de  Palhelin,  ne  ré- 
poid  que  Bée. 

LE  JUGE. 

Y<  cy  angoisse. 
Quel  liée  esl  cecy,  suis-je  chievre? 

PATITEL1N. 

Croyez  qu'il  esl  fol  ou  leslu. 

Ou  qu'il  cuide  estre  entre  ses  besles. 

«  Guillaume  recommence  son  discours,  et 

se  confond  de  plus  en  plus. 

LE    DRJU'PIER. 

Or  ça  je  «lisoye 
A  mon  propos  comment  j'avoye 
•taillé  six  aulnes,  dois-je  dire. 
Mes  brebis?  Je  vous  en  prie,  sire, 
Pirdonnez-moy.  Ce  gentil  maislre 
Mon  bergier,  quand  il  devait  estre 
Aux  ebamps,  il  nie  dit  que  j'oroye 
Six  escus  d'or,  quant  je  viendroye  : 
Dis-je  depuis  trois  ans  en  ça  : 
Mon  bergier  me  convenança  (959) 
Que  loyauiment  me  garderait 
Mes  brebis,  et  ne  m'y  leroil 
Ne  dommage,  ne  villenie  : 
Et  puis  maintenant  il  me  nie 
Et  drap  et  argent  piaillement. 
lia  !  maislre  Pierre  vraymenl  ; 
Ce  ribauley  m'embloit  les  laines 
De  mes  besles,  et  toutes  sain"' 
Les  faisoit  mourir  et  périr, 
Pour  les  assommer,  clferir, 
De  gros  basions  sur  la  cervelle  : 
Quant  mon  drap  fut  soubz  sou  aiasclle 
Il  se  mit  au  chemin  grant  erre, 
El  me  dit  que  j'allasse  querio 
Six  escus  d'or  en  sa  maison. 

(939)  Convenancer,  promeltre. 

(9JOJ  M.  0.  Leroy  classe  parmi  les  drames  salii  i- 


LE  JICJ. 

Il  n'y  a  rime  ne  raison 

En  tout  quanqnc  vous  ralardez  : 

Qu'esse-cy?  vous  entrelardez 

Puis  d'un,  puis  d'autre  :  somme  lOUle, 

Par  la  sangbieu,  je  n'y  voy  goule. 

Il  brouille  de  drap,  et  babille 

Puis  de  brebis,  au  coup  la  quille 

Cbose  qu'il  dit  ne  s'entretient. 

«  Guillaume  veut  reprendre  son  plaidoyé, 
et  ne  s'explique  pas  mieux  que  les  précé- 
dentes fois.  Le  juge  le  prend  pour  un  vi- 
sionnaire, renvoie  le  berger  absous  et  s'en 
va.  Guillaume  au  désespoir  du  jugement, 
fait  de  grandes  menaces  à  Pathelin,  et  so 
retire.  Pathelin  reste  avec  Aignelet,  et  après 
l'avoir  iélicité  sur  le  gain  de  sa  cause,  il  lui 
demande  de  l'argent.  Aignelet,  suivant  la 
parole  qu'il  a  donnée  à  Pathelin,  ne  répond 
que  Bée,  à  tout  ce  que  ce  dernier  lui  dit. 
Pathelin  s'aperçoit  enfin  qu'il  esl  trompé. 

PATHELIN. 

Haugrebieu,  ay-je  tant  vescu. 
Qu'un  bergier,  un  mou  Ion  veslu. 
Un  villain  paillart  me  rigolle. 

LE    BERGIER. 
liée. 

PATHELIN. 

Par  sainct  Jehan,  m  as  bien  raison, 
Les  oysons  mènent  les  oyes  paistres 
Or  cuidois-je  estre  sur  tout  maislre 
Des  trompeurs  d'ici,  et  d'ailleurs, 
Des  fors corbineurs,  des  bailleurs 
De  paroles  en  payement 
A  vendre  au  dernier  jugement  : 
Kl  un  bergier  des  champs  me  passe: 
Par  sainct  Jacques,  se  je  trouvasse 
Un  bon  sergent,  le  (Visse  prendre. 

LE   BERGIER. 

Bée. 

PATHELIN. 

Heu  !  bée,  l'en  me  puisse  pendre 
Si  je  ne  vois  faire  venir 
L'n  bon  sergent  :  mésadvenir 
Luy  uuisse,  s'il  ne  l'emprisonne. 

LE  BERGIER. 

S'il  me  treuve,  je  luy  pardonne,  i 

PATHELIN  (Le  testament  de).  —  Les 
frères  Parfait ,  dans  leur  Histoire  du  théâtre 
français  (t.  III,  p.  190)  donnent  l'aperçu  sui- 
vant de  cette  pièce  /'J'iO  ,  sous  la  date  de 
»'«n  1520: 

fi  testament  de  Pathelin,  farce  à  quatre  per- 
sonnages, sçavoir  : 


■MTUELIN, 

GL'ILLEMETTE, 


L  APOTIIIQUAIRE, 
I1ESSIRE  JEHAN  LE  CURÉ. 


«  Comme  nous  ne  connaissons  cette  farce 
que  par  la  réimpression  que  feu  Coustelier 
en  fit  en  1723  à  la  suite  de  celle  de  Pathelin, 
nous  ne  pouvons  fixer  la  date  de  la  première 
édition.  A  en  juger  par  le  langage,  elle  pa- 
raît avoir  été  composée  vers  1520.  C'est  l'é- 
poque que  nous  lui  donnons  en   attendant 

nues,  précurseurs  de  la  Information ,  le  fioui-cu 
Pathelin.  (Cf.  Epoques...  ch.  8.) 
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d'autres  éclaircissements.  Au  reste,  elle 
n'est  pas  d'un  grand  mérite.  Voici  en  peu 
de  mots  quel  en  est  le  sujet. 

«  Pathelin  ouvre  la  scène  et  appelle  sa 
femme  Guillemette,  pour  qu'elle  lui  donne 
son  sac,  dont  il  a  besoin  pour  aller  aux 
plaids.  A  peine  Pathelin  est  parti  qu'il  re- 
vient, en  disant  qu'il  se  meurt.  Sa  femme 
court  chercher  l'apothicaire  et  le  curé.  Ces 
derniers  arrivent.  Le  premier  assure  que  le 
malade  n'en  peut  revenir  et  le  curé  le  con- 
fesse. Ensuite  Pathelin  fait  son  testament  et 
expire  en  disant  : 

Hélas!  GuillemeUe,  ma  femme, 

Il  esi  à  ce  coup  faict  de  moi  ; 

A  dieu,  jamais  mol  ne  diray, 

La  mort  va  faire  son  efforl. 

GUILLEMETTE. 

Ha!  Noslre  Dame  de  Monlfnrl, 
Le  bon  Maislre  Pierre  est  basi. 

MESSIRE  JEHAN. 

Le  remède  est  prier  pour  luy . 
El  requiescanl  in  pace, 
Onblier  faut  le  temps  passé. 
Rien  n'y  vault  le  descoiifort. 
l'apothiquaire. 

Jésus  luy  soit  mlséricors, 

El  à  tous  ceulx  qui  sont  en  vie. 

GUILLEMETTE. 

Amen,  et  la  Vierge  Marie. 

MESSIIIE  JEHAN. 

Or  pensons  de  le  mettre  en  bierre  : 
Jésus  luy  soit  miséricors. 

GUILLEMETTE. 

Hélas  !  quant  de  luy  me  recors, 
Je  suis  amèrement  marie. 

MESSIKE  JEHAN. 

Jésus  luy  soil  miséricors. 

GUILLEMETTE. 

Amen,  et  la  Vierge  Marie. 

MESSIRE  JEHAN. 

Jésus  luy  soil  méricors 

Et  à  tous  ceulx  qui  sont  en  vie. 

Adieu  toute  la  compagnie.  ■ 

PAUVRES  DIABLES  (Les).  —  Les  poures 
deables,  farce  nouuelle  a  vu  personnages,  c'est 
a  scauoir  : 

LA  REFORMERESSE,  LA   FILLE  DESBAUCHÉE, 

LE  SERGENT,  L'AMANT   VER... 

LE   PREBSTRE,  et  LE  MOYNNE. 
LE  PRATICIEN. 

Cette  farce  date  du  xvi"  siècle. 

On  la  trouve  dans  le  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  fonds  La  Vallière, 
a°  63. 

MM.  Leroux  de  Lincy  et  Fr.  Michel    l'ont 
éditée   dans   leur  Recueil  de   farces    (Paris, 
Techener,  1831-1837,  4.  vol.  pet.  in-8°). 
la  reformeresse  commence . 

<  A  bien  parlar  bien  besonguar,  » 
Dici  l'Auvergnat  Jehan  de  Souefons 
En  ce  lieu  veulx  monslrer  mon  art 
Dire  ma  harangue  et  raisons 
De  faire  cent  comparaisons... 

PAUVRE  VILLAGEOISE  (La).  —  Voy. 
Villageoise  [La  pauvre). 
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PAYEUR (Ledon). —  Voi/.  Box  payeur  (Le). 
PAYSAN  DE  MICHEL  PLOCHYRE  (Le). 

—  Michel  Plochyre  vivait  au  xn'  siècle    et 
écrivait  en  grec. 

Le  drame  qui  reste  de  lui  a  été  édité,  pour 
la  première  fois  en  1593,  par  Féderic  Morc-I 
à  Paris  (in-8°  de  16  pages),  par  Maittaire  à 
Londres  (Miscell.  1722)  et  par  M.  Dùbncr 
dans  la  Collection  des  classiques  grecs  de 
M.  Didot  ;  on  n'en  connaît  plus  de  manus- 
crits. 

M.  Dubuera  constaté  de  nombreuses  in- 
fidélités dans  l'édition  de  Morel,  qui  lui  a 
semblé  revue  et  corrigée  au  caprice  de  l'é- 
diteur. 

L'unique  traduction  qui  en  existe  est 
celle  de  ce  même  Morel  ;  on  n'en  connaît 
point  de  version  française. 

Le  drame  est  considéré  par  M.  Dùbner 
comme  la  meilleure  production  des  Bysan- 
lins. 

Dans  son  cours  professé  à  la  Faculté  des 
lettres,  M.  Magnin  cite  un  fragment  du 
drame  de  Plochyre,  sous  la  date  du  xnc 
siècle;  il  déclare  cette  pièce  ingénieuse  et 
froide;  il  y  remarque  enfin  des  notions 
théologiqués,  scientifiques  et  morales,  bi- 
zarrement juxta-posées.  (Cf.  Journ.  gén.  de 
rinstr.  publ.,  1835,  3  septembre,  p.  461). 

Le  Drame  de  Michel  Plochyre  '  est  pour 
M.Edelestand  Duméril  une  production  d'une 
époque  évidemment  chrétienne,  mais  im- 
possible à  fixer;  il  le  considère  comme  vé- 
ritablement dramatique.  (Cf.  Origine  latine 
du  théâtre  moderne  ;  Paris,  1849,  in-8%  p.  10, 
note  5.) 

Le  paysan  de  Michel  Plochyre. 
PERSONNAGES. 

LE  PAYSAN,  LES  MUSES, 

LE  SAGE,  LE  CHOEUR. 

LA  FORTUNE, 

le  paysan.  Salul!  ô  Fortune,  trois  fois  heureuse, 
trois  fois  vénérable!  Tous  mes  souhaits  sont  d'avoir 
votre  aide,  et  de  vivre  sous  votre  précieuse  con- 
duite. 

le  sage.  Holà!  Paysan,  de  quelle  déesse  parlez- 
vous  sous  ces  termes  de  trois  fois  bienheureuse  et 
trois  fois  vénérée?  N'est-ce  pas  à  jusie  titre  que  loui 
le  monde  l'abhorre,  celle  misérable  [Fortune],  qui 
nous  arrache  sans  cesse  au  droit  chemin? 

le  paysan.  Tenez  un  peu  votre  langue,  et  fermez 
voire  bouche  caqueieuse.  Ne  redouiez-vous  point 
d'exciter  la  colère  de  la  grande  déesse?  Elle  esl  en 
loul  lieu,  et  voit  lout. .. 

le  sage.  Eh!  quel  homme  de  bon  sens  fait  son 
culte  d'une  déesse  aveugle? 

le  paysan.  Esprit  obtus  !  le  mien  y  voit  clair. 

le  sage.  Comment!  est-elle  aux  portes  d'un  pay- 
san? 

le  paysan.  C'esl  qu'elle  savait  mon  foyer  lout 
rempli  de  son  nom,  et  qu'à  son  approche  elle  trou- 
verait les  portes  ouvertes. 

le  sage.  C'esl  étrange!  Mais  vous  dites  vrai;  je 
me  ligure  à  celle  heure  ce  qui  a  du  se  passer. 

le  paysan.  Que  conjeclurez-vous?  Parlez  plus  clai- 
rement. 

le  sage.  Elle  venait  évidemment  chez  moi.  Mais, 
la  vieille  décrépite,  avec  ses  jambes  branlantes  1  la 
malheureuse!  à  cette  heure  du  soir,  dans  les  pre- 
mières ombres,  ses  pieds  tortus  l'ont  fait  dévier  de 
sa  route;  elle  sera  tombée  el  blessée  sur  les  cailloux, 
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souffrant  soudain  de  quelque  douleur  vive,  c'est 
pour  se  reposer  un  peu,  en  attendant  de  revenir  jus- 
qu  a  ma  maison  qu'elle  aura  frappé  d'abord  à  la  porte 

close,  puis'voyanl  ouvert  un  huis  voisin,  qu'elle  sera 
outrée,  cherchant  un  refuge. 

LA  fortune.  Cela  fait  enrager  d'entendre  dire  nue, 
moi,  la  plus  rapide  des  divinités,  moi!  je  suis  boi- 
teuse. Moi,  qui  commande  à  la  lerre,  moi  qui  me 
lève  jusqu'aux  cieux,  et  à  qui  tout  obéit,  partout! 

i.R  sage.  Scélérate  vieille!  Le  plus  funesle  mal  du 
genre  humant!  chargée  d'ans  et  de  loques!  dé  -oû- 
lanie  d*infirmités !  à  qui  accordes-tu  les  faveurs"  si- 
non aux  plus  indignes? 

la  fortune.  Bonhomme,  tu  aimes  à  remuer  la 
langue.  Tu  te  vantes  comme  un  fou  ,  et  lu  bredouilles 
avec  impudence.  Tu  es  hardi.  N'as-lu  pas  les  dons 
des  Muses  si  lu  n'as  pas  ceux  de  la  Fortune?  L'élo- 
quence, la  poésie  te  sont  familières.  Appelle  les  Mu- 
ses dans  ta  cause,  et  pone  leur  les  plaintes.  Mais 
va-t-en. 

le  sage.  Va  au  malheur!  Démon.  Egare-loi,  péris, 
o  toi  qui  m'objecte  par  envie  les  dons  des  Muses  ! 

les  muses.   Salut  !  6  le  plus  éloquent  des  hommes. 

le  sace.  Eh!  vous,  laisez-vous.  Pas  de  bruit. 
Chut  !  Il  est  venu  du  bruit  à  mon  oreille.  Ouvrez  la 
porte,  on  va  frapper 

les  muses.  Salut!  ô  le  plus  illustre  des  orateurs. 

le  sage.  Ah!  quel  bonheur  nous  arrive  en  ce  mo- 
ment? 

les  muses.  O  charmes,  ô  délices,  ô  grâces  de  la 
p.irole! 

le  sage.  Je  veux  l'aimer,  ô  chœur.  Courons  chez 
moi. 

le  chœur.  Réjouissez-vous ,  mon  mailre  :  voici 
les  Muses. 

le  sage.  Vraiment.  Meltez-les  dehors,  repoussez- 
les  loin  de  la  maison. 

le  choeur.  C'est  ce  que  vous  ne  ferez  pas,  mailre 
devant  de  si  grandes  déesses. 

le  sage.  El  en  quoi  donc  ai-je  jamais  connu  la 
puissance  de  ces  déesses,  je  le  demande? 

le  choeur.  Ne  sonl-ce  pas  elles  qui  ont  fait  de  vous 
tin  si  eminenl  rhéieur? 

le  sage.  El  quels  biens  m'a  apportés  la  science' 

le  choeur.  N'êtes  vous  pas  le  plus  habile  pour  les 
bons  conseils' 

le  sage.  J'en  suis  pourtant  encore  à  chercher 
par  quel  moyen  arracher  mes  jours  à  la  misère;  et 
je  n'ai  pas  trouvé  la  solution  du  problème. 

le  choeur.  Vous  avez  en  vous,  les  plus  riches 
trésors  de  la  sagesse. 

le  sage.  L'éloquence  n'a  pas  cours  aux  marchés. 

le  choeur.  La  gloire  est-elle  au-dessous  de  la  ri- 
chesse? 

le  sage.  La  gloire  remplit-elle  le  ventre  qui  a 
faim?  ô  misère!  oh!  combien  sont  supérieurs  les 
écus  du  paysan! 

le  choecr.  Voudriez-vous  donc  èlre  ce  paysan 
plutôt  qu'un  sage? 

le  sace.  Je  voudrais  èlre  casseur  de  pierres  ou 
eorroyeur;  une  machine,  n'importe  laquelle.  Legar- 
gollier,  le  lourd  savetier,  incapable  de  dire  quatre 
paroles,  couvrant  tout  des  jets  d<;  sa  salive  dans  sort 
bavardage  insipide,  ne  parlant  que  barbarismes, 
ignoble,  grossier,  est  pourtant  l'homme  qui  marche 
le  mieux  dans  les  chemins  tortueux  ,  accompagné, 
comme  un  prince,  d'un  cortège  à  qui  s'adresse  sa' 
superbe  vantarde.  Mais  celui  nui,  pour  inspirer  le 
respect,  n'a  que  sa  pensée,  erre,  sans  abri,  parmi  les 
malheurs,  et  avec  la  pauvreté. 

Les  hommes  de  sens  ont  rarement  les  faveurs  des 
assemblées.  Voilà  pourquoi  je  fais  fi  des  savants  et 
je  vante  les  ignorants. 

Désormais  loi  parle  et  se  fait  écouler. 

le  choeur.  O  maître!  épargnez-nous  ce  langage. 
Laissez  parler  ici  les  Muses.  Les  voici;  ce  sont  elles 
dans  loule  leur  élégance. 
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les  muses.  Hélas!  combien  n'a  vous- nous  pas 
pleuré,  nous,  dispensatrices  de  la  science  cl  déesses 
de  l'éloquence  ! 

le  sage.  El  pourquoi  coulaient  tant  de  larmes? 

les  muses.  Nous  l'avons  ouï  :  vous,  voués  a  la  Pa- 
role, vous  nous  avez  maudites,  nous,  souveraines  de 
la  Parole. 

le  sage.  C'est  vrai.  Mon  avis  est  encore  que  vous 
êtes  inutiles  et  haïssables. 

les  muses.  Quelle  raison  avez-vous  de  nous  haïr? 
Dites- le,  au  moins. 

le  sage.  Je  travaille  dans  la  pauvreté  et  la  souf- 
france; je  n'ai  rien,  rien. 

les  muses.  La  lerre  produit  poiirianl  des  chardons 
'  l  du  loin. 

le  sage.  O  exécrables  créatures!  pourquoi  n'avez- 
vons  pas  le  hoyau  à  la  main?  pourquoi,  funestes 
[compagnes],  ne  faites-vous  pas  les  récoltes  au  plus 
vile? 

les  muses.  Malgré  ta  science,  tu  ne  sais  pas  en- 
core modérer  tes  passions. 

le  sage.  i\'e  suis-je  pas  né  homme?  Me  faut-il 
donc  brouter  l'herbe?  o  rage!  vous  m'avez  mis  au 
rang  des  ânes. 

les  muses.  Adorateur  de  l'or,  lu  persistes  donc 
dans  ta  faute.  Tu  n'aimes  plus  la  gloire  suprême  de 
la  vertu,  lu  veux  l'enivrer  dans  une  orgie  d'or. 

le  sage.  Oui,  je  voudrais  enfin  savoir  ce  que  c'est 
qu'une  ivresse  quelconque. 

les  muses.  El  ne  >is-tu  jamais  un   ivrogne  soùlé? 

le  sage.  Dites-moi  toujours  ce  que  c'est  que  le  vin, 
et  surtout  point  d'obscurilés,  point  d'ambages  :  ma 
soif  ne  s'est  jamais  étanchée  que  d'eau. 

la  fortune.  Eh  bien,  le  voilà  plus  élégant  dans 
les  expressions  avec  les  Muses  qui,  pourtant,  ne  le 
sont  pas  bienveillantes. 

le  sage.  Vieille  profane  et  odieuse!  vieille  des 
vieilles!  commune  peste  de  l'homme,  première 
source  du  mal,  fontaine  des  vices,  dis,  à  qui  en  as- 
tu?  J'aimerais  mieux  parler  je  ne  sais  quoi,  et  ne 
pas  avoir  sur  le  dos  cet  habit  de  rebut  et  de  plomb, 
ne  jamais  manquer  ni  de  viande,  ni  de  vin,  que  d'a- 
valer des  légumes  grossiers,  comme  un  sanglier  sau- 
vage dans  le  fond  des  bois. 

les  muses.  Comment,  n'as-tn  que  ruine  et  désola- 
lion  dans  l'esprit.  Tu  dis  des  bêlises,  savant  docteur 
jusqu'à  présent.  Ne  te  resle-l-il  pas  lueur  de  bon 
sens?  Eh  bien!  puisse  bientôt  être  réalisé  Ion  espoir 
futile;  puisses-tu  voir  des  trésors  el  vivre  dans  le 
luxe. 

le  sage.  Ainsi  soil-il  !  Ce  n'est  pas  près  d'arriver. 
Je  crains  encore  de  tomber  à  pis. 

Loué  soil  Dieu. 

PÈLERIN  Le  jel  du).  —  Li  jus  du  Pèle- 
rm  date  du  un"  siècle;  on  en  ignore  l'auteur; 
M.  de  Monmerqué  sérail  d'avis  qu'il  appar- 
tient à  Adam  de  La  Halle,  ou  de  Le  Halle. 

Celle  pièce  se  trouve  dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds  La  Val- 
lière,  n°  31. 

Le  Pèlerin  a  été  publié  par  M.  de  Monaier- 
qué,  pour  la  première  fois,  en  1822,  pour  la 
Société  de.s  bibliophiles  français,  au  nombre 
de  trente  exemplaires  seulement,  avec  li 
Gievs  de  Robin  et  de  Mnrion.  Il  est  reproduit 
dans  le  Théâtre  français  au  moyen  âge  do 
MM.  Monmerqué  et  Francisque  Michel  (Pa- 
ris, 1839,  gr.  in-8"). 

De  Roquefort  mentionne  le  Pèlerin  et  l'at- 
tribue à  Jean  Rodel.  (Cf.  De  l'état  de  la  poés. 
fr.  dans  les  m'  et  mil"  siècles;  Pans,  1813, 
in-8",  p.  261.) 

M.  Magnin  l'examine  dans  son  cours  pro- 


il-I 


PEL 


DICTIONNAIRE  DES  -MYSTERES. 


PEL 


1 .32 


fessé  à  la  Faculté  des  lettres  sous  la  date  du 
Hii*  siècle.  (Cf.  Journ.  gén.  del'inst.  publ.  ; 
1836,  Ifcjanv.,  jp.  172.) 

M.  Monmerqué   a  dit   du  Jeu  du  Pèlerin 
nue  son  auteur  était  inconnu,  que  le  jeu  était 


une  sorte  de  prologue  de  Robin  et  Marion,  et 
enfin  l'oraison  funèbre  d'A  iam  de  La  Halle. 
(Cf.  Le  Théâtre  français  au  moyen  âge;  l'a- 
ris,  1839,  gr.  in-8%  p.  30.) 


Li  Jus  du  Peleri-i. 
PERSONNAGES. 

LT  PELERINS, 

caitiErs,  appelé  d'abord  li  vilains, 

CL'IOS, 

La  scène  est  ù  .\i  ras. 


Ll    PELERINS. 

Or  pais,  or  pais,  segnieur  !  el  à  mois  entendes  : 

Nuuveles  vous  dirai ,  s'un  pelii  attendes. 

Par  coi  irestous  li  pires  de  vous  Sert  amendés. 

Or  vous  taisiés  loul  coi,  si  ne  me  reprendés 

Segi  ieur,  pèlerins  sui,  si  ai  aie  maint  pas 

Par  viles,  par  casiiaus,  par  chités,  par  irespas 

S'aroie  bien  mestier  que  je  fusse  à  repas; 

Car  n'ai  mie  par  tout  mont  bien  trouvé  mes  pas. 

Bien  a  trente  chienc  ans  que  je  n'ai  aresté, 

S'ai  puis  en  maint  don  lieu  et  à  maint  saint  esté, 

S'ai  esté  au  Sec-Arbre  et  dusc'  à  Dureslé  (911)  ; 

Dieu  grasci  qui  m'en-a  sens  et  pooir  preslé. 

Si  fui  en  Famenie,  en  Surieet  en  Tir; 

S'alai  en  un  pais  où  on  est  si  entir 

Une  on  i  mueit  errant  quant  on  i  veut  mentir, 

Et  si  est  tout  quemuu. 

Ll    VILAINS. 

Je  l'eu  vœil  desmentir. 
Car  entendant  nous  fais  vessie  pour  lanterne. 
Vous  ariés  jà  plus  cbier  à  sir  en  le  taverne 
Uue  aler  au  mouslier. 

Ll    PELERINS. 

Pechié  fait  qui  me  ferne, 
Car  je  sui  mont  lassé  ;  esté  ai  à  Luserne, 
En  Terre  de  Labour,  en  Toskane,  en  Sezile; 
ParPuille  m'en  reving  où  on  tint  maint  concilie 
D'un  clerc  net  el  soustieu,  grascieux  et  nobile 
El  le  nomper  du  mont;  nés  fu  de  reste  ville; 
Maislres  Adans  li  Bocbus  estoil  cbi  apelés, 
El  là ,  Adans  d'Arras. 

LI  VILAINS. 

Très  mal  atrouvelés 
Soiiés,  sire,  cou  vous  avés  nos  aus  pelés! 
Est-il  pour  truander  très  bien  alripelés? 
Alés-vous-en  de  clii,  mauvais  vilains  puaiis, 
Car  je  sai  de  cherlain  que  vous  estes  iruans  : 
Or  tost  fués-vous-enl,  ne  soies  deluans, 
Ou  vous  le  comperrés. 

LI    PELERINS. 

Trop  par  estes  milans; 
Or  alcndés  an  peu  que  j'aie  fait  mon  conte. 
Or  pais,  pour  Dieu,  signeur!  Chis  clers  don  je  vous 

conte 
En  amés  et  prisiés  et  honnerés  (9i"2)  don  conte 
D'Arlois;  si  vous  dirai   mont   bien  de  quel  aconle  : 
Chieus  maistre  Adam  savoil  dis  el   clians  conirou- 

ver, 
Et  li  quens  desirroil  un  tel  home  à  trouver. 
Quant  acointiés  en  fu,  si  li  ala   rouver 
Que  il  léist  uns  dis  pour  sou  sens  esprouver, 
Maislre  Adans,  qui  en  seul  très  bisn  cliiet  venir, 

(941)  Voyez,  sur  ce  nom,  le  Glossaire  de  la  Chan- 
io»  de  Roland,   p.  181,  col.   2,  au  mot  Dcrestant. 
CJi2)  El  probablement  enrichi  aussi  :  c'est  ce  que 
nous  donne  à  penser  le  passage  suivant  : 
Après  vi-jou  un  maistre  Adan. 
S'asae  est  passée  outre  le  dao 


war.mers, 

RllGVUS. 


IL   PLLLM.N. 


Chut  !  cbul  !  seigneurs,  écoulez-moi  :  j'ai  à  vous 
parler...  un  peu  de  paiience...  j'ai  des  nouvelles  par 
lesquelles  le  pire  de  vous  sera  amendé!  Chut!  lotis. 
Paix!  ne  m'interrompez  pas.  Seigneurs  ,  je  suis 
pèlerin,  et  j'ai  fait  maint  voyage  par  villes,  châteaux, 
cités,  défilés,  el  j'aurais  bien  besoin  d'avoir  du  repos, 
car  je  n'ai  pas  irès-hien  trouvé  ma  nourriture  par- 
tout. 11  y  a  trente-cinq  ans  que  je  ne  me  suis  arrêté, 
pi  j'ai  durant  ce  lemps  parcouru  bien  des  lieux  et  vu 
bien  des  saints.  J'ai  été  au  Sec-Arbre  et  jusqu'à  Du- 
reslé ;  je  remercie  Dieu  qui  m'en  a  donné  l'idée  et  le 
pouvoir.  J'ai  été  en  Famenie,  en  Syrie  et  à  Tyr;  je 
suis  allé  dans  un  pays  où  l'on  est  si  véridique  que 
l'on  y  meurt  sur  l'heure  quand  on  y  veut  mentir,  ce 
qu'on  y  voit  tous  les  jours. 


le  vilain. 

Je  l'en  veux  donner  le  démenti.  INous  l'écoulons, 
mais  lu  nous  oflres  des  vessies  pour  des  lanternes. 
Vous  êtes  de  ceux  qui  aiment  mieux  êlre  assis  en  la 
taverne  que  d'aller  au  moutier. 
le  pèlerin. 

Péché  fait  qui  me  frappe,  car  je  suis  très-las; 
j'ai  éléà  Luserne,  en  Terre  de  Labour,  en  Toscane, 
en  Sicile;  je  m'en  revins  par  la  Pouille  où  l'on  s'en- 
irelint  beaucoup  d'un  clerc  net  et  sublil  ,  gracieux 
et  noble,  el  qui  n'avait  son  pareil  au  monde;  il  fut 
natif  de  celte  ville;  il  était  appelé  ici  maître  Adam 
le  bossu,  et  là  Adam  d'Arras. 

le  vilain. 
Très-mal  venu  soyez,  sire,  comme  vous  avez  pelé 
nos  aulx  !  Est-il  pour  gueuser  très-bien  enlripaillé; 
Allez-vous-  en  d'ici,  mauvais  vilain,  car  je  sais  de 
source  certaine  que  vous  n'èles  qu'un  truand  :  or 
fuyez  tôt,  ne  lardez  pas,  ou  vous  le  paierez. 


LE    PLLEHI*. 

Vous  êles  trop  turbulent;  attendez  un  pen  que 
j'aie  Uni  mon  récit.  Or  paix,  pour  (l'amour  de)  Dieu, 
seigneur!  Ce  clerc  dont  je  vous  conte  était  aimé  et 
prisé  du  comte  d'Artois,  et  je  vous  dirai  bien  à  quel 
propos  :  ce  maître  Adam  savait  composer  dits  et 
chants,  et  le  comle  désirai!  trouver  un  tel  homme. 
Quand  il  fut  en  rapport  avec  lui,  il  l'alla  prier  de 
lui  faire  un  dil  pour  éprouver  son  esprit.  Maître 
Adam,  qui  sut  bien  venir  à  bout,  en  fil  un  donl  on 
doit  très-bien  se  souvenir;  car  il  esl  très-beau  à  auîr 
el  bon  à  retenir.  Le  comle  n'aurait  pas  donné  la 
pièce  pour  cinq    cents  livres.  A  cette  heHre  maître 


De  s'en  avoir  a.  i.  grain  mont. 
Se  l'eme  voir  de  Miraumom 
Maucious  a  le  remariant, 
Maisjou  n'i  lai  aparleuaut, 
\  ni  ke  doi  Diu  le  père  nostre, 
Ki  pour  aus  die  patreaosire. 
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En  lis!  un  dont  il  doit  mont  Iras  bien  sousvenir, 

Car  biaiis  esi  à  oïr  ei  lions  à  retenir. 

Li  qnoins  n'en  vaurroit  mie  cinc  cheni  livres  tenir. 

Or  est  mois  maislre  Atlans  ;  Diex  li  fâche  inerclii  ! 

A  se  lomble  ai  esté,  don  Jliesu-Crist  inerclii  ! 

Li  quotas  le  me  mouslra  ,  le  soie  granl  inerclii! 

Quant  jou  i  fui,  l'autre  an. 

M    VILAINS. 

Vilains,  fuies  de  clii! 
Ou  vous  serés  inouï  tost  loussiés  et  desvestus; 
A.  l'ostel  serés  jà  autrement  revestus. 

LI  PELERINS. 

Kt  comment  vous  nomme-on  qui  si  estes  leslus? 

LI    VILAINS. 

Comment,  sire  vilains  ?  Guutelos  li  Testus. 

LI   PELERINS. 

Or  veillés  un  petit,  biaus  dons  amis,  alendre; 

Car  on  m'a  fait  moût  loue  de  cette  vile  entendre. 

Qu'eus  en  l'onnour  du  clerl  que  Dieus  a  volut  pren- 
dre, 

Doit-on  dire  ses  dis  elii  endroit  et  apreudre; 
Si  sui  pour  clie  clii  eubaïus. 

CAUTIERS. 

Fuies!  ou  vous  serés  bains, 
Que  diable  vous  ont  raporlé. 
Trop  vous  ai  ore  déporté, 
Que  je  ne  vous  ai  embrunkief, 
Ne  que  cist  saint  sont  enfunkiel  ; 
Il  ont  véu  maint  roy  eu  France. 

LI  PELERINS. 

Hé!  vrais  Dieus,  envoies  souffrance 
Tous  clieus  qui  nie  fout  desraisou. 

gui  os. 
Warnet,  as-tu  le  raison 
Oie  de  cest  paisant , 
El  comment  il  nous  va  disant 
Ses  bourdes  dont  il  nous  abuffe  ? 

WARNÉS. 

Oué.  Donne  li  une  buffe; 

Je  sai  bien  que  c'est  .j.  mais  boni. 

GUIOS. 

Tenés,  ore  aies  en  maison, 
El  si  n'i  venés  plus,  vilains. 

ROGAUS. 

Que  c'est?  mesires  sains  Guillains  , 
Warnier,  vous  puist  faire  baler! 
Pour  coi  en  faites  vous-aler 
Chest  borne  qui  riens  ne  vous  grieveï 

WARNERS. 

Rogaut,  à  poi  que  je  ne  crieve  , 
Tant  fort  m'anuie  se  parole. 

ROGAUS. 

Taisiés-vous,  Warnier;  il  parole 
De  maistre  Adan,  le  clerc  (Ton lieu ■', 

Le  joli,  le  largue  donneur, 
Qui  en  de  tomes  venus  plains; 
De  tout  le  mont  doit  estre  plains, 
Car  mainte  bcle  grâce  avoil, 
El  seur  tous  hiau  diler  savoit, 
El  s'estoil  parfais  en  cbanler. 

WAHNIERS. 

Savoit-il  dont  genl  encbanler? 
Or  pris-je  trop  mains  son  affaire. 

ROGAUS. 

Nenil,  ains  savoit  canebons  faire 
Panures  (943)  et  motès  entés1; 
De  cbe  fist-il  à  grant  pleines  , 
El  balades,  je  ne  sai  qualités. 

(0J3)  L'on  trouve  dans  le  manuscrit  de 
nrtegiatiJe  quantité  de  m -sic.  enté. 


A  .l.iin  est  mort  ;  que  Dieu  lui  fasse  merci  !  J'ai  été  à 
6a  tombe,  et  j'en  remercie  Jésus-Christ.  Le  comte 
me  la  montra  (grâces  lui  soient  rendues I)  quand 
j'y  fus  l'année  passée. 


LE    VILAIN. 

Vilain,  hors  d'ici  !  ou  vous  serez  battu  et  désha- 
billé; vous  ne  rentrerez  au  logis  qu'avec  un  autre 
habit. 

LE   PÈLERIN. 

Et  comment  vous  iiouiuie-t-on,  l'homme  têtu? 

LE    VILAIN. 

Comment,  sire  vilain?  Gaulelos  le  Têtu. 

LE    PÈLERIN. 

Un  peu  de  patience,  bel  ami,  car  on  m'a  dit  bien 
des  fois  en  parlant  de  voire  ville  ,  qu'en  l'honneur 
du  clerc  que  Dieu  a  voulu  prendre,  il  me  fallait  ici 
dire  el  apprendre  ses  dits;  et  je  ne  me  suis  arrête 
que  pour  cela  ici. 

GAUTIER. 

Fuyez!  ou  vous  serez  battu,  car  le  diable  seul  a 
pu  vous  donner  ce  conseil.  Je  vous  ai  tantôt  trop 
bien  traité,  car  je  ne  vous  ai  pas  chagriné,  el  ces 
saints  ne  sont  pas  enfoncés;  ils  ont  vu  maint  roi  en 
France. 


Hé!    vrai   Dieu, 
qui  me  foui  lorl. 

CUIOT. 

Warnier,  as-tu  ouï  le  discours 
nous  dit  des  bourdes  absurdes. 


LE    1*1-1  ERIN. 

envoyez  souffrance  à  tous  ceux 


de    ce  paysan  ;  il 


WARNIER. 

Oui.  Donne-lui  un  soufflet  ;  je  sais  bien  que  c'est 
îi.'  mauvais  homme. 

GUIOT. 

Tenez,  maintenant  allez  au  logis,  el  ne  venei 
plus  ici,  vilain. 

ROGAUT. 

Qu'est-ce?  messire saint  Guillain,  Warnier,  puisse- 
t-il  vous  faire  danser!  Pourquoi  faites-vous  s'en 
aller  cet  homme  qui  ne  vous  fait  aucun  mal? 


Rogaut,  il  s'en  faut  de  peu  que  je  ne  cieve,  tant 
sa  parole  m'ennuie. 

ROGAUT. 

Taisez-vous,  Warnier,  il  parle  de  maître  Adam, 
clerc  honorable,  gai,  large,  donneur,  plein  de  loules 
vertus,  el  qui  doit  exciter  la  pitié  de  tout  le  momie, 
car  (il)  avait  mainte  belle  grâce,  et  par-  dessus  tons 
(il)  savait  l'aire  de  beaux  dits,  cl  élaii  parfait  chan- 
teur. 


WARNIER. 

Savait  il  donc  encbanler  les  gens? or  prisé-je  bien 
moins  son  affaire. 

ROGAUT. 

Nenni,  mais  (il)  savait  chansons  faire,  jeux-partis 
et  motels  entés;  il  en  lit  en  grande  abondance,  el 
ballades,  je  ne  sais  combien. 


la  Bibliothèque  royale,  fonds  de  Cangé,  n«  07,  p.  TiG"  et  suivantes, 
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WARMERS. 

Je  te  pri  dont  que  tu  m'en  cantes 
Une  qui  soit  auques  commune. 

ROGAUS. 

Volentiers  voir;  j'ou  en  sai  une 
Qu'il  fist,  que  je  te  canterai. 

WARMERS. 

Or  di,  et  je  t'escouierai, 
Et  tous  nos  estris  abatons. 

ROGAUS. 
Il  D'est  si  bonne  vi-an-de  que  matons  (9ii). 

Est  ceste  bonne,  Warnier  frère, 
Di? 

WARMERS. 


Doit-on  tele  canchon  prisier? 

• J'en  apris  ier 

L'ne  qui  en  vaut  les  quarante. 

ROGAUS. 

Par  amours,  Warnier,  or  le  cante. 

WARMERS. 

Volentiers,  foi  que  doi  m'amie. 

Se  je  n'i  a  -  -  loie,  je  n'I roie  mie 

De  tel  chant  se  doit-on  vanter. 

ROGAUS. 

Par  foi!  il  l'avient  à  chanter 

Aussi  bien  qu'il  fait  lumer  l'ours  (94.">). 

WARMERS. 

Mais  c'esles  vous  qui  estes  l'ours, 
Uns  grans  caitis  loufé  waigne. 

ROGAUS. 

Par  foi!  or  ai-je  grant  engaigne  (946). 
De  vo  grande  mélancolie; 
Je  feroie  nui  mais  grant  folie 
Se  je  m'en  sens  metoie  au  vostre. 
Biaus  preudons,  mes  consaus  vous  loe 
Que  chi  ne  faites  plus  de  noise. 

LI    PELERINS. 

Loés-vous  dont  que  je  m'en  voise? 

ROGAUS. 

Oïl,  voir. 

LI  PELERINS. 

El  je  m'en  irai. 
Ne  plus  parole  n'i  dirai  ; 
Car  je  n'ai  mestier  c'on  me  fiere. 

ceios. 

Hé,  Diex  !  je  ne  mengai  puis  liercbe, 
Et  s'est  jà  plus  nonne  de  jour 
Et  si  ne  puis  avoir  séjour 
Si  je  ne  boi,  ou  dore,  ou  masque. 
Je  m'en  vois,  j'ai  faite  me  lasque  , 
Ne  je  n'ai  chi  plus  riens  que  faire. 


WA?MEP.. 

Je  te  prie  donc  de  m'en  chanter  une  qui  soi',  quel- 
que peu-commune. 

ROGAïT. 

Volontiers  vraiment;  j'en  sais  une  qu'il  Et,  q-ie  je 
le  chanterai. 

WARNIER. 

Or  dis,  et  je  l'écouterai,  et  finissons  tous  i'.os  dé- 
bats. 

ROGAUT. 

Il  n'est  si  bonne  vi-cn-de  que  matons  (941). 
Celle-ci  est-elle  bonne,  ami  Warnier,  dis? 


Doit-on  priser  telle  chanson? J'en  appris  hier 

une  qui  eu  \aut  les  quarante. 

ROGAUT. 

Pour  amour  (pour  moi),  Warnier,  maintenant 
chante-la. 

WAR.MER. 

Volontiers,  foi  que  dois  à  mon  amie. 

Se  je  n'i  a  -  -  loie,  je  n'i roie  mie. 

De  tel  chant  se  doit-on  vanter. 

ROGAUT. 

Par  (ma)  foi  !  lu  as  aussi  bonne  grâce  à  chanter 
qu'un  ours  à  souiller. 

WARNIER. 

Mais  c'est  vous  qui  êtes  l'ours... 

ROGAUT. 

Par  (ma)  foi!  à  celle  heure  je  suis  fort  cour- 
roucé de  votre  humeur  terrible;  je  ferais'  aujou;- 
d'hui  grand'  folie  si  je  partageais  vos  idées.  Beau 
prud'homme,  mon  avis  est  Viue  (vous)  ne  fassiez  ici 
plus  de  bruit. 

LE    PELERIN. 

(Me)  conseillez-vous  donc  que  je  m'en  aille? 

ROGAUT. 

Oui,  vraiment. 

LE    PÈLERIN. 

El  je  m'en  irai,  je  ne  dirai  plus  mol  ;  car  je  n'ai 
(pas)  envie  qu'on  me  frappe. 

GlIOT. 

Eh,  Dieu!  je  ne  mangeai  (pas)  depuis  tierce,  et 
(il)  est  iléjà  plus  que  none  de  la  journée,  et  où  rester 
quand  on  ne  boit,  ou  don,  ou  mâche.  Je  m'en  vais, 
j'ai!  fait  ma  lâche,  et   je  n'ai  ici  .oins  rien  à  faire. 


Warnet! 


ROGAUS. 
WAR.MERS. 


Que? 


Warnier! 
Quoi? 


ROGAUT. 
WARNIER. 


(944)  Lait  caillé.  Ce  mot  est  encore  en  usage  en 
Lmiaine  et  eu  Champagne.  Voyez  l'explication  dé- 
ia  liée  de  ce  mol  dans  l'ouvrage'de  M.  de  Roquefort  : 
De  l'étal  de  la  poésie  française  dans  les  xn«  el  xiu« 
siècles,  p.  224-2-27. 

(945)  M.  de  Roquefort  n'a  pas  compris  ce  mot. 
Voyez  sonG/ossnirc  de  la  langue  romane,  t.  Il,  p.  668. 


Tuilier  vient  du  latin  tumere,  et  non  de  lumului.  La 
citation  de  Gautier  de  Coinsni,  qu'il  donne,  ne  laisse 
aucun  doute  sur  le  véritable  sens  du  mol. 

(946)  Voyez  deux  exemples  de  ce  mot,queMM.  de 
Roquefort  et  Méon  n'ont  pas  compris,  d.ins  le  Ro- 
man de  la  Rose,  édi'.ion  de  ce  dernier,  t.  Il,  p.  201 
cl  307,  v.  8,548  et  10,708. 
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ROGAUS- 

Veus-lU  bien  l'aire? 
Alons  vers  Aiiesle  (947)  a  le  foire. 

WARNÉS 

Soii  !  mais  anchois  va'il  aler  boire  ; 
M  au  déliais  ail  qui  n'i  venra  ! 

Explicit. 

PELERIN  (Les  trois).  —  Les  trois  Pèle- 
rins, farce  morale  a  iv  personnages,  c'est  a 
sçauoir  : 

LES  TROIS  PELERINS  ET  MALICE. 

Celle  farce  licencieuse  date  de  la  première 
moitié  du xvi' siècle.  (Cf.  l'édition  de  MM.  Le- 
roux de  Lincy  et  Francisque  Michel,  sous  le 
lilre  de  Recueil  de  farces;  Paris,  Techener, 
1421-1837,  /»  vol.  pet.  in-8°;  d'après  le  ma- 
n  iscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  du 
fonds  La  Vallière,  n°  63.) 

PÈLERIN  PASSANT  (Le).  —  Le  pèlerin 
passant,  monologue  seul,  composé  par  mais- 
Ire  Pierre  l'aserge. 

Cette  pièce  a  été  éditée  par  MM.  Leroux 
de  Lincy  et  Fr.  Michel  dans  leur  Recueil  de 
farces  (Paris,  Techener,  1831-1837,  4  vol. 
pet.  in-8"),  d'après  le  manuscrit  du  commen- 
ciment  du  xvr  siècle  de  la  Bibliothèque 
.impériale,  fonds  La  Vallière,  n°  63. 

Le  Pèlerin  passant  n'est  qu'une  complainte 
satirique;  il  est  difficile  de  croire  que  coltu 
pièce  ait  pu  donner  lieu  môme  a  une  red- 
dition dramatique. 

PELERINAGE  DE  MARIAGE  (Le).  — 
Le  pèlerinage  de  mariage  farce  a  v  personna- 
ges, c'est  a  scauoir  : 


LE    PELERIN, 

LES  TROIS  PELERINE*, 


et  LE  JEUNE  PELERIN. 


Cette  farce  date  du  xvi'  siècle. 

Elle  est  conservée  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale,  fonds  La  Vallière, 
il*  63. 

MM.  LerOLx  de  Lincy  et  Fr.  Michel  l'ont 
éditée  dans   «eur    Recueil   de  farces  (Paris, 
Techener,  1831-1837,  k  vol.  pet.  in-8"). 
la  viele  pèlerine  commence  : 

Or  allons  à  nostre  voyige 
Que  l'on  appelle  mariage 
leunes  filles  ont  un  grand  désir. 

LA  DEUXIEME  PELERINE. 

D'y  aller  m'est  vu  grand  plaisir 
El  pouriaui  partant  de  ce  lieu... 

PESTE  DE  LA  PESTE  (La).  Il  parut  en 
1584  à  Paris,  chez  Jean  Parent,  rue.  Saint 
Jacques,  avec  privilège  du  roi,  un  livre  très- 
singulier,  contenant  deux  poèmes  et  une 
tragédie,  sous  ce  titre  :  Le  quaresme  de  lan 
Edouard  du  Monin,  divisé  en  trois  parties  : 

Première.  Le  Triple  amour,  ou  l'Amour 
de  Dieu,  du  monde  angélique,  et  du  monde 
humain. 

Seconde.  La  Peste  de  la  peste,  ou  sagement 
divin,  tragédie. 

Troisième.  La  consuivanec  du  quarcme. 

(917)  Nom  d'un  pelii  hameau  qui  existe  encore 
auprès  d'Arras. 


ROGAUT. 

Vieux-lu  hien  faire?  Allons  vers  Ayelte  à  la  foire. 

WARNIER. 

Soit!  niais  auparavant  je  veux  aller  boire;  mal- 
heur ail  qui  n'y  viendra! 

Fin. 

La  Peste  de  la  peste  est  dédiée  a  Mon- 
seigneur Antoine  de  la  Baume,  abbé  de 
Beaume. 

Les  personnages  sont  au  nombre  de  23 
dont  suit  la  liste,  figurée  sur  l'original,  à 
cause  de  sa  singularité  : 

LES  ACTEURS. 
THEOD1CE,  empereur.  jugement  divin. 

l'itoNoEE,  emperiere.  providence, 

i.iuornart,  ambassadeur,     famine,  guerre, 
dacan,  secrétaire.  fortification. 

LE  CELTE,  VtISsal.  LE  PEUPLE  FRANÇOIS. 

igine,  fille  de  Tltéod.  la  santé, 

la   peste,  princesse  sous 

Tliéud. 
l'ariste,  siijet  de  Tkéod.     les  gens  de  rie?', 
pénitence,  ambassade  des 

Con/rits. 
iiiitan, lieutenant  dePeste    vent  du  midi. 
sir.HiN,  serviteur  de  l'cni-     prière  vu  voeu. 

tence. 
aquilon,  capitaine    sous     vent  de  santé. 

Théod. 

le  choeur. 

Dans  un  Aduertissement  au  lecteur  sur  l'ar- 
gument de  la  Tragédie,  Dumonin  donne  di- 
verses raisons  qui  l'ont  «  occasionné  de 
donner  entrée  sur  son  écharfaut  à  cette 
Tragédie...  » 

1°  La  récente  playe  que  de  la  Peste  a  receu 
ma  mère  l'Vnivcrsité... 

2"  L'espoir  certain...  que  cette  année  nous 
doit  moienner  treues  auecques  cette  Hydre 
renaissante... 

3°  L'objet  présent  de  la  Pénitence  qui  en  ce 
carême  méfait  croire  quelle  a  été  portière  du 
ciel. 

k°  Pour,  vers  nos  éphores  ou  aréopagites  , 
venir  rendre  compte  de  ma  gemelle  profession, 
de  médecine  de. l'aine  et  du  corp...  etc. 

La  Tragédie  n'a  pasmoinsde  3,000  vers,  et 
se  termine  par  cette  allocution  deThéodice  : 
O  le  chef  de  mon  deuil,  o  chef,  chef  ei  soliisce 
Du  destin  douloureux  du  panure  Théodice! 
Leue  ce  chef  d'ici,  ieerain  fort  que  ce  chef 
PriG.5  de  chef  les  miens  par  vu  gauche  mechef. 
Si  cil  qui  voiant  tout  de  sa  sainte  prunelle 
Fait  veilliaui,  pour  les  siens  au  ciel  la  sentinelle, 
Ne  tourne,  pour  mVider,  de  ses  grâces  la  clef. 
Ces  présagés  malheurs  détournant  de  mon  chef. 

PETIT  PLET   (Le).  —  Yotj.    Débat  i»u 

VIEIL   ET  DU   JEUNE  (Le). 

PEUPLE  FRANÇOIS  (Le).  —  Les  frères 
Parfait,  dans  leur  Histoire  du  théâtre  fran- 
çais (t.  111,  p.  132),  ont  donné  l'analyse  de  la 
Moralité  du  peuple  françois,  sous  la  date  de 
1511  ;  nous  reproduisons  ce  résumé: 

«  Cette  moralité  (948)  commence  par  une 
dispute  entre  le  Peuple  François  et  le  Peu- 
ple   Italique.  «  Toutes   mes  forces  passent 

(OIS)  «  Le  jeu  du  Prince  des  Soiz,  ei  MereSoile, 
«  ioflé  aux  Halles  de  Caris   le  Mardi   gras   l'an   uni 
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«  cliez  vous,  dit  le  premier,  et  je  sais  épuisé 
«  par  les  guerres  où  vous  m'engages.  — J"ai 
«  bien  plus  lieu  de  me  plaindre,  répond  le 
«  Peuple  Italique;  je  suis  accablé  et  pillé  par 
«  les  François  qui,  aujourd'hui,  ne  valent 
«  pas  mieux  que  les  Italiens.  »  Il  faudrait, 
pour  faire  cesser  ce  malheur,  convertir 
]' Homme  obstiné  qui  en  est  le  principe.  On 
tâche  inutilement  de  ramener  cet  homme, 
et  Pugnicion  Divine,  ne  peut,  par  ses  mena- 
ces, lui  faire  entendre  son  devoir.  Sur  ces 
entrefaites  parait  Symonie ,  qui  vanie  son 
pouvoir  chez  les  deux  nations.  Et  pour  cou- 
vrir ses  défaut*,  Ypocrisie  vient  lui  offrir 
son  secours,  mais  Pugnicion  Divine  élevant 
la  voix,  continue  à  faire  éclater  les  mena- 
ces du  ciel,  qui  n'opèrent  que  médiocre- 
ment, chaque  nation  se  contentant  d'exa- 
miner légèrement  sa  conduite.  Enfin,  l'arri- 
vée des  Démérites  achève  de  dessiller  les 
yeux.  Les  assistants  sont  forcés  de  se  recon- 
naître dans  les  portraits  qu'ils  présentent, 
et  se  convertissent.  Symonie  et  Ypocrisie 
promettent  même  de  renoncer  à  leur  hon- 
teuse profession.  L'Homme  obstiné  (949) 
persiste  seul  dans  son  aveuglement  :  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'on  ne  songe  aux  moyens 
de  rétablir  le  bon  ordre;  sur  quoi  les  Dé- 
mérites proposent  leur  avis,  et  la  pièce  finit 
par  ces  quatre  vers,  qui  en  contiennent  le 
but  et  la  moralité.  » 

PEUPLE  FRANÇOIS. 

Pugnicion  Divine  nous  menace, 
Pari|iioi  devons  crier  à  Dieu  mercy  : 
Noz  Démérites  oui  à  la  queue  ung  SI. 
Je  vous  supplie,  à  lieslous  qu'on  l'efface. 

PEYRE  ET  SEIGNE  JOAN  (Seigne).— 

La  Comédie  de  Seigne  Peyre  et  de  Seigne  Joan, 
en  patois  du  Daupbine,  imprimée  au  xvi* 
siècle  à  Lyon,  par  Benoist  Rigaud  (1580, 
pet.  in-8°)  a  été  réimprimée  à  Paris,  chez 
Silveslre  en  1832,  petit  in-8°;  il  n'a  été'  tiré 
que  42  ex.  sur  papier  de  Hollande,  sur  pa- 
pier de  Chine  et  sur  vélin. 

PHILIBERT  (Frère).  —  Frère  Philibert, 
farce  nouvelle  a  iv  personnages.  C'est  à 
scauoir  : 

FRERE  F1LLEBERT,  LA  SIETRESSE, 

LA  VOISINE,  PERRETE,  VE.NES-TOST. 

Celte  pièce  est  conservée  dans  le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds  La 
Yallière,  n°  63;  elle  a  été  éditée  par 
MM.  Leroux  de  Lincy  et  Fr.  Michel,  dans 
leur  Recueil  de  farces  (  Paris ,  Techener, 
1831-1837,  4  vol.  pet.  in-8°.) 

Elle  date  du  commencement  du  xvi" 
siècle. 

frère  fillebert  commence: 
C'est  bien  vray  dicl,  en  chascun  lieu 
L'on  dicl  qui  est  aymé  de  Dieu, 


Est  ayine  du  monde  n'est  mye, 
Ausy  ie  ne  me  soulevé  mye  : 
Et  puisque  ie  suys  en  sa  grâce... 

PIPÉE  (  La  fa-rcf.  de  la  ).  —  La  Farce  de 
la  Pippée  a  été  éditée  par  M.  Francisque 
Michel,  dans  les  Poésies  des  xve  et  xvi'  siè- 
cles. (Paris,  Silvestre,  1830-1832,  gr.  in-8°). 

M.  Raynouard  a  cité  cet  ouvrage  dans  le 
Journal  des  Savant  (Cahier  de  juin  1833, 
p.  335). 

PLAINTE  D'AMOUR.  —  L'abbé  de  Larue 
mentionne,  parmi  les  productions  dramali- 
quesdes  jongleurs  normands,  la  Plainte  d'A- 
mour. (Cf.  511.  Hist.  sur  les  b.,  lesj.,  et  les 
tr.  n.  et  anglo-n.;  Caen,  Mancel,  1834,  in-8% 
3  vol.,  t.  I",  p.  189.) 

PLOCHYRE  (Michel).  —  Von.  Paysan  (Le). 

POÉSIKS  DES  XVe  et  XVI"  SIÈCLES.  — 
Poésies  des  \\'  et  xvr  siècles,  publiées  d'après 
des  éditions  gothiques  et  des  manuscrits. 
(Paris,  Silvestre,  imprimerie  de  Crapelet. 
1832,  gr.  in-8°,  caract.  goth.)  Recueil  tiré  à 
100  exemplaires. 

Les  quinze  pièces  qui  composent  ce  vol. 
ont  été  publiées  séparément,  de  1830  à  1832, 
et  portent  les  titres  suivants: 
1°  L'art  et  science  de  rhétoriques,  par    Henry    de 

f.roy. 
2°  Le  casleau  dAmours. 

3°  Le  DEBAT  DE  L1UER  ET  DE  LESTE  ,  auecqueS  l'eStUl 

de  l'homme. 
b~  Le  derat  du  vieil  et  du  ieune... 
5°  Sermon  nouueau... 
6"  Le  caquet  des  bonnes  chamberieres... 
7°  Sermon  de  monsieur  Suinct  Huren... 
8»  La  réformalion  sur  les  dames  de  Paris... 
9°  Dcploraliuii  de  Robin. 
10»  Le  songe  de  la  Pucelte. 

\  1°  La  complainte  de  la  grosse  duché  de  Troyes... 
M"  Les  souliaits  du  monde. 
13°  La  farce  du  meun\er  de  qui  le  deable  emporte 

lasme  en  enffer. 
14°  Moralité  de  laielgi.e  et  du  boiteux. 
15°  La  farce  de  lv  pippee. 

(Brlnet,   Manuel  du  libraire,  éd.  de  1843, 
p.  789.) 
Ce  recueil  est  quelquefois  indiqué  sous  le 
nom  de  Collection  Silvestre  :  on  attribue  à 
AI.    Francisque    Michel    la    publication   de 
quelques-unes  des  pièces  qui  le  composent. 
POXCETTE.  —  On   connaît  une  édition 
du  xvie  siècle,  de   Poncetle,  sous  ce  titre  : 
la  Farce  ioyeuse  et  récréative  de   Poncette  et 
l'Amoureux    transi;    Lvon,    Jean    Margue- 
rite, 1595. 

M.  de  Montaran  l'a  réimprimée  dans  son 
Recueil  que  l'on  joint  à  la  Collection  Caron. 
—  Yoy.  Coll.  Caron  et  Recueil  de  livrets, 
par  M.  de  Montaran:. 

PORTEUR  D'EAU  (Le).  —  Il  est  difficile 
de  fixer  la  date  de  la  farce  suivante  qui  sem- 
ble antérieure  à  la  d^te  sous  laquelle  elle  est 


«  cinq  cens  et  onze,  i  Après  le  cri  et  la  Sotise,  suit 
la  moralité  dont  nous  donnons  l'extrait,  qui  se  trouve 
terminée  par  une  farce.  Ces  trois  pièces  sont  de 
l'icrre  Gringoiie,  dit  Mère  Sotte,  héraull  d'armes  du 
duc  de  Lorraine,  poète  assez  estimé  dans  son  temps. 
Elles  furent  représentées  pour  la  première  fois  le 
mardi  gras  1511,   dans  la  forme  que   nous  venons 


ne  dire;   la    moralité  peut  contenir  environ   cinq 
cent  cinquante  vers. 

(949)  Celte  pièce  est  comme  l'on  sait  purement 
allégorique,  el  contient  l'histoire  des  démêles  du 
Pape  Jules  11  et  du  roi.  Louis  XII ,  par  l'ordre  ex- 
près duquel  elle  fui  représentée. 
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connue  :  /"  Farce  plaisante  d  récréative  sur 
un  irait  qu'a  loué  un  porteur  d'eau  le  iour  de 
ses  nopees  dans  Paris  ;  1632. 

M.  de  Montaran  a  réimprimé  celte  pièce. 
—  Voy.  CoLLECTfox    Caron  et    Recueil  de 

LIVRETS)    PAR  M.   DE   MoNTARAN. 

PORTEUR  DE  PATIENCE  (Le)  —  Le 
Porteur  de  pacience ,  moralité  a  v  personna- 
ges, c'est  à  scauoir  : 


LE   MAISTRE, 
LA  FEMME, 
LE  BADIN, 


LE   PREMIER  IIERMITE, 

LE  deuxième     idem. 


Celte  farce  date  du  xvi'  siècle. 

MM.  Leroux  de  Linc.y  et  Fr.  Michel  l'ont 
éditée  dans  leur  Recueil  de  farces  (Paris, 
Téchener,  1831-1837,  k  vol.  pet.  in -8°),  d'a- 
près le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, fonds  La  Vallière,  n°  63. 
le  maistre  commence. 

Hélas  !  lant  le  porie  de  iensnes, 
De  charges  el  de  pénitences, 
Trois  foys  à  la  sepmaine  ieusnes 


Depuys  Pasqne  pins  ne  desiennes. 
Toucliani  mes  faicis  el  circonstances... 
A  mes  rcqnesles  et  inslances 
Ma  femme  en  portera  sa  pari. 

Mais  personne  ne  veut  du  fardeau,  ni  la 
femme,  ni  les  ermites. 

Et  pour  dire  le  cas  en  somme, 
Tout  pescheur  doibt  porter  la  somme 
De  tons  les  pesclics  qu'il  a  faicis. 

l'OULIER  (Le)  -  La  Farce  du  Poulicr,  a  iv 
personnages,  c'est  à  sçauoir 

LE   MAISTRE,  l'aMOL'REULZ, 

LA   FEMME,  LA    VOISINE. 

Cette  pièce  est  conservée  dans  le  manus- 
crit du  xvi°  siècle  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale (fonds  La  Vallière,  n"  63)  ;  elle  a  été 
éditée  par  MM.  Leroux  de  Linc.y  et  Fran- 
cisque Michel ,  dans  leur  Recueil  de  farces 
(Paris,  Téchener,  1831-1837, 4  vol.  pet.  in-8°j. 

La  farce  du  Poulier  se  termine  par  c?s 
vers  : 

LE    MARI. 

Il  n'y  a  homme,  tant  soyt  fin 
Et  lant  est  la  tesle  fine. 
Que  fine  femme  enfin  n'afiue. 

PR1NPTEMPS  ET  DE  L'HIVER  (Dé- 
bats do).  — M.  Ma^nin,  dans  son  cours  pro- 
fessé a  la  Faculté  des  Lettres,  exprimait  l'o- 
pinion que  l'églogue  de  Bède  le  Vénérable, 
sous  forme  de  dialogue  entre  le  Prinptemps 
el  l'Hiver,  avait  pu  être  jouée  au  vi* siècle. 
(Cf.  Joum.  cjén.  de  l'hist.publ.,  1833,  25  mars, 
p.  190). 

M.  Edelestand  Duméril  est  d'avis  qu'à  par- 
tir du  vr  siècle,  époque  où  se  serait  défini ti' 
vement  éteint  le  théâtre  ancien,  jusqu'au 
xir  siècle,  qui  a  vu  les  commencements  du 

(950)  WEUNSDOFF.Poe.'a'  lalini  minora,  t.  Il,  p;ig. 
239. 

(951)  Ai.tTiNi  Opéra  ,  i.  Il,  p.  612,  éd.  de  Frohen. 

(952)  ('..  Oudln,  De  script,  ecctes.,  t.  Il,  p.  52G 
(9;.3)  Il  3  été  donné  au  xvi*  siècle  une  édition  du 

Prince  des  Sols  de  Grimoire,  sons  ce  lilre  : 
Le  lui  du  Piiiue  des  ^olz  el  Mère  Sotte,  joi'é  aux 


théâtre  moderne,  on  ne  trouve  de  Iradi  ions 
dramatiques  que  celle  de  la  Fête  des  Fous; 
toutefois  l'esprit  du  vieux  théâtre  subsiste 
parmi  ces  traditions.  Ainsi,  entre  les  comé- 
dies jouées  dans  les  festins  et  les  réjouis- 
sances privées,  on  peut  admedre  la  luile 
dialoguée  du  Prinptemps  el  de  l'Hiver,  attri- 
buée à  Bède  (950),  à  Alcuin  (951),  à  Mi- 
!o  (952),  moine  de  Saint-Arnaud.  (Cf.  Orig. 
lai.  du  th.  mod.,  Paris,  18W,  in-8',  p.  26- 
29.) 

L'idée  qu'on  attribue  le  plus  généralement 
a  Bède,  a  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de 
pièces  analogues. 

Ainsi,  Butebcuf  a  laissé  la  Griesche  d'hy- 
ver  et  la  Griesche  d'été.  (Cf.  Ach.  Ji  binai., 
OEuvres  compl.  de  Rutcbeuf,  trouv.  du  xin' 
siècle,  Paris,  1839,  in-8",  2  vol.,  t.  1",  p.  24- 
35). 

L'abbé  de  Larue  mentionne,  parmi  les 
productions  dramatiques  des  jongleurs  nor- 
mands, la  Dispute  entre  l'Eté  et  l'Hiver.  (Cf. 
511.  Hist.  sur  les  bard.,  les  ».,  et  les  tr.  n.  et 
anglo-n.  ;  Caen,  Mancel,  183i,  in-8°,  3  vol., 
t.  I",  p.  189.) 

On  trouve  dans  les  Poésies  des  xv'  et  xvi* 
siècles,  publiées  d'après  des  éditions  gothiques 
et  des  manuscrits.  (  Paris,  Silvcslre,  impri- 
merie de  Crapelet,  1832,  gr.  in-8°,  caract. 
goth.),/e  Débat  de  l'Iueretdc  l'Esté,  aucerjues 
l  estât  de  l'homme... 

Enfin,  il  subsiste  dans  le  Nord  divers  dé- 
batsde  cette  nature,  qui  font  partie  des  spec- 
tacles forains.  (Cf.  Mone,  Teutsche  Helden- 
sage,  p.  169  ;  —  Crimm  ,  Deutsche  Mytholo- 
gie, p.  455;  — Olals  M  agis  us,  Histor.  sep- 
tentrional, genlium  Dreviarium,  I.  xv,  p. 
401). 

PRINCE  DES  SOTS  ET  MÈRE  SOTTE 
(Le).  —  Les  fières  Parlait,  dans  leur  His- 
toire du  théâtre  français  (I.  111,  p.  216),  da- 
tent de  l'an  1511.  Le  Jeu  du  Prince  des 
Sotz  (953). 

Cette  sottie,  suivie  de  la  farce  de  Dire  et 
faire,  dans  ses  représentations,  est,  disent- 
ils,  k  le  chef  d'œuvre  de  Pierre  Gringoire.  » 

PERSONNAGES. 

MERE    SOTTE,  LE    SEIGNEUR  DU  PONT-AL- 

LE   PRINCE   DES    SOTS,  LETZ, 

LE    SEIGNEUR    DE    CAIETÉ,  LE   GÉNÉRAL    D'ENFANCE, 

LE    PRINCE    DE   NATES,  SOTTE    COMMUNE, 

LE    SEIGNEUR    DE    JOIE,  —        OCCASION, 

Et   SEIGNEUR  DU  PL\T  D'AR-  —        FIANCE; 

CENT,  COIRLIEU, 

LE   SEIGNEUR    DE    LA  LUNE,  LE     DROIT.     FRFMIER    SOT, 

l.'ABBÉ    DE    FRÉVAUK,  LE    DEUXIÈME    SOT, 

—       DE  rLATL-liOCRSE,  LE    TROISIÈME    SOT. 

«  Le  spectacle  s'ouvre  par  les  préparatifs 
pour  l'assemblée  des  sols.  On  réveille  le 
seigneur  de  Ponl-Alletz  pour  se  mettre  en 
devoir  de  recevoir  les  chefs  de  l'Etat.  Arri- 

Hallesde  Paris,  le  Mardy-Gras.  L'an  mil  cinq  cens 
ol  onze  (de  53  pages.) 

Les  frères  Parlait  n'indiquent  pas  celte  édition. 

Une  réimpression  a  été  exécutée  à  la  lin  du  iïiii* 
siècle  par  les  soins  de  Caron.  —  Voy.  Collection 

CaRON. 
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venl  îe  Prince  de  Naies,  le  Seigneur  de  Joye, 
et  le  Général  d'Enfance. 

LE   SEIGNEUR    DE  JOYE. 

Me  vecy  auprès  de  la  proye. 
Passant  lenips  a»  soir  el  malin, 
Tousiours  avec  le  féminin. 
Vous  sçavez  que  c'esi  mon  usage. 

LE   GÉNÉRAL   D'ENFANCE. 

Hon,  li  mi,  nicn,  men,  pa,  pa,  let  let, 
Du  lolo,  au  cheval  fondu. 

LE    DEUXIÈME    SOT. 

Parlileu  velà  bien  respondu 
En  enfant  ! 

«  Qu'y  a-t-il  donc,  Messieurs,  dit  le  Sei- 
«  gneur  du  Plat  en  entrant ,  je  suis  fort 
«  complaisant  et  ne  refuse  jamais  hospi- 
a  talilé  à  tous. 

Pipeux, joueux,  el  hazardeux, 

El  gens  qui  ne  veulent  rien  faire,  i 

«  Un  moment  après  paraît  le  Seigneur  de 
la  Lune,  accompagné  des  Abbés  de  Frévauli 
et  de  Plate-Bourse:  enfin  arrive  le  Prince 
des  Sots,  suivi  du  Seigneur  de  Gaieté,  qui 
promet  sa  bienveillance  à  toute  l'assem- 
blée. 

LE  PRINCE  DES  SOTZ. 

Honneur,  Dieu  gard'  les  Soiz  et.Solles  : 
Benedicïu  '.  que  j'en  voy  ! 

«  Le  prince  s'informe  ensuite  de  l'état  de 
ses  sujets,  t  Seigneur,  »  dit  le  premier  sot  : 

Nc-s  prélatz  ne  sont  point  ingratz, 
yuelque  chose  qu'on  en  habille, 
Hz  oui  faict  durant  les  jours  gras 
Ranqueiz,  bigneiz,  el  lelz   fracas 
Aux  mignonnes  de  cestc  ville. 

l'abbé  de  frevaulx, 
Pardevant  vous  vueil  comparoislre  . 
l'ai  despendu,  notez  cela, 
Kl  mangé  par-cy,  el  par-là 
Tout  le  revenu  de  mon  cloislrc. 

le  prince. 
Voz  moynes? 

l'abbé. 

Et  ilz  doivent  estre 
Par  les  enainps  pour  se  pourchasser  : 
Rien  souvent  quant  cuident  repaislre, 
Hz  ne  sçavent  les  dens  où  meure, 
Et  sans  souper  s'en  vont  coucher. 

«  L'arrivée  de  Sotte-Commune  empêche 
le  prince  de  continuer  ses  questions.  «  Que 
«  voulez-vous? dit  le  Prince  des  Sols  à  cette 
«  dernière.  —  Je  ne  sçais  ce  que  signifie 
«  tout  ce  que  je  vois,  »  répond-elle. 

SOTTE-COMMUNE. 

Tant  d'allées,  el  lant  de  venues, 
Tant  d'entreprises  incongneues, 
Appoinctemens  rompus,  cassez, 
Traysons  secrètes,  incongneues, 
Mourir  de  fièvres  continues, 
Brcuvaiges,  et  boucons  brassez, 
Blancs  scellez  en  secrel  passez, 
Faire  feux,  et  puis  voir  rancune. 

«  En  un  mot,  ajoute-t-elle,  je  dépéris  de 
jour  en  jour,  et  l'Eglise  enlève  tout  mon 
Lien.  »  Comme  le  prince  se  dispose  à  écou- 
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ter  ses  raisons,  il  en  est  empêché  par  l'ap- 
proche de  «  la  .Mère  Soltc,  habillée  par  des- 
«  soubz  en  Mère  Sotie,  et  par  dessus  en  lia- 
«  bit  ainsi  comme  l'Eglise,  »  qui ,  enlrant 
sur  la  scène,  déclare  à  Solle-Occasion  et 
Sotte-Fiance  ,  ses  deux  confidentes  ,  qu'elle 
veut  usurper  le  temporel  des  princes.  «  Dis- 
«  posez  entièrement  de  rnoy,  uil  la  dernière  ; 
«  je  consens  à  éblouir  le  peuple  par  mes 
«  amples  promesses.  En  tout  cas,  continue- 
«  t-etle, je  ne  risque  pas  beaucoup,  car 

On  dit  que  vous  n'avez  point  d'honte 
De  rompre  voslre  fi.y  promise. 

sottc-occasio:». 
Ingratitude  vous  surmonte, 
!)e  promesse  ne  tenez  compte, 
Non  plus  que  Bourcieis  de  Venise. 

•»  Votre  entreprise  e>t  fort  difficile ,  » 
ajoute  Sotte-Occasion.  «  Je  ne  puis  faire  au- 
«  (renient,  réplique  Mère-Sotte,  car  un  mé- 
«  decin  juif  très-habile  m'a  prédit  que, 

Aussitosi  que  je  cesseray 
D'esire  pervers"e,  je  mourray  : 
11  est  ainsi  pronostiqué. 

«  Au  reste,  »  continue-t-elle. 

La  bonne  foy  c'est  le  vieux  jeu.   » 

»  Suivant  cette  résolution,  elle  lâche  à  sé- 
duire les  prélats  sujets  du  prince  des  Sols. 

MERE-SOTTE. 

Or  je  vous  diray  tout  le  cas, 
Mon  filz  la  Temporalité 
Entretient,  je  n'en  double  pas. 
Mais  je  veuil  par  fas  ou  nepiius 
Avoir  sur  luy  l'auclorilé 
De  l'Espiritualilé, 
Je  jouys  ainsi  qu'il  me  semble. 
Tous  les  deux  vueil  mesier  ensemble. 

«  Je  suis  résolue  à  pousser  la  chose  à 
«  l'extrémité,  ajoute-l-elle,  et  s'il  le  faut, 
«  décider  ma  querelle  par  la  voye  des  ar- 
ec mes.  » 

o'.ATE-BOURCE. 

Mais  gardons  le  spirituel 

Du  Temporel  ne  nous  meslons. 

MERE-SOTTE. 

Du  Temporel  jouir  voulons. 

«  Vous  n'entendez  pas  vos  intérêts,  con- 
«  tinue  Mère-Sotte,  et  de  plus,  ne  vous 
«  ferai-je  pas  part  des  dignités  dont  je  dis- 
«  pose  à  ma  fantaisie.  » 

l'abbé  de  frevaulx. 
Nous  serons  lestoux  Cardinaux; 
Je  l'entens  bien  à  cesle  fois. 

«  Les  seigneurs,  sujets  du  Prince  des  Sols, 
loin  de  se  laisser  surprendre  par  ces  pro 
messes,  renouvellent  leurs  proleslahons  de 
fidélité  à  leur  souverain.  Le  seigneur  de  la 
Lune,  seul,  quitte  son  parti  pour  se  ranger 
dans  celui  de  Mère-Sotte. 

LE    SEIGNEUR    DU    PONT-ALLETZ. 

Je  n'enlens  pas  ce  contrepoint  ; 
Nostre  inere  devient  gendarme  ! 
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»irnr.  soi  te. 
Prelaiz  deboust,  allarme,  allarme  : 
({abandonnez  églises,  autel  : 
Chacun  de  vous  se  trouve  ferme. 

(/ci/  se  fuict  une  bataille  de  Prélats  et  F/inces.) 

«  Ce  cotnbiit  se   termine  plus  heureuse- 
ment (|u'on  aurait  cru.  Le  Prince  des  Sols 


découvre  la  robe  de  Mère-Sotte  et  la  fait  con- 
naître pour  ce  qu'elle  est,  ainsi  que  ses 
deux  compagnes,  et  on  conclut  à  la  dépo- 
ser. 

LE  TROISIEME  SOT. 

Pugnir  la  failli  île  sou  fnrfaicl 
Car  elle  fui  posée  de  fa  ici 
En  sa  chaire  par  symonie. 


Q 


QUATRE  ACES  (les).  —  Les  Quatre  âges, 
moralité  a  un  personnages,  c'est  â  tçaùoir  : 

l'âge  n'oit,  l'ace  d'airain, 

l'âge  d'argent,  l'âge  de  fer. 

Cette  farce  date  du  xvi'  siècle. 
Elle  est  conservée  dans  le   manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale,  fonds  La  Vallière, 
n°  63. 

MM.  Leroux  de  Lincy  et  Francisque  Mi- 
chel l'ont  éditée  dans  leur  Recueil  de  farces. 
(Paris,  Techener,  1831-1837,  k  vol.  pet. in-8"). 
Nous  en  citons  les  derniers  vers  : 
Conclusion,  nobles  seigneurs, 
Si  de  bref  ne  changez  vos  mœurs, 
L'ire  de  Dieu  sur  vous  viendra... 

M.  Magnin  (Revue  des  Deux-Mondes,  1835, 
juin,  p.  633-674,  La  Comédie  au  iv"  siècle), 
considérant  que  le  théâtre  antique  ne  tinit 
pas  au  temps  d'Auguste,  et  qu'il  subsiste 
encore  au  iv  siècle,  ne  s'étonne  pas  de  ren- 
contrer une  pièce  à  cette  date.  Ce  drame  est 
le  Querolus  ou  le  Pessimiste,  attribué  h 
Plaute,  à  Gildas,  moine  du  vi.  siècle,  à^Vital, 
de  Blois,  écrivain  du  xir.  Le  même  criti- 
que remarque  que  VEpître  dédicatoire  ne 
saurait  être  reportée  jusqu'à  ClauJius  Ru- 
tilius  Numatianus,  préfet  de  Rome  sous 
Théodose  II  :  Ce  drame  est  d'un  temps  chré- 
tien, car  il  renferme  une  pensée  unique- 
ment chrétienne:  «  Celui-là  seul  qui  sait 
tout,  le  sait.  »  Il  a  dû  être  écrit  pour  la 
représentation  ;  Jean  de  Salisbury  et  Vital 
de  Rlois  ,  au  xn'  siècle,  ne  connaissant  pas 
YAululaire  de  Piaule,  ont  pris  le  Querolus 
pour  cette  ancienne  pièce.  Mais  le  prologue 
du  Querolus  le  distingue  expressément  de 
de  YAululaire.  Ni  les  mœurs,  ni  le  style  ne 
sont  du  siècle  de  Plaute  ;  Cicéron  et  Api- 
cius  y  sont  cités;  on  y  rencontre  un  vers 
entier  de  Martial  ,  il  faut  donc  cher- 
cher une  date  à  ce  curieux  monument  : 
celle  du  lv"  siècle  est  fixée  positivement  par 
une  allusion  aux  Bagaudes  de  la  Loire,  par 
le  goût  de?  argumentations  sophistiques  dont 
il  y  a  plusieurs  exemples,  par  une  parodie 
piquante  du  langage  et  des  cérémonies  bi- 
zarres des  astrologues  et  des  magiciens, 
dont  l'engouement  était  tel,  dans  ce  môme 
iv"  siècle,  que  l'on  fut  obligé  de  porter  des 
lois  contre  eux,  par  les  railleries  sur  l'alté- 
ration des  monnaies,  par  la  demi  liberté  des 
esclaves,  et  enfin  par  l'accusation  du  délit 

(954)  Fabellis ,  de  (abulaii ,  entretiens,  sens  qu'on 
ne  retrouve  pas  dans  les  glossaires.  (E.  Dcm.) 

(955)  Si  on  lit  dans  l'argument,  éd.  Klinh'hamcr  : 
Aululurium  liodic  octuri  suinus,  non  vêlèrent  ac   ru- 


de violation  de  sépulture,  si  commun  à  a 
même  époque  que  l'on  porta  les  lois  les  plus 
sévères  pour  le  réprimer. 

M.  Magnin  remarque  en  terminant,  qu',1 
manque  à  la  fin  quelques  vers  que  ne  don- 
nent ni  le  manuscrit  du  Vatican,  ni  celui  do 
la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 

Enfin  !e  môme  illustre  savant  caractérise 
en  ces  termes  le  Querolus  :  «  C'est  à  la  fois 
une  comédie  de  caractère,  de  mœurs  et  d'in- 
trigue, élincelante  d'esprit,  de  verve  et  de 
poésie.  » 

Il  en  donne  la  traduction  el  l'analyse. 

M.  Ampère  attribue,  comme  M.  Magnin, 
le  Querolus  au  ive  siècle,  peut-être  au  ni', 
l'allusion  aux  Bagaudes  convenant  aux  deux 
dates  ;  il  pense  que  la  dédicace  peut  appar- 
tenir au  Rutilius  gaulois  et  que  M.  Magnin 
n'est  pas  fondé  à  être  d'un  autre  avis.  (  Cf. 
Ilist.,  litt..  de  la  Fr.,  t.  II.  )  Enfin  rien  n'y 
rappellerait  positivement  le  christianisme, 
il  semble  que  c'est  un  païen  qui  persillé 
avant  de  disparaître. 

M.  Edélestand  Duméril,  dans  ses  Origines 
latines  du  théâtre  moderne  (Paris,  18i9,  in-8", 
p.  13),  a  proposé  les  objections  suivantes  : 
il  confesse  que  le  dialogue  a  un  caractère  vé- 
ritablement dramatique,  qu'on  y  peut  no- 
ter de  nombreuses  interpellions  aux  spec- 
tateurs, mais  on  n'y  peut  reconnaître  les 
actes;  Pareus  et  Klinkhamer  ont  échoué 
dans  cette  recherche;  le  Querolus  est  pré- 
cédé d'une  préface,  l'auteur  appelle  deux  fois 
son  œuvre  un  livre,  il  le  déclare  lui-même 
composé  pour  les  entretiens  (954-)  et  pour 
les  repas;  le  dialogue  procède  par  longues 
tirades;  tout  s'y  passe  en  conversation;  au- 
cune trace  de  versification.  Vossius  a  conjec- 
turé à  tort  qu'il  était  écrit  en  ïambes  et  eu 
trochées  selon  la  prosodiedes  bas  siècles;  l'au- 
teur avouant  lui-même  qu'il  serait  inutile 
d'y  chercher  des  vers.  Il  est  impossible  du 
fixer  avec  quelque  vraisemblance  ni  son 
pays,  ni  sou  Age,  et  M.  Magnin  a  commis 
bien  des  erreurs  en  tirant  de  fausses  cun- 
clusions  du  passage  relatif  aux  Bagaudes, 
lequel  prouverait  plutôt  le  contraire  de  ce 
qu'avance  ce  critique,  tant  il  y  a  d'ignorance 
dans  l'état  réel  des  choses  en  Gaule  dans  la 
première  moitié  du  iv*  siècle.  H  est  plus 
probable  que  quelque  bel  esprit  du  vu'  siè- 
cle a  refait  la  pièce  de  Piaule  (955).  Au  jui" 
siècle  Vitalis  la  recommença.  (  V.  Aululairf 

ilem,  at  novam  invesligalam   pet  l'iauli  vestiijia , 

I'at  novam  ne  se  retrouve  pas  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale,  n»  8121  A.,  et  d'ailleurs 
cet  argument  peut  être  postérieur  à  la  pi.  ce. 
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Gèta.)  Peut-être  existe-t-il  une  autre  do  cns 
refontes  barbares  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Lansbach  dont  l'écriture  selon 
M.Mone,  remonte  au  xn' siècle  et  qui  contient 
un  Querolus  à  la  lin  duquel  on  lit  :  Explicit 
comedia  triperi  (956). 

L'anleur  lui-même  du  Querolus  en  a  donné 
l'analyse  suivante  : 

«  L'avare  Euclion  fui  le  père  de  Querolus. 
Un  jour  cet  Euclion  cacha  un  trésor  au  fond 
d'une  urne,  qu'au  dedans  il  remplit  de  par- 
fums, et  sur  laquelle  au  dehors,  il  fit  graver 
une  inscription  relative  aux  cendres  de  son 
père,  comme  si  elle  les  eût  contenues.  Avant 
de  s'embarquer  pour  les  pays  étrangers,  il 
enterra  ce  magot  dans  sa  propre  maison,  se 
gardant  bien  de  s'en  ouvrir  à  qui  que  ce  fût. 
Mais,  dans  une  contrée  éloignée  et  près  dî 
mourir,  il  institua  un  parasite  de  sa  con- 
naissance cohéritier  de  son  fils,  lui  prescri- 
vant par  une  clause  formelle  de  son  testa- 
ment ,  de  découvrir  fidèlement  à  Quéolus 
le  secret  de  la  cachette;  et  il  avait  seule- 
ment indiqué  à  cet  homme  le  lieu  où  était 
enfoui  l'or.  Le  rusé  parasite  s'embarque, 
approche  de  Querolus  dans  le  dessein  de 
faillira  son  serment.'  Il  se  donne  pour  ma- 
thématicien, pour  magicien,  et  meut  comme 
ment  un  voleur.  Il  répète  à  Querolus  tous 
les  secrets,    toutes   les  affaires  intimes  qu'il 


tenait  d'Euclion,  comme  la  preuve  de  sa 
puissance  dans  son  art.  Querolus  donne  sa  con- 
fiance à  ce  fourbe  et  le  prie  de  l'aider  de  ses  con- 
seils. Le  prétendu  magicien  purifie  la  mai- 
son, pour  mieux  dire,  il  la  vide;  mais  en 
passant  en  revue  sa  capture,  il  devient  dupe 
de  l'ancienne  ruse  d'Euclion,  il  se  laisse 
prendre  aux  apparences,  il  croit  n'avoir  en' 
main  qu'une  urne  funéraire  et  se  croit  joué. 
Une  pensée  de  vengeance  lui  vient,  il  se 
glisse  furtivement  le  long  de  la  maison  de 
Querolus  et  y  lance  l'urne  par  une  fenêtre. 

«  Le  vase  se  brise  et  au  lieu  d'os,  laisse 
échapper  le  trésor  qu'il  contient.  Le  parasite 
perd  donc  sa  part  de  l'or,  pour  avoir  voulu 
ruser  contre  toute  bonne  foi  et  toute  probité  ; 
il  le  rend  pour  l'avoir  crû  perdu  trop  préci- 
pitamment. Mais  le  bruit  de  l'événement 
s'est  répandu  :  le  parasite  conrt  chez  Quero- 
lus, réclame  sa  part  du  legs.  Il  avoue  l'enlè- 
vement de  l'urne,  il  sait  l'avoir  rapportée,  on 
l'accuse  de  vol  ;  il  déclare  alors  l'avoir  jetée 
dans  la  maison  ;  on  l'accuse  de  violation 
d'un  tombeau.  Voici  le  dénouement  :  d'une 
pari  le  maître,de  l'autre  le  parasite,  reçoivent 
chacun  du  sort  le  prix  auquel  ils  avaient 
droit....  » 

QUEROLUS,  QUEIIULUS.  —  Voy.  \viv- 
i.  ii:-.'.:. 
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—  La  farce 
c'est  a  scu- 


RAPPORTEUR  (La  farce  du) 
du  rapporteur  a  un  personnages, 
uoir  : 

LE    DADIN,  l.F.    MARY, 

I.A   FEMME,  LA    VOISINE. 

Cette  farce  date  du  xvi"  siècle. 

Elle  nous  a  été  conservée  dans  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds 
La  Vallière,  n°  63. 

MM.  Leroux  de  Lincy  et  Fr.  Michel  l'ont 
éditée  dans  leur  Recueil  de  Farces.  (Paris, 
Téchencr,  1831-1837,  i  vol.,  pet.  in-8°.) 

Tous  raporleurs  soul  declinses 
Sans  excuser  leur  ignorance; 
Pla leurs,  meilleurs  cl  cauaseurs, 
A  eux  n'y  a  nule  fiance. 

RECUEIL  DE  FARCES  de  MM.  Leroux 
de  Lincy  et  Fr.  Michel.  —  Recueil  de  Far- 
ces, Moralités  et  Sermons  joyeux,  publié  d'a- 
pns  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale, 
par  MM.  Leroux  de  Lincy  et  Francisque 
Michel;  Paris,  Téchener,  1831-1837,  petit 
in-8%  4  vol.,  74  pièces  tirées  à  76  exemplai- 
res. 

Dans  la  préface  de  ce  Recueil,  les  éditeurs 
remarquent  que  les  pièces  qu'ils  mettent  au 
jour  sont  d'un  comique  bas,  populaire,  ef- 
fronté, et  dont  on  ne  retrouve  plus  de  traces 
que  sur  les  tréteaux,  où  il  fait  encore  rire  le 
peuple  :  au  x.ve  et  au  xvie  siècle,  il  avait  le 
privilège  défaire  rire  les  rois. 

«  Ces  pièces  offrent  la  peinlure  naïve  des 
mœurs  et  une  critique  nue,  impitoyable,  de 


tous  les  états  sans  distinction,  depuis  les 
nobles  et  les  prêtres  jusqu'aux  gens  michu- 
nicques  et  gens  dormeaux  (  les  ouvriers  et  les 
paysans). 

«  Beaucoup  de  variété  dans  les  sujets  et 
peu  dans  les  formes;  des  lazzi,  des  gros 
mois,  un  gros  sel,  une  grosse  gaieté,  et 
voilà  aussi  ce  que  le  genre  comporte.  Ce 
sont  des  dialogues  critiques  ou  des  scènes 
facétieuses...  ou  enfin  des  allégories  satiri- 
ques... ni  ménagement,  ni  pudeur.  Sujets 
saints,  sujets  profanes,  sujets  licencieux, 
respirent  la  même  audace  et  la  même  ma- 
lice... 

«  Toutefois  ces  pièces  ont  un  autre  mérite 
que  l'effronterie  et  la  satire.  On  y  trouve  des 
caractères  bien  tracés,  et  dont  Molière  et 
La  Fontaine  ont  souvent  reproduit  les  ty- 
pes.... 

.<  Ces  farces  font  revivre  tout  un  peuple  : 
véritables  chroniques  de  nos  places,  de  nos 
rues  et  de  nos  carrefours  ;  couleurs  fraîches, 
naïves,  qui  datent  de  trois  cents  ans... 

Plusieurs  passages  de  ces  petits  poëmes 
ont  fait  présumer  qu'ils  furent  composés  et 
joués  à  Rouen  de  1500  à  1550. 

Le  manuscrit  original  est  in-folio,  sur  pa- 
pier et  d'une  assez  bonne  écriture,  avec  îles 
corrections  et  des  variâmes.  (  Bibliolh. 
rov.,  fonds  LaVall.,  n°63.) 

Une  seule  farce  porte  le  nom  de  son  au- 
teur, Pierre  Taserye  :  les  autres  ont  un  air 
de  famille  et  nous  paraissent  sorties  de  la 
même  plume.  Deux  circonstances  viennent 


(935)  Mune,  Atizerger  fùrliitnde  der  Teutfdien  Vorzeit;  1839,  col.  521. 
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à  l'appui  de  celte  conjecture  :  1°  les  correc- 
tions du  texte...  toutes  de  la  môme  main  ; 
2°  une  devise  ainsi  conçue  :  Dufaict,  le  fnict 
qui  termine  la  dernière  pièce  du  recueil  et 
qui  pourrait  bien  cacher  le  nom  de  l'auteur 
sous  un  anagramme. 

Les    éditeurs    terminent    en   remarquant 
qu'uni;  autre  pièce  contient   une  autre  de- 
vise :  Rien  sans   l'esprit,    qui    pourrait  être 
l'anagramme  ou  la  devise  d'un  autre  auteur. 
Cette  pièce  est  la  kii'  du  Recueil. 
Celte  collection  comprend  : 
TOME  PREMIER. 
Monologue  nouueau  et  fort  récréatif  de  la  Fille 

baslelièrc. 
Sermon  ioyeulx  des  iiij  vens. 
Sermon  d'vn  cartier  de  mouton. 
•4.  Monologue  de  Mentoyre  tenant  en  sa  main  vng 

monde,  Ole. 
5.  Farci;  nouuelle  a  deulx  personnages,  c'est   a 
sçauoir  :  l'homme  et  la   femme  ;    et  est   la 
farce  de  l'Arbaleslre. 
G.  Moralité  nouuelle  a  deulx  personnages,  de  la 

prime  de  Calais,  eic. 
7.  Farce  a  deulx  personnages,  du  vie!  Amoureulx 

et  du  ieunc  Amoureulx. 
S.  Farce   ioyeuse  a  deulx  personnages,    c'est  a 
sçauoir:  vng  Gentil-homme  et  son  Page  le- 
quel deuyent  laques. 
9.   Inuilalnyre  bachique  :  Venile  potemus. 

10.  Moralité  a  troys  personnages,  c'est  a  sçauoir  : 
b'nuye,  Estai  et  Simplese. 

11.  Farce  a  deulx  personnages,  c'est  a  sçauoir: 
deulx  Gallans  et  vne  Femme  qui  se  nomme 
Sanclé. 

12.  Farce  iogeuse  a  iij  personnages,  c'est  a  sça- 
uoir: vu  Aueugle  et  son  Varlei  et  vne  Tri- 
pière. 

ir».   Dyalogue  de  I'Iaccbo  pour  un  homme  seul. 
M.  Moralité  a  deulx  personnages,  c'est  a  sçauoir: 
('Eglise  et  le  Commun. 

13.  Farce  nouuelle  a  sept  personnages,  c'est  a  sça- 
uoir :  la  Reformeresse,  le  Sergent,  le  Prebs- 
Ire,  le  Praticien,  la  Fille  ilesbaucliée,  i'A- 
maul...  et  le  Muyimc  La  Reformeresse  com- 
mence, et  se  nomme  la  Farce  des  poures 
deables. 

IG.  Moral  a  quatre  personnages,  c'est  a  sçauoir: 
l'Age  d'or,  l'Age  d'argent,  l'Age  d'arain  et 
l'Age  de  fer. 
-.7.  Farce  a  vj  personnages,  c'est  a  sçauoir:  la  Re- 
formeresse, le  Badin  et  iij  Gallans  et  vn 
Clercq. 
18.  Sermon  ioyeulx  pour  rire. 
l'J.   Farce  a  cinq  personnages,  c'est  a  sçauoir  :  Le 
Pèlerinage   de   Mariage.    Le  Pèlerin,   les 
troys  Pèlerines  et  le  jeune  Pèlerin. 
Farte  a  .v.   personnages,   c'est  a  sçauoir:  le 
Cousturier  et  son  Varlei,  deulx  jeunes  Filles 
et  vne  Vielle. 
Farce  nouuelle  a  troys  personnages,   c'est  a 
sçauoir:  le  Sourd, son  Varlet  et  l'Yurongne. 
Farce  nouuelle  a  cing  personnages,  c'est  a  sça- 
uoir :  la  Mère,  la  Fille,  le  Tesmoing,  l'A- 
moureux et  l'Oficial. 
25.  Moralité  nouuelle  a  troys  personnages,  c'est  a 
sçauoir:  l'Eglise,  Noblesse  et  Pourelé  qui 
font  la  lesive. 

TOME  DEUXIÈME. 
N»24.  Moralité  a  quatre  personnages,  c'est  a  sçiuoir  : 
le  Minisire  de  l'Eglise,  Noblesse,  le  Laliou- 
reur  et  Commun. 
Moralité  du  Porteur  de  Pacience  a  cinq  per- 
sonnages, c'est  a  sçauoir  :  le  Maistre,  la 
Femme,  le  Badin,  le  premier  llcrmiie,  le 
ii«  Hermilc. 
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26.  Farce  inyeuse  a  cinq  personnages,  c'est  a  sça 

noir  :  troys  Galaus,  le  Monde  qu'on  fakl 
paislre,  et  Ordre. 

27.  Farce  nouuelle  a  six  personnages,  c'est  a  sça 

noir  :  deux  Genlilz-liomines  le  Mounyer 
la  Hunyere,  et  les  deulx  femmes  des  deul: 
Geiitilz-lioiumes,  abillez  en  damoysellcs ... 
ci  est  la  Farce  du  Poulier. 

28.  Farce  nouuelle  a  cinq  personnages,  c'est  a  sça- 

uoir :  la  Mère  de  ville,  le  Varlet,  le  garde- 
pot,  le  Garde-nape,  le  Garde-... 

29.  Farce  nouuelle  aqualre personnages,  c'est  a  sç.i- 

uoir  :  inesire  Jean,  la  Mère  de   laqucl  ani 
est  badin. 
50.  Farce  du   Raporteur,   a   quatre  personnages, 
c'est  a  sçauoir  :   le    Radin,    la  Femme ,   lu 
Mai  y  et  la  Voyesine. 

31.  Farce  ioyeuse  a  six  personnages,  c'est  a  .un- 

noir:  leban  de  Lagny.  badin,  inesire  lehan, 
Tretaulde,  Oliue,  Perelle,  Venez-losl  et  le 
luge. 

32.  Moral  ioyeux  a  quatre  personnages,  c'est  a  tç  t- 

uoir  :  le  Ventre,  les  ïambes,  le  Cœur  et  le 

Chef. 
53.  La  Farce  des  Veaux,  iouée  deuanl  le  Roy  eu 

son  entrée  à  Rouen. 
Farce  de  deulx  Amoureux,  recrealis  et  ioyeux. 
Moral  a  cinq  personnages,  cesl'u  sçauoir:  I- 

Fidelle,  le  Ministre,  le  Suspens,  Prouidenco 

diuine,  la  Vierge. 
Farce  nouuelle  a  cinq  personnages,  c'est  a  sç:- 

uoir  :  troys  Brus  et  deulx  llermites. 
Farce  nouuelle  a  cinq  personnages,  c'est  a  sça- 
uoir :  l'Abbeosse.  seur  de  Bon-Cœur,  seur 

Esplource,  seur  Safretc  et  seur  Fesue. 
Farce  ioyeuse  a  quatre  personnages,  c'est  a  sen- 

uoir  :  le  Médecin,  le   Badin,  la  Femme  (la 

Chambrière). 
Farce  nouuelle  a  quatre  personnages,  c  e*l  .< 

sçauoir  :  troys  Gallans  et  vn  Badin. 
Farce  nouuelle  a  quatre  personnages,  c  est  a 

sçuuoir  :  iroys  Commères  et  vn  Vendeur  de 

liures. 

TOME  TROISIÈME. 

Moral  a  six  personnages,  c'est  à  sçauoir  :  le  La- 
zare, Marte,  seur  du  Lazare,  lacob,  sei- 
uiieur  du  Lazare,  Marye  Madalaiue  et  ses 
deulx  Seurs. 

42.  Moralité  aqualre  personnages,  c'est  a  sçauoir 

Chascun,  Plusieurs,  le  Temps  qui  cour., 
le  Monde. 

43.  .Sermon  ioyeulx  de  la  Fille  esgarée. 

■ii.  La  Farce  du  Poulier,  a  quatre  personnage, 
c'est  a  sçauoir:  le  Maistie,  la  Femme,  l'A 
moureulx  et  la  Voysine. 

43.  Moralité  a  six  personnages,  c'est  a  sçauoii 
Nature,    Loi   de    rigueur,   diuîn  Pouuoi  , 
Amour,  Loi  de  Grâce,  la  Vierge. 

16.  Farce  nouuelle  de  la  lioutaille,  a  iij  ou  iiij   .  u 

a  .v.  personnages,  c'est  a  sçauoir  :  la  Méi  : 
du  Badin,  le  Vouesin  et  son  Filz,  et  la  lie  ■ 
gère. 

17.  Farce  nouuelle  et  fort  ioyeuse  a  cinq  perse 

nages,  c'esta  sçavoir  :  les  Bâtards  de  Caul  . 
la  Mère,  l'Aine  oui  est  Henry,  le  |»  >. 
Colin,  l'Escollier  et  la  Fille. 

48.  Moral  de  tout  le  Monde,  a  quatre  personnage  , 

c'est  a  sfauoir  :  le  premier  Compaignon,  le 
deuxiesme  et  troisyesinc  Compaignon. 

49.  Farcenonuclleaqualrcpersonnages, c'est  asçn- 

uoir  :  Science,  son  Clercq.  Asnerye  et  soi 

Clerq  qui  est  badin. 
30.  Farce  nouuelle  a  quatre  personnages,  c'est  à 

sçauoir:  la  Femme,  le  Radin,  son  mary,  l< 

premyer  Vouesin  et  le  deuxiesme. 
61.  Moral  à  cina  personnages,  c'est  a    sçaut 
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l'Homme  fragille,  Concupiscence,  la  Loy, 
(Foi),  Grâce. 
Farce  nouuelle  a  iiij  personnaiges,  c'est  a  sça- 
uoir  :  Lucas  ,  sergent  bo  leux  et  borgne,  le 
bon  Payeur,  et  Fyne-Myne,  femme  du  ser- 
gent, et  le  Vert-Galant. 
Farce  nouuelle  et  fort  ioyeuse  a  quatre  person- 
nages, c'est  a  sçauoir  :  Le  Relraict  Le  Mary, 
la  Femme,  Guillot  et  rÀmourcuJx. 

Farce  ioyeuse  a  quatre  personnages,  c'est  a  sça- 
uoir .-Robinet  badin,  la  Femme  vefue,  la 
Commère,  et  l'oncle  Micliault  oncle  de  Ro- 
bincl. 

Farce  nouuelle  a  quatre  personnages,  c  est  a 
sçauoir  :  l'Auanlureulx  et  Guermousel  , 
Guillol  et  Rignot. 

Moralité  a  six  personnages,  c'est  a  sçauoir  : 
Keiesye,  Frère  Symoi.ye,  Force,  Scandai- 
le,  Procès,  l'Eglise. 

Farce  nouuelle  a  trogs  personnages,  c'est  a  sça- 
uoir :  la  Mère,  le  Filz,  lequel  veutl  estre 
prebstre,  et  1  Examynateur. 

Monologue  seul  du  Pèlerin  passant,  composé 
par  maislre  Pierre  Taserye. 

Farce  nouuelle  a  quatre  personnages,  c'est  a 
sçauoir  :  le  Troclicur  de  Maris,  la  premiè- 
re Femme,  la  ijc  Femme  et  la  iij"  Femme. 
'  TOME  QUATRIEME. 
N>60.  Farce  ioyeuse  a  quatre  personnages,  c'est  a 
sçauoir  :  la  ieune  Fille,  la  Maryée,  la  Fem- 
me vefue  et  la  Religieuse;  et  sont  les  Mal- 
contenles. 

Moral  a  troys  personnages,  c'est  a  sçauoir  : 
r Affligé,  Ignorance  et  Congnoissance. 

Farce  nouuelle  de  Frère  Philleberl,  a  iiij  per- 
sonnages, c'est  a  sçauoir:  frère  Filleberl, 
là  Voyesine,  la  Maisiresse,  Perrette  Venez- 
Tost. 

Farce  moralleet  ioyeuse  des  Sobre-sols,  enlre- 
meslez  arec  les  Sgeurs  d'ais,  a  vj  personna- 
ges, c'est  a  sçauoir:  .v.  Galans  et  le  Badin. 

Farce  ioyeuse  des  Langues  esmoulues  pour 
auoir  parlé  du  drap  d'or  de  Sainct  Viuien  , 
a  vj  personnages,  c'est  a  sçauoir  :  l'Esmou- 
leur,  son  Varie!,  la  première  Femme,  la 
deusiesme  Femme,  la  iroysiesme  Femme 
et  la  qnatriesme  femme. 

Farce  nouuelle  a  .v.  personnages,  c'est  a  sça- 
uoir :  les  deulx  Soupiers  de  Mouille,  la 
Femme  sonpierre,  l'Huissier  et  l'Abé. 

Farce  morale  des  trois  Pellerins  et  Malice. 

Farce  moralle  a  quatre  personnages,  c'est  a 
sçauoir  :  Marcbe-beau,  Galop,  Amour  et 
Conuoytisse. 

Farce  ioyeuse  a  .v.  personnages,  c'est  a  sça- 
uoir :  le  Maislre  d'Escolle,  la  Mère  et  les 
les  iroys  Escoliers. 

69.  Farce  ioyeuse  a  .v.  personnages,  c'est  a  sça- 

uoir :  le   Bateleur,  son   Varlet,  Bineic  et 
deulx  Fenies. 

70.  Farce  nouvelle  a  .r.  personnages,  c'est  a  sça- 

uoir :le   Uarchant   de   pommes  et  d'eulx, 
l'Apoincteur  et  Sergent  et  deulx  Femmes. 

71.  Farce  ioyeuse  a  quatre  personnages,  c'est  a  sça- 
uoir :  iij  Galans  et  Phlipol. 

Faire  moralle  a  .v.  personnages,  c'est  a  sen- 
uoir;  Mêsiier,  Marchandise,  le  Berger,  le 
Temps  et  les  Gens. 
Farce  ioyeuse  a  cinq  personnages,  c'est  a  sça- 
uoir :le  Sauetier,  Marguei,  laquet.  Proser- 
pine  et  l'Osle. 
74.  Remonstranct  a  vne  compaigme  de  venir  voir 

jouer  Farces  ou  Moralilez. 
Vu  très-grand  nombre  de  ces  farces  ou  mo- 
ralités,  descend  à  des  indécences  d'idée  et 
d'expression,  qui    n'en  permettent  plus  au- 


Cl. 

62. 

03. 
04. 

65. 


66. 
G7. 


68. 


7-2. 


75. 


jourd'hui  ni  l'analyse ,  ni  souvent  même 
une  citation  ;  nous  avons  dû  nous  borner  <;i 
en  arracher  çà  et  là  quelques  vers,  et  quel- 
quefois aussi  nous  avons  élé  réduit  au  si- 
lence. 

RECUEIL  DE  FARCES  DE  ROUSSEL.— 
Il  a  été  publié  au  xvr  siècle  uu  recueil  de 
farces  sous  ce  titre  :  Recueil  de  plusieurs 
farces,  tant  anciennes  que  modernes;  lesquelles 
ont  élé  mises  en  meilleur  ordre  et  tangage 
qu'auparavant  ;  à  Paris,  chez  Nicolas  Rous- 
sel, 1012,  petit  :n-8° 

Le  Recueil  contient  les  sept  pièces  sui- 
vantes : 

1°  La  Farce  du  médecin  qui  guérit  de  toutes  sortes 
de  maladies... 
2°  La  Farce  de  Colin,  fils  de  Tlienot  le  maire. 
ô"  La  Farce  des  Deux  Savetiers. 
4°  La  Farce  des  Femmes  qui  ayment  mieux...  Fol- 
cvii.luil...  que  ..  Science... 
5"  La  Farce  de  l'Antéchrist... 
6»  La   Farce  d'une  femme  qui  demande  les  arré- 
rages à  son  mari... 

7°  La  Farce  du  Début  du  jeune  moine  e:  du  gen- 
aarme  devant  Cupidon,  pour  une  fille.. 

Le  Recueil  de  Roussel  a  été  réimprimé  par 
Caron.  —  Voy.  Collection  Caron. 

RECUEIL  DE  LIVRETS  par  M.  de  Mon- 
taban.  —  M.  Francisque  Michel  attribue  h 
M.  Crosset  libraire  de  la  Bibliothèque  royale, 
sous  les  auspices  de  M.  Montaran,  fils  du 
procureur  général  de  la  Cour  royale  d'Or- 
léans, la  collection  suivante  qu'il  déclare  ma/ 
publiée. 

Les  pièces  dont  les  titres  suivent  n'ont  été 
tirées  qu'à  20  ex.,  1  sur  peau  vélin,  et  1  sur 
papier  vélin  : 

Voici  le  titre  de  ce  petit  livre  :  Recueil  de 
livrets  singuliers  et  rares  dont  la  réimpression 
peut  se  joindre  aux  réimpressions  déjà  pu- 
blées  (sic)  par  Caron;  1829-1830  petit  in-8". 
Ce  Recueil  contient  : 

Le  Cry  et  Proclamation  publicque  :  pour  iouer  le  Mys- 
tère des  Actes  des  Apostres  en  la  ville  de  Paris: 
faict  le  ieudi  seiziesme  iour  de  décembre  lan  mil 
cinq  cens  quarante  :  par  le  commandement  du  Roy 
noslre  Sire  François  premier  de  ce  nom:  et  Mon- 
sieur le  Preuosl  de  Paris  affin  de  venir  prendre  les 
roolles  pour  iouer  ledit  mystère.  On  les  vend  à  Pa- 
ris en  la  rue  neufue  Nosire-Dame  :  a  l'enseigne 
Sainct  lean  Baptiste,  près  Saincte  Geneuiefue  des 
ardens  :  en  la  boutique  de  Denis  Ianot,  m.  d.  xli. 
De  8  pages. 
D  iscours  (acetievx  des  hommes  qui  font  saller  levrs 
femmes,  a  cause  quelles  sont  trop  douces,  etc.  A 
Roven.  Chez  Abraham  Couslui  ier,  libraire  :  tenant 
sa  boutique  près  la  grande  porte  du  Palais,  au 
Saerilice  d'Abraham,  1558.  De  22  pages,  plus  un 
feuillet  contenant  seulement  le  nom  de  l'impri- 
ini'iir. 
Comédie  [acecievse  et  très  plaisante  du  voyage  de 
Frère  Fecisti  en  Prouence,  vers  Noslradamus  : 
Pour  sçauoir  certaines  nouuelles  des  clefs  de  Pa- 
radis et  d'Enfer  que  le  Pape  avoit  perdues.  Im- 
primé à  Nismes,  15')9.  De  51  pages. 
Moralité  novvelle  très  frvclvevse  de  l'enfant  de  perdi- 
tion qui  pendit  son  père  et  tua  sa  mère:  et  com- 
ment il  se  désespéra.  A  sept  personnages...  A  Lyon 
Par  Pierre  Rigaud  en  la  rue  Mercière  au  coing  de 
I;.  nie  Ferrandiere  a  l'Orloge,  1008.  De  48  pages. 
Farce  novvelle  qui  est  très  bonne  et  1res  ioyeuse,  a 
quatre  personnages ,  c'est   a    sçauoir.    La  Mère, 
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louart,  Le  Compère,  El  t' Escalier.  A  Troycs  cliez 
Nic«.i:is  Ouilof,  1624,  de  29  pages. 

Farce  novvélle  du  mvsnier  et  dv  gentil-homme,  a 
quatre  personnages.  C'est  u  stauoir  l'abbc  te  mvs- 
nier  le  gentil-homme  ci  son  page.  A  Troyes,  chez 
Nicolas  Outloi,  1028.  De  23  pages. 

Parce  plaisante  et  récréative  Svr  un  trait  qu'a  ionè 
un  porteur  d'eau  le  iour  de  ses  nopces  dans  Paris. 
m.  ne.  xxxn.  De  20  pages. 

Tragi-comédie  plaisante  et  facecievse  Intitulée  la  Sub- 
tilité de  Fanfreluche  et  Gaudichon,  et  comme  il  fut 
emporté  par  le  Diable.  A  Roven ,  (liez  Abraham 
Consumer,  etc.  De  66  pages. 

Farce  novvélle,  très  bonne  et  très  ioyeuse  de  la  Cor- 
nette a  cinq  personnages  par  lehan  d' Abundancc 
bazoehien  et  notaire  royal  de  la  ville  de  Pont  Sainct 
Esprit,  m.d.xlv.  De  29  pages. 

logeuse  farce  a  trois  personnages  D'un  Curia  qui 
trompa  par  finesse  la  femme  d'un  Laboureur.  A 
Lyon,  1595.  De  22  pages. 

Tragi-comédie  des  enfants  de  Tvrlvpin  malhecrcvx 
de  nature,  etc.  A  Rouen,  chez  Abraham  Couslu- 
rier,  etc.  De  34  pages. 

Farce  ioyeuse  et  récréative  de  Ponccl'.e  et  de  l'Amov- 
revx  transy.  A  Lyon,  parlean  Margverile.  m.  d.  xcv. 
De  10  pages. 

REFORMERESSE  (La).— ta Reformeresse 
farce  à  vt  personnages,  c'est  a  sçavoir  : 

LA   REFORMERESSE,  III    GALANS, 

LE   BADIN,  UN    CLERCQ. 

Cette  farce  date  du  xvi'  siècle. 

Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
fonds  La  Vallière  n°  63,  nous  l'a  conservée. 

Elle  a  été  éditée  dans  le  Recueil  de  Farces 
de  MM.  Leroux  de  Lincy  et  Fr.  Michel  (Pa- 
ris Téchener   1831-1837,  4  vol..  pet.,  in-8'). 

LA    RÉFORUEBESSB. 

Par  un  art  que  Dieu  m'a  donne 

Nommée  suys  Reformeresse 

le  mais  ehascun  esiat  en  presse... 

RENARD  ET  PEAU  D'OIE.  —  La  Dispute 
de  Renard  et  de  Peau  d'Oie  a  été  signalée 
comme  un  monument  dramatique  du  moyen 
âge  (Cf.  Legrand  d'aussy,  Fabliaux,  Contes, 
Fables,  etc.;  Paris,  Renouard,  1829,  5  vol., 
in-8',  t.  Il,  p.  203.) 

M.  Monmerqué  considère  le  Renard  et  Peau 
d'Oie,  et  toutes  les  pièces  analogues  comme 
ayant  donné  lieu  à  une  récitation,, mais  non 
a  une  véritable  action  dramatique.  (Cf.  Jeux 
publiés  p.  la  Soc.  Ribl.  fr.  ) 

M.  Achille  Jubinal  pense  que  le  moyen 
Age  put  avoir  un  théâtre  de  famille  et  du 
festins  où  se  rangent  ces  dicts,  disputoisons 
et  débats.  (Cf.  OEuvres  compl.  de  Rulebeuf, 
1. 1,  note  9,  p.  4-24.  ). 

M.  Cbahaille  a  édité  cette  pièce  dans  son 
Supplément  an  Roman  du  Renard,  p.  39. 

REPRÉSENTATION  DE  LA  CROIX  FAU- 
RIN(L\).  —  M.  Paulin  Paris  a  signalé  dans 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
II"  7,268,  5,  datant  de  la  tin  du  xv'  siècle 
(vers  1488)  la  Moralité  nouvelle  de  la  Croix 
Fattbin  à  sept  personnages  :  lu  pain,  le  vin, 
tout,  l'un ,  l'autre,  patience.  Le  nom  du 
septième  personnage  manque.  (  Cf.  Les 
man.  fr.  de  la  Ribl.  du  roi;  Paris  1836- 
1848,  7  vol.  in-8\  t.  VII,  1848,  p.  216.)  Le 
môme  manuscrit  contient  le  mystère  de 
V Ancien  Testament  et  de  la  Passion,  et  la 
moralité  que  M.  Paulin  Paris  a  intitulée: 
Moralité  de  l'Enfant  mis  aux  lettres. 


NOTICE  SLR  LE  THEATRE  LIRRE.  R1V  M5i 

RETltAlCT  (Le).—  Le  Retraict,  farce  nou- 
velle et  fort  ioyeuse  à  iv  personnages,   c'est  à 


scavotr  : 

LE   MARY,  GL'II.LOT, 

LA   FEMME,  ET    l'aMOI  RF.II  X  . 

Cette  pièce  a  été  éditée    par  MM.  Leroux 
de  Lincy    et  Francisque  Michel,  dans  leur 
Recueil  de  Farces  (  Paris  ,   Téchener,  1831- 
1837,  4  vol.  petit  in-8").  le  manuscrit  du  x\i' 
de  la  Bibliothèque  impériale  (fonds  La  Val- 
lière, n°  63). 
Ces  deux  vers  terminent  le  Retraict  : 
Sans  la  finesse  i'esloys  mort, 
Ce  n'est  pas  lout  que  d'eslre  fort... 

RIOTE  DE  L'  MONDE  (L\).  —  Voy.  Ba- 
vardage DU  MONDE  (  Le). 

RHYTHME  D'EUCHABIA.  —  Dans  sou 
cours  professé  à  la  Faculté  des  lettres,  M. 
Magnin  signalait  au-  vu'  siècle  ,  dans  le 
Théâtre  du  moyen  âge  ,  le  fragment  d'une 
femme  de  race  barbare,  nommée  Eucharin, 
qui  roule  sur  l'audace  d'un  serf  qui  avai'. 
prétendu  à  sa  main.  (Cf.  Journ.  gén.  ael'Instr 
publ.,  1835,25  mars,  p.  190.) 

RHYTHME  TRAGIQUE  SUR  PABME.  -- 
Au  xn'  siècle,  Othon  de  Frisingue  (ch.31 
de  sa  Chronique),  fait  mention  d'un  rhythnie 
en  forme  de  tragédie,  Rhythmum  in  modum 
tragœdiœ,  composé  sur  l'incendie  de  Parme 
en  1039;  il  en  cite  ces  deux  vers  : 
Qui  habet  vocem  serenam 
Proférât  banc  canlilenam. 

BIVAUX  (Les).  —  Plusieurs  farces  des  Ri- 
vaux sous  le  titre  bizarre  de  Corrivaux,  des 
Veaux,  sont  restées,  qui  dalcntdu  milieu  du 
xvt'  siècle.  Nous  lisons  dans  les  frères  Par- 
fait, t.  111,  p.  311)  à  propos  de  la  farce  des 
Veaux  de  Jacques  Grevin,  et  des  Corriveau.r 
de  Jean  deLa  Taille  [Ibicl.,  p.  333),  les  noies 
suivantes,  où  se  trouve  indiquée  d'une  ma- 
nière curieuse  la  transition  du  théâtre  du 
moyen  âge  à  la  scène  moderne  : 

1°  —  «  La  satire  qu'on  appelait  commu- 
nément Les  Veaux  était  sans  doute  plus  an- 
cienne que  la  comédie  de  Grevin  C'était 
une  espèce  de  prologue  pour  amuser  les 
spectateurs  les  plus  impatients,  pendant  que 
les  acteurs  s'habillaient  pour  jouer  leurs 
rôles.  U  nous  reste  un  morceau  de  ce  genre, 
qui  est  à  la  tète  des  Corriveaux,  comédie  de 
Pierre  Troterel,  sieur  d'Aves. 

2'  —  Les  Corrivaux,  comédie  en  prose  et 
en  cinq  actes,  par  Jean  de  La  Taille. 

«  Bestitue,  tille  de  madame  Jacqueline, 
bourgeoise  de  Paris  ,  apprend  à  sa  nourrice 
qu'elle  a  été  abusée  par  un  homme  qui  de- 
meure en  pension  chez  sa  mère,  et  que  ce 
jeune  homme,  appelé  Filadelfe,  l'a  abandon- 
née pour  la  belle  Fleur-de-!ys,  tille  adoptive 
d'un  bourgeois,  nommée  Frcmin.  La  nour- 
rice console  Bestitue,  et  lui  conseille  de  de- 
manJer  permission  à  sa  mère  d'aller  pren- 
dre l'air  a  la  campagne.  Monologue  de  Fila- 
delfe,  où  il  se  reproche  d'avoir  quitté  Res- 
titue, mais  il  s'en  prend  à  l'amour  qui,  plus 
fort  que  sa  raison,  le  force  d'aimer  Fleur- 
de-lys.  Claude,  valet  de  Fremin,  vient  aver- 
tir  Filadelfe  que  son  maître  part  pour  lu. 


US.1. 


IÎOB 


DICTIO.VA1KE  DES  MYSTERES. 


HOU 


1408 


campagne  el  qu'il  faut  saisir  cetle  occasion 
pour  enlever  Fleur-de-lys.  Filadelfe convient 
d'un  signal  avec  Claude  et  l'acte  finit.  Eu- 
verte,  (ils  de  Girard,  riche  bourgeois  de- 
Paris,  dit  à  son  valet  qu'il  est  amoureux  do 
Fleur-de-lys,  mais,  que  comme  Girard,  son 
père,  ne  consentira  jamais  qu'il  l'épouse,  à 
cause  que  Fremin  n'est  pas  riche,  il  a  résolu 
d'enlever  Fleur-de-lys  et  que,  pour  cet  effet, 
il  a  gagné  Alison,  sa  servante.  Alison  sur- 
vient, et  annonce  à  Euverte  le  départ  de 
Fremiu  et  convient  avec,  lui  du  signal  qu'elle 
tera  pour  qu'il  puisse  exécuter  le  dessein 
qu'il  a  formé.  Madame  Jacqueline,  inquiète 
Ue  la  langueur  où  elle  voit  sa  fille  Restitue, 
envoie  chercher  un  médecin  qui,  sans  faire 
un  long  verbiage,  lui  dit  que  sa  fille  est  en- 
ceinte. A  cette  nouvelle,  Jacqueline  se  dé- 
sespère, bat  sa  tille,  et  lui  demande  le  nom 
du  suborneur.  Cependant  Claude  fait  entrer 
Filadelfe  dans  la  maison  de  Fremin,  dans  le 
même  temps  qu'Alison  rend  le  môme  service 
à  Euverte.  Les  deux  rivaux  se  rencontrent. 
se  querellent,  et  mettent  l'épée  à  la  main. 
Aux  cris  de  Fleur-de-lys  et  du  voisinage,  le 
guet  vient,  arrête  les  combattants,  et  conduit 
Euverte,  Filadelfe  et  Claude  chez  le  cheva- 
lier du  guet,  où  ils  restent  prisonniers.  Ber- 
nard, père  de  Filadelfe,  qui  arrive  de  .Metz, 
est  abordé  par  madame  Jacqueline  qui  l'ac- 
cable d'injures  en  lui  demandant  raison  de 
son  fils  qui  a  séduit  sa  fille.  Dans  le  moment 
survient  Fremin,  instruit  par  Alison  de  ce  qui 
s'est  passé  chez  lui.  Il  reconnaitBernard,etce 
dernier  lui  fait  part  de  son  chagrin  et  d'un  au- 
tre qui  est  la  perte  d'une  fille  nommée  Fleur- 
de-lys  qui  lui  a  été  enlevée  du  temps  que 
le  connétable  de  Montmorency  faisait  le  siège 
de  Metz.  Fremin  lui  répond  que  cette  même 
Fleur-de-lys  est  chez  lui  et  qu'il  en  a  tou- 
jours pris  soin  comme  de  la  sienne  propre. 
Survient  Girard,  qui  a  été  iuformé  que  son 
fils  Euverte  est  en  prison.  Les  vieillards  cau- 
sent ensemble,  et  comme  on  dit  à  Girard 
que  Fleur-de-lys  est  fille  de  Bernard,  homme 
riche,  il  consent  au  mariage  d'elle  et  do  son 
fils.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  délivrer  les  pri- 
sonniers. Le  chevalier  du  guet  se  trouve  être 
des  amis  de  Girard  et  de  Fremin,  et  l'affaire 
s'accommode  en  un  moment.  Filadelfe  épouse 
Restitue,  et  Fleur-de-lys  est  donnée  en  ma- 
riage à  Euverte  (957). 

ROBIN  ET  MARION.  —  Li  Gieus  de  Ro- 
bin et  Marion  qui  date  du  xm  siècle  et  a 
pour  auteur  Adau  de  la  Halle,  est  conservée 
dans  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  roi,  dans  celui  de  La  Vallière,  n°  81,  olim. 
2736,  et  dans  le  n°  7604,  ancien  fonds.  Nous 
avons  suivi  le  manuscrit  de  La  Vallière,  en 
indiquant  des  variantes  tirées  du  second  ma- 
nuscrit. 

On  lit  dans  la  Notice  sur  la  Bibliothèque 
d'Aix,  par  E.  Rouard,  Paris,  chez  Firmin 
Didot,  frères,  1831,  in-8°,  l'indication  sui- 
vante à  la  page  163  :  «  Une  espèce  de  ber- 

(957)  Celle  comédie  osl  précédée  d'un  prolo- 
gue aussi  en  prose.  Deux  ou  trois  auteurs  tels  que  La 
Taille  auraient  rendu  de  grands  senices  au  théâtre; 
mais  malheurcusemeiil  il  s'avisa  de  traduire  une 
comédie  de  l'Ariosl*  ei  s'en  tint  là.  Connus  celte 


gerie,  intitulée  Le  mariage  de  Robin  et  Ma- 
rote,  enrichie  d'une  foule  de  miniatmes 
avec  la  musique  notée.  »  Cette  indication 
se  trouve  répétée  dans  le  Catalogus  Codicum 
manuscriplorum d'Haenel,  page  186,  colonne 
4.  —  M.  Francisque  Michel  s'adressa,  pour 
avoir  communication  de  ce  manuscrit,  à  M. 
Guizot,  alors  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, qui  fit  écrire  au  préfet  des  Bouches- 
du- Rhône;  mais  il  fut  répondu  que  le  maire 
d'Aix  se  refusait  à  laisser  sortir  le  volume  du 
dépôt  dont  il  fait  partie. 

Le  Jeu  de  Robin  et  Marion  a  été  publié 
par  M.  de  Monmerqué,  pour  la  première  fois 
en  1822,  pour  la  Société  des  Bibliophiles 
français,  au  nombre  de  trente  exemplaires 
seulement,  avec  le  Jeu  du  Pèlerin  qui  lui 
sert  do  prologue.  Un  des  savants  auteurs 
de  la  continuation  de  l'Histoire  littéraire 
de  la  France  en  parlait  en  1824,  comme 
d'un  ouvrage  resté  manuscrit,  dont  il  avait 
seulement  été  donné  des  extraits  dans  le 
recueil  de  Legrand  d'Aussy.  La  seconde  édi- 
tion de  cette  pastorale  a  été  publiée  en 
1829  par  M.  Ant.-Aug.  Renouard,  à  la  suite 
du  second  volume  de  la  troisième  édition 
des  Fabliaux  ou  contes  de  Legrand. 

MM.  Monmerqué  et  Francisque  Michel 
ont  reproduit  Robin  dans  leur  Théâtre  fran- 
çais au  moyen  âge  (  Paris,  1839,  gr.,  iu-8";. 

Le  Jeu  de  Robin  a  élé  mentionné  par  Ro- 
quefort. (Cf.  De  l'état  de  la  poésie  fr.,  dans 
les  xnc  et  xm*  siècles;  Paris,  1815,  in-8° 
p.  261.)  — M.  Magnin  en  a  fait  !a  critique 
dans  son  cours  à  la  Faculté  des  lettres  en 
1836,  ;Cf  Journ.,gén.,  de  l'Inst.,publ.,  1836, 
14  janv.,  p.  172. j  —  M.  O.  Leroy  s'appuyant 
sur  Robin  el  Marion  et  le  Miracle  de  Théo- 
phile de  Rutebeuf,  déclare  Irès-sérieusemeni 
que  les  trouvères  du  nord  de  la  France  sont 
ses  premiers  dramatistes  (Cf.  Eludes,  p.  12); 
ailleurs  il  y  trouve  plus  d'un  rapport  avec 
les  Vêpres  Siciliennes:  l'idée  est  étrange.  (Cf. 
Etudes.,  p.  91). 

M.  Monmerqué  considère  le  jeu  de  Robin 
el  Marion  comme  la  première  pastorale,  et 
même  le  premier  opéra-comique  qui  ait  été 
joué  en  France. 

Après  avoir  constaté  le  succès  qu'eut  celle 
pièce  dans  son  temps,  il  ajoute  :  «  On  pour- 
rait croire  qu'elle  a  donné  naissance  au  pro- 
verbe :  Ils  s'aiment  comme  Robin  el  Marion, 
nous  ne  le  pensons  cependant  pas.  Robin  et 
Marion,  dans  notre  littérature  romane,  sont 
comme  le  typedes  amours  tendres  et  naïves 
du  village;  plusieurs  pastourelles  du  m" 
siècle  roulent  sur  ces  deux  personnages  rus- 
tiques. Il  y  en  a  une  surtout  qui  a  tant  de 
rapport  avec  notre  Jeu,  qu'Adam  de  La  Halle 
semble  l'avoir  mise  en  action.  Cette  jolie 
chanson  est  de  Perrin  d'Angecort,  le  dix- 
neuvième  des  poètes  mentionnés  par  le  pré- 
sident Fauchet  (958-61).  Perrin  était  attaché  à 
Charles  d'Anjou,  Trère  de  saint  Louis,  qui 
monta  sur  le  trône  de  Naples.  C'est  aussi  à 
pièce  de  l'Ariosie,  intitulée  Le  Négromant,  n'a  pas 
dû  èire  jouée,  nous  n'en  parlerons  point. 

(958-bl)  UEmres  rie  Claude  Fauchet;  Paris,  llilt), 
ii-  4°,  folio  5GS. 
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Naples  qu'Adam  do  La  H. die  a  composé  sa 
nièce  pour  les  divertissements  de  cette  cour. 

«  Le  succès  du  Jeu  de  Robin  et  Marion  ne 
s'arrêta  pas  au  xni"  siècle,  i!  s'est  perpé- 
tué dans  les  deux  siècles  suivants.  On  voit 
dans  des  lettres  de  rémission  de  l'an  1392, 
qu'on  jouait  chaque  année  celle  jolie  pasto- 
rale à  Angers,  pendant  les  fêtes  de  la  Pen- 
tecôte. Voici  le  passage  conservé  par  D. 
Carpentier  : 

«  Jehan  le  Bègue  et  cinq  ou  six  autres  es- 
«  coliers,  ses  conipaignons  ,  s'en  alerent 
«  jouer  par  la  ville  d'Angiers,  desguisiez. 
«  a  un  jeu  que  l'en  dit  Robin  el  Marion, 
«  ainsi  qu'il  est  acouslumé  de  faire  chas- 
<•  cun  an  les  foiriez  do  Penlhecouste  en  la- 
<•  dilte  ville  d'Angiers  par  les  genzdu  pays, 
«  tant  par  les  escoliers  et  filz  de  bourgois 
«  comme  autres;  en  la  compaignie  duquel 
«  Jehan  le  Bègue  et  de  ses  conipaignons 
«  avait  une  fi  I  tel  te  desguisée  (962).  » 

«  L'usage  constaté  par  les  lettres  de  grâce 
n'a  sans  doute  pas  été  particulier  à  la  ville 
d'Angers  ,  et  la  pièce  a  dû  contribuer  à 
répandre  davantage  le  proverbe,  qui  était 
déjà  passé  dans  les  mœurs  au  xtv'  siècle, 
comme  on  le  voit  par  ce  passage  de  Jehan 
île  Meun,  dans  sa  continuation  du  Roman  de 
la  Rose: 

D'autre  pari,  el  sunt  franches  nées  ; 

'.m  les  a  conditionnées, 

Qui  les  osie  de  lor  franchises 

Où  Nature  lesavoil  mises  : 

Car  Nature  n'est  pas  si  sole 

Ou'ele  féist  nestre  Marole 

Tant  isolement  por  Robichon  , 

Se  l'entendement  i  fiebon 

Ne  Robicbon  por  Mariete, 

Ne  por  Agnès  ,  ne  por  Perrete  ; 

Ains  nous  a  fait,  biau  filz ,  n'en  doutes  , 

Toutes  pour  tous  el  tous  pour  tontes  , 

Cbascune  por  chascun  commune, 

El  chascun  commun  por  cbascune.  (903). 

«  Nous  trouvons  au  xv"  siècle  une  autre 
trace  du  Jeu  de  Robin  et  Marion  dans   le 

(962)  Glouarium  novum  ,  t.  III,  col.  032,  verbo 
Hobinelus. 

(905)  Roman  de  ta  /iose,  éd.  de  Méou;  Paris,  1814  , 
III,  pag.  2,  vers  14083. 

(904)  On  lit  les  articles  suivants  dans  le  Diction- 
naire de  Cotgrave  : 

f  Marion:  f.  Marian  {a  proper  name  for  a  woman.) 

i  Itobin  a  trouvé  Marion.  Incke  hath  met  ivilh 
.Gilt; a  filthie  knaue  ivitU  a  fulsome  queane.  V.  Marion. 

«  Robin  a  trouvé  Marion.  Prov.  A  notorious  knaue 
liuth  [ound  a  notable  i/iteune. 

i  Chanson  de  Robin.  A  merrie  and  exlemporalt 
song,  orfashion  ot  singing ,  wltereto  one  is  ever  adding 
iometvhat,  or  tnay  al  pleusure  addc  ivhut  lie  tist  ,i 
etc.    (A  Diclionarie    of    ihe  h'rencli   and   Englith 


mystère  de  la  Patience  de  Job.  Une  scène  de 
bergers,  entre  Robin  et  Marote,  (page  45  de 
l'édition  in-16",  Lyon,  Jean  Didier)  est  une 
imitation  évidente  de  notre  jeu.  Le  mystère 
de  Job  est  indiqué  sous  l'année  1478,  dans 
la  Bibliothèque  du  Théâtre  français,  publiée 
sous  la  direction  du  duc  de  La  Valltére. 
Dresde,  17(38,  t.  1",  p.  53. 

«  On  dit  proverbialement  :  Lire  ensemble 
comme  Robin  et  Marion  (964)  ;  on  lit  dans  un 
livret  de  l'auteur  des  Contes  d'L'utrapel , 
cette  allusion  évidente  à  noire  jeu  :  «  Parce 
«  que,  possible,  Marion  rioil  [dus  volunliers 
«  à  Robin,  qu'à  Gautier,  dont  commença  la 
«  manière  de  se  baltre  pour  la  vaisselle, 
«  coustume  qui  a  tousjours  duré  (965).  » 
(iaulier  est  l'un  des  personnages  du  Jeu  de 
Robin.  Nos  vieux  livres  français,  trésors  de 
naïveté,  offriraient  d'autres  exemples  de  la 
popularité  obtenue  par  les  principaux  per- 
sonnages du  Jeu  de  Robin  :  ainsi  la  Motle 
Messemé,  l'auteur  des  honnêtes  Loisirs,  h 
dit  :  «  ...  Les  actions  publiques  des  femmes 
«  et  des  hommes  avec  (car  bien  souvent 
«  Robin  y  vaut  bien  Marion)  en  font  bien  ju- 
<•  gei- à  chacun,  mais  il  y  a  de  petites  riot- 
«  les  (966),  etc.  »  On  pourrait  multiplier  ces 
citations,  mais  nous  en  avons  assez  indiqué 
pour  constater  le  proverbe.  » 

M.  de  Monmerqué  termine  cette  longue 
notice  en  constatant  que  le  souvenir  de  Ro- 
bin, sous  le  nom  de  .Robert  et  de  Marion, 
subsiste  encore  dans  le  Hainaut;  c'est 
M.  Arthur  Dinaux  qui  rapporte  le  fait.  (Cf. 
Les  Trouvères  cambrésiens,  par  M.  Arthur 
Dinaux,  2'  édition;  Valencienncs  ,  1834, 
in-8",  p.  34.) 

Cette  grande  el  durable  popularité  de  l'i- 
dée de  Robin  et  Marion  est  constatée  par  un 
très-grand  nombre  de  poésies  qui  subsistent 
et  qu'a  éditées  M.  Monmerqué.  Nous  les  re- 
produisons en  note  afin  que  le  lecteur  puisse 
étudier,  sur  les  originaux  mûmes,  le  cycle 
curieux  de  Robin  et  de  Marion  (967). 
Tonguet,  compiled  by  Ra.ndle  Cotgrave;  London, 
Prinled-  by  Adam  Islip;  anno  1032,  in-folio.) 

Ce  qui  précède  a  été  rapporté  par  l'auteur  d'un 
article  inséré  dans  le  Gentleman1!  Magazine,  May, 
1837,  p.  493,  et  a  donné  lieu,  p.  494,  à  une  noie 
très-judicieuse  de  l'éditeur  de  celle  revue,  à  laquelle 
nous  renvoyons.  (!''•  M.) 

(905)  Discours  d'aucuns  propoz  rustiques  facccicux 
et  de  singulière  récréation  de  maislre  Léon  Ladnl/i 
(Noël  du  Fail)  Champenois;  à  Paris,  par  Estienne 
Gioulleau  ,  1554  ,  in-10,  troisième  page  de  lYpistiv. 

(900)  Le  Passe-temps  de  messire  François  le  Poul- 
dire  ,  seigneur  de  la  Motlt  Messemi ,  seconde  édi- 
tion; Paris,  Jean  Leblanc,  mu.  xcvii,  in-8",  liv.  l, 
pas;.  54. 


(967)  MOTETS  ET  PASTOURELLES  DU  XIII-  SIECLE, 

Dont    le  sujet    route   sur  les  amours    de    [iobinel   de    Marion. 


PREMIER  MOTET  (a). 

A  la  rousée  au  serain 
Va  Maros  à  la  fontaine; 
Cil  ki  pour  s'amonr  se  paine 
Sel  el  kerson  et  bis  pain  aporté  ot 
El  ele  comence  à  plain  ,  ki  iert  de 
(joie  plaine 
Pourçou  ke  par  le  main  m.iiuc 
(a)  Manuscrit  du  Roi,  supplément,  n' 
((>)  Ibid.,fol  186,  verso.  Anonyme. 


Son  ami  Mignol  : 
i  Mignolement  l'en  maine 
Rohins  Marot.  » 
Ab  insurgenlibus. 
DEUXIÈME  motet  (b).       [matin 
De  la   ville  issoit  pensant  par  .i. 
Mains,  si  voit  par  devant  passer 
I  Robin  ; 


A  sa  vois,  k'ele  ot  doucele, 

Li  dist  eu  chaulant  : 
i  Alés-moi  conlr'alendant, 

Je  soi  vostre  amiete.  i 

TROISIEME  MOTET  (c). 

Par  main  s'est  levée  la  belle  Maros, 

Ki  sans  amour  n'esl  mie  ; 
Si  s'en  est  alée  loule  seule  au  bos, 


lui,  fol.  186 


Ib'nl  ,  fol.  187.  rCC(0.  Auteur  inconnu 
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MARION. 

Robin  m'aime,  Robin  m'a,  Robin  m'a  demandée 


Nus  pies  et  deslaichie; 
Lors  s'est  écriée  :  «  Mes  amis  mi- 
Ig'ios, 
Ki  m'en  a  sa  baillie, 
Déusl  oreflors  coillir 
Et  .i.  chapelet  bastir 
A  mes  heaus  cliavcx  tenir  : 
S'en  fuisse  plus  jolie.  • 
Lors  la  coisi,  s'est  saillie  : 
•  Bien  viegne,  fait-il,  m'amie 
Ke  je  tant  désir 
A  tenir 

Sous  le  raim  (sous  la  cou- 
[dretle) 
Mignotement  là  voi  venir 
Celi  ke  j'aini.  i 

QUATRIÈME  MOTET  (fl). 

Robins  à  la  ville  va. 
S'a  Marion  encontrée 

Ki  iert  retornée 
Pour  çou  ke  compaignon  n'a. 
<  Cil  ki  tant  vous  a  amée, 
Disl  Robins,  vous  i  menra.  » 
Disl  celé  :  i  On  le  set  piecbà, 
S'en  doue  eslre  blasmée; 
Ne  pnurquant  mal  ait  ki  jà 
i'our  lour  dit  le  laissera.  » 
Aies,  bien  amours  nous  conduira. 
Slyrps  Jesse. 
CINQUIÈME  MOTET   (6). 

Avocques  tel  Marion 

Jà  pastoriaus  estre  vauroie, 

Qu'il  n'est  nule  si  grans  joie 

Pour  qui  je  changaisejà 

Sa  eompaignie  pour  rien, 

S'a  ma  volonté  l'avoie, 

K'avoc  autrui  n'ameroie 
Le  trésor  ou  covient  tant  de  lailos, 
Coin  .j.  petitet  de  bien  avocMarot. 
ilanete. 

SIXIEME    MOTET  (c). 

L'autr'ier  en  mai, 
Par  la  douçour  d'esté, 

Main  me  levai, 
Et  alai  entre  .i.  bois  et  .i.  pré  : 
Là  ai  irové  Robin  en  grant  esmai, 
Et  je  li  ai  son  estre  demandé. 
<  Sire,  fait-il,  jàne  vous  iert  celé, 

Marolamai, 

Et  proiai-, 
Mais  ele  m'a  refusé; 
S'ele  n'aime  mar  vie  sa  beauté.  > 

Tanquam. 

(a)  Manuscrit  du  Roi,  supplément,   n"  181,  fol.  188, 
recto.  Anonyme. 

(b)  Manuscrit  du  Roi,  supplément,  n°  184,  fol.  188,  ver 
so.  Anonyme. 

(c)  Ibiil.,  fol.  188,  verso.  Auteur  inconnu 
\d)  Ibid.,  fol.  192,  recto.  Anonyme. 

(c)  Ibid.,  fol.  193,  recto.  Anonyme. 


SEPTIÈME    MOTET  (d). 

Pour  coillir  la  (lour  en  mai 
Jiier  m'en  alai, 
Quant  belle  Emmelot 

En  .i.  pré  seule  trovai 
Ki  son  ami  gai 
Coiilr'atendot; 

Gentemenl  le  saluai  ; 

Mais  ele  ne  m'en  dist  mot, 

Car  Robin  enlr'oï  ol 

Ki  ebantoil  d'amours  .i.  lai  : 

«  Fines  amoureles  ai, 

Ki  ke  me  tiegne  pour  sot. 

Odoronlol  j'am  Mabalot; 

Mais  sa  mère  n'en  set  mot.  » 
Uocebil. 

HUITIÈME  MOTET  (e). 

Loue  le  rien  de  la  fontaine 
Trovai  Robin  esplouré, 
trop  grant  duel  demenoit. 

Je  l'ai  salué; 
Mais  il  ne  respondi  mot; 
El  quant  il  ot 
Doucement  alongé 
Alaine  sospiré, 
S'a  dit  à  la  loi  d'oine  iré  : 
«  J'ai  mis  mon  euer  en  Marot, 
Diex!  et  si  percma  paine.  >  (bis.) 
Régnai. 

NEUVIÈME  MOTET  (f). 

Chantés  seri,  Marot, 

Vos  amis  revient, 
S'aporle  .i.  novel  mot 
De  vous,  car  il  covient 
Ke  je  de  çou  chant  et  not 
Dont  plus  sovent  me  sovient; 
Et  je  l'ai  fait  si  miguot 

Ke  quant  on  l'ot 
Il  demande  c'on  le  lot. 
Dont  chantes,  belle,  mignotement, 

Ke  vos  amis  revient. 
Procédant. 

PREMIÈRE  PASTOURELLE  (ij). 

L'autr'ier  clievauchoie  delez  Paris; 
Trouvai  paslorele  gardant  berbiz, 
Descendi  à  terre,  lez  li  m'assis 
Et  ses  amoreies  je  li  requis. 
11  me  dist  :  «  Biau  sire,  par  saint 

[Denis! 
J'aim  plus  biau  de  vous  et  mult 

[melz  apris, 
Jà  tanteonme  il  soit  ne  sainz  ne 
(vis 


Aulre  n'amerai,  je  le  vous  plévis; 
Car  il  est  biax  et  cortois  et  senez. 
Dex  !  je  sui  jonele  ei    sadete,   et 

[s'aim  lez 
Qui  jones  est  et  sades  et  sages  as- 

[sez.  t 
Robin  m'atendoit  en  un  valet. 
Par  ennui  s'assisl  lez  un  buîsson- 

[uet 
Q'il  s'esloit  levez  trop  malinet 
Pour  coillir  la  rose  et  le  musguet. 
S'ot  jà  à  s'amie  fet  chapelet 
Et  à  soi  un  autre  tout  nouvelct, 
Et  dit  :  f  Je  me  rouir,  bêle,  >  en 

[sou  sonel. 
«  Se  plus  demorez  un  seul  pei'net, 
James  vif  ne  m'y  trouverez; 
Très  douce  damoisele,  vous  m'o- 
[eirrez, 

Se  vous  voulez.  • 
Quant  el  l'oï  si  desconforter, 
Tanlosl  vint  à  li  sanz  deinorer. 
Qui  lors  les  véisl  joie  démener, 
Robin  debruisier  et  Marot  baler! 
Lez  un  buissonel  s'alèreni  joer, 
Ne  sai  q'il  i  firent,  n'en  qier  parler; 
Mes  n'i  voudrent    pas    granment 

[deinorer, 
Ainz  se  relevèrent  pour  melz  r.olei 

Cesle  pastorele  : 
Yalidoriax,  lidoriax  lai  rele. 

Je  m'a  restai  donc  iluec  endroit. 
Si  vi  la  grant  joie  que  cil  fesoil. 
Et  le  grant  solaz  que.  il  demenoit 
Qui  onquesAmors  servies  n'avoit, 
Et  dis  :  <  Je  maudi  Aniors   oren- 

|  <!  roi  t 
Qui   tant   m'ont  tenu   lonc-tens  à 

[deslroit; 

Ge's  ai  plusservies  q'onme  qui  soil, 

N'onques  n'en  oi  bien,  si  n'est-ce 

[pas  droit; 

Pour  ce  tes  maudi  : 

Maie  honte  ait-il  qui  Amors  parti 

Quant  g'i  ai  failli  !  i 

De  si  loig  con  li  bergers  me  vit, 
S'escria  mult  haut  et  si  me  disl  : 
i  Alez  vostre  voie,  pur  Jhésu-Crist! 
Ne  nous  lolez  pas  noslre  déduil. 
J'ai  mult  plus  de  joie  et  de  délit 
Que  li  rois  de  France  n'en  a  ,  ce 

[cuit; 
S'il  a  sa  richece,  je  la  li  cuit, 
Et  j'ai  m'amiele  et  jor  et  nuit, 

195, 


(f)  Manuscrit  du  Roi,  supplément,   n°  184,  fol 
recto.  Anonyme.  ' 

(a)  Manuscrit  de  la  Rihliotheque  de  1  Arsenal,  belles- 
lettres  françaises,  n°  6»,  in-fol.,  p.  109  bis.  Cette  chanson 
est  de  maître  Richard  de  Semilli,  le  vingt-cinquième  des 
poètes  cités  par  Fauche  t. 
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Robins  m'a  demandée,  bi  m'ara. 
Robins  m'acala  colele 
D'escarlate  bonne  cl  liele, 
Souskanie  et  cbainlurele, 

A  leur  i  va  ! 

Robins  m'aime,  Robins  m'a; 

Robins  m'a  demandée,  si  m'ara. 


Ne  jà  ne  deparliron. 
Damez,  bêle  Marion, 
Jà    n'aim-je   riens,    se    vous 
[non  («)•   > 

DEUXIÈME   PASTOURELLE  (b). 

Je  chevauchai  l'aulr'ier  la  matinée; 

Delez  un  bois,  assez  près  de  l'en- 
trée, 
Gentile  pastore  truis; 
Mes  ne  vis  onques  puis 
Si  plaine  de  déduis 
Ni  qui  si  bien  m'agrée  : 
i  Ma  1res  doucele  suer, 
Vos  avez  lout  mon  etier, 
Ne  vous  leroie  à  nul  fuer, 
M'amor  vous  ai  douée,  i 

Vers  li  me  1res, si  descendi  à  terre 

Pour  li  voer  et  pour   s'amor  re- 
[querre; 
Toui  maintenant  li  dis  : 
i  Mon  cuer  ai  en  vos  mis, 
Si  m'a  vosirc  amor  sorpris, 
Plus  vous  aim  que  rien  née,  • 
Ma  1res,  etc. 

Ele  me  dist  :  i   Sire,  alez  vostre 
[voie  ; 

Vez-ci  venir  Robin  que  j'aiendoie, 
Qui  est  et  bel  el  genz. 
S'il  venoit,  sanz  contens 
N'en  iriez  pas,  ce  pens  ; 
Tost  auriez  mellée.  » 
Ma  très,  etc. 

—  «  11  ne  vendra,  bêle  suer,  oncor 
[mie; 

Il  est  delà  le  bois,  où  il  cbevrie.  i 
Dejosle  li  m'assis, 
Mes  braz  au  col  li  mis, 
Ele  m'a  gelé  un  ris 
El  dit  qn'ele  ert  tuée. 
Ma  1res,  ele. 

Quand  j'oi  tout  fet  de  li  quan  q'il 
[m'agrée, 

Je  labesai,  à  Dieu  l'ai  conniandée, 

Puis  dist,  qu'eu  l'ol  mull  liant, 
Robin,  qui  l'en  assaul  : 
«  Déliez  ail  bui  qui  en  chaut! 
C'a  fei  la  den.oiée.  i 
Ma  liés  doucele  suer, 
Vos,  etc. 

TROISIÈME   PASTOURELLE  ff). 

A  une  ajornée 
Chevauchai  l'aulr'ier, 

En  une  valée 

pics  de  mon  sentier 

Pastore  ai  trouvée 


cl  il  m'aura.  Robin  m'a  acheté  un  cotillon  de  bon 
et  bel  écarlate;  souquenille  et  ceinture  qui  vont 
bien  avec.  Robin  m'aime,  Robin  m'a;  Robin  m'a 
demandée,  il  m'aura. 


Qui  fet  à  proisier; 
Matin  s'ieri  levée 
Por  esbanoier  ; 
liele  ert  et  senée, 
Je  l'ai  saluée. 
Plus  ert  colorée 
Que  flor  de  rosier. 

Touie  desfublée 
S'assist  seur  Ferhier, 
Crigne  avoit  dorée, 
Cors  pour  enbracier, 
Bien  esloil  mollée; 
N'i  ot  qu'enseignier. 
Sus  l'erbe  en  la  prée 
Lessai  mon  destrier. 
Quant  la  pasiorele 

Me  vit  la  venant, 
Robinet  apele  : 
«  Amis,  vien  avant.  > 
Je  li  dis  :  «  Suer  bcle, 
Tesiez-vous  atanl; 
M'amor,  damoisele, 
Vous  doing  maintenant,  i 
Bêle  ot  la  maissele, 
La  color  nouvele  ; 
Je  li  dis  :  <  Dancele, 
M'amor  vous  présent. 
Robin  qui  frestele 
Est  povre  d'argent; 
Povre  est  vo  cotele 
El  vo  garnement. 
Cbeval  ai  et  sele 
Toul  en  vo  conmanl, 
Se  vous,  damoisele, 
Fêtes  mon  conmanl.  > 

La  pastore  ert  sage, 
Si  me  respondi  : 
<  Sire,  en  mon  cage, 
Tel  folor  n'oi; 
Ce  seroil  folagc 
Se  perdoie  eusi 
Le  mien  pucelage 
Pour  autrui  ami; 
Par  c'est  mien  visage, 
Ce  seroil  mon  damage 
Qu'à  bon  mariage 
Auroie  failli  (d).  > 

QUATRIÈME   PASTOURELLE   («). 

L'aulr'ier  par  un  malinel 
Un  jor  de  l'autre  semaine, 
Chevauchai  joste  un  bosebet 
Couine  aventure gent  inaine; 
Par  dejoste  un  jardinet, 
Soz  le  ru  d'une  fontaine, 
Choisi  en  un  praélel 


Pastore  qui  mull  ert  saine 
El  d'autre  part  Robinet 
Qui  grant  ponée  demaine; 
Pipe  avoit  et  flajolel, 
Si  flajole  à  douce  alaine; 
Car  por  Marguerol  se  paine. 
Qui  plus  ert  blanche  que  laine. 
Robinet  chante  el  frestele 
Et  trepe  et  trie  el  saulefe, 
Margot  en  chantant  apele. 

Robins  esloil  assez  biax, 
El  la  pastorete  bêle, 
Robins  ert  biax  divadiax 
El  bcle  ert  la  pasiorele, 
Car  blons  avoit  les  cheviaus 
Et  durcie  la  niamele; 
Robins  en  biaus  garçonciax, 
Si  s'en  cointo>e  el  révèle 
Petit  avoienl  d'aigniax, 
El  grande  iere  la  praéle. 
Lors  fu  sonez  li  frestiaus 
Par  desouz  la  fontenele. 
Lors  leur  joie  renouvelé; 
Robins  osle  sa  gounele. 
Robinet,  etc. 
One  ne  vi  en  mon  vivant 
Si  très  bêle  pasiorele  : 
Vair  œil  ot,  bouebe  riant, 
Biau  menton,  bêle  gorgete, 
Çainlurete  bien  séant, 
Biax  braz  el  belc  maineie; 
Bêle  ert  deriere  cl  devant, 
Biax  piez  el  bêle  janbele. 
Robins  aloit  par  devant 
Qui  disoit  en  sa  muselé 
lu  sonel  mull  avenant 
Pour  l'amor  la  pasiorele  : 
«  Dex  doinl  bon  jor  m'amiele! 
Li  cuers  pour  li  me  balele.  > 
Robinet,  etc. 

Tant  menèrent  leur  degraz 
Li  bergiers  el  la  bergiere 
Q'il  chaïrenl  braz  à  braz 
Entre  els  deus  sur  la  leuebiere. 
Quant  les  vi  cbeer  en  bas, 
Cn  petit  me  très  arrière. 
Mult  orent  de  Ienrsolaz, 
Celé  l'ot  chier,  cil  l'ol  cliiere; 
Je  ne  sai  li  quels  fu  laz, 
Mes  chascuns  lit  bêle  cliiere. 
Cil  est  bien  enamoras 
Qui  d'amurs  a  joie  entière. 
Cil  a  amors  droiturière. 
Robinet  chante,  ele. 

CINQUIEME  PASTOURELLE    (/'). 

Au  main  par  un  ajornanl 


(n)  Otto  chanson  se  retrouve  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  fonds  de  Cangé  u°  63,  folio  _185, 
verso,  col.  -  ;  dans  le  manuscrit  du  même  fonds  n"  07,  p. 
161,  col.  1;  et  dans  celui  de  La  Vallière  n°  59,  p.  89, 
col.  2. 

(i)  Manuscrit  de  l'Arsenal  n"  6.",  p.  174.  Cette  chanson 
est  de  maitre  Richard  de  Semilli.  Kllese  trouve  aussi  dans 
le  manuscrit  du  fends  de  Cangé  n'  65,  folio  97,  recto,  col. 
2;  dans  celui  il»  même  fonds  n"  67.  p.  166,  col.  1  ;  el 
dans  celui  de  La  Vallière  ri"  59,  p.  93,  col.  -. 

(0  Manuscrit  de.  l'Arsenal,  p.  191.  Cette  chanson  est 
rie  Jean  Monioi  de  Paris,  le  trentième  poète  cité  par  Fan 
cuet.  On  la  retrouve  aussi  dans  le  manuscrit  de  la  biblio- 


thèque du  Roi,  fonds  de  Cangé  n"  65,  folio  58,  verso,  col. 
1  ;  et  dans  celui  du  même  fonds  n°  67,  p.  182,  col.   1. 

(d)  Cette  jolie  pastourelle  a  bien  pu  donner  aussi  a 
Adam  de  La  Halle  1  idée  de  composer  sa  pièce,  mais  ce- 
pendant moins  directement  que  celle  de  Perrin  d'Ange- 
cort  donl  il  cite  des  passages. 

(c|  Manuscrit  de  l'Arsenal,  p.  193.  Cette  chanson  est 
de  Jean  Moniot  de  Paris.  l'Ile  se  trouve  aussi  dans  le  ma- 
nuscrit du  fonds  de  Cangé  n"  67,  p.  181,  col.  1. 

(fl  Manuscrit  de  l'Arsenal  u  65,  p.  \û2.  col.  2.  Cette 
.  banson  est  de  messire  Thiébault  de  Blazon,  le  vingt  et 
unième  poète  cité  parFamhel.  Elle  se  retrouve  dans  le 
manuscrit  du  Roi,  supplément  fiançais  n"  I8i,  folio  108, 
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»JARIO>",     U.1    CHEVALIER. 


Ll    CHEVALIERS. 

■J-  Je  me  repairoie  du  tournoiement, 
Si  trouvai  Marote  seuleie, 
Au  cors  cent. 


LE   CHEVALIER. 

Eu  revenant  du  tournoi,  je  trouve  Marion   seu- 
letle,  au  corps  joli. 


Chevauchai  lez  un  buisson. 
Lez  l'orière  d'un  pendant 
Restes  gardoil  Robeçon  ; 
Quant  le  vi  mis  l'a  reson  : 
Tlîergier,  se  Dex  hien  te  dont, 
Eus  onc  en  ton  vivant 
Por  amor  ton  cuer  joiant? 
Car  je  n'en  ai  se  mal  non.  > 

—  i  Chevalier,  en  mon  vivant 
N'amai  one  fors  Marion, 

La  corloise,  la  vaillant, 
Qui  m'a  doué  riche  don, 
Panetière  de  cordon, 
Et  prist  mon  f  remail  de  pion. 
Or  s'en  vet  apercevant 
Sa  mère,  qui  l'aiiioit  tant, 
Si  l'en  a  mise  en  prison. 

,V  poi  ne  se  va  pasmant 
Li  bergiers  pour  Marion. 
Quant  le  vi ,  pitié  m'en  prent, 
Si  li  dis  en  ma  reson  : 
Ne  t'esniaier,  bergeron; 
Jà  si  ne  la  cèleront, 
Qu'ele  lest  por  nul  lormcut 
Qu'ele  ne  l'ainl  loiaunient 
Se  fine  amour  l'en  semont.  > 

—  «  Sire.jesui  trop  dolent 
Quant  je  voi  mi  compaignon 
Qui  vont  joie  démenant  : 
Chascuns  chante  sa  cliançon, 
Et  je  sui  seus  environ, 
Affublé  mon  chaperon; 

Si  remlr  la  joie  granl 

QM  vont  enlour  moi  fesanl  : 

Confort  n'i  vaut  un  boulon,  i 

—  c  Bergiers,  qui  la  joie  alens 
[VAmors  fez  grans  mesprison  ; 
Touz  les  max  en  gré  en  pren, 
Tout  sanz  ire  et  sanz  lençon. 
En  uiult  petit  de  seson 

Rent  Amors  le  guerredon  ; 
S'en  sont  li  mal  plus  plesanl 
Qu'on  en  a  souffert  devant 
Dont  l'en  aient  guérison.  i 

SIXIÈME    PASTOURELLE  (a). 

1  i  mois  de  mai,  par  un  malin 
S'est  Marion  levée; 
En  un  boschel,  lez  un  iardin, 


S'en  est  la  bêle  entrée. 
Dui  vallet,  Guiot  et  Robin, 
Qui  lonc-tens  l'ont  amée, 
Pour  li  voer,  delez  le  bois  alèrenl 

[à  celée  ; 
Et  Marion,  qui   s'esjoî,   a    Robin 
[perçéu, 
Si  dist  ceste  chançonele  : 
i  Nus  ne  doit  lez  le  bois  aler 
Sanz  sa  compaingnele.  i 

Robin  et  Guiot  ont  oï 

Le  son  de  la  brunele. 
Cil  qui  plus  a  le  cuer  joli 

Fel  melz  la  paelelte. 
Guiol  uiiili  très  granl  joie  ot 

Quant  ot  la  chançonele; 
Pour  Marion  sailli  en  piez,  s'atem- 
[pre  sa  muselé. 

Robin  inult  très  bien  oï  l'ol 
Au  plus  lost  que  il  onques  pot 

A  dit  en  sa  frestele  : 
«  Dex!  quel  amer 
Harnu  !  quel  jouer 

Fct  à  la  pastorele!  > 
Guiol  a  nmlt  bien  entendu 

Ce  que  Robins  fresiele, 
Si  très  granl  duel  en  a  eu 

A  pou  q'il  ne  chancelé; 
Mes  li  cuers  li  esi  revenu 

Pour  l'amor  de  la  bêle; 
Il  à  reposté  sa  muselé 

Si  secorce  sa  colele  ; 
Un  pelitel  ala  avant 
Delez  Marion  maintenant, 
Si  li  a  dit  tout  en  esniai  : 
i  Hé!  Marionete,  tanl  amée  l'ai  !  » 
larion  (sic)  vit  Guiot  venir, 

S'est  autre  part  lornée, 
El  quant  Guiot  la  vil  guenchir. 

Si  li  dist  sa  pensée  : 
«  Marion,  mains  fez  à  prisier 

Que  famé  qui  soit  née 
Quant  pour  Robinet,  ce  bergier 

Es  si  asséurée.  i 
Quant  Marion  s'oï  blasmer, 
Li  cuers  li  conmence  à  trembler; 
Si  li  a  dit  sanz  nul  déport  : 
<  Sire  vallet,  vos  avez  tort, 
Quicsveilliezle  chien  qui  dort,  t 


Quani  Guiot  vit  que  Marion 

Fesoit  si  maie  chière, 
Avant  sacha  son  chaperon, 

Si  est  lornez  arrière. 
Robin,  qui  s'estoit  enbuschiez 

Souz  une  chasteignière. 
Pour  Marion  sailli  en  piez, 

Si  a  fel  chapiau  d'ierre. 
Marion  conire  lui  ala, 
El  Robin  .ij.  fois  la  besa  , 

Puis  li  a  dit  :  i  Suer 
Marion, 
Vous  avez  mon  cuer 
El  j'ai  rostre  amor  en  ma  prison.  > 

SEPTIÈME  PASTOURELLE  (*). 

L'autr'ier  par  un  malinel, 
En  noslre  aler  à  Chinon  , 
Trouvai  lez  un  praelel 
Touse  de  bêle  façon  : 
Eleavoil  le  chief  bbndet, 
Et  fesoit  un  chapelei , 
Et  disoil  ceste  cliançon 
Hautement,  seri  elcler  . 
•  Robeçonnel,  la  matinée 

Vien  à  moi  joer.  > 
Robin  cueilloitle  musguei 
Quant  oï  son  compaignon 
Cn  sien  pelil  aignelet 
Ferir  de  son  croceron, 
Puis  sesist  son  baslonct. 
Celé  part  queiirt  le  vallet, 
El  la  lousc  à  mu  II  haut  son 
Chanta,  que  bien  fu  oïe  ■ 
i  Mal  ail  amor  de  vilain, 

Trop  est  endormie.  » 
Quant  je  vi  le  pastorel 
Qui  s'esloignoit  de  celi, 
Crie  part  ving  mult  isnel, 
De  mon  cheval  descendi, 
Puis  li  dis  :  <  Touse  mult  bel , 
Savez  faire  vo  chapel?  > 
N'onquesne  m'i  respnndi, 
Ainz  chaula,  ne  fu  pas  mue  : 
«  Je  ne  serai  plus  amiele  Robin, 
Il  me  lesse  aler  trop  nue.  » 
—  i  Touse,  mull  bien  de  nouvel 
Vous  veslirai,  s'a  ami 
Mi  retenez;  granl  revel 


recto;  dans  le  manuscrit  du  fonds  de  Cangé  n"  65,  folio 
(il,  verso,  col.  2  ;  dans  le  manuscrit  du  même  fonds  n°G7, 
p.  144,  col.  1  ;  dans  le  manuscrit  7222,  folio  18,  verso, 
col.  1  ;  dans  celui  du  fonds  de  la  Vallière  n°  59,  p.  98, 
col.  1. 

(a)  Manuscrit  de  l'Arsenal  n°  63,  p.  207.  Cette  pastou- 
relle est  de  Raoul  de  Beauvais,  le  trente-troisième  des 
poètes  mentionnés  par  Fauchet.  Suivant  le  manuscrit  du 
fonds  de  Cangé  n°  65,  qui  la  contient,  fol.  93,  verso,  c.2, 
elle  appartient  à  Jehan  Erars.  Le  manuscrit  du  même 
îonds  n°  67,  qui  la  renferme,  p.  198,  col.  2,  l'attribue 
aussi  à  ce  dernier  trouvère. 

(6)  Manuscrit  de  l'Arsenal  n°  63,  p.  243.  L'auteur  est 
Colars  li  Boteilliers,  le ,  quarante-neuvième  des  poêles 
mentionnés  par  Claude  Fauchet.  Le  manuscrit  du  sup- 
plément français  n"  184  l'attribue  à  Jelians  de  Noevile. 
Voyez  le  fol.  46,  verso.  Elle  se  trouve  aussi  dans  le  ma- 
nuscrit du  fonds  de  Cangé  n°  65,  folio  93,  recto,  col.  1  ; 
dans  le  manuscrit  du  Roi  n°  7222,  folio  100,  recto,  col.  2. 
£lle  y  est  attribuée  à  Jelians  de  .Vieille]  ;  mais  à  la  ta- 


ble, on  la  donne  à  Jelians  Erars.  Ce  dernier  manuscr'l 
donne  de  plus,  à  la  fin,  les  deux  couplets  suivants  • 

Lors  aïtant  la  laissai 

Un  petitet  reposer. 

Et  à  joer  commençai 

Por  li  le  mieuz  déporter  ; 

Et  quant  en  point  la  trovai, 

Une  autre  fois  fait  li  ai  ; 

Mais  aine  ne  li  ri  plorer, 

Ainz  me  dit  :  f  Biauz  amis  douz, 
Tote  la  joie  que  j'ai  me  vient  de  vos.  > 

Ma  pastorele,  va-t'ent 
A  Colart  le  Bouteillier, 
Quar  s'il  aime  loiaunient 
Si  com  il  faisoit  l'autr'ier, 
Il  te  chantera  sovent. 
Si  m'en  passe  moût  briément  ; 
Maiz  por  lui  contraloier 
Ne  l'ai  pas,  mais  por  la  bêle. 
Rares  !  quel  amer  il  fait  la  pastorele. 


un.", 


ROB 


SIAItlONS. 

Hé!  Ilobin,  se  lu  in'iiiines, 
Par  amors  m'aine-m'cnl. 

Merrons  cuire  vouseï  mi. 
El  (loi  vous  mettrai  l'anel, 
M  garderez  plusaignel; 
Aiuz  serez  avecques  mi.  » 
—  «  Sire,  ensi  bien  le  vueil; 
Or  n'amerai-je  mes  la  où  je  sueil.i 

r'.n  sospiranl  li  besai 

La  bouclicie  et  le  vis  cler. 

Quant  l'autre  geu  conmençai, 

Si  conmençai  (sic)  à  plorer 

Kl  dist  :  <  Lasse!  que  ferai? 

Orsai  bien  que  g'en  moi  rai.  » 

.Mes  pour  li  réconforter 

Li  dis  :  i   Douce  crialure, 
Rnilurez  les  doux  max  d'amer  : 
Plus  joueie  de  vos  les  endure.  > 

HUITIÈME  PASTOURELLE  (<j). 

L'aulr'ier  il'Ais  à  la  Chapelle 
Iteperoie  en  mon  pais, 
Dejosle  une  fonlcnele 
Trouvai  paslors  jusqu'à  sis; 
Chascuns  ui  sa  paslorele  : 
Mull  orenl  île  loi'  ilélis, 
Car  avec  ausesloil  Guis 
Qui  lor  musc  ei  chalemcle 
De  la  musc  au  gros  bordon. 
Endure  endure  enduron 
Endure,  suer  Marioi:. 

Fouchier,  Dreus  et  Pcrronitcie, 

Cbascuns  d'els  s'est  aaiis 

Q'il  feront  dance  nouvele 

En  un  pré  verl  el  lloris. 

Cbascuns  aura  sa  coielc 

D'un  des  envers  de  Senliz, 

El  si  eu  envera  Guis 

Oui  leur  muse  et  chalemcle 

Ile  la  muse  au  graut  bourdon. 

Endure,  elc. 

Disi  Dreus  :  «    Li  cuers  ini  tsaulcle 

l'or  l'ainor  de  Bialriz  » 

Et  Fouchier  forment  lïestclc 

Pour  s'amieie  Aeliz, 

Et  Rogier  s'amie  apele. 

Si  l'a  par  le  cli  linse  prise  (sic). 

Par  devant  Ion/,  aloil  Guis 

(,):m  leur  muse  el  clialemelc 

De  la  muse  au  gros  bourdon. 

Endure,  etc. 

Robins  d'une  Qaûtele 

1  fesoil  deus  sons  Ircliz 
Pour  l'amor  de  Perronelc 
S'en  cstoit  nnilt  entremis  : 
«  M'amiete  est  la  plus  bêle, 
Ge  dist  Uogier,  ce  m'est  vis.  > 
Par  devant  louz  aloit  Guis 
Qui  leur  muse  el  clialemele 
De  la  muse  au  gros  bordon. 

NEUVIÈME  PASTOURELLE  (/>). 

Au  main  me  ebevaueboie. 
Lés  une  sapinoie, 
El  Iruis  paslor  coie, 

(n)  Manuscrit  de  l'Arsenal  n"  65,  p.  r>.">2  Celte  chan- 
son, sans  nom  d'auteur,  est  attribuée  a  Gillebert  de  lier 
neville,  le  vingt-quatrième  des  poètes  cités  par  Faucbet. 
Il  était  de  Courtray,  vivait  en  121>0,  et  était  attaché  à 
Henry,  duc  de  Brabant.  Celte  pièce  se  retrouve  dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  fonds  de  Gange 
n"  (17,  p.  541,  col.  I. 

(li)  Manuscrit  du  Koi.  supplément  français  n"  lui.  fo- 
lio «o,  recto.  Otto  pièce  est  attribuée  a  Ghitebers  de  fler- 
nevile.  Elle  se  trouv  aussi  dans  le  manuscrit  du  tonds  ,\>- 


N0T1CE  SUIt  LE  THEATRE  LIBRE.  riou 

UARION,  «mus  voir  le  chevalier. 


1(06 


Eli  !  Robin,  si  m  m'aimes,  par  amour  emmène- 
moi. 


El  vert  gardoil  sa  proie  (bi>) 
Seule  sans  compaignou  ; 
Y'.i  oïl  li  fors  .i.  giignoii 
Loiel  de  sa  coroie. 
la  leilS  saul  d'un  buisson, 
Se  li  tant  .i,  iiinton 
Ançois  ke  nus  le  voie. 

Celé  pleure  el  larmoie, 
Tire  sa  crine  bloie. 
Gelé  pari  lor  ma  voie; 
Graut  pitié  en  avoie. 
Quand  mirai  sa  faiçon, 
Son  vis  el  son  menton, 
Sa  gorge  ki  blaneboie, 
Lors  dis  à  Marion 
S'el  laissoil  Robeçon, 
Son  uiolon  li  rendroic; 
Ele,  ki  inolt  s'cITroie, 
Ne  sel  ke  faire  doie, 
Disl  ke  se  li  rendoie 
Son  pucellaige  aroie. 
Lors  moef  à  enlençon 
Brochant  à  esperon, 
Au  irespas  d'une  voie 
Le  leu  eus  el  caon 
K'à  terre  mon  l'envoie. 

DIXIÈME    PASTOURELLE   (c). 

Lés   i.  pin  verdoianl 

Trovai  l'auli'ier  chantant 
Paslore  cl  soin  paslor  : 
Gelc  va  lui  baisant 
Et  cil  li  acolant 
Par  joie  el  par  amor. 
Tornai  m'en  .i.  deslor  ; 
De  veoir  lor  docor 
Oi  faim  cl  granl  lalart, 
Moll  granl  piècbe  dejor 
Fui  illoc  assejor 
Por  veoir  lor  samblant, 
Celé  disoil  :  «  .0.  a  eo.  > 
El  Robin  disoil  :  <  Dorenlol.  > 

Granl  piècbe  fui  ensi, 

Car  forment  m'abelli 

Lor  gicus  à  esgarder; 

Tant  ke  jo  dépari  i, 

Vi  de  li  son  ami 

El  eus  el  bos  entrer. 

Lors  eue  talent  d'aler 

Vers  li  pour  saluer, 

Si  ni'asis  dalés  li, 

Pris  le  à  aparler, 

S'amor  à  demander  ; 

.Mais  mol  ne  respondit, 
Ançois  disoil  :  «  .0.  a  eo.  > 
El  Robins  el  bois  :  «  Dorenlol.  > 

—  «  Tose,  je  vos  requier, 

Donés-moi  .i.  baisier, 

Se  ce  non  je  morrai  ; 

liien  m  i  poéslaissier 

Morir  sans  rocovricr 

Se  jou  le  baisier  n'ai. 

Sor  sains  vos  juerrai, 


Jà  mai  ne  vos  querrai 
Ne  forcheur  deslorbier.  > 

—  «  Vassal,  el  je  l' ferai, 

.lij.  fois  vous  baiserai 

Por  vos  rasojiaigicr.  i 
Ele  dist  :  i  .0.  a  eo.  > 
El  Robins  elbois  :  «  Dorenlol.  > 

A  cesl  mot  plus  ne  dis. 

Entre  mes  bras  le  pris, 

Baise- le  esiroiieinent; 

Mais  au  couler  mespris, 

Por  les  .iij.  cm  pris  .vi. 

Eu  riant  ele  disl  : 

«Vassal,  à  vo  créant 

Ai-ge  fail  largement 

Plus  ke  ne  vos  promis  ? 

Or  vos  proi  boiuemanl 

Ke  me  lenés  covant, 

Si  ne  nie  querés  pis.  > 
Gelé  redits  :  <•.  0.  a  co.  > 
Ll  Robins  el  bois  :  i  Dorenlol.  » 

Li  baisier  par  amors 

Me  doblèreiit  l'ardor, 

El  plus  fui  dest?ois; 

Par  desos  moi  la  lor, 

El  la  losc  ol  pavor. 

Si-s'escria  .iij.  fois. 

Robins  oi  la  vois, 

Gaulelos  el  Guifrois 

El  cist  autre  paslor; 

Coran!  issenl  del  bois; 

Et  je  jabés  m'en  vois, 

Gar  la  force  en  lu  lor. 
Puis  u'i  ol  .0.  a  ne  o, 
Robins  ne  disl  plus  dorenlol. 

ONZIÈME  PASTOURELLE   (d). 

lîergier  de  ville  cbampesire 

Peslre 
Ses  aignoiax  menol, 

El  u'ot 
Fors  un  sien  cbienei  en  désire, 

Estre 
Vousist  par  senblanl 

En  enblant 
Là  où  Robins  llajolol, 

Etol 
La  voiz  qui  respoul 

Et  esponl 
La  note  du  dorenlol. 
Quant  Robins  vil  la  pueele, 

Gelc 
Vint  a  lui  riant; 

A  tant 
Acole  la  demoiselle. 

Ele 
Le  trel  du  sentier, 

Gar  entier 
Son  don/,  cuei  cl  sou  lalant, 

Eu  alaut 
Oui  Fet  maint  Ireslor 

El  enlor 
Enlr'acoler  et  besanl. 


Saint-Germain  des  Prés  n"  1989,  folio  "i,  perso. 

(c)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale,  supplémen' 
français  n"  181,  folio  $'■>,  verso.  Elle  est  attribuée  à  Ghi 
leberi  de  BernevUe  ;  on  la  trouve  aussi,  mais  mutilée, 
dans  le  manuscrit  du  Roi  n"  "±iï,  folio  99,  rerlo. 
col.  I. 

(d)  Manuscrit  de  l'Arsenal  n°  65,  p.  401.  Elle  est  ici 
sans  nom  d'autciir;  on  l'attribue  à  Robert  de  Reims,  la 
vingi  neuvième  des  poètes  cités  par  Claude  Pauchcl. 
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Ll    CHEVALIERS 

Derrière,  Diex  vous  doinsl  lion  jour! 

MARIONS. 

Diex  vous  garl,  sire! 


le  chevalier.. 
Bergère,  Dieu  vous  donne  bon  jour  ! 

MARION. 

Dieu  vous  garde,  sire! 


DKl  Robins  :  «   Se  je  savoic 

Voie 
Q'aulrcs  ne  séusl 

Séust 
M'amie  à  mengier  à  joie 

Oie 
Et  gastiaus  pevrez, 

A  buviez 
A  un  granl  benap  de  fusl; 

El  fust 
Li  vins  formenliex 

El  ilex 
U"c  ma  dame  ne  V  refusl.  » 

douzième  pastourelle  (a). 
Hier  main  quant  je  clievauclioie 
Pensis  ainoureusemeni, 
D'autre  pari  ilelez  ma  voie, 
Pies  du  bois  el  loig  de  gcnl, 
Trouvai  pasiore  au  cors  gent. 
Seule  dt-inaine  granl  joie 
El  queul  la  flor  en  l'ai  broie 
Où  cette  chançon  commença  : 
t  Dex  !  irop  demeure  ;  ipianl  ven- 
dra? 
Loig  esl,  enlr'oubliée  m'a.  » 

Robin  n'a  pas  entendue 
La  voiz  que  celé  chanloil, 
D'autre  pari  sus  la  niaçue 
Entre  ses  aignoiaus  dormoit  : 
Trop  malin  levez  esloil; 
Longuement  Ta  atendue. 
La  louse,  quaul  l'a  véu, 
A  dii  por  lui  esperir  : 
i  Donnez,  qui  n'amez  mie; 
J'aim,  si  ne  puis  dormir.  • 
Quaul  si  avant  fut  venue 
Qu'el  ne  poui  plus  demorer, 
Je  descenl,  si  la  salue  ; 
Ele  s'en  voul  relorner; 
Mes  je  la  lis  demorer, 
A  force  l'ai  retenue, 
Puis  li  dis  :  «  Soies  ma  drue  . 
Je  vos  aiui  sanz  fainlise, 
Je  vos  ai  loi  mon  ruer  donc, 
Bêle  1res  douce  amie,  i 

Quant  la  lose  entalentée 

Vi  de  fere  mon  voloir. 

Maintenant  l'en  ai  levée 

Sus  le  col  du  palefroi, 

Si  l'emportai  eu  l'aunoi 

Eslroileinent  acolce, 

Et  ele  s'esl  escriée 

Au    plus   baul  quYl  oiiques  pont  : 

i  lié!  resveille-toi,  Hobin, 

Car  on  en  maint-  Marot  !  > 

Quant  oi  ft-l  de  la  pasiore 
Ce  que  j'aloie  queiant, 
Ma  coroie  el  m'aumosnière 
Li  ai  tendu  maintenant, 
Puis  si  m'en  tournai.  Atanl 
Hobin  vint  aval  la  préc, 
El  à  Dieu  l'ai  commandée. 


Dolent  m'en  part  ; 
A  Dieu  coninanl-je  mes  aniors 
Q'il  les  me  gart. 

TREIZIEME    PASTOURELLE  (b). 

Par  dessous  l'ombre  d'un  bois 
Trouvai  pastoure  à  mon  cois  : 
Contre  iver  erl  bien  garnie, 
La  lousele  ol  les  crins  blois. 
Quant  la  vi  sans  compaignie, 
Mon  chemin  lais,  vers  li  vois. 
Ae! 

La  tonse  n'ot  compaignon 
Fors  son  cbien  et  son  baston 
Pour  le  froit  en  sa  cbapele 
Se  tapisl  lés  .i.  buisson, 
En  si  fiducie  regrete 
Gaiinel  el  Uobeçon. 
Ae! 

Quand  la  vi  soulainemenl 
Vers  li  lor  el  si  descent, 
Se  li  dis  :  Pastoure  amie, 
De  bon  cuer  à  vos  me  rent  ; 
Faisons  de  foille  courtine, 
S'amerons  migiiolemenl.  > 
Ae! 

—  <  Sire,  Iraiés-vos  en  là  ; 
Car  tel  plail  oî-je  jà 

Ne  sui  pasabandounée 
A  chascun  ki  disl  :  Vien  cbà. 
Jà  pour  vo  sele  dorée 
Garincs  riens  n'i  perdra.  » 
Ae! 

—  «  Paslniirele,  si  t'est  bel, 
Dame  seras  d'un  cbaslel; 
Desfuble  chape  griseie, 
S'afnble  ct-sl  vair  niaulel, 
Si  semblera  la  rosete 

Ki  s'espanit  de  novel.  > 
Ae! 

—  «  Sire,  ci  a  grant  promesse  ; 
Mais  molt  esl  foie  ki  prent 
Dôme  estrange  en  tel  manière 
Hantel  vair  ne  garnimenl, 

Se  ne  li  fait  sa  proière 
Et  ses  boeus  ni  li  consent.  > 
Ae! 

—  i  Paslorele,  en  moie  fo., 
Pour  çou  que  bêle  te  voi, 
Coinle  dame,  noble  el  lière, 
Se  lu  vels,  ferai  de  loi  ; 
Laisse  l'amour  garçonière, 
Si  lien  del  loul  à  moi.  » 

Ae! 

—  «  Sire,  or  pais,  je  vos  em  pri, 
N'ai  pas  le  duer  si  failli  ! 

Que  j'aim  miex  povre  déserte 
Sous  la  foille  od  mon  ami 
Que  dame  en  chambre  coverlc  : 
Si  n'ait-on  cure  de  mi.  > 
Ae! 


QUATORZIEME  PASTOURELLE  (c). 

Er  main  pensis  cbevalçai 

Lès  une  sauçoie, 
Pj-tourel  chantant  trouvai 

Démenant  granl  joie. 

Cors  avoil  genl 

El  avenant, 

Crins  reluisans 

El  oel  riant, 
Si  disoit  :  «    0.  dorenlot, 

Diva!  Marot, 

Au  cors  mignoi, 

Si  mar  t'amai! 
Je  Tarai 
U  je  morrai. 
L'amour  de  li  mar  l'acoinlai.  » 

Si  coin  cil  ebanioi  ensi 

De  Marot  la  bêle. 

Par  aventure  l'oï 

Une  damoisele. 

Ses  chans  li  plot, 

Vers  li  lorna, 

Si  l'esgarda 

El  enania, 
Se  li  disl  :  «  Si  mar  l'acoinlai! 

.0.  dorlolin, 

Diva  !  Robin, 

Mignoi  Robin, 
Tes  oex  mar  l'esgardai. 
Se  cis  maus  ne  m'asouageje  mor- 
[rai,  > 

Que  qu'ele  vint  à  Robin, 

Moli  esl  esmarie; 

Andetis  ses  mains  li  lendi 

El  merci  li  crie. 
Que  qu'ele  pleure  et  cil  s'en  rit, 
De  toul  son  dit  li  esl  pelii  ; 
Celé  a  dit  :  i  .0.  que  ferai  ? 

D'amer  morrai, 

Jà  n'eu  vivrai 

Se  loi  n'en  ai 

Que  j'aim  tant  bien. 
Trop  m'ara  s'amours  grevé. 
Se  loul  li  mal  en  sonl  mien.  > 

Celé  ki  lien  ne  li  vain 

Chose  qu'ele  face, 
Ses  bras  estent,  vers  lui  saul, 

Par  le  col  l'einbrntv; 
Vers  soi  l'estrainl  moul   doucc- 

[uicnl. 
Cil  se  desfeni  irop  durement, 
Si  a  d'il  :  i  .0.  quel  lolour 

Quant  voslre  amour 

El  voslre  liononr 

M'avés  aliaudonnéc! 

L'amoii    ki  esl  vée 

C'est  la  plus  desirrée.   * 

Que  qu'ele  ensi  Robin 

Embraeeel  a  cole, 

Es-vos  Marol  au  cuer  fin 

Ki  se  lient  por  foie, 

Huchaul  s'en  vait  :  c  Traî!  Irai!  » 


(a)  Manuscrit  de  la  Bibliotlii-que  du  Roi,  fonds  de 
Cangé  n"  G3,  folio  128,  recto,  col.  i.  Elle  esl  de  Ilaituccs 
de  Fontaines. 

(/))  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Koi  n"  184,  du  sup- 
plément français,  folio  43,  reclu.  Celte  chanson  est  attri- 
buée à  Hues  de  Saint-Quentin. 


(c)  Par  Errions  couvains.  Manuscrit  du  Roi,  n°  lSf,  du 
supplément  français,   folio  4»,  verso.  Cette  pièce  se  re 
trouve  dans  le  manuscrit  du  Roi  n°  72-22,  folio  99,  terso% 
col   1.  Elle  y  esl  attribuée  à  Bandes  de  la  takerie,  tandis 
que.  à  la  lablr.  on  la  donne  à  Jelians  fn/rs. 
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II   CHEVALIERS. 

Par  amor, 
Dnuclie  pucliele,  or  me  coulés 
Pour  coi  ceste  canchon  canlés 
Si  volontiers  et  si  souvent? 
Hé!  Itobin,  situ  m'aimes. 
Pat  amours  m'aine-m'ent. 


LE    i  11     \  M. III'.. 

Franchement,  la  belle  fille,  contez -moi  sur 
l'heure  pourquoi  vous  chantez  toujours  celle  chan- 
son :  <  lié!  Koliin,  si  tu  m'aimes,  par  amour  e.n- 
niéne-moi.  i 


Robin  s  l'oï, 
Veis  li  sailli, 
Se  li  a  ilii  :  i.o.  douce  suer, 

Tu  as  mon  cuer, 

Ne  l' jeier  puer  : 

Je  l'aim  sans  décevoir. 

Je  voi  ce  que  je  désir, 

Si  m'em  puis  joie  avoir.  > 
Celé  l'ol  ki  bien  renient, 
Mais  cl  n'en  a  cure; 
El  Roliins  vers  l'autre  alant 

Cortgrant  aléure; 
Mais  celé  ne  l'atendi  pas  : 

Eueslepas 

Ligele.i.  gas. 
Si  h  dist  :  «  .0.  fols  Robin, 

Lai  ton  chemin  ; 
Par  cest,  par  cest  malin 
Si  va  les  iicsles  garder. 
(Mrs,  saruil  ilonl  vilains  amer? 
Nenil   voir,  s'il   aime  jà   Diex    n'i 
[soit.  » 
Quanl  Robins  s'ol  ramprosner, 
Si  responl  par  ire  : 
<  lîelc,  laissiés-moi  esler, 
Vostre  venle  empire. 
Jà  m'en  proiasles-vos  avant 

Bien  lis  samblanl; 

N'en  oi  lalanl, 

N'encor  n'en  ai. 

.0.  Robin  retornés; 

El  se  volés, 

M'amour  ares  : 

Cuile  vas  daim  alanl. 
Trop  s'avilonjsl  pucele 
Ki  d'amer  va  proiant.  » 
Celé  respont  sans  largier  : 
«  Fans  ion  Gabier  laisse; 
Folie  le  list  quidier 
Que  de  cuer  t'amaisse. 
D'amer  garçon  noient  ne  sai, 

Rien  le  gabai 

Quant  t'en  priai. 
Or  i  pert  .o.  nepourtant 
Pour  ton  bel  pliant 

En  oi  lalanl; 

Mais  or  ebangic  m'ai. 
Vous  n'i  verres  mais  à  ici  aban- 
don, 

Couarl  vous  trouvai.  > 

QUINZIÈME  PASTOURELLE  (fl). 

Entre  le  bos  et  le  plaine 
Trcvai  de  ville  huitaine 
"'ose  de  grant  licaulé  plaine, 

Ses  besles  gardant  ; 
Cler  cbanloit  corne  seraine, 
El  Robins  à  vois  autainc 
Li  responl  eus  Habillant; 
Et  je  pur  oir  lor  samblaut 


Descendi,  si  entendi 

Ke  celé  li  disl  tant  : 

i   Robin,  bien  l'usl  avenant 

K'eussiens  chapel  d'un  grant 

De  la  (lor  premeraine.  » 

A  cest  mois  Robins  l'a<  haine, 

Ki  por  s'amor  ert  en  paine  : 

<  Marion,  fait-il,  ainaine 

Tes  bestes  avant, 
Ke  ne  passent  eus  l'avainc; 
Met-les  en  l'herbe  foraine; 
Ton  chapel  ferai  avant; 
Mais  moli  ne  l'eroies  dotant 
Se  le  cri  de  ton  ami 
Avoie  por  noianl, 
Car  Perrins  se  va  vantant 
Ke  de  çou  dont  nie  vois  penant 
K'il  en  keudra  la  graine.  » 

SEIZIÈME    PASTOURELLE   (b) 

Pendis  coin  fins  ainoiiious 
L'aulr'ier  chevauchoie, 
Robin  oi,  qui  Ions  sous 
Demenoit  grant  joie. 
Celé  par  ving,  se  1'  saluai 
Et  del  revel  li  demandai 

Dont  il  vient  : 
«  Sire,  fait-il,  il  me  lient 
Et  boine  raison  i  a. 
Relie  m'a  s'amor  douée 
Qui  mon  cuer  el  mon  cors  a.  > 
—  «  Robins  moll  ics  curous, 
Mais  savoir  vanroie 
S'onques  par  nul  envions 
Fu  l'amie  en  voie 
K'ele  se  largast  à  loi.  » 
Il  responl  :  i  Sire,  par  ma  foi! 

Voir  dirai  : 
Loue  tans  mal  este  en  ai  ; 

Or  ai 
l'ois,  s'en  ai  cruer  joianl. 
Sej'aim  par-amors,  j'oie  en  si  grant, 
Maugié  en  aienl  li  mesdisant.  > 

—  «  Robin,  miex  t'est  avenu 
Que  moi  ne  puet  faire, 

Que  maint  samblanl  ai  ou 

Doue  et  déboinairè; 
El  sans  forfait  perdu  los  {sic)  ai. 
Ne  nul  confort  trover  n'i  sai; 
Si  deproi  loi  qui  joie  as, 
Apteng-moi  cornent  tu  as 

Confort  irové. 
J'ai  ailes  loiaument  a  nié; 
Mais  me[s]cheaiice  m'a  grevé. 

—  <  Sire,  or  ai  bien  entendu 
Tresiot  vosire  al'aire. 

S'il  vous  ai  mésavenu 
Par  aucun  contraire, 
Silosl  ne  vous  déserpérés, 
Mais  bien  ei  loiaument  serves 


Fine  amor. 
Car  bieutost  à  graui  doclior 

Del  dolor  ramaine. 
Nus  n'i'in  puel  avoir  grant  joie 
S'il  n'en  suell're  paine.  » 

—  «  Robin,  la  peine  à  suffiir 
Ce  n'est  pas  grevance, 

Tanl  coin  boni  se  puel  tenir 
Em  boine  espérance; 
Mais  ce  k'il  esl  tant  mesilisans 
El  pan  de  loial  cuer  amans 

Me  fait  mal, 
Que  j'en  quidoie  une  loial 

Qui  Irai  m'a. 
Teus  quide  avoir  amie, 

Qui  point  n'en  a. 

—  «  Sire,  on  voil  biep  avenir 

Par  acosliiniance 
Qu'eles  foni  pour  aliaudir 

Cruel  contenance; 
Si  s'en  ellïoeli  mauvais 
Ki  n'ose  les  dolerous  fais 

Sostenir; 
Mais  se  bien  poés  soflrir 
Ce  ne  po[el]  longes  durer. 
INe  vous  repentes  mie 
De  loiaument  amer.  > 

A  Dieu  comanc  Robeçon  ; 
Monstre  ma  boine  raison, 

S'atcndrai  ; 
Mais  çou  ke  si  haut  pensai 
Me.  Fail  doloirel  plaindre; 
En  si  haut  lieu  ai  mou  cuer   assis 
Ke  je  n'i  puis  ataindre. 

Sire,  cbi  a  povre  ochoison. 
De  haut  signeur  guerredou 

S'alendés, 
Jà  certes  n'i  perdrez 
En  si  boin  signeur  servir. 
Ki  bien  cl  loiaument  aime, 
Sa  joie  ne  doil  faillir. 

DIX  SEPTIÈME  PASTOURELLE  (f). 

Dehors  Loin-Pré  el  bosquet 

Erroie  avant-hier  ; 

La  vi  mener  grant  revel 

En  mi  un  sentier, 

D'une  jolie  lousele, 

Sage  plesanl  et  jonele. 

Dex  !  laui  m'ehheli 

Quant  seule  la  vi  ! 

El  la  louse  tout  ensi 

Connience  à  chauler  : 

i  Robin,  que  je  doi  muer. 

Tu  pues  bien  irop  deinorer.  » 

Je  la  saluai  plus  bel 

Que  je  poi  raisnicr, 

Si  li  douai  mou  chapel 

Pour  moi  acointîer. 


(a)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  n°  181,  du 
supplément  français,  folio  78,  recto.  File  esl  de  Jelums 
Bodeaut. 

{b;  Manuscrit  du  Roi,  supplément  français  n°  181,  folio 
12:!,  recto.  Celle  chanson  est  de  mettre  Fieres  de  Cor- 
l>ie  ;  elle  se  trouve  aussi  dans  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque Royale  n"  7222,  fol.  20,  recto,  col.  2. 


(<■)  Manuscrit  de  l'Arsenal  n°  63,  p.  104.  Celle  rhanson 
est  île  Jehan  fc'nirs,  le  trenlo-deuMi'ine  des  poeli  s  nn-ii- 

tionnés  par  le  président  Fauchet.  Elle  se  trouve  aussi 
dans  le  manuscril  du  fonds  de  Gange,  n°(j!i,  fol.  83,  recto, 
col.  I  ;  et  dans  le  manuscril  du  même  fonds  n  ot;  p 
1896  col.  1. 
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MARIONS, 
lliaus  sire,  il  i  a  bien  pour  coi  :  Beau  sire,  ma 

J'aim  bien  Robinet,  et  il  moi  ;  el  lui  m'aime;  i 

I :t  bien  m'a  monstre  qu'il  m'a  cliiere  panetière,  celle 

lionne  m'a  cesle  panetière, 
Ccste  houlete  el  cest  cout.il. 


MARIO». 

raison,  la  voici  :  j'aime  bien  Robin, 
me  l'a  prouvé  en  me  donnant  celle 
houlette  et  ce  couleau. 


Quant  je  vi  sa  mamelelte 

Qui  lieve  sa  cotelele, 

Mes  bral  li  lenJi, 

Si  la  très  vers  mi; 

El  la  louse  lout  ensi,  elc 

Je  l'assis  soz  l'arbroisel; 

Si  la  vi  besii-r; 

Ele  dist  :  «  Siredancel, 

Ce  n'éusl  mesiier. 

Je  sui  une  jouvenete, 

Povre  de  dras  el  nuele, 

El  sachiez  de  (i 

Que  j'ai  bel  ami.  > 

Et  la  louse  tout  ensi,  etc. 

i  Sire,  j'ai  ami  nouvel 

Tout  à  sonhedier, 

Jecuii  qu'il  esl  el  vaucei 

Delez  cel  vivier.  > 

Kobins  sone  sa  muselé, 

Dont  dis)  à  moi  la  louscle  : 

«  Sire,  je  vos  pri, 

Tornez  vous  de  ci.  » 

Et  la  louse,  elc. 

<  En  lieu  de  vo  paslorel, 

liele,  m'aie/,  chier  : 

Ma  çainlure  el  mon  anel, 

A  ce  commciicier, 

Auriz  ma  douce  amiele.  > 

Adonc  la  mis  sur  l'hcrbcle  : 

Mom  bon  acompli, 

Mie  u'i  failli  ; 

El  la  louse,  etc. 

DIX-HUITIEME  PASTOURELLE  'a). 

Paslorel 
Lès  un  boschel 
Trovai  séant, 
Qui  por  s'amiele, 
liele  Marieie, 
S'aloit  démentant, 
Car  laissié  l'avoit, 

Si  amoit 
Autrui  que  lui  coin  folele. 

<  Las  '.  fait-il, 
Coni  me  tient  vill 
El  por  noiani 
Celé  que  j'amoie 
Pluz  que  ne  faisoie 
Moi  enlièremenl  ! 
Or  nie  fausse  mont  malemenl 
Que  si  esiable  cuidoie. 

c  Saches  bien 
Que  je  n'aim  rienz 
Tant  com  faz  loi 
D'anior  neie  el  pure; 
Mais  par  coverlure 
Sovent  m'esbanoi 
A  ceus  que  je  croi 
El  je  voi 
Biau  joer  sanz  mespresure. 

i  Bien  as  dit  ; 

Autre  escondil 

Ne  le  quier; 

Mais  inouï  me  douloie 

Quant  je  le  veoie 

(d)  Par  Jeham  durs.  Manuscrit  du  lloi  n°  7222,  folio 
100,  verso,  col.  1. 
((n  P»T  Jcluuts  Erars.  Manuscrit  du  Roi  n"7222    folio 


Autrui  embrarier 

Car  sanz  losengier 
Entier 
Ton  cuer  coin  le  mien  cuidoie.  > 
Puis  s'en  vait,  que  pluz  ni  dist; 

Si  s'est  partis 

De  la  pastorele, 

Qui  n'erlpas  folete; 

Aine  de  mesdil 

N'i  ol  pluz  dit, 
Q;ii  bien  l'a  oï  ses  amis 
Qui  l'aient  en  sa  logeie. 

IUX  NEUMEME  PASTOURELLE  (fc). 

Lès  de  brueill 

D'un  verl  fueill 
Truis  pastore  sanz  orgueill, 
Chantant 
Et  notant  un  son  ; 
Moult  ol  clere  la  façon, 
C'ainc  tant  bêle  ne  connui. 

Sanz  autrui 
Vois  avant  por  mon  anui 
Saluai-la,  si  li  dis  : 
«  Touse,  li  voslre  clers  vis 

M'a  soupris 
Et  li  chans  de  cuer  hailié  : 
La  bêle  a  cui  je  sui. 
Douez- moi  voslre  amislie.    » 
Ele  s'escrie  à  hauls  cris  : 
«  Se  je  chant,  j'ai  bel  ami. 
Doete  est  main  levée, 
J'ai  m'amor  assenée.  » 

—  <  Touse,  laissiez  Robin; 
De  cuer  fin 
Sans  engin 

Vos  doins  m'anior  el  defin, 
Queus  est  amors  d'un  bregier 
Qui  ne  sel  fors  que  mengier 
El  garder  porciaus 
Et  aigniaus? 
Bêle,  laissiez  ses  aviaus; 
Si  vos  tenez  as  danioisiaus.  > 

—  <  Sire,  n'est  pas  avenant 
Ne  séant 

D'ensi  s'amor  olroier 
Robin  le  donai  l'auir'ier, 
Jà  ne  l'en  ferai  contraire. 
Ce  ne  doil-on  mie  faire, 
S'amor  douer  et  relraire.  » 

— c  Amie,  ne  vos  douiez, 
Que  jà  part  n'i  avérez  : 

Dex  vos  en  garl! 
Si  faite  amors  pas  n'avient. 
Car  à  vos  point  ne  se  tient  : 
Mais  moi,  qui  sanz  trahison 

Suis  voslre  hom, 
Devez  amer  par  raison  ; 
Car  je  n'aim  rienz  se  vos  non.i 

—  i  Sir,  ci  a  loue  sejor, 
C'alendu  ai  toute  jor 

Mon  pastor; 
Mais  sachiez  cerieinemen 
S'il  deinore  longement 
Del  tout  a  moi  failli. 


Amis,  vostre  demorée 
Me  fera  faire  autre  ami.  > 

VINGTIEME   PASTOURELLE  (c) 

L'autre  ier  chevauchai  mou  chemin. 
Dejeusle  un  ruissel 
Truis  paslnre  soz  un  pin 
Novel. 
D'un  rainissel 
Olfaitchapel, 
El  cole  el  chaperon  ol 
D'un  bnrel 

Freslel, 
Chalemel  ol. 
Si  noloil 
El  chautoit 
Bien  el  hel, 
Souvent  regreie  un  paslorel, 
(..ar  sole  gardoit  son  aignel. 
Je  m'arestai  soz  l'ombre  d'unfrais- 

[iiel. 
Lez  un  boschel  lassai  mon  poulrel. 
Sa  vois,  qui  retentist  el  boschel, 
De  s'amor  m'espreni,. 
Car  le  cors  a  genl, 
Le  vis  cler  et  bel. 

<  Lasse!   fait-le  en  souspiraut, 

De  due!  marrai 
Robins  ne  m'aime  de  néanl; 
Or  maudirai 
Le  tans  de  mai 
Et  maudirai 
Et  foille  et  tlor  et  glai. 
Mal  irai, 
Si  m'esmai 
Porcoine  m'aime  Robins,  je  ne  sai  ; 
Je  l'aim  de  cuer  vrai  ; 
Jàporbiauténel'  laisserai, 
Jamais  autrui  m'amor  n'olroierai, 
Trop  ai  le  cuer  vrai; 
Mes  je  chanterai  : 
<  Amé  l'ai, 
<  El  s'il  lie  m'aime  je  1'  lairai, 

«  Certes,  je  1'  barrai.» 
Lasse!  qu'ai-je  d'il?  voir,  non  fe- 
[rai.» 

Quant  je  l'oï  si  dementer 
Adonc  li  dis  :  <  Lcssiez  ester 

Cel  paslorel  : 
Chaitis  esl  el  sera  toz  dis, 
Jamais  n'aurois  de  lui  soulaz  lanl 
[com  soil  vis.> 
Tanldiseipramis 
Q'enlre  mes  brasduncemenl  le  saisis 
Sor  l'erbe  verdoianl  la  mis, 
Les  ex  li  baisai  et  puis  le  vis; 
Lors  me  sambla  que  fusse  en  para- 
[dis. 
De  .i  fui  espris, 
S'en  pris  el  repris, 
Puis  li  dis  : 
<  N'aurez  pis.» 
Ele  jele  un  ris. 
Si  dit  :  «  Mes  amis 
Serez  mais  toz  dis.  » 


101.  recto,  col.  2  .  „ 

(c)  Par  Jetons  Brar$.  Manwont  do  Roi  n   iUi,  Mie 
101   perso,  coi  2. 
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Ll   CHEVALIERS. 

Di-moi,  véis-iu  mil  oisel 
Vnlcr  Dur  deseure  ces  cans? 


il.   im.VAIIER. 

Dis-moi,  vis  lu  aucun  oiseau  voler  au-dessus  de 
ces  champs? 


VISfiT  ET  UNIÈME  PASTOURELLE  (a). 

Por  conforter  mon  cor.ige 
Qui  d'à  mors  s'eslïoie, 
L'autre  jor  lés  un  boschage 
Toz  sens  chcvauchoie. 
Pastorele 
Génie  et  bcle 
Trais  et  simple  cl  coie; 
En  l'erboie 
Qui  verdoie 
Repaissoit  sa  proie 
CorSOl  genl  et  avenant, 
liouclie  vermeille  el  oel  riant, 
Noirs  sorcis 
El  bien  assis. 
Blanc  col  et  coloré  le  vis; 
Quar  Nature 
Mist  sa  cure 
En  former  tel  enfant. 

Aeo! 
Son  frestel,  son  baslon  prcnl. 
Aeo! 
Clianloii  el  noloit  : 
<  Je  voi  venir  Emmelot 
Par  mi  le  vert  bois.» 
J'oï  la  touse  qui  freslele 

Et  demaine  joie  ; 
Porce  qti'ele  esl  simple  el  bêle, 

Vers  li  ligma  voie  ; 
Je  le  dis  coin  fins  amis  : 

<  Touse,  car  soiez  moie.» 
La  bregière, 
Qui  fu  lière. 
Durement  s'esfroie. 
Maintenant  s'amnr  déniant, 
El  dit  que  n'en  fera  noianl  : 
De  Robin  a  fait  ami 
Qui  li  a  juré  et  plevi 
Que  sa  vie 
D'autre  amie 
N'aura  los  ne  cri. 
Aeo! 
Robins  est  loiaus  amis. 
Aeo! 
i  Traiez-vos  en  là. 
Robins  n'a  de  cuer  amée, 

Si  ne  r  tairai  jà.  > 
—  <  Jenlix  touse  débonaire, 
Preus,  sanz  vilenie, 
Ne  m'i  faites  plus  contraire, 
Devenez  m'amie. 
Cote  noire. 
C'est  la  voire, 
Ne  vos  donrai  mie  ; 


D'escarlate  iert  vermeillele, 
De  vert  mi-partie.  > 

Ele  dit  :  <  Traiez  arrier, 
Ni  vaut  nosire  dosnoier.  » 
Je  la  pris, 
Qui  fui  soupris; 
Par  force  soz  moi  la  mis, 
Demanois 
Le  ju  françois  (6) 
Li  fis  à  mou  lalanl. 

Aeo! 
Touse,  or  esi-il  aulremnnl. 
Aeo! 
Celé  crie  en  liant 
i  Se  Robins  m'a  mal  gnanlée, 
M.il  déliait  qui  chaut  !> 

VINGT-DEUXIÈME  PASTOURELLE  (c). 

Uni  main  par  un  ajornanl 
Chevauchai  ma  mule  anlilanl: 

Trouvai  gentil  pastorele  el  avenant, 

Entre  ses  aigniax  aloit  joie  menant. 
La  paslnre  niull  m'agrée. 
Si  ne  sai  dont  ele  esl  née 

Ne  de  quels  parenz  ele  esl  enna ren- 
flée. 

Onques  de  mes  eiiz  nevi  si  helenee. 
i  Paslorele,  pastorele, 
Vois  le  lens  qui  renouvelé. 

Que  reverdissent  vergiers  et  toutes 
[herbes  : 

Biau  déduit  aenvalleletenpucele.  » 
— «  Chevalier,  mult  m'en  esl  bel 
Que  raverdissent  prael, 

Si  auront  assez  à  peslre  mi  aigncl, 

Je  m'irai  soef  dormir souz l'a rbroi- 
[sel.i 
— i  Pastorele,  car  sousfrez 
Que  nos  dormons  lez  à  lez, 

Si  lessiez  vos  aigniax  peslre  aval 
[les  prez  : 

Vos  ni  aurais  jà  damage  où   vous 
[perdez.» 

— i  Chevalier,  par  sainl  Simon, 
N'ai  cure  de  conpaignon. 
Parci  passent Guerinet  et  Robecon, 
Qui  onques  ne  me  requisirenl  se 
[bien  non.» 
— <  Paslorele,  trop  es  dure 
Qui  de  chevalier  n'as  cure; 
A  .1.  boulons  dnr  auroiz  çainlure, 
Si  me  leissiez  prendre  proie  en  vo 
[pasture.i 


— «Chevalier,  de  Dex  vos  voie. 

Puisque  prendre  voulez  proie. 
En  plus  haut  lieu  la  pernez  que  ne 

[seroie  : 
Pelil  gaaigneriez,  el  g'i  perdroie.  > 

—  «Pastorele,  irop  es  sage 

De  garder  ion  pucelage. 
Se  toutes  les  conpaignetes  fussent  s". 
Plus  eu  alast  de  puceles  à  mari.i 

VINGT-TROISIÈME      PASTOURELLE  (d). 

L'auir'ier  quant  je  chevauchoie 

Tout  droit  d'Arraz  vers  Doai, 
Une  pastore  trouvaie  (ne), 
Ainz  plus  bêle  n'acoiulai  ; 
(lentement  la  saluai  : 
«  Beie,  Dex  vous  dont  bui  Joie!  » 
— «  Sire,  Dex  le  vous  olroic 
Tout  honor  sanz  mil  délai  ! 
Cortois  esics,  tant  dirai,  i 

Je  descendi  en  l'erboie, 

Lez  li  soer  m'en  alai, 

Si  li  dis  :  <  Ne  vos  eunoie. 

Bêle,  vosire  ami  serai 

Ne  jainès  ne  vos  faillirai  : 

Robe  auroiz  de  drap  de  soie, 

Fermans  d'or,  buves,  corroies  ; 

Ciivrecbies,  treceoirs  ai, 

Sollers  pains,  gauzvos  donrai  (e).t 

—  «  Sire,  ce  responl  la  bloie, 

De  ce  vous  mercierai  ; 

Mes  ne  sai  conment  leroie 

Robin,  mon  ami  que  j'ai; 

Car  il  m'aime,  bien  le  sai. 

Pucele  sni,  qu'en  diroieV 

Ne  sosfrir  ne  le  porroie; 

Mes  tant  vos  olrierai,. 

James  jor  ne  vos  barrai. 

i  Biau  sire,  je  n'oseroie, 

Car  por  Robin  le  lerai. 

S'il  venoit  ci,  que  diroie  ? 

Si  m'ait  Dex,  je  ne  sai. 

Vosire  volonté  ferai.  > 

Je  la  pris,  si  la  souploie. 

Le  gieu  li  lis  toute  voie, 

Onques  guères  n'y  larjai; 

Nés  pucele  la  irovai, 

Ele  me  semoiit  et  proie 
Se  ses  couvens  li  tendrai; 
Je  li  dis  que  ne  I'  leroie 
Pour  loin  l'avoir  que  je  ai. 
Scur  mon  cheval  l'encharjai. 
Andriii  sui  qui  maine  joie, 
Ma  pucele  le  dognoie, 


(u)  Cette  chanson  esl  d'[Er»ous  li  [V\iellc ,  et  se 
trouve  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Koi 
u"  7222,  folio  102,  verso,  col.  1. 

(b)  Cette  expression,  qu'il  n'est  pas  besoin  de  tra- 
duire, est  remarquable.  Comparez-la  avec  l'expression  lor 
françois  qu'on  retrouve  dans  la  romance  de  Bêle  Yolans 
et  ilans  la  chanson  de  geste  de  Garin  de  Montglave.  Voy. 
le  Romancero  françois,  par  M.  Paulin  Paris,  p.  40  et 
41.) 

(c)  Manuscrit  de  l'Arsenal  n°  63,  p.  307.  Anonvinc. 
Elle  a  déjà  été  publiée  par  M.  de  Roquefort,  dans  son  li 
vre  De  l'état  de  la  poésie  française  dans  les  xu'  et  xiu'  siè- 
cles, p  587-389.  (lu  la  retrouve  dans  le  manuscrit  du 
fonds  île  Cangé  n"  fi.';,  fol.  IfiO,  recto,  col.  2;  et  dans  le 
manuscrit  du  inèuie  fonds  n"67,  p.  391,  col.  2. 

(d)  Manuscrit  de  l'Arsenal  n°  G3,  p  347.  Anonyme. 
Cette  pièce  a  été  publiée  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Ro- 
quefort déjà  cité,  p  391,  ;9-\  (In  la  retrouve  dans  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  Ju  Koi,  fonds  do  Cangé  ii°l>7. 


col.  1. 


Damoisele,  car  créez 
Mon  conseil  :  je  vous  créant, 
James  povre  ne  serez, 
Ainz  auroiz  à  vo  talent 

Cote  traînant 

Et  coroie 

Ouvrée  de  soie, 

Cloée  d'argent. 

Lie. 

(  Manuscrit  de  l'Arsenal  n°  G3,  p.  242,  col.  2  ;  manuscrit 
du  fonds  de  Cangé  u"  fio,  fol.  91,  rcrlo,  col.  1  ;  manuscrit 
ilu  même  fonds  n°  fi7,  p.  230,  col.  I  ;  manuscrit  du  fonds 
de  La  Vallière  n"  59,  p.  138,  col.  1.) 

(c)  Il  nous  a  paru  curieux  de  rapprocher  ce  passage  du 
suivant  qui  appartient  à  une  chanson  du  duc  de  Bra&ant, 
père  de  Marie,  femme  de  Philippe  le  Mardi,  et  le  qua- 
rante-huitième des    poêles    cites   par   le  président  Kau- 

chet. 
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MARIONS. 
Sire,  j'en  ai  ven  ne  sais  kans; 
Encore  i  a  en  ces  buissons 
Cardonnereuls  et  pinçons 
Qui  moul  captent  'oliement. 


UAftION. 

Sire,  j'en  ai  tant  vus,  il  y  a  plein  ces  buissons  (la 
chardonnerets  et  de  pinsons  qui  chantent  gaiement. 


Droit  en  Arraz  l'cnporlai  ; 
Grauz  liiens  li  lis  et  ferai. 
VINGT-QUATRIÈME   PASTOURELLE  (((). 

Entre  Godefroi  et  Robin 
Gardoienl  besles  .i.  chemin 

Dejoste  une  rivière. 
De  là  l'aige,  près  d'un  sapin, 
Desos  l'ombre  d'un  aube  esoin, 
Gardoil  une  bergière 
Aigneaus  eus  la  bruière. 
De  joins  et  de  feui  bière 
Estoit  couverte  sa  chahute. 
A  la  clokele  et  à  la  muse 
AloU  chantant  une  cançon. 
Robius  a  entendu  le  son. 
Si  l'a  dit  à  son  conipaignon; 
Et  le  bote 
Del  conte. 
«  Eseote, 
Fols,  eseote. 
J'oi  m'a  mie  là  outre. 
Or  la  voi, 
La  voi, 
Por  Ltien  salués-le-moi. 
N'i  puis  mer'chi  trnver 
Eus  la  belle  cui  j'aiin.i 

--«  Beaus  dos  compains,  dist  Go- 
[defrois, 

Por  Erinenion  sui  si  destrois 
Ke  ne  sai  ke  je  faice. 
La  grans  jelée  ni  li  Crois 
Ke  j'ai  enduré  maintes  fois 
Ne  la  nois  ne  la  glaice 
N'ont  pas  teinte  me  faice; 
Mais  cele  qui  me  laice 

Mes  nllraiges  me  doit  bien  nuire, 

Avanl-ier  li  brisai  sa  buire  ; 

Or  m'en  a  pris  en  granl  desdaig. 

En  non  Dieu,  Robin,  beaus  com- 

Vos  chantes  et  je  me  complaig; 
Vos  aînés  joie,  et  je  le  bas; 
Vos  ne  sentes  mie   les   mans  ausl 
[coin  je  fas; 
Vos  chantés  et  je  muir  d'amer, 
Ne  vos  est  gaires  de  ma  mort  (b) 
Abi!  mors!  mors!  mors!  porquoi 
[m'ocbies  à  tort?» 

Quant  Robins  entent  Emmelol, 
El  cele  sot 
Ke  Robins  l'ol, 

Lors  resbàudisl  la  joie. 
Cele  enforce  son  dorenlol 
A  la  clokele  et  au  sillol 

Pour  çoti  ke  Robins  l'oie. 

Tôt  li  cors  m'en  effroie; 

Vers  li  tornai  ma  voie, 

Devant  li  desceut  eus  la  prec, 

Puis  si  l'ai  araisonce, 

Déboinaireinent  li  dis  : 

iTose,  je  sui   li  vosire  amis; 

Mon  cuer  vous  otruie  à  los  dis. 


Tenés,  je  vos  en  fas  le  don. 
A  cui   donrai-jou     nies   amors, 
[amie, 
S'a  vos  non  ! 
En  non  Dieu  !  vos  estes  belle, 
On  vos  doit  bien  amer. 
Cbi  a  belle  pastorelle, 

S'ele  avoil  ami. 
Doce  amie,  car  in'amés  (6is), 
Jà  ne  proie  se  vos  non.  > 
—  i  Sire,  bien  soiés-vos  venus  ! 
De  par  moi  estes  retenus  : 
Por  vostre  plaisir  faire 
Ne  doit  Ions  plais  estre  tenus. 
Trop  es  Robins  povres  el  nus 
Et  de  trop  povre  affaire; 
Provos  samblcsou  maire 
Ki  portés  penne  vaire. 
Tnse  ki  liant  borne  refuse, 
Vilain  paslorel  amuse, 
A  enfieut  prenl  le  piour. 
Amors  n'est  onqties  sans  doçor, 
Mais  cele  n'a  point  de  saveur 
Dont  li  déduit  son  lost. 
0=tes,  saroil  dont  vilains  amer  ? 
Ne'nil  jà, 
Nenil  jà, 
Deaubles  li  aprendera. 
O.ïlés  cel  vilain,  oslés, 
Se  vilains  alouebe  à  moi, 
Nis  del  doi, 
Jà  morrai.  » 
A  cest  mol  fui  en  tel  effroi 
Ke  jou  laissai  mou  palefroi 
Mer  aval  l'erbaige. 
Robins  apelle  Godefroi, 
Or  furent  ensamble  tout  troi, 
Puis  disl  loi  son  coraige  : 
«  Sire,  n'est  mie  saige 
Povre  pucele  ki  s'acointe 
A  haut  home  orgellex  et  coinle. 
Oï  l'avés  dire  sovenl  : 

<  Ki  haut  monte  de  liant  desceut, 

<  Finit  a  le^pié  ki  plus  Pestent 
«  Ke  son  covreloirs  n'a  de  loue.  » 

Amerai-je  dont 
Se  mon  ami  non 
N'aie,  se  Dieu  plaist. 
Autrui  n'aimerai. 
Erres,  erres, 
Vos  n'i  dormi  rés 
Mie  entre  mes  bras,  jalons. 
Ge  n'oi  onqties  c'nn  ami, 
Ne  jà  celui 
Ne  changerai; 
Jà  n'oblierai 
Robin, 
Cui  j'ai  m'anior  douée. 
Oslés  vos  mains  d'autrui  avoir, 
Vos  quidiés  lot  le  monl  valoir  : 
Cil  est  nioll  fans  ki   ce  proeve 
Ke  loi  soit  siens  kan  k'il  troeve. 
Remontés   car  à  moi  failli  avés.  > 


(«)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale,  supplément 
français  ri"  184,  folio  78, verso. 

(6)  Ce  vers  et  le  précédent  ont  et.'-  reproduits  par  l.i- 
oerl  de  Montreuil,  qui  les  fait  chanter  par  Florentine. 
[Vouez  le  Roman  de  ta  Violette,  p.  136.) 

(c)  Manuscrit  du  fonds  de  Cangé  n°  63,  folio  186,  rerso, 
col   1.  Cetlepasiourelle  se  retrouve  aussi  dans  le  mauus- 


VINGT-C1NQUIEME     PASTOURELLE    (f). 

Eu  une  praele 
Lez  .i.  ver.gier 
Trouvai  pasioiele 
Lez  son  bergier. 
Li  bergier  L'ipele, 
Vouloil  besier  ;       [dallgier. 
Mes  ele  en  faisoil  niolt  liés  granl 
Car  de  cuer  no  l'amoie  mie- 
Oncor  fusl-ele  sa  plévie, 
Si  avoil-ele  ami 
Autre  que  son  mari; 
Car  son  mari,  je  ne  se  porqci, 
Hel-ele  lant  qu'-ele  s'escrioh. 
i  Osiez-moi  l'anelet  du  doil 
Je  ne  sui  pas  marié  à  droit. 
<A  droit  !  non,  fet-ele 
A  son  bergier. 
En  pur  sa  gonele 
Auroie  plus  chier 
Robin  qui  fresiel 
Lez  l'olivier 
Que  avoir  la  seignoric 
D'Anjou  ne  de  Nom  andie(d) 
Mes  je  (sic)  j'ai  failli. 
Certes,  ce  poise  niî.1 
Disl  la  douce  crialur 
A  haute  vois  : 
<  Ilonis  soit 
Maris  qui  dure 
Plus  d'un  mois,  t 
— iLSn  mois!  suer  douecte, 
Disl  li  pastors; 
Cesle  chançooeie 

Mi  fel  iros. 
Drop  esies  dureté 
De  vos  amors  : 
Je  vos  pris  à  faine, 
Souvieugne-vos  ; 
El  se  tele  est  vos  pensée 
Qu'à  moi  soiez  accordée, 
Donl  si  baez  Garnier 
Qui  est  en  cel  vergier.  » 
Et  e!le  dit  que  jà 
Por  li  ne  lera 

A  snier. 
«  Vaderali  doude,  s'amor 
Ne  m'i  lesse  durer.» 

—  i  Durer  !  suer  doucelè 
Ce  disl  li  jalons, 
Foie  cnnuioseie. 
Qui  amez-vos  ?  » 
Se  disl  Joanele  : 
«Biau  sire,  vos.  » 

—  iTu  mens  voir,  garsete 
Ainz  as  aillors  mis  ton  cuer  et  ta 

[pensée. 
Moi  n'ainies-lude  riens  née; 
Ainz  aimes  melz  Garnier, 
Qui  csi  en  cel  vergier, 
Que  ne  l'as  moi.  Aimi  ! 

Aimi  ! 
Amoretes  m'ont  irai.  » 

crit  du  même  fonds  n067,  p.  323,  col.  1  ;  et  aans  le  ma- 
nuscrit du  fonds  de  Saint-Germain  u°  1989,  lolio  1S5, 
reetc  Elle  se  trouve  répétée  dans  le  même  volume  tolio 
13T>,  verso,  et  contient  à  la  fin  un  couplet  de  plus 

(d)  Dans  Jelians  de  Normandie. 

(Manuscrit  de  Saint-Germain.  ) 
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Ll    CUEVALIERS. 

Si  m'ait  Dieu-,  belc  au  cors  gent, 
Clic  n'est  point  che  (|iifc  je  déniant 
Mais  véis-tu  par  clii  devant, 
Vers  ceslc  rivière,  nul  aue? 
MAR10.NS. 

C'est  unebeste  qui  recane; 
J'en  vi  ier  .iij.  sur  che  queinin, 
Tous  quarchiés,  aler  au  molin 
Est  che  chou  que  vous  demandés? 

M  CHEVALIERS 

Or  sui-je  mont  bien  assenés! 
Di-moi,  véis-lu  nul  liairon! 

«Trai!  voir  fet-ele, 

Vilain  chaitis; 

Trai  estes  vos, je  le 
Vos  plévis, 

Car  li  miens  amis 

Est  molt  melz  apris, 
De  vos  est  plus  biaus  et  plus  jolis; 

Si  li  ai  m'amor  douée,  i 

— illa!  foie  desmesurée, 

Por  l'amor  de  Gantier 

Le  compères  jà  cliier.» 

El  la  louse  li  escrie  : 
«  Ne  me  balles  pas,  dolercus  ina- 

v  ...    ["' 

vos  ne  ni  aves  norrie; 

Se  vos  me  bâtés,  je  ferai  ami  ; 
Si  doublera  la  folie.  » 


LE    CHEVALIER. 

M'ait  Dieu  !  belle  an  corps  gentil,  ce  n  est  point 

ce  que  je  demande;  mais  n'as-lu  pas  vu  par  ici-de- 
vant, vers  celle  rivière,  aucun  canard? 


M  A  II  ION. 

bêles  qui  ricanent,  j'en  vis  i r ois  hier  sur  ce 
chemin,  tous  chargés,  aller  au  moulin  :  est-ce  ce  que 
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Des 
lieiniu 
vous  me  demandez? 


VINCT-SIXIEME   TASTOCRELLE  (a). 

Je  me  chevalclioie 
Par  mi  un  prael, 
Dejoste  unearbroie 
Ley  .i.  01  'missel; 
Là  trovai  granl  joie, 
Pa store  en  l'arbroie, 
En  sa  main  freslel, 
Chante  .i.  son  novel, 
Vuei  que  Kobius  l'oie. 
La  color  rosi  ne 
Par  mi  la  gaudiue 
Keluisoil  tant  cler. 
Deus  nie  lasl  trover 
Que  l'aie  sovine  ! 
Par  mi  la  rainée 
Vers  li  clievalcbai. 
Quant  je  la  vi  seule 
Si  la  saluai  ; 
.  Dis  li  :  «  Bêle  neic, 
Soiez  ma  priveie; 
Je  vos  amerai, 
Biche  vos  ferai 
En  vostre  contrée.» 
— lAvoi  !  chevaliers, 
De  foloi  parlez, 
S'en  moi  a  mesure 
Je  sui  helc  assez 
Ce  li  dist  la  pure. 
Je  n'ai  de  vos  cure; 
Li  us  est  fermez, 
Rohins  a  les  clés 
De  la  sei  réure.» 
—  iBele  Marielte  (sic). 
Près  de  moi  te  lien, 
Par  desoz  la  coite 


Je  suis  bien 
ron  ? 

Te  boltrai  del  mien. 
Fiele  Marinlte, 
Près  de  moi  l'acoste 
Seule  senz  engien.» 
Et  dist  que  bien  siet 
Dedanz  sa  biolie. 
La  berre  est  briseie, 
L'us  est  desfermez  ; 
Jamais  ne  lel  nulle 
N'orrez  à  parler. 

Eledist  :  i  Par  saint  Dlai- 

[se! 
Meliz  valt  la  sosclaise 
Ne  faceni  les  cleis. 
Sovent  i  venez, 
Amis,  en  l'erbage.» 


VINGT-SEPTIÈME  PASTOURELLE  x0j. 

L'aulr'ier  me  levai  au  jor,  (bis) 

Trovai  en  un  deslor 

Paslore  et  son  paslor 

En  sa  main  un  tabor, 

En  l'autre  mireor; 

Se  mire  sa  color, 

El  chaule  par  ainor  : 

«    Dorenleu  diva  ! 

Eva  ! 

Oï  ça, 

Oilà.i 
Mais  en  pou  d'ore  li  chanja 
Li  dorcnleus, 
Eyeus ! 
Qanl  uns  granz  Ieus, 
(■oie  baée.   familleus 
Se  lierl  entre  les  lloz  andeus. 

Toi  ont  perdu  l'or  déduit,  (bit) 
l'.z-vos  lo  leu  q'en  luit 
Au  bois,  eu  i  qu'il  ennuit; 
El  j'en  <ii  lo  bruit, 
Celé  part  m  en  vois, 
Eyois! 

Tôt  deinenois 
Me  mis  entre  lui  el  lo  bois 

Por  détenir, 
Eyr! 

En  son  venir 
Féri  lo  leu  de  lel  air 
Que  la  proie  li  lis  guerpir. 

Ele  commence  à  huchier  :  (bis) 
i  Ferez  ,  frans  chevaliers  ; 
Pensez  de  l'esploilier, 
Car  por  vostre  luicr 


LE   CHEVALIER. 

avancé.  Dis-moi,  vis-tu  aucun  lié- 

Revenez  par  nos, 
Eyous ! 
Robius  ier  cous.» 
Quant  je  li  oi  l'aigniau  rescous, 
N'ai  rien  perdu, 

Eyu  ! 
Joianz  en  fil. 
Robins,  qui  l'avoit  entendu, 
Par  félonie  a  respondu. 

Adonc  respmlili  Robin,  (bis) 
Qui  tint  lo  chief  enclin, 
Et  jure  saint   Martin 
K'ague  n'est  mie  vin, 
Ne  sage  paresin. 
Ne  poivres  n'est  comins, 
Ne  cuer  de  femme  lins. 
«  Fous  qui  la  croit, 
Eyoii  ! 

S'il  ne  la  voit. 
Femme  saii  bien  que  faire  doit, 

S'ele  fait  mal, 
Eyal  ! 

Por  un  vassal 
Qui  par  ci  passe  à  cheval. 
M'a  guerpi  celé  desloial.  > 

Adon  la  levai  errant  (bis) 
Sor  mon  cheval  ferrant. 
Ele  disl  en  riant  : 
«  Robin,  Deus  le  saut  ! 
Eyaul! 

Plorers  que  vaut? 
Je  vois  esbanoier  el  gant 

Por  mon  délit, 
Eyt! 

N'est  pas  peiiiz. 
Se  lu  m'aimes,  si  coin  lu  diz, 
Pren  le  garde  de  mes  berbiz.» 

— «Dame,  tosl  m'avez  guerpi[6i»] 
Quant  por  votre  délit 
Aves  un  home  eslit 
Conques  mais  ne  vos  vit. 
Pou  ce  prise  pelit 
Femme  qui  son  cuer 

Eyuer ! 
Vuet  vandre  à  fiier. 
Bien  al  gelé  lo  sien  afuei 

Qui  par  rovent, 
Eyenl ! 

Son  baisier  vaut. 

Qui  va  deniers  ne  va  devai 

Qui  ebainge  menu  el  soven 


Aurez  un  douz  baisier. 

L'on  retrouve  dans   le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Boyale  ir  722-2,  qui  a  élé  mutilé,  un  on  plusieurs 
lragmeiils  de  chansons  appartenant  au    cycle  de   Robin  el  de  Mariou.  Voy.  le   folio   103   recto  el  verso 

Enfin,  on  lit  encore  une  autre  paslourell 
(Oise  dans  les  xw   el   xni"   sied 
publiée  d'après  une  copie  à  laquelle  nous   ne  nous  fions  point. 
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•  pastourelle  dans  le  traité  de  M.  Roquefort ,  De  l'état  de  la  poésie  \tau- 
■cles   pag.  593,  59i.  Nous  ne  la  reproduisons  pas   ici,  parce  qu'elle  a  élé 


(a)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  liuvalc.fondsde  Saint- 
Germain  des  Près  n°  1989,  loi.  47,  recto   Anonyme. 


(b)  Manuscrit  du  Roi,  fonds  de  Saint-Germain  n*  1989, 
folio  79,  verso. 
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MIRIONS. 

Ilairons!  sire,  par  me  foi!  non. 
Je  n'en  vi  nesiiii  puis  qiiaresme, 
Que  j'en  vi  niengier  ciliés  dame  Emc, 
Me  taiien,  cui  soni  thés  brebis. 

Ll    CHEVALIERS. 

Par  foi',  or  sni-jon  esbanbis, 
IS'ainc  mais  je  ne  fui  si  gabés. 

MARIONS. 

Sire,  foi  que  vous  mi  devés! 
Qii.de  besle  esl-che  senr  vo  main? 

1.1   CHEVALIERS. 

C'esl  uns  faucons. 

MARIONS. 

Mengùe  il  pain? 

Ll    CHEVALIERS. 

Non,  mais  bonne  char. 

MARIONS. 

Celc  besic? 

Ll    CHEVALIERS. 

E»gar!  ele  a  de  cuir  le  leste. 

MARIONS. 

El  où  alés-vous? 

Ll   CHEVALIERS. 

En  rivière. 

MARIONS. 

Robins  n'esl  pas  de  tel  manière, 
En  lui  a  trop  plus  de  deduil  : 
A  no  vile  esinuei  loul  le  bruit 
Quant  il  joue  de  se  muscle. 

L!    CHEVALIERS. 

Or  diles,  douche  bregerele 
Ameriés-Tous  »i\  chevalier? 

MARIONS. 

Biaus  sire,  iraiiés-vous  arrier. 
Je  ne  sai  que  chevalier  sonl; 
Deseur  ions  les  homes  du  moni 
Je  n'anieroie  que  Robin. 
Chi  vienl  au  vespre  et  au  malin, 
A  moi,  loudiset  par  usage; 
Chi  m'aporte  île  son  fronmage  : 
Encore  en  ai-je  en  mon  sain, 
El  une  gr.ini  pieche  de  pain 
Que  il  in'aporla  à  prangiere. 

Ll    CHEVALIERS. 

Or  me  diles.  douche  bregiere, 
Vauriés-vous  venir  avoec  moi 
Jeuer  senr  che  bel  palefroi, 
Selonc  che  boskei,  en  che  val? 

marions  an  Chevalier. 
Ami!  sire,  osiés  vo  cheval, 
A  poi  que  il  ne  m'a  blechie. 
Li  Robins  ne  regiete  mie 
Quant  je  vois  après  se  karue. 

Ll   CHEVALIERS. 

Bregiere,  devenés  ma  drue 
Et  faites  che  que  je  vous  proi. 

marions  uu  Chevalier. 
Sire,  iraiiés  enstis  de  moi  : 
Chi  eslre  point  ne  vous  affierl. 
A  poi  vos  chevaus  ne-me  liert. 
Commeni  vous  apele-on? 

Ll   CHEVALIERS. 

Auberl. 

MARIONS. 

■J-  Vous  perdes  vo  paine    sire  Auberl 


MARIIiN. 


Iléion!  siie,  par  ma  loi!  non,  )<:  n'en  vis  pas  un 
depuis  le  carême,  qu'on  en  mangea  chez  dame  Emma, 
ma  grand'uière,  à  qui  sonl  ces  brebis. 

LE   CHEVALIER. 

Par  ma  foi  !  je  suis  rendu  muet,  jamais  je  ne  fus 
si  gabé. 

MAR10N. 

Sire,  un  peu  de  bonne  grâce  :  quelle  est  cette 
bêle  qui  est  sur  \olre  main 

LE   CHEVALIER. 

C'est  un  faucon. 

UAR10N. 

Mange-l-il  pain? 

LE    CHEVALIER. 

Non,  mais  bonne  chair. 

HORION. 

C.'iie  bétel 

LE    CHEVALIER. 

Regarde!  elle  a  la  tête  garnie  de  cuir. 

MARION. 

El  où  allez-vous? 

LE  CHEVALIER. 

En  rivière. 

MARION. 

Robin  n'esl  pas  si  beau  que  vous,  mais  qu'il  a 
plus  île  gaielè  :  il  émeul  toute  notre  ville  quand  il 
joue  de  sa  muselle. 

LE   CHEVALIER. 

Or  dites,  douce  bergerelle,  aimeriez-vous  un  che- 
valier? 

MARION. 

Beau  sire,  tenez-vous  en  arrière.  Je  ne  sais  ce 
que  valent  les  chevaliers;  mais  de  tous  les  hommes 
du  monde,  je  ne  puis  jamais  aimer  que  Robin.  II 
vienl  ici  le  soir  cl  le  malin,  vers  moi,  lous  les  jours 
et  par  habitude,  ici  il  m'apporte  de  son  fromage  : 
encore  en  ai-je  dans  mon  sein,  el  un  grand  mor- 
ceau de  pain  qu'il  m'apporta  à  l'heure  du  dîner. 


LE   CHEVALIER. 

Or  dites-moi,  douce  bergère,  voudriez-vous  venir 
avec  moi  jouer  sur  ce  beau  palefroi,  le  long  de  ce 
bosquet,  dans  ce  vallon? 

marion  au  Clieva.ter. 
Aïe,  sire,  reculez  voire  cheval,  il  s'en  faut  de 
peu   qu'il  ne  m'ait  blessée.  Celui   de   Robin  ne  rue 
pas.  quand  je  vais  après  sa  charrue: 

LE   CHEVALIER. 

Bergère,  devenez  mon  amie  el  laites  ce  dont  ja 
vous  prie. 

marion  au  Chevalier. 

Sire  retirez  vous  d'auprès  de  moi  :  il  ne  vous 
convient  pas  d'être  ici.  II  ne  s'en  faut  de  peu  quo 
votre  cheval  ne  m'aie  frappée.  Comment  vous  ap- 
p.lle-t-oii? 

LE    CHEVALIER. 

Auberl. 

MARION. 

Vous  perdez  voire  peine,  sire  Auberl,  je  n'aime- 
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Je  n'amerai  autrui  que  Hubert. 

il    CHEVALIERS. 

Nan,  bregiere? 

marions  au  Chevalier. 
Nan,  par  ma  foi  ! 

Ll    CHEVALIERS. 

Cuidcriés'empirier  de  moi? 
Chevaliers  sui,  et  vous  bregiere, 
Qui  si  lune  jetés  me  proiere. 

marions  au  Chevalier. 
Jà  pour  che  ne  vous  amerai. 
ï  Bergcronnelc  sui  ; 
Mais  j'ai  ami 
Bel  et  cointe  et  gai. 

Ll    CHEVALIERS. 

Bregiere,  Diex  vous  en  doinsl  joie! 
Puis  qu'ensi  est,  g'irai  me  voie. 
Uni  mais  ne  vous  sonnerai  mot. 

marions  ait  Chevalier. 

•J-  Trairi,  deluriau,  deluriau,  deluriele. 

Trairi,  deluriau,  delurau,  delurol. 

Ll   CHEVALIERS. 

Hui  main  jou  chcvauclioie 

Lés  l'oriere  d'un  bois; 

Trouvai  gentil  bregiere, 

Tant  bêle  ne  vil  roys. 

Hé!  trairi,  deluriau,  deluriau,  deluriele, 

Trairi,  deluriau,  deluriau,  delurol. 

MARIONS. 

t  Hé!  Robechon,  deure  leure  va; 
Car  vien  à  moi  leure  leure  va, 
S  irons  jeuer  dou  leure  leure  va, 
Dou  leure  leure  va. 


rai  que  Hobm. 

LE   CHEVALIER. 

Nenni,  bergère? 

marion  au  Chevalier. 
Nenni,  par  ma  foi  ! 

le  nir.vAi  ii  it. 
Penseriez-vous  faire  une  mauvaise  affaire?  Je  suis 
chevalier,  el  vous  bergère,  et  c'est  vous  qui  rejetez 
si  loin  ma  prière  ! 

marion  an  Chevalier. 

Mais,  comment  vous  aimer?  Je  suis  bcrgeretie, 
et  j'ai  ami  beau,  bien  élevé  et  gai. 

LE   CHEVALIER. 

Bergère,  que  Dieu  vous  en  donne  joie!  Pu  s- 
qu'ainsi  est,  j'irai  mon  chemin.  Aujourd'hui  je  ne 
vous  dirai  plus  mol. 

MARION. 

Trairi,  deluriau,  deluriau,  deluriele,  trairi,  delu- 
riau, delurau,  delurol. 

LE    CHEVALIER. 

Ce  matin  je  chevauchais  près  de  la  lisière  d'un 
bois;  je  trouvai  gentille  bergère,  tant  belle  ne  vit 
roi.  Eh!  trairi,  deluriau,  deluriau,  deluriele,  trairi, 
deluriau,  deluriau,  delurol. 


marion. 
Eh!  Robichon,  deure  leure  va  ;  viens  à  moi,  leure 
leure  va;  nous  irons  jouer  du  leure  leure  va,  du 
leure  leure  va. 


SCÈNE  111. 
robin,  répétant  au  loin  l'air  de  Marion,  marion. 

ROBINS.  ROBIN. 

ï  Fiéî  Marion,  leure  leure  va;  Eh!  Marion,  leure  leure  va;  je  vais  à  loi,  leure 


Je  vois  à  loi,  leure  leure  va; 
S'irons  jeuer  dou  leure  leure  va, 
Dou  leure  leure  va. 


leure  va  ;  nous  irons  jouer 
eure  leure  va. 


du   leure  leure   va,  du 


ROBINS. 

Sîarole? 

MARIONS 

Dont  viens-tu? 

ROBINS.  \ 

Par  le  saint!  j'ai  desvestu, 
Pour  che  qu'i  l'ail  froil,  nien  jupel; 
S  ai  pris  me  cote  de  burel, 
El  si  l'aport  des  pommes  :  tien. 


Robin,  je  te  connue  trop  bien 
Au  canler,  si  con  tu  venoies; 
El  lu  ne  me  reconnissoies? 

ROBINS. 

Si  fis  au  c.ant  el  as  brebis. 

MARIONS. 

Robin,  lu  ne  ses,  dons  amis, 
Et  si  ne  le  lien  mie  à  mal  : 
Par  clli  vint  .j.  boni  à  cheval 
Qui  avoit  cauchie  une  moufle, 
Et  porloit  aussi  c'iin  escoufle 
Seur  sen  poing;  et  trop  me  pn 
D'amer;  mois  poi  i  conquesta, 
Cm  je  ne  te  ferai  nul  tort. 

Dic.tionn.  des  Mystères. 


Robin  ! 


Marion  ! 


D'où  viens-tu? 


M  \RION 


ROBIN. 


Parle  saint!  j'ai  été  mon  surtout  parce  qu'il  fait 
froid,  el  j'ai  pris  une  cotte  de  bure.  Je  l'apporte  des 
pommes  :  liens. 


MARION. 

Robin,  je  l'avais  reconnu  au  chant,  de  loin;  mais 
toi  tu  n'as  pas  reconnu  nia  voix? 

ROBIN. 

Si  fait,  le  chant  et  les  brebis. 

MARION. 

Robin,  doux  ami,  mais  ne  va  pas  penser  à  mal  : 
tu  ne  sais  pas?  il  est  venu  par  ici  un  homme  à  che- 
val, ganté  d'une  moufle.  II  portait  un  milan  sur  son 
poing;  il  m'a  prié  instamment  de  l'aimer.  Mais  il 
n'a  guère  réussi,  car  je  ne  te  ferai  nul  tort. 
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IIOBINS. 

Marole,  lu  m'aroies  mort; 
Mais  se  g'i  fusse  à  tans  venus, 
Ne  jou,  ne  Gantiers  li  Teslus, 
Ne  Baudons,  mes  cousins  germains, 
Diable  i  eussent  mis  les  mains  : 
Jà  n'en  fusl  partis  sans  bataille. 

MARIONS. 

Robin,  cous  amis,  ne  te  caille; 
Mais  or  faisons  feste  de  nous. 

ROBINS 

Serai-je  drois,  ou  à  genous " 

MARIONS. 

Yien,  si  te  sie  encoste  moi; 
Si  mengerons. 

ROBINS. 

Et  jou  l'otroi; 
Je  serai  clii  lés  ton  cosié. 
Mais  je  ne  t'ai  rien  aporlé  : 
Si  ai  fait  certes  grant  outrage. 

MARIONS. 

Ne  l'en  caul,  Robin;  encore  ai-j« 
Du  froumage  chi  en  mon  sain, 
Et  une  grani  pieclie  de  pain, 
El  des  poumes  que  m'aporlas 

ROBINS. 

Diex'.!  que  chis  froumagcs  est  cras 
Ma  seur,  mengûe. 

marions. 

El  lu  aussi. 
ï)-j£Bl  lu  viens  boire,  si  le  di  ? 
Yés-cbi  fontaine  en  .i.  poclion. 

ROBINS. 

Diex!  qui  ore  éust  du  bacon 
Te  laiien,  bien  venist  à  point, 

MARIONS. 

Robinet,  nous  n'en  arons  point, 
Car  trop  haut  peut  as  quieverons. 
Faisons  de  che  que  nous  avons  : 
Cb'est  assés  pour  le  matinée. 

ROBINS. 

Diex  !  que  jou  ai  le  panf  lie  lasse 
De  le  tboule  de  l'autre  fois! 

marions. 
Di,  Robin,  loy  que  tu  mi  dois, 
Chuulas-tu?  que  Diex  le  te  mire1 

ROBINS. 

•J-  Vous  l'orrés  bien  dire,  bêle 
Vousl'orrés  bien  dire. 

MARIONS. 

Di,  Robin,  veus-tu  plus  mengier? 

ROBINS, 

Naic,  voir 

MARIONS. 

Dont  meirai-je  arrier 
Che  pain,  che  froumage  en  mon  sair 
Dusqu'à  jà  que  nous  arons  fain. 

ROBINS. 

Ains  e  met  en  le  panetière. 

MARIONS. 

El  vés-li-chi.  Hpbin,  quelchiere! 
Proie  et  commande,  je  ferai. 

RORINS. 

Marole,  cl  jou  «prouverai 
Se  lu  mies  loiaus  amiele, 


ROBIN. 


Marion,  lu  seras  cause  de  ma  mort  :  car,  si  je 
fusse  venu  à  temps,  moi  ou  Gautier  le  Têtu,  ou 
Baudon,  mon  cousin-germain,  lous  les  diables  s'en 
seraient  mêlés  et  il  ne  serait  pas  parti  sans  ba- 
taille. 

MARION. 

Robin,  doux  smi,  ne  f inquiète  pas;  mais  main- 
tenant faisons  fêle  entre  nous. 

ROBIN. 

Serai-je  droit  ou  à  genoux 

MARION. 

Viens,  cl  l'assieds  à  côté  de  moi  ;  nous  mange- 
rons. 

ROBIN. 

Je  le  veux  bien;  je  me  mets  à  côté  de  toi.  Mais  je 
ne  l'ai  rien  apporté  :  j'ai  fait  certainement  grand'- 
folie. 

MARION. 

Ne  l'en  inquiète  pas,  Robin;  j'ai  encore  le  fro- 
mage en  mon  sein,  le  grand  morceau  de.  nain,  et  les 
pommes  que  lu  m'apportas. 

ROBIN. 

Dieu!  comme  ce  fromage  est  gras!  Ma  sœur, 
mange. 

MARION. 

Et  toi  aussi.  Si  lu  veux  boire,  dis-le  :  voici  uia 
fontaine  dans  un  poclion. 

ROBIN. 

Dieu  !  qui  aurait  maintenant  au  lard  de  ta  grand'- 
mère,  n'en  serait  pas  fàcbé. 

MARION. 

Robinet,  nous  n'en  aurons  point,  car  il  est  pendu 
trop  haut  aux  chevrors;  servons-nous  de  ce  que 
nous  avons  :  c'est  assez  pour  la  matinée. 

t\OBIN. 

Dieu  !  que  j'ai  la  panse  lassée  de  la  cbole  de  l'au- 
tre foisl 

MARION. 

Dis,  Robin,  par  la  foi  que  lu  me  dois,  as-tu  joué 
à  la  choie?  que  Dieu  l'en  récompense! 

ROBIN. 

Vous  l'entendrez  bien  dire,  belle,  vous  l'entendrez 
bien  dire. 

MARION. 

Dis,  Robin,  veux-tu  plus  manger 

ROBIN, 

Non,  vraiment. 

MARION. 

Donc  je  remettrai  ce  pain,  ce  tromage  en  mon 
sein,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  faim. 

ROBIN. 

Mets-le  plutôt  dans  la  panetière. 

MARION. 

Elle  voici.  Robin,  quelle  chère!  prie  et  com- 
mande, !e  le  ferai. 

ROBIN. 

Marion,  je  voudrais  une  preuve  que  lu  es  ma 
bonne  amie,  car  quant  à  moi,  je  suis  ton  ami.  Ber- 
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Car  lu  m'as  trouvé  amiei. 
J-  Bergeronnele, 
Douche  baisselele, 
Donnés-le-inoi,  vnsire  chapelet, 
Donnés-le-moi,  vosire  chapeici. 

MARIONS. 

t  Robin,  vcns  lu  que  je  le  merlu* 
Seur  Ion  cliief  par  aiiiourelc? 

ROBINS. 

Oïl,  et  vous  serés  m'amiete; 
Vous  avérés  ma  chainliirclle, 
H'aumosniere  et  mon  fremalei. 
Bergeronnele, 
Douche  baisselele, 
Donnés-le-moi,  vosire  chapelet. 

MARIONS. 

Volentiers,  nieu  doue  amîel. 
Robin,  fai-nous  .j.  poi  de  leste. 

ROBINS 

Vcus-tu  des  bras  ou  de  le  teste? 
Je  le'di  que  je  sai  tout  faire. 
Ne  l'as-tu  point  oï  relraire? 

MARIONS. 

f  Robin,  par  l'aine  len  pere! 
Sès-tu  bien  aler  du  piel? 

ROBINS. 

•J-  Oïl,  par  l'aine  me  mère! 
Resgarde  comme  il  me  siet, 
Avant  et  arrière,  bêle, 
Avant  et  arrière. 
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gercue,  douce  bachelelle,  donnez-moi  voira   petit 
chapeau,  donnez-moi  votre  chapelet. 


IIARION 


Robin,  veux-tu  que  je  le  mette  sur  la  léle,  par 
amour? 


ROBIN. 


Oui,  et  vous  serez  nia  petite  amie;  vous  aurez 
ma  ceinture,  mon  anmôiiière  et  mon  agrafe.  Berge- 
retie,  douce  bachelelle,  donnez-moi  votre  petit 
chapeau. 


MARION. 

Voloniiers,  mon  doux  ami.  Robin ,  fais-nous  un 
peu  fêle. 

ROBIN. 

Que  veux-tu?  les  bras?  la  tête?  Je  sais  tout  faire. 
Ne  l'as-tu  poinl  oui  dire. 

MARION. 

Robin,  par  l'âme  de  ton  père!  sais-tu  bien  aller 
du  pied? 

ROBIN. 

Oui,  par  l'âme  de  ma  mère!  regarde  comme  cela 
me  sied,  en  avanl  et  en  arriére,  belle,  en  avant  et 
en  arrière. 


■f  Robin,  par  l'aine  len  pere 
Car  nous  fai  le  tour  dou  chief. 

ROBINS. 

-j-  Marot,  par  Famé  me  mère! 
J'en  veinai  moul  bien  à  chief. 
I  fait-on  lel  chierc,  bêle, 
1  fait-on  lel  chiere? 

MARIONS. 

f  Robin,  par  l'ame  len  pere! 
Car  nous  f.ii  le  lour  des  bras. 

ROBINS. 

■J-  Marot,  par  lame  me  mère 
Toul  ensi  con  lu  vaurras. 
Esl-chou  la  manière,  bêle, 
Est-chou  la  manière  ? 

MARIONS. 

■j-  Robin,  par  l'ame  len  pere! 
Sès-tu  baler  au  serain? 

ROBINS. 

Oïl,  par  l'ame  me  mère! 
Mais  j'ai  Irop  mains  de  chaviaus 
Devant  que  derrière,  bêle, 
Devant  que  derrière. 

MARIONS. 

Robin,  sès-tu  mener  le  ireske'r 

ROBINS. 

OU;  mais  li  voie  esi  trop  freske, 
Et  mi  bousel  sont  desquiré. 

MARIONS. 

Nous  sommes  trop  bien  alire. 
Ne  t'en  caul,  or  fai  par  amour. 

ROBINS. 

Aten,  g'irai  pour  le  labour 

El  pour  le  muse  au  granl  bourdon, 


Robin,  par  l'âme  de  ion  père  !  fais-nous  le  lour 
de  la  tète. 

ROBIN. 

Marion,  par  rame  de  ma  mère,  j'en  viendrai  très- 
bien  à  bout.  \  fait-on  telle  figure,  bclb,  y  fail-o:i 
telle  figure? 


Robin,  par  l'âme  de  ton  pere,  fais-nous  le  tour 
des  bras? 


Marion,  par  l'âme  de  ma  mère!  tout  ainsi  que  lu 
voudras.  Est  ce  la  manière,  belle,  est-ce  la  ma- 
nière? 


Robin,  par  l'âme  de  ion  père!  sais-iu  danser  au 
soir  ? 


Oui,  par  l'âme  de  ma  mère  !  mais  j'ai  bien  moins 
de  cheveux  devant  que  derrière,  belle,  devant  qua 
derrière. 


MARION. 

Robin,  sais-tu  mener  la  tresse  (968)? 

ROBIN. 

Oui;  mais  le  chemin  est  irop  frais,  et  mes  hou- 
scaux  sont  déchirés. 

MARION. 

Nous  sommes  très-bien  ainsi,   ne  l'en  inquiètes 
pas;  maintenant  fais,  par  amour. 

ROBIN. 

Attends,  je  vais   aller  chercher  le  tambour  et   la 
muselle  au  gros  bourdon;  j'amènerai  ici  Baudon,  s' 


(908)  Espèce  de  branle  qui  a  conservé  son  nom  dans  l'italien  traça.  —(M.  Fr.  M.) 
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El  si  araçnrai  chi  U;hk1oii, 
Se  trouver  le  puis,  el  Gautier. 
Aussi  nfaronl-il  bien  mcstier, 
Se  li  chevaliers  revenoil. 

MARIONS. 

Robin,  revien  à  grant  esploii, 
El  se  lu  irueves  Peronnele; 
Me  compaighesse,  si  l'apele  : 
Le  compaignic  en  vaura  miex. 
Ele  esl  derrière  ces  courliex, 
Si  c'on  va  au  moulin  Rogier. 
Or  le  haslc. 

ROBINS. 

Lais-nie  escourrhier; 
Je  ne  ferai  fors  courre. 


je  le  puis  irouver,  et  Gautier.  En  ions  cas,  j'en  aurai 
besoin,  si  le  chevalier  revenait 


MARION. 

Robin,  reviens  en  toute  hâte,  et  si  lu  trouves  Pé- 
ronnelle, ma  compagne,  appelle-la  :  la  compagnie 
en  vaudra  mieux.  Elle  esl  derrière  ces  eourtils,  sur 
le  chemin  du  moulin  Roger.  A    résent  hâte-toi. 


Laisse-moi  me  retrousser;  je  ne  fais  que  courir. 


MARIONS. 


Or  va. 


Va  donc. 
SCENE  IV. 

OBIX.    GAUTIER,    BAUDON. 

ROBINS. 

Gantiers,  Baudon,  estes  vous  là? 
Ouvrés-moi  losll'uis,  biau  cousin. 

GAUTIERS. 

Bien  soies-lu  venus,  Robin, 
C'as-lu  i|ui  ies  si  essoufiés? 

ROBINS. 

Que  j'ai?  Las  !  je  sui  s:  lassés 
Que  je  ne  puis  m'alaine  Avoir. 

BAUDONS. 

Di  s'on  l'a  balit. 

ROBINS. 

Ncnil,  voir. 

CAUTIERS. 

Di  lost  s'en  t'a  fait  nul  despil. 

ROBINS. 

Signeur,  escoulés  un  petit  : 

Je  sui  chi  venus  pour  vous  deus, 

Car  je  ne  sai  ques  nienestreus  (969) 

(969)  Quel  esl  ici  le  sens  figuré  de  ce  mot?  Est-ce 
outrecuidant?  Le  passage  suivant  nous  le  ferait  croire: 
Simplece  afierl  as  menestreus, 
Daine  n'ait  atour  orgueilleus. 

C'est    li  Mariages  des  filles  au 
Duable,  manuscrit  de  l'Arsenal, 
belles-lettres  françaises  ,    in- 
folio, n°j175,  folio  295   recto, 
col.l,  v.  15.) 
Est-ce  misérable,  vaurien  ?  Plusieurs  pencheront 
vers  cette  dernière  explication  en  se  rappelant  le 
mépris  dans  lequel,  déjà  au  xin«  siècle,  les  bardes 
el  les  jongleurs  ou  ménestrels  étaient  généralement 
lombes  :  ee  qu'a  Irès-bien  établi,  pour  l'Ecosse,  le 
docteur  J.  Lcyden,  dans  sa  dissertation  placée  en 
tète  de  the  Comvlaynl  of  Scotland.  Wrilten  in  1548. 
Edinburgh  :  piinled  for  Archibald  Constable,  1801, 
in  8°  et   in-4°,  p.  248,  251.  Nous  nous  souvenons 
avoir  lu  dans  le  cartulaire  du  prieuré  de  Finchalle, 
conservé  dans  la  bibliothèque  du  chapitre  de  la  ca- 
thédrale de  Durham,  une  foule  de  passages  dans 
lesquels  les  jongleurs  sont  rangés  dans  la  même  ca- 
légorie  que  les  pauvres,  et,  comme  tels,  gratifiés 
d'aumônes. 

Ce  que  le  docteur  Leyden  dit  des  bardes  écossais 
peut  Irès-bien  s'appliquer  à  nos  ménestrels,  qui, 
suivant  un  ancien  roman,  étaient  de  la  même  fa- 
mille : 

Del  Chevalier  au  Cisne  ci  endroit  nous'diron. 
Souvent  en  outrante  cil  jougleour  breton  ; 
Mais  n'en  savent  nient  lé  nAOuie  d'un  boton. 


BOC1N. 


Gautier,  Baudon,  êtes-vous  là?  ouvrez-moi  lot  la 
porte,  beaux  cousins. 

GAUTIER. 

Sois  le  bienvenu,  Robin.  Qu'as-tu  pour  être  si  es- 
soulllé  ? 

ROBIN. 

Ce  que  j'ai?  Mêlas?  je  suis  si  fatigué  que  je  ne 
puis  reprendre  haleine. 

BAUDON. 

Dis,  on  l'a  battu? 

ROBIN. 

Non  pas,  vraiment. 

GAUTIER. 

Parle  donc  :  on  l'a  fa  il  quelque  peine? 

ROBIN. 

Seigneur,  écoutez  un  peu  :  je  suis  venu  ici  vous 
chercher  tous  deux,  car  je  ne  sais  -^iiel  ménétrier  à 
cheval  (969)  a  prié  d'amour  Marion  ce  malin,  el  je 
crains  qu'r1  »■  r™1'"""' 


ne  revienne. 


(  Le  Roman  du  Chevalier  «k  Cygne, 
manuscrit  du  roi  n°  7192  ,fol. 
48,  rerso,  col.  1,  v.  5.) 
Les  passages  suivants  suffiront  pour  prouver  ce 
que  nous  venons  d'avancer  : 

Quant  menguent  seignor, 
Garçon  et  jougleour 
Fors  de  l'oslel  remaignent, 
Esgardenl  es  pertuis  ; 
Et  quant  on  œvre  l'uis 
Ens  par  force  s'enpaignent. 
Tex  s'embat  comme  chiens,  qui  vit  corn  hons. 
Ce  dist  li  Vilains. 

(Proverbes  du  Vilain,  manuscrit 
de  l'Arsenal  ,  belles-lettres 
françaises,  n°  175,  in-folio, 
fol.  278  recta,  col.  2,  v.  20, 
couplet  166.) 

Mien  escient  que  ce  est  .i.  jugler 

Qui  vient  de  vile,  de  bore  ou  de  cité, 

Là  où  il  a  en  la  place  chanté. 

A  jugleor  poez  pou  conquesler. 

De  lor  usage  certes  sai-ge  assez 

Quant  ont  .iii.  sous,  iiii.  ou  .v.  assenblez, 

En  la  taverne  le»  vont  tost  aloer, 

Si  en  font  feste  tant  com  puent  durer. 

Tant  com  il  durent  ne  feront  lascheté 

Et  quant  il  a  le  bon  vin  savoré 

Et  les  viandes,  dont  il  a  grant  planté, 

Si  en  boit  tant  que  il  ne  puet  tiner. 

Quant  voit  li  hostes  qu'il  a  tôt  aloé, 

Dont  l'aparole  com  jâ  oir  porrez  : 

«  Frère,  fet-il,  querez  aillors  hostez, 

Que  marcheant  doivent  ci  hosteler 
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A  cheval  pria  <l  amer  ore 
Marolain  ;  si  me  dou<  li  cncoi 
Que  il  ne  reviegne  par  là. 

GAUTIERS. 

S'il  revient,  il  le  comperra. 

BAl'DONS. 

Che  lia  mon,  par  ccstc  teste! 

ROBINS. 

Vous  avérés  trop  lionne  fesle, 
Biau  seigneur,  se  vous  i  venés; 
Car  vous  et  Muars  i  serés, 
El  Peronnele  :  sonl-cliou  gcnl  ? 
El  s'averés  pain  de  fouriiienl, 
Bon  froumage  ei  clere  fontaine. 

BAUDONS. 

Hé!  biau  cousin,  car  nous  i  niaine. 

ROBINS. 

Mais  vous  deus  irés  cliele  part, 
Et  je  m'en  irai  pour  lltiarl 
Et  Peronnele. 

BAUDONS. 

Va  don,  va. 

GAUTIERS. 

Et  nous  en  irons  par  deçà 
Vers  le  voie  devers  le  pierre, 
S'aporlerai  me  Iburke  lieie. 

BAUDONS. 

Et  je  mai  gros  baston  d'cspiile, 
Qui  esl  ciliés  Bourguet  me  cousine. 

ROBINS. 

Hé!  Peronnele!  Peronnele! 
PERONNELE, 

Robin,  ies-tu  che?  Quel  uouvele? 

ROBINS. 

Tu  ne  ses,  Marote  te  mande. 
Et  s'averons  leste  trop  grande. 

Donez-moi  gage  de  ce  que  vos  devez,  i 

Et  cil  li  lesse  sa  chance  ou  son  soller 

Ou  sa  viele,  quant  il  ne  puet  fere  el 

Ou  il  li  oll're  sa  foi  à  aller 

Ou'il  revënra,  s'il  le  veut  respiter. 

Toz  diz  fait  tant  que  l'en  l'eu  lesse  ;iler. 

Et  si  vait  querreuù  se  puist  recouvrer, 

A  chevalier,  à  prestre  ou  à  abé. 

Boue  costume  certes  ont  li  juglcr  : 

Ausi  bien  chante  com  il  n'a  que  (liguer, 

Com  s'il  éusl  .  xl.  mars  trovez  ; 

Toz  dis  fait  joie  tant  com  il  a  santé 

(Li  Montages  Guillaume  et  ti  com 

il  venqui  Y  tore  devant' Paris, 

manuscrit  du  roi  (J985,  folio 

265,  recto,  col.  2,  v.  44.) 

Au  reste,  veut-on  savoir  pourquoi  les  jongleurs 

étaient  tombés  dans  celte  misérable   situation?  La 

citation  suivante  nous  l'apprendra  : 

Bien  vos  puis  dire  el  por  voir  afermer, 

Prodom  ne  doit  jugleor  escoaler 

S'il  ne  li  veut  por  Deu  del  suen  douer. 

Que  il  ne  set  autrement  laborer  ; 

De  son  servise  ne  se  puel-il  clamer, 

S'en  ne  li  donc  il  le  lesse  assez. 

Au  vout  de  Luque  le  poez  esprover 

Qui  li  gita  de  son  pié  son  soller, 

Puis  le  convint  rheremanl  racheter. 

Les  jugleors  devroil-on  inolt  amer  ; 

loient  (aie)  désirent  el  aiment  le  chanter. 

L'en  les  soloit  jadis  mnll  henorer  ; 

Mes  li  mauves,  li  esehar,  li  aver, 

Cil  qui  n'ont  cure  fort  d'avoir  amasser. 

De  gages  praudn'  el  lur  deniers  presler, 

Etjor  et  nuit  ne  llnenl  d'usurer, 

Tant  meinl  prodon nt  fali  déshériter' 

C'est  lor  desduii,  n'ont  soins  d'autre  chanter 

Si  fête  genl  font  benor  décliner 

1)'»  les  maudie,  que  je  ne's  puis  amer! 


Gautier. 

S'il  revient,  il  le  paiera. 

tu  u DON. 

Oui  vraiment,  par  cette  tète! 

ROBIN. 

On  vous  fera  fête,  beau  seigneur,  si  vous  revenez; 
Baudon  et  lliiart  y  seront,  ainsi  que  Péronnelle  ; 
est-ce  là  du  monde?  el  vous  aurez  pain  de  froment, 
bon  fromage  el  claire  fontaine. 


BAIDON. 

Hé,  beau  cousin,  parions. 

ROBIN. 

Vous  deux,  allez  de  ce  coté;  moi,  je  vais  chercher 
Huait  el  Péronnelle. 

BAUDON. 

Va  donc,  va. 

GAUTIER. 

El  nous  nous  en  irons  par  deçà  vers  le  chemin, 
près  la  pierre,  el  j'apporterai  ma  grande  fourche. 

BAUDON. 

Et  moi  mon  grand  bâton  d'épine,  qui  est  chez  ma 
cousine  Bourguet. 

ROBIN. 

Hé!  Péronnelle,  Péronnelle! 

PÉRONNELLE. 

Robin,  esl-ce  toi?  Quelle  nouvelle? 

ROBIN 

Tu  ne  sais  pas,  Mai  ion  le  mande,  el  nous  aurons 
très-grande  fêle. 

Jà  ne  lairé  por  eaus  mon  vieler. 

Si  lor  en  poise,  si  se  faeent  uller. 

As  bons  me  tien,  les  mauves  lès  aler. 

(Lu  Bataille  d'Arlesclians,  ma- 
nuscrit du  roi  il"  6985,  folio 
2U5  verso,  col.  5,  v.  21.1 

Quoi  qu'il  en  soit,  Adencz,  qui  cherche  toutes  les 
occasions  pour  dire  du  mal  des  jongleurs,  ne  croit 

pas  inconvenant  de  leur  comparer  ses  héros  : 
Des  cresliens  li  plus  preif  s],  ce  dist-on, 
Uni  plus  grevèrent  le  lignage  Noiron, 
Ce  ni  Guillaumes  et  il  (Ogier),  ce  tesmoigne-on, 
Li  bersd'Orenge  qui  euerot  de  lion. 
Il  vielerent  tout  doi  d'une  ebançon 
Dont  les  vieles  erent  large  ou  blazon, 
Et  brant  d'acier  estoienl  li  arçon. 
De  tes  vieles  vielerent  maint  son 
C.rief  à  oîr  à  la  gent  Pharaon, 
.le  croi  qu'il  soient  orendroit  compaignon 
En  paradis,  lez  Dieu,  à  son  giron. 
Oui  de  tel  maistre  retenroit  sa  leçon, 
Il  porroit  bien  avoir  le  haut  pardon 
De  mètre  s'ame  à  assohition. 

(Les  Enfances  Ogier  le  Danois, 
manuscrit  de  l'Arsenal,  B.  I.  f. 
175,  folio  17Î,  verso, col.  I,v.2.) 

Nous  signalerons  une  pièce  curieuse  sur  les  mé- 
nestrels, qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  du  Roi, 
suppl.ii"  IS1,  lui.  î©5,  rerso,  col.  2. 

L'on  trouve  en  outre  des  renseignements  sur  les 
histrions  dans  le  volume  IV  de  iMnfûrsarian  Reper- 
tory,  p.  (il.  Enfin,  nous  terminerons  celle  note  en 
renvoyant  à  l'histoire  de  saint  Kentegern  et  d'un 
jongleur  dans  les  Vitœ  antiquœ  Sanctorum.  de  Pin- 
kertoii,  ï.ondini,  typis  .lohaiinis  Nicbols,  1789,  in- 
8",  p.  277-279.  —  (M.  Fr.  M.) 
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PERONNELE. 

Et  qui  i  sera? 

ROB  INS. 

Jou  et  lu, 
t.t  s'arons  Gautier  le  ïestu, 
Baudon  et  Huari  et  Marole. 

PERONNELE. 

Vestirai-je  me  bêle  cote? 

ROBINS. 

Nennil,  Perrole,  nenil,  nient, 
Car  chis  jupiaus  trop  bien  t'avient 
Or  le  basie,  je  vois  devanl. 

PERONNELE. 

Va,  je  le  sievrai  maintenant 
Se  j'âvoie  mes  aigniaus  tous. 
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Moi  et  loi,  et  nous  aurons  Gautier  le  Tèlu,  Bau- 
don el  Huarl  el  Marion. 

PÉRONNELLE. 

Vètirai-je  ma  belle  cotte? 

ROBIN. 

Nonni,  Perreite,  nenni,  rien,  car  ce  jupon  le  va 
forl  bien.  A  présent,  hàte-loi,  je  vais  devant. 


LI  CHEVALIERS. 

Diles,  bregiere,  n'estes-vous 
Chele  q-je  je  vi  bui  malin  ? 

MARIONS. 

Pour  Dieu!  sire,  aies  vo  cbemin, 
Si  feres  inouï  grant  courtoisie. 

Ll  CHEVALIERS. 

Certes,  bêle  très  douche  amie 
Je  ne  le  di  mie  pour  mal; 
Mais  je  vois  queranl  cbi  aval 
.J.  oisel  à  une  sonnele. 

MARIONS. 

Allés  selonc  ceste  baiete; 

Je  cuit  que  vous  Pi  trouvères  : 

Tout  mainienant  i  est  volés. 

Lt  CHEVALIERS, 

Est,  par  amours? 

MARIONS. 

Oïl,  sans  faille. 

LI   CHEVALIERS. 

Cerles,  de  l'oisel  ne  me  caille 
à'une  si  bêle  amie  avoie. 

MARIONS. 

Pour  Dieu!  sire,  aies  voslre  voie, 
Car  je  sui  en  trop  grant  friction. 

Ll  CHEVALIERS. 

Pour  qui? 

MARIONS. 

Cerles,  pour  Robecbon. 

Ll  CHEVALIERS. 

Pour  lui? 

MARIONS. 

Voire  s'il  le  savoit, 
Jamais  nul  jour  ne  m'ameroit. 
Ne  je  tant  rien  n'aim  comme  lui. 

LI  CHEVALIERS. 

Vous  n'avés  garde  de  nului, 
Se  vous  volés  à  mi  entendre. 

MARIONS. 

Sire,  vous  vous  ferés  sousprendre, 
Alés-vous-enl;  laissié-me  esler, 
Car  je  n'ai  à  vous  que.parler  : 
Laissié-me  entendre  à  mes  brebis. 

LI  CHEVALIERS. 

Voirement,  sui-je  bien  cailis 
Quant  je  mec  le  mien  sens  au  lien. 


PÉRONNELLE. 

Va,  je  te  suivrais  dès  maintenant  si  j'avais  tous 
mes  agneaux. 

SCÈNE  V. 

LE    CHEVALIER,   MARION. 

LE  CHEVALIER  (Ô  Mlttion). 

Hola  !  bergère,  c'est  vous  que  je  vis  ce  malin? 


MARION. 

Pour  Dieu!  sire,  passez  votre  cbemin,  vous  ferex 
mieux. 

LE   CHEVALIER. 

Mais  belle  très-douce  amie,  je  ne  dis  pas  de  mal  ; 
je  vais  là-bas  à  la  recherche  d'un  oiseau  qui  porte 
une  sonnette. 

I1AR10N. 

Allez  le  long  de  celle  petite  haie;  je  pense  que 
vous  l'y  trouverez  •  à  l'insiant  même  il  y  est 
volé. 

LE    CHEVALIER. 

Y  est-il,  dites-le-moi  par  amitié? 

MARION. 

Oui,  sans  mentir. 

LE   CHEVALIER. 

Certes,  je  ne  m'inquiéterais  pas  de  l'oiseau  si  j'a- 
vais une  aussi  belle  amie. 

MARION. 

Pour  Dieu!  sire,  allez  votre  chemin,  car  je  suis 
n  trop  grande  frayeur. 

LE   CHEVALIER. 

Pour  qui? 

MARION. 

Cerles,  pour  Robin. 

LE    CHEVALIER. 

Pour  lui? 

MARION. 

Vraiment,  s'il  le  savait,  jamais  il  ne  m'aimerait, 
et  je  n'aime  rien  autant  que  lui. 

LE   CHEVALIER. 

Vous  n'avez  à  vous  inquiéler  de  personne  si  vous 
voulez  m'écouter. 

MARION. 

Sire,  vous  vous  ferez  surprendre,  allez-vous-en; 
laissez-moi  tranquille,  car  je  n'ai  rien  à  vous  dire  : 
laissez-moi  m'occuper  de  mes  brebis. 

LE   CHEVALIER. 

En  vérité,  je  suis  bien  niais  d'abaisser  mon  in- 
telligence à  la  tienne. 
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MARIONS. 

Si  en  aies,  si  ferés  bien; 
Aussi  oi-je  chi  venir  gent. 

f  J'oi  Robin  Ibgoler 
Au  flagol  d'argent, 
Au  flagol  d'argent. 

Pour  Dieu!  sire,  or  vous  en  aies. 

Il    CHEVALIERS. 

Bergerete,  à  Dieu  remanés, 
Autre  forche  ne  vous  ferai... 


MARION. 

Allez-vous-en,  vous  fcre*  bien;  aussi  entend-jë 
venir  du  monde.  J'entends  Robin  jouer  du  flageolet 
d'argent,  du  flargeolel  d'argent. 

Pour  Dieu?  sire,  à' celte  heure,  parlez. 


LE   CHEVALIER. 


Bergerette,  adieu;  restez,  je  ne  vous  ferai  pat 
d'autre  violence. 


SCÈNE  VI. 


Ll    CHEVALIERS. 

Ha!  mauvais  vilains,  «tarifai 
Pour  coi  lucs-lu  mon  faucon? 
Qui  te  donroit  .j.  horion 

Ne  l'aroit-il  bien  emploiel? 

ROBINS. 

Ha!  sire,  vous  fériés  pecbiel. 
Peur  ai  que  il  ne  m'escape. 

LI  CHEVALIERS. 

Tien  de  loier  cesle  souspape, 
Quant  lu  le  manies  si  gcul! 

ROBINS. 

Hareu  !  Diex  !  hareu  !  bonne  gent 

LI    CHEVALIERS. 

Fais-tu  noise?  lien  che  talin 


MARIONS. 

Sainte  Marie!  j'oi  Robin; 
Je  croi  que  il  soit  entrepris. 
Ains  perderoie  mes  brebris 
Que  je  ne.li  alasse  aidier. 
Lasse!  je  voi  le  chevalier; 
Ju  croi  que  pour  moi  l'ait  balu. 
Robin,  dous  amis,  que  fais-tu? 

ROBINS. 

Certes,  douche  amie,  il  m'a  mort. 

MARIONS. 

Par  Dieu!  sire,  vos  avés  tort, 
Qui  ensi  l'avés  deskirc. 

Ll    CHEVALIERS. 

El  comment  a-t-il  aliré 

Mon  faucon?  esgardés,  bregicre. 

MARIONS. 

II  n'en  set  mie  la  manière. 
Pour  Dieu!  sire,  or  li  pardonnes. 

Ll  CHEVALIERS. 

Volentters,  s'aveuc  moi  venés. 

MARIONS. 

Je  non  ferai. 

LI  CHEVALIERS. 

Si  ferés  voir, 
N'aulrc  amie  ne  vœil  avoir, 
Kl  vœil  (pie  cbis  chevaus  vous  porle. 

MARIONS. 

Certes  dont  me  ferés-voas  forehe. 
Robin,  que  ne  me  resqueus-tu? 

ROBINS. 

lia  !  las  !  or  ai  jou-  tour  perdu  : 
A  (art  i  venronl  mi  cousin. 
Je  perc  Ma  rot*  s'ai  un  latin, 
El  desquiré  cote  et  scrcol. 


il     CHEVAL1EH,    ROBIN 

LE   CHEVALIER. 

Ah!  mauvais  vilain,  lu  fais  mal  ;  pourquoi  fais- 
lu  du  mal  à  mon  faucon?  Celui  qui  le  donnerait  un 
horion  n'aurait-il  pas  raison? 

robin. 
Ah!  sire,  vous  auriez  tort  :  cest  de  peur  qu'il  ne 
m'échappe. 

le  chevalier. 

Reçois  ce  soulïlel  en  payement,  pour  la  grâce  avec 
laquelle  lu  le  manies. 

ROBIN. 

Haro!  Dieu!  haro!  bonnes  gens! 

LE  CHEVALIER. 

Tu  fais  du  bruil?  liens  celle  lape. 
SCÈNE  VII 

LES    MÊMES,   MARION. 

MARIO*. 

Sainte  Marie!  j'entends  Robin  :  je  crois  qu'on 
l'entreprend.  Je  perdrais  mes  brebis  plulol  que  de 
ne  pas  aller  le  secourir.  Hélas!  je  vois  le  chevalier, 
je  crois  que  pour  moi  il  l'a  ballu.  Robin,  doux  ami* 
que  fais-tu? 


ROBIN. 

Certes,  douce  amie,  il  m'a  tué. 

MARION. 

Par  Dieu!  sire,  vous  avez  tort  de  l'avoir 
cuire. 

LE   CHEVALIER 

Et  comment  a-l-il  arrangé  mon  faucon?  regardez, 
bergère. 

MARION. 

II  ne  sait  pas  la  manière  de  le  gouverner.  Pour 
Dieu!  sire,  pardonnez-lui  maintenant. 

LE   CUEVALIER. 

Volontiers  si  vous  venez  avec  moi. 

MARION. 

Je  n'en  ferai  rien. 

LE    CHEVALIER. 

Si  l'ail,  en  vérité;  je  ne  veux  point  avoir  d'antre 
amie,  et  je  veux  (pie  ce  cheval  vous  porte. 

MARION. 

Certainement  vous  emploierez  la  force.  Robin,  au 
secours  ? 

(Le  Chevalier  l'enlève  et  disparaît.) 

R(  BIN. 

Hélas  !  à  present  j'ai  tout  perdu  :  mes  cousins 
viendront  ici  trop  lard.  Je  perds  Mai  ion,  j'ai  reçu 
un  seufilel:  ma  code  et  mon  surcol  smii  déchires. 
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ROBIN,    GAUTIER. 


ROB 
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■J-  Hé,  rcsveille-  loi,  Robin, 
Car  on  ciiniaine  Marot, 
Car  on  emnaine  Marot. 

ROBINS. 

Aimi!  Gautier,  estes  vous  là? 
J'ai  tout  perdu  :  Marote  en  va 

GAUT1ERS. 

Et  que  ne  l'alés-vous  reskeure? 

ROBINS. 

Taisiés,  il  nous  couroit  jà  seure, 
S'il  en  i  avoit  .iiij.  chens. 
C'est  uns  chevaliers  hors  du  sens, 
Qui  a  une  si  grant  espée  ! 
Ore  me  donna  tel  colée 
Que  je  le  sentirai  grant  tans. 

BAUDONS. 

Se  g'i  fusse  venus  à  tans, 
11  i  éust  eu  merlée. 

ROBINS. 

Or  esgardons  leur  destinée; 
Par  amours  si  nous  emhuissons 
Tout  troi  derrière  ces  buissons, 
Car  je  vœil  Marion  sekeure, 
Se  vous  le  m'aidiés  à  reskeure  : 
Li  cuers  m'est  .j.  peu  revenus. 


Eh!  réveille-loi,  Robin.  On  emmène  Marion,  on 
emmène  Marion. 

ROBIN. 

Hélas!  Gautier,  c'est  vous.  J'ai  tout  perdu  :  Ma- 
rion s'en  va. 

GAUTIER. 

El  que  n'allez-vons  la  secourir? 

ROBIN. 

Taisez-vous,  il  nous  courrait  sus,  lors  même  qu'il 
y  en  aurait  quatre  cents.  C'est  un  chevalier  forcené, 
qui  a  une  si  grande  épée  !  11  m'en  a  donné  à  l'instant 
même  un  si  grand  coup  que  je  le  sentirai  long- 
temps. 

BAUDON. 

Si  j'y  fusse  venu  à  temps,  il  y  eût  eu  bataille. 

ROBIN. 

Maintenant  regardons  ce  qu'ils  deviennent  :  par 
amitié  embusquons-nous  tous  les  trois  derrière  ces 
buissons,  car  je  veux  secourir  Marion,  si  vous 
m'aidez  à  cela  :  le  cœur  m'csi  un  peu  revenu. 


SCÈNE  IX. 


LE    CHEVALIER   MARION. 


MARIONS. 

Biau  sire,  traies- vous  ensus 
De  moi,  si  ferés  grant  savoir. 

LI  CUEVALIERS. 

Demisele,  non  ferai,  voir; 
Ains  vous  enmenrai  aveuc  moi, 
Et  si  ares  je  sai  bien  coi. 
Ne  soiiés  envers  moi  si  fiere , 
Prendés  cest  oisel  de  rivière. 
Que  j'ai  pris  ;  si  en  inengeras 

MARIONS. 

J'ai  plus  chier  mon  froumage  cras 
Et'men  pain  et  mes  bonnes  pouines 
Que  voslre  oisel  à  tout  les  plumes; 
Ne  de    en  ne  me  poés  plaire. 

Ll  CHEVALIERS. 

Qu'est-che?  ne  porrai-je  dont  faire 
Chose  qui  le  viengne  à  talent? 

MARIONS. 

Sire,  sachiés  certainement, 
Que  nenil  riens  ne  vous  i  vaut 

LI    CHEVALIERS. 

Bergiere,  et  Diex  vous  consaut! 
Certes  voirement  sui-je  beste, 
Quant  à  ceste  besie  m'areste. 
Adieu,  bergiere. 

MARIONS. 

Adieu,  biau  sire. 
Lasse!  ore  est  Robins  en  grant  ire, 
Car  bien  nie  cuide  avoir  perdue. 


ferez  preuve  de 


MARION. 

Beau  sire,  relirez -vous,   vous 
bon  sens. 

LE   CHEVALIER. 

Damoiselle,  non  pas,  vraiment;  je  veux  vous 
emmener  avec  moi  en  un  endroit  où  vous  ne  man- 
querez de  rien.  Ne  soyez  pas  si  sauvage  à  mon 
égard;  tenez  cet  oiseau  de  rivière,  que  j'ai  pris,  et 
mangez-le. 

MARION. 

J'aime  mieux  mon  fromage  gras  et  mon  pain  cl 
mes  bonnes  pommes  que  voire  oiseau  avec  ses 
plumes;  vous  ne  pouvez  me  plaire  en  rien. 

LE   CHEVALIER. 

Qu'est-ce?  ne  pourrai-je  donc  faire  chose  qui  te 
plaise? 

MARION. 

Sire,  en  vérité,  rien  ne  vous  réussira. 

LE   CHEVALIER. 

Bergère,  et  Dieu  vous  conseille  !  Je  suis  une  bètc 
de  în'arrêter  à  celle-ci.  Adieu,  bergère, 


MARION. 

Adieu,  beau  sire.  Hélas!  Robin  esl  maintenant 
fort  en  peine,  car  il  croit  bien  fermement  m  avoir 
perdue. 


SCÈNE  X. 

MARION,    ROBIN,   pUlS  BAL'DON    GAUTIER. 


ROBINS 


ROBIN. 


Hou  !  hou! 


Hou!  hou! 
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MARIONS 

Dieus!  e'est-il  qui  là  hue. 
Itniiins,  dons  amis,  comment  vuil? 

ROBINS. 

Maroie,  je  sui  do  bon  liait 

El  garis,  puis  que  je  le  voi. 

■unions. 
Vien  donques  chà,  acole-moi, 

ROBINS. 

Volenliers.  suer,  puis  qu'il  t'esl  bel. 

MARIONS. 

Esgarde  de  cest  sostercl, 
Qui  me  baise  devant  la  gent. 

BAUDONS. 

M. mil,  nous  sommes  si  parent 
Cliques  ne  vous  caille  de  nous. 

MARIONS. 

Je  ne  le  di  mie  pour  vous; 
Mais  il  est  paresi  si  soleriaus 
Qu'il  en  (croit  devant  tous  cluaus 
De  no  vile  aulreianl  comme  ore. 

ROBINS. 

Et  qui  s'en  lenroil  ? 

MARIONS. 

Et  encore, 
Esgarde  comme  est  reveleus. 

ROBINS. 

Diex!  con  je  seroie  jà  preus 
Se  li  chevaliers  revenoil! 

MARIONS. 

Voircmenl,  Robin,  que  che  doit 
Que  lu  ne  ses  par  quel  engien 
Je  m'escapai. 

ROBINS. 

Je  le  soi  bien. 
Nous  véismes  loin  son  couvin. 
Demandes  Baudon,  men  cousin, 
El  Gautier,  quant  t'en  vi  partir, 
S'il  orenl  en  moi  que  tenir  : 
Trois  fois  leur  escapai  tous  .ij. 

GAUTIERS. 

Robin,  lu  ies  trop  corageux, 
Mais  quant  li  cose  est  bien  alée, 
De  legier  doit  estre  ouvliée. 
Ne  nus  ne  doil  point  le  reprendre. 

BAUDONS. 

Il  nous  couvient  Iluart  alcndre 
Et  Peronnele  qui  venront  : 
Ou  vés-les-chi. 


MARION. 

Dieu!  c'est  lui  qui  appelle  là.  Robin,  doux  ami, 
comment  vas-tu? 

ROBIN. 

Marion,  je  suis  content  et  guéri,  puisque  je  te 

vois. 

MARION. 

Viens  donc  ici,  embrasse-moi. 

ROBIN. 

Volontiers,  sœur,  puisqu'il  te  plait. 

MARION. 

Regardez   ce  pelit  sot  qui  me  baise   devant   le 
inonde. 

BAUDON. 

Marion,  nous  sommes  ses  parents  :  ne  faites  pas 
attention  à  nous. 

MARION. 

Je  ne  le  dis  pas  pour  vous;  mais  il  est  si  sol  qu'il 
en  ferait  autant  devant  tous  ceux  de  noire  village. 


ROBIN. 

Et  qui  s'en  abstiendrait? 

MARION. 

Encore,  est-il  fanfaron? 

ROBIN. 

Dieu  !  comme  je  serais  preux  si  le  chevalier  re- 
venait! 

MARION. 

Vraiment,  Robin...  Sais-iu  par  quelle  ruse  je  iui 
ai  échappé. 

ROBIN. 

Je  le  sais  bien.  Nous  vîmes  loule  ta  conduite.  De- 
mande à  Baudon,  mon  cousin,  et  à  Gautier,  quand 
je  te  vis  partir,  s'ils  eurent  à  lenir  en  moi  :  je  leur 
échappai  trois  fois  à  tous  deux. 


GAUTIER. 

Robin,  lu  es  très-courageux;  mais  quand  la  chose 
s  est  bien  passée,  elle  doit  cire  oubliée  aisément,  et 
personne  ne  doit  y  revenir. 

BAllBON. 

Il  nous  faut  attendre  Iluart  cl  Péronnelle  qui  vont . 
venir  :  or,  les  voici. 


SCENE  XI. 

LES   MÊMES,    HUART,    rERONNELLE,   PERETTE 
GAUTIERS. 


Voiremenl  sont. 
Di,  Iluarl,  as-tu  le  chievretc? 


1IUARS. 


Oïl. 


MARIONS. 

Bien  viegnes-lu,  Perrcle. 

TERONNELE. 

Maroie,  Dicus  te  benéic! 

MARIONS. 

Tu  as  esté  trop  souh.iidic. 
Or  est-il  bien  lans  décanter. 


GAUTIER. 

Vraiment,  ce  sont  eux.  Dis,  Iluarl,  as-tu  la  che- 
vrette? 

HUART. 

Oui. 

MARION. 

Sois  la  bienvenue,  Perrelte. 

PÉRONNELLE 

Marion,  que  Dieu  le  bénisse! 

MARION. 

Tu  as  nié  bien  souhaitée.  Maintenant  il  est  bien 
temps  de  chauler. 
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■J-  Aveuc  tele  compaignie 
Doit-on  bien  joie  mener. 

BAUDONS. 

Somme-nous  ore  lotit  venu* 

HUARS. 

Oïl. 

MARIONS. 

Or  pourpensons  un  jeu. 

HUARS. 

Vcus-lti  as  roys  et  as  roïncs? 

MARIONS. 

Mais  des  jeus  c'on  fait  as  eslrines, 
Eulour  le  veille  du  Noël. 

HUARS. 

A  saint  Coisne? 

BAUDONS. 

Je  ne  vœil  el. 

MARIONS. 

C'est  vilains  jcus,  on  i  cunkie. 

HUARS. 

Marote,  si  ne  ries  mie. 

MARIONS. 

El  qui  le  nous  devisera? 

HUARS. 

Jou,  trop  bien  :  qniconques  rira 
Quant  il  ira  au  saint  offrir, 
Ens  ou  lieu  saint  Coisne  doit  sir, 
Et  qui  en  puisl  avoir  s'en  ail. 

GAUTIERS. 

Qui  le  sera? 

ROBINS. 

Jou. 

BAUDONS. 

C'est  bien  fait. 
Gautier,  offres  premièrement. 

GAUTIERS. 

Tenés,  saint  Coisne,  rhe  présent; 
Et  se  vous  en  avés  petit, 
Tenés. 

ROBINS. 

Ho!  il  le  doit,  il  rit. 

GAUTIERS. 

Certes,  c'est  drois. 

HUARS. 

Marote,  or  susl 

MARIONS. 

Qui  le  doit? 

HUARS. 

Gautiers  li  Testus. 

MARIONS. 

Tenés,  saint  Coisnes,  biaus  dons  sire. 

HUARS. 

Diex,  corn  ele  se  lient  de  rirel 
Qui  va  après?  Perrete,  aies, 

PERONNELE. 

Biau  sire  sains  Coisnes,  tenés, 
Je  vous  aporlc  che  présent. 

ROBINS. 

TU  te  passes  <>!  bel  et  gent. 

Or  sus,  Huait,  et  vont,  Baudon! 


LA    COMPAGNIE. 

Avec  telle  compagnie  doit-on  bien  joie  mener 

BAUDON. 

Sommes-nous  maintenant  tous  arrivés? 

IIUART. 

Oui. 

MARI0N. 

Or,  imaginons  un  jeu. 

IIUART. 

Veux-lu  jouer  aux  rois  et  aux  reines? 

MARION. 

Mais  aux  jeux  qu'on  fait  aux  élrennes,  entour  la 
veille  de  Noël. 

HUART. 

A  saint  Coisne? 

BAUDON. 

Oh  !  oui. 

MARION. 

C'est  un  vilain  jeu,  on  y  turlupine. 

UUART. 

Marote,  ne  riez  pas. 

MARION. 

El  qui  nous  l'expliquera? 

IIUART. 

Moi,  irès-bien  :  celui  qui  rira  en  allant  faire  son 
offrande  au  saint,  dans  le  lieu  où  saint  Coisne  est 
assis,  aura  ce  qu'il  peut  en  avoir. 

GAUTIER. 

Qui  sera  saint  Coisne? 

ROBIN. 

Moi. 

BAUDON. 

Bien.  Gautier,  fais  le  premier  ton  offrande. 

GAUTIER. 

Tenez,  saint  Coisne,  ce  présent-  cl  si  vous  en 
avez  peu,  tenez. 

ROBIN. 

Oh!  il  doit  l'amende,  il  a  ri 

GAUTIER. 

Certes,  c'est  de  droit. 

IIUART. 

Marion    à  loi. 

MARION. 

Qui  doit. 

HUART. 

Gautier  le  Têtu. 

MARION. 

Tenez,  saint  Coisne,  beau  doux  sire. 

IIUART. 

Dieu!  comme  elle  se  retient  de  rire!  Qui  va  après? 
Perrelle,  allez. 

PÉRONNELLE. 

Beau  sire  saint  Coisne,  lenez,  je  vous  apporte  ce 
présent. 

ROBINS. 

Tu  te  passes  et  bel  et  bien.  Allons,  Huari,  et  vous, 
Baudon  ! 
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BAUDONS. 

Tenés,  sainl  Coisne,  clie  ,biau  don. 

GAUTIERS. 

Tu  ris,  riliaus,  dont  lu  le  dois. 

SALUONS. 

Non  facb. 

Jjautiers.] 
Hu.irt,  après 

Hl'ARS. 

Je  vois 
Vés  chi  deus  mars. 

ROIS. 

Vous^le  devés. 

I1LARS. 

Or  tout  coi,  point  ne  vous  levés, 
Car  encore  n'ai-je  point  ris. 

GAUTIERS. 

Que  ch'esl,  Huart,  est  chou  estris? 
Tu  veus  loudis  eslre  balus. 
Mau  soiiés-vous  ore  venus! 
Or  le  paies  tost  sans  dniigier. 

HIARS. 

Je  le  voil  volentiers  paier. 

ROBINS 

Tenes,  sains  Coisnes.  Esl-clie  plais? 

MARIONS. 

Ho!  singneur.  oins  jeus  est  trop  luis; 
En  est,  Perrete? 

PERONNELE. 

11  ne  vaut  nient, 
Et  sachiés  que  bien  apa nient 
Que  fâchons  autres  fesleleles  : 
Nous  sommes  chi. ij.  baisseletes, 
El  vous  esles  entre  vous  .iiij. 

GAUTIERS. 

Faisons  .j.  pet  pour  nous  esbalre, 
Je  n'i  voi  si  bon. 

IlOBINS. 

Fi!  Gautier: 
Savés  si  bel  esbanoiier, 
Que  devant  Marote  m'ainie 
Avés  dit  si  granl  vilenie! 
Déliait  ail  par  mi  le  musel 
A  cui  il  plaist  ne  il  esi  betl 
Or  ne  vous  aviegne  jamais. 

GAUTIERS. 

Je  le  lairai,  pour  avoir  pais. 

BAUDONS. 

Or  faisons  .j.  jeu. 

HUARS. 

Quel  vieus-luî 

BAUDONS. 

Je  vœil  o  Gautier  le  Testu 
Jouer  as  rois^el  as  roïnes 
El  je  ferai  demandes  lines. 
Se  vous  me  volés  faire  roy. 

Jll'ARS. 

Nenil,  sire,  par  saint  Eloi  ! 
Ains  ira  au  nombre  des  mains. 

GAUTIERS. 

Certes,  tu  dis  bien,  biaus  compams, 
Et  chieus  oui  chiet  en  .x.  soit  rois! 

IIUARS. 

C'est  bien  de  nous  tous  li  «trois; 
Or  clià!  melons  nos  mains  ensanla 
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BAI' DON. 

Tenez,  saint  Coisne,  ce  beau.  don. 

GAUTIER. 

Tu  ris,  ribaut,  donc  lu  dois. 

BAl'DON. 

Non  pas. 

I  GAUTIER.] 

Huart,  après. 

HUART. 

Je  vais.  Voici  deux  inarcs. 


iS3S 


LE  ROI. 


Vous  devez. 


Maintenant  "tenez-vous  cols,  ne  vous  levez  pat, 
car  je  n'ai  point  ri. 

GAUTIER. 

Qu'est-ce,  Huart,  esl-ce  (une)  dispute?  tu  veut 
toujours  être  battu.  Maudits  soyez-vous  d'être  ve- 
nus. A  celle  heure,  paye-le  sans  difficulté. 

HUART. 

Je  veux  volontiers  payer. 

ROBIN. 

Tenez,  saint  Coisne.  Est-ce  une  querelle? 

MARION. 

Oh  !  seigneurs»,  ce  jeu  est  trop  laid  ;  esl-ce  vrai, 
Perrette  ? 

PÉRONNELLE. 

Il  ne  vaut  rien,  et  sachez  qu'il  convient  bien  que 
nous  fassions  d'autres  jeux  :  nous  sommes  ici  deux 
bacheletles,  et  vous  êtes  quaire. 


GAUTIER. 

Faisons pour  nous  amuser,  je  ne  vois  rien  de 

ti  bon. 

ROBIN. 

Fil  Gaulier...  Vous  avez  dit  devant  mon  amie 
Marion  une  si  'grande  vilenie  !  Malheur  à  qui  cela 
plaît!  Que  cela  ne  vous  arrive  plus. 


GAUTIER. 

Je  ne  le  ferai  plus,  pour  avoir  la  paix. 

BAUDON. 

Maintenant  faisous  un  jeu. 

HUART. 

Lequel? 

BAUDON. 

Je  veux  iouer  avec  Gaulier  le  Tèiu  aux  rois  et 
aux  reines;  elje  ferai  de  belles  demandes,  si  vous 
me  voulez  faire  roi. 

HUART. 

Ncnni,  sire,  par  saint  Eloi!  mais  cela  ira  au  nom- 
bre des  mains. 

GAUTIER. 

Certes,  tu  dis  bien,  beau  compagnon,  et  que  ce- 
lui qui  en  aura  dix  soi!  roi! 

HUART 

C'est  bien  entendu  de  nous  lous;  or  eu!  niellons 
nos  mains  ensemble. 
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BAUDONS. 

BAl'DON. 

Sont-eles  bien,  que  vous  en  sanle? 
Liquiex  coniniancliera? 

Sonl-elles  bien 

?  Lequel  commence 

HUARS. 

Gauliers. 

Gautier. 

HUART. 

CAUT1ERS. 

Je  cpmmencherai  voienliers 
Em  prci. 

GAUTIER. 

Je  commencerai  volontiers  en  prein 

HCARS. 

El  deus. 

Deux. 

DUART. 

ROBINS. 

ROBIN. 

El  trois. 

Trois. 

EAl'DONS. 

BAl'DOh. 

El  qualre. 

HUARS. 

Coule  après,  Marot,  sans  debalre. 

MARIONS. 

Trop  \oIenliers    El  .v. 

Quatre. 
Compte  après, 
Très-volontiers 

HUART. 

Marion,  sans  débat. 

UARION. 

.  Cinq. 

PERONNELLE. 

El  .vi. 

Six. 

PÉRONNELLE. 

CAUTHIERS. 
El  .vij. 

Sept. 

GAUTIER. 

HUARS. 

El  .viij. 

Huit. 

UIART. 

ROBINS. 

ROBIN. 

El.ix. 

Neuf. 

BAUDONS. 

Et.x. 

Enlienc  !  biau  seigneur,  je  sui  rois. 

CAUTHIERS. 

Par  le  mère  Dieu!  cliou  est  drois; 
El  nous  loul,  je  cuit,  le  volons. 

ROBINS. 

Levons-le  liant  et  couronons. 
Ho  !  bien  est. 

HCARS. 

Hé  !  Perrete,  or  donne 
Par  amours,  en  lieu  de  couronne, 
Au  roi  ion  capel  de  feslus. 

PERONNELE. 

Tenés  rois. 

U    ROIS. 

Gauliers  li  Teslus. 
Venés  à  court;  tantosl  venés. 

GAUTIERS. 

Voienliers,  sire,  commandés 
Tel  cose  que  je  puisse  faire, 
El  qui  ne  soii  à  moi  contraire; 
f  Mais  que  de  ci  ne  me  remo, 
Ne  ne  bouch  men  doit  u  fu,] 
Je  le  ferai  lautosi  pour  vous. 

LI    ROIS. 

Di-moi,  fu-lu  onques  jalons  ! 
Et  puis  s'apelerai  Robin. 

CAUTIERS. 

Oïl,  sire,  pour  .j    inaslin 
Que  joïs  hurler  l'auice  fie 
A  Puis  de  le  cambre  m'amie; 
Si  en  soupechonnai  .j.  borne. 

LI  ROIS. 

Or,  sus  Robin. 

ROBINS. 

Roi,  walecoinnie  ! 
Demande-  moi  cbe  qu'il  te  pl.iisi. 


BAUDON. 

Dix.  Hé    hé  !  beaux  seigneurs,  je  suis  roi. 

GAUTIER. 

Par  la  mère  de  Dieu!  c'est  [de]  droit  ;  et  nous  le 
voulons  lous 

ROBIN. 

Levons-le  haut,  cl  couronnons-le.  Ho  !  c'est  bien. 

HUART. 

Ho!  Perrelie,  donne  par  amilié,  au  lieu  de  cou- 
ronne, au  roi,  ton  chapeau  de  paille. 

PÉRONNELLE. 

Tenez,  ro . 

LE  ROI. 

Gautier  le  Têtu  venez  à  la  cour  venez  loul  de 
suite. 

GAUTIER. 

Volontiers,  sire,  commandez  telle  chose  que  je 
puisse  faire,  el  qui  ne  me  soit  pas  contraire;  pourvu 
que  ce  ne  soil  pas  de  m'en  aller  d'ici,  ou  de  mettre 
mon  doigt  au  feu,  je  le  ferai  tout  de  suite  pour  vous. 


LE  ROI. 

Dis-moi  si  tu  fus  jamais  'aloux  ?  El  puis  j'appelle- 
rai Robin. 

GAUTIER. 

Oui,  sire,  pour  un  malin  que  j'ouïs  heurler  l'antre 
à  la  porte  de  la  chambre  de  mon  amie  ;  j'eus  soup- 
çon d'un  homme. 

LE  ROI. 

Maintenant,  à  toi,  Robin. 

ROBIN. 

Boi,  sois  le  bienvenu  !  demande-mol  ce  qu'il  l< 
plaît. 
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I.l   ROIS. 

Robin,  quant  une  besle  iiaisl, 
A  coi  sès-in  qu'ele  est  remette? 

robins. 
C.csic  demande  est  bonne  ei  bcle! 

I.l    nuis. 
Dont  i  respon. 

ROBINS. 

Non  ferai,  voir 
Mnis  se  vous  le  voulus  savoir, 
Sire  rois,  au  cul  li  wardés. 
El  de  mi  vous  n'cnporlcrés 
Me  cuidiés-vous  cbi  taire  lionle? 

MARIONS. 

Il  a  droit,  voir, 

I.l   ROIS. 

A  vous  k'en  monte  ? 

MARIONS. 

Si  fait,  carli  demande  est  laide 

LI     ROIS. 

Marot,  et  je  vœil  qu'il  souhaide 
Son  valoir. 

ROBtNS. 

Je  n'os,  sire. 

LI     ROIS. 

Non? 
Va,  s'acole  dont  Marion 
Si  doiiclicmcnt  que  il  li  plaise. 

MARIONS. 

Auvar  dou  sol,  s'il  ne  me  baise  ! 

ROBINS. 

Certes,  non  fac. 

MARIONS. 

Vous  en  mentes  : 
Encore  i  pert-il,  esgardés. 
Je  cuit  que  mors  m'a  ou  visage. 

ROBINS. 

Je  Guidai  tenir  .j.  froumage. 
Si  le  senti-je  lenre  cl  mole  ! 
Vien  avant,  seur,  el  si  m'acole 
Par  pais  taisant. 

MARIONS. 

Va,  dyablesos, 
Tu  poises  autant  comme  .j.  blos. 

ROBINS. 

Or,  de  par  Dieu  ! 

MARIONS. 

Vous  vous  courcliiés  ! 
Venéschà,  si  vous  rapaisiés, 
Biau  sire,  et  je  ne  dirai  plus; 
N'en  soies  honleus  ne  confus. 

LI   ROIS. 

Venés  à  court,  lluarl;  vends. 

1IUARS. 

Je  vois,  puisque  vous  le  volés. 

I.l    ROIS. 

Or  di;  lluarl,  si  l'ait  Diex, 
Quel  viande  lu  aimes  miex? 
Je  sai  bien  se  voir  me  diras. 

IIUARS. 

Bon  fons  de  porc,  pesant  el  cras, 
A  le  tort  aillie  de  liôls  : 
Certes,  j'en  mengai  l'aulre  fois 
Tant  que  j'en  cuili  le  inenison.. 
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LE  ROI. 

Robin,  quand  une  bêle  naii,   a   quoi  connais-tu 
qu'elle  est  femelle  ? 

ROBIN. 

Celle  demande  es'  bonne  et  belle? 

LE  ROI. 

Réponds-y  donc. 

ROBIN. 

Je  ne  le  ferai  pas  en  vérité 


MARION. 

Il  a  raison  en  vérité. 

LE  ROI. 

En  quoi  cela  vous  regarde-l-il. 

MARION. 

Si  fait;  la  demande  esi  laide. 

LE  ROI. 

Marion,  je  veux  qu'il  soubaile  ce  qu'il  veut. 

ROBIN. 

Je  n'ose,  sire. 

LE   ROI. 

Non?  Va,  embrasse  donc  Marion  si    doucement 
que  cela  lui  plaise 

MARION. 

Fi  du  sot,  s'il  ne  me  baise  ! 

ROBIN. 

Certes,  je  ne  le  fais  pas. 

MARION 

Vous  en  meniez  :  il  y  paraît  encore,  regardez.  Jî 


crois  qu'il  m'a  mordue  au  visage. 


ROBIN. 


Je  pensai  tenir  un  fromage,  tant  je  te  semis  ten- 
dre et  molle!  Viens  avant,  so'iir  el  m'embrasse 
pour  faire  la  paix. 


MARION 

Va,  diable  sot;  tu  pèses  autant  qu'un  bloc. 


ROBIN. 


Or,  de  par  Dieu! 


MARION. 

Vous  vous  courroucez  !  Venez  ici,  et  apaisez-vous, 
beau  sire,  el  je  ne  dirai  plus  rien;  n'en  soyez  (ni) 
houleux  ni  confus. 

LE  ROI. 

Venez  à  la  cour,  lluarl;  vene*. 

II  f  A  II  T. 

J'y  vais,  puisque  vous  le  voulez. 

LE    ROI. 

Maintenant  dis-nous,  lluarl,  quelle  viande  lu  ai- 
mes le  mieux?  Je  sais  bien  si  lu  me  diras  la  vérité. 

HUART. 

lin  bon  derrière  de  porc,  pesant  elgras,  à  la  sau^e 
à  l'ail  el  à  l'Imite  de  noix  :  certes,  j'en  mangeai  tant 
l'aulre  fois  que  j'en  eus  la  diarrhée. 
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BAUDON9. 

Hé,  Dieu!  con  faite  venison  ! 
Hiiars  n'en  diroil  autre  cose. 

HUARS. 

Perrete  aies  'a  court. 

PERRETE. 

Je  n  ose. 

BAl'DONS. 

Si  feras,  si,  Perrete.  Or  di, 
Par  celé  foi  que  tu  dois  mi, 
Le  plus  grant  joie  cainc  eusses 
D'amours,  en  quel  lieu  que  tu  fusses. 
Or  di,  et  je  t'escouterai. 

PERRETE. 

Sire,  volenliers  le]dirai. 
Par  foi!  chou  est  quant  mes  amis, 
Qui  en  moi  cucr  et  cors  a  mis. 
Tient. i  moi  as  cans  compaignie 
Lés  mes  brebis,  sans  vilenie; 
Pluseurs  lois,  menu  et  souvent. 

BAl'DONS. 

Sans  plus? 

PERRETE. 

Voire,  voir, 
m  1RS. 

Ele  ment. 
bai-dons. 
Parle  saint"  Dieu!  je  l'en  croi  bien. 
Marote,  or  sus!  vien  à  court,  vien. 

MAROTE. 

Faites-moi  dont  demande  bêle. 

BAIDONS. 

Volentiers.  Di-moi,  Marotele, 
Combien  tu  aimes  Robinet, 
Men  cousin,  die  joli  varlet. 
Honnie  soit  qui  mentira! 

MA  RIONS. 

Par  foi!  je  n'en  mentirai  jà. 
Je  l'aim,  sire,  d'amour  si  vrai 
Que  je  n'aiin  tant  brebis  que  j'aie. 
Ni»  cheii  qui  a  aignelé. 

BAl'DONS. 

Par  le  saint  Dieu  !  c'esf  bien  aîné  : 
Je  vœil  qu'il  soit  de  tous  séu. 

GAUT1ERS. 

Marote,  il  l'est  trop  meskéii 
Li  leus  emporte  une  brebis. 

MAROTE. 

Robin,  ceur  i  tosl,  dons  amis. 
Anchois  que  li  leus  le  niengùe. 

ROBINS. 

Gautier,  prestés-moi  vo  inachue. 
Si  verres  jà  bacheler  preu. 
Hareu  !  le  leu  !  le  leu  !  le  leu  ! 
Sui-je  li  plus  caitis  qui  vive? 
Tien,  Marote. 

MAROTE. 

Lasse,  cailive! 
Comme  ele  revient  dolereuse 

ROBINS. 

Mais  esgar  comme  ele  est  croleuse. 

MARIONS. 

Et  comment  tiens-tu  cbele  bcslc? 
Ele  a  'e  cul  devers  se  leste. 


BAl'DON. 

Eh,  Dieu!  "urlle  venaison!  Huait  ne  dirait  pas 
autre  chose. 

HUART. 

Perretie,  allez  à  la  cour. 

PERRETTE. 

Je  n'ose. 

BAl'DON. 

Si,  Perrelte,  sî.  Maintenantes,  par  la  foi  que  tu 
me  dois,  quelle  est  la  plus  grande  joie  que  ni  aies 
eue  d'amour,  en  ueloue  lieu  que  lu  fusses.  Parle,  je 
l'écoute. 

PERRETTE. 

Sire,  volontiers.  Par  ma  foi!  c'est  quand  mon 
ami,  qui  a  mis  en  mon  pouvoir  son  cœur  cl  son 
corps,  me  tienl  compagnie  aux  champs,  près  de  mes 
brebis,  sans  vilenie,  plusieurs  fois,  à  fréquentes  re- 
prises et  souvent. 

BAl'DON. 

Sans  plus? 

PERRETTE. 

En  vérité,  en  vérité. 

HUART 

Elle  ment. 

BAUDON 

Par  le  saint  de  Dieu  !  je  l'en  crois  bien.  Marion, 
allons!  viens  à  la  cour,  viens. 

MARION. 

Faiies-moi  donc  une  belle  demande. 

BAUDON. 

Volontiers.  Dis-moi,  Marion,  aimes-tu  bien  Robin, 
mon  cousin,  ce  joli  garçon?  Honni  soit  qui   ment! 


MARION. 

Par  ma  foi!  je  ne  mentirai  pas.  Je  l'aime,  sire, 
d'une  amour  si  vrai,  que  je  n'aime  pas  autant  au- 
cune de  mes  brebis,  même  celle  qui  a  fait  des 
agneaux. 

BAUDON. 

Par  le  saint  de  Dieu  !  c'est  bien  aimé  :  je  veux  que 
cela  soit  su  de  tous. 

GAUTIER. 

Eh!  Marion.il  l'arrivé  un  malheur...  le  loup  em- 
porte une  brebis. 

MARION. 

Robin,  cours-y  vile,  doux  ami,  avant  que  le  loup 
ne  la  mange. 

ROBIN. 

Gautier,  prêtez-moi  votre  massue,  et  vous  verrez 
un  brave  garçon.  Haro!  le  loup!  le  loup!  le  loup! 
Suis-je  le  plus  chélif  qui  vive?  Tiens,  Marion 


MARION. 

Hélas  !  malheureuse!  comme  elle  revient  en  mau- 
vais étal  ! 

ROBIN. 

Et  regarde  comme  elle  esi  crottée. 

MARION. 

Et  comment  tiens-tu  celle  bêle?... 


1509 


rob 


NOTICE  SLR  LE  THEATRE  LIBRE. 


non 


«MO 


■ROBINS. 

Ne  puct  caloir  :  ce  fu  de  liasle 
Quant  je  le  pris,  Marole;  or  tasle 
Par  où  li  leus  l'avoii  aierse. 

GAUTJERS. 

Mais  esgar  comme  ele  esl  clii  perse. 

MARIONS. 

Gautier,  que  vous  estes  vilains  ! 

ROBINS. 

Marole,  tencs-le  en  vos  mains; 

Mais  wardes  bien  que  ne  vous  morde. 

HAROTE. 

Non  ferai,  car  ele  est  troporde; 
Mais  laissié-le  aler  paslurer. 

BAUDONS. 

Sés-lu  de  quoi  je  voeil  parler, 
Robin?  Se  tu  aimes  autant 
Marotain  com  tu  fais  sanlanl, 
Certes  je  le  le  loeroie 
A  prendre,  se  Gauliers  l'otroie. 

GAUTIERI. 

Jou  l'olri. 

ROBINS. 

El  jou  le  vceil  bien. 

BAl'DONS. 

Pren-le  dont. 

ROBINS. 

Chà,  est-chc  tout  mien 

BAUDONS. 

Oïl,  nus  ne  l'en  fera  tort. 

M A ROTE. 

Ho!  Robin,  que  tu  m'eslrains  fort! 
Ne  sés-tu  faire  bêlement? 

BAUDONS. 

C'est  grans  merveille  qu'il  ne  prent 
De  clies  deus  gens  Perreie  envie. 

PERRETE. 

Cui?  moi!  je  n'en  sai  nul  en  vie 
Qui  jamais  éusl  de  moi  cure. 

BAUDONS. 

Si  aroit  si,  par  aventure, 
Se  lu  l'osoies  assaier. 

PERRETE. 

Ba!  cui? 

BA'JDONS. 

A  moi  ou  à  Gautier. 

IIUARS. 

Mais  à  moi,  très  douebe  Perrete. 

CAUTIERS.' 

Voire,  sire,  pour  vo  muselé, 

Tu  n'as  ou  monde  plus  vaillant 

Mais  j'ai  au  mains  ronebi  traiani, 

Bon  barnas  et  herche  et  carue. 

Et  si  sui  sires  de  no  rue; 

S'ai  houebe  et  sercot  tout  d'un  drap  ; 

El  s'a  ma  mère  .j.  bon  lianap 

Qui  m'eseberra  s'elle  inoroil, 

El  une  renie  c'on  li  doit 

De  grain  seur  .j.  molin  à  vent 

Et  une  vake  qui  nous  rent 

Le  jour  assés  lait  et  froumage  . 

N'a-il  en  moi  bon  mariage, 

Dites,  Perrete? 

PERRETE. 

Oïl,  Gautier; 


ROBIN. 

Cela  ne  fait  rien.  Je  la  pris  à  la  haie,  Manon; 
maintenant  vois  par  où  le  loup  l'avait  saisie. 

GAUTIER. 

Mais  regarde  comme  elle  esl  ici  bleue. 

MARION. 

Gautier,  que  vous  êtes  vilain 

ROBIN. 

Marion,  tenez-ia  en  vos  mains  ;  mais  prenez  bien 
garde  qu'elle  ne  vous  morde. 

MARION, 

Non  pas,  car  elle  est  trop  malpropre;  laissez-la 
aller  pâturer. 

BAUDON. 

Sais-tu  de  quoi  je  veux  parler,  Robin?  Si  lu  ai- 
mes aillant  Marion  que  lu  en  fais  semblant,  certes 
je  te  conseille  de  la  prendre,  si  Gautier  l'oclroie. 


GAUTIER. 

Je  l'octroie. 

ROBIN. 

Et  je  le  veux  bien. 

Il  Alt  ON. 

Prends-la  doue. 

ROBIN. 

Ça,  est-elle  tout  à  moi? 

BAUDON. 

Oui,  nul  ne  l'en  fera  lort. 

MARION. 

Hé!  Robin,  que  tu  me  serres  fort!  Ne  sais-tu  faire 
doucement? 

BAUDON. 

.C'est  grande  merveille  qu'il  ne  prend  à  Perreiie 
envie  de  ces  deux  personnes. 

PERRETTE 

Qui?  moi!  je  n'en  connais  nul  en  vie  qui  eût  ja- 
mais souci  de  moi. 

BAUDON. 

H  y  en  aurait  si,  par  aventure,  tu  l'osais  essayer. 

PERRETTE. 

Bah!  qui? 

BAUDON. 

Moi  ou  Gautier. 

HUART 

Mais  moi,  très-douce  Perrelte. 

GAUTIER. 

Vraiment,  sire,  pour  la  musette,  lu  n'as  personne 
qui  te  vaille;  mais  j'ai  au  moins  un  bon  cheval  de 
trait,  de  bons  harnais,  une  herse  et  une  charrue,  et 
je  suis  le  seigneur  de  notre  rue;  j'ai  robe  longue  et 
surcot  tout  d'un  drap;  et  ma  mère  a  un  bon  hanap 
qui  m'echoiera  si  elle  vient  à  mourir,  et  une  rente 
de  pain  qu'on  lui  doit  sur  un  moulin  a  veut,  et  une 
vache  qui  nous  rend  par  jour  assez  de  lait  el  de  fro- 
mage :  n'y  a-t-il  pas  en  moi  bon  mariage,  dites, 
Perrelic? 


PERRETTE. 

Oui,   Gautier;   mais  je  n'oserais  faire  connais 
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Mais  je  n'oseroie  acointier 
Nului  pour  mon  frère  Guiot; 
C:ir  vous  ei  li,  eiles  doi  sot; 
S'en  porroit  lost  venir  bataille. 

CACTIERS. 

Se  lu  ne  nie  vcus,  ne  m'en  caille; 
Entendons  à  ces  autres  noclies. 

Ill'ARS. 

Di-moi,  c'as-tu  clii  en  ches  boches? 

PERONNELLE 

Il  i  a  pain,  sel  et  cresson  ; 
Et  tu,  as-tu  rien,  Marion? 

MARIONS. 

Naie,  voir,  demande  Robin, 
Fors  du  fro'.image  d'ui  matin, 
Et  du  pain  qui  nous  detnnra. 
Et  des  pûmes  qu'il  m'apoi  la  : 
Vés-en  tbi,  se  vous  en  volés. 

GALTIERS. 

El  qui  veut  deus  gambons  salés? 

HUARS. 

Où  sonl-il? 

CUTIERS. 

Vés-les  cbi  tous  près. 

PERONNELE. 

El  jou  ai  deux  froumages  frès. 

HUARS. 

Di,  de  quoi  sont-il? 

PERONNELE, 

De  brebis. 

ROBINS. 

Seignor,  et  j'ai  des  pois  rôtis. 

HUARS. 

Cuides-lu  par  tant  estre  quiles? 

ROBINS. 

Naie,  encore  ai-jou  pnumes  quites 
Marion,  en  veus-tn  avoir? 


Nient  plus? 


MARIONS. 
[ROBINS.] 

Si  ai. 


MARIONS. 

Di-me  dont  voir 

Que  chou  esi  que  lu  m'as  gardé. 

ROBINS. 

f  J'ai  encore  .j.  lel  pasté 
Qui  n'est  mie  de  laslé. 
Que  nous  mengerons,  Marole, 
Bec  à  bec,  et  moi  et  vous. 
Cbi  me  r'alendés,  Marote, 
Clii  venrai  parlera  vous. 
Matole,  veus-tu  plus  de  mil 

MARIONS. 

Oil,  en  non  Dieu. 


Et  jou  te  di 

Que  jou  un  lel  capon 
Qui  a  gros  et  cras  crépon, 
Que  nous  mengerons,  Marote, 
bec  à  bec,  et  moi  et  vous. 
Clii  me  r'alendés,  Marote, 
Cbi  venrai  parler  à  vous. 

marote. 
Robin,  revien  dont  lost  à  nous. 


sance  avec  personne  à  cause  de  mon  frère  Guiot: 
car  vous  et  lui,  vous  êtes  deux  fous;  il  pourrait  en 
survenir  bientôt  bataille. 

GAUTIER. 

Si  tu  ne  me  veux  pas,  je  m'en  moque,  tournons 
notre  attention  sur  ces  autres  noces. 

HUART. 

Dis-moi,  qu'as-tu  ici  dans  ces  poches? 

PÉRONNELLE. 

H  y  a  pain,  sel  et  cresson;  et  loi,  as-tu  rien,  Ma- 
rion ? 

MARION. 

Je  n'ai,  demande  à  Robin,  que  du  fromage  de  ce 
malin,  du  pain  qui  nous  resta,  et  des  pommes  qu'il 
m'apporta.:  en  voici,  si  vous  en  voulez. 


GAUTIER. 

Et  qui  veut  deux  jambons  sales? 

HUART. 

Où  sont-ils? 

GAUTIER. 

Ici  tout  près. 

PÉRONNELLE. 

Et  j'ai  deux  fromages  frais. 

HUART. 

Dis,  de  quoi  sont-ils? 

PÉRONNELLt. 

De  brebis. 

ROBIN. 

Seigneurs,  j'ai  des  pois  rôtis. 

BOAB.T 

Penses-tu  ainsi  être  quitte 

ROBIN. 

Nenni,  j'ai  encore  des  pommes  cuites  :  Marion, 
en  veux-tu? 

MARION. 

Rien  que  cela? 

[ROBIN.] 

Si. 

MARION. 

Dis-moi,  que  m'as-tu  gardé? 

ROBIN. 

Un  pâle  que  nous  mangerons,  Marion,  bec  à  bec, 
et  moi  et  vous.  Attendez  moi  ici,  Marion,  ici  je 
viendrai  vous  parler.  Marion,  veux-tu  davantage  de 
moi? 


MARION. 

Oui,  au  nom  de  Dieu 

ROBIN. 

Eh  bien,  j'ai  un  chapon  qui  a  gros  et  gras  crou- 
pion, que  nous  allons  manger,  Marion,  bec  à  bec, 
et  moi  et  vous.  Ici  attendez  moi  de  nouveau,  Marion, 
ici  je  viendrai  vous  parler., 


MARION. 

Robin,  reviens  donc  vile  a  nous. 
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Ma  douche  amie,  volontiers. 
Et  vous,  mengiés  enilemeniiers 
Que  g'irai  :  si  ferés  que  sage. 

MARIONS. 

noliin,  nous  feriemmes  outrage; 
Saches  que  je  te  weil  atendre. 

BOBINS. 

Non  feras;  mais  fai  clii  eslcndre 
Tenjtipel  en  lieu  de  touaille, 
Et  si  metés  sus  vo  vitaille; 
Car  je  re 'enrai,  certes   lues. 


Ma  douce  amie,  volontiers.  Et  vous,  mangez  pen- 
dant que  j'irai  :  vous  agirez  sagement. 


noliin, 
tendre. 


MARION. 

nous  le   ferions  outrage;  je   veux    l'at- 


Non  pas;  mais  fais  ici  étendre  ton  jupon  au  lieu 
de  nappe,  et  mettez  dessus  vos  vivres;  car  je  suis 
de  retour  à  l'instant. 


SCÈNE  XII. 

ROBIN,    VV  ARMER. 


warniers. 
Robin,  où  vas-tu? 

ROBINS. 

A  nailvés, 
Clii  devant,  pour  de  le  viande; 
Car  l'aval  a  teste  trop  grande. 
Venras-lu  avoec  nous  mengier? 

WARNIERS. 

On  en  feroit,  je  cuit,  dangier. 

ROEIWS. 

Non  feroit  nient. 

WARNIERS. 

Jou  irai  donque;. 


nohin,  où  vas-tu? 


ROBIN. 


A  nailvés,  pour  avoir  des  vivres;  car  là-bas  il  y  a 
très-grande  fête,  \iendras-tu  manger  avec  nous* 


WARNIER. 

On  s'y  opposerait,  je  crois. 

ROBIN. 


Non,  non. 


J'irai. 
SCÈNE  XIII. 

GUIOT,    ROGAUT. 


CU10S 


Rogiaut! 


ROCAUS 

Que? 

GUIOS. 

Or  ne  veisles  onques 
Plus  grant  déduit  ne  plus  granlfeste 
Que  j'ai  véu. 

ROGAUS. 

Où? 

GUIOS. 

Vers  Aiieste. 
Par  tans  nouvelcs  en  aras  : 
Veu  i  ai  trop  biaus  baras. 

ROGAUS. 

El  de  cui? 

GUIOS. 

Tous  de  pastouriaus. 
Acalé  i  ai  elles  Iiourriaus, 
Avœcques  m'amie  Saret. 

ROGAUS. 

Guiot,  or  alons  vir  Maret 
L'aval,  s'i  trouverons  Wautier; 
Car  j'oï  dire  qu'il  vaut  ier 
Peronnele  le  sereur  prendre, 
Et  ele  n'i  vaut  pas  entendre, 
Si  en  éusl  parlé  à  ti. 

GUIOS. 

Point  ne  l'ara;  car  il  bâti, 
L'autre  semaine,  .j.  mien  neveu, 
El  je  jurai  ei  lis  le  veu 
Que  il  seroit  aussi  basius. 

ROGAUS. 

Guiot,  tous  sera  abattis 

Chis  estris,  se  tu  me  vêtis  croire; 

DrcTiONN.  des  Mystères. 


Rogaut  ! 
Quoi  ? 


GUIOT. 


ROGAUT. 


GUIOT. 


Vous  ne  viles  jamais  plus  grand  divertissement 
ni  plus  grande  fêle. 


Où? 

GUIOT. 

Vers  Ayette.  Tu  en  auras  tantôt  des  noun 
j'y  ai  vu  de  très-beaux  divertissements. 


El  qui? 

GUIOT. 

Tous  de  pastoureaux.  J'y  ai  acheté  ce  bureau, 
avec  mon  amie  Saret. 

ROGAUT. 

Guiot,  allons  voir  Maret  là-bas,  nous  y  trouverons 
Wautier.  J'ai  ouï  dire  qu'il  voulait  prendre  ta  sœur 
Péronnelle,  mais  qu'elle  ne  voulut  pas  y  consentir  : 
l'en  a-l-elle  parlé? 


GUIOT. 

Il  ne  l'aura  pas;  car  il  a   battu  l'autre  semaine 
mon  neveu,  et  j'ai  juré  qu'il  serait  aussi  battu. 


ROGAUT. 

Guiot,  celle  dispute  luira,  si  lu  me  veux  croire; 
car  Gautier  te  donnera  a  boire  à  genoux,  pour  te 
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Car  Gantiers  le  donna  à  boire 
A  genous,  par  amendement. 

GUIOS. 

Je  le  vœil  bien  si  faitement, 
Puis  que  vous  tous  i  asseutés; 
Vés  clii  .ij.  bons  cornés,  sentes, 
Que  j'ai  acatés  à  le  foire. 

RCGAUS. 

Guiot,  vent-m'en  .j.  à  loul  boire. 

cuios. 
En  non  Dieu!  Rogaul,  non  ferai; 
Mais  le  meilleur  vous  presterai. 
Prcndés  lequel  que  vous  volés. 


faire  amende  honorable. 


S'il  en  esl  ainsi,  je  veux  bien  d'aulanl  que  vous 
le  voulez.  Voici  deux  cornets,  sentez,  que  j'ai  ache- 
tés à  la  foire. 

ROCAUT. 

Guiot,  vends-m'en  un  à  tout  boire. 

GUIOT. 

Au  nom  de  Dieu!  Rogaut,  non,  non;  je  vous  prê- 
terai le  meilleur.  Prenez  celui  que  vous  voulez. 


ROGAUS. 

A!  war  que  cbis  vient  adolés, 
Et  qu'il  vient  petite  aléure  ! 

GUIOS. 

C'est  Warneres  de  le  Couture; 
Est-il  solemenl  escourchiés! 

WARNIERS. 

Segneur.je  sui  trop  courechiés. 

cuios. 
Comment.? 

WARNIERS. 

Mehalès  est  agule, 
M'amie,  e  s'a  esté  déduite; 
Car  ou  dist  que  ch'est  de  no  preslre. 

ROGAUS. 

En  non  Dieu!  Warnier,  bien  puel  eslre  ; 
Car  ele  i  aloil  trop  souvent. 

WARNIERS- 

Hé,  las!  joue  avoie  en  couvent 
De  li  lemprenient  espouser. 
cuios. 

Tu  le  pues  bien  trop  dolouser, 
Biaus  1res  dons  amis;  ne  le  caille, 
Car  jà  ne  mêleras  maaille, 
Que  bien  sai,  à  l'enfant  warder. 

ROGAUS. 

A  cbe  doit-on  bien  resvarder, 
Foi  que  je  doi  sainte  Marie! 

WARNIERS. 

Cènes,  segnieur,  vo  compaignie 
Me  fait  mètre  jus  men  anoi. 

CLIOS. 

Or  faisons  un  peu  d'esbanoi 
Entreusque  nous  alenderons 
Robin. 

WARNIERS. 

En  non  Dieu!  non  ferons. 
Car  il  vient  chi  les  grans  walos. 


SCÈNE  XIV. 

LES   MÊMES,    WARMEB. 

ROCAUT. 

Attenlion.   Qui  vient    là    d'un  air  si  chagrin,  et 


marchant  si  lentement? 

GUIOT. 

C'est  Warnier  de  la  Couture;  est-il  sottement 
troussé  ! 

WARNIER. 

Seigneurs,  je  suis  très-courroucé. 

GUIOT. 

Comment  ? 

WARNIER. 

Mehalès,  mon  amie,  est  accouchée;  et  elle  a  élé 
trompée  ;  car  on  dit  que  c'est  notre  prêtre  qui  est  le 
père. 

ROCAUT. 

Au  nom  de  Dieu!  Warnier,  ce  peut  bien  être;  car 
elle  y  allait  trop  souvent. 

WARNIER. 

Hélas  !  j'étais  convenu  de  l'épouser  promple- 
ment. 

GUIOT. 

Peut-être  t'ainiges-lu  trop,  beau,  très-doux  ami; 
ne  t'inquiète  pas,  car  tu  ne  dépenseras  pas  une 
maille,  je  le  >ais  bien,  à  garder  l'enfant. 

ROGAUT. 

A  cela  doit-on  bien  regarder,  parla  foi  que  je  dois 
à  sainte  Marie! 

WARNIER. 

Certes,  seigneurs,  votre  compagnie  me  fait  mettre 
de  côté  mon  chagrin. 

GUIOT. 

Or,  divertissons-nous  un  peu  pendant  que  nous 
attendrons  Robin. 

WARNIER. 

Au  nom  de  Dieu  !  nous  n'en  ferons  rien,  car  il 
vient  ici  en  grande  haie. 


SCÈNE  XV. 

LES    MÊMES,    HOBIN. 


ROBINS. 

Warnel;  tu  ne  ses?  Mehalos 
Est  hui  agule  de  no  prestre. 

WARNIERS. 

Hé!  tout  li  diable  i  puissent  eslre  ! 
Robert  comme  avés  niaise  geule  ! 

ROBINS. 

Toudis  a-elc  esté  irop  veule, 


ROBIN. 


Warnier,  lu  ne  ne  sais  pas?  Mehalès  est  aujour- 
d'hui accouchée  d'un  enfant  dont  notre  prêtre  est  le 
père. 

WARNIER. 

Eh!  que  tous  les  diables  y  puissent  être!  Robert, 
connue  vous  avez  mauvaise  langue! 

ROBIN. 

Elle    a  toujours   été  trop  faible,  Warnier,   Dieu 
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\V aniier,  si  m'ait  Oiex  !  el  sole. 

ROGAUS. 

Robert,  foi  <|iie  (levés  Marole! 
Mêlés  cesle  cose  en  delui. 

ROR1NS. 

Je  n'i  porterai  plus  de  lui  : 
Alons-enl. 

WAfi.NIERS. 

Mous. 

ROGAUS. 

Passe  avant. 


m'aide!  el  solle. 

ROGAUT. 

Rol.eri  (par   la)  foi  que  vous  devez    à  Mariou 
laissez-là  ce  sujet. 

ROBI.N. 

Je  n'en  parlerai    plus  devant   lui  :  allons-nous- 


Allons. 


ROGAUT. 


Passe  devant. 
SCENE  XVI. 

MARION,    PÉRONNEILE,    HUART,    BAUDON,    GAUTIER. 
MARION.  MARI 


Met  ten  jupel,  Perrcte,  avant; 
Aussi  est-il  plus  blans  du  mien. 

PERONNELLE. 

Certes,  Marol,  je  le  vœil  bien, 
Puis  que  vo  volenlés  i  est. 
TenéM,  veés-le  chi  tout  presl; 
Eslendé-le  où  vous  le  volés. 

HUARS. 

Or  clià'.  biau  segnieur,  aporlés, 
S'il  vousplaisl,  vo  viande  clià. 

PERONNELLE. 

Esgar,  Marote;  je  vois  là. 
Cbe  nie  samble,  Robin  venant. 

MARIONS. 

C'est  mou,  et  si  vient  tout  lialant  : 
Que  le  saule,  est-il  bons  cailis? 

PERONNELLE. 

Certes,  Marol,  il  est  failis, 
Et  de  faire  vo  gré  se  paine. 

MARIONS. 

A  !  war  les  corneurs  qu'il  amaine  ! 

HUARS. 

U  sont-il? 

GAUT1ERS. 

Vois-tu  ches  variés 
Qui  là  tiennent  ches  .ij.  cornés? 

HUARS 

Par  le  saint  Dieu!  je  les  voi  bien. 


Meis  ton  jupon,  Perrelte;  il  est  plus  blanc  que  le 
mien. 

PÉRONNELLE. 

Oui,  Mariou,  je  le  veux  bien,  si  cela  te  fait  plai- 
sir. Tenez,  le  voici  loul  prêt  ;  élendez-le  où  vous  le 
voulez. 


HUART. 

Or  ça!  beaux  seigneurs,  apportez,  s'il  vous  pl.iii, 
vos  vivres  ici. 

PÉRONNELLE. 

Regarde,  Marion  ;  je  vois  la,  ce  me  semble,  Ro- 
bin venant. 

MARION. 

C'est  vrai,  el  il  vient  en  dansant  :  que  le  semb.e, 
est-il  bon  diable? 

PÉRONNELLE. 

Certes,  Marion,  il  esi  aimable,  et  il  se  donne  de  la 
peine  pnur  faire  votre  volonté. 

MARION. 

Ab!  regarde  lescorneurs  qu'il  amène! 

HUART. 

Où  sont-ils? 

GAUTIER. 

Vois-tu  ces  garçons  qui  là  tiennent  ces  deux  cor- 
nets? 

HUART. 

Par  le  saint  de  Dieu!  je  les  vois  bien. 


SCÈNE  XVII. 

MARION.    PÉRONNELLE,    HUART     BAUDON,    GAUTIER,    ROBIN,    WARNIER,    GUIOT, 

ROGAUT. 


ROBINS. 

Marote,  je  suis  venus,  lien: 
Or  di,  m'aimes-lu  de  bon  cuer? 

MARIONS. 

Oïl,  voir. 

ROANS. 

Très  grant  merchis,  suer, 
De  cbe  que  lu  ne  l'en  escuses. 

MARIONS. 

Hé!  que  sont-cbe  là? 

ROBINS. 

Ce  sont  muses 
Que  je  pris  à  cbele  vilele  : 
Tien,  esgar  con  bêle  cosele  ! 
Or  faisons  losl  leste  de  nous. 

ROGAUS. 

Wautier,  or  te  met  à  gênons 


ROBIN. 

Marion,  me  voici  de  retour;  eli  bien,  dis,  m'ai- 
mes-lu toujours  de  bon  cœur? 

MARION. 

Oui,  vraiment. 

ROBIN. 

Très-grand  merci,  sœur  de  ion  bon  mol. 

MARION. 

Eh  !  qu'est-ce  que  cela? 

ROBIN. 

Ce  sont  des  musettes  que  j'ai  prises  à  ce  petit  vil- 
lage; liens,  regarde  quelle  belle  petite  chose!  main- 
tenant amusons-nous. 

ROGAUT. 

Wautier,  à  présent  inels-loi  à  genoux  devant  Gu;«A 
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Devant  Guiot  premièrement; 
Et  si  li  fai  amendement 
De  climi  que  sen  neveu  bâtis; 
Car  il  s'estoit  ore  aalis 
Que  il  le  feroit  asousfrir. 

GAUTIEP.S. 

Voles  que  je  li  voise  offrir 
A  boire? 

R0GAUS. 

Oïl. 

GAUTÎéRS 

Gniot,  buvés. 
guios. 

Gantier,  levés-vous  sus,  levés; 
Je  vous  parduins  tout  le  mettait 
C'a  mi  ni  as  miénsavés  fait. 
Et  vceil  que  nous  soions  ami. 

PERONNELE. 

Gnyot,  frère,  parole  à  mi; 
Vien  te  chà  sir,  si  te  repose: 
Que  m'aporles-tu? 
cnos. 

Nul  cose  ; 
Mais  l'aras  bel  jouet  demain. 

VARIONS. 

Robin,  dons  amis,  chà  le  main 
l'ar  amours,  et  si  le  sié  cbà. 
Et  cbil  eompaignon  seront  là. 

RORINS. 

Volentiers,  bêle  amie  cbiere. 

MARIONS. 

Or  faisons  ireslout  bêle  cbiere 
Tien  cbe  morsel,  biaus  amis  dons. 
Hé!  Gautier,  à  quoi  pensés-vous? 

GAUTIERS. 

Certes,  je  pensoiè  à  Robin 
Car  se  nous  ne  Cuissons  cousin 
4e  l'eusse  amée  sans  Caille; 
Car  lu  es  de  trop  bonne  taille, 
lîaudon,  esgar  quel  cors  cbi  a. 

ROB1NS. 

Gaulier,  nslés  vo  main  delà; 
E:  n'est-clie  mie  vo  amie. 

GAUTIERS. 

En  és-lu  jà  en  jalousie? 

ROBINS. 

Oïl,  voir. 

MARIONS. 

Robin,  ne  le  doute. 

ROBINS. 

Encore  voi  je  qu'il  le  boule. 

MARIONS. 

Gaulier,  par  amours,  tenés  cois  : 
Je  n'ai  cure  de  vos  gabois; 
Mais  entendes  à  nosire  feste. 

GAUTIERS. 

Je  sai  trop  bien  canter  de  geste; 
Me  volés-vous  oïr  cànler? 


BAUDONS. 


Oïl. 


GAUTIERS. 

Fai- moi  donc  escouler  : 
■J  Audigier,  dist  Raimberge,  bouse  vous  di. 

ROBINS. 

Ho  !  Gaulier,  je  n'en  va-il  plus;  fi  ! 


d'abord  :  et  Cais-lui  amende  honorable  de  ce 
battis  son  neveu;  car  il  s'était  promis  qu' 
Ce  rail  payer. 


GAUTIER. 

Voulez-vous  que  j'aille  lui  offrir  à  boire? 


Oui. 

Guiol,  buvez. 


ROGAUT. 
GAUTIER. 


GUIOT. 

Gaulier,  levez- vous,  levez  vous;  je  vous  pardonne 
toul  le  méfait  dont  vous  vous  êtes  rendu  coupable 
envers  moi  et  les  miens,  et  je  veux  que  nous  soyons 
amis. 

PÉRONNELLE. 

Guiol,  frère,  parle-moi;  viens  l'asseoir  ici  et 
repose-loi  :  que  m'apportes-tu? 

GUIOT. 

Rien  ;  mais  tu  auras  un  beau  joyau  demain. 

MARION. 

Robin,  doux  ami,  donne-moi  ta  main,  assieds-tci 
ici  ;  ces  compagnons  seront  là. 

ROBIN. 

Volontiers,  belle  amie  chère. 

MARION, 

Maintenant  mangeons  :  ::ens  ce  morceau,  be!  ami 
doux.   Eli!  Gautier,  à  quoi  pensez-vous? 

GAUTIER. 

Certes,  je  pensais  à  Robin;  car  si  nous  n'éiions 
cousins,  je  l'aurais  aimée  sans  y  manquer;  car  lu 
es  de  très-bonne  taille.  Baudon,  regarde  quel  corps 
il  y  a  ici. 

ROBIN. 

Gaulier,  ôlez  voire  main  de  là;  ce  n'est  pas  voire 
amie. 

GAUTIER. 

Es-lu  jaloux? 

ROBIN. 

Oui,  vrajment. 

MARION. 

Robin,  ne  crains  rien. 

ROBIN. 

Il  ie  pousse. 

MARION. 

Gautier,  tenez-vous  coi  ;  je  me  moque  bien  de 
vos  badinages;  tournez  votre  attention  à  notre  fêle. 

GAUTIER. 

Je  sais  très  bien  chanter  des  chansons  de  gesic; 
me  voulez-vous  ouïr  chanter? 

BAUDON. 

Oui. 

GAUTIER. 

Faites-moi  donc  écouler  : 

Audigier,  dil  Raimberge,  bouse  vous  dis... 

ROBIN. 

Oh!  Gaulier,  je  n'en  veux  plus;  fi!  Diies,  serez- 
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Dites,  serés-votis  Ions  jours  leus? 
Vous  estes  uns  ors  inenestreus. 
gautiers. 

E:i  mal  éure  gahe  cliis  sos, 

Qui  me  va  blâmant  mes  biaus. mos  : 

N'esl-chc  mie  bonne  cancliou? 

robins. 
Nennil,  voir. 

PERRETE. 

Par  amours  faisons 
Le  tresque,  et  Robins  le  nienra, 
S'il  veut,  et  lluars  musera, 
Et  cli il  doi  autre  corneront. 

MARIONS. 

Or  osions  tost  (lies  choses  dont  : 
Par  amour,  Robin,  or  le  maine. 

ROBINS. 

Hé,  Dicus!  que  lu  me  fais  de  paine! 

UABIONS. 

Or  lai,  dous  amis,  je  l'acole. 

ROBINS. 

Et  lu  verras  passer  d'escole, 
Pour  chou  que  tu  m'as  acolé; 
Mais  nous  arons  anchois  hâté 
Entre  nous  deux  qui  bien  balons. 

MARIONS. 

Soit,  puisqu'il  le  plais t;  or  alons, 
Et  si  Lien  le  main  au  cosié. 
Dieu!  Robin,  cou  c'est  bien  balé! 


vous  toujours  tel?  vous  êtes  un  sale  ménestrel. 

GU'TIER. 

Ce  fou  plaisante  mal  à  propos  eu  me  blâmant 
mes  belles  paroles  :  n'est-ce  pas  bonne  chanson? 


ROBIN. 


Non,  vraiment. 


Par  amour,  faisons  la  tresse,  Kobin  la  mènera, 
Iluart  jouera  de  la  muselle,  et  ces  deux  iiufcres  du 
cornel. 

MARION. 

Olons  vite  tout  ce  qui  est  à  lerre.  Robin,  mène 
maintenant  la  liesse. 

ROBIN. 

Oh,  Dieu!  que  tu  me  fais  de  peine! 

MARION. 

Maintenant  fais-le,  doux  ami,  je  t'embrasse. 

ROBIN. 

Et  lu  me  verras  passer  maître,  puisque  lu  m'as 
embrassé;  mais  nous  aurons  auparavant  dansé,  nous 
deux  qui  dansons  bien. 

MARION. 

Soit,  puisqu'il  le  plaît,  maintenant  allons,  et 
liens  la  main  au  coté.  Dieu!  Robin,  comme  c'esl 
bien  dansé  ! 


ROBINS. 

Esl-che  bien  balé,  Marotele? 

MARIONS. 

Certes,  tous  li  cuers  me  sa.itele 
Que  je  le  voi  si  bien  baler. 

ROBINS. 

Or  vce.l-jou  le  treske  mener. 

MARIONS. 

Voire,  pour  Dieu,  mes  amis  dons. 

ROBINS. 

Or  sus,  biau  segnieur,  levés-vous; 
Si  vous  tenés;  g'iiai  devant. 
Mainte,  presle-moi  Ion  ganl; 
S'iiai  de  plus  graul  volcnié. 

PERONNl'.LE. 

Dieu!  Robin,  que  eb'est  bien  alel 
Tu  dois  de  Ions  avoir  le  los. 

ROBINS. 

f  Venés  après  moi  ;  venés  le  sentele, 
Le  sentele,  le  sentele  lès  le  bos. 

Fin  du  Jeu  de  Robin  et  de  Mario» 


ROBIN. 

Est-ce  bien  dansé,  petite  Marion'.' 

MARION. 

Certes,  loul  le  cœur  me  sautille  quand  je  le  vois 
si  bien  danser. 

ROBIN. 

Maintenant  je  veux  mener  la  liesse. 

MARION. 

Oui  vraiment,  pour  Dieu,  mon  doux  ami. 

ROBIN. 

A  présent,  beaux  seigneurs,  levez-vous,  et  tenez- 
vous;  j'irai  devant.  Marion,  prête-moi  ton  gant; 
j'irai  de  meilleure  volonté. 

PÉRONNELLE. 

Dieu!  Robin,  que  c'est  bien  allé!  lu  dois  avoir  les 
louanges  de  tous. 


Venez  après  moi;  venez  par  le  sentier,  le  sentier, 
le  sentier,  près  du  bois. 


ROND  ET  DU  CARRE  (  Farce  do).  —  On 
lit  dans  les  frères  Parfait  (  IJist.  du  th.  fr., 
t.  III,  p.  185)  celle  note  d'après  Duverdier  : 
Farce  du  rond  et  du  carré  a  v.  personnages, 
disuvoir  : 


LE  ROND. 
LE  CARRÉ. 
HONNEUR. 


VERTU. 

BONNE    RENOMMÉE. 


«  Cetle  farce  ne  nous  est  connue  que  p  ir 

(970)  Le  théâtre  libre  espagnol  a  produit  dans 
les  xv«  et  xvie  siècles  nu  certain  nombre  de  pièces 
publiées  dans  les  Recueils  suivants  :  1°  Orrr/r'iu's  del 
leairo  espaiiol,  formandoel  lomo  I",  parle  1"  y2a, 


un  passage  do  la  Bibliot hù'] no  française  de 
Duverdier-Vauprivaz,  qui  ajoute  qu'elle  con- 
tenait «  plusieurs  choses  singulières  lou- 
«  chant  le  saincl  sacrement  de  i'aulel.  »  Ces 
choses  devaient  être  orthodoxes  ,  car  Moli- 
net,  qui  en  élail  auteur ,  a  vécu  et  est  mort 
dans  la  religion  catholique.  » 

ROY  d'ARAGON  t  Le  jugeuent  do  ).  — 
Le  Jugement  du  roy  d'Aragon,  pièce  emprun- 
tée à  l'histoire  de  l'Espagne  (970),  a  été 

de  las  Obras  de  Lcandro  Fernanrtez  de  Moratin, 
publicadas  por  la  real  Academia  de  la  llistoria  ; 
Madrid,  1830,  republicadas  en  et  premier  vol.  del 
7'osoio  del  Teairo  EsvcinoL — ''.•  T'tuo  espanol  an- 
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mentionné  par  M.  Edélestand  Duméril  sous 
la  date  do  l'an  1526.  (Cf.  Orig.  lat.  du  théûtr. 
mod,;  Paris,  1849,  in-8°,  p.  56.) 

RUODLIEB  (Le).  —  Le  Buodlieb  apparaît  à 
M.  Edélestand  Duméril  comme  une  poésie 
du  moyen  âge,  où  se  montre  sa  tendance  à 
tout  dramatiser,  mais  le  Ruodlieb  n'est  pas 
un  drame.  (  Cf.  Origines  latines  du  the'dtre 
moderne;  Paris,  1838,  p.  3.) 


RUSE  DES  FEMMES  (La).  —Il  existe  une 
édition  du  xvi'  siècle  de  la  Ruse  des  femmes, 
sous  ce  litre  :  La  Farce  ioyeuse  et  profitable 
à  un  chascun,  contenant  la  ruse,  meschanccté 
et  obstination  d'aucunes  femmes,  par  per son- 
nages  ;  1595. 

M.  de  Montaran  en  a  donné  une  réim- 
pression. —  Voy.  Collection  Caron  et  RE- 
CUEIL DE  LIVRETS  PAR   M.    DE  MoN'TARAN. 


SAVETIER  (La  farce  du).  —  La  farce  du 
savatier  a  v  personnages,  c'est  a  scauoir  : 


LE    SACAT1ER. 

MARGLET. 

TAQUET. 


PROSERI'INE. 
z'OSTE. 


Cette  pièce  est  conservée  dans  le  manscrit 
du  xvi'  sièrle  de  la  Bibliothèque  {impériale 
(fonds  La  Vallière,  n°  63)  ;  MM.  Leroux  de 
Liney  et  Fr.  Michel  l'ont  éditée  dans  leur 
Recueil  de  Farces  (  Paris,  Téchener  ,  1831- 
1837;  k  vol.  petit  in-8"). 

le  sauatier  commence  en  chantant. 
Quant  i'esloys  a  marier 
Sy  lies  ioly  i'esloie. 
Marguel! 

leiior  a  Lope  de  Vega.  Por  el  Ediior  de  la  Floresta 
de  Rimas  anliguas  castellanat.  (J.  N.  Bôlh  de  Faber); 
Hamburgo:en  lalibreriade  Frederico  Perihes,l832, 
in-8°.  Les  auteurs  dont  les  œuvres  se  trouvent  ici 
en  parlie,  sont  Juan  del  Encina,  Gil  Vicente,  Bario- 
lenié  Tsrres  Naharro  et  Lope  de  Rueda.  — 3°  Te- 
soro  (Ici  Teatro  espaiiot,  desde  su  origen  (aiio  de 
1356)  hasla  nueslros  dias,  arreglado  y  dividido  en 
cualro  parles,  por  don  Engenio  de  Ôcuoa  ;  Paris, 
1838;  3  volûinenes  en  8°,  en  dos  col.,  cou  relralos. 
Tomn  1°.  Coinpueslo  de  la  obra  de  Moraliu.  Origines 
del  Tealro  Espanol,  cou  una  coleecion  de  piezas 
dramâlicas  anieriores  a  Lope  de  Vega,  obra  lecien- 
leiuenle  publicada  por  la  Academia  de  la  llisloria. 
Llevarâ  al  lin  un  Apéndiee,  formado  por  Don  Enge- 
nio de  Ocboa.  Tomo  2°.  Tealro  escojido  de  Lope  de 
Vega,  con  un  resumen  de  su  vida  y  un  examen  de 
sus°obras.  Tonio  3°.  Teatro  escojido  de  Laideron 
de  la  Barca,  cou  un  resumen  de  su  vida  y  una  iu- 
troduccion  sobre  los  diferenles  géneros  de  sus  eom- 
posieiones.  Toino  4°.  Tealro  escojido  de  Tirso  de 
Molina,  Mira  de  Mescua,  Monlalvan,  Guevara,  Mo- 
reto,  Rojas,  Alarcon,  Halos  Fragoso.  Toino  5°.  Tea- 
lro escojido  de  Diamame,  La  Hoz,  lielnionle,  Fe- 
lipe IV,  Leiva,  Cuhillo,  Figueroa,  Zaraie,  Gandamo, 
Solis,  Zamora,  Gafiizares,  Juvellanos,  Bueria,  Ra- 
m on  de  la  Gruz,  Cienfuegos,  Moratin,  Quinlana, 
Marlinez  de  la  Rosa,  Gorosliza,  Breton  de  lus  ller- 
leros.  —  Voyez  ['Histoire  de  l'art  dramatique  en 
Espagne,  par  D.  Martikbz  de  la  Rosa,  dans  ses 
Obras-Litlerarius.  Paris,  1827,  vol.  II.  Voyez  aussi 
sur  l'ancien  Ihéàlre  espagnol  un  curieux  article  de 
M.  lleniï  Ternaux,  publié  dans  la  fi.  vue  française 
et  étrangère  ou  nouvelle  Revue  Encyclopédique.  n°  de 
janvier,  l.  V.  —  n.  I,  Paris,  1838,  p.  64-78.  Enfin, 
M.  Philarèle  Cbasles  a  donné  dans  le  Journut  des 
Débats  du  vendredi  -25  août  1839  un  feuilleton  sur 
Bartolemé  Tories  Naharro.  —  En  Portugal,  Gil  Vi- 
cenle.  —  Obras  de  Cil  Yicenle,  correelas  e  enienda- 
•l.i.,  pelo  cuidadoediligeniia  de  J.  V.  Barrelo  Feio  e 
J.  G.  Moiiteiro,  Hamburgo,  ua  oflicina  lypographica 
de  Laugboff,  1834,  trois  volumes  in-8°.  Voyez  sur 
cel  auteur  et  sur  la  poésie  dramatique  portugaise 
au  xvi*  siècle,  le  Résumé  de  l'histoire  littéraire  dit 
Portugal.. .,  par  Ferdinand  Denis,  Paris,  Lecoinle 


MARGCET. 

Que  vous  plaist-il,  mon  amy? 

SAVETIERS  (Les  deux).  —  Les  frères  Par- 
lait, dans  leur  Histoire  du  théâtre  français, 
(t.  Il,  p.  145),  ont  donné  l'analyse  suivante 
de  la  Farce  des  deux  Savetiers  (971), 

Le  titre  est  formulé  ainsi  : 

Farce  nouvelle,  très-bonne  et  fort  joyeuse  des 
deux  Savetiers  a  troys  personnages  ,  c'est 
assavoir  : 

le  pauvre.  le  juge  (972). 

le  riche. 

le  pauvre  commence  en  chantant. 
Il  ay  avant  Jehan  de  Nivelle  (973) 
Jehan  de  Nivelle  a  deux  housseaux  (974), 

et  Dnrey,  1826,  in-18,  p.  150-190. 

(971)  Les  frères  Parlait  n'indiquent  pas  l'édition 
donl  ils  se  sont  servis;  mais  il  esl  évident  que  c'est 
la  réimpression,  «  mise  en  meilleur  langage,  >  de 
Nicolas  Roussel,  laquelle  dale  de  1612. 

La  Parce  des  deux  Savetiers  a  paru  en  1827, 
réimprimée  en  fac-similé  de  l'édition  originale  eu 
caractères  gothiques,  de  format  i ii-4°  d'agenda,  à  la 
suilede  Mundas,  chez  Didol,  à  Paris  ;  la  copie  pro- 
vient de  l'exemplaire  unique  conservé  à  la  biblio- 
thèque île  Dresde.  Celle  réimpression  n'a  élé  tirée 
qu'à  cent  exemplaires,  dont  quatre  sur  vélin,  qua- 
tre sur  papier  vélin  anglais,  et  deux  sur  papier  de 
couleur.  —  Gel  ancien  texte  a  élé  connu  des  frères 
Parfait,  mais  ils  n'en  onl  pas  fait  usage. 

(972)  Le  théâtre  représentait  une  place  de  vil- 
lage; une  chapelle  dans  renfoncement,  el  la  maison 
tlu  iuge  sur  l'un  des  côtés.  Au  reste  le  Pauvre  et  le 
Riche  sonl  Ions  les  deux  saveliers. 

(973)  Ceci  nous  monire  l'ancienneté  de  celle 
chanson,  connue  avant  le  temps  où  celte  farce  fut 
composée. 

(974)  Housseaux  ou  Heuscs,  substantif  masculin 
pluriel.  [L'A  s'aspire.]  Chaussure  contre  le  froid,  la 
pluie  et  la  crolle...  C'était  une  esp;  ce  de  botte  ou 
de  boiiine;  les  gens  de  guerre  s'en  servaient  comme 
aujourd'hui  des  bolles.  On  les  faisait  de  cuir  de 
vache.  Villehai'douiu  parle  de  lieuses  vermeilles.  Ce 
mol  est  vieux,  el  n'a  plus  d'usage  qu'en  celle  phrase 
basse  et  figurée.  //  a  quitté  ses  housseaux,  pour  dire 
il  est  mon.  H  y  avait  deux  sorles  de  housseaux  : 
les  uns  n'étaient  que  la  lige  simple,  les  aulres 
avaient  un  soulier,  et  quelquefois  ce  soulier  élail  a 
poulaine  avec  un  long  bec,  et  recourbé  en  haut.  On 
appelait  housseaux  sans  avant  pied,  une  espèce  de 
chausses  semelées,  dont  la  lige  se  retournait  comme 
celle  d'un  gant.  Housseaux  se  dit  en  quelques 
poils  de  Normandie,  des  grandes  boites  que  les 
inatelols  qui  pèchent  le  poisson  portent  dans  leurs 
bateaux  el  dans  l'eau.  Ge  .mol  vient  de  hosellum, 
diminutif  de  hosa,  qui  se  trouve  dans  Paul  Diacre, 
el  qui  a  élé  fait  de  l'allemand  Hose;  le  mol  Hoten 
signilie  encore  à  présent  haui-de-chausses  en  Alle- 
magne. {Dictionnaire  de  Trévoux.) 
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Le  rov  n'en  a  pas  de  si  beaux, 
Mais  il  n'y  a  point  de  semelle, 
llay  avant  Jehan  de  Nivelle. 

LE    RICHE. 

Voiey  chose  non  pareille  : 
Dequoy  j'ouys  oncqnes  parler; 
Car  je  voy  mon  voisin  chanter 
Toute  jour,  et  si  n'a  que  frire. 

LE  PAUVRE. 

Dieu  vous  giiard,  Dieu  vous  guarde, 
Dieu  vous  guard,  sire, 
N'avez-vous  que  faire  de  rnoy? 

LE   RICHE. 

Neniiv;  mais  je  suis  en  esmoy 
D'une  chose,  voicy  le  cas  : 
Que  je  voy  que  vous  n'avez  pas 
Un  denier,  pour  vous  faire  taire, 
Ne  un  pauvre  tournois  arrière, 
El  chantez  lousiours  sans  cesser? 

LE    PAUVRE. 

Par  sainct  Jehan,  vous  povez  penser 
Que  n'ay  pas  peur  de  nies  escus. 

LE    RICHE. 

Tu  peux  bien  penser  au  surplus. 
Que  fais  mon  trésor  sans  lanterne. 

LE    PAUVRE. 

Et  moy  mien  à  la  lanterne. 

LE    RICHE. 

Amasse  à  quant  tu  seras  vieux. 

LE    PAUVRE. 

Voy,  je  seray  lousiours  joyeux. 

LE   RICHE. 

Argent  est  plaisance  mondaine. 

LE    PAUVRE. 

C'est  commencement  de  loule  peine. 

LE    RICHE. 

Argent  faicl  faire  niaintz  esbals. 

le  pauvre. 
Et  à  la  fin  l'a  ici  dire,  hélas. 

LE    RICHE. 

Q:ii  a  cent  eseus  tout  comptant, 
Il  peut  bien  galler,  et  rire. 

LE    PAUVRE. 

Sainct  Jehan,  je  n'en  ay  pas  tant, 
Je  n'en  ay  n'a  frire,  n'a  cuyre. 

LE    RICHE. 

Qui  a  cent  escus.il  n'est  en  friche, 
Vous  n'avez  guartfe  qu'il  se  tayse. 

LE    TAUVRE. 

Qui  a 

H  n'esi  pas  lousiours  à  son  ayse. 

LE    RICHE. 

Qui  a  eseus,  à  brief  parler. 

Il  peut  faire  beaucoup  de  choses. 

LE    PAUVRE 

Qui  a  ses  soulliers  percez, 

H  a  besoin  d'avoir  des  chausses. 


Qui  a  cent  escus  tout  comptant, 
Il  est  de  bonne  heure  né. 

LE  PAUVRE. 

Qui  an  matin  a  froid  es  dénis. 


Il  n'est  pas  trop  bien  dcsjeuué. 

LE    RICHE. 

Qui  a  cent  escus  en  millaine, 
Il  peut  fringuer  et  mener  pompes. 

LE   PAUVRE. 

Et  voir  à  sa  pute  est  raine, 

Et  pourquoy  ne  le  faicles-vous! 

LE    RICHE. 

Qui  a  cent  escus,  ou  autre  avoir, 
11  peut  vivre  joyeusement 

LE    PAUVRE. 

Par  sainct  Jehan  il  m'en  faut  avoir. 
Qui  diable  vous  en  donne  tant? 

LE    RICHE. 

Qui?  mon  aniy,  Dieu  tout  contant  ; 
Aussi  l'a-t'il  donné  les  biens. 

LE    PAUVRE. 

N'>n  a,  parbleu,  car  je  les  tiens 
De  mon  grant  père,  a  des  ans  vingt, 
El  lont  de  succession  nie  vint. 
Mais  je  n'en  payera;  pas  taille. 

LE    RICHE. 

Voisin,  lu  n'as  denier  ne  maille, 
Que  Dieu  ne  l'ayt  donné  vraiment. 
Il  le  ferait  riche  à  merveille, 
El  demain  nud  jusqu'à  l'oreille; 
Il  faicl,  et  le  deffaicl. 

LE  PAUVRE. 

lia  deà!  voysin,  il  me  plaist 
Qui  me  donne  assez,  ou  prou; 
Sçauraii-on  trouver  moyen  ou? 

LE    RICHE. 

Que  pense  avoir  de  la  pecune  ? 
Oiiy,  mais  il  a  telle  couslumc? 
Que  jamais  il  ne  donne  rien, 
Qui  n'y  va  par  bon  moyen  ; 
El  aussi  qui  ne  l'en  prie. 

LE    PAUVRE. 

Noslre-Dame  !  il  ne  tiendra  mye. 
Au  prier.  Je  m'envoys  tout  droiel 
Au  monsticr,  car  se  Dieu  vouloit 
.M'en  donner,  je.  scrois  reffaicl, 
Kl  le  remerciroys  en  effet, 
De  avoir  en  pouvoys  un  loppin. 

LE    RICHE. 

Dy,  par  la  foy,  mon  voysin, 
Que  luy  demânderas-tu  content. 

LE   PAUVRE. 

Je  luy  demande  des  escus  cent, 
Sans  plus,  ne  moins. 

LE     RICHE. 

S'il  l'en  donnoil  deux  vinglz 

A  tout  le  moins  tu  prendroys  cela. 

LE    PAUVRE. 

Sainct  Jehan,  je  ne  les  prendroys  jà, 
Ne  suis-je  pas  comme  vous  esles? 
11  peust  aussi  bien  mes  requestes 
Octroyer  qu'il  a  faicl  la  voslre. 

le  riche  (97;»). 
Voyre,  par  sainct  Pierre  l'spostre. 
Je  vous  bailleray  un  eselat 
Cent  escuiz  dedans  ung  sac 
Voys  mellre,  ung  moins  par  sainct  Claude, 
Taisez-vons,  et  vous  verrez  rage. 

LE    PAUVRE. 

Ha!  par je  ferai  rage; 

Je  ne  seray  plus  savelier, 
Je  hanlerav  fort  le  gibier. 


(97îi)  Il  dit  ceci  à  part,  en  s'a 

chapelle. 


restant  aux  spectateurs,    et    ensuite     va  se    cacher  derrière  l'autel  de  la 
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Ali  !  j'aurai  aujourd'huy  argent. 
Je  voys  à  l'église  diligemment, 
Sans  plus  séjourner  au  surplus; 
O  Dieu  !  qui  .lonne  les  escus 
A  ce  riche  si  largement, 
Donne  m'en  cent  tout  content; 
El  je  te  jure  sur  mon  àme, 
A  loy,  et  à  Nosire-Dame, 
Que  se  me  les  donne,  de  hon  cueur, 
Je  vous  feray  lousiours  honneur, 
Toutes  les  foys  que  vous  verray. 

le  riche  derrière  l'auslet. 
Demande,  je  te  octroyray, 
Mais  que  ce  soit  juste  demande. 

LE   PAUVRE. 

Or  ça,  doneques,  je  vous  demande 
De  hon  cueur,  le  pauvre  Droûet  (976) 
A  qui  vous  donrez,  s'il  vous  plaisl, 
Un  cent  escus  tant  seulement. 

LE    RICDE. 

N'en  voudroys-lu  point  moins  de  cent? 

LE  PAUVRE. 

Nenny,  par  ma  foy  ;  c'est  le  cas. 

LE   RICHE. 

Tu  auras  soixante  ducatz. 

LE    PAUVRE. 

Par  sainct  Sire;  je  n'en  veûil  nulz, 
Car  je  veûil  avoir  des  escutz. 
De  ducatz  je  n'ay  point  d'envie. 

LE    RICHE. 

Tu  en  auras  qiialre-vingtz  et  diz, 
De  bons,  et  de  fermes  en  un  tas. 

LE    PAUVRE. 

Beau  Sire,  imaginez  le  cas, 
El  que  vous  fussiez  devenu. 
Comme  moi,  pauvre,  loul  nii-l. 
Et  que  je  fusse  Dieu,  pour  veoir, 
Vous  les  voudriez  hien  avoir. 


Cela  est  pieça  tout  commun, 
Eu  voilà  cent,  il  s'en  faut  un  ; 
Prends-les,  ou  laisse  se  lu  veux. 

LE    PAUVRE. 

Or  ça,  n'en  auray  je  donc  plu^  : 
Vous  me  faicies  un  grand  du  laid. 
Les  prendray-je  donc  en  effet... 
Oûy...  on  ne  scetqui  va  ne  qui  vienl; 
Puis  y  a  un  point  qui  me  lient, 
Que  m'en  pourroye  hien  repentir; 
Pourtant  les  me  faut  reciiei  lir, 
Pour  un  escu  ne  plus  ne  moins. 


Vous  les  rendrez  Maigre  Coûart; 
Ç  à,  que  le  Dyahle  y  ait  part, 

Par  la y  les  emporte. 

Rapporte,  mon  voysin,  rapporte. 

LE    PAUVRE. 

Quel  dyahle  esse  qui  m'appelle  ? 

LE    RICHE. 

Par je  l'ay  belle. 

C'a  ses  escus,  ç'à  ses  escus. 

LE    PAUVRE. 

Vous  êtes  i;n  peu  trop  camus  ; 
Dieu  me  les  vient  du  donner. 

\97P)  C'est  le  nom  du  pauvre  savetier. 


LE    RICHE. 

Par vous  y  meniez, 

Ç'à  mon  argent. 

LE   PAUVRE. 

Ils  se  houssent. 

LE    RICHE. 

Ils  se  houssent? 

LE    PAUVRE. 

Mais  parbleu,  voicy  belle  chose. 

LE  RICHE. 

C'a  mon  argent. 

LE   PAUVRE. 

Or  y  perra, 

Et  par non  sera, 

Adieu,  adieu,  je  les  emporte. 

LE    RICHE. 

Rapporte,  mon  voysin,  rapporte  : 
Ou  je  te  feray  adjourner. 

LE    PAUVRE. 

Je  ne  veûil  plus  cy  séjourner. 

LE    RICHE. 

Vous  y  viendrez,  par 

LE    PAUVRE. 

Sainct  Jehan,  je  n'y  enlreray  jà, 
Car  mes  ahitz  ne  vallenl  rien. 

LE    RICHE. 

Ha  deà,  je  l'en  bailleray  hien, 
Qui  sont  meilleurs  que  tous  ceux-cy, 
(Icy  le  Riche  va  chercher  une  robe,  et  la  lui  donne.) 

LE  PAUVRE. 

Altendez-moy  donc  icy, 

Je  m'en  voys  parler  à  ma  femme. 

LE   RICHE. 

Non  ferez,  sire,  par 

Vous  viendrez  devant  le  prevosl. 

LE  PAUVRE. 

Voysin,  je  reviendray  lantost. 

LE    RICUE. 

Mettez  la  robe  sur  voslrc  dos. 

LE    PAUVRE. 

El  comment?  la  me  donnez-vous? 

LE    RICHE. 

Nenny, non. 

LE    PAUVRE. 

Deà  !  et  comment  ? 

LE   RICHE. 

Je  te  la  preste  jusques  à  tant 
Que  soyons  veniiz  de  la  court. 

LE    PAUVRE. 

Or  sus,  donc,  pour  faire  court. 
Allez  devant,  et  cependant 
Je  m'en  iray  porter  l'argent 
En  la  maison  pour  loul  refuge. 

LE    RICHE. 

Il  le  nous  faull  porter  au  juge, 
El  le  mettrons  en  sa  séquestre. 

LE   PAUVRE. 

Sainct  Jehan,  non  ferez  noslre  maistre, 
Je  ne  m'en  veûil  point  dessaisir. 

LE    RICHE. 

Quel  juge  voulez  vous  choisir, 


«529  SAV 

Qui  soit  àcecy  bien  babille? 

LE     PAUVRE. 

Hé!  le  prevost  de  celle  ville 

Il  a  un  bon  esprit, 

M;iis  qu'il  ayl  nn  pelil 
Noslre  cause  regardée, 
Taniosi  sentence  suroît  donnée, 
Sans  y  faire  si  long  procès. 

LE    RICHE. 

Mais  il  se  commet  tant  d'excès, 
En  tout  on  use  tromperie. 

LE    PAUVRE. 

Hé,  non  faict 

11  n'y  va  qu'à  la  de  bonne  foy. 

LE    RICHE. 

Allons  autre  part. 

LE   PAITRE. 

Ha  !  voy  ? 

Mais  où  voudriez-vous  aller? 

LE  RICHE. 

l.i  si  lu  me  voulloys  bailler 

Mon  argent,  lu  lerois  bien  mieux. 

LE  PAUVRE. 

Ha!  point  ne  l'aurez,  se  m'est  Dieux  (977). 
Adieu,  adieu. 

LE  RiCUE. 

Allon,  allon. 

LE  PAUVRE. 

Ha  dictes,  despécliez-vous  donc. 

LE  RICHE, 

Il  ne  m'en  cliaul,  mais  que  j'aye  droict. 

le  pauvre,  abordant  le  juge. 

Dieu  y  soit. 

Monseigneur,  Dieu  vous  gard; 

Comme  vous  va  puis  le  malin  '.' 

le  Io«E. 

...  Il  me  va  bien  Jennin. 
Comment  se  porte  Jeanetie. 

le  pauvre. 
Elle  est  ronde,  grosse  et  grosselie. 
Elle  se  porte  lousiours  bien. 

le  riche,  à  part. 
Comment  dei  '  je  n'y  enten  rien  ; 
Il  est  lantost  faict  de  ma  cause. 

le  pauvre. 
Il  est  vray  qu'en  ceste  sepmaine. 
Sans  vous  faire  trop  long  sermon, 
Voire  il  est  ainsi,  c'est  mon, 
J'av  faict  a  Dieu  une  requeste, 
Qui  est  très-belle  et  lionneste, 
yu'il  me  donna  cent  escus  d'or; 
Non  pas  pour  faire  un  grand  trésor. 

le  juge  (978). 
Entendez-vous  bien  '.' 

LE  PAUVRE. 

Oui  deà; 

Par il  les  me  octroya, 

Etenescuz  cent  moins  un  contant, 
Que  Dieu  me  donna  vraymenl. 
Après  que  j'euz  faict  ma  prière. 
Puis  après  je  m'en  vins  arrière 
Pour  m'en  aller  en  ma  maison; 
Voicy  mon  voysîn,  sans  raison. 
Pour  me  cuydér  du  loul  tromper  ; 
Qui  s'en  vint  après  moy  crycr, 

(977)  Si  Dieu  m'aide. 
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Et  diso  i  qu'ilz  étoyenj  à  luy  : 

Ainsi,  Mousieur,  je  luy  ny; 
Je  n'uz  jamais  de  Ny  argent. 

LE  RICHE. 

Monsieur,  qui  le  dict,  il  ment. 

LE  PAUVRE. 

El  allenl,  mon  voysin,  alleni: 
Laisse-mny  parler,  se  lu  veux  ; 
Dictes  qui  a  tort  de  nous  deux, 
Monsieur,  donnez-nous  jugement 

LE  JUGE. 

Tu  te  baste  Irop  mallemenl, 
On  ne  juge  pas  si  à  coup. 

LE  PAUVRE. 

Ha  !  Monsieur,  vous  menez  trop. 
Je  suys  de  loing,  despécbez-moy. 

LE  RICHE. 

Par non  ferez. 

Il  me  touebe  trop  prés  du  cueur. 

LE  PAUVRE. 

Or  laissez  parler  Monsieur. 

LE    i.ii  m  . 
Monsieur,  il  y  a  bien  aultre  ebose. 

LE  ICCE. 

Sans  faire  plus  d'arrest    ne  pose, 
Si  lu  ne  dietz  antre  nouvelle. 
Sa  cause  sera  bonne  et  belle. 

LE  RICHE. 

Ha  !  deà,  Monsieur,  il  ne  ilys  pas 
Où  le  mal  gist  :  voil.i  le  cas. 
Deriere  l'Auslel  où  j'esloys, 
Et  sa  prière  je  escouloys. 
Puis  luy  jectay  cent  escus  là. 

LE  JUGE. 

Or,  me  respons  dessus  cela  ; 
Tu  lesjectas  là;  et  pourquoy  ? 
Tu  pouvais  bien  penser  à  loy 
Que  pas  ne  les  refuseroil. 

LE  RICHE. 

Ha!  Monsieur,  il  me  disoit 

Qu'il  n'en  prendrait  jà  moins  de  cent. 

LE  JUGE. 

Ton  rapport  est  sans  entendement, 
Car  il  n'y  a  raison  quelconque. 

LE  RICHE. 

Que  j'en  aye  la  moiclie  donequoo 
Car  la  perle  setoit  trop  grande. 

LE  JUGE. 

Va  dire  à  Dieu  qui  le  les  rende, 
Puisque  les  a  donnez  pour  luy. 
LE  pauvre,  i'attressanl  au  riche. 

Ha  deà!  vous  estes eslourdy, 
Je  m'en  voys  sans  plus  d'arrest. 

LE  RICHE. 

Monsieur,  failles  arrest. 
Car  il  veut  emporter  ma  robe. 

LE    JUGE. 

Viença,  Droùel,  que  nul  ne  lioue, 
Ceste  robe  est-elle  tienne? 

LE  PAUVRE. 

Sainct  Jean,  Monsieur,  elle  est  mienne. 

LE  RICHE. 

Vous  me  la  rendrez  au  surplus. 
(978)  En  s'adressanl  au  riche. 


LS3I 


SEP 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


SEP 


1532 


LE  PAUVRE. 

Ainsy  disoit-il  des  escus. 
C'est  un  fort  terrible  sire. 
Vous  sçavez  qu'il  ne  sçail  que  dire  ; 
Il  demande  puis  l'un,  puis  l'autre 

Puis  d'un  coslé,  puis  d'aulre; 
La  leste  il  a  esservelée. 

LE  RICHE. 

Deà,  Monsieur,  je  luy  ay  preslée, 
Pour  venir  jusques-icy. 

LE  PAUVRE. 

Ha!  je  vous  nye  tout  cecy, 
il  n'en  est  rien. 

LE  JL'GE. 

.  .  .  Drouel,  je  t'en  eroy  bien, 

LE    PAUVRE. 

lié!  je  ne  suis  point  Coùart. 

LE  RICHE. 

1 1 -a ii  !  Que  le  dyable  y  ail  part, 
Au  juge,  et  au  savetier, 
El  à  la  femme,  et  .tu  jngier  (979). 
Ne  qui  le  lit  onc  eslre  Juge. 
Haro  !  quel  mal  faict  !  quel  déluge! 
Mes  cenl  esculz  sont-ils  perdus? 
Voyre  deà,  voyre  cent  esculz 
Que  legrant  Dyable  y  ayt  part. 

LE  PAUVRE. 

Hay,  Jenin;  hay,  pauvre  Coûarl. 
J'atiray  robe,  or,  et  argent, 
Par  ma  foy  il  est  mal  content. 
Mais  n'esl-elie  poinl  retournée  (980)? 
Je  suis  payé  de  ma  journée. 
Pardonnez-nous  je. mes  el  vieux, 
Une  aulre  foys  nous  ferons  mieux. 

SCIENCE  ET  ANER1E.  —Scienceet  .inerte, 
moralliti  a  iv.  personnages ,  c'est  a  sauoir  : 

SCIENCE.  ANERYE. 

SON  CLERCQ.  SON  CLERCQ  qui    est  badin. 

Cetle  pièce  o  été  éditée  par  MM.  Leroux 
île  Linry  et  Fr.  Miche!  dans  leur  Recueil  de 
Farces  (Paris,  Téchener,  1831-1837;  4  vol. 
petit  in-8"),  d'après  le  manuscrit  du  xvi' 
siècle  de  la  Bibliothèque  impériale  (fonds 
La  Vallière,  n°  63). 

science  commence. 

Tant  de  fins  lours,  tant  de  finesses, 

Tant  de  maulx,  tant  de  rudesses, 

Pertes,  exes,  calamylés,... 

Nobles  délaissant  leurs  noblesses. 

Tani  de  sns  mys  en  dignités... 

Tant  de  pompes  et  vanités... 

On  faict  sans  moy  qui  suys  Science. 


Anergi  si  lient  auh  cours. 

SEPT  SAGES  (Le  jeu  des).  —  Le  Jeu  des 
sept  sages  date  du  iv'  siècle,  et  fait  partie 
des  œuvres  qui  nous  restent  d'Ausorte. 

En  1835,  M.  Magnin  appelait  l'atten- 
tion sur  cette  pièce ,  qu'il  considérait 
comme  destinée  à  être  représentée.  (Cf. 
Journal  ge'n.  de  l'instr.  publiq. ,  22  février 
1835,  cours  proposé  à  la  Faculté  des  let- 
tres,  1"  semestre,  ix"  art.  ,  p.  153).  Plus 
tard  ,  le  même  illustre  savant  confirmait 
celte  première  opinion  dans  la  Revue  des 
deux  mondes  (juin   1835,    t.  II,   p.  656)  et 

(979)  Il  paraît  que  le  juge  était  ami  du  savetier 
Drouel,  à  cause  de  Jeannette;  le  jugement  qu'il  rend 
eu  est  une  preuve  assez  convaincante. 

(98*1)  11  regarde  sa  nouvelle  robe. 


dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes 
(Paris.  1839-18Ï0,  gr.  in-8%  t.  1",  p.  517- 
535). 

M.  Ampère  ,  reprenant  les  opinions  de 
M.  Magnin,  a  été  aussi  d'avis  que  le  Jeu 
des  sept  sages  d'Ausone  ,  quoiqu'il  paraisse 
plutôt  un  dialogue  qu'un  drame,  et  quelque 
pédanlesque  que  soit  cette  composition,  fut 
destiné  à  la  représentation;  quant  au  titre 
de  Jeu  que  porte  celte  pièce,  il  est  analogue 
à  celui  qui  caractérise  beaucoup  plus  tard 
des  productions  analogues,  telles  que  le 
Jeu  Adan,  le  Jeu  de  Robin  et  de  Marion  ,  etc. 
(Cf.  Eut.  lia.  de  la  France,  t.  IL) 

Au  contraire,  M.  Edélesland  Duméril  , 
dans  ses  Origines  latines  du  théâtre  moderne, 
déclare  que,  malgré  son  titre  de  Jeu,  ce 
dialogue  ne  présente  aucun  caractère  dra- 
matique. (Cf.,  op.  cit.,  p.  13.) 

Les  Sept  sages  sont  suivis  de  la  note  sui- 
vante, indiquée  par  Ausone  comme  une  tra- 
duction du  grec  : 

Je  dirai  en  sepi  vers  la  patrie,  les  noms  el  les  pro- 
verbes des  sept  sag«s  :  a  chacun  son  monoslique. 

cléobi'le  de  Liude  a  dit  :  En  toute  chose,  la  mesure 
est  excellente. 

moi  os,  dont  Lacédémone  est  la  pairie  :  Connais  - 
toi  toi-même. 

periandre  de  Coiïnthe  :  Modère  tes  transports  dans 
la  colère. 

pittacus,  des  rives  de  Mitylène  :  Rien  de  trop. 

solon  d'Athènes  :  Il  est  bon  eu  tout  d'attendre  la 
fin. 

bias  de  la  célèbre  Priène  :  Les  méchants  sont  nom- 
breux. 

Et  thaï  es,  enfant  de  Milel  :  //  faut  éviter  de  te 
porter  caution. 

Les  Sentences  des  sept  Sages,  exprimées 
en  sept  vers  : 

PERSONNAGES. 

bias,  de  Priène.  solon,  d'Athènes. 

pittacus,  de  Mitylène.  chilon,  de   Lacédémone. 

cléobile,  de  Linde  thalès,  de  Milet. 
periandre,  de  Corinlhe. 

bias  de  priène.  Quel  est  le  souverain  bien'  une 
conscience  pure.  Quel  esi  le  pire  mal  pour  l'homme? 
un  autre  homme.  Qui  est  riche?  celui  qui  ne  désire, 
rien.  Qui  esl  pauvre?  l'avare.  Quelle  esi  la  plus 
belle  doi  d'une  femme?  une  vie  pudique.  Quelle  est 
la  femme  chaste?  celle  dont  le  bruit  public  n'ose  pas 
mentir.  Quelle  esl  la  conduite  du  sage?  de  ne  point 
vouloir  nuire  quand  il  le  peut.  Quelle  esl  la  conduite 
du  fou?  même  quand  c'est  impossible,  de  vouloir 
nuire. 

pittacus  de  Mitylène.  Celui-là  ne  sail  point  par- 
ler qui  ne  sait  poinl  se  taire. 

Mieux  vaut  l'estime  d'un  sage  que  celle  de  bien 
Jcs  méchants. 

Le  fou  envie  le  bonheur  des  grandeurs. 

Le  fou  se  moque  des  souffrances  de  l'infortune. 

Obéis  à  la  loi,  loi  qui  as  fait  la  loi. 

Le  bonheur  attire  beaucoup  d'amis. 

Peu  d'amis  sont  à  l'épreuve  de  l'adversité. 

CLÉOBULEde  Linde.  Plus  on  a  de  pouvoir,  moins  on 
doit  en  user,  etc.,  etc. 

Chacun  des  sept  sages  comparait  ainsi  et 
débile  des  maximes  (980"). 

(980")  M.  Corpet  (Bibliolh.  lat.  fr.  de  Panckouke, 
2e  série,  Œuvres  complètes  d'Mtsone,  trad.  nouv. 
par  E.-F.  Coi  pet,  2  vol.  in-8»,  i.  I",  p.  337,  Notesi 
partage  les  opinions  émises  par  M.  Magnin. 
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SINGERKR1EC  (Le).  -  Le  Singerkriec  vf 
Wartburc  semble  a  M.  Edélestand  Duméril, 
une  des  preuves  de  la    tendance  constante 

du  moyen  âge  a  tout  dramatiser,  sans  tou- 
tefois que  cette  poésie  ait  rien  d'un  vérita- 
ble drame.  (Cf.  Origines  lat.  du  th.  motl  ; 
Paris,  1819,  in-8\  p.  3.) 

SOBRES-SOT Z  (Les).  -  Les  Sobres-Sot z 
entremette  auec  les  Syeurs  d'Ays,  farce  mo- 
rnlle  et  ioyeuse  a  vi.  personnages,]  c'est  a 
sçauoir  : 

CINQ  GALANS 
ET   LE    BADIN 

Celle  pièce  a  été  éditée  par  MM.  Leroux 
de  Lincy  et  Fr.  Michel,  dans  leur  Recueil  de 
Farces  (Paris,  Techener,  1831-1837;  4  vol. 
petit  in-8°),  d'après  le  manuscrit  du  com- 
mencement du  xvi'  siècle  de  la  Bibliothè- 
que impériale  (fonds  La  Vallière,  n°   C3). 

(Les  sobres-sotz  commencent  ainsi  :) 

LE    PREMIER    SOT. 

J'en  ay. 

LE  DEUXIÈME    SOT. 

J'en  ay. 

LE   TROISIÈME  SOT. 

J'en  voy. 

LE  QUATRIÈME  SOT. 

J'en  liens. 

LE  CINQUIÈME  SOT. 

El  inoy  j'en  faicl  comme  de  cire. 

LE  PREMIER. 

Voules-vous  pas  eslre  des  miens  j'en  ay. 

SOEUR  FESNE  (La).  —  Sœur  Fesne,  farce 
nouuelle  a  v  personnages,  c'est  a  sçauoir  : 


L  ABESSE. 

SOEUR  DE  BON  COEUR. 
SOEUR  ESPLOUREE. 


SOEUR  SAFRETE. 
ET  SEUR  FESNE. 


Cette  pièce,  farcie  de  latin  macaronique, 
ne  nous  permet  aucune  citation  à  cause 
de  la  licence  du  langage  et  des  idées. 
Elle  a  été  éditée  dans  le  Recueil  de  Farces 
(Paris,  Techener,  1831-1837;  4  vol.  pet. 
]ii-8°)  donné  par  MM.  Leroux  de  Lincy  et 
Fr.  Michel  d'après  le  tus.  de  la  Bibliothè- 
que impériale  datant  du  xv'  siècle  (fonds 
La  Vallière,  n°  63). 

SOLDAT  VANTARD  (Le).—  M.  Edéles- 
tand Duméril  a  donné  le  texte  du  Miles 
gloriosus  dans  ses  Origines  latines  du  théâ- 
tre moderne  (Paris,  1849,  in-8",  p.  283-297). 
Dans  le  môme  ouvrage  (p.  34),  il  le  déclare 
non  dramatique  ;  ce  n'est  qu'un  poëiuo  tel 
qu'on  en  trouve  plusieurs  dans  le  un'  siècle, 
témoignant  d'intentions  littéraires  et  d'une 
tendance  môme  vers  le  théâtre,  le  plus  sou- 
vent originaux  ,  parfois  remaniés  d'après 
d'anciennes  pièces  latines. 

SOT1SE  A  17//  PERSONNAGES  (La). 
—  Les  frères  Parlait,  dans  leur  Histoire  dit 
théâtre  francois    (t.   II,    p.    208-232),    ont 

(081)  Tristesse. 
(982)  Médisans. 
(883)  Dispute. 


donné  l'analyse  suivante  de  la  Sotise  à  vin 
personnages,  mal  attribuée,  selon  eux,  à 
P.  Gringore  ;  ils  font  précéder  celle  ana- 
lyse de  la  Ballade  des  Enfant  sans  soucy, 
composée  en  1512  par  Clément  Marot. 

BALLADE  DES  ENFANTS  SANS  SOI.XT, 

composée  en  1512. 

Qui  sont  ceux-là,  qui  ont  si  grand'enviè 
Dedans  leur  cueur  el  triste  marisson  (98H 
Dont  cependant  que  nous  sommes  en  vie 
De  maislre  ennuy  n'escoutons  la  leçon? 
Ils  ont  grand  tort,  veu  .|u'en  bonne  façon 
Nous  consommons  noslre florissant  aage, 
Sauter,  danser,  chanter  à  l'avantage. 
Faux  envieux,  est- chose  qui  blesse? 
Nenny  pourvray,  mais  toute  gentillesse, 
El  gay  voulloir,  qui   nous  lient  en  ses  laqs. 
Ne  blasmez  point  doneques  noslre  jeunesse, 

CAR  NOBLE  CUEUR  NE  CHERCHE  QUE  SOULAS. 

Nous  sommes  druz,  chagrin  ne  nous  suit  mye  : 
De  froid  soucy  ne  semons  le  frisson  : 
Mais  deqnoy  seri  une  leste  endormie  ? 
Autant  qu'un  breuf  dormant  près  d'un  buisson. 
Languards  piquans  (98-2)  plus  (ort  que  hérisson. 
Ou  plus  reclus  qu'un  vieil  corbeau  en  cage, 
Jamais  d'autruy  ue  tiennent  bon  langage  ; 
Tousiours  s'en  vont  songeant  quelque  linesse  : 
Mais  entre  nous  nous  vivons  sans  Irislesse 
Sans  mal  penser,  plus  aise  que  Prélats, 
Sans  dire  mal  :  c'esl  doneques  grand'  simpleise, 

Car  noble  cueur  ne  cherche  que  soûlas. 

Bon'cueur,  bon  corps,  bonne  phizionomie, 

Boire  malin,  fuir  noise,  el  lansoil  (983) 

Dessus  le  soir,  pour  l'amour  de  sa  mie 

Devant  son  buis  la  petite  chanson. 

Trancher  du  brave  el,  el  du  mauvais  garçon; 

Aller  de  nuicl,  sans  taire  aucun  outrage; 

Se  retirer  :  voilà  le  tripotage  : 

Le  lendemain  recommencer  la  presse. 

Conclusion,  nous  demandons  liesse; 

De  la  tenir  jamais  ue  l'usines  las, 

El  maintenons  que  cela  esl  noblesse, 

Car  noble  cueur  ne  cherche  que  soui.as. 

envoy. 
Prince  d'Amours,  à  qui  devons  hommage 
Certainement  c'est  un  fort  grand  dommage. 
Que  nous  n'avons  en  ce  monde  largesse 
Des  grands  trésors  de  Junon  la  déesse, 
Pour  Vénus  suivre;  el  que  dame  Pallas 
Nous  vinsl  après  resioùir  en  vieillesse, 
Car  noble  cueur  ne  cherche  que  soûlas. 

«  Le  silence  des  historiens  nous  oblige  à 
terminer  l'article  des  Enfants  sans  Soucy 
par  le  cry  (984)  de  la  sotise  qui  fut  représen- 
tée à  la  Halle  en  1511  (983).  Ce  morceau 
achèvera  de  faire  connaître  cette  société. 

LA  TENEUR  DU  CRY. 

Solz  lunatiques,  Soiz  eslourdils,  Sotz  sages, 
Sotz  de  villes,  Solz  de  chasleaux  de  village, 
Soiz  rassoiez,  Soiz  nyais,  Solz  subtils, 
Soiz  amoureux,  Solz  privez,  Sotz  sauvages, 
Solz  vieux,  nouveaux,  el  Solz  de  toutes  âges, 
Solz  barbares,  estranges  el  genlilz, 
Soiz  raisonnables,   Solz  pervers,  Solz  rclifz, 
Voslre  prince,  sans  nulles  intervalles 
Le  Mardy  gras  jouera  ses  jeux  aux  Halles. 

(98i)  Le  cri,  c'est-à-dire  l'annonce. 
(985)  Celle  sotise,  qui   est  suivie  d'une  moralité 
el  d'une  farcceslde  Pierre  Gringore. 


I  *>3i> 


SOT 


Soiles  James  el  Sottes  damoiselles 
Soties  vieilles,  Soiles  jeunes  et  nouvelles, 
Toutes  Soiles  aymant  le  masculin, 
Soiles  hardies,  couardes,  laides  et  belles. 
Sottes  Msques,  Soiles  doulces  et  rebelles, 
Soiles  qui  veulent  avoir  leur  picotin, 
Soiles  trottantes  sur  pavé,  sur  chemin, 
Soties  rouges,  mesgres,  grosses,  et  pâlies, 
LeMsrdy  Gras  jouera  le  prince  aux  Halles. 

Solsyvrognes,  aimans  les  bons  loppins, 

Sou  ipii  ayment  jeux,  tavernes,  esbatz, 

Tous  solz  jalloux,  Solz  gardans  les  palins(986) 

Solz  qui  l'aietcs  aux  daines  les  choux  gras, 

Adme.icz-v  Solz  lavez,  el  solz  salles. 

Le  Mardy  Gras  jouera  le  prince  aux  Halles. 


Mère  sollc  (987)  sémond  toutes  ses  soiles 
IVy  Caillez  pas  y  venir  bigoltes, 
Car  en  secret  faictes  de  bonnes  chieres, 
Soiles  gayes,  délicaltes,  niignottes, 
Soiles  qui  estes  aux  hommes  famillieres  : 
Monslrcz-vous  failli  doulces  et  cordialles. 
Le  Mardy  Gras  jouera  le  prince  aux  Halles. 
Fait  et  donné  buvant  vin  à  pleins  polz, 
Par  le  prince  des  Solz  et  des  suppolz. 

Fin  du  Cry. 
«  La  SoCise  à  huit  personnages,  dont  on 
va  lire  l'extrait,  est  sans  contredit  la  pièce 
In  mieux  conduite  de  toutes  celles  qui  pré- 
cédèrent le  règne  d'Henri  II.  Le  plan  en 
est  neuf,  l'exposition  simple,  le  nœud  bien 
formé  et  le  dénoûiiienl  lire  du  fond  du  su- 
jet. En  un  mot  c'est  le  chef-d'œuvre  et  le 
modèle  des  pièces  de  ce  genre.  A  la  vérité 
les  vices  y  sont  repris  un  peu  vivement, 
mais  c'est  le  style  du  temps  :  on  connaît  la 
franchise  gauloise  de  nos  pères. 

Un  chat  étoil  un  chat,  et  Rollet  un  fripon. 
«  L'auteur  de  cet  ouvrage  est  inconnu  ; 
car  de  l'attribuer  à  Gringore,  c'est  ne  sa- 
voir pas  distinguer  l'or  d'avec  le  plomb, 
Autant  ce  dernier  avait  l'imagination  pe- 
sante et  grossière,  autant  l'auteur  dont  nous 
parlons  l'avait  légère  et  fine. 

Extrait  d'une  Solise  a  huit  personnages  (n8S\ 
sçavoir, 
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amèrement  que  sa  puissance  diminue  cha- 
que jour  ;  il  s'écrie  de  temps  en  temps  : 
C'est  grant  pitié  que  ce  pauvre  Monde. 
«  Abuz  arrive,  qui  lui  dit  que  s'il  veut 
rétablir  son  pouvoir,  i!  faut  qu'il  suive 
Plaisance-Mondaine.  Le  Monde  sent  quel- 
que répugnance  à  suivre  ce  conseil,  el  ne 
s'y  rend  que  lorsqu'Abuz  lui  leprésente 
que  son  mal  étant  sans  remède,  il  ne  doit 
pas  balancer  un  moment  à  prendre  ce  parti 
salutaire.  «  Vous  êtes  fatigué,  ajoute-t-il, 
«  feignant  de  le  plaindre;  reposez-vous 
«  un  peu,  et  soyez  persuadé  que  pendant 
«  votre  sommeil  j'aurai  soin  de  tout.  »  Le 
•Monde,  séduit  par  ces  discours,  s'en  loti  ; 
et  Abuz  profitant  de  cette  occasion  va  frap- 
per l'arbre  le  plus  proche,  qui  est  celui  de 
la  Dissolution,  et  le  premier  Sot  en   sort. 


LE  MONDE. 
ABUZ. 

SOT-IUSSOLU. 
S0T-GL0R1F.ULX. 


SOT-CORROMPC. 
SOT-TUOMPF.L'R. 
SOT-IGNORANT. 
SOTTE-FOLLE. 


SOTISE. 

«  Le  Monde  ouvre    la  scène  et  se  plaint 

(086)  Sols  qui  gardent  leurs  femmes. 

(987)  Mère  Sotte, ou  Maire  Sotte,  c'était  la  seconde 
personne  de  la  principauté  de  la  Solise.  Celui  qui 
remplissait  cet  emploi  était  chargé  du  déiail  des 
jeux  représentés  par  les  Enfants  sans  soucy,  et 
de  l'entrée  que  le  prince  des  sots  faisait  tous  les 
ans  à  Paris. 

(988)  Bibliothèque  du  roi.  f.  in-8°,  num.  3166. 

(989)  La  peinture  des  gens  d'Egliseque  l'on  trouve  ici 
nedoilpoint  scandaliser;  elle  ne  regardeque  ceux  qui 
prévariquent  dans  leur  ministère.  Louis  XII,  qui, sans 
user  de  son  autorité,  voulait  réprimer  lesabus  qui  s'é- 
taient introduits  sous  les  règnes  précédents,  n'était  pas 
fâché  qu'on  chargeât  le  tableau.  Tout  le  monde  sait 
qu'avant  le  concile  de  Trente,  il  se  commeltait  beau- 
coup d'irrégularités  parmi  le  clergé.  Ainsi  il  faut, 
pour  un  moment,  se  Iransporler  dans  le  siècle  où 
cet  ouvrage  parut;    et   alors,  bien   loin  de  blâmer 


sot-dissolu,  habillé  en  homme  d'éqlise  (989). 
Voule,  voule,  voule,  voule,  voule  (990). 

ABUZ. 

Veez-cy  des  gens  de  mon  escolle. 

SOT-MSSOLU. 

Voule,  voule,  voule,  voule. 

ABUZ. 

Veez-cy  des  gens  de  mon  escolle; 
Mais,  ay-je  point  perdu  mon  temps? 

SOT-DISSOLU. 

Ay!  ha,  ha,  loy,  loy";  voule,  voule, 
Ribleurs  (991)  chasseurs,  joueurs,  gormens, 
Et  aulires  gens  plains  de  lormens 
Seigneurs  dissolutz,  apposlales, 
Yvrognes,  napleuz  (992)  à  grans  basles, 
Venez,  car  vottre  prince  est  né. 

abuz,  s'udreasant  au  peuple. 
Mais  puis,  n'esl-il  pas  guerdonné  (9931 
En  enfant  de  bonne  maison? 
soT-mssOLU. 

Allons,  des  caries  à  foison. 

Vin  cler,  el  toute  gourmandise. 

(Sot-dissolu  sortira  lors,  el  va  embrasser  Abuz.) 

«  Quoi  donc  ajoute-t-il ,  en  s'adressanl 
«à  Abuz,  suis-je  seul  ici  1  —  Oui ,  jus- 
«  qu'à  présent,  répond  ce  dernier;  mais  de 
«"|ieur  que  tu  ne  l'ennuies,  jevais  te  donner 
«  des  camarades.  »  A  ces  mots  il  frappe 
l'arbre  suivant  et  le  second  Sot  paraît. 

sot-clorieulx,  habillé  en  gendarme. 
A  l'assault,  à  l'assault ,  à  l'assauli,  à  lassauli. 

Tailleur,  on  lui  saura  gré  de  la  morale  qui  constitue 
le  fond  de  sa  pièce.  Qu'on  fasse  attention  que  c'est 
l'abus  qui  introduit  et  dirige  les  personnages  qui 
paraissent  sur  la  scène.  Ces  mêmes  personnages  nu 
peuvent  parler  ni  agir  que  suivant  des  principes 
contraires  à  la  raison  et  à  l'équité.  Par  conséquent 
ce  qu'ils  disent  et  ce  qu'ils  fouine  peut  qu'inspirer 
l'horreur  des  vices  el  l'amour  de  la  vertu.  C'est  le 
but  de  lotîtes  les  pièces  de  théâtre  ;  et  on  peut  dire 
que  celle-ci  en  approche  beaucoup.  Ajoutez  que 
Louis  XII,  par  un  excès  de  bonté,  voulut  être  com- 
pris dans  la  censure  générale  qui  règne  dans  eelte 
pèce  ;  qu'il  la  lit  représenter,  et  accorda  un  privi- 
lège au  libraire. 

'990)  Vole,  vole,  etc. 

(991)  Voleurs,  larrons. 

(99-2)  Napteui,  attaqué  du  mal  de  Naples. 

(993)  Doué,  récompensé. 
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A  cheval,  sus  en  point,  en  armes. 
tsv/.,  au  peuple  qui  parait  étonné,  et  qui  rit. 
0  sain  bien  quel  prieur  pour  les  Carmes. 

SOT-DISSOLU. 

Quel  Huissier  pour  crier  dcffatill. 

SOT-GLORIEUX. 

A  l'assault,  à  l'assault,  à  l'assailli,  à  l'assault. 
A  cheval,  sus  en  point,  en  armes. 
Je  feray  plumer  maintes  larmes 
A  ces  gros  villains  de  villaige. 

abuz,  au  peuple. 
Diriez-unis  pas  à  son  visaige 
Qu'il  est  plaisante  damoiselte? 

«  Maître  Abuz,  dit  Sot  glorieulx,  reslons- 
«  nous  en  si  petit  nombre?—  Ne  vous  fA- 
«  die/  point,  mon  enfant,  répond  Abuz,  je 
«  vais  y  pourvoir.  »  Aussitôt  il  frappe  l'ar- 
bre de  Corruption  et  fait  sortir  le  Sot  cor- 
rompu. 

SOT-CORROMPU. 

Procureurs,  Advocatz  ;  Procureurs,  Advocaiz. 

«  Abuz  donne  un  coup  sur  l'arbre  de 
Tromperie,  et  Sot  trompeur  sort  «  habillé 
en  marchand  »,  ensuite  ouvrant  celui  d'i- 
gnorance, il  donne  lliberté  au  Sot  igno- 
rant. ° 

sot  ignorant,  en  chantant. 
El  Dieu  la  gard,  la  vart  ;  la  Bergerelle, 
Kl  Dieu  la  gard,  va  vart  seans  ou  non. 
Ou  beuf,  ou  lurimeau  rat  ta  la  hou  (994). 

abuz,  au  peuple. 
Veistes  vous  onequessi  lect  moruhon  (995]? 

(Sot  ignorant  chante;    icy    fera    unq  sifflet  dt 
boier  [9<J6].) 

«  Lorsqu'il  aperçoit  l'arbre  de  Folye,  il 
sent  une  extrême  curiosité  de  voir  ce  qui 
peut  y  être  renfermé;  tous  les  autres  sots, 
pressés  d'une  pareille  envie,  prient  Abuz  de 
rouvrir.  Abuz,  pour  les  satisfaire,  frappe 
cet  arbre  et  en  fait  sortir  Sotte-Folle,  qui, 
par  ses  cris  et  ses  mouvements  furieux,  ins- 
pire une  terreur  mortelle  dans  le  cœur  des 
autres  .sots  et  les  fait  reoentir  de  leur  curio- 
sité. 

SOTTE-FOLLE, 

Villain  coquin,  meselianl;  deffaict, 

lia!  fy,  fy,  à  l'ayde  de  Dieu. 
(Ici)  se  moudra  [997]  la  robe  conte  emaigée.) 

sot-ignorant,  fouyra  comme  un  g  regnard,  et  dira  de 
loing, 
Qui  dialile  amena  en  ce  lien. 
Ce  dragon,  ce  serpent  sauvàigé. 


ÏIIEAÏUE  LIBRE. 


SOT 
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(994)  On  ne  sait  ce  que  signifie  ce  discours 

(995)  Lect  moruhon,  Lect  pour  lait,  on  écrivait 
quelquefois  (ail.  Moruhon  peut  être  pour  moruliier, 
vendeur  de  morue,  poissonnier,  avec  changement  de 

terminaison  ponrs'dcco îoder  à  la  rime;  ainsi  que 

nos  anciens  poètes  en  usaient  ordinairement  sans 
aucun,  scrupule.  Ou  bien  moruhon  pour  morillon 
diminutif  de  more,  moricaOd. 

(996)  Boier,  bouvier. 

(997)  Moudra  pour  mouvera,  nu  mouvra.  Le  d, 
mis  à  la  place  d'une  voyelle,  ou  ajouté  devant  IV. 
Un  trouve  dans  nos  anciens  auteurs,  recueildroient, 


SOT- DISSOLU. 

Sang  bien  !  j'ai  granl  peur  qu'  elle  enraige. 

SOT-GLORIEULX. 

Hélas!  Dieu,  qu'elle  est  furibonde! 

SOT-CORROMPU. 

Je  ne  croy  point  que  en  tout  le  monde 
Ait  liesle  si  fort  dangereuse. 

SOT   TROlIPEl  R. 

Elle  nie  l'aie!  peur  à  la  veoir. 
Le  Diable  luy  a  faicl  la  (esle. 

«  Rassurez-vous,  leur  dit  Abuz,  elle  n'est 
«  pas  si  méchante  qu'elle  vous  le  paraît  et 
«  si  vous  voulez  lui  parler  avec  douceur 
«  vous  verrez  la  personne  du  monde  la  plus 
«  complaisante.  »  Nos  sots  suivent  ce  con- 
seil, et  Sotte-Folle  se  radoucissant,  leur  fait 
mille  caresses.  Au  bout  de  quelque  temps 
ils  aperçoivent  le  Monde,  qui  est  endormi' 
«  Quel  est  cet  homme-là  ?  demande  Sotte- 
«  Folle.  —  C'est  le  Vieux  Monde,  répond 
«  Abus.  —  Il  faut  le  tondre  pour  nous 
«  amuser,  »  réplique  Sotte-Folle.  Les  sots 
ne  tardent  pas  à  exécuter  ce  qu'elle  vient 
de  prononcer;  mais  lorsqu'ils  voient  le 
Monde  en  cet  état,  ils  le  trouvent  si  laid  et 
si  horrible,  que  ne  pouvant  le  souffrir,  ils 
le  chassent  indignement;  et,  après  avoir 
détruit  ce  premier  Monde,  ils  prient  Abuz 
de  leur  en  construire  un  nouveau.  «  Cela 
«  n  est  pas  ma)  imaginé.»  répond  le  père  du 
Désordre.  —  «  Songeons,  ajoute-t-il ,  au 
«  fondement  sur  lequel  nous  le  poserons.  » 

ABUZ. 

Pour  ferc  (998)  ce  Monde  nouveau 
Fauldioil  nue  pierre  de  marbre? 

SOT-DISSOLU. 

Ou  du  bois  de  quelque  gros  arbre, 
Gros  el  massif,  et  de  bon  poix. 

SOT-GLORIEULX. 

Est  il  au  monde  plus  beau  bois 
Que  avec  duquel  raiges  je  foiz  (999) 
Fiindons-le  sur  deux  ou  trois  lances? 

SOT-TROMPEUR. 

Je  veulx  le  fumier  siirung  poiz, 
Sur  aulnes  courtes  de  deuix  doiz, 
Ou  au  filet  d'une  balances. 

SOT-CORROMPU. 

Je  vouldrois  que  les  circonstances1 
Du  .Monde,  p:mr  mes  réconipances, 
Fust  parchemin,  papier,  procez, 

SOT -IGNORANT. 

Sur  mon  agullion  (1000)  à  deux  ances, 
Pour  le  souliet  de  mes  plaisances 
Le  sonder  me  seroil  assez. 


saldrolenl,  pour  recueilleraient,  sailliraient.  Vindrenl, 
tindrent,  misdrent,  disaient,  pour  tinrent,  tinrent', 
mirent,  dirent,  etc.  C'est  delà  que  nous  avons  con- 
servé les  mots  de  tendre,  cendre,  etc.,  dérivés  de 
tener,  cinrris,  rtc 

(998)  Fer*,  faire. 
999)  Foi*,  fais. 

(1000)  Agullion  à  deux  ances.  On  ne  doit  pas  cher- 
cher de  sens  dans  loin  ce  que  dit  Sot-lgiior.ini. 
Agullion  se  trouve  ici  pour  aiguillon.  L'A  tenant  lieu 
de  17  mouillée,  comme  auenoulhe,  pilherie,  pour 
quenouille,  el  pillerie. 
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SOTTE -FOLLE. 

J'ay  quatre  fuseaulx  amassez. 
Et  ma  (iiienouliie,  ores  pensez, 
Seroit-cepoinl  bon  foiideiiienl ? 

S0T-D1SS0LL'. 

Pour  le  funder  plus  rondement, 
Mettons-le  au  plus  hault  d'un  clochier? 

o  Nous  perdons  le  temps  inutilement,  leur 
«  dit  Abuz  :  de  quelle  qualité  voulez-vous 
a  qu'il  soit  ?  » 

SOT-DISSOLD. 

Chault. 

SOT-GLORIEULX. 

Froit. 

SOT-CORROMPU. 

Sec. 

SOT-TROMPEUR. 

Humide. 

SOT-IGNORANT. 

Pluvieulx. 

SOTTE-FOLLE. 

Il  n'en  sera  rien,  je  le  veulx 
A  tous  vens  lousiours  variable. 

«  Accordez-vous  donc,  répond  Abuz.  De 
«  quelle  forme  faut-il  que  je  le  fasse?  » 
Les  sots  conviennent  encore  moins  de  la 
ligure  que  de  la  qualité  qu'ils  veulent  don- 
ner à  leur  bizarre  ouvrage  :  ce  qui  fait 
«ju'Abuz,  après  avoir  rêvé  quelque  temps, 
leur  propose,  afin  de  les  contenter  tous,  de 
prendre  Confusion  pour  fondement,  et 
qu'ensuite  chacun  d'eux  fera  élever  un  pi- 
lier à  sa  fantaisie.  Cet  avis  plaît  à  tous  les 
sols  ;  et,  après  qu'Abuz  a  posé  le  fonde- 
ment, il  s'adresse  à  Sot-Dissolu  et  le  prie 
d'ordonner  la  structure  de  sa  colonne.  «  Il 
«  est  juste,  répond  ce  Sot,  que  l'on  com- 
«  mence  par  la  mienne.  » 

SOT-DISSOLU. 

Ne  suys-je  pas  le  Sol  d'Eglise? 
Or  sus  qu'on  fasse  mon  pillier. 

«  On  veut  d'abord  y  placer  Dévolion, 
mais,  comme  cette  pièce  n'y  peut  convenir, 
on  pose  Ypocrisie,  qui  y  vient  fort  bien. 
«  Qu'y  mettrons-nous  ensuite  ?  »  demande 
Abuz,  qui  fait  l'office  d'architecte.  «  Chas- 
«  télé,  dit  Sot-Glorieulx.  «  J'ai  bien  peur, 
«  ajoute  Sot-Dissolu,  qu'elle  ne  puisse  ser- 
«  vir.  » 

SOT-DISSOLU. 

Il  y  a  long  lenis  que  n'a  esté 
Avecques  inoy  ;  or  essayez. 

SOT-TROMPEUR. 

Rien  n'y  vault. 


S 


(1001)  Tout  chah,  tout  tombe. 

(1002)  Veez  là  le  cas,  voilà  la  chose,  voilà  ce  qui 
convient. 

(1005)  Le  roi  lui-même  n'était  pas  épargné  dans 
ces  sortes  de  pièces,  et  ne  voulait  pas  l'être. 

(1004)  A  beaucoup  de  mains,  à  plusieurs  reprises; 
comme  dans  celle  façon  de  parler,  tout  d'une  main, 
pour  ion!  de  suite.  Cela  peut  faire  entendre  que 
Ribaudise,  retenue  en  différents  endroits,  avait  été 
longtemps  dans  son  voyage. 

1005)  Ce   vers   n'a  guère  de  sens,  à   moins   que 


SOT-IGNORANT. 

Toutchait(lOOI) 

SOTTE-FOLLE. 

Bien  voyez, 
Qu'on  a  icelle  façon  apprise, 
Que  Chasteté,  et  gens  d'Eglise 
Ne  se  congnoissent  nullement. 

SOT-GLORIEULX. 

Veez  là  le  cas  (1002). 

ABUZ. 

Quoy? 

SOT-GLORIEULX. 

Ribaudise. 

SOTTE-FOLLE. 

C'est  le  vray  Armet  de  l'Eglise  (1003) 
Par  saincl  Jehan,  ha  lu  ez  bon  homme. 

SOT-DISSOLU. 

Je  l'ay  faicte  porter  de  Romme, 
Où  inainlz  Cardinaulx  cl  Prélalz 
Avaient  estez  d'elle  près  las, 
El  suyvi  à  beaucoup  de  mains  (1004). 

SOl-GLORlECLX. 

En  treuve-t'on  en  France  au  moingz? 

Aulx  haulx  lousiours  a  esté  braist  (100?) 

Enniuiiitztormenlzfaict  son accrest  (1006): 

Carmes,  Auguslins,  Cordeliers, 

Ont  pour  elle  corps  desliez 

Pour  en  disputer  contre  inoynes  (1007). 

SOT-CORROMPU. 

Là  congnoissent  point  les  chanoynes 
De  la  granl  métropolitaine? 

■  Oh!  qu'oui,  dit  Dissolu:  mais  coDli- 
«  nuons  notre  ouvrage.  »  Comme  Obé- 
dience ne  peut  pas  convenir,  on  y  supplée 
par  Apostazie  :  et  Lubricité  remplit  fort 
bien  la  place  qu'Oraison  ne  peut  occuper. 
«  Voici,  dit  Sot-Trompeur,  une  bonne  pièce 
«  de  Symonie,  qui  ne  gâtera  rien.  »  — 
»  Apportez  vite,  »  reprend  Sof-Dissolu. 

SOT-DISSOLU. 

C'est  le  granl  levain 
Des  bons  bénélices. 

«  Si,  pour  couvrir  le  tout,  dit  Sot-Trom- 
«  peur,  nous  prenions  Irrégularité,  il  me 
«  semble  que  cela  n'irait  pas  mal.  » 

SOT-DISSOLU. 

Mon  Dieu,  faicles-en  ma  couverte,  etc. 

abuz  ,  à  Sol-Dissolu. 

A  cesie  heure  voy  toute  entière 
La  pille  des  Sotz  de  l'Eglise 
Ypocrisie,  Ribaudise, 
Apostazie,  Lubricité, 
Symonie,  Irrégularité  : 

braist  ne  se  prenne  ici,  comme  on  en  trouve  beau- 
coup d'exemples,  pour  répiï.ation  Et,  en  ce  cas,  il 
signifierait  que  Ribaudise  a  toujours  été  en  haute 
réputation  chez  les  Grands. 

(100b)  Accrest,  ou  pour  accroissement,  ou  pour 
reste,  sommet.  Et  par  métaphore,  orgueil:  s'accrester, 
devenir  orgueilleux. 

(1007)  On  voit  que  l'auteur  distingue  Tort  bien  les 
moines  d'avec  les  Carmes,  les  Auguslins,  les  Corde- 
liers cl  les  autres  Mendiants. 
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Sang  pieu?  quel/.  (1008)  six  pièces d'arnoizl 
Es-tu  contant? 

sot-dissolu,  d'un  air  fier. 

Voire,  el  tu  doiz 
Loz  et  honneur  à  lousiours  niai/.. 

«  Puisque  ce  pilier  est  achevé,  dit  Abuz, 
«  commençons-en  un  autre.  »  —  «  Vous  , 
«  Sol-Glorieulx,  ajoute-t-il,  onjotmez  le  vô- 
«  Ire.  »  On  prend  Noblesse  (1009)  pour  en 
faire  le  fondement;  mais  comme  cette  pièce 
ne  peut  tenir  en  place,  Sot-Dissolu  apporte 
ung  gros  tronson  de  Laschelé,  nouvellement 
arrivé  de  Sens  (1010).  —  «  Comment  donc, 
«  demande  Sot-Glorieulx,  je  croyais  qu'elle 
«  ne  venait  que  de  Naples  (1011)  :  du 
«  moins,  c'était  autrefois  de  ce  pays  qu'on 
«  nous  en  amenait.  »  On  pose  ensuite  Bo- 
bance  au  lieu  d'Humilité,  et  Pilherie  et  Ava- 
rice, au  lieu  de  Libéralité.  «  Je  savais  bien 
«  que  vous  ne  pourriez  faire  autrement  dit 
«  Sot-Corrompu,  car,  ajoule-t-il, 

SOT-CORROMPU. 

Libéralité  inlerilicie 

Est  aux  nobles  par  avarice  ; 

Le  Chief  (1012)  inesiue  yesi  propice, 

Et  les  subjects  sont  si  ma reba ns 

Qu'ils  se  font  laiz,  sales  marchaiis; 

Nobles  suyvenl  la  torcherie  (1015).  t 

«  Pour  achever  la  colonne,  on  met  une 
pièce  de  Mespris  ;  et  comme  l'Amour  (Î013*) 
ne  peut  tenir  sur  cet  édifice,  on  y  enlre- 
mèle  quelques  morceaux  de  Courroux  et  de 
Menaces.  Par  la  même  raison,  on  est  obligé 
de  se  servir  de  Trayson,  au  lieu  de  Fidélité, 
et  le  Support  Publicque  ne  pouvant  faire  la 
couverture,  on  y  supplée  par  l'Art  de  do- 
mination. «  Commençons  à  faire  la  troisième 
«  colonne,  dit  Abuz;  approchez-vous,  con- 
«  tinue-t-il,  en  s'adressant  au  Sot-Corrompu, 
«  voici  votre  tour.  —  Prenez  Justice  pour 
«  en  établir  le  fondement,  dit  Sot-Trompeur, 
«  —  Je  le  veux,  reprend  Abuz,  mais  don- 
«  nez-moi  quelque  autre  pièce,  ajoute-t-il 
«  peu  de  temps  après,  carcelle-ci  est  rompue 
«  en  morceaux.  » 

abuz. 
Si  nés-fort  a  esté  cassé 
Qu'il  ne  tien  ne  àcbau,  ne  à  sable. 

«  Que  n'employez-vous  Corruption?  dit 
«  Sotte-Folle.  —  Ou  loge-t-elle?  répond 

(1008)  Qnelz  pour  quelles,  rien  déplus  commun 
fpie  de  voir  employer  le  masculin  pour  le  féminin, 
Hz  pour  elles. 

(1009)  C'est  avec  raison  que  l'auteur  prend  ici  la 
Noblesse  pour  la  Bravoure,  puisqu'on  effet  ces  deux 
qualiiés  devraient  être  inséparables. 

(1010)  Ceci  fait  allusion  à  quelque  trait  historique 
arrivé  sous  le  règne  de  Louis  XII. 

(1011)  Le  peu  (ïerésisiance  que  Charles  VIII  trouva 
à  Naples,  lorsqu'il  fil  la  conquête  de  ce,  royaume,  et 
la  facilité  avec  laquelle  ce  peuple  l'abandonna  ensuite 
pour  se  soumettre  à  ses  ennemis,  ont  mérité  ce  liait 
satyrique. 

(1012)  Le  trait  de  satire  que  l'on  irouve  ici  con- 
tre ce  prince  lui  fait  beaucoup  d'honneur,  puisqu'on 
y  traite  d'avarice  la  juste  économie  avec  laquelle  il 
ménageait  les  finances  de  son  royaume,  el  que  les 


«  Sol -Dissolu.    —    En   une  infinité    d'en- 
«  droits,  »  réplique  Sot-Trompeur. 

SOT-TROMPEUR. 

Mai/,  au  Palais  à  la  grant  Salle 
C'est  le  lieu  où  plus  à  fiance. 

SOT-CORROMPU. 

Tiendroit-elle  point  audience 
Avec  les  Chapperons  fourrez? 

SOTTE  FOLLE. 

Dieu:!  que  par  eulx  sont  mainlz  foliz  raiz 
Sans  rasoir,  sans  eau,  et  sans  pigne? 

«  Cela  est  horrible,  dit  Sot-Trompeur;  et 
«  je  m'étonne  qu'on  n'y  apporte  (.oint  de 
«  remède.  —  J'en  sais  bien  la  raison,  »  ré-r 
pond  Sot-Dissolu. 

SOT-DISSOLU. 

Quelqu'un  voulsit  couper  l'aureilhe 
A  Corruption  bien  somraere  (1014; 
Mais  en  passant  par  l'ordinaire, 
El  allégant  qu'estoil  clergesse, 
De  logiz  trouva  granl  largesse 
Par  toute  l'oflîcialilé,  etc. 

«  Voici  un  tronçon  de  Qualité,  dit  Sol- 
«  Corrompu.  —  Cela  est  inutile,  répond 
«  Abuz,  Affliction  y  suffit.  —  Essayez  ces 
«  deux  Pièces  d'Equité  et  de  Juxte  (1015) 
«  vouloir,  continue  le  premier.  —  On  ne 
■■<  saurait  les  placer,  réplique  Abuz,  ei  il  n'y 
«  peut  tenir  que  Faveur.  » 

SOT-DISSOLU. 

Ambicion  d'avoir  de  l'or, 
D'Offices,  et  Austérité  (1016) 
Joindrait  bien,  et  puis  Eaulceté? 
Or  sus,  losl  meclons  y  ses  quatre. 

«  Bon  pour  cela,  répond  Sot-Corrompu. 
«  —  Et  que  fèra-t-on  de  Lite  (1017)  el  de 
«  Miséricorde?  »  demande  Sotte-Folle. 

SOT-CORROMPU. 

Que  s'en  ailhenl  li:er  la  corde 
Des  Cordeliers  de  l'Observance. 

«  Vous,  Set-Trompeur,  dit  Abuz,  ordon- 
«  nez  votre  Pilier.  Voici  Loyaullé  qui 
«  pourra  vous  servir  de  fondement.  —  Per- 
«  sonne  n'en  use,  dit  Sot-Glorieulx  :  —  elle 
«  est  trop  layde,  s'écrie  Sotte-Folle.  —  I.ais- 
«  sons-la  donc,  continue  Abuz,  et  prêtions 
«  Tromperie.  Qu'y  mettrons-nous  encore? 
«  —  Je  liens,  répond  Glorieulx,  un  hou 
«  morceau  d'Usures.  »  On   se  sert  de   ces 

meilleurs  princes  ont  toujours  préféré  aux  prodiga- 
lités el  aux  dépenses  supcrllues.  Cela  devait  servir 
aussi  à  consoler  ceux  de  ses  sujets  qui  se  voyaient 
dépeints  irop  vivement  dans  cet, ouvrage,  puisque 
le  roi  avait  bien  voulu  y  être  compris. 

(1013)  Torcherie, action  de  battre,  de  piller;  (or.- 
cher,  piller, •battre;  torcherie,  pillerie. 

(1013')  L'amour  du  prince  el  de  la  patrie. 

(1011)  Bien  sommera,  bien  courte,  île  fort  prés. 

(1015)  Juste  vouloir. 

(1010)  Austérité  se  prend  ici  pour  rigueur  exces- 
sive, comme  dans  ce  vers  que  dit  ci-après  le  Sol- 
Corronipu  : 

(IOI7)  Si  on  pouvait  soupçonner  fauteur  de  cet 
ouvrage  d'avoir  su  le  grec,  on  traduirait  ce  mot  par 
celui  de  prière  :  sinon  nous  ne  savons  ce  qu'il  veut 
dire. 
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deux  pièces  pour  fonder  ce  pilier,  et  on 
l'achève  avec  les  faulces  Mesures,  les  Par- 
juremens,  l'Avarice  et  le  Larcin. 

SOT -CORROMPU. 

Veez-ri  tmg  pilier  très-beau, 
Tromperie  «restée  d'Usures, 
Parjuremens,  fuulces  Mesures, 
Fainclise,  el  puis  Avarice  : 
Cecy  esl  aux  inarclians  propice. 

«  Le  Sot-Ignorant,  qui  s'ennuie  de  ne  pas 
voir  élever  sa  colonne,  s'impatiente  fort.  — 
«  Ne  te  fâches  pas,  lui  dit  Ahuz,  tu  n'as 
«  qu'a  donner  tes  ordres.  Veux-tu  qu'on  la 
«  fonde  sur  l'obéissance  aux  Supérieurs?  » 

SOT-IGNORANT. 

Hoslés  n'est  poiul  à  nia  plaisance. 

SOT-GLORIEULX. 

Comme  besie  vivant  sans  foy, 
Mangeant,  beuvanl  sans  sçavoir  quoy, 
Te  funderons-nous  d'Ignorance? 

SOT-IGNORANT. 

Mectés  car  c'est  mon  asseurance. 

«  Ce  rustique  refuse  ensuite  Innocence, 
Simplicité,  Patience,  Obéissance  et  Timi- 
dité, et  choisit  Convoitise,  Chicheté,  Rusti- 
cité, Murmure,  Rébellion  et  Fureur.  CVst 
aussi  d'Ignorance  et  de  ceux-ci  qu'est  com- 
posé son  pilier.  » 

SOT-CORROMPU. 

Verz-cy  lit  beau,  et  qu'à  seure  ance  (1018) 
Ignorance,  Cupidité, 
nâiksse  par  haustérité, 
Munnuremeiii,  Rébellion, 
Fureur,  Humble  comme  ung  lion 
Veez-cy  de  ires-bonnes  Vertu*. 

«  Vous  voilà  tous  contents,  s'écrie  Solte- 

«  Folle  ,  mais  je   ne  la  suis  pas.  —  Que 

«  voulez-vous?    dit    Abuz.    —    Je    veux, 

«  répond-elle,  qu'on  fasse  mon  pilier,  cela 

«  me  parait  juste.  —  Et  pour  quoi  fane  ? 

«  réplique  Abuz.  —  Comment  ,  pour  quoi 

«  faire  ?  répond-elle  avec  fureur  ;   peut-on 

«  s'en   passer  ?  —  Oui ,   répond  Abuz  ;   et 

«  nous  avons  un  magasin  assez  assorti  pour 

«  pouvoir  nous  passer  du  reste.  —  Cela  ne 

«  sera  pas  ainsi  ,  ajoute  Sotte-Folle,  et  vous 

«  n'aurez   point    de   repos  que  je  ne  sois 

«  satisfaite.  —  Je  vois  bien  ,  dit  Abuz  aux 

«  autres  Sots ,  que  nous  ne  saurions  nous 

«  dispenser  de  faire  ce  qu'elle  demande.  — 

«  Allons,    continue-l-i! ,   en   s'adressant   à 

«  cette  criarde,  ordonnez  ce  qu'il  vous  faut. 

«  Voulez-vous  fonder  votre  pilier  sur  Mo- 

«  destie  ,  lui  demande  Sot-Dissolu.   —  Je 

«  n'en  ai  que  faire,  répond-elle.  —  Prenons 

«  donc  Folie  ,   dit  Sot-Glorieulx.  —  Très- 

«  volontiers,  réplique  la  Sotte.  »  Elle  rebute 
Cœur  franc,  Vergongne,  Temoérauce  ,  Sub- 

(1018)  Et  qu'à  seure  ance.  Mots  qui  ne  veulent 
rien  dire,  etemplovés  seulement  que  pour  faire  une 
rime  avec  assurance,  qui  se  trouve  au  vers  précè- 
dent. On  appelait  ces  sortes  de  vers  équivoques,  et 
nos  anciens  poêles  se  faisaient  un  grand  honneur  de 
s'en  servir,  mais  presque  toujours  au  dépens  du  bon 
sens. 

(1019)  Honr,  onc,  jamais. 


jeelion  et  Faconde,  pour  prendre  Despit, 
Caquet ,  Variation  ,  Faiblesse  et  Enraige- 
ment.  «  Voici  qui  est  bien  à  présent,  »  dit- 
elle  ,  lorsque  tout  est  fini. 

SOTTE. 

Voyons  quieulx  piesses  à  reste  heure 
Tout  le  pilier  où  j'ay  arquest? 
Folve,  Despit,  et  Quaquet, 
Variation,  el  puis  Foiblesse, 
Enraigement  :  bouc  (1019)  tel  noblesse 
N'eust  femme  du  monde  ancien. 

«  A  présent,  dit  Abuz,  nous  aurons  du 

«  repos.  » 

ABUZ. 

Or  sa,  mes  Sotz,  que  ferons-nous? 

SOT-DISSOLU. 

Gaudio(1020) 

SOT-GLOMEULl. 

Tnër 

SOT-CORROMPU. 

Gripper. 

SOT-TROMPEUR. 

A  tous 
Trancber  du  Cousteau  à  deux  vans. 

SOT-IGNORANT. 

A  nous  chasser  de  cbalz  buans. 

«  Pour  moi ,  ajoute  Sot-Dissolu  ,  je  pré- 
«  tends  réemployer  uniquement  à  faire 
«  l'amour  à  cette  Sotte.  —  Cet  honneur 
«  m'appartient,  dit  Sot-Glorieulx.  —  C'est 
«  plutôt  à  moi,  »  répondent  promptement 
Sol-Corrompu,  Sot-Trompeur  et  Sot-Igno- 
rant. Comme  ils  se  disputent  avec  chaleur 
le  cœur  de  celle  nouvelle  maîtresse,  Abuz  , 
voulant  prévenir  le  désordre,  dit  à  Sotte- 
Folle  de  faire  un  choix.  «  Je  donnerai  la 
«  préférence,  répond-elle,  à  celui  qui  fer" 
«  plus  beau  sault.  » 

SOT-IGNORANT. 

Je  saulte  mieuh, 

SOT-DISSOLU. 

J'ay  plus  de  biens. 

SOT-GLORIEULX. 

Pas  ne  suis  vieulx. 

SOT-CORROMPU. 

A  ma  fin  viens. 

SOT-IGNORANT. 

Je  mayne  joye. 

sot-dissolu,  tendrement. 
Choisissant,  ne  diras-tu  riens? 
Hélas'.  Sotte,  soye  maproye! 

SOTTE-FOLLE. 

Or  à  brief  parler  je  me  octroyé 
A  qui  plus  soudain  passera. 
Parmi  le  trouz  (1021)  :  cclluy  sera 

(1020)  Gaudio,  au  lieu  de  gaudi,  se  réiouir.  On 
dit  aussi  faire  gaudion. 

(1021)  Pour  entendre  ce  jeu  de  théâtre,  il  laut 
remarquer  quelle  était  la  construction  de  ce  bâti- 
ment. Une  grande  table,  que  l'on  appelait  Conlu- 
siori,  en  faisait  la  base  :  dessus  étaient  élevés  six 
piliers  en  égale  distance,  et  sur  ces  piliers  on  posait 
une  grosse  boule  de  carton,  que   l'on  appelait  le 
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Mon  seul  amy.  Sus  avansscz. 

«  Tous  les  Sots  so  meltent  à  courir,  afin 
J'obtenir  un  prix  si  beau:  et  Abuz  les  y 
encourage. 

«BUZ. 

Or  sus,  sus,  villains,  à  l'assault. 
Que  gainera  doDcques  l'honneur? 

TOUS. 

Hay,  avant. 

«  Comme  ils  font  lous  leurs  efTorts  pour 
passer,  en  se  repoussant  les  uns  les  autres, 
ils  se  débattent  avec  tant  de  violence  qu'ils 
font  tomber  l'édifice. 

abuz  voyant  la  ruine  du  Monde  qu'il  vienl  de 
construire,  s'écrie  : 
Adieu  mon  labeur. 

TOCS. 

Hé  Dieu!  tout  s'en  va  par  abvsme! 

«  Ils  veulent  se  plaindre  à  Abuz,  qui 
eur  reproche  qu'ils  ne  doivent  imputer 
leur  malheur  qu'à  leur  nropre  imprudence, 
et  que,  pour  les  punir,  ils  vont  retourner  au 
lieu  d'où  ils  sont  sortis,  c'est-à-dire  dans  le 
sein  de  la  Confusion. 

TOUS 

Adieu,  adieu. 
(Ils  se  retirent  l'ung  sa,  et  l'autre  (à.) 

«  Le  Monde  vient  et  treuve  tout  vuyde.  » 
Il  moralise  sur  le  sort  de  ces  Sots  qui  vien- 
nent de  périr  presque  au  moment  de  leur 
naissance,  et  exhorte  les  assistants  à  pro- 
filer de  cet  exemple.  Il  finit  par  ces  deux 
vers. 

Ce  n'esl  pas  jeu  que  se  fier  au  Monde  ; 
Bien  est  deceu  qui  se  fit  en  ce  Monde. 

Ensuite  il  supplie  l'Assemblée  de  ne 
pas  s'offenser  des  traits  salyriques  répan- 
dus dans  cet  ouvrage,  qui,  n'étant  que 
généraux  ,  n'ont  pour  but  que  la  correction 
des  mœurs  et  le  dessein  d'inspirer  l'horreur 
des  vices. 

Seigneurs  ei  Dames  de  la  ronde, 
Si  en  riens  vous  avons  lorfaicl 
Pardonnez-nous,  car  nul  meffaict 
Ne  prétendons  ne  faiz,  ne  diz. 
A  Dieu  qui  vous  doinl  Paradis.  » 
Deo  yrulias. 

SOTTIE  A  DIX  PERSONNAGES  (La).  - 

La  Sottie  a  x.  personnages,  iouée  a  Genève 
en  la  place  Motard  ,  le  dimanche  des  Bordes 
l  an  1523,  a  été  publiée,  sous  ces  indication- 
de  lieu  et   de   date,  chez  Pierre  Rigaud  • 
cest  un  livret  de  48  pages. 

On  en  trouve  une  réimpression  aans  la 
collection  Caron.  [Voy.  ce  mot  ) 

SOTTIE  IOUÉE  ETC.  (La).  L  >n  Cf,MaJ, 
la  bottie  touée  le  dimanche  après  les  Bordes 
tn  1524. ,  en  la  lustice...  Petit  in-8"  de  48 
pnges,  dont  la  Bibliothèque  impériale  pos- 
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Monde.  Apres  cela  on  n'a  pas  beaucoup  de  peine  à 
comprendre  que   les   sots,  voulant  passer  tous  en 
même  temps  entre  ces  piliers,  dont  l'espace   n'esl 
Dictionn.  des  Mystères. 


sède  un   exemplaire  à  la   Réserve  (12,    Y) 
SOTTIES  (Les).    —   Les  frères    Parfait. 
dans  le  111'  tome  de  leur  Histoire  du  théâtre 
français  (p.  201)  font  les  réflexions  suivantes 
sur  les  Sotties. 

«    Les    sottises    tendent    à    corriger    les 
vices...    Au   lieu   que   la  moralité  est  une 
espèce  de  sermon  réduit  en  action  et  débile 
sur  un  théâtre  ,  au  reste  ,  long,  ennuyeux 
exprime    suivant     la  grossièreté  du  siècle, 
et  dont  le  but  est  général.  La  sottise  infini- 
ment plus  courte,   badine   et  légère,  vu  le 
temps  où  on  les  composait,  ne  s'attachait 
qu  à   critiquer  un   événement    présent  avec 
la  hardiesse  que  peut  inspirer  la  protection 
des  rois  ,    par  l'ordre  et  l'autorité  desquels 
elle  paraissait  en    public.   Nous  avons    .lit 
dans  l'histoire  des  Enfants  sans  souci  que 
le  règne  de  Louis  XII,  époque  brillante  pour 
cette  société,  vit  naître  le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  poëmes.  Mais  la  licence  un  peu 
outrée  et  les  traits  hardis  que  la  politique 
de  ce  pnnee  leur  avait  permis  causèrent  sa 
suppression.  François  1"  ,  plus  jaloux  de  sa 
majesté    et   n'agissant    pas    par   les    mêmes 
mollis,  commença  par  retrancher  celle  li- 
berté, qui  n'épargnait  pas  les  princes  et  les 
têtes  couronnées,   et  que  son  prédécesseur 
avait  autorisée  ouvertement.  Dans  la  suite 
es  auteurs  ,  n'osant  se  mêler  des  affaires  do 
lEtat,  se  contentèrent  de  railler  les  parti- 
culiers :  ceux-ci   se   plaignirent,  de   façon 
que,  pour  les  satisfaire,  les  sottises  eurent 
le  sort  des  autres  pièces  de  théâtre,  dont  la 
représentation  fut  défendue  par  l'arrêt  du  17 
novembre  1548.  La  satire,  qui  en  faisait  le 
principal  mérite,   doit  servir  à  décider  ,'a 
question    que    l'on    peut    faire,    pourquoi 
d  un  si  grand  nombre  de  ces  pièces ,  il  nous 
en  reste  si  peu?  En  effet,  il  y  a  apparence 
que  les  personnes  qui  y  étaient  maltraitées 
employèrent  leur  crédit  pour  en  empêcher 
I  impression  ,  ou  pour    en    supprimer    les 
exemplaires.  Nous  sommes  fâchés  que  celte 
raison  et  le  peu  de  curiosité  de  nos  ancêtres 
nous  aient  privés  de  la  plupart  de  ces  ouvra- 
ges   » 

SOUPIERS  (Les  deux;.  —  Les  deux  Sau- 
piers ,  farce  nouuelle  a  v.  personnages,  c'est 
a  scauoxr  : 


LES  DEUX  SOUPIEHS  DE  MOUILLE. 
LA  TESIME  SOUNEBE. 


L  HUÏSIF.B. 
ET  I.ABE. 


Cette  farce  date  du  commencement  du 
xvr  siècle. 

Elle  est  conservée  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale,  fonds  La  Valhère. 
n°  «3.  ' 

MM.  Leroux  de  Lincy  et  Francisque  Mi- 
chel I  ont  éditée  dans  leur  Recueil  de  Farces 
(Paris,  Téchener,  1831-1837.  4  vol.  petit 
in-8°)  ' 

{Les  deux  Soupiers  commencent  par  ces  vers  :> 

LE    ri, [Mil  R    S0U1MER. 

Je  voys  boire  a  la  compaignyo 


pas  assez  grand,  les  renversaient,  et  par  consé- 
quent le  globe  qu'ils  soutiennent. 
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Pnysqtie  nous  sommes  assembles: 
la  soipiere  tentant  a  table. 
Compère,  Dieu  vous  en  benye. 

LE   DEUXIEME   SOl'PIER. 

Je  voys  l)oire  a  la  compaignye 
Ainsy  qu'un  homme  qui  se  nye. 

LA    SOUPIERE. 

Vous  aues  les  esprits  troubles... 

LE    DEUXIEME    SOUTIER. 

Apporte,  Ban!  Margot  des  blés 

De  la  soupe,  va,  sans  qu'on  larde... 

SOURD  ET  L'IVROGNE  (Le).  —  Le  Sourd, 
soi  Varlet  et  l'Tverongne,  farce  a  m.  person- 
nages ,  c'est  a  scauoir  : 


DES  MYSTERES.  TKO  IMS 

LE    SOURD.  ET    L'tVERONSNE. 

SON    VARLET. 

Cette  pièce  date  du  xvi'  siècle. 

Elle  nous  a  été  conservée  dans  le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds  La 
Vallière.n-63. 

MM.  Leroux  de  Lincy  et  Francisque  Mi- 
chel l'ont  éditée  dans  leur  Recueil  de  Farces 
(Paris,  Téchener,   1831-1837,  4  vol.   pet. 

in-8"). 
Nous  en  extrayons  te  passage  suivant  : 

...  Yurongne  et  un  sourd  ensemble 
Ne  penlt  durer;  car  l'un  est  sourd 
Et  l'autre  longaigè  luy  sourd. 
Le  sourd  ne  peull  pas  bien  oir, 
Et  l'autre  se  veult  resiouir... 


TERENCE  ET  L'ENTREPRENEUR  DE 
SPECTACLES.  —    Voy.  Ehtrepbeneub  de 

SPECTACLES  (L'). 

TBARANTÀ  (La).—  T'oy.  Parasols  (B.de). 
THÉOCRITE.  —  M.  Magnin  croit  qu'au 
iv*  siècle  il  y  avait  des  représentations  figu- 
rées des  idylles  deïhéocrite,  qui  se  poursui- 
virent jusqu'au  xie  siècle.  (Cf.  Revue  des 
deux  Mondes,  1835,  juin,  La  Comédie  au  iv' 
siècle,  p.  633-674.) 

TI1ÈOLOG ASTRES  (La  Farce  des).  — 
M.  Georges  Duplessis  a  dirigé  la  réimpres- 
sion des  Théologastres,  donnée  en  1830  sous 
ce  titre  :  La  Farce  des  Théologastres  a  six 
personnages,  nouuellement  imprimée  iouxte  la 
copie;  1830,  in-?  de  34  pages. 

Cette  réimpression  n'a  été'tirée  qu'à  64 
ex. ,  50  sur  papier  vélin  ,  10  sur  papier  de 
Hollande  et  4  sur  papier  de  couleur. 

L'éditeur  considère  cette  pièce  comme 
une  violente  satire  contre  la  religion  ca- 
tholique. M.  0.  Leroy  partage  cet  avis.  Ce 
serait  aussi  une  apologie  des  principes  de 
la  Réforme  ,  ou  plutôt  un  petit  manifeste 
destiné  à  en  propager  les  doctrines.  Du 
reste,  on  a  remarqué  aue  ce  livret  était 
pétillant  d'esprit. 

L'exemplaire  imprimé,  d  après  lequel  a  été 
calquée  la  réimpression  ,  semble  dater  de 
1500  à  1519. 

TOUANEAU  DU  TREU  (La  Farce  de).  — 
Les  frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du 
théâtre  français  (t.  III ,  p.  189)  ,  sigpalent 
deux  éditions  de  celte  farce  :  l'une  de  1514, 
l'autre  de  1595;  l'une  et  l'autre  ne  sont  con- 
nues que  par  un  renseignement  qu'à  la  vé- 
rité ils  considèrent  comme  sûr. 

TOUT,  CHASCUNET  RIEN.  —  Une  réim- 
pression de  la  farce  de  Tout,  Chascun  et  Rien, 
a  élé  donnée  parla  Société  des  Bibliophiles 
français,  à  Paris,  chez  F.  Didot ,  1828,  gr. 
in-8  de  20  pages,  plus  vm  et  4  pages  de  re- 
marques. Cette  publication  a  été  dirigée  par 
M.  Monmerqné. 

TOUT  LE  MONDE.  —  La  moralité  de  Tout 
le  Monde,  a  îv.  personnages,  c'est  a  scauoir  : 


Elle  est  conservée  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale  (fonds  La  Vallière, 

MM.  Leroux  de  Lincy  et  Francisque  Mi- 
chel l'ont  éditée  dans  leur  Recueil  de  Farces 
(Paris,  Téchener,  1831-1837,  4  vol.  petit 

La  moralité  de  Tout  le  Monde  finit  par 
ces  vers  : 

Du  monde  le  cerveau  s'esvente. 
Par  foys  est  dur,  par  foys  est  mol. 
Sans  aelles  souvent  preat  son  vol, 
Sans  yeulx  veult  voir  chose  latente. 
Dont  concluds,  la  chose  est  patente, 
Qu'auiourd'liuy  toiilt  le  monde  est  fol. 

TRAGODOPODAGRA.  '—  On  trouve  le 
TsaywSoTroàer/fa  dans  les  diverses  éditions  do 
Lucien  et  enfin  dans  celle  de  la  Collection  des 
Classiques  grecs  de  Didot.  M.Guillaume  Din- 
dorf  en  a  collationné  le  texte  sur  trois  ma- 
nuscrits. (Préf.  et  p.  797.) 

M.  Edelestand  Duméril  cite  cette  pièce 
dans  ses  Origines  latine»  du  théâtre  moderne; 
selon  lui,  elle  n'aurait  jamais  élé  représen- 
tée. (Cf.  op.  cit.,  p.  10,  note  5.) 

Si  ce  drame  et  YOcypus  sont  réellement 
de  Lucien  de  Samosate,  qui  vivait  au  second 
siècle  de  notre  ère,  ils  ne  sauraient  se  rat- 
tacher qu'à  la  décadence  du  théâtre  païen. 

TROCHEUR  DE  MARIS  (Le).  —  Le  Tro- 
cheur  de  Maris,  farce  nouuelle  aiv.  oerson- 
nages,  c'est  a  scauoir  : 


LE    TROCHEUR. 

LA   PREMIERE    FEMME. 


LA    DEUXIEME, 

ET    LA    TROISIEME. 


TOUT    LE    MOSDE. 

LE    PREMIER   COH1AICNON. 


LE    DEUXIEME, 

ET    LE    TROISIEME. 

Cette  moralité  date  du  commencement  du 
xvi*  siècle 


Cette  farce  date  du  commencement  du  xvi* 

siècle. 

Elle  est  conservée  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale  (fonds  La  Vallière, 
n°  63). 

MM.  Leroux  de  Lincy  et  Fr.  Michel  1  ont 
éditée  dans  leur  Recueil  de  Farces  (Paris, 
Téchener,  1831-1837,  4  vol.  petit  in-8°). 

La  licence  du  Trocheur  de  Marys,  dans  les 
idées  et  les  expressions,  nous  interdit  toute 
citation.  „        _      ,  ' 

TROP,  PROU,  PEU ,  MOINS.  —  Les  frè- 
res Parfait  datent  de  l'an  1544  la  farce  de 
Trop,  Prou,  Peu,  Moins 


r.j'i 
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«  Ce  litre,  disent-ils,  est  aussi  bizarre  que 
i  ouvrage.  Peu  el  Afom*  semblent  se  moquer 

de/rop  et  .Je  Prou.  C'est  uno  allégorie  de- 
puis le  commencement  jusqu'à  la  fin  Le 
seul  début  de  celte  farce  pourra  en  donner 
I  idée. 

trop  commence. 

Qui  voudra  sçavoir  qui  je  suis, 

Descende  au  plus  profond  du  puits, 

El  parlent  à  ceux  qui  plus  liant  c  lia  nient 

A  ceux  qui  courent  d'huys,  en  luiys, 

El  à  ceux  ipii  par  un  perlnvs 

Les  gens  de  Sarbalane  enchantent; 

A  ceux  qui  plus  parlent,  plus  mentent; 

A  ceux  à  qui  Innt  esi  rendu, 

El  à  ceux  qui  joyeux  lamentent 

Leur  gain,  ou  quelqu'autre  a  perdu. 

«  Tout  10  rcsia  de  cetle  farce  est  un  tissu 
de  termes  et  d'idées  aussi  énigmatiques. 
Mats  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  davan- 
tage, ne  voulant  point  entreprendre  d'expli- 
quer les  allégories  de  la  reine  de  Navarre, 
auteur  de  cet  ouvrage.  » 


TRO 
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(1022)  Selon  M.  0.  Leroy,  le  mysière  de  la  Des- 
truction ,le  Troues  ferait  allusion  à  la  prise  de  Cons- 
bnlinople.  (Cf.  Epoques,  etc.,  cl..  8.)  -  Quand 
saint  Ignare  eut  été  béatifiÉ,  les  Jésuites  de  Barce- 
lone donnèrent  un  ballet  ambulatoire,  dont  le  sillet 
représentait  les  principales  scènes  du  siège  de 
Troyes.  (Cf.  Nonce  sur  les  divertissement*,  des 
français  dans  ta  collection  des  meilleures  disserta- 
tions de  Leber ;  Paris,  1838,  in-8-,  20  vol.  I  X 
1b.)  '      ' 

(1023)  Duverdier,  p.  270  de  sa  Dibliolh.  française, 
parle  d  un  livre  intitule  La  Destruction  de  Trône  là 
t.raude.  Abrégée  en  Rime.;  mais,  comme  il  n'ajoute 
rien  de  pu-,  nous  ne  pouvons  juger  si  c'était  un 
mystère  abrège  de  celui -ci. 

(1024)  Biblioth.  de  Sorbonne,  in-fol.  sur  papier 
qui  nous  a  ele  communiqué  par  M.  Salmon,  biblio- 
ll.ecaire  de  celte  maison. 

(1025)  On  trouve  ces  mois  à  la  fin  de  ce  manus- 
crit, i  Exphcil  la  Destruction   de  Troye  la   Grand 
escriple  de  la  main  Messire  Jehan  Geneviere  l'an 
mil  nu»,  lu,  le  xxv.ii.  jour  de  Septembre.  Signé 
J.  Geneviere.  i  ° 

,   <,.°,r,i.)  CL"fi  se  tro"ve  à  la  fin  du  Prologue  dans 
les  éditions  de  1481  el  1498. 

(1027)  Quoique  ce  mystère  ne  soit  ni  le  plus  cu- 
rieux, ni  le  mieux  versifié  de  tous  ceux  dont  nous 
parlons,  cependant  c'est  celui  dont  on  trouve  le 
plus  d'éditions.  La  plus  ancienne  est  in-fol.  gothi- 
que, Dibl.  de  M.  Barré,  auditeur  des  Comptes,  à  la 
dernière  page  duquel  ou  lit  ceci  i  «  Cy  fniisllTsloirc 
de  la  Destruction  de  Troye  la  Grant,  mise  par  per- 
sonnages par  Maistre  Jacques  Milet,  el  imprimée  à 
1  ans  par  Jehan  lîonhi ne.  Libraire  de  l'Univer- 
sité de  Paris  le  vu.  de  May  mil  quatre  cens  qualre- 
vinglz  cl  quatre,  i 

Nous  apprenons  par  la  lettre  que  M.  Berirand 
avocal  au  parlement  de  Bretagne,  a  eu  la  bonté  dé 
nous  adresser  par  la  voie  du  Mercure  de  France 
(décembre  173i,  I-  vol.,  p.  2605),  qu'il  a  entre  ses 
mains  un  exemplaire,  édition  de  Lyon,  in-i»  conte- 
nant 4GH  pages,  à  la  lin  duquel  on  lit  :  <  Cy  |i„ist 
la  Destruction  de  Troye  la  Graol,  mise  par  person- 
nages imprimée  à  Lyon  par  Maistre  Guillôe  le  Roy. 
fmee  1  an  mil  cccc  quatre-vingts  el  v.  i 

La  troisième  édition,  qui  est  en  même  temps  la 
olus  belle,  est  in-fol.  gothique,  contient  209  feuil- 


TROYES  (La  destruction  de).  —  Les  frè- 
res Parfait,  dans  leur  Histoire  du  théâtre 
français  (t.  II ,  p.  450)  ,  ont  donné  sous  la 
date  de  lioO,  l'analyse  suivante  du  mystère 
de  la  Destruction  de  Troyes  (1022;  : 

I.A   DESTRUCTION   DE  TROIE   (1023). 

«  Si  l'on  ignore  la  vie  de  l'auteur  de  cet 
ouvrage,  on  sait  au  moins  son  véritable  nom 
et  le  jour  propre  qu'il  l'a  commencé.  C'est 
ce  que  nous  apprend  un  manuscrit  (102V) 
de  ce  mystère  écrit  neuf  ans  après  sa  com- 
position, du  vivant  môme  (1025)  de  l'auteur, 
a  la  tête  duquel  on  lit  ce  qui  suit  :  Cy  s'en- 
suit l'isloire  de  la  Destruction  de  Troye  la 
grant  ,  translatée  de  latin,  en  franchois ,  mise 
par  personnages,  composée  par  Maistre  Jac- 
ques Mirlet  estudiant  es  Loys  en  l'Université 
d'Orléans  ,  commencée  l'an  mil  quatre  cens 
cinquante,  le  W  jour  du  mois  de  Septem- 
bre (1026). 

«  Ce  mystère,  divisé  en  quatre  journées, 
peut  contenir  environ  quarante  mille 
vers  C1027'.  Comme  le  poêle,  à  la  réserve  do 


felsou  418  pages  a  deux  colonnes,  et  finit  ainsi- 
«  Cy  finist  l'isloire  de  la  Destruction  de  Troye  la 
Grant,  mise  par  personnaiges  par  JLiislre  Jacques 
Mdct  Licencié  es  Loys,  et  imprimée  à  Paris  le  huy- 
liesme  jour  de  May,  par  Jehan  Driart  imprimeur;  à 
l'enseigne  des  Trois-Pucelles;  l'an  mil  quatre  cens 
qualre-vinglz  et  dix  huit.  >  (Dibl.  du  lloy.)  On  v 
voit  aussi  deux  exemplaires,  l'un  sur  vélin,  avec  de 
très-belles  miniatures,  el  l'autre  sur  papier. 

L'auteur  de  l'apostille  qui  esl  à  la  fin  de  la  lettre 
de  M.  Berirand,  dont  nous  venons  de  parler  {Mer- 
cure de  France,  décembre  1731,  I'«  vol.,  p.  2009), 
nous  indique  une  quatrième  édition  faite  à  Lyon', 
en  1500,  par  Matthieu  Husz,  et  ajoute  qu'il  s'en 
trouve  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  de  M.  le 
marquis  de  Calvière;  mais  il  s'est  Irompé  en  don- 
nant à  l'auleiir  de  cet  ouvrage  le  nom  de  Jean, 
puisque  nous  avons  prouvé  qu'il  portait  celui  dé 
Jacques.  Peut-être  que  cette  édition  le  marque 
ainsi,  ei  en  ce  cas  elle  esl  fautive. 

On  en  trouve  aussi  une  in-4°  gothique,  «  impri- 
mée à  Paris  le  troiziesme  jour  d'Octobre  l'an  mil 
cinq  cens  et  huyt,  par  Michel  le  Noir  libraire  Juré  en 
l'Université  de  Paris,  demouranlen  la  grant  rué  S. 
Jacques,  h  renseigne  de  la  Roze  Blanche  couron- 
née. »  (Dibl.  du  Roy.) 

La  dernière  édition  où  se  trouvent  quelques  chan- 
gements est  de  1514.  C'est  un  in-fol.  contenant  185 
leuillets  caractères  romains,  dont  voici  le  litre  : 
i  La  Destruction  de  Troyè  la  Grant  :  le  Ravisse- 
ment ilTIeleinc,  faicl  par  Paris,  Alexandre,  compo- 
sée en  Rilhme  Françoise  par  Maistre  Jehan  de  Mc- 
hun,  premier  Inventeur  de  Rhétorique  Françoise  : 
avec  les  Prouesses,  Noblesses,  el  Vertus  du  preux 
Hector,  la  Damnable  Trahison  commise  par  les 
Grecs;  la  Description  de  Fortune  mobile  et  instable  : 
a  la  vérité  nouvellement  reveué  cl  corrigée,  el  1res* 
diligemment  Ireduicle  en  la  vraye  Langue  Fran- 
çoyse,  historiée  d'Histoires  nouvelles,  contenantes 
entièrement  les  faicts  des  Troyans  el  Grégeois.  On 

les  vend  à  Lyon  chez  Denys  de  Harsy  t544 Fin 

de  la  Destruction  de  Troye  la  Grant,  mise  eu 
Rilhme  Françoyse  el  selon  le  vray,  ordonnée  par 
personnaiges,  et  de  nouveau  très-diligemment  re- 
veué et  corrigée,  imprimée  à  Lyon  par  Denys  do 
Harsy,  l'an  mdxliiii.  »  (Jiibl.  du  Roy.) 
L'imprimeur,  trompé  par  quelque  manuscrit  où 
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quelques  traits  pris  d'un  livre  intitulé  His- 
toires de  Troye,  a  suivi  Darès  Phrygien  (1028), 
auteur  fort  connu  et  dont  il  n'a  fait  quel- 
quefois que  corrompre  ou  estropier  les  noms 
propres;  nous  nous  étendrons  peu  sur  cet 
extrait. 

PRFM1ÈRE   JOURNÉE. 

«  Priam,  voulant  avoir  sa  sœur  Exione 
(1029) ,  retenue  par  Thélamon  ,  ordonne  à 
Anlhénor  d'aller  en  Grèce  demander  raison 
de  son  enlèvement.  Cet  ambassadeur  aborde 
a  Manisc  ,  ville  capitale  des  Etats  de  Pel- 
ions (1030),  ensuite  à  Salamine,  de  là  à  Thaye, 
séjour  de  Castor  et  de  Poilus  (1031)  et  enfin 
à  Pille  (1032)  chez  le  vieux  Nestor  ;  et  ne 
pouvant  rien  obtenir  d'aucun  de  ces  prince», 
il  s'en  retourne  à  Troie.  Pour  le  consoler  un 
peu  du  mauvais  succès  de  cette  ambassade, 
Paris  raconte  à  son  père  qu'au  printemps 
dernier,  un  vendredi  après  dîner,  il  avait  eu 
envie  d'aller  à  la  chasse,  et  que  s'étant  égaré 
dans  les  bois,  il  avait  aperçu  Junon ,  Pallas 
et  Vénus,  et  Mercure  auprès  d'elles,  que  ce 
dernier  lui  avait  ordonné  de  la  part  de  Ju- 
piter déjuger  de  la  beauté  des  trois  déesses, 
Paris  ajoute  qu'après  avoir  balancé  quelque 
temps,  il  avait  enfin  décidé  en  faveur  de  la 
mère  d'Amour,  qui  lui  avait  promis  la  plus 
belle  femme  de  la  Grèce  ;  et  comme,  conti- 
nue-t-il,  je  compte  fort  sur  la  parole  de  cette 
divinité,  et  que  je  me  veux  venger  des  per- 
fides Grecs,  j'ai  résolu  de  passe1  dans  leurs 
provinces.  Priam,  transporté  de  joie,  fait 
équiper  un  vaisseau  à  son  fils,  qui  arrive 
bientôt  dans  les  Etats  de  Ménélas  ,  dans  le 
temps  qu'on  célèbre  la  fête  de  Vénus  Cy- 
thérée.  Paris  va  à  son  temple  et  y  offre  cent 
écus.  Hélène  s'y  rend  aussi.  Et  sensible  à 
l'amour  du  fils  de  Priam  ,  elle  se  laisse  en- 
lever par  ce  dernier,  qui  la  conduit  à  Troie. 
Cilhéus  va  par  ordre  de  Ménélas  à  Athènes 
avertir  le  roi  Agamemnon,  qui  mande  aus- 
sitôt les  princes  de  la  Grèce  (1033). 

«  Achille  ,  Pdîrocle  ',  Diomède  ,  Ulysse, 
Nestor  e!  les  autres  arrivent  en  foule  à  Athè- 
nes (1034).  Un  marchand  troyen  ,  nommé 
Sentippus,  qui  demeure  dans  cette  ville,  en 
sort  dans  le  moment,  et  court  porter  cette 
nouvelle  à  Priam,  oui  aussitôt  mande  des  se- 

i!  a  trouvé  peut-être  ces  deux  lellros  J.  M.,  n  cru  np- 
paremnienique  Jean  de  Meun,  poêle  plus  connu  que 
Jacques  Milet,  était  auteur  de  cet  ouvrage.  Dnverdier, 

qui  ne  connaissait  que  celle  édition,  esl  tombé  dans 
la  même  faille,  page  276  de  sa  Biblioth.  franc.; 
mais  Lacroix  du  Maine,  p.  tôt,  qui  en  possédait  un 
manuscrit,  l'a  éviui  Cependant,  en  parlant  de  Jean 
de  Meun  (Idem,  page  247),  oubliant  ce  qu'il  venait 
de  dire,  i!  attribue  à  ce  dernier  la  Destruction  de 
Troye. 

(1028)  Deux  ouvrages  portent  le  nom  de  cet  au- 
teur :  l'un  en  prose  latine,  que  l'on  donne  pour  une 
traduction  de  Cornélius  Népos ;  et  l'autre  un  poème 
en  six  livres,  que  l'on  sait  être  de  la  composition  de 
Joseph  Iscanus. 

(1029)  Hésione. 

(1030)  Pelée. 

(1031)  Pollux. 

(1032)  Pylos. 

(1033J  Pendant  la  marche  dos  onnees  grecs,  les 


cours  de  tous  côtés.  Cependant  les  Grecs 
font  offrir  jpar  Calchas  un  sacrifice  h  l'idole 
Apollo  (1035).  » 

Cy  finit  ta  première  Journée  de   la  Destruction  de 
Troye  la  Grant. 


SECONDE   JOURNÉE. 

(Cy  commence  la  seconde  Journée  de  l'Ystoire  de  la 
Destruction  de  Troye  la  Grant.) 

«  Palamède  prend  congé  de  son  père  Nau- 
lus  (1036)  et  va  joindre  les  Grecs  qui  sont 
campés  devant  Troie.  Protésilaùs  perd  la 
vie  dans  le  premier  combat,  dont  l'avantage 
demeure  égal  entre  les  deux  armées.  La 
victoire  demeure  ensuite  aux  Troyens  ;  Hec- 
tor tue  Patrocle.  Le  roi  Cédiron  tombe 
sous  les  coups  du  jeune  Troïlus,  et  Thoas 
est  fait  prisonnier.  Basaac,  un  des  soldats 
de  ce  dernier,  vient  instruire  Achille  de  la 
mort  de  Patrocle  et  du  malheur  arrivé  à 
son  maître.  Pendant  que  les  Grecs  consul- 
tent les  moyens  de  se  défaire  d'Hector, 
Priam  de  son  côté  veut  faire  pendre  le  roi 
Thoas;  son  conseil  empoche  cette  exécu- 
tion. Ondonne  un  troisième  combat,  Achille 
tue  Philemenis  (1037) ,  et  Diomède  blesse 
mortellement  Sagittaire,  soldat  d'Epistropus, 
roi  allié  de  Priam;  Ménélaùs  se  bat  en  duel 
avec  Paris,  les  deux  partis  les  séparent,  et 
Anthénor  demeure  prisonnier  des  Grecs. 
Agamemnon,  prêt  à  le  faire  mourir,  en  est 
empêché  par  les  remontrances  de  son  con- 
seil, qui  conclut  unanimement  à  demander 
une  trêve,  que  Priam  accorde. 

(Lois  se  fera  pause  peur  disner  [1038].) 

«  Calchas  vient  trouver  Agamemnon  et 
le  prie  que  Briséïda,  sa  fille,  prisonnière  des 
Troyens,  soit  comprise  dans  l'échange  d'An- 
thénor  avec  Thoas.  Après  bien  des  contes- 
tations, le  conseil  de  Troie  accepte  ces  con 
ditions,  et  l'amoureux  Troïlus  est  obligé  de 
conduire  lui-même  au  camp  des  Grecs  la 
belle  Briséïda,  dont  il  est  tendrement  chéri. 
Ces  deux  amants  se  quittent  les  iarmes  aux 
yeux.  Diomède  prend  part  aux  douleurs  de 
la  fille  de  Calchas,  et  bientôt  devient  son 
amant.  Dans  un  combat  que  les  Grecs  li- 

ménestrels  ou  joueurs  d'instruments,  et  les  orgues 
amusent  les  speclatenrs.  C'est  ce  qu'on  observait 
encore  «Ions  loules  les  pauses  où  les  acteurs  ces- 
saient de  parler. 

(1034)  L'auteur  suppose  que  celle  ville  est  la  ca- 
pitale du  royaume  d'Aganiemnon. 

(1035)  La  prière  récitée  par  Calchas  est  dans  le 
même  goût  de  celle  que  fail  le  grand  préire  de  Ju- 
piter dans  la  seconde  journée  de  Sainte  Barbe,  Cl 
n'est  qu'un  compose  de  mois  grecs  el  hébreux,  la 
plupart  de  l'invention  de  l'auteur,  ou  pris  du  Rituel 
de  l'Eglise. 

(103C)  Nauplius. 

(1037)  Pylémène. 

(1038)  Comme  ces  journées  sont  fort  longues,  et 
qu'on  voulait  les  représenter  dans  le  jour,  on  faisait 
une  pause  qui  durait  depuis  environ  midi  jusque 
vers  les  deux  heures,  que  le  specla.de  recommen- 
çait. Cela  servait  à  donner  le  loisir  aux  acteurs  et 
aux  spectateurs  de  prendre  leurs  repas. 
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yrent  peu  do  temps  après  aux  ïro.yens,  'ce 
prince  arrache  Cépée  de  Troïlus  et  l'envoie 
par  son  sénéchal  à  cette  nouvelle  maîtresse 
qui  lui  promet  une  fidélité  inviolable. 
Achille  tue  Margariton,  bâtard  de  Priam,  et 
Boucles,  roi  de  Bretonnie.  Hector  sort  des 
portes  de  Troie,  tue  Prothénor  et  combat 
avec  Achille,  qui  le  blesse  ;  le  fils  de  Priam 
combat  en-uile  contre  Ajax ,  et  pendant 
qu'ils  se  reposent  pour  prendre  haleine, 
Achille  vient  par  derrière  Hector  et  le  tue. 
On  porte  le  corps  de  ce  dernier  à  Troie,  et 
Priam  pleure  cette  perte,  qui  le  fait  ressou- 
venir de  celle  de  son  fils  Ganymède  (1039^ 
que  Jupiter  a  autrefois  enlevé.  » 

TROISIÈME   JOURNÉE. 

«  Achille  profitant  de  la  trêve  de  trois 
mois  accordée  entre  les  deux  partis,  va 
voir  le  superbe  tombeau  que  Priam  vient  de 
faire  élever  à  Hector,  et  prier  en  même 
temps  les  dieux  pour  l'âme  du  défunt.  Hé- 
cube,  suivie  de  Polyxène,  de  Creuse,  d'As- 
catiius  et  d'Andromaaue,  arrive  aussi  dans 
le  même  dessein.  . 

{Lors  doit  aller  Achilles  parmi)  /'Eglise,  et  passer 
trois  ou  quatre  [oyz  pardevunt  les  dames,  et  en  re- 
gardant Polixene  du  coing  de  l'aeil,  puis  se  lire  à 
part.) 

«  Le  héros  épris  des  charmes  de  Po- 
lyxène, envoie  Basaac  pour  la  demander  en 
mariage  à  Priam.  Ce  roi  reçoit  l'envoyé 
d'Achille  avec  politesse,  et  cependant  l'ait 
marcher  ses  Troyens  contre  Palamides,  qui 
vient  lui  présenter  bataille  à  la  tôle  des 
Crées,  dont  il  se  trouve  chef,  sans  qu'on 
en  sache  la  raison.  Troïlus  renverse  Dio- 
niède,  et  Palamides  blesse  mortellement 
Déïphebus.  Priam,  pour  venger  son  fils,  fait 
tomber  Palamides,  que  Paris  achève  d'un 
coup  de  flèche.  Achille,  craignant  Déïphe- 
bus, se  retire  ;  mais  la  mort  de  ce  dernier 
le  rassurant,  il  revient  au  combat;  ses  Myr- 
midons  entourent  Troïlus,  et  donnent  le 
temps  à  leur  maître  de  lui  enlever  la  tète, 
qu'n  attache  ensuite  à  la  queue  de  son  che- 
val. Par  une  pareille  surprise,  il  ôle  la  vie 
à  Ménon  (Memnou  [1040]). 

(Pause  pour  disner.) 

«  Priam,  sous  prétexte  de  donner  sa  fille 
Polyxène  en  mariage  à  Achille,  lu  mande 
dans  un  temple  où  il  le  fait  ensuite  assas- 

tlOT>9)  Un  ;\nlcur  capable  de  faire  Briséïs  fillo 
de  Calchas,  peut  bien  croire  Priam  père  de  Gaiiy- 
inède. 

(1040)  Nos  anciens  Français  ,  partisans  des 
Troyens,  dont  ils  se  croyaient  descendus,  ont  tou- 
jours parlé  désavanlageuseinenl  des  Grecs,  leurs  en- 
nemis. Dion  Clirysostome,  quoique  prévenu  contre 
Homère  et  son  héros,  est  plus  favorable  à  ce  der- 
nier, el  ne  lui  impute  pas  de  si  lâches  trahisons. 
(Voijei  Dion  Chrksost.,  orais.  41.) 

(Util)  L'auteur,  oubliant  que  suivant  Rares 
Phrygien,  il  a  lait  périr  Ajax  par  la  main  île  Paris, 

le  lait  revivre  dans  celle  quatrième  journée,  et  selon 
Diclys  de  Crète,  livre  vi,  attribue  sa  mort  aux  liTa- 
liïsoHS'd'Ulyss». 

(104i)  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser,  en  finis- 


siner  avec  Archilogus  (Anlilochus),  fils  da 
Nestor,  qui  l'accompagne.  Hélène,  pur  ses 
prières,  empêche  les  Troyens  de  jeter  le 
corps  de  ces  deux  princes,  el  les  fait  ren- 
dre aux  Crées.  On  donne  ensuite  un  com- 
bat dans  lequel  Paris  et  Ajax  so  donnent 
mutuellement  la  mort.  » 

QUATRIEME  JOURNEE. 

«  Menélaus  va  chercher  chez  Licomèdes 
le  jeune  Pyrrhus,  qui  arrive  au  camp  des 
Grecs  en  même  temps  que  Panthésilée  vient 
au  secours  de  Priam.  Cette  reine  fait  pri- 
sonnier Ajax,  fils  de  Télamon  ;  heureuse- 
ment pour  ce  dernier,  Diomède  le  délivre. 
Pour  s'en  venger,  Panthésilée  fait  tomber 
Ménélaùs  et  Pyrrhus,  et  sauve  la  vie  à  Po- 
lydamas,  que  les  Myrmidons  sont  prêts  du 
massacrer;  mais  bientôt  cette  princesse  su 
voit  environnée  par  ses  soldats,  et  Pyrrhus 
lui  fait  perdre  la  vie.  Priam  pleure  et  s'ar- 
rache la  barbe  ;  Anchise,  Enée,  Anlhénor  et 
quelques  autres  tâchent  de  l'engager  à  de- 
mander la  paix;  mais  en  vain  ce  malheu- 
reux roi  rcjelle  leurs  conseils,  ce  qui  irrite 
ces  princes  à  un  tel  point,  qu'ils  complotent 
entre  eux  de  livrer  la  ville.  Calchas  donne 
l'idée  du  fameux  cheval  de  bois,  qu'Apius 
(Epéus)  se  charge  de  construire.  Priam  con- 
sent qu'on  le  fasse  entrer  dans  Troie  ;  el  les 
Grecs,  par  ce  moyeu,  s'élant  rendus  maîtres 
de  cette  ville,  en  massacrent  tous  les  liât i- 
tants,  sans  épargner  le  roi  même.  Polyxène 
est  sacrifiée  sur  le  tombeau  d'Achille;  Hé- 
cube,  devenue  furieuse  parce  nouveau  mal- 
heur, se  jette  comme  une  insensée  sur  les 
Grecs  qui,  pour  se  délivrer  de  ses  morsures, 
l'assomment  à  coups  de  pierres  et  enseve- 
lissent son  corps  dans  l'île  de  Pleur.  Lors- 
que les  Grecs  sont  prêts  à  s'embarquer , 
Ajax,  s'appuyanlsur  les  services  qu'il  a  ren- 
dus, demande  le  Paladin  (Palladium),  que 
l'on  accorde  cependant  à  Ulysse.  Ajax  va 
se  coucher  daus  sa  tente,  en  exhalant  de 
grandes  menaces  contre  ce  dernier  (1041). 
Le  lendemain  on  le  trouve  mort  dans  sou 
lit  ;  et  Ulysse,  craignant  d'être  soupçonné  d« 
cette  mort  précipitée,  s'enfuit  la  nuit  sui- 
vante. Agamemnon  ordonne  aux  princes 
qui  ont  livré  la  ville  de  Troie  de  sortir 
promptemenl  du  pays,  et  remonte  dans  ses 
vaisseaux.  Enée  s'embarque  pour  l'Italie  et 
Anthénor  fuit  voile  vers  les  îles  des  An- 
glais (I0i2).  » 

saut  cet  extrait,  d'ajouter  la  noie  qui  se  trouve  à  la 
lin  du  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Sorbonnc, 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Elle  plaira  sans  douta 
par  la  singularité  des  laits  qu'elle  nous  apprend,  el 
(pie  l'on  chercherai!  vainement  aune  part.  La 
voici  :  <  Le  Siège  (pie  les  Grégeois  tindrenl  devant 
Trove  la  Grand,  dura  par  l'espace  dex.  ans,  ix.  mois, 
et  vin.  jours  :  cl  y  eult  de  gens  mors  tant  de 
Troye,  comme  de  Grèce  la  somme  de  xvn  mille, 
el  tx  cens  :  et  y  avoit  en  la  ville  de  Troy  *\xu 
Rois,  sans  le  Roy  Priam,  qui  esloil  Seigneur  du 
tous  :  et  devant  tenant  le  Siège  y  a  voit  lx  Rois, 
dont  Agamemnon  esloit  le  Gouverneur  et  principa4 
parJessus;  et  avoit  ladicie  Ville  xl.  lieues  de  long 
et  vin.  de  large.  » 
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TURIUPIX  —H   va  eu  au  xvf  siècle  M.  de  Monlàran  a  réimprimé  cette  farce. 

„nè  édition  S;  TurhJpin,  sous  ce  litre  :  La  -  Voy.   Collection  Caroh    et  Recueil  Dit 

Tragi-Comédie  des  Enfants  de  Turlupin,  mal-  i.ivbets  par  M.  de  Mont 
heureux  de  nature.  Rouen,  Abr.  Couslurier. 


VEAUX  (La  Farce  des).  —  La  Farce  des 
veaux  iouée  devant  le  roy  en  son  entrée  a 
Rouen,  est  conservée  dans  le  manuscrit  du 
\vie  siècle  de  la  Bibliothèque  impériale, 
fonds  La  Vallière,  n-  63;  elle  a  été  éditée 
dans  le  Recueil  de  Farces  de  MM.  Leroux  de 
Li'icy  et  Fr.  Michel.  (Paris,  Téchener,  1831- 
1837,  4  vol.  pet.  in-8".) —Commencement: 

le  recepcecr  commence. 
Monsieur,  ie  nie  viens  prendre  à  vous 
Que  les  veaux  oui  mengé  les  loups... 

Fin  : 

LF.    BADIN. 

Payes  .a  ilisme.... 

Sy  n'estes  île  payer  dispos 

Vous  seies  celles  coulra  nos. 

VENDEUR  DE  LIVRES  [Lu).  —  La  farce 
ioyeuse  a  m  personnages,  c'est  a  scauoir  : 

OU  VENDEUR  DE  LIVRES.     LA  DKCX1EME  FEMME. 
LA  PREMIERE  FEMME. 

est  conservée  dans  le  manuscrit  du  xvr 
siècle  de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds 
La  Vrallière,  n°  63  ;  MM.  Leroux  de  Lincy 
et  Fr.  Michel  l'ont  éditée  dans  leur  Recueil 
de  Farces  (Paris ,  Téchener ,  1831-1837,4 
vol.  pet.  in-8°). 

La  farce  débute  par  le  cri  des  colporteurs 
de  livres  au  xvr  siècle  : 

Liures,  liures,  liures! 
Chansons,  balades  el  rondeaux  : 
l'en  portes  a  plus  de  cent  liures. 
Liures,  liures,  liures! 
V'enes  lost  que  ie  vous  en  liures. 
lamais  n'en  visies  de  si  beaux. 
Liures,  liures,  liures! 
Chansons,  balades  el  rondeaux! 
La  Farce  leninaux  Fiseaux 
Le  Testament  Maistre  Mymin 
ElMaislre  Pierre  Pathelin, 
EtlesCeni  Nouuelles  nouuelles... 
Le  Trespassemeni  Sainci  Bidault 
La  Vie  Sainele  Perenclle, 
La  Chanson  de  la  Peronelle, 
La  Vie  monsieur  Saint  Fraucoys, 
Le  Conlileor  des  Angloys, 
Le  Trespassemeni  de  la  Royne, 
Auec  la  Gesine  de  Saines, 
El  l'Obsliiiacion  des  Souyches..., 
La  Propriété  des  Rubys, 
Auec  la  Nature  des  Pierres, 
Le  Deuis  des  Mers  el  des  TeriVs, 
Aueques  le  Dicl  des  Pays..., 
....  Le  Roman  de  la  Roze; 

La  grand  Farce, 

Des  Femmes  qui  oui  la  langue  arse, 

Quant  ilz  blasonnenl  leurs  marys..., 

...  Les  Regreiz  des  Marys..., 

....  Le  Viel  Testament 

....  La  Piophecie  de  Raban 

Le  Saeriflice  d'Abraham, 

Le  Ingénient  de  Salomon..., 

....  Les  beaux  Diz  des  sains 


Les  Diz  rimes 

De  mariage  qui  se  plaincl... 
J'ey  le  Denis  des  grans  habis, 
Des  cliaynes,  earqueus  el  rubiz.. 
l'ay  le  Voyage  des  Funielles 
Qui  s'en  vont  a  Bonnes-Nouvelles... 
Vouerv  la  Farce  Jehan  Loyson 
El  le  Testament  Pierre  Maistre... 
....  La  Chanson  du  petit  Chien... 
Vouecy  le  Romani  de  ces  Femmes 
Qui  sont  deux  ou  troys  iours  perdus... 
La  Vie  Sainele  Agnes... 
Vouecy  l'Acte  des  Jehaunes... 

Le  Doctrinal 

Mes  Chamberieres  ou  Mequines... 

Vouecy  le  Livre  sans  reproche 

De  ceulx  qui  se  vont  eslaler 

A  Notre  Dame... 

Vouela  le  Contredit 

De  la  Cliainberiere  et  du  Preslre... 

De  Lue  et  de  Noe  le  bel  Assault... 

La  Dame  et  le  Disniage, 

Les  Femmes  qui  oui  le  ûllel... 

Les  Mal-Contentes... 

Les  Fieux  el  Renies 

Les  Filles  nouuelles  rendus, 

La  Farce  des  Nouueaux  Ponus... 


Ce    curieux    catalogue    n'a    pas    été    re-. 

marqué.  ■ 

VENTRE  (Le).  —  La  Moralité  joyeuse  a, 
un.  personnages,  c'est  a  scauoir  : 


LE   VENTRE. 

LES   ÏAMBES. 


LE    COECR. 
LE   CHEF. 


est  conservée  dans  le  manuscrit  du  xvi' 
siècle  de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds 
La  Vallière,  n"  63;  elle  a  été  éditée  par 
MM.  Leroux  de  Lincy  et  Fr.  Michel  dans 
leur  Recueil  de  Farces  (Paris,  Téchener, 
1831-1837,4  vol.  pet.  in-8°). 

LE   VENTRE. 

C'est  inoy  qui  donne  aux  membres  vye, 
El  sans  inoy  tout  membre  desvye, 
Sans  moy  plaisir  ne  prend  le  cœur  : 
Chef,  bras,  ïambes  mes  en  vigueur 
Quanl  ie  suys  remply  el  noury  ; 
Se  ne  suys  plain,  tout  est  mary... 

VIEIL  ET  DU  JEUNE  (Le  débat  du).  — 
On  trouve  le  Débat  du  Vieil  et  du  Jeune 
dans  les  Poésies  des  xv*  et  xn'  siècles,  pu- 
bliées d'après  des  éditions  gothiques  et  des 
manuscrits.  (Paris,  Silveslre,  imprimerie  de 
Crapelet,  1832,  gr.  in-8",  caract.  golh.) 

Roquefort  (Etat,  etc.  p.  265)  et  M.  1  abbe 
Delarue  [Essais...  p.  189)  ont  cité  une  pièce 
analogue  des  trouvères  anglo-normands, 
sous  le  titre  de  Petil-Plet. 

VILLAGEOISE  (La).  — Les  frères  Parfait, 
dans  leur  Histoire  du  théâtre  français  {t. 
111,  p.  145),  ont  donné,  sous  la  date  de  1536, 
l'analyse  de  la  Villageoise. 

Le  litre  est  ainsi  conçu  : 
D'une  pauvre  Villageoise,  laquelle  ajma  mieux 
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avoir  lu  teste  coupée  pur  son  Père,  que 
d'estre  violée  pur  son  seigneur  :  faicte  à  lu 
louange  et  honneur  des  chastes,  et  honnes- 
tes  filles,  à  quatre  personnages  (1013). 

«  Un  seigneur  de  village  arrive  sur  Ib 
théâtre,  accompagné  de  son  valet,  et  fait  en- 
tendre à  ce  dernier  qu'il  est  de  complexion 
amoureuse.  Le  valet  dit  qu'il  connaît  Es- 
glantine, fille  du  pauvre  Crouxmoulu. 

LE   SEIGNEUR. 

Son  perc  est  a  moy  tenu, 

C'est  ung  dos  hommes  de  ma  Terre, 

Et  mon  mon  subject.  Va  tosl  l'eiiquerre, 

Si  d'elle  on  pourroit  liner. 

Dy  luy,  s'ellc  vient  en  nia  serre, 

Qu'après  la  ferai  marier 

Si  bien,  qu'elle  pourra  porter 

Sainliire  d'or,  robbes  fourrées, 

El  lousiours  grant  eslat  mener. 

«  Le  valet  court  chez  le  bonhomme  Croux- 
moulu,  tire  en  particulier  sa  fille,  et  lui  dit 
le  sujet  de  sa  commission.  Esglantine  re- 
jette avec  horreur  fa  proposition,  el  détend 
eu  valet  de  se  présenter  devant  elle.  Ce  der- 
nier, après  avoir  rendu  compte  à  son  maître 
du  mépris  qu'on  a  marqué  pour  ses  pré- 
sents, retourne  encore  une  fois  vers  la  ver- 
tueuse tille,  et,  voulant  l'emmener  de  force, 
elle  appelle  son  père,  qui  jugeant  aisément 
que  le  seigneur  n'a  d'autre  intention  que 
de  déshonorer  sa  lille,  menace  le  valet  do 
lui  décharger  sa  coignée  sur  la  loto,  s'il  no 
se  relire.  Le  valet  s'enfuit,  et  dit  au  seigneur 
ce  qui  vient  de  se  passer.  Ce  dernier  forme 
sur-le-champ  la  résolution  d'aller  lui-même 
enlever  Esglantine,  et  de  maltraiter  le  père 
de  cette  tille 

LE   SEIGNEUR  à  SOU  Valet. 

Tiens,  prens  ce  fer  rouge  moulu  ;' 
Je  porterai  mon  bram  (1044)  d'acier; 
Koy  que  je  doy  à  saint  Richier, 
Il  aura  des  coups  plus  de  ccnl.j 

«  Le  seigneur  et  son  valet  entrent  dans  la 
cabane  du  bonhomme  Crouxmoulu. 

LE   SEIGNEUR. 

Vilain  de  rude  entendement, 
Qui  le  meut  d'estre  si  liardy, 
D'offcnccr  mon  commandement . 
battu  seras  présentement  : 
Tien.  (Il  frappe  le  père.) 

LE  valet  se  mocquaill  de  Groux  moulu. 
Ta  coignée  n'est  pas  icy? 

LE    PERE. 

Ah!  Mon  Seigneur,  pour  Dieu  merey. 

LE   SEIGNEUR. 

Merey,  coquin?  Vous  y  mourrez, 
De  coups  aurez  le  corps  noircy. 

LE   r-ERE. 

Mon  cher  Syrc,  vous  me  tuez. 

EsCI.ANTINE. 

Ah,  mon    Seigneur,  pour  Dieu,  luercy. 
«  Esglantine  voyant  qu'elle  ne  peut  éviter 
de  suivre  le  seigneur,  se  jette  à  ses  pieds 

ESGLANTINE. 

Seigneur,  je  vous  requiert  un  don, 
fout  Dieu,  qu'il  nu  soit  coulrcdit. 

(1015)  A  Paris,  chez  Simon  Caluarin.  De  58  pa- 
ges. -  La  Villageoise  a  élé  réimprimée  à  la  lin  du 


LE    btll.1H  !-. 

Quel  don? 

ESCLANT1NE. 

Eue  heure  de  respit. 

LE    SEIGNEUR. 

Cela!  el  que  vous  peut-il  (aire? 

ESGLANTINE. 

Je  vueil  à  mon  père  un  petit. 
Eu  secret  couler  mon  affaire. 

LE    SEIGNEUR. 

Point  ne  vueil  vostre  gré  dentaire,. 
Je  suis  content  de  l'accorder; 
Mais  gardez  devers  moy  mefl'aire. 

«  Esglantine  se  relire  dans  une  chambre 
avec  son  père,  et  le  conjure  de  lui  conser- 
ver son  honneur  en  lui  coupant  la  tête.  Le 
seigneur  écoute  cela  à  la  porte. 

LE    SEIGNEUR. 

Je  suis  icy  près  à  rescoute, 
Mais  j'ay  de  ce  que  j'oy  pitié. 

«  Quelque  répugnance  que  sente  le  père 
à  devenir  l'homicide  de  sa  tille,  il  aime  ce- 
pendant mieux  commettre  ce  crime  que  de 
la  voir  déshonorée.  Alors  le  seigneur  le 
voyant  prêt  d'exécuter  la  prière  de  sa  filie, 
ouvre  la  porte  de  la  chambre  et  arrête  le. 
coup 

ESGLANTINE. 

Ah!  Mon  Seigneur,  vous  avez  tort; 
Vous  rengregez  mon  desconforl. 
J'ay  requis  en  pileux  langage 
Mon  père  de  moy  descoller. 
Cher  Seigneur,  vous  devez  garder 
Yossubjeciz,  par  voslre  prouesse, 
Et  vous  nie  voulez  me  diffamer-, 
Pour  un  peu  de  lolle  jeunesse; 
Parquoy  desconforl  tant  me  blesse, 
Que  j'ayme  mieux  mon  teins  conclure 
Maintenant  honneur,  el  sagesse, 
Qu'eslre  addounée  à  telle  ordure. 

LE    SEIGNEUR. 

0  vénérable  créature, 
Sur  toutes  bonnes  la  régente 
Je  renonce  à  ma  folle  cure; 
Pardonnez-nioy,  pucelle  génie  . 
Levez-vous,  sus  tosl,  excellente, 
En  verlu,  la  source  et  fontaine, 
De  chasteté  la  fleur  régnante 
El  en  vous  d'odeur  souveraine. 
Ma  freslc  jeunesse  humaine 


Mais  vostre  constance  certaine 
M'en  fait!  avoir  compassion. 

(Il  prent  une  couronne,  on  chapeau  de  peurs,  el  luy 
met  sur  la  tète,  en  disant  .) 

Or  vous  aurez  pour  décoration 
De  chasteté,  cette  noble  couronne. 
Sur  voslre  chef;  pour  compensation. 
Très-haulleinent  icy  vous  en  couronne. 
le  valet  aux  spectateurs. 

Bien  va  à  qui  bien  s'adonne  : 
Pttcelleties,  regardez-y. 

«  Lo  seigneur  assure  le  père  de  son  ami- 
tié, et  l'affranchit  lui  et  sa  lille  de  to.i> 
droits  el  servitude.  Après  de  grands  renii'ï- 
cîments  de   la  part  d  Esglantine  et  de  so  i 

xvili'  siècle  parCaron.  —  Voy.  Collection  Cahon. 
(lui!)  Espèce  de  sabre. 
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ainsi    la  moralité  : 


le  père  aux  spectateurs. 
Prenez  en  gré  la  simple  eslude 
De  ces  mou  simplement  louchez  : 
La  matière  est  similitude 
Pour  bonnes  filles,  et  sachez 
Si  les  molz  ne  sont  bien  couchez. 
Nous  prierons  le  doux  examen, 
Que  nous  soyons  tous  mieux  logez 
En  paradis  :  dites  Amen.  > 
VITAL  DE  BLOIS.  —  La  Notice  sur  Vital 
de  Blois  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France 
(t.  XV,  1820,  p.  428)  ne  lui  attribue  que  le 
Querolus,  ou  Aululaire,  poëme  composé  d'a- 
prôs  l'ancienne  pièce  datant  du  temps  de 
Théodose  et  d'Honorius,  dont  l'auteur  est 
resté   inconnu.  — On  a  de  lui  le  Geta  ou 
Amphitryon.—  Il  vécut  au  xn'  siècle. 


DAN  1560 

YOSACUS  ET  RHENUS  (Dialogue  de). 
—  M.  Edelesland  Duméril  remarque,  dans 
Ermold  Niger,  le  Dialogue  de  Vosacus  et  de 
Rhenus.  Assurément  il  n'y  a  point  là  une 
action  dramatique,  mais  la  tendance  du 
moyen  âge  à  tout  dramatiser  y  est  forte- 
ment marquée.  (Cf.  Origines  latines  du  théâ- 
tre moderne  ;  Paris,  1849,  in-8%  p.  3.) 

VULCAIN  (Le  jugement  de).—  Dans  son 
cours  professé  à  la  Faculté  des  lettres  en 


1335,  M.  Magnin  signalait   le 


le  Jugement  de 
Vulcain  comme  une"  petite  pièce  rangée  à 
tort  dans  les  Anthologies  parmi  les  églogAies, 
et  jouée  probablement  dans  les  festins  par 
un  seul  acteur  entre  les  v*  et  vu'  siècles. 
(Cf.  Journ.  gén.  de  l'Instr.  publ.,  1835,  15 
mars,  p.  178.) 


ADDITIONS    ET    CORRECTIONS. 


A  BRESSE  GROSSE  DE  SON  CLERC  (L').  — 

L'Abbesse  est  un  des  drames  conservés  dans 
le  manuscrit  des  Miracles  de  Nostre-Dame, 
n°  7208,  4.  A,  de  la   Bibliothèque  impériale. 

11  y  est  intitulé:  C>j  commence  un  miracle 
de  Nostre-Dame,  comment  elle  délivra  une 
abbesse  qui  estoit  grosse  de  son  clerc. 

Cette  pièce  est  restée  inédite. 

Malgré  les  sévères  instructions  d'un  pré- 
dicateur, dont  le  sermon  coupe  les  premières 
scènes  du  drame,  l'abbesse  ^t  son  Herc  ont 
failli.  Une  des  sœurs,  dont  la  malice  vigi- 
lante a  surpris  ce  secret,  en  réfère  à  l'évoque 
du  diocèse,  et  le  couvent  tout  entier  se  ré- 
volte contre  sa  supérieure.  Le  désordre  est 
au  comble.  La  cour  épiscopale  ouvre  une 
enquête,  une  épreuve  ost  faite,  l'innocence 
de  l'abbesse  est  avérée.  Nostre-Dame  elle- 
même  est  venue  à  son  aide.  Mais  l'abbesse 
coupable  confesse  à  l'évêquc  et  sa  faute  et 
le  secours  divin  qu'elle  a  obtenu.  Frappé 
de  ce  miracle,  le  saint  homme  dor.ne  l'ab- 
solution à  celte  mère  désolée,  et  fuit  élever 
l'enfant  dont  la  délivra  Nostre-Dame. 

ACHILLE  (Saint).  —Le  mystère  de  Saint 
Achille  fut  joué  en  1524,  à  (Valence.  (Cf. 
Ollivier,  Essai  sur  Valent,  p.  154  et  311.) 
—  }  oy.  Saint  Félix,  et  Saint  Fortunat. 

ADAM.  —Un  manuscrit  du  xiv'  siècle  de 
la  Bibliothèque  de  Bouen,  n°  48,  29  V,  non 
paginé,  contient  une  sorte  de  commémora- 
tion dramatique  du  Paradis  Perdu:  le  mer- 
credi des  Cendres  on  chassait  les  pénitents 
publics  de  l'Eglise,  en  chantant  un  verset 
commençant  par  ces  mots  :  Ecce  Adam.  (Cf. 
deLafons-Mélicocq,  Annales  archéologiques, 
t.VHI,  p.  80-82.  Èdel.  Duméril,  Orig.  lut. 
</««/(.  mot/.;  Paris,  1849,  gr.  in-8%  p.  48,  note  1.) 

ADAM  D'HALBEBSTADT.  —  Cf.  Schmi- 
dius,  Dtsserlatio  de  Adamo  Halberstadiensi 
in  die  Cinerum  execclesia  ejecto  ;  Helmstadt, 
1702,  in-4». 

ANNONCIATION.  —  M.  de  Lafons-Méli- 
cocq.dans  les  Annales  archéologiques  (t.  VIII, 
|),  161),  cite  un  inventaire  de  l'église  cathé- 


drale de  Koyon,  où  figure  un  costume  d'un 
acteur  du  Mystère  de  l'Annonciation. 

APPARITION.—  L'Apparition  se  retrouve 
en  Angleterre  dans  la  19*  pièce  du  Chester 
Whitsun  playj,  dans  la  25'  des  Townelcy 
mysteries,  et  dans  la  38' du  Ludus  Coventriœ. 
—  En  Espagne,  on  a  un  aulo  de  Juan  delà 
Encinn,  composé  en  1494. 

AGNÈS  (Mystère  deSte).— H  estsortides 
presses  de  Sermalelli  à  Firenze  eu  1592  un 
mystère  italien  de  Ste  Agnès  (S.  Agnesa). 

C 
CARMENTRANT  (Le  testament  de).  — 
Auundance  (Jean  d').  —  Le  testament  de.Car- 
menlrant  a  vin  personnages  :  c'est  assauoir  : 


CARMENTRAJiT, 
AI'.C'.IIEPOT, 
TÏKELARDON, 
LECHEI'ROYE, 


CARESME, 
ll.VRENSOURET, 
TESTEDALLX, 
OGNIONS. 


(A  !a  fin)  :  Finis  compose  par  Abundanco 
à  grant  baste;  pet.  in-8"  de  8  feuil. 

CHRIST  SOUFFRANT.  —M.  Edelesland 
Duméril  (Origines  latines  du  théâtre  moderne; 
Paris,  Franc!; ,  1849,  in-8%  p.  10,  notes  1,  2), 
a  adopté  sur  le  Christ  souffrant  l'opinion 
exprimée  par  M.  Magnin  que  ce  drame  est 
de  plusieurs  auteurs. 

M.  Schack  (Geschichte  der  dramatischen 
literatur  und  Kunst  in  Spanien,  t.  I",  p.  23) 
e»t  d'avis  que  cette  pièce  fut  déclamée  dans 
les  églises  le  vendredi  saint.  M.  Edelesland 
Duméril  llbid.)  s'est  rangé  à  cette  opinion. 

CRÉATION  DU  MONDE  (La).  —  Le  mys- 
tère Kymri,  intitulé  La  Création  du  monde 
et  le  Déluge,  a  été  publié  en  1827  par  M.  Da- 
vies  Gilbert.  11  ne  remonte,  dans  sa  forme 
actuelle,  qu'à  1611.  (Cf.  Edelestand  Dumé- 
ril ,  Origines  latines  du  théâtre  moderne  • 
Paris,  1849,  in-8%  p.  34.) 

D 
DANIEL  d'Hilaire.  —  M.  Edelesland  Du- 
méril, dans  ses  Origines  latines  du  théâtre 
moderne  (Paris,   1849,  in-8%    p.   35)  cite  le 
Daniel  d'Hilaire. 
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DAVID  (La  vie  de  saint). 
(Mystère  de  tainte). 

E 
ENFANT  PRODIGUE   (L').   —  L'Enfant 

prodiyue  fut  joué  on  1503  à  Bélhune  par  les 
«  compaignons  du  serment  de  Sauit-Mi- 
chiel.  »  (Cf.  de  Lafons-Mélicocq,  dans  les 
Mélanges  histor.,  publiés  par  M.  Champol- 
lion-Figeac, t.  IV,  p.  327.)  Il  y  avait  été 
représenté  dès  1532  (lb.,  note  4.) 
F 
FELIX  (Saint).—  M.  Ollivier  (Essai  sur 
Valence,  p.  154  et  311)  a  publié  des  Lettres 
patentes  du  10  février  1524  dont  nous  ex- 
trayons le  passage  suivant: 

«  Les  inanans  habitans  de  la  ville  de  Va- 
lence, pour  préserver  et  garder  leur  ville 
des  pestes  et  autres  maladies  et  incouvé- 
niens,  et  la  tenir,  en  prospérité  et  en  sanclé, 
dès  longtemps  ont,  par  us,  ancienne  et  loua- 
ble coustume  et  observance  accoustumée, 
de  vingt-cinq  en  vingt-cinq  ans  ou  autre 
temps  limité,  joué  ou  fait  joué  l'ystoire 
des  glorieux  saincts  martyrs  Félix,  Fortunal 
et  Achille,  desquels  les  corps  reposent  en 
Scelle  ville.  » 

FEMMES  QUI  ONT  LA  LANGUE  ARSE 
(Les). —  Farce  du  xv'  siècle,  connue  seule- 
ment par  le  cri  du  Vendeur  de  livres. —  Yoy. 
ce  mot. 

FORTUNAT  (Saint).  —  Le   myslère  de 

Saint  Fortunal  fut  joué  en  1524  à  Valence. 

(Cf.  Ollivier  ,  Essai  sur  Valence,  p.  154  et 

311.  —  Yoy.  Saint-Félix  et  Saint-Achille. 

G 

GUERRE  ET  LE  DEBAT  (La).  —  Farce 
attribuée  à  Jean  d'Abundance. 

Il 


HOMME  HUMAIN  (L').  —  M.  de  Lafons- 
Mélicocq,  dans  les  Annales  archéologiques 
(t.  VIII,  p.  159)  fait  mention  d'une  moralité 
de  VUomme  humain. 

Le  môme  auteur,  dans  des  extraits  de 
chartes, qu'a  publiésM.  Champollion-Figeac, 
dans  les  Mélanges  historiques  (t.  IV,  p.  325) 
qui  l'ont  partie  delà  Collection  des  Documents 
inédits,  revient  sur  l'Homme  humain.  Celle 
moralité  fut  jouée  en  1520  par  les  vicaires 
de  Saint-Bétremieu. 

HROTSWITHE.  —M.  Edélcstand  Duméril, 
(Lins  ses  Origines  littines  du  théâtre  moderne, 
(Paris,  1849,  iu-8",  p.  15-19)  et  auparavant 
dans  le  Journal  des  Savants  de  Normandie,  a 
soutenu  l'opinion  que  le  théâtre  de  Hrots- 
uitha  n'avait  jamais  été  représenté.  Il  donne 
de  ce  sentiment  très-bizarre  ces  singulières 
raisons,  que,  dans  le  manuscrit,  le  théâtre 
est  intitulé  premier  livre,  et  les  légendes  qui 
le  suivent  secondlivre;  les  didascalios  man- 
quent; l'exclamation  expavete  ù'Xmlroniquo 
pourrait  èlre  lue  expave  le,  etc. 

J 
JACQUES  (Saint,.  —  Bardon  de  Brun  (B.), 
Sainct-Jacqucs,  tragédie  (en  5  actes   et  en 
vers!    représentée  à  Limoges   par  les  con- 
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frères  pèlerins  du  dict  saint,  en  l'année  1590; 
Limoges,  par  Hugues  Barbou,  1590:  petit 
in  8".  Cette  pièce  rare  secompose  de  180  pp. 
non  compris  12  ff.  prélim.  (Brunet,  Manuel 
du  libraire,  au  mot  Bardon) 

JEHAN  LOYSON.  —  Farce  au  xv*  siècle, 
connue  seulement  par  le  cri  du  Vendeur  de 
livres. —  Yoy.  ce  mot. 

JULIEN  (L'empereur).  —  M.  Edélcstand 
Duméril,  dans  ses  Origines  latines  du  théâtre 
moderne  (l'iris,  1849.  in-8%  p.  305-354)  a 
édité  le  Mystère  de  l'empereur  Julien  et  de 
Libanius,  son  sénéchal,  d'après  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale,  n°  7208,  4,  A, 
fol.  127,  verso. 

L 

LAURENT  (Saint).—  Un  mystère  de  San 
Lorenzo,  composé  au  xvi* siècle,  a  été  imprimé 
à  Firenze,  chez  Sormatelli,  en  1592. 

LAZARE  (Le).  —  Le  Lazare,  morale  à  vi 
personnages  c'est  à  scauoir  : 
Le  Lazare.  zare. 

Maiite,  seur  du  Lazare.     Mauve  Madelaine,  et  ses 
licoii,  seruileur    du  La-        deilx  seurs. 

LÉGER  (Saint).  —  La  vie  de  Saint  Legier 
fut  jouée  a  Bélhune,  lors  de  l'élection  de 
Charles-Quint  comme  roi  des  Romains.  (Cf. 
de  Lafons-Mélicocq,  dans  les  Métang.  hist. 
publ.  par  M.  Champollion-Figeac,  t.  IV:, 
p.  329.) 

M 

MARTIAL  (Saint).  —  Un  Miracle  du  bien- 
heureux saint  Martial  fut  joué  pour  la  pre- 
mière fois  en  1290,  et  pour  la  seconde  <>a 
1302  par  les  bourgeois  de  Cahors,  dans  ie 
cimetière  et  près  de  la  croix  de  pierre  con- 
sacrés au  dit  saint.  (Cf.  l'abbé  Legros,  Mé- 
langes Manuscrits,  t.  I",  parmi  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque-  du  grand  séminaire 
de  Limoges.) 

N 

NEMO. —  Les  grands  et  merveilleux  faits 
de  Nemo ,  farce  attribuée  a  Jean  d'Abon- 
dance. 

NOUYEA  UX  PONTS  (Les).—  Farce  du  xV 
siècle,  connue  seulement  par  le  cri  du  Ven- 
deur de  livres. —  Yoy.  ce  mot. 


PATES  OUAINTES.—  La  farce  des  Patet 
Ouaintes,  pièce  satirique,  représentée  par  les 
écoliers  de  l'université  de  Caen,  au  carnaval 
de  1492;  publiée  d'après  un  manuscrit  con- 
temporain, par  T.  Bonnin  ,  Evreux,  1843, 
gr.  in-8%  pap.  de  Hollande. 

Q 

QUINZE  SIGNES  (Les).— Farce  attribuée 
à  Jean  d'Abundance. 
R 

RÉSURRECTION  DU  SAUVEUR.  —  Un 
mystère  de  la  Résurrection  du  Sauveur,  en 
prose,  s'est  rencontré  dans  un  manuscrit  du 
xV  siècle,  parmi  ceux  de  la  b  bliolhèque  du 
la  reine  de  Suède ,  déposés  au  Vatican, 
n"  1728,  in-4°,  papier.  (Cf.  Paul  Lacroix, 
Notices...  dans  les  Mélang.  histor.  publ.  par 
M.  Champollion-Figeac,  t.  III,  p.  282,  Coll. 
des  Doc.  inéd.  rel.  à  l'Hist.  de  Fr.) 
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teur Jean  Bodel  :  manuscritde  la  Bibliothèque  impérial ?; 
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nions de  MM.  Daunou,  Amaury  Duval,  de  Roquefort,  0. 
Leroy,  Magnin,  Paulin  Paris;  analyse  et  citations.       333 

Nicolas  (Miracles  de  saint).  _      510 

Nicolas  (Mystère  de  saint).  — xvi'  siècle.  —Note  do 
Duverdier;  lesfreresParfait.de  Beauchamps.  310 
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nonard; traduction  de  Leganidec.  541 

Nonquœ  super  lerram. — xvi*  siècle.  —  Bibliothèque 
du  théâtre  français.  543 

Notre-Dame.  —  xvi'  siècle.  —  Bibliotlièaue  du  théâtre 
fruncois.  543 
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Odillon  (Chant  funèbre  de   saint  ).  Indication    fausse. 
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—  rie  la  Nativité  513 
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Bibliothèque  impériale;  édition  de  MM.  Monmerqué  et 
Fr  Michel;  version  française.  5 15 
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•ion  a  pu  ses  offices  figurés.  L'Idée  non  semble  pas  fran- 
çaise, mais  plutôt  italienne,  Quand  elle  s'est  produite, 
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numents originaux  ne  se  sont  pas  encore  retrouvés;  on 
ne  peut  que  considérer  à  part   quelques-uns  des   princi- 

fiaux  manuscrits  ou  des  plus  importantes  éditions.  Ana- 
ysesdeMM.  Paulin  Paris,  0.  Leroy,  des  Itères  Parfait. 
Enlin,  a  côté  des  oeuvres  spontanées,  sont  nées  des  pro- 
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Prise  de  Calais  (La).  —  xvi'  siècle.  —  Manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale  ;  édition  de  MM.  Leroux  de  I.incy 
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duction du  texte.  854 
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Louandre.  842 
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M.  Louandre.  842 

Quod  secundum  leqem  débet  mon'.  Duverdier,  frères 
Parfait,  Bibliothèque  du  théâtre  [rançois.  843 

Rachet  (Les  lamentations  de).  813 

Radegonde  (('.liant  funèbre  de  sainte).  — vi*  siècle   — 

Signalé  par  M.  Magnin,  rappelé  par  M.  0.   Leroy;  extrait 

de  Grégoire  de  Tours.  813 

Rameaux  (Les).  Fragment  liturgique  encore  actuelle- 
ment subsistant  considéré  comme  dramatique  par  M. 
l'abbé  La  Bouderie.  815 

Rédemption  (La).  M.  Magnin.  845 

Reine  (Sainte).  — xvin"  siècle.  —  L'abbé  Lebeuf.  815 
Religieuse  (La).  —  xiv'  siècle.  —  Manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  ;  pièce    inédite  ,  analyse  de  M.  0. 
Leroy.  845 

Rémi  (Saint).  —  xvi'  siècle.  —  M.  0.  Leroy.  816 
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rées. 847 
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autre,  édité  sous  le  nom  de  Jean  Michel,  comme  une  œu- 
vre originale,  très-différent  du  premier;  analyse  des  frè- 
res Parlait.  847 

Robert  te  diable.  —  xiv"  siècle.  —  Manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  ;  édition  de  M.  Edouard  Frère,  pré- 
face de  M.  Deville,  notes  de  M.  Paulin  Paris;  observa- 
tions de  M.  0.  Leroy  ;  analyse  de  M.  Berger  de   îivrey. 

875 
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Louandre.  88-i 
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événement  singulier  fini  a  donné  lieu  à  ce  drame  ;  récit 
et  réflexions  de  dom  F  élibien  et  Lobineau  ;  version  fran- 
çaise. 885 

Sapience.  —  x"  siècle.  —  Drame  de  Hrotswitne,  tra- 
duction. /  901 

Sclaffards  (Les).  —  xiv«  siècle.  —  Secte  des  Fous;  for- 
mule de  l'élection  de  l'abbé.  914 

Sébastien  (Saint).  —  xvi'  siècle.  —  Mention  de  l'abbé 
Delarue.  9[>j 

Semeur  (Le).  —  xv"  siècle.  —Pantomime.  915 

Sept  vertus  (Les)  et  les  sept  péchés  mortels.  915 

Séverin  (Saint).  —  xyi  siècle.  —  Jourtuil  de  Paris  de 
1787.  gis 

Siège  d'Orléuns(Le  mystère  du).— xvi' siècle  —Manus- 
crit de  la  Bibliothèque  du  Vatican,  signalé  par  MM.  Paul 
Lacroix,  Adelbert  Keller  ;  analyse  et  examen  par  M.  J. 
Quicherat.  915 

Sortie  d'Egypte  {La).—  11*  siècle.  —  Quelques  frag- 
ments seulement  ;  éditions,  traductions  ;  opinions  d'E- 
tienne Lemoyne,  de  Jean  Le  Clerc,  de  M.  Magnin  ;  tra- 
duction. 918 

Sots  (Les),  fêle  des  Fous.  92g 

Suzanne  (Sainte).  —  ix'  siècle. — Mention  conservée  par 
Eustathe  ;  opinion  de  Henri  de  Valois  reproduite  par  M. 
Magnin.  926 

Suzanne  (Histoire  de  sainte).  —  xvi'  siècle.  —  La  Bi- 
bliothèque du  théâtre  [rançois.  926 

Théobalde  (Saint).  —  xi"  siècle.  — Mime.  927 

Théodore.  —  xiv'  siècle.— Manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale  ;  le  mystère  est  inédit;  analyse  de  M.  0.  Le- 
roy. 927 

Théophile  (Le  miracle  de).  —  xm'  siècle.  —  Manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale;  éditions  de  MM.  Jubinal, 
Monmerqué  et  F'r.  Michel  ;  opinions  des  Bénédictins,  de 
Legrand  d'Aussy,  de  Roquefort  ;    MM.   Daunou,    Jubinal, 

0.  Leroy,  Magnin  ;  version  française.  —  xit"  siècle. 

Mention  de  Du  Cange.  —  xvi'  siècle.  —  Mention  de  M. 
Jubinal.  935 

Thierry  (Le  roi).  —  xi\*  siècle.  —  Manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  ;  édition  de  M.  F'r.  Michel  ;  version 
française.  912 

Tombeau  de  Notrc-Seigncur  (Le).  Peu  authentique, 
pas  de  traduction.  9G8 

Trépassement  de  Notre  Dame  (Le).  —  xvi*  siècle  

De  Beauehamps;  la  Bibliothèque  du  théâtre [rançois  ;  ana- 
lyse des  frères  Parfait.  968 

Triomphedes  Normands  (Le).  —  xvi' siècle.  —  A  pour 
auteur  Guillaume  Tasserie  ;  note  manuscrite  de  M.  A. 
Jubinal.  970 

Trois  clercs  (Lesl.  —  xu'  siècle.  —  Manuscrit  de  Saint- 
Benoit-sur-Loire  ;  remarque  de  l'abbé  Lebeuf;  version 
française.  970 

Trois  Doms  (Les).  —  xvi*  siècle.  —  Note  de  M.  Gi- 
raud.  972 

Trois  mages  (Les).  972 

Trois  Maries  (Les).  972 
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xvm'  siècle  .  Orléans,  Targeau,  Angers,  Clermont-I'er- 
rand.  —  II.  Mystères  :  xi"  siècle.  Limoges  :  manuscrit  de 
Saint-Martial  de  Limoges;  xV  siècle  :  Le  jeu  des  trois 
Rois;  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève: 
édition  de  M.  Jubinal,  analyse  ci  citations  ;  xvf  siècle. 
Mystère  des  trois  /luis;  analyse  des  frères  Parfait  ;  Co- 
médie de  l'adoration  des  trois  Rois  de  Marguerite  de  Na- 
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varre  ;  analyse  des  frères  Parfait  ;  xvm"  siècle  :  Note  de 
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de  M.  O.  Leroy  ;  version  française  du  mystère.  1001 


Vierges  sages  et  les  vierges  joues  (Les).  —  uv  siècle. 
—  Le  chronicum  simipetriiium.  1003 

Vieux  Testament  (  Le  mystère  du  ).  —  xV  siècle.  — 
Note  de  M.  Louandre  ;  Id.  du  Père  Colonia;  mentions  de 
de  Beauehamps,  de  la  Bibliothèque  du.  théâtre  fronçai». 
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Antéchrist  IL').  Edition  de  Nicolas  Rousset.            1289 
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M.  A.  Jubinal.  1313 
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citation.  1344 

Chrysargyre,  de  Thimotheus  de  Gaza.  Mention  de  Soi 
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Clylemnestrc.  Mentions  de  MM.  Magnin  et  E.  Duméril. 
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1573 


TABLE   DES  MATIERES. 


1571 
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sion  Caron.                                                                  1515 
Sotties  (Les).  N'oies  des  frères  Parfait.  1543 
Suttie  iouée,  etc  (La);  exemplaire   a  la   Bibliothèque 
impériale.  1546 
Soupiers  (Les  deux).  Edition  de.  MM.  Leroux  de  Lincy 
et  Fr.  Michel;  citation.  1546 
Sourd  et  l'ivrogne  (Le).  Ed.  de  M.  Leroux  de  Lincy  et 
Fr.  Michel  ;  citation.  1547 

Térence.  Vov.  Entrepreneur  de  spectacles  (L').        1547 
Tharuntu  (La).  Voy.  Parasols.  1547 

Théocrites  (Idylles  de).  Opinion  de  M.  Magnin.      1547 
Théologastres  (Les).  Réimpression  de   M.   Duplessis; 
opinion  de  M.  Leroy.  1547 

Touaneaudu  Treu  (La  farce  de).  Mention  des  frères 
Parfait.  1547 

Tout,  chascun  et  rien.  Réimpression  de  M.  de  Monmer- 
qué. 1547 
Tout  le  inonde.  Edition  de  MM.  Leroux  de  Lincy  et  Fr. 
Michel  ;  citation.  1547 
Tragopodagrn.  Editions  diverses;  attribution  disputée 
à  Lucien  ;  opinion  de  M.  Duméril.  1548 
Trocheur   de   mûris  (Le).  Edition  de  MM.  Leroux  de 
Liucy  et  Fr.  Michel.  1348 
Trop,  peu,  prou  et  moins.  Analyse  des  frères  Parfait. 

1348 
Troues  (La  destruction  de).  Idem.  1549 

Turlupin.  Edition  au  xvi'  siècle;  réimpression  Monta- 
ran. 1535 
Veaux  (La  farce  des).  Edition  de  MM.  Leroux  de  Lin- 
cy et  Fr.  Michel;  citation.  1555 
Vendeur  délivres  (Le).  Mêmes  éditeurs;  cri  da  colpor- 
teur ,  catalogue  curieux  d'éditions  anciennes.  1553 
Ventre  (De).  Mêmes  éditeurs;  citation.                  1556 
Vieil  et  du  jeune  (Le  débat  du).  Edition  Stlvestre  ;  Ro- 
quefort et  l'abbé  Delarue.  1556 
Villageoise  (La).  Analyse  des  frères  Parfait.           1556 
Vital  de  Blois.  Histoire  littéraire  de  la  France.        1559 
Vosacus  et  Rlienus  (Dialogue  ,1e).  M.  Duméril.        1560 
Vulcain  (Le  jugement  de).  M.  Magnin.  1560 

ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 
Abbesse  grosse  de  son  clerc  (L").  1359 
Achille  (Saint).  M.  Olivier.  1359 
Adam.  M.  Lafons-Mélicocq.  1559 
Adam  d'Halberstadt.  1560 
Annonciation.  —  M.  Lafons-Mélicocq.  1560 
Apparition  |L').  1360 
Christ  souffrant.  M.  Duméril;  M.  Schack.  1560 
Création  du  inonde  (La).  M.  Davies  Gilbert;  M.  Dumé- 
ril. 1360 
Daniel  d'Hilaire.  M.  Duméril.  1560 
David  (La  vie  de  saint).  — Vov.  lionne  (Mystère  de 
sainte).  1561 
Enfant  prodigue  (L'I.  M,  Lafons-Mélicocq.  1361 
Félix  (Saint).  M.  Olivier.  1561 
Femmes  qui  ont  la  langue  aise  (Les).  1561 
Fortunat  (Saint).  M.  Olivier.  —  Vov.  Saint  Félix  et 
Saint  Achille.  1561 
Guerre  et  le  débat  (La).  1561 
Homme  Immain  (L'J.  M.  Lafons-Mélicocq  1561 
Hroiswilhe.  M.  Duméril.  1561 
Jacques  (Saint),   tragédie.  Brunet,  Manuel  du  libraire. 

1361 

Jehan  Louson.  —  xv*  siècle.  1562 

Julien  (L  empereur).  M.  Duméril.  1562 

Laurent  (Sainl).  1562 

Lazare  (Le).  1562 

Léger  (Saint).  M.  Lafont-Mélicocq.  1562 

Martial  (Saint).  L'abbé  Legros  1362 

Nemo.  1562 

Nouveaux  Ponus  (Les).  —  x\"  siècle.  1562 

Pâtes  ouaintes.  1563 

Quinze  signes  (Les).  1563 

Résurrection  du  Sauveur.  M.  Lacroix.  1563 


FIN  DE  LA  TABLE  DES  MATIERES. 


Injp.  de  Miens,  au  Petit-.Montrouge. 


Unrva'îttas 
\f    B1BUOTHECA 

^  V  Ottaviensi» 


1299 


485 


La  Bibliothèque 
Université  d'Ottawa 
Echéance 


The  Librarv 
University  of  Ottawa 
Date  Due 


B  l    31     .  PI  5    V93    1854 
DOUHIETi    JULES,    CONTE 
DICTIONNAIRE    DES    "1  Y  S  T  E 


CE  BL   OO.l 

,M5  V093  1354 

CJO   DOUHIETi  JUL  UICTIUNNAI 

ACC#  131859o 


